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GÉOGRAPHIE 
L’Iiido-Chine  française  (1). 

Malgré  les  fréquentes  discussions  auxquelles  nos 
établissements  de  ITndo-Chine  ont  donné  lieu,  pendant 
les  dernières  années,  à  la  tribune  du  parlement  et 
dans  la  presse  ;  malgré  les  nombreuses  publications 
dont  ils  ont  été  l’objet  de  la  part  de  leurs  adversaires 
et  de  leurs  partisans,  les  questions  politiques  et  écono¬ 
miques  qui  s’y  rattachent  figurent  encore  parmi  celles 
qui  passionnent  le  plus  l’opinion  publique. 

L’éloignement  des  lieux,  la  vivacité  des  polémiques, 
l’ardeur  des  passions  et  la  force  des  intérêts  contradic-. 
toires  entourent  l’Indo-Chine  d’une  obscurité  que  les 
yeux  les  plus  perçants  parviennent  difficilement  à  pé¬ 
nétrer.  Aussi  accédé-je  volontiers,  il  y  a  dix-huit  mois, 
à  la  demande  qui  me  fut  faite  par  MM.  Lockroy  et  de 
Freycinet,  alors  membres  du  gouvernement,  d’aller 
étu(iier  sur  place  ces  pays  tant  vantés  par  les  uns,  tant 
critiqués  par  les  autres.  Je  connaissais  déjà  quelque 
peu  la  Cochinchine  :  j’y  avais,  il  y  a  vingt  ans,  vécu 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  bien  des  changements 
avaient  dû  s’y  produire  depuis  cette  époque,  et  j’étais 
curieux  de  me  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par 
les  systèmes  différents  de  colonisation  qui  avaient  été 
mis  en  usage  dans  ce  pays.  Le  Cambodge,  l’Annam,  le 
Tonkin  m’étaient  encore  inconnus.  Leur  étude  directe 
me  promettait  plus  d’un  plaisir  intellectuel. 

(1)  Conférence  faite  à  la  Société  de  géographie  commerciale,  le 
ÎO  décembre  1887. 
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Pour  mieux  juger  de  l’état  de  nos  établissements  et 
de  leurs  ressources,  des  avantages  que  nous  en  pou¬ 
vons  tirer  et  des  règles  que  nous  devrons  suivre  dans 
leur  administration,  j’ai  voulu  visiter  les  colonies  fon¬ 
dées  dans  leur  voisinage  par  l’Angleterre  et  la  Hol¬ 
lande,  c’est-à-dire  par  les  deux  nations  que  l’on  consi¬ 
dère,  à  juste  titre,  comme  les  plus  habiles  eu  matière 
de  colonisation.  L’Inde  et  Java  étaient  les  termes  de 
comparaison  sur  lesquels  je  me  proposais  d’asseoir  mes 
jugements.  Sans  admirer  tout  ce  qui  s’est  fait  dans  ces 
deux  colonies,  sans  considérer  comme  parfaites  les 
méthodes  de  colonisation  qu’on  y  emploie,  j’ai  pu 
comparer  utilement  l’œuvre  de  nos  rivaux  avec  la 
nôtre  et  en  tirer  d’utiles  enseignements. 

J’étais  d’ailleurs  dégagé  de  toute  passion  politique. 
Tenant  beaucoup  plus  compte  des  choses  et  des  événe¬ 
ments  que  des  hommes,  persuadé  que  l’histoire  est 
plutôt  un  enchaînement  de  faits  nécessaires  et  déter¬ 
minés  les  uns  par  les  autres  que  l’œuvre  de  la  volonté 
humaine,  je  puis  affirmer  de  bonne  foi  que  j’étais  dans 
les  meilleures  conditions  d’esprit  pour  bien  voir. 
D’autre  part,  j’étais  résolu  à  dire  tout  ce  que  j’aurais 
vu,  sans  me  préoccuper  de  savoir  si  je  serais  désa¬ 
gréable  ou  si  je  plairais  à  qui  que  ce  soit. 

C’est  sans  doute  parce  qu’il  est  convaincu  de  l’abso¬ 
lue  sincérité  de  mes  observations  et  de  l’indépendance 
de  mes  opinions  que  votre  président  m’a  fait  l’honneur 
de  m’inviter  à  vous  exposer  ce  soir  les  unes  et  les 
autres. 

Celte  invitation,  je  l’ai  acceptée  comme  un  devoir 
vis-à-vis  de  la  Société  de  géographie  commerciale  dont 
je  fais  partie,  comme  un  devoir  vis-à-vis  de  compa¬ 
triotes  qui  ont  d’autant  plus  besoin  d’être  exactement 
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renseignés  qu’ils  sont  en  situation  d’exercer  une  in¬ 
fluence  plus  grande  sur  l’opinion  publique. 

Mais  en  me  rendant  à  l’invitation  de  notre  prési¬ 
dent,  je  me  suis  réservé  de  laisser  ici  de  côté  la  ques¬ 
tion  purement  politique,  dont  la  discussion  sera  mieux 
à  sa  place  à  la  tribune  de  la  Chambre. 

Je  veux  me  borner  à  vous  faire  part  des  observations 
d’ordre  économique  que  j’ai  faites  au  cours  d’un 
voyage  qui  m’a  permis  de  visiter  en  détail  tous  nos 
établissements  indo-chinois,  de  me  rendre  compte  de 
leur  situation  présente  et  de  supputer  les  avantages 
qu’ils  sont  capables  de  nous  offrir. 

Permettez-moi  d’abord  de  vous  rappeler  en  quelques 
mots  la  situation,  l’étendue,  les  limites,  les  relations 
de  voisinage,  les  caractères  physiques  et  ethniques  de 
nos  établissements  extrême  orientaux.  D’utiles  ensei¬ 
gnements  découlent  de  ces  notions,  qu’il  est  indispen¬ 
sable  d’avoir  toujours  présentes  à  l’esprit  quand 
011  discute  les  questions  économiques,  administratives 
ou  politiques  d’une  portion  quelconque  du  globe. 

L’Indo-Chine  française  forme  la  partie  la  plus  méri¬ 
dionale  des  côtes  asiatiques  de  la  mer  de  Chine.  Elle 
est  à  neuf  mille  kilomètres  environ  de  la  France,  par  la 
voie  du  canal  de  Suez  et  delà  mer  Rouge,  et  à  une  dis¬ 
tance  plus  que  double  par  la  route  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Placée  entre  le  Siam  et  la  Chine,  à  proxi¬ 
mité  de  la  péninsule  malaise,  des  îles  de  la  Sonde  et 
des  Philippines,  ayant  sa  capitale,  Saïgon,  à  deux 
jours  de  navigation  de  Singapore,  à  quatre  jours  de 
Batavia,  à  trois  jours  de  Manille  et  à  trois  jours  de 
Hong-Kong,  à  cinq  jours  de  Shanghaï  et  dix  jours  seu¬ 
lement  de  Yokohama,  tandis  que  trente  jours  la  sé¬ 
parent  de  Marseille,  Plndo-Chine  française  a  géogra¬ 
phiquement  beaucoup  plus  de  tendances  à  entrer 
en  relations  avec  les  ports  de  l’extrême  Orient  que 
je  viens  de  citer  qu’avec  ceux  de  la  France,  et  sans 
notre  présence  sur  son  territoire,  elle  resterait  com¬ 
mercialement  aussi  étrangère  à  notre  pays  que  le  sont 
actuellement  le  Siam  ou  la  Malaisie. 

La  forme  générale  de  notre  territoire  indo-chinois 
est  celle  d’un  long  rectangle,  étroit  dans  le  milieu  —  il 
estconstituépar  la  portion  centrale  du  royaume  d’Annarn 
—  très  élargi  aux  deux  extrémités,  dont  .la  supérieure 
est  formée  par  le  Tonkin,  tandis  que  l’inférieure  est 
composée  par  la  Cochinchine  et  le  Cambodge.  On  a 
souvent  comparé  l’Indo-Chine  française  à  un  bâton 
portant  à  son  extrémité  deux  sacs  de  riz.  Cette  compa¬ 
raison  fut  imaginée  à  une  époque  où  l’on  considérait 
l’Annam  central  comme  un  pays  inculte  et  dépourvu 
d’habitants.  Elle  est,  en  réalité,  tout  à  fait  fausse,  les 
vallées  de  l’Annam  n’étant,  toutes  proportions  d’éten¬ 
due  gardées,  ni  moins  riches  ni  moins  peuplées  que 
les  vastes  plaines  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine. 

Au  sud  et  à  l’est,  l’Indo-Cbine  française  est  baignée 
par  le  golfe  de  Siam,  la  mer  de  Chine  et  le  golfe  du 
Tonkin,  sur  une  longueur  de  côtes  qui  dépasse  deux 


mille  kilomètres.  A  l’ouest,  elle  est  séparée  du  Siam  par 
une  frontière  très  mal  délimitée.  Au  nord-ouest  et  au 
nord,  elle  confine  à  la  Chine  par  les  provinces  du 
Yunnan,  du  Quang-Si  et  du  Quang-Ton. 

Entre  ces  limites,  sa  surface  atteint  environ  six  cent 
mille  kilomètres  carrés,  et  sa  population  totale  peut 
être  estimée,  au  minimum,  à  près  de  dix-huit  mil¬ 
lions  d’habitants, 

L’Indo-Chine  française  est  parcourue  du  nord  au 
sud  par  une  chaîne  de  montagnes  à  peu  près  parallèle 
a  la  mer,  dont  elle  se  rapproche  beaucoup  au  niveau 
de  l’Annam  central,  tandis  qu’elle  s’en  éloigne  dans  le 
nord  et  le  sud,  en  contournant  à  l’ouest  les  plaines  du 
Tonkin  d’une  part,  celles  de  la  Cochinchine  et  du 
Cambodge  de  l’autre. 

Ces  plaines,  ainsi  que  celles  de  l’Annam,  sont  arro¬ 
sées  par  des  cours  d’eau  de  puissance  très  inégale, 
parmi  lesquels  le  Mékong  et  le  fleuve  Rouge,  ou  Song- 
Koï,  doivent  particulièrement  attirer  l’attention  de  tous 
ceux  qu’intéressent  les  questions  de  géographie  com¬ 
merciale. 

Dans  rindo-Chine  française,  en  effet,  les  fleuves  et 
les  rivières  sont  encore,  à  l’heure  actuelle,  les  seules 
routes  existantes,  les  seules  voies  de  communication 
par  lesquelles  puissent  être  effectués  les  échanges  com¬ 
merciaux. 

A  cet  égard,  et  aussi  par  l’étendue  de  son  cours  et  la 
puissance  de  son  débit,  le  Mékong  est  le  plus  impor¬ 
tant  de  tous  les  fleuves  de  l’Indo-Chine.  Né  dans  le 
massif  montagneux  du  Yunnan,  il  descend  derrière  la 
chaîne  de  montagnes  du  Tonkin,  de  l’Annam,  de  la 
Cochinchine  et  du  Cambodge,  à  peu  près  parallèle¬ 
ment  à  elle  et  à  une  faible  distance  de  sou  flanc  occi¬ 
dental,  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  de  Chine,  près 
du  sommet  méridional  de  la  péninsule  indo-chinoise, 
dont  ses  dépôts  limoneux  accroissent  la  surface  avec 
une  rapidité  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée. 

Depuis  son  origine,  dans  le  Yunnan,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  il  pénètre  dans  le  Cambodge,  le  Mékong  tra¬ 
verse  des  pays  à  peine  peuplés  et  presque  partout 
incultes.  Quelques  centres  assez  importants  de  popu¬ 
lation  peuvent  cependant  être  relevés  le  long  de  son 
cours.  Je  me  borne  à  citer,  parmi  les  plus  connus,  en 
suivant  la  pente  du  fleuve  du  nord  au  sud  :  Luang- 
Prabang,  capitale  d’une  principauté  du  Siam,  dans 
laquelle  nous  avons  placé  récemment  un  vice-consul, 
qui  s’est  donné  pour  tâche  de  trouver  une  route  re¬ 
liant,  par  terre,  le  nord  du  Tonkin  à  la  vallée  du 
Mékong-,  Nong-Kay,  dans  le  coude  que  le  Mékong 
fait  vers  le  sud,  ville  de  sept  à  huit  mille  habitants, 
dit-on,  centre  commercial  de  toute  la  région  supé¬ 
rieure  du  Laos;  Lakhone,  dans  la  partie  du  Mékong  la 
plus  voisine  de  l’Annam,  en  arrière  des  provinces  de 
Hatinh  et  de  Nghé-An,  centre  remarquable  par  la  pré¬ 
sence  de  colonies  annamites  en  relations  constantes 
avec  l’Annam  central  ;  Bassac,  dans  le  magnifique  bief 
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navigable  que  forme  le  Mékong  au-dessus  des  cata¬ 
ractes  de  Kliong  et  au  niveau  de  remboucliure  de  son 
plus  grand  affluent  de  droite,  le  Sé-Mounn,  qui  s’en- 
fonceprofondément  dans  le  territoire  central  du  Siarn; 
Stung-ïreng,  au-dessous  des  rapides  de  Khong  et  au- 
dessus  de  ceux  de  Sambor,  village  peu  important  à 
l’heure  actuelle,  situé  à  l’embouchure  des  rivières  qui 
descendent  du  plateau  des  Bolovens,  plateau  de  mille 
mètres  environ  d’altitude,  à  la  hauteur  de  la  province 
annamite  de  Binh-Dinh.  Au-dessous  de  Stung-Treng, 
il  faut  descendre  jusqu’à  Sambor  et  Kratié  pour  trou¬ 
ver  des  centres  de  population  et  des  cultures.  Mais  au- 
dessous  de  Kratié  jusqu’à  Pnom-Penh,  capitale  du 
Cambodge,  et  surtout  au-dessous  de  cette  ville,  les 
rives  du  Mékong  sont  de  plus  en  plus  peuplées  à  me¬ 
sure  que  l’on  descend  son  cours,  jusqu’à  ce  que  l’on 
arrive  aux  splendides  rizières  de  la  basse  Cochin- 
chine. 

Très  peuplées  aussi  et  bien  cultivées  sont  les  rives 
du  üonaï,  qui  arrose  la  partie  supérieure  de  la  Cochin- 
chine,  et  sur  l’un  des  affluents  duquel  est  bâtie  la  ville 
de  Saigon,  capitale  naturelle  de  notre  nouvel  empire. 

Par  la  faible  étendue  de  son  cours,  le  Douai  nous 
donne  un  avant-goût  des  rivières  de  l’Annam  central. 
Le  territoire  de  ce  dernier  est  découpé,  par  les  contre- 
forts  de  la  chaîne  annamitique,  en  vallées  qu’arrosent 
de  nombreuses  et  jolies  rivières,  et  que  des  dunes  de 
sable  accumulées  par  les  vents  du  large  séparent  de  la 
mer.  Des  lagunes  se  sont  formées,  en  beaucoup  de 
points,  derrière  les  dunes,  et  c’est  presque  toujours 
dans  leurs  réservoirs  que  viennent  se  déverser  les  ri¬ 
vières,  après  un  cours  plus  ou  moins  long,  souvent 
parallèle  à  la  chaîne  montagneuse  d’où  naissent  les 
affluents  qui  les  alimentent. 

Dans  le  nord  de  l’Annam,  dans  la  partie  où  le  ter¬ 
rain  commence  à  s’élargir  pour  former  les  plaines  du 
Tonkin,  le  Song-Ca  et  le  Song-Ma  prennent  des  pro¬ 
portions  plus  considérables,  venant  des  hauts  plateaux 
qui  séparent  le  nord  du  Tonkin  de  la  vallée  du  Mé¬ 
kong.  Quant  au  fleuve  Rouge  et  à  ses  affluents,  la 
rivière  Noire  et  la  rivière  Claire,  nés  dans  les  derniers 
contreforts  du  massif  montagneux  du  Yunnan,  ils 
traversent  d’abord,  dans  des  lits  étroits  et  embarrassés 
de  roches,  une  région  montagneuse  très  peu  habitée 
et  presque  inculte;  puis  ils  se  répandent,  par  une  mul¬ 
titude  de  bras,  dans  les  admirables  plaines  du  Tonkin, 
qu’ils  inonderaient  chaque  année,  si  l’on  n’avait  soin 
de  les  contenir  entre  de  hautes  digues.  Les  dépôts 
limoneux  retenus  par  les  digues  s’accumulent  dans  le 
fond  des  lits  fluviaux  et  en  exhaussent  le  niveau,  con¬ 
traignant  les  habitants  à  surélever  sans  cesse  leurs 
digues;  si  bien  qu’aujourd’hui  le  niveau  des  fleuves 
est  supérieur  à  celui  des  plaines  et  que  la  moindre 
rupture  de  digue  entraîne  l’inondation  et  la  ruine  de 
provinces  entières. 

Les  conditions  climatologiques  ne  sontpasles  mêmes 


dans  les  diverses  parties  de  notre  empire  indo-chinois. 
Dans  le  sud,  les  saisons,  très  régulières,  coïncident 
avec  les  moussons.  Pendant  la  mousson  du  sud-ouest, 
c’est-à-dire  du  15  avril  au  15  octobre,  des  orages  et 
des  pluies  journalières  modèrent  un  peu  la  tempéra¬ 
ture,  qui  atteint  et  dépasse  souvent  30  degrés;  pendant 
la  mousson  du  nord-est,  du  15  octobre  au  15  avril,  la 
température  est  moins  élevée,  la  moyenne  est  de 
23  à  25  degrés  et  le  temps  est  tout  à  fait  sec.  Au 
Tonkin,  il  existe,  d’octobre  à  mars,  un  véritable 
hiver;  le  thermomètre  descend  souvent  au-dessous  de 
dix  degrés  et  quelques  journées  sont  fort  belles;  mais 
la  majeure  partie  de  cette  saison  est  marquée  par  des 
brouillards  intenses  ou  des  pluies  fines,  pénétrantes  et 
très  persistantes.  Pendant  l’été,  la  température  s’élève, 
au  Tonkin,  au  moins  autant  qu’en  Cochinchine,  et  il 
est  plus  difficile  de  la  supporter,  parce  qu’avec  un  ciel 
constamment  orageux  et  chargé  d’électricité,  les  pluies 
sont  beaucoup  plus  rares  qu’en  Cochinchine. 

Partout,  dans  l’Annam  central  comme  dans  la  Go- 
chinchine  et  le  Tonkin,  les  régions  montagneuses  et 
boisées  sont  les  plus  malsaines  ;  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  y  régnent  d’une  façon  permanente;  les  accès 
pernicieux  et  la  dysenterie  n’y  épargnent  pas  plus  les 
indigènes  que  les  Européens.  Les  parties  basses  et  cul¬ 
tivées  en  rizières  sont  beaucoup  moins  nuisibles  à  la 
santé;  mais  les  fièvres  et  les  autres  maladies  infec¬ 
tieuses  reparaissent  dans  les  vases  couvertes  de  palé¬ 
tuviers  et  inondées  d’eau  saumâtre  qui  bordent  la  mer 
sur  beaucoup  de  points  du  Tonkin  et  de  l’Annam  et 
sur  presque  tout  le  pourtour  de  la  Cochinchine. 

La  vaste  région  dont  je  viens  de  tracer  les  princi¬ 
paux  caractères  physiques  est  presque  entièrement  dé¬ 
pourvue  de  voles  de  communication  autres  que  les 
fleuves,  les  rivières  et  quelques  canaux  creusés  par  la 
main  de  l’homme. 

Les  voies  terrestres  y  font  défaut.  Les  rois  d’An- 
nam  avaient  fait  construire,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  une  assez  belle  route  parallèle  à  la  côte,  re¬ 
liant  Saigon  à  Hué,  à  Hanoï  et  même  à  Langson  sur 
la  frontière  de  la  Chine  ;  mais,  depuis  longtemps,  les 
pluies  ont  détruit  cette  chaussée  en  mille  endroits  et  le 
défaut  d’entretien  la  rend  à  peu  près  impraticable  aux 
voitures  dans  la  presque  totalité  de  son  étendue.  En 
dehors  de  cette  voie  principale,  il  n’existe,  dans  les 
régions  montagneuses,  que  des  sentiers  à  peu  près  im¬ 
praticables,  et,  dans  les  vallées,  que  des  chaussées 
étroites,  formées  par  les  digues  des  rivières  ou  les  talus 
qui  séparent  les  rizières. 

Au  Cambodge  les  voies  de  communication  manquent 
encore  davantage.  Seules  les  berges  du  Mékong  peuvent 
permettre  aux  piétons  et  aux  animaux  de  se  rendre 
d’un  village  à  l’autre.  Dans  cette  partie  de  notre  do¬ 
maine  l’établissement  de  routes  olfre,  du  reste,  des 
difficultés  considérables  par  suite  de  la  disposition  du 
sol.  De  chaque  côté  du  fleuve  et  sur  une  très  large 
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étendue,  le  sol  est  déprimé  en  cuvettes  si  profondes 
que  pendant  plusieurs  mois  de  l’année  les  eaux  du 
fleuve  débordé  y  atteignent  une  hauteur  de  cinq  ou 
six  mètres. 

La  Cocliinchine  elle-même  est  loin  d’être  aussi  riche 
en  voies  de  communication  terrestres  qu’on  pourrait 
le  supposer  après  vingt-cinq  ans  d’occupation  française. 
J’ai  été  fort  étonné  de  n’y  voir  de  routes  qu’autour  de 
Saïgon  et  dans  le  voisinage  des  principaux  centres  ad¬ 
ministratifs.  Quant  aux  grandes  voies  qui  devraient 
relier  entre  elles  les  diverses  parties  du  pays,  elles 
n’existent  encore  qu’à  l’état  de  projets  dont  il  est  diffi¬ 
cile  de  prévoir  l’exécution. 

Il  est  vrai  qu’on  a  établi  entre  Saïgon  et  Mytho  un 
chemin  de  fer  dont  la  garantie  d’intérêts  coûte  chaque 
année  près  de  deux  millions  de  francs  à  la  colonie, 
mais  il  est  non  moins  vrai  que  jamais  encore  on  n’a 
pu  faire  circuler  sur  celte  voie  ferrée  un  seul  wagon 
de  marchandises. 

Les  canaux  de  la  Cocliinchine,  creusés  jadis  avec 
beaucoup  de  soins  par  les  Annamites,  bien  entretenus 
et  considérablement  augmentés  pendant  la  première 
période  de  notre  occupation,  sont  depuis  plusieurs 
années  presque  entièrement  abandonnés.  Le  canal  de 
Cholon  à  Saïgon,  par  lequel  passent  tous  les  riz  exportés 
de  la  Cocliinchine,  c’est-à-dire  500  000  tonnes  environ 
par  an,  n’a  pas  plus  de  80  centimètres  d’eau  à  marée 
basse  et  la  circulation  des  jonques  y  est  interrompue 
pendant  la  moitié  de  la  journée. 

Quant  aux  rivières  et  aux  fleuves  de  l’Indo-Chine,  ils 
ne  sont  navigables  que  sur  une  étendue  relativement 
minime  de  leur  cours  et  l’embouchure  de  la  plupart 
d’entre  eux  est  infranchissable  pour  les  navires  de  quel¬ 
que  dimension.  Le  plus  important  de  tous,  le  Mékong, 
est  barré  à  son  entrée  par  de  tels  dépôts  de  sable  et  de 
vase  qu’aucun  navire  ne  peut  y  pénétrer  ;  à  quelques 
centaines  de  kilomètres,  il  est  de  nouveau  rendu  im¬ 
praticable,  pendant  la  moitié  de  l’année,  par  une  baisse 
telle  des  eaux  que  son  fond  rocheux  est  mis  à  nu  et  que 
de  faibles  embarcations  peuvent  seules  circuler  dans 
les  mille  ruisseaux  à  courants  très  rapides  qui  cir¬ 
culent  entre  les  roches  couvertes  de  verdure.  C’est  pen¬ 
dant  cette  saison  que  j’ai  remonté  en  barque  le  Mékong 
jusqu’à  Stung-Treng.  Pendant  la  saison  des  hautes  eaux, 
il  déborde  au  delà  de  ses  rives  hautes  de  quinze  à  vingt 
mètres  et  se  répand  dans  les  forêts  creusées  en  cuvette 
qui  s’étendent  de  chaque  côté  à  perte  de  vue.  Les  plus 
grands  navires  à  vapeur  pourraient  alors  sans  danger 
remonter  jusqu’aux  cataractes  de  Khong,  à  la  seule 
condition  d’avoir  des  machines  assez  puissantes  pour 
vaincre  le  courant  qui  du  reste  n’a  guère  plus  de  quatre 
4  cinq  nœuds  de  vitesse.  C’est  à  la  difficulté  de  sa  na¬ 
vigation  qu’il  faut  attribuer  la  solitude  dont  le  Mé¬ 
kong  est  affligé  sur  la  plus  grande  partie  de  son  cours. 

Le  Donaï  est  le  seul  fleuve  de  l’Indo-Chine  dont 
l’embouchure  permette  l’entrée  des  grands  navires  en 


tout  temps;  mais  la  présence  d’un  banc  de  corail  que  les 
grands  navires  peuvent  franchir  seulement  à  marée 
haute  fait  perdre  à  la  rivière  de  Saïgon  une  partie  de 
ses  avantages.  Cet  obstacle,  qu’il  serait  aisé  de  faire 
sauter,  occasionne  souvent  à  nos  paquebots  douze  heu¬ 
res  de  retard  à  l’entrée  et  à  la  sortie.  Depuis  vingt- 
cinq  ans  que  ce  banc  de  roches  entrave  notre  navi¬ 
gation,  on  n’a  trouvé  ni  le  temps  ni  les  quelques  cen¬ 
taines  de  mille  francs  nécessaires  pour  le  faire  sauter. 
Il  est  vrai  que  le  port  de  Saïgon  est  à  peu  près  dans  le 
môme  état  d’abandon  qu’il  y  a  vingt  ans. 

Les  rivières  de  l’Annam  sont  presque  toutes  inaptes 
à  recevoir  des  navires  ;  seules  la  rivière  de  Hué  et  celle 
de  Vinh  peuvent  porter  des  bâtiments  de  faible  ton¬ 
nage  et  des  canonnières  de  guerre.  Mais  l’Annam 
possède  quelques  beaux  ports  naturels.  Je  citerai  en 
première  ligne  la  superbe  baie  de  Cam-rag,  très  bien 
abritée  contre  tous  les  vents  du  large,  mais  située  dans 
une  région  inculte  et  incultivable.  Les  grandes  et  belles 
baies  de  Hone-Kohé  et  de  Xuan-Daï,  la  première  au 
voisinage  de  la  riche  vallée  de  Ninh-Hoa,  la  seconde 
entourée  de  collines  cultivées  en  arachides,  sont  mal 
abritées  contre  la  mousson  de  nord-est  ;  il  en  est  de 
même  de  celle  de  Quin-Hone  qui  dessert  la  province 
de  Binh-Dinh,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  l’An- 
nam.  Très  sûre  et  très  vaste  est  la  baie  de-Tourane, 
port  de  la  province  de  Quang-Nam,  lieu  peuplé  des 
souvenirs  de  notre  première  expédition  dans  l’Indo- 
Chine,  mais  aussi  jonché  des  cadavres  laissés  par  la 
flotte  de  l’amiral  Rigault  de  Genouilly;  une  route  ter¬ 
restre  r.efaite  récemment,  mais  déjà  très  avariée,  con¬ 
duit  de  la  baie  de  TouraneàHué  parle  col  des  Nuages. 
Les  plus  grands  navires  peuvent  s’abriter  dans  la  baie 
de  Tourane.  Pour  trouver  une  autre  rade  convenable¬ 
ment  abritée,  il  faut  remonter  jusqu’au  nord  du  Ton- 
kin,  dans  la  magnifique  baie  de  Ila-Long,  si  remar¬ 
quable  avec  ses  îlots  de  marbre  couverts  de  bouquets 
de  verdure  et  dressés  avec  les  formes  les  plus  variées, 
comme  les  piliers  en  ruine  de  quelque  monument 
gigantesque  dont  les  voûtes  se  seraient  écroulées. 
Entre  eux  les  navires  du  plus  fort  tonnage  circulent 
sans  peine,  les  frôlant  presque  de  leurs  vergues,  car 
la  roche  s’enfonce  à  pic  dans  la  mer  comme  elle  s’élève 
droit  dans  les  airs.  Tout  au  fond  de  la  baie  d’Ha-Long 
s’ouvre  par  une  passe  étroite  et  profonde  la  jolie  baie 
d’Hone-gay,  tout  entourée  de  montagnes  rocheuses 
verdoyantes,  mais  couverte  sur  les  bords  de  vase  et 
de  palétuviers  qui  la  rendent  malsaine.  On  y  ferait  un 
beau  port  et  l’on  y  édifierait  une  belle  ville  s’il  y  avait 
à  sa  portée  les  terrains  de  culture  nécessaires  à  l’ali¬ 
mentation  de  toute  grande  agglomération  d’hommes, 
et  si  elle  n’était  pas  aussi  éloignée  de  tous  les  centres 
naturels  de  trafic  du  pays. 

Le  plus  important  de  ces  derniers  est  la  ville 
d’Haïphong.  Bâtie  non  loin  de  l’embouchure  du  Gua- 
Gam,  l’une  des  branches  du  Thaï-Binh,  llaïphong  est 
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la  ville  européenne  par  excellence  du  Tonkin  et  celle 
où  se  concentre,  par  les  canaux  et  les  bras  du  fleuve, 
la  majeure  partie  du  commerce  d’importation  et  d’ex¬ 
portation.  Son  port  est  assez  profond  pour  recevoir  des 
navires  de  toutes  dimensions,  mais  l’entrée  du  Cua- 
Cam  est  barrée  par  des  bancs  de  sable  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  le  passage  de  navires  calant  plus  de  six 
mètres.  Si  l’on  ne  fait  pas  un  port  à  Hone-gay,  dont  j’ai 
signalé  plus  haut  les  inconvénients,  mais  qui  présente 
l’avantage  d’être  très  sûr  et  abordable  en  tout  temps 
par  tous  les  navires,  il  faudra  se  décider  à  creuser  les 
passes  du  Gua-Cam. 

Gonnaissant  le  sol,  le  climat,  les  voies  de  communi¬ 
cation  et  les  ports  de  notre  empire  indo-chinois,  nous 
n’avons  qu’à  dire  quelques  mots  des  habitants,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  religion,  de  leur  manière  de  vivre  et 
de  s’administrer,  de  leurs  occupations  enfin  pour  avoir 
établi  les  bases  sur  lesquelles  doivent  se  régler  et  notre 
conduite  politique  et  nos  procédés  économiques. 

L’Indo-Ghine  française  est  divisée  politiquement  en 
deux  royaumes,  peuplés  par  des  hommes  de  races 
différentes  :  le  royaume  du  Gambodge  et  celui  de 
l’Annam. 

Les  habitants  du  Gambodge  appartiennent,  comme 
ceux  du  Siam,  à  une  race  intermédiaire,  formée  par  le 
mélange  d’Aryens  émigrés  de  l  lnde,  de  Mongols  des¬ 
cendus  du  nord  de  l’Asie  et  de  Malais  venus  des  îles 
du  Pacifique. 

De  ces  croisements  est  résulté  un  type  peu  agréable. 
Le  corps  est  généralement  assez  grand  et  robuste,  mais 
la  face  est  large,  osseuse;  les  pommettes  sont  sail¬ 
lantes,  les  traits  sont  durs  et  grossiers,  les  yeux  sont 
obliques,  la  peau  est  d’un  jaune  terreux  ;  les  femmes 
acquièrent  de  bonne  heure  un  embonpoint  rare  chez 
les  Aryens  de  l’Inde,  plus  fréquent  chez  les  Ghinois; 
elles  ont,  comme  les  hommes,  le  buste  nu,  avec  une 
écharpe  en  bandoulière,  ordinairement  jaune  les  jours- 
de  fête,  et  le  bas  du  corps  enveloppé  d’un  sampot, 
pièce  de  cotonnade  ou  de  soie  disposée  de  manière  à 
figurer  une  sorte  déculotté  courte.  Les  deux  sexes  por¬ 
tent  les  cheveux  courts  et  taillés  en  brosse. 

Les  monuments  du  Gambodge  sont,  comme  ceux  du 
Siam,  inspirés  par  l’art  hindou  avec  un  mélange  de 
style  mongolique.  La  religion  est  le  bouddhisme;  l’or¬ 
ganisation  sociale  rappelle  l’Inde  par  l’autocratie  ab¬ 
solue  du  souverain,  l’existence  d  une  aristocratie  prin- 
cière  qui  se  partage  toutes  les  charges  et  bénéfices  du 
royaume,  l’absence  de  toute  organisation  communale 
et  l’absorption  parle  souverain  de  toutes  les  propriétés. 
L’agriculteur  n’est  que  locataire  du  sol  qu’il  féconde 
de  son  travail,  et  les  impôts  ne  sont  que  la  représen¬ 
tation  d’un  loyer  toujours  révocable.  Un  quart  au 
moins  delà  population  cambodgienne  est  esclave;  la 
moindre  dette  impayée  entraîne  la  servitude;  mais 
celle-ci  est  si  bien  tempérée  par  la  douceur  des  maî¬ 
tres  que  la  plupart  des  esclaves  ne  font  rien  pour  se 


soustraire  à  leur  condition.  Le  Gambodgien"  est  d’ail¬ 
leurs  indolent  et  même  paresseux.  En  dépit  d’une 
bravoure  incontestable,  il  s’est  laissé  chasser  par  les 
Annamites  de  la  basse  Gochinchine  dont  il  était  autre¬ 
fois  le  maître,  et  il  voit  son  propre  sol  envahi  chaque 
jour  par  un  peuple  qui  n’a  cependant  ni  sa  force 
physique  ni  son  orgueil  militaire.  Sur  une  population 
de  moins  d’un  million  d’habitants,  le  Gambodge 
compte  déjà  près  de  quatre  cent  mille  Annamites, 
auxquels  il  faut  ajouter  bon  nombre  de  Ghinois,  et 
plus  de  cent  mille  Tjames,  peuple  d’origine  malaise, 
adepte  d’un  islamisme  singulièrement  modifié  par  le 
milieu  bouddhiste  au  contact  duquel  il  vit  depuis  des 
siècles. 

Le  royaume  d’Annam,  composé  du  Tonkin,  de 
l’Annam  central  et  de  la  Gochinchine,  est  habité  par 
une  population  très  homogène,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
et  appartenant  à  la  race  jaune  comme  celle  de  la  Ghine 
dont  elle  représente  une  simple  colonie.  Descendus  de 
l’Empire  du  milieu  à  une  époque  très  reculée,  les  An¬ 
namites  ont  envahi  graduellement  le  Tonkin,  l’Annam 
et  la  Gochinchine  en  refoulant  les  populations  primi¬ 
tives  que  l’on  trouve  encore  éparses  dans  les  monta¬ 
gnes  sous  le  nom  de  Mois,  de  Muongs,  etc. 

Les  Annamites  sont  petits  et  peu  robustes,  surtout 
dans  le  sud,  maigres  et  grêles,  mais  assez  bien  faits. 
Leur  face  est  aplatie,  large,  avec  les  pommettes  sail¬ 
lantes  et  la  mâchoire  carrée;  les  yeux  sont  obliques  et, 
d’ordinaire,  très  bridés,  avec  des  sourcils  bien  dessinés 
sur  un  front  large  et  souvent  très  beau.  Leur  peau  est 
d’un  jaune  d’autant  plus  foncé  qu’ils  habitent  davan¬ 
tage  dans  le  sud.  Hommes  et  femmes  laissent  pousser 
leurs  cheveux  noirs,  gros,  mais  très  brillants,  qu’ils 
relèvent  en  chignon  derrière  la  tête.  Les  deux  sexes 
sont  vêtus  d’un  large  pantalon  et  d’une  robe  fendue 
sur  le  côté;  les  femmes  y  joignent  une  sorte  de  cor¬ 
selet  qui  couvre  et  maintient  les  seins;  un  mouchoir 
et  un  turban  autour  de  la  tôle,  un  chapeau  conique 
pour  les  hommes,  plat  et  très  large  pour  les  femmes, 
complètent  le  vêtement. 

Les  Annamites  sont  doux,  polis,  rieurs  et  causeurs, 
très  volontiers  gouailleurs  et  railleurs,  plus  respec¬ 
tueux  de  l’autorité  dans  la  forme  que  dans  le  fond, 
très  amateurs  de  théâtre  où  la  satire  des  mandarins 
fait  le  fond  de  la  plupart  des  pièces. 

D’abord  entièrement  soumis  à  la  domination  de 
l’Empire  du  milieu  dont  ils  se  sont  peu  à  peu  affran¬ 
chis  et  auquel  ne  les  rattachaient  plus,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  que  les  liens  d’une  vassalité  presque 
nominale,  les  Annamites  ont  conservé  la  langue,  la 
religion,  les  coutumes  sociales  et  l’organisation  admi¬ 
nistrative  de  la  Ghine,  avec  les  seules  modifications 
nécessitées  par  le  changement  de  milieu  et  les  condi¬ 
tions  propres  à  toute  société  nouvelle  qui  se  fonde. 
Bouddhistes  comme  les  Ghinois  et  comme  eux  attachés 
à  la  doctrine  de  Gonfucius,  ils  en  diffèrent  par  l’ab- 
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sence  de  prêtres.  Leur  seul  culte  est  celui  des  ancê¬ 
tres.  Leurs  noms  inscrits  sur  des  tablettes,  sont  pieu¬ 
sement  conservés,  leurs  tombes  sont  religieusement 
entretenues  et  des  sacrifices  périodiques  leur  sont 
offerts  par  tous  les  membres  de  la  famille  réunis  ;  une 
portion  de  la  propriété  familiale  est  réservée  et  rendue 
inaliénable  pour  que  les  ressources  indispensables  à 
l’exercice  du  culte  ancestral  ne  fassent  jamais  défaut. 
Au  point  de  vue  social,  la  propriété  individuelle  trans¬ 
missible  par  vente  ou  héritage  et  accessible  à  tous, 
l’absence  totale  de  l’esclavage  et  l’égalité  devant  les 
lois,  la  diffusion  de  l’instruction,  qui  seule  permet  de 
prétendre  aux  fonctions  et  aux  honneurs  publics,  dis¬ 
tinguent  le  peuple  annamite  de  la  plupart  de  ceux  de 
l’Orient,  et  sont  de  nature  à  nous  inspirer  pour  lui 
autant  de  respect  que  de  sympathie. 

Son  organisation  politique  et  administrative  n’est  pas 
moins  remarquable.  En  principe,  le  roi  jouit  d’un 
pouvoir  absolu;  mais,  en  fait, peu  dépeuples  possèdent 
autant  de  droits  politiques  et  de  libertés  que  le  peuple 
annamite,  et  les  constitutions  sont  rares  qui  accordent 
à  chaque  citoyen  une  part  plus  grande  d’intervention 
dans  la  gestion  et  la  direction  des  affaires  publiques. 
Politiquement  et  administrativement,  la  société  anna¬ 
mite  se  compose  de  deux  catégories  de  pouvoirs  en 
quelque  sorte  rivaux,  dont  les  influences  se  contre¬ 
balancent  pour  assurer  au  peuple  la  jouissance  de  ses 
droits.  D’un  côté,  le  roi  avec  son  conseil  secret,  ses 
ministres  et  les  autorités  provinciales  qui  en  dépen¬ 
dent,  ont  pour  mission  de  maintenir  l’unité  politique 
et  administrative  du  royaume,  de  veiller  à  sa  défense 
contre  les  ennemis  extérieurs  et  à  sa  protection  contre 
les  troubles  du  dedans,  de  concentrer  les  impôts  des¬ 
tinés  à  couvrir  les  charges  publiques,  d’assurer  l’exer¬ 
cice  de  Injustice  et  de  juger  toutes  les  causes  en  appel; 
en  un  mot,  d’exercer  tous  les  pouvoirs  souverains; 
d’un  autre  côté,  à  la  commune,  représentée  par  ses 
notables,  incombe  le  droit  de  conserver  les  actes  de 
mutation  des  propriétés  particulières,  de  gérer  les 
biens  communaux,  de  dresser  le  cadastre  des  proprié¬ 
tés  individuelles  et  communales,  de  répartir  l’impôt 
foncier  et  de  le  percevoir  d’après  les  rôles  établis  d’ac¬ 
cord  avec  le  percepteur  royal  de  la  province,  de  dis¬ 
tribuer  les  corvées  pour  travaux  publics,  d’indiquer  à 
chacun  les  charges  militaires  qu’il  a  à  supporter,  d’en¬ 
tretenir  les  routes,  de  faire  la  police  locale  et  de  juger 
en  premier  ressort  les  causes  correctionnelles  ou  ci¬ 
viles  sur  lesquelles  le  représentant  royal  de  la  jus¬ 
tice  prononce  seulement  en  appel.  En  résumé,  d’après 
les  principes  de  l’organisation  annamite,  les  citoyens 
sont  protégés  par  la  commune  contre  l’Étal  et  par  l’État 
contre  la  commune.  Je  dois  ajouter  que  toutes  les 
fonctions  de  l’État  sont  données  au  concours,  d’où 
l’existence  d’une  bourgeoisie  lettrée  très  influente  et 
d’autant  plus  favorable  au  maintien  des  institutions 
du  pays  qu'elle  en  tire  des  profits  de  toutes  sortes, 


bourgeoisie  d’ailleurs  assez  bien  vue  du  peuple  qu’elle 
ménage  et  qui  est  lui-même  intéressé  à  la  conservation 
de  ses  privilèges,  puisque  tout  individu  peut  aspirer  à 
en  faire  partie  un  jour,  la  propriété  individuelle  et  les 
fonctions  publiques  étant  accessibles  à  tous  par  le  tra¬ 
vail  et  l’intelligence. 

Le  peuple  annamite  est  avant  tout  un  peuple  d’agri¬ 
culteurs  ;  aussi  ne  trouve-t-on  dans  le  royaume  d’An- 
nam  qu’un  très  petit  nombre  de  villes  véritablement 
dignes  de  ce  nom.  Quand  j’aurai  cité  Hanoï  et  Nam- 
Dinh,  au  Tonkin,  la  première  avec  cinquante  mille, 
la  seconde  avec  vingt  mille  habitants  environ  ;  dans 
l’Annam,  Hué  avec  vingt  mille  ou  trente  mille  habi¬ 
tants;  en  Gochinchine,  Cholon  avec  trente  raille  ha¬ 
bitants  en  majeure  partie  chinois  ;  au  Cambodge, 
Pnom-Penh  avec  vingt  mille  à  trente  mille  Cambod¬ 
giens,  Annamites  et  Chinois  agglomérés,  j’aurai  nommé 
les  cités  les  plus  importantes  de  notre  domaine. 

Dans  ces  villes,  le  commerce  et  l’industrie  sont 
presque  exclusivement  entre  les  mains  des  Chinois. 

Cependant  les  Annamites  du  Tonkin  se  distinguent 
assez  bien  de  leurs  congénères  de  l’Annam  et  de  la 
Cochinchine  par  des  aptitudes  industrielles  dignes 
d’être  signalées.  Il  est  peu  d’objets  destinés  à  la  vie 
usuelle  qu’ils  ne  fabriquent  eux-mêmes,  au  lieu  de  les 
acheter  aux  Célestes,  comme  le  font  les  habitants  de 
l’Annam  et  de  la  Cochinchine.  Hanoï  et  Nam-Dinh 
sont  à  cet  égard  des  villes  d’autant  plus  dignes  d’inté¬ 
rêt  que  quelques-uns  de  leurs  artisans  s’y  montrent 
d’une  réelle  habileté.  Les  bronzes  et  les  broderies 
d’Hanoï,  les  meubles  incrustés  de  nacre  de  Nam-Dinh 
méritent  une  mention  spéciale.  Je  ne  dois  pas  oublier 
non  plus  les  sculpteurs  sur  ivoire  de  Hué,  les  tisseurs 
de  crépons  du  Binh-Dinh,  les  bijoutiers  de  Saïgon,  etc. 
Sans  doute,  toutes  ces  industries  sont  loin  de  pouvoir 
rivaliser  avec  les  nôtres  ou  même  avec  celles  de  la 
Chine  et  du  Japon;  mais  elles  témoignent  d’un  instinct 
artistique  suffisamment  développé  pour  que,  sous  la 
direction  intelligente  d’industriels  habiles,  les  ouvriers 
annamites  puissent  donner  d’excellents  résultats.  Déjà, 
dans  les  arsenaux  de  Saïgon  et  d’Haïphong,  ces  ou¬ 
vriers  se  montrent  à  peu  près  égaux  à  leurs  ca¬ 
marades  chinois.  C’est  surtout  dans  les  travaux  de 
précision  qu’ils  excellent;  c’est  exclusivement  à  eux 
qu’est  confiée,  à  Haïphong,  la  fabrication  des  moules 
pour  la  fonte  des  objets  destinés  à  l’arsenal. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  aptitudes  indus¬ 
trielles  des  Annamites,  ils  sont  avant  tout  agricul¬ 
teurs,  et  c’est  à  la  culture  du  sol  que  la  population 
presque  tout  entière  demande  ses  moyens  d’existence. 

Aussi  bien  dans  le  Cambodge  que  dans  les  diverses 
parties  du  royaume  d’Annam,  la  principale  production 
du  sol  est  le  riz.  On  le  cultive  non  seulement  dans  les 
plaines  inondées  des  deltas  de  la  Cochinchine  et  du 
Tonkin,  mais  encore  jusque  sur  les  flancs  des  mon¬ 
tagnes.  Dans  les  deltas  et  dans  toutes  les  vallées  consa- 
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crées  à  la  culture  du  riz,  le  sol  est  divisé  par  de  petites 
digues  entre-croisées  en  tous  sens  en  une  infinité  de 
champs  que  les  buffles  labourent  et  que  l’on  ense¬ 
mence  dés  les  premières  pluies,  pour  les  récolter  aux 
premières  sécheresses.  Quand  les  pluies  ne  suffisent 
pas  à  inonder  les  rizières,  on  voit  toute  la  population 
occupée  à  faire  passer  dans  les  champs,  à  l’aide  de 
norias  ou  de  seaux  suspendus  entre  deux  perches, 
l’eau  des  rivières,  des  canaux  ou  des  étangs. 

Dans  la  basse  Cochinchine  et  le  Cambodge,  la  régu¬ 
larité  des  saisons  ne  permet  qu’une  seule  récolte  par 
an  ;  dans  l’Annam  et  le  ïonkin,  on  en  fait  presque  tou¬ 
jours  deux.  Cependant  la  Cochinchine  exporte  chaque 
année  huit  à  neuf  millions  de  piculs  de  riz,  tandis  que 
le  Cambodge,  l’Annam  et  le  Tonkin  n’en  ont  presque 
jamais  assez  pour  leur  consommation. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  différence  tienne 
seulement  au  progrès  économique  que  nous  avons  fait 
faire  à  la  Cochinchine.  Des  causes  particulières  mettent 
le  Cambodge,  l’Annam  et  le  Tonkin  dans  un  état  d’in¬ 
fériorité  auquel  il  sera  difficile  de  les  arracher. 

Au  Cambodge,  les  terres  propres  à  la  culture  du  riz 
sont  plus  rares,  moins  arrosées  et  moins  bien  desser¬ 
vies  par  les  voies  de  communication  que  celles  des 
deltas  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin.  Cependant 
elles  suffiraient  à  l’alimentation  des  habitants  s’ils 
étaient  doués  d’une  grande  activité.  Mais  le  Cambod¬ 
gien  se  montre  beaucoup  plus  indolent  que  l’Anna¬ 
mite,  soit  par  nature,  soit  parce  qu’une  organisation 
sociale  et  économique  vicieuse  l’excite  moins  au  tra¬ 
vail. 

La  propriété  individuelle  n’étant  pas  reconnue  par 
les  institutions  du  royaume,  l’agriculteur  cambodgien 
prend  peu  de  souci  d’une  terre  dont  il  n’est  que  le 
locataire  et  dont  il  peut  être  dépouillé  par  les  man¬ 
darins.  Contrairement  à  ce  qui  existe  dans  l’Annam, 
l’autorité  du  roi  du  Cambodge  et  la  puissance  des  man¬ 
darins  ne  sont  tempérées  par  aucune  institution  pro¬ 
tectrice  des  droits  du  peuple.  Ici,  ta  commune  si  bien 
organisée  des  Annamites  n’existe  pas;  la  perception 
des  impôts,  la  répartition  des  corvées  et  des  charges 
militaires  sont  livrées  aux  caprices  des  gouverneurs 
des  provinces  qui  traitent  ces  dernières  comme  des 
fiefs  ou  mieux  comme  des  propriétés  taillablesà  merci. 
La  déplorable  institution  de  l’esclavage  tend  encore  à 
diminuer  l’énergie  de  la  population,  en  fournissant 
à  une  partie  de  ses  membres  le  moyen  de  vivre  à  peu 
près  sans  rien  faire. 

L’action  de  notre  protectorat  ne  peut  manquer  de 
modifier  avec  le  temps  ce  déplorable  état  de  choses. 
Le  roi  du  Cambodge  lui-même  n’en  méconnaît  pas  les 
funestes  effets,  car  il  a  récemment  promulgué  une  or¬ 
donnance  qui  confie  à  son  conseil  des  ministres,  pré¬ 
sidé  par  le  résident  général  de  France,  le  soin  d’orga¬ 
niser  la  propriété  individuelle  dans  son  royaume.  Sur 
ma  demande,  il  a  pris  une  autre  ordonnance  qui  donne 


la  direction  et  la  gestion  des  finances  à  notre  représen¬ 
tant  et  lui  assure  par  là  les  moyens  d’apporter  dans  la 
répartition  et  la  perception  des  impôts,  dans  la  distri¬ 
bution  des  dépenses  et  l’organisation  administrative 
du  pays,  l’ordre  sans  lequel  aucune  nation  ne  saurait 
aspirer  à  la  prospérité.  Il  comprendra  sans  doute  avant 
peu  les  avantages  qu’aurait  la  disparition  de  l’escla¬ 
vage  dans  ses  États,  et  il  voudra  supprimer  cette  plaie 
sociale  qui  souille  et  appauvrit  le  Cambodge. 

Mais  ces  réformes  ne  peuvent  pas  être  l’œuvre  d’un 
jour.  Il  ne  suffit  pas  de  les  inscrire  dans  une  conven¬ 
tion  obtenue  par  la  force;  il  faut  d’abord  en  faire 
comprendre  l’utilité  aux  populations  et  à  leurs  gou¬ 
vernants.  C’est  en  cela  surtout  que  doit  consister  le 
rôle  d’un  protectorat  sage  et  intelligent.  J’aime  à  croire 
qu’instruits  par  les  leçons  du  passé,  nous  saurons  adop¬ 
ter  à  l’avenir  une  conduite  plus  conforme  à  nos  inté¬ 
rêts  et  plus  digne  de  notre  civilisation  que  celle  dont 
nous  avons  donné  le  spectacle  pendant  ces  dernières 
années.  Aux  violences  administratives  et  militaires, 
nous  voudrons,  je  l’espère,  faire  succéder  une  protec¬ 
tion  assez  sage  pour  ne  troubler  aucun  esprit,  assez 
habile  pour  concilier  les  intérêts  de  nos  protégés  avec 
les  nôtres  et  assez  douce  pour  séduire  leurs  cœurs. 

Ainsi  gouverné,  le  Cambodge  ne  tarderait  pas  à  voir 
augmenter  sa  production  et  grossir  ses  revenus.  Au  riz 
qui  fait  la  base  de  l’alimentation  de  ses  habitants,  il 
joint  déjà  la  culture  d’un  certain  nombre  de  produits 
dont  la  quantité  pourrait  être  beaucoup  accrue.  Le  ta¬ 
bac  et  le  coton,  cultivés  sur  les  berges  et  dans  les  îles 
du  Grand-Fleuve,  sont  estimés  dans  la  Cochinchine  et 
le  Siam;  ses  poteries  en  terre  cuite  sont  très  recher¬ 
chées  dans  le  Siam  et  le  Laos;  on  tisse  à  Pnom-Penh  de 
belles  soies,  de  jolis  sampots  à  reflets  miroitants,  unis 
ou  brochés  d’or  et  d’argent  ;  ses  bijoutiers  ne  manquent 
pas  de  talent;  enfin,  ses  lacs  contiennent  des  quantités 
,  énormes  de  poissons  que  chaque  année  les  Annamites 
viennent  y  pêcher  au  moment  des  basses  eaux,  qu’ils 
font  sécher  après  les  avoir  salés  et  qu’ils  expédient 
dans  tout  l’extrême  Orient.  Les  riverains  du  fleuve 
trouvent  encore  dans  ses  eaux  beaucoup  de  poissons 
de  petite  taille  dont  on  extrait  sur  place  une  huile 
employée  dans  l’alimentation.  Cultures  et  industries 
ne  sont,  à  l’heure  actuelle,  il  est  vrai,  qu’à  l’état  em¬ 
bryonnaire;  mais  elles  paraissent  susceptibles  de  se 
perfectionner  beaucoup  sous  l’influence  d’une  meil¬ 
leure  organisation  économique  et  administrative. 

Dans  l’Annam  et  le  Tonkin,  la  production  du  riz 
suffit  à  peine  ou  même  souvent  est  insuffisante  à  satis¬ 
faire  aux  besoins  des  habitants.  Cela  tient  à  deux 
causes  distinctes  dont  l’une  échappe  à  peu  près  entiè¬ 
rement  à  l’action  humaine,  cause  qu’il  est  indispen- 
sahle  de  bien  connaître  pour  apprécier  à  sa  juste  va¬ 
leur  la  capacité  commerciale  de  ces  pays. 

En  premier  lieu,  la  population  y  est  extrêmement 
dense  dans  toutes  les  régions  fertiles,  trop  dense  pour 
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la  quantité  de  riz  que  le  sol  peut  produire;  en  second 
lieu,  les  accidents  climatologiques  y  sont  assez  fréquents 
pour  qu’il  soit  rare  d’y  voir  deux  ou  trois  bonnes  an¬ 
nées  se  succéder  sans  interruption.  C’est  tantôt  un  cy¬ 
clone  qui  détruit  les  récoltes  et  renverse  les  habita¬ 
tions,  tantôt  une  sécheresse  prématurée  qui  fait  périr 
le  riz,  tantôt  des  pluies  tardives  ou  trop  abondantes 
qui  font  pourrir  le  grain,  ou  bien  quelque  digue  qui 
se  rompt  et  détermine  l’inondation  de  provinces  en¬ 
tières. 

«  Au  Tonkin,  me  disait  un  missionnaire,  les  vaches 
maigres  et  les  vaches  grasses  se  succèdent  à  peu  près 
régulièrement.  »  Or,  pendant  les  années  d’abondance, 
cette  vaste  contrée  produit  à  peine  la  quantité  de  riz 
nécessaire  à  l’alimentation  de  ses  trop  nombreux  ha¬ 
bitants;  rarement  elle  peut  en  exporter  et  le  chiffre  de 
ses  exportations  n’a  jamais  dépassé  jusqu’à  ce  jour  un 
million  et  demi  ou  deux  millions  de  piculs.  Dans  les 
mauvaises  années,  qui  sont  les  plus  nombreuses,  c’est 
par  millions  de  piculs  qu’il  faut  compter  le  déficit. 
Celte  année  même  la  famine  a  sévi  dans  toute  son  hor¬ 
reur  et,  si  l’administration  n’était  pas  venue  au  secours 
des  habitants  de  certaines  provinces,  les  ravages  faits 
par  la  disette  eussent  être  terribles. 

Quant  à  l’Annam,  ses  provinces  les  plus  riches,  celles 
de  Binh-Dinh  et  de  Quang-Nam,  par  exemple,  produi¬ 
sent  à  peine,  avec  leurs  deux  récoltes  annuelles,  la 
quantité  nécessaire  pour  les  nourrir  pendant  six  ou 
sept  mois  de  l’année. 

Pour  combler  les  déficits  de  la  récolte,  pour  acheter 
le  riz  qui  leur  fait  défaut,  le  ïonkin  et  l’Annam  ont  re¬ 
cours  à  des  cultures  secondaires  et  à  des  industries 
qu’il  serait  peut-être  facile  de  développer,  mais  qui  sont 
à  peine  suffisantes  aujourd’hui  pour  satisfaire  aux  be¬ 
soins  les  plus  pressants  de  la  population.  Indépendam¬ 
ment  des  légumes  et  des  herbages  qui  sont  vendus  sui¬ 
des  marchés  locaux  et  consommés  sur  place,  on  cul¬ 
tive  presque  partout  du  coton  dont  il  est  exporté  en 
Chine  une  certaine  quantité.  Dans  beaucoup  de  pro¬ 
vinces  on  élève  des  vers  à  soie  dont  le  produit  est  tissé 
sur  place  ou  seulement  filé  pour  l’exportation  en 
Chine  ;  la  canne  à  sucre  cultivée  dans  beaucoup  d’en¬ 
droits  est  consommée  sur  place  en  nature  ou  sert  à 
produire  une  petite  quantité  de  sucre  brut.  Les  noix 
d’arec  sont  pour  certaines  provinces  une  importante 
source  de  revenus;  d’autres  élèvent  des  chevaux  et  des 
bœufs.  L’Annam  fabrique  avec  les  coraux  de  ses  côtes 
de  la  chaux  qui  est  exportée  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  et  môme  dans  les  pays  voisins;  les  salines  y 
sont  nombreuses  et  bien  disposées;  l’exportation  du 
sel  pour  Manille  et  Hong-Kong  y  atteignait  autrefois 
une  dizaine  de  millions  de  piculs  par  an,  mais  elle  a 
été  presque  entièrement  supprimée  par  les  droits  exor¬ 
bitants  que  nous  avons  établis  tant  à  l’exportation  au 
dehors  qu’à  l’introduction  dans  l’intérieur  des  terres. 
Tout  cela,  je  le  répète,  sert  à  peine  à  combler  l’in¬ 


suffisance  des  récoltes  de  riz  et  la  plupart  des  habi¬ 
tants,  surtout  ceux  du  Tonkin,  —  car  l’Annam  est 
moins  pauvre  —  vivent  dans  la  plus  profonde  misère. 
Leurs  habitations  sont  de  simples  huttes  en  feuilles  de 
palmier  dressées  au  milieu  de  la  vase  des  rizières,  la 
plupart  n’ont  d’autre  vêtement  qu’un  lambeau  d’étoffe 
autour  des  reins  et  un  manteau  en  feuilles  de  palmier 
pour  se  préserver  du  soleil  ou  de  la  pluie.  Leur  nour¬ 
riture  se  compose  de  riz  bouilli  sans  graisse,  de 
quelques  herbes  potagères,  souvent  remplacées  par  des 
pousses  de  plantes  aquatiques  sauvages,  d’un  peu  de 
poisson,  et,  dans  les  grandes  occasions,  de  canards  ou 
de  poulets  élevés  sans  soin  dans  les  rizières. 

Bien  différente  est  la  situation  économique  de  la 
Gochinchine.  Là,  jamais  de  mauvaises  récoltes  et  une 
population  à  peine  suffisante  pour  cultiver  la  moitié 
des  terres  les  plus  riches  et  les  mieux  arrosées  qui 
soient  au  monde.  Le  sol  produisant  plus  de  riz  qu’il 
n’en  faut  aux  habitants,  ceux-ci  en  exportent  des  quan¬ 
tités  qui  augmentent  d’année  en  année. 

L’Annamite  utilise  le  produit  de  la  récolte  vendue  à 
l’achat  de  nouveaux  champs  et  de  nouveaux  buffles 
qui  lui  permettent  d’étendre  ses  cultures  et  d’accroître 
encore  ses  bénéfices.  Aussi  le  riz  est-il  la  seule  cul¬ 
ture  importante  de  cette  portion  de  notre  domaine. 
Les  cultures  secondaires  n’y  trouvent  place  que  pour 
la  satisfaction  des  besoins  locaux. 

En  même  temps  qu'ils  étendent  leurs  cultures  et 
voient  progresser  leurs  revenus,  les  Annamites  de  la 
Gochinchine  se  procurent  davantage  de  bien-être.  De¬ 
puis  vingt  ans  il  s’est  produit  une  modification  notable 
dans  leurs  habitudes.  Leurs  habitations  sont  généra¬ 
lement  mieux  construites;  ils  sont  beaucoup  mieux 
vêtus  que  les  Tonkinois  et  se  nourrissent  d’une  ma¬ 
nière  plus  confortable.  Us  ont  même  pris  goût  à  cer¬ 
tains  produits  européens  dont  ils  ne  faisaient  jadis 
aucune  consommation.  Il  y  a  vingt  ans,  le  café  y  était 
inconnu;  aujourd’hui,  on  en  vend  à  Saigon  au  coin 
des  rues  et  sur  les  places  des  villages  dans  de  petites 
boutiques  en  plein  vent  que  fréquente  du  matin  au 
soir  une  nombreuse  clientèle  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe.  Dans  presque  tous  les  villages,  même  les  plus 
reculés,  j’ai  vu  des  marchands  de  conserves  alimen¬ 
taires  françaises,  de  bière,  de  liqueurs,  de  vins  que  les 
Européens  étaient  autrefois  seuls  à  consommer  et  dont 
beaucoup  d’Anna  mites  font  aujourd’hui  un  usage  pres¬ 
que  journalier.  Les  gens  riches  commencent  à  faire 
bâtir  des  maisons  semblables  aux  nôtres,  ils  adoptent 
nos  meubles  et  se  font  gloire  d’offrir  aux  Français  des 
dîners  composés  et  servis  à  l’européenne.  Mais  ces 
transformations  dans  les  mœurs  des  indigènes  sont  en¬ 
core  bien  peu  avancées,  et  bien  minime  est  la  quantité 
des  produits  européens  qu’ils  consomment.  Or  je 
crains  bien  que  le  poids,  chaque  année  plus  lourd, 
des  impôts  et  les  dépenses  inutiles  d’une  administra¬ 
tion  imprévoyante,  ne  soient  sur  le  point  d’enrayer  un 
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progrès  dont  noire  commerce  et  notre  industrie  pou¬ 
vaient  espérer  de  sérieux  profits. 

Ceci  m’amène  à  entrer  dans  quelques  considérations 
sur  la  situation  commerciale  de  nus  établissements 
indo-chinois.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  leur  pro¬ 
duction  industrielle  et  agricole  simplifie  cette  portion 
de  ma  tâche. 

Un  seul  produit,  le  riz,  est  exporté  en  quantités  con¬ 
sidérables  par  rindo-Ghine  française  ou  plutôt  par  une 
seule  des  portions  de  notre  empire,  par  la  Cochin- 
chine.  Ce  riz  est  expédié  partie  dans  l’Annam  et  le  Ton- 
kin,  partie  à  Singapore,  à  Batavia,  à  Manille  et  à  Hong- 
Kong.  11  n’en  est  encore  venu  sur  les  marchés  français 
que  des  quantités  insignifiantes,  H  serait  très  propre 
cependant  à  la  fabrication  de  l’alcool,  sinon  à  l’ali¬ 
mentation,  mais  l’énorme  distance  qui  sépare  la  Co- 
chinchine  de  la  France  met  plus  d’un  obstacle  au 
transport  du  riz  de  cette  colonie  dans  notre  pays.  11 
trouve,  au  contraire,  dans  les  ports  voisins  de  Saigon 
un  écoulement  d’autant  plus  facile  que  le  riz  est  la 
base  de  la  nourriture  de  toutes  les  populations  extrême 
orientales.  Si  j’ajoute  que  le  commerce  du  riz  est 
presque  exclusivement  entre  les  mains  des  Chinois, 
non  seulement  en  Cochinchine,  mais  à  Singapore  et  à 
Hong-Kong,  on  verra  que  nos  négociants  ne  peuvent 
pas  espérer  en  tirer  de  bien  grands  profits.  Cependant 
à  Saigon,  quelques  maisons  françaises  exploitent  avec 
avantage  le  commerce  du  riz  qu’elles  décortiquent  avant 
de  l’exporter. 

Tous  les  autres  produits  de  l’Indo-Chine  française, le 
coton  et  la  soie  des  vallées  du  Tonkiii  et  de  l’Annam,  la 
cannelle  des  montagnes  de  l’Annam,  Tanis  étoilé  du 
haut  Tonkin,  les  poissons  salés  du  grand  lac  cambod¬ 
gien,  la  chaux  et  le  sel  fabriqués  sur  les  côtes,  etc., 
sont  consommés  dans  le  pays  même  ou  exportés, 
comme  le  riz,  dans  les  ports  de  l’extrême  Orient.  Le 
trafic  en  est  à  peu  près  exclusivement  entre  les 
mains  des  Chinois. 

L’Iudo-Chine  française  n’exporte  donc  à  peu  près 
rien  en  France.  On  a  beaucoup  purlé  du  coton,  du 
tabac,  du  thé,  du  café  qu’on  y  pourrait  cultiver  soit 
pour  notre  usage,  soit  pour  celui  de  nos  colonies.  On 
ne  saurait  nier  qu’en  effet  certaines  parties  de  notre 
domaine  indo-chinois  ne  se  prêtent  admirablement  à 
ces  cultures;  mais,  pour  les  entreprendre  sur  une 
grande  échelle,  il  faut  des  capitaux  énormes  que  per¬ 
sonne  encore  n’a  songé  à  recueillir  et  qu’il  ne  serait 
peut-être  pas  aisé  de  trouver.  11  faut  aussi  une  main- 
d’œuvre  à  très  bas  prix  qu’il  serait  difficile  de  se  pro¬ 
curer  sur  place.  Il  vaudrait  mieux  encourager  la  cul¬ 
ture  de  ces  produits  par  les  indigènes.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  tâche  soit  au-dessus  de  nos  efforts;  mais  il 
faudra,  pour  y  réussir,  beaucoup  de  patience,  d’habi¬ 
leté,  d’argent. 

Personne  n’ignore,  en  effet,  combien  il  est  difficile 
de  modifier  les  habitudes  d’un  peuple  ;  ce  n’est  que 
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par  Tappât  du  gain  qu’on  y  peut  parvenir,  et  encore 
faut-il  que  les  intéressés  aient  l’absolue  certitude  de 
recueillir,  à  bref  délai,  le  fruit  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  changements  de  coutumes.  Quand  on  aura  créé 
dans  rindo-Chineles  voies  de  communication  qui  font 
encore  défaut  presque  partout,  quand  on  aura  multi¬ 
plié  ses  relations  d’échange  avec  les  autres  parties  du 
monde,  quand  on  aura,  de  la  sorte,  déterminé  une 
élévation  sensible  du  prix  des  denrées  susceptibles 
d’être  exportées,  on  verra  les  habitants  s’adonner  à  la 
production  des  objets  dont  ils  tireront  un  bénéfice. 
Mais  une  pareille  transformation  des  conditions  éco¬ 
nomiques  d’un  pays  ne  saurait  être  l’œuvre  d’un  jour. 
Or,  tant  que  l’Indo-Chine  française  n’aura  pas  aug¬ 
menté  très  sensiblement  sa  production,  tant  qu’elle 
s’en  tiendra  au  chiffre  minime  de  son  exportation  ac¬ 
tuelle,  on  ne  peut  pas  espérer  que  nos  marchandises  y 
trouvent  un  grand  écoulement. 

J’ai  dit  tout  à  l’heure  avec  quelle  lenteur  se  sont 
modifiés  les  goûts  des  Annamites  de  la  Cochinchine, 
combien  peu,  malgré  leur  aisance  relative,  ils  con¬ 
somment  de  nos  produits  ;  s’il  en  est  ainsi  delà  Cochin¬ 
chine,  qui  peut  exporter  chaque  année  de  trente  à 
quarante  millions  de  francs  de  riz,  que  devons-nous 
espérer  fournir  à  TAunam  et  au  Tonkin  qui  vendent 
à  peine  assez  pour  acheter  le  riz  nécessaire  à  leur  ali¬ 
mentation?  Si  les  indigènes  de  ces  pays  sont  si  mal 
logés,  si  peu  vêtus  et  si  maigrement  nourris,  ce  n’est 
pas,  croyez-le  bien,  qu’ils  aient  un  goût  particulier 
pour  la  mortification;  ce  goût,  je  ne- l’ai  jamais  con¬ 
staté  chez  aucun  peuple,  si  sauvage  fût-il  ;  non,  si 
les  habitants  du  Tonkin  —  car  ceux  de  l’Annam  sont 
moins  misérables  —  se  logent  mal,  ne  se  vêtent  pour 
ainsi  dire  pas  et  se  nourrissent  à  peine,  c’est  qu’ils 
n’en  ont  pas  les  moyens,  c’est  que,  trop  nombreux  sur 
un  sol  qui  ne  produit  pas  assez,  ils  consomment  tout 
ce  que  leur  travail  arrache  à  la  terre  et  ne  peuvent 
acheter  que  les  objets  les  plus  indispensables  à  la  vie. 
Ces  objets,  ils  les  demandent  de  préférence  à  la 
Chine  qui  les  leur  fournit  à  des  prix  auxquels  notre 
industrie  ne  saurait  descendre. 

C’est  donc  une  erreur  de  penser  qu’il  suffira  d’ap¬ 
pliquer  notre  tarif  général  des  douanes  à  l’Indo-Chine 
française  pour  déterminer  ses  habitants  à  acheter  nos 
produits  de  préférence  à  ceux  des  autres  pays.  Pour 
rétablir  l’égalité  de  prix  entre  nos  cotonnades  et  celles 
de  l’Angleterre  ou  de  Bombay,  il  faudrait  frapper  ces 
dernières  d’un  droit  de  50  pour  100  au  moins;  or,  à 
partir  de  ce  moment,  les  indigènes  ne  pourraient  plus 
rien  acheter,  l’élévation  du  prix  étant  troj)  grande  pour 
leur  faculté  d’achat.  Le  seul  résultat  que  nous  puis¬ 
sions  attendre  de  l’application  de  notre  tarif  général  à 
rindo-Chine,  c’est  de  supprimer  le  trafic  actuel  sans 
profit  pour  personne;  c’est  d’obliger  les  marchands 
chinois,  c’est-à-dire  les  gens  les  plus  actifs  de  nos  éta¬ 
blissements,  à  les  évacuer;  c’est  de  tuer  le  trafic  des 
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autres  sans  aucun  espoir  d’augmenter  d’un  centime 
notre  propre  commerce  ;  c’est,  en  fin  de  compte,  de 
ruiner  le  pays  et  de  tarir  ses  ressources  au  point  qu’il 
lui  deviendrait  impossible  de  payer  même  les  dépenses 
de  notre  occupation. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  dire  quelques 
mots  des  relations  commerciales  que  nous  pouvons 
espérer  nouer,  à  travers  notre  Indo-Chine,  avec  les 
pays  qui  l’entourent,  c’est-à-dire  le  Laos  à  l’ouest,  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine  au  nord-ouest  et 
au  nord.  Quelques  personnes  fondent  sur  ces  relations 
des  espérances  que  j’ai  eues  moi-même  pendant 
longtemps.  Je  dois  vous  avouer  en  toute  sincérité  que 
je  m’étais  singulièrement  trompé;  je  ne  voudrais  pas 
dire  que  j’avais  été  trompé  par  les  récits  trop  enthou¬ 
siastes  de  certains  voyageurs.  L’observation  directe 
m’a  convaincu  que  les  espérances  dont  je  parle  repo¬ 
sent  beaucoup  plus  sur  des  illusions  que  sur  l’expé¬ 
rience. 

En  ce  qui  concerne  le  Laos,  je  vous  ai  dit  les  obstacles 
que  le  Mékong  oppose  à  la  navigation  sur  ses  eaux  et 
le  nombre  infime  d’habitants  qui  résident  sur  ses  bords. 
Nous  devons  en  conclure  que  bien  petit  sera,  pendant 
longtemps  encore,  le  chiffre  des  marchandises  fran¬ 
çaises  que  nous  pourrons  écouler  dans  les"  pays  que 
traverse  le  grand  fleuve.  Sans  doute,  ces  régions  sont 
superbes  et  leur  sol  vierge  est  d’une  admirable  fécon¬ 
dité  ;  mais  à  qui  vendre  nos  produits,  si  le  sol  est  dé¬ 
sert?  contre  quoi  les  échanger,  si  la  charrue  n’a  pas 
encore  ouvert  et  fécondé  ses  flancs? 

J’ai  beaucoup  entendu  parler  en  Gochinchine  d’un 
projet  de  chemin  de  fer  qui  relierait  Saigon  à  Stung- 
Treng  en  traversant  les  immenses  plaines  qui  séparent 
le  Donaï  du  Mékong  ;  j’ai  voulu  voir  Stung-ïreng,  j’ai 
voulu  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  territoires  à  traver¬ 
ser;  j’ai  trouvé  à  Stung-Treng  un  misérable  village 
cultivant  à  peine  de  quoi  vivre,  n’ayant  avec  le  reste 
du  monde  que  des  relations  si  rares  qu’il  faut  à  son 
gouverneur  dix-huit  jours  pour  y  venir  de  Bangkok;  on 
y  voit  passer  à  peine  quarante  barques  par  an  venant 
du  haut  Mékong,  et  ses  habitants  ne  portent  pas  d’au¬ 
tres  étoffes  que  celles  qu’ils  tissent  eux-mêmes.  Entre 
Kratié  et  Stung-Treng,  pas  un  village  ;  entre  Stung- 
Treng  et  le  nord  de  la  Gochinchine,  pas  un  centre  de 
population  de  quelque  importance,  pas  un  lieu  de 
production  de  quelque  valeur.  Dans  ces  conditions,  le 
Mékong  ne  saurait  fournir  à  notre  commerce  un  ali¬ 
ment  digne  de  sa  puissance  et  de  son  activité. 

Peut-être  devrais-je  appliquer  les  mêmes  réserves  au 
fleuve  Rouge, dont  quelques-uns  attendent  l’ouverture  de 
relations  fructueuses  avec  le  Yunnam.  Peut-être  de¬ 
vrais-je  dire  la  crainle  très  vive  que  j’éprouve  de  voir 
le  courant  commercial  du  Yunnam  se  diriger  plutôt 
vers  Ganton  que  vers  Hanoï,  vers  le  Sé-Kyang  que  vers 
le  Song-Goï;mais  je  craindrais  d’être  accusé  d’un  scep¬ 
ticisme  dont  il  faudra  bien  cependant  s’armer  le  jour 


où  l’on  voudra  considérer  en  face,  sans  parti  pris 
d’aucune  sorte,  sans  enthousiasme  imaginatif  comme 
sans  hostilité  passionnée,  les  charges  que  nous  impose 
notre  nouvel  empire  et  les  avantages  que  nous  en 
pouvons  tirer. 

Je  viens  de  vous  dire  ce  qu’on  en  peut  attendre  au 
point  de  vue  commercial.  Je  tiens  à  ajouter  que  j’ai 
parlé  non  d’un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  mais  du 
temps  présent.  L’avenir,  je  suis  de  ceux  qui  comptent 
sur  lui.  J’ai  assez  vu  de  pays  divers,  j’ai  assez  observé 
sur  place  la  marche  du  progrès  dans  le  monde  pour  ne 
douter  ni  de  la  puissance  intellectuelle  de  l’homme, 
ni  des  résultats  qu’elle  peut  produire  quand  elle  est 
mise  en  œuvre  par  sa  volonté.  Je  sais  que  les  routes 
font  venir  les  habitants  ;  je  sais  que  chaque  jour  et  par¬ 
tout  le  long  des  voies  ferrées  des  cultures  se  créent  qui 
n’existaient  pas  la  veille,  j’ai  vu  comment  naissent  les 
villes  et  j’ai  appris  comment  on  fonde  les  empires,  j’ai 
la  certitude  qu’un  jour  des  cités  se  dresseront  dans  les 
déserts  que  j’ai  traversés  il  y  a  quelques  mois  et  que 
des  champs  fertiles  remplaceront  les  forêts  vierges 
d’aujourd’hui,  mais  je  sais  aussi  qu’au-dessus  de  la 
puissance  humaine  s’en  dresse  une  autre  supérieure, 
celle  du  temps,  à  laquelle  nul  ne  peut  échapper,  sans 
laquelle  rien  ne  se  fait,  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se 
fonde.  Notre  foi  dans  l’avenir,  si  robuste  qu’elle  soit,  ne 
saurait  nous  dispenser  de  l’obligation  de  compter  avec 
le  présent  qui  seul  peut  donner  matière  à  nos  obser¬ 
vations  et  à  notre  action. 

Ges  considérations  m’amènent  à  dire  quelques  mots 
des  ressources  budgétaires  de  l’Indo-Ghine.  Quelques 
personnes  ont  singulièrement  exagéré  le  chiffre  de  ces 
ressources.  Ge  n’est  pas  sans  étonnement  que  j’ai  en¬ 
tendu  parler  d’un  budget  de  recette  pouvant  atteindre 
d’ici  à  quelques  années  la  somme  énorme  de  deux 
cents  millions  de  francs.  Gonnaissant  la  situation  exacte 
de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce  de  nos 
établissements,  vous  penserez,  comme  moi,  que  ces 
chiffres  sont  illusoires  et  que  l’heure  est  encore  éloignée 
où  nous  pourrons  imposer  aux  populations  de  l’Indo- 
Ghine  des  charges  sensiblement  supérieures  à  celles 
qu’elles  supportent  aujourd’hui. 

Est-ce  en  Gochinchine  qu’il  serait  possible  d’aug¬ 
menter  les  impôts?  Il  suffit  pour  répondre  à  cette  ques¬ 
tion  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  budgets  des  der¬ 
nières  années.  En  1880,  à  la  fin  du  gouvernement  des 
amiraux,  la  Gochinchine  payait  vingt  millions  d’im¬ 
pôts  avecles  recettes  communales.  En  1887,  son  budget 
local  est  de  trente  millions  auxquels  il  faut  ajouter 
huit  millions  pour  les  budgets  d’arrondissement  et  des 
communes,  soit,  au  total,  un  accroissement  des  im¬ 
pôts  de  dix-huit  millions  en  sept  ans!  Je  dois  ajouter 
qu’en  1887,  par  suite  d’une  simple  opération  budgé¬ 
taire,  parla  manière  dont  a  été  opérée  la  transforma¬ 
tion  du  budget  de  piastres  eu  francs,  les  impôts  se 
sont  trouvés  brusquement  augmentés  de  trois  millions 
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et  demi  à  quatre  millions.  La  lourdeur  de  ces  charges 
commence  à  se  faire  sentir  et  le  jour  n’est  peut-être 
pas  éloigné  où  l’on  s’apercevra  que  la  poule  aux  œufs 
d’or  a  été  tuée  par  le  régime  de  production  à  outrance 
auquel  on  l’a  soumise.  Je  suis  convaincu,  quant  à  moi, 
et  je  ne  suis  pas  le  seul  de  cet  avis,  que  non  seulement 
on  a  atteint  en  Cochinchine  la  limite  du  fardeau  bud¬ 
gétaire  que  les  seize  cent  mille  indigènes  de  cette  co¬ 
lonie  peuvent  supporter,  mais  qu’on  l’a  déjà  beaucoup 
dépassée  et  que  le  déficit  ne  tardera  pas  à  apparaître 
dans  son  budget,  surtout  si  l’on  y  ajoute  la  diminu¬ 
tion  du  commerce  qui  ne  peut  manquer  d’être  provo¬ 
quée  par  l’application  de  notre  tarif  général  des 
douanes.  Or  il  ne  faut  plus  compter  sur  les  dix  mil¬ 
lions  de  réserve  laissés  dans  les  caisses  de  la  colonie 
par  le  dernier  amiral,  il  y  a  longtemps  qu’ils  n’exis¬ 
tent  plus  que  dans  le  souvenir  des  trésoriers. 

Bien  loin  de  songer  à  augmenter  les  impôts  de  la 
Cochinchine,  il  faudrait  au  contraire  les  diminuer.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  soit  pi  udent  de  les  maintenir  à  un 
chiffre  supérieur  à  trente  millions,  y  compris  les  bud¬ 
gets  communaux  et  d’arrondissement,  ce  qui  ramène¬ 
rait  le  budget  local  à  vingt-deux  ou  vingt-cinq  millions 
au  plus.  A  ces  trente  millions,  ajoutons  trois  à  quatre 
millions  au  maximum  pour  le  Cambodge,  une  quin¬ 
zaine  de  millions  pour  l’Annam,  le  double  tout  au  plus 
pour  le  Tonkin  et  nous  arrivons  à  un  total  de  78  à  79 
millions,  mettons  80  millions,  qu’il  ne  me  paraît  pas 
possible  de  dépasser  d’ici  un  certain  temps  et  avec 
lequel  nous  devons  faire  face  non  seulement  aux  dé¬ 
penses  de  l’administration  européenne  et  des  troupes, 
mais  encore  à  toutes  celles  de  l’administration  indi¬ 
gène  dans  les  pays  où  nous  n’exerçons  que  le  protec¬ 
torat,  c’est-à-dire  au  Cambodge,  dans  i’Annam  et  au 
Tonkin. 

Nous  voilà  bien  au-dessous  des  deux  cents  millions 
promis  par  les  personnes  auxquelles  je  faisais  allusion 
tout  à  l’heure.  Or  les  chiffres  que  je  vous  donne  sont 
ceux  que  j’ai  pu  établir  sur  place,  à  l’aide  des  docu¬ 
ments  les  plus  sérieux.  Je  ne  dis  pas  qu’ils  ne  puissent 
à  l’avenir  subir  une  augmentation  sensible  ;  je  suis 
convaincu,  au  contraire,  qu’ils  s’élèveront  aisément 
quand,  par  des  travaux  utiles,  nous  aurons  activé  les 
productions  du  sol  et  les  échanges  commerciaux  ;  mais 
je  ne  cesserai  de  répéter  qu’il  faut,  pour  éviter  les  mé¬ 
comptes,  envisager  le  présent  et  non  un  avenir  plus 
ou  moins  lointain  et  problématique. 

L’étendue  des  ressources  de  l’Indo-Chine  trace  la 
limite  des  dépenses  que  nous  y  pouvons  faire  et  doit 
nous  servir  d’indications  dans  le  choix  de  la  politique 
à  y  suivre  et  dans  celui  de  la  méthode  administrative 
qu’il  convient  d’y  appliquer. 

11  ne  me  semble  pas  que  jusqu’à  ce  jour  on  ait  procédé 
de  la  sorte.  Non  seulement,  nos  dépenses  n’ont  point 
été  proportionnées  aux  ressources  du  pays,  mais  en¬ 
core  elles  n’ont  que  bien  faiblement  augmenté  sa  for¬ 


tune,  même  en  Cochinchine,  où  nous  sommes  depuis 
vingt  ans.  Les  trente-huit  millions  d’impôts  dont  je  par¬ 
lais  il  y  a  un  instant,  auxquels  il  faut  ajouter  huit  à 
neuf  millions  dépensés  chaque  année  par  la  métro¬ 
pole  pour  cette  colonie,  ont  été  engloutis  presque  en 
totalité  par  un  personnel  administratif  et  militaire  très 
supérieur  à  ses  besoins  réels  et  par  les  constructions 
destinées  à  le  loger.  On  a  bâti,  à  Saigon ,  de  beaux  palais 
et  une  coûteuse  cathédrale,  mais  j’ai  trouvé  le  port 
dans  le  même  état  qu’il  y  a  vingt  ans  et  la  rivière  tou¬ 
jours  barrée  par  un  banc  de  corail  qui,  presque  à 
chaque  voyage,  fait  perdre  douze  heures  à  nos  paque¬ 
bots  déjà  si  éprouvés  par  la  rude  concurrence  qu’ils  ont 
à  subir  de  la  part  des  compagnies  anglaises  et  alle¬ 
mandes. 

Au  Cambodge,  au  Tonkin,  dansrAnnam,  on  n’a  que 
trop  suivi  jusqu’à  ce  jour  les  funestes  exemples  de  la 
Cochinchine.  Ne  serait-ce  que  pour  les  motifs  d’ordre 
financiers  signalés  plus  haut,  il  me  paraît  indispen¬ 
sable  de  modifier  sans  retard  la  méthode  de  colonisa¬ 
tion  que  nous  avons  appliquée  à  l’Indo-Ghine  ;  mais 
à  ces  raisons  s’en  joignent  d’autres,  plus  importantes 
encore  et  d’un  ordre  plus  élevé.  Je  veux  en  dire  quel¬ 
ques  mots  pour  terminer  cette  trop  longue  confé¬ 
rence. 

En  même  temps  que  nous  couvrons  la  Cochinchine 
de  fonctionnaires  trop  nombreux  pour  son  budget  et 
souvent  inutiles,  nous  nous  y  laissons  entraîner  par  cet 
autre  travers  de  notre  esprit  qui  nous  pousse  à  intro¬ 
duire  partout  nos  règles  administratives,  nos  lois  et 
notre  religion,  au  risque  d’indisposer  des  peuples  qui 
subiraient  volontiers  notre  influence  et  notre  autorité 
si  nous  savions  respecter  davantage  leurs  coutumes  et 
leurs  croyances. 

En  Cochinchine,  la  destruction  maladroite  de  la 
commune  annamite  et  surtout  l’application  de  notre 
Gode  civil  aux  indigènes  mécontente  une  population 
jusqu’alors  animée  à  notre  égard  des  sentiments  les 
meilleurs;  elle  froisse  ses  idées,  ses  préjugés  si  vous 
voulez,  mais  préjugés  auxquels  elle  tient  autant  que 
nous  pouvons  tenir  aux  nôtres,  préjugés  hérités  de  ses 
ancêtres  et  que  le  temps  et  l’éducation  pourront  seuls 
modifier. 

Au  Tonkin  et  dans  l’Annam,  pays  auxquels  nous 
avons  garanti  par  les  traités  leur  indépendance  poli¬ 
tique,  administrative  et  sociale,  des  agents  incapables 
ou  mal  dirigés  n’ont  cessé  de  substituer,  au  protectorat 
loyal  sur  lequel  les  populations  et  les  autorités  indi¬ 
gènes  avaient  le  droit  de  compter,  une  politique  d’an¬ 
nexion  et  de  conquête  aussi  brutale  que  malhabile  et 
coûteuse.  Pous.sés  par  les  missionnaires  dont  la  seule 
préoccupation  est  de  renverser  tous  les  obstacles  à  leur 
propagande  religieuse,  nos  agents  s’aliènent  par  mille 
vexations  les  lettrés  et  les  mandarins,  c’est-à-dire  la 
partie  la  plus  intelligente,  la  plus  instruite  et  la  plus 
riche  de  la  nation,  celle,  il  est  vrai,  qui  a  le  plus  de 
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iidélité  aux  traditions  du  peuple  annamite  et  qui  pos¬ 
sède  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  nationalité, 
mais  celle  aussi  qui  rendrait  le  plus  de  services  à  notre 
influence  si  nous  savions  la  gagner  à  noire  cause  par 
de  bons  procédés. 

Cette  politique  d’hostilité  à  l’égard  du  gouverne¬ 
ment  annamite  et  de  l’élite  de  la  nation,  celle  polilique 
de  conquête  et  d’annexion  non  seulement  est  indigne 
d’un  peuple  qui  se  vante  d’être  le  plus  ardent  propa¬ 
gateur  des  idées  de  liberté,  mais  encore  elle  a  le 
double  et  grave  inconvénient  de  surexciter  les  haines 
et  de  nous  contraindre  à  des  dépenses  en  hommes  et 
en  argent  hors  de  proportion  avec  les  avantages  que 
le  pays  peut  fournir  à  notre  commerce  et  à  notre  in¬ 
dustrie. 

A  cette  politique  brutale  el  ruineuse,  hâtons-nous  de 
substituer  le  protectorat  loyal  et  sage  que  nous  avions 
promis  à  ces  peuples;  au  lieu  de  prétendre  tout  ordon¬ 
ner  et  tout  faire,  laissons  l’administration  intérieure  du 
pays  aux  mains  des  fonctionnaires  annamites,  que 
nous  guiderons  de  nos  conseils  et  que  nous  entoure¬ 
rons  de  notre  contrôle,  gagnons  les  lettrés  et  le  peuple 
par  la  déférence  que  nous  montrerons  à  l’égard  de 
leurs  institutions.  Nous  pourrons  alors  réduire  nos 
troupes  au  strict  nécessaire  pour  assurer  le  respect 
dû  à.  notre  drapeau,  nous  pourrons  diminuer  notre 
personnel  administratif,  et  les  ressources  budgétaires 
de  rindo-Chine,  jusqu’à  ce  jour  insuffisantes,  lui  per¬ 
mettront  non  seulement  de  se  passer  des  secours 
de  la  métropole,  mais  encore  de  faire  les  travaux 
indispensables  à  l’accroissement  de  la  fortune  pu¬ 
blique. 

Adopter  cette  politique  de  protectorat  sincère,  pru¬ 
dent,  économique,  est  le  seul  moyen  que  nous  ayons 
de  soulager  la  métropole  des  charges  énormes  qui  lui 
sont  imposées  par  nos"  élablissements  indo-chinois; 
c’est  aussi  la  seule  méthode  que  nous  ayons  à  employer 
pour  asseoir  solidement  dans  l’Indo-Chine  l’influence 
de  la  France. 

Je  vous  disais,  il  y  a  un  instant,  sur  quelles  res¬ 
sources  budgétaires  nous  pouvions  compter.  Je  dois 
ajouter  que  si  nous  voulons  nous  conformer  à  la 
règle  administrative  et  à  la  politique  dont  je  viens 
d’indiquer  l’esprit  général,  ces  ressources  pourront 
aisément  suffire  à  toutes  nos  dépenses. 

A  la  suite  des  ordonnances  que  j’ai  obtenues  succes¬ 
sivement  du  roi  du  Cambodge  et  de  l’empereur  d’An- 
nam,  j’ai  pu  établir,  d’accord  avec  les  personnes  les 
plus  compétentes,  des  budgets  qui  permettaient  au 
Cambodge  d’une  part,  à  l’Annam  de  l’autre,  de  se  pas¬ 
ser  entièrement,  dès  aujourd’hui,  du  concours  pécu¬ 
niaire  de  la  métropole.  Quant  au  Tonkin,  il  pourrait, 
avec  l’aide  de  la  Cochinchine,  se  suffire  d’ici  à  trois 
ou  quatre  ans  au  plus. 

Mais  tout  cela  n’est  possible  que  si  nous  consentons 
à  modifier  radicalement  notre  politique,  que  si  nous 


renonçons  sans  arrière-pensée  à  toute  idée  de  con¬ 
quête  et  d’annexion.  Par  là  seulement  nous  pacifierons 
le  pays,  nous  apaiserons  les  haines,  nous  ferons  tom¬ 
ber  les  armes  des  mains  des  rebelles.  Le  peuple  anna¬ 
mite  est  doux,  travailleur,  pacifique,  attaché  au  sol 
qu’il  féconde  de  ses  sueurs;  il  a  l’esprit  ouvert,  l’in¬ 
telligence  vive;  il  jouit  déjà  d’une  civilisation  que  nos 
agents  ont  trop  souvent  méconnue  parce  qu’elle  dif¬ 
fère  de  la  nôtre,  il  est  tout  disposé  à  accepter  le 
concours  de  notre  savoir  et  de  notre  expérience;  mais 
il  tient  à  son  roi,  à  ses  coutumes,  à  ses  lois,  à  sa  reli¬ 
gion,  et  nous  ne  gagnerons  ses  sympathies  qu’en  res¬ 
pectant  ce  qu’il  vénère.  C’est  malheureusement  ce  que 
nous  n’avons  pas  assez  fait  jusqu’à  ce  jour. 

Permeltez-moi  de  terminer  par  un  souvenir  person¬ 
nel.  Dans  un  des  entretiens  très  cordiaux  que  j’ai  eus 
avec  le  jeune  et  très  intelligent  empereur  d’Annam, 
comme  je  lui  exposais  la  politique  de  la  république 
française  à  l’égard  des  peuples  qui  ont  accepté  son 
protectorat,  telle  que  je  l’entends  et  que  je  viens  de 
vous  l’exposer,  comme  je  lui  disais  que  l’intention  de 
la  France  et  de  son  parlement  n’avait  jamais  été  ni  de 
s’emparer  violemment  de  ses  États,  ni  de  renverser  les 
institutions,  les  lois  et  la  religion  de  l’Annam,  mais 
d’apporter  à  son  royaume,  dans  l’intérêt  des  deux 
pays,  le  concours  de  notre  expérience  administrative 
pour  améliorer  et  faire  prospérer  ses  finances,  le  con¬ 
cours  de  notre  science  pour  construire  les  routes,  les 
canaux,  les  ports,  les  voies  ferrées,  tout  l’outillage,  en 
un  mot,  sans  lequel  l’agriculture,  le  commerce,  l’in¬ 
dustrie  ne  sauraient  prospérer,  le  concours  de  notre 
enseignement  pour  développer  l’intelligence  du  peuple 
et  l’initier  à  notre  civilisation;  comme,  enfin,  je  lui 
demandais  de  nous  aider  dans  cette  œuvre  de  progrès 
par  l’accord  des  deux  peuples,  le  roi  Dhung-Khan  me 
remercia  d’abord  avec  effusion  des  sentiments  que  je 
venais  d’exprimer.  La  France,  dit-il,  pouvait  compter 
sur  sa  fidélité  aux  engagements  qu’il  avait  pris;  il 
attendait  beaucoup  d’elle  pour  accroître  la  prospérité 
du  peuple  annamite,  il  était  convaincu  qu’avec  l’aide 
de  notre  pays  le  royaume  d’Annam  ne  tarderait  pas  à 
jouir  d’une  richesse  jusqu’alors  inconnue.  Il  était  par¬ 
ticulièrement  touché  de  ce  que  le  peuple  et  le  parle¬ 
ment  français  étaient  résolus  à  ne  détruire  ni  les 
institutions  ni  la  religion  du  peuple  annamite,  dont 
l’amitié  par  là  nous  serait  acquise.  «  Mais,  àjouta-t-il 
avec  mélancolie,  je  dois  vous  avouer  que  jusqu’à  ce 
jour  le  langage  et  les  actes  des  agents  envoyés  ici  par 
la  France  ne  me  permettaient  pas  de  supposer  que  les 
sentiments  du  pays  el  du  parlement  français  fussent 
tels  que  vous  venez  de  les  exposer.  » 

Je  l’assurai  que  mes  paroles  étaient  conformes  aux 
sentiments  de  mes  compatriotes,  je  lui  demandai  de 
nouveau  son  concours  pour  la  pacification  de  ses 
Étals,  je  le  félicitai  d’avoir  compris  les  intérêts  de 
l’Annam  en  rendant  l’ordonnance  qu’il  m’avait  fait 
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remettre  la  veille  par  son  conseil  secret  et  je  lui  pro¬ 
mis  de  soutenir  en  France  auprès  du  gouvernement, 
des  Chambres  et  du  pays  la  politique  de  protectorat 
loyal  inscrite  dans  les  traités. 

Cette  promesse,  messieurs,  je  la  tiendrai,  parce  que 
la  colonisation  par  les  conquêtes  violentes  n’est  plus 
de  notre  époque,  parce  qu’une  attitude  loyale,  sage, 
bienveillante,  respectueuse  des  coutumes,  des  lois,  de 
la  religion  des  peuples  protégés,  est  la  seule  qui  me 
paraisse  conforme  à  nos  intérêts,  parce  qu’enfin  elle 
est  la  seule  digne  d’un  peuple  soucieux  de  sa  propre 
indépendance  et  d’un  gouvernement  fondé  sur  le  pro¬ 
grès,  la  paix  et  la  liberté. 

De  Lanessan. 


BIOLOGIE 

Les  êtres  infiniment  petits  et  infiniment 
anciens  (1). 

Parmi  les  problèmes  les  plus  intéressants  que  la 
science  moderne  s’applique  k  résoudre,  se  trouve 
l’étude  des  êtres  infiniment  petits  et  infiniment  an¬ 
ciens. 

Longtemps,  l’homme,  par  suite  de  la  brièveté  de  son 
existence  et  du  champ  si  restreint  où  pouvaient  s’exer¬ 
cer  ses  recherches  scientifiques,  a  paru  condamné  à 
se  contenter  de  simples  hypothèses,  pour  ces  objets 
qui  lui  échappaient  soit  par  leur  éloignement  dans  le 
temps,  soit  par  leur  ténuité  excessive.  Et  pourtant  la 
recherche  de  ces  objets  et  de  ces  faits  a  toujours  con¬ 
stitué  le  suprême  attrait  pour  son  esprit  anxieux  de 
comprendre  les  premières  phases  de  l’évolution  de  ce 
globe,  où  se  passe  son  existence,  si  éphémère  soit-elle, 
avide  d’approfondir  l’organisation  intime  de  ces  êtres 
qui  l’entourent  de  toute  part  et  qui  constituent  pour 
lui  parfois  des  alliés  et  souvent  des  ennemis  d’autant 
plus  dangereux  qu’ils  semblent  inaccessibles. 

L’immense  progrès  qui  s’accomplit  chaque  jour 
dans  les  procédés  d’investigation  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  la  possibilité  de  se  transporter  dans  tous 
les  points  du  globe,  pour  y  étudier  sur  place  les  grands 
phénomènes  météorologiques,  ainsi  que  la  faune  et  la 
flore  spéciales  à  chaque  région,  les  relations  qui  se 
sont  établies  entre  les  chercheurs  du  monde  entier, 
tendent  chaque  jour  à  faire  disparaître  ces  obstacles 
et  nous  commençons  à  pouvoir  pénétrer  les  mystères 
des  êtres  infiniment  petits  et  infiniment  anciens. 

Tout  semblait  devoir  s’opposer  aux  recherches  sur 
les  êtres  infiniment  petits.  Non  seulement  leur  ténuité 


est  excessive,  mais  leur  transparence  empêche  le  plus 
souvent  de  préciser  les  contours  de  leurs  organes,  et 
la  délicatesse  de  leurs  tissus  explique  avec  quelle  rapi¬ 
dité  ils  se  détruisent,  pour  ne  plus  laisser  sous  nos 
yeux  que  des  débris  informes,  qui  ne  permettent  guère 
de  soupçonner  leur  élégance  primitive. 

La  physique  a  mis  entre  nos  mains  des  instruments 
merveilleux,  les  uns  par  leur  pouvoir  grossissant,  par 
la  netteté  et  la  profondeur  des  images  qu’ils  nous  per¬ 
met  tent  de  saisir,  les  autres  par  les  sections  si  minces, 
si  régulières  et  si  méthodiques  qu’ils  nous  mettent  à 
môme  de  pratiquer  dans  les  tissus.  La  chimie  nous  a 
fourni  la  plus  riche  série  de  matières  colorantes  qui 
non  seulement  font  perdre  aux  corps  leur  transpa¬ 
rence  uniforme,  mais  qui  teignent  chaque  tissu  d’une 
façon  si  spéciale,  si  déterminée,  que  la  seule  appré¬ 
ciation  de  celte  nuance  fixe  les  doutes  du  naturaliste. 

N’y  a-t-il  pas  là  pour  les  infiniment  petits  une  mé¬ 
thode  d’investigation  qui  rappelle  singulièrement  les 
recherches  actuelles  sur  la  composition  intime  des 
corps  infiniment  grands  ? 

N’est-ce  pas  en  étudiant  les  rayons  lumineux  émis 
par  les  astres  que  l’on  a  pu  comparer  leurs  éléments 
constituants  à  ceux  que  la  minéralogie  nous  a  révélés 
dans  la  composition  de  l’écorce  terrestre? 

Non  seulement  nous  colorons  les  organes  des  êtres 
infiniment  petits,  mais  nous  sommes  actuellement 
possesseurs  de  réactifs  d’une  puissance  telle  que  ces 
organes  sont  pour  ainsi  dire  saisis,  immobilisés  et  con¬ 
servent  à  tout  jamais  l’aspect  et  la  structure  qu’ils  pré¬ 
sentaient  quand  ils  étaient  en  pleine  manifestation 
vitale. 

Nous  pouvons,  par  suite,  comparer,  sur  les  éléments 
voisins  les  uns  des  autreâ,  ces  mille  modifications  qui 
traduisent  leur  mode  d’évolution,  et  l’on  peut  dire 
qu’actuellement  nous  pénétrons  un  des  mystères  les 
plus  merveilleux  et  les  plus  inaccessibles  de  la  nature  : 
nous  voyons  se  développer  l’animal,  nous  voyons 
pousser  la  plante. 

En  même  temps  que  naissait  et  que  se  perfection¬ 
nait  si  rapidement  la  micrographie,  qui  devait  impri¬ 
mer  de  si  profondes  modifications  aux  vues  transmises 
par  nos  devanciers,  on  voyait  surgir  une  science  nou¬ 
velle,  non  moins  étrange  dans  ses  procédés  d’investi¬ 
gation,  non  moins  puissante  dans  ses  résultats,  la 
science  des  vieux  êtres  qui  ont  peuplé  notre  globe,  la 
paléontologie,  science  éminemment  française,  car  elle 
a  été  devinée  par  un  de  nos  savants  de  génie  :  vous 
avez  tous  nommé  Georges  Cuvier. 

Le  domaine  embrassé  par  la  paléontologie  est  déjà 
tellement  vaste,  que  je  dois  me  borner  à  ce  qui  con¬ 
cerne  les  environs  immédiats  de  notre  ville. 

Ces  monticules  si  humbles,  si  modestes  d’allure  qui 
entourent  Reims,  vont  pouvoir  répondre  à  bien  des 
questions  que  se  pose  l’esprit,  curieux  de  l’histoire  du 
passé. 


(1)  Discours  d’ouverture  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  l’Aca¬ 
démie  nationale  de  Reims,  par  M.  Lemoine,  président. 
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Nous  pouvons  dire  jusqu’où  s’étendaient  alors  les 
limites  delà  mer,  car  à  Briment  nous  voyons  encore 
les  traces  laissées  par  les  vagues. 

La  pleine  mer  est  accusée  par  les  restes  des  animaux 
essentiellement  marins  et  de  même  que  les  dragages 
modernes  nous  montrent  des  espèces  différentes  selon 
les  profondeurs  des  couches  marines  explorées,  de 
même  les  coquilles  si  diverses  observées  à  Brimont,  à 
Thil,  à  Merfy,  à  Jonchery  nous  indiquent  des  niveaux 
différents  comme  profondeur. 

Nous  trouvons  à  Châlons-sur-Vesle,  à  Gernay,  la  trace 
indubitable  des  cours  d’eau  qui  venaient  se  jeter 
dans  cette  mer  si  ancienne,  car  ils  ont  entraîné  et  mé¬ 
langé  les  matériaux  encore  distincts  et  isolés  sur  leurs 
rives;  leurs  eaux,  chargées  de  substance  calcaire, 
ont  profondément  incrusté  les  corps  contenus  dans 
leur  lit. 

A  Cernay  et  à  Billy,  l’eau  se  mouvait  en  tourbillon¬ 
nant;  en  effet,  les  couches  calcaires  d’incrustation  sont 
circulaires  et  s’emboîtent  réciproquement. 

Sur  d’autres  points  de  ces  localités,  l’eau  également 
chargée  de  carbonate  formait  une  nappe  immobile 
sous  laquelle  les  incrustations  ont  pu  s’effectuer  avec 
une  lenteur  et  une  régularité  parfaite,  et  il  en  est  ré¬ 
sulté  de  merveilleuses  empreintes  de  plantes  et  d’in¬ 
sectes.  C’est  ainsi  qu’a  pu  être  constatée  l’existence  à 
celte  époque  d’un  scorpion  dans  le  pays  rémois  (1). 

Ces  procédés  de  conservation,  mis  en  œuvre  parla 
nature,  sont  parfois  d’une  perfection  telle,  qu’ils  dé¬ 
fient  la  main  de  l’artiste  le  plus  habile.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  parties  dures  et  résistantes,  comme  un 
fragment  de  tige  ou  l’enveloppe  chitineuse  d’un  in¬ 
secte,  qui  nous  ont  été  ainsi  transmises,  mais  nous 
pouvons  étudier  la  feuille  la  plus  délicate,  la  fleur  avec 
toutes  ses  parties  si  fragiles,  le  fruit  au  moment  où  il 
s’ouvre,  la  graine  en  train  de  germer,  l’insecte  enfin 
subissant  ses  métamorphoses. 

La  paléontologie  paraît  maintenant  pouvoir  tout  es¬ 
pérer  du  résultat  de  ses  recherches. 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  Irouvait  naguère  des 
empreintes  de  plumes  d’oiseau,  des  ailes  de  papillons 
fossiles. 

.l’ai  pu,  pour  ma  part,  extraire,  non  sans  étonne¬ 
ment,  une  empreinte  de  cerveau  de  reptile  muni  en¬ 
core  de  tous  ses  nerfs,  et  des  plantes,  non  plus  à  l’état 
d’empreintes,  mais  conservées  en  nature  et  susceptibles, 
malgré  leur  antiquité  prodigieuse,  d’être  soumises, 
comme  nos  végétaux  actuels,  à  l’étude  sous  le  micros¬ 
cope. 

A  Gernay,  à  Berru,  à  Verzenay,  à  Ghigny,  à  Billy, 
dans  la  localité  des  Voisillons,  se  trouvait  un  cordon 
littoral  rappelant  ces  accumulations  de  débris  ani- 


(t)  Bien  que  les  restes  des  animaux  articulés  soient  relativement 
rares,  j’ai  pu  recueillir,  outre  cette  empreinte  de  Scorpion,  des  dé¬ 
bris  bien  authentiques  de  Coléoptères  et  de  Névroptères. 


maux  et  végétaux  qu’on  observe encoreà l’embouchure 
de  certains  grands  fleuves  de  l’Amérique. 

A  Billy,  nous  pouvons  de  plus  étudier  les  caractères 
d’une  dune  de  sable  blanc  qui  dominait  la  mer  de  cette 
époque.  Ce  sable  s’est  transmis  jusqu’à  nous  avec  toute 
sa  pureté  et  l’on  sait  quels  services  il  rend  pour  la 
confection  des  plus  belles  glaces  et  des  plus  précieux 
cristaux. 

De  même  que  les  coquilles  (1)  marines,  d’eau  sau¬ 
mâtre  et  d’eau  douce,  ne  peuvent  nous  laisser  aucun 
doute  sur  la  nature  des  couches  où  nous  les  rencon¬ 
trons,  de  même  les  coquilles  terrestres  nous  indiquent 
bien  que  nous  sommes  sur  un  ancien  rivage,  bien 
souvent  submergé,  il  est  vrai,  par  les  vagues  voisines. 

C’est  ainsi  qu’une  forêt,  dont  la  présence  est  accusée 
par  des  troncs  d’arbres  contenus  dans  les  grès  de  la 
localité  des  Ghauffours,  a  été  envahie  par  les  flots,  car 
les  arbres  sont  perforés  par  des  tarets,  animaux  ma¬ 
rins  qui  s’attaquent  encore  actuellement  aux  pièces  de 
bois  abandonnées  sur  les  bords  de  l’Océan. 

Quel  était,  à  cette  époque,  le  climat  du  pays  rémois? 

La  riche  flore  (2),  dont  les  empreintes  ont  pu  être 
recueillies  dans  nos  environs,  contient  à  la  fois  des 
plantes  analogues  aux  plantes  actuelles  des  régions 
tempérées  et  des  plantes  des  pays  chauds  ;  ce  qui  nous 
indique  bien  que  nous  n’avions  ni  les  froids  rigoureux 
de  nos  hivers  actuels,  ni  la  chaleur  excessive  des  ré¬ 
gions  intertropicales.  Certainement,  les  saisons  étaient 
à  cette  époque  peu  accentuées,  sinon  indistinctes,  et 
l’on  se  prend  à  songer  à  cette  vieille  tradition  d’un 
printemps  perpétuel. 

Ce  printemps  devait  régner  sur  l’ensemble  de  notre 
globe,  car,  en  même  temps  qu’était  mise  au  jour  cette 
ancienne  flore  rémoise,  des  plantes  analogues  comme 
forme  et  comme  âge  étaient  découvertes  près  de  l’équa¬ 
teur  et  près  du  pôle,  dans  le  Groenland,  d’où  cette 
conclusion,  admise  parles  auteurs  les  plus  compétents, 
d’un  climat  uniforme,  s’étendant  sur  les  divers  points 
de  la  terre. 

Si  le  fait  lui-même  ne  peut  plus  être  contesté,  l’expli¬ 
cation  reste  encore  dans  le  domaine  des  hypothèses. 

Faut-il  admettre  qu’alors  l’inclinaison  de  l’éclip¬ 
tique  était  nulle  ou  beaucoup  moins  prononcée  que 
maintenant? 


(1)  Les  coquilles  fossiles  abondent  dans  nos  environs  et  j’ai  réuni 
un  millier  d’espèces  dont  40  paraissent  encore  inédites. 

(2)  Comme  végétaux  fossiles  se  rapportant  à  la  flore  tertiaire  ré¬ 
moise,  on  trouve,  d’une  part,  des  Cryptogames  tels  que  des  Algues, 
des  Champignons  parasites  sur  des  écorce^,  des  Characées,  Junger- 
manes.  Mousses,  Fougères;  d’une  autre  part,  j’ai  recueilli  des  frag¬ 
ments  de  racines,  de  tiges,  des  feuilles,  des  fruits,  des  graines,  qui 
semblent  indiquer  de  nombreux  types  de  Monocotylédonées  et  de 
Dicotylédonées.  Non  seulement  ces  végétaux  se  présentent  à  l’état 
d’empreintes,  soit  sur  des  couches  calcaires,  soit  sur  des  couches 
greyeuses,  mais  souvent  les  plantes  se  sont  conservées  en  nature 
entre  des  lits  d’argile  ou  de  marne.  Elles  peuvent  être  isolées  et 
soumises  à  l’examen  microscopique. 
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Eq  effet,  on  sait  que  c’est  cette  inclinaison  actuelle 
de  l’axe  de  rotation  de  notre  globe  qui  explique  les 
différences  si  tranchées  des  saisons. 

Faut-il  penser  que  le  soleil  des  temps  tertiaires, 
moins  condensé  dans  sa  masse,  présentait  une  plus 
grande  surface,  dont  les  divers  points  étaient  par  suite 
animés  d’une  puissance  calorifique  moindre? 

Quelques-unes  des  plantes  de  la  flore  tertiaire  ré¬ 
moise  vont  nous  fournir  d’autres  indications  non 
moins  inattendues.  Je  me  bornerai  à  citer  les  feuilles 
d’une  vigne  fossile  qui  s’éloigne  complètement  des 
types  actuels  de  la  Champagne,  pour  rappeler  d’une 
façon  indubitable  les  vignes  américaines.  Nous  voici 
donc  amenés  à  admettre  des  relations  de  continuité 
entre  la  France  à  l’époque  tertiaire  et  l’Amérique. 

L’existence  de  l’Atlantide  tendrait,  par  suite,  à  sortir 
du  domaine  des  pures  hypothèses. 

Ces  rapprochements  se  trouvent,  d’autre  part,  con¬ 
firmés  par  l’étude  des  poissons  fossiles  (1)  recueillis 
dans  les  environs  de  Reims. 

A  côté  de  nombreuses  espèces  marines,  se  trouvent 
des  poissons  d’eau  douce  qui  vivent  encore  actuelle¬ 
ment  dans  les  grands  fleuves  de  l’Amérique.  Certaines 
espèces,  éteintes  depuis  longtemps  en  Europe,  persis¬ 
teraient  dans  le  nouveau  continent,  qui  se  trouverait 
ainsi  retardé  dans  son  évolution  biologique,  étrange 
rapprochement  entre  l’évolution  purement  matérielle 
et  l’évolution  intellectuelle. 

Mais  si  l’ancien  monde  peut  revendiquer  une  grande 
part  dans  la  civilisation  actuelle  du  nouveau  monde, 
quels  progrès  incessants  et  véritablement  vertigineux 
s’accomplissent  chaque  jour  dans  ce  merveilleux  pays! 
N’est-ce  pas  de  là  que  nous  vient  actuellement  l’idée 
première  de  beaucoup  des  plus  étonnantes  décoifvertes 
modernes? 

Les  reptiles  abondaient  à  l’époque  tertiaire  dans  le 
pays  rémois  (2),  et  leur  étude  prouve  la  prodigieuse 
force  vitale  qui  semble  avoir  été  l’apanage  de  ces  temps 
reculés. 

Pour  ne  citer  que  les  animaux  du  groupe  des  croco¬ 
diles,  on  a  rencontré  dans  notre  région  à  la  fois  le 
crocodile  actuel  du  Nil,  le  caïman  d’Amérique,  le  ga- 


(t)  Ces  Poissons  constituent  actuellement  25  espèces,  se  subdivi¬ 
sant  en  Poissons  téléostéens  (6  espèces),  cartilagineux  (10  espèces) 
et  Poissons  ganoïdes  (9  espèces). 

Ces  derniers  offrent  cet  intérêt  spécial  qu’ils  appartiennent  aux 
familles  des  Lépidostés  et  des  Amiadès,  que  l’on  rencontre  encore 
maintenant  en  Amérique. 

A  la  classe  des  Batraciens  se  rapportent  des  Vertèbres  qui  sem¬ 
blent  indiquer  des  types  égaux,  comme  taille,  à  nos  plus  grandes 
Salamandres  actuelles. 

(2)  Les  Reptiles  fossiles  des  environs  de  Reims  constituent  25  es¬ 
pèces,  appartenant  à  presque  toutes  les  subdivisions  actuelles  :  Tor- 
I  lies  (10  espèces),  Crocodiliens  (5  espèces),  Lacertiens  (5  espèces). 
Serpents  (2  espèces).  Une  classe  spéciale  est  représentée  par  le  Si- 
mœdosaure  (3  espèces  différentes). 


vial  du  Gange,  et  des  formes  intermédiaires  aujour¬ 
d’hui  disparues. 

Le  squelette  de  ces  reptiles  anciens  se  rapprochait 
encore  singulièrement  du  type  primitif.  Par  suite,  il  a 
pu  souvent  fournir  des  explications  vainement  de¬ 
mandées  aux  squelettes  actuels,  si  modifiés  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  longue  série  évolutive  qu’ils  ont  dû  suc¬ 
cessivement  parcourir.  Certaines  théories,  jusque-là 
fort  discutées,  ont  pris,  par  là,  un  caractère  de  dé¬ 
monstration  qui  s’affirme  chaque  jour. 

Les  anomalies,  les  monstruosités  constatées  chez  les 
êtres  actuels  ne  sont  souvent  autre  chose  que  des  états 
ataviques,  autrement  dit  que  le  rappel  d’états  qui  ont 
été  autrefois  normaux.  Permettez-moi  de  vous  citer  la 
singulière  coïncidence  suivante. 

L’étude  du  crâne  d’un  des  reptiles  anciens  du  sol 
rémois  m’avait  permis  de  reconnaître  l’existence  d’un 
os  nouveau  fusionné  depuis  avec  les  autres  os  de  la 
tête. 

A  la  même  époque,  un  savant  étranger  découvrait 
le  même  os  isolé  sur  le  crâne  d’une  femme  atteinte 
d’idiotie,  la  soudure,  dans  ce  cas,  n’ayant  pas  pu  s’o¬ 
pérer  par  suite  d’un  arrêt  de  développement. 

Certains  oiseaux  (1)  tertiaires  de  notre  région  étaient 
bien  remarquables  par  leur  taille  prodigieuse,  et  tout 
semble  indiquer  que,  faisant  mentir  un  dicton  ancien, 
ils  avaient  des  dents. 

Au  point  de  vue  évolutif,  ces  oiseaux  viennent  com¬ 
bler  une  lacune  jusqu’ici  persistante  entre  les  derniers 
grands  reptiles  de  la  période  secondaire,  qui  parais¬ 
saient  avoir  subitement  disparu,  et  les  grands  oiseaux 
actuels,  autruche,  casoar,  dont  on  n’avait  pu  encore 
saisir  les  ])remiers  modes  d’apparition. 

Un  autre  résultat  de  ces  études  paléontologiques  se¬ 
rait  la  nécessité  de  comparer  les  types  anciens  aux 
types  modernes,  non  pas  adultes,  mais  tout  à  fait 
jeunes.  Le  gigantesque  Gastornis  rémois,  étudié  dans 
ses  divers  caractères,  serait  comparable  à  un  oiseau 
actuel  sortant  de  l’œuf. 

Voici  encore  une  déduction  non  moins  étrange  et 
non  moins  précise  des  études  paléontologiques.  Les 
êtres  actuels  franchissent,  dans  le  «  ours  d’une  seule 
existence,  une  série  d’états  qui  ont  été  l’état  perma¬ 
nent,  non  seulement  d’individus  isolés,  maisencorede 
générations  entières. 

C’est  ainsi  que  M.  le  professeur  Gaudry  a  démontré 
que  les  premiers  représentants  du  groupe  des  cerfs  ont 
eu  toute  leur  vie  une  simple  dague.  Une  génération 
consécutive  a  présenté  des  bois  simplement  bifurqués, 
puis  sont  arrivées  des  formes  où  ces  parties  se  sont  de 
plus  en  plus  compliquées. 

Les  mammifères  de  la  faune  tertiaire  rémoise  pré- 


(1)  Les  Oiseaux  fossiles  des  environs  de  Reims  paraissent  devoir 
constituer  5  espèces,  appartenant  aux  genres  Eupterornis,  Remiornis 
et  Gastornis. 
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sentent  cet  intérêt  tout  spécial  qu’ils  offrent  les  pre¬ 
mières  formes  bien  authentiques  de  ce  type  qui  a  été 
depuis  appelé  à  jouer  un  rôle  si  prépondérant.  Parfois 
leur  découverte  s’est  faite  dans  des  circonstances  bien 
bizarres.  C’est  ainsi  qu’un  de  ces  animaux  se  trouvait 
inclus  dans  une  des  marches  d’un  escalier  de  notre 
hôpital  général.  Le  passage  successif  des  vieillards  de 
cet  établissement,  après  l’avoir  véritablement  mis  au 
jour,  l’a  depuis  en  grande  partie  fait  disparaître.  Le 
plus  souvent,  c’est  au  prix  des  efforts  les  plus  persévé¬ 
rants  et  des  précautions  les  plus  minutieuses  que  ces 
précieux  restes  d’un  monde  éteint  peuvent  être  re¬ 
cueillis.  A  peine  entrevus,  ils  tombent  en  poussière; 
il  faut  les  durcir,  les  consolider  et  souvent  même  re¬ 
courir  aux  grands  froids  de  l’iiiver,  qui  emprisonnent, 
dans  de  larges  blocs  glacés,  des  ossements,  et  parfois 
même  des  crônes  qui  jamais,  sans  cela,  n’auraient  pu 
être  extraits  du  sol. 

C’est  par  une  méthode  analogue  que  dans  ces  der¬ 
nières  années,  on  a  pu  établir  des  fondations  dans  les 
terrains  les  plus  mouvants,  en  faisant  intervenir  le 
froid  qui  donne  momentanément  à  ces  terrains  la  con¬ 
sistance  des  roches  les  plus  compactes. 

Mais  revenons  aux  déductions  résultant  de  l’étude 
de  ces  espèces  disparues  depuis  si  longtemps  (1). 
L’examen  de  leur  crcâne  démontre  tout  d’abord  une 
exiguïté  et  par  suite  une  infériorité  absolue  des 
centres  nerveux. 

C’est-à  peine  si  le  type  mammifère  de  cette  époque 
égalait  à  ce  point  de  vue  nos  reptiles  actuels,  pourtant 
si  peu  doués.  En  revanche,  les  muscles  avaient  une 
grande  puissance  accusée  par  les  saillies  des  parties 
du  squelette  où  ils  se  fixaient. 

Le  régime  alimentaire  de  ces  divers  mammifères, 
indiqué  par  leurs  dents,  était  mixte,  c’est-è-dire  que  la 
séparation  entre  les  types  carnivores  et  les  types  herbi¬ 
vores  ou  frugivores  était  loin  d’être  aussi  prononcée 
qu’actuellement. 

Les  grosses  espèces  avaient  des  membres  puissants. 


(1)  Les  .^lammifères  que  j’ai  rencontrés  dans  l’éocène  inférieur 
offrent  un  intérêt  multiple  par  le  fait  de  leur  subite  apparition,  de 
leur  nombre  et  de  leur  étrange  conformation.  En  effet,  la  longue  pé¬ 
riode  crétacée  qui  précède,  en  Europe,  l’époque  éocène,  n’a  encore 
présenté  aucun  type  de  cet  ordre,  et  les  espèces  éocènes  que  j’ai  étu¬ 
diées  dans  les  environs  de  Reims  atteignent  actuellement  le  ebiffre 
de  40,  dont  38  paraissent  nouvelles. 

Ces  espèces  appartiennent  à  23  genres  différents,  dont  8  seulement 
avant  mes  recherches  étaient  connus  dans  les  terrains  tertiaires  d’un 
âge  plus  récent.  Voici  la  liste  des  genres  et  des  espèces  que  j’ai  re¬ 
cueillis  jusqu’ici  dans  l’éocène  inférieur  :  G.  Arctocyon  (2  espèces), 
Dissacus  (1  esp.),  Hyænodictis  (2  esp.),  Tricuspiodon  (1  esp.),  Procy- 
nictis  (1  esp.),  Protoproviverra  (1  esp.),  Plesiadapis  (3  esp.),  Protoa- 
dapis  (2  esp.),  Adapisorex  (3  esp.),  Adapisoriculus  (1  esp.),  Miacis 
(1  esp.),  Opistothomus  (l  esp.),  Pantolestes  (1  esp.),  Pleuraspidothe- 
rium  (2  esp.),  Orthaspidotherium  (2  esp.),  Pacliynolophus  (3  esp.), 
Lophiotherium  (t  esp.),  Protodichobune  (2  esp.),  Lophiodon  (4  esp.), 
Lophiodocbœrus  (1  esp.),  Hyracotberius  (1  esp.),  Kéoplagiaulax 
(3  esp.),  Decticadapis  (1  esp.). 


à  doigts  larges,  épais,  leur  permettant  de  se  soutenir  et 
de  se  mouvoir  dans  les  terrains  les  plus  marécageux; 
les  petites  espèces  étaient  toutes  conformées  pour 
grimper  sur  les  arbres,  ce  qui  indique  bien  que  la  vie 
aurait  été  impossible  pour  elles  sur  un  sol  constam¬ 
ment  susceptible  d’être  submergé. 

Cette  appréciation  acquiert  d’autant  plus  de  valeur 
qu’une  de  ces  forêts  bordant  le  rivage  a  été  découverte 
dans  nos  environs. 

De  l’étude  attentive  de  l’ensemble  des  caractères  des 
mammifères  de  cette  époque,  résulterait  l’impossibilité 
de  les  faire  rentrer  dans  aucun  des  groupes  de  nos  clas¬ 
sifications  actuelles. 

Ces  animaux  étaient  éminemment  complexes,  con¬ 
fondant  tous  les  caractères  actuellement  si  spéciaux. 
De  ces  types  se  seraient  plus  tard  et  successivement 
dégagées  nos  formes  actuelles  si  spécialisées. 

C’est  ainsi  que  le  premier  représentant  du  groupe 
des  chevaux  avait  à  chaque  pied  cinq  doigts,  puis 
quatre,  puis  trois  portant  également  sur  le  sol  ;  de  ces 
trois  doigts,  les  deux  latéraux  se  seraient  raccourcis, 
puis  atrophiés,  pour  ne  plus  laisser  comme  base  de 
sustention  que  le  doigt  du  milieu  qui  seul  existe  ac¬ 
tuellement. 

L’évolution  du  groupe  des  mammifères  procéderait 
donc  du  complexe  au  simple,  ces  êtres  se  spécialisant 
de  plus  en  plus  pour  un  but  défini. 

N’est-ce  pas  le  mode  d’évolution  de  nos  sociétés  ac¬ 
tuelles  où  chaque  membre  se  trouve  appelé  à  jouer  un 
rôle  d’autant  plus  parfait  et  plus  utile  qu’il  est  plus 
spécialisé? 

Ainsi  s’affirmeraient  ces  grandes  lois  qui  se  trouvent 
être  applicables  à  l’ensemble  des  modifications  succes¬ 
sives  qui  constituent  l’essence  même  de  la  vie  de  notre 
globe. 

Si  les  recherches  scientifiques  actuelles  nous  per¬ 
mettent  de  comprendre  quelques-uns  de  ces  faits  qui 
semblaient  devoir  toujours  nous  échapper,  un  ré¬ 
sultat  non  moins  précieux  de  cette  simultanéité  d’ef¬ 
forts  intellectuels  consiste  dans  les  rapports  de  bien¬ 
veillance  et  d’estime  qui  se  sont  établis  peu  à  peu 
entre  les  chercheurs  du  monde  entier,  tous  suivant, 
d’un  œil  attentif,  les  découvertes  qui  s’effectuent  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées,  et  ressentant  une  véri¬ 
table  reconnaissance  pour  chaque  vérité  nouvelle  ainsi 
mise  au  jour. 

L’ignorance,  n’est-ce  pas  là  la  grande  souffrance,  te 
grand  mal  et  trop  souvent  le  grand  danger?  La  dissiper 
peu  à  peu,  c’est  beaucoup  faire  à  coup  sûr  pour  la  con¬ 
servation  de  cette  harmonie  universelle  vers  laquelle 
doivent  tendre  tous  nos  efforts. 

Que  la  France  ne  se  laisse  donc  jamais  détourner  de 
ce  noble  but  :  maintenir  sa  suprématie  dans  le  do¬ 
maine  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  et  que  notre 
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patriotisme  se  manifeste  chaque  jour  davantage  par 
notre  culte  pour  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bon  et  ce 
qui  est  vrai. 

'  Lemoine. 


HISTOIRE*DES  SCIENCES 

L’astronomie  fabuleuse  (1). 

L’influence  des  astres  sur  les  imaginations  a  toujours  été 
considérable.  Aussi  les  progrès  de  l’astronomie  à  travers  les 
âges  nous  donnent  une  image  fidèle  des  conquêtes  de  l’es¬ 
prit  humain.  Nous  nous  proposons  d’étudier  aujourd’hui  les 
origines  de  l’astronomie,  qui  sont  en  quelque  sorte  l’alpha¬ 
bet  de  cette  science. 

Nous  avons  à  profusion  des  montres,  des  horloges,  des 
calendriers  :  nos  premiers  pères  n’avaient  rien  qui  leur 
permît  de  mesurer  le  temps,  ou  plutôt,  ils  avaient  le  soleil 
et  la  lune,  qui  servent  encore  un  peu  à  nos  paysans,  mais 
si  peu  que  l’on  charge  la  cloche  de  signaler  aux  travailleurs 
des  champs  les  principaux  repères  de  la  journée.  Le  cours 
du  soleil  donnait  la  succession  des  jours,  et  les  lunaisons 
indiquaient  les  mois.  Quant  aux  saisons,  au  renouvellement 
de  l’année,  il  n’y  avait  d’abord  aucune  règle  qui  permît  la 
formation  d’un  calendrier.  L’homme  primitif  était  donc  son 
propre  astronome,  et  les  divers  systèmes  proposés  dans  les 
premiers  temps  reflétaient  vivement  le  tempérament  et 
leurs  auteurs. 

L’obscurité  de  la  nuit  exerçait  une  sorte  de  terreur  sur 
l’esprit  de  nos  ancêtres  :  de  même  que  l’existence  matérielle 
succède  au  néant  (il  est  vrai  qu’elle  en  est  également  suivie), 
le  jour  succède  à  la  nuit,  qui  est  l’origine  du  temps,  comme 
l’hiver  est  celle  de  l’année.  Les  Ostiaks  du  Yénisséi  comp¬ 
taient  leurs  années  par  les  neiges,  les  Iroquois  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  par  les  hivers.  Les  Numides,  les  Gaulois  de 
César,  les  Germains  de  Tacite  estimaient  les  périodes  diurnes 
par  les  nuits.  Dans  le  Nord  principalement,  la  nuit  avait  une 
importance  considérable,  et  les  peuples  Scandinaves  possé¬ 
daient  les  idées  les  mieux  enchaînées  et  les  plus  poétiques. 
«  Le  jour  était  le  fils  de  Nott,  la  Nuit.  Celle-ci  va  la  pre¬ 
mière,  dit  un  passage  de  l’Edda,  montée  sur  son  cheval 
Rinfaxe  (crinière  de  glace).  Tous  les  matins,  en  achevant  sa 
carrière,  le  coursier  arrose  la  terre  des  gouttes  d’écume 
qui  tombent  de  son  frein  :  c’est  la  rosée.  Le  .four  suit,  monté 
sur  Sinfaxe  (crinière  lumineuse)  :  cette  crinière  éclaire  l’air 
et  la  terre.  » 


(1)  Dans  le  compte  rendu  de  l’excellent  ouvrage  la  Bibliociraphie 
générale  de  l’astronomie,  de  MJl.  Houzeau  et  Lancaster  {Revue  scien¬ 
tifique  du  15  octobre  1887,  p.  .502),  nous  avons  attribué  à  tort  à 
M.  Lancaster  la  plus  grande  partie  de  la  Bibliographie  proprement 
dite  :  l’honorable  auteur  nous  a  informé  qu’elle  est  aussi  bien 
l’œuvre  de  M.  Houzeau.  Nous  donnons  ici  quelques  extraits  de  l’in¬ 
téressante  introduction  de  cet  ouvrage,  due  à  la  plume  de  M.  Hou¬ 
zeau. 


Ces  peuples  croyaient  aussi  que  la  plus  longue  nuit,  celle 
du  solstice  d’hiver,  avait  engendré  toutes  les  autres,  et  que 
le  monde  avait  été  créé  pendant  une  nuit  semblable.  C’est 
pourquoi  on  l’appelait  la  7iuil  mère.  C’était  la  plus  grande 
fête  de  l’année  et  en  même  temps  l’origine  de  l’année  nou¬ 
velle.  On  la  nommait  aussi  Juul,  nom  actuel  de  la  fête  de 
Noël  qui  l’a  remplacée. 

Les  Chaldéens  disaient  que  le  monde  a  commencé  à  l’é¬ 
quinoxe  d’automne,  quand  la  nuit  devient  plus  longue  que 
le  jour. 

Au  xvii®  siècle,  les  tribunaux  français  ordonnaient  encore 
de  comparoir  dedans  quatorze  nuits.  Les  Anglais  disent 
fortnight,  contraction  de  fourteen  nighls,  quatorze  nuits, 
pour  désigner  un  intervalle  de  deux  semaines,  que  nous 
appelons  improprement  qumze  jours. 

Les  phases  de  la  lune  ont  été  fort  remarquées,  et  le  cycle 
de  ces  apparences  diverses  est  assez  court  pour  se  prêter  â 
une  division  commode  du  temps,  qui  était-  le  mois  ancien, 
et  qui  sert  encore  aujourd’hui  aux  Israélites  et  aux  Musul¬ 
mans  pour  leur  calendrier.  Quand  les  Indiens  de  plusieurs 
tribus  se  réunissaient  pour  une  entreprise,  le  signal  du 
rendez-vous  était  généralement  une  pleine  lune  désignée 
longtemps  à  l’avance. 

Les  beaux  clairs  de  lune  des  pays  qui  ont  une  atmosphère 
généralement  pure  invitent  aux  jeux  et  aux  fêtes.  La  nou¬ 
velle  lune  interrompait  les  réjouissances,  qui  reprenaient  de 
plus  belle,  avec  des  feux  de  joie,  quand  on  apercevait  le 
mince  croissant  argenté  après  le  coucher  du  soleil.  Les  an¬ 
ciens  Péruviens  disaient  que  la  lune  est  morte  pendant  les 
trois  jours  de  son  invisibilité.  Les  Khasias  du  nord-ouest  de 
l’Inde  pensaient  que  le  soleil  la  brûle.  Plusieurs  peuples  sau¬ 
vages  croyaient  voir  dans  la  lunaison  une  querelle  entre  le 
soleil  et  la  lune,  qui  étaient  pour  eux  le  mari  et  la  femme,  re¬ 
passant  chaque  mois  par  les  mêmes  phases  :  la  lune  grandit 
depuis  la  nouvelle  lune  jusqu’à  la  pleine  lune,  puis  décroît  ; 
il  en  est  de  même  de  sa  domination;  finalement,  le  soleil 
triomphe,  et  il  avale  son  adversaire,  dont  il  crache  la  tête 
dans  le  ciel.  Pour  les  anciens  Slaves,  la  lune  ayant  été  infi¬ 
dèle  à  son  époux  avec  la  belle  Vénus,  l’étoile  du  matin,  était 
condamnée  à  errer  dans  le  ciel.  Les  Indiens  Dakotas  de 
l’Amérique  du  Nord  pensaient  que  la  lune  à  son  déclin  est 
mangée  par  de  petites  souris.  Les  Polynésiens  la  faisaient 
dévorer  par  les  esprits  des  morts.  Les  Hottentots  disaient 
qu’elle  décroît  lorsque,  souffrant  d’un  mal  de  tête,  elle  porte 
la  main  à  son  front,  qu’elle  cache  à  nos  regards.  Les  Esqui¬ 
maux  se  figuraient  que  la  lune,  harassée  de  fatigue  et  de 
faim  après  avoir  fourni  sa  carrière,  se  retire  un  moment 
pour  prendre  du  repos  et  de  la  nourriture.  La  manière  dont 
elle  engraisse  à  vue  d’œil  après  sa  réapparition  montre  avec 
quelle  avidité  elle  s’est  repue. 

De  tout  temps,  les  taches  de  la  lune  ont  fixé  l’attention 
et  provoqué  l’imagination.  11  n’y  a  probablement  aucun 
pays  où  l’on  ne  se  représente  un  tableau  fictif  dans  le  disque 
de  notre  satellite;  et  cependant,  au  milieu  des  figures  di¬ 
verses  que  l’on  se  représente  dans  la  lune,  deux  types  prin- 
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cipaux  semblent  dominer,  suivant  une  certaine  distribution 
géographique. 

Dans  l’Asie  orientale,  la  vision  commune  est  celle  d’un 
lièvre  ou  d’un  lapin.  Les  Japonais  et  les  Chinois  se  repré¬ 
sentent  un  lapin  assis  sur  le  train  de  derrière,  placé  devant 
un  mortier  et  pilant  du  riz  à  la  manière  de  ces  pays.  Les 
Hindous  y  voient  un  lièvre  ou  un  chevreuil,  et  ils  donnent 
à  la  lune  le  nom  de  porteur  de  lièvre  ou  de  chevreuil.  Les 
Siamois  placent  dans  la  lune  la  figure  d’un  lièvre,  bien  que 
quelques-uns  y  distinguent  un  homme  et  une  femme  culti¬ 
vant  leur  champ. 

Pour  la  plupart  des  peuplades  indiennes  de  l’Amérique  du 
Nord,  le  lièvre  est  le  symbole  de  la  lune,  comme  le  tigre  ou 
le  jaguar  est  celui  du  soleil.  Les  Mexicains  prétendaient 
qu’il  y  avait  dans  le  disque  de  la  lune  un  lapin,  auquel  ils 
rattachaient  un  de  leurs  mythes.  Dans  l’Amérique  centrale, 
certains  monuments  représentent  la  lune  sous  la  figure 
d’une  cruche  ou  d’une  coquille  à  spires  d’où  sort  un  lièvre. 

Quand  on  passe  de  l’Amérique  du  Nord  dans  celle  du  Sud, 
l’image  placée  par  les  croyances  populaires  dans  le  globe 
de  notre  satellite  subit  un  changement  complet,  le  lièvre 
ou  le  lapin  sont  remplacés  par  une  figure  humaine.  Les  Incas 
racontent  qu’une  fille  de  joie,  se  promenant  par  un  beau 
clair  de  lune,  fut  éprise  de  la  beauté  de  l’astre  et  désira  le 
posséder;  elle  s’élança  vers  lui  pour  l’embrasser  :  la  lune 
l’étreignit  d’un  mouvement  vigoureux  et  la  retient  encore. 
Pour  les  Potowatomies  de  l’Orénoque,  les  taches  de  la  lune 
figurent  une  vieille  accablée  par  les  ans  (quelques  tribus  du 
nord  du  continent,  notamment  les  Ottowas,  soutiennent  la 
même  chose).  Dans  l’archipel  Samoa,  on  y  distingue  une 
femme  et  son  enfant,  qui  ont  été  transportés  dans  la  lune. 
Aux  îles  Book,  on  y  voit  des  hommes;  à  Timor,  c’est  une 
vieille  femme  qui  file.  Les  principales  nations  africaines, 
surtout  celles  du  Sud,  y  distinguent  aussi  un  visage  hu¬ 
main. 

Les  anciens  Scandinaves  rattachaient  les  taches  de  l’astre 
des  nuits  à  une  véritable  légende.  «  Mane,  dit  l’Edda,  règle 
le  cours  de  la  lune  et  ses  différents  quartiers.  Un  jour,  il 
enleva  deux  enfants,  Bil  et  Hiuke,  comme  ils  revenaient 
d’une  fontaine  et  portaient  une  cruche  suspendue  fi  un  bâ¬ 
ton.  Ces  deux  enfants  ne  quittent  pas  la  lune,  ainsi  que 
chacun  peut  l’apercevoir.  »  Dans  l’explication  des  Esqui¬ 
maux  du  Groenland,  Anninga,  la  lune,  frère  de  la  belle  Ma- 
lina,  le  soleil,  poursuivait  un  jour  sa  sœur  et  allait  l’atteindre, 
quand  celle-ci  se  retourna,  et  de  ses  doigts  tout  noircis  de 
la  suie  d’une  lampe,  barbouilla  le  visage  et  les  habits  d’An- 
ninga,  qui  en  porte  toujours  les  marques. 

Les  Khasias,  qui  regardent  la  lune  comme  brûlée  chaque 
mois  par  le  soleil,  voient  dans  les  taches  de  son  disque  les 
cendres  résultant  de  cette  combustion. 

La  vision  grecque  d’une  face  de  jeune  fille  est  restée  aux 
nations  latines.  Les  peuples  d’origine  germanique,  sans  sortir 
des  figures  à  type  humain,  inclinent  davantage  vers  l’image 
d’un  petit  homme  courbé  sous  le  poids  d’un  faix.  Shakespeare 
parle  plusieurs  fois  d’un  homme  près  duquel  on  aperçoit  un 
chien  et  un  buisson. 


En  France,  suivant  les  localités,  les  paysans  y  croient 
voir  :  la  figure  du  traître  Judas,  Judas  pendu  à  une  branche 
de  sureau,  Jean  des  Navets  roulant  sa  brouette  pleine  de 
navets  volés,  le  fratricide  Caïn  appuyé  sur  sa  bêche  et  re¬ 
gardant  l’innocent  Abel  étendu  à  ses  pieds,  un  paysan  cou¬ 
pable  d’avoir  coupé  du  bois  dans  le  domaine  de  son  seigneur 
et  happé  par  la  lune,  un  paysan^ qui  est  allé  clôturer  son 
champ  le  dimanche  et  qui  est  condamné  à  geler  dans  la 
lune  chargé  de  son  fagot  d’épines,  un  chasseur  et  son 
chien,  une  chèvre  et  son  gardien  qui  la  trait  près  d’un  buis¬ 
son,  toujours  avec  le  sempiternel  fagot... 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’avec  une  bonne  lunette,  on 
aperçoit  simplement  des  parties  lumineuses  et  des  parties 
sombres  ;  on  découvre  des  régions  montagneuses  et  des 
cratères  de  volcans  éteints.  Quelques  astronomes  trouvent 
une  grande  ressemblance  avec  la  queue  d’un  paon,  ou  plutôt 
avec  l’aspect  qu’offrirait  du  plâtre  en  poussière,  disposé 
irrégulièrement  et  bien  arrosé,  sur  lequel  tombe  la  lumière 
du  soleil  :  les  flaques  d’eau  figureraient  parfaitement  ies 
cratères. 

Pendant  les  éclipses  de  lune,  les  premiers  hommes  éprou¬ 
vaient  la  plus  grande  frayeur.  Les  éclipses  totales  de  soleil 
sont  très  rares  :  il  y  en  a  au  plus  une  par  siècle  dans  un 
lieu  donné,  et  sa  durée  ne  dépasse  guère  cinq  minutes.  Les 
éclipses  partielles  de  cet  astre  ne  sont  pas  plus  sensibles  que 
l’interposition  des  nuages;  de  sorte  que  ces  phénomènes  se 
produisaient  presque  sans  exciter  l’attention.  Il  n’en  était 
pas  de  même  des  éclipses  de  lune,  qui  ont  lieu  au  moment 
de  la  pleine  lune  :  comme  notre  satellite  est  alors  visible 
toute  la  nuit,  si  le  ciel  est  clair,  on  suit  facilement  les 
changements  qui  se  produisent  sur  son  disque. 

Quand  la  lune  s’éclipsait,  les  Incas  la  croyaient  malade. 
Dès  qu’on  la  voyait  entamée,  l’inquiétude  se  répandait  dans 
tous  les  cœurs.  Si  elle  allait  disparaître  tout  entière,  ce  se¬ 
rait  le  signe  d’une  mort  certaine  :  elle  ne  pourrait  plus  se 
soutenir  au  ciel,  tomberait  sur  la  terre,  écraserait  les 
pauvres  mortels,  et  le  monde  finirait.  Aussi,  dès  que  l’on 
s’apercevait  d’une  de  ces  éclipses,  dont  on  ignorait  les  dates, 
chacun  se  précipitait  sur  les  instruments  qu’il  pouvait  trou¬ 
ver  sous  la  main,  tambours,  trompettes,  chaudrons,  faisant 
un  bruit  épouvantable  Ils  attachaient  les  chiens  et  les  fouet¬ 
taient  pour  leur  faire  pousser  des  cris  lamentables,  per¬ 
suadés  que  la  lune  aime  ces  animaux,  et  que,  touchée  de 
leurs  gémissements,  elle  ferait  un  effort  pour  se  ranimer 
(c’est  probablement  pour  cette  raison  que  l’on  dit  d’un 
chien  pleurant  la  nuit  qu’il  aboie  à  la  lune).  Les  Grecs  de 
l’antiquité  classique  auraient-ils  parlé  autrement  de  Diane 
chasseresse? 

Au  Pérou,  pendant  les  éclipses  de  lune,  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants  criaient  avec  un  ensemble  assourdis¬ 
sant  :  marna  quilla,  marna  quilla!  c’est-à-dire  maman  lune, 
suppliant  les  puissances  célestes  de  ne  point  la  laisser  mou¬ 
rir.  Quand  elle  reprenait  sa  lumière,  on  louait  le  grand  dieu 
Pachacamac,  soutien  de  l’univers,  qui  l’avait  guérie  et,  par 
cette  guérison,  l’avait  empêchée  de  mettre  fin  à  l’existence 
des  hommes. 
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Les  Hurons  et  les  Caraïbes  avaient  à  peu  près  les  mêmes  | 
idées  :  le  terrible  démon  Maboya,  qui  est  l’auteur  des  appa-  i 
ritions  effrayantes,  des  maladies,  du  tonnerre  et  des  tem-  i 
pètes,  essaye  de  dévorer  l’astre  des  nuits.  Pour  mettre  le  j 
monstre  en  fuite,  on  faisait  un  gr^nd  tapage  en  frappant 
sur  des  écorces,  sur  des  timbales,  sur  des  chaudrons,  et 
surtout  en  agitant  les  maracas  (calebasses  renfermant  des 
cailloux,  comme  nos  clochettes  renferment  des  grelots). 

«  Les  Caraïbes  dansent  alors  toute  la  nuit,  aussi  bien  les 
jeunes  que  les  vieux,  les  femmes  que  les  hommes,  sautant 
les  deux  pieds  joints,  une  main  sur  la  tête,  et  l’autre  sur  la 
fesse, sans  chanter,  mais  poussant  des  cris  lugubres  et  épou¬ 
vantables.  Ceux  qui  ont  commencé  à  danser  sont  obligés  de 
continuer  jusqu’au  point  du  jour,  sans  oser  quitter  pour 
n’importe  quelle  nécessité.  Cependant  une  fille  agite  une 
calebasse  renfermant  quelques  petits  cailloux  et  tâche  d’ac¬ 
corder  sa  voix  grossière  avec  ce  tintamarre  importun  (l).  » 

Les  Esquimaux  cachent  les  provisions  et  ferment  les  mai¬ 
sons,  de  peur  que  le  soleil  ou  la  lune  n’y  entrent.  Les 
hommes  jettent  des  cris  et  frappent  des  coups  retentissants, 
les  femmes  tirent  les  oreilles  des  chiens.  Si  ces  animaux 
crient,  la  fin  du  monde  n’est  pas  encore  proche,  car  ils 
existaient  avant  les  hommes  et  ont  un  pressentiment  de 
l’avenir  beaucoup  plus  certain. 

Pour  quelques  tribus  de  l’Amérique  du  Sud,  c’est  un 
chien  gigantesque  qui  dévore  la  lune  pendant  les  éclipses. 
C’est  un  jaguar  pour  les  Guaranis  du  bassin  de  l’Orénoque, 
un  requin  pour  lesMakahs  ichtyophages  du  détroit  de  Fuca. 
Dans  ces  occasions,  beaucoup  de  peuplades  tiraient  des 
flèches  en  l’air  pour  écarter  les  ennemis  prétendus  de  la 
lune  et  du  soleil.  Cela  rappelle  un  exploit  d’Alphonse  Vf,  roi 
de  Portugal  (166/i)  :  ayant  appris  qu’on  voyait  dans  le  ciel 
une  comète  avant-coureur  de  la  mort  d’un  souverain,  il  sor¬ 
tit  pour  l’apercevoir  et,  après  l’avoir  insultée,  il  lui  tirades 
coups  de  pistolet  ! 

Les  Scandinaves  avaient  à  peu  près  les  mêmes  idées.  La 
lune  et  le  soleil,  Mane  et  Sunna,  qui  sont  le  frère  et  la 
sœur,  marchent  vite,  poursuivis  par  deux  loups  terribles 
prêts  à  les  dévorer.  Le  plus  redoutable  est  Managarmer, 
monstre  qui  s’engraisse  de  la  substance  des  hommes  appro¬ 
chant  de  leur  fin,  mange  parfois  la  lune,  et  répand  du  sang 
dans  le  ciel  et  dans  les  airs. 

Malgré  l’état  relativement  avancé  de  l’astronomie  chez  les 
Hindous,  ce  peuple  conservait  au  ciel  la  tête  et  la  queue  du 
dragon  qui  cherche  à  dévorer  le  soleil  et  la  lune  pendant 
les  éclipses  :  c’étaient  les  deux  nœuds  de  l’orbite  lunaire 
sur  l’écliptique.  Aujourd’hui  encore,  la  durée  de  la  révolu¬ 
tion  de  la  ligne  des  nœuds  est  appelée  la  période  draconi- 
liqiie. 

On  trouve  chez  les  Hébreux  une  tradition  analogue.  L’au¬ 
teur  de  Y  Apocalypse  nous  représente  une  femme  drapée 
dans  le  soleil,  qui  a  la  lune  sous  ses  pieds  et  qui  porte  un 
diadème  surmonté  de  douze  étoiles  :  un  dragon  à  sept  têtes, 
capable  d’entraîner  avec  sa  queue  un  tiers  des  étoiles  du 


(1)  Dutertre,  Histoire  naturelle  des  Antilles  (1667). 


ciel,  attend  le  fruit  que  cette  femme  va  mettre  au  monde 
pour  le  dévorer. 

Dans  les  croyances  populaires  de  Sumatra  et  de  Malacca, 
l’obscurcissement  de  l’astre  est  causé  par  un  grand  serpent 
qui  l’entortille  dans  ses  plis.  Les  Alfourous  deCeram  croient 
que  la  lune  s’endort  pendant  les  éclipses,  et  ils  battent  du 
tambour  pour  la  réveiller.  Les  Siamois  s’imaginent  encore 
aujourd’hui  que  les  éclipses  sont  causées  par  la  malignité 
d’un  dragon,  qui  dévore  le  soleil  ou  la  lune;  ils  font  alors 
un  grand  bruit  avec  les  poêles  et  les  chaudrons  pour  chas¬ 
ser  cet  animal  pernicieux.  Les  lettrés  connaissent  ces  phé¬ 
nomènes,  savent  qu’on  peut  les  prévoir  à  l’avance  et  en 
calculer  le  retour. 

Il  en  est  de  même  en  Chine;  mais  dans  ce  pays  éminem¬ 
ment  conservateur,  la  cour  même  et  les  autorités  de  l’em¬ 
pire  ont  perpétué  indéfiniment  les  traditions  des  premiers 
temps.  Une  éclipse  de  soleil  était  un  afvertissement  donné  à 
l’empereur  pour  lui  faire  examiner  ses  fautes  et  les  réparer. 
Si  le  phénomène  était  annoncé  par  l’astronome  officiel  (1), 
on  en  donnait  avis  dans  tout  l’empire,  et  la  cour  s’y  prépa¬ 
rait  par  le  jeûne  et  la  retraite.  Au  jour  fixé,  on  attendait 
partout  avec  anxiété.  Dès  que  l’astre  était  entamé,  qu’il 
commençait,  suivant  l’expression  chinoise,  à  être  mangé, 
l’empereur  donnait  lui-même  l’alarme  en  battant  le  roule¬ 
ment  du  prodige  sur  le  tambour  du  fon/ierre.  Les  mandarins, 
qui  étalent  venus  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches  pour 
secourir  l'autre  éclipsé,  tiraient  en  l’air  sans  interruption. 
Les  Chinois  éclairés  savent  que  ce  ne  sont  que  des  formes, 
mais  la  superstition  règne  encore  chez  les  gens  du  peuple, 
qui  se  jettent  à  genoux  dès  le  commencement  de  l’éclipse, 
frappant  la  terre  de  leur  front,  et  faisant  un  grand  bruit  de 
tambours  et  de  gongs  pour  délivrer  l’astre  du  dragon  qui 
menace  de  le  dévorer. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  (Platon,  Pline,  Tite-Live)  nous 
rapportent  que  l’on  faisait  grand  bruit  pendant  les  éclipses. 
Les  premiers  chrétiens  sonnaient  les  cloches  non  seulement 
pendant  les  orages  (2),  mais  encore  pendant  les  éclipses, 
pour  combattre  l’action  des  esprits  malfaisants,  pour  re¬ 
pousser,  suivant  la  consécration  du  prêtre,  l’obscurité 
causée  par  les  fantômes,  umbra  phanlasmatum,  souvenir  des 
génies  obscurs  qui  dévorent  la  lune,  d’après  le  P.  Lafitau. 

Les  premiers  observateurs  du  ciel  étoilé  n’avaient  aucun 
soupçon  de  la  véritable  nature  des  astres,  ni  des  distances 
considérables  qui  nous  en  séparent.  Ils  les  croyaient  sinon 
à  portée  de  la  main,  au  moins,  et  presque  dans  un  sens  lit¬ 
téral,  à  portée  de  la  voix.  Homère  dit  que  les  pins  les  plus 
élevés  du  mont  Ida  dépassaient  la  limite  de  l’atmosphère 
et  pénétraient  dans  la  région  éthérée  à  travers  laquelle  le 
bruit  des  armes  de  ses  héros  parvenait  jusqu’au  ciel. 


(1)  Les  deux  astronomes  Ho  et  Hi  furent  condamnés  à  mort  pour 
n’avoir  pas  prévu,  comme  la  loi  le  leur  prescrivait,  l’éclipse  de  soleil 
arrivée  sous  le  règne  de  l’empereur  Ïchong-Kang,  vers  l’an  2155 
avant  notre  ère. 

(2)  Cette  pratique  subsistait  encore  au  siècle  dernier. 
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Ce  ciel  était  une  demi-sphère  solide,  une  cloche  qui  repo¬ 
sait  sur  la  terre.  C’était,  suivant  l’expression  d’Euripide,  un 
couvercle  mis  sur  les  œuvres  du  sidüime  ouvrier.  Le  psal- 
miste  hébreu  du  xi®  siècle  avant  notre  ère  disait  au  Sei¬ 
gneur  :  Vous  étendez  les  deux  coni^ne  un  pavillon. 

C’est  dans  cette  voûte  hémisphérique  que  se  trouvaient 
fichées  comme  des  clous  les  étoiles  d’Anaxlmènes;  Empé- 
docle  les  supposait  attachées  à  la  voûte  de  cristal. 

La  cloche  céleste  recouvrait  une  terre  plate,  entourée 
d’eau  de  toutes  parts.  Chaque  peuple  s’y  croyait  au  centre, 
et  la  Chine  est  encore  aujourd’hui  l’empire  du  milieu.  Les 
Incas  montraient  le  centre  de  la  terre  dans  le  sanctuaire  de 
Cuzco,  dont  le  nom  signifie  nombril,  comme  les  Grecs  le 
voyaient  dans  le  temple  du  soleil  à  Delphes,  appelé  aussi  le 
nombril  (éu,'^aXoç)  du  monde  habitable  et  célébré  à  ce  titre  par 
Pindare.  Les  Chinois  mettaient  le  nombril  de  la  terre  dans  la 
ville  de  Khotân.  La  conception  de  la  terre  plate  et  semblable 
à  un  gâteau  a  régné  dans  la  civilisation  européenne  jus¬ 
qu’aux  croisades,  et  les  lazzaroni  de  Naples  l’ont  encore. 

Les  Hawaïens,  les  Maoriens,  les  Esquimaux,  croyaient  tout 
le  ciel  supporté  par  une  colonne,  comme  l’antiquité  clas¬ 
sique  le  supposait  porté  par  Atlas.  Les  Iroquois  supposaient 
le  ciel  fluide.  Pour  s’expliquer  Je  mouvement  circulaire  du 
soleil,  les  Polynésiens  supposaient  que  le  grand  dieu  Maui 
le  retient  à  l’aide  d’une  corde,  et  cette  idée  était  aussi  celle 
des  Péruviens. 

Pour  le  pâtre  du  Sapta-Sindhou,  les  astres  étaient  des  feux 
allumés  par  Agni  (le  feu  élémentaire)  ou  par  Varouna  (la 
voûte  céleste).  Un  hymne  qu’il  adressait  aux  dieux  ne  men¬ 
tionne  la  lune  arix  rayons  glacés  que  pour  en  proclamer 
l’impuissance  devant  les  feux  divins  du  ciel.  (On  remarque 
souvent  que  la  lune  est  citée  comme  un  lieu  glacé  :  l’expli¬ 
cation,  probablement  bien  simple,  est  la  différence  de  tempé¬ 
rature  entre  le  jour  et  la  nuit.) 

Le  groupement  des  étoiles  en  constellations  est  fort  an¬ 
cien.  La  Grande  Ourse,  la  Petite  Ourse,  le  V  du  Taureau,  les 
Pléiades,  Orion,  sont  connues  depuis  fort  longtemps.  La  voie 
lactée,  qui  était  le  cfmnin  de  l'hiver  pour  les  Scandinaves, 
était  le  chemin  des  âmes  pour  les  Iroquois  et  pour  plusieurs 
nations  de  l’Amérique  :  les  âmes  entraient  dans  le  monde 
par  la  porte  qui  se  trouve  à  l’intersection  du  zodiaque  et  de 
la  voie  lactée,  dans  la  constellation  des  Gémeaux;  elles  en 
sortaient  pour  retourner  vers  les  dieux  par  la  porte  du  Sa¬ 
gittaire,  située  d’une  manière  analogue.  Nos  paysans  l’ap¬ 
pellent  encore  aujourd’hui  le  chemin  de  Saint- Jacques,  et  la 
mythologie  l’attribue  à  une  goutte  de  lait  tombée  du  sein  de 
Junon  allaitant  Hercule.  C’est  le  fleuve  céleste  des  Chinois, 
un  bras  de  mer  peuplé  de  requins  pour  les  Taïtiens,  le 
champ  où  les  mânes  des  ancêtres  des  Puelches  chassent  les 
autruches,  la  poussière  d, 'étoiles  des  Péruviens. 

Les  Pléiades  sont  un  groupe  d’étoiles  assez  rapprochées, 
visibles  en  hiver  dans  la  partie  de  la  constellation  du  Tau¬ 
reau  qui  est  voisine  du  Bélier  et  de  Persée.  Les  Iroquois  et 
plusieurs  peuples  anciens  croyaient  y  voir  un  groupe  de 
danseurs  et  de  danseuses. 

Dans  l’Inde,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  on  s’y 


figure  plutôt  une  poule  et  ses  poussins  :  nos  paysans  l’ap¬ 
pellent  la  Poussinière. 

D’après  CAel  et  Terre,  les  observations  des  Pléiades  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  les  Chokitapia  ou  Indiens 
pieds  noirs  :  les  fêtes  de  ce  peuple  sont  réglées  sur  l’appari¬ 
tion  et  la  disparition  de  cet  amas  d’étoiles.  Lorsqu’elles  dis¬ 
paraissent  de  la  voûte  étoilée,  en  automne  dans  ce  pays,  on 
commence  les  travaux  agricoles  en  faisant  les  semailles  : 
c’est  VInissiman  ou  fête  des  hommes.  Lorsqu’elles  repa¬ 
raissent,  on  célèbre  la  Montoka  ou  fête  des  femmes.  La  pre¬ 
mière  réjouissance  a  pour  signification  l’enterrement  ou  la 
combustion  de  la  semence;  la  seconde,  le  retour  de  l’absent. 
Le  dernier  jour  avant  l’apparition  des  Pléiades  (cette  con¬ 
naissance  suppose  une  astronomie  avancée),  les  femmes  se 
réjouissent  en  dansant  autour  d’un  mât:  c’est  le  Marristam, 
auquel  les  vestales  du  soleil  prennent  part.  Ocan  est  la  fête 
d’automne,  pendant  laquelle  on  fête  les  morts  par  une  danse 
nommée  le  stapascan  ou  la  danse  des  morts.  Les  femmes 
jurent  par  les  Pléiades,  et  les  hommes  par  le  soleil.  On  les 
appelle  les  sept,  ce  qui  implique  l’idée  de  perfection  et  si¬ 
gnifie  les  sept  perfections.  Dans  toutes  les  fêtes  religieuses, 
le  calumet  est  toujours  présenté  vers  elles,  et  on  leur  adresse 
des  prières  pour  obtenir  le  bonheur  dans  la  vie. 

Pour  ces  Indiens,  les  Pléiades  étaient  autrefois  sept  jeunes 
gens  qui  gardaient  pendant  la  nuit  la  semence  sainte  ea 
exécutant  une  danse  sacrée.  Épizors,  l’étoile  du  matin, 
charmée  de  leur  grâce,  les  transporta  au  ciel,  où  la  vue  de 
leurs  ébats  réjouit  les  étoiles.  La  Danse  du  sable  des  guer¬ 
riers  malais  donne  une  idée  de  cette  danse  céleste. 

Le  bain  de  purification  prescrit  aux  Indiens  médecins  ren¬ 
ferme  un  trou  de  forme  triangulaire,  où  l’on  place  sept 
pierres  chauffées  que  l’on  recouvre  d’eau  froide.  Lorsque 
les  médecins  ont  fait  leurs  invocations,  ils  prient  les  Pléiades 
de  les  aider  à  guérir  les  maladies  du  corps.  Ils  ont  comme 
talisman  sept  os,  sept  balles  ou  sept  boutons. 

Pour  les  anciens,  les  Pléiades  (de  TtXsîv,  naviguer)  étaient 
la  constellation  des  navigateurs,  parce  qu’elles  étaient  Visi¬ 
bles  de  mai  à  novembre,  époque  de  la  navigation  dans  la 
Méditerranée,  et  qu’elles  servaient,  au  lieu  de  l’étoile  po¬ 
laire,  à  l’orientation  des  marins  pendant  la  nuit.  Suivant  la 
fable,  ces  Pléiades  ou  Atlantides  étaient  les  sept  filles  d’Atlas 
et  de  Plélone.  Elles  furent  enlevées  par  Busiris,  roi  d’Égypte, 
et  délivrées  par  Hercule.  Persécutées  ensuite  par  Orion, 
elles  furent  changées  en  étoiles.  La  plus  brillante,  Alcyone, 
VI  Taureau,  est  de  troisième  grandeur;  Électre  et  Atlas  sont 
de  la  quatrième;  Mérope,  Maïa  et  Taygète  sont  de  la  cin¬ 
quième;  Cœleno  ou  Seleno,  Pléione  et  Astérope  sont  de  la 
sixième  et  de  la  huitième  grandeur.  Les  deux  dernièies  sont 
invisibles  à  l’œil  nu  et  Cœleno  n’est  vue  que  par  des  yeux 
perçants.  Elle  a  probablement  diminué  d’éclat  à  l’époque  de 
la  guerre  de  Troie,  car  une  version  ancienne  rapporte  qu’elle 
a  disparu  à  cause  du  carnage  de  ces  combats. 

Chose  remarquable  :  notre  soleil  et  son  système  sont  en¬ 
traînés  vers  un  point  de  l’espace  situé  entre  y.  et  w  Hercule, 
et  beaucoup  plus  près  de  cette  dernière,  sous  l’influence 
d’un  astre  central  qui  est  peut-être  Alcyone. 
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Dans  la  Grande  Ourse,  les  habitants  des  pays  septentrio¬ 
naux  voyaient  la  figure  grossière  de  l’ours  commun,  ou  celle 
du  renne  ou  du  chien.  On  y  représente  aussi  un  chariot  (le 
chariot  de  David  des  campagnes). 

Les  Iroquois  avaient  bien  constaté  l’immobilité  approxi¬ 
mative  de  l’étoile  polaire;  ils  la  nommaient  celle  qui  ne 
marche  pas,  et  l’observaient  pour  s’orienter  dans  leurs 
voyages. 

Pour  terminer  ces  extraits  de  la  savante  introduction  de 
M.  Houzeau,  extraits  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  plus  nombreux,  nous  décrirons  la  fête  du  siècle  chez 
les  Aztèques  (1)  : 

La  période  de  cinquante-deux  ans  paraissait  aux  Aztèques 
un  cycle  tellement  complet,  qu’ils  se  demandaient  si,  à  l’ex¬ 
piration  de  ce  terme,  la  grande  horloge  du  ciel,  ayant  ac¬ 
compli  sa  révolution,  ne  s’arrêterait  pas  pour  toujours.  Le 
siècle  aztèque  menaçait  un  grand  nombre  d’hommes  une 
fois  dans  leur  vie,  quelques-uns  même  deux  fois.  La  nuit 
fatale  où  la  cinquante-deuxième  année  allait  expirer  était 
donc  un  moment  solennel.  Ce  soir-là,  on  éteignait  les  feux 
sacrés  des  temples  et  les  feux  des  foyers  privés.  On  brisait 
tous  les  vases  qui  avaient  renfermé  des  vivres.  La  soirée  se 
passait  dans  les  ténèbres,  la  population  étant  partagée  entre 
l’inquiétude  et  l’espoir. 

C’était  au  mois  de  novembre.  Le  ciel,  généralement  clair 
en  cette  saison,  étincelait  de  ses  milliers  d’étoiles.  On  se 
rendait  sur  la  montagne  de  Huixachtecatl,  près  de  Mexico. 
Les  Pléiades  devaient  culminer  à  minuit  ;  c’était  la  démar¬ 
cation  du  siècle.  Quand  elles  étaient  au  plus  haut  du  ciel, 
on  amenait  la  victime  humaine  désignée.  Les  prêtres  lui 
ouvraient  la  poitrine  et  en  arrachaient  le  cœur.  Posant  en¬ 
suite  sur  cette  poitrine  pantelante  les  bâtons  d’où  devait 
sortir  le  feu  nouveau,  ils  les  frottaient  afin  d’en  faire  jaillir 
la  flamme  qui  devait  allumer  le  bûcher. 

Des  hommes  munis  de  torches  entouraient  aussitôt  cette 
flamme  nouvelle  pour  y  allumer  les  flambeaux  de  bois  rési¬ 
neux  qu’ils  portaient  à  la  main  :  c’étaient  les  courriers  qui 
allaient  distribuer  le  feu  sacré  dans  toutes  les  provinces  de 
l’empire.  A  ce  moment,  les  cris  de  joie  faisaient  retentir  la 
montagne  :  le  monde  n’avait  pas  pris  fin,  et  l’homme  pou¬ 
vait  espérer  un  autre  siècle  au  moins  avant  la  destruction 
de  l’univers. 

Ceux  qui  ne  pouvaient  assister  à  la  cérémonie  publique  se 
mettaient  à  genoux  sur  le  toit  des  maisons,  se  demandant 
s’ils  verraient  un  siècle  nouveau.  A  l’approche  de  l’aurore, 
les  yeux  tournés  vers  le  levant,  ils  guettaient  les  premières 
lueurs  de  l’aube,  comme  l’oiseau  dont  parle  Dante,  qui,  près 
du  nid  de  ses  petits,  regarde  fixement  l'orient  pour  voir 


(1)  Leur  année  se  composait  de  18  mois  de  20  jours,  auxquels  on 
ajoutait  6  jours  épagoniènes,  pour  faire  305  jours,  au  lieu  de  3651,25. 
Les  années  étaient  groupées  par  13,  nombre  des  jours  de  la  semaine 
mexicaine,  chacune  de  ces  séries  représentant  une  semaine  d’années. 
Quatre  d’entre  elles,  ou  52  ans,  formaient  une  durée  solennelle  que 
l’on  appelait  siècle  :  l’intercalation  d’une  semaine  de  13  jours  (re¬ 
présentant  les  52  quarts  de  jours  négligés)  à  la  fin  du  siècle,  réta¬ 
blissait  l’accord  entre  le  calendrier  et  le  cours  du  soleil. 


reparaître  le  jour.  Aux  premiers  signes  de  clarté,  les  cris 
de  joie  s’élevaient  de  toutes  parts.  On  allumait  partout  des 
feux  nouveaux;  on  célébrait  une  fête  magnifique;  on  rendait 
grâces  à  Dieu  d’avoir  prolongé  sa  lumière  et  accordé  un 
siècle  nouveau.  • 

La  fête  séculaire  des  Aztèques  a  été  supprimée  par  les 
Espagnols,  leurs  conquérants.  La  dernière  victime  humaine 
avait  été  sacrifiée  sur  la  pyramide  de  Tlaloc  en  1507. 

Cette  célébration  solennelle  était  analogue  à  celle  des 
jeux  séculaires  desUomains  et  ressemblait  encore  davantage 
à  ceux  de  la  fête  d’isis  en  Égypte. 

L.  Barré. 
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Le  tome  11  des  Éléments  de  botanique  deM.  Van  Tieghem 
vient  de  paraître.  Ce  volume  comprend  la  classification  des 
végétaux  et  la  description  des  familles.  L’auteur  les  répartit 
en  quatre  embranchements.  Le  premier  renferme  les  plantes 
dépourvues  de  vaisseaux  et  de  feuilles  :  ce  sont  les  thallo¬ 
phytes.  Elles  se  relient  à  l’embranchement  suivant  ou  mus- 
cinées,  car  celles-ci  sont  encore  purement  cellulaires;  mais 
leur  corps  est  plus  complexe,  puisqu’il  porte  des  feuilles.  11 
convient  cependant  de  remarquer  que  ce  caractère  n’est 
pas  constant. 

Peut-être  estimera-t-on  qu’il  ne  suffit  pas  pour  justifier  la 
distribution  des  plantes  non  vasculaires  en  deux  embran¬ 
chements  :  nombreuses  sont  en  effet  les  transitions  entre 
les  représentants  supérieurs  des  Thallophytes  et  les  Hépa¬ 
tiques,  classe  inférieure  des  muscinées. 

11  semble  d’ailleurs  difficile  de  fonder  une  classification 
sur  l’absence  ou  la  présence  de  la  feuille  tant  que  cet  organe 
demeure  exclusivement  cellulaire,  car  alors  il  échappe  à 
toute  définition  rigoureuse. 

Au  contraire,  chez  les  végétaux  vasculaires,  le  corps  se 
différencie  très  nettement  en  trois  parties  :  racine,  tige  et 
feuille.  M.  Van  Tieghem  divise  ce  grand  groupe  en  deux 
embranchements  :  cryptogames  vasculaires  et  phanéro¬ 
games. 

Ces  dernières  seules  possèdent  de  véritables  fleurs.  On  en 
trouve  pour  ainsi  dire  les  éléments  primitifs  chez  les  crypto¬ 
games.  Cette  étude  de  la  formation  progressive  de  l’œuf  et 
des  organes  qui  concourent  à  le  former  constitue  l’une  des 
parties  les  plus  attachantes  du  livre. 

Depuis  quelques  années,  des  documents  paléontologiques 
d’une  grande  valeur  sont  venus,  s’il  est  permis  de  s’expri¬ 
mer  ainsi,  rajeunir  cette  question,  si  intéressante  pour  le 
philosophe.  Bien  que  M.  Van  Tieghem  les  ait  à  peu  près 
passés  sous  silence,  le  soin  qu’il  a  mis  à  suivre  dans  la  flore 
actuelle  le  perfectionnement  graduel  de  l’appareil  reproduc¬ 
teur  depuis  les  cryptogames  inférieures  jusqu’aux  phanéro¬ 
games  les  plus  élevées,  mérite  d’être  particulièrement 
signalé.  L’ensemble  des  faits  qu’il  a  exposés  à  ce  sujet  pa- 
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raît  tout  à  fait  conforme  aux  exigences  de  la  doctrine  trans¬ 
formiste.  Il  compte  assurément  parmi  les  meilleurs  argu¬ 
ments  théoriques  que  l’on  puisse  invoquer  en  faveur  du 
système  de  l’évolution. 

Aussi,  malgré  son  titre,  l’ouvrage  que  nous  analysons 
est-il  bien  moins  un  livre  élémentaire  qu’un  traité  savant 
de  botanique.  Sous  une  forme  un  peu  austère,  l’auteur  y  a 
condensé  une  multitude  de  détails  qu’apprécieront  surtout 
les  personnes  déjà  versées  dans  l’étude  anatomique  des 
plantes  (1). 

Heureux  sont  les  pays  neufs  et  les  villes  jeunes  au  point 
de  vue  de  l’hygiène.  Les  derniers  progrès  des  sciences  sani¬ 
taires  sont  faits  pour  eux,  et  tandis  que  dans  tels  grands 
centres  de  notre  vieille  Europe,  où  ont  été  élaborées  les 
belles  découvertes  qui  devraient  procurer  à  leurs  habitants 
d’incalculables  avantages  de  santé,  on  n’arrive  pas  à  se  dé¬ 
barrasser  des  vieux  systèmes  d’égouts  et  de  fosses,  des  rues 
étroites,  des  maisons  malsaines,  nous  voyons  dans  l’Amé¬ 
rique  du  sud  des  villes  s’installer  d’emblée  avec  tout  le  con¬ 
fort  d’une  hygiène  presque  luxueuse,  qui  restera  sans  doute 
longtemps  pour  nous  un  idéal  à  poursuivre. 

Telle  est  l’impression  produite  par  la  lecture  du  beau 
livre  que  M.  Coni  a  adressé  au  Congrès  inlernalional  d’hy¬ 
giène  el  de  démographie  de  Vienne,  afin  de  faire  connaître 
à  la  savante  réunion  les  progrès,  vraiment  remarquables  (2), 
réalisés  par  la  république  Argentine  en  matière  d’hygiène. 
Non  seulement,  en  effet,  le  travail  de  M.  Coni  nous  prouve 
que  cette  petite  république  est  partout  plus  avancée  que  la 
nôtre  sur  le  terrain  de  la  médecine  préventive,  —  ainsi,  par 
exemple,  la  vaccination  y  est  obligatoire,  —  mais  nous  y 
trouvons  aussi  la  curieuse  description,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  d’une  ville  née  comme  par  enchantement  dans 
la  province  de  Buenos-Ayres,  et  qui  est  véritablement  la  ville 
hygiénique  modèle.  C’est  la  Plata. 

Certainement,  avec  ses  rùes  tirées  au  cordeau  et  son  plan 
ordonné  par  décision  administrative,  la  Plata  doit  manquer 
un  peu  de  pittoresque  ;  mais  ses  habitants  boivent  de  l’eau 
jaillissante,  le  tout  à  l’égout,  avec  épuration  agricole,  y 
fonctionne  régulièrement,  et  l’éclairage  électrique  y  est 
employé  pour  les  services  publics  dans  des  conditions  re¬ 
marquables:  une  tour,  non  de  300  mètres,  mais  de  150  pieds, 
triangulaire,  avec  ascenseur,  réflecteur  et  paratonnerre, 
illumine  les  parcs;  sa  coupole  contient  six  lampes  de  mille 
bougies  avec  un  pouvoir  illuminant  intense  de  plus  d’un  ki¬ 
lomètre  et  sert  de  phare  au  grand  port.  Une  telle  capitale  fait 
vraiment  honneur  à  cette  nation  active  et  amie  du  progrès. 

A  l’appui  des  intéressants  renseignements  qu’il  nous  donne, 
M.  Coni  a  dressé  de  fort  belles  cartes.  Ainsi,  il  nous  donne 
les  courbes  et  la  distribution  topographique  du  choléra  qui, 


(l)  Phi  Van  Tieghein,  Éléments  de  botanique,  t.  II  :  Botanique  spé¬ 
ciale,  ua  vol.  de  468  pages;  chez  Savy,  1888. 

(.2)  Progrès  de  l’hygiène  dans  la  république  Argentine,  par  le 
D''  Émile  Coni.  —  Un  vol.  in-i"  avec  20  planches;  Paris,  J.-B.  Bail¬ 
lière,  1887. 


on  se  le  rappelle,  a  atteint  la  république  Argentine  pour  la 
première  fois  en  1886.  A75  personnes  succombèrent  à  Bue¬ 
nos-Ayres,  ce  qui  est  peu  d’ailleurs,  quand  on  songe  aux 
ravages  épouvantables  exercés  parla  fièvre  jaune  lors  d’une 
de  ses  premières  atteintes,  en  1871,  épidémie  qui  ne  fit  pas 
moins  de  20  000  victimes.  Nous  avons  vu  aussi  avec  grande 
satisfaction  que  les  inoculations  antirabiques  sont  prati¬ 
quées  à  Buenos-Ayres,  et  qu’aucun  échec  n’a  encore  été 
relevé  sur  37  traitements  institués  jusqu’à  ce  jour. 

En  somme,  publication  de  grande  valeur,  qui  fait  égale¬ 
ment  honneur  à  son  auteur,  que  nous  connaissions  déjà  pour 
un  hygiéniste  très  distingué  et  un  habile  statisticien,  et  au 
pays  qui  sait  faire  les  sacrifices  suffisants  pour  les  inspirer 
et  les  faire  connaître. 

M.  Onimüs  vient  de  donner  une  deuxième  édition  de  l’ou¬ 
vrage  fait  en  collaboration  avec  Charles  Legros,  sur  l’emploi 
thérapeutique  de  l’électricité.  Tout  en  entendant  conserver 
le  plan  général  de  ce  livre,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
son  collaborateur,  l’auteur  y  a  fait  cependant  des  additions 
très  importantes,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  les  cha¬ 
pitres  concernant  l’influence  de  la  direction  des  courants 
sur  le  système  nerveux  et  sur  la  circulation,  et  l’emploi  de 
l’électricité  statique  dans  un  certain  nombre  d’affections 
nerveuses,  méthode  trop  négligée  d’une  manière  générale, 
et  qui  peut  donner  cependant,  dans  les  maladies  de  la 
moelle,  par  exemple,  de  merveilleux  résultats  (1). 

Les  idées  de  M.  Onimüs  sur  l’action  des  courants  et  l’in¬ 
fluence  de  leur  direction  méritent  d’être  connues.  D’une 
part,  l’auteur  pense  qu’un  grand  nombre  de  phénomènes 
pathologiques  dérivent  de  troubies  circulatoires,  et  de 
l’autre,  que  l’action  thérapeutique  de  l’électricité  vient 
tout  entière  de  son  action  sur  les  contractions  des  vaisseaux 
sanguins.  Or  les  courants  induits  détermineraient  le  res¬ 
serrement  local  de  ces  vaisseaux,  et,  employés  sur  la  peau, 
suivant  la  méthode  révulsive,  ils  entraîneraient  leur  dilata¬ 
tion  dans  les  organes  profonds  ;  de  même,  pour  l’électrisa¬ 
tion  continue,  les  courants  ascendants  resserreraient  les 
vaisseaux,  que  dilateraient,  au  contraire,  les  courants  descen¬ 
dants.  De  là,  comme  on  le  comprend,  des  préceptes  très 
précis  pour  la  cure  de  certaines  maladies  nerveuses,  et  no¬ 
tamment  pour  celle  des  troubles  si  variés  de  la  sensibilité 
et  de  la  motilité  qu’on  observe  dans  l’hystérie. 

Quand  la  pathogénie  de  ces  troubles  sera  mieux  connue, 
nul  doute  que  les  lois  établies  par  M.  Onimus  ne  trouvent 
encore  des  indications  plus  nettement  formulées  et  des  ap¬ 
plications  plus  nombreuses;  mais  dès  maintenant  déjà,  ces 
lois  viennent  heureusement  introduire  quelque  ordre  dans 
les  principes  si  vagues  et  si  incohérents  de  l’électro -thé¬ 
rapie. 

Nous  avons  seulement  regretté  de  ne  pas  trouver  dans 


(I)  Traité  d'éleclrkilé  médicale;  recherches  physiologiques  et  cli¬ 
niques,  par  les  D*'*  E.  Onimus  et  Ch.  Legros.  Deuxième  édition,  rO' 
vue  et  considérablement  augmentée,  par  E.  Onimus.  —  Un  vül.in-8'*, 
avec  275  figures  dans  le  texte;  Paris,  Alcan,  1888^ 
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l’ouvrage  de  M.  Oninius,  qui  est  si  rempli  d’excellents  ren¬ 
seignements,  des  indicalions  précises  sur  l’intensité  des 
courants  employés.  Aujourd’hui,  le  médecin  doit  savoir  ce 
qu’il  fait;  il  doit  être  familier  avec  les  ohms,  les  volts  et  les 
ampères;  tant  que  l’électricité  ne  sera  pas  dosée  à  l’instar 
des  autres  médicaments,  l’électro-thérapie  ne  sera  pas  com¬ 
plètement  sortie  de  la  période  empirique. 

Comme  l’indique  le  sous-titre  de  son  ouvrage  (1),  M.  Sek 
se  préoccupe  uniquement  des  manifestations  calorifiques,  et 
cela  au  point  de  vue  pratique. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail  qui  a  seule  paru, 
il  étudie  d’abord  les  divers  moyens  de  production  de  la 
chaleur,  c’est-à-dire  les  différents  combustibles,  puis  les 
divers  modes  de  transmission  de  la  chaleur. 

Après  une  consciencieuse  étude  de  l’écoulement  des  gaz 
et  de  la  vapeur  d’eau,  l’auteur  arrive  à  celle  des  appareils 
de  chauffage.  Il  passe  en  revue  successivement  les  foyers, 
les  récepteurs  de  chaleur,  les  cheminées  et  enfin  les  ven¬ 
tilateurs. 

Le  tout  se  termine  par  un  exposé  de  la  thermodynamique 
et  le  calcul  d’un  certain  nombre  d’expériences  pratiques. 

Ce  livre,  tel  qu’il  n’en  existe  aucun  jusqu’ici,  se  recom¬ 
mande  aux  industriels  par  le  grand  nombre  de  solutions 
pratiques  qu’i  Iprésente.  Il  est,  en  outre,  muni  de  nom¬ 
breuses  tables  qui  peuvent  leur  fournir  une  foule  de  ren¬ 
seignements. 
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Prix  décernés.  —  Année  1887  (2). 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Monlyon.  —  La  commis¬ 
sion  décerne  les  trois  prix  ordinaires  de  2500  francs  cha¬ 
cun  : 

1®  A  M,  le  Leloir,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lille,  pour  son  Traité  de  la  lèpre, qui  est  le  traité  le  plus 
complet  sur  la  matière  qui  ait  paru  depuis  le  célèbre  ou¬ 
vrage  de  Danielsen  et  Bœck;  aussi  la  commission  n’hésite 
pas  à  déclarer  que  M.  Leloir,  par  sa  publication  sur  une  ma¬ 
ladie  qui  est  encore  une  plaie  sociale  pour  tant  de  pays,  a 
bien  mérité  de  la  science  et  de  l’humanité. 

2°  A  ;)/.  le  D'"  Malais,  d’Angers,  pour  son  anatomie  de  l'ap¬ 
pareil  moteur  de  l'œil  de  l'homme  et  des  vertébrés.  Les 
études  entreprises  sur  une  large  base,  poursuivies  avec  ar¬ 
deur  pendant  plusieurs  années,  attestent  un  rare  dévoue¬ 
ment  à  la  science,  un  esprit  à  la  fois  observateur  et  philoso¬ 
phique,  et  sont  dignes  au  plus  haut  degré  d’être  récom¬ 
pensées. 

3“  A  J/.l/.  A'ocarc/^directeur  de  l’École  vétérinaire  d’Alfort 


(1)  Traité  de  physique  industrielle.  Production  et  utilisation  de  la 
chaleur,  par  L.  Ser.  —  Un  vol.  in-8";  Paris,  L.  Duuod,  1887. 

(2)  Voir  le  numéro  du  31  décembre  1887,  p.  842. 


et  membre  de  l’Académie  de  médecine,  et  Mollereau,  pour 
leur  travail  Sur  une  ?nammile  contagieuse  des  vaches  lai¬ 
tières,  travail  qui  se  distingue  autant  par  sa  grande  impor¬ 
tance  que  par  son  utilité  pratique. 

La  commission  attribue,  en  outre,  trois  mentions  hono¬ 
rables  de  1500  francs  chacune  : 

1°  A  M.  le  D"  Paul  Berger,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Pa¬ 
ris,  pour  son  travail  ayant  pour  titre  :  Amputation  du 
membre  supérieur  dans  la  conliguilé  du  tronc.  —  Amputa¬ 
tion  inlerscapido- thoracique. 

2®  A  MM.  les  D”  Coi'nü,  professeur  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  et  Babès,  auteurs  d’un  livre  intitulé  :  les  Bac¬ 
téries  et  leur  rôle  dans  l'anatomie  et  l'histologie  patholo¬ 
giques  des  maladies  infectieuses,  et  qui  résume  d’une  manière 
à  peu  près  complète  l’état  de  nos  connaissances  sur  les  bac¬ 
téries  pathogènes. 

3°  A  M.  le  £)'■  Auguste  Ollivier,  médecin  des  hôpitaux  de 
Paris,  dont  le  livre  intitulé  :  Éludes  de  pathologie  et  de 
clinique  médicales,  renferme  la  plupart  des  importants  et 
très  nombreux  mémoires  publiés  à  diverses  époques  par 
l’auteur. 

Enfin  la  commission  accorde  une  citation  honorable  aux 
auteurs  et  aux  publications  qui  suivent  : 

1°  A  M.  Hallopeau,  pour  un  Trailé  de  pathologie  géné¬ 
rale. 

2®  A  M.  Albert  Robin,  pour  ses  Leçons  sur  le  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde. 

3°  A  M.U.  Bertrand  et  Fonlan,  pour  un  ouvrage  sur  VEnr 
téro-colile  chronique  et  endémique  des  pays  chauds. 

Ip  A  M.  Petit,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  pour  des  Essais  de  bibliographie  médicale. 

5°  A  M.  Robert,  pour  son  Trailé  des  manœuvres  d’arnbu- 
kmce. 

Prix  Bréanl.  —  Le  prix  n’est  pas  décerné,  mais  la  com¬ 
mission  décide  d’accorder  : 

1°  Une  récompense  de  3000  francs  à  M.  Gallier,  profes¬ 
seur  à  l’École  vétérinaire  de  Lyon,  dont  le  livre  intitulé  : 
la  Rage  envisagée  chez  les  animaux  et  chez  l'homme,  au 
point  de  vue  de  ses  caractères  et  de  sa  prophylaxie,  expose 
l’état  de  la  science  sur  ce  sujet  et  résume  les  propres  dé¬ 
couvertes  de  l’auteur,  parmi  lesquelles,  pour  n’en  retenir 
qu’une  seule,  la  commission  rappelle  que,  le  29  janvier  1881, 
M.  Galtier  annonçait  à  l’Académie  que  l’injection  de  virus 
rabique  dans  les  veines  du  mouton  ne  provoque  pas  la  rage 
chez  cet  animal,  mais  semble  lui  conférer  l’immunité. 

2°  Une  récompense  de  2000  francs  à  MM.  Chanlemesse  et 
Widal  dont  le  mémoire,  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  le 
bacille  typhique  et  Téliologie  de  la  fièvre  typhoïde,  donne 
le  résumé  le  plus  complet.de  toutes  les  recherches  entre¬ 
prises  touchant  les  caractères  du  bacille  pathogène  de  la 
fièvre  typhoïde  et  le  contrôle  expérimental  de  tous  les  faits 
acquis. 

Prix  Godard  (1000  francs).  —  La  commission  décerne  ce 
prix  à  M.  Azarie  Brodeu^',  professeur  à  Québec,  pour  son 
remarquable  ouvrage  intitulé  :  De  l'intervention  chirurgi¬ 
cale  dans  les  affections  du  rein,  ouvrage  plein  de  faits,  —  il 
ne  comporte  pas  moins  de  327  observations  d’opérations 
faites  sur  ie  rein,  —  dans  lequel  il  montre  les  progrès  con¬ 
sidérables  accomplis  par  la  chirurgie,  grâce  aux  procédés 
antiseptiques. 

Prix  Chaussier  (10  000  francs).  —  Ce  prix  est  décerné  à 
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Tunanimité  à  M.  Jaccoud,  professeur  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  pour  ses  deux  ouvrages  les  plus  récents  : 
1°  Éludes  sur  la  phtisie,  dans  lequel  il  expose  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  la  curabilité  et  le  traitement  de  la  phtisie 
pulmonaire;  2^*  Clinique  médicale,  dont  les  trois  volumes 
contiennent  les  leçons  professées  par  l’auteur  à  l’hôpital  de 
la  Pitié,  dans  une  des  chaires  de  clinique  de  la  Faculté,  pen¬ 
dant  les  années  1883  à  1886,  et  se  recommandent  par  l’ex¬ 
cellence  de  la  méthode. 

Prix  Serres  (7500  francs).  —  En  décernant  ce  prix  à 
M.  Alexandre  Kowalewski,  professeur  à  l’Université  d’Odessa, 
l’Académie  a  voulu  donner  un  témoignage  de  haute  estime 
à  une  œuvre  considérable  d’embryologie  comparée,  dont 
l’iniluence  sur  les  études  zoologiques  a  été  des  plus  mar¬ 
quées. 

Prix  Lallemand  (1800  francs).  —  La  commission  partage 
ce  prix  par  moitié  entre  : 

1°  3ÎM.  Pitres,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Bordeaux,  et  Vaillard,'po\xr  des  travaux  originaux  d’une  très 
grande  importance  touchant  l’étude  anatomo-clinique  des 
affections  des  nerfs  périphériques,  qui  font  l’objet  de  neuf 
mémoires  publiés  par  ces  deux  savants  cliniciens  de  Bor¬ 
deaux,  de  1883  à  1887  ; 

2"  M.  Van  Lair,  de  Liège,  qui  a  envoyé  au  concours  sept 
mémoires  sur  la  suture  et  la  régénération  des  nerfs,  la  dé¬ 
rivation  des  nerfs,  etc.,  tous  fort  intéressants  et  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  certainement  remarquables  au  double  point 
de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  chirurgie  pratique.  Les 
recherches  très  originales  de  l’auteur  l’ont  conduit  à  des 
conclusions  nouvelles  d’un  très  grand  intérêt  et  d’une  im¬ 
portance  réelle  en  physiologie,  en  pathologie  chirurgicale 
et  en  thérapeutique. 

Physiologie  expérimejntale.  —  Prix  Montyon  (750  francs). 
Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D'^  Quinquaud  pour  ses  intéres¬ 
santes  recherches  relatives  à  l’influence  du  froid  et  de  la 
:chaleur  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  et 
de  la  nutrition. 

La  commission  a  décidé  de  donner  une  mention  hono¬ 
rable  au  mémoire  de  MM.  Auqustus  D.  Waller  et  P.  Way- 
moulh-Reid,  Sur  l'action  du  cœur  excisé  de  mununifère,  mé¬ 
moire  qui  contient  nombre  de  faits  nouveaux  très  intéres¬ 
sants. 

Prix  L.  Lacaze  (10  000  francs).  —  La  commission  décerne 
le  prix  Lacaze  à  M.  Charles  Rouget,  professeur  de  physio¬ 
logie  générale  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
pour  un  ensemble  considérable  de  travaux  originaux  et  de 
découvertes  du  plus  haut  intérêt,  surtout  en  histologie  et 
en  physiologie  générale  et  comparative,  travaux  auxquels 
il  a  consacré  trente-cinq  années  de  son  existence. 

Géographie  physique.  —  Prix  6’a?/.  —  La  question  proposée 
était  ainsi  conçue  :  Rechercher  par  la  théorie  suivant  quelles 
lois  la  chaleur  solaire  arrive  aux  dijférentes  latitudes  du 
globe  terrestre  dans  le  cours  de  l'année,  en  tenant  compte  de 
l'absorption  atmosphérique.  Faireune  étude  comparative  de  la 
distribution  des  températures  données  par  les  observations. 
La  commission,  en  présence  des  mémoires  adressés  sur  cette 
question  par  M.  Alfred  Angot  M.  Wilhem  Zeuker,  mé¬ 
moires  remarquables  à  des  titres  différents,  a  décidé  de  ne 
pas  établir  de  classemenc  entre  eux  et  de  donner  à  ces  deux 


savants  une  égale  récompense  en  leur  décernant  à  tous 
deux  le  prix  Gay  et  en  doublant  la  somme  consacrée  à  ce 
concours. 

Prix  généraux.  —  Médaille  Arago.  —  La  médaille  Arago 
a  été  fondée  par  l’Académie  dans  la  séance  du  14  novembre 
1887  pour  être  décernée  chaque  fois  qu’une  découverte,  un 
travail  ou  un  service  rendu  à  la  science  lui  paraîtront  dignes 
de  ce  témoignage  de  haute  estime.  —  La  commission  pro¬ 
pose  de  la  décerner  à  M.  Raphaël-Louis  Dischoffsheim,  pour 
les  libéralités  nombreuses  qui  l’ont  fait  connaître  depuis 
longtemps  des  savants  et  des  amis  des  sciences  et  notam¬ 
ment  pour  la  plus  magnifique  d’entre  elles,  à  savoir  la  fon¬ 
dation  de  l’observatoire  de  Nice.  Cet  observatoire,  entière¬ 
ment  érigé  des  deniers  de  M.  Bischoffsheim,  constitue 
aujourd’hui  l’un  des  plus  beaux  établissements  consacrés  à 
l’astronomie. 

Prix  Montyon  (Arts  insalubres).  —  La  commission  décide 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix  Montyon,  mais  elle 
accorde  un  encouragement  de  mille  francs  à  M.  Édouard 
Heckel,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille, 
pour  l’engager  à  continuer  ses  études  sur  le  Traitement 
curatif  de  la  morue  rouge. 

Prix  Trémont  (1100  francs).  —  La  commission  propose  de 
décerner  le  prix  Trémont  de  l’année  1887  à  M.  Jules  Morin. 

Prix  Gegner  (4000  francs).  —  La  commission  a  proposé 
de  décerner  le  prix  Gegner  de  l’année  1887  à  M.  Valson, 
déjà  lauréat  du  même  prix  en  1885  et  en  1886. 

Prix  Petit  d'Orrnoy  {Sciences  mathématiques).  —  La  com¬ 
mission  propose  à  l’Académie  de  décerner  ce  prix,  d’une 
valeur  de  dix  mille  francs,  à  feu  Laguerre  {Edmond-Ni¬ 
colas). 

Prix  Petit  d'Orrnoy  {Sciences  naturelles).  —  La  commis¬ 
sion  décerne  à  l’unanimité  le  prix  Petit  d’Ormoy,  d’une  va¬ 
leur  de  dix  mille  francs,  à  M.  Balbiani,  professeur  au 
Collège  de  France,  dont  les  beaux  travaux  ont  éclairé  quel¬ 
ques-uns  des  points  les  plus  obscurs  de  l’histoire  zoolo¬ 
gique  des  animaux  inférieurs,  et  les  questions  les  plus 
ardues  de  l’embryologie  générale  et  de  la  genèse  de  la 
cellule. 

Prix  Laplace.  —  Ce  prix,  qui  consiste  dans  la  collection 
des  ouvrages  de  Laplace,  est  destiné,  chaque  année,  à  ré¬ 
compenser  le  premier  élève  sortant  de  l’École  polytech¬ 
nique.  Il  est  décerné  pour  l’année  1889  àM.  de  Billy  (Jules- 
Robert-Édouard),  né  à  Jacou  (Hérault),  le  29  octobre  1866, 
et  entré,  cette  année,  en  qualité  d’élève-ingénieur,  à  l’École 
des  mines. 


Prix  proposés  pour  1888,  188{>,  1890,  1891  et  1892. 

ANNÉE  1888. 

GiiAND  piiix  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES.  —  Perfectionner  la  théo¬ 
rie  des  fonctions  algébriques  de  deux  variables  indépendantes. 

Prix  Bordin.  —  Perfectionner  en  un  point  important  la  théorie 
du  mouvement  d’un  corps  solide. 

Prix  Franciæür.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles  au  progrès  des 
sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  utile  au 
progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs.  —  Progrès  de  nature  à 
accroître  refficaciié  de  nos  forces  navales. 

Prix  Montyon.  —  Mécanique. 

Prix  Plumey.  —  Décerné  à  l’auteur  du  perfectionnement  des  ma- 
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chines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contri¬ 
bué  au  progrès  de  la  navigation  à  vapeur. 

Paix  Dalmont.  —  Décerné  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
qui  auront  présenté  à  l’Académie  le  meilleur  travail  ressortissant  à 
l’une  de  ses  sections. 

Paix  Lalande.  —  Astronomie. 

Paix  Valz.  —  Astronomie. 

Paix  Janssen.  —  Astronomie  physique. 

Paix  Damoiseau.  —  Perfectionner  la  théorie  des  inégalités  à  lon¬ 
gues  périodes  causées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la 
lune.  ^ 

Gdand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Perfectionner  en  quelque 
point  important  la  théorie  de  l’application  de  l’électricité  à  la  trans¬ 
mission  du  travail. 

Prix  Montïon.  —  Statistique. 

Prix  Gay.  —  Dresser  des  cartes  mensuelles  des  courants  de  surface 
dans  l’océan  Atlantique.  Donner  un  aperçu  du  régime  des  glaces  en 
mouvement  aux  abords  des  régions  boréales. 

Prix  Jecker.  —  Chimie  organique. 

Prix  Montyon.  —  Arts  insalubres. 

Prix  Cuvier.  —  Destiné  à  l’oavrage  le  plus  remarquable  soit  sur 
le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

Prix  Barbier. — Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse 
dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique  ou  dans  la 
botanique  ayant  rapport  à  l’art  de  guérir. 

Prix  Desuazières.  — ■  Décerné  à  l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  utile 
sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  Thore.  —  Décerné  alternativement  aux  travaux  sur  les  cryp¬ 
togames  cellulaires  d’Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou 
l’anatomie  d’une  espèce  d’insectes  d’Europe. 

Prix  Montacnë.  —  Décerné  aux  auteurs  de  travaux  importants 
ayant  pour  objet  l’anatomie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la 
description  des  cryptogames  inférieures. 

Prix  Vaillant.  —  Destiné  à  l’auteur  du  meilleur  travail  sur  les 
maladies  des  céréales. 

Prix  Savtgny,  fondé  par  M'‘“  Letellier.  —  Décerné  à  de  Jeunes  zoo¬ 
logistes  voyageurs. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Sur  les  parties  colorées  du  système 
tégumenlaire  des  animaux  ou  sur  la  fiartie  fécondante  des  êtres 
animés. 

Prix  Montyon.  —  Médecine  et  chirurgie. 

Prix  Bréant.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de 
guérir  le  choléra  asiatique. 

Prix  Godard. —  Sur  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des 
organes  génito-urinaires. 

Prix  Lallemand.  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  tra¬ 
vaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans  la  plus  large  acception  des 
mots. 

Prix  Montyon.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Trémont.  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien  au¬ 
quel  une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et 
glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gecner.  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué 
par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en  faveur  du  progrès  des  sciences 
positives. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Destiné  au  voyageur  français  ou  au 
savant  qui,  l’un  ou  l’autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France 
ou  à  la  science. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Décerné  à  l’auteur  d’un  travail  scientifique 
dont  la  continua'ion  ou  le  développement  seront  jugés  importants 
pour  la  science. 

Prix  Laplace.  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  l’École  poly¬ 
technique. 

ANNÉE  1889. 

Prix  Fourneyron.  —  Étude  théorique  et  pratique  sur  les  progrès 
qui  ont  été  réalisés  depuis  1880  dans  la  navigation  aérienne. 

Prix  L.  La  Gaze.  —  Décerné  à  l’auteur  du  meilleur  travail  sur  la 
physique,  la  chimie  et  la  physiologie. 

Prix  Delessb.  —  Destiné  à  l’auteur  d’un  travail  concernant  les 
sciences  géologiques  ou,  à  défaut,  les  sciences  minéralogiques. 

Prix  Gay.  —  Déterminer,  par  l’étude  comparative  des  faunes  et 
des  flores,  les  relations  qui  ont  existé  entre  les  lies  de  la  Polynésie 
et  les  terres  voisines. 

Prix  de  la  Fons-Mélicocq.  —  Décerné  au  meilleur  ouvrage  de  bo¬ 
tanique  sur  le  Nord  de  la  France. 


Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Étude  complète  de  l’em¬ 
bryologie  et  de  l’évolution  d’un  animal,  au  choix  du  candidat. 

Prix  Bordin.  —  Étude  comparative  de  l’appareil  auditif  chez  les 
animaux  vertébrés  à  sang  chaud,  mammifères  et  oiseaux. 

Prix  Pourat.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  contraction 
musculaire. 

Prix  Martin-Daxiourette.. —  Physiologie  thérapeutique. 

Prix  Petit  d’Ormoy.  —  Sciences  mathématiques  pures  ou  appli¬ 
quées  et  sciences  naturelles. 

ANNÉE  1890. 

Prix  Fontannes.  —  Décerné  à  l’auteur  de  la  meilleure  publication 
paléontologique. 

Prix  Serres.  —  Sur  l’embryologie  générale,  appliquée  autant  que 
possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine. 

Prix  Dusgate.  —  Décerné  à  l’auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les 
signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
inhumations  précipitées. 

ANNÉE  1891. 

Prix  Ghaussier.  —  Décerné  à  des  travaux  importants  de  médecine 
légale  ou  de  médecine  pratique. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se 
sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

année  1893. 

Prix  Morogues.  —  Décerné  à  l’ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
grand  progrès  à  l’agriculture  en  France. 


2  JANVIER  1888, 

M.  J.  Bertrand  :  Sur  les  épreuves  répétées.  —  M.  de  Jominièreti  :  Génération 
des  surfaces  algébriques,  d’ordre  quelconque.  — ;  A/.  G.  Weill  :  Condition 
d’égalilé  de  deux  figures  symétriques.  —  J/.  Emile  Barbier:  On  suppose 
écrite  la  suite  naturello  des  nombres,  quel  est  le  chiffre  écrit?  — 

M.  E.  Viennet  .'Éléments  et  éphéméridos  de  la  planète  Anahita.— J/.  Crulx  : 
Sur  la  valeur  do  la  parallaxe  du  soleil,  déduite  des  observations  des  missions 
brésiliennes,  à  l’occasion  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  en  188-2.  — 
il/.  Cli.-V.  Zenger  ;  Sur  l’évolution  sidérale.  —  M.  Delauncy  :  Chute,  à 
,  Than-Duc,  d’une  météorite.  —  M.  IL  Faye  :  Sur  la  cause  de  la  déviation  des 
flèches  du  vent  dans  les  cyclones.  —  il/.  I‘.-Mare  Declicverens  :  Sur  la  repro¬ 
duction  expérimentale  des  trombes. —  M.  Bouquet  de  la  Giye  :  Sur  la  forma¬ 
tion  des  tourbillons.  —  J/.  A.  Cornu  :  Comparaison  des  divers  systèmes  do 
synchronisation  des  horloges  astronomiques.  —  il/.  C.  Wolf  :  Réponse  à  la 
note  de  M.  A.  Cornu.  —  jl/.  A.  de  CalUjuy  :  Expériences  sur  une  nouvelle 
machine  hydraulique  employée  à  faire  des  irrigations.  —  il/.  Ch.  Antoine  : 
Variation  de  température  d'un  gaz  ou  d’une  vapeur  qui  se  comprime  ou  se 
dilate,  en  conservant  la  même  quantiié  de  chaleur. — M.  Henry  :  Sur  une  loi 
expérimentale  de  balistique  intérieure. —  M.M.  Berlhelot  et  .Jnrf)-c  ;Sur  l’état 
du  soufre  et  du  phosphore  dans  les  plantes,  la  terre  et  le  terreau,  et  sur  leur 
dosage.  —  M.M.  Sarrau  et  Vieille:  Influence  du  rapprochement  moléculaire 
sur  l’équilibre  chimique  do  systèmes  gazeux  homogènes.  —  M.  I.ecoq  de  BoU- 
baudran  :  A  quels  degrés  d’oxydation  se  trouvent  le  chrome  et  le  manganèse 
dans  leurs  composés  fluorescents.  —  il/J/.  E.  Jung/lcisch  et  E.  Léger  :  Sur 
les  isoméries  optiques  de  la  cinchonine.  —  Af.  OEchsner  de  Coninck  :  Essai 
de  diagnose  des  alcalo'ides  volatils.  —  AL  X.  :  Sur  une  cause  de  la  présence 
du  furfarol  dans  les  vins  ou  eaux-de-vie.  —  AI.  Frédéric  Guilel  :  Sur  quelques 
points  de  l’embryogénie  et  du  système  nerveux  des  lépadogasters.  —  Al.  Ed¬ 
gar  Hérouard  :  Sur  le  système  lacunaire  dit  sanguin  et  le  système  nerveux 
des  holothuries.  —  AL  Alarc  Laffont  :  Analyse  de  l'action  physiologique  de 
la  coca’ine.  —  Al.  Ch.  Deijagny  :  De  la  diffusion  des  matières  protoplas¬ 
miques  produites  dans  le  noyau  cellulaire  et  des  phénomènes  moléculaires 
qui  l’accompagnent.  —  AI.  Albert  Gaudry  :  Découverte  d’une  tortue  gigan¬ 
tesque  par  M.  le  D^"  Donnezan.  —  AIAI.  Ch.  Depéret  et  Atb.  üonnezan  : 
Sur  la  Tedudo  perpiniana  (Depéret),  gigantesque  tortue  du  pliocène  moyen 
de  Perpignan.  —  Al.  A.  de  Schulten  :  Sur  la  reproduction  arliticielle  de  la 
pyrochru’ito  (hydrate  manganeux  cristallisé).  —  Al.  Ferdinand  Gonnard  : 
De  quelques  psoudo-morphoses  d’enveloppe  des  mines  da  plomb  du  Puy- 
de-Dôme. 

Astronomie.  —  L’éphéméride  déduite  des  éléments  provi¬ 
soires  de  la  planète  (270)  a  permis  à  M.  E.  Viennet  de  com¬ 
parer  toutes  les  observations  faites  jusqu’au  16  novembre 
et  de  former  lessi.x  lieux  normaux  indiqués  dans  un  tableau 
qu’il  présente  à  l’Académie.  Au  moyen  de  quelques-uns  de 
ces  lieux  normaux  il  a  déterminé  de  nouveaux  éléments  à 
l’aide  desquels  il  a  calculé  une  éphéméride  qui  permettra 
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d’observer  la  planète  jusqu’à  la  fin  de  l’apparition  actuelle. 

—  M.  Cruls  indique  les  principaux  résultats  auxquels  l’a 
conduit  la  discussion  des  éléments  fournis  par  les  différents 
rapports  des  missions  brésiliennes  chargées,  en  1882,  de 
l’observation  du  passage  de  Vénus,  ainsi  que  la  valeur  de  la 
parallaxe  solaire  qu’il  en  a  déduite. 

Après  avoir  fait  connaître  les  coordonnées  des  observa¬ 
toires  des  trois  missions  de  S.  Thomaz  (Antilles),  Olinda 
(Brésil)  et  Punta-Arenas  (détroit  de  Magellan),  stations  dont 
les  longitudes  peuvent  être  considérées  comme  étant  con¬ 
nues  avec  une  exactitude  plus  que  suffisante  pour  permettre 
l’application  de  la  méthode  des  équations  de  condition, 
M.  Cruls  conclut  pour  valeur  de  la  parallaxe  équatoriale 
horizontale  du  soleil  à  sa  moyenne  distance  à  la  terre  : 
8",8/(8  —  0",0Zi0  =  8^808. 

Météorologie.  —  Dans  deux  communications  précédentes 
sur  la  déviation  des  flèches  du  vent  dans  les  cyclones, 
M.  H.  Paye  a  montré  que  cette  déviation  tient  essentielle¬ 
ment  à  la  résistance  du  sol  et  ne  répond  pas  du  tout  à  l’hy¬ 
pothèse  des  cyclones  ascendants. 

Aujourd’hui  l’auteur  indique  les  causes  et  les  caractères 
principaux  de  cette  déviation,  tels  qu’ils  résultent  de  nom¬ 
breuses  mesures  prises,  par  M.  Clément  Ley,  sur  les  cartes 
synoptiques  : 

1“  Cet  angle,  qui  n’a  été  constaté  qu’au  contact  du  sol, 
croît  avec  la  résistance  du  sol  liquide  ou  solide. 

2“  Il  est  plus  marqué  pour  les  vitesses  faibles  que  pour 
les  vitesses  considérables. 

3°  Il  diminue  avec  la  distance  au  centre  du  cyclone  et 
s’annule  près  du  calme  central. 

à®  Il  est  lié  au  mouvement  de  translation  du  cyclone,  car 
il  atteint  son  maximum  à  l’avant  et  son  minimum  à  l’arrière. 

5°  Il  n’y  en  a  pas  trace  dans  les  trombes  et  les  tornades. 

M.  Paye  rappelle  ensuite  les  discussions  auxquelles  la  dé¬ 
couverte  de  la  loi  des  tempêtes  a  donné  lieu  et  insiste  sur 
ce  fait  que  les  tempêtes  sont  bien  de  vastes  tourbilions  à 
girations  circulaires,  tournant  de  droite  à  gauche  sur  l’hé¬ 
misphère  nord,  et  de  gauche  à  droite  sur  l’hémisphère  sud, 
et  décrivent  de  vastes  trajectoires  d’une  régularité  presque 
géométrique,  disposées  symétriquement  par  rapport  à  réqua- 
teur. 

—  Le  P.  Marc  Decheverens  a  cherché  à  obtenir  expéri¬ 
mentalement  la  reproduction  des  trombes,  non  plus,  comme 
M.  Golladon,  dans  un  vase  à  fond  concave,  mais  dans  un 
vase  à  fond  plat,  la  surface  de  la  terre  devant  être  consi¬ 
dérée  comme  plane  ou  tout  au  moins  comme  légèrement 
convexe.  Dans  ce  vase,  le  mouvement  de  giration  était  com¬ 
muniqué  au  liquide  à  l’aide  d’un  petit  moulinet  formé  de 
quatre  palettes  verticales  et  installé  aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  du  liquide,  de  telle  sorte  que  l’on  distinguait  net¬ 
tement  l’origine  inférieure  de  la  trombe  ascendante. 

L’auteur  montre  également  dans  sa  communication  le  mé¬ 
canisme  des  tourbillons  qui  se  produisent  dans  les  cours 
d’eau,  l’affouillement  des  rivières  dans  les  tourbillons  li¬ 
quides,  les  ravages  par  arrachement,  si  souvent  constatés 
dans  les  trombes  et  les  tornades,  lesquels,  dit-il,  sont  ainsi 
facilement  expliqués  par  des  girations  ascendantes. 

—  M.  Bouquet  de  la  Grye  rappelle,  à  ce  sujet,  que,  dans  les 
séances  du  23  octobre  et  du  20  novembre  1876,  il  a  montré 
à  l’Académie  les  figures  qui  se  forment  dans  les  liquides  de 


densités  différentes^  superposés  et  animés  d’un  mouvement 
de  rotation.  Il  a  indiqué  également  quelles  étaient  les  con¬ 
séquences  de  la  formation  des  tourbillons  dans  les  parties 
concaves  des  fleuves. 

Physique.  —  Dans  une  nouvelle  communication,  M.P.  Du- 
hem  étudie  les  quatre  propositions  suivantes  :  1»  le  poten¬ 
tiel  thermodynamique  d’un  système  qui  renferme  des  corps 
électrisés  et  des  aimants;  2®  les  équations  de  l’équilibre 
électrique  et  de  l’équilibre  magnétique;  3®  la  fonction  ma¬ 
gnétisante  en  chaque  point  dépend  de  la  densité  électrique 
en  ce  point;  4“  l’influence  de  l’aimantation  sur  la  force  élec¬ 
tromotrice  d’une  pile. 

Acoustique.  —  Si  la  plupart  des  physiciens  admettent  que 
les  voyelles  sont  des  timbres  spéciaux  des  sons  laryngés, 
dus  au  renforcement,  par  les  cavités  avoisinant  le  larynx, 
d’harmoniques  de  hauteur  constante  pour  une  même  voyelle, 
mais  variant  d’une  voyelle  à  l’autre,  il  en  est  d’autres  qui 
ne  l’admettent  pas  dans  toute  sa  généralité. 

De  plus,  il  existe  entre  les  partisans  de  la  pureté  des 
voyelles  i  et  u  de  très  grandes  divergences  au  point  de  vue 
des  notes  caractéristiques.  Aujourd’hui,  M.  E.  Doumer  re¬ 
vient  sur  ce  sujet  qu’il  a  étudié  par  la  méthode  photogra¬ 
phique  directe  et  conclut  de  ses  nouvelles  recherches  : 

1®  Que  les  sons  i  et  u  sont  des  voyelles  pures,  c’est-à-dire 
qu’il  existe  entre  le  son  renforcé  et  le  son  laryngé  un  rap¬ 
port  harmonique  ; 

2®  Que  la  note  caractéristique  de  la  voyelle  i  est  voisine 
de  ut  #6  ou  du  moins,  est  comprise  entre  ut^  et  re^,  suivant 
la  hauteur  du  son  fondamental; 

3®  Que  la  note  caractéristique  de  la  voyelle  u  est  sensible¬ 
ment  plus  grave  de  deux  tons  que  celle  de  la  voyelle  i  ;  elle 
correspond  à  la  note  la^  avec  un  écart  qui  lui  permet  d’aller 
de  soZg  à  s*g . 

—  Chimie.  —  MM.  Berthelot  et  André  ont  poursuivi  leurs 
études  sur  la  formation  des  principes  organiques  dans  les 
végétaux  et  sur  l’origine  des  éléments  constitutifs  de  ces 
principes;  ils  ont  été  conduits  à  étudier  non  seulement  l’état 
du  potassium  et  de  l’azote,  mais  aussi  celui  des  autres  élé¬ 
ments  essentiels.  C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  ils  font  connaître 
les  résultats  de  leurs  observations  sur  le  soufre  et  le  phos¬ 
phore  ainsi  que  sur  le  dosage  de  ces  éléments  dans  les 
plantes,  dans  la  terre  et  le  terreau. 

Les  résultats  montrent  que  le  soufre  préexistant  sous 
forme  d’acide  sulfurique,  ou  engagé  dans  des  composés  sus¬ 
ceptibles  de  régénérer  facilement  cet  acide,  n’est,  soit  dans 
la  terre  ou  dans  le  terreau,  soit  dans  la  plante,  qu’une  frac¬ 
tion  du  soufre  total;  et  que  l’acide  azotique,  même  par  une 
réaction  prolongée  avec  l’acide  pur  et  bouillant,  ne  fournit 
également  qu’une  fraction,  plus  forte  à  la  vérité,  du  soufre 
total.  Cette  fraction,  contrairement  à  ce  que  l’on  aurait  pu 
supposer,  est  moindre  avec  la  terre  qu’avec  le  terreau  et 
avec  la  plante. 

En  résumé,  on  voit,  par  les  expériences  de  MM.  Berthelot 
et  André,  que  le  soufre  et  le  phosphore,  aussi  bien  que 
l’azote,  existent  dans  la  terre,  le  terreau  et  les  plantes,  sous 
des  formes  multiples;  que  ces  éléments  ne  peuvent  être 
dosés  avec  sécurité  que  par  une  destruction  totale,  opérée 
au  rouge;  enfin  comment  on  y  réussit  en  évitant  toute  dé- 
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perdition  résultant  de  la  volatilisation  de  leurs  combinai¬ 
sons. 

Paléontologie.  — M.  Albert  Gaiidry  annonce  à  l’Académie 
la  découverte  d’une  tortue  gigantesque  dans  le  pliocène 
moyen  de  Perpignan.  La  conservation  de  ce  précieux  fos¬ 
sile  représenté  par  sa  tête,  une  partie  de  son  cou  et  ses 
quatre  membres,  et  dont  la  carapace  était  entourée  et  rem¬ 
plie  par  une  roche  très  dure,"  est  due  à  M.  Donnezan  qui  a 
réuni  avec  beaucoup  d’habileté  les  nombreux  fragments  qui 
la  constituent,  et  l’a  offerte  ensuite  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris. 

—  M.  Gaudry  communique  ensuite  une  note  de  MM.  Ch. 
Depérel  et  Alb.  Donnezan  donnant  la  description  de  cette 
grande  tortue  pliocène  dont  la  taille  dépasse  celle  de  toutes 
les  tortues  de  terre  actuelles  ou  récemment  éteintes.  Sa  ca¬ 
rapace,  en  effet,  mesure  en  ligne  droite  1™,20,  son  diamètre 
transverse  maximum  est  de  1  mètre,  et  sa  circonférence  est 
de  3"\83,  tandis  que,  dans  la  plus  grande  des  tortues  géantes 
actuelles,  la  Tesludo  elephanlina  d’Aldubra,  la  carapace 
atteint  à  peu  près  1  mètre.  Par  contre,  la  tortue  découverte 
par  M.  Gaudry,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  dans  le  mio¬ 
cène  du  mont  Leberon,  devait  atteindre  les  dimensions  de 
la  Tesludo  perpiniana  de  M.  Donnezan  ;  cette  dernière  égale 
aussi  la  Tesludo  Grandidieri,  espèce  sub-fossile  rapportée  de 
Madagascar  par  M.  Grandidier. 

En  résumé,  la  Tesludo  perpiniana  ne  peut  être  comprise 
dans  aucun  des  grands  groupes  géographiques  dans  lesquels 
ont  été  classées  les  tortues  géantes  actuelles,  mais  elle  pré¬ 
sente  quelques  traits  communs  avec  chacun  d’entre  eux. 
Les  affinités  les  plus  frappantes  sont  pour  les  tortues  de 
Maurice  {Tesludo  inepta  et  iriserrata)  avec  lesquelles  elle 
possède  en  commun  la  forme  de  la  carapace  déprimée  et 
lisse,  quoique  moins  étroite  que  dans  ces  espèces;  la  min¬ 
ceur  relative  des  plaques  vertébro-costales  ;  l’existence  d’un 
fort  bombement  caudal;  l’absence  de  plaque  nucléale;  l’exis¬ 
tence  d’une  écaille  jugulaire  simple;  la  faible  convexité  de 
la  région  frontale;  la  forme  générale  du  profil  crânien;  la 
gracilité  relative  des  membres.  Elle  diffère  surtout  de  ces 
espèces  par  le  grand  développement  de  son  sternum  qui  la 
rapproche  de  quelques-unes  des  tortues  d’Aldubra  et  des 
Galapagos. 

M.  Gaudry  ajoute  que  la  présence  d’une  tortue  gigan¬ 
tesque  à  la  fin  du  pliocène  moyen  confirme  l’idée  qu’à  cet 
âge  le  climat  de  la  France  était  encore  chaud. 

Minéralogie.  —  M.  A.  de  Schulteyi  a  réalisé  la  synthèse 
de  la  pyrochroïte  qui  se  trouve  à  Popberg  et  à  Nordmarken, 
en  Suède,  par  l’emploi  de  la  méthode  dont  il  s’est  servi  pré¬ 
cédemment  pour  faire  cristalliser  les  hydrates  de  magné¬ 
sium  et  de  cadmium.  La  pyrochroïte  artificielle  qu’il  a 
obtenue  se  présente  en  prismes  hexagonaux  réguliers,  très 
aplatis,  d’environ  0"''",2  de  diamètre.  Les  cristaux  sont  par¬ 
faitement  transparents  et  ont  une  légère  teinte  rougeâtre. 
A  l’état  pur,  ils  ne  s’oxydent  à  l’air  que  très  lentement;  mais 
en  présence  de  traces  d’alcalis,  ils  s’altèrent  beaucoup  plus 
vite  au  contact  de  l’air  et  se  colorent  en  brun,  puis  en 
noir. 

E.  Rivière. 
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Uq  puits  de  mine  de  1000  mètres  de  profondeur.  —  Nouveau  frein  pour  les 
machines  à  câble-cabestan.  —  Cœur  rouge  du  hêtre.  —  L’ozokérite.  —  Ex¬ 
plosion  de  poussières  de  houille.  —  l.a  scie  circulaire  et  la  scie  à  ruban.  — 
Transport  des  bois  en  Amérique.  —  Doublage  des  navires  en  celluloide. 

L’extraction  toujours  croissante  de  la  houille  a  suggéré  à 
tout  le  monde  l’idée  d’un  épuisement  fatal  des  mines,  et 
partant  de  là,  les  hypothèses  les  plus  variées,  quelques-unes 
même  assez  fantaisistes,  se  sont  donné  libre  cours.  Que  cet 
épuisement  se  produise,  c’est  une  question  de  temps;  bien 
des  générations  passeront  encore  sur  notre  globe  avant  de 
s’en  apercevoir  ;  les  besoins  nouveaux  créeront  des  ressources 
nouvelles,  et  l’industrie  minière  n’est  pas  encore  prête  à 
déposer  les  armes  dans  cette  lutte  pour  l’exploitation  des 
richesses  minérales.  Aussi  lorsque  nous  aurons  usé  tout  le 
charbon  déposé  à  une  petite  profondeur  de  l’écorce  ter¬ 
restre,  nous  passerons  aux  gisements  plus  profonds,  pre¬ 
nant  exemple  sur  l’exploitation  du  Poirier  dans  le  bassin  de 
Gharleroi  dans  laquelle  l’extraction  se  fait  déjà  à  1000  mètres 
de  profondeur. 

La  compagnie  du  Poirier,  qui  extrait  annuellement 
200  000  tonnes  de  charbon,  possède  une  concession  dè  faible 
étendue.  En  exploitation  depuis  de  longues  années,  son  gise¬ 
ment  a  été  déhouillé  sur  une  grande  hauteur, et  aujourd’hui 
les  travaux  sont  descendus  au  puits  Saint-André  à  une  pro¬ 
fondeur  de  9/i0  mètres. 

On  sait  que  la  température  s’accroît  d’environ  un  degré 
par  30  à  fiO  mètres  de  profondeur,  ce  qui  donne  pour 
1000  mètres  une  température  moyenne  de  35°;  la  question 
capitale  est  donc  d’assurer  dans  cette  mine  une  ventilation 
énergique  pouvant  combattre  non  seulement  l’élévation  de 
température  causée  par  la  respiration  des  hommes,  la  com¬ 
bustion  de  lampes,  etc.,  etc...  mais  encore,  capable  de  ra¬ 
fraîchir  la  roche  elle-même,  encaissant  les  galeries.  Le  pro¬ 
blème  a  été  résolu  au  puits  Saint-André,  en  envoyant  au 
fond  30  mètres  cubes  d’air  par  seconde,  aspiré  par  130  mil¬ 
limètres  de  dépression,  par  un  ventilateur  Guibal  de 
9  mètres  de  diamètre  et  de  2  mètres  de  largeur  d’ailes,  éta¬ 
bli  sur  un  puits  spécial  de  sortie. 

La  température  de  l’air  s’élève  au  contact  des  roches  au 
fur  et  à  mesure  qu’on  s’avance  dans  les  travaux.  Elle  est  de 
2â  à  25“  dans  les  chantiers  d’abatage  et  s’élève  à  28“  et  29“ 
dans  les  galeries  où  l’aérage  est  moins  actif;  dans  les  culs- 
de  sac,  elle  atteint  quelquefois  32  et  33“. 

Quant  à  l’extraction  proprement  dite,  le  dernier  niveau 
est  situé  à  940  mètres  de  profondeur  ;  mais  le  puits  est  pro¬ 
longé  de  15  mètres  de  manière  à  former  réservoir  d’eau,  et 
son  outillage  répond  à  une  profondeur  de  1000  mètres. 
Ainsi,  sa  machine  d’extraction  est  du  type  vertical,  à  deux 
cylindres  de  1“,10  de  diamètre  et  l'“,60  de  course;  les 
câbles  plats  en  acier  sont  composés  de  fils  de  2  millimètres 
de  diamètre,  réunis  en  huit  haussières,  formant  une  largeur 
de  155  millimètres  et  19  millimètres  d’épaisseur,  de  section 
uniforme.  Leur  poids  est  de  9'‘,05  le  mètre  courant.  Comme 
ils  servent  à  la  remonte  et  à  la  descente  du  personnel,  on 
les  remplace  régulièrement  au  bout  d’un  an,  quel  que  soit 
leur  état.  Ces  câbles  s’enroulent  sur  une  bobine  ordinaire, 
avec  un  diamètre  d’enroulement  initial  de  4“,28  et  final  de 
6“*, 20. 

L’extraction  s’opère  par  des  cages  en  fer  à  six  étages  ne 
contenant  qu’un  seul  chariot,  descendant  dans  le  puits  guidé 
en  bois  sur  toute  sa  hauteur  par  des  longrines  en  chêne 
d’un  équarrissage  de  12/20  centimètres.  Le  poids  de  la  cage 
est  de  2500  kilogrammes,  soit  6580  kilogrammes,  lorsqu’elle 
contient  les  six  chariots  pleins  de  houille,  et  15  500  kilo¬ 
grammes,  si  l’on  ajoute  le  poids  des  940  mètres  de  câble. 
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C’est,  on  le  voit,  un  poids  énorme  et  qui  corresj)ond  à  un 
trafic  considérable.  L’ascension  de  la  cage  dure  80  secondes, 
soit  une  vitesse  de  11'“, 75  par  seconde,  vitesse  qu’on  peut 
pousser  dans  certains  cas  jusqu’à  17  mètres  par  seconde. 

L’exploitation  Poirier  est  très  ordinaire  et  les  bons  résul¬ 
tats  de  l’installation  que  nous  venons  de  signaler  montrent 
qu’il  ne  faut  pas  trop  s’effrayer  des  grandes  profondeurs,  et 
qu’après  avoir  épuisé  nos  gisements  houillers  superficiels, 
il  nous  reste  encore  de  grandes  ressources  en  descendant 
plus  bas,  et  que  les  moyens  d’y  parvenir  ne  nous  font  pas 
défaut. 

La  question  des  freins  destinés  à  arrêter  la  descente  du 
câble  dans  un  puits  de  mine  est  également  très  importante, 
et  c’est  aussi  de  Belgique  que  nous  vient  un  perfectionne¬ 
ment  que  nous  allons  signaler.  On  sait  en  effet  que  pour  les 
fortes  machines,  tel  que  le  cabestan  de  houillère,  on  applique 
souvent  le  frein  à  vapeur.  Mais  son  action,  d’une  énergie  in¬ 
contestable,  présente  aussi  l’inconvénient  d’être  très  directe 
et  de  donner  lieu  à  des  chocs  qui  peuvent  être  dangereux. 

Quand  il  s’agit  de  machines  faibles,  on  se  sert  toujours  du 
frein  à  main  se  composant  simplement  d’une  lame  de  fer 
s’enroulant  sur  une  poulie  fixée  au  tambour,  contre  la¬ 
quelle  il  s’appuie  par  l’intermédiaire  d’une  série  de  sabots 
en  bois.  Un  levier  sur  lequel  le  mécanicien  agit  tend  à  faire 
frotter  ces  sabots  sur  la  fonte  de  la  poulie,  exerçant  ainsi 
une  pression  qui  enraye  progressivement  le  mouvement.  Ce 
dispositif  très  simple  donne  bien  un  arrêt  rapide  sans  se¬ 
cousses,  mais  un  arrêt  qui  n’est  pas  immédiat  et  ne  permet 
pas  de  fixer  la  cage  en  un  point  bien  déterminé.  Or  il  est 
nécessaire,  lorsqu’il  s’agit  de  visiter  les  engins  d’épuisement 
placés  dans  un  puits,  de  pouvoir  s’arrêter  juste  à  l’endroit 
où  la  visite  est  nécessaire;  à  cet  effet,  le  frein  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire  sommairement  ne  répond  pas  au  but  cher¬ 
ché. 

M.  Monzée,  chef  machiniste  au  charbonnage  du  Grand - 
llornu,a  imaginé  un  frein  d’une  disposition  particulière  qui 
agit,  non  plus  sur  le  volant,  mais  sur  le  câble  plat  de  la  bo¬ 
bine,  à  quelque  distance  de  cette  dernière.  Le  câble  sur 
lequel  il  a  fait  cette  application  est  en  fils  d’aloès  et  légère¬ 
ment  goudronné.  11  est  à  6  haussières  et  à  section  décrois¬ 
sante,  ayant  15  centimètres  au  petit  bout,  et  17  centimètres 
au  renlevage;  l’épaisseur  à  peu  près  uniforme  est  de  2  cen¬ 
timètres  et  demi,  la  longueur  est  de  600  mètres. 

Le  câble,  au  sortir  de  la  bobine,  passe  sur  une  poulie  de 
renvoi  et  de  là  sur  une  poulie  ou  molette  supportée  par  une 
forte  chèvre  en  tôle  tubulaire,  formée  de  deux  montants 
solidement  encastrés  à  leur  base.  C’est  contre  un  de  ces 
montants  que  se  trouve  placé  le  frein,  à  une  hauteur  telle 
qu’il  puisse  être  manœuvré  par  le  conducteur  de  la  ma¬ 
chine-cabestan.  L’appareil  se  compose  de  deux  sabots  en 
bois  de  chêne,  garnis  sur  toute  leur  longueur  d’un  morceau 
de  vieux  câble  plat  qui  a  pour  but  d’empêcher  la  détériora¬ 
tion  de  la  corde  du  cabestan,  lors  du  fonctionnement  du 
frein. 

L’un  des  sabots  est  fixé  invariablement  à  l’un  des  mon¬ 
tants  tubulaires  de  la  chèvre  en  tôle  qui  supporte  la  mo¬ 
lette.  L’autre  sabot  peut  glisser  dans  une  ouverture  prati¬ 
quée  dans  le  corps  d’une  sorte  de  bielle  ou  levier  en  fer 
forgé,  renflé  en  son  milieu.  11  est  guidé,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  mouvement  par  une  mince  lame  de  fer  plat  fixée  au 
sabot  par  une  vis  à  bois.  Le  glissement  du  sabot  dans  l’ou¬ 
verture  citée  est  facilitée  par  l’action  de  deux  petits  rou¬ 
leaux  en  fer  qui  se  meuvent  le  long  du  levier. 

Ce  dernier  est  articulé  à  sa  portion  supérieure  à  un  tou¬ 
rillon  traversant  une  pièce  en  fonte  fixée,  à  l’aide  de  pattes 
et  de  boulons,  à  la  colonne  tubulaire  de  la  chèvre.  La  partie 
inférieure  du  levier,  en  forme  de  fourche,  embrasse  un 
bouton  faisant  corps  avec  un  manchon,  muni  à  son  inté¬ 


rieur  d’un  écrou  fixe  qui  se  meut  sur  une  forte  vis  sans  fin 
actionnée  à  l’aide  d’une  roue  à  poignée  et  d’un  pignon  co¬ 
nique.  Enfin,  pour  empêcher  tout  mouvement  latéral  du 
câble  du  cabestan,  on  a  placé  de  part  et  d’autre  du  sabot 
fixe,  dans  la  partie  voisine  du  câble,  une  lame  en  fer 
pareille  à  celle  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  et  qui  re¬ 
couvre  la  corde,  débordant  même  un  peu  lorsque  les  deux 
sabots  sont  en  face  l’un  de  l’autre. 

Le  fonctionnement  de  l’appareil  se  conçoit  dès  lors  très 
simplement  :  lorsque  la  corde  se  déroule  dans  le  puits  et 
qu’on  veut  l’arrêter,  il  suffit  de  tourner  la  roue  de  gauche  à 
droite,  on  approche  ainsi  l’écrou  de  l’extrémité  de  la  vis  et 
le  levier  tend  alors  à  appliquer  le  sabot  mobile  sur  la  corde; 
ce  sabot  est  entraîné  pendant  quelque  temps  par  le  mouve¬ 
ment  ascensionnel  de  la  partie  montante  du  câble,  mais 
bientôt  les  deux  sabots  formant  coin,  le  serrage  augmente 
très  rapidement  et  la  corde  est  forcée  de  s’arrêter.  Ce  frein 
a  une  action  très  énergique  et  a  remplacé  le  frein  à  main 
dans  plusieurs  installations  où,  ce  dernier  étant  insuffisant, 
on  avait  dû  établir  le  frein  à  vapeur. 

On  sait  que  le  hêtre  est  un  arbre  utilisé  surtout  comme 
bois  d’œuvre  et  qui,  débité  autant  que  possible  en  plateaux, 
trouve  un  grand  débouclié  dans  l’industrie  et  dans  l’exploi¬ 
tation  des  chemins  de  fer  auxquels  il  fournit  d’excellentes 
traverses.  Mais  lors  du  sciage  en  plateaux  et  en  traverses,  il 
arrive  très  fréquemment  qu’on  rencontre  dans  ces  arbres 
le  cœur  rouge.  C’est  là  un  grave  défaut  qui  ne  permet  plus 
l’emploi  du  hêtre  que  pour  la  saboterie  ou  le  chauffage,  car 
l’industrie  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer  refusent  tout 
plateau  ou  traverse  contenant  du  bois  rouge,  ou  du  moins 
ne  les  acceptent  qu’avec  une  forte  réduction  de  prix.  Il  est 
donc  important  de  pouvoir  reconnaître  avant  la  coupe  les 
arbres  contaminés,  et  plus  important  encore  de  connaître 
les  moyens  d’empêcher  ce  défaut  de  se  développer  dans  le 
cœur  de  l’arbre. 

Or  il  résulte  des  recherches  faites  en  ce  sens  que,  lors¬ 
qu’on  assiste  à  l’exploitation  de  hêtres  atteints  de  ce  défaut 
et  qu’on  les  examine  après  qu’ils  ont  été  tronçonnés  en 
billes,  on  voit  aux  extrémités  de  chacune  une  tache  brune 
assez  foncée  qui,  plus  tard,  pâlit  en  séchant.  Celle-ci  est  si¬ 
tuée  au  centre,  mais  son  contour  ne  suit  aucune  des  zones 
concentriques  formées  par  les  accroissements  annuels,  et 
elle  forme  les  sinuosités  les  plus  irrégulières. 

La  tache  présente  un  diamètre  très  variable,  atteignant 
quelquefois  le  tiers  de  celui  de  l’arbre;  sa  teinte  n’est  pas 
uniforme,  et  l’on  distingue  facilement  qu’elle  est  formée 
elle-même  d’une  grande  quantité  de  taches  partielles  qui  se 
sont  superposées  ou  accolées  plus  ou  moins  grossièrement 
entre  elles.  Le  canal  médullaire  est  généralement  traversé 
par  une  fente  mince  qui,  sur  la  section  transversale,  atteint 
une  longueur  d’environ  2  à  ù  centimètres.  Les  parois  de 
cette  fente  sont  souvent  incrustées  d’un  enduit  blanc  com¬ 
posé  de  cristaux  très  fins  et  au  frottement  desquels  crient 
les  instruments  tranchants.  Aucun  mycélium  ne  se  trouve 
dans  les  taches  brunes  du  hêtre  au  cœur  rouge;  celles-ci  ne 
descendent  pas  toujours  jusqu’à  la  section  d’abatage.  Sou- 
\ent  on  ne  les  rencontre  que  plus  haut. 

Si  l’on  suit  ces  taches  jusqu’au  sommet  de  l’arbre,  on 
trouve  toujours  à  leur  origine  des  plaies  provenant  de  l’éla- 
gage  ou  de  la  rupture  de  branches.  Par  la  surface  de  section 
ou  de  rupture,  qui  meurt  promptement,  les  eaux  pluviales 
ont  pénétré  dans  le  cœur  si  perméable  du  hêtre,  et,  char¬ 
gées  des  produits  solubles  provenant  de  la  décomposition 
des  bois  morts,  elles  l’en  ont  injecté.  A  la  longue,  ces  injec¬ 
tions  répétées  ont  donné  au  cœur  du  hêtre  cette  coloration 
formée  de  taches  irrégulières  souvent  reproduites  et  d’un 
brun  foncé;  d’où  le  nom  de  bois  rouge. 
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En  même  temps  que  ces  solutions  de  bois  mort  tuent  les 
tissus  qu’elles  colorent,  elles  privent  ces  parties  du  bois  des 
propriétés  de  résistance  exigées  des  plateaux  ou  des  tra¬ 
verses.  De  plus,  en  perdant  la  vie  à  mesure  qu’il  rougit,  le 
cœur  du  hêtre  cesse  de  charrier  la  sève  nécessaire  à  l’ali¬ 
mentation  des  branches  de  la  cime,  qui  ne  tardent  pas  elles- 
mêmes  à  mourir  bientôt.  Les  hêtres,  dont  aucune  branche 
n’a  été  coupée  ni  rompue,  n’ont  pas  le  cœur  rouge;  mais  il 
ne  faut  pas  confondre  ce  vice*  avec  la  modification  de  cou¬ 
leur  que  prend  ce  bois  dans  toute  son  étendue  en  vieillis¬ 
sant  et  qui  affecte  une  nuance  plus  foncée. 

On  sait  donc  maintenant  la  cause  du  cœur  rouge  du  hêtre, 
on  sait  aussi  comment  éviter  cette  maladie  redoutée  des 
marchands  de  bois;  il  suffit  alors  de  ne  plus  réserver  dans 
les  coupes  les  hêtres  à  branches  rompues  et  de  ne  plus  con¬ 
fier  l’élagage  de  ces  arbres  au  bûcheron  qui,  en  les  ampu¬ 
tant,  les  blesserait  fatalement,  mais  d’en  laisser  le  soin  à  la 
nature  qui,  par  un  aménagement  prévoyant,  les  émondera 
merveilleusement  sans  mettre  à  nu  leurs  tissus  ligneux  et 
sans  y  laisser  entrer  les  eaux  fluviales. 

D’après  une  note  publiée  dans  les  Annales  des  mines,  par 
M.  Rateau,  on  a  donné  le  nom  d’ozokérite  à  un  minerai 
nouvellement  découvert,  et  qui  n’est  autre  qu’une  variété 
de  pétrole  solide  formé  d’un  mélange  en  quantités  variables 
d’hydrocarbures  simples.  La  formule  de  l’ozokérite  peut 
s’écrire  G®®  H®®,  celle  du  pétrole  répondant  à  peu  près  à 
C12  Ses  propriétés  physiques  sont  elles-mêmes  assez 
variables,  suivant  les  échantillons;  comme  dureté,  l’ozo- 
kérite  présente  des  variétés  très  molles  et  très  plastiques, 
qui  paraissent  être  simplement  un  mélange  de  pétrole  avec 
une  forte  proportion  de  paraffine;  d’autres,  au  contraire, 
sont  dures  à  l’égal  du  gypse.  Sa  cassure  est  extrêmement 
fibreuse  et  sa  couleur  varie  du  jaune  clair  au  brun  foncé; 
sa  densité  est  comprise,  suivant  la  nature  du  minerai,  entre 
0,85  et  0,95. 

Si  l’on  chauffe  l’ozokérite,  elle  devient  de  plus  en  plus 
plastique,  fondant  vers  62®  G.  et  donnant  à  la  distillation  les 
produits  suivants  : 

Benzine . .  .  8  •  pour  iOO. 

Naphte .  15  à  20  — 

Paraffine .  36  à  50  — 

Huiles  lourdes .  15  à  20  — 

Résidu  fixe .  10  à  20  — 

Elle  est  soluble  dans  la  benzine,  l’essence  de  térébenthine, 
le  pétrole;  ses  propriétés  isolantes  lui  permettent  de  rem¬ 
placer  la  gutta-percha  dans  les  appareils  électriques.  L’usage 
principal,  auquel  l’ozokérite  semble  appelé  jusqu’à  présent, 
réside  dans  la  fabrication  de  la  paraffine  et  de  la  cérésine 
que  la  thérapeutique  cherche  à  substituer  à  la  cire  vierge, 
comme  elle  a  fait  de  la  vaseline  qui  a  remplacé  l’axonge 
dans  presque  toutes  ses  applications.  G’est  que,  comme  la 
vaseline,  la  cérésine  jouit  de  la  propriété  d’être  très  fixe  et 
de  ne  pas  s’altérer  à  l’air,  comme  cela  arrive  pour  la  cire 
vierge  qui,  à  la  longue,  s’oxyde,  jaunit  et  rancit. 

Les  gisements  d’ozokérite  connus  jusqu’à  ce  jour  sont  peu 
nombreux  et  tous  situés  dans  des  régions  pétrolifères  telles 
que  dans  les  Garpathes  et  au  Gaucase. 

Les  incendies  et  les  explosions  provoqués  par  les  pous¬ 
sières  très  fines,  en  suspension  dans  les  ateliers  de  mino¬ 
teries,  sont  des  faits  bien  constatés,  et  qu’on  n’a  que  trop 
souvent  à  déplorer;  mais  voici  un  accident  analogue  qui 
s’est  présenté  pour  la  première  fois  dans  l’industrie.  11  s’agit 
d’une  explosion  survenue  il  y  a  deux  mois  environ,  dans  la 
fabrique  de  briquettes  de  Grépin,  près  de  Ritterfield  (pro¬ 
vince  de  Saxe). 

Le  point  de  départ  de  l’explosion,  dit  M.  Simon,  dans 
le  rapport  qu’il  en  a  fait  à  la  Société  de  l’industrie  mi¬ 


nérale,  a  été  la  chambre  à  poussier,  située  entre  les 
séchoirs  et  la  cheminée,  en  dehors  de  ia  fabrique  propre¬ 
ment  dite,  et  dans  laquelle  quatre  hommes  étaient  occu¬ 
pés  à  enlever  le  poussier  de  houille  qui  y  occupait  une 
laauteur  de  50  centimètres.  La  voûte  de  cette  chambre 
ainsi  que  les  murs  latéraux,  ont  été  entièrement  démolis  et 
les  ouvriers  projetés  au  dehors  ont  été  retrouvés  dans  les 
champs  à  20  mètres  de  distance.  De  la  chambre  à  poussier, 
l’explosion  s’est  propagée  à  travers  les  carreaux  à  poussier 
jusqu’aux  séchoirs,  et  de  là,  à  la  chambre  des  machines, 
laissant  partout  la  trace  de  son  passage. 

Il  est  hors  de  doute  que  l’inflammation  des  poussiers  de 
houiile  a  été  cause  de  cette  catastrophe,  mais  on  n’a  pu  éta¬ 
blir  jusqu’à  présent  comment  elle  a  pu  se  produire.  On  croit 
généralement  à  une  inflammation  spontanée,  favorisée  par 
les  courants  d’air  résultant  de  l’ouverture  de  toutes  les 
portes.  On  suppose  également  qu’un  ouvrier  a  pu  pénétrer 
dans  la  chambre  à  poussier  avec  une  lanterne  à  feu  nu; 
enfin  on  fait  aussi  l’hypothèse  suivante  :  une  cheminée  voi¬ 
sine  de  la  chambre  à  poussier  a  pu  communiquer  le  feu, 
soit  par  le  haut,  soit  parle  bas  au  nuage  dépoussiérés  pro¬ 
voquées  par  le  nettoyage.  L’inflammation  se  serait  ensuite 
transmise  de  proche  en  proche. 

Nous  avons  parlé,  dans  cette  revue,  au  sujet  du  hêtre  à 
cœur  rouge,  du  débit  des  bois  en  plateaux.  Gette  opération 
qui  se  fait  généralement  en  France  par  des  ouvriers  spé¬ 
ciaux,  les  scieurs  de  long,  que  tous  nos  lecteurs  ont  pu  voir 
perchés  sur  de  hauts  tréteaux  faisant  fonctionner  une 
énorme  scie,'s’effectue,  dans  les  grands  centres  de  production, 
par  des  scies  mécaniques,  dont  le  débit  considérable  répond 
davantage  aux  exigences  d’une  grande  industrie.  Nous  trou¬ 
vons  à  ce  sujet  une  très  intéressante  étude  de  M.  Ransome, 
présentée  à  VInslitut  of  civils  engineers  et  dans  laquelle  il 
expose  les  différents  systèmes  des  scies  employées  aux 
États-Unis  dans  les  exploitations  de  sapins  dans  le  Mi¬ 
chigan. 

Les  bois  bruts  transportés  par  flottage  arrivent  dans  les 
nombreuses  scieries  établies  sur  le  bord  de  l’eau,  et  dans 
lesquelles  on  emploie  tantôt  la  scie  circulaire,  tantôt  la  scie 
à  ruban.  En  ce  qui  concerne  la  rapidité  de  production,  la 
scie  circulaire  semble  présenter  un  avantage  décisif;  elle 
débite  en  moyenne,  dans  le  sapin  blanc,  50  000  pieds  carrés 
de  planches  de  1  pouce  d’épaisseur  dans  l’espace  d’une  jour¬ 
née  de  10  heures,  tandis  que  la  scie  à  ruban  ne  débite  dans 
les  mêmes  conditions  que  35000  pieds.  Mais  il  n’en  faut  pas 
conclure  de  là  une  supériorité  notable  de  la  scie  circulaire. 
Gette  dernière,  en  effet,  de  beaucoup  plus  ancienne,  est 
arrivée  à  peu  près  au  dernier  degré  de  perfectionnement, 
tandis  que  la  scie  à  ruban,  d’invention  plus  récente,  com¬ 
porte  à  un  plus  haut  degré  de  nouveaux  perfectionnements. 
G’est  ainsi  qu’une  scie  à  lame  sans  fin,  nouvellement  ins¬ 
tallée,  a  pu  débiter  52  000  pieds  en  une  journée  de 
10  heures. 

La  facilité  avec  laquelle  s’effectue  le  travail  présente  un 
avantage  notable  pour  la  scie  à  ruban,  car  il  est  pratique¬ 
ment  impossible  de  faire  tourner  une  scie  circulaire  de 
grande  dimension  à  une  vitesse  considérable,  sans  qu’il  en  ré¬ 
sulte  fatalement  des  vibrations  qui  donnent  au  Irait  une 
surface  raboteuse.  Get  inconvénient  n’existe  pas  lorsqu’on 
emploie  la  scie  à  lame  sans  fin,  dont  la  denture  plus  fine 
produit  une  surface  plus  donce. 

Quant  à  la  dépense  de  force,  M.  Ransome  donne  les  ren¬ 
seignements  suivants  :  pour  commander  une  scie  circulaire 
de  l‘“,80  de  diamètre,  il  faut  une  force  d’environ  15Zi  che¬ 
vaux,  alors  que  la  commande  d’une  scie  à  ruban  de  la  plus 
grande  dimension  n’exige  qu’une  force  de  68  chevaux-va¬ 
peur.  Reste  à  examiner  le  déchet.  Avec  une  scie  circulaire, 
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le  trait  de  scie  enlève  8  millimètres  de  bois,  quand  on  débite 
des  planches  de  25  millimètres,  la  perte  est  donc  d’environ 
30  pour  100.  Avec  la  scie  à  ruban,  le  trait  n’enlève  que 
3  millimètres,  soit  11  pour  100  de  déchet  pour  les  planches 
de  25  millimètres.  De  plus,  si  les  planches  sont  destinées  à 
être  rabotées  sur  les  deux  faces,  il  faut  ménager  l'""’,5  sur 
chaque  face  quand  elles  sont  débitées  à  la  scie  circulaire  ; 
tandis  que  quand  elles  sont  débitées  à  la  scie  à  ruban,  les 
surfaces  étant  plus  nettes,  il  suffit  de  laisser  3/4  de  milli¬ 
mètre. 

Ces  calculs  s’appliquent  à  des  billes  susceptibles  d’être 
débitées  par  une  scie  de  1“,80  de  diamètre,  et  pour  des 
billes  de  bois  d’un  diamètre  plus  considérable,  il  faut  em¬ 
ployer  deux  scies  successives,  tandis  que  la  scie  à  ruban 
s’applique  indifféremment  aux  bois  de  tous  les  diamètres. 
On  comprend  que  toutes  ces  considérations  soient  de  pre¬ 
mière  importance  en  Amérique  où  des  scieries  d’une  im¬ 
portance  très  considérable  sont  en  pleine  activité  pendant 
toute  l’année,  débitant  des  forêts  entières.  D’ailleurs,  celte 
industrie  a  pris  de  telles  proportions  que  le  transport  des 
bois  lui-même  devient  tous  les  jours  l’objet  de  modifica¬ 
tions  qui  tendent  à  rendre  le  prix  de  fret  aussi  faible  que 
possible. 

C’est  ainsi  qu’on  vient  d’essayer  un  nouveau  mode  de 
transport  des  bois  en  grume,  qui  s’effectuait  jusqu’à  ce  jour 
sur  des  steamers  ordinaires.  L’essai  que  nous  allons  relater, 
et  qui  est  en  cours  d’exécution,  consiste  dans  la  formation 
d’un  immense  radeau,  formé  de  27  000  arbres  entiers,  as¬ 
semblés  entre  eux  par  de  fortes  chaînes  et  que  remorque 
un  bateau  à  vapeur.  Ce  système  très  primitif  semble  très 
simple,  et  sa  réussite  serait  certaine,  s’il  ne  s’agissait  que 
de  circuler  sur  une  rivière;  mais  dans  le  cas  qui  nous  oc¬ 
cupe,  ce  radeau  doit  faire  un  très  grand  trajet  en  pleine 
mer,  et  les  innovateurs  de  ce  système  de  transport  ne  sont 
pas  encore  rassurés  sur  l’issue  de  leur  tentative;  car  ii  est 
difficile  de  prévoir  comment  se  comportera  ce  train  de  bois, 
par  une  grosse  mer. 

Cependant,  l’essai  mérite,  paraît-il,  d’être  tenté,  et  si  le 
succès  vient  à  couronner  l’entreprise,  ce  sera,  au  dire  de 
nos  voisins  d’outre-Océan,  une  véritable  révolution  dans  ie 
transport  des  bois  en  grume,  révoiution  dont  le  premier 
effet  sera  de  diminuer  le  prix  de  fret  d’environ  30  pour  100 
et  de  favoriser  l’importation  américaine  sur  tous  les  points 
du  vieux  continent. 

Puisque  nous  venons  de  signaler  un  progrès  dans  les  trans¬ 
ports  sur  mer,  nous  citerons  également  un  essai  qui  va  être 
tenté  sur  le  doublage  des  navires  en  celiuloïde.  Jusqu’à  ce 
jour  cette  matière  n’avait  trouvé  son  application  que  dans 
la  fabrication  de  menus  objets  de  tabletterie,  bijouterie, 
faux -cols,  manchettes,  etc.,  etc.,  et  dans  ces  derniers 
temps,  on  l’appliquait  avec  succès  pour  la  conservation  des 
poudres  et  des  explosifs.  C’est  à  M.  Butaut,  capitaine  au 
long  cours,  que  revient  l’honneur  de  la  tentative  que  nous 
relatons  et  dont  les  premiers  essais  remontent  à  l’année  1881. 
Des  plaques  de  celiuloïde,  appliquées  par  ses  soins  au  mois 
de  janvier  dernier  sur  diverses  embarcations,  ont  été  re¬ 
levées  cinq  à  six  mois  après  le  moment  de  leur  application 
et  ont  été  trouvées  intactes,  sans  aucune  trace  d’altération. 

Des  feuilles  de  celiuloïde  ont  été  appliquées  sur  des  carènes 
de  navires  et  y  sont  restées  pendant  plusieurs  voyages.  Par¬ 
tout  elles  sont  restées  intactes,  exemptes  de  toutes  sortes 
de  plantes  ou  végétations  marines,  tandis  qu’au  contraire 
les  surfaces  qui  n’avaient  pas  reçu  de  celiuloïde  en  étaient 
remplies.  La  couleur  du  celiuloïde  est,  du  reste,  indestruc¬ 
tible  ;  son  épaisseur  peut  être  réduite  jusqu’à  trois  millimètres 
d’épaisseur  et  ses  propriétés  d’élasticité,  de  ténuité,  de  so¬ 
lidité,  d’imperméabilité  absolue  et  de  résistance  à  l’action 


de  la  plupart  des  engins  chimiques  dissolvants  ou  oxydants, 
se  prêtent  parfaitement  à  cet  emploi.  Ce  sont  là  des  avan¬ 
tages  très  appréciables,  et  le  prix  de  revient  d’un  pareil  re¬ 
vêtement  ne  semble  pas  exagéré,  étant  donné  que  le  prix  du 
celiuloïde  peut  atteindre  9  francs  le  mètre  superficiel  par 
millimètre  d’épaisseur,  et  que  le  cuivre,  surtout  aujourd’hui, 
où  son  prix  est  exorbitant,  coûterait,  dans  les  mêmes  dimen¬ 
sions,  près  du  double. 

Georges  Petit. 
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La  synthèse  du  glucose. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  numéro  de  la  Revue,  du  31  dé¬ 
cembre,  que  MM.  Fischer  et  Tafei  ont  obtenu,  au  moyen  du 
bromure  d’acroléine,  un  composé  d’acrose  C®1U*  0®  qu’ils 
considèrent  comme  un  glucose,  mais  qui,  jusqu’à  présent, 
ne  paraît  pas  susceptible  de  subir  la  fermentation  alcoolique. 
Les  auteurs  pensent  que  l’acrose  est  formée  par  la  polymé¬ 
risation  de  i’aldéhyde  glycérique.  Nous  ferons  remarquer 
qu’antérieurement  aux  recherches  de  MM.  E.  Fischer  et  Tafel, 
M.  E.  Grimaux  a  obtenu,  en  oxydant  la  glycérine  par  le  noir 
de  piatine,  un  corps  réducteur  qui  possède  toutes  les  réac¬ 
tions  caractéristiques  des  glucoses,  et  qui,  comme  ceux-ci, 
possède  la  propriété  de  fermenter  directement  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  levûre  de  bière.  D’après  M.  Grimaux,  ce  corps 
serait  l’aldéhyde  glycérique  mélangée  d’un  excès  de  glycé¬ 
rine.  L’aldéhyde  glycérique  est  donc  un  sucre  fermentes¬ 
cible,  et  c’est  à  M.  Grimaux  que  revient  l’honneur  d’avoir 
pour  la  première  fois  produit  par  voie  synthétique  un  hy¬ 
drate  de  carbone  fermentant  directement  sous  Vinfluence 
de  la  levûre  de  bière,  comme  les  sucres  proprement  dits. 


Action  nocive  de  Pair  exiiiré. 

Depuis  qu’on  sait  que  la  phtisie  pulmonaire  est  causée 
par  un  microbe  spécial,  il  est  venu  naturellement  à  l’esprit 
de  beaucoup  de  personnes  que  l’haleine  des  phtisiques  pou¬ 
vait  être  dangereuse.  Cependant,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  M.  Tyndall  a  montré  que  l’air  expiré  est  optiquement 
pur,  c’est-à-dire  que,  traversé  par  un  faisceau  lumineux,  il 
ne  manifeste  pas  de  traînée  lumineuse  dans  une  chambre 
noire,  ce  qui  prouve  qu’il  est  privé  de  toute  particule  en 
suspension  capable  de  diffuser  la  lumière.  De  plus,  par  la 
méthode  plus  récente  des  ensemencements,  en  faisant  bar¬ 
boter  de  l’air  expiré  dans  de  la  gélatine  nutritive  maintenue 
à  25°,  qu’on  portait  ensuite  à  l’étuve,  MM.  Straus  et  Du- 
breuilh  ont  pu  vérifier  le  fait  physique  constaté  par 
M.  Tyndall.  L’air  expiré  optiquement  pur  est  en  même 
temps  privé  de  microbes,  à  la  condition  toutefois  d’être 
absolument  exempt  de  salive. 

Le  poumon  joue  donc  réellement,  pour  les  micro-orga¬ 
nismes,  le  rôle  de  filtre,  que  Lister,  d’ailleurs,  leur  avait 
déjà  attribué,  mécanisme  qui  s’explique  aisément,  si  l’on 
réfléchit  aux  conditions  dans  lesquelles  l’air  circule  dans  le 
poumon,  par  des  canaux  très  étroits  et  tapissés  par  un  épi¬ 
thélium  humide. 

Pour  ce  qui  concerne  spécialement  la  tuberculose, 
M.  Grancher  a  fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur  l’air 
expiré  par  les  phtisiques  ;  jamais  il  n’a  pu  y  déceler  la  pré¬ 
sence  du  bacille  de  Koch  ou  de  ses  spores.  MM.  Charrin  et 
Karth  ont  fait  des  recherches  analogues,  avec  les  mêmes 
résultats  négatifs. 

De  l’ensemble  de  ces  faits,  MM.  Straus  et  Dubreuilh 
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tirent  cette  conclusion,  que  les  hommes  ou  les  animaux, 
réunis  dans  un  espace  confiné,  loin  de  souiller  l’air  parleur 
respiration,  tendent,  au  contraire,  à  le  purifier,  en  ce  qui 
concerne  les  microbes.  Cette  donnée  n’infirme  d’ailleurs  en 
rien  le  fait  constaté  depuis  longtemps  par  MM.  Pasteur, 
Lemaire,  Miquel,  etc.,  à  savoir  que  les  microbes  sont  très 
abondants  dans  l’eau  des  locaux  encombrés  (salles  d’hôpital, 
casernes,  etc.).  La  respiration  n’est  pour  rien  dans  ce  phéno¬ 
mène  ;  ce  n’est  pas  par  l’air  qu’ils  expirent,  par  leur  haleine, 
que  les  hommes  agglomérés  chargent  l’air  ambiant  de  mi¬ 
crobes;  c’est  par  leurs  vêtements,  par  les  poussières  que 
leurs  mouvements  disséminent,  par  leur  expectoration  des¬ 
séchée  sur  le  plancher  et  soulevée  plus  tard  sous  forme 
pulvérulente,  que  s’effectue  la  contamination  de  l’air  par 
les  microbes.  La  respiration  des  hommes  ou  des  animaux 
apporte,  dans  un  espace  clos,  son  contingent  de  gaz  nuisibles  ; 
mais  elle  tend  à  purifier  l’air  des  microbes  qu’il  contient. 

Ce  fait  acquis,  il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  l’air  ex¬ 
piré  eût  les  mêmes  qualités  que  l’air  pur,  à  part  sa  propor¬ 
tion  plus  forte  de  vapeur  d’eau  et  d’acide  carbonique. 
De  récentes  expériences  de  MM.  Brown-Séquard  et  d’Arson- 
val  viennent  au  contraire  de  démontrer  que  l’air  expiré  par 
l’hoinme  et  le  chien,  à  l’état  de  santé,  a  la  puissance  de  pro¬ 
duire  des  phénomènes  toxiques  spéciaux,  impliquant  par 
leur  similitude,  à  de  certaines  doses,  l’existence  d’un  même 
poison. 

Ces  auteurs  ont  fait  trois  séries  d’expériences  sur  des  la¬ 
pins.  Les  individus  de  la  première  série  ont  reçu,  dans  leur 
système  vasculaire,  une  quantité  assez  faible  (Zi  à  6  grammes) 
d’une  eau  retirée  des  poumons  de  chiens  ou  de  lapins,  chez 
lesquels  on  venait  de  faire,  par  la  trachée,  une  injection  de 
15  à  25  grammes  d’eau  pure  et  filtrée.  Les  individus  de  la 
seconde  série  ont  aussi  reçu,  dans  une  artère  ou  une  veine, 
une  faible  quantité  (6  ou  7  grammes)  du  liquide  obtenu  par 
la  condensation  des  vapeurs  pulmonaires  entraînées  par  l’air 
expiré  et  sortant  par  la  bouche  d’une  personne  en  bonne 
santé,  enfin  les  individus  de  la  troisième  série  ont  reçu  des 
quantités  variables  (de  û  à  16  grammes)  d’un  liquide  ana¬ 
logue  au  précédent,  obtenu  en  condensant  dans  un  ballon 
entouré  de  glace  les  vapeurs  de  l’air  expiré. 

Or,  dans  les  trois  séries  d’expériences,  les  résultats  obte¬ 
nus  ont  été  comparables,  tant  que  la  quantité  injectée  n’a 
été  que  de  Zi  à  7  grammes,  et  les  effets  constamment  pro¬ 
duits  ont  été  les  suivants  :  une  dilatation  pupillaire  plus  ou 
moins  marquée,  un  ralentissement,  très  considérable  quel¬ 
quefois,  des  mouvements  respiratoires  ;  un  abaissement  de 
température  très  rapide  et  variant  entre  un  demi-degré  et 
cinq  degrés  centigrades,  enfin  une  faiblesse  paralytique, 
parfois  excessive,  surtout  dans  les  membres  postérieurs. 
Le  lendemain  de  l’opération,  le  cœur  acquiert  le  plus  sou¬ 
vent  une  vitesse  excessive,  sans  que  pour  cela  la  tempéra¬ 
ture  s’élève  ni  que  la  respiration  augmente  de  fréquence. 

Dans  toutes  ces  expériences,  la  quantité  d’eau  injectée 
n’étant  guère  que  la  Irentième  de  la  quantité  qu’il  faut  dé¬ 
passer  pour  que  l’eau  commence  à  devenir  toxique,  c’est 
donc  à  des  substances  entraînées  par  l’air  expiré  qu’il  faut 
attribuer  l’action  délétère  de  cet  air  dans  les  expériences 
que  nous  venons  de  rapporter. 

MM.  Brown-Séquard  et  d’Arsonval  se  proposent  de  recher¬ 
cher  si  ces  substances  sont  des  alcaloïdes  organiques  com¬ 
parables  aux  ptomaïnes.  Ce  qui  est  prouvé  dès  à  présent, 
c’est  que  ces  substances  sont  solubles  et  que  leur  puissance 
toxique  est  considérable,  puisqu’une  minime  quantité  de 
l’eau  provenant  des  exhalaisons  pulmonaires  suffit  à  pro¬ 
duire  des  accidents,  et  que,  selon  M.  Ransome  qui,  dès  1870, 
a  prétendu  avoir  constaté  leur  présence,  il  n’y  en  aurait 
environ  que  2  décigrammes  dans  l’air  expiré  par  un  homme 
en  2é  heures. 


Un  nouveau  chemin  de  fer  souterrain  à  Londres. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  souterrain  que  la  Société  The  City  of 
London  Subwark  Subway  construit  à  Londres,  ne  tardera  pas  à 
être  achevé.  Partant  de  la  cité  et  se  dirigeant  sous  la  Tamise  vers  le 
sud,  il  se  compose  de  deux  tunnels  accolés  littéralement  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  ligne  et  superposés  dans  les  rues  étroites  du  voi¬ 
sinage  de  la  station  de  la  cité. 

Un  des  tunnels  sous  la  Tamise  a  été  exécuté  en  quinze  semaines 
et  n’a  coûté  que  500  000  francs  :  sa  longueur  est  de  200  mètres  entre 
les  deux  puits  de  rives;  la  seconde  voie  sera  établie  dans  un  tunnel 
parallèle  dont  1  exécution  n’est  pas  encore  commencée.  On  appréciera 
les  progrès  considérables  qu’ont  faits  les  travaux  hydrauliques  en 
rappelant  que  le  fameux  tunnel  sous  la  Tamise,  commencé  en  1826, 
n’a  été  achevé  qu’en  1843  et  qu’il  a  coûté  12  millions  1/2  de  francs. 
On  assure  que  le  nouveau  tunnel  est  parfaitement  étanche,  et,  comme 
il  se  compose  d’un  grand  tube  en  fonte  enveloppé  de  ciment  hydrau¬ 
lique,  on  est  en  droit  d’attendre  qu’il  se  maintiendra  dans  cet  état 
pendant  des  siècles. 

Le  système  de  construction  est  le  suivant  :  après  le  percement 
d’une  galerie  de  direction  dans  l’argile  de  Londres,  on  ouvre  la 
grande  section  du  tunnel  à  l’aide  du  pic  et  de  la  pelle,  sur  un  avan¬ 
cement  de  45  centimètres;  puis  on  met  en  œuvre  un  bouclier  qu’on 
peut  comparer  au  couvercle  d’un  télescope  dont  le  tube  forme  le 
corps.  Ce  bouclier,  dont  le  bord  est  armé  de  couteaux,  est  poussé 
dans  l’argile  par  la  pression  hydraulique  et  parachève  en  un  quart 
d’heure  le  travail  exécuté  à  bras.  Ceci  fait,  on  place  un  anneau  du 
tube  et  l’on  recommence  l’opération  décrite. 

Chaque  anneau  se  compose  de  six  segments  de  45  centimètres  de 
longueur  et  de  2*=”, 5  d’épaisseur,  et  d’une  pièce  qui  forme  clef.  Toutes 
ces  pièces  sont  réunies  entre  elles  par  des  assemblages  à  brides. 
L’anneau  laisse  entre  lui  et  la  paroi  de  l’excavation  un  vide  égal  à 
l’épaisseur  dont  le  bouclier  dépasse  le  tube  et  qu’on  remplit  de  ci¬ 
ment  à  prise  rapide,  lorsque  le  bouclier  est  poussé  en  avant.  L’ingé¬ 
nieur  de  ces  travaux,  M.  J.-H.  Greathead,  a  déjà  construit  sous  la 
Tamise,  d’après  cette  méthode,  un  autre  tunnel  plus  petit,  destiné 
aux  piétons. 

Au  delà  du  fleuve,  le  chemin  de  fer  souterrain  s’étendra  dans  les 
quartiers  du  sud,  actuellement  desservis  par  des  voies  établies  sur 
viaducs  en  maçonnerie  et  dont  les  grands  inconvénients  sont  le  bruit 
et  l’obstacle  à  la  circulation  de  Tair  et  au  passage  de  la  lumière.  La 
nouvelle  ligne  pourra  s’établir  sans  qu’on  doive  bouleverser  les  rues 
et  il  suffira  d’y  construire  quelques  puits. 

La  dépense,  évaluée  à  5  millions  de  francs  par  mille  (1609  mètres), 
est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  partie  souterraine  du  Métro¬ 
politain.  Les  trains  se  composeront  probablement  de  cinq  à  six  voi¬ 
tures  semblables  aux  voitures  de  tramways,  mais  plus  larges  et  plus 
hautes.  Elles  laisseront  un  intervalle  de  15  centimètres  sous  la  clef 
du  tunnel  et  de  45  centimètres  de  chaque  côté. 

On  paraît  n’avoir  aucune  crainte  pour  l’aérage  et  au  besoin  on 
établira  un  ventilateur,  dont  l’action  interviendra  d’autant  plus  faci¬ 
lement  que  les  voitures  courront  toujours  dans  le  même  sens. 

La  ligne  se  trouve  à  une  profondeur  telle  qu’elle  ne  dérange  ni 
égouts  ni  conduites  d’eau  ou  de  gaz;  en  outre,  comme  elle  passe  di¬ 
rectement  sous  les  rues,  on  n’aura  ni  indemnité  à  payer,  ni  terrains 
à  acheter,  si  ce  n’est  aux  stations,  et  c’est  là  la  principale  cause  de 
l’économie  réalisée  dans  sa  construction,  comparativement  aux  autres 
voies  souterraines. 

Les  voyageurs  seront  descendus  au  niveau  de  la  voie  et  remontés 
au  jour  au  moyen  de  grands  ascenseurs  hydrauliques  à  action  di¬ 
recte,  semblables  à  ceux  du  tunnel  sous  la  Mersey,  qui  peuvent  por¬ 
ter  100  personnes  à  la  fois. 


—  La  HELLHOFiTTE.  —  Nous  trouvons,  dans  la  Militàr  Zeitung,  les 
renseignements  suivants  sur  le  nouveau  produit  à  grande  puissance 
explosive,  récemment  découvert  en  Autriche,  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  d’hellhofitte. 

Get  explosif  est  formé  du  mélange  de  deux  produits  inexplosibles 
par  eux-mêmes  :  l’un  est  un  dérivé  nitré  d’un  carbure  d’hydrogène 
de  la  série  aromatique  obtenu  à  l’état  solide  et  parfaitement  stable; 
l’autre  est  l’acide  azotique  très  concentré,  à  la  densité  de  1,52  à  1,53  ; 
on  peut  le  conserver  à  cet  état  de  concentration  en  vase  clos  et  à 
l’abri  de  la  lumière. 

Pour  utiliser  ce  produit  dans  le  chargement  des  projectiles  creux. 
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on  remplit  la  capacité  intérieure  de  l’obus  avec  la  composition  nitrée, 
et  l’on  introduit  l’acide  azotique  dans  un  tube  de  verre  ou  de  porce¬ 
laine  hermétiquement  clos;  on  peut  aussi  placer  les  deux  composi¬ 
tions  chacune  dans  des  tubes  sépares. 

L’épaisseur  des  tubes  et  leur  aménagement  à  l’intérieur  des  pro¬ 
jectiles  leur  permettent  de  résister  aux  chocs  provenant  des  manipu¬ 
lations  ordinaires  dues  aux  transports;  mais,  dans  le  tir,  ils  sont 
brisés  par  la  violence  du  choc  au  départ,  et  la  combinaison  des  deux 
éléments  se  produit  dans  l’obus  même,  sous  l’influence  des  mouve¬ 
ments  de  rotation  du  projectile. 

La  détonation  d’une  fusée  à  temps  ou  à  percussion  suffit  alors  à 
déterminer  l’explosion. 

—  Piux  DE  LA  Facüi.té  DE  ïiÉDECiNE  DE  Pahis.  —  La  Faculté  de 
médecine  de  Paris  vient  de  décerner  les  prix  suivants  pour  l’année 
1886-1887. 

1°  Prix  Barbier.  —  Une  médaille  de  vermeil  et  une  somme  de 
quatre  cents  francs  à  M.  Appert.  Le  sujet  de  la  question  mise  au 
concours  était  :  «  Les  premiers  signes  de  la  tuberculisation  pulmo¬ 
naire.  » 

2°  Prix  Jeunesse  (hygiène).  —  Un  prix  et  une  somme  de  douze 
cents  francs,  à  MM.  les  Chantemesse  et  Widal,  pour  un  travail 
intitulé  :  «  Recherches  sur  le  bacille  typhique  et  l’étiologie  de  la 
fièvre  typhoïde.»  —  Une  récompense  de  trois  cents  francs  est  décer¬ 
née  à  M.  le  D’’  Berthod  pour  un  travail  intitulé  :  «  Couveuse  et  ga¬ 
vage  à  la  Maternité  de  Paris.  » 

3“  Prix  Jeunesse  (histologie).  —  Un  prix  d’une  valeur  de  sept  cent 
cinquante  francs  à  M.  Lesage,  interne  à  l’hôpital  Saint-Louis,  auteur 
d’un  mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Contribution  à  l’étude  de  la  diar¬ 
rhée  verte  chez  les  enfants.  » 

4°  Prix  Châteauvillard.  —  Ce  prix  est  partagé  de  la  manière  sui¬ 


vante  :!«  un  prix  et  une  somme  de  douze  cents  francs  à  M.  leD'‘H.-L. 
Petit,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  ses 
«  Essais  de  bibliographie  médicale  »;  2“  un  prix  et  une  somme  de 
huit  cents  francs  à  M.  le  D’’  Ozanam  pour  son  ouvrage  intitulé  :  «  la 
Circulation  et  le  pouls.  » 
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Publications  nouvelles. 

—  tJ\E  COLONIE  SCOLAIRE  (vacances  1887),  par  le  D'‘  E.  Dlayac.  — 
Une  broch.  de  16  pages;  Paris,  bureaux  de  la  Société  française  d’hy¬ 
giène,  30,  rue  du  Dragon. 

—  Les  TocnBiLLONS  (trombes,  tempêtes  et  sphères  tournantes); 
étude  et  expériences,  par  C.-L.  Weyher.  —  Une  broch.  in-8°  de 
95  pages  ;  Paris,  Gauthier- Villars,  1887. 

—  La  Concurrence  étrangère;  industries  parisiennes,  politique 
coloniale,  vins  et  alcools,  transports,  musées  commerciaux,  etc.  Con¬ 
férences  par  Paul  Vibert.  —  Un  vol.  in-S»;  Paris,  Bayle,  1887. 


Le  gérant  :  Hiînry  Ferrari. 


Paris,  —  Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît,  [10016J 
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DATES. 

BlRUllTRt 
à  4  heures 

DD  SOIR. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCB 

de  0  à  9. 

PLUIE 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYBNNB 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(lilUBitret.) 

4  BBDRBS  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

Ç 

28 

755'»'“, 41 

—  3'*, 5 

—  5%7 

0>,2 

N.-E.  3 

0,7 

Cumulus  N.-N.  E. 

—  30® à  Haparanda; 

—  240  à  Arkhangel. 

19»  à  Nemours;  17“  à  Pa¬ 
lerme  ;  140  à  Brindisi. 

r 

29 

701'“  “>,05 

—  6», 8 

-8  ,8 

—  40  7 

N.-E.  2 

0,0 

Cirrus  N.-E.;  atmo¬ 
sphère  claire. 

—  270,8  à  Arkhangel  ; 

—  27®  à  Haparanda. 

23®  à  Nemours;  19®  à  Fun¬ 
chal;  170  à  San  Fernando. 

9 

80 

761  “■“,78 

—  1«  8  • 

—  8’,0 

10,5 

S.-W.  0 

0,1 

Nuages  N.-E.  1/4  N. 

—  30»  à  Haparanda  ; 

—  240,4  à  Arkhangel. 

21®  à  Funchal;  16®  à  Oran  ; 
15>  à  Lisbonne  et  Brindisi. 

h 

31 

700'“'“,44 

—  5", 4 

—  6«,5 

—  20,2 

E.-S.-E.  1 

0,0 

Beau. 

—  230,2  à  Hernosand  et  Kuo- 
pio  ;  —  190  à  Belfort. 

16®  à  Oran;  12®  au  cap 
Béarn  ;  10®  à  Marseille. 

© 

1 

748“”,70 

—  5®,1 

—  10-, 7 

0“,7 

E.-S.-E.  1 

0,0 

Cirrus  épais  à  l'ho¬ 
rizon  W.-S.-W. 

—  27", 3  à  Moscou  ;  —  24®  à 
Hernosand  et  Haparanda. 

21“  à  Alger;  15®  à  Cagliari; 
13®  à  Palerme. 

( 

2 

745”“, 03 

5«,2 

-  40,1 

7o,0 

S. -S.-W.  2 

2,0 

Petite  pluie. 

—  31®  à  Cracovie  ; 

—  250  à  Neu-Fahrwasser. 

20®  à  Laghouat,  Nemours 
et  Tunis  ;  16®  à  Cagliari. 

3 

762““' ,32 

3»,  8 

2«,2 

8",0 

S.-W.  1 

0,1 

Cirrus  à  l’horizon  S.-W. 
principalement. 

—  290  à  Cracovie; 

—  220,7  à  Varsovie. 

19®  à  Nemours,  Oran,  Pa¬ 
lerme  ;  16®  à  Malte. 

Movknnb. 

756'“”, 39 

—  1»,94 

Total.  . 

2,9 

Remarques.  —  La  température  a  été  fort  basse  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  Le  28  décembre,  grêle  et  pluie  à  Alger.  Le  29,  on  notait  42  mil¬ 
limètres  de  glace  à  Lorient;  le  31,  28  millimètres.  A  Lyon,  la  tem¬ 
pérature  s’est  élevée  de  10“  du  31  décembre  au  l'*'  janvier. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1887. 

Baromètre. 


Moyenne  barométrique  à  4  heures  du  soir.  756““,05 

Minimum  barométrique,  le  20  .  747”“, 11 

Maximum  —  le  2 .  771““,09 


Thermomètre. 


Température  moyenne .  2* ,58 

—  minima,  le  29 .  —  8®,8 

—  maxima,  le  9 .  13®,3 

Pluie  totale .  48““,6 

Moyenne  par  jour .  l'"“,57 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été 
observée  à  Arkhangel,  le  27,  et  était  de  —  39®,2. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Palerme,  le  3,  à 
Laghouat,  le  22,  et  était  de  25°. 

L.  B. 
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ASTRONOMIE 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L’AVANCEMENT  DES  SCIENCES 

La  photographie  céleste  (1). 

Messieurs, 

L’astronomie  traverse  en  ce  moment  une  période 
qui  peut  être  considérée  comme  une  des  plus  remar¬ 
quables  de  son  histoire. 

Des  découvertes  considérables  et  inattendues,  des 
méthodes  d’observation  et  d’étude  absolument  nou¬ 
velles  sont  sur  le  point  d’opérer  une  transformation 
complète  de  cette  science. 

Cette  transformation  commence  avec  le  siècle  par 
l’introduction  en  astronomie  des  grandes  découvertes 
de  la  physique.  Parmi  elles  il  convient  de  citer  la 
polarisation  et  l’analyse  spectrale,  cette  dernière,  sur¬ 
tout,  qui  a  ouvert  des  horizons  si  nouveaux  et  si 
étendus  qu’aujourd’hui  encore  il  ne  nous  est  pas 
possible  d’en  pressentir  les  bornes. 

Mais  la  polarisation,  l’analyse  spectrale,  en  augmen¬ 
tant  d’une  manière  si  considérable  le  domaine  des  in¬ 
vestigations  de  l’astronomie,  n’avaient  fait  en  quelque 
sorte  qu’ajouter  de  magnifiques  chapitres  au  livre 
déjà  écrit.  C’était  comme  de  belles  ailes  ajoutées  au 
corps  du  bâtiment  principal  qui  subsistait  tout  entier. 

Aujourd’hui,  messieurs,  une  transformation  plus 
profonde  est  sur  le  point  de  s’opérer. 


(1)  Conférence  faite  au  congrès  de  Toulouse  par  M.  Janssen  (de 
l’Institut). 
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Ce  sont  les  méthodes  mêmes  de  l’observation  astro¬ 
nomique  qui  vont  être  profondément  modifiées. 
A  l’époque  que)caractérise  le  grand  nom  de  Galilée,  l’ap¬ 
plication  de  la  lunette  à  l’astronomie  avait  produit  une 
révolution  complète  dans  cette  science.  C’est,  en  effet, 
à  cet  admirable  instrument,  associé  aux  mécanismes 
de  haute  précision  que  nos  artistes  ont  su  construire, 
que  nous  devons  les  méthodes  et  les  connaissances  de 
l’astronomie  actuelle. 

Aujourd’hui  une  révolution  peut-être  plus  grande 
encore  est  sur  le  point  de  s’accomplir,  et  c’est  à  l’intro¬ 
duction  de  la  photographie  qu’on  la  devra.  Or,  mes¬ 
sieurs,  cette  introduction  à  l’égard  même  de  la  mé¬ 
thode  d’observations  qui  formaient  la  base  et  le  corps 
de  la  science  est  un  fait  acquis,  au  moins  pour  la  ma¬ 
jeure  partie  d’entre  elles. 

A  cet  égard,  le  Congrès  astronomique,  qui  a  eu  lieu  à 
Paris  au  printemps  dernier,  a  une  importance  capi¬ 
tale. 

Sur  l’invitation  de  l’Académie  des  sciences,  les  astro¬ 
nomes  les  plus  compétents,  les  plus  illustres  même, 
se  sont  réunis  à  Paris;  par  l’importance  et  l’unani¬ 
mité  de  leurs  décisions,  ils  ont  marqué  le  point  de  dé¬ 
part  d’une  ère  nouvelle,  celle  où  la  photographie  est 
définitivement  acceptée  comme  méthode  d’observa¬ 
tions  et  de  recherches. 

Cet  événement  scientifique  donne  donc  un  intérêt 
tout  particulier  et  tout  actuel  à  cette  question  des 
applications  de  la  photographie  à  l’astronomie,  et  c’est 
pourquoi  votre  Rureau  m’a  fait  l’honneur  de  me 
demander  de  vous  en  exposer  les  principes  géné¬ 
raux. 

J’ai  été  heureux  d’accepter.  Je  suis,  en  efiet,  un  de 

2  s. 
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ceux  qui  en  France  ont  pressenti  l’importance  de  ces 
nouvelles  méthodes  et  qui  ont  tâché  de  donner 
l’exemple;  aussi  suis-je  particulièrement  heureux  des 
décisions  qui  viennent  d’être  prises  et  des  succès 
obtenus. 

Je  dirai  plus  :  dans  ma  pensée  l’astronomie  ne 
constitue  ici  qu’un  cas  particulier.  La  photographie 
est  destinée  à  devenir  la  grande  collaboratrice  de 
toutes  les  observations  scientifiques.  J’espère  donc 
que  cette  exposition  de  l’application  de  la  photogra¬ 
phie  à  l’astronomie  et  des  succès  qu’elle  y  a  obte¬ 
nus,  engagera  les  savants  jeunes  et  pleins  d’avenir 
que  compte  l’Association  à  tenter  à  leur  tour  des  appli¬ 
cations  semblables  aux  branches  des  sciejices  qu’ils 
cultivent,  et  cela  au  grand  bénéfice  de  ces  sciences 
elles-mêmes. 

Il  faut  bien  l’avouer,  la  science  et  en  particulier 
l’astronomie  n’ont  pas  su  s’emparer  des  découvertes 
de  Niepce  et  Daguerre  comme  elles  auraient  dû  le 
faire  dans  leur  intérêt.  Il  y  eut  de  très  bonne  heure 
contre  la  photographie  une  sorte  de  préjugé,  préjugé 
qui  conduisait  à  l’indifférence  chez  les  savants  et  à 
l’hostilité  chez  la  plupart  des  artistes.  Aujourd’hui 
encore,  nous  ne  nous  sommes  pas  entièrement  affran¬ 
chis  de  ces  sentiments.  Et  cependant,  quelle  tentation 
aurait  dû  éprouver  tout  astronome  d’obtenir  l’image 
d’un  astre  tracée  par  l’astre  lui-même  sur  cette  mer¬ 
veilleuse  pellicule  d’iodure  d’argent  que  Daguerre 
engendrait  à  la  surface  de  ses  plaques,  pellicule  qui 
n’avait  peut-être  pas  un  millième  de  millimètre 
d’épaisseur,  et  qui  sous  l’action  de  la  vapeur  mercu¬ 
rielle,  décelait  avec  la  dernière  délicatesse  toutes  les 
actions  lumineuses  qui  l’avaient  touchée. 

Eu  particulier,  quel  intérêt  d’abord,  quelle  impor¬ 
tance  ensuite  n’y  avait-il  pas  d’obtenir  une  image  de 
cette  lune  que  sa  proximité,  son  absence  d’atmosphère 
placent  dans  des  conditions  si  favorables  pour  l’observa¬ 
tion.  Cette  lune  où  la  vue  simple  découvre  ces  grandes 
taches  qui  répondent  aux  séparations  de  nos  conti¬ 
nents,  et  où  la  plus  médiocre  lunette  montre  de  si 
curieux  accidents  géologiques  et  topographiques. 

Et  remarquez  qu’Arago,  auquel  il  faut  rendre  ici 
un  hommage  particulier,  avait  même  pris  soin  dans 
son  rapport  à  la  Chambre  des  députés,  pour  faire  don¬ 
ner  à  Daguerre  et  Niepce  fils  une  pension  nationale, 
avait  pris  soin,  dis-je,  d’indiquer  en  termes  précis  cette 
première  et  si  intéressante  application. 

Voici  le  passage  : 

M  La  préparation  sur  laquelle  Daguerre  opère  est  un  réac- 
tii  beaucoup  plus  sensible  a  1  action  de  la  lumière  que  tous 
ceux  dont  on  s’était  servi  jusqu’ici.  Jamais  les  rayons  de  la 
lune,  nous  ne  disons  pas  à  l’état  naturel,  mais  condensés 
au  foyer  de  la  plus  grande  lentille,  au  foyer  du  plus  large 
miroir  rélléchissant,  n’avaient  produit  d’eifet  physique  pe'r- 
ceptible.  Les  lames  de  plaque  préparées  par  Daguerre 
blanchissent  au  contraire  à  tel  point  sous  l’action  de  ces 


mêmes  rayons  et  des  opérations  qui  lui  succèdent  qu’il  est 
permis  d’espérer  qu’on  pourra  faire  des  cartes  photogra¬ 
phiques  de  notre  satellite.  C’est  dire  qu’en  quelques  minutes 
on  exécutera  un  des  travaux  les  plus  longs,  les  plus  minu¬ 
tieux,  les  plus  délicats  de  l’astronomie.  » 

A  l’Académie,  sur  le  même  sujet,  il  s’était  exprimé 
en  ces  termes  : 

«  Le  trait  par  lequel  la  méthode  Daguerre  se  distingue 
principalement  de  la  méthode  Niepce,  c’est  la  prompti¬ 
tude. 

«  Les  objets  sont  dessinés  avant  que  les  ombres  aient  eu 
le  temps  de  se  déplacer.  Les  demi-teintes,  toutes  les  circon¬ 
stances  de  la  perspective  aérienne  se  trouvent  reproduites 
avec  uu  degré  de  vérité  et  de  finesse  dont  l’art  du  dessin 
ne  semblait  pas  susceptible.  Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  par¬ 
vienne  à  former  une  image  exactement  nuancée  de  la  pleine 
lune  si  l’on  adapte  la  plaque  imprégnée  de  la  nouvelle  sub¬ 
stance  à  la  lunette  conduite  par  une  horloge  d’une  machine 
parallactique.  » 

Vous  voyez  que  le  programme  était  complet  et  toutes 
les  difficultés  prévues  et  aplanies. 

Mais  Daguerre  n’était  pas  astronome  et  ne  pouvait 
sentir  l’importance  de  ces  applications;  les  astro¬ 
nomes,  eux,  n’étaient  pas  daguerriens.  On  ne  fit  rien 
de  notable  en  Europe. 

Mais  heureusement  la  parole  d’Arago  traversa  l’A¬ 
tlantique  et  porta  ses  fruits  sur  une  terre  où  se  déve¬ 
loppait  avec  une  rapidité  inouïe  une  race  énergique, 
amoureuse  de  toutes  les  libertés  et  de  tous  les  pro¬ 
grès  :  j’ai  nommé  l’Amérique.  C’est  en  Amérique,  en 
effet,  que  commencèrent  d’abord  les  applications  de  la 
photographie  à  l’astronomie.  Là  se  rencontra  un 
homme  d’un  esprit  profondément  original  et  d’une 
initiative  hardie,  qui  a  été  précurseur  dans  maintes 
directions  de  la  science,  ainsi  qu’en  témoigne  le  livre 
de  ses  œuvres  publié  récemment.  C’est  W.  Draper. 
J.-W.  Draper,  frappé  comme  il  convenait  de  la  beauté 
de  la  découverte  de  Daguerre,  se  mit  immédiatement 
à  chercher  à  la  perfectionner  et  à  en  développer  les 
applications  scientifiques.  C’est  lui  qui  remarqua  ce 
fait  si  curieux  de  la  réapparition  des  images  daguer- 
riennes  sur  des  plaques  nettoyées  et  développées  de 
nouveau.  C’est  encore  à  lui  que  revient  l’honneur 
d’avoir  fixé  par  le  daguerréotype  ces  rayons  situés  au 
delà  du  rouge  qu’Herschel  avait  découverts  avec  le 
thermomètre. 

W.  Draper  eut  donc  l’idée,  quelques  mois  après  la 
publication  du  procédé  de  Daguerre,  de  prendre  un 
daguerréotype  de  la  lune,  et  il  y  réussit. 

Il  nous  dit  en  effet  dans  ses  mémoires  qu’il  n’a 
éprouvé  aucune  difficulté;  le  seul  obstacle,  dit-il,  est  le 
mouvement  de  la  lune,  mais  il  le  tourne  au  moyen 
d’un  héliostat  et  forme  son  image  avec  une  lentille.  En 
trente  minutes,  dit-il,  j’ai  obtenu  une  très  forte  im¬ 
pression.  Au  moyen  d’autres  arrangements  il  obtint 
des  images  ayant  près  d’un  pouce  de  diamètre  où  les 
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taches  sombres  et  les  grands  accidents  géologiques  de 
notre  satellite  étaient  parfaitement  perceptibles. 

Ces  images  furent  présentées  Tannée  même  au  Lycée 
d’histoire  naturelle  de  New-York. 

Malheureusement,  comme  tous  les  esprits  que  la 
recherche  attire  et  domine,  Draper  ne  continua  pas 
ces  essais  jusqu’au  point  où  ils  auraient  pu  devenir 
réellement  utiles  à  la  science. 

La  photographie  lunaire  attendit  dix  années  avant 
qu’on  fît  de  nouveaux  efforts  en  sa  faveur. 

Mais  cette  fois  l’opération  fut  faite  par  un  astronome 
et  en  suivant  exactement  le  programme  d’Arago. 

C’est  encore  en  Amérique  qu’elle  eut  lieu. 

On  venait  d’installer  à  Harvard-College  le  grand 
équatorial,  portant  une  lunette  de  près  de  quarante 
centimètres  d’ouverture  due  à  Mertz  et  qui  partageait 
alors  avec  sa  sœur  de  Pulkowa  l’admiration  des  astro¬ 
nomes. 

M.  Bond,  le  directeur,  eut  l’idée  d’étrenner  en 
quelque  sorte  son  magnifique  instrument  par  des 
essais  de  daguerréotypie  astronomique.  Assisté  par  un 
photographe  habile  de  Boston,  il  obtint  des  images 
daguerriennes  de  la  lune,  qui  figurèrent  à  l’Exposition 
de  1851  et  excitèrent  un  grand  intérêt  et  une  grande 
admiration. 

J’ai  eu  occasion  dans  un  de  mes  voyages  en  Amé¬ 
rique,  en  1857,  de  regarder  précisément  la  lune  dans 
cette  puissante  lunette,  et  j’ai  encore  le  souvenir  des 
admirables  images  qu’elle  donnait. 

Les  images  daguerriennes  obtenues  par  Bond  étaient 
certainement  bien  loin  des  images  oculaires  que  j’ai 
vues. 

Tout  d’abord  parce  que  l’objectif  n’était  pas  construit 
pour  la  photographie,  et  ensuite  à  cause  de  l’imper¬ 
fection  de  ces  premiers  procédés.  Mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  ces  essais  doivent  être  considérés  comme  très  im¬ 
portants;  ils  portèrent  leurs  fruits  et  excitèrent  Tému- 
lation  d’autres  observateurs  qui,  eux,  devaient  élever 
des  monuments  durables  à  la  science. 

En  effet,  à  partir  des  essais  de  Bond,  nous  voyons 
les  travaux  sur  la  photographie  lunaire  se  succéder 
sans  interruption.  L’invention  du  collodion,  qui  per¬ 
mettait  des  poses  beaucoup  plus  courtes,  apportait  des 
facilités  toutes  nouvelles.  Dès  lors  c’est  l’Angleterre 
qui  relève  le  gant  jeté  par  l’Amérique. 

Citons  en  passant  les  noms  de  Phillips,  de  Bead,  de 
Crookes,  de  Crubb  (qui  eut  l’ingénieuse  idée  de  corri¬ 
ger  le  mouvement  de  la  lune  en  déclinaison  par  un 
mécanisme  spécial),  etc.,  etc. 

Cette  période  établit  la  jonction  entre  Bond  et 
Warren  de  la  Rue,  qui  marque  une  époque  dans  la 
sélénographie  photographique. 

M.  Warren  de  la  Rue,  après  de  longues  préparations, 
exécuta  un  travail  considérable  et  fort  remarquable  de 
photographie  lunaire. 

11  s’attacha  à  obtenir  une  série  d’images  embrassant 


les  diverses  phases  d’une  lunaison,  de  manière  à 
obtenir  une  description  complète  de  notre  satellite. 

Les  négatifs  qui  avaient  environ  trois  centimètres 
de  diamètre,  obtenus  avec  un  télescope  construit  par 
lui  et  parfaitement  entraîné,  pouvaient  supporter  un 
grossissement.de  vingt  fois. 

Ici  nous  commençons  à  avoir  d’intéressants  détails 
sur  la  structure  des  cratères  lunaires,  comme  par 
exemple  ces  terrasses  qui  s’étagent  à  la  partie  interne 
du  cratère  de  Tycho  et  qui  rappellent  celles  que  j’ai 
visitées  dans  le  cratère  du  Kilœa,  dans  les  îles  Sand¬ 
wich,  le  plus  grand  sans  doute  qui  existe  sur  notre 
planète  (il  a  plus  de  neuf  kilomètres  de  diamètre). 

L’imprévu  eut  comme  toujours  sa  part  dans  ces  in¬ 
téressantes  études.  M.  Warren  de  la  Rue  constata  sur 
ses  photographies  des  effets  de  lumière  qui  lui  paru¬ 
rent  indiquer  qu’il  existait  dans  les  parties  basses,  dans 
le  fond  des  vallées,  un  reste  d’atmosphère. 

Il  eût  été  bien  intéressant  de  développer  ces  aperçus; 
mais  M.  Warren  de  la  Rue,  distrait  de  la  lune  par 
d’autres  travaux,  laissa  à  un  autre  observateur  le  soin 
de  continuer  ses  études  sélénographiques. 

C’est  encore  en  Amérique,  avec  MM.  Rutherfurd  et 
Draper,  que  l’étude  photographique  de  la  lune  fut 
reprise. 

M.  Warren  de  la  Rue  s’était  servi  d’un  télescope; 
M.  Rutherfurd  employa  une  lunette  qu’il  achromatisa 
pour  les  rayons  chimiques,  comme  on  disait  alors,  au 
moyen  d’un  troisième  verre  placé  sur  l’objectif,  et  qui 
transporte  le  centre  du  faisceau  actif,  principalement 
calculé  pour  Tœil,au  point  où  l’action  photographique 
est  à  son  maximum. 

Les  images  lunaires  de  M.  Rutherfurd  sont  encore 
plus  parfaites  que  celles  de  M.  Warren  de  la  Rue. 

Il  paraît  que  M.  Henri  Draper  obtint  aussi,  mais 
avec  un  télescope,  de  très  belles  photographies  lu¬ 
naires.  Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  les  examiner. 

Il  faut  encore  ajouter  à  cette  liste  les  belles  photo¬ 
graphies  lunaires  obtenues  à  Melbourne,  en  Australie, 
par  M.  Ellery.  Elles  rivalisent  avec  les  meilleures. 

Nous  allons  projeter  quelques-unes  des  photogra¬ 
phies  lunaires  de  MM.  Warren  de  la  Rue  et  Ruther¬ 
furd  : 

N"  1.  —  Voici  d’abord  une  photographie  de  lune 
lorsqu’elle  est  nouvelle,  avant  le  premier  quartier.  On 
distingue  la  mer  des  crises  et  un  curieux  filet  de  lu¬ 
mière  qui  dessine  le  contour  au  delà  d’une  grande 
dépression. 

N°  2.  —  Ici  la  lumière  a  fait  des  progrès.  Les  prin¬ 
cipales  mers  commencent  à  apparaître.  Les  cratères 
des  bords,  vivement  éclairés,  se  dessinent  admirable¬ 
ment;  on  voit  combien  ils  sont  profonds. 

N”  3.  —  La  lune  est  ici  presque  pleine,  et  cependant 
les  grandes  dépressions,  que  nous  appelons  les  mers, 
continuent  à  rester  presque  noires,  bien  que  leur  fond 
soit  éclairé  par  des  rayons  perpendiculaires.  11  en  faut 
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conclure  que  le  fond  de  ces  mers  absorbe  d’une  ma¬ 
nière  considérable  les  rayons  actiniques,  tandis  qu’au 
contraire  la  matière  qui  forme  ces  grands  rayons  qu’on 
voit  partir  de  tous  les  cratères  est  très  brillante. 

Il  y  a  là  des  indicatious  révélées  par  la  photogra¬ 
phie  dont  la  géologie  devra  tirer  un  grand  parti. 

N°  Z[.  —  Le  moment  de  la  pleine  lune  est  dépassé,  la 
lune  commence  à  décroître. 

N"  5.  —  Le  phénomène  s’accentue  encore.  Remar¬ 
quons,  en  passant,  le  grand  plateau  qui  domine  la 
mer  des  crises.  C’est  le  plus  haut  de  la  lune. 

La  position  de  la  lumière  est  favorable  pour  bien 
voir  les  cratères  de  l’hémisphère  sud  à  l’orient  de 
Tycho.  Comparons  maintenant  ces  photographies  avec 
celles  de  M.  Rutherfurd. 

N”  7.  —  En  voici  une  de  M.  Rutherfurd  au  pre¬ 
mier  quartier;  les  détails  sont  évidemment  plus  com¬ 
plets. 

Voilà  la  mer  des  crises  et  le  grand  plateau  dont  je 
parlais  tout  à  l’heure.  Sur  ce  plateau  on  voit  de  très 
intéressants  détails;  ce  sont  des  cratères  minuscules 
pour  la  lune,  mais  fort  grands  encore,  car  la  plupart 
ont  plus  d’un  kilomètre  de  diamètre.  Ces  photogra¬ 
phies  représentent  à  peu  près  la  limite  de  grandeur 
des  détails  que  la  photographie  nous  a  donnés  jusqu’à 
présent.  Nous  allons  voir  maintenant  que  cela  est  in¬ 
suffisant. 

En  effet,  quel  but  principal  nous  proposons-nous  en 
cherchant  à  obtenir  ces  images  photographiques  de  la 
lune? 

Tout  d’abord  d’obtenir  une  description  topogra¬ 
phique  de  notre  satellite  qui  permette  de  substituer 
l’étude  recueillie  et  sans  fatigue  du  cabinet  à  l’étude 
fatigante,  précaire,  fugitive,  dans  les  lunettes,  et  en¬ 
suite  de  préparer  des  documents  incontestables,  de 
date  certaine,  qui  permettent  de  constater  d’une  ma¬ 
nière  irrécusable  les  changements  qui  pourront  se 
produire  à  la  surface  de  la  lune. 

Pour  atteindre  ^le  premier  but,  il  faut  évidemment 
que  nos  photographies  lunaires  ne  soient  pas  trop 
inférieures  aux  images  que  nous  obtenons  dans  nos 
lunettes. 

Or,  actuellement,  ce  n’est  pas  le  cas. 

Nos  grands  instruments  actuels  peuvent  nous  mon¬ 
trer,  avec  des  grossissements  de  1800  fois  qui  sont 
encore  bons,  des  objets  ayant  moins  de  cent  mètres  de 
diamètre.  Par  exemple,  si  nos  exercices  de  mobilisa¬ 
tion  et  de  manœuvres  s'étalent  passés  à  la  surface  de 
la  lune,  au  lieu  d’avoir  été  exécutés  autour  de  cette 
ville  de  Toulouse  où  je  parle,  nos  lunettes,  dans  des 
circonstances  atmosphériques  favorables,  auraient  pu 
nous  les  montrer  parfaitement. 

Or  nos  photographies  lunaires  actuelles  ne  peuvent 
accuser  que  des  objets  bien  éclairés  ayant  plus  d’un 
kilomètre  de  diamètre. 

Quant  aux  changements  qui  pourront  se  produire  à 


la  surface  de  la  lune,  il  est  évident  que  si  les  forces 
sélénologiques  venaient  à  modifier  un  contour  de  mer 
ou  à  faire  disparaître  le  grand  ])lateau  de  la  mer  des 
crises,  ou  même  à  faire  surgir  sur  ce  plateau  un  épan¬ 
chement  de  matière  ayant  plus  d’un  kilomètre  de  dia¬ 
mètre,  nous  pourrions  le  constater  avec  nos  cartes 
photographiques  actuelles;  mais  il  faut  bien  remar¬ 
quer  que  dans  l’état  de  refroidissement  auquel  la  lune 
est  parvenue,  nous  ne  devons  espérer  que  de  bien 
légères  modifications  dans  les  reliefs  actuels.  Il  faut 
donc  que  nos  images  photographiques  lunaires  soient 
assez  détaillées  et  assez  parfaites  pour  les  mettre  sûre¬ 
ment  en  évidence. 

Mais  ces  documents,  ces  cartes  à  grand  point,  déli¬ 
cates  et  fidèles,  nous  les  aurons  bientôt. 

Pour  ne  parler  que  de  la  France,  les  observatoires 
de  Paris  et  de  Meudon  posséderont  bientôt  des  lunettes 
photographiques  qui  donneront  directementdes  images 
lunaires  de  plus  de  quinze  centimètres  de  diamètre, 
sur  lesquelles  les  détails  dont  je  parle  seront  nettement 
perceptibles. 

Alors,  il  ne  sera  même  pas  nécessaire  que  des  acci¬ 
dents  comparables  à  ceux  d’Ischia  et  du  Krakatoa  se 
produisent  à  la  surface  de  la  lune,  pour  que  nous 
puissions  en  obtenir  la  preuve  photographique,  c’est- 
à-dire  irrécusable. 

La  photographie  lunaire,  pour  atteindre  son  but, 
n’aura  pas  mis  un  demi-siècle. 

Les  photographies  du  soleil  sont  à  la  fois  les  plus 
faciles  et  les  plus  difficiles  à  obtenir. 

Elles  sont  les  plus  faciles,  si  l’on  veut  se  contenter 
de  la  reproduction  générale  de  la  surface  de  l’astre 
avec  la  silhouette  des  taches  et  de  leurs  pénombres. 
Elles  sont  les  plus  difficiles  si  l’on  veut  parvenir  jus¬ 
qu’à  la  reproduction  parfaitement  nette  des  derniers 
éléments  qui  forment  la  surface  lumineuse  de  la  pho¬ 
tosphère. 

En  effet,  messieurs,  le  soleil  possède  une  telle  puis¬ 
sance  lumineuse,  que  la  paresse  ou  l’insensibilité  re¬ 
lative  de  la  substance  photographique  ne  peut  jamais 
devenir  un  obstacle,  et  qu’il  est  absolument  inutile 
d’employer  ces  mécanismes  au  moyen  desquels  on 
oblige  les  instruments  générateurs  des  images  à  suivre 
les  astres.  Mais  aussi,  cette  puissance  lumineuse  même 
devient  un  obstacle  pour  l’obtention  des  images  très 
parfaites  à  cause  de  certains  effets  où  figure  l’irradia¬ 
tion  qu’elle  produit,  et  qui  tend  à  confondre  les  élé¬ 
ments  si  délicats  dont  la  surface  solaire  est  formée. 

C’est  ce  que  montre  l’histoire  de  la  photographie 
solaire.  On  obtint  de  très  bonne  heure  d’assez  bonnes 
images  de  cet  astre,  mais  ce  n’est  que  dans  ces  derniers 
temps,  je  pourrais  dire  dans  ces  derniers  mois,  qu’on  est 
parvenu  à  découvrir  par  la  photographie  la  véritable 
constitution  des  derniers  éléments  de  la  photosphère, 
des  facules,  des  taches  et  de  leurs  stries. 
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Si  l’on  voulait  compter  la  première  opération  pho¬ 
tographique  où  le  disque  solaire  est  intervenu,  il  fau¬ 
drait  remonter  jusqu’à  l’éclipse  du  8  juillet  18^2,  sur 
laquelle  Arago  a  écrit  une  si  intéressante  notice. 

Peu  avant  que  le  soleil  fût  totalement  éclipsé,  M.  Ma- 
jocchi,  à  Milan,  obtint  un  daguerréotype  montrant  le 
mince  croissant  solaire  ;  pendant  la  totalité,  il  tenta  la 
même  épreuve,  mais  il  n’obtint  aucune  image,  ce  qui 
devait  nécessairement  arriver,  étant  donnée  la  méthode 
employée. 

En  18à2,  pendant  l’éclipse  du  8  juillet,  M.  Majocchi 
n’avait  photographié  que  le  soleil  partiellement  éclipsé. 

La  première  photographie  solaire  complète  est  due 
à  MM.  Fizeau  et  Foucault.  Elle  date  du  2  avril  1845. 
C’est  un  daguerréotype,  bien  entendu.  Elle  est  fort  in¬ 
téressante,  car,  indépendamment  des  taches,  elle 
montre,  d’une  manière  frappante,  combien  les  bords 
du  soleil  sont  moins  lumineux  que  la  région  centrale, 
ce  qui  indiquait  indubitablement  l’existence  d’une 
couche  gazeuse  absorbante  autour  de  la  photosphère. 

Voilà  encore  une  indication  qu’il  eût  été  bien  inté¬ 
ressant  de  développer. 

Après  ce  bel  essai,  nous  attendons,  comme  pour  la 
lune,  une  dizaine  d’années  avant  que  cette  étude  fût 
reprise  et  encore  seulement  à  titre  d’essai. 

M.  Reade,  utilisant  le  grand  télescope  de  Wandsworth, 
obtint  quelques  grandes  images  solaires,  montrant, 
dit-il,  l’aspect  moutonné  de  la  surface.  C’était  un  premier 
acheminement  vers  la  granulation. 

Nous  trouvons  ensuite  un  essai  très  intéressant  de 
M,  Porro,  ce  constructeur  si  plein  d’initiative  et  d’idées, 
qui  n’a  pas  eu  le  sort  qu’il  méritait.  M.  Porro,  assisté 
des  conseils  de  M,  Faye,  obtint,  avec  une  lunette  d’un 
foyer  de  quinze  mètres,  une  photographie  solaire  de 
quatorze  centimètres  de  diamètre  environ,  qui  mon¬ 
trait,  dit  M.  Faye,  les  marbrures  les  plus  délicates  qui 
sillonnent  les  bords  du  soleil. 

Ce  fut  encore  un  essai  sans  suite. 

Citons  encore  les  photographies  de  M.  Challis,  à 
Cambridge,  obtenues  en  diaphragmant  jusqu’à  trente- 
cinq  millimètres  (ce  qui  est  optiquement)  très  condam¬ 
nable  l’objectif  du  grand  équatorial  de  l’Observa¬ 
toire. 

Ici,  nous  arrivons  à  John  Herscbel.  La  photogra¬ 
phie  solaire,  au  point  de  vue  de  la  statistique  des 
taches,  lui  a  de  grandes  obligations.  Sur  ses  instances, 
un  service  de  photographie  solaire  fut  organisé  à  Kew 
et  c’est  M.  Warren  de  la  Rue  qui  s’en  chargea. 

A  partir  de  1858,  on  obtint  journellement  à  Kew 
des  photographies  solaires  de  dix  centimètres  environ 
de  diamètre. 

Ces  photographies,  bien  orientées,  avaient  une 
grandeur  suffisante  pour  l’étude  des  taches  au  point  de 
vue  de  leur  position  et  de  leur  étendue. 

Ces  séries  photographiques  ont  été  mesurées  avec 
soin  et  publiées.  Elles  ont  fourni  à  MM.  Warren  de  la 


Rue  etLœwy  la  matière  d’importantes  études,  sur  cette 
partie  de  l’étude  des  taches  qu’on  pourrait  nommer 
leur  statistique. 

Ce  service  photohéliographique  de  Kew  a  été  le 
point  de  départ  de  services  analogues  organisés  à  Lis¬ 
bonne,  à  Wilna,  et,  depuis,  en  beaucoup  d’autres  en¬ 
droits. 

C’est  donc  un  grand  service  rendu  par  J.  Herschel 
et  W.  de  la  Rue. 

Ainsi  que  je  le  disais,  ces  études,  poursuivies  à 
Kew  et  dans  les  autres  points  où  on  avait  installé  des 
services  semblables,  avaient  une  haute  utilité  pour 
l’histoire  des  taches  ;  mais  elles  n’étaient  pas  dirigées 
vers  l’étude  par  la  photographie  de  la  constitution 
intime  de  la  surface  solaire  et  des  phénomènes  autres 
que  les  taches  qui  s’y  produisent. 

Dans  cette  direction,  on  doit  citer  les  photographies 
de  M.  Rutherfurd,  très  parfaites,  ainsi  que  celles  de 
M.  Vogel  qui,  d’après  leurs  auteurs,  montrent  les  gra¬ 
nulations,  les  grains  de  riz,  les  feuilles  de  saule,  etc. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  photographies  ne  fussent 
très  parfaites  pour  leur  petit  diamètre,  mais  ce  dia¬ 
mètre  est  trop  faible  pour  que  la  granulation  puisse 
être  complètement  reproduite  et  étudiée. 

La  question  en  était  donc  là  lorsque  les  études  de 
photographie  solaire  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  à 
propos  du  passage  de  Vénus,  attirèrent  mon  attention 
sur  ce  point. 

Il  me  parut  que  si  les  photographies  de  la  lune  ont 
un  grand  intérêt,  celles  du  soleil  ont  une  importance 
astronomique  infiniment  plus  considérable.  La  lune 
n’est  qu’un  satellite  de  la  terre,  dont  le  mouvement 
et  la  vie  se  sont  retirés.  Le  soleil,  au  contraire,  a 
une  importance  immense,  non  seulement  parce  qu’il 
est  le  centre,  le  régulateur  et  le  dispensateur  des  forces 
du  système,  mais  surtout  parce  que  l’étude  du  soleil 
nous  ouvre  la  connaissance  de  celle  de  l’Univers  en¬ 
tier,  par  les  analogies  que  sa  constitution  présente  né¬ 
cessairement  avec  celles  des  éloiles  répandues  dans 
tout  l’Univers. 

L’étude  du  soleil  est  la  plus  féconde  que  l’astronomie 
physique  puisse  se  proposer.  Or,  parmi  ces  études  so¬ 
laires,  figure  en  première  ligne  celle  des  phénomènes 
que  nous  offre  sa  surface.  D’un  autre  côté,  l’étude  de 
cette  surface  par  les  lunettes  est  extrêmement  fati¬ 
gante,  pénible,  dangereuse  même;  s’il  s’agit  des  phé¬ 
nomènes  les  plus  délicats,  qui  sont  aujourd’hui  les 
plus  importants  au  point  de  vue  de  nos  progrès  dans 
la  connaissance  de  la  constitution  de  l’astre,  il  faut 
attendre  les  rares  instants  pendant  lesquels  l’atmo¬ 
sphère  est  exceptionnellement  favorable.  (M.  Langley 
me  disait,  dans  une  conversation,  que  les  détails  don¬ 
nés  par  les  photographies  obtenues  à  l’Observatoire  de 
Meudon,  il  les  avait  peut-être  vus  cinq  ou  six  fois  seu¬ 
lement  durant  vingt  années  d’observations).  L’instant 
passé,  le  phénomène  qu’il  s’agissait  de  saisir,  et  qu’on 
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n’a  pas  eu  le  temps  d’étudier  suffisamment,  est  perdu 
sans  retour.  Oü  ne  pourra  peut-être  plus  le  revoir 
pour  la  vérification  d’uue  idée  que  la  vue  première 
avait'fait  naître.  Il  faut  alors  attendre  patiemment 
d’autres  occasions  qui  ne  seront  jamais  identiques. 

L’étude  du  soleil,  poursuivie  dans  ces  conditions,  ne 
pourrait  jamais  conduire  à  des  résultats  qu’avec  un 
temps  énorme,  et  j’ajoute  (nous  n’en  aurons  que  trop 
de  preuves  tout  à  l’heure)  que  les  résultats  obtenus, 
soit  par  une  observation  fugitive,  soit  par  le  dessin 
lui-même,  sont  toujours  plus  ou  moins  contestables. 

Au  contraire,  s’il  était  possible  d’obtenir  de  la  sur¬ 
face  solaire  des  images  aussi  -  bonnes  que  celles  que 
les  plus  grands  instruments  nous  donnent,  de  manière 
à  substituer  l’étude  calme  et  reposée  du  cabinet  à  celle 
qu’on  peut  faire  dans  les  instruments,  quels  services 
rendus! 

Le  plus  grand  ne  serait  pas  seulement  d’affranchir 
l’observateur  de  la  fatigue  et  des  dangers  de  l’observa¬ 
tion  directe  — les  astronomes  et  en  général  les  savants 
comptent  peu  avec  la  peine  et  le  danger  —  non,  le  plus 
grand  service  serait  d’avoir  fixé  les  phénomènes  de 
manière  à  pouvoir  les  étudier  à  loisir,  de  manière  à 
pouvoir  y  revenir  si  une  idée  y  sollicite,  eu  un  mot 
d’avoir  sous  la  main  l’histoire  complète  de  l’astre. 

Voilà,  messieurs,  l’idée  qui  nous  a  guidé  et  soutenu 
à  Meudon  pour  chercher  à  élever  au  soleil  un  monu¬ 
ment  digue  de  lui. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  tous  les  détails  des  re¬ 
cherches  qui  nous  ont  conduits  au  but.  Je  dirai  seule¬ 
ment  que  c’est  eu  réalisant  trois  conditions  principales 
que  le  résultat  a  pu  être  atteint  :  premièrement,  en 
employant  une  substance  photographique  donnant  un 
maximum  d’action  aussi  limité  et  aussi  accusé  que 
possible  dans  le  spectre,  eten  disposant  l’achromatisme 
de  l’objectif  pour  ce  point;  secondement,  en  agran¬ 
dissant  suffisamment  les  images  pour  que  les  détails 
recherchés  puissent  s’y  manifester  librement;  troi¬ 
sièmement,  en  dosant  exactement  le  temps  de  l’ac¬ 
tion  lumineuse  qui  est  nécessaire  à  la  manifestation 
de  la  granulation  solaire. 

Pour  la  première  condition  de  l’achromatisme  de  la 
lunette,  j’ai  été  très  heureux  de  rencontrer  un  opti¬ 
cien  qui  était  un  véritable  savant,  Prazmowski,  dont  la 
mort  a  été  si  regrettable.  Prazmowski  plaça  son  achro¬ 
matisme  sur  un  point  très  voisin  de  G,  point  où  les 
verres  que  nous  employions  donnaient  un  maximum 
très  accusé.  Le  collodion,  obtenu  par  M.  Arentis  avec 
du  coton-poudre  préparé  à  haute  température,  était 
par  sa  composition  mis  en  harmonie  d’action  avec 
celle  de  l’objectif. 

Quant  au  temps  de  pose,  on  construisit  un  appareil 
très  spécial  et  très  complet  où  l’accélération  que  don¬ 
nent  les  ressorts  est  exactement  compensée,  où  la  pe¬ 
santeur  l’est  également,  et  qui  permet  un  dosage  ri- 
^oureiî^t  fiu  temps  de  pose.  Ce  temps  est  en  général 


de  un  trois  millième  de  seconde  pour  la  lumière  na¬ 
turelle  du  soleil  sans  concentration.  Il  est  du  reste 
nécessairement  variable  avec  la  hauteur  du  soleil  et 
les  circonstances  atmosphériques. 

Résultats.  —  Quand  on  satisfait  exactement  à  ces 
conditions  impérieuses  de  succès,  on  obtient  alors  des 
images  de  la  surface  solaire  qui  nous  révèlent  la  véri¬ 
table  constitution  de  ses  éléments. 

Figure  des  granulations.  —  Cette  surface  est  couverte 
d’une  fine  granulation  dont  les  formes,  les  dimensions 
ne  sont  pas  en  accord  avec  les  idées  qu’on  avait  émises 
sur  elle.  Les  images  photographiques  ne  confirment 
nullement  l’idée  que  la  photosphère  soit  formée  d’élé¬ 
ments  dont  les  formes  rappelleraient  celles  des  feuilles 
de  saule,  grains  de  riz,  etc. . 

Ces  formes,  qui  peuvent  se  rencontrer  accidentelle¬ 
ment,  n’expriment  nullement  une  loi  générale. 

Les  images  photographiques  nous  conduisent  à  des 
idées  beaucoup  plus  simples  et  plus  rationnelles  sur  la 
constitution  de  la  photosphère. 

Elles  nous  conduisent  à  admettre  que  les  éléments 
granulaires  sont  engendrés  par  des  corps  très  ana¬ 
logues  à  nos  nuages  atmosphériques,  et  que,  comme 
eux,  ils  flottent  dans  un  milieu  moins  dense.  Ces  nua¬ 
ges  par  eux-mêmes  tendent  à  prendre  la  forme  sphé¬ 
rique,  laquelle  se  remarque  dans  les  éléments  les  plus 
petits  ;  mais  l’action  de  courants  gazeux  les  déforme 
plus  ou  moins. 

Des  études  toutes  récentes  ont  montré  que  les  stries 
des  pénombres,  que  les  facules  des  taches  sont  égale¬ 
ment  formées  d’éléments  granulaires,  eu  sorte  que  cet 
élément,  dont  la  véritable  forme  a  été  révélée  par  la 
photographie,  paraît  être  l’élément  primordial  de  toutes 
les  parties  de  la  photosphère. 

Ces  photographies  ont  fait  faire  immédiatement  une 
découverte  importante.  C’est  que  la  surface  solaire  est 
divisée  en  une  sorte  de  réseau  polygonal,  dessiné  par 
les  formes  très  différentes  de  la  granulation.  Les  con¬ 
tours  des  polygones  sont  marqués  par  la  forme  étirée, 
allongée,  que  les  éléments  granulaires  y  prennent; 
les  parties  centrales,  au  contraire,  par  la  netteté  et  la 
forme  plus  ou  moins  circulaire  des  contours  de  ces 
éléments.  Ce  réseau  montre  que  les  points  où  les  érup¬ 
tions  gazeuses  se  produisent  à  la  surface  de  l’astre 
forment  un  ensemble  géométrique. 

Du  reste,  ces  photographies  permettent  d’étudier  ces 
phénomènes  à  loisir,  de  les  mesurer  avec  précision,  de 
les  comparer  entre  eux. 

Le  nombre  de  ces  éléments  granulaires  sur  une 
photographie  solaire  est  si  prodigieux  qu’il  faudrait 
à  un  dessinateur  habile  plusieurs  années  pour  nous 
en  donner  un  dessin  qui,  malgré  tout  le  soin  possible, 
n’aurait  ni  l’exactitude  ni  l’authenticité  d’une  repro¬ 
duction  photographique  prise  en  1/3  millième  de  se¬ 
conde. 

C’est,  du  reste,  cette  instantanéité  qui  donne  tout 
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l’intérêt  à  ces  images,  car  ces  phénomènes  solaires 
sont  si  prodigieusement  rapides,  qu’ils  se  modifient  en 
un  instant,  ainsi  qu’en  témoignent  les  photographies 
prises  à  de  très  courts  intervalles,  une  seconde,  par 
exemple. 

Le  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite,  qui  est 
cependant  cinquante  à  soixante  fois  plus  rapide  que 
celui  d’un  de  nos  projectiles  modernes,  ne  pourrait 
même  donner  une  idée  des  mouvements  de  cette  ma¬ 
tière  photosphérique  et  des  forces  prodigieuses  qui 
l’animent. 

Un  résultat  bien  important  encore  de  ces  photogra¬ 
phies,  c’est  qu’elles  ont  montré  que  le  pouvoir  lumi¬ 
neux  du  soleil  réside  principalement  dans  ces  granu¬ 
lations  dont  nous  parlons.  Or  ces  éléments  ne  repré¬ 
sentent  qu’une  petite  partie  de  la  surface  de  l’astre. 
On  peut  donc  dire  que  le  pouvoir  lumineux  principal 
du  soleil  ne  réside  que  dans  une  petite  portion  de  la 
surface. 

La  question,  si  souvent  débattue,  de  la  variation  que 
ce  pouvoir  lumineux  peut  éprouver  dépend  donc 
principalement  de  ce  nouvel  élément  qu’on  n’avait  pas 
considéré  jusqu’ici. 

J’aurais,  messieurs,  à  appeler  votre  attention  sur  un 
grand  nombre  d’autres  questions  que  soulèvent  ces 
photographies;  mais  le  temps  nous  presse. 

Ce  court  historique  terminé,  nous  allons  maintenant 
mettre  en  parallèle  l’histoire  de  la  surface*  solaire, 
obtenue  au  moyen  du  dessin  et  des  descriptions,  avec 
celle  que  la  photographie  nous  a  déjà  donnée,  et  sur¬ 
tout  celle  qu’elle  nous  prépare. 

Cette  histoire  a  commencé  avec  la  découverte  des 
taches.  Les  taches  sont  les  plus  grands  accidents  de 
cette  surface  ;  leur  découverte  est  toute  moderne  ;  elle 
date  de  l’invention  des  lunettes,  et  cependant  elle  eût 
pu  être  faite  sans  ce  secours  Nous  savons  aujourd’hui 
que  les  Chinois  les  connaissaient  depuis  fort  longtemps, 
ainsi  qu’en  témoignent  leurs  encyclopédies.  On  les 
observa  certainement  en  Europe  lorsque  les  circon¬ 
stances  étaient  favorables,  mais  on  ignora  la  véritable 
nature  de  ces  phénomènes  jusqu’à  Fabricius  et  Ga¬ 
lilée. 

N"  1.  —  Voici  un  curieux  dessin  historique,  c’est 
celui  de  Fabricius;  il  date  de  1611.  C’est  avec  ce  groupe 
qu’il  fit  sa  mémorable  découverte. 

Voici  un  autre  dessin  qui  est  de  Galilée.  On  sait  que 
Galilée  s’appropria  en  quelque  sorte  cette  mémorable 
découverte  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  sut  recon¬ 
naître  leur  véritable  nature. 

La  succession  de  ces  dessins  montre  le  mouvement 
du  soleil,  dont  Galilée  trouva  approximativement  la 
durée  de  rotation. 

La  découverte  de  la  rotation  du  soleil,  qui  a  une  si 
grande  importance  dans  la  mécanique  du  système  pla¬ 
nétaire,  fut  le  fruit  immédiat  de  la  découverte  des 
taches. 


Après  Galilée,  plaçons  encore  sous  vos  yeux  un 
curieux  extrait  du  célèbre  ouvrage  sur  les  taches  du 
jésuite  Scheiner,  la  Rosa  ursina,  qui  date  de  1626.  Le 
dessin  représente  une  même  tache  dans  ses  différentes 
positions  avec  les  effets  de  perspective  qu’elle  présente. 

Voici  maintenant  un  important  dessin  du  célèbre 
William  Herschel;  il  date  de  1801,  Il  montre  non  seu¬ 
lement  des  taches,  mais  il  indique  par  quelle  idée  théo¬ 
rique  Herschel  expliquait  le  noyau  et  la  pénombre,  et 
la  possibilité  de  l’habitabilité  du  soleil  :  idées  insoute¬ 
nables  aujourd’hui. 

Voici  une  série  de  taches  dessinées  par  son  fils 
John  Herschel,  en  1837.  Elle  montre  la  plupart  des 
accidents  que  les  taches  peuvent  présenter. 

Nous  allons  examiner  maintenant  quelques  dessins 
de  taches  dus  aux  plus  habiles  dessinateurs  et  obser¬ 
vateurs  de  ces  temps-ci.  Nous  aurons  là  d’excellents 
termes  de  comparaison  pour  les  deux  méthodes. 

Voici  d’abord  de  curieuses  taches  dont  les  dessins 
sont  dus  au  savant  directeur  de  l’Observatoire  de  Rome, 
M.  Tacchini,  qui  s’est  si  hautement  distingué  par  ses 
éludes  de  spectroscopie  solaire.  Elles  montrent  ces 
ponts  immenses  de  nature  incandescente  qui  sur¬ 
plombent  souvent  le  gouffre  du  noyau.  En  voici  une 
autre  qui  montre  de  curieux  effets  de  spirale.  Ensuite 
un  dessin  de  tache  de  M.  Nasmyth,  si  connu  par  ses 
travaux  sur  la  lune. 

Ici,  nous  voyons  non  seulement  les  pénombres,  les 
ponts  et  autres  accidents  de  la  photosphère,  mais  nous 
avons  reproduit  ces  fameuses  feuilles  de  saule  dont 
certains  observateurs  prétendaient  que  la  surface  en¬ 
tière  du  soleil  était  formée.  Elles  se  voient  surtout 
dans  les  pénombres  ;  nous  verrons  tout  à  l’heure  la 
vérité  à  cet  égard. 

Voici  un  superbe  dessin  dû  à  M.  Langley,  qui  a  fait 
dernièrement  de  si  importantes  études  thermo-élec¬ 
triques.  Ce  beau  dessin  se  montre  dans  tous  les  traités 
sur  le  soleil. 

On  y  voit  la  granulation,  et  il  faut  remarquer  que 
les  formes  de  cette  granulation  sont  tout  à  fait  diffé¬ 
rentes  de  celles  indiquées  par  M.  Nasmyth.  Au  lieu  de 
ces  éléments  allongés  en  forme  de  feuilles  de  saule, 
nous  avons  des  grains  de  formes  très  irrégulières;  la 
constitution  des  pénombres  est  aussi  totalement  diffé¬ 
rente. 

Pour  M.  Spœrer,  la  constitution  des  pénombres  est 
encore  différente;  elle  se  rapproche  d’éléments  régu¬ 
liers  allongés,  rappelant  la  forme  de  ces  pâtes  d’Italie 
qu’on  appelle  macaroni. 

Celte  courte  revue  est  suffisante  pour  nous  montrer 
combien  peu  s’accordent  les  observateurs  même  les 
plus  habiles  sur  les  formes  de  ces  phénomènes  so¬ 
laires,  ce  qui  démontre  bien  que  la  véritable  manière 
de  les  étudier  est  d’en  obtenir  d’abord  des  images  des¬ 
sinées  par  le  soleil  lui-même. 

Reprenons  une  de  ces  photographies  solaires  obté- 
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nues  à  Meudon  et  nous  verrons  qu’elle  corrige  et 
explique  les  diverses  formes  obtenues  par  les  obser¬ 
vateurs. 

Granulation.  —  Nous  voyons,  en  effet,  sur  la  photo¬ 
graphie  solaire  du  22  juin  1886,  que  toutes  les  formes 
données  aux  éléments  granulaires  par  les  observateurs 
s’expliquent  facilement.  La  granulation  dans  les  points 
où  la  photosphère  est  dans  un  état  de  calme  relatif 
affecte  la  forme  ovaloïde,  rappelant  celle  des  graines 
de  riz  ;  dans  les  points  où  les  courants  gazeux  viennent 
étirer  plus  ou  moins  les  grains,  leur  forme  s’approche 
alors  de  celle  des  feuilles  de  saule.  Enfin,  nous  voyons 
dans  les  photographies,  qui  n’atteignent  pas  une  très 
grande  perfection,  les  stries  des  pénombres  et  les  fa- 
cules  prendre  les  formes  données  par  les  dessinateurs; 
mais  en  même  temps  nous  voyons  que  ces  formes  ne 
sont  que  des  apparences  que  les  images  plus  parfaites 
corrigent  et  expliquent. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que,  tandis  que  la 
photographie  lunaire  est  encore  dans  un  état  d’infé¬ 
riorité  par  rapport  aux  images  que  les  instruments 
nous  fournissent,  la  photographie  solaire,  au  con¬ 
traire,  a  déjà  dépassé  de  beaucoup  les  données  de 
ces  instruments.  Ses  images  sont  très  supérieures  aux 
images  oculaires,  et  l’étude  de  ces  images  photogra¬ 
phiques  solaires  nous  a  fait  faire  des  découvertes  im¬ 
portantes  qui  doivent  nous  engager  à  poursuivre  acti¬ 
vement  cette  étude. 

(Après  avoir  exposé  les  travaux  accomplis  sur  la  lune  et 
le  soleil,  l’orateur  s’occupe  des  étoiles,  des  nébuleuses  et 
de  comètes;  il  résume  ensuite  son  exposition  ainsi  qu’il 
suit  :) 

Messieurs,  résumons-nous. 

Nous  venons  de  passer  une  trop  rapide  et  trop  in¬ 
complète  revue  des  applications  que  l’art  de  fixer  les 
images  oculaires  a  reçues  dans  la  science  du  ciel. 

Nous  avons  vu  que,  né  du  génie  et  de  la  collabora¬ 
tion  de  deux  Français,  cet  art,  qui  devait  être  si  utile 
aux  sciences,  ne  rencontra  d’abord  qu’une  sorte  d’in¬ 
différence  chez  les  savants  européens;  qu’Arago  ce¬ 
pendant,  dont  les  nobles  efforts  avaient  obtenu  pour 
les  inventeurs  une  récompense  nationale,  avait  plei¬ 
nement  pressenti  toute  l’importance  scientifique  de  la 
nouvelle  découverte  et  avait  tracé  un  premier  pro¬ 
gramme  de  ses  applications. 

Nous  avons  vu  ces  applications  commencer  par 
l’image  de  notre  satellite.  Sa  proximité,  les  accidents 
si  curieux  et  si  marqués  que  nous  présente  sa  surface 
invitaient  à  tenter  cette  curieuse  épreuve.  On  croyait 
d’abord  que  la  faiblesse  des  rayons  lunaires,  qui  ne 
donnaient  qu’une  chaleur  à  peine  sensible  au  foyer 
des  plus  puissants  télescopes,  serait  un  obstacle  à  peu 
près  insurmontable.  Cependant  entre  les  mains  mêmes 


de  l’inventeur  des  premiers  procédés,  la  lumière  kinaire 
laissa  une  empreinte  évidente.  Ce  premier  et  informe 
essai  ne  résolvait  qu’une  question  de  principe. 

Peu  après  et  sur  un  autre  continent,  l’expérience  fut 
reprise  et  on  obtint  une  image  encore  bien  imparfaite, 
reproduisant  néanmoins  les  grands  accidents  de  la 
surface  lunaire. 

Bientôt,  un  astronome,  s’emparant  de  la  question,  des 
images  plus  satisfaisantes  furent  obtenues.  En  même 
temps,  la  méthode  même,  qui  servait  de  base  à  ces 
applications,  recevait  d’importants  perfectionnements. 
Le  temps  nécessaire  à  l’action  lumineuse  était  consi¬ 
dérablement  diminué  et  les  obstacles  résultant  du 
mouvement  diurne  diminués  dans  le  même  rapport. 
On  s’occupa  alors  sérieusement  de  la  question,  et, 
grâce  aux  efforts  de  deux  observateurs  surtout,  tous 
deux  amateurs  cependant,  et  dont  les  noms  reste¬ 
ront  attachés  à  ces  études,  on  obtint  une  série  d’i¬ 
mages  qui  ont  doté  la  science  d’une  première  et 
précieuse  description  de  notre  satellite.  Mais  nous 
avons  vu  que,  malgré  tout  le  mérite  de  ces  travaux,  le 
but  que  la  sélénographie  doit  se  proposer  pour  ré¬ 
pondre  aux  exigences  de  la  science  actuelle  n’est  pas 
encore  atteint.  C’est  que  dans  l’état  de  refroidissement 
et  de  solidification  avancés  où  le  globe  lunaire  est 
parvenu,  en  raison  même  de  son  peu  de  masse,  les 
modifications  et  les  changements  que  sa  surface  pourra 
nous  présenter  avec  le  temps  ne  pourront  avoir  qu’une 
très  minime  importance. 

On  en  peut  juger  par  la  difficulté  que  présenterait, 
pour  un  observateur  placé  sur  la  lune,  la  constatation 
des  modifications  insignifiantes  que  les  forces  souter¬ 
raines  font  actuellement  éprouver  à  la  surface  de  notre 
globe.  On  arrive  par  des  considérations  de  ce  genre  à 
déterminer  le  degré  de  précision  que  la  sélénographie 
doit  atteindre  pour  permettre  de  saisir  les  change¬ 
ments  que  le  temps  peut  apporter  dans  la  configura¬ 
tion  de  noire  satellite. 

Mais,  grâce  à  l’intervention  des  grands  instruments 
dont  la  construction  se  poursuit  actuellement  sur  les 
deux  continents,  on  peut  espérer  que  la  science  possé¬ 
dera  bientôt  une  description  suffisamment  précise, 
d’une  authenticité  incontestable,  qui  ouvrira  aux  astro¬ 
nomes,  aux  physiciens,  aux  géologues  une  carrière  où 
leurs  études  viendront  se  confondre  et  d’où  jaillira 
des  lumières  toutes  nouvelles. 

Mais  la  photographie  lunaire,  malgré  son  intérêt, 
n’était  en  quelque  sorte  qu’une  introduction  à  des  tra¬ 
vaux  d’une  importance  astronomique  infiniment  plus 
considérable.  Nous  voulons  parler  du  soleil. 

Four  la  lune,  le  but  est  limité,  puisqu’il  consiste  seu¬ 
lement  dans  la  description  une  fois  faite  d’une  surface 
dont  la  figure  et  les  reliefs  sont  eu  quelque  sorte  im¬ 
muables,  et  qui  sera  valable  pour  de  longs  espaces  de 
temps. 

Pour  le  soleil,  au  contraire,  il  faut  des  images  qui 
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non  seulement  soient  assez  précises  et  délicates  pour 
reproduire  les  phénomènes  dans  tous  leurs  détails, 
mais  en  outre  assez  fréquentes  pour  permettre  d’en 
suivre  les  incessantes  transformations. 

Le  but  est  aussi  autrement  important,  car,  au  lieu 
de  la  topographie  d’un  modeste  petit  globe,  cadavre 
d’astre  et  satellite  d’un  monde  plus  modeste  encore,  il 
s’agit  de  pénétrer,  par  l’étude  des  phénomènes  exté¬ 
rieurs,  la  constitution  d’un  astre  qui  est  le  centre,  le 
régulateur,  le  dispensateur  des  forces  et  de  la  vie  de 
notre  système  tout  entier,  et  dont  la  constitution  nous 
offre  l’image  et  le  type  de  celle  de  ces  myriades  de  so¬ 
leils  répandus  dans  l’immensité  de  l’univers. 

Mais  cette  immense  étude  a  des  faces  bien  mul¬ 
tiples  :  elle  sollicite  à  la  fois  le  géomètre,  l’astronome, 
le  physicien,  le  chimiste  et  bientôt  sans  doute  le  géo¬ 
logue. 

L’étude  physique  de  l’astre  central  a  commencé  par 
celle  de  sa  surface  et  des  grands  accidents  qu’elle  nous 
présente.  C’est  aussi  par  les  représentations  de  ces  ac¬ 
cidents  que  la  photographie  solaire  a  débuté.  Bientôt, 
elle  a  été  en  état,  non  seulement  de  rivaliser  avec  les 
représentations  que  la  main  humaine  nous  en  donnait, 
mais  elle  n’a  pas  tardé  à  les  surpasser.  Nous  avons  pu 
voir,  par  la  comparaison  des  dessins  dus  aux  plus  cé¬ 
lèbres  astronomes  ou  aux  plus  habiles  observateurs, 
combien  l’image  photographique  l’emporte  en  exacti¬ 
tude  et  en  vérité.  Mais  bientôt  nous  avons  vu  l’art  de 
fixer  les  images  s’élever  plus  haut  et  devenir  un  ins¬ 
trument  de  découvertes,  soit  en  nous  révélant  la  con¬ 
stitution  véritable  des  derniers  éléments  de  la  photo¬ 
sphère  et  en  nous  montrant  l’uniformité  de  leur 
constitution  dans  toutes  les  parties  de  la  surface  de 
l’astre  et  dans  tous  les  accidents  qui  la  modifient,  soit 
en  nous  dévoilant  l’existence  de  ce  réseau  photosphé¬ 
rique  qui  avait  échappé  à  la  puissance  des  plus  grands 
instruments. 

Ces  heureux  résultats  nous  ont  montré  que  le  temps 
était  arrivé  d’élever  à  la  science  solaire  un  monument 
digne  d’elle,  en  enregistrant  jour  par  jour  les  phéno¬ 
mènes  dont  la  surface  de  l’astre  est  le  siège.  Il  y  fau¬ 
dra  joindre  l’étude  de  la  puissance  de  son  rayonnement 
et  aussi  celle  de  sa  qualité,  par  le  moyen  de  ces  images 
prismatiques  qui  ont  une  si  grande  importance  pour 
la  connaissance  de  la  nature  intime  de  la  matière  so¬ 
laire  et  des  modifications  physiques  qu’elle  pourra 
éprouver. 

Ce  sont  là,  messieurs,  des  monuments  que  la  science 
actuelle  a  le  devoir  d’élever  et  auxquels  les  découvertes 
que  nous  exposons  là  convient. 

Ces  annales  solaires  ont  autant  d’importance  que  les 
annales  des  histoires  humaines,  car  si  celles-ci  intéres¬ 
sent  la  politique  des  nations,  celles-là  préparent  à 
l’homme  la  connaissance  de  l’univers  avec  tous  les 
fruits  de  puissance  et  de  jouissance  intellectuelles  qui 
en  découlent. 

S*’  SÉRIK.  —  REVUE  SCIENTIEIQUE.  —  XLl, 


Mais  parallèlement  à  ces  études  sur  l’astre  central  de 
notre  système,  la  science  en  poursuit  d’autres  qui  ne 
peuvent  en  être  séparées. 

Le  soleil,  en  effet,  n’est  qu’une  étoile,  et  si  sa  proxi¬ 
mité  relative,  si  la  puissance  de  ses  rayonnements  don¬ 
nent  des  facilités  si  particulières  et  un  intérêt  si  grand 
à  son  étude,  c’est  surtout  à  titre  de  spécimen  d’étoile 
qu’il  doit  intéresser  celui  qui  aspire  à  la  connaissance 
de  l’univers.  Sous  ce  rapport,  l’étude  du  soleil  n’est  en 
quelque  sorte  qu’une  préparation,  et  si  nous  devons 
nous  appliquer  avec  une  énergie  si  persévérante  à  la 
connaissance  de  notre  système,  c’est  pour  en  sortir  en¬ 
suite  mieux  armés  et  plus  forts. 

Mais  la  science  astronomique  n’a  pas  attendu  ces 
progrès  pour  commencer  l’étude  du  ciel. 

L’énumération  des  étoiles,  la  fixation  de  leurs  posi¬ 
tions  et  de  la  puissance  de  leur  rayonnement  ont,  de¬ 
puis  l’origine  même  de  l’astronomie,  attiré  l’attention 
des  astronomes.  Nous  avons  vu  que  la  photographie 
s’applique  avec  un  égal  succès  à  ce  nouvel  objet.  Elle 
nous  donne  des  images  qui,  si  elles  sont  prises  avec 
les  précautions  que  la  science  indique,  permettent  des 
mesures  qui  rivalisent  au  moins  avec  celles  qu’on  ob¬ 
tient  dans  l’observation  directe  (1).  La  puissance  rayon¬ 
nante  des  astres  y  est  donnée  d’une  manière  différente, 
il  est  vrai,  que  par  l’observation  oculaire,  mais  en  re¬ 
vanche  d’une  manière  plus  constante  et  plus  sûre.  Ici, 
l’avantage  immense,  c’est  qu’on  obtient  en  quelques 
instants  des  cartes  qui  eussent  demandé  des  années 
d’observations  :  avantage  inestimable,  puisqu’il  per¬ 
mettra  de  réaliser,  dans  un  temps  relativement  court, 
un  inventaire  complet  de  toutes  les  richesses  célestes. 
Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  que  ces  cartes  photogra¬ 
phiques  ne  pourront  être  transformées  en  catalogues 
qu’à  la  suite  de  mesures  et  de  calculs  longs  et  pénibles; 
mais  ceci  est  une  affaire,  en  quelque  sorte,  de  bureau¬ 
cratie  scientifique  et  n’enlève  rien  à  l’avantage  de  cette 
simultanéité  dans  l’obtention  des  images. 

Vous  savez,  messieurs,  que  l’observateur  du  ciel  dé¬ 
couvre,  au  delà  de  ces  étoiles,  ces  mystérieux  amas 
de  matière  cosmique  auxquels  se  rattachent  les  pro¬ 
blèmes  les  plus  hauts  et  les  plus  obscurs  de  la  forma¬ 
tion  de  l’univers.  Leur  prodigieux  éloignement  nous 
laisse  peu  d’espoir  de  saisir,  dans  ces  astres,  des  mou¬ 
vements  assez  prononcés  pour  en  tirer  des  conclusions 
certaines.  C’est  ici  que  l’art  photographique  devient  un 
auxiliaire  d’un  prix  inestimable.  Déjà  les  images  de 
quelques-uns  de  ces  corps  ont  laissé  bien  loin  les  des¬ 
sins  dus  aux  plus  célèbres  astronomes,  et  si  nous  pou¬ 
vons  espérer  faire  quelques  progrès  dans  cette  étude 
et  laisser  aux  générations  futures  des  documents  déli- 


(t)  Dans  cet  ordre  d’idées,  l’orateur  a  analysé  les  travaux  de  Bond, 
de  lUitherfurd,  de  Gould,  de  Mi\I.  Henry  frères.  Il  a  montré  com¬ 
ment  CCS  derniers  travaux  ont  déterminé  le  projet  de  construction 
d’une  carte  photojjrapliique  du  ciel. 
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cats  et  certains,  c’est  à  la  photographie  seule  qu’on  le 
devra  (1). 

Nous  avons  dit  aussi  quelques  mots  des  comètes  et 
constaté  que,  sur  ce  sujet,  la  photographie  n’était  en¬ 
core  qu’à  des  essais. 

Voilà,  messieurs,  bien  en  raccourci,  malgré  la  lon¬ 
gueur  de  ce  discours,  le  tableau  des  principales  appli¬ 
cations  que  la  photographie  a  reçues  en  astronomie. 
Vous  avez  pu  voir,  comme  je  le  disais,  qu’elle  y  prépare 
une  révolution. 

Mais  les  applications  de  la  photographie  ne  doivent 
pas  se  borner  à  cette  science.  Je  voudrais  que  la 
science  tout  entière  ne  vît  là  qu’un  exemple,  le  plus 
éloquent  sans  doute,  et  qu’elle  utilisât  pleinement 
cette  grande  découverte.  Oui,  utilisons  pour  les  progrès 
de  nos  connais, s.an ces  celte  admirable  rétine  qui  nous 
garde  les  imagè’S  qui  viennent  s’y  peindre,  en  y  con¬ 
servant  le  rapport  exact  de  position  des  parties,  et 
donne  la  mesure  de  leur  éclat  relatif,  qui  voit  même 
des  objets  que  notre  œil  est  impuissant  à  percevoir  et 
qui,  par  raccumulation  pour  ainsi  dire  indéfinie  des 
actions  qu’elle  permet,  nous  révèle  des  phénomènes 
que  leur  faiblesse  lumineuse  semblait  nous  rendre 
à  jamais  inaccessibles. 

Messieurs,  je  le  disais  à  cette  place  même,  dans  le 
discours  inaugural  de  présidence  de  1882  :  «  La 
couche  sensible  photographique  est  la  véritable  rétine 
du  savant.  » 

Qu’il  me  soit  donc  permis  en  finissant  de  m’adresser  à 
ces  jeunes  savants  pleins  de  talent  et  d’avenir  que  groupe 
notre  belle  Association  maintenant  unifiée,  si  forte  et 
si  puissante,  et  de  leur  dire  :  «  Emparez-vous  hardi¬ 
ment  de  cette  découverte  française,  de  ce  fruit  du 
génie  national  que  nous  avons  trop  négligé  jusqu’ici. 
Appliquez-le  à  toutes  les  branches  que  vous  cultivez 
et  vous  récolterez  bientôt  pour  vous  un  honneur  légi¬ 
time,  pour  la  science  de  belles  conquêtes,  pour  notre 
chère  patrie  une  gloire  nouvelle.  » 

J.  Janssen, 

de  l’Institut. 


ANTHROPOLOGIE 

Broca  et  la  morphologie  du  cerveau  (2). 

Pour  la  plupart  des  médecins  et  des  savants,  le  nom  de 
Broca  se  trouve  lié  à  la  détermination  du  siège  précis  de  la 
faculté  du  langage  articulé.  Les  Anglais,  plus  justes  que  ses 
compatriotes,  désignent  toujours  la  troisième  circonvolu- 


(1)  L’auditoire  a  admiré  la  photographie  si  belle  de  la  nébuleuse 
d’ürion  de  M.  Common  et  celle  de  M.  Roberts. 

(2)  Introduction,  au  tome  V  des  Mémoires  d’anllirupologie  de  Broca, 
qui  paraîtra  prochainement  chez  Reinwald,  éditeur. 


tion  frontale  gauche  sous  le  nom  de  Broca" s  comoluHon. 
Certes,  ce  fut  un  grand  mérite  que  de  mettre  hors  de  doute 
un  fait  aussi  remarquable  et  d’établir  cette  première  loca¬ 
lisation  cérébrale,  à  peine  entrevue  par  ses  devanciers.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  que  l’éclat  et  le  retentissement  d’une  pa¬ 
reille  découverte  éclipsent  et  fassent  méconnaître  l’œuvre 
considérable  de  Broca  dans  l’étude  de  l’anatomie  comparée 
et  de  la  morphologie  du  cerveau  de  l’homme  et  des  pri¬ 
mates. 

Je  n’hésite  pas  à  proclamer,  pour  ma  part,  que  la  dé¬ 
termination  du  lobe  limbique,  de  ses  connexions  et  de  sa 
signification  a  une  portée  qui  dépasse  de  beaucoup  celle 
des  études  sur  le  rôle  de  la  troisième  circonvolution  fron¬ 
tale.  Le  mémoire  sur  la  nomenclature  cérébrale  a  fait  faire  à 
la  science  un  pas  plus  grand  encore  et  plus  décisif  que  les 
travaux  sur  l’aphémie. 

Mais,  tandis  que  ces  derniers  s’adressent  à  la  généralité 
des  médecins  et  étaient  par  suite  assurés  d’emblée  d’un  re¬ 
tentissement  immédiat  et  considérable,  les  recherches  d’ana¬ 
tomie  comparée  ne  sont  accessibles  qu’à  des  lecteurs  peu 
nombreux.  De  plus,  comme  toutes  les  œuvres  de  science 
pure,  étant  sans  application  pratique,  elles  n’étaient  pas 
faites  pour  émouvoir  le  grand  public  dès  leur  apparition. 
De  là,  sans  doute,  le  peu  de  notoriété  de  ces  travaux  de 
premier  ordre.  Enfin,  peut-être  faut-il  faire  entrer  pour 
quelque  part  dans  cette  injustice  de  la  renommée  le  mode 
de  leur  publication.  Si  Broca  avait  eu  le  temps  de  réunir  en 
un  ouvrage  d’ensemble  ces  études  partielles  et  éparses  dans 
des  revues  périodiques,  elles  auraient  forcé  davantage  l’at¬ 
tention  du  monde  savant. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  haute  valeur,  il 
est  nécessaire  de  se  reporter  à  l’état  de  nos  connaissances 
au  moment  où  Broca,  en  1877,  publia  successivement  dans 
les  Bulleiins  de  la  Société  d'anthropologie  de  courts  ré¬ 
sumés  des  mémoires  capitaux  qui  devaient  paraître  l’année 
suivante  dans  la  Revue  d’anthropologie. 

La  morphologie  du  cerveau  de  l’homme  et  des  primates 
avait  été  presque  définitivement  établie  en  1855  par  l’im¬ 
mortel  mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  Gratiolet.  Partant 
de  cette  parole  profonde  de  Leuret,  «  le  cerveau  du  singe 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  être  considéré  comme  une 
ébauche  de  celui  de  l’homme  (1)  «,  Gratiolet  avait  dé¬ 
brouillé  le  chaos  des  circonvolutions  du  cerveau  humain.  Si 
quelques  points  de  détails  ont  dû  être  corrigés  et  complétés 
dans  son  œuvre,  elle  n’en  est  pas  moins  restée  la  base  de 
tous  les  travaux  parus  depuis  en  France  ou  à  l’étranger. 
Elle  a  marqué  véritablement  une  ère  nouvelle  dans  nos 
connaissances. 

Le  chaos  avait  disparu  pour  l’homme  et  les  singes,  mais 
il  continuait  à  exister  au-dessous  d’eux.  Des  quatorze 
groupes  que  Leuret  avait  laborieusement  établis  dans  les 
mammifères  «  d’après  les  caractères  tirés  des  circonvolu¬ 
tions  elles-mêmes  »,  treize  demeuraient  à  l’état  d’énigme. 


(1)  Anatomie  comparée  du  système  nerveux^  t.  P’’,  p.  399.  Paris, 
1839. 
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sans  qu’aucun  effort  sérieux  eut  été  tenté  pour  établir  l’ho¬ 
mologie  de  parties  en  apparence  tout  à  fait  incomparables. 
C’est  que,  pour  s’orienter  dans  ce  dédale,  il  fallait  trouver 
un  fil  d’Ariane,  un  principe  directeur  jouant  le  rôle  que  le 
schéma  simien  avait  eu  pour  Gratiolet.  La  conception  de  ce 
dernier,  quoique  entrevue  par  Leuret,  avait  été  un  trait  de 
génie.  On  ne  peut  davantage  refuser  ce  nom  à  la  détermi¬ 
nation,  par  Broca,  de  ce  qu’il  a  appelé  le  grand  lobe  lim- 
bique  de  Vhémisphère. 

Considérons  comparativement  :  1®  le  dessin  d’un  cerveau 
d’homme  ramené  à  ses  divisions  élémentaires,  et  la  figure 
d’un  cerveau  d’un  singe  qui  les  reproduit  sans  qu’il  soit  né¬ 
cessaire  de  le  réduire  à  l’état  de  schéma;  2®  des  figures  re¬ 
présentant  des  cerveaux  de  rongeurs,  de  pachydermes,  de 
carnassiers.  (Fig.  1,  2  et  3.) 

Un  fait  frappe  au  premier  coup  d’œil  :  dans  la  première 
série  manque  un  grand  prolongement  antérieur  de  la  sub¬ 
stance  cérébrale  (le  lobe  olfactif)  qui,  dans  la  seconde, 
s’avance  au-dessous  de  la  partie  antérieure  ou  frontale  de 


Fig.  1.  —  Face  inférieure  du  cerveau  d’homme  (1/2  grandeur). 

01,  le  renllement  olfactif;  p,  son  pédoncule;»,  racine  olfactive  interne;  e,  l'ex¬ 
terne,  disparaissent  dans  la  vallée  de  Sylvius,  sous  la  pointe  du  lobe  tem¬ 
poral;  Q,  l’espace  quadrilatère  perforé  ;  de/',  la  bandelelle  diayonale,  son 
extrémité  externe  et  postérieure  d  se  jette  sur  la  face  profonde  du  lobule 
de  l’hippocampe  H;  son  extrémité  antérieure  et  interne  atteint  le  bord  in¬ 
terne  do  l’hémisphère  en  avant  de  la  racine  grise  du  chiasma  et  se  jette  sur 
la  face  interne,  où  elle  sc  perd  dans  le  carrefour. 

P,  le  pôle  temporal;  /,  dépression  représentant  lo  sillon  limbique  des  singc.s. 
M,  M',  lo  centre  olfactif  antérieur  ou  orbitaire,  limité  antérieurement  par  l’inci- 
suro  en  II,  qui  à  droite,  a,  a  la  forme  d’une  II,  et  qui  présente  à  gauche,  a', 
une  forme  un  peu  différente. 

l’encéphale  et  d’où  partent  des  filets  nerveux  qui  traversent 
la  lame  criblée  de  l’ethmoïde  pour  aller  à  la  muqueuse  ol¬ 
factive.  A  sa  place,  chez  l’homme  et  les  singes,  existe  une 
dépression  au  fond  de  laquelle  rampe  un  filet  grêle,  à  peiné 


renflé  à  son  extrémité,  ayant  plutôt  l’aspect  d’un  nerf 
que  d’une  division  du  manteau.  Aussi,  l’anatomie  n’ayant 
longtemps  été  que  de  l’anthropotomie,  lui  a-t-on  appliqué 


O 


Fig.  2.  —  Face  inférieure  du  cerveau  de  la  loutre. 

Un  a  enlevé  la  moitié  droite  du  cervelet,  de  la  protubérance  et  du  bulbe,  pour 
montrer  la  face  inférieure  de  l’hémisphère  droit. 

O,  lobe  olfactif;  O',  sa  base;  H,  lobe  de  l’hippocampe;  C",  extrémité  posté¬ 
rieure  du  lobe  du  corps  calleux;  K,  scissure  de  Rolando;  S,  scissure  de  Syl¬ 
vius. 

2,  racine  olfactive  externe;  3,  racine  olfactive  interne;  4,  espace  quadrilatère; 
5,  bandeleito  optique  aboutissant  au  chiasma  qui  est  coupé;  9,  lo  pli  de 
passage  rétro-limbique. 

la  dénomination  de  nerf  olfactif  cpx'W  mérite  si  mal.  L’étude 
minutieuse  des  connexions, où  nous  ne  pouvons  entrer  ici, 
démontre  péremptoirement  que  le  nerf  olfactif  de  l’homme 
et  des  singes  n’est  que  le  vestige  atrophié  du  lobe  olfactif 
des  autres  animaux.  Celui-ci  se  continue  avec  le  lobe,  très 
agrandi,  de  l’hippocampe,  qui  se  prolonge  sans  ligne  de  dé¬ 
marcation  à  la  face  interne  de  l’hémisphère  par  la  prétendue 
circonvolution  du  corps  calleux.  Une  même  scissure  cerne 
cet  arc  complet  concentrique  au  limbe  (1)  de  l’hémisphère, 
et  la  division  qu’elle  limite  a  par  suite  reçu  de  Broca  le 
nom  de  grand  lobe  limbique „  subdivisé  en  trois  lobes  (se¬ 
condaires),  celui  du  corps  calleux,  celui  de  l’hippocampe  et 
enfin  le  lobe  olfactif.  Ce  dernier,  continu  en  arrière  avec 
l’hippocampe,  l’est,  en  haut,  avec  l’extrémité  antérieure  du 
lobe  du  corps  calleux. 

Un  second  fait  frappe  l’observateur.  Ce  lobe  limbique,  chez 
les  gyrencéphales  inférieurs,  se  distingue  absolument  du 
reste  du  manteau  par  son  aspect  lisse  et  sa  simplicité.  «  Le 
contraste  est  tel,  dit  Broca,  qu’il  devient  évident  que  ces 
deux  parties  de  l’hémisphère,  si  différentes  par  leur  struc¬ 
ture,  le  sont  aussi  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  et  si  l’on 
considère  que  l’une  reste  stationnaire  et  imperfectible  pen¬ 
dant  que  l’autre  se  perfectionne  et  se  développe,  que  celle- 
là  perd  de  son  importance  à  mesure  que  celle-ci  fait  des 
progrès,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  la  première  est 


(l)  Sur  la  circunvolulioa  limbique  et  la  scissure  limbique  (Bulletins 
de  la  Société  d’anthropologie,  2®  série,  t.  XII,  1877,  p.  048). 
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le  siège  des  facultés  inférieures  qui  prédominent  chez  la 
brute,  que  la  seconde  est  le  siège  des  facultés  supérieures 
qui  prédominent  chez  les  animaux  intelligents,  et  l’on  peut 
exprimer  cette  opposition  de  leurs  caractères  respectifs  en 
disant  que  le  manteau  de  l’hémisphère  se  compose  de  deux 
parties  :  l’une  brutale,  représentée  par  le  grand  lobe  lim- 
bique;  l’autre,  intellectuelle,  représentée  par  le  reste  du 
manteau.  » 

Ce  sont  les  connexions  du  grand  lobe  limbique  qui  don¬ 
nent  la  clef  du  plissement  du  reste  du  manteau. 

Nous  avons  vu  comment  l’arc  limbique  était  fermé  de 
toutes  parts  par  l’union  antérieure  de  la  prétendue  circon- 


Fig.  3.  —  Schéma  de  la  face  inféro-internc  do  l’hémisphère  droit 
de  la  loutre. 

1,  le  bec  du  corps  calleux;  2,  .son  genou;  3,  son  bourrelet,  au-dessous  duquel 
on  aperçoit  le  pilier  postérieur  de  la  voûte  et  l'origine  de  la  corne  d’Ain- 
mon  ;  4,  face  interne  de  la  couche  optique;  5,  coupe  du  pédoncule  cérébral, 
.séparé  du  grand  lobe  limbique  par  la  fente  de  nichât;  6,  la  bandelette  op¬ 
tique,  se  dégageant,  à  la  partie  antérieure  de  la  fente  de  Bichat,  entre  la 
couche  optique  et  le  lobe  do  l’iiippocampe. 
rPP,  lobe  pariétal;  F,  lobe  frontal;-, S,  scissure  de  Sylvius;  O,  lobe  olfactif; 
O',  pédoncule  olfactif;  C,  origine  du  lobe  du  corps  calleux;  CC'C"  le  lobe 
du  corps  calleux;  HH',  le  lobe  do  l’hippocampe. 
ab,  racine  externe  du  lobe  olfactif;  aûe,  l’arc  inférieur  de  la  scissure  limbique; 
c,  le  pli  du  passage  rétro-limbique;  ccl,  scissure  sous-pariétale;  e,  sillon  sous- 
frontal;  f,  racine  interne  du  lobe  olfactif. 


volution  du  corps  calleux  avec  le  lobe  de  l’hippocampe  par 
l’intermédiaire  du  lobe  olfactif.  Ainsi  bridé,  pour  ainsi  dire, 
partout  fixé  du  reste  par  le  pourtour  du  grand  lobe  lim¬ 
bique,  le  manteau  ne  peut  s’accroître  en  longueur  et  en 
largeur  sans  se  plisser.  «  Le  plissement  dans  le  sens  trans¬ 
versal  produit  les  circonvolutions  longitudinales;  celles-ci, 
étant  devenues  plus  longues  que  le  lobe  limbique  sur 
lequel  leurs  deux  extrémités  vont  aboutir,  décrivent  des 
arcs  dont  ce  lobe  représente  la  corde.  La  plus  élevée,  celle 
qui  longe  la  pente  inter-hémisphérique  et  qu’on  peut  appe¬ 
ler  circonvolution 6agUlale,ïoYmQ  un  grand  arc  peu  flexueux  ; 
mais  la  plus  inférieure  et  la  plus  externe,  celle  qui  longe 
l’arc  inférieur  de  la  scissure  limbique,  forme  un  arc  plus 
court,  qui  se  replie  en  s’adossant  à  lui-même  et  ce  plisse¬ 
ment  donne  naissance  à  la  scissure  de  Sylvius.  Lorsqu’il  y  a 
plus  de  deux  circonvolutions  longitudinales,  les  circonvo¬ 
lutions  intermédiaires  décrivent  des  arcs  décroissants  entre 
la  sagittale  et  la  sylvietine.  »  (Fig.  Zi.) 

Le  plissement  dans  le  sens  longitudinal,  dont  la  scissure  de 
Sylvius  était  déjà  un  indice,  donne  encore  naissance,  en 


avant,  à  la  scissure  de  Rolando.  Chez  les  gyrencéphales  in¬ 
férieurs  aux  primates,  elle  naît  tout  près  de  la  scissure 
limbique  (dont  elle  est  le  plus  souvent  séparée  par  un  petit 
pli),  très  en  avant  de  la  scissure  de  Sylvius;  on  aurait  peine, 


Fig.  4.  —  Face  externe  de  l’hémisphère  droit  du  renard. 

O,  lobe  olfactif;  H,  lobe  de  l’hippocampe;  LL,  scissure  limbique;  RR,  scissure 
de  Rolando;  S,  scissure  de  Sylvius;  F,  lobe  frontal;  P',  circonvolution  syl- 
vienne,  première  pariétale  de  Leuret;  pq  circonvolution  sagittale,  qua¬ 
trième  pariétale  de  Leuret;  )i,  sillon  pariétal  primaire;  P»,  pli  postrolan- 
dique,  analogue  do  la  circonvolution  pariétale  ascendante  des  primates  ; 
T,  lobule  temporal  du  lobe  pariétal. 

tout  d’abord,  à  y  reconnaître  l’homologue  de  la  scissure  de 
Rolando  de  l’homme  et  des  singes.  Son  origine  a  lieu  près 
du  point  où  le  lobe  olfactif  commence  à  se  réunir  au  reste 
de  l’hémisphère.  Elle  se  dirige  très  obliquement  en  avant, 
puis  se  recourbe  en  haut  et  en  dehors,  ne  laissant  au-devant 
d’elle  qu’un  très  petit  lobe  frontal.  (Fig.  Zi  et  7.) 

Le  plissement  transversal  ne  se  produit  pas  en  arrière 
(chez  les  mêmes  animaux)  de  manière  à  limiter  un  lobe  oc¬ 
cipital.  11  en  résulte  que  tout  ce  qui  est  postérieur  au  lobe 
frontal  forme  ici  un  lobe  pariélo-occipito-lemporal,  ou  plus 
simplement  pariétal.  La  circonvolution  temporale  de  l’hip- 


Fig.  5.  —  Renard,  face  interne  de  l’hémisphère  droit. 

CC'C",  lobe  du  corps  calleux;  o,  pli  de  passage  rétro-limbique;  F,  lobe  fron¬ 
tal;  P,  lobe  pariétal;  SP,  sillon  sous-frontal;  SP,  scissure  sous-pariétale; 
b,  pli  de  passage  fronto-limbiquc;  d,  position  du  pli  de  passage  pariéto-lim- 
bique  antérieur,  qui  est  profond. 


pocampe  des  primates  est  ici,  en  effet,  détachée  du  reste  du 
manteau  pour  entrer  dans  le  lobe  limbique. 

Telle  est  la  constitution  essentielle  (chez  les  gyrencé¬ 
phales  inférieurs)  de  la  face  externe  de  l’hémisphère. 

Quelques  mots  sur  la  face  interne.  (Fig.  3  et  5.) 

Là  le  lobe  limbique  s’étale  dans  toute  sa  longueur;  au- 
dessus  de  lui,  déborde  la  circonvolution  sagittale  séparée  du 
lobe  limbique  par  une  scissure  qui  a  reçu  de  Broca  le  nom 
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de  scissure  sous-pariétale  ;  cette  scissure,  antérieurement, 
vient  inciser,  chez  beaucoup  d’animaux,  la  face  externe  de 
l’hémisphère  en  formant  le  sillon  crucial  de  Reuret  (1).  En 


Fig.  6.  —  Face  supérieure  du  cerveau  de  la  loutre, 

La  portion  laissée  en  blanc,  15,  est  formée  par  le  lobe  du  corps  calleux;  14,1e 
sillon  crucial  formé  par  l'extréinité  antérieure  do  la  scissure  sous-pariétale; 
R,  scissure  de  Rolande;  S,  scissure  do  Sylvius  ;  16,  lobe  frontal;  p,  sillon 
pariétal  primaire. 

avant  d’elle  existe  une  large  communication  du  lobelim- 
bique  avec  le  lobe  frontal  ;  cette  fusion  est  empêchée  à  la 
partie  préalable  par  un  sillon  sous-frontal  (Broca).  (Fig.  6.) 


P 


Fig.  '.  —  Face  externe  do  l’hémisphère  droit  do  la  loutre. 

O,  lobe  olfactif;  H,  lobe  de  l’hippocampe;  L,  arc  inférieur  de  la  scissure  lim- 
biqiio  ;  S,  scissure  de  Sylvius  ;  R,  scissure  de  Rolando  ;  F,  lobe  frontal  ;  T,  lo¬ 
bule  temporal  du  lobe  pariétal  ;  //,  sillon  pariétal  primaire;  P',  circonvolu¬ 
tion  sylvienne  ou  première  pariétale;?-,  seconde  pariétale;  P^,  troisième 
pariétale  ou  circonvolution  sagittale;?®  circonvolution  pariétale  postrulan- 
dique. 

Les  parties  laissées  en  blanc  appartiennent  au  grand  lobe  limbiiiue. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  cerveau  d’un  carnas- 


(1)  Pour  le  dire  en  passant,  ce  sillon  n’est  nullement  l’homologue 
de  la  scissure  de  Rolando  des  primates  et  de  l’homme,  comme  on 
l’enseigne  généralement,  mais  bien  de  l’encoche  qu’on  observe  sur 
ces  derniers,  au  niveau  du  bord  sagittal  do  l’hémisphère,  immédia¬ 
tement  en  arrière  du  lobule  paracentral  ou  ovalaire.  Nous  avons  dit 
que  la  scissure  de  Rolando  des  mammifères  en  général  et  en  parti 
entier  des  carnassiers  est  située  très  en  avant  du  sillon  crucial,  entre 
lui  et  la  partie  antérieure  de  la  scissure  limbique.  On  voit,  d’après 
cela,  que  les  recherches  relatives  aux  localisations  cérébrales  faites 
en  se  basant  sur  cette  détermination  morphologique  erronée  du  sil. 
Ion  crucial  péchaient  par  la  base  dans  l’application  qu’on  en  a  faite 
au  cerveau  humain. 


sier,  d’un  rongeur  (fig.  2),  suivant  sa  face  ou  norma  infé¬ 
rieure,  nous  y  voyons  encore  le  grand  lobe  limbique  repré¬ 
senté  par  deux  saillies  importantes,  le  lobe  olfactif  en  avant 
et  le  lobe  de  l’hippocampe  en  arrière.  Entre  la  base  de 
celui-ci  et  la  partie  antérieure  de  celui-là  est  une  dépression 
transversale  peu  profonde  qui  établit  une  simple  ligne  de 
démarcation  entre  ces  deux  lobes  sans  interrompre  en  au¬ 
cune  façon  leur  continuité.  C’est  l’analogue  de  la  partie  in¬ 
terne  de  la  scissure  de  Sylvius  des  primates.  Cette  partie 
interne,  on  le  voit,  est  très  différente  par  son  origine  de  la 
partie  externe.  Tandis  que  cette  dernière  est  le  résultat  du 
plissement  de  l’écorce,  la  première  est  due,  chez  l’homme  et 
les  primates,  à  une  atrophie  du  grand  lobe  limbique  qui  a 
permis  l’isolement  de  ses  deux  parties  constituantes,  olfac¬ 
tive  et  hippocampique.  Broca  a  judicieusement  consacré 
cette  différence  capitale  en  réservant  à  la  partie  interne  de 
la  scissure  de  Sylvius,  chez  l’homme  et  les  primates,  le  nom 
de  vallée  de  Sylvius  (1). 

Dans  la  base  du  lobe  olfactif,  on  distingue  trois  racines  ner¬ 
veuses  :  l’une  externe,  blanche,  large  bandelette  qui  longe 
la  scissure  limbique  et  se  perd  dans  la  partie  externe  de 
l’hippocampe;  la  seconde  interne,  grise,  qui  passe  sur  la 
face  interne  de  l’hémisphère  et  se  continue  avec  l’extrémité 
antérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  ;  la  troi¬ 
sième,  intermédiaire,  encore  plus  grise,  qui  se  porte  direc¬ 
tement  en  arrière  dans  la  partie  interne  de  l’hippocampe; 
sa  partie  profonde  est  formée  de  fibres  qui  vont  se  conti¬ 
nuer  avec  les  fibres  inférieures  du  pédoncule  cérébral.  Ces 
trois  racines  sont  continuées  entre  elles  par  leurs  bords  et 
assez  étroitement  confondues  à  leur  origine  (2).  La  racine 
olfactive  externe  sépare  par  son  relief  la  dépression,  qui  est 
l’analogue  de  la  vallée  de  Sylvius,  d’avec  la  scissure  de  Syl¬ 
vius  proprement  dite.  Cette  séparation  rend  très  difficile  au 
premier  coup  d’œil  l’homologie  entre  la  scissure  de  Sylvius 
des  primates  et  celle  des  autres  gyrencéphales.  (Fig.  1.) 

Récapitulons  maintenant  les  principaux  caractères  du  cer¬ 
veau  des  gyrencéphales  autres  que  les  primates,  en  opposi¬ 
tion  avec  ceux  du  cerveau  des  primates  et  de  l’homme.  Ces 
caractères  sont  : 

1°  Existence  d’un  grand  lobe  limbique  constitué  par  le 
développement  et  la  fusion  d’éléments  qui  demeurent  plus 
ou  moins  distincts  et  en  partie  atrophiés  chez  les  primates  : 
le  lobe  du  corps  calleux,  le  lobe  de  l’hippocampe  et  le  lobe 
olfactif.  —  C’est  la  présence  de  ce  grand  lobe  à  l’état  de  di¬ 
vision  maîtresse  du  manteau  qui  est  la  cause  supérieure  et 
déterminante  de  tous  les  autres  caractères  que  je  vais  énu¬ 
mérer. 

2®  Réplétion  de  la  vallée  de  Sylvius  par  un  énorme  lobe 
olfactif  (si  réduit  dans  le  type  primate  qu’il  a  reçu  l’humble 


(1)  Elle  correspond  sur  le  cerveau  humain  à  ce  qu’on  appelle  l’es¬ 
pace  criblé  de  Vicq  d’Azyr. 

(2)  Broca  a  décrit  une  quatrième  racine  ou  racine  olfactive  supé¬ 
rieure  (liecherches  sur  les  centres  olfactifs,  Revue  d'anthropologie 
1879,  t.  II,  p.  390).  Je  ne  fais  que  la  mentionner  pour  mémoire. 
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nom  de  nerf).  Séparation  établie  entre  le  vestige  de  cette 
vallée  et  la  scissure  de  Sylvius  sur  la  face  externe  par  la 
grosse  racine  olfactive  externe. 

3°  Exiguïté  extrême  du  lobe  frontal  réduit  le  plus  souvent 
à  une  seule  circonvolution  (1).  L’extrémité  inférieure  de  la 
scissure  de  Rolando  est  toujours  dirigée  en  arrière  et  tombe 
toujours  dans  la  scissure  limbique  en  avant  de  l’extrémité 
antérieure  du  lobe  de  l’hippocampe. 

Absence  de  lobe  occipital  et  de  lobe  temporal.  Tout  ce 
qui  dans  le  manteau  n’appartient  pas  au  lobe  frontal  ou  au 
jobe pariétal  est  absorbé  parle  grand  lobe  limbique.  La  pre¬ 
mière  circonvolution  temporale  ou  circonvolution  de  l’iiip- 
pocampe  des  primates  est  représentée  seule  sur  le  cerveau 
des  autres  mammifères  par  la  terminaison  antérieure  du 
grand  lobe  limbique  ou  lobe  de  l’hippocampe.  Quant  aux 
autres  circonvolutions' temporales  et  aux  circonvolutions  oc¬ 
cipitales,  elles  n’existent  pas  ou,  pour  mieux  dire,  elles  sont 
confondues  en  une  seule  masse  avec  les  circonvolutions 
pariétales. 

5®  A  la  face  interne  de  l’hémisphère,  situation  du  lobe  du 
corps  calleux  placé  presque  tout  entier  au-dessous  d’un 
lobe  pariétal  immense,  tandis  qu’une  très  petite  portion 
seulement  se  trouve  en  contact  et  presque  fusionnée  par  un 
lobe  frontal  rudimentaire.  La  scissure  sous-frontale  est 
presque  effacée  et  réduite  à  l’état  de  sillon;  la  scissure  sous- 
pariétale,  au  contraire,  est  grande  et  accusée.  C’est  précisé¬ 
ment  l’inverse  chez  les  primates  et  l’homme.  Le  lobe  frontal 
étant  devenu  très  grand  et  le  pariétal  très  petit,  le  sillon 
sous-frontal  devient  une  profonde  scissure,  la  scissure  sous- 
pariétale  se  dégrade  en  un  simple  sillon.  De  môme  que  les 
rapports,  les  connexions  sont  renversées.  Un  simple  pli  de 
passage  rétro-limbique  est  ici  le  vestige  de  la  fusion  interne 
du  lobe  pariétal  avec  le  lobe  du  corps  calleux  au  niveau  du 
lobule  quadrilatère;  inversement,  pour  le  lobule  frontal  chez 
l’homme,  un  ou  deux  plis  de  passage  allant  au  lobe  du  corps 
calleux  remplacent  les  connexions  étroites  qu’on  voit  chez 
les  gyrencéphales  inférieurs. 

Tel  est,  en  résumé,  le  tableau  des  différences  qui  existent 
entre  les  deux  types  cérébraux  que  nous  avons  entrepris  de 
comparer.  Certes,  elles  sont  nombreuses  et  profondes  ;  mais 
cependant,  partout  il  nous  a  été  possible,  après  Broca,  de 
retrouver  les  parties  homologues,  de  reconnaître  leurs  con¬ 
nexions  identiques,  en  un  mot  de  comparer  effectivement  le 
cerveau  des  primates  et  des  animaux  placés  au-dessous 
d’eux  dans  la  série  animale. 

Ainsique  l’écrit  le  maître  :  «Toutes  les  parties  du  cerveau 
des  primates  ont  leur  analogie  dans  les  autres  cerveaux  : 
vice  versa,  la  détermination  de  ces  analogies  permettra  de 
constater  un  type  commun  à  tous  les  mammifères,  type  gé¬ 


(1)  Sur  les  cerveaux  les  plus  compliqués  (cheval,  chameau,  bœuf, 
tapir),  le  lobe  frontal  est  un  peu  plus  grand  et  subdivisé  par  un  ou 
deux  sillons;  sur  le  cerveau  de  l’éléphant,  cette  complication  est  en¬ 
core  supérieure. 


néral  dont  les  divers  types  spéciaux  ne  sont  que  des  dé¬ 
rivés  (1).  » 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  l’interprétation  des  faits,  il 
est  nécessaire  de  nous  arrêter  un  instant  à  l’étude  faite  par 
Broca  d’un  autre  type  cérébral  qui  se  rapproche  par  des 
traits  remarquables  du  type  primate  tout  en  demeurant  pro¬ 
fondément  séparé.  Je  veux  parler  du  cerveau  des  cétacés  et 
des  amphibies.  (Fig.  8.) 

Le  point  commun  à  ces  deux  types  est  le  peu  de  dévelop¬ 
pement  dn  grand  lobe  limbique  corrélatif  à  l’atrophie  de  sa 
portion  antérieure  ou  lobe  olfactif. 


B 


Fig.  8.  —  Dauphin  ;  face  inférieure  de  l’hémisphère  gauche. 

RR.  scissure  de  Rolando;  SS', scissure  de  Sylvius ;PP'P",lobo  pariétal  ;  F,  face 
inférieure  du  lobe  frontal;  D,  lobule  désert  du  lobe  frontal  (désert  olfactif); 
V,  Vallée  de  Sylvius  ;  H,  lobe  de  l’hippocampe  atrophié;  C",  lobe  du  corps 
calleux;  LL',  arc  inférieur  de  la  scissure  limbique;  L'L",  son  arc  supérieur 
vu  en  raccourci  ;  T,  le  pèle  temporal  du  lobule  (ou  lobe)  temporal;  B,  ban¬ 
delette  optique  (cette  lettre  B,  omise  par  le  graveur,  était  placée  entre 
T  et  L). 

Qu’on  examine,  par  exemple,  un  cerveau  de  dauphin  (cé- 
tacé).  L’appareil  olfactif  a  entièrement  disparu,  tant  le  lobe 
olfactif  que  ses  filaments  (si  bien  que  la  lame  de  l’ethmoïde 
n’est  plus  criblée)  ;  le  lobe  de  l’Tiippocampe  est  encore  plus 
réduit  que  chez  les  primates  et  se  fusionne  antérieurement 
avec  les  circonvolutions  adjacentes  (2).  La  scissure  de  Ro- 


(1)  P.  Broca,  Le  grand  lobe  limbique,  etc.  (Itevue  d’anthr.,  1878, 
p.  465). 

(2)  Cette  fusion  est  l’ébauche  de  la  formation  d’un  lobe  temporal, 
comme  dans  le  type  primate  où  l’hippocampe  ne  forme  plus  qu’une 
circonvolution  de  ce  lobe. 
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lando,  détachée  en  avant  de  la  scissure  de  Sylvius,  limite  un 
lobe  frontal  très  petit,  presque  entièrement  réduit  à  un 
étage  orbitaire  plissé  antérieurement,  mais  tout  à  fait  lisse 
en  arrière.  Il  y  a  là,  dit  Broca,  «  une  large  surface  dont  la 
simplicité  absolue  contraste  avec  la  grande  complication  de 
tout  le  reste  du  manteau,  surface  comparable  à  celle  que 
forme,  sur  une  carte  de  géographie,  un  désert  entouré  de 
pays  fertiles  ».  Broca  lui  a  effectivement  assigné  le  nom 
pittoresque  de  désert  olfactif  pour  marquer  à  la  fois  son  as¬ 
pect  et  sa  relation  avec  la  disparition  totale  de  l’appareil 
olfactif.  L’absence  du  lobe  olfactif  et  des  racines  qui  en 


O',  O-,  0^,  les  trois  circonvolutions  orbitaires;  o',  le  premier  sillon  orbitaire; 
o'^,  0^,  le  second  sillon  orbitaire;  a,  le  sillon  en  H,  présentant  la  forme  d’un 
X  allongé:  M,  le  centre  olfactif  de  la  seconde  circonvolution  orbitaire. 

H,  le  lobule  de  l’hippocampe;  T',  T-,...  T^,  les  cinq  circonvolutions  tempo¬ 
rales;  t-,  ('*,  les  quatre  sillons  temporaux;  P,  le  pôle  temporal  ;  /,  dé¬ 

pression  qui  limite  l’extrémité  antérieure  du  lobule  de  l’hippocampe  et  qui 
représente  chez  l’homme  blanc  le  sillon  limbique  des  singes;  h,  le  crochet 
do  la  circonvolution  de  l’hippocampe. 

partent  (en  particulier  de  la  racine  grise  ou  moyenne) 
amène  la  profonde  dépression  de  la  portion  interne  de  la 
scissure  de  Sylvius  en  vallée  de  Sylvius,  qui  se  continue 
sans  démarcation  aucune  avec  la  portion  externe  de  la  scis¬ 
sure,  et  i’apparition  d’un  espace  quadrilatère  ou  espace  per¬ 
foré.  On  reconnaît  là  le  type  humain.  Chez  les  amphibies 
(exemple,  le  phoque),  où  l’appareil  olfactif  n’est  pas  anéanti, 
mais  seulement  atrophié,  on  observe  des  caractères  ana¬ 
logues,  quoique  moins  marqués. 

Chez  ies  amphibies  comme  chez  les  cétacés,  la  présence 
de  la  vallée  de  Sylvius  constitue  une  similitude  d’autant 
plus  frappante  avec  les  primates  que  les  types  cérébraux 
sont  du  reste  entièrement  différents.  En  effet,  l’atrophie  de 


l’appareil  olfactif  coexiste  chez  les  cétacés  et  amphibies  avec 
un  développement  rudimentaire  du  lobe  frontal  ;  chez 
l’homme  et  les  primates,  au  contraire,  cette  même  atrophie 
coïncide  avec  l’exagération  du  lobe  frontal.  (Fig.  9.) 

Le  développement  du  lobe  olfactif  étant  toujours  corré¬ 
latif  à  celui  des  autres  portions  du  grand  lobe  limbique  sur 
lesquelles  s’établissent  du  reste  les  connexions  de  ses  ra¬ 
cines,  il  est  légitime  d’induire  que  toute  cette  portion  du 
cerveau  est  subordonnée  au  sens  de  l’olfaction.  Broca  a 
consacré  à  l’établissement  de  cette  proposition  une  argu¬ 
mentation  remarquable  et  tout  à  fait  probante  (1).  Il  a  de 
plus  parfaitement  mis  en  relief  le  rôle  capital  de  l’odorat 
dans  l’immense  majorité  des  mammifères  :  «  L’odorat  joue 
chez  eux  un  rôle  souvent  égal  et  même  supérieur  à  celui  de 
la  vue.  C’est  lui  qui  ies  guide  dans  le  choix  de  la  nourri¬ 
ture,  dans  la  poursuite  de  la  proie,  dans  la  fuite  du  danger, 
dans  là  recherche  de  la  femelle,  dans  le  retour  au  gîte. 
L’exercice  de  ce  sens  est  simple  et  n’exige  qu’une  faible 
opération  intellectuelle.  L’odorat  perçoit  une  certaine  odeur 
qui  est  propre  à  un  certain  corps  ;  pour  reconnaître  ce 
corps,  il  suffit  d’un  peu  d’expérience  ;  pour  en  apprécier  la 
distance,  il  suffit  d’apprécier  l’intensité  de  la  sensation. 
L’animal  qui  fait  le  mieux  ce  diagnostic  n’est  pas  le  plus 
intelligent,  c’est  celui  qui  possède  l’appareil  olfactif  le  plus 
développé;  et  les  quadrupèdes  les  plus  stupides  se  trouvent 
souvent  par  là  bien  supérieurs  à  l’homme.  Ce  fait  seul 
(ajoute  Broca)  suffit  pour  montrer  toute  l’infériorité  du  sens 
de  l’odorat.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  soit  en  raison  inverse 
de  l’intelligence,  mais  on  peut  dire  du  moins  qu’ii  prédo¬ 
mine  chez  la  brute,  et  on  peut  le  qualifier  de  sens  brutal, 
car  il  tire  son  importance  du  degré  de  perfection  de  l’ap¬ 
pareil  organique  qui  lui  est  attribué,  bien  plus  que  des 
actes  intellectuels  qu’il  met  en  jeu  dans  l’ensemble  du  cer¬ 
veau.  » 

Broca  a  donné  le  nom  de  mammifères  osmatiques  (de 
ocp’.yf,  odorat)  aux  mammifères  ordinaires  chez  lesquels  la 
prédominance  du  sens  de  l’odorat  est  attestée  par  le  grand 
développement  de  l’appareil  olfactif  ;  il  a  appelé  anosma- 
liques  ceux  chez  lesquels  ce  sens  pour  un  motif  quelconque 
a  perdu  sa  suprématie  et  où  on  observe  par  suite  la  dispa¬ 
rition  partielle  ou  l’amoindrissement  du  grand  lobe  lim¬ 
bique.  Ces  anosmaiiques,  nous  l’avons  vu,  forment  deux  ca¬ 
tégories  distinctes,  placées  à  des  degrés  bien  éloignés  de 
l’échelle  zoologique  :  d’une  part,  l’homme  et  les  primates;  de 
l’autre,  les  cétacés  et  les  amphibies. 

Pour  ces  derniers,  la  cause  déterminante  de  l’atrophie  de 
l’appareil  olfactif  et  de  ses  dépendances  est  d’une  grande 
simplicité.  Elle  est  la  conséquence  de  leur  vie  aquatique, 
rendant  inutile  ou  à  pou  près  l’exercice  du  sens  de  l’o¬ 
dorat  (2).  La  fonction  cessant,  l’organe  disparaît  ou  s’a¬ 
moindrit. 


(1)  Revue  d’anthr.,  ISIS,  p.  392  et  suiv. 

(2)  Cela  est  si  vrai  que,  chez  les  carnassiers  de  la  famille  des  mar¬ 
tres,  comme  la  loutre,  qui  passent  une  partie  de  leur  existence  dans 
l’eau  et  l’autre  sur  terre,  le  grand  lobe  limbique,  sans  subir  d’atro- 
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Devons-nous  rapporter  aussi  simplement  à  la  déchéance 
du  sens  de  l’olfaction,  chez  l’homme  et  les  primates,  l’ex- 


Fig.  10.  —  Cynocéphale  papion  (pithécien)  ;  face  externe  de  l’hémisphère  gauche. 

SS,  Scissure  de  Sylvius  ;  RR,  scissure  de  Rolande;  00,  scissure  occipitale  externe;  F,  lobe 
frontal;  P‘,  première  circonvolution  pariétale  ;  ç,  scissure  subdivisant  cette  circonvolu¬ 
tion;  P!i,  seconde  circonvolution  pariétale;/),  sillon  pariétal;  T'T',  première  circonvolu¬ 
tion  temporale  ;  T2,  seconde  circonvolution  temporale;  V  V,  premier  sillon  temporal,  dit 
scissure  parallèle  ;  Z,  sillon  occipital  latéral;  So,  lobule  sous-occipitai;  5m,  lobule  sus- 
occipital;  m,  opercule  occipital. 


trême  simplicité  de  l’appareil  olfactif  et  de  ses  dépendances  ? 
Un  observateur  superficiel  pourrait  être  tenté  de  le  sup¬ 
poser.  Il  est  certain,  en  effet,  que  l’homme,  par  exemple» 


plus  vulgaire  carnassier.  Mais  un  examen  plus  attentif  du 
cerveau  montre  aussitôt  que  la  raison  ^de  cette  modifica¬ 
tion  anatomique  est  plus  haute  que  la  simple  dimi¬ 
nution  d’une  fonction.  L’immense  développement 
du  lobe  frontal  s’impose  comme  la  cause  détermi¬ 
nante  de  cette  véritable  révolution  morphologique. 
Et  qu’on  ne  vienne  pas  dire  que  ce  développement 
frontal  est  l’effet  et  non  la  cause  de  l’atrophie  olfac¬ 
tive.  Le  cerveau  des  cétacés  et  des  amphibies  est 
là  pour  attester  le  contraire  :  la  dégradation  du 
lobe  limbique  n’y  est-elle  pas  restée  sans  influence 
sur  les  dimensions  du  lobe  antérieur  du  cerveau? 
Tout  nous  l’indique  :  c’est  bien,  au  contraire,  ce 
développement  insolite  du  lobe  frontal ,  chez  les 
primates,  qui  a  été  le  facteur  primordial  et  suffisant 
de  la  diminution  du  lobe  olfactif  en  particulier,  et 
du  grand  lobe  limbique  en  général.  Ce  lobe  frontal, 
siège  privilégié  de  la  pensée,  arrivé  à  des  propor¬ 
tions  extraordinaires  chez  l’homme,  a  exproprié 
pour  ainsi  dire  et  remplacé  dans  l’étage  antérieur 
du  crâne  l’énorme  masse  sensorielle  qui  gênait  son 
expansion.  Désormais  l’odorat  ne  sera  plus  qu’un 
sens  secondaire  et  dont  on  pourra  se  passer  au 
besoin.  —  Comparez  l’homme  qui  en  serait  dé¬ 
pourvu  avec  Vanimal  osmaiique  qui  en  serait  privé. 
Le  premier  y  perd  à  peine  quelques  sensations;  le 
second,  désarmé  dans  la  lutte  pour  l’existence,  est  presque 
fatalement  destiné  à  périr. 

L’animal  était  quadrupède,  posture  essentiellement  favo- 


Fig.  11.  —  Cynocéphale  papion.  Face  interne  de  l'hémisphère  droit. 

C,  C',  C",  lobe  du  corps  calleux;  C,  sou  origine  au  carrefour  de  l’hémisphère;  SF,  scissure 
sous-frontale,  s’élevant  en  arrière  jusqu’au  bord  sagittal;  le  pli  de  passage  fronto-lim- 
bique,  étant  profond,  n’interrompt  pas  la  scissure  sous-frontale;  mais  sa  position  est  indi¬ 
quée  par  l’incisure  fronto-limbique,  e,  qui  marque,  sur  la  face  interne  de  l’hémisphère, 
la  limite  de  l’étage  supérieur  et  de  l’étage  inférieur  du  lobe  frontal. 

H,  lobe  de  l’hippocampe  ;  L,  le  sillon  limbique  de  cette  figure,  qui  est  extraite  de  la  Revue 
d’anthropologie,  p.493,  18'8. 


Fig.  lâ.  —  Face  inférieure  de  l’encéphale 
du  Cebus  apella. 

a,  le  sillon  olfactif,  séparant  la  première  circonvolu¬ 
tion  orbitaire  de  la  seconde;  b,  l’incisure  en  H  sur 
la  face  inférieure  de  la  seconde  circonvolution  orbi¬ 
taire. 

H,  le  lobule  de  l’hippocampe;  l,  le  sillon  limbique,  sé¬ 
parant  ce  lobule  de  la  pointe  du  lobe  temporal. 


est  infiniment  moins  bieii  doué  relativement  au  flair  que  le 


phie,  offre  une  réduction  sensible  de  volume,  ce  qui  le  rend  très 
propre  à  la  comparaison  avec  le  cerveau  des  primates  pour  la  re¬ 
cherche  des  parties  homologues  (Broca). 


rable  à  l’exercice  du  flair.  Le  primate  se  relève,  l’homme 
détache  définitivement  la  tête  du  sol  et  dirige  son  regard  pa¬ 
rallèlement  à  l’horizon.  L’hégémonie  du  sens  de  la  vue  se 
substitue  à  celle  de  l’odorat  et  la  station  bipède  est  le  co¬ 
rollaire  obligé  de  ce  changement.  Enfin,  comme  tout  dans 
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la  nature  s’enchaîne  et  se  commande,  les  extrémités  anté¬ 
rieures  qui  sont  devenues  libres  se  modifient,  deviennent 
des  mams,  et  le  loucher  prend  place  à  côté  de  la  vue,  au 
premier  rang  parmi  les  sens. 

Quelle  révolution  radicale!  N’est-il  pas  curieux  pour 

F>,  F-,  F^,  première,  seconde  et 
troisième  circonvolution  frontale; 

F*,  circonvolution  frontale  ascen¬ 
dante  ;  P®,  circonvolution  parié¬ 
tale  ascendante  ;  P',  P-,  première 
et  secundo  circonvolution  parié¬ 
tale.  01,  02,  03,  première,  se¬ 
conde  et  troisième  circonvolu¬ 
tion  occipitale;  Tl,  Ti,  pre¬ 
mière  ,  seconde  et  troisième 
circonvolution  temporale;  R,  K, 
scissure  de  Rolande;  O.  scissure 
occipitale;  S',  scissure  de  Syl- 
vius;  S",  branche  antérieure  de 
la  scissure  de  Sylvius  ;  s,  bran¬ 
che  ascendante  de  la  scissure  de 
Sylvius,  P,  f-,  premier  et  second 
sillon  frontal;  p,  sillon  pré- 
rolandique;/J",  sillon  post-rolaii- 
dique;p‘  sillon  pariétal;  o‘,  o'-’, 
premier  et  second  sillon  occipi¬ 
tal;  0,  l^,  premier  et  second 
sillon  temporal. 

trôné,  le  lobe  limbique.  Au  lieu  de  former  un  tout  imposant, 
il  est  réduit  à  l’état  de  tronçons  à  peine  reliés  entre  eux  et, 
pour  ainsi  dire,  de  débris. 

En  ferons-nous  l’énumération?  (Fig.  10,  11,  12  et  10.) 


l’anatomiste  de  pouvoir  la  rattacher  légitimement  à  ce  pre¬ 
mier  fait  si  simple  en  apparence  :  le  développement  du  lobe 
frontal  ? 

Il  ne  l’est  pas  moins,  au  même  point  de  vue,  de  retrouver 
dans  le  cerveau  de  l’homme  les  vestiges  de  cet  organe  dé- 


D’abord,  à  la  face  interne,  la  circonvolution  crélée  ou 
circonvolution  du  corps  calleux  dont  l’aspect  lisse  garde 
bien  toujours,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  quelque  chose  du 
type  limbique,  mais  qui  dégénère,  surtout  en  avant,  en  un 


Fiy.  M.  —  Cerveau  humain,  face  interne.  (Figure  demi-schéniatiqnc.) 


C,  C,  Circonvolution  du  corps  cal¬ 
leux  ; 

L,  L,  scissure  sous-frontale; 

/ ,  sillon  sous-pariétal  ; 

t),  scissure  occipitale  externe  ; 

K,  scissure  calcarine  ; 

n,  sillon  temporal  ; 

F',  Lobule  ovalaire  de  la  première 
circonvolution  frontale; 

P',  Lobule  quadrilatère  formé  par 
la  face  interne  de  la  première 
circonvolution  pariétale; 

lobule  lou.s-occip  tal; 

O®  lobule  occipital  inttrneou  ru- 
iieiis; 

T',  T®,  circonvolutions  tempo¬ 

rales. 


simple  ruban,  tandis  que  c’étaic,  au  contraire,  cette  partie, 
voisine  du  lobe  olfactif,  qui  possédait  chez  les  mammifères 
osmatiques  la  plus  majestueuse  ampleur. 

Ensuite,  à  la  face  intérieure,  la  circonvolution  de  l'hippo¬ 
campe,  réduite  aussi  et  ne  méritant  plus  le  nom  de  lobe, 
simple  appendice  maintenant  du  lobe  temporal  dont  elle 
forme  la  dernière  circonvolution.  Le  lobule  qu’elle  présente 
chez  l’homme  et  les  primates  paraît  êt.-c  tout  ce  qui  reste 


du  centre  olfactif  qui  chez  les  osmatiques  occupait  la  tota¬ 
lité  du  lobe  de  l’hippocampe  (1).  Au-dessous  de  ce  lobule  on 
voit  nettement,  chez  les  singes,  un  sillon  {sillon  limbique) 
qui,  partant  de  la  vallée  de  Sylvius,  entaille  plus  ou  moins 
profondément  d’avant  en  arrière  la  pointe  du  lobe  temporal. 


(I)  Rroca,  Itecherclies  sur  les  centres  olfactifs  (Itevue  d’anthropolo¬ 
gie,  I879j. 
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Chez  rhomme  de  race  blanche,  ce  sillon  est  le  plus  souvent 
effacé  et  réduit  à  une  légère  dépression  longitudinale,  plus 
large  que  profonde  et  sur  laquelle  la  pie-mère  s’applique 
sans  former  un  repli.  Broca  a  cru  longtemps  que  l’absence 
du  sillon  limbique  différenciait  le  cerveau  humain  de  celui 
des  singes.  Mais  il  l’a  retrouvé  plus  tard  sur  quatorze  cer¬ 
veaux  de  nègres,  sur  celui  d’un  Annamite,  d’un  Chinois, 
d’un  noir  de  l’Hindoustan,  d’un  indigène  du  Pérou,  en  un 
mot  sur  tous  les  cerveaux  non  caucasiques  qu’il  a  étudiés. 
Il  en  a  conclu  que  la  présence  de  ce  sillon  chez  l’homme 
est  un  véritable  caractère  d’infériorité  11  est  remarquable 
que  l’évolution  du  sillon  limbique  soit  l’inverse  de  celle  des 
autres  sillons.  Ceux-ci  se  développent  et  se  multiplient  d’au¬ 
tant  plus  que  le  cerveau  se  perfectionne  davantage,  tandis 
que  dans  les  mêmes  conditions  le  sillon  limbique  tend  au 
contraire  à  s’effacer.  N’est-ce  pas  précisément  parce  qu’il 
est  en  rapport  avec  une  cause  spéciale  et  locale,  la  fonction 
olfactive,  qui,  «  portée  au  maximum  de  la  vie  de  nature, 
tombe  au  minimum  chez  les  nations  civilisées  (1)  »  ?  Son 
absence  presque  constante  chez  le  blanc  n’est  probablement 
pas  un  véritable  caractère  ethnique,  mais  s’explique  par 
l’influence  de  l’état  social  et  l’action  prolongée  de  la  désué¬ 
tude. 

Le  plus  dégradé,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  des  vestiges  du 
grand  lobe  limbique  des  osmatiques,  chez  l’homme  et  les 
primates,  c’est  sa  partie  antérieure.  Qui  reconnaîtrait,  dans 
ce  mince  tractus  qui  rampe  humblement  sous  le  lobule  or¬ 
bitaire  ce  qui  est  une  des  plus  importantes  portions  du 
manteau  dans  la  grande  majorité  des  mammifères?  Le  lobe 
olfactif  de  l’homme  ressemble  tant,  par  ses  proportions  ré¬ 
duites,  aux  nerfs  qui  naissent  de  l’encéphale,  que  les  ana¬ 
tomistes  n’ont  pas  hésité  à  le  ranger  parmi  eux.  Au  point 
de  vue  de  la  structure  et  de  la  morphologie,  c’est  pourtant 
bien  plutôt,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  circonvolution  qu’un 
nerf;  les  radicules  qui  partent  de  son  renflement,  pour  pas¬ 
ser  dans  les  fosses  nasales  à  travers  la  lame  criblée  de 
l’ethmoïde,  méritent  seules  celte  dénomination. 

Mais  le  primate  a  de  quoi  se  consoler  de  cette  atrophie  de 
la  'partie  brutale  de  son  encéphale.  Elle  a  pour  magnifique 
compensation  le  développement  imposant  de  \a  partie  intel¬ 
lectuelle.  Cette  conquête  par  le  lobe  frontal  de  la  surface  du 
certeau  est  une  invasion  véritable  :  en  avant,  elle  émousse 
et  arrondit  l’extrémité  effilée  ou  bec  de  l'encéphale;  sur 
toute  la  face  externe,  elle  repousse  loin  en  arrière  sa  ligne 
frontière,  la  scissure  de  Rolande,  et,  en  refoulant  ainsi  tous 
les  éléments  voisins,  elle  les  force,  pour  ainsi  dire,  à  se 
resserrer  et  à  se  contourner  en  groupements  nouveaux  :  le 
lobe  occipital  se  sépare  ainsi  du  lobe  pariétal  par  une  dé¬ 
marcation  distincte,  le  lobe  temporal  prend  naissance  :  le 
cerveau  primate  est  constitué. 

La  détermination  véritablement  géniale  de  ces  connexions 
et  de  ces  transformations  morphologiques  est  peut-être  le 
plus  grand  titre  de  Broca  à  l’admiration  de  la  postérité. 

S.  Pozzi. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

Les  écluses  du  canal  de  Panama. 

On  s’est  beaucoup  occupé  récemment  dans  le  public  et 
dans  le  monde  technique  des  modifications  apportées  aux 
travaux  de  percement  de  l’isthme  de  Panama.  Une  solution 
nouvelle  projetée  avec  le  concours  de  M.  Eiffel  vient,  en 
effet,  d’être  adoptée  par  la  compagnie.  Il  s’agit  de  substituer, 
provisoirement  du  moins,  au  canal  à  niveau,  un  canal  à 
écluses.  Avant  d’indiquer,  en  dehors  de  toute  considération 
financière,  en  quoi  consiste  ce  nouveau  projet,  nous  rappel¬ 
lerons  brièvement,  tout  d’abord,  quelles  étaient  les  bases 
du  projet  primitif  à  niveau.  Nous  montrerons  ensuite  com¬ 
ment  les  travaux  considérables  déjà  exécutés  entrent  dans 
le  nouveau  plan  adopté  dont  le  but  est  l’ouverture  du  canal 
et  le  commencement  de  l’exploitation  en  1890. 

Le  canal  de  Panama,  tel  qu’il  fut  conçu  à  l’origine,  alors 
que  les  travaux  ont  été  décrits  par  une  plume  autorisée 
dans  la  Revue  scientijîque,  devait  avoir  une  longueur  totale 
llx  kilomètres,  avec  une  largeur  de  22  mètres  au  plafond  et 
Ixk  mètres  au  plan  d’eau. 

Ces  données  essentielles  du  projet  primitif  sont  respectées 
dans  le  nouveau  mode  d’exécution;  l’emploi  des  écluses  à 
l’exécution  desquelles  M.  Eiffel  apporte  une  compétence  et 
une  garantie  toutes  spéciales  n’est  qu’une  solution  intermé¬ 
diaire,  destinée  à  gagner  du  temps,  tout  en  réservant  le 
projet  large  et  complet  du  canal  à  niveau  pour  l’avenir.  Les 
conditions  auxquelles  la  nouvelle  solution  devra  répondre 
au  point  de  vue  technique  et  économique  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1°  Utilisation  des  travaux  exécutés  jusqu’à  ce  jour. 

2°  Possibilité  de  terminer  le  canal  à  niveau,  tel  que  l’indi¬ 
quait  le  premier  projet,  tout  en  permettant  le  passage  des 
navires  du  plus  fort  tonnage  au  travers  de  l’isthme. 

Si  nous  examinons,  en  partant  de  l’océan  Atlantique,  le 
tracé  du  canal  et  les  travaux  déjà  exécutés,  nous  voyons 
que,  sur  un  parcours  de  A5  kilomètres  environ,  les  nombreux 
chantiers  de  l’isthme  ont  accompli  une  partie  déjà  impor¬ 
tante  de  leur  tâche  respective.  Le  terrain,  après  avoir  offert 
dans  cette  portion  de  l’entreprise  de  très  grandes  diffi¬ 
cultés,  résultant  de  son  peu  de  stabilité  et  des  inondations 
fréquentes  qu’amenaient  dans  la  saison  des  pluies  les  cours 
d’eau  torrentueux,  est  aujourd’hui  reconnu  à  fond;  les 
travaux  de  terrassements  s’y  exécutent  depuis  longtemps 
déjà  avec  une  sûreté  de  vues  et  une  précision  désormais 
mathématique.  Déplus,  l’outillage  mécanique  dont  disposent 
les  chantiers  est  des  plus  puissants;  il  ne  comprend  pas 
moins  de  17  dragues  de  200  à  60  chevaux  de  force,  déver¬ 
sant  leur  déblai  soit  dans  des  bateaux-clapets  qui  les  por¬ 
tent  au  loin  dans  l’océan,  soit  sur  les  flancs  du  canal  par 
l’intermédiaire  des  transporteurs.  Dix-neuf  excavateurs 
placés  plus  avant  dans  le  tracé  du  canal  le  creusent  à  sec, 
enlevant  un  cube  de  terrassements  de  30  000  mètres  cubes 


(1)  Broca,  toc.  cit. 
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par  mois;  à  ces  puissants  outils  se  joint  un  matériel  consi¬ 
dérable  de  grands  wagons,  de  locomotives  et  un  réseau  de 
petits  chemins  de  fer  du  système  Decauville  entre  les  mains 
d’un  personnel  exercé  de  4000  ouvriers. 

Si  nous  prenons  le  tracé  du  canal  en  sens  inverse,  en  par¬ 
tant  de  l’océan  Pacifique,  nous  trouvons  tout  d’abord  un  dé¬ 
veloppement  d’environ  7  kilomètres  de  longueur  qui  n’offre 
pas  non  plus  de  difficultés  spéciales  à  vaincre,  et  dont  les 
engins  mécaniques  que  nous  venons  de  signaler  viendront 
facilement  à  bout.  Ce  chantier  dispose  à  lui  seul,  en  effet,  de 
8  excavateurs,  352  grands  wagons  que  16  locomotives  se 
partagent  pour  porter  les  remblais  au  loin,  de  7  dragues, 
13  bateaux-clapets,  et  un  matériel  complet  de  chemins  de 
fer  portatifs  qui  ne  compte  pas  moins  de  900  wagonnets. 
Plus  de  mille  ouvriers  mettent  en  œuvre  ce  puissant  outil¬ 
lage. 

La  grande  difficulté  réside  dans  la  portion  comprise  entre 
les  deux  parties  que  nous  venons  d’indiquer;  partant  du 
point  kilométrique  44,  la  section  de  la  grande  tranchée 
(Obispo,  Emperador  et  Culebra)  s’étend  sur  une  longueur 
de  9  kilomètres  et  présente  des  reliefs  qui  atteignent  100  à 
115  mètres  de  hauteur  sur  l’axe,  obstacle  redoutable  qu’il 
faut  percer  ou  déblayer.  Cette  partie  du  terrain  composée 
d’argile  au  sommet,  de  couches  horizontales  schisteuses,  de 
roches  éruptives,  forme  en  quelque  sorte  l’épine  dorsale  de 
l’Amérique  centrale;  elle  a  été,  grâce  à  sa  formation  solide, 
le  centre  de  résistance  de  ce  continent,  lors  des  cataclysmes 
naturels  et  des  bouleversements  successifs  auxquels  a  été 
soumis  le  globe  terrestre.  C’est  cà  ce  point  précisément  que 
la  lutte  s’est  engagée  contre  la  nature  sur  les  chantiers  de 
Panama,  lutte  plus  tenace  et  plus  acharnée,  à  chaque  dé¬ 
faite  infligée  aux  difficultés  du  sol  par  la  main  de  l’homme 
secondée  par  les  machines,  les  explosifs  et  tout  ce  que  les 
progrès  de  la  science  et  l’expérience  ont  mis  à  sa  dispo¬ 
sition. 

Le  résultat  final  d’une  lutte  de  ce  genre  n’est  pas  douteux 
au  point  de  vue  de  la  difficulté  proprement  dite;  mais,  en 
dépit  des  ressources  nombreuses  qui  s’offrent  actuellement 
à  l’art  de  l’ingénieur,  il  faut  tenir  compte  dans  une  entre¬ 
prise  de  cet  ordre  d’un  élément  pi’imordial  :  le  temps  d’exé¬ 
cution.  C’est  pour  triompher  de  cet  élément  de  résistance 
si  important  que  la  solution  d’un  canal  éclusé,  destiné  à  fran¬ 
chir  provisoirement  la  passe  difficile,  a  été  envisagée  et  fina¬ 
lement  adoptée. 

Dans  l’hypothèse  d’un  canal  à  écluses  remplaçant  le  canal 
à  niveau,  le  tracé  primitif  se  trouve,  en  quelques  points, 
légèrement  dévié  de  son  axe;  mais  il  utilise  d’une  façon 
complète  les  travaux  déjà  exécutés,  et  la  modification  essen¬ 
tielle  ne  commence  qu’au  point  kilométrique  22,7  à  partir 
de  l’Atlantique.  Là  se  trouvera  une  première  écluse  du  sys¬ 
tème  Eiffel  de  8  mètres  de  hauteur  de  chute.  Une  seconde 
écluse  de  mêmes  dimensions  sera  établie  à  14  kilomètres  et 
demi  dé  la  première;  une  troisième  à  6  kilomètres  et  demi 
plus  loin,  et  enfin,  à  3  kilomètres  de  celle-ci,  en  viendra 
une  quatrième.  Ces  deux  dernières  auront  une  hauteur  de 


chute  de  11  mètres.  Les  dimensions  de  ces  grands  ouvrages 
d’art  seront  les  suivantes  : 

Largeur  des  portes  :  18  mètres  ; 

Longueur  utile  de  l’écluse  :  180  mètres. 

Us  permettront  l’éclusage  des  plus  grands  navires  trans¬ 
atlantiques,  tout  en  conservant  le  profil  normal  adopté  par 
la  Compagnie  pour  le  canal  à  niveau.  A  l’entrée,  côté  de 
l’Atlantique,  le  canal  aura  180  mètres  de  largeur  au  plafond 
sur  un  parcours  de  3  kilomètres;  à  la  sortie,  sa  largeur  sera 
de  50  mètres  au  plafond  sur  une  longueur  de  6  kilomètres. 

Arrivé,  en  partant  de  l’Atlantique,  à  l’altitude  de  38  mètres 
dans  la  grande  tranchée  de  la  Culebra,  cet  immense  escalier 
est  à  son  point  culminant;  il  redescend  dès  lors,  vers  le 
Pacifique,  à  l’aide  de  trois  écluses  de  11  mètres  de  chute 
chacune,  établies  aux  kilomètres  57,2,  57,8,  61,8  ;  puis  avec 
une  écluse  de  8  mètres  située  au  point  kilométrique  inter¬ 
médiaire  59,1. 

On  voit  quel  est  le  résultat  immédiat  du  nouveau  projet  ; 
il  permet  de  racheter  une  altitude  de  38  mètres  sur  le  ver¬ 
sant  de  l’Atlantique  et  une  différence  de  niveau  de  41  mètres 
sur  le  versant  du  Pacifique,  où  le  niveau  des  basses  mers  de 
vives  eaux  est  à  la  cote  —  3  mètres;  cette  combinaison  per¬ 
met  de  réaliser  sur  le  parcours  et  la  section  de  cette  partie 
du  canal  une  très  forte  diminution  des  déblais  à  exécuter 
immédiatement.  Quant  à  la  hauteur  des  écluses,  elle  pour¬ 
rait  paraître  à  première  vue  trop  considérable  pour  présen¬ 
ter  une  application  journalière  et  facile.  Il  n’en  est  rien  : 
nos  ingénieurs  ont  actuellement  sur  la  construction  de  ces 
ouvrages  d’art  comme  sur  leur  mise  en  place  des  données 
pratiques  qui  ne  permettent  pas  d’hésiter  à  y  recourir.  Leur 
fonctionnement  est  également  certain  :  nous  possédons  au¬ 
jourd’hui  les  moyens  mécaniques  et  hydrauliques  d’une 
puissance  telle  et  d’une  précision  sj  grande  qu’en  les  ap¬ 
pliquant  à  la  manœuvre  des  portes  colossales  de  ces  écluses, 
un  seul  homme  est  capable  de  les  ouvrir,  de  les  fermer,  d’en 
exécuter  toutes  les  manœuvres  avec  une  merveilleuse  faci¬ 
lité  et  presque  sans  dépense  de  force  musculaire. 

Nous  dirons  quelques  mots,  en  terminant,  de  l’importante 
question  de  l’alimentation  du  canal  éclusé.  Nous  n’entrerons 
pas,  au  cours  de  ce  rapide  aperçu  d’une  œuvre  si  considé- 
.  rable,  dans  les  détails  proprement  dits  d’aménagement  des 
eaux  :  ils  consistent  surtout  dans  la  construction  de  grands 
barrages  destinés  à  capter  les  eaux  fournies  par  les  bassins 
du  Chagres  et  de  l’Obispo  vers  l’Atlantique,  et  du  Rio-Grande 
supérieur,  du  côté  du  Pacifique,  et  à  en  régulariser  le 
débit. 

Il  résulte  de  calculs  précis  que  le  Chagres  peut  fournir, 
au  minimum,  un  débit  de  10  mètres  cubes  à  la  seconde, 
suffisant  à  lui  seul  pour  assurer  l’alimentation  du  canal 
lorsqu’il  livrera  passage,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  à 
10  navires  de  20  000  tonnes.  C’est  un  chiffre  de  transit  qui 
n’a  rien  d’exagéré  et  qui  sera  certainement  dépassé  ;  l’ali¬ 
mentation  du  canal  sera,  dans  ce  cas,  complétée,  en  utili¬ 
sant,  en  plus  du  Chagres,  l’apport  des  bassins  accessoires. 
En  admettant  que  ces  derniers  mêmes  deviennent  insuffi¬ 
sants,  on  pourra  recourir  à  l’emploi  de  machines  élévatoires 
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propres  à  l’alimentation;  une  force  de  3600  chevaux  serait 
suffisante  ;  or  les  constructions  navales  nous  ont  montré 
récemment  Tutilisation  de  machines  motrices  de  10  000  et 
même  12000  chevaux  :  c’est  tout  dire. 

En  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  économique  de  la  so¬ 
lution  provisoire  adoptée  avec  le  concours  de  M.  Eiffel,  pour 
les  travaux  d’art,  elle  se  résume  par  les  chiffres  suivants. 
Le  projet  du  canal  à  niveau,  tel  qu’il  a  été  conçu  à  l’origine, 
nécessitait,  pour  son  achèvement  complet,  l’enlèvement  de 
105  millions  de  mètres  cubes  de  terrassements;  le  creuse¬ 
ment  du  canal  à  écluses,  comme  nous  venons  de  le  décrire, 
réduit  le  chiffre  des  terres  à  enlever  à  Z|0  millions  de  mètres 
cubes  ;  c’est  donc  une  diminution  immédiate  de  65  millions 
de  mètres  cubes.  Or,  avec  les  moyens  d’action  et  le  maté¬ 
riel  que  possède  l’entreprise,  le  cube  normal  de  terrasse¬ 
ment  enlevé  régulièrément  en  moyenne  chaque  mois  est 
de  1200  000  mètres  cubes;  la  date  d’ouverture  au  trafic  du 
canal  en  1890,  c’est-à-dire  dans  36  mois,  est  donc  logique¬ 
ment  assurée. 

L’emploi  des  écluses,  nous  le  répétons,  n’est  que  provi¬ 
soire;  il  n’arrêtera  pas  les  travaux  commencés  en  vue  d’exé¬ 
cuter  le  canal  à  niveau;  mais  il  permettra  de  toucher  à  la 
réalité  et  de  donner  la  confiance  en  assurant  un  commen¬ 
cement  de  trafic  dans  un  délai  très  rapproché  ;  il  permettra 
aussi  de  concentrer,  à  un  moment  donné,  tous  les  efforts 
disponibles  sur  le  point  offrant  la  résistance  la  plus  grande. 

La  grande  œuvre  humanitaire  à  laquelle  Ferdinand  de 
Lesseps  a  attaché  son  nom  subit  en  somme,  à  l’heure  où 
nous  écrivons,  une  évolution  importante  qui  doit  donner  de 
sérieux  résultats,  car  elle  est  logique  et  rationnelle.  Il  con¬ 
vient  de  le  reconnaître  avec  bonne  foi  et  bienveillance.  En 
souvenir  de  l’œuvre  immortelle  du  canal  de  Suez,  n’atta¬ 
chons  que  peu  d’importance  aux  pronostics  fâcheux  des 
prophètes  de  malheur  du  canal  de  Panama,  toujours  inté¬ 
ressés  à  entraver  les  œuvres  puissantes,  dont  ils  sont  mal¬ 
heureusement  le  fléau  obligatoire  et  retardateur.  Peut-on 
oublier  que  c’est  encore  la  France,  dans  ses  jours  de  tris¬ 
tesse,  de  deuil  et  de  souffrance,  qui  aura  projeté  ce  beau 
travail  et  que  c’est  l’humanité  tout  entière  qui  en  profi¬ 
tera! 

Geouges  Petit. 


VARIÉTÉS 

Chute  d’un  aérolithe  au  Tonkin. 

Nous  recevons  de  M.  Jammes,  professeur  à  Pnoin-Penh,  la 
lettre  suivante  : 

Dans  le  fragment  du  Journal  officiel  de  la  Cochinchine  qui  suit, 
vous  trouverez  une  note  très  intéressante  du  capitaine  Delaun  y, 
concernant  la  chute  d’un  aérolithe  extraordinaire  tombé  près  du  chef- 
lieu  de  la  province  de  Tay-Ninh. 

L’époque  de  l’apparition  du  bolide  a  été  fertile  en  observations,  et 
jamais,  depuis  huit  années  que  j’habite  la  colonie,  je  n’avais  observé 


ces  phénomènes  célestes  en  si  grande  quantité.  Les  indigènes  étaient 
stupéfiés  et  s’imaginaient  que  ces  apparitions  étranges  allaient  atti¬ 
rer  sur  le  pays  de  terribles  calamités  :  la  guerre,  la  peste,  la  fa¬ 
mine,  etc. 

La  nuit  même  de  la  chute  de  l’aérolithe  de  Tay-Ninh,  M.  Ertrich, 
employé  à  la  Trésorerie  générale  du  Cambodge,  se  trouvait,  vers  huit 
heures  du  soir,  sur  les  bords  du  Mékong,  en  compagnie  de  quelques 
Européens.  Le  ciel  était  d’une  grande  pureté  et  aucun  vent  ne  ridait 
la  surface  du  fleuve.  Tout  à  coup  le  bolide  éclairait  l’horizon  et  les 
eaux  du  fleuve  qui,  à  Pnom-Penh,  est  très  large,  se  soulevaient 
comme  par  un  temps  d’orage  et  semblaient  vouloir  sortir  de  leur  lit 
avec  un  bruit  souterrain  qui  glaça  d’effroi  les  indigènes. 

Quelques  bateliers  prétendirent  que  le  Grand  Dragon  venait  de 
descendre  pour  se  baigner.  Cet  étrange  phénomène  coïncidait  parfai¬ 
tement  avec  l’apparition  du  bolide,  et  les  Européens  qui  en  avaient 
été  témoins  racontèrent  le  lendemain  avec  étonnement  ce  qu’ils 
avaient  vu. 

A  Compong-Cham,  à  80  kilomètres  de  Pnom-Penh,  le  même  phé¬ 
nomène  se  produisit  à  la  même  heure,  et  des  Européens  entendirent 
une  forte  détonation  et  un  sifflement  aigu  ressemblant  au  passage 
d’un  projectile  énorme. 

Ludovic  Jammes. 
l’aérolithe  de  than-düc. 

Le  25  octobre  1887,  vers  huit  heures  du  soir,  un  bolide 
est  vu  de  Tay-Ninh;  on  l’aperçoit  aussi  de  Saigon.  Il  semble 
se  mouvoir  de  l’ouest  à  l’est. 

Ce  bolide  a  l’aspect  d’un  globe  d’un  diamètre  un  peu  su¬ 
périeur  à  la  moitié  de  celui  de  la  lune  dans  son  plein.  Sa 
couleur  est  vive,  blanche,  un  peu  violacée.  Il  présente  une 
longue  traînée  d’étincelles  qui  subsiste  à  peu  près  trente 
secondes. 

Quelques  jours  après,  l’administrateur  de  Tay-Ninh  reçoit 
du  chef  de  canton  de  Treiem-Hoa,  une  lettre  dont  voici  la 
traduction  littérale  ; 

Monsieur  l’administrateur. 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  connaître  que  dans  le  village  de  Than- 
Duc  (1),  le  9  du  neuvième  mois  annamite  (2),  un  animal  inconnu 
s’est  contraint  dans  un  endroit.  Ce  jour-là.  il  y  a  eu  de  la  pluie  et 
des  tonnerres.  Cet  animal  s’en  est  allé  au  ciel;  la  terre  s’est  éboulée 
sur  une  longueur  de  20  mètres  français,  5  mètres  do  largeur  et 
4  mètres  de  profondeur.  C’est  pourquoi  je  dois  vous  informer  de 
cela. 

Hüynh-Van-Nhu. 

La  comparaison  des  heures,  la  direction  du  mouvement 
amènent  à  identifier  le  bolide  du  25  octobre  à  l’aérolithe  de 
Than-Duc. 

Le  3  octobre,  nous  sommes  au  point  de  chute  de  l’aéro. 
lithe.  C’est  un  vaste  trou  d’environ  32  mètres  de  longueur, 
6  de  largeur  et  d’une  profondeur  maxima  de  2  mètres. 

L’aérolithe  a  touché  dans  une  rizière,  près  d’un  petit 
ruisseau  qui  sert  de  limite  aux  villages  de  Than-Duc  et  de 
Hiep-Hoa. 

Le  terrain  est  une  tourbe  très  humide,  mélangée  de  nom¬ 
breuses  racines  qui  en  font  une  terre  non  coulante.  Pour 
creuser  un  trou  dans  un  tel  terrain,  le  plus  simple  est  de 


(t)  A  23  kilomètres  dans  le  sud  de  Tay-Ninh. 
(2)  25  octobre  1887. 
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se  servir  d’un  sabre  à  l’aide  duquel  on  taille  des  tranches 
verticales.  Les  racines  étant  sectionnées,  la  terre  peut  alors 
s’enlever  facilement.  Un  trou  produit  dans  ce  terrain  ne 
peut  se  reboucher  naturellement. 

L’empreinte  présente  la  forme  d’une  poire  allongée  munie 
de  deux  oreilles. 

D’un  côté,  la  terre  semble  avoir  subi  une  forte  poussée; 
on  remarque  des  déchirements  et  des  dénivellations;  de  la 
terre  a  été  projetée. 

L’aérolithe  semble  être  venu  de  l’ouest  à  l’est,  ce  qui  est 
d’accord  avec  les  déclarations  des  personnes  qui  l’ont  vu  se 
mouvoir  dans  l’espace. 

Impossible  de  retrouver  l’aérolithe,  ni  dans  la  terre,  ni 
dans  le  voisinage. 

Il  est  clair  que  si  ce  corps  s’est  enfoncé  dans  le  sol,  on 
doit  retrouver  la  trace  de  son  passage,  qui  n’a  pu  se  com¬ 
bler,  vu  la  nature  du  terrain.  Rien.  Le  fond  de  l’empreinte 
est  une  surface  unie,  partout  également  résistante. 

On  est  donc  conduit  à  celte  conclusion  : 

L'aérolithe  a  ricoché. 

C’est,  du  reste,  ce  que  le  chef  de  canton  a  exprimé  en  di¬ 
sant  :  Cet  animal  s'en  est  allé  au  ciel. 

Le  ricochet  est  établi  aussi  par  les  dépositions  des  Anna¬ 
mites,  entre  autres,  le  nommé  Lam,  du  village  delliep  Hoa,  et 
le  maire  de  Phuoc-trach  qui  disent  avoir  entendu  un  grand 
bruit,  suivi  d’une  longue  série  de  renflements  allant  en 
mourant.  MM.  Bouvret,  garde  d’artillerie,  et  Baurac,  mé¬ 
decin  de  la  marine,  qui  tous  deux  étaient  à  23  kilomètres  de 
Than-Duc,  ont  entendu,  le  premier  comme  un  grand  coup 
de  fouet,  le  second  une  série  de  grondements. 

Ce  grand  bruit,  ce  coup  de  fouet,  s’est  produit  quand 
l’aérolithe  a  touché  le  sol;  les  grondements,  les  ronflements 
ont  eu  lieu  par  suite  du  mouvement  anormal  qui  a  suivi  le 
ricochet.  Les  artilleurs,  habitués  à  observer  les  points  de 
chute  des  gros  projectiles,  ne  peuvent  conserver  le  moindre 
doute  à  ce  sujet.  Ils  savent  que  c’est  bien  là  les  deux  bruits 
que  fournissent  les  ricochets,  alors  qu’un  projectile  qui 
s’enfonce  en  terre  ne  produit  qu’un  bruit  sourd. 

L’empreinte  que  l’aérolithe  a  laissée  sur  le  sol  indique  sa 
forme.  C’est  une  poire  allongée  qui  s’est  présentée  suivant 
sa  longueur,  l’extrémité  elTilée  plus  basse  que  l’autre. 

La  partie  effilée  a  d’abord  raclé  le  sol.  La  résistance  qui 
en  est  résultée  a  eu  pour  eiTet  de  faire  pivoter  l’axe  de 
l’aérolithe,  et  celui-ci  s’est  alors  appliqué  en  plein  sur  le 
sol,  produisant  une  longue  empreinte.  Puis,  l’aérolithe  est 
reparti  aussitôt  en  raclant  sur  le  sol  par  son  extrémité 
renflée. 

11  résulte  de  là  que  l’empreinte  indique  non  seulement  la 
forme  de  l’aérolithe,  mais  fournit  encore  ses  dimensions 
d’une  façon  assez  exacte.  C’est,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  une  poire.  Sa  hauteur  serait  de  32  mètres  et  le  diamètre 
maximum  de  8  mètres. 

En  l’assimilant  à  un  cylindre  de  même  hauteur  et  du  dia¬ 
mètre  moyen  de  à'", 80,  on  obtient  un  volume  de  579  mètres 
cul)es. 

En  prenant  pour  densité  le  nombre  5,  moyenne  des  den¬ 


sités  des  différentes  sortes  d’aérolithes,  on  trouve  le  poids 
probable  de  2  895000  kilogrammes  (2895  tonnes). 

On  ne  connaît  guère  d’aérolithe  comparable  à  cela;  celui 
de  Bitbourg,  près  de  Trêves,  ne  pèse  que  1650  kilogrammes  ; 
le  Khadasutfilao,  qui  se  trouve  non  loin  de  la  source  de  la 
rivière  Jaune,  n’a  que  15  mètres  de  hauteur;  et  encore  ces 
pierres  ne  sont-elles  que  des  aérolithes  problématiques  ! 

Grâce  à  MM.  Basset,  secrétaire  d’arrondissement,  et  Bou¬ 
vret,  garde  d’artillerie,  qui  ont  observé  dans  des  stations 
éloignées  de  5  kilomètres  l’une  de  l’autre  et  à  23  kilomètres 
du  point  de  chute,  il  nous  a  été  possible  de  calculer  l’incli¬ 
naison  et  la  vitesse  de  l’aérolithe.  Ces  observations  parais¬ 
sent  même  revêtir  un  assez  grand  caractère  d’exactitude,  à 
cause  des  conditions  favorables  dans  lesquelles  elles  ont  été 
faites.  M.  Basset  était  à  table  et  a  aperçu  le  globe  de  feu  à 
travers  l’ouverture  d’une  porte.  M.  Bouvret  était  à  l’affût 
dans  un  endroit  élevé. 

Nous  avons  trouvé  que  l’aérolithe  est  venu  toucher  le  sol 
sous  une  inclinaison  de  10°,  avec  une  vitesse  d’au  moins 
2000  mètres  à  la  seconde  (1). 

D’après  l’empreinte,  l’aérolithe  n’a,  en  somme,  fait  qu’ef¬ 
fleurer  le  sol;  il  est  vraisemblable  qu’il  n’a  perdu  dans  le 
choc  qu’une  partie  insignifiante  de  sa  force  vive.  Il  a  donc 
dû  rebondir  avec  une  vitesse  sensiblement  égale  à  2000 
mètres. 

L’empreinte  montre,  en  outre,  qu’il  a  ricoché  sous  un 
angle  voisin  de  3/i°. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  la  résistance  de  Pair,  on  trouve 
qu’il  a  dû  fournir  un  ricochet  d’une  amplitude  de  1010  kilo¬ 
mètres.  Cela  doit  correspondre  à  une  portée  réelle  de 
700  kilomètres  environ. 

Comme  le  ricochet  s’est  produit  de  l’ouest  à  l’est,  l’aéro- 
lithe  doit  être  retombé  au  milieu  de  la  mer  de  Chine. 

Cette  époque-ci  semble  pour  la  Cochinchine  fertile  en 
apparitions  de  météores. 

Le  20  octobre  1887,  on  a  encore  observé  de  Tay-Ninh  un 
bolide  un  peu  moins  gros  que  celui  du  25,  et  suivant  une 
orbite  semblable. 

Enfin,  le  22  septembre  dernier,  un  aérolithe  à  peu  près 
sphérique,  de  10  centimètres  de  diamètre,  est  tombé  au  vil¬ 
lage  de  Phu-Long  (canton  de  Binh-Chanh).  Ce  corps  semble 
appartenir  à  la  classe  des  syssidères  ;  il  offre  cette  particu¬ 
larité  que  la  cassure  présente  des  petits  globules  d’un  métal 
brillant,  du  nickel  probablement. 

Delauney. 

Saigon,  le  11  novembre  1887. 


(1)  M.  Bouvret  a  vu  l’aérolithe  s’éteindre  au  moment  où  il  arrivait 
dans  le  plan  de  l’horizon  ;  il  a  constaté  une  sorte  de  crochet  au  mo¬ 
ment  de  l’extinction. 
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V Annuaire  slalistiqiie  de  la  ville  de  Paris  pour  1885  (1) 
vient  de  paraître,  et  il  est  rédigé  par  M.  Bertillon,  le  di¬ 
recteur  de  la  statistique  municipale,  avec  le  même  soin  que 
les  années  précédentes;  c’est-à-dire  qu’il  contient  des 
données  extrêmement  importantes  et  curieuses  sur  tout  ce 
qui  concerné  la  vie  de  ce  grand  organisme,  des  données 
astronomiques,  météorologiques,  la  distribution  des  pluies, 
les  températures  moyennes,  maxima  et  minima  (le  mini¬ 
mum  a  été  de  —  10°, 9  le  26  janvier,  le  maximum  de  -f-31“,5 
le  10  août,  avec  une  moyenne  générale  de  +  11®, 8).  Les  do¬ 
sages  d’acide  carbonique,  d’ozone,  d’ammoniaque,  d’acide 
nitrique  contenus  dans  l’air,  le  dosage  des  bactéries  récol¬ 
tées  par  mètre  cube  d’air,  les  variations  des  hauteurs  de  la 
Seine;  la  répartition  des  eaux;  le  mouvement  des  canaux; 
les  divers  systèmes  de  vidanges. 

La  seconde  partie  est  la  démographie.  M.  Bertillon  a  fait 
une  étude  spéciale  du  divorce  ,  et  il  nous  donne,  à  cet  égard, 
quelques  documents  importants.  Le  nombre  des  divorces  a 
été  de  12à2 ,  soit  de  2,7  pour  100(1  couples.  Sur  100  divorces, 
très  exactement,  les  deux  tiers  ont  été  prononcés  en  faveur 
de  la  femme  et  un  tiers  en  faveur  du  mari;  et  sur  100  di¬ 
vorces,  les  deux  tiers  ont  été  prononcés  pour  excès,  sé¬ 
vices  et  injures  graves.  Les  ménages  n’ayant  pas  d’enfants 
sont  quatre  fois  plus  portés  au  divorce  que  les  ménages 
ayant  des  enfants.  La  statistique  des  naissances  donne  les 
mêmes  résultats  généraux  que  pour  les  années  antérieures, 
c’est-à-dire  une  natalité  très  faible  relativement  au  grand 
nombre  d’hommes  et  de  femmes  nubiles  et  de  couples  légi¬ 
times.  Il  y  a  eu  61  àOO  naissances  contre  blx  616  décès.  La 
moyenne  annuelle  des  naissances  depuis  1875  étant  de 
58  Zià7,  avec  un  maximum  de  6/i  526  en  1883,  et  un  minimum 
de  53  878  en  1875.  D’une  manière  générale,  le  nombre  des 
naissances  illégitimes  tend  à  augmenter,  mais  très  légère¬ 
ment,  comme  l’indiquent  les  chiffres  suivants  des  nais- 
sances  illégitimes  rapportées  à  1000  naissances  générales. 


En  1875.  .  .  . 

264,0 

En  1881.  .  .  . 

267,5 

1876.  .  .  . 

26.3,5 

1882.  .  .  . 

264,0 

1877.  .  .  . 

265,3 

1883.  .  .  . 

267,1 

1878.  .  .  . 

263,5 

00 

CO 

275,9 

1879.  .  .  . 

1880.  .  .  . 

255.2 

262.3 

1885.  .  .  . 

205,6 

11  y  a  toujours  à  peu  près  le  même  rapport  entre  les 
naissances  de  filles  et  de  garçons,  avec  une  très  légère  ten¬ 
dance  à  la  diminution  du  nombre  des  naissances  féminines 
par  rapport  aux  naissances  masculines.  —  Nous  signalerons 
encore  un  tableau  donnant  la  fécondité  respective  des 
époux,  d’après  les  déclarations  faites  à  la  mort  de  l’un 
d’eux. 


(1)  Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris,  1885.  —  Un  vol.  in-S"; 
Paris,  Masson,  1887. 


Les  tableaux  relatifs  aux  décès  et  au  mouvement  des  ma¬ 
lades  dans  les  hôpitaux  de  Paris  sont  toujours  très  détaillés 
et  nous  y  renvoyons  les  médecins  désireux  de  connaître  la 
marche  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde,  de  variole  et  de 
diphtérie  dans  les  divers  arrondissements  de  Paris,  en  1885. 

—  Des  tableaux  graphiques  rendent  cet  examen  facile.  Peut- 
être,  cependant,  d’autres  systèmes  graphiques  que  le  sys¬ 
tème  des  points  qui  sont  d’une  lecture  difficile,  pourraient- 
ils  être  employés. 

Nous  laissons  de  côté  lés  chiffres  relatifs  aux  finances  de 
la  ville,  aux  dépenses  diverses,  à  l’octroi,  à  la  consomma¬ 
tion  alimentaire,  au  service  des  pompes  funèbres,  etc.  Nous 
signalerons  la  progression  très  rapide  des  télégrammes  pneu¬ 
matiques  ;  1880  ;  /i58  2à5.  —  1881  :  95/!  526.  — 1882  ;  1  362  ll/i. 

—  1883  :  1  889  550.  —  188Zi  :  2  266  /|02.  —  1885  :  2  762  203.— 
Il  est  regrettable  que  l’emploi  du  téléphone  ne  suive  pas  la 
même  progression  rapide,  ce  qui  tient,  sans  doute,  au  prix 
beaucoup  trop  élevé  qui  empêche  cet  admirable  procédé  de 
communication  de  se  généraliser.  Le  nombre  de  lignes 
d’abonnés,  qui  était  de  3022  en  1883,  était  de  3517  en  188/1 
et  de  390/i  en  1885. 

On  trouvera  encore,  dans  les  dernières  parties,  les  faits 
relatifs  aux  bibliothèques,  à  l’enseignement  primaire,  aux 
caisses  d’épargnes,  au  mont-de-piété,  aux  voitures  publi¬ 
ques,  à  la  circulation  dans  les  chemins  de  fer,  aux  hospices 
d’aliénés  et  des  enfants  assistés,  aux  prisons,  aux  théâtres, 
à  la  conscription,  aux  incendies,  aux  industries  insalu¬ 
bres,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Bertillon  de  la  pré¬ 
cision  avec  laquelle  il  a  su  grouper  tant  de  chiffres  et  tant 
de  documents.  Renouvelons  cependant  un  vœu  que  nous 
avons  formulé  précédemment,  c’est  que  cette  publication 
paraisse  avec  plus  de  promptitude.  C’est  dans  les  derniers 
jours  de  1887  qu’a  paru  l'Annuaire  pour  1885  ;  il  y  aurait 
grand  intérêt  à  ce  que  l’année  1888  ne  finît  pas  sans  que 
nous  ayons  les  Annuaires  pour  1886  et  1887.  —  Quelques  ta¬ 
bleaux  graphiques  de  plus,  analogues  à  ceux  que  donne 
M.  Cheysson,  dans  l’Album  de  statistique  graphique,  seraient 
aussi  très  avantageux.  Enfin,  il  faudrait  redoubler  les  com¬ 
paraisons  et  les  récapitulations  des  années  précédentes  pour 
tous  les  phénomènes  décrits.  Aussi  bien  la  condition  néces¬ 
saire  de  la  statistique  est-elle  d’être  toujours  comparative. 

Voici  deux  volumes  nouveaux  de  l' Encyclopédie  chimi¬ 
que  (1). 

Le  premier  de  ces  fascicules  est  une  monographie  com¬ 
plète  et  étendue  des  trois  métaux  rares  :  niobium,  tantale 
et  tungstène.  C’est  le  tungstène  qui,  étant  mieux  connu,  est 
décrit  avec  le  plus  de  détails;  mais  l’analyse  même  de  cette 
monographie  n’est  pas  possible  à  donner.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  donc  de  l’indiquer  et  de  signaler  cette  étude  ap¬ 
profondie  aux  chimistes  compétents. 


(I)  Niobium,  Tantale  et  Tungstène,  par  M.  Joly.  Analyse  chi¬ 
mique.  Méthodes  analytiques  appliquées  aux  substances  agricoles' 
par  M.  Muntz. 
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Le  volume  que  M.  Müntz  a  consacré  à  l’analyse  chimique 
agricole  est  un  véritable  traité  qui  sera  indispensable  aux 
chimistes  agriculteurs.  C’est  assurément  un  travail  très 
technique  ;  mais  tous  les  procédés  analytiques  sont  décrits 
avec  détails,  et  par  un  savant  qui  les  a  tous  plus  ou  moins 
expérimentés  par  lui-même,  modifiés  et  améliorés.  Aussi 
n’est-ce  pas  seulement  un  recueil  de  procédés  connus,  mais 
encore,  sur  presque  tous  les  points,  une  description  et  une 
appréciation  approfondies  de  méthodes  nouvelles.  La  grande 
expérience  que  M.  Muntz  a  acquise  depuis  nombre  d’années 
à  l’Institut  agronomique  lui  a  permis  d’indiquer  quels  sont 
les  procédés  à  employer  dans  tel  ou  tel  cas  spécial  et  aussi 
de  nous  faire  participer  à  ses  longues  et  patientes  re¬ 
cherches. 

Voici  comment  ce  livre  a  été  divisé  :  la  première  partie 
comprend  l’analyse  des  engrais,  les  dosages  de  la  chaux,  de  la 
magnésie,  de  l’acide  phosphorique,  de  la  potasse,  de  l’azote; 
les  méthodes  analytiques  applicables  aux  fumiers,  aux  cen¬ 
dres,  aux  poudrettes,  aux  tourteaux,  au  purin,  aux  sels 
de  minéraux  employés  comme  engrais  dans  l’agriculture. 
Le  second  chapitre  comprend  l’étude  analytique  des  terres. 
Suivant  l’enseignement  de  l’Institut  agronomique,  il  s’agit 
d’abord  de  faire  l’analyse  mécanique  des  terres,  c’est- 
à-dire  de  dissocier  le  sable,  le  calcaire,  l’argile,  l’humus 
dont  le  mélange  constitue  la  terre  arable.  Puis,  l’ana¬ 
lyse  chimique  :  dosage  de  chaux,  de  potasse,  d’acide  ni¬ 
trique,  etc.  Cette  analyse  ne  fait  pas  double  emploi  avec 
l’analyse  précédente  faite  dans  la  première  partie ,  car  le 
dosage  de  la  chaux  dans  les  terres  ne  se  fait  pas  comme 
dans  un  engrais.Ensuite  vient  Texamen  des  propriétés  physi¬ 
ques  des  terres,  de  la  cohésion,  de  l’imbibition,  de  l’absorp¬ 
tion,  du  pouvoir  dépurateur  du  sol.  M.  Muntz  étudie  aussi 
les  méthodes  qui  nous  font  connaître  le  ferment  nitrique 
contenu  dans  le  sol. 

Les  trois  parties  suivantes  sont  consacrées  à  l’étude  des 
roches,  des  cendres  végétales  et  des  eaux. 

Le  reste  de  l’ouvrage  se  rapporte  aux  produits  complexes, 
alimentaires  ou  industriels,  et  aux  méthodes  analytiques 
qu’on  doit  employer  dans  l’industrie  agricole  pour  en  faire 
le  dosage  —  (analyse  des  grains,  des  fourrages,  des  farines, 
des  huiles,  des  boissons  fermentées,  des  sucres,  des  fibres 
textiles,  du  tanin).  —  Puis  enfin  les  produits  animaux  ali¬ 
mentaires  sont  examinés  au  point  de  vue  de  leur  analyse 
rapide. 

On  voit  que  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu’un  sommaire 
des  travaux  effectués,  mais  on  comprend  qu’il  s’agit  là  d’une 
œuvre  importante  et  utile. 

INüUS  avons  à  nous  mettre  en  règle  avec  quelques  ouvrages 
qui,  bien  que  s’adressant  spécialement  à  un  nombre  restreint 
de  nos  lecteurs,  ont  cependant  rapport,  par  certains  côtés, 
à  des  questions  scientifiques  d’un  intérêt  général. 

Voici  d’abord  la  première  partie  du  Manuel  de  médecine 
opéruloire  de  Malgaigne,  ouvrage  classique  qui  méritait  de 
ne  pas  vieillir,  et  dont  M.  Lk  Fout  entretient  la  valeur  en  le 
mettant  au  courant  des  progrès  de  la  science.  11  nous  eu 


donne  aujourd’hui  la  neuvième  édition  (1),  avec  les  remanie¬ 
ments  que  comporte  le  changement  qui  est  survenu  dans 
les  résultats  opératoires  depuis  dix  ans,  époque  de  la  publi¬ 
cation  de  la  huitième  édition,  par  suite  de  l’emploi,  non  pas 
de  la  pratique  listérienne  et  des  méthodes  antiseptiques  — 
car  l’auteur  n’admet  pas  les  théories  courantes  au  sujet  de 
ces  méthodes  —  mais  bien  de  ce  qu’il  nomme  la  chirurijie 
aseptique. 

Pour  l’auteur,  en  effet,  ce  ne  sont  pas  les  germes  de  l’air 
qui  sont  à  craindre,  mais  bien  seulement  ceux  que  trans¬ 
porte  le  doigt  du  chirurgien.  En  d’autres  termes,  les  infec¬ 
tions  chirurgicales  et  obstétricales  seraient  à  proprement 
parler  uniquement  contagieuses,  à  la  façon  des  maladies  vi¬ 
rulentes,  et  non  infectio-contagieuses,  c’est-à-dire  qu’elles  ne 
reconnaîtraient  pas  pour  agents  pathogènes  des  micro-orga¬ 
nismes  susceptibles  de  vivre  dans  le  milieu  ambiant.  A  côté 
de  cette  théorie,  qui  peut  être  soutenue,  nous  mentionnerons 
seulement,  sans  les  discuter,  les  idées  de  M.  Lefort  sur  la  créa¬ 
tion  des  germes-contages,  qui  résulteraient  de  la  transforma¬ 
tion  de  microbes  inoffensifs  en  micro-parasites  très  virulents 
sous  l’influence  des  sécrétions  des  organismes  malades.  Les 
éléments  non  contagieux  de  la  suppuration  ordinaire,  par 
exemple,  deviendraient  dans  l’utérus  d’une  femme  enceinte 
les  éléments  éminemment  contagieux  de  la  septicémie  puer¬ 
pérale. 

Bornons-nous  à  dire  que,  sans  qu’il  soit  besoin  de  re¬ 
courir  à  une  théorie  qui  paraît  décidément  en  désaccord 
avec  les  données  les  plus  récentes  de  la  bactériologie,  tous 
les  faits  avancés  par  M.  Lefort  en  sa  faveur  recevraient 
une  explication  très  satisfaisante,  si  l’auteur  voulait  bien 
admettre  l’influence  considérable  des  milieux  en  général  sur 
la  culture  et  l’activité  des  microbes,  pathogènes  ou  autres, 
et  faire  aux  milieux  organiques  leur  juste  part  dans  la 
réalisation  de  ce  consensus  des  deux  facteurs  d’où  résulte 
la  maladie. 

Disons  d’ailleurs  que  toutes  ces  considérations  théoriques 
n’enlèvent  rien  à  la  valeur  pratique  de  l’œuvre  de  M.  Le¬ 
fort. 

Puis  voici  deux  volumes  de  leçons  cliniques  chirurgicales, 
l’un  dù  à  M.  Reclus,  et  l’autre  à  M.  Péan. 

Les  leçons  de  M.  Reclus  portent  l’empreinte  d’une  forte 
originalité  et  par  le  fond  comme  par  la  forme  sont  vrai¬ 
ment  magistrales  (2).  Parmi  les  sujets  intéressants  qui  y  sont 
traités,  nous  mentionnerons  la  lièvre  de  croissance,  la  lu- 
Iterculose  buccale,  les  mastites  chroniques,  Vinfection  tuber¬ 
culeuse  par  la  voie  yénitale  et  surtout  l'influence  de  l’eau 
chaude  en  chirurgie. 

Pendant  bien  longtemps,  et  jusqu’à  ces  dernières  années, 
l’eau  froide  était  considérée  comme  l’antiphlogistique  par 


(1)  Manuel  de  médecine  opératoire  de  Malgaigne;  neuvième  édi¬ 
tion,  par  Léon  Le  Fort.  Première  partie  ;  Opérations  générales,  avec 
352  figures  intercalées  dans  le  texte.  —  Un  vol.  in-12;  Paris,  Alcan, 
1888. 

(2)  Cliniques  chirurgicales  dp  l’Hùlel-Dieu,  par  Paul  Reclus.  —  Un 
vol.  in-8o  ;  Paris,  Masson,  1888. 
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excellence,  et  les  irrigations  continues,  par  exemple,  étaient 
employées  comme  le  meilleur  moyen  pour  prévenir  les  in¬ 
flammations  consécutives  aux  traumatismes.  Ce  moyen, 
d’ailleurs,  n’était  pas  exempt  de  dangers  :  bien  souvent  les 
phénomènes  de  réaction  étaient  seulement  masqués  ou 
retardés,  sans  parler  d’autres  inconvénients.  Or,  depuis 
quelques  années,  un  certain  nombre  de  chirurgiens,  guidés 
par  des  indications  physiologiques  ou  bactériologiques,  ont 
complètement  substitué  l’eau  chaude  à  l’eau  froide;  et  non 
seulement  ils  l’ont  trouvée  très  active  contre  les  inflam¬ 
mations  infectieuses  des  muqueuses,  et,  comme  antisep¬ 
tique,  pour  le  lavage  des  plaies  —  à  50°  —  mais  encore  et 
surtout,  elle  s’est  montrée  sûrement  antiphlogistique  dans 
les  inflammations  aiguës,  panaris,  phlegmons,  sous  forme 
de  bains  locaux,  de  Z|5  à  55°  C;  hémostatique  à  un  degré 
imprévu  dans  les  hémorragies  utérines  sous  forme  d’injec¬ 
tions  ;  résolutive  toujours  dans  tous  les  cas  de  congestion 
et  d’engorgement. 

Après  avoir  signalé  ces  nouvelles  et  bienfaisantes  appli¬ 
cations  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  mélhode  à  Veau 
chaude^  M.  Reclus  cherche  si  l’on  peut  expliquer  le  méca¬ 
nisme  de  cette  action  thérapeutique.  La  chaleur  influence- 
t-elle  l’activité  du  protoplasma,  favorise-t-elle  ou  régula¬ 
rise-t-elle  la  circulation  des  réseaux  capillaires;  dans  d’au¬ 
tres  cas,  erapêche-t-elle  le  développement  des  ferments  et 
des  germes  ?  Toutes  ces  hypothèses  sont  vraisemblables,  et 
c’est  aux  physiologistes  qu’il  appartient  de  les  vérifier; 
mais  les  faits  sont  là,  qui  sont  dignes  d’être  signalés  aux 
cliniciens  et  même  au  public  qui,  pour  tous  les  petits  acci¬ 
dents  pour  lesquels  on  n’appelle  pas  le  médecin,  croit  et 
croira  longtemps  encore  à  la  vertu  de  l’eau  froide,  et  qui 
se  trouverait  certainement  bien  d’essayer  celle  de  l’eau 
chaude. 

C’est  le  cinquième  volume  de  Leçons  que  publie  M.  Péan  (1). 
Comme  ceux  qui  l’ont  précédé,  ce  volume  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  contient  les  leçons  cliniques  qui  ont 
paru  à  l’auteur  les  plus  intéressantes  ;  la  seconde,  les  obser¬ 
vations  de  malades  traités  dans  ses  salles  du  1"  janvier 
1881  au  1®*'  janvier  1883,  et  la  troisième,  celles  des  gastro¬ 
tomies  pratiquées  pendant  l’année  1885.  Celles-ci  forment 
une  série  de  112  cas,  dont  59  se  rattachent  aux  tumeurs  de 
l’ovaire  et  du  ligament  large,  7  au  mésentère,  7  au  péri¬ 
toine,  A  aux  reins,  3  au  foie  ou  à  la  vésicule  biliaire,  1  à  l’es¬ 
tomac,  et  30  à  l’utérus. 

M.  Péan  vante,  comme  la  grande  majorité  des  chirurgiens, 
les  avantages  que  l’on  retire  des  nouveaux  pansements  rares, 
antiseptiques,  à  l’iodoforme  ou  au  sublimé  ;  et  surtout  ceux 
des  salles  d’isolement,  qu’il  avait  été  un  des  premiers  à  ré¬ 
clamer  en  France.  Il  nous  dit  aussi  que  pour  l’anesthésie, 
il  a  renoncé  au  protoxyde  d’azote  mélangé  à  l’oxygène,  mé- 


(1)  Leçons  de  clinique  chininjicale,  professées  à  l’hôpital  Saint- 
Louis  pendant  les  années  1881  et  1882,  par  le  D*'  Péan.  —  Un  vol, 
in-8“  de  1375  pages;  Paris,  Alcan,  1887. 


thode  exigeant  l’emploi  de  l’air  comprimé,  avec  un  appareil 
spécial,  pour  s’en  tenir  aux  mélanges  titrés  de  chloroforme 
et  d’air,  suivant  la  méthode  de  Paul  Bert. 
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M.  Joseph  Bertrand  :  Sur  l’association  des  électeurs  par  le  sort.  —  M.  l’ami¬ 
ral  de  Jonqaièrcs  ;  Détermination  du  nombre  maximum  des  points  doubles 
proprement  dits  qu'il  est  permis  d’attribuer  arbitrairement  à  une  surface 
algébrique  du  degré  w,  dont  la  détermination  est  complétée  par  d’autres 
points  simples  donnés.  —  M.  Desboves  :  Sur  la  résolution,  en  nombres  en¬ 
tiers,  de  l’équation  =  ‘iZ-,  lorsque  a  et  b  sont  deux  nombres 

premiers  consécutifs  8  -f-  7,  8  -j-  5  ou  8  n  -f-  5,  8  -j-  —  M.  E.  Bouché  ; 

Sur  un  problème  relatif  à  la  durée  du  jeu.  — M.  Joseph  Bertrand:  Démons¬ 
tration  du  théorème  énoncé  par  M.  Rouché.  —  M.  G.  Kœnigs  :  Détermina¬ 
tion,  sous  forme  explicite,  de  toute  surface  réglée  rapportée  à  ses  lignes 
asymptotiques  et  en  particulier  de  toutes  les  surfaces  réglées  à  lignes  asymp¬ 
totiques  algébriques.  —  M.  Deinartres  :  Sur  les  systèmes  de  courbes  qui  divi¬ 
sent  homographiquement  une  suite  de  cercles.  —  M.  Giovanni  Jacovacci  : 
Lettre  relative  à  une  nouvelle  méthode  de  résolution  des  équations  du  cin¬ 
quième  degré.  —  M.  Daubrce  :  Sur  la  météorite  de  Phu-Long  (Cochinchine). 

—  M.  B.  Faye  :  Remarques  sur  la  reproduction  des  tourbillons  par  le  P.  De- 
cherevens.  —  M.  Bicco  :  Sur  les  trombes.  —  M.  Manuel  Gomez  Viala  : 
Sur  la  cause  physique  de  la  rotation  des  astres  et  sur  ses  lois.  —  M.  Char- 
lois  :  Observations  de  la  comète  d'OIbers,  faites  à  l'observatoire  de  Nice.  — 
M.  G.-M.  Slanoiewilch  :  L’éclipse  totale  de  soleil  du  19  août  1887,  observée 
en  Russie  (Petrowsk).  —  M.  J.Janssen:  Remarques  sur  la  communication 
de  M.  Stanoievfitch.  —  M.  G.  Delauney  :  1»  La  voie  lactée  ;  —  2»  Le  système 
du  soleil.  — M.  A.  Cornu:  Sur  une  objection  faite  à  l’emploi  d’amortis- 
sours  électro  magnétiques  dans  les  appareils  de  synchronisation.  — '/!/.  C.  Wolf  : 
Réponse  à  la  communication  de  M.  Cornu.  —  M.  Charles  Bey  :  1"  Sur  la 
locomotion  aérienne  sans  aérostats  ;  —  2“  Sur  les  appareils  volants.  — 
M.  A.  Leroy:  Nouveaux  principes  de  navigation  dans  l’air;  solution  du 
problème  de  la  navigation  aérienne,  en  utilisant  les  courants  atmosphériques. 

—  M.  Ch.  Antoine  :  Sur  les  variations  de  température  des  gaz  et  des  vapeurs 
qui  conservent  la  même  quantité  de  chaleur  sous  des  tensions  différentes. — 
M.  Aimé  Wilz  :  De  l’énergie  nécessaire  pour  la  création  d’un  champ  ma¬ 
gnétique  et  l’aimantation  du  fer.  —  M.  lAicien  Lévy  :  Sur  un  alliage  de 
titane,  de  silicium  et  d’aluminium.  —  M.  Ch.  Fabr.e  :  De  la  chaleur  spéci¬ 
fique  du  tellure.  —  M  M .  Schenrer-Keslner  et  Mennier-Dolfus  :  Étude  sur  une 
houille  anglaise.  —  .l/.l/.  Jung/leisch  et  E.  Léger  :  Sur  les  isoméries  opti¬ 
ques  de  la  cinchonine.  —  M.  E.  Mallard  :  Sur  diverses  substances  cristalli¬ 
sées  qu’Ebelman  avait  préparées  et  non  décrites.  —  M.  Paul  Sabatier  :  Sur 
li  vitesse  do  transformation  de  l'acide  métaphosphoriquc.  —  MM.  Caventou 
et  C/l.  Girard  :  Action  de  l’acide  oxalique  sur  la  cinchonine  en  présence  do 
l’acide  sulfurique.  —  MM.  L.  Baux  et  E.  Louise  :  Sur  la  densité  de  vapeur 
de  l’aluminium-éthyle.  —  M.  L.  de  Salnl-Marlin  :  Réclamation  de  priorité.  — 
.][.  A.  I/cnoeque  :  Des  variations  de  l’activité  de  réduction  do  l’oxyhémoglo- 
bine  chez  l'homme  sain  et  chez  l’homme  malade.  —  MM.  Brown-Sequard 
et  d’Arsonval  :  Sur  les  principes  contenus  dans  l’air  expiré  par  l’homme  ou 
les  animaux.  —  M.  Bimar  :  Recherches  sur  la  distribution  des  vaisseaux 
spermatiques  chez  divers  mammifères.  —  M.  Joyeux- Lajfuie  :  Sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  des  Chétoptères,  —  M.  C.  .Sauvageau  :  Sur  la  présence  des 
diaphragmes  dans  les  canaux  aérifères  de  la  racine.  —  .1/.  F.  Gonnard  :  De 
la  genèse  des  phosphates  et  arsénio-phosphates  plombifères  de  Roure  et  de 
Rosiers  (Pontgibaud).  —  M.  Stanislas  Meunier  :  Conditions  géologiques  du 
gisement  phosphaté  de  Beauval  (.Somme'.  —  M.  E.  Bivière  :  Découverte 
d’une  nouvelle  station  préhistorique  dans  les  bois  de  Fausses-Roposes  (Seine- 
et-Oise).  —  M.  Bordas:  Sur  une  nouvelle  maladie  du  vin  en  Algérie. — 
.1/.  P.  Kotliarcwsky  :  Description  d’un  appareil  destiné  à  observer  les 
vitesses  des  courants  liijuides  et  du  vent  ou  wodumère.  —  Concours  de  prix  : 
Élection  de  la  commission. 

Cosmologie.  —  Dans  une  séance  précédente,  M.  Delauney 
avait  annoncé  à  l’Académie  la  chute  d’une  météorite,  le 
22  septembre  1887,  à  Phu-Long,  Binh-Chanh  (Cochinchine). 

Aujourd’hui,  M.  Dauhrée  ajoute  que  cette  météorite  est 
une  roche  sporadosidère-oligosidère  fort  analogue  à  beau¬ 
coup  de  météorites,  n'otamment  à  celles  de  Tabor  (Bohême), 
de  Weston  (Connecticut),  Limerick  (Irlande).  Comme  dans 
tout  ce  groupe,  on  y  remarque  beaucoup  de  globules  ou 
chondres  à  structure  fibreuse  et  radiée,  ayant  les  carac¬ 
tères  de  l’enstatite,  sur  lesquelles  se  moulent  souvent  des 
granules  de  fer  nickelé. 
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Astronomie.  —  M.  Charlois  présente  le  résultat  des  obser¬ 
vations  de  la  comète  d’Olbers,  faites  à  l’Observatoire  de 
Nice,  à  l’équatorial  de  Gautier  de  0"',38  d’ouverture.  Il  in¬ 
dique  successivement  les  positions  des  étoiles  de  compa¬ 
raison  et  les  positions  apparentes  de  la  comète. 

Le  23  décembre,  le  noyau,  de  10®  grandeur,  était  entouré 
d’une  brillante  nébulosité,  la  queue,  dirigée  dans  l’angle  de 
position  de  225°,  avait  une  longueur  de  20' à  25' environ  ; 
elle  s’étalait  légèrement  en  éventail.  Les  jours  suivants,  la 
comète  paraissait  plus  faible. 

—  Chargé  par  le  gouvernement  serbe,  sur  la  proposition 
de  M.  Janssen,  d’observer  en  Russie  l’éclipse  totale  du  soleil 
du  19  août  1887,  M.  G.-M.  Slanoiewitch  communique  les 
observations  qu’il  a  pu  faire  à  Pétrowsk  (gouvernement  de 
Jaroslaw).  Après  avoir  indiqué  les  différentes  phases  du 
phénomène,  il  ajoute  que,  après  la  fin  de  l’éclipse,  il  a  re¬ 
marqué  un  grand  dépôt  de  vapeur  d’eau  sur  tous  les  objets 
qui  l’entouraient. 

Malgré  le  ciel  couvert,  la  clarté  pendant  l’éclipse  était 
assez  intense,  mais  ne  provenait  pas  de  la  couronne.  D’après 
ce  fait,  et  surtout  d’après  les  observations  antérieures,  il 
paraît  être  démontré  que  l’obscurité,  pendant  les  éclipses, 
est  d’autant  plus  grande  que  le  ciel  est  moins  couvert  de 
nuages  et  que  le  terrain  (surtout  à  l’horizon)  est  plus  plat. 
Le  baromètre  n’a  pas  été  influencé  sensiblement  par 
l’éclipse  ;  la  température  n’a  pas  baissé  non  plus  d’une  fa¬ 
çon  sensible  pendant  la  totalité. 

—  M.  Janssen,  à  propos  de  la  note  de  M.  Slanoiewitch, 
ajoute  que  si  le  temps  a  bien  mal  favorisé  les  observateurs, 
cependant  la  station  choisie  par  ce  savant  a  été  une  des 
plus  favorisées  ou  tout  au  moins  une  des  moins  maltraitées, 
et  que  M.  Slanoiewitch  a  fait  tout  ce  qu’il  était  possible 
pour  tirer  le  meilleur  parti  des  circonstances.  Malheureuse¬ 
ment,  la  mesure  par  la  photométrie  photographique  de 
la  valeur  de  l’intensité  lumineuse  de  la  couronne  pendant 
la  totalité,  pour  l’éclipse  du  19  août,  ne  peut  pas  être  déduite 
des  observations  de  M.  Stanoiewitch  à  Pétrowsk,  tant  à 
cause  de  l’état  du  ciel  pendant  la  totalité  que  de  certaines 
actions  d’humidité  sur  les  plaques  photographiques. 

Chronométrie.  —  J/.  A.  Cornu  répond  à  l’objection  faite 
par  M.  Wolf  à  l’emploi  d’amortisseurs  électro-magnétiques 
dans  les  appareils  de  synchronisation,  en  établissant,  dans 
une  nouvelle  note,  les  trois  résultats  suivants  : 

1°  L’amortisseur  électro-magnétique,  au  réglage  normal, 
n'arrête  pas  nécessairement  l’horloge  synchronisée. 

2®  Dans  tous  les  cas,  on  peut  empêcher  cet  arrêt  sans 
complication  ni  dépense. 

3®  Dans  un  service  public  de  distribution  de  l’heure,  non 
seulement  on  ne  doit  pas  empêcher  cet  arrêt,  mais  il  faut 
s’efforcer  de  le  produire  lorsque  la  synchronisation  cesse  de 
fonctionner. 

De  plus,  l’auteur  énumère  ainsi  qu’il  suit  les  avantages  es¬ 
sentiels  du  système  de  synchronisation  avec  amortisseurs 
électro-magnétiques  :  1®  synchronisation  sensiblement  indé¬ 
pendante  du  signe  et  de  la  grandeur  de  la  marche  diurne 
relative  ou  tout  au  moins  de  sa  variation,  lorsque  le  coef¬ 
ficient  d’amortissement  est  suffisamment  grand;  2®  faiblesse 
des  courants  nécessaires  au  fonctionnement;  3®  possibilité 
de  vérifier  à  chaque  instant  la  stabilité  de  la  synchronisa¬ 
tion  par  l’observation  de  l’amplitude  et  de  la  phase  du  ba¬ 


lancier;  4®  variété  des  moyens  utilisables  pour  établir  ou 
modifier  le  réglage,  même  pendant  la  marche  de  l’appareil; 
5®  mise  en  marche  à  peu  près  automatique,  lorsque  la  syn¬ 
chronisation  commence;  6®  arrêt  automatique,  lorsque  la 
synchronisation  cesse. 

M.  Cornu  termine  en  rappelant  le  théorème  qu’il  a  démon¬ 
tré  au  début  de  ses  recherches  :  «  11  n’y  a  pas  de  synchroni¬ 
sation  possible  sans  amortissement,  naturel  ou  artificiel.  » 

—  M.  Wolf  répond  à  son  tour  qu’à  l’état  synchronisé 
l’oscillation  du  balancier  étant  au  moins  double  de  ce  qu’elle 
est  à  l’état  normal,  il  ne  pense  pas  que  les  horlogers  permet¬ 
tent  jamais  l’application  de  l’appareil  de  M.  Cornu  à  leurs 
horloges. 

Aéronautique.  —  Dans  une  note  de  M.  Ch.  liey  renfermée 
dans  un  pli  cacheté  déposé  le  2/j  janvier  1887  et  ouvert  sur 
sa  demande,  note  relative  à  la  locomotion  aérienne  sans 
aérostat,  l’auteur  expose  ainsi  qu’il  suit  les  principes  qui 
l’ont  guidé  dans  ses  recherches  : 

Un  travail  mécanique,  si  faible  qu’il  soit,  peut  tenir  en 
équilibre  aérien  un  poids  aussi  lourd  que  l’on  voudra,  sous 
cette  seule  condition  que  l’intervalle  de  temps  entre  les  bat¬ 
tements.  consécutifs  sur  l’air  soit  suffisamment  réduit.  Cette 
loi  résulte  de  ce  que  le  travail  mécanique  produit  par  la  pe¬ 
santeur  est  proportionnel  au  carré  du  temps  écoulé,  tandis 
que  les  autres  sont  simplement  proportionnels  au  temps. 
Dans  le  cas  des  petits  intervalles  de  temps,  cette  circon¬ 
stance  donne  la  supériorité  au  travail  simplement  propor¬ 
tionnel.  Il  suffit  donc  de  précipiter  les  battements  pour  dé¬ 
terminer  l’ascension  en  diminuant  l’intervalle  de  temps  ou 
de  les  ralentir  pour  obtenir  la  descente. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  Ch.  Rey  développe  les  con¬ 
séquences  qu’il  a  déduites  de  ses  formules  pour  l’établisse¬ 
ment  de  tout  appareil  volant. 

Chimie.  — M.  Lévy  a  obtenu  un  alliage  de  titane,  sili¬ 
cium  et  aluminium,  en  lamelles  miroitantes,  blanc  d’argent. 


Préparation  :  10  grammes  de  titane,  35  grammes  de  fil 
d’aluminium  coupé  en  petits  morceaux,  35  grammes  de 
chlorure  de  sodium  fondu  et  35  grammes  de  chlorure  de 
potassium  également  fondu,  sont  enfermés  dans  un  creuset 
de  biscuit  disposé  pour  recevoir  un  courant  d’hydrogène 
pur  et  sec,  chauffé  au  four  Perrot,  dans  une  brasque  de 
charbon  et  de  rutile,  pendant  une  heure  et  demie.  On  laisse 
refroidir  lentement  et  on  obtient  les  lamelles  cristallines,  en 
géodes,  dans  une  gangue  d’aluminium  et  de  chlorure  fondu. 
On  lave  à  l’eau  bouillante,  puis  on  dissout  les  culots  dans 
l’acide  chlorhydrique  très  étendu.  Les  lamelles  se  dégagent 
de  la  gangue,  et  on  les  trie. 

Cet  alliage  brûle  dans  l’oxygène,  le  chlore,  le  bromure, 
l’iode  et  l’acide  chlorhydrique  gazeux;  il  est  peu  ou  point 
attaqué  par  les  acides  à  froid;  à  chaud,  la  réaction  est  plus 
intense;  l’eau  régale  est  son  véritable  dissolvant;  ce  qui 
rend  l’analyse  facile.  La  potasse  l’attaque  en  dégageant  de 
l’hydrogène.  Ni  l’azote,  ni  les  composés  oxygénés,  ni  l’am¬ 
moniaque  en  solution  ou  gazeux  ne  l’attaquent. 

—  Dans  leurs  nouvelles  recherches  sur  les  isoméries  op¬ 
tiques  de  la  cinchonine,  recherches  ayant  pour  but  de  con¬ 
trôler  expérimentalement  certaines  déductions  tirées  des 
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expériences  ’  de  M.  Pasteur,  MM.  E.  Jungfleisch  et  E.  Léger 
ont  réussi  à  isoler  six  bases  qui  forment  toutes  des  sels  très 
nettement  cristallisés.  Ces  six  bases  sont  :  1®  la  cinchonidine ; 
2°  la  cinchoniline  ;  3°  la  cinchoniine  ;  4“  la  cinchoniiine  ; 
5°  Voxgcinchonine  o  ;  et  6°  Voxycinchonine  (3. 

—  Après  la  mort  d’Ebelman,  sa  veuve  avait  déposé  à 
PÉcole  des  mines,  au  Muséum  et  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
des  échantillons  des  substances  diverses  préparées  par  ce 
savant.  En  examinant  la  collection  déposée  à  l’École  des 
mines,  M.  E.  Mallard  a  constaté  qu’un  grand  nombre  des 
corps  qu’elle  comprenait  n’avaient  pas  été  décrits  par  Ebel- 
man;  par  suite,  il  a  entrepris  de  les  déterminer  cristallo- 
graphiquernent,  avec  le  concours  de  M.  Le  Châtelier.  Ses 
recherches  ont  porté  successivement  sur  le  phénocite,  le 
chromite  de  glucine,  les  acides  niobique  et  tantalique,  la 
glucine,  sur  le  borate  d’alumine,  les  borates  de  magnésie 
et  de  sesquioxyde  de  fer,  de  manganèse,  de  cobalt,  de  zinc, 
les  borates  tribasiques  et  les  borates  sesquibasiques. 

—  A  propos  de  la  note  présentée  le  19  décembre  dernier 
par  MM  Jungfleisch  et  Léger  sur  la  cinchonine,  MM.  Ca- 
venloïc  et  C/t.  Girard  font  connaître,  afin  de  prendre  date, 
les  résultats  des  recherches  qu’ils  ont  entreprises  aussi  sur 
le  même  sujet  et  qui  offrent  des  points  similaires  avec  leur 
travail. 

On  sait  que  M.  Pasteur  a  fait  connaître,  le  premier,  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  sulfurique  sur  la  cinchonine  et  qu’il  a  pu 
ainsi  isoler  une  base  nouvelle,  la  cinchonicine ,  dont  le  pou¬ 
voir  rotatoire  droit  était  sensiblement  plus  faible  que  celui 
de  la  cinchonine.  Or  MM.  Caventou  et  Girard  ont  modifié  le 
mode  de  réaction  suivi  par  M.  Pasteur;  ils  ont  eu  recours  à 
l’action  de  l’acide  oxalique  sur  la  cinchonine  en  présence 
de  l’acide  sulfurique,  et  ont  obtenu  plusieurs  bases,  dont 
une,  paraissant  isomère  de  la  cinchonine,  a  non  seulement 
perdu  son  pouvoir  rotatoire  droit,  mais  dévie  à  gauche  le 
plan  de  la  lumière  polarisée. 

Zoologie.  —  L’abondance  des  chétoptères  sur  la  plage  du 
laboratoire  de  Luc-sur-Mer  a  permis  à  M.  J.  Joyeax-Lajfuie 
de  poursuivre  ses  recherches  sur  l’organisation  de  ces  anné- 
lides.  Des  faits  qu’il  communique  aujourd’hui  à  l’Académie, 
il  résulte  que  le  système  nerveux  de  la  région  supérieure 
des  chétoptères  diffère  complètement  des  descriptions  qui 
en  ont  été  données  jusqu’à  présent. 

Cette  partie  du  système  nerveux  n’est  anormale  qu’en 
apparence;  en  réalité,  on  y  trouve,  affectant  une  disposition 
un  peu  spéciale,  il  est  vrai,  les  différentes  parties  du  sys¬ 
tème  nerveux  de  l’annélide.  De  plus,  un  des  caractères  do¬ 
minants  dans  ce  système  nerveux  et  qui  lui  imprime  un 
faciès  particulier  est  la  dissociation  des  ()arties.  Dans  la  ré¬ 
gion  moyenne  et  inférieure  les  commissures  sont  divisées 
en  plusieurs  commissures  secondaires  ;  dans  la  région  su¬ 
périeure  les  cellules  nerveuses,  au  lieu  d’être  groupées 
en  masses  ganglionnaires  distinctes,  sont  répandues  sur 
toute  la  face  ventrale  des  connectifs  et  les  commissures 
elles-mêmes  sont  fort  multipliées. 

Géologie.  —  L’étude  détaillée  du  gisement  de  phosphate 
de  chaux  découvert  à  Beauval  permet  à  M.  Stanislas  Meu¬ 
nier  de  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  la  première 
substance  s’est  concentrée  dans  lés  grottes  dont  la  craie  est 
profondément  excavée.  Qu’on  prenne  un  échantillon  de  la 


craie  de  Beauval,  et  il  sera  facile  par  l’eau  très  faiblement 
acidulée  d’en  séparer  des  grains  identiques  à  ceux  que  re¬ 
cherchent  les  exploitants.  C’est  un  résultat  analogue,  comme 
on  voit,  à  celui  qui  permet  de  fabriquer  artificiellement  de 
l’argile  à  silex  avec  de  la  craie  de  Meudon,  et  la  ressem¬ 
blance  est  même  si  forte  qu’on  peut  voir  à  Beauval,  dans  le 
sable  phosphaté,  le  résultat  des  actions  mêmes  qui,  un  peu 
auparavant,  aux  dépens  d’agents  supérieurs,  maintenant 
complètement  privées  de  leurs  éléments  calcaires,  avaient 
déterminé  la  production  du  bief.  De  sorte  que  l’on  pourrait 
mettre  en  face  l’un  de  l’autre  deux  corps  figurant  l’état  du 
sol,  le  premier  antérieurement  à  cette  dénudation  lente  et 
le  second  dans  son  état  actuel.  Ces  corps  fourniraient  un 
exemple  du  service  que  l’examen  des  couches  relativement 
insolubles,  faisant  partie  des  terrains  stratifiés,  peut  rendre 
au  géologue  en  lui  révélant  la  nature  continentale  de  cer¬ 
tains  dépôts  et  l’existence  antérieure  de  masses  partielle¬ 
ment  solubles  et  maintenant  disparues. 

On  pourrait  penser  et  on  a  dit  quelquefois  que  la  dénu¬ 
dation  souterraine  dont  il  s’agit,  tout  à  fait  distincte  de 
l’apport  même  du  phosphate,  résulte  d’eaux  émanant  de  la 
profondeur  et  l’on  a  été  jusqu’à  donner  à  ce  liquide  une 
allure  tourbillonnante.  Ici  encore  l’observation  directe  et 
l’expérimentation  peuvent  être  substituées  aux  suppositions 
et  fournir  des  données  positives.  Des  spécimens  conser¬ 
vés  au  Muséum  montrent  que  la  forme  des  excavations 
qu’on  peut  creuser  verticalement  dans  le  calcaire  par  un 
filet  d’eau  acidulé  varie  essentiellement,  suivant  qu’on  opère 
de  haut  en  bas  ou  dans  le  sens  opposé.  Dans  les  deux  cas, 
c’est  une  cavité  conique  que  l’on  produit;  mais  si  l’eau  cor¬ 
rosive  est  ascendante,  la  pointe  du  cône  est  dirigée  en  haut 
tandis  que,  dans  l’autre  condition,  elle  est  en  bas.  Or  c’est 
cette  forme  que  présentent  toujours  les  grottes  de  Beauval. 

Quant  à  l’origine  première  du  phosphate  de  chaux,  il  est 
manifeste  que  les  grains  qui  le  constituent  sont  postérieurs 
à  la  craie  qui  les  empâte  et  résultent  d’une  concentration 
déterminée  par  l’affinité  capillaire  d’une  substance  répartie 
tout  d’abord  d’une  manière  uniforme  au  sein  de  la  masse  sé- 
dimentalre.  Il  n’est  donc  aucunement  légitime  de  faire  pour 
le  phosphate  d’autre  hypothèse  générale  que  pour  la  silice 
concrétionnée  en  silex.  Ces  deux  substances  sont  solubles 
sensiblement  dans  les  mêmes  conditions  et  leur  concrétion 
s’est  évidemment  faite  de  la  même  manière. 

Minéralogie.  —  On  connaît  la  faible  quantité  et  parfois 
même  l’absence  complète  des  minéraux  de  chapeau  que 
présentent  la  plupart  des  filons  plombifères  du  Puy-de- 
Dôme,  alors  qu’au  contraire  à  Roure  et  à  Rosiers  ces  miné¬ 
raux  sont  si  abondamment  développés,  non  seulement  à  la 
surface,  mais  encore  dans  la  profondeur.  M.  F.  Gonnard  a 
recherché  l’explication  de  ces  faits  et  a  été  amené  à  consta¬ 
ter  que  le  développement  des  phosphites  et  arséuio-phos- 
phites  plombifères  de  Roure  et  de  Rosiers  a  pu  avoir  pour 
causes  les  eaux  souterraines  chargées  d’acide  carbonique, 
lesquelles  auraient  dissous  une  partie  de  l’apatite  qui  existe 
dans  la  tourmaline  en  quantité  relativement  considérable  et 
l’amener  au  contact  de  la  galène  et  de  la  pyrite  arsenicale 
fréquemment  associées  dans  ces  régions,  indépendamment 
de  la  quantité  qu’elles  pouvaient  en  trouver  dans  les  roches 
feldspathiques  encaissantes  ou  voisines.  De  là  la  production 
de  ces  beaux  minéraux  ;  cérusites  blanches  et  noires,  pyro- 
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lïiorphites  brunes,  carapylites  vertes;  de  là  encore  ces 
pseudomorphoses  que  la  même  pyromorphite  forme  sur  la 
galène,  le  quartz  et  lacérusite.  Et  ces  infiltrations,  se  conti¬ 
nuant  avec  le  temps  dans  la  masse  sous-jacente  du  filon, 
produisent  ainsi  la  répétition  de  ces  actes  de  métamor¬ 
phisme  spécial  à  des  distances  considérables  des  affleure¬ 
ments. 

Anthropologie. —  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  pré¬ 
sente  au  nom  de  M.  E.  Rivière  une  note  sur  la  découverte 
d’une  nouvelle  station  préhistorique  dans  les  bois  de 
Fausses-Reposes  (Seine-et-Oise).  (Voir  ci-dessous.) 

Viticulture.  —  M.  Bordas  présente  une  note  sur  une 
nouvelle  maladie  du  vin,  qui  frappe  particulièrement  les 
vignobles  des  environs  d’Alger.  Cette  maladie  est  provoquée 
par  un  ferment  spécial  qui  amène  rapidement  l’acétifica¬ 
tion  du  vin,  et  cette  rapidité  est  telle  que,  en  peu  de  temps, 
le  liquide  n’est  presque  plus  potable. 

L’auteur  décrit  les  caractères  particuliers  de  ce  micro¬ 
organisme  ainsi  que  les  moyens  qu’il  a  employés  pour  arri¬ 
ver  à  le  cultiver. 

Concours.  —  Le  ministre  de  l’instruction  publique,  après 
avoir  rappelé  à  l’Académie  l’institution  d’un  prix  de 
50  000  francs  au  profit  de  la  personne  qui  découvrira  un 
procédé  simple  et  usuel,  pouvant  être  mis  en  pratique  par 
les  agents  de  l’administration,  pour  déterminer  dans  les 
spiritueux  du  commerce  et  des  boissons  alcooliques  la  pré¬ 
sence  et  la  quantité  des  substances  autres  que  l’alcool  chi¬ 
miquement  pur  ou  alcool  éthylique,  lui  demande  de  déter¬ 
miner  les  conditions  dans  lesquelles  ce  prix  devra  être 
décerné  et  de  le  décerner  conformément  au  programme 
qu’elle  aura  arrêté. 

En  conséquence,  l’Académie  élit  par  la  voie  du  scrutin 
une  commission  de  douze  membres  dont  les  noms  suivent, 
laquelle  est  chargée  de  formuler  les  conditions  du  con¬ 
cours  :  MM.  Pasteur,  Becquerel,  Berthelot,  Bouchard,  De¬ 
bray,  Friedel,  Frémy,  Péligot,  Schlœsing,  ïroost,  Mascard 
et  Dehérain. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Une  station  préhistorique  dans  les  bois 
de  Fausses-Keposes  (Seine-et-Oise)  (1). 

Dans  la  séance  du  18  avril  de  l’année  dernière,  j’ai  com¬ 
muniqué  à  l’Académie  des  sciences  une  note  sur  la  décou¬ 
verte  que  j’avais  faite,  la  veille  même,  d’une  station  préhis¬ 
torique  ou  atelier  de  la  pierre  polie  dans  les  bois  situés  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Chaville  (Seine-et-Oise)  (‘2). 

Depuis  lors,  j’ai  continué  mes  recherches  dans  les  mêmes 
bois  et  non  seulement  cette  première  découverte  a  été 
confirmée  par  de  nouvelles  trouvailles  qui  portent  à  un 
peu  plus  de  deux  cents  les  silex  trouvés  au  même  endroit, 
tous  recueillis  à  la  surface  du  sol  ou  à  peine  engagés  dans 


(1)  Communication  faite  à  l’Académie  des  sciences,  dans  la  séance 
du  9  janvier  1888. 

(2)  Voir  la  Revm  scientifique  du  23  avril  1887,  p.  541. 


la  terre  d’où  ils  émergeaient  plus  ou  moins,  mais  encore  j’ai 
eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  le  5  juin  suivant,  une 
seconde  station  appartenant  à  la  même  époque  néoli¬ 
thique. 

Cette  dernière  est  située  à  un  kilomètre  environ  de  la 
précédente,  non  plus  sur  la  commune  de  Chaville,  mais  bien 
sur  celle  de  Ville-d’Avray,  dans  les  bois  de  Fausses-Reposes 
dont  elle  occupe  également  un  espace  assez  restreint,  à  peu 
de  distance  du  chemin  de  la  Justice. 

Ici,  le  site  n’est  pas  le  même  qu’au  Chemiti-Vert  de  Cha¬ 
ville;  il  ne  s’agit  pas  d’un  plateau,  mais  de  pentes  prononcées 
conduisant  à  celte  partie  du  bois,  d’une  altitude  beaucoup 
plus  grande,  d’où  l’on  domine  les  étangs  de  Ville-d’Avray. 
Et  c’est  encore  en  plein  bois,  ainsi  que  dans  les  sentiers  qui 
entourent  au  nord  et  à  l’ouest  cette  nouvelle  station,  que 
j’ai  trouvé,  à  la  surface  du  sol  et  dans  les  mêmes  conditions 
qu’à  Chaville,  de  nombreux  silex  taillés  ou  éclatés  par  la 
main  de  l’homme  préliistorique. 

Ces  silex  y  étaient  même  tellement  abondants  que,  cer¬ 
tain  jour,  dans  une  seule  après-midi,  je  n’ai  pas  recueilli 
moins  de  cent  trois  pièces,  bonnes  ou  mauvaises,  éclats  ou 
instruments,  entiers  ou  brisés.  11  est  vrai  de  dire  que  ce 
jour-là  la  pluie  tombait  avec  une  certaine  intensité  et  que, 
par  suite,  l’eau  dont  les  silex  étaient  recouverts  leur  don¬ 
nait  un  aspect  brillant  qui  permettait  de  les  distinguer  aisé¬ 
ment  sur  la  terre  détrempée. 

Depuis  cette  époque,  je  suis  retourné  à  maintes  reprises 
et  naguère  encore  dans,  cette  partie  du  bois,  et  j’ai  pu  y 
recueillir  ainsi  plusieurs  centaines  de  silex.  Je  citerai  no¬ 
tamment,  parmi  elles,  des  petites  lames,  toutes  brisées  à 
l’époque  où  elles  ont  été  abandonnées  sur  le  sol,  toutes 
aussi  sans  aucune  retouche  sur  leurs  bords,  mais  ayant  pour 
la  plupart  leur  bulbe  de  percussion.  L’une  d’elles,  intacte  à 
sa  base,  mesure  34  millimètres  de  longueur  sur  17  milli¬ 
mètres  de  largeur  ;  elle  est  mince  et  ses  bords  sont  parfai¬ 
tement  tranchants. 

Dans  cette  station  de  Fausses-Reposes,  de  même  que  dans 
celle  de  Chaville  je  n’al  pas  eu  à  faire  de  fouilles,  tous  les 
silex  reposent  sur  le  sol  ou  en  émergent  par  une  de  leurs 
pointes  ou  par  un  de  leurs  bords.  Du  reste,  ces  fouilles  m’é¬ 
taient  rendues  inutiles  par  l’ouverture  de  plusieurs  petites 
tranchées  faites  par  l’administration  des  forêts  au  même 
endroit  ou  dans  le  voisinage  très  rapproché,  ces  tranchées 
m’ayant  permis  de  constater  sur  une  assez  large  étendue 
l’absence  de  tout  instrument  en  silex  et  d’éclats  au-dessous 
de  4  à  5  centimètres  de  profondeur. 

Tous  les  silex  trouvés  dans  cette  seconde  station  sont,  de 
même  que  ceux  de  Chaville,  d’une  teinte  grise  plus  ou  moins 
foncée,  sauf  quatre  ou  cinq  pièces  seulement.  Quelques-uns 
d’entre  eux  ont  subi  l’action  du  feu,  ainsi  que  le  démontrent 
les  nombreuses  craquelures  qu’ils  présentent.  Ce  sont  tous, 
au  point  de  vue  de  leur  origine  première,  des  silex  de  la 
craie  et  ils  offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  silex 
que  j’ai  trouvés  en  1884  et  1885  à  la  station  néolithique  du 
Trou-au-Loup,  de  Clamart  (1),  avec  ceux  aussi  de  la  station 
du  Chemin-Vert  de  Chaville. 

Je  dois  ajouter,  en  terminant,  que  je.  n’ai  trouvé  au  même 
lieu  aucun  ossement  humain,  aucun  débris  d’animaux,  abso¬ 
lument  rien  que  des  silex  :  les  uns  ébauchés  seulement, 
les  autres  à  l’état  d’éclats,  le  plus  petit  nombre,  enfin, 
à  l’état  d’outils  ou  d’instruments  (grattoirs,  lames,  pointes) 
entiers  ou  brisés.  E.  Rivière. 


(l)  Voir  la  Revue  scientifique  du  12  décembre  1885,  p.  767. 
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Expériences  de  bactériotliérapie. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  tentatives  bac- 
tériotliérapiques  dirigées  contre  la  tuberculose,  tentatives 
restées  d’ailleurs  infructueuses,  si  l’on  en  excepte  le  cas, 
discutable,  publié  parM.  Cantani,  de  l’amélioration  survenue 
dans  l’état  d’un  phtisique,  à  la  suite  de  l’inhalation  prolongée 
de  haclerimn  lermo.  L’attention  vient  d’être  rappelée  sur 
des  faits  analogues,  d’une  valeur  plus  sérieuse,  par  des  expé¬ 
riences  très  précises  faites  par  M.  Emmerich,  et  qui  parais¬ 
sent  décidément  démontrer  l’action  exercée  sur  un  microbe 
pathogène  par  un  autre  microbe  se  développant  en  même 
temps  que  lui  dans  un  organisme  animal. 

Ayant  observé,  par  hasard,  qu’un  cobaye,  qui  avait  sur¬ 
vécu  à  une  inoculation  ■  d’érysipèle,  résistait  à  l’injection 
d’une  culture  très  virulente  d’un  microbe  de  la  terre  des 
jardins,  M.  Emmerich  eut  l’idée  d’expérimenter  avec  la  bac 
téridie  charbonneuse,  et  les  résultats  de  ses  expériences  lui 
ont  permis  d’affirmer  qu’il  était  possible  de  rendre  inoffen¬ 
sive  l’inoculation  du  charbon  virulent  en  la  faisant  précéder, 
de  2  à  15  jours  auparavant,  de  l’injection  intra-veineuse  du 
microbe  de  l’érysipèle,  en  quantité  notable.  En  effet,  sur 
9  lapins  ainsi  traités,  7  étaient  restés  vivants  ;  et  dans  les 
tissus  des  deux  autres,  on  n’avait  retrouvé  que  le  microbe 
de  l’érysipèle.  Neuf  animaux  témoins  avaient  tous  succombé 
du  charbon  dans  le  temps  normal.  Enfin,  dans  une  deuxième 
série  d’expériences,  où  l’inoculation  du  charbon  avait  nota¬ 
blement  précédé  celle  de  l’érysipèle,  sur  10  lapins,  6  étaient 
restés  vivants. 

D’autre  part,  M.  Pawlowski,  voulant  contrôler  les  expé¬ 
riences  de  M.  Emmerich,  était  conduit  à  essayer  l’influence 
dnhacillus  prodi(jiosus,é.\]i  pneumococcus  de  Friedlander  et 
du  slcifjhylocuccus  aureus,  et  observait  la  même  résistance  au 
charbon  chez  les  animaux  injectés  avec  les  cultures  de  ces 
microbes.  Il  constatait  en  même  temps  ce  fait  intéressant, 
que  jamais  les  animaux  qui  avaient  résisté  au  bacille  pro¬ 
tecteur  ne  résistaient  à  une  deuxième  inoculation  de  char¬ 
bon,  contre  lequel  ils  n’avaient  donc  pas  acquis  l’immu¬ 
nité. 

M.  Emmerich  s’était  d’ailleurs  assuré  de  la  rapide  dispa¬ 
rition  des  bactéridies  charbonneuses  dans  les  tissus  des 
animaux  en  expérience.  Dans  deux  cas,  il  avait  été  impos¬ 
sible  d’en  trouver  17,  et  ù8  heures  après  l’inoculation,  bien 
qu’elles  eussent  été  injectées  en  masse  énorme.  Il  semble 
donc  qu’elles  avaient  été  détruites  sur  place  et  n’avaient  pu 
pénétrer  ni  dans  le  sang,  ni  dans  les  organes  profonds. 

Tels  sont  les  faits  publiés  récemment  sur  cette  curieuse 
question  de  la  bactériothérapie.  11  est  intéressaiit  de  voir 
qu’ils  donnent  une  confirmation  à  l’observation  clinique  de 
l’heureuse  influence  des  érysipèles  intercurrents  sur  un  cer¬ 
tain  nombre  de  dermatoses  infectieuses,  et  principalement 
sur  le  lupus.  Ces  faits  bien  connus  donnent  un  caractère 
essentiellement  pratique  aux  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter  et  doivent  encourager  les  chercheurs  à  persé¬ 
vérer  dans  cette  voie. 

Quant  à  l’interprétation  à  donner  à  ces  faits,  elle  varie, 
suivant  les  auteurs,  mais  importe  peu  en  ce  moment.  Pour 
M.  Pawlowski,  l’inoculation  d’une  bactérie  autre  que  celle 
du  charbon  a  pour  effet  d’exalter  l’énergie  fonctionnelle  des 
phagocytes;  pour  M.  Emmerich,  les  phagocytes  ne  seraient 
capables  d’englober  que  les  bacilles  déjà  morts,  et  la  des¬ 
truction  de  ceux-ci  serait  due  à  une  action  chimique,  à  la 
sécrétion  d’une  substance  toxique  par  les  cellules. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  théories,  il  faut  rejeter  toute 
idée  d’influence  directe  d’un  microbe  sur  l’autre,  car  si  on 
les  cultive  tous  deux  ensemble  en  dehors  de  l’organisme, 
leur  développement  ne  paraît  nullement  contrarié.  J.  II. 


L’aprosexie. 

Le  nom  qui  sert  de  litre  à  cette  note  a  été  formé  par 
M.  Guye,  l’otiâtre  distingué  d’Amsterdam,  et  signifie  défaut 
d’attention.  Si  le  nom  est  récent,  la  chose,  elle,  est  vieille, 
et  assez  bien  connue,  dans  ses  effets.  Aussi  M.  Guye  s’est-il 
occupé,  non  de  ses  effets,  mais  de  l’une  de  ses  causes.  Chose 
curieuse,  le  nez  est  souvent  une  cause  d’aprosexie.  Cet  or¬ 
gane  est  décidément  en  faveur  en  ce  moment.  Nous  avons 
vu,  il  y  a  peu  de  temps,  le  rôle  considérable  qu’on  lui  fait 
jouer,  avec  raison  parfois,  mais  parfois  aussi  à  tort,  en  vertu 
de  généralisations  exagérées  et  hâtives,  dans  la  production 
de  certaines  dyspnées  :  maintenant  c’est  de  son  influence 
psychologique  qu’il  s’agit.  L’aprosexie,  dans  les  cas  cités 
par  Guye,  paraît  due  à  une  obstruction  plus  ou  moins 
grande  des  fosses  nasales,  laquelle  force  le  patient  à  respi¬ 
rer  par  la  bouche,  ce  qui  donne  à  la  face  une  expression  peu 
intelligente,  comme  nous  le  savons  tous.  Voici  les  cas  rap¬ 
portés  par  le  savant  amsterdamois.  Le  premier  est  celui 
d’un  jeune  garçon,  hors  d’état  de  respirer  par  le  nez,  et 
aussi  d’apprendre  quoi  que  ce  soit.  Guye  lui  extirpe  de 
grosses  tumeurs  adénoïdes  des  forces  nasales,  et  voilà  un 
enfant  qui  en  huit  jours  sait  tout  son  alphabet,  alors  qu’à  la 
date  de  l’opération  il  n’en  connaissait  que  les  trois  premières 
lettres.  Le  second  cas  concerne  un  homme  de  vingt  ans  qui 
depuis  huit  ans  a  des  bourdonnements  d’oreilles  et  éprouve 
des  vertiges  dès  qu’il  travaille.  Même  opération,  et  le  travail 
mental  devient  facile  et  profitable.  Le  troisième  cas  est  celui 
d’un  étudiant  en  médecine  présentant  des  symptômes  ana¬ 
logues.  La  guérison  s’obtient  par  le  même  procédé. 

Comment  expliquer  l’influence  de  ces  troubles  du  nez  sur 
les  fonctions  cérébrales?  M.  Guye  suppose  qu’ils  empêchent  à 
la  lymphe  cérébrale  de  circuler  librement,  d’où  la  création 
de  conditions  défavorables  pour  le  cerveau.  C’est  par  des 
troubles  analogues  qu’on  explique  certains  maux  de  tête,  et 
c’est  par  la  même  opération  qu’il  les  a  traités  avec  succès. 
Guye  croit  à  des  aprosexies  partielles  se  référant  à  des 
études  différentes  :  il  en  a  observé  une  qui  était  limitée  aux 
mathématiques  (!) 


Les  bactéries  de  la  grêle. 

Nous  trouvons  dans  les  Annales  de  Vinslüul  Pasteur  une 
curieuse  note  de  M.  Odo  Bujwid,  de  Varsovie,  sur  la  pré¬ 
sence  de  bactéries  dans  des  grêlons  d’une  grosseur  extraor¬ 
dinaire  tombés  le  Zi  mai  dernier  à  Varsovie.  Quelques-uns 
de  ces  grêlons,  de  forme  oblongue,  avaient  cinq  centimètres 
de  longueur  et  trois  centimètres  d’épaisseur. 

Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  indispensables  pour 
se  débarrasser  des  micro-organismes  attachés  à  la  surface 
de  ces  grêlons,  M.  Odo  Bujwid,  ayant  ensemencé  des  plaques 
de  gélatine  nutritive  avec  l’eau  provenant  de  leur  fusion,  y 
a  vu  se  développer  de  si  nombreuses  colonies,  que  ce  n’est 
pas  sans  peine  qu’il  put  en  apprécier  le  nombre  et  évaluer 
à  21  000  par  centimètre  cube  celui  des  germes  contenus  dans 
la  glace. 

Parmi  ces  microbes,  l’auteur  a  reconnu  deux  espèces 
qu’on  trouve  ordinairement  dans  les  eaux  potables,  le  ba- 
cillus  fluorescens  liquefaciens  et  le  bacillus  fluorescens  pu- 
lidus,  et  d’autres  espèces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l’air. 
Le  bacillus  janihinus,  entre  autres,  n’a  encore  été  trouvé 
que  dans  les  eaux  putrides,  et  M.  Bujwid,  qui  ne  l’avait  ja¬ 
mais  rencontré  dans  les  eaux  de  la  ville  de  Varsovie  ni  dans 
celles  de  ses  environs,  qui  n’en  avait  jamais  eu  de  culture 
dans  son  laboratoire,  l’a  trouvé  dans  ses  grêlons. 

II  faut  donc  admettre  que  des  parcelles  d’eau  putride  ou 
des  poussières  solides  empruntées  à  un  sol  marécageux  ont 
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été  enlevées  par  le  vent  dans  une  région  éloignée,  congelées 
s’il  s’agit  de  l’eau,  condensées  dans  la  glace,  s’il  s’agit  des 
poussières,  pendant  la  formation  des  grêlons,  et  rejetées 
ensuite  sur  le  sol,  où  elles  ont  apporté  des  microbes  exo¬ 
tiques,  dans  un  état  de  conservation  tout  particulier. 

11  est  ainsi  permis  de  croire  que  beaucoup  d’autres  es¬ 
pèces  de  bactéries  inoffensives,  ou  même  pathogènes,  peu¬ 
vent  être  transportées  par  la  pluie  ou  la  grêle  d’une  contrée 
vdans  une  autre,  même  assez  éloignée. 


La  longueur  du  pendule  à  secondes  à  différentes 
profondeurs. 


L’attraction  d’uue  sphère  composée  de  couches  concentriques  ho¬ 
mogènes  sur  un  point  matériel  placé  à  l’extérieur  est  la  môme  que 
celle  qu’éprouverait  ce  point  si  toute  la  masse  était  réunie  à  son 
centre.  D’autre  part,  la  résultante  des  attractions  exercées  par  tous 
les  points  matériels  d’une  couche  sphérique  homogène  sur  un  point 
matériel  placé  dans  son  intérieur  est  nulle.  Si  donc  un  pendule  os¬ 
cille  à  une  certaine  profondeur,  il  n’est  soumis  qu’à  l’attraction  des 
couches  plus  rapprochées  du  centre  de  la  terre;  cette  attraction  est 
proportionnelle  à  la  masse  de  ces  couches,  et  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  du  pendule  au  centre  de  la  terre.  (Nous  suppo¬ 
sons  la  terre  formée  de  couches  concentriques  homogènes,  ce  qui,  en 
réalité,  n’est  pas  exact.)  Comme  la  densité  moyenne  de  la  terre  est 
au  moins  5,5,  tandis  que  celle  des  couches  superficielles  est  infé¬ 
rieure  à  3,  il  existe  probablement  dans  la  région  centrale  de  notre 
globe  des  roches  dont  la  densité  est  bien  supérieure  à  6,  ce  qui  fait 
que  l’attraction  augmente  quand  on  pénètre  au-dessous  de  la  croûte 
terrestre,  au  moins  jusqu’à  une  certaine  profondeur.  En  1854,  M.  Airy 
a  observé  les  oscillations  de  2  pendules  placés,  l’un  à  la  surface  du 
sol,  l’autre  au  fond  de  la  mine  de  Harton,  dans  le  Northumberland, 
à  une  profondeur  de  384  mètres.  Il  a  trouvé  que  la  gravité  au  fond 
de  la  mine  était  plus  grande  qu’à  la  surface  d’une  portion  de  sa  va¬ 
leur  exprimée  par  la  fraction  1/19190.  Depuis  cette  époque,  M.  de 
Sterneck  avait  obtenu  des  résultats  analogues  en  répétant  les  expé¬ 
riences  de  M.  Airy  dans  une  mine  de  Bohême.  La  longueur  du  pen¬ 
dule  qui  bat  la  seconde  à  une  certaine  profondeur  est  donc  plus 
grande  que  celle  du  pendule  qui  bat  la  seconde  sur  le  sol.  On  a  me¬ 
suré  la  longueur  de  ce  pendule  à  Leipzig,  à  Dresde  et  dans  les  mines 
de  Freiberg,  à  l’aide  de  l’appareil  de  Repsold.  On  a  trouvé  à  Leipzig 
0"', 994 168.  Les  observations  eflectuées  dans  le  puits  d’Abraham,  à 
Freiberg,  ont  donné  des  résultats  inattendus,  absolument  contraires 
à  ceux  de  MM.  Airy  et  de  Sterneck  :  elles  ont  révélé  une  diminution 
graduelle  de  la  longueur  du  pendule  et,  par  conséquent,  de  l’inten¬ 
sité  de  la  pesanteur.  C’est  ce  que  montrent  les  chiffres  suivants,  qui 
sont  des  moyennes  : 


Altitude. 


Profondeur. 


Longueur.  Diminution. 


-f-  431  mètres. 
-fl74  — 

—  103  — 


0  mètre. 
257  — 

534  — 


0"’, 993  994 
0'",993  964 
0'",993  852 


0”,000  030 
0'”,000112 


Les  deux  séries  obtenues  à  la  station  supérieure,  au  commence¬ 
ment  et  à  la  fin  des  expériences,  ont  donné  respectivement  0'",993  981 
et  0"’,994  006,  dont  la  moyenne  est  0“, 993  994,  L’écart  très  sensible 
de  ces  déterminations  ne  peut  s’expliquer  que  par  une  altération 
persistante  de  l’appareil,  due  à  l’action  de  l’humidité  qui  règne  au 
fond  de  la  mine. 

Les  températures,  aux  deux  stations  souterraines,  c’est-à-dire  à 
257  mètres  et  à  534  mètres  de  profondeur,  se  sont  maintenues  à  peu 
près  invariablement  à  17'>,34  et  23”, 91,  ce  qui  donne  un  accroisse¬ 
ment  de  1®  C.  pour  42  mètres. 

La  densité  du  terrain  dans  cette  mine  est  remarquablement  con¬ 
stante  et  s’écarte  peu  de  2®,69. 

Suivant  la  remarque  judicieuse  du  Bulletin  astronomique,  ces  ré¬ 
sultats  imprévus  tiennent  sans  doute  à  une  distribution  irrégulière 
des  niasses  souterraines.  Ils  montrent  les  nombreuses  chances  d’in¬ 
succès  de  ces  sortes  d’expériences  et  la  grande  incertitude  des  chif¬ 
fres  obtenus. 


—  Le  développement  des  téléphones  en  EiinoPE.  —  Voici  quelle 
est,  en  1887,  la  situation  des  réseaux  téléphoniques  de  l’Europe, 
l’Allemagne  exceptée. 


Dans  le  tableau  ci-dessous,  donné  par  l’Économiste  français,  pour 
mieux  en  faire  ressortir  l’importance,  on  a  comparé  les  chiffres  de 
cette  année  aux  résultats  analogues  de  1883  et  janvier  1886. 


PAYS. 

AD  l<=rJAHVIER  1883. 

AD  1er  janvier  1886, 

AD  1er  janvier  1887. 

NOMBRE 

de 

réseaux. 

NOMBRE 

d’abonnés. 

NOMBRE 

de 

réseaux. 

NOMBRE 

d’abonnés 

nombre 

de 

réseaux. 

NOMBRE 

d’abonnés. 

Autriche . 

3 

870 

Il 

3  032 

13 

4  200 

Belgique.  ..... 

6 

1  941 

7 

3  365 

14 

4  674 

Danemark . 

1 

516 

2 

1  370 

6 

1  8.37 

Espagne . 

3 

n 

3 

594 

8 

2  218 

France . 

18 

4  437 

20 

7  175 

28 

9  487 

Grande-Bretagne  .  . 

75 

7  287 

89 

15114 

183 

20  426 

Italie . 

13 

5  507 

16 

8  346 

28 

9  183 

Luxembourg.  .  .  . 

» 

S 

)) 

» 

15 

483 

Norvège . 

» 

» 

» 

» 

21 

3  930 

Pays-Bas . 

4 

1  340 

8 

2  493 

9 

2  872 

Portugal . 

2 

80 

2 

350 

2 

890 

Russie . 

(! 

1351 

20 

5  280 

37 

7  585 

Suède . 

5 

1554 

15 

5  705 

148 

12  864 

Suisse . 

2 

825 

36 

4  900 

54 

6  570 

Totaux . 

138 

25  708 

229 

57  724 

566 

87  219 

Depuis  le  l'i^  janvier  1886,  c’est-à-dire  depuis  moins  de  deux  ans, 
l’augmentation  du  nombre  des  réseaux  est  supérieure  à  100  pour  100; 
celle  du  nombre  des  abonnés  atteint  presque  50  pour  100. 

L’Espagne,  la  Norvège  et  la  Suède  sont  les  pays  où  l’augmentation 
est  la  plus  considérable.  Relativement  au  nombre  des  abonnés,  la 
Grande-Bretagne  tient  toujours  la  tête;  puis  viennent  la  Suède, 
l’Italie  et  la  France,  laissant  assez  loin  derrière  elles  les  autres  con¬ 
trées. 

Un  point  saillant  est  le  développement  des  communications  inter¬ 
urbaines.  Dans  certaines  régions  de  l’Angleterre,  par  exemple,  les 
villes  se  trouvent  toutes  reliées  les  unes  aux  autres,  pour  ne  former 
qu’un  seul  et  même  réseau.  Môme  chose  en  Belgique  et  en  Suisse. 
Sous  ce  rapport,  la  France  se  laisse  devancer,  et  nous  n’avons  de 
communications  établies  qu’entre  Paris  et  Reims,  Rouen,  le  Havre 
et  Lille. 

La  ligne  téléphonique  la  plus  longue  en  Europe  est  celle  de  Paris 
à  Bruxelles  (c’est  aussi  la  seule  communication  internationale  encore 
établie).  Cette  ligne,  construite  avec  des  fils  de  bronze  de  3  milli¬ 
mètres. de  diamètre,  a  320  kilomètres  de  longueur. 

—  La  MARINE  MARCHANDE  ALLEMANDE  EN  1885  BT  1886.  —  Le  bu¬ 
reau  de  statistique  de  Berlin  vient  de  publier,  dans  une  récente 
livraison,  des  données  intéressantes  sur  la  situation  de  la  marine 
commerciale  allemande  en  1885  et  au  1'*'  janvier  1886  : 

La  flotte  commerciale  allemande,  comprenant  tous  les  navires  de 
plus  de  50  tonneaux  de  jauge,  se  composait,  au  1®*'  janvier  1886,  de 
4135  navires  susceptibles  de  recevoir  1  282  445  tonneaux  de  marchan¬ 
dises. 

Le  nombre  des  navires  de  commerce  allemands  a  sensiblement  di¬ 
minué  depuis  quelques  années,  puisqu’il  y  en  avait  4660  au  l*®  jan¬ 
vier  1881.  Mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  d’en  conclure  à  un  recul  du 
mouvement  maritime,  car  le  tonnage  général  s’est  au  contraire 
accru. 

De  1181.^25  tonneaux  de  jauge  au  l*®  jauvier  1881,  il  s’est  élevé  à 
1 294288  tonneaux  au  1*®  janvier  1885.  Depuis  lors,  il  a  très  faible¬ 
ment  varié,  puisqu’il  était  de  1282449  tonneaux  au  l'®  janvier  1886. 

On  s’explique  ces  différences  en  se  rappelant  que  la  tendance  ac¬ 
tuelle  des  armateurs  est  de  remplacer  leurs  navires  mis  hors  d’usage 
par  des  navires  plus  grands,  plus  rapides  et  fournissant  par  suite 
plus  de  service,  dans  le  même  temps,  que  les  anciens.  Ainsi  la  ca¬ 
pacité  moyenne  de  marchandises  d’un  navire  était  de  304  tonneaux 
au  l®'  janvier  1881  et  de  310  tonneaux  au  1'®  janvier  1886.  La  di¬ 
minution  précédemment  constatée  dans  le  nombre  des  navires  de 
la  flotte  allemande  retombe  d’ailleurs  entièrement  sur  les  navires 
à  voiles,  dont  le  nombre  a  décru  de  775,  et  la  capacité  en  marchan¬ 
dises  de  103  923  tonneaux.  Le  nombre  des  navires  à  vapeur  s’est,  au 
contraire,  accru  de  250  et  leur  capacité  de  204  847  tonneaux. 
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Si  donc  on  estime  que  la  valeur  d’un  navire  à  vapeur  comme 
moyen  de  transport  est  trois  fois  celle  d’un  navire  à  voiles  de  même 
capacité,  on  trouve  que  la  flotte  commerciale  allemande  s’est  accrue 
de  31  pour  100  environ  dans  la  période  précitée  (du  l®’’  janvier  1881 
au  l''"'  janvier  1886). 

Le  mouvement  commercial  de  l’ensemble  de  l’Allemagne  embras¬ 
sait,  en  1885,  121  358  navires,  qui  sont  entrés  dans  les  ports  ou  qui 
en  sont  sortis,  contre  102  642  en  1881.  Leur  capacité  totale  en  mar¬ 
chandises  était  de  20399694  tonneaux  en  1885,  contre  15410019 
en  1881.  Dans  ces  cinq  dernières  années  (1881-1885),  l’accroissement 
a  donc  été  de  32  pour  100  dans  le  tonnage  total  des  navires  entrés 
ou  sortis.  Cet  accroissement  porte  exclusivement  sur  les  navires  à 
vapeur. 

Dans  la  même  période,  le  nombre  des  voyages  effectués  s’est  élevé 
de  57  233  à  67  925,  et  cet  accroissement  est  dû  principalement  aux 
voyages  au  long  cours. 

—  Société  astronomique  de  France.  —  Une  Société  astronomique 
vient  de  se  fonder  à  Paris,  dans  le  but  d’encourager  le  développe¬ 
ment  dès  études  astronomiques  en  France.  Elle  a  été  constituée  par 
arrêté  du  ministre  de  l’intérieur  et  a  inauguré  ses  réunions  men¬ 
suelles. 

Son  bureau  est  organisé  comme  il  suit.  Président  :  M.  Camille 
Flammarion;  vice-présidents  :  MM.  Paul  et  Prosper  Henry,  astro¬ 
nomes  de  l’Observatoire  de  Paris;  Trôuvelot,  astronome  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Meudon;  général  Parmentier;  secrétaire  ;  M.  Gérigny,  de 
l’École  polytechnique.  Parmi  les  membres  du  conseil,  nous  remar¬ 
quons  les  noms  de  MM.  Laussedat,  directeur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers;  Trépied,  directeur  de  l’Observatoire  d’Alger;  Char- 
ton,  sénateur,  membre  de  l’Institut;  Bossert,  astronome  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Paris  ;  Daguin,  professeur  de  physique;  Lescarbault,  as¬ 
tronome  ;  Secrétan,  opticien,  etc. 

La  séance  générale  de  décembre  a  été  consacrée  à  l’examen  de 
diverses  questions  astronomiques  et  notamment  aux  études  à  faire 
lors  de  l’éclipse  totale  de  lune  du  28  janvier  prochain.  M.  Laussedat 
a  présenté  une  jumelle  de  3  mètres  de  longueur,  construite  en  1681 
pour  Louis  XIV,  par  le  D*"  Chérubin.  M.  Flammarion  a  signalé  un 
système  stellaire  remarquable,  formé  par  l’étoile  Gamma  du  Lièvre 
et  une  petite  étoile  voisine.  M.  Paul  Henry  a  entretenu  la  réunion 
sur  la  photographie  d’une  nouvelle  nébuleuse  découverte  dan^  la 
constellation  d’Orion.  M.  Gunziger  a  présenté  un  nouvel  appareil 
très  simple  pour  photographier  le  soleil. 

M.  Moussette  a  offert  de  très  belles  photographies  directes  du 
spectre  solaire. 

Après  un  rapport  fait  par  M.  Gérigny  sur  le  projet  de  réforme  du 
calendrier,  d’après  lequel  toutes  les  années  pourraient  désormais  se 
ressembler,  en  décidant  tout  simplement  que  le  jour  de  l’an  soit  un 
jour  de  fête  et  ne  compte  plus  dans  l’année,  la  Société  a  distribué 
cinq  mille  francs  en  or  et  en  médailles  frappées  expressément  par  la 
Monnaie  aux  lauréats  du  concours. 

Les  débuts  de  la  Société  nouvelle  sont  brillants,  comme  on  le  voit. 
C’est  là  une  œuvre  utile  qui  aura  l’assentiment  de  tous  les  amis  de 
la  science  et  du  progrès,  l  ne  telle  Société  manquait  en  France,  et  il 
y  a  longtemps  que  les  autres  pays,  notamment  l’Angleterre,  nous  ont 
donné  l’exemple  à  cet  égard.  A  peine  constituée,  elle  compte  déjà 
plus  de  cent  adhérents.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  astronome  pour 
en  faire  partie  —  pas  plus  que  d’être  géographe  pour  entrer  à  la  So¬ 
ciété  dè  géographie  —  il  suffit  d’aimer  la  science.  La  Société  a  voulu, 
au  surplus,  obtenir  la  plus  grande  extension  possible  et  a  fixé  à 
10  francs  la  cotisation  de  ses  membres. 

Pour  en  faire  partie,  il  suffit  d’écrire  au  président  ou  au  secrétaire 
(rue  Cassini,  16,  à  Paris),  qui  adressent  les  statuts  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  en  font  la  demande. 

—  Composition  et  puissance  de  nouvelles  substances  explosives. 
—  Parmi  les  explosifs  nombreux  fabriqués  en  Autriche-Hongrie,  les 
plus  répandus,  après  la  dynamite  ordinaire,  sont  la  gélatine-dyna¬ 
mite  et  la  rhexite.  La  première  est  préparée  dans  les  usines  de  Zamki 
(près  de  Prague)  et  de  Pressbourg;  la  seconde,  dans  la  fabrique  de 
Saint-Lambrecht  (près  de  Steier). 

Des  expériences  faites  récemment  avec  ces  deux  substances,  d’abord 
sur  le  dynamomètre,  puis  sur  des  poutres  en  bois  et  des  plaques  en 
fer  forgé,  ont  démontré  que  leur  force  explosive  est  absolument  com¬ 
parable  à  celle  de  la  dynamite  silicatée  ordinaire  n°  1  (Kieselguhr- 
Dynamit);  leurs  propriétés  et  leurs  modes  de  préparation  et  de  con¬ 
servation  sont  d’ailleurs  également  semblables.  Ces  deux  explosifs 
pourront  donc,  en  cas  de  besoin,  remplacer  la  dynamite  ordinaire. 


La  densité  du  premier  est  1,65;  celle  du  second,  1,1,  peut,  dans 
l’opération  du  chargement,  être  portée  à  1,4. 

Voici,  d’apres  la  Revue  du  Cercle  militaire,  la  composition  chi¬ 
mique  de  ces  deux  corps  détonants  : 

Gélatine-dynamite  n®  1. 

Pour  100. 

64,41  ) 

^  Gélatine  explosive. 

24,74  ) 

7  63  / 

q’^..  >  Poudre  additionnelle. 
o’38  ; 

Rhexite  n®  1. 


Nitroglycérine .  61,4 

Nitrocellulose .  9,1 

Cellulose  pure .  12,9  ) 

Salpêtre .  )  Poudre  additionnelle. 


—  Action  du  poivre  et  de  la  moutarde  sur  la  digestion.  — 
D’après  un  excellent  travail  de  M.  Burginski,  voici  quelle  est  l’in¬ 
fluence  de  ces  deux  condiments. 

La  moutarde,  à  la  dose  de  8,  10,  15  ou  18  grammes  par  jour  (d’un 
mélange  de  50  grammes  de  poudre  pour  80  grammes  d’eau  chaude), 
ne  modifie  en  rien  l’assimilation  azotée.  Le  poivre,  à  la  dose  de  0,7  à 
1  gramme,  la  ralentit  de  0,4  à  2,3  pour  100.  A  la  dose  de  4,  6  ou 
10  grammes  par  jour,  la  moutarde  abaisse  de  2,2  pour  100  l’assimi¬ 
lation  des  matières  grasses.  Elle  stimule  l’appétit  alors  que  le  poivre 
la  diminue.  Elle  n’agit  pas  sur  la  sécrétion  urinaire,  alors  que  le 
poivre  l’augmente  de  3  à  14  pour  100.  Tous  deux  irritent  l’intestin 
et  l’estomac. 

—  L’obésité  et  la  boisson.  —  Les  obèses  ne  sont  pas  des  gens 
heureux.  En  dehors  du  fait  même  de  leur  infirmité,  dont  ils 
sentent  sans  cesse  le  danger  et  les  tyranniques  exigences,  la 
grosse  question  du  régime  les  tracasse  sans  cesse.  Pour  ne  prendre 
qu’un  exemple  entre  plusieurs,  quelle  est  la  proportion  de  boisson 
que  Ton  puisse  permettre  aux  obèses?  Tel  dit  qu’ils  peuvent  boire 
tant  qu’il  leur  plaît,  parce  que,  ce  faisant,  ils  stimulent  la  désassimi¬ 
lation.  Tel  autre  dit  que  le  lait  engraisse  et  prescrit  une  diète  sèche. 
Ce  n’est  pas  M.  Ter-Gregorianlz  qui  va  les  tirer  d’embarras.  En  effet, 
selon  cet  auteur,  si  de  copieuses  boissons  augmentent  la  désassimi¬ 
lation  des  matières  azotées,  la  boisson  copieuse,  plus  modérée  (?), 
stimule  et  perfectionne  l’assimilation  desdites  substances.  On  voit 
que  la  question  n’est  pas  près  d’être  résolue. 

—  Le  boulet  de  canon  en  thérapeutique.  —  Il  est  généralement 
reconnu  que  le  boulet  de  canon  joue  en  thérapeutique  un  rôle  beau¬ 
coup  trop  radical,  en  ce  que  s’il  fait  disparaître  le  mal,  il  fait  aussi 
disparaître  le  malade.  Cela  prouve  simplement,  réplique  le  D*'  Sahli, 
qu’on  ne  sait  pas  s’en  servir.  Et  notre  confrère  montre  que  l’on  peut 
retirer  d’excellents  effets  du  boulet  de  canon  dans  le  traitement  de 
la...  constipation  opiniâtre.  Le  mode  opératoire  est  très  simple.  Le 
soir,  le  patient  se  couche  avec  son  boulet  qu’il  insinue  sous  les  draps 
à  l’effet  de  le  réchauffer.  Le  matin,  le  projectile  est  repêché  des  pro¬ 
fondeurs  du  lit,  le  patient  s’étend  sur  le  dos  et  roule  le  boulet  sur 
son  abdomen  5  ou  10  minutes  durant  en  tous  sens;  cela  remplace  le 
massage  abdominal.  Le  D’’  Sahli  déclare  avoir  tiré  d’excellents  effets 
de  cette  thérapeutique. 

—  Affaissement  de  la  Cordillère  des  Andes.  —  D’après  la  Ga- 
sette  géographique,  la  Cordillère  des  Andes  présente  depuis  quelque 
temps  un  phénomène  extrêmement  curieux.  H  résulte  d’observations 
faites  sur  les  altitudes  des  points  les  plus  importants  que  leur  hau¬ 
teur  tend  à  diminuer  graduellement. 

Quito,  qui  se  trouvait  en  1745  à  9596  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  n’était  plus  qu’à  9570  pieds  en  1803,  à  9567  en  1831;  il 
était  à  peine  à  9520  en  1867.  L’altitude  de  Quito  a  donc  diminué  de 
76  pieds  dans  l’espace  de  122  ans.  Un  autre  pic,  le  Pichincha,  a 
diminué  de  218  pieds  pendant  la  même  période,  et  son  cratère  a 
descendu  de  425  pieds  dans  les  vingt-cinq  dernières  années.  Celui 
d’Antisana  s’est  affaissé  de  165  pieds  en  64  ans. 


Nitroglycérine . 

Coton-collodion . 

Natron-salpêtre . 

Sciure  de  bois . 

Soude . 

Silicate  d’alumine  et  de  fer  .  . 


INVENTIONS. 
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—  Lubrification  par  le  graphite.  —  Le  graissage  par  le  graphite 
prend  une  extension  qui  va  croissant  d’année  en  année.  D’après  la 
Chronique  industrielle,  ce  système  est  généralement  très  écono¬ 
mique.  Les  coussinets  garnis  de  graphite  durent  très  longtemps  sans 
exiger  de  réparations,  môme  sous  des  charges  et  avec  des  vitesses 
considérables. 

On  forme  une  pâte  contenant  15  pour  iOO  de  graphite  et  on  en 
garnit  le  métal,  dans  lequel  on  a  ménagé  à  cet  effet  une  série  d’évi¬ 
dements.  S’il  s’agit  de  coussinets,  par  exemple,  on  y  pratique  des 
rainures  en  hélice,  et  on  les  remplit  de  pâte.  Cette  pâte  durcit  et 
devient  très  consistante. 

Les  tourillons  qui  reposent  sur  des  coussinets  de  ce  genre  ne  tar¬ 
dent  pas  à  prendre  un  très  beau  poli. 

—  Moyen  de  calquer  sur  papier  non  transparent.  —  La  Science 
pour  tous  donne  un  procédé,  dû  à  M.  Delaurier,  pour  obtenir  un 
calque  sur  papier  fort  non  transparent. 

Au  lieu  d’imprégner  le  papier  d’huile  fine  pour  le  rendre  transpa¬ 
rent,  on  l’imprègne  d’une  huile  volatile,  telle  que  l’essence  de  téré¬ 
benthine.  On  peut  alors  calquer  facilement  le  dessin  au  crayon,  sans 
qu’il  reste  trace  de  cette  essence  si  elle  est  pure.  Le  crayon  prend 
mieux  que  sur  le  papier  ordinaire.  Si  l’on  veut  passer  à  l’encre,  il 
faut  attendre  que  le  papier  soit  bien  sec. 

Les  personnes  incommodées  par  l’odeur  de  l’essence  de  térében¬ 
thine  n’ont  que  l’embarras  du  choix  :  les  pétroles,  la  benzine,  les 
essences  d'odeur  agréable  et  les  liquides  volatils  assez  purs  pour  ne 
pas  laisser  de  résidu  peuvent  généralement  produire  les  mêmes  ré¬ 
sultats. 

L’alcool  donne  une  transparence  momentanée  :  sa  volatilité  en 
rend  l’emnloi  moins  facile.  L’eau  ne  donne  aucune  transparence,  ni 
même  aucune  translucidité,  si  ce  n’est  pour  les  papiers  non  col'és, 
qui  ne  peuvent  être  employés  dans  la  pratique.  Chose  curieuse  : 
l’eau-de-vie,  qui  contient  au  moins  moitié  d’eau,  d’après  sa  densité, 
agit  à  peu  près  comme  l’alcool  pur  et  conserve  plus  longtemps  le 
papier  bon  pour  le  calque. 

—  Nouvelle  mèche  pour  coups  de  mines.  —  M.  Lamagère,  inven¬ 
teur  de  la  nouvelle  poudre  fulmi-coton,  a  également  trouvé  une 
mèche,  dont  la  composition,  dérivée  du  fulmi-coton,  est  encore  tenue 
secrète.  Ellle  ne  donne,  à  l’état  libre,  ni  flamme  ni  feu  apparent. 
Comme  elle  manque  de  consistance,  on  a  soin  de  l’enfermer  dans  un 
tube  en  zinc,  ayant  à  peu  près  le  diamètre  d’une  mèche  de  sûreté 
ordinaire,  et  on  laisse  le  coton  dépasser  les  deux  bouts  de  ce  tube 
d’un  ou  deux  centimètres  pour  permettre  le  contactée  la  mèche,  soit 
avec  de  la  poudre,  soit  avec  le  porte-feu.  Le  tube  en  zinc  a  l’avan¬ 
tage  de  permettre  un  bourrage  énergique,  sans  qu’il  y  ait  à  craindre, 
comme  avec  la  mèche  ordinaire,  de  la  voir  casser  ou  fléchir  dans  le 
trou,  ce  qui  occasionne  souvent  des  ratés.  La  combustion  de  cette 
mèche  est  très  lente,  de  sorte  que  l’on  a  tout  le  temps  de  s’éloigner 
suffisamment,  entre  l’allumage  et  l’explosion. 

Cette  mèche  peut  s’allumer  par  les  moyens  ordinaires,  sans  flamme, 
avec  un  corps  incandescent,  comme  l’amadou.  M.  Lamagère  préféré 
employer  une  simple  pile  au  bichromate,  suffisante  pour  rougir  un 
fil  enfermé  dans  le  tube  porte- feu,  au  moment  où  l’on  établit  le  con¬ 
tact.  Cette  mine  et  le  porte-feu  peuvent  être  mis  entre  les  mains 
seules  de  l’agent  spécialement  affecté  à  la  visite  des  chantiers  et  à 
rallumage  des  coups  de  mines  :  c’est  une  nouvelle  garantie,  car 
celui-là  seul  qui  en  est  chargé  peut  les  allumer  au  moment  voulu. 

En  résumé,  ce  procédé  semble  réunir  beaucoup  d’avantages.  L’al¬ 
lumage  est  simple,  et  comme  il  a  lieu  dans  un  espace  clos  où  les  gaz 
n’ont  pas  accès,  il  y  a  peu  de  risques  d’enflammer  le  grisou. 

D’après  l’Écho  des  mines  et  de  la  métallurgie,  la  fumée  qui  se  dé¬ 
gage  par  le  joint  longitudinal  du  tube  qui  enveloppe  cette  mèche 
montre  quand  elle  est  allumée. 

—  Les  clichés  électriques.  —  Kawten  a  découvert  depuis  long¬ 
temps  un  phénomène  assez  curieux.  Une  lame  dé  verre  étant  posée 
sur  une  feuille  d’étain,  puis  une  pièce  de  monnaie  sur  le  verre,  si  les 
deux  parties  métalliques  sont  reliées  à  une  machine  électrique,  une 
machine  de  Holtz,  par  exemple,  mise  en  mouvement,  on  obtient,  en 
soufflant  légèrement  sur  le  verre,  une  reproduction  très  légère  et 
très  fine  de  la  pièce  de  monnaie  employée. 

M.  Tschechowitch,  en  répétant  cette  expérience,  a  reconnu  qu’on 
peut  fixer  facilement  l’image  ainsi  obtenue  ;  il  suffit  d’arroser  délica¬ 


tement  la  plaque  de  verre  avec  une  solution  légère  de  stéarine, 
d’oxyde  de  zinc  ou  d’oxyde  de  mercure  jaune  dans  de  la  benzine,  au 
lieu  de  la  recouvrir  d’une  mince  buée  en  soufflant  dessus. 

On  obtient  aussi  une  image  très  nette  en  recouvrant  la  plaque  de 
verre  d’une  faible  couche  de  vaseline  ou  de  tout  autre  corps  gras  ;  la 
pièce  de  monnaie  laisse  alors  sur  cette  couche  une  reproduction  très 
satisfaisante. 

Les  figures  ainsi  produites  varient  un  peu  suivant  la  source  d’élec¬ 
tricité  avec  laquelle  on  effectue  l’opération. 

{Journal  de  la  Société  physico-chimique  russe.) 

—  La  fabrication  du  sulfophosphate  d’ammoniaque  et  de  potasse.  — 
Voici  le  procédé  employé  en  Allemagne.  On  chauffe  à  150°  G.  l’acide 
phosphorique  renfermant  50  ou  54  centièmes  d’acide  anhydre.  On 
ajoute  un  mélange  sec  et  pulvérisé  de  sulfate  d’ammoniaque  et  de 
sulfate  de  potasse,  et  l’on  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que  l’ensemble  ait 
une  consistance  fluide.  On  coule  enfin  le  sel  sur  des  plaques  où  il  se 
refroidit  et  forme  des  gâteaux. 

—  Nouvelle  canalisation  souterraine.  —  On  expérimente  dans 
une  rue  de  New-York  un  système  souterrain  de  M.le  général  Averell. 

La  canalisation  se  compose  d’une  auge  en  bois  dur  contenant 
18  tubes  de  05  millimètres  en  fer  forgé,  qui  forment  la  couverture 
extérieure  des  câbles  isolés.  L’auge  est  remplie  d’un  mélange  d’as¬ 
phalte  et  de  sable  versé  à  chaud. 

—  Le  meilleur  mode  d’éclairage  de  l’eau  dans  le  voisinage  d’un 
BATEAU.  —  Des  expériences  ont  été  récemment  faites  dans  ce  sens  à 
la  station  des  torpilleurs  de  Newport  (États-Unis).  On  a  trouvé  qu’on 
obtient  un  très  bon  éclairement  en  plongeant  une  lampe  à  incandes¬ 
cence  dans  l’eau.  Les  lampes  de  100  bougies  étaient  hermétiquement 
fermées  et  montées  sur  des  perches  de  7  à  8  mètres,  qu’on  baissait 
dans  l’eau  près  du  navire. 

L’eau  était  éclairée  dans  un  rayon  de  50  mètres,  sans  que  la  lu¬ 
mière  fût  visible  à  une  très  grande  distance. 

{La  Lumière  électrique.) 

—  Nouveau  procédé  de  fabrication  des  tubes  en  acier.  —  M.  Sie¬ 
mens  vient  de  présenter  à  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  la  mé¬ 
thode  suivante. 

Une  barre  d’acier  pleine  et  ronde,  portée  au  rouge,  est  introduite 
entre  deux  cylindres  verticaux,  légèrement  coniques  à  la  partie  infé¬ 
rieure  et  animés  de  mouvements  de  rotation  de  même  sens.  La  barre 
est  entraînée  par  les  cylindres  et  sort  au  sommet,  non  sous  la  forme 
d’une  masse  solide,  aplatie,  mais  bien  sous  celle  d’un  tube  creux. 

Un  échantillon  de  0™,10  de  longueur  ainsi  préparé  a  été  présenté 
à  l’Académie  :  les  surfaces  interne  et  externe  étaient  parfaitement 
lisses  et  l’épaisseur  uniforme,  autant  qu’on  en  pouvait  juger  à  l’œil. 

D’après  le  professeur  Neesen,  ce  fait  s’expliquerait  par  un  écoule¬ 
ment  de  l’acier  à  haute  température  :  les  cylindres  entraînent  la 
couche. extérieure  et  la  refoulent,  tandis  que  le  centre,  relativement 
plus  froid,  reste  en  arriére. 

—  Nouveau  procédé  d’allumage  des  coups  de  mines  dans  les  mines 
GRisouTEUSES.  —  Ce  procédé,  dû  à  M.  Mortier,  ingénieur  aux  mines 
de  Roche-la-Molière,  est  basé  sur  l’inflammation  de  la  poudre  en 
présence  du  sodium  et  de  l’eau. 

On  fixe  au  fond  légèrement  perforé  d’une  capsule  métallique  un 
globule  de  3  centigrammes  de  sodium  rendu  inaltérable  à  l’air  par 
une  mince  enveloppe  de  caoutchouc  ou  de  gutta-percha. 

Pour  allumer  le  coup  de  mine,  on  coiffe  la  mèche  de  sûreté  de 
cette  capsule,  de  façon  que  le  sodium  touche  la  poudre  de  la  mèche. 
11  suffit  alors  de  dégager  le  sodium  et  de  le  mettre  en  contact  avec 
un  peu  d’eau.  Pour  cela,  on  plonge  la  mèche  munie  de  la  capsule 
dans  un  étui  plein  d’eau  et  dont  le  fond  porte  une  pointe  triangulaire 
qui  perce  l’enveloppe  isolante  du  sodium.  On  enlève  cet  étui  quand 
il  n’y  a  plus  à  craindre  les  fusées  de  la  mèche. 

Cet  étui,  appelé  par  son  inventeur  briquet  à  eau,  porte  dans  sa 
partie  centrale  un  tube  en  toile  métallique  dans  lequel  passe  la 
mèche,  et  des  cloisons  de  même  matière,  pour  éviter  le  contact  des 
étincelles  avec  l’air,  s’il  s’en  produisait  malgré  la  présence  de  l’eau. 

Le  prix  de  revient  de  chaque  amorce  est  inférieur  à  deux  centimes, 
dont  les  trois  quarts  pour  la  capsule. 

Comme  le  fait  remarquer  l'Echo  des  mines  et  de  la  métallurgie, 
l’appareil  et  les  amorces  de  M.  Mortier  suppriment  l’usage  du  bri¬ 
quet,  qui  n’est  pas  sans  danger,  à  cause  des  jets  de  feu  qui  se  pro¬ 
duisent  au  bout  de  la  mèche  pendant  les  premières  secondes  de  la 
combustion. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  s’est  un  peu  relevée. 
Le  6,  à  11*’, 35  du  soir,  on  a  observé  à  Boufarik,  dans  le  voisinage 
d’Alger,  une  assez  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  dont  la 


durée  a  été  3  secondes;  elle  était  dirigée  de  l’ouest  à  l’est  et  n’a  causé 
aucun  dégât.  Le  9,  perturbation  magnétique  à  Perpignan. 

L.  B. 


REVUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :  M.  Charles  Richet 


1”  SEMESTRE  1888  (3®  série).  NUMÉRO  3.  (25«  année)  21  JANVIER  1888. 


BIOLOGIE 

COURS  DK  CHIMIE  BIOLOGIQUE  DE  LA  SORBONNE  —  LEÇON  d’oUVERTURE 

M.  DÜCLAUX 

Microbes,  poisons  et  maladies. 

Messieurs, 

La  science  à  laquelle  est  consacrée  cette  chaire  se 
développe  si  vite  que  c’est  à  peine  si,  en  variant  chaque 
année  le  sujet  de  mon  cours,  je  peux  vous  tenir  au 
courant  de  ses  plus  récentes  acquisitions.  Encore  ai-je 
le  soin  de  me  borner  à  celles  qui  ont  fini  leur  stage 
scientifique,  qui  ne  sont  plus  discutées,  au  moins  dans 
leurs  traits  généraux,  et  je  laisse  de  côté  toutes  celles 
qui  prêtent  encore  au  doute  et  à  l’indécision.  Dans  cet 
ordre  d’idées,  je  voudrais  étudier  cette  année  les  rela¬ 
tions  réciproques  qui  s’établissent  entre  les  cellules 
d’un  être  vivant  et  celles  d’un  microbe  pathogène  qui 
a  pénétré  et  s’est  installé  dans  ses  tissus. 

C’est  là  une  question  intéressante,  qui,  si  elle  était 
bien  élucidée,  nous  donnerait  la  solution  du  problème 
de  la  maladie  pour  toutes  les  maladies  microbiennes, 
le  secret  de  la  mort  pour  quelques-unes,  celui  de  la 
guérison  pour  quelques  autres.  Nous  n’en  sommes  pas 
encore  à  avoir  dissipé  toutes  les  obscurités  de  ce  sujet, 
mais  nous  pouvons  y  porter  quelque  lumière,  et  c’est 
ce  qui  me  justifierait  au  besoin  de  l’avoir  choisi  pour 
nos  études  de  cette  année. 

Le  point  de  vue  auquel  nous  nous  placerons  est  le 
suivant  : 

3”  SÉRIE.  -  REVUE  SCIENTIFIQUE.  — '  XLI. 


Lorsqu’un  microbe  a  pénétré  chez  un  être  vivant,  il 
y  amène  une  maladie.  Ce  n’est  pas  comme  corps  solide 
et  figuré  qu’il  agit  alors.  Le  poids  total  de  la  matière 
du  microbe  est  presque  toujours  disproportionné  avec 
celui  de  l’animal  envahi,  et  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  de  la  matière  morte  qu’on  peut  injecter  dans  cet 
animal  sans  y  provoquer  aucun  trouble  sérieux. 

Je  sais  bien  qu’il  y  a  des  cas  dans  lesquels  le  para¬ 
site  semble  agir  surtout  par  sa  masse.  Dans  la  maladie 
des  corpuscules  du  ver  à  soie,  par  exemple,  l’animal 
peut  vivre  longtemps  avec  ses  parasites  sans  presque 
s’apercevoir  de  leur  présence;  il  ne  commence  à  pa¬ 
raître  malade  que  lorsque  quelqu’un  de  ses  organes 
essentiels  est  atteint,  mais  il  résiste  longtemps  à  l’en¬ 
vahissement  progressif  de  ses  tissus,  et  lorsqu’il 
meurt,  c’est  que  tout  son  corps  est  devenu  une  bouillie 
de  corpuscules.  Mais,  avec  les  microbes  vraiment  viru¬ 
lents,  l’envahissement  n’est  jamais  poussé  aussi  loin, 
et  l’action  mécanique  reste  plus  restreinte.  Tout  au 
plus  peut-on  relever  quelquefois  des  cas  d’oblitération 
ou  de  destruction  de  quelques  canaux  importants  pour 
le  maintien  de  la  vie  ou  de  la  santé  :  tels  sont,  par 
exemple,  les  cas  d’embolies  capillaires  observés  avec 
bactéridie  charbonneuse.  Mais  on  a  eu  tort  de  croire 
un  instant  qu’il  y  avait  là  une  mine  féconde.  Avec  le 
charbon  des  animaux,  dans  la  pustule  maligne  de 
l’homme,  le  cas  le  plus  fréquent  est  de  ne  trouver  au¬ 
cune  lésion  anatomique  à  laquelle  on  puisse  rattacher 
sûrement  le  mécanisme  de  la  mort,  et,  avec  les  mala¬ 
dies  microbiennes,  nombreux  sont  les  exemples  où, 
après  une  inoculation,  la  mort  vient  sans  qu’on  puisse 
voir,  même  à  l’aide  de  l’anatomie  la  plus  fine,  quelle 
1  voie  elle  a  suivi. 

3  s. 


66 


M.  DUCLAUX.  —  MICROBES,  POISONS  ET  MALADIES. 


Ce  n’est  donc  pas  dans  le  domaine  de  Thistologie 
qu’il  faut  pousser  sa  recherche,  c’est  dans  celui  de  la 
physiologie,  où  nous  trouvons  de  suite  deux  voies 
principales  par  lesquelles  les  cellules  de  l’animal  et 
celles  du  parasite  peuvent  réagir  les  unes  sur  les  autres. 

Toute  cellule  vivante  agit  sur  le  milieu  environnant 
de  deux  manières  différentes  :  pour  lui  emprunter  des 
matériaux  de  nutrition  ;  pour  y  rejeter  les  matériaux 
usés-dont  elle  n’a  plus  besoin,  et  qui,  en  s’accumulant 
chez  elles,  finiraient  par  la  tuer.  Une  cellule  de  levu/e, 
par  exemple,  introduite  dans  une  liqueur  sucrée,  lui 
emprunte  constamment  au  sucre,  substance  nutritive 
pour  elle,  et  y  déverse  constamment  de  l’alcool  et  d’au¬ 
tres  produits  sur  lesquels  elle  n’a  plus  d’action,  et  dont 
elle  redoute  même  le  contact. 

J’ai  pris  une  cellule  de  levure  comme  exemple,  parce 
qu’on  peut,  matériellement  et  par  la  pensée,  l’isoler  de 
ses  voisines,  et  que  ses  conditions  de  nutrition  appa¬ 
raissent  alors  très  simples.  Mais  il  en  serait  de  même 
pour  les  cellules  d’un  tissu  quelconque  chez  un  animal. 
Toutes  empruntent  quelque  chose  à  la  matière  alimen¬ 
taire  qui  leur  est  amenée  parle  sang,  et  rejettent  dans 
ce  sang  une  certaine  quantité  de  matériaux  de  sécré¬ 
tion  ou  d’excrétion  dont  elles  doivent  se  débarrasser. 

Les  cellules  d’un  microbe,  quand  elles  sont  installées 
au  milieu  de  celles  d’un  tissu,  peuvent  donc  leur  nuire, 
soit  en  leur  disputant  la  matière  alimentaire,  si  elles 
ont  des  besoins  communs,  soit  en  répandant  autour 
d’elles  des  matières  excrémentitielles  désagréables  ou 
même  toxiques  pour  les  cellules  du  tissu.  Examinons 
séparément  ces  deux  voies  d’influence  mutuelle,  nous 
allons  voir  le  mode  d’action  se  préciser  de  plus  en 
plus. 

Ce  que  nous  savons  sur  la  nutrition  des  microbes 
nous  montre,  en  effet,  que  leurs  matériaux  alimen¬ 
taires  sont  les  mêmes  que  ceux  des  animaux  les  plus 
élevés  en  organisation.  Nous  savons  même  quelque 
chose  de  plus  :  c’est  que  l’identité  ne  se  borne  pas 
aux  matériaux  de  nutrition,  elle  s’étend  aux  modes  de 
nutrition. 

Parmi  les  aliments  que  consomment  les  animaux, 
il  en  est  peu  qui  soient  assimilables  sous  leur  forme 
actuelle  et  puissent  servir  à  la  nutrition  des  cellules 
sans  transformation  préalable.  On  ne  connaît  comme 
tels  que  les  acides  organiques  et  la  glucose.  Le  sucre 
ordinaire  ou  saccharose  n’est  pas  alimentaire  et  ne  le 
devient  qu’après  s’être  transformé  en  glucose. 

Cette  transformation  nécessaire  se  rapproche  de 
l’ordre  des  phénomènes  chimiques,  en  ce  qu’elle  peut 
être  réalisée  facilement  par  l’action  des  acides  aidée  ou 
non  de  celle  de  la  chaleur.  Mais,  chez  les  êtres  vivants, 
elle  s’accomplit  tout  différemment,  sous  l’action  d’une 
sécrétion  particulière  de  certaines  ci  llules,  produisant 
une  substance  appelée  sucrase,  dont  le  contact  avec  la 
saccharose,  à  la  température  du  corps  et  dans  un 
liquide  neutre  ou  même  faiblement  alcalin  comme  le 


sont  les  liquides  des  tissus,  suffit  à  en  faire  de  la  glu¬ 
cose  ou  sucre  incristallisable. 

C’est  cette  même  substance  qu’on  voit  apparaître  dans 
les  tissus  de  la  betterave  au  moment  où  la  plante  s’ap¬ 
prête  à  fructifier,  et  à  utiliser  pour  cela  le  sucre  cris- 
tallisable  qu’elle  a  déposé  dans  ses  tissus  pendant  la 
première  période  de  son  existence.  C’est  encore  cette 
sucrase  qu’on  retrouve  dans  de  la  levure  qu’on  nourrit 
avec  du  sucre  candi,  de  sorte  que  si,  par  un  méca¬ 
nisme  quelconque,  on  supprimait  l’action  de  cette  su¬ 
crase,  on  empêcherait  par  là  la  fermentation  du  sucre 
candi,  mais  non  celle  de  la  glucose.  Ceci  n’est  pas  une 
hypothèse,  car  il  y  a  des  levures,  dénuées  de  sucrase, 
qui  font  fermenter  le  second  et  ne  touchent  pas  au 
premier. 

Nous  trouverions  des  faits  analogues  pour  les  ali¬ 
ments  solides  et  insolubles  dans  l’eau.  L’amidon,  la 
fibrine,  la  caséine,  l’albumine  ne  sont  pas  non  plus  as¬ 
similables  sous  leur  forme  actuelle.  Elles  ont  même,  de 
plus  que  le  sucre,  à  prendre  une  forme  soluble  qui  leur 
permette  de  traverser  les  parois  des  cellules,  car  ce 
n’est  évidemment  qu’à  l’intérieur  de  celles-ci,  dans  le 
protoplasma,  qu’a  lieu  l’évolution  nutritive.  Pour  ac¬ 
quérir  cet  état  soluble  et  dialysable  sans  lequel  elles 
resteraient  inertes,  elles  ont  à  subir  l’action  de  sub¬ 
stances  particulières  agissant  à  la  façon  de  la  sucrase, 
et  constituant  avec  celle-ci  une  famille  naturelle  à  la¬ 
quelle  on  donne  le  nom  de  famille  des  diastases.  Ces 
diastases,  dont  nous  aurons  à  étudier  par  le  menu  les 
propriétés  curieuses,  sont  donc  les  liquides  digestifs 
des  cellules,  et  de  leurs  actions  peuvent  résulter,  lors¬ 
que  dans  un  être  vivant  des  cellules  d’un  parasite  se 
trouvent  juxtaposées  à  celles  des  tissus  normaux,  des 
phénomènes  dont  le  sens  général  est  facile  à  saisir. 

En  premier  lieu,  il  peut  arriver,  et  il  arrivera  quel¬ 
quefois  que  ces  diastases  s’entr’aident,  et  que  les  cel¬ 
lules  parasites  viennent  au  secours  de  celles  des  tissus 
normaux.  Tel  est,  en  général,  le  cas  dans  l’intérieur 
du  tube  digestif,  constamment  occupé  par  des  microbes 
qui,  dans  l’état  physiologique,  ajoutent  l’action  de  leurs 
diastases  à  celle  des  liquides  digestifs  sécrétés  par  l’or¬ 
ganisme. 

Mais  il  peut  arriver  aussi  que  les  diastases  se  con¬ 
trarient,  que  le  microbe,  par  exemple,  s’il  est  carni¬ 
vore,  tende  à  désorganiser  autour  de  lui,  à  dissoudre 
au  moyen  de  ses  diastases,  soit  les  cellules  du  tissu  con¬ 
jonctif,  soit  les  fibres  musculaires,  soit  les  cellules 
nerveuses  de  l’être  vivant  dans  lequel  il  s’est  implanté. 
De  là,  des  gangrènes,  des  nécroses,  des  pertes  de  sub¬ 
stances  plus  ou  moins  étendues  qu’on  a  le  droit  de 
rapporter  à  cette  lutte  pour  les  besoins  nutritifs,  toutes 
les  fois  que  deux  cellules,  faites  pour  vivre  isolées,  se 
trouvent  naturellement  ou  artificiellement  en  présence. 

L’autre  terrain  de  la  lutte,  celui  des  actions  récipro¬ 
ques  des  produits  d’excrétion,  n’est  pas  moins  facile  à 
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définir,  au  moins  dans  ses  traits  généraux,  que  celui 
que  nous  venons  de  quitter. 

C’est  un  fait  bien  connu  que  toute  cellule  élimine 
constamment  et  doit  éliminer  ses  éléments  inertes  ou 
usés.  Chez  les  animaux  supérieurs,  c’est  le  sang  qui 
emporte  ces  produits,  la  sueur,  la  respiration  pulmo¬ 
naire  ou  cutanée  et  le  rein  qui  en  débarrassent  l’orga¬ 
nisme.  L’urine  est  un  mélange  complexe,  encore  très 
mal  connu,  dans  lequel  on  trouve  surtout  de  l’urée, 
matière  azotée,  impropre  à  la  nutrition  des  tissus,  et 
d’autres  substances  comme  la  leucine,  la  tyrosine,  qui, 
malgré  une  constitution  plus  complexe  que  celle  de 
l’urée,  n’en  sont  pas  moins  comme  elles  des  produits 
d’excrétion  cellulaire,  des  résidus  vitaux.  Il  y  a  aussi, 
comme  l’ont  montré  les  récents  travaux  de  M.  Bou¬ 
chard,  des  substances  toxiques,  pouvant  déterminer  à 
faibles  doses  l’empoisonnement  de  l’animal  qui  les  a 
sécrétées,  lorsque,  après  les  avoir  ou  non  séparées  de 
son  urine,  on  les  remet  en  contact  avec  ses  tissus. 

Tous  ces  produits  d’excrétion  agissent  évidemment 
de  la  même  façon,  sinon  parle  même  mécanisme,  lors¬ 
qu’on  les  ramène  de  force  et  à  doses  plus  ou  moins 
massives  dans  les  tissus  de  l’animal  qui  les  a  éliminés; 
mais  ceux  qui  ont  le  plus  frappé  l’attcnliou  ont  été 
tout  naturellement  ceux  qui  avaient  l’action  la  plus 
énergique  sous  le  poids  le  plus  faible,  ceux  qu’on  a  pu, 
à  raison  de  ce  fait,  appeler  des  poisons,  et  qui  ont  at¬ 
tiré  tout  récemment  l’attention  sous  le  nom  de  pto- 
maïnes  ou  de  leucomaïnes. 

Peut-être  a-t-on  été  trop  surpris  de  les  voir  entrer  en 
ligne,  et  les  a-t-on  considérées  avec  trop  peu  de  sang- 
froid.  La  sécrétion  de  poisons  n’est  pas  un  fait  anor¬ 
mal  dans  l’existence  des  cellules  vivantes.  Presque  tous 
ceux  que  nous  connaissons,  y  compris  l’acide  cyanhy¬ 
drique,  sont  des  produits  de  la  vie  végétale  ou  animale. 
A  envisager  la  question  comme  nous  venons  de  le 
faire,  on  a  autant  le  droit  de  se  demander  s’ils  sont 
éliminés  parce  que  ce  sont  des  poisons,  ou  s’ils  sont 
des  poisons  parce  qu’ils  sont  éliminés.  Il  n’y  a  donc 
rien  d’étonnant  à  les  voir  apparaître,  en  petites  quan¬ 
tités,  comme  résultats  de  la  vie  des  tissus  normaux,  et 
comme  nous  savons  que  la  vie  des  cellules  des  mi¬ 
crobes  ressemble  en  beaucoup  de  points  à  celles  des 
cellules  de  l’organisme,  à  les  retrouver  dans  les  pro¬ 
duits  microbiens.  Ce  soqt,  en  somme,  des  produits  de 
la  vie  cellulaire  constamment  éliminés  par  la  cellule 
qui  les  forme,  moins  dangereux  peut-être  pour  elle  que 
pour  d’autres,  mais  dangereux  cependant,  et  pouvant 
toujours  constituer  un  terrain  d’action  lorsque  des 
cellules  vivantes  entrent  en  concurrence  ou  en  lutte 
les  unes  avec  les  autres. 

Mais  ici  encore,  comme  tout  à  l’heure  avec  les 
diastases  digestives,  le  bien  se  trouve  à  côté  du  mal. 
De  même  que  certaines  de  ces  substances,  produits 
vitaux  de  certaines  plantes,  peuvent  devenir,  isolées  ou 
prises  dans  le  tissu  qui  les  contient,  sous  le  nom  de 


morphine,  strychnine,  quinine,  ou  sous  la  forme  de 
simples  tisanes,  des  moyens  précieux  de  traitement  ou 
de  guérison,  de  même  il  pourra  arriver  que  la  pro¬ 
duction  par  certains  microbes  de  ces  substances  ac¬ 
tives  ou  toxiques  empêche  le  développement  dans 
l’organisme  du  même  microbe  ou  d’un  microbe  plus 
pathogène.  La  production  de  l’immunité  par  vaccina¬ 
tion  est  peut-être  un  phénomène  de  cet  ordre.  De  cet 
ordre  aussi  sont  sans  doute  ces  faits  qu’on  a  produits 
récemment  sous  le  nom  de  bactériothérapie,  et  dont 
le  premier  date  du  jour  où  M.  Pasteur  (1)  a  montré  que 
l’inoculation  simultanée  chez  un  animal  de  la  bac¬ 
téridie  charbonneuse  et  d’une  bactérie  vulgaire  pou¬ 
vait  permettre  de  protéger  l’animal  contre  le  charbon. 

Mais,  à  côté  de  ces  combinaisons  favorables,  il  faut 
évidemment  faire  une  place  et  même  une  large  place 
aux  combinaisons  défavorables,  dans  lesquelles  les 
cellules  du  parasite,  installées  dans  l’épaisseur  des 
tissus,  y  introduiront  des  substances  nuisibles  à  la  vie 
ou  au  moins  au  bon  fonctionnement  des  cellules  nor¬ 
males. 

Tout  en -obéissant  à  cette  formule  générale,  l’action 
de  ces  substances  nocives  n’aura  pas  le  même  caractère 
chez  toutes.  Il  y  en  aura  qui,  comme  l’alcool  dans  une 
fermentation  alcoolique,  devront,  pour  rendre  difficile 
la  vie  des  cellules  qu’elles  baignent,  être  présentes  en 
quantités  considérables.  D’autres  pourront  exercer  la 
même  action  en  proportions  plus  faibles,  et  on  pourra 
les  revêtir,  si  ou  veut,  du  nom  d’antiseptiques.  D’autres 
enfin  pourront  n’intervenir  qu’en  proportions  infinité¬ 
simales,  soit  que  leur  activité  propre  soit  plus  grande, 
soit  qu’elles  exercent  dans  l’organisme  vivant  celle  fa¬ 
culté  de  sélection  que  les  travaux  de  Cl.  Bernard  nous 
ont  révélée  chez  certains  poisons.  On  se  trouvera  alors 
en  présence  de  véritables  intoxications.  Et  c’est  ainsi 
que  la  microbiologie,  née  dans  un  laboi  atoire  de  chi¬ 
miste,  qu’elle  semblait  avoir  déserté  depuis  quelque 
temps  pour  passer  sur  le  terrain  médical,  quitte  à  nou¬ 
veau  ce  terrain,  non  parce  qu’elle  revient  sur  ses  pas, 
mais  parce  qu’elle  l’a  dépassé  et  rentre  ainsi  dans  le 
laboratoire. 

Il  n’y  a  pas  à  s’y  tromper,  et  il  faut  que  les  médecins 
en  prennent  leur  parti  et  dirigent  leurs  études 'en 
conséquence  :  c’est  là  qu’est  l’avenir.  EsLceà  dire  pour 
cela  que  le  cours  de  microbiologie  fasse  double  emploi 
avec  un  cours  de  toxicologie?  Non,  car  l’intoxication 
amenée  par  les  microbes  diffère  par  deux  traits  essen¬ 
tiels  d’une  intoxication  ordinaire,  elle  est  contingente 
et  continue. 

Par  contingente,  je  veux  dire  que  le  même  microbe 
ne  la  produira  pas  toujours  ni  chez  les  diverses  es¬ 
pèces  d’animaux,  ni  chez  les  divers  animaux  d’une 
même  espèce.  C’est  ainsi  qu’une  levure  peut  faire  fer¬ 
menter  et  transformer  en  alcool  certains  sucres  et  pas 


(l)  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  lü  juillet  1877. 
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d’autres,  aussi  voisins  pourtant  des  premiers  que  le 
sont  la  saccharose  ou  la  lactose  de  la  glucose. 

Le  mot  continue  caractérise  une  autre  différence. 
Presque  toujours,  dans  les  cas  d’empoisonnement, 
lorsque  le  poison  introduit  dans  l’organisme  n’y  exerce 
pas  une  action  foudroyante,  il  s’en  élimine  peu  â  peu, 
soit  par  voie  d’oxydation,  soit  par  voie  de  sécrétion. 
Quand  le  poison  est  produit  par  un  microbe,  il  a  beau 
s’éliminer  constamment,  il  est  constamment  reproduit, 
je  ne  dis  pas  en  quantités  constantes,  mais  en  quanti¬ 
tés  variables  suivant  les  cas,  et  c’est  précisément  cette 
reproduction  incessante  des  ptomaïnes  qui  donne  aux 
maladies  microbiennes  leurs  caractères  particuliers. 

Arrivés  où  nous  en  sommes,  nous  avons  un  dernier 
pas  à  faire,  et  une  dernière  conclusion  à  signaler. 
Nous  avons  vu  qu’en  beaucoup  de  points,  les  cellules 
normales  de  nos  tissus  ressemblent  aux  cellules  des 
microbes.  Nous  avons  constaté  ces  ressemblances  sur 
le  terrain  physiologique  de  la  sécrétion  des  diastases. 
Ne  peuvent-elles,  ne  doivent-elles  même  pas  se  retrou¬ 
ver  sur  le  terrain  pathologique  et  physiologique  à  la 
fois  de  la  sécrétion  des  poisons?  et  puisque  la  sécrétion 
de  ces  poisons,  chez  les  microbes,  dépend  non  seule¬ 
ment  de  l’espèce  du  microbe,  mais  aussi  de  son  mode  de 
nutrition,  ne  peut-il  pas,  ne  doit-il  pas  arriver  que  les 
cellules  normales  de  nos  tissus  ne  se  mettent  dans  cer¬ 
tains  cas  à  fabriquer  des  substances  nuisibles  à  la  vie 
de  ces  tissus  ou  des  tissus  voisins?  En  d’autres  termes, 
ne  peut-il  se  faire  qu’un  organisme  vivant  et  sain,  à  la 
suite  d’une  dislocation  intérieure  accomplie  en  dehors 
des  microbes,  ne  puisse  se  donner  à  lui-même  une 
maladie  à  physionomie  microbienne,  puisque  c’est  le 
même  mode  d’intoxication  des  cellules  qui  entre  en  jeu? 

Nous  aurons  à  examiner  celle  question  en  dernier 
lieu,  car,  en  traçant  le  programme  de  mon  cours,  je 
viens  de  tracer  en  quelque  sorte  l’ordre  de  mes  leçons. 
J’aurais  voulu  faire  plus,  et,  en  vous  faisant  pressen¬ 
tir  le  soin  délicat  qu’il  faut  apporter  à  l’étude  de  ces 
questions,  vous  faire  excuser  à  l’avance  la  minutie  des 
détails  dans  l’étude  desquels  je  serai  obligé  d’entrer. 
J’ai  compté  sur  les  belles  perspectives  de  l’horizon  pour 
abréger  les  longueurs  inévitables  de  la  route. 

E.  Duclaux. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

L’anatomie,  son  passé,  son  importance 
et  son  rôle  dans  les  sciences  biologiques  (1). 

Il  est  habituel  au  professeur  ou  au  chargé  de  cours 
qui  aborde  pour  la  première  fois  l’enseignement  dans 
une  Faculté  de  faire  une  leçon  d’ouverture. 


(1)  Leçon  d’ouverture  du  cours  d’anatomie  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Lille. 


Le  sujet  choisi  prêle  ordinairement  aux  considéra¬ 
tions  générales  ou  permet  au  professeur  d’indiquer  à 
ses  auditeurs  la  voie  qu’il  entend  suivre  dans  l’étude 
de  la  science  qu’il  a  mission  d’enseigner. 

J’ai  pensé  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  rompre  avec  la 
tradition,  et  pour  la  circonstance  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  parler  de  l’anatomie,  de  son  passé, 
de  son  importance  et  de  son  rôle  dans  les  sciences  bio- , 
logiques,  ce  qui  m’amènera  fatalement  à  esquisser  le 
programme  que  je  compte  suivre  dans  son  étude. 

Messieurs, 

Qu' est-ce  que  t anatomie? 

C’est  la  science  de  l’organisation.  —  En  d’autres 
termes,  c’est  l’étude  de  l’animal  à  l’état  statique  et  sans 
vie,  comme  la  physiologie  est  l’étude  de  l’animal  à 
l’état  dynamique,  autrement  dit,  à  l’état  de  mouve¬ 
ment.  L’anatomiste  qui  dissèque  fait  connaissance 
avec  les  rouages  de  la  machine  animale  à  la  façon  du 
mécanicien  qui  apprend  à  connaître  une  à  une  les 
différentes  pièces  d’une  machine  à  vapeur,  froide  et 
inerte. 

Ce  simple  énoncé  sufût  pour  vous  faire  comprendre 
que  l’anatomie  est  l’introduction  nécessaire  à  toute 
science  biologique. 

Depuis  quand  étudie-t-on  l’anatomie  humaine,  com¬ 
ment  l’a-t-on  étudiée  et  comment  doit-on  l’apprendre, 
voilà  une  série  de  questions  que  je  vais  brièvement 
examiner  devant  vous. 

Depuis  quand  étudie-t-on  l'anatomie? 

Pour  trouver  l’origine  des  premiers  anatomistes,  il 
nous  faudrait  remonter  jusqu’à  V Ayurvédas  des  anciens 
Hindous,  c’est-à-dire  à  plus  de  1000  ans  avant  notre 
ère.  —  Malgaigne  a  montré  qu’une  foule  de  passages 
des  poèmes  homériques  prouvent  à  l’évidence  que  les 
Grecs  du  temps  de  la  guerre  de  Troie  n’étaient  pas 
tout  à  fait  sans  connaissances  anatomiques. 

Cependant,  il  est  avéré  qu’Hippocrate,  le  père  de  la 
médecine  (460  av.  J. -G.),  n’a  jamais  ouvert  un  cadavre 
humain,  et  Aristote,  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
célèbres  naturalistes  de  l’antiquité,  déclare  qu’on  ne 
peut  juger  des  parties  de  l’homme  que  par  la  ressem¬ 
blance  qu’elles  doivent  avoir  avec  les  organes  des  ani¬ 
maux. 

« 

L’antiquité  s’est  donc  peu  adonnée  à  la  culture  de 
l’anatomie  humaine.  Bien  mieux,  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  humain,  en  raison  même  du  respect  religieux 
qui  s’attachait  aux  morts,  était  considérée  dans  l’an¬ 
cienne  Égypte,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
comme  une  profanation.  —  Le  vieux  monde  européen 
se  contenta  donc,  pour  satisfaire  une  légitime  curiosité, 
de  l’examen  des  animaux. 

C’est  cependant  au  milieu  de  la  vieille  Égypte  que 
surgit  tout  à  coup  l’anatomie  humaine.  Elle  sortit  de 
celle  admirable  école  d’Alexandrie,  fondée  en  323  avant 


M.  CH.  DEBIERRE.  —  L’ANATOMIE  ET  LES  SCIENCES  BIOLOGIQUES. 


69 


notre  ère,  par  Ptolémée  Soter  et  Ptolémée  Philadelphe. 
Plus  de  deux  cent  quatre-vingts  ans  avant  Jésus-Christ, 
Érasistrate  et  Hérophile  n’hésitèrent  pas  à  porter  le 
scalpel  sur  le  cadavre  de  l’homme,  Celse  et  Tertullien 
disent  même  sur  le  corps  de  criminels  vivants.  Je  me 
borne  à  rappeler  qu’Érasistrate  découvrit  les  vaisseaux 
lactés  du  mésentère  chez  le  chevreau,  sans  en  com¬ 
prendre  toutefois  leur  véritable  signification,  etqu’Hé- 
rophile  fit  connaître  le  confluent  des  sinus  de  la  dure- 
mère,  qui  porte  encore  son  nom.  Mais  avec  la  mort 
d’Érasistrate  et  d’Hérophile,  s’éteignit  l’école  anato¬ 
mique  d’Alexandrie. 

Il  faut  arriver  à  Galien  (131  av.  J.- G.)  pour  voir  re¬ 
naître  cette  science.  —  Galien  surpassa  en  anatomie 
tous  ceux  qui  l’avaient  précédé,  et  cependant  il  ne 
disséqua  peut-être  jamais  que  des  animaux.  Le  singe 
surtout  servit  à  ses  études  et  à  ses  démonstrations,  et 
s’il  étudia  jamais  les  os  de  l’homme,  ce  n’est  proba¬ 
blement  que  ceux  des  suppliciés  exposés  à  la  rapacité 
des  oiseaux  de  proie.  Toute  son  ostéologie,  du  reste,  à 
laquelle  il  s’adonna  d’une  façon  spéciale,  contraire¬ 
ment  à  ses  devanciers  qui  n’en  comprirent  pas  l’im¬ 
portance,  dénonce  que  Galien  ne  connut  que  l’anato¬ 
mie  du  singe  et  seulement  par  analogie  l’anatomie  de 
l’homme. 

Le  premier,  Galien  sépara  les  nerfs  des  tendons  jus¬ 
qu’alors  confondus  et  montra  que  les  premiers  viennent 
tous  de  la  moelle  épinière  ou  du  cerveau. 

Avec  la  chute  de  l’empire  romain,  l’anatomie,  comme 
tout  le  reste,  fut  plongée  dans  une  obscurité  profonde. 
Pendant  plus  de  treize  siècles  il  n’y  eut  plus  que  des 
théologiens;  la  science  dut  humblement  s’incliner 
devant  la  foi. 

A  la  fin  du  xiir  siècle  enfin,  parut  Mundini  de  Luzi 
(de  Bologne),  le  véritable  précurseur  de  la  fameuse 
école  anatomique  italienne  qui,  deux  siècles  plus  tard, 
devait  être  fondée  par  André  Vésale. 

Mais  la  véritable  renaissance  de  l’anatomie  date  du 
XVI*  siècle.  Jusqu’alors  les  anatomistes  avaient  plutôt 
copié  Galien  et  ajouté  quelques  pages  à  son  œuvre 
qu’ils  n’avaient  rectifié  les  erreurs  inévitables  qu’elle 
contenait.  Non  pas  qu’ils  n’en  reconnussent  quelques- 
unes  de  temps  à  autre,  mais  par  déférence  pour  l’il¬ 
lustre  médecin  anatomiste  de  Pergame,  ils  n’osaient  les 
proclamer,  préférant  admettre  qu’ils  avaient  mal  vu, 
que  le  texte  de  Galien  avait  été  altéré  ou  que  l’homme 
du  temps  du  médecin  de  Marc-Aurèle...  n’était  plus 
conformé  comme  celui  de  leur  époque,  que  d’en  croire 
leurs  propres  yeux. 

Cette  déférence,  louable  sans  doute,  mais  excessive, 
était  incompatible  avec  l’étude  de  la  nature.  Un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans,  à  l’esprit  ardent  et  passionné 
pour  la  science,  frappé  de  l’idée  que  la  description  de 
l’organisme  humain  faite  sur  le  cadavre  serait  préfé¬ 
rable  à  des  répétitions  et  à  des  commentaires  fasti¬ 
dieux,  rompit  les  liens  qui  enchaînaient  les  esprits  aux 


opinions  de  Galien.  —  Esprit  élevé,  libre  et  courageux, 
il  préféra  la  vérité  au  maître  lui-même. 

Ce  jeune  homme  fut  André  Vésale  (1546). 

Le  scalpel  à  la  main,  l’anatomiste  belge  scrute  la 
nature  de  l’homme,  en  fait  la  description  rigoureuse, 
organe  par  organe,  et  inaugure  l’iconographie  anato¬ 
mique,  sans  laquelle  la  description  n’est  trop  souvent 
qu’aride  et  muette. 

A  sa  voix,  pour  ainsi  dire,  sortit  du  néant  toute  une 
légion  de  remarquables  anatomistes.  Tels  Sylvius, 
Euslache,  Colombus,  Fallope,  Coiter,  Ingrassias,  Aran- 
tius,  Varole,  Bauhin,  Biolan  et  tant  d’autres,  dont  à 
chaque  pas  vous  voyez  le  nom  rappeler  une  découverte 
en  morphologie  humaine. 

Vers  la  même  époque  l’infortuné  Michel  Servet  dé¬ 
couvrait  la  circulation  pulmonaire;  mais  si  Vésale  et 
ses  glorieux  continuateurs  ont  établi  l’anatomie  sur 
des  bases  inébranlables,  ils  n’ont  cependant  vu  que  le 
gros  de  la  machine.  —  Le  temps  leur  a  manqué  pour 
l’analyse  exacte  des  rouages. 

Cette  œuvre  fut  celle  des  anatomistes  du  xvn*  siècle. 

Galien  prouva  bien,  contre  Érasistrate,  que  les  ar¬ 
tères  contiennent  du  sang  et  non  de  l’air  ;  Vésale,  com¬ 
battant  Galien  et  vingt  autres,  fit  bien  voir  que  la 
cloison  interventriculaire  du  cœur  n’est  pas  perforée; 
Servet  avait  bien  compris  la  circulation  pulmonaire 
et  Gésalpin  bien  observé  les  valvules  des  veines;  Vé¬ 
sale,  Aranzi,  Botal  avaient  bien  décrit  le  trou  ovale  et 
le  canal  artériel;  Aranzi,  le  canal  veineux  etEustache, 
la  valvule  du  cœur  droit,  qui  porte  encore  son  nom  :  à 
Harvey  il  était  réservé  de  colliger  toutes  ces  observa¬ 
tions  éparses,  de  les  contrôler  et  d’en  tirer  de  logiques 
et  légitimes  déductions,  enfin  d’imaginer  d’ingénieuses 
expériences  qui  l’amenèrent  définitivement  à  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du  sang  (1628). 

En  1620,  Aselli  découvre,  avec  leur  véritable  signifi¬ 
cation,  les  vaisseaux  lactés  de  l’intestin  des  mammi¬ 
fères,  que  Gassendi  observa  pour  la  première  fois  chez 
l’homme,  en  1634;  en  1648,  Jean  Pecquet  dévoile  le 
réservoir  qui  porte  son  nom  et  montre  que  les  chyli¬ 
fères  y  débouchent  et  ne  vont  pas  se  rendre  dans  le 
foie,  comme  le  pensait  Galien,  mais  bien  dans  le  canal 
thoracique,  entrevu  en  1563  par  Eustachi,  sur  un  che¬ 
val  ;  en  1650,  Olaüs  Budbeck  met  la  main  sur  les  lym¬ 
phatiques  généraux;  Swammerdam  a  le  premier  l’idée 
d’injecter  les  vaisseaux  avec  des  matières  solidifiables, 
injections  que  Buych  rend  presque  merveilleuses;  Mal- 
pighi  et  Leuw  enhoek  se  servent  des  verres  grossissants 
et  inaugurent  l’anatomie  microscopique,  et  pour  en 
finir  de  suite,  les  grands  noms  de  Bartholin,  Bellini, 
Govvper,  Albinus,  Glisson,  de  Graaf,  Iligmore,  Malpi- 
ghi,  Willis,  Sténon,  J.  Hunier,  Lieberkuhn,  Mascagni, 
Peyer,  Mery,  Monro,  Nuck,  Tenon,  Valsalva,  Vater, 
Vieussens,  Wirsung,  Diemerbroeck,  Wepfer,  Galeati, 
Brunner,  Winslow,  etc.,  rappellent  tous  une  décou¬ 
verte  qui  a  suffi  à  leur  assurer  l’immortalité. 
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Comment  les  anatomistes  des  xv"  et  XAa“  siècles  cidlivè- 
rent-ils  les  sciences  anatomiques? 

A  l’amphithéâtre,  messieurs,  toujours  à  l’amphi¬ 
théâtre,  alors  des  halles  ouvertes  à  toutes  les  intem¬ 
péries  ou  d’ohscurs  salles  d’autopsie,  incessamment 
courhés  sur  le  cadavre,  avides  de  savoir,  et  cherchant 
à  arracher  un  à  un  les  secrets  de  la  morphologie 
humaine,  malgré  nombre  de  tracasseries  et  de  persé¬ 
cutions  que  d’ineptes  superstitions  du  temps  leur  firent 
subir. 

En  elTet ,  moins  lieureux  que  nous,  nos  maîtres 
vénérés  des  xv  et  xvi“  siècles  ne  pouvaient  ouvrir  ou 
disséquer  le  cadavre,  humain  à  leur  aise.  Ce  n’était 
pas  chose  facile  que  de  mettre  la  main  sur  un  sujet 
eu  ces  temps,  et  plus  d’un  paya  de  sa  liberté  et  de 
sa  fortune  la  louable  curiosité  d’étudier  les  mer¬ 
veilleux  rouages  de  notre  machine  sur  l’homme  lui- 
même. 

Au  commencement  du  xiv“  siècle  cependant,  Mun- 
dini  de  Luzi  étudie  l’anatomie  humaine  en  Italie  sur 
le  cadavre  humain,  grâce  à  l’intelligente  protection  de 
l’empereur  Frédéric  II,  et  donne,  pour  la  première 
fois,  une  description  du  corps  humain,  d’après  des 
dissections  faites  sur  les  cadavres  de  deux  femmes;  à 
Montpellier,  Louis  d’Anjou  (1376)  autorise  les  chirur¬ 
giens  à  s’emparer  chaque  année  d’ww  criminel  condamné 
à  mort,  et  aux  écoles  de  Paris  on  étudie  la  nature  de 
l’homme  sur  son  cadavre  dès  la  fin  du  xv^  siècle. 

En  France,  les  chirurgiens  anatomistes  de  Saint- 
Gôme  s’arrachaient  les  cadavres  des  suppliciés  qu’ils 
achetaient  à  l’exécuteur  des  hautes  œuvres  ou  au  fos¬ 
soyeur  et  les  disséquaient  secrètement. 

Dès  1505,  les  écoles  de  Paris  faisaient  des  démonstra¬ 
tions  anatomiques,  mais  encore  presque  mystérieuse¬ 
ment,  au  fameux  hôtel  de  Nesle,  dont  l’écho  retentis¬ 
sait  encore  des  amours  de  Marguerite  de  Bourgogne. 
En  160/t,  s’élevait  l’amphithéâtre  des  écoles  de  la  rue 
de  la  Bhcherie. 

Emportée  par  le  mouvement  général,  la  Faculté  de 
Paris,  qui  a  tant  tracassé  les  chirurgiens  anatomistes  et 
les  barbiers  chirurgiens  de  l’époque,  créa  un  «  théâtre 
anatomique  »  aux  écoles  de  la  rue  du  Fouarre,  et  c’est 
à  cette  date  que  remonte,  en  France  (1676),  l’institu¬ 
tion  de  «  l’archidiacre  »,  qui  est  devenu  notre  «  chef 
des  travaux  anatomiques  »  et  dont  le  premier  fut  le 
célèbre  Riolan. 

Mais  jusqu’au  commencement  du  siècle  dernier,  les 
«  théâires  anatomiques  »  n’étaient  que  des  baraques 
sans  toiture,  ouvertes  à  tous  les  vents,  et  ce  n’est  que 
de  cette  époque  que  date  l’autorisation  de  joindre, 
pour  la  dissection,  aux  cadavres  des  suppliciés,  ceux 
des  sujets  non  réclamés,  morts  aux  hôpitaux. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviir  siècle,  du  reste.  Du¬ 
bois,  Desault  et  Boyer  enseignaieut  encore  l’anatomie 
dans  leurs  «  théâtres  particuliers  »  sur  des  cadavres 
dérobés  la  nuit  dans  les  cimetières.  Parent-Duchâtelet 


a  donné  la  description  de  ces  bouges  immondes  où 
maîtres  et  élèves  bravaient  les  ordonnances  de  police. 

La  méthode  était  bonne,  messieurs,  si  nous  en  ju¬ 
geons  par  les  résultats.  —  Nos  maîtres  du  xvii®  siècle, 
en  elfet,  qui  ont  passé  leur  vie  entière  au  milieu  des 
cadavres,  fouillant  sans  cesse  la  nature  inanimée  dans 
ses  recoins  les  plus  profonds  et  ses  parties  les  plus  dé¬ 
licates,  ont  si  bien  manié  le  scalpel,  les  ciseaux,  les 
injections  pénétrantes,  la  gouge  et  le  marteau,  qu’ils 
ont  laissé  peu  de  place  aux  investigateurs  de  notre 
époque  en  anatomie  descriptive. 

Si  vous  faites  comme  eux,  si  vous  fréquentez  assidû¬ 
ment  les  salles  de  dissection,  incessamment  à  la  re¬ 
cherche  d’un  muscle  ou  à  la  poursuite  d’un  nerf,  vous 
ferez  de  Vanatomie  analytique,  en  d’autres  termes  de 
V anatomie  descriptive,  objet  spécial  de  nos  travaux  jour¬ 
naliers. 

C’est  ainsi  que  nous  étudierons  les  os,  les  muscles, 
les  vaisseaux,  le  cœur,  le  foie,  le  rein,  l’utérus,  le  cer¬ 
veau,  etc.,  envisageant  successivement  dans  chaque 
organe  sa  configuration  générale  et  sa  conformation 
intérieure  ou  structure. 

Mais  si  la  description  objective  du  sujet  est  le  préli¬ 
minaire  obligé  de  toute  science  d’observation,  et  si  la 
connaissance  approfondie  des  parties  qui  composent 
le  corps  de  l’homme  doit  précéder  toute  conception 
générale  de  l’anatomie,  elles  sont  cependant  insuffi¬ 
santes  l’une  et  l’autre  pour  le  chirurgien. 

Connaître  les  organes  et  les  appareils  envisagés  en 
eux-mêmes  ne  suffit  plus  à  ce  dernier  -,  il  lui  faut  en¬ 
core  les  envisager  dans  leurs  rapports  réciproques.  Si 
vous  examinez  ainsi  tout  l’organisme,  ou  seulement 
une  région,  vous  faites  de  Vanatomie  des  régions,  anato¬ 
mie  topographique  ou  chirurgicale. 

Mais  si  l’anatomie  descriptive  et  l’anatomie  topogra¬ 
phique  sont  la  base  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie» 
elles  ne  sont  cependant  pas  suffisantes  pour  l’espiit 
ardent  à  arracher  à  la  nature  ses  plus  intimes  secrets. 
L’esprit  du  penseur  n’est  pas  satisfait  de  la  description 
pure;  il  lui  faut  aller  plus  avant  dans  la  nature  des 
choses. 

Remarquant  que,  dans  nombre  d’organes  différents, 
il  existe  des  parties  semblables,  les  comparez-vous  entre 
elles,  vous  vous  élevez  à  la  connaissance  des  parties  si¬ 
milaires  et  vous  faites  de  Vanatomie  générale,  science 
des  systèmes  organiques,  où  s’est  illustré  l’immortel 
Bichat. 

Si  vous  ajoutez  à  la  connaissance  des  systèmes  orga¬ 
niques  la  structure  intime  des  éléments  de  leur  tex¬ 
ture,  vous  êtes  amenés  à  la  notion  nouvelle  des  tissus, 
et  vous  faites  de  Vhisiologîe,  autrement  dit  vous  appre¬ 
nez  à  connaître  les  éléments  anatomiques,  les  humeurs 
et  les  principes  immédiats,  science  qui  prit  naissance 
en  France  avec  Dutrochet  et  Raspail,  en  anatomie  vé¬ 
gétale,  mais  qui,  depuis,  nous  est  revenue  rajeunie  et 
agrandie  d’Allemagne,  avec  Schleiden  et  Schvvann. 
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—  L’ANATOMIE 


Comparez-vous  l’organisation  de  l’homme  à  celle 
des  animaux  ou  celle  des  organes  et  appareils  dans  la 
série  des  êtres,  vous  vous  élevez  à  la  notion  d’anato¬ 
mie  comparée,  source  la  plus  féconde  de  la  biologie 
générale. 

A  l’aide  de  l’anatomie  comparative,  l’anatomiste 
poursuit,  dans  la  série  animale,  le  plan  fondamental 
d'un  organe  dans  ses  diverses  transformations,  «  au 
travers  des  additions  qui  le  perfectionnent  ou  des 
soustractions  qui  le  dégradent  »,  et  ainsi  l’étude  de 
l’anatomie  comparée  nous  apprend  que  les  idées  que 
nous  nous  formons  à  première  vue  doivent  souvent 
être  modifiées  ou  réformées  ;  elle  montre  que  les 
limites  trop  souvent  tracées  à  l’anatomie  humaine  ne 
peuvent  que  gagner  à  être  élargies.  —  La  comparaison 
des  membres,  dans  la  série  des  vertébrés,  par  exem¬ 
ple,  dévoile  à  l’évidence  que  tous  dérivent  d’un  même 
type  primitif.  Dans  la  main  du  gorille,  dans  celle  de 
l’orang  ou  du  chimpanzé,  dans  la  patte  du  chien,  le 
pied  du  cheval  ou  du  bœuf,  dans  l’aile  de  la  chauve- 
souris,  la  pioche  de  la  taupe  ou  la  patte  du  plus  im¬ 
parfait  des  mammifères,  l’ornithorrhynque,  on  retrouve 
en  effet  partout  et  toujours  la  même  construction 
osseuse,  la  même  architecture  et  le  môme  plan.  Cette 
comparaison  est  significative  pour  tous  ceux  qui  savent 
lire  le  livre  de  la  Nature.  L’appareil  hyoïdien  de 
l’homme  reste  incompris  si  on  ne  le  compare  pas  à 
celui  d’autres  animaux,  du  cheval,  par  exemple;  et 
lorsque  nous  rencontrons  chez  l’homme  lui-même  un 
appareil  hyoïdien  complet  et  semblable  à  celui  du 
cheval  ou  du  bœuf,  nous  sommes  exposés  à  en  faire 
une  bizarrerie  de  la  nature,  inexplicable  et  sans 
portée,  si  nous  ne  sommes  quelque  peu  versés  en 
anatomie  comparée. 

Jamais  Huxley  n’aurait  écrit  ses  remarquables 
études,  la  Place  de  l'homme  dans  la  nature;  jamais 
Broca  n’aurait  créé  son  Ordre  des  primates,  si  l’un  et 
l’autre  avaient  dédaigné  l’étude  de  l’anatomie  compa¬ 
rative,  et  nombre  de  particularités  anatomiques  obser¬ 
vées  chez  l’homme  seraient  à  jamais  restées  incom¬ 
prises,  si  l’anatomie  humaine  n’avait  fait  appel  à 
l’anatomie  comparée.  Tels  les  muscles  auriculaires; 
telles  les  mamelles  surnuméraires  ou  les  côtes  supplé¬ 
mentaires,  le  peaucier  du  cou  de  l’homme,  ou  le  ves¬ 
tige  de  sa  paupière;  tels  l’utérus  double  chez  la  femme 
adulte,  les  arcs  branchiaux  ou  le  cloaque  de  l’em¬ 
bryon.  Jamais,  non  plus,  le  naturaliste  n’aurait  com¬ 
pris  la  signification  des  métacarpiens  et  des  métatar¬ 
siens  latéraux  atrophiés  du  cheval,  les  vestiges  des 
membres  chez  les  serpents,  les  germes  des  incisives 
supérieures  des  ruminants  ou  les  germes  des  dents, 
des  cétacés  à  fanons,  etc.,  s’il  n’avait  été  versé  en  ana¬ 
tomie  comparée  et  en  paléontologie. 

L’anatomie  comparée  nous  permet  de  dire  :  l’homme 
a  des  vertèbres,  c’est  donc  un  vertébré  ;  il  a  des  ma¬ 
melles,  c’est  donc  un  mammifère;  l’espèce  humaine 
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n’offre  qu’un  seul  utérus,  l’homme  appartient  donc  à 
la  classe  des  monodelphes. —  Elle  nous  a  permis  de 
démontrer  que  le  singe  anthropoïde  n’a  pas  plus 
quatre  mains  que  nous-mêmes  et  que  la  distinction  des 
bimanes  et  des  quadrumanes  de  Blumenbach  et  G.  Cu¬ 
vier  doit  être  désormais  abandonnée  ;  que  l’anthro¬ 
poïde  possède  dans  son  cerveau  une  cavité  digitale  ou 
ancyroïde  et  un  petit  hippocampe  ou  ergot  de  Morand, 
un  lobe  occipital,  des  plis  de  passage  comme  l’homme 
(Gratiolet,  W.  Curner,  P.  Broca)  et  que  chez  lui  le  lo¬ 
bule  de  l’insula  présente  comme  dans  l’espèce  humaine 
des  plis  radiés,  toutes  constatations  qui  ont  démoli  à 
jamais  les  conceptions  de  B.  Owen. 

L’utilité  de  l’anatomie  comparée  reste  donc  incon¬ 
testable.  Elle  nous  montre  la  série  animale  sous  forme 
d’un  «  tableau  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  par 
des  liens  harmoniques,  tableau  aussi  saisissant  par  sa 
diversité  que  par  son  unité  ».  Isolé  du  reste  du  monde 
animal,  l’homme  reste  un  grand  inconnu. 

L’étude  du  développement  fournit  aussi  à  l’anatomie 
son  précieux  contingent,  lorsqu’on  envisage,  au  point 
de  vue  comparatif,  les  diverses  périodes  de  l’évolution 
et  de  la  croissance. 

Avant  d’arriver  à  leur  état  définitif,  les  appareils  et 
les  organes  traversent,  dans  leur  développement,  une 
succession  déphasés  transitoires  qui  donnent  aux  ani¬ 
maux  supérieurs,  et  à  l’homme  lui-même,  une  analo¬ 
gie  plus  ou  moins  marquée  avec  les  animaux  apparte¬ 
nant  à  des  classes  moins  élevées.  Ce  qui,  chez  l’homme 
et  le  mammifère,  ne  constitue  que  les  stades  de  son 
évolution,  se  retrouve  à  l’état  permanent  et  définitif 
chez  un  certain  nombre  d’autres  animaux,  à  tel  point 
que  Serres  a  pu  dire  que  «  l’anatomie  comparée  est 
une  embryogénie  permanente  ». 

L’étude  de  l’organisme  complètement  développé  ne 
représente  donc  qu’un  des  côtés  de  la  science  de  l’or¬ 
ganisation,  et  l’anatomiste  qui  se  borne  à  étudier  le 
cadavre  de  l’adulte  ne  peut  se  rendre  un  compte  com¬ 
plètement  exact  de  la  nature  des  choses. 

C’est  en  vain  que  l’anatomiste  qui  ne  connaîtrait  que 
le  cœur  et  les  systèmes  artériel  et  veineux  de  l’adulte 
chercherait  à  se  rendre  compte  de  la  circulation  du 
sang  du  fœtus,  ou  des  anomalies  des  gros  troncs  arté¬ 
riels  du  COU;  et  celui  qui  ne  connaît  que  l’os  iliaque, 
le  sphénoïde  ou  l’os  occipital  de  l’homme  mûr  est  loin 
de  pouvoir  comprendre  la  signification  morphologique 
de  ces  os.  —  Si,  d’autre  part,  Gœthe,  l’illustre  auteur 
de  la  Métamorphose  des  plantes,  s’était  borné  à  étudier  le 
squelette  de  la  tête  de  l’adulte,  on  refuserait  encore 
aujourd’hui  à  l’homme  l’existence  de  l’os  intermaxil¬ 
laire,  que  Vicq-d’Azyr  (1780)  et  depuis  Blumenbach, 
Spix,  Bosenmûller,  Deslongchamps,  Hamy,  G.  Ber¬ 
trand,  etc.,  ont  vu  persister  chez  des  sujets  rachitiques 
ou  hydrocéphales  et  dont  E.  Hamy  nous  a  nettement 
retracé  l’époque  de  la  soudure  avec  les  os  maxillaires 
supérieurs. 
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L’anatomiste,  en  s’appliquant  à  l’étude  des  appareils 
et  des  organes,  des  tissus  et  éléments  anatomiques  aux 
divers  stades  de  la  vie,  entre  donc  plus  complète¬ 
ment  dans  la  connaissance  de  la  nature  intime  des 
parties  et  soulève  un  vaste  champ  de  recherches  des 
plus  fructueuses. 

Les  premières  phases  du  développement  offrent  pour 
l’anatomiste  un  intérêt  d’autant  plus  grand  que  c’est 
à  la  période  de  formation  que  remontent  les  dévia¬ 
tions  du  type  normal,  malformations  ou  monstruosités. 
L’anatomie  touche  par  là  à  la  tératologie,  et  comme  la 
cause  des  vices  de  conformation  agit  en  modifiant  les 
phénomènes  de  l’organogénie,  la  tératologie  est  entiè¬ 
rement  liée  à  l’anatomie,  et  toutes  deux  se  prêtent  un 
mutuel  secours. 

Enfin  si,  au  lieu  de  se  borner  à  établir  des  différences, 
l’anatomiste  recherche  les  ressemblances  ou  les  analo¬ 
gies;  s’il  établit  les  rapports  qui  lient  entre  eux  les  dif¬ 
férents  organismes  et  s’il  en  déduit  des  aperçus  géné¬ 
raux  des  principes  ou  des  lois,  il  fait  de  Vanatomie 
philosophique  ou  transcendante,  science  conjecturale 
d’origine  toute  française,  et  dont  les  vrais  pères  sont 
Pierre  Belon,  Buffon,  Daubenton,  Vicq-d’Azyr,  Cuvier, 
E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Blainville  ;  mais  qu’au 
delà  du  Rhin  Oken,  Carus,  Spix,  Meckel,  Bojanus, 
Autenrieth  cultivèrent  avec  ardeur.  Seulement,  alors 
que  l’école  allemande  subordonnait  les  faits  aux  idées, 
l’école  française  partait  de  ce  principe  :  combiner  les 
observations,  généraliser  les  faits  et  les  lier  ensemble 
par  la  force  des  analogies  (Buffon),  tout  en  n’oubliant 
pas  que  les  faits  sont  au  service  des  idées.  (I.  Geoffroy 
Saint-Hilaire.) 

C’est  en  se  servant  de  cette  méthode  que  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  est  arrivé  à  faire  la  démonstration  de 
Vunité  de  composition  organique  ou  unité  de  plan  dans 
la  nature,  qui  cadre  si  bien  avec  la  doctrine  de  la  des¬ 
cendance,  édifiée  plus  tard  par  Lamarck  et  Darwin; 
c’est  en  suivant  les  mêmes  principes  que  Goethe  et 
Oken  ont  établi  la  théorie  vertébrale  du  crâne,  et 
qu’aujourd’hui  nous  élevons  les  théories  de  la  ver¬ 
tèbre  type,  de  la  cavité  viscérale,  de  l’articulation  qua- 
drato-articulaire,  de  l’os  malaire,  des  réversions  mus¬ 
culaires  ou  du  ligament  rond  de  la  tête  du  fémur. 
L’anatomie  est  donc  indispensable  à  la  philosophie  na¬ 
turelle,  et  nous  sommes,  dès  maintenant,  fixés  sur 
l’étendue  de  son  champ  et  sur  la  manière  de  l’étu¬ 
dier. 

Quel  est  le  rôle,  enfin,  de  Vanatomie  dans  les  sciences 
médicales  et  en  psychologie? 

L’anatomie  est  le  fondement  de  la  médecine  ;  car 
pour  découvrir  le  rouage  qui  pèche  dans  une  machine 
compliquée  et  les  moyens  de  rétablir  cette  machine 
dérangée,  il  faut  en  connaître  exactement  tous  les 
rouages,  leur  degré  d’importance,  leur  arrangement  et 
leur  mode  d’action.  Où  siègent  les  maladies?  N’est-ce 


pas  dans  les  organes,  les  humeurs  ou  les  systèmes  or¬ 
ganiques?  Si  vous  ne  connaissez  pas  l’organe  sain, 
comment  connaîtrez- vous  l’organe  malade?  Et  si  vous 
ne  connaissez  point  l’organe  malade,  comment  recon¬ 
naîtrez-vous  la  maladie? 

L’homme  quia  la  prétention  de  faire  de  la  médecine 
sans  être  profondément  versé  dans  l’anatomie  ne  res¬ 
semble-t-il  pas,  je  le  demande,  à  cet  a  ouvrier  stupide 
qui  s’aviserait  de  vouloir  rétablir  une  horloge  déran¬ 
gée  sans  connaître  autre  chose  que  le  mouvement 
des  aiguilles  »  ?  L’étude  clinique  seule  ne  peut  faire  le 
médecin  ;  elle  doit  marcher  la  main  dans  la  main  avec 
l’anatomie  pathologique.  —  Or,  sans  la  connaissance 
de  l’organisation  dans  l’état  sain,  comment  se  rendre 
compte  des  lésions  organiques,  soit  pendant  la  vie,  soit 
après  la  mort?  Gomment  saisir  la  lésion  cérébrale  qui 
cause  l’aphasie  ou  la  paralysie,  si  l’on  ne  possède  exac¬ 
tement  la  connaissance  anatomique  du  cerveau?  Pour 
mon  compte,  je  n’hésite  pas  à  dire,  avec  le  vénérable 
Jean  Cruveilhier,  l’un  des  principaux  fondateurs  de 
l’anatomie  pathologique,  que  c’est  dans  l’anatomie 
normale  et  dans  ses  corollaires  obligés,  la  physiologie 
et  l’anotomie  pathologique,  que  reposent  les  destinées 
de  la  médecine.  —  L’école  de  la  Salpêtrière,  avec  son 
illustre  chef,  le  professeur  Charcot,  a  depuis  long¬ 
temps,  du  reste,  donné  la  certitude  à  cette  formule 
synthétique. 

S’il  n’y  a  pas  de  médecine  scientifique  sans  anato¬ 
mie,  à  plus  forte  raison  n’y  a-t-il  pas  de  physiologie 
sans  anatomie.  On  l’a  dit  avec  raison,  «  ceux  qui  veu¬ 
lent  étudier  la  physiologie  abstractivement,  indépen¬ 
damment  de  l’organisation,  ressemblent  à  ce  mathé¬ 
maticien  qui  veut  exprimer,  par  le  calcul,  la  force  et 
le  jeu  d’une  machine  compliquée  sans  connaître  ses 
roues  dentées,  ses  dimensions  et  l’agencement  réci¬ 
proque  de  toutes  les  parties  qui  la  constituent  ». 

Quant  à  la  chirurgie,  son  guide  impeccable  n’est-il 
pas  l’anatomie  des  rapports  ? 

N’est-ce  pas  elle  qui  guide  et  conduit  l’œil  et  la 
main  du  chirurgien  avec  cette  «  heureuse  audace  »  à 
travers  des  parties  dont  la  lésion  entraînerait  la  mort? 
N’est-ce  pas  elle  qui  lui  fait  méthodiquement  décou¬ 
vrir  ce  vaisseau  qui  vomit  du  sang  et  qu’il  faut  lier 
sous  peine  de  voir  le  blessé  succomber  à  l’hémor¬ 
ragie?  ou  qui  lui  permet  d’éviter  dans  une  résection 
ce  nerf  dont  la  blessure  ou  la  section  entraîneraient 
la  paralysie? 

Je  n’ai  pas  à  dire  qu’il  faut  être  profondément  versé 
dans  nombre  de  problèmes  de  l’anatomie  pour  aborder 
avec  science  et  précision  la  médecine  légale  elle-même. 
—  Sinon  on  marche  au  fossé,  danger  d’autant  plus 
grand  qu’on  court  risque  d’entraîner  avec  soi  l’inno¬ 
cent. 

Enfin,  de  tout  temps,  la  philosophie  a  flotté  entre  le 
vitalisme  et  le  sensualisme,  le  spiritualisme  et  le  ma¬ 
térialisme  ;  or,  en  psychologie  aussi ,  n’est-il  pas 
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logique  de  «  faire  précéder  l’étude  de  l’homme  intel¬ 
lectuel  de  celle  des  organes  matériels  de  l’intelli¬ 
gence  »  ?  —  Répugne-t-il  d’admettre,  comme  le  dit 
Béclard,  que  «  suivant  que  le  cerveau,  organe  immé¬ 
diat  de  «  l’âme  »  dans  l’exercice  des  fonctions  intel¬ 
lectuelles  sera  plus  ou  moins  développé,  présentera 
telle  ou  telle  conformation,  telles  ou  telles  conditions 
d’activité,  les  impressions  seront  plus  vives  et  plus 
nettes,  plus  profondes  et  plus  multiples  »  et  mieux 
associées?  Tous,  nous  naissons  avec  des  sens  plus  ou 
moins  sensibles,  plus  ou  moins  parfaits  et  plus  ou 
moins  aptes  à  recevoir  les  impressions  du  monde 
extérieur,  avec  des  nerfs  plus  ou  moins  aptes  à  con¬ 
duire  ces  impressions,  avec  un  cerveau  plus  ou  moins 
apte  à  les  saisir,  à  les  conserver,  à  les  coordonner,  à 
les  rapprocher,  à  les  comparer  et  à  les  reproduire  dans 
leur  pureté  et  leur  vivacité;  mais  si  nous  naissons  avec 
des  tendances,  héréditaires  pour  la  plupart,  naissons- 
nous  d’emblée  poète  ou  musicien  ? 

Que  l’étendue  des  facultés  intellectuelles  soit  en  rai¬ 
son  directe  du  développement  et  de  la  configuration 
du  cerveau,  c’est  là  un  fait  vulgaire  pour  le  natura¬ 
liste. 

Déjà  en  1825,  A.  Desmoulins  disait  que  le  nombre 
et  la  perfection  des  facultés  intellectuelles  dans  les  es¬ 
pèces  comme  chez  les  individus  sont  en  proportion  de 
l’étendue  et  de  la  surface  des  hémisphères  cérébraux 
et  que  celle-ci  est  en  raison  directe  du  nombre  et  de 
la  profondeur  des  circonvolutions.  —  Ce  que  l’on  peut 
facilement  voir  en  étudiant  l’encéphale  dans  la  série, 
c’est  que  le  développement  des  circonvolutions  et  le 
degré  d’intelligence  sont  en  raison  directe  chez  les 
mammifères. 

L’ouistiti,  le  plus  inférieur  des  cébiens,  a  un  cerveau 
lisse  et  une  scissure  de  Sylvius  rudimentaire  ;  déjà  le 
sagouin  présente  quelques  circonvolutions,  et  tout  à 
coup  le  cerveau  de  l’anthropoïde  nous  apparaît  avec 
des  circonvolutions  du  type  humain.  Le  cerveau  du 
naturel  de  l’Australie  est  intermédiaire  au  cerveau  de 
l’homme  blanc  et  à  celui  de  l’orang  ou  du  chimpanzé. 
Prenons-nous  l’Européen  lui-même  dans  le  cours  de 
son  évolution,  nous  voyons  que  son  cerveau  est  lisse 
comme  celui  du  ouistiti  au  sixième  mois  de  la  vie 
fœtale  et  que  l’encéphale  du  nouveau-né  est  loin 
d’avoir  la  perfection  de  celui  de  l’homme. adulte. 

Or  l’intelligence  du  chimpanzé  n’est-elle  pas  supé¬ 
rieure  à  celle  du  ouistiti,  et  celle  de  l’Européen  n’est- 
elle  pas  à  cent  coudées  au-dessus  de  celle  de  l’abori¬ 
gène  de  l’Australie? 

Parlerai-je  du  développement  parallèle  et  simultané 
de  l’organisation  et  de  l’intelligence  de  la  naissance  à 
l’âge  mûr,  et  de  leur  concomitante  et  parallèle  déca¬ 
dence  dans  la  décrépitude  sénile?  La  folie,  d’autre 
part,  n’est-elle  pas  une  maladie  de  l’encéphale  et  la 
démence  un  effet  du  ramollissement  du  cerveau? 

Quand  le  cerveau  est  frappé,  l’intelligence  suc- 
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combe,  voilà  un  fait  indéniable.  —  Je  me  borne  à 
mettre  en  parallèle  ces  deux  ordres  de  phénomènes, 
corollaires  et  connexes,  et  vous  laisse  le  soin  d’en  tirer 
la  conclusion  tout  en  ne  méconnaissant  pas  que  le 
fond  et  l’essence  môme  de  l’Univers,  ce  n’est  pas  la  ma¬ 
nière,  mais  la  force. 

Aux  degrés  inférieurs  de  l’échelle  zoologique,  les 
êtres  sont  de  simples  cellules  ou  une  colonie  de  cel¬ 
lules,  sans  presque  aucune  spécialisation  morpholo¬ 
gique  ;  ce  sont  des  êtres,  en  quelque  sorte,  qui  sont 
dans  leur  totalité  des  organes  de  nutrition  et  de  re¬ 
production.  —  A  mesure  que  nous  nous  élevons  dans 
la  série  des  animaux,  nous  assistons  à  la  spécialisation 
morphologique  et  à  la  division  du  travail  physiolo¬ 
gique,  —  Nous  voyons,  avec  de  nouveaux  organes, 
apparaître  successivement  de  nouvelles  fonctions, 
mais  qui  toutes,  en  fin  de  compte,  le  mouvement 
musculaire  comme  la  pensée  elle-même,  tendent  à  la 
conservation  de  l’individualité  et  à  la  conservation  de 
l’espèce.  La  nature  ne  change  jamais  son  procédé  : 
avec  l’organe  apparaît  la  fonction,  sans  que  pour  cela 
on  soit  autorisé  à  nier  que  la  fonction  développe  et 
perfectionne  l’organe. 

Tout  ceci  m’amène  à  dire  que  le  psychologue,  sous 
peine  de  faire  fausse  route,  doit  êlre  doublé  d’un  na¬ 
turaliste  et  d’un  anthropologiste. 

La  médecine  tout  entière  et  la  psychologie  elle- 
même  sont  donc  tributaires  de  l’anatomie.  —  Désor¬ 
mais,  le  philosophe  lui-même  doit  se  pénétrer  de  cette 
vérité  que  la  science  de  l’organisation  bien  interprétée 
et  l’étude  des  conditions  matérielles  de  l’intelligence 
doivent  être  considérées  comme  l’un  des  fondements 
les  plus  solides  de  la  psychologie. 

On  l’a  dit  avec  justesse,  les  fonctions  intellectuelles 
ont  pour  organe  le  cerveau,  et  les  appareils  des  sens  en 
sont  la  condition  nécessaire.  Je  n’insiste  pas.  —  Je  suis 
sûr  que  dès  maintenant  vous  êtes  tous  aussi  con¬ 
vaincus  que  moi-même  de  la  nécessité  et  même  de 
l’indispensabilité  des  sciences  anatomiques. 

Je  m’arrête,  messieurs,  et  je  résume  en  deux  mots  le 
programme  de  l’enseignement  de  l’anatomie  hu¬ 
maine. 

Cet  enseignement  se  divise  naturellement  en  deux 
parties  : 

En  premier  lieu,  l’étude  à  la  salle  de  dissection,  or¬ 
gane  par  organe,  appareil  par  appareil,  élude  prélimi¬ 
naire  indispensable,  car  les  sciences  naturelles  sont 
fondées  sur  l’observation,  et  l’observation  n’est  autre 
chose  que  l’expression  rigoureuse  du  témoignage  de 
nos  sens. 

En  second  lieu,  la  leçon  théorique  dans  laquelle  in¬ 
terviennent  le  raisonnement  et  la  déduction,  appuyés 
sur  les  faits  et  les  homologies. 

C’est  ainsi  que  nous  nous  y  prendrons  pour  étudier 
l’anatomie  humaine;  mais  ne  l’oubliez  pas,  messieurs. 
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ne  l’oubliez  jamais,  on  n’apprend  l’anatomie,  on  ne 
devient  anatomiste  qu’en  fréquentant  avec  zèle  et  assi¬ 
duité  les  salles  de  dissection,  et,  Dieu  merci  1  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l’on  regardait  la  dissection 
du  cadavre  humain  comme  une  profanation  et  celui 
qui  s’y  livrait  comme  un  coupable  qu’on  excommu¬ 
niait,  exilait  ou  flagellait  en  place  de  Grève. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  terminer  par  ces  re¬ 
marquables  paroles  d’un  des  plus  éminents  anato¬ 
mistes  français  : 

«  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  dirai-je  avec  lui, 
l’anatomie  est  la  base  de  l’édifice  médical,  et  ce  serait 
étrangement  la  méconnaître  que  de  ne  la  regarder  que 
comme  la  première  des  sciences  accessoires  de  la  méde¬ 
cine;  sans  elle,  le  physiologiste  bâtit  sur  le  sable  ;  sans 
elle,  il  n’y  a  pas  de  chirurgie;  l’anatomie  n’est  pas 
moins  indispensable  au  médecin,  auquel  elle  révèle  le 
siège  des  maladies  et  les  changements  de  forme,  de 
volume,  de  rapports  et  de  texture  que  les  organes  ma¬ 
lades  ont  subis. 

«  L’anatomie  est  aussi  de  toutes  les  sciences  celle 
qui  excite  le  plus  vivement  notre  curiosité.  Si  le  miné¬ 
ralogiste  et  le  botaniste  se  passionnent,  l’un,  pour  la 
détermination  d’une  pierre;  l’autre,  pour  celle  d’une 
fleur;  si  l’enthousiasme  de  la  science  les  porte  à  entre¬ 
prendre  les  voyages  les  plus  périlleux  pour  l’enrichir 
d’une  nouvelle  espèce,  quelle  ne  doit  pas  être  notre 
ardeur  pour  l’étude  de  l’homme,  «  ce  chef-d’œuvre  de 
«  la  création  »,  dont  la  structure,  si  délicate  et  si  ré¬ 
sistante  à  la  fois,  nous  montre  tant  d’harmonie  dans 
l’ensemble  et  tant  de  perfection  dans  les  détails!  » 

Ch.  Debierre, 


HYGIÈNE 

La  question  de  l’alcool  en  Allemagne. 

Après  des  débats  prolongés,  le  Reichstag  allemand  vient 
d’élever  considérablement  l’impôt  sur  l’eau-de-vie.  En  aug¬ 
mentant  cet  impôt,  on  a  voulu  tout  à  la  fois  augmenter  dans 
la  mesure  nécessaire  les  ressources  du  trésor  de  l’Empire  et 
diminuer  autant  que  possible  la  consommation  exagérée  de 
l’alcool.  Également  intéressante  pour  l’hygiène  publique  et 
au  point  de  vue  des  finances  nationales,  la  question  de  l’al¬ 
cool  fixe  actuellement  l’attention  des  économistes  comme 
des  moralistes  dans  tous  les  pays  civilisés.  Aussi  bien  avons- 
nous  trouvé  opportun  d’examiner  ici,  avec  quelque  détail,  la 
production  et  le  commerce  de  l’alcool  dans  l’empire  d’Alle¬ 
magne,  en  exposant  les  conditions  de  l’impôt  appliqué  main¬ 
tenant  dans  ce  pays.  Les  projets  de  réforme  à  l’ordre  du 
jour  en  France,  tout  particulièrement,  donnent  à  cet  aperçu 
un  intérêt  d’actualité  incontestable. 


I. 

PRODUCTION  ET  COMMERCE. 

La  production  de  l’alcool  en  Allemagne  dépasse  de  beau¬ 
coup  la  consommation  indigène,  quoique  cette  consomma¬ 
tion  soit  excessive  et  funeste  pour  une  partie  de  la  popula¬ 
tion.  Ce  sont  les  matières  farineuses,  la  pomme  de  terre  et 
les  céréales  qui  servent  surtout  à  la  fabrication  :  la  distilla¬ 
tion  des  fruits  à  pépins  et  à  noyaux  a  relativement  peu 
d’importance.  Par  suite,  l’industrie  de  l’alcool  a  dû  se  déve¬ 
lopper  dans  les  provinces  du  nord  et  de  l’est  beaucoup  plus 
que  dans  celles  du  sud  et  de  l’ouest.  Ses  procédés  mêmes 
sont  très  perfectionnés,  à  la  hauteur  de  tous  les  progrès 
réalisés,  dans  les  grandes  distilleries  de  la  Prusse  et  des 
États  du  Nord.  Dans  les  États  du  Sud,  en  Bavière,  dans  le 
Wurtemberg  et  sur  les  bords  du  Rhin,  on  ne  voit  guère  que 
des  bouilleurs  de  cru,  dont  la  production  est  beaucoup  plus 
faible.  Cette  différence  de  situation  a  eu  pour  résultat  de 
réunir  les  États  du  Nord  dans  une  communauté  pour  l’impôt 
de  l’eau-de-vie,  Brandweinsleur  Gemeinschaft,  dont  Baden, 
le  Wurtemberg  et  la  Bavière  sont  restés  exclus  jusque  dans 
les  derniers  temps,  avant  l’application  du  nouvel  impôt 
d’empire. 

Nous  connaissons  assez  exactement  la  production  de  l’al¬ 
cool  dans  la  communauté  de  l’impôt.  Dans  les  États  du  Sud, 
exclus  de  cette  communauté,  en  vertu  de  leurs  droits  ré¬ 
servés  dans  la  constitution  de  l’empire,  la  statistique  offi¬ 
cielle  se  borne  à  indiquer  à  peu  près  le  nombre  de  distille¬ 
ries  exploitées,  suivant  la  nature  des  matières  qu’elles 
emploient,  sans  évaluer  la  quantité  des  produits.  D’après  un 
document  annexe  joint  à  l’exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi  présenté  au  Reichstag  le  5  mai  1887,  touchant  l’imposi¬ 
tion  de  l’eau-de-vie,  les  distilleries  existant  en  1886  dans 
l’empire  aliemand  se  répartissent  entre  les  différents  pays 
comme  suit  : 


Distilleries  en  Allemagne  en  1886. 


NOMBltE  CE 

CUTlLLEfilES 

EMPLOYANT  CES  MATIÈRES 

existant. 

en 

farineuses. 

non 

exploitation. 

farineuses. 

Pfusso . .  . 

8  499 

7389 

5  988 

1401 

Saxe . 

676 

629 

621 

8 

Hesse . 

665 

412 

240 

172 

Mecklembourg  .... 

55 

50 

50 

» 

États  de  Thuringe.  .  . 

7ü 

56 

55 

1 

Oldenbourg  . 

41 

35 

35 

}> 

Brunswick  ...... 

43 

38 

36 

2 

Ânlicilt 

45 

40 

38 

2 

Lubeck.  . . 

2 

2 

2 

}) 

Alsace-Lorraine .... 

30  304 

25  241 

119 

25  122 

États  de  la  communauté 

40  442 

33  892 

7184 

26  708 

Bavière . .  . 

? 

6  492 

1  990 

4  502 

Wurtemberg  ..... 

14  314 

9  272 

2  435 

5  837 

Baden . .  . 

28  230 

» 

» 

> 
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Ce  tableau  montre  à  première  vue  que  les  distillateurs  de 
matières  non  farineuses  sont  tous  bouilleurs  de  cru.  En 
Prusse,  c’est  la  province  du  Rhin  qui  renferme  presque  tous 
les  petits  bouilleurs  du  royaume,  tandis  que  les  grandes  dis¬ 
tilleries  sont  concentrées  dans  les  provinces  de  Brandebourg, 
de  Posen,  de  Silésie,  de  Poméranie.  Dans  la  communauté  de 
Vimpôl,  les  grandes  distilleries  ont  travaillé  ensemble  pen¬ 
dant  les  exercices  1882  à  1886  s 


BXËRCICES. 

POMMES  DE  TERRE. 

CÉRÉALES  ET  PÉCULES 

Hectolitres. 

(Quintaux 

métriques. 

Hectolitres. 

Quintaux 

métriques* 

1881-82 . 

2  452  668 

27  103  825 

438  546 

3  779  595 

1882-88 . 

2  246  859 

22  234258 

389  620 

3  293  319 

1883-84 . 

2  567  531 

23  104  302 

383  253 

3  777  266 

1884-85 . 

2  487  466 

24  631  474 

343  360 

3  406  403 

1885-86 . 

2  370  707 

29  095  417 

256024 

3  711582 

Pour  l’évaluation  de  la  production,  l’administration  du 
fisc  admet  un  rendement  moyen  de  8  litres  d’alcool  pur  par 
hectolitre  de  matières  farineuses  mises  en  trempe.  L’impôt 
de  fabrication  étant  prélevé,  à  raison  de  20  et  30  pfennigs 
par  mesure  de  22,9  litres,  sur  la  quantité  de  matière  mise  en 
trempe,  le  fisc  est  tenu  à  fixer  cette  quantité,  qui  s’est  élevée 
de  43  681973  hectolitres  pour  l’exercice  de  1880-81  à 
49  879  722  hectolitres  en  1885-86.  Par  suite,  on  a  la  produc¬ 
tion  et  la  consommation  dans  le  ressort  de  la  Reichssteu- 
eryemeinschaft  : 


Production  et  consommation  en  hectolitres 
d’alcool  pur. 


1881-82. 

1882-83. 

1883-84. 

1884-85. 

1885-86. 

Production  indigène . 

3  913  176 

3  597  361 

3  733  063 

3  813  497 

4  013  377 

Dont  sur  matières  non  fari- 

neuses.  . . 

14  909 

12  000 

19  000 

14  900 

23  600 

Importation  de  l’étranger  .  . 

24  972 

25  712 

25  489 

62  819 

20  680 

—  des  États  du  Sud. 

4  601 

4  561 

4  372 

4  945 

4  011 

Ensemble  :  hectolitres.  .  .  . 

3  942  749 

3  627  634 

3  762  924 

3  883  261 

4  038  668 

À  déduire  pour  exportation  . 

1  002  724 

820  731 

789450 

766  218 

975  514 

—  pour  emploi  indus- 

triel.  ...  . 

4  109  110 

129  982 

158  249 

144  078 

163  220 

Reste  pour  consommation.  . 

2  830  915 

2  676  921 

2  815  225 

2  972  965 

2  399  934 

Ainsi  pendant  les  cinq  exercices  en  question,  la  produc¬ 
tion  de  l’alcool  pur  à  100°  de  Tralles  dans  l’empire  alle¬ 
mand,  moins  la  Bavière»  le  Wurtemberg  et  Baden,  a  été  en 
moyenne  de  3  814  615  hectolitres  par  an,  y  compris  16  850  hec¬ 
tolitres  provenant  de  matières  non  farineuses,  production  des 
bouilleurs  de  cru.  Elle  s’élèverait  même  à  5  millions  d’hec¬ 
tolitres  selon  M.  Richter,  parce  que  le  rendement  des  ma* 


tières  mises  en  trempe  atteint  jusqu’à  11  pour  100  dans  les 
distilleries  perfectionnées!  Déduction  faite  de  l’alcool  déna¬ 
turé  pour  emplois  industriels  et  en  tenant  compte  de  l’im¬ 
portation  et  de  l’exportation,  il  reste  pour  la  consommation 
réelle  des  États  de  la  communauté  de  l’impôt  une  quantité 
moyenne  de  2  839  192  hectolitres  par  année.  Comme,  la  po¬ 
pulation  des  États  de  la  communauté  de  l’eau-de-vie  était  de 
37  082  290  habitants,  au  recensement  du  1®*^  décembre  1881, 
la  consommation  annuelle  par  tête  d’habitant  aurait  été 
7,6  litres  d’alcool  pur  en  moyenne,  pendant  la  période  des 
cinq  années  en  question.  La  consommation  moyenne  pour 
tout  l’empire,  dont  la  population  totale  à  la  même  date 
s’élevait  à  46  855  lok  habitants,  est  sensiblement  moindre» 
Suivant  un  mémoire  de  M»  Bodenheimer,  publié  dans  le 
Bulletin  de  novembre  1887  de  la  Société  des  sciences,  agri¬ 
culture  et  arts  de  Strasbourg,  la  production  ne  dépasse  pas 
2,5  litres  par  tête  d’habitant  en  Bavière»  dans  le  Wurtem¬ 
berg  et  le  grand-duché  de  Baden.  Dans  l’Allemagne  du  Sud, 
la  fabrication  de  l’alcool  n’est  pas  exploitée  comme  grande 
industrie.  On  y  boit  plus  de  bière  que  d’eau-de-vie,  et  la 
culture  de  la  vigne  a  quelques  développements,  notamment 
en  Alsace-Lorraine,  dans  le  Wurtemberg,  le  pays  de  Baden, 
le  Palatinat  bavarois  et  le  bassin  de  la  Moselle.  La  superficie 
cultivée  en  vigne  atteint  pour  toute  l’Allemagne,  d’après 
les  relevés  faits  en  1883,  environ  134  618  hectares,  soit 
2,5  pour  100  du  territoire  de  l’empire»  L’Alsace -Lorraine 
tient  le  premier  rang  pour  la  viticulture  avec  32  686  hectares 
en  vignes  t  après  elle  viennent  la  Bavière  avec  23  847  hec¬ 
tares,  le  Wurtemberg  avec  23  357,  le  pays  de  Baden  avèc 
21  624)  la  Prusse  rhénane  avec  13171  et  la  Hesse  aved 
13  171,  etc.  En  ce  qui  concerne  la  bière,  les  statistiques 
officielles  indiquent  une  production  totale  de  41 837  000  hec¬ 
tolitres  pendant  l’exercice  du  l®'  avril  1885  au  31  mars  1886, 
contre  33  545  000  hectolitres  pour  l’exercice  annuel  corres¬ 
pondant  de  1872.  Déduction  faite  de  l’exportation,  qui  s’est 
élevée  de  296  000  hectolitres  en  1872  à  1  211 000  hectolitres 
en  1885,  la  consommation  moyenne  par  tête  d’habitant  équi¬ 
vaut  à  88  litres  par  habitant  et  par  année  pendant  cette  pé-^ 
riode  pour  toute  l’Allemagne.  Dans  la  Bavière  considérée 
isolément,  cette  consommation  est  bien  plus  forte  encore* 
Ce  sont  les  conditions  du  sol  et  du  climat  qui  ont  déter¬ 
miné  le  développement  de  la  fabrication  de  l’alcool  dans 
l’Allemagne  du  Mord.  Le  sol  sablonneux  de  cette  région  se 
prête  le  mieux  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre  et  la 
pomme  de  terre  donne  le  plus  de  profit  par  la  distillation 
combinée  avec  l’emploi  des  résidus  pour  la  nourriture  du 
bétail.  Ainsi  la  distillation  est  devenue  naturellement  une 
industrie  agricole,  accessoire  nécessaire  d’une  bonne  ex¬ 
ploitation  des  grands  domaines  ruraux.  Dans  les  provinces 
du  nord  et  de  l’est  de  l’Allemagne,  les  grands  domaines  pré¬ 
dominent  encore  sur  la  petite  propriété.  De  là  la  création 
de  nombreuses  distilleries  agricoles,  formant  une  classe  in¬ 
termédiaire  entre  les  grandes  distilleries  industrielles,  qui 
achètent  leurs  matières  premières,  et  les  bouilleurs  de  cru 
des  pays  viticoles.  Depuis  quarante  ans  les  distilleries  agri¬ 
coles  de  la  classe  moyenne  ont  beaucoup  diminué  devant  la 
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concurrence  ruineuse  des  grandes  distilleries  industrielles, 
favorisées  par  le  régime  fiscal  en  vigueur.  C’est  ce  qui  res¬ 
sort  du  relevé  fait  de  dix  en  dix  ans  des  distilleries  en 
exploitation  dans  les  sept  provinces  orientales  de  la  Prusse, 
relevé  classé  d’après  l’impôt  payé  par  chaque  classe  : 


Les  distilleries  eu  Prusse  de  1845  à  1886. 


ANNÉES. 

NOMBRE  DE  DISTILLERIES 

PAYANT  UN  DKOIT  DÈ  FABKICATION  DE 

PRODUIT  DE  L’IMPOT 

EN  MAHCa. 

150 

à  1500 

marcs. 

1500 

à  15D00 

marcs. 

plus 
de  15000 

marcs. 

150 

marcs 

et  plus. 

Total. 

Sur 

distilleries 

agricoles. 

1845 . 

27*6 

1887 

115 

4778 

13  527  398 

593  217 

18.54 . 

1502 

2036 

123 

3721 

15  189  789 

465  558 

i864 . 

727 

2160 

529 

3416 

28  922  307 

970  989 

18*4.  .  .  i  .  . 

i  . 

471 

1815 

1011 

3297 

39  365  220 

593  775 

1881 . . 

.  . 

443 

1699 

1209 

3351 

44  803  787 

386  331 

188(3 . 

414 

1487 

1452 

8353 

50  323  987 

377  186 

Dans  les  sept  provinces  prussiennes  auxquelles  se  rappor¬ 
tent  ces  chifl’res,  le  nombre  des  distilleries  agricoles  a  dimi¬ 
nué  dans  la  proportion  d’un  à  six,  tandis  que  la  production 
des  distilleries  industrielles  a  triplé.  En  partie,  ce  résultat 
est  dû  à  la  baisse  de  prix  des  céréales  sur  le  marché  allemand. 
De  moins  en  moins  rémunératrice,  la  culture  des  céréales 
s’est  restreinte  pour  amener  une  plus  grande  production  de 
pommes  de  terre,  dont  la  consommation  pour  les  distilleries 
s’est  élevée  brusquement,  à  partir  de  l’année  1881,  de  19  à 
28  millions  de  quintaux  métriques.  Non  seulement  les 
grandes  distilleries  ont  réduit  le  nombre  des  distilleries  agri¬ 
coles  en  Prusse,  mais  leur  concurrence  se  fait  sentir  dans 
toute  l’Allemagne.  Tirant  de  la  distillation  des  pommes  de 
terre  un  rendement  supérieur  à  la  proportion  de  8  pour  100 
des  matières  en  trempe,  qui  sert  de  base  à  l’impôt  de  fabri¬ 
cation,  MaischloUigslener,  ces  distilleries  industrielles  abais¬ 
sent  par  le  fait  le  prix  de  revient  et  peuvent  vendre  leur 
produit  à  des  prix  plus  bas,  sans  compter  que  le  rembourse¬ 
ment  de  l’impôt  à  l’exportation  sur  la  base  d’un  rendement 
de  8  pour  100  leur  constitue  un  autre  avantage.  Daos  ce  cas, 
le  distillateur  produisant  10  et  jusqu’à  H  pour  lOO  d’alcool, 
tandis  qu’il  était  imposé  sur  la  basé  de  8,  touchait  une  véri¬ 
table  prime  d’exportation  :  il  recevait  du  trésor  public  plus 
.  d’argent  qu’il  ne  lui  en  versait.  Le  rendement  atteint  d’ail¬ 
leurs  son  minimum  chez  les  petits  bouilleurs  de  cru,  qui 
continuent  à  opérer  la  distillation  des  marcs  de  raisins,  de 
la  lie  de  vin,  des  fruits  à  pépins  et  à  noyaux  en  quantité 
insignifiante,  avec  des  alambics  de  construction  primitive. 

Lors  de  l’incorporation  de  l’Alsace-Lorraine  dans  le 
Reichssleurgebiel,  par  décret  du  16  mai  1873,  l’administration 
des  contributions  indirectes  pensait  que  l’impôt  sur  la  fabri¬ 
cation  aurait  pour  eflTet  de  faire  remplacer  les  alambics  des 
petits  bouilleurs  par  des  distilleries  perfectionnées,  pour 
mettre  en  œuvre  les  fruits,  la  lie  de  vin  et  les  marcs  de  rai¬ 
sins  d’une  ou  de  plusieurs  communes.  Une  circulaire  du 


directeur  des  contributions  indirectes  à  Strasbourg  célèbre 
les  avantages  de  la  loi  allemande  de  1868,  comme  devant 
diminuer  «  d’une  manière  sensible  le  nombre  des  petits 
bouilleurs  de  cru  »,  résultat  dont  les  viticulteurs  devaient 
être  satisfaits  parce  qu’Us  vendraient  leurs  produits  à  des 
prix  deux  ou  trois  fois  plus  élevés.  Le  nombre  des  distille¬ 
ries  —  ou  plutôt  celui  des  alambics  —  en  activité  s’est  bien 
réduit  de  2ààl0  à  21797  dans  l’intervalle  des  quinze  der¬ 
nières  années,  mais  non  pour  le  perfectionnement  de  l’in¬ 
dustrie.  Beaucoup  de  petits  bouilleurs,  qui  distillaient  seu¬ 
lement  l’eau-de-vie  consommée  dans  leur  ménage,  ont 
préféré  briser  leurs  alambics  et  jeter  au  fumier  leurs  marcs, 
plutôt  que  de  payer  l’impôt  de  fabrication.  Quant  au  prix 
des  eaux-de-vie  de  marc ,  au  lieu  d’augmenter,  il  s’est 
abaissé,  par  suite  de  la  concurrence  des  alcools  du  Nord, 
fabriqués  à  moins  de  frais.  Au  lieu  de  100  à  150,  francs  payés 
naguère  pour  l’eau-de-vie  de  marc,  consommée  sur  place 
en  majeure  partie,  le  prix  de  l’alcool  de  poitimed  de  terre  à 
80®  Tralles,  sur  les  principaux  marchés  de  la  Prusse,  a 
atteint  l’année  dernière  Zi6  marcs,  descendant  même  sur  la 
place  de  Hambourg  à  32  marcs,  pour  les  qualités  inférieures, 
vendues  aux  nègres  dans  les  nouvelles  colonies  de  l’Alle¬ 
magne. 

Sous  l’influence  de  cette  baisse  de  l’alcool,  descendu  aü-» 
dessous  des  prix  payés  pour  le  vin,  l’ivrognerie  et  l’alqoo- 
lisme  ont  fait  chez  nous  d’effrayants  progrès.  La  consom¬ 
mation,  enrayée  sous  le  régime  français,  par  un  impôt  plus 
fort,  s’est  élevée  au  quintuple  dans  les  campagnes  et  dans 
les  centres  industriels.  Beaucoup  de  familles  en  sont  venues 
au  point  de  donner  à  leurs  enfants,  pour  le  déjeuner,  un 
verre  d’eau-de-vie,  au  lieu  de  la  soupe  d’autrefois.  C’est 
toujours  un  repas  tiré  de  la  pomme  de  terre;  mais  quelle 
différence  dans  les  qualités  hygiéniques  !  Sur  la  frontière 
des  Vosges,  un  grand  commerce  de  contrebande  avec  l’al¬ 
cool  s’est  établi  d’Alsace  en  France,  avec  des  effets  éga¬ 
lement  déplorables  pour  la  moralité  publique.  Payant  la 
boisson  moins  cher,  les  gens  en  prennent  naturellement 
davantage,  au  détriment  de  leur  santé  et  des  bonnes 
mœurs. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce  extérieur,  l’exportation 
de  l’alcool  allemand  est  connue  exactement  à  cause  du 
remboursement  du  droit  de  fabrication,  sur  les  quantités 
exportées,  remboursement  qui  équivaut,  dans  une  certaine 
mesure,  à  une  véritable  prime,  comme  M.  Raffalowich  vient 
de  le  montrer  dans  V Économiste  français,  tout  récem¬ 
ment.  Cette  exportation,  qui  était  seulement  de  399773  hec¬ 
tolitres  en  1875,  a  atteint  1002724  hectolitres  en  1881  et 
s’élève  encore  à  975510  hectolitres  pour  l’exercice  du 
l"  avril  1885  au  31  mars  1886.  L’Espagne  figure  au  premier 
rang  parmi  les  pays  acheteurs  de  l’alcool  allemand  :  après 
elle  viennent  la  France,  la  Suisse,  l’Italie  et  l’Angleterre. 
A  elle  seule,  l’Espagne  a  importé  d’Allemagne  51040  tonnes,, 
soit  510400  hectolitres  d’alcool  pur  pendant  l’année  1885, 
contre  6020  hectolitres  seulement  en  1880  ;  la  progression 
étant  de  99260  hectolitres  en  1881,  de  189410  en  1882,  de 
249150  en  1883,  de  353060  en  1884.  Tout  le  monde  sait  que 
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ces  quantités  énormes  d’alcool  ne  sont  pas  absorbées  par  les 
Espagnols,  dont  la  sobriété  reste  exemplaire.  Par  contre, 
l’alcool  allemand  sert  au  vinage,  à  élever  le  degré  de  force 
des  vins  d’Espagne.  Achetés  par  les  industriels  des  bords  de 
la  Gironde,  ces  vins  s’allongent  sous  forme  de  coupages  et 
de  mixtures  diverses,  bien  étendues  d’eau,  pour  être  vendus 
comme  crus  du  Médoc,  au  lieu  de  passer  aux  amateurs  sous 
l’étiquette  plus  véridique  de  gasconnade  artificielle. 

II. 

IMPÔTS  PERÇUS  ET  REVENU  FISCAL. 

Depuis  le  1®*'  octobre  1887,  l’alcool  est  soumis  en  Alle¬ 
magne  à  un  impôt  nouveau  perçu  en  sus  de  l’ancien  droit  de 
fabrication.  Ensemble  l’ancien  droit  de  fabrication  et  le 
nouvel  impôt  sur  .la  consommation  de  l’eau  -de-vie  assurent 
au  trésor  public  un  revenu  annuel  de  150  millions  de  marcs 
au  moins,  suffisant  pour  rétablir  l’équilibre  dans  les  finances 
de  l’empire.  L’ancien  droit  de  fabrication  est  perçu  en  vertu 
d’une  loi  du  8  juillet  1868  et  donnait  pendant  la  période 
décennale  de  1876  à  1885  une  recette  nette  de  /i6918750 
marcs  par  année  en  moyenne.  Sous  l’influence  du  rembour¬ 
sement  à  l’exportation  d’un  droit  calculé  sur  la  base  d’un 
rendement  de  8  pour  100  des  matières  mises  en  trempe,  la 
recette  nette  sur  la  fabrication  de  l’eau  de-vie  est  descendue 
graduellement  au  montant  minime  de  38  millions  de  marcs. 
Cette  diminution  aurait  nécessité  à  elle  seule  une  révision 
de  l’impôt,  pour  tirer  de  l’alcool  un  revenu  plus  élevé. 
Aussi  bien  le  gouvernement  impérial  pensa  un  moment  à 
remplacer  le  droit  de  fabrication  par  le  monopole  de  la 
vente  au  profit  de  l’État.  Ce  projet  de  monopole  ayant  été 
repoussé  par  le  Reichstag,  sans  espoir  d’être  présenté  avec 
chance  de  succès  dans  un  avenir  prochain,  le  prince  de 
Bismarck  a  eu  recours  à  un  impôt  de  consommation  adopté 
par  les  corps  législatifs  de  l’empire  et  qui  doit  procurer  un 
revenu  annuel  dépassant  100  millions,  en  même  temps 
qu’il  réduira  l’usage  abusif  de  l’eau-de-vie  dans  la  mesure 
possible. 

ii’impôt  de  consommation,  maintenant  en  vigueur  en  Alle¬ 
magne,  atteint  50  marcs  par  hectolitre  d’alcool  pur  à  100°  de 
Tralles,  pour  une  quantité  correspondant  à  /4,5  litres  par 
habitant.  Au  delà  du  contingent  correspondant  à  la  moyenne 
de  à, 5  litres  par  habitant,  la  contribution  à  payer  s’élèvera  à 
70  marcs  pour  chaque  hectolitre  consommé  en  plus.  En 
même  temps,  les  droits  d’entrée  sur  les  eaux-de-vie  impor¬ 
tées  de  l’étranger  ont  été  portés  à  125  marcs  par  100  kilo¬ 
grammes  pour  le  cognac,  le  rhum  et  i’arak  en  tonneaux  ; 
pour  tous  les  autres  liquides  alcooliques,  à  180  marcs.  De 
même  toutes  les  provisions  d’alcool  existant  sur  le  territoire 
allemand,  au  moment  où  le  droit  de  consommation  est  entré 
en  vigueur,  ont  dû  acquitter  une  taxe  de  30  marcs  par  hec¬ 
tolitre  d’alcool  pur. 

Reste  affranchi  du  droit  de  consommation  l’alcool 
exporté  d’Allemagne,  destiné  à  des  emplois  médicaux  ou 
Bclentifiques,  ou  devant  servir,  après  dénaturation,  à  des 


usages  industriels,  au  nettoyage,  au  chauffage  et  à  l’éclai¬ 
rage.  La  quantité  annuelle,  qui  peut  profiter  de  la  taxe 
réduite  de  50  marcs  par  hectolitre  fabriqué  à  l’intérieur  de 
l’Allemagne,  doit  être  revisée  tous  les  trois  ans  afin  d’être 
fixée  à  nouveau,  d’après  le  chiffre  de  la  population  au  début 
de  chaque  période  triennale. 

Par  suite  de  l’adoption  d’une  taxe  inférieure  et  d’une  taxe 
plus  élevée  pour  les  droits  de  consommation,  il  faut  fixer  le 
contingent  que  chaque  distillerie  peut  produire  ou  fabri¬ 
quer  au  minimum  de  50  marcs  par  hectolitre.  La  production 
des  bouilleurs  de  cru  et  celle  des  distilleries  agricoles  seront 
admises  en  totalité  au  droit  minimum.  Pour  toutes  les  autres 
distilleries  existant  le  !*'•  avril  1887,  l’administration  des 
contributions  indirectes  fixe  la  quantité  admise  à  50  marcs 
d’après  la  production  ou  en  raison  des  droits  de  fabrication 
payés  pendant  les  exercices  de  1879  à  1885.  Cette  quantité 
est  à  déterminer  à  nouveau  pour  chaque  établissement  tous 
les  trois  ans.  Une  distillerie  industrielle  établie  dans  l’inter¬ 
valle  des  trois  années  ou  une  distillerie  agricole,  changée  en 
distillerie  industrielle  durant  cet  intervalle,  acquitte  la  taxe 
supérieure  de  70  marcs.  On  voit  que  le  Reichstag  allemand 
a  voulu  appliquer  la  taxe  supérieure  pour  protéger  contre 
une  concurrence  ruineuse  des  distilleries  industrielles  les 
distilleries  agricoles  existantes.  Or  la  loi  considère  comme 
distillerie  agricole,  admise  à  la  taxe  inférieure,  toute  dis¬ 
tillerie  qui  travaille  exclusivement  des  pommes  de  terre  ou 
des  céréales,  dont  tous  les  résidus  sont  consommés  par  le 
bétail  du  propriétaire,  qui  emploie  sur  les  terres  de  son 
domaine  le  fumier  provenant  de  ce  bétail. 

Tandis  que  les  distilleries  industrielles  auront  à  payer,  en 
vertu  du  paragraphe  à2  de  la  loi  d’empire  de  1887,  une  taxe 
supplémentaire  de  20  marcs  par  hectolitre  d’alcool  pur, 
comme  droit  de  fabrication,  les  distilleries  agricoles  restent 
soumises  pour  la  fabrication  à  l’impôt  dit  Maischbottigs- 
leuer,  fixé  à  1,31  marc  par  contenance  d’un  hectolitre  des 
cuves  de  fermentation  pour  chaque  mise  en  trempe  des  ma¬ 
tières  à  distiller.  Pour  les  bouilleurs  de  cru  ou  les  distilla¬ 
teurs  de  matières  non  farineuses,  l’impôt  de  fabrication  est 
la  Malerialsteuer,  prélevé  par  hectolitre  de  matière  em¬ 
ployée,  à  raison  de  0,35  marc  pour  les  marcs  de  raisin  foulé  ; 
de  0,à5  marc  pour  les  baies,  les  fruits  à  pépins  et  leurs  ré¬ 
sidus;  de  0,50  marc  pour  les  résidus  de  brasserie,  la  levure 
de  bière,  la  lie  de  vin  comprimée  et  les  racines  de  toutes 
espèces;  de  0,85  marc  pour  le  vin  ou  le  cidre,  la  lie  de  vin 
liquide  et  les  fruits  à  noyau,  cerises,  prunes  ou  autres. 

L’impôt  doit  être  payé  au  moment  où  l’eau-de-vie  entre 
dans  le  commerce  ou  à  la  libre  disposition  du  propriétaire. 
A  cet  effet,  les  distilleries  sont  placées  sous  le  contrôle  du 
fisc  et  l’alcool  produit  doit  passer  directement  des  appa¬ 
reils  à  distiller  dans  les  récipients  placés  dans  des  entre¬ 
pôts  ou  des  magasins,  dont  les  agents  de  l’administration 
des  contributions  tiennent  les  clefs.  Suivant  l’article  3  de  la 
loi  :  «  L’impôt  est  dû  au  moment  où  l’alcool  passe  du  con¬ 
trôle  de  l’administration  dans  la  libre  circulation.  Il  est  à 
acquitter  par  celui  qui  obtient  la  faculté  d’en  disposer  à  son 
gré.  Dei  terme»  peuvent  être  accordés  pour  le  payement 
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moyennant  caution.  Si  la  rentrée  de  l’impôt  ne  laisse  point 
de  doute,  une  dispense  de  la  caution  peut  être  accordée.  » 
Kn  principe,  les  paragraphes  5  à  15  de  la  loi  nouvelle  sou¬ 
mettent  au  contrôle  toutes  les  distilleries  grandes  et  petites. 
Toutefois  l’administration  peut  dispenser  de  ce  contrôle, 
comme  des  installations  particulières  qui  s’y  rapportent,  les 
bouilleurs  de  cru  et  les  distilleries  agricoles  ne  travaillant 
pas  plus  de  1500  hectolitres  de  matières  en  trempe  dans 
l’espace  d’une  année,  ainsi  que  les  établissements  qui  dis¬ 
tillent  exclusivement  les  déchets  de  leur  brasserie.  Dans  ce 
cas,  le  montant  de  l’impôt  est  à  fixer  d’avance  par  les  agents 
du  fisc  pour  la  quantité  de  matière  et  de  moût  à  distiller 
dans  le  temps  désigné  pour  l’opération  avec  les  alambics  ou 
les  appareils  existants.  Quiconque  commet  d’ailleurs  une 
fraude  relative  à  l’impôt  de  consommation  est  passible  d’une 
amende  quadruple  du  montant  à  payer.  En  cas  d’impossibi¬ 
lité  de  déterminer  le  montant  de  la  fraude,  l’amende  à  ap¬ 
pliquer  s’élèvera  de  5000  à  10000  marcs,  suivant  l’apprécia¬ 
tion  de  l’administration. 

Lors  des  débats  du  ReichsUg  sur  l’impôt  de  consomma¬ 
tion,  les  députés  d’Alsace -Lorraine  tout  particulièrement 
ont  soutenu  les  pétitions  des  bouilleurs  de  cru  pour  obtenir 
la  dispense  de  l’impôt  sur  l’eau-de-vie  consommée  dans  le 
ménage  du  producteur.  Tous  les  amendements  présentés 
dans  ce  but  ont  été  successivement  rejetés  à  cause  de  la 
difficulté  du  contrôle.  L’eau-de-vie  consommée  par  ies  bouil¬ 
leurs  de  cru,  si  minime  que  soit  la  quantité  produite,  reste 
soumise  au  droit  commun,  sans  exception  pour  personne. 
Pourtant,  nous  i’avons  vu  par  les  tableaux  ci-dessus,  la  quan¬ 
tité  d’eau-de-vie  de  toute  espèce  fabriquée  par  les  bouil¬ 
leurs  de  cru  est  évaluée  seulement  à  16  850  hectolitres, 
moyenne  des  cinq  années  de  1881  à  1886,  pour  un  total  de 
26  708  alambics  exploités  dans  l’ensemble  de  la  Branntivein- 
sleuer  Gemeinschafl,  soit  63  iitres  par  exploitation,  même 
en  comptant  les  grands  établissements  distillant  des  ma¬ 
tières  non  farineuses.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  obtenir 
pour  les  petits  bouilleurs,  c’est  de  pouvoir  distiller  à  leur 
gré,  sans  indiquer  d’avance  les  jours  auxquels  ils  veulent 
allumer  leur  alambic,  à  condition  d’indiquer  au  préalable 
dans  une  demande  adressée  à  l’administration  la  quantité 
et  la  nature  des  matières  à  distiller.  Dans  ce  cas,  ils  sont 
obligés  de  tenir  un  registre  pour  i’inscription  des  matières 
mises  en  charge  dans  leur  alambic  et  le  rendement  en  eau- 
de-vie  à  chaque  opération.  Le  droit  de  fabrication  et  le  droit 
de  distillation  se  payent  ensemble  d’après  un  tarif  fixé  par 
hectolitre  des  différentes  matières  employées.  Pour  l’appli¬ 
cation  de  la  loi,  le  Bundesrath  a  émis  un  règlement  d’admi¬ 
nistration  provisoire;  Vorla'àfige  Bestimmungen  zur  Ausfüh- 
rung  des  Reichs-Geselzes  betreffend  die  Besteuerung  des 
Brannlweins.  (Berlin,  Drewitz,  éditeur,  1887.) 

En  somme,  l’impôt  sur  l’eau-de-vie  maintenant  en  vigueur 
en  Allemagne  s’élève,  droit  de  consommation  et  droit  de  fa¬ 
brication  pris  ensemble,  à  70  marcs  ou  87  fr.  50  par  hecto¬ 
litre  d’alcool  pur  pour  un  contingent  égal  à  une  consomma¬ 
tion  moyenne  de  û,5  litres  par  tête  d’habitant  et  par  année. 


Au  delà  de  ce  contingent,  à  fixer  tous  les  trois  ans,  l’impôt 
atteint  un  maximum  de  90  marcs  ou  112  fr.  50j  soit  beau¬ 
coup  moins  que  dans  la  plupart  des  pays  voisins.  D’après 
une  étude  publiée  par  M.  Fournier  de  Flaix,  page  466  de  la 
Berne  scientifique  du  9  octobre  1886,  les  données  relatives  à 
la  consommation  de  l’alcool  dans  les  principaux  États  où, 
existe  un  impôt  sur  l’eau-de-vie  se  résument  comme  suit  ; 


CONSOMMATIOH. 

IMPOT 

par  hectolitre. 

PRODUIT 
de  l'impôt. 

Ilfclolitres. 

Francs. 

Francs. 

France  . 

1  444  34-î 

156,25 

238,000,000 

Allemagne . 

2  999  934 

15,00 

38,000,000 

Angleterre . 

954  055 

477,00 

462,000,000 

Russie . 

2  750  000 

328,45 

617,000,000 

Italie.  ,  . . 

218  080 

55,00 

12,000,000 

États-Unis . . . 

1  632  600 

245,00 

400,000,000 

Notons  qu’en  France,  d’après  la  statistique  officielle,  la 
consommation  a  dû  s’élever  de  356  000  hectolitres  en  1831 
à  1464  242  en  1885.  En  ce  qui  concerne  l’ancien  impôt  de 
fabrication  établi  en  Allemagne,  selon  la  remarque  de  M.  Bo- 
denheimer,  directeur  du  Journal  d'Alsace,  en  frappant  la 
capacité  des  appareils  de  distillation  ou  la  matière  première  - 
employée,  il  «  a  eu  pour  conséquence  de  stimuler  les  pro-, 
grès  techniques  de  l’industrie.  Plus  on  faisait  rendre  d’alcool 
aux  appareils  et  à  la  matière  première,  plus  aussi  dimi¬ 
nuait  la  redevance  au  fisc.  Il  est  arrivé  pour  l’alcool  ce  que 
l’on  avait  déjà  constaté  pour  le  sucre.  En  calculant  l’impôt  du 
sucre  sur  la  quantité  de  betterave  mise  en  fabrication,  le 
fisc  a  poussé  les  fabricants  à  retirer  des  betteraves  et  des 
résidus  la  plus  grande  quantité  de  sucre  possible.  »  L’impôt 
sur  la  matière  première  et  sur  la  capacité  des  appareils  a 
forcé  l’industrie  de  l’alcool  à  atteindre,  au  point  de  vue  du 
rendement,  des  résultats  touchant  à  la  perfection.  D’un  autre 
côté,  avec  l’impôt  nouveau  sur  la  consommation,  il  s’agissait 
pour  le  gouvernement  prussien  de  frapper  l’eau-de-vie  et 
de  ménager  en  même  temps  les  grands  propriétaires  fon¬ 
ciers  qui  la  produisent  dans  les  provinces  septentrionales  et 
orientales  de  la  monarchie.  Pour  favoriser  les  distilleries 
agricoles,  on  a  introduit  le  double  tarif,  d’après  lequel  les 
grandes  distilleries  rurales  peuvent  mettre  leur  alcool  en 
circulation  au  tarif  réduit  de  50  marcs  l’hectolitre,  au  lieu 
de  70  à  imposer  aux  distilleries  industrielles  à  fonder  à  l’ave¬ 
nir  ou  qui  produisent  aujourd’hui  au  delà  du  contingent  qui 
leur  est  attribué  sur  la  base  de  4,5  litres  par  tête  d’habitant. 
Cette  législature  différentielle  a  pour  résultat  d’assurer  la 
prépondérance  aux  grandes  distilleries  agricoles,  de  décou¬ 
rager  la  création  de  nouveaux  établissements  purement  in¬ 
dustriels.  Au  point  de  vue  de  l’égalité  politique,  les  diffé¬ 
rences  faites  par  la  loi  ne  se  justifient  pas,  malgré  l’intérêt 
qu’il  y  a  d’encourager  la  distillation  rurale  comme  auxiliaire 
de  l’agriculture  dans  les  contrées  où  celle-ci  ne  va  pas  sans 
l’autre. 
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III. 

INFLUENCE  DE  l’iMPÔT  SUR  LA  CONSOMMATION. 

Nulle  part  la  consommation  de  l’alcool  n’est  aussi  forte 
qu’en  Allemagne.  Cette  consommation  de  l’eau-de-vie,  pius 
élevée  dans  les  provinces  prussiennes  et  dans  les  pays  voi¬ 
sins  qu’en  Russie  et  en  Angleterre,  tient  évidemment  au  bas 
prix  du  produit.  Avec  un  impôt  élevé,  la  quantité  d’alcool 
absorbée  par  les  sujets  de  la  Prusse  tout  particulièrement 
serait  beaucoup  moindre.  Le  chancelier  de  l’empire  s’est 
longtemps  opposé  cependant  à  augmenter  les  droits  perçus 
par  l’État  pour  cette  boisson,  dont  l’usage  immodéré  est  de¬ 
venu  un  véritable  fléau  pour  la  population  de  l’Alsace-Lor¬ 
raine  depuis  l’annexion.  Pour  décider  le  prince  de  Bismarck 
à  présenter  ses  projets  de  loi  sur  l’eau-de-vie,  il  a  fallu  un 
besoin  pressant  du  Trésor  et  le  rejet  successif  du  monopole 
du  tabac  et  d’un  impôt  plus  élevé  sur  la  bière.  Comme  pré¬ 
texte,  sinon  comme  raison  contre  l’augmentation  des  droits 
sur  l’alcool,  le  grand  homme  d’État  alléguait  le  désir  de  ne 
pas  renchérir  la  gorgée  de  boisson  indispensable  au  pauvre. 
Dans  une  réplique  donnée  à  la  tribune  du  Reichstag  à  un 
député  libéral  opposé  à  l’augmentation  de  l’impôt  sur  la 
bière,  il  motiva  ainsi  sa  sollicitude  pour  l’eau-de-vie  :  «  Je 
ne  sais  si  le  préopinant  a  été  souvent  dans  le  cas  de  tra¬ 
vailler  au  grand  air  avec  de  grands  efforts  corporels,  pen¬ 
dant  de  longues  heures,  quand  des  vents  rudes  balayent  la 
plaine.  S’il  avait  fait  cette  expérience,  il  m’accorderait  que 
l’eau-de-vie  est  plus  nécessaire  que  la  bière  à  celui  qui  fait 
ce  dur  labeur.  Jamais  je  n’ai  vu  que  le  paysan,  quand  le 
travail  devient  plus  pénible,  se  réconforte  avec  de  la  bière 
de  Bavière,  d’abord  parce  qu’il  n’en  a  pas  —  c’est  la  boisson 
de  gens  plus  aisés  —  et  puis  parce  qu’elle  ne  répond  pas 
réellement  à  ses  besoins.  Aussi,  si  le  préopinant  avait  jamais 
essayé  de  faucher  un  coup  sur  un  pré,  rien  que  dix  pas  de 
longueur,  alors  il  ne  dédaignerait  une  bonne  gorgée  d’eau- 
de-vie  comme  en  prennent  nos  faucheurs,  quand  ils  font 
cent  fois  plus  de  besogne.  Dans  ce  cas,  la  bière  bavaroise 
ne  réconforte  pas;  elle  alourdit  au  contraire  au  lieu  d’ex¬ 
citer  les  nerfs.  En  outre,  cette  bière  a  le  défaut,  au  point 
de  vue  économique,  de  servir  à  tuer  beaucoup  de  temps. 
Chez  nous  autres.  Allemands,  rien  ne  fait  perdre  autant  de 
temps  que  de  boire  de  la  bière.  » 

Impôt  et  consommation  de 


Malgré  ce  parallèle  entre  la  valeur  relative  de  la  bière  et 
de  l’eau-de-vie,  le  Reichstag  n’a  pas  voulu  renchérir  la  con¬ 
sommation  de  la  bière  par  un  impôt  plus  élevé.  En  oppor¬ 
tuniste  avisé,  le  chancelier  de  l’empire  allemand  s’est  rési¬ 
gné  à  accepter,  à  solliciter  sur  la  consommation  de  l’eau- 
de-vie  le  supplément  de  recette  qu’il  n’a  pu  prélever  sur  la 
bière.  Par  une  de  ces  contradictions  du  sort  fréquentes  en 
politique,  l’opposition  libérale,  qui  proposait  naguère  de 
charger  davantage  l’alcool  pour  atteindre  les  grands  pro¬ 
priétaires  ruraux,  a  combattu  de  nouveau  les  droits  de  con¬ 
sommation  sur  l’eau-de-vie.  Ces  droits  toutefois  seront 
perçus  désormais  et  s’ils  contribuent  à  réduire  la  consom¬ 
mation  de  l’alcool,  la  morale  et  l’hygiène  en  profiteront  au¬ 
tant  que  le  trésor  public.  L’expérience  acquise  en  Alsace- 
Lorraine  nous  donne  la  preuve  du  fait.  Au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  M.  Miquel,  président  de  la  commission  du  Reich¬ 
stag  chargée  de  l’examen  du  projet  de  loi,  a  fait  adopter 
une  proposition  qui  oblige  les  distillateurs  à  rectifier  toutes 
les  eaux-de-vie  livrées  à  la  consommation. 

En  Alsace-Lorraine,  le  bas  prix  de  l’alcool,  après  l’incor¬ 
poration  du  pays  annexé  dans  le  Branlveinsleuergebiet  alle¬ 
mand,  a  eu  pour  résultat  immédiat  de  développer  dans  une 
proportion  funeste  ia  consommation  de  l’eau-de-vie,  le  ren¬ 
chérissement  du  vin  aidant.  A  différentes  reprises,  la  diète 
provinciale,  le  Landesausschuss  a  voté  des  résolutions  pour 
rétablir  sur  l’eau-de-vie  un  impôt  équivalent  de  l’ancien  im¬ 
pôt  français,  afin  de  combattre  la  consommation  devenue 
excessive.  Mais  le  gouvernement  s’est  opposé  à  ces  résolu¬ 
tions  par  le  motif  que  la  constitution  de  l’empire  n’autorise 
pas  les  États  particuliers  de  l’Allemagne,  qui  n’ont  pas 
comme  la  Bavière  et  Baden  des  droits  réservés,  de  prélever 
un  impôt  particulier  sur  l’eau-de-vie.  Pourtant  la  défense 
opposée  au  pays,  comme  État  de  l’empire,  n’existe  pas  pour 
les  villes  autorisées  à  percevoir  des  droits  d’octroi.  Les 
villes  d’Alsace-Lorraine  qui  prélèvent  des  droits  d’octroi  ont 
décidé  d’établir  une  taxe  plus  forte  sur  l’eau-de-vie  con¬ 
sommée  dans  leur  ressort.  Comme  la  statistique  de  l’octroi  se 
fait  avec  toute  l’exactitude  possible,  on  peut  fixer  d’après 
les  droits  les  quantités  d’eau-de-vie  consommée. Or  dans  ces 
villes  la  consommation  moyenne  par  tête  d’habitant  a  dimi¬ 
nué  de  nouveau  après  l’augmentation  de  l’octroi,  de  même 
qu’elle  avait  augmenté  par  suite  de  l’abolition  de  l’impôt 
français  en  1873. 

l’alcool  en  Alsace-Lorraine. 


ÉPOQUES. 

STRASBOURG. 

MULHOUSE. 

METZ, 

Nombre 

d’habitants. 

Alcool 
par  tête. 

ImpAl 
perçu,  - 

Nombre 

d’habitants. 

Alcool 
par  tête. 

IrapAt 

perçu. 

Nombre 

d'h.abitants. 

Alcool 
par  tête. 

Impôt 

perçu. 

litres. 

Francs. 

litres. 

Francs, 

litres. 

Francs, 

lS';i-1872 . 

85,654 

0,38 

161,00 

52,892 

0,81 

16.3,00 

51,332 

3,90 

162,00 

1874-1876 . 

94,806 

2,07 

16,00 

58,463 

4,16 

14,00 

45,856 

9,20 

13,00 

1879-1880 . 

104,471 

2,48 

16,25 

63,629 

4,25 

1.5,00 

53,131 

6,65 

25,00 

1885-1887 . 

112,019 

1,40 

75,00 

69,676 

2,50 

62,50 

53,928 

6,45 

25,00 
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C’est  ce  qui  ressort  du  petit  tableau  ci-dessus,  où  nous 
mettons  en  regard  pour  la  période  de  1871  à  1887,  pour 
Strasbourg,  Mulhouse  et  Metz,  le  nombre  d’habitants,  l’im¬ 
pôt  perçu  et  la  quantité  d’alcool  pur  consommée  par  tête. 

L’influence  de  l’impôt  ou  du  prix  sur  la  consommation  est 
manifeste  dans  ces  trois  villes.  Dans  les  autres  localités  du 
pays,  il  en  a  été  de  même.  Seulement  la  diminution  de  la 
quantité  d’eau-de-vie  consommée  va  moins  vite  que  l’aug¬ 
mentation. 

Au  point  de  vue  politique,  l’augmentation  des  droits  de 
consommation  sur  l’eau-de-vie  a  eu  pour  effet  d’amener  les 
États  du  Sud  de  l’Allemagne,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et 
Baden,  qui  avaient  la  faculté  de  régler  l’impôt  sur  l’eau- 
de-vie  suivant  leurs  convenances  particulières,  à  renoncer 
à  leurs  droits  réservés  pour  adopter  la  législation  commune 
à  tout  l’empire.  Avant  l’augmentation  de  l’impôt,  ces  États 
versaient  à  la  caisse  de  l’empire  une  contribution  propor¬ 
tionnée  au  produit  de  la  recette  sur  l’eau-de-vie  par  tête 
d’habitant.  Comme  la  contribution  devenait  lourde  pour  la 
caisse  particulière  des  États  à  privilège,  par  suite  de  l’appli¬ 
cation  des  droits  de  consommation  dans  le  Reichssleiierge- 
biet,  on  a  trouvé  avantage  à  sacrifier  les  droits  réservés  à 
l’intérêt  fiscal. 

Charles  Grad. 


ART  MILITAIRE 

Les  aérostiers  militaires  au  Tonkin. 

Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  1883,  lorsque  les 
difficultés  de  la  prise  de  Sontay  eurent  montré  à  tous  que 
les  bandes  d’irréguliers  chinois  connues  sous  le  nom  de 
Pavillons -Noirs  constituaient  un  petit  corps  de  troupe 
d’une  réelle  valeur,  et  que,  d’autre  part,  la  présence  d’une 
armée  chinoise  d’environ  20  000  hommes,  poussant  des 
pointes  sur  le  fleuve  Rouge  jusqu’en  face  d’Hanoï,  était 
signalée  à  Bac-Ninh,  le  gouvernement  français  se  décida  à 
envoyer  au  Tonkin  une  division  organisée  à  peu  près  comme 
un  corps  d’armée  et  placée  sous  les  ordres  du  général 
Millot. 

Le  général  en  chef  demanda  avant  son  départ  qu’il  fût 
adjoint  des  aérostiers  au  corps  expéditionnaire.  La  Revue 
du  génie  mililaire  vient  de  publier  un  extrait  du  Journal 
des  marches  de  cette  compagnie  d’aérostiers  dont  nous 
allons  décrire  ici  rapidement  les  opérations,  destinées  à 
marquer  une  étape  importante  dans  l’histoire  de  l’aérosta- 
tion  militaire. 

Les  ateliers  de  Chalais  reçurent  donc  l’ordre  de  créer  en 
quinze  jours  un  matériel  nouveau,  très  léger,  spécial  à  un 
pays  sur  les  routes  duquel  les  voitures  ne  pouvaient  pas 
encore  circuler.  Le  personnel  destiné  à  servir  ce  matériel 
fut  pris  dans  la  seule  compagnie  d’aérostiers  existant  alors; 
il  comptait  un  cadre  nombreux  destiné  à  encadrer  des  auxi¬ 


liaires  qu’on  devait  trouver  au  Tonkin;  il  comprenait  1  lieu¬ 
tenant,  5  sous-officiers,  8  caporaux  et  23  sapeurs.  Le 
commandement  en  fut  confié  au  capitaine  Aron  qui,  pen¬ 
dant  deux  années  consécutives  (1881-1882),  avait  pris  part 
aux  manœuvres  d’aérostation. 

Le  procédé  de  gonflement  étant  nouveau  et  ne  ressem¬ 
blant  en  rien  à  celui  auquel  avait  été  dressée,  au  mois 
d’août  1883,  la  compagnie  d’aérostiers,  il  était  urgent  que 
la  section  détachée  au  Tonkin  vînt  à  Meudon  faire  son 
instruction.  Elle  quitta  Versailles  le  28  décembre. 

Le  temps  donné  aux  ateliers  de  Chalais  pour  organiser  le 
matériel  était  tellement  court,  qu’il  ne  pouvait  être  question 
un  seul  instant  de  confectionner  des  ballons;  il  fallut  utili¬ 
ser  le  matériel  existant.  Or,  le  ballon  de  parc  étant  beau¬ 
coup  trop  grand  pour  être,  pendant  de  longues  et  nom¬ 
breuses  étapes,  traîné  par  des  hommes,  c’est  le  ballon 
auxiliaire,  bien  qu’un  peu  petit,  qui  fut  emporté.  Tout  le 
matériel  fut  placé  dans  des  cantines  construites  exprès  et 
pouvant  facilement  être  transportées  par  deux  ou  quatre 
coolies,  seul  procédé  de  transport  usité  alors  au  Tonkin. 

Les  rares  renseignements  qu’on  possédait  sur  la  façon 
dont  se  comporte  le  vernis  quand  il  est  soumis  à  des  tem¬ 
pératures  assez  hautes,  telles  que  celles  que  l’on  rencontre 
soit  dans  la  mer  Rouge,  soit  dans  les  environs  de  Singa¬ 
pour  et  au  Tonkin  même,  faisaient  croire  qu’un  ballon 
verni  plié  et  renfermé  ne  supporterait  que  difficilement  la 
traversée;  aussi  fut-il  décidé  qu’un  seul  ballon  verni,  la  Vi¬ 
gie,  serait  emporté  ;  trois  autres  non  vernis  étaient  placés 
dans  le  parc  qui  comportait  également  un  ballon-gazomètre 
verni  et  un  non  verni. 

La  section  d’aérostiers  devait  quitter  Toulon  le  10  janvier 
sur  le  Poitou;  elle  partait  de  Bercy  le  8  au  soir  par  un  train 
spécial.  Le  lieutenant  partait  en  avant  afin  d’obtenir  de  l’au¬ 
torité  militaire  de  Toulon  que  le  train  fût  aiguillé  à  la  Seyne 
et  dirigé  directement  sur  les  appontements  de  l’arsenal  où 
se  trouvaient  en  charge  les  paquebots  affrétés,  et  d’éviter 
ainsi  des  transbordements  inutiles  et  difficiles  même  à  cause 
du  poids  assez  considérable  du  matériel. 

A  la  suite  d’une  erreur  ou  d’une  négligence  du  chef  de 
gare  de  Lyon,  quatre  wagons  du  train  restèrent  dans  cette 
gare,  et  on  s’aperçut,  au  moment  du  chargement  sur  le 
Poitou,  que  la  caisse  contenant  le  ballon  verni  se  trouvait 
précisément  dans  l’un  des  wagons  oubliés.  Ce  cqlis  était 
précieux  et  devait  être  traité  avec  soin,  et  ne  pas  être  placé 
dans  la  cale  où  la  température  atteint  souvent  des  hauteurs 
fantastiques;  aussi  une  note  fut-elle  laissée  par  les  soins  du 
capitaine  Aron  à  un  officier  d’ordonnance  de  l’amiral  Krantz 
qui  assistait  à  tous  les  embarquements.  Le  Poitou  déjà  en 
marche  allait  franchir  la  jetée  du  port  de  Toulon,  lorsqu’un 
exprès  vint  donner  l’ordre  au  lieutenant  des  aérostiers  de 
descendre  pour  attendre  et  escorter  le  ballon  verni. 

Les  quatre  wagons  oubliés  arrivèrent  le  11  au  matin  et 
leur  contenu  fut  chargé  sur  le  Saint-Oermain  qui  devait 
partir  le  soir  même.  La  caisse  du  ballon  verni  fut,  sur  la 
demande  du  lieutenant,  placée  sur  le  pdnt  dans  le  bâti  ser¬ 
vant  d’abri  à  la  timonerie  d'arrière.  Il  lui  était  aisé  de  le 
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visiter  tous  les  jours;  au  point  de  vue  de  la  température, 
cet  emplacement  était  d’ailleurs  des  mieux  choisis. 

Le  paquebot  Saint-Germain,  quoique  parti  après  le  Poi¬ 
tou,  arrive  bien  avant  lui  en  baie  d’Along  où  il  jette  l’ancre 
le  13  février  188/(.  Le  matériel  est  débarqué  le  18  à  Haï- 
Phong,  par  le  Drac,  sous  les  yeux  du  lieutenant,  et  dirigé 
sur  Hanoï  où  il  arrive  le  21.  La  Vigie  est  en  parfait  état.  Le 
commandant  du  génie  met  aussitôt  un  magasin  à  la  disposi¬ 
tion  des  aérostiers  et  fait  construire  une  haute  tour  carrée 
en  bambou  fermée  sur  trois  côtés  et  dont  les  dimensions 
sont  données  par  le  lieutenant  Jullien.  Ce  hall  servira  à 
abriter  les  ballons  pendant  le  séchage. 

Le  24,  arrivée  à  Hanoï  du  capitaine  Aron  et  de  toute  la 
section.  Les  cases  destinées  au  logement  des  officiers  et  des 
hommes  sont  presque  terminées.  Le  matériel  est  débarqué 
et  déballé  aussi  rapidement  que  possible,  le  temps  presse. 
Une  table  pour  le  vernissage  est  installée  à  la  hâte.  Le  ver¬ 
nissage  d’un  deuxième  ballon  est  donc  la  première  opéra¬ 
tion  des  aérostiers  au  Tonkin. 

Le  chef  d’état-major,  tenant  toujours  très  secret  le  plan 
de  campagne,  avait  en  effet  laissé  entendre  qu’on  pourrait  à 
un  moment  donné  avoir  besoin  de  deux  ballons  à  la  fois. 

Trente  artilleurs  pris  dans  les  six  batteries  d’artillerie  de 
marine  alors  au  Tonkin  sont  donnés  à  la  section  qui  les  en¬ 
cadre  dans  ses  quatre  escouades. 

Le  2  mars,  la  section  reçoit  l’ordre  d’opérer  le  gonflement 
le  lendemain.  La  date  de  la  marche  en  avant  sur  Bac-Ninh 
est  toujours  tenue  secrète,  on  suppose  toutefois  que  ce  sera 
pour  le  7. 

On  reconnaît  donc  le  point  de  gonflement  qui  est  choisi 
en  aval  de  la  concession  d’Hanoï,  sur  une  très  longue  plage 
sablonneuse.  L’opération  doit  être  protégée  par  une  compa¬ 
gnie  de  tirailleurs  annamites. 

Le  lendemain,  3  mars,  le  temps  est  beau;  à  cette  époque 
de  l’année  il  n’y  a  pas  de  soleil,  mais  très  souvent  un  peu 
de  brouillard  le  matin,  brouillard  qui  se  résout  en  eau;  cette 
pluie  cesse  généralement  vers  midi.  Des  coolies  sont  placés 
à  la  pompe,  leur  jeu  devient  régulier  au  bout  de  très  peu 
de  temps.  Les  appareils  de  gonflement  ont  besoin  d’être  net¬ 
toyés  en  moyenne  après  une  heure  et  demie  de  fonction¬ 
nement. 

Vers  cinq  heures,  le  gonflement  n’est  pas  complètement 
terminé;  mais,  le  départ  n’étant  pas  fixé  au  lendemain,  rien 
ne  presse,  et  le  ballon  est  rentré  tel  quel  dans  la  concession, 
au  grand  ébahissement  des  Annamites  qui  voient  pour  la 
première  fois  cet  objet  et  sortent  tous  de  leurs  nombreux 
sampans  alignés  sur  la  plage  en  poussant  leur  cri  d’étonne¬ 
ment  :  «  Thya!  thya!  »  Les  appareils  de  gonflement  gardés 
par  un  poste  fourni  par  la  section  restent  sur  place. 

Le  lendemain,  le  gonflement  de  la  Vigie  est  achevé.  Le 
gazomètre  est  également  gonflé  et,  à  quatre  heures,  tout  est 
rentré  dans  la  concession,  dans  l’enclos  réservé  aux  aéros¬ 
tiers.  Vers  cinq  heures  arrivent  trois  ambassadeurs  anna¬ 
mites  auxquels  le  chef  d’état-major  vient  montrer  le  ballon. 
Quelques  manœuvres  sont  faites  devant  eux  ;  un  seul,  le 


chef  de  l’ambassade,  un  vieillard  à  barbe  blanche,  reste  im¬ 
passible.  Le  chef  d’état-major  lui  explique  que  l’aéronaute 
qui  monte  dans  la  nacelle  emporte  une  grosse  provision  de 
torpilles  et  les  laisse  tomber  sur  les  choses  ou  sur  les  gens 
qu’il  veut  détruire. 

Des  ascensions  sont  prescrites  pour  le  5  mars;  elles  sont 
destinées  à  permettre  à  l’observateur  désigné,  M.  le  capi¬ 
taine  Cuvellier,  de  l’état-major,  de  se  familiariser  avec  le 
ballon.  Le  matin,  la  Vigie  pèse  165  kilogrammes. 

La  première  ascension  au  Tonkin  est  faite  par  le  capitaine 
Aron,  la  seconde  par  le  lieutenant  Jullien,  la  troisième  par 
le  capitaine  Cuvellier.  La  grande  ville  d’Hanoï,  sous  leurs 
pieds,  offrait  un  curieux  spectacle.  Tous  les  habitants  étaient 
sortis  de  leurs  cases  et,  le  nez  en  l’air,  se  demandaient  ce 
que  pouvait  bien  être  cet  appareil  gigantesque  qui  portait 
si  haut  les  couleurs  françaises. 

Dans  la  soirée  du  5,  une  troisième  couche  de  vernis  est 
passée  au  grand  ballon,  une  seconde  au  gazomètre. 

Le  7  mars  au  soir,  vernissage  des  deux  ballons  ;  un  petit 
gonflement  sur  place  (une  mare  située  tout  près  permettait 
d’avoir  assez  d’eau  pour  cette  opération)  est  fait  pour  ache¬ 
ver  de  remplir  la  Vigie  et  son  gazomètre.  Un  sous-officier  et 
quelques  hommes  resteront  à  Hanoï  pour  accompagner  le 
ballon  nouvellement  verni,  les  appareils  de  gonflement,  ainsi 
que  les  matières  nécessaires  à  trois  gonflements;  ils  devront 
rejoindre  par  eau  le  corps  expéditionnaire  ;  l’ordre  de  dé¬ 
part  doit  leur  être  donné  ultérieurement.  Un  sergent  a  la 
consigne  de  laisser  sécher  le  ballon  jusqu’au  dernier  mo¬ 
ment,  de  l’huiler  au  moment  où  il  recevra  l’ordre  de  s’em¬ 
barquer  et  de  le  surveiller  très  soigneusement  sur  la  jonque 
mise  à  sa  disposition. 

Les  fusils  des  sapeurs  ont  été  échangés  contre  des  mous¬ 
quetons,  leurs  sacs  seront  portés  par  des  coolies,  et  c’est 
avec  le  mousqueton  en  bandoulière,  l’extrémité  du  canon 
en  bas,  qu’ils  serviront  le  ballon  dans  les  opérations  contre 
Bac-Ninh  et  Hong-Hoa. 

Le  8  mars,  départ  d’Hanoï  à  huit  heures  du  matin;  pas¬ 
sage  du  fleuve  Rouge  qui  présente  en  face  d’Hanoï,  en  cette 
saison,  une  largeur  de  600  à  800  mètres. 

Le  personnel,  le  matériel  et  les  coolies  sont  répartis  sur 
deux  jonques.  A  l’une  d’elles  est  accrochée  la  U//; ïe,  à  l’autre 
est  accroché  le  gazomètre.  Chacune  des  jonques  est  remor¬ 
quée  par  un  canot  à  vapeur.  Les  aérostiers  marchent  der¬ 
rière  le  gros  de  la  T"  brigade  (Brière  de  l’Isle);  la  2®  brigade 
(de  Négrier)  a  été  concentrée  à  Haï-Dzuong  et  marche  sur 
Bac-Ninh  par  une  autre  route. 

La  formation  de  la  colonne  n’est  pas  terminée  avant  dix 
heures  du  matin.  De  midi  à  deux  heures,  grande  halte.  Vers 
deux  heures,  il  ne  fait  pas  le  moindre  vent.  Le  lieutenant 
monte  dans  la  nacelle  afin  de  pouvoir  diriger  la  marche.  De 
grands  arbres  ou  des  villages  à  ruelles  très  étroites  et  gar¬ 
nies  de  bambous  qui  s’entre-croisent  offrent,  en  effet,  des 
obstacles  qu’il  faut  tourner  en  pataugeant  dans  les  rizières, 
à  peu  près  toutes  inondées  à  cette  époque  de  l’année.  Le 
ballon  est  accroché  à  la  corde  d’ancre  tendue  de  toute  sa 
longueur, 
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La  route  n’est  qu’un  sentier  très  étroit,  quelquefois  moins 
large  que  la  voie  des  voitures  d’artillerie  traînées  soit  par 
des  mulets,  soit  par  des  chevaux  tartares,  soit  par  des 
coolies  :  aussi  les  batteries  retardent -elles  beaucoup  la 
marche.  Après  un  passage  de  nuit  à  travers  un  bouquet  de 
bois  et  beaucoup  de  peine  à  travers  les  rizières,  la  colonne 
est  encore  assez  loin  du  bivouac.  La  batterie  qui  marche  en 
avant  est  embourbée.  Le  vent  souffle  assez  fort,  le  ballon  est 
ramené  et  placé  un  peu  à  l’abri  derrière  une  haute  digue. 
Les  aérostiers  ne  se  remettent  en  marche  qu’avec  l’arrière- 
garde  et  arrivent  au  bivouac  à  une  heure  du  matin.  L’ordre 
de  ne  pas  charger  le  soldat  de  la  tente-abri  ayant  été  donné, 
les  hommes  couchent  à  la  belle  étoile.  Cette  journée,  passée 
en  grande  partie  dans  la  rizière,  a  été  très  pénible  pour  les 
aérostiers  qui  n’ont  pas  pu  faire  de  repas  chaud. 

Le  9  et  le  10,  la  marche  des  aérostiers  continue,  toujours 
assez  pénible,  par  le  vent  et  la  pluie,  à  la  suite  du  gros  de 
la  colonne.  Celle-ci  arrive  le  lendemain  sur  le  canal  des 
Rapides  à  onze  heures.  On  lance  un  pont  de  bateaux,  opé¬ 
ration  protégée  par  le  bataillon  du  143®  de  ligne  détaché  de 
la  2®  brigade  qui  occupait  à  ce  moment-là  les  hauteurs 
de  Do-Son.  Une  ascension  de  reconnaissance  est  ordonnée 
pour  l’après-midi. 

Les  aérostiers  franchissent  le  canal  aussitôt  que  le  pont 
est  terminé  et  achèvent  de  remplir  le  ballon  avec  le  gazo¬ 
mètre  qui  se  trouve  ainsi  dégonflé  à  moitié. 

L’ascension  a  lieu  vers  cinq  heures,  à  peu  de  distance  du 
marché  de  Chi,  en  face  des  hauteurs  de  Trung-Son,  sur  les¬ 
quelles  s’élèvent  quelques  forts;  ce  sera  le  théâtre  de  l’ac¬ 
tion  du  lendemain.  L’ascension  terminée,  ce  qui  reste  de 
gaz  dans  le  gazomètre  est  versé  dans  la  Vigie  qui  est  ensuite 
ramenée  au  gîte,  à  Toï. 

Le  12  mars,  la  concentration  des  deux  brigades  est  opérée  ; 
elles  doivent  ensemble  faire  un  mouvement  offensif,  le  gé¬ 
néral  de  Négrier  à  droite  avec  la  flottille  remontant  le  Song- 
Cau  comme  extrême  droite  ;  le  général  Brière  de  l’isle  à 
gauche,  ayant  comme  objectif  de  la  journée  du  12  l’enlève¬ 
ment  du  Trung-Son.  La  1''®  brigade  se  met  en  marche  à  sept 
heures,  les  aérostiers  marchant  toujours  derrière  le  gros; 
mais,  à  la  grande  halte  de  midi  au  marché  de  Chi,  ils  reçoivent 
l’ordre  de  se  porter  en  avant  et  arrivent  à  deux  heures  sur 
le  champ  de  bataille,  au  moment  où  l’avant-garde  prend  ses 
premières  dispositions  de  combat.  Le  capitaine  Cuvellier 
monte  dans  la  nacelle  et  le  ballon  s’élève  verticalement  jus¬ 
qu’au  bout  du  câble.  Le  temps  est  très  calme.  Les  communi¬ 
cations  se  font  à  la  voix;  des  notes  écrites  sont  toutefois 
lancées  de  temps  en  temps  par  l’observateur;  elles  sont  con¬ 
tenues  dans  de  petits  sachets  en  toile,  munis  de  banderoles 
pour  être  plus  visibles  et  de  balles  destinées  à  rendre  leur 
descente  verticale.  L’observateur  donne  quelques  indica¬ 
tions  sur  les  points  de  chute  de  ses  coups  à  la  U®  batterie 
bis  de  la  marine  et  à  la  12®  batterie  du  12®  régiment,  en 
batterie  tout  près  du  ballon  ;  il  répond  aux  questions  que 
viennent  lui  poser  quelques  chefs  de  bataillon  chargés  d’en¬ 
lever  qui  un  village,  qui  un  bois,  etc.  D’une  manière  géné¬ 
rale,  il  signale  les  Chinois  comme  s’enfuyant  sur  toute  la 


ligne.  Puis,  pour  mieux  voir  sans  doute,  il  fait  évoluer  les 
aérostiers  qui  tiennent  le  câble  et  conduit  ainsi  l’aérostat  à 
l’extrême  gauche  de  la  ligne,  ce  qui  oblige  à  déployer  en 
tirailleurs  les  35  à  40  hommes  disponibles  afin  d’éviter  toute 
surprise,  surprise  possible  à  la  rigueur,  puisqu’on  avait  à 
gauche,  à  courte  distance,  un  village  entouré  de  bambous 
et  occupé  tout  récemment  encore  par  les  Chinois. 

Vers  six  heures,  le  feu  cesse  sur  toute  la  ligne,  les  Chi¬ 
nois  sont  en  fuite  de  toutes  parts.  Le  ballon  est  ramené 
près  du  quartier  général. 

Le  lendemain,  la  marche  en  avant  reprend,  et  la  colonne 
arrive  devant  la  citadelle  à  la  nuit  tombante  :  le  ballon  est 
ramené  sur  les  glacis,  tout  près  de  la  demi-lune  de  la  porte 
Est. 

Le  14  mars,  installation  et  repos.  On  apprend  que  le  ma^ 
tériel  embarqué  à  Hanoï  est  arrivé  à  Dap-Cau  (port  de  Bac- 
Ninh  sur  le  Song-Cau)  ;  mais  le  ballon  escorté  parle  sergent 
Rouyer  est  brûlé.  On  le  trouve  étendu  sur  la  paillette  de  la 
jonque;  le  vernis  est  en  effet  décomposé  par  grandes  pla¬ 
ques,  non  loin  de  l’appendice.  Le  haut  est  intact,  le  bas 
toutefois  ne  paraît  pas  trop  détérioré,  et  le  mal  est  jugé 
réparable  au  moyen  de  nouveaux  vernissages  locaux. 

Il  a  suffl,  pour  cet  accident,  d’une  seule  nuit,  la  première, 
passée  en  jonque;  le  lendemain,  le  sergent,  s’apercevant  de 
réchauffement  du  ballon,  le  fit  étendre  sur  la  toiture  de  la 
jonque. 

Dans  la  matinée  du  15  mars,  deux  colonnes  légères  partent 
pour  poursuivre  les  Chinois;  la  première  à  gauche,  sous  les 
ordres  du  général  Brière  de  l’Isle,  sur  Thaï-Nguyen  ;  la 
deuxième  à  droite,  sous  les  ordres  du  général  de  Négrier, 
poursuit  directement  jusqu’à  Kep.  Le  vent  devient  fort,  on 
reçoit  l’ordre  de  dégonfler  le  ballon  dans  l’après-midi. 

Ainsi  donc,  le  ballon  la  Vigie,  gonflé  le  3  mars,  puis  rem¬ 
pli  à  nouveau  le  7  au  soir,  avait  suivi  la  colonne  dans  toutes 
ses  étapes,  souvent  fort  pénibles,  comme  le  fut  la  première, 
par  exemple.  Les  étapes  étaient  d’autant  plus  difficiles  pour 
les  aérostiers  que,  du  matin  au  soir,  ils  avaient  souvent  à 
exercer  un  effort  considérable  pour  lutter  contre  le  vent, 
et  qu’enfin  surtout,  ils  étaient  obligés  d’entrer  huit  ou  dix 
fois  par  jour  dans  la  boue  des  rizières  inondées  pour  tour¬ 
ner  les  obstacles  rencontrés  sur  la  route.  Toutes  ces  diffi¬ 
cultés  furent  surmontées;  le  12,  le  ballon  s’élevait  au-dessus 
d’un  champ  de  bataille,  et  le  14  encore,  il  aurait  pu  servir 
à  faire  des  ascensions. 

Le  16  mars,  ordre  est  donné  d’embarquer  tout  le  matériel 
à  Dap-Cau;  il  sera  dirigé  par  eau  sur  Hanoï,  où  les  aéros¬ 
tiers  arrivent  le  25  et  s’occupent  de  suite  de  la  mise  en  état 
du  matériel  et  de  son  entretien. 

Le  départ  est  fixé  au  6  avril,  le  gonflement  des  ballons  est 
opéré  le  4,  et  un  gonflement  partiel  dans  la  journée  du  5 
achève  de  les  remplir  complètement.  Les  aérostiers  se 
portent  sur  Hong-Hoa  à  la  suite  de  la  2*  brigade.  La  1*'®  bri¬ 
gade  est  déjà  partie  ;  elle  doit  dessiner  un  mouvement  tour¬ 
nant  à  l’ouest  de  Hong-Hoa. 

Le  matériel  est  divisé  en  deux  parties  ;  le  train  de  corn- 
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bat  et  le  train  du  corps.  Les  trains  des  corps  sont  réunis  et 
ne  marchent  que  complètement  à  l’arrière,  la  colonne  est 
ainsi  très  allégée.  Le  train  de  combat  comprend  pour  les 
aérostiers  la  bâche,  la  cantine  aux  piquets  d’attache,  la  can¬ 
tine  aux  instruments. 

Le  8  avril,  le  départ  devant  avoir  lieu  le  lendemain,  il  est 
urgent  de  procéder  à  un  gonflement  partiel.  Les  appareils 
sont  arrivés  à  Phi-sa,  à  2  ou  3  kilomètres  environ  de  Son- 
tay;  il  est  procédé  à  un  petit  gonflement  sur  la  berge 
même  du  fleuve  pendant  la  soirée,  et  le  ballon  est  ramené 
au  cantonnement  vers  onze  heures  du  soir. 

La  journée  suivante  est  belle  ;  la  brigade  défile  sur  la  digue 
garnie  de  distance  en  distance  de  villages  qu’il  faut  tourner 
en  passant  dans  la  rivière.  Les  aérostiers  rencontrent  toute¬ 
fois  un  obstacle  d’un  nouveau  genre;  c’est  un  pont  couvert 
jeté  sur  un  petit  arroyo  et  au  débouché  duquel  s’élèvent 
deux  banians  gigantesques  entrelaçant  leurs  branches.  On 
n’aperçoit  ni  barques  ni  habitants;  il  faut  pourtant  passer 
rapidement,  car  la  section  d’ambulance  se  trouve  arrêtée. 
Enfin,  comme  il  ne  fait  pas  trop  de  vent,  quelques  sapeurs 
adroits  peuvent,  tout  en  tenant  l’une  des  cordes,  marcher 
sur  l’arête  du  toit  qui  couvre  le  pont,  arête  pourtant  très 
vive,  et  l’obstacle  est  franchi.  Cantonnement  à  Vu-Chu. 

Le  10  avril,  station  à  Vu-Chu  ;  on  attend  les  pièces  de  80 
et  95  millimètres  remorquées  dans  les  chalands;  le  temps 
est  très  beau  et  le  général  de  f^égrier  vient  vers  neuf  heures 
demander  à  faire  une  ascension.  Le  général  voit  très  bien  la 
position  de  Hong-Hoa  dont  ii  prend  de  la  nacelle  un  croquis 
complet.  Le  général  paraît  enchanté  de  son  ascension  et 
ajoute  qu’il  a  admirablement  reconnu  la  position. 

Le  11,  on  part  à  l’heure  habituelle  pour  Tring-Ha  d’où 
l’on  doit  bombarder  Hong-Hoa. 

Vers  dix  heures,  on  est  assailli  par  un  coup  de  vent  épou¬ 
vantable,  accompagné  de  pluie.  Les  aérostiers  se  jettent  dans 
un  champ  de  maïs  qui  est  heureusement  coupé  par  une  tran¬ 
chée  bien  peu  large,  mais  dans  laquelle  ils  peuvent  ramener 
le  ballon  le  plus  près  possible  du  sol. 

Le  vent  siffle,  de  larges  poches  se  forment,  on  craint  à 
chaque  instant  une  déchirure  vers  la  soupape.  Heureuse¬ 
ment  la  Vigie  tient  bon,  le  vent  cesse  et  on  arrive  sur  le 
plateau  de  Tring-Ha.  Une  ascension  est  prescrite  pour  deux 
heures.  Le  bombardement  de  Hong-Hoa  est  commencé.  Du 
plateau  de  Tring-Ha,  on  domine  d’ailleurs  parfaitement  la 
position.  Les  Chinois  défilent  très  tranquillement  à  5  kilo¬ 
mètres  de  nos  lignes  sur  le  pont  de  bambous  qu’ils  ont  jeté 
sur  le  fleuve  Rouge. 

Vers  une  heure,  on  fait  passer  le  contenu  du  gazomètre 
dans  la  Vigie,  et  l’ascension  a  lieu  à  deux  heures  et  demie. 
Vers  quatre  heures,  le  vent  s’élève  un  peu,  le  ballon  monte 
et  descend,  et  l’observateur,  le  capitaine  d’artillerie  Ghins, 
en  est  incommodé;  d’ailleurs,  le  croquis  qu’il  était  chargé  de 
faire  est  terminé.  Le  ballon  est  ramené,  les  troupes  passent 
la  nuit  sur  le  plateau  de  Tring-Ha  d’où  on  assiste  à  l’incen¬ 
die  de  Hong-Hoa,  incendie  allumé  par  les  Chinois  qui  aban¬ 
donnent  cette  citadelle. 

Le  12  avril,  passage  de  la  rivière  Noire  qui  mesure  devant 


Tring-Ha  500  mètres  de  largeur  environ,  et  occupation  de 
Hong-Hoa  qu’on  trouve  abandonnée  et  détruite  en  grande 
partie. 

Il  y  a  environ  6  kilomètres  de  la  rivière  Noire  à  Hong- 
Hoa;  quoique  court,  ce  trajet  donne  beaucoup  de  mal  aux 
aérostiers,  à  cause  du  vent,  qui  est  très  fort. 

Le  temps  devint  même  si  mauvais  que  le  capitaine  Aron 
se  décida  à  demander  au  chef  d’état-major  l’autorisation  de 
dégonfler.  Le  dégonflement  fut  fait  aux  portes  de  Hong-Hoa. 

Ainsi  donc  une  dernière  fois  la  Vigie,  gonflée  le  Ix  avril, 
avait  suivi  l’armée  dans  toutes  ses  étapes  et  servi  à  deux 
ascensions,  l’une  de  reconnaissance,  l’autre  pendant  l’ac¬ 
tion,  bornée  devant  Hong-Hoa  à  un  bombardement  à  dis¬ 
tance. 

La  section  d’aérostiers  repartait  le  lù  pour  Hanoï. 

La  paix  était  conclue,  le  traité  de  Tien-Tsin  signé.  La  sec¬ 
tion  d’aérostiers  avait  rendu  à  leurs  batteries  ses  auxiliaires 
artilleurs,  échangé  ses  mousquetons  contre  ses  fusils,  et 
même  reçu  l’ordre  de  les  encaisser  pour  revenir  en  France. 

On  sait  comment  la  paix  fut  rompue  par  i’affaire  de  Bac-Lé. 
Une  colonne  dans  laquelle  la  section  d’aérostiers  figurait 
comme  section  du  génie  fut  envoyée,  sous  les  ordres  du  gé¬ 
néral  de  Négrier,  pour  recueiilir  les  débris  de  la  colonne  du 
lieutenant-colonel  Dugenne.  Les  aérostiers  furent  depuis 
cet  instant  employés  comme  sapeurs  ordinaires  jusqu’au 
moment  de  la  marche  en  avant  sur  Lang-Son. 

La  section  d’aérostiers  venait  de  prendre  part  aux  combats 
de  Nui-Bop  (3  et  U  janvier  1885)  comme  section  du  génie  et 
repartait  le  9  de  Chu  à  destination  d’Hanoï  où  elle  arrivait 
le  12,  quand  le  lieutenant  qui  la  commandait  reçut  l’ordre 
du  général  Brière  de  l’Isle,  commandant  le  corps  expédi¬ 
tionnaire,  de  mettre  en  état  le  matériel  d’aérostation. 

Ce  matériel,  abandonné  à  peu  près  à  lui-même  par  la  force 
des  choses  depuis  le  mois  de  juin  de  l’année  précédente, 
était  assez  endommagé.  Le  déploiement  de  la  Vigie  ne  se 
fait  pas  sans  difficultés,  la  soie  a  souffert,  et  il  faut  réparer 
de  larges  déchirures.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  déplier 
le  ballon  verni  à  Hanoï;  pendant  deux  jours,  armés  de  pa¬ 
tience,  les  aérostiers  font  de  vains  efforts;  les  déchirures 
sont  trop  nombreuses,  on  doit  y  renoncer,  ce  qui  est  fort 
regrettable,  car  n’ayant  plus  de  gazomètre  (le  gazomètre 
avait  été  emporté  le  8  mai  par  un  typhon  qui  détruisit  éga¬ 
lement  le  hall  sous  lequel  il  séchait),  il  en  aurait  tenu  lieu. 

On  n’avait  malheureusement  que  le  temps  de  passer  une 
nouvelle  couche  de  vernis  à  la  Vigie  qui  en  avait  pourtant 
grand  besoin.  La  journée  du  18  janvier  est  employée  à  la 
confection  des  caisses  et  à  l’emballage  du  matériel.  Ce  ma¬ 
tériel  est  embarqué  le  19  sur  deux  jonques  qui  doivent  par¬ 
tir  librement  par  le  canal  des  Rapides  et  se  rendre  ainsi  aux 
Sept-Pagodes  où  V Arquebuse  les  prendra  pour  les  remorquer 
jusqu’à  Phu-Lang-Thuong.  Les  aérostiers  quittent  Hanoï  à 
cinq  heures  du  soir. 

A  cette  époque  de  l’année,  les  eaux  sont  très  basses,  et 
les  jonques  n’arrivent  que  le  lendemain,  vers  cinq  heures 
du  soir,  près  du  véritable  rapide,  situé  à  500  mètres  environ 
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du  point  où  la  route  mandarine  Hanoï-Lang-Son  coupe  le 
canal  des  Rapides.  Sur  le  seuil  de  ces  rapides,  il  y  a  très 
peu  d  eau.  Les  deux  jonques,  qui  calent  trop,  sont  déchar¬ 
gées,  et  un  va-et-vient  de  sampans  est  établi;  l’opération  est 
terminée  vers  huit  heures  du  soir.  Un  seul  accident  à  dé¬ 
plorer  :  la  perte  d’un  des  sampans,  chargé  de  vingt  boîtes 
de  zinc. 

Le  21  janvier,  dès  le  point  du  jour,  les  jonques  franchis¬ 
sent  les  rapides;  à  neuf  heures,  le  matériel  est  réembarqué 
et  la  route  reprise. 

La  navigation  dans  le  canal  se  continue  sans  incident;  il 
y  a  de  l’eau  partout;  on  arrive  aux  Sept- Pagodes  le  22,  et 
le  lendemain  on  en  part  avec  V Arquebuse  ;  arrivée  à  Phu- 
Lang-Thuong  à  trois  heures  du  soir;  installation  de  la  sec¬ 
tion  dans  son  cantonnement.  Le  matériel  passe  la  nuit  sur 
les  jonques.  La  journée  suivante  est  consacrée  au  choix  du 
point  de  gonflement;  il  est  situé  sur  la  berge,  tout  près  de 
la  route.  Le  matériel  est  débarqué  et  les  préparatifs  de  gon¬ 
flement  sont  faits. 

Le  25  janvier,  l’ordre  de  gonflement  arrive.  Ce  gonflement 
présente  de  plus  grandes  difficultés  que  les  précédents.  Le 
sel  a  passé,  en  effet,  la  saison  des  pluies  dans  des  tonneaux 
placés  dans  un  magasin  très  humide.  L’humidité  a  fini  par 
pénétrer  et  a  exercé  une  fâcheuse  influence  sur  le  sel  qui, 
sur  une  couche  annulaire  de  5  centimètres  environ  d’épais¬ 
seur,  présente  un  aspect  très  noir  (coloration  donnée  évi¬ 
demment  par  le  bois]  et  une  grande  dureté:  il  ne  fond  pas. 
Le  dissolveur  doit  être  nettoyé  souvent  et  consomme  une 
bien  plus  grande  quantité  de  tonneaux  de  sel. 

Le  29  janvier,  la  section  se  porte  sur  Kep.  Un  gonflement 
partiel  commencé  à  trois  heures  du  matin  est  fini  à  huit 
heures  et  demie.  Le  vent  est  fort  et  debout.  La  marche  est 
très  pénible;  arrivée  à  Kep  à  quatre  heures  du  soir.  Le 
ballon  pèse  155  kilogrammes. 

Le  lendemain,  départ  de  la  section  avec  la  reconnaissance 
dirigée  sur  Lang-Son  à  sept  heures  et  demie.  Le  ballon  marche 
entre  le  gros  et  l’arrière-garde.  Le  temps  est  beau,  la  marche 
facile.  A  dix  heures  et  demie,  on  arrive  sur  le  mamelon 
d’où  doivent  se  faire  les  ascensions.  Le  ballon  pèse  120  kilo¬ 
grammes. 

Le  ballon  resta  en  l’air  pendant  près  de  deux  heures  à 
une  hauteur  variant  entre  180  et  120  mètres;  il  ne  put 
d’ailleurs  monter  plus  haut.  A  midi  et  demi,  mise  en  route 
pour  rentrer  à  Kep.  Dans  .la  nuit,  le  général  de  Négrier  se 
dérobe  avec  toutes  les  forces  actuellement  à  Kep,  ne  lais¬ 
sant  dans  ce  poste  que  la  garnison  de  forteresse. 

L’opération  faite  la  veille  est  donc  une  simple  démonstra¬ 
tion  qui  réussira  sans  doute,  habitués  que  sont  les  Chinois 
à  voir  le  ballon  ne  marcher  qu’avec  le  général  en  chef  et  le 
gros  des  forces. 

Le  lendemain,  le  ballon  fait  une  ascension  à  vide  sur  le 
plateau  de  Blockhaus-Triboulet.  Il  monte  jusqu’au  bout  du 
câble,  de  300  à  3/i0  mètres.  Jusqu’à  quatre  heures,  le  ballon 
ainsi  en  l’air  est  promené  dans  la  campagne. 

Les  opérations  des  aérostiers,  en  tant  qu’aérostiers  au 
Tonkln,  prennent  fin  dans  cette  démonstration  du  30  et  du 


31  janvier  1885,  effectuée  par  le  général  de  Négrier  sur  la 
route  mandarine. 

Le  manque  de  sel,  dont  la  cause  a  été  dite  plus  haut,  em¬ 
pêcha  en  effet  les  aérostiers  de  prendre  part,  comme  aéros¬ 
tiers,  à  la  marche  sur  Lang-Son;  constitués  en  section  du 
génie  dès  le  9  février,  ceux-ci  rendirent  encore  des  services 
en  perçant  la  nouvelle  route  de  Lang-Son,  tandis  que  le  bal¬ 
lon,  replié  et  chargé  sur  deux  jonques  avec  le  matériel,  était 
gardé  par  les  sapeurs  malingres. 
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Les  Ancêtres  de  nos  animaux  (1)  ne  constituent  pas  à  pro¬ 
prement  parler  un  livre  nouveau,  ainsi  d’ailleurs  que  l’au¬ 
teur,  M.  Ai.bert  Gaudrv,  a  soin  d’en  informer  le  lecteur 
dans  un  très  court  avant-propos.  Ses  principaux  chapitres, 
en  effet,  sont  pour  la  plupart  des  articles  déjà  publiés  par 
le  savant  professeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle  dans 
divers  recueils  scientifiques,  articles  très  savamment  coor¬ 
donnés  sous  une  forme  moins  technique  peut-être  et,  par 
suite,  plus  attrayante  par  un  des  élèves  de  son  laboratoire, 
M.  Marcellin  Boule,  agrégé  des  sciences  naturelles,  articles 
enfin  auxquels  il  a  joint  un  résumé  de  ses  deux  ouvrages 
sur  Pikermi  et  le  mont  Léberon. 

Dans  la  première  de  ces  monographies,  M.  Gaudry  avait 
surtout  cherché  à  mettre  en  relief  les  enchaînements  des 
genres,  montrant  les  nombreux  traits  d’union  qui  existent 
entre  des  formes  qui  paraissaient  tout  d’abord  distinctes. 
Dans  la  seconde,  il  montre  comment  il  a  pu  compléter  cette 
première  étude  par  ses  fouilles  au  Léberon,  près  de  Cucuron 
(Vaucluse),  où  des  recherches  ava'ent  été  faites  antérieure¬ 
ment  déjà  par  d’autres  savants  éminents,  tels  entre  autres 
que  Paul  Gervais  et  de  Ghristol.  Tandis  qu’il  étudiait  la  va¬ 
riabilité  des  espèces  animales  de  l’époque  miocène,  il  a  eu 
l’occasion  de  faire  d’autres  remarques  importantes  sur  les 
êtres  de  cette  époque,  dont  la  fin  est  caractérisée  surtout 
par  le  grand  développement  des  herbivores  et  le  petit 
nombre  des  carnassiers.  C’est  ainsi  notamment  que  M.  Gau¬ 
dry  rappelle  que  les  quadrupèdes  du  Léberon  ont  été  les 
contemporains  de  ceux  de  Pikermi  (en  Grèce),  de  Baltavar 
(en  Hongrie)  et  de  Concud  (en  Espagne).  En  effet,  sur  treize 
espèces  animales  citées  par  l’auteur  comme  provenant  du 
Léberon,  il  en  est  douze  qui  ont  été  trouvées  à  Pikermi  et 
huit  à  Baltavar. 

Nous  dirons  encore,  à  propos  de  Pikermi,  que,  depuis  les 
temps  où  ont  vécu  les  animaux  dont  les  restes  sont  accu¬ 
mulés  dans  cette  localité,  l’Attique  a  dû  subir  de  grands 
changements  dans  sa  configuration.  Tandis  qu’elle  n’est  au¬ 
jourd’hui  qu’un  lambeau  de  terre  montagneux,  long  de  vingt 


(1)  Les  Ancêtres  de  nos  animaux  dans  les  temps  géologiques,  par 
IM.  Albert  Gaudry.  —  Un  vol.  in-16,  avec  49  figures  intercalées  dans 
le  texte;  Pari?,  J. -B.  Baillière,  1888. 
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lieues  sur  dix  de  large,  autrefois,  par  contre,  les  régions 
que  recouvrent  les  eaux  de  l’Archipel  devaient  être  des 
plaines  sans  limites  unissant  l’Europe  à  l’Asie.  Les  paysages, 
alors,  étaient  animés,  dit  l’auteur,  par  les  mammifères  les 
plus  variés  :  ici  des  rhinocéros  à  deux  cornes  et  d’énormes 
sangliers;  là  des  singes  gambadant  parmi  les  rochers,  ou  des 
carnassiers  de  la  famille  des  civettes,  des  martres  et  des 
chats,  guettant  leur  proie.  Les  antres  de  marbre  du  Penté- 
lique  servaient  d’habitation  aux  hyènes;  de  même  que  les 
couaggas  et  les  zèbres  d’Afrique,  les  hipparions  couraient 
en  troupes  immenses  dans  les  plaines.  Non  moins  rapides 
qu’eux  et  plus  élé¬ 
gantes  encore,  les 
antilopes  compo¬ 
saient  également  de 
grandes  bandes. 

Chaque  troupeau 
d’espèce  différente 
se  reconnaissait  à 
la  forme  des  cornes  : 
celles  des  Palœo- 
reas  se  tournaient 
eu  spirale  (fig.  15) 
comme  chez  le  can¬ 
na  du  cap;  celles 
des  Anlidorcas  se 
courbaient  ainsi 
que  les  branches 
d’une  lyre  ;  elles 
étaient  longues  et 
arquées  ches  les 
Palœoryx.  Sur  d’au¬ 
tres  antilopes,  elles 
étaient  pareilles  aux 
cornes  des  gazelles, 
et  sur  les  Tragocerus,  elles  simulaient  la  disposition  propre 
aux  chèvres;  enfin  le  Palæolragus  se  distinguait  par  ses 
proportions  grêles  et  sa  tête  étroite,  dont  les  cornes  étaient 
posées  sur  les  yeux. 

Ajoutons  que  M  Gaudry,  dans  le  résumé  de  ses  recherches 
sur  Pikermi,  a  dressé  un  tableau  spécial  où  les  animaux  fos¬ 
siles  sont  classés  suivant  l’ordre  de  leur  apparition  sur  la 
terre,  depuis  l’éocène  supérieur  jusqu’à  l’époque  actuelle. 

Ce  livre,  illustré  de  nombreuses  gravures  représentant 
pour  la  plupart  des  squelettes  d’animaux  fossiles  ou  des 
crânes  comme  celui  que  nous  reproduisons  ci-dessus,  se  ter¬ 
mine  par  quelques  pages  sur  la  nouvelle  galerie  de  paléon¬ 
tologie  du  Muséum  construite,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  cour 
de  la  baleine. 

On  sait  que  chaque  année,  depuis  1879,  paraît,  dressé  par 
les  soins  du  ministère  des  travaux  publics,  un  album  résu¬ 
mant,  par  des  procédés  graphiques,  les  nombreux  documents 
statistiques  fournis  par  diverses  administrations. 

L’album  publié  dans  le  courant  de  l’année  qui  vient  de 
finir  pour  l’exercice  1886,  le  septième  de  la  collection,  con¬ 


tient,  comme  les  précédents,  outre  un  certain  nombre  de 
planches  dites  de  fondation,  qui  sont  reproduites  tous  les 
ans,  remaniées  d’après  les  derniers  renseignements  recueil¬ 
lis,  plusieurs  cartes  nouvelles  relatives  à  des  faits  dont  la 
variation  plus  lente  ne  nécessite  pas  un  renouvellement 
aussi  fréquent  (1). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  intéressante  publication  et 
fait  ressortir  tous  les  avantages  qui  résultent  de  ce  mode 
graphique  d’exprimer  les  faits,  qu’il  faut  désirer  voir  se 
répandre  de  plus  en  plus,  car  il  en  rend  la  lecture  et  l’in¬ 
telligence  plus  faciles  pour  les  initiés  et  plus  attrayantes 

pour  les  profanes. 

Nous  ne  dirons 
qu’un  mot  des  plan¬ 
ches  qui  se  trouvent 
déjà  dans  les  précé¬ 
dents  albums  pour 
parler  avec  un  peu 
plus  de  détails  des 
documents  nou¬ 
veaux  qui  figurent 
dans  le  dernier  vo¬ 
lume  paru. 

Les  planches  re¬ 
latives  aux  chemins 
de  fer  nous  permet¬ 
tent  malheureuse¬ 
ment  de  constater 
une  fois  de  plus  ce 
fait  déjà  connu,  l’a¬ 
baissement  des  pro¬ 
duits  de  l’exploita¬ 
tion  sur  les  diffé¬ 
rents  réseaux ,  à 
quelques  exceptions 
près.  Gela  tient,  on  le  sait,  en  partie  à  l’accroissement  du 
nombre  de  kilomètres  exploités  par  l’addition  de  voies  en¬ 
core  peu  productives,  mais  surtout  à  la  crise  agricole  et 
industrielle  que  nous  subissons,  comme  les  pays  voisins, 
depuis  plusieurs  années. 

Un  mouvement  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  en  faveur  du 
dernier  exercice  observé  (188Zi),  s’est  produit  pour  les  voies 
navigables,  sans  doute,  comme  le  suggère  le  texte  qui  se 
trouve  au  début  du  volume,  à  cause  de  l’économie  qui  ré¬ 
sulte  des  transports  par  eau.  Ce  n’est  là,  d’ailleurs,  au  point 
de  vue  de  l’intérêt  général,  qu’une  très  faible  compensation 
à  la  diminution  du  trafic  sur  les  voies  ferrées. 

Ajoutons  que  la  carte  relative  au  mouvement  des  voya¬ 
geurs,  qui  présentait  encore  l’an  dernier  une  lacune  en  ce 
qui  concerne  la  ligne  de  Lyon,  nous  est  donnée  cette  fois 
complète  dans  toutes  ses  parties. 

Le  présent  album,  qui  contient  en  tout  trente-quatre  plan- 
I  ches,  s’est  augmenté  entre  autres  de  vingt  nouvelles  cartes 
I  relatives  à  la  statistique  agricole  de  la  France  pour  l’an- 


(1)  Album  de  slalislique  graphique  de  1886. 


I.  w.,  intermaxiUaire  ;  rn.,  maxillaire;  n.,  nasal;  lac.,  lacrymal; 
fr.,  frontal;  par.,  pariétal;  oc.,  occipital;  c.  oc.,  condyla 
occipital;  p.  oc.,  paroccipital;  inas.,  mastoïde  ;  teiii.,  tem¬ 
poral;  p.  gl.,  apophyse  post-glénoïde;  jag.,  jugal;  i.,  inci¬ 
sives;  c.,  canines;  i  p,  2p,Sp,  4p,  les  prémolaires;  /  a,  2a, 
Sa,  les  arrière-molaires. 


2J1.3JI.A  ji.i.a.  2  a.  2  a. 

Fig.  15.  —  Crâne  du  Palmoreas  Lmdcnnuyeri,  vu  de  profil  aux  2/5  de  grandeur. 
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née  1882.  Elles  ont  été  établies  d’après  les  résultats  de  la 
dernière  enquête  décennale  ordonnée  par  le  ministère  de 
l’agriculture. 

Disons  en  passant  qu’il  est  à  regretter  que  ces  documents 
s’appliquent  à  une  époque  déjà  relativement  éloignée  de 
nous.  Cela  leur  enlève  sans  doute  une  partie  de  leur  inté¬ 
rêt,  surtout  si  l’on  songe  que  la  crise  agricole  n’a  commencé 
à  sévir  avec  intensité  que  dans  les  années  qui  ont  suivi. 
Mais  il  faut  tenir  compte  de  l’extrême  difficulté  qu’il  y  avait 
à  ressembler  des  matériaux  aussi  nombreux,  et  aussi  du 
temps  nécessaire  à  l’exécution  matérielle  d’un  travail  si  mi¬ 
nutieux. 

Ces  planches  ont  été  dressées  d’après  deux  systèmes  :  le 
premier  consiste  à  colorer  par  des  teintes  dégradées,  géné¬ 
ralement  au  nombre  de  sept,  les  lieux  que  l’on  veut  carac¬ 
tériser  par  rapport  à  un  fait  unique.  11  a  l’avantage  de  pré¬ 
senter  d’une  façon  plus  saisissante  les  variations  de  ce  fait 
suivant  les  localités. 

Le  second  procédé  consiste  à  placer  sur  certains  points 
du  territoire  des  diagrammes  composés  d’une  série  de  sur¬ 
faces  diversement  colorées  dont  l’importance  est  propor¬ 
tionnelle  à  l’intensité  des  différents  phénomènes  que  l’on 
veut  grouper  comme  appartenant  à  un  même  ordre  d’idées. 
Ce  système  permet  de  réunir  sur  un  même  cartogramme 
(selon  l’expression  adoptée)  plusieurs  sortes  de  renseigne¬ 
ments  et  d’en  faciliter  la  comparaison  ;  mais,  pour  l’examen 
de  chacun  d’eux  en  particulier,  il  demande  évidemment  un 
peu  plus  d’attention. 

Une  première  carte  dressée  d’après  ce  dernier  système 
(cartogramme  à  foyers  diagraphiques)  nous  fait  connaître 
la  division  du  territoire  français  suivant  les  divers  genres 
de  culture  pratiqués  dans  chaque  département. 

On  y  voit  très  nettement  que  les  terres  labourables  oc¬ 
cupent  une  surface  qui  atteint  son  maximum  dans  les 
départements  du  Nord,  pour  tomber  au  minimum  dans  ceux 
du  Midi,  et  surtout  dans  les  régions  montagneuses  du 
sud-est. 

Le  Finistère,  le  Morbihan,  les  départements  voisins  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  se  font  remarquer  par  l’importance 
de  leurs  terres  incultes.  Les  prairies  apparaissent  surtout 
développées  dans  les  Landes,  le  Calvados,  les  Vosges,  le 
Haut-Rhin,  etc. 

Une  partie  des  faits  ainsi  exprimés  s’expliquent  aisément 
par  la  configuration  du  sol  ;  il  en  est  d’autres  en  grand 
nombre,  qui,  pour  être  compris,  exigent  une  étude  appro¬ 
fondie  de  la  nature  des  terrains,  des  moyens  de  transport, 
et  dont  la  raison  d’être  dépend  de  considérations  en  nombre 
presque  illimité. 

Les  deux  cartes  qui  suivent  nous  montrent  le  rapport  de 
la  surface  ensemencée  en  céréales,  soit  au  nombre  total 
d’habitants,  soit  au  territoire  total.  Les  départements  les 
mieux  partagés  à  cet  égard  occupent  environ  une  moitié  de 
la  France,  limitée  assez  nettement  par  une  ligne  transversale 
dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Sept  autres  cartogrammes  à  teintes  dégradées  sont  spé¬ 
cialement  consacrés  à  la  production  du  fromeuti  Les  dépar* 


tements  du  Nord,  de  la  Vendée,  du  Tarn-et-Garonne,  du 
Lot-et-Garonne  se  distinguent  par  la  cote  élevée  de  leur 
surface  ainsi  cultivée.  ‘ 

L’une  de  ces  dernières  cartes  (n"  2Zj)  nous  permet  d’ap¬ 
précier  les  changements  survenus  dans  la  production  du 
froment  entre  l’année  1862,  époque  de  la  précédente  en¬ 
quête  agricole,  et  l’année  1882.  (L’enquête  qui  aurait  dû 
avoir  lieu  en  1872  n’a  pu  être  faite  à  cause  des  événements.) 
La  plus  forte  augmentation  s’accuse  dans  la  Creuse.  L’ac¬ 
croissement  y  est  supérieur  de  plus  de  100  pour  100  à  la 
moyenne  générale,  qui  n’est  pour  tout  le  territoire  que  de 
20  pour  100  environ. 

La  planche  25  nous  initie  à  la  proportion  des  terres  culti¬ 
vées  en  fourrages  pour  100  hectares  du  territoire  total.  Le 
Calvados  et  l’Orne  sont  supérieurs  sous  ce  rapport  à  tous 
les  autres  départements. 

La  planche  26  nous  fait  voir  que  les  cultures  industrielles 
appartiennent  très  principalement,  sauf  quelques  îlots,  aux 
départements  du  Nord. 

La  planche  27  figure  le  nombre  des  chevaux  pour  100  hec¬ 
tares  de  superficie  totale.  En  comparant  cette  carte  à  celle 
relative  aux  fourrages,  on  trouve  peu  d’analogie  entre  elles. 
La  coïncidence  des  cotes  un  peu  écartées  de  la  moyenne  ne 
se  produit  que  sur  certains  points  assez  exceptionnels.  Cette 
coïncidence  existe  au  contraire  d’une  façon  beaucoup  plus 
marquée  entre  la  répartition  des  fourrages  et  celle  des  ani¬ 
maux  de  l’espèce  bovine  que  nous  trouvons  à  la  planche  28. 
Ce  résultat  semble  assez  naturel,  si  l’on  songe  que  les  bes¬ 
tiaux  prennent  le  plus  souvent  leur  nourriture  dans  les 
champs  eux-mêmes  qui  la  produisent.  La  même  observation 
n’est  toutefois  pas  applicable  à  la  carte  relative  à  l’espèce 
ovine,  qui  est  dans  une  certaine  mesure  complémentaire  de 
la  précédente.  On  remarque  comme  plus  particulièrement 
favorisée  sous  ce  rapport  une  zone  centrale  qui  occupe  en¬ 
viron  un  tiers  du  pays  et  s’étend  du  nord  au  midi. 

La  carte  31  nous  indique  le  pourcentage  de  la  population 
rurale  rapporté  au  chiffre  total  de  la  population  par  dépar¬ 
tement.  En  rapprochant  de  cette  carte  les  résultats  fournis 
par  le  suffrage  universel,  on  aurait  à  relever  de  curieuses 
observations. 

L’album  se  termine  par  trois  cartogrammes  du  second 
système  qui  nous  permettent  de  classer  les  départements 
d’après  les  diverses  catégories  de  travailleurs  agricoles,  le 
nombre  des  exploitations  rurales  par  catégorie  d’étendue, 
et  l’importance  des  divers  modes  d’exploitation  adoptés  : 
faire-valoir  direct,  métayage  et  fermage.  On  y  constate  que 
le  système  du  fermage  atteint  son  maximum  d’intensité 
dans  l’Ouest,  tandis  que  le  faire-valoir  est  surtout  en  usage 
dans  les  départements  du  Midi. 

Outre  que  chacune  de  ces  planches  présente  un  intérêt 
individuel,  la  comparaison  des  cartes  entre  elles,  la  répar¬ 
tition  des  différents  genres  de  culture  selon  la  position  géo^ 
graphique  des  lieux  considérés,  leur  influence  sur  les  pro¬ 
duits  des  voies  ferrées  et  navigables  pourront  fournir 
d’inépuisables  sujets  d’étude. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  analyse  sans  rehdre 
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un  juste  hommage  au  soin  qui  a  présidé  à  l’exécution  de  cet 
album  et  aux  efforts  de  l’administration  pour  en  faciliter  la 
lecture.  Il  constitue  un  précieux  instrument  de  travail  pour 
les  économistes  et  les  hommes  d’État,  et  sa  place  est  mar¬ 
quée  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  dont  les  intérêts 
touchent  de  près  ou  de  loin  au  mouvement  commercial  et 
agricole  de  notre  pays. 

On  est  quelque  peu  dérouté  quand  on  étudie  le  livre  de 
M.  Béchamp  (1)  sur  les  théories  générales  de  la  vie.  Par  le 
style  comme  par  la  méthode,  ce  livre  semble  appartenir  à 
une  autre  époque.  11  est  vrai  que  ce  sont  des  articles  de 
journaux  auxquels  on  a  fait  l’honneur  d’une  réunion  en 
forme  de  livre  ;  mais,  tel  qu’il  se  présente,  ce  volume, 
qui  porte  la  date  de  1888,  aurait  pu  être  aussi  bien  écrit  en 
1808.  M.  Béchamp  a  pris  à  partie  M.  Pasteur;  mais,  au  lieu 
de  serrer  de  près  la  discussion  de  telle  ou  telle  expérience, 
il  se  perd  dans  les  généralités  ou  dans  les  personnalités. 
Les  personnalités  sont  insupportables,  et  nous  n’avons  pas  à 
y  insister;  quant  aux  généralités  sur  le  protoplasma,  la  vie 
des  germes,  les  propriétés  des  tissus,  la  vie,  etc.,  etc.,  elles 
sont  vraiment  surannées,  et  la  moindre  petite  expérience 
bien  faite  ferait  bien  mieux  notre  affaire.  Or,  malheureu¬ 
sement,  cette  expérience  bien  faite,  décisive,  n’existe  pas,  et 
c’est  ce  qui  rend  particulièrement  irritante  la  lecture  de  cet 
ouvrage. 

La  bonne  foi  de  M.  Béchamp  n’est  pas  douteuse  un 
instant;  mais  il  est  arrivé  à  un  degré  d’illusion  qu’il  est  dif¬ 
ficile  d’atteindre.  A  quoi  bon  toutes  ces  paroles,  toutes  ces 
discussions  métaphysiques?  Qu’il  prouve  l’existence  d’un  de 
ses  microzymas  dans  la  craie  ou  ailleurs.  Il  a  été,  dans  une 
des  séances  de  l’Académie  de  médecine,  mis  au  défi  par 
M.  Pasteur  de  produire  une  fermentation  avec  ses  mi¬ 
crozymas  de  la  craie  débarrassés  des  germes  extérieurs  ; 
et  il  ne  semble  pas  qu’après  s’être  soustrait  à  cette  dure 
nécessité,  il  ait,  depuis  lors,  pu  exécuter  cette  expérience. 

A  notre  sens,  il  vaudrait  mieux  laisser  de  côté  toute  cette 
dialectique  d’un  autre  âge  et  se  contenter  de  faire  quelques 
expériences  précises.  Mais  il  est  plus  facile  de  dire  que 
M.  Pasteur  n’est  pas  médecin  et  n’a  pas  le  droit  de  parler 
médecine  que  de  lui  répondre  par  un  argument  expéri¬ 
mental. 

M.  Henri  de  Parville  vient  de  nous  envoyer  le  vingt- 
sixième  volume  de  ses  Causeries  scientifiques  (2).  Comme 
ses  aînés,  ce  nouveau  volume  renferme  l’histoire  des  pro¬ 
grès  accomplis  pendant  l’année  précédente  dans  chacune 
des  branches  de  nos  connaissances  scientifiques  et  dans 
l’industrie.  Avec  son  talent  habituel  et  sa  facilité  de  vul¬ 
garisation  bien  connue,  l’auteur  initie  ses  lecteurs  à  toutes 


(1)  La  Théorie  du  microzyma  et  le  système  microbien,  —  Un  \ol. 
in-S»;  J. -B.  Baillière,  1888. 

(2)  Henri  de  Parville,  Causeries  scientihiues  ;  découvertes  et  inven¬ 
tions,  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  (t.  XXVI).  —  Un  vol. 
in-16j  Paria,  J.  Rothschild,  1887. 


les  découvertes  et  inventions  nouvelles,  sachant  très  bien 
mettre  en  relief  les  points  les  plus  saillants  de  chacune 
d’elles  et  en  dégager  les  applications  pratiques. 

Parmi  les  principaux  articles  traités  cette  année,  nous 
citerons  ceux  qu’il  a  consacrés  au  laboratoire  de  M.  Pasteur, 
à  l’électricité,  à  l’hypnotisme,  ainsi  que  le  long  chapitre  re¬ 
latif  au  jeûne  et  aux  jeûneurs  qui  ont  naguère  si  vivement 
piqué  la  curiosité  publique. 
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M.  E.  Picard  :  Remarques  sur  les  groupes  de  transformations  relatifs  à  cef- 
taines  équations  différeutielles.  —  M.  Félix  Lucas  :  Généralisation  du  théo¬ 
rème  de  Rülle.  —  M.  O.  Cord  ;  Notice  rectificative  au  sujet  des  équations  du 
mouvement  apparent  du  pendule.  —  M.  J. -P.  Dolbnia  :  Nouvelle  démons¬ 
tration  des  théorèmes  d’Abel,  concernant  l’intégration  des  difi’érentielles 


(  d  X 

T~7Z.,  ç  et  R  étant  des  fonctions  entières. 
V'  H 


M.  Eiemann  :  Sur  une  généra¬ 


lisation  du  principe  de  Dirichlet.  —M.C.  Wb//’ :  Remarques  sur  la  dernière 
note  de  M.  Cornu,  relative  à  la  synchronisation  des  pendules.  — M,  A, 
Cornu  :  Sur  le  réglage  du  courant  électrique  donnant  à  l’oscillation  syn¬ 
chronisée  une  amplitude  déterminée.  —  M.  G.  De/forges  :  Sur  la  nresure  de 
l’intensité  absolue  de  la  pesanteur.  —  M.  Ch.  Antoine  :  Variation  de  tempéra¬ 
ture  d’une  vapeur  comprimée  ou  dilatée  en  conservant  la  même  chaleur 
totale.  —  M.  P.  Ledeboer  :  De  l’influence  de  la  température  sur  l’aimanta- 
lion.  —  M.  Th.  Moureaux  :  Sur  la  valeur  actuelle  des  éléments  magnétiques 
à  l’Observatoire  du  parc  Saint-Maur,  —  M.U.  IL  Debray  et  A.  Joly  :  Recher¬ 
ches  sur  le  ruthénium  :  oxydation  du  ruthénium  et  dissociation  de  son 
bioxyde.  —  M.  II.  Baubigny  :  Sur  l’emploi  de  l’hydrogène  sulfuré  pour  pu¬ 
rifier  les  sels  de  cobalt  et  de  nickel.  —  MM.  P.  Ilautefeuille  et  J.  Margol- 
tet  :  Sur  les  phosphates  de  sesquioxyde  de  fer  et  d’alumine.  —  M,  A.  Vivier: 
Nouvelle  méthode  de  dosage  des  nitrites.  —  M.  J.  La  font  :  Action  de  l’acide 
formique  sur  l’essence  de  térébenthine  française.  —  M,  Alphonse  Combes  : 
Sur  les  synthèses  dans  la  série  de  la  quinoléine  au  moyen  de  l’acétylacétone 
et  de  ses  dérivés.  —  M.  Verneuil:  Des  abcès  profonds  et  lointains  consécu¬ 
tifs  à  l’anthrax.  —  MM.  Brown-Séquard  et  d’Arsonval  :  1“  Recherches  dé¬ 
montrant  que  l’air  expiré  par  l’homme  et  les  mammifères  à  l’état  de  santé 
contient  un  agent  toxique  très  puissant.  Nouvelles  recherches  sur  la  na¬ 
ture  de  l’agent  toxique.  —  M.  A.  Ilénocque  :  Des  variations  dé  l’activité 
de  réduction  de  l’oxyhémoglobine  chez  l’homme  sain  et  chez  l’homme  ma¬ 
lade.  —  M.  Verneuil  :  Sur  le  tétanos  soi-disant  spontané.  —  M.  F,  de  Lcs- 
seps  :  Les  travaux  du  canal  de  Panama. 


Chronométrie.  —  En  réponse  à  la  dernière  note  de 
M.  Cornu  sur  la  synchronisation  des  pendules,  et  dans  la¬ 
quelle  celui-ci  avait  dit  que  la  théorie  de  M.  Everett  ne 
s’applique  pas  à  la  synchronisation  par  le  procédé  Vérité  ; 
1“  parce  que  la  force  extérieure  introduite  par  le  savant 
anglais  doit  agir  pendant  toute  la  durée  de  la  course  du 
pendule;  2°  parce  qu’elle  suit  une  loi  pendulaire,  M.  C.  Wolf 
fait  remarquer  que,  au  contraire,  d’après  le  mémoire  même 
de  M.  Everett,  cet  auteur  applique  lui-même  sa  théorie  au  cas 
auquel  M.  Cornu  déclare  qu’elle  n’est  pas  applicable,  celui 
d’un  pendule  actionné  par  des  impulsions  discontinues  et 
périodiques  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  seconde, 
ce  qui  est  précisément  le  cas  dans  les  systèmes  de  Jones  et 
de  Vérité  dont  la  supériorité  consiste  en  ce  qu’ils  portent 
en  eux-mêmes  la  cause  d’amortissement  et  que,  par  suite, 
ils  n’ont  pas  besoin  d’un  amortisseur  spécial. 

M.  Wolf  entretient  ensuite  l’Académie  des  résultats  d’une 
expérience  qui  vient  d’être  faite,  involontairement,  il  est 
vrai,  sur  les  horloges  de  Paris.  Par  suite  d’une  circonstance 
inexpliquée,  la  pendule  coriductrice,qui  avait  eu  une  marche 
parfaite  pendant  tout  le  mois  de  décembre,  qui  était  encore 
à  l’heure  exacte  le  1®'  janvier  à  9  heures  du  matin,  s’est 
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mise  tout  à  coup  à  prendre  une  marche  si  rapide  que  le 
lundi  2,  à  5  heures  du  soir,  elle  était  en  avance  de  quatre- 
vingt-sept  secondes  sur  le  temps  moyen.  Elle  avançait  donc 
de  près  de  trois  secondes  par  heure.  Eh  bien,  les  dix-huit 
pendules  de  la  ville  l’avaient  suivie  dans  sa  marche  désor¬ 
donnée,  bien  qu’elle  fût  en  avance  sur  toutes,  condition 
défavorable  pour  le  réglage.  On  a  essayé  de  changer  sa 
marche  et  l’on  a  pu,  en  deux  jours,  ramener  son  avance 
sur  le  temps  moyen  à  quelques  secondes  seulement.  Seize 
horloges  sur  dix-huit  l’ont  encore  suivie  dans  cette  marche 
rétrograde  ;  les  deux  qui  lui  ont  fait  défaut  sont  connues 
pour  se  dérégler  aisément. 

M.  Wolf  ajoute  qu’il  ne  pouvait  désirer  une  plus  écla¬ 
tante  confirmation  de  l’efficacité  du  procédé  de  synchroni  ¬ 
sation. 

—  Dans  une  nouvelle  note  intitulée  :  Réglage  du  courant 
électrique  donnant  à  l’oscillation  synchronisée  une  ampli¬ 
tude  déterminée,  M.  A.  Cornu  donne  la  liste  complète  des 
amplitudes  obtenues  dans  une  autre  série  d’expériences  qui 
avait  pour  but  de  vérifier  la  loi  qui  lie  l’amplitude  et  la  phase 
limites  à  la  force  synchronisante,  c’est-à-dire  à  l’intensité 
du  courant  périodique,  en  faisant  varier  cette  intensité  par 
degrés  égaux.  Et  de  ces  observations  il  conclut  les  résultats 
suivants  qui  s’appliquent  à  un  balancier  d’horloge,  c’est-à- 
dire  à  restitution  mécanique  automatique  : 

1“  En  graduant  l’intensité  de  la  force  synchronisante,  on 
peut  donner  au  balancier  telle  amplitude  stable  qu’on  dé¬ 
sire,  non  seulement  au-dessus,  mais  même  au-dessous  de 
l’amplitude  normale. 

2°  Les  variations  d’amplitude  sont  sensiblement  propor¬ 
tionnelles  aux  variations  d’intensité  du  courant  synchro¬ 
nisant. 

3®  La  phase  de  synchronisation  y  reste  sensiblement  con¬ 
stante  tant  que  l’amplitude  ne  descend  pas  au-dessous  de 
l’amplitude  normale. 

Ces  résultats,  dit  l’auteur,  sont  extrêmement  importants 
pour  la  pratique  du  réglage  synchronique;  ils  permettent, 
pour  un  amortissement  donné,  d’obtenir  à  coup  sûr  le  ré¬ 
glage  du  courant  à  l’aide  de  deux  ou  trois  essais  métho¬ 
diques. 

Géodésie.  —  Daus  une  note  présentée  par  M.  le  général 
Perrier,  M.  G.  Deff orges  fait  connaître  le  procédé  auquel  il 
a  dû  recourir  pour  la  mesure  de  l’intensité  absolue  de  la 
pesanteur. 

C’est  au  pendule  symétrique,  à  axes  réciproques,  au  pen¬ 
dule  de  Bessel  qu’il  a  eu  recours,  mais  en  introduisant, 
dans  la  construction  de  l’appareil  et  dans  l’observation,  la 
méthode  différentielle  et,  par  conséquent,  en  employant 
deux  pendules  de  longueur  différente.  li  a  pu  ainsi,  en  opé¬ 
rant  par  différence,  éliminer  quelques  causes  d’erreur  dont 
l’eftèt  était  encore  aujourd’hui  difficile  à  évaluer  ou  à  cal¬ 
culer  exactement. 

Magnétisme.  —  On  sait  depuis  longtemps  qu’un  barreau 
aimanté  chauffé  au  rouge  perd  ses  propriétés  magnétiques  ; 
toutefois  on  n’est  pas  arrivé  jusqu’ici  à  déterminer  par  des 
mesures  directes  à  quelle  température  le  fer  cesse  d’être  un 
corps  magnétique. 

Après  avoir  décrit  la  méthode  qu’il  a  employée  et  indiqué 
le  mode  de  chauffage  auquel  il  a  eu  recours,  lequel  présente 
les  avantages  ;  1®  de  fournir  une  chaleur  uniforme  ;  2'’  de 


ne  dégager  aucun  gaz  ;  3“  de  pouvoir  être  réglé  exactement 
à  n’importe  quelle  température,  M.  P.  Ledeboer  montre  les 
résultats  qu’il  a  obtenus  à  l’aide  d’un  barreau  de  fer  doux 
du  Berry ^  soumis  à  des  forces  magnétisantes  de  35,  de  100 
et  de  200  unités. 

Le  graphique  qui  accompagne  sa  note  montre  aussi  qu'à 
des  températures  inférieures  à  680®,  le  fer  conserve  sensi¬ 
blement  les  mêmes  propriétés  magnétiques  qu’à  froid  et 
qu’à  partir  de  cette  température  la  chute  est  très  brusque  ; 
vers  750®,  les  propriétés  magnétiques  n’existent  presque  plus 
et  elles  ont  complètement  disparu  à  770°. 

Cette  variation  brusque  a  donc  lieu  dans  un  intervalie  de 
température  de  80®  à  100®.  Mais  dès  qu’on  refroidit  le  fer, 
on  constate  que  les  propriétés  magnétiques  réapparaissent 
comme  auparavant. 

Physique  du  globe.  —  M.  Th.  Moureaux  présente  une 
note  sur  la  valeur  actuelle  des  éléments  magnétiques  à  l’ob¬ 
servatoire  du  parc  Saint-Maur  qui  est  situé  par  0®  9'  23"  de 
longitude  est  et  48®  48'  34"  de  latitude  nord. 

Les  observations  magnétiques  ont  été  poursuivies  en 
1887  avec  les  mêmes  appareils  et  d’après  les  mêmes  mé¬ 
thodes  que  les  années  précédentes.  Le  magnétographe  Mas- 
cart  a  continué  de  fonctionner  régulièrement;  les  courbes 
de  variation  ont  été  relevées  et  réduites  pour  chaque  heure 
de  jour.  La  sensibilité  des  appareils  a  été  vérifiée  par  des 
graduations  efi'ectuées  deux  fois  par  mois. 

De  fréquentes  mesures  absolues  ont  permis  de  vérifier, 
pour  chaque  élément,  les  valeurs  correspondant  aux  repères 
de  chacune  des  courbes  de  variation.  Enfin  la  détermina¬ 
tion  du  méridien  géographique  a  été  conclue,  comme  les 
années  précédentes,  de  l’azirnut  du  paratonnerre  d’un  pavil¬ 
lon  situé  à  3700  mètres  au  nord-nord-ouest  de  l’observa¬ 
toire. 

Chimie.  —  M.  II.  Baubigny  a  montré  dans  des  communica¬ 
tions  précédentes  que  l’action  de  l’hydrogène  sulfuré  sur  les 
solutions  de  nickei  et  de  cobait  dépend  des  conditions  de 
l’expérience  et  que  des  modifications  relativement  légères 
du  milieu  influent  sur  la  vitesse  de  formation  de  l’un  ou  de 
l’autre  sulfure.  D’où  il  suit  qu’on  ne  peut  compter  séparer, 
à  l’aide  de  ce  corps,  7nême  approximalivementj  le  cobalt  du 
nickel  ou  inversement,  dans  un  mélange  de  sels  de  ces  deux 
métaux. 

Le  seul  cas  où  l’on  aurait  pu  espérer  réaliser  cette  sépa¬ 
ration  approximative  par  le  gaz  sulfhydrique,  c’était  en  aci¬ 
difiant  préalablement  par  l’acide  sulfurique.  L’expérience  a 
prouvé  qu’il  n’en  était  rien  :  le  sulfure  de  nickel  renferme 
toujours  des  quantités  relativement  considérables  de  cobalt, 
même  si  l’on  donne  au  poids  d’acide  libre  sa  valeur  supé¬ 
rieure. 

Il  ressort  nettement  de  ces  faits  qu’on  ne  peut  retirer 
d’un  mélange  de  sels  des  deux  métaux  soit  du  sulfure  de 
nickel  pur,  soit  du  sulfure  de  cobalt  pur,  par  l’action  de 
l’hydrogène  sulfuré,  même  en  se  plaçant  dans  des  conditions 
déduites  d’expériences  comparatives  faites  sur  chaque  métal 
isolément. 

—  M.  A.  Vivier  a  appliqué  la  réaction  découverte  par 
Millon  et  employée  par  lui  pour  le  dosage  de  l’urée  dans  les 
urines,  au  dosage  des  nitrites,  mais  en  absorbant  l’acide 
carbonique  et  en  mesurant  l’azote  dégagé. 

La  méthode  consiste  à  traiter  la  dissolution  contenant  le 
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nitrite  par  l’urée  et  l’acide  sulfurique  dans  des  conditions 
convenables,  à  faire  passer  les  gaz  dans  une  lessive  alcaline, 
et  enfin  à  mesurer  l’azote  en  volume. 

Pour  donner  une  idée  de  l’exactitude  de  la  méthode, 
M.  Vivier  cite  l’un  des  dosages  de  contrôle  sur  du  nitrite 
d’argent  pur.  Il  fut  d’abord  transformé  en  nitrite  de  potasse, 
puis  introduit  dans  l’appareil.  On  employa  20  centimètres 
cubes  de  liquide  contenant  d’azote  à  l’état  d’acide 

nitreux.  Le  poids  calculé  de  l’azote  recueilli  fut  trouvé, 
après  les  corrections  habituelles,  de  dont  la  moitié 

provenait  du  nitrite,  soit  au  lieu  de  8“^'', 66. 

De  plus,  l’auteur  s’est  assuré  que  ni  les  matières  orga¬ 
niques  que  l’on  rencontre  dans  les  sols  ni  les  nitrates  ne 
troublent  la  réaction. 

,  —  En  étudiant  l’action  des  amines  sur  l’acétylacélone, 
M.  Alphonse  Combes  a  montré  dans  un  précédent  travail 
que  l’aniline  se  combine  à  cette  diacétone  en  éliminant  de 
l’eau.  L’anilide  qui  résulte  ainsi  de  l’union  d’une  molécule 
d’acétylacétone  et  d’une  molécule  d’aniline  répond  à  la  for¬ 
mule  C^iHi^AzO. 

Or,  en  appliquant  cette  réaction  aux  diacétones  décou¬ 
vertes  depuis  par  M.  Claisen,  M.  Cari  Beyer  a  montré  qu’on 
peut  obtenir  avec  ces  composés,  tout  à  fait  analogues  à 
l’acétylacétone,  des  anilides,  et  il  a  fait  voir  de  plus  que  ces 
anilides  peuvent,  en  perdant  de  l’eau,  donner  des  composés 
de  la  série  quinoléique;  il  a  ainsi  préparé  une  phénylqui- 
naldiue  et  une  diphénylquinoléine. 

Le  but  de  sa  nouvelle  communication  est  de  montrer  que 
l’acétylacétone  et  ses  dérivés  se  prêtent  particulièrement 
bien  à  ces  transformations,  et  que  leur  emploi  fournit  une 
méthode  générale  de  synthèse  permettant  d’obtenir  à  vo¬ 
lonté  une  série  de  quinoléines  méthylées  qui  n’avaient  pu 
jusqu’ici  être  obtenues. 

Physiologie.  —  MM.  Broion-Séquard  et  d'Arsonval  pré¬ 
sentent  une  note  dont  la  principale  conclusion  est  qu’il 
existe  dans  l’air  confiné  un  principe  volatil,  meurtrier,  pro¬ 
venant  des  poumons  et  bien  plus  dangereux  que  l’acide  car¬ 
bonique  qui  s’y  rencontre  aussi  (1). 

En  effet,  après  avoir  injecté  le  liquide  provenant  de  la 
condensation  des  exhalaisons  pulmonaires  sous  la  peau 
d’un  lapin,  MM.  Brown-Séquard  et  d’Arsonval  ont  vu  se 
produire  les  mêmes  phénomènes  toxiques  que  ceux  qu’ils 
avaient  observés  à  la  suite  de  l’injection  de  A  à  30  grammes 
de  ce  même  liquide  dans  une  artère  ou  dans  une  veine. 

Ils  ont  également  constaté  que  la  mort  survient  tout 
aussi  rapidement  quand  le  poison  est  injecté  sous  la  peau, 
que  lorsqu’il  est  directement  introduit  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  De  plus,  les  phénomènes  qui  précèdent  la  mort, 
dans  le  cas  d’injection  sous-cutanée  du  poison  pulmonaire, 
concourent,  avec  les  particularités  révélées  par  l’autopsie, 
à  prouver  que  l’animal  est  soumis,  pendant  les  dernières 
heures  de  sa  vie,  à  ce  que  M.  Brown-Séquard  a  étudié  sous 
le  nom  d’arrêt  des  échanges  entre  les  tissus  et  le  sang. 

L’animal  meurt  sans  convulsions  et  l’on  remarque,  en 
examinant  les  cavités  thoracique  et  abdominale,  que  le  cœur 
et  les  gros  vaisseaux,  la  veine-cave  notamment,  contiennent 
beaucoup  de  sang  rougeâtre  au  lieu  de  ne  renfermer  (comme 
dans  la  mort  ordinaire)  qu’une  médiocre  quantité  de  sang 


(1)  Voir  sur  ce  sujet  la  ffevue  du  7  janvier,  p.  30. 


noirâtre  dans  le  côté  veineux  du  cœur,  en  même  temps  que 
le  ventricule  gauche  et  les  artères  ne  contiennent  que  des 
traces  de  sang  de  couleur  noire. 

Les  autres  constatations  nécropsiques  montrent  que  le 
poison  pulmonaire  est  un  irritant  des  plus  violents  de  la 
base  de  l’encéphale. 

Enfin  MM.  Brown-Séquard  et  d’Arsonval,  cherchant  ce 
que  devenait  la  puissance  toxique  du  liquide  pulmonaire,  si 
on  le  soumettait  à  l’ébullition  en  vase  clos,  ont  constaté 
que,  après  avoir  subi  une  température  de  100'*  G.,  ce  liquide, 
loin  d’avoir  perdu  de  sa  puissance  toxique,  paraît  au  con¬ 
traire  plus  susceptible  encore  de  produire  des  effets  délé¬ 
tères.  D’où  ils  concluent  que  l’influence  pernicieuse  du 
liquide  de  condensation  des  vapeurs  pulmonaires  n’est  pas 
due  à  des  microbes,  mais  qu’elle  appartient  à  une  substance 
organique  sécrétée  par  les  poumons.  D’autres  recherches 
des  mêmes  auteurs  montrent  aussi  que  celte  substance  or¬ 
ganique  est  un  alcaloïde  volatil,  comparable,  sous  plusieurs 
égards,  aux  substances  si  bien  étudiées  par  M.  Gautier 
sous  les  noms  de  leucomaïne  et  de  ptomaïne. 

—  Dans  une  précédente  communication,  M.  A.  Hénocque 
avait  décrit  la  méthode  d’hématoscopie  qui  permet  de  me¬ 
surer  l’activité  de  la  réduction  de  l’oxyhémoglobine  dans  le 
pouce,  c’est-à-dire  l’énergie  des  échanges  de  l’oxygène  entre 
le  sang  et  les  tissus.  Aujourd’hui  il  fait  connaître  le  résumé 
des  observations  qu’il  a  faites  sur  370  individus  : 

1“  Les  agents  physiques  modifient  l’activité  de  réduction 
par  action  locale  ou  par  action  générale.  A  l’état  physiolo¬ 
gique,  l’activité  est  plus  faible  le  matin,  elle  atteint  son 
maximum  au  moment  des  repas  et  dans  les  heures  sui¬ 
vantes  ;  elle  diminue  vers  six  heures  et  en  général  à  l’état 
de  jeûne,  à  la  suite  de  veilles,  de  fatigues  corporelles  ou  in¬ 
tellectuelles;  elle  est  augmentée  par  les  efforts  musculaires 
et  les  exercices. 

2°  La  diminution  de  l’activité  de  réduction  dans  les  divers 
états  de  maladie  peut  varier;  elle  accompagne  habituelle¬ 
ment  l’abaissement  de  la  quantité  d’oxyhémoglobine,  bien 
qu’elle  puisse  exister  aussi  sans  cet  abaissement.  Cette  di¬ 
minution  de  l’activité  constitue  un  caractère  spécifique  de 
certaines  maladies,  notamment  chez  les  chlorotiques  où 
cette  activité  est  plus  faible  que  chez  les  anémiques  d’ori¬ 
gine  diverse. 

3“  L’augmentation  de  l’activité  de  réduction  est  variable 
aussi.  On  l’a  observée  passagèrement  à  l’état  de  santé  chez 
des  hommes  sanguins,  dans  les  manifestations  congestives 
de  l’arthritisme. 

4°  L’activité  moyenne  a  été  rencontrée  dans  les  conditions 
les  plus  diverses.  Elle  peut  atteindre  la  normale,  alors  même 
qu’il  y  a  une  quantité  faible  d’oxyhémoglobine. 

5“  Les  agents  thérapeutiques  modifient  l’activité  de  réduc¬ 
tion,  soit  en  l’augmentant  comme  le  fer  par  exemple,  soit 
en  la  régularisant  comme  les  iodures,  soit  en  la  diminuant 
comme  l’acétamylide.  Les  médications  thermo- minérales 
agissent  en  .sens  divers,  suivant  les  moyens  employés  et  la 
composition  des  eaux. 

Pathologie  chirurgicale.  —  Dans  une  seconde  commu¬ 
nication,  M.  Verneuil  communique  une  observation  d’un 
haut  intérêt  de  M.  Buisson  (d’Auberchicourt)  intitulée  : 
«  Tétanos  à  marche  chronique  et  sans  blessure  antérieure 
apparente  ;  point  de  départ  dans  une  lésion  profonde  et  ca- 


90 


CHRONIQUE. 


chée  du  pharynx;  guérison  au  bout  de  deux  mois.  »  Elle 
prouve  une  fois  de  plus  la  non-spontanéité  du  tétanos,  et 
qu’il  ne  faut  pas  se  hâter  de  nier  l’existence  d’une  lésion 
servant  de  porte  d’entrée  parce  qu’on  ne  la  trouve  pas 
d’emblée. 

En  effet,  n’eussent  été  certains  phénomènes  d’expectora¬ 
tion  sanglante  en  sa  présence,  l’auteur  se 'serait  cru  en  droit 
d’affirmer  qu’il  n’y  avait  aucune  plaie,  car  ni  le  malade  ni 
les  assistants  n’auraient  songé  sans  doute  à  signaler  ce  dé¬ 
tail,  pas  plus  que  la  coloration  en  rouge  des  injections  bori- 
quées  ressortant  de  la  bouche. 

M.  Verneuil  ajoute  ensuite  les  deux  courtes  remarques 
suivantes  :  1°  sans  le  soin  minutieux  avec  lequel  M.  Buisson 
a  examiné  son  malade  et  l’indication  judicieuse  qu’il  a  tirée 
d’un  phénomène  passager,  l’observation  précédente,  au  lieu 
de  servir  la  bonne  cause,  aurait  contribué  à  entretenir  la 
vieille  erreur  du  tétanos  spontané  ;  2°  l’entrée  du  tétanos 
par  la  voie  gutturale  et  avec  lésion  pathologique  préalable 
ne  paraît  pas  être  bien  rare,  car  il  l’a  signalée  déjà  deux 
fois  dans  la  série  des  26  cas  de  tétanos  soi-disant  spontané 
qu’il  a  récemment  publiée.  La  proportion  de  o  sur  27  est 
donc  un  fait  digne  d’attention. 

Physiologie  pathologique.  —  On  sait  depuis  longtemps 
que  le  furoncle  et  l’anthrax,  affections  cutanées  locales  à 
leur  début,  peuvent  plus  tard,  à  la  manière  des  maladies 
générales,  provoquer  des  accidents  graves,  allant  jusqu’à  la 
mort  et  démontrant  jusqu’à  l’évidence  l’envahissement  de 
l’organisme  tout  entier.  Et,  il  y  a  quelques  années  encore, 
on  rapportait  ces  accidents  soit  à  la  violence  de  l’inflamma¬ 
tion  locale,  soit  à  la  septicémie  ou  à  la  pyohémie,  parties 
de  la  tumeur  de  la  peau,  comme  d’une  plaie. 

En  1880,  M.  Pasteur  découvrit  la  nature  microbienne  du 
furoncle  et  de  l’anthrax  et  montra  qu’ils  étaient  anatomique¬ 
ment  et  étiologiquement  caractérisés  par  la  présence  du 
même  microbe  que  celui  auquel  est  due,  d’autre  part,  l’ostéo¬ 
myélite  infectieuse.  Mais,  pour  faire  comprendre  comment 
l’affection  locale  devenait  maladie  générale,  il  était  néces¬ 
saire  de  démontrer  la  pénétration  du  microbe  en  question 
dans  le  torrent  circulatoire  et  son  arrêt  dans  les  différents 
points  de  l’organisme.  Or  cette  démonstration,  qui  jusqu’à 
présent  n’avait  pas  été  obtenue  directement,  est  faite  aujour¬ 
d’hui  moitié  par  l’observation  clinique  et  moitié  par  les  pro¬ 
cédés  de  laboratoire,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  faits 
que  .)/.  Verneuil  communique  aujourd’hui  à  l’Académie. 

Travaux  publics.  —  M.  F.  de  Lesseps,  en  offrant  à  l’Aca¬ 
démie  une  collection  de  cent  soixante-dix-sept  photogra¬ 
phies  représentant  la  suite  des  travaux  du  canal  de  Panama, 
dans  toutes  les  sections,  depuis  l’océan  Pacifique  jusqu’à 
l’océan  Atlantique,  annonce  que  la  montagne  de  la  Culebra, 
située  au  centre  de  l’isthme,  ne  pouvant  être  percée  au  com¬ 
mencement  de  1890  à  profondeur  suffisante,  un  contrat  a  été 
passé  avec  M.  Eiffel,  pour  utiliser  provisoirement  cet  obs¬ 
tacle  au  moyen  d’un  bassin  éclusé,  alimenté  par  le  Chagres, 
et  qui  plus  tard  sera  creusé  de  telle  sorte  que  les  deux 
océans  confondront  leurs  eaux  et  permettront  le  passage 
direct  sans  arrêt  et  sans  écluses. 

Ainsi  donc,  afin  d’ouvrir  à  la  grande  navigation  dès  l’an¬ 
née  1890  le  canal  maritime  de  Panama  avant  son  dernier 
achèvement,  on  exécute  en  ce  moment  des  ouvrages  d’art 


métalliques,  des  portes  éclusées,  comme  il  en  existe  à  l’en¬ 
trée  de  tous  les  ports  à  marée,  à  tous  les  ports  de  l’océan, 
pour  retenir  les  eaux  des  parties  du  canal  non  encore 
creusées  à  la  profondeur  voulue  et  en  même  temps  per¬ 
mettre  aux  navires  d’entrer  dans  ces  biefs  et  d’en  sortir. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  météorologie  de  l’année  1887. 

Le  résumé  de  l’année  qui  vient  de  finir  nous  a  fourni  les 
remarques  suivantes  qui  découlent  du  tableau  ci-dessous  ; 


mois. 


Janvier.  . 
Février.  . 
Mars .  .  . 
Avril.  .  . 
Mai.  .  .  . 
Juin  .  .  . 
Juillet  .  . 
Août.  .  . 
Septembre 
Octobre.  . 
Novembre. 
Décembre. 


MOYENNE 

barométrique 

TGMPÉR.YTURE 

à  4  heures 

du  soir. 

MOYENNE 

NORMALE 

760n'‘ii.08 

—  0‘',73 

20,4 

765u““,4-J 

2», 23 

40,5 

758"'“, 81 

3«,53 

60,4 

756"'“, 23 

O 

00 

100,1 

757'"“, 09 

11«,40 

140,2 

761“'",  10 

17»,31 

170,2 

758““,85 

I9",39 

180,9 

756“'", 75 

16 ',94 

180,5 

757“‘",46 

12",65 

15“,7 

759““,96 

6", 12 

110,3 

751"'“, 34 

5»,  10 

60,5 

756““,05 

20,58 

30,7 

DIFFÉRENCE. 

PLUIE. 

NOMBRE 

de  jours 
de 

pluie. 

—  30,1 

16““,2 

8 

—  2»,3 

2““,8 

5 

—  20,9 

18""",8 

14 

—  10,9 

34'""' ,8 

11 

—  20,8 

79““,9 

20 

44'""',  2 

5 

-1-00,5 

50'"“  ,8 

9 

—  10,6 

61  "'"',6 

9 

—  30,1 

30""",7 

12 

—  40,6 

41""",6 

15 

—  10,4 

47mm  ^3 

18 

-  10,1 

48“'",6 

20 

Moyenne. 


Total. 


757mm, 21 


477ram  3 
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Baromètre. 

Nous  avons  pris  la  valeur  barométrique,  l’état  du  ciel,  la 
force  et  la  direction  du  vent  à  h  heures  du  soir.  Nous  rap¬ 
porterons  désormais  toutes  ces  données  à  1  heure  du  soir, 
heure  choisie  pour  des  observations  comparatives  en  diffé¬ 
rents  pays.  D’ailleurs,  les  moyennes  des  nombreuses  obser¬ 
vations  effectuées  à  Paris  de  1816  à  1826  par  Bouvard,  de 
1856  à  1869  sous  la  direction  de  Le  Verrier  ont  prouvé  qu’à 
3  heures  du  soir  la  pression  barométrique  passe  par  un  mi¬ 
nimum;  elle  est  inférieure  de  0'“®,8  à  celle  de  9  heures  du 
matin,  et  de  0““,Zi  et  0*““»,5  à  celle  de  9  heures  du  soir  pen¬ 
dant  les  deux  périodes  précitées. 

La  pression  barométrique  de  l’année  1887  à  h.  heures  du 
soir  est  757““, 21,  supérieure  à  la  normale  756  millimètres 
observée  à  Paris,  malgré  l’heure  défavorable  considérée.  Le 
mois  de  février  est  celui  qui  a  donné  la  moyenne  la  plus 
forte  765““, Zi2;  viennent  ensuite  juin  761““, 16,  et  janvier 
760“"’, 08.  La  pression  moyenne  la  plus  faible  a  été  observée 
en  novembre  751““,3/i  :  c’est  la  seule  inférieure  à  la  nor¬ 
male. 

Le  mois  de  janvier  renferme  à  la  fois  la  pression  baromé¬ 
trique  minima  73Zi““,/iO,  observée  le  5,  et  le  maximum, 
775““,63,  noté  le  21. 

Thermomètre^ 

Nous  appelons  température  normale  ei  moyennes  normales 
la  température  et  les  moyennes  de  60  années  d’observations 
faites  à  Paris  de  1806  à  1870.  (Ces  nombres  se  trouvent  dans, 
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l’annuaire  météorologique  de  l’observatoire  de  Montsouris, 
et  nous  servent  de  termes  de  comparaison.) 

En  comparant  les  températures  moyennes  de  chaque  mois 
à  la  normale  mensuelle  correspondante,  nous  trouvons,  sauf 
pour  juin  et  juillet,  que  la  température  moyenne  est  en 
baisse  d’environ  2®,  quantité  notable  et  digne  d’attirer  l’at¬ 
tention  des  savants  :  les  physiciens,  les  astronomes  et  les 
naturalistes  pensent  que  la  quantité  de  chaleur  rayonnée 
par  le  soleil  sur  notre  globe  n’a  pas  fait  varier  la  tempéra¬ 
ture  moyenne  d’un  degré  (certains  prétendent  même  dfim 
dixième  de  degré)  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Paris 
n’est  pas  la  France,  encore  moins  notre  globe,  et  cette  dé¬ 
préciation  de  la  température  d’environ  2°  nous  semble  avoir 
une  explication  bien  simple  actuellement  :  les  observations 
étaient  faites  de  1806  à  1870  à  l’Observatoire  de  Paris,  c’est- 
à-dire  au  sud  de  cette  ville,  dans  un  endroit  relativement 
abrité  contre  les  vents  du  nord,  et  pour  tout  dire,  dans  une 
grande  ville  dont  la  masse  pierreuse,  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur,  s’accroît  de  jour  en  jour,  et  dont  la  tempéra¬ 
ture  surélevée  par  les  usines  et  par  la  population,  varie  fort 
lentement;  les  observations  se  font  actuellement  au  parc 
Saint-Maur,  c’est-à-dire  à  la  campagne,  à  environ  8  kilo¬ 
mètres  des  fortifications  de  Paris.  De  là  cette  différence,  que 
les  observations  des  années  prochaines  nous  permettront  de 
vérifier. 

Le  mois  le  plus  froid  de  l’année  1887  a  été  le  mois  de  jan¬ 
vier,  dont  la  température  moyenne  était  seulement  —  0“,73. 
Les  mois  de  février  et  décembre  ont  été  un  peu  moins  ri¬ 
goureux  :  20,23  et  2o,58.  Cinq  mois  consécutifs,  mai  à  sep¬ 
tembre  inclusivement,  ont  une  moyenne  supérieure  à  10“.  Le 
plus  chaud  a  été  juillet:  19o,39,  puis  juin  :  17“,31  et  août  : 
16", 9û.  La  température  du  mois  d’octobre,  6", 72,  est  de  /i“,6 
inférieure  à  la  normale  :  c’est  l’écart  maximum. 

La  température  la  plus  basse  de  l’année  1887  —  9°,7  a 
été  notée  au  parc  Saint-Maur  le  18  février;  la  plus  élevée, 
33",2,  a  été  observée  le  U  juillet. 

La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a 
été  observée  à  Arkhangel,  le  27  décembre  :  —  39®, 2. 

La  plus  élevée,  45®,  a  été  notée  à  Tunis,  le  15  août,  et  à 
Biskra,  le  6  septembre. 

Pluie. 

La  quantité  d’eau  recueillie  dans  le  pluviomètre  du  parc 
Saint-Maur  (pluie  ou  neige  fondue)  pendant  l’année  1887  est 
de  /i77*""*,3,  soit  en  nombre  rond  un  demi-mètre.  Le  mois 
dans  lequel  la  pluie  a  été  la  plus  abondante  est  mai  :  on  a 
recueilli  pendant  les  vingt  jours  de  pluie  de  ce  mois  79‘“‘'“,9 
d’eau,  dont  13'''“,2  le  3  et  14""“, 2  le  5.  Pendant  le  mois 
d’août,  il  a  plu  neuf  jours  seulement  pour  donner  61""", 6, 
mais  les  journées  du  16  et  du  17  ont  fourni  respectivement 
33’"“,9  et  2i““,2,  soit  55""",1  en  quarante-huit  heures.  Les 
neuf  jours  de  pluie  du  mois  de  juillet  ont  fourni  50""",8 
d’eau,  sur  lesquels  23  millimètres  sont  tombés  le  30. 

Deux  chutes  de  pluie  sont  encore  à  signaler  :  celle  du 
25  juin,  20""“,3,  et  celle  du  14  novembre  21"’“’,!. 

Nous  avons  noté  dans  la  Pluie  à  Paris  {Revue  scientifique 
du  24  décembre  1887,  p.  830)  une  moyenne  de  190  jours  de 
pluie  par  an  pour  la  période  de  1860  à  1870  :  l’année  1887 
n’en  a  eu  que  146.  Les  mois  qui  comptent  habituellement  le 
plus  grand  nombre  de  jours  pluvieux  sont  mars,  décembre, 
novembre  et  janvier;  les  plus  secs  sont  au  contraire  juin, 
avril,  août  et  mai.  L’année  1887  ne  rentre  guère  dans  cette 
moyenne  :  février  est  le  plus  sec,  avec  2“™,8  d’eau  en 
cinq  jours;  c’est  le  mois  dans  lequel  nous  avons  noté  la 
moyenne  barométrique  la  plus  élevée,  765““, 42,  puis  jan¬ 
vier,  compté  comme  pluvieux,  et  mars;  de  même,  les  mois 


de  mai  et  août,  habituellement  secs,  sont  les  plus  élevés  au 
pluviomètre. 

Les  477““, 3  donnent  une  moyenne  diurne  de  1““,31. 

L.  Barré. 


Absorption  des  microbes  par  les  globules  blancs. 

La  théorie  des  phagocytes  de  M.  Metschnikoff  n’est  pas 
admise  par  tous  les  microbiologistes,  et  nous  avons  derniè¬ 
rement  fait  connaître  des  expériences  de  M.  Wissokowitsch, 
qui  nie  précisément  avoir  jamais  observé  l’absorption  des 
bactéries  par  les  leucocytes,  chez  les  animaux  à  sang 
chaud  (1). 

M.  Gallemaerts,  de  Bruxelles,  vient  d’apporter  une  inté¬ 
ressante  contribution  à  cette  question,  en  étudiant  l’absorp¬ 
tion  des  microbes  non  pathogènes  par  les  globules  blancs 
de  la  grenouille  hors  de  l’organisme.  Le  microbe  avec  le¬ 
quel  il  a  expérimenté  est  un  bacillus  subtilis,  —  l’auteur  ne 
nous  dit  pas  d’ailleurs  lequel,  et  on  sait  qu’il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  qui  sont  ainsi  nommés,  —  et  ses  observations  ont 
porté  sur  un  mélange  de  culture  de  ce  micro-organisme  et 
de  lymphe  de  grenouille.  Les  préparations,  d’abord  exami¬ 
nées  à  l’état  humide,  sont  ensuite  desséchées  et  colorées 
selon  les  procédés  habituels. 

Lors  de  l’examen  à  l’état  humide,  M.  Gallemaerts  a  pu 
assister  à  une  véritable  lutte  qui  se  produit  entre  les  ba¬ 
cilles  et  les  globules  blancs.  Lorsqu’un  leucocyte  se  trouve 
dans  le  voisinage  d’un  bacille,  on  voit  les  mouvements  du 
protoplasma  augmenter,  les  pseudopodes  s’étendre  dans  la 
direction  du  microbe,  le  saisir,  lui  imprimer  des  mouve¬ 
ments  de  latéralité,  tout  en  l’incorporant;  c’est,  lorsque  le 
bacille  est  court  et  saisi  par  une  de  ses  extrémités,  que  les 
mouvements  de  latéralité  sont  surtout  visibles.  Néanmoins, 
lorsque  les  bacilles  sont  disposés  en  longs  filaments,  le  leu¬ 
cocyte,  s’il  est  de  taille  suffisante,  parvient  encore  à  porter 
de  droite  et  de  gauche  la  longue  chaîne  dont  il  s’est  em¬ 
paré. 

Si  la  chaîne  des  bâtonnets  forme  une  ligne  brisée,  l’inclu¬ 
sion  se  fait  plus  rapidement;  le  leucocyte,  dans  ce  cas,  ne 
se  trouve  plus  dans  la  nécessité  de  désagréger  d’abord  une 
proie  qui  est  trop  grande  pour  lui.  Cependant,  même  en 
présence  d’un  long  filament,  le  globule  blanc  arrive  toujours 
à  ses  fins  ;  il  s’allonge,  se  dispose  en  fuseau  le  long  de  la 
chaîne,  de  façon  à  en  englober  une  plus  grande  partie. 
D’autres  leucocytes  viennent  aussi  à  son  secours;  leur  pro¬ 
toplasma  se  fusionne,  et  les  grandes  plasmodies  qui  prennent 
naissance  effectuent  un  travail  qu’un  leucocyte  n’aurait  pu 
accomplir  seul. 

Il  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir  une  série  de  globules 
blancs  échelonnés  le  long  d’un  filament;  chacun  alors  tra¬ 
vaille  pour  son  propre  compte.  La  désagrégation  opérée,  les 
phagocytes  se  dispersent  et  vont  à  la  recherche  d’une  nou¬ 
velle  proie.  M.  Gallemaerts  a  vu  également  des  leucocytes, 
dont  le  protoplasma  paraissait  complètement  fusionné  au 
point  de  n’offrir  aucune  trace  de  séparation,  se  scinder,  le 
travail  commun  accompli,  et  les  masses  formées  continuer 
à  vivre  indépendamment  l’une  de  l’autre. 

Le  bacille  absorbé  disparaît  complètement  ;  le  protoplasma 
du  phagocyte  le  dérobe  aux  regards,  mais  on  le  retrouve  au 
bout  d’un  certain  temps  au  milieu  d’une  zone  claire,  sorte 
de  vacuole  ou  d’espace  digestif  dont  M.  Metschnikoff  ale  pre¬ 
mier  constaté  l’existence. 

Le  nombre  des  bacilles  qu’un  phagocyte  peut  ingérer  n’est 
pas  limité  ;  sa  voracité  n’a  pas  de  bornes  ;  on  trouve  fré¬ 
quemment  des  phagocytes  qui  renferment  jusque  40-60  ba- 


(1)  Voy.  Revue  scientifique,  2«  sem.  1887,  p.  797. 
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cilles;  certains  leucocytes  sont  à  ce  point  farcis  de  microbes 
que  l’homogénéité  du  protoplasma  en  est  rompue. 

Le  globule  blanc  n’incorpore  cependant  pas  d’une  pièce 
cette  énorme  quantité  de  microbes.  Après  avoir  inclus  un 
certain  nombre  de  bacilles,  cinq  ou  six  généralement,  le 
phagocyte  semble  se  reposer;  un  temps  d’arrêt  succède  à  la 
grande  activité  déployée  auparavant  ;  les  pseudopodes  de¬ 
viennent  moins  nombreux  et  moins  longs;  la  forme  du  glo¬ 
bule  est  plus  arrondie.  Cet  état  de  repos  ne  dure  guère 
longtemps;  les  pseudopodes  s’allongent;  les  mouvements  du 
protoplasma  reprennent  plus  énergiques. 

Les  points  de  la  préparation  où  les  bacilles  sont  abon¬ 
dants  sont  aussi  ceux  où  l’on  trouve  le  plus  de  leucocytes  ; 
il  est  impossible  de  voir  dans  ce  fait  un  simple  hasard,  car 
il  n’en  est  pas  ainsi  au  début  de  l’expérience. 

L’étude  des  préparations  sèches  permet  d’ailleurs  de  con¬ 
trôler  d’une  manière  certaine  le  fait  de  l’absorption  des  ba¬ 
cilles.  En  même  temps,  l’auteur  a  constaté  que  les  phagocytes 
sont  généralement  de  grands  leucocytes  à  plusieurs  noyaux 
et  à  noyau  lobé.  Cependant  la  phagocytose  n’est  pas  la  pro¬ 
priété  exclusive  des  grands  leucocytes;  les  globules  blancs 
de  petites  dimensions  possèdent  la  même  faculté,  quoiqu’à 
un  moindre  degré.  Il  est  facile  aussi,  dans  les  préparations 
sèches,  de  compter  le  nombre  de  bacilles  mangés  par  un 
phagocyte,  et  fréquemment,  dans  une  seule  cellule,  on  en 
trouve  de  vingt  à  trente. 

Ces  diverses  observations  concordent  avec  celles  de 
M.  Metschnikoff  sur  le  baciUus  anlhracis.  M.  Gallemaerts 
a  d’ailleurs  constaté  que  les  leucocytes  de  la  grenouille,  au 
sein  des  tissus,  possèdent  également  la  propriété  d’absorber 
le  bacillus  sublilis  et  peuvent  en  charrier  les  filaments  à  de 
grandes  distances  sur  le  trajet  de  la  circulation  sanguine  ou 
lymphatique. 


La  sensibilité  des  plantes. 

M.  Bâillon  a  récemment  présenté  à  la  Société  linnéenne 
de  Paris  de  curieuses  expériences  relatives  à  l’enroulèment 
des  vrilles  du  Cissus  discolor. 

Ces  expériences  ont  été  faites  l’hiver  dans  une  serre  très 
chaude  où  la  plante  était  vigoureuse  et  en  pleine  végéta¬ 
tion.  Le  moindre  frottement  sur  une  des  deux  branches  de 
la  vrille  déterminait  en  quelques  instants  une  courbure 
dont  la  concavité  répondait  au  point  frotté  et  qui  était  le 
départ  de  l’enroulement  de  la  vrille.  L’expérience  a  prouvé 
un  grand  nombre  de  fois  qu’en  frottant  avec  une  égale  force 
sur  les  deux  bords  opposés  d’une  des  branches  de  la  vrille, 
aucune  courbure  ne  se  produit. 

A  l’époque  où  furent  commencées  ces  expériences,  la 
question  était  dominée  par  cette  idée,  pour  ainsi  dire  clas¬ 
sique,  que  l’incurvation  de  la  vrille  est  due  à  une  différence 
d’accroissement  des  tissus,  et  que  cet  accroissement  est 
moindre  du  côté  qui  a  été  touché. 

On  sait,  d’autre  part,  que  quand  une  vrille  a  été  très  for¬ 
tement  frottée  d’un  côté,  la  courbure,  une  fois  produite, 
avec  rigidité  des  parties,  ne  disparaît  plus. 

Ces  faits  portent  à  penser  que  le  frottement,  le  contact, 
la  pression,  même  la  plus  légère,  impressionnent  le  phyto- 
blaste,  qui  est,  selon  M.  Bâillon,  un  phytozoaire,de  la  même 
façon  que  ces  pratiques  impressionnent  un  sarcode  animal, 
soit  isolé,  soit  rangé  dans  une  colonie.  Le  sarcode  tenant 
répandues  dans  toute  sa  masse  les  propriétés  nerveuses, 
puisque  le  système  nerveux  n’y  est  pas  différencié,  une 
compression  trop  forte  en  détruit  absolument  les  propriétés; 
de  même  elle  anéantit  à  tout  jamais  celles  du  phytoblaste 
et  arrête  par  là  sa  nutrition.  Le  frottement  léger  d’un  seul 
côté  de  la  vrille  détermine,  non  la  mort  du  phytoblaste. 


mais  un  phénomène  de  suspension  dans  son  activité  et  sa 
nutrivité  :  en  un  mot,  un  phénomène  d’hémiplégie  dans  la 
vrille. 

Le  point  de  départ  de  la  courbure  d’une  vrille  ou  de  tout 
organe  qui  se  comporte  comme  elle,  ce  serait  donc  la  sus¬ 
pension  de  la  sensibilité  et  de  l’action  nerveuse  en  général 
dans  les  phytoblastes  qui  ont  été  attaqués. 

M.  Bâillon  voit  dans  les  faits  une  nouvelle  preuve  de  la 
nature  animale  du  phytoblaste. 


Le  coup  de  soleil  électrique. 

M.  Defontaine  vient  de  faire  connaître  l’observation  d’ac¬ 
cidents  survenus  sous  l’influence  d’un  foyer  intense  de 
lumière  électrique,  et  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qui 
surviennent  à  la  suite  d’une  exposition  prolongée  à  une  vive 
lumière  solaire. 

Ces  accidents  s’étaient  produits  chez  des  ouvriers  de  l’usine 
du  Creuset,  pendant  une  opération  de  soudure  d’acier.  Chez 
ces  ouvriers,  le  cou,  la  figure  devinrent  rouges  et  doulou¬ 
reux;  consécutivement,  les  surfaces  atteintes  furent  dé¬ 
pouillées  par  une  desquamation  analogue  à  celle  qui  suit 
une  brûlure  légère.  Du  côté  des  yeux,  on  observa  des  dou¬ 
leurs  vives  et  du  larmoiement;  la  rétine,  vivement  impres¬ 
sionnée  malgré  l’interposition,  durant  le  travail,  de  verres 
excessivement  foncés,  fut  en  proie  à  une  torpeur  assez  pro¬ 
noncée  et  les  sensations  visuelles  revinrent  avec  cette  par¬ 
ticularité  que  les  objets  semblaient  colorés  en  un  jaune 
safran. 

L’influence  nocive  de  la  lumière  électrique,  sur  les  tégu¬ 
ments  d’une  part,  puis  sur  les  yeux,  est  un  fait  qui  a  été 
déjà  noté  un  certain  nombre  de  fois.  Foucault  l’avait  ob¬ 
servé  le  premier  sur  lui-même,  et  M.  Charcot  a  également 
signalé  cet  accident. 

Ces  accidents  se  produisent  sous  deux  aspects  :  sous  la 
forme  des  phénomènes  oculaires  et  de  phénomènes  cu¬ 
tanés. 

La  gravité  de  ces  phénomènes  de  coup  de  soleil  électri¬ 
que  dépend  et  de  l’intensité  du  foyer  et  de  la  durée  d’expo¬ 
sition  à  son  influence;  on  a  calculé  que,  au-dessus  de 
200  ampères,  l’intensité  du  foyer  électrique  pouvait  être 
dangereuse. 

Les  accidents  qui  se  produisent  du  côté  des  yeux  se  pré¬ 
sentent  également  à  deux  degrés  :  tantôt  l’eftèt  est  léger  et 
on  n’observe  qu’une  congestion  faible  avec  larmoiement, 
sensation  de  sable  fin,  photophobie  ;  le  fond  de  l’œil  est 
normal.  D’autres  fois,  les  phénomènes  congestifs  sont  plus 
intenses,  la  conjonctive  est  tuméfiée  et  la  douleur  empêche 
les  malades  de  dormir;  dans  ces  cas,  à  ces  accidents  exté¬ 
rieurs  s’ajoutent  des  troubles  rétiniens  caractérisés  par  des 
symptômes  subjectifs  de  scotomes  fugaces  et  variés;  les  ma¬ 
lades  perçoivent  des  couleurs  complémentaires. 

Le  propre  de  tous  ces  accidents  d’apparence  formidable 
est  de  disparaître  rapidement  ;  on  a  signalé  un  cas  de  névro- 
rétinite  consécutive,  mais  l’authenticité  en  est  douteuse. 

Pour  expliquer  ces  accidents,  il  faut  penser,  comme  l’a 
fait  M.  Charcot,  à  une  influence  particulière  de  certains 
rayons  du  spectre;  car,  ces  foyers  électriques  étant  fort 
peu  échauffants,  on  ne  peut  mettre  en  question  une  action 
calorifique. 

Toujours  est-il  que  les  ingénieurs,  pour  efléctuer  la  sou¬ 
dure  des  métaux,  se  servent  empiriquement  de  verres 
jaunes  et  rouges  associés  pour  protéger  leurs  yeux. 
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La  digestion  chez  les  Rhizopodes. 

Un  auteur  anglais,  M.  Greenwood,  vient  de  publier  d’in¬ 
téressantes  recherches,  par  lui  instituées,  sur  la  digestion 
chez  les  Protozoaires.  Les  animaux  étudiés  par  lui  sont 
VAinaeba  proteus  et  VActmosphaerium  Eichornii.  Le  résultat 
de  ces  recherches  peut  se  résumer  ainsi  qu’il  suit. 

Chez  l’amibe,  l’ingestion  des  substances  nutritives  et  non 
nutritives  se  fait  d’une  façon  indifférente  ;  celle-ci  ne  fait 
aucun  choix;  elle  absorbe  aussi  bien  les  matières  minérales 
ou  autres,  insolubles,  non  alimentaires,  que  celles  dont  le 
pouvoir  nourrissant  est  maximum.  Il  faut  remarquer  cepen¬ 
dant  que  l’absorption  de  bactéries  est  rare,  bien  que 
celles-ci  aient  été  souvent  abondantes  dans  le  milieu  occupé 
par  l’amibe  en  observation.  Par  contre,  V Actinosphaeriujn 
prend  rarement  à  l’intérieur  de  son  corps  les  matières  non 
alimentaires  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact.  L’in¬ 
troduction  des  substances  dans  l’organisme  se  fait  de  la 
façon  que  voici,  pour  l’amibe.  Celle  ci  émet  des  pseudo¬ 
podes  vers  la  proie  qu’ils  encerclent  latéralement  pour  se 
réunir  derrière  elle  ;  d’autres  passent  au-dessus  et  au-des¬ 
sous,  si  bien  que,  si  la  proie  offre  quelque  grosseur,  l’amibe 
forme  un  simple  anneau  très  mince,  muni  de  pseudopodes. 
Ceux-ci  s’unissent  autour  de  la  proie,  qui  se  trouve  ainsi 
enfermée  de  toutes  parts  par  la  substance  propre  de 
l’amibe.  Les  pseudopodes  partent  de  l’extrémité  postérieure 
du  corps  de  celle-ci.  Chez  V Actinosphaeriu7n,  les  choses  se 
passent  de  la  même  façon,  avec  ou  sans  participation  des 
pseudopodes  filiformes.  Même  dans  le  cas  où  la  proie  est 
vivante  et  réussit  à  s’échapper,  une  fois  que  l’impulsion  a 
été  donnée  aux  pseudopodes,  ceux-ci  continuent  leur  mou¬ 
vement;  mais  ils  ne  se  réunissent  pas  les  uns  aux  autres: 
ils  se  rétractent  lentement.  Une  fois  que  les  matières  étran¬ 
gères  ont  pénétré  dans  le  corps  de  l’animal,  les  phéno¬ 
mènes  que  l’on  observe  varient  selon  la  nature  de  celles-ci. 
Si  elles  ne  sont  pas  alimentaires,  elles  restent  telles  quelles, 
directement  entourées  par  la  substance  propre  du  proto¬ 
zoaire.  Si  elles  sont  de  nature  à  nourrir  le  protozoaire,  elles 
s’entourent  d’une  couche  liquide  incolore  que  M.  Green¬ 
wood  considère  comme  un  liquide  digestif,  et  cette  matière 
persiste  jusqu’au  moment  où  il  ne  reste  plus  qu’un  petit 
résidu  insoluble:  alors  le  liquide  disparaît  et  se  diffuse  dans 
le  corps  du  protozoaire.  Le  temps  de  la  digestion  dure  quel¬ 
ques  heures  (de  2  à  6),  et  l’expulsion  du  résidu  se  produit 
au  bout  d’un  temps  qui  varie  entre  un  et  douze  jours.  Le 
résidu  insoluble  varie  de  nature  et  de  quantité  selon  les 
matières  ingérées,  cela  va  de  soi.  Ni  la  chlorophylle  (des 
algues),  ni  la  chitine,  ni  les  pigments  ne  sont  attaqués  par 
le  fluide  digestif.  Le  blanc  d’œuf  est  généralement  digéré. 
La  chlorophylle  subit  cependant  une  certaine  altération  et 
devient  brun  foncé.  M.  Greenwood  ne  pense  pas,  d’après  ses 
observations,  que  le  liquide  digestif  contienne  un  acide 
quelconque.  Dans  quelques  cas,  la  digestion  des  aliments  est 
complète  et  il  ne  reste  aucun  résidu.  11  ne  semble  pas  que  la 
matière  alimentaire  soit  fragmentée  dans  la  vacuole  diges¬ 
tive  ;  elle  reste  ramassée,  agglomérée  ;  quand  il  s’agit  d’un 
infusoire  à  parois  cellulosiques,  la  digestion  se  fait  par  pé¬ 
nétration  du  fluide  à  travers  les  parois.  La  vacuole  digestive 
ne  reste  pas  immobile  ;  elle  se  déplace  sans  cesse  au  con¬ 
traire,  se  promenant  dans  toute  la  substance  de  l’amibe.  Elle 
n’est  pas  contractile.  L’activité  digestive  paraît  plus  vive 
chez  V Aclinosphaerium  que  chez  l’amibe.  Pour  l’expulsion 
des  résidus  non  digestibles,  elle  se  fait,  avons-nous  dit,  au 
bout  d’un  temps  qui  varie  beaucoup.  Chez  l’amibe,  elle  se 
fait  par  l’extrémité  postérieure,  avec  ou  sans  formation 
préalable  d’une  vacuole  ;  pour  les  corps  non  alimentaires, 
il  n’y  pas  de  vacuole.  Il  y  en  a  toujours  chez  VAclinosptuie- 

7-ium. 


Conférences  de  l’Associalion  française 
pour  l’avancement  des  sciences. 

Les  conférences  de  l’année  1888  auront  lieu  dans  le  grand  am¬ 
phithéâtre  de  l’hôtel  des  Sociétés  savantes,  28,  rue  Serpente,  et 
14,  rue  des  Poitevins,  les  samedis,  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 
Elles  commenceront  le  samedi  21  janvier. 

Nous  donnons  ci-après  les  titres  de  ces  conférences  qui,  pour  la 
plupart  au  moins,  seront  accompagnées  de  projections  ou  d’expé¬ 
riences. 

Samedi  21  janvier  1888.  —  M.  A.  Verneuil,  membre  de  l’Institut  : 
Nature  et  origine  du  tétanos. 

Samedi  28  janvier.  —  M.  Maurice  Albert  :  Une  nouvelle  collection 
du  musée  du  Louvre  ;  les  statuettes  de  Myrina. 

Samedi  4  février.  —  M.  de  Lacaze-Duthiers,  membre  de  l’Institut; 
Le  monde  de  la  mer  et  ses  laboratoires. 

Samedi  11  février.  —  M.  Napoli  :  La  téléphonie. —  La  téléphonie  à 
grande  distance. 

Samedi  18  février.  —  M.  G.  Berger  :  L’Exposition  universelle 
de  1889. 

Samedi  2o  février.  —  M.  Raphaël  Blanchard  :  Les  ennemis  de  l’es¬ 
pèce  humaine.  —  Une  page  d'hygiène  alimentaire. 

Samedi  .3  mars.  —  M.  Rolland  :  L’Oued-Bir'  et  la  colonisation  fran¬ 
çaise  au  Sahara. 

Samedi  10  mars.  —  M.  Eiffel  :  Les  grandes  constructions  métal¬ 
liques. 

Samedi  17  mars.  —  M.  Daymard  :  Les  progrès  7'écents  de  la  navi¬ 
gation  à  vapeur. 


La  production  des  vins  en  1887. 

D’après  le  Bulletin  de  statistique,  la  récolte  des  vins  en  1887  pré¬ 
sente,  comparativement  à  celle  de  1886,  qui  elle-même  était  en  dé¬ 
croissance  sur  1885, une  diminution  de  730061  hectolitres  (24333284 
hectolitres  en  1887  contre  25063  395  hectolitres  en  1886).  Elle  est 
inférieure  de  10654  042  hectolitres  aux  résultats  de  la  moyenne  des 
dix  dernières  années. 

Cette  diminution  porte  sur  47  départements,  parmi  lesquels  les 
plus  éprouvés  sont  l’Ain,  l’Aude,  la  Haute-Garonne,  le  Loir-et-Cher, 
le  Loiret,  le  Puy-de-Dôme,  les  Pyrénées-Orientales  et  Saône-et- 
Loire. 

Elle  est  due  en  grande  partie  au  développement  du  phylloxéra  et 
du  mildew,  dont  les  ravages  n’ont  fait  que  s’étendre  sur  les  points 
déjà  contaminés.  Des  gelées  printanières,  la  grêle  et  des  pluies  per¬ 
sistantes  au  moment  de  la  floraison  du  raisin  ont  aussi  détruit  ou 
compromis  la  récolte  dans  un  certain  nombre  de  départements  de 
l’Ouest  et  du  Midi. 

Une  augmentation  de  production  est  au  contraire  constatée  dans 
30  départements.  Elle  est  surtout  sensible  dans  le  Gard,  l’Hérault, 
Maine-et-Loire,  la  Marne, Meurthe-et-Moselle,  la  Meuse  et  les  Vosges, 
départements  dans  la  plupart  desquels  le  rendement  dépasse,  dans 
des  proportions  sensibles,  la  moyenne  du  produit  des  dix  dernières 
années. 

La  qualité  des  vins  semble  devoir  être  un  peu  supérieure  à  celle 
des  vins  de  la  récolte  précédente,  mais  leur  richesse  alcoolique  reste 
faible  encore;  aussi  la  viticulture  a-t-elle  de  plus  en  plus  recours  à 
l’emploi  du  sucre  pour  améliorer  la  qualité  de  ses  produits  ou  en 
augmenter  le  rendement.  A  la  fin  d’octobre  dernier,  les  quantités  de 
sucre  déclarées  par  le  sucrage  des  vins  et  des  cidres  s’élevaient  à 
à  34  982  000  kilogrammes ,  tandis  qu’à  la  même  époque  de  l’an¬ 
née  1886,  elles  n’atteignaient  que  27  410  000  kilogrammes,  soit  pour 
la  dernière  récolte  une  augmentation  de  7  572  000  kilogrammes. 

L’insuffisance  de  la  production  des  vins  a  été  comblée,  en  grande 
partie,  par  les  vins  étrangers,  dans  l’importation  desquels  on  re¬ 
marque,  pour  les  onze  premiers  mois  de  l’année,  un  accroissement 
de  1124000  hectolitres  (10582000  hectolitres  en  1887,  contre 
9438  000  hectolitres  en  1886).  Dans  ces  chiffres,  les  vins  d’Espagne 
figurent  pour  6  057  000  hectolitres;  les  vins  d’Italie  pour  2  328  000 
hectolitres;  les  vins  de  Portugal  pour  731  000  hectolitres  et  les  vins 
d’Algérie  pour  687  000  hectolitres. 

Un  autre  appoint  a  été  fourni  par  la  fabrication  des  vins  de  marcs 
additionnés  de  sucre  et  par  la  fabrication  des  vins  de  raisins  secs. 

La  production  de  ces  deux  sortes  de  vins  s’est  élevée  à  2935  733 
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hectolitres  pour  les  vins  de  marc  et  12  617  646  hectolitres  pour  les 
vins  de  raisins  secs,  soit  dans  l’ensemble  une  augmentation  de 
.53  379  hectolitres  sur  les  résultats  de  l’année  correspondante. 

En  Algérie,  la  culture  de  la  vigne  a  continué  à  prendre  de  l’exten¬ 
sion.  La  superficie  des  terrains  plantés  a  augmenté  de  9021  hectares 
en  1887,  et  la  récolte  de  cette  année  s’est  élevée  à  1  902  407  hecto¬ 
litres  contre  1569284  hectolitres  en  1886. 

La  production  se  répartit  par  province  de  la -manière  suivante  : 


Hectares". 

Hectolitres. 

Province  d’Alger . 

27  512 

809  090 

—  de  Constantiiie  .  . 

20  470 

426  508 

—  d’Oran . 

30  705 

666  1 59 

Total.  .  .  . 

78  687 

1  902  457 

Quant  aux  cidres,  la  récolte  de  1887  dépasse  l’importance  d’une 
récolte  moyenne  et  marque  un  progrès  sensible  sur  les  résultats  de 
l’année  1886.  Elle  s’est  élevée  à  13  436  667  hectolitres  contre 
8  300  758  hectolitres  pendant  la  période  correspondante,  soit  une 
augmentation  de  5  135  909  hectolitres. 


—  Statistique  démoghapiiiqüe  de  l’Angleterre.  —  Le  rapport  du 
liegistrar  General  pour  1886  dénote  une  diminution  sensible  dans  le 
nombre  des  mariages  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  Le 
chiffre  des  mariages  a  été  de  196  071,  ce  qui  représente  une  propor¬ 
tion  de  14,1  pour  1000;  c’est  le  chiffre  le  plus  bas  qui  ait  été  observé 
depuis  qu’on  a  commencé  à  tenir  un  registre  exact  des  mariages. 
L’âge  moyen,  lors  du  mariage,  a  été  de  28,2  ans  pour  les  hommes  et 
de  25,9  pour  les  femmes.  L’âge  moyen  a  graduellement  augmenté 
depuis  1873;  mais,  malgré  cela,  les  mariages  entre  très  jeunes  per¬ 
sonnes  sont  encore  assez  fréquents;  dans  8,1  pour  100  des  cas  les 
hommes  et  dans  23,6  pour  100  les  femmes  avaient  moins  de  21  ans; 
les  époux  étaient  mineurs  dans  6,2  pour  100  des  cas. 

En  comparant  les  différents  métiers  au  point  de  vue  de  l’âge  moyen 
lors  du  mariage,  on  arrive  au  résultat  suivant  :  mineurs,  24,06;  tail¬ 
leurs  et  cordonniers,  24,92;  artisans,  25,35;  commis,  26,25;  bouti¬ 
quiers,  26,67  ;  fermiers,  29,23;  membres  des  professions  libérales, 
rentiers,  etc  ,  31,22. 

D’une  manière  générale,  plus  l’âge  moyen  est  avancé,  plus  aussi 
est  grande  la  différence  d’â;e  entre  le  mari  et  la  femme. 

Le  rapport  du  Uegistrar  General  contient  aussi  des  statistiques 
sur  les  naissances  et  les  morts. 

Le  nombre  des  naissances  a  été,  en  1886,  de  903  866,  ce  qui  re¬ 
présente  un  taux  de  32,4  pour  1000.  C’est  le  taux  le  plus  bas  qui  ait 
été  observé  depuis  1848;  mais,  en  revanche,  le  chiffre  des  naissances 
illégitimes  est  tombé  au  minimum,  c’est-à-dire  à  47  pour  1000.  Cette 
proportion  varie  beaucoup  dans  différents  comtés;  elle  oscille  entre 
32  pour  les  environs  de  Londres  et  82  pour  le  Shropshire. 

Le  nombre  des  décès,  en  1886,  a  été  de  537  276,  soit  19,3  pour  1000; 
c’est,  avec  deux  exceptions,  le  chiffre  le  plus  bas  qui  ait  jamais  été 
enregistré;  en  1885,  la  mortalité  a  été  de  19,  et,  en  1881,  de  18,9. 
L’excédent  des  naissances  sur  les  décès  a  été  de  366590,  et  la  popu¬ 
lation  totale  est  évaluée  à  27  870586;  le  nombre  des  hommes  est  de 
13562  621  et  celui  des  femmes  de  14  307  965. 

Le  nombre  des  décès  par  suite  d’affections  zymotiques  a  été  de 
2648  par  million  d’habitants,  tandis  que  la  moyenne,  pour  les  années 
1871-1880,  a  été  de  3724. 

En  somme,  amélioration  de  l’état  sanitaire,  dont  il  faut  rapporter 
la  cause  aux  progrès  de  l’hygiène,  et  qui  se  traduit  par  une  diminu¬ 
tion  des  décès;  mais,  d’autre  part,  diminution  des  naissances  qui 
prouve  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  être  atteints  de  ce  mal  pro¬ 
fond  qui  dénonce  la  sénilité  des  peuples.  Produire  peu  et  peu  dépen¬ 
ser,  ce  n’est  pas  là  la  véritable  richesse. 

■ — Relation  entre  la  vitesse  et  la  pression  dü  vent. — M.  Ferrel 
a  publié  dans  VAmerican  meteorological  journal  une  étude  sur  la 
relation  entre  la  vitesse  et  la  pression  du  vent.  On  y  trouve  des 
doutes  très  sérieux  sur  l’exactitude  de  la  formule  générale  [a]  admise 
jusqu’à  présent  par  les  ingénieurs  et  les  météorologistes  anglais  et 
américains  : 

•  P  =  0,1222  î;2  [œ] 

(p  étant  exprimé  en  kilogrammes  et  v  étant  le  nombre  de  mètres 
parcourus  par  le  vent  en  une  seconde). 


Des  considérations  théoriques  basées  sur  l’hypothèse  d’un  air  sans 
aucune  viscosité  ont  conduit  ce  savant  à  la  formule  : 

0,06592  P 
^  “  l"-f  0,004 1  fo 

t  désignant  la  température  en  degrés  centigrades,  P  étant  la  pres¬ 
sion  barométrique  exprimée  en  millimètres,  et  la  pression  nor¬ 
male  760  millimètres. 

Si  l’on  fait  t  =  15“  et  P  =  Po  =  760  millimètres,  la  formule  [p] 
devient  : 

P  =  0,0622  v^.  [y] 

Le  rapport  des  coefficients  de  la  première  et  de  la  troisième  for¬ 
mule  est  très  voisin  de  2,  tandis  que,  d’après  les  expériences  les  plus 
dignes  de  foi,  il  est  à  pea  près  1,22. 

Les  valeurs  calculées  jusqu’ici  par  la  formule  [a]  sont  donc  beau¬ 
coup  trop  fortes,  et  de  nouvelles  expériences  sont  encore  nécessaires 
pour  élucider  cette  question  importante. 

—  Usages  du  naphte.  —  Le  comité  d’organisation  de  l’Exposition 
des  objets  d’éclairage  et  de  l’industrie  du  naphte,  organisée  par  la 
Société  impériale  polytechnique  de  Russie,  informe  tous  les  intéres¬ 
sés  qu’une  prime  de  600  roubles  est  allouée  à  l’auteur  d’un  appareil 
destiné  à  utiliser  les  résidus  du  naphte  provenant  de  la  fabrication 
du  ckerosène. 

L’utilisation  de  ces  résidus  comme  combustible  ou  pour  le  grais¬ 
sage  est  exclue  du  concours. 

Les  demandes  d’admission  au  concours  seront  reçues  jusqu’au 
1/13  février  1888. 

—  Poudres  vendues  en  France.  —  Voici,  d’après  les  statistiques 
officielles,  le  tableau  des  différentes  espèces  de  poudres  vendues  par 
la  régie  et  les  prix  auxquels  elles  ont  été  livrées,  soit  aux  débitants, 
soit  aux  consommateurs. 


Prix  de  vente  par  kilogramme. 


Aux 

Aux 

débitants. 

consommateurs. 

Désignation. 

Francs. 

Francs. 

Poudr-e  de  chasse  au  bois  pyroxyle .  . 

26  80 

28  » 

—  extrafine . 

18  75 

19  35 

—  superfine  . 

14  50 

15  » 

—  fine . 

11  25 

11  85 

Poudres  de  mines  forte . 

2  60 

2  85 

—  ordinaire . 

2  25 

2  50 

—  lente  . 

1  75 

2  » 

Pulvérin  vendu  aux  artificiers  .... 

» 

0  90 

Poudre  de  guerre  vendue  aux  artificiers. 
—  destinée  à  la  fabrication  des 

3  40 

3  40 

cartouches . 

2  » 

2  » 

—  destinée  à  l’épreuve  des  armes. 
Poudre  dite  fin  grain,  pour  la  fabrication 
des  mèches  de  sûreté  : 

1  60 

1  60 

—  forte . 

» 

1  60 

—  ordinaire . 

Rénéfice  revenant  au  Trésor  sur  les 
cartouches  livrées  aux  sociétés  de  tir  : 

1  40 

1  40 

Par  1000  cartouches  de  chassepot..  . 

)» 

10  50 

Par  1000  cartouches  de  révolver  .  .  . 

)) 

1  30 

—  Le  commerce  extérieur  du  Maroc.  —  L’attention  dont  le  Maroc 
est  l’objet  en  ce  moment  rend  intéressante  la  dernière  statistique 
publiée  au  sujet  du  commerce  de  ce  pays  et  montre  l’importance 
relative  de  ses  relations  avec  divers  pays  d’Europe.  Cette  statis¬ 
tique,  qui  est  celle  du  mouvement  de  1885,  se  décompose  comme 
suit  : 


Importation. 

Exportation. 

Francs. 

Francs. 

Angleterre . 

23  548  750 

16  363  500 

France  et  Algérie . 

8  537  075 

8  310  425 

Espagne  . 

1  233  125 

3  684  325 

Allemagne  ........ 

319  525 

306  925 

Portugal  et  Hollande.  .  .  . 

178  000 

1  071  275 

Italie  et  Belgique . 

234 100 

)) 

34  050  575 

29  736  450 
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—  Société  zooloriqoe  de  France.  —  Cette  Société  vient  de  renou¬ 
veler  son  bureau  pour  l’année  1888.  Ont  été  élus  :  Président,  M.  le 
D’’  J.  Jullien;  vice-présidents,  MM.  G.  Cotteau  et  J.  do  Guerne;  se¬ 
crétaire  général,  M.  le  D’’  R.  Blanchard. 

A  partir  de  cette  année,  la  Société  publiera  des  Mémoires,  parais¬ 
sant  par  fascicules,  à  des  époques  indéterminées.  Le  Bulletin  devient 
mensuel  et  ne  comprendra  plus,  en  outre  des  procès-verbaux,  que  de 
courtes  notes,  accompagnées  ou  non  de  figures  dans  le  texte,  mais 
dépourvues  de  planches. 

Les  séances  de  la  Société  sont  publiques;  chacun  est  libre  d’y 
venir  communiquer  le  résultat  de  ses  observations.  De  même,  le  Bul¬ 
letin  est  ouvert  à  tous  les  savants,  sous  le  contrô'e  de  la  commission 
de  publication  ;  toutefois  les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne 
pourront  y  publier  des  notes  ayant  plus  de  quatre  pages  d’impression 
(environ  10  000  lettres)  et  aucun  auteur  ne  pourra  y  publier  plus  de 
seize  pages  (une  feuille)  par  an. 

En  raison  de  la  régularité  de  sa  publication  et  de  sa  grande  diffu¬ 
sion,  le  Dtdletin  sera  d’un  précieux  secours  pour  le  savant  désireux 
de  publier  rapidement  la  diagnose  d’une  espèce  nouvelle  ou  la  décou¬ 
verte  d’un  fait  anatomique,  histologique  ou  physiologique  important. 
Cette  innovation  ne  manquera  pas  d’avoir  les  plus  heureuses  consé¬ 
quences  pour  le  progrès  des  études  zoologiques  en  France. 

—  École  d’anthropologie  de  Paris.  —  A  la  suite  du  décès  de  M.  le 
professeur  Daily,  des  modifications  importantes  ont  été  introduites 
dans  l’École  d’anthropologie. 

Deux  chaires  nouvelles  ont  été  créées.  MM.  Manouvrier  et  G.  Hervé, 
professeurs  adjoints,  ont  été  nommés  titulaires. 

L’École  se  trouve  maintenant  constituée  de  la  manière  suivante  : 

Embryologie  et  anthropogénie,  prof.:  M.  Mathias  Duval. 

Anthropologie  générale,  prof.:  M.  Topinard. 

Anthropologie  préhistorique,  prof.:  M.  G.  de  Mortillet. 

Ethnographie  et  linguistique,  prof.:  M.  A.  Hovelacque. 

Géographie  médicale,  prof.:  M.  Bordier. 

Histoire  des  civilisations,  prof.:  M.  Letourneau. 

Anthropologie  physiologique,  prof.:  M.  Manouvrier. 

Anthropologie  zoologique,  prof.:  M.  G.  Hervé. 

—  Dimanche  prochain,  22  janvier  1888,  M.  George,  maître  de  con¬ 
férences  à  l’Institut  national  agronomique,  fera,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  rue  Saint-Martin,  292,  à  deux  heures  et  demie, 
une  conférence  sur  l'hygiène  de  la  peau. 
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Avertisseur  de  Wicks. —  M.  J.-P.  Wicks,  de  New-York,  a  inventé 
un  véritable  Block-system  automatique  dans  lequel  les  appareils  à 
signaux  ne  sont  plus  fixés  le  long  de  la  voie,  mais  se  trouvent  sur  la 
locomotive  même,  à  côté  du  mécanicien. 

Au  milieu  de  la  voie  et  parallèlement  aux  rails  sont  disposés  deux 
conducteurs  électriques  formés  d’une  pièce  continue  et  d’une  série 
de  pièces  parallèles  à  la  première,  convenablement  isolées  et  n’ayant 
entre  elles  aucune  communication.  Elles  sont  reliées  électriquement 
aux  pôles  de  piles  disposées  de  distance  en  distance.  En  temps  nor¬ 
mal,  ce  circuit  n’est  pas  fermé;  il  l’est  seulement  quand,  par  suite 
de  circonstances  déterminées,  un  mécanisme  solidaire  de  la  locomo¬ 
tive  établit  la  continuité. 

Sous  la  locomotive  sont  fixées  deux  roulettes  isolées  l’une  de  l’autre, 
et  respectivement  en  contact  avec  chacun  des  conducteurs.  Elles 
communiquent  électriquement  avec  un  voyant  et  un  timbre  puissant 
commandés  tous  deux  par  un  même  courant. 

Les  conducteurs  placés  sur  la  voie  sont  disposés  de  telle  sorte  qu’ils 
divisent  la  ligne  en  sections,  comme  le  ferait  un  Block-system;  si 
deux  trains  se  suivent  sur  deux  sections  consecutives,  les  roulettes 
de  la  dernière  locomotive  ferment  le  circuit:  aussitôt  un  courant  fait 
vibrer  le  timbre  et  démasque  le  voyant.  Le  mécanicien  du  second 
train  est  ainsi  prévenu  de  la  situation,  sans  avoir  besoin  d’apporter 
aucune  attention,  et  quel  que  soit  l’état  de  l’atmosphère. 

Ce  système  est  surtout  applicable  aux  lignes  à  circulation  active, 
croisements  de  voie,  etc. 

L’effet  produit  par  le  premier  train  pourrait  l’être  également  par 
une  aiguille  en  manœuvre,  et  l’avertisseur  fonctionnerait  toiit  aussi 
bien  comme  contrôleur  d’aiguille. 


Cette  facilité  avec  laquelle  la  disposition  de  M.  Wicks  se  prêle  si¬ 
multanément  à  divers  contrôles  mérite  une  grande  attention  et  pourra 
donner  d’excellents  résultats. 

Les  signaux  acoustique  et  optique  réunis  sur  la  locomotive  sont 
certainement  excellents;  ils  ne  doivent  nullement  exclure  les  signaux 
disposés  à  postes  fixes,  qui  s’adressent  aussi  bien  aux  agents  de  la 
voie  qu’à  ceux  des  trains. 

Quant  au  mécanisme  des  roulettes  pour  établir  la  communication 
entre  la  voie  et  le  train,  il  pourrait  être  perfectionné  bien  facile¬ 
ment.  Le  Journal  des  transports  préférerait  un  système  supprimant 
toute  liaison  materielle  et  employant  l’induction  électrique,  par 
exemple,  pour  agir  à  distance  sur  les  appareils  placés  sur  la  locomo¬ 
tive. 

—  L’accumulateur  Tudor.  —  Le  principe  de  cet  accumulateur  ré¬ 
side  dans  l’accroissement  des  surfaces  actives,  obtenu  par  l’emploi 
des  supports  à  âme  centrale.  Le  profil  en  croix,  analogue  à  celui  de 
M.  Somzée,  a  également  pour  but  de  donner  une  grande  rigidité  aux 
plaques,  d’y  fixer  parfaitement  les  oxydes,  et  enfin  d’empêcher  leur 
déformation  en  répartissant  uniformément  sur  toute  la  surface  les 
effets  mécaniques  auxquels  les  électrodes  sont  soumises  pendant  le 
travail. 

Ces  électrodes  sont  constituées  à  la  manière  ordinaire  au  moyen 
d’un  support  en  plomb  coulé  et  de  sels  de  plomb  qui  y  sont  appli¬ 
qués,  par  tassement,  dans  des  réceptacles  affectant  la  forme  de  rai¬ 
nures.  Les  plaques  coulées  sont  traitées  pendant  plusieurs  jours  par 
un  courant  électrique  alternativement  renversé,  d’après  la  méthode 
de  M.  Planté.  Leurs  surfaces  se  recouvrent  ainsi  d’une  faible  couche 
poreuse  et  adhérente  d’oxyde  de  plomb  et  de  plomb  réduit,  destinée 
à  former  une  liaison  entre  le  métal  et  la  pâte  de  matières  actives 
qu’on  y  applique  ensuite.  Dans  ces  conditions,  l’imbibition  des  sels 
plombiques  a  lieu  aussi  bien  sur  les  surfaces  intérieures  du  tampon, 
le  long  du  profil  en  croix,  que  dans  les  couches  extérieures  de  l’élec¬ 
trode,  et  toute  la  masse  de  matières  se  trouve  soumise  aux  réactions 
chimiques. 

D’après  le  Bulletin  international  de  l'électricité,  cet  accumulateur 
a  donné  des  résultats  excellents  en  Allemagne  et  dans  le  Luxem¬ 
bourg.  Son  rendement  est  très  élevé  et  sa  durée  très  grande. 

—  Les  bouées  téléphoniques.  —  Les  applications  du  téléphone 
prennent  chaque  jour  une  nouvelle  extension.  D’abord  limité  aux 
grandes  villes,  ce  merveilleux  appareil  n’a  pas  tardé  à  franchir  leur 
enceinte  pour  établir  des  communications  à  grande  distance.  Bientôt 
il  va  traverser  l’Océan  et  mettre  en  communication  avec  la  terre  les 
navires  mouillés  sur  rade.  C’est  là  une  application  très  utile  pour  les 
paquebots  chargés  de  nombreux  passagers  qui  viennent  de  faire  une 
traversée  d’outre-mer.  Souvent  le  paquebot  mouille  sur  rade  du 
Havre  au  moment  où  la  marée  commence  à  baisser  et  ne  permet  pas 
au  navire  l’entrée  des  bassins.  Si  le  mouillage  a  lieu  la  nuit,  il  faut 
attendre  au  lendemain  matin  pour  que  le  navire  ait  sa  libre  pratique 
et  que  les  chaloupes  à  vapeur,  si  le  temps  le  permet,  puissent  com¬ 
mencer  le  débarquement  des  passagers.  Une  communication  rapide 
de  terre  avec  le  paquebot  est  donc  du  plus  grand  intérêt.  S’il  y  a  de 
la  brume,  les  signaux  sémaphoriques  ne  sont  pas  utilisables;  en 
outre,  ils  ne  sont  pas  à  la  disposition  du  public.  Le  téléphone  seul 
peut  donner  la  solution  qui  est  également  intéressante  pour  la  ma¬ 
rine  de  l’État. 

La  Compagnie  générale  transatlantique,  pense  résoudre  le  pro¬ 
blème  en  mouillant  sur  rade  une  bouée  téléphonique,  de  forme 
cylindro-conique,  reliée  par  un  câble  à  un  poste  téléphonique  installé  . 
à  terre.  Tous  les  paquebots  ont  le  téléphone  à  leur  bord,  il  suflirait 
donc  qu’une  embarcation  partît  du  bord  en  remorquant  un  câble 
téléphonique  qu’elle  irait  relier  à  celui  de  la  bouée.  La  communication 
serait  ainsi  établie  entre  le  Havre  et  Paris,  puisque  ces  deux  villes 
sont  maintenant  reliées  par  le  téléphone. 

La  situation  de  la  bouée  téléphonique  n’est  pas  encore  déterminée. 
On  pense  qu’il  y  aurait  lieu  de  la  mouiller  en  dehors  de  la  ligne  des 
bouées  de  balisage. 

Le  câble  partirait  alors  du  cap  de  la  Hève;  le  poste  téléphonique 
serait  installé  dans  le  phare  ou  dans  la  tour  du  sémaphore  et  irait 
de  là  rejoindre  la  bouée.  Ces  études  appellent  l’attention  des  ingé¬ 
nieurs  de  l’État,  qui  participerait  sans  doute  à  la  dépense. 
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Remarques.  —  Violent  orage  à  Tunis  dans  la  nuit  du  11  au  12,  avec 
grêle  à  1  heure  du  matin.  Le  13,  perturbation  magnétique  à  Per¬ 
pignan  et  au  parc  Saint-Maur  ;  de  3  heures  à  7**  30“  du  soir,  la  dé¬ 
clinaison  a  subi  une  diminution  de  27'  à  Perpignan,  de  37'  au  parc 
Saint-Maur.  Le  14,  aurore  boréale  à  Oxo,  Haparanda  et  Hernosand. 


Le  17,  gelée  blanche  et  glace  à  Laghouat.  —  Nota.  La  pression  ba¬ 
rométrique  passant  par  un  minimum  à  3  heures  du  soir,  nous  don¬ 
nerons  désormais  le  baromètre,  la  direction  et  la  force  du  vent  et 
l’état  du  ciel  à  1  heure  du  soir. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Vitesse  de  propagation  des  secousses 
à  travers  le  sol. 


Soit 

V  la  vitesse  en  question, 
d  la  densité  de  la  matière  expérimentée, 
E  son  coefficient  d’élasticité, 
g  l’intensité  de  la  pesanteur, 


En  présence  des  nombres  disparates  fournis  par 
l’observation  directe  des  vitesses  de  propagation  du 
mouvement  dans  les  tremblements  de  terre,  on  a  senti 
la  nécessité  de  recourir  à  l’expérimentation  pour  dé¬ 
terminer  d’une  façon  sûre  la  vitesse  de  translation  des 
secousses  dans  des  sols  de  nature  diverse. 

Parmi  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  ques¬ 
tion,  nous  citerons  particulièrement  Pfaff,  Mallet,  Ab- 
bot  et  Milne. 

Les  expériences  d’Abbot  sont  de  beaucoup  celles 
qui  ont  eu  lieu  sur  la  plus  large  échelle.  Cet  habile 
expérimentateur  a  eu  en  son  pouvoir  des  moyens  d’ac¬ 
tion  dont  on  dispose  rarement  dans  le  monde  savant. 
Pour  en  donner  une  idée,  il  nous  suffira  de  dire  que 
Abbot,  chargé  parle  gouvernement  des  États-Unis  de 
faire  sauter  les  récifs  qui  encombraient  l’entrée  du 
port  de  New-York,  a  pu  utiliser,  dans  une  expérience 
mémorable,  l’explosion  de  22  680  kilogrammes  de  dy¬ 
namite. 

Les  observations  de  Pfaff  sont  le  résultat  d’expé¬ 
riences  de  laboratoire  qui,  par  leur  nature  môme,  sont 
de  bien  moindre  valeur  que  celles  qui  proviennent 
d’études  faites  sur  le  terrain.  Elles  ont  pour  base  la 
formule  établie  jadis  par  Newton,  laquelle  donne  la 
vitesse  cherchée  en  fonction  de  la  densité  de  la  roche 
traversée  par  le  mouvement  vibratoire  et  de  son  coeffi¬ 
cient  d’élasticité  (décompression). 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


On  a  :  V  = 

Les  nombres  obtenus  par  Pfaff  pour  la  vitesse  cherchée 
sont  les  suivants  : 

Dans  le  granité .  639  mètres. 

Dans  le  calcaire .  547  — 

Dans  les  schistes .  737  — 

Des  expériences  de  laboratoire  analogues  ont  été 
faites,  en  1881,  par  Milne  et  Gray  au  laboratoire  de  phy¬ 
sique  du  collège  impérial  de  Tokio  (Japon).  Les  expé¬ 
riences  ont  été  exécutées  avec  des  cylindres  de  roche 
de  O-^ôO  de  longueur  et  de  0‘'',0/i  de  diamètre  que  l’on 
soumettait  à  des  expériences  successives  de  tension  et 
de  torsion. 

Les  opérateurs  ont  pu,  en  partant  de  ces  expé¬ 
riences,  calculer  la  vitesse  de  propagation  des  vibra¬ 
tions  longitudinales  et  des  vibrations  transversales.  Le 
tableau  qui  suit  représente  les  résultats  obtenus. 


Granité . . 

Marbre . 

Tuf . 

Roche  argileuse.  .  .  . 
Schiste  ardoisier.  .  .  . 


Vitesse  do  propagation 
du  mouvement 
longitudinal. 

Mètres. 

39.61,88 

3812,50 

28.51,75 

3482,18 

4512,78 


Vitesse  de  propagation 
du  mouvement 
transversaL 

Mètres, 

2191,42 

2081,32 

2091,38 

2.541,50 

2861,81 

k  S. 
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M.  FOUQUÉ.  —  TRANSLATION  DES  SECOUSSES  DU  SOL. 


La  comparaison  des  chiRres  précédents  montre  que 
le  rapport  de  la  vitesse  des  vibrations  longitudinales  à 
celle  des  vibrations  transversales,  dans  un  même  mi¬ 
lieu,  varie  suivant  la  nature  de  la  matière  expéri¬ 
mentée.  II  a  été  trouvé  égal  à  1,83  dans  le  marbre  et  à 
1,36  dans  le  tuf.  Ainsi,  c’est  dans  les  roches  les  plus 
élastiques  que  la  différence  entre  les  deux  vitesses  en 
question  est  la  plus  grande. 

Ce  résultat  expérimental  contredit,  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  la  donnée  théorique  établie  par  Poisson, 
lequel  avait  établi  qu’entre  la  vitesse  de  propagation  des 
vibrations  longitudinales  et  celle  des  vibrations  trans¬ 
versales,  il  existait  un  rapport  fixe  représenté  par 

K  3  :  1.  Cependant,  si  l’on  tient  compte  de  toutes  les 
influences  accidentelles  qui  modifient  les  conditions 
de  l’expérience,  le  désaccord  entre  la  théorie  et  les 
données  de  la  pratique  paraît  beaucoup  moins  impor¬ 
tant. 

R.  Mallet,  dont  les  travaux  sur  la  question  sont  de¬ 
meurés  célèbres,  a  entrepris  aussi  des  recherches  de 
laboratoire  pour  obtenir  la  vitesse  de  propagation  dans 
différents  milieux.  Dans  une  première  série  d’études, 
il  a  opéré  sur  des  échantillons  de  diverses  roches, 
taillés  sous  forme  de  cubes,  et  a  déterminé  leur  com¬ 
pressibilité,  ce  qui  lui  a  permis  de  fixer  leur  module 
d’élasticité  et,  par  suite,  la  vitesse  de  propagation  du 
mouvement  dans  un  milieu  composé  de  même  ma¬ 
tière  (1). 

Dans  une  grande  série,  il  a  fixé  la  valeur  de  ce  mo¬ 
dule  en  établissant  la  hauteur  à  laquelle  une  bille 
d’ivoire  tombée  d’une  hauteur  connue  rebondissait 
après  avoir  frappé  une  roche  soumise  à  l’expérience. 

La  bille  tombant  d’une  hauteur  de  1™,50  sur  du 
schiste  quartzeux  rebondissait  de  0"',70,  tandis  que, 
frappant  la  face  d’une  plaque  de  schiste  micacé,  elle  ne 
remontait  qu’à  une  hauteur  de  0'",45.  Ces  observations 
l’ont  conduit  pour  la  propagation  du  mouvement  dans 
le  quartz  schisteux  à  une  vitesse  d’environ  3600  mètres 
par  seconde  et  dans  le  schiste  micacé  à  une  vitesse 
d’à  peu  près  3/)00  mètres. 

Or  des  expériences  faites  sur  le  terrain  par  ce  sa¬ 
vant  distingué,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  lui 
ayant  appris,  d’autre  part,  que  dans  les  mêmes  roches 
en  place  les  commotions  se  propageaient  bien  plus 
lentement  à  cause  du  défaut  d’homogénéité  du  milieu 
parcouru,  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  les  7/8  de  la 
vitesse  de  propagation  dans  un  solide  compact  se  trou¬ 
vaient  perdus  dans  les  conditions  normales  en  raison 
de  l’hétérogénéité  et  de  la  discontinuité  des  matières 
rocheuses  telles  que  la  nature  les  présente. 


(1)  Les  cubes  employés  avaient  18  millimètres  de  côté.  Les  ma¬ 
tières  expérimentées  ont  été  le  quarU  et  le  schiste  micacé  de  Holy- 
head  (Anglesey).  (H.  Mallet,  Plul.  Transe.,  1862,  p.  663.) 


Ces  conclusions  de  Mallet  étaient  vraies  en  ce  qui 
regarde  les  schistes.  Elles  ne  le  sont  plus  quand  il  s’agit 
du  granité.  En  effet,  actuellement  les  ingénieurs  qui 
se  sont  occupés  de  l’évaluation  de  la  résistance  des 
matériaux  de  construction  admettent,  comme  expéri¬ 
mentalement  démontré,  que  le  module  d’élasticité  de 
l'acier  étant  représenté  par  29,  celui  du  granité  est 
égal  à  9,  et  la  vitesse  de  propagation  des  vibrations 
longitudinales  dans  facier  étant  de  6400  mètres  par 
seconde,  celle  du  même  mouvement  dans  le  granité 
est  de  5570  mètres,  ce  qui  s’éloigne  peu,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  des  données  de  l’observation. 

Les  expériences  exécutées  surplace  par  M.  R.  Mallet 
appartiennent  à  deux  séries  de  recherches.  La  première 
a  été  effectuée,  en  1849,  sur  la  plage  de  Killeney  (côte 
orientale  de  l’Irlande)  et  dans  l’île  Dalkey,  située  en 
face.  Celles  de  la  plage  ont  eu  pour  but  de  déterminer 
la  vitesse  de  propagation  du  mouvement  dans  le  sable, 
celles  de  Dalkey  ont  été  faites  sur  le  granité  {Repor 
of  British  Assoc.,  1851). 

Le  sable  de  la  plage  de  Killeney  était  essentiellement 
quartzeux,  dépourvu  de  cohérence,  envahi  par  la  mer 
à  marée  haute  et  mouillé  encore  à  2"’, 50  à  marée  basse 
au  moment  des  expériences.  Chaque  ébranlement 
était  produit  par  l’explosion  de  19‘'i'’,330  de  poudre.  Le 
lieu  de  l’observation  était  situé  à  1/2  mille  (792  mètres) 
du  lieu  de  l’explosion.  Le  mouvement  se  transmettait 
à  travers  le  sable  le  long  de  la  plage.  On  constatait  son 
arrivée  au  lieu  d’observation  au  moyen  d’un  bain  de 
mercure  de  0'",30  de  longueur,  0'”,10  de  largeur  et 
0‘",05  de  profondeur.  L’apparition  de  rides  à  la  surface 
du  mercure  était  constatée  au  moyeu  d’un  télescope 
doué  d’un  grossissement  de  23  diamètres,  incliné  de 
45“  sur  l’horizon  et  recevant  la  lumière  d’une  lampe 
placée  en  face.  Le  temps  était  apprécié  au  moyen  d’un 
chronographe  Wheatstone,  permettant  sa  mesure  à 
0,02  de  seconde  près. 

Huit  expériences  ont  été  faites  dans  ces  conditions. 
Le  temps  employé  par  l’ébranlement  pour  se  trans¬ 
mettre  au  mercure  a  été  en  moyenne  de  3*'=“, 7312, 
dont  il  faut  retrancher  une  correction  importante  de 
0*<=“,3197  due  au  temps  nécessaire  à  l’allumage  de  la 
poudre.  La  différence  de  ces  deux  nombres  est  de 
3*'=“, 41 25,  ce  qui  conduit  à  une  vitesse  de  248  mètres 
par  seconde. 

La  série  d’expériences  entreprise  sur  le  granité  a  été 
effectuée  à  faide  du  même  dispositif.  Dans  chaque  ex¬ 
périence,  on  employait  9'‘k,072  de  poudre.  La  matière 
explosive  était  enfoncée  dans  des  trous  de  mine  de 
3"', 60  de  profondeur  et  de  0"',087  de  diamètre. 

Le  tableau  suivant  représente  les  données  de  l’expé¬ 
rience  et  les  vitesses  qui  en  ont  été  déduites  : 
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Distances  liii  lieu 
de  l’explosion 

Temps  employés 
à  la  transmission 

Vitesses 

au  sismoscopo. 

du  mouvement. 

déduites. 

Mètres. 

Secondes. 

Mètres. 

j  342 

0,93 

367 

l  337 

0,b6 

392 

Granité  1 

0,87 

359 

fendillé.  \ 

0,87 

357 

1  349 

0,93 

375 

[  321 

0,85 

377 

(  3Ü6 

0,62 

493 

Granité  )  313 

0,73 

429 

compact.  )  324 

0,65 

498 

Moyenne,  3’31. 


Moyenne,  473. 


Dans  ces  expériences  sur  le  granité,  la  correction 
faite  par  M.  R.  Mallet  pour  le  temps  perdu  par  l’allu¬ 
mage  de  la  poudre  a  varié  de0*"‘’,23  à  0’®‘’,26;  elle  a  donc 
été  un  peu  moindre  que  la  correction  analogue  faite 
pour  les  expériences  exécutées  sur  le  sable.  {Phil. 
Tnins.  Soc.  Roy.  de  Londres,  1861,  p.  655.) 

La  seconde  série  de  recherches  opérées  surplace  par 
le  savant  ingénieur  a  eu  pour  objet  l’étude  de  la  vitesse 
de  propagation  du  mouvement  dans  des  micaschistes 
plus  ou  moins  quarlzeux.  Elle  a  été  faite,  de  1856  à 
1861,  à  Holyhead,  dans  l’île  d’Anglesey.  On  était  alors 
en  train  d’exploiter  de  grandes  carrières  dans  cette 
localité,  aûn  d’établir  près  de  là  un  port  de  refuge. 
L’escarpement  vertical  produit  dans  le  micaschiste  par 
l’exploitation  avait  alors  environ  à5  mètres  de  haut. 
Les  bancs  alternants  de  quartz  et  de  micaschiste  sont 
dirigés  N.  2k°  E.;  ils  plongent  au  N. -O.  sous  un  angle 
de 25°  par  rapporté  l’horizon. 

Le  bain  de  mercure  servant  de  sismoscope  était 
installé  à  Pen  y  Brin,  lieu  situé  à  un  mille  environ  de 
la  tranche  des  carrières.  Les  instruments  employés 
pour  l’observation  étaient  les  mêmes  que  dans  les  ex¬ 
périences  de  Killeney.  Cependant  des  perfectionne¬ 
ments  de  détail  avaient  été  apportés  au  dispositif 
adopté.  Par  suite,  la  correction  relative  à  l’allumage 
de  la  poudre,  de  0*®“,320,  qu’elle  était  primitivement,  se 
trouvait  réduite  à  0^°“,0§6.  En  revanche,  Mallet  tenait 
compte  d’une  correction  de  due  à  la  perte  de 

temps  produite  par  le  défaut  d’instantanéité  des  con¬ 
tacts  électriques,  et  enfin  d’une  troisième  correction 
de  0“®‘’,065  due  à  l’inertie  du  mercure. 

Deux  autres  corrections  auraient  encore  dû  être 
faites,  l’une  due  au  temps  employé  pour  le  transport 
de  l’électricité  dans  les  üls  conducteurs,  l’autre  prove¬ 
nant  de  l’erreur  personnelle,  attribuable  aux  observa¬ 
teurs  chargés  d’enregistrer  mécaniquement  le  moment 
d«î  l’explosion  et  l’instant  de  l’arrivée  du  mouvement 
au  sismoscope.  Mais  Mallet  les  a  considérées  l’une  et 
l’autre,  après  quelques  essais,  comme  également  négli¬ 
geables. 

Le  tableau  suivant  représente  les  données  fonda¬ 
mentales  de  ces  expériences  et  les  vitesses  qui  en  ont 
été  déduites  : 


Distance  du  lieu 

Charges 

Vitesses  déduites 

do  l’explosion 

de  poudre 

(toutes  corrections 

au  sismoscope. 

employées. 

faites). 

Mètres. 

Kilogrammes. 

Mètres. 

1984 

1,341 

336 

1943 

1,179 

338  1 

‘1952 

2,822 

405 

,  Vitesse  moyenne, 

‘1535 

5,443 

418  ' 

k  368  mètre.s. 

1593 

1,996 

344 

Dans  cette  série  d’expériences,  les  foyers  d’explosion 
étaient  disposés  le  long  de  l’escarpement  des  carrières 
suivant  une  ligne  faisant  un  angle  de  73”  30'  avec  celle 
qui  réunissait  le  lieu  d’observation  avec  le  point  d’ex¬ 
plosion  le  plus  rapproché.  De  cette  situation  résultait 
que  dans  les  expériences  successives  la  ligne  suivant 
laquelle  avait  lieu  la  transmission  la  plus  directe  dir 
mouvement  au  sismoscope  était  variable  et  les  coucheit 
traversées  n’étaient  pas  exactement  les  mêmes.  Dans 
les  deux  expériences  marquées  d’un  astérique  sur  le 
tableau  précédent,  les  bancs  traversés  étaient  beaucoup 
plus  quartzeux  que  dans  les  autres.  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  elles  ont  conduit  à  des  vitesses  plus  grandes. 
On  voit  ainsi  que  dans  les  micaschistes  proprement 
dits,  la  moyenne  a  été  de  339  mètres,  tandis  qu’elle  a 
atteint  /)06'",50  dans  la  zone  plus  riche  en  quartz. 

On  voit  encore  d’après  les  nombres  qui  figurent  sur 
le  tableau  ci-dessus  que  la  vitesse  augmente  avec  la 
charge  erriployée. 

Le  général  Abbot,  chargé  par  le  gouvernement  des 
États-Unis  de  faire  sauter  les  rochers  de  Hallet’s  Point 
qui  encombraient  l’entrée  du  port  de  New-York,  a  uti¬ 
lisé  les  énormes  explosions  qu’il  a  produites  pour  déter¬ 
miner  la  vitesse  de  propagation  des  mouvements  dans 
le  granit.  Son  procédé  expérimental  diffère  peu  de 
celui  de  Mallet.  Il  s’agit  toujours  d’un  bain  de  mercure 
ébranlé  par  le  mouvement  provenant  d’une  explosion 
et  transmis  par  le  sol.  La  matière  explosive  est  géné¬ 
ralement  la  dynamite,  quelquefois  la  poudre.  L’in- 
flaramatiou  est  déterminée  par  la  décharge  d’une  forte 
batterie.  Gomme  dans  les  expériences  de  Mallet,  l’enre¬ 
gistrement  de  l’instant  d’arrivée  de  la  secousse  se  fait 
à  la  main  ;  mais  les  corrections  à  faire  par  suite  de 
l’erreur  personnelle  des  observateurs  sont  de  peu  d’im¬ 
portance  à  cause  de  la  distance  notable  qui  sépare  le 
lieu  d’explosion  et  le  point  d’observation.  L’inflamma¬ 
tion  des  matières  explosives  peut  d’ailleurs  être  consi¬ 
dérée  comme  presque  instantanée. 

Les  stations  d’observation  choisies  étaient  au  nombre 
de  quatre;  une  d’entre  elles  se  trouvait  sur  la  terre 
ferme  près  du  bord  sud  de  1  East  River  ;  les  trois  autres 
avaient  été  prises  dans  l’île  de  Long-Island. 

L’observation  des  mouvements  du  mercure  se  faisait 
à  l’aide  de  deux  télescopes,  l’un  A  ayant  un  grossisse¬ 
ment  de  6  diamètres,  l’autre  R  possédant  un  grossisse¬ 
ment  de  12  diamètres.  Le  premier  de  ces  instruments 
ne  permettait  pas  d’apercevoir  les  premières  vibrations 
produites,  que  l’on  distinguait  au  contraire  très  bien 
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avec  le  télescope  B,  c’est  pourquoi  avec  celui-ci  on  a 
trouvé  des  vitesses  beaucoup  plus  grandes  qu’avec 
l’autre.  Dans  la  célèbre  opération  du  2/|  septembre  1876, 
on  a  fait  partir  d’un  seul  coup,  au  moyen  d’un  circuit 
électrique  unique,  38  trous  deminecontenantensemble 
50  000  livres  (22  680  kilogrammes)  de  dynamite.  Le 
tableau  qui  suit  résume  les  données  diverses  de  ces 
expériences  et  les  résultats  qu’elles  ont  fournis  : 


DATE 

L)K  L*EXPKR1ENCE. 

CHARGE 

EMPLOYÉE. 

DISTANCE 
du  lieu  d’expli^sion 
au  point 
d’obsrrvation. 

TÉLESCOPE 

1  EMPLOYA. 

HEURE 
de  l’arrivée 

DES  SECOUSSES  (1). 

FIN 

DU  PHÉNOMÈNE 

vr  ESSES. 

Kilojli'ammr!;. 

Mèlrfs 

Siciiiiiles. 

Sfcoiidcs. 

Mètres 

18  auùt  1876  .... 

90,718  dyoam. 

8016 

B 

5,0 

» 

1609 

8  260 

A 

7,0 

63,0 

1  180 

1.3  403 

B 

5,3 

72,3 

2530 

24  septembre  1876.  . 

22  680,000  — 

16813 

A 

10,9 

23,5 

1378 

20  541 

B 

12,7 

19,0 

1618 

10  octobre  1876  .  .  . 

31,750  poudre 

2  180 

A 

5,8 

Insliinl. 

3'8 

A 

1,8 

7,8 

1015 

6  septembre  1876.  . 

181,430  dynam. 

1  880 

B 

0,7 

17,8 

2686 

A 

*  1,05 

8,8 

2051 

12  septembre  1877.  . 

90,718  — 

2  1 15 

B 

0,8 

17,1 

2660 

A 

1.3 

4,8 

1(;94 

12  septembre  1877.  . 

31,750  poudre 

2  115 

1“ 

0,8 

15,1 

2564 

(Ij  Le  temps  est  compté  à  partir  do  l’orij^ine  de  l’explosion. 


Si  l’on  néglige  toutes  les  expériences  faites  avec  le 
télescope  A  considéré  comme  trop  peu  sensible,  il  reste 
six  expériences  qui  donnent  pour  la  moyenne  des 
vitesses  observées  dans  le  granit  le  nombre  de  2270 
mètres  par  seconde. 

La  vitesse  diminue  avec  la  distance  parcourue,  comme 
cela  ressort  du  tableau  résumé  ci-après  : 


Kilogrammes. 

Mètres. 

Vitesse. 

90,718  à . 

.  .  .  2115 

2  060 

—  à . 

.  .  .  8  016 

1009 

22  080,000  à . 

,  .  .  .  13  403 

2.530 

à . 

.  .  .  20  541 

1618 

La  vitesse  augmente  avec  la  charge,  comme  le 
montrent  les  quatre  expériences  du  12  septembre  1877. 

La  comparaison  durésultalde  l’expérience  du  10  oc¬ 
tobre  1876  avec  l’avant-dernière  des  expériences  du 
12  septembre  1877  accuse  une  ditférence  entre  les 
vitesses  observées  dans  les  deux  cas,  qui  paraît  au  pre¬ 
mier  abord  très  singulière.  En  efl'et,  dans  les  deux 
expériences  la  charge  a  été  la  même  et  les  distances 
du  lieu  de  l’explosion  au  lieu  d’observation  sont  à  peu 
près  identiques.  Le  môme  télescope  a  servi  dans  les 
deux  cas  à  constater  l’apparition  de  rides  à  la  surface 
du  mercure. 

La  différence  des  vitesses  observées  tient  à  ce  que, 
dans  l’expérience  du  12  septembre  1877,  la  poudre 


était  enfoncée  dans  un  trou  de  mine  de  1”’,80  de  pro¬ 
fondeur  recouverte  par  une  masse  d’eau  épaisse  de 
9  mètres,  tandis  que  dans  celle  du  10  octobre  18'6  la 
masse  d’eau  recouvrant  la  jnine  était  profonde  seule¬ 
ment  de  k  mètres.  Dans  le  premier  cas  la  masse  d’eau 
n’a  été  soulevée  par  l’explosion  qu’à  une  très  médiocre 
hauteur;  dans  celui-ci  au  contraire,  elle  a  été  projetée 
en  gerbe  à  plus  de  100  mètres  de  hauteur;  l’ébranle¬ 
ment  communiqué  au  sol  a  perdu  par  ce  fait  une 
grande  partie  de  son  intensité  et  la  vitesse  de  propa¬ 
gation  du  mouvement  a  par  suite  considérablement 
diminué  (1). 

Après  la  publication  des  recherches  exécutées  par 
le  général  Abbot  en  1876,  R.  Mallet,  qui  à  cette  époque 
était  aveugle  et  presque  mourant,  lut  avec  un  vif  inté¬ 
rêt  le  détail  des  expériences  faites  à  Hallet’s  Point.  11 
crut  devoir  alors  adresser  plusieurs  critiques  au  travail 
effectué.  L’année  suivante,  Abbot  répondit  à  ses  cri¬ 
tiques  et,  pour  les  lever  complètement,  exécuta  ses  ex¬ 
périences  de  1877.  Parmi  les  objections  faites  par  Mal¬ 
let,  une  seule  nous  paraît  rester  debout,  c’est  celle  qui 
est  relative  à  la  multiplicité  des  chemins  qu’a  pu 
suivre  l’onde  sismique  entre  le  lieu  de  l’explosion  et 
le  lieu  d’ohservation.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
dans  l’une  des  expériences  d’Abbot  où  le  lieu  d’ob¬ 
servation  se  trouvait  situé  à  Wilet’s  Point  sur  les  bords 
de  l’East  River,  le  mouvement  pouvait  être  transporté 
soit  entièrement  par  les  roches  du  sous-sol,  soit  par 
les  assises  détritiques  superficielles,  soit  par  la  masse 
d’eau  qui  sépare  Hallet’s  Point  de  Wilet’s  Point.  De 
même  dans  les  autres  expériences  où  le  lieu  d’obser¬ 
vation  se  trouvait  dans  Long-Island,  on  se  demande 
pourquoi  le  mouvement  se  serait  transmis  par  le  sol 
dans  cette  île  longue  et  étroite  plutôt  que  par  la  mer 
qui  la  bordait  de  chaque  côté.  On  voit  donc  que  l’on 
est  en  droit  de  poser  la  question  du  milieu  dans  le¬ 
quel  la  propagation  du  mouvement  s’est  faite  et  où  l’on 
a  déterminé  la  vitesse  de  ce  mouvement.  Il  est  à  re¬ 
marquer  du  reste  que  les  mômes  objections  peuvent 
être  faites  aux  expériences  de  Mallet  lui-même.  Dans 
les  expériences  faites  à  Killiné,  par  exemple,  sur  la 
plage  de  sable  qui  bordait  le  rivage,  on  peut  se  deman¬ 
der  si  le  mouvement  s’est  propagé  par  le  sable  sec  de 
la  surface,  par  le  sable  mouillé  plus  profond,  par  les 
schistes  métamorphiques  recouverts  par  le  dépôt  litto¬ 
ral  ou  bien  par  l’eau  de  la  mer  contiguë. 

Bref,  dans  toutes  ces  expériences,  le  milieu  traversé 
est  incertain  et  la  conclusion  pratique  qui  découle  de 
ces  remarques,  c’est  que,  dans  les  expériences  de  ce 
genre,  il  faut  éviter  de  se  placer  au  contact  de  milieux 
différents  et  en  particulier  s’écarter  autant  que  pos¬ 
sible  des  nappes  d’eau. 


(I)  Essayons  Club  of  the  Corps  of  Engmeers;  National  Acad,  of 
sciences  (‘23  dccernbre  1877);  American  Journal  of  sciences,  l.  XV, 
p.  178. 


M.  FOÜQUÉ.  —  TRANSLATION  DES  SECOUSSES  DU  SOL. 


101 


Oii  doit  à  Milne  une  suite  nombreuse  d’expériences 
faites  à  Tokio,  dont  quelques-unes  ont  eu  pour  but 
principal  de  déterminer  la  vitesse  de  propagation  des 
mouvements  dans  le  sol.  On  sait  que  ce  savant  distin¬ 
gue  dans  le  mouvement  transmis  par  le  sol  et  prove¬ 
nant  d’un  choc  souterrain  trois  composantes  :  l’une 
verticale,  l’autre  dirigée  suivant  une  ligne  qui  joint 
l’épicentre  au  lieu  d’observation  et  appelée  par  lui 
composante  normale  ;  enûn,  une  troisième,  horizon¬ 
tale,  comme  la  précédente,  mais  de  direction  perpen¬ 
diculaire  à  celle-ci,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
composante  transversale. 

Il  résulte  de  ces  expériences  :  1°  que  trois  compo¬ 
santes  se  propagent  avec  des  vitesses  inégales;  2°  que 
celle  qui  marche  le  plus  vite  est  la  composante  verti¬ 
cale.  Vient  ensuite  la  composante  normale,  et  enfin  on 
constate  que  le  mouvement  de  la  composante  trans¬ 
versale  est  sensiblement  le  plus  long. 

Les  expériences  de  iVlilue  ont  été  singulièrement  fa¬ 
vorisées  par  ce  fait  qu’il  opérait  sur  un  milieu  désa¬ 
grégé  dans  lequel  les  mouvements  se  transmettaient 
avec  une  grande  lenteur.  Mais,  d’autre  part,  il  recon¬ 
naît  lui-même  que  le  défaut  de  sensibilité  de  ses  appa¬ 
reils  enregistreurs  et  la  faiblesse  des  moyens  d'ébran¬ 
lement  dont  il  disposait  ôtaient  à  ces  expériences  une 
partie  de  leur  précision.  Le  sol  sur  lequel  elles  se  sont 
faites  se  compose  d’une  couche  de  sable,  de  limon  et 
de  gravier  ayant  environ  25  mètres  d’épaisseur  et  re¬ 
posant  sur  des  tufs  volcaniques. 

Dans  une  première  série  d’expériences  faites  en  col¬ 
laboration  avec  Thomas  Gray,  l’ébranlement  était  pro¬ 
duit  par  la  chute  d’un  mouton  pesant  775  kilogrammes, 
tombant  d’une  hauteur  de  10“, 50. 

Les  expérimentateurs  ont  trouvé  que  la  vitesse  de 
propagation  de  la  composante  verticale  était  de  192  mè¬ 
tres,  celle  du  mouvement  normal  de  iSk  mètres  par 
seconde  et  celle  du  mouvement  transversal  de  109  mè¬ 
tres. 

Dans  une  autre  série  d’expériences  (3«  série  de  Milne), 
l’ébranlement  était  produit  par  l’explosion  de  0‘‘^,906 
de  dynamite  enfoncée  dans  un  trou  de  l’",80.  Dans 
toutes  ces  expériences,  le  mouvement  était  recueilli 
au  moyen  de  sismographes  enregistreurs  disposés  sur 
une  même  ligne  droite  passant  par  le  lieu  de  l’explo¬ 
sion.  Les  stations  d’observation,  également  écartées  les 
unes  des  autres,  étaient  reliées  avec  le  lieu  de  l’explo¬ 
sion  par  une  communication  électrique.  En  chaque 
station,  l’appareil  enregistreur  principal  était  un  sis¬ 
mographe  à  charnière  (Bracket-sismographe)  au-des¬ 
sous  duquel  un  mouvement  mécanique  communiqué 
en  temps  convenable  faisait  circuler,  avec  une  vitesse 
connue,  un  papier  enduit  de  noir  de  fumée.  Le  cou¬ 
rant  électrique  produisant  l’explosion  se  trouvait  mar¬ 
qué  par  un  trait  sur  le  papier  enfumé,  et  peu  à  peu  le 
mouvement  transmis  était  enregistré  par  le  sismo¬ 
graphe,  Les  vitesses  trouvées  pour  le  piouventent  nor-» 


mal  sont  comprises  entre  81  et  9ü  mètres  par  seconde, 
celle  du  mouvement  transversal  a  été  trouvée  seule¬ 
ment  de  54  mètres. 

Une  autre  série  d’épreuves  (4®  série  de  Milne)  a  été 
faite  sur  un  terrain  de  même  nature,  mais  situé  à  un 
niveau  plus  haut  et,  par  conséquent,  moins  humide. 
L’ébranlement  était  encore  engendré  par  des  explo¬ 
sions  de  dynamite  enfoncée  dans  des  trous  profonds 
de  2“,50  à  3  mètres.  Trois  stations  A,  B,  G,  étaient  dis¬ 
tantes  l’une  de  l’autre  de  46  mètres  ;  la  plus  rapprochée 
du  lieu  de  l’explosion  était  la  station  A.  Trois  expé¬ 
riences  ont  été  faites  ;  le  tableau  ci-dessous  en  donne 
les  résultats.  La  première  colonne  indique  les  distances 
de  A  au  centre  explosif,  la  seconde  énonce  les  charges 
de  dynamite  exployées  et  les  suivantes  les  vitesses 
trouvées  pour  la  propagation  des  mouvements  entre 
A  et  B,  puis  entre  B  et  G. 


DISTANCE 

de  A 

AU  LIEU 

CHARGE 

de 

VITESSES 

du 

mouvement 

VITESSES 

DU  .MOUVEMENT 

normal 

VITESSES 

DU  MOUVEMENT 

transversal 

de 

l’explosion. 

DYNAMITE. 

vertical 

do  A  à  B. 

de 

A  à  B. 

de 

B  à  C. 

de 

A.  à  B 

de 

B  à  C. 

Mètres. 

30.50 
20,90 

19.50 

Kilogrammes. 

1,359 

1,359 

1,13-2 

Mètres. 

136,67 

173,81 

211,90 

Mètres. 

108,80 

108,80 

108,80 

Mètres. 

101,56 
123, .52 
82,96 

Mètres. 

78,69 

72,59 

.58,86 

Mètres. 

80,21 

82,96 

68,32 

Moyenne  . 

174,13 

108,80 

102,48 

69,84 

77,16 

Les  nombres  contenus  dans  ce  tableau  sont  plus  pe¬ 
tits  que  ceux  qui  résultaient  de  la  première  série 
d’expériences,  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  ce  que,  dans 
ce  dernier  cas,  les  opérations  se  faisaient  sur  un  ter¬ 
rain  plus  sec  et  conduisant  encore  moins  bien  les  vi¬ 
brations  que  le  terrain  des  premières  opérations. 

Enfin  Milne  a  fait  une  série  d’expériences  (5®  série) 
sur  un  terrain  moins  humide  encore  que  dans  le  cas 
précédent,  en  agissant  avec  des  charges  variées  de 
dynamite  et  en  trois  stations  A,  B  et  G,  distantes  l’une 
de  l’autre  de  61  mètres.  Des  circonstances  accidentelles 
ont  rendu  cette  série  d’épreuves  moins  profitable  que 
les  précédentes.  Les  vitesses  des  composantes  normales 
n’ont  pu  être  sûrement  observées.  Quant  aux  mouve¬ 
ments  verticaux,  dans  quatre  expériences  leur  vitesse 
a  pu  être  appréciée.  La  distance  du  point  A  à  la  source 
de  l'explosion  a  varié  de  33  à  18  mètres,  et  la  charge 
de  dynamite  employée  de  l'‘^122  à  0'‘8,566.  La  vitesse 
moyenne  de  la  composante  verticale  entre  A  et  B  a  été 
trouvée  seulement  de  106“, 14>  et  entre  B  et  G  de 
64‘",96,  ce  qui  vient  à  fappui  de  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus  relativement  à  l’influence  de  la  sécheresse  du 
terrain. 

Milne  conclut  encore  de  ces  résultats  expérimentaux 
que  Iq  vitesse  de  propagation  diminue  avec  la  vitesse 
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au  centre  explosif  et  qu’elle  augmente  avec  la  charge 
de  dynamite  employée. 

Les  expériences  que  j’ai  entreprises  en  collaboration 
avec  M.  Michel  Lévy  sur  la  vitesse  de  jmopagation  des 
mouvements  dans  le  sol  peuvent  être  divisées  en  deux 


séries  : 

Dans  la  piemière,  notre  mode  d’opération  est  le 
même  qui  avait  déjà  été  mis  en  pratique  par  Mallet  et 
par  Abbot.  Le  sismoscope  est  un  bain  de  mercure  et 
l’enregistrement  de  l’arrivée  du  mouvement  se  fait  à 
la  main. 

Dans  la  seconde,  l’enregistrement  est  automatique-, 
Terreur  personnelle  est  évitée.  De  plus,  nous  avons  pu 
opérer  dans  Tiotérieur  d’une  mine  et  observer,  par 
conséquent,  la  transmission  du  mouvement  dans  des 
conditions  ayant  plus  d’analogie  avec  celles  qui  sont 
réalisées  dans  un  tremblement  de  terre.  Nous  avons 
pu  ainsi  au  moins  atténuer  le  reproche  que  Ilayden 
avait  adressé  à  nos  premières  expériences,  ainsi  qu’à 
celles  de  Milne.  Pour  faire  comprendre  la  gravité  de 
ce  reproche  (qui  aurait  dû  être  également  adressé  aux 
expériences  de  Mallet  et  Abbot),  nous  croyons  devoir 
le  reproduire  ici  textuellement  : 

«  Les  mesures  expérimentales,  dit  Hayden,  qui  ont 
été  faites  pour  la  mesure  de  la  vitesse  de  propagation 
du  mouvement  dans  les  roches  me  semblent  inappli¬ 
cables.  L’élasticité  de  la  partie  superficielle  du  sol  ne 
peut  être  comparée  à  celle  des  roches;  profondes  qui 
transmettent  les  grandes  vagues  d’un  tremblement  de 
terre,  pas  plus  qiTon  ne  peut  comparer  l’élasticité  d’un 
amas  de  limaille  de  fer  à  celle  d’une  masse  indéfinie 
d’acier  compacte.  La  différence  est  aussi  grande  que 
la  distance  du  ciel  à  la  terre  {toto  cœlo).  » 

Il  y  a  évidemment  une  grande  exagération  dans  ce 
jugement.  Ou  sait,  en  effet,  que  les  foyers  des  trem¬ 
blements  de  terre  sont  en  général  situés  à  une  très 
médiocre  profondeur,  et  les  expériences  de  notre  se¬ 
conde  série  d’étude  semblent  indiquer,  comme  on  le 
verra  ci-après,  que  les  mouvements  transmis  par  le 
sol  sont  modifiés  par  le  voisinage  de  la  surface,  plu¬ 
tôt  dans  leur  allure  que  dans  leur  vitesse  de  propa¬ 
gation. 

Nos  premiers  essais  ont  été  opérés  à  Taide  de  l’appa¬ 
reil  nadiral  combiné  avec  l’emploi  du  téléphone  et  de 
l’enregistreur  à  plume  électrique  de  M.  Marey.  Un 
faisceau  lumineux  projette  l’image  d’un  réticule  sur 
un  bain  de  mercure  qui  la  renvoie  à  Tœil  de  l’obser¬ 
vateur.  Les  moindres  rides  de  la  surface  du  mercure 
amènent  le  déplacement  de  l’image  du  réticule.  L’ob¬ 
jectif  de  notre  appareil  avait  une  distance  focale  de 
T’\20.  On  était  averti  du  moment  du  choc  à  Taide  d’un 
téléphone  et  les  enregistrements  se  faisaient  à  la  main 
au  moyen  d’un  commutateur  électrique. 

Nous  avons  opéré  au  Creusot  en  utilisant  le  choc  du 
marteau-pilon  do  cent  tonnes;  les  vibrations  se  pro- 
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vées  jusqu’à  1050  mètres  de  distance.  Des  expériences 
analogues  ont  été  faites  sur  la  terrasse  de  Meudon 
avec  un  marteau-mouton  de  000  kilogrammes,  tom¬ 
bant  de  8  mètres  et  installé  au  bas  de  TOrangerie;  les 
vibrations  se  transmettaient  dans  les  sables  apparte¬ 
nant  à  l’étage  de  Fontainebleau  et  ont  été  observées 
jusqu’à  une  distance  de  500  mètres. 

Les  résultats  acquis  sont  les  suivants  :  l’appareil  est 
très  sensible;  non  seulement  on  est  averti  de  l’arrivée 
des  vibrations,  mais  on  en  constate  les  caractères.  On 
voit  notamment  les  très  petites  vibrations,  qui  précè¬ 
dent  l’arrivée  du  premier  choc  important.  Dans  la  pro¬ 
pagation  à  la  surface  du  sol,  le  premier  maximum  n’est 
pas  unique  et  est  suivi  de  plusieurs  autres,  qui  vont  en 
décroissant.  On  constate  ainsi  qu’un  seul  choc  initial 
produit  à  distance  une  série  de  vibrations  qui  durent 
pendant  plusieurs  secondes. 

La  vitesse  moyenne  constatée  dans  les  grès  permiens 
du  Creusot  a  été  d’environ  1200  mètres;  dans  les  sables 
supérieurs  du  bassin  tertiaire  de  Paris,  elle  est  tout  au 
plus  égale  à  celle  du  son  dans  Tair  (340  mètres). 

Mais  ces  premières  expériences  étaient  affectées 
d’une  cause  d’erreurpersonnelle  considérable  :  quelque 
effort  que  Ton  fasse,  Tœil  et  l’oreille  sont  surpris  par 
l’arrivée  du  mouvement  et  du  son;  la  main  est  infidèle 
et  enregistre  irrégulièrement.  Nous  avons  dès  lors 
senti  la  nécessité  d’une  inscription  automatique  du 
phénomène,  qui  puisse  en  donner  une  image  exacte  et 
éliminer  les  diverses  causes  d’erreur. 

La  photographie  seule  pouvait  nous  en  fournir  le 
moyen.  Il  s’agissait  donc  de  mettre,  à  la  place  de  l’œil, 
une  plaque  sensible,  entraînée  dans  un  mouvement 
régulier;  nous  avons  confié  à  la  maison  Breguet  la 
construction  d’un  appareil  basé  sur  ce  principe  (fig.  16). 

La  lumière  est  fournie  par  une  petite  lampe  à  in¬ 
candescence  s,  modèle  Trouvé.  Le  filament  de  char¬ 
bon  est  rectiligne,  vertical  et  très  rapproché  d’un 
diaphragme  placé  en  avant  du  globe  de  la  lampe. 
Cette  disposition  a  pour  but  d’éviter  autant  que  pos¬ 
sible  la  production  de  pénombres.  Les  faisceaux 
lumineux,  dont  Taxe  fait  environ  25  degrés  avec  Tho- 
rizontale,  tombent  sur  une  lentille  L  (diamètre,  12  cen¬ 
timètres;  distance  focale,  60  centimètres).  Le  centre  de 
cette  lentille  est  situé  à  1"‘,20  du  filament  lumineux 
et  en  concentre  les' rayons  sur  un  bain  de  mercure  M, 
contenu  dans  un  vase  cylindrique  en  fer  (diamètre, 
16  centimètres;  hauteur,  35  millimètres;  poids  du 
mercure,  8  kilogrammes).  La  distance  du  centre  de  la 
lentille  au  centre  du  bain  est  de  15  centimètres. 
L’image  réfléchie  vient  se  former  sur  une  plaque  sen¬ 
sible  P,  à  l'",05  du  centre  du  bain  de  mercure. 

Pour  la  mise  au  point,  la  lampe  est  portée  sur  une 
pièce  articulée  qui  glisse  le  long  d’un  support  vertical 
en  fer.  On  peut  donner  exactement  à  cette  pièce  arti¬ 
culée  l’inclinaison  convenable,  puis  à  i’qide  d’une  vis 
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donc  en  agissant  sur  la  position  du  point  lumineux, 
sans  modifier  celle  de  la  plaque  sensible,  que  l’on 
assure  la  mise  au  point  définitive. 


La  plaque  sensible  est  conteuue  dans  une  chambre 
noire  et  portée  par  un  disque  circulaire  D,  animé 
d’un  mouverpept  de  rotation  uniforma  antopr  d’un 
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d’avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  la  plaque  sensible 
est  A  fleur  d’un  petit  orifice  circulaire,  excentré  sur  la 
verticale  passant  par  le  centre  du  disque. 

De  cette  disposition  résulte  que,  lorsque  le  faisceau 
lumineux  vient  former  son  image  sur  la  plaque  sen¬ 
sible  à  travers  cet  orifice,  cette  image  trace  un  cercle 
sur  la  plaque  en  mouvement.  Ce  cercle  a  une  épais 
seur  et  une  intensité  constantes  aussi  longtemps  que 
le  bain  de  mercure  est  immobile,  il  s’élargit  et  la 
lumière  s’étale  dans  le  cas  contraire;  en  même  temps 
la  partie  centrale,  fortement  impressionnée,  se  rétrécit 
et  se  garnit  d’une  large  pénombre. 

L’orifice  de  la  chambre  noire  est  fermé  par  deux 
volets  juxtaposés,  l’un  au-dessus  de  l’autre,  dans  un 
même  plan  vertical. 

Un  électro-aimant  (système  Hughes)  déclenche  le 
volet  inférieur  qui  démasque  l’orifice;  en  même  temps 
un  petit  mouvement  d’horlogerie,  muni  d’un  régula¬ 
teur  r  à  ailettes,  entre  en  jeu  et  fait  tomber  le  volet 
supérieur,  qui  masque  de  nouveau  l’orifice  au  bout 
d’un  temps  déterminé. 

Ainsi  le  jeu  successif  des  deux  volets  ne  permet  à 
l’image  lumineuse  d’impressionner  la  plaque  sensible 
que  pendant  un  temps  donné,  inférieur  à  la  durée 
d’une  rotation  totale. 

L’axe  de  rotation  du  disque  traverse  le  fond  de  la 
chambre  noire,  et  il  est  actionné  par  un  puissant 
mouvement  d’horlogerie  permettant  d’obtenir  à  volonté 
un  tour  en  5  secondes  ou  en  10  secondes. 

Un  embrayage  avec  frein  fait  fonctionner  à  volonté 
l’appareil  d’horlogerie  ou  l’arrête. 

La  marche  a  été  contrôlée  au  moyen  de  contacts 
électriques  combinés  avec  un  enregistreur  Marey  véri¬ 
fié  au  diapason.  L’erreur  maxima  pour  la  rotation 
de  5  secondes  est  de  83  cent  millièmes  par  seconde; 
pour  la  rotation  de  10  secondes,  de  13  cent  mil¬ 
lièmes. 

L’inlroduction  et  la  sortie  de  la  plaque  sensible  pré¬ 
sentaient  de  graves  difficultés,  eu  égard  à  la  mobilité 
du  disque  et  à  la  nécessité  de  ne  découvrir  la  plaque 
très  sensible  qu’après  son  insertion  dans  la  chambre 
noire.  Le  chAssis  est  métallique  et  le  volet  E,  qui  le 
ferme,  se  retire  complètement  au  moment  de  l’expé¬ 
rience. 

Pour  introduire  le  chAssis  dans  les  guides  portés 
par  le  disque  tournant,  on  commence  par  amener 
celui-ci  dans  une  position  fixe,  déterminée  par  un 
cran  d’arrêt.  Puis  on  ouvre  la  paroi  supérieure  de  la 
chambre  noire,  on  introduit  le  châssis  qui  se  fixe 
spontanément  A  l’aide  d’un  ressort.  On  rabat  la  partie 
supérieure  de  la  chambre  noire;  elle  est  munie  d’une 
fente  étroite  garnie  de  drap,  par  laquelle  on  relève  A 
frottement  le  volet  du  châssis,  qui  reste  suspendu  au 
moyen  d’un  taquet. 

Une  fois  l’opération  terminée,  et  le  disque  fixé  de 
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qui  se  trouve  exactement  en  face  de  ses  rainures.  Une 
vis,  dont  la  tête  dépasse  la  chambre  noire,  fixe  le  volet 
sur  le  châssis  et  permet  d’enlever  le  tout  après  ouver¬ 
ture  de  la  chambre  noire. 

Pour  juger  de  la  position  de  l’image  et  la  mettre  au 
point,  on  introduit  un  châssis  spécial  muni  d’un  verre 
dépoli  et  percé  à  sa  partie  postérieure  d’un  trou  circu¬ 
laire  correspondant  à  l’orifice  de  la  chambre  noire. 
Celle-ci  présente  également  à  sa  partie  postérieure  un 
trou  correspondant  fermé  par  un  volet  mobile.  On  a 
soin  de  faire  tomber  l’image  sur  un  trait  vertical 
gravé  sur  le  verre  dépoli  passant  par  le  centre  du 
disque. 

La  chambre  noire  porte  sur  sa  face  antérieure,  à 
gauche,  un  petit  pertuis  latéral,  dans  lequel  s’engage 
un  petit  tube  en  ébonite  fermé  à  une  extrémité  et  ou¬ 
vert  du  côté  de  la  plaque  sensible.  Ce  tube  est  traversé 
par  deux  conducteurs  en  aluminium  et  contient  une 
petite  lentille  à  court  foyer  qui  projette  sur  la  plaque 
sensible  l’image  de  l’étincelle  électrique  jaillissant 
entre  les  deux  conducteurs. 

Nous  avons  fait  une  double  série  d’expériences  : 
l’une,  en  utilisant  le  marteau-pilon  de  cent  tonnes  du 
Creuset;  l’autre,  en  nous  servant  d’explosifs. 

Dans  la  seconde  série  d’expériences,  seulement, 
notre  appareil  était  muni  du  tube  en  ébonite  que  nous 
avons  précédemment  décrit. 

F.  Fouqué, 


ZOOLOGIE 

Essai  d’acclimatation  de  nos  poissons  d’eau  douce 

au  Chili. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte  géographique  du 
Chili  suffit  pour  faire  reconnaître,  que  ce  pays,  de 
même  que  les  États  limitrophes,  n’est  en  réalité  que  le 
grand  talus  d’éboulement  de  la  chaîne  des  Andes  dans 
l’océan  Pacifique. 

Or  ni  le  sol  ni  les  eaux  d’un  talus  d’éboulement  ne 
conviennent  au  développement  des  espèces  animales. 
Elles  ne  trouvent  pas  dans  de  pareilles  conditions  la 
stabilité  de  milieu  dentelles  ont  besoin  pour  prospé¬ 
rer  ;  aussi  la  faune  du  Chili  est-elle  extraordinairement 
pauvre,  et  c’est  particulièrement  parmi  les  êtres  aqua¬ 
tiques  que  cette  pénurie  d’animaux  se  fait  sentir.  Nos 
excellents  poissons  européens,  la  carpe,  J’anguille,  la 
tanche,  le  barbeau  y  sont  inconnus.  Seuls,  un  bagre, 
une  athérine  et  le  perça  labrax,  constituent  une  popu¬ 
lation  d’eau  douce  des  plus  médiocres. 

Le  gouvernement  républicain  du  Chili,  après  avoir 
exécuté  de  grands  travaux  pour  régulariser  le  cours  de 
ses  lleuvés,  â  songé  4  les  peupler. 


A  la  fin  de  l’année  1885,  il  envoyait  en  Europe  le 
professeur  de  zootechnie  de  l’Institut  agronomique  de 
Santiago,  M.  Jules  Besnard,  avec  mission  d’étudier  la 
possibilité  de  transporter  au  Chili  des  œufs  de  salmo 
quinnat  et  d’y  acclimater  cette  excellente  espèce. 
Frappé  des  résultats  que  l’Aquarium  municipal  du 
Trocadéro  avait  obtenus  dans  l’élevage  de  ces  salmo¬ 
nidés,  M.  Besnard  s’adressa  à  cet  établissement  pour 
réaliser  son  programme. 

Il  nous  parut  surprenant  au  premier  abord  que  le 
Chili  vînt  s’approvisionner  de  saumon  de  Californie  à 
Paris;  mais  les  relations  entre  les  deux  premiers  pays 
sont,  paraît-il,  difficiles  et  irrégulières  et,  à  n’envisager 
que  la  facilité  des  communications,  Santiago  est  plus 
près  de  Paris  que  de  San-Francisco.  En  second  lieu, 
M.  Jules  Besnard  est  non  seulement  un  savant  très  dis¬ 
tingué,  mais  encore  un  Français  très  patriote;  il  tenait 
à  ce  que  la  pisciculture  fût  introduite  dans  son  pays 
d’adoption  par  la  France  et  non  par  les  Anglais  ou  les 
Nord-Américains. 

La  question  de  savoir  si  le  transport  des  œufs  de 
saumon  fécondés  est  possible  à  de  pareilles  distances 
est  déjà  résolue.  Les  saumons  de  l’Aquarium  provien¬ 
nent  d’œufs  expédiés  du  Sacramento,  et  l’Angleterre  a 
transporté  également  des  œufs  de  saumon  en  Australie. 
Bien  ne  s’opposait  donc  à  un  envoi  au  Chili;  il  ne 
s’agissait  que  de  suivre  les  méthodes  employées  en  pa¬ 
reil  cas.  Grâce  à  la  longue  durée  d’incubation  de  ces 
œufs  qui  est  de  cinquante  jours  à  la  température  de 
û0°  et  peut  être  prolongée  dans  une  large  mesure  sous 
l’influence  d’un  refroidissement  bien  dirigé,  on  pou¬ 
vait  avoir  la  certitude  de  leur  faire  franchir  aisément 
les  trente-deux  jours  de  traversée  qui  séparent  en 
moyenne  Bordeaux  de  Santiago.  Il  est  bon  de  remar¬ 
quer  que  le  trajet  actuel  ne  s’effectue  pas  par  Panama, 
mais  bien  par  le  cap  Horn. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  saumon  de  Califor¬ 
nie  s’acclimatera  parfaitement  sur  la  côte  chilienne, 
puisque  cette  espèce  est  originaire  de  l’océan  Pacifique 
et  que  la  seule  barrière  qui  l’ait  empêché  de  se  pro¬ 
pager  du  nord  au  sud  dans  toute  1  étendue  du  conti¬ 
nent  américain  est  la  température  trop  élevée  de  l’eau 
des  régions  tropicales.  Toutefois,  bien  que  la  Californie 
et  le  Chili  soient  à  peu  près  sous  une  même  latitude 
(30°  environ  noi  d  et  sud),  il  faut  noter  que  la  tempéra¬ 
ture  de  l’eau  de  mer  est  beaucoup  plus  basse  sur  cette 
dernière  côte.  Cela  tient  à  l’existence  d’un  courant 
d’eau  froide  appelé  courant  de  Humboldt,  qui  descend 
du  pôle  Sud  vers  l’équateur.  En  présence  de  cette  par¬ 
ticularité,  nous  pouvons  espérer  introduire  dans  ces 
eaux  non  seulement  le  salmo  quinnat,  mais  encore 
noire  saumon  commun,  le  salmo  salar,  ce  qui  dou¬ 
blerait  la  richesse  des  eaux  de  ce  pays. 

Ces  deux  saumons  constitueront  donc  pour  le  Chili 
une  précieuse  acquisition  ;  mais  l’introduction  de  nos 
poissons  d’eau  douce,  la  carpe,  l’anguille,  le  barbeau, 
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la  tanche,  le  goujon,  etc.,  serait  assurément  fort  dési¬ 
rable.  Malheureusement  on  ne  peut  pas  faire  voyager 
les  œufs  de  ces  poissons  comme  on  fait  voyager  les 
œufs  de  truite  ou  de  saumon,  parce  que  leur  durée 
d’incubation  n’est  que  de  six  à  huit  jours  et  que  leur 
développement  exige  de  l’eau  à  18°.  Pourrait-on  sans 
inconvénient  retarder  l’éclosion  par  le  refroidissement 
aussi  longtemps  que  cela  serait  nécessaire?  C’est  une 
question  qui  n’est  pas  résolue,  et  sur  laquelle  on 
manque  de  données  précises.  A  priori,  cela  paraît  peu 
probable. 

Quelque  désirable  donc  que  fût  pour  le  Chili  l’im¬ 
portation  de  nos  poissons  d’eau  douce,  on  ne  voyait 
guère  tout  d’abord  la  possibilité  de  la  tenter  avec 
succès.  Néanmoins  les  transports  de  poissons  vivants 
que  l’Aquarium  a  effectués  depuis  quelques  années 
dans  le  bassin  de  la  Seine  en  vue  d’y  acclimater  le 
saumon  de  Californie  et  de  repeupler  nos  eaux  m’ont 
fait  voir  qu’en  se  plaçant  dans  de  bonnes  conditions, 
les  voyages  sont  bien  supportés,  même  par  les  espèces 
les  plus  délicates. 

Je  proposai  en  conséquence  à  M.  Besnard  de  mettre 
à  profit  notre  expérience  en  cette  matière  et  d’essayer, 
sur  les  indications  que  je  lui  fournirais,  de  transporter 
au  Chili,  non  pas  des  œufs,  mais  bien  des  poissons  vi¬ 
vants.  11  est  vrai  que  jamais  ou  ne  l’avait  tenté  à  des 
distances  aussi  lointaines;  mais  il  me  semblait  possible, 
en  plaçant  ces  animaux  dans  des  conditions  biolo¬ 
giques  bien  étudiées  et  bien  définies,  de  mener  à  bonne 
fin  une  entreprise  de  cette  nature. 

Le  point  essentiel  était  de  ne  rien  laisser  au  hasard 
afin  que  pendant  le  voyage  aucune  condition  nouvelle 
ne  pût  se  produire,  comme  par  exemple  un  change¬ 
ment  d’eau  inopportun.  Tous  ceux  qui  ont  transporté 
des  poissons  savent  que  très  souvent,  si  l’on  renouvelle 
l’eau  du  récipient  qui  les  contient,  cette  opération 
suffit  pour  les  faire  mourir,  alors  même  que  l’eau  em¬ 
ployée  paraît  très  pure.  C’est  que,  dans  l’aspect  exté¬ 
rieur  d’une  eau,  rien  n’indique  la  privation  de  l’oxy¬ 
gène  nécessaire  à  la  respiration  si  active  de  ces  ani¬ 
maux.  Aucun  signe  extérieur  n’y  décèle  également  la 
présence  de  l’acide  carbonique  qui  les  asphyxie,  ni  la 
présence  de  faibles  traces  d’ammoniaque  qui  les  em¬ 
poisonnent.  Or,  pendant  une  longue  traversée,  où  trou¬ 
verait-on  à  renouveler  l’eau  douce  servant  au  transport 
des  poissons  vivants,  sinon  dans  les  caisses  en  tôle  du 
navire,  récipients  dont  les  })arois  s’oxydent  continuel¬ 
lement  en  empruntant  à  l’eau  l’oxygène  nécessaire 
pour  cette  opération.  11  était  donc  préférable,  si  la 
chose  était  possible,  de  s’abstenir  de  tout  renouvelle¬ 
ment  d’eau  ;  mais  alors  se  présentent  de  graves  incon¬ 
vénients.  En  laissant  séjourner  dans  la  même  eau,  et 
dans  un  volume  d’eau  relativement  fort  restreint,  un 
assez  grand  nombre  de  poissons  pendant  une  qua¬ 
rantaine  de  jours,  il  était  à  craindre  que  celle-ci  ne 
fût  promptement  corrompue,  non  seulement  par  les 
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déjections  des  poissons,  mais  encore  par  les  excréta  de 
toutes  sortes  qu’un  organisme  abandonne  forcément 
au  milieu  dans  lequel  il  vit.  Les  poissons  en  particulier 
éliminent  constamment  une  forte  proportion  d’acide 
carbonique,  de  l’urée  et  les  débris  de  desquamation  de 
la  peau  et  des  muqueuses.  Toutes  ces  matières  orga¬ 
niques  déversées  dans  une  eau  qui  ne  se  renouvelle 
pas  sont  de  nature  à  en  amener  rapidement  la  cor¬ 
ruption  et  surtout  à  enlever  à  cette  eau  son  oxygène 
libre. 

Le  problème  consistait  donc  à  diminuer  autant  que 
possible  l’activité  des  fonctions,  à  éliminer  les  matières 
organiques  contenues  dans  l’eau  et  à  fournir  constam¬ 
ment  à  celle-ci  l’oxygène  nécessaire  à  la  respiration. 

Pour  le  premier  point  nous  pouvions  chercher  à  ob¬ 
tenir  un  fonctionnement  minimum  en  maintenant  ces 
animaux  à  une  basse  température  au  moyen  de  la 
glace. 

En  ce  qui  concerne  les  déjections,  il  était  facile  éga¬ 
lement  de  les  supprimer  en  laissant  préalablement  jeû¬ 
ner  les  poissons  et  en  ne  les  alimentant  pas  durant  le 
trajet.  La  suppression  de  la  nourriture  est  supportée 
par  ces  animaux  avec  une  grande  facilité;  il  est  cer¬ 
tain  que  pour  des  carpes  et  même  des  salmonidés,  tra¬ 
verser  une  période  de  cinquante  jours  sans  prendre 
aucune  nourriture  est  chose  aisée.  Si  donc  nous  nous 
débarrassions  de  cette  cause  importante  d’altération  de 
l’eau,  nous  n’avions  plus  à  compter  qu’avec  l’acide  car¬ 
bonique  produit  par  la  respiration  et  avec  les  produits 
d’élimination  de  la  peau,  des  muqueuses  et  du  rein; 
mais  pour  ces  produits  il  était  absolument  nécessaire 
de  les  faire  disparaître  au  fur  et  à  mesure  de  leur  for¬ 
mation. 

La  quantité  d’urée  produite  en  dehors  de  toute  ali¬ 
mentation  est  très  faible;  il  en  est  de  même  des  pro¬ 
duits  de  desquamation  de  la  peau  et  des  muqueuses. 
Cependant  si  ces  quantités  sont  minimes,  elles  ne  sont 
pas  négligeables,  surtout  lorsqu’elles  se  déversent  dans 
la  môme  eau  pendant  plus  d’un  mois;  il  importait  donc 
de  les  faire  disparaître.  Quant  à  la  production  de 
l’acide  carbonique  provenant  de  la  fonction  respira¬ 
toire,  elle  est  incessante  et  considérable,  même  à  une 
température  basse;  mais  ici  nous  avions  un  expédient 
pour  nous  opposer  à  sou  accumulation  dans  l’eau  et 
en  môme  temps  pour  rendre  à  celle-ci  l’oxygène  :  c’était 
de  faire  passer  un  courant  d’air  continu  dans  le  réci¬ 
pient  où  étaient  contenus  les  poissons.  Nous  trouvions 
à  cela  un  double  avantage  :  d’abord  d’éliminer  l’acide 
carbonique  et  de  fournir  de  l’oxygène  aux  poissons; 
et  de  plus,  grâce  à  cette  circulation  incessante  d’air  à 
travers  l’eau,  nous  obtenions  la  combustion  des  ma¬ 
tières  organiques  abandonnées  parie  poisson  dans  son 
milieu,  matières  qui,  si  elles  étaient  restées  dans  l’eau, 
l’eussent  bientôt  corrompue  et  rendue  impropre  à  la 
respiration  en  absorbant  l’oxygène  à  leur  profit. 

En  tenant  compte  de  toutes  ces  conditions  physiolo- 
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gigues,  il  me  semblait  qu’on  pouvait  compter  sur  le 
succès  en  établissant  l’expérience  sur  les  bases  sui¬ 
vantes  : 

1°  Conservation  de  la  même  eau; 

2“  Absence  d’alimentation; 

3°  Réfrigération; 

h"  Circulation  d’air  continue. 

Ces  principes  étant  posés,  il  s’agissait  d’organiser  un 
ensemble  d’appareils  réalisant  les  conditions  précé¬ 
dentes;  il  fallait  de  plus  que  cet  appareil  fût  simple, 
facile  à  manier  et  à  entretenir.  L’appareil  habituelle¬ 
ment  employé  pour  transporter  les  gros  poissons  se 
compose  d’un  cylindre  en  tôle,  garni  sur  les  côtés 
d’augets  destinés  à  recevoir  de  la  glace.  Cet  appareil, 
connu  sous  le  nom  d’appareil  de  Bienner,  n’est  pas 
d’un  maniement  commode  :  les  saillies  des  augets 


Fig.  17.  —  Appareil  de  l'Aquarium  du  Trocadéro. 


s’accrochent  partout  dans  les  transbordements,  la  glace 
y  fond  très  vite  et,  de  plus,  elle  n’est  pas  en  contact 
avec  le  cylindre  sur  une  assez  grande  surface  pour 
réfrigérer  convenablement  l’eau  du  récipient.  J’ai 
apporté  quelques  modifications  à  cet  appareil  et  voici 
la  disposition  que  j’ai  adoptée  (fig.  17).  Le  cylindre  en 
tôle  galvanisée  est  muni  de  poignées.  Des  pieds  laté¬ 
raux  l’empêchent  de  rouler.  Il  est  divisé  par  une  cloi¬ 
son  en  deux  compartiments  très  inégaux.  Le  petit 
compartiment  A  contient  la  glace  qu’on  introduit  par 
une  porte  C.  Le  grand  compartiment  B  reçoit  l’eau 
et  les  poissons;  une  porte  assez  large  D,  garnie  d’une 
double  grille,  donne  accès  dans  l’intérieur.  Au  fond 
de  ce  compartiment  une  pomme  d’arrosoir  E,  percée 
de  petits  trous,  communique  au  moyen  d’un  tube  F, 
avec  un  robinet  extérieur  G.  Ce  tube  peut  servir  à 
introduire  un  courant  d’air  à  travers  l’eau  de  l’appa¬ 
reil  ;  mais,  en  y  adaptant  un  tube  de  caoutchouc,  il 
peut  servir  aussi  à  retirer  l’eau  ou  à  en  ajouter  de 
nouvelle  sans  ouvrir  la  porte  D.  Un  second  robinet  H, 
placé  à  l’une  des  extrémités  de  l’appareil,  permet  de 
le  vider;  il  sert  surtout  pour  les  nettoyages;  une  petite 
grille  intérieure  retient  les  alevins.  A  l’autre  extrémité 
un  troisième  robinet  tout  semblable  M  laisse  écouler 
l’eau  de  fusion  de  la  glace.  La  longueur  totale  du 
cylindre  est  de  U",10  et  son  diamètre  de  0'",40.  Le  petit 
compartiment  a  0'",25  de  longueur.  Lorsque  l’appareil 
est  rempli  d’eau  aux  deux  tiers  et  qu’il  contient  ^a  pro¬ 


vision  de  glace,  il  pèse  environ  150  kilogrammes.  Sa 
surface  extérieure  est  peinte  en  blanc,  et  l’extrémité 
où  se  trouve  la  glace  est  recouverte  d’une  chausse  de 
laine  épaisse  destinée  à  éviter  le  rayonnement  et  à 
retarder  la  fusion. 

Voici  maintenant  comment  l’appareil  fonctionne.  Le 
compartiment  A  est  rempli  de  glace,  ensuite  on  rem¬ 
plit  d’eau  aux  deux  tiers  le  grand  compartiment  B,  et 
on  introduit  les  poissons  par  la  porte  D.  Le  robinet  G 
est  alors  mis  en  communication  avec  un  insuffla- 
teur. 

,  Dans  les  transports  à  courte  distance  que  nous  effec¬ 
tuons  dans  le  bassin  de  la  Seine,  nous  nous  servons 
d’un  soufflet  à  pédale  qu’on  actionne  de  temps  en 
temps.  Bienner  se  servait  d’une  poire  en  caoutchouc  : 
c’est  d’un  débit  trop  faible  pour  des  appareils  aussi 
volumineux,  et  le  maniement  en  est  très  fatigant  et 
devient  intolérable  à  la  longue.  Pour  les  transports 
devant  durer  une  vingtaine  d’heures,  je  fais  construire 
en  ce  moment  un  soufflet  automatique  mû  au  moyen 
d’un  ressort.  J’avais  pensé  dès  le  début  à  employer  un 
récipient  à  air  comprimé;  mais  pour  les  trajets  que 
nous  eflectuons  d’habitude,  je  renonçai  à  ce  moyen, 
très  commode  du  reste,  à  cause  du  poids  considérable 
du  récipient,  qui  compliquait  le  transport  et  le  rendait 
trop  dispendieux. 

M.  Besnard  fut  d’avis  qu’à  bord  d’un  paquebot,  où 
le  poids  est  un  élément  peu  important  et  où  la  place 
ne  fait  pas  défaut  comme  dans  un  wagon,  ces  inconvé¬ 
nients  devenaient  négligeables,  c’était  aussi  mon  avis; 
nous  nous  arrêtâmes  donc  à  l’emploi  de  l’air  com¬ 
primé,  qui  nous  donna  de  très  bons  résultats.  Le  réci¬ 
pient  employé  fait  partie  des  pompes  à  bière  ;  c’est  un 
cylindre  en  tôle  renforcée,  ayant  1"*,50  de  haut  sur 
0'“,40  de  diamètre.  On  peut  y  comprimer  l’air  à  quatre 
atmosphères  au  moyen  d’une  pompe  à  main.  En  ou¬ 
vrant  un  robinet  bien  réglé,  la  décompression  de  l’air 
peut  fournir  un  débit  d’une  durée  moyenne  de  trois 
ou  quatre  heures,  au  bout  desquelles  il  faut  charger 
de  nouveau  le  récipient. 

L’ensemble  de  ces  appareils  est  représenté  fig.  18. 

Les  appareils  que  je  viens  de  décrire  furent  essayés 
et  réglés  à  l’aquarium  pendant  un  mois.  Après  qu’on 
en  eût  reconnu  le  bon  fonctionnement,  on  s’occupa  des 
préparatifs  de  départ.  Les  poissons,  préalablement  sou¬ 
mis  à  un  jeûne  de  cinq  jours,  furent  répartis  dans 
leurs  demeures  respectives,  et  le  22  septembre  1885, 
ces  émigrants  d’un  nouveau  genre  étaient  embarqués 
pour  Bordeaux  sous  la  surveillance  d’un  employé  de 
l’aquarium,  que  M.  Besnard  emmenait  en  mission  au 
Chili  pour  l’aider  dans  cet  essai  d’acclimatation  et  dans 
l’installation  d’un  aquarium  à  Santiago. 

Dans  le  premier  de  ces  récipients,  on  introduisit 
100  saumons  de  Californie  d’une  longueur  d’envi¬ 
ron  0"',12.  Ils  provenaient  d’une  éclosion  obtenue  à 
rAquariuiu  au  mois  de  iéviier  1885. 
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Dans  le  second,  on  plaça  40  carpes  de  0“,15,  20  tan¬ 
ches  de  0“,12,  20  goujons,  20  orfes. 

Enfin,  dans  le  troisième,  60  anguilles  de  0'",30, 
20  barbeaux  de  0"',  15,  20  vérons  et  10  lottes  de  0''',10. 

Lorsqu’il  s’agit  d’une  expédition  à  petite  distance,  il 
est  évident  qu’on  peut  transporter  beaucoup  plus  de 
poissons  dans  chaque  récipient.  Ainsi,  dans  nos  voyages 
d’empoissonnement  dans  le  bassin  de  la  Seine,  voyages 
qui  ne  dépassent  guère  huit  ou  dix  heures,  nous  pla¬ 
çons  jusqu’à  2000  saumons  de  Californie  d’une  lon¬ 
gueur  de  0'",10  dans  un  seul  de  ces  appareils.  Pour  un 
aussi  long  trajet  que  celui  du  Chili,  il  était  essentiel 
d’éviter  tout  encombrement,  et  les  chances  de  succès 
étaient  d’autant  plus 
grandes  qu’on  trans¬ 
portait  moins  de 
poissonsà  la  fois  dans 
le  même  récipient. 

Malgré  toutes  les 
précautions  que  nous 
avions  prises  et  les 
soins  méticuleux 
avec  lesquels  j’avais 
combiné  les  condi¬ 
tions  de  celte  expé¬ 
rience,  ce  ne  fut  pas 
sans  une  certaine 
émotion  que  nous 
vîmes  partir  tous  ces 
colis  d’un  transport 
peu  commode,  expo¬ 
sés  aux  risques  de 
nombreux  transbor¬ 
dements,  à  la  traver¬ 
sée  des  régions  équa¬ 
toriales,  aux  hasards 
d’une  navigation  de  trente- deux  jours,  au  passage  mou¬ 
vementé  du  détroit  de  Magellan  et  aux  mille  incidents 
possibles  d’un  si  long  trajet.  J’étais,  il  est  vrai,  rassuré 
par  la  présence  de  M.  Besnard,  qui  surveillait  l’expé¬ 
dition  avec  une  sollicitude  éclairée.  Celle-ci  se  com¬ 
posait  de  MM.  Besnard,  Lafitte,  agent  de  colonisation 
pour  le  Chili,  qui  accompagnait  les  appareils  jusqu’à 
Bordeaux,  Passavit,  employé  de  l’Aquarium,  délégué,  et 
de  cinq  émigrants  aflectés  au  service  de  la  pompe  à  air. 

L’administration  du  chemin  de  fer  d’Orléans  se  mon¬ 
tra  très  empressée.  Un  petit  fourgon  où  les  bassins  et 
le  récipient  à  air  comprimé  étaient  installés  fut  accro¬ 
ché  à  l’express  de  Bordeaux,  et  le  tout  n’eut  à  souffrir 
jusqu’à  celte  ville  que  les  nombreux  cahots  inévitables 
dans  un  parcours  de  600  kilomètres.  Un  quart  environ 
de  l’eau  des  bassins  se  perdit  dans  ce  trajet,  mais  il 
faut  avouer  qu’il  y  avait  déjà  eu  depuis  l’Aquarium 
jusqu’à  la  gare  d’Orléans  un  premier  transport  en  ca¬ 
mion  assez  pénible. 

A  l’arrivée  à  Bordeaux,  nouveau  transport  de  la  gare 


au  quai  d’embarquement,  suivi  d’un  premier  transbor¬ 
dement  sur  le  vapeur  qui  rejoint  la  grande  ligne  à 
Pauillac,  et  enfin  transbordement  définitif  à  bord  du 
Sarata,  magnifique  steamer  de  plus  de  4000  tonneaux 
appartenant  à  la  Compagnie  anglaise  de  navigation  du 
Pacifique. 

Malgré  la  perte  d’eau,  M.  Besnard,  considérant  que 
les  bassins  étaient  très  pleins  à  leur  départ,  ne  jugea 
pas  à  propos  d’en  ajouter  de  nouvelle  à  Bordeaux.  Ils 
contenaient  encore  chacun  au  minimum  100  litres 
d’eau. 

Le  capitaine  du  paquebot,  M.  Brown,  manifesta  en 
toutes  circonstances  le  plus  grand  désir  de  concourir 

à  cette  expérience 
d’importation  et  ses 
ordres  pourvurent 
pendant  toute  la  tra¬ 
versée  aux  besoi  ns  de 
l’expédition.  L’équi¬ 
page  les  exécuta  tou¬ 
jours  avec  empresse¬ 
ment. 

Aussitôt  l’arrimage 
à  bord  terminé,  on 
s’occupa  d’organiser 
la  réfrigération  et  la 
ventilation.  La  gla¬ 
cière  du  paquebot  fut 
généreusement  mise 
à  la  disposition  des 
poissons  ;  je  dis  gé¬ 
néreusement,  parce 
que  la  compagnie 
anglaise,  désireuse 
de  contribuer  pour 
sa  part  à  cet  essai 
d’acclimatation  dont  elle  comprenait  tout  l’intérêt, 
n’accepta  pas  le  remboursement  de  la  quantité,  énorme 
cependant,  de  glace  (2500  kilos)  qui  fut  dépensée  pen¬ 
dant  la  traversée. 

L’agent  général  de  colonisation  du  gouvernement  du 
Chili  à  Bordeaux,  M.  B.  Davila,  avait  procuré  à  M.  Bes¬ 
nard  un  aide  pour  seconder  M.  Passavit,  et  durant  la  tra¬ 
versée,  quatre  jeunes  gens  se  rendant  au  Chili  furent 
mis  également  à  la  disposition  du  convoi.  Tout  ce  per¬ 
sonnel  ne  chômait  guère.  Les  bassins  installés,  le  ré¬ 
cipient  à  air  comprimé  fut  mis  en  action,  les  tubes 
disposés  convenablement  et  la  manœuvre  de  la  pompe 
à  air  commença  aussitôt.  11  ne  fallait  pas  songer  à 
obtenir  plus  de  trois  atmosphères  et  demie  dans  le  ré¬ 
cipient,  car  l’effet  nécessaire  pour  manœuvrer  la  pompe 
devenait  trop  grand.  Lorsqu’il  était  chargé,  on  opérait 
l’ouverture  des  robinets  et  l’aération  des  poissons  était 
assurée  pour  trois  heures  environ,  au  bout  desquelles 
il  fallait  recommencer  la  manœuvre.  Il  y  avait  donc 
ser  vice  de  jour  et  service  de  nuit.  La  glace  était  renou- 
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velée  dans  les  compartiments,  matin  et  soir,  et  durant 
la  traversée  sous  les  tropiques,  plusieurs  fois  par  jour. 
Le  fonctionnement  de  la  pompe  devint  si  énervant  au 
bout  de  quelques  jours  que  le  mécanicien  du  bord 
s’ingénia  à  l’actionner  avec  la  petite  machine  du  treuil 
et  y  parvint,  de  sorte  que  pendant  le  reste  de  la  tra¬ 
versée,  ce  service  se  fit  mécaniquement. 

Le  départ  avait  eu  lieu  le  25  septembre;  les  premières 
nouvelles  que  je  reçus  de  l’expédition  me  furent  adres¬ 
sées  de  Lisbonne,  première  escale  du  paquebot,  sous 
la  forme  laconique 
d’un  télégramme 
qui  se  résumait 
ainsi  :  Tout  va  bien. 

Ainsi  la  série  des 
transports  et  trans¬ 
bordements,  l’ins¬ 
tallation  et  les 
premiers  jours  de 
navigation  s’étaient 
effectués  avec  un 
succès  complet. 

Quinze  jours 
après,  je  recevais 
de  M.  Besnard  la 
lettre  suivante 
écrite  en  mer  près 
des  îles  du  cap  Vert: 

Je  vous  ai  envoyé 
une  dépêche  de  Lis¬ 
bonne,  pour  vous  dire 
que  nous  faisions 
notre  voyage  dans  de 
bonnes  conditions, 
c’est-à-dire  que  les 
poissons  étaient  en 
bonne  santé.  Aujour¬ 
d’hui,  je  ne  vous 
écrirai  que  quelques 
lignes,  pour  vous  con¬ 
firmer  la  bonne  nou¬ 
velle,  et  je  vous  enverrai  une  plus  longue  lettre  de  Rio- 
Janeiro,  dans  huit  jours,  une  espèce  de  journal  de  la  moitié 
du  voyage.  A  mon  arrivée  à  Santiago,  où  le  travail  ne  me 
manquera  pas,  je  vous  écrirai  l’autre  moitié  dudit  journal. 
Nous  n’avons  perdu  que  quelques  saumons,  au  début,  et 
plus  rien  ensuite,  une  fois  tout  bien  réglé.  C’est  un  succès 
qui,  je  l’espère,  se  continuera. 

J.  Besnard. 

Cette  lettre  fut  bientôt  suivie  d’une  seconde  datée  de 
Rio-Janeiro  et  contenant  un  journal  accompagné  de 
relevés  thermométriques  que  je  donne  plus  loin  in 
extenso  à  cause  de  l’importance  et  de  l’intérêt  qu’ils 
présentent. 

Cette  lettre  contenait  en  outre  les  détails  suivants  ; 

4  part  les  saumons,  les  pertes  ont  été  insignifiantes  et  ne 
dépassent  guère  la  proportion  prévue  en  pareil  cas.  Quant 


aux  saumons,  c’est  autre  chose  :  nous  eûmes  7  morts  le  ven¬ 
dredi  matin,  i®*'  octobre,  et  àO  environ  le  mardi  5  ;  un  véri¬ 
table  désastre.  Nous  étions  consternés  et  je  cherchai  sur- 
le-champ  à  connaître  la  véritable  cause  d’une  mortalité  si 
subite  et  si  grande.  La  perte  n’était  pas  irréparable,  irrémé¬ 
diable;  il  s’agissait  de  n’en  pas  subir  d’autres  de  cette  im¬ 
portance.  Nous  entrions  dans  la  région  tropicale,  la  glace 
ne  m’était  pas  fournie  en  quantité  suffisante,  la  température 
s’élevait  chaque  jour  davantage  et  pouvait  bien  incommoder 
les  saumons;  cependant  nous  en  perdîmes  7  en  une  nuit 
avec  une  température  excellente  de  à  15°,  alors  que 
nous  n’en  perdîmes  aucun  les  jours  suivants,  avec  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée  : 
21°,  22°  et  même  28®. 
J’attribuai  presque 
immédiatement  la 
mort  de  nos  saumons 
à  l’asphyxie,  au  man¬ 
que  d’aération  de 
l’eau;  elle  survenait 
la  nuit  et  quelques 
sujets  fatigués  avaient 
repris  leurs  sens  à 
l’aide  d’une  vigou¬ 
reuse  aération  dans 
un  vase  à  part.  Je 
résolus  de  ne  plus 
quitter  un  seul  ins¬ 
tant  les  bassins,  j’or¬ 
ganisai  une  surveil¬ 
lance  continuelle  de 
nuit  et  de  jour  et  cela 
avec  le  plus  complet 
succès  pour  le  mo¬ 
ment.  Avec  23°  et 
beaucoup  d’air,  les 
saumons  sont  vifs  et 
bien  portants;  voilà 
un  fait  acquis  et  bon 
à  noter  pour  les 
transports.  Votre  ap¬ 
pareil  à  air  comprimé 
n’a  pas  déçu  notre 
espérance,  il  fonc¬ 
tionne  parfaitement. 
Ce  sont  les  tuyaux 
des  bassins  qui  s’en¬ 
gorgeaient  et  s’ob¬ 
struaient  la  nuit  sans 
qu’on  s’en  doutât  et  qui  par  cette  obstruction  mettaient 
obstacle  à  l’aération.  Des  brins  de  laine  de  nos  couvertures 
neuves  s’étaient  introduits  dans  l’eau,  formant  de  véritables 
tampons  dans  les  tubes,  Cette  cause  d’obstruction  décou¬ 
verte,  on  y  remédia  facilement  et  maintenant  l’air  bouillonne 
nuit  et  jour  dans  les  appareils  sans  la  moindre  interruption. 

Le  personnel  et  les  passagers  du  vapeur  se  sont  tous  émus 
de  mon  embarras,  du  chagrin  que  j’éprouvais  de  la  perte 
des  saumons,  et  le  commandant  Brown  a  pris  de  suite  des 
mesures  énergiques.  Des  ordres  ont  été  donnés  pour  qu’on 
augmente  la  ration  de  glace  et  nous  en  consommons  200  kil. 
par  jour.  On  nous  a  remis  une  lanterne  spéciale  pour  la 
surveillance  de  nuit  ;  on  a  fait  des  aménagements  parti¬ 
culiers  pour  nous  inonder  d’air  frais  jour  et  nuit,  de  sorte 
que  maintenant  notre  installation  de  pisciculture  est  l’en¬ 
droit  le  plus  frais,  le  plus  agréable  du  navire.  Nous  avons 
passé  l’équateur,  chaque  jour  nous  rapproche  des  régions 
plus  fraîches  et  du  terme  de  notre  voyage  ;  j’espère  donc  un 
peu  arriver  le  30  octobre  à  Valparaiso  sans  pertes  trop  sé- 
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sont  trouvés  morts,  blessés. 
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Fig.  19.  —  Tracé  indiquant  la  température  de  l'eau  dans  laquelle  ont  voyagé 
les  saumons  de  Californie  envoyés  au  Chili. 

Les  observations  ont  été  faites  chaque  jour  à  6  heures  du  matin  et  à  4  heures  du  soir. 


Mortalité. 


-f  5  octobre  ; 

;  Quarante  saumons  morts  et  un 
goujon. 

-1-  « 

— 

Un  barbeau  mort. 

+  10 

— 

Deux  goujons  morts. 

-P  12 

— 

Deux  goujons,  une  lotte. 

M.  J.  HÉRICOURT.  —  CHARLES  DARWIN. 


109 


rieuses.  Mais  que  de  peines  et  de  dépenses!  Je  n’oublie  pas 
combien  je  vous  dois  de  reconnaissance,  quelle  part  vous 
avez  prise  dans  l’organisation  de  cette  tentative,  unique 
jusqu’ici,  qui  est  votre  oeuvre.  Je  n’oublie  pas  non  plus  votre 
inépuisable  complaisance,  votre  bienveillance  pour  moi. 

Veuillez  en  recevoir  de  nouveau  tous  mes  remerciements. 

« 

Cette  lettre  était  écrite  à  Rio-Janeiro  le  12  octobre. 
Le  reste  de  la  traversée  s’effectua  sans  aucune  morta¬ 
lité,  la  quantité  de  glace  fournie  ayant  été  plus  abon¬ 
dante  et  la  température  baissant  de  jour  en  jour  au 
fur  et  à  mesure  qu’on  se  rapprochait  du  détroit  de 
Magellan.  Enfin,  le  30  octobre,  X^Sarala  touchait  à  Val- 
paraiso  et  toute  sa  colonie  était  débarquée  pour  être 
transportée  à  grande  vitesse  jusqu’à  Santiago  où  elle 
arrivait  à  six  heures  du  soir.  M.  Resnard  installait  dans 
ses  bassins  39  saumons  vivants,  toutes  les  carpes,  toutes 
les  tanches,  toutes  les  anguilles,  les  orfes  aussi  au 
complet.  Les  goujons,  les  lottes  et  les  barbeaux  avaient 
éprouvé  des  pertes  sérieuses. 

Ce  transport  de  poissons  vivants  et  surtout  de  sal¬ 
monidés  est  assurément  le  plus  long  qui  ait  jamais  été 
accompli  avec  succès.  A  ce  titre,  il  était  intéressant 
d’en  connaître  les  détails. 

Grâce  à  cette  expérience,  il  est  acquis  à  la  science 
aujourd’hui  que  le  transport  des  poissons  les  plus  déli¬ 
cats  peut  s’effectuer  d’un  point  quelconque  du  globe  à 
un  autre.  La  marche  de  l’opération  montre  que  la 
durée  du  voyage  eût  pu  être  encore  prolongée  sans 
inconvénient,  et  que  la  température  de  23"  n’a  pas  eu 
d’influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  alevins  de  salmo 
quinat,  ainsi  qu’on  aurait  pu  le  craindre.  Divers  per¬ 
fectionnements  sont  à  apporter  d’ailleurs  à  l’ensemble 
de  ces  appareils  qui,  fonctionnant  pour  la  première 
fois,  n’étaient  point  aussi  parfaits  qu’ils  eussent  pu 
l’être. 

Sans  doute  les  dépenses  ont  été  élevées,  mais  le  gou¬ 
vernement  du  Chili  n’a  pas  hésité  un  seul  instant  à  les 
faire,  parce  qu’il  a  parfaitement  compris  les  grands 
avantages  que  le  pays  retirera  du  repeuplement  de  ses 
rivières  et  de  l’acclimatation  de  nos  excellents  poissons 
français  qui,  selon  toute  probabilité,  foisonneront  dans 
ces  eaux  encore  vierges  et  offriront  à  la  population  une 
importante  ressource.  C’est  semer,  pour  récolter  des 
millions  dans  l’avenir. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cet  article  qu’en  adres¬ 
sant  des  éloges  sans  réserves  à  M.  le  professeur  Resnard. 
Lui  seul  sait  ce  qu’une  pareille  entreprise  a  dû  néces¬ 
siter  de  soins,  d’énergie,  de  vigilance  et  de  fatigues 
pour  être  menée  à  bon  terme. 

JOUSSET  DE  ReLLESME. 


BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

La  vie  de  Charles  Darwin  (1). 

Quand  il  s’agit  d’un  génie  de  la  taille  de  celui  de  Charles 
Darwin,  ce  n’est  pas  une  curiosité  puérile  qu’aimer  à  con¬ 
naître  ce  qu’a  été  l’homme  derrière  le  savant,  quels  ont  été 
ses  débuts,  ce  qu’était  sa  vie  de  famille,  quels  étaient  ses 
penchants  et  ses  plaisirs,  et  surtout  comment  il  travail¬ 
lait. 

La  connaissance  du  caractère  personnel  de  l’ouvrier  sert 
alors  à  mieux  faire  comprendre  la  valeur  de  l’œuvre,  en 
mettant  au  jour  les  points  ignorés  de  son  histoire;  et  d’autre 
part,  de  telles  intelligences,  par  la  vigueur  et  la  netteté  de 
leurs  qualités,  se  prêtent  mieux  que  les  autres  à  des  études 
psychologiques  précises  d’un  haut  intérêt,  mais  dont  l’occa¬ 
sion  est  certainement  bien  rare. 

Le  fils  de  Charles  Darwin,  M.  Francis  Darwin,  a  eu  l’heu¬ 
reuse  idée,  dont  tous  les  naturalistes,  tous  les  savants  même, 
pourrons-nous  dire,  lui  seront  reconnaissants,  de  publier  un 
nombre  assez  considérable  de  lettres  de  son  père,  choisies 
de  telle  façon  qu’on  y  peut  suivre  en  même  temps  la  vie  de 
l’homme  et  l’histoire  des  origines  et  du  développement  de 
son  œuvre.  Ces  lettres  sont  pleines  de  charme  et  d’intérêt, 
car  autant  l’œuvre  est  majestueuse,  autant  l’homme  était 
simple  et  bon,  et  d’une  honnêteté  scientifique  absolue,  et 
ceux  qui  connaissent  et  admirent  la  doctrine  du  transfor¬ 
misme  ne  pourront  pas  lire  ce  recueil  de  lettres  sans  éprou¬ 
ver  pour  leur  auteur  la  plus  vive  sympathie. 

A  côté  de  ces  lettres,  qui  en  forment  la  principale  partie;  le 
livre  de  M.  Francis  Darwin  contient  une  autobiographie  de 
son  père,  et  un  bien  curieux  chapitre  de  Réminiscences  de 
sa  vie  de  tous  les  jours.  L’ensemble  de  ces  documents 
forme  un  tout  complet  qui  nous  présente  un  Charles  Darwin 
absolument  vivant.  Son  œuvre  est  trop  bien  connue  des  lec¬ 
teurs  de  la  Revice  pour  que  nous  ayons  à  insister  sur  sa 
nature  et  sa  valeur  ;  aussi,  dans  l’analyse,  trop  succincte  à 
notre  gré,  que  nous  allons  présenter,  nous  proposons-nous 
surtout  d’en  exposer  rapidement  l’origine  et  le  développe¬ 
ment  et  de  tenter,  par  quelques  traits,  de  mettre  en  relief 
le  caractère  personnel  de  fhomme  et  les  qualités  mentales 
du  savant  et  de  l’écrivain. 

Disons  que  cette  tâche  nous  est  facile,  grâce  à  la  traduc¬ 
tion  de  M.  Henry  de  Varigny,  qui  est  excellente  sous  tous 
les  rapports. 

Charles-Robert  Darwin  est  né  à  Shrewsbury  le  12  février 
1809.  Son  père,  le  docteur  Robert-Waring  Darwin,  avait 
épousé,  en  1796,  Suzanne  Wedgwood  d’Etruria,  alors  âgée 


(1)  D’après  la  Vie  et  la  Correspondance  de  Charles  Darwin^  avec 
un  chapitre  autobiographique,  publiés  par  son  fils  M.  Francis  Darwin  ; 
traduit  de  l’anglais  par  M.  H.  de  Varigny.  — Tome  I*'",  avec  portrait, 
gravure  et  autographe;  un  vol.  in-8°;  Paris,  Reinwald,  1888. 
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de  trente-deux  ans.  11  appartenait  à  une  famille  de  riches 
bourgeois  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusque  versl’an  1500, 
et  dont  le  plus  connu  était  précisément  cet  Érasme  Darwin, 
le  grand-père  de  Charles,  célèbre  par  une  Zoonomie  dans 
laquelle  on  trouve  le  germe  de  la  théorie  transformiste. 

11  est  toujours  intéressant  de  rechercher  parmi  les  an¬ 
cêtres  d’un  homme  les  origines  de  sa  propre  individualité. 
Charles  Darwin  avait  hérité  de  la  haute  stature,  mais  non 
de  l’apparence  massive  d’Érasme,  et  dans  les  traits  de  sa 
physionomie,  on  ne  pouvait  trouver  aucune  ressemblance 
caractéristique  avec  ceux  de  son  grand-père.  Cependant  le 
petit-fils  avait,  à  un  haut  degré,  comme  le  grand-père,  l’a¬ 
mour  des  exercices  violents  et  du  sport,  et  celui  du  travail 
intellectuel.  La  bienveillance,  la  sympathie  envers  les  autres, 
un  grand  charme  personnel,  étaient  des  qualités  communes 
à  l’un  et  à  l’autre. 

Charles  Darwin  possédait  aussi  au  plus  haut  degré  la  vi¬ 
vacité  d’imagination  qu’il  se  plaisait  à  signaler  chez  Érasme 
comme  étant  profondément  caractéristique,  et  qui  lui  avait 
donné  cette  «  tendance  envahissante  à  échafauder  théories 
et  générations  »,  tendance  qui  fut  chez  le  petit-fils  soigneu¬ 
sement  réprimée  par  sa  détermination  à  soumettre  ses  théo¬ 
ries  à  toutes  les  épreuves  possibles. 

Enfin  Érasme  avait  un  vif  intérêt  pour  toute  espèce  d’ap¬ 
pareil  mécanique,  et  Charles  Darwin  n’avait  au  contraire 
aucun  goût  de  ce  genre.  Il  n’avait  pas  non  plus  le  tempé¬ 
rament  littéraire  d’Erasme,  qui  fit  de  celui-ci  un  poète 
et  un  philosophe. 

Le  docteur  Robert-Waring  Darwin,  père  de  Charles  Dar- 
tvin,  était  le  troisième  fils  d’Érasme.  Son  caractère  domi¬ 
nant,  qui  en  faisait  une  figure  à  part,  était  d’inspirer  à  tous 
ceux  qui  l’approchaient  une  vive  sympathie  qui  lui  donnait 
la  faculté  illimitée  de  gagner  la  confiance  des  autres.  Avec 
cela,  d’une  observation  psychologique  très  fine  qui  lui  per¬ 
mettait  de  deviner  les  misères  secrètes  que  sa  bonté  ne 
demandait  qu’à  soulager  :  ce  qui  explique  son  grand  succès 
comme  médecin,  alors  qu’il  n’avait  aucun  goût  spécial  pour 
cette  profession,  et  que  même  la  perspective  d’une  opéra¬ 
tion  le  rendait  presque  malade. 

Toute  sa  vie,  Charles  Darwin  avait  conservé  pour  la  mé¬ 
moire  de  son  père  un  sentiment  très  vif  d’amour  et  de  res¬ 
pect.  Il  se  rappelait  distinctement  le  moindre  détail  se 
rapportant  à  lui,  il  en  parlait  fréquemment,  commençant 
souvent  en  ces  termes  :  «  Mon  père,  qui  était  le  plus  sage 
des  hommes  que  j’ai  connus...  » 

A  huit  ans,  Charles  Darwin  fut  envoyé,  comme  élève 
externe,  à  une  école  de  Schrewsbury  où  il  resta  une  année, 
èt  dès  cette  époque  on  aurait  pu  observer  chez  lui  la  forme 
d’intelligence  qui  devait  devenir  la  marque  de  son  génie. 

«  J’ai  entendu  dire,  écrit-il  dans  son  autobiographie,  que 
j’apprenais  beaucoup  plus  lentement  que  ma  jeune  sœur 
Catherine.  A  l’époque  où  j’allais  à  cette  école,  mon  goût 
pour  l’histoire  naturelle,  et  plus  spécialement  pour  les  col¬ 
lections,  était  bien  développé.  J’essayais  d’apprendre  le  nom 
des  plantes,  et  je  collectionnais  toutes  sortes  de  choses, 


coquilles,  sceaux,  franchises  postales,  médailles,  minéraux. 
L’amour  de  la  collection,  qui  amène  un  homme  à  être  un 
naturaliste  systématique,  un  virtuose  ou  un  avare,  était  très 
ancré  en  moi  et  était  incontestablement  inné,  aucun  de 
mes  frères  ni  de  mes  sœurs  n’ayant  jamais  possédé  ce 
goût.  » 

Un  petit  fait,  durant  cette  année,  prouve  combien,  dès 
son  jeune  âge,  il  était  intéressé  pour  la  variabilité  des 
plantes  :  «  Je  racontai,  écrit-il,  à  un  autre  petit  garçon  (je 
crois  que  c’était  à  Leighton,  qui  devint  dans  la  suite  un 
lichénologue  et  un  botaniste  bien  connu)  que  je  pourrais 
produire  des  polyanthiis  et  des  primevères  de  teintes  di¬ 
verses  en  les  arrosant  avec  certains  liquides  colorés.  C’était 
naturellement  une  fable  monstrueuse,  et  je  n’avais  jamais 
expérimenté  la  chose.  » 

En  1818,  Charles  Darwin  fut  mis  comme  pensionnaire  dans 
l’établissement  (nous  dirions  ici  V instilulion)  du  docteur 
Butler,  toujours  à  Schrewsbury,  où  il  resta  jusqu’à  l’âge  de 
seize  ans,  en  1825.  Là,  on  apprenait  le  grec  et  le  latin,  avec 
un  peu  de  géographie  ancienne  et  d’histoire.  Notre  écolier 
se  montra  un  élève  ordinaire,  très  récalcitrant  pour  les  vers 
latins,  mais,  par  contre,  sentant  un  goût  très  vif  pour  la 
géométrie,  qui  lui  était  enseignée  par  un  précepteur  parti¬ 
culier,  et  aussi  pour  la  chimie,  que  travaillait  son  frère, 
auquel  il  servait  d’aide,  dans  ses  heures  de  loisir. 

Voyant  qu’en  somme  son  fils  ne  faisait  rien  de  bon  à  cette 
école,  le  docteur  Darwin  l’en  retira  plus  tôt  qu’on  ne  faisait 
d’habitude,  et  l’envoya  à  l’Université  d’Édimbourg,  où  son 
frère  aîné  complétait  alors  ses  études  médicales.  Là,  malgré 
tout  l’intérêt  qu’il  prenait  à  l’observation  des  malades  à 
l’hôpital,  deux  circonstances  devaient  cependant  le  détour¬ 
ner  des  études  médicales  :  d’abord  un  cours  d’anatomie 
humaine  dont  le  sujet  le  dégoûtait  profondément  ;  puis  la 
vue  d’opérations  graves  qui  firent  sur  lui  une  telle  impres¬ 
sion  —  ceci,  remarque-t-il,  se  passait  longtemps  avant  l’em¬ 
ploi  béni  du  chloroforme  —  qu’il  ne  put  jamais  se  décider 
à  retourner  à  l’amphithéâtre. 

A  cette  Université,  d’ailleurs,  l’instruction  se  donnait  tout 
entière  par  leçons,  et  Darwin  regrette  fort  de  n’avoir  pas 
été  astreint  à  disséquer.  «  J’aurais  vite  surmonté  mon  dé¬ 
goût,  et  cet  exercice  eût  été  d’une  valeur  inappréciable 
pour  tout  mon  travail  futur.  Ceci  a  été  un  mal  irréparable, 
ainsique  mon  inhabileté  à  dessiner.  » 

Dégoûté  des  études  médicales  et  livré  à  ses  propres  ten¬ 
dances,  après  la  première  année,  par  le  départ  de  son  frère, 
il  se  lia  intimement  avec  plusieurs  jeunes  gens,  amateurs 
de  sciences  naturelles,  en  compagnie  desquels  il  fréquentait 
assidûment  quelques  réunions  savantes,  telles  que  la  Plinian 
Society,  la  Wernerian  Society,  où  il  avait  occasion  d’entendre 
traiter  de  sujets  conformes  à  ses  goûts. 

Le  docteur  Grant,  plus  âgé  que  lui  de  plusieurs  années, 
était  parmi  ses  nouveaux  amis.  Un  jour  qu’il  se  promenait 
avec  lui,  celui-ci  laissa  éclater  son  admiration  à  propos  de 
Lamarck  et  de  ses  vues  sur  l’évolution.  «  J’écoutai,  dit 
Darwin,  avec  un  silencieux  étonnement,  et,  autant  qu’il 
m’est  possible  d’en  juger,  .'ans  en  ressentir  d’impression 
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quelconque.  J’avais  lu  auparavant  la  Zoonomie  de  mon 
grand-père,  dans  laquelle  des  vues  semblables  sont  énoncées  ; 
mais  cela  n’avait  produit  sur  moi  aucun  effet.  Néanmoins 
il  est  probable  que  le  fait  d’avoir  entendu  appuyer  et  louer 
de  pareilles  hypothèses,  à  cette  époque  précoce,  me  poussa 
à  les  soutenir,  quoique  sous  une  forme  différente,  dans  mon 
Origine  des  espèces.  » 

Quand  le  père  de  Charles  Darwin  apprit  que  son  fils  ne 
montrait  aucun  goût  pour  les  études  médicales,  il  lui  pro¬ 
posa  d’entrer  dans  l’Église;  et,  à  dire  vrai,  la  perspective  de 
devenir  un  clergymann  de  campagne  ne  lui  déplut  pas.  Il 
avait  lu  avec  soin  quelques  livres  de  théologie,  et  comme  il 
ne  doutait  pas  alors,  selon  ses  propres  expressions,  de  la 
stricte  et  littérale  vérité  de  chaque  mot  de  la  Bible,  il  se 
persuada  vite  que  les  dogmes  de  sa  religion  devaient  être 
intégralement  acceptés.  «  En  considérant  l’ardeur  avec  la¬ 
quelle  les  orthodoxes  m’ont  attaqué,  remarque-t-il  à  ce 
sujet,  il  paraît  risible  que  j’aie  eu,  à  une  époque,  l’intention 
de  devenir  un  clergyman.  » 

Charles  Darwin  se  rend  donc  dans  ce  but  à  Cambridge,  au 
début  de  l’année  1828.  Il  devait  y  passer  trois  ans,  y  perdant 
d’ailleurs  presque  totalement  son  temps  sous  le  rapport  des 
études  classiques,  et  en  particulier  des  mathématiques  et  de 
l’algèbre. 

Par  contre,  il  se  livrait  avec  passion  à  la  chasse  et  au  tir, 
et  se  lança  même  dans  un  monde  de  sport  comprenant 
«  quelques  jeunes  gens  dissipés  et  d’ordre  inférieur  ».  La 
seule  compensation  heureuse  à  ce  gaspillage  de  temps, 
c’était  de  collectionner  des  insectes,  ce  qu’il  faisait  avec  une 
passion  inimaginable  :  «  Un  jour,  dit-il,  en  arrachant  l’é¬ 
corce  d’un  arbre,  j’aperçus  deux  coléoptères  rares,  et  je  les 
saisis,  un  dans  chaque  main,  puis  j’en  vis  un  troisième 
d’une  autre  espèce,  de  sorte  que  je  ne  pus  supporter  de  le 
laisser  perdre;  je  fourrai  à  cet  effet  l’insecte  que  je  tenais 
dans  ma  main  droite  dans  ma  bouche.  Mais,  hélas  !  il  ré¬ 
pandit  un  fluide  tellement  âcre  qu’il  brûla  ma  langue,  et 
que  je  dus  cracher  l’insecte,  qui  fut  perdu,  ainsi  que  le 
troisième.  » 

Tout  cela  ne  l’empêcha  pas  d’ailleurs  de  passer  d’une 
façon  satisfaisante  son  dernier  examen,  celui  qui  conférait 
le  grade  de  bachelier  ès  arts.  Et  puis  il  s’était  lié  d’amitié, 
pendant  ce  temps,  avec  le  professeur  Henslow,  avec  qui  il 
faisait  de  longues  promenades,  et  dont  le  savoir  étendu  en 
botanique,  en  entomologie,  en  chimie,  en  minéralogie  et 
en  géologie,  dont  le  jugement  équilibré  et  la  grande  bien¬ 
veillance  eurent  sur  toute  la  carrière  de  Darwin  une  très 
grande  influence. 

Durant  sa  dernière  année  de  Cambridge,  la  lecture  du 
Personal  narrative  de  Ilumboldt  et  de  V Introduction  to  the 
study  of  natural  phUosophy  de  sir  J.  Herschel  produisit  sur  * 
son  imagination  un  grand  effet.  Il  se  sentit  pris  du  désir  ar¬ 
dent  d’ajouter  sa  pierre  au  noble  édifice  des  sciences  natu¬ 
relles,  et  il  avait  résolu  de  voir  Ténériffe,  dont  les  beautés 
l’avaient  vivement  frappé  dans  de  longs  passages  de  Hum- 
boldt,  qu’il  copiait  et  relisait  à  haute  voix,  quand  le  voyage 
du  liengle  vint  naturellement  renverser  ce  projet. 


Ce  voyage  a  été  de  beaucoup  l’événement  le  plus  impor¬ 
tant  de  la  vie  de  Darwin  et  a  vraiment  déterminé  sa  car¬ 
rière  entière. 

En  1831,  au  retour  d’une  excursion  géologique  dans  le  pays 
de  Galles,  Darwin  reçut  une  lettre  de  Henslow  qui  l’avertissait 
qu’un  de  ses  amis,  le  capitaine  Fitz-Roy,  commandant  du 
Beugle,  céderait  volontiers  la  moitié  de  sa  cabine  à  un  jeune 
homme  qui  voudrait  faire  le  voyage  avec  lui,  à  titre  de  na¬ 
turaliste  non  rémunéré.  Le  Beagle  devait  faire  le  tour  du 
monde  en  passant  aux  Canaries,  gagnant  le  Chili,  la  Terre 
de  Feu,  puis  naviguant  dans  le  Pacifique.  On  comprend  avec 
quel  enthousiasme  le  jeune  Darwin  reçut  cette  proposition, 
et  sa  réponse  ne  se  fût  pas  fait  attendre  si  son  père  ne 
s’était  pas  tout  d’abord  énergiquement  opposé  à  ce  projet. 
Heureusement,  celui-ci  avait  mis  à  son  opposition  ce  cor¬ 
rectif  :  «  Si  vous  pouvez  trouver  un  seul  homme  doué  de 
sens  commun  qui  vous  conseille  d’y  aller,  je  vous  donnerai 
mon  consentement.  »  Or  cet  homme  ne  fut  pas  difficile  à 
trouver,  car  son  oncle,  Josiah  Wedgvood,  consulté  sur  ce 
sujet,  répondit  «  qu’il  était  très  sage  d’accepter  cette  offre  »; 
et  le  D'  Darwin  avait  toujours  regardé  celui-ci  comme  un 
des  hommes  les  plus  sensés  du  monde. 

Notre  jeune  naturaliste  s’embarqua  donc  à  Plymouth,  et 
alors  commença  ce  voyage  qui  devait  être  si  fructueux  pour 
lui,  malgré  le  mal  de  mer  et  des  palpitations  dont  il  souffrait 
presque  constamment  et  qui  lui  faisaient  croire  qu’il  avait 
une  maladie  de  cœur. 

Les  études  de  géologie,  la  collection  et  la  dissection  des 
animaux  se  partagèrent  son  temps,  avec  la  rédaction  d’un 
journal  dont  il  envoyait  des  fragments  en  Angleterre  chaque 
fois  qu’il  en  avait  l’occasion,  et  qui  servait  en  partie  à  rem¬ 
placer  ses  lettres. 

Les  beautés  de  la  végétation  tropicale  frappèrent  vive¬ 
ment  son  imagination,  mais  il  avait  surtout  été  ému  par  la 
vue  des  sauvages  dans  leur  terre  natale,  «  ce  qui,  dit-il,  est 
un  événement  qui  ne  se  peut  oublier  ». 

Non  seulement  ce  voyage  fut  fécond  par  les  matériaux 
qui  y  furent  amassés  et  qui  devaient  plus  tard  être  mis  en 
œuvre,  mais  le  caractère  de  Darwin  subit,  dans  son  cours, 
une  métamorphose  décisive.  «  Durant  les  deux  premières 
années,  écrit-il  dans  son  autobiographie,  ma  vieille  passion 
pour  la  chasse  existait  presque  aussi  forte  que  par  le  passé; 
je  tuais  moi-même  les  oiseaux  et  animaux  que  je  voulais 
collectionner  ;  mais,  peu  à  peu,  j’abandonnai  mon  fusil  à 
mon  domestique,  car  la  chasse  troublait  mes  travaux,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  s’agissait  de  reconstituer  la  structure  géolo¬ 
gique  d’un  pays.  Je  découvris,  insensiblement  et  inconsciem¬ 
ment,  que  le  plaisir  d’observer  et  de  raisonner  était  beaucoup 
plus  vif  que  celui  des  tours  d’adresse  et  du  sport.  Ce  qui 
prouve  que  mon  esprit  se  développa  pendant  mes  recherches 
et  mon  voyage,  c’est  une  remarque  faite  par  mon  père,  qui 
était  un  des  plus  perspicaces  observateurs  que  j’ai  jamais 
vus.  Il  était  de  disposition  sceptique  et  n’était  nullement  un 
adepte  de  la  phrénologie.  Dès  qu’il  me  vit,  après  mon  voyage, 
il  se  retourna  vers  mes  sœurs  en  s’écriant  :  «  Mais  la  forme 
de  sa  tête  est  complètement  changée  !  » 
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Le  voyage  du  Beagle  dura  cinq  ans.  De  retour  en  Angle¬ 
terre  et  après  être  resté  trois  mois  à  Cambridge  à  mettre  en 
ordre  ses  collections,  Darwin  se  fixa  à  Londres  où  il  passa 
les  deux  premières  années  à  écrire  différents  travaux  dont 
il  avait  réuni  les  matériaux  durant  son  voyage.  Il  mit  en 
ordre  son  Journal  of  Travels,  envoya  à  la  Geological  So¬ 
ciety  un  compte  rendu  succinct  de  ses  observations  sur 
l’émersion  de  la  côte  du  Chili,  prépara  le  manuscrit  de  ses 
Geological  observations,  s’occupa  de  la  publication  de  la 
Zoology  of  the  voyage  of  the  Beagle,  et  enfin  commença  son 
premier  livre  de  notes  pour  des  faits  en  rapport  avec  VOri- 
gine  des  espèces,  «  sujet,  dit-il,  sur  lequel  j’ai  longtemps 
réfléchi,  durant  vingt  années,  et  que  je  n’ai  jamais  cessé 
d’étudier  ». 

En  1839,  Charles  Darwin  se  maria.  Dans  les  trois  années 
et  huit  mois  qu’il  resta  à  Londres  après  son  mariage,  de 
fréquentes  indispositions,  et  même  une  longue  et  sérieuse 
maladie  l’empêchèrent  de  travailler  comme  il  l’aurait  voulu. 
Cependant,  dans  cette  période,  il  mit  la  dernière  main  à  son 
ouvrage  sur  les  récifs  de  corail  et  rédigea  ses  mémoires  sur 
les  blocs  erratiques  de  l’Amérique  du  Sud,  sur  les  tremble¬ 
ments  de  terre  et  sur  la  formation  de  la  terre  végétale  par 
les  vers  de  terre. 

Vers  la  fin  de  l’été  de  l’année  18Zi2,  il  se  fixaàDown.  Dans 
cette  localité,  écrit-il  dans  son  autobiographie,  «  les  appa¬ 
rences  variées  de  la  végétation,  propres  au  terrain  crayeux 
et  si  différentes  de  celles  auxquelles  j’étais  accoutumé  dans 
les  comtés  du  centre,  me  séduisirent,  et  ce  qui  me  plut  da¬ 
vantage  encore,  ce  fut  l’extrême  rusticité  et  la  tranquillité 
de  l’endroit...  Peu  de  personnes  ont  vécu  d’une  manière 
aussi  retirée  que  nous.  A  l’exception  de  courtes  visites  chez 
des  amis  de  temps  à  autre,  de  divers  séjours  à  la  mer  ou 
ailleurs,  nous  ne  sommes  allés  nulle  part.  Durant  la  pre¬ 
mière  partie  de  notre  séjour,  nous  allâmes  un  peu  dans  le 
monde  et  nous  reçûmes  quelques  amis.  Mais  ma  santé  souf¬ 
frait  presque  toujours  de  cette  fatigue  :  il  en  résultait  de 
violents  frissons  et  des  vomissements.  J’ai  donc  été  obligé 
de  refuser  durant  des  années  toute  invitation  à  dîner,  ce 
qui  me  privait  beaucoup,  car  ces  réunions  m’amusaient  tou¬ 
jours  fort.  » 

Mais  ses  travaux  scientifiques  lui  étaient  une  bien  autre 
source  de  jouissances,  et  la  passion  qu’il  éprouvait  pour  ses 
études  lui  faisait  facilement  oublier  ses  malaises  quoti¬ 
diens.  C’est  en  effet  de  cette  époque,  de  18Zi2  à  1876,  que 
date  la  publication  de  ses  plus  nombreux  et  plus  impor¬ 
tants  ouvrages.  En  18Ziù,  ce  sont  ses  observations  sur  les 
îles  volcaniques;  en  18â5,  c’est  une  nouvelle  édition  de  son 
Journal  of  researches,  qui  devait  avoir  un  succès  énorme 
en  Angleterre,  où  deux  mille  exemplaires  en  ont  été  ven¬ 
dus,  et  qui  a  été  traduit  en  français,  en  allemand  et  en 
plusieurs  autres  langues  encore.  En  18/)6,  il  commence  son 
ouvrage  sur  les  Cirripèdes,  auquel  il  devait  travailler  huit 
années. 

Puis,  nous  arrivons  à  l’œuvre  capitale  de  Charles  Darwin, 
à  VOrigine  des  espèces. 

C’est  à  partir  de  la  fin  de  185/i  qu’il  commença  à  mettre 


en  ordre  une  «  grande  pile  »  de  notes  et  à  faire  des  obser¬ 
vations  et  des  expériences  sur  la  transformation  des  espèces. 
Pendant  le  voyage  du  Beagle,  il  avait  été  profondément 
frappé  en  découvrant  dans  les  couches  pampéannes  de 
grands  animaux  fossiles  recouverts  d’une  armure  semblable 
à  celle  des  Armadillos  actuels;  puis  par  l’ordre  selon  lequel 
les  animaux  d’espèces  presque  semblables  se  remplacent  les 
uns  les  autres  à  mesure  qu’on  avance  vers  le  sud  du  conti¬ 
nent,  et  enfin  par  le  caractère  sud-américain  de  la  plupart 
des  espèces  des  îles  Galapagos,  et  plus  spécialement  par  la 
façon  dont  elles  diffèrent  légèrement  entre  elles  sur  chaque 
île  du  groupe.  Dès  ce  moment,  il  parut  évident  à  Darwin 
que  ces  faits,  et  beaucoup  d’autres  analogues,  ne  pouvaient 
s’expliquer  que  par  la  supposition  que  les  espèces  se  modi¬ 
fient  graduellement. 

Après  son  retour  en  Angleterre,  il  pensa  qu’en  réunissant 
tous  les  faits  qui  se  rapportent  d’une  manière  quelconque 
aux  variations  des  animaux  et  des  plantes  domestiqués  ou 
en  liberté,  il  pourrait  peut-être  jeter  quelque  lumière  sur 
ce  sujet,  et  son  premier  livre  de  notes  fut  commencé 
en  1837. 

Voici  en  quels  termes  il  rapporte  l’histoire  de  ses  idées  à 
cette  époque  où  commença  à  prendre  forme  la  doctrine  de 
la  transformation  des  espèces  :  «  Je  m’inspirai  pour  ce  tra¬ 
vail  des  principes  de  Bacon;  sans  théorie  préconçue,  je  col¬ 
lectionnai  les  faits  en  grand,  et  plus  spécialement  ceux  qui 
se  rapportent  aux  espèces  domestiques;  je  fis  circuler  des 
questionnaires  imprimés;  je  causai  avec  d’habiles  éleveurs 
et  jardiniers,  et  je  lus  énormément...  Je  m’aperçus  vite  que 
la  sélection  représente  la  clef  du  succès  qu’a  rencontré 
l’homme  pour  créer  des  races  utiles  d’animaux  et  de  plantes. 
Mais  comment  la  sélection  pouvait-elle  être  appliquée  à  des 
organismes  vivant  à  l’état  de  nature,  voilà  ce  qui  fut  pen¬ 
dant  quelque  temps  un  mystère  pour  moi.  En  octobre  1838, 
c’est-à-dire  quinze  mois  après  que  j’eusse  commencé  mon 
enquête  systématique,  il  m’arriva  de  lire  pour  me  distraire 
le  livre  de  Malthus  sur  la  population.  J’étais  bien  préparé 
par  une  observation  prolongée  et  continue  des  habitudes 
des  animaux  et  des  plantes  à  apprécier  la  lutte  pour  l’exis¬ 
tence,  qui  se  rencontre  partout,  et  l’idée  me  frappa  que, 
dans  ces  circonstances,  des  variations  favorables  tendaient 
à  être  préservées,  et  que  d’autres,  moins  privilégiées,  se¬ 
raient  détruites.  Le  résultat  de  ceci  serait  la  formation  de 
nouvelles  espèces.  » 

Pour  la  première  fois,  en  18/i2,  Darwin  s’accorda  la  satis¬ 
faction  d’écrire  un  résumé  succinct  de  sa  théorie,  qui  fut 
écrit  au  crayon  et  tenait  à  peine  35  pages;  deux  ans  plus 
tard,  il  l’allongeait  jusqu’à  230  pages,  et  ce  n’est  qu’en  1856 
que,  sur  le  conseil  de  Lyel,  il  se  décidait  à  publier  sur 
ces  faits  un  grand  ouvrage,  qui  ne  devait  être  cependant 
qu’un  abrégé  des  matériaux  qu’il  avait  réunis.  Mais  il  en 
avait  à  peine  fait  la  moitié,  en  1858,  quand  il  reçut  de  Wal¬ 
lace,  qui  était  alors  dans  l’archipel  Malais,  un  essai  On  the 
Tendency  of  varieties  to  départ  indefnitely  from  lhe  original 
Type.  «  Cet  essai,  dit  Darwin,  contenait  exactement  la  même 
théorie  que  la  mienne.  » 
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Ici  se  place  un  incident  de  la  vie  de  Darwin  qui,  mieux 
que  tout  autre  fait,  est  propre  à  donner  la  mesure  de  sa 
modestie  et  de  son  excessive  honnêteté  scientifique. 

Aussitôt  le  mémoire  manuscrit  de  Wallace  reçu.  Darwin 
écrivit  à  son  ami  Lyell,  qui  mieux  que  personne  était  au 
courant  de  ses  travaux  et  de  ses  efforts,  pour  lui  dire  son 
intention  d’envoyer  ce  manuscrit  à  quelque  journal,  bien 
que,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  il  ne  fût  pas  destiné  à  être 
publié.  «  De  la  sorte,  ajoute-t-il,  toute  mon  originalité, 
quelle  qu’elle  puisse  être,  va  se  trouver  anéantie,  bien  que 
mon  livre,  s’il  a  jamais  quelque  valeur,  n’en  doive  aucune¬ 
ment  souffrir,  car  tout  le  travail  consiste  dans  l’application 
de  la  théorie.  » 

On  le  voit,  la  question  de  priorité,  qui  passionne  tant  les 
savants  en  général,  paraît  peu  importante  à  Darwin  ;  l’essen¬ 
tiel  est  que  la  théorie  soit  connue. 

De  fait,  l’esquisse  de  Wallace  ne  contenait  rien  qui  ne 
fût  développé  plus  amplement  dans  celle  que  Darwin  avait 
rédigée  en  18/i4,  et  dont  il  avait  fait  prendre  connaissance 
à  Hooker  douze  années  auparavant.  Aussi  Lyell  lui  con- 
seilla-t-il  de  publier  tout  de  suite.  Mais  Darwin  hésite.  «  Je 
pensais  que  M.  Wallace  pouvait  trouver  mon  procédé  injus¬ 
tifiable  :  je  ne  savais  pas  combien  noble  et  généreux  est  son 
caractère.  »  Disons  qu’entre  ces  deux  esprits  d’une  grande 
élévation,  qui  tous  deux  poursuivaient  seulement  la  vérité 
et  qui  s’étaient  rencontrés  dans  la  même  conception  gé¬ 
niale,  aucune  récrimination  mesquine  n’était  possible. 

Snivant  le  conseil  formel  de  ses  amis  Lyell  et  Hooker, 
Darwin  se  décide  enfin  à  rédiger  un  résumé  qu’il  présente 
avec  le  travail  de  Wallace  à  la  Société  linnéenne,  dans  la 
séance  du  juillet  1858.  C’était,  en  somme,  la  meilleure 
solution,  car,  d’une  part,  le  travail  de  Wallace  se  trouvait 
publié,  et  d’autre  part,  Hooker  pouvant  certifier  qu’il  avait 
connaissance  depuis  18Ziû  du  mémoire  de  Darwin,  celui-ci 
ne  perdait  pas  le  bénéfice  de  son  labeur  acharné,  dont  l’an¬ 
tériorité  se  trouvait  en  même  temps  établie.  Mais  sans  ses 
deux  amis,  tout  cela  était  perdu,  car  déjà  Darwin  avait 
commencé  une  lettre  à  Wallace,  dans  laquelle  il  lui  aban¬ 
donnait  toute  priorité. 

La  publication  du  travail  de  Wallace  détermina  Darwin  à 
abandonner  provisoirement  l’œuvre  considérable  qu’il  avait 
entreprise,  pour  en  faire  un  résumé  destiné  à  paraître  rapi¬ 
dement.  Ce  résumé,  c’est  VOrigine  des  espèces,  publiée  en 
novembre  1859,  et  on  sait  qu’il  devait  atteindre  des  dimen¬ 
sions  considérables. 

Dès  le  début,  le  succès  en  fut  grand.  Les  1250  exemplaires 
de  la  première  édition  furent  enlevés  le  jour  même  de  la 
mise  en  vente,  et  une  seconde  édition  de  3000  exemplaires 
suivit  peu  après.  En  1876,  soixante  mille  exemplaires  avaient 
été  vendus,  en  Angleterre  seulement. 

En  constatant  l’effet  produit  par  la  publication  de  son 
ouvrage.  Darwin  fait,  dans  son  autobiographie  les  réflexions 
suivantes  :  «  Je  gagnai  beaucoup  à  en  retarder  la  publica¬ 
tion  de  1839,  époque  où  ma  théorie  fut  claire  dans  mon 
esprit,  à  1859,  et  je  ne  perdis  rien  à  ce  délai,  car  il  m’im¬ 
portait  peu  que  l’on  attribuât  plus  d’originalité  à  Wallace 


-  CHARLES  DARWIN. 


qu’à  moi.  Il  est  évident  que  son  essai  aida  à  faire  accueillir 
ma  théorie.  —  Je  ne  fus  devancé  que  sur  un  point  impor¬ 
tant,  et  ma  vanité  me  l’a  toujours  fait  regretter.  Je  veux 
parler  de  l’explication,  au  moyen  de  la  période  glaciaire,  de 
la  présence  des  mêmes  espèces  de  plantes  et  de  quelques 
animaux  sur  les  sommets  de  montagnes  éloignées  et  dans 
les  régions  arctiques.  —  Cette  théorie  me  plut  tellement 
que  je  la  formulai  par  écrit  in  extenso,  et  je  crois  que 
Hooker  lut  mon  manuscrit  quelques  années  avant  l’époque 
où  E.  Forbes  publia  son  célèbre  mémoire  sur  ce  sujet.  »  H 
constate  aussi  avec  un  peu  d’étonnement  que  l’explication 
qu’il  avait  donnée  de  la  différence  existant,  dans  beaucoup 
de  classes,  entre  l’embryon  et  l’animal  adulte,  et  de  la  res¬ 
semblance  extrême  des  embryons  dans  la  même  classe,  n’a 
soulevé  aucune  remarque.  Cependant  aucun  point  ne  lui 
avait  donné  plus  de  satisfaction  que  cette  explication,  lors¬ 
qu’il  travaillait  à  VOrigine  des  espèces,  et  il  s’accuse  de 
n’avoir  pas  réussi  à  impressionner  les  lecteurs  sur  ce  sujet, 
comme  devaient  le  faire  plus  tard  Fritz  Müller  et  Hæckel. 

Après  la  publication  de  la  deuxième  édition  de  VOrigme, 
Darwin  se  remet  à  l’œuvre  et  commence  aussitôt  à  travailler 
à  son  ouvrage  sur  la  Variation  des  animaux  et  des  plantes  à 
l'étal  domestique,  qui  ne  devait  voir  le  jour  qu’en  1868.  En 
1862,  il  publie  son  petit  livre  sur  la  Fertilisation  des  orchi¬ 
dées,  et  en  186/j,  il  termine  un  long  travail  sur  les  Plantes 
grimpantes.  C’est  en  1871  que  fut  publiée  sa  Descendance 
de  l’homme,  qu’il  avait  mis  trois  ans  à  écrire.  Puis,  en  1872, 
V Expression  des  émotions  chez  l’homme  et  les  animaux  ;ex\ 
1876,  les  Ejfets  de  la  fécondation  croisée  et  de  la  féconda¬ 
tion  directe  dans  le  règne  végétal;  en  1881,1a  Formation  de 
la  terre  végétale  par  les  vers  de  voient  successivement 
le  jour. 

Ce  ne  fut  qu’en  1878  que  l’Académie  des  sciences  appela 
Darwin  à  elle.  En  1872,  une  première  tentative,  dont  M.  de 
Quatrefages  avait  pris  l’initiative,  avait  échoué,  mais  n’avait 
pas  été  sans  quelque  satisfaction  pour  Darwin,  par  l’appui 
qu’il  avait  trouvé  auprès  de  savants  dont  il  estimait  fort 
les  travaux,  et  en  particulier  de  M.  de  Lacaze-Duthiers. 
11  eut  26  voix  sur  39,  dont  sept  bulletins  blancs,  et  fit  re¬ 
marquer  à  ce  sujet  à  Aza  Gray,  qui  avait  été  élu  en  même 
temps  que  lui,  que  «  c’était  une  assez  bonne  plaisanterie 
qu’il  ait  été  nommé  dans  la  section  de  botanique,  étant 
donné  que  ses  connaissances  lui  permettaient  tout  juste  de 
savoir  que  la  marguerite  est  une  composée  et  le  pois  une 
légumineuse  ».  La  même  année,  d’ailleurs,  l’Académie  de 
Berlin  lui  ouvrait  ses  portes. 

Telle  est,  en  résumé,  la  vie  scientifique  de  Charles  Darwin, 
telle  qu’on  peut  la  rétablir  par  son  autobiographie  et  sa 
correspondance. 

A  côté  de  ce  tableau,  bien  froid  en  comparaison  de  l’im¬ 
pression  que  laisse  la  lecture  des  documents,  il  conviendrait 
de  tracer  une  esquisse  plus  vivante  de  la  figure  de  Darwin. 
La  dernière  partie  de  V autobiographie  et  le  chapitre  des 
Réminiscences  dû  à  la  plume  de  M.  Francis  Darwin  sont  du 
plus  saisissant  effet  à  cet  égard,  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  lui  faire  que  d’insuffisants  emprunts. 
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Darwin  éprouvait  toujours  beaucoup  de  difficulté  à  s’ex¬ 
primer  d’une  façon  correcte  et  concise.  Il  s’était  d’abord 
assujetti  à  beaucoup  réfléchir  à  ses  phrases  avant  de  les 
écrire  ;  mais,  sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  griffon¬ 
nait  d’abord  des  pages  entières,  aussi  vite  que  possible, 
abrégeant  les  mots  de  moitié,  et  les  corrigeait  ensuite  à 
loisir.  I!  se  plaignait  que  sa  mémoire,  quoique  étendue,  fût 
brumeuse,  et  qu’il  n’ait  jamais  pu  se  rappeler  plus  de  quel¬ 
ques  jours  une  simple  date  ou  une  ligne  de  poésie.  D’ail¬ 
leurs,  l’ordre  le  plus  parfait  régnait  dans  ses  notes,  et  pour 
chacun  des  livres  qu’il  avait  lus,  il  faisait  une  table  de  tous 
les  faits  qui  l’intéressaient  particulièrement. 

Avec  une  telle  mémoire  on  comprend  que  Darwin  ait  eu 
beaucoup  de  difficulté  à  aborder  les  langues  étrangères. 
Cependant  beaucoup  des  ouvrages  scientifiques  qu’il  lisait 
étaient  en  allemand  ;  mais  on  était  frappé,  rapporte  son  fils, 
en  lisant  son  livre  après  lui,  de  la  petite  quantité  qu’il  lisait 
à  la  fois,  ce  que  l’on  constatait  par  les  marques  au  crayon, 
faites  chaque  jour.  11  avait  l’habitude  d’appeler  les  Alle¬ 
mands  les  Verdammle  et  s’indignait  contre  eux,  parce 
qu’il  avait  la  conviction  qu’ils  pourraient  écrire  simple¬ 
ment  s’ils  le  voulaient.  De  fait,  bien  qu’ayant  appris  l’alle¬ 
mand  à  coups  de  dictionnaire,  il  le  traduisait  bien.  Il  disait 
d’ailleurs  que  sa  seule  ressource  consistait  à  lire  un  grand 
nombre  de  fois  une  phrase,  et  que  le  sens  finissait  par  se 
révéler. 

Il  s’intéressait  d’une  façon  remarquable  à  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  science,  même  à  celles  dont  il  ne  s’occupait  pas, 
et  éprouvait  une  vive  sympathie  pour  les  sciences  non  bio¬ 
logiques,  bien  qu’il  ne  pût  formuler  de  jugement  à  leur 
égard;  il  lui  arrivait  souvent  de  dire,  en  s’adressant  à 
lui-même  quelque  raillerie,  qu’il  avait  une  sorte  de  satisfac¬ 
tion  à  lire  des  articles  qu’il  ne  pouvait  comprendre. 

Un  trait  de  son  caractère  était  son  respect  pour  ie  temps, 
et  il  disait  souvent  qu’en  économisant  les  minutes,  on  arrive 
à  faire  sa  tâche.  Aussi,  tout  en  répétant  patiemment  les 
expériences  lorsqu’il  espérait  obtenir  un  bon  résultat,  ne 
pouvait-il  supporter  de  recommencer  une  expérience  qui 
aurait  dû  réussir  du  premier  coup  si  l’on  y  avait  apporté 
les  soins  nécessaires.  Pour  lui,  d’ailleurs,  une  expérience, 
si  peu  importante  qu’elle  fût,  était  une  chose  sacrée,  et 
souvent  il  insistait  sur  la  nécessité  de  garder  les  notes  des 
expériences  infructueuses. 

il  disait  volontiers  que,  pour  être  un  bon  observateur,  il 
faut  être  un  bon  théoricien  :  aussi,  comme  sa  faciiité  à 
imaginer  des  théories  était  excessive,  le  moindre  fait  en 
mettait-il  parfois  un  «  torrent  en  liberté  »;  mais  la  puissance 
de  son  jugement  en  avait  vite  fait  justice.  Cependant, 
comme  il  voulait  être  équitable,  même  envers  ses  théories, 
il  ne  les  condamnait  pas  sans  les  mettre  à  l’épreuve,  ce  qui 
le  conduisait  parfois  à  instituer  ce  qu’il  nommait  «  des  ex¬ 
périences  d’imbécile  ». 

Sa  tendance  naturelle  le  portait  à  ne  se  servir  que  des 
méthodes  simples  et  d’un  nombre  restreint  d’instruments, 
tous  également  très  simples,  et  en  lesquels  il  avait  une 
confiance  absolue.  De  même  il  n’avait  aucun  respect  pour 


les  livres  et  les  considérait  seulement  comme  des  outils  de 
travail.  Jamais  il  ne  les  faisait  relier. 

Jusqu’à  l’âge  de  trente  ans,  il  goûta  beaucoup  la  peinture, 
la  musique  et  la  poésie.  Le  Paradis  perdu  était  son  livre  de 
prédilection,  et  pendant  ses  excursions  durant  le  voyage  du 
Beagle,  lorsqu’il  ne  pouvait  emporter  qu’un  seul  volume, 
il  choisissait  toujours  du  Milton.  Mais  ses  goûts  changèrent 
complètement  par  la  suite.  Dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  il  ne  pouvait  supporter  la  lecture  d’une  ligne  de  poésie. 
Shakespeare  lui  semblait  ennuyeux  à  l’excès,  et  la  musique, 
au  lieu  de  lui  procurer  du  plaisir,  le  faisait  penser  trop  forte¬ 
ment  au  sujet  qu’il  venait  de  travailler.  Il  avait  cependant 
conservé  un  goût  très  vif  et  très  jeune  pour  les  romans, 
surtout  pour  ceux  qui  finissaient  bien  et  dont  le  personnage 
principal  était  sympathique.  «  Si  ce  personnage  est  une 
jolie  femme,  disait-il,  tout  est  pour  le  mieux.  » 

En  dépit  de  sa  force  et  de  son  activité,  qui  étaient  très 
grandes,  il  était  assez  gauche  de  ses  mains,  et  il  aurait  vo¬ 
lontiers  considéré  une  bonne  dissection  comme  quelque  chose 
de  surhumain.  La  réussite  des  coupes  microscopiques  lui 
apparaissait  comme  un  haut  fait,  et  dans  les  dernières  an¬ 
nées  de  sa  vie,  avec  une  étonnante  énergie,  il  avait  appris  à 
faire  des  coupes  de  racires  et  de  feuilles.  Devant  une  coupe 
bien  réussie,  «  l’admiration,  disait-il  en  riant,  lui  enlevait 
la  parole  ».  D’un  autre  côté,  il  devait  avoir  eu  beaucoup 
de  justesse,  de  coup  d’œil,  et  une  grande  faculté  de  coor¬ 
donner  ses  mouvements,  car,  jeune  homme,  il  était  excel¬ 
lent  tireur  et  lançait  avec  adresse. 

Lorsqu’il  était  excité  par  une  causerie  agréable,  l’ensemble 
de  son  attitude  était  extrêmement  animé;  il  riait  librement 
et  bruyamment,  comme  un  homme  qui  se  livre  avec  sym¬ 
pathie  à  la  personne  ou  à  la  chose  qui  l’ont  amusé.  En  gé¬ 
néral,  il  employait  les  gestes  et  se  servait  volontiers  de  ses 
mains  pour  aider  ses  explications. 

li  ne  pouvait  s’empêcher  de  personnifier  les  choses  natu¬ 
relles,  disant,  par  exemple,  à  propos  de  quelques  sauva¬ 
geons:  «  Les  petits  misérables  font  justement  ce  que  je  ne 
veux  pas  »,  et  parlant,  à  moitié  fâché,  à  moitié  admirant, 
d’une  feuille  de  mimosa  qui  avait  eu  Vhabüelë  de  sortir  de 
l’eau  du  bassin  où  il  avait  essayé  de  la  fixer. 

11  aimait  beaucoup  les  animaux  et  les  chiens  en  particu¬ 
lier,  et  cependant,  appelé  en  1875  à  donner  son  avis  devant 
la  Commission  sur  la  vivisection,  il  fut  sur  ce  point  très 
catégorique,  la  trouvant  absolument  justifiable  quand  il 
s’agit  de  recherches  physiologiques  véritables,  et  condam¬ 
nable  seulement  quand  il  s’agit  d’une  simple  curiosité. 

Les  habitudes  de  sa  vie  quotidienne  étaient  ies  suivantes  : 
il  se  levait  de  bonne  heure,  ne  pouvant  supporter  de  rester 
au  lit  éveillé,  et  faisait  tout  d’abord  une  courte  promenade. 
Après  avoir  déjeuné  seul,  vers  huit  heures,  il  se  mettait  au 
travaii  :  c’était  alors  son  meilleur  temps  d’étude.  A  neuf 
heures  et  demie,  il  venait  chercher  son  courrier,  se  réjouis¬ 
sant  s’il  était  léger,  et  écoutait  la  lecture  à  haute  voix  des 
lettres  de  famille  s’il  y  en  avait.  Puis  il  retournait  travailler 
jusque  vers  midi  et  considérait  alors  sa  journée  comme 
terminée. 
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Il  buvait  peu  de  vin,  tout  en  l’appréciant,  et  ne  manquait 
jamais  l’occasion  de  mettre  ses  fils  en  garde  contre  l’entraî¬ 
nement  et  les  effets  de  l’abus  de  l’alcool;  il  avait,  par 
contre,  pour  les  sucreries,  une  passion  enfantine  et  malheu¬ 
reuse,  car  elles  lui  étaient  défendues. 

Après  le  goûter,  qu’il  faisait  au  retour  de  sa  promenade 
de  l’après-midi,  dirigée  généralement  du  côté  de  sa  serre,  il 
faisait  sa  correspondance.  Il  recevait  un  grand  nombre  de 
lettres,  souvent  de  gens  importuns,  mais  répondait  à  toutes; 
car,  disait-il,  cela  pesait  à  sa  conscience  de  ne  pas  ré¬ 
pondre.  Et  il  gardait  aussi  toutes  les  lettres  qu’il  recevait  : 
habitude  qu’il  tenait  de  son  père  et  qu’il  disait  lui  avoir  été 
très  utile. 

Sa  correspondance  terminée  vers  les  trois  heures  de 
l’après-midi,  il  allait  dans  sa  chambre  à  coucher,  s’étendait 
sur  le  canapé  et  fumait  une  cigarette  en  écoutant  la  lecture 
d’un  roman  ou  d’un  autre  ouvrage  non  scientifique.  Il  fu¬ 
mait  seulement  lorsqu’il  se  reposait,  et  pendant  son  tra¬ 
vail,  pour  se  stimuler,  il  prisait.  De  quatre  heures  et 
demie  à  cinq  heures  et  demie,  il  se  remettait  au  travail, 
puis  revenait  au  salon  jusqu’à  sept  heures,  l’heure  du  dîner. 
Encore,  sur  les  derniers  temps,  avait-il  remplacé  ce  dîner 
par  un  simple  thé  avec  un  œuf  ou  un  petit  morceau  de 
viande.  Après  le  repas,  il  faisait  deux  parties  de  trictrac 
avec  Darwin,  et  pendant  un  grand  nombre  d’années, 
on  tint  le  compte  des  parties  gagnées  par  chacun,  compte 
auquel  il  s’intéressait  beaucoup.  Vers  les  dix  heures,  il  quit¬ 
tait  le  salon  et  se  couchait  vers  dix  heures  et  demie.  Mais 
ses  nuits  étaient  généralement  mauvaises,  et  pendant  long¬ 
temps  il  restait  éveillé,  assis  sur  son  séant,  en  proie  à  un 
fort  malaise. 

Car  c’est  un  des  principaux  traits  de  la  vie  de  Charles 
Darwin,  que  celui  dont  l’œuvre  a  été  si  considérable  et  si 
puissante  n’a  peut-être  jamais  eu,  pendant  quarante  ans 
un  jour  entier  de  bonne  santé  comme  les  autres  hommes. 
Des  palpitations,  des  vertiges  qui  le  prenaient  dès  qu’il  dé¬ 
passait  certaine  mesure  dans  le  travail,  ou  dès  qu’il  s’écar¬ 
tait  des  habitudes  très  rigides  de  son  train  accoutumé,  ont 
fait  que  sa  vie  n’aurait  été  véritablement,  selon  les  expres¬ 
sions  de  son  fils,  qu’un  long  combat  contre  la  fatigue  et 
l’effort  de  la  maladie. 

Darwin  a  en  effet  succombé  à  une  maladie  de  cœur,  le 
19  avril  1882,  à  l’âge  de  soixante-treize  ans,  et  il  est  au 
moins  curieux  de  constater  que,  cinquante  ans  auparavant, 
-  il  pensait  déjà  être  atteint  de  ce  côté. 

On  sait  que,  sur  la  proposition  de  quelques  membres  du 
parlement,  une  sépulture  royale  lui  a  été  donnée  à  l’abbaye 
de  Westminster,  où  il  repose  près  de  Newton. 

J.  Héricoürt. 


GÉOLOGIE 

THÈSES  DR  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DF,  PARIS 

M.  BOURGEAT 

Recherches  sur  les  formations  coralligènes 
du  Jura  méridional. 

Dans  ces  dernières  années,  les  études  de  MM.  Choffat  et 
Marcel  Bertrand  avaient  attiré  l’attention  sur  les  modifica¬ 
tions  de  faciès  des  couches  secondaires  du  Jura  et  en  parti¬ 
culier  sur  l’âge  des  récifs  coralligènes  enclavés  dans  ces 
formations.  Au  nord, la  succession  est  normale,  les  relations 
avec  le  bassin  de  Paris  faciles  à  établir;  mais  quand  on 
s’avance  vers  les  hautes  chaînes,  on  voit  les  dépôts  changer 
de  nature;  le  faciès  littoral,  si  bien  accusé  dans  la  plaine, 
tend  à  disparaître,  les  surfaces  ravinées  s’effacent,  et  en 
même  temps,  l’homogénéité  des  dépôts  s’accentuant,  il  de¬ 
vient  impossible  de  déterminer  d’une  manière  rigoureuse 
les  limites  des  divers  étages.  Encore,  dans  le  Jura,  la  sépara¬ 
tion  du  jurassique  et  du  crétacé  est-elle  aisée,  grâce  à  la 
présence  de  dépôts  purbeckiens,  indiquant,  qu’après  le  por- 
tlandien,  l’exondation  graduelle  du  Jura  a  atteint  sa  dernière 
limite,  jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  affaissement  ramenât  au- 
dessus  de  ces  couches  de  lagunes  les  dépôts  franchement 
marins  du  néocomien.  Dans  la  direction  des  Alpes,  il  n’en  est 
plus  ainsi  :  la  sédimentation  marine  s’y  est  faite  d’une  façon 
ininterrompue;  et  comme  conséquence  de  la  persistance 
des  actions  de  milieu,  la  transition  des  faunes  se  fait  gra¬ 
duellement,  par  l’apparition,  à  côté  de  formes  incontesta¬ 
blement  jurassiques,  d’espèces  qui  annoncent  déjà  la  faune 
crétacée.  Toutefois  ces  couches  à  faune  mixte  reposant  sur 
des  calcaires  coralliens,  avec  fossiles  rappelant  ceux  du  co¬ 
rallien  classique  de  d’Orbigny,  il  était  prudent  de  se  deman¬ 
der  si  ce  mélange  n’était  pas  dû  à  un  ravinement  du  juras¬ 
sique  supérieur,  ou  si  ce  faciès  coralligène  appartenait  bien 
au  même  niveau  que  celui  du  bassin  de  Paris. 

C’est  à  la  solution  de  ces  questions  que  s’est  attaché 
M.  Bourgeat,  en  reprenant  et  en  étendant  les  observations 
antérieures  de  MM.  Choffat  et  Marcel  Bertrand. 

Dans  le  Jura,  les  formations  coralligènes  apparaissent 
pour  la  première  fois  dans  le  bajocien;  les  îlots  à  polypiers, 
souvent  de  très  faible  dimension,  n’occupent  pas  un  niveau 
constant,  mais  se  montrent  plus  communément  au  sommet 
du  bajocien.  Le  développement  des  calcaires  à  entroques 
est  lié  à  leur  apparition,  et  ils  s’élèvent  et  s’abaissent  en 
même  temps  que  les  polypiers. 

Mais  c’est  l’étude  des  récifs  du  jurassique  supérieur  qui 
forme  vraiment  le  fond  du  travail  de  M.  Bourgeat.  Au  nord- 
ouest,  dans  les  environs  de  Champagnole,  les  formations  co¬ 
ralligènes  sont  presque  exclusivement  parquées  au  niveau 
du  corallien  classique,  distingué  par  les  géologues  suisses, 
sous  le  nom  de  Rauracien,  et  la  coupe  est  conforme  à  la 
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série  classique,  c’est-à-dire  qu’on  y  distingue  de  bas  en 
haut  : 

Raüracien  à  Cidaris  florigemma,  Hemicidaris  crenularis,  Glypticus 
hieroglyphicus,  Lima  Halleyana,  Pecten  octo~costatus,  Waldhei- 
mia  Mœschi, 

Astahtien,  caractérisé  par  Natica  hemispherica,  Waldheimia  hume~ 
ralis,  Bhynchonella  pinguis,  Cidaris  Blumenbachii,  Ceromya  ex- 
centrica. 

Ptérocérien,  avec  Pteroceras  Oceani,  Thracia  incerta,  Ceromya  ex- 
centrica,  Phoîadomya  Protêt,  Trichites  Saussurei,  Pseudocidaris 
Thurmanni. 

ViRGiJLiEN,  à  Ostrea  Virgula. 

Portlandien,  qui,  avec  Cyprina  Brongniarti  et  Ammonites  gigas, 
contient  quelquefois  Cyrena  rugosa. 

A  mesure  qu’on  s’avance  vers  le  sud-est,  les  récifs  de  po¬ 
lypiers  s’élèvent  dans  la  série  et  gagnent  le  ptérocérien  et  le 
virgulien,  en  sorte  qu’on  arrive  à  une  série  de  coupes  où  du 
raüracien,  faiblement  oolithique,  est  recouvert  par  de  l’as- 
tartien  à  belles  enclaves  coralligènes,  surmonté  lui-même 
par  du  ptérocérien  où  les  récifs  ont  déjà  acquis  un  notable 
développement,  tandis  que  l’apparition  dans  le  virgulien 
d’un  faciès  oolithique  fait  présager  le  voisinage  d’une  nou¬ 
velle  zone  d’enclaves.  Enfin,  autour  des  localités  classiques 
de  Valfin  et  d’Oyonnax,  ce  sont  les  faciès  coralligènes  du 
virgulien  et  du  ptérocérien  qui  ont  la  plus  grande  impor¬ 
tance;  puis  du  côté  de  l’est,  les  dépôts  oolithiques  du  virgu¬ 
lien  et  peut-être  du  portlandien  acquièrent  tout  leur  déve¬ 
loppement. 

On  voit  qu’en  somme  les  faciès  oolithiques,  liés  à  la  pré¬ 
sence  de  récifs  de  polypiers,  ne  sont  pas  cantonnés  à  un  seul 
niveau,  mais  qu’ils  occupent  des  horizons  de  plus  en  plus 
élevés  à  mesure  qu’on  s’avance  du  nord-ouest  vers  le  sud- 
est,  jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  vers  la  Perte  du  Rhône  une 
zone  où  les  dépôts  deviennent  franchement  pélagiques  et  où 
des  couches  à  céphalopodes  envahissent  tout  l’ensemble. 

Quand  on  poursuit  ces  études  dans  la  Savoie  et  le  Bugey, 
au  delà  de  la  coupure  de  Culoz  à  Ambérieux,  on  voit  la 
faune  du  jurassique  supérieur  s’appauvrir  graduellement,  et 
l’on  est  amené  à'distinguer,  des  Alpes  au  Jura,  indépendam¬ 
ment  du  faciès  coralligène,des  faciès  très  tranchés,  au  moins 
dans  le  ptérocérien  et  le  virgulien. 

Le  ptérocérien  typique,  c’est-à-dire  à  l’état  de  marnes  à 
ptérocères,  des  environs  de  Champagnole  et  de  Salins,  passe, 
à  Orbagnoux,  à  des  schistes  à  Zamites.  A  Valfin  et  Oyonnax, 
nous  avons  vu  qu’il  était  remplacé  par  des  formations  coral¬ 
ligènes,  et  dans  la  région  alpine,  ce  sont  des  calcaires  à  Ap- 
tychus  qui  se  montrent  à  ce  niveau. 

Dans  le  virgulien,  Ostrea  virgula  se  montre  au  nord-ouest 
dans  les  calcaires  marneux  à  enclaves  oolithiques  et  au 
sud-ouest  dans  les  calcaires  en  plaquettes  de  Morestel,  mais 
manque  dans  le  faciès  coralligène  du  mont  du  Chat  et  de 
la  cluse  de  la  Balme  ainsi  que  dans  le  fades  pélagique  des 
Alpes. 

Quant  au  portlandien,  ses  caractères  sont  assez  constants, 
et  les>écifs  n’apparaissent  bien  développés  que  dans  la  ré- 
gionMii  Salève  et  de  l’Échaillon. 

Autour  de  l’îlot  granitique  de  la  Serre,  les  choses  ne  se  sont 


pas  passées  autrement  que  dans  le  Jura,  et  l’on  y  constate 
que,  disparus  depuis  le  bajocien,  les  récifs  se  retrouvent  en 
grandes  masses  au  moment  du  raüracien  pour  se  disposer 
ensuite  en  retrait  les  uns  des  autres,  en  s’avançant  d’autant 
plus  loin  vers  le  sud-est  qu’ils  sont  plus  récents. 

Cet  étagement  en  retrait  des  récifs  des  differentes  forma¬ 
tions  et  le  caractère  franchement  pélagique  des  dépôts  alpins 
montre  que  pendant  la  fin  de  la  période  jurassique,  le  ri¬ 
vage  se  trouvait  dans  la  région  du  Jura,  et  que  cette  région 
subissait  un  mouvement  continu  d’exhaussement  qui  reje¬ 
tait  de  plus  en  plus  le  rivage  vers  le  sud-est. 

Ce  mouvement  d’ascension  s’arrête  avec  le  dépôt  des 
couches  de  Purbeck,  où  des  sédiments  d’eau  douce  s’entre¬ 
mêlent  de  sédiments  marins,  et,  exactement  au  commence¬ 
ment  de  l’époque  crétacée,  un  nouvel  affaissement  permet 
au  néocomien  de  venir  se  déposer  sur  le  Jura.  Le  caractère 
littoral  des  dépôts  y  est  indiqué  à  la  partie  supérieure  du 
néocomien  inférieur  par  des  couches  d’eaux  peu  profondes, 
avec  ligne  de  séparation  nettement  accusée  et  quelquefois 
surface  perforée,  entre  le  valenginien  à  Phoîadomya  elon- 
gata  et  l’hauterivien  à  Ostrea  Coidoni. 

Le  néocomien  inférieur  présente  un  faciès  coralligène  for¬ 
mant  lentille  ;  mais  c’est  surtout  avec  le  changement  dans  la 
nature  des  sédiments,  qui  marque  la  limite  du  niveau  moyen, 
qu’apparaissent  les  nombreux  polypiers,  quelques  térébra- 
tules  et  les  chamidés.  Enfin,  il  est  remarquable  que  le  dé¬ 
veloppement  des  calcaires  à  entroques  coïncide,  dans  le  néo¬ 
comien  comme  dans  le  bajocien,  avec  l’apparition  des 
récifs. 

M.  Bourgeat  s’est  occupé  de  déterminer  les  variations  de 
la  faune  au  voisinage  des  récifs  et  dans  les  divers  faciès 
d’un  même  niveau. 

Pour  le  bajocien,  la  faune  ne  nous  semble  nullement  carac¬ 
téristique  des  dépôts  de  récif,  car  les  espèces  citées,  c’est- 
à-dire  Terebratula  perovalis,  T.  Phillipsif  Hemithyris  spi- 
nosa,  Pleurotomaria  mutabilis,  PL  arnato,  etc.,  se  retrouvent 
toutes  à  Bayeux  où  il  n’existe  pas  trace  de  polypiers. 

Quant  au  raüracien,  les  études  de  M.  Choffat  ont  déjà 
montré  qu’il  est  une  modification  des  couches  à  Ammonites 
tortisulcatus  et  bimammatus^  qui  font  place  dans  l'enclave 
coralligène  à  la  faune  d’oursins  signalée  plus  haut. 

Dans  l’astartien,  les  couches  de  récif  à  Diceras  sinistra, 
D.  strangulalum,  Nerinœa  Jollyana,  sont  représentées  au 
sud-est  par  les  couches  à  Ammonites  polyplocus  et  acanthi- 
eus. 

Le  faciès  coralligène  du  ptérocérien  de  Vizy,  Valfin  et 
Oyonnax,  contient  une  riche  faune  dont  M.  Bourgeat  donne 
une  longue  liste  d’espèces. 

Dans  une  dernière  partie  de  son  travail,  M.  Bourgeat  a 
cherché  à  comparer  les  fades  coralligènes  du  Jura  à  d’autres 
déjà  étudiés  dans  d’autres  niveaux  et  dans  d’autres  régions. 
11  est  certain  que,  dans  leurs  traits  généraux,  la  constitution 
et  la  nature  des  dépôts  au  voisinage  des  récifs  obéissent  à 
des  lois  assez  constantes,  et  que  l’apparition  de  colonies  de 
polypiers  exerce  sur  la  faune  une  influence  assez  nette; mais 
c’est  vouloir  pousser  bien  loin  les  analogies  que  de  dire,  en 
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comparant  les  récifs  dévoniens  de  l’Ardenne  aux  récifs  juras¬ 
siques,  «  qu’aux  Murchüonia  paraissent  correspondre  kg 
nerinées,  aux  rhynchouelles  du  groupe  de  la  Cuboïdes  les 
rhynchonelles  du  groupe  de  la  Pinguis,  aux  stringocéphales 
les  térébratules  ». 

En  résumé,  en  démontrant  que  les  formations  coralligènes 
du  Jura  ne  sont  pas  limitées  à  un  seul  niveau,  mais  qu’elles 
se  rencontrent  dans  toutes  les  formations  depuis  le  bajocien 
jusqu’au  néocomien,  et  que  des  modifications  importantes 
dans  la  faune  et  dans  la  nature  des  sédiments  sont  liées  à 
l’apparition  des  récifs,  le  travail  de  M.  Bourgeat  est  venu 
apporter  un  sérieux  argument  à  l’opinion  des  géologues  qui 
considèrent  le  corallien  de  d’Orbigny,  le  corallien  classique 
du  bassin  de  Paris,  non  comme  un  étage  constant  qu’on 
doit  retrouver  partout  à  l’état  de  corallien  entre  l’oxfordien 
et  le  kimméridgien,  mais  comme  un  faciès  local,  dont  les 
dépôts  oolithiques  représentent  autour  d’une  zone  de  récifs 
un  faciès  de  l’oxfordien,  remplacé  plus  loin  par  des  marnes 
et  des  argiles.  11  devient  donc  plus  que  jamais  nécessaire, 
dans  l’étude  de  ces  formations  coralligènes,  de  déterminer 
avec  le  plus  grand  soin  leurs  rapports  stratigraphiques  et 
leurs  équivalents  et  de  s’attacher  à  la  détermination  rigou¬ 
reuse  des  moindres  caractères  différentiels  des  faunes, 
auxquelles  l’identité  des  conditions  d’existence  imprime  dès 
l’abord  un  grand  cachet  d’uniformité. 
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Peu  de  sciences  ont  une  évolution  aussi  rapide  que  la 
chimie  —  c’est  là  une  vérité  banale.  —  Aussi  lorsqu’il  s’agit 
de  cette  science,  le  fait  seul  de  la  nouveauté  suffirait  déjà 
à  recommander  un  livre  à  l’attention  des  lecteurs. 

Ce  livre  nouveau  est  mis,  en  effet,  au  courant  de  la  science  ; 
il  est  corrigé  des  erreurs  ou  des  faiblesses  des  ouvrages  plus 
anciens  par  l’exposition  mieux  comprise  des  théories  an¬ 
térieures  ou  par  l’interprétation  des  expériences  nouvelles; 
il  doit  porter  en  germe  les  théories  de  l’avenir. 

M.  A.  Gautier,  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine,  vient  de  publier  un  Cours  complet  de  chimie  (1)  qui,  à 
l’avantage  de  la  nouveauté,  joint  le  précieux  mérite  d’être 
neuf  aussi  bien  dans  les  idées  que  dans  la  forme  et  joint  à  ce 
double  mérite  la  clarté  de  l’enseignement. 

Dans  ce  livre  l’auteur  prend,  au  début,  la  matière  inerte 
ou  plutôt  soumise  aux  seules  lois  de  la  mécanique  ;  il  nous 
montre  comment  elle  s'organise  pour  ainsi  dire  en  combi¬ 
naisons  chimiques  chargées  d’énergie  latente,  qui,  devenant 
de  plus  en  plus  complexes,  finissent  par  s’adapter  en  der¬ 
nier  lieu  à  l’évolution  biologique  des  êtres  vivants. 

Dans  le  premier  volume  consacré  à  la  Chimie  générale  et 
inorganique,  M.  Gautier,  s’inspirant  des  conquêtes  les  plus 
récentes  de  la  physique  générale  et  de  la  théorie  méca¬ 
nique  de  la  chaleur,  envisage  les  combinaisons  chimiques 


(1)  2  vol.  chez  Savy,  18118. 


comme  des  systèmes  matériels  soumis  à  des  variations 
d’énergie  mesurables  par  les  quantités  de  chaleur  dégagée 
ou  absorbée  pendant  leurs  transformations. 

Unissant  la  théorie  mécanique  à  la  thermochimie  dans  la 
mesure  de  ce  qu’il  est  possible  de  faire  à  notre  époque, 
l’auteur  arrive  à  une  explication  personnelle  fort  remar¬ 
quable  du  phénomène  capital  de  la  dissociation,  lié  lui- 
même  à  celui  de  la  décomposition  proprement  dite  et  à 
l’essence  même  des  corps  simples.  C’est  dans  le  fait  de  l’aug¬ 
mentation  des  chaleurs  spécifiques  à  mesure  que  la  tempé¬ 
rature  s’élève,  que  M.  Gautier  place  la  source  de  cette  cha¬ 
leur  dite  latente ,  dont  l’accumulation  produit  lentement 
d’abord,  puis  rapidement  la  dislocation  moléculaire,  la  dis¬ 
sociation  et  la  décomposition. 

Toute  celle  chaleur  absorbée  par  les  corps  et  qui  n’est  pas 
manifestée  sous  forme  de  température  appréciable  au  ther¬ 
momètre  s’accumule  entre  les  divers  membres  de  la  molé¬ 
cule  qu’elle  tend  à  dissocier  et  prépare  ainsi  le  changement 
d’état  qui  simplifiera  les  combinaisons  et  leur  restituera 
l’énergie  perdue  dans  l’acte  même  qui  a  présidé  à  l’union 
de  ses  diverses  parties  Ces  idées  une  fois  exposées,  les  faits 
sont  représentés  ensuite  dans  cet  ouvrage  par  les  équations 
chimiques  habituelles  et  les  formules  de  constitution  en 
usage  dans  la  théorie  atomique. 

Toutefois  le  livre  de  M.  Gautier  n’est  pas  à  proprement 
parler  un  tr.aité  théorique.  Avant  tout,  les  faits  y  sont  expo¬ 
sés  avec  soin,  les  idées  s’ensuivent.  L’histoire  des  corps 
simples  et  de  leurs  dérivés  y  est  soigneusement  présentée 
dans  ce  qu’elle  a  de  vraiment  pratique  et  d’utile,  laissant  aux 
dictionnaires  les  descriptions  de  détail  sur  des  substances 
sans  intérêt  en  dehors  des  recherches  spéciales  des  chi¬ 
mistes. 

En  raison  de  la  clarté  du  style,  du  choix  bien  compris  des 
documents  techniques  et  des  expériences  anciennes  ou  ré¬ 
centes  ainsi  que  des  nombreuses  figures  inédites  qui  illus¬ 
trent  le  texte,  on  a  dans  cet  ouvrage  plus  qu’un  livre  indis¬ 
pensable  à  l’étudiant  ;  on  possède  et  parcourt  à  la  fois  avec 
fruit  et  agrément  un  exposé  concret  de  la  science  chimique 
écrit  d’un  point  de  vue  élevé. 

Certains  chapitres  présentent  un  intérêt  particulier  en 
raison  de  la  compétence  toute  spéciale  qui  résulte  des 
travaux  personnels  de  l’auteur.  Ce  sont  ceux  où  il  est  ques¬ 
tion  de  la  recherche  des  poisons  minéraux;  ceux  relatifs 
aux  eaux  minérales  et  aux  eaux  potables  dont  il  est  à  peine 
question  dans  la  plupart  des  traités  modernes.  Il  est  naturel 
de  trouver  une  constante  préoccupation  biologique  dans  le 
livre  qui  nous  occupe  et  qui  reproduit  en  partie  le  cours 
fait  par  l’auteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Aussi 
toutes  les  questions  —  et  elles  sont  nombreuses,  même  en 
chimie  minérale  —  où  intervient  la  vie,  celles  surtout  où 
interviennent  les  cellules  microbiennes,  sont  exposées  à  la 
clarté  des  découvertes  pastoriennes.  Les  fermentations  bu¬ 
tyrique,  acétique,  vinique,  etc.,  aussi  bien  que  les  fermen¬ 
tations  uréique  et  putride  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  pathologie  générale,  sont  envisagées  non  seulement  au 
point  de  vue  chimique,  mais  aussi  au  point  de  vue  des  espèces 


118 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


microscopiques  qui  les  suscitent.  L’auteur  expose  assez  lon¬ 
guement  se  singénieuses  méthodes  de  culture  et  de  recherche 
des  êtres  inférieurs  dans  ces  deux  milieux  qui  intéressent 
à  un  si  haut  point  l’hygiène  humaine  :  l’air  et  l’eau. 

Dans  le  second  volume,  celui  de  Chimie  organique,  sont 
expliquées  d’une  façon  remarquablement  claire  les  formules 
de  constitution,  en  particulier  des  corps  aromatiques.  A  leur 
suite  prend  place  l’exposé  des  découvertes  les  plus  récentes 
sur  les  séries  du  thiophène,  de  l’indigo,  des  bases  pyridiques 
et  quinoléiques,  des  alcaloïdes  en  général,  des  carbures  téré- 
béniques,  etc.,  etc.  Ajoutons  que  M.  Gautier  s’est  gardé 
d’oublier  la  description  succincte  des  ptomaïnes  ou  bases 
cadavériques  dont  on  lui  doit  la  découverte. 

Il  est  à  la  fin  du  second  volume,  une  innovation  heureuse 
au  delà  de  toute  expression  et  qui  désormais  s’imposera,  il 
faut  l’espérer,  aux  auteurs  de  chimie  organique.  Il  s’agit 
d’une  exposition  succincte  et  rapide,  quoique  à  peu  près  com¬ 
plète,  des  méthodes  générales  de  Irans formation  des  corps 
organiques.  L’auteur  les  a  résumées  en  six  paragraphes  où 
il  expose  successivement  les  méthodes  de  :  substitution,  ad¬ 
dition  simple,  soustraction  simple,  dédoublements  molécu¬ 
laires,  soustraction  suivie  de  complication  moléculaire,  iso- 
mérie  et  polymérie.  Ce  chapitre  est,  en  somme,  un  abrégé 
complet  de  la  chimie  organique  présenté  sous  la  forme  d’un 
compendium  des  opérations  qui  nous  servent  à  transformer 
régulièrement  et  pour  ainsi  dire  à  notre  gré  la  matière  or¬ 
ganique.  Cet  abrégé  servira  à  plus  d'un  de  nos  chimistes 
qui  n’est  déjà  plus  étudiant,  car  si  chacun  connaît  les 
moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  remplacer,  dans  une 
molécule,  H  par  CI,  AzO^,  AzH^,  OH,  CH®,  CO^  H,  c’est-à-dire 
par  les  radicaux  caractéristiques  des  fonctions  les  plus 
usuelles,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  a  souvent  de 
grandes  difficultés  pour  retrouver,  épars  dans  les  nombreux 
mémoires  originaux,  les  procédés  mis  plus  rarement  en  pra¬ 
tique  pour  pratiquer  telles  transformations,  faire  apparaître 
certaines  fonctions  déterminées  et  rendre  matérielles  et  pal¬ 
pables  certaines  déductions  théoriques. 

En  résumé,  notre  littérature  scientifique  française  s’est  en¬ 
richie  d’un  traité  remarquable  de  chimie  atomistique  qui 
rendra  de  signalés  services  à  l’enseignement  et  qui  vient 
remplir  heureusement  la  place  restée  vide  entre  les  ma¬ 
nuels  et  les  encyclopédies. 

Sous  le  titre  de  Journal  of  morphology,  M.  G. -O.  Wuitaian, 
directeur  de  la  station  zoologique  de  Milvvaukee,  secondé 
par  M.  Ë.-B.  Allis,  vient  de  créer  un  recueil  périodique 
que  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs.  Ce 
recueil,  dont  les  livraisons  paraîtront  à  des  intervalles  indé¬ 
terminés,  est  consacré  à  la  zoologie  et  aux  questions  zoolo¬ 
giques,  et  ne  renferme  que  des  mémoiresoriginaux.  Imprimé 
avec  luxe  sur  un  papier  solide,  dont  les  marges  raviraient 
un  bibliophile,  accompagné  de  nombre  de  belles  planches,, 
le  Journal  of  morphology  se  présente  sous  un  aspect  d’élé¬ 
gance  sévère  et  de  bon  goût  qui  se  rencontre  rarement  dans 
les  recueils  scientifiques.  Ceci  dit  pour  le  contenant,  car  la 
forme  a  son  importance,  examinons  le  contenu.  Le  premier 


fascicule,  de  226  pages,  renferme  les  mémoires  suivants  : 
Sphyranura  osleri,  contribution  à  l’helminthologie  améri¬ 
caine,  par  B.  Wright  et  Macallum;  Développement  des  yeux 
composés  du  crangon,  par  Kingsley;  Yeux  des  mollusques 
et  arthropodes,  par  Patten;  Phylogénie  des  sauropsidés,  par 
Baur;  Histoire  des  feuillets  germinatifs  chez  la  Clepsine, 
parWhitman;  Bandes  germinatives  du  lombric,  par  Wilson; 
Études  sur  les  yeux  des  arthropodes,  par  Patten.  On  le 
voit,  l’embryologie,  l’anatomie,  et  la  philosophie  zoologique 
sont  représentées.  Parmi  les  différents  mémoires  que  nous 
venons  de  citer,  celui  de  M.  Whitman  sur  la  clepsine  est 
particulièrement  important;  mais  sa  longueur  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  l’analyser. 

Le  Sphyranura  osleri,  étudié  par  MM.  Wright  et  Macallum, 
estuntrématode  polystomien  parasitaire  du  Necturus.  Rela¬ 
tivement  au  développement  de  l’œil  comparé  du  crangon, 
Kingsley  rapporte  les  observations  précédentes  et  les  siennes 
propres.  Son  travail  renferme  des  faits  très  intéressants  sur 
l’invaginaticn  qui  précède  l’apparition  de  l’œil,  et  sur  le 
fait  qu’elle  est  unique.  Il  y  a  une  invagination  pour  chaque 
œil  composé,  et  non  autant  d’invaginations  que  d’ocelles 
élémentaires  dans  cet  œil.  Dans  le  travail  de  M.  Patten 
sur  les  yeux  des  mollusques  et  arthropodes,  l’on  rencontre 
des  détails  intéressants  sur  la  sensibilité  visuelle  de  l’huître, 
de  la  mactre,  de  la  pinne,  de  l’avicule.  Cette  sensibilité 
existe  certainement,  et  chez  l’avicule  elle  atteint  un  degré 
très  élevé,  car  M.  Patten  dit  avoir  vu  réagir  l’animal  à  des 
différences  d’intensité  qu’il  avait  peine  à  percevoir  lui- 
même. 

En  résumé,  car  nous  ne  saurions  analyser  tous  ces  mé¬ 
moires,  nous  dirons  que  notre  impression  du  Journal  of 
morphology  (1)  est  excellente,  et  que  nous  avons  grand  plai¬ 
sir  à  saluer  ce  témoignage  nouveau  de  l’activité  scientifique 
de  Poutre-Atlantique.  Nous  lui  souhaitons  tout  le  succès 
qu’il  mérite,  et  que  l’on  a  coutume  de  désirer  pour  les  en¬ 
treprises  pénibles,  coûteuses,  mais  élevées  et  profitables 
à  la  science. 

Le  livre  de  M.  G.-A.  Farini  (2),  que  M“»  L.  Trigant  vient 
de  traduire  de  l’anglais,  est  le  récit  humoristique  du  voyage 
que  l’auteur  a  entrepris,  en  1885,  au  sud  de  l’Afrique,  dans 
cette  région  située  au  nord  de  la  colonie  du  Cap,  à  l’est  du 
pays  des  Hottentots  et  à  l’ouest  de  la  république  du  Trans¬ 
vaal,  et  qui  a  nom  le  Kalahari. 

M.  Farini,  nous  apprend  son  fidèle  traducteur,  est  bien 
connu  en  Angleterre  et  en  Amérique  comme  «  entrepreneur 
de  spectacles  pour  le  peuple  «,  et  nombreuses  sont  les*  cu¬ 
riosités  »,  races  étranges  et  animaux  rares,  qu’il  a  exhibées 
au  public. 

C’est  à  la  suite  de  récits  enflammés  d’un  vieux  métis 


(t)  Publié  à  Boston,  chez  Ginn  et  C'®.  Le  premier  fascicule  vient 
de  paraître;  le  deuxième  paraîtra  incessamment. 

(2)  G.-A.  Farini,  Huit  mois  au  Kalahari;  récit  d’un  voyage  au  lac 
N’Gami,  traduit  de  l’anglais  par  M“®  L.  Trigant.  —  Un  vol.  in-16 
orné  de  34  gravures  et  2  cartes;  Paris,  Hachette  et  C‘®,  1887. 
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—  véritable  cornac  d’une  troupe  de  Boushmen  terricoles 
(lu  Kalahari  «  qu’il  faisait  connaître  au  monde  »  —  sur 
les  plaines  perdues,  les  savanes  fertiles,  les  forêts  foison¬ 
nantes  de  toute  sorte  de  gibier,  montrant  cette  région 
comme  le  paradis  des  chasseurs,  que  l’auteur  se  décida  à 
partir  pour  l’Afrique  du  Sud,  en  compagnie  d’un  de  ses 
amis.  Son  but  était  d’explorer  le  Kalahari,  de  recueillir  des 
échantillons  de  la  faune  et  de  la  flore  du  désert,  voir  si  le 
pays  est  propre  à  l’élève  du  bétail  sur  une  grande  échelle, 
tandis  que  son  compagnon  de  voyage  —  il  le  désigne  seu¬ 
lement  sous  le  nom  de  Loulou  —  amateur  forcené  de  pho¬ 
tographie  et  peintre  de  portraits,  prendrait  des  vues  sans 
nombre  et  des  scènes  de  toute  nature.  C’est  à  lui,  du  reste, 
que  le  livre  de  l’auteur  doit  les  nombreuses  gravures  qui  en 
émaillent  agréablement  le  texte. 

Un  chapitre  fort  intéressant  est  celui  qui  est  relatif  à  ces 
petits  nègres  connus  sous  le  nom  de  Pygmées  et  sur  les¬ 
quels  M.  de  Quatrefages  a  publié  récemment  une  importante 
étude  (1).  Notre  auteur  —  M.  Farini  —  s’est  trouvé  en  con¬ 
tact,  pendant  quelques  jours,  non  loin  des  rives  du  lac 
N’Gami,  avec  «  ces  petits  êtres  humains  à  peau  brune, 
s’avançant  tout  nus  et  que  l’on  eût  pris  pour  des  enfants, 
n’étaient  les  rides  de  leurs  visages.  Leurs  traits,  dit-il,  rap¬ 
pelaient  ceux  des  Boushmen.  Leurs  joues,  leurs  épaules, 
leurs  bras  étaient  tatoués  de  courtes  lignes  droites  et  de 
couleur  bleue  ;  à  tous,  même  aux  nourrissons  que  portaient 
les  matrones,  on  avait  amputé  la  dernière  phalange  du  petit 
doigt  de  chaque  main  ;  c’est  le  signe  distinctif  de  la  tribu  ; 
il  remplace  sans  doute  la  circoncision  chez  la  seule  peu¬ 
plade  africaine  que  je  connaisse,  ajoute  l’auteur,  où  ce  rite 
ne  soit  pas  pratiqué.  » 

Ils  se  donnent  le  nom  de  M’Kalbas  et  sont  monogames.  Le 
chef  et  ses  filles  ne  dépassaient  pas  l“',2Zi  de  hauteur  ;  sa 
femme  atteignait  1"’,26. 

De  tous  les  êtres  humains  que  Farini  a  rencontrés  dans 
ses  voyages,  ceux-ci  lui  ont  paru  avoir  le  moins  de  besoin. 
Quand  les  mangatans  abondent,  ils  en  vivent  uniquement  et 
s’engraissent  des  pépins  huileux  qu’ils  pilent  et  font  cuire  ; 
leur  mets  favori  est  une  sorte  de  truffe  qu’on  trouve  par 
milliers,  à  peine  recouvertes  de  sable.  Cependant,  en  fait 
d’appétit,  ils  en  remontreraient  aux  Boushmen.  Un  jour,  il 
leur  fit  cadeau  d’une  antilope  Soudan,  afin  de  voir  comment 
ils  l’utiliseraient  :  «  ils  commencèrent  par  la  dépouiller  et  en 
dévorer  les  boyaux  ;  puis  vint  la  chair  qu’ils  avalèrent  crue 
ou  légèrement  chauffée  ;  puis  la  peau,  cuite  sous  les  cen¬ 
dres  ;  enfin  les  os,  concassés  et  pilés.  On  ne  se  leva  pas  du 
festin  que  tout  n’eût  disparu.  » 

Il  serait  trop  long  de  parler  ici  des  autres  peuplades  que 
l’auteur  rencontra  pendant  son  expédition,  et  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  son  livre  se  termine  par  un  appendice 
dans  lequel  il  donne  la  liste  des  animaux  les  plus  intéres¬ 
sants  parmi  ceux  qui  constituent  la  faune  du  Kalakari. 

Le  livre  de  M.  Coutanxe  sur  les  Venins  et  les  Poisons  est 


un  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique.  L’auteur  y  passe 
successivement  en  revue  les  poisons  d’origine  minérale,  les 
poisons  d’origine  végétale  et  les  poisons  d’origine  animale, 
et  il  consacre  plusieurs  chapitres  à  l’étude  des  venins,  dont 
la  composition  et  l’action  ne  sont  pas  d’ailleurs  encore  bien 
connues.  En  effet,  par  la  nature  des  symptômes  qu’ils  pro¬ 
voquent,  les  venins  sont  assez  comparables  aux  virus, 
c’est-à-dire  à  des  micro-organismes  pathogènes;  mais, 
d’autre  part,  la  rapidité  foudroyante  de  leur  action  est  en 
complète  contradiction  avec  cette  nature  et  les  assimile 
bien  plutôt  à  des  ferments  non  figurés,  à  des  diastases  ex¬ 
trêmement  actives. 

M.  Coutance  expose  ensuite  l’état  de  la  science  sur  ces 
poisons  que  nous  fabriquons  par  le  jeu  régulier  de  nos  or¬ 
ganes,  les  leucomaïnes,  et  sur  ces  ptomaïnes  qui  sont  les 
produits  des  fonctions  des  microbes  et  qui  paraissent  déci¬ 
dément  être  la  cause  immédiate  du  plus  grand  nombre  des 
maladies  infectieuses. 

11  montre  enfin  quel  parti  l’homme  civilisé  sait  tirer  de 
toutes  les  substances  toxiques,  qu’on  retrouve  partout,  dans 
l’air,  dans  les  eaux,  sur  tous  les  objets  qui  nous  environnent, 
dans  nos  excitants  de  luxe,  et  aussi  dans  nos  aliments,  qui 
deviennent  l’objet  d’industries  malsaines  dont  lés  progrès 
finiront  bien  par  neutraliser  ceux  que  la  science  réalise 
d’autre  part,  dans  le  maniement  de  ces  mêmes  poisons  et 
leur  application  à  l’art  de  guérir  et  de  prévenir  les  mala¬ 
dies. 

Le  livre  de  M.  Coutance  est  semé  de  curieuses  anecdotes 
qui  en  rendent  la  lecture  agréable,  et  il  est  assez  au  cou¬ 
rant  de  la  science  pour  prendre  rang  parmi  les  bons  livres 
de  vulgarisation. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

16-23  JANVIER  1888. 

M,  J.  Dtrlrand  :  Sur  la  loi  de  probabilité  des  erreurs  d’observation.  —  M.  l’amU 
ral  de  Jonquières  :  Sur  un  trait  caractéristique  de  dissemblance  entre  les  sur¬ 
faces  et  les  courbes  algébriques,  d’où  dépendent  .les  limites  respectives  des 
nombres  de  points  doubles  qu’il  est  permis  de  leur  attribuer  arbitrairement. 

—  M.  Lelkuvre  :  Sur  les  lignes  de  courbure  et  les  lignes  asymptotiques  des 
surfaces.  —  M.  Lerch  :  Sur  une  formule  d’arithmétique.  —  M.  E.  Goursat  : 
Sur  les  systèmes  d  équations  linéaires  qui  sont  identiques  à  leur  adjoint.  — 
M.  M.  d’Ocayne  :  Sur  la  détermination  du  chiffre  qui,  dans  la  suite  naturelle 
des  nombres,  occupe  un  rang  donné.  —  M.  A.  Cornu:  Remarques  sur  la 
dernière  note  de  M.  Wolf  relative  à  la  synchronisation  des  pendules.  — 
J/.  Ch  -  F.  Zenge)'  :  Les  applications  de  la  photographie  en  météorologie.  — 
Le  P.  Marc  Dechevrens :  Réponse  à  M.  Paye  touchant  les  trombes  artificielles. 

—  M.  le  prince  Albert  de  Monaco:  Sur  des  courbes  barométriques  enregis¬ 
trées  pendant  la  troisième  campagne  scientifique  de  Hirondelle.  —  M.  F. 
de  Lesscps  :  Sur  le  percement  de  l’isthme  de  Panama.  —  JL  Alexis  de  Tille: 
Répartition  symétrique  des  centres  des  quatre  principaux  continents.  — 
M.  G.  Deff'oryes  :  Sur  la  mesure  de  l’intensité  absolue  de  la  pesanteur.  — 
M.  Félix  Lucas  :  Détermination  électrique  des  racines  réelles  et  imaginaires 
de  la  dérivée  d’un  polynôme  quelconque.  —  M.  Georges  Meslin  :  Sur  la  pola¬ 
risation  elliptique  par  transmission  à  travers  les  métaux.  —  M.  Paul  Janet  : 
Sur  l’application  du  phénomène  de  l’aimantaiion  transversale  à  l’étude  du 
coolficient  d’aimantation  du  fer.  —  J/.  J.-L.  Seret  :  Sur  la  polarisation  atmo- 


(1)  Venms  et  Poisons.  Leur  production  et  leurs  fonctions  pendant 
la  vie;  dangers  et  utilité  pour  l’homme,  par  A.  Coutance.  —  Un  vol, 
iii  8’;  Pariï,  nothstliild,  1888. 


(l)  \’üir  la  Hevuc  sclcntili'iue  du  21  se  plein  h  te  1887,  p.  108  et  109. 
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sphérique.  —  M.  Delaunvy  :  Hypothèse  atomique;  l’air  atmosphérique.  — 
M.  A.  Etanl  :  De  la  solubilité  décroissante  des  sulfates.  —  M.  Emile  Bour- 
quelot  :  Recherches  sur  la  fermentation  alcoolique  du  galactose. —  MM.  Hen- 
ninger  et  Sanson  :  Sur  la  présence  d’un  glycol  dans  les  produits  de  la  fer¬ 
mentation  alcoolique  du  sucre.  —  MM.  Albert  Haller  et  Alfred  Held  :  Sur 
l’acétylcyanacétate  de  méthyle.  —  MM.  Froment  et  Valat  :  De  l’assimilation 
directe  des  corps  gras  par  les  végétaux  et  de  l’effet  insecticide  qui  en  résulte. 

—  il/.  Faune  ;  Sur  une  nouvelle  préparation  du  silicium.  —  M.  liobert  Wurtz  : 
Sur  la  présence  de  bases  volatiles  dans  le  sang  et  dans  l'air  expiré.  —  M.  A. 
Dastre  :  Le  rôle  de  la  bile  dans  la  digestion  des  graisses,  étudié  au  moyen 
de  la  fistule  cholécysto-intestinale.  —  M.  Edouard  Htckel  :  Sur  le  traitement 
préventif  du  rouge  de  la  morue.  —  M.  A'.  Gréhant  :  Sur  les  accidents  pro¬ 
duits  par  l’oxyde  de  carbone.  —  M.  d'S  Ctoizcaux  :  La  médaille  commémo¬ 
rative  du  cinquantenaire  scientifique  du  général  russe  M,  de  Kokscharow. 

Météorologie.  —  A  propos  des  photographies  prises  sur 
le  sommet  du  pic  du  Midi  et  présentées  dans  une  précé¬ 
dente  séance  par  M.  Janssen,  photographies  qui  ont  montré 
toute  l’importance  de  l’application  de  la  photographie  aux 
observations  météorologiques,  M.  Ch.-V.  Zenger  fait  savoir 
qu’en  se  rendant  à  Méran,  dans  le  Tyrol  méridional,  pour 
l’observation  photographique  du  soleil,  il  a  pu  obtenir  de¬ 
puis  le  mois  d’août  1887  des  séries  d’épreuves  qui  n’ont  été 
que  peu  interrompues  par  le  mauvais  temps. 

11  a  ainsi  constaté,  pendant  les  fortes  perturbations  magné¬ 
tiques  du  25  septembre  et  de  novembre  1887,  que  l’image 
du  soleil  offrait  la  même  apparence  que  le  30  et  le  31  mars 
pendant  un  fort  orage  magnétique. 

Les  jours  de  passage  des  essaims  périodiques,  du  6  au  9  no¬ 
vembre  et  du  11  au  15,  ont  été  marqués  par  de  grands 
troubles  atmosphériques,  magnétiques  et  sismiques,  surtout 
le  12,  jour  de  la  période  solaire.  Ce  sont  là,  dit-il,  de  nou¬ 
velles  preuves  de  la  simultanéité  des  perturbations  magné¬ 
tiques,  électriques  et  atmosphériques,  des  tremblements  de 
terre,  des  dégagements  de  gaz  et  des  éruptions  des  eaux 
souterraines,  ainsi  que  de  la  chute  des  météorites  pendant 
les  passages  des  essaims  d’étoiles  filantes  de  novembre. 

L’auteur  signale,  en  outre,  une  observation  faite  dans  les 
vallées  profondes  et  étroites  du  Wintschgau  aux  environs 
de  Méran  ainsi  qu’un  autre  phénomène  qui  se  rapporte  à  la 
prévision  du  fœhn  dans  les  Alpes. 

—  Le  P.  Marc  Dechevrens,  répondant  aux  critiques  que 
M.  Paye  a  faites  de  ses  expériences  sur  les  trombes  artifi¬ 
cielles,  leur  déniant  toute  valeur,  parce  qu’elles  ont  été 
faites  dans  un  vase  relativement  étroit,  fait  remarquer  que 
dans  l’atmosphère  tout  se  passe  comme  dans  son  vase  à 
expérience,  à  l’intensité  près  des  courants  de  retour  qui  se 
forment  contre  les  parois,  et  déclare  qu’il  peut  le  prouver 
à  priori  et  à  posteriori. 

—  Le  prince  Albert  de  Monaco  présente  plusieurs  courbes 
barométriques  enregistrées  sur  un  appareil  Richard,  pen¬ 
dant  la  troisième  campagne  scientifique  de  l'Hirondelle,  et 
dont  l’examen  à  l’aide  d’un  fort  grossissement  montre  cer¬ 
taines  particularités. 

Il  s’agit  d’oscillations  rapides  tracées  par  la  plume  suivant 
une  direction  qui  forme,  avec  la  marche  générale  de  la 
courbe,  un  angle  plus  ou  moins  grand,  souvent  même  un 
angle  droit.  L’amplitude  variable  de  ces  oscillations  atteint 
parfois  des  millimètres;  leur  tendance  est  à  la  hausse  ou  à 
la  baisse  selon  les  cas. 

Or  les  observations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  sem¬ 
blent  établir  : 

1°  Que  les  secousses  du  navire  ne  suffisent  pas,  ainsi  qu’on 
l’avait  prétendu,  jusqu’à  présent,  à  expliquer  les  oscillations 
tracées  au  cours  d’une  tempête  par  la  plume  d’un  enregis¬ 
treur  ; 


2®  Que  ces  oscillations  accompagnent  certaines  perturba¬ 
tions  météorologiques  sans  figurer  parmi  leurs  signes  pré¬ 
curseurs. 

Physique  du  globe.  —  M.  Alexis  de  Tillo  informe  l’Aca¬ 
démie  qu’il  a  trouvé  par  des  procédés  graphiques  les 
coordonnées  des  quatre  centres  orographiques  des  conti¬ 
nents. 

Ces  quatre  centres  forment  un  quadrilatère  assez  régu¬ 
lier.  Le  plus  grand  côté  (92")  est  celui  qui  sépare  les  centres 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  du  Nord. 

Le  centre  de  l’Afrique  est  à  82°  de  distance  du  centre  de 
l’Amérique  du  Sud.  M.  de  Tillo  fait  remarquer  que  la  dis¬ 
tance  entre  les  centres  des  doubles  continents  est  approxi¬ 
mativement  la  même  ;  le  centre  de  l’Asie  se  trouvant  à  70° 
de  celui  de  l’Afrique,  tandis  que  les  centres  du  double  con¬ 
tinent  américain  sont  séparés  de  73°. 

D’après  ces  coordonnées  géographiques,  on  reconnaît  que 
les  centres  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  du  Nord  sont  tous  les 
deux  à  la  latitude  de  Zi3°  —  45°  N.  et  que  la  différence  de 
leurs  longitudes  est  un  peu  plus  grande  que  180°  (187°). 
Quant  aux  centres  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  du  Sud,  on 
voit  qu’ils  sont  disposés  entre  l’équateur  et  les  tropiques. 

En  cherchant  le  centre  géométrique  (des  quatre  centres 
de  l’ancien  et  du  nouveau  monde),  on  trouve  que  ce  centre 
général  est  .situé  dans  la  région  des  Açores  et  des  Canaries. 
Comme  le  méridien  de  Ferro  passe  par  ces  régions,  on  peut, 
sous  un  certain  rapport,  considérer  le  méridien  de  Delisle, 
à  20°  à  l’ouest  de  Paris,  comme  un  méridien  natMrei  du  globe 
terrestre. 

Géodésie.  —  Dans  une  communication  précédente,  M.  G. 
Dejforges  a  fait  connaître  sur  quel  principe  doivent  être 
établis  deux  pendules  réversibles  pour  que  la  différence  des 
carrés  de  leurs  durées  d' oscillations  théoriques  soit  indé¬ 
pendante  à  la  fois  de  l’entraînement  de  leur  support  et  du 
rayon  de  courbure  de  leurs  couteaux  communs. 

Aujourd’hui  il  donne  la  description  de  l’appareil  construit 
sur  ce  principe,  d’après  ses  indications,  par  MM.  Brunner 
frères  et  que  le  service  géographique  possède  depuis  deux 
ans.  Cet  appareil  comprend  : 

1°  Deux  pendules  ayant  1  mètre  et  0“,50  entre  les  arêtes 
de  leurs  couteaux  communs  ; 

2°  Un  plateau  servant  de  support  et  destiné  à  être  scellé 
à  deux  piliers; 

3°  Un  appareil  pour  mesurer  l’étendue  de  l’entraînement 
du  support  par  les  pendules  en  mouvement  ; 

4°  Un  appareil  destiné  à  l’observation  des  coïncidences  ; 

5°  Enfin  un  comparateur  pour  la  mesure  de  la  longueur 
des  deux  pendules  et  la  détermination  de  la  position  de 
leur  centre  de  gravité. 

Optique.  —  Dans  la  note  qu’il  présente  à  l’Académie  sur  la 
polarisation  elliptique  par  transmission  à  travers  les  mé¬ 
taux,  M.  Georges  Meslin  étudie  les  modifications  que  subit 
la  lumière  polarisée  lorsqu’elle  traverse  les  métaux  en  cou¬ 
ches  assez  minces  pour  être  transparents.  Comme  dans  la 
réflexion  métallique,  les  deux  vibrations  polarisées  dans  le 
plan  d’incidence  et  dans  le  plan  perpendiculaire  subissent 
l’une  par  rapport  à  l’autre  un  certain  retard  et  la  polarisa¬ 
tion  rectiligne  devient  elliptique. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


121 


L’auteur  s’est  d’abord  proposé  de  rechercher  comment  ce 
retard  varie  avec  la  nature  du  métal,  avec  l’incidence  et 
avec  l’épaisseur  de  la  couche  métallique. 

Il  a  employé  d’abord  des  feuilles  d’or  battues,  suspendues 
dans  une  boîte  spéciale,  à  l’abri  des  agitations  de  l’air;  puis, 
pour  avoir  des  épaisseurs  plus  faibles,  des  couches  d’or  dé¬ 
posées  sur  verre,  puis  encore  des  couches  d’argent  déposées 
sur  des  lames  de  verre,  enfin  des  carreaux  platinés. 

Météorologie  optique.  —  On  sait  que  la  polarisation  de  la 
lumière  du  ciel  est  principalement  due  à  la  diffusion  par 
l’atmosphère  des  rayons  directs  du  soleil  ;  mais,  à  côté  de 
cette  première  diffusion,  il  faut  tenir  compte  des  réflexions 
multiples  qui  se  produisent,  et  particulièrement  de  la  diffu¬ 
sion  de  deuxième  ordre. 

L’effet  des  diffusions  secondaires  peut  être  étudié  indé¬ 
pendamment  de  l’action  immédiate  des  rayons  solaires,  en 
observant  au  polariscope,  par  un  temps  serein,  des  masses 
d’air  qui  soient  entièrement  dans  l’ombre.  C’est  ce  que  l’on 
peut  faire,  soit  en  plaine,  lorsque  le  soleil  est  un  peu  au- 
dessous  de  l’horizon,  soit  dans  les  régions  montagneuses  à 
diverses  heures  du  jour,  et  l’on  constate  ainsi,  à  l’intensité 
près,  que  la  diffusion  secondaire  produit  approximativement 
le  même  effet  que  la  diffusion  première.  Ce  fait  s’exidique 
sans  difficulté,  dit  l’auteur  de  cette  étude  sur  la  polarisa¬ 
tion  atmosphérique,  M.  J.-L.  Soret,  si  l’on  admet  que  ce  sont 
des  parties  extrêmement  ténues  flottant  dans  l’atmosphère 
qui  causent  par  réflexion  ou  diffraction  la  diffusion  de  la 
lumière  solaire  et  de  la  polarisation. 

Chimie.  —  Dans  une  précédente  communication  relative 
au  sulfate  de  cuivre,  M.  A.  Élnrd  a  montré  qu’à  partir  de 
103®  et  jusqu’à  190°,  la  solubilité  de  ce  sel  décroissait  pro¬ 
portionnellement  à  l’augmentation  de  la  température.  La 
plupart  des  sels  examinés  par  l’auteur,  en  déterminant  la 
ligne  représentative  complète  de  leur  solubilité,  présentent 
en  quelque  point  de  cette  ligne  une  perturbation,  en  géné¬ 
ral  rapide  ou  à  angle  vif,  à  partir  de  laquelle,  sans  cesser 
de  croître,  la  solubilité  prend  cependant  un  accroissement 
moins  rapide  ou  même  reste  à  peu  près  stationnaire. 

Or  on  admet,  en  général,  d’après  les  courbes  et  les  obser¬ 
vations  publiées,  que  les  sulfates  sont  plus  solubles  à  chaud 
qu’à  froid,  à  l’exception  des  sulfates  de  sodium,  de  lithium, 
de  calcium  et  de  thorium. 

Au  cours  de  ses  recherches,  M.  Étard  a  observé  que  la 
diminution  de  solubilité  corrélative  à  l’accroissement  de 
température,  loin  d’être  l’exception,  était  la  règle  pour  les 
sulfates,  et  que,  en  résumé,  les  faits  connus  de  solubilité 
décroissante  paraissaient  être  en  relation  avec  la  fonction 
diatomique  des  acides  et  des  bases. 

—  On  sait  que  le  sucre  de  lait  (lactose)  traité  à  chaud  par 
les  acides  étendus  se  dédouble  en  deux  glucoses,  le  glucose 
proprement  dit  et  le  galactose.  Helativement  à  ce  dernier,  il 
y  a  désaccord  sur  la  question  de  savoir  s’il  possède  ou  non 
la  propriété  de  fermenter  en  présence  de  la  levure  de 
bière. 

En  réfléchissant  qu’il  s’agit  ici  d’un  fait  particulièrement 
facile  à  constater,  M.  Bourquelol  a  pensé  que  ces  diver¬ 
gences  d’opinion  devaient  trouver  leur  explication  dans  cer¬ 
taines  circonstances  de  l’expérience  plutôt  que  dans  des  er¬ 
reurs  d’observation. 

Il  4  trouvé,  en  effet,  que  je  galactose  pur  ne  fermente  pas 


en  présence  de  la  levure  de  bière,  mais  que  si  le  galactose 
est  additionné  d’une  petite  proportion  de  glucose,  la  fermen¬ 
tation  alcoolique  s’étend  aux  deux  sucres. 

11  ressort  de  là  que  les  chimistes  qui  ont  observé  la  fer- 
mentescibilité  du  galactose  ont  expérimenté  sur  un  sucre 
impur,  renfermant  du  glucose  comme  impureté. 

Le  glucose  agit  en  quelque  sorte  comme  agent  auxiliaire 
de  la  fermentation.  Il  peut  d’ailleurs  être  remplacé  à  cet 
égard  soit  par  le  lévulose,  soit  par  le  maltose. 

—  On  sait  que  la  présence  de  l’isobutylglycol  primaîre- 
tertiaire  dans  un  vin  rouge  de  Bordeaux  fut  signalée  par 
M.  Uenninger.  Ce  savant  avait  de  plus  commencé  à  recher¬ 
cher  si  cè  même  produit  prenait  naissance  lors  de  la  fer¬ 
mentation  du  sucre  sous  l’influence  de  la  levure  de  bière, 
lorsque  la  mort  l’a  frappé  M.  Sanson  ayant  continué  cette 
étude,  grâce  à  M.  Grimaux  qui  lui  a  remis  les  produits  s’y 
rattachant,  en  présente  aujourd’hui  les  résultats. 

Après  avoir  indiqué  ie  mode  opératoire  auquel  il  a  eu  re¬ 
cours,  et  montré  comment  l’isobutylène-glycol  prend  nais¬ 
sance  dans  l’acte  de  la  fermentation,  M.  Sanson  termine  sa 
communication  en  disant  qu’à  la  suite  des  nombreux  com¬ 
posés  déjà  signalés,  il  convient  d’ajouter  cet  isobutylène- 
glycol  comme  produit  de  la  fermentation  alcoolique. 

Physiologie.  —  Après  avoir  rappelé  l’ensemble  de  ses  re¬ 
cherches  sur  la  présence  et  l’action  de  la  bile  dans  l’esto¬ 
mac,  rappelé  aussi  qu’il  est  très  vraisemblablement  le  premier 
qui  ait  pratiqué  l’opération  de  la  fistule  cholécysto-intesti- 
nale,  M.  A.  Dastre  montre  aujourd’hui  les  résultats  de  cette 
opération  exécutée  dans  un  but  physiologique,  c’est-à-dire 
dans  le  but  d’éclairer  le  problème  de  la  digestion  des 
graisses. 

La  conclusion  de  cette  importante  étude  est  la  suivante  : 
«  Si  l’observation  du  lapin,  chez  qui  la  nature  a  réalisé  pour 
ainsi  dire  l’expérience  de  la  fistule  cholécysto-intestinale 
—  laquelle  est  la  contre-partie  de  l’expérience  faite  par  l’au¬ 
teur  sur  le  chien  ■—  nous  apprend  que  la  bile  seule  est,  en 
fait,  chez  le  vivant  impuissante  à  réaliser  la  digestion  et 
l’absorption  complète  des  graisses,  d’autre  part,  l’expé¬ 
rience  nous  enseigne  que  le  suc  pancréatique  seul  est  éga¬ 
lement  impuissant.  Leur  mélange  est  nécessaire.  La  bile  in¬ 
tervient  aussi  bien  que  le  suc  pancréatique  dans  la  digestion 
des  matières  grasses.  La  bile  paraît  plus  particulièrement 
préposée  à  l’absorption  des  graisses  en  nature,  le  suc  pan¬ 
créatique  à  leur  dédoublement.  » 

—  Pendant  le  cours  des  recherches  qu’il  poursuit  depuis 
longtemps  sur  les  alcaloïdes  du  sang  normal,  recherches 
qu’il  se  propose  de  publier  prochainement,  vl/.  Robert  Wurlz 
a  réussi,  à  l’aide  de  la  méthode  de  M.  Gautier,  à  isoler  les 
bases  fixes  et  volatiles  existant  normalement  dans  le  sang  et 
qu’il  a  recueillies  en  quantité  suffisante  pour  les  caractériser 
et  les  étudier.  Puis  il  a  cherché  la  façon  dont  elles  s’élimi¬ 
naient;  grâce  au  procédé  qu’il  a  employé  et  qu’il  décrit 
dans  sa  communication,  il  est  parvenu  à  obtenir  des  chlor¬ 
hydrates  parmi  lesquels  il  a  isolé  et  séparé  :  1“  le  chlorhy¬ 
drate  d’ammoniaque  qui  semble  prédominer;  2®  le  chlorhy¬ 
drate  d’une  base  organique,  qu’il  a  caractérisée  par  des 
réaciions  telles  que  :  précipité  par  le  réactif  de  Bouchar- 
dat  ;  précipité  par  l’iodure  double  de  potassium  et  de  mer¬ 
cure;  formation  de  chloroplatinafie  et  chloro-aprate  so¬ 
lubles, 
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Hygiène.  —  M.  Ad.  Chalin  présente  une  note  très  impor¬ 
tante  de  M.  E(L  lleckel  sur  le  traitement  préventif  du  rouge 
de  la  morue  qui  intéresse  non  seulement  et  d’une  façon 
toute  particulière  les  armateurs  et  les  négociants  français 
de  morue,  mais  encore  l’hygiène. 

Dans  un  travail  en  date  du  mois  d’avril  dernier,  l’auteur 
avait  fait  connaître  l’influence  rapidement  destructive  de  la 
solution  de  sulfibenzoate  de  soude  au  32/1000  dans  l’eau  sur 
le  Clathrocyslis  roseopersina  (Colin),  micro-organisme  de 
la  maladie  parasitaire  connue  sous  le  nom  de  ronge  de  la 
morue  et,  à  titre  desimpie  prévision,  il  signalait  l’influence 
probablement  heureuse  de  ce  sel  cristallisé  mêlé  à  une  pro¬ 
portion  déterminée  de  sel  marin  contre  la  formation  de  ce 
micro-organisme. 

Cette  prévision  de  M.  Ed.  Heckel,  basée  sur  des  recher¬ 
ches  de  laboratoire,  est  aujourd’hui  complètement  réalisée 
grâce  aux  expériences  qui  ont  été  faites,  sur  ses  indications, 
par  M.  Randon,  médecin-major  de  la  station  navale  de  Terre- 
Neuve,  pendant  la  campagne  de  pêche  de  1887.  En  effet,  les 
résultats  obtenus  permettent  de  conclure  à  la  complète 
efficacité  du  sulfibenzoate  de  soude  contre  le  développe¬ 
ment  du  rouge,  et  il  suffira,  pour  qu’il  n’arrive  plus  de  mo¬ 
rues  rouges  en  France,  que  les  armateurs  prennent  le  soin 
de  mêler  le  préventif  à  leur  sel  marin,  en  se  rappelant  que 
le  tiers  au  plus  de  la  morue  rouge  rougissant  en  route  (et 
c’est  le  tiers  superficiel),  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  stéri¬ 
liser  plus  du  tiers  de  la  provision  totale  du  sel  destiné  à  la 
salaison  du  poisson. 

Dans  ces  conditions,  la  dépense  sera  minime  par  compa¬ 
raison  au  gain  réalisé  ;  on  sait,  en  effet,  que  la  morue  rou- 
gie  à  l'arête  (fortement)  est  dépréciée  de  moitié  de  sa  valeur, 
soit,  actuellement,  de  23  francs  par  100  kilog.;  or,  comme 
la  dépense  en  sulfibenzoate  du  prix  de  35  à  /lO  francs  les 
100  kilog.  ne  peut  dépasser  2  francs  par  100  kilog.  de  pois¬ 
son,  on  voit  qu’il  reste  25  francs  de  bénéfice.  D’autre  part, 
l’emploi  de  ce  procédé,  aussi  simple  qu’inoffensif,  enlèvera 
aux  pouvoirs  constitués  toute  préoccupation  concernant 
l’influence  de  ce  rouge  sur  la  santé  publique.  L’État  n’aura 
plus  à  prévenir,  par  des  mesures  prohibitives,  les  dangers 
réels  d’intoxication  (observation  du  D''  Béranger  Féraud,  à 
Lorient,  1885;  et  du  D''  Millet,  en  Corse,  en  1886)  que  la 
consommation  imprudemment  permise  de  certaine  morue 
rouge  doit  fatalement  faire  naître  au  sein  de  nos  popula¬ 
tions  les  plus  intéressantes. 

Il  est,  en  effet,  quoi  qu’en  veuillent  dire  certains  intéres¬ 
sés,  quelques  états  de  rouge,  très  difficiles  à  discerner,  qui 
sont  réellement  dangereux  pour  l’alimentation  publique. 
Avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  des  armateurs,  dit 
l’auteur,  il  n’y  aura  désormais  plus  rien  à  redouter  de  ce 
côté. 

—  Déjà  l’année  dernière,  M.  N.  Gréliant  a  publié  les  ré¬ 
sultats  d’expériences  faites  avec  un  poêle  sans  tuyau  sur 
des  chiens  placés  dans  les  conditions  de  l’expérience  de 
Le  Blanc  :  la  mort  des  animaux  survint  au  bout  de  deux 
heures  dans  une  chambre  d’une  capacité  de  12  mètres 
cubes;  il  faut  donc  proscrire  absolument  un  pareil  mode 
de  chauffage. 

Tout  récemment,  un  homme  qui  s’était  endormi  dans  sa 
voiture  chauffée  par  quelques  morceaux  de  charbon  a  été 
trouvé  mort,  fiet  accident  n’a  rien  de  surprenant,  car  les 
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langer  contiennent  assez  d’oxyde  de  carbone  pour  tuer  un 
animal. 

En  étudiant  les  conditions  de  l’absorption  de  l’oxyde  de 
carbone  par  l’organisme  vivant,  M.  Gréhant  a  reconnu  que 
le  sang  absorbe  encore  de  l’oxyde  de  carbone  dans  une 
atmosphère  qui  renferme  1/5000  de  ce  gaz,  et  c’est  dans 
une  atmosphère  à  1/1000  que  le  rapport  entre  le  volume 
d’oxyde  de  carbone  fixé  par  100  centimètres  cubes  de  sang 
et  le  volume  de  ce  gaz  contenu  dans  100  centimètres  cubes 
d’air  a  été  trouvé  le  plus  grand;  ce  rapport  est  égal  à  100. 

En  faisant  respirer  à  un  chien,  pendant  une  heure,  un 
mélange  de  1/1000  d’oxyde  de  carbone,  l’auteur  a  trouvé  dans 
100  centimètres  cubes  de  sang  normal  et  dans  100  centi¬ 
mètres  cubes  de  sang  intoxiqué  27  centimètres  cubes  et 
l/i“,2  d’oxygène,  c’est-à-dire  des  proportions  d’oxygène  qui 
sont  à  peu  près  entre  elles  comme  2  et  1;  puis,  en  traitant 
le  sang  oxycarboné  par  l’acide  acétique  à  lOO®,  il  a  obtenu 
là, à  d’oxyde  de  carbone  qui  étaient  combinés  avec  l’hémo¬ 
globine. 

On  peut  donc,  par  cette  méthode  physiologique,  étudier 
les  gaz  produits  par  la  combustion  des  poêles  mobiles  qui 
deviennent  dangereux  lorsque  les  gaz,  au  lieu  de  s’élever  et 
de  sortir  par  la  cheminée,  se  répandent  dans  l’apparte¬ 
ment. 

Les  animaux  sont  différemment  sensibles  à  l’action  de 
l’oxyde  de  carbone;  la  dose  toxique  est  l/à50  pour  le  moi¬ 
neau,  1/250  pour  le  chien,  1/70  pour  le  lapin.  Si  un  moineau 
meurt  dans  une  chambre  chauffée  par  un  poêle,  on  peut 
être  sûr  que  l’atmosphère  confinée  contient  au  moins  l/çfiO 
de  gaz  toxique;  cette  proportion  pourrait  être  dangereuse 
pour  l’homme,  surtout  pendant  le  sommeil. 

Commémoration.  —  La  médaille  présentée  à  l’Académie 
par  M.  des  Cloizeavx,  au  nom  de  la  Société  impériale  mi¬ 
néralogique  de  Saint-Pétersbourg,  a  été  frappée  à  l’occasion 
du  cinquantenaire  scientifique  de  M .  le  général  Nicolas  de 
Kokseharow ,  correspondant  de  l’Académie  des  sciences, 
pour  rappeler  les  importants  services  rendus  par  ce  savant 
à  la  minéralogie  de  1837  à  1887. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Conférence  Scientia. 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu  le  onzième  dîner  de  la  conférence  Scient/a. 
Ce  dîner  était  offert  à  M.  Berger,  directeur  de  l’exploitation  de  l’Ex¬ 
position  de  1889.  M.  le  professeur  Gariel  présidait  la  nombreuse  as¬ 
sistance,  venue  pour  rendre  hommage  à  l’éminent  directeur  de  l’Ex¬ 
position. 

DISCOURS  DE  M.  GARIEL. 

En  parcourant  la  liste  des  hommes  éminents  qui  ont  été 
appelés  à  présider  les  banquets  précédents  de  Scientia,  je 
ne  puis  me  défendre  d’un  certain  sentiment  d’étonnement 
d’être  appelé  à  leur  succéder,  et  je  n’en  ressens  que  plus 
vivement  l’honneur  qu’on  m’a  fait  en  me  désignant  pour 
adresser,  au  nom  de  tous,  quelques  paroles  de  bienvenue  à 
M.  Berger.  Je  lui  dois  sans  doute  cet  honneur,  car  je  pense 
qu’en  me  choisissant  on  a  voulu  appeler  un  de  ses  collabo- 
paleiirs  dans  la  grande  tpu.vre  à  laquedla  il  se  consacre, 
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une  Kxposition  universelle  :  la  tentative  était  hardie.  Le 
souvenir  n’était  pas  encore  éteint  de  nos  défaites  de  l’année 
terrible,  aussi  bien  pour  nous  qui  hésitions  à  avoir  con¬ 
fiance  en  nous-mêmes  que  pour  les  nations  étrangères  qui 
pouvaient  se  plaire  à  penser  que  nous  ne  pourrions  nous 
relever  des  secousses  que  nous  avions  subies  et  que,  pour 
un  long  temps  au  moins,  nous  ne  devions  point  songer  à 
reconquérir  la  place  que  nous  avions  tenue  jusqu’alors  dans 
le  concert  des  peuples  civilisés.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  le  succès  incontesté  et  incontestable  de  cette  ten¬ 
tative,  de  laquelle  n’avaient  douté,  d’ailleurs,  que  les  esprits 
pessimistes  qui  ne  se  rendaient  pas  compte  des  ressources 
de  notre  beau  pays  de  France.  Vous  savez  comment  il  fut 
démontré  que,  dans  toutes  les  branches  de  l’activité  hu¬ 
maine,  nous  avions  vaillamment  travaillé  et  que  nous  ne 
nous  étions  pas  laissés  abattre  par  les  revers  que  nous 
avions  subis  et  qui  eussent  pu  terrasser  un  peuple  moins 
solidement  trempé. 

Je  n’insisterai  pas  sur  ce  point  de  vue;  mais  il  y  en  avait 
un  autre  d’une  égale  importance  :  c’était  de  savoir  quelle 
part  prendraient  les  nations  étrangères  à  ce  tournoi  paci¬ 
fique.  Il  fallait  les  convaincre,  les  décider,  les  entraîner;  il 
fallait  parer  aux  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  aux  ja¬ 
lousies,  aux  froissements;  il  fallait  éviter  les  compétitions 
toujours  fâcheuses,  plus  graves  encore  dans  les  circon¬ 
stances  où  l’on  se  trouvait.  Aussi  le  rôle  du  directeur  des 
sections  étrangères  était-il  capital;  on  avait  besoin  d’un  pa¬ 
triote  ardent,  d’un  homme  à  l’esprit  ouvert,  à  l’intelligence 
vive,  au  caractère  ferme,  qui,  tout  en  se  prêtant  aux  solu¬ 
tions  pacifiques,  devait  savoir  prendre  une  décision  rapide. 
M.  Berger  fut  l’homme  de  la  situation;  il  fut  ike  righl  man 
in  lhe  right  place,  comme  disent  nos  voisins,  et  le  succès 
couronna  ses  efforts.  Ces  faits  appartiennent  à  l’histoire;  il 
est  inutile  d’insister. 


Les  qualités  maîtresses  de  M.  Berger  trouvèrent  de  nou¬ 
veau  leur  application  trois  ans  plus  tard,  alors  qu’il  venait 
à  peine  de  terminer  l’Exposition  de  1878  :  une  Exposition 
spéciale  d’électricité  avait  été  décidée;  M.  Berger  en  fut 
nommé  commissaire  général.  Ici  ,  les  difficultés  étaient 
d’un  autre  ordre,  car  il  s’agissait  d’une  œuvre  qui  n’avait 
pas  de  précédent.  Cette  Exposition,  d’ailleurs,  venait  à 
son  heure,  au  moment  où  les  applications  de  l’électricité 
étaient  prêtes  à  entrer  dans  la  pratique,  dans  l’industrie. 
M.  Berger  saisit  parfaitement  ce  caractère  et  organisa  l’Ex¬ 
position  à  la  satisfaction  de  tous.  Aussi  quels  succès  elle  ob¬ 
tint,  quelle  réussite  complète!  Les  savants,  les  ingénieurs, 
les  industriels  trouvèrent  tous  quelque  chose  à  apprendre 
dans  cet  ensemble  si  curieux  à  plus  d’un  titre.  Et,  de  plus, 
quelle  révélation  pour  le  public,  qui,  de  ce  jour  seulement, 
fut  initié  à  deux  des  plus  merveilleuses  applications  de 
l’électricité,  la  lumière  électrique  et  la  téléphonie,  qui,  de¬ 
puis,  on  peut  le  dire,  sont  entrées  dans  nos  habitudes,  dans 
nos  mœurs. 

H  est  nécessaire  de  rappeler  également  l’organisation  du 
Congrès  international  des  électriciens,  dans  lequel  furent 
établies  les  bases  d’une  entente  définitive  relativement  aux 
unités  et  aux  mesures  électriques,  entente  sans  laquelle  le 
développement  de  cette  branche  de  la  physique  eut  été  cer¬ 
tainement  retardé. 

L’influence  de  l’Exposition  de  1881  fut  considérable,  et 
l’on  peut  dire  sans  exagération  que  de  cette  époque  date 
une  ère  nouvelle  pour  l’électricité  :  l’électricité  cesse  de 
faire  exclusivement  partie  du  domaine  de  la  science  pure, 
elle  devient  réellement  usuelle;  sans  cesser  d’être  un  objet 
d’étude  pour  le  savant,  elle  intéresse  l’industriel;  elle  passe 
du  laboratoire,  où  jusqu’alors  elle  était  restée  confinée^  à 
l’atelier  et  à  l’usine,  Peut-être  même,  et  surtout  plus 
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cette  voie,  et  quelques  hésitations,  quelques  retards  sont- 
ils  la  conséquence  d’un  entraînement  exagéré.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  mouvement  est  donné,  il  ne  s’arrêtera  pas,  et  nous 
ne  saurions  trop  insister  sur  ce  fait  qu’il  a  eu  pour  point  de 
départ  cette  Exposition  d’électricité  que  M.  Berger  avait 
vivifiée  et  animée. 

Les  Expositions  internationales  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris 
s’étaient  succédé  à  des  intervalles  de  temps  à  peu  près 
égaux;  une  nouvelle  période  de  même  durée  assignait  pour 
un  nouveau  concours  des  peuples,  sur  le  terrain  des  arts, 
des  sciences  et  de  leurs  applications,  une  date  qui  concor¬ 
dait  avec  l’anniversaire  d’une  époque  mémorable  de  notre 
histoire.  Cette  coïncidence  parut  justifier  le  choix  de  l’an¬ 
née  1889  pour  l’ouverture  d’une  quatrième  Exposition 
internationale  universelle.  Gomme  il  arrive  toujours,  peut-on 
dire,  le  choix  des  hommes  à  qui  devait  être  confié  le  soin 
d’organiser  et  de  faire  fonctionner  cette  institution  devait 
avoir  une  importance  capitale.  Je  n’ai  à  m’arrêter  ni  sur 
les  dispositions  qui  ont  été  prises  pour  assurer  la  réalisation 
des  projets  qui  avaient  été  adoptés,  ni  sur  le  choix  des  in¬ 
génieurs  et  des  administrateurs  habiles  et  dévoués  qui  ont 
la  mission  de  mener  à  bien  cette  réalisation,  au  point  de  vue 
technique  et  au  point  de  vue  financier;  je  veux  seulement 
vous  parler  du  rôle  de  leur  collaborateur  à  tous,  de  M.  Ber¬ 
ger,  directeur  général  de  l’exploitation  de  l’Exposition. 

On  peut  dire  que,  en  acceptant  cette  situation,  M.  Berger 
a  fait  preuve  d’un  dévouement  patriotique;  il  savait,  par 
expérience,  quelles  seraient,  d’une  manière  générale,  les 
difficultés  qu’il  devait  s’attendre  à  rencontrer;  il  savait  aussi 
que,  pour  diverses  raisons,  les  difficultés  seraient  plus 
grandes  et  plus  nombreuses.  Elles  avaient  commencé, 
peut-on  dire,  dès  que  l’idée  eut  été  adoptée  :  d’une  part, 
l’industrie  traversait,  dans  notre  pays  comme  partout,  une 
crise  longue  et  dont  rien  n’indiquait  la  fin  prochaine; 
d’autre  part,  les  nations  étrangères  se  tenaient  manifeste¬ 
ment  sur  la  réserve.  Dans  ces  conditions,  il  fallait,  je  le  ré¬ 
pète,  un  véritable  dévouement  pour  accepter  la  tâche  de 
tout  concilier.  M.  Berger,  dont  le  nom  s’imposait  d’ailleurs, 
accepta,  et  se  mit  immédiatement  à  l’œuvre.  Il  n’a  épargné 
ni  son  temps,  ni  ses  peines,  s’occupant  de  l’organisation  de 
l’administration,  qui  devait  fonctionner  sans  retard  à  Paris 
et  de  l’organisation  des  comités  départementaux,  qui  de¬ 
vaient  solliciter  des  adhésions.  11  n’a  pas  hésité,  maintes 
fois,  à  se  rendre  dans  les  villes  où  il  jugeait  sa  présence 
utile  pour  créer  un  courant  d’opinion  favorable  à  l’œuvre  à 
laquelle  il  s’était  dévoué.  En  même  temps,  il  avait  à  faire 
disparaître  les  préventions  qui  s’étaient  manifestées  à 
l’étranger,  et  son  intervention  personnelle,  pour  n’avoir  pas 
toujours  eu  un  caractère  officiel,  n’en  a  pas  moins  été  fruc¬ 
tueuse.  On  peut  être  assuré,  dès  à  présent,  que  le  succès 
couronnera  ses  efforts,  s’il  ne  survient  pas  quelque  terrible 
événement  que  nul  ne  peut  prévoir,  mais  que  l’on  peut 
craindre  toujours  de  voir  inopinément  surgir  d’un  incident 
quelconque.  En  tout  cas,  les  efforts  que  fait  la  France  en 
vue  de  cette  Exposition  sont  une  preuve  de  ses  sentiments 
pacifiques  et  garantissent  que,  si  elle  croit  devoir  se  prépa¬ 
rer  sans  relâche  à  une  guerre  qu’il  faut  toujours  craindre, 
elle  est  fort  éloignée  de  songer  à  la  susciter. 

L’Exposition  réussira,  messieurs,  il  n’en  faut  pas  douter; 
mais  nous  devons  vouloir  plus,  nous  devons  vouloir  que  son 
succès  soit  éclatant  et  nous  devons  désirer  que  toutes  les 
conditions  soient  réalisées  pour  atteindre  ce  but.  L’une  de 
celles  qui  me  paraît  le  plus  indispensable  n’existe  pas  ce¬ 
pendant,  et  je  le  regrette.  Ne  faudrait-il  pas  que  les  efforts 
eussent  tous  et  toujours  la  même  direction  et  que,  à  cet 
égvvrdi  la  staliUité  la  plus  complète  fiit  assurée?  Ce  résultat 
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merce  et  de  l’industrie  est  commissaire  général  de  l’Exposi¬ 
tion.  Il  peut  donc  arriver  que  par  les  hasards  de  la  politique, 
le  fait  n’esi  que  trop  fréquent,  le  commissaire  général  soit 
changé  plusieurs  fois  avant  l’ouverture  de  l’Exposition  ;  il 
peut  arriver  qu’un  ministre,  tout  en  étant  animé  des  meil¬ 
leures  intentions,  croie  utile  de  modifier  des  rouagès  qui 
fonctionnent  bien;  il  pourrait  arriver,  et  les  effets  seraient 
désastreux,  j’en  suis  convaincu,  qu’un  ministre  eût  l’idée 
d’introduire  la  politique  dans  des  questions  qui  ont  tout  à 
gagner  à  en  rester  éloignées,  11  me  semble  qu’il  y  a  là  des 
dangers  réels.  Nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  l’espoir  que 
le  ministère  actuel  durera  jusqu’à  l’inauguration  de  1  Expo¬ 
sition  ;  nous  ne  pouvons  espérer  que,  quels  que  soient  les  mi¬ 
nistères  qui  se  succéderont,  on  puisse  conserver  le  ministre 
actuel.  Il  faudrait  que,  tout  en  laissant  au  commissaire  gé¬ 
néral  le  soin  d’exercer  un  contrôle  dont  ne  saurait  se  des¬ 
saisir  le  gouvernement,  l’administration  de  l’Exposition  fût 
rendue,  dans  une  certaine  mesure,  indépendante,  afin  de 
pouvoir  mener  à  bien,  d’un  esprit  tranquille  et  d’une  marche 
assurée  et  régulière,  l’œuvre  dont  elle  a  à  assurer  la  réali¬ 
sation.  Je  ne  sais  si  M.  Berger  partage  cette  opinion,  mais 
je  crois  qu’il  était  bon  de  dire  tout  haut  ce  que  beaucoup 
de  personnes  pensent  tout  bas. 

Messieurs,  en  terminant,  je  vous  propose  de  porter  un 
toast  en  l’honneur  de  M.  Berger,  dont  le  nom  est  un  sûr 
garant  du  succès  de  l’Exposition  qu’il  est  chargé  d’organi¬ 
ser  :  le  passé  nous  répond  de  l’avenir. 

A  M.  Berger  ! 

DISCOURS  DE  M.  BERCER, 

S’il  est  vrai  qu’une  réunion  comme  celle  de  ce  soir  em¬ 
prunte  son  charme  à  la  qualité  de  ses  membres,  il  n’est  pas 
moins  certain  qu’elle  doit  un  air  de  grandi'ur  véritable  au 
vocable  magistral  sous  lequel  s’abrite  sa  raison  d’être. 

Notre  société  s’appelle  «  Scientia  »;  c’est  en  l’honneur 
de  la  science,  au  nom  de  la  science,  que  nous  nous  assem¬ 
blons  et  que  nous  convions  nos  amis. 

Vous  me  trouverez  peut-être  présomptueux  pour  avoir 
accepté  la  présidence  d’honneur  de  ce  banquet,  car  je  suc¬ 
cède  à  des  hommes  qui  ont  occupé  cette  place  avec  une  au¬ 
torité  que  je  ne  me  reconnais  à  aucun  degré.  Mais  je  sup¬ 
pose  qu’en  me  désignant,  on  a  voulu  surtout  honorer  ma 
fonction  ;  ma  reconnaissance  et  mon  émotion,  s’il  en  est 
ainsi,  ne  peuvent  être  que  plus  vives,  car  je  me  déclare  fier 
de  ma  mission,  comme  peut  et  doit  l’être  quiconque  est  dé¬ 
signé  par  la  confiance  du  gouvernement  et  de  ses  conci¬ 
toyens  pour  collaborer  à  une  œuvre  qui  sera  la  glorification 
du  travail  universel,  la  célébration  des  vertus  utiles  de 
l’humanité  et  la  consécration  de  l’impérissable  vitalité  du 
génie  de  la  France. 

Je  suis  sensible  aux  éloges  que  vient  de  m’adresser  mon 
excellent  et  éminent  ami,  M.  Gariel,  avec  une  prodigalité 
que  je  lui  reprocherais  certainement,  si  je  ne  me  flattais  de 
discerner,  dans  l’exagération  de  son  compliment,  la  mesure 
de  l’affection  et  de  l’estime  dont  il  m’honore,  et  que  je  lui 
rends,  qu’il  me  permette  de  le  déclarer  ici,  avec  effusion. 
C’est  en  fréquentant  des  hommes  tels  que  notre  cher  prési¬ 
dent  de  ce  soir,  que  j’ai  appris  le  peu  que  je  sais  en  toutes 
choses.  M.  Gariel,  personne  ne  l’ignore,  est  profondément 
savant,  mais  sa  modestie  à  le  laisser  paraître  montre  com¬ 
ment  un  homme  d’esprit  et  de  cœur  peut  arriver  à  rendre  la 
science  à  la  fois  indulgente  et  aimable.  M.  Gariel  a  bien  voulu 
accepter  de  collaborer  à  mes  côtés  à  l’Exposition  de  1889;  il 
s’est  chargé  de  l’organisation  difficile  des  congrès  et  des  con¬ 
férences;  il  lui  faudra  faire  taire  les  bavardages  inutiles  et 
prétentieux,  pour  laisser  entendre  des  voix  vraiment  auto¬ 
risées  dans  l’exposé  et  Ifl  discussion  des  questions  qui,  mo¬ 


ralement  et  pratiquement,  intéressent  toutes  les  branches 
de  l’activité  humaine.  Sa  tâche  sera  difficile  ;  mais  ses  apti¬ 
tudes  encyclopédiques  le  serviront  admirablement,  et  c’est 
à  lui  que  nous  devrons  le  succès  de  l’une  des  parties  les 
plus  sérieusement  élevées  de  l’œuvre  que  nous  préparons. 

11  est  écrit  en  tête  du  Talmud  qu’un  ignorant  ne  saurait 
être  pieux.  A  notre  époque,  où  le  culte  des  intérêts  vitaux 
de  l’être  matériel  occupe  un  rang  égal  à  celui  qui,  par  des 
dogmes  différents,  établit  les  rapports  de  l’être  spirituel  avec 
la  puissance  divine,  il  s’est  fondé  une  sorte  de  religion  uni¬ 
verselle,  qui  est  la  religion  du  travail. 

Gette  religion,  qu’il  convient  de  prendre  pour  ce  qu’elle 
est  par  la  force  des  choses,  sans  déduire  que  les  formes  ab¬ 
solument  matérialistes  qu’il  plaît  à  quelques-uns  de  lui  prê¬ 
ter,  puissent  porter  atteinte  au  maintien  de  l’élévation  des 
âmes,  a  lait  de  la  connaissance  de  la  science  cette  piété  qu’a 
entendu  recommander  le  code  à  la  fois  religieux  et  civil  des 
Hébreux.  En  dehors  de  toutes  les  croyances  intimes,  qui 
sont  affaires  respectables  de  conscience,  les  sociétés  mo¬ 
dernes  ne  peuvent  se  soustraire  au  culte  du  travail  ;  et  le 
secours  que  la  science,  à  tous  ses  degrés  et  dans  toutes  ses 
branches,  apporte  au  travail,  pousse  celui-ci  à  devenir  de 
plus  en  plus  et  au  moins  autant  que  le  principe  établi  de 
l’égalité  civile,  le  grand  agent  de  la  radiation,  de  l’efface¬ 
ment  des  distinctions  sociales  devant  le  mérite  de  chacun. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  partout  autour  de  nous?  I.e 
savant,  de  plus  en  plus  soucieux  de  l’application  utile  de  ce 
qu’il  a  établi  théoriquement,  se  fait  de  moins  en  moins  prier 
pour  descendre  des  hauteurs  spéculatives  à  la  rencontre  de 
celui  dans  lequel  il  a  deviné  son  aide  naturel,  c’est-à-dire 
de  l’homme  de  métier,  qui  monte  de  son  côté  vers  la  per¬ 
fection  professionnelle.  Ce  rapprochement  de  deux  forces 
doublement  productives  l’une  par  l’autre  a  été,  reste  et  res¬ 
tera  le  fondement  du  grand  épanouissement  contemporain 
de  l’industrie  :  il  établit  la  tangence  d’aptitudes  réputées 
autrefois  presque  incompatibles,  d’où  il  résulte  que  l’esprit 
pratique  et  l’esprit  scientifique  se  pénètrent  mutuellement 
chaque  jour  davantage  et  se  font  des  concessions  ainsi  que 
des  emprunts  profitables  au  progrès  général.  En  même 
temps  que  le  fabricant  et  le  négociant  ne  sont  désormais 
habiles  à  produire  et  à  écouler  les  articles  industriels  qu’à 
condition  de  pouvoir  raisonner  la  création  technique  de 
ceux-ci,  l’ouvrier,  contrairement  à  ce  qu’on  pouvait  croire, 
arrive  à  connaître  presque  scientifiquement  l’outil  mécanique 
perfectionné  qu’il  manie.  C  tte  communauté  obligée  de  sa¬ 
voir  entre  le  patron  et  l’artisan,  rompt  les  obstacles  qui  ont 
nui  pendant  longtemps  à  la  bonne  harmonie  de  leurs  rela¬ 
tions,  atténue  entre  eux  la  distance  hiérarchique  sans  amoin¬ 
drir  le  principe  de  l’autorité  nécessaire  au  premier,  et  tout 
en  permettant  au  second  d’atteindre  à  la  maîtrise,  que  la 
puissance  du  mérite  peut  assurer  à  un  certain  degré,  autant 
que  celle  du  capital.  Le  jour,  prochain  je  l’espère,  où  le 
travailleur  aura  réellement  conscience  de  ce  qu’il  est  de¬ 
venu  et  ce  qu’il  peut  être  par  la  formule  nouvelle  du  tra¬ 
vail  industriel,  il  s’armera  de  résignation,  de  patience  et 
d’espoir,  comme  doit  le  faire  tout  homme  libre  devant  l’iné¬ 
galité  originaire  des  situations,  qui  est  une  loi  fatale  et  in¬ 
destructible.  Ce  jour-là,  la  question  ouvrière  sera  bien  près 
d’être  résolue,  et  ce  sera  le  triomphe  de  la  science,  le 
triomphe  social  de  la  science  appliquée,  que  l’Exposition  de 
1889  va  honorer  surtout. 

L’Exposition  de  1889  sera  la  fête  du  travail,  la  fête  de  la 
science  et  des  arts,  la  fête  de  toutes  les  intelligences. 

Je  suis  heureux  d’avoir  à  vous  annoncer  que  les  hésita¬ 
tions  et  les  mauvais  vouloirs  s’effacent,  décidément,  devant 
la  grandeur  et  l’indépendance  avérée  du  but  à  atteindre. 
Les  adhésions  me  parviennent  abondamment  et,  à  moins  de 
circonstances  calamiteuses,  que  je  me  refuse  à  prévoir,  la 
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réussite  est  certaine.  Nous  allons,  le  5  mai  1889,  inaugurer 
ici,  je  l’espère,  une  ère  idéale  de  repos,  de  concorde,  de 
paix  universelle  et  de  recueillement  dans  la  contemplation 
de  merveilles  utiles  apportées  de  toutes  les  parties  du 
monde,  dans  l’oubli  des  passions  stériles  qui  mettent  au 
cœur  des  hommes  la  haine  de  peuples  à  peuples,  de  partis 
politiques  à  partis  politiques,  de  citoyens  à  citoyens. 

Je  n’ai  pas  à  vous  expliquer  longuement  ici  la  nature  et 
la  philosophie  de  nos  préparatifs  pour  1889.  Nous  n’avons 
plus  la  prétention  de  révéler  les  forces  productives  du  monde 
dans  leurs  applications  variées  ;  cette  révélation  est  faite 
journellement  par  les  actes  courants  de  l’industrie  et  du 
commerce  international.  Ce  que  nous  rêvons,  en  dehors  de 
la  réalisation  d’un  grand  spectacle  des  yeux^  c’est  l’alfirma- 
tion  des  résultats  obtenus  dans  le  perfectionnement  des 
choses  et  des  idées,  par  les  efforts  de  cent  ans,  par  la  marche 
en  avant  d’un  siècle  qui  a  vu,  à  son  aurore,  la  naissance  de 
nos  libertés  civiles  et  l’émancipation  du  travail  ;  nous  vou¬ 
lons  libéralement  contraindre,  par  l’évidence,  les  plus  rétro¬ 
grades  à  reconnaître  que  la  force  du  progrès  est  irrésistible, 
qu’elle  les  entraîne  malgré  eux-mêmes  et  qu’en  se  complai¬ 
sant  dans  les  regrets  d’un  passé  qui  ne  peut  plus  appartenir 
à  personne,  ils  négligent  de  préparer  leur  part  de  jouis¬ 
sance  d’un  avenir  qui  saura,  à  travers  crises  et  secousses 
sociales  ou  politiques,  être  encore  bienfaisant  pour  tous,  à 
condition  que  tous  travaillent  et  produisent. 

Tant  qu’ils  conserveront  la  force  que  donne  la  vigueur 
physique  et,  dans  une  bonne  mesure,  la  liberté  d’initiative, 
les  directeurs  généraux  de  l’Exposition  de  1889  restei’ont 
courageusement  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  si  dure  et  si 
pénible  que  celle-ci  puisse  être  parfois.  En  ce  qui  me  con- 
cei-ne,  je  continuerai  jusqu’au  bout  à  accomplir  ce  que  les 
sentiments  de  mon  devoir  et  de  ma  responsabilité  m’or¬ 
donnent  de  faire;  et  je  persisterai  à  demander  au  gouverne¬ 
ment  d’abstraire  de  plus  en  plus  l’Exposition  des  choses  de 
la  politique,  de  telle  façon  que  les  hommes  de  tous  les 
pays,  de  toutes  les  conditions  et  de  toutes  les  convictions 
puissent  s’y  rencontrer  sans  aucune  des  arrière-pensées 
que  suggère  l’esprit  de  parti,  afin  de  rendre  en  commun  le 
plus  franc  et  le  plus  loyal  des  hommages  à  la  puissance  du 
travail  universel  servi  par  toutes  les  capacités. 

Messieurs,  je  bois  à  la  prospérité  de  notre  Société  la 
ScienUa  ;  je  bois  à  l’Exposition  de  1889  et  je  vous  remercie 
de  votre  sympathique  accueil. 

DISCOURS  DE  M.  JANSSEN. 

C’est  en  raison  de  la  haute  fonction  que  j’ai  l’honneur  de 
remplir  à  l’Académie  qu’on  me  demande  de  parler  au  nom 
de  la  science. 

Je  n’ai  aucune  mission  de  mes  confrères,  mais  je  suis  sûr 
d’être  l’interprète  de  leurs  sentiments  en  disant  que  l’Aca¬ 
démie,  qui  est  une  grande  Française  et  qui  a  à  cœur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  honorer  la  nation,  prend  un  patrio¬ 
tique  intérêt  au  succès  de  l’Exposition  universelle  de  1889. 

La  science,  par  son  essence  même  et  son  objet,  ne  vise 
que  des  intérêts  supérieurs  et  universels;  aussi  est-elle  au¬ 
jourd’hui,  peut-être,  l’élément  le  plus  puissant  de  rappro¬ 
chement  et  d’union  entre  les  nations. 

Ce  sont  les  savants  et  ceux  qu’inspire  l’esprit  scientifique 
qui  ont  le  plus  contribué  à  instituer  ces  grandes  fêtes  in¬ 
ternationales  qu’on  appelle  des  expositions  universelles,  ces 
fêtes  dont  la  portée,  messieurs,  dépasse  de  beaucoup  l’ob¬ 
jet  immédiat.  Elles  ne  sont  pas  seulement,  en  effet,  un  con¬ 
cours  où  les  nations  viennent  se  présenter  réciproquement 
les  fruits  de  leur  activité  dans  les  arts  et  l’industrie  pour  en 
faire  un  objet  de  comparaison  et  d’émulation.  Par  l’occasion 
qu’elles  donnent  de  se  visiter,  de  se  connaître,  de  se 


mieux  apprécier,  elles  dissipent  d’injustes  préjugés,  elles 
préparent  d’heureux  rapprochements,  elles  contiennent 
même  ce  qu’il  y  aurait  de  trop  âpre  et  de  trop  exclusif  dans 
un  sentiment  bien  beau  et  bien  nécessaire  cependant,  dans 
le  patriotisme. 

Oui,  messieurs,  ces  grandes  solennités  sont  comme  des 
trêves  consenties  d’un  commun  accord  où  chacun  oublie  un 
instant  sa  nationalité  et  les  intérêts  exclusifs  qu’elle  repré¬ 
sente  pour  prendre  la  qualité  d’hôte  avec  les  sentiments  de 
bienveillance  et  fraternité  qu’elle  comporte. 

Au  milieu  des  compétitions  ardentes  des  nations,  n’est-il 
pas  nécessaire,  en  effet,  de  leur  offrir,  de  temps  en  temps, 
l’occasion  de  déposer  un  instant  leurs  armes,  pour  se  rap¬ 
procher  et  s’interroger  sur  les  services  que  chacun  a  rendus 
aux  intérêts  supérieurs  de  l’humanité  et  de  la  civilisation. 
Ce  sont  là,  messieurs,  des  fruits  de  la  science  et  de  l’esprit 
dont  elle  tend  de  plus  en  plus  à  pénétrer  le  monde. 

L’année  prochaine,  c’est  la  France  qui  convie  les  autres 
nations  à  la  visiter.  S’il  m’était  permis  ici  d’émettre  un 
avis,  je  dirais  que  cette  Exposition  doit  être  instituée  dans 
un  esprit  nouveau.  Je  ne  voudrais  pas  voir  renouveler  les 
fêtes  fastueuses  de  1867.  Je  désirerais  une  réception  con¬ 
forme  à  notre  génie  national  devenu  sérieux  et  assagi,  mais 
conservant  les  qualités  de  cordialité,  de  gaieté,  d’urbanité 
et  de  générosité  qui  ont  fait  de  tout  temps  de  la  nation 
française  l’hôte  apprécié  du  monde  entier. 

Traitons  les  étrangers  comme  le  ferait  un  hôte  généreux 
et  aimable,  qui  cherche  plutôt  à  gagner  le  cœur  et  l’estime 
de  ses  hôtes  qu’à  les  éblouir  par  le  faste  de  sa  demeure  et  de 
ses  fêtes.  • 

Je  crois,  du  reste,  que  ces  idées  sont  partagées  par 
l’homme  éminent  auquel  nous  offrons  ce  banquet,  et  je  lui 
demande,  à  cette  occasion,  la  permission  de  le  féliciter  de 
l’activité,  du  dévouement,  de  l’habileté  et  j’ajouterai  du  pa¬ 
triotisme  avec  lesquels  il  conduit,  pour  sa  part,  la  grande 
entreprise  qui  lui  a  été  confiée  et  dont  le  succès  importe  à 
un  si  haut  point  à  l’honneur  de  la  France. 

Messieurs,  la  science  n’aurait  pas  acquitté  toutes  ses 
dettes  si  je  ne  disais  en  son  nom  quelques  paroles  de  félici¬ 
tation  et  de  sympathie  à  un  grand  ingénieur  qui  nous  pré¬ 
pare,  pour  cette  solennité  de  1889,  une  œuvre  qui  en  sera 
le  principal  ornement. 

Dans  mon  esprit,  messieurs,  c’est  un  acte  de  justice  et  de 
réparation.  L’œuvre  de  M.  Eiffel  a  été  l’objet  de  critiques 
qui,  pour  moi,  sont  surtout  des  malentendus  et  qui  feront 
place  à  des  appréciations  plus  justes,  peut-être  même  à 
l’admiration  quand  le  monument  se  montrera  dans  toute  la 
hardiesse  de  ses  grandioses  dimensions.  Dans  tous  les  cas, 
il  faut  que  M.  Eiffel  sache  que,  s’il  reçoit  surtout,  comme 
il  me  le  disait  dernièrement,  des  éloges  et  des  encourage¬ 
ments  de  l’étranger,  il  existe  aussi  en  France  des  hommes 
qui  apprécient  le  mérite  de  son  œuvre,  qui  en  suivent  avec 
intérêt  la  réalisation  et  lui  souhaitent  plein  succès. 

Quant  à  moi,  messieurs,  je  crois  qu’il  est  d’un  haut  inté¬ 
rêt  que  l’art  de  l’ingénieur,  qui  a  réalisé  tant  de  merveilles 
dans  ces  do  niers  temps,  nous  donne,  à  l’occasion  de  ce 
grand  tournoi  de  1889,  la  mesure  de  sa  puissance. 

Un  édifice  comme  celui  qui  va  être  réalisé  par  M.  Eiffel 
sera  comme  la  synthèse  vivante  de  tout  ce  que  peuvent 
donner  les  méthodes  créées  à  notre  époque  pour  le  manie¬ 
ment  et  l’emploi  du  fer  dans  les  constructions.  L’édification 
même  de  cette  tour  est  pleine  d’intérêt.  On  reste  émer¬ 
veillé  de  la  sûreté,  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  masses 
métalliques,  de  dimensions  colossales,  sont  maniées,  présen¬ 
tées  et  viennent,  comme  par  enchantement,  prendre  la 
place  qui  leur  est  assignée  dans  l’édifice.  C’est  là,  messieurs, 
un  nouveau  témoignage  de  la  puissance  de  l’homme  quand 
il  sait  appeler  à  lui  et  mettre  eu  œuvre  les  lumières  de  la 
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science.  Cette  belle  démonstration  valait  bien  l’édification 
d’une  tour. 

Du  reste,  messieurs,  cette  tour  ne  sera  pas  seulement  un 
objet  de  haut  intérêt  pour  les  ingénieurs  et  les  savants,  de 
curiosité  et  de  plaisir  pour  le  public;  elle  servira  encore  à 
d’utiles  expériences  scientifiques  et,  pour  mon  compte,  je 
pense  bien  demander  à  M.  Eiffel  de  ni’y  accorder  quelque¬ 
fois  l’hospitalité. 

Messieurs,  je  bois  à  M.  Eiffel,  au  grand  ingénieur  qui  a 
exécuté  ou  qui  poursuit  tant  de  remarquables  travaux, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  spécialement  la  coupole 
de  Nice,  les  écluses  de  Panama,  la  tour  du  Champ  de  Mars. 

DISCOÜKS  DE  M.  EIFEEL. 

Je  suis  très  touché  des  paroles  élogieuses  que  vient  de 
m’adresser  le  vénéré  président  de  l’Académie  des  sciences, 
M.  Janssen.  Des  louanges  exprimées  par  une  voix  si  autori¬ 
sée  et  accueillies  par  vos  applaudissements  compensent  bien 
au  delà  les  critiques  violentes  et  passionnées  qui  m’ont  été 
faites  à  l’origine  de  l’exécution  de  la  tour.  Cette  pauvre  tour 
si  attaquée  ne  s’est  pas  encore  trouvée  à  pareille  fête,  et  je 
suis  heureux  de  voir  que  ce  sont  les  savants,  dont  j’ai  reçu 
les  premiers  encouragements,  qui  me  les  donnent  encore  au 
moment  où  la  période  de  construction  a  déjà  surmonté  les 
plus  grandes  difficultés.  On  arrive  en  effet  assez  vite,  et  je 
l’ai  constaté  par  moi-même,  à  se  cuirasser  d’un  triple  airain 
contre  les  critiques  banales  et  les  dénigrements  de  parti 
pris,  mais  cette  solide  cuirasse  se  laisse  agréablement  péné¬ 
trer  au  contraire  par  des  louanges  aussi  autorisées  que 
celles  que  je  viens  d’entendre  de  la  bouche  dé  M.  Janssen 
et  dont  je  lui  suis  profondément  reconnaissant. 

J’ai  actuellement  le  plaisir  de  constater  que  les  mauvais 
vouloirs  qui  se  sont  manifestés  à  l’origine  et  que  M.  É.  Loc- 
kroy  a  su  écarter,  avec  une  rare  énergie,  disparaissent  peu 
à  peu  et  que  mon  œuvre  a  conquis,  par  l’intérêt  qu’elle  ins¬ 
pire,  non  seulement  la  plupart  des  savants  et  des  ingénieurs, 
mais  encore  le  grand  public  tant  en  France  qu’à  l’étranger. 
J’ai  fait  jusqu’à  présent  de  mon  côté  tous  mes  efforts  pour 
que  les  procédés  d’exécution  fussent  dignes  du  but  pour¬ 
suivi.  J’espère  y  avoir  réussi  dans  la  limite  de  mes  forces. 
Vous  pouvez  compter  que  je  continuerai  à  y  donner  tout 
l’effort  dont  je  suis  capable  jusqu’à  l’achèvement  final,  de 
manière  à  produire  une  œuvre  qui  puisse  contribuer  à 
l’éclat  et  au  succès  de  l’Exposition,  et  qui  soit  de  nature  à 
rehausser  le  renom  des  ingénieurs  français. 

Veuillez,  messieurs,  venir  la  visiter  un  de  ces  jours  pro¬ 
chains  et  me  permettre  de  vous  expliquer  les  détails  de  sa 
construction.  Ce  sera  la  meilleure  sanction  que  vous  puissiez 
donner  aux  flatteuses  paroles  de  M.  Janssen  et  la  preuve  de 
l’intérêt  que  vous  y  attachez,  ce  dont  je  vous  remercie  de 
tout  eœur. 


luîlucncc  du  milieu  ambiant  sur  le  développement 
de  la  tuberculose. 

Le  Bulletin  de  phtisie  pulmonaire  (n°  du  3  novembre 
1887)  publie  un  intéressant  travail  de  M.  Trudeau,  de  New- 
York,  sur  l’influence  que  peut  avoir  le  milieu  ambiant  sur 
les  progrès  de  l’invasion  baciliaire  dans  la  tuberculose. 

M.  Trudeau  a  pris  trois  lots  de  cinq  lapins  :  ceux  d’un 
premier  lot  ont  été  inoculés  avec  une  culture  de  bacille  de 
la  tuberculose,  puis  enfermés  dans  une  boîte  étroite,  placés 
dans  une  cave  obscure  et  soumis  à  une  alimentation  insuf¬ 
fisante;  ceux  d’un  second  lot,  servant  de  témoins,  ont  été 
enfermés  dans  une  boîte  placée  au  fond  d’un  trou  de  dix 
pieds  de  profondeur  creusé  au  milieu  d’un  champ.  Ces  ani¬ 
maux  n’ont  pas  été  inoculés,  et  on  s’est  contenté  de  les  pri¬ 


ver  de  lumière,  d’air  pur,  et  de  les  mal  nourrir;  enfin  les 
lapins  du  troisième  lot,  après  avoir  été  inoculés,  ont  été 
lâchés  en  liberté  dans  une  petite  île,  dans  laquelle  ils  trou¬ 
vaient  une  nourriture  abondante. 

Les  résultats  de  cette  expérience  ont  été  les  suivants  : 
des  cinq  pi’emiers  lapins,  quatre  sont  morts  tuberculeux 
dans  les  trois  mois  qui  ont  suivi  l’inoculation.  Le  cinquième, 
sacrifié  au  bout  de  quatre  mois,  a  été  également  trouvé  tu¬ 
berculeux.  Les  cinq  lapins  témoins,  au  bout  du  quatrième 
mois,  étaient,  il  est  vi’ai,  fort  amaigris  et  avaient  le  poil 
hérissé;  mais  ils  semblaient  aussi  vigoureux  et  actifs  qu’au 
début  de  l’expérience.  On  les  sacrifia,  et  l’autopsie  ne  révéla 
rien  d’anormal.  Enfin,  un  des  lapins  du  dernier  lot  mourut 
tuberculeux  un  mois  après  l’inoculation,  mais  les  quatre 
autres  continuèrent  à  se  bien  porter.  On  dut  les  chasser  au 
fusil  pour  les  prendre,  quatre  mois  après  le  début  de  l’expé¬ 
rience,  et  à  l’autopsie,  tous  leurs  organes  furent  trouvés 
sains.  Leur  chair  était  ferme,  et  leur  tissu  adipeux  abon¬ 
dant. 

L’auteur  conclut  avec  raison  de  ces  expériences  que  la 
production  de  la  tuberculose  est  un  problème  des  plus  com¬ 
plexes  dans  lequel  entrent  de  nombreux  éléments,  à  côté  du 
bacille;  et  la  rigoureuse  interprétation  des  faits  cliniques 
et  épidémioiogiques  relatifs  à  cette  maladie  ne  laisse,  en  effet, 
aucun  doute  sur  l’importance  du  terrain  de  culture  à  l’égard 
du  micro-parasite  et  de  son  développement  éventuel. 

Mais  le  point  vraiment  important  qui  résulte  du  travail 
de  M.  Trudeau,  c’est  l’application  qu’il  comporte  et  la  voie, 
déjà  entrevue  d’ailleurs,  qu’il  indique  nettement  à  la  théra¬ 
peutique.  Si  d’un  côté,  en  effet,  ces  expériences  expliquent 
comment  certaines  peuplades  sauvages,  par  exemple  les  In¬ 
diens  du  nord  de  l’Amérique  qui  ignorent  la  phtisie  à  l’état 
de  liberté,  sont  décimées  par  cette  maladie  au  moindre  effort 
de  civilisation;  elles  permettent,  d’autre  part,  d’avoir  la 
plus  grande  confiance  dans  le  traitement  hygiénique,  dans 
les  effets  d’un  climat  bien  choisi  et  d’une  riche  alimenta¬ 
tion,  en  un  mot,  dans  l’influence  d’un  milieu  favorable,  in¬ 
fluence  bien  observée  de  tout  temps,  mais  à  laquelle  il  man¬ 
quait  encore  le  contrôle  indispensable  de  l’expérimentation. 
Elles  donnent,  plus  spécialement,  une  base  sérieuse  à  la 
méthode  de  traitement  des  pntisiques  par  la  vie  au  grand 
air,  les  fenêtres  étant  maintenues  ouvertes  même  la  nuit, 
méthode  préconisée  par  quelques  médecins. 

Enfin,  ces  nouvelles  expériences  de  M.  Trudeau  apportent 
en  même  temps  une  confirmation  absolue  aux  résultats  de 
celles  que  fit  M.  Brown-Séquard,  il  y  a  déjà  longtemps.  En 
effet,  en  1869  et  1870,  cet  expérimentateur  avait  pu  ino¬ 
culer,  par  la  voie  sous-cutanée,  la  tuberculose  à  une  cen¬ 
taine  de  cobayes  sans  en  perdre  un  seul  ;  mais  ces  cobayes 
avaient  été  maintenus  à  l’air  libre,  sous  un  hangar  voisin 
d’un  jardin ,  et  leur  litière  était  fréquemment  changée 
Puis,  comparativement,  il  avait  inoculé  de  la  même  façon 
d’autres  animaux,  condamnés  ensuite  à  vivre  dans  un  labo¬ 
ratoire  clos  où  l’air  était  confiné,  et  pres(jue  tous  ces  der¬ 
niers  étaient  morts  tuberculeux.  J.  H. 


L’éclipse  totale  de  lune  du  28  janvier  1888. 

Aujourd’hui  28  janvier,  si  le  ciel  est  bien  pur,  nous 
assisterons  à  un  phénomène  astronomique  intéressant  : 
Une  éclipse  totale  de  lune,  qui  sera  d’ailleurs  visible  dans 
toute  la  France. 

En  prenant  le  diamètre  de  la  lune  pour  unité,  on 
trouve  que  la  grandeur  de  la  région  éclipsée  a  pour  valeur 
l,6/i2;  cela  veut  dire  que  si  l’on  représentait  la  lune  par  un 
cercle  d’un  mètre  de  diamètre  placé  au  centre  d’un  carton 
qui  en  aurait  1“*,6A2,  l’ombre  portée  par  la  terre  derrière 
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elle  ne  couvrirait  pas  seulement  le  disque  de  la  lune,  mais 
encore  toute  la  zone  extérieure  qui  s’étend  jusqu’aux  bords 
du  carton. 

L’entrée  de  la  lune  dans  la  pénombre  aura  lieu  à  8'‘38'“,5 
du  soir,  dans  l’ombre  à  9’’, AO"'.  Le  disque  de  la  lune  sera 
donc  entamé  à  9'',A0"‘  et  ira  eu  décroissant  jusqu’à  10''A0"’A, 
heure  à  laquelle  il  disparaîtra  complètement.  Le  milieu  de 
l’éclipse  se  produira  à  11'"  29"*, A,  la  disparition  durera  jus¬ 
qu’à  12'*  18"', 5.  On  verra  alors  le  disque  disparaître  peu  à 
peu  et  se  dégager  entièrement  à  13'’19*",1.  La  lune  sortira 
de  la  pénombre  à  IA"  20"*, 7. 

D’après  la  Connaissance  des  temps  qui  nous  fournit  tous 
les  documents  astronomiques  désirables,  l’angle  au  pôle 
pour  l’entrée  dans  l’ombre  (image  directe)  a  pour  valeur 
93“  N.-E.  L’angle  au  pôle  pour  la  sortie  est  7A"  N. -O. 

Voici  quelques  nombres  utiles  : 

La  déclinaison  de  la  lune  sera  +  18",  celle  du  soleil  sera 
—  18".  La  parallaxe  horizontale  équatoriale  delà  lune  aura 
pour  valeur  58'11",1,  celle  du  soleil  9'',0.  Le  demi-diamè¬ 
tre  vrai  de  la  lune  sera  15' 52", 9;  celui  du  soleil  16' 16'  , A. 

L.  B. 


—  Le  commerce  extérieur  de  i,a  France  pendant  l’année  1887. — 
Les  importations  se  sont  élevées,  dul®''  janvier  au  31  décembre  1887, 
à  4270  772  000  francs  et  les  exportations  à  3  319  774  000  francs. 

Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 


Importations. 

Objets  d’alimentation . 

Matières  nécessaires  à  l’industrie  .  . 

Objets  fabriqués . 

Autres  marchandises . 

1887. 

1  600  387  000 

1  998  836  000 
552  091000 
119  458  000 

1886. 

1  523  456  000 

2  023  484  000 
546175  000 
115  027  000 

Totaux . 

4  270  772  000 

4  208  142  000 

Exportations. 

Objets  d’alimentation . 

Matières  nécessaires  à  l’industrie  .  . 

Objets  fabriqués . 

Autres  marchandises . 

1887. 

721  175  000 
717  387  000 

1  693  567  000 
187  645  000 

1886. 

716  895  000 
675  564  000 
1  686  204  000 
170132  000 

Totaux . 

3  319  774  000 

3  248  795  000 

—  Un  tour  de  force  télégraphique.  —  The  Electrical  World,  de 
New-York,  signale  un  véritable  exploit  tout  à  l’honneur  des  télégra¬ 
phistes  des  câbles  transatlantiques. 

La  nouvelle  tragédie  Locrine,  publiée  à  Londres  par  M.  Swinburne, 
a  été  transmise  au  Times  de  New-York  en  cinq  heures. Elle  a  occupé 
qua  orze  colonnes  du  journal  américain  ,  remplit  72  pages  d’un  vo¬ 
lume  ordinaire  à  250  mots  par  page,  soit  18  000  mots  :  10  000  ont  été 
transmis  par  la  Commercial  Cable  Company  et  les  8000  autres  par 
la  Western  Union.  La  partie  télégraphiée  par  la  Commercial  Com¬ 
pany  a  rempli  315  mètres  de  ruban  télégraphique.  Elle  a  été  trans¬ 
mise  à  la  vitesse  de  17  mots  par  minute.  Le  travail,  quoique  pénible, 
a  été  fort  bien  exécuté,  car  la  lecture  des  signaux  s’est  faite  sans 
difficulté  et  sans  erreur. 

—  État  de  comihnaison  du  phosphore  dans  la  fonte.  —  Pour  dé¬ 
terminer  sous  quel  état  le  phosphore  existe  dans  la  fonte,  M.  L. 
Schneider  a  traité  des  échantillons  fort  divers  (fonte  spiegel,  fonte 
blanche,  fonte  grise,  ferro-manganèse,  etc.)  par  une  solution  de  chlo¬ 
rure  cuivrique,  réactif,  dont,  l’action  sur  les  phosphures  de  fer  est 
extrêmement  faible.  11  a  trouvé  que  le  phosphore  est  combiné  au  fer 
selon  la  formule  Fe^  Ph,  et  au  manganèse,  en  proportion  double, 
MqS  Ph*. 

—  Le  meilleur  calorifuge  pour  conduites  de  vapeur. —  Les  expé¬ 
riences,  faites  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  magasins  généraux  de 
Saint-Denis  pour  le  revêtement  des  conduites  de  vapeur  de  cet  éta¬ 
blissement,  ont  fait  admettre  en  première  ligne  les  tresses  et  les 
bourrelets  formés  avec  des  déchets  de  soie.  Leur  emploi  tend  à  se 
répandre  beaucoup,  malgré  le  prix  élevé  de  la  matière  première. 


INVENTIONS 

—  La  collotypib.  —  La  collotypie  est  une  invention  toute  récente 
du  professeur  J.  (lusnik,  de  Prague,  exploitée  dans  cette  ville  par  la 
maison  M.  Husnik.  Elle  consiste  en  ce  que  des  feuilles  chromato- 
gélatineuses  ont  été  éclairées,  sous  des  négatifs  en  pointillés,  treillis, 
hachures,  puis  ont  été  fixées  convenablement  sur  des  plaques  de 
zinc,  frottées  avec  une  brosse  et  des  liquides  appropriés  qui  dissol¬ 
vent  la  colle  à  froid.  Par  le  développement,  les  creux  se  forment  et 
s’accentuent.  M.  Husnik  emploie  à  cet  effet  des  sels  doubles  chromi- 
ques  qui  ont  la  propriété  de  mordre  les  parties  non  éclairées  des 
reproductions  sur  colle  et  de  durcir  davantage  les  parties  de  l’image 
rendues  insolubles  par  la  lumière. 

Les  reliefs  ainsi  obtenus  sont  séchés  et  montés  sur  bois. 

La  rapidité  de  la  préparation  des  clichés  de  collotypie  est  considé¬ 
rable  en  comparaison  des  autres  procédés  connus,  car  le  développe¬ 
ment  des  reliefs,  qui  exige  parfois  d’un  artiste  un  ou  deux  jours 
pour  faire  les  creux  sur  les  plaques  zincographiques,  est  réduit  par 
ce  procédé  à  un  temps  qui  varie  de  deux  à  cinq  minutes. 

Une  personne  peut  établir  au  moins  quarante  clichés  par  jour,  et 
avec  des  résultats  beaucoup  plus  certains  que  si  elle  prépare  une 
reproduction  sur  zinc;  elle  n’a  besoin  ni  d’une  longue  pratique,  ni 
d’études  préliminaires,  comme  c’est  le  cas  pour  un  graveur.  C’est  ce 
qui  fait  que  la  collotypie  n’est  pas  seulement  sûre  et  rapide,  mais 
encore  fort  économique. 

Lors  de  l’impression  de  l’almanach  à  Prague,  on  a  vu  que  les  cli¬ 
chés  collotypiques  supportent  un  tirage  à  plus  de  50  000  exemplaires 
sans  être  endommagés.  Ce  n’est  que  lorsque  l’édition  s’élève  à  des 
centaines  de  mille  qu’on  est  obligé  de  faire  une  empreinte  pour  ob¬ 
tenir  une  copie  galvanoplastique,  comme  cela  se  pratique  pour  les 
gravures  sur  bois. 

La  collotypie  rend  exactement  tous  les  détails  de  l’original,  parce 
que  la  colle  forme  une  masse  égale  et  homogène  qui  se  développe  et 
se  dissout  avec  une  égalité  mathématique. 

La  zincographie  ne  peut  réaliser  au  môme  degré  la  finesse  et  la 
beauté  des  gravures,  car  le  cliché  de  zinc  se  salit  chaque  fois  par  le 
charbon  et  le  plomb,  et  il  se  dissout  inégalement  à  cause  de  sa  na¬ 
ture  cristalline. 

Les  clichés  de  colle  peuvent  reproduire  tous  les  genres,  mais  ils 
s’adaptent  particulièrement  aux  dessins  compacts  qui  ont  peu  de 
grandes  lumières,  et  plus  spécialement  à  la  reproduction  des  photo¬ 
graphies. 

L'es  illustrations  des  journaux  hebdomadaires  de  Prague  et  môme 
d’un  certain  nombre  de  publications  autrichiennes  et  allemandes, 
obtenues  par  la  collotypie,  attirent  l’attention  générale;  la  beauté 
de  leur  exécution  les  fait  ressembler  à  des  épreuves  photogra¬ 
phiques. 

D’après  les  Archives  de  l'imprimerie,  un  centimètre  carré  colloty- 
pique  en  autotypie  est  taxé  22  centimes;  en  pointillé  et  hachures,  il 
est  calculé  à  14  centimes. 

—  Nouvelle  lumière  au  magnésium.  —  D’après  Anthony’s  Bulle¬ 
tin,  M.  Pifïard  a  découvert  une  nouvelle  lumière  au  magnésium. 

Ce  praticien,  ayant  essayé  avec  quelque  succès  un  mélange  de  poudre 
de  chasse  et  de  magnésium  pulvérisé,  eut  l’idée  de  saupoudrer  du  fulmi- 
coton  avec  du  magnésium  en  poudre.  Il  obtint  une  lumière  instan¬ 
tanée  qui  lui  donna  des  résultats  aussi  bons  que  la  lumière  du  jour. 
Il  lui  suffit,  pour  un  portrait,  de  faire  brûler  de  magnésium 

en  poudre  sur  0^'’,39  de  fulmi-coton,  à  3  mètres  du  modèle  et  à0"’,55 
du  sol.  Cette  quantité  de  lumière  donne  une  pose  insuffisante  :  elle 
gagnerait  à  être  doublée. 

—  Régénération  du  bain  d’oxalatb  de  fer.  —  On  doit  à  M.  ïhiry 
le  procédé  suivant. 

Le  bain  épuisé  est  placé  dans  un  flacon  et  recouvert  d’huile  miné¬ 
rale  employée  pour  le  graissage  des  machines,  de  manière  à  empê¬ 
cher  le  contact  de  l’air.  On  a  préalablement  fait  dissoudre  dans  le 
liquide  quelques  cristaux  d’oxalate  de  fer  finement  broyés;  on  ajoute 
alors  des  fragments  de  fils  de  fer  bien  propres.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  le  bain  est  renouvelé.  Il  faut,  d’après  M.  Thiry,  développer 
un  plus  grand  nombie  de  plaques  que  le  bain  neuf. 
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PHYSIOLOGIE 

Du  travail  physiologique  et  de  son  équivalence  (1). 

I. 

Au  moment  même  où  le  grand  principe  de  la  con¬ 
servation  de  la  force  faisait  son  apparition  dans  le 
monde  scientifique,  les  physiciens  en  ont  transporté 
l’application  dans  le  champ  de  la  biologie.  L’un  d’eux 
même,  M.  Hirn,  a  institué  la  première  expérience  phy¬ 
siologique  —  restée,  du  reste,  unique  dans  son  genre 
—  sur  l’équivalence  thermique  du  travail  de  la  ma¬ 
chine  animale. 

Mais  les  physiciens  n’ont  guère^  voulu  prendre  en 
considération  que  le  point  de  départ  et  le  point  d’ar¬ 


(t)  Tout  le  monde  s’entend  sur  ce  point,  que  les  lois  de  la  trans¬ 
formation  et  de  la  conservation  de  l’énergie  doivent  être  appliquées, 
dans  leur  ensemble,  aux  manifestations  de  l’activité  physiologique  des 
êtres  organisés.  Ce  principe  général,  né  avec  la  thermodynamique 
elle-même,  développé  par  les  Mayer,  les  Joule,  les  Hirn,  les  Ilelm- 
holtz,  les  Berthelot,  etc.,  n’a  pourtant  reçu  qu’un  commencement  de 
démonstration  expérimentale  rigoureuse. Mais  la  logique  scientifique 
impose  ce  principe  à  notre  esprit,  et  aucun  physiologiste  ne  songe  à 
se  dérober  à  son  application.  Il  y  a  toutefois  des  différences  dans 
la  manière  dont  cette  application  est  comprise.  Pour  mon  compte, 
j’ai  profité  des  résultats  de  mes  derniers  travaux  sur  la  contraction 
musculaire,  pour  mettre  en  relief  la  notion  du  travail  physiologique, 
considéré  en  lui-même,  indépendamment  même  des  effets  par  les¬ 
quels  il  se  manifeste,  considéré  aussi  comme  une  transformation  im- 
mèdiale  de  l’énergie  chimique  qui  en  est  l’origine.  J’y  ai  trouvé, 
chemin  fairant,  plusieurs  avantages,  entre  autres  celui  de  simplifier 
la  théorie  de  la  calorification,  et  cet  autre,  non  moins  important, 
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rivée,  l’étât  initial  et  l’état  final  de  l’énergie  mise  en 
œuvre  par  la  plante  ou  l’animal  vivant.  Rien  n’est  plus 
simple,  en  elîet,  ni  plus  constant,  théoriquement,  que 
révolution  de  l’énergie  ainsi  considérée  chez  l’être  or¬ 
ganisé.  On  voit,  d’une  part,  qu’il  puise  dans  les  réac¬ 
tions  chimiques  dont  il  est  le  siège  la  force  originelle 
nécessaire  à  l’entretien  de  ses  merveilleux  mouvements 
intérieurs  ;  d’autre  part,  on  constate  que  cette  énergie 
chimique  se  retrouve  tout  entihre,  au  bout  de  la  série 
de  ses  mutations,  sous  forme  d’énergie  calorifique  sen¬ 
sible  ou  d’une  quantité  équivalente  de  travail  méca¬ 
nique  extérieur  ;  voilà  le  principe  satisfait. 

Cela  peut  suffire  au  physicien,  mais  non  pas  au 
physiologiste.  Pour  lui,  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  la  série  des  transformations  qu’éprouve  l’énergie 
chez  l’être  vivant,  ce  sont  justement  les  actes  intermé¬ 
diaires,  les  métamorphoses  qui  s’intercalent  entre  le 
travail  chimique  initial  et  la  production  finale  de  cha^ 


d’éviter  les  écueils  semés  autour  de  l’application  des  lois  de  la  ther¬ 
modynamique  au  travail  physiologique  qui  se  traduit  par  les  mani¬ 
festations  de  l’instinct  et  de  l’intelligence  (voir,  dans  la  Revue  de  1886, 
2”  sem.,  et  1887,  !"■  sem.,  la  discussion  soulevée  par  M.-Gautier  et 
à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Ch.  Richet,  Herzen,  Hirn).  Le  terrain 
sur  lequel  j’ai  été  amené  permet,  en  effet,  à  tous  les  physiologistes, 
quelle  que  soit  leur  opinion  sur  la  nature  et  l’origine  de  la  pensée, 
de  se  rencontrer  pour  étudier  ensemble  la  délicate  question  des 
transformations  de  l’énergie  dans  les  centres  cérébraux. 

La  présente  étude  formait  d’abord  un  mémoire  considérable.  Il 
m’a  paru  que  l’idée  essentielle  que  j’y  voulais  mettre  en  lumière  ne 
se  dégageait  pas  assez  nettement  et  se  noyait  dans  les  détails  am¬ 
biants,  soit  historiques,  soit  critiques.  J’ai  mis  un  véritable  acharne¬ 
ment  à  résumer  ce  mémoire.  De  suppression  en  suppression,  il  en 
est  arrivé  à  prendre  sa  forme  actuelle,  qui  est  une  exposition  systé^ 
matique  ou  dogmatique  pure  et  simple. 
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leur  sensible  et  de  travail  mécanique  ;  c’est  en  deux 
mots  le  travail  physiologique. 

A  quoi  bon,  dira-t-on,  faire  intervenir  cet  intermé¬ 
diaire,  si  l’existence  en  est  indifférente  à  la  démons¬ 
tration  du  principe  de  la  conservation  de  la  force  ?  Le 
travail  physiologique  est-il  bien,  du  reste,  une  méta¬ 
morphose  spéciale  de  l’énergie,  métamorphose  dis¬ 
tincte  des  transformations  d’ordre  physique  qui  la 
précèdent  ou  qui  la  suivent  ? 

Il  y  a  là  une  courte  discussion  préalable  qui  s’im¬ 
pose. 

Le  muscle  va  nous  servir  d’exemple  pour  établir  nos 
propositions. 

Son  rôle  est  de  produire  du  travail  mécanique,  avec 
accompagnement  de  dégagement  de  chaleur.  C’est 
effectivement  en  vue  de  cette  production  de  mouve¬ 
ment  qu’il  est  commandé  au  muscle  de  se  contracter. 
Allons-nous  donc  considérer  le  travail  mécanique 
comme  la  raison  d’être  directe,  immédiate,  du  fonc¬ 
tionnement  de  l’organe  ?  Il  semble  que  rien  ne  soit 
plus  légitime.  Ce  ne  serait  pourtant  là  qu’une  conclu¬ 
sion  très  aventureuse. 

La  curieuse  expérience  (1)  du  muscle,  entraîné  par  le 
mécanisme  de  la  synergie  fonctionnelle,  à  se  contracter 
à  vide,  sans  faire  aucun  travail  extérieur,  avec  la  même 
vigueur  que  s’il  en  produisait,  en  absorbant  la  même 
quantité  d’oxygène  et  en  rendant  la  même  quantité 
d’acide  carbonique,  cette  expérience,  dis-je,  force  à 
envisager  les  choses  d’une  toute  autre  manière.  Le  dé¬ 
terminisme  de  la  fonction  musculaire  ne  réside  pas 
dans  le  résultat  final  pour  lequel  elle  s’accomplit,  c’est- 
à-dire  dans  son  effet  utile.  Il  ne  réside  pas  davantage 
dans  Réchauffement  qui  accompagne  toujours  le  tra¬ 
vail,  échauffement  superflu,  inutile,  nuisible  même 
(on  le  verra  plus  loin)  et  qu’il  serait  absurde  de  consi¬ 
dérer  comme  le  but  ou  l’excitant  de  la  fonction  du 
muscle. 

Du  moment  que  la  stérilité  de  la  contraction  mus¬ 
culaire  n’entraîne  aucune  modification  dans  la  manière 
dont  cette  contraction  s’exécute,  on  est  bien  forcé 
d’admettre  qu’elle  doit  être  considérée  en  elle-même 
omme  un  mode  de  manifestation  de  l’énergie.  C’est 
le  raccourcissement  actif  du  muscle,  c’est-à-dire  la  mise  m 
jeu  de  sa  contractilité  qui  constitue  le  motif  essentiel  de 
sa  fonction,  le  véritable  travail  commandé  à  l’organe 
par  les  excitations  cérébro-spinales.  Les  physiologistes 
n’ont  donc  pas  le  droit  de  négliger  cet  important  fac¬ 
teur  dans  leur  étude  des  transformations  de  l’énergie 
chez  les  êtres  vivants. 

Voilà  un  premier  point  fixé.  Il  en  reste  un  second  à 
discuter. 

Cette  mise  en  jeu  de  la  contractilité  musculaire 
constitue-t-elle  bien  du  travailphysiologique,  c’est-à-dire 
un  travail  spécial  permis  seulement  à  la  matière  vi¬ 


vante?  Il  semble  que,  pour  établir  la  spécialité  du  tra¬ 
vail  physiologique,  nous  ayons  mal  choisi  notre 
exemple,  en  prenant  celui  du  muscle.  La  contractilité 
paraît  se  confondre,  en  effet,  avec  l’élasticité  muscu¬ 
laire.  On  a  même  considéré  cette  élasticité  comme  la 
cause  prochaine  du  mouvement,  du  travail  mécanique 
extérieur  que  le  muscle  est  chargé  d’accomplir,  ce  qui 
est  tout  à  fait  vraisemblable.  Mais  cela  ne  ferait  pas 
que  la  contractilité  et  l’élasticité  soient  une  seule  et 
même  chose.  Si  intimement  unies  qu’elles  soient, 
ces  deux  propriétés  n’en  restent  pas  moins  distinctes  : 
celle-ci  n’est  que  le  résultat  de  la  mise  en  jeu  de  celle- 
là.  L’une  est  la  cause  de  l’autre  ;  la  contractilité  entre 
en  action  la  première  ;  c’est  elle  qui  adapte  le  coeffi¬ 
cient  de  l’élasticité  du  muscle  aux  conditions  du  fonc¬ 
tionnement  de  l’organe,  en  proportionnant  ce  coeffi¬ 
cient  à  l’effort  exigé  parla  résistance  à  vaincre. 

Mais  nous  admettrons,  si  l’on  veut,  que  la  contracti¬ 
lité  ne  soit  qu’un  mode  de  l’élasticité.  Quelle  différence 
entre  l’élasticité  physique  des  corps  inanimés  et  cette 
élasticité  active  qu’acquiert  le  muscle  en  état  de  con¬ 
traction  !  Ce  nom  d’élasticité  n’empêchera  pas  l’activité 
propre  du  tissu  musculaire  d’être  une  manifestation 
d’un  caractère  spécial  essentiellement  biologique,  une 
forme  particulière,  physiologique  de  l’énergie. 

Il  y  a  un  certain  intérêt  à  en  faire  la  démonstra¬ 
tion. 

Pour  cela,  nous  allons  successivement  considérer  et 
comparer  trois  cas. 

Premier  cas.  Le  piston  d’un  corps  de  pompe  est 
chargé  de  poids  faisant  équilibre  à  la  tension  d’une 
certaine  quantité  de  vapeur  d’eau  accumulée  sous  la 
face  inférieure  du  piston.  Si  l’on  enlève  la  moitié  des 
poids  que  celui-ci  supporte,  il  montera  en  soulevant 
les  poids  restants,  jusqu’à  ce  que  la  vapeur  soit  assez 
détendue  pour  arriver  à  un  nouvel  équilibre  avec  la 
charge  du  piston.  Ce  travail  une  fois  accompli,  le  pis¬ 
ton  et  sa  charge  resteront  soulevés  sans  aucune  dé¬ 
pense  d’énergie,  si  au  moins  l’appareil  est  assez  bien 
enveloppé  pour  qu’il  n’y  ait  point  déperdition  de  cha¬ 
leur. 

Deuxième  cas.  Supposons  maintenant  une  lanière 
de  caoutchouc  fixée  par  l’une  de  ses  extrémités  et  sup¬ 
portant  à  l’autre  extrémité  des  poids  qui  l’allongent. 
Qu’on  retranche  brusquement  la  moitié  de  ces  poids 
et  l’on  retrouvera  exactement  les  résultats  du  premier 
cas  :  les  poids  restants  seront  soulevés  jusqu’à  ce  que  le 
raccourcissement  de  la  lanière  en  ait  ramené  la  ten¬ 
sion  au  degré  voulu  pour  faire  équilibre  à  la  nouvelle 
charge.  Puis,  ce  travail  effectué,  les  poids  garderont 
indéfiniment  la  position  que  le  mouvement  ascension¬ 
nel  leur  aura  fait  prendre. 

L’identité  des  deux  cas  se  manifeste  d’une  manière 
frappante,  avec  cette  simple  différence  que,  dans  un 
cas,  c’est  l’élasticité  de  la  vapeur  qui  entre  en  jeu,  dans 
l’autre,  celle  du  caoutchouc.  Ici  et  là,  la  détente  d’un 


(1)  Comptes  rendus,  t.  CIV,  p.  1763. 
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corps  élastique  soulève  une  charge  et  produit  ainsi  du 
travail  mécanique.  Ici  et  là,  la  charge  reste  soulevée, 
équilibrée  qu’elle  est  par  la  tension  du  corps  élastique, 
sans  dépense  aucune  d’énérgie. 

Troisième  cas.  Au  lieu  d’une  lanière  de  caoutchouc, 
c’est  un  muscle  actionnépar  la  volonté  — le  biceps,  par 
exemple  —  que  nous  allons  considérer,  soutenant  des 
poids  élevés  à  une  certaine  hauteur,  parfaitement  fixe. 
La  brusque  soustraction  d’une  partie  de  ces  poids  per¬ 
mettra  au  muscle  d’entraîner  le  reste  dans  un  mouve¬ 
ment  ascensionnel,  qui  s’arrêtera  quand  la  tension 
musculaire  sera  descendue  à  la  valeur  de  ce  reste  de 
la  charge,  à  supposer,  toutefois,  que  l’action  nerveuse 
ne  modifie  pas  le  coefficient  d’élasticité  qu’elle  a  pri¬ 
mitivement  communiqué  au  muscle.  Jusqu’à  présent 
le  troisième  cas  ne  diffère  pas  des  deux  premiers. 
L’élasticité  du  muscle  s’est  comportée  comme  celle  de 
la  vapeur  et  de  la  lanière  de  caoutchouc.  La  tension 
musculaire  a  fourni  du  travail  mécanique,  quand  on 
a  diminué  la  charge  à  laquelle  elle  faisait  équilibre. 
Mais  là  s’arrête  l’analogie. 

En  apparence,  celle-ci  semble  se  poursuivre  jusqu’au 
bout.  La  charge,  arrivée  à  sa  nouvelle  position  d’équi¬ 
libre,  s’y  maintient  fixe.  Est-ce  par  le  même  mécanisme 
que  dans  les  deux  autres  cas?  Oui,  sans  doute,  si  l’on 
veut  dire  que  c’est  par  la  même  intervention  d’une 
tension  élastique  opposée  et  équivalente  à  la  charge. 
Seulement,  dans  les  deux  premiers  cas,  cette  tension, 
une  fois  acquise,  s’entretient  sans  travail,  sans  dépense 
d’énergie.  Dans  le  cas  du  muscle,  au  contraire,  la  ten¬ 
sion  résulte  du  mouvement  vibratoire  incessant  dû  à 
la  mise  en  jeu  de  la  contractilité,  c’est-à-dire  au 
travail  physiologique  du  muscle.  Si  le  soutien  d’un  poids 
n’est  pas  du  travail,  comme  l’entendent  les  mécani¬ 
ciens,  et  ne  consomme  aucune  énergie,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’un  muscle  soutenant  une  charge  travaille 
a  sa  manierej  plus  ou  moins  suivant  le  poids  de  la  charge, 
et  que  ce  travail  entraîne  une  dépense  plus  ou  moins 
grande  d’énergie.  Le  muscle  travaille  si  bien  qu’il  en 
résulte  une  fatigue  à  laquelle  il  ne  pourra  bientôt  plus 
résister;  il  laissera  tomber  le  poids  et  éprouvera,  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  la  sensation  de  brisement  plus 
ou  moins  douloureux  qui  accompagne  toujours  la 
fatigue.  Nous  connaissons  maintenant,  depuis  les  en¬ 
seignements  fournis  par  l’expérience  du  muscle  qui  se 
contracte  à  vide,  à  quelle  manière  de  travailler  nous 
avons  à  faire,  dans  ce  cas  particulier;  c’est  la  même 
que  quand  le  muscle  fait  du  travail  mécanique  réel  : 
le  débit  du  sang  s’accélère,  l’absorption  de  l’oxygène  et 
l’élimination  de  l’acide  carbonique  deviennent  beau¬ 
coup  plus  considérables;  en  d’autres  termes,  les  réac¬ 
tions  chimiques  prennent  une  grande  activité  et  déve¬ 
loppent  de  la  force  vive,  qui  se  traduit  par  la  mise  en 
œuvre  de  la  contractilité,  c’est-à-dire  par  le  travail 
j)hysiologique  du  muscle. 

En  résumé,  quand  la  tension  de  la  vapeur  ou  d’une 


lanière  élastique  soutient  un  poids  en  l’air,  après  l’avoir 
soulevé  à  une  certaine  hauteur,  il  n’y  a  plus  ni  travail 
ni  consommation  d’énergie.  Si  c’est  l’élasticité  muscu¬ 
laire  qui  soulève  le  poids  et  le  maintient  ensuite  im¬ 
mobile,  il  y  a  continuation  de  consommation  d’énergie, 
parce  que  l’élasticité  musculaire  est  créée  par  la  mise 
en  jeu  de  la  contractilité,  autrement  dit  par  le  travail 
physiologique  du  muscle. 

Donc,  de  quelque  nom  qu’on  appelle  l’activité  propre 
du  tissu  musculaire,  le  travail  dû  à  cette  activité  se 
présente  bien  avec  les  caractères  d’une  forme  particu¬ 
lière  de  l’énergie.  Mais,  en  réalité,  l’analyse  qui  vient 
d’être  faite  démontre  qu’il  faut  distinguer  trois  choses 
dans  l’action  du  muscle  : 

1°  La  mise  en  jeu  de  la  contractilité,  c’eshà-dire  le 
vrai  travail  physiologique  du  muscle. 

2°  h'e[fet  immédiat  de  ce  travail  physiologique,  coh^ 
sistant  dans  la  création  de  l’élasticité  qui  permet  à 
l’organe  d’accomplir  son  travail  mécanique. 

3°  Le  résultat  du  travail  physiologique,  autrement  dit 
le  travail  mécanique  extérieur  et  la  chaleur  sensible 
qui  l’accompagne. 

La  discussion  dont  le  tissu  musculaire  vient  d’être 
l’objet  pourrait  être  étendue  aux  propriétés  biologiques 
des  autres  tissus  et  amènerait  aux  mêmes  conclusions. 
On  arriverait  ainsi  à  prouver  que  la  détermination  des 
relations  se  rattachant,  dans  les  êtres  vivants,  au  sys¬ 
tème  général  de  la  thermodynamique,  la  mise  en  jeu 
de  V activité  spéciale  des  éléments  organiques  constitue  le 
fond  même  de  la  physiologie  de  ces  éléments.  Qu’on 
nous  laisse  donc  étudier  cette  mise  en  jeu  sous  le  nom 
par  lequel  on  la  désigne  depuis  longtemps,  celui  de 
travail  physiologique;  ce  nom  a  précisément  l’avantage 
de  s’adapter  à  l’idée  que  les  actes  d’ordre  biologique 
qu’il  désigne  sont  une  forme  d’énergie. 

II. 

La  détermination  de  l’équivalence  du  travail  physio¬ 
logique  dépend  essentiellement  des  renseignements  que 
l’expérience  peut  donner  sur  Vorigine  et  la  fin  de  ce 
travail.  Nous  chercherons  à  nous  procurer  ces  rensei¬ 
gnements  en  continuant  à  nous  servir  de  l’exemple  du 
muscle  en  action,  exemple  qui  est  très  commode  pour 
les  démonstrations  qu’exige  le  sujet. 

A  quelle  transformation  prochaine  d’énergie  est  due 
le  travail  physiologique,  c’est-à-dire  la  mise  en  jeu  de  la 
contractilité  du  muscle? 

Ce  sont,  comme  on  le  sait,  lesingesta,  aliments  d’une 
part,  oxygène  de  l’air  d’autre  part,  qui  forment  le  fond 
général  où  tous  les  organes  puisent  l’énergie  nécessaire 
à  leur  fonctionnement.  Le  tissu  musculaire,  comme 
tous  les  autres,  contient  dans  l’intimité  de  sa  trame 
l’énergie  chimique  potentielle  puisée  à  cette  source 
commune;  la  combinaison  de  l’oxygène,  corps  com‘ 
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burant,  avec  les  matières  combustibles  du  tissu,  d’au¬ 
tres  combinaisons  moins  importantes  transforment 
Cette  énergie  potentielle  en  énergie  actuelle  :  voilà  au¬ 
tant  de  points  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d’accord. 
On  s’entend  moins  sur  ce  qui  se  passe  ensuite  :  les  uns 
pensent  que  les  réactions  chimiques  dont  il  vient  d’être 
question  engendrent  de  la  chaleur  qui  se  transforme 
ensuite  en  travail  physiologique;  les  autres  estiment 
que  la  transformation  préalable  en  chaleur  est  parfai¬ 
tement  inutile  et  que  l’énergie  chimique  peut  devenir 
directement  de  l’énergie  physiologique.  C’est  à  cette 
dernière  opinion  que  l’ensemble  des  faits  donne  raison. 

Il  y  a  cependant  bon  nombre  de  physiciens  et  de 
physiologistes  qui  considèrent  le  travail  musculaire 
comme  une  transformation  de  chaleur  se  plaçant  en 
intermédiaire  entre  ce  travail  et  les  réactions  chimi¬ 
ques  initiales.  L’un  d’eux,  M.  Gavarret,  a  développé 
cette  manière  de  voir  avec  une  grande  lucidité  (1). 
Pour  lui,  ((  le  muscle  est  un  violeur  animé  qui,  comme 
la  machine  à  vapeur,  utilise  de  la  chaleur  pour  pro¬ 
duire  du  travail  ».  C’est  une  combustion  interne  et  une 
production  de  chaleur  qui  ouvrent  la  série  des  actes 
de  la  contraction  musculaire.  Une  «  portion  détermi¬ 
née  de  cette  chaleur  produite  »,  disparaissant  «  comme 
agent  thermique,  est  consommée  parle  travail  intérieur 
dont  s’accompagne  la  contraction,  est  transformée  en 
contractilité  ».  Si  le  muscle  contracté  n’exécute  point  de 
travail  extérieur,  «  toute  celte  chaleur  consommée  par 
le  travail  intérieur  dont  s’accompagne  la  contraction, 
ou  transformée  en  contractilité,  reparaît  à  l’état  de  cha¬ 
leur  sensible  quand  le  muscle  se  relâche  ». 

Cette  comparaison  du  muscle  avec  une  machine  à 
vapeur  a  toujours  exercé  une  grande  séduction  sur  les 
meilleurs  esprits,  malgré  les  difficultés  que  présente 
son  adaptation  aux  lois  fondamentales  de  la  thermo¬ 
dynamique.  Et  cependant,  dès  18/t6,  l’un  des  créateurs 
de  la  thermodynamique,  Joule,  faisait  remarquer  que 
l’animal  ressemble  beaucoup  plus  à  une  machine  élec¬ 
trodynamique  qu’à  une  machine  à  feu.  Mais  laissons 
là  ces  comparaisons  dont  il  n’y  a  à  tirer,  dans  le  cas 
actuel,  aucun  parti  utile. 

L’hypothèse  qui  fait  dériver  le  travail  physiologique 
d’une  transformation  directe  de  l’énergie  chimique  est 
plus  simple.  Dans  cette  hypothèse,  l’évolution  de 
l’énergie  ne  comporte  que  trois  stades  principaux  : 

Premièrement,  l’énergie  chimique  potentielle  se 
change  en  énergie  chimique  actuelle. 

Deuxièmement,  l’énergie  chimique  actuelle  se  change 
en  travail  physiologique  intérieur  (mise  en  jeu  de  la 
contractilité  pour  donner  au  tissu  musculaire  le  coeffi¬ 
cient  convenable  d’élasticité). 

Troisièmement,  le  travail  physiologique  intérieur 
(contraction)  se  change  en  énergie  calorifique  sensible. 


(1)  Chaleor  animale  [Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  mé¬ 
dicales,  série,  t.  XV,  p.  79). 


avec  ou  sans  travail  mécanique  extérieur,  suivant  les 
conditions  dynamiques  dans  lesquelles  fonctionne  le 
muscle. 

Dans  cette  hypothèse,  la  chaleur  n’est  jamais  un 
commencement  ni  môme  un  intermédiaire;  c’est  tou¬ 
jours  une  fin,  l’état  final  de  l’énergie  après  l’accom¬ 
plissement  du  travail  physiologique. 

Il  y  a  plus  qu’un  intérêt  de  curiosité  à  savoir  si  les 
combustions  dont  le  tissu  musculaire  est  le  siège,  au 
moment  où  il  se  contracte,  font  d’abord  de  la  chaleur 
qui  se  transforme  en  travail  physiologique,  ou  si  elles 
produisent  directement  ce  travail  physiologique.  Ce 
point  a  une  importance  capitale,  tant  pour  la  théorie 
de  la  contraction  que  pour  celle  de  la  calorification. 
Voyons  donc  si,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  faits 
sont  en  rapport  avec  la  deuxième  manière  de  voir. 

L’hypothèse  de  la  formation  préalable  de  chaleur 
utilisée  par  la  contraction  musculaire  a,  en  sa  faveur, 
un  fait  qui,  s’il  était  bien  établi,  aurait  une  significa¬ 
tion  péremptoire.  Je  veux  parler  du  refroidissement 
dont  les  muscles  seraient  le  siège  quand  ils  se  con¬ 
tractent  en  produisant  une  grande  quantité  de  travail 
mécanique.  Ce  refroidissement  indiquerait  bien,  en 
effet,  que  le  tissu  musculaire  possède  l’aptitude  à  trans¬ 
former  la  chaleur  sensible  en  travail.  Aussi  les  parti¬ 
sans  de  celte  transformation  se  sont-ils  évertués  à  dé¬ 
montrer  par  tous  les  moyens  possibles  l’existence  réelle 
de  ce  refroidissement. 

A  quoi  ont  abouti  ces  efforts  ? 

Aujourd’hui  la  question  est  jugée.  Voici  ce  qui  reste 
de  la  campagne  menée  en  faveur  de  l’origine  ther¬ 
mique  du  travail  musculaire.  Veut-on  constater  quel¬ 
que  apparence  de  refroidissement  dans  un  muscle 
qui  se  contracte  en  soulevant  un  poids?  Il  faut  agir 
sur  un  organe  mort  depuis  un  certain  temps  et  ayant 
perdu  une  notable  partie  de  son  activité,  c’est-à-dire 
sur  un  organe  dont  la  contractilité  s’est  atténuée,  pour 
laisser  apparaître  et  prédominer  peut-être  les  effets  de 
l’élasticité  purement  physique  de  son  tissu,  effets  qui 
s’accompagnent  d’échauffement  quand  le  tissu  s’al¬ 
longe,  de  refroidissement  lorsqu’il  se  raccourcit.  Est-il 
même  certain  qu’on  puisse  reproduire  dans  ces  condi¬ 
tions  les  faits  de  refroidissement  signalés  par  quelques 
auteurs?  Il  y  a  des  physiologistes  expérimentés  qui  le 
nient.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  ne  sont  là  ni  des  conditions 
normales,  ni  des  conditions  simples,  permettant,  comme 
on  se  l’imagine  à  tort,  de  mieux  démêler  les  divers  élé¬ 
ments  qui  interviennent  dans  le  mécanisme  de  la  con¬ 
traction  musculaire.  Si  le  fait  à  l’observation  duquel 
elles  se  prêtent  était  exact,  il  ne  vaudrait,  on  peut  le 
dire  hardiment,  que  pour  ces  conditions  elles-mêmes, 
et  ne  saurait  servir  de  base  à  une  interprétation  géné¬ 
rale  du  mécanisme  de  la  contraction  normale. 

Quand  on  expérimente  dans  des  conditions  physio¬ 
logiques,  on  ne  constate  jamais  autre  chose  que 
réchauffement  du  muscle  contracté.  Seulement  l’é- 
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chauffement  est  moins  considérable  lorsque  la  contrac¬ 
tion  produit  du  travail  extérieur  positif.  A  la  date  de 
1843,  Joule  avait  déjà  dit  que  «  si  un  animal  est  astreint 
à  faire  tourner  un  manège  ou  à  gravir  une  montagne, 
il  y  a  tout  lieu  de  présumer  qu’en  proportion  de  l’ef¬ 
fort  musculaire  dépensé,  il  se  produit  une  diminution 
de  la  chaleur  dégagée  dans  le  système  par  une  action 
chimique  donnée  ».  Or  il  n’y  a  plus  à  douter  mainte¬ 
nant  que  cette  action  chimique  donnée,  nécessaire  à 
l’exercice  de  la  contraction,  n’ahoutisse  loujours  à  la 
production  d’une  notable  quantité  de  chaleur,  dont  la 
plus  grande  partie  apparaît  sous  forme  d’énergie  calo¬ 
rifique  sensible  et  le  reste  sous  forme  de  travail  méca¬ 
nique  extérieur.  La  production  de  ce  travail  mécanique 
n’empêche  jamais  réchauffement;  elle  ne  fait  que  le 
diminuer,  suivant  les  prévisions  de  Joule.  C’est  ce  qui 
résulte  des  expériences  de  Béclard  sur  l’homme  vivant. 
Le  fait  a  été  constaté  également,  et  avec  plus  de  netteté 
encore,  dans  les  expériences  que  Ileidenhain  a  faites 
sur  les  muscles  morts  de  la  grenouille,  puis,  plus  tard, 
dans  celles  de  Danilewski.  Et,  en  effet,  si  l’on  opère 
sur  le  muscle  isolé,  immédiatement  après  la  mort  et 
sans  attendre  que  la  contractilité  s'altère,  on  obtient 
sûrement,  dans  tous  les  cas,  quelles  que  soient  les 
conditions  expérimentales,  l’échauffement  classique 
delà  contraction,  tout  comme  Becquerel  et  Breschet 
l’ont  eu  dans  les  expériences  originelles  qui  ont  donné 
la  première  démonstration  du  phénomène. 

Faut-il  parler  maintenant  des  documents  fournis  par 
l’étude  de  la  température  pendant  l’exercice  général, 
plus  ou  moins  énergique,  plus  ou  moins  prolongé?  Ils 
ne  se  comptent  plus.  Tous  concluent  dans  le  même 
sens  :  l’exercice  élève  la  température.  C’est  une  ques¬ 
tion  déjà  vieille.  Elle  a  été  rajeunie  par  la  discussion 
soulevée,  il  y  a  plusieurs  années,  entre  quelques  expé¬ 
rimentateurs,  divisés  d’opinion  sur  les  modifications 
de  température  qui  accompagnent  la  grande  quantité 
de  travail  mécanique  accompli  par  les  ascensionnistes. 
Les  uns  ont  avancé  que  la  montée  abaisse  la  tempéra¬ 
ture  du  corps,  d’autres  qu’elle  l’élève,  d’autres  enfin 
qu’elle  l’abaisse  au  début  pour  l’élever  plus  tard.  La 
vérité  est  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  au¬ 
tres,  l’exercice  ne  va  jamais  sans  une  certaine  élévation 
de  température.  Les  dissidences  tiennent  à  ce  que  la 
constatation  de  la  température  du  corps,  pendant  une 
ascension,  présente  certaines  difficultés  et  exige  cer¬ 
taines  précautions  (Forel).  Il  est  beaucoup  plus  délicat 
qu’on  ne  le  pense  généralement  de  prendre  des  me¬ 
sures  thermiques  exactes  chez  les  sujets  soumis  à 
des  exercices  du  corps.  Si  l’on  sait  se  mettre  à  l’abri 
des  causes  d’erreurs  (particulièrement  la  propagation 
du  refroidissement  superficiel  dû  à  l’accélération  de  la 
respiration  et  à  la  sudation  commençante),  le  résultat 
qui  est  constamment  obtenu  quand  on  monte  un  esca¬ 
lier,  comme  lorsqu’on  escalade  une  montagne,  c’est 


une  élévation  sensible,  parfois  très  notable  de  la  tem¬ 
pérature  du  corps. 

Il  est  peu  probable  que  le  fait  soit  maintenant  sérieu¬ 
sement  contesté  par  les  partisans  de  l’origine  thermique 
du  travail  mécanique  dans  les  êtres  organisés.  Cepen¬ 
dant  ceux  qui  assimilent  l’animal  à  une  machine  à  feu 
continueront  à  discuter  sur  la  signification  qu’on  doit 
tirer  de  ce  fait.  On  dira  (Herzen)  que  le  travail  méca¬ 
nique  effectué  par  l’appareil  musculaire  y  abaisse  réel¬ 
lement  la  température,  mais  que  cet  abaissement  est 
masqué,  grâce  à  l’apport  de  chaleur  du  sang,  échauffé 
par  la  suractivité  tout  intérieure,  communiquée  alors 
aux  muscles  respirateurs,  au  cœur  et  à  d’autres  organes 
encore.  Mais  il  est  facile  d’écarter  celte  objection, 
puisque  le  muscle  isolé  de  toutes  ses  connexions  vas¬ 
culaires  s’échauffe  comme  celui  qui  est  irrigué  par  le 
sang. 

Une  dernière  considération  enfin,  d’une  grande  im¬ 
portance,  achève  de  ruiner  le  système  de  l’origine  ther¬ 
mique  du  travail  des  muscles.  Quelque  opinion  qu’on 
se  fasse  de  la  source  de  ce  travail,  il  reste  acquis  que  le 
tissu  musculaire  s’échauffe  parfois  considérablement 
pendant  son  fonctionnement.  Le  muscle  accumule 
ainsi,  sous  forme  de  chaleur  sensible,  une  quantité 
notable  d’énergie  potentielle,  absolument  disponible. 
Pourquoi  ne  l’utilise-t-il  pas,  s’il  en  a  l’aptitude  et  si 
c’est  en  exerçant  cette  aptitude  qu’il  provoque  la  con¬ 
traction  ?  Pourquoi  ne  transforme-t-il  pas  cette  énergie 
calorique  en  travail  physiologique  ?  Pourquoi  se  crée- 
t-il  alors  incessamment  de  nouvelles  quantités  de 
chaleur,  quand  l’action  du  muscle  se  prolonge  ou 
s’exagère  de  plus  en  plus?  Hé  quoi!  l’organe  possède 
déjà  plus  d’énergie  calorique  qu’il  n’en  peut  transfor¬ 
mer  en  travail,  et  il  continue  à  faire  de  la  chaleur  pour 
cet  objet!  Il  y  a  là  une  flagrante  contradiction. 

Comme  les  faits  s’enchaînent  d’une  manière  plus 
logique,  quand  on  les  considère  sous  le  jour  où  nous 
les  avons  placés,  en  exposant  la  deuxième  hypothèse 
sur  l’origine  et  la  fin  du  travail  physiologique  ! 

La  contraction  musculaire  est,  avons-nous  dit,  une 
dérivation  directe  du  travail  chimique  s’effectuant  dans 
le  muscle  ;  il  se  fait,  de  ce  travail  initial,  une  quan¬ 
tité  proportionnelle  aux  besoins  de  la  production  du 
travail  physiologique  ;  la  fin  de  celui-ci  est  une  trans¬ 
formation  en  travail  mécanique  extérieur,  pour  une 
petite  part  et,  pour  la  plus  grande  part,  en  chaleur  sen¬ 
sible  qui  doit  retourner  au  monde  extérieur  par  les 
voies  du  rayonnement,  de  la  transpiration  cutanée  et 
de  l’évaporation  pulmonaire.  Donc,  que  la  production 
du  travail  physiologique  devienne  très  active;  qu’il  ré¬ 
sulte  de  la  transformation  finale  de  ce  travail  une 
grande  quantité  de  calorique  sensible;  que  les  voies  de 
dispersion  de  ce  calorique  soient  alors  insuffisantes, 
la  chaleur  deviendra  de  plus  en  plus  abondante  dans 
l’économie  animale  et  pourra  même  s’accumuler  au 
point  d’être  singulièrement  nuisible.  C’est  ce  qui  arrive 
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certainement  souvent  chez  les  animaux  forcés  à  la 
chasse;  on  en  voit  qui  présentent  des  symptômes  iden¬ 
tiques  à  ceux  des  sujets  dont  on  élève  la  température 
de  5°  à  6"  par  le  chauffage.  L’échauffement,  par  insuf¬ 
fisance  des  voies  de  dispersion  de  la  chaleur  que  le 
travail  accumule  dans  les  organes,  ne  doit  pas  non 
plus  être  étranger  à  la  mort  des  animaux  domestiques 
surmenés.  Ceux  qui  offrent  le  plus  de  résistance  aux 
exercices  violents  et  prolongés  sont,  sans  doute,  les  su¬ 
jets  chez  lesquels  l’accumulation  de  la  chaleur  survient 
le  plus  tardivement.  Qui  sait  si  la  thermométrie  rec¬ 
tale  ne  constituerait  pas  un  bon  moyen  d’apprécier  le 
fond  des  animaux  destinés  à  se  mouvoir  rapidement, 
en  traînant  ou  en  portant  des  fardeaux  plus  ou  moins 
lourds: les  chevaux  de  selle,  par  exemple,  et  plus  par¬ 
ticulièrement  les  chevaux  de  course  ? 

Ainsi,  l’énergie  que,  pour  accomplir  leur  travail 
physiologique  intérieur,  les  muscles  empruntent  au 
monde  extérieur,  est  restituée  tout  entière  à  celui-ci, 
non  seulement  sous  forme  de  travail  mécanique,  mais 
encore  et  surtout  sous  forme  de  chaleur  sensible.  Sous 
cette  dernière  forme,  en  quelque  sorte  excrémentitielle, 
l’énergie  qui  a  traversé  l’économie  animale  ne  semble 
plus  pouvoir  être  utilisée  par  celle-ci.  On  dirait  que 
l’énergie  arrive  au  dernier  terme  d’un  cycle  qui, 
une  fois  parcouru,  l’amène  à  une  porte  de  sortie 
définitive. 

Cette  transformation  et  celte  migration  ultimes  de 
l’énergie  n’ont  pas  lieu,  toutefois,  sans  rendre  un  der¬ 
nier  service  à  l’animal.  C’est  évidemment  la  chaleur 
sensible  ainsi  créée  qui  entretient  la  température 
propre  du  corps  et  en  assure  la  constance  chez  les 
animaux  dits  à  sang  chaud.  La  calorification  n’existe- 
rait-elle  donc  pas  en  tant  que  fonction  indépendante, 
et  serait-elle  liée  indissolublement  à  la  production  du 
travail  physiologique?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  penser,  car 
on  peut  démontrer  facilement  que,  même  à  l’état  de 
repos  le  plus  complet  en  apparence,  les  divers  sys¬ 
tèmes  d’organes,  et  surtout  les  muscles,  mettent  en  jeu 
l’activité  spéciale  de  leurs  tissus  ;  ils  font  alors  assez  de 
travail  physiologique  intérieur  pour  suffire,  par  la  trans¬ 
formation  du  travail  en  énergie  calorique  sensible,  à 
l’entretien  de  la  chaleur  animale. 


III. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  nous  sommes 
assez  bien  renseignés  sur  l’origine  et  la  fin  du  travail 
physiologique.  Malheureusement,  nous  ne  savons  rien 
de  l’essence  même  de  ce  travail,  des  relations  qui  le 
relient  à  l’énergie  chimique  dont  il  provient  et  à  l’éner¬ 
gie  caloriûque  ou  mécanique  qui  le  suit.  Son  rôle 
d’intermédiaire  nous  est  tout  aussi  inconnu,  dans  son 
mécanisme,  que  le  rôle  analogue  rempli  par  l’électri¬ 
cité  dans  les  circuits  de  pile,  où  elle  fait  éprouver  à 


l’énergie  les  diverses  transformations  que  l’on  sait.  Le 
muscle  contracté  par  la  volonté  est  en  état  de  vibra¬ 
tion,  et  la  secousse  musculaire  unique  se  présente  avec 
tous  les  caractères  d’une  des  vibrations  doubles  dont 
se  compose  la  contraction  prolongée.  Est-il  possible  de 
tirer  de  ce  fait  quelque  hypothèse  plausible,  sur  le  mé¬ 
canisme  des  transformations  d’énergie  qui  se  passent 
dans  le  muscle  ?  Peut-être.  Mais  on  ne  prévoit  pas  que, 
de  la  théorie  adoptée,  quelle  qu’elle  soit,  on  puisse 
obtenir  des  éléments  de  mesure  exacte  et  de  compa¬ 
raison  précise  avec  les  autres  formes  d’énergie.  Le  tra¬ 
vail  physiologique  n’a  pas  et  manquera  peut-être 
toujours  d’étalon  propre  pour  l’expression  de  son 
équivalence. 

Ne  pourrait-on  pas  tourner  les  difficultés  qui  envi¬ 
ronnent  la  détermination  de  cette  mesure  du  travail 
physiologique  en  visant,  non  pas  ce  travail  lui-même, 
mais  ses  effets,  c’est-  à-dire,  pour  le  cas  particulier  du 
muscle,  la  création  de  l’élasticité  résultant  de  la  mise 
en  jeu  de  la  contractilité?  Ce  point  sera  examiné  plus 
loin.  Pour  le  moment,  il  faùt^  faire  remarquer  que 
l’absence  de  tout  moyen  de  mesurer  le  travail  physio¬ 
logique,  ou  ses  effets,  ne  peut  empêcher  d’être  exacte¬ 
ment  renseigné  sur  la  valeur  de  ce  travail,  en  équiva¬ 
lence  thermique  ou  même  chimique.  D’après  les 
données  précédemment  exposées,  d’une  part,  il  repré¬ 
sente  la  force  vive  développée  par  les  réactions  chimi¬ 
ques  concomittantes  ;  d’autre  part,  il  est  représenté 
par  la  chaleur  sensible  et,  s’il  y  a  lieu,  le  travail  mé¬ 
canique  en  lesquels  il  se  transforme. 

J’ai  donné  une  méthode  pour  déterminer  le  surcroît 
de  chaleur  qui  se  produit  dans  le  muscle  releveur  de 
la  lèvre  supérieure  du  cheval,  pendant  la  contraction 
synergique  à  vide  (1),  et  qui  est  liée  à  la  création  du 
surcroît  d'élasticité  active  que  celte  contraction  repré¬ 
sente.  Voici  les  chiffres  qu’on  obtient  de  l’application 
de  cette  méthode. 

Chaque  gramme  de  muscle  est  traversé  en  une  minute 
par  0ë%800  de  sang, s’échauffant, pendant  le  passage  de 
0°,/i7  à  0“,à9.  En  unité  de  chaleur,  cet  échauffement, 
si  l’on  assimile  le  sang  à  l’eau,  sous  le  rapport  de  la 
capacité  calorique,  répond  à  : 

0“b000375  à  O'»', 000392. 

Ces  chiffres  donnent  donc,  en  valeur  calorique,  la 
quantité  d’énergie  nécessaire  pour  fournir  au  muscle 
l’élasticité  dont  il  a  besoin  pour  accomplir  sa  fonction. 
Autrement  dit,  ils  représentent  l’équivalent  thermique 
du  travail  physiologique  de  l’organe. 


(1)  Comptes  rendus,  t.  GV,  p.  296.  —  J’indique  une  petite  rectifi¬ 
cation  à  faire  à  cette  note.  Dans  le  calcul  de  la  quantité  de  chaleur 
produite  par  le  muscle  en  travail,  on  a  fait  entrer,  indûment,  un 
élément  qui  ne  figure  pas  ici,  c’est  le  poids  du  muscle.  Le  muscle 
représente,  en  effet,  une  quantité  de  matière  qui,  une  fois  échauffée 
à  un  certain  degré,  ne  retient  plus  de  chaleur.  Le  sang  emporte  toute 
celle  qui  se  produit  sur  place. 
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Le  contrôle  de  cette  équivalence  thermique  est 
fourni  par  les  résultats  de  la  détermination  du  travail 
chimique  (1). 

Chaque  gramme  de  muscle  absorbe  en  une  minute, 
pendant  le  travail,  en  sus  de  ce  qu’il  consomme  au 
repos  : 

Os*', 000 12  d’oxygène, 

qui  produiraient,  en  supposant  que  cet  oxygène  se 
combinât  en  entier  avec  du  carbone  libre,  pour  faire 
de  l’acide  carbonique  : 

0'a>, 000365, 

chiffre  voisin  de  ceux  qui  sont  donnés  par  les  mesures 
calorimétriques. 

Si,  au  lieu  de  prendre  l’oxygène  absorbé  comme 
mesure  de  l’énergie  chimique  mise  en  mouvement,  on 
prenait  l’acide  carbonique  cédé  au  sang  par  le  muscle, 
on  obtiendrait,  par  gramme  de  tissu  musculaire  et  par 
minute  de  travail  : 

Oe’’, 00020  d’acide  carbonique, 

représentant 

0-'', 000440. 

Ce  dernier  chiffre  est  sensiblement  plus  élevé  que 
celui  qui  répond  à  l’absorption  de  l’oxygène,  ce  qui 
tient  à  ce  que,  pendant  le  travail  musculaire,  le  rap- 
C  O" 

port  est  plus  grand  que  l’unité,  tandis  que,  pen¬ 
dant  le  repos  du  muscle,  ce  rapport  est  généralement 
plus  petit  que  l’unité.  Mais,  toutes  compensations 
faites,  on  n’en  trouve  pas  moins,  dans  les  chiffres  de 
l’absorption  de  l’oxygène  et  de  l’excrétion  de  l’acide 
carbonique,  une  confirmation  des  indications  données 
par  la  mesure  directe  de  la  quantité  de  chaleur  qu’en¬ 
gendre  le  travail  physiologique  du  muscle.  Certes,  le 
calcul  du  travail  chimique  permettrait  des  conclusions 
plus  nettes  s’il  était  mieux  connu.  Mais  il  plane  sur  ce 
travail  un  certain  nombre  d’obscurités.  On  ignore  la 
part  respective  des  combustions  proprement  dites  et 
des  autres  métamorphoses  chimiques.  De  plus,  il  serait 
difficile  de  dire  avec  certitude  quelles  sont  les  sub¬ 
stances  qui  se  brûlent  directement,  ou  celles  qui  entrent 
dans  des  combinaisons  nouvelles  en  se  dédoublant  ou 
en  subissant  d’autres  changements  moléculaires.  Ce 
qui  est  bien  connu,  c’est  seulement  le  coefficient  de 
l’absorption  de  l’oxygène,  avec  celui  de  l’excrétion  de 
l’acide  carbonique,  et  l’on  avouera  qu’on  tire  de  ces 


(1)  Comptes  rendus,  t.  CIV,  p.  1126  et  1352.  —  Consulter  surtout 
le  tableau  A,  p.  1354.  Les  chiffres  qui  sont  cités  ici  sont  ceux  des 
moyennes  dudit  tableau  A,  moyennes  rectifiées  toutefois  d’après  quel¬ 
ques  résultats  nouveaux  ajoutés  à  ceux  des  premières  expériences. 
Mais,  comme  j’ai  eu  l’occasion  de  le  dire,  ces  moyennes  n’auront  de 
valeur  réelle  que  quand  les  expériences  auront  été  beaucoup  plus 
multipliées. 


deux  renseignements  les  plus  utiles  indications  pour 
la  détermination  de  l’équivalence  du  travail  physiolo¬ 
gique  du  muscle. 

Ainsi,  nous  pouvons  considérer,  d’après  ce  qui  pré¬ 
cède,  le  chiffre  moyen  de  0^31,000380  comme  l’équiva¬ 
lent  thermique  du  travail  physiologique  du  muscle 
(releveur  de  la  lèvre  supérieure);  ou,  en  d’autres 
termes,  ce  chiffre  représente  l’énergie  dépensée  par 
1  gramme  de  tissu  musculaire  pendant  une  minute, 
en  accomplissant  le  travail  spécial  qui  lui  fait  acquérir 
la  tension  élastique  nécessaire  à  son  fonctionnement 
physiologique. 

Si  le  travail  physiologique,  au  lieu  d’être  tout  inté¬ 
rieur  (contraction  synergique  à  vide),  est  lié  à  une  ac¬ 
tion  extérieure  utile,  le  travail  mécanique  qui  en  ré¬ 
sulte  ne  représente,  en  équivalence,  qu’une  petite 
fraction  de  la  chaleur  totale.  La  contraction,  qui  pro¬ 
duisait  à  vide  0‘=3i, 000380,  fait  encore  0^^^,000335,  quand 
il  y  a  travail  extérieur.  Ce  travail  extérieur  absorbe 
donc  seulement  0^^^000045.  D’où  il  résulte  que,  pour 
donner  au  muscle  (releveur  de  la  lèvre  supérieure)  la 
tension  active  nécessaire  à  la  production  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  travail  mécanique  extérieur,  il  faut 
environ  huit  fois  plus  d’énergie  qu’il  n’en  est  con¬ 
sommé  par  ce  travail.  Ce  qui  revient  à  dire  que  le  tra¬ 
vail  physiologique  représente  huit  fois  plus  d’énergie 
que  Veffet  de  ce  travail. 

Dans  le  cas  qui  est  examiné  ici,  celui  du  muscle, 
l’effet  du  travail  physiologique,  c’est  la  création  de 
l’élasticité  nécessaire  à  l’accomplissement  du  travail 
mécanique  extérieur.  Le  coefficient  de  cette  élasticité 
équivaut  donc  à  celui-ci.  On  ne  saurait  admettre,  en 
effet,  que  le  muscle  prenne  une  tension  élastique  su¬ 
périeure  à  celle  qu’il  dépense  en  travail  mécanique.  Il 
s’ensuit  que  la  valeur  de  Veffet  du  travail  physiologique 
du  muscle  pourrait  être  parfaitement  notée,  en  équi¬ 
valence  mécanique,  comme  en  équivalence  thermique. 
Si  donc  il  y  avait  constance  de  la  proportion  signalée 
ci-dessus  entre  la  quantité  d’énergie  absorbée  par  le 
travail  physiologique  et  celle  qui  répond  aux  effets  de 
ce  travail,  ceux-ci  pourraient  très  bien  servir  de  me¬ 
sure  relative  à  l’activité  du  travail  physiologique  lui- 
même.  Seulement,  rien  n’est  moins  prouvé  que  la 
constance  de  cette  proportionnalité.  Qu’elle  existe 
pour  le  même  muscle  et  les  mêmes  conditions  de 
fonctionnement,  il  n’en  faut  pas  douter.  Mais  les  or¬ 
ganes  musculaires  présentent  de  nombreuses  et  très 
grandes  différences  dans  la  longueur  et  l’arrangement 
de  leurs  faisceaux.  Ces  différences  ne  sont-elles  pas  de 
nature  à  influer  sur  la  valeur  du  coefficient  de  l’éner¬ 
gie  consommée  par  la  production  d’une  contraction 
donnée,  à  faire  varier  ainsi  le  rapport  existant  entre 
le  travail  physiologique  et  ses  effets?  Une  seule  chose 
est  certaine,  c’est  que  l’élasticité  qu’engendre  cette 
contraction  donnée  produit  certainement  toujours  la 
même  quantité  de  travail  mécanique  dans  les  mus- 
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des,  quels  qu’ils  soient,  qui  en  sont  les  instruments.' 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  de  nou¬ 
veau  le  contraste  existant  entre  la  force  vive  nécessaire 
à  la  création  de  l’élasticité  musculaire,  d’une  part,  et  la 
quantité  de  travail  mécanique  produit  par  l’utilisation 
de  cette  élasticité,  d’autre  part.  Ce  contraste  achève  de 
démontrer  la  différence  radicale  de  l’élasticité  phy¬ 
sique  et  de  celle  qui  est  engendrée  activement  par  la 
contraction  dans  les  muscles.  En  effet,  avec  les  la¬ 
nières  douées  d’élasticité  physique,  le  travail  méca¬ 
nique  produit  est  équivalent  à  la  quantité  totale  de 
chaleur  dégagée  par  la  tension  delà  substance  élastique. 
Toute  l’énergie  employée  pour  mettre  en  jeu  l’élas¬ 
ticité  se  retrouve  dans  le  travail  mécanique  que  celle- 
ci  exécute.  On  est  loin  d’une  pareille  équivalence  avec 
l’élasticité  musculaire.  Ainsi  pour  donner  à  une  bande 
élastique  la  tension  nécessaire  au  soulèvement  d’un 
poids  de  1  kilogramme,  à  la  hauteur  de  1  décimètre, 
il  suffit  de  développer  une  force  vive  équivalente  à 
1/4250®  de  calorie,  tandis  que  le  tissu  musculaire  n’ac¬ 
quiert  la  même  tension  élastique  qu’au  prix  d’une  dé¬ 
pense  d’énergie  environ  huit  fois  plus  considérable. 

Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
l’origine,  la  fin  et  l’équivalence  du  travail  physiologique 
issu  de  l’activité  propre  du  tissu  musculaire.  Toutes  les 
données  relatives  à  ce  travail  sont-elles  applicables  à 
celui  qui  résulte  de  la  mise  enjeu  des  autres  propriétés 
biologiques  spéciales  dont  jouissent  les  tissus  de  l’orga¬ 
nisme?  C’est  ce  que  nous  allons  examiner  très  briève¬ 
ment. 

IV. 

Le  travail  musculaire  est  en  corrélation  étroite  avec 
celui  qui  est  effectué  dans  les  appareils  nerveux.  Tan¬ 
tôt,  la  contraction  est  provoquée  automatiquement  par 
des  excitations  périphériques  transmises  aux  organes 
centraux  et  ramenées,  après  une  certaine  élaboration, 
du  centre  à  la  périphérie,  dans  les  organes  propres  du 
mouvement.  Tantôt,  c’est  le  souvenir  spontané  ou  pro¬ 
voqué  de  ces  excitations  périphériques  qui  actionne 
directement  les  centres  moteurs  et  qui  fait  éclater  les 
manifestations  du  travail  musculaire. 

Dans  les  deux  cas,  il  y  a  mise  en  jeu  des  propriétés 
spéciales,  c’est-à-dire  travail  physiologique,  des  organes 
périphériques  et  des  organes  centraux  de  l’innerva¬ 
tion. 

Considérons  d’abord  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  cordons  nerveux.  La  conduction  centripète 
par  les  nerfs  sensitifs  et  la  conduction  centrifuge  par 
les  nerfs  moteurs  constituent  un  seul  et  même  phéno¬ 
mène;  ici  et  là,  ce  sont  des  excitations  qui  cheminent 
dans  les  tubes  nerveux,  soit  delà  périphérie  au  centre, 
soit  du  centre  à  la  périphérie.  En  quoi  consiste  ce  phé¬ 
nomène  de  conduction?  Quel  en  est  le  mécanisme? 
Quelle  part  y  prennent  les  manifestations  concomit- 


tantes  dites  électrotoniques?  Les  physiologistes  dissi¬ 
mulent  la  profonde  obscurité  dans  laquelle  sont  enve¬ 
loppées  ces  questions  sous  l’hypothèse  d’un  mouvement 
vibratoire,  qui  serait  imprimé  longitudinalement  au 
cylindre-axe,  à  l’une  ou  l’autre  de  ses  extrémités  et  qui 
se  propagerait  jusqu’à  l’autre  extrémité. 

Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  cette  conduction,  toujours 
accompagnée  d’échauffemenl  du  nerf  (voir  les  impor¬ 
tantes  expériences  de  Schiff  sur  réchauffement  dans  les 
organes  nerveux  en  activité),  résulte  d’un  certain  tra¬ 
vail  physiologique;  elle  est  l’effet  du  travail  propre  du 
tube  nerveux,  comme  la  contraction  est  l’effet  du  tra¬ 
vail  propre  du  tissu  musculaire.  Celle-ci  et  celle-là,  la 
contraction  musculaire  et  la  conduction  nerveuse,  se 
trouvent  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  en 
tant  que  manifestations  spéciales  de  l’activité  des  tis¬ 
sus  organiques.  Seulement  dans  le  tissu  musculaire,  la 
manifestation  physiologique  est  très  apparente;  elle  se 
traduit  par  des  modifications  objectives  sensibles,  des 
changements  de  forme  et  de  consistance  de  la  matière 
vivante  ;  tandis  que,  dans  le  tissu  nerveux,  l’effet  du 
travail  ne  détermine  aucune  modification  sensible  de 
la  matière.  Ce  travail  reste  profondément  caché,  mys¬ 
térieux,  non  seulement  dans  son  essence,  mais  encore 
dans  sa  manière  de  se  manifester;  on  n’en  peut  consta¬ 
ter  les  résultats  que  par  le  travail  qu’il  provoque  dans 
d’autres  organes. 

Heureusement,  d’après  ce  que  nous  avons  vu  en 
nous  occupant  de  la  contraction  musculaire,  la  ques¬ 
tion  de  l’équivalence  du  travail  physiologique  peut 
être  étudiée  sans  tenir  compte  des  effets  biologiques 
mêmes  de  ce  travail.  Ces  effets  restant  tout  intérieurs, 
l’énergie  au  mouvement  de  laquelle  ils  sont  liés  se  re¬ 
trouve  intégralement  dans  les  actes  thermodynamiques 
qui  précèdent  ou  qui  suivent  et  qui  servent  ainsi  de 
mesure  au  travail  physiologique. 

Il  est  certain  que  le  transport  des  excitations  dans 
les  tubes  nerveux  dépense  de  l’énergie  chimique  et 
restitue  intégralement,  sous  forme  de  chaleur  sensible, 
l’énergie  ainsi  provisoirement  consommée  ;  de  même 
qu’il  est  non  moins  certain  que,  dans  telle  condition 
déterminée,  le  courant  d’un  circuit  de  pile  absorbe 
provisoirement  l’énergie  chimique  de  la  pile  pour  la 
restituer  immédiatement  sous  forme  de  chaleur  sen¬ 
sible.  Entre  les  deux  cas,  il  existe  même  une  frap¬ 
pante  analogie,  quant  au  mode  d’action  du  travail  in¬ 
termédiaire  qui  s’interpose  entre  l’état  initial  et  l’état 
final  de  l’énergie.  Le  courant  nerveux  et  le  courant 
électrique  apparaissent  comme  deux  formes  d’énergie 
tout  à  fait  spéciales,  dont  l’existence  réelle  ne  peut  être 
mise  en  doute,  quoique  les  relations  qui  les  rattachent 
à  la  forme  chimique  initiale  et  à  la  forme  calorique 
finale  soient,  dans  les  deux  cas,  parfaitement  incon¬ 
nues. 

Donc,  au  moment  où  le  nerf  fonctionne,  c’est-à-dire 
charrie  une  excitation  nerveuse,  la  suractivité  des 
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réactions  chimiques  dont  il  devient  le  siège,  absorp¬ 
tion  d’oxygène,  excrétion  d’acide  carbonique,  met  en 
jeu  une  quantité  d’énergie  équivalente  à  celle  du 
travail  physiologique  du  nerf;  d’autre  part,  la  chaleur 
sensible  qui  apparaît  représente  également,  mais  en 
équivalence  calorique,  la  valeur  de  ce  travail.  Ainsi,  la 
somme  de  chaleur  sensible  produite  par  les  métamor¬ 
phoses  chimiques  que  suscite  la  mise  en  jeu  de  la  pro¬ 
priété  conductrice,  dans  un  nerf  moteur  ou  un  nerf 
sensitif,  peut  être  prise  pour  mesure  de  l’énergie  dont 
le  fonctionnement  de  l’organe,  c’est-à-dire  son  travail 
physiologique,  n'a  été  qu’une  transformation  intermé¬ 
diaire  fugitive. 

Ajoutons  que  toutes  les  conditions  dans  lesquelles 
celte  chaleur  sensible  se  manifeste  autorisent  à  la  con¬ 
sidérer,  à  l’instar  de  celle  du  muscle,  comme  un  excre- 
tum  incapable  d’être  utilisé  ultérieurement  dans  l’or¬ 
ganisme,  autrement  que  pour  en  entretenir  la  chaleur 
propre. 

Que  si  nous  considérons  maintenant  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  centres  nerveux,  nous  trouve¬ 
rons  à  y  faire  l’application  des  mêmes  principes. 

Ainsi  prenons  l’élaboration  spéciale  des  excitations 
périphériques  par  les  centres  réllexes  chargés  de  les 
renvoyer  dans  les  organes  musculaires.  C’est  là  essen¬ 
tiellement  du  travail  physiologique,  accompli  par  cér- 
tains  groupes  de  cellules  nerveuses  disséminées  dans 
toute  l’étendue  de  l’axe  cérébro-spinal.  Or  ce  travail 
est  analogue  à  celui  des  nerfs  et  à  celui  des  muscles. 
On  peut  l’assimiler,  lui  aussi,  à  une  sorte  de  mouve¬ 
ment  vibratoire  qui  est  nécessairement  précédé  et  suivi 
des  mêmes  transformations  d’énergie  que  dans  ces 
deux  catégories  d’organes. 

C’est  évidemment  la  même  chose  avec  les  exemples 
qu’on  peut  prendre  dans  la  physiologie  spéciale  de 
l’encéphale.  Une  sensation,  consécutive  à  la  transmis¬ 
sion  d’une  excitation  périphérique  quelconque,  ne 
peut  être  perçue  que  par  la  mise  en  jeu  de  l’activité 
des  cellules  d’un  département  du  cerveau,  partant,  par 
la  transformation  d’une  certaine  quantité  d’énergie. 
Cette  mise  en  action  des  cellules  cérébrales,  c’est  le 
travail  physiologique  ÙQ  ces  cellules,  ayant  nécessaire¬ 
ment  pour  mesure  la  force  vive,  de  source  chimique, 
qui  lui  a  donné  naissance,  ou  la  chaleur  sensible  qui 
a  été  la  transformation  ultime  du  travail. 

Il  en  est  nécessairement  de  même  de  tous  les  autres 
phénomènes  dits  psychiques.  L’activité  spontanée  ou 
provoquée  des  groupes  cellulaires  où  ces  phénomènes 
s’accomplissent  ne  peut  être  soumise  à  des  lois  spé¬ 
ciales,  au  point  de  vue  thermodynamique.  Cette  acti¬ 
vité,  mise  en  jeu,  fait  du  travail  physiologique,  qui  ne 
saurait  naître  que  par  la  transformation  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’énergie  chimique  et  qui  ne  saurait 
davantage  se  manifester  sans  se  transformer  lui-même 
en  énergie  calorifique  sensible.  D’où  cette  curieuse 
conséquence  que  le  travail  physiologique  par  lequel 
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l’être  sent,  pense,  veut  prend  part  à  la  fonction  toute 
physique  de  la  calorification. 

Tous  les  actes  qui  constituent  le  travail  intellectuel 
sont  donc  le  produit,  ou  les  effets,  ou  le  mode  de  ma¬ 
nifestation  de  ce  travail  physiologique  des  groupes  de 
cellules  cérébrales.  Entre  ces  actes  et  le  travail  dont  ils 
sont  l’expression  à  la  fois  éclatante  et  profondément 
mystérieuse,  il  y  a  les  mêmes  rapports,  au  point  de 
vue  de  l’énergétique,  qu’entre  les  diverses  sortes  de 
travail  dont  il  a  été  question  précédemment  et  les  effets 
physiologiques  par  lesquels  ce  travail  se  manifeste  : 
par  exemple,  entre  le  transport  des  excitations  ner¬ 
veuses,  d’une  part,  et,  d’autre  part,  le  mouvement 
moléculaire,  de  nature  inconnue,  qui  représente  le  tra¬ 
vail  physiologique  des  nerfs  ;  ou  bien  entre  l’augmen¬ 
tation  de  l’élasticité  musculaire,  d’une  part,  et,  d’autre 
part ,  le  travail  physiologique ,  si  obscur  dans  son 
mécanisme,  qu’accomplit  le  muscle  en  se  raccourcis¬ 
sant  activement  sans  produire  de  travail  mécanique 
extérieur. 

Il  résulte,  de  cette  analogie  que  les  actes  psychiques, 
dus  à  la  mise  en  jeu  de  l’activité  spéciale  des  groupes 
de  cellules  cérébrales,  sont  le  produit  d’un  travail  phy¬ 
siologique  tout  intérieur.  Ces  actes  psychiques  ne  peu¬ 
vent  donc  rien  retenir  ou  détourner  de  l’énergie  qui  a 
fait  naître  ce  travail  physiologique  et  qui  est  intégrale¬ 
ment  restituée  sous  forme  de  chaleur  sensible.  Donc, 
ici  encore,  ici  surtout,  peut-on  dire,  les  effets  du  tra¬ 
vail  doivent  être  laissés  en  dehors  du  calcul  de  toute 
équivalence.  On  ne  saurait  comment  les  y  faire  fi¬ 
gurer. 

Du  reste,  il  n’est  pas  plus  nécessaire  au  succès  de 
l’application,  aux  êtres  vivants,  des  lois  thermodyna¬ 
miques,  de  déterminer  l’équivalence  physique  des  actes 
psychiques  que  de  déterminer  celle  des  phénomènes  par 
lesquels  se  h  aduisent  le  travail  physiologique  des  nerfs 
et  celui  des  muscles.  Il  sulfit  de  la  détermination  en  va¬ 
leur  chimique,  mécanique  ou  calorique  de  l’équivalence 
de  ce  travail  physiologique  lui-même,  aussi  bien  dans 
le  tissu  musculaire  et  les  tubes  nerveux,  que  dans  les 
cellules  de  la  moelle  et  de  l’encéphale.  Jamais  on 
n’aura  besoin  de  comparer  entre  elles  les  diverses  ma¬ 
nifestations  du  travail  cérébral  chez  les  différents  su¬ 
jets,  par  exemple,  les  conceptions  délirantes  du  fou  et 
les  idées  créatrices  de  l’homme  de  génie.  Ces  deux 
sortes  de  produits  de  l’activité  cérébrale  procèdent 
peut-être  d’un  travail  physiologique  équivalent,  met¬ 
tant  en  mouvement  la  môme  quantité  d’énergie  ;  c’est 
assez  pour  que  la  théorie  thermodynamique  soit  plei¬ 
nement  satisfaite.  Il  est  inutile  de  rapprocher  directe¬ 
ment  ces  produits  l’un  de  l’autre,  de  leur  chercher  une 
commune  mesure.  Grand  avantage  !  Il  permet  au  phy¬ 
siologiste  de  rester  sur  son  terrain,  en  s’attachan 
exclusivement  au  mécanisme  même  de  l’outil  de  l’in¬ 
telligence.  Cet  outil,  ce  sont  les  cellules  ou  organes  élémen¬ 
taires  du  cerveau;  son  travail, L'ébranlement  vibratoire  qu  on 
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suppose  lui  être  imprime  quand  il  entre  en  activité  ;  sa  dé¬ 
pense,  un  surcroît  d'énergie  chimique,  qui  s’élimine  inté¬ 
gralement  de  l’organisme  sous  forme  de  chaleur  sensible. 
Quant  aux  effets  par  lesquels  se  traduit  la  mise  en  jeu  de  ce 
mécanisme  physiologique,  ils  sont  ce  qu’ils  sont,  prodigieu¬ 
sement  variés  et  tout  particuliérement  intéressants.  Mais  ce 
serait  compliquer  bien  inutilement  la  présente  étude  que  de 
chercher  à  les  y  introduire.  Il  est  facile  de  voir  les  nom¬ 
breux  points  de  contact  de  cette  manière  de  voir  avec 
celle  qui  a  été  exposée,  dans  cette  même  Revue,  par 
MM.  Ar.  Gautier  et  Ilirn. 

Signalons  maintenant  le  phénomène  physiologique 
le  plus  répandu  dans  la  nature,  aussi  bien  chez  le  vé¬ 
gétal  que  chez  l’animal  ;  j’entends  le  travail  nutritif 
auquel  sont  dues  l’édification  et  la  réparation  des 
tissus.  Une  graine  devient  un  arbre  ;  l’œuf  microsco¬ 
pique  de  tel  mammifère,  un  individu  colossal.  11  y  a, 
dans  celte  transformation,  création  de  matière  orga¬ 
nisée,  apparition  de  tissus  nouveaux.  Est-ce  une  simple 
solidification  ou  précipitation  des  substances  fluides 
contenues  dans  les  humeurs  nutritives?  On  n’a  jamais 
pu  le  croire  sérieusement.  C’est  la  segmentation  des 
éléments  préexistants  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
la  multiplication  des  éléments  anatomiques.  Peut-on 
considérer  la  division  des  noyaux  et  des  cellules  et 
l’orientation  de  leur  destinée  morphologique  ulté¬ 
rieure,  ainsi  que  tous  les  autres  faits  de  même  ordre, 
comme  des  phénomènes  purement  physiques?  Les¬ 
quels  alors?  A  quelle  forme  connue  d’énergie  rattacher 
ces  manifestations  toutes  particulières  de  l’activité  vi¬ 
tale  ?  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  on  le 
chercherait  en  vain.  Aussi  convient-il  de  considérer 
ces  manifestations,  au  moins  jusqu’à  nouvel  ordre, 
comme  quelque  chose  de  spécial  à  l’état  de  vie  ;  c’est 
de  l’énergie  ou  du  travail  physiologique. 

Naturellement  ce  travail  physiologique  procède, 
comme  les  autres,  de  l’énergie  que  les  réactions  chi¬ 
miques  dont  les  éléments  des  tissus  sont  le  siège,  font 
passer  de  l’état  potentiel  à  l’état  actuel.  Naturellement 
encore,  l’énergie  mise  ainsi  en  mouvement  est  resti¬ 
tuée  tout  entière  au  monde  extérieur,  sous  forme  de 
chaleur  sensible,  et  concourt  à  la  calorification.  Mais 
c’est  là  un  sujet  qu’on  peut  à  peine  effleurer,  à  cause 
de  l’obscurité  profonde  qui  règne  sur  la  nature  intime 
du  travail  physiologique  qui  se  révèle  par  les  phéno¬ 
mènes  de  nutrition  formative. 

Il  resterait  à  s’occuper  du  travail  physiologique  des 
glandes.  Mais  tout  ce  qui,  dans  les  actes  sécrétoires, 
n’est  pas  une  simple  manifestation  mécanique  ou  phy¬ 
sique  (osmose,  dialyse,  etc.)  rentre  certainement  dans 
la  catégorie  des  phénomènes  de  nutrition  formative. 
Donc,  il  n’y  a  pas  lieu  de  faire,  à  propos  des  phéno* 
mènes  sécrétoires,  une  démonstration  spéciale  des  re¬ 
lations  qui  unissent  le  travail  physiologique  et  les 
deux  formes  d’énergie  chimique  ou  calorifique  entre 
lesquelles  ce  travail  est  placé. 


Nous  arrêterons  là  cette  revue.  En  somme,  rien  ne 
s’oppose  à  ce  que  la  mise  en  activité  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  biologiques  des  tissus  animpux  ne  puisse  être 
considérée  comme  du  travail  physiologique,  transfor¬ 
mation  transitoire  d’une  quantité  donnée  d’énergie, 
qui  a  sa  source  et  son  déversement  obligé  dans  le 
monde  extérieur. 

Ce  travail  physiologique,  si  différent  qu’il  soit  dans 
les  divers  tissus  organiques,  n’en  est  pas  moins  tou¬ 
jours  semblable  à  lui-même,  par  le  caractère  commun 
qui  vient  d’être  indiqué  :  il  absorbe  et  il  rend  intégra¬ 
lement  toute  l’énergie  qu’il  met  en  mouvement  et  dont 
la  forme  initiale  ou  la  forme  finale  peuvent  indifférem¬ 
ment  lui  servir  de  commune  mesure. 

On  chercherait  en  vain  une  base,  pour  cette  com¬ 
mune  mesure,  dans  les  effets  ou  le  produit  du  travail 
physiologique.  Ces  effets  sont  trop  dissemblables  sui¬ 
vant  les  tissus;  presque  aucun  de  ces  effets  n’est  mesu¬ 
rable  ;  il  n’y  a  guère  que  ceux  du  travail  musculaire 
auxquels  on  ait  pu  donner  une  valeur.  Mais  comme 
ces  effets  ne  sont  que  le  mode  de  manifestation  du 
travail  physiologique,  et  non  le  travail  lui-même,  il 
n’y  a  pas  besoin  d’en  déterminer  l’équivalence  pour 
fonder  sur  des  bases  solides  la  thermo-dynamique 
physiologique. 

Telle  est  l’application  systématique,  plus  ou  moins 
généralisée,  que  j’ai  cru  pouvoir  faire  de  mes  études 
sur  la  contraction  musculaire,  relativement  à  l’énergie 
physiologique  et  à  son  équivalence. 


V. 

Résumons  et  concluons  : 

I.  —  La  présente  étude  sur  la  thermodynamique 
physiologique  est  établie  sur  les  faits  fournis  par  la 
physiologie  du  muscle. 

II.  —  L’analyse  de  la  contraction  musculaire  y  dé¬ 
montre  l’existence  de  trois  éléments:  1°  la  mise  enjeu 
ou  en  activité  de  la  contractilité,  propriété  biologique 
spéciale  du  tissu  musculaire  ;  2°  l’effet  immédiat  ou  di¬ 
rect  de  cette  mise  en  jeu  de  la  contractilité,  c’est-à- 
dire  la  création  de  l’élasticité,  source  du  pouvoir  mo¬ 
teur  du  muscle;  3°  enfin,  le  résultat  dernier  de  Faction 
musculaire,  consistant  en  travail  mécanique  et  appari¬ 
tion  de  chaleur  sensible. 

C’est  le  premier  de  ces  trois  éléments  qui  constitue 
le  travail  physiologique.  Les  deux  autres  n’en  sont  que 
les  conséquences. 

Une  semblable  analyse  peut  être  appliquée  à  tous  les 
tissus  doués  de  propriétés  biologiques  spéciales, 
comme  les  cellules  et  les  tubes  nerveux,  et  même  être 
étendue  aux  phénomènes  généraux  de  la  nutrition 
formative  (création  et  restauration  des  tissus). 

III.  —  Les  apparences  de  nature  des  différents  tia- 
vaux  physiologiques  sont  fort  diverses.  Peut-être  sont- 
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ils  rapprochés  par  un  lien  commun.  On  peut  suppo¬ 
ser,  pareiemple,  qu’ils  consistent  dans  un  mouvement 
vibratoire  spécial,  imprimé  aux  molécules  des  tissus 
organiques  et  dont  les  effets  varient  avec  la  nature 
et  l’arrangement  de  la  matière. 

La  nature  du  mouvement  énergétique  qui  constitue 
le  travail  physiologique  étant  inconnue  dans  son  es¬ 
sence,  il  n’y  a  rien  à  en  tirer  pour  la  détermination 
d’une  commune  mesure  de  ce  travail. 

Les  effets  physiologiques  de  ce  mouvement  ne  peuvent 
être  utilisés  davantage  dans  ce  but.  Ceux  qu’on  observe 
dans  le  muscle  sont  seuls  mesurables,  et  encore  ne 
représentent-ils  pas,  en  énergie  mécanique  ou  ther¬ 
mique,  l’équivalence  du  travail  physiologique.  Dans 
les  autres  tissus,  ils  ne  sont  ni  mesurables  ni  compa¬ 
rables,  soit  entre  eux,  chez  le  même  individu,  soit 
chez  des  individus  différents. 

Mais  comme  ces  effets  constituent  tous,  sans  excep¬ 
tion,  du  travail  intérieur  purement  et  simplement, 
l’énergie  qu’ils  mettent  en  mouvement  se  retrouve 
tout  entière,  soit  dans  les  actes  thermodynamiques 
qui  précèdent  le  travail  physiologique,  soit  dans  ceux 
qui  le  suivent;  ces  actes  se  prêtent  ainsi  aisément  au 
calcul  de  l’équivalence  du  travail  physiologique,  sans 
qu'on  ait  à  tenir  compte  des  effets  spéciaux  de  ce 
travail. 

IV.  —  Tout  travail  physiologique  a  pour  origine 
première  l’énergie  que  l’animal  emprunte,  par  ses  in- 
gesta,  au  monde  extérieur,  et  pour  origine  directe  ou 
immédiate  la  force  vive  développée  par  les  réactions 
chimiques  intérieures  du  tissu  au  sein  duquel  s’ac¬ 
complit  ce  travail. 

On  doit  le  considérer  comme  équivalent  à  cette 
énergie  chimique. 

V.  —  Tout  travail  physiologique  aboutit  à  une  resti¬ 
tution  totale,  au  monde  extérieur,  de  l’énergie  que  ce 
travail  lui  a  empruntée. 

Cette  restitution  s’effectue  intégralement  sous  forme 
d’une  quantité  de  chaleur  sensible,  qui  représente 
l’équivalence  exacte  du  travail  physiologique,  quand 
celui-ci  reste  tout  à  fait  intérieur. 

Si  le  travail  physiologique  s’accompagne  de  travail 
mécanique  extérieur,  la  quantité  de  chaleur  sensible 
qu’il  produit  est  diminuée  dans  une  proportion  exac¬ 
tement  équivalente  à  la  quantité  du  travail  méca¬ 
nique. 

VI.  —  Cette  manière  de  considérer  l’énergie  dans  les 
êtres  vivants  laisse  subsister,  avec  toute  leur  force,  les 
raisons  démontrant  qu’il  serait  contraire  aux  lois  de  la 
thermodynamique  de  considérer  les  phénomènes  phy¬ 
siologiques  intérieurs  et,  en  particulier,  les  actes  dits 
psychiques  comme  étant  capables  d’absorber,  à  l’instar 
du  travail  mécanique  extérieur,  une  partie  de  l’éner¬ 
gie  mise  en  mouvement  parle  travail  physicldgique  de 
l’organe  dans  lequel  ces  phénomènes  s’accomplissent. 

VII.  —  La  chaleur  n'apparaissant  jamais  que  comme 


une  fin,  dans  la  série  des  transformations  de  l’énergie, 
chez  les  êtres  vivants,  on  ne  saurait  considérer,  au 
moins  dans  les  conditions  normales,  la  chaleur  sen¬ 
sible  des  tissus  comme  élant  apte  à  redevenir  directe¬ 
ment  du  travail  physiologique.  Elle  affecte,  au  con¬ 
traire,  le  caractère  d’une  excrétion. 

VIII.  —  Cette"  chaleur  sensible,  transformation 
finale  du  travail  physiologique,  est  suffisante  pour 
maintenir  constante,  dans  toutes  les  conditions  du  re¬ 
pos  et  de  l’activité,  la  température  du  corps  chez  les 
animaux  à  sang  chaud.  La  calorification  n’a  donc  pas 
besoin  d’exister  et  n’existe  peut-être  pas  en  tant  que 
fonction  spéciale.  Elle  apparaît  généralement  comme 
une  conséquence  du  travail  physiologique. 

Il  en  résulte  que,  si  te  travail  physiologique  s’accu¬ 
mule  en  grande  quantité  en  un  temps  très  court,  le 
corps  n’a  pas  le  temps  de  se  débarrasser  de  la  grande 
quantité  de  chaleur  sensible  que  le  travail  y  fait  appa¬ 
raître  ;  elle  prend  alors  une  valeur  qui  dépasse  les  be¬ 
soins  de  la  calorification  ;  de  superflue,  la  chaleur 
peut  devenir  nuisible  et  arriver  même  à  entraîner  la 
mort. 

■■  A.  Chauveau, 

de  l’Institut. 


BIOLOGIE 

La  destruction  des  lapins. 

Le  public  a  été  mis  récemment,  par  de  nombreux  articles 
de  journaux,  au  courant  de  la  singulière  situation  de  l’Aus¬ 
tralie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui,  à  la  suite  d’importations 
de  lapins  d’Europe,  faites  dans  le  but  d’organiser  des  chas¬ 
ses  réservées,  se  trouvaient  envahies  par  ces  animaux  et 
menacées  de  ruine  comme  par  une  véritabie  peste. 

Tel  grand  propriétaire,  après  avoir  dépensé  un  million  de 
francs  pour  se  débarrasser  de  ce  fléau  d’un  nouveau  genre, 
avait  été  obligé  d’y  renoncer.  Sur  certaines  fermes,  on  éva¬ 
luait  leur  nombre  à  des  centaines  de  mille.  D'une  voracité 
extraordinaire,  ils  mangent  l’herbe  jusqu’à  la  racine  et  con¬ 
vertissent  d’immenses  pâturages,  qui  nourrissaient  vingt- 
cinq  à  trente  moutons  à  l’hectare,  en  terrains  dénudés  et 
poussiéreux.  Les  vignobles  sont  ruinés,  les  jardins  maraî¬ 
chers  dévastés  ;  la  culture  de  l’orge  et  du  blé  est  devenue 
impossible  dans  certains  districts  {Revue  des  Deux  Mondes 
du  15  août  1887). 

En  présence  de  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  fit  publier,  le  31  août  de  l’année  der¬ 
nière,  un  avis  officiel  dans  lequel  il  promettait  une  récom¬ 
pense  de  625  000  francs  à  quiconque  ferait  connaître  et  dé¬ 
montrerait,  à  ses  frais,  une  méthode  ou  un  procédé  encore 
inconnu  dans  la  colonie,  pour  exterminer  les  lapins  d’une 
manière  efficace. 

Ce  procédé  était  assujetti  aux  conditions  suivantes  : 
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1®  Qu’il  recevrait,  après  un  essai  d’une  année,  l’approba¬ 
tion  d’une  commission  nommée  à  cet  efl'et  par  le  gouverne¬ 
ment,  avec  l’avis  du  conseil  exécutif. 

2“  Qu’il  serait,  d’après  l’opinion  de  ladite  commission, 
inoffensif  pour  les  chevaux,  moutons,  chameaux,  chèvres, 
porcs  et  chiens,  et  ne  présenterait  pas  l’emploi  de  matières 
ou  substances  qui  pourraient  leur  nuire. 

Quelques  jours  avant  que  cette  note  fût  publiée,  M  Pas¬ 
teur  avait  précisément  eu  l’idée,  dont  il  avait  fait  part  à  un 
de  ses  correspondants  de  la  Nouvelle-Zélande,  qu’on  pour¬ 
rait  détruire  les  légions  envahissantes  de  lapins  en  leur  com¬ 
muniquant  une  maladie  à  laquelle  ils  sont  très  sensibles,  le 
choléra  des  poules. 

Il  avait  eu  déjà  l’occasion  de  donner  à  des  poules,  rassem¬ 
blées  dans  un  espace  limité,  une  nourriture  souillée  par  le 
microbe  qui  est  la  cause  de  cette  maladie  et  il  avait  constaté 
que  les  animaux  ne  tardaient  pas  à  périr. 

Les  basses-cours  sont  d’ailleurs  quelquefois  ravagées  par 
de  véritables  épidémies  de  ce  mal,  dont  la  propagation  est 
due,  sans  nul  doute,  aux  déjections  des  premières  poules 
malades  qui  souillent  le  sol  et  les  aliments. 

Il  restait  donc  à  faire  des  expériences  directes  sur  des  la¬ 
pins,  et  voici  en  quels  termes  M.  Pasteur  [Annales  de  l'Ins¬ 
titut  Pasteur)  rend  compte  des  conditions  dans  lesquelles  ont 
été  instituées  ces  expériences,  et  des  résultats  qu’elles  ont 
donnés. 

....  J’eus  la  curiosité  de  faire  des  expériences  di¬ 
rectes  sur  les  lapins.  Je  me  rappelais  que  le  choléra 
des  poules  se  communique  facilement  aux  lapins; 
mais  je  n’avais  pas  fait  d’étude  suivie  sur  ces  rongeurs  ; 
souvent  j’avais  vu  mourir  des  lapins  qui  avaient  été 
placés  dans  des  cages  non  désinfectées  où  des  poules 
avaient  succombé  du  choléra.  C’est  une  question  de 
savoir,  question  résolue  affirmativement  par  plusieurs, 
si  le  choléra  des  poules  n’est  pas  simplement  la  septi¬ 
cémie  des  lapins,  étudiée  autrefois  par  M.  Davaine. 

Je  fus  bientôt  assuré  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
moindre  repas  donné  aux  lapins,  apres  avoir  souillé  la 
nourriture  par  une  culture  du  microbe  du  choléra 
des  poules,  entraîne  rapidement  la  mort  de  ces  ron¬ 
geurs. 

Voici  quelques-unes  des  expériences  que  j’ai  fait 
aire  à  M.  Loir,  étudiant  en  médecine  attaché  à  mon 
laboratoire. 

fie  27  novembre,  on  place  dans  une  caisse  cinq  la¬ 
pins  ;  ils  y  restent  jusqu’à  6  heures  du  soir  sans  prendre 
de  nourriture  ;  à  6  heures,  on  met  dans  une  petite 
cuvette  100'®  d’une  culture  virulente  du  choléra  des 
poules,  où  l’on  trempe  les  feuilles  d’un  chou.  On  laisse 
égoutter  ces  feuilles,  puis  on  les  donne  à  manger  aux 
cinq  lapins  qui,  après  quelques  minutes,  ont  achevé 
leur  repas.  On  place  avec  eux,  à  minuit,  trois  lapins 
neufs  non  contaminés. 

Le  28  novembre,  à  8  heures  du  matin,  les  cinq  lapins 
contaminés  paraissent  malades.  A  11  heures,  deux 


sont  morts,  dix-sept  heures  après  le  début  du  repas. 
Les  trois  autres  meurent  à  3  heures  de  l’après-midi, 
vingt  heures  après  leur  repas. 

Le  28  novembre,  à  7  heures  du  soir,  on  trouve  mort 
un  des  lapins  mis  la  veille,  à  minuit,  avec  ceux  qui 
ont  mangé  le  repas  infectieux.  Les  deux  autres  lapins 
ne  sont  pas  devenus  malades. 

Le  samedi  3  décembre,  à  5  heures  du  soir,  on  donne 
à  manger  à  quatre  lapins  des  feuilles  de  chou  sur  les¬ 
quelles  ont  été  répandus  10“  de  culture  virulente  de 
choléra  des  poules,  étendus  de  100“  d’eau  stérilisée. 
A  minuit,  tout  le  repas  a  disparu  depuis  plusieurs 
heures  ;  on  place  avec  eux  quatre  lapins  neufs. 

Le  h  décembre,  à  8  heures  du  matin,  deux  lapins 
semblent  tristes.  Ail  heures,  il  y  a  un  mort  ;  à  2  heu¬ 
res,  deux  autres  morts  ;  à  k  heures  meurt  le  dernier 
de  ceux  qui  ont  mangé. 

On  laisse  les  cadavres  avec  les  lapins  neufs  mis  la 
veille,  à  minuit,  dans  la  caisse. 

Le  5  décembre,  on  trouve  un  de  ces  lapins  mort  ;  le 
6  décembre,  un  autre  ;  le  7,  un  troisième  ;  enfin  le 
quatrième  meurt  le  9  décembre. 

Les  lapins  précédents  étaient  des  lapins  domes¬ 
tiques. 

Le  17  décembre,  on  donne  à  un  lapin  de  garenne 
10“  de  culture  de  choléra  des  poules,  également  sur 
une  feuille  de  chou. 

Le  18  décembre,  il  meurt. 

Dans  tous  les  cas  précédents,  on  a  vérifié  que  la 
mort  était  bien  due  au  microbe  du  choléra  des  poules. 

Le  3  décembre  et  jours  d’après,  on  fait  des  expé¬ 
riences  sur  les  animaux  suivants  :  porcs,  chiens,  chè¬ 
vres,  moutons,  rats,  chevaux,  ânes,  toujours  par  con¬ 
tamination  des  repas.  Aucun  de  ces  animaux  n’a  été 
malade. 

Il  y  a  plus  :  l’action  sur  les  lapins  est  si  rapide,  il  est 
si  peu  besoin  de  multiplier  les  repas  que  je  suis  per¬ 
suadé,  en  me  reportant  à  mes  anciennes  expériences 
sur  les  poules,  que  celles-ci  même  ne  mourraient  pas 
si  on  les  laissait  sur  le  sol  que  les  repas  des  lapins  au¬ 
raient  pu  souiller  en  partie;  elles  ont,  pour  la  maladie, 
beaucoup  moins  de  réceptivité  que  les  lapins. 

Au  contact  de  l’air,  le  microbe  du  choléra  des  poules 
meurt  assez  promptement.  Il  perd  sa  virulence  à 
51"  G.,  température  quelquefois  atteinte,  dit-on,  en 
Australie  pendant  l’été  ;  mais  il  ne  serait  jamais  néces¬ 
saire  de  s’occuper  des  lapins,  au  milieu  du  jour,  en 
pleine  chaleur. 

La  conservation  du  microbe  du  choléra  des  poules 
est  facile,  au  contraire,  à  l’abri  de  Tair  et  pendant 
plusieurs  années  :  on  pourra  donc  toujours  se  procurer 
de  la  semence  très  virulente.  Mes  expériences  d’autre¬ 
fois,  communiquées  à  l’Académie  des  sciences,  en  sont 
la  preuve. 

Les  cultures  du  choléra  des  poules  peuvent  être 
faites  dans  les  bouillons  les  plus  divers  d’animaux 


M.  PASTEUR.  —  LA  DESTRUCTION  DES  LAPINS. 


quelconques.  Un  des  plus  économiques  serait  sans 
doute  celui  qu’on  pourra  préparer  avec  la  chair  des 
lapins. 

Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent  que  non 
seulement  les  lapins  qui  ont  ingéré  une  nourriture 
souillée  par  le  microbe  meurent  très  rapidement  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  mais  que  les  lapins  as¬ 
sociés  à  ces  derniers,  qui  n’ont  point  eu  d’alimenfs 
contaminés,  meurent  également  en  grand  nombre. 

Je  réserve  la  question  du  mode  de  contagion.  C’est 
un  point  que  j’examinerai  plus  tard. 

Est-il  vrai  que  les  lapins  d’un  terrier  ne  se  mêlent 
pas  à  ceux  des  terriers  voisins  ? 

On  peut  envisager,  sans  appréhension  pour  la  réus¬ 
site  du  procédé,  le  cas  où  les  lapins  d’un  terrier  ne 
frayeraient  pas  avec  ceux  des  terriers  voisins  et  n’y 
porteraient  pas  la  contagion  après  qu’ils  auraient  été 
contaminés. 

La  maladie  se  communique  si  facilement  par  les 
repas  que,  alors  même  que  la  contagion  n’existerait 
pas  des  lapins  infectés  aux  autres  non  infectés,  la 
destruction  de  ces  animaux  n’en  serait  pas  moins  fa¬ 
cile. 

J’ai  parlé  (1)  de  barrières  volantes  placées  autour  des 
terriers.  Cette  complication  serait  inutile. 

Je  me  représente  l’épreuve  en  grand  de  la  manière 
suivante  :  autour  d’un  ou  de  plusieurs  terriers,  je  ferais 
faucher  une  certaine  quantité  d’herbe  qui  serait  menée 
ensuite  avec  des  râteaux  à  la  portée  des  lapins,  avant 
leur  sortie  du  soir.  Cette  herbe,  souillée  de  la  culture 
du  microbe,  serait  mangée  par  les  lapins  dès  qu’ils  la 
rencontreraient  sur  leur  passage.  Une  barrière  serait 
inutile  pour  les  arrêter  et  les  forcer  à  manger.  On  au¬ 
rait  ainsi,  en  quelque  sorte,  la  répétition  de  l’expé¬ 
rience  de  Reims,  dont  je  vais  parler. 

Il  était  bien  désirable  qu’une  expérience  pût  avoir 
lieu  sur  une  grande  échelle. 

Le  hasard  vint  bientôt  me  l’offrir  dans  les  conditions 
les  plus  favorables. 

]^|n.e  Pommery,  de  Reims,  propriétaire  de  la 
grande  maison  de  vins  de  Champagne  qui  porte  son 
nom,  m’adressa  la  lettre  suivante  : 


Monsieur, 


Reims,  le  3  décembre  1887. 


Je  possède  à  Reims,  au-dessus  de  mes  caves,  un  clos  de 
huit  hectares,  totalement  entouré  de  murs.  J’ai  eu  la  fâ¬ 
cheuse  idée  d’y  mettre  des  lapins  pour  procurer  une  chasse, 
en  ville,  à  mes  petits-enfants. 

Ces  bêtes  ont  tellement  pullulé  et  minent  le  sol  à  un  tel 
point  que  je  désire  les  détruire.  Les  furets  sont  Impuissants 
à  les  faire  sortir  de  tas  énormes  de  craie  où  ils  se  réfu¬ 
gient. 

S’il  pouvait  vous  être  agréable  d’expérimenter  le  procédé 
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que  vous  préconisez  pour  la  destruction  de  ces  animaux,  en 
Australie,  j’offre  de  vous  en  faciliter  les  moyens. 

Recevez,  etc. 

Signé:  V’®  Pommery. 

Bientôt  après,  j’appris  de  mon  intelligente  corres¬ 
pondante  que,  dans  la  crainte  de  voir  les  lapins  de 
son  clos,  poussés  par  la  faim,  prolonger  outre  mesure 
leurs  galeries  souterraines  et  compromettre  la  solidité 
des  voûtes  des  caves,  on  avait  eu  depuis  longtemps  l’idée 
de  les  retenir  dans  leurs  terriers,  non  loin  de  la  sur¬ 
face  du  sol,  en  leur  servant,  chaque  jour,  un  repas  de 
luzerne  ou  de  foin  distribué  autour  des  terriers.  On 
comprend  dès  lors  aisément  combien  il  était  facile 
de  tenter  la  destruction  des  lapins  du  clos  de  M“®  Pom¬ 
mery. 

Le  vendredi  23  décembre,  j’envoyai  à  Reims  M.  Loir 
arroser  le  repas  du  jour  d’une  culture  récente  du  mi¬ 
crobe  du  choléra  des  poules. 

Comme  à  l’ordinaire,  la  nourriture  fut  consommée 
dans  l’intervalle  de  quelques  minutes.  Le  résultat  en 
fut  pour  ainsi  dire  surprenant. 

Mme  Pommery  m’écrivit  le  26  décembre  : 

Samedi  matin  (par  conséquent  dès  le  lendemain  du  repas 
mortel),  on  compta  dix-neuf  morts  en  dehors  des  terriers. 

Le  dimanche,  le  clos  ne  fut  pas  visité. 

Le  lundi  matin,  on  compta  encore  treize  morts,  et  depuis 
samedi  on  n’a  pas  vu  un  seul  lapin  vivant  courir  sur  le  sol. 
Kn  outre,  comme  il  était  tombé  un  peu  de  neige  pendant  la 
nuit,  on  ne  vit  nulle  trace  de  pattes  de  lapins  autour  des 
tas  de  craie. 

Eu  général,  les  lapins  meurent  dans  leurs  terriers. 
Les  trente-deux  cadavres  trouvés  sur  le  sol  du  clos  de¬ 
vaient  donc  représenter  une  très  faible  minorité  parmi 
les  morts,  ainsi  qu’on  le  verra  tout  à  l’heure. 

Dans  une  autre  lettre  du  mardi  27,  M"’®  Pommery 
m’écrit  : 

La  luzerne  (luzerne  déposée  autour  des  terriers  le  lundi 
soir)  n’a  pas  été  touchée  et  de  nouveau  on  n’a  vu  nulle  trace 
de  pattes  imprimées  sur  la  neige.  Tout  est  mort... 

Et  M"‘®  Pommery,  faisant  allusion  à  des  journaux 
anglais  qui  avaient  beaucoup  critiqué  le  procédé  que 
j’avais  proposé,  journaux  qu’elle  avait  eu  l’obligeance 
de  m’adresser,  ajoute  : 

Que  deviennent  les  attaques  anglaises  en  présence  d’un 
tel  résultat  ?  Un  clos  de  8  hectares  fourmillant  de  lapins, 
devenu  un  champ  de  mort. 

M.  Pasteur  empoisonne  un  repas  ordinaire  de  ces  lapins 
et  les  jours  suivants  rien  ne  remue;  tout  est  fini,  tout  est 
mort. 

Combien  de  lapins  sont  morts  dans  les  terriers?  Il 
est  difficile  de  le  savoir  exactement.  Cependant  M'"®  Pom¬ 
mery  m’informe,  par  une  lettre  du  5  janvier,  «  que  les 
ouvriers  estiment  a  beaucoup  plus  d’un  mille  le  nombre 
des  lapins  qui  venaient  manger  chaque  jour  les  huit 


(1)  Lettre  au  Temps  du  29  novembre  1887. 
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grosses  bottes  de  foin  qu’on  distribuait  autour  de  leurs 
terriers  ». 

D’autre  part,  ajoute  M‘"'  Pommery,  partout  où  l’on 
découvre  un  peu  les  monceaux  de  craie,  demeure  ha¬ 
bituelle  des  lapins,  on  voit  des  tas  de  cadavres  de  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  lapins. 

Pasteur, 

de  l’Institut. 


PSYCHOLOGIE 

La  physionomie  de  la  bouche  (1). 

Les  muscles  de  la  bouche  ont  une  triple  destination;  ils 
servent  soit  à  l’articulation  des  sons,  soit  à  seconder  l’acti¬ 
vité  du  goût,  soit  à  seconder  l’activité  de  l’ouïe. 

Nous  n’étudierons  que  les  mouvements  des  muscles  buc¬ 
caux  qui  se  rapportent  au  goût. 

Mouvements  des  muscles  buccaux  dans  leurs  rapports  avec 
le  goût.  —  Le  goût  est  de  tous  les  sens  celui  qui  se  déve¬ 
loppe  le  plus  tôt  et  qui  prévaut  de  la  première  à  la  dernière 
heure  de  notre  vie.  Nul  autre  ne  domine  l’homme  aussi  tôt» 
avec  autant  de  puissance;  nul  ne  lui  reste  aussi  longtemps 
fidèle. 

Devant  la  cavité  buccale,  ainsi  que  devant  l’orbite  ocu¬ 
laire,  se  trouve  un  muscle  circulaire,  plat.  Ce  muscle  orbi- 
culaire  des  lèvres  possède,  comme  l’orbiculaire  des  paupières, 
en  son  milieu  une  fente  horizontale  ;  comme  les  bords  de 
l’orifice  perpétuel,  les  bords  de  l’ouverture  buccale  sont 
recouverts  d’une  membrane  muqueuse,  humide,  rosée  ;  et, 
comme  l’œil,  la  bouche,  chez  l’homme  adulte  du  moins,  est 
garnie  de  poils. 

Abstraction  faite  des  muscles  moteurs  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure,  l’orifice  buccal  est  fermé  par  la  contraction  du 
muscle  orbiculaire  des  lèvres  et  ouvert  par  les  antagonistes 
de  ce  muscle,  fixés  à  son  bord  extérieur. 

L’orifice  buccal  peut  donc  aussi  subir  les  plus  grandes  va¬ 
riations  de  forme;  et  en  vertu  de  cette  variété  de  mouve¬ 
ment,  la  bouche  jouit,  en  ce  qui  touche  l’expression  mi¬ 
mique  du  visage,  d’une  importance  au  moins  aussi  grande 
que  les  yeux. 

A.  —  Le  trait  amer.  —  Lorsqu’un  objet  quelconque,  per¬ 
ceptible  au  goût,  est  placé  sur  la  langue  immobile,  la  sen¬ 
sation  due  à  ce  contact  est  très  vague  et  imparfaite;  c’est 
seulement  quand  la  face  supérieure  de  la  langue  est  pressée 
contre  la  voûte  osseuse  du  palais,  qu’une  impression  com¬ 
plète  de  l’objet  peut  se  produire  sur  les  nerfs  du  goût.  On 
sait  que  c’est  dans  les  papilles  caliciformes  placées  sur  la 
face  supérieure  de  la  langue  que  se  trouvent  les  extrémités 
des  nerfs  gustatifs. 


(1)  Extrait  de  la  Mimique  et  la  Physiognomonie,  par  Th.  Piderit; 
traduit  de  l’allemand  d’après  la  seconde  édition,  par  M.  A.  Girot,  ou¬ 
vrage  qui  paraîtra  très  prochainement  à  la  librairie  Alcan. 


De  là  vient  que  si,  dans  la  mastication,  on  rencontre  ino¬ 
pinément  un  objet  d’une  saveur  désagréable,  on  sépare 
brusquement  les  deux  mâchoires  l’une  de  l’autre  afin  de 
tenir  la  langue  aussi  loin  que  possible  du  palais,  c’est-à-dire 
afin  d’éviter  autant  que  possible  un  frottement  de  la  face 
supérieure  de  la  langue  et  une  répétition  de  cette  sensation 
gustative  désagréable.  Ce  mouvement  des  mâchoires  est  ac¬ 
compagné  d’un  mouvement  analogue  de  la  bouche;  la  lèvre 
supérieure  est  éloignée  le  plus  possible  de  la  lèvre  infé¬ 
rieure,  comme  le  palais  l’est  de  la  langue,  par  le  fait  que  les 
muscles  releveurs  de  la  lèvre  supérieure  et  des  ailes  du 
nez  la  tirent  en  haut.  Chacun  de  ces  deux  muscles  naît  à 
proximité  du  coin  intérieur  de  l’œil  et  se  termine  par  deux 
pointes,  dont  l’une  va  s’attacher  à  l’aile  du  nez  et  l’autre  à 
la  lèvre  supérieure  au  milieu  de  sa  moitié  latérale.  Quand 
ces  deux  muscles  entrent  en  jeu,  l’expression  du  visage  se 
modifie  d’une  manière  originale.  Le  rebord  rouge  delà  lèvre 
supérieure  est  attiré  en  haut,  au  milieu  de  sa  moitié  laté¬ 
rale,  et  entre  ces  deux  points  la  lèvre  supérieure  est  ren- 


avec  rides  verticales  sur  le  front. 


versée,  de  sorte  que  la  ligne  de  profil  de  la  lèvre  supérieure 
paraît  un  peu  brisée  ;  en  même  temps,  les  ailes  du  nez  sont 
relevées  et  alors  les  deux  sillons  naso-latéraux,  c’est-à-dire 
les  sillons  qui,  partant  des  ailes  du  nez,  se  dirigent  obli¬ 
quement  et  se  continuent  jusqu’à  la  commissure  des  lèvres 
apparaissent,  près  des  ailes  du  nez,  fortement  prononcés  et 
singulièrement  rectilignes.  Dans  ce  mouvement  de  la 
bouche,  la  peau  du  dos  du  nez  se  plisse  également,  par 
suite  du  relèvement  des  ailes  (fig.  20). 

Cette  expression  du  visage,  qui  vient  d’être  dépeinte,  ap¬ 
paraît  tout  d’abord  avec  des  sensations  désagréables,  amères 
du  goût,  et  se  répète  aussi  avec  des  représentations  et 
des  dispositions  très  désagréables,  avec  celles  dont  on  ca¬ 
ractérise  d’une  façon  bien  significative  la  nature  désagréable 
par  le  mot  amer. 

Combinaisons  mimiques.  ■ —  Tandis  que,  dans  des  repré¬ 
sentations  et  des  dispositions  désagréables,  la  peau  du  front 
seule  est  plissée  verticalement,  le  trait  amer  apparaît  aussi 
dans  des  représentations  et  des  dispositions  très  désagréa¬ 
bles  (fig.  21). 

Toutefois,  la  signification  et  l’importance  de  cette  expres¬ 
sion  du  visage  varient  essentiellement  suivant  la  nature  du 
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regard.  Le  regard  est-il  terne,  le  visage  porte  l’empreinte 
d’une  souffrance  amère  et  c’est  un  signe  que  l’homme  sup¬ 
porte  passivement  des  sentiments  et  des  épreuves  amères; 
mais  si  le  regard  est  ferme  et  énergique,  le  visage  porte  alors 
le  cachet  d’une  active  réaction,  d’une  violente  irritation. 

Si  les  yeux'se  dirigent  vers  le  haut,  en  extase,  naturelle¬ 
ment  les  rides  verticales  sont  absentes,  et  alors  pendant 
que  la  lèvre  supérieure  se  contracte  amèrement,  le  visage 
exprime  un  recueillement  douloureux.  C’est  là  une  expres¬ 
sion  mimique  que  les  peintres  cherchent  à  représenter  dans 
les  tableaux  de  la  Madeleine  repentante,  ou  du  moins  qu’ils 
devraient  chercher  à  représenter. 

Si,  au  lieu  de  plis  verticaux,  des  rides  horizontales  appa¬ 
raissent  sur  le  front,  pendant  que  la  bouche  porte  l’empreinte 
de  l’amertume,  on  reconnaît  que  l’homme  s’attache  à  des 
pensées,  à  des  souvenirs  amers,  qu’il  s’efforce  de  les  retenir 
afin  d’en  être  impressionné  longtemps. 

Mais  la  physionomie  est  le  plus  violemment  changée 
lorsque,  à  côté  du  trait  amer,  l’expression  de  la  frayeur  se 
manifeste  en  même  temps,  c’est-à-dire  quand  des  plis  verti¬ 
caux  et  horizontaux  apparaissent  à  la  fois  sur  le  front.  C’est 
ainsi  que  le  visage  reçoit  l’expression  d’une  violente  terreur. 
Dans  un  de  ses  ouvrages.  Léonard  de  Vinci  dépeint  l’expres¬ 
sion  de  la  terreur  en  termes  très  frappants,  lorsqu’il 
dit  :  «  Les  blessés,  les  battus,  peignez-les  avec  des  visages 
pâles  et  des  sourcils  relevés;  le  tout,  y  compris  la  chair  qui 
se  trouve  dessus,  recouvert  de  rides;  peignez  les  narines 
au  dehors  avec  quelques  plis  auprès,  plis  qui  se  termineront 
au  commencement  de  l’œil.  Les  narines,  en  tant  que  causes 
desdits  plis,  se  soulèveront  et  la  lèvre  supérieure,  relevée 
en  arc,  découvrira  les  dents  d’en  haut,  lesquelles,  se  trou¬ 
vant  séparées  les  unes  des  autres,  indiqueront  des  cris  la¬ 
mentables  chez  les  blessés.  »  Darwin  décrit  les  autres 
symptômes  de  la  terreur  et  de  la  crainte  ainsi  qu’il  suit  : 

«  Le  cœur  bat  avec  rapidité  et  violence,  et  soulève  la  poi¬ 
trine.  La  peau  devient  instantanément  pâle  comme  au  début 
d’une  syncope;  cette  pâleur  de  la  surface  cutanée  est  due 
probablement  à  l’impression  reçue  par  le  centre  vaso-mo¬ 
teur,  qui  provoque  la  contraction  des  petites  artères  des 
téguments.  L’impressionnabilité  de  la  peau  par  la  frayeur 
intense  se  manifeste  encore  par  la  manière  prodigieuse  et 
inexplicable  dont  cette  émotion  provoque  immédiatement 
la  transpiration.  Ce  phénomène  est  d’autant  plus  remar¬ 
quable  que,  à  ce  moment,  la  surface  cutanée  est  froide,  d’où 
le  terme  vulgaire  de  sueur  froide;  ordinairement,  en  effet, 
les  glandes  sudoripares  fonctionnent  surtout  quand  cette 
surface  est  chaude.  Les  poils  se  hérissent,  et  les  muscles 
superficiels  frémissent.  En  même  temps  que  la  circulation 
se  trouble,  la  respiration  se  précipite.  L’un  des  symptômes 
les  plus  caractéristiques  de  la  frayeur  est  le  tremblement 
qui  s’empare  de  tous  les  muscles  du  corps.  Ce  tremblement, 
aussi  bien  que  la  sécheresse  de  la  bouche,  altère  la  voix, 
qui  devient  rauque  ou  indistincte,  ou  disparaît  complète¬ 
ment.  Obshipiii,  stelerunlque  coynœ,  et  vox  faucibiis  hœsit.  » 

Cette  forme  buccale  se  trouve  physiognomoniquement  chez 
le.«;  hommes  d’un  naturel  aigri. 
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B.  —  Le  Irait  doux.  —  Le  trait  doux  s’oppose  à  l’expres¬ 
sion  de  l’amertume  :  car,  pendant  que,  avec  celle-ci,  l’on 
cherche  à  éviter,  autant  que  possible,  une  sensation  désa¬ 
gréable  du  goût,  dans  celui-là  les  muscles  sont  mis  en  jeu 
de  telle  façon  que  des  impressions  gustatives  peuvent  être 
recueillies  le  plus  complètement  possible.  La  bouche  est 
fermée  et  les  joues  sont  pressées  fortement  contre  les  dents 
afin  de  concentrer  et  de  retenir  sur  l’organe  du  goût, 
la  langue,  toutes  les  parties  de  l’objet  sapide,  parties  qui, 
dans  la  mastication  ou  la  dégustation,  se  glissent  entre  les 
joues  et  les  mâchoires:  l’activité  des  nerfs  du  goût  estdonc 
ainsi  fortement  secondée.  C’est  en  grande  partie  par  la 
mise  en  action  des  muscles  du  rire  que  les  joues  sont  pres¬ 
sées  contre  les  dents  ;  aussi  le  trait  de  la  douceur  reçoit-il 
par  là  une  certaine  ressemblance  avec  le  trait  du  sourire  ; 
toutefois,  la  contraction  simultanée  du  muscle  orbiculaire 
des  lèvres  supprime  en  grande  partie  l’effet  latéral  des 


muscles  du  rire.  Mais  ce  qui  caractérise  essentiellement  le 
trait  doux,  c’est  la  forme  particulière  qu’affectent  les  lèvres  : 
le  muscle  orbiculaire  des  lèvres  étant  attiré  fortement 
contre  les  dents  à  l’aide  des  muscles  canins,  placés  derrière 
lui,  les  lèvres  rouges  perdent  leur  gonflement  normal,  de 
sorte  qu’elles  apparaissent  maintenant  aplaties  et  en  ligne 
droite,  vues  de  profil  (fig.  22). 

La  bouche  se  tire  de  cette  façon  dans  des  sensations  du 
goût,  douces,  extraordinairement  agréables,  mais  aussi 
comme  expression  mimique  de  dispositions  extraordinaire¬ 
ment  agréables,  dans  des  représentations  et  des  souvenirs 
auxquels  l’usage  de  la  langue  donne  l’épithète  de  doux. 

Combinaisons  mimiques.  —  La  bouche  douce,  jointe  au 
regard  ravi,  donne  l’expression  mimique  d’une  douce 
rêverie. 

La  bouche  douce,  jointe  au  regard  caché,  donne  au  visage 
l’expression  d’une  coquetterie  amoureuse. 

Jointe  à  des  rides  horizontales,  l’expression  douce  donne 
à  entendre  que  l’homme  s’attache  à  de  doux  souvenirs  et  à 
de  douces  représentations. 

Fréquemment,  le  trait  doux  apparaît,  lorsque  les  lèvres 
se  préparent  à  donner  un  baiser  réel  ou  imaginaire,  et  alors 
on  désigne  très  exactement  un  tel  baiser  en  l’appelant  «  un 
doux  baiser  ».  Au  reste,  il  faut  faire  remarquer  ici  que 
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l’habitude  de  baiser,  en  tant  que  signe  d’aft’ection  et  de 
tendresse,  n’est  en  aucune  façon  commune  à  tous  les 
peuples.  Darwin  dit  à  ce  sujet  :  «  Nous  autres  Européens, 
nous  sommes  si  habitués  à  manifester  l’aftéction  par  le 
baiser,  qu’on  pourrait  supposer  que  c’est  là  un  signe  expres¬ 
sif  inné  dans  l’espèce  humaine.  Il  n’en  est  rien  cependant, 
et  Steele  s’est  trompé  quand  il  a  dit:  «  La  nature  fut  son 
c(  auteur,  et  il  naquit  avec  le  premier  amour.  »  Un  habitant 
de  la  Terre  de  Feu,  Jeemmy  Button,  m’a  dit  que  le  baiser 
est  inconnu  dans  ce  pays.  Il  est  également  inconnu  chez 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  Tahitiens,  les  Pa¬ 
pous,  les  Australiens,  les  Somalis  d’Afrique  et  les  Esqui¬ 
maux.  Il  est  cependant  probable  qu’il  résulte  du  plaisir  qui 
naît  du  contact  intime  d’une  personne  aimée,  et,  dans  di¬ 
verses  parties  du  monde,  il  est  remplacé  par  certains  gestes 
qui  paraissent  avoir  la  même  origine.  Dans  la  Nouvelle- 
Zélande  et  la  Laponie,  on  se  frotte  le  nez  :  ailleurs,  on  se  frotte 
ou  on  se  tape  amicalement  sur  le  bras,  la  poitrine,  l’épi¬ 
gastre,  ou  bien  encore  on  se  frappe  le  visage  avec  les  mains 
ou  les  pieds  de  son  interlocuteur.  L’habitude  de  souiller,  en 
signe  d’affection,  sur  diverses  parties  du  corps,  dérive  peut- 
être  aussi  du  même  principe.  » 

Le  trait  doucereux  est  l’expression  mimique  de  disposi¬ 
tions  et  de  sentiments  très  agréables,  que  l’usage  de  la 
langue  qualifie  de  doux.  Mais  la  vie  ne  provoquant  de  tels 
sentiments  que  par  exception,  on  ne  trouve  que  rarement 
ce  trait  développé  physiognomoniquement;  n’existant  pres¬ 
que  jamais  chez  des  hommes,  on  le  trouve  parfois  chez  des 
femmes,  comme  conséquence  d’un  naturel  doucereux  affecté. 
Quand  il  est  devenu  constant  sur  un  visage,  il  produit  sur 
toute  personne  simple  la  même  impression  qu’une  sensation 
constamment  doucereuse  du  goût,  c’est-à-dire  une  impres¬ 
sion  dégoûtante.  Si  l’on  observe  ce  caractère  physiognomo- 
nique  fortement  gravé  dans  un  individu,  l’on  peut  s’atten¬ 
dre  à  ce  que,  dans  une  conversation,  il  se  serve  souvent  du 
mot  doux  et  qu’il  parle  volontiers  d’hommes  doux,  de 
douce  musique,  d’un  doux  amour,  voire  même  de  douleurs 
douces. 

G.  —  Le  Irml  scrulateur.  —  Dans  le  muscle  orbiculaire 
des  paupières,  les  fibres  centrales  peuvent  se  contracter 
seules  et  indépendamment  des  fibres  périphériques.  Un  fait 
analogue  semble  se  produire  également  dans  i’orbiculaire 
labial,  et  cet  avancement  scrutateur  des  lèvres  est  dû  prin¬ 
cipalement  à  ce  que  les  fibres  périphériques  se  contractent 
plus  fortement  que  les  fibres  centrales  (1). 

Lorsqu’on  est  sur  le  point  de  goûter  un  objet  perceptible 

(1)  Toutefois,  d’autres  parties  musculaires,  placées  derrière  l’orbi- 
culaire  labial,  entrent  aussi  en  action.  Henle  {Handb.  d.  Anatomie, 
I,  III,  159)  dit  à  ce  sujet  :  «  L’effilement  de  la  bouche  pour  siffler, 
pour  embrasser,  pour  prononcer  les  voyelles  o  et  u,  n’est  tout  d’abord 
pas  le  fait  du  sphincter  de  la  bouche,  mais  des  muscles  incisifs  des 
lèvres  supérieure  et  inférieure  et  du  releveur  de  l’aile  du  nez  et  de 
la  lèvre  supérieure,  appuyés  parfois  du  muscle  canin  et  des  fibres  du 
triangulaire  des  lèvres,  muscle  qui  s’insère  par  sa  base  à  la  face  an¬ 
térieure  du  maxillaire  inférieur,  près  de  son  bord  inférieur.  Mais  le 
sphincter  a  pour  mission  de  tenir  l’orifice  buccal  étroit  ou  fermé  et 
de  donner  une  certaine  tension  aux  plis  labiaux.  » 


au  goût,  du  vin  par  exemple,  on  l’introduit  entre  les  lèvres, 
que  l’on  avance  en  forme  de  museau  ;  on  fait  alors  glisser 
avec  prudence  et  lenteur  le  liquide  sur  la  face  supérieure 
de  la  langue,  afin  que  l’impression  de  goût  soit  prolongée 
autant  que  possible  et  que  l’on  gagne  ainsi  du  temps  pour 
déguster  l’objet  sapide. 

L’on  observe  la  même  expression  du  visage  chez  des 
hommes  qui  examinent  la  valeur  ou  l’insignifiance  d’un 
objet,  soit  qu’il  s’agisse  en  cela  d’objets  perceptibles  par  les 
sens,  soit  qu’il  y  soit  question  de  représentations  abstraites 
ou  d’association  d’idées;  car  toutes  les  représentations  ap¬ 
paraissent  à  l’esprit  comme  des  objets  perceptibles  par  les 
sens.  Le  critique  d’art  qui  considère  un  tableau,  le  méde¬ 
cin  qui  étudie  le  pouls  de  son  malade,  le  juge  qui  pèse  la 
déposition  d’un  témoin,  le  marchand  qui  suppute  l’accepta- 


Fig.  23 

Trait  scrutateur. 


Fig.  24. 

Trait  scrutateur 
avec  rides  verticales. 


Fig.  23. 

Trait  scrutateur 
avec  rides  horizontales. 


bilité  d’une  proposition  commerciale,  —  chacun  se  sent  in¬ 
volontairement  tenté  d’avancer  les  lèvres,  comme  s’il  était 
sur  le  point  de  goûter  un  mets,  et  cela  d’autant  plus  fa¬ 
cilement  qu’il  s’imagine  être  plus  apte  à  porter  un  juge¬ 
ment.  Au  reste,  cette  expression  trahit  toujours  un  cer¬ 
tain  sentiment  de  sa  propre  valeur  un  sentiment  de  supé¬ 
riorité,  car  quiconque  se  tient  pour  autorisé  et  pour  apte 
à  porter  un  jugement  définitif  sur  les  hommes,  les  choses 
ou  les  événements,  se  sent  en  ce  moment  relevé  par  sa 
qualité  de  juge  supérieur  à  l’objet  sur  lequel  il  est  appelé  à 
prononcer  un  jugement.  C’est  pourquoi  le  trait  scrutateur 
est  fréquemment  aussi  l’expression  mimique  de  l’arrogance 
et  de  la  présomption  (fig.  23). 

Combinaisons  mimiques.  —  Si  le  trait  scrutateur  apparaît 
en  même  temps  que  des  rides  verticales,  il  faut  présumer 
que,  pendant  que  l’homtne  pèse  et  étudie  les  raisons  pour  et 
contre,  quelque  jugement  qu’il  doive  prononcer,  quelque 
décision  qu’il  doive  prendre,  il  existe  déjà  de  la  mauvaise 
humeur  et  de  la  colère  (fig.  2à). 

Le  trait  scrutateur  est-il  accompagné  de  rides  horizon¬ 
tales,  il  s’ensuit  que  l’attention  de  l’homme  est  fixée  au  plus 
haut  degré  par  les  circonstances  qu’il  examine,  qu’il  les 
considère  comme  très  importantes  ou  aussi  comme  très  dé- 
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licates  (fig.  25).  C’est  l’expression  que  nous  offre  une  tête 
dans  le  tableau  connu  de  Hasenklever  :  la  Dégustation  du 
vin  (fig.  26). 

L’on  trouve  parfois  le  trait  scrutateur  chez  des  gourmets, 
chez  des  hommes  dont  toutes  les  pensées,  toutes  les  aspi¬ 
rations  sont  tournées  vers  les  joies  de  la  table.  Leur  imagi¬ 
nation  se  plongeant  fréquemment  dans  les  jouissances  obte- 


Fig.  26.  —  Tête  tirée  du  tableau  la  Dégualation  du  vin,  de  Hasenklever 

(trait  scrutateur). 

nues  ou  espérées,  les  lèvres  s’avançant  alors  avec  volupté, 
comme  si  elles  goûtaient  en  réalité  ce  que  la  fantaisie  leur 
présente,  le  trait  scrutateur  devient  peu  à  peu  physiogno- 
monique  chez  ces  hommes. 

Cette  forme  de  la  bouche  se  développe  aussi  chez  les 
hommes  qui  ont  une  haute  idée  de  leur  propre  valeur  et 
qui,  dans  cette  croyance,  se  sentent  appelés  à  juger  de  la 
valeur  des  autres,  à  apprécier  les  opinions  et  les  conditions 
d’autrui  et  font  très  volontiers  les  importants. 

D.  —  Le  trait  pincé.  —  Lorsqu’on  fait  un  effort  corporel 
très  violent;  quand,  par  exemple,  on  cherche  à  mettre  une 
botte  trop  étroite  ou  que  l’on  veut  ouvrir  de  force  une  porte 
solidement  fermée,  non  seulement  on  contracte  les  muscles 
des  bras,  mais  on  raidit  en  même  temps  le  cou,  on  serre  les 
dents  et  on  presse  les  lèvres  l’une  contre  l’autre.  Il  est  de 
toute  évidence  que  ces  mouvements  de  muscles  ne  contri¬ 
buent  en  rien  à  atteindre  le  but  proposé;  mais  au  moment 
où  l’homme  fait  appel  à  toute  sa  force,  à  toute  son  énergie 
pour  vaincre  une  difficulté  au  moyen  d’un  effort  corporel, 
non  seulement  l’intensité  de  volonté  se  manifeste  dans  les 
muscles  qui  servent  à  produire  l’effet  voulu,  mais  encore, 
comme  par  une  sorte  de  rayonnement,  dans  tout  l’appareil 
musculaire  du  corps.  Chaque  muscle  se  contracte  comme 
d’habitude,  et,  naturellement,  la  contraction  des  muscles 
plus  faibles  est  neutralisée  par  celle  des  muscles  plus  forts. 
Ces  mouvements  simultanés,  sans  intention  ni  but,  appa¬ 
raissent  avec  le  plus  d’évidence  dans  les  muscles  faciaux,  et 
notamment  dans  les  muscles  vigoureux  de  la  mastication. 
Dans  tous  les  mouvements  violents  ou  difficiles,  on  a  cou¬ 
tume,  par  la  contraction  de  ces  muscles,  de  presser  la 
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mâchoire  inférieure  contre  la  mâchoire  supérieure,  comme 
si  l’on  voulait  déchirer  et  casser  un  objet  dur. 

Le  fait  que  nous  avons  signalé  dans  l’étude  du  trait  amer, 
à  savoir  que  le  mouvement  de  la  mâchoire  était  accompagné 
d’un  mouvement  analogue  de  la  bouche,  est  constaté  égale¬ 
ment  avec  le  trait  pincé.  De  même  que,  avec  celui-là, 
on  éloigne  autant  que  possible,  non  seulement  le  maxil¬ 
laire  supérieur  du  maxillaire  inférieur^  mais  encore  la 
lèvre  supérieure  de  la  lèvre  inférieure,  de  même,  avec 
celui-ci,  l’on  presse  non  seulement  la  mâchoire  inférieure 
contre  la  mâchoire  supérieure,  mais  encore  la  lèvre  infé¬ 
rieure  contre  la  lèvre  supérieure.  A  la  suite  de  la  contrac¬ 
tion  du  muscle  orbiculaire  labial  et  des  muscles  incisifs,  les 
lèvres  sont  fermées  fortement  et  leurs  rebords  rouges  sont 
repliés  en  dedans;  mais,  en  même  temps,  la  lèvre  inférieure 
est  énergiquement  pressée  contre  la  lèvre  supérieure,  cette 
pression  .étant  due  aux  deux  releveurs  du  menton.  Ces 
muscles  se  détachent  du  bord  supérieur  de  la  mâchoire 
inférieure,  dans  le  voisinage  des  incisives  médianes,  et  leurs 
fibres  se  dirigent  de  là  vers  le  bas  et  en  dehors,  et  se  per¬ 
dent  dans  la  peau  du  menton.  Ils  relèvent  le  milieu  de  la 
moitié  inférieure  du  muscle  orbiculaire  labial  et  pressent 
fortement  la  peau  du  menton  contre  les  os;  à  la  suite  de  ce 
mouvement,  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  semble  levé,  et 
en  même  temps  apparaissent  deux  plis  ou  renfoncements 
qui,  commençant  au  milieu  de  la  lèvre  inférieure,  se  diri-' 
gent  de  là  vers  les  deux  côtés  comme  les  côtés  d’un  triangle 
à  angle  obtus,  en  ligne  droite  vers  le  bas  et  en  dehors.  Ces 
deux  plis  sont  très  caractéristiques  pour  le  trait  pincé  et 


Fig.  27.  —  Trait  piocé. 


correspondent  au  bord  inférieur  de  l’orbîculaire  labial 
tendu,  tiré  en  haut  dans  son  milieu  (fig.  27). 

Toutefois,  cette  expression  mimique  n’est  pas  seulement 
provoquée  par  des  efforts  corporels  très  intenses,  mais  elle 
l’est  aussi  par  des  efforts  intellectuels  très  intenses,  car  toutes 
les  représentations  et  tous  les  objets  de  notre  pensée  appa¬ 
raissent  à  l’esprit  comme  des  objets  perceptibles  par  les  sens. 

Cependant,  les  efforts  que  l’on  fait  dans  des  travaux  intel¬ 
lectuels,  par  exemple,  dans  des  recherches  scientifiques, 
seront  rarement  d’une  nature  assez  passionnée  pour  ame¬ 
ner  une  pression  spasmodique  des  lèvres  et  des  dents;  mais 
ce  fait  se  produit  lorsqu’on  se  dispose  à  un  combat  intellec¬ 
tuel,  lorsqu’on  fait  appel  à  toute  la  force  de  la  volonté  pour 
se  défendre  contre  des  influences  étrangères  et  garder 
fermes  ses  propres  convictions.  Galilée,  murmurant  son  cé¬ 
lèbre  :  E  pur  si  muove!  ne  peut  se  représenter  que  la 
bouche  pressée  et  les  dents  serrées. 

C’est  dans  la  bouche  fermée  violemment  avec  la  lèvre  in- 
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férieure  relevée  que  réside  l’expression  mimique  de  la  téna¬ 
cité,  de  l’entêtement,  de  l’opiniâtreté  et  de  la  persévérance. 
Celui  qui  est  là,  devant  vous,  pinçant  les  lèvres,  a  pris  sa 
résolution,  et  c’est  pourquoi  la  Bible  dit  aussi  avec  une 
profonde  vérité  {Proverbes  de  Sa’omon,  vi,  13)  :  «  Et  si 
l’homme  malin,  faux,  se  mord  les  lèvres,  il  fait  le  mal.  » 
Combinaison  mimique.  —  Celui  qui  seri’e  fortement  les 
dents  et  les  lèvres,  et  contracte  en  même  temps  la  peau  du 


Fig.  28.  —  Trait  pincé  avec  rides  verticales. 


front  en  rides  verticales,  montre  qu’il  est  en  colère  et  en 
même  temps  oplniâtrément  résolu  à  combattre  la  cause  de 
sa  colère  (fig.  28). 

Celui  qui  tire  en  haut  les  sourcils  en  pinçant  les  lèvres 
fait  ainsi  reconnaître  qu’il  s’efforce  de  maintenir  avec  per¬ 
sévérance  les  impressions  qui  le  déterminent  à  persister 
obstinément  dans  ses  opinions  et  ses  intentions  (fig.  29). 


Fig.  29.  —  Trait  pincé  avec  rides  horizontales, 

11  est  intéressant  d’examiner  l’expression  compliquée 
qu’offre  le  tableau  de  J.  Schrader  :  Grégoire  Vif,  en  exil  à 
Salerne  (fig.  30),  d’après  la  gravure  sur  acier  de  A.  Schul- 
theis.  La  ténacité  dans  la  bouche,  la  colère  dans  les  rides 
verticales,  l’attention  tendue  dans  les  rides  horizontales, 
jointes  à  un  regard  caché,  donnent  à  ce  visage  l’expression 
d’un  homme  dangereux,  qui  pense  à  la  perfidie  et  à  la  ven¬ 
geance. 

Si,  avec  le  trait  pincé  et  les  rides  verticales,  la  bouche 
offre  aussi  l’expression  de  l’amertume,  on  voit  que  l’homme 
se  trouve  dans  une  disposition  d’amertume,  de  résolution  et 
de  colère  (fig.  31). 


Enfin,  il  reste  à  indiquer  ici  les  mouvements  musculaires 
compliqués  qui  accompagnent  l’affection  d’une  rage  vio¬ 
lente.  Les  mâchoires  sont  fortement  pressées  l’une  contre 


l’autre,  comme  expression  d’une  énergie  prête  au  combat, 
d’une  résolution  provocante;  la  lèvre  supérieure  est  tirée 
en  haut  ainsi  que  les  ailes  du  nez  (trait  amer),  à  tel  point 
qu’il  est  impossible  de  pincer  en  même  temps  les  lèvres  ;  et 
au-dessus  de  la  lèvre  inférieure  pressée  vers  le  haut,  les 
dents  brillantes  de  la  mâchoire  supérieure  apparaissent  (1). 
Alors,  les  narines  sont  d’habitude  largement  gonflées,  car, 
dans  l’état  de  rage,  les  mouvements  de  la  respiration  et  du 
cœur  sont  précipités,  et  l’air  inhalé  et  expiré  violemment 
rencontrant  un  obstacle  dans  les  dents  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  l’on  respire  de  préférence  par  le  nez  et  on  facilite 
le  mouvement  en  gonflant  les  narines.  Le  front  offre  à  la  fois 
des  rides  horizontales  comme  signe  d’une  grande  attention 
et  des  plis  verticaux  comme  expression  de  la  colère.  Les 
globes  oculaires  apparaissent  brillants,  ils  «  lancent  du  feu  » 


Fig.  31. —  Trait  pincé  avec  le  trait  amer  et  les  rides  verticales. 

comme  conséquence  de  l’excitation  de  l’esprit  et,  ou  bien 
roulent  sauvages  dans  les  orbites,  ou  jettent  un  regard  fixe 
et  perçant  (fig.  32). 


(1)  Darwin  est  d’avis  que  «  cet  acte  est  le  vestige  d’une  habitude 
acquise  autrefois,  lorsque  nos  ancêtres  à  demi  humains  se  battaient 
à  coups  de  dents,  comme  le  font  actuellement  les  gorilles  et  les 
orangs  ». 


M.  PIDERIT.  —  LA  MIMIQUE  DE  LA  BOUCHE 
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Le  trait  pincé  devient  physiognomouique  avec  le  plus  de 
facilité  et  le  plus  fréquemment  chez  des  hommes  dont  les 
occupations  journalières  amènent  avec  elles  souvent  et 
longtemps  des  efforts  corporels  pénibles  ou  intenses,  soit 
que  l’on  ait  besoin  d’un  grand  déploiement  de  force,  soit 
que  l’on  ait  besoin  d’une  prudence  et  d’un  soin  particuliers, 
U  peut  donc  se  développer  chez  des  forgerons  aussi  bien 
que  chez  des  brodeuses,  chez  des  bûcherons  aussi  bien  que 
chez  des  sculpteurs.  Mais  l’on  peut  être  convaincu  que  les 
personnes  chez  qui  on  le  trouve  ont  coutume  de  faire  leur 
travail  avec  zèle  et  conscience. 

A  la  suite  d’efforts  intellectuels  et  comme  expression  de 
ténacité,  ce  trait  ne  peut  se  développer  physiognomonique- 
ment  que  si  ces  états  correspondants  de  l’esprit  se  répètent 
non  seulement  souvent,  mais  aussi  avec  durée.  On  y  recon¬ 
naît  le  tenacem  proposili  virum  d’Horace,  l’homme  persévé- 


Fig.  32.— Trait  pincé  avec  trait  amer,  yeux  fortement  ouverts,  rides  verticales 
et  horizontales,  ailes  du  nez  gonflées  (expression  de  fureur). 

rant,  mais  aussi,  quand  l’expression  de  l’air  pincé  est  gravée 
avec  une  force  particulière,  l’homme  opiniâtre,  obstiné,  en¬ 
têté  et  endurci. 

E.  —  Le  trait  méprisant.  —  L’expression  mimique  du  mé¬ 
pris,  du  dédain,  se  manifeste  en  partie  dans  les  yeux,  en 
partie  dans  la  bouche. 

Celui  qui  veut  faire  voir  son  mépris  lève  la  tête  afin  d’a¬ 
baisser  son  regard  sur  l’objet  de  son  dédain;  il  exprime 
ainsi  qu’il  se  sent  lui-même  supérieur  à  ce  qui  lui  semble 
bas.  Seulement  il  ne  regarde  pas  l’objet  de  son  mépris  en 
face,  mais  de  côté,  comme  s’il  ne  jugeait  pas  nécessaire  de 
tourner  la  tête  pour  le  fixer  dans  les  yeux  ;  en  même  temps, 
les  paupières  tombent  comme  dans  l’assoupissement  et 
comme  signe  d’une  indifférence  extrême  envers  la  cause 
visible  ou  imaginaire  de  son  dédain;  cependant  un  certain 
degré  d’attention  paresseuse  et  contrainte  se  reconnaît  à  la 
tension  des  muscles  frontaux  :  les  sourcils  sont  tirés  en  haut 
et  il  se  forme  sur  la  peau  du  front  des  plis  horizontaux 
(fig.  33). 

De  cette  façon,  un  faible  degré  de  mépris  ne  s’exprime 
que  dans  les  yeux;  mais  dans  des  degrés  plus  forts  d’un  dé¬ 
dain  orgueilleux,  l’expression  de  la  bouche  se  modifie  ausgi 
d’une  manière  particulière.  Le  trait  de  l’amertume  apparaît 
dans  la  lèvre  supérieure  comme  si  l’on  ressentait  un  goût 
désagréable,  dégoûtant,  et  en  même  temps  on  repousse  la 


lèvre  inférieure  en  avant  et  en  haut  comme  si,  par  ce  mou¬ 
vement,  l’on  désirait  éloigner  un  objet  insignifiant  qui  se 
rapprocherait  des  lèvres  ;  ce  qui  montre  que  l’on  considère 
cet  objet  comme  très  insignifiant,  c’est  que  dans  l’allonge¬ 


ment  de  la  lèvre  inférieure,  on  a  coutume  de  souffler  en 
même  temps  un  peu  d’air  comme  si  cela  suffisait  pour  chasser 
l’objet,  aussi  léger  qu’une  plume. 

Donc,  l’expression  mimique  du  mépris  est  une  expres¬ 
sion  compliquée  et  se  rapporte  en  partie  à  des  objets 
imaginaires,  en  partie  à  des  impressions  sensorielles  imagi¬ 
naires. 

Comme  dans  le  trait  pincé,  la  lèvre  inférieure  est  égale¬ 
ment  tirée  en  haut  dans  le  trait  du  mépris,  et  dans  les  deux 
cas,  au  moyen  de  deux  muscles  releveurs  du  menton  (1), 
Toutefois,  l’expression  de  l’entêtement  se  distingue  essen- 
tieliement  de  celle  du  mépris  eu  ce  que,  dans  celle-là,  les 
deux  lèvres  sont  pincées  vers  le  dedans,  tandis  que,  dans 
celle-ci,  la  lèvre  inférieure  est  au  contraire  poussée  en 
avant.  Cela  est  dû  à  une  action  combinée  des  muscles  rele¬ 
veurs  et  des  triangulaires  du  menton  ;  pendant  que  ceux-là 
repoussent  en  haut  la  lèvre  inférieure,  et  que  les  coins  de 
la  bouche  sont  abaissés,  le  bord  rouge  de  la  lèvre  inférieure 
se  renverse  au  dehors.  Sous  l’influence  des  muscles  rele¬ 
veurs  du  menton,  des  plis  caractéristiques  de  ia  lèvre  infé¬ 
rieure  naissent  dans  l’expression  du  mépris  aussi  bien  que 
dans  celle  de  l’entêtement  ;  mais,  dans  celie-ci,  les  plis  par¬ 
tent  du.milieu  de  la  lèvre  inférieure  et  se  dirigent  en  ligne 


droite  vers  ia  base  et  en  dehors  comme  les  côtés  d’un 
triangle  à  angle  obtus,  tandis  que  dans  celle-là  ils  forment, 


(1)  Ces  muscles  releveurs  du  menton  étant  d’une  importance  capi¬ 
tale  pour  l’expression  du  mépris,  les  anciens  anatomistes  les  avaient 
appelés  d'un  nom  très  caractéristique  :  Musculi  superbi. 
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par  la  tension  vers  le  bas  des  triangulaires  du  menton,  une 
ligne  arquée,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  haut 
(fig.  3Zj).  Au  reste,  dans  l’une  et  l’autre  expression  du  vi¬ 
sage,  le  menton  est  très  plat,  parce  que  sa  peau,  sous  l’in¬ 
fluence  des  muscles  releveurs  du  menton,  est  tirée  vers  le 
haut  et  tendue  fortement  (1). 

Combinaisons  mimiques.  —  Si,  en  même  temps  que  l’ex¬ 
pression  du  mépris,  les  rides  verticales  apparaissent,  et  dan  s 


Fig.  35.  —  Trait  méprisant  avec  des  rides  verticales  sur  le  front. 

ce  cas  les  sourcils  arqués  et  les  plis  horizontaux  manquent 
naturellement,  on  peut  admettre  que  l’homme  ressent  à  la 
ois  de  la  colère  et  du  mépris  (fig.  35). 

Plus  le  ,  trait  d’amertume  ressort  dans  une  expression 
méprisante,  plus  le  visage  offre  l’expression  d’un  mépris 
amer. 

L’expression  du  mépris  se  trouve  physiognomoniquement 
chez  des  hommes  prétentieux,  arrogants,  qui  ont  coutume 
de  mesurer  les  conditions  et  les  opinions  d’autrui  sur  l’é¬ 
chelle  de  leur  propre  excellence  imaginaire  et  qu’il  est  dif¬ 
ficile  de  satisfaire. 

Ce  trait  se  manifeste  dans  les  yeux  par  des  sourcils  hau¬ 
tement  arqués,  des  rides  horizontales  et  des  paupières 
baissées. 

Dans  la  bouche,  on  le  reconnaît  à  ce  que  le  milieu  de  la 
lèvre  inférieure  semble  pressé  vers  le  haut  et  que,  sous 
son  rebord  rouge,  qui  est  un  peu  renversé  en  dehors,  ap¬ 
paraît  un  pli  arqué  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le 
haut. 

Th.  PiDERi'r. 


(I)  Darwin  explique  comme  il  suit  l’expi’ession  du  mépris  et  du 
dégoût  :  «  Sur  le  visage,  le  dégoût  se  manifeste,  quand  il  est  mo¬ 
déré,  de  diverses  manières  :  on  ouvre  largement  la  bouche,  comme 
pour  laisser  tomber  le  morceau  qui  a  offensé  le  palais;  on  crache,  on 
souffle  en  avançant  les  lèvres,  on  produit  une  sorte  de  raclement  de 
la  gorge,  comme  pour  l’éclaircir...  Un  dégoût  extrême  s’exprime  par 
des  mouvements  de  la  bouche  semblables  à  ceux  qui  préparent  l’acte 
du  vomissement...  Il  est  remarquable  de  voir  avec  quelle  facilité  une 
simple  idée  provoque  instantanément  des  nausées  ou  des  vomisse¬ 
ments...  Pour  explique!*  ce  fait,  il  est  permis  de  supposer  que  nos 
ancêtres  primitifs  ont  dû  posséder,  comme  les  ruminants  et  divers 
autres  animaux,  la  faculté  de  rejeter  involontairement  la  nourriture 
qui  les  incommodait.  Aujourd’hui,  cette  faculté  a  disparu,  en  tant 
que  soumise  à  l’action  de  la  volonté;  mais  elle  est  mise  involontaire¬ 
ment  en  jeu,  par  l’effet  d’une  habitude  invétérée  de  longue  date, 
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Voici  un  bel  ouvrage  (1)  qui,  tout  en  n’étant  pas  destiné 
à  être  lu,  croyons-nous,  par  beaucoup  de  lecteurs,  fait  ce¬ 
pendant  le  plus  grand  honneur  à  la  science  française.  Sous 
la  direction  de  M.  Berthelot,  le  comité  des  travaux  histo¬ 
riques  et  scientifiques  a  décidé  la  publication  de  la  collec¬ 
tion  des  anciens  manuscrits  alchimiques  grecs  demeurés 
inédits  jusqu’à  ce  jour.  Ils  étaient  disséminés  un  peu  par¬ 
tout;  M.  Berthelot  en  a  repris  l’étude  dans  les  différentes 
grandes  bibliothèques  publiques  de  l’Europe.  Cette  étude 
était  des  plus  complexes,  des  plus  difficiles.  Le  texte  grec 
est  naturellement  des  plus  obscurs,  et  cela  pour  bien  des 
raisons;  d’abord  par  les  fautes  matérielles  des  copistes;  en¬ 
suite  par  la  difficulté  même  du  sujet,  obscur,  technique, 
hérissé  d’erreurs  matérielles,  et  enfin  par  suite  de  l’obscu¬ 
rité  voulue  et  du  symbolisme  mystique  dans  lequel  ont  tenu 
à  rester  les  auteurs. 

L’ouvrage  contient  trois  parties  :  une  introduction  de 
M  Berthelot;  un  texte  grec  donné  par  M.  Ruelle,  et  la  tra¬ 
duction  de  ce  texte  grec  donnée  par  M.  Berthelot. 

La  première  livraison,  qui  vient  de  paraître,  comprend 
l’introduction  de  M.  Berthelot  et  les  traités  démocritains, 
texte  et  traduction. 

Cette  introduction  de  M.  Berthelot  constitue  certainement 
ce  qu’il  y  a  de  plus  complet  sur  l’alchimie  avant  le  moyen  âge. 
(Quelques-uns  de  ces  chapitres  ont  paru  dans  la  Revue  scien¬ 
tifique.)  On  y  trouve  l’histoire  des  papyrus  de  Leyde,  où  est, 
entre  autres,  développée  l’histoire  de  l’asem,  métal  hypothé¬ 
tique,  peut-être  alliage  d’or  et  d’argent,  peut-être  alliage 
d’étain  et  d’argent,  peut-être  alliage  de  plomb  et  d’argent, 
peut-être  encore  d’autres  alliages  où  il  n’entre  pas  d’argent, 
mais  de  l’étain,  du  cuivre  et  du  mercure.  Puis  vient  un 
autre  chapitre  sur  les  relations  entre  les  métaux  et  les  pla¬ 
nètes;  un  autre  sur  la  sphère  de  Démocrite;  un  quatrième 
chapitre  sur  les  notations  alchimiques;  un  cinquième  sur 
les  figures  d’appareils.  On  y  trouve  de  curieuses  figures,  des 
alambics  avec  des  fourneaux,  des  ballons  recueillant  des 
liquides  distillés,  des  appareils  de  distillation,  des  vases  de 
différentes  formes.  A  ces  appareils  sont  jointes  des  figures 
mystiques,  hiéroglyphiques,  symboliques,  comme  le  signe 
d’Hermès  et  le  serpent  Ouroboros.  Quelques  notes  sur  les 
métaux  chaldéens  et  sur  les  manuscrits  alchimiques,  spé¬ 
cialement  sur  le  manuscrit  de  Saint-Marc,  complètent  cette 
étude. 

On  lira  avec  intérêt,  pensons-nous,  les  traités  grecs,  soit 
dans  le  texte  très  obscur,  soit  plutôt  dans  la  traduction,  où 
se  trouvent  les  traités  démocritains.  On  y  trouvera  un  mé- 


toutes  les  fois  que  l’esprit  se  révolte  contre  l’idée  de  prendre  tel  ou 
tel. aliment,  ou  plus  généralement  qu’il  sc  trouve  en  présence  de 
quelque  objet  qui  inspire  le  dégoût.  » 

(1)  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,  publiée  par  MM.  Ber¬ 
thelot  et  Ruelle.  1'’®  livraison.  Traités  démocritains. —  Un  vol.  in-4®' 
chez  Steioheil,  1887. 
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lange  extraordinaire  de  symbolisme,  de  mysticisme,  de 
théologies  païenne  et  chrétienne  et  de  faits  chimiques  réels. 
Le  grand  problème  est  toujours  de  chercher  à  faire  de  l’or. 
On  comprend  que  ces  pauvres  alchimistes  aient  eu  de  singu¬ 
lières  déceptions,  et  ils  ont  eu  pour  exprimer  ces  déceptions 
un  symbole  saisissant  :  le  labyrinthe  de  Salomon  :  «  11  y  a 
une  porte  placée  obliquement  et  d’un  accès  difficile;  plus  tu 
accours  du  dehors  en  voulant  t’élancer,  plus  lui-même,  par 
ses  détours  subits,  t’engage  à  l’intérieur,  vers  la  profondeur 
où  se  trouve  la  sortie.  11  te  séduit  chaque  jour  dans  tes 
courses,  il  se  joue  et  se  moque  de  toi  par  les  retours  de  l’es¬ 
pérance  comme  un  songe  qui  t’abuse  par  des  visions  vaines; 
jusqu’à  ce  que  le  temps  qui  règle  la  comédie  se  soit  écoulé^ 
et  que  le  trépas,  hélas!  réglant  tout  dans  l’ombre,  t’ait  reçu 
sans  te  permettre  d’atteindre  la  sortie.  » 

Si  le  labyrinthe  de  Salomon  est  l’image  de  l’alchimie,  on 
peut  dire  que  c’est  presque  aussi  l’image  de  la  vie. 

M.  Georges  Salet  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Traité 
élémentaire  de  spectroscopie,  les  conférences  qu’il  fait 
chaque  année  à  la  Faculté  des  sciences  (1).  Nous  devons  dé¬ 
clarer  immédiatement  que  ce  traité  soi-disant  élémentaire 
est  des  plus  complets  et  qu’il  constitue  un  guide  précieux 
pour  ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs  recherches,  physiciens, 
chimistes  et  même  biologistes,  sont  obiigés  d’avoir  recours  au 
spectroscope.  L’analyse  spectrale  en  effet,  depuis  les  dé¬ 
couvertes  du  cérium  et  du  rubidium  par  Bunsen,  des  mé¬ 
taux  terrestres  dans  l’atmosphère  solaire  par  Kirchofl’, 
est  entrée  après  être  restée  quelque  temps  stationnaire, 
dans  une  période  de  grande  activité,  et,  comme  le  dit 
M.  Salet,  «  si  les  problèmes  qu’elle  est  arrivée  à  résoudre 
sont  importants  et  nombreux,  ceux  auxquels  elle  s’attaque 
ne  le  sont  pas  moins.  Elle  prête  une  aide  puissante  à  la  chi¬ 
mie,  à  l’astronomie,  à  la  physique,  à  l’industrie  elle-même; 
elle  soulève  des  questions  fondamentales  de  mécanique  mo¬ 
léculaire  et  servira  sans  doute  à  les  résoudre;  en  un  mot, 
elle  touche  à  presque  toutes  les  sciences.  »  Les  quelques 
pages  consacrées  à  la  technique,  dans  lesquels  l’auteur  entre 
dans  les  plus  petits  détails  pratiques,  rendront  certainement 
de  grands  services  à  ceux  qui,  n’ayant  jamais  travaillé  dans 
des  laboratoires  spéciaux,  sont  appelés  à  un  moment  donné 
à  utiiiser  le  spectroscope,  et  le  grand  nombre  de  cartes  et 
de  tables  numériques  que  renferment  l’ouvrage  éviteront 
une  grande  économie  de  temps  en  dispensant  de  chercher 
ces  renseignements  dispersés  dans  des  publications  di¬ 
verses. 

L’application  de  l’éiectricité,  en  permettant  de  porter  fa¬ 
cilement  les  corps  à  analyser  aux  plus  hautes  températures 
connues,  a  permis  de  pousser  très  loin  les  recherches  spec¬ 
troscopiques;  le  chapitre  IV  renferme  sur  ce  procédé  d’ana¬ 
lyse,  avec  l’exposé  détaillé  de  la  recherche  des  métaux  par 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  des  renseignements  nombreux 
sur  les  essais  d’analyse  spectrale  quantitative,  sur  la  tech- 


(1)  Traité  élémentaire  de  spectroscopie,  par  Georges  Salet.  l''  fasc. 
—  ln-8°;  Paris,  Masson,  1888. 
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nique  de  la  production  des  spectres  à  l’aide  de  l’étincelie 
électrique,  etc.  Mentionnons  enfin  dans  le  dernier  chapitre 
de  ce  fascicule  (spectres  des  métalloïdes)  les  recherches  de 
l’auteur  sur  l’origine  des  spectres  des  bandes  de  l’azote, 
spectres  semblables  à  ceux  des  gaz  composés,  et  qui  le  con¬ 
duisent  à  soupçonner  l’existence  d’un  azote  allotropique 
plus  condensé  que  le  gaz  que  nous  connaissons,  et  en  même 
temps  plus  actif,  lequel  prendrait  naissance  par  le  fait  de 
l’électrisation. 

L’ouvrage  doit  être  complété  par  un  dernier  fascicule 
consacré  aux  spectres  d’absorption,  aux  spectres  infra¬ 
rouges  et  ultra-violets,  à  la  spectroscopie  céleste  et  la  spec¬ 
troscopie  théorique;  mais,  dès  maintenant,  il  constitue  un 
traité  pratique  d’analyse  spectrale. 

Parmi  les  motifs  qui  nous  déterminent  à  agir,  la  nouvelle 
école  psychologique,  éclairée  par  l’étude  des  phénomènes 
de  l’hypnotisme,  a  fait  une  large  part  à  la  suggestion  en  gé¬ 
néral,  c’est-à-dire  à  l’influence  impulsive  exercée  sur  cer¬ 
tains  individus  par  la  vue  ou  le  récit  de  certains  actes,  in¬ 
fluence  qui  se  traduit  par  une  tendance  à  la  répétition  de 
ces  mêmes  actes.  On  disait  autrefois  que  c’était  là  de  la  con¬ 
tagion  par  imitation  :  à  dire  vrai,  la  nouvelle  expression, 
fort  à  la  mode,  ne  comporte  guère  d’explication  plus  pré¬ 
cise  que  celle  à  laquelle  elle  s’est  substituée;  elle  a  cepen¬ 
dant  sur  celle-ci  l’avantage  de  classer  les  cas  particuliers 
dans  un' ordre  de  faits  généraux,  observés  à  l’état  physio¬ 
logique,  et  qui  ne  rentrent  dans  le  domaine  de  la  pathologie 
qu’à  titre  d’exception. 

Cette  contagion  de  l’exemple  a  ceci  de  curieux,  qu’elle  de¬ 
mande  pour  se  réaliser,  absolument  comme  la  vraie  conta¬ 
gion  des  maladies  infectieuses,  l’existence  d’un  terrain  préa¬ 
lablement  bien  adopté.  Ceci  est  surtout  apparent  quand  il 
s’agit  des  crimes,  et  M.  Aubry,  qui  vient  de  consacrer  à  ce 
sujet  une  intéressante  étude  (1),  n’a  pas  de  peine  à  montrer 
comment,  dans  l’histoire  d’un  grand  nombre  de  crimes  cé¬ 
lèbres,  on  peut  retrouver  les  preuves  de  cette  double  action, 
suggestion  d’actes  ou  de  paroles  d’une  part,  et  adaptation 
du  terrain  par  l’hérédité  ou  la  dégénérescence,  d’autre 
part. 

Parmi  les  agents  de  la  suggestion,  l’auteur  insiste  surtout 
sur  le  rôle  de  la  famille  qui  prépare  l’éducation  des  jeunes 
criminels,  sur  celui  de  la  vie  en  commun  dans  les  prisons  où 
cette  éducation  se  perfectionne,  et  enfin  sur  celui  du  spec¬ 
tacle  des  exécutions  publiques  et  des  récits  de  la  presse, 
qui  ont  incontestablement  une  influence  impulsive  énorme, 
et  qui  sont  condamnabies  à  tous  les  points  de  vue. 

Les  épidémies  de  meurtres  accomplis  selon  les  procédés 
mis  à  la  mode  à  la  suite  de  la  grande  publicité  donnée  à 
quelques  affaires  retentissantes  prouvent  bien  l’influence 
désastreuse  de  la  presse  en  cette  matière,  jointe,  il  faut 
l’avouer,  aux  verdicts  démoralisés  et  démoralisants  des 
jurys;  et  l’auteur  s’est  surtout  attaché  à  montrer  comment 


(t)  La  Contagion  du  meurtre,  par  le  D’’  Paul  Aubry.  —  In-8®  de 
181  pages;  Paris,  Alcao,  1888. 
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il  a  suflB,  au  début,  d’un  acquittement  à  l’occasion  de  tel 
drame  au  vitriol  ou  au  revolver,  pour  en  provoquer  toute 
une  série  ^'imitations.  Et  ici  l’influence  de  la  presse  est 
double,  car  non  seulement  elle  détermine  la  forme  du  pro¬ 
cédé  criminel,  de  son  manuel  opératoire,  qui  suit  une  véri¬ 
table  mode,  mais  encore  elle  pousse  à  l’action  toute  la 
foule  des  individus  prédisposés,  en  renforçant  chez  eux  des 
tendances  qui,  sans  cet  excitant  évitable,  auraient  pu  ne 
pas  sortir  de  leur  état  de  somnolence. 

On  entend  souvent  parler  de  la  contagion  du  mal,  et  c’est 
là  un  sujet  qui,  certes,  demande  à  être  étudié  scientifique¬ 
ment.  Le  travail  de  M.  Aubry  n’est  encore  qu’une  ébauche 
de  cette  étude;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d’avoir  appelé 
l’attention  sur  l’influence  pernicieuse  de  quelques-unes  de 
nos  coutumes  sociales,  auxquelles  nos  goûts  ou  notre  indif¬ 
férence  laissent  prendre  en  ce  moment  un  développement 
exagéré,  et  qu’il  serait  cependant  urgent  de  restreindre  ou 
de  modifier. 

L’auteur  note  précisément  que  le  propriétaire  du  Mor- 
ning  Herald,  l’un  des  plus  anciens  journaux  de  Londres, 
M.RadcliflTe,  fut  tellement  convaincu  de  l’influence  de  l’imi¬ 
tation,  qu’il  finit  par  fermer  complètement  ses  colonnes  au 
récit  de  tous  les  actes  de  crime  ou  de  folie.  Voilà  une  saine 
leçon  donnée  par  un  journaliste,  qui  devrait  bien  profiter  à 
ceux  qui  ont  charge  de  la  santé  publique. 

Parmi  les  livres  géographiques  du  nouvel  an,  nous  devons 
signaler  encore  le  beau  livre  publié  par  la  maison  Quan- 
tin  (1).  C’est  un  ouvrage  de  lecture  fort  agréable  et  qui 
donne  maints  détails  curieux  sur  cette  riche  et  belle  région 
de  la  France  qui  s’étend  de  Marseille  à  Monaco.  Toute  cette 
côte  méditerranéenne  est  d’une  richesse  inépuisable,  et  il 
paraît  que  les  voyageurs,  qui  ont  couru  le  monde  et  cherché 
dans  l’un  et  l’autre  continent  des  sites  réconfortants  ou 
splendides,  reconnaissent  que  c’est  encore  à  Hyères,  à 
Cannes,  à  Monaco  que  la  vie  est  le  plus  facile  et  le  paysage 
le  plus  souriant.  Le  livre  de  M.  Liégeard  dit  tout  cela  par 
le  détail,  et  les  belles  gravures  qui  accompagnent  le  texte 
donnent  l’impression  très  exacte  de  ce  beau  pays.  11  était 
difficile,  pour  le  texte  comme  pour  les  gravures,  d’éviter  la 
monotonie,  et  cependant  l’auteur  y  a  réussi,  comme  les  des¬ 
sinateurs  qui  ont  fait  les  gravures.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  livre  soit  de  la  géographie,  car  il  n’y  a  rien  de  technique, 
et  cependant  quel  nom  donner  à  cet  ouvrage,  sinon  de  géo¬ 
graphie,  mais  de  géographie  amusante  et  facile  comme  les 
pays  mêmes  qu’elle  se  propose  de  décrire. 


(1)  La  Côte  d’azur,  par  M.  Stéphen  Liégcard.  —  Un  vol.  in 4®; 

1888. 
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M.  F.  Tisserand  :  Sur  la  probabilité  des  erreurs.  —  M,  J.  Birtrand  :  Probabi¬ 
lité  du  tir  à  la  cible.  —  M.  de  Jonquièi  es  :  Sur  quelques  notiois,  principes  et 
formules  qui  interviennent  dans  plusieurs  questions  concernant  les  courbes 
et  les  surfaces  algébriques. —  M.E.  Bouché  :  Sur  la  durée  du  jeu. —  M.  Voyer  : 
Sur  un  problème  du  calcul  des  probabilités.  —  M,  G.  Humbett  :  Sur  les 
lignes  de  courbure  des  cyclides.  —  M.  Hadamard  :  Le  rayon  de  convergence 
des  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  d’une  variable.  —  M.  Léon  Au- 
lonne  :  Application  des  substitutions  quadratiques  crémoniennes  à  l’intégra¬ 
tion  de  l’équation  différentielle  du  premier  ordre.  —  J/.  S.  Pincherle  :  Sur 
une  généralisation  des  fonctions  eulériennes.  —  M.  Félix  Lucas  :  Résolution 
électrique  des  équations  algébriques.  —  A/.  Roger  :  Sur  les  distances 
moyennes  des  planètes  au  soleil.  —  M.  P.  Tacchini  :  Résumé  des  observa¬ 
tions  solaires  faites  à  Rome  pendant  le  quatrième  trimestre  de  1887.  —  Dom 
E.  Si/fert  :  Sur  les  phases  de  Jupiter. —  JH.  Ch.-V.  Zenger  :  La  loi  générale 
du  mouvement  planétaire  appliquée  aux  planètes  entre  Mars  et  Jupiter.  — 
M.  E.  Delaui  ier  :  Recherches  expérimentales  sur  la  pondérabilité  de  l’éther. 

—  M.  Journée  :  Sur  la  vitesse  de  propagation  du  son  produit  par  les  armes  à 
feu.  —  M.  Emile  Colin  :  Sur  la  direction  des  ballons.  —  Af.  l’inspecteur 
général  de  la  navigation  :  Crues  et  diminutions  quotidiennes  de  la  Seine  pen¬ 
dant  l’année  1887.  —  AL.  A.  Ditte  :  Action  de  l’acide  vanadique  dans  les 
fluorures  alcalins.  —  M.  Engel  :  Action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le  chlo¬ 
rure  cuivrique;  le  chlorhydrate  de  chlorure  cuivrique. —  AL  A. -Gabriel  Pou~ 
chet  :  Sur  des  combinaisons  de  dérivés  métalliques  des  phénols  avec  les 
chlorures  mercureux  et  cuivreux.  —  Al.  C.  Islrati  :  Sur  les  francéines.  — 
M.  L.  Lindet  :  Sur  le  dosage  des  bases  dans  les  phlegmes  industriels.  — 
Al.  Alaquenne  :  Sur  l’acide  galactose-carbonique.  —  AI.  G.  Bruel  :  Dosage 
des  alcools  supérieurs,  dans  les  alcools,  liqueurs,  vins,  et  recherche  qualita¬ 
tive  des  autres  principes  toxiques  qui  peuvent  se  trouver  dans  ces  alcools. 

—  Al.  Cl.  Alartin  :  De  l'anesthésie  prolongée  et  continue  par  le  mélange  de 
protoxyde  d’azote  et  d’oxygène  sous  pression  (méthode  Paul  Bert).  —  Al.  A. 
Béchamp  :  Sur  la  zymase  de  l’air  expiré  par  l’homme  sain.  —  Al.  A.  Billet  : 
Le  cycle  évolutif  et  les  variations  morphologiques  d’une  nouvelle  bactériacée 
marine  [Bacterium  laminariœ).—  Dom  Limcy  ;  Étude  relative  aux  doctrines 
scientifiques  des  anciens  et  à  la  valeur  scientifique  de  Vhylémorphisme.  — 
AlAI.  Rietsch,  Robert  et  Alartinand  :  L’épidémie  des  porcs  à  Marseille,  en  1887. 

—  Al.  R.  Kœhler  :  Sur  la  double  forme  de  spermatozoïdes  chez  le  Murex 
hrandaris  et  le  Murex  trunculus  et  le  développement  de  ces  spermatozoïdes. 

—  Al.  Camille  Brunotle  :  Recherches  sur  la  structure  de  l’œil  chez  un  Bran- 
chicmina.  — AIAI.  A.  Giard  et/.  Bonnier  :  Sur  deux  nouveaux  genres  d’épi- 
caridos  (Probopyrus  et  Palegyge). —  AI.  Heimann  Fol  :  Structure  microsco¬ 
pique  des  muscles  des  mollusques.  —  M.  Louis  Boule  :  Structure  histologique 
d’un  Oligocliœle  marin  appartenant  à  un  genre  nouveau.  —  AI.  Alaurice_  IIo- 
velacque  :  Les  tiges  souterraines  de  \' Utricularia  montana.  —  Al.  Emile 
Aler  :  Des  causes  qui  produisent  l’excentricité  de  la  moelle  dans  les  sapins. 

—  Al.Rey  de  AJorande  ;  Note  sur  les  niveaux  de  la  mer  aux  diverses  époques 
géologiques.  —  M.  Stanislas  Aleunier  :  Contribution  à  l’histoire  des  orga¬ 
nismes  {'roblématiques  des  anciennes  mers.  —  Al.  Aristide  Dumont  :  Note 
sur  l'état  actuel  de  la  question  des  eaux  de  la  ville  do  Lyon  et  sur  un  projet 
complémentaire  proposé.  —  AI.  G.- F.  Bisset  :  Nouvelles  expériences  relatives 
à  la  désinfection  antiphylloxérique  des  plants  de  vigne. — Al.  A.  Cornu:  Sur 
le  cadran  solaire  portatif  de  M.  Faivre. 

Astronomie,  —  J/.  P.  Tacchini  présente  le  résumé  de  ses 
observations  solaires  faites  à  Rome  pendant  le  quatrième 
trimestre  de  1887.  Pendant  ce  temps,  la  saison  a  été  peu  fa¬ 
vorable;  elle  a,  par  suite,  beaucoup  limité  le  nombre  des 
jours  d’observations;  il  a  été  de  55  pour  les  taches  et  les 
facules,  savoir  ;  19  en  octobre,  17  en  novembre,  19  en  dé¬ 
cembre. 

La  diminution  des  taches,  déjà  constatée  en  septembre,  a 
continué  en  octobre  et  même  en  novembre,  de  sorte  que  la 
fréquence  moyenne  des  taches  et  des  groupes  est  encore 
plus  petite  pour  le  quatrième  que  pour  le  troisième  tri  - 
mestre.  De  plus,  l’auteur  fait  remarquer  que  ies  périodes 
du  6  au  17  octobre,  du  28  octobre  au  h  novembre,  du  21  no¬ 
vembre  au  1®'  décembre  ont  été  sans  taches.  Quant  aux 
protubérances,  elles  présentent  aussi  une  diminution  pen¬ 
dant  ie  quatrième  trimestre  de  1887  ;  mais  les  alternatives 
ne  correspondent  pas  aux  périodes  de  maxima  et  minima 
secondaires  des  taches,  ainsi  que  M.  Tacchini  l’avait  déjà 
fait  remarquer  précédemment.  Enfin  quelques  éruptions  ont 
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été  observées  en  novembre  et  décembre,  mais  toujours 
faibles. 

—  Bien  que  les  phases  de  Jupiter  ne  soient  pas  aussi  sen¬ 
sibles  que  celles  de  Mars,  par  exemple,  Dom  E.  Siffert  a  pu 
faire  un  grand  nombre  d’observations  qui  les  mettent  en 
évidence,  ainsi  que  le  démontre  le  tableau  des  observations 
de  1885  qu’il  présente  à  l’Académie. 

La  majeure  partie  des  observations  a  été  faite  à  l’observa¬ 
toire  de  Grignon,  à  l’aide  du  petit  équatorial  de  10  centi¬ 
mètres  d’ouverture,  dont  Dom  E.  Siffert  se  servait  pour  des¬ 
siner  les  aspects  variables  de  Jupiter.  Les  dessins  obtenus 
montrent  le  plus  souvent,  sauf  au  voisinage  de  l’apparition, 
un  petit  croissant  moins  lumineux  qui  se  présente  constam¬ 
ment  du  côté  réellement  opposé  au  soleil. 

Hydkoghaphie.  —  M.  l’Inspecteur  général  de  la  naviga- 
liofi  transmet  à  l’Académie  les  états  des  crues  et  diminutions 
de  la  Seine,  observées  chaque  jour  au  Pont-Royal  et  au  pont 
de  la  Tournelle  pendant  l’année  1887.  De  ce  rapport,  il  ré¬ 
sulte  les  faits  suivants  : 

1®  Les  plus  hautes  eaux  ont  été  observées  :  à  l’échelle  de 
la  Tournelle,  le  1®''  ja,nvier,  à  la  cote  de  3"’, AS,  et  à  l’échelle 
du  Pont-Royal,  le  même  jour,  à  la  cote  de  4"’, 50  ; 

2”  Les  plus  basses  eaux  ont  été  observées  :  à  l’échelle  de 
la  Tournelle,  le  1®’'  septembre,  à  la  cote  de  0'”,10,  et  à  l’échelle 
du  Pont-Royal,  le  même  jour,  à  la  cote  de  l‘",57. 

Chimie.  —  Continuant  ses  recherches  sur  l’acide  vana- 
dique,  M.  A.  Dille  s’occupe,  dans  sa  note  d’aujourd’hui,  de 
l’action  de  cet  acide  sur  les  fluorures  alcalins  : 

1®  Sur  le  fluorure  de  sodium  avec  lequel  il  a  obtenu,  à 
l’aide  de  divers  procédés,  des  composés  tout  à  fait  analogues 
à  ceux  qui  lui  ont  été  fournis  par  le  fluorure  de  potas¬ 
sium  ; 

2®  Sur  le  fluorure  d’ammonium  en  dissolution.  Parmi  les 
composés  obtenus,  celui  qui  est  représenté  par  de  beaux 
cristaux  transparents,  brillants,  jaune  citron,  et  dont  la  for¬ 
mule  est  VOS  2AzH^Fl,  4  HO,  est  aussi  celui  qui  prend  nais¬ 
sance  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l’action  du  fluorure 
d’ammonium  sur  l’acide  vanadique.  11  correspond  à  des  com¬ 
binaisons  analogues  formées  par  les  fluorures  de  potassium 
et^de  sodium. 

Enfin  M.  Ditte  fait  remarquer  que  l’acide  vanadique  attaque 
également  les  fluorures  métalliques. 

—  Dans  une  communication  précédente,  M.  Engel  fait 
remarquer  que  les  chlorhydrates  de  chlorure  paraissent 
être,  en  général,  plus  solubles  que  les  chlorures  correspon¬ 
dants,  et  que,  lorsque  l’acide  chlorhydrique  détermine  une 
augmentation  de  ta  solubilité  d’un  chlorure,  ce  phénomène, 
qui  constitué  une  exception  à  la  loi  générale  qui  régit  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  chlorhydrique  sur  la  solubilité  des  chlorures, 
paraît  devoir  être  attribué  à  la  formation,  au  sein  de  la  so¬ 
lution,  d’une  combinaison  définie  du  chlorure  avec  l’acide 
chlorhydrique. 

Cette  observation  a  conduit  l’auteur  à  admettre,  dans  le 
cas  particulier  du  chlorure  de  cuivre,  l’existence  d’un  chlor¬ 
hydrate  de  chlorure  qu’il  a  pu,  en  effet,  isoler  sous  la  forme 
de  belles  aiguilles  d’un  rouge  grenat  foncé. 

Exposé  à  l’air  sec,  ce  sel  perd  immédiatement  de  l’acide 
chlorhydrique  et  devient  vert.  Quelques  secondes  suffisent 
pour  que  cette  transformation  soit  complète,  lorsque  le 


corps  est  en  couche  mince  et  que  l’acide  chlorhydrique  est 
entraîné  par  un  courant  d’air. 

—  Ayant  repris  l’étude  du  produit  que  l’on  obtient  en 
traitant  le  phénol  sodé  ou  bien  une  solution  de  phénol  dans 
la  soude  caustique  par  le  chlorure  mercurique,  M.  Gabriel 
Pouchet  a  reconnu  qu’il  se  forme  une  combinaison  beau¬ 
coup  plus  complexe  que  celle  qui  correspondrait  aux  pro¬ 
duits  appelés  phénale  ou  oxyphénale  de  mercure.  Le  préci¬ 
pité,  qui  prend  naissance  dans  de  semblables  conditions, 
présente  une  composition  constante  qui  est  représentée  par 
la  formule  (G®  H®  0)^  Hg,  Hg^  Cl*,  4  H*  O,  ainsi  que  M.  Pou¬ 
chet  l’a  constaté  à  la  suite  d’un  certain  nombre  d’ana¬ 
lyses. 

Le  phénol  [3  de  la  naphtaline  et  le  phénol  a  de  l’anthra- 
cène  donnent  aussi  des  combinaisons  du  même  genre 
dont  les  formules  sont  (G“’H’0)*Hg,  Hg*  Cl*,  4  H*  O  et 
(G14  h9  0)*  Hg,  Hg*  Cl*,  4  H*  0. 

Afin  d’établir  avec  la  plus  entière  certitude  la  constitu¬ 
tion  de  ces  composés,  l’auteur  a  préparé  aussi  avec  le  chlo¬ 
rure  cuivrique  les  combinaisons  correspondantes  de  ces 
composés.  Il  étudie  en  ce  moment  les  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  de  ces  composés  auxquels  il  donne  le  nom  de  mer- 
cure-phénol-calomelj  mercure-naphtol-calomel  et  mercure- 
an  throl-  calomel,  soit  qu’on  les  emploie  en  injections 
intra-musculaires  pour  remplacer  le  calomel  ou  l’oxyde 
jaune,  soit  qu’on  les  utilise  à  titre  d’antiseptiques,  notam¬ 
ment  pour  réaliser  l’antiseptie  intestinale. 

—  Pendant  l’étude  qu’il  a  entreprise,  pour  obtenir  des 
dérivés  sulfoniques  de  la  benzine,  riches  en  chlore,  M.  C. 
Islrati  a  observé  la  production  d’une  série  de  corps  nou¬ 
veaux  possédant  presque  tous  des  propriétés  colorantes, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  générique  de  francéines  et  dont 
voici  les  principales  propriétés  : 

Toutes,  sauf  deux,  sont  solubles  dans  les  alcalis  et  peuvent 
donner  des  sels  neutres  très  solubles  dans  l’eau.  Toutes 
sont  plus  ou  moins  solubles  dans  l’alcool  et  donnent  assez 
souvent  de  magnifiques  solutions  colorées  du  plus  intense 
dichroïsme.  Soit  en  solution  alcoolique,  soit  en  solution  al¬ 
caline  et  dans  ce  cas  à  l’aide  d’un  mordant,  elles  peuvent 
colorer  le  coton,  le  fil  de  lin,  la  laine  et  surtout  la  soie,  en 
donnant  des  teintes  qui  varient  depuis  le  vieux  rose  jus¬ 
qu’au  marron  ou  môme  au  café  au  lait  foncé. 

La  vivacité  de  la  coloration  des  francéines  et  leur  ten¬ 
dance  vers  le  rouge  sont  en  raison  directe  de  leur  teneur  en 
chlore. 

A  mesure  que  la  teneur  en  chlore  augmente,  on  voit  s’ac¬ 
croître  en  même  temps  la  tendance  vers  le  rouge,  et  IcS 
corps  solides  ont  une  cassure  conchoïdale  et  un  aspect  mé¬ 
tallique  à  reflet  vert  noirâtre,  surtout  pour  la  francéine 
qu’on  obtient  avec  le  corps  G®  H  Cl®. 

—  On  sait  que  les  hygiénistes  se  sont,  depuis  quelque 
temps,  préoccupés  de  la  présence,  dans  les  alcools  commer¬ 
ciaux,  de  bases  organiques,  auxquelles  ils  ont  attribué  une 
action  toxique,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  considérées 
comme  des  bases  pyridiques,  bien  que  leur  constitution  soit 
encore  mal  connue. 

Ayant  entrepris  de  rechercher  une  méthode  qui  permît  de 
les  doser  même  sur  de  faibles  quantités  d’alcool  et  sans  re¬ 
courir  à  la  distillation  fractionnée,  il  a  semblé  à  M.  L.  Lin- 
det  qu’une  méthode  reposant  sur  la  transformation  de  ces 
bases  en  ammoniaque  et  sur  le  dosage  alcalimétrique  de 
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l’ammoniaque  permettrait  d’évaluer  la  quantité  de  bases 
contenues  dans  un  alcool. 

M.  Lindet  s’est  donc  servi,  en  lui  faisant  subir  quelques 
modifications,  du  procédé  imaginé  par  M.  Kjeldahl  pour  le 
dosage  de  l’azote  dans  les  engrais,  procédé  qui  se  prête  par¬ 
faitement  à  cette  transformation. 

Cette  méthode  est  d’une  grande  sensibilité,  elle  permet 
aisément  de  doser  dans  un  flegme  1/1  000  000  de  base;  elle 
est,  de  plus,  d’une  parfaite  exactitude. 

—  M.  Schützen  berger  a  fait  voir  le  premier,  en  partant 
du  sucre  interverti,  que  les  glucoses,  sous  l’influence  de 
l’acide  cyanhydrique  et  de  l’eau,  peuvent  donner  naissance 
à  des  acides  alcools  en  C^  que  l’on  peut  considérer  comme 
des  acides  hexaoxyheptyiiques,  sans  rien  préjuger  d’ailleurs 
sur  la  structure  de  leur  chaîne.  ;)/.  Maquenne  a  lui-même 
montré,  il  y  a  quelque  temps,  que  cette  réaction  a  lieu  avec 
la  dextrose  ou  la  lévulose  pris  isolément,  et  que  les  acides 
qui  en  dérivent  ont  un  pouvoir  rotatoire  inverse  à  celui  des 
sucres  générateurs;  enfin,  plus  récemment,  Kiliani,  par  une 
étude  complète  de  ces  dérivés,  a  réussi  à  établir  leur  con¬ 
stitution  et,  par  suite,  celle  de  la  dextrose  et  de  la  lévulose. 

M.  Maquenne  a  reconnu  que  la  galactose,  non  encore  étu¬ 
diée  à  ce  point  de  vue,  peut  aussi  fixer  les  éléments  de  l’acide 
cyanhydrique  et  de  l’eau,  et  donner  un  acide  hexaoxyhep- 
tyiique  isomère  des  précédents. 

Physiologie  pathologique.  — -  On  sait  que  depuis  le  mois 
de  juillet  dernier,  les  porcheries  de  Marseille  et  des  envi¬ 
rons  sont  ravagées  par  une  épidémie  que  les  vétérinaires  ne 
semblent  pas  encore  y  avoir  observée. 

D’après  les  recherches  auxquelles  se  sont  livrés 
MM.  Rielsch,  Jobert  et  Marlinand,  elle  aurait  été  importée 
par  des  porcs  venant  d’Oran  et  débarqués  à  Marseille  le  25; 
les  premiers  cas  se  sont  déclarés  parmi  ces  porcs  africains, 
le  10  juillet. 

Cette  maladie,  dont  la  durée  est  généralement  de  dix  à 
douze  jours  et  qui  se  termine  presque  toujours  par  la  mort, 
paraît  être  une  affection  essentiellement  intestinale  carac¬ 
térisée  par  des  ulcérations  plus  ou  moins  considérables  de 
cette  partie  du  tube  digestif,  soit  sous  forme  acuminée  ou 
furonculeuse. 

Les  diverses  expériences  tentées  pour  traiter  les  porcs 
malades  n’ont  donné  de  bons  résultats  qu’avec  le  sous  ni¬ 
trate  de  bismuth,  et  encore  dans  les  cas  seulement  où  les 
poumons  ne  sont  point  affectés. 

MM.  Cornil  et  Chantemesse  croient  pouvoir  l’identifier  à 
la  pneumonie  contagieuse  des  porcs  observée  récemment 
aux  environs  de  Paris. 

Anatomie  comparée.  —  Les  recherches  entreprises  par 
M.  R.  Kœhler  sur  la  double  forme  de  spermatozoïdes  chez 
les  Muî'ex  brandaris  et  Irimculus  et  le  développement  de  ces 
spermatozoïdes  ont  conduit  cet  auteur  à  admettre  (en  con¬ 
sidérant  que  les  pronbranches  sont  plus  anciens  que  les 
pulmonés)  que  l’existence  d’une  double  forme  de  sperma¬ 
tozoïde  indique  dans  le  testicule  une  tendance  à  l’herma¬ 
phroditisme,  une  séparation  en  deux  sortes  d’éléments,  dont 
les  uns,  très  constants,  sont  les  spermatozoïdes  ordinaires, 
et  les  autres,  à  formes  essentiellement  variables,  sont  des 
produits  inutiles  qui  n’acquerront  les  propriétés  physio¬ 
logiques  d’ovules,  dont  ils  ont  la  valeur  morphologique,  que 
quand  l’hermaoliroditisine  sera  définitivement  constitué. 


Anatomie  animale.  —  On  sait  que  les  Branchiomma  por¬ 
tent,  au  sommet  de  chacun  des  filaments  bronchiaux,  des 
points  oculaires  de  taille  variable.  Leur  structure  est  la 
même  dans  les  deux  grands  yeux  portés  sur  les  filaments 
toujours  rigides,  et  atteignant  jusqu’à  un  demi-millimètre 
de  diamètre,  et  les  petits  yeux  des  filaments  recourbés  pour 
former  l’entonnoir  branchial. 

Des  études  auxquelles  s’est  livré  M.  Camille  BrunoUe  et 
qui  ont  porté  sur  les  Branchiomma  de  l’étang  de  Thau,  qui 
diffèrent,  par  certains  caractères,  des  autres  Branchiomma 
de  la  Méditerranée,  il  résulte  que  l’œil  des  branchiomma 
doit  être  considéré  comme  un  véritable  œil  composé,  diffé¬ 
rent  de  celui  qui  a  été  décrit  jusqu’alors  chez  les  autres 
annélides. 

—  Des  recherches  de  M.  Hermann  Fol ,  il  résulte  qu’il  n’y 
a  chez  les  mollusques  qu’un  seul  type  de  muscles,  les  mus¬ 
cles  lisses.  C’est  même  dans  cet  embranchement  et  surtout 
parmi  les  céphalopodes  que  l’on  rencontre  les  plus  belles 
fibres  unicellulaires  à  axe  granuleux. 

Seulement  ces  fibres  lisses  présentent  deux  variétés,  celles 
à  fibrilles  droites  et  celles  à  fibrilles  spirales.  Ces  dernières 
sont  au  moins  aussi  fréquentes  que  les  premières.  Elles 
prédominent  chez  les  céphalopodes;  elles  sont  très  répan¬ 
dues  dans  les  organes  les  plus  mobiles  des  gastéropodes, 
des  ptéropodes  et  des  hétéropodes,  ainsi  que  dans  les  mus¬ 
cles  d’occlusion  des  lamellibranches;  elles  se  trouvent,  en 
outre,  dans  d’autres  embranchements,  chez  l’Arénicoleet  les 
Hirudinées,  par  exemple. 

—  M.  Louis  Roule  adresse  une  note  sur  la  structure  his¬ 
tologique  d’un  ongochœte  marin  appartenant  à  un  genre 
nouveau,  et  vivant  sur  les  rochers  à  fleur  d’eau  qui  entou¬ 
rent  le  fort  Saint-Jean  à  Marseille. 

Il  a  été  trouvé  par  M.  Marion,  qui  l’a  signalé  sans  lui 
donner  aucun  nom,  et  décrit  par  M.  R.  Saint-Loup,  qui  l’a 
placé  dans  le  genre  Pachydilus. 

M.  Roule  a  reconnu  que,  bien  que  très  voisin  des  pachy- 
driles,  cet  ollgochœte  en  diffère  par  un  système  circulatoire 
moins  complexe  et  par  des  testicules  à  lobes  rassemblés  en 
masses  irrégulières;  à  ce  dernier  point  de  vue,  il  se  rap¬ 
proche  des  Enchytrœus.  Aussi,  en  conservant  le  nom  spéci¬ 
fique  qui  a  l’avantage  de  préciser  les  affinités  de  cet  anné- 
lide,  M.  Roule  propose  de  l’appeler  Enchytrœoides  Marioni. 

Zoologie.  —  MM.  A.  Giard  et  J.  Bonnier  viennent  d’étu¬ 
dier  la  collection  des  bopyriens  du  musée  royal  d’histoire 
naturelle  de  Bruxelles;  ils  y  ont  rencontré  deux  formes  in¬ 
téressantes  d’épicorides,  parasites  de  palærnons,  habitant 
les  eaux  douces  de  la  Malaisie  néerlandaise  et  probablement 
l’île  d’Amboine.  Ces  deux  espèces  leur  paraissent  devoir 
être  considérées  comme  les  types  de  deux  genres  nouveaux  : 
Probopyrus  et  Palegyge,  d’où  sont  dérivés  d’une  parties  Bo- 
pyens,  d’autre  part  les  Gyge.  MM.  Giard  et  Bonnier  les  dé¬ 
nomment  Probopyrus  ascendens  et  Palegyge  Borrei. 

Morphologie  végétale.  —  M.  A.  Billet  adresse  une  note 
sur  le  cycle  évolutif  et  les  variations  morphologiques  d’une 
nouvelle  bactériacée  marine,  qu’il  a  observée  à  Wimereux, 
dans  de  l’eau  de  mer  où  macéraient  des  laminaires.  Il  lui  a 
donné  le  nom  de  Baclerium  laminar  iœ,  parce  que  c’est  dans 
ce  milieu  de  culture  qu’il  l’a  obtenue  d’une  manière  con¬ 
stante  et  qu’elle  semble  parcourir  le  plus  facilement  toutes 
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les  phases  de  son  existence.  Dans  ces  conditions,  en  effet, 
le  Baclerium  laminariœ  pullule  à  tel  point  qu’à  une  tempé¬ 
rature  -f  15°  à  -f-  20°  G.,  et  en  moins  de  trente-six  heures, 
il  forme  à  la  surface  du  liquide  de  culture  une  pellicule 
assez  épaisse,  où  il  est  aisé  de  le  suivre  dans  toutes  les  pé¬ 
riodes  de  son  cycle  évolutif,  cycle  qui  présente  quatre  états 
morphologiques  bien  distincts  ;  l’état  filamenleux,  l’état 
dissocié,  l’état  enchevêtré  et  l’état  zoogléique. 

Anatomie  végétale.  —  La  note  de  M.  Maurice  flovelacque 
est  relative  aux  tiges  souterraines  de  VUlricularia  monlana. 

Ces  tiges  sont  produites  par  le  développement  de  bour¬ 
geons  adventifs,  nés  à  la  face  supérieure  des  cordons  fo¬ 
liaires  souterrains,  principalement  aux  points  où  ceux-ci 
émettent  une  paire  de  fortes  nervures  secondaires.  Ces  tiges 
souterraines,  courtes,  dressées  verticalement,  très  grêles 
dans  leur  partie  inférieure,  un  peu  renflées  vers  le  milieu, 
se  terminent  soit  par  un  bourgeon,  soit  par  une  ou  plu¬ 
sieurs  hampes  florifères.  Dans  ce  dernier  cas,  l’une  d’elles 
continue  l’axe  souterrain  ;  les  autres  sont  des  hampes  ad- 
ventives.  Enfin  les  tiges  souterraines  ont  des  entre-nœuds 
très  courts  et  portent  de  nombreuses  feuilles,  les  unes  sou¬ 
terraines,  les  autres  aériennes.  Les  premières  se  montrent 
en  plus  grand  nombre  à  la  partie  inférieure  ;  les  secondes 
sont  en  majorité  ou  existent  seules  dans  la  région  supé¬ 
rieure. 

Botanique  forestière.  —  On  sait  que  les  sections  transver¬ 
sales  pratiquées  dans  le  tronc  des  arbres  sont  loin  d’être  tou¬ 
jours  circulaires,  surtout  à  la  base.  La  moelle  est  souvent 
excentrique,  parce  que  les  couches  annuelles  d’accroisse¬ 
ment  n’ont  pas  une  épaisseur  constante  ;  mais  les  motifs  de 
cette  irrégularité  du  fonctionnement  de  la  zone  cambiale  sont 
peu  connues.  Cependant,  à  la  suite  de  recherches  entreprises 
sur  les  sapins  des  Vosges,  M.  Émile  Mer  a  constaté  que 
l’excentricité  de  la  moelle  résulte  de  plusieurs  causes,  c’est- 
à-dire  de  l’influence  de  la  rampe,  de  celle  de  la  lisière,  de 
l’exposition,  du  voisinage,  des  courbures  et  des  lésions. 

La  connaissance  de  ces  faits,  dès  aujourd’hui  mise  en  évi¬ 
dence  par  l’auteur,  non  seulement  permet  de  se  rendre 
compte,  avant  l’abatage,  de  la  configuration  intérieure  d’un 
sapin,  mais  elle  présente  aussi  un  grand  intérêt  pour  la  syl¬ 
viculture. 

Géologie.  —  M.  Stanislas  Meunier  fait  une  communica¬ 
tion  sur  les  organismes  problématiques  des  anciennes  mers, 
connus  sous  le  nom  général  de  biiobites,  organismes  sur 
la  nature  desquels  les  paléontologistes  sont  fort  divisés  entre 
eux,  les  uns  les  considérant  comme  des  restes  de  plantes 
ou  de  spongiaires,  les  autres  n’y  voyant  que  des  traces  pure¬ 
ment  physiques,  pistes  laissées  sur  le  fond  des  mers  par 
le  passage  d’animaux,  traces  du  traînage  d’algues  ou  d’au¬ 
tres  corps,  etc.  C’est  au  cours  de  récentes  excursions  sur 
les  plages  de  sable  micacé  des  environs  de  Saint-Lunaire 
(llle-et-Vilaine)  que  l’auteur  a  constaté  la  production,  par 
le  simple  ruissellement  des  eaux  ramenées  à  la  mer  par  le 
reflux,  de  ravinements  présentant  avec  la  plus  parfaite  res¬ 
semblance  les  formes  les  plus  caractéristiques  de  fossiles  vé¬ 
gétaux:  branchages,  racines,  feuilles  et  fruits. 

Or  ce  n’était  pas  là  un  fait  isolé;  mais  ces  reproductions 
se  faisaient  en  nombre  considérable  et  sur  des  longueurs 
atteignant  parfois  plusieurs  centaines  de  mètres.  Bien  que 


ces  curieux  vestiges  soient  immédiatement  effacés  par  le 
retour  des  flots,  sans  laisser  la  moindre  trace,  cependant, 
dit  l’auteur,  le  fait  devra  être  pris  en  sérieuse  considération 
par  les  paléontologistes  prudents,  lorsqu’il  s’agira  de  déter¬ 
mination  de  vestiges  anciens. 

Viticulture.  —  M.  G. -F.  Bisset  fait  connaître  à  l’Acadé¬ 
mie  le  résultat  de  ses  expériences,  faites  en  1887,  sur  les 
plantations  en  grande  culture  avec  des  boutures  de  vignes 
ayant  subi  la  désinfection  antiphylloxérique  à  l’aide  du  mé¬ 
lange  préconisé  par  M.  Balbiani. 

Ces  expériences  lui  permettent  de  conclure  :  1°  que  la 
bouture  trempée  dans  le  mélange  Balbiani  ne  peut  être  em¬ 
ployée  dans  la  pratique  ;  2“  que  la  bouture  badigeonnée  sur 
souche  dans  vingt-deux  lignes,  à  0'",20  les  unes  des  autres, 
n’exige  aucun  surcroît  de  préparation  ni  de  frais,  et  se  com¬ 
porte  comme  la  bouture  ordinaire. 

Le  badigeonnage  sur  souche  peut  donc  être  employé 
pour  la  désinfection  des  boutures  destinées  à  être  plantées. 

E.  Rivière. 
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Exploitation  des  bois  au  Caucase.  —  Matériel  roulant  pour  l’exploitation  des 
forêts.  —  Transport  des  bois  en  Amérique.  —  Électro-aimant  gigantesque- 
Lampe  à  arc  de  Hardt.  —  Plombs  de  sûreté  pour  l’éclairage  électrique.  — 
Emmagasinage  des  combustibles.  —  Incendie  par  Eacier  divisé.  —  Le  canot 
électrique.  —  Bateau  sous-marin  Nordenfeldt.  —  Cbautfage  par  les  résidus 
de  pétrole. 

Le  déboisement,  contre  lequel  tout  le  monde  s’élève  et 
auquel  il  n’est  presque  pas  de  pays  qui  ait  échappé,  ne 
donne  cependant  pas  lieu  à  une  industrie  bien  productive. 
Aujourd’hui,  le  Caucase  est  peut-être  la  seule  contrée  où 
l’exploitation  des  forets  soit  capable  de  donner  un  bénéfice 
véritablement  rémunérateur,  qu’on  estime  à  100  pour  100 
pour  la  vente  en  gros  et  à  plus  de  200  pour  100  pour  la 
vente  au  dîtail.  Les  richesses  forestières  de  la  Caucasie 
sont,  en  effet,  répandues  presque  uniformément  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  montagnes  du  centre 
et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire;  mais  ce  n’est  que  cette 
dernière  région  qui  peut  offrir  des  conditions  logiques  pour 
une  exploitation  sérieuse,  à  cause  du  faible  prix  des  trans¬ 
ports. 

Les  principales  essences  qu’on  rencontre  dans  cette  con¬ 
trée  sont  le  buis  et  le  noyer  qui  valent  en  moyenne  160  francs 
la  tonne  rendue  au  bord  de  la  mer.  Le  chêne  de  toutes  va¬ 
riétés  peut  s’obtenir  à  raison  de  60  à  75  francs  le  mètre 
cube,  rendu  sur  n’importe  quelle  place  de  l’Europe,  où  son 
prix  de  vente  moyen  est  de  120  à  180  francs  le  mètre  cube. 
Le  mètre  cube  au  Caucase  se  compte,  comme  en  France, 
par  la  méthode  dite  du  quart  réduit,  c’est-à-dire  en  pre¬ 
nant  comme  base  du  cylindre  formé  par  le  tronc,  le  quart 
de  sa  circonférence;  cette  manière  de  cuber  le  bois  donne 
environ  22  pour  100  en  plus  du  cube  réel.  Les  dimensions 
moyennes  des  chênes  mis  en  exploitation  sont  :  2  mètres 
de  circonférence  et  8  à  15  mètres  de  longueur  de  tige  droite 
sans  nœuds.  A  côté  du  buis,  du  noyer  et  du  chêne,  on  com¬ 
mence  depuis  quelques  années  à  exploiter  le  hêtre,  qui 
trouve  son  emploi  dans  la  fabrication  des  fûts  pour  le  pé¬ 
trole  de  Bacou.  Le  sapin  est  également  très  répandu  au 
Caucase,  mais  on  le  rencontre  surtout  dans  les  parties  mon¬ 
tagneuses  qui,  situées  loin  de  toutes  voies  de  communication, 
rendent  impossible  l’exploitation  de  ce  bois,  que  le  nord  de 
la  Russie  fournit  en  grande  quantité  et  à  très  bon  compte. 
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Malgré  cette  richesse  forestière,  malgré  le  bas  prix  au¬ 
quel  on  peut  obtenir  toutes  les  essences,  le  Caucase  offre  à 
l’exploitation  des  bois  de  très  grandes  difficultés,  qui  n’ont 
pas  peu  contribué  à  ralentir  son  déboisement.  L’établisse¬ 
ment  de  petits  chemins  de  fer  à  voie  étroite  et  de  scieries 
mécaniques,  qui  semblent  devoir  donner  de  bons  résultats, 
est  difficilement  applicable  dans  ce  pays,  faute  d’ouvriers 
capables  et  de  ressources  nécessaires  pour  conduire  et  ré¬ 
parer  l’outillage  mécanique;  aussi,  le  moyen  le  plus  pra¬ 
tique  consiste-t-il  dans  l’achat  de  forêts  en  bloc,  ou  d’arbres 
au  choix,  en  ne  faisant,  comme  installation,  que  le  strict 
nécessaire  pour  abriter  le  personnel  et  établir  la  surveil¬ 
lance  de  la  coupe,  du  troussage,  de  la  toilette  du  charge¬ 
ment  et  du  transport  des  bois.  Ün  spécialiste  connaissant 
bien  son  métier  et  la  langue  du  pays  trouvera  facilement 
dans  les  indigènes  des  ouvriers  qui  s’offriront  à  faire  le 
travail  à  forfait,  bien  et  dans  de  bonnes  conditions. 

Dans  ce  pays  la  sève  ne  cesse  presque  pas  de  couler; 
aussi  la  coupe  doit-elle  être  faite  de  décembre  à  février,  et 
il  faut  visiter  les  forêts  avant  le  mois  d’avril,  pour  éviter  le 
trop  de  feuillage  et  les  plantes  grimpantes.  Telles  sont,  de 
l’avis  des  hommes  compétents  qui  ont  visité  les  forêts  du 
Caucase,  les  conditions  essentielles  pour  mener  à  bien  l’ex¬ 
ploitation  des  bois,  lorsqu’il  faut  opérer  avec  de  faibles  ca¬ 
pitaux.  Les  conditions  seraient  tout  autres  si  l’on  disposait 
de  ressources  financières  très  considérables,  et  dans  ce  cas 
particulier  on  ne  saurait  trop  engager  les  entreprises  à' 
faire  usage  du  matériel  très  complet  et  très  perfectionné 
dont  on  dispose  dans  l’industrie. 

En  Amérique,  où  les  progrès  se  font  rapidement,  l’exploi¬ 
tation  des  forêts  se  fait  à  l’aide  d’un  outillage  très  perfec¬ 
tionné;  mais  là  encore  l’obstacle  le  plus  considérable  réside 
dans  les  moyens  de  transport  du  lieu  de  l’exploitation  à  la 
voie  de  communication  la  plus  proche.  Cette  difficulté  est 
vaincue  aujourd’hui  de  la  façon  la  plus  originale,  par  l’em¬ 
ploi  de  la  voie  à  bois  rond.  Voici  comment  opèrent  les 
Yankees  lorsqu’il  s’agit  de  znettre  une  forêt  en  exploitation. 
Ils  amènent  à  la  forêt  le  matériel  complet  d’une  scierie  qui, 
une  fois  en  fonction,  fait  rapidement  le  vide  autour  d’elle, 
ayant  ainsi  produit  les  matériaux  nécessaires  à  son  dépla¬ 
cement. 

En  effet,  les  premiers  arbres  abattus,  ayant  3ü  centimètres 
de  diamètre  environ,  sont  ébranchés,  débarrassés  de  leur 
écorce  et  débités  sur  une  longueur  de  9  mètres.  A  cet  état 
ces  bois  vont  servir  de  voie;  à  cet  effet,  ils  sont  placés  à 
même  sur  le  sol,  joints  entre  eux,  bout  à  bout,  par  un  as¬ 
semblage  à  mi-bois,  de  la  tête  de  l’un  au  pied  de  l’autre,  et 
consolidé  à  l’aide  d’une  forte  cheville  de  cinq  centimètres 
de  diamètre.  Deux  files  parallèles  de  ces  arbres  sont  placées 
à  un  écartement  de  l“',52/i  d’axe  en  axe,  reliées  entre  elles 
de  distance  en  distance  par  quelques  traverses  prises  dans 
de  grosses  branches.  11  ne  reste  plus  qu’à  installer  sur  cette 
voie  élémentaire  un  matériel  roulant  muni  de  roues  très 
larges  spécialement  construites,  et  l’on  dispose  d’un  mode 
de  transport  à  vapeur  amplement  suffisant  pour  les  besoins 
de  l’entreprise,  permettant  le  déplacement  facile  de  la  scierie 
dans  toute  la  forêt,  et  le  transport  des  arbres  débités  jus¬ 
qu’aux  voies  de  communication.  Les  résidus  de  la  scierie 
sont  absorbés  comme  combustible,  pour  les  locomotives 
servant  à  la  traction  des  trains  de  bois,  ainsi  que  pour  les 
machines  motrices  de  la  scierie. 

Cette  solution  très  simple  paraît  donner  d’excellents  ré¬ 
sultats  et  résoudre  avantageusement  la  question  du  trans¬ 
port  des  bois.  Il  n’en  a  pas  été  de  même  de  l’essai  que  nous 
avons  signalé  dans  notre  dernière  revue,  essai  ayant  trait 
au  transport  des  bois  en  mer  à  l’aide  d’un  radeau  monstre 
accumulant  27  000  arbres  et  remorqué  par  un  steamer. 
Après  quelques  jours  d’un  voyage  qui  s’était  effectué  dans 


de  bonnes  conditions,  ce  radeau  gigantesque  a  été  surpris 
par  une  grosse  mer  et,  les  amarres  rompues,  il  est  allé 
s’échouer  contre  un  rocher  où  il  s’est  désagrégé,  abandon¬ 
nant  aux  vagues  ses  27  000  arbres. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  domaine  du  transport  des 
bois  que  les  Américains  font  grand,  car  VElectrician  nous 
signale  un  électro-aimant  monstre  construit  aux  États-Unis 
par  le  major  W.-R.  King,  du  génie  de  l’armée  américaine. 

11  a  employé  deux  canons  Rodman  de  38  centimètres  de 
calibre  réunis  culasse  à  culasse,  sur  lesquels  il  a  fait  enrou¬ 
ler  64/i0  mètres  de  fils  conducteurs  employés  pour  les  tor¬ 
pilles,  longueur  qui  sera  portée  prochainement  à  9660  mètres. 
L’électricité  est  fournie  par  une  dynamo  de  trente  che¬ 
vaux.  On  n’a  fait  encore  que  peu  d’essais  et  la  force  de  cet 
électro-aimant  ne  pourra  être  mesurée  exactement  que 
lorsqu’on  lui  aura  donné  des  supports  d’une  solidité  en  rap¬ 
port  avec  ses  dimensions. 

Cependant,  dans  l’état  actuel  de  l’appareil,  on  a  pu  con¬ 
stater  que  vingt  hommes  sont  impuissants  à  déplacer  un 
rail  placé  sur  la  bouche  des  canons,  quand  passe  le  courant  ; 
un  boulet  du  calibre,  pesant  145  kilogrammes,  placé  dans 
la  pièce,  est  violemment  chassé  dès  qu’on  fait  passer  le  cou¬ 
rant  ;  mais  il  s’arrête  dans  sa  course  à  la  bouche  de  la  pièce, 
où  il  oscille  comme  le  ferait  un  morceau  de  papier  placé 
dans  un  courant  d’air.  Un  second  boulet  du  même  poids, 
placé  à  l’orifice  de  la  pièce,  ne  détruit  pas  le  phénomène  ; 
les  deux  projectiles  participent  ensemble  aux  mêmes  in¬ 
fluences  magnétiques.  Lorsque  cet  électro-aimant  sera  ter¬ 
miné  et  qu’il  possédera  ses  9660  mètres  de  fils,  son  poids 
total  atteindra  /loOOO  kilogrammes,  et  cependant  sa  con¬ 
struction  n’aura  pas  été  très  coûteuse,  puisqu’elle  n’a  fait 
usage  que  de  deux  pièces  d’artillerie  hors  d’usage  et  de 
câbles  de  torpilles  qui  étaient  eux-mêmes  réformés. 

Les  électriciens  sont  toujours  à  la  recherche  de  moyens 
faciles  de  régulation  des  lampes  à  arc  ;  aussi  croyons-nous 
devoir  citer  un  dispositif,  récemment  breveté,  par  M.  Hardt, 
de  Cologne,  permettant  la  régulation  de  la  lampe  à  l’aide 
d’un  frein  magnétique  particulier.  Le  porte-charbon  mobile 
est  retenu  par  un  fil  passant  sur  des  petites  molettes  et 
venant  s’enrouler  sur  une  poulie  en  fer,  formant  armature, 
mobile  autour  d’un  axe.  Au-dessus  de  cette  poulie,  est  placé 
un  électro-aimant  enroulé  différentiellement.  Le  bord  de  la 
jante  de  la  poulie-armature  porte  une  fine  denture  dans 
laquelle  peut  engrener  une  petite  lame  ;  cette  dernière  per¬ 
met  à  la  poulie  de  tourner  autour  de  son  axe,  seulement 
lorsque  celle-ci  est  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ses  posi¬ 
tions  extrêmes. 

Au  moment  où  le  courant  s’établit,  l’électro-airaant  est 
excité  et  attire  l’armature  formée  par  la  poulie;  celle-ci,  en 
tournant,  enroule  le  fil  qui  supporte  le  porte-charbon  mo¬ 
bile,  soulevant  ainsi  ce  dernier  et  l’arc  se  forme.  C’est  alors 
qu’intervient  la  lame  qui  engrène,  dans  la  partie  dentée 
de  la  poulie-armature  et  empêche  sa  rotation  jusqu’à  ce 
qu’elle  se  trouve  dans  la  position  la  plus  élevée;  mais  alors 
elle  est  de  nouveau  retenue  par  l’aimantation  provenant  de 
l’enroulement  du  circuit  principal. 

Que  l’arc  vienne  à  s’allonger,  l’enroulement  en  dérivation 
de  l’électro-aimant  en  affaiblit  tellement  le  magnétisme  que 
la  poulie-armature  tourne  sous  l’influence  du  poids  du 
porte-charbon,  sans  cependant  qu’elle  se  détache  de  l’électro- 
aimant,  et  la  poulie  tournera  jusqu’à  ce  que  l’arc  soit  devenu 
assez  petit  pour  que  le  magnétisme  provenant  de  l’enroule¬ 
ment  du  circuit  principal  de  l’électro-aimant  la  fixe  de 
nouveau.  Le  pôle  de  la  poulie  placée  en  face  de  l’électro- 
aimant  se  déplace  lors  d’une  rotation  de  cette  dernière,  et 
le  travail  qu’il  faut  employer  dans  ce  changement  d’aiman- 


REVUE  INDUSTRIELLE. 


155 


talion  empêche  une  rotation  et,  par  suite,  un  déplacement 
des  charbons,  ce  qui  assure  à  Tare  une  dimension  et  une 
intensité  très  régulières. 

Dans  les  installations  d’éclairage  électrique,  il  est  arrivé 
plus  d’une  fois  que  les  fils  de  distribution  du  courant  se  sont 
échauffés  au  point  de  carboniser  non  seulement  leur  enve¬ 
loppe  isolante,  mais  encore  les  tentures  contre  lesquelles  ils 
sont  appliqués.  Ce  fait  s’est  produit  tout  récemment  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Il  est  donc  bon  d’y  remé¬ 
dier,  pour  ne  pas  effrayer  le  public  et  discréditer  le  mode 
d’éclairage  qui  offre  le  plus  de  garanties  contre  l’incendie. 
Nous  trouvons  dans  V Ingénieur-Conseil  un  moyen  bien 
simple  de  prévenir  un  pareil  accident  et  dont  M.  A  -G.  Cok- 
burn  a  donné  la  démonstration  dans  une  communication 
qu’il  a  faite  à  la  Société  des  ingénieurs  télégraphistes  de 
Londres. 

Dans  rétablissement  d’une  distribution  d’électricité  pour 
l’éclairage,  dit  M.  Cokburn,  les  diamètres  des  conducteurs 
sont  calculés  de  manière  que  le  passage  du  courant  ne 
puisse  pas  produire  une  élévation  de  température  dange¬ 
reuse.  Pour  parer  à  tout  accident,  on  place  de  distance  en 
distance  des  plombs  de  sûreté  qui  fondent  dès  que  l’intensité 
du  courant  dépasse  le  régime  normal,  de  5  pour  100  par 
exemple.  Le  circuit  se  trouve  alors  rompu,  et  l’extinction 
des  appareils  d’éclairage  avertit  à  la  fois  du  défaut  et  de  la 
région  du  circuit  dans  laquelle  il  s’est  manifesté. 

De  cette  définition  même,  il  ressort  que  le  plomb  de  sû¬ 
reté  doit  fondre  avant  d’être  porté  au  rouge,  qu’il  doit  être 
enveloppé  dans  une  matière  incombustible,  dans  un  endroit 
bien  apparent,  afin  qu’il  ne  communique  pas  lui-même  le 
feu.  Si  l’on  étudie  la  question  de  plus  près,  on  arrive  à  po¬ 
ser  les  conditions  suivantes:  le  plomb  desûreté  doit  fondre 
pour  une  intensité  de  courant  bien  définie,  5  pour  100  par 
exemple  du  maximum  correspondant  aux  conducteurs  em¬ 
ployés.  Il  doit  être  inaltérable  par  le  temps,  et  ne  pas  se 
trouver  en  contact  avec  la  boîte  dans  laquelle  il  est  enfermé 
et  qui  doit  être  elle-même  incombustible.  Chaque  modèle  de 
plomb  aura  un  support  spécial,  auquel  il  sera  assujetti  non 
pas  simplement  par  une  vis,  mais  à  l’aide  d’une  soudure  ;  au 
voisinage  des  plombs,  on  évitera  les  changements  brusques 
de  direction  des  conducteurs  ;  enfin,  pour  rendre  le  contrôle 
plus  facile,  la  boîte  contenant  le  plomb  de  sûreté  sera  munie 
d’un  carreau  de  verre  ou  de  mica  sur  sa  face  antérieure. 

Quant  au  choix  à  faire  du  métal,  M.  Cockburn  écarte  le 
plomb,  parce  qu’il  ne  donne  pas  de  fils  réguliers  et  exige 
trop  de  soin  pour  la  pose;  le  cuivre,  parce  qu’il  devient  in¬ 
candescent  avant  de  se  rompre,  supporte  mal  les  variations 
fréquentes  de  température  et  s’oxyde  à  la  longue;  le  fer, 
parce  qu’il  s’oxyde  à  l’humidité  et  se  porte  au  rouge  sans 
se  rompre.  Il  propose  l’étain,  connu  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  phosphortin;  les  fils  de  ce  métal  se  rompent  avant 
d’avoir  atteint  la  température  du  rouge,  ne  s’oxydent  pas  et 
entrent  en  fusion,  pour  un  accroissement  à  peu  près  exact 
de  5  pour  lot)  du  maximum  d’intensité,  pour  laquelle  leur 
diamètre  a  été  fixé. 

On  a  ainsi  le  moyen  de  prévenir  tout  échauffement  anor¬ 
mal  des  conducteurs  électriques,  auquel  il  conviendrait 
d’adjoindre  des  appareils  permettant  le  contrôle  fréquent  de 
l’état  de  la  canalisation,  dès  que  celle-ci  atteint  des  di¬ 
mensions  importantes,  telles  que  dans  les  théâtres,  où  la 
longueur  du  réseau  des  conducteurs  électriques  se  chiffre 
souvent  par  plusieurs  kilomètres. 

Puisque  nous  parlons  d’éviter  les  chances  d’incendies,  nous 
relaterons  le  conseil  suivant,  donné  par  le  Journal  of  Raii- 
toag  appliances,  sur  l’emmagasinage  des  combustibles,  qui 
doit  se  laire,  autant  que  possible,  à  l’abri  de  l’air;  cette 
précaution  est  essentielle  pour  le  charbon  de  bois. 


Quand  il  s’agit  de  la  houille  ou  du  coke,  on  peut  prendre 
moins  de  précautions,  et  il  suffit,  en  les  abritant  autant  que 
possible,  de  les  placer  sur  une  plate-forme  de  10  à  12  centi¬ 
mètres  au-dessus  du  sol,  inclinée  dans  les  mêmes  propor¬ 
tions  qu’une  chaussée  bien  pavée.  Lorsqu’on  veut  conserver 
le  combustible  sous  un  hangar  spécialement  destiné  à  cet 
usage,  la  meilleure  plate-forme  est  celle  qu’on  fera  en  mor¬ 
tier  argileux  mélangé  de  scories,  et  quand  le  combustible 
devra  séjourner  quelque  temps  avant  d’être  consommé,  il 
est  bon  de  faire  un  mur  extérieurement  avec  les  gros  échan¬ 
tillons,  tandis  que  toutes  les  parties  menues  seront  placées 
au  centre  du  tas;  si  le  charbon  est  placé  en  plein  air,  il 
faut  le  recouvrir  de  planches  ou  d’une  bâche  pour  l’empê¬ 
cher  d’être  lavé  par  l’eau  de  la  pluie. 

Enfin,  il  est  certaines  qualités  de  charbons  avec  lesquelles 
il  faut  prendre  des  précautions  toutes  spéciales.  Ce  sont  les 
charbons  très  riches  en  matières  volatiles.  Il  est  bon,  dans 
ce  cas,  de  ne  pas  former  des  amas  trop  considérables  et  de 
les  abriter  du  rayonnement  du  soleil,  qui,  allié  à  l’humidité 
provoquée  par  les  pluies,  tend  à  opérer  une  décomposi¬ 
tion  chimique  qui  donne  lieu,  sous  certaines  influences  en¬ 
core  mal  définies,  à  des  combustions  spontanées. 

Du  reste,  nous  avons  signalé,  dans  notre  dernière  revue, 
un  cas  de  combustion  spontanée  qui  s’était  produit  dans  des 
chambres  renfermant  des  poussiers  de  houilles.  Est-ce  un 
phénomène  dû  à  une  décomposition  chimique  ou  à  un  état 
de  division  extrême?  Les  deux  hypothèses  sont  admissibles, 
car  voici  un  fait  analogue  qui  s’est  produit,  non  plus  avec 
un  combustible,  mais  avec  de  l’acier  très  divisé,  et  que  si¬ 
gnale  le  journal  Iron. 

Dans  l’usine  de  M.  W.-F.  Kellet,  constructeur  à  Chicago, 
on  se  servait  d’une  éponge  pour  mouiller  une  meule  d’émeri. 
Cette  éponge  siphonnait  l’eau  par  capillarité  dans  une  auge 
placée  au-dessus  de  la  meule,  et  appliquée  sur  cette  der¬ 
nière  à  l’aide  d’un  ressort.  La  meule  servait  à  polir  des 
pièces  d’acier  très  dures,  de  sorte  que  l’éponge  s’imbibait 
de  poussières  d’acier  qui  finirent  par  combler  tous  ses  pores 
et  la  rendre  impropre  au  service  qu’on  réclamait  d’elle. 
Ayant  été  jetée  de  côté  sur  une  planche  de  sapin,  l’éponge 
sécha  petit  à  petit,  et  un  jour  on  la  vit  absolument  incan¬ 
descente  et  ayant  communiqué  le  feu  à  la  planche  sur  la¬ 
quelle  on  l’avait  abandonnée. 

Cet  exemple  de  combustion  spontanée  dans  un  objet  qui 
n’était  pas  saturé  de  matières  grasses  ou  d’huile,  mais  rem¬ 
pli  de  particules  d’acier  très  divisé,  donna  lieu  à  de  grandes 
discussions.  Nous  nous  bornerons  à  présenter  l’hypothèse 
de  M.  Kellet,  qui  semble  la  plus  rationnelle  en  concluant  à 
un  simple  phénomène  d’oxydation.  L’acier,  très  divisé  et 
humecté,  était,  dans  cette  circonstance,  dans  un  état  parti¬ 
culièrement  favorable  pour  la  combinaison  du  fer  et  de 
l’oxygène  de  l’air.  Dans  les  conditions  ordinaires,  cette 
combinaison  se  fait  sans  dégagement  sensible  de  calorique; 
mais  dans  l’état  où  se  trouvait  le  métal,  offrant  une  surface 
relativement  très  grande  à  l’absorption  de  l’oxygène,  l’oxy¬ 
dation  s’est  produite  avec  une  énergie  telle  que  l’incandes¬ 
cence  a  eu  lieu. 

Nos  lecteurs  ont  pu  suivre,  dans  notre  chronique,  les 
essais  faits  au  Havre  de  la  navigation  électrique  appliquée  à 
un  canot  de  8“,85.  Nous  allons  compléter  les  renseigne¬ 
ments  que  nous  avons  déjà  donnés  par  quelques  chiffres  em¬ 
pruntés  à  un  très  intéressant  travail  dû  à  M.  Lisbonne,  di¬ 
recteur  des  constructions  navales  en  retraite.  Ces  chiffres, 
qui  s’appliquent  spécialement  aux  poids  transportés  par  le 
canot  électrique,  comparativement  au  moteur  à  vapeur, 
montrent  qu’il  y  a  évidemment  un  très  grand  progrès 
réalisé,  mais  que  l’avantage  reste  encore  au  moteur  à  va¬ 
peur. 
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CHRONIQUE. 


Les  poids  constatés  par  la  commission  chargée  de  suivre 
les  expériences  sont  les  suivants,  pour  le  canot  électrique  : 

Moteur .  514  i  .ce  i  -i 

Caisse  recouvrant  le  moteur .  52  )  *  ogrammes. 

Accumulateurs .  2376  1 

Caisse .  300  î  “ 

Total .  3iF2  — 

Dans  les  canots  à  vapeur  de  mêmes  dimensions,  on  trouve 
comme  poids  d’appareils  ; 

Machine,  chaudière  pleine,  accessoires  ....  4710  kilogrammes. 

Charbon  et  eau  douce  en  approvisionnement.  .  960  — 


ChaufTeurs,  outils  de  chauffe.  .  135 

Réservoir  à  eau . ' .  36 

Total .  2850 


L’appareil  électrique  pèse  donc  environ  ZiOO  kilogrammes 
de  plus  que  l’appareil  moteur.  D’ailleurs,  conclut  M.  Lis¬ 
bonne,  le  fonctionnement  du  moteur  électrique  a  été  très 
satisfaisant  :  la  conduite  en  est  très  simple  et  très  facile,  et 
le  canot  peut  d’ores  et  déjà  rendre  de  bons  services;  et  si, 
pour  le  moment,  il  est  notablement  plus  cher  que  le  canot 
à  vapeur,  on  peut  admettre  que  la  dépense  qu’il  nécessitera 
en  service  courant  sera  tout  au  plus  égale  à  celle  du  moteur 
à  vapeur;  celui-ci  n’exige,  en  effet,  que  de  charbon  par 
heure  et  par  cheval.  Or  la  charge  des  accumulateurs,  qui 
s’est  faite  jusqu’à  présent  avec  une  dynamo  qui  n’était  pas 
construite  dans  ce  but,  pourra  s’opérer,  en  service  courant, 
avec  une  machine  réalisant  les  progrès  nécessaires  pour 
amener  l’opération  à  la  plus  grande  économie  possible. 

Devant  des  résultats  économiques  semblables,  on  n’est  pas 
surpris  de  voir  rechercher,  même  pour  des  bateaux  sous- 
marins,  la  vapeur  comme  agent  de  locomotion.  C’est  ce  qui 
est  survenu  pour  le  bateau  Noy'denfeldL  qui  vient  de  re¬ 
prendre  à  Southampton  les  expériences  de  navigation  sous- 
marine  qui  ont  si  vivement  excité  l’attention  publique  à 
différentes  reprises  et  notamment  au  mois  de  mai  dernier. 
De  nouveaux  essais  ont  été  entrepris  dans  les  eaux  calmes 
du  dock  de  Southampton,  en  présence  d’une  commission 
militaire. 

Le  bateau  de  M.  Nordenfeldt  a  l’aspect  d’un  torpilleur  de 
37  mètres  de  long  sur  3“, 60  de  diamètre.  Lorsque  le  navire 
doit  plonger,  on  introduit  de  l’eau  dans  les  cales  spéciales 
en  ouvrant  des  robinets  aménagés  à  cet  effet,  et  quand  le 
navire  ne  montre  plus  en  dehors  de  l’eau  qu’une  de  ses  ex¬ 
trémités,  l’inventeur  met  en  mouvement  deux  petites  hélices 
qui  l’obligent  à  descendre  au  fond  de  l’eau;  et  comme  il  a 
un  faible  excès  de  force  ascensionnelle,  il  remonte  comme 
un  bouchon  lorsqu’on  arrête  le  mouvement  des  hélices. 

Ce  système  a  l’avantage  d’éviter  tout  accident  de  submer¬ 
sion;  mais  comme  le  moteur,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  est 
actionné  par  la  vapeur,  il  faut  avant  de  plonger  éteindre  les 
feux,  et  l’on  ne  marche  plus  qu'avec  la  provision  de  vapeur 
accumulée.  Ce  bateau,  muni  également  d’une  hélice  ordi¬ 
naire,  peut  effectuer  une  marche  en  avant  pendant  qu’il  est 
submergé.  Ces  dernières  expériences  ont,  paraît-il,  donné 
toute  satisfaction;  mais,  malgré  les  quelques  avantages  éco¬ 
nomiques  qu’on  peut  retirer  en  employant  la  vapeur  comme 
force  motrice,  nous  croyons  qu’il  serait  préférable,  dans  le 
cas  particulier  de  la  navigation  sous-marine,  de  faire  usage 
de  l’électricité,  qui  permet  d’opérer  une  immersion  brusque, 
sans  précautions  préalables,  assurant  ainsi  une  rapidité 
d’exécution  et  une  économie  de  combustible  très  notables. 

Avant  même  de  songer  à  l’électricité  comme  source  de 
force  motrice  pour  la  navigation,  on  s’est  énormément  oc¬ 
cupé  du  chauffage  des  chaudières  marines  par  les  hydro¬ 


carbures,  provenant  surtout  des  résidus  de  pétrole.  Ces 
produits  présentent  en  effet  l’avantage  d’offrir,  sous  le  même 
poids  et  le  même  volume  que  le  charbon,  un  pouvoir  calori¬ 
fique  beaucoup  plus  considérable.  On  a  également  évoqué, 
dans  les  essais  qui  ont  été  poursuivis,  l’économie  qui  résul¬ 
terait  de  l’emploi  des  résidus  de  pétrole,  ces  derniers  n’ayant 
qu’une  valeur  infime  sur  les  lieux  de  production.  Mise  sous 
ce  jour,  la  question  n’est  pas  à  son  véritable  point,  car  si  le 
chauffage  des  chaudières  marines  par  les  hydrocarbures  a 
été  très  favorisé  dans  le  sud  de  la  Russie,  c’est  qu’on  était 
à  la  source  même  du  combustible.  Or,  aussitôt  qu’on  s’en 
éloigne,  les  prix  s’élèvent  rapidement,  et  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  reproduire  quelques  chiffres  présentés  par  M.  B.-H. 
Thvvait  dans  un  travail  qu’il  a  fait  récemment. 

L’auteur  a  étudié  au  point  de  vue  du  chauffage  industriel, 
comparativement  à  la  houille,  les  hydrocarbures  obtenus 
par  la  condensation  des  produits  de  distillation  de  certains 
charbons,  ou  fournis  par  les  gisements  pétrolifères  du  Cau¬ 
case. 

11  résulte  de  cette  étude  comparative  que  si  l’on  calcule 
le  nombre  de  kilogrammes  d’eau  vaporisée  à  100°  C.  pour 
une  dépense  de  1  fr.  25,  les  différents  rendements  seraient 
les  suivants  : 

De  550  kilogrammes  avec  du  charbon  à  10  pour  100  de 
cendres  et  coûtant  en  moyenne  en  Angleterre  18  fr.  75  la 
tonne  ; 

De  570  kilogrammes  avec  des  huiles  lourdes  coûtant 
31  fr.  25  la  tonne  ; 

De  556  kilogrammes  avec  des  résidus  de  pétrole  coûtant 
37  fr.  50  la  tonne  en  Angleterre  ; 

De  1535  kilogrammes  avec  les  mêmes  résidus  au  port  de 
Batoum  où  ils  coûtent  13  fr.  60  la  tonne. 

On  voit,  d’après  ces  résultats,  combien  l’Angleterre,  qui 
est  le  pays  du  charbon  par  excellence,  a  peu  d’intérêt  à  re¬ 
chercher  le  chauffage  de  ses  chaudières  par  les  résidus  de 
pétrole;  mais  on  voit  aussi  quel  peut  être  l’avantage  de  ce 
combustible  pour  la  marine  russe  et  aussi  pour  la  marine 
des  pays  voisins  du  midi  de  la  Russie.  En  France  même, 
nous  pouvons  trouver  une  économie  notable  dans  l’usage  du 
pétrole  appliqué  au  chauffage  des  chaudières  marines.  Du 
reste,  il  se  poursuit  à  Marseille  des  études  très  complètes 
dans  cet  ordre  d’idées,  et  il  est  hors  de  doute  qu’on  arrive 
à  une  solution  avantageuse  quand  on  pense  que  nous  sommes 
encore  tributaires,  sur  notre  littoral  méridional,  de  l’Angle¬ 
terre  en  ce  qui  concerne  les  houilles. 

Georges  Petit. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L’électricité  du  corps  humain. 

On  a  souvent  parlé  d’individus  qui,  sous  des  influences 
plus  ou  moins  connues,  se  chargeaient  d’électricité  au 
point  de  dégager  des  étincelles  ou  d’opérer  sur  les  corps 
voisins  des  phénomènes  d’attraction  ou  de  répulsion.  Ce¬ 
pendant,  il  faut  avouer  que  ces  observations,  ou  plutôt  ces 
récits,  ont  toujours  été  reçus  avec  une  grande  méfiance,  et 
qu’on  ne  croit  généralement  pas  à  l’existence  de  ces  phéno¬ 
mènes  chez  d’autres  êtres  que  les  chats  ;  ceux-ci  sont  en 
effet  bien  connus  pour  se  charger  d’électricité  dans  cer¬ 
taines  circonstances  et  en  particulier  sous  l’influence  du 
frottement,  et  pour  produire  des  étincelles. 

Mais  tous  les  animaux  dont  la  peau  est  particulièrement 
sèche  jouissent  de  la  même  propriété,  et  il  paraît  incontes¬ 
table  qu’il  existe  des  personnes  qui  présentent  aussi  le 
même  phénomène  à  un  faible  degré,  dans  les  temps  secs  et 
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froids.  On  voit  alors  se  dégager,  de  leurs  cheveux  surtout, 
des  étincelles  accompagnées  d’un  bruit  sec,  d’un  pétille¬ 
ment  caractéristiques. 

Relativement  à  ces  derniers  cas,  M.  Féré  vient  de  commu¬ 
niquer  à  la  Société  de  biologie  une  observation  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  réalité  d’une  électrisation  spontanée,  à 
haute  tension,  du  corps  humain. 

Il  s’agit  d’une  femme,  âgée  de  trente-deux  ans,  apparte¬ 
nant  à  une  famille  névropathique,  et  elle-même  franchement 
hystérique.  Étant  jeune  fille,  vers  l’âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  elle  s’était  déjà  aperçue  qu’à  certains  moments 
sa  chevelure  était  le  siège  d’une  crépitation  plus  ou  moins 
intense,  et  qu’il  s’en  dégageait  des  étincelles  très  visibles 
dans  l’obscurité.  Ce  phénomène  n’a  fait  qu’augmenter,  plus 
tard;  mais  c’est  surtout  depuis  1882  que  son  existence  se 
manifeste  avec  plus  d’intensité  et  qu’il  est  devenu  à  peu  près 
permanent,  sauf  dans  les  temps  humides  et  par  les  vents  du 
sud. 

Cette  personne  a  remarqué,  depuis  cette  époque,  que  ses 
doigts  attirent  les  corps  légers,  tels  que  fragments  de  papier, 
rubans,  etc.  Ses  cheveux,  non  seulement  donnent  des  étin¬ 
celles  au  contact  du  peigne,  mais  présentent  une  tendance 
à  se  redresser  et  à  s’écarter  les  uns  des  autres.  Quand  ses 
vêtements  s’approchent  de  la  peau,  sur  quelque  partie  que 
ce  soit,  il  se  produit  une  crépitation  lumineuse  ;  puis  ses  vê¬ 
tements  adhèrent  au  corps,  quelquefois  avec  assez  d’inten¬ 
sité  pour  gêner  les  mouvements. 

La  tension  électrique  et  l’intensité  des  décharges  aug¬ 
mentent  encore  sous  l’influence  des  émotions  morales,  et 
même  un  des  premiers  faits  qui  ont  été  remarqués,  c’est 
que  la  crépitation  s’exagérait  à  la  suite  de  l’audition  de  cer¬ 
tains  morceaux  de  musique  amenant  une  grande  excitation 
générale.  Les  crépitements  se  manifestent  d’ailleurs  sur  tout 
le  corps,  spontanément,  sans  l’approche  d’aucun  corps 
étranger  et  déterminent,  principalement  aux  jambes,  une 
sensation  de  picotement  très  désagréable. 

Les  temps  secs  favorisent  ces  phénomènes  électriques,  qui 
sont  surtout  remarqués  au  moment  des  gelées;  les  temps 
humides  et  brumeux  produisent  des  effets  contraires;  et 
même  les  modifications  de  la  tension  électrique,  qui  est  nulle 
par  les  temps  de  pluie  ou  de  vent  du  sud,  préviennent  quel¬ 
quefois  plusieurs  jours  à  l’avance,  d’un  changement  de 
temps.  A  l’exagération  de  tension  correspond  une  suracti¬ 
vité  très  nettement  appréciable,  remplacée  par  une  sensation 
de  lassitude  et  d’impuissance  quand  la  tension  diminue. 

M.  Féré  a  pu  contrôler  sur  sa  malade,  à  l’aide  d’un  simple 
électromètre  à  boule  de  sureau,  que  la  charge,  exagérée  par  le 
frottement,  était  toujours  positive  depuis  plusieurs  années. 

Un  fait  intéressant  aussi  à  noter,  c’est  que  le  fils  de  cette 
dame,  âgé  de  onze  ans,  est  atteint  depuis  trois  ans  des  phéno¬ 
mènes  hystériques  très  accusés,  en  même  temps  qu’il  pré¬ 
sente  la  crépitation  lumineuse  observée  chez  sa  mère  lors¬ 
qu’elle  était  jeune. 

Au  moyen  d’un  hygromètre  spécial,  MM.  d’Arsonval  et 
Féré  ont  pu  s’assurer  que,  chez  la  mère  et  le  fils,  il  existe  une 
sécheresse  anormale  de  la  peau,  beaucoup  plus  marquée 
cependant  chez  la  mère  et  prédominant  chez  les  deux  du 
côté  gauche. 

D’autre  part,  l’électromètre  montre  que,  sans  aucun  frot¬ 
tement,  X...  produit  une  légère  déviation  à  droite,  dé¬ 
viation  plus  grande  quand  c’est  la  main  gauche  qui  est  en 
contact  avec  l’appareil  (75  à  100  volts).  Le  jeune  X.  ne  pro¬ 
duit  rien  dans  ces  conditions;  mais  après  quelques  frotte¬ 
ments  de  la  main  sur  les  vêtements,  il  se  manifeste  une  dé¬ 
viation  considérable,  toujours  à  droite  chez  les  deux  sujets, 
déviation  plus  forte  chez  la  mère  (650  volts)  que  chez  le  fils 
(500  volts). 

Lorsque  le  sujet,  isolé  sur  un  tabouret,  est  en  contact  avec 


l’électromètre,  un  frottement  répété  des  cheveux,  après 
avoir  déterminé  une  décharge,  produit  une  déviation  telle¬ 
ment  considérable  que  l’indice  dépasse  les  limites  de 
l’échelle.  Enfin,  sous  l’influence  d’excitations  périphériques, 
il  s’est  produit  avec  M'"®X.  une  déviation  à  droite  de  125  volts 
quand  on  l’a  fait  regarder  à  travers  un  verre  bleu,  et  de 
700  volts  quand  on  a  approché  d’elle  un  flacon  d’éther. 

M.  Féré  pense  que  si  ces  phénomènes  ont  pour  condition 
physique  une  certaine  sécheresse  de  la  peau  qui  s’oppose  à 
la  déperdition  constante  de  l’électricité  à  mesure  qu’elle  se 
produit,  il  y  aurait  là  une  preuve  de  la  production  d’élec¬ 
tricité  par  l’organisme.  Cette  hypothèse  est  en  effet  corro¬ 
borée,  dans  le  cas  actuel,  par  l’influence  des  émotions  et  des 
excitations  périphériques  sur  le  dégagement  de  l’électricité. 
Quant  à  la  sécheresse  de  la  peau,  elle  serait  elie-même  la  con¬ 
séquence  d’un  état  nerveux  pathologique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’influence  de  ces  phénomènes  élec¬ 
triques,  exagérés  chez  certains  sujets,  mais  qui  paraissent 
exister  à  un  plus  faible  degré  à  l’état  normal,  était  impor¬ 
tante  à  vérifier.  M.  Féré  pense  qu’elle  donnera  peut-être  la 
clef  des  phénomènes  de  transfert,  de  polarisation,  de  sensi¬ 
bilité  élective,  de  certaines  actions  à  distance.  Dès  mainte¬ 
nant  son  observation,  rigoureusement  faite  avec  le  secours 
d’instruments  qui  mettent  à  l’abri  de  toute  illusion,  suffit 
pour  établir  la  sincérité  de  la  plupart  des  observations  an¬ 
térieures  du  même  genre. 


La  fermentation  alcoolique  du  sucre  de  lait. 

La  question  de  savoir  si  le  sucre  de  lait  est  capable  de 
subir  la  fermentation  alcoolique  n’était  pas  encore  réso¬ 
lue  ;  et  comme,  pour  quelques  auteurs,  celle-ci  n’était  pos¬ 
sible  qu’à  la  condition  de  l’introduction  de  grandes  quantités 
de  levure,  on  pouvait  se  demander,  comme  l’a  fait  M.  Du- 
brunfaut,  si  on  ne  l’avait  pas  pris  pour  des  produits  de  la 
fermentation  du  sucre  de  lait,  l’alcool  que  la  levure  de  bière 
contient  d’ordinaire,  et  l’acide  carbonique  qu’elle  dégage 
quand  elle  est  en  grandes  masses. 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Duclaux  a  institué  des 
expériences  consistant  à  ensemencer  dans  du  lait  ou  du 
sérum  neutralisé  des  levures  pures,  et  à  voir  ce  qu’elles  y 
deviennent  et  ce  qu’elles  y  produisent. 

Ces  recherches,  qui  ont  été  faites  avec  un  grand  nombre 
de  levures,  ont  montré  que  la  presque  totalité  de  nos  levures 
usuelles,  celles  qui  fabriquent  nos  vins  et  nos  bières,  sont 
incapables  de  faire  fermenter  la  lactose;  qu’elles  vivent  pé¬ 
niblement  à  ses  dépens  et  qu’elles  en  transforment  une  mi¬ 
nime  partie  en  alcool,  brûlant  le  reste.  Comme  dans  toutes 
les  vies  aérobies,  le  poids  de  la  levure  est  une  fraction  sen¬ 
sible  du  poids  du  sucre  consommé. 

Toutefois,  les  conditions  de  ce  commencement  de  fermen¬ 
tation  alcoolique,  qui  s’accentuait  sous  l’influence  de 
l’aération  et  de  la  lumière,  pouvaient  faire  croire  que  l’ac¬ 
tion  était  susceptible  de  plus  d’intensité.  Il  ne  s’agissait  dès 
lors  que  de  trouver  une  levure  appropriée. 

M.  Duclaux  l’a  rencontrée  inopinément  dans  un  lait  pro¬ 
venant  d’une  exploitation  de  Loir-et-Cher,  dont  le  proprié¬ 
taire  se  plaignait  de  ne  pouvoir  obtenir  que  du  beurre  mé¬ 
diocre  avec  du  lait  très  riche  et  très  bon,  et  en  dépit  de  la 
bonne  qualité  et  de  la  bonne  tenue  de  ses  animaux. 

C’est  une  levure  plus  petite  que  les  levures  ordinaires,  ne 
mesurant  guère  que  ig-b  à  2;j.  5,  presque  ronde.  Sa  crois¬ 
sance  dans  le  lait  est  rapide,  surtout  dans  un  liquide  large¬ 
ment  exposé  à  l’air,  et  même  dans  ces  conditions,  elle  ne 
brûle  pas  de  sucre.  Tout  celui  qui  disparaît  est  transformé 
en  alcool.  Ce  fait  prouve  d’ailleurs  que  le  sucre  de  lait  est 
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décidément  un  édifice  moléculaire  plus  stable  que  le  sucre 
de  canne. 

La  fermentation  est  aussi  plus  lente  que  celle  du  glucose 
ou  sucre  de  canne,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ;  sa  tem¬ 
pérature  optima  est  comprise  entre  25"  et  32".  Le  produit  est 
un  liquide  d’une  saveur  alcoolique  et  légèrement  acide  à 
cause  de  l’acide  carbonique,  et  dont  l’odeur  rappelle  un  peu 
celle  des  laiteries.  En  somme,  c’est  une  boisson  qui,  au  pre¬ 
mier  abord,  semble  plus  étrange  qu’agréable,  même  quand 
on  est  habitué  au  koumys  du  commerce,  fabriqué  presque 
toujours  par  fermentation  du  sucre  ordinaire  ajouté  au  lait 
qui  reste  toujours  un  peu  sucré,  et  est  aussi  plus  acide  et 
moins  alcoolique  que  la  boisson  produite  par  la  levure  de 
M.  Duclaux. 

En  somme,  le  petit-lait,  amené  à  clair,  légèrement  aci¬ 
dulé  et  fermenté,  constitue  une  boisson  agréable  et  légère, 
pétillante  quand  la  fermentation  a  lieu  sous  pression,  et  il 
y  aurait  certainement  avantage  à  faire  fermenter  et  à  uti¬ 
liser  aussi  pour  la  nourriture  de  l’homme  une  partie  au 
moins  du  petit-lait  à  peu  près  perdu  dans  les  fromageries. 


Les  effets  toxiques  de  l’étain. 

MM.  E.  üngar  et  G.  Bodlander  viennent  de  publier 
(in  Zeitschrift  fiir  IJygieiie]  les  recherches  qu’ils  ont  faites 
dans  le  but  de  déterminer  les  dangers  que  fait  courir  à  la 
santé  l’usage  de  conserves  renfermées  dans  des  boîtes  de 
fer-blanc  étamé.  Déjà  plusieurs  chimistes  anglais  et  alle¬ 
mands  avaient  soutenu  que  la  croyance  en  l’innocuité  de 
l’étain  n’est  pas  absolument  rationnelle,  puisque,  d’une  part, 
l’étain  est  attaquable,  et  que,  d’autre  part,  il  peut  se  com¬ 
biner  avec  les  substances  contenues  dans  les  boîtes  de  con¬ 
serves  et  être  absorbé  par  la  muqueuse  intestinale  ;  et  de  fait, 
il  existe  dans  la  science  des  observations  déjà  nombreuses 
d’accidents  gastro -intestinaux  dus  à  la  consommation  de 
conserves  en  boîtes  et  desquels  on  ne  peut  accuser  que 
l’étaîn. 

Pour  leurs  expériences,  les  auteurs  se  sont  servis  d’abord 
du  tartrate  d’oxydule  d’étain  sodique  et  d’acétate  d’étain 
triéthyle,  combinaisons  organo-métalliques  qui  furent  ad¬ 
ministrées  par  la  peau  à  des  chiens ,  à  des  chats,  à  des 
lapins  et  à  des  grenouilles,  à  doses  très  faibles.  Il  y  eut  tou¬ 
jours  des  troubles  qui  se  terminèrent  par  la  mort. 

Puis  les  mêmes  substances  furent  données  aux  animaux 
mélangées  aux  aliments;  et,  en  particulier,  un  chien  de 
ZiàOO  grammes  reçut  dans  du  lait,  deux  fois  par  jour,  une 
dose  de  2  centigrammes  de  chlorure  d’étain,  qui  fut  pro¬ 
gressivement  augmentée  de  façon  qu’au  cinquante-deuxième 
jour,  l’animal  absorbait  quotidiennement  50  centigrammes 
d’étain.  A  partir  de  ce  moment,  ce  chien  qui,  jusqu’alors 
s’était  bien  porté,  répugna  à  l’absorption  de  la  nourriture 
mêlée  d’étain  ;  et  quatre  mois  après  le  début  de  l’expé¬ 
rience,  il  se  manifesta  de  la  paralysie  du  train  postérieur, 
suivie,  quatre  mois  encore  plus  tard,  de  celle  des  membres 
antérieurs.  L’appétit  se  perdit,  l’intelligence  s’obnubila,  et 
l’animal  fut  trouvé  mort  le  quatre  cent  quarante-troisième 
jour  après  le  début  du  régime  stannique,  avec  des  altéra¬ 
tions  d’inflammation  chronique  de  la  muqueuse  intestinale, 
mais  sans  lésions  appréciables  des  centres  nerveux.  D’autres 
animaux  aussi  étaient  morts  à  la  suite  de  régimes  ana¬ 
logues. 

La  conclusion  des  auteurs  est  que  l’absorption  de  doses 
même  très  faibles  d’étain  peut  provoquer  une  intoxication 
chronique,  et  que  ce  métal  devrait  être  rangé  avec  le  plomb, 
le  cuivre,  l'antimoine  et  l’arsenic;  conclusion  qui  paraît 
d’autant  plus  légitime  qu’il  est  souvent  ajouté  aux  con¬ 
serves,  dans  le  but  d’en  mieux  assurer  l’antisepsie,  de  l’acide 


tartrique,  du  sel  marin,  du  salpêtre,  toutes  substances  qui 
disposent  particulièrement  l’étain  à  être  attaqué  et  à  se 
dissoudre. 


Tiinbouctou  et  sa  population, 

Timbouctou,  cette  reine  du  désert,  a  été  jusqu’à  ce  jour  une  ville 
mystérieuse  sur  laquelle  ont  circulé  bien  des  légendes.  Aujourd’hui, 
par  les  efforts  de  l’expédition  du  colonel  Gallieni  et  du  lieutenant  de 
vaisseau  Caron,  qui  a  résolu  le  problème  du  Soudan  français  en  as¬ 
surant  la  libre  navigation  du  Niger,  Timbouctou  a  ouvert  ses  portes, 
et  il  est  intéressant  de  rappeler  à  quoi  se  réduisent  toutes  les  don¬ 
nées  contradictoires  qui  ont  été  accumulées  à  ce  sujet. 

Au  premier  abord,  Timbouctou  (Toun-Boktou)  n’offre  qu’un  amas 
de  maisons  en  terre  mal  construites;  dans  toutes  les  directions,  on 
n’aperçoit  que  des  plaines  immenses  de  sable  mouvant,  d’un  blanc 
tirant  sur  le  jaune,  et  de  la  plus  complète  aridité;  partout  le  silence. 
Son  périmètre,  de  forme  triangulaire,  peut  être  estimé  à  quatre  kilo¬ 
mètres  et  demi,  et  sa  population  à  25  000  âmes.  Ce  sont  principale¬ 
ment  des  nègres  kissour  et  des  Maures  du  Maroc  qui,  après  avoir 
fait  fortune,  retournent  dans  leur  patrie.  Le  commerce  qui  s’y  fait 
est  certainement  très  actif,  mais  ne  répond  nullement  aux  idées  de 
grandeur  et  de  richesse  qui  ont  régné  sur  son  compte. 

Timbouctou  est  ouverte  de  tous  côtés;  ses  maisons,  grandes,  mais 
peu  élevées,  puisqu’elles  n’ont  qu’un  rez-de-chaussée,  sont  bâties  en 
briques  rondes  roulées  dans  les  mains  et  séchées  au  soleil  ;  les  rues 
sont  propres  et  assez  larges  pour  que  trois  cavaliers  y  puissent  passer 
de  front.  Il  y  a  sept  mosquées,  dont  deux  grandes,  qui  sont  surmon¬ 
tées  chacune  d’une  tour  en  briques,  dans  laquelle  on  monte  par  une 
tour  intérieure.  L’aridité  des  environs  de  la  ville  fait  qu’elle  tire  de 
Djenné  tous  ses  approvisionnements.  On  y  cultive  cependant  un  peu 
de  tabac.  La  chaleur  y  est  accablante;  les  nuits  sont  aussi  chaudes 
que  les  jours. 

Le  peuple  est  mahométan  et  très  zélé  pour  ses  pratiques  reli¬ 
gieuses.  Le  costume  est  celui  des  Maures  du  Maroc.  Chaque  chef  de 
maison  a  quatre  femmes;  plusieurs  leur  adjoignent  leurs  esclaves. 
Les  habitants  sont  doux,  hospitaliers,  intelligents,  industrieux  et 
d’une  grande  propreté.  Les  hommes  sont  d’une  taille  ordinaire,  bien 
faits  et  d’une  démarche  assurée.  Leur  teint  est  d’un  beau  noir 
foncé  ;  leur  nez  est  un  peu  plus  aquilin  que  chez  les  Mandingues; 
mais,  comme  eux,  ils  ont  les  lèvres  minces  et  de  beaux  yeux.  Les 
femmes  sont,  en  général,  assez  jolies.  Elles  ne  sortent  pas  voilées 
comme  dans  les  États  barbaresques  et  jouissent  d’une  grande  liberté. 
Elles  portent  des  bracelets  en  argent  et  des  anneaux  de  fer  argenté 
aux  chevilles. 

On  se  rappelle  que  le  premier  voyageur  qui  a  pénétré  dans  Tim¬ 
bouctou  est  le  Français  René  Caillé,  en  1828,  et  le  second,  le  médecin 
allemand  Barth,  en  1853.  Le  major  anglais  Loing  était  bien  parvenu 
à  Timbouctou  en  1826;  mais,  lors  de  son  retour,  il  avait  été  assas¬ 
siné  par  une  peuplade  du  Sahara  et  tous  ses  papiers  avaient  été 
perdus. 


—  Recherche  des  couleurs  d’aniline  dans  les  vins. —  M.  E.  de  la 
Puerta,  de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Madrid,  vient  de  publier 
un  nouveau  procédé  pour  la  recherche  de  la  fuchsine  et  d’autres 
couleurs  d’aniline  dans  les  vins,  dont  rend  ainsi  compte  la  Bevue  in¬ 
ternationale  des  falsifications. 

Ce  procédé,  dont  l’exécution  est  plus  facile  que  celle  de  la  plupart 
de  ceux  recommandés  jusqu’à  ce  jour,  est  fondé  sur  la  propriété  de 
l’eau  de  chaux  de  faire  disparaître  tout  à  fait  et  immédiatement  la 
couleur  rouge  de  la  matière  colorante  normale  du  vin,  qui  acquiert 
aussitôt  une  teinte  verdâtre  sale,  tandis  que  la  fuchsine  et  les  autres 
couleurs  qui  dérivent  des  produits  de  la  houille  ne  s’altèrent,  par 
l’action  de  ce  réactif,  qu’après  quelque  temps  et  gardent  la  couleur 
rouge  qui  leur  est  propre. 

Pour  faire  cet  essai,  on  place  dans  un  tube  5  centimètres  cubes 
de  vin,  et  l’on  y  verse  une  quantité  double  d’eau  de  chaux;  on  mêle 
les  deux  liquides.  Si  le  vin  ne  contient  pas  de  couleurs  d’aniline,  il 
prend  tout  de  suite  la  coloration  verdâtre  et  il  s’y  forme  des  flocons 
de  la  même  couleur;  mais  si  lesdites  couleurs  artificielles  s’y  trou¬ 
vent,  elles  conservent  leur  couleur  rouge  pendant  un  certain  temps 
qui  sera  d’autant  plus  long  que  la  quantité  de  matière  colorante  est 
plus  grande. 

Il  est  encore  possible  d’obtenir  plus  d’exactitude  et  de  précision 
dans  l’essai.  Si  l’on  ajoute  au  liquide  verdâtre,  résultat  du  mélange 
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de  vin  naturel  et  d’eau  de  chaux,  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy¬ 
drique  ou  azotique,  la  couleur  rouge  normale  apparaît  de  nouveau  ; 
mais  s’il  contient  de  la  fuchsine  ou  quelque  autre  produit  d’aniline, 
il  n’apparaît  que  la  teinte  rouge  correspondant  à  la  matière  colorante 
du  vin,  mais  plus  faible  qu’avant  d’en  avoir  fait  l’essai.  Si  la  matière 
colorante  est  entièrement  artificielle,  la  teinte  rouge  disparaît  rapi¬ 
dement  par  l’addition  de  l’acide  chlorhydrique  ou  azotique,  et  le 
liquide  prend  une  coloration  jaunâtre  qui  s’affaiblit  de  plus  en  plus. 


—  Statistique  de  l’industrie  minérale  pendant  l’année  1886,  en 
Anoleterre.  —  La  production  houillère  du  Royaume-Uni,  en  1886, 
est  représentée  par  le  chiffre  de  157  518  482  tonnes  anglaises  (la  tonne 
anglaise  est  de  1016  kilogrammes),  correspondant  à  une  valeur  de 


953648000  francs  ; 


Angleterre  et  pays 

Écosse . 

Irlande . 

Production  totale  ! 


de  Galles 


en  1886. 
en  1885. 


Diminution  pendant  l’année  1886 


Production 

en 

tonnes. 

137  039  441 
20  373  478 
105  563 


157  518  482 
159  351  418 


1  832  936 


Valeur 

sur  le  carreau 
de  la  mine. 

Francs. 

849  815  000 
102  778  000 
1  055  OÜO 

953  648  000 
1  028  485  000 

74  837  000 


Les  districts  les  plus  productifs  sont  les  comtés  de  Durham, 
27481000  tonnes j  de  Lancashire,  20574000  tonnes;  de  Yorkshire, 
19.393000  tonnes  ;  de  Glamorganshire,  17041 000  tonnes,  et  de  Staf- 
fordshire,  12438000  tonnes. 

Depuis  l’année  1883,  où  il  avait  été  extrait  163  737000  tonnes  de 
charbon,  l’extraction  houillère  a  subi  un  certain  ralentissement. 
La  quantité  de  charbon  exportée  à  l’étranger  a  également  diminué 
en  1886. 

C’est  surtout  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne  que  le  charbon 
anglais  a  trouvé  un  important  débouché  ;  voici,  pour  les  principaux 
pays  d’exportation,  la  quantité  de  charbon  anglais  qui  y  a  été  intro¬ 
duit  en  1886  : 


Principaux  pays 
d'exportation. 

Milliers 

de 

Valeur  déclarée 
(milliers 

tonnes. 

de  francs). 

France  . 

4081 

40890 

Italie . 

2852 

25042 

Allemagne . 

2858 

25239 

Russie . 

1460 

14751 

Espagne . 

1417 

17222 

Suède . 

1146 

11734 

Danemark . 

1138 

10531 

Égypte . 

1005 

11816 

Inde  et  détroits  .... 

1163 

13887 

Norvège . 

617 

6021 

Malte . 

996 

5900 

Brésil . 

475 

6173 

Portugal . 

437 

4  727 

Turquie . 

343 

3986 

—  Nouveau  moyen  de  préservation  pour  les  carènes  en  fer  ou  en 

acier.  _ Dans  une  réunion  de  la  Royal  United  Service  Instijtiàion, 

M.  Charles-F.  Henwood  a  fait  une  lecture  sur  la  corrosion  des  ca¬ 
rènes  en  fer  et  en  acier,  et  sur  les  moyens  de  les  protéger.  ^  Après 
avoir  rappelé  l’importance  de  la  question  et  tous  les  procédés  em¬ 
ployés  avec  plus  ou  moins  de  succès  jusqu’à  ce  jour,  le  conférencier 
en  a  proposé  un  nouveau  de  son  invention.  Ce  procédé  consiste  en 
un  revêtement  de  feuilles  de  zinc  appliquées  directement  sur  la  ca¬ 
rène,  sans  interposition  de  matière  isolante  quelconque.  C’est  par 
une  soudure  de  zinc,  et  non  par  des  clous  que  les  feuilles  de  dou¬ 
blage  sont  attachées  à  la  carène.  Ces  attachements  sont  faits  à  envi¬ 
ron  30  centimètres,  de  centre  à  centre,  et  leur  force  est  telle  que  les 
feuilles,  si  elles  sont  arrachées,  laissent  des  morceaux  encore  sur  la 
carène,  tant  est  grande  l’adhérence  de  la  soudure  au  fer  ou  à  l’acier. 
Cette  soudure  de  zinc  a  une  électrisation  positive  moins  forte  que 
celle  du  zinc  même,  relativement  au  fer  ou  à  l’acier;  elle  doit  donc 
avoir  une  plus  grande  durée. 

Pour  ce  qui  est  du  prix  de  revient,  il  est,  dans  ce  système,  le 
dixième  environ  de  celui  le  plus  communément  en  usage  dans  la 
marine  royale. 

Le  conférencier  croit  que  le  doublage  en  zinc  étant  ainsi  appliqué 
directement  sur  les  carènes,  de  sorte  que  le  zinc  électrisé  positive¬ 


ment  soit  en  contact  constant  avec  le  fer  ou  l’acier  électrisé  négati¬ 
vement,  il  se  produira  une  action  galvanique  continue  par  suite  de 
laquelle  le  zinc  se  dissoudra  en  oxyde  entraînant  incessamment  avec 
lui  les  coquillages  et  les  herbes  qui  s’attacheraient  à  lui.  Dès  lors, 
les  carènes  seront  toujours  propres  et  les  bâtiments  pourront  navi¬ 
guer  aussi  longtemps,  sans  avoir  besoin  de  nettoyage,  que  les  anciens 
navires  en  bois  doublés  en  cuivre. 

En  terminant,  le  conférencier  a  rappelé  ces  paroles  de  l’amiral 
Paris  :  «  Quand  on  pense  au  nombre  considérable  de  navires  à  va¬ 
peur  qui  sillonnent  les  mers  et  aux  milliers  de  tonnes  de  charbon 
qui  brûlent  inutilement,  on  ne  peut  manquer  de  reconnaître  que  la 
suppression  des  obstacles  qui  diminuent  leur  vitesse  produirait  des 
avantages  considérables.  » 

—  Un  concours  d’engins  destructeurs.  —  La  Revue  maritime  et 
coloniale  parle  d’un  curieux  concours  d’engins  destructeurs.  11  s’agit 
de  M.  Berdan,  l’inventeur  de  la  torpille  portant  son  nom,  qui  vient 
d’envoyer  un  cartel  au  lieutenant  Zalinski,  l’inventeur  du  canon 
pneumatique  à  obus  chargé  de  dynamite,  ou  à  tout  autre  fabricant 
de  canons,  pour  obtenir  ' une  épreuve  comparative  de  l’efficacité  de 
leurs  engins  destructeurs.  «  S’ils  refusent,  dit-il,  le  public  saura  pour¬ 
quoi  ils  ne  veulent  pas  de  l’épreuve.  S’ils  acceptent,  je  demande  au 
gouvernement  des  États-Unis  de  fournir  les  plaques  et  les  cibles  en 
même  temps  qu’il  présidera  aux  expériences.  Il  sera  reconnu  alors, 
non  seulement  si  le  canon  à  la  dynamite  peut  être  de  quelque  effica¬ 
cité  pour  la  défense  de  nos  côtes  et  de  nos  ports,  mais  aussi  quels 
sont  les  meilleurs  moyens  d’assurer  cette  défense.  » 

Les  expériences  que  propose  M.  Berdan  consisteront  : 

1°  A  faire  tirer  le  canon  à  la  dynamite  contre  des  plaques  d’épais¬ 
seurs  différentes  et  avec  des  charges  plus  ou  moins  fortes,  le  canon 
et  la  cible  restant  immobiles  et  à  petite  distance; 

2°  A  faire  tirer  le  canon  à  la  dynamite,  aussi  bien  que  les  canons 
à  poudre,  contre  une  cible  qui  représentera  en  dimensions  et  en 
puissance,  le  bélier  qui  est  proposé  par  l’inventeur  :  la  cible  devant 
être  placée,  la  proue  en  avant,  à  deux  milles  environ  du  bâtiment  (la 
distance  exacte  non  connue),  et  le  bâtiment  marchant  en  tirant.  Si  la 
cible  n’est  pas  détruite,  il  sera  évident  qu’un  bélier  conforme  au  mo¬ 
dèle  pourrait  atteindre  le  bâtiment,  malgré  son  feu.  Cette  expérience 
sera  faite  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour; 

3®  La  cible,  protégée  par  des  filets  d’acier  comme  ceux  qui  sont 
employés  en  Angleterre  et  en  France,  sera  attaquée  par  des  torpilles 
sous-marines  ou  flottantes  et  ensuite  par  la  torpille  de  mon  invention 
(slung  shot  torpédo),  attachée  à  l’avant  d’un  bélier  ou  d’un  bateau 
ordinaire  qui  serait  suffisant  pour  la  circonstance. 

Le  but  de  l’inventeur,  en  proposant  ces  expériences,  est  de  prou¬ 
ver  :  1°  que  sa  torpille  est  la  seule  qui  puisse  avoir  raison  des  filets 
d’acier  ;  2°  que  c’est  le  seul  moyen  de  pouvoir  frapper  un  bâtiment 
sous  ses  flancs  et  avec  une  quantité  quelconque  de  dynamite;  3°  que 
cela  peut  être  fait  dans  n’importe  quelle  mer  où  un  bâtiment  puisse 
gouverner,  de  nuit  et  de  jour,  au  moyen  d’un  bélier  spécialement 
construit  à  cet  effet,  et  malgré  quelque  artillerie  que  ce  soit. 

—  Congrès  français  de  chirurgie  (3®  session).  —  La  troisième  ses¬ 
sion  du  congrès  français  de  chirurgie  se  tiendra  du  12  au  17  mars  1888, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l’administration  de  l’Assistance  pu¬ 
blique,  3,  avenue  Victoria,  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Verneuil. 

Questions  à  l’ordre  du  jour. 

Les  questions  suivantes  sont  mises  à  l’ordre  du  jour  du  congrès  : 

1®  Do  la  conduite  à  suivre  dans  les  blessures  par  coup  de  feu  des 
cavités  viscérales  (exploration,  extraction,  opérations  diverses)  ; 

2®  De  la  valeur  de  la  cure  radicale  des  hernies  au  point  de  vue  de 
la  guérison  définitive  ; 

3®  Des  suppurations  chroniques  de  la  plèvre  et  de  leur  traitement 
(opérations  de  Liétevant  et  d’Estlander),  indications,  contre-indica¬ 
tions  et  résultats  définitifs; 

4®  De  la  récidive  des  néoplasmes  opérés,  recherches  des  causes  de 
la  prophylaxie. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  jeudi  9  février  1888,  à 
huit  heures  et  demie,  dans  la  salle  des  Examens,  M.  Malbot  soutien¬ 
dra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une 
thèse  ayant  pour  sujet  :  Nouvelle  théorie  générale  de  la  préparation 
des  monammoniums  (sels  de  monainmoniums  et  monamines  libres) 
par  le  procédé  d’Uofman  (série  grasse  et  série  aromatique). 
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TkA'TUO 

BIROUÎTRI 
à  1  heure 

DU  SOIR. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

UAXIMA. 

de  0  i  9. 

(HilliBitrei.) 

1  HBURB  DD  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

5 

25 

769"»“, 86 

-  1®,0 

—  20,1 

]» 

S.-,S.-W.  2 

0,0 

Brouillard  de  1.500  m. 

—  220,5  à  Nicolaïeff  ; 

— 16®  à  Haparanda. 

22®  à  Perpignan;  19®  à  Al¬ 
ger;  18°  à  Cagliari. 

r 

26 

760““, 51 

40,7 

— 10,3 

80  4 

W.  4 

0,0 

Alto-cum.;  nuagesmoy.; 
cumulus  gris  W.  30  N. 

—  830,8  à  Arkhangel; 

—  24®  à  Haparanda. 

22®  à  Alger  ;  19®  à  Funchal 
et  Palerme. 

9 

27 

763““, 69 

30,8 

10,6 

6»,3 

W.-N.-W.3 

0,0 

Cumulus  N.-W. 

—  350,2  à  Arkhangel  ; 

—  20"  à  Haparanda. 

18®  à  Alger,  Laghouat, 
Funchal. 

h 

28 

755““,03 

0",3 

—  00,8 

20,5 

N.-W.  5 

3,0  (1) 

Cumulus  au  N.;  forte 
neige  à  1  h.  1/4. 

—  270,2  à  Arkhangel  ; 

—  23®  à  Haparanda. 

18®  à  Nemours,  Laghouat; 
15"  à  Cagli.ari,  Palerme. 

© 

29 

753““, 61 

—  30,1 

—  70,3 

10,9 

N.-W.  2 

0,7 

Forte  averse  de  neige 
à  3  heures. 

—  28"  à  Haparanda  ;  27®  à 
Helsingfors  et  Pétersbourg. 

18®  à  Funchal,  Palerme, 
Laghouat,  Alger. 

30 

758““,98 

-  80,0 

—  90,3 

—  40,8 

N.-N.-E.  2 

0,0 

Beau. 

—  32o,8àKuopis; 

—  28®  à  Saint-Pétersbourg. 

20®  à  Palerme;  18®  à  Fun¬ 
chal;  17®  à  Bi.skra. 

cf 

31 

749““, 08 

-50,5 

— 110,8 

—  3"  ,2 

1.4  (1) 

Neige  depuis  midi. 

—  270,4  à  Arkhangel  ; 

—  25", 2  au  pic  du  Midi. 

16®  à  Funchal  et  Brindisi  ; 

15»  à  Tunis  et  Sfax. 

MOYBNnE. 

758““, 68 

—  10,26 

Total.  . 

5,1 

(1)  Neige  fondue. 

Remarques.  —  Perturbations  magnétiques  du  23  au  24  janvier,  au 
parc  Saint-Maur,  à  Clermont  et  à  Perpignan,  où  la  déclinaison  a 
respectivement  de  30',  27'  et  22';  elles  ont  été  notées  également 


à  Bordeaux  et  à  Lyon.  Le  26,  gelée  blanche  à  Laghouat  et  Aumale; 
nouvelles  perturbations  magnétiques  à  Bordeaux,  vers  9  heures  du 
soir  ;  neige  à  Servance.  Le  30,  glace  à  Lagliouat;  neige  à  Clermont, 
Limoges,  Lorient.  L.  B. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Vitesse  de  propagation  des  secousses 
à  travers  le  sol  (1). 

PREMIÈRE  SÉRIE  d’ EXPÉRIENCES 
AVEC  EMPLOI  DES  MARTEAUX-PILONS  ET  SANS  ÉTINCELLE. 

Dans  les  essais  faits  au  Creusot  avec  le  marteau- 
pilon,  le  déclenchement  du  volet  de  l’appareil  était  dé¬ 
terminé  par  un  courant  électrique  dont  le  circuit  se 
fermait  au  moment  du  choc.  Un  sismographe  à  pen¬ 
dule,  de  l’invention  de  M.  Gautard,  chef  électricien 
au  Creusot,  était  fixé  sur  l’un  des  montants  du  mar¬ 
teau-pilon  et  entrait  en  oscillation  sous  l’action  du 
choc;  c’est  le  début  de  cette  oscillation  qui  provoquait 
l’établissement  du  courant. 

Le  faisceau  lumineux  ne  tombait  pas,  au  moment 
même  du  choc,  sur  la  plaque  sensible  ;  diverses  causes 
d’erreur  contribuaient  à  ce  fait  ;  d’abord  le  pendule 
n’entre  pas  instantanément  en  mouvement,  il  met  un 
temps  appréciable  à  lancer  le  courant;  le  déclenche¬ 
ment  du  volet  et  sa  chute,  jusqu’au  moment  où  il  dé¬ 
couvre  le  faisceau  lumineux,  durent  également  un 
temps  appréciable. 


(1)  Voir  Revue  scientifique  du  28  janvier  1888.  —  Cet  article  est 
l’œuvre  comnaune  de  MM.  Fouqué  et  Michel  Lévy.  C’est  par  erreur 
que  dans  le  numéro  du  28  Janvier  le  nom  de  M.  Michel  Lévy  a  été 
omis. 
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Ces  diverses  causes  de  retard  dans  le  point  d’origine 
du  tracé  lumineux  sont  en  partie  compensées  par 
l’inertie  du  mercure,  qui  met  un  certain  temps  à  se 
rider  et  retarde  par  conséquent  le  moment  où  le  phé¬ 
nomène  du  mouvement  vient  imprimer  sa  trace. 

Nous  avons  cherché  à  évaluer  la  différence  de  ces 
causes  d’erreur  qui  agissent  en  sens  opposé  sur  Tare 
de  cercle  à  mesurer. 

Secondes. 


Déclenchement  du  pendule  (1) .  0,243 

Mouvement  du  pendule  avant  l’établissement  du 

courant .  0,043 

Déclenchement  du  volet .  0,020 

Demi  chute  du  volet . 0,024 


Somme.  . .  0,348 

Inertie  du  mercure,  minimum  (2) .  0,039 


Retard  total,  différence .  0,301 


Le  chiffre  élevé  de  ce  total  nous  a  induits  à  n’utiliser 
nos  expériences  du  Creusot  que  par  différence.  Dans 
ces  conditions  il  nous  a  suffi  de  supposer  que  les 
erreurs  restent  constantes,  hypothèse  qui  s’est  trouvée 
justifiée  par  l’accord  des  nombreuses  observations 
faites  en  une  même  station. 


(1)  Cette  cause  d’erreur,  de  beaucoup  la  plus  importante,  ressort 
de  nos  expériences  à  la  maison  Pittavy.  Elle  est  mise  en  évidence 
par  le  seul  fait  que  les  photographies  obtenues  dans  celte  station 
montrent  le  mouvement  commencé  avant  la  chute  du  volet. 

Les  autres  causes  d’erreur  ont  été  déterminées  directement  avec 
l’enregistreur  Marey. 

(2)  On  trouvera  plus  loin  les  détails  de  nos  expériences  sur  l’inertie 
du  mercure. 

6  s. 
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EXPÉRIENCES  FAITES  AU  CREUSOT  (flg.  36). 

1°  Hangar  à  225  mètres  du  marteau-pilon  de  cent 
XOTniBS  {Maisan  Pittaoy).  '  --  -  -- 


Aucune  mesure  de  vitesse  n’est  possible,  les  causes 
de  retard  dépassant  légèrement  le  temps  que  les  pre¬ 
mières  vibrations  mettent  à  parcourir  225  mètres. 

La  durée  totale  des  vibrations  atteint  cinq  secondes. 
Le  maximum  d’effet  paraît  très  voisin  de  l’origine 


des  vibrations,  comme  le  montre  la  photographie. 

•  ..... 

I.  ? .  *  • 

2“  Maison  Barba  à  490  mètres. 

Six  expériences  ont  été  faites  dans  cette  station.  Le 


temps  compris  entre  le  moment  où  le  faisceau  lumi¬ 
neux  tombe  sur  la  plaque  sensible  et  celui  où  s’y 
impriment  les  .premières  vibrations  sensibles  a  été 
trouvé  :  • 
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Secondes. 

Dans  la  première  expérience,  égal  à .  0,10 

Dans  la  deuxième  expérience .  0,11 

Dans  la  troisième  expérience .  0,12 

Dans  la  quatrième  expérience .  0,10 

Dans  la  cinquième  expérience .  0,10 

Dans  la  sixième  expérience .  0,10 


Moyenne .  0,105 


C’est  cette  valeur  qui,  comparée  à  la  valeur  analogue 
provenant  des  expériences  faites  au  polygone  plus 
éloigné,  nous  a  conduits  à  une  valeur  numérique  de 
la  vitesse  de  propagation  des  premières  vibrations. 

Des  plaques,  impressionnées  à  la  maison  Barba, 
montrent  le  détail  des  maxima  successifs. 


A  PARTIR  DU  COMMENCEMENT 

DU  CURCLK 

TRACK  PAR  LA  LUMIÈRE 

(chute  du  volet). 

DBS  vibrations 

SENSIBLES, 

Expérience 
n»  5. 

Expérience 
n»  5. 

Expérience 
n»  5. 

Expérience 
n»  5. 

Secondes. 

Secondes. 

Secondes. 

Secondes. 

Premières  vibrations 

sensibles . - 

0,10 

0,10 

)) 

» 

l'r  maximum  .... 

0,25 

0,25 

0,15 

0,15 

2e  maximum  .... 

0,70 

0,80 

0,60 

0,70 

3*  maximum  .... 

1,00 

1,05 

0,90 

0,95 

4®  maximum  .... 

1,90 

)) 

1,80 

» 

Les  observations  à  l’œil  dans  l’appareil  nadiral  con¬ 
firment  les  données  précédentes  et  montrent  le  pas¬ 
sage  très  net  de  quatre  à  cinq  maxima  dont  le  pre¬ 
mier  est  le  plus  marqué. 

3°  Polygone  à  1050  mètres. 

Ici  le  phénomène  se  marque  plus  faiblement  et 
l’ébranlement  général  du  soi  fait  que  les  petites  vibra¬ 
tions  du  début  sont  moins  sûrement  déterminées.  C’est 
donc  une  valeur  minima  de  la  vitesse  à  laquelle  on 
est  conduit.  A  partir  du  commencement  du  cercle 
tracé  par  la  lumière  (chute  du  volet). 


Secondes. 

Première  expérience .  0,55 

Deuxième  expérience .  0,60 

Troisième  expérience . . .  0,55 

Quatrième  expérience .  0,60 

Cinquième  expérience .  0,60 

Moyenne .  0,58 

Entre  le  polygone  et  la  maison  Barba,  il  existe  une 
différence  de  distance  de  1050  —  490  =  560  mètres. 


Les  premières  vibrations  parcourent  donc  cet  espace 
en  0%  580  —  0%105  =  0%475.  D’où  résulte  une  vitesse 
moyenne  de  1180  mètres  dans  les  grès  permiens. 

Les  plaques  sensibilisées  indiquent  que  les  vibra¬ 


tions  durent  au  moins  10  secondes  au  polygone;  les 
maxima  successifs  s’atténuent  et  s’égalisent  en  une 
série  de  vibrations  générales  du  sol.  ■ 

DEUXIÈME  SÉRIE  d' EXPERIENCES,  ^ 

AVEC  EMPLOIS  d’eXPLOSIFS  ET  d’ÉTINCELLE. 

Dans  les  expériences  suivantes,  l’ébranlement  a  été 
produit  par  les  explosifs,  dynamite  ou  poudre  de  mine. 
Les  moyens  restreints  dont  nous  disposions  ne  nous 
ont  pas  permis  d’employer  plus  de  15  kilogrammes  de 
dynamite  par  expérience,  et  nous  avons  constaté  que, 
dans  ces  conditions,  les  vibrations  ne  s’enregistrent 
pas  dans  notre  appareil  au  delà  de  400  mètres. 

Encore  est-il  nécessaire  que  l’explosif  soit  disposé 
dans  un  trou  percé  dans  la  roche  vive.  Les  trous  que 
nous  avons  utilisés  présentaient  une  profondeur  de 
80  centimètres.  Pour  la  poudre,  nous  avons  employé  le 
bourrage  ordinaire  ;  pour  la  dynamite,  il  suffisait  de 
la  couvrir  d’eau. 

Le  défaut  de  sensibilité  a  été  racheté  par  l’extrême 
précision  du  dispositif  nouveau  que  nous  avons  adopté  : 
nous  ne  nous  préoccupons  plus  du  moment  précis  de 
la  chute  du  volet  que  nous  faisons  tomber  quelques 
centièmes  de  seconde  avant  l’explosion. 

Celle-ci  est  déterminée  par  la  décharge  d’une  bou¬ 
teille  de  Leyde  faisant  partie  de  l’appareil  électrique 
Bornhard,  et  cette  décharge  est  envoyée  dans  un  cir¬ 
cuit  unique  interrompu  pour  le  passage  de  l’étincelle 
et  pour  l’inflammation  des  amorces. 

Le  bouton  qui  détermine  la  décharge  de  l’appareil 
Bornhard  s’enfonce  en  deux  temps.  Il  appuie  d’abord 
sur  un  contact  établissant  le  courant  qui  fait  déclen¬ 
cher  le  volet.  Puis,  poussé  à  fond,  il  fait  partir  le  coup 
explosif,  en  même  temps  que  l’étincelle  qui  s’imprime 
sur  la  plaque  sensible. 

Dans  chaque  station,  une  fois  les  différents  appareils 
disposés  dans  une  situation  déterminée,  nous  avons 
procédé  à  une  explosion  de  quelques  étoupilles  à  très 
petite  distance.  La  comparaison  de  la  plaque  ainsi  ob¬ 
tenue  avec  les  plaques  correspondant  aux  autres  expé¬ 
riences  permet  d’éliminer  par  différence  toutes  les 
causes  d’erreur,  surtout  quand  les  intensités  des  diverses 
vibrations  recueillies  sont  comparables. 

EXPÉRIENCES  FAITES  A  MONTVIGQ  PRÈS  COMMENTRY. 

Le  bain  de  mercure  a  été  installé  dans  la  cave  d’une 
maison  (1)  des  environs  de  Montvicq,  située  en  plein 
granit  à  grands  cristaux,  dit  porphyroïde.  La  cuve  à 
mercure  était  posée  sur  un  plateau  en  fer  surmontant 
un  pieu  de  même  métal  d’environ  1  mètre  enfoncé 
dans  le  granit.  Pour  assurer  l’union  intime  du  sol  avec 


(1)  Maison  de  la  veuve  Lafanchère  (voir  le  plan  ci-joint,  fig.  37). 
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ces  différents  éléments,  on  avait  coulé  du  ciment  à 
prise  rapide. 

Deux  expériences  ont  été  faites  en  faisant  éclater 
deux  carloiiclies  de  cent  grammes  de  dynamite  dans 
un  puits  en  fonçage  distant  de  21  mètres  de  l’appareil. 


Ces  expériences  ont  eu  pour  but,  non  de  mesurer  la 
vitesse  de  propagation  des  vibrations,  mais  leurs  allures 
à  petite  distance. 

Elles  auraient  pu  être  utilisées  comme  point  de  dé¬ 
part  pour  les  différences  ;  mais  on  a  préféré  se  servir 


A^nie 


Fig.  37.  —  Plan  des  environs  do  Montvicq,  où.  ont  été  faites  les  expériences  de  transmission  des  vibrations  du  sol 

produites  par  l’explosion  de  dynamite. 


à  ce  point  de  vue  de  l’ébranlement  produit  par  trois 
étoupilles  éclatant  à  4’“, 50  du  milieu  du  bain  de  mer¬ 
cure. 

1®*’  Essai.  —  Explosion  de  200  grammes  de  dynamite 
à  21  mètres. 

Secondes. 


Commencement  des  vibrations .  0,01 

Maximum . 0,05 

Fin  du  phénomène .  0,59 


2®  Essoi.  —  Trois  étoupilles  à  4'", 50. 

Secondes. 

Durée  totale  du  phénomène  qui  commence  par  les 

vibrations  maxima .  0,35 

3*  Essai.  —  4  kilogrammes  de  dynamite  ii'’  2  à  150 
mètres. 

Vite  ses. 
Secondes.  Mètres. 


Commencement  des  vibrations  .  .  .  0,06  2450 

Milieu  du  l®’’  maximum  (se  confond 
avec  le  commencement  du  2®). 

Milieu  du  2®  maximum .  0,285  526 

Commencement  du  3®  maximum  .  .  0,555  270 

Milieu  du  3®  maximum .  0,645  232 

Commencement  du  4®  maximum  .  .  0,765  196 

Fin  du  4®  maximum.  .  . .  1,385  108 


4*  Essai.  ~  10  kilogrammes  de  dynamite  n®  2  à  350 
mètres. 

Vitesses. 
Secondes.  Mètre*. 


Commencement  des  vibrations.  .  .  0,111  3141 

1®®  maximum .  0,311  1125 

Commencement  du  2®  maximum.  .  0,641  543 

Milieu  du  2®  maximum .  0,761  4.59 

Commencement  du  3®  maximum.  .  1,201  291 

Fin  du  phénomène .  1,601  219 


Ainsi,  comme  dans  les  grès  permiens  du  Greusot, 
un  seul  ébranlement  produit  un  cheminement  super¬ 
ficiel  de  plusieurs  ondes  distinctes,  à  partir  d’une  dis¬ 
tance  comprise  entre  21  et  150  mètres. 

On  remarquera  que  les  résultats  du  4*  essai  indiquent 
une  vitesse  plus  considérable  que  ceux  du  3®,  comme 
si  la  vitesse  des  premières  vibrations  sensibles  allait  en 
augmentant  avec  la  charge,  conformément  aux  obser¬ 
vations  d’Abbot.  Mais,  si  sensible  que  soit  l’appareil, 
les  données  n’atteignent  pas  plus  d’un  centième  de 
seconde  de  précision,  et  dès  lors  l’essai  n°  3  n’est  pas 
suffisant  pour  permettre  de  poser  cette  conclusion. 
L’essai  n°  4  est  plus  satisfaisant  à  tous  les  points  de 
vue. 
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EXPÉRIENCES  FAITES  A  COMMENTRY  DANS  LES  GRÉS  HOUILLERS 

COMPACTS. 

AGommentry,  nous  avons  utilisé  les  galeries  de  mine 
pour  étudier  la  propagation  des  vibrations  en  dehors 
de  l’influence  immédiate  de  la  suface. 

Nous  avons  fait  deux  séries  d’expériences;  dans  l’une 
l’appareil  enregistreur  était  installé  à  la  surface  du  sol, 
à  15  mètres  environ  de  l’orifice  du  puits;  les  explo¬ 
sions  étaient  produites  dans  l’intérieur  de  la  mine  à 
des  distances  directes  variant  de  Ikà  à  383  mètres. 

Dans  l’autre  série,  l’appareil  était  installé  lui-même 
dans  une  galerie  de  la  mine  et  l’explosion  se  faisait 
dans  une  autre  galerie. 

Les  grès  houillers  sont  des  arkoses  composées  de 
grains  de  quartz  et  de  feldspath  assez  grossiers,  forte¬ 
ment  cimentés  par  un  ciment  ciliceux,  avec  intercala¬ 
tions  très  rares  de  quelques  bancs  schisteux. 

Première  série. 

l^*'  Essai.  —  Appareil  en  dehors  du  puits;  explosion 
dans  la  mine  avec  3  kilogrammes  de  dynamite  à  158 
mètres  de  distance  directe. 


Vitesses. 

Secondes. 

Mètres. 

Commencement  des  vibrations.  .  . 

0,07 

2260 

Maximum . 

0,15 

1026 

Fin  des  vibrations  sensibles.  .  .  . 

0,30 

513 

Coup  par  l’air  sortant  du  puits  .  . 

0,74 

)) 

Le  chemin  complexe  suivi  par  l’air  est  d’environ 
221  mètres,  correspondant  à  une  vitesse  de  300 
mètres. 


2®  Essai.  —  A  même  distance,  158  mètres,  avec  4  ki¬ 
logrammes  de  poudre  de  mine  et  100  grammes  de 
dynamite. 


Vitesses. 

Secondes. 

Mètres. 

Commencement  des  vibrations.  .  . 

0,07 

2200 

Maximum . 

0,15 

1026 

Fin  des  vibrations  sensibles.  .  .  . 

0,33 

466 

Coup  par  l’air . 

0,75 

294 

3®  essai.  —  /i  kilogrammes  de  dynamite  à 

200  mètres. 

Vitesses. 

Secondes. 

Mètres. 

Commencement  des  vibrations.  .  . 

0,09 

2200 

Maximum . 

0,17 

1164 

Fin  des  vibrations  sensibles.  .  .  . 

0,45 

440 

Coup  par  l’air . 

0,97 

» 

La  longueur  du  chemin  parcouru  par  l’air  est  d’en¬ 
viron  292  mètres;  la  vitesse,  de  301  mètres. 


4®  essai. —  2'; 3  mètres;  k  kilogrammes  de  dynamite. 

Vitesses. 
Secondes.  Mètres. 


Commencement  des  vibrations.  .  .  0,11  2173 

Coup  par  l’air .  0,14  ,, 


Chemin  parcouru  par  l’air,  344  mètres;  vitesse  ap¬ 
proximative,  302  mètres  dans  l’air. 

5*  essai.  —  383  mètres;  8  kilogrammes  de  dynamite.  • 


Vitesses. 

Secondes. 

Mètres. 

Commencement  des  vibrations.  .  . 

0,15 

2526 

Maximum . 

0,21 

1805 

Fin  du  phénomène . 

0,31 

1222 

Si  l’on  compare  les  résullals  avec  ceux  qui  ont  été 
obtenus  à  la  surface  du  sol  dans  la  granité,  à  des  dis¬ 
tances  peu  différentes,  on  est  frappé  de  la  dissemblance 
des  phénomènes. 

Les  vibrations  ne  se  prolongent  pas  lorsqu’elles  ne 
cheminent  pas  à  la  surface  du  sol,  et  l’on  observe  un 
seul  maximum. 

Les  explosions  préliminaires  d’étoupilles  ont  eu  lieu 
à  4  mètres  et  la  durée  des  vibrations  enregistrées  a 
varié  (3  étoupilles)  de  0%38  à  (4  étoupilles)  0*41. 

Seconde  série. 

L’appareil  était  installé  dans  une  galerie  à  226'", 38 
de  profondeur;  l’explosion  a  été  produite  dans  une  autre 
gfllerie,  à  145  mètres  de  distance  directe  et  à  une  pro¬ 
fondeur  de  142"’, 79.  On  a  employé  4  kilogrammes  de 
poudre  de  mine  (ûg.  38). 

Vitesses. 

Secondes.  Mètres. 


Commencement  des  vibrations.  .  .  0,07  2000 

1'^  maximum .  0,15  933 

Fin  des  vibrations .  0,30  466 

Coup  par  l’air .  0,94  295 


Distance  approximative  parcourue  dans  l’air,  277 
mètres;  vitesse,  295  mètres. 

Quatre  étoupilles  enflammées  à  5  mètres  ont  produit 
des  vibrations  ayant  duré  0‘,50. 

EXPÉRIENCES  FAITES  A  SALIGNY,  DANS  LA  MINE  DE  MANGANÈSE 
DES  GOUTTES-PAÜLMIER  (aLLIEr). 

Contrairement  à  nos  prévisions,  nous  avons  constaté 
que  les  vibrations  se  transmettent  très  difficilement 
dans  le  marbre  cambrien  compact  des  environs  de 
Saint-Léon. 

Au  voisinage  de  la  mine  de  manganèse  des  Gouttes- 
Paulmier,  une  galerie  d’écoulement  coupe  transversa¬ 
lement  la  bande  de  marbre  sur  plus  de  100  mètres  de 
longueur.  Notre  appareil  a  été  installé  au  fond  de  cette 
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galerie  ;  les  explosions  ont  été  faites  à  la  surface  du 
sol  à  des  distances  variées. 

Nos  premières  expériences,  faites  au  delà  de  200 
mètres,  même  avec  15  kilogrammes  de  dynamite,  ont 


été  infructueuses.  D’ailleurs,  le  défaut  de  transmission 
des  mouvements  du  sol  était  accusé  par  ce  fait  que  ni 
les  coups  de  masse  ni  les  étoupilles  éclatant  à  quel¬ 
ques  mètres  du  bain  de  mercure  ne  l’agitaient  sensi- 
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Fig.  38.  —  Plan  des  galeries  de  mines  de  Commentry  qui  ont  servi  à  l’étude  de  la  propagation  des  vibrations 

en  dehors  de  l'influence  immédiate  de  la  surface. 


blement.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  d’être  étonné  de  la 
faible  vitesse  observée,  bien  qu’elle  ne  cadre  pas  avec 
les  expériences  connues  de  laboratoire  sur  l’élasticité 
du  marbre. 

En  l’absence  d’une  expérience  réussie  avec  des  étou¬ 
pilles,  nous  avons  dû  nous  contenter  de  comparer  deux 


essais  faits,  l’un  à  55  mètres  et  l’autre  à  115  mètres.  Eu 
égard  à  la  sensibilité  de  notre  appareil,  les  vitesses 
sont  exactes  à  environ  un  dixième  près. 

1"  e&s,ai  à  55  mètres  avec  8  kilogrammes  de  dynamite 
n®  1.  Cheminement  à  peu  près  parallèle  aux  strates 
redressées. 
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Vitesses. 

Secondes. 

Mètres. 

Commencement  des  vibrations.  .  . 

0,087 

632 

Milieu  du  !«'■  maximum . 

0,252 

218 

Commencement  du  2®  maximum.  . 

0,492 

112 

Milieu  du  2®  maximum . 

0,692 

91 

Fin  des  vibrations  sensibles.  .  .  . 

1,312 

42 

'2'-  essai  à  115  mètres  avec  6  kilo 

grammes  de  dyna- 

mite  n®  1.  Cheminement  ù  peu 

près  parallèle  aux 

strates  redressées. 

Vitesses. 

Secondes. 

Mètres. 

Commencement  des  vibrations.  .  . 

0,182 

632 

Milieu  du  l®*"  maximum . 

0,392 

294 

Commencement  du  2®  maximum.  .’ 

0,642 

179 

Milieu  du  2®  maximum . 

0,792 

145 

Fin  des  vibrations  sensibles.  .  .  . 

1,812 

03 

Des  expériences  ci-dessus,  il  résulte  qu’une  disfance 
de  115  —  55  =60  mètres  a  été  parcourue  en  0®,095,  ce 

qui  donne  une  vitesse  de  632  mètres  par  seconde  pour 
les  premières  vibrations  sensibles. 

En  résumé,  ces  expériences  semblent  indiquer  qae 
la  propagation  des  vibrations  ne  se  faitpas  de  la  même 
façon  à  la  surface  du  sol,  que  lorsqu’on  évite  le  che¬ 
minement  superficiel.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a,  pour 
un  ébranlement  unique,  une  série  de  maxima  suc¬ 
cessifs,  et  le  phénomène  se  prolonge  longtemps.  Dans 
le  second  cas,  il  n’y  a  qu’un  maximum  observable  et 
les  vibrations  s’éteignent  rapidement. 

En  un  mot,  les  photographies  obtenues  ii  distance 
dans  une  mine  ressemblent  à  celles  que  donnent  à  la 
surface  du  sol  les  ébranlements  voisins  de  la  cuve  à 
mercure. 

Les  différentes  formations  géologiques  donnent  des 
vitesses  très  variables  :  à  ce  point  de  vue,  il  peut  être 
intéressant  de  rapprocher  les  principales  vitesses  que 


nous  avons  déterminées. 

Vitesses. 

Mètres. 

Dans  le  granité,  de .  2450  à  3141 

Dans  les  grès  houillers  compacts,  de  .  .  .  2000  à  2526 

Dans  les  grès  permiens  moins  agglutinés.  1190 

Dans  le  marbre  cambrien .  632 

Enfin,  dans  les  sables  de  Fontainebleau, 
environ .  300 


Dans  le  cours  de  nos  expériences  à  Gommenlry,  nous 
avons  déterminé  rigoureusement  le  retard  dû  à  l’iner¬ 
tie  du  mercure.  Pour  cela,  nous  avons  recueilli  l’image 
de  la  fente  lumineuse  sur  une  plaque  sensible  en  lais¬ 
sant  l’appareil  immobile,  et  en  même  temps  nous  avons 
fait  passer  l’étincelle  de  l’appareil  Bornhard  et  obtenu 
également  son  image. 

Nous  avons  ainsi  déterminé  exactement  l’arc  de 
cercle  compris  entre  la  position  de  l’image  de  l’étin¬ 
celle  et  celle  du  point  du  tracé  circulaire  qui  corres¬ 


pondrait  à  l’arrivée  de  la  secousse,  si  elle  n’éprouvait 
aucun  retard. 

Puis,  dans  une  seconde  expérience,  nous  avons  re¬ 
cueilli  l’image  produite  par  une  commotion  produite 
au  contact  de  l’appareil,  la  plaque  sensible  étant  sou- 
rpise  comme  d’habitude  à  un  mouvement  de  rotation 
de  vitesse  connue.  L’arc  de  cercle  compris  entre  la 
position  de  l’image  de  l’étincelle  et  celle  du  trouble 
causé  par  la  commotion  est  un  peu  plus  court  que  le 
précédent,  à  cause  du  retard  apporté  par  Tinertie  du 
mercure.  La  différence  des  deux  mesures  donne  la 
valeur  de  cette  inertie,  qiie  nous  avons  trouvée  égale 
à  0,07  de  seconde.  Cette  valeur  est  notablement  plus 
grande  que  celle  que  nous  avions  trouvée  comme  mi¬ 
nimum  au  Creusot  et  sensiblement  égale  à  celle  qui 
avait  été  obtenue  par  Mallet  avec  un  vase  à  nàercure 
dont  la  forme  et  la  contenance  différaient  de  celles 
du  vase  que  nous  avons  employé. 

F.  Fouqué, 

de  l’Institut; 

Michel  Lévy. 


ART  MILITAIRE 

Nos  nouveaux  règlements  d’artillerie  de  campagne 
d’après  le  prince  de  Hohenlohe.] 

La  Section  technique  de  l’artillerie  n’est  pas  inactive. Sem¬ 
blable  à  ce  publiciste  qui  compilait,  compilait,  compilait,  elle 
réglemente,  réglemente,  réglemente.  Dans  le  courant  de 
cette  seule  année  1887,  elle  a  trouvé  moyen  de  modifier 
la  tactique  générale  et  la  tactique  de  détail  de  son  arme. 
Excusez  du  peu.  Les  modifications  introduites  par  les  règle¬ 
ments,  instructions,  circulaires,  notes  rectificatives  et  autres 
documents  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  avec  leurs  dates 
et  leurs  titres  interminables,  ces  modifications  ^ont-elles 
heureuses?  Il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire;  .mais  nous 
avons  consulté  à  ce  sujet  les  écrits  du  prince  de  Hohenlohe, 
dont  la  compétence  est  unanimement  reconnue  et  dont  l’im¬ 
partialité  n’est  pas  douteuse.  Ses  Lettres  militaires  sont  une 
œuvre  magistrale  où  on  trouve  les  solutions  de  la  plupart 
des  questions  à  l’ordre  du  jour.  Il  s’agit  de  les  y  aller  cher¬ 
chés,  ces  solutions,  et  c’est  ce  que  nous  nous  sommes  per¬ 
mis  de  faire.  Nous  laissons  donc  à  peu  près  exclusivement  la 
parole  à  l’éminent  général,  dont  nous  avons,  par-ci  par-là, 
condensé  les  arguments  et  coordonné  la  discussion.  On  sait 
qu’il  lui  arrive  d’être  prolixe  parce  qu’il  veut  enfoncer  par 
des  coups  répétés  ses  idées  dans  le  cerveau  du  lecteur,  et, 
d’autre  part,  il  ne  se  pique  pas  de  procéder  avec  une  rigou¬ 
reuse  méthode.  Suivant  ses  propres  expressions  (1),  il  va  par 
bonds,  tantôt  de-ci,  tantôt  de-là,  semblable  au  chasseur  qui 
poursuit  le  gibier  au  fur  et  à  mesure  qu’il  se  présente  à 
lui. 


(1)  xvii®  lettre,  p.  364  de  la  traduction,  ce  que  nous  indiquerons 
abréviativement  par  la  notation  (xvii,  364). 
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I. 

VInstruction  sur  remploi  de  ^artillerie  dans  le  combat^ 
en  date  du  l®'  mai  1887,  formule  les  règles  générales  de 
la  tactique  de  l’arme.  Elle  contient  l’exposé  des  prin¬ 
cipes  en  vertu  desquels  on  doit  employer  celle-ci  ;  elle 
passe  ensuite  à  leur  application  aux  différents  cas  qui 
peuvent  se  présenter  ;  combat  de  la  division  ou  du 
corps  d’armée,  offensive  ou  défensive,  rôle  des  batteries 
pendant  les  phases  successives  de  l’engagement;  elle 
examine  les  devoirs  des  officiers  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille,  traite  la  question  des  soutiens  à  attribuer  à  l’ar¬ 
tillerie,  indique  les  dispositions  relatives  aux  divers 
échelons  de  ravitaillement  en  munitions  et  termine  par 
des  considérations  —  qu’on  est  quelque  peu  étonné  de 
trouver  là  —  sur  l’instruction  des  officiers  et  des  sous- 
officiers,  sur  l’exécution  des  écoles  à  feu,  sur  les  exer¬ 
cices  en  terrain  varié,  les  manœuvres  de  batteries  at¬ 
telées  et  les  applications  du  service  en  campagne. 

Le  premier  principe  général  est  ainsi  formulé  : 

§  1®'.  —  Dans  le  combat  de  la  division  ou  du  corps  d’armée, 
l’emploi  de  l’artillerie  par  groupes  de  batteries  {Abtheümig) 
est  la  règle,  l’emploi  par  batteries  isolées,  l’exception. 

Nous  voici  loin,  on  le  voit,  du  temps  où,  non  con¬ 
tent  d’employer  les  batteries  isolément,  on  ne  craignait 
pas  de  les  fractionner  en  leurs  trois  sections.  Déjà,  dans 
ma  conférence  du  18  mars  1869,  j’ai  indiqué  pourquoi 
ce  tronçonnement  était  absolument  condamnable.  Les 
motifs  que  j’invoquais  alors  n’ont  fait  que  devenir  plus 
pressants  depuis  que  le  tir  est  devenu  meilleur  encore. 
Même  les  batteries  de  cavalerie  doivent  rester  groupées. 
J’ai  déjà  dit  ce  que  j’en  pensais  dans  mes  lettres  sur  la 
cavalerie.  Toutes  les  considérations  possibles,  qu’on  les 
emprunte  à  la  tactique,  à  l’administration,  à  l’organi¬ 
sation,  militent  en  faveur  du  maintien  indissoluble  des 
batteries.  Lors  de  la  mobilisation,  on  ne  disloque  ni 
les  régiments  ou  les  bataillons  d’infanterie  pour  en 
détacher  des  compagnies,  ni  les  régiments  de  cavalerie 
pour  leur  enlever  un  ou  plusieurs  escadrons.  On  doit 
le  faire  moins  encore  pour  celle  des  armes  qu’il  est  le 
plus  malaisé  de  diriger,  pour  celle  qui  a  les  tâches  les 
plus  difficiles  à  remplir  (xii,  279). 

Ce  principe  n’est  pas  nouveau.  Les  guerres  napo¬ 
léoniennes,  au  commencement  de  ce  siècle,  nous  ont, 
en  effet,  montré  que  les  masses  d’artillerie  décident  des 
batailles.  A  Friedland,  le  général  Sénarmont  s’était, 
avec  sa  grande  batterie  de  36  pièces,  approché  de  l’in¬ 
fanterie  russe;  il  s’était  établi  à  300  ou  400  pas  d’elle  et 
lui  avait  fait  perdre  sa  fière  contenance  en  la  couvrant 
d’une  grêle  de  mitraille.  Qui  donc  n’a  pas  vu  mention¬ 
nées  dans  les  livres  les  grandes  batteries  françaises 
d’Austerlitz  et  de  Wagram?  Qui  donc  ignore  que  c’est 
en  déployant  une  longue  ligne  de  canons  que  Napo¬ 


léon,  à  Gross-Gœrschen,  a  pu  contenir  les  progrès  in¬ 
cessants  de  l’ennemi,  en  attendant  qu’il  disposât  d’as¬ 
sez  de  forces  pour  faire  pencher  la  balance  en  sa 
faveur? 

Ce  n’est  que  quand  ses  adversaires  se  décidèrent  à 
imiter  son  procédé,  qu’ils  parvinrent  à  le  vaincre.  Le 
vieux  Rlücher  sœn  était  bien  rendu  compte.  Au  com¬ 
mencement  de  la  guerre  de  1813,  comme  il  venait  de 
faire  la  connaissance  du  duc  Eugène  de  Wurtemberg 
et  que  celui-ci,  tout  en  causant,  lui  adressait  quelques 
paroles  d’éloge  à  propos  de  ses  charges  de  cavalerie  des 
campagnes  du  Rhin  :  «  Ah  !  laissez-moi  donc  tranquille 
avec  les  hussards,  répliqua  le  pétulant  guerrier  :  ils  ne 
prennent  pas  avec  Ronaparte.  Avec  lui,  il  n’y  a  qu’un 
grand  nombre  de  cânons  qui  servent  à  quelque 
chose.  » 

Et  c’est  à  quoi  on  se  conforma.  A  la  vérité,  on  ne  fut 
pas  toujours  heureux  dans  les  premières  batailles,  car 
de  la  conception  à  l’exécution  il  y  a  d’ordinaire  un 
grand  pas  à  franchir.  On  rencontre  à  la  guerre  quan¬ 
tité  d’obstacles  impondérables  dont  on  ne  se  rend  pas 
compte  aussi  facilement  qu’on  formule  des  théories 
nouvelles.  D’ailleurs,  tout  progrès  est  lent  à  se  frayer 
un  chemin  :  à  la  bataille  de  Rautzen  comme  au  combat 
de  Goldberg, nous  voyons  des  capitaines  commandants 
qui  ne  se  portent  pas  en  position  avec  toutes  leurs 
pièces,  mais  qui  tiennent  à  en  garder  un  certain 
nombre  en  réserve.  Mais  quand,  à  Leipzig,  Napoléon  vit 
les  grandes  masses  d’artillerie  des  alliés  ouvrir  le  feu 
contre  lui,  on  prétend  qu’il  s’est  écrié  :  «  Ils  ont  donc 
enfin  appris  quelque  chose!  »  (vi,  117.) 

Depuis  cette  époque,  l’importance  du  combat  d’ar¬ 
tillerie  a  encore  grandi.  Le  shrapnel  et  l’obus  à  mi¬ 
traille  produisent  des  effets  tellement  meurtriers  que  la 
victoire  semble  être  acquise  à  celui  des  deux  adversaires 
dont  les  batteries  auront  triomphé  des  batteries  enne¬ 
mies,  car  alors  il  pourra  reporter  tous  ses  feux  sur  les 
troupes  d’autres  armes.  Dès  lors  le  duel  d’artillerie 
n’est  plus  une  simple  préparation  :  c’est  la  première 
partie  de  l’acte  décisif.  Nous  devrons  donc  nous  appli¬ 
quer,  plus  encore  que  par  le  passé,  à  n’entrer  en  scène 
qu’avec  de  grandes  masses,  afin  d’être,  dès  le  début, 
tellement  supérieur  à  l’ennemi  en  artillerie  que  nous 
serons  sûrs  d’écraser  la  sienne.  Rien  alors  ne  nous  sera 
plus  agréable  que  de  voir  les  batteries  de  l’adversaire 
se  présenter  successivement  :  nous  les  anéantirons  une 
à  une  sans  avoir  à  subir  de  pertes  ;  car  il  est  bien  plus 
facile  de  diriger  le  tir  d’un  groupe  (Abtheilung)  que  ce¬ 
lui  d’une  batterie  :  la  concentration  des  feux  sur  le 
point  à  détruire  permet  d’observer  les  coups,  de  régler 
la  hausse  et,  en  fin  de  compte,  d’obtenir  un  effet  des¬ 
tructeur  considérable  (xii,  263).  Le  nouveau  règle¬ 
ment  français  l’explique  ainsi  ; 

§  4*  —  Le  tir  de  l’artillerie  n’acquiert  toute  sa  puissance 
que  par  la  concentration  des  feux.  Les  batteries  qui  doivent 
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concentrer  leur  tir  sur  un  même  but  sont  réunies  sur  une 
même  position  et  placées  sous  une  direction  unique. 

On  ne  les  détachera  isolément  que  dans  des  cas  ex¬ 
ceptionnels  :  pour  accompagner  une  brigade  d’infante¬ 
rie  ou  de  cavalerie,  pour  faire  partie  d’une  avant-garde 
ou  d’une  arrière-garde  d’un  effectif  si  faible  qu’on  ne 
saurait  lui  attribuer  plus  d’une  batterie  (xii,  263).  En¬ 
core  devra-t-on  hésiter  à  en  accorder  aux  brigades. 
Celles-ci,  en  effet,  ne  sont  pas  organisées  en  vue  d’une 
action  indépendante  :  elles  n’ont  que  rarement  à  com¬ 
battre  séparément.  Même  quand  la  division  de  cavale¬ 
rie  se  fait  précéder  par  une  brigade,  je  ne  voudrais 
point  qu’on  lui  adjoignît  de  batterie.  Cette  brigade 
d’avant-garde  n’a,  en  général,  d’autre  mission  que  de 
voir  ce  qui  se  passe,  d’inquiéter  l’ennemi  ou  les  popu¬ 
lations,  d’apparaître  et  de  disparaître  aussitôt.  Dans  ce 
cas,  l’artillerie  ne  peut  guère  être  pour  elle  qu’un  im- 
pedimentum.  Il  n’y  a  que  si  elle  est  destinée  à  combattre 
qu’on  lui  donnera  une  batterie  (xii,  281). 

Le  §  62  de  l’Instruction  du  1'-  mai  1887  adopte  ces 
dispositions.  Il  y  est  dit  que  a  l’artillerie  tout  entière 
(dans  les  divisions  de  cavalerie)  est  tenue  avec  le  gros 
de  la  colonne;  elle  marche,  le  plus  souvent,  en  tête  du 
gros  ». 

Si  nous  approuvons  le  principe  du  groupement  par 
Abtheilung,  formulé  par  le  premier  paragraphe  de  la 
nouvelle  instruction  française,  nous  n’en  saurions  dire 
autant  des  recommandations  que  contient  le  second. 
En  voici  la  teneur  : 

§  2.  —  L’artillerie  évite  de  tirer  au  delà  de  2500  mètres. 
A  partir  de  cette  distance,  l’observation  des  coups  devient 
incertaine,  et  l’efficacité  du  feu  s’en  trouve  diminuée. 

Le  tir  à  grande  distance  ne  s’emploie  que  dans  des  cas  ex¬ 
ceptionnels  ou  contre  des  objectifs  bien  visibles  et  suffisam¬ 
ment  étendus,  par  exemple,  contre  des  villages,  des  camps 
ou  de  gros  rassemblements  de  troupes. 

L’artillerie  se  tient  ordinairement  en  dehors  de  la  zone 
efficacement  battue  par  les  feux  de  mousqueterie;  mais, 
dans  les  moments  décisifs  ou  devant  un  adversaire  ébranlé, 
elle  n’hésite  pas  à  y  pénétrer  et  à  affronter  le  feu  de  l’in¬ 
fanterie  ennemie  jusqu’aux  plus  courtes  distances  (600  à 
500  mètres). 

Voilà  qui  est  clair.  Le  paragraphe  12  contient  d’ail¬ 
leurs  un  passage  qui  fournit  un  renseignement  com¬ 
plémentaire  fort  précis  : 

* 

La  lutte  engagée,  à  grande  distance  (c’est-à-dire  à  2500  mè¬ 
tres,  d’après  le  §  9),  entre  les  deux  artilleries,  ne  peut  pas 
donner  de  résultats  bien  marqués. 

Pour  terminer  rapidement  cette  lutte,  l’artillerie  se  rap¬ 
proche  des  batteries  ennemies,  sans  toutefois  entrer  dans  la 
zone  où  les  feux  d’infanterie  commencent  à  acquérir  une 
certaine  efficacité  (1200  à  1500  mètres). 

Eh  bien,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Oui,  il 
faut  tendre  à  se  rapprocher  constamment  de  l’ennemi; 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


oui,  le  duel  décisif  ne  se  videra  qu’à  faible  distance. 
Mais  d’abord,  ce  que  j’appelle  «  faible  distance  »,  ce 
n’est  pas  12  ou  1500  mètres,  mais  bien  dewÆ  kilomètres 
ou  deux  kilométrés  et  demi.  Et  ensuite  je  crois  que  la 
canonnade  commencera  de  fort  loin.  On  tirera  à  des 
distances  auxquelles  le  shrapnel  est  inefficace  (car  je  ne 
disconviens  pas  de  cette  inefficacité),  à  une  lieue  et 
plus.  Enfin  j’estime  qu’il  n’y  a  pas  tant  à  se  préoccuper 
de  la  mousqueterie.  Je  veux  bien  que,  en  règle  géné¬ 
rale,  les  batteries  se  tiennent  à  1500  mètres  d’une  in¬ 
fanterie  encore  intacte  et  qui  n’a  pas  à  lutter  avec 
d’autres  troupes;  mais,  pour  peu  que  les  tirailleurs 
ennemis  soient  tenus  en  échec  par  d’autres  troupes, 
artillerie  ou  infanterie,  on  pourra  fort  bien  s’en  appro¬ 
cher  à  la  distance  de  1000  ou  1100  mètres,  et,  dès  qu’on 
le  peut,  on  doit  le  faire  (xvii,  366).  Ceci  revient  à  dire, 
d’ailleurs,  que  ces  tirailleurs  ne  battent  pas  efficace¬ 
ment  remplacement  occupé  par  la  batterie. 

Je  le  répète,  j’admets  que  le  premier  objectif  des  bat¬ 
teries  doit  être  d’éviter  les  canonnades  inutiles  à  trop 
grandes  distances.  Je  l’ai  proclamé  tout  le  premier, 
dans  ma  conférence  du  18  mars  1869.  Quand  la  guerre 
de  1870  éclata,  je  prescrivis  en  conséquence  à  mes  bat¬ 
teries  d’éviter  d’ouvrir  le  feu  à  2000  pas.  Peu  après 
nous  reçûmes  du  général  de  Colomier,  commandant 
en  chef  l’artillerie  de  l’armée,  l’ordre  de  ne  pas  tirer  à 
plus  de  1800  pas.  Eh  bien,  malgré  ma  ferme  résolu¬ 
tion  d’agir  conformément  à  mes  propres  principes  et 
aux  instructions  que  j’avais  reçues,  la  force  des  choses 
me  contraignit  à  faire  autrement. 

Le  18  août,  j’aborde  le  champ  de  bataille,  et  l’artille¬ 
rie  de  la  garde  que  je  commandais  se  hâte  de  se  porter 
en  avant,  pour  arriver  à  la  distance  où  le  combat  de¬ 
vient  décisif.  Au  moment  où  la  garde  commença  à 
donner,  mes  batteries  se  mirent  à  rivaliser  entre  elles  : 
c’était  à  qui  tirerait  la  première  sur  celles  que  les 
Français  avaient,  au  début,  poussées  sur  le  glacis  qui 
est  devant  Saint-Privat.  Qu’arriva-t-il  alors?  Que  ces 
batteries  avancées  rétrogradèrent  jusque  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  position,  et  le  mouvement  en  avant  des 
miennes  fut  arrêté  par  la  ligne  serrée  des  tirailleurs 
ennemis  qui,  de  ses  3000  chassepots,  nous  commanda 
impérieusement  de  ne  plus  bouger. 

Nous  voici  donc  au  pied  de  la  hauteur,  et  pourtant 
nous  sommes  encore  à  2200,  2800  et  même  3200  pas  de 
l’artillerie  ennemie  que  nous  avons  à  combattre.  Que 
faire?  Nous  approcher  davantage?  Mais  c’eût  été...  pas¬ 
ser  à  l’ennemi.  Reculer?  Reculer  avec  nos  54  pièces! 
Mais  c’eût  été  s’avouer  vaincus,  et  nous  ne  l’étions  pas. 
Rester  là  sans  tirer  et  se  laisser  canarder  tranquille¬ 
ment  à  coups  de  fusil  et  à  coups  de  canon?  Mais 
c’eût  été  une  insanité  ;  c’eût  été  exiger  des  canonniers 
une  ténacité  et  un  courage  plus  qu’humains. 

Il  n’y  avait  donc  d’autre  parti  à  prendre  que  d’enga¬ 
ger  le  combat  à  des  distances  considérables,  en  dépit 
de  ma  propre  résolution  et  de  l’ordre  du  général  de 
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■  Colomier.  Celui-ci  étant  venu  vers  mes  batteries  qu’il 
longea  à  cheval,  je  m’excusai  d’avoir  ouvert  le  feu  de 
si  loin,  en  lui  montrant  l’épais  essaim  de  tirailleurs 
que  nous  avions  devant  nous.  «  Vous  avez  fort  bien 
fait,  me  répondit-il.  Je  vous  engage  même  à  résister  à 
la  tentation  d’avancer  inconsidérément,  comme  tout  à 
l’heure  l’artillerie  du  9''  corps,  qui  s’est  fait  horrible¬ 
ment  malmener  à  droite  du  bois  de  la  Cusse.  Tâchez, 
pour  votre  compte,  d’éviter  une  catastrophe  comme 
celle-là.  ))  Ainsi  la  situation  était  plus  forte  que  notre 
volonté. 

Et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  ayons  dû  ouvrir 
le  feu  à  si  grande  distance  de  l’ennemi.  Sur  tout  le  front 
de  bataille,  le  combat  d’artillerie  fut  engagé  dans  les 
mêmes  conditions.  Ce  n’est  que  plus  tard,  quand  l’ac¬ 
tion  fût  devenue  plus  générale  et  que  l’infanterie  y  eût 
pris  part,  que  nous  pûmes  choisir  des  positions  plus 
rapprochées  (xiii,  290). 

Mais  si,  en  1870,  nous  considérions  la  distance  de 
2500  mètres  comme  trop  grande  pour  amener  un  ré¬ 
sultat  décisif,  je  pense  qu’avec  le  matériel  que  nous 
avons  aujourd’hui,  elle  est  suffisante  pour  mettre  l’un 
des  partis  hors  d’état  de  continuer  la  lutte  (xii,  266). 
Telle  est  du  moins  ma  conviction.  Conviction  que  je  ne 
puis  malheureusement  appuyer  sur  des  faits,  comme 
j’aime  à  le  faire;  mais  je  ne  peux  procéder  autrement, 
puisque  nous  n’avons  pas  acquis  à  la  guerre  l’expé¬ 
rience  de  ce  que  donnera  notre  armement  nouveau.  Je 
ne  me  cache  pas  à  quoi  je  m’expose  en  procédant  par 
déduction,  ce  qui  a  entraîné  bien  des  gens  à  des  spé¬ 
culations  artificielles  qui,  plus  tard,  en  face  de  la  réa¬ 
lité,  écrasées  par  les  faits,  se  sont  dissipées  comme  des 
brouillards  et  des  vapeurs.  Souvent  en  effet  la  logique, 
même  la  plus  serrée,  s’éloigne  de  la  réalité,  quand  on 
prépare  un  système  à  coups  de  mots  et  de  paroles, 

((  car  toute  théorie  n’est  qu’une  vaine  fumée  »,  comme 
le  dit  le  diable  dans  Faust  (xii,  258). 

Notre  shrapnel  actuel  est  terrible.  Nos  pièces  de  cam¬ 
pagne  portent  à  deux  lieues  et,  à  cette  distance,  la 
moitié  des  projectiles  tirés  atteint  un  but  large  de 
quinze  pas.  Si  donc,  par  exemple,  vous  pouvez  vous 
établir  dans  le  prolongement  d’une  grande  route,  large 
d’une  douzaine  de  mètres,  vous  pourrez  canonner  si 
bien  l’infanterie  qui  la  couvre  qu’il  ne  lui  fera  pas  bon 
continuer  à  y  marcher.  Et  cela,  à  des  5,  6  kilomètres. 

Eh  bien,  voici  la  situation.  Les  batteries  de  la  dé¬ 
fense,  enfilant  les  routes,  forcent  votre  infanterie  à 
marcher  à  travers  champs,  à  passer  d’une  formation 
compacte  à  un  ordre  plus  mince.  Vous  êtes  bien  forcé 
de  faire  quelque  chose  pour  dégager  la  troupe  en 
marche.  Et  ce  quelque  chose,  c’est  répondre  à  leurs 
canons  par  vos  canons.  Le  combat  d’artillerie  com¬ 
mencera  donc  avant  que  les  premières  lignes  des  deux 
infanteries  se  soient  rencontrées,  tandis  que,  jusqu’à 
ce  jour,  la  danse  commençait  par  des  coups  de  fusil 
des  deux  infanteries,  qui  poussaient  en  avant  leurs 


«  pointes  »,  en  quelque  sorte  comme  des  antennes 
(xii,  26/i). 

Certes  cette  première  canonnade  traînera.  11  ne  faut 
pas  compter,  à  une  lieue  de  distance  ou  à  5  kilomètres, 
arriver  à  porter  à  l’ennemi  un  coup  mortel.  Mais  avant 
d’engager  le  duel,  on  sent  le  fer,  on  froisse  les  épées. 
On  ne  se  fend  à  fond  que  lorsqu’on  se  sent  sûr  de  son 
affaire.  Avant  de  prendre  ses  dispositions  définitives, 
le  général  a  besoin  de  lever  le  voile  qui  cache  celles 
de  l’ennemi.  Voilà  encore  une  raison  pour  faire  com¬ 
mencer  l’attaque  de  bonne  heure.  La  défense  répondra 
en  mettant  de  nouvelles  batteries  en  ligne,  ce  qui  des¬ 
sinera  sa  position  et  trahira  sa  force.  Pendant  la  ca¬ 
nonnade  traînante  du  début,  l’assaillant  peut  faire  des 
reconnaissances,  prendre  des  résolutions.  Et,  en  tout 
cas,  son  infanterie  en  profite  pour  avancer  (xii,  265). 

Enfin  le  général  fixe  le  point  sur  lequel  il  veut  exé¬ 
cuter  la  première  attaque  et  il  fait  avancer  son  artille¬ 
rie  jusqu’à  la  limite  extrême  de  la  portée  efficace  du 
shrapnel  (qui  est  d’environ  3500  et  non  de  2500  mètres). 
Une  nouvelle  canonnade  s’engage,  plus  meurtrière.  Et 
alors  de  deux  choses  l’une  :  ou  on  prend  le  dessus,  ou 
on  a  le  dessous.  Dans  le  premier  cas,  le  général  peut 
fixer  l’instant  de  l’attaque  :  à  ce  moment,  les  batteries 
se  portent  en  avant  pour  entamer  l’action  décisive  à 
courte  portée.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  les  affaires 
prennent  une  mauvaise  tournure,  on  sera  à  même, 
trois  fois  sur  quatre,  d’éviter  la  lutte  décisive  et  de  se 
retirer  du  combat,  puisqu’on  sera  encore  à  3500  mètres 
de  l’adversaire  (xiii,  304). 

En  résumé,  le  tir  à  grandes  distances  que  le -règle¬ 
ment  français  réserve  pour  les  cas  exceptionnels,  je 
crois  qu’il  sera  au  contraire  le  plus  habituellement  em¬ 
ployé,  parce  que  la  «  limite  de  portée  efficace  des  pièces  » 
me  semble  être  de  beaucoup  supérieure  à  2500  mètres 
(§  9).  A  vrai  dire,  même,  l’effet  qu’on  obtient  à  1500  mè¬ 
tres  n’est  pas  sensiblement  plus  considérable  que  celui 
qu’on  obtient  à  2500.  On  pourrait  presque  considérer 
cette  portée  comme  correspondant  à  un  maximum. 
Aussi  a-t-on  proposé  de  ne  pas  s’approcher  davantage 
de  l’ennemi,  puisque,  tout  en  lui  faisant  autant  de 
mal,  on  risque  beaucoup  moins  d’être  en  butte  à  sa 
mousqueterie. 

Sans  entrer  dans  le  détail,  je  dirai  qu’il  faut,  au  con¬ 
traire,  avancer  le  plus  possible.  De  loin,  on  risque 
de  commettre  de  cruelles  méprises,  de  canonner  ses 
propres  troupes,  et  pour  cette  raison  seule  on  doit 
chercher  à  combattre  de  près.  D’autre  part,  si  vous 
gardez  votre  position  initiale,  votre  infanterie  qui 
marche,  elle,  viendra  devant  vos  pièces  et  elle  n’y 
sera  pas  en  sûreté.  Les  coups  anormaux,  ce  que  nous 
nommons  les  «  déserteurs  »,  risqueront  de  l’atteindre. 
Quand  nos  tirailleurs  et  ceux  de  l’ennemi  seront  nez  à 
nez,  c’est-à-dire  à  quelque  500  mètres  les  uns  des 
autres,  —  et  c’est  le  moment  critique,  —  nos  batteries 
trop  éloignées  se  tairont  pour  ne  pas  faire  de  dommages 
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sans  le  vouloir  dans  la  ligne  amie.  C’est  inadmissible. 
Et  puis  ne  faut-il  pas  avoir  des  canons  sous  la  main 
pour  le  cas  où  l’agression  des  fantassins  se  heurterait 
à  quelque  obstacle  imprévu,  ce  qui  eut  lieu  à  Wis- 
sembourg  et  à  Razeille?  Enfin,  il  en  faut  avoir  aussi  à 
sa  portée  pour  occuper  la  position  enlevée  d’assaut  et 
la  garantir  contre  les  retours  offensifs. 

Donc  la  tactique  exige  que  l’artillerie  avance  avec 
l’infanterie,  qu’elle  l’accompagne.  A  tous  les  argu¬ 
ments  que  j’ai  donnés,  d’ailleurs,  en  les  tirant  de  la 
raison,  s’en  ajoute  un  capital  que  j’ai  réservé  pour  la 
fin.  Get  argument,  je  le  tire  des  replis  les  plus  pro¬ 
fonds  du  cœur  humain. 

Comment  voulez-vous  que  l’artilleur  voie  son  cama¬ 
rade,  le  fantassin,  se  précipiter  au  plus  fort  du  combat, 
et  qu’il  ne  se  porte  pas  à  son  secours  en  cet  instant 
décisif?  Ainsi  il  jouerait  le  rôle  de  simple  spectateur 
au  moment  de  la  crise  fatale  !  Mais  il  sait  que  la  lutte 
coûtera  deux  fois  plus  de  monde  s’il  ne  prend  pas  part 
à  l’action;  mais  il  sait  qu’elle  pourra  aboutir  à  une 
défaite  au  lieu  de  mener  à  la  victoire.  Allez  donc  poser 
en  principe  que  l’artillerie,  à  l’avenir,  se  tiendra  en 
dehors  des  atteintes  de  la  mousqueterie.  Peut-être 
trouverez-vous  par-ci  par-là  des  gens  de  peu  de  cœur 
qui  observeront  cette  prescription  et  se  considéreront 
comme  couverts  par  ce  nouveau  paragraphe  du  règle¬ 
ment.  Mais  quiconque  aura  du  cœur  en  fera  fi,  de 
votre  règle  :  il  courra  au  secours  de  ceux  qui  com¬ 
battent  et  sans  se  soucier  d’aucun  règlement.  Mes  bat¬ 
teries  l’ont  bien  prouvé,  à  Saint-Privat,  en  se  portant 
d’elles-mêmes  en  avant,  malgré  les  instructions  qu’elles 
avaient  reçues,  quand  la  situation  leur  en  a  fait  un 
devoir.  Elles  ont  voulu,  comme  le  disait  un  jour  un  des 
généraux  de  ce  temps-ci  qui  jouissent  de  la  plus  grande 
autorité,  elles  ont  voulu  «  prendre  part  à  la  fête  ». 
Prendre  part  à  la  fête!  C’est  là  le  cri  du  cœur  (xiv,  312). 

Aussi  le  nouveau  règlement  français  a-t-il  fort  bien 
fait  de  dire  (§  24)  et  de  répéter  (§  56)  que,  pendant  la 
période  finale,  pendant  la  lutte  rapprochée,  alors  qu’il 
n’est  plus  possible  de  compter  sur  des  ordres,  les  com¬ 
munications  avec  le  commandement  étant  fréquem¬ 
ment  rompues,  chaque  chef  doit  s’inspirer  des  instruc¬ 
tions  qu’il  a  reçues  et  de  la  situation  pour  agir  d’après 
les  circonstances.  Dans  ce  cas,  «  l’initiative  devient 
pour  tous  le  premier  des  devoirs  ». 

Mais  n’y  a-t-il  pas  à  craindre  que  cette  latitude  don¬ 
née  soit  mal  employée?  On  croira  bien  faire  peut-être 
en  se  retirant  d’un  combat  inégal,  en  allant  se  poster 
dans  une  position  de  soutien  en  arrière  et  en  profitant 
de  ce  que  l’enchevêtrement  des  lignes,  lors  de  l’assaut, 
contraint  la  batterie  au  silence  :  on  ne  résistera  pas  à 
la  tentation  de  la  reformer  aussi  tranquillement  qu’il 
sera  possible.  Cette  tendance  s’accuse  nettement  dans 
le  passage  relatif  à  la  lutte  d’artillerie  de  la  défensive 
(§  Ib)  : 


Lorsque  le  défenseur  obtient  la  supériorité  dans  la  lutte 
d’artillerie,  il  se  trouve  en  mesure  de  prendre  l’offensive 
et  peut  faire  commencer  immédiatement  la  préparation  de 
l’attaque. 

Dans  le  cas  contraire,  il  retire  du  feu  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ses  batteries. 

Celles  qui,  par  leur  situation,  souffrent  peu  . du  feu  de  l’ad¬ 
versaire  restent  seules  en  position.  Les  autres  sont  ramenées 
un  peu  en  arrière  et  reconstituées  rapidement  en  hommes, 
chevaux  et  munitions. 

On  ajoute  bien  que,  si  on  recule,  c’est  pour  mieux 
sauter,  que  la  batterie  recomplélée  et  mise  ainsi  en 
état  de  concourir  à  la  défense  rapprochée  y  prendra 
une  part  active,  dès  que  l’assaillant  préparera  l’assaut 
(§  f  7),  et  qu’à  ce  moment  toute  l’artillerie  donnera  avec 
toute  l’énergie  possible  (§  18)  :  le  paragraphe  que  je 
viens  de  transcrire  n’en  ouvre  pas  moins  la  porte  à 
des  interprétations  funestes.  Nous  autres.  Allemands, 
nous  avons,  après  la  guerre  de  1866,  formulé  ce  prin¬ 
cipe  qu’aucune  pièce,  quel  que  fût  son  état,  ne  pour¬ 
rait  être  renvoyée  de  la  ligne  de  feu  pour  se  porter  à 
l’arrière  et  s’y  faire  remettre  en  état.  Et  ce  principe,  il 
avait  fallu  l’inscrire  dans  le  règlement,  car  la  tentation 
pouvait  être  grande  pour  maint  capitaine  d’obéir  à  un 
semblant  de  nécessité  en  quittant  le  combat  :  il  pou¬ 
vait  même  y  être  poussé  par  le  désir  louable  de  con¬ 
server  toutes  ses  pièces. 

L’instinct  de  la  conservation  inhérent  à  la  nature 
humaine  ne  manifeste  jamais  son  action  directement, 
brutalement  et  franchement,  chez  les  personnes  in¬ 
struites  et  bien  élevées.  Pour  exercer  son  influence  sur 
le  moral  de  ces  personnes,  il  lui  faut  un  prétexte  plau¬ 
sible  quelconque  :  s’il  trouve  ce  prétexte,  il  s’en  em¬ 
pare  et  finit  lentement  à  prendre  le  dessus.  Mais  si  ce 
prétexte  fait  défaut,  l’instinct  est  lui  aussi,  par  cela 
même,  réduit  au  silence,  car  tout  homme  instruit  et 
bien  élevé  veut,  avant  tout,  faire  son  devoir. 

Il  était  admis  autrefois  qu’on  pouvait  se  retirer  du 
combat  lorsque  les  pièces  étaient  démontées,  lorsqu’on 
manquait  de  munitions,  lorsqu’on  était  en  butte  aux 
feux  de  mousqueterie.  Eh  bien,  c’étaient  là  des  pré¬ 
textes  en  quelque  sorte  légaux  derrière  lesquels  pou¬ 
vait  s’abriter  l’instinct  de  la  conservation  :  chacun 
pouvait  y  recourir  plus  ou  moins  tôt,  cela  dépendait 
absolument  des  nerfs  et  de  la  force  de  résistance  des 
chefs. 

Bien  des  hommes  qui  assistent  pour  la  première  fois 
à  un  engagement  m’ont  fait  l’effet  de  gens  qui,  par  une 
journée  d’été  extrêmement  chaude,  se  baignent  dans 
une  rivière  dont  l’eau  est  très  froide.  C’est  avec  le  plus 
grand  entrain  qu’ils  se  jettent  à  l’eau  ;  au  début,  la 
fraîcheur  des  ondes  leur  cause  une  sensation  déli¬ 
cieuse.  Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  quelques-uns 
d’entre  eux  se  mettent  à  frissonner,  ils  ont  envie  de 
sortir  de  l’eau.  D’autres  sont  pris  de  cette  envie-là  un 
peu  plus  tard  ;  à  d’autres  enfin  elle  ne  vient  qu’au  bout 
d’un  temps  fort  long.  11  faut  avoir  les  nerfs  solides  et 
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une  grande  habitude  pour  se  sentir  à  l’aise  pendant 
des  heures  ;  mais,  en  tout  cas,  tout  le  monde  est  plus 
gai,  au  moment  de  s’habiller,  après  le  bain. 

Les  nerfs  en  1870  étaient  absolument  les  mêmes 
qu’en  1866;  mais  la  réglementation  nouvelle  avait 
interdit  de  sortir  de  l’eau...  du  feu,  veux-je  dire,  sous 
quel  prétexte  que  ce  fût.  Aussi  n’ai-je  vu,  dans  la 
campagne  de  France,  aucune  pièce,  aucune  batterie, 
rétrograder  pour  aller  se  reconstituer.  Pourtant,  j’ai 
eu  des  canons  démontés.  A  Saint-Privat,  sur  l’ensemble 
de  l’artillerie  placée  sous  mes  ordres,  il  y  a  eu  trois 
pièces  en  tout  qui  n’ont  pu  avancer  au  moment  où  il 
s’est  agi  de  suivre  l’infanterie  et  de  soutenir  son 
attaque.  Mais  elles  n’ont  pas  bougé.  On  les  a  réparées 
sur  place  et  elles  sont  venues  nous  rejoindre,  du  plus 
vite  qu’elles  ont  pu,  dans  notre  nouvelle  position. 
A  Sedan,  un  de  mes  canons  ayant  éclaté,  son  affût  resta 
à  sa  place,  dans  la  ligne  de  feu  (x,  216). 

Représentez-vous  bien  ce  qu’on  appelle  une  batterie 
démontée.  La  première  pièce  a  eu  tous  ses  chevaux 
tués  :  un  seul  coup  de  shrapnel  bien  envoyé,  ou  plutôt 
bien  reçu,  a  suffi  pour  cette  belle  besogne.  La  deuxième 
pièce  gît  piteusement  sur  le  sol  avec  ses  deux  roues 
brisées.  La  troisième  a  été  atteinte  en  pleine  boucbe 
par  un  projectile  qui  l’a  tordue  de  telle  façon,  qu’un 
projectile  n’y  peut  plus  passer  :  ce  canon  n’est  plus 
bon  qu’à  jeter.  Le  coffre  d’avant-train  de  la  quatrième 
pièce  a  éclaté  ;  la  cinquième  n’a  plus  de  hausse  ;  la 
culasse  de  la  sixième  est  démolie. 

Certes,  voilà  bien  ce  qui  s’appelle  une  batterie  dé¬ 
montée.  Il  faut  la  reporter  en  arrière,  eût-on  dit  en 
1866.  Mais  obligez-la  à  rester  en  place.  Que  va-t-elle 
faire  ?  Elle  donnera  à  sa  première  pièce  quatre  chevaux 
de  la  troisième  ;  cetle  même  troisième  fournira  ses 
roues  à  la  deuxième,  son  avant-train  à  la  quatrième 
(avec  l’attelage  de  derrière  pour  remplacer  les  chevaux 
atteints  par  l’explosion  du  coffre),  sa  hausse  à  la  cin¬ 
quième,  sa  culasse  à  la  sixième.  En  dix  minutes  — 
certes  il  n’en  faudra  pas  plus  —  on  pourra  rouvrir  le 
feu  avec  cinq  pièces  (v,  105). 

Même  le  manque  absolu  de  munitions  n’est  pas  un 
motif  suffisant  pour  qu’on  se  retire.  A  Sadovva,  le  ca¬ 
pitaine  von  der  Goltz,  bien  que  n’ayant  plus  un  seul 
coup  dans  ses  coffres,  et  bien  qu’alors  l’obligation  de 
rester  au  feu  ne  fût  pas  encore  réglementaire,  le  capi¬ 
taine  von  der  Goltz,  dis-je,  ne  voulut  pas  quitter  sa 
place.  D’ailleurs,  la  nécessité  accomplit  des  miracles, 
et  il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle  rapidité  une  bat¬ 
terie,  dès  qu’elle  est  contrainte  de  rester  au  feu  sans 
tirer,  se  procure  ce  dont  elle  a  besoin  pour  reprendre 
part  à  l’action.  Von  der  Goltz,  dans  la  circonstance, 
procéda  «  par  voie  d’annexion  »  et,  c’est  le  cas  d’em¬ 
ployer  cette  expression,  etiam  manu  militari.  Le  sabre 
au  poing,  il  s’empara  de  caissons  qui  ne  le  regardaient 
en  rien  et  qui  ne  savaient  où  trouver  leurs  propres 
batteries.  Et  ce  ne  fut  vraiment  pas  un  malheur,  car, 


en  somme,  leurs  munitions  servirent  à  quelque  chose  : 
elles  furent  lancées  sur  l’ennemi  et  lui  causèrent  des 
pertes,  au  lieu  d’être  charriées  deci  delà  sans  savoir 
où  aller  (xir,  276). 

Le  même  fait  se  reproduisit  en  1870.  A  ce  moment, 
la  retraite  était  interdite  par  les  règlements.  Que  faire 
alors?  Ce  qu’on  fit  à  Ghâteaudun.  Les  officiers  ordon¬ 
nèrent  aux  hommes  de  monter  sur  les  coffres  et,  une 
fois  là,  d’entonner  la  Wacht  am  Rhein  qui  est  comme 
qui  dirait  notre  Marseillaise,  afin  de  leur  faire  passer 
agréablement  le  temps  en  attendant  l’arrivée  de  mu¬ 
nitions  fraîches  (v,  101). 

En  résumé,  on  n’est  jamais  obligé  de  rétrograder. 
Même  devant  le  feu  de  l’infanterie,  l’artillerie  de  la 
défense  devra  conserver  ses  positions.  Elle  le  devra 
pour  une  double  raison  :  d’abord,  parce  que,  si  elle 
est  très  éprouvée,  si  elle  a  perdu  beaucoup  de  chevaux, 
elle  ne  sera  plus  en  état  de  se  déplacer  rapidement,  or 
le  voisinage  compromettant  de  l’ennemi  lui  fait  une 
nécessité  de  s’en  aller  au  plus  vite,  si  elle  doit  partir  ; 
d’autre  part,  et  c’est  là  le  point  le  plus  important,  l’effet 
que  cette  reculade  produira  sur  le  moral  des  troupes 
sera  désastreux.  Quoi!  c’est  au  moment  où  l’infanterie 
aura  engagé  ses  dernières  réserves,  tentant  un  suprême 
effort  pour  conserver  la  position  qu’elle  est  chargée  de 
défendre,  c’est  à  ce  moment  qu’elle  verra  l’artillerie 
s’en  aller  et  déserter  le  combat  (xiv,  316)  ! 

Je  sais  bien  que  ce  n’est  pas  tout  à  fait  de  cela  qu’il 
s’agit  dans  le  paragraphe  16  que  j’ai  cité  tout  à 
l’heure.  Je  suis  loin  de  désapprouver  qu’on  retire  des 
pièces,  quand  on  est  sur  la  défensive;  on  agit  très  judi¬ 
cieusement  en  prenant  cette  mesure  quand  on  n’a  pas 
l’intention  de  continuer  la  lutte  contre  un  ennemi  par 
trop  supérieur  eu  nombre.  Alors  on  ramène  ses  batte¬ 
ries  en  arrière  pour*les  mettre  à  couvert  et  elles  atten¬ 
dent,  pour  rentrer  en  scène,  le  moment  où  l’infanterie 
ennemie  exécute  son  attaque.  C’est  bien  le  sens  du 
scond  alinéa  du  paragraphe  17.  Mais  je  voudrais  qu’il 
fût  explicitement  dit  que  ce  mouvement  rétrogade  ne 
pourra  être  exécuté  que  sur  l’ordre  du  général  com¬ 
mandant  les  troupes  engagées  (v,  lOà).  Or  cette  pre¬ 
scription  n’est  formulée  nulle  part  avec  précision.  Et  si 
on  se  reporte  à  l’Instruction  provisoire  du  10  avril  1876 
sur  le  service  de  l' artillerie  en  campagne,  document  qui, 
s’il  n’est  pas  devenu  définitif,  ii’a  pas  du  moins  été 
abrogé,  nous  y  lisons,  au  chapitre  iii,  que  c’est  au  chef 
d’escadron  «  qu’il  appartient  d’ordonner,  sous  sa  res¬ 
ponsabilité,  le  déplacement  d’une  batterie  qui  aurait 
épuisé  ses  munitions  ou  qui  souffrirait  trop  du  feu  de 
l’ennemi  ». 

Si  j’insiste,  c’est  que  depuis  quelque  temps  je  trouve 
dans  des  brochures  et  des  articles  émanant  d’officiers 
fort  entendus  et  que  j’approuve  sur  tous  les  autres 
points,  j’y  trouve,  dis-je,  que  bien  souvent  on  propose 
pour  l’artillerie,  même  quand  elle  est  sur  la  défensive, 
des  évolutions  et  des  changemenis  de  position  en  ar- 
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rière.  Dès  lors  la  peur  me  prend  que  la  longue  période 
de  paix  que  nous  venons  de  traverser  n’ait  fait  de  nous 
des  idéologues,  des  abstracteurs  de  quintessence,  et 
qu’à  force  de  déductions  par  trop  subtiles,  nous  ayons 
perdu  de  vue  ce  qui  est  simple,  ce  qui  mène  droit  au 
but,  et  que,  dans  l’espèce,  nous  reléguions  à  l’arrière- 
plan  la  chose  capitale  qui  est  l’impression  exercée  sur 
le  moral  des  troupes. 

Au  surplus,  la  force  de  l’artillerie  actuelle  dépend 
du  réglage  de  son  tir.  En  se  déplaçant,  une  batterie 
perd,  d’une  part,  le  temps  employé  à  effectuer  sou 
mouvement,  et,  d’autre  part,  le  temps  (fort  long  souvent) 
qu’exigera  un  nouveau  réglage.  La  nécessité  où  est 
l’assaillant  de  déplacer  son  artillerie  constitue  ainsi 
uu  désavantage  pour  lui.  La  défensive  devra  donc  tirer 
profit  de  cette  faiblesse  et  faire  valoir  sa  force  à  elle, 
qui  réside  dans  son  immobilité. 

Ceci  ne  veut  pas  dire,  je  le  répète,  qu’elle  ne  doive 
jamais  suspendre  sa  canonnade.  Il  est  bien  entendu 
qu’elle  peut  avoir  intérêt  à  ménager  ses  feux,  soit  pour 
bien  laisser  s’engager  trop  avant  les  batteries  de  l’at¬ 
taque,  pour  les  attirer  en  quelque  sorte,  soit  pour  se 
réserver  en  vue  du  combat  d’infanterie  décisif.  A  cet 
effet,  il  suffira,  comme  dit  le  règlement  français,  de 
ramener  les  pièces  «  un  peu  en  arrière  ».  Peut-être 
môme  pourra-t-on  s’en  dispenser  et  obtenir  le  même 
résultat  par  un  moyen  bien  simple  :  en  cessant  de 
tirer.  Ce  moyen,  je  l’ai  employé  à  Sedan,  très  involon¬ 
tairement  d’ailleurs.  L’ennemi  nous  inquiétait  consi¬ 
dérablement  avec  ses  obus,  et  nous  n’arrivions  pas  à 
régler  notre  tir,  diverses  circonstances  nous  empêchant 
d’observer  les  coups.  Je  n’avais  d’autre  parti  à  prendre 
que  de  tirer  par  salves,  afin  que  l’explosion  simultanée 
de  six  projectiles  permît  de  mieux  voir  et  de  'mieux 
contrôler.  Mais,  pour  être  sûr  de  la  salve,  je  voulus 
vérifier  préalablement  le  pointage  de  toutes  mes  pièces 
moi-même,  et,  à  cet  effet,  je  fis  cesser  le  feu  sur  toute 
la  ligne.  Eh  bien,  l’ennemi  crut  sans  doute  que  nous 
avions  quitté  notre  position,  et,  trompé  par  notre 
silence,  il  cessa,  lui  aussi,  de  tirer  (xiv,  318). 

De  même  que  Vlnstruciion  du  1"  mai  1887  me  paraît 
n’avoir  pas  assez  formellement  dit  que  les  batteries 
devaient  conserver  coûte  que  coûte  leur  position  (les 
paragraphes  55  et  56  le  disent  bien,  mais  en  faisant 
entrevoir  la  possibilité  d’entrer  en  accommodement 
avec  ce  principe),  de  même  je  trouve  qu’elle  aurait 
bien  fait  de  spécifier  que  tout  mouvement  de  retraite 
doit  commencer  au  pas.  Je  dis  commence?'  et  non  s’effec¬ 
tue?'.  Elle  n’a  ni  reproduit  ni  d’ailleurs  abrogé  cette 
disposition  de  VInstruction  pi'ovisoire  du  10  avril  1876 
(cb.  III.). 

Les  mouvements  de  retraite  doivent  être  exécutés  au  pas; 
toutefois,  quand  un  ordre  spécial  a  prescrit  de  prendre  le 
trot,  l’allure  doit  être  assez  modérée  pour  qu’il  n’y  ait 
aucun  désordre. 


Ce  texte,  qui  est  encore  en  vigueur,  me  semble 
d’une  rédaction  moins  heureuse  que  dans  le  règle¬ 
ment  allemand,  où  la  prescription  correspondante  est 
ainsi  conçue  :  «  Dans  les  retraites,  l’artillerie,  après 
avoir  remis  les  pièces  sur  leurs  avant-trains,  ne  par¬ 
courra  jamais  les  cent  premiers  mètres  à  une  autre 
allure  qu’au  pas  »,  disposition  prise  dans  le  double 
but  d’éviter  les  fautes  et  de  laisser  le  plus  de  calme 
possible  tant  aux  canonniers  eux-mêmes  qu’aux  autres 
troupes.  Supposez  que  le  capitaine  fasse  partir  la  bat¬ 
terie  au  trot  sans  s’apercevoir  —  la  chose  est  fort  pos¬ 
sible  et  se  voit  journellement  —  sans  s’apercevoir 
qu’une  de  ses  pièces  n’est  pas  accrochée  à  son  avant- 
train.  Voilà  cet  avant-train  qui  part  avec  les  cinq  autres 
pièces,  sans  se  douter  qu’il  ne  traîne  rien.  Les  projec¬ 
tiles  que  l’ennemi  envoie  avec  un  redoublement  de 
vitesse  ne  font  qu’accélérer  la  course  des  attelages  : 
leur  trot  se  transforme  en  galop,  et  finalement  ils  dé¬ 
talent  à  fond  de  train.  Cependant,  le  capitaine  a  re¬ 
connu  l’erreur  commise,  et  il  pique  des  deux  pour 
rattraper  l’avant-train  fugitif.  Mais  celui-ci  a  de  l’avance 
et  il  va  vite.  Le  capitaine  appelle  :  le  roulement  des 
voitures  couvre  sa  voix  ;  il  fait  des  signes,  on  ne  les 
voit  pas,  ou  on  les  comprend  mal,  et  on  ne  voit  qu’une 
chose,  c’est  que  le  capitaine  est  au  galop  de  charge. 
Donc,  pensent  ses  hommes,  il  est  content  de  nous  voir 
marcher  à  cette  vitesse  :  continuons  (x,  218). 

Non  seulement  cette  débandade  soustraira  la  bat¬ 
terie  à  l’action  de  son  chef,  mais  elle  épouvantera  les 
autres  troupes.  L’infanterie  et  la  cavalerie  sont  habi¬ 
tuées  à  considérer  l’artillerie  comme  l’élément  stable  : 
entendre  gronder  le  tonnerre  de  ses  pièces,  c’est  pour 
elles  la  preuve  qu’on  se  maintient  solidement  sur  la 
position.  Quand  ils  la  voient  revenir  en  arrière,  ils  en 
concluent  qu’on  renonce  à  la  lutte,  qu’on  n’a  plus 
d’espoir.  Qu’une  idée  de  ce  genre  s’empare  de  l’esprit 
des  troupes,  eût-elle  beau  n’être  pas  encore  fondée 
pour  le  moment,  elle  peut  amener  la  perte  du  combat 
(v,  101). 

Mais  s’il  faut  avoir  du  calme  et  s’il  faut,  tout  au 
moins,  en  affecter,  il  importe  aussi  d’aller  rapidement 
occuper  une  nouvelle  position,  de  s’y  établir  vite  et  de 
se  mettre  sans  retard  en  mesure  de  rouvrir  le  feu. 
Donc  on  ne  doit  pas  perdre  son  temps  à  faire  quelques 
centaines  de  mètres  au  pas.  Dès  que  le  capitaine  se 
sentira  bien  maître  de  ses  hommes,  il  devra  pouvoir 
s’éloigner  à  un  trot  «  assez  modéré  pour  qu’il  n’y  ait 
aucun  désordre  »  et  pour  que  les  troupes  que  l’on 
croisera,  devant  qui  on  défilera,  n’aient  pas  cette  im¬ 
pression  de  terreur  que  donne  une  course  affolée, 
indice  de  désarroi  et  de  panique.  En  voyant  les  pièces 
passer  à  une  allure  bien  réglée,  on  comprendra  sans 
peine  qu’elles  sont  encore  en  état  de  rendre  des  ser¬ 
vices  et  qu’elles  vont  chercher  non  pas  un  refuge, 
mais  un  emplacement  meilleur  pour  agir.  Au  reste,  il 
existe  une  Note  approuvée  par  le  général  Boulanger  à 
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la  date  du  11  juillet  1886,  et  aux  termes  de  laquelle, 
dans  les  changements  de  position,  «  le  mouvement 
s’exécute  aux  allures  vives  lorsqu’il  s’agit  de  se  porter 
en  avant;  il  s’exécute  au  pas  lorsqu’il  s’agit  de  reculer 
sous  le  feu  de  l’ennemi;  dans  ce  cas  cependant,  on 
doit  prendre  le  trot  pour  exécuter  la  mise  en  batterie». 
Mais  ceci  manque  encore  de  netteté,  d’autant  plus 
qu’une  Note  plus  récente,  signée,  elle  aussi,  du  général 
Boulanger  (à  la  date  du  2  avril  1887),  dit  que  «  la  mise 
en  batterie  se  fait  toujours  à  l’allure  de  la  marche,  à 
moins  qu’il  n’en  soit  ordonné  autrement  ». 


IL 

Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  de  la  tactique  de 
détail.  Les  Notes  dont  il  vient  d’être  question  sont  rela¬ 
tives  aux  manœuvres,  et  j’en  voudrais  dire  un  mot, 
en  laissant  de  côté,  au  moins  pour  le  moment,  la 
discussion  de  V Instruction  du  1"  mai  1887.  Ce  n’est 
pas  que  je  n’aie  bien  des  réserves  encore  à  faire  sur 
son  contenu,  mais  il  faut  se  borner.  D’ailleurs,  nous 
allons  retrouver  certains  des  points  qu’on  pourrait  y 
relever,  ne  fût-ce  qu’en  examinant  les  diverses  dispo¬ 
sitions  prises  pour  le  ravitaillement  en  munitions, 
dans  l’intérieur  même  de  la  batterie. 

La  batterie  française  se  scinde  en  batterie  de  combat 
(six  pièces  et  six  caissons)  et  réserve  (trois  caissons,  une 
forge  et  un  chariot).  La  v  batterie  de  combat  »  se  divise 
elle-même  en  quelque  chose  d’innommé  qui  comprend 
les  six  pièces  et  trois  caissons,  et  en  un  groupe  formé 
des  trois  caissons  restants.  Ce  groupe  constitue  le 
«  premier  échelon  du  ravitaillement  »,  la  réserve  con¬ 
stitue  le  «  second  échelon  de  ravitaillement  ».La  Note 
du  2  avril  1887  annonce,  soit  dit  en  passant,  que  «  le 
transport  de  cinq  servants  sur  les  coffres  d’avant-train, 
adopté  en  principe,  permettra  de  laisser  quatre  cais¬ 
sons  au  premier  échelon  de  ravitaillement  et  de 
n’amener  en  première  ligne  que  six  pièces  et  deux 
caissons  ». 

Eh  bien  !  Mais  ce  fractionnement  en  trois  paquets,  il 
a  été  réglementaire  dans  l’armée  allemande,  et  on  l’a 
appliqué  au  cours  de  la  campagne  de  Bohême,  en 
prescrivant  au  premier  échelon  de  suivre  la  batterie  à 
la  distance  de  200  ou  300  mètres,  le  second  se  tenant  à 
800  mètres  pour  le  moins.  Ce  sont  précisément  les 
chiffres  que  nous  trouvons  dans  la  Note  du  11  juillet 
1886  :  il  y  est  dit  (page  22)  que  le  premier  échelon  de 
ravitaillement  reste  en  arrière,  «  à  une  distance  plus 
ou  moins  éloignée  (300  mètres  (1)  environ),  suivant  les 


(1)  Il  est  vrai  que  l’Instruction  sur  le  remplacement  des  munitions 
de  campagne,  signée  le  28  février  1884  par  le  général  Campenon 
(allez  donc  vous  y  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  contradictions  !), 
donne  ce  chiffre  de  300  comme  un  maximum  et  qu’elle  place  le 
«  deuxième  échelon  à  500  ou  800  mètres  en  arrière  du  premier  », 
c’est-à-dire  à  800  ou  1100  mètres  de  la  batterie  de  combat. 


abris  qu’offre  le  terrain  »,  et  (page  26)  que  la  distance 
du  second  échelon  «  en  arrière  de  la  batterie  de  com¬ 
bat  varie  généralement  de  600  à  800  mètres;  cette  dis¬ 
tance  peut  même  être  plus  grande  au  début  de 
l’action  ». 

Comme  je  le  rappelais,  ces  dispositions  ont  fait  leurs 
preuves  en  1866  :  elles  les  ont  tellement  faites  qu’on  y 
a  renoncé  aussitôt  après  la  guerre. 

Les  chefs  des  échelons,  en  effet,  sont  de  simples 
sous-officiers  (en  France,  c’est  l’adjudant  et  le  maré¬ 
chal  des  logis  chef)  :  ils  ne  peuvent,  quand  on  change 
vivement  de  position,  recevoir  en  temps  opportun  les 
ordres  nécessaires.  Aussi,  quand  la  batterie  avait  à 
exécuter  un  mouvement  rétrograde,  il  arrivait  souvent 
qu’on  vît  les  échelons  lui  barrer  le  chemin  ou  rester 
en  arrière,  c’est-à-dire  se  trouver  plus  près  de  l’ennemi 
que  la  batterie  elle-même.  Vous  vous  figurez  aisément 
dans  quelle  proportion  ces  difficultés  augmentent,  com¬ 
ment  même  forcément  elles  finissent  par  constituer 
des  obstacles  absolument  insurmontables  quand  plu¬ 
sieurs  batteries  s’avancent  sur  une  seule  route  pour 
aller  occuper  une  nouvelle  position  ou  quand  d’autres 
troupes  encore  s’avancent  par  le  même  chemin  pour 
engager  la  lutte.  Le  régiment  d’infanterie  ou  de  cava¬ 
lerie  qui  rencontrera  ce  groupe  de  six  ou  sept  voitures, 
commandé  par  un  malheureux  sous-officier,  ne  se 
laissera  pas  barrer  la  route  par  lui  :  il  le  considérera 
comme  une  fraction  du  train  qui  n’a  rien  à  faire  là  et, 
par  conséquent,  il  le  culbutera  dans  le  fossé. 

Représentez-vous  un  corps  d’armée  qui  est  engagé 
et  qui  a  toutes  ses  batteries  au  feu.  Derrière  elles,  à 
une  distance  de  300  à  400  pas,  sont  postés  autant  de 
petits  paquets  de  trois  à  quatre  voitures;  conformé¬ 
ment  aux  prescriptions  que  j’ai  rappelées,  elles  cher¬ 
chent  péniblement  et  en  vain  «  les  abris  qu’offre  1© 
terrain  ».  Et  puis,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus 
loin,  nouveaux  paquets  de  cinq  ou  six  voitures  chacun, 
qui,  eux  aussi,  cherchent  un  emplacement  favorable, 
remplissant  les  conditions  assez  complexes  du  pro¬ 
gramme  suivant  :  se  placer  «  autant  que  possible  à 
l’abri  des  vues  et  des  coups  de  l’ennemi  tout  en  restant 
en  communication  facile  avec  la  batterie,  à  proximité 
des  chemins,  mais  en  dehors  »  et  à  peu  près  à  hauteur 
«  des  bataillons  de  réserve  des  régiments  de  première 
ligne  ».  Supposez  maintenant  la  moindre  crise  dans 
la  lutte  et  qu’on  soit  obligé  de  se  replier  précipitamment 
comme  au  combat  du  27  juin  1866  où  il  fallut  se 
jeter  tête  baissée  dans  le  défilé  de  Nachod,  et  forcé¬ 
ment  il  se  produira  le  plus  horrible  désordre.  S’il  ne 
s’en  est  pas  produit  à  Nachod,  eh  bien,  c’est  tout  sim¬ 
plement  (faut-il  l’avouer?)  parce  qu’on  n’avait  pas  pris 
les  dispositions  réglementaires  au  sujet  du  fractionne¬ 
ment  et  de  la  place  des  divers  échelons. 

J’ai  mes  raisons  pour  admettre  que  des  prescriptions 
aussi  peu  naturelles  que  celles-là  n’ont  pas  été  for¬ 
mulées  d’après  l’expérience  acquise  pendant  la  guerre. 
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qu’elles  ont  été  élaborées  en  pleine  paix,  dans  des 
meilleures  intentions  du  monde,  d'ailleurs,  par  les 
aides  de  camp  qui  n’ont  point  fait  campagne,  et  les 
généraux  qui  ont  eu  à  les  sanctionner  n’y  auront  pas 
attaché  une  bien  grande  importance. 

A  ce  propos  je  me  rappelle  ce  qui  m’a  été  dit,  au 
moment  où  je  passais  mon  examen  d’aptitude  au  grade 
de  capitaine,  par  mon  colonel,  le  colonel  de  Rohl. 
C’était  un  des  vétérans  des  guerres  de  Libération,  il 
était  décoré  de  la  Croix  de  fer.  Quand  il  était  de  très 
bonne  humeur  et  qu’il  se  déboutonnait,  il  avait  le 
propos  sans  gêne  des  vrais  Berlinois.  Il  m’interrogea 
sur  les  dispositions  à  prendre  en  vue  du  remplacement 
des  munitions.  —  «  C’est  bien,  me  dit-il,  après  que 
j’eus  répondu,  c’est  bien...  en  ce  sens  que  c’est  con¬ 
forme  au  règlement.  Mais  vous  ne  savez  pas?  Le  rè¬ 
glement,  c’est  de  la  blague!  A  la  guerre,  personne  au 
monde  ne  peut  s’y  conformer.  Deux  échelons  :  c’est 
de  la  blague!  A  la  guerre,  entendez-vous  bien,  à  la 
guerre  on  marche  toujours  avec  toutes  ses  voitures,  et, 
quand  l’ennemi  commence  à  tirer,  on  dit:  Hé!  les 
caissons!  Filez  par  là-bas,  à  droite,  dans  les  champs. 
En  même  temps  on  va  de  l’avant  et  on  tire.  Puis  on 
envoie  quelqu’un  dire  aux  caissons  de  venir.  » 
(ix,  189.) 

En  France,  on  s’est  bien  préoccupé  des  inconvé¬ 
nients  de  cette  scission  de  la  batterie.  La  Note  du 
11  juillet  1886  y  revient  à  plusieurs  reprises  : 

Les  deux  premières  fractions,  batterie  de  combat  et  ré¬ 
serve,  marchent  ordinairement  réunies  :  elles  ne  se  séparent 
que  lorsque  la  batterie  de  combat  doit  se  mouvoir  rapide¬ 
ment;  la  réserve  marche  alors  sur  les  traces  de  celle-ci,  la 
suit  à  distance  et  la  rejoint  le  plus  tôt  possible  (page  16). 

Les  deux  premières  fractions  (batterie  de  combat  et 
réserve)  restent  le  plus  longtemps  possible  réunies  dans  la 
main  du  capitaine.  Si  la  batterie  doit  prendre  le  trot,  tous 
les  hommes  à  pied  des  batteries  montées  ne  pouvant  trouver 
place  sur  les  coffres  des  voitures  de  la  réserve,  celle-ci  doit 
continuer  sa  route  au  pas,  et,  renseignée  sur  la  position  que 
doit  occuper  la  batterie  de  combat,  la  rejoindre  dès  qu’elle 
le  peut  (page  20). 

Oui,  dès  qu’elle  le  peut.  Mais  quand  le  pourra-t-elle? 
Le  feu  rapide  d’une  batterie  est  de  8  à  10  coups  par 
minute.  Donc  en  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d’heure,  on  aura  pu  consommer  les  300  charges  de 
première  ligne  (150  réparties  dans  les  six  coffres 
d’avant-train  de  pièces,  75  dans  chacun  des  deux 
caissons).  Aura-t-on,  à  ce  moment,  son  premier  éche¬ 
lon  à  sa  portée?  On  l’a  devancé  au  trot  et  il  a  continué 
sa  route  au  pas;  mais  il  a  été  coupé  par  une  colonne 
d’infanterie  qui,  ayant  hâte  de  prendre  part  à  l’action, 
prétend  passer  devant  ce  qu’elle  appelle  dédaigneu¬ 
sement  des  voitures  du  train,  des  charrois,  des  impe¬ 
dimenta  (1).  La  colonne  enfin  s’est  écoulée,  comment 


(1)  Il  est  juste  de  reconnaître  qu’on  se  préoccupe  de  cette  situa¬ 
tion.  «  Les  réserves  sont  exposées  à  s’égarer,  lisons-nous  dans  la 


retrouver  les  «  traces  »  de  la  batterie?  Et  ce  ne  sont  pas 
là  des  hypothèses  gratuites  (1).  Pareille  mésaventure 
m’est  arrivée  le  jour  de  Sadowa.  J’avais  commis  l’im¬ 
prudence  de  laisser  les  caissons  de  la  deuxième 
Abtheilung  en  arrière,  sans  y  réfléchir;  je  pars  en  tête 
de  la  colonne,  je  prie  le  général  commandant  la 
deuxième  division  de  la  garde  de  vouloir  bien  céder 
le  pas  à  mon  artillerie,  et,  fort  de  son  acquiescement, 
je  prends  rapidement  les  devants  pour  aller  me  rendre 
compte  de  la  situation.  Le  général  laissa  bien  passer 
les  pièces  ;  mais  quand  il  vit  derrière  les  batteries  la 
longue  ligne  de  caissons,  rien  que  des  caissons,  il  leur 
signifia  de  lui  faire  place.  C’est  ainsi  que  ces  malheu¬ 
reux  caissons  ne  purent  franchir  l’Elbe  qu’après  le 
dernier  homme  du  corps  d’armée,  et  qu’ils  durent 
courir  de  droite  et  de  gauche  sur  tout  le  champ  de 
bataille,  cherchant  leurs  batteries  qu’ils  ne  devaient 
retrouver  que  le  soir,  quand  la  bataille  était  bel  et  bien 
finie.  Et  les  batteries  pendant  ce  temps  s’étaient  trou¬ 
vées  fort  à  court  de  munitions  (ix,  192).  Je  conviens 
qu’avec  l’organisation  française  actuelle  qui  met  deux 
caissons  en  première  ligne ,  l’inconvénient  serait 
moindre  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  nous  sommes 
assurés  de  dépenser  à  l’avenir  plus  de  munitions  que 
par  le  passé  (xii,  27/)). 

Et,  puisque  j’en  suis  à  cette  question  capitale  du 
réapprovisionnement,  je  relève  dans  l’Instruction  du 
28  février  188/)  ce  passage  : 

Lorsque  le  deuxième  coffre  du  caisson  de  chaque  section 
est  près  d’être  épuisé,  le  capitaine  envoie  un  sous- officier 
chercher  les  trois  caissons  du  premier  échelon  de  ravitail¬ 
lement. 

La  note  du  11  juillet  1886  s’exprime  un  peu  diffé¬ 
remment  ;  d’après  cette  note,  c’est  seulement  «  dès  que 
les  coffres  d’arrière-train  des  caissons  sont  près  d’être 
épuisés  »,  que  le  capitaine  s’occupe  du  renouvellement 
de  ses  approvisionnements.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vou¬ 
drais  voir  disparaître  cette  indication.  Elle  fait  croire 
aux  officiers  qui  n’ont  jamais  assisté  à  un  engagement 
que  rien  ne  presse  pour  assurer  le  ravitaillement  et 
qu’on  peut  attendre  tout  tranquillement  que  les  coffres 
des  caissons  se  vident.  Mais  il  faut  toujours  se  presser, 
au  contraire,  pour  se  recompléter  en  munitions.  En 
effet,  on  ne  peut  jamais  savoir  si,  dans  la  suite  du 
combat,  il  ne  se  présentera  pas  telle  situation  critique 
qui,  d’une  part,  empêchera  le  remplacement  des  mu¬ 
nitions  et  qui,  d’autre  part,  en  exigera  une  plus  grande 
consommation  (xvn,  362). 


Note  du  2  avril  1887  (p,  18,  §  9);  on  peut  les  prendre  pour  des  sec¬ 
tions  de  munitions  et  les  empêcher  de  poursuivre  leur  route  pour 
rejoindre  les  batteries.  »  On  admet  si  bien  leur  séparation  qu’elles 
ont  été  «  organisées  de  manière  à  pouvoir  vivre  isolément  une  jour¬ 
née  ou  même  deux,  à  la  rigueur  »  ! 

(1)  J’ai  déjà  raconté  que  le  capitaine  von  der  Goltz  réquisitionna 
pour  son  propre  compte  des  caissons  qui  s’étaient  égarés. 
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LES  NOUVEAUX  RÈGLEMENTS  D’ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE. 


Un  mot,  pour  finir,  sur  la  proposition  soumise  en  ce 
moment  à  l’examen  des  corps  de  troupes.  La  formation 
réglementaire  sur  trois  lignes  (derrière  chacune  des 
six  pièces  son  avant-train  attelé,  et,  derrière  les  avant- 
trains,  deux  ou  trois  caissons  attelés),  cette  formation 
est  évidemment  trop  vulnérable.  Les  officiers  d’artil¬ 
lerie  sont,  en  conséquence,  consultés  sur  l’opportunité 
de  modifier  ce  dispositif  de  la  façon  suivante  :  on  ne 
laisserait  derrière  les  pièces  que  deux  ou  trois  caissons 
dont  on  détellerait  les  chevaux  et  on  abriterait  les 
avant-trains  exceptionnellement  en  arrière,  si  le  ter¬ 
rain  s’y  prêtait;  mais  plus  fréquemment  on  les  placerait 
sur  l’une  des  ailes  ou  sur  les  deux.  Cette  proposition 
n’est  pas  nouvelle.  Je  l’ai  trouvée  formulée  dans  une 
brochure  qui  a  paru  à  Hanovre  en  1886,  Elle  m’agrée 
infiniment  pour  les  positions  défensives  où  l’on  est 
résolu  de  tenir,  mais  non,  bien  entendu,  pour  celles 
qu’on  n’occupe  que  momentanément ,  pour  celles 
où  se  place,  par  exemple,  l’artillerie  d’une  arrière- 
garde  (xv,  338).  Aussi  approuvé-] e  la  phrase  restric¬ 
tive  qu’il  est  question  d’introduire  dans  le  règlement 
français  et  qui  est  ainsi  conçue  {Note  du  2  avril  1887, 
page  18,  §  10)  : 

Le  dispositif  réglementaire  de  la  formation  en  batterie 
pourra  être  modifié  suivant  le  terrain  et  les  circonstances 
dans  le  but  d’éviter  des  pertes  inutiles. 

Pareilles  autorisations  sont  données  au  sujet  de 
l’ordre  normal  de  marche  et  de  la  répartition  des 
cadres  des  batteries  en  campagne.  On  peut  s’en  écarter 
«  quand  des  circonstances  particulières  eu  font  naître 
la  nécessité  ».  A  la  bonne  heure  !  voici  qui  rend  une 
réglementation  élastique. 


III. 

Celle  qui  régit  l’artillerie  française  n’a  que  trop  de 
tendances  à  affecter  une  rigidité  géométrique.  Je  n’en 
veux  d’autre  indice  que  la  façon  dont  l’Instruction  du 
!*’•  mai  1887  règle  la  bataille.  Des  groupes  de  quatre 
batteries,  présentant  un  front  qui  varie  de  300  à 
500  mètres,  laissent  entre  eux  des  intervalles  qui  ne 
dépassent  pas  1000  ou  1200  mètres.  Ces  vides  sont 
gardés  chacun  par  un  bataillon.  Pourtant  «  il  suffit 
d’une  demi-compagnie  ou  d’une  section  pour  sur¬ 
veiller  l’intervalle  entre  deux  groupes  voisins  de  l’ar¬ 
tillerie  de  corps  »  (§57). 

Chacun  des  principaux  groupes  formés  par  l’artillerie  sur 
la  ligne  de  bataille  se  trouve  ainsi  fortement  encadré  et 
dispose,  pour  ses  déplacements  ultérieurs,  d’une  zone  bien 
déterminée,  dans  laquelle  il  peut  se  mouvoir  sans  gêner  les 
troupes  des  autres  armes  ;  il  cherche  à  se  maintenir  dans 
cette  zone  pendant  toute  la  durée  du  combat  (§  5). 

Ce  n’est  pas  de  la  guerre,  cela;  c’est  une  épure, 
dirait  le  général  Dragomiroff. 


Vous  serez,  comme  moi,  on  ne  peut  plus  étonné 
que  de  pareilles  conceptions  aient  pu  s’introduire  dans 
les  règlements  d’une  arme  si  instruite.  Quant  à  moi, 
je  ne  vois  qu’une  explication  à  cette  énigme:  à  la  suite 
d’une  longue  période  de  paix,  on  néglige,  on  oublie 
l’expérience  acquise  à  la  guerre,  et  on  ne  se  guide  plus 
que  sur  ce  qui  se  fait  aux  grandes  manœuvres.  Ce 
doit  être  cette  disposition,  et  probablement  aussi  l’es¬ 
prit  de  fidèle  comptabilité  et  d’administration  méti¬ 
culeuse,  sans  parler  de  leur  éducation  scientifique, 
qui  a  poussé  les  rédacteurs  de  ces  instructions  à  y 
introduire  des  règles  qui,  certes,  n’ont  pas  été  in¬ 
spirées  par  les  leçons  du  champ  de  bataille.  La  plupart 
de  ces  officiers  n’ont  pas  fait  campagne.  Mais  les  géné¬ 
raux  qui,  eux,  ont  de  l’expérience,  comment  se  fait-il 
qu’ils  aient  autorisé  l’impression  de  ces  élucubrations? 
Vous  vous  l’expliquerez  aisément  si  vous  examinez 
leur  volume. 

Sans  parler  des  règlements  sur  le  service  intérieur 
(li22  pages),  sur  le  service  dans  les  places  (335  pages), 
sur  le  service  en  campagne  (268  pages),  en  ne  nous 
occupant  que  des  Théories  relatives  à  l’artillerie  de 
campagne  (et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  officiers 
ne  sont  pas  spécialisés  dans  l’artillerie  de  campagne, 
mais  qu’ils  doivent  s’occuper  tout  aussi  bien  de  l’artil¬ 
lerie  de  montagne,  et  de  l’artillerie  de  place,  et  de 
l’artillerie  de  siège,  et  de  l’artillerie  de  côte,  et  aussi 
des  ponts  militaires,  etc.,  etc.!)  nous  trouvons  : 


Règlement  sur  l’instruction  à  pied .  271  pages. 

—  —  à  cheval .  200  — 


—  sur  le  service  des  bouches  à  feu .  676  — 

—  sur  les  manœuvres  de  batteries  attelées  .  .  524  — 

1671  pages. 

Et  je  laisse  de  côté  le  Manuel  de  tir,  l’aide-mémoire, 
l’instruction  sur  la  formation  des  pointeurs,  les  docu¬ 
ments  divers  relatifs  au  service  de  l’artillerie  dans  les 
combats,  au  ravitaillement  en  munitions,  etc.  Quel  est 
le  général  qui,  à  côté  de  ses  occupations  profession¬ 
nelles  si  multiples,  trouvera  le  temps  de  lire  attentive¬ 
ment  et  de  contrôler  scrupuleusement  tout  ce  que 
contiennent  ces  nombreux  volumes  d’un  texte  serré  et 
imprimés  en  petits  caractères  (x,  230)? 

On  a  conscience  des  défectuosités  que  présente  cette 
œuvre  considérable,  défectuosités  qu’on  ne  peut  éviter 
dans  un  travail  aussi  étendu.  Les  incessantes  retouches, 
les  notes  rectificatives  se  succèdent  :  le  règlement  sur 
l’instruction  à  pied  date  du  25  novembre  1885  (c’est  le 
quatrième  ou  le  cinquième,  je  crois,  qu’on  ait  eu 
depuis  la  guerre)  :  il  a  été  en  service  pendant  un  an  et 
un  jour.  Le  26  novembre  1886,  en  effet,  il  était  modifié. 
Le  règlement  sur  l’instruction  à  cheval  a  échappé 
pendant  plus  longtemps  à  ces  velléités  de  progrès  (du 
20  décembre  188/).  au  Ik  niai  1887).  Enfin  nous  avons 
vu  que  des  remaniements  considérables  avaient  été 
apportés  aux  «  manœuvres  de  batteries  attelées  »  par  les 
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Notes  du  11  juillet  1886  et  du  2  avril  1887.  Beaucoup 
de  ces  modifications,  reconnaissons-le,  sont  heureuses 
éii  elles-mêmes.  On  a  beaucoup  simplifié  et  amélioré. 
On  se  propose  de  continuer  dans  cette  voie,  et  j'ai  dit 
que  le  ministre  avait  consulté  les  corps  sur  de  nou¬ 
velles...  nouveautés  :  par  exemple,  sur  une  formation 
én  batterie  moins  profonde  et,  par  conséquent,  moins 
vulnérable  que  l’ancienne  formation  sur  trois  lignes. 
Je  ne  vous  ai  pas  caché  que  j’étais  assez  partisan  de 
cette  méthode.  Mais  je  ne  vous  cacherai  pas  non  plus 
que  j’aime  peu  les  perfectionnements  trop  fréquents. 
Ce  qui  me  semble  le  plus  important,  c’est  que  les 
théories  ne  soient  pas  changées  tous  les  jours,  afin  que 
les  mêmes  principes  s’inculquent  profondément  dans 
l’esprit  des  instructeurs,  quel  que  soit  leur  grade. 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  eu  1886-87. 


Au  15  octobre  1886,  le  nombre  des  élèves  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  en  cours  d’études  était  de., .  3696 

A  la  fin  de  l’année  scolaire  1886-1887,  il  est  des¬ 


cendu  à .  3667 

Soit  une  différence  de .  29 


au  préjudice  de  l’exercice  1886-1887. 

582  élèves  nouveaux  sont  entrés  à  la  Faculté. 

Parmi  ces  582  élèves,  les  uns  se  sont  fait  inscrire  pour  le 
doctorat,  les  autres  pour  l’officiat  : 


Les  élèves  docteurs,  au  nombre  de .  510 

Les  élèves  officiers  de  santé,  au  nombre  de.  72 


582 


Répartis  ainsi  qu’il  suit 


/  / 

Civils . 

V  Français. .  | 

Santé  militaire. 

.  H  , 

Élèves  docteurs.  .  . 

Santé  navale .  . 

4 

>  510 

/  Étrangers. 

\  Étrangères 

Officiers  de  santé.  . 

(  Français.  . 

(  Étrangers  . 

.  .  69  , 

j  72 

582 

Les  étudiants  de  nationalité  étrangère  qui  sont  arrivés  à 
la  Faculté  dans  le  courant  de  l’année  figurent  dans  le  dé¬ 
nombrement  qui  précède;  ils  se  décomposent  ainsi  : 


1°  Élèves  docteurs. 


Hommes. 


Femmes . 


Hommes. 


/  Américains.  .  . 

Anglais . 

Allemand.  .  .  . 

Belge . 

Espagnols  .  .  . 

Grecs  . 

Hollandais .  .  . 

Italiens . 

Luxembourgeois 
Portugais.  .  .  . 
Roumains  .  .  . 

Russes . 

Serbes . 

Suisses . 

Suédois  .... 
\  Turcs . 


t  Russes. 
*  ■  (  Grecque 


2“  Officiers  de  santé. 

Américains . 

Russe  (Polonais) . 


Total  égal 


18 

5 

1 

1 

2 

2 

1 

5 

1 

2 

11 

20 

5 

3 

1 

11 

89  89 

10 

1 

11  11 

2 

1 

3  3 

103 


611  élèves  ont  quitté  la  Faculté  : 

Ont  été  reçus  docteurs .  357 

—  officiers  de  santé.  . .  4 

Ont  quitté  la  Faculté  soit  pour  passer  dans  une  autre  Faculté, 
soit  pour  continuer  leurs  études  dans  une  école  de  plein 

exercice  ou  école  préparatoire . .  .  68 

Ont  renoncé  aux  études  médicales .  25 

Ont  abandonné  les  inscriptions  d’olficiat  pour  commencer  le 

doctorat .  28 

Sont  décédés .  2 


Élèves  ayant  cessé  de  faire  aucun  acte  depuis  dix  ans  et  ne 
figurant  plus  au  nombre  de  nos  étudiants  en  cours  d’études.  127 

611 


En  résumé,  582  élèves  sont  entrés  à  la  Faculté;  611  l’ont 
quittée  :  d’où  il  suit  que  la  population  scolaire  en  cours 
d’études,  qui  était  au  15  octobre  1886  de  3696,  était  de  3667 
au  15  octobre  1887. 

11  faut  ajouter  que  le  chiffre  des  nouveaux  entrants  de¬ 
puis  le  1®*’  octobre  est  de  Zi78,  tandis  qu’au  30  novembre 
1886,  il  n’était  que  de  416.  On  peut  donc  prévoir  que  la  po¬ 
pulation  moyenne  de  nos  étudiants  se  maintiendra  (1). 

357  élèves  ont  été  reçus  docteurs;  savoir  : 


.  Civils .  261 

1®  Français.  .  .  )  Santé  militaire  .....  26 

(  Santé  navale .  24 

2®  Étrangers .  42 

3®  Étrangères .  4 


357 


(1)  Il  n’cat  peut-être  pas  sans  intérêt  de  comparer  au  nombre  des 
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Les  Zi2  docteurs  de  nationalité  étrangère  qui  ont  obtenu  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  appartiennent  aux  natio¬ 
nalités  suivantes  : 


Allemand .  1 

Américains.  .  . .  7 

Anglais .  3 

Danois . 1 

Grecs .  2 

Espagnols .  3 

Roumains .  9 

Russes . 6 

Suisses .  3 

Turcs .  7 


42 

Les  k  dames  de  nationalité  étrangère  ayant  obtenu  le  di¬ 
plôme  de  docteur  en  médecine  comprennent 

2  Américaines, 

1  Roumaine, 

1  Russe. 

Aucune  des  étudiantes  françaises  n’a  été  reçue  docteur 
cette  année. 

Comme  M.  Béclard  le  faisait  remarquer  l’année  dernière, 
l’émigration  des  jeunes  filles  s’est  considérablement  ralen¬ 
tie  :  cet  arrêt  est  dû  à  ce  qu’elles  sont  tenues  de  faire 
preuve  devant  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  des 
connaissances  littéraires  ou  scientifiques,  lorsque  les  certifi¬ 
cats  produits  sont  reconnus  insuffisants. 

5  étrangers  ont  présenté,  à  leur  entrée  à  la  Faculté,  les 
diplômes  des  deux  baccalauréats  français  ès  lettres  et 
ès  sciences  restreint. 

1  a  été  admis  en  qualité  d’élève  officier  de  santé  avec  le 
baccalauréat  ès  lettres  français. 

2  ont  été  dispensés  du  baccalauréat  ès  lettres. 

Les  titres  des  82  autres  ont  été  déclarés  équivalents  aux 
baccalauréats  ès  lettres  et  ès  sciences  restreint. 

Aucune  dispense  de  grade  n'a  été  accordée  aux  dames. 

On  a  pu  constater  que  cette  manière  d’agir,  envers  les 


étudiants  français  celui  des  étudiants  allemands.  Nous  empruntons  ces 
chiffres  au  SchmidVs  Jahrbücher.  On  verra  que  l’auteur  de  cette  sta. 
tistique  considère  çomme  universités  allemandes  Zurich,  Genève,  etc. 


Universités  ai-lemandes. 

Étudiants  en  médecine  inscrits  pour  le  semestre  d’été  1887. 


Vienne . 

Zurich  . . 

Munich . 

.  .  1211 

Tubingen . 

Berlin . 

.  .  1140 

Koenigsberg.  .  .  . 

Wurtzbourg.  .  .  . 

,  .  .  899 

Erlangen . 

Leipzig . 

.  .  713 

Gœttingue  .  .  .  . 

Gratz . 

Heidelberg  .... 

Greifswald  .  .  .  . 

Strasbourg .  .  .  . 

Fribourg . 

Innsbruck . 

Breslau . 

.  .  .  390 

léna . 

Bonn . 

Giessen . 

Marbourg . 

Rostock . 

Halle . .  . 

Genève . 

Kiel . 

Bâle . 

étrangères  surtout,  a  produit  le  meilleur  effet  :  l’opinion 
générale  y  trouve  satisfaction. 

Sur  4076  épreuves  probatoires,  il  y  a  eu  770  ajourne-. 
ments. 

En  1885-1886,  sur  3856  épreuves  de  même  nature,  nous 
avons  enregistré  828  ajournements. 

On  constate  avec  satisfaction  un  progrès  marqué  en  faveur 
de  la  dernière  année  scolaire  (1886-1887)  ;  ce  progrès  porte 
surtout  sur  le  premier  examen  du  doctorat. 

La  note  passable,  qui  touche  de  près  à  la  note  refusé,  est 
également  en  moindre  proportion,  légère  assurément;  mais 
il  n’est  pas  inutile  de  le  faire  remarquer. 

La  Faculté  n’a  été  troublée  par  aucun  acte  d’indiscipline. 
La  grande  majorité  de  nos  élèves  travaille  et  se  rend  avec 
empressement  aux  cours  et  aux  travaux  pratiques. 

L’enseignement  de  la  médecine  traverse  en  ce  moment 
une  phase  extrêmement  délicate.  Depuis  plusieurs  années, 
ce  n’est  plus  seulement  dans  les  amphithéâtres  d’anatomie 
et  au  lit  du  malade  que  nous  devons  apprendre  aux  élèves 
la  pratique  médicale.  Les  travaux  des  écoles  française  et 
allemande  ont  donné  à  la  physiologie,  à  l’anatomie  patho¬ 
logique,  à  la  bactériologie  une  importance  capitale.  Ils  nous 
ont  montré  que,  si  c’est  d’ordinaire  à  l’hôpital  que  se  posent 
les  questions,  c’est  bien  souvent  dans  les  laboratoires  seu¬ 
lement  que  se  résolvent  les  problèmes  médicaux. 

Il  nous  faut  donc  assurer  aux  étudiants  cet  enseignement 
pratique,  il  faut  également  leur  donner  des  maîtres  habitués 
par  une  longue  étude  à  ces  recherches  délicates. 

Pour  los  élèves,  le  problème  est  complexe.  Nous.en  avons 
plus  de  3500  en  cours  régulier  d’études.  Nous  ne  devons 
laisser  sortir  de  l’école  aucun  docteur  qui  n’ait  été  initié 
aux  éléments  de  ces  sciences  absolument  nouvelles.  Le 
nombre  de  nos  étudiants  nous  crée  de  grandes  difficultés. 
L’organisation  des  travaux  pratiques  y  pourvoit  actuelle¬ 
ment  en  partie,  mais  d’une  manière  encore  insuffisante. 

Nous  devons,  d’autre  part,  pour  la  science  elle-même  et 
pour  guider  ces  élèves,  assurer  parmi  les  plus  distingués 
d’entre  eux  le  recrutement  d’un  jeune  état-major.  Ce  sont 
ceux-là  qui  doivent  aider  le  professeur  dans  ses  recherches, 
faire  eux-mêmes  des  travaux  personnels.  Nous  ne  les  forme¬ 
rons  que  si  la  carrière  s’ouvre  pour  eux  plus  facilement 
quand  leur  éducation  technique  est  arrivée  à  un  degré  suf¬ 
fisant  après  plusieurs  années  d’un  labeur  quotidien. 

Nous  avons  dans  ces  dernières  années  fait  de  grands  pro¬ 
grès  dans  cette  voie;  mais,  en  Allemagne,  le  nombre  des 
assistants,  le  nombre  de  ceux  qui  constituent  le  petit  état- 
major  des  professeurs  allemands,  est  infiniment  plus  consi¬ 
dérable  que  celui  des  étudiants  ou  des  jeunes  docteurs 
français  qui  occupent  des  positions  analogues.  Il  faut  donc 
faire  en  ce  sens  un  nouvel  effort. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idées  qu’a  été  conçue  la  réforme 
du  concours  d’agrégation.  Les  épreuves  Imposées  aux  can¬ 
didats  étaient  surtout  destinées  à  montrer  qu’ils  connais¬ 
saient  tous  les  travaux  accomplis  sur  tous  les  points  de  la 
pathologie,  de  l’anatomie,  etc.;  les  épreuves  nouvelles  té- 
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moigneront  surtout  que  le  candidat  a  vécu  à  l’hôpital  et 
dans  le  laboratoire,  et  qu’il  a  vu  lui-même  ce  dont  il  doit 
parler  aux  élèves. 

Le  statut  du  16  novembre  1874,  sur  l’organisation  des  Fa¬ 
cultés,  prescrivait  deux  séries  d’épreuves  pour  l’agrégation 
des  Facultés  de  médecine  :  épreuves  préparatoires,  épreuves 
définitives. 

Les  épreuves  préparatoires  consistaient  : 

1®  Dans  l’appréciation  des  services  et  des  travaux  anté¬ 
rieurs  des  candidats  ; 

2®  Dans  une  composition  écrite  sur  un  sujet  d’anatomie  et 
de  physiologie  ; 

3®  Dans  une  leçon  orale  de  trois  quarts  d’heure  au  plus, 
faite  après  trois  heures  de  préparation  dans  une  salle  fermée, 
sur  une  question  empruntée  à  l’ordre  d’enseignement  pour 
lequel  le  candidat  s’était  inscrit. 

Les  épreuves  définitives  comprenaient  : 

1®  Une  leçon  d’une  heure  après  vingt-quatre  heures  de 
préparation  libre; 

2®  Des  épreuves  pratiques  ; 

3®  Une  argumentation  sur  une  thèse  écrite  par  le  candi¬ 
dat  dans  un  délai  de  douze  jours. 

Un  arrêté  ministériel,  pris  le  30  juillet  dernier,  sur  la  pro¬ 
position  du  conseil  supérieur  de  l’instruction  publique,  a 
modifié  les  dispositions  précédentes. 

11  a  établi  que  désormais  les  épreuves  préparatoires  con¬ 
sisteront  : 

1°  Dans  une  leçon  orale  de  trois  quarts  d’heure  faite, 
après  trois  heures  de  préparation  dans  une  salle  fermée, 
sur  une  question  empruntée  à  l’ordre  d’enseignement  pour 
lequel  le  candidat  est  inscrit. 

Le  candidat  pourra  s’aider  des  ouvrages  désignés  par  le 
jury. 

2®  Dans  un  exposé  public,  fait  par  le  candidat  lui-même, 
de  ses  travaux  personnels.  Une  demi-heure  est  accordée 
pour  cette  épreuve. 

Les  épreuves  définitives  seront  : 

1®  Une  leçon  orale  d’une  heure,  après  quarante-huit  heures 
de  préparation  libre. 

2°  Une  série  d’épreuves  pratiques. 

En  résumé,  suppression  de  la  question  écrite  (sauf  pour 
les  candidats  à  l’agrégation  de  physique,  chimie,  histoire 
naturelle),  désignation  par  le  jury  d’ouvrages  spéciaux  pour 
aider  le  candidat  dans  la  préparation  de  la  leçon  orale  de 
trois  quarts  d’heure,  exposé  public  fait  par  le  candidat  de 
ses  travaux  personnels. 

Telle  est  la  réforme  apportée  par  l’arrêté  du  30  juillet  1887. 

Pour  que  la  Faculté  de  médecine  puisse  accomplir  la  mis¬ 
sion  qui  lui  est  confiée,  pour  qu’elle  puisse  donner  à  tous 
les  élèves  l’enseignement  élémentaire  technique,  à  quelques- 
uns  l’enseignement  supérieur,  il  faut  que  les  sacrifices  fi¬ 
nanciers  consentis  par  l’État  reçoivent  une  nouvelle  impul¬ 
sion.  Les  constructions  répondant  aux  besoins  prévus  ont 
été  commencées  il  y  a  dix  ans;  nous  ne  saurions  prévoir  à 
quelle  époque  se  fera  l’installation  définitive  de  tous  nos 
services. 


Très  prochainement,  il  faut  du  moins  l’espérer,  les  dé¬ 
molisseurs  auront  fait  disparaître  les  vieilles  maisons  de  la 
rue  Hautefeuille  qui  tombent  en  ruines  et  qui  sont  actuelle¬ 
ment  occupées,  non  sans  danger,  par  divers  services  :  le  la¬ 
boratoire  de  pathologie  expérimentale  et  comparée,  le  la¬ 
boratoire  de  thérapeutique,  les  dépendances  du  laboratoire 
de  chimie. 

A  la  nouvelle  école  pratique,  on  aménage  en  ce  moment 
les  locaux  destinés  à  recevoir  ces  services  dont  le  trans¬ 
fert  sera  bientôt  un  fait  accompli. 

Cette  école  abrite  aujourd’hui  les  travaux  pratiques  d’a¬ 
natomie  (depuis  1885),  le  laboratoire  de  bactériologie,  les 
travaux  pratiques  d’anatomie  pathologique  (depuis  avril 
1886),  les  travaux  pratiques  d’histoire  naturelle,  ceux  d’his¬ 
tologie,  le  laboratoire  d’anatomie  pathologique  (depuis  le 
15  octobre  1887)  ;  dans  quelques  mois,  le  laboratoire  et  le 
musée  d’hygiène  pourront  y  fonctionner. 

Le  laboratoire  de  physiologie,  détruit  récemment  par  un 
incendie,  y  a  trouvé  une  place  provisoire.  L’ancien  collège 
Rollin  ne  contient  plus  que  les  travaux  pratiques  de  chimie. 

Dans  les  nouveaux  bâtiments  de  la  Faculté,  du  côté  du 
boulevard  Saint-Germain,  ont  été  installés  le  dépôt  des  livres 
de  la  bibliothèque  et  les  archives;  sur  la  rue  Hautefeuille, le 
laboratoire  et  le  cabinet  de  physique,  et  enfin,  dans  le  local 
affecté  plus  tard  au  laboratoire  de  chimie,  ont  reçu  provi¬ 
soirement  asile  les  travaux  pratiques  de  physique. 

Nous  attendons  impatiemment  que  la  nouvelle  biblio. 
thèque  nous  soit  livrée  ;  il  y  a  là  urgence  extrême  :  la  salle 
de  lecture  actuelle,  dans  laquelle  la  surveillance  est  très 
difficile,  est  absolument  insuffisante,  mal  chauffée,  mal 
éclairée;  les  armoires  ne  sont  pas  fermées;  le  mobilier  est 
imparfait,  vermoulu;  les  tables  sont  trop  étroites,  délabrées, 
mal  disposées. 

Les  nombreux  élèves  ou  docteurs  qui  viennent  y  travailler 
ne  trouvent  pas  toujours  une  place  vacante,  ou,  découragés 
par  l’insuffisance  de  l’installation,  ils  perdent  le  goût  et  l’ha¬ 
bitude  d’y  compléter  leurs  études  ou  leurs  travaux. 

Il  faut  prévoir  dès  maintenant  que  ces  nouvelles  installa¬ 
tions  entraîneront  des  frais  matériels  d’installation  et  d’en¬ 
tretien  considérables.  Les  locaux  occupés  par  tous  ces  labo¬ 
ratoires  ont  décuplé  le  volume  de  l’ancienne  Faculté. 
Toutes  les  ressources  actuelles  seront  absorbées  par  les 
frais  accessoires,  chauffage,  éclairage,  et  il  ne  restera  plus 
d’argent  disponible  pour  les  dépenses  nécessaires,  celles 
qu’a  visées  le  gouvernement  en  dotant  les  laboratoires  de 
petits  budgets  spéciaux.  L’avenir  de  la  Faculté  serait  sérieu¬ 
sement  compromis,  si,  à  mesure  que  les  déplacements  s’ef¬ 
fectuent,  des  ressources  correspondant  aux  besoins  n’assu¬ 
raient  pas  la  marche  régulière  des  travaux  en  vue  desquels 
ces  locaux  et  laboratoires  ont  été  créés  (1). 


(1)  Extrait  du  rapport  adressé  par  le  doyen  au  ministre  de  l’in¬ 
struction  publique. 
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BOTANIQUE 

THÈSES  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M.  G.  COLOM8 

Recherches  sur  les  stipules. 

Les  organes  accessoires  et  sans  rôle  physiologique  qui 
leur  soit  propre  sont  souvent  les  plus  difficiles  à  définir.  Tel 
est  en  particulier  le  cas  de  la  stipule.  Sous  cette  dénomi¬ 
nation,  les  botanistes  descripteurs  ont  compris  des  organes 
dont  l’aspect  et  le  rôle  sont,  suivant  les  cas,  ceux  de  feuilles, 
de  folioles,  de  vrilles,  d’épines,  de  glandes,  de  poils,  etc.  Le 
vague  qui  entoure  la  définition  de  la  stipule  favorise  même 
l’abus  qu’on  fait  trop  souvent  de  cette  dénomination.  Est-on 
embarrassé  pour  qualifier  un  organe!  On  en  fait  une  stipule 
et  la  question  est  résolue  au  moins  en  apparence. 

11  est  cependant  des  cas  où  la  notion  de  stipule  est  très 
nette;  chez  la  Luzerne,  le  Sainfoin,  par  exemple,  tout  le 
monde  appelle  stipule  ces  petits  organes  foliacés  qui  sont  à 
la  base  du  pétiole.  Mais  les  difficultés  et  les  contradictions 
commencent  lorsque  la  prétendue  stipule  revêt  une  forme 
particulière,  comme  chez  le  Smilax  où  elle  joue  le  rôle  de 
vrille,  ou  chez  les  Polygonées  où  elle  forme  une  collerette 
autour  de  la  tige. 

Quel  que  soit  le  caractère  extérieur  que  l’on  choisisse  pour 
définir  la  stipule,  on  ne  peut  parvenir  à  comprendre  dans 
une  définition  tous  les  organes  qui  sont  de  vraies  stipules  et 
rien  que  ceux-là.  D’ailleurs,  une  semblable  définition  serait 
impuissante  à  nous  éclairer  sur  la  nature  morphologique 
des  organes  en  litige. 

Frappé  de  cette  difficulté,  M.  Colomb  a  entrepris  l’étude 
anatomique  des  stipules. 

Il  a  cherché  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  caractère  de  struc¬ 
ture  qui  resterait  constant  et  indépendant  de  la  forme  exté¬ 
rieure.  Une  fois  ce  caractère  trouvé,  on  l’adopterait  comme 
définition  de  la  stipule,  et  rien  ne  serait  dès  lors  plus  aisé 
que  de  décider  si  tel  ou  tel  organe  est,  oui  ou  non,  une  sti¬ 
pule:  il  suffirait  d’appliquer  le  critérium. 

Un  pareil  critérium  ne  pouvait  se  trouver  qu’à  la  suite  de 
longs  tâtonnements  ;  pour  avoir  le  droit  de  proposer  un  ca¬ 
ractère  comme  définition  d’un  organe,  il  faut  déjà  avoir 
constaté  ce  caractère  dans  bien  des  cas.  De  plus,  la  défini¬ 
tion  doit  s’appliquer  tout  d’abord  à  tous  les  organes  dont  la 
nature  stipulaire  n’est  pas  contestée. 

Aussi  M.  Colomb  a-t-il  commencé  par  étudier  les  stipules 
les  plus  nettes,  telles  que  celles  du  Trèfle,  du  Sainfoin,  de 
la  Passiflore.  Le  système  vasculaire  par  sa  netteté  et  sa  con¬ 
stante  a  tout  d’abord  attiré  l’attention  de  l’auteur.  La  struc¬ 
ture  des  faisceaux  eux-mêmes  ne  présente  rien  de  particu¬ 
lier,  elle  est  la  même  que  dans  une  feuille  quelconque.  Mais 
l’insertion  des  faisceaux  stipulaires  sur  le  système  vasculaire 
de  la  plante  présente  une  particularité  que  la  position  de 
certaines  stipules  était  loin  de  nous  faire  prévoir.  Tous  les 


faisceaux  ligneux  qui  parcourent  une  stipule  sont  des 
branches  des  faisceaux  foliaires;  jamais  un  faisceau  ne  passe 
directement  de  la  tige  dans  la  stipule,  que  cette  stipule 
adhère  au  pétiole  ou  qu’elle  paraisse  insérée  sur  la  tige. 
M.  Colomb  propose  donc  pour  la  stipule  la  définition  sui¬ 
vante  : 

On  appellera  slipule  tout  appendice  inséré  sur  la  tige  et 
dont  le  système  vasculaire  est  exclusivement  formé  de  déri¬ 
vations  empruntées  aux  faisceaux  foliaires. 

L’auteur  passe  ensuite  à  l’étude  des  organes  mal  définis 
qui  ont  été  avec  plus  ou  moins  de  raison  comparés  à  des 
stipules.  Pour  tous  les  cas,  il  donne  une  solution  nette  et 
précise  ;  trop  précise  peut-être,  car  on  est  tenté  de  se  de¬ 
mander  en  lisant  son  travail  si  des  définitions  comme  celle 
qu’il  nous  donne  sont  bien  conformes  à  la  nature  des 
choses.  C’est  un  besoin  pour  bien  des  naturalistes  de  définir, 
de  classer,  de  systématiser  toute  chose.  Mais  la  nature  se 
prête  ordinairement  fort  mal  à  ces  sortes  de  spéculations. 
Une  définition  est  bien  posée,  un  système  est  bien  établi,  et 
voilà  qu’une  nouvelle  découverte  vient  condamner  la  défini¬ 
tion,  renverser  le  système.  Des  recherches  anatomiques 
plus  étendues  ne  pourraient-elles  pas  nous  montrer  une 
vraie  stipule  dont  les  faisceaux  s’inséreraient  directement 
sur  le  cylindre  central  de  la  tige  ?  Je  suis  bien  certain  que 
M.  Colomb  lui-même  n’en  serait  pas  étonné.  Doit- on  en 
conclure  qu’il  était  inutile  de  donner  une  définition  exacte 
des  stipules  ?  Non  certes.  De  ce  qu’on  pourra  peut-être 
trouver  des  exceptions  à  la  règle  de  M.  Colomb,  il  ne  s’ensuit 
pas  que  cette  règle  ne  soit  pas  excellente.  L’auteur  a  d’ail¬ 
leurs  fait  preuve  dans  son  travail  d’une  netteté  d’esprit  et 
d’une  rectitude  de  raisonnement  qui  lui  assureront  le  succès 
dans  les  nouvelles  recherches  qu’il  entreprendra. 

La  morphologie  des  stipules,  fort  peu  connue  jusqu’ici, 
formera  désormais  un  des  chapitres  les  mieux  finis  de  l’ana¬ 
tomie  végétale. 

Ce  compte  rendu  serait  incomplet  si  je  ne  parlais  des 
figures.  M.  Colomb  a  eu  le  courage  de  rompre  avec  la  tra¬ 
dition  des  planches  hors  texte.  Toutes  les  figures,  parfai¬ 
tement  dessinées  d’ailleurs,  sont  intercalées  dans  le  texte 
auquel  elles  se  rapportent.  La  lecture  est  ainsi  singuliè¬ 
rement  facilitée.  Espérons  que  l’exemple  de  M.  Colomb  ne 
sera  pas  perdu  et  que  nous  verrons  peu  à  peu  disparaître 
ces  planches,  belles  quelquefois,  mais  toujours  incommodes, 
qui  semblent  l’appendice  forcé  de  tout  recueil  d’histoire 
naturelle. 

CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  leçons  sur  la  Thermodynamique  professées  par  M.  Ber¬ 
trand  au  Collège  de  France  (1)  et  que  la  librairie  Gauthier- 

(1)  Thermodynamique,  par  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétue)  de 
l’Académie  des  sciences.  —  Un  vol.  in-S»;  Paris,  Gauthier-Villars, 
1888. 
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Villars  vient  d’éditer  constituent  un  excellent  ouvrage  sur 
cette  question  si  importante  de  la  physique  mathématique. 
Dans  son  esprit  général,  ce  livre  est  conçu  avec  beaucoup 
de  réserve,  et  dès  la  préface  Fauteur  montre  avec  quelle 
précaution  il  faut  adapter  les  principes  de  la  mécanique 
appliqués  aux  sciences  physiques,  et  que  ce  qui  paraît 
évident  au  premier  abord  n’est  souvent  qu’une  fausse  évi¬ 
dence  qui,  après  mûre  réflexion,  ne  tarde  pas  à  s’éva¬ 
nouir.  M.  Bertrand  a  soin  de  nous  prévenir  que  l’ouvrage 
contient  quelques  lacunes,  lacunes  volontaires  provenant 
de  cette  rigueur  scientifique  qui  veut  que  l’on  ne  cherche 
à  exposer  clairement  que  ce  qui  est  nettement  établi 
dans  l’esprit.  Ces  leçons  ne  contiennent  donc  pas  de  ré¬ 
sultats  scientifiques  nouveaux  :  c’est  un  traité  essentielle¬ 
ment  didactique,  un  ouvrage  précieux,  dont  la  lecture 
s’impose  à  tous  ceux  qui,  possédant  les  connaissances 
mathématiques  nécessaires,  cherchent  à  approfondir  la  phi¬ 
losophie  des  sciences.  Dans  cet  ouvrage  en  effet,  le  savant 
mathématicien  déduit  ou  fait  ressortir  de  nombreuses  et 
profondes  conceptions  philosophiques  sur  l’application  du 
principe  des  forces  vives,  et  en  particulier  sur  le  principe 
de  Carnot. 

Le  chapitre  ii  a  trait  aux  idées  de  Carnot  et  de  Clapeyron, 
et  M.  Bertrand  montre  nettement  la  communauté  d’idées 
qui  existait  entre  les  dernières  idées  de  Carnot  et  celles  de 
Meyer.  Dans  le  chapitre  iii,  nous  trouvons  développées  les 
idées  de  Meyer.  Longtemps  avant  ce  dernier,  on  avait  pré¬ 
senté  le  principe  de  la  conservation  de  l’énergie  :  Anaxago- 
ras,  Empédocle,  Descartes,  Leibniz,  Humphry  Davy  avaient 
deviné  ce  principe,  mais  sans  le  démontrer,  et  les  lignes 
suivantes,  empruntées  à  l’ouvrage  de  M.  Bertrand,  indiquent 
l’état  de  la  question  au  commencement  du  xix®  siècle  : 
«  Nous  observons  de  continuels  échanges  :  un  mouvement 
en  produit  un  autre,  les  poids  s’abaissent  ou  s’élèvent;  la 
chaleur  se  transporte,  dilate,  fond,  vaporise,  détermine  des 
explosions,  fait  naître  des  courants;  l’éiectricité  chauffe  ou 
refroidit,  éclaire,  transmet  le  travail;  l’aimant  attire  le  fer, 
la  vie  intervient  pour  organiser,  quelquefois  pour  détruire. 

«  Quels  sont  les  éléments  d’une  force  invariable?  Déclarer, 
sans  entrer  au  détail,  que  la  force  est  constante,  ce  n’est 
pas  énoncer  une  loi,  c’est  proposer  un  problème  :  le 
xix“  siècle  l’a  résolu  ;  c’est  une  de  ses  gloires,  » 

Le  chapitre  iv,  consacré  au  théorème  de  Carnot,  est  très 
important  au  point  de  vue  de  l’exposition  des  progrès  qu’a 
réalisés  Clausius.  Le  théorème  de  Carnot  tel  que  son  illustre 
inventeur  l’énonçait,  ne  peut  plus  être  considéré  comme 
exact  aujourd’hui.  Il  laisse  subsister  en  effet  une  fonction 
inconnue  que  Clausius  a  nommée  entropie  et  qui  s’énonce 
ainsi  : 


d  Q  désignant  la  quantité  de  chaleur  versée  sur  le  corps 
pendant  un  changement  infiniment  petit  et  T  la  tempéra¬ 
ture  absolue  à  laquelle  ce  changement  s’accomplit.  Or, 
d’après  le  postulatum  établi  par  Clausius,  pour  tout  cycle 
fermé  quelconque  et  réversible,  on  a  : 
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Mais  ce  postulatum,  comme  le  fait  remarquer  M.  Bertrand, 
n’est  pas  d’une  entière  évidence,  puisqu’on  pourrait  imagi¬ 
ner  des  expériences  dans  lesquelles  la  chaleur  passerait  d’un 
corps  froid  sur  un  corps  chaud  sans  dépense  de  travail,  c’est- 
à-dire  en  remplissant  la  condition  qui,  à  première  vue  et 
suivant  l’énoncé,  semble  rendre  le  passage  impossible.  Il  est 
vrai  que  la  complexité  des  modifications  produites  alors  est 
telle  qu’elle  empêche  d’infirmer  cet  axiome. 

Le  chapitre  se  continue  par  le  calcul  de  l’entropie  dans 
quelques  cas  simples.  On  y  trouve  l’accord  de  la  formule  dé¬ 
duite  de  l’entropie  d’un  liquide  partiellement  réduit  en  va¬ 
peur  avec  les  tables  de  Régnault  pour  seize  corps  diSërents. 

Enfin  il  se  termine  par  des  considérations  très  intéres¬ 
santes  sur  l’importance  qu’il  faut  attacher  à  la  coïncidence 
d’une  formule  avec  les  résultats  de  l’expérience.  Choisissant 
comme  exemple  la  formule  de  Dupré 

3 

Log  /)  =  a  -f  L  4-  ^  log  T 

et  prenant  certaines  valeurs  pour  les  trois  constantes 
laissées  arbitraires  a  p  M.  Bertrand  arrive  à  trouver  des 
différences  qui  sont  plus  de  vingt-sept  fois  supérieures  à 
celles  que  l’on  a  obtenues  dans  le  cas  des  vapeurs. 

Le  chapitre  v,  consacré  aux  équations  différentielles,  est  un 
des  plus  intéressants  au  point  de  vue  analytique.  Après  avoir 
exposé  les  équations  générales  qui  représentent  les  théo¬ 
rèmes  de  Meyer  et  de  Clausius,  Fauteur  arrive  à  une  équa¬ 
tion  différentielle,  déduite  des  deux  autres,  qui  représente  la 
formule  de  Clapeyron;  changeant  successivement  de  variable, 
il  arrive  à  donner  à  ces  équations  d’autres  formes  plus  com¬ 
modes  et  retrouve  le  théorème  de  Clapeyron  en  y  détermi¬ 
nant  la  fonction  inconnue.  Après  avoir  analysé  les  équations 
à  trois  inconnues  :  la  température  et  les  deux  caloriques 
spécifiques,  M.  Bertrand  étudie  les  transformations  que  su¬ 
bissent  ces  formules  par  l’introduction  des  autres  grandeurs 
qui  intéressent  le  physicien.  Citons  les  considérations  sur 
les  lignes  isothermes  et  adiabatiques,  l’étude  des  coefficients 
de  dilatation,  de  compressibilité,  etc. 

Les  chapitres  suivants  sur  la  condensation  pendant  la  dé* 
tente,  sur  le  cycle  de  la  vapeur  et  les  diagrammes  des  ma¬ 
chines,  sur  les  espaces  nuisibles  intéressent  spécialement 
l’ingénieur  mécanicien,  quoique,  comme  le  fait  remarquer 
justement  M.  Bertrand,  tous  ces  calculs  doivent,  dans  l’appli¬ 
cation  aux  machines,  recevoir  de  nombreuses  corrections. 
L’étude  des  cycles  réversibles  est  à  peine  effleurée  ;  fidèle  au 
principe  énoncé  dans  sa  préface,  M.  Bertrand  ne  veut  pas 
entraîner  ses  lecteurs  dans  une  question  qui  manque  encore 
de  rigueur  et  de  précision. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  au  travail  de  l’électricité,  est 
fort  brièvement  traité;  sur  cette  question  encore  Fauteur 
montre  qu’il  existe  actuellement  de  nombreuses  lacunes. 

La  thermodynamique  de  M.  Bertrand,  par  le  charme  du 
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style,  la  profondeur  des  idées  et  l’extrême  rigueur  des  dé¬ 
monstrations,  est  appelée  sans  conteste  à  prendre  une  place 
importante  parmi  nos  livres  didactiques. 

Rien  n’est  moins  connu  que  l’économie  politique,  et  il 
semble  cependant  que,  s’il  est  des  notions  indispensables, 
non  seulement  aux  hommes  qui  ont  charge  de  gouverne¬ 
ment,  mais  encore  à  la  masse  du  public  dont  l’opinion  est 
exposée  à  s’engager  dans  des  courants  violents,  ce  sont  bien 
celles  qui  se  rapportent  à  son  bien-être,  à  sa  prospérité,  à  sa 
richesse,  qui,  en  somme,  ne  font  qu’un  avec  la  grandeur  et 
la  force  du  pays.  Or  on  se  pique  volontiers,  dans  le  monde, 
de  parler  médecine  ou  beaux-arts;  mais  on  a  aucune  honte 
à  avouer  son  ignorance  en  matière  d’économie  politique,  et 
on  se  montre  d’une  incroyable  facilité  à  accepter  toutes  les 
erreurs,  tous  les  préjugés,  toutes  les  niaiseries  qui  courent 
les  rues,  sur  un  sujet  où,  dans  l’application,  la  plus  petite 
faute  peut  avoir  des  conséquences  désastreuses  et  irrépa¬ 
rables.  La  faute,  il  faut  bien  le  reconnaître,  en  est  un  peu 
aux  économistes  eux-mêmes  qui  ont  toujours  parlé  de  leur 
science  comme  s’ils  avaient  eu  le  secret  désir  que  personne 
n’y  comprît  rien.  Aussi  la  tradition  s’est-elle  faite,  acceptée 
môme  des  bons  esprits,  que  l’économie  politique  ne  peut 
être,  dans  l’état  actuel  des  sciences  sociologiques,  qu’une 
sorte  de  métaphysique  vague  et  prétentieuse,  ou  bien  encore 
une  scolastique  obscure  et  aride,  telle  qu’elle  l’est  encore 
en  Allemagne. 

On  a  mis  l’économie  politique  dans  le  programme  des 
écoles  :  c’est  certainement  une  intention  louable;  mais  il 
semble  qu’on  se  soit  peu  préoccupé  de  savoir  si  on  trouve¬ 
rait  des  professeurs  capables  de  l’enseigner.  A  ceux  qui 
auront  cette  charge,  nous  pensons  rendre  service  en 
signalant  le  petit  livre  que  vient  de  publier  M.  P.  Leroy- 
Beaulied  (1).  C’est  simple,  c’est  clair,  c’est  court,  et  quand 
on  est  arrivé  à  la  fin,  on  est  tout  surpris  de  voir  que  cette 
science  qu’on  croyait  si  obscure,  et  seulement  abordable 
par  quelques  intelligences  spécialement  douées,  est  la  chose 
du  monde  la  plus  limpide. 

M.  Leroy-Beaulieu  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties 
principales,  concernant  la  production,  la  répartition,  la  cir¬ 
culation  et  la  consommation  des  richesses.  Dans  chacune 
de  ces  parties  viennent  se  placer,  suivant  un  ordre  naturel, 
une  foule  de  questions  que  personne  ne  doit  ignorer  et  que 
l’auteur  a  toujours  soin  de  discuter  contradictoirement,  en 
n’omettant  aucune  des  objections  qui  ont  été  faites  à  la  so¬ 
lution  qu’il  défend.  JNous  souhaitons  que  ce  petit  livre,  écrit 
comme  il  est  pensé,  avec  une  lucidité  parfaite,  soit  beaucoup 
lu,  par  les  hommes  de  labeur  et  par  les  gens  du  monde, 
voire  même  par  les  savants.  Si  les  notions  qu’il  expose 
étaient  plus  répandues,  bien  des  malentendus  disparaîtraient, 
et  les  choses  en  iraient  peut-être  mieux. 


(1)  Précis  d'économie  politique^  par  P.  Leroy-Beaulieu,  membre  de 
l'Institut,  professeur  d’économie  politique  au  Collège  de  France.  — 
Un  vol.  in-12;  Paris,  Delagrave,  1888. 


Sous  le  titre  d'Atlas  d^analomie  comparée  des  inverté¬ 
brés  (1),  M.  Vayssière,  de  Marseille,  vient  de  publier  le  pre¬ 
mier  fascicule  d’une  publication  qui  nous  paraît  appelée 
à  avoir  un  sérieux  succès  auprès  des  jeunes  zoologistes. 
Comme  son  titre  l’indique,  c’est  d’un  atlas  qu’il  s’agit, 
c’est-à-dire  d’une  réunion  de  planches  destinées  à  donner 
une  idée  assez  complète  de  l’organisation  des  principaux 
types  d’invertébrés.  Chaque  planche  est  accompagnée  d’un 
texte  détaillé  expliquant  celle-ci  et  la  complétant  par  des 
données  sur  les  parties  qu’elle  ne  montre  pas.  Ce  premier 
fascicule  renferme  quinze  planches  réparties  de  la  façon 
suivante  :  trois  concernent  l’élédone;  une  le  nautile;  une  le 
système  artériel  de  divers  gastéropodes;  une  l’aplysie  et 
le  scaphandre;  une  l’haliotis  et  le  chiton;  une  les  ascidies; 
une  l’écrevisse;  une  le  Carcinws  mœnas;  trois  les  turbella- 
riés;  une  les  hirudinées,  et  une  les  géphyriens.  Dans  les 
fascicules  suivants,  les  unes  compléteront  certains  groupes 
dont  l’étude  a  été  commencée  dans  le  premier;  d’autres 
concerneront  des  groupes  non  encore  étudiés,  comme  les 
insectes,  échinodermes,  cœlentérés,  etc.  Très  claires,  de  di¬ 
mensions  assez  grandes  et  coloriées  quand  cela  est  néces¬ 
saire,  les  planches  que  nous  avons  sous  les  yeux  vont  rendre 
des  services  incontestables,  non  seulement  aux  débutants 
de  la  zoologie,  mais  aussi  aux  maîtres,  aux  professeurs  à 
qui  il  sera  extrêmement  commode  d’avoir  ainsi  sous  la  main, 
et  avec  le  texte  explicatif  nécessaire,  l’essence  de  l’icono¬ 
graphie  zoologique.  Le  besoin  de  cet  atlas  se  fait  sentir  de¬ 
puis  longtemps.  Les  ouvrages  de  zoologie  dont  les  étudiants 
disposent  sont  généralement  pauvres  en  figures,  et  souvent, 
quand  ils  en  sont  munis,  on  les  a  remplis  —  tel  est  le  cas 
pour  la  Zoologie  de.Claus,  édition  française,  s’entend  —  de 
figures  qui  n’ont  le  plus  souvent  aucun  lien  direct  avec  le 
texte  et  dont  la  moitié  de  la  légende  fait  défaut.  A  quoi  bon 
illustrer  de  cette  façon  ?  Le  lecteur  n’est  pas  assez  inintelli¬ 
gent  pour  s’y  laisser  prendre  longtemps,  et  il  sait  à  quoi 
s’en  tenir  sur  les  motifs  réels  de  cette  apparente  prodigalité. 
Ce  qui  donne  à  l’atlas  de  M.  Vayssière  une  valeur  toute  parti¬ 
culière,  c’est  qu’il  a  su  utiliser  les  figures  d’un  grand  nombre 
de  travaux,  français  ou  étrangers,  dont  nous  connaissons 
tous  l’existence  et  la  valeur,  mais  qu’il  nous  serait  souvent 
malaisé  de  pouvoir  retrouver  rapidement  au  moment  où  le 
besoin  s’en  fait  sentir.  Nous  savons  que  pour  telle  figure 
d’ensemble  du  poulpe,  il  faut  chercher  dans  tel  mémoire  de 
Milne  Edwards;  que  pour  telle  série  de  systèmes  nerveux 
de  mollusques  ou  d’insectes,  il  faut  voir  tel  volume;  que  pour 
l’anatomie  des  cestodes  ou  trématodes,  les  figures  de  Som¬ 
mer  sont  les  meilleures,  et  ainsi  de  suite  :  quiconque  a  fait 
un  peu  de  zoologie  sait  assez  bien  où  retrouver  les  meil¬ 
leures  figures  concernant  tel  ou  tel  groupe,  genre  ou  espèce. 
Mais  comme  l'on  n’a  pas  toujours  une  bibliothèque  à  sa  dis¬ 
position  avec  un  bibliothécaire  intelligent  ou  simplement 
au  courant  de  son  affaire,  l’atlas  de  M.  Vayssière  va  prendre 


(1)  L'Atlas,  composé  de  feuilles  et  de  planches  détachées,  paraîtra 
en  4  fascicules  in-4o;  chaque  fascicule  a  son  carton  spécial;  Paris, 
Uüin,  1887. 
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une  place  importante,  en  raison  des  emprunts  assez  nom¬ 
breux  et  intelligents  que  l’auteur  a  faits  à  différentes  publi¬ 
cations.  Originales  ou  empruntées,  les  figures  de  cet  atlas 
sont  toujours  très  claires,  et  l’auteur  n’a  pas  tant  cherché  à 
présenter  des  planches  artistiques  que  des  dessins  clairs,  ne 
prêtant  à  aucune  ambiguïté.  Nous  ne  pouvons  que  l’en  féli¬ 
citer;  car  trop  souvent,  dans  les  livres  de  zoologie,  l’on 
emprunte  des  figures  à  des  mémoires  que  l’on  a  le  tort  de 
trop  réduire,  et  il  en  résulte  —  tel  est  le  cas  pour  diverses 
réductions  de  la  figure  représentant  l’appareil  génital  d’un 
cestode  quelconque,  d’après  les  belles  figures  de  Sommer  — 
un  dessin  illisible,  incompréhensible.  Nous  aurons  par  la 
suite,  et  à  mesure  que  les  fascicules  paraîtront,  l’occa¬ 
sion  de  revenir  sur  l’atlas  de  M.  Vayssière;  mais  nous  pou- 
rons  d’ores  et  déjà  exprimer  toute  notre  satisfaction. 

MM.  Giard  et  Jules  Bonnier  publient  une  monographie 
étendue  et  complète  sur  certains  crustacés  parasites  des 
crustacés  (1). 

Ce  grand  travail  fait  partie  des  travaux  de  l’Institut  zoolo¬ 
gique  de  Lille  et  du  Laboratoire  de  zoologie  maritime  de 
Wimereux.  Il  est  accompagné  de  très  belles  planches  (nous 
noterons  principalement  la  planche  I  qui  représente  le  Cepon 
elegans).  La  première  partie  comprend  l’étude  du  genre 
Cepon  et  des  Ioniens  qui,  maintenant,  après  cette  étude  de 
classification  de  MM.  Giard  et  Bonnier,  comprend  huit 
genres  ;  Cepon,  —  Leiydia,  —  Grapsi  cepon,  —  Cancri  ce¬ 
pon,  —  Portuju  cepon,  —  Gigan  ione,  —  lone,  —  Pseud- 
ione. 

Les  Bopyriens  seraient  donc  constitués  par  les  deux 
groupes  des  lôniens  et  des  Entonisciens.  Nous  ne  pouvons 
décrire  ici  ce  que  les  auteurs  disent  des  Entonisciens;  on 
trouvera  dans  leur  description  des  considérations  intéres¬ 
santes  sur  le  parasitisme  et  surtout  sur  ce  curieux  phéno¬ 
mène  de  la  castration  parasitaire,  si  bien  étudié  par  M.  Giard 
dans  une  publication  antérieure. 

La  famille  des  Entonisciens  comprend,  d’après  eux,  cinq 
genres  :  genre  Enloniscus,  —  Enlione,  —  Grapsion,  —  Gan- 
cion,  —  Porlunion.  On  doit  être  reconnaissant  à  ces  savants 
zoologistes  de  cet  important  mémoire  qui,  par  suite  de  la 
rareté  même  de  certaines  formes  parasitaires,  a  exigé  de  si 
longues  recherches  et  l’examen  de  près  de  trente  ou  qua¬ 
rante  mille  crabes. 
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M.  E.  Rouclié  ;  Sur  la  durée  du  jeu.—  M.  Demartres  :  Sur  la  surface  engendrée 
par  une  conique  doublement  sécante  à  une  conique  fixe.  —  M-  G.  Fourel  . 
Sur  quelques  propriétés  géométriques  des  stelloïdes.  —  M.  Cavvallo  :  For¬ 
mules  d’interpolation. —  M.  J.  Jansseii  :  Note  sur  l’éclipse  totale  de  lune  du 
28  janvier  1888.  —  M.  Léon  Jauberl  :  Observation  de  l’éclipse  totale  de  lune 


(1)  Contribution  à  l’étude  des  Bopyriens.  —  Un  vol.  in-8“;  Lille, 
imprimerie  Daael. 


du  28  janvier  1888,  à  l’observatoire  populaire  du  Trocadéro.—  M.  Chapel  : 
Sur  la  cause  de  la  teinte  lumineuse  que  conserve  le  disque  lunaire,  dans  cer¬ 
taines  éclipses,  au  moment  de  la  totalité.  —  M.  Stephan  :  Observation  de 
l’éclipse  totale  de  lune  du  28  janvier,  à  l'observatoire  de  Marseille.  —  M.  liud. 
Wolf  :  Sax  la  statistique  solaire  de  l’année  1887.  — M.  Ch.-V.  Zenger  :  Les 
orages  à  neige  en  décembre  1886  et  1887,  et  la  période  solaire.  —  M.  R. 
Blondlol:  Sur  la  double  réfraction  diélectrique;  simultanéité  des  phénomènes 
électrique  et  optique.  —  lUM.  G.  Maneuvrier  et  P.  Ledeboer  :  Sur  l’emploi 
des  électrodynamomètres  pour  la  mesure  des  intensités  moyennes  des  cou¬ 
rants  alternatifs.  —  M.  E.  Fontaneau  :  Intégration  des  équations  aux  déri¬ 
vées  partielles  de  l'élasticité  pour  un  corps  homogène  et  isotrope.  —  M.  //. 
Léaulé  :  Sur  la  distribution  dans  les  machines  à  quatre  tiroirs.  —  Mil.  II. 
Debray  et  A.  Joly  :  Recherches  sur  le  ruthénium  :  acide  hyperruthénique. 

—  M.  L.  Caillelel:  Appareil  pour  des  expériences  à  haute  température,  au 
sein  d’un  gaz  sous  pression  élevée.  —  M.  JJ.  Le  Chàlelier  :  Sur  les  lois  de 
l’équilibre  ehimique. —  MM.  E.  Jungfleisch  et  7:’.  Léger  :  Sur  la  cinchonigine. 

—  M.  Ed.-Charles  Morin  :  Sur  les  bases  extraites  des  liquides  ayant  subi  la 
fermentation  alcoolique.  —  M.  Robert  Wurtz  :  Sur  la  toxicité  des  bases  pro¬ 
venant  de  la  fermentation  alcoolique.  —  M.  Fréd.  Fournier  :  Méthode  pou¬ 
vant  servir  à  établir  des  relations  mathématiques  entre  les  propriétés  phy¬ 
siques  et  les  propriétés  chimiques  des  corps  simples  ou  composés.  Loi 
dynamo-électrique  des  réactions.  —  MM.  Ch.  Richet  et  M.  Hanriot  :  In¬ 
fluence  de  l’alimentation  chez  l’homme  sur  la  fixation  et  l’élimination  du 
carbone.  —  M.  V.  Galtier  :  Persistance  de  la  virulence  rabique  dans  les  ca¬ 
davres  enfouis.  —  M.  J.  Maximoviteli  :  Des  propriétés  antiseptiques  du  na- 
phtol-«.  —  M.  R.  Montez  :  Sur  le  Tœnia  nuna,  parasite  de  l’homme  et  sur 
son  cysticerquo  supposé  {Cysticercus  tenebrionis).  —  M.  P,-M.  Dechaux  : 
Sur  le  rôle  physiologique  de  la  glaire  utérine.  —  M.E.-L.  Bouvier  :  Sur 
l’anatomie  et  les  affinités  zoologiques  des  ampullaires.  —  M.  L.  Mirinny  : 
Sur  les  météorites.  —  M.  A.  Pomel  :  Sur  le  Thagaslea,  nouveau  genre 
d'’échinide  éocène  d’Algérie,  et  observations  sur  le  groupe  des  fibularlens.  — 
MM.  Munier-Chairnas  et  Jules  Bergeron  :  Sur  la  présence  de  la  faune  pri¬ 
mordiale  (parodoxidien)  dans  les  environs  de  Ferrals-les-Montagnes  (Hé¬ 
rault).  —  M.  Hébert  :  Remarques  sur  la  découverte  faite  par  M.  Bergeron 
de  la  faune  primordiale  en  France.  —  M.  Philippe  Thomas  :  Sur  les  gise¬ 
ments  de  phosphate  de  chaux  de  l’Algérie.  —  M.  Albert  Gaudry  ;'L’acti- 
nodon.  —  M.  de  Lesseps  :  La  traversée  de  Hong-Kong  à  Suez.  —  M.  Haro. 
Sur  une  nouvelle  méthode  de  télégraphie  des  trains  en  marche. 

Astronomie.  —  A  propos  de  l’éclipse  totale  de  lune  du 
28  janvier  dernier,  M.  J.  Janssen  fait  part  à  l’Académie  de 
certaines  dispositions  qu’il  avait  prises  à  l’observatoire  de 
Meudon  pour  suivre  toutes  les  phases  de  cette  éclipse  et 
aborder,  à  cette  occasion,  certaines  études  sur  l’atmosphère 
terrestre. 

En  premier  lieu,  il  avait  disposé  des  appareils  pour  obte¬ 
nir  la  comparaison  du  pouvoir  lumineux  photographique  de 
la  lune  pendant  la  totalité  avec  celui  de  la  pleine  lune,  ce 
qui  aurait  conduit  à  d’intéressantes  données  sur  la  quantité 
de  lumière  que  notre  atmosphère  envoie  dans  le  cône 
d’ombre  au  point  où  la  lune  le  traverse.  Mais  ces  expériences 
exigent  un  ciel  très  pur,  ce  qui  n’a  eu  lieu  à  aucun  moment 
de  la  totalité  à  Paris. 

En  second  lieu,  M.  Janssen  voulait  étudier  un  point  de 
spectroscopie  tellurique  qui  se  rapporte  aux  bandes  d’absorp¬ 
tion  de  l’oxygène. 

On  sait  que  si  les  raies  de  ce  gaz  se  montrent  toujours 
dans  le  spectre  solaire,  il  en  est  tout  autrement  des  bandes 
découvertes  par  M.  Janssen.  Celles-ci  sont  absentes  du 
spectre  solaire  tant  que  le  soleil  a  une  hauteur  notable  au- 
dessus  de  l’horizon  et  ne  se  montrent  que  quand  l’astre  en 
est  très  rapproché.  Pour  l’une  d’elles,  on  éprouve  même 
beaucoup  de  difficulté  à  la  constater  dans  ces  conditions, 
parce  que  cette  bande  exige  pour  sa  manifestation  bien 
sensible  que  les  rayons  lumineux  aient  traversé  une  énorme 
épaisseur  de  l’atmosphère  terrestre. 

Or,  au  moment  d’une  éclipse  totale  de  lune,  c’est  précisé¬ 
ment  ce  qui  arrive  aux  rayons  solaires,  qui,  après  avoir 
pénétré  dans  l’atmosphère  de  la  terre,  rasent  la  surface  de 
celle-ci  et  sortent  ensuite  pour  pénétrer  dans  le  cône 
d’ombre.  Ces  rayons  ont  alors  passé  à  travers  une  épais¬ 
seur  de  notre  atmosphère  double  de  celle  qui  est  traversée 
par  ceuxque  nous  recevons  au  soleil  couchant. 
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—  Si  ie  ciel  était  couvert  à  Paris  le  28  janvier  au  moment 
de  l’éclipse  de  lune,  il  n’en  était  pas  de  même  à  Marseille, 
où  l’observation  du  phénomène  a  été  favorisée  par  un  temps 
très  clair.  Dans  la  note  qu’il  adresse  à  ce  sujet,  M.  Sléphan 
fait  savoir  que  de  même  qu’à  l’occasion  de  l'éclipse  totale  du 
h  octobre  188/i,M.  Otto  Struve,  directeur  de  l’observatoire  de 
Pulkowa,  lui  avait  communiqué  une  liste  comprenant  toutes 
les  étoiles,  jusqu’à  la  11®  grandeur  inclusivement,  dont  les 
oscillations  devaient  être  visibles  à  Marseille  pendant  une 
période  commençant  quelques  minutes  après  la  fin  de  cette 
phase.  Il  a  pu  noter  ainsi  la  moitié  environ  des  TU  immer¬ 
sions  ou  émersions  indiquées  sur  la  liste. 

M.  Stéphan  ajoute  que,  en  188ù,  l’ombre  avait  paru  d’un 
noir  si  intense  que,  pendant  la  totalité,  le  disque  de  la  lune 
était  devenu  presque  invisible  à  l’œil  nu.  Cette  fois  la  teinte 
a  été  beaucoup  moins  foncée  et,  même  à  l’œil  nu,  la  lune  est 
demeurée  très  distinctement  visible  avec  une  couleur  rou¬ 
geâtre  bien  accentuée. 

—  Enfin,  toujours  au  sujet  de  la  même  éclipse,  M.  Léon 

qui  a  étudié  le  phénomène  à  l’observatoire  popu¬ 
laire  du  Trocadéro,  annonce  que  ce  n’est  que  vers  10'', 50 
qu’il  a  pu  faire,  à  travers  une  éclaircie  un  peu  étendue,  une 
première  observation  satisfaisante. 

La  lune  était  presque  déjà  entrée  dans  le  cône  d’ombre. 
La  partie  entrée  avait  pris  une  teinte  rougeâtre,  et  la  partie 
parallèle  à  la  ligne  de  l’orbite  de  la  lune  est  apparue  beau¬ 
coup  plus  sombre.  Vers  11'', 15,  la  lune,  complètement  dans 
le  cône  d’ombre,  a  pris  une  teinte  rouge  sombre,  encore 
plus  prononcée.  L’auteur  a  pu  observer  un  ovale  sombre, 
dont  le  grand  axe  pouvait  être  considéré  comme  parallèle 
au  plan  de  l’orbite  de  la  lune,  recouvrant  tout  le  diamètre 
lunaire,  et  les  bords  de  cet  ovale  paraissent  se  confondre 
avec  les  bords  de  la  lune.  Les  parties  polaires  de  la  lune, 
débordant  le  petit  axe  d’un  sixième,  étaient  lavées  de 
jaune. 

— M.  Rud.  l'Toi/’ présente,  dans  un  tableau,  les  valeurs  pour 
les  moyennes  mensuelles  des  nombres  relatifs  r,  pour  les  va¬ 
riations  en  déclinaison  u,  et  pour  les  accroissements  âr  et 
Au  que  ces  quantités  ont  reçus  depuis  les  époques  corres¬ 
pondantes  de  l’année  1886.  Ces  données  résultent  des  obser¬ 
vations  solaires  faites  à  l’observatoire  fédéral  de  Zurich,  et 
des  observations  magnétiques  faites  à  l’observatoire  de 
Milan. 

Il  ressort  de  ce  tableau,  non  seulement  que  le  nombre 
relatif  et  la  variation  magnétique  ont  tous  les  deux  encore 
diminué  considérablement  depuis  l’année  1886,  mais  encore 
que  la  marche  de  ces  diminutions  a  continué  à  être  à  peu 
près  la  même. 

—  M.  Haro  adresse  une  note  sur  une  nouvelle  méthode  de 
télégraphie  des  trains  en  marche  qui  permet  :  1"  de  con¬ 
naître  à  tout  instant  la  position  et  la  vitesse  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  trains  en  marche  entre  deux  stations;  2"  de  pouvoir 
être  averti  immédiatement  de  ce  qui  se  passe  dans  les  trains 
ou  sur  la  voie. 

Physique.  —  On  sait  combien  il  est  difiîcile  dans  les  labo¬ 
ratoires  de  chauffer  un  corps  à  une  température  élevée,  au 
milieu  d’un  gaz  comprimé. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  L.  Cailletet  a  fait 
construire  un  nouvel  appareil  dont  il  donne  la  description, 
appareil  qui  permet  de  porter  les  corps  à  des  températunîs 


voisines  de  la  fusion  du  platine,  tout  en  les  maintenant  dans 
une  atmosphère  gazeuse,  dont  on  peut  faire  varier  à  volonté 
la  nature  et  la  pression. 

Il  a  pu  ainsi  répéter  l’expérience  classique  de  Hall  sur  le 
carbonate  de  chaux  et  reconnaître  aussi  dans  une  autre  ex¬ 
périence  qu’un  cristal  de  spath,  transformé  en  chaux  à  la 
surface  par  l’action  de  la  chaleur,  à  la  pression  ordinaire, 
reprend  l’acide  carbonique  perdu,  mais  non  sa  tran.sparence 
primitive. 

En  résumé,  cet  appareil,  qui  a  servi,  il  y  a  plusieurs  an¬ 
nées  déjà,  à  l’auteur  à  des  expériences  sur  la  lumière  élec¬ 
trique  sous  pression,  pourra  rendre  de  nombreux  services 
aux  chimistes  ainsi  qu’aux  minéralogistes. 

—  Dans  le  but  de  rechercher  si  la  double  réfraction  du 
diélectrique  d’un  condensateur  se  produit  et  cesse  en  même 
temps  que  la  charge,  ou  bien  s’il  existe  un  intervalle  de 
temps  appréciable,  soit  entre  la  production  du  phénomène 
électrique  et  celle  du  phénomène  lumineux,  soit  entre  les 
époques  de  cessation  des  deux  phénomènes,  M.  R.  Blondlot 
a  construit  un  condensateur  constitué  par  deux  plaques  rec¬ 
tangulaires  en  laiton,  ayant  0“,16  de  longueur  et  0™,02  dq 
largeur,  maintenues  à  un  écartement  de  2  millimètres.  Ce 
condensateur' est  disposé  horizontalement  dans  l’intérieur 
d’un  gros  tube  de  verre,  fermé  aux  deux  bouts  par  des  la¬ 
melles  de  verre  et  rempli  de  sulfure  de  carbone;  des  fils  de 
platine  servent  à  établir  les  communications  avec  les  arma¬ 
tures  d’une  batterie. 

—  On  sait  que  trois  méthodes  ont  été  appliquées  jusqu’ici 

aux  mesures  d’intensité  des  courants  alternatifs.  Elles  sont 
fondées  sur  l’emploi  de  trois  appareils  différents  :  le  calori¬ 
mètre,  l’électromètre  à  quadrants  et  l’électrodynamomètre. 
Elles  donnent  toutes  le  carré  de  l’intensité  moyenne.  La  me¬ 
sure  par  l’électrodynamomètre  est  à  la  fois  la  plus  directe 
et  la  plus  commode,  aussi  cet  instrument  est-il  le  plus  cou¬ 
ramment  employé.  Mais,  comme  on  peut  lui  objecter  l’in¬ 
convénient  d’introduire  une  perturbation  dans  l’allure  et 
dans  l’intensité  moyenne  des  courants  alternatifs  par  suite 
de  la  self-induclion  des  deux  bobines  qui  le  constituent, 
MM.  G.  Manouvrier  et  P.  Ledeboer  ont  entrepris  de  recher-  : 
cher  l’ordre  de  grandeur  des  erreurs  qu’on  peut  commettre  i 
et  le  degré  d’approximation  qu’on  peut  atteindre  dans  les  | 
mesures  électrodynamométriques.  i 

L’expérience  les  a  conduits  au  même  résultat  que  le  cal-  j 
cul.  Un  électrodynamomètre,  placé  dans  le  circuit  principal! 
d’une  machine  à  courants  alternatifs,  exerce  réellement  sur  j 
l’intensité  moyenne  une  perturbation  dépendant  de  la  pé- 1 
riode  et  grandissant  à  mesure  que  celle-ci  décroît.  Cette , 
perturbation  est  notablement  plus  grande  pour  les  électro- 1 
dynamomètres  à  bobines  en  dérivation,  comme  celui  de  Car-  i 
peutier,  que  pour  les  électrodynamomètres  ordinaires;  mais, , 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  on  peut  affirmer  qu’elle 
ne  dépasse  pas  1/100  de  l’intensité  moyenne  du  courant,  du 
moins  dans  les  limites  de  vitesse  de  rotation  où  ils  en  sont 
restés. 

Chimie.  —  La  note  de  MM.  E.  Jungfleisch  et  E.  Léger  est 
consacrée  à  l’étude  de  la  cinchonigine  qu’ils  obtiennent  du 
chlorhydrate  de  cinchonigine  (en  le  traitant  par  la  soude 
diluée)  en  beaux  cristaux  dont  la  formule  de  composition 
est  Az^  0^. 

Parmi  ses  principales  propriétés  nous  citerons  :  sa  cris- 
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tallisation  en  prismes  incolores,  volumineux,  courts,  très 
réfringents;  sa  fusibilité  à  128®,  son  peu  de  solubilité  dans 
l’eau  et,  par  contre,  sa  grande  solubilité  dans  l’alcool  éthy¬ 
lique,  amylique  ou  méthylique,  dans  le  chloroforme,  la  ben¬ 
zine  ou  l’acétone. 

Ajoutons  que  la  cinchonigine,  base  diacide,  forme  des 
sels  basiques,  faiblement  alcalins  au  tournesol  et  des  sels 
neutres  à  réaction  acide,  et  que  ces  composés  sont,  pour  la 
plupart,  cristallisés,  stables  et  solubles  dans  l’eau. 

Enfin  MM.  Jungfleisch  et  Léger  étudient  aussi  les  dérivés 
méthylés  tels  que  l’iodhydrate  deméthylcinchonigène  et  les 
dérivés  éthylés  :  iodhydrate  et  bromhydrate  d’éthylcincho- 
nigène. 

Physiologie.  —  MM.  Ch.  Richet  et  Hanriot  ont  recherché 
par  la  même  méthode  que  précédemment  (1)  l’influence  de 


l’alimentation  sur  les  échanges  gazeux  respiratoires  chez 
l’homme,  en  étudiant  d’abord  les  échanges  respiratoires 
sur  le  même  individu  soumis  à  un  régime  alimentaire  régu¬ 
lier. 

Dans  une  première  expérience  où  ce  régime,  un  peu  fort, 
se  composait  d’aliments  contenant  268^,9  de  carbone,  le 
carbone  éliminé  par  la  respiration  à  l’état  d’acide  carbo¬ 
nique  a  été  de  208  grammes,  celui  éliminé  à  l’état  d’urée  de 
6  grammes,  et  de  30  grammes  environ  dans  les  matières  fé¬ 
cales,  d’où  résulte  un  excès  de  25  grammes  de  carbone.  Cet 
excès  répond  bien  à  l’augmentation  de  poids  constaté  de 
l’individu  (300  grammes  par  jour),  puisque,  d’après  les  der¬ 
niers  travaux  classiques,  sur  300  grammes  de  nos  tissus,  il  y  a 
à  peu  près  25  grammes  de  carbone  (pour  250  grammes  d’eau). 

Dans  une  seconde  expérience  (série  également  de  15  jours) 
l’alimentation  moins  abondante  se  composait  d’aliments 
contenant  230  grammes  de  carbone.  Dans  ce  cas,  le  carbone 


(1)  \o\r  Revue  scientifique,  année  1887,  l*'  semestre,  p.  250  et  634; 
2*  semestre,  p.  25  et  61, 


éliminé  par  la  respiration  à  l’état  d’acide  carbonique  a  été 
de  190  grammes,  et  celui  éliminé  par  les  matières  fécales  et 
l’urine  de  /)0  grammes,  soit  au  total  230  grammes  de  car¬ 
bone  éliminé,  chiffre  égal  à  celui  du  carbone  ingéré  par 
l’alimentation.  Aussi,  dans  ces  conditions,  l’individu  n’a-t-il 
pas  augmenté  de  poids. 

D’autre  part,  l’analyse  des  gaz  de  la  respiration,  chez  un 
sujet  à  jeun  et  immobile,  montrant  que  la  proportion  centé¬ 
simale  de  l’oxygène  absorbé  et  de  l’acide  carbonique  ex¬ 
piré  est  à  peu  près  constamment  la  même,  indique  par  là 
que  la  ventilation  se  règle  automatiquement  parles  propor¬ 
tions  nécessaires  de  gaz  carbonique  à  éliminer  ou  d’oxygène 
à  absorber.  Mais,  pendant  la  digestion,  les  chiffres  de  ces 
deux  gaz  augmentent,  leur  rapport  entre  l’acide  carbonique 
et  l’oxygène  s’élève  :  l’acide  carbonique  éliminé  augmente 
un  peu  plus  que  l’oxygène  absorbé  et  la  ventilation  aug¬ 
mente  également,  de  façon  que 
les  proportions  centésimales,  en 
réalité,  varient  peu;  en  un  mot, 
la  ventilation  croît  en  même 
temps  et  parallèlement  avec  les 
échanges  chimiques. 

Telle  est  l’influence  des  repas 
mixtes  comportant  à  la  fois  des 
aliments  gras,  azotés  et  féculents. 

Le  graphique  ci-contre  montre 
bien  cette  influence  et  permet 
de  suivre  la  marche  du  phéno¬ 
mène  et  de  constater  que  l’acti¬ 
vité  maxima  des  échanges  chimi¬ 
ques  a  lieu  de  trois  à  quatre 
heures  après  l’ingestion  des  ali¬ 
ments. 

Physiologie  expérimentale.  — 
Les  expériences  de  M.  Robert 
IVurtz,  faites  sur  des  grenouilles, 
des  cobayes  et  des  lapins,  avec 
les  bases  provenant  de  la  fermen¬ 
tation  alcoolique,  bien  qu’elles 
n’aient  pu  être  poussées  aussi 
loin  qu’il  l’eût  désiré,  tendent  à 
prouver  que  ces  bases  jouissent  d’une  toxicité  modérée. 

En  effet,  les  grenouilles  ont  été  tuées  en  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes  par  une  injection  sous-cutanée  de  de  base  en 

solution  aqueuse  au  1/10,  soit  1/2000  du  poids  de  l’animal. 

Pour  le  cobaye,  la  dose  nécessaire  pour  amener  la  mort  a 
varié  avec  l’âge  et  la  taille  de  1/800  à  1/1200  du  poids  de 
l’animal. 

Pour  le  lapin,  les  expériences  ont  été  faites  de  deux  fa¬ 
çons  :  1°  en  portant  la  base  directement  dans  l’estomac  à 
l’aide  d’une  sonde  flexible  en  gomme  et  dans  ce  cas  l’ani¬ 
mal  n’a  pas  succombé,  mais  il  a  été  plongé  dans  un  état  de 
stupeur  plus  ou  moins  prononcé  selon  la  dose  introduite 
dans  l’estomac  ;  2®  en  injectant  la  base  dans  la  veine  auricu¬ 
laire  marginale;  ici  les  effets  physiologiques  ont  été  com¬ 
parables  à  ceux  qu’on  a  observés  chez  le  cobaye;  la  dose 
nécessaire  pour  amener  la  mort  a  été  d’environ  1  gramme 
par  kilogramme  d’animal. 

Physiologie  pathologique.  —  M.  V.  Galtier  rapporte  le 
fait  d’un  chien  enragé  dont  le  cadavre  fut  retiré  du  sol 
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seize  jours  après  y  avoir  été  enfoui,  et  dont  le  bulbe,  em¬ 
ployé  le  lendemain  pour  faire  une  inoculation  par  trépana¬ 
tion  à  un  autre  chien,  fit  naître  chez  cet  animal  la  rage  en 
douze  jours,  et  le  tua  le  quinzième  jour  après  la  trépana¬ 
tion,  montrant  ainsi  que  le  virus  rabique  conserve  son  acti¬ 
vité  dans  les  cadavres  enfouis. 

D’où  l’auteur  conclut  que  désormais,  quand,  dans  les 
questions  de  prophylaxie  à  instituer,  dans  les  questions  de 
médecine  légale  et  dans  les  procès  en  responsabilité  in¬ 
tentés  aux  propriétaires,  on  aura  des  doutes  sur  la  nature 
de  la  maladie,  il  sera  indiqué  de  demander  l’exhumation  du 
cadavre,  non  seulement  pour  faire  l’autopsie  qui,  souvent, 
aura  déjà  été  pratiquée,  mais  surtout  pour  procéder  à  l’ino¬ 
culation  du  bulbe. 

—  Dans  une  note  qui  est  le  résultat  d’expériences  poursui¬ 
vies  au  laboratoire  deM.  Bouchard,  M.  J.  M aximovüch  èindAe 
la  valeur  antiseptique  du  naphtol-aen  cultivant  quatorze  mi¬ 
crobes  différents,  comparativement  dans  des  milieux  nutri¬ 
tifs  additionnés  de  naphtol  et  en  proportions  variées,  et  en 
déterminant  la  proportion  du  naphtol  qui  retarde,  entrave 
ou  empêche  le  développement  de  chaque  microbe. 

Les  doses  du  naphtol-a  varient  un  peu,  suivant  les  sub¬ 
stances  nutritives  employées.  Pour  les  liquides,  comme  les 
bouillons  ordinaires,  Of'^lO  pour  1000  de  naphtol  empêchent 
complètement  le  développement  des  microbes  de  la  morve, 
de  la  mammite  des  brebis,  du  choléra  des  poules,  du  char¬ 
bon  bactéridien,  du  microcoque  de  la  pneumonie,  des  deux 
organismes  de  la  suppuration  (le  Slaphylococcus  albus  et  le 
Si.  mij'eus),  du  microbe  du  clou  de  Biskra,  du  Tetrage- 
nusj  des  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  diphtérie  des 
pigeons. 

A  la  dose  de  0,06  à  0,08  pour  1000,  le  naphtol-a  retarde 
beaucoup  (trois  à  huit  jours)  le  développement  des  mêmes 
microbes  et,  dans  quelques  cas,  l’empêche  complètement. 

A  la  dose  de  0,20  à  0,25  pour  1000,  il  empêche  complète¬ 
ment  la  germination  du  bacille  de  la  tuberculose  et,  à  la 
dose  de  0,10,  il  l’entrave. 

A  la  dose  de  0,20  pour  le  bouillon  et  de  0,35  à  0,Zi0  pour 
les  milieux  solides,  il  empêche  complètement  le  développe¬ 
ment  du  bacille  de  la  pyocyanine  et  du  bacille  chromogène 
que  MM.  Charrin  et  Roger  ont  trouvé  dans  l’intestin  du  lapin. 

Enfin  ajoutons  que  le  naphtol-a  est  moins  toxique  que  le 
naphtol-3,  que  ses  propriétés  antiseptiques  sont  plus  grandes, 
et  que  la  dose  du  naphtol-a  nécessaire  pour  intoxiquer  un 
homme  de  65  kilogrammes  est  de  585  grammes. 

Zoologie.  —  Le  but  du  travail  de  M.  R.  Moniez  est  de 
montrer  : 

1°  Qu’on  ne  peut  appeler  évolution  directe  le  cas  du 
tœvia  murina  se  développant  chez  le  rat  après  l’injection 
des  embryons.  Il  y  a  au  préalable,  et  dans  l’intestin  du  rat, 
formation  d’un  véritable  cysticerque  qui,  à  la  vérité,  évolue 
dans  le  même  intestin  en  animal  parfait. 

2®  Que  le  cysticerque  du  ténébrion  n’appartient  pas  au 
U^nia  nana,  ainsi  que  le  démontrent  et  la  longueur  et  le 
nombre  de  ses  crochets,  caractères  qui  le  font  concorder, 
au  contraire,  avec  le  lœnia  microsloma  de  la  souris. 

3“  Que  le  lœnia  nana  et  le  lœnia  murina  constituent  deux 
espèces  distinctes. 

4®  Que  le  lœnia  murina  se  développe  chez  les  rats  sans 
hôte  intermédiaire  et  qu’il  est  encore  fort  douteux  qu’il 
donne  un  ténia  chez  l’homme. 


Géologik.  —  M.  liéberl  appelle  vivement  l’attention  de 
l’Académie  sur  un  nouveau  travail  de  MM.  Rergeron  et  Mu- 
7iier-Chalmas  et  principalement  sur  la  découverte  que  le 
premier  de  ces  deux  savants,  M.  Bergeron,  vient  de  faire 
dans  la  montagne  Noire  (Hérault),  de  la  faune,  dite  primor¬ 
diale,  découvertè  qui  est,  dit-il,  un  des  faits  les  plus  inté¬ 
ressants  pour  la  géologie  de  la  France  qui  aient  été  signalés 
depuis  longtemps. 

Jusqu’à  présent,  aucun  vestige  de  cette  faune  n’avait  été 
trouvé  en  France  et,  depuis  quatre  ans,  M.  Bergeron  étu¬ 
diait  d’une  manière  approfondie  les  terrains  de  la  montagne 
Noire  dont  il  a  contribué  à  faire  mieux  connaître  la  consti¬ 
tution.  11  soupçonnait  qu’il  pourrait  rencontrer  la  faune 
primordiale  dans  les  assises  inférieures  et  dirigeait  souvent 
ses  recherches  de  ce  côté;  mais  ce  n’est  que  dans  sa  dernière 
'campagne  qu’il  rapporta  des  fragments  de  roches  dans  les¬ 
quelles  tout  récemment  il  a  reconnu,  avec  le  concours  de 
M.  Munier-Chalmas,  des  indices  de  paradoxydes  et  de  cono- 
coryphes.  Dès  lors,  la  découverte  était  faite,  ii  ne  restait 
plus  qu’à  la  compléter  par  de  nouvelles  recherches.  C’est  ce 
que  M.  Bergeron  n’a  pas  hésité  à  faire,  malgré  la  mau¬ 
vaise  saison,  en  se  rendant  immédiatement  dans  la  mon¬ 
tagne  Noire  et  en  exploitant  plus  en  grand  le  gisement  qui 
lui  avait  procuré  ces  premiers  indices.  Après  quatre  jours  de 
travail,  ses  fouilles  ont  mis  à  découvert  de  magnifiques 
exemplaires  de  Co7iocoryphe  d’une  taille  exceptionnelle,  de 
l^aradoxydes,  etc.,  dont  M.  Hébert  présente,  au  nom  de 
l’auteur,  des  spécimens  à  l’Académie.  Ce  sont, en  réalité,  les 
premiers  Trilobiles  français  de  cette  faune  primordiale  tant 
et  depuis  si  longtemps  cherchée  par  nombre  de  géologues 
français  et  étrangers,  mais  en  vain,  jusqu’à  la  découverte 
que  vient  d’en  faire  M.  Bergeron. 

—  L’étonnante  fécondité  en  céréales  du  sol  algérien  et 
tunisien,  qui  a  valu  à  ces  pays,  il  y  a  dix-huit  siècles,  le 
qualificatif  de  «  grenier  de  Rome  »,  trouve  aujourd’hui  son 
explication  dans  la  richesse  exceptionnelle  de  ce  sol  en 
acide  phosphorique  combiné  avec  la  chaux. 

En  effet,  de  la  communication  faite  par  M.  Gaudin,  au 
nom  de  M.  Philippe  Thomas,  il  résulte  que  le  sol  de  l’Al¬ 
gérie  est  tout  aussi  riche  en  phosphates  naturels  que  celui 
de  la  Tunisie.  L’agriculture  de  ces  deux  pays  pourra  donc, 
quand  elle  le  voudra,  y  trouver  une  ressource  précieuse  pour 
augmenter  sa  production  en  céréales  dont  le  rendement,  en 
beaucoup  de  points,  faiblit  chaque  année. 

M.  Quantin,  de  l’école  de  Grignon,  a  montré  que,  en  Tu¬ 
nisie,  certains  sols  épuisés,  ne  produisant  plus  de  céréales, 
ne  doivent  leur  infécondité  actuelle  qu’à  la  perte  de  leur 
acide  phosphorique  (1).  11  doit  en  être  de  même  sur  bien 
des  points  de  l’Algérie.  Il  est  donc  utile  de  montrer  que  le 
remède,  ici  comme  là,  se  trouve  à  côté  du  mal. 

Paléontologie.  —  M.  A.  Gaudry  présente  son  mémoire 
sur  un  reptile  des  plus  curieux  trouvés  dans  les  schistes 
permiens  des  environs  d’Autun.  Ce  reptile,  auquel  il  a  donné 
le  nom  ^'Aciinodon  à  cause  de  la  disposition  rayonnée  que 
l’on  aperçoit  quand  on  fait  la  coupe  d’une  dent,  et  dont, 
y  a  dix-huit  ans,  il  n’avait  pu  décrire  que  des  débris,  a  été 
enfin  trouvé  entier  dans  le  permien  desTélots  parM.  Bayle, 
qui  en  a  gracieusement  donné  deux  squelettes  entiers  au 


(1)  Voir  Revue  scient iflQue,  l®’’  sera.  1887,  p.  732,  col.  2. 
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Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  C’est  ainsi  que  M.  Gau- 
dry  peut  aujourd’hui,  grâce  à  M.  Stahl  qui  les  a  parfaite¬ 
ment  et  complètement  dégagés  du  schiste  très  dur  dans 
lequel  ils  se  trouvaient,  en  donner  une  excellente  description 
accompagnée  de  plusieurs  planches  dont  l’une  reproduit 
l’animal  {Actinodon  Frossardi)  de  grandeur  naturelle. 

De  cette  description  il  résulte  que  V Actinodon  était  un 
reptile  probablement  anallantoïdien,  carnivore,  mesurant 
environ  0"',75  de  longueur,  de  forme  trapue  et  plate,  avec 
de  petits  yeux,  une  large  gueule  armée  de  dents  pointues, 
une  queue  de  médiocre  grandeur.  Sans  doute,  dans  l’état 
adulte,  il  respirait  par  des  poumons  et  vivait  plus  à  terre 
que  dans  l’eau.  Il  était  essentiellement  fait  pour  ramper, 
ayant  pour  cet  usage  le  dessous  du  corps  rendu  solide 
et  glissant  au  moyen  d’une  armure  de  fines  écailles  ga- 
noïdes  ;  en  outre,  il  avait  une  large  ceinture  thoracique  et 
les  ischions  aplatis.  Quand  il  rampait,  il  devait  jouir  de 
grandes  facilités  pour  ses  mouvements  de  latéralité,  car  son 
armure,  faite  de  nombreuses  écailles,  disposées  en  chevrons, 
était  très  flexible;  ses  vertèbres  formées  de  pièces  non  sou¬ 
dées  avaient  de  la  souplesse,  ses  grandes  côtes  pouvaient 
donner  attache  à  de  larges  muscles  spinaux.  C’était  donc, 
dans  sa  simplicité,  une  créature  bien  organisée  pour  rem¬ 
plir  ses  fonctions. 

Cette  description  est  suivie  d’un  important  passage  sur 
les  ressemblances  que  présentent,  dans  l’état  d’évolution, 
Y  Actinodon  et  plusieurs  reptiles  trouvés  sur  des  points  du 
monde  très  éloignés  les  uns  des  autres  et  qui,  à  certains 
égards,  ont  été  fort  différents.  C’est  ainsi  que  V Actinodon 
d’Autun  a  des  traits  de  ressemblance  avec  YArchegosaurus 
de  la  Prusse  rhénane,  avec  le  Chelydosuurus  de  la  Bohême, 
avec  le  Zygosaurus  de  Saxe  et  de  Russie,  avec  le  Platyops  de 
Russie,  qui  a  vécu  à  3Zi00  kilomètres  du  centre  de  la  France, 
avec  le  Gondwanosaurus  de  l’Inde  trouvé  à  7000  kilomètres  à 
l’est  de  notre  pays,  avec  le  Trimerar hachis  et  YÉryops  que 
M.  Cope  a  découverts  dans  le  Texas  à  plus  de  8000  kilo¬ 
mètres  à  l’ouest  d’Autun. 

C’est  là  un  fait  digne  de  remarque  que  la  similitude  dans 
l’état  d’âvolution  de  plusieurs  reptiles  qui  ont  vécu  sur  la 
fin  des  temps  primaires,  en  Prusse,  en  Bohême,  en  France, 
en  Russie,  dans  l’Inde  et  en  Amérique. 

—  MM.  Wetterlé  et  Goujon,  dans  les  recherches  qui  ont 
amené  la  découverte  de  phosphates  de  chaux  dans  le  ter¬ 
rain  suessonien  du  Dekma,  près  de  Souk-Arras,  ont  recueilli, 
entre  autres  fossiles  intéressants,  trois  échinides  nouveaux 
sur  lesquels  M.  A.  Pomel  appelle  l’attention.  L’un  d’eux 
notamment,  le  Thagastea,  appartient  à  un  type  rare  et  for¬ 
tement  disjoint  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  la  seule 
espèce  fossile  connue  se  trouvant  dans  la  craie  supérieure 
de  Maestricht  et  les  espèces  vivantes  habitant  le  Pacifique. 

Ce  petit  oursin,  de  forme  ovalaire,  convexe  dessus,  un  peu 
concave  dessous,  appartient  bien,  par  les  caractères  qu’il 
présente,  à  la  famille  des  clypéastroïdes  et  à  la  tribu  des 
fibulariens. 

Quant  aux  deux  autres  échinides  du  même  terrain,  ce 
sont  Y Echinolampas  Goujoni  et  YOpissasle7'  Thagastensis. 

E.  Riviè.RE. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L’inauguration  du  monument  de  Béclard. 

L’inauguration  du  monument  de  Béclard  a  eu  lieu  jeudi,  à  une 
heure  et  demie,  au  Père-Lachaise.  Une  assistance  nombreuse  se  pres¬ 
sait  aux  abords  du  monument  funèbre. 

Beaucoup  de  membres  de  l’Académie  de  médecine,  de  professeurs 
de  la  Faculté  et  un  grand  nombre  d’élèves  avaient  tenu  à  rendre 
hommage  à  la  mémoire  vénérée  de  J.  Béclard. 

Dès  que  le  crêpe  qui  voilait  le  buste  a  été  retiré,  M.  Labordc,  qui 
avait  pris  l’initiative  d’ouvrir  la  souscription,  a  remercié  en  ces 
termes  les  souscripteurs  : 

11  y  a  aujourd’hui  un  an,  nous  avions  la  douleur  de  perdre 
le  meilleur  des  maîtres,  le  professeur  Jules  Béclard,  et 
deux  jours  après,  nous  l’accompagnions  de  nos  inconso¬ 
lables  regrets  à  cette  dernière  demeure,  où  l’attendait  son 
illustre  père! 

L’image  du  père,  sur  cette  modeste  colonne,  nous  inspira 
la  pensée  d’y  joindre  l’image  du  fils,  et  de  compléter  ainsi 
leur  union  dans  l’intimité  de  l’éternel  repos. 

De  cette  pensée  est  né  ce  pieux  et  public  hommage  auquel 
vous  tous,  messieurs,  collègues,  amis,  élèves,  vous  vous 
êtes  associés  avec  un  empressement  digne  de  celui  qui  l’a 
inspiré,  et  digne  de  vous. 

Je  vous  remercie,  au  nom  du  comité  de  souscription,  dont 
je  suis  ici  l’interprète  ; 

Au  nom  de  la  digne  compagne  du  modèle  des  époux  et 
des  pères,  qui  trouve  dans  cet  hommage  rendu  à  sa  mémoire 
bien-aimée  une  des  plus  douces  consolations  à  cette  irré¬ 
parable  perte  ; 

Au  nom  de  ses  jeunes  enfants  qui,  lorsque  sonnera  pour 
eux  l’heure  des  regrets  conscients,  trouveront  aussi  dans  la 
contemplation  de  cette  image  sortie  de  l’estime,  du  respect 
et  de  l’affection  de  tous,  une  consolante  atténuation  de  la 
cruelle  réalité. 

Je  remercie  enfin  l’artiste  éminent  qui  a  su  mettre  autant 
de  son  cœur  que  de  son  beau  talent  à  rendre  les  traits 
vivants  de  cette  sympathique  figure  qui  reflète  et  person¬ 
nifie,  dans  sa  douce  expression,  les  plus  aimables  et  à  la  fois 
les  plus  hautes  qualités  de  l’intelligence  et  du  cœur. 

Et  maintenant,  cher  et  à  jamais  regretté  maître,  tu  peux 
reposer  tranquillement  dans  la  perpétuité  du  souvenir,  as¬ 
surée  dans  ce  bronze  impérissable,  comme  elle  l’était  dans 
la  science  et  dans  nos  cœurs. 

M.  Hébert,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  a  dit  ensuite  quelques 
mots,  mais  M.  Gréard,  retenu  auprès  du  président  de  la  république 
à  l’occasion  de  sa  réception  à  l’Académie,  n’a  pu  prononcer  l’allocu¬ 
tion  qu’il  avait  préparée  au  nom  de  l’Académie  de  Paris,  dont  il  est 
vice-recteur.  En  voici  les  principaux  passages  : 

.  C’est  au  conseil  départemental  de  l’instruction  pri¬ 
maire  de  la  Seine  que  j’ai  pu,  pour  la  première  fois,  appré¬ 
cier  le  concours  de  ses  lumières  :  bien  qu’éloigné  de  la  vie 
publique  avant  1870,  il  n’avait  jamais  refusé  son  patronage 
aux  écoles  de  son  canton.  Plus  tard,je  devais  le  retrouverau 
conseil  académique,  au  conseil  supérieur,  au  conseil  géné¬ 
ral  des  Facultés,  dont  il  a  été  le  premier  vice-président  élu, 
discutant  avec  la  même  supériorité  tous  les  intérêts  de  la 
science  et  de  l’enseignement. 

Son  intervention  dans  les  débats  n’avait  jamais  rien  d’em¬ 
pressé,  mais  elle  était  toujours  utile  et  il  était  rare  qu’elle 
ne  fût  pas  décisive,  tant  il  y  apportait  de  bonne  grâce  et  de 
bon  sens.  Rien  n’égale  la  force  de  ces  esprits  discrets  et 
tempérés  lorsqu’ils  croient  le  moment  venu  d’accuser  leur 
opinion  :  ils  s’imposent  par  la  confiance  qu’ils  inspirent,  et 
c’est  justice,  parce  que  leur  habileté  ne  va  qu’à  faire  passer 
chez  les  autres,  pour  le  bien  commun,  les  convictions  qu’ils 
ont  eux-mêmes  silencieusement  mûries. 
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Cette  aimable  sérénité  de  raison  s’alliait,  chez  M.  Béclard, 
à  la  chaleur  du  sentiment.  Il  était  né  généreux.  11  avait  l’es¬ 
prit  comme  le  cœur  ouvert  à  tout  ce  qui  honore  l’humanité. 
Lorsqu’une  question  pouvait  donner  lieu  à  deux  interpréta¬ 
tions  contraires,  on  pouvait  être  sûr  qu’il  inclinait  naturel¬ 
lement  vers  la  plus  large,  et  qu’il  s’y  fixerait. 

Modestement,  mais  inflexiblement  fidèle,  dans  la  maturité 
de  l’âge,  aux  idées  qui  avaient  nourri  et  charmé  sa  jeunesse, 
il  suivait  les  évolutions  de  notre  transformation  sociale  d’un 
regard  attentif,  sans  complaisance  comme  sans  prévention, 
avec  le  juste  discernement  des  besoins  de  la  démocratie 
moderne  et  un  patriotisme  élevé.  De  tels  hommes  consti¬ 
tuent  le  fonds  le  plus  solide  de  la  richesse  intellectuelle  et 
morale  d’un  pays.  Longtemps  après  qu’ils  ont  disparu,  oq 
les  cherche  autour  de  soi... 

M.  Brouardel  a  remercié,  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine, 
M  ceux  qui  ont  réuni  leurs  efforts  pour  reproduire  sous  une  forme 
impérissable  les  traits  de  son  ancien  chef  ».  L’orateur  rappelle  com¬ 
bien  J.  Béclard,  dans  cette  Faculté  où  il  a  passé  trente  années,  fut 
aimé  de  ses  collègues  et  de  ses  élèves. 

Lui  aussi,  a  dit  M.  Brouardel,  déplorait  comme  nous  tous 
la  trop  lente  réalisation  de  ses  vœux  les  plus  chers;  il  com¬ 
prenait  que  le  retard  apporté  à  l’installation  des  labora¬ 
toires  recule  le  moment  où,  sur  le  terrain  médical,  nous 
pourrons  lutter  avec  succès  contre  des  voisins  laborieux  à 
qui  on  met  chaque  jour  entre  lés  mains  les  armes  scienti¬ 
fiques  les  plus  perfectionnées. 

Celui  à  qui  la  Faculté  avait  donné  cette  haute  mission 
n’est  plus;  il  appartient  à  celui  qui  a  reçu  cet  héritage  de 
se  souvenir  de  son  prédécesseur. 

M.  Bergeron,  qui  a  succédé  à  Béclard  au  secrétariat  perpétuel  de 
l’Académie  de  médecine,  a  prononcé  un  discours  au  nom  de  cette 
Académie. 

Une  dernière  allocution  a  été  prononcée  par  le  président  de  la  So¬ 
ciété  d’anthropologie;  puis  un  groupe  délégué  de  l’Association  des 
étudiants  est  venu  incliner  devant  la  tombe  le  drapeau  tricolore  de 
l’Association. 


Le  refroidissement  du  muscle  actif. 

Dans  sa  remarquable  étude  sur  Véquivalence  du  travail 
physiologique^  M.  Chauveau  dit  à  la  page  133,  premier  ali¬ 
néa  : 

«  On  dira  (Herzen)  que  le  travail  mécanique  effectué  par 
l’appareil  musculaire  y  abaisse  réellement  la  température, 
mais  que  cet  abaissement  est  masqué...  »  (par  le  surchauf¬ 
fage  de  la  machine  vivante).  «  Mais  il  est  facile  d’écarter 
cette  objection,  puisque  le  muscle  isolé  de  toutes  ses  con¬ 
nexions  vasculaires  s’échauffe  comme  celui  qui  est  irrigué 
par  le  sang.  » 

Or  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  dire  que  le  refroidisse¬ 
ment  en  question  pourrait  exister,  mais  fai  cité  les  faits 
qui  prouvent  qu'il  existe  réellement.  Ces  faits,  M.  Chauveau 
ne  les  estime  pas  à  leur  juste  valeur;  il  les  écarte  un  peu 
trop  facilement,  ce  qui  lui  permet  de  ne  pas  tenir  compte 
de  mon  objection.  En  réalité,  le  muscle  isolé  de  toutes  ses 
conwQXÏows  ne  s’échauffe  pas  toujours  comme  celui  qui  est 
irrigué  par  le  sang,  mais  souvent  il  se  refroidit.  Mon  asser¬ 
tion,  étant.basée  sur  des  faits,  ne  peut  être  écartée  par  au¬ 
cune  objection  qui  ne  tient  pas  compte  de  ces  faits. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  rappeler  ici  d’autres  faits 
constatant  le  refroidissement  de  muscles  actifs,  faits  que 
je  ne  pouvais  pas  connaître  lors  de  la  publication  de  mon 
article  dans  cette  Revue,  puisqu’ils  n’ont  été  communiqués 
que  le  IZi  mai  1887  à  la  Société  de  biologie;  je  veux  parler 
des  expériences  de  M.  Laborde  sur  les  «  modifications  de  la 
température  liées  au  travail  musculaire.  »  (Yoy.  Comptes 
rendus  de  la  Société.)  Elles  sont  jusqu’à  présent  les  seules 


qui  constatent  directement  et  nettement  le  phénomène  en 
question  sur  des  muscles  de  mammifère. 

Il  ne  s’agit  donc  point  d’une  supposition  plus  ou  moins 
probable,  mais  de  faits  dûment  constatés;  et  toute  objec¬ 
tion,  hypothèse  ou  théorie  qui  les  ignore  ou  ne  les  em¬ 
brasse  pas,  est  nécessairement  incomplète. 

A.  Herzen. 


Recherches  sur  la  nature  de  l’iminunilé 
contre  les  maladies  infectieuses. 

La  question  du  mécanisme  de  l’immunité  acquise  après 
une  atteinte  d’une  maladie  infectieuse  contre  une  nouvelle 
atteinte  de  cette  maladie  est  aujourd’hui  l’objet  d’investi¬ 
gations  particulièrement  actives  de  la  part  des  microbio¬ 
logistes. 

On  a  d’abord  été  tenté  d’assimiler  les  changements  qui 
surviennent  dans  le  corps,  par  le  fait  de  la  culture  d’un 
micro-parasite,  à  ceux  que  les  microbes  en  général  produi¬ 
sent  dans  les  milieux  artificiels,  et  qui  sont  d’ordre  chi¬ 
mique;  et  on  pouvait  supposer,  ou  bien  que  la  culture  a 
fait  disparaître  du  terrain  certaines  substances  indispen¬ 
sables  à  la  nutrition  des  micro-organismes,  ou  que  cette 
culture  a  donné  naissance  à  certains  produits  qui  empêchent 
leur  développement  continu. 

C’est  pour  vérifier  cette  seconde  hypothèse  que  M.  Pas¬ 
teur  avait  injecté  à  des  poules  le  liquide  filtré  sur  porce¬ 
laine,  c’est  à-dire  débarrassé  de  tout  élément  vivant,  d’une 
culture  de  choléra  des  poules.  Mais  cette  opération,  tout 
en  donnant  aux  animaux  quelques-uns  des  symptômes  delà 
maladie,  ne  leur  conférait  cependant  pas  l’immunité.  Aussi 
M.  Pasteur  pensait-il  que,  dans  le  choléra  des  poules,  la 
cause  de  la  non-récidive  était  due  à  la  disparition  de  quel¬ 
que  substance  consommée  par  le  microbe. 

Il  faut  remarquer  que  la  première  hypothèse,  à  savoir  que 
l’immunité  est  due  à  une  substance  laissée  dans  le  corps 
par  la  culture  du  microbe,  admise  de  nouveau  parM.  Pas¬ 
teur  pour  expliquer  l’action  des  inoculations  préventives  de 
la  rage,  et  invoquée  fréquemment  en  pathologie  animée, 
n’avait  que  tout  récemment  reçu  un  premier  appui  expéri¬ 
mental  par  les  expériences  de  M.  Charrin.  Cet  auteur,  en 
effet,  qui  montrait  dernièrement  que  la  mort  est  retardée 
chez  les  lapins  que  l’on  inocule  avec  l’organistne  du  pus 
bleu,  lorsqu’ils  ont  reçu  auparavant  de  grandes  doses  du 
liquide  dans  lequel  a  vécu  le  bacille  pyocyanogène.  Mais 
de  nouvelles  expériences,  d’une  grande  importance,  réali¬ 
sées  par  MM.  Roux  et  Chamberland,  paraissent  devoir  déci¬ 
dément  établir  qu’il  est  possible  de  rendre  des  animaux  ré¬ 
fractaires  à  certaines  maladies  virulentes  sans  recourir  à 
l’inoculation  d’aucun  virus  vivant. 

Une  première  série  d’expériences  —  les  auteurs  annon¬ 
cent  en  effet  qu’ils  feront  plus  tard  connaître  les  résultats 
qu’ils  ont  obtenus  avec  le  charbon  —  a  été  faite  avec  le  vi¬ 
brion  septique,  cet  organisme  trouvé  par  MM.  Pasteur, 
Joubertet  Chamberland  dans  la  terre  et  l’intestin  des  mou¬ 
tons,  des  bœufs  et  des  chevaux,  et  qui  donne  aux  cobayes 
et  aux  lapins  une  septicémie  spéciale  qui  les  tue  rapide¬ 
ment.  C’est  le  même  microbe  qui,  d’ailleurs,  a  été  étudié 
plus  tard  par  MM.  Koch  et  Gatfky,  sous  le  nom  de  bacille  de 
l’œdème  malin.  On  sait  que  le  liquide  d’une  culture  achevée 
de  cet  organisme  n’est  plus  apte  à  en  nourrir  une  nouvelle 
génération;  et,  comme  l’addition  à  du  bouillon  neuf  d’une 
certaine  quantité  de  l’extrait  d’une  culture  terminée  rend 
ce  bouillon  moins  favorable  à  la  culture,  on  a  ainsi  la  preuve 
que  ce  sont  bien  les  produits  élaborés  par  le  microbe  qui 
s’opposent  à  son  développement. 

Or,  si  on  injecte  à  un  cobaye  une  forte  dose  —  50  cen¬ 
timètres  cubes  —  d’une  culture  achevée  de  vibrion  septique. 
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chauffée  à  110®  pendant  10  minutes,  c’est-à-dire  privée  de 
tout  élément  vivant,  l’animal,  après  avoir  montré  quelques 
symptômes  qui  rappellent  la  maladie,  se  rétablit  rapidement 
et  a  acquis  l’immunité  contre  la  septicémie,  qui  est  cepen¬ 
dant  pour  lui  une  maladie  terrible  et  à  laquelle  il  succombe 
dans  un  temps  si  court,  qu’il  semblait  que  toute  préserva¬ 
tion  fût  hors  de  portée.  Et  cette  immunité  est  acquise  mal¬ 
gré  l’action  de  la  température  exagérée  de  llOo,  à  laquelle 
on  a  soumis  les  liquides  d’inoculation,  température  qui  en 
altère  évidemment  toutes  les  diastases  et  toutes  les  matières 
albuminoïdes.  D’ailleurs,  l’injection  de  bouillon  de  culture 
simplement  filtré  sur  porcelaine  s’est  montrée  beaucoup 
plus  active,  à  de  bien  plus  faibles  doses,  mais  a  de  même 
conféré  l’immunité  sans  causer  d’accidents  mortels. 

11  faut  admettre  aussi  que  les  produits  élaborés  par  les 
microbes  dans  l’organisme  comme  milieu  de  culture  diffè¬ 
rent  notablement  de  ceux  qu’ils  élaborent  dans  les  bouil¬ 
lons,  car,  pour  ne  pas  tuer  les  cobayes  qu’on  veut  vacciner, 
il  ne  faut  injecter  que  de  très  faibles  doses  —  1  centimètre 
cube  —  de  la  sérosité  qui  s’écoule  des  muscles  et  du  tissu 
cellulaire  d’animaux  ayant  succombé  à  la  septicémie,  après 
l’avoir  filtrée  sur  de  la  porcelaine. 

Ces  expériences  montrent  en  même  temps  comment  la 
mort  survient  dans  la  septicémie,  et  mettent  en  évidence 
l’influence  du  milieu  de  culture;  de  telle  sorte  qu’on  est 
amené  à  penser  que  le  microbe  peut  former  dans  un  milieu 
donné  des  substances  vaccinales  qu’il  ne  formerait  pas  dans 
d’autres,  et  qu’il  ne  faut  pas  désespérer  de  trouver,  pour  les 
maladies  infectieuses,  des  vaccins  chimiques,  alors  même 
qu’on  n’aurait  pu  en  déceler  dans  les  cultures  artificielles. 
Même  pour  les  maladies  à  récidives,  MM.  Roux  etChamber- 
land  expriment  cette  hypothèse  qu’on  pourrait  trouver  des 
milieux  de  culture  dans  lesquels  leurs  micro-parasites  for¬ 
massent  les  ptomaïnes,  toxiques  pour  eux-mêmes,  qu’ils  ne 
développent  pas  dans  les  organismes.  Un  certain  nombre 
d’observations  autorisent  d’ailleurs  à  penser  qu’on  pourra 
s’adresser  à  d’autres  microbes  —  dits  incompatibles  —  pour 
obtenir  ces  substances  précieuses  et  redoutables  tout  à  la 
fois. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  c’est  que  le  corps 
vivant  n’est  pas  un  milieu  inerte,  et  que  pour  le  mettre  en 
état  de  résister  à  un  micro-parasite,  le  moindre  secours  lui 
est  parfois  suffisant.  M.  Metchnikoff  a  montré  comment  les 
cellules  de  l’organisme  vivant  luttent  contre  les  microbes 
qui  sont  introduits  dans  le  corps.  Les  expériences  qui  pré¬ 
cèdent  ne  diminuent  en  rien  l’importance  des  phagocytes; 
car  ceux-ci  seront  certainement  d’autant  plus  puissants  que 
les  microbes  trouveront  dans  les  tissus  de  l’animal  envahi 
un  milieu  de  culture  moins  favorable. 

A  côtédecesexpériences,  il  faut  placer  celles  de  MM.  Chan- 
temesse  et  Widal,  qui  font  entrevoir  le  moment  où  ces  nou¬ 
velles  acquisitions  de  laboratoire  trouveront  leur  applica¬ 
tion  dans  la  pratique  de  la  prophylaxie  des  maladies  épidé¬ 
miques,  auxquelles  nous  payons  couramment  un  si  lourd 
tribut.  Ces  derniers  auteurs  sont  parvenus,  en  effet,  à  rendre 
des  souris  tout  à  fait  réfractaires  au  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde,  qui  les  tue  quand  on  le  I  eur  injecte  à  dose  suffisante  ; 
et  ils  sont  encore  arrivés  à  ce  résultat  en  introduisant  dans 
le  corps  des  souris  quelques  centimètres  cubes  d’une  cul¬ 
ture  de  bacille  typhique  où  tous  les  microbes  avaient  été 
tués  par  la  chaleur. 

Quand  on  saura  isoler  et  préparer  en  grande  masse  le  pro¬ 
duit  actif  de  ces  cultures,  on  aura  une  substance  qui  devra 
être  essayée  sur  les  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  ;  et 
nous  sommes  conduits,  comme  le  disent  MM.  Roux  et  Cham- 
berland,  à  prévoir  dans  cette  direction  une  thérapeutique 
spéciale  et  originale  dont  il  semble  qu’on  soit  en  droit  d’at¬ 
tendre  beaucoup.  J*  H. 


Planètes  et  comètes  de  l’année  1887. 

Pendant  l’année  1887,  les  astronomes  ont  découvert  sept 
nouvelles  petites  planètes  et  six  comètes.  Voici  d’abord  les 
astéroïdes  : 


N«*. 

Noms.  Dates  de  la  découverte. 

Auteurs, 

Localités. 

265.  .  . 

Anna. 

25  février  1887. 

Palisa. 

Vienne. 

266.  .  . 

Aline. 

17  mai. 

Palisa. 

Vienne. 

267.  .  . 

Tirza. 

27  mai. 

Charlois. 

Nice. 

268.  .  . 

Adorea. 

9  juin. 

Borrelly. 

Marseille. 

269.  .  . 

» 

21  septembre. 

Palisa. 

Vienne. 

270.  .  . 

Anahita. 

8  octobre. 

Peters. 

Clinton. 

271.  .  . 

Penthesilea. 

13  octobre. 

Knorre. 

Berlin. 

Sur  les  271  petites  planètes  connues  aujburd’hui,  59  ont 
été  découvertes  par  M.  J.  Palisa,  astronome  à  l’observatoire 
de  Vienne;  kl  par  M.  Peters,  directeur  de  l’observatoire  de 
Clinton  (Amérique).  M.  Charlois  a  découvert  un  premier  as¬ 
téroïde  à  Nice  :  nous  espérons  que  le  ciel  si  pur  de  l’obser¬ 
vatoire  de  M.  Bischoffsheim  lui  en  procurera  d’autres. 

La  première  comète  de  l’année  1887  a  été  aperçue  par 
M.  Thome,  à  l’observatoire  de  Cordoba  (république  Argen¬ 
tine).  Elle  a  été  fort  remarquable,  et  sa  queue  occupait 
dans  le  ciel  un  espace  de  AO®.  Elle  n’a  pas  été  visible  à  Paris. 
—  La  seconde  comète  a  été  trouvée  le  22  janvier,  par 
M.  Brooks,  à  Phelps  (États-Unis).  —  La  troisième  a  été  dé¬ 
couverte  le  lendemain,  23  janvier,  par  M.  Barnard,  de  Nash- 
ville  (Tennessee),  qui  a  aussi  aperçu  la  quatrième  et  la  cin¬ 
quième,  le  16  février  et  le  3  mai. 

Enfin,  M.  Brooks  a  vu,  le  25  août,  une  sixième  comète 
qui  n’est  qu’un  retour  de  la  comète  découverte  par  Olbers, 
en  1815.  L.  B. 


Le  tunnel  sous  la  Manche. 

Le  projet  de  relier  l’Angleterre  au  continent  au  moyen  d’un 
passage  sous-marin  est  loin  d’être  abandonné.  Une  société  s’est  for¬ 
mée  dans  le  Royaume-Uni,  qui  fait  une  propagande  active  en  faveur 
de  cette  grande  entreprise  et  combine  les  ressources  pour  son  exé¬ 
cution. 

La  Revue  française  rapporte  qu’une  réunion  générale  des  membres 
de  cette  société  a  eu  lieu  dernièrement  à  Londres,  dans  laquelle  le 
président,  sir  W.  Walkin,  a  rappelé  que  M.  Gladstone  avait  publi¬ 
quement  donné  son  adhésion  à  l’œuvre  de  la  société;  que  le  chef  ac¬ 
tuel  du  cabinet,  lord  Salisbury,  ne  partage  pas  les  appréhensions 
exprimées  au  point  de  vue  militaire  par  les  adversaires  du  projet; 
que  lord  Randolph  Churchill  est  au  nombre  des  actionnaires,  et  que, 
concurremment  avec  M.  John  Bright,  il  a,  par  la  plume  et  par  la 
parole,  chaleureusement  plaidé  la  cause  du  tunnel  sous  la  Manche. 

L’Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences,  à  sa  der¬ 
nière  session  de  septembre,  n’avait  pas  négligé  cette  question  du 
tunnel  sous-marin  ;  et,  avant  de  se  séparer,  elle  avait  entendu  la  lec¬ 
ture  de  plusieurs  mémoires  des  hommes  de  science  les  plus  compé¬ 
tents  en  la  matière. 

Tous  se  sont  prononcés  sans  restriction  en  faveur  du  tunnel.  Leurs 
conclusions  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Au  point  de  vue  technique,  l’œuvre  leur  parait  aisément  réali¬ 
sable.  L’exécution  de  la  moitié  anglaise  du  tunnel  coûterait  1527000 
livres  sterling  (38775000  francs). 

Au  point  de  vue  militaire,  le  tunnel  pourrait  être  submergé  en 
cinq  à  six  minutes,  au  moyen  de  l’ouverture  d’une  écluse,  qui  serait 
en  communication  directe  avec  les  fortifications  de  Douvres.  Par 
cette  écluse,  il  entrerait  100  000  pieds  cubes  d’eau  par  minute. 

Au  point  de  vue  commercial,  le  tunnel  est  nécessaire  pour  relever 
le  commerce  anglais,  qui  se  trouve  dans  des  conditions  critiques. 

Le  prof*'  Boyd  Dawkins  a  exposé  à  ce  propos  les  observations  les 
plus  curieuses.  Il  affirme  que  les  sondages  que  nécessitera  la  con¬ 
struction  du  tunnel  mettront  à  jour  de  vastes  gisements  de  houille, 
se  rattachant,  selon  lui,  aux  bassins  houillers  de  la  Belgique  et  du 
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nord  de  la  France,  d’un  côté,  et,  de  l’autre,  aux  houillères  du  pays 
de  Galles  et  du  Somersetshire. 

C’est  à  tort  qu’on  a  cru  que  la  mer  forme  une  solution  de  conti¬ 
nuité  entre  ces  différentes  régions  minières.  L’exploration  et  l’exploi¬ 
tation  se  sont  arrêtées  à  Thérouanne,  c’est-à-dire  à  50  kilomètres  à 
l’est  de  Calais,  où  le  charbon  se  trouve  à  une  profondeur  de  340  mè¬ 
tres.  Or,  pour  diverses  raisons  scientifiques  qu’il  a  développées, 
M.  Boyd  Dawkins  est  convaincu  que  la  constitution  géologique  du  lit 
de  la  mer  correspond  à  celle  des  bassins  houillers  de  la  Belgique  et 
du  nord  de  la  France,  et  qu’en  cherchant  bien  on  trouvera,  sous  le 
substratum  des  rochers  de  la  Manche,  un  véritable  trésor  de  charbon 
de  terre.  . 


^  Les  PEiiTES  DUES  AU  PHYLLOXERA.  —  M.  Lalande  a  fait,  dans 
VÉconomiste  français,  d’après  le  rapport  du  directeur  de  l’agricul¬ 
ture,  récemment  présenté  à  la  commission  du  phylloxéra,  l’évalua¬ 
tion  des  pertes  éprouvées  en  France  comme  conséquence  des  ravages 
du  phylloxéra. 

A  la  fin  de  1884,  la  surface  des  vignobles  détruits  en  France  s’élevait 
à  plus  d’un  million  d’hectares,  et,  indépendamment  des  vignes  dé¬ 
truites,  il  y  avait  les  vignes  malades,  mais  encore  existantes,  sur  une 
étenduede  664511  hectares.  Or,commec’est  très  probablement  rester 
au-dessous  de  la  vérité  que  d’apprécier  ce  chiffre  de  vignes  malades 
comme  équivalant  à  200000  hectares  de  vignes  détruites,  la  perte 
réelle  serait  donc  de  1 200  000  hectares,  soit  la  moitié  de  tout  le  vi¬ 
gnoble  français. 

En  évaluant  à  6000  francs  l’hectare  la  valeur  vénale  de  la  vigne 
en  France,  déduction  faite  de  la  valeur  vénale  du  sol  nu,  qui,  la  plu¬ 
part  du  temps,  est  peu  propre  à  d’autres  cultures,  on  arrive  à  ta 
somme  de  7200000000  de  francs  comme  représentant  la  perte  dont 
il  s’agit. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  car  à  cette  perte  du  capital  sont  venues 
s’ajouter  les  pertes  de  revenus  ou  de  salaires  occasionnées  par  la  des¬ 
truction  des  vignobles.  Il  est  difficile  de  les  apprécier  exactement, 
mais  en  prenant  pour  base  la  valeur  des  vins  que  la  France  a  impor¬ 
tés  et  celle  des  raisins  secs  qui  n’ont  été,  en  réalité,  importés  que 
pour  être  transformés  en  vins,  importations  qui  se  sont  élevées  à 
plus  de  3  milliards  de  francs,  comme  le  montre  le  tableau  ci- 
dessous  : 

Impurlalions  en  France  des  vins  ordinaires  et  de  raisins  secs 
de  1875  à  1886. 


Vins  ordinaires. 

Raisins  secs. 

Francs. 

Francs. 

1875  .  .  .  .  . 

5  755  614 

1876 . 

.  .  18  468  811 

5  447  204 

1877  . 

.  .  22  593  989 

8  649  482 

1878  . 

.  .  50204  145 

14  829  096 

1879  . 

.  .  107  479  899 

40  807  043 

1880.  .  .  .  . 

62  631  970 

1881 . 

.  .  346  516  425 

37  364  289 

1882  . 

31  903  088 

1883 . 

.  .  360  000  000 

39  000  000 

1884 . 

.  .  319  664  326 

49  644  909 

1885 . 

.  .  361  476  779 

95  350  824 

1886 . 

.  .  489  985194 

88  422  465 

1887 . 

.  .  545  000  000 

98  000  000 

3  222  866  504 

577  805  984 

Vins  trdinaiies . .  3222866504 

Riisins  secs . .  577  805984 


3  800  672  488 


on  arrive  à  une  somme  de  plus  de  10  milliards  de  francs  comme 
représentant  la  perte  totale  éprouvée  par  la  France  par  suite  du 
phylloxéra. 

M.  Lalande  pense  que  c’est  là  le  facteur  le  plus  important  du  ma¬ 
laise  agricole,  industriel  et  commercial  qui  se  fait  sentir  chez  nous 
depuis  quelques  années. 

—  Le  commerce  extérieur  de  la  France  pendant  l’année  1887. — 
Du  l®’’  janvier  au  31  décembre  1887,  les  importations,  en  France,  se 
sont  élevées  à  4270  772  000  francs  et  les  exportations  à  3  319  774  000  fr. 
L’ensemble  de  nos  échanges  représente  donc  7  milliards  et  demi  de 
francs  pour  l’année  dernière  et  dépasse  de  133  millions  de  francs  le 
résultat  général  obtenu  en  1886. 


L’importation,  en  1887,  est  supérieure  de  62  millions  de  francs  à 
celle  de  l’année  précédente.  L’exportation  présente,  de  son  côté, 
en  1887,  une  plus-value  de  70  979  000  francs  sur  le  chiffre  de  1886. 


Importations. 

Objets  d’alimentation,  .  . . 

Matières  nécessaires  à  l’industrie  .  . 

Objets  fabriqués . 

Autres  marchandises . 


1887.  1886. 


1  600  387  000 
1  998  836  000 
552  091  000 
119  458  000 


1  523  456  000 

2  023  484  000 
546  175  000 
115  027  000 


Totaux 


4  270  772  000  4  208142  000 


Il  ressort,  de  ce  tableau,  qu’il  y  a  augmentation  de  76931  000  francs 
pour  les  objets  d’alimentation,  de  5916000  pour  les  produits  fabri¬ 
qués  et  de  4  431  000  francs  pour  les  autres  marchandises.  Quant  à  la 
catégorie  des  matières  premières,  elle  accuse  une  diminution  de 
24  648  000  francs,  soit  de  1  pour  100. 


Exportations, 

Objets  d'alimentation . 

Matières  nécessaires  à  l’industrie  . 

Objets  fabriqués . 

Autres  marchandises . 


1887. 

721  175  000 
717  387  000 
1  693  567  000 
187  645  000 


1886. 

716  895  000 
675  564  000 
1  686  204  000 
170132  000 


Totaux 


3  319  774  000  3  248  795  000 


Toutes  les  catégories  de  marchandises  exportées  réalisent  des  aug¬ 
mentations  en  1887,  mais  dans  des  proportions  très  différentes.  La 
plus-value  obtenue  est  de  4  280  000  francs  pour  les  objets  d’alimen¬ 
tation,  de  7  363000  francs  pour  les  objets  fabriqués,  de  17  979000  francs 
pour  les  autres  marchandises,  et  enfin,  de  41823000  francs  pour  les 
matières  premières.  Or,  on  vient  de  voir  que  notre  importation  de 
matières  premières  avait  diminué  de  24648000  francs,  d’où  il  suit 
qu’en  1887,  notre  industrie  a  employé  une  quantité  de  matières  pre¬ 
mières  inférieure  de  66  millions  de  francs,  ou  de  3  pour  100  à  la 
quantité  mise  en  œuvre  en  1886. 

—  La  ladrerie  des  rètes  bovines. —  La  présence  du  ténia  inerme 
chez  l’homme  est  très  fréquente  en  France  et  en  Algérie,  comme 
dans  toute  l’Europe,  et  cependant,  jusqu’à  ces  dernières  années,  on 
ignorait  complètement  son  origine.  On  soupçonnait  bien  qu’il  prove¬ 
nait  de  l’ingestion  de  viande  de  bœufs  infestés  par  le  Cysticercus 
bonis,  mais  en  1880,  M.  Mégnin  déclarait  qu’il  avait  vainement  cher¬ 
ché  ce  parasite. 

De  récentes  observations,  faites  en  Tunisie  par  un  vétérinaire  mili¬ 
taire,  M.  Alix,  viennent  cependant  de  lever  tous  les  doutes  sur  ce 
sujet.  En  Tunisie,  la  fréquence  du  ténia  inerme  était  devenue  telle 
que  les  régiments  durent  organiser  un  service  d’inspection,  par  un 
vétérinaire  militaire,  des  bêtes  bovines  sur  pied  et  immédiatement 
après  l’abatage.  Or,  M.  Alix  a  trouvé  qu’un  cinquième  au  moins  des 
animaux  abattus  pour  les  troupes  était  ladre  à  un  degré  plus  ou 
moins  avancé;  d’autre  part,  neuf  fois  sur  dix,  c’était  le  ténia  inerme 
qu’on  rencontrait  chez  l’homme.  Dans  ce  pays,  d’ailleurs,  ni  les  Eu¬ 
ropéens,  ni  les  indigènes,  ni  les  soldats,  ne  mangent  de  viande  de 
porc. 

La  ladrerie  du  bœuf  est,  en  Europe,  spécialement  commune  dans 
les  provinces  danubiennes;  le  ténia  inerme  augmente  donc  en  France 
par  l’importation  toujours  croissante,  chez  nous,  des  bœufs  de  Hon¬ 
grie  ou  d’Afrique;  mais  il  est  probable  que  la  maladie  existe  aussi 
chez  nos  bœufs  indigènes;  seulement,  si  on  la  rencontre  si  rarement, 
c’est  qu’on  ne  sait  pas  bien  la  chercher,  et  aussi  que  son  diagnostic 
est  moins  facile  que  celui  de  la  ladrerie  du  porc. 

Le  plus  sûr  moyen  de  s’en  préserver,  c’est  de  bien  faire  cuire  les 
viandes.  Pour  les  viandes  mangées  saignantes,  la  température  des 
parties  centrales  n’a  pas  dépassé  48  à  50°,  alors  qu’il  faut  une  tem¬ 
pérature  de  60°  pour  tuer  les  parasites  albuminoïdes. 

—  JVouvEL  ASTÉROÏDE.  —  La  272°  petite  planète  située  entre  Mars 
et  Jupiter,  a  été  découverte  le  4  février  1888,  par  M.  Gharlois,  à  l’ob¬ 
servatoire  de  Nice.  C’est  la  première  de  l’année  et  la  deuxième  que 
trouve  cet  astronome.  —  Les  coordonnées  de  cet  astre,  qui  est  de 
13°  grandeur  et  dans  le  voisinage  de  y  Lion,  étaient  à  cette  époque 
et  à  12^1'"  6*  (temps  moyen  de  Nice)  : 

ÆL  =  10'’  1"’  11»;  P  =  70°39'38". 


e 
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INVENTIONS 

—  Solution  de  perchlorure  de  platine  pour  virage  sur  papier 
ALBUMINÉ.  —  Après  de  longues  recherches,  M.  J.  Reynolds  a  enfin 
réussi  à  obtenir  avec  le  perchlorure  de  platine  un  virage  qui  donne 
sur  le  papier  albuminé  des  tons  noirs,  ordinaires  ou  veloutés. 

On  prend  de  perchlorure  de  platine  pour  0‘'S57  d’eau  distil¬ 

lée;  on  neutralise  avec  soin  au  moyen  du  sous-carbonate  de  potasse 
préalablement  dissous  dans  un  peu  d’eau  ;  on  ajoute  de  borax 
également  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau  chaude;  on  mêle 
le  tout;  on  verse  une  solution  de  l8'‘,3  d’acide  oxalique  dans  158'’,5 
d’eau  chaude  et  30  gouttes  d’acide  formique.  Le  virage  est  alors 
prêt. 

Les  épreuves  doivent  être  tirées  presque  aussi  foncées  que  pos¬ 
sible,  lavées  très  légèrement  à  l’eau  pure  et  immergées  dans  le 
bain,  où  elles  doivent  être  maintenues  dans  un  mouvement  continuel 
et  bien  surveillées.  Lorsqu’elles  sont  assez  noires,  on  les  passe  à 
l’eau  et  on  les  fixe  dans  un  bain  d’hyposulfite  de  soude  contenant 
778’’, 75  d’hyposulfite  de  soude  pour  0’'‘,57  d’eau,  auquel  on  a  ajouté 
38'', 88  d’ammoniaque  concentrée. 

{Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie.) 

—  Nouvelles  combinaisons  pour  piles  voltaïques.  —  M.  Aider 
Whright  et  M.  G.  Thompson  ont  étudié  une  nouvelle  série  de  combi¬ 
naisons  voltaïques  dans  lesquelles  des  solutions  de  substances  inat¬ 
taquables  remplacent  les  métaux  habituels.  Voici  un  résumé  de  leurs 
recherches,  d’après  le  Journal  of  Chemical  Society. 

Au  lieu  du  zinc  ou  d’un  métal  équivalent,  les  nouvelles  piles  ren¬ 
ferment  une  lame  de  charbon,  de  platine  ou  de  quelque  autre  sub¬ 
stance  inaltérable  plongée  dans  une  solution  qui  s’oxyde  ou  se  chlo¬ 
rure  facilement,  tandis  qu’à  l’autre  pôle  une  plaque  semblable  plonge 
dans  un  liquide  qui  cède  aisément  de  Toxygène  ou  du  chlore.  La 
plaque  immergée  dans  le  liquide  oxydable  prend  le  potentiel  le  plus 
bas  ou  devient  le  pôle  négatif,  et  l’autre  le  pôle  positif  du  circuit 
extérieur. 

Le  nombre  de  solutions  que  l’on  peut  ainsi  employer  est  presque 
infini  et  certaines  fournissent  une  énergie  considérable. 

On  obtient  un  bon  élément,  dont  la  force  électromotrice  est  d’en¬ 
viron  1,5  volt,  en  versant  dans  l’une  des  branches  d’un  tube  en  U 
du  sulfite  de  soude,  et  dans  l’autre  de  la  liqueur  chromique,  c’est- 
à-dire  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse;  la 
courbure  du  tube  est  remplie  d’acide  sulfurique  moyennement  con¬ 
centré  pour  empêcher  la  diffusion  trop  rapide  des  deux  solutions.  Si 
l’on  réunit  les  électrodes  de  platine,  un  courant  permanent  se  forme 
aussitôt  sous  l’influence  de  la  transformation  du  sulfite  en  sulfate  et 
de  la  réduction  de  l’acide  chromique  en  sesquioxyde  de  chrome  qui 
se  combine  avec  l’acide  sulfurique. 

—  Décors  de  théâtre  sur  toile  métallique.  —  M.  E.  Tepper,  de 
Berlin,  est  l’inventeur  d’un  procédé  qui  permet  de  peindre  les  dé¬ 
cors  sur  toile  métallique  incombustible. 

La  toile  de  fils  de  fer  employée  par  M.  Tepper  a  des  mailles 
d’un  millimètre  environ.  Elle  est  revêtue  par  un  procédé  mécanique 
d’un  enduit-jaune  incombustible  et  insoluble  dans  l’eau.  Cet  enduit, 
qui  est  très  liquide  au  moment  de  son  application,  prend  ensuite  la 
consistance  d’une  pâte  très  ferme  sur  laquelle  on  peut  peindre  le 
décor. 

Les  décors  ainsi  obtenus,  dit  la  Semaine  des  constructeurs,  s’en¬ 
roulent  sans  la  moindre  détérioration  sur  des  perches  de  5  centi- 
mèlres  d’épaisseur.  Leur  poids  ne  s’élève  qu’à  750  grammes  par 
mètre  carré,  et  ils  ne  coûtent  guère  plus  que  les  décors  sur  toile 
rendus  plus  ou  moins  incombustibles  par  imprégnation. 

—  Papier  imperméable  pour  couvertures.  —  Nous  empruntons  au 
Paper  Trade  Journal  le  procédé  suivant,  qui  permet,  à  l'aide  d’une 
dépense  relativement  fort  minime  et  d’un  traitement  facile,  de  trans¬ 
former  n’importe  quel  papier  ou  carton  en  un  produit  imperméable, 
ne  se  gondolant  pas  sous  l’action  de  la  chaleur  et  ne  se  cassant  pas 
après  les  gelée.s. 

Pour  constituer  le  bain  qui  doit  servir  à  l’imperméabilisation,  on 
prend  cinq  ou  six  parties  de  résine  de  première  qualité,  que  l’on  ad¬ 
ditionne  d’une  partie  de  suif,  de  saindoux  ou  d’une  substance  équi¬ 
valente.  On  place  ce  mélange  dans  un  récipient  convenable,  et  on  le 
soumet  à  l’action  d’un  feu  lent.  Il  se  liquéfie  bientôt,  et  l’on  continue 
à  chauffer  jusque  vers  150®  G. 


Lorsque  cette  température  est  atteinte,  on  fait  prendre  au  papier, 
collé  ou  non,  ou  au  carton,  un  bain  de  vapeur,  pour  ouvrir  ses  pores 
et  le  préparer  à  absorber  plus  facilement  le  liquide  du  bain  précé¬ 
dent.  On  l’immerge  ensuite  pendant  un  certain  temps  dans  le  mé¬ 
lange  de  résine  et  de  suif  ou  saindoux,  et  quand  l’absorption  est 
terminée,  on  le  fait  passer  sous  pression  entre  des  cylindres  destinés 
à  enlever  l’excès  de  liquide.  La  fabrication  est  terminée,  et  il  ne 
reste  plus  qu’à  sécher  le  produit.  On  peut  l’utiliser  de  suite  pour  en 
faire  des  couvertures  :  le  séchage  s’effectue  alors  à  l’air  libre. 

Parmi  les  avantages  que  présente  ce  papier,  il  faut  citer  celui  de 
ne  pas  exhaler  de  mauvaise  odeur,  comme  celle  qui  se  dégage  des 
papiers  de  toiture  renfermant  du  goudron  de  houille  ou  ses  dérives. 
De  plus,  la  ténacité  du  papier  est  au  moins  doublée. 

—  Nouveau  voltmètre.  —  Dans  leurs  installations  d’écUirage  élec¬ 
trique  les  plus  récentes,  MM.  Siemens  et  Halske  emploient  un  volt¬ 
mètre  de  leur  invention  auquel  on  attribue  le  mérite  de  ne  pouvoir 
se  dérégler  quand  il  a  été  bien  calibré,  car  il  ne  renferme  ni  ressort 
ni  aimant  permanent. 

Get  appareil  est  formé  essentiellement  de  deux  bobines  circulaires 
inégales:  la  plus  grande  est  fixe  et  horizontale;  l’autre  est  mobile, 
montée  sur  couteaux,  et  inclinée  sur  la  grande  d’environ  60®  lors¬ 
qu’elle  est  au  repos.  Ges  bobines  sont  reliées  de  telle  sorte  qu’un 
courant  qui  les  traverse  toutes  deux  tend  à  faire  tourner  la  petite, 
équilibrée  par  un  poids  convenable,  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  pa¬ 
rallèle  à  l’autre,  en  passant  par  la  position  verticale.  La  bobine  mo¬ 
bile  porte  un  index  léger  qui  indique  le  potentiel  sur  une  graduation 
tracée  sur  verre  dépoli.  Grâce  à  l’emploi  de  cette  échelle  transpa¬ 
rente,  on  peut  faire  les  lectures  sur  l’une  ou  sur  l’autre  face  de  l’in¬ 
strument. 

Tout  l’appareil  est  large  et  épais  d’environ  15  centimètres  et  haut 
de  22®'",5.  Il  est  très  sensible.  La  bobine  mobile  porte  800  tours  de  fil 
de  maillechort  de  2“"’, 5  et  possède  une  résistance  de  34  ohms.  La 
bobine  fixe  porte  1150  tours  du  même  fil,  et  sa  résistance  est  de 
664  ohms. 

Get  instrument  donne  des  indications  très  exactes  de  60  à  110  volts. 

{Génie  civil.) 

—  Innovation  importante  dans  la  distribution  électrique.  —  Getle 
innovation  consiste  dans  la  jonction  des  deux  réseaux  de  distribu¬ 
tion  desservis  chacun  par  une  station  centrale  particulière.  Grâce  à 
cette  disposition,  l’une  des  stations  peut  demeurer  inactive  pendant 
la  journée  et  les  heures  avancées  de  la  nuit  où  la  consommation 
pour  l’éclairage  est  réduite  au  minimum.  De  plus,  chacune  des  deux 
installations  n’a  pas  besoin  d’appareils  de  réserve,  une  seule  réserve 
étant  suffisante  pour  les  deux  stations,  qui  se  complètent  mutuelle¬ 
ment. 

Ce  résultat  est  très  Important  à  la  fois  pour  les  stations  centrales 
d’éclairage  électrique  et  pour  leur  clientèle.  —  L’expérience  a  été 
faite  pour  la  première  fois  le  19  novembre  dernier,  par  la  Société 
générale  d’électricité  de  Berlin.  Malgré  les  écarts  très  variables  de  la 
consommation,  on  a  constaté  que  les  variations  de  potentiel  du  cou¬ 
rant  étaient  à  peine  appréciables. 

Il  ne  s’agit  donc  pas  d’une  conception  théorique,  mais  d’un  fait 
pratique  digne  d’attirer  l’attention  de  tous  les  intéressés. 

{Moniteur  industriel.) 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 

Archives  de  Pelogger  (t.  XLI,  fasc.  7-12,  et  t.  XLII,  fasc.  1-2). 

_ iimbourg  :  Excitation  chimique  des  nerfs  et  action  des  sels.  — 

Jegorow  :  Action  du  sympathique  sur  la  pupille  des  oiseaux.  —  Ex- 
ner  et  Paneth:  Gentre  cortical  du  facial  chez  le  chien  et  le  lapin.  — 
Ehring  :  Théorie  du  contraste  simultané  d’ilelmholtz.  —  Réponse  de 
M.  Kries.  —  Vintschgau  et  Steinach  :  Sur  le  temps  de  réaction  des 
sensations  de  température.  —  Læb  :  Aberrations  dioptriques  de  l’œil 
comme  moyen  d’appréciation  de  la  perception  mono-oculaire  des 
profondeurs.  —  Czelkow  :  Spectrophotomélrie  du  sang.  —  Nasse  et 
lleffter  :  Oxydations  primaires  et  secondaires.  —  Bleibtreu  :  De  l’in¬ 
tensité  des  échanges  interstitiels  des  albuminoïdes  dans  le  cas  d’un 
excès  d’alimentation.  —  liôhmann  :  Résorption  dans  l’intestin.  — 
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Ewald  :  Physiologie  des  canaux  semi-circulaires.  —  Ellenberger  et 
Hofmeister  :  Teneur  en  sucre  du  contenu  de  l’estomac  dans  l’alimen¬ 
tation  féculente. —  Vierordt  :  Mesure  chronométrique  de  la  marche. 
—  Nasse  et  Kruger  :  Enlèvement  des  sels  dans  les  substances  albu¬ 
minoïdes  et  colloïdes.  —  Seegen  :  Glycogénèse.  —  Hirschweld  :  Be¬ 
soins  de  l’organisme  en  substances  albuminoïdes.  —  Schæfer  :  Per¬ 
ception  de  quelques  mouvements  passifs  par  le  sens  musculaire.  — 
Hermann  :  Polarisation  des  muscles  et  des  nerfs.  —  Gruenhagen  : 
Réponse  au  mémoire  de  M.  Greogorow.  —  Fick  :  Mesure  de  la  pres¬ 
sion  intra-oculaire. 

— Journal  de  l’anaiomie  et  de  la  physiologie  (t.  XXIII,  n°  5,  oc¬ 
tobre  1887).  —  A.  Pilliet  :  Sur  l’évolution  des  cellules  glandulaires 
de  l’estomac  chez  l’homme  et  les  vertébrés.  —  F.  Tourneux  et 
G.  Herrmann  :  Sur  la  persistance  de  vestiges  médullaires  coccygiens 
pendant  toute  la  période  fœtale  chez  l’homme  et  sur  le  rôle  de  ces 
vestiges  dans  la  production  des  tumeurs  sacro-coccygiennes  congéni¬ 
tales.  —  P.  Reynier  :  Considérations  anatomiques  et  physiologiques 
sur  l’articulation  scapulo-humérale.  —  A.  Nicolas  :  Sur  l’appareil 
copulateur  du  bélier.  Contribution  à  l’étude  des  organes  érectiles. 

—  Bulletin  scientifique  de  l’Association  amicale  des  élèves  et  an¬ 
ciens  élèves  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  (t.  P’’,  n®  6,  sep¬ 
tembre  1887).  —  Devin  :  Question  d’analyse.  —  Mécanique  :  pro¬ 
blème.  —  P.-L.  :  Sur  la  théorie  de  l’induction.  —  P.-P.  :  Sur  la 
réflexion  métallique. 

—  Revue  d’anthropologie  (t.  XVI,  fasc.  6,  1887).  —  R.  Verneau  : 
La  taille  des  anciens  habitants  des  îles  Canaries.  —  Topinard  :  L’an¬ 
thropologie  criminelle. —  E.  Reclus  :  Contribution  à  la  sociologie  des 
Australiens.  —  Pompeo  Castelfranco  :  Les  villages  lacustres  et  pa¬ 
lustres  et  les  terremares  ;  paléo-ethnologie  italienne. 


—  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  III,  n®‘  5  et  6,  1887).  — 
M.-E.-L.  Bouvier  :  Système  nerveux,  morphologie  générale  et  classi- 
flcation  des  gastéropodes  prosobranches. 

— Bulletin  of  the  United  States  geological  survey  (n°’  34  à  40, 
1886  et  1887).  —  White  :  Relation  des  mollusques  laramiens  et  de  la 
faune  éocène  d’eau  douce.  —  Parus  et  Strouhal  :  Propriétés  physi¬ 
ques  des  fers  carburôs.  —  Barus  :  Dépôt  de  fines  particules  solides 
dans  les  liquides. —  Diller  :  Péridotite  du  comté  d’Elliot  (Kentucky). 

—  Lester  Ward  :  Types  de  la  flore  laramienne.  —  Upham  :  Côtes 
et  deltas  du  lac  glacial  d’Agassiz. 

—  Proceedings  of  THE  RoYAL  SociETY  (n°  259,  nov.  1887).  — 
Tomlinson :  Rapidité  du  son  dans  les  métaux  et  comparaison  de  leur 
module  d’élasticité.  —  Laws  et  Gilbert  :  De  la  source  de  l’azote  pour 
les  plantes.  —  Lockyer  :  Spectres  de  météorites.  —  Hopkinson  : 
la  capacité  spécifique  d’induction. 

—  Revue  universelle  des  mines  (novembre-décembre  1887).  —  Des 
moyens  de  prévenir  les  accidents  de  mines  et  d’en  limiter  les  consé¬ 
quences  désastreuses  (traduction  du  rapport  de  la  Commission  an¬ 
glaise  d’enquête  sur  les  accidents  de  mines).  —  Murgue  :  Note  sur 
la  théorie  des  ventilateurs  à  force  centrifuge. 

—  Annalen  des  Naturhistorichen  Hof  Muséums  (t.  II,  n°  4,  1887). 

—  Marc  Tanner  Turneretscher  :  Nouveaux  ophiurides.  —  Kittl  : 
Carnivores  fossiles  de  Maragha,  en  Perse.  —  Pelzeln  et  Lorenz  .'Types 
de  la  collection  ornithologique  du  Muséum.  —  Berwerth  :  Le  météore 
du  21  avril  1887. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 

Paris.  —  Maison  Quantin,  7,  rue  Salnb-Benoit.  [10195] 
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DATES. 

BitOXiTM 

i  1  heure 

DU  SOIR. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(lilUnitrw.) 

I  HBURR  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

5 

1 

750iniii^24 

—  2», 6 

—  3», 9 

—  10,0 

N.-N.-E.  2 

0,5  (1) 

Indistinct. 

—  240  à  Haparanda; 

—  22®  à  Saint-Pétersbourg. 

16®  à  Oran  ;  15®  à  Brindisi  ; 
14®  à  Constantinople. 

r 

2 

761“»“, 91 

—  8°, 9 

—  11»,5 

—  40  0 

N.-li.  3 

0,0 

Bandes  de  cirrus 
au  N.-W. 

—  35°  à  Haparanda  ; 

— 19®  à  Breslau. 

190  à  laCalle;  17®  Palerme; 
14®  à  Cagliari,  Malte 

9 

3 

763“»“, 23 

—  5®  ,3 

—  15°, 0 

00,9 

S.-S.-E.  2 

0,0 

A  Ito-cumulo-stratus 
peu  distinct. 

—  32®  à  Haparanda; 

—  19®, 8  à  Arkhangel. 

19®  Nemours  ;  18®  Palerme  ; 
16®  à  Funchal  et  Cagliari. 

h 

4 

765“““,65 

2»,7 

0®,9 

40,7 

S.  1 

0,0 

Brouillard  de  700  m. 

—  22®  à  Haparanda; 

—  18®  à  Saint-Pétersbourg. 

18®  à  Funchal  et  Cagliari  ; 
16®  à  Palerme,  Oran,  Tunis. 

© 

5 

766“»“, 04 

4®, 7 

20,1 

70,9 

N.-W.  1 

0,0 

Cirrus  au  N.;  cumulus 
W.-N.-W.;  brume. 

— 19®  à  Haparanda,  Mos¬ 
cou;  —  12o,5à  Pétersbourg. 

19°  à  Palerme;  18“  à  Tunis. 
Aumale,  Funchal. 

c 

6 

763'“*",38 

6®,1 

40,6 

70,5 

N,-W.  3 

0,8 

Cumulo-strat  N.-N.-W.; 
transp.  de  l'atm.,  2  kil. 

—  240,7  à  Uléaborg; 

—  24®  à  Haparanda. 

230  à  Biskra  ;  18®  à  Palerme  ; 
16®  à  Funchal,  Cagliari. 

Cf 

7 

763'“'“, 61 

6®, 2 

50,7 

70,3 

N.-W.  2 

0,3 

Transp.  de  l'atm.,  5  kil.; 
cum.-strat.  N.  1/4  W. 

—  '29°  à  Haparanda; 

—  22®  à  Arkhangel. 

18®  à  Nemours;  17®  à  Ca¬ 
gliari;  16®  au  cap  Béarn. 

Moyknnk. 

762“»“,  01 

0«,41 

Total.  . 

1,6 

(1)  Neige  fondue. 

Remarques.  —  La  température  des  premiers  jours  de  février  a  été 
extrêmement  basse;  les  minima  — 11°, 5  et  —  15o,0  du  2  et  du  3  sont 
fort  extraordinaires.  Le  1*',  pluie  et  grêle  à  Alger;  glace  et  forte 
gelée  à  Laghouat.  Le  2,  flocons  de  neige  et  grésil,  la  nuit,  à  La- 
ghouat. 


résumé  du  mois  de  janvier  1888. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir  .  764““,86 

Minimum  barométrique,  le  2 .  745““,03 

Maximum  —  lelO.»..».  775““,63 


Thermomètre, 


Température  moyenne .  0°,93 

—  minima,  le  31 .  — 11°,8 

—  maxima,  le  26 .  8°, 4 

Pluie  totale .  19“‘“,4 

Moyenne  par  jour .  0““,63 

Nombre  de  jours  de  pluie  ou  de  neige.  .  .  13 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été 
observée  à  Arkhangel,  le  27,  et  était  de  —  35°, 2. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  au  cap  Béarn,  le  12; 
à  Perpignan,  le  25;  à  Alger,  le  26,  et  était  de  22°.] 
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1®^  SEMESTRE  1888  (3®  série).  NUMÉRO  7.  (25®  année)  18  FÉVRIER  1888. 


STATISTIQUE 

Histoire  d’un  tableau  statistique  (1). 

Mesdames,  messieurs, 

C’est  de  statistique,  —  et  qui  pis  est,  de  statistique 
technique,  —  que  j’ai  conçu  le  téméraire  dessein  de 
vous  entretenir  aujourd’hui,  et  vous  avez  eu  le  cou¬ 
rage  de  venir  m’entendre,  malgré  la  défaveur  qui  s’at¬ 
tache  d’avance  à  un  tel  sujet. 

Pour  les  uns,  en  effet,  la  statistique  est  un  de  ces  ter¬ 
rains  arides,  où  l’on  ne  se  risque  guère  sans  y  être 
astreint  par  métier.  Son  nom  seul  amène  le  bâille¬ 
ment.  Rastiat  disait  en  commençant  l’un  des  chapitres 
de  ses  Harmonies  économiques  :  «  Dissertation,  ennui; 
dissertation  sur  la  valeur,  ennui  sur  ennui.  »  Combien 
ce  jugement  sommaire  ne  semble-t-il  pas  surtout  ap¬ 
plicable  au  sujet  que  j’ai  choisi  ! 

Pour  d’autres,  la  statistique  et  surtout  le  statisticien 
font  non  pas  bâiller,  mais  sourire.  Quand  un  auteur 
comique  met  en  scène  un  statisticien,  c’est  pour  égayer 
la  salle  à  ses  dépens.  Rappelez-vous  dans  le  Panache  ce 
préfet  apocryphe  qui  consulte  l’annuaire  de  son  dé¬ 
partement,  et,  s’indignant  d’y  trouver  par  kilomètre 
carré  seize  hommes  et  demi  et  dix-sept  femmes  trois 
quarts,  veut  corriger  cette  anomalie  de  la  statistique  et 


(1)  Conférence  faite  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  le  5  fé- 
\rier  1888,  par  M.  F.  Cheysson. 
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marier,  toujours  par  kilomètre,  «  un  homme  et  demi 
avec  trois  femmes  moins  un  quart  ». 

Ceux-ci  accusent  la  statistique  d’être  vaine  et  conjec¬ 
turale,  et,  suivant  le  mot  cruel  de  M.  Thiers  «  d’être 
l’art  de  préciser  ce  qu’on  ignore  »;  ceux-là,  plus  durs 
encore,  voient  en  elle  une  servante  à  tout  faire,  ca¬ 
pable  de  toutes  les  complaisances,  un  avocat  sans  scru¬ 
pule  prêt  à  plaider  toutes  les  causes,  surtout  les  mau¬ 
vaises.  «  On  prouve  tout  avec  des  chiffres,  disait  hier 
encore  un  spirituel  critique,  et  même  parfois  la  vérité, 
quand  on  sait  la  manière  de  s’y  prendre  (1).  » 

Messieurs,  on  ne  s'attaque  qu’aux  forts,  et  la  statis¬ 
tique  aurait  moins  d’ennemis  si  sa  puissance  était 
moindre.  En  dépit  des  moqueries  et  des  accusations, 
des  coups  d’épingle  et  des  coups  de  massue,  elle  res¬ 
semble  à  ce  Dieu  soleil  dont  parle  en  vers  si  pompeux 
Lefranc  de  Pompignan,  et  elle  verse  sur  ses  blasphé¬ 
mateurs  «  des  torrents  de  lumière  ». 

Partout  la  statistique  a  sa  place  aujourd’hui  marquée. 
Tout  le  monde  y  a  recours  et,  qui  plus  est,  en  fait  à  sa 
façon,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans 
s’en  douter.  Ceux  mêmes  qui  la  critiquent  le  plus  sévè¬ 
rement  ne  manquent  de  l’invoquer  à  toute  occa¬ 
sion.  Il  n’est  pas  de  discussion,  de  démonstration,  où 
elle  n’intervienne  et  ne  dise  souvent  le  mot  dé¬ 
cisif. 

Deux  causes  principales  expliquent  et  justiüent  ce 
succès  sans  cesse  grandissant,  à  savoir  les  progrès  de 
l’esprit  scientifique  et  ceux  de  la  démocratie. 

Par  suite  de  la  diffusion  des  sciences  et  des  habi¬ 
tudes  de  rigueur  qu’elles  ont  données  à  l’esprit  public. 


(1)  M.  Bruiielièrc,  lievue  des  Deux  Mondes,  février  1888,  p.  696. 
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celui-ci  veut  voir  les  faits  qui  servent  de  support  au 
raisonnement;  il  préfère  la  méthode  inductive  à  la 
méthode  déductive,  dont  il  se  méfie;  à  ceux  qui  pré¬ 
tendent  le  conduire,  il  fait  sommation  de  démontrer 
leurs  affirmations  non  seulement  par  la  logique  du 
raisonnement,  mais  encore  par  l’accumulation  concor¬ 
dante  des  faits,  c’est-à-dire  par  la  statistique. 

Quant  aux  progrès  de  la  démocratie  et  du  régime 
représentatif,  ils  n’ont  pas  moins  efficacement  contri¬ 
bué  à  développer  cette  science.  C’était  jadis  pour 
l’instruction  personnelle  des  princes  que  l’on  recueil¬ 
lait  des  renseignements,  soigneusement  soustraits  à  la 
curiosité  indirecte  du  public.  Témoin  la  belle  collection 
des  rapports  des  intendants  rédigés  à  la  fin  du 
xviii®  siècle,  en  vue  du  duc  de  Bourgogne.  Aujourd’hui, 
les  administrations  travaillent  sous  les  yeux  mêmes  du 
pays;  au  lieu  de  renfermer  leurs  richesses  avec  un  soin 
jaloux  et  de  se  complaire  dans  ce  système  de  demi-jour 
et  de  cachotterie  qui  a  fait  son  temps,  elles  ouvrent  dé¬ 
sormais  leurs  fenêtres  toutes  grandes  et  communiquent 
leurs  résultats,  aussitôt  prêts,  par  la  voie  de  volumi¬ 
neux  recueils,  d’albums  graphiques,  d’annuaires,  de 
bulletins  mensuels,  multipliant  les  moyens  d’informa¬ 
tion  sans  pouvoir  satisfaire  le  besoin  insatiable  de  pu¬ 
blicité  qui  est  un  des  caractères  de  notre  époque.  Sui¬ 
vant  une  fine  remarque  de  Michel  Chevalier  (1),  «  la 
statistique  est  un  organe  essentiel  du  régime  représen¬ 
tatif».  Quand  le  pays  est  en  possession  de  lui-même, 
il  veut  voir  clair  dans  ses  atfaires,  et  c’est  la  statistique 
qui  est  chargée  d’élucider  pour  lui  les  arcanes  et  les 
profondeurs  du  budget  et  des  services  publics. 

Ce  n’est  pas  seulemènt  aux  administrés  que  la  statis¬ 
tique  est  de  plus  en  plus  utile  pour  contrôler  la  ges¬ 
tion  de  leurs  affaires;  c’est  encore  aux  administrateurs. 
Dans  ses  vues  générales  sur  la  statistique  publiée  en 
1840,  il  y  a  près  d’un  demi-siècle,  mon  maître  Frédéric 
Le  Play  faisait  déjà  remarquer  que  les  gouvernements 
d’ancien  régime  mettaient  le  pouvoir  aux  mains  d’une 
aristocratie,  qui,  par  tradition  et  par  éducation  de  fa¬ 
mille,  avait  le  sens  et  l’instinct  des  affaires  publiques. 
La  démocratie,  au  contraire,  en  brisant  les  anciennes 
barrières,  a  ouvert  à  toutes  les  intelligences  l’accès  du 
pouvoir.  Pour  l’exercer  dignement,  les  gouvernements 
modernes  ont  tout  profil  à  s’appuyer  sur  la  statistique, 
qui  supplée  en  euü  la  préparation  instinctive  et  l’en¬ 
traînement  héréditaire  de  leurs  prédécesseurs.  J’ajoute 
qu’avec  la  complication  croissante  des  faits  écono¬ 
miques  et  sociaux,  il  n’est  plus  une  personne,  si  bien 
douée  qu’on  la  suppose, qui  puisse  aujourd’hui  les  em¬ 
brasser  et  par  conséquent  les  dominer  sans  le  secours 
de  la  statistique,  «  ce  budget  des  choses  »,  comme  l’a 
excellemment  appelé  Napoléon  I". 

Envisagée  de  ces  hauteurs,  la  statistique  apparaît 


(1)  Discours  d’ouverture  à  l’inauguration  de  la  Société  de  statis¬ 
tique  (1860). 


comme  une  fonction  des  pouvoirs  publics.  De  môme 
qu’ils  ont  le  devoir  d’éclairer  la  nuit  la  voie  publique 
par  des  réverbères  et  les  ports  par  des  phares,  de 
môme  ils  sont  tenus  de  nous  fournir  ces  informations 
générales  que  nos  efforts  individuels  ne  pourraient 
nous  procurer.  L’État  seul  en  effet  est  investi  de  l’au¬ 
torité  et  des  instruments  nécessaires  pour  recueillir  où, 
quand  et  comme  il  lui  plaît,  les  renseignements  qui 
caractérisent  les  diverses  manifestations  de  la  vie  éco¬ 
nomique  ou  sociale,  tels  que  les  recensements  de  la 
population,  ceux  de  la  propriété  bâtie  ou  non  bâtie,  de 
l’état  civil,  de  la  criminalité,  de  la  santé  publique, 
et  tant  d’autres  qui  dépassent  évidemment  la  portée 
des  initiatives  individuelles. 

La  statistique  est  donc  en  grande  partie  un  ser¬ 
vice  public,  et  les  économistes  les  plus  jaloux  de  limi¬ 
ter  l’intervention  de  l’État  ne  songent  pas  à  la  lui  con¬ 
tester  sur  ce  domaine. 

Partout  aujourd’hui,  les  peuples  luttent  de  sacrifices 
intelligents  pour  doter  magnifiquement  la  statistique 
et  l’élever  à  la  hauteur  d’un  véritable  ministère. 

Mon  sujet  ne  me  permet  pas  d’entrer  dans  le  détail 
de  toutes  ces  belles  organisations  qui  s’élèvent  de  di¬ 
vers  côtés  et  qui  montrent  le  prix  attaché  à  une  gran¬ 
diose  et  féconde  installation  de  ce  service.  11  me  suffira 
de  citer  la  statistique  générale  du  royaume  d’Italie,  si 
habilement  dirigée  par  mon  éminent  ami  M.  Bodio, 
et  le  bureau  royal  de  Berlin  fondé  en  1805  parle  grand 
ministre  von  Stein.  Ce  bureau,  qui  a  compté  parmi  ses 
directeurs  des  savants  de  premier  ordre  comme  Hof- 
mann,  Diéterici,  Engel,  a  une  dotation  annuelle  de 
500  000  francs,  sans  compter  des  crédits  extraordinaires 
d’égale  importance,  et  il  a  mérité  le  jugement  flat¬ 
teur  porté  sur  lui  par  son  directeur  actuel,  M.  Blenck  : 
«  Si  la  cour  des  comptes,  dit-il,  est  la  conscience  finan¬ 
cière  de  l’État,  le  bureau  de  statistique  en  est  la  con¬ 
science  économique.  » 

Non  seulement  l’État  nous  doit  une  statistique  abon¬ 
dante  ;  mais  il  nous  la  doit  bonne,  sous  peine  de 
trahir  sa  mission.  Jadis,  assure-t-on,  le  long  de  cer¬ 
taines  plages  rocheuses,  «  des  frères  de  la  côte  »  atti¬ 
raient  à  leur  perte  des  bateaux  en  péril  pour  en  piller 
les  épaves,  en  allumant  sur  les  écueils  des  feux  que 
les  naufragés  prenaient  pour  le  signal  du  salut.  L’État 
qui  mettrait  en  circulation  des  chiffres  sciemment 
altérés  imiterait  ces  écumeurs  de  mer  et  ferait  tomber 
dans  des  pièges  tous  ceux  qui  se  fieraient  à  cet  éclai¬ 
rage  mensonger.  Livrer  au  public  de  la  fausse  statis¬ 
tique,  c’est  encore  imiter  nos  rois  du  moyen  âge  et, 
comme  eux,  émettre  de  la  fausse  monnaie. 

Ce  principe  est  la  règle  absolue  de  tous  les  bureaux 
de  statistique.  S’ils  se  trompent  —  et  qui  peut  se  dire 
à  l’abri  de  l’erreur?  —  on  peut  affirmer  hautement 
qu’ils  ne  trompent  jamais  :  c’est  pour  eux  une  question 
de  probité  élémentaire,  dont  ils  ne  veulent  même  pas 
qu’on  les  loue. 
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Pour  atteindre  la  vérité  dans  leurs  tableaux  et  en  j 
écarter  l’erreur,  cette  fée  subtile  et  maligne,  qui  s’em¬ 
busque  à  tous  les  détours  de  la  route  sur  les  pas  du 
statisticien  et  qui  prend  les  formes  à  la  fois  les  plus 
séduisantes  et  les  plus  perfides,  ces  bureaux  multiplient 
les  précautions,  les  moyens  de  contrôle,  de  façon  à  ne 
livrer  au  public  que  des  produits  dignes  de  recevoir 
l’estampille  officielle. 

Ce  sont  ces  précautions,  ces  méthodes,  que  je  vou¬ 
drais  —  après  des  généralités  peut-être  nécessaires  — 
vous  exposer  dans  cet  entretien,  en  vous  faisant  «  l’his¬ 
toire  d’un  tableau  statistique  ». 

Viollet-le-Duc  nous  a  conté  avec  autant  de  charme 
que  de  science  «  l’histoire  d’une  maison  »  et  Jean 
Macé  celle  «  d’une  bouchée  de  pain  ».  Mais,  direz-vous, 
qu’est-ce  donc  que  l’histoire  d’un  tableau  de  statis¬ 
tique?  Une  histoire  suppose  une  série  d’actes  successifs 
aboutissant  à  un  résultat,  une  certaine  évolution  avec 
des  phases  diverses.  Or  ce  tableau  froid,  inanimé,  hé¬ 
rissé  de  chiffres,  ne  présente  rien  de  tel.  Un  jour,  un 
administrateur  a  eu  besoin  d’un  document  numérique 
et  l’a  commandé  à  ses  employés  qui  l’ont  dressé,  pour 
ne  pas  dire,  fabriqué  sur  mesure.  Cette  genèse  est  bien 
simple  et  l’iiistoire  en  est  courte,  si  tant  est  que  ce  soit 
là  de  l’histoire. 

Erreur,  messieurs!  Un  tableau  n’est  pas  froid  et 
mort;  il  est  très  vivant,  et  la  preuve,  c’est  tout  ce  qu’il 
engendre.  Sa  confection  est  une  pièce  en  cinq  actes, 
et  elle  est  soumise  à  des  règles  au  moins  aussi  rigou¬ 
reuses  que  celles  des  trois  unités.  Ce  sont  ces  divers 
actes,  que  je  vais  successivement  dérouler  devant 
vous. 

I. 

Voici  donc  qu’un  certain  jour,  pour  éclairer  une 
étude  économique,  fiscale  ou  législative,  un  adminis¬ 
trateur  éprouve  le  besoin  de  recourir  à  la  statistique. 

11  lui  faut  des  matériaux,  des  chiffres,  que  ne  possè¬ 
dent  pas  ses  cartons  et  dont  la  réunion  exige  une  en¬ 
quête  spéciale. 

Ici  se  pose  une  question  préalable  :  l’intérêt  du  ren¬ 
seignement  vaut-il  la  peine  et  les  frais  qu’il  va  coûter? 
Dans  un  de  ses  spirituels  vaudevilles,  les  Vivacités  du 
capitaine  Tic  —  et  de  fait  ils  le  sont  tous, —  Labiche,  ce 
maître  dont  la  mort  vient,  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
de  glacer  la  verve  comique,  nous  représente  un  statis¬ 
ticien  grotesque,  le  secrétaire  de  la  société  de  statis¬ 
tique  de  Vierzon,  lequel  prétend  avoir  dénombré 
les  veuves  ayant  traversé  le  Pont-Neuf  en  1860  et  en 
avoir  trouvé  «  13  498...  dont  une  douteuse».  Il  est 
clair  qu’un  administrateur  officiel  n’aurait  pas  le  droit 
de  puiser  dans  les  caisses  publiques  et  de  déranger  sou 
personnel  pour  la  solution  d’un  problème  aussi  peu 
palpitant. 

Mais  nous  avons  afl'aire  à  une  question  importante; 


le  renseignement  est  de  grand  prix  et  dès  lors,  le  chef 
de  l’administration  n’hésite  pas  :  il  se  décide  à  inter¬ 
roger  son  personnel  et  lui  envoie  un  questionnaire 
commenté  par  des  instructions. 

Après  un  court  prologue,  c’est  donc  sur  la  prépara¬ 
tion  du  questionnaire  que  se  lève  le  rideau.  Nous  en¬ 
trons  dans  le  premier  acte,  qui  consiste  à  recueillir  les 
faits  bruts. 

Ce  n’est  pas  une  cliose  simple  que  la  préparation 
d’un  questionnaire.  II  est  en  elfet  la  semence  d’où  sor¬ 
tira  plus  tard  le  fruit.  La  valeur  des  réponses  dépend 
beaucoup  de  celle  des  questions  elles-mêmes.  Or  ou 
ne  sait  bien  interroger  sur  un  sujet  que  lorsqu’on  le 
possède  à  fond.  Un  admii]i.strateur  inexpérimenté, 
étranger  à  la  matière  et  à  la  technologie  profession¬ 
nelles,  courra  grand  risque  de  poser  des  questions  oi¬ 
seuses  ou  insolubles.  Peu  familiarisé  avec  les  ressorts 
du  mécanisme  qu’il  doit  mettre  en  jeu,  il  leur  deman¬ 
dera  plus  ou  moins  qu’ils  ne  peuvent  donner;  il  n’uti¬ 
lisera  pas  ou  dépassera  leur  limite  d’action. 

Rien  de  tel  à  craindre  avec  un  administrateur  con¬ 
naissant  bien  son  personnel  et  ses  ressources.  Le  ques¬ 
tionnaire  qu’il  rédigera  sera  non  seulement  clair,  mais 
limpide  ;  il  comportera  des  réponses  simples,  ne  con¬ 
tiendra  rien  de  vague  ni  d’oiseux,  n’alarmera  aucun 
intérêt,  ne  laissera  soupçonner  aucune  tendance,  au¬ 
cune  préoccupation  politique  ou  fiscale.  En  le  prépa¬ 
rant,  on  se  mettra  par  la  pensée  à  la  place  de  ceux  qui 
auront  à  le  remplir;  on  lâchera  de  se  bien  figurer  leur 
état  d’esprit  et  de  prévoir  les  objections  qu’ils  pourront 
élever,  les  interprétations  subtiles,  même  bizarres, 
qu’ils  sont  susceptibles  de  donner  à  telle  ou  telle  de¬ 
mande,  les  cas  particuliers  qui  échappent  à  la  formule 
telle  qu’on  l’avait  conçue  tout  d’abord.  On  réservera  au 
bureau  central  les  calculs  et  l’on  disposera  le  question¬ 
naire  de  manière  que  les  réponses  portent  en  elles- 
mêmes  leur  contrôle  (1).  A  ce  prix  on  peut  espérer  ob¬ 
tenir  des  renseignements  qui  méritent  confiance. 

Le  questionnaire  et  la  circulaire  sont  lancés  dans 
toutes  les  directions  et  parvenus  aux  fonctionnaires 
chargés  de  les  remplir.  Ces  pièces,  il  faut  l’avouer,  ne 
sont  pas  partout  accueillies  avec  une  égale  faveur.  Elles 
tombent  quelquefois  mal  à  propos,  au  milieu  d’un  ser¬ 
vice  chargé  de  résoudre  des  problèmes  d’un  intérêt  plus 
immédiat  et  tangible.  Le  chef  du  service  local  ne  fait 
donc  pas  toujours  à  ces  demandes  un  accueil  très  em¬ 
pressé  :  après  tout,  il  peut  se  dire  que  sa  réponse  est 
destinée  à  se  perdre  dans  un  vaste  ensemble,  et  que, 
si  elle  n’est  pas  absolument  précise,  celte  incorrection 
ne  tirera  pas  à  conséquence. 


{l)En  1885,1e  gouveruement  a  voulu  connaître  la  composition  mo¬ 
nétaire  de  nos  ‘20  ÜÜO  caisses  publiques.  Quelques  comptables  ont 
rempli  ces  états  à  leur  fantaisie;  mais  comme  ils  ignoraient  que  la 
frappe  de  telle  ou  telle  monnaie  avait  été  suspendue  dans  telle  ou 
telle  année,  ils  ont  été  pris  au  piège.  (De  Eoville,  ta  Statistique  et  ses 
enneiiiis.) 
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Dans  de  telles  dispositions  d’esprit,  les  uns  vont  ré¬ 
pondre  de  suite  à  la  circulaire  pour  n’avoir  plus  à  y 
penser;  d’autres  vont  se  faire  accabler  de  rappels  de 
plus  en  plus  pressants  et  ne  céderont  qu’aux  dernières 
sommations  avec  frais.  En  réalité,  les  premiers  états 
retournés  avec  une  hâte  fiévreuse  et  les  derniers  états 
arrachés  par  l’insistance  d’en  haut  doivent  être  tenus 
pour  suspects  et  révisés  de  très  près.  Mais  ce  n’est 
heureusement  là  qu’une  faible  fraction  du  total. 

Au  contraire,  la  base  de  l’enquête  est  constituée  par 
cette  large  moyenne  des  états  honorablement  et  cor¬ 
rectement  remplis,  renvoyés  en  temps  utile,  sans  ré¬ 
sistance,  mais  aussi  sans  ardeur.  Toutefois,  dans  le 
nombre  il  se  détache  çà  et  là  quelques  travaux  remar¬ 
quables,  émanant  de  fonctionnaires  auxquels  la  ques¬ 
tion  a  plu  et  qui  l’ont  étudiée  avec  un  soin  tout  parti¬ 
culier,  en  accompagnant  leurs  réponses  de  précieuses 
réflexions  et  de  recherches  personnelles. 


II. 

Ici  la  scène  change.  Nous  ne  sommes  plus  dans  la 
phase  où  l’enquête  est  décentralisée  et  s’opère  à  la  fois 
sur  tous  les  points  du  territoire.  Les  réponses  sont 
parvenues  au  bureau  central  :  il  s’agit  maintenant  de 
les  dépouiller  pour  en  tirer  parti. 

On  s’exposerait  à  de  lourdes  erreurs,  si  l’on  admet¬ 
tait  sur  le  même  pied  toutes  ces  réponses  de  valeur 
inégale,  et  si  on  les  jetait  pêle-mêle  dans  le  moulin  du 
calcul,  comme  on  jette  les  grains  de  blé  sous  la  meule 
ou  les  minerais  dans  le  bocard.  Il  faut  cribler  ces  ma¬ 
tériaux  et  ne  retenir  que  ceux  de  bon  aloi.  Quant  aux 
autres,  ils  donneront  lieu  à  un  supplément  d’informa¬ 
tion  ou  seront  définitivement  rejetés,  si  l’on  ne  par¬ 
vient  pas  à  en  établir  la  qualité. 

On  sera  guidé  dans  ce  travail  par  celle  masse  de  ré¬ 
ponses  honnêtes  et  consciencieuses,  qui  apprennent 
déjà  l’allure  générale  des  phénomènes.  Dès  que  l’on 
constatera  sur  tel  ou  tel  point  des  écarts  inexpliqués, 
on  remontera  à  la  source  pour  en  demander  ou  l’ex¬ 
plication  ou  le  redressement. 

C’est  surtout  le  dessin  qui  peut  rendre  les  plus  si¬ 
gnalés  services  pour  ces  vérifications.  Si  des  erreurs 
se  sont  glissées  dans  les  données  brutes  et  entachent 
les  résultats,  elles  pourraient  se  dérober  derrière  la 
complexité  des  chiffres;  mais  elles  éclatent  dès  que 
l’on  recourt  à  la  traduction  graphique.  L’œil  discerne 
immédiatement  toute  anomalie  qui  déroute  la  loi  de 
continuité  et  qui,  dès  lors  à  bon  droit  suspecte,  ne 
peut  plus  être  admise  qu’après  due  confirmation. 

Cette  loi  de  continuité,  dont  l’esprit  a  comme  le  pres¬ 
sentiment  instinctif,  se  vérifie  non  pas  seulement  pour 
les  faits  matériels,  mais  encore  pour  les  faits  physiolo¬ 
giques  et  même  pour  les  faits  sociaux. 

Par  exemple,  si  l’on  dresse  la  courbe  de  la  distriLu- 


tion  de  la  population  française  par  âge,  d’après  les  ré¬ 
sultats  du  recencement,  on  est  surpris  de  voir  qu’elle 
coïncide  presque  exactement  avec  une  courbe  d’un 
tracé  géométrique. 

De  même,  eu  établissant  pour  1846  la  courbe  de  la 
taille  des  conscrits  français,  Quételet  a  constaté  qu’elle 
était  conforme  à  la  courbe  résultant  du  calcul  des 
probabilités,  sauf  aux  environs  et  au-dessous  de  la  taille 
limite  fixée  alors  à  l'",57.  D’après  ses  calculs,  la  dépres¬ 
sion  que  présente  ainsi  la  courbe  correspondait  à  une 
exemption  illicite  de  2275  conscrits  réformés  à  tort 
pour  un  prétendu  défaut  de  taille. 

Le  procédé  graphique  dénonce  avec  non  moins  de 
rigueur  les  dissimulations  que  les  femmes,  lors  du 
recensement,  commettent  sur  leur  âge,  aux  approches 
de  certains  caps  difficiles  à  franchir.  Beaucoup  d’entre 
elles  ressemblent  à  cette  lady  qui,  après  avoir  eu, 
disait  son  mari,  toutes  les  peines  du  monde  à  entrer 
dans  la  quarantaine,  n’en  voulait  plus  sortir.  La  ques¬ 
tion  des  recenseurs  étant  indiscrète,  les  femmes  sont 
dans  le  cas  de  légitime  défense  ;  mais  le  dessin  est 
moins  facile  à  tromper  que  les  agents,  et  il  dit  brutale¬ 
ment,  sans  le  moindre  scrupule  de  galanterie,  les  er¬ 
reurs  des  déclarations  féminines 

C’est  ce  que  l’on  voit  très  nettement  sur  les  courbes 
de  population  par  âge  en  France  et  en  Italie.  Du  côté 
de  la  population  masculine,  la  courbe  est  d’une  régu¬ 
larité  parfaite;  mais  du  côté  des  femmes,  elle  a  deux 
petites  échancrures  révélatrices,  correspondant  à  40  et 
50  ans. 

Les  phénomènes  relatifs  à  la  mortalité  font  éclater 
la  même  continuité,  dès  qu’on  les  traduit  graphique¬ 
ment. 

Cette  permanence  est  surtout  surprenante,  quand 
elle  s’applique  à  des  faits  qui  semblent  relever  au  pre¬ 
mier  chef  du  hasard  ou  du  libre  arbitre,  aussi  bien 
les  naissances,  la  proportion  des  sexes,  les  lettres  rebu¬ 
tées  à  la  poste,  les  accidents  de  la  rue...  que  les  ma¬ 
riages,  les  reconnaissances  d’enfants  naturels,  les  sui¬ 
cides  et  les  crimes.  Tous  les  ans,  malgré  la  diversité 
du  sexe  des  enfants  par  famille,  nous  avons  en  France 
105  garçons  qui  naissent  sur  100  filles.  Tous  les  ans,  le 
même  nombre  de  personnes  attentent  à  leur  vie  et  par 
les  mêmes  moyens.  Il  semble  que  le  libre  arbitre  exis¬ 
tant  dans  sa  plénitude  pour  chaque  individu,  la  masse 
formée  de  tous  ces  individus  réunis  soit  tenue  de  four¬ 
nir  un  tribut  constant  à  la  statistique.  Telle  est  la 
conception  de  l'Homme  moyen  de  Quételet,  qui  incarne 
en  lui  tous  les  traits  généraux  de  l’humanité. 

Sans  nous  égarer  dans  ces  hauteurs  métaphysiques, 
nous  pouvons  du  moins  retenir  de  cette  continuité 
des  phénomènes  que  la  courbe  qui  la  démontre  est 
un  puissant  moyen  de  contrôle  entre  les  mains  ex¬ 
pertes  à  le  manier. 

Dans  ce  travail  de  vérification  des  données  brutes,  il 
faut  bien  se  garder  de  prendre  pour  pierre  de  touche 


M.  CHEYSSON.  —  HISTOIRE  D’UN  TABLEAU  STATISTIQUE. 


197 


une  idée  préconçue.  C’est  là  une  tendance  très  humaine, 
mais  très  funeste  à  la  découverte  de  la  vérité.  Quand 
on  est  fortement  convaincu  de  la  justesse  d’une  thèse, 
on  est  instinctivement  porté  à  rejeter  et  à  mettre, 
pour  ainsi  dire,  hors  la  loi,  comme  entachés  d’erreurs, 
les  faits  importuns  qui  ont  le  mauvais  goût  de  la  dé¬ 
ranger.  Il  faudra  donc  se  surveiller  attentivement  et 
se  soustraire  à  l’influence  de  ses  désirs  ou  de  ses  opi¬ 
nions  à  priori,  pour  ne  considérer  chaque  fait  brut 
qu’au  point  de  vue  de  ses  garanties  techniques  et  de  sa 
vérité  scientifique. 

Quel  que  soit  le  soin  apporté  au  triage  et  à  la  prépa¬ 
ration  de  ces  matériaux,  leur  valeur  restera  très  iné¬ 
gale  suivant  leur  provenance.  Il  y  a  là  pour  certaines 
statistiques  une  infirmité  qui  est  presque  organique  et 
plus  ou  moins  incurable.  Il  est  bon  d’en  être  averti 
d’avance  pour  savoir  à  quoi  s’en  tenir  sur  la  précision 
des  résultats. 

Ainsi  l’on  peut  compter  sur  des  chiffres  authentiques, 
quand  ils  sont  appuyés  sur  des  perceptions  fiscales,  sur 
les  mouvements  de  l’état  civil  ou  sur  les  opérations  des 
tribunaux.  Il  est  clair  qu’on  peut  savoir  exactement, 
en  dépouillant  les  registres  spéciaux,  combien  il  est 
entré  de  bœufs  à  l’abattoir,  ou  de  vin  à  la  barrière  ; 
combien  il  est  mort  d’habitants  à  Paris,  combien  l’on 
a  condamné  de  criminels  aux  travaux  forcés  ou  à  la 
peine  de  mort. 

Une  seconde  catégorie  est  moins  sûre  dans  ses  élé¬ 
ments  :  c’est,  par  exemple,  celle  qui  a  trait  aux  opéra¬ 
tions  commerciales,  au  mouvement  des  ports,  aux  va¬ 
leurs  des  importations  et  des  exportations. 

Enfin,  une  troisième  catégorie  est  franchement  dou¬ 
teuse  :  c’est  celles  des  statistiques  basées  sur  les  décla¬ 
rations  des  intéressés,  comme  les  statistiques  agricoles, 
les  âges  et  les  professions  dans  les  recensements...  Ces 
éléments  se  recueillent,  soit  directement  par  des  fonc¬ 
tionnaires  locaux,  soit  à  l’aide  deformules  que  l’on  confie 
aux  maires  ou  aux  citoyens  eux-mêmes  avec  mission 
de  les  remplir.  On  comprend  bien  que  ce  second  pro¬ 
cédé  présente  beaucoup  moins  de  garanties  que  le  pre¬ 
mier,  et  que  bon  nombre  d’enquêtes  ainsi  faites  puis¬ 
sent  être  plus  ou  moins  atteintes  dans  leur  valeur  par 
la  négligence,  l’ignorance  ou  les  réticences  volontaires 
des  personnes  ainsi  interrogées. 

Une  des  conditions  les  plus  importantes  à  remplir 
par  ces  enquêtes,  c’est  qu’elles  embrassent  le  plus 
grand  nombre  possible  de  faits.  Quand  les  observations 
sont  infiniment  nombreuses,  les  erreurs  se  compensent 
l’une  l’autre  et  le  résultat  final  s’approche  delà  vérité. 
Le  calcul  des  probabilités  démontre  que  la  justesse  de 
ce  résultat  croît  comme  la  racine  carrée  du  nombre 
des  observations  d’égale  qualité.  Elle  sera  donc  k  fois 
plus  grande  avec  1600  observations  qu’avec  400.  U’est 
ce  que  l’on  appelle  «  la  loi  des  grands  nombres  »,  dont 


Quételet  a  montré  toute  l’importance  en  statistique  et 
eu  démographie  (1).  ' 

On  s’est  égayé  sur  ce  voyageur  légendaire  qui,  gé¬ 
néralisant  une  observation  isolée,  concluait,  d’après 
une  servante  d’auberge,  que  toutes  les  femmes  d’une 
ville  étaient  rousses.  Assurément  il  n’avait  pas  étudié 
Quételet  et  la  loi  des  grands  nombres. 


III. 

Maintenant  que  nous  avons  dépouillé  les  faits  bruts, 
que  nous  les  avons  rectifiés,  éliminés  ou  «  interpolés  », 
de  manière  à  n’avoir  plus  que  des  matériaux  de  bonne 
qualité,  l’œuvre  du  carrier  et  du  tailleur  de  pierre  est 
terminée  ;  celle  de  l’architecte  commence.  Nous  arri¬ 
vons  au  3«  acte,  celui  qui  consiste  à  grouper  les  fails 
avec  clarté  et  méthode. 

De  ce  groupement,  j’aurai  peu  de  choses  à  dire. 
Tantôt  il  devra  s’exécuter  d’après  l’ordre  géographique 
ou  chronologique,  tantôt  d’après  l’ordre  de  croissance 
ou  de  décroissance  du  phénomène.  D’autres  fois,  on 
classera  les  faits  par  bassins,  par  altitudes,  par  races, 
par  professions,  par  âges...  En  un  mot,  on  s’attachera, 
pour  chaque  série  de  données,  à  adopter  le  groupe¬ 
ment  qui  met  le  mieux  en  évidence  les  caractères 
qu’on  veut  dégager,  ou  les  influences  dont  on  se 
préoccupe  pour  en  chercher  la  trace  et  la  mesure. 
Chaque  étude,  chaque  question  aura,  sous  ce  rapport, 
ses  règles  spéciales,  mais  toutes  subordonnées  au 
grand  principe  de  l’ordre  et  de  la  clarté. 

En  groupant  ces  chiffres  pour  les  amener  à  la  forme 
sous  laquelle  ils  seront  présentés  au  public,  on  devra 
se  contenter  de  les  exprimer  dans  l’unité  qui  cadre 
avec  leur  degré  de  précision,  et  bien  se  garder,  par 
exemple,  d’indiquer  les  centimes  dans  les  évaluations, 
comme  celle  de  la  fortune  d’un  grand  pays,  pour  les¬ 
quelles  on  serait  heureux  d’atteindre  la  vérité  à  un 
milliard  près. 

IV. 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  correctement  recueilli  desdon¬ 
nées  expérimentales,  de  les  avoir  vérifiées  avec  soin, 
puis  distribuées  en  groupes  rationnels.  11  reste  encore 
à  en  extraire  des  rapports  et  des  moyennes,  pour  faire 
produire  à  la  statistique  son  maximum  d’efficacité. 

S’il  ne  s’agissait  que  de  mettre  sans  art  ces  données 


(t)  On  laisse  ici  do  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  seconde  mé¬ 
thode  statistique,  qui  procède  de  l’analyse  pendant  que  l’autre  pro¬ 
cède  de  la  synthèse,  et  qui  est  du  ressort  individuel,  tandis  que 
l’autre  relève  de  l’État.  Cette  seconde  méthode  est  la  ^]onograpllie: 
elle  recherche  la  qualité  des  observations  et  non  leur  quantité;  elle 
s’acharne  après  un  fait  type  et  le  dissèque  jusque  dans  sa  moelle. 
Ces  deux  méthodes,  loin  do  se  combattre,  se  complètent  admiiahlc- 
inent  l’une  l’autre. 
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directes  à  la  disposition  du  public,  un  statisticien  se¬ 
rait  inutile,  un  simple  manœuvre  d'arithm.élique  suffi¬ 
rait.  «  On  entasserait,  dit  Wolovvski,  les  renseignements 
fournis  de  côté  et  d’autre  ;  on  dresserait  des  colonnes 
hérissées  de  chiffres  ;  et  l’on  arriverait  ainsi  à  créer 
un  indigeste  chaos,  un  fatras  inintelligible  ou  propre 
seulement  à  fausser  les  idées.  » 

Quételet  s’indigne  également  à  la  pensée  qu’on  puisse 
«  regarder  les  statisticiens  comme  des  manœuvres 
chargés  d’apporter  des  pierres  brutes,  et  de  les  en¬ 
tasser  pêle-mêle  sur  les  lieux  où  doit  s’élever  l  édi- 
fice,  en  les  abandonnant  à  des  architectes  qui  n’en 
connaîtront  pas  la  valeur  et  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  sauront  pas  les  mettre  en  œuvre  (1)  ». 

Le  statisticien  a  besoin  de  connaissances  variées  et 
de  pénétration.  Il  ne  peut  bien  interroger  d’abord, 
puis  comprendre,  dépouiller  et  classer  judicieusement 
les  réponses,  que  s’il  possède  pleinement  son  sujet. 
Aussi  doit-il  connaître  à  fond  la  technique  de  toutes 
les  matières  sur  lesquelles  portent  ses  investigations 
numériques,  c’est-à-dire  être  magistrat  et  juriscon¬ 
sulte  pour  la  statistique  criminelle,  hygiéniste  et  mé¬ 
decin  pour  la  statistique  médicale,  économiste  pour 
celle  des  phénomènes  économiques  et  sociaux,  ingé¬ 
nieur  pour  celle  des  voies  de  communication... 

Ces  faits,  que  le  statisticien  a  recueillis  dans  les  ré¬ 
ponses  à  son  questionnaire,  sont  muets  ;  mais  on  par¬ 
viendra  à  les  faire  parler  et  même  à  les  rendre  élo 
quents,  si  l’on  sait  les  disposer  avec  art,  les  grouper 
en  séries,  les  rapprocher  de  manière  à  les  éclairer 
l’un  par  l’autre,  et  surtout  si  on  les  ramène  à  des 
rapports  ou  à  des  «  coefficients  »  simples  et  compa¬ 
rables... 

Ce  sont  ces  coefficients,  rapportés  à  une  commune 
mesure,  qui  sont  en  dernière  analyse  l’objectif  de  la 
statistique  et  la  manifestation  de  son  utilité.  Les  résul¬ 
tats  définitifs,  déduits  de  l’élaboration  des  constatations 
brutes  que  fournit  l’observation  directe,  viennent  s’y 
peindre  d’une  manière  expressive.  Us  résument  de 
longs  calculs  et  sont  comme  le  métal  pur  extrait  de 
la  gangue  des  faits  bruts.  S’il  est  bon  de  conserver 
dans  les  tableaux  ces  faits  bruts  pour  donner  le 
moyen  de  retrouver  à  chaque  instant  la  génération 
des  coefficients,  ces  derniers  sont  eu  réalité  la  ca¬ 
ractéristique  des  phénomènes  disposés  en  série;  ils 
en  contiennent  tous  les  facteurs  et  permettent  d’en 
opérer,  presque  d’un  seul  coup  d’œil,  le  classement 
au  milieu  de  la  masse  des  éléments  souvent  très  com¬ 
plexes  appelés  à  y  intervenir. 

Pour  vous  faire  apprécier  l’utilité  et  la  commodité 
de  ces  coefficients,  je  me  bornerai  à  quelques  exem¬ 
ples. 

Voici  deux  compagnies  de  chemins  de  fer  dont  les 
réseaux  ont  des  longueurs  inégales.  Elles  ont  encaissé 


en  un  an,  l’une  50  millions  de  recettes  brutes,  l’autre 
30  millions.  Ces  deux  chilfres  ne  disent  rien  à  l’esprit; 
mais  divisez-les  par  les  longueui's  respectives  du  ré¬ 
seau  :  VOUS  faites  apparaître  la  natie  kilométrique  an¬ 
nuelle,  qui  a  un  sens  très  net  et  se  prête  aux  compa¬ 
raisons.  Si  certaines  ligues  ont  été  ouvertes  au  cours 
de  l’année,  il  faut  établir  les  recettes  quotidiennes,  et 
alors  vous  arrivez  à  classer  les  compagnies  d’après 
leur  recette  par  kilomètre  et  par  jour.  Celle-ci  touche 
80  francs,  celle-là  00  francs.  Ces  chiffres  sont  compa¬ 
rables,  faciles  à  manier,  et  présentent  ainsi  les  qua¬ 
lités  caractéristiques  du  coefficient. 

De  même,  si  l’on  vous  dit  qu’en  1884  il  est  mort  en 
France  dans  la  première  année  de  leur  âge  105  943  en¬ 
fants,  dont  143  078  légitimes  et  22  805  naturels,  ces 
chiffres  bruts  ne  vous  diront  pas  grand’chose  à  l’esprit  ; 
mais  si  l’on  ajoute  que  la  mortalité  sur  100  enfants 
légitimes  est  de  10,  et  que  sur  100  enfants  naturels 
elle  est  de  30,  vous  tressaillez  à  la  fois  de  surprise  et 
de  pitié,  en  constatant  l’influence  de  l’inconduite  sur 
la  vie  de  ces  pauvres  innocents. 

De  môme  pour  la  mortalité  masculine  des  grandes 
villes  :  si  l’on  voit  que  sur  1000  hommes  du  même  âge, 
par  exemple  de  30  à  35  ans,  il  meurt  7  hommes  mariés 
contre  11  garçons,  et  de  55  à  60  ans,  22  hommes  ma¬ 
riés  contre  33  garçons,  on  peut  en  déduire  que  le  ma¬ 
riage  est  favorable  à  la  longévité.  Ce  sont  des  coeffi¬ 
cients  qui  sont  bons  à  mettre  sous  les  yeux  des  céliba¬ 
taires  endurcis,  et  qui  toucheront  le  cœur  des  mères 
en  possession  de  filles  à  marier. 

Les  accidents  des  mines  prennent  une  signification 
bien  plus  saisissante,  si  on  les  rapporte  à  l’effectif  des 
ouvriers  ou  à  l’extraction.  Ainsi,  de  1860  à  1878,  par 
million  de  tonnes  extraites,  on  compte  17  ouvriers 
tués  et  91  ouvriers  blessés.  Si  l’on  regardait  de  très 
près  chacun  des  morceaux  de  houille  que  nous  met¬ 
tons  dans  nos  foyers,  on  y  découvrirait  une  tache  de 
sang. 

Dans  l’établissement  de  ces  coefficients,  il  faut, 
comme  je  l’ai  dit  tout  à  l’heure  à  l’occasion  de  la  réu¬ 
nion  des  faits,  se  garder  de  toute  thèse,  de  toute  idée 
préconçue,  et  ne  comparer  que  des  choses  comparables. 
Ainsi,  il  serait  peu  raisonnable  de  rapporter  les  re¬ 
cettes  des  chemins  de  fer  au  chiffre  de  la  mortalité  qu 
des  naissances,  les  accidents  de  mines  à  la  surface  du 
territoire,  les  condamnations  capitales  au  nombre  des 
naissances. 

Il  faut  se  méfier  delà  tendance  qui  nous  porte  à 
expliquer  la  simultanéité  de  deux  phénomènes  par 
leur  corrélation  intime,  par  une  sorte  de  loi  qui  les 
rattacherait  en  vertu  du  sophisme  :  pos/  hoc,  ou  cum 

hoc,  crijo  propter  hoc. 

Dans  cette  direction  on  a  fait,  il  est  vrai,  des  trou¬ 
vailles  ingénieuses.  C’est  ainsi  que  Stanley  Jevons  a  cru 
démêler  une  certaine  relation  entre  la  périodicité  des 
crises,  des  famines  et  celle  des  taches  solaires.  Mais 


(1)  Lettres  sur  le  calcul  des  probabilités,  p.  2ù9. 
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c’est  une  méthode  aventureuse  et  qui  demande  à  être 
maniée  avec  beaucoup  de  prudence  et  sous  toutes  ré¬ 
serves. 

La  moyenne  est  une  sorte  de  coefficient,  dont  il  faut 
aussi  se  servir  avec  tact.  Gomme  la  langue,  elle  est  ce 
qu’il  y  a  de  meilleur  et  de  pire  en  statistique.  On  l’a 
employée  au  service  des  thèses  les  plus  hasardées  ;  on 
l’a  compromise  dans  maintes  aventures,  qui  ont  re¬ 
jailli  sur  la  science  elle-même,  et  l’on  pourrait  dire 
d’elle  ce  que  Brutus  expirant  disait  de  la  liberté  : 
«  Que  d’erreurs  on  a  commises  en  son  nom  »  ! 

Je  n’en  finirais  pas  sije  voulais  vous  répéter  toutesles 
plaisanteries  faites  sur  l’abus  des  moyennes.  Qu’il  me 
soit  permis  de  rappeler  en  courant  la  mésaventure  de 
ce  chapelier  qui,  égaré  par  la  statistique,  commande 
tous  ses  chapeaux  sur  la  moyenne  d  u  tour  de  tête  de  ses 
clients,  et  s’étonne  de  n’en  pouvoir  coitfer  aucun  ;  la 
légende  de  cet  ingénieur  qui  détermine  laborieuse¬ 
ment  la  hauteur  de  son  pont  par  la  moyenne  de  la 
hauteur  des  mâts  des  navires  appelés  à  passer  sous 
l’ouvrage.  Que  penser  aussi  de  l’optimisme  impassible 
de  certaines  statistiques  officielles,  qui  combinent 
hardiment  les  salaires  d’un  ouvrier  citadin  de  choix 
avec  ceux  d’un  pauvre  berger  des  Alpes  ;  le  repas  à  la 
Maison  d’Or  et  le  morceau  de  pain  grignoté  dans  un 
grenier;  la  taille  des  nains  et  celle  des  géants;  le 
tour  de  poitrine  des  gens  bienfaits  et  des  bossus?... 

Qui  ne  voit  que  de  telles  moyennes  sont  menteuses? 
Elles  sont  faites  avec  des  éléments  hétérogènes  et  com¬ 
pensent  les  déficits  avec  les  excédents,  en  dissimulant 
à  la  fois  les  uns  et  les  autres.  Elles  comblent  les  thal¬ 
wegs  avec  les  faîtes  et  produisent  un  nivellement  fictif 
qui  masque  les  accidents  les  plus  prononcés.  Elles 
donnent  ainsi  un  faux  air  de  correction  aux  anoma¬ 
lies  les  plus  choquantes.  C’est  de  la  statistique  de  pha¬ 
risiens. 

Aussi  faut-il  s’imposer  la  loi  de  ne  manipuler,  pour 
en  tirer  la  moyenne,  que  des  éléments  homogènes. 
Par  exemple,  on  ne  comparera  la  criminalité  de  deux 
pays  d’après  leurs  statistiques  judiciaires,  que  si  les  dé¬ 
lits  et  les  crimes  y  sont  définis  de  la  même  façon  parla 
loi  pénale,  réprimés  et  poursuivis  parla  justice  avec  la 
même  sévérité  ;  on  ne  comparera  encore  les  coeffi¬ 
cients  d’exploitation  de  deux  compagnies  de  chemin 
de  fer,  que  si  elles  ont  même  organisation,  mêmes  sa¬ 
laires  et  mêmes  tarifs  ;  la  mortalité  de  deux  localités, 
que  si  la  composition  de  leur  population  est  semblable 
au  point  de  vue  de  la  répartition  des  âges,  etc. 

Quand  les  données  ne  sont  pas  homogènes,  il  faut 
recourir  à  autant  de  moyennes  qu’elles  comportent  de 
familles  distinctes.  On  mettra  donc  ensemble  les  nains 
d’un  côté,  les  géants  de  l’autre  ;  on  fera  un  premier 
groupe  pour  les  habitants  des  champs,  et  un  second 
pour  les  citadins;  en  un  mot,  on  composera  des  séries 
typiques,  en  s’aidant  des  courbes  dont  je  disais  tout 
à  l’heure  les  services  et  l’em-ploi. 


Ce  n’est  pas  seulement  par  la  confusion  d’éléments 
dissemblables  que  l’on  abuse  des  moyennes;  c’est  en¬ 
core  —  et  cet  abus  est  le  plus  fréquent  peut-être  —  en 
y  faisant  intervenir  tous  les  éléments  au  même  titre, 
alors  que  leurs  a  poids  »  diffèrent.  A  chaque  instant, 
dans  les  journaux,  dans  les  discussions  les  plus  sé¬ 
rieuses,  dans  les  livres  les  mieux  faits,  cette  erreur  est 
commise  avec  intrépidité;  il  ne  faut  donc  pas  se  lasser 
de  la  dénoncer  et  de  la  combattre,  quoique  sans  espé¬ 
rance  de  la  déraciner. 

Veut-on,  par  exemple,  se  rendre  compte  du  taux 
moyen  des  salaires  dans  une  contrée  :  on  combine 
d’ordinaire  des  chiffres  de  toute  provenance;  on  les 
additionne  en  bloc,  et  l’on  divise  la  somme  ainsi  obte¬ 
nue  par  le  nombre  des  données  mises  en  œuvre.  Le 
quotient  n’est  qu’une  pure  illusion,  si  certains  salaires 
sont  rares,  pendant  que  d’autres  sont  fréquents. 

On  peut  citer  un  autre  exemple  de  la  même  erreur 
à  propos  de  la  statistique  des  prix  des  choses  récem¬ 
ment  recueillis  par  VEconomist  de  Londres  pour  étudier 
la  hausse  ou  la  baisse  du  pouvoir  de  la  monnaie.  Il 
s’est  borné  â  prendre  la  moyenne  d’une  vingtaine  de 
marchandises,  sans  faire  intervenir  l’importance  res¬ 
pective  de  leur  consommation.  En  recourant  à  des  grou-- 
pementsbien  choisis,  on  pourrait  ainsi  faire  apparaître 
telle  conclusion  qu’on  se  serait  assignée  d’avance. 

Il  en  est  de  même  pour  la  comparaison  de  la 
moyenne  des  tarifs  dans  deux  pays  qui  n’ont  pas  la 
même  composition  de  leurs  courants  de  transports. 
Ici,  les  voyageurs  de  D®  classe  sont  proportionnelle¬ 
ment  plus  nombreux,  ce  qui  relève  la  moyenne  géné¬ 
rale  par  tête  et  par  kilomètre.  Là,  au  contraire,  l’on 
transporte  plus  de  matières  lourdes  et  de  faible  valeur, 
telles  que  la  houille,  les  minerais...  Le  tarif  général  en 
est  abaissé. 

Un  dernier  exemple  :  les  valeurs  des  exportations 
françaises  se  sont  réduites  depuis  quelques  années; 
mais  si  l’on  étudie  de  près  le  phénomène,  on  constate 
que  la  baisse  porte  sur  les  prix  et  non  sur  les  quan¬ 
tités. 

Une  autre  erreur  assez  fréquente  est  celle  qui  sub¬ 
stitue  la  moyenne  arithmétique  à  la  moyenne  «  loga¬ 
rithmique  »,  et  qui  calculerait,  par  exemple,  le  taux 
d’accroissement  d’une  population  en  divisant  l’aug¬ 
mentation  absolue  par  la  durée  de  la  période  corres¬ 
pondante.  On  néglige  ainsi  la  force  virtuelle  d’accrois¬ 
sement  contenue  dans  chacune  des  additions  succes¬ 
sives  qui  surviennent  du  premier  au  dernier  jour  (1). 

La  moyenne  est  donc  une  arme  à  deux  tranchants, 
ou,  suivant  l’image  de  M.  Goschen  (2),  c’est  un  fusil 


(1)  Personne  ne  s’y  tromperait  en  matière  d’intérêt  produit  par  un 
capital.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  si,  au  taux  de  5  pour  ICO, 
une  somme  met  vingt  ans  à  doubler  avec  l’intérêt  simple,  elle  n’en 
met  plus  que  quatorze  avec  l’intérêt  composé. 

(2)  Journal  de  la  Société  de  statistique,  1880,  p.  227. 
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chargé  qui  entre  des  mains  inexpérimentées  peut 
amener  de  graves  accidents.  Il  ne  faut  donc  la  manier 
qu’avec  d’extrêmes  précautions. 

V. 

Je  m’arrache  à  ce  vaste  et  intéressant  sujet  afin  de 
poursuivre  et  d’achever  notre  route,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  à  parcourir  qu’une  dernière  étape. 

Toute  la  préparation  est  maintenant  terminée,  et 
nous  approchons  du  dénouement  qui  remplit  le  cin¬ 
quième  acte.  Les  calculs  sont  faits,  les  rapports  et  les 
moyennes  sont  établis;  il  s’agit  maintenant  de  publier 
nos  résultats. 

A  cet  effet  la  statistique  dispose  de  deux  moyens 
principaux  :  l’expression  numérique  et  l’expression 
graphique. 

L’expression  graphique  est  devenue  tout  un  art  avec 
ses  procédés  aussi  ingénieux  que  variés.  Elle  a  des  res¬ 
sources  et  des  solutions  applicables  à  tous  les  cas  ;  elle 
parle  aux  yeux  en  môme  temps  qu’à  l’esprit  et  devient 
chaque  jour  d’un  emploi  plus  répandu.  Elle  tend, bien 
mieux  que  certaines  tentatives  plus  bruyantes  que  sé¬ 
rieuses,  à  devenir  la  langue  universelle,  le  dessin 
étant  compris  de  tous.  Au  sommet  de  la  tour  Eiffel, 
pour  éviter  que  la  nouvelle  tour  de  Babel  n’aggrave  la 
confusion  des  langues,  on  fera  bien  de  ne  s’exprimer 
que  par  diagrammes  et  cartogrammes. 

Mais  cette  matière  est  trop  importante  pour  être 
traitée  en  quelques  mots  à  la  ün  d’une  conférence  déjà 
trop  longue.  Je  remets  donc  à  l’année  prochaine  les 
détails  sur  la  statistique  graphique,  si  ce  premier  essai 
ne  vous  a  pas  désormais  guéris  de  l’imprudence  d’en¬ 
tendre  parler  de  statistique. 

Quant  à  l’expression  numérique,  elle  consiste  dans 
ces  tableaux  proprement  dits,  dans  ces  publications  de 
diverses  couleurs  et  de  divers  formats,  que  vous  avez 
peut-être  rencontrées,  sans  les  ouvrir, — tant  l’aspect  en 
est  rébarbatif,  —  en  bouquinant  sur  les  quais.  L’art  de 
disposer  ces  tableaux  harmonieusement,  de  rédiger  les 
intitulés  de  leurs  colonnes,  est  délicat  et  difficile.  Si 
j’étais  à  professer  dans  «  ce  séminaire  »,  —  séminaire 
laïque,  bien  entendu,  —  que  le  bureau  de  statistique 
de  Berlin  s’est  annexé  pour  former  ses  futurs  agents, 
j’exposerais  compendieusement  à  mes  élèves  les  règles 
qui  doivent  présider  à  la  rédaction  typographique  de 
ces  tableaux;  mais  ces  détails  sont  trop  techniques 
pour  être  ici  de  mise. 

Il  n’en  est  qu’un  que  je  retiendrai,  parce  qu’il  inté¬ 
resse  le  public.  Veslra  res  agitur.  C’est  à  vous  à  peser 
sur  les  statisticiens  pour  qu’ils  se  préoccupent  plus  de 
vos  commodités  et  moins  des  leurs  :  je  veux  parler  du 
format. 

Il  a  jusqu’à  ces  derniers  temps  été  de  tradition  con¬ 
stante  que  la  statistique  devait  se  publier  dans  de  ma¬ 
jestueux  in-folio,  ou  tout  au  moins  dans  de  solennels 


in-quarto.  Ces  formats  gigantesques  donnaient  à  la  sta¬ 
tistique  quelque  chose  de  vénérable  et  cette  sorte  de 
prestige  fait  de  respect  et  de  terreur  qu’inspirent  les 
antiphouaires  rebondis  posés  sur  le  lutrin  des  chantres. 
Ces  gros  livres  semblaient  des  livres  «  sacrés  »,  dans  le 
sens  malicieux  donné  à  ce  mot  par  Voltaire  : 

Sacrés  ils  sont;  car  personne  n’y  touche. 

Qui  donc  oserait  en  effet  se  mesurer  avec  ces  docu¬ 
ments  énormes,  où  l’on  se  noie  dans  un  océan  de 
chiffres?  A  un  point  de  vue  plus  terre  à  terre  et  plus 
pratique,  où  donc  leur  trouver  place  dans  nos  appar¬ 
tements  exigus?  Quand  un  in-folio  vous  est  offert,  on 
n’ose  pas  par  pudeur,  par  respect  humain,  le  jeter  au 
chiffonnier,  et  l’on  Unit  par  le  caser  tant  bien  que  mal 
au  grenier  ou  sur  un  dessus  d’armoire.  Le  jour  où  l’on 
a  besoin  du  chiffre  contenu  dans  les  flancs  du  monstre, 
si  l’on  est  très  consciencieux  et  très  intrépide,  on  se 
risque  à  se  casser  le  cou  pour  prendre,  à  bras  tendus, 
au  sommet  d’une  échelle  branlante,  ce  livre  sous  ses 
frères  aussi  gros  et  aussi  lourds  que  lui,  et  l’on  est  trop 
heureux  d’en  être  quitte  pour  être  des  pieds  à  la  tête 
aspergé  de  poussière,  la  noble  poussière  de  la  science. 
Mais,  si  l’on  n’a  pas  le  robur  et  l’a?s  triplex  dont  parle 
Horace,  on  n’entreprend  pas  une  telle  expédition  et 
l’on  ne  trouble  pas  le  sommeil  des  chiffres,  qui  dor¬ 
ment  en  paix  au  fond  de  leur  monumental  cénotaphe. 

Passe  encore,  quand  la  statistique  était  renfermée 
dans  un  petit  cercle  d’initiés  qui  auraient  pu  à  la  ri¬ 
gueur  correspondre  en  latin.  Mais  aujourd’hui  qu’elle 
est  devenue  le  besoin  et  le  droit  de  tous,  il  faut,  bon 
gré  mal  gré,  qu’elle  se  rende  accessible  et  maniable; 
il  faut  qu’on  puisse  la  classer  dans  nos  bibliothèques 
ordinaires  et  la  consulter  sans  héroïsme  ;  il  faut  qu’elle 
se  résigne  à  adopter  de  petits  formats  et  que  de  l’or¬ 
gueilleux  in-folio  elle  descende  au  discret  et  populaire 
in-octavo. 

Demandez  cela,  exigez-le.  Si  l’on  vous  objecte  que 
le  grand  format  est  essentiel  pour  déployer  les  chiffres, 
qui  ne  sauraient  manœuvrer  à  l’aise  sur  un  terrain 
trop  étroit,  répondez  par  l’exemple  de  ces  statistiques 
accréditées,  qui  sont  goûtées  non  seulement  par  le 
public,  mais  encore  par  les  savants,  telles  que  le  Sta~ 
hstical  abstract  anglais,  les  Aimali  di  statistica  italiennes, 
VAnnuaire  statistique  de  la  France,  celui  de  la  Ville  de 
Paris,  le  Bulletin  du  ministère  des  travaux  publics  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  fonder  et  de  diriger  pendant  plusieurs 
années;  le  des  finances  que  dirige  avec  tant  d’au¬ 

torité  mon  excellent  collègue  et  ami  M.  de  Foville,  dont 
je  n’ai  pas  besoin  de  faire  l’éloge  dans  celte  enceinte, 
toute  vibrante  de  l’écho  de  ses  éloquentes  leçons. 

VI. 

Notre  livre  sera  donc  d’un  petit  format.  Le  bon  à 
tirer  est  donné.  La  pièce  ^ est  finie,  le  rideau  baissé. 
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Est-ce  tout?  Non,  pas  encore.  Il  reste  à  la  faire  con¬ 
naître  du  public.  Qu’inaporterait  le  mérite  d’une  œuvre 
dramatique  si  personne  ne  venait  l’applaudir?  Les  di¬ 
recteurs  de  théâtre  s’entendent  très  bien  à  la  réclame; 
d’habiles  indiscrétions  savamment  graduées  éveillent 
d’abord,  puis  échauffent  la  curiosité  publique  jusqu’au 
jour  de  la  première  représentation,  à  laquelle  tout  Pa¬ 
ris  veut  assister.  De  môme  pour  un  livre,  l’auteur  et 
l’éditeur  connaissent  et  pratiquent  l’art  de  le  lancer. 

Hélas!  rien  de  tel  pour  notre  publication  statistique. 
Elle  s’en  remet  à  ses  charmes  seuls  du  soin  de  réussir, 
et  cela  n’est  pas  suffisant.  Vous  avez  vu  l’art  que  nous 
avons  mis  à  la  préparer,  à  la  caresser  dans  tous  ses 
détails  pour  la  rendre  de  tous  points  parfaite  ;  mais, 
faute  de  l’habileté  spéciale  du  commerçant,  nous  ne 
saurons  pas  faire  parvenir  notre  œuvre  au  public  qui 
la  désire,  qui  en  a  besoin  et  auquel  elle  est  destinée. 

La  plus  grande  partie  de  l’édition  va  être  distribuée 
gratuitement  aux  fonctionnaires,  aux  grands  corps  de 
l’État.  Le  reste,  en  petite  quantité,  est  conservé  aux 
archives  des  ministères  où  il  se  peut  que  les  rats  le 
mangent,  à  moins  qu’il  ne  soit  déposé  chez  un  libraire 
qui  ne  le  fait  pas  fructifier.  Ce  système  tue  la  vente. 
Les  distributions  gratuites  trop  libérales  font  échouer 
sur  les  quais  bon  nombre  d’exemplaires  qu’on  se  pro¬ 
cure  de  suite  au  rabais.  En  fait,  ces  belles  publications 
sont  en  partie  perdues  pour  ceux  qu’elles  intéresse¬ 
raient,  faute  pour  eux  de  savoir  quand  elles  paraissent 
et  le  moyen  de  se  les  procurer. 

Ce  fâcheux  résultat  provient  de  ce  que  l’on  a  con¬ 
fondu  jusqu’ici  deux  attributions  très  distinctes  :  la  ré- 
dactiou  du  document  et  sa  vente.  La  première  appar¬ 
tient  sans  conteste  à  l’État;  mais,  quant  à  l’exploitation 
commerciale,  il  s’en  acquitte  médiocrement  et  même 
mal.  Il  n’a  pas  la  souplesse  voulue  ;  la  liberté  de  ses 
mouvements  est  entravée  par  les  règlements,  par  le 
sentiment  môme  de  son  importance.  Pour  attirer  le 
public,  il  faut  les  mille  combinaisons  de  l’intérêt  privé 
toujours  eu  éveil,  qui  sait  comment  on  attire  les 
clients,  comment  on  les  retient  et  ce  qu’on  peut  leur 
demander. 

Aussi,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  le  Conseil  supérieur  de  statis¬ 
tique  vient-il,  sur  ma  proposition  et  sur  mon  l’apport, 
d’émettre  le  vœu  que  la  vente  fût  désormais  détachée 
des  attributions  administratives  pour  recevoir  un  ca¬ 
ractère  commercial  et,  comme  telle,  être  confiée  à  un 
éditeur.  Il  a  demandé,  en  outre,  que  le  ministère  du 
commerce  et  de  l’industrie  publiât  un  bulletin  trimes¬ 
triel  de  librairie,  donnant  la  liste  des  publications 
officielles  avec  les  indications  nécessaires.  J’espère 
beaucoup  de  ces  deux  mesures  si,  comme  je  n’eu 
doute  pas,  ce  vœu  est  suivi  d’exécution. 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  ma  tâche  et,  je  le  crains 
bien,  à  la  limite  de  votre  patience.  Vous  avez  suivi  une 
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à  une  toutes  les  phases  de  l’histoire  de  notre  tableau. 
11  est  maintenant  entre  les  mains  d’un  éditeur  intelli¬ 
gent,  qui  va  partout  le  répandre  par  la  publicité  dont 
il  dispose  et  par  le  réseau  de  ses  correspondants.  Au 
public  de  lui  faire  le  succès  qu’il  mérite  et  d’en  tirer 
tout  le  suc.  L’administration  n’est  tenue  que  de  ren¬ 
seigner  ceux  qui  la  consultent;  mais  c’est  à  eux  de 
conclure  à  leurs  risques  et  périls  et  de  bâtir  leur  édi¬ 
fice  avec  les  matériaux  de  bon  aloi  qu’on  leur  a 
fournis. 

Si,  de  cette  longue  et  fatigante  représentation  à  la¬ 
quelle  je  viens  de  vous  faire  assister,  vous  emportez  le 
respect  et  l’estime  des  tableaux  statistiques,  si  vous 
entrevoyez  ce  qu’ils  coûtent  de  peine,  de  recherches, 
de  calculs,  de  sagacité  et  de  critique  intelligente,  je 
n’aurai  pas  perdu  mon  temps.  Peut-être  vous-mêmes, 
dans  le  cas  où  vous  auriez  apporté  ici  ces  préjugés 
courants  contre  la  statistique  que  l’on  respire  presque 
à  son  insu,  comme  ces  germes  invisibles  qui  flottent 
dans  l’air  ambiant,  ne  regretterez-vous  pas  d’être  re¬ 
venus  à  des  sentiments  plus  justes  vis-à-vis  de  cette 
science,  qui  touche  aux  problèmes  les  plus  élevés  pour 
les  éclairer  et  qu’on  pourrait  appeler  à  bon  droit  le 
phare  lumineux  des  sociétés  modernes. 

E.  Cheyssün. 


BIOLOGIE 

SOCIÉTÉ  d’ANTIIIIOPOLOGIE  DE  LYON 

Des  rapports  de  la  zootechnie  avec  l’anthropologie. 

Messieurs, 

Quand  vous  m’avez  fait  riiouneur  de  m’élire  à  la 
présidence  de  la  Société  d’anthropologie  de  Lyon,  vous 
avez  été  certainement  guidés  par  un  sentiment  de  sym¬ 
pathie  envers  moi  dont  je  vous  suis  très  reconnaissant. 
J’aime  pourtant  à  me  persuader  qu’il  y  a  eu  encore  un 
autre  mobile  à  votre  vote,  je  veux  y  voir  la  preuve  de 
l’importance  que  vous  attachez  à  la  science  que  je  suis 
chargé  d’enseigner,  la  zootechnie.  Vous  avez  sans 
doute  voulu  témoigner  clairement,  formellement,  que 
celte  science  a  rendu  et  pourra  rendre  encore  des  ser¬ 
vices  à  l’anthropologie  et  resserrer  plus  fortement  les 
liens  qui  unissent  ces  deux  branches  de  la  biologie. 
C’est  ainsi  que  j’interprète  vos  suffrages,  et  loin  de 
m’en  trouver  amoindri,  je  me  félicite  très  vivement 
qu’ils  aient  celte  signification. 

Si  telle  a  été  votre  pensée,  permeltez-moi  de  recher¬ 
cher  si  vous  avez  été  bien  inspirés. 

11  serait  fort  inutile  aujourd’hui  d’insister  sur  le 
grand  secours  que  chaque  branche  des  sciences  biolo¬ 
giques  et  médicales  a  retiré  de  l’expérimentation  sur 
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les  animaux.  La  physiologie  brillant  de  Téclat  le  plus 
vif,  la  thérapeutique  régénérée,  la  toxicologie  créée 
comme  science  autonome,  la  pathologie  comparée  ré¬ 
pandant  des  clartés  nouvelles  et  inattendues  sur  Pétio¬ 
logie,  la  marche  et  la  prévention  des  maladies  conta¬ 
gieuses,  ne  sont-elles  point  le  témoignage  irrécusable 
de  la  sûreté  de  la  méthode  expérimentale  et  des  béné¬ 
fices  réalisés  par  son  emploi? 

L’anthropologie  étant  l’histoire  naturelle  de  l’homme, 
n’est-il  pas  de  toute  évidence  que  la  même  méthode 
doit  être  utilisée  dans  cette  science  et  que  des  résultats 
identiques  en  consacreront  l’usage?  Cette  manière  de 
voir  n’est  pas  nouvelle.  Ruftbn  la  préconisait  implici¬ 
tement  quand  il  déclarait  que,  «  sans  les  animaux,  la 
nature  de  l’homme  serait  encore  plus  incompréhen¬ 
sible  »,  et  il  l’appliquait  dans  ses  recherches  sur  l’hy¬ 
bridation  et  le  croisement. 

Or  qu’est-ce  que  la  zootechnie?  Pratiquement,  c’est 
la  science  relative  à  la  production  et  à  l’exploitation 
du  bétail  ;  philosophiquement,  c’est  de  la  zoologie  ex¬ 
périmentale. 

Il  y  a  peu  de  temps  qu’on  l’envisage  ainsi,  et,  sem¬ 
blable  en  cela  à  l’anthropologie,  la  zootechnie  est  une 
branche  des  sciences  naturelles  qui  a  récemment  con¬ 
quis  son  autonomie.  Longtemps  confondue  avec  l’hy¬ 
giène  dans  l’enseignement  vétérinaire,  elle  n’a  été 
réellement  émancipée  que  du  jour  où  l’on  a  compris 
qu’elle  ne  peut  être  cultivée  avec  fruit  que  si  une 
ferme  expérimentale,  sorte  de  grand  laboratoire,  est 
annexée  à  la  chaire  où  on  la  professe.  Qu’on  me  per¬ 
mette  de  saluer  au  passage  la  mémoire  d’un  homme 
dont  le  nom  continue  à  être  dignement  et  vaillamment 
porté  à  Lyon,  de  H.  Rodet  qui  fut  l’instigateur  de  cette 
mesure  pour  les  écoles  vétérinaires. 

On  comprend  de  suite  comment  dans  ces  fermes  la 
zoologie  devient  expérimentale.  En  effet,  le  zootech- 
niste  prend  l’animal  domestique  à  sa  naissance,  il  le 
suit  dans  son  développement,  raccourcit  ou  prolonge 
son  allaitement,  le  soumet  à  des  conditions  prémédi¬ 
tées  de  gymnastique  organique,  d’alimentation,  de 
température,  surveille  et  dirige  à  son  gré  les  accouple¬ 
ments.  Sa  main  est  là  toujours  agissante  dans  un  sens 
voulu,  déterminé  à  l’avance,  les  variations  obtenues 
sont  soigneusement  notées,  et  les  efforts  nécessaires 
sont  tentés  pour  fixer  ces  variations  si  elles  sont  utiles 
à  l’industrie  de  l’élevage  ou  simplement  à  la  solution 
de  questions  controversées.  Les  espèces  animales  do¬ 
mestiques  sont  nombreuses,  de  malléabilité  inégale  ; 
elles  appartiennent  à  des  classes  et  à  des  ordres  zoolo¬ 
giques  différents,  pour  quelques-unes  les  générations 
se  succèdent  rapidement  ;  aussi  quel  vaste  champ 
d’études,  et  comme  Darwin  fut  heureusement  inspiré 
quand  il  dirigea  son  puissant  esprit  d’investigation  de 
ce  côté! 

C’est  en  grande  partie  en  s’appuyant  sur  ses  obser¬ 
vations  zootechniques,  en  méditant  sur  leur  significa¬ 


tion,  en  les  comparant  aux  découvertes  des  natura¬ 
listes  voyageurs  et  des  paléontologistes  qu’il  a  conçu 
la  doctrine  de  l’évolution  et  qu’ainsi  il  a  imprimé  une 
secousse  sans  pareille  aux  sciences  naturelles. 

Dans  le  domaine  de  l’anthropologie  pure,  les  résul¬ 
tats  des  études  zootechniques  ne  se  sont  pas  fait  at¬ 
tendre  davantage;  laissez-moi  appuyer  cette  assertion 
de  quelques  exemples. 

On  discutait  depuis  longtemps  sur  la  consanguinité  : 
les  uns  la  chargeaient  des  méfaits  les  plus  graves  vis- 
à-vis  de  la  pauvre  humanité,  lui  attribuant  une  puis¬ 
sance  propre,  quelque  peu  mystérieuse,  mais  sûrement 
néfaste;  les  autres  la  disaient  inoffensive  et  citaient 
des  cas  où  des  familles,  des  tribus,  des  peuples  mêmes 
s’étaient  maintenus  à  un  niveau  élevé  de  vigueur  in¬ 
tellectuelle  et  physique,  malgré  la  consanguinité  et 
peut-être  à  cause  d’elle.  Les  controverses  menaçaient 
de  s’éterniser  quand  l’apport,  par  M.  Sanson,  d’obser¬ 
vations  nombreuses,  très  précises,  empruntées  à  la 
pratique  zootechnique,  a  clos  déûnitivement  le  débat. 
Avec  la  netteté  et  la  brutalité  des  faits  expérimentaux, 
ces  observations  ont  mis  hors  de  discussion  que  par 
elle-même  la  consanguinité  n’est  ni  bonne  ni  mau¬ 
vaise,  mais  qu’elle  est  l’une  ou  l’autre  suivant  l’état 
des  deux  reproducteurs  eu  présence,  parce  qu’elle 
n’est  qu’un  mode,  qu’une  manifestation  de  l'hérédité. 

Le  problème  de  la  formation  des  variétés  et  des  races 
est  l’un  des  plus  intéressants,  des  plus  passionnants 
qui  puissent  se  poser  à  l’esprit  humain,  puisqu’il  touche 
à  la  grave  question  du  monogénisme  et  du  polygé¬ 
nisme.  Si  l’on  pouvait  surprendre  une  variété  ou  une 
race  en  état  de  formation  à  notre  époque,  si  Ton  avait 
des  renseignements  qui  puissent  mettre  sur  la  piste 
du  mécanisme  de  cette  formation,  n’aurait-on  pas  du 
même  coup  prouvé  qu’un  type  nouveau  peut  dériver 
d’une  forme  préexistante,  mais  distincte? 

On  connaît  les  facteurs  qu’invoque  l’école  transfor¬ 
miste  pour  expliquer  la  création  de  types  :  temps,  mi¬ 
lieux,  sélection  naturelle.  Mais,  on  est  forcé  de  l’avouer, 
ces  causes  dont  il  ne  faut  méconnaître  ni  la  réalité  ni 
la  puissance  n’expliquent  pas  tout,  et  des  circonstances 
se  présentent  qui  en  démontrent  l’insuffisance.  Où 
donc  se  prendre? 

Ce  n’est  pas  seulement  après  sa  naissance  que  le 
sujet  est  influencé  par  le  milieu  ;  pendant  la  vie  intra- 
utérine,  il  subit  aussi  parfois  des  impressions  qui  le 
modifient  plus  profondément  encore,  sans  doute  parce 
que  sa  malléabilité  est  plus  grande  à  ce  moment.  Il 
quitte  quelquefois  l’utérus  maternel  avec  des  carac¬ 
tères  différents  de  ceux  de  sa  race,  il  est  modifié,  le 
plus  souvent  par  arrêt  de  développement  de  quelque 
partie,  d’autre  fois  par  dédoublement.  La  zootechnie, 
par  des  observations  irrécusables,  recueillies  en  di¬ 
verses  régions  du  globe,  a  montré  que  de  telles  parti¬ 
cularités  dites  tératologiques,  telles  que  présence  d’un 
cinquième  doigt  aux  pattes  des  gallinacés,  absence  de 
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conque  auriculaire  à  la  tête  des  moutons,  de  cheville 
osseuse  capable  de  supporter  les  cornes  chez  les  tau¬ 
reaux,  se  reproduisent  et  se  perpétuent  par  hérédité, 
et  que  l’on  peut  créer  ainsi  une  race  de  poules  à 
cinq  doigts,  de  moutons  sans  oreilles  et  de  bœufs  sans 
cornes. 

La  preuve  est  donc  faite;  il  faut  attribuer  désormais 
aux  modifications  intra-utérines  une  part  très  impor¬ 
tante  dans  la  création  de  nouvelles  races  et  se  mettre 
à  la  poursuite  du  déterminisme  de  ces  modifications. 
Toutes  assurément  ne  sont  pas  transmissibles,  mais  il 
en  est  plusieurs  pour  lesquelles  le  doute  n’est  plus 
possible. 

La  constatation  des  faits  précédents  a  poussé  à  se 
demander  si  l’intervention  humaine  serait  capable,  à 
elle  seule,  de  produire  de  pareils  résultats,  si  l’ablation 
par  l’instrument  du  chirurgien,  de  tel  ou  tel  organe, 
ablation  répétée  sur  une  suite  de  générations,  finirait 
par  amoindrir  ou  par  faire  disparaître  la  partie  atta- 
quée.-Les  zootechnistes  ont  démontré  que  c’est  en  vain 
qu’on  s’acharne  sur  ces  parties,  qu’on  les  mutile  et 
qu’on  les  ampute;  elles  réapparaissent  avec  leurs  ca¬ 
ractères  primitifs.  Mais  en  même  temps  qu’ils  dé¬ 
montraient  l’impuissance  du  traumatisme  dans  la 
production  de  formes  nouvelles,  ils  faisaient  voir  les 
modifications  qu’éprouve  l’organisme  par  l’emploi  per¬ 
sévérant  des  méthodes  basées  sur  la  gymnastique,  les 
limites  dans  lesquelles  se  maintiennent  ces  modifica¬ 
tions,  les  merveilleux  résultats  obtenus  quant  à  la  pro¬ 
duction  du  lait,  de  la  chair,  de  la  graisse,  de  la  vitesse, 
de  la  taille,  etc.  Mettant  en  regard  de  la  malléabilité 
de  quelques  parties  la  fixité  d’autres  régions,  ils  ont 
montré  le  sens  dans  lequel  se  font  les  mutations,  con¬ 
firmé  les  lois  du  balancement  organique  et  de  la  con¬ 
vergence  des  caractères,  et  tracé  ainsi  une  page  sé¬ 
rieuse  d’anatomie  philosophique. 

Puisque  j’en  suis  sur  ce  point,  je  rappellerai  que  ce 
sont  les  observations  faites  sur  le  bétail  qui  ont  prouvé 
l’influence  de  la  nourriture  sur  l’évolution  des  dents 
permanentes  et  donné  la  raison  de  faits  considérés 
jusque-là  comme  accidentels  ou  anormaux.  Quelles 
lumières  les  opérations  de  sélection,  de  croisement,  de 
métissage,  d’hybridation  n’ont-elles  pas  jeté  sur  les  lois 
de  l’hérédité  !  Faut-il  dire  aussi  qu’en  tâchant  de  dé¬ 
brouiller  les  origines  de  la  domestication  des  animaux 
et  de  connaître  l’ordre  dans  lequel  elle  s’est  eflèctuée, 
les  zootechnistes  ont  cru  écrire  une  page,  très  modeste, 
j’en  conviens,  mais  non  sans  utilité,  de  l’histoire  des 
débuts  de  la  civilisation? 

Vous  aviez  tous  ces  faits  présents  à  l’esprit  et  votre 
bienveillance,  messieurs,  m’en  a  fait  bénéficier.  Peut- 
être  même  n’avez-vous  pas  envisagé  seulement  le  passé, 
mais  encore  l’avenir.  Il  est  un  moyen  d’étude  qui  sou¬ 
lève  quelques  réserves  parmi  les  travailleurs,  c’est  la 
crâniométrie.  Plusieurs  d’entre  vous,  je  le  sais  parleurs 
confidences  amicales,  se  demandent  si  l’anthropologie 


en  retire  un  bénéfice  en  rapport  avec  le  temps  qu’elle 
exige,  s’il  n’y  a  point  exagération  dans  le  nombre  des 
mensurations  recommandées,  si  l’on  ne  se  noie  pas 
dans  les  détails  et  si  l’on  n’oublie  pas  trop  de  subor¬ 
donner  les  mesures  les  unes  aux  autres.  Ils  ne  sont 
point  éloignés  de  penser  qu’une  étude  de  crâniométrie 
comparée  poursuivie  sur  les  divers  groupes  d’animaux 
domestiques  depuis  les  plus  élevés  jusqu’aux  oiseaux 
de  basse-cour  serait  fort  utile,  qu’en  montrant  le  seni 
dans  lequel  la  tête  se  modifie  par  suite  de  la  présence 
d’appendices,  tels  que  cornes,  huppes,  crêtes,  etc.,  on 
découvrirait  probablement  cette  loi  de  subordination 
qu’on  réclame  et  on  arriverait  à  pouvoir  faire  l’élagage 
de  ce  qui  ne  serait  qu’encombrant.  Nous  enregistrons 
avec  empressement  ces  remarques  et  le  vœu  qui  en 
découle. 

Après  vous  avoir  adressé  mes  plus  vifs  remercie¬ 
ments,  je  me  fais,  messieurs,  votre  interprète  pour 
payer  notre  commune  dette  de  reconnaissance  à  Gayet 
qui  a  dirigé  avec  tant  d’autorité  nos  débats  pendant 
l’année  qui  vient  de  s’écouler. 

J’aborde  mes  fonctions  sans  crainte,  car  je  connais 
votre  attachement,  mes  chers  collègues,  à  la  science 
que  nous  aimons  ensemble  et  votre  ardeur  dans  la 
recherche  de  la  seule  chose  qui  vaille  qu’on  la  pour¬ 
suive,  la  vérité. 

Ch.  Gornevin. 


PHYSIOLOGIE 

La  fatigue  et  l’entraînement  (1). 

I. 

Si  l’ôn  s’est  abstenu  pendant  plusieurs  mois  de  tout  exer¬ 
cice,  et  qu’un  jour  on  retourne  au  gymnase,  on  retrouve 
habituellement  du  premier  coup  toute  sa  vigueur. 

Les  rétablissements,  les  culbutes,  tous  les  mouvements  les 
plus  difficiles  s’exécutent  sans  peine,  comme  au  temps  où 
on  les  pratiquait  assidûment.  On  se  laisse  aller  au  plaisir  de 
retrouver  tous  les  engins  longtemps  délaissés,  on  prodigue 
le  travail  de  ses  muscles,  et  enfin,  après  avoir  prolongé 
la  séance,  on  part  un  peu  étonné  de  n’avoir  ressenti  aucune 
fatigue  après  une  heure  si  bien  employée. 

Le  soir,  pourtant,  un  peu  d’accablement  et  de  somnolence 
fait  songer  que  l’exercice  violent  de  la  journée  nécessitera 
un  surcroît  de  repos,  et  on  se  hâte  de  demander  au  sommeil 
la  réparation  des  forces  dépensées. 

Mais  le  sommeil  ne  vient  pas.  Il  est  rendu  impossible  par 
une  agitation  excessive,  une  chaleur  insupportable  de  tout 


(1)  Extrait  d’un  ouvrage  intitulé  :  la  Physiologie  des  exercices  du 
corps,  qui  paraîtra  fin  février  1888,  dans  la  Bibliothèque  scientifique 
internationale.  (Félix  Alcan,  éditeur.) 
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le  corps,  des  douleurs  à  la  tête,  du  délire  même.  Si,  vers  le 
lever  du  jour,  les  yeux  se  ferment  un  instant,  on  s’éveille 
brisé,  couvert  de  sueur  ;  les  membres  raidis  ne  peuvent  se 
mouvoir;  la  tête  est  lourde;  la  langue  est  chargée,  l’appétit 
fait  défaut. 

Dans  la  journée,  l’état  fébrile  de  la  nuit  s’apaise:  mais  il 
reste  un  état  général  de  malaise,  d’inaptitude  au  travail, 
une  sensation  de  lassitude  extrême,  de  jambes  coupées. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  d’ordinaire,  les  malaises 
généraux  ont  disparu;  mais  il  reste  des  souffrances  locales. 
Pendant  cinq  ou  six  jours  encore,  tous  les  muscles  qui  ont 
pris  part  à  l’exercice  forcé  demeurent  raides,  douloureux 
au  toucher,  incapables  d’aucun  effort. 

Tel  est  le  tableau  habituel  de  la  courbalure  de  faiigue. 

La  courbature  n’offre  pas  toujours  le  même  ensemble  de 
symptômes,  car  elle  présente  des  degrés  divers. 

Si  le  travail  dont  on  avait  perdu  l’habitude  s’exécute  avec 
une  certaine  modération,  et  surtout  s’il  est  localisé  à  des 
groupes  musculaires  restreints,  son  effet  reste  habituelle¬ 
ment  local  et  se  borne  à  des  douleurs  musculaires  qui  pen¬ 
dant  quelques  jours  entravent  le  mouvement  des  membres 
employés  à  l’exercice.  —  La  courbature  reste  au  premier 
degré. 

Si  les  efforts  musculaires  ont  été  intenses  et  prolongés, 
sans  toutefois  dépasser  trop  la  résistance  de  l’organisme, 
des  malaises  généraux  viennent  s’ajouter  aux  douleurs 
locales  et  produire  un  sentiment  indéfinissable  de  lassitude, 
d’inaptitude  au  travail  qui  s’étend  même  aux  muscles  qui 
n’ont  pris  aucune  part  à  l’exercice.  Mais  le  pouls  reste 
calme,  et  il  ne  se  produit  aucun  symptôme  fébriie  caracté¬ 
risé.  Un  peu  d’abattement,  de  sensibilité  au  froid,  té¬ 
moigne  seul  d’un  trouble  passager  de  la  santé.  —  C’est  le 
second  degré  de  la  courbature  ;  c’est  celui  qu’on  observe 
le  plus  communément,  et  celui  auquel  s’adresse  plus  parti¬ 
culièrement  cette  étude. 

Enfin  quand  l’exercice  a  été  d’une  violence  excessive,  ou 
qu’il  est  supporté  par  un  organisme  trop  peu  résistant,  le 
malaise  qui  lui  succède  prend  la  forme  d’un  accès  de  fièvre. 
—  C’est  la  courbalure  fébrilCj  telle  que  nous  l’avons  décrite 
en  commençant. 

La  fièvre  de  courbature,  forme  type  de  la  fatigue  consé¬ 
cutive,  commence  en  général  quelques  heures  seulement 
après  l’exercice  qui  lui  a  donné  naissance.  Elle  peut  être  pré¬ 
cédée  de  frissons  et  présenter  le  tableau  complet  d’une 
affection  fébrile  grave ,  elle  peut  même  accidentellement  se 
prolonger  bien  au  delà  du  terme  habituel  de  sa  durée  et 
persister  pendant  trois  ou  quatre  jours  et  plus. 

L’intensité  de  la  courbature  n’est  pas  toujours  eu  propor¬ 
tion  de  la  fatigue  immédiate,  de  celle  qui  se  fait  sentir  au 
cours  du  travail,  et  qui  oblige  les  muscles  à  cesser  d’agir. 
L’exercice  est  quelquefois  suivi  de  courbature  sans  avoir  été 
accompagné  d’aucune  fatigue  musculaire  pendant  son  exé¬ 
cution.  On  peut  s’en  assurer  en  reprenant  un  exercice  aban¬ 
donné  depuis  longtemps.  Quelquefois,  au  contraire,  le  tra¬ 
vail  a  été  poussé  jusqu’à  la  limite  extrême  des  forces  du 


sujet  sans  que  celui-ci  en  ressente  le  plus  léger  malaise 
consécutif.  C’est  ce  qu’on  observe  sur  les  chevaux  après 
une  course,  ou  chez  les  rameurs  après  un  concours  de  ré¬ 
gates. 

C’est  que  la  production  de  la  courbature  dépend  des  con¬ 
ditions  où  se  trouve  le  sujet,  plutôt  que  de  celles  dans 
lesquelles  se  fait  le  travail. 

Un  exercice  modéré  tel  que  la  marche  pourra  laisser  une 
courbature  fébrile  à  un  homme  habitué  à  l’inaction  absolue, 
tandis  que  la  course  ou  l’escrime  ne  produiront  chez 
un  sujet  bien  entraîné  aucun  malaise  consécutif,  même 
local. 

Avant  de  rechercher  la  cause  de  cette  inégale  disposition 
des  divers  sujets  à  subir  la  courbature,  il  est  nécessaire 
d’établir  la  cause  et  le  mécanisme  de  ses  symptômes. 

Et  d’abord  il  y  a  deux  parts  à  faire  des  phénomènes  qu’on 
observe  chez  les  sujets  atteints  de  courbature.  Il  faut  étudier 
à  part  les  symptômes  locaux  et  les  symptômes  généraux  de 
cette  forme  de  la  fatigue. 

Les  symptômes  locaux  ont  été  plus  étudiés  que  les  autres, 
et  pourtant,  suivant  M.  Richet  (1),  ils  n’ont  pas  été  expli¬ 
qués  d’une  façon  satisfaisante.  Sous  l’influence  des  combus¬ 
tions  organiques  qui  accompagnent  le  travail  musculaire,  il 
se  produit  dans  le  muscle  de  l’acide  lactique  en  excès. 
Suivant  les  théories  admises,  cette  substance,  tn  imprégnant 
la  fibre  musculaire  qu’elle  sature,  serait  capable  de  lui 
faire  perdre  momentanément  sa  puissance  contractile. 

«  Mais  d’abord  —  dit  M.  Richet  (2)  —  les  expériences 
récentes  ont  montré  qu’il  se  produit  peu  d’acide  lactique 
pendant  la  contraction.  Ensuite  le  sang  alcalin,  passant  in¬ 
cessamment  dans  le  muscle,  devrait  à  chaque  instant  neu¬ 
traliser  l'acide  lactique  formé.  Enfin,  comment  expliquer 
que,  plusieurs  jours  après  la  fatigue,  tel  ou  tel  muscle  reste 
douloureux  ?  Assurément  il  n’y  reste  plus  de  traces  de 
l’acide,  que  la  contraction  y  avait  formé  soixante-seize 
heures  auparavant.  » 

Selon  nous,  les  douleurs  locales  de  la  fatigue  consécutive 
sont  dues  aux  résultats  mécaniques  du  travail,  et  voici  les 
faits  d’observation  qui  le  prouvent. 

Quand  on  fait  subir  à  une  région  du  corps  des  pressions 
énergiques,  des  manipulations  prolongées  comme  celles  qui 
résulteraient  d’un  massage  excessivement  violent,  on  déter¬ 
mine  dans  les  masses  musculaires  ainsi  froissées  des  phé¬ 
nomènes  douloureux  persistants,  parfaitement  analogues  aux 
douleurs  musculaires  de  la  courbature.  D’autre  part,  on  voit 
souvent  un  excès  de  travail  déterminer  dans  les  muscles, 
les  tendons,  les  synoviales,  une  série  de  lésions  tout  à  fait 
semblables  à  celles  que  pourraient  y  déterminer  des  vio¬ 
lences  extérieures.  Des  inflammations  du  muscle  allant  jus¬ 
qu’à  la  suppuration,  des  inflammations  de  la  gaine  synoviale 
avec  sécheresse  des  surfaces  de  frottement  et  crépitation 
douloureuse  du  tendon,  peuvent  résulter  d’un  surmenage 
des  organes  moteurs  aussi  bien  que  d’une  violence  exté- 


(1)  Ch.  Richet,  les  Muscles  et  les  Nerfs. 

(2)  Ch.  Richet,  loc,  cil. 
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rieure  subie  par  ces  organes.  C’est  que  le  processus  est, 
dans  les  deux  cas,  le  même. 

La  douleur  musculaire,  qui  s’observe  dans  un  muscle  qui 
a  été  soumis  à  des  contractions  exagérées,  n’est  que  le 
premier  degré  d’une  série  de  petites  lésions  semblables  à 
celles  qu’on  observe  à  la  suite  d’un  traumatisme  quelcon¬ 
que.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  l’endolorissement  prolongé 
de  la  fibre  musculaire  froissée  par  un  travail  inaccoutumé, 
puisqu’on  ne  s’étonne  pas  de  la  persistance  des  ampoules 
sur  l’épiderme  irrité  par  un  corps  dur  que  la  main  n’a  pas 
l’habitude  de  manier. 

Selon  nous,  les  douleurs  locales  persistantes  de  la  courba¬ 
ture  s’expliquent  par  une  série  de  petites  lésions  maté¬ 
rielles.  On  ne  peut  mieux  les  comparer  qu’aux  avaries 
diverses  subies  par  une  machine  industrielle  au  cours  d’un 
fonctionnement  excessif.  C’est  ainsi  que  dans  la  machine, 
les  courroies  peuvent  être  distendues,  les  surfaces  de 
frottement  éraillées,  l’huile  desséchée. 

Mais  les  phénomènes  généraux  de  la  fatigue  consécutive 
ne  peuvent  s’expliquer  mécaniquement.  Ils  sont  d’ordre 
essentiellement  vital  et  n’ont  leurs  analogues  dans  aucune 
machine  construite  de  main  d’homme. 

La  courbature  fébrile  présente  le  tableau  général  d’une 
maladie  infectieuse  à  forme  bénigne.  L’affection  qui  s’en 
rapproche  le  plus  est  la  fièvre  intermittente  si  on  la  sup¬ 
pose  réduite  à  un  seul  accès.  Les  intoxications  septicé¬ 
miques  légères  présentent  encore  une  analogie  marquée 
avec  la  fièvre  de  fatigue. 

L’analogie  des  symptômes  pourrait-elle  nous  amener  à 
chercher  une  similitude  de  causes,  et  ne  pourrions-nous 
pas  rattacher  la  courbature  à  un  processus  infectieux  ou  à 
un  agent  toxique  ? 

Nous  savons  que  les  combustions  du  travail  musculaire 
produisent  dans  les  tissus  vivants  des  modifications  qui  en 
altèrent  profondément  la  structure,  et  nous  savons  aussi 
que  les  produits  qui  résultent  de  ces  phénomènes  de  com¬ 
bustion  ou  de  désassimilation  sont  impropres  à  la  vie  et 
doivent  être  promptement  éliminés  de  l’organisme  sous 
peine  de  malaises  graves  et  d’accidents  d’intoxication. 

L’étude  de  V essoufflement  (1)  nous  a  prouvé  que  cette 
forme  de  la  fatigue  était  une  auto-intoxicatiou  par  l’acide 
carbonique,  produit  de  désassimilation.  La  fatigue  consécu¬ 
tive  appelée  courbature  n’aurait-elle  pas  aussi  pour  cause 
une  intoxication  passagère  de  l’organisme  par  ses  propres 
produits  ? 

Voyons  quels  éléments  nous  offre  la  physiologie  du  travail 
musculaire  pour  répondre  à  cette  question. 

Nous  savons  que  la  fatigue  locale  du  muscle  et  l’inexci- 
tabilité  qui  résultent  d’un  travail  excessif  viennent  d’une 
modification  chimique  dans  les  tissus  de  l’organe  et  du 
développement  de  certains  produits  organiques  de  nouvelle 
formation.  La  composition  et  la  nature  exactes  de  ces 
substances,  résultant  de  la  désassimilation  des  éléments 
anatomiques,  ne  sont  pas  encore  établies  sans  conteste; 


mais  leurs  effets  physiologiques  sont  connus.  On  sait  que 
ces  déchets  sont  la  cause  de  l’inexcitabilité  du  muscle  fati¬ 
gué,  et  que  leur  contact  avec  les  fibres  motrices  empêche 
celles-ci  de  répondre  aux  excitations  d’une  décharge  élec¬ 
trique,  on  aux  ordres  de  la  volonté. 

On  sait,  d’autre  part,  que  ces  substances  dont  est  impré¬ 
gné  le  muscle  fatigué  ont  la  curieuse  propriété  de  faire 
sentir  leur  puissance  fatigante  aux  éléments  musculaires 
d’un  organisme  étranger.  En  effet,  en  injectant  dans  les 
muscles  d’une  grenouille  saine  une  bouillie  résultant  de  la 
trituration  d’un  muscle  fatigué,  on  arrive  à  rendre  ces 
muscles  inexcitables  et  incapables  d’entrer  en  contraction. 

Parmi  les  produits  de  désassimilation  du  muscle  ne  se 
formerait-il  pas  des  composés  capables  de  faire  sentir  leur 
action  toxique  à  l’ensemble  de  l’organisme  et  d’y  détermi¬ 
ner  les  malaises  généraux  et  les  troubles  fébriles  de  la  cour¬ 
bature  ? 

Mais  la  courbature  ne  se  produit  à  la  suite  de  l’exereice 
que  dans  des  circonstances  déterminées  :  dans  le  cas  où  le 
sujet  n’a  pas  l’habitude  de  l’exercice  qu’il  exécute.  11  fau¬ 
drait  donc  trouver  des  produits  de  désassimilation  dont  la 
formation  ne  fût  pas  constante  à  la  suite  du  travail  et  fût 
subordonnée  au  défaut  d’accoutumance  du  sujet  au  travail, 
à  son  manque  à' entrainement. 

Or,  justement,  il  nous  a  été  donné  de  faire  une  série 
d’observations  prouvant  que  certains  déchets  organiques  se 
forment  habituellement  à  la  suite  d’un  exercice  quand  le 
sujet  qui  s’y  livre  n’est  pas  entraîné,  et  que  ces  déchets  font 
défaut  quand  le  sujet  est  habitué  à  la  pratique  de  cet 
exercice. 

Nous  avons  pu  maintes  fois  nous  assurer  qu’il  y  avait  une 
coïncidence  constante  entre  la  formation  de  ces  déchets  et 
la  production  de  la  courbature,  et  nous  avons  cru  légitime 
d’établir  entre  ces  deux  faits  un  rapport  de  cause  h  effet. 

II. 

C’est  parmi  les  déchets  éliminés  dans  l’urine  à  la  suite  du 
travail  musculaire  qu’il  faut,  selon  nous,  chercher  les  élé¬ 
ments  capables  de  causer  les  malaises  généraux  de  la  cour¬ 
bature. 

Quelle  est  au  juste  parmi  les  substances  chimiques  qu’on 
retrouve  dans  le  liquide  urinaire  celle  à  laquelle  revient  le 
rôle  de  produire  ces  malaises?  Il  nous  est  impossible  de  le 
dire  au  juste,  mais  nous  pouvons  affirmer  qu’elle  fait  partie 
des  précipités  appelés  sédiments  uraliques. 

Les  sédiments  uratiques  sont  ces  dépôts  connus  de  tous 
les  observateurs,  qui  se  forment  dans  l’urine  à  la  suite  d’un 
exercice  violent. Tout  le  monde  a  pu  remarquer  l’apparence 
trouble  que  prend  le  liquide  urinaire  quelques  heures  après 
son  émission,  quand  on  vient  de  faire  une  marche  forcée,  un 
jour  d’ouverture  de  chasse,  par  exemple,  quand  on  n’est  pas 
encore  habitué  à  la  fatigue. 

Ces  sédiments,  qui  indiquent  une  saturation  de  l’urine  par 
des  substances  peu  solubles,  ne  se  forment  qu’au  bout  d’un 


(I)  Voir  la  Revue  scientifique  du  4  juin  1887, 
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certain  nombre  d’heures,  quand  le  liquide  a  eu  le  temps  de 
se  refroidir.  L’urine  devient  alors  habituellement  d’un  blanc 
jaunâtre  qui  la  fait  ressembler  à  du  pus;  quelquefois  la 
nuance  est  rougeâtre,  rappelant  la  couleur  de  la  brique 
pilée.  Mais  si  on  chauffe  dans  une  éprouvette  une  certaine 
quantité  de  cette  urine  ainsi  troublée,  on  la  voit  aussitôt 
reprendre  sa  limpidité,  par  dissolution  du  précipité  qui  est 
plus  soluble  à  chaud  qu’à  froid.  Quand  on  laisse  de  nouveau 
refroidir  le  liquide,  il  redevient  trouble  comme  il  l’était 
avant  l’ébullition. 

Cette  épreuve  très  sommaire  est  suffisante  pour  établir 
que  les  sédiments  observés  à  la  suite  du  travail  musculaire 
dans  l’urine  sont  dus  pour  la  majeure  partie  à  des  urates. 
Nous  verrons  que,  d’après  l’analyse  chimique  faite  avec  mé¬ 
thode,  ce  sont  bien  des  urates  alcalins  et  ammoniacaux  qui 
forment  ces  sédiments.  C’est  pourquoi  nous  leur  donnons 
avec  Neubauër  le  nom  de  sédiments  uratiques. 

Les  auteurs  s’accordent  tous  à  reconnaître  que  l’aspect 
de  l’urine  peut  être  modifié  par  le  travail  musculaire,  mais 
ils  sont  loin  de  s’entendre  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
ces  modifications  se  produisent. 

Suivant  M.  Béclard  (1),  l’exercice  musculaire  diminue  la 
proportion  d’acide  urique  et  d’urates  contenus  dans 
l’urine. 

Suivant  M.  Lccorché  (2),  i’acide  urique  et  les  urates  aug¬ 
mentent  dans  l’urine  à  la  suite  de  l’exercice  musculaire. 

A  la  suite  de  ces  deux  affirmations  diamétralement  oppo¬ 
sées,  nous  pouvons  en  citer  deux  autres  qui  semblent  se 
contredire, 

PourM.  Bouchard  (3),  les  exercices  modérés  font 
les  sédiments  des  urines  qui  en  renfermaient  d’habitude,  et 
les  exercices  violents  en  font  apparaître  dans  celles  qui  n’en 
renfermaient  pas. 

Pour  M,  Guyon  (â),  un  exercice  très  faible  augmente  les 
urates  et  l'acide  urique  de  l’urine,  et  une  vie  très  active  les 
fait  diminuer. 

Si  les  auteurs  que  nous  citons  ont  la  même  opinion  sur  la 
question,  il  faut  convenir  qu’ils  l’expriment  d’une  façon  bien 
différente,  et  qu’il  est  difficile,  d’après  l’ensemble  de  leurs 
conclusions,  d’avoir  une  idée  nette  des  effets  du  travail 
sur  la  production  des  sédiments  uratiques. 

Quand  on  cherche  à  se  faire  personnellement  une  opinion 
sur  cette  question,  à  l’aide  d’une  observation  attentive,  on 
s’aperçoit  que  bien  des  causes  d’erreur  peuvent  rendre  l’ob¬ 
servation  inexacte,  car  des  circonstances  autres  que  l’exer¬ 
cice  font  apparaître  des  sédiments  dans  l’urine.  11  faut 
donc  s’assurer  d’abord  que  le  sujet  qui  se  prête  à  l’expé¬ 
rience  ne  présente  pas  déjà  habituellement  des  sédiments 
dans  l’urine,  ainsi  qu’elle  s’observe  chez  la  plupart  des 
hommes  à  vie  très  sédentaire.  Il  faut  être  sûr  aussi  qu’il  ne 
se  trouve  pas  exposé  à  une  des  causes  nombreuses  qui  peu- 


(1)  Béclard,  Physiologie,  5"  édition,  p.  513. 

(2)  Lécorché,  Traité  de  la  goutte. 

(3)  Bouchard,  le  Ralentissement  de  la  nutrition. 

(4)  Guyon,  Maladies  des  voies  urinaires. 


vent  accidentellement  provoquer  l’apparition  de  ces  sédi¬ 
ments;  or  les  veilles  prolongées,  les  grands  travaux  d’esprit, 
les  excès  de  table  produisent  souvent  ce  phénomène.  Enfin 
il  faut  savoir  s’il  n’est  pas  sous  le  coup  d’une  affection 
constitutionnelle  ou  d’un  état  pathologique  passager,  ca¬ 
pables  de  produire  des  troubles  dans  la  limpidité  d  l’urine  : 
la  goutte  et  la  fièvre,  par  exemple. 

En  un  mot,  il  faut  être  au  courant  des  habitudes,  des  an¬ 
técédents,  de  l’état  de  santé  actuel,  ainsi  que  des  faits  et 
gestes  de  son  sujet.  Dans  ces  conditions,  le  meilleur  sujet 
que  l’observateur  puisse  choisir  pour  ses  études,  c’est  lui- 
même,  à  la  condition  qu’il  se  trouve  en  état  de  santé  par¬ 
faite. 

C’est  donc  sur  nous-même  qu’ont  été  faites  les  observations 
que  nous  allons  rapporter.  Mais  nous  avons  eu  soin  de  les 
répéter,  comme  contrôle,  sur  plusieurs  personnes  dont  nous 
connaissions  parfaitement  l’état  de  santé  et  le  genre  de  vie, 
et  qui,  pour  la  plupart,  se  livraient  avec  nous  à  divers 
exercices  du  corps. 

Les  résultats  de  ces  observations  peuvent  se  résumer  ainsi 
qu’il  suit  : 

Quand  un  homme  bien  portant,  d’une  vie  sobre,  active  et 
régulière,  vient  de  se  livrer  à  un  exercice  du  corps,  l’aspect 
de  son  urine  varie  beaucoup  suivant  trois  circonstances 
différentes  ;  1°  suivant  le  moment  où  elle  est  examinée; 
2“  suivant  la  violence  plus  ou  moins  grande  de  l’exercice,  et 
3"  suivant  l’état  d’entraînement  du  sujet. 

Quant  au  moment  où  se  fait  l’examen  du  liquide,  il  est  à 
peine  nécessaire  de  rappeler  une  circonstance  aussi  impor¬ 
tante  que  bien  connue  :  les  urines  qui  doivent  laisser  dépo¬ 
ser  des  sédiments  uratiques  deviennent  troubles  après  re¬ 
froidissement  seulement,  et  sont  toujours  limpides  au 
moment  de  leur  émission. 

Mais,  à  côté  de  ce  fait  bien  connu,  ii  en  est  un  autre  que 
nous  croyons  être  le  premier  à  signaler  :  c’est  que  l’exercice 
musculaire  ne  fait  sentir  son  influence  sur  le  liquide  uri¬ 
naire,  pour  y  produire  des  sédiments,  qu'au  bout  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d'heures. 

Il  est  important  de  bien  préciser  ce  fait.  Supposons  qu’on 
se  livre  à  l’exercice  musculaire,  et  cela  dans  les  conditions 
voulues  pour  amener  dans  l’urine  les  troubles  consécutifs 
auxquels  nous  faisons  allusion.  Supposons  aussi  qu’on  ait  eu 
soin  de  vider  la  vessie  immédiatement  avant  l’exercice,  de 
façon  à  n’y  laisser  aucune  goutte  du  liquide  qui  s’était 
formé  avant  le  travail.  Si  on  se  met  alors  à  faire  des  armes 
ou  à  ramer,  le  réservoir  urinaire  va  se  remplir  avec  du 
liquide  sécrété  pendant  le  travail,  et  à  la  suite  de  ce  travail. 

Si  on  recueille  alors  successivement  dans  des  vases  sé¬ 
parés  l’urine  qui  sera  émise  à  divers  intervalles,  toutes  les 
heures,  par  exemple,  on  aura  une  série  d’échantillons  du 
liquide  urinaire  qui  s’est  formé  depuis  le  commencement  de 
l’exercice,  soit  pendant  la  durée  du  travail,  soit  après. 

Si  alors  on  dispose  ces  différents  échantillons  par  ordre 
chronologique  et  qu’on  les  conserve  jusqu’au  lendemain, 
voici  ce  qu’on  observe  : 

L’urine  émise  tout  de  suite  après  l’exercice  ne  présente 
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aucun  trouble,  pas  plus  que  celle  émise  une  heure  et  deux 
heures  après.  C’est  seulement  dans  le  vase  contenant  l’urine 
de  la  troisième  heure  après  la  cessation  du  travail  que  se 
manifeste  le  plus  habituellement  le  premier  nuage  dû  aux 
sédiments  uratiques. 

C’est  un  fait  qui  ne  s’est  jamais  démenti  dans  nos  observa¬ 
tions  faites  sur  six  à  sept  personnes  d’âges  et  de  tempéra¬ 
ments  différents,  mais  toutes  bien  portantes  et  présentant 
d’habitude  des  urines  claires  :  les  sédiments  dus  au  travail 
musculaire  n’ont  été  éliminés  en  moyenne  que  trois  heures 
après  la  cessation  de  l’exercice.  En  revanche,  chez  quelques 
sujets,  les  urines  ont  conservé  leur  limpidité  pendant  un 
laps  de  temps  beaucoup  plus  long;  j’en  ai  observé  pour  les¬ 
quels  les  sédiments  ne  se  montraient  que  dans  l’urine  émise 
six  et  sept  heures  après  l’exercice. 

Au  risque  de  nous  répéter,  nous  tenons  à  bien  établir  que  ce 
délai  moyen  de  trois  ou  quatre  heures  ne  s’applique  pas  au 
temps  écoulé  entre  l’émission  de  l’urine  et  la  formation  du 
précipité,  mais  au  temps  qui  sépare  la  fin  de  l’exercice  de 
l’instant  où  l’urine  est  rendue.  Du  reste,  l’urine  qui  doit 
déposer  est  émise,  comme  toujours,  parfaitement  limpide  et 
se  trouble  plus  ou  moins  promptement,  suivant  la  tempé¬ 
rature  du  milieu  ambiant. 

Voilà  donc  un  premier  fait  :  les  sédiments  urinaires  qui 
s’observent  chez  l’homme  à  la  suite  du  travail  ne  doivent 
être  recherchés  que  dans  l’urine  émise  trois  heures  au 
moins  après  l’exercice. 

Cette  particularité  peut  être  une  cause  d’erreur  pour  les 
.  observateurs.  Si  on  recueille  l’urine  émise  une  heure  après 
le  travail,  on  n’y  trouvera  jamais  les  précipités  uratiques  et 
on  pourra  conclure  que  l’exercice  n’en  a  pas  produit,  alors 
qu’il  s’en  montrera  de  très  abondants  dans  l’urine  de  la 
troisième  ou  quatrième  heure  sur  laquelle  l’examen  n’aura 
pas  porté. 

Mais  une  autre  conclusion  découle  du  fait  signalé  ci-des¬ 
sus  :  c’est  que  les  substances  organiques,  qui  doivent  former 
les  précipités,  s’éliminent  tardivement  et  séjournent  dans 
l’économie  pendant  un  temps  prolongé  avant  de  passer  sur 
le  filtre  rénal. 

On  sait  que  le  rein  n’élabore  pas  les  substances  retrou¬ 
vées  dans  l’urine,  mais  qu’il  les  élimine  telles  qu’elles  lui 
sont  apportées  par  le  sang.  Les  matières  excrémentitielles, 
qui  sont  les  déchets  du  travail  musculaire,  se  trouvaient  donc 
toutes  formées  dans  l’organisme  avant  de  passer  au  travers 
de  l’organe  sécréteur.  Elles  ont  pu  faire  sentir  leur  in¬ 
fluence  nuisible  pendant  un  temps  prolongé,  puisqu’elles 
ont  .séjourné  plusieurs  heures  dans  l’économie. 

11  faut  ajouter  que  cette  production  des  sédiments  ura¬ 
tiques,  commençant  trois  heures  après  le  travail,  se  pro¬ 
longe  quelquefois  pendant  vingt-quatre  heures,  c’est-à-dire 
aussi  longtemps  que  les  malaises  généraux  de  la  fatigue. 

Le  moment  où  le  précipité  s’observe  étant  ainsi  nettement 
établi,  il  est  facile  d’étudier  l’influence  qu’exercent  sur  sa 
production  d’abord  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  le 
travail,  et  ensuite  l’état  physiologique  dans  lequel  se  trouve 
le  sujet. 


Si  le  travail  est  peu  intense  et  dure  peu,  le  précipité  fait 
défaut.  Il  est  très  abondant,  au  contraire,  quand  l’exercice 
a  été  violent  et  très  prolongé. 

Suivant  la  violence  plus  ou  moins  grande  de  l’exercice,  le 
précipité  pourra  varier  depuis  un  imperceptible  nuage  ne 
se  montrant  qu’une  fois  dans  l’urine  d’une  seule  mixtion, 
jusqu’aux  dépôts  les  plus  épais  rendant  trouble  et  boueux 
tout  le  liquide  émis  pendant  vingt-quatre  heures. 

Mais  l’état  du  sujet  a  bien  plus  d’influence  que  la  violence 
de  l’exercice  pour  augmenter  ou  diminuer  la  quantité  des 
sédiments  rendus  à  la  suite  du  travail.  Plus  le  sujet  se  rap¬ 
proche  de  la  condition  d’entraînement,  et  moins  abondants 
sont  les  dépôts  de  l’urine  pour  une  même  quantité  de  travail. 
A  mesure  qu’on  acquiert  par  l’exercice  plus  de  résistance 
à  la  fatigue,  les  urines  perdent  leur  tendance  à  faire  des 
dépôts. 

Rien  d’intéressant  comme  de  suivre  pas  à  pas  la  pro¬ 
gression  inverse  de  ces  deux  phénomènes  :  résistance  à  la  fa¬ 
tigue  et  émission  d’urines  sédimenteuses. 

Si  le  même  individu  se  livre  chaque  jour  au  même  exer¬ 
cice  nécessitant  la  même  dépense  de  force,  s’il  entreprend 
par  exemple  de  parcourir,  en  ramant  pendant  une  heure, 
une  distance  donnée  toujours  la  même,  il  arrive  que  son 
exercice,  après  lui  avoir  causé  les  premiers  jours  de  fortes 
courbatures,  ne  produit  plus  au  bout  d’une  semaine  qu’un 
malaise  insignifiant.  Il  arrive  aussi  que  ses  urines,  après 
avoir  donné  lieu  à  des  précipités  très  abondants  au  début, 
ne  présentent  plus,  en  dernier  lieu,  qu’un  imperceptible 
nuage.  A  mesure  que  les  sédiments  deviennent  plus  rares, 
la  sensation  de  fatigue  consécutive  tend  à  diminuer,  et  le 
jour  où  les  urines  gardent,  après  le  travail,  toute  leur  lim¬ 
pidité,  l’exercice  ne  laisse  plus  à  sa  suite  aucune  espèce  de 
malaise  :  la  courbature  ne  se  produit  plus. 

11  y  a  donc  un  lien  étroit,  une  coïncidence  constante  entre 
la  formation  des  sédiments  uratiques  et  la  production  de  la 
courbature. 

Cette  remarquable  corrélation  se  retrouve  dans  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  faire  varier  les  effets  du  travail. 

Si  on  passe  d’un  exercice  auquel  le  corps  est  fait  à  un 
autre  exercice  exigeant  l’action  d’un  groupe  musculaire  dif¬ 
férent,  on  éprouve  de  nouveau  les  malaises  de  la  courbature, 
et  les  urines  recommencent  à  présenter  des  sédiments.  Ainsi 
l’homme  habitué  à  faire  des  marches  forcées  n’éprouve  au¬ 
cune  fatigue  consécutive  le  lendemain  d’une  longue  étape 
faite  à  pied.  11  éprouvera  cependant  une  courbature  s’il 
essaye  de  faire,  sans  y  être  habitué,  une  courte  reprise  d’es¬ 
crime.  Si  on  examine  l’urine,  on  pourra  constater  que  ce 
liquide,  qui  gardait  toute  sa  limpidité  après  douze  heures  de 
marche,  se  trouble  fortement  après  vingt  minutes  d'assaut. 
Il  en  sera  toujours  ainsi  quand  on  entreprendra  un  travail 
nouveau,  capable  de  mettre  en  jeu  des  muscles  qui  n’ont 
pas  encore  été  exercés. 

L’étroite  corrélation  qui  existe  entre  la  courbature  de  fa¬ 
tigue  et  la  formation  des  substances  d’excrétion  qui  trou¬ 
blent  la  limpidité  de  l’urine  peut  être  constatée  même  dans 
des  circonstances  accidentelles  qui  font  varier  la  résistance 
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du  sujet  et  le  rendent  momentanément  plus  vulnérable  à  la 
fatigue.  Sous  l’influence  d’une  indisposition  légère,  d’un 
trouble  insignifiant  de  la  santé,  il  arrive  souvent,  comme  le 
savent  bien  les  amateurs  de  sport,  que  l’aptitude  au  travail 
est  momentanément  diminuée.  Ces  jours-là,  le  gymnasiarque 
n’a  pas  sa  vigueur  habituelle  et  l’exercice  est  suivi  d’une 
sensation  de  malaise  oubliée  depuis  longtemps.  L’homme 
rompu  au  travail  nous  présente  alors  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  de  fatigue  que  le  débutant,  et  aussitôt  ses  urines, 
qui  ne  se  troublaient  plus  depuis  longtemps  à  la  suite  de 
l’exercice,  recommencent  à  déposer  des  sédiments  ura- 
tiques. 

Nous  avons  maintes  fois  observé  ces  faits  sur  nous-même, 
et  nous  avons  pu  les  noter  aussi  sur  d’autres  sujets. 

Un  de  mes  amis,  canotier  intrépide  et  entraîné  à  ou¬ 
trance,  voulait  bien  se  prêter  à  mes  études  sur  les  modifica¬ 
tions  de  l’urine  par  le  travail  ;  mais  il  était  tellement  endurci 
à  l’exercice  musculaire  que  jamais  ses  urines  ne  présen¬ 
taient  le  moindre  sédiment  :  la  fatigue  n’avait  plus  prise 
sur  lui.  Un  matin  nous  ramions  ensemble  dans  le  même  ca¬ 
not  et  je  fus  surpris  de  ne  pas  lui  trouver  sa  vigueur  accou¬ 
tumée  :  il  lui  fallut  toute  son  énergie  morale  pour  manier 
l’aviron  jusqu’au  bout  du  parcours  habituel.  —  Deux  nuits 
sans  sommeil  avaient  produit  cette  faiblesse  momentanée. — 
Cette  fois  l’exercice  lui  laissa  pour  la  journée  tout  entière 
une  sensation  de  malaise  et  de  courbature  qu’il  n’éprouvait 
jamais;  or  ses  urines,  qui  depuis  longtemps  demeuraient 
constamment  limpides  après  le  travail,  présentèrent  le 
même  soir  des  dépôts  uratiques  très  abondants. 

Toutes  les  fois  que  l’organisme  se  trouve  dans  un  état  de 
moindre  résistance,  il  y  a  tendance  à  production  des  sédi¬ 
ments  uratiques  et  tendance  aussi  à  la  manifestation  des 
symptômes  de  la  courbature. 

Il  peut  arriver  que  le  défaut  de  résistance  de  l’organisme 
soit  produit  passagèrement  par  une  cause  d’ordre  moral,  une 
préoccupation  vive,  une  émotion  dépressive.  Nous  avons 
pu  nous  assurer  que  dans  cet  état  d’abattement  physique 
et  moral  un  homme  très  endurci  au  travail  peut  perdre  mo¬ 
mentanément  son  immunité  pour  la  fatigue  et  présenter  à 
la  suite  d’un  exercice  musculaire  les  symptômes  de  la  cour¬ 
bature;  mais,  du  même  coup,  ses  urines  perdent  leur  lim¬ 
pidité  habituelle  à  la  suite  du  travail  et  se  chargent  de 
sédiments. 

Nous  avons  observé  ce  fait  sur  un  homme  rompu  à  tous 
les  exercices  de  corps  et  en  état  de  parfait  entraînement,  qui 
s’adonnait  régulièrement  à  l’escrime.  Il  faisait  des  armes 
tous  les  jours  sans  présenter  jamais  ni  phénomènes  de  cour¬ 
bature,  ni  sédiments  dans  les  urines.  Un  jour,  à  la  suite 
d’une  assez  courte  leçon  d’armes  prise  sous  le  coup  de  la 
préoccupation  d’un  duel  sérieux  pour  le  lendemain,  il  res¬ 
sentit  les  malaises  d’une  courbature  très  accentuée,  et 
ses  urines  présentèrent  un  abondant  précipité. 

Tels  sont  les  faits  d’observation  montrant  la  solidarité 
constante  qui  existe  entre  l’émission  des  déchets  uratiques 
et  la  production  de  la  courbature  de  fatigue.  Toutes  les  cir¬ 
constances  capables  de  rendre  l’homme  plus  vulnérable  à 


la  fatigue  ont  le  privilège  de  créer  en  même  temps  une  dis¬ 
position  de  l’urine  à  se  charger  de  sédiments. 

Entre  ces  deux  phénomènes, émission  d’urines  troubles  et 
malaises  consécutifs  de  l’exercice,  il  y  aune  corrélation  tel¬ 
lement  constante  qu’il  est  impossible  de  n’y  pas  voir  un  rap¬ 
port  de  cause  à  effet. 

III. 

Mais  une  première  objection  se  présente. 

Certains  auteurs  considèrent  une  urine  qui  dépose  à  la 
suite  du  travail  musculaire  non  pas  comme  un  liquide  con¬ 
tenant  plus  de  matières  excrémentitielles  qu’à  l’état  normal, 
mais  comme  un  liquide  plus  concentré,  c’est-à-dire  conte¬ 
nant  moins  d’eau  pour  la  même  quantité  de  principes  en 
dissolution.  Les  sédiments  urinaires  ne  seraient  pas  plus 
abondants  dans  les  urines  qui  déposent  à  la  suite  du  travail, 
mais  l’eau  qui  les  tient  en  dissolution  aurait  diminué.  De  là 
saturation  plus  grande  du  liquide  et  tendance  au  précipité. 

Si  la  théorie  de  ces  auteurs  était  vraie,  les  sédiments  uri¬ 
naires  n’indiqueraient  pas  un  changement  dans  la  composi¬ 
tion  chimique  du  liquide  :  ils  signifieraient  seulement 
qu’une  partie  de  l’eau  habituellement  éliminée  par  le  rein  a 
été  rendue  par  d’autres  voies,  et  notamment  par  la  peau.  La 
transpiration  excessive  serait  donc  la  véritable  cause  de  la 
formation  des  dépôts. 

Deux  argumentsmajeurs  peuvent  être  opposés  à  cette  théo¬ 
rie.  En  premier  lieu,  nous  avons  pu  constater  que  souvent 

l’urine  est  aussi  abondante  les  jours  où  elle  offre  des  sédi-  . 

•» 

ments  que  les  jours  où  elle  n’en  présente  pas.  De  plus,  chez 
les  hommes  parfaitement  entraînés  il  se  produit  très  fr  •- 
quemment,  au  cours  du  travail,  des  sueurs  profuses  sans  que 
pour  cela  les  urines  se  troublent. 

Au  commencement  d’août  1886,  nous  sommes  partis,  en 
compagnie  d’un  ami,  dans  un  canot,  avec  l’intention  de  par¬ 
courir  à  la  rame  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible 
la  distance  qui  sépare  Limoges  de  Paimbœuf.  Nous  avons 
ainsi  effectué  en  neuf  jours  un  parcours  de  550  kilomètres 
en  ramant  continuellement  avec  deux  avirons  chacun  —  à 
deux  de  couple,  suivant  l’expression  technique —  obligés  en 
outre  de  faire  un  travail  supplémentaire  excessif  en  faisant 
passer  à  force  de  bras  notre  lourde  embarcation  par-dessus 
les  barrages  élevés  et  presque  à  sec  qui  coupaient,  au 
nombre  de  83,  le  cours  de  la  Vienne. 

Cette  énorme  dépense  de  force  musculaire  ne  nous  a  ja¬ 
mais  courbaturés,  parce  que  nous  étions  l’un  et  l’autre  en¬ 
durcis  par  un  entraînement  de  deux  mois.  Après  des  jour¬ 
nées  de  douze  et  quatorze  heures  de  travail  au  grand  soleil, 
par  les  jours  les  plus  chauds  de  l’année,  nous  avons  éprouvé 
des  souffrances  variées,  mais  jamais  celles  de  la  courbature. 
Jamais  il  ne  nous  est  arrivé  de  nous  trouver  le  matin  au 
lever  moins  dispos  que  la  veille  :  pourtant  la  fatigue  était 
poussée  à  ses  dernières  limites  pendant  le  travail,  et  quand 
nous  quittions  les  avirons,  nous  nous  sentions  about  de  forces. 
L’exercice  était  poussé  jusqu’au  surmenage,  puisque  mal¬ 
gré  une  nourriture  très  substantielle  largement  arrosée  de 
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vin  et  surtout  de  café,  nous  avons  maigri  chacun  de  10  livres 
en  neuf  jours.  Pourtant  la  courbature  ne  nous  a  jamais 
atteints;  mais  aussi  jamais  nos  urines,  chaque  jour  observées, 
n’ont  présenté  le  moindre  sédiment  uratiqtie. 

Si,  pourtant,  ces  sédiments  étaient  le  résultat  de  la  transpi¬ 
ration  excessive,  jamais  occasion  ne  se  présenta  plus  favo¬ 
rable  à  leur  formation  que  dans  notre  seconde  journée  de 
voyage  dont  voici  l'exposé  fidèle. 

Le  10  aoAt,  après  un  trajet  de  50  kilomètres  exécuté  à 
force  de  rames  sous  un  soleil  ardent  qui  nous  avait  couvert 
de  phlyctènes  la  nuque,  le  visage  et  les  poignets,  après 
avoir  transpercé  de  sueur  nos  gros  tricots  de  laine,  nous 
reçûmes  l’hospitalité  dans  le  petit  bourg  d’Availles  dont 
l’aubergiste  était  en  même  temps  boulanger.  Nos  lits  étaient 
composés  d’un  unique,  mais  énorme  matelas  de  plume 
dans  lequel  nous  nous  trouvâmes  enfouis  jusqu’au  menton 
par  une  nuit  de  chaleur  caniculaire.  Enfin  notre  hôte, 
comme  s’il  avait  voulu  nous  fournir  tous  les  éléments  néces¬ 
saires  à  une  expérience  physiologique,  nous  avait  donné 
une  chambre  placée  directement  sur  la  voûte  de  son  four, 
qui  chauffait  pendant  notre  sommeil. 

11  est  impossible  d’imaginer  un  assemblage  plus  complet 
de  conditions  capables  de  provoquer  la  sueur  :  travail  forcé 
pendant  dix  heures  au  grand  soleil  d’août;  nuit  passée  sous 
la  plume,  dans  un  appartement  chaufi’é  comme  une  étuve. 

Ce  jour-là,  une  avarie  au  bateau  que  nous  devions  réparer 
nous  força  à  passer  une  demi-journée  dans  le  village,  et 
nous  eûmes  tout  le  loisir  d’observer  nos  urines  émises  de¬ 
puis  plusieurs  heures.  Mais  malgré  les  sueurs  profuses  qui 
avaient  transpercé  nos  vêtements  le  jour,  et  inondé  la  nuit 
notre  couche,  aucun  dépôt  ne  se  produisit  ni  chez  mon  ami 
ni  chez  moi. 

Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  suer  beaucoup  pendant  et  après  le 
travail  pour  rendre  des  sédiments  dans  les  urines.  La  trans¬ 
piration  excessive  peut  produire  chez  les  sujets  entraînés 
aussi  bien  que  chez  tous  les  autres  sujets  une  diminution  de 
la  quantité  d'urine  rendue,  mais  ne  détermine  pas  l’appari¬ 
tion  des  sédiments  uraliques. 

Enfin,  une  dernière  preuve  —  la  plus  concluante  sans 
doute  —  établit  l’augmentation  réelle  de  l’acide  urique  et 
des  urates  dans  l’urine  qui  présente  les  sédiments  uraliques 
à  la  suite  de  l’exercice,  c’est  l’analyse  chimique. 

Cette  analyse  a  été  faite  par  M.  Papon,  chimiste  expéri¬ 
menté,  auquel  j’adresse  ici  tous  mes  remerciements  pour  le 
concours  qu’il  a  bien  voulu  me  prêter  dans  ce  travail.  En 
voici  les  résultats  : 

Pour  un  litre  de  liquide  urinaire,  la  quantité  d’acide 
urique  éliminé  était  de  1S'',53,  chez  un  sujet  non  entraîné 
qui  s’était  livré  à  un  long  assaut  d’escrime  et  dont  les  urines 
avalent  laissé  déposer  d’abondants  sédiments. 

Chez  le  même  sujet  ayant  exécuté  le  même  travail,  après 
entraînement  préalable,  et  dont  l’urine  n’a  formé  aucun  dé¬ 
pôt,  la  quantité  d’acide  urique  éliminé  pour  un  litre  de 
liquide  a  été  0,60,  chiffre  qui  ne  s’écarte  pas  de  la  normale. 

On  voit  donc  que,  pour  l’exécution  du  même  travail  mus¬ 
culaire,  l’homme  non  entraîné  élimine  un  peu  plus  que  le 


double  de  la  dose  normale  d’acide  urique,  tandis  que  chez 
l’homme  entraîné,  ce  produit  n’augmente  pas. 

IV. 

Les  documents  que  nous  apportons  à  Tétude  des  modifi¬ 
cations  de  l’urine  par  le  travail  musculaire  sont  évidem¬ 
ment  très  incomplets,  car  ils  ne  visent  qu’un  seul  fait,  la 
production  des  sédiments  uratiques.  Mais  ce  fait  par  lui- 
même  était  intéressant  à  préciser  et  de  plus,  jusqu’à  ce 
jour,  personne  n’avait  signalé  sa  corrélation  si  étroite  avec 
les  malaises  généraux  de  la  courbature. 

Nous  pouvons,  d’après  l’étude  qui  précède,  affirmer  que 
la  proportion  d’acide  urique  éliminé  est  fortement  augmen¬ 
tée  quand  l’urine  devient  trouble  à  la  suite  du  travail. 
Or  l’urine  ne  fait  que  débarrasser  l’organisme  des  pro¬ 
duits  qui  se  trouvaient  déjà  tout  formés  dans  le  sang. 
L’acide  urique  en  excès  que  nous  constatons  dans  le  liquide 
urinaire  à  la  suite  de  l’exercice  musculaire  existait  donc 
dans  le  liquide  sanguin  avant  d’être  expulsé  au  dehors. 
De  plus,  nos  observations  ont  établi  que  l’élimination  des 
principes  uratiques  commence  trois  heures  seulement  après 
l’exercice  et  se  prolonge  quelquefois  pendant  vingt- quatre 
heures  et  même  trente-six  heures,  Pendant  toute  cette  pé¬ 
riode  de  temps,  l’organisme  est  donc  soumis  à  l’influence 
de  l’acide  urique  en  excès. 

Ainsi  l’exercice  violent  laisse  à  sa  suite,  chez  les  hommes 
non  entraînés,  une  surcharge  urique  du  sang,  une  véritable 
uricémie  semblable  à  celle  qu’on  observe,  par  exemple,  chez 
les  sujets  goutteux  quand  ils  sont  sous  l’imminence  d’un 
accès  de  goutte. 

Est-ce  donc  à  cet  excès  d’acide  urique  qu’il  convient  d’at¬ 
tribuer  les  malaises  ressentis  à  la  suite  de  l’exercice  vio¬ 
lent  ?  Il  y  a  évidemment,  parmi  les  déchets  éliminés  dans  les 
sédiments  urinaires,  bien  d’autres  produits  qui  ont  pu  faire 
sentir  leur  influence  à  l’organisme  pendant  le  séjour  pro¬ 
longé  qu’ils  ont  fait  dans  le  sang  avant  d’être  expulsés  de 
l’économie.  Il  est  certain  que  les  substances  extractives 
telles  que  la  créatinine,  la  xanthine  et  les  autres  produits 
de  combustion  incomplète  ont  un  rôle  important  dans  la 
production  des  malaises  fébriles  de  la  fatigue  consécutive. 
Mais  ces  substances  sont  encore  si  mal  connues  dans  leurs 
effets  physiologiques  qu’il  convient  de  parler  de  leur  in¬ 
fluence  probable  avec  la  plus  grande  réserve. 

Nous  avons,  au  contraire,  souvent  l’occasion  d’observer 
des  circonstances  où  l’urine  renferme  des  urates  en  excès 
et  de  constater  que  les  troubles  subis  dans  ces  cas  par  l’or¬ 
ganisme  ressemblent  quelquefois  beaucoup  à  ceux  que  pro¬ 
duit  la  fatigue  musculaire  consécutive. 

L’accès  de  fièvre  intermittente  et  la  fièvre  rhumatismale 
sans  déterminations  localisées  sont  les  deux  affections  qui 
ressemblent  le  plus  à  la  fièvre  de  courbature.  Or  ces  deux 
affections  s’accompagnent,  comme  la  courbature,  d’une 
abondante  émission  d’urates. 

Une  douche  froide,  prise  par  un  sujet  qui  n’y  est  pas  hq- 
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bitué,  produit  généralement  un  malaise  consécutif  assez 
accentué  avec  sentiment  général  de  brisement  dans  les 
membres  et  léger  mouvement  fébrile.  Nous  avons  observé  les 
urines  à  la  suite  de  ces  symptômes  tout  pareils  à  ceux  de 
la  courbature,  et  il  nous  a  été  permis  de  constater  qu’elles 
renferment  aussi  des  sédiments  uratiques  en  abondance. 

On  pourrait  objecter  que,  dans  les  exemples  cités,  il  y  a 
un  mouvement  fébrile,  et  attribuer  à  la  fièvre  la  production 
des  urates  aussi  bien  dans  la  courbature  de  fatigue  que 
dans  l’accès  de  fièvre  intermittente  ou  de  fièvre  rhumatis¬ 
male.  Mais  la  fièvre  ne  se  produit  que  par  exception  à  la 
suite  d’un  exercice  violent,  et  on  peut  cependant  observer 
des  sédiments  uratiques  abondants  dans  des  circonstances 
où  le  travail  musculaire  a  laissé  le  pouls  et  la  température 
dans  leur  état  normal. 

Selon  nous,  les  urates  et  les  autres  déchets  de  combustion 
qui  les  accompagnent  seraient  la  cause  et  non  l’effet  de  la 
fièvre.  L’état  fébrile  dans  la  courbature  serait  le  résultat 
d’un  effort  de  l’organisme  pour  éliminer  ces  déchets  quand 
ils  se  trouvent  accumulés  en  trop  grande  quantité. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  une  certaine  analogie 
entre  le  processus  de  la  fièvre  de  courbature  et  celui  de 
l’accès  de  goutte.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  uricémie,  c’est-à- 
dire  surcharge  du  sang  par  les  urates.  Seulement,  dans 
l’accès  de  goutte,  le  sang  se  décharge  sur  les  articulations 
et  y  rejette  l’excès  de  sels  uratiques  qu’il  renferme,  tandis 
que  dans  la  courbature  de  fatigue,  la  décharge  a  lieu  sur  le 
rein,  et  les  substances  nuisibles  s’éliminent  par  les  urines. 

Cette  analogie  dans  les  causes  est  confirmée  par  l’obser¬ 
vation  des  faits.  Chez  les  sujets  prédisposés  à  la  goutte,  un 
exercice  très  violent,  pris  sans  entraînement  préalable,  est 
très  fréquemment  la  cause  déterminante  d’un  accès.  C’est  que 
l’accès  de  goutte,  comme  la  courbature,  est  dû  à  une  accu¬ 
mulation  de  composés  uriques  dans  le  sang,  à  un  état  d'uri¬ 
cémie.  L’exercice  musculaire  trop  violent  met  donc  momen¬ 
tanément  l’organisme  dans  toutes  les  conditions  voulues 
pour  l’explosion  des  accidents  de  la  diathèse  goutteuse. 

Nous  avons  pu  observer  maintes  fois  que  l’exercice  le 
plus  violent  est  sans  danger  pour  les  goutteux  quand  celui- 
ci  est  en  état  d’entraînement  parfait.  Un  de  nos  amis  intimes, 
président  très  actif  de  notre  société  d’escrime,  est  goutteux 
depuis  longtemps.  Les  assauts  les  plus  prolongés  n’ont  ja¬ 
mais  déterminé  chez  lui  le  plus  léger  accès  de  goutte,  tant 
qu’il  s’est  tenu  en  condition  d’entraînement;  il  a  eu  quel¬ 
quefois,  au  contraire,  des  malaises  articulaires  assez  pro¬ 
noncés  quand  il  s’est  remis  tout  d’un  coup  à  faire  des  armes, 
après  avoir  abandonné  trop  longtemps  la  salle. 

Si  l’état  d’entraînement  peut  mettre  un  goutteux  à  l’abri 
des  dangers  que  présente  habituellement  pour  lui  la  fatigue, 
c’est  que  chez  l’homme  bien  entraîné  le  travail  ne  produit 
ni  les  sédiments  uratiques  ni  l’état  d’uricémie  passagère  qui 
leur  donne  naissance,  et  qui  est  la  condition  essentielle  de 
la  production  de  l’accès  de  goutte. 

Enfin  une  dernière  question  reste  à  résoudre  pour  expli¬ 
quer  d’une  manière  satisfaisante  la  production  de  la  cour¬ 
bature.  Pourquoi  les  déchets  azotés  qui  constituent  les  sé¬ 


diments  uratiques  ne  se  forment-ils  pas,  à  travail  égal,  chez 
l’homme  entraîné  aussi  bien  que  chez  l’homme  qui  se  livre 
à  l’exercice  pour  la  première  fois? 

Il  ne  peut  y  avoir  qu’une  réponse  à  cette  question,  c’est 
que,  chez  l’homme  qui  ne  fait  pas  agir  ses  muscles,  il  s’a¬ 
masse,  par  le  fait  même  de  l’inaction,  des  matériaux  capables 
de  donner  naissance  à  ces  produits  de  combustion  incom¬ 
plète,  tandis  que,  chez  l’homme  entraîné,  le  travail  mus¬ 
culaire  a  usé  et  fait  disparaître  ces  matériaux.  L’exercice 
violent,  pratiqué  assidûment  chaque  jour,  a  fait  disparaître 
peu  à  peu  les  tissus  de  réserve  qui  s’étaient  accumulés  dans 
les  muscles  sous  l’influence  de  l’inaction. 

L’entraînement  a  brûlé  et  dissipé  les  matériaux  économi¬ 
sés  pendant  le  repos  trop  prolongé. 

Les  tissus  de  réserve  sont  destinés  à  ne  séjourner  que 
temporairement  dans  l’économie  :  ce  sont  des  provisions 
destinées  à  faire  les  frais  des  combustions  et  non  à  entrer 
dans  la  trame  intime  des  tissus  pour  en  devenir  partie  inté¬ 
grante.  Aussi  ces  tissus  sont-ils  très  facilement  atteints  par 
le  mouvement  de  désassimilation.  Ils  résistent  moins  aux 
combustions  du  travail:  ils  brûlent  facilement  puis  se  déta¬ 
chent  des  organes  avant  d’avoir  subi  leur  dernier  degré 
d’oxydation  et  restent  à  l’état  de  produits  de  combustion 
incomplète. 

Ces  déchets,  suivant  l’expression  de  M.  Bouchard,  sont 
de  véritables  cendres  organiques. 

Mais  les  provisions  capables  de  donner  lieu  à  ces  déchets 
ne  forment  dans  l’organisme  qu’une  provision  limitée  qui  se 
dépense  d’autant  plus  vite  que  le  travail  musculaire  est  plus 
intense.  Aussi  l’exercice  violent  a-t-il  bientôt  dissipé  les 
réserves  résultant  de  l’exercice  insuffisant,  et  avec  les  tissus 
de  réserve  disparaissent  aussi  les  déchets  dus  à  la  désassimi¬ 
lation  trop  facile  de  ces  provisions  exubérantes. 

L’homme  entraîné  ne  fait  plus  de  déchets  uratiques  parce 
qu’il  a  épuisé  les  provisions  capables  de  leur  donner  nais¬ 
sance,  parce  qu’il  a  brûlé  ses  réserves. 

Plus  on  pénètre  dans  le  détail  des  faits,  et  plus  cette 
opinion  se  confirme. 

Les  amateurs  de  gymnastique  savent  tous  qu’en  reprenant 
un  exercice  du  corps  abandonné  trop  longtemps,  il  est  im¬ 
possible  d’échapper  à  la  courbature;  mais  tous  ceux  qui  ont 
eu  l’occasion  de  passer  par  cette  petite  épreuve  savent  qu’il 
y  a  deux  manières  de  payer  son  tribut. 

Les  uns  prennent  chaque  jour  une  petite  dose  d’exercice 
qu’ils  augmentent  graduellement,  et  arrivent  ainsi  au  bout 
d’un  temps  assez  long  à  reprendre  la  dose  de  travail  habi¬ 
tuelle.  Ceux-là  ne  ressentent  après  le  travail  qu’un  très  léger 
malaise,  et  leurs  urines  ne  font  qu’un  imperceptible  dépôt. 
Ils  arrivent  à  se  remettre  à  la  gyinnastique-la  plus  violente 
sans  avoir  passé  par  la  courbature  complète.  C’est  qu’ils 
n’ont  produit  à  chaque  fois  qu’une  très  minime  quantité  de 
déchets  de  combustion.  Ces  déchets  étaient  insuffisants  pour 
déterminer  un  malaise  grave  dans  l’organisme,  et  trop  peu 
abondants  pour  troubler  fortement  les  urines. 

D’autres  préfèrent  se  libérer  plus  vite  et  font  du  premier 
coup  tout  le  travail  possible,  exerçant  leurs  muscles  sans 
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aucun  ménagement.  Il  en  résulte  pour  le  lendemain  une 
violente  courbature  et  des  urines  surchargées  d’urates.  Mais 
à  la  troisième  séance,  en  général,  ils  ont  repris  toute  leur 
aptitude  au  travail  et  se  trouvent  désormais  à  l’abri  de  la 
fatigue  consécutive.  A  ce  moment  aussi  les  urines  ne 
peuvent  plus  former  de  dépôts  et  gardent  à  la  suite  de 
l’exercice  une  limpidité  parfaite. 

Ces  deux  méthodes  différentes  aboutissent,  en  résumé,  au 
même  résultat  :  l’épuisement  des  tissus  de  réserve. 

Si  nous  cherchons  à  établir  aussi  nettement  que  possible 
les  conclusions  qui  se  dégagent  des  observations  faites  par 
nous,  et  exposées  ici  pour  contribuer  à  l’étude  de  la  fatigue 
consécutive,  nous  serons  fondé  à  formuler  deux  opinions 
dont  l’une  représente  un  fait  certain,  et  l’autre  une  hypo¬ 
thèse  vraisemblable. 

1°  Nous  présentons  comme  un  fait  certain  l’augmenta¬ 
tion  des  produits  de  combustion  incomplète,  qui  forment 
les  sédiments  uratiques,  dans  tous  les  cas  où  le  travail 
musculaire  doit  être  suivi  de  malaises  généraux  —  fé¬ 
briles  ou  non  fébriles  —  de  la  courbature. 

2®  Nous  proposons  comme  vraisemblable  notre  hypothèse 
qui  établit  un  rapport  de  cause  à  effet,  entre  deux  phénomènes 
étroitement  unis  par  une  coexistence  constante  :  production 
de  déchets  azotés  qui  forment  les  sédiments  uratiques,  et 
apparition  des  malaises  généraux  de  la  fatigue  consécutive. 

Cette  hypothèse  nous  semble  appuyée  sur  des  déductions 
suffisantes  pour  qu’il  nous  soit  permis  d’attribuer  la  cour¬ 
bature  de  fatigue  à  une  sorte  d’auto-intoxication  de  l’orga¬ 
nisme,  par  des  produits  de  désassimilation. 

Il  y  aurait  ainsi  une  certaine  analogie  entre  le  processus 
de  la  courbature  et  celui  de  l’essoufflement.  Ces  deux  formes 
de  la  fatigue  seraient  dues  à  la  surcharge  du  sang  par  cer¬ 
tains  produits  de  désassimilation. 

Le  malai-.e  respiratoire  qu’on  appelle  essoufflement  est  dû 
à  la  saturation  du  sang  par  un  produit  de  désassimilation 
qui  s’élimine  par  le  poumon. 

Le  malaise  général  qu’on  appelle  fatigue  consécutive  ou 
courbature  de  fatigue  doit  être  attribué  à  la  présence  dans 
l’économie  de  certains  produits  de  désassimilation  qui  s’éli¬ 
minent  par  le  rein. 

On  connaît  très  bien  le  produit  auquel  doit  être  attribué 
l’essoufflement,  c’est  l’acide  carbonique. 

11  est  beaucoup  plus  difficile  dans  l’état  actuel  de  la 
science  de  préciser  celui  ou  ceux  qui  sont  la  véritable  cause 
de  la  courbature.  Mais  on  peut  affirmer  que  ces  produits  se 
trouvent  au  nombre  des  substances  qui  composent  les  sédi¬ 
ments  uratiques,  et  que,  parmi  celles-ci,  l’acide  urique  et 
les  urates  jouent  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  de 
la  fatigue  générale  consécutive. 

Fernand  Lagrange. 


BOTANIQUE 

thèses  de  I,X  faculté  des  sciences  de  PARIS 
M.  LOUIS  PETIT 

Le  pétiole  des  Dicotylédones  au  point  de  vue 
de  l’anatomie  comparée  et  de  la  taxinomie. 

Les  caractères  tirés  de  la  fleur  sont  si  faciles  à  observer  et 
si  importants  à  connaître,  qu’on  les  a  longtemps  considérés 
comme  seuls  nécessaires  pour  établir  une  bonne  classifica¬ 
tion  des  végétaux.  Les  zoologistes  avaient,  depuis  de  longues 
années,  classé  les  animaux  d’après  leur  structure  intime, 
alors  que  les  botanistes  en  étaient  encore  à  compter  des 
étamines  ou  à  se  demander  si  les  gymnospermes  étaient,  ou 
non,  des  dicotylédones.  C’est  à  Duval-Jouve  que  revient  le 
mérite  d’avoir  ouvert  une  nouvelle  voie  aux  recherches  des 
anatomistes,  en  montrant  toute  l’importance  des  caractères 
tirés  de  la  structure  des  végétaux.  Ce  savant  botaniste  s’était 
préparé  à  ses  grands  travaux  d’anatomie  par  de  longues  an¬ 
nées  d’herborisations;  il  connaissait  très  bien  les  plantes, 
il  pouvait  donc  comparer  les  caractères  anatomiques  aux 
caractères  tirés  de  la  fleur  et  proposer,  s’il  y  avait  lieu, 
des  modifications  aux  classifications  adoptées. 

Malheureusement  cet  exemple  n’a  pas  été  suivi;  les  bota¬ 
nistes  descripteurs  ont  continué  à  négliger  l’anatomie,  de 
même  que  beaucoup  d’anatomistes  paraissent  ignorer  la 
classification  qu’ils  veulent  réformer.  Pour  faire  des  études 
d’anatomie  générale,  la  connaissance  des  plantes  n’est  pas 
absolument  nécessaire  ;  les  jardins  botaniques  fournissent 
tous  les  matériaux  désirables,  et  on  peut  faire  de  gi’andes 
découvertes  sur  une  plante  qu’on  n’a  jamais  vue qju’à  travers 
un  microscope.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsque,  comme 
M.  Petit,  on  veut  appliquer  les  caractères  anatomiques  à  la 
classification.  On  doit  alors,  avant  d’aborder  l’étude  anato¬ 
mique,  connaître  à  fond  les  caractères  floraux,  se  familia¬ 
riser  avec  les  mille  variations  qui  peuvent  modifier  ces 
caractères.  Si  l’on  néglige  cette  étude  préliminaire,  on  s’ex¬ 
pose  à  méconnaître  les  véritables  affinités  des  plantes  et 
à  proposer,  entre  les  groupes  établis,  des  rapprochements 
qui  soulèveront,  à  juste  titre,  l’indignation  des  botanistes 
descripteurs. 

De  quelle  façon  M.  Petit  a-t-il  compris  l’application  de 
l’anatomie  à  la  classification?  11  a  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  la  marche  des  faisceaux  dans  le  pétiole  d’un  très  grand 
nombre  de  dicotylédones  réparties  dans /i8  familles.  De  nom¬ 
breuses  figures  schématiques  ajoutent  beaucoup  de  clarté 
aux  descriptions  et  rendent  plus  facile  la  comparaison  des 
différents  types  de  pétioles.  Pour  chaque  espèce  étudiée, 
l’auteur  indique,  à  un  millimètre  près,  souvent  même  à  un 
centième  de  millimètre  près,  la  longueur,  la  largeur  et 
l’épaisseur  du  pétiole.  Une  pareille  précision,  outre  qu’elle 
est  inutile,  pourrait  faire  supposer  queM.  Petit  n’a  examiné 
qu’une  feuille  de  chaque  espèce.  On  sait,  en  effet,  combien 
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les  dimensions  du  pétiole  sontvariables  et  malgré  ces  varia¬ 
tions,  quelquefois  très  étendues,  une  feuille  de  cliou  dont 
le  pétiole  atteint  une  longueur  de  530  millimètres  (p.  93) 
doit  être  chose  fort  rare.  En  botanique,  comme  dans  les 
autres  sciences,  les  décimales  sont  superflues  quand  on  n’est 
pas  sûr  du  chiffre  des  unités.  L’étude  du  pétiole  ayant  été 
très  négligée  par  les  botanistes,  M.  Petit  a  pu  réunir  dans 
son  travail  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  souvent 
intéressants.  Pour  caractériser  le  pétiole  d’une  espèce,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  suivre  la  marche  des  faisceaux  sur 
toute  la  longueur  ;  l’auteur  a  reconnu  qu’une  section  faite 
à  l’extrémité  la  plus  rapprochée  du  limbe  suffit  en  général; 
aussi  a-t-il  appelé  cette  section  la,  carncléris tique,  et  ce  sont 
surtout  des  figures  de  caractéristiques  qu’il  donne  à  la  fin 
du  mémoire. 

Cette  étude  de  la  marche  des  faisceaux  dans  le  pétiole 
présente  déjà  en  elle-même  un  assez  grand  intérêt.  Voyons 
maintenant  comment  M.  Petit  a  appliqué  à  la  classification 
les  caractères  anatomiques  qu’il  a  étudiés.  A  la  fin  du  mé¬ 
moire,  on  voit  quelques  clefs  dichotomiques  qui,  dans  cer¬ 
tains  cas  et  en  ne  tenant  pas  compte  des  exceptions,  per¬ 
mettent  de  déterminer  la  famille  ou  le  groupe  de  familles 
qui  renferme  la  plante  dont  on  connaît  le  pétiole.  En  exa¬ 
minant  ces  clefs,  on  est  surpris  de  voir  que  l’auteur  a  em¬ 
ployé  des  caractères  autres  que  ceux  qu’il  vient  de  décrire  : 
la  présence  ou  l’absence  des  canaux  sécréteurs  ou  des  cris¬ 
taux  sert  à  former  les  grands  groupes.  La  disposition  des 
faisceaux  ne  fournit  donc  pas  des  caractères  suffisants?  On 
seraittenté  de  le  croire  en  lisant  les  conclusions  du  mémoire. 
La  seule  conséquence  générale  que  l’auteur  tire  en  effet  de 
ses  recherches  est  la  suivante  :  les  faisceaux  libéro-ligneux 
sont  soudés  les  uns  aux  autres  dans  le  pétiole  des  plantes 
ligneuses  et  isolés  dans  celui  des  plantes  herbacées.  Encore 
cette  règle  supporte-t-elle  trop  d’exceptions  pour  mériter  le 
nom  de  loi  que  lui  donne  M.  Petit. 

On  ne  doit  d’ailleurs  pas  s’étonner  que  la  structure  du  pé¬ 
tiole  ne  puisse  suffire  pour  déterminer  la  famille  d’une  plante, 
mais  s’ensuit-il  qu’on  ne  puisse  appliquer  à  la  classification  les 
caractères  anatomiques  de  cet  organe?  Ce  n’est  pas  probable. 
Parmi  les  plantes  étudiées  par  M.  Petit,  beaucoup  appar¬ 
tiennent  à  des  genres  dont  la  place  est  encore  litigieuse, 
certaines  espèces  étant  rangées  par  divers  auteurs  dans  des 
genres  différents.  C’est  pour  nous  fixer  au  sujet  de  ces 
genres  et  de  ces  espèces  que  les  caractères  anatomiques  au¬ 
raient  pu  être  utiles.  Pourquoi  M.  Petit  n’a-t-il  pas  tenté  ce 
travail  ?  Pour  de  pareilles  recherches,  une  grande  connais¬ 
sance  des  plantes  est  indispensable,  et  M.  Petit  a  sans  doute 
jugé  plus  sage  de  s’en  tenir  à  un  travail  d’anatomie.  Mais 
alors  il  est  regrettable  qu’il  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus 
grands  détails  de  structure  et  se  soit  borné  à  des  études 
qui,  au  besoin,  auraient  pu  être  faites  à  la  loupe.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  thèse  de  M.  Petit  renferme  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux  et  intéressants  et  pourra  être  consultée  avec 
fruit,  aussi  bien  par  les  anatomistes  que  par  les  botanistes 
descripteurs. 
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L’ancienne  Académie  des  sciences  a  été  pendant  un  siècle 
le  centre  du  mouvement  scientifique  en  France;  elle  appela 
dans  son  sein  les  hommes  éminents  de  la  nation  et  sut  en¬ 
core  s’adjoindre  des  savants  illustres  de  l’étranger,  comme 
Iloyghens  et  Lagrange.  M.  Alfred  Maury  a  rappelé  la  vie  in¬ 
tellectuelle  de  l’ancienne  Académie  et  a  retracé  le  tableau 
plein  d’intérêt  des  travaux  d’une  compagnie  qui  compta 
parmi  ses  membres  Réaumur,  Tournefort,  Dalembert,  La¬ 
grange,  Laplace,  Borda,  Monge,  Macquer,  Rouelle,  Lavoi¬ 
sier  (1),  etc.  M.  Maury  s’était  proposé  seulement  de  faire 
l’histoire  des  idées;  M.  J.  Bertrand  a  mis  à  profit  les  re¬ 
gistres  des  procès-verbaux  des  séances  pour  nous  introduire 
plus  intimement  dans  la  vie  intérieure  de  l’Académie,  en 
faisant  connaître  le  mode  d’élection  de  ses  membres,  l’état 
de  ses  finances,  la  nature  des  prix  qu’elle  avait  à  décerner, 
en  même  temps  qu’il  rappelait  le  rôle  des  secrétaires  per¬ 
pétuels  Fontenelle,  Mairan,  Condorcet,  et  qu’il  indiquait 
l’œuvre  principale  des  académiciens  les  plus  éminents,  géo¬ 
mètres,  astronomes,  physiciens,  chimistes  (2). 

Les  études  de  M.  Maury  et  de  M.  Bertrand  n’ont  pas 
épuisé  le  sujet  ;  il  restait  à  faire  l’histoire  de  l’Académie,  à 
indiquer  les  différentes  phases  de  son  organisation,  les  rè¬ 
glements  dont  elle  avait  été  l’objet,  les  détails  de  son  bud¬ 
get,  ses  installations  successives  à  la  bibliothèque  du  roi  et 
au  Louvre,  enfin  à  montrer  comment  la  création  de  l’Institut 
national  réunit  les  membres  dispersés  des  sociétés  abolies 
si  malheureusement  par  la  Convention,  comment  la  pre¬ 
mière  classe  de  l’Institut  renoua  les  traditions  de  l’Académie 
des  sciences  dont  elle  reprit  le  nom  en  1816. 

M.  E.  Maindron  (3)  était  plus  que  tout  autre  en  mesure 
d’écrire  l’histoire  de  l’Académie  depuis  son  origine  jusqu’à 
nos  jours;  attaché  pendant  plus  de  vingt  ans  au  secrétariat 
de  l’Institut,  il  avait  été  chargé  d’en  classer  les  archives, 
et,  dans  ce  long  travail,  il  avait  pris  une  connaissance  appro¬ 
fondie  du  sujet  qu’il  traite  aujourd’hui.  Aussi  a-t-il  pu  écrire 
un  livre  rigoureusement  exact,  ne  renfermant  aucun  docu¬ 
ment  de  second  ordre,  aucune  assertion  douteuse. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l’ancienne  Académie; 
M.  Maindron  en  recherche  les  origines,  en  trace  l’histoire 
avant  1699,  époque  à  laquelle  un  règlement  royal  en  con¬ 
sacre  officiellement  l’existence,  donne  les  règlements  suc¬ 
cessifs  de  1716,  1753  et  1785,  qui  la  modifièrent  sans  tou¬ 
cher  aux  traits  essentiels  de  son  organisation,  eff fait  connaître 
les  locaux  qu’elle  occupa,  le  fonctionnement  du  comité  de 
trésorerie,  les  pensions  et  les  gratifications  des  académiciens 


(l'i  [.es  Académies  d’autrefois.  L’Académie  des  sciences,  par  Alfred 
Maury.  —  In-8“,  1864. 

(2)  L'Académie  des  sciences  et  les  Académiciens,  de  1666  à  1793, 
par  M.  Joseph  Bertrand.  —  In-8o,  1869. 

(3)  L’Académie  des  sciences,  par  Ernest  Maindron. —  Un  vo'.  in-S®, 
avec  8  planches  hors  texte,  53  gravures,  portraits,  plans  et  autogra¬ 
phes  ;  Paris,  librairie  Alcan,  1888, 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


213 


pensionnaires,  associés  ou  adjoints,  les  collections  formées 
par  l’Académie.  Les  documents  intéressants  abondent  dans 
cette  première  partie;  outre  le  texte  des  pièces  officielles, 
on  y  trouve  un  mémoire  inédit  de  Réauinur,  des  lettres  de 


(1)  Mémoires  de  Grégoire,  publiés  par  H.  Carnot.  —  2  vol.  iii-8'’ 
1837. 

(2)  Le  décret  du  1  i  août  ne  fut  pas  rapporté,  comme  le  croit 
M.  Maindroii. 


Grégoire  (1),  était  suivi  d’un  projet  de  décret  d’après  lequel 
l’Académie  des  sciences  devait  demeurer  chargée  provisoi¬ 
rement  des  divers  travaux  qui  lui  avaient  été  confiés  par  la 
Convention,  et  continuer  à  jouir  des  attributions  annuelles 
qui  lui  avaient  été  accordées.  Malheureusement  la  Conven¬ 
tion,  cédant  à  ses  préventions  contre  les  Académies,  legs  de 
l’ancien  régime,  n’accepta  pas  cette  partie  du  décret  et  se 
borna  à  voter  l’article  portant  la  suppression  de  toutes  ies 
sociétés  savantes.  Lakanal,  il  est  vrai,  obtint,  le  IZi  août,  un 
nouveau  décret  qui  assurait  l’existence  de  l’Académie  des 
sciences;  les  académiciens,  connaissant  l’hostilité  de  la  ma¬ 
jorité  des  membres  du  comité  d’instruction  publique,  n’osè¬ 
rent  en  profiter,  et  l’Académie  des  sciences  se  trouva  de  fait 
supprimée,  alors  que  la  Convention  décidait  de  la  conser¬ 
ver  (2).  J’aurais  voulu  aussi  trouver  dans  cette  partie  du 
livre  de  M.  Maindron  plus  d’indications  sur  les  séances  so¬ 
lennelles  tenues  en  l’honneur  des  souverains  étrangers,  qui 
ne  manquaient  jamais  de  la  visiter  lorsqu’ils  venaient  à 
Paris,  comme  le  roi  de  Suède,  le  comte  et  la  comtesse  du 
iNord,  l’empereur  Joseph,  devant  qui  Lavoisier  asphyxia,  au 
moyen  de  l’air  fixe,  un  moineau  que  Sage  fit  revenir  par 
des  inspirations  d’ammoniaque.  L’importance  de  l’Académie 
des  sciences  dans  la  société  du  xviii®  siècle  est  encore  mise 
en  évidence  par  le  cérémonial  usité  dans  la  présentation 
qu’elle  faisait  chaque  année  de  sa  publication  au  roi,  à  la 
reine,  à  la  famille  royale,  aux  ministres.  La  veille,  l’huissier 
de  l’Académie  se  rendait  à  Versailles  et  s’entendait  avec  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  la  première  dame 
d’honneur  de  la  reine  pour  connaître  les  heures  auxquelles 
1  seraient  reçus  les  académiciens  délégués;  ceux-ci,  après  les 


F, g.  41.  —  Médaille  ofi'erte  par  l’Institut  au  général  Bonaparte. 

diverses  présentations,  étaient  ensuite  retenus  à  diner  par 
le  ministre  de  la  maison  du  roi. 


l-'ig.  10.  —  Le  Collège  Mazarin 
gravé  d’après  un  médaillon  de  l’époque, 


INecker,  Lavoisier,  Lakanal,  etc.  Elle  se  termine  par  le  décret 
de  la  Convention  du  8  août  1793  qui  supprima  les  Académies 
à  la  suite  du  rapport  de  Grégoire;  mais  il  est  à  regretter 
que  M.  Maindron  n’ait  pas  donné  le  texte  même  du  rapport 
et  le  projet  de  décret  rédigé  par  Grégoire;  on  y  peut  voir 
que  celui-ci  n’a  aucune  responsabilité  dans  la  fâcheuse  sup¬ 
pression  des  Académies  et  qu’il  fit  au  contraire  tous  ses 
efforts  pour  sauver  l’Académie 
des  sciences  :  «  L’Académie  des 
sciences,  dit-il  à  la  Convention, 
qui  fut  toujours  composée  des 
premiers  hommes  de  l’Europe, 
a  décrit  plus  de  AOO  machines, 
publié  130  volumes  qui  sont  un 
des  plus  beaux  monuments  de 
l’esprit  humain;  elle  continue 
avec  une  activité  admirable  les 
travaux  dont  vous  l’avez  char¬ 
gée,  sur  l’argenterie  des  églises 
supprimées ,  sur  le  titre  des 
monnaies  d’or  et  d’argent,  sur 
la  production  du  salpêtre  et 
sur  la  mesure  d’un  degré  du 
méridien,  opération  qui  ne  peut 
être  terminée  que  dans  un  an. 

Vous  venez  d’adopter  son  ou¬ 
vrage  sur  les  poids  et  mesures;  elle  s’occupe  de  la  confection 
des  nouveaux  étalons  et  du  rapprochement  des  nouvelles 
mesures  avec  toutes  celles  qui  jusqu’ici  sont  restées  dans  les 
diverses  contrées  de  la  France...  Nous  serions  déshonorés  si 
nos  savants  élaie?it  réduits  à  porter  sur  des  rives  étrangères 
leurs  talents  et  notre  honte...  » 

Ce  rapport,  pour  lequel  Lavoisier  était  venu  conférer  avec 
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La  fondation  de  l’Institut  national,  les  règlements  succes¬ 
sifs  dont  il  a  été  l’objet,  le  récit  détaillé  de  sa  première 
séance,  la  transformation  des  classes  en  Académies  par  l’or¬ 
donnance  de  1816  sont  exposés  avec  détails,  d’après  les  do¬ 
cuments  officiels,  dans  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Main- 
dron.  De  l’histoire  des  premières  années  de  l’Institut, 
M.  Maindron  a  détaché  une  période  importante  pour  lui 
dorner  tout  le  développement  qu’elle  comportait  :  c’est  le 
récit  de  l’entrée  de  Bonaparte  à  l’Institut  et  des  rapport  ® 
qu’il  entretint  avec  lui  pendant  la  durée  de  son  règne,  pé¬ 
riode  sur  laquelle  on  n’avait  jusqu’à  présent  aucune  indica- 


Fig.  4i.  —  J. -A. -N.  Caritat  do  Coudorcet 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  d’ai)ri's  lo  portrait  de  Leuior 
gravé  par  A.  do  Sauit-Aubin. 


tion.  Le  pouvoir  central  ne  craignit  pas  à  plusieurs  reprises 
de  rayer  des  listes  de  l'Académie  les  savants  proscrits  pour 
leurs  opinions.  Carnot  ayant  été  compris  dans  la  loi  de  dépor¬ 
tation  du  19  fructidor  au  V  (5  septembre  1797),  le  ministre 
de  l’intérieur  écrivit  à  l’Institut  d’avoir  à  procéder  à  son  rem¬ 
placement,  exemple  d’intolérance  qui  devait  être  imité  par 
le  gouvernement  de  la  Restauration  qui,  en  1816,  exclut  de 
nouveau  Carnot  de  l’Académie  où  il  était  rentré  en  1800, 
en  même  temps  qu’il  raya  l’illustre  Monge.  Ce  fut  Bonaparte 
qui  brigua  la  succession  de  Carnot,  son  premier  protecteur, 
et  que  la  première  classe  de  l’Institut  nomma  à  la  presque 
unanimité,  malgré  son  manque  de  titres  scientifiques.  Pre¬ 
mier  consul  ou  empereur,  il  s’intéressa  toujours  à  l’Institut. 
Outre  l’organisation  qu’il  lui  donna  en  1803,  il  fit  créer  des 
prix  décennaux,  il  lui  demanda  des  rapports  sur  les  progrès 
accomplis  en  France  dans  les  sciences,  les  belles-lettres  et 
les  arts  depuis  1789,  ce  qui  nous  a  valu  les  rapports  remar¬ 


quables  de  Cuvier  et  de  Delambre.  Éloigné  de  France,  il 
s’occupait  encore  de  l’Institut,  et  c’est  de  son  camp  d’Os- 
tende  qu’il  écrivait  à  Champagny,  duc  de  Cadore,  son  in¬ 
tention  de  faire  placer  à  l’Institut  une  statue  de  d’Alembert. 

M.  Maindron  a  relaté  incidemment  un  fait  peu  connu  et 
qui  intéresse  vivement  l’histoire  des  sciences  :  c’est  le  récit 
de  la  captivité  du  géologue  Dolomieu,  membre  de  l’Institut, 
et  des  efforts  qui  furent  tentés  pour  le  faire  rendre  à  la 
liberté.  Dolomieu  avait  fait  partie  de  l’expédition  d’Égypte  : 
le  navire  qui  le  ramenait  ayant  été  obligé  de  relâcher  à  Ta- 
rente,  Dolomieu  fut  arrêté  par  les  autorités  napolitaines  et 
emprisonné  à  Messine  dans  un  cachot  étroit  qui  ne  recevait 
presque  ni  jour  ni  air.  L’Institut  s’émut  de  sa  situation  et 
s’adressa  à  Banks,  président  de  la  Société  royale  de  Londres, 
pour  obtenir  que  le  gouvernement  anglais  obtînt  de  son 
allié,  le  roi  de  Naples,  la  mise  en  liberté  de  Dolomieu.  L’il¬ 
lustre  Banks,  digne  de  la  confiance  que  lui  témoignaient  les 
savants  français  avec  lesquels  il  avait  si  longtemps  entre¬ 
tenu  des  relations  cordiales,  fit,  en  vain,  les  démarches  les 
plus  pressantes  auprès  de  son  gouvernement.  Dolomieu  ne 
fut  rendu  à  la  liberté  qu’après  vingt  mois  d’une  cruelle  cap¬ 
tivité,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  C’est  une  des  pages  les  plus  in¬ 
téressantes  du  livre  de  M.  Maindron  qui  publie  toute  la  cor¬ 
respondance  relative  à  cette  affaire. 

L’ouvrage  se  termine  par  une  bibliographie  très  étendue 
de  l’Académie  des  sciences,  comprenant  toutes  les  publica¬ 
tions  émanées  de  son  sein,  aussi  bien  que  tous  les  livres 
qui  ont  trait  à  son  histoire  et  donnent  la  biographie  de  ses 
membres;  c’est  ainsi  que  se  trouvent  indiqués  tous  les  éloges 
historiques  dus  aux  secrétaires  perpétuels.  L’auteur  n’a  pas 
seulement  publié  un  grand  nombre  de  pièces  officielles  iné¬ 
dites  ou  peu  connues,  mais  encore,  ne  voulant  laisser  rien 
à  glaner  après  lui,  a  l’eproduit  tous  les  documents  figurés 
qui  se  rattachent  à  son  sujet  :  les  portraits  de  tous  les  se¬ 
crétaires  perpétuels,  les  vues  des  bâtiments  occupés  par 
l’Académie  et  par  l’Institut,  les  sceaux  et  les  cachets,  le  fac- 
similé  de  la  feuille  de  présence  où  apparaît  pour  la  pre¬ 
mière  fois  la  signature  de  Bonaparte.  Toutes  ces  illustra¬ 
tions  donnent  au  livre  de  M.  Maindron  une  physionomie 
vivante  pour  ainsi  dire,  et  contribuent  à  en  faire  un  ou¬ 
vrage  qui  plaira  vivement  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
l’histoire  des  sciences  en  France. 

Le  deuxième  fascicule  des  Éludes  cliniques  et  expéri- 
menlales  sur  la  tuberculose^  publiées  sous  la  direction  de  M.  le 
professeur  Verneuil,  vient  de  paraître  (1).  11  formera,  avec 
le  premier  fascicule,  que  nous  avons  annoncé  et  analysé,  il 
y  a  bientôt  un  an  (2),  un  volume  rempli  d’études  de  valeur 
et  d’importance  certainement  inégales,  mais  toujours  inté¬ 
ressantes. 

Parmi  les  vingt-deux  mémoires  que  contient  ce  deuxième 
fascicule,  nous  mentionnerons  une  étude  de  MM.  Texier  et 


(1)  Une  brochure  in-8°  de  3i6  pages;  Paris,  Masson,  1887. 

(2)  Voir  Revue  scientilique,  D*"  sem.  1887,  p.  444. 
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Cochez  sur  la  tuberculose  bovine  dans  l'Afrique  du  Nord, 
une  note  statistique  de  M.  Vibert  relative  à  la  fréquence  de 
la  tuberculose  pubnonaire  et  de  sa  guérison,  des  recherches 
de  M.  Hippolyte  Martin  sur  la.  virulence  des  microbes  tuber¬ 
culeux  et,  du  même  auteur,  des  essais  de  vaccination  anti¬ 
tuberculeuse,  de  nouvelles  recherches  sur  la  tuberculose  ex¬ 
périmentale  et  sa  curabilité,  dues  à  M.  Jeannel,  un  mémoire 
de  M,  Ricochon  sur  la  pleurésie  a  frigore,  et  enfin  plusieurs 
notes  de  M.  Verneuil  relatives  à  la  tuberculose  chirur¬ 
gicale. 

Dans  tous  ces  travaux,  nous  n’avons  pas  encore  trouvé, 
hélas!  le  moyen  de  prévenir  ou  de  guérir  cette  terrible  ma¬ 
ladie,  contre  laquelle  s’acharnent,  comme  on  voit,  toute 
une  vaillante  cohorte  de  travailleurs;  mais  ce  n’est  pas  dire 
que  les  nouvelles  acquisitions  soient  sans  importance,  et 
peut-être  celles-ci  nous  conduisent-elles  plus  près  du  but 
qu’elles  ne  paraissent. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  compte  rendu  d’ana¬ 
lyser  chacune  de  ces  études  ;  mais  nous  dirons  cependant 
quelques  mots  de  celles  qui  nous  ont  paru  présenter  un 
intérêt  surtout  général. 

Parmi  celles-ci,  nous  citerons  la  note  de  M.  Vibert,  aussi 
curieuse  que  consolante,  qui  apporte  des  chiffres  en  faveur 
du  fait,  plutôt  pressenti  que  bien  démontré,  de  la  curabilité 
de  la  tuberculose.  En  effet,  M.  Vibert  qui  est,  comme  on 
sait,  chargé  des  autopsies  médico-légales  à  la  morgue  de 
Paris,  a  noté,  25  fois  sur  131  opérations  (soit  un  peu  plus 
de  19  pour  100),  l’existence  de  tubercules  pulmonaires.  Or 
cette  proportion  est  tout  à  fait  remarquable,  car  les  autopsies 
se  rapportent  uniquement  à  des  sujets  ayant  succombé  à 
une  mort  violente,  par  meurtre,  suicide  ou  accident,  frappés 
en  pleine  santé,  au  moins  apparente,  l’auteur  ayant  éliminé 
tous  les  sujets  chez  lesquels  on  pouvait  supposer  que  la  tu¬ 
berculose  avait  joué  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans 
le  mécanisme  de  la  mort.  D’ailleurs,  chez  le  plus  grand 
nombre,  l’état  même  des  tubercules  observés  permettait  de 
les  considérer  comme  guéris. 

Nous  devons  parler  un  peu  plus  longuement  des  recherches 
de  M.  Hippolyte  Martin,  qui  ont  une  haute  importance  au 
point  de  vue  de  la  théorie  du  microbisme  latent  et  du  dogme 
de  l’induence  des  milieux  sur  l’activité  des  microbes  patho¬ 
gènes.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Larcher,  Bollinger,  Koch, 
Ribbert,  Babès  et  Nocart,  on  sait  aujourd’hui  que  les  poules, 
les  pigeons  et  les  oiseaux  en  général,  qu’on  rangeait  naguère 
parmi  les  espèces  animales  réfractaires  à  la  tuberculose, 
sont  parfaitement  tuberculisables,  spontanément  et  expéri¬ 
mentalement  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans 
certaines  circonstances  mal  connues,  les  inoculations  ne 
donnent  pas  de  résultats  apparents.  Or  M.  Martin,  étant 
tombé  sur  une  ^rie  ainsi  négative  d’inoculations  tubercu¬ 
leuses  de  poules  par  la  voie  péritonéale,  eut  l’idée  d’inoculer 
à  des  cobayes  le  sang  de  ces  poules,  tuberculisées,  mais  non 
tuberculeuses,  sans  lésion  et  en  bonne  santé  apparente,  — 
même,  pour  l’une  d’elles,  plus  de  vingt-deux  mois  après  une 
inoculation  â  dose  massive,  —  et  tous  les  cobayes  inoculés 
devinrent  tuberculeux.  La  conclusion  générale  que  l’auteur 


tire  de  ces  faits,  conclusion  dont  l’importance  n’échappera 
à  personne,  c’est  que  «  les  germes  du  microbe  tuberculeux 
peuvent  séjourner  dans  l’organisme  de  certains  animaux  ré¬ 
fractaires  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois,  et  y  con¬ 
server,  dans  une  sorte  de  vie  latente,  leurs  propriétés  infec¬ 
tieuses,  qui  ne  se  manifesteront  que  plus  tard,  après  trans¬ 
plantation  dans  un  milieu  favorable  à  leur  pullulation  ». 

Cette  conclusion,  qui  paraît  à  l’abri  de  toute  critique, 
fournirait  l’explication  de  ces  tuberculoses  congénitales  qui, 
selon  la  thèse  soutenue  par  MM.  Landouzyet  Queyrat,  peu¬ 
vent  rester  latentes  pendant  un  temps  variable  pour  déter¬ 
miner  ensuite  ces  broncho-pneumonies  et  ces  méningites 
infantiles  qui  ne  seraient  que  des  infections  hérédo-tuber- 
culeuses. 

M.  xMartin  fait  aussi  connaître  le  résultat  de  ses  essais  de 
vaccinations  tuberculeuses  avec  du  virus  chaufié  pendant 
un  nombre  d’heures  variables  à  50°  et  à  75°  ;  à  50°,  le  bacille 
ne  paraît  pas  atteint  dans  son  activité  ;  à  75°,  il  ne  meurt 
pas,  mais  il  est  à  peu  près  dépourvu  de  toute  action  patho¬ 
gène,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  récupérer  toute  sa  puis¬ 
sance  après  quelques  passages  en  organismes  de  cobayes. 

Quant  aux  cobayes  inoculés  avec  ce  virus  chaufié  à  75", 
ils  sont  tous  morts  après  un  temps  de  deux  à  six  mois,  sans 
présenter  la  plus  légère  lésion  morbide  qui  puisse  expliquer 
la  mort;  l’auteur  est  donc  resté  sans  renseignement  sur  les 
effets  d’une  inoculation  de  virus  frais,  destinée  à  rechercher 
l’influence  possible  d’une  vaccination,  il  se  trouve  de  plus 
en  présence  d’un  nouveau  problème  à  résoudre,  la  cause  de 
la  mort  de  ces  animaux  inoculés  avec  du  virus  chaufié 
à  75  degrés. 

Nous  terminerons  en  disant  un  mot  d’un  mémoire  de 
M.  Ricochon  qui  est  venu  apporter  d’intéressants  documents 
cliniques  à  l’appui  de  la  thèse  de  MIM.  Landouzy,  Kelsch  et 
Vaillard,  qui  soutiennent,  comme  on  sait,  de  par  la  clinique 
et  l’anatomie  pathologique,  que  toutes  les  pleurésies  qui 
n’ont  pas  une  origine  connue,  infectieuse,  c’est-à-dire  les 
pleurésies  dites  a  frigore,  sont  bien  de  nature  tuberculeuse. 
Cette  opinion,  qui  n’a  pas  d’abord  été  reçue  sans  réserves, 
rallie  d’ailleurs  en  ce  moment  des  adhérents  chaque  jour 
plus  nombreux. 

M.  Panizza  (1)  donne  la  troisième  édition  de  son  livre  sur 
la  transmission  dans  les  nerfs  et  le  système  nerveux  en  gé¬ 
néral.  Cet  ouvrage  a  été,  dans  certaines  parties,  tout  à  fait 
modifié. 

La  première  partie  est  surtout  destinée  à  combattre  une 
opinion  que  l’auteur,  plus  que  tout  autre,  a  contribué  à 
renverser;  c’est  le  fait  de  la  double  transmission  dans  les 
nerfs.  M.  Panizza  montre  que  si  le  nerf  est  une  unité  anato¬ 
mique,  il  n'a  pas  d’unité  physiologique,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  il  n’y  a  pas  de  double  mouvement,  de  double  courant 
nerveux  dans  le  nerf. 

La  seconde  partie  du  livre  a  pour  titre  :  Impressions  des 


{\)La  fisiologia  del  sistema  nervoso  e  i  fatti  psichici.  —  In-8°,  Rome 
Manzoni,  1887. 
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objets  extérieurs  sur  les  sens;  et  la  troisième  partie  :  Phy¬ 
siologie  de  la  conscience.  La  perception,  la  volonté,  la  sen¬ 
sation,  l’intelligence,  le  langage,  la  mémoire  ;  toutes  ces 
questions  sont  traitées  d’une  manière  ingénieuse.  Mais  la 
partie  vraiment  originale  de  cet  ouvrage  est  la  longue  dis¬ 
cussion  sur  la  première  partie,  c’est-à-dire  l’étude  appro¬ 
fondie  de  la  transmission  nerveuse.  Il  nous  semble  que  c’est 
surtout  dans  ce  livre  de  M.  Panizza  que  les  physiologistes, 
au  point  de  vue  de  l’historique  et  de  la  théorie,  devront 
étudier  cette  question. 
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M.  Joseph  Bertrand  :  Nouvelle  note  sur  la  probabilité  du  tir  à  la  cible. —  M.  le 
général  lUenabrea  :  Sur  les  travaux  de  ,1/.  Siacci,  relatifs  à  la  balistique.  — 
M.  Sylvesler  :  Sur  les  nombres  parfaits.  —  M.  //.  Paye  :  Sur  la  théorie  des 
taches  et  des  protubérances  solaires;  objections  de  M.  IChandrikoff.  —  M.  Ch. 
Trépied:  Observations  faites  à  l’observatoire  d’Alger  pendant  l’éclipse  totale 
do  lune  du  28  janvier  1888.  —  M.  G.  Bayet  :  Observations  d’immersions  et 
d’émersions  d’étoiles  faites  à  l’observatoire  de  Bordeaux  pendant  cette  même 
éclipse.  —  M.  Perrolin  :  Observation  de  l’éclipse  de  lune  faite  à  l’observa¬ 
toire  de  Nice.  —  AI.  Alonmeja  :  L’éclipse  de  lune  du  28  janvier  1888.  — 
M.  Charlois  :  Ephéméride  do  la  planète  252  pour  l’opposition  de  1888.  —  M.  G. 
Giraud  :  Note  relative  au  système  solaire.  —  AI.  Aloneslier  :  Sur  les  travaux 
qui  doivent  être  exécutés  sur  le  terrain  oi'i  s’élève  la  pyramide  géodésique 
do  Villejuif.  —  AI.  G.  Robin  :  Distribution  de  l’électricité  induite  par  des 
charges  fixes  sur  une  surface  fermée  convexe.  —  AI.  J.  Alolas  :  Sur  un  ap¬ 
pareil  automatique  destiné  à  prévenir  les  explosions  de  grisou.  —  AI.  Afareel 
Brillouin  :  Déformations  permanentes  et  thermodynamiques.  —  AI.  Tanrtl  : 
Sur  une  des  bases  extraites  par  M.  Morin  des  liquides  ayant  subi  la  fermen¬ 
tation  alcoolique.  —  M.  A.  Chauveau  :  Sur  le  mécanisme  de  l’immunité.  — 
MAI.  Ch.  Richet  et  AI.  Hanriot  :  Influence  des  diverses  alimentations  sur  les 
échanges  gazeux  respiratoires.  —  AI.  Paul  Gibier  :  Sur  le  microbe  de  la 
fièvre  jaune.  —  AI.  Edouard  Robeit  :  Sur  la  spermatogenèse  chez  les  Aply- 
sies.  —  AI.  Raphaël  Blanchard  :  De  la  présence  des  muscles  striés  chez  les 
mollusques.  —  AI.  Chartes  Barrois  :  Sur  les  modifications  eudomorphes  des 
massifs  granulitiques  du  Morbihan.  —  AI.  René  Nieklè.s  :  Note  sur  lo  séno- 
nien  et  le  danien  du  sud-est  de  l’Espagne.  —  AI.  Stanislas  Aieunier  :  Condi¬ 
tions  favorables  à  la  fossilisation  des  pistes  d’animaux  et  des  autres  em¬ 
preintes  physiques.  —  AI.  N.  Lemoine  :  Sur  quelques  mammifères  carnassiers 
recueillis  dans  l’éocèna  inférieur  des  environs  de  Reims.  —  AI.  Rigou  ;  Sur 
le  phylloxéra. 

Asïrono.\iie.  —  Dans  le  mémoire  qu’il  a  publié  tout  ré¬ 
cemment  dans  le  journal  l’Astronomie,  sur  la  dernière 
éclipse  totale  de  soleil  observée  sur  un  sommet  de  l’Oural, 
M.  Khandrikoif  a  émis  certaines  objections  à  la  théorie  de 
M.  Faye  sur  les  taches  et  les  protubérances  solaires,  objec¬ 
tions  basées  sur  ce  que,  malgré  l’absence  presque  complète 
de  taches  pendant  les  onze  jours  qui  précédèrent  l’éclipse, 
il  avait  constaté  quelques  protubérances  pendant  cette 
éclipse. 

Aujourd’hui  M.  U.  Page  répond  d’abord  qu’il  n’a  jamais 
prétendu  que  les  taches  seules  engendraient  des  protubé¬ 
rances,  ensuite  que  sa  théorie  est  basée  sur  ce  double  fait 
que,  d’une  part,  les  protubérances  des  deux  catégories, 
éruptives  ou  quiescentes,  entraînent  en  haut  des  masses 
d’hydrogène  qui  retombent  continuellement  dans  le  réser¬ 
voir  commun  de  la  chromosphère,  et,  d’autre  part,  que  la 
chromosphère,  malgré  cet  apport  continuel  d’hydrogène, 
n’a  pas  augmenté  d’épaisseur  depuis  près  de  deux  siècles 
qu’on  l’a  entrevue  pour  la  première  fois. 

Il  s’agit  donc  là  d’une  circulation  verticale  de  l’hydro¬ 
gène  de  la  chromosphère,  circulation,  dit  l’auteur,  qui  ne 
peut  s’expliquer  que  de  deux  façons  :  par  une  action  chi¬ 


mique  très  particulière,  explication  que  vient  démentir  le 
seul  aspect  des  protubérances,  ou  par  une  action  mécanique 
non  moins  particulière.  Cette  dernière  explication  est  la 
seule  plausible,  elle  est  complète,  ajoute-t-il,  car  elle  com¬ 
prend  à  la  fois  la  formation  des  taches,  celle  des  protubé¬ 
rances  et  la  circulation  incessante  de  l’hydrogène  solaire. 

—  .M.  Ch.  Trépied  adresse  une  note  sur  les  observations 
faites  à  l’observatoire  d’Alger  pendant  l’éclipse  totale  de 
lune  du  28  janvier  1888. 

Ces  observations  comprennent  :  1°  la  détermination  des  in¬ 
stants  des  phases;  2°  l’étude  des  colorations  du  disque  delà 
lune;  3°  l’examen  spectroscopique  de  la  partie  éclipsée  du 
disque;  4°  les  occultations  des  étoiles  contenues  dans  la  liste 
préparée  par  l’observatoire  de  Poulkovadansle  but  d’obtenir 
une  détermination  précise  du  diamètre  apparent  de  la 
lune. 

Au  point  de  vue  physique,  le  fait  caractéristique  de  cette 
éclipse  a  paru  à  M.  Trépied  être  la  teinte  rouge  cuivre  du 
disque,  teinte  qui  n’avait  pas  été  observée  dans  toutes  les 
éclipses  antérieures, 

M.  Thomas,  qui  s’était  chargé  de  l’examen  spectrosco¬ 
pique  de  la  partie  éclipsée  du  disque,  a  observé  qu’au  bord 
de  l’ombre,  le  violet  du  spectre  était  très  affaibli,  tandis  que 
l’affaiblissement  relatif  du  rouge  était  beaucoup  moindre. 
Un  peu  plus  avant  dans  l’ombre,  la  teinte  vue  à  l’œil  nu 
était  bleu  verdâtre  et  le  spectre  se  réduisait  à  une  bande 
commençant  au  voisinage  de  D,  finissant  près  de  F  et  au 
delà,  avec  un  maximum  très  marqué  vers  la  raie  E.  C’est  là 
un  fait  qui  n’avait  pas  encore  été  signalé  dans  les  observa¬ 
tions  d’éclipses  antérieures. 

—  A  Bordeaux,  pendant  toute  la  durée  de  l’éclipse,  le 
temps  fut  relativement  favorable.  L’absence  des  nuages  a 
été  complète,  mais  le  ciel  est  toujours  resté  très  légère¬ 
ment  brumeux  et,  avant  comme  après  l’éclipse,  on  pouvait 
voir  autour  de  la  lune  un  très  léger  halo. 

Adoptant  le  plan  d’observation  proposé  par  M.  0.  Struve, 
M.  G.  Rayet  et  ses  aides  se  sont  appliqués  à  observer  les 
immersions  et  les  émersions  des  étoiles  du  catalogue  spécial 
préparé  à  Poulkova. 

Le  phénomène  de  l’immersion  a  paru  net,  mais  il  est 
composé  de  deux  phases  :  lorsque  l’étoile  approche  beau¬ 
coup  du  bord  de  la  lune,  la  clarté  de  celle-ci  fait  d’abord 
disparaître  les  anneaux  et  les  rayons  de  diffraction  qui  en¬ 
veloppent  toujours  l’image  de  l’étoile  et  cette  dernière  se 
réduit  alors  à  un  disque  lumineux  qui,  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes  après,  disparaît  brusquement. 

L’émersion  est  brusque,  mais  elle  doit  être  observée  avec 
un  très  léger  retard,  parce  que  l’observateur  ne  sait  pas 
avec  une  exactitude  parfaite  en  quel  point  précis  de  la 
lune  l’étoile  doit  apparaître  et  qu’il  est  toujours  un  peu 
surpris. 

—  Enfin  l’observation  de  l’éclipse  a  été  favorisée  à  Nice 
par  un  très  beau  temps,  de  telle  sorte  que;l/.  Perrotin  a  pu 
observer  les  occultations  d’un  certain  nombre  d’étoiles.  La 
lune  n’a  cessé  d’être  visible  pendant  toute  la  durée  de  l’é¬ 
clipse;  au  moment  de  la  totalité,  on  voyait  nettement  le 
bord  et  les  principaux  cratères.  Le  bord  était  coloré  en 
jaune  clair,  le  centre  était  de  couleur  rougeâtre. 

Chimie.  —  Parmi  les  bases  dont  M.  Morin  a  constaté  la 
présence  dans  les  produits  de  la  fermentation  alcoolique,  il 
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en  est  une  qu’il  vient  d’étudier  et  à  laquelle  il  assigne  la 
formule  C’IP®Az-. 

A  ce  propos,  M.  Tanret  rappelle  que,  au  mois  de  juin  1885, 
il  a  fait  connaître  que,  par  l’action  sur  la  glucose  de  l’am¬ 
moniaque  libre  ou  des  sels  ammoniacaux  à  acides  orga¬ 
niques,  il  se  forme  des  bases  volatiles  qu’il  a  appelées  glu- 
cosmes.  Or  la  base  de  M.  Morin,  par  sa  formule  et  ses 
principales  propriétés,  répond  précisément  à  la  gluco- 
sine 

M.  Tanret  ajoute  que  M.  Dujardin-Beaumetz,  qui  étudia 
alors  les  propriétés  physiologiques  des  glucosines,  ne  les 
avait  trouvées  que  faiblement  toxiques. 

Pathologie  expérimentale.  —  Dans  les  séances  du  21  mars 
et  du  h  avril  1887,  MM.  Domiogos  Freire,  Paul  Gibier  et  Re- 
bourgon  ont  appelé  l’attention  sur  le  microbe  de  la  fièvre 
jaune  et  son  atténuation  et  montré  que  la  mortalité  par 
cette  maladie  tombait  de  1  pour  100  chez  les  non  vaccinés 
à  1  pour  1000  chez  les  sujets  vaccinés  (1). 

Malheureusement  les  nouvelles  recherches  entreprises  au 
mois  de  novembre  dernier  par  M.  Paul  Gibierne  confirment 
pas,  à  son  vif  regret,  dit  il,  les  résultats  primitivement  obte¬ 
nus.  De  l’étude  qu’il  a  faite  du  sang  et  de  l’urine  de 
malades  atteints  de  la  fièvre  jaune,  soit  pendant  le  cours  de 
la  maladie,  soit  après  la  mort,  il  ressort  des  faits  complète¬ 
ment  opposés  à  ceux  qui  avaient  été  énoncés  précédem¬ 
ment. 

Kn  effet,  malgré  tout  le  soin  avec  lequel  M.  Gibier  a  fait 
eette  étude,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  retrouver,  soit 
dans  ce  sang,  soit  dans  cette  urine,  le  micro-organisme  de  la 
fièvre  jaune. 

Paléontologie.  —  Depuis  sa  dernière  communication  sur 
l’encéphale  de  Arclocyon,  M.  Lemoine  a  pu  recueillir,  dans 
l’éocène  inférieur  des  environs  de  Reims,  des  dents  isolées, 
des  mâchoires  et  des  os  de  membres  qui  paraissent  appar¬ 
tenir  à  cinq  autres  types  également  du  groupe  des  mammi¬ 
fères  carnivores. 

Le  premier  égalait  comme  dimensions  V Arclocyon.  Il 
paraît  offrir  beaucoup  d’analogie  avec  le  genre  américain 
Dissacus  découvert  et  figuré  par  M.  Cope.  Un  maxillaire  in¬ 
férieur  presque  complet  permet  d’étudier  successivement 
l’alvéole  d’une  canine  assez  puissante,  quatre  cavités  alvéo¬ 
laires  paraissant  correspondre  à  deux  prémolaires,  quatre 
dents  bien  intactes  sensiblement  de  même  forme,  car  cha¬ 
cune  d’elles  consiste  en  un  promontoire  antérieur  de  forme 
triangulaire,  long,  acuminé,  et  en  un  talon  en  forme  de 
faucille,  à  bord  tranchant.  Ces  dents  augmentent  de  volume 
de  la  première  à  la  troisième.  La  quatrième  est  sensiblement 
plus  petite.  La  pointe  du  promontoire  antérieur,  simple  sur 
la  dernière  prémolaire,  présente  un  commencement  de  dé¬ 
doublement  sur  les  deux  dents  suivantes,  puis  redevient 
simple  sur  la  dernière  arrière-molaire. 

Faut-il  voir  dans  ce  commencement  de  dédoublement  les 
premières  traces  du  travail  évolutif  qui  a  multiplié  les  den- 
ticules  sur  les  dents  des  mammifères  carnassiers  d’un  âge 
plus  récent? 

Ce  commencement  de  dédoublement  se  remarque  égale¬ 
ment  sur  quelques  dents  d’un  autre  carnassier  d’une  taille 
un  peu  inférieure  et  qui  doit  peut-être  être  rapporté  à  un 


autre  genre,  par  suite  de  la  disposition  en  cupule  de  la  der¬ 
nière  des  molaires. 

Le  troisième  type  carnassier  se  rapprocherait,  mais  toute¬ 
fois  avec  quelques  caractères  différentiels,  du  genre  Provi- 
verra. 

Les  deux  derniers  genres  sont  caractérisés  par  des  dents 
d’une  forme  toute  spéciale,  aussi  M.  Lemoine  propose-t-il 
le  nom  de  Tricuspiodon  pour  un  de  ces  genres  nouveaux 
dont  les  molaires  avaient  un  talon  fort  petit,  précédé  d’un 
promontoire  volumineux,  formé  de  trois  denticules  plus  in¬ 
timement  accolés  sur  les  prémolaires,  s’écartant  davantage 
par  leurs  pointes  sur  les  arrière-molaires.  Ces  dents  pré¬ 
sentent  ce  grand  intérêt  de  rappeler  le  genre  Spalacolhe- 
rium  du  Purbeck  d’Angleterre. 

Quant  au  dernier  type  générique,  ses  molaires  présentent 
la  constitution  la  plus  bizarre,  par  suite  de  la  forme  de  son 
promontoire  antérieur  à  sommet  se  dilatant  sensiblement 
vers  sa  partie  terminale.  Si,  de  plus,  on  étudie  la  disposition 
des  petits  denticules  basilaires  accessoires  et  du  talon  de  la 
couronne,  on  saisit  des  analogies  très  nettes  de  forme  avec 
les  genres  Amblolherium  et  Peramus  de  M.  Owen. 

Le  nouveau  genre  rémois,  pour  lequel  M.  Lemoine  pro¬ 
pose  le  nom  de  Procyniclis,  présenterait  donc,  ainsi  que  le 
Tricuspiodon  et  le  Néoplagiaulax,  des  affinités  avec  certains 
types  mammifères  mésozoïques  du  calcaire  de  Purbeck  et 
tendrait  à  relier  cette  faune  secondaire  si  ancienne  aux 
faunes  plus  récentes  qui  semblaient  jusqu’alors  ne  présen¬ 
ter  avec  elle  aucun  point  de  contact. 

Bactériologie.  —  Dans  la  dernière  séance  de  l’Académie, 
M  Pasteur  a  présenté  le  premier  volume  des  A7inales  de 
Vlnslitul  Pasteur,  en  appelant  particulièrement  l’attention 
sur  le  mémoire  de  MM.  Roux  et  Chamberland,  relatif  à  l’im¬ 
munité  contre  la  sceplicémie  conférée  par  des  substayices  so¬ 
lubles. 

Si  M.  Chauveau  s’associe  d’autant  plus  volontiers  aux 
éloges  donnés  par  M.  Pasteur  à  ce  travail,  qu’il  concourt  à 
la  démonstration  des  principes  établis  par  ses  recherches 
sur  le  mécanisme  de  l’immunité  que  crée  à  l’organisme  ani¬ 
mal  une  première  atteinte  de  maladie  infectieuse  ;  cependant 
il  est  obligé  de  faire  remarquer  que  les  auteurs  des  nou¬ 
velles  expériences  méconnaissent  le  véritable  caractère  de 
ses  propres  travaux.  Aussi  tient-il  à  restituer  leur  significa¬ 
tion  aux  démonstrations  expérimentales  par  lesquelles  il  a 
prouvé  que  l’immunité  doit  être  attribuée  à  une  substance 
soluble  laissée  dans  le  corps  par  la  culture  du  microbe  pa¬ 
thogène. 

L’auteur  a  montré  en  1879  que  dans  les  maladies  viru¬ 
lentes  le  microbe  pathogène  fabrique  un  poison  soluble, 
cause  principale  de  la  mort  des  sujets  malades,  et  en  1880 
il  a  donné  la  preuve  de  l’existence  de  ce  poison  soluble. 

Les  expériences  qu’il  a  faites  à  cette  époque,  toutes  sur 
des  brebis  pleines  arrivées  aux  dernières  semaines  de  la  ges¬ 
tation,  ont  démontré  que  les  agneaux  nés  de  mères  inoculées 
du  sang  de  rate  devenaient  tous  réfractaires  â  l’action  du  virus 
charbonneux,  car  pas  un  seul  des  agneaux  nés  dans  ses  con¬ 
ditions  n’a  échappé  à  l’immunité.  11  ne  compte  plus  ses  ex¬ 
périences.  Elles  ont  été  poursuivies  pendant  sept  ans  tant 
sur  des  brebis  algériennes  inoculées  avec  du  virus  fort  que 
sur  des  brebis  du  pays  inoculées  avec  du  virus  atténué.  (Ces 
dernières  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.) 


(1)  Voir  lievue  scientifique  (t*''  sem.  1887,  p.  411  et  472). 
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Or  cette  immunité  est  le  résultat  de  la  matière  soluble 
que  le  fœtus  puise  par  osmose  dans  le  sang  de  la  mère.  Il 
est  môme  probable,  sinon  absolument  certain,  que  l’immu¬ 
nité  a  été  créée  chez  loics  ces  agneaux  sans  qu’un  bacille  de 
la  mère  ait  pénétré  dans  le  sang  d’aucun  d’eux,  car  il  n’a 


11  n’a  manqué  à  MM.  Chauveau  et  Arloing  que  de  cher¬ 
cher  si  les  sujets  inoculés  étaient  devenus  réfractaires  à 
l’action  du  vibrion  lui-même. 

C’est  ce  qu’ont  fait  MM.  Roux  et  Chamberland,  qui  ont 
enlevé  ainsi  tout  appui  à  la  vive  opposition  qu’avaient  ren¬ 
contrée,  dans  leur  entourage 
même,  les  démonstrations  sur 
lesquelles  M.  Chauveau  avait 
fondé  la  théorie  de  la  création 
de  l’immunité  par  l’action  des 
produits  solubles  de  la  vie  mi¬ 
crobienne. 


Fig,  43.  —  Influence  de  l’alimentation  sur  les  échanges  et  la  ventilation 


jamais  réussi  à  en  déceler  l’existence  chez  les  foitus  des 
brebis  inoculées  du  charbon  dans  des  conditions  assurant 
la  survie  et  tuées  au  moment  où  elles  arrivaient  à  la  fin  de 
la  période  aiguë  de  l’infection. 

Dans  l’immunité  acquise  par  le  fœtus  de  la  brebis  ino¬ 
culée  du  charbon,  il  existe  donc  la  preuve  démonstrative  de 
la  création  de  cette  propriété  par  l’action  d’une  matière  so¬ 
luble,  produit  de  la  vie  microbienne. 

M.  Chauveau  applaudit  à  tous  les  résultats  expérimen¬ 
taux  nouveaux  montrant  qu’une  matière  soluble  provenant 
d’une  culture  microbienne  effectuée  en  dehors  de  l’orga¬ 
nisme  d’un  animal  peut  créer  ou  concourir  à  créer  l’immu¬ 
nité  dans  cet  organisme,  c’est-à-dire  à  ceux  que  M.  Pasteur 
obtient  de  la  pratique  des  vaccinations  antirabiques,  à  ceux 
de  M.  Charrin  portant  sur  le  liquide  des  cultures  du  bacille 
pyocyanogène,  à  ceux  enfin  que  MM.  Roux  et  Chamberland 
viennent  de  faire  connaître  sur  le  liquide  des  cultures  des 
vibrions  septiques. 

Ces  derniers  résultats  sont  particulièrement  intéressants 
pour  lui;  M.  Pasteur,  en  les  faisant  connaître,  a  rappelé  que 
M.  Chauveau  avait  étudié,  avec  M.  Arloing,  la  maladie  causée 
par  ce  vibrion  septique;  cependant  leur  travail  n’a  pas  été 
signalé  dans  le  mémoire  de  MM.  Roux  et  Chamberland,  et 
pourtant  c’est  dans  ce  travail  que  se  trouve  démontrée  pour 
la  première  Wois  la  création  de  l’immunité  contre  la  mala¬ 
die  du  vibrion  septique. 

C’est  aussi  dans  ce  travail  qu’il  a  été  démontré  pour  la 
première  fois  que  les  liquides  virulents  débarrassés  par  la 
filtration  du  vibrion  septique  perdent  toute  leur  virulence 
et  peuvent  être  introduits  en  quantité  notable  dans  le  tissu 
conjonctif  spus-cutané  sans  causer  d’infection. 


Physiologie  expérimentale.  — 
M.  Richet  présente  la  suite  des 
recherches  de  MM.  Ilanriot  et 
Charles  Richet  (1). 

Dans  cette  nouvelle  communi¬ 
cation,  ils  étudient  l’influence 
que  le  jeûne  et  les  diverses 
alimentations  exercent  sur  les 
échanges  gazeux  respiratoires, 
et  les  résultats  qu’ils  ont  obte¬ 
nus  leur  permettent  d’en  dé¬ 
duire  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  ventilation  augmente 
par  le  fait  de  l’alimentation,  mais 
presque  uniquement  quand  cette 
alimentation  est  composée  d’hy¬ 
drates  de  carbone; 

2°  Les  aliments  azotés  et  les  aliments  gras  modifient  très 
peu  les  échanges  respiratoires  ; 

3"  Les  aliments  féculents  font  croître  la  ventilation  et 
l’absorption  d’oxygène,  mais  surtout  la  production  d’acide 
carbonique  ; 

Zi°  Les  proportions  centésimales  (dans  l’air  expiré)  d’oxy¬ 
gène  absorbé  ou  d’acide  carbonique  produit  varient  peu 
tant  qu’il  y  a  repos  musculaire.  La  proportion  d’oxygène 
absorbé  est,  en  moyenne,  voisine  de  Zi,2  pour  100  (avec  des 
variations  de  3,/i  à  Zi,7  pour  100).  La  proportion  d’acide  car¬ 
bonique  produit  est,  en -moyenne,  voisine  de  3,/)  pour  100 
(avec  des  variations  de  2,7  à  à, 2  pour  100; 

5“  Chez  l’homme  adulte  bien  portant,  la  ventilation  est,  en 
moyenne,  à  l’état  de  jeûne,  de  8  litres  par  kilogramme  et 
par  heure,  avec  une  production  de  0^’',5  d’acide  carbo¬ 
nique  et  une  absorption  de  O^^/iS  d’oxygène. 

A  l’état  dé  digestion,  la  ventilation  est  portée  à  9  litres  par 
kilogramme  et  par  heure  avec  une  production  de  O^^ô  d’acide 
carbonique  et  une  production  de  0?'',50  d’oxygène. 

Le  graphique  ci-joint  (fig.  Zi3)  indique  l’influence  de  l’ali¬ 
mentation  sur  les  échanges  et  la  ventilation  ;  il  montre  que  le 
repas  de  viande  a  été  presque  sans  effet,  tandis  que  le  repas 
de  féculents  a  fait  croître  la  ventilation  et  les  échanges. 

Zoologie.  — On  sait  que  les  Aplysies  sont  extrêmement 
abondantes  à  Cette.  Au  cours  de  travaux  entrepris  et  pour¬ 
suivis  depuis  plus  de  deux  ans,  à  la  station  zoologique  de 
M.  Armand  Sabatier,  sur  la  reproduction  et  le  développe¬ 
ment  de  ces  animaux,  M.  Edouard  Robert  a  eu  l’occasion 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  11  février  1888,  p.  185,  col.  1, 
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d’examiner  souvent  de  fort  près,  la  genèse  de  leurs  élé¬ 
ments  reproducteurs;  ces  observations  lui  ont  permis  de 
suivre  deux  processus  de  spermatogenèse  différents,  quoi¬ 
qu’il  débutent  de  la  même  façon,  et  de  constater,  en 
somme,  que  tous  les  spermatozoïdes  n’ont  pas  la  même  va¬ 
leur  morphologique  ;  les  uns  correspondraient  à  une  portion 
de  noyau,  les  autres  à  un  noyau  tout  entier.  Ce  fait  n’a 
qu’une  très  mince  importance,  puisque  les  spermatoblastes 
sont  susceptibles  de  se  diviser  un  nombre  indéterminé 
de  fois  avant  de  s’organiser  en  spermatozoïdes.  Il  a  d’ail¬ 
leurs  semblé  à  M  E.  Robert  que  cette  division  était  poussée 
plus  loin  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  Il  y  aurait 
alors  division  du  noyau,  tantôt  directement  en  tête  de 
spermatozoïdes,  tantôt  en  nouveaux  noyaux  qui,  s’entou¬ 
rant  de  protoplasma,  s’individualiseraient  en  cellules  dis¬ 
tinctes  avant  de  subir  leur  transformation  en  spermato¬ 
zoïdes. 

Anvtomie  animale.  —  Dans  une  note  récente  sur  les 
muscles  des  mollusques,  M  Hermann  Fol  assurait  s’être 
convaincu,  en  ne  négligeant  aucune  des  méthodes  employées 
par  scs  prédécesseurs,  que  la  véritable  striation  transver¬ 
sale  de  la  fibre  musculaire  n’existe  chez  aucun  mollusque. 

Aujourd’hui  M.  Raphaël  Blanchard,  dans  une  communi¬ 
cation  à  l’Académie,  ne  pense  pas  que  M.  Fol  ait  suivi  les 
méthodes  qu’il  a  indiquées  dans  la  note  à  laquelle  M.  Fol  a 
fait  allusion,  «  sans  quoi,  dit-il,  il  n’eût  pas  manqué  d’ob¬ 
server  ce  que  M.  Blanchard  a  décrit  et  il  fût  sans  doute 
arrivé  à  d’autres  conclusions. 

M-  Raphaël  Blanchard  ajoute  qu’à  l’époque  où  sa  note  a 
été  publiée  (année  1880)  dans  la  Revue  internalionale  des 
sciences  biologiques,  M  Ranvier  a  examiné  ses  préparations 
et  a  reconnu  la  justesse  de  son  interprétation. 

Bref,  M.  Blanchard  déclare  n’avoir  rien  à  modifier  à  la 
description  qu’il  a  donnée  à  cette  époque  et  qu’il  reproduit 
aujourd’hui;  il  revendique  la  responsabilité  de  l’observa¬ 
tion  dont  M.  Hermann  Fol  conteste  l’exactitude.  Il  espère, 
dit-il  en  terminant,  que, modifiant  sesconclusions,  le  savant 
naturaliste  genevois  en  arrivera  à  cette  conclusion  que  la 
véritable  striation  transversale  existe  chez  quelques  mol¬ 
lusques. 

Géologie.  —  On  connaît  les  grands  massifs  granulitiques 
qui  traversent  le  département  du  Morbihan  dans  toute  sa 
longueur,  sur  des  centaines  de  kilomètres  carrés.  Ces  mas¬ 
sifs  sont  au  nombre  de  trois  principaux  :  celui  de  Gué- 
méné,  celui  de  Saint-Jean-Brevelay  et  celui  de  Grandchamp. 

i)l.  Charles  Barrois,  qui  en  a  fait  une  étude  détaillée,  a 
reconnu  que  la  roche  qui  constitue  essentiellement  ces  mas¬ 
sifs  est  une  granulite  massive,  à  grains  de  1  centimètre  à 
0®'",5,  présentant  la  composition  typique  suivante  : 

1°  Zircon,  apatite,  mica  noir,  oligoclase,  orthose,  quartz; 

2"  Orthose,  microline,  quartz,  tourmaline,  mica  blanc. 

Or,  ces  grands  massifs  de  plusieurs  centaines  de  kilo¬ 
mètres  carrés  présentent  des  modifications,  suivant  qu’on 
les  étudie  au  centre  ou  sur  les  bords,  modifications  qui 
peuvent  affecter  à  la  fois  la  composition  et  la  structure  de 
la  roche.  Par  contre,  les  petits  massifs  de  granulite  d’une 
dizaine  de  kilomètres  carrés  ne  présentent  pas  de  modifica¬ 
tions  analogues;  il  ne  faut  y  voir  que  des  apophyses  de 
massifs  plus  importants,  restés  en  profondeur. 


—  Tandis  que  les  étages  sénonien  et  danien  ont  déjà  été, 
en  Espagne,  étudiés  par  MM.  Vidal  et  Garez,  qui  ont  fait  con¬ 
naître,  outre  la  composition  du  sénonien  dans  le  nord  de  la 
péninsule,  l’existence  de  couches  à  Otosloma  ponticum.,  sur¬ 
montées  par  des  calcaires  à  Heniipneustes,  eux-mêmes  su¬ 
bordonnés  à  une  assise  de  marne  à  Lychnus,  Cyrena  laletana, 
llippuriles  Cas troi,  renfermant  des  couches  de  combustible; 
par  contre,  dans  le  sud-est  de  l’Espagne,  où  M.  René  Nicklès 
a  eu  l’occasion  de  les  observer,  ces  étages  n’avaient  été 
jusqu’à  ces  derniers  temps  l’objet  d’aucune  étude. 

Or,  des  recherches  auxquelles  l’auteur  s’est  récemment 
livré,  il  résulte  que,  sans  pouvoir  indiquer  avec  certitude 
les  limites  du  danien  dans  cette  région,  M.  Nicklès  peut 
néanmoins  signaler  l’existence  de  formations  marines  puis¬ 
santes  renfermant  des  calcaires  à  Heniipneustes,  subordon¬ 
nés  à  des  bancs  importants  d'ilippurites  et  de  IHronea. 

E.  Rivière, 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  patinage  des  locomotives. 

La  Revue  scientifique  du  28  mai  dernier  a  publié  une  note 
de  M.  Durand-Gréviile  sur  le  patinage  des  locomotives,  note 
dans  laquelle  il  cite  les  expériences  faites  en  1877  par 
M.  Babeuf  pour  établir  que  les  locomotives,  particulière¬ 
ment  à  grande  vitesse,  ont  un  patinage  permanent  qui  s’ac¬ 
cuse  sur  les  pentes  tandis  qu’il  s’annule  à  la  montée  des 
rampes. 

M.  Durand-Gréviile  croit  pouvoir  donner  une  solution  au 
problème  posé  par  M.  Babeuf  et  «  qui  semble,  dit-il,  n  avoir 
attiré  depuis  lors  l'attention  de  personne  ». 

Or,  dès  1878,  M  Desmousseaux  de  Givré  s’est  occupé  du 
phénomène  signalé  par  M.  Babeuf  ;  dans  son  Mémoire  sur 
les  locomotives  à  très  grande  vitesse,  il  a  donné  une  expli¬ 
cation  théoriquement  irréprochable  d’un  patinage  possible, 
mais  elle  a  le  tort  de  ne  s’appliquer  aucunement  aux  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  ont  été  obtenus  les  résultats  de 
M.  Babeuf. 

Quant  à  l’explication  de  M.  Durand-Gréviile,  elle  ne  me  pa¬ 
raît  pas  acceptable  pour  les  raisons  suivantes  : 

D’abord,  que  l’on  monte  ou  que  l’on  descende,  si  l’on  sup¬ 
pose  la  vitesse  uniforme,  la  locomotive  ne  pèse  ni  plus  ni 
moins  sur  les  rails.  Nous  estimons  que  la  composante  verti¬ 
cale  de  la  vitesse  qui  pousse  les  rails  contre  les  roues  de  la 
locomotive  montant  une  rampe  ou  celle  qui  dérobe  les  rails 
sous  les  roues  dans  la  voie  descendante,  sont  purement  et 
simplement  des  illusions  mécaniques. 

Mettez  un  poids  de  1  kilogramme  sur  le  plateau  d’une 
balance  à  ressort  et  faites  monter  ou  descendre  celle-ci  avec 
une  vitesse  uniforme,  soit  le  long  d’un  plan  incliné,  soit 
même  suivant  une  verticale,  et  j’estime  que  l’aiguille  de  la 
balance  n’aura  aucune  raison  de  dévier  :  ni  la  balance  ne  pous¬ 
sera  sur  le  poids,  ni  le  poids  sur  la  balance. 

Il  n’en  est  plus  tout  à  fait  de  même  si  la  vitesse  est  va¬ 
riable;  si,  par  exemple,  la  balance  tombait  librement,  verti- 
calqpient,  elle  aurait  une  accélération  égale  à  celle  de  la 
pesanteur  et  le  poids  tomberait  en  même  temps  qu’elle  sans 
exercer  de  pression  sur  le  plateau. 

Si  l’accélération  g'  du  mouvement  de  la  balance  était  plus 
grande  que  celle  de  la  pesanteur  //,  le  poids  resterait  en 
route,  tombant  plus  lentement  qu’elle,  et  même  s’il  était 
attaché  par  un  fil  au  plateau,  la  balance  accuserait  un  poids 
négatif. 
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Si  l’accélération  g'  était  au  contraire  plus  petite  que  celle 
de  la  pesanteur  mais  toujours  positive,  le  poids  indiqué  par 
la  balance  serait  compris  entre  zéro  et  un  kilogramme  ;  ce 
dernier  point  serait  atteint  si  l’accélération  g'  était  nulle, 
ce  qui  est  le  cas  de  la  vitesse  uniforme. 

Enfin  si  cette  accélération  .9' de  la  balance  devient  néga¬ 
tive,  c’est-à-dire  s’il  y  a  diminution  de  vitesse,  le  poids  mg 
s’augmente  de  mg'. 

Le  seul  cas  qui  nous  intéresse  est  celui  conduisant  à  une 
diminution  de  poids,  c’est-à-dire  Vaccéléraiion  négative  ou 
la  dvninulion  de  la  vitesse. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  conclusions  sont  les  mêmes 
pour  le  cas  où  la  balance  serait  mue  verticalement  en  mon¬ 
tant  d’un  mouvement  varié. 

Or  la  locomotive  animée  d’une  grande  vitesse  sur  rampe 
ou  sur  pente  peut  être  assimilée  au  poids  posé  sur  labalance. 

Le  poids  adhérent  ou  sa  pression  sur  les  rails  pourra  di¬ 
minuer  dans  le  cas  d’une  accélération  verticale  négative,  ^q\x 
importe  qu’elle  monte  ou  qu’elle  descende. 

Mais  qu’est-ce  que  cette  faible  accélération  peut  enlever 
de  poids  à  la  machine  —  et  de  combien  faudrait-il  réduire 
ce  poids  pour  que  l’adhérence  devînt  insuffisante,  même  sans 
charge  à  remorquer? 

Supposons  qu’à  la  descente  d’une  pente  de  0,005,  la  vitesse 
soit  de  108  kilomètres  à  l’heure  ou  30  mètres  par  seconde 
et  supposons  un  ralentissement  uniforme  tel  que  la  machine 
s’arrête  en  une  minute,  soit  sur  un  kilomètre  de  parcours. 


ce  qui  donne 
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les  0,005  de  cette  valeur  ou  —  g'  =  0,0025,  qui  viendra  en 
déduction  de  ÿ  —  9,81  ;  de  sorte  que  chaque  kilogramme 
de  machine  se  trouverait  réduit  d'un  quart  de  milligramme  ! 

Ajoutons  que  la  plus  faible  diminution  de  vitesse  n’a  pu 
avoir  lieu  dans  les  expériences  de  M.  Rabeuf,  sans  une  di- 
minulion  considérable,  sinon  la  suppression  de  V effort  moteur 
et  par  suite  sans  supprimer  même  la  possibilité  de  tout  pa¬ 
tinage. 

Chercherons-nous  d’autres  causes  qui  auraient  pu,  dans 
une  certaine  mesure,  diminuer  le  poids  que  portent  les 
quatre  roues  motrices?  Il  ne  serait  pas  difficile  d’en  trouver 
déplus  influentes  que  celles  analysées  ci-dessus,  dans  le  fait 
même  de  l’inclinaison  de  la  locomotive  vers  l’avant  :  le  dé¬ 
placement  de  son  centre  de  gravité  et  le  déplacement  du 
niveau  d’eau  dans  la  chaudière,  sur  une  pente  notable,  peu¬ 
vent  décharger  les  roues  d’arrière  d’une  partie  de  leur 
poids;  mais  combien  encore  cela  serait  insuffisant  pour 
rendre  le  poids  adhérent  de  27000  kilogrammes  trop  faible 
pour  une  machine  lancée  à  grande  vitesse  sur  une  pente, 
alors  qu’elle  ne  remorque  que  son  tender. 

J’ai  souvenir  d’avoir  fait,  en  1865,  sur  une  locomotive 
munie  d’un  compteur  de  tours  de  nombreux  parcours  entre 
Liège  et  Verviers,  ligne  réunissant  les  meilleures  conditions 
pour  observer  le  patinage  (24  kilomètres  de  longueur,  difle- 
rence  d’altitude  100  mètres,  11  tunnels,  nombreuses  tran¬ 
chées). 

Pas  plus  à  la  descente  qu’à  la  montée,  je  n’ai  pu  trouver 
de  différence  appréciable  entre  le  chemin  parcouru  et  le 
développement  des  tours  de  roue  comptés. 

J’ai  fait  en  outre,  vers  la  même  époque,  d’assez  longs 
parcours  à  grande  vitesse  avec  des  machines  mixtes  dont  on 
avait  enlevé  les  bielles  d’accouplement,  sans  observer  d’al¬ 
tération  sensible  dans  la  position  relative  des  manivelles 
d’accouplement  de  l’essieu  moteur  et  de  l’essieu  d’arrière. 

M.  Pascal  a  cru  pouvoir  déduire  d’expériences  sommaires 
des  conclusions  négatives  en  ce  qui  concerne  le  patinage 
constant  (1). 


(1)  Voir  séance  du  3  octobre  1879  de  la  Société  des  ingénieurs  civils. 


Enfin,  M.  J.  de  Laboriette  a  entrepris  des  expériences 
d’une  précision  extrême  relatées  dans  une  note  déve¬ 
loppée  (1)  et  qui  établissent  avec  une  très  grande  netteté 
l’absence  absolue  du  prétendu  patinage  chronique  ou  habi¬ 
tuel  découvert  par  M.  Rabeuf. 

M.  de  Laboriette  conclut  comme  suit  :  «  Les  craintes  que 
l’existence  supposée  de  ce  phénomène  pouvait  faire  naître 
au  sujet  du  rendement  des  machines  et  de  la  conservation 
des  bandages  des  roues  motrices  doivent  être  complète¬ 
ment  écartées.  » 

11  est  donc  inutile  de  chercher  une  explication  au  singulier 
phénomène  du  patinage  chronique,  car  la  réalité  est  que  ce 
phénomène  n’existe  pas. 

A.  Stevart, 

(de  Liège). 


L’eau  potable  et  la  fièvre  typhoïde. 

Dans  une  des  dernières  réunions  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  publique,  M.  Bechmann,  l’ingénieur  en  chef  des  eaux 
de  Paris,  plaidant  pro  domo  suà,  a  tenté  de  démontrer  que 
la  distribution  d’eau  de  Seine  aux  habitants  de  Paris  n’était 
pour  rien  dans  la  production  des  épidémies  de  fièvre  ty¬ 
phoïde.  Toute  son  argumentation,  d’ailleurs,  reposait  sur 
des  graphiques  indiquant  la  marche  de  la  maladie  dans  les 
arrondissements  où  l’on  avait  donné  de  l’eau  de  rivière, 
avant  et  pendant  la  distribution  de  cette  eau.  MM.  Brouar- 
del  et  Chantemesse  n’ont  pas  eu  de  peine  à  prouver  qu’en 
tenant  compte  de  la  durée  de  l’incubation  de  la  maladie  et 
du  temps  qui  s’écoule  entre  son  début  et  les  décès  possibles, 
c’est  seulement  trois  ou  quatre  semaines  après  le  début  de 
la  distribution  qu’il  faut  faire  la  statistique  de  la  mortalité, 
et  qu’ainsi  les  graphiques  de  M.  Bechmann,  loin  de  trancher 
le  débat  en  sa  faveur,  prouvaient  précisément  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’il  croyait  pouvoir  soutenir. 

Ainsi,  tel  tableau  de  M.  Bechmann  indique  que  jamais  la 
mortalité  par  fièvre  typhoïde  n’a  été  si  faible  que  pendant 
les  quinze  premiers  jours  d’une  distribution  d’eau  de  Seine, 
et  jamais  plus  forte  que  quatre  à  cinq  semaines  après  la  ces¬ 
sation  de  cette  distribution;  et  M.  Bechmann  de  triompher. 
Mais  ce  tableau  ne  prouve  malheureusement  que  ceci,  à 
savoir  que  l’état  sanitaire  de  Paris  était  excellent  au  mo¬ 
ment  où  l’on  a  été  dans  l’inadmissible  nécessité  de  dis¬ 
tribuer  une  eau  dont  la  propriété  est,  non  de  foudroyer  im¬ 
médiatement  ceux  qui  la  boivent,  mais  seulement  d’en  tuer 
un  certain  nombre  à  l’échéance  de  quatre  ou  cinq  se¬ 
maines. 

Nous  pensons  qu’on  ne  peut  plus  conserver  le  moindre 
doute  sur  un  point  aussi  bien  établi  par  la  démonstration, 
rendue  désormais  facile,  de  l’existence  du  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde  dans  les  eaux  accusées.  Cependant,  s’il  restait  en¬ 
core  des  doutes  dans  l’esprit  de  quelques  personnes  sur 
l’influence  de  l’eau  potable  sur  l’état  sanitaire  d’une  grande 
ville,  le  travail  que  M.  Mosny  est  venu,  bien  à  point,  lire  à 
la  Société  de  médecine  publique  (2)  nous  paraît  de  nature 
à  ne  pas  les  laisser  subsister. 

Il  s’agit  de  Vienne  et  de  son  eau  potable.  Celle-ci,  comme 
ont  pu  s’en  assurer  les  congressistes  de  l’année  dernière, 
est  fraîche,  limpide  et  agréable.  Les  Viennois  n’en  parlent 
qu’avec  une  admiration  enthousiaste.  Quittent-ils  Vienne 
l’été  pour  aller  chercher  la  fraîcheur  des  campagnes  voi¬ 
sines,  cette  eau  précieuse  leur  est  d’ordinaire  envoyée  en 
bouteille.  Mais  si  les  Viennois  aiment  l’eau,  c’est  de  leur  eau 
seulement  qu’il  s’agit,  car  ils  en  connaissent  les  qualités  et 
savent  à  quoi  ils  s’exposent  en  en  buvant  d’autre. 


(1)  Uevue  générale  des  chemins  de  fer,  janvier  1880. 

(2)  Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  20  janvier  1888. 
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De  fait,  les  maladies  que  nous  regardons  communément 
comme  transmises  et  propagées  par  l’eau  d’alimentation 
n’existent  plus  ou  presque  plus  à  Vienne  :  pas  de  choléra, 
pas  un  décès  par  dysenterie  depuis  1881,  et,  dans  ces 
trois  dernières  années,  une  mortalité  par  fièvre  typhoïde 
qui  ne  dépasse  pas  0,11  pour  10  000  habitants.  L’histoire 
des  oscillations  de  cette  dernière  maladie,  comparée  aux 
vicissitudes  de  l’alimentation  de  Vienne  en  eau  potable,  est 
surtout  instructive. 

Ainsi,  de  1851  à  1859,  les  habitants  buvant  de  l’eau  de 
puits  et  de  l’eau  du  Danube,  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde 
est  d’environ  2  pour  10  000  habitants  ;  en  1859,  on  exécute 
des  travaux  à  la  canalisation  de  Vienne  dans  le  but  de 
rendre  ses  parois  parfaitement  étanches  et  d’empêcher  la 
filtration  des  égouts  aux  puits,  et  la  mortalité  tombe  à 
1,2  pour  10  000.  En  187/i,  on  amène  à  Vienne  de  l’eau  prove¬ 
nant  des  Ilaales-Sources  [Hochqaellen)  au  moyen  d’un  aque¬ 
duc,  et  la  mortalité  descend  à  0,58  pour  10  000.  En  1876- 
1877,  le  froid  de  l’hiver  ayant  congelé  les  Hautes-Sources, 
on  doit  distribuer  de  l’eau  du  Danube  dans  quatre  arrondis¬ 
sements  de  Vienne,  et  bientôt  après  éclate  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  des  plus  meurtrières,  puisqu’elle  occasionna 
la  m.ort  de  plus  de  25  pour  100  des  malades. 

Or,  environ  les  cinq  sixièmes  des  cas  se  sont  montrés 
dans  les  arrondissements  où  fut  distribuée  l’eau  du  fleuve. 
C’est  alors  que,  pour  prévenir  le  retour  de  pareil  acci¬ 
dent,  de  nouvelles  sources  furent  captées,  et  aujourd’hui 
130,000  mètres  cubes  d’eau  de  source  sont  quotidiennement 
amenés  à  Vienne.  Pour  une  population  de  76/i,000  habi¬ 
tants  (1886),  cela  fait  un  débit  de  170  litres  par  habitant  et 
par  jour.  Résultat  ;  la  fièvre  typhoïde  est  en  voie  de  dispa¬ 
raître  à  Vienne. 

En  somme,  les  enquêtes  statistiques  et  les  recherches 
étiologiques  sont  d’accord  pour  accuser  le  même  coupable; 
et  on  peut  s’étonner  que,  devant  une  question  aussi  grave  et 
aussi  bien  résolue  que  celle-ci  l’opinion  publique  reste 
indifl'érente  au  point  de  laisser  dire,  par  exemple,  que  les 
travaux  du  métropolitain  sont  plus  urgents  que  ceux  de 
l’adduction  des  excellentes  sources  qui  sont  achetées  depuis 
trois  ans,  travaux  dont  nous  attendons  toujours  la  déclara¬ 
tion  d’utilité  publique  et  dont  dépend  cependant  la  dispari¬ 
tion  d’un  danger  bien  préjudiciable  aux  intérêts  privés  et 
publics  de  la  capitale,  et  qui  est  une  honte  pour  ceux  qui 
en  ont  la  responsabilité.  J.  H. 


La  sensibilité  des  piaules. 

Les  expériences  dont  il  a  été  question  à  la  page  92  (21  jan¬ 
vier  1888)  de  la  Revue,  d’après  un  travail  de  M.  le  professeur 
Haillon,  ont  été  déjà  l’objet  de  l’attention  de  Darwin.  L’on 
trouve,  en  effet,  sur  ce  point  d’intéressants  résultats  dans  le 
volume  sur  les  Plantes  grimpantes  (trad.  Gordon,  p.  18, 
179  et  217  pour  le  Cisssus  discolor  etp.  178,182  et  213  pour 
le  G.  antarclicus) .  Darwin  dit,  à  la  page  217,  que  «  les  ex¬ 
trémités  des  vrilles  légèrement  courbées  d’une  façon  per¬ 
manente  sont  seulement  sensibles  à  la  surface  concave  ; 
d’autres  vrilles,  telles  que  celles  du  Cobea,  et  celles  du 
Cissus  discolor  sont  sensibles  de  tous  les  côtés.  11  en  résulte 
que  les  vrilles  de  cette  dernière  plante,  quand  elles  sont 
stimulées  par  un  attouchement  d’égale  force  sur  les  côtés 
opposés,  ne  s’incurvent  pas.  » 

Dans  sa  correspondance  (lettre  à  J.  Hooker,  du  là  juillet 
1863)  Darwin  dit,  en  comparant  l’excitabilité  du  Cissus  de 
certaines  cucurbitacées  :  «  Les  deux  côtés  sont  irritables 
chez  le  Cissus,  de  sorte  que  si  l’on  excite  en  même  temps 
les  deux  côtés  opposés,  il  ne  se  produit  aucun  mouvement, 
mais  en  touchant  avec  un  crayon  les  deux  branches  de  la 


vrille  ou  n’importe  quelle  partie,  l’on  provoque  un  mouve¬ 
ment  sur  ce  point.  » 

La  sensibilité  des  plantes  avait  profondément  frappé  l’es¬ 
prit  du  grand  naturaliste  anglais;  ce  fut  le  cas  surtout  pour 
les  manifestations  du  Droséra.  Il  écrivait  à  Lyell  :  «  C’est 
un  fait  certain  qu’il  existe  un  organe  à  tel  point  sensible  au 
contact  qu’un  poids  78  fois  moindre  que  le  poids  nécessaire 
pour  agir  sur  la  meilleure  balance  chimique,  suffit  à  provo¬ 
quer  un  mouvement  visible.  N’est-ce  pas  curieux  qu’une 
plante  soit  beaucoup  plus  sensible  au  contact  que  n’im¬ 
porte  quel  nerf  du  corps  humain?  Je  suis  pourtant  absolu¬ 
ment  certain  que  la  chose  est  exacte.  »  Aussi  Darwin  parle- 
t-il  à  plusieurs  reprises  de  «  la  substance  nerveuse  »  des 
plantes.  «  Je  ne  puis,  écrivait-il  à  Hooker  (26  septembre  1862), 
éviter  la  conclusion  que  le  Droséra  possède  une  substance 
au  moins  à  un  certain  degré  analogue  par  la  constitution 
et  les  fonctions  à  la  substance  nerveuse.  » 

Dans  une  autre  lettre  (à  AsaGray,  le  botaniste  américain 
qui  vient  de  mourir  d’apoplexie,  lettre  en  date  du  22  oc¬ 
tobre  1872),  il  revient  sur  le  même  point  :  «  Le  point  qui 
m’a  le  plus  intéressé  a  été  de  suivre  le  trajet  des  wer/s  qui 
suivent  les  faisceaux  vasculaires.  Au  moyen  d’une  piqûre 
d’une  lancette  aiguë  en  un  certain  point,  je  puis  paralyser 
la  moitié  de  la  feuille,  de  telle  sorte  que  l’excitation  de 
l’autre  moitié  ne  provoque  aucun  mouvement.  C’est  exacte¬ 
ment  comme  si  l’on  sectionne  la  moelle  épinière  d’une  gre¬ 
nouille...  » 

L’on  voit  que  Darwin  avait  sur  les  affinités  des  prolo- 
plasmas  animal  et  végétal  des  idées  qui  se  rapprochent  fort 
de  celles  que  M.  Bâillon  (d’après  le  compte  rendu  de  la 
Revue)  a  présentées  ces  temps  derniers,  et  que  l’hypothèse 
de  la  nature  animale  du  protoplasma  végétal  ne  l’effrayait 
pas  outre  mesure.  V. 


A  i)i*oi)OS  du  coup  de  soleil  électrique. 

A  propos  des  remarques  que  nous  avons  publiées  sur  le 
coup  de  soleil  électrique  (  Revue  scienlilique  du  21  jan¬ 
vier  1888,  p.  92)  —  remarques  qui  sont  dues,  non  à  M.  De- 
fontaine,  comme  nous  l’avons  écrit  par  erreur,  mais  à 
M.  Terrier,  à  l’occasion  d’une  observation  de  M.  Defoii- 
taine  —  nous  avons  reçu  de  M.  Boisse,  vétérinaire  mili¬ 
taire,  une  étude  qui  contient  d’intéressants  renseignements 
sur  l’érythème  solaire  chez  le  cheval. 

Les  causes  que  l’auteur  invoque  pour  expliquer  l’origine 
de  cet  accident  sont  d’ailleurs  absolument  applicables  à 
l’homme,  et  elles  s’appuient  sur  des  expériences  qui  sont 
venues  confirmer  la  théorie  de  M.  Charcot,  que  nous  avons 
rapportée. 

Ces  expériences,  bien  connues  des  physiologistes,  mais 
qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  ont  été  faites  par 
M.  Gintrax,  qui  opérait  sur  lui-même  en  recevant  sur  une 
lentille  les  différents  rayons  colorés  du  spectre.  Pour  une 
durée  de  30  secondes,  les  rayons  violets  produisaient  une 
phlyctène,  les  rayons  bleus  une  cuisson  avec  rougeur,  les 
verts  une  rougeur  légère,  les  jaunes  une  légère  cuisson,  et 
les  rouges  ne  produisaient  rien. 

Or,  on  sait  que  la  lumière  violette  est  la  plus  riche  en 
rayons  chimiques,  tandis  que  la  lumière  rouge  est  au  con¬ 
traire  surtout  calorifique. 

Dans  une  seconde  série  d’expériences,  M.  Gintrax  avait 
cherché  quel  temps  était  nécessaire  pour  obtenir  avec  les 
différents  rayons  un  effet  physiologique  identique.  Eu  douze 
secondes,  les  rayons  violets  produisaient  la  rougeur  avec 
soulèvement  de  l’épiderme,  tandis  qu’il  fallait  vingt  secondes’ 
aux  rayons  rouges  pour  donner  naissance  à  une  simple  rou- 
^  geur. 
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11  résulte  donc  nettement  de  ces  expériences  que  l’inten¬ 
sité  d’action  rubéfiante  des  différentes  parties  du  spectre 
est  en  rapport  direct  avec  l’abondance  des  rayons  chimiques 
et  ne  dépend  nullement  des  rayons  calorifiques. 

Si  on  rapproche  ce  fait  de  cette  remarque  de  M.  Perroud 
que  la  quantité  de  rayons  chimiques  de  la  lumière  solaire 
n’est  pas  en  rapport  direct  avec  la  quantité  de  ses  rayons 
lumineux  et  calorifiques,  comme  le  prouve  l’image  photo¬ 
graphique,  qui  est  due  uniquement  aux  rayons  chimiques, 
et  qui  se  produit  beaucoup  plus  rapidement  dans  la  matinée 
qu’au  milieu  du  jour,  on  comprend  pourquoi  le  coup  de 
soleil  s’observe  surtout  au  printemps  ou  sous  l’influence  du 
soleil  matinal,  comme  tout  le  monde  le  sait,  et  comme  l’a 
remarqué  aussi  M.  Boisse  sur  les  chevaux. 


—  Le  commerce  extérieur  de  l’Angleterre  en  1887. —  A  la  fin  de 
l’année  1887,  l’importation  des  marchandises  étrangères  et  coloniales 
en  Anglctcrie  offre  les  lésultats  suivants  : 


Importa  lion. 


188' 


Livres  steil. 


DilTérenco 
sur  188G. 


Animaux  vivants . 

6  149  066 

—  994  364 

Objets  alimentaires  : 

Objets  exempts . 

116  930  359 

+  7  169  610 

—  taxés . 

25  780  979 

-f  498  659 

Tabac  . 

3  409  267 

—  372  310 

Métaux . 

16  018148 

-b-  1  578  600 

Produits  chimiques,  drogueries. 

7  728  884 

—  223  264 

Huiles . 

6  088  246 

-f  39  098 

Matières  premières  textiles.  .  . 

77  838  508 

-b-  5  674  676 

—  autres.  .  .  . 

34  125  411 

—  1  252  650 

Objets  fabriqués . 

54  134  820 

-f  268  574 

Divers  .  . . 

13131  318 

-f  167  291 

Total . 

361  935  006 

+  12  553  920 

L’augmentation  totale  obtenue  par  l’importation  de  1887  compara- 

tivement  aux  résultats  de  1886  est  de  3,6  pour  100. 

Deux  catégories  seulement  accusent  de  la  diminution  à  la  fin  de 
l'année  qui  vient  de  s’écouler.  La  première  est  celle  des  animaux  vi- 

vants,  et  la  seconde  est  celle  des 

matières  premières  des  industries 

diverses  autres  que  l’industrie  textile. 

L’augmentation  la  plus  considérable  porte  sur  les  objets  d’alimen¬ 
tation  exempts  de  droits  à  l’entrée.  Elle  s’élève  à  7  169  610  livres  st.. 

ce  qui  représente  179  millions  de  francs.  Les  objets 

d’alimentation 

taxés  par  le  tarif  réalisent,  en  outre,  une  plus-value  de  498  659  1.  st.. 

soit  de  12  488  475  francs. 

Exportation. 

1887. 

— 

Différence 

Livres  sterl. 

sur  1886. 

Animaux  vivants.  ....... 

733  326 

-H  172  304 

Objets  d’alimentation . 

9  359  991 

—  201  981 

Matières  premières  (houille).  .  . 

12  753  980 

4-  484  690 

Fils  et  tissus . 

108  060  714 

-1-  2  710  093 

Métaux  et  ouvrages  en  métaux. 

34  930183 

+  3  211  447 

Machines . 

11  125  745 

-f  1  008  906 

Confections  et  ustensiles  .... 

10  227  990 

-f  466  907 

Produits  chimiques,  drogueries. 

7  028  392 

-f  332  499 

Divers . 

27  158  119 

-f  780  722 

Total . 

221  398  440 

-f-  8  9t)0  (380 

L’exportation  des  produits  métallurgiques  a  réalisé,  en  1887,  une 
augmentation  de  10,1  pour  100.  Pour  le  cuivre  la  plus-value  est  de 
3,3  pour  100  ;  elle  est  de  1  i,0  pour  100  pour  le  fer  et  l’acier,  de  2,6 
pour  lÜO  pour  la  coutellerie  et  la  quincaillerie,  et  de  9,8  pour  100 
pour  les  machines. 

L’exportation  de  la  houille  a  compris  24454  607  tonnes  valant 
10176402  livres  sterl.  Ces  chiffres  présentent  sur  ceux  de  1886  une 
augmentation  de  5  pour  100  pour  les  quantités  et  de  3,4  pour  100 
pour  les  valeurs. 

Notons  encoie  des  augmentations  de  6  pour  100  sur  la  bière,  de 


12,9  pour  100  sur  les  spiritueux,  de  12,1  pour  100  sur  la  mercerie, 
de  5,2  pour  100  sur  la  chapellerie,  de  12,7  pour  100  sur  la  cordonne¬ 
rie,  de  5  pour  100  sur  les  faïences,  de  4,3  pour  100  sur  les  huiles  de 
graines  grasses  et  de  6,3  pour  100  sur  les  couleurs. 

L’exportation  du  sucre  raffiné  est  évaluée  à  465,148  livres  sterl. 
en  1887,  ce  qui  fait  ressortir  une  diminution  de  23,3  pour  100 
sur  1886.  L’exportation  de  la  laine  indigène  a  diminué  de  1,7  pour  100, 
celle  de  l’alcali  de  2,5  pour  100,  celle  des  sacs  de  7,5  pour  100  et 
celle  du  papier  de  1,3  pour  100. 

—  L’Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1888  renferme  le 
tableau  des  corps  simples  et  de  leurs  équivalents,  dressé  par  M.  Bcr- 
thelot. 

Voici  quelques  documents  peu  connus  qui  le  terminent. 

De  récentes  études  ont  montré  que  les  minéraux  contenant  le  cé¬ 
rium,  le  lanthane,  le  didyme,  etc.,  renferment  beaucoup  d’autres 
métaux  très  difficiles  à  séparer  les  uns  des  autres.  En  voici  quel- 


ques-uns  : 

Noms  des  corps 
simples. 

Équivalents. 

Symboles. 

Auteurs  et  dates 
de  la  découverte. 

Gadolinium.  .  . 

53,5 

Gd 

Marignac  1878 

Ytterbium  .  .  . 

58,7 

Yb 

Marignac  1880 

Scandium.  .  .  . 

44,1 

Sc 

rvilson  1880 

Thulium  .... 

56,9 

Tu 

Clève  1880 

Holmium.  .  .  . 

55,3 

Ho 

Clève  1880 

Néodyrae.  .  .  . 

46,9 

Ne 

Auer  von  'VV’elsbach  1886 

Praséodyme.  .  . 

47,9 

Pr 

Auer  von  Welsbach  1886 

Le  samarium,  Sa  =  50,0  (Lecoq  de  Boisbaudran,  Soret,  Delafon- 
laine),  serait  un  mélange  de  deux  éléments  au  moins  (Demarçay, 
1886;  iVilson,  1887). 

Le  disprosiura  (Lecoq  de  Boisbaudran)  serait  aussi  un  mélange. 

Poids  atomiques. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  adoptent,  sous  le  nom  de  poids 
atomique  d’un  corps  simple,  un  multiple  de  l’équivalent  chimique, 
comme  représentant  la  plus  petite  quantité  de  matière  (l’hydrogène 
étant  un)  pouvant  entrer  en  combinaison. 

Ce  multiple  est  2  pour  les  éléments  suivants  : 

Al,  Ba,  Gd,  Ca,  C,  Ce,  Cr,  Co,  Gu,  Sn,  Fe,  Gl,  Ir,  La,  Mg,  Mn,  Hg, 
Mo,  Ni,  Nb,  Au,  Os,  Pd,  Pt,  Rb,  Ru,  S,  Sr,  Te,  Ti,  W,  V,  Zn. 

Ce  multiple  est  3  pour  les  suivants  : 

Di,  In,  Ta,  Tb,  Y,  Zr,  Gd,  Yb,  Sc,  Tu,  Ho,  Ne,  Pr,  Sa. 

—  Un  singulier  projectile  de  guerre.  —  Un  électricien,  M.  Édouard 
WestOD,  cherchant  à  se  distinguer  dans  la  recherche  des  moyens  les 
plus  sûrs  et  les  plus  rapides  de  réduire  un  ennemi  à  l’impuissance, 
vient  d’imaginer  le  procédé  original  suivant.  «  H  est  bien  reconnu, 
dit-il,  que  le  nitrite  d’amyle  produit  l’insensibilité  trèsiproniptemeut 
chez  les  hommes  qui  en  respirent  les  exhalaisons.  L’effet  est  celui 
d’une  paralysie  temporaire.  On  sait  que  cette  substance  est  abon¬ 
dante  et  à  bon  marché.  Je  propose  l’emploi  d’obus  ainsi  chargés 
chimiquement.  On  n’aura  plus  besoin  de  percer  les  cuirasses  des 
bâtiments  ennemis.  Quelques  gallons  de  cette  substance,  répandus 
sur  le  pont  d’un  bâtiment,  rendraient  tout  l’équipage  inerte.  Le  plus 
puissant  cuirassé  serait  encore  plus  vulnérable  qu’un  léger  croiseur, 
parce  que  ses  ventilateurs  lui  transmettraient  dans  ses  parties  infé¬ 
rieures  de  fortes  quantités  d’air  saturé  de  cet  anesthésique.  L’odeur 
s’en  répandrait  rapidement  dans  tout  le  bâtiment.  L’équipage  étant 
ainsi  frappé  d’inertie  pour  une  heure  ou  deux,  il  n’y  aurait  plus  qu’à 
prêt. dre  le  bâtiment  à  la  remorque  pour  le  conduire  en  lieu  sûr.  Les 
capteurs  le  ventileraient  et  rappelleraient  à  la  vie  leurs  prisonniers.  » 

—  L’ergostat.  —  Sous  ce  nom,  le  D'  Gartner,  de  Vienne,  vient  de 
faire  connaître  un  nouvel  appareil  destiné  à  faire  exécuter  aux  obèses 
un  exercice  qu’il  soit  aisé  de  graduer.  A  cet  effet,  notre  confrère  a 
imaginé  une  machine  de  la  grandeur  d’une  machine  à  coudre,  et 
construite  de  telle  sorte  qu’à  chaque  tour  que  le  patient  fait  faire  à 
une  roue  à  manivelle,  il  exécute  un  nombre  donné,  et  qu’on  peut 
faire  varier,  de  kilogrammètres.  Un  compteur  de  tours  indique  le 
nombre  de  révolutions  de  la  roue.  Cet  appareil  ne  fait. aucun  bruit  et 
peut  être  employé  dans  l’appartement,  ce  qui  est  un  grand  avantage  et 
permet  d’alterner  les  moments  de  travail  intellectuel  et  manuel,  sans 
occasionner  de  déiaiigement. 

Cet  appareil,  par  le  mouvement  d’inclinaison  qui  est  imposé  au 
corps  à  chaque  révolution  de  la  roue,  met  en  jeu  non  seulement  les 


INVENTIONS. 


223 


muscles  du  bra»,  mais  aussi  ceux  du  tronc  et  de  la  poitrine.  M.  Gart¬ 
ner  a  employé  son  instrument  contre  l’obésité  et  en  a  retiré  d’excel¬ 
lents  résultats.  Cet  appareil  aurait  ainsi  sa  place  marquée  dans  le 
cabinet  de  tout  homme  à  vie  sédentaire,  littérateur,  savant  ou 
artiste,  auquel  l’effort  musculaire  est  nécessaire  pour  opérer  une 
dérivation  et  pour  régulariser  la  répartition  sanguine. 

—  Un  joubnal  d’électricité  médicale.  —  Un  nouveau  journal, 
l’Électrolhérapie,  vient  d’ètre  fondé  par  M.  Danion,  avec  la  collabo¬ 
ration  de  MM.  Bernhardt,  Oiiimus,  Virgilio  Machado,  Vizioli,  de 
Watleville  et  Weiss.  Le  but  des  fondateurs  est  de  chercher  à  déve¬ 
lopper  la  thérapeutique  par  l’électricité  et  à  centraliser  les  progrès 
qu’elle  réalise  aussi  bien  en  France  qu’à  l’étranger,  où  il  n’existe  en 
effet  aucun  organe  spécial  d’électrothérapie. 

—  Nous  devons  aussi  annoncer  la  fondation,  par  M.  Albert  Ruault, 
d’une  nouvelle  publication  mensuelle,  \es  Archives  de  laryngologie  et 
de  rhinologie,  dont  le  programme  est  de  traiter  particulièrement  des 
maladies  du  nez,  des  fosses  nasales,  des  sinus,  de  la  cavité  naso- 
pharyngieune,  du  pharynx,  du  voile  du  palais  et  des  amygdales,  do 
la  bouche  et  de  ses  dépendances,  du  larynx,  de  l’oesophage,  de  la 
trachée  et  du  cou  (Steinheil,  éditeur). 
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—  Cloisons  et  plafonds  incombustibles.  —  Les  cloisons,  les  pla¬ 
fonds  ou  voûtes  incombustibles  de  M.  Rabitz  se  composent  d’un  en¬ 
duit  formé  d’un  mélange  de  plâtre,  de  chaux  et  de  sable  rude,  gâché 
serré  avec  de  la  bourre,  qu’on  applique  sur  une  toile  métallique  for¬ 
tement  tendue  dans  tous  les  sens  par  un  fil  de  fer  qui  entrelace  les 
mailles. 

L’enduit,  appliqué  d’abord  d’un  côté  et  fortement  pressé  contre  les 
mailles,  forme  à  travers  celles-ci  des  amorces  auxquelles  se  relie  la 
couche  mise  de  l’autre  côté.  On  obtient  ainsi  une  paroi  solide  dont 
la  toile  métallique  est  Tâmc  et  à  laquelle  on  donne  une  épaisseur  de 
40  à  50  millimètres  pour  les  murs  ou  cloisons,  de  30  à  35  millimètres 
pour  les  plafonds  et  de  50  à  75  millimètres  pour  les  voûtes. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l’enduit  est  assez  sec  pour  être  peint 
ou  tapissé  :  le  séchage  contribue  encore  à  augmenter  la  tension  de 
la  toile  métallique  et  lui  donne  une  grande  rigidité. 

Lorsqu’il  y  a  lieu  de  se  garantir  contre  l’humidité,  on  remplace 
l’enduit  ci-dessus  par  un  ciment  qui  résiste  à  l’eau. 

De  nombreux  renseignements  confirment  l’efficacité  de  ce  revête¬ 
ment  contre  l’incendie,  même  lorsqu’il  couvre  des  parois  de  planches. 
C’est  ainsi  que  le  feu  qui  avait  pris  aux  poussières  de  la  chambre  à 
vanner  dans  les  greniers  à  grains  d’une  ferme,  à  Neuss,  n’a  pu  se 
propager  au  dehors. 

La  ville  de  Halle  a  adopté  le  système  Rabitz  dans  la  construction 
de  son  nouveau  théâtre  :  parements  intérieurs,  loges,  galeries,  am¬ 
phithéâtres,  scène  et  portants,  conduits  d’aérage  et  de  chauffage, 
tout  est  mis  ainsi  à  l’abri  du  feu. 

Sous  le  rapport  hygiénique,  ce  système  se  recommande  particuliè¬ 
rement  pour  les  chambres  à  coucher,  les  hôpitaux,  les  hospices,  les 
baraquements,  etc. 

La  sécurité  qu’il  offre  pour  les  constructions  érigées  dans  les  con¬ 
trées  sujettes  aux  tremblements  de  terre,  est  incontestable. 

Les  prix  sont,  par  mètre  carré,  de  5  à  6  francs  pour  un  seul  pare¬ 
ment,  de  7  fr.  50  à  10  francs  pour  les  deux  parements  des  cloisons; 
ils  se  règlent  à  proportion  pour  les  plafonds  et  les  voûtes.  Le  sur¬ 
croît  de  dépense  qu’ils  occasionnent  peut  être  compensé  par  la  ré¬ 
duction  et  môme  par  la  suppression  des  assurances  contre  l’incendie. 

—  Nouveaux  agglomérés  pour  la  pile  Leclanché.  —  MM.  Bender 
et  Francken  font  un  mélange  de  400  parties  de  bioxyde  de  manga¬ 
nèse,  440  de  graphite,  70  de  goudron,  6  de  soufre  et  4  d’eau.  Le  tout 
est  réduit  en  poudre  très  fine,  placé  ensuite  dans  des  moules  et  sou¬ 
mis  à  une  très  forte  pression.  On  chauffe  la  masse  à  la  température 
de  350"  G.  environ;  l’eau  et  les  parties  les  plus  volatiles  du  goudron 
sont  ainsi  chassées.  Une  partie  du  soufre  se  combine  avec  les  pro¬ 
duits  de  la  distillation,  et  le  reste  s’unit  aux  résidus  non  volatiles  qu’il 
rend  plus  fixes  par  un  procédé  analogue  à  la  vulcanisation  du  caout¬ 
chouc. 

—  Les  vidanges  par  l’électricité. —  M.  W.  Webster  a  prouvé  que 
si  l’on  fait  passer  un  courant  électrique  à  travers  des  eaux  vaseuses 


on  peut  les  purifier  en  vingt  minutes.  Les  parties  solides  se  séparent 
des  matières  liquides,  et  il  n’y  a  plus  aucune  tendance  de  décompo¬ 
sition  secondaire. 

L’inventeur  de  ce  procédé  a  l’intention  de  se  servir  aussi  de  l’élec- 
trolyse  pour  la  purification  des  eaux  potables,  de  manière  à  éviter 
les  filtres  ordinaires.  Une  ville  pourrait  donc  employer  l’électricité 
pour  l’éclairage  de  ses  rues,  pour  la  traction  de  ses  tramways,  pour 
la  transmission  de  ses  dépêches,  pour  le  nettoyage  de  ses  égouts  et 
pour  la  purification  de  sa  distribution  d’eau. 


—  Pile  a  gélatine.  —  Une  pile  capable,  comme  les  piles  sèches, 
de  résister  aux  secousses  et  aux  chocs  sans  se  détériorer  est  souvent 
fort  avantageuse.  M.  Harry-B.  Cox,  de  Cincinnati,  a  inventé  un  élé¬ 
ment  de  ce  genre  connu  sous  le  nom  de  pi/e  à  gélatine. 

Le  procédé  de  fabrication  de  M.  Cox  présente  plusieurs  détails 
intéressants. 

La  gélatine  est  préparée  avec  de  la  mousse  irlandaise  ou  tout  autre 
varech,  puis  trempée  dans  l’eau  froide  jusqu’à  ce  qu’elle  se  ramollisse 
par  l’absorption  et  que  l’amidon  commence  à  fermenter.  On  met 
alors  un  poids  d’eau  égal  à  celui  de  la  mousse,  et  l’on  maintient  à 
l’ébullition  pendant  15  ou  20  minutes.  (On  peut  faire  varier  la  quan¬ 
tité  d’eau  suivant  la  consistance  que  l’on  veut  donner  au  produit.) 

On  ajoute  une  certaine  quantité  de  sel  ammoniac  ou  d’un  autre 
sel  alcalin,  de  manière  à  obtenir  un  bon  conducteur  électrolytique, 
et  une  substance  ca,  able  d’aider  à  l’attaque  du  zinc. 

La  masse  est  de  nouveau  portée  à  l’ébullition  pour  dégager  com¬ 
plètement  toutes  les  cellules  à  amidon  et  pour  dissoudre  le  gluten, 
tandis  que  la  fermentation  aide  probablement  à  décomposer  la  cellu¬ 
lose  On  obtient  alors  une  pâte  uniforme,  et  le  sel  ammoniac  est 
complètement  incorporé  et  dissous  dans  toute  la  masse.  Celle-ci  est 
versée  dans  un  réservoir  et  additionnée  d’une  faible  quantité  de  bi¬ 
sulfite  de  mercure,  qui  rend  l’électrolyte  légèrement  acide  et  main¬ 
tient  le  zinc  amalgamé. 

On  laisse  alors  refroidir  cette  matière  et  on  la  place  dans  le  vase 
de  la  pile,  autour  des  électrodes.  Elle  se  prend  ensuite  plus  ou  moins 
et  maintient  ces  électrodes  en  place,  malgré  toutes  les  secousses  aux¬ 
quelles  la  pile  peut  être  soumise. 

D’après  l’inventeur,  cet  électrolyte  ne  gèle  pas  facilement,  ce  qui 
permet  d’employer  la  pile  à  l’air  libre. 


—  Utilisation  de  la  force  motrice  d’un  cours  d’eau.  —  Un  Amé¬ 
ricain,  M.  Karns,  inventeur  d’un  procédé  d’utilisation  de  la  force 
motrice  du  Niagara,  a  obtenu  la  concession  d’un  terrain  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  pour  les  expériences  nécessaires. 

La  méthode  consiste  à  ancrer  dans  la  rivière  de  grands  radeaux 
munis  de  roues;  ces  roues  étant  actionnées  par  le  courant,  fourni¬ 
ront  la  force  motrice  aux  dynamos  avec  lesquelles  elles  se  trouveront 
reliées.  (Lu  Lumière  électrique.) 


—  Diamètres  pratiques  pour  les  charbons  électriques. —  Le  dia¬ 
mètre  des  charbons  d’une  lampe  à  arc  traversée  par  un  courant  d’in¬ 
tensité  donnée  peut  varier  dans  d’assez  grandes  limites, ,  mais  il  est 
bon,  dans  la  pratique,  d’adopter  les  conditions  moyennes  indiquées 
dans  le  tableau  ci-dessous  : 


Intensité  du  courant 
en  ampères. 


Diamètre  du  charbon 
on  millimètres. 


2  à  3 .  2 

3—  5.  .  .  .  . .  4 

4—  6 .  5 

7—10 .  7 

10—11 . .  0 

11— 15 .  10 

12— 16 .  11 

13—20 .  12 

15— 34 .  13 

16— 25 .  14 

25—  30 .  15 

30—  45 .  17 

35—  60 .  18 

40—  80 .  20 

50  —  120 .  25 

80  —  180 .  30 


Pour  de  très  gros  arcs,  il  est  bon  d’employer  des  faisceaux  de 
charbons  de  4  millimètres  de  diamètre  ou  des  crayons  cannelés. 
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DATES. 

BIROÏÎTBI 
à  1  heure 

DU  soir. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

rORCK 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(lilUaitrM.) 

1  bbdri  du  soir. 

MINIMA. 

MAXIMA, 

5 

8 

'737miii^98 

5°, 8 

40,6 

70,3 

■W.-N.-'W.3 

0,7 

Cumulo-stratus  N.-W. 

—  260  à  Haparanda; 

—  22®  à  Saint-Pétersbourg. 

20»  à  Nemours;  19»  à  Fun¬ 
chal;  16®  à  Cagliari. 

r 

9 

757™“, 80 

60,8 

50,9 

80  5 

N.-W.  2 

0,7 

Pluie  intermittente  ; 
cumulo-stratus  N.-N.-W. 

—  22»  à  Hermanstadt  ; 

—  190,4  à  Kiew. 

18®  à  Biskra  ;  17®  à  Palerme  ; 
16®  à  Cagliari  et  cap  Béarn. 

9 

10 

756“™, 66 

60,2 

30,4 

80,5 

S.-'W.  3 

0.7 

Gouttes  dep.  midi;  cum.- 
slratus  W.-S.-W.  S.-W. 

—  230,3  à  Saint-Pétersbourg  ; 
—  22®  à  Hermanstadt. 

18*4  Funchal  et  Biskra  ;  17®  à 
Cagliari;  16*  au  cap  Béarn, 

h 

11 

751““, 61 

50,0 

30,9 

70,2 

N.-W.  0 

1,5 

Cumulo-strat.W.-S.-W. 

—  240,8  à  Arkhaiigel  ; 

—  22»  à  Helsingfors. 

23®  à  Lisbonne  ;  20®  à  Alger; 
18®  à  Funchal  et  Cagliari, 

© 

1-2 

746““,54 

50,0 

30,9 

70,9 

S.-W.  4 

14,2 

Cumulo-strat.  au  S.-W. 
pluie  continue. 

—  24®  à  Saint-Pétersbourg; 

' —  20®  à  Haparanda. 

20®  à  Alger;  19®  à  Funchal; 
18®  à  Cagliari. 

( 

13 

756““, 14 

20,0 

—  00,9 

60,3 

S.-W.  3 

0,5 

Cirro-cum.  et  alto-cum. 
W.N.W.;  cum.  W.S.W. 

—  25®  à  Haparanda  ; 

—  20®  à  Saint-Pétersbourg. 

23®  à  Palerme  ;  20®  au  cap 
Béarn  et  à  Tunis. 

t? 

14 

75l““,47 

20,2 

—  00,9 

40,6 

S.-W.  4 

0,5 

Cumulus  S.-W.;  atmo¬ 
sphère  très  claire. 

—  270  à  Haparanda  ; 

— 140,4  à  Arkhangel. 

22®  à  Nemours,  Biskra,  La- 
gbouat;  16®  à  S.  Fernando. 

Moybnnk. 

754““, 03 

40,84 

Total.  . 

18,8 

Remarques.  —  La  température  moyenne,  bien  supérieure  à  celle  Puy-de-Dôme;  brouillard  intense  à  Servance,  avec  4  millimètres  de 

de  la  semaine  précédente,  surpasse  la  normale  de  cette  période.  neige  depuis  vingt-quatre  heures. 

Le  10,  brume  intense  à  Lorient  dans  la  matinée;  un  peu  de  neige  au 
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BIOLOGIE 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  l’AVANCEMENT  DES  SCIENCES  (1) 

La  nature  et  l’origine  du  tétanos. 

Mesdames,  messieurs, 

Je  commencerai  par  m’excuser  d’avoir  choisi  pour 
sujet  de  la  conférence  d’inauguration  de  celte  salle  une 
question  qui  paraît  tout  à  fait  spéciale  et  qui  rentre 
dans  le  cadre  de  la  pathologie  pure. 

Ce  n’est  assurément  pas  là  un  de  ces  sujets  qui 
soient  à  la  portée...  je  ne  dirai  pas  du  vulgaire  —  per¬ 
sonne  n’est  vulgaire  ici  —  mais  des  gens  peu  initiés  au 
langage  et  aux  faits  de  la  médecine.  Cependant,  je  sais 
que  tout  ce  qui  touche  à  la  science  pure  intéresse  sin¬ 
gulièrement  le  grand  public  et,  sous  ce  rapport,  nous 
n’avons  qu’à  nous  louer  de  l’empressement  que  met¬ 
tent  les  gens  du  monde  à  écouter  la  voix  de  la  vraie 
science.  C’est  un  encouragement  pour  nous,  car  la 
science  n’est  plus  fermée  comme  autrefois;  elle  est 
destinée  à  être  vulgarisée,  elle  a  la  prétention  de  de¬ 
venir  la  reine  du  monde  et  il  faut,  de  nos  jours,  que 
les  rois  se  mettent  à  la  portée  des  peuples. 

J’ai  donc  choisi  pour  sujet  le  tétanos,  et  voici  pour¬ 
quoi  ;  je  poursuis,  d’abord,  dans  mes  recherches  un 
but  particulier  ;  l’étude  des  maladies  graves,  terribles 
môme,  telles  que  l’infection  purulente,  la  tuberculose, 
le  cancer. 


(t)  Conférence  faite  le  21  janvier  1887,  par  M.  Verneuil  (de  l’In* 
stitut). 
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J’ai  choisi  le  tétanos  parce  que,  à  l’heure  où  nous 
sommes,  cette  maladie  fait  encore  80  pour  100  de  vic¬ 
times,  ce  qui  revient  à  dire  qu’étant  donnés  cent  téta¬ 
niques,  il  en  meurt  quatre-vingts;  à  une  autre  époque, 
il  en  mourait  à  peu  près  cent.  C’en  est  assez,  je  pense, 
pour  que  nous  nous  en  occupions. 

Puis  ensuite,  je  tiens  à  propager  en  étiologie  — 
c’est-à-dire  dans  l’étude  des  causes  —  cette  idée,  qui 
d’ailleurs  ne  m’appartient  pas,  qu’il  n’y  a  pas  de  ma¬ 
ladies  spontanées,  que  les  êtres  organisés  ne  devien¬ 
nent  pas  malades  d’eux-mêmes,  qu’il  y  a  toujours  une 
cause  à  toutes  les  maladies  et  que  la  plupart  des 
causes  nous  viennent  du  monde  extérieur  et  des  êtres 
qui  nous  entourent. 

Les  agents  physiques  nous  foudroient,  comme  l’élec¬ 
tricité  ;  les  agents  chimiques  nous  empoisonnent  ;  les 
agents  mécaniques  nous  brisent  les  bras  et  les  jambes  ; 
pendant  que  les  êtres  qui  nous  environnent,  animaux 
et  plantes,  avec  leurs  caresses  et  leurs  parfums,  nous 
infectent  dans  de  plus  ou  moins  fortes  proportions.  Et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  grands  animaux  ou  les 
robustes  végétaux  qui  font  carnage  de  Phomme,  ce 
sont  aussi  des  êtres  que  l’on  voit  à  peine  avec  un 
grossissement  de  800  à  1000  diamètres,  c’est-à-dire  qu’il 
en  faut  ranger  mille  à  côté  les  uns  des  autres  pour 
occuper  une  étendue  de  1/3  ou  de  l/à  de  millimètre. 

Tandis  que  les  grosses  bêtes  nous  dévorent  ouver¬ 
tement,  les  microbes  nous  rongent  insidieusement; 
ils  s’introduisent  dans  le  colosse  et  le  détruisent  molé¬ 
cule  à  molécule,  bien  plus  sûrement  que  ne  le  ferait 
un  carnassier  de  grande  taille. 

Sans  doute  le  commerce  de  l’homme  avec  les  ani¬ 
maux  est  essentiellement  fructueux  pouf  le  premier* 

8  s. 
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car,  à  moins  d’êlre  végétarien  tout  à  fait  convaincu,  il 
faut  bien  manger  de  la  viande;  on  ne  peut  pas  aller 
toujours  à  pied,  donc  il  faut  se  servir  des  chevaux;  à 
moins  de  renoncer  à  toutes  bonnes  relations  animales, 
il  nous  faut  aussi  des  chiens  et  des  chats  ;  nous  devons 
donc  désirer  être  en  contact  avec  les  animaux  et,  en 
particulier,  avec  ceux  que  l’on  appelle  domestiques, 
parce  que  nous  en  tirons  profit. 

Mais  ces  serviteurs  sont  précisément  pour  nous  une 
source  de  dangers  sérieux. 

Permettez-moi  de  vous  tracer  brièvement  la  liste  des 
maladies  redoutables  que  nous  leur  devons?  Nous  ga¬ 
gnons  la  rage  du  bon  chien,  la  morve  du  noble  che¬ 
val  ;  le  charbon  du  mouton  ou  du  bœuf  ;  la  terrible 
diphtérie,  peut-être  des  innocentes  poules  ;  la  scarla¬ 
tine  de  la  vache;  la  trichine  nous  vient  du  porc;  le 
ver  solitaire  du  chien...  Il  y  a  pourtant  une  exception 
bienfaisante  :  c’est  le  cheval  ou  la  vache  —  on  ne  sait 
pas  encore  au  juste  lequel  des  deux  —  qui  nous  four¬ 
nit  la  vaccine.  Vous  voyez  donc  que  si  nous  tirons  bon 
parti  des  animaux,  nous  avons  aussi  parfois  de  mauvais 
comptes  à  régler  avec  eux. 

J’ai  pensé  et  vais  essayer  de  vous  démontrer  qu’une 
maladie  sur  les  origines  de  laquelle  a  régné,  jusqu’à 
présent,  la  plus ‘grande  obscurité,  devait  êlre  rangée 
dans  la  catégorie  de  celles  qui  nous  sont  transmises 
parles  animaux.  Je  lâcherai  donc  d’établir  que  le  té¬ 
tanos  est  une  maladie  virulente,  infectieuse  et  con¬ 
tagieuse,  et  qu’elle  vient  à  l’homme  d’un  de  ses  plus 
fidèles  alliés  :  le  cheval. 

Si  j’ai  choisi  ce  sujet  pour,  une  conférence,  au  lieu 
de  le  traiter  dans  une  revue  ou  dans  un  recueil  scienli- 
fique,  c’est  que,  modeste  soldat  de  cette  noble  cohorte 
que  commande  M.  Pasteur,  j’ai  voulu  vous  donner 
les  premières  épreuves  d’un  chapitre  qui,  je  l’espère, 
grossira  son  œuvre  impérissable. 

Je  voudrais  maintenant  vous  donner  une  idée  de 
ce  qu’est  le  tétanos. 

Voici  un  malheureux  blessé  ;  on  le  soigne  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  il  éprouve,  sans  que,  jusqu’à  pré¬ 
sent,  on  ait  pu  savoir  pourquoi,  un  certain  malaise  ; 
bientôt,  il  ne  peut  plus  ouvrir  la  bouche;  le  lende¬ 
main,  il  a  le  cou  fléchi  en  arrière;  le  surlendemain 
—  il  est  bien  entendu  que  je  ne  fais  ici  qu’un  tableau 
schématique  avec  un  peu  de  fantaisie  quant  aux  dé¬ 
tails  —  le  surlendemain,  dis-je,  c’est  la  poitrine  qui 
se  prend,  puis  les  bras,  les  jambes;  enfin  le  ma¬ 
lade  devient  rigide  comme  une  barre  de  fer.  Le  sys¬ 
tème  musculaire  et  le  système  nerveux  se  trouvent 
donc  atteints,  de  contractures  et  de  convulsions  extrê¬ 
mement  douloureuses. 

Tant  que  le  mal  reste  localisé  à  la  périphérie  du 
corps,  il  n’y  a  pas  de  lièvre,  l’état  général  n’est  pas  trop 
mauvais  et  l’intelligence  reste  absolument  lucide.  Mais, 
un  beau  jour,  la  scène  change;  les  organes  internes 


sont  attaqués,  particulièrement  le  cœur  et  les  poumons 
la  fièvre  s’allume  et  le  malade  meurt.  Cette  terminai¬ 
son  funeste  arrive,  comme  je  le  disais  tout  à  l’heure, 
au  moins  quatre-vingts  fois  sur  cent. 

Le  pronostic  est  donc  fort  grave.  Quant  au  traite¬ 
ment,  il  a  longtemps  été  incohérent  et  impuissant. 

J’ai  fait,  il  y  a  quelques  années,  de  grands  efforts  pour 
l’améliorer,  et,  à  mes  premiers  essais,  un  peu  avant 
1870,  au  moment  où  le  chloral  faisait  son  apparition 
dans  l’arsenal  pharmaceutique,  j’ai  été  assez  heureux 
pour  sauver  mon  premier  tétanique,  en  le  tenant, 
trente  jours  durant,  dans  un  coma  profond,  dans  un 
état  d’abrutissement  complet.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
s’est  réveillé  et  a  guéri. 

Le  chloral  a,  depuis,  rendu  de  très  nombreux  ser¬ 
vices.  Je  dois  dire  que  j’avais  puisé  les  indications  de 
son  emploi  dans  les  travaux  de  ceux  mêmes  qui 
l’avaient  découvert  et  dans  quelques  données  som¬ 
maires  fournies  par  Langenbeck,  le  chirurgien  alle¬ 
mand,  mort  récemment.  Cependant,  le  traitement  du 
tétanos  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  ;  la  pro¬ 
phylaxie,  en  particulier,  n’existe  pas,  et  c’est  précisé¬ 
ment  pour  essayer  de  l’établir  que  je  prends  la  parole 
en  ce  moment. 

La  pathogénie  et  l’étiologie  du  tétanos  sont  encore 
plus  obscures  que  le  traitement.  Rien  de  ce  qui  a  été 
affirmé  ne  résiste  à  la  critique. 

Il  y  a  actuellement  trois  théories  émises  et  admises. 
La  plus  ancienne  est  dite  théorie  nerveuse  :  le  té¬ 
tanos  serait  une  névrose.  Mais,  comme  on  fait 
quelque  difficulté  pour  admettre  une  maladie  pouvant 
aller  jusqu’à  la  mort  inclusivement  sans  lésion  appré¬ 
ciable,  on  a  pensé  à  une  myélite  ou  inflammation  de 
la  moelle.  Or  tout  le  monde  sait  que  la  moelle 
est  un  organe  dont  les  altérations  sont  fort  graves,  la 
terminaison  fatale  s’explique  dès  lors  à  merveille. 
Voici,  dans  cette  théorie,  la  pathogénie  du  tétanos.  Les 
filets  nerveux  blessés  et  exposés  à  des  contacts  anor¬ 
maux  subissent  une  irritation  qui  se  propage  le  long 
des  cordons,  comme  toutes  les  sensations  nées  à  la 
périphérie,  et  finit  par  atteindre  la  moelle.  Celle-ci, 
irritée  à  son  tour,  provoque,  par  action  réflexe,  des 
contractures  et  des  convulsions  musculaires.  Tant 
que  les  muscles  des  mâchoires,  du  cou,  du  dos,  des’ 
bras  et  des  jambes  sont  seuls  frappés,  le  mal  n’est  pas 
bien  grand  ;  mais  si  tel  spasme,  qui  n’a  aucune  gravité 
lorsqu’il  est  localisé  dans  les  membres,  se  porte  sur  le 
larynx  ou  sur  les  organes  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  on  observe  des  troubles  de  la  plus  haute 
gravité  et  l’individu  ne  tarde  pas  à  périr  asphyxié. 

Telle  est  la  théorie  nerveuse,  qui  a  longtemps  régné 
en  maîtresse;  c’est  une  théorie  physiologique  défen¬ 
due  par  Brown -Séquard  et  par  bien  d’autres.  Je  m’y 
étais  nettement  rattaché  et  je  vous  dirai,  par  la  suite,  à 
quel  moment  j’y  ai  renoncé. 

La  deuxième  théorie  peut  être  appelée  humorale. 


M.  VERNEUIL. 


L4  NATURE  ET  L’ORIGINE  DU  TÉTANOS. 


227 


On  admet  qu’un  poison  formé  dans  l’organisme  ou 
transporté  du  dehors  sur  la  plaie  est  absorbé  par  elle 
comme  le  serait  la  morphine,  ou  tout  agent  soluble 
quelconque.  Le  torrent  circulatoire  étant  infecté,  le 
système  nerveux  alors  atteint,  réagit  sur  le  système 
musculaire. 

Si  la  cause  initiale  est  différente,  le  mécanisme  des 
accidents  est  sensiblement  le  même  dans  la  deuxième 
hypothèse  que  dans  la  première.  Que  le  système  ner¬ 
veux  soit  irrité  par  un  courant  électrique,  un  contact 
mécanique  ou  une  substance  chimique,  cela  revient, 
en  fait,  exactement  au  même.  Le  poison,  cause  des  ac¬ 
cidents,  serait  de  la  nature  des  toxiques  dits  «  tétani¬ 
sants  »  comme  la  noix  vomique  et  la  strychnine,  et,  avec 
ce  que  nous  savons  aujourd’hui  de  l’action  puissante 
des  alcaloïdes  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  système 
musculaire,  il  faut  convenir  que  la  théorie  humorale 
est  de  prime  abord  acceptable. 

Dans  une  autre  théorie  ancienne  déjà,  timidement 
énoncée  et  d’ailleurs  peu  étudiée,  on  assimilait  le 
tétanos  aux  affections  virulentes.  C’est  ainsi  qu’au 
commencement  de  ce  siècle,  on  comparait  le  téta¬ 
nos  à  la  rage  qui,  depuis  qu’elle  est  connue,  a  tou¬ 
jours  été  —  et  à  bon  droit  —  considérée  comme 
virulente.  Néanmoins,  ce  n’était  là  qu’une  hypothèse 
en  l’air,  qu’on  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  confir¬ 
mer  par  des  faits  et  qui  a  passé. 

La  dernière  théorie  produite,  que  J’appellerai  micro¬ 
bienne,  ne  diffère  pas  radicalement  de  la  théorie  hu¬ 
morale;  il  ya  cependant  une  distinction  entre  les  deux. 
Au  lieu  de  considérer  l’agent  infectieux  déposé  dans 
la  plaie,  et  qui  altère  le  sang,  comme  étant  de  nature 
chimique,  la  théorie  microbienne  le  regarde  comme 
un  être  organisé,  de  nature  parasitaire.  Ce  n’est  donc 
plus,  à  proprement  parler,  un  empoisonnement  de 
Torganisme,  c’est  une  invasion  —  je  suis  convaincu 
que  vous  saisissez  bien  la  nuance  —  en  d’autres 
termes,  au  lieu  d’un  agent  chimique  détruisant  l’or¬ 
ganisme,  nous  nous  trouvons  en  face  d’un  être  vivant 
qui  s’empare  d’un  autre  être.  Cette  théorie  micro¬ 
bienne  est  d’origine  relativement  récente;  quand  je 
ferai  tout  à  l’heure  un  court  historique  de  la  ques¬ 
tion,  j’attacherai  quelques  noms  à  chacun  des  trois 
systèmes  que  je  viens  d’exposer. 

Pour  moi,  la  théorie  microbienne  est  la  vraie. 
C’est  bien  un  microbe  qui  pénètre  dans  la  plaie  en 
suivant  à  la  vérité  une  voie  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore  bien  et  qui  ne  semble  pas  être  celle  de  la 
circulation,  car,  jusqu’à  présent,  les  expériences  les 
mieux  instituées  ont  échoué  lorsqu’on  a  voulu  pro¬ 
duire  le  tétanos  par  injection  du  sang  d’un  tétanique; 
tandis  que,  en  général,  les  maladies  infectieuses  se 
transmettent  par  l’inoculation,  sur  un  individu  sain, 
du  sang  d’un  individu  infecté.  Je  ne  saurais  donc  dire 
exactement  comment  s’effectue  le  transport;  mais  il 


n  en  est  pas  moins  vrai  que  le  tétanos  est  dû  à  un 
parasite  qui  envahit  l’organisme  humain. 

Vous  demanderez  ce  qui  m’autorise  à  adopter  cette 
théorie  et  où  sont  mes  preuves.  Lorsque,  il  y  a  peu  de 
temps,  M.  Larger  et  moi  avons  apporté  à  la  Société  de 
chirurgie  des  affirmations  fort  nettes  à  cet  égard,— je 
1  appellerai  tout  à  1  heure  dans  quelles  circonstances, 
on  nous  a  répondu  :  «  Où  est  votre  microbe?  D’où 
vient-il?  »  Un  de  nos  chirurgiens  les  plus  éminents, 
M.  Ulysse  Trélat,  nous  a  dit  :  a  Je  ne  conteste  nulle¬ 
ment  votre  allégation,  mais  le  plus  petit  grain  de  mil 
ferait  bien  mieux  mon  afiaire!  Tous  les  arguments  que 
vous  avez  produits  m’ébranlent  à  coup  sûr,  tendent 
à  m’entraîner  vers  vous;  mais  tout  cela  n’arrive  pas 
encore  à  me  convaincre.  »  Il  n’a  pas  fallu  beaucoup  de 
temps  pour  apporter  le  grain  de  mil  en  question,  et  je 
vous  dirai  où  il  a  été  trouvé.  Mais  je  tiens  à  déclarer 
de  suite  que  nos  contradicteurs  ont  bien  fait  de  se 
montrer  difficiles,  de  nous  opposer  un  scepticisme 
qui  est  légitime,  d’avoir  des  exigences  que  je  trouve 
foit  naturelles,  car  il  ne  faut  pas  laisser  les  hypo¬ 
thèses  se  frayer  trop  aisément  un  chemin  dans  la 
science;  il  ne  faut  en  accepter  aucune  sans  examen 
sérieux  et  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  se  rendre  et 
de  se  reconnaître  convaincu. 

Nous  avions  donc  à  faire  nos  preuves. 

Or  elles  sont  fournies  par  trois  ordres  de  faits  : 
U’  observations  cliniques  faites  par  les  médecins  et 
les  vétérinaires;  2«raisonnement  et  induction  ;  3"  enfin, 
expérimentation  dans  le  laboratoire. 

Je  dois  vous  faire  un  aveu.  J’ai  pris  autrefois  l’étude 
du  tétanos  par  le  mauvais  bout,  c’est-à-dire  par  le  trai¬ 
tement.  Or  je  trouve  aujourd’hui  qu’il  n’y  a  pas  de 
procédé  plus  mauvais  pour  étudier  une  maladie  que 
de  commencer  par  sa  thérapeutique,  alors  que  l’on  ne 
connaît  pas  encore  sa  nature.  C’est  pour  cela,  d’ailleurs, 
qu’en  ce  moment  où  l’on  s’obstine  à  faire  presque  uni¬ 
quement  de  la  thérapeutique,  on  n’aboutit  à  aucun  ré¬ 
sultat  précis.  G  est  pour  cela  qu’on  ne  sait  guérir,  à 
1  heure  actuelle,  ni  le  cancer,  ni  la  tuberculose,  ni  le 
tétanos,  etc.  J’ai  donc  fait  d’abord  comme  les  autres,  et 
naturellement  je  n’ai  pas  vu  plus  clair. 

Cependant  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  la  virulence 
du  tétanos  a  été  constatée  et  pouvait  être  démontrée; 
il  n  y  avait  qu’à  lire  les  travaux  publiés  et  à  raisonner 
un  peu.  En  effet,  des  observations  concluantes  avaient 
été  transmises  par  les  cliniciens,  médecins  et  chirur¬ 
giens  et,  à  côté  d’eux,  par  les  vétérinaires.  Je  dois  rap¬ 
peler  à  ce  propos  que,  dans  la  discussion  dont  je  par¬ 
lais  tout  à  l’heure,  un  mot  malheureux  fut  prononcé  à 
la  Société  de  chirurgie. 

Quelqu’un  a  dit  «  qu’il  fallait  bien  se  garder  de  con¬ 
fondre  la  docti’ine  vétérinaire  avec  la  science  médi¬ 
cale  ».  C’est  là  une  hérésie,  alors  qu’il  s’agit  d’une  ma¬ 
ladie  qui  est  commune  à  riiommc  et  aux  animaux. 
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Comment  répudier,  en  pareil  cas,  l’enseignement  qui 
nous  vient  des  vétérinaires,  alors  que  c’est  à  eux  que 
nous  devons  beaucoup  de  ce  que  nous  savons  sur  la 
morve,  sur  le  charbon,  etc.?  Gomment,  dans  de  pa¬ 
reilles  conditions,  refuser  leur  concours?  Je  proteste 
contre  une  telle  séparation,  et  j’ajoute  que  si  quel¬ 
ques-uns  de  mes  travaux  sur  le  tétanos  ont  une  cer¬ 
taine  originalité,  je  le  dois  en  grande  partie  au  concours 
bienveillant  et  dévoué  que  m’ont  apporté  les  vétéri¬ 
naires, de  province,  concours  que  je  n’ai  pas  oublié  et 
auquel  j’ai  rendu  hommage  dans  mes  publications. 

Je  reviens  à  mon  sujet. 

Les  médecins  avaient  d’abord  constaté  qu’il  y  avait 
des  pays  où  le  tétanos  était  endémique,  tels  que  l’Is¬ 
lande,  les  bords  du  golfe  du  Mexique,  Rio-de-Ja- 
neiro,  etc.,  puis  d’autres  pays  où  on  ne  le  rencontrait 
pour  ainsi  dire  pas,  comme  la  Russie,  Ce  ne  sont  pas 
là,  il  faut  le  reconnaître,  les  allures  d’une  maladie  dont 
la  cause  est  banale.  On  soupçonne  le  froid  d’exercer  une 
grande  influence  sur  le  tétanos,  mais  on  observe  ce 
dernier  sous  les  tropiques  et  on  ne  le  rencontre  guère 
en  Russie;  en  revanche,  il  existe  en  Islande.  Toute 
l’étiologie  ancienne  était  de  cette  force-là. 

On  avait  ensuite  parlé  d’épidémies.  Le  mot  n’était 
d'abord  pas  juste,  il  aurait  plutôt  fallu  dire  «  séries 
morbides  ».  On  compte,  en  effet,  en  temps  de  guerre, 
à  la  suite  de  certaines  batailles,  un  grand  nombre  de 
tétanos;  après  d’autres  combats,  on  en  constate  fort 
peu,  et,  dans  d’autres  cas,  pas  un  seul.  Pendant  la 
guerre  de  Sécession,  il  y  eut,  à  ce  point  de  vue,  des 
résultats  tout  à  fait  extraordinaires.  Sur  certains  points 
du  territoire,  on  avait  des  milliers  de  blessés  et  pas  un 
cas  de  tétanos  ;  dans  d’autres  régions,  on  en  rencon¬ 
trait  un  assez  grand  nombre.  Pendant  les  guerres  de 
la  révolution  et  de  l’empire,  on  observa  comme  une 
sorte  d’épidémie  de  tétanos  en  Égypte;  puis  à  léna, 
et  dans  la  campagne  de  1813,  à  Lutzen  et  à  Bautzen, 

Puis,  il  y  avait  ce  qu’on  pourrait  appeler  des  épidé¬ 
mies  de  locaux.  En  temps  de  guerre,  après  le  combat, 
on  place  les  blessés  où  l’on  peut,  dans  des  églises,  des 
couvents,  des  fermes,  sous  des  hangars.  Or  on  plaçait 
vingt  blessés  dans  une  église,  la  plupart  devenaient  té¬ 
taniques;  dans  l’église  voisine,  pas  un  seul  n’était  at¬ 
teint,  Tous  ces  faits  sont  rapportés  dans  les  écrits  des 
chirurgiens  militaires;  je  vous  y  renvoie. 

On  a  observé  encore  des  séries  épidémiques  à  l’hôpi¬ 
tal,  et  je  puis  vous  citer  les  faits  les  plus  récents. 

M.  Théophile  Anger  n’avait  jamais  vu  de  tétaniques 
dans  son  service  ;  en  un  espace  de  temps  très  court,  il 
en  eut  cinq  cas.  M.  Larger  a  rapporté  le  fait  d’une 
épidémie  de  tétanos  éclatant  à  l’hôpital  de  Poissy  où 
on  ne  l’avait  jamais  vu  ;  elle  cessa  et  depuis  on  n’en 
entendit  plus  parler. 

Deux  chirurgiens  hellènes  m’ont  donné  à  ce  sujet 
de  précieux  renseignements.  M.  Marcoussis  soigne  dans 
un  endroit  mal  sain,  mal  aéré,  des  individus  atteints 


de  fièvre  intermittente.  Trois  d’entre  eux  meurent  du 
tétanos  à  la  suite  d’injections  avec  la  seringue  de  Pra- 
vaz.  M.  Kapétanakis  soigne,  dans  des  conditions  sem¬ 
blables,  des  fiévreux  et  des  blessés.  Quatre  d’entre  eux 
à  qui  il  administre  du  sulfate  de  quinine  en  injections 
sous-cutanées  sont  infectés  et  meurent  du  tétanos;  le 
cinquième,  reçu  dans  la  même  salle  pour  une  bles¬ 
sure,  succombe  au  même  mal. 

Il  y  a  mieux  encore,  car  on  observe  des  épidémies 
de  lit.  J’ai  trouvé  sur  ce  point  un  renseignement  très 
curieux  dans  la  thèse  de  M.  Bonnefond.  Quatre  bles¬ 
sés,  couchés  successivement  dans  le  même  lit,  pendant 
la  guerre,  meurent  du  tétanos.  Il  me  serait  facile  de 
multiplier  les  exemples.  D’ici  à  peu,  ils  seront  réunis 
dans  une  thèse  en  voie  de  préparation,  écrite  par  un 
de  mes  élèves,  M.  René  Colin. 

Est-il  possible,  dans  de  telles  conditions,  de  nier  la 
contagiosité  de  la  maladie?  S’il  s’agissait  de  la  fièvre 
typhoïde,  on  n’hésiterait  pas  un  instant. 

La  dernière  épidémie  d’hôpital  venue  à  ma  connais¬ 
sance  est  celle  qui  s’est  déclarée  dans  le  service  de  mon 
ami  le  D‘'  de  Saint-Germain,  à  l’hôpital  des  enfants.  11 
ne  se  rappelait  pas  avoir  observé  de  cas  de  tétanos  à 
cet  hôpital,  lorsqu’on  apporta,  un  jour,  à  la  fin  de 
l’année  1886,  un  enfant  qui  s’était  blessé  en  tombant 
sur  les  fortifications  de  Paris  et  qui  mourut  du  tétanos. 
En  1887,  quatre  cas  se  développent,  tous  suivis  de 
mort.  Depuis,  le  tétanos  n’a  pas  reparu  ;  il  a  suffi  que 
M.  de  Saint-Germain  fît  laver  et  nettoyer  la  salle  et 
qu’il  suspendît  pendant  quelque  temps  toute  opéra¬ 
tion  pour  qu’on  n’entendît  plus  parler  de  ce  mal  qui 
venait  de  faire  cinq  victimes. 

Si  l’on  passe  de  l’homme  aux  animaux,  on  trouve, 
dans  les  observations  des  vétérinaires,  des  faits  plus 
curieux  encore.  On  peut  citer,  notamment,  ce  que  j’ap¬ 
pellerai  «  les  épidémies  de  praticien  »  dont  je  vous  en¬ 
tretiendrai  tout  à  l’heure.  Cette  sorte  d’épidémie  se 
rencontre  aussi  dans  la  pratique  chirurgicale  hu¬ 
maine,  bien  que  moins  fréquemment. 

On  m’a  promis  sur  ce  sujet  une  note  rédigée  à  mon 
intention  par  un  chirurgien  étranger  des  plus  distin¬ 
gués,  lequel,  dans  une  série  terrible,  a  perdu  en  peu 
de  temps  dix  tétaniques.  Il  ne  savait  à  quoi  s’en  tenir 
sur  les  causes  d’un  semblable  désastre  et  cherchait  vai¬ 
nement  une  explication,  lorsque  l’idée  lui  vint  que  le 
poison  pouvait  provenir  de  ses  instruments  et,  en  par¬ 
ticulier,  des  pinces  hémostatiques  qui  servent,  comme 
vous  le  savez,  dans  presque  toutes  les  opérations.  Il  les 
soumit  alors  à  une  température  de  200®  et,  à  partir  de 
ce  moment,  l’épidémie  cessa. 

On  peut  rapprocher  de  ce  fait  l’épidémie  de  tétanos 
observée  à  Saint-Denis.  Un  vétérinaire,  M.  Cagniat, 
opère  avec  l’écraseur  linéaire  de  Chassaignac  un  che¬ 
val  qui  meurt  de  tétanos  ;  il  répète  avec  le  même  ins¬ 
trument  une  opération  analogue  sur  quatre  autres 
chevaux  qui  succombent  successivement.  11  s’adresse 
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alors  au  professeur  Nocard  qui  accuse  catégoriquement 
récraseur.  M.  Cagniat  s’empresse  de  purifier  l’instru¬ 
ment  par  des  moyens  appropriés  et  depuis  s’en  sert 
sans  le  moindre  accident.  Nulle  expérience  de  labora¬ 
toire  ne  saurait  être  plus  concluante. 

Les  vétérinaires,  ainsi  que  les  médecins,  connaissent 
ce  que  l’on  appelle  les  «  pays  tarés  »  comme  la  Bre¬ 
tagne  et  cerlains  points  de  la  Normandie,  qui  sont 
contrées  d’élevage.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  fait  d’ob¬ 
servations  spéciales  en  temps  de  guerre;  du  moins,  je 
n’en  ai  pas  trouvé  trace.  Peut  être  cela  s’explique-t-il 
par  ce  fait  que  les  chevaux  blessés  sont  abattus-,  tou¬ 
jours  est-il  que  je  ne  connais  aucune  statistique  de  ce 
genre. 

Mais  pour  les  vétérinaires  quelque  chose  remplace 
la  guerre  :  ce  sont  les  opérations.  On  a  alors  affaire  à 
des  animaux  non  blessés,  mais  opérés.  En  effet,  il  se 
pratique,  en  art  vétérinaire,  une  certaine  opération  qui 
a  pour  but  de  transformer  l’étalon  en  cheval,  le  bélier 
en  mouton,  le  taureau  en  bœuf...  Maxima  debelur  pucl- 
lis  reverentia.  Nous  appellerons  cela,  si  vous  le  voulez 
bien,  V operation  de  métamorphose. 

Les  vétérinaires  qui  la  pratiquent  sur  une  large 
échelle  ont  pu  faire  une  observation  analogue  à  celle 
qu’avaient  faite,  en  temps  de  guerre,  les  chirurgiens, 
pour  les  blessés  entassés  dans  les  églises  ou  les  fermes. 
Ils  ont  constaté  des  séries  funestes. 

Tel  vétérinaire,  toujours  heureux  jusqu’alors,  castre 
vingt  chevaux  et  les  perd  tous  les  vingt.  D’autres  en 
perdent  dix,  ceux-ci  les  trois  quarts,  ceux-là  les  quatre 
cinquièmes.  Dans  le  môme  pays,  le  confrère  voisin, 
opérant  de  même,  ne  perd  pas  un  animal. 

Le  vétérinaire  malheureux  cesse  d’opérer  pendant 
un  an,  puis  il  reprend  sa  pratique  et  n’a  plus  d’acci¬ 
dents.  Il  y  a  aussi  en  l’art  vétérinaire  quelque  chose 
d’analogue  à  ce  que  nous  appelions  tout  à  l’heure  les 
séries  d’hôpitaux  et  de  salles.  En  effet,  on  observe  des 
séries  de  fermes,  d’écuries  et  même  de  stalles. 

Il  y  a  telle  stalle,  par  exemple,  où  deux  poulains 
sont  morts  successivement  du  tétanos,  alors  que  les 
animaux  placés  dans  les  stalles  voisines  restaient 
indemnes,  quoique  blessés. 

Il  y  a  donc  une  concordance  absolue  entre  les  obser¬ 
vations  des  médecins  et  celles  des  vétérinaires,  ce  qui 
explique  comment  plusieurs  des  uns  et  des  autres 
avaient  déjà  admis,  comme  virtuellement  démontrée, 
la  nature  virulente  de  la  maladie.  Je  pourrais  citer 
bien  des  noms  qui  vous  sont  inconnus  ou  dont  les 
observations  ont  passé  inaperçues.  Je  nommerai  seule¬ 
ment  parmi  les  plus  anciens.  Simpson,  le  fameux  ac¬ 
coucheur,  et  Benjamin  Travers,  puis  Betoli  qui  a  émis 
l’idée  d’infeclion,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  enfin  parmi 
les  modernes.  Lister,  Rose,  Billrolh,  etc.,  hommes  de 
grande  valeur  qui  ont  accepté  cette  théorie,  par  ins¬ 
tinct,  pour  ainsi  dire,  mais  sans  se  donner  la  peine 
de  la  démontrer. 


Cette  idée  de  la  virulence  et  de  la  contagion  du  té¬ 
tanos  était  tellement  entrée  dans  l’esprit  des  médecins 
et  des  vétérinaires,  que  deux  jeunes  savants,  MM.  Ar- 
loing  et  Tripier,  comprenant  que  l’expérimentation 
seule  pourrait  lever  tous  les  doutes,  commencèrent 
la  série  des  expériences  qui  se  continuent  encore.  Mais, 
au  début,  on  s’y  prit  mal  ;  on  fit  des  essais  sur  le 
chien  qui  est,  non  pas  réfractaire  mais  au  moins 
rebelle  au  tétanos.  —  On  sait  que  M.  Théophile  Anger 
a  vu  mourir  quatre  petits  chiens  atteints  de  cette  ma¬ 
ladie. 

M.  Nocard,  dominé  par  cette  idée  préconçue  delà 
virulence  et  de  la  contagiosité  du  tétanos,  entreprit  à 
son  tour  de  nouvelles  expériences;  il  ne  réussit  pas 
tout  d’abord;  mais  plus  tard,  il  introduisit  dans  la 
science  l’argument  le  plus  décisif  et  le  plus  important 
qui  ait  jamais  été  produit  en  faveur  de  la  contagion 
indirecte  ou  par  voie  médiate,  qui  est  sans  doute  le 
mode  de  transmission  le  plus  habituel. 

On  aurait  pu  discuter  longtemps  encore,  lorsqu’un 
fait  se  présenta,  qui  vint  raviver  la  question  pendante, 
fait  d’une  grande  importance  pour  moi,  car  il  m  a  ou¬ 
vert  les  yeux. 

Un  de  nos  collègues  de  la  Société  de  chiruigie, 
M.  Larger,  monta  un  jour  à  la  tribune  et  nous  dit  : 
«  On  a  déjà  parlé  de  la  nature  infectieuse  et  virulente 
du  tétanos,  je  vous  apporte  des  faits  qui  ne  laissent 
subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  »  Puis  il  nous  com¬ 
muniqua  d’abord  une  observation  si  extraordinaire 
que,  si  on  n’avait  qu’elle  à  produire,  personne  n’adop¬ 
terait  la  théorie.  Voici  le  récit  de  M.  Larger. 

Il  y  a,  aux  environs  de  Paris,  le  petit  village  d’Achères 
où  jamais,  de  mémoire  d’homme,  on  n’y  avait  entendu 
parler  de  tétanos  humain.  En  revanche,  on  y  connais¬ 
sait  le  tétanos  équin  et  notamment,  dans  les  dernières 
années,  on  en  avait  constaté  quatre  cas  dont,  chose 
curieuse,  deux  avaient  été  précisément  observés  dans 
la  môme  écurie,  l’un  en  1871,  l’autre  en  1881,  ce  qui 
permettait  d’espérer  que  le  virus,  si  virus  il  y  a,  était 
depuis  longtemps  détruit. 

Mais  voici  qu’un  jour  la  maîtresse  de  la  maison  où 
étaient  morts  les  deux  chevaux  fait  un  faux  pas,  tombe 
et  se  blesse  au  coude  sur  une  anfractuosité  du  sol 
de  sa  cour.  Quatre  mois  après,  M.  Larger  est  appelé  en 
consultation  par  le  médecin  qui  donne  ses  soins  à 
cette  femme  et  qui  croit  à  un  tétanos  spontané. 

M.  Larger,  qui,  et  je  l’en  félicite,  n’admet  pas  cette  va¬ 
riété  problématique,  pense  qu’il  pourrait  bien  y  avoir 
un  cas  de  tétanos  à  longue  échéance  ;  il  se  rappelle 
que  deux  chevaux  sont  morts  dans  cette  maison  et 
soupçonne  que  la  terre  de  la  cour  a  très  probablement 
contaminé  la  blessure. 

M.le  D'' Larger  fit  à  la  suite  une  enquête  dans  les 
environs.  Il  trouva,  par  exemple,  qu’une  série  mor¬ 
bide  de  tétanos  avait  éclaté  à  Carrières,  commune 
voisine  de  Poissy;  qu’après  l’envoi  d’un  tétanique  à 
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ITiôpilal  de  celte  ville  où  on  n’en  avait  jamais  vu,  l’in¬ 
fection  s’était  déclarée  et  que  coup  sur  coup,  quatre 
cas  s’étaient  succédé.  La  ûlialion  était  évidente.  Elle 
fut  contestée  cependant.  Quelque  temps  après,  M.  Lar- 
ger  communiqua  la  relation  d’une  autre  épidémie  de 
salle,  observée  à  Tliôpital  de  Colmar  et  tout  aussi  pro¬ 
bante  que  la  première. 

J’ai  insisté  longuement  sur  les  communications  de 
M.  Larger  parce  qu’elles  ont  remis  à  l’ordre  du  jour  la 
question  trop  négligée  de  la  nature  du  tétanos  et  aussi 
parce  que  j’en  ai  tiré  la  théorie  de  l’origine  équine 
que  je  vous  exposerai  dans  un  instant. 

M.  Larger  pensait  que  la  tétanique  d’Aclières  avait 
été  infectée  par  le  sol  sur  lequel  elle  s’était  blessée,  et 
je  pensai  à  mon  tour  que  si  le  sol  de  la  cour  était  viru- 
rent,  c’est  qu’il  avait  été  antérieurement  en  contact 
avec  deux  chevaux  tétaniques,  d’où  cette  conclusion  : 
le  cheval  tétanique  a  empoisonné  la  terre  et  la  terre,  à 
son  tour,  a  empoisonné  la  plaie  humaine. 

Au  lieu  d’accepter  la  démonstration  fournie  par  l’ob¬ 
servation  clinique,  on  réclama  l’isolement  et  l’exhibi¬ 
tion  du  virus;  par  bonheur,  toutes  les  expériences 
n’avaient  pas  été  négatives  et  infructueuses. 

Un  premier  résultat  important  avait  été  obtenu  par 
deux  expérimentateurs  italiens,  MM.  Carlo  et  Rattone. 
Ils  prirent  non  plus  du  sang,  ni  du  tissu  nerveux, 
mais  du  tissu  morbide  au  voisinage  de  la  blessure  et 
l’inoculèrent  à  des  lapins  qu’ils  rendirent  tétaniques. 
Cette  expérience  plusieurs  fois  répétée  a  souvent  réussi, 
notamment  à  M.  Rosenbach. 

Peu  après,  se  produisit  un  fait  fort  inattendu  et 
auquel  personne  ne  songeait  :  M.  Nicolaïer  eut  l’idée 
d’examiner  la  terre. 

Or  cette  terre  est  un  réceptacle  de  microbes;  je  n’ai 
pas  besoin  de  vous  rappeler  qu’elle  renferme,  entre 
autres,  ceux  de  la  malaria  et  du  charbon  ;  et  nous 
verrons  qu’il  y  a  une  assimilation  curieuse  ù  faire  entre 
l’origine  tellurique  ou  animale  du  charbon  et  du  téta¬ 
nos.  Vous  savez  que  lorsqu’on  remue  la  terre  de  ces 
lieux  dits  champs  maudits,  où  l’on  a  enfoui  des  animaux 
charbonneux,  on  ramène  le  poison  ù  la  surface  et 
qu’alors,  si  un  animal  au  pùlurage  vient  ù  se  blesser 
sur  cette  terre  contaminée,  il  s’inocule  le  charbon.  Ce 
qui  avait  donné  naissance  à  la  croyance  au  charbon 
spontané.  Nicolaïer  prit  (honc  de  la  terre,  il  l’inocula  à 
des  lapins  qu’il  rendit  tétaniques.  Les  choses  prenaient 
ainsi  une  apparence  scientifique  sérieuse.  Ces  expé¬ 
riences  ont  été  répétées  et  elles  ont  établi  que  l’on 
peut  prendre  certaines  parties  d’un  animal  tétanique 
ou  des  parcelles  d’un  sol  contaminé,  et  déterminer  par 
inoculation  le  tétanos  chez  des  animaux  sains. 

Néanmoins,  on  persiste  à  réclamer  le  microbe.  Ce 
qui  n’est  peut-être  pas  bien  nécessaire,  car,  eu  défini¬ 
tive,  nous  ne  connaissons  pas  encore  celui  de  la  rage, 
et  nous  n’en  avons  pas  besoin  pour  considérer  celte 


maladie  comme  d’une  virulence  démontrée.  Assuré¬ 
ment  nous  serons  très  heureux  de  le  voir;  mais  alors 
même  qu’il  échapperait  à  nos  recherches,  la  virulence 
tétanique  n’en  serait  pas  moins  prouvée.  Je  dois  ajou¬ 
ter,  d’ailleurs,  que  M.  Nicolaïer  a  décrit  un  bacille  un 
peu  renflé  à  l’une  de  ses  extrémités  et  qui  serait 
propre  au  tétanos;  mais  la  culture  à  l’état  pur  est  fort 
difficile  et  n’a  pas  pu  encore  être  obtenue  par  tout  le 
monde. 

Pendant  qu’on  trouvait  le  virus  tétanique  dans  les 
tissus  morbides  et  dans  la  terre,  M.  Nocard  le  décou¬ 
vrait  à  son  tour  dans  des  objets  inanimés, ayant  été  en 
rapport  avec  des  animaux  malades  ;  c’est  la  fameuse 
expérience  sur  la  contagion  médiate  à  laquelle  je  fai¬ 
sais  allusion  plus  haut,  et  que  je  vous  ferai  connaîlre 
en  quelques  mots. 

Un  vétérinaire  de  province  ayant  perdu  quelques 
chevaux  à  la  suite  de  l’opération  de  métamorphose 
faite  avec  des  instruments  de  bois  appelés  casseaux, 
envoya  les  susdits  à  M.  Nocard,  lequel  en  gratta  la 
surface  et  inocula  les  débris  sous  la  peau  de  lapins 
et  de  cobayes  :  ceux-ci  devinrent  tétaniques  et  four¬ 
nirent  à  leur  tour  par  cultures  successives  un  virus  qui 
donna  le  tétanos  à  d’autres  animaux,  et  entre  autres  à 
une  ânesse.  Il  est  inutile  d’insister  sur  la  valeur  de 
cette  expérience,  qui  explique  si  bien  ce  que  j’appelais 
les  épidémies  de  praticien  et  que  les  médecins  obser¬ 
vent  aussi  bien  que  les  vétérinaires. 

Voici  donc  le  virus  démontré  ;  mais  si,  comme  tout 
tend  à  le  faire  admettre,  le  virus  implique  le  microbe, 
d’où  vient  donc  ce  dernier? 

Comme  nous  ne  croyons  pas  à  la  génération  spon¬ 
tanée,  et  savons  que  le  tétanique  ne  peut  pas  créer 
lui-même  ses  germes,  nous  devons  eu  conclure  qu’il 
les  prend  quelque  part  dans  le  monde  extérieur. 

Or  il  y  a  dans  ce  monde  extérieur  ;  l’air,  l’eau,  la 
terre  les  êtres  organisés,  puis  une  foule  d’objets  ina¬ 
nimés,  depuis  le  simple  caillou  jusqu’à  la  pince  hé¬ 
mostatique.  Aucun  de  ces  corps,  ne  pouvant  fabriquer 
le  microbe,  ne  saurait  en  être  que  le  simple  dépositaire. 
Il  faut  donc  reprendre  les  expériences  avec  patience 
et  refaire  pour  l’air,  l’eau,  les  êtres  organisés  et  les  ob¬ 
jets  inanimés,  ce  qui  a  été  fait  pour  les  tissus  morbides, 
la  terre,  les  casseaux,  c’est-à-dire  y  chercher  expéri¬ 
mentalement  le  virus.  Gela  serait  peut-être  long;  mais 
on  peut  aller  plus  vite  en  revenant  à  l’observation  et 
c’est  ce  que  j’ai  tenté. 

Lorsque,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Lar¬ 
ger,  j’émis  l’hypothèse  que  le  tétanos  pourrait  bien 
provenir  du  cheval,  je  fis  table  rase  de  tous  les  rensei¬ 
gnements  anciens  qui  ne  m’apprenaient  rien,  et  fis 
appel  aux  médecins,  mes  collègues  et  amis,  et  aux  vé¬ 
térinaires.  J’ai  reçu  ainsi  près  de  trois  cents  obser¬ 
vations  inédites  qui  ne  sont  pas  toutes  absolument 
bonnes,  mais  pour  la  plupart  instructives. 

J’y  ai  vu  que  l’air  et  l’eau  n’étaient  que  très  excep- 
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tionnellement  véhicules  du  poison  tétanisant;  mais  que 
rhomme  pouvait  l’être  pour  l’homme  et,  après  lui,  le 
cheval  et  quelques  autres  animaux,  —  mais  le  cheval 
en  première  ligne  ;  qu’ensuite  venait  la  terre  —  je 
vous  dirai  laquelle  —  et  enfin  les  objets  inanimés 
dans  certaines  conditions. 

Nous  avons  à  indiquer  maintenant  quand  et  comment 
l’homme,  le  cheval,  la  terre  et  autres  objets  peuvent 
être  dépositaires  du  germe  tétanique,  car  on  ne  saurait 
admettre  que  tous  les  hommes,  tous  les  chevaux,  tous 
les  animaux,  toute  la  terre  et  tous  les  objets,  c’est-à- 
dire  le  monde  entier,  soient  chargés  de  germes  téta¬ 
niques,  L’homme  d’abord  en  est  le  dépositaire  quand 
il  est  atteint  du  tétanos;  il  recèle  si  bien  ces  germes 
qu’il  en  meurt.  L’homme  sain,  qui  ne  les  possède  pas, 
ne  les  transmettra  jamais  à  personne.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  l’homme  «  sain  »  avec  l’homme  «  bien 
portant  ».  Ce  dernier,  sans  qu’il  y  paraisse,  peut  garder 
sur  lui  des  germes  tétaniques;  ainsi  le  chirurgien  avec 
ses  pinces  hémostatiques,  comme  le  vétérinaire  avec 
son  écraseur,  donneront  le  tétanos  à  leurs  clients  ;  ils 
seront  tétanifères  et  non  pas  tétaniques,  empoison¬ 
neurs  et  non  pas  empoisonnés;  il  y  a  entre  ces  deux 
états  une  notable  différence.  Il  faut  donc  savoir  qu’avec 
des  apparences  de  sanité  parfaite,  —  si  l’on  peut  em¬ 
ployer  ce  mot,  —  on  est  susceptible  de  donner  le 
tétanos. 

On  a  cité,  dans  une  discussion  à  l’Académie  de  mé¬ 
decine,  le  fait  d’une  sage-femme  qui  se  portait  très  bien 
et  qui  pourtant  a  fait  périr  sept  personnes  auxquelles 
elle  donnait  des  soins.  Les  cas  de  cette  nature  s’expli¬ 
quaient  difficilement  autrefois,  mais  ceux  qui  admet¬ 
tent  la  théorie  du  microbisme  latent  les  comprennent 
parfaitement. 

Gomme  l’homme,  le  cheval  tétanique  porte  en  lui  les 
germes  du  tétanos;  mais  un  cheval  peut  aussi  être  téta- 
nifère  sans  être  nullement  malade.  Ceci  explique  les 
allures  parfois  étranges  de  la  maladie. 

Il  est  malaisé  de  comprendre,  au  premier  abord, 
qu’un  animal,  parfaitement  sain  en  apparence,  puisse 
donner  une  maladie  à  un  autre  animal,  car,  en  géné¬ 
ral,  on  ne  transmet  que  ce  qu’on  a.  Cependant,  un 
cheval  robuste  en  mord  un  autre  ;  ce  dernier  meurt  du 
tétanos  et  le  premier  continue  à  se  bien  porter.  S’il 
mord  un  homme,  le  résultat  sera  le  même,  et  le  nombre 
est  déjà  considérable  des  hommes  devenus  tétaniques 
pour  avoir  été  mordus  par  un  cheval  bien  vivant. 

Voici  un  autre  mode  de  contagion  : 

Un  dragon  atteint  d’une  plaie  à  la  jambe  était  soigné 
dans  un  hôpital  de  province.  S’y  trouvant  bien  traité, 
il  désirait  prolonger  son  séjour,  et,  pour  entretenir  sa 
plaie,  il  eut  l’idée  de  la  couvrir  avec  de  la  poussière 
provenant  d’une  étrille.  Peu  après,  il  fut  frappé  de  té¬ 
tanos  et  succomba.  Il  est  certain  que  le  cheval  qui 
avait  fourni  la  poussière  de  l’étrille  était  tétanifère  et 


non  pas  tétanique.  Lorsqu’on  observera  dans  l’avenir 
des  cas  de  ce  genre,  ce  sera  affaire  au  vétérinaire  d’exa¬ 
miner  le  cheval  et  de  chercher  si  c’est  la  salive  ou  le 
poil,  la  sueur  ou  tout  autre  excrétion  qui  recèlent  les 
germes  tétaniques  latents. 

La  terre  ne  peut  évidemment  pas  avoir  le  tétanos, 
mais  elle  peut  être  tétanifère.  On  en  trouve  la  preuve 
incontestable  dans  ces  observations  d’individus  qui,  en 
tombant,  se  font  des  fractures  compliquées  ;  un  frag¬ 
ment  d’os  perce  la  peau,  pénètre  dans  le  sol  et  l’homme 
meurt  du  tétanos.  La  même  contagion  se  produit  chez 
des  blessés  restant  plus  ou  moins  longtemps  couchés 
sur  la  route,  dans  un  champ,  au  fond  d’un  fossé,  etc. 
La  contamination  par  la  terre  est  donc  indéniable. 

Les  objets  usuels  peuvent  de  même  être  tétanifères. 
Comment  expliquerait-on  autrement  que  des  blessures 
faites  avec  un  fouet  entraînent  la  mort  par  le  tétanos? 
Vous  connaissez  sans  doute  le  cas  célèbre,  rapporté  par 
Dnpuytren,  de  ce  blessé  par  la  mèche  d’un  fouet  péné¬ 
trant  et  séjournant  dans  le  nerf  cubital  et  qui  mourut 
du  tétanos.  On  cite  quelques  cas  analogues  à  la  suite 
de  coups  de  fouet  sur  la  cornée,  la  conjonctive  ou  le 
front. 

On  connaît  encore  des  cas  de  tétanos  à  la  suite  de 
blessures  par  une  pierre  ramassée  sur  la  route,  par  des 
instruments  agricoles  servant  à  travailler  la  terre,  etc. 
Un  vigneron,  cultivant  sa  vigne,  est  blessé  par  un 
éclat  d’échalas  qui  se  perd  dans  le  sinus  maxillaire.  Il 
ne  s’en  aperçoit  pas  et  meurt,  peu  après,  du  tétanos. 
Je  ne  multiplie  pas  davantage  les  citations,  les  ayant 
accumulées  dans  un  autre  travail. 

Pour  établir  l’origine  équine  du  tétanos,  j’ai  relevé 
les  professions,  comme  on  l’avait  fait  autrefois  pour  la 
morve..  Je  savais  que  des  vétérinaires  et  des  chirur¬ 
giens  de  distinction  avaient  jadis  nié  que  la  morve 
humaine  vînt  du  cheval.  Lorsqu’ils  rencontraient  un 
morveux  ou  farcineux,  ils  trouvaient  une  explication 
quelconque  pour  ne  pas  admettre  la  provenance  équine. 
Que  fit-on  alors?  On  procéda  au  relevé  des  professions 
et  l’on  s’aperçut  que  l’immense  majorité,  sinon  la 
totalité  des  hommes  atteints  de  morve,  s’étaient  trou¬ 
vés  en  rapports  actuels  ou  antérieurs  avec  des  che¬ 
vaux. 

On  a  procédé  de  même  pour  le  charbon. 

Quelques  auteurs  avaient  de  même  admis  sa  sponta¬ 
néité;  mais  cette  théorie  a  fait  son  temps,  et  il  est  au¬ 
jourd’hui  démontré  qu’en  conduisant  l’enquête  avec 
persévérance  on  retrouve  toujours  le  bœuf  ou  le  mou¬ 
ton  à  l’origine  du  charbon  humain. 

J’ai  lu  quelque  part  qu’un  garçon  de  ferme  fut  pris 
de  pustule  maligne  sur  le  dos  du  pied,  alors  qu’il  n’y 
avait  pas  en  ce  moment  d’animaux  charbonneux  dans 
la  ferme  ni  aux  environs.  On  chercha  et  on  découvrit 
enfin  que  ce  garçon,  ayant  perdu  la  bride  d  un  de  ses 
sabots,  s’en  était  confectionné  une  dans  un  morceau 
de  cuir  provenant  d’un  aiiimnl  charbonneux,  d’où  la 
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pustule  maligne  au  point  en  contact  avec  la  bride  du 
sabot. 

Je  me  rappelle  avoir  dans  ma  jeunesse  soigné  une 
fermière  qui,  ayant  trouvé  dans  son  grenier  et  manié 
une  vieille  peau  de  mouton  oubliée  dans  un  coin  de¬ 
puis  bien  des  années,  avait  ainsi  contracté  la  pustule 
maligne.  Il  ne  se  trouvait  pas  en  ce  moment  dans  la 
ferme  un  seul  animal  malade. 

En  dirigeant  mes  recherches  du  côté  des  professions, 
j’ai  acquis  la  preuve  que  sur  près  de  trois  cents  obser¬ 
vations,  deux  cents  au  moins  parlent  en  ma  faveur, 
car  le  plus  grand  nombre  des  blessés  se  trouvaient  en 
contact  permanent  avec  les  chevaux  ou  la  terre,  étant 
charretiers,  cochers,  muletiers,  gens  soignant  les  che¬ 
vaux,  agriculteurs,  laboureurs,  jardiniers,  maraîchers, 
fermiers,  maréchaux  ferrants,  etc.  Le  reste  se  compose 
de  gens  dont  la  profession  n’exige  pas  le  contact  avec 
les  chevaux  ou  la  terre,  mais  qui,  en  fait,  avaient  ac¬ 
cidentellement  subi  ce  contact.  Ce  sont,  par  exemple, 
des  gens  mordus  par  un  cheval,  ou  blessés  dans  une 
chute  de  cheval,  dans  un  accident  de  voiture.  En  effet, 
si  l’on  considère  aussi,  abstraction  faite  des  profes¬ 
sions,  les  circonstances  dans  lesquelles  la  blessure  s’est 
produite,  on  constate  que  la  grande  majorité  des  téta¬ 
niques  ont  été  blessés  par  un  cheval  ou  par  un  objet 
ayant  servi  à  un  cheval  ou  dans  une  chute  de  cheval 
ou  de  voiture,  ou  qu’ayant  été  blessés  d’une  manière 
quelconque  et  par  un  agent  vulnérant  quelconque,  ils 
sont  restés  en  contact  direct  ou  indirect  avec  le  cheval 
et  ses  excrétions  ou  la  terre  fumée  et  cultivée. 

J’arrive  à  la  distribution  topographique  du  tétanos. 
Il  s’observe,  ai-je  dit,  à  peu  près  partout;  il  y  a  cepen¬ 
dant  des  endroits  où  on  le  rencontre  fréquemment 
et  d’autres  où  il  ne  fait  que  de  rares  apparitions.  Or, 
lorsqu’on  étudie  parallèlement  le  tétanos  équin  et  le 
tétanos  humain,  on  s’aperçoit  que  là  où  le  premier 
n’existe  pas,  le  second  fait  également  défaut,  —  et  ré¬ 
ciproquement. 

Le  tétanos  équin  est  infiniment  plus  commun,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  que  le  tétanos  humain.  Pour 
la  France,  je  ne  parle  que  d’elle,  parce  que  je  suis  plus 
sûr  de  mes  chiffres,  le  rapport  est  à  à  1. 

Je  vais  vous  citer  quelques  documents. 

Dans  le  département  du  Finistère,  le  tétanos  est  très 
commun.  Un  vétérinaire  distingué,  qui  exerce  à  Brest 
et  dans  les  environs,  en  a  observé  deux  cents  cas  à  lui 
seul;  tandis  que  mon  ami  Morvan,  chirurgien  très  oc¬ 
cupé  de  la  même  région,  n’en  a  pas  vu  le  demi-quart 
chez  l’homme. 

Il  en  est  de  môme  dans  le  Calvados.  Un  chirurgien 
très  répandu,  M.  Notta,  y  a  observé  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  cas  de  tétanos.  Il  m’a  appris  que  la  maladie  sévis¬ 
sait  cruellement  autrefois  sur  les  animaux  opérés  dans 
ce  département.  Aujourd’hui,  on  prend  quelques  pré¬ 
cautions  opératoires  et  le  mal  diminue,  paraît-il  ;  mais 


il  y  est  encore  commun.  C’est  dans  cette  région  que 
s’est  passée  la  triste  histoire  suivante  :  un  malheureux 
officier  de  remonte,  en  garnison  à  Compiègne,  se  rend 
à  Caen  et  y  achète  quarante-cinq  chevaux  qui  venaient 
d’être  castrés.  On  ne  procédait  pas  autrefois  comme  on 
le  fait  à  présent.  On  opérait  les  bêtes,  on  les  montait 
et  on  se  mettait  en  route  immédiatement.  Or  les  qua¬ 
rante-cinq  chevaux  moururent  en  roule;  aux  portes  de 
Compiègne,  il  n’en  restait  pas  un,  et  le  pauvre  officier, 
désespéré,  se  brûla  la  cervelle.  Voilà  ce  qu’était,  dans 
ce  temps-là,  le  tétanos  dans  le  département  du  Calva¬ 
dos.  Il  a,  je  le  répète,  beaucoup  diminué  pour  le  che¬ 
val  et  l’homme,  et  le  médecin  dont  je  parlais  tout  à 
l’heure  en  observe  maintenant  beaucoup  moins  que 
les  années  précédentes. 

En  revanche,  dans  l’Yonne,  un  de  mes  confrères  ne 
l’a  observé  qu’une  seule  fois,  et  presque  jamais  les  vété¬ 
rinaires  n’en  rencontrent.  Dans  les  Basses-Pyrénées,  à 
Pau,  M.  le  D*'  Duboué  me  dit  n’avoir  jamais  vu  un  cas 
de  tétanos  en  vingt-sept  ans.  Il  en  est  de  même  en 
Savoie.  J’ai  un  gros  dossier  de  documents  confirmatifs 
dus  à  des  médecins  et  à  des  vétérinaires  de  divers  points 
de  la  France. 

J’aborde  un  dernier  point. 

Le  tétanos  reconnaît  trois  origines.  Il  y  a  d’abord 
le  tétanos  interhumain.  Il  n’est  pas  douteux,  en  effet, 
qu’un  tétanique  puisse  empoisonner  son  semblable. 
S’il  arrive  que  l’on  rencontre  un  tétanique  n’ayant  ja¬ 
mais  été  en  contact  direct  ou  indirect  avec  un  cheval, 
on  me  demande  comment  j’établis  l’origine  équine?  Je 
cherche  alors  si  le  malade  a  été  en  rapport  avec  des 
hommes  tétaniques.  Je  vous  citais,  plus  haut,  un  lit 
d’hôpital  où  étaient  morts  quatre  tétaniques  de  suite. 
Évidemment  le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième 
n’ont  pas  eu  besoin  de  se  trouver  en  rapport  avec  des 
chevaux  ;  il  leur  a  suffi  de  l’être  avec  le  premier  blessé 
de  la  série. 

Je  parlais,  il  y  a  quelques  moments,  de  M.  Kapéta- 
nakis,  qui  a  rencontré  successivement  cinq  cas  de  té¬ 
tanos.  Un  certain  nombre  de  ces  malades  n’avaient 
pas  été  en  rapport  avec  des  chevaux,  mais  le  premier 
de  la  série  était  un  soldat  conducteur  de  mulets,  donc 
un  tétanique  d’origine  équine  et  qui  avait  empoisonné 
les  autres. 

On  comprend  très  bien  que  dans  un  pays  où  la 
race  humaine  serait  particulièrement  disposée  à  con¬ 
tracter  le  tétanos,  l’origine  équine  pût  disparaître  et 
qu’il  ne  fût  possible  d’observer  que  des  cas  de  tétanos 
interhumain.  Cette  hypothèse  n’a  rien  qui  doive  vous 
surprendre,  car  vous  avez  des  faits  comparables  sous 
les  yeux.  En  effet,  avec  un  seul  individu  vacciné  au 
vaccin  de  vache,  vous  pouvez  faire  mille  vaccinations 
interhumaines  où  l’origine  animale  n’a  plus  rien  à 
faire.  Je  rejette  donc  l’objection  tirée  de  ce  que  l’on 
ne  peut  pas  découvrir  l’origine  équine  ;  si  l’on  trouve 
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rhomrae,  cela  suffit  :  on  a  affaire  alors  à  un  tétanos 
interhumain. 

Le  lélanos  humain  a  encore  deux  origines,  le  che¬ 
val  et  la  terre  :  d’où  les  deux  théories  équine  et  tellu¬ 
rique  qui,  à  l’heure  actuelle,  sont  en  présence  et  en 
rivalité. 

Les  faits  qui  servent  d’appui  à  la  première  sont  aussi 
nombreux  que  concluants,  mais  la  seconde  a  des 
preuves  non  moins  solides.  Il  me  paraît  donc  impos¬ 
sible  de  ne  point  les  accepter  loiites  deux  et  surtout 
de  contester  à  la  terre  la  fâcheuse  propriété  d’infecter 
les  plaies  et  d’y  engendrer  le  tétanos. 

Mais  il  y  a  terre  et  terre  :  l’une  inculte,  en  friches, 
sauvage,  si  je  puis  ainsi  dire,  qui,  ne  renfermant  point 
de  germes,  n’est  point  tétanifère  :  l’autre  qui  peut  les 
contenir  et  devenir  toxique  quand  elle  est  cultivée  et 
mélangée  en  proportions  diverses  avec  les  engrais  ani¬ 
maux,  au  premier  rang  desquels  se  place  le  fumier  de 
cheval,  lequel  a  la  fâcheuse  propriété  de  faire  naître 
le  tétanos  dans  les  plaies  qu’il  souille  aussi  bien  chez 
l’homme  que  chez  le  cheval  lui-méme,  comme  le 
prouvent  les  faits  suivants. 

Dernièrement,  à  Arpajon,  un  cheval,  s’agitant  dans 
une  cour,  agaçait  son  palefrenier  en  train,  en  ce  mo¬ 
ment,  de  retourner  du  fumier  avec  une  fourche  amé¬ 
ricaine  à  dents  très  aiguës.  L’homme,  impatienté,  se 
retourne  et  blesse  très  légèrement  le  cheval,  à  l’ar¬ 
cade  sourcilière,  avec  une  dent  de  sa  fourche.  Peu  de 
jours  après,  le  cheval  mourait  du  tétanos. 

A  Passy,  il  n’y  a  guère  de  tétanos;  on  rapporte  ce¬ 
pendant  le  fait  suivant  :  une  femme,  passant  dans  la 
rue,  reçoit  sur  la  tête  un  pot  de  fleurs  qui  lui  fait  une 
blessure  suivie  de  tétanos;  on  constate  alors  que  la 
terre  était  fortement  mélangée  de  crottin  de  cheval, 
car  c’est  ainsi  que  l’on  fume  généralement  les  fleurs 
cultivées,  en  pot,  sur  les  fenêtres.  On  m’a  communiqué 
plusieurs  cas  de  tétanos  mortel  succédant  à  des  plaies 
pansées  à  la  campagne  avec  du  crottin  de  cheval,  de 
la  bouse  de  vache,  de  la  bouc  de  grande  roule,  des 
vers  de  terre,  etc.  C’est  le  contact  perpétuel  avec  le  ter¬ 
reau  qui  expose  les  maraîchers  blessés  à  contracter  le 
tétanos. 

En  revanche,  là  où  la  terre  n’est  pas  fumée,  le  téta¬ 
nos  humain  n’est  guère  à  craindre. 

A  Boulogne-sur-Mer,  au  cours  d’immenses  travaux 
faits  pour  la  construction  d’un  port  en  eau  profonde, 
on  a  remué  des  milliers  de  mètres  cubes  de  terre;  il 
y  a  eu  des  blessures  en  grand  nombre  et  cependant 
on  n’a  pas  observé  un  seul  cas  de  tétanos  parce 
qu’on  employait  des  machines  et  point  de  chevaux. 

Dans  les  documents  que  Ton  m’a  envoyés  de  pro¬ 
vince,  j’ai  pu  compter  à  peine  deux  ou  trois  cas  de  té¬ 
tanos  chez  les  terrassiers  qui  travaillent  et  creusent 
des  terrains  non  cultivés. 

Le  vigneron  déjà  cité  est  le  seul  de  cette  profes¬ 
sion  que  j’aie  rencontré.  M.  Nocard  m’affirmait  qu’il 
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n’avait  pas  connaissance  d’un  seul  cas  de  tétanos  chez 
les  bûcherons  dont  cependant  les  outils  tranchants 
occasionnent  de  fréquentes  blessures. 

En  Bretagne,  où  tout  le  monde  se  livre  à  la  culture, 
on  compte  autant  de  femmes  que  d’hommes  tétaniques 
parce  que,  dans  ce  pays,  la  femme  panse  les  che¬ 
vaux,  les  attelle,  les  conduit  à  la  charrue  et  se  trouve 
exposée  aux  mêmes  accidents  et  aux  mêmes  blessures 
que  les  hommes. 

Si  la  terre  exempte  d’engrais  n’est  point  tétanifère, 
à  plus  forte  raison  l’eau  pure  et  surtout  celle  des 
océans.  Donc,  à  priori,  les  hommes  de  mer  ne  sau¬ 
raient  point  contracter  le  tétanos  ;  c’est  ce  que  je  crois 
et  avec  moi  quelques  confrères  de  la  marine,  mais 
d’autres  chirurgiens  m’apprennent  qu’à  l’hôpital  de 
Brest,  des  marins  sont  morts  tétaniques  là  comme 
ailleurs;  moi  je  prétends  que  ce  n’est  pas  comme 
marins  qu’ils  le  sont  devenus,  mais  comme  hôtes  de 
l’hôpital  de  Brest.  Je  ne  connais  pas  encore  un  seul 
cas  de  lélanos  qui  se  soit  produit  en  pleine  mer. 

S’il  y  a  deux  origines  au  tétanos  :  une  équine, 
l’autre  tellurique,  on  peut  se  demander  laquelle  des 
deux  a  précédé  l’autre.  Est-ce  le  cheval  qui  a  infecté 
la  terre  ou  la  terre  le  cheval?  Je  crois  que  les 
deux  choses  ont  pu  se  réaliser  et  vous  allez  le  com¬ 
prendre.  Voilà  un  champ  vierge  de  tout  germe  ;  la  terre 
y  est  pure.  Un  cheval  tétanique  y  meurt  ou  un  che¬ 
val  tétanifère  y  arrive,  y  vit,  y  travaille,  y  dépose  ses 
résidus,  ses  sécrétions  ;  il  rend  la  terre  tétanifère,  et 
celle-ci,  à  son  tour,  pourra  communiquer  le  tétanos  à 
un  second  cheval  tout  à  faitsain  qui,  s’y  blessant,  fera 
ce  que  fait  le  bœuf  pour  le  charbon  dans  le  «  champ 
maudit  »,  c’est-à-dire  s’empoisonnera.  La  terre  et  l’a¬ 
nimal  peuvent  donc  se  contaminer  à  tour  de  rôle. 

Permettez-moi  d’emprunter  une  comparaison  fami¬ 
lière  à  ce  que  j’appellerai  le  parasitisme  macrobique, 
c’est-à-dire  celui  que  l’on  voit. 

Un  voyageur  couche  dans  un  lit  d’hôtel.  Il  y  prend 
des  punaises.  Le  lendemain,  couchant  dans  un  autre 
lit,  il  y  laisse  tout  ou  partie  de  la  vermine...  Du  lit  et 
du  voyageur,  lequel  des  deux  a  empoisonné  l’autre  ? 
—  Dans  le  premier  cas,  c’est  le  lit  qui  est  incontes¬ 
tablement  coupable  et,  dans  le  second  c’est  le  voyageur 
qui  a  empoisonné  sa  couche  et  tout  cela  parce  qu’il  y 
a,  dans  cette  afl'aire,  un  troisième  facteur  :  la  punaise, 
qui  vit  aussi  bien  dans  le  lit  que  sur  l’homme  et  qui 
déménage  sans  façon  de  l’un  à  l’autre. 

Il  en  est  de  même  pour  les  microbes,  et  cela  ne  doit 
pas  surprendre  quand  on  est  pénétré  de  cette  vérité 
que,  si  petits  qu’ils  soient,  ils  se  comportent  comme 
d’autres  êtres  vivants. 

Maintenant,  si  vous  me  demandez  où,  quand  et 
comment  est  né  le  premier  microbe  tétanique,  je  vous 
répondrai  que  je  n’en  sais  rien.  —  Je  ne  sais  pas  non 
plus  où  est  né  le  premier  homme  ou  le  premier  cheval 
et  personne  ne  le  sait  plus  que  moi.  Ici,  nous  ne  pou- 
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vons  faire  que  des  conjectures  stériles.  Contentons- 
nous  de  savoir  que  dans  ces  questions  d’infection  réci¬ 
proque,  il  y  a  trois  facteurs  en  présence  :  l’animal,  la 
terre  et  le  microbe,  et  ne  tombons  pas  dans  l’em¬ 
barras  des  scolastiques  quand  ils  se  demandaient 
anxieusement  si  c’était  une  poule  qui  avait  pondu  le 
premier  œuf,  ou  si  c’était  d’un  œuf  qu’était  sortie  la 
première  poule. 


Ce  que  je  viens  d’exposer  n’est  pas  de  la  spéculation 
pure.  J’aime  la  science  passionnément,  et  surtout  la 
science  utile  ;  mais  je  suis  bien  assuré  qu’en  cultivant  la 
science  pour  elle-même,  l’on  sert  toujours  la  bonne 
cause.  On  m’a  répété  dans  ma  jeunesse  «  que  tout  ce  qui 
est  vrai,  est  ou  sera  utile  ».  Établissons  donc  la  vérité, 
les  applications  fructueuses  viendront  par  surcroît. 

On  peut  d’ailleurs,  dès  à  présent  et  en  dehors  de 
toute  théorie,  entrevoir  la  possibilité  d’affranchir  l’es¬ 
pèce  humaine  du  tétanos.  Voilà  où  mon  hypothèse 
devient  utile.  Assurément  on  ne  peut  pas  songer  à  dé¬ 
sinfecter  la  terre  ni  à  supprimer  les  chevaux  ;  mais  si, 
comme  je  le  crois,  c’est  le  cheval  tétanique  qui  infecte 
la  terre,  on  peut  trouver  peut-être  le  moyen  de  suppri¬ 
mer  le  tétanos  du  cheval  ou  d’empêcher  ce  dernier  d’en 
mourir;  quand  il  n’en  mourra  plus,  il  ne  souillera 
plus  la  terre  ;  il  n’y  fera  plus  ces  taches  telluro-téta- 
niques  analogues  aux  taches  telluro-charbonneuses, 
taches  parfois  très  circonscrites  et  très  inattendues 
comme  dans  la  commune  de  Noisy-le-Sec,  par  exemple. 
Pourquoi  ces  petits  foyers  isolés?  Je  n’en  sais  rien,  mais 
tous  ceux  qui  ont  étudié  les  maladies  épidémiques 
savent  que  c’est  souvent  ainsi  que  les  choses  se  pas¬ 
sent  sans  qu’on  puisse  aisément  l’expliquer. 

Il  faut  donc  trouver  le  moyen  de  supprimer  le  té¬ 
tanos  du  cheval.  On  peut  y  arriver,  ce  me  semble, 
en  prenant  des  précautions  plus  minutieuses  dans 
l’opération  de  métamorphose  et  en  appliquant  soi¬ 
gneusement  la  méthode  antiseptique.  II  y  a  des  vété¬ 
rinaires  qui,  comme  M.  Jourdain  faisaient  de  la  prose, 
ont  fait,  pendant  longtemps,  de  Tantisepsie  sans  le 
savoir.  Les  uns  ne  prenaient  jamais,  pour  leurs  opé¬ 
rations,  que  des  casseaux  parfaitement  propres  ;  d’autres 
avaient  pour  habitude  de  mettre  du  sublimé  corrosif 
entre  les  branches  de  l’instrument,  et  ceux-là  ne  per¬ 
daient  presque  aucun  de  leurs  opérés. 

Pour  faire  disparaître  le  tétanos  équin,  il  faudra,  dès 
qu’on  observera  un  cas  de  tétanos  dans  une  écurie, 
désinfecter  tout  ce  qui  aura  servi  à  l’animal  et  qui 
l’aura  touché,  aussi  bien  les  instruments  du  vétéri¬ 
naire  que  les  instruments  de  travail. 

Est-ce  un  roman  que  je  fais  ici?  —  Pas  le  moins  du 
monde.  Qu’est  devenue,  aujourd’hui,  la  morve?  Elle  est 
tellement  exceptionnelle  que,  lorsqu’on  en  rencontre, 
par  hasard,  un  cas  dans  les  hôpitaux,  on  le  publie 
comme  une  rareté. 


Qu’est  devenue  l’infection  purulente;  un  chirurgien 
occupé  peut  passer  actuellement  dix  ans  sans  en  ren¬ 
contrer  un  seul  cas.  —  Autrefois  il  en  observait,  cou¬ 
ramment,  cinq  ou  six  par  mois. 

Le  charbon,  de  son  côté,  est  devenu,  dans  l’espèce 
humaine,  infiniment  plus  rare  qu’autrefois. 

Si  donc  on  a  fini  par  faire  disparaître,  ou  à  peu  près, 
la  morve,  l’infection  purulente  et  le  charbon,  il  n’y  a 
aucune  raison  pour  que  l’on  ne  se  débarrasse  pas 
aussi  du  tétanos. 

Il  ne  faut  pas  désespérer,  puisque  nous  savons  que 
le  tétanos  humain  est  lié  au  tétanos  équin  ;  que  celui- 
ci  est  en  rapport  intime  avec  certaine  opération  que 
l’on  pratiquait  mal  autrefois,  que  l’on  pratique  bien 
maintenant,  et  qui  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro¬ 
chain  n’entraînera  que  très  rarement  la  mort. 

Un  vétérinaire  m’écrivait  dernièrement  :  «  Si  vous 
convainquiez  tout  le  monde  que  le  tétanos  est  conta¬ 
gieux,  vous  rendriez  un  grand  service  à  l’agricul¬ 
ture.  »  Croyez-vous,  en  effet,  que  l’officier  qui  a  perdu 
ses  45  chevaux  n’aurait  pas  fait  une  perte  immense, 
alors  même  qu’il  aurait  conservé  sa  vie  ?  Croyez-vous 
que  le  vétérinaire  qui  a  perdu  16  chevaux  sur  20  et 
le  fermier  qui  les  lui  avait  confiés  n’ont  pas  été  terrifiés 
par  un  tel  désastre?  Jugez,  par  là,  quel  intérêt  il  y  a 
à  détruire  le  tétanos,  ne  fût-ce  qu’au  point  de  vue  éco¬ 
nomique  !  Il  s’agit  de  faire  pour  le  cheval  ce  qu’a  fait 
Pasteur  avec  sa  vaccination  pour  les  bœufs  et  les 
moutons  :  ce  qui  empêchera  par-dessus  le  marché 
d’empoisonner  l’espèce  humaine. 

Il  faut  donc  qu’à  l’avenir  MM.  les  vétérinaires,  aux¬ 
quels  je  rends  si  largement  justice  et  que  je  remercie 
très  sincèrement  du  concours  qu’ils  ont  bien  voulu  me 
prêter,  prennent  plus  de  précautions  que  jamais  dans 
leurs  opérations  et  qu’ils  guérissent  tous  leurs  chevaux  ; 
ils  sauveront  du  même  coup  un  certain  nombre  des 
bipèdes  à  la  classe  desquels  nous  appartenons,  et  qui 
leur  en  seront  infiniment  reconnaissants  (1). 

Verneuil, 

de  l’Institut. 


(1)  Les  confrères  qui  me  liront  voudront  bien  comprendreque,  parlant 
tétanos  devant  un  publ'c  où  les  médecins  étaient  en  petite  minorité, 
j’ai  dû  adapter  mon  langage  à  la  composition  de  mon  auditoire,  c’est- 
à-dire  restreindre  le  plus  possible  l’emploi  des  termes  techniques  et 
éviter  les  développements  prolives  et  arides  à  la  fois,  mais  pourtant 
nécessaires  à  une  démonstration  scientifique  rigoureuse. 

On  ne  trouvera  donc  ici  que  le  plan  général  largement  esquissé 
d’un  travail  que  j’ai  déjà  traité  partiellement  ailleurs  et  que 
j'achèverai  certainement  dans  une  forme  plus  technique. 
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Les  musulmans  au  xix«  siècle  (1). 

III. 

l’islam  moderne. 

Les  progrès  de  la  civilisation  chrétienne  ne  pou¬ 
vaient  avoir  pour  l-Islam  entier  des  conséquences  iden¬ 
tiques.  Nous  venons  d’indiquer  comment  s’était  pro¬ 
duite  et  développée,  dans  quelques  parties  du  monde 
musulman,  une  réaction  rétrograde. 

Dans  les  contrées  soumises  plus  directement  à  l’in¬ 
fluence  des  idées  européennes,  celles-ci  l’ont  au  con¬ 
traire  emporté.  Le  sentiment  religieux  s’est  affaibli  en 
même  temps  que  s’accentuait  l’esprit  de  nationalité. 
L’Islam  s’est  transformé,  modernisé. 

En  Asie,  les  Indes  anglaisies,  le  Turkestan  depuis  la 
conquête  russe,  la  Perse,  la  Turquie  et  la  Syrie  sont 
les  principaux  centres  de  cette  évolution.  En  Afrique, 
le  même  mouvement  commence  à  se  dessiner  en  Algé¬ 
rie,  en  Tunisie  et  sur  quelques  points  isolés  des  côtes  ; 
il  est  plus  avancé  en  Égypte,  où  son  origine  est  plus 
ancienne. 

Chez  les  nations  parvenues  déjà  à  un  haut  degré  de 
culture  intellectuelle  et  morale,  telles  que  la  plupart 
des  sociétés  chrétiennes,  l’esprit  de  nationalité  est  rai¬ 
sonné,  conscient.  Il  repose  sur  la  conception  de  la  pa¬ 
trie.  Mais  une  semblable  abstraction  ne  représenterait 
rien  pour  les  races  inférieures.  Leurs  aspirations  à  l’in¬ 
dépendance  nationale  se  confondent  avec  la  haine  de 
la  domination  étrangère.  Elles  sont  la  résultante  de 
nécessités  sociales  et  nullement  l’expression  d’une  idée. 
Tel  est,  par  exemple,  le  cas  chez  les  Bédouins  du 
Hedjaz. 

Le  parti  de  l’Islam  moderne  représente  une  nuance 
intermédiaire  entre  les  deux  extrêmes  de  la  graduation 
qui  s’étend  ainsi  des  peuplades  nomades  aux  États  eu¬ 
ropéens.  Ses  tendances  ne  sont  pas  toutes  instinctives, 
mais  elles  n’ont  pas  pour  point  de  départ  direct  un 
sentiment  aussi  affiné  que  l’amour  de  la  patrie. 

Appliqué  aux  peuples  musulmans,  le  terme  d’esprit 
de  nationalité  a  donc  un  sens  particulier  et  variable, 
dont  il  est  nécessaire  de  reprendre  l’analyse  d’une  con¬ 
trée  à  l’autre. 

Bien  que  dans  les  Indes  anglaises  la  réforme  musul¬ 
mane  ait,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  de  nombreux  par¬ 
tisans,  le  mouvement  progressiste  de  l’Islam  se  trouve 
fort  avancé  dans  ce  pays.  Le  mahométisme  n’est  d’ail¬ 
leurs  pas  seul  en  cause  à  cet  égard.  Guidés  par  un  sen¬ 
timent  généreux  en  même  temps  que  par  des  vues 


(I)  Voir  le  n®  du  o  et  du  20  novembre  dernier. 


politiques,  les  Anglais  se  sont  attachés,  depuis  trente 
ans  surtout,  à  répandre  dans  leur  empire  d’Asie  les 
bienfaits  de  l’instruction.  Ils  les  ont  prodigués  indiffé¬ 
remment  aux  adeptes  de  toutes  les  croyances,  mais 
sans  se  préoccuper  de  mettre  à  la  portée  de  ceux-ci 
l’enseignement  qui  leur  était  donné.  Dans  les  nouvelles 
écoles  ouvertes  aux  Indes,  on  s’est  contenté  d’appli¬ 
quer  les  méthodes,  les  programmes  en  vigueur  dans 
les  classes  primaires  de  la  métropole. 

C’était  tenter  une  œuvre  d’assimilation  qui  devait, 
sous  cette  forme,  donner  de  nombreux  mécomptes. 
Pour  la  mener  à  bonne  fin,  il  eût  fallu  ménager  da¬ 
vantage  la  transition,  y  consacrer  de  longues  généra¬ 
tions. 

On  n’a  réussi  au  contraire  par  ces  procédés  hâtifs 
qu’à  créer  une  situation  dangereuse  pour  la  domina¬ 
tion  britannique.  Il  s’est  formé  dans  la  société  indigène 
une  classe  nombreuse  de  lettrés,  les  Babous,  qui  con¬ 
stituent  un  formidable  parti  de  mécontents.  Ne  pou¬ 
vant  être  suffisamment  digérée,  l’instruction  qu’ils  ont 
reçue  a  déséquilibré  leur  esprit.  De  leurs  anciennes 
croyances,  ils  n’ont  conservé  que  les  impulsions  ata¬ 
viques.  Possédant  la  langue  anglaise,  quelques  notions 
de  science  européenne,  ils  se  sont  cru,  d’autre  part,  les 
égaux  de  leurs  maîtres.  Leur  jactance  et  leur  ambition 
n’ont  plus  connu  de  bornes.  Mais  ils  n’ont  pas  tardé  à 
s’attirer  ainsi  des  désillusions  de  toutes  sortes.  Après 
une  courte  période  de  faveur,  ils  se  sont  vus  méprisés, 
tenus  à  l’écart.  De  là,  leur  altitude  hostile  à  l’ordre  de 
choses  actuel. 

Presque  toute  la  presse  indigène,  si  répandue  aux 
Indes,  leur  appartient.  Elle  ne  cesse  de  retentir  des 
revendications  les  plus  haineuses.  Son  programme  gé¬ 
néral  semble,  il  est  vrai,  se  borner  à  l’égalité  des  droits 
pour  les  natifs  et  les  Européens,  à  la  représentation 
élective  des  premiers,  à  l’administration  autonome  du 
pays.  Mais  ces  formules  se  résument  en  une  seule  ; 
l’Inde  aux  Hindous. 

Au  début,  il  ne  s’agissait  dans  ce  mouvement  que 
d’intérêts  privés  :  les  Babous  considéraient  la  partici¬ 
pation  aux  jouissances,  matérielles  surtout,  que  con¬ 
fère  l’exercice  du  pouvoir  comme  un  droit  acquis,  par 
l’instruction,  l’éducation  qu’ils  avaient  reçues.  N’occu¬ 
pant  que  quelques  positions  mal  rétribuées  dans  les 
derniers  rangs  de  l’administration,  ils  voulaient  sur¬ 
tout  conquérir  une  place  plus  large  au  festin  du 
budget. 

Mais,  en  se  groupant,  ces  intérêts  se  sont  effacés,  ou 
du  moins  ont  pris  une  autre  apparence.  Quelle  que 
soit  leur  valeur  individuelle,  quelque  mérités  que 
puissent  être  les  traitements  dont  ils  se  plaignent,  les 
Babous  forment  aujourd’hui  un  véritable  parti  na¬ 
tional. 

Leur  classe,  malgré  la  défaveur  dont  elle  est  l’objet 
dans  les  sphères  gouvernementales,  malgré  les  me¬ 
sures  prises  pour  en  arrêter  le  développement,  s’ac- 
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croît  de  jour  en  jour.  De  tous  côtés  des  établissements 
particuliers  d’instruction  se  fondent,  de  nouveaux  jour¬ 
naux  se  créent  sous  sa  direction.  Le  nombre  de  ses 
membres  augmente  rapidement.  Il  dépasse  déjà  plu¬ 
sieurs  centaines  de  mille. 

Au  milieu  d’une  population  telle  que  celle  de  l’Inde, 
noyé  dans  la  masse  des  250  millions  d’habitants  du 
pays,  ce  petit  groupe  ne  semblerait  pas  cependant,  au 
premier  abord,  appelé  à  jouer  un  rôle  important. 

Mais,  quoique  considérés  à  juste  litre,  même  par 
leurs  concitoyens,  comme  des  déclassés,  quoique  aussi 
méprisables  que  méprisés,  les  Babous  n’en  occupent 
pas  moins  dans  la  société  indigène  un  rang  considé¬ 
rable.  Leur  vernis  de  civilisation  leur  assure  un  pres¬ 
tige  réel,  tout  contestable  qu’il  paraisse.  Par  la  presse, 
ils  sèment  dans  les  esprits  les  ferments  d’idées  nou¬ 
velles  et  répandent  dans  le  pays  une  agitation  qu’ils 
dirigent. 

A  ce  titre,  leur  parti  peut  être  considéré  comme  ral¬ 
liant,  directement  ou  non,  la  plupart  des  ennemis  de  la 
domination  britannique  que  n’inspire  pas  un  fanatisme 
exclusif. 

La  relation  qui  existe  entre  le  mouvement  national 
ainsi  défini  et  l’évolution  progressiste  de  l’Islam  ne 
laisse  pas  que  d’être  difficile  à  établir.  Cette  relation 
est  cependant  incontestable. 

Une  des  principales  causes  des  succès  qu’a  obtenus 
la  religion  musulmane  aux  Indes  est  le  caractère  éga¬ 
litaire  de  sa  doctrine.  Pour  les  populations  hindoues 
asservies  au  joug  des  castes,  soumises  à  des  gouverne¬ 
ments  tyranniques,  le  mahométisme  est  devenu  un 
symbole  d’indépendance.  D’autre  part,  le  dogme  cora¬ 
nique,  ainsi  que  le  prouve  l’histoire  même  de  ses  pro¬ 
grès  en  Asie,  est  plus  malléable  qu’aucun  autre  de 
ceux  qui  sont  répandus  dans  ce  continent. 

Aussi,  bien  que  personnellement  les  membres  actifs 
du  parti  autonomiste,  dans  l’Hindoustan,  relèguent  au 
second  plan  les  préoccupations  religieuses,  n’en  est-ce 
pas  moins  parmi  les  sectataires  de  l’Islam  qu’ils  comp¬ 
tent  le  plus  d’alliés. 

Dans  tous  les  grands  centres,  sous  l’influence  de  la 
propagande  libérale  poursuivie  par  la  presse  indigène 
et  au  contact  de  l’élément  anglais,  il  s’est  formé  parmi 
les  musulmans  une  classe  nombreuse  qui,  sans  renier 
ses  anciennes  croyances,  accepte  les  traditions  mo¬ 
dernes.  Elle  continue  à  professer  la  foi  du  Prophète, 
mais  sans  en  observer  toutes  les  applications  de  dé¬ 
tail,  sauf  la  haine  de  la  domination  chrétienne  ou 
étrangère. 

Envisagés  isolément,  les  deux  partis  du  self-govern- 
ment  indigène  et  de  l’Islam  moderne,  n’ont  point  des 
programmes  identiques.  Le  second  subit  cependant 
l’impulsion  du  premier  et  la  transmet  à  son  tour  à 
une  fraction  importante  de  la  population. 

11  existe  entre  eux  une  alliance  tacite,  inconsciente 
peut-être  de  part  et  d’autre,  effective  cependant.  Une 


foule  d’éléments  distincts,  groupes  ethniques,  unités 
sociales,  participent  d’ailleurs  à  cette  alliance  :  boud¬ 
dhistes,  parsi,  brahmanes,  elle  compte  parmi  ses  par¬ 
tisans  des  représentants  de  toutes  les  civilisations, 
d’une  grande  partie  des  castes  du  pays. 

Ce  mélange  rend  particulièrement  complexe  le  rôle 
individuel  de  l’élément  musulman.  Nous  ne  cherche¬ 
rons  donc  pas  à  le  préciser  davantage,  ce  qui  nécessi¬ 
terait  de  trop  longs  développements,  non  plus  qu’à 
indiquer  la  transformation  que  subit  dans  de  telles 
conditions  le  sentiment  religieux  du  monde  mabomé- 
tan.  Nous  aurons,  au  reste,  lieu  de  revenir  sur  ce  der¬ 
nier  point. 

Ce  qu’il  importe  surtout  de  préciser,  c’est  qu’aux 
Indes,  il  s’est  formé  dans  l’Islam,  plus  peut-être  que 
dans  les  autres  religions  locales,  des  nuances  intermé¬ 
diaires  entre  le  fanatisme  absolu  de  la  réforme  et  le 
scepticisme  des  Babous.  Les  idées  progressistes  sont 
admises  par  un  très  grand  nombre  de  musulmans  des 
villes.  Ceux-ci  se  rattachent  au  parti  national,  et  l’im¬ 
portance  de  leur  groupe  est  d’autant  plus  grande  que 
le  rôle  historique  du  mahométisme  hindou  est  plus 
hostile  aux  gouvernements  étrangers.  Enfin,  l’exis¬ 
tence  simultanée  du  parti  de  la  réforme  rend  possible 
un  rapprochement  politique  de  l’Islam  moderne  et  de 
l’Islam  rétrograde,  qui  doublerait  momentanément  les 
forces  respectives  de  l’un  et  de  l’autre. 

Étant  donnée  la  situation  sociale  et  politique  de 
l’Inde  entière ,  on  ne  saurait  assurément  supposer 
qu’un  tel  état  de  choses  constitue  pour  la  domination 
anglaise  une  menace  directe.  Quels  que  soient  les  pro¬ 
grès  et  les  alliances  du  nationalisme  indigène,  tout  au 
plus  pourrait-il,  livré  à  ses  propres  forces,  fomenter 
des  révoltes  locales.  Mais,  et  c’est  là  un  danger  sur 
lequel  le  gouvernement  britannique  ne  se  fait  plus 
d’illusions,  les  idées  d’indépendance,  répandues  dans 
tout  le  pays,  suffiraient,  le  cas  échéant,  pour  provo¬ 
quer  un  mouvement  presque  général  en  faveur  de  la 
conquête  russe.  Pour  les  peuples  asservis  ou  qui 
croient  l’être,  changer  de  maîtres  est  presque  une  libé¬ 
ration. 

Absorbé  par  le  colosse  russe,  leTurkestan  occidental 
a  cessé  depuis  quelques  années  d’avoir  une  existence 
propre.  On  a  vu  qu’antérieurement,  la  réforme  avait 
commencé  à  se  développer  à  Bokhara  et,  de  là,  dans 
les  districts  voisins.  Mais  ce  mouvement  n’a  pas  eu  de 
suite.  Une  vive  impulsion  donnée  aux  travaux  publics, 
la  construction  de  nombreux  barrages  pour  étendre 
►les  cultures,  la  sécurité  rendue  aux  routes  commer¬ 
ciales,  la  présence  même  des  troupes  russes  ont  pro¬ 
fondément  modifié  la  situation  économique  des  nou¬ 
velles  provinces  de  l’empire  du  czar.  Bientôt  l’œuvre 
du  général  Annenkof  sera  terminée.  Le  chemin  de  fer, 
ce  puissant  agent  de  civilisation,  dépasse  déjà  Tchard- 
joui,  sur  la  ligne  de  Samarkand,  et  ne  tardera  pas  à 
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relier  toutes  les  grandes  villes  de  l’Asie  centrale  à  l’Eu¬ 
rope  orientale. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’Islam  doive  subir  dans 
ces  conditions  la  loi  du  progrès  moderne,  dans  ces 
contrées  mêmes,  qui  semblaient,  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  encore,  son  asile  inviolable.  Mais  ce  mouvement 
est  trop  récent  pour  que  ses  résultats  se  dessinent  dès 
maintenant  d’une  manière  définitive. 

La  prise  de  Merv  ne  remonte  qu’à  1884  ;  celle  de 
Khiva,  à  1873.  La  conquête  du  Zarapban  et  de  sa  capi¬ 
tale  Samarkand  est  de  1868;  celle  du  Ferghana  et  de 
Khokhand,  de  1867.  On  ne  peut  évidemment  constater 
déjà  toutes  les  conséquences  d’invasions  qui,  dans 
quelques-unes  de  ces  régions,  ne  datent  que  de  trois 
ans,  et  de  vingt  ans  au  plus  dans  les  autres. 

Il  ne  pourrait  en  être  autrement  que  du  pays  des 
Turkmènes  de  l’ouest,  du  district  transcaspien,  annexé 
depuis  plus  longtemps.  Mais  en  dehors  des  ports  de  la 
mer  d’Aral  et  de  la  mer  Caspienne,  qui  sont  des  villes 
russes,  la  population,  presque  exclusivement  nomade, 
est  trop  clairsemée  pour  avoir  subi  l’influence  directe 
de  ses  vainqueurs.  Quoique  soumise  et  pacifiée,  elle  a 
conservé,  au  même  titre  que  les  Arabes  d’Algérie,  ses 
mœurs  primitives. 

On  ne  saurait  non  plus  discuter,  par  analogie,  l’ave¬ 
nir  probable  de  l’Islam  dans  la  partie  de  l’Asie  centrale 
soumise  à  la  Russie,  en  se  basant  sur  l’histoire  des  dis¬ 
tricts  musulmans  cédés  au  czar  par  la  Perse,  lors  du 
traité  de  Galistan,  en  1814  :  le  Daghestan,  le  Karabagh, 
une  partie  du  Mogan  et  du  Talish,  Derbend,  Bakou, 
Shirvan  et  Ganjeh.  Ainsi  que  les  provinces  d’Érivan  et 
de  Nakchivan,  abandonnées  quelques  années  plus  tard 
par  le  schah,  au  traité  de  Turkmanchoi,  tous  ces  pays 
ont  été  russifiés  avec  une  extrême  énergie.  Si  leurs 
habitants  ont  conservé  le  libre  exercice  du  culte  local, 
du  moins  la  question  religieuse  a-t-elle  cessé  d’exister 
pour  eux,  en  même  temps  que  disparaissaient  leurs 
traditions  nationales  et  l’organisation  féodale  de  leurs 
clans.  Peut-être  un  pareil  sort  est-il  réservé  au  Turkes- 
tan  et  aux  régions  voisines,  mais  rien  ne  permet  encore 
de  le  prévoir,  et  le  seul  fait  qui  soit  à  constater  quant 
à  présent,  c’est  que  l’effervescence  si  vive,  dont  Bo- 
khara  avait  été  le  foyer,  s’est  calmée.  Même  dans  cette 
capitale  de  l’Islam  asiatique,  même  dans  la  ville  sainte 
de  Samarkand,  le  nouvel  état  de  choses  paraît  favora- 
hlement  accueilli.  Seule,  une  minorité  de  dérouich, 
d’exaltés,  se  tient  à  l’écart.  La  masse  de  la  population 
est  ralliée  au  gouvernement  russe. 

Le  succès  des  idées  modernes  semble  donc  assuré 
dans  ces  régions.  Il  n’est  cependant  pas  encore  fait 
accompli  et  ne  pourra  s’affirmer  que  dans  un  avenir 
peut-être  encore  lointain. 

A  l’est  des  limites  actuelles  de  l’occupation  russe,  il 
s’est  produit  à  une  époque  récente,  dans  le  Turkeslan 
oriental,  un  mouvement  qu’il  importe  de  rappeler. 


comme  se  rattachant  aussi  à  l’évolution  moderne  de 
l’Islam. 

Depuis  l’annexion  parla  Chine,  en  1760,  des  vastes 
contrées  qui  s’étendent  de  l’Altaï  au  Karakoroum  — 
Dzoungarie  et  Mongolistan  — les  musulmans,  qui  sont 
fort  nombreux  dans  ces  deux  pays,  dans  les  villes  sur¬ 
tout  ,  à  Yarkand ,  Kachgar,  Khaten,  etc.,  avaient 
maintes  fois  essayé,  sans  succès,  de  secouer  le  joug. 
Mais  la  dernière  insurrection  de  la  Chine  mahométane 
s’étendit  rapidement  de  l’océan  Pacifique  à  ces  régions 
lointaines  qui  se  soulevèrent  victorieusement  en  1862. 

Après  des  alternatives  diverses,  un  aventurier  de 
génie,  Yakoub  Khan,  réussit  à  chasser  les  troupes  chi¬ 
noises  de  tout  le  Turkestan  oriental,  dont  il  fit  un 
nouvel  empire  placé  sous  sa  propre  autorité,  en  pre¬ 
nant  le  titre  d’Atalik  Ghazi  (tuteur  des  champions  de 
la  foi). 

Yakoub  Khan  resta  fidèle,  en  effet,  au  rôle  de  restau¬ 
rateur  de  l’Islam  qu’il  avait  assumé  dès  l’origine.  Mais, 
tout  en  reconstruisant  partout  des  mosquées  sur  les 
ruines  des  temples  bouddhistes,  en  multipliant  les 
établissements  religieux  :  mosquées,  collèges,  hôpi¬ 
taux,  etc.,  il  se  montra  animé  d’idées  très  libérales. 
Les  Khodja,  chefs  d’une  caste  locale  qui  semble  devoir 
être  comparée  aux  confréries  des  autres  pays  musul¬ 
mans,  professaient,  au  contraire,  des  tendances  rétro¬ 
grades.  Il  les  soumit  à  une  stricte  surveillance  et  sou¬ 
vent  même  usa  à  leur  égard  d’une  extrême  rigueur. 

En  même  temps,  les  voyageurs  européens,  émis¬ 
saires  des  gouvernements  russe  et  anglais,  trouvaient 
un  accueil  empressé  auprès  du  nouvel  émir.  La  Russie 
et  l’Angleterre  concluaient  avec  lui  des  traités  de  com¬ 
merce,  par  lesquels,  fait  sans  précédent,  les  négociants 
de  toute  nationalité  obtenaient  une  entière  liberté  dans 
ses  États. 

De  telles  dispositions  sont  caractéristiques  :  elles  in¬ 
diquaient  chez  Yakoub  Khan  des  tendances  toutes 
modernes  et  semblaient  devoir  assurer  le  triomphe  de 
l’Islam  progressiste  à  l’ouest  delà  Chine,  au  cœur  du 
continent  asiatique. 

Mais  c’était  là  l’œuvre  d’un  seul  homme,  et  bien 
que,  de  gré  ou  de  force,  les  populations  de  la  Dzoun- 
garie,  du  Mongolistan,  s’y  fussent  associées,  elle  ne 
survécut  pas  à  son  fondateur. 

Yakoub  Khan  mourut  en  1877.  Quelques  mois  plus 
tard,  les  troupes  chinoises  rentraient  à  Yarkand  et  à 
Kachgar.  De  leur  côté,  les  Russes  s’emparaient  de  la 
Dzoungarie  qu’ils  promirent,  il  est  vrai,  en  1879,  de 
rétrocéder  éventuellement  à  la  Chine.  La  situation  po¬ 
litique  et  religieuse  de  ces  contrées  redevint  bientôt 
ce  qu’elle  était  autrefois. 

De  môme  que  dans  le  Turkestan  oriental,  pendant 
la  courte  période  de  son  indépendance,  il  est  à  remar¬ 
quer  que,  dans  la  plupart  des  empires  en  décadence, 
mais  autonomes,  de  l’Asie  centrale,  ce  sont  les  souve- 
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rains  qui  prennent  la  direction  du  mouvement  mo¬ 
derne  De  là,  l’hostilité  générale  des  partisans  de  la 
réforme  contre  le  pouvoir  établi.  Tel  est  le  cas,  par 
exemple,  pour  l’Afghanistan  et  surtout  pour  la  Perse. 
Dans  le  premier  pays,  bien  que  l’armée  afghane  soit 
organisée  à  l’européenne  et  malgré  la  présence  d’agents 
anglais  à  Kabul,  ainsi  que  dans  quelques  autres 
villes,  la  cour  de  l’émir  seule  a  subi  l’action  des  idées 
européennes.  La  masse  de  la  population  est  restée 
d’autant  plus  fanatique  que  sa  religion  est  moins 
éclairée. 

Il  n’en  est  pas  de  même  en  Perse,  où  une  nombreuse 
noblesse  officielle  et  une  bourgeoisie  urbaine,  plus 
importante  encore,  forment  autour  du  chef  de  l’État 
un  véritable  parti  progressiste. 

On  ne  saurait  entendre  par  là  que  la  patrie  du 
Chiisme  soit  entrée  complètement  dans  la  voie  du 
progrès  européen.  Il  s’agit  surtout  d’une  relation,  d’un 
rapport  comparatif,  que  déterminent  deux  faits  :  l’affai¬ 
blissement  du  sentiment  religieux  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  persane  et  le  développement 
chaque  jour  plus  considérable  du  mouvement  indus¬ 
triel  dans  l’ancien  Iran. 

Déjà,  en  1859,  M.  de  Gobineau  était  frappé  de  la  ca¬ 
ducité  des  croyances  religieuses  en  Perse.  Malgré  la 
tentative  faite  par  le  souverain  auquel  le  pays  doit  son 
indépendance,  à  l’époque  moderne.  Nadir  Schab,  pour 
rétablir  l’Islam  unitaire  et  orthodoxe,  les  Guèbres,  les 
Nossayris  et  les  Soufys,  sans  compter  les  Babistes, 
continuent  à  disputer  au  Chiisme  ou  au  Sûnnisme  les 
préférences  populaires.  Au  milieu  d’une  telle  confu¬ 
sion,  la  foi  a  subi  de  graves  atteintes.  Pour  beaucoup, 
les  pratiques  du  culte,  ou,  chez  les  lettrés,  les  discus¬ 
sions  scolastiques,  en  tiennent  lieu.  Patronné  par  les 
Soufis  indigènes,  qui  ne  sont  point  comme  les  mysti¬ 
ques  du  véritable  Islam,  des  illuminés,  mais  surtout 
des  dialecticiens  subtils,  le  scepticisme  absolu  n’a 
guère  moins  gagné  de  terrain. 

Malgré  la  puissance  des  traditions  historiques,  na¬ 
tionales  du  Chiisme  et  le  respect  extérieur  dû  à  la 
religion  d’État,  il  est  devenu  le  lot  de  tous  les  Persans 
dont  l’esprit  a  reçu  quelque  culture  intellectuelle. 
A  cet  égard,  les  tendances  européennes  devaient  ren¬ 
contrer  moins  d’obstacles  en  Perse  que  dans  beaucoup 
d’autres  pays. 

On  sait  quelles  sanctions  officielles  leur  ont  été  don¬ 
nées  :1e  voyage  du  schab  en  Europe,  l’établissement  du 
télégraphe,  l’introduction  des  méthodes  occidentales 
dans  l’organisation  et  l’armement  de  l’armée,  la  con¬ 
cession  de  plusieurs  voies  ferrées  françaises,  anglaises 
ou  russes. 

Tout  récemment  encore,  la  protection  accordée  par 
un  des  fils  du  schab  à  une  mission  française  montrait 
que  la  famille  régnante  sait  comprendre  les  intérêts  de 
l’art  et  de  la  science.  Le  relèvement  de  quelques  indus¬ 
tries  nationales,  celles  des  faïences,  des  cuivres,  des 


tapis,  dû  à  l’initiative  gouvernementale,  n’est  pas 
moins  instructif. 

Il  existe  donc  réellement  en  Perse  un  mouvement 
tout  moderne,  qui  a  sinon  pour  initiateurs,  du  moins 
pour  chefs,  le  souverain  lui -même  et  les  siens. 

A  l’exemple  de  ses  maîtres,  le  personnel  des  hauts  di¬ 
gnitaires  de  la  couronne  s’est  rallié  sans  arrière-pensée 
aux  idées  nouvelles.  Il  en  est  de  même  des  représen¬ 
tants  du  grand  commerce  indigène,  qui  se  retrouvent 
partout,  de  la  Turquie  à  l’extrême  Orient. 

Grâce  à  la  présence  d’instructeurs  européens  char¬ 
gés  de  l’organisation  de  l’armée,  à  la  création  de  quel¬ 
ques  établissements  d’instruction  à  Ispahan,  Téhéran, 
les  enfants  des  classes  élevées  de  la  société  peuvent 
déjà  recevoir,  dans  leur  pays  même,  une  éducation 
occidentale.  Beaucoup  vont  la  compléter  en  Europe,  et 
les  Persans  établis  à  l’étranger  font  élever  leurs  fils 
dans  les  principales  écoles  de  Constantinople,  du  Caire, 
de  Calcutta,  de  Bombay,  etc. 

Toute  l’histoire  de  la  Perse  prouve  la  vitalité  du  sen¬ 
timent  national  dans  cette  contrée  si  souvent  envahie, 
conquise  et  se  relevant  toujours  de  ses  ruines.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  ce  sentiment  se  soit  particuliè¬ 
rement  affiné  chez  les  partisans  des  idées  nouvelles, 
dans  la  double  aristocratie  où  se  recrutent  ceux-ci.  On 
ne  saurait,  en  effet,  contester  que  beaucoup  d’entre 
eux  professent  pour  leur  pays  un  attachement  rai¬ 
sonné,  supérieur  à  l’instinct  des  masses.  Pour  s’en 
rendre  compte,  il  suffit,  par  exemple,  d’envisager  l’at¬ 
titude  des  agents  du  gouvernement  à  l’étranger.  Incon¬ 
testablement,  la  diplomatie  persane,  à  l’époque  ac¬ 
tuelle,  représente  plus  qu’une  dynastie,  un  pays. 

En  un  mot,  le  mouvement  moderne  qui  s’est  propagé 
en  Perse,  facilité  par  l’affaiblissement  du  sentiment 
religieux,  se  trouve  caractérisé,  d’autre  part,  par  le 
développement  de  l’esprit  de  nationalité.  L’Islam  chiite, 
qui  est  à  la  fois  religion  dominante  et  religion  d’État, 
a  subi  à  un  degré  très  marqué  la  loi  du  progrès.  Pour 
l’élite  de  la  population,  il  n’offre  plus  qu’un  intérêt 
historique  et  ne  constitue  plus  un  mobile  d’action,  un 
guide  exclusif. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  Perse 
n’est,  somme  toute,  qu’une  de  ces  contrées  d’Orient 
où  les  volontés,  pas  plus  que  les  idées,  n’ont  la  préci¬ 
sion  nécessaire  pour  triompher  des  habitudes.  Les 
tendances  du  parti  progressiste  ne  sont  souvent  qu’af¬ 
faire  de  besoins  matériels,  de  goûts  personnels,  de 
mode.  L’éducation  européenne  s’impose  ainsi  dans  les 
familles  qui  occupent  une  grande  situation. 

Parmi  la  masse  des  habitants,  dont  l’état  social  ne 
s’est  guère  modifié  depuis  des  siècles,  les  idées  nou¬ 
velles  sont  restées  sans  effet.  Presque  indifférente,  elle 
aussi,  à  la  question  religieuse  proprement  dite,  la  po¬ 
pulation  nomade  ou  sédentaire  est  cependant  hostile  à 
toute  innovation  susceptible  de  détruire  les  anciennes 
légendes  où  elle  se  complaît. 
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A  défaut  de  croyances,  elle  a  conservé  une  crédulité 
extrême  et  se  montre  toujours  enthousiaste  dès  qu’il 
s’agit  de  suivre  quelque  illuminé. 

De  plus,  l’anarchie  politique  de  la  Perse  est  com¬ 
plète  ;  la  décadence  de  l’autorité,  que  minent  les  vices 
d’une  administration  corrompue,  ne  permet  au  gou¬ 
vernement  qu’une  action  très  limitée. 

Enfin,  la  double  menace  des  rivalités  de  la  Russie  et 
de  l’Angleterre  compromet  l’indépendance  même  du 
pays. 

On  ne  saurait  donc,  si  intéressants  que  puissent  être 
les  effets  du  contact  de  la  civilisation  européenne  et  du 
Chiisme,  considérer  l’évolution  de  celte  branche  de 
l’Islam  comme  devant  aboutir,  dans  un  avenir  rappro¬ 
ché,  à  la  formation  d’une  société  constituée  sur  des 
bases  nouvelles. 

N’étant  pas,  comme  en  Perse,  exposé  à  un  grand 
nombre  d’influences  dissolvantes;  protégé  d’ailleurs  par 
la  fixité  des  caractères  des  races  arabe  et  turque,  le 
sentiment  religieux  est  resté  très  vivace  en  Turquie,  en 
Syrie,  en  Asie  Mineure.  Le  mouvement  progressiste  a 
néanmoins,  dans  ces  provinces  de  l’empire  ottoman, 
des  attaches  puissantes  Presque  toute  la  population 
des  grandes  villes  de  la  Turquie,  et  celle  des  ports  de 
l’Asie  Mineure,  des  principaux  centres  de  la  Syrie,  sont 
ralliées  aux  idées  modernes. 

Les  relations  de  ces  pays  avec  l’Europe  se  sont,  en 
effet,  singulièrement  étendues  au  xix®  siècle  et  se  dé¬ 
veloppent  d’année  en  année. 

Un  fait  surtout  mérite  d’être  mis  en  lumière,  dans 
l’étude  de  l’évolution  qui  s’accomplit  ainsi.  Contraire¬ 
ment  é  ce  que  nous  avons  constaté  en  Perse,  à  ce  que 
nous  verrons  en  Égypte,  il  ne  s’est  pas  encore  produit 
en  Turquie  d’affaiblissement  marqué  de  la  foi.  L’Islam 
s’est  cependant  modernisé.  Il  se  dépouille  d’exagéra¬ 
tions  incompatibles  avec  les  tendances  de  l’époque  ac¬ 
tuelle.  Môme  dans  les  rangs  du  clergé  officiel,  dans  le 
monde  des  ordres  mystiques,  l’esprit  de  tolérance  a 
fait  de  grands  progrès.  L’indifférence  religieuse  reste 
néanmoins  une  exception. 

En  un  mot,  le  mahométisme  progressiste  se  distingue, 
dans  l’empire  ottoman,  par  une  atténuation  de  toutes 
les  doctrines  extrêmes,  qui  a  épuré  la  croyance  sans  la 
détruire. 

Des  observations  supei’ficielles  conduiraient  peut- 
être  à  une  conclusion  différente.  Extérieurement,  en 
elfet,  l’Islam  conserve  en  Turquie  une  apparence  de 
rigorisme  qui  peut  tromper.  Cela  tient  à  ce  que  la  pro¬ 
pagande  religieuse  a  toujours  compté  parmi  les  moyens 
d’action  de  la  politique  turque,  qui  repose  nécessaire¬ 
ment  sur  la  nature  théocratique  du  pouvoir  suprême. 
Les  théories  panislamiques  n’ont  pas  dû  leur  succès  à 
d’autres  causes,  lors  de  l’avènement  du  sultan  actuel. 
Il  est  de  règle,  dans  le  monde  des  fonctionnaires  otto¬ 
mans,  que  l’inobservance  des  devoirs  religieux  équi¬ 


vaut  à  une  forfaiture.  Dans  l’armée,  les  prédications  sont 
incessantes,  et,  au  besoin,  des  punitions  sévères  leur 
servent  de  complément  pour  ranimer  un  zèle  trop  tiède. 

Mais  si  l’on  se  reporte  à  ce  qui  se  passait,  par 
exemple,  même  en  France,  il  n’y  a  qu’une  vingtaine 
d’années,  on  peut  facilement  se  rendre  compte  que  ces 
traditions  gouvernementales  ne  correspondent  pas  né¬ 
cessairement  à  la  réalité. 

En  fait,  bien  que  la  fraction  de  la  population  otto¬ 
mane  qui  accepte  les  idées  modernes  ait  conservé  ses 
croyances  religieuses,  elle  est  bien  loin  de  professer 
un  fanatisme  exclusif.  La  meilleure  preuve  en  est  dans 
le  développement  du  mouvement  intellectuel. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  à  Constantinople  au  mo¬ 
ment  même  où  le  panislamisme  devenait  doctrine 
d’État,  on  peut  citer  (1)  des  traductions  de  Molière,  de 
Chateaubriand,  d’Alphonse  Karr,  de  Balzac,  d’Alexandre 
Dumas;  des  histoires  de  l’Amérique,  de  l’Espagne,  de 
l’Asie,  de  l’Égypte,  de  la  Perse,  de  la  Russie;  de  nom¬ 
breux  traités  de  médecine,  de  physique,  de  topogra¬ 
phie,  d’algèbre,  d’astronomie,  de  cosmographie,  de 
botanique,  etc. 

Dans  telle  revue  de  l’époque,  le  Yâdiguiâr,  se  trouve 
un  essai  sur  l’application  de  la  chimie  aux  arts  indus¬ 
triels.  D’autres  périodiques  sont  consacrés  plus  spécia¬ 
lement  à  la  littérature  :  les  Écrits  épars,  VOrient,  la 
Grappe  des  fruits  littéraires,  VAviceme,  etc.  Beaucoup 
aussi  traitent  à  la  fois  de  sujets  littéraires  ou  scienti¬ 
fiques  :  le  Jardin,  le  Trésor  des  archives,  la  Semaine,  les 
Lumières  de  l’Orient,  etc. 

Il  est  incontestable  que  de  telles  publications  déno¬ 
tent,  dans  une  classe  nombreuse  de  la  société  otto¬ 
mane,  des  vues  qui  seraient  incompatibles  avec  les 
données  de  l’Islam  primitif. 

Au  reste,  on  sait  que  la  jeunesse  musulmane  fré¬ 
quente  en  grand  nombre  les  établissements  où  elle 
peut  recevoir  l’instruction  européenne,  non  seulement 
à  Constantinople,  mais  dans  les  villes  de  l’intérieur  du 
pays,  et  même  à  Beyrouth,  Jaffa,  Smyrne,  etc.,  les  col¬ 
lèges  fondés  par  les  missions  catholiques  ou  protes¬ 
tantes.  Presque  tous  les  jeunes  gens  de  bonne  famille 
vont  compléter  leur  éducation  en  Europe.  Beaucoup  y 
deviennent  de  véritables  lettrés,  des  savants. 

Or  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tous  ces  progrès 
n’ont  pu  être  réalisés  qu’avec  le  concours,  l’approba¬ 
tion  tout  au  moins  du  gouvernement.  L’Islam  turc  ne 
dédaigne  donc  pas  les  sciences  occidentales.  Tout  en 
conservant  une  très  grande  vitalité,  tout  en  semblant, 
si  les  circonstances  l’exigent,  plutôt  rétrograder,  il  est 
devenu  essentiellement  libéral. 

La  persistance  des  sentiments  religieux  dans  la  so¬ 
ciété  ottomane  y  donne  aux  visées  nationales  un  ca¬ 
ractère  particulier. 


(I)  Bibliographie  ottomane,  par  M.  C.  lluart  (Journal  aaialiqne, 
série  7,  t.  XIX,  n®  2). 
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Historiquement,  le  souverain  de  l’empire  turc  est 
l’héritier  du  khalifat  d’Orient,  le  successeur  des  vi¬ 
caires  du  Prophète.  La  prière  se  fait  encore  en  son  nom 
en  Asie,  à  l’ouest  de  la  Perse;  en  Afrique,  jusqu’à  la 
Tunisie. 

Mais,  en  réalité,  le  padischah  n’est  plus  considéré 
par  ses  sujets  comme  personnifiant  l’hégémonie  du 
khalifat.  Les  révolutions  du  harem  ont  joué  un  trop 
grand  rôle  dans  l’hérédité  du  pouvoir  suprême.  L’auto¬ 
rité  spirituelle  du  commandeur  des  croyants  n’est  plus 
indépendante.  Elle  est  fonction  de  la  puissance  maté¬ 
rielle  que  détient  le  sultan. 

Dans  ces  conditions,  la  conception  du  pouvoir  cano¬ 
nique  et  légal,  qui  constituait  autrefois  le  lien  naturel 
des  divers  éléments  du  khalifat,  a  fait  place  à  une  no¬ 
tion  dilTérente  :  celle  du  domaine  islamique.  Sauf  les 
tribus  arabes  de  la  Syrie,  de  l’Arabie  et  les  peuplades 
sahariennes  de  la  Tripolitaine,  toute  la  population 
musulmane  de  l’empire  ottoman  est  aujourd’hui  pro¬ 
fondément  dévouée  à  la  cause  que  représente  cette 
notion.  II  s’est  constitué,  en  un  mot,  entre  les  musul¬ 
mans  de  Turquie,  de  Syrie,  d’Asie  Mineure,  un  lien 
nouveau.  Bien  que  basé  sur  des  traditions  religieuses, 
sur  l’unité  de  croyances,  le  sentiment  qui  détermine  ce 
groupement  a  presque  une  valeur  comparable  à  l’idée 
de  patrie.  Il  représente  tout  au  moins  un  état  fort  élevé 
de  l’esprit  de  nationalité. 

Sous  le  règne  du  sultan  Abd-ul-Aziz,  la  fraction  la 
plus  avancée  du  parti  progressiste  n’a  pas  craint  d’ad¬ 
mettre  comme  programme  politique  les  conséquences 
extrêmes  de  ces  tendances.  Sous  le  nom  de  Jeune  Tur¬ 
quie,  elle  a  pendant  quelques  années  joué  un  rôle 
prépondérant  dans  les  affaires  publiques.  Sou  chef, 
Midhat  pacha,  admettait  la  séparation  de  l’État  d’avec 
la  religion.  Transformer  le  khalifat  en  gouvernement 
national,  donner  au  pays  une  existence  personnelle 
sous  la  garantie  d’institutions  parlementaires  lui  pa¬ 
raissait  une  entreprise  réalisable. 

Bien  que  répondant  incontestablement  à  des  besoins 
latents,  de  telles  tentatives  étaient  cependant  prématu¬ 
rées.  La  tragédie  qui  mit  fin  au  règne  d’Abd-ul-Aziz, 
l’avènement  d’Abd-ul-Hamid,  l’exil  et  la  mort  de  Mi¬ 
dhat  pacha,  ont  relégué  ces  projets  au  rang  d’utopies, 
presque  oubliées  déjà.  Le  retentissement  qu’ils  ont  eu 
suffit  cependant  à  prouver  que,  sous  une  forme  moins 
absolue,  il  existe  réellement  en  Turquie  un  sentiment 
national  qui  procède  du  sentiment  religieux. 

C’est  à  la  conception  que  paraît  s’être  faite  d’un  tel  état 
de  choses  le  sultan  actuel,  qu’est  due  la  popularité  per¬ 
sonnelle  dont  il  jouit  encore.  Si  louvoyante,  si  variable 
qu’ait  été  sa  politique,  rétrograde  et  réformiste  un  jour, 
libérale  ensuite,  tantôt  russe,  anglaise  ou  française,  il  a 
su  reculer  jusqu’ici  l’échéance  formidable  qui  parais¬ 
sait  menacer  l’empire.  Sans  représenter  pour  ses  sujets 
le  chef  suprême  de  la  religion,  le  détenteur  héréditaire 


d’un  pouvoir  qui  n’est  plus  que  nominal,  Abd-ul-Ha- 
mid  est  devenu  à  leurs  yeux  plus  qu’un  padischah  de 
harem.  Il  est  le  gardien  habile  de  l’indépendance  na¬ 
tionale. 

Mais  l’anarchie  administrative  du  pays  est  au.ssi  pro¬ 
fonde  que  jamais.  Écartés  un  instant,  les  périls  exté¬ 
rieurs  renaissent  bientôt  aussi  graves.  Ilsufût,  d’ailleurs, 
d’une  émeute  de  palais  pour  que  le  sultan  disparaisse 
du  trône.  La  sécurité  personnelle  du  chef  de  l’empire 
n’est  même  pas  assurée  par  les  dix  mille  hommes  qui 
gardent  Yildiz-Kiosk. 

On  ne  saurait  donc,  à  aucun  égard,  considérer 
comme  stable  le  mouvement  progressiste  de  l’Islam  en 
Turquie.  Il  ne  représente  pas  un  équilibre  définitif, 
mais  une  phase  d’une  évolution  dont  l’avenir  reste  in¬ 
certain. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mouvement  qui  n’est  pas  seu¬ 
lement  religieux  et  politique,  mais  qui  s’étend  aussi 
aux  mœurs,  au  régime  social  du  pays,  mérite,  à  beau¬ 
coup  de  points  de  vue,  d’être  remarqué.  Il  a  souvent 
été  injustement  apprécié  en  Europe,  où  l’on  condamne 
volontiers  les  musulmans  à  la  stérilité  intellectuelle  et 
morale. 

Discutant  les  projets  de  Midhat  pacha,  un  brillant 
écrivain  français  disait,  il  y  a  quelques  années  :  «  On 
a  beaucoup  ri  du  projet  d’instituer  à  Constantinople 
un  régime  parlementaire.  Le  suffrage  universel  appli¬ 
qué  aux  hordes  nomades  de  l’Asie,  de  l’Afrique,  a  paru 
une  de  ces  bouffonneries  dont  l’Orient  est  coutumier.  » 

Bien  qu’il  soit  question,  en  ce  moment  même, 
d’étendre  à  nos  sujets  algériens  les  droits  et  les  charges 
de  la  métropole,  telle  peut  être  l’opinion  à  laquelle 
conduit  une  comparaison  directe  entre  le  mahomé¬ 
tisme  et  l’Occident.  Mais,  pour  juger  équitablement 
l’islam,  c’est  à  lui-même  qu’il  faut  le  comparer.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  raisonnée  du  mouvement  pro¬ 
gressiste  en  Turquie  qu’en  cherchant  dans  l’histoire 
antérieure  du  pays  les  termes  de  rapport. 

Basée  sur  un  tel  point  de  départ,  l’appréciation  des 
résultats  obtenus  par  les  partisans  des  idées  nouvelles 
dans  l’empire  ottoman  devient  tout  autre.  Quel  que 
soit  l’avenir  de  ces  idées,  elles  ont  eu  déjà  pour  con¬ 
séquence  le  développement  de  l’instruction  et  de  la 
culture  intellectuelle,  la  transformation  dans  un  sens 
libéral  des  croyances  religieuses.  Elles  ont  contribué 
à  la  naissance  d’un  sentiment  national.  Leurs  parti¬ 
sans,  leurs  propagateurs  peuvent,  à  bon  droit,  se  mon¬ 
trer  fiers  du  chemin  qu’ils  ont  déjà  parcouru. 

Que  si  le  terme  final  de  l’évolution  islamique  devait 
être  une  assimilation  complète  avec  la  civilisation  oc¬ 
cidentale,  il  resterait  assurément  un  chemin  beaucoup 
plus  long  à  parcourir.  Mais  en  Turquie  plus  qu’ailleurs, 
malgré  le  contact  des  colonies  européennes,  des  peu¬ 
plades  chrétiennes  de  Syrie,  des  populations  grecques 
de  quelques  provinces,  l’atavisme  religieux  conserve 
une  influence  qui  rend  toute  assimilation  de  ce  genre 
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impossible.  Il  est  facile  de  distinguer  déjà  dans  le 
pays  les  éléments  d’une  société  nouvelle  en  voie  de 
formation.  Tout  en  tendant  à  prendre  beaucoup  de  nos 
mœurs,  de  nos  idées,  tout  en  nous  empruntant  nos 
sciences,  nos  arts,  cette  société  est  et  reste  musulmane, 
orientale. 

Seule,  l’inconnue  politique  de  l’avenir  peut  lui  im¬ 
primer  un  caractère  différent. 

A.  Le  Chatelier. 

(/I  suivre.) 


TRAVAUX  PUBLICS 

Le  nouveau  puits  artésien  de  Paris. 

La  ville  de  Paris  vient  d’achever  un  travail  des  plus  im¬ 
portants  qui  intéresse  non  seulement  le  monde  des  ingé¬ 
nieurs,  mais  aussi  toute  la  population  parisienne.  Le  puits 
artésien  de  la  place  Hébert,  commencé  il  y  a  vingt-deux  ans, 
est  enfin  terminé.  L’eau  a  jailli  ces  jours  derniers  des  couches 
profondes  du  sol,  et  s’il  reste  encore  à  terminer  quelques 
travaux  secondaires,  il  est  permis  d’espérer  que,  dans  le 
cours  de  l’année,  Paris  verra  s’augmenter  la  quantité  d’eau 
mise  journellement  à  la  disposition  de  chaque  habitant. 

Par  sa  situation  au  centre  d’un  bassin  géologique  composé 
d’une  série  de  couches  concentriques  qui  s’élèvent  de  plus 
en  plus  en  s’éloignant  du  centre,  Paris  présente  des  condi¬ 
tions  très  favorables  à  l’exécution  de  ces  importants  travaux 
qu’on  appelle  puils  artésiens.  On  sait,  en  effet,  qu’aux  abords 
immédiats  de  la  ville,  se  développent,  dans  la  direction 
de  l’est,  les  plateaux  tertiaires  de  la  Brie,  auxquels  succède 
la  grande  plaine  crayeuse  de  la  Champagne,  dominée  par  les 
contreforts  Jurassiques  à  roches  compactes  du  Barrois  et  de 
la  Lorraine.  Ces  assises  concentriques  décrivent  autour  de  la 
capitale  une  sextuple  circonvallation  qui  s’étend  depuis  les 
Ardennes  jusqu’à  la  vallée  de  la  Loire,  formant  ainsi  un  vé¬ 
ritable  système  de  défense  naturelle  du  bassin  entre  Paris 
et  les  Vosges. 

Parmi  les  couches  géologiques  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  l’assise  des  sables  verts,  de  la  série  crétacée  inférieure, 
constitue  le  véritable  réservoir  des  grands  puits  artésiens 
qui  ont  été  forés  pour  alimenter  et  assainir  ia  capitale.  Elle 
occupe  partout  une  altitude  supérieure  à  100  mètres,  bien 
suffisante  pour  donner  une  nappe  jaillissante  aux  différents 
points  choisis  pour  les  forages. 

Sans  rappeler  la  théorie  bien  connue  des  puits  artésiens, 
ii  n’est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  avec  M.  de  Lap- 
parent  que,  pour  constituer  une  nappe  jaillissante,  point 
n’est  besoin  que  cette  nappe  soit  emprisonnée  entre  deux 
couches  imperméables;  il  faut  et  il  suffit,  si  la  nappe  est 
profonde,  que  la  couche  supérieure  réalise  cette  condi¬ 
tion.  En  effet,  l’écorce  du  globe  étant  saturée  d’eau,  une 
nappe  liquide  ne  saurait  être  attirée  par  le  bas  qu’autant 
que  la  couche  qui  la  renferme  lui  fournirait  un  écoule- 
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ment  vers  la  mer.  Or  les  puits  de  Paris  ont  leur  fond  situé 
entre  550  et  670  mètres  au-dessous  de  ce  plan  de  comparai¬ 
son. 

Notre  capitale,  qui  est  l’une  des  mieux  dotées  comme 
quantité  et  aussi  comme  qualité  des  eaux  d’alimentation, 
possède  dès  maintenant  trois  puits  artésiens  :  ceux  de  Gre¬ 
nelle  et  de  Passy  qui  ont  été  l’objet  de  notices  très  com¬ 
plètes  publiées  il  y  a  déjà  longtemps,  et  le  troisième  situé 
place  Hébert,  au  voisinage  de  la  station  de  la  Chapelle,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Ceinture.  C’est  de  ce  dernier  que  nous 
allons  nous  occuper;  mais  auparavant,  on  nous  permettra 
de  rappeler  sommairement  quelques  détails  relatifs  aux  puits 
déjà  anciens  de  Grenelle  et  de  Passy. 

Le  service  des  eaux  de  Paris  dispose  actuellement  de 
510  000  mètres  cubes  d’eau  par  jour,  soit  230  litres  par  ha¬ 
bitant.  Après  la  réalisation  des  projets  en  cours,  ce  chiffre 
sera  augmenté  de  340  000  mètres  cubes,  et  la  consommation 
quotidienne  atteindra  850  000  mètres,  soit  380  iitres  par  ha¬ 
bitant  et  par  jour. 

Citons  maintenant  la  situation,  sous  ce  rapport,  de  quel¬ 
ques  grandes  villes  d’Europe  : 

Rome,  grâce  aux  travaux  des  anciens  Romains,  pour  une 
population  huit  fois  supérieure  à  celle  actuelle  (345  000  ha¬ 
bitants),  dispose  de  591  litres  d’eau  par  habitant  et  par 
jour; 

Londres  (4  085000  habitants),  300  litres; 

Berlin  (1302  000  habitants),  140  litres; 

Vienne  (770  000  habitants),  100  litres; 

Turin  (278  600  habitants),  95  litres. 

Mais  c’est  Marseille  qui  occupe  le  premier  rang  à  cet 
égard  depuis  l’exécution  du  canal  de  la  Durance  qui  permet 
de  distribuer  à  chaque  habitant  près  de  800  litres  par  jour. 

Le  puits  de  Grenelle,  commencé  en  décembre  1833,  fut 
achevé  en  février  1841,  après  avoir  atteint  la  profondeur  de 
547  mètres.  A  l’origine,  son  débit  au  niveau  du  sol,  à  l’alti¬ 
tude  de  38  mètres,  était  de  2361  litres  par  minute,  soit 
3400  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures.  Mais  à  la  cote  72, 
au  sommet  de  la  colonne  ascensionnelle,  ce  débit  diminuait 
des  deux  tiers  et  ne  donnait  plus  que  1100  mètres.  En  1852, 
le  tubage,  qui  avait  0“,17  de  diamètre,  s’étant  aplati  sous  la 
pression  des  argiles  encaissantes,  dut  être  remplacé  par  un 
autre  dont  le  diamètre  n’a  que  0“',10.  Le  rendement,  réduit 
à  720  mètres  lors  de  l’accident,  se  releva  à  900  pour  baisser 
de  nouveau,  trente-six  heures  après  le  jaillissement  du  puits 
de  Passy,  en  1861,  où  il  n’atteignit  plus  que  806  mètres,  puis 
enfin  615  mètres  au  niveau  du  sol.  Au  sommet  de  la  colonne 
le  débit  journalier  constaté  dans  ces  dernières  années  n’est 
plus  que  335  mètres  cubes.  La  température  de  l’eau  est  de 
27“7,  supérieure  de  18'’  environ  à  la  moyenne  annuelle  de 
Paris.  Essayée  à  l’hydrotimètre,  l’eau  du  puits  de  Grenelle 
marque  9»;  l’eau  de  la  Seine  18°,  et  celle  de  l’Ourcq  28°; 
elle  est  donc  très  pure.  Elle  chemine  au  travers  du  sol  avec 
une  vitesse  de  près  de  100  mètres  à  l’heure,  et  met  environ 
deux  mois  pour  parcourir  la  distance  existant  entre  les 
affleurements  des  sables  verts  et  le  puits  de  Grenelle. 
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Le  puits  de  Passy,  entrepris  pour  alimenter  les  rivières 
du  bois  de  Boulogne  qui  consomment  aujourd’hui  près  de 
15  000  mètres  d’eau  par  vingt-quatre  heures,  en  fournit  à 
peine  la  moitié.  Commencé  le  15  septembre  1855,  il  fut 
achev  é  en  1861  à  591  mètres  de  profondeur.  Dès  les  pre¬ 
miers  jours,  son  débit  s’éleva  à  près  de  20  000  mètres  cubes. 
Mais  ce  remarquable  résultat  ne  se  maintint  que  fort  peu  de 
temps.  L’année  suivante,  il  était  déjà  réduit  à  15  000  mètres, 
et  il  continua  à  diminuer  progressivement.  En  1864,  le  ren¬ 
dement,  qui  n’était  plus  que  de  2500  mètres  en  avril,  cessa 
complètement  quatre  mois  plus  tard. 

Afin  de  lui  rendre  son  jaugeage  primitif,  des  réparations 
furent  entreprises  qui  le  relevèrent  à  14  000  mètres  en  jan¬ 
vier  1866;  mais  les  ensablements  se  reproduisirent  au  mois 
de  juin  suivant,  et  le  débit  retomba  à  9500  mètres.  11  a  été 
réglé  dans  ces  dernières  années  à  6192  mètres,  à  l’altitude 
77'",  15.  Toutefois  ces  chiffres  ne  sauraient  être  considérés 
comme  définitifs  et  seront  certainement  rectifiés  par  la 
suite  dès  que  l’influence  du  puits  de  la  Chapelle  aura  pu 
être  exactement  appréciée. 

D’ailleurs,  si  le  débit  d’un  puits  artésien  au  sommet  d’une 
colonne  ascensionnelle  est  sensiblement  inférieur  à  son  dé¬ 
bit  mesuré  au  niveau  du  sol,  il  est  facile  de  concevoir  que 
la  perte  ainsi  constatée  se  compense  heureusement  par  la 
facilité  de  distribution  qui  en  résulte  pour  les  villes  dont  le 
sol  est  accidenté  comme  l’est  celui  de  notre  capitale. 

Les  résultats  inespérés,  obtenus  avec  les  puits  de  Grenelle 
et  de  Passy,  décidèrent  l’Administration  de  la  ville  de  Paris 
à  en  entreprendre  deux  nouveaux  qui  devaient  être  exécu¬ 
tés  l’un  près  du  Panthéon,  l’autre  à  la  barrière  du  Trône, 
actuellement  place  de  la  Nation.  Mais  ces  emplacements 
furent  abandonnés  et  reportés  respectivement  à  la  Butte-aux- 
Cailles  et  à  la  place  Hébert,  occupant  ainsi,  avec  le  puits  de 
Passy,  les  sommets  d’un  triangle  équilatéral  dont  les  côtés 
mesurent  leur  maximum  d’éloignement. 

Pour  ne  pas  altérer  le  rendement  des  premiers  puits,  ou 
avait  projeté  de  descendre  les  nouveaux  à  900  mètres  de 
profondeur,  jusque  dans  les  assises  jurassiques,  inférieures 
de  près  de  200  mètres  aux  sables  verts  de  la  craie;  mais  les 
accidents  survenus  en  cours  d’exécution  modifièrent  de  nou¬ 
veau  les  projets  primitifs.  On  dut  même  suspendre  les  tra¬ 
vaux  de  la  Butte-aux-Cailles  que  l’on  reprendra,  nous  l’es¬ 
pérons,  dès  qu’il  sera  possible  de  profiter  de  l’expérience 
acquise  au  fonçage  du  nouveau  puits. 

Si  la  profondeur  à  laquelle  on  devait  à  l’origine  descendre 
le  puits  de  la  Chapelle  a  dû  être  notablement  diminuée, 
celle  qu’il  fallut  atteindre  pour  trouver  la  nappe  aquifère 
n’en  dépasse  pas  moins  de  plus  de  120  mètres  le  niveau  in- 
érieur  des  anciens  puits. 

Sous  les  alluvions  et  graviers  superficiels,  on  a  d’abord 
traversé  8  mètres  de  marnes  appartenant  aux  assises  infé¬ 
rieures  du  gypse,  avant  de  pénétrer  dans  les  calcaires  de 
Saint-Ouen  qui  ont  ici  12  mètres  d’épaisseur.  Au-dessous, 
avec  une  épaisseur  à  peu  près  égale,  les  sables  de  Beau- 
champ  plus  ou  moins  compacts,  souvent  verdâtres  et  un 
peu  argileux,  reposent  sur  les  marnes  blanches  du  calcaire 


grossier.  Dans  ces  marnes,  un  niveau  d'eau  assez  important 
a  été  rencontré  vers  la  profondeur  de  33“,40  ;  mais  cette  eau, 
très  séléniteuse,  impropre  à  la  cuisson  des  légumes  et  à  la 
dissolution  du  savon,  est  nuisible  à  l’industrie  qui  la  rejette. 
Un  cuvelage  métallique  maçonné  doit  fermer  ce  premier 
niveau.  Il  descend  à  34  mètres  de  profondeur  avec  un  dia¬ 
mètre  de  l'*',80. 

Les  marnes  du  calcaire  grossier  sont  supportées  par  un 
épais  massif  de  sables,  puis  di'argües  souvent  plastiques  mé¬ 
langées  de  ligniles,  dans  lesquelles  deux  autres  niveaux 
ont  encore  fourni  de  l’eau  en  abondance.  C’est  le  niveau 
inférieur,  dont  la  pureté  est  très  satisfaisante  qui  alimente 
les  puits  industriels  de  la  région  nord  de  Paris.  Pour  mas¬ 
quer  ces  eaux,  on  inséra  dans  le  premier  cuvelage  un  nou¬ 
veau  tube  en  tôle  concentrique  au  premier  et  dont  le  dia¬ 
mètre  réduit  à  1™,60  sera  entouré  de  maçonnerie  jusqu’à  la 
profondeur  de  140  mètres  environ. 

Les  assises  tertiaires  que  nous  venons  de  traverser  me¬ 
surent  138“, 40  d’épaisseur;  elles  se  terminent  par  un  banc 
de  grès  gris  bleuâtre,  parfois  à  l’état  de  rognons  légèrement 
calcaires,  qui  repose  sur  la  craie  dont  l’épaisseur  à  divers 
états  minéralogiques  dépasse  500  mètres. 

A  sa  partie  supérieure,  la  craie  est  très  blanche  ;  on 
l’exploite  aux  environs  de  Paris,  pour  la  fabrication  du 
blanc  de  Meudon  appelé  aussi  blanc  d’Espagne.  C’est  la  craie 
à  bélemnitelles,  puissante  d’une  centaine  de  mètres.  La  sur¬ 
face  supérieure  de  cette  craie  qui  est  ici  à  la  cote  —  88  mè¬ 
tres,  se  présente  à  Meudon  et  à  Bougival  avec  un  relèvement 
de  150  mètres  par  suite  de  la  dislocation  due  à  la  faille  qui 
a  produit  la  vallée  de  la  Seine. 

Au-dessous  de  l’horizon  à  bélemnitelles,  on  a  rencontré  la 
craie  blanche  noduleuse,  caractérisée  également  par  see 
micraster.  Dans  ses  premiers  cent  mètres,  les  bancs  de  silex 
sont  peu  nombreux  ;  mais,  devenus  beaucoup  plus  fréquents 
en  profondeur,  ils  constituèrent  une  des  difficultés  de  l’opé¬ 
ration.  Bien  souvent  le  trépan  émoussé  dut  être  réparé; 
plus  d’une  fois  même  il  se  brisa,  et  il  fallut  le  remplacer 
pour  traverser  ces  obstacles  qui  ralentissaient  le  travail  et 
le  réduisaient  souvent  au  1/10  du  travail  normal. 

De  500  à  620  mètres,  on  traversa  la  craie  marneuse  dont 
les  bancs  habituellement  gris  ou  blanchâtres,  parfois  légè¬ 
rement  schisteux,  deviennent  argileux  vers  le  bas,  en  s’appro¬ 
chant  de  la  craie  chloritée  qui  les  supporte.  Celle-ci,  tantôt 
verdâtre  ou  grisâtre,  contient  fréquemment  des  pyrites  et 
des  nodules  phosphatés.  Elle  se  présente  sous  deux  as¬ 
pects  :  dans  le  haut  on  la  trouve  à  l’état  de  plaquettes 
dures  et  sonores  où  le  trépan  rencontra  souvent  un  obstacle  ; 
dans  le  bas,  au  contraire,  elle  perd  rapidement  sa  dureté 
et  se  charge  de  veines  sableuses  et  argileuses  qui  deviennent 
plus  abondantes  en  arrivant  à  la  Gaize. 

Cette  gaize,  qui  apparaît  vers  650  mètres  de  profondeur, 
est  une  marne  argileuse  durcie  par  la  silice  qui  constitue 
parfois  les  3/4  de  sa  masse.  On  y  trouve  également  du  sable 
micacé  et  des  pyrites  schisteuses.  Dans  l’est,  on  l’appelle 
gaize  de  l’Argonne  pour  la  distinguer  de  la  gaize  oxfordienne 
qui  lui  est  stratigraphiquement  inférieure.  L’industrie  py- 
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rotechnique  l’utilise  comme  matière  inerte  de  la  dyna¬ 
mite. 

A  687  mètres,  on  atteignit  Vargile  du  Gault  dans  laquelle 
on  retrouve  des  pyrites,  du  mica  et  des  nodules  de  phos- 
phorite.  Le  plus  souvent  noire,  quelquefois  brune  ou  ver¬ 
dâtre,  cette  argile  offre  à  sa  base  des  lits  minces  d’un  cal¬ 
caire  argileux,  noirâtre,  d’une  grande  dureté.  On  avait  déjà 
pénétré  de  près  de  5  mètres  dans  cette  assise  quand  se  pro¬ 
duisit  l’écrasement  de  1874  qui  pendant  si  longtemps  tint 
en  suspens  le  sort  de  l’entreprise. 

Enfin  après  le  Gault  on  arriva  aux  sables  verts  vers 
705  mètres  de  profondeur.  Ces  sables  renferment  de  la 
glauconie,  des  pyrites  parsemées  au  milieu  de  grains  de 
quartz  de  couleurs  variées,  avec  de  minces  lits  de  glaise  su¬ 
bordonnés.  On  rencontra  alors  une  première  nappe  ascen¬ 
dante  qui  fit  immédiatement  monter  le  niveau  et  la  tempé¬ 
rature  des  puits  du  voisinage.  Dans  le  sondage,  l’eau  s’éleva 
d’une  hauteur  de  6  mètres  environ.  Après  avoir  traversé 
des  sables  plus  ou  moins  gras  et  une  nouvelle  couche  argi¬ 
leuse  de  faible  épaisseur,  on  rencontra  vers  712  mètres  des 
rognons  de  grès  vert  d’une  grande  dureté,  et  l’on  arriva 
enfin  à  719  mètres  aux  véritables  sables  aquifères  qui  se 
présentent  sous  l’aspect  de  grains  quartzeux,  malheureuse¬ 
ment  très  fins,  mais  d’une  grande  pureté.  Alors  jaillit  cette 
nappe  bienfaisante  qui  constitue  un  réservoir  par  excellence, 
pour  ainsi  dire  inépuisable,  où  du  moins  l’on  pourra  puiser 
longtemps  encore,  au  grand  avantage  des  cités  qui  sauront 
y  recourir. 

La  température  constatée  est  de  34®  1/2,  en  augmentation 
de  7“  sur  celle  du  puits  de  Grenelle,  ce  qui,  pour  une  diffé¬ 
rence  de  profondeur  de  172  mètres,  accuse  un  accroissement 
de  température  de  1°  par  24®, 50,  supérieure  par  conséquent 
à  la  moyenne  habituelle  constatée  dans  certaines  grandes 
exploitations  de  mines.. 

Si  nous  examinons  maintenant  l’altitude  de  la  surface 
supérieure  de  la  couche  argileuse  du  gault,  qui  recouvre  la 
nappe  aquifère,  nous  remarquons  qu’au  puits  de  la  raffine¬ 
rie  Say,  boulevard  de  la  Gare,  elle  est  à  485  mètres  au-des¬ 
sous  du  niveau  de  la  mer,  qu’elle  se  relève  d’environ 
5  mètres  par  kilomètre,  jusqu’au  puits  de  Grenelle  distant 
de  4300  mètres,  où  elle  arrive  à  la  cote —  464  pour  redescen¬ 
dre  plus  rapidement  à  raison  de  8  mètres  par  kilomètre  vers 
le  puits  de  Passy,  où  son  altitude  est  à  —  493  mètres.  Les 
puits  de  la  Gare,  de  Grenelle  et  de  Passy  étant  respective¬ 
ment  distants  de  7000,  6500  et  7300  du  puits.de  la  Chapelle 
où  le  gault  est  à  —  687  mètres,  il  en  résulte  des  différences 
de  niveau  de  152,  173  et  144  mètres,  correspondant  à  des 
pentes  kilométriques*de  2l'",7,  26“,6  et  19®, 2.  Ces  résultats 
montrent  clairement  une  fois  de  plus  que  la  faille  de  la 
Seine,  qui  a  relevé  les  couches  de  la  craie  supérieure  vi¬ 
sibles  à  Meudon,  affecte  également  toutes  les  assises  créta¬ 
cées  inférieures  du  sous-sol  parisien. 

En  dehors  de  l’intérêt  qu’il  offre  au  géologue,  le  puits  de 
la  place  Hébert  a  présenté  en  outre  des  difficultés  d’exé¬ 
cution  très  remarquables  eu  égard  à  l’importance  de  ses 
deux  dimensions  profondeur  et  diamètre.  On  sait  que  le 
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dernier  atteint  en  effet  près  du  double  de  celui  du  puits  de 
Passy  dont  la  profondeur  est  également  moindre  d’une  cen¬ 
taine  de  mètres. 

Mais  si  remarquables  que  soient  ces  dimensions,  elles  ont 
néanmoins  été  dépassées  à  la  Mouillelonge,  près  du  Creusot, 
et  dans  plusieurs  forages  exécutés  hors  de  France.  A  Buda- 
Pesth,  on  a  achevé  en  janvier  1886  un  puits  artésien  qui  a 
atteint  970  mètres  de  profondeur.  Il  débite,  par  vingt- 
quatre  heures,  760  mètres  cubes  d’eau  dont  la  haute  tempé¬ 
rature,  74®,  permet  d’alimenter  les  lavoirs  publics  et  plu¬ 
sieurs  autres  établissements  industriels  de  la  ville.  A  Probst- 
lésar,  près  Lirbhteen  (Mecklembourg-Schvvérin),  un  sondage 
a  été  poussé  jusqu’à  1207  mètres,  dont  1109  ont  été  forés 
au  diamant.  Pour  l’exploitation  du  sel  gemme,  le  fameux 
sondage  de  Spérenberg,  à  40  kilomètres  au  sud  de  Berlin,  a 
pénétré  dès  80  mètres  dans  le  sel  pur  qu’il  n’a  pas  quitté 
jusqu’à  1272  mètres,  profondeur  à  laquelle  on  s’est  ar¬ 
rêté  arbitrairement  sans  que  rien  indiquât  la  fin  du  gi¬ 
sement  (1).  Enfin  un  peu  au  nord  d’Iéna,  entre  Leipzig  et 
Mersebourg,  le  forage  de  Schladebach,  poussé  à  travers  les 
assises  du  grès  rouge,  atteignait  en  1885  la  profondeur  de 
1656  mètres  avec  une  température  de  55®  (2). 

L’emplacement  sur  lequel  a  été  foré  le  puits  artésien  de 
la  place  Hébert  est  compris  entre  les  rues  Boucry  et  de 
l’Évangile  ;  il  est  limité  en  arrière  par  le  raccordement  des 
lignes  du  chemin  de  fer  du  Nord  avec  celles  du  réseau  de 
l’Est. 

Dans  la  cour  d’entrée,  on  voit  encore  les  débris  d’une 
première  colonne  métallique  de  1"’,35  de  diamètre  que  la 
pression  des  terres  écrasa  en  1874  sur  une  hauteur  de  près 
de  100  mètres.  Pour  l’extraire  et  la  remplacer,  il  fallut  la 
battre  au  trépan  et  la  réduire  en  menus  fragments  que  l’on 
remonta  à  la  soupape  comme  les  boues  du  fond.  Sur  d’autres 
tuyaux  qui  n’étaient  qu’aplatis  ou  fissurés,  des  lignes  de 
rupture  montrèrent  que  i’accident  put  avec  raison  être  at¬ 
tribué  en  grande  partie  à  l’action  exercée  par  l’énorme 
pression  qui  régnait  au  fond  du  puits.  Une  des  conséquences 
de  cet  accident  fut  de  réduire  de  1"’,35  à  1®,06  le  diamètre 
de  la  colonne  centrale. 

En  face  se  dresse  la  charpente  du  chevalement  compre¬ 
nant  :  la  chèvre  avec  ses  poulies  et  ses  chaînes;  la  chaudière 
et  la  machine  à  vapeur,  le  treuil  de  battage,  le  treuil  d’en¬ 
levage  ou  cabestan;  la  presse  hydraulique,  le  cylindre  à  va¬ 
peur,  le  levier  de  battage  ou  bascule,  enfin  les  tiges  de  sonde. 
Plus  loin,  la  forge,  les  tours  et  autres  machines-outils  né¬ 
cessaires  à  l’exécution  d’un  travail  aussi  important. 

Au-dessous  du  plancher  de  la  chèvre,  un  escalier  d’une 
quinzaine  de  marches  conduit  à  la  chambre  de  manœuvre 
où  se  fait  l’assemblage  des  fractions  de  colonne  avant  la  des¬ 
cente;  on  y  remarque  les  freins  de  retenue  ou  colliers  de 
serrage  auxquels  la  colonne  a  été  suspendue  jusqu’à  ce  qu’on 


(1)  Haton  de  La  Goupillière,  Cowrs  d'exploitation  proposé  à  l’Ecole 
des  mines. 

(2)  Henseignement  de  M.  Lapparent  communiqué  par  M.  Bertrand. 


LE  PROJET  D’ORGANISATION  DE  L’HYGIÈNE  PURLIQUE. 


nii 

ait  pu  sans  danger  l’appuyer  sur  le  fond.  La  paroi  nord  de  la 
chambre  a  été  percée  pour  l’ouverture  d’une  galerie  de  1“,80 
sous  clef,  destinée  à  conduire  aux  égouts  publics  les  eaux  du 
forage  pendant  la  captation  de  la  nappe  jaillissante. 

Le  forage  a  atteint  la  profondeur  de  719™, 20  au-dessous 
du  sol,  situé  lui-même  à  l’altitude  de  50™, 50,  ce  qui  place  le 
fond  du  puits  à  668™, 70  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Le  puits  se  compose  d’une  colonne  métallique  centrale, 
entourée  de  deux  colonnes  concentriques  à  la  première  qui 
ont  été  installées  dans  les  conditions  suivantes  :  la  colonne 
extérieure  descend  à  3li  mètres  de  profondeur  au  niveau  des 
marnes  blanches  du  calcaire  grossier;  la  seconde,  intermé¬ 
diaire  entre  les  deux  précédentes,  pénètre  jusqu’à  IZiO  mètres, 
dépassant  d’environ  1™,50  le  niveau  supérieur  de  la  craie. 
Les  espaces  annulaires  de  ces  trois  colonnes  seront  maçon¬ 
nés  et  rendus  parfaitement  étanches,  de  manière  à  éviter  le 
refoulement  de  l’eau  des  nappes  intermédiaires. 

Le  tube  central,  qui  constitue  le  puits  proprement  dit,  est 
composé  de  deux  cylindres  en  tôle  superposés,  de  1™,06  de 
diamètre  intérieur,  réunis  ensemble  par  des  rivets  de  0™,02 
espacés  de  8  en  8  centimètres.  Chaque  cylindre  est  lui-même 
formé  de  deux  tôles  demi-cylindriques  de  1  mètre  de  hau¬ 
teur  et  de  0“,01  d’épaisseur  chacune.  Le  cylindre  intérieur, 
dont  les  génératrices  d’assemblage  sont  à  90“  de  celles  du 
cylindre  intérieur,  pénètre  seulement  jusqu’à  mi-hauteur 
de  ce  dernier  qui  recouvre  ainsi  tous  les  joints  du  tube  in¬ 
térieur  et  réciproquement,  d’où  il  résulte  que  chaque  joint 
d’une  tôle  correspond  à  une  partie  pleine  de  l’autre. 

Les  tubes,  ajustés  et  réunis  ensemble  par  fractions  de 
U  mètres  chez  le  constructeur,  étaient  amenés  dans  la 
chambre  de  manœuvre  et  rivés  sur  place  aux  éléments  déjà 
enfoncés.  La  descente  au  fond  s’opéra  ensuite  par  portions 
de  60  mètres  environ  que  l’on  assembla  et  réunit  aux  por¬ 
tions  précédentes  au  moyen  d’un  joint  à  baïonnette  protégé 
par  une  troisième  tôle  qui  enveloppe  les  deux  premières. 
Au  joint,  l’épaisseur  totale  atteint  àO  millimètres. 

Cette  descente  de  la  colonne  a  toujours  constitué  une 
opération  très  importante  nécessitant  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions.  Jusqu’à  ce  que  le  poids  des  tubes  assemblés  bout 
à  bout  ait  atteint  35  à  36  tonnes,  ils  restaient  suspendus 
dans  le  puits  par  les  colliers  de  serrage.  On  introduisait 
ensuite  dans  le  tube  un  outil  cylindrique  armé  de  six  lames 
coupantes  en  acier  qu’une  vis  de  manœuvre  faisait  pénétrer 
dans  les  tôles  à  une  profondeur  de  1  centimètre  environ, 
de  manière  à  constituer  un  point  d’appui  pour  la  colonne. 
L’outil  qui  supporte  ce  tronçon  et  la  sonde  à  laquelle  il  est 
vissé  étant  montés  sur  le  piston  de  la  presse  hydraulique, 
celle-ci  était  mise  en  action  pour  opérer  la  descente.  Le 
mouvement  se  réglait  à  l’aide  des  colliers  de  serrage  dont 
les  vis  étaient  manœuvrées  à  la  demande  par  des  hommes 
armés  de  clefs  en  fer  de  1™,20  de  longueur. 

A  raison  de  600  kilogrammes  par  mètre  courant,  on  voit 
qu’un  tronçon  de  60  mètres  pèse  environ  36000  kilogrammes. 
Si  à  ce  poids  on  ajoute  celui  de  la  sonde,  35  000  kilogrammes, 
et  celui  de  l’outil,  2000  kilogrammes,  on  arrive  à  73  000  kilo¬ 
grammes.  Le  poids  total  de  la  colonne  atteint  près  de 


àOO  000  kilogrammes.  Toutefois  le  poids  total  a  pu  être  di¬ 
minué  par  la  substitution  de  l’acier  au  fer  dans  la  partie 
inférieure  du  tubage,  ce  qui  a  rendu  plus  facile  la  descente 
de  cette  masse  métallique  sans  que  sa  résistance  ait  été  di¬ 
minuée.  On  sait,  en  effet,  que  le  coefficient  de  résistance  à 
l’écrasement  d’une  tôle  en  acier  doux  est  d’environ  un  tiers 
plus  grand  que  celui  d’une  tôle  de  fer;  de  là  la  possibilité 
de  réduire  à  12  millimètres,  au  lieu  de  20,  l’épaisseur  de  la 
colonne  sur  une  hauteur  de  là5  mètres.  On  a  pu  de  la 
sorte,  en  faisant  un  effort  considérable  qui  n’a  d’ailleurs 
pas  été  renouvelé,  descendre  d’un  seul  coup  cet  important 
tronçon  de  là5  mètres  destiné  à  masquer  toute  la  région 
éboulée. 

Commencée  en  1866,  l’exécution  de  cet  important  travail, 
dont  la  dépense  peut  être  évaluée  approximativement  à 
2  500  000  francs,  a  été  poursuivie  pendant  vingt-deux  ans, 
sous  l’habile  et  intelligente  direction  de  M.  Gault,  par 
MM.  Degoussée  et  Laurent,  auxquels  a  succédé  M.  Lipp- 
mann. 

Le  service  des  travaux  de  Paris  y  était  représenté  par 
MM.  Citerne,  Renard  et  Humblot,  les  dignes  continuateurs 
de  l’œuvre  qui  a  illustré  le  nom  de  Belgrand. 

H.  Thomas. 


HYGIÈNE 

Le  projet  d’organisation  de  l’hygiène  publique. 

La  réforme  de  l’administration  de  la  santé  publique,  ré¬ 
clamée  depuis  si  longtemps  par  les  hygiénistes,  vient  enfin 
d’être  mise  à  l’ordre  du  jour  par  le  dépôt  du  rapport  rédigé 
par  M.  Chamberland,  au  nom  de  la  commission  (1)  chargée 
d’étudier  :  1"  une  proposition  de  loi  concernant  Vorganisa- 
lion  de  V adminislralion  de  la  sanlë  publique,  due  à  l’initia¬ 
tive  de  M.  Siegfried;  2®  un  projet  de  loi  relatif  à  Yorga- 
nisation  des  services  de  l'hygiène  publique,  émanant  du 
gouvernement. 

On  pouvait  prévoir  que  ce  rapport,  dû  à  la  plume  d’un 
des  élèves  et  principaux  collaborateurs  de  M.  Pasteur,  serait 
comme  un  manifeste  de  notre  grande  école.  Par  le  choix 
que  la  commission  faisait  de  M.  Chamberland  pour  rappor¬ 
teur,  cette  école  se  trouvait  en  effet  appelée  à  donner  offi¬ 
ciellement  son  avis  sur  la  prophylaxie  de  ces  maladies  popu¬ 
laires  dont  elle  a  su  trouver  la  cause,  et  elle  ne  pouvait 
laisser  passer  cette  occasion  d’affirmer  hautement,  devant 
les  pouvoirs  publics  et  les  représentants  de  la  nation,  la  va¬ 
leur  réellement  pratique  et  largement  économique  de  ses 
découvertes  et  de  ses  travaux.  M.  Chamberland  n’y  a  pas 
manqué,  et  les  considérations  qui  précèdent  et  justifient  la 


(i)  Cette  cooQmission  était  composée  de  MM.  Siegfried,  Chamber¬ 
land,  Labrousse,  Guillemaut,  Duchasseint,  Mathé,  Lesouëf,  Chavanne, 
R.  Waddington,  Pesson,  Carret. 
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proposition  de  loi  élaborée  par  la  commission  présentent 
un  tableau  saisissant  des  progrès  déjà  réalisés  et  de  ceux 
qu’on  peut  espérer,  en  hygiène  publique,  de  l’application 
des  données  de  tout  cet  ensemble  imposant  de  travaux  de 
microbiologie,  pour  lesquels  l’initiation  et  l’impulsion  sont 
sorties  du  laboratoire  de  la  rue  d’Ulm. 

C’est  cette  importante  partie  du  rapport  sur  laquelle 
nous  voulons  surtout  insister,  en  raison  de  son  intérêt 
général  ;  et  si  nous  trouvons  matière,  dans  le  cours  de  cet 
exposé,  à  faire  quelques  réserves  sur  un  ou  deux  points  où 
M.  Chamberland,  personnellement,  nous  a  paru  se  montrer 
peut-être  un  peu  plus  exclusif  que  ne  l’autoriserait  l’état 
actuel  de  la  science,  nous  devons  cependant  déclarer  tout 
d’abord  que  nous  ne  saurions  trop  louer  son  travail  dans 
son  ensemble,  qui  est  tout  à  fait  digne  de  l’école  qu’il  était 
appelé  à  représenter.  Quant  au  projet  de  loi,  qui  est  d’un 
intérêt  beaucoup  plus  spécial  et  que  les  intéressés  pourront 
trouver  partout,  nous  n’avons  l’intention  que  d’en  dire  quel¬ 
ques  mots. 

M.  Chamberland  commence  par  rappeler  qu’à  maintes  re¬ 
prises  divers  corps  savants  se  sont  déjà  préoccupés  de  l’or¬ 
ganisation  des  services  de  la  santé  publique,  et  que,  tout 
récemment  encore,  l’Association  française  pour  l’avance¬ 
ment  des  sciences  émettait  le  vœu,  qu’à  l’exemple  de  la  plu¬ 
part  des  pays  étrangers,  l’administration  sanitaire  civile  fût 
confiée,  en  France,  à  une  direction  administrative  auto¬ 
nome,  compétente  et  responsable,  aussi  bien  auprès  du 
pouvoir  central  que  dans  les  départements  et  les  grandes 
villes. 

Il  est,  en  effet,  assez  remarquable  que  ce  n’est  pas  la 
France  qui  a  été  la  première  à  bénéficier  de  ces  belles  dé¬ 
couvertes  des  savants  français,  découvertes  qui  touchent 
de  si  près  à  tous  les  intérêts  privés  et  publics. 

Que  l’on  compare,  en  effet,  dans  le  tableau  suivant,  notre 
mortalité  à  celle  des  pays  qui  nous  entourent,  rapportée  à 
1000  habitants  : 


1865. 

1875. 

1882  (ou  1883). 

Bavière . 

30,7 

31,4 

28,5 

Italie . 

29,8 

30,7 

27,4 

France  . 

23,6 

23,7 

22,2 

Belgique . 

26,5 

22,7 

20,8 

Suisse . 

)> 

24,0 

20,3 

Angleterre . 

23,2 

22,8 

19,6 

Au  premier  abord,  on  pourra  trouver  que  notre  situation 
n’a  rien  de  particulièrement  grave  :  nous  avons  plus  de  dé¬ 
cès  que  l’Angleterre,  la  Suisse  et  la  Belgique  ;  mais  nous  en 
avons  beaucoup  moins  que  la  Bavière  et  l’Italie. Mais  M.  Cham¬ 
berland  n’a  pas  de  peine  à  montrer  que  c’est  là  un  simple 
mirage. 

En  effet,  la  mortalité  sévit  surtout  sur  les  enfants,  et  en 
particulier,  sur  les  enfants  âgés  de  moins  d’un  an.  La  mor¬ 
talité  générale  doit  donc  être  d’autant  plus  grande  que  le 
nombre  des  naissances  est  plus  élevé.  Or,  malheureusement, 
sous  le  rapport  des  naissances,  la  France  tient  l’avant-der¬ 
nier  rang,  l’Irlande  venant  seule  après  elle  ;  et,  comme  on 


peut  le  voir  par  ce  tableau  des  natalités,  elle  vient  après 
tous  les  pays  que  nous  venons  de  citer  : 


NAISSANCES  POÜR  1000  HABITANTS. 


1865. 

1875.  1882  (ou  1883). 

Italie . 

38,3 

37.9 

36,9 

Bavière . 

30,9 

41,6 

36,2 

Angleterre . 

35,4 

35,5 

33,7 

Suisse . 

35,5 

35,6 

32,5 

Belgique . 

31,4 

32  5 

30,5 

France  ...... 

26,3 

25,4 

24,7 

Ce  tableau,  comparé  au  précédent,  montre  que  l'excédent 
des  naissances  sur  les  décès  est  représenté  par  les  chiffres 
suivants  : 

POUR  1000  HABITANTS. 


1865.  1875.  1882  (ou  1883). 

Italie .  8,5  7,2  9,5 

Bavière .  6,2  10,2  7,70 

Angleterre .  12,2  12,7  14,1 

Suisse .  »  11,6  12,2 

Belgique .  6,9  10,2  9,7 

France . 2,7  2,7  2,5 


Ainsi  donc,  sur  une  population  de  100  000  habitants,  la 
France  s’accroît  chaque  année  de  250,  la  Bavière  de  770, 
l’Italie  de  950,  la  Belgique  de  970,  la  Suisse  de  1220  et  l’An¬ 
gleterre  de  1440. 

La  population  de  la  France  s’accroît  moins  vite  que  celle 
de  tous  les  peuples  qui  nous  entourent.  Il  en  résulte  forcé¬ 
ment  que  l’élément  étranger  doit  s’introduire  progressive¬ 
ment  chez  nous.  Et,  en  effet,  les  chiffres  officiels  indiquent 
que  le  nombre  d’étrangers  habitant  la  France  était  ; 

En  1851,  de  379000,  soit  1,06  pour  100  de  la  population  totale. 


En  1861,  de  499000,  —  1,33 
En  1872,  de  733000,  —  2,0 
En  1876,  de  801000,  —  2,17 
En  1881,  de  1001 000,  —  2,7 


Aujourd’hui,  ce  chiffre  doit  être  plus  élevé  encore,  et  on 
peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  sur  30  personnes 
habitant  la  France,  il  y  en  a  une  d’étrangère. 

C’est  là  certainement  une  situation  extrêmement  grave, 
sur  laquelle  M.  Chamberland  a  eu  raison  d’attirer  l’attention 
des  pouvoirs  publics,  d’autant  plus  qu’un  moyen  détourné, 
mais  sûr  cependant,  d’en  atténuer  la  gravité,  c’est  de  dimi¬ 
nuer  notre  mortalité,  de  façon  à  augmenter  l’excédent  des 
naissances  sur  les  décès. 

C’est  ici  qu’intervient  l’hygiène  telle  que  l’ont  faite  les 
travaux  de  l’école  de  Pasteur,  et  que  se  montre  la  puissance 
de  son  rôle. 

Déjà,  grâce  à  la  loi  sur  la  protection  des  enfants  du  pre¬ 
mier  âge,  dite  loi  Roussel,  dont  l’application  pourrait  ce¬ 
pendant  être  plus  rigoureuse,  notre  mortalité  des  enfants 
au-dessous  d’un  an  est  tombée  à  un  degré  assez  satisfaisant  : 

DÉCÈS  DE  0  A  1  AN  POUR  1000  NAISSANCES. 


Bavière  .  .  .  . 

,  .  .  312 

Belgique.  .  .  . 

Italie . 

,  .  .  212 

France . 

.  .  106 

Suisse . 

,  .  .  190 

Angleterre.  .  . 

.  .  152 
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Mais  la  mortalité,  après  un  an,  reste  encore  beaucoup 
trop  élevée.  Rapportée  à  1000  habitants,  elle  est  la  sui¬ 
vante  : 


Italie .  19,6  Belgique .  15, o 

France .  18,1  Angleterre .  14,5 

Bavière .  17,0  Suisse .  li,! 


Or,  si  la  mortalité,  à  partir  d’un  an,  était  en  France  ce 
qu’elle  est  en  Suisse,  nous  économiserions  chaque  année, 
sur  notre  population  de  37  700  000  habitants,  150  000  exis¬ 
tences  environ.  Si  elle  était  ce  qu’elle  est  en  Angleterre, 
nous  en  économiserions  135  000;  en  Belgique,  98  000  ;  en 
Bavière,  37  000. 

Ce  serait  donc  une  économie  réalisée  de  100  000  exis¬ 
tences,  si  notre  mortalité  était  la  même  qu’en  Belgique,  sur 
ce  sol  voisin  qui  est  le  même  que  le  nôtre;  mais,  si  l’on 
tient  compte  des  trente  jours  de  perte  de  travail,  en 
moyenne,  que  comporte  chaque  cas  de  maladie,  sans  parler 
des  dépenses  qu’il  entraîne,  cette  diminution  de  mortalité 
correspondrait  à  3  millions  de  journées  de  travail  (1).  Ces 
100  000  existences  sauvées  correspondraient  elles-mêmes,  à 
raison  de  300  jours  de  travail  par  année,  à  30  millions  de 
journées,  ce  qui  ferait  au  total  33  millions  de  journées  qui 
viendraient  vivifier  notre  agriculture,  notre  commerce  et 
notre  industrie. 

Yoyons  maintenant  les  résultats  obtenus,  dans  les  pays 
dont  il  vient  d’être  question,  sous  l’influence  des  mesures 
prises  relativement  à  la  santé  publique.  De  1875  à  1882,  la 
mortalité  générale,  par  1000  habitants,  est  descendue  : 


En  Angleterre,  de  .  .  . 

22,8  à 

19,6,  soit 

de  3,2 

En  Belgique,  de  .  .  . 

22,7  à 

20,8,  - 

-  4,9 

En  Bavière,  de.  .  .  .  . 

31,4  à 

28,5,  - 

-  2,9 

En  Suisse,  de  ...  . 

2i,0  à 

20,3,  - 

-  3,7 

En  Italie,  de . 

30,7  à 

27,4,  - 

-  3,3 

En  France,  de . 

23,7  à 

22,2,  - 

-  4,5 

La  France  occupe  donc 

bien  le 

dernier 

rang  dans  la 

diminution  de  la  mortalité 

générale. 

et  c’est 

la  meilleure 

preuve  de  la  nécessité  de  réorganiser  ses  services  sanitaires. 

Le  rôle  des  services  de  l’hygiène  publique  est  double. 
Ils  doivent,  d’une  part,  améliorer  les  conditions  de  la  salu¬ 
brité  générale;  de  l’autre,  prévenir  et  combattre  les  ma¬ 
ladies  contagieuses  et  épidémiques.  Ces  deux  fonctipns, 
par  leurs  résultats,  sont  d’ailleurs  plus  étroitement  unies 
qu’il  ne  semble  tout  d’abord. 

La  protection  de  l’enfance  contre  l’abandon,  contre  les 
préjugés  des  nourrices,  contre  l’alimentation  prématurée, 
contre  le  surmenage  à  l’école  et  à  l’atelier,  contre  l’attitude 
vicieuse  du  travail;  la  protection  de  l’ouvrier  contre  les 
accidents  évitables  des  machines,  contre  les  poussières  et 
les  gaz  toxiques;  la  surveillance  du  travail  de  la  femme 
dans  les  usines  et  les  manufactures;  la  sage  disposition, 
l’éclairage,  l’aération,  le  chauffage  des  logements  collectifs 


(1)  M.  Chamberland  dit  ici,  par  erreur,  <ren te' millions  au  lieu  de 
trois. 


OU  privés;  la  salubrité  des  hôpitaux  :  ce  sont  là  autant 
d’importantes  questions  qui  constituent  la  première  partie 
des  devoirs  de  l’hygiène  publique. 

M.  Chamberland  les  a  un  peu  oubliées.  Mais  dans  les 
chiffres  que  nous  venons  de  rapporter,  l’influence  de  tous 
ces  facteurs  réunis  est  peut-être  plus  grande  que  celle 
des  maladies  épidémiques,  sur  lesquelles  le  savant  rap¬ 
porteur  a  surtout  insisté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  maladies  épidémiques  contre  les¬ 
quelles  nous  avons  surtout  à  lutter,  en  France,  sont  les 
fièvres  éruptives,  la  diphtérie,  la  tuberculose,  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  et,  de  temps  à  autre,  le  choléra.  Nous  avons  lon¬ 
guement  entretenu  nos  lecteurs  de  la  plupart  de  ces  mala¬ 
dies  à  propos  du  rapport  de  M.  Chautemps  sur  les  hôpitaux 
d’isolement  (1),  nous  n’y  reviendrons  donc  pas,  d’autant 
que  M.  Chamberland  n’insiste  guère  que  sur  la  fièvre  ty¬ 
phoïde.  Mais  ce  qu’il  dit  de  cette  dernière  maladie  est  trop 
important  pour  que  nous  ne  montrions  pas,  avec  lui,  com¬ 
bien  cette  maladie  pèse  encore  lourdement  sur  notre  popula¬ 
tion,  et  de  combien  aussi  on  pourrait  légitimement  en  ré¬ 
duire  le  fatal  tribut. 

Pour  trouver  le  rang  que  la  France  occupe  vis-à-vis  des 
autres  nations  sous  le  rapport  de  ce  tribut,  il  est  de  toute 
nécessité  de  s’en  tenir  aux  statistiques  militaires,  qui  seules 
sont,  à  ce  point  de  vue,  complètes  et  comparables.  Or,  tan¬ 
dis  que,  dans  l’armée  anglaise,  de  1879  à  1883,  cette  morta¬ 
lité  spéciale  n’est  que  de  0,19  par  1000  hommes  présents; 
tandis  que,  dans  l’armée  allemande  (2),  de  1873  à  1883,  elle 
n’est  que  de  0,8à  ;  dans  l’armée  française,  de  1876  à  188Zi,  elle 
atteint  le  chiffre  de  3,78. 

Ainsi,  dans  notre  armée,  la  fièvre  typhoïde  fait  quatre  ou 
cinq  fois  plus  de  victimes  que  dans  l’armée  allemande  et 
quinze  fois  plus  que  dans  l’armée  anglaise.  Sur  un  effectif 
de  /i50  000  hommes,  la  P’rance  perd  donc  annuellement,  par 
fièvre  typhoïde,  1700  hommes  environ,  tandis  que  l’Alle¬ 
magne  en  perd  378  et  l’Angleterre  85  seulement. 

Si  notre  mortalité  n’était  pas  plus  élevée  que  celle  de 
l’Allemagne,  nous  économiserions  chaque  année  plus  de 
1300  soldats  —  un  régiment  tout  entier.  De  plus,  ce  chiffre 
de  1300  soldats  morts  représente  13000  malades  environ  par 
année.  La  maladie  de  chaque  soldat,  y  compris  sa  convales¬ 
cence,  étant  au  moins  de  deux  mois,  il  en  résulte  que,  jour 
nellement,  nous  avons  dans  nos  hôpitaux  militaires  environ 
2000  malades  qui  sont  impropres  à  tout  service.  Non  seule¬ 
ment  ils  constituent  une  source  de  dépenses  considérables, 
mais  souvent  aussi  ils  vont  achever  de  se  rétablir  dans  leurs 
famille,  où,  trop  fréquemment,  ils  apportent  avec  eux  le 
germe  de  la  maladie  et  causent  ainsi  un  nouveau  foyer  d’in¬ 
fection. 

Ces  chiffres  comparatifs  concordent,  d’ailleurs,  avec  les 


(1)  Voir  Revue  scientifique,  2®  sem.  1887,  p.  337. 

(2)  Il  faut  remarquer  que  l’armée  allemande  est  tout  à  fait  compa¬ 
rable,  par  son  mode  de  recrutement,  à  l’armée  française,  tandis  que 
l’armée  anglaise  ne  l’est  pas  et  que  la  différence  de  son  recrutement 
pourrait  expliquer,  en  grande  partie,  sa  supériorité  vis-à-vis  de  la 
lièvre  typhoïde. 
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statistiques  que  nous  connaissons  pour  un  certain  nombre 
de  grandes  villes.  Ainsi,  d’après  M.  Bertillon,  les  décès  par 
fièvre  typhoïde  ont  été,  en  1885  : 


Paris . 

Berlin . 

17 

Lyon . 

Dresde . 

15 

Marseille.  .  .  . 

Hambourg . 

32 

Toulouse  .... 

Munich . 

18 

Londres . 

Genève . 

29 

Édimbourg.  .  . 

Bâle . 

33 

Liverpool.  .  .  . 

Zurich . 

28 

Glascow  .... 

Rome . 

44 

Bruxelles.  .  .  . 

Turin . 

68 

Liège . 

.  .  32 

Si  nous  comparons,  en  particulier,  la  mortalité  dans  les 
deux  grandes  villes  de  Paris  et  de  Londres,  nous  trouvons 
que,  de  1865  à  1869,  cette  mortalité  était  en  moyenne,  de 
54  pour  Paris  et  de  84  pour  Londres. 

De  18'’5  à  1883,  cette  mortalité  s’est  élevée  à  80  pour  Paris 
et  elle  est  tombée  à  32  pour  Londres. 

Ainsi  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  a  augmenté  à  Paris 
de  presque  moitié,  tandis  qu’elle  a  diminué  à  Londres  de 
plus  de  moitié.  Elle  a  diminué  à  Bruxelles  sensiblement  dans 
la  même  proportion  qu’à  Londres. 

Si  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  n’était  pas  plus  élevée 
à  Paris  qu’à  Londres  ou  à  Bruxelles,  il  y  mourrait  un  millier 
de  personnes  en  moins  chaque  année.  Dix  mille  cas  de  ma¬ 
ladie  environ  seraient  épargnés. 

«  Ces  navrantes  constatations,  dit  M.  Chamberland,  nous 
montrent  combien  la  France  doit  faire  de  grands  elforts 
pour  se  mettre  au  niveau  des  progrès  qui  ont  été  réalisés 
dans  les  pays  voisins.  Et  cependant  ce  sont  les  savants  fran¬ 
çais  qui  ont  posé  les  bases  de  la  science  de  l’hygiène  et  lui 
ont  fait  faire  les  plus  grands  progrès.  C’est  à  Pasteur  et  aux 
élèves  de  son  école  que  revient  l’honneur  d’avoir  apporté  la 
clarté  dans  cette  question,  jusqu’alors  si  obscure,  de  l’étio¬ 
logie  des  maladies  contagieuses.  11  est  aujourd’hui  définiti¬ 
vement  établi  que  certaines  maladies  contagieuses  sont 
produites  par  des  êtres  vivants  extrêmement  petits,  des  mi¬ 
crobes,  qui,  se  développant  dans  l’intérieur  du  corps  de 
l’homme  et  des  animaux,  y  causent  des  désordres  dont  la 
conséquence  est  la  maladie  et  la  mort.  » 

Bien  plus,  on  connaît  maintenant  les  chemins  que  suivent 
le  plus  souvent  ces  agents  de  la  contagion  pour  passer  de 
l’organisme  de  l’homme  malade  dans. celui  de  l’homme  sain, 
et  le  rôle  des  eaux  d’alimentation,  dans  ce  transport  à  dis¬ 
tance  des  contages  animés  et  dans  l’expansion  des  épidé¬ 
mies,  a  été  établi  de  telle  façon  qu’on  peut  dire  qiie  cette 
notion  constitue  une  conquête  de  l’hygiène  moderne,  dont 
les  applications  sont  aussi  simples  que  fécondes. 

Est-ce  à  dire  cependant,  exception  faite  pour  les  maladies 
éruptives,  qu’il  faille  faire  jouer  à  l’eau  un  rôle  exclusif 
dans  la  dissémination  des  maladies  épidémiques,  même 
dans  celle  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde?  II  semble  que 
telle  est  l’intime  conviction  de  M.  Chamberland,  bien  qu’il 
concède  que  dans  quelques  cas,  extrétnement  rares,  la  con¬ 
tagion  puisse  se  faire  par  l’intermédiaire  de  l’air.  Cepen¬ 


dant,  si  la  contagion  par  l’air  est,  nous  l’avouerons,  très 
difficile  à  prouver,  alors  que  l’eau,  dans  le  régime  actuel  des 
grandes  villes,  se  trouve  un  peu  partout,  il  s’en  faut  cepen¬ 
dant  qu’une  observation  épidémiologique  rigoureuse  auto¬ 
rise  un  tel  exclusivisme;  et  si  vraiment,  dans  quelques  cas, 
on  est  forcé  d’admettre  la  possibilité  d’une  transmission 
atmosphérique,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  restrein¬ 
drait  cette  possibilité  à  un  chiffre  extraordinairement  mi¬ 
nime. 

Quand  il  s’agit  de  la  tuberculose,  dont  la  transmission 
par  les  poussières  atmosphériques,  non  seulement  est  logi¬ 
quement  admissible,  étant  donnée  la  présence  des  bacilles 
dans  les  sécrétions  pulmonaires  des  malades,  mais  encore 
est  absolument  démontrée  par  l’expérimentation,  il  devient 
tout  à  fait  impossible  de  souscrire  à  la  théorie  aqueuse  que 
M  Chamberland  trace  en  quelques  lignes. Il  est  possible  que 
l’eau  transmette  les  bacilles  dans  quelques  cas  rares,  mais 
la  tuberculose  est  une  maladie  d’alimentation,  par  le  lait  ou 
les  viandes  malades,  et  surtout  une  maladie  d’absorption 
pulmonaire. 

Mais  ce  sont  là,  au  point  de  vue  spécial  de  l’organisation 
sanitaire,  des  questions  de  détail  de  peu  d’importance,  car 
il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que,  grâce  aux  travaux  de 
l’école  de  Pasteur,  la  grande  hygiène,  celle  qui  a  pour  but 
d’éviter  l’éclosion  et  la  propagation  des  maladies  épidémi¬ 
ques  et  contagieuses,  est  armée  pour  lutter  dès  aujourd’hui 
contre  ces  maladies. 

Cette  hygiène,  dit  M.  Chamberland,  se  résume  en  deux 
mots  :  désinfection  rigoureuse  et  alimentation  exempte  de 
germes  morbides;  à  quoi  nous  ajouterons  :  l’isolement  des 
contagieux.  Nous  rappellerons,  d’ailleurs,  qu’à  côté  de  cette 
lutte  entre  les  germes  morbides,  la  grande  hygiène,  qui 
n’est  pas  seulement  de  l’antisepsie  ou  de  l’asepsie,  ne  doit 
pas  négliger  toutes  les  mesures  d’ordre  social  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  et  dont  le  but  est  de  favoriser 
le  développement  normal  des  organismes  et  de  les  fortifier 
contre  les  atteintes  possibles  des  germes  morbides. 

Il  n’entre  pas  dans  l’intention  ni  dans  les  limites  de  cet 
article  de  commenter  dans  ses  détails  la  proposition  de  loi 
présentée  par  la  Commission,  et  nous  nous  bornerons  à  in¬ 
diquer  son  esprit  et  les  principales  réformes  qu’elle  apporte 
au  régime  actuel. 

Kl  d’abord,  ce  projet  ne  modifie  pas  la  législation  actuelle 
sur  la  police  sanitaire.  Ainsi,  les  maires  restent  investis  du 
droit  d'assurer  la  salubrité  dans  leurs  communes  respec¬ 
tives,  et,  dans  le  cas  de  négligence  ou  d’ignorance  des  inté¬ 
rêts  bien  entendus  de  la  commune,  les  conditions  de  l’inter¬ 
vention  des  préfets  ou  du  gouvernement  restent  les  mêmes; 
le  service  sanitaire  maritime  est  conservé  également  tel 
qu’il  existe. 

Mais,  comme  le  remarque  justement  la  Commission,  les 
lois  sanitaires,  fussent-elles  parfaites,  ne  suffisent  pas  :  il 
faut  que  leur  mise  à  exécution  soit  assurée.  Or  il  arrive 
que  les  maires,  n’ayant  pas,  en  général,  une  compétence 
suffisante  en  matière  d’hygiène,  ne  se  préoccupent  que  très 
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peu  de  cette  question;  les  préfets,  mal  renseignés  sur  les 
causes  d’insalubrité  qui  existent  dans  une  commune,  ne 
peuvent  user  de  leur  droit  de  mettre  le  maire  en  demeure 
d’exécuter  les  travaux  nécessaires;  enfin  le  gouvernement, 
n’ayant  à  sa  disposition  aucun  agent  spécial  de  renseigne¬ 
ments,  n’est  prévenu,  le  plus  souvent,  de  la  présence  d’une 
épidémie  que  lorsque  cette  épidémie  est  déjà  déclarée  de¬ 
puis  plusieurs  jours. 

Aussi  la  Commission  a-t-elle  pensé  qu’il  était  nécessaire 
d’établir  dans  chaque  département,  auprès  des  préfets,  un 
agent  autorisé  de  la  santé  publique  qui  veillerait  à  l’exécu¬ 
tion  des  lois,  s’enquerrait  de  la  salubrité  des  différentes 
communes  et  signalerait  celles  où  des  travaux  seraient  in  - 
dispensables.  En  même  temps,  d’ailleurs,  les  médecins  de¬ 
vront  faire  connaître  les  cas  de  certaines  maladies  conta¬ 
gieuses  pour  lesquelles  ils  auront  été  appelés  à  donner  des 
soins  aux  malades  (1). 

Le  projet  de  loi  ne  dit  encore  rien  des  connaissances 
qu’on  exigera  de  ces  agents,  ni  de  leur  recrutement.  La 
façon  dont  on  résoudra  ces  questions  fera  l’objet  d’un  rè¬ 
glement  ultérieur  d’administration  publique  et  donnera,  on 
le  conçoit  aisément,  toute  sa  valeur  à  cette  importante  ré¬ 
forme  (2). 

Mais  quelles  que  soient  l’autorité  et  la  compétence  de  ces 
agents,  la  nouvelle  loi  placerait  à  côté  d’eux  un  conseii  de 
la  santé  publique,  comprenant  toutes  les  sommités  médi¬ 
cales  ou  scientifiques  du  département  et  devant  lequel  se¬ 
raient  discutées  les  questions  de  salubrité  ne  présentant  pas 
un  caractère  d’urgence.  Ce  ne  serait  d’ailleurs  là  que  la 
remise  en  activité  des  conseils  et  commissions  d’hygiène 
créées  en  18à8,  et  qui,  aujourd’hui,  négligent  de  fonc¬ 
tionner. 

Au-dessus  de  ces  commissions  existera  une  sorte  de  grand 
conseil  de  la  santé  publique,  analogue  au  Comité  consultatif 
d’hygiène  publique  qui  existe  actuellement,  et  qui,  centra- 


(1)  On  a  dit  que  les  médecins  seraient  ainsi  mis  dans  l’alternative, 
ou  d’endosser  des  séries  de  contraventions,  ou  de  violer  couramment 
le  secret  médical.  Il  y  a  là  un  malentendu,  car  il  s’agit  de  rensei¬ 
gnements  communiqués  à  des  agents  qui  sont  eux-mêmes  astreints 
au  secret  professionnel.  D’ailleurs,  comme  l’a  bien  fait  remarquer 
M.  Brouardel  dans  son  livre  sur  le  Secret  médical,  jamais  une  famille 
ne  songe  à  imposer  le  secret  à  son  médecin  à  propos  d’une  des  ma¬ 
ladies  qui  sont  visées  ici,  et  chacun  dit  journellement  qu’il  a  perdu 
un  des  siens  du  choléra,  de  la  fièvre  jaune,  de  la  diphtérie.  De  plus, 
l’intérêt  social  est  tellement  urgent,  dans  ces  deux  cas,  qu’il  doit 
primer  les  intérêts  particuliers,  quelque  respectables  qu’ils  soient, 
et  il  n’y  a  pas  de  mesures  sanitaires  efficaces  sans  le  concours  des 
médecins  traitants. 

(2)  Il  nous  parait  évident,  dès  maintenant,  que  c’est  par  le  con¬ 
cours  seulement  qu’on  pourra  recruter  des  inspecteurs  compétents, 
que  ce  concours  devra  porter  sur  l’hygiène,  l’épidémiologie,  la  bac¬ 
tériologie,  la  pathologie  et  la  clinique  médicales.  D’ailleurs  la  néces¬ 
sité  se  fera  sentir,  tôt  ou  tard,  de  créer  dans  les  Facultés  la  belle 
chaire  d’épidémiologie  qui  n’existe  actuellement  qu’à  l’école  du  Val- 
de-Grâce.  Il  faudrait  en  effet  que  ces  agents  fussent  aptes  à  diriger 
un  petit  laboratoire  départemental,  dont  le  besoin  se  fera  certaine¬ 
ment  sentir  tôt  ou  tard.  Bien  entendu  aussi,  pour  assurer  leur  indé¬ 
pendance,  il  devra  être  interdit  aux  inspecteurs  de  la  santé  publique 
de  faire  de  la  clientèle. 


lisant  tous  les  travaux  des  commissions,  donnera  une  orga¬ 
nisation  régulière  et  uniforme  à  l’hygiène  publique.  Un  re¬ 
présentant  du  gouvernement,  sous  le  nom  de  directeur  de 
la  santé  publique,  sera  placé  à  côté  de  ce  grand  conseil. 

En  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  parlé  d’un  minis¬ 
tère  de  la  santé  publique;  mais,  étant  donnée  la  situation 
budgétaire,  la  commission  a  jugé  opportun  de  se  borner  à 
proposer  une  direction  rattachée  au  ministère  de  l’inté¬ 
rieur,  en  raison  des  relations  étroites  qui  existent  entre  les 
maires,  les  préfets  et  le  ministre  de  l’intérieur. 

De  plus,  il  y  aurait,  dans  la  nouvelle  organisation,  fusion 
des  deux  services  de  l’Hygiène  proprement  dite  et  de  l’As¬ 
sistance  publique.  Actuellement,  les  services  de  l’Hygiène 
publique,  c’est-à-dire  ceux  dont  les  attributions  sont  de 
prévenir  et  d’empêcher  la  propagation  des  maladies,  se 
trouvent  au  ministère  du  commerce;  tandis  que  les  services 
de  l’Assistance  publique,  c’est-à-dire  ceux  qui  comprennent 
les  secours  à  donner  aux  personnes  malades  ou  nécessi¬ 
teuses,  se  trouvent  au  ministère  de  l’intérieur.  C’est  assez 
dire  combien  fréquemment  ces  deux  services  distincts  doi- 
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vent  se  rencontrer  sur  le  même  terrain,  combien  leurs  inté¬ 
rêts  sont  les  mêmes  et  comment  aussi,  par  cela  même,  ils 
peuvent  entrer  en  conflit,  au  grand  préjudice  de  la  rapidité 
des  informations  et  de  l’action  et  de  la  prise  de  responsabi¬ 
lité.  De  cette  fusion  résulterait  d’ailleurs  la  possibilité  de 
diminuer  le  nombre  des  fonctionnaires,  et  ce  ne  serait  pas 
là  le  moindre  avantage  de  cette  réforme,  tout  à  fait  indi¬ 
quée,  et  sur  laquelle  le  parlement  s’est  déjà  prononcé  à 
deux  reprises  différentes. 

Enfin,  une  autre  innovation,  proposée  par  le  projet  de 
loi,  et  qu’on  rencontre  partout  à  l’étranger,  c’est  la  créa¬ 
tion  d’un  laboratoire  auprès  de  la  direction  de  la  santé  pu¬ 
blique,  afin  de  poursuivre  l’étude  des  maladies  contagieuses 
et  de  faire  toutes  les  recherches  scientifiques  concernant 
les  questions  de  la  santé  publique. 

Combien  coûtera  cette  réorganisation?  A  vrai  dire,  la 
grande  dépense,  mise  à  la  charge  de  l’État,  consistera  dans 
les  appointements  et  les  frais  de  tournées  et  de  bureau  des 
agents  de  la  santé  publique.  Le  projet  de  budget  l’estime  à 
800  000  francs,  plus  50  000  francs  pour  le  laboratoire  insti¬ 
tué  près  de  l’administration  centrale. 

Mais  cette  somme  serait  bien  vite  récupérée  par  suite  de 
la  réduction  des  dépenses  résultant  de  la  diminution  des 
cas  de  maladies  traitéeà  dans  les  services  de  l’Assistance  pu¬ 
blique. 

C’est  à  bon  droit  que  M.  Chamberland  rappelle  ce  fait,  si 
bien  démontré  par  M.  Rochard,  que  toute  dépense  faite  au 
nom  de  l’hygiène  est  en  réalité  une  économie  et  qu’il  en 
coûte  dix  fois  moins  cher  pour  empêcher  une  épidémie  de 
se  déclarer  que  pour  l’arrêter  lorsqu’elle  s’est  produite. 
«  Le  fonctionnement  des  services  sanitaires  relevant  du  mi¬ 
nistère  du  commerce  rapporte  actuellement  à  l’État  un 
bénéfice  de  8û7  000  francs:  n’est-il  pas  vraiment  légitime  de 
demander  que  l’État  ne  réalise  pas  de  bénéfices  sur  la  santé 
publique?  » 
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Enfin,  M.  Chamberland  termine  son  rapport,  en  citant  ce& 
paroles  de  Disraeli  :  «  La  santé  du  peuple  est  le  fondement 
sur  lequel  reposent  tout  son  bonheur  et  toute  sa  puissance. 
Veiller  à  la  santé  du  peuple  est  donc  le  premier  devoir  de 
l’homme  d’État.  » 

C’est  là  une  maxime  dont  le  remarquable  rapport  de 
M.  Chamberland  peut  être  regardé  comme  un  commentaire 
tout  à  la  fois  savamment  étudié  et  magistralement  déve¬ 
loppé. 

J.  Héricourt. 
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Nos  traités  de  physique  sont  tous  faits  en  vue  d’un  but  pu¬ 
rement  didactique;  les  théories  ou  les  lois  applicables  aux 
diverses  phénomènes  physiques  y  sont  exposées  avec  plus  ou 
moins  de  clarté,  plus  ou  moins  d’élégance  suivant  les  au¬ 
teurs,  mais  on  y  trouve  rarement  les  renseignements  et  les 
détails  précis  qui  seuls  peuvent  permettre  au  chercheur 
d’entreprendre  des  travaux  personnels.  En  Angleterre  et  en 
Allemagne,  il  existait  déjà  des  traités  dits  de  physique  pra¬ 
tique  écrits  dans  le  but  d’indiquer  l’usage  des  instruments 
employés  dans  les  recherches,  les  méthodes  à  suivre  pour 
vérifier  les  lois  expérimentales,  les  mesures  nécessaires  à 
l’étude  des  phénomènes  ou  à  la  détermination  des  propriétés 
fondamentales  des  corps.  Un  tel  livre  manquait  en  France. 
MM.  Terquem  et  Damien  ont  entrepris  de  combler  cette  la¬ 
cune  (1). 

Dans  la  pensée  des  auteurs  cet  ouvrage  est  destiné  aux 
candidats  à  la  licence  ou  à  l’agrégation  des  sciences  phy¬ 
siques;  il  rendra,  croyons-nous,  plus  de  service  encore  à 
ceux  qui,  en  dehors  des  programmes  d’examens,  se  livrent  à 
des  recherches  originales  et  les  renseignements  qu’on  y 
rencontre  pourront  être  d’une  grande  utilité  pour  le  chi¬ 
miste  et  le  physiologiste. 

Le  chapitre  premier  est  consacré  à  l’étude  des  unités  fon¬ 
damentales  et  dérivées  de  chacune  des  branches  de  la  phy¬ 
sique;  mentionnons  spécialement  la  partie  consacrée  aux 
systèmes  électro-magnétique  et  électro-statique  d’unités  et 
les  tableaux  qui  résument  les  relations  existant  entre  ces 
différentes  unités. 

Le  chapitre  suivant  est  relatif  aux  erreurs  d’observation  ; 
il  est  inspiré  en  grande  partie  par  les  travaux  d’Airy  sur  ce 
sujet. 

Les  nombreuses  pages  consacrées  à  la  mesure  des  lon¬ 
gueurs  et  des  angles  s’expliquent  par  l’importance  du  sujet 
et  le  nombre  des  appareils  employés  dans  ce  but  :  vernier, 
compas  à  verge,  sphéromètre,  cercle  répétiteur,  etc. 

Le  chapitre  où  les  auteurs  traitent  de  la  mesure  du  temps 
renferme  une  étude  sur  la  méthode  graphique  qui  présente 


(I)  Introduction  à  la  physique  expérimentale,  par  A.  ïcrquem  et 
Damien.  —  Un  vol.  in-8“;  Paris,  A.  Hermann,  1888. 
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un  intérêt  tout  spécial  pour  le  physiologiste.  Un  point  faible 
cependant  dans  le  paragraphe  ayant  trait  à  la  détermination 
de  la  durée  des  oscillations  d’un  corps  de  part  et  d’autre  de 
sa  position  d’équilibre;  les  auteurs  n’ont  pas,  à  notre  avis, 
exposé  tous  les  détails  des  conditions  expérimentales  de 
cette  détermination  importante.  Mais  cette  critique  de  dé¬ 
tail  ne  saurait  enlever  à  cet  ouvrage  son  mérite  réel  et  son 
utilité  pratique.  L’un  des  auteurs,  M.  Alfred  Terquem,  pro¬ 
fesseur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  a  été  enlevé  par 
la  maladie  avant  que  l’impression  fût  terminée. 

Si  les  études  de  voyage  dont  M.  Melchiou  de  VoGué  a 
donné  récemment  une  nouvelle  édition  ne  sont  pas  écrites 
d’aujourd’hui  (1),  mais  ont  paru,  il  y  a  longues  années  déjà, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  elles  n’en  ont  rien  perdu 
cependant  de  tout  l’intérêt  qu’elles  présentaient  à  l’heure  où 
elles  furent  publiées  pour  la  première  fois,  car  tout  est  loin 
encore  d’avoir  été  dit  sur  l’Orient,  sur  ces  pays  du  passé, 
qui  ont  noms  Syrie,  Palestine,  mont  Athos.  Que  de  secrets 
encore  ces  terres  d’autrefois  renferment  dans  leur  sein, 
et  que  de  joies  aussi  elles  réservent  encore  à  l’artiste,  au 
savant,  à  l’explorateur,  préoccupé  de  reconstituer  la  phy¬ 
sionomie  réelle  d’un  temps  qui  n’est  plus! 

Car,  ainsi  que  le  disait  très  justement  l’auteur  dans  la 
lettre  qu’il  écrivait  de  Constantinople,  à  M,  Henri  de  Pont- 
martin,  en  1875  :  «  L’esprit  du  passé  est  moins  dans  des  chro¬ 
niques  douteuses  que  dans  les  lieux,  les  œuvres,  les  hommes 
qui  lui  survivent  autour  de  nous.  C’est  avec  ces  éléments 
que  la  science  recomposera  un  à  un  les  anneaux  qui  forment 
la  chaîne  de  l’histoire  et  la  déroulera  sûrement  jusqu’à  ces 
origines  humaines  dont  la  connaissance  peut  seule  apaiser 
la  grande  angoisse  de  ce  siècle.  * 

Ce  voyage  aux  pays  du  passé  commence  par  les  Iles,  le 
Liban  et  Damas  auxquels  est  consacrée  la  première  partie  du 
volume  :  les  lies,  c’est-à-dire  Metelin,  l’ancienne  Lesbos; 
Rhodes,  la  perle  des  mers  du  Levant,  dont  la  beauté  du  ciel 
justifie  le  mythe  antique  qui  la  donnait  pour  amante  au  so- 
seil;  Chypre  et  Larnaka,  la  ville  des  sept  Dormants,  dont  les 
antiquités  si  curieuses,  têtes,  bustes  et  vases,  montrent 
«  l’essor  du  génie  humain  descendant  des  plaines  de  la  Mé¬ 
sopotamie  aux  côtes  de  la  Grèce  pour  rayonner  de  là  sur 
tout  l’Occident  ». 

De  Damas,  l’auteur  gagne  la  Galilée,  Samarie,  Naplouse, 
avec  sa  foule  lamentable  et  hideuse  de  lépreux  parqués  dans 
des  huttes  maudites  et  vivant  de  la  charité,  la  Judée.  Il  ar¬ 
rive  à  Jérusalem,  mais  avant  de  pénétrer  dans  la  ville,  la 
mystérieuse  cité,  comme  il  l’appelle,  et  à  laquelle  il  consacre 
une  grande  partie  de  son  livre,  il  tient  à  faire  le  voyage  de 
la  mer  Morte,  du  Jourdain  et  de  Jéricho. 

Enfin  après  deux  mois  si  bien  utilisés  dans  ce  beau  voyage 
en  Palestine,  dont  nous  n’avons  pu  citer  que^  quelques 


[l)  Syrie,  Palestine,  mont  Athos;  voyage  aux  pays  du  passé,  par 
le  vicomte  Eugène-Melchior  de  Vogué.  —  Un  vol.  in-18,  illustré  de 
plusieurs  gravures  par  J.  Pelcoq;  Paris,  E.  Plon.  Nourrit  et  G''*, 
1887. 
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étapes,  M.  de  Vogué,  arrivé  à  Jaffa,  s’embarquait  à  bord  du 
Tibre,  regagnant  la  vieille  Europe. 

Mais  comme  appendice  à  ses  voyages  aux  pays  du  passé, 
quelques  mois  plus  tard,  il  entreprenait  une  nouvelle  course, 
cette  fois  de  ce  côté  du  Bosphore,  sur  la  terre  classique 
qui  fut  la  Macédoine  et  qui  est  aujourd’hui  la  stérile  Rou- 
mélie,  au  mont  Athos. 

C’est  avec  un  vif  intérêt  que  nous  venons  de  lire  tous  ses 
récits  empreints  d’une  douce  mélancolie,  d’une  tristesse 
grise  parfois  comme  les  ruines  accumulées  par  le  temps  dont 
l’auteur  retrace  l’image. 

L’éditeur  du  beau  Traité  de  Vart  des  accouchements  (l),  de 
MM.  Tarnier,  Chantreuil  et  Bodin,  ouvrage  classique  des¬ 
tiné  aux  médecins  et  aux  sages-femmes,  a  eu  l’excellente 
idée  de  détacher  de  cet  ouvrage,  pour  la  publier  à  part,  la 
partie  qui  se  rapporte  à  la  physiologie  et  à  l’hygiène  du 
nouveau-né. 

Les  petits  livres  qui  ont  la  prétention  d’initier  les  mères 
de  famille  aux  principes  qui  les  doivent  guider  dans  les 
premiers  soins  à  donner  aux  enfants,  et  surtout  aux  règles 
qui  doivent  présider  à  leur  alimentation,  qui  est  matière  à 
tant  d’erreurs  et  de  préjugés  pouvant  avoir  des  effets  si 
funestes  à  plus  ou  moins  longue  échéance;  ces  petits  livres, 
disons-nous,  ne  manquent  pas;  mais  ils  se  font  à  peu  près 
tous  remarquer  par  une  déplorable  insuffisance,  sinon  par 
la  réelle  incompétence  de  leurs  auteurs. 

Si  nous  signalons  aujourd’hui  ce  chapitre  de  l’œuvre  ma¬ 
gistrale  que  nous  venons  de  citer,  chapitre  qui  vient  d’être 
mis  à  la  portée  de  toutes  les  personnes  à  qui  est  dévolue  la 
tâche  difficile  d’élever  un  nouveau-né,  c’est  qu’il  est  bien  le 
meilleur  guide  de  cette  nature  que  nous  ayons  rencontré, 
comme  nous  en  étaient  d’ailleurs  garants  les  noms  seuls  de 
ses  auteurs. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  physiologie  de  la 
première  enfance,  sujet  fort  peu  connu,  et  sur  lequel  les 
renseignements  étaient  jusqu’à  présent  épars  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ou  de  monographies  spéciales.  L’hygiène 
et  l’alimentation  pendant  la  première  enfance  forment  les 
deux  parties  suivantes,  et  l’ouvrage  se  termine  par  l’exposé 
des  moyens  qui  doivent  être  mis  en  usage  dans  les  cas  de 
faiblesse  congénitale  des  nouveau-nés  ou  de  naissance 
avant  terme.  C’est  là  que  sont  placés  de  très  intéressants 
chapitres  sur  l’emploi  de  la  couveuse  et  du  gavage,  et  sur 
les  excellents  résultats  que  ces  nouveaux  procédés  de  pué¬ 
riculture  ont  déjà  fournis. 

On  sait  que  le  plus  grand  ennemi  des  nouveau-nés,  et 
surtout  des  nouveau-nés  avant  terme,  c’est  le  froid  :  c’est 
lui  qui  les  tue  presque  tous,  et  on  sait  combien  est  consi¬ 
dérable  cette  mortalité  de  la  première  année.  Déjà  Denucé, 
avec  son  berceau  incubateur  (1857),  et  Credé  avec  sa  bai¬ 
gnoire  (188à)  avaient  tenté  de  fournir  au  nouveau-né  débile 


(1)  Allaitement  et  hygiène  des  nouveau-nés  ;  couveuse  et  gavage, 
par  Tarnier,  Chantreuil  et  Budin.  —  Un  vol.  in-18;  Paris,  Steinheil, 
1888. 


cette  chaleur  qui  lui  est  indispensable,  de  l’en  pénétrer,  de 
le  couver  en  un  mot.  Mais  c’est  à  M.  Tarnier  que  revient  le 
mérite  d’avoir  réalisé  l’appareil  le  mieux  adapté  à  ce  but, 
et  le  plus  pratique.  La  couveuse  qu’il  emploie  depuis  1883  se 
compose  tout  simplement  d’une  caisse  en  bois  divisée 
en  deux  compartiments  :  dans  celui  du  bas,  on  place  des 
moines  remplis  d’eau  chaude;  et,  dans  celui  du  haut,  un 
petit  matelas  sur  lequel  repose  l’enfant.  Des  orifices  spéciaux 
règlent  la  circulation  de  l’air  chaud  et  assurent  son  renouvel¬ 
lement.  Les  résultats  fournis  par  cette  couveuse  sont  vrai¬ 
ment  merveilleux  ;  car  tandis  qu’avant  son  emploi,  à  la  Mater¬ 
nité  de  Paris, les  enfants  d’un  poids  inférieur  à2000  grammes 
mouraient  dans  la  proportion  de  66  pour  100,  il  n’en  meurt 
plus  maintenant,  grâce  à  la  couveuse,  que  36,8  pour  100. 
Pour  les  enfants  nés  avant  terme, les  gains  sont  encore  plus 
beaux,  car  tandis  que,  avant  l’emploi  de  la  couveuse  et  du 
gavage,  tous  les  enfants  nés  à  six  mois  succombaient,  on  en 
peut,  aujourd’hui,  sauver  30  pour  100.  Pour  ceux  nés  à 
sept  mois,  la  proportion  correspondante  s’est  élevée  de 
39  à  64  pour  100. 

Nous  venons  de  nommer  le  gavage,  qui  est  en  effet  le 
moyen  complémentaire  de  l’usage  de  la  couveuse  pour  les 
enfants  nés  avant  terme,  et  qui  souvent  sont  incapables  de 
prendre  le  sein.  L’idée  du  gavage  est  due  à  Marchant  (1851) 
et  a  été  mise  en  pratique  par  plusieurs  médecins.  M.  Tar¬ 
nier  le  fait  à  l’aide  d’une  sonde  œsophagienne,  surmontée 
d’un  vase  en  verre  gradué  qui  permet  de  régler  facilement 
la  quantité  de  lait  donnée  au  nourrisson,  lait  qui  est,  autant 
que  possible,  fourni  par  des  nourrices. 

Les  beaux  résultats  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
dus  à  l’emploi  simultané  du  gavage  et  de  la  couveuse,  et 
vraiment,  dans  l’état  de  détresse  où  est  tombée  la  natalité 
en  France,  on  peut  dire  que  cette  méthode,  si  elle  était  gé¬ 
néralisée,  rendrait  à  notre  pays  d’inappréciables  services. 
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M.  Joseph  Bertrand  :  Sur  la  détermination  de  la  précision  d’un  système  de  me¬ 
sures.  —  M.  Sijlvesler  :  Sur  une  classe  spéciale  des  diviseurs  de  la  somme 
d’une  série  géométrique.  —  M.  E.  Vicaire  :  Sur  les  propriétés  communes  à 
toutes  les  courbes  qui  remplissent  une  certaine  condition  de  minimum  ou 
de  maximum.  —  M.  G.  Brunei  ;  Sur  les  racines  des  matrices  zéro'idales.  — 

—  Le  P.  Auguste  Poulain  :  Théorèmes  sur  les  équations  algébriques  et  les 
fonctions  quadratiques  de  Campbell.  —  AJ.  P.  Painlevé  :  Sur  la  représenta¬ 
tion  conforme  des  polygones.  —  M.  G.  IJumbeit  :  Sur  quelques  propriétés  des 
aires  sphériques.  —  AI.  E.-II.  Amagal  :  Sur  la  vérification  expérimentale  des 
formules  de  Lamé  et  la  valeur  du  coefficient  de  Poisson.  —  Al.  Marcel  BriE 
louin  :  Déformations  permanentes  et  thermodynamique.  —  AL  Delauney  ; 
Sur  un  théorème  relatif  aux  écarts  du  tir.  —  Al.  Cliarlois  :  La  nouvelle  pla¬ 
nète  (-272).  —  AI.  E.-L.  Trouvelol  :  Nouvelles  observations  sur  la  variabilité 
des  anneaux  de  Saturne.  —  AI.  A.  de  Caligny  :  Sur  les. propriétés  d’une  nou¬ 
velle  machine  hydraulique,  employée  à  faire  des  irrigations.  —  A/“«  Clé~ 
nience  Royer  :  Sur  des  relations  qui  existent  entre  les  chaleurs  spécifiques  des 
corps  simples  et  leurs  volumes  moléculaires.  —  AI.  Bainicr  :  Sur  une  nou¬ 
velle  locomotive,  actionnée  par  une  machine  dynamo-électrique.  —  AI.  Bon- 
nefond  :  Sur  un  robinet  pneumatique.  —  Al.  Lecoq  de  Boisbaxulran  :  Du 
degré  d’oxydation  auquel  se  trouvent  le  chrome  et  le  manganèse  dans  leurs 
composés  fluorescents.  —  AI.  Paul  de  Alondcsir  :  Sur  le  rôle  du  pouvoir  ab¬ 
sorbant  des  terres  dans  la  formation  des  carbonates  de  soude  naturels.  — 

—  AI.  A.  Deslrem  ;  Déplacement  du  cuivre  par  le  zinc,  dans  quelques  soin- 
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lions  de  sels  de  cuivre.  —  M.  L.  de.  Saint-Martin  :  Sur  le  dédoublement  du 
chloroforme  par  la  potasse  alcoolique,  et  sur  son  dosage  à  l’aide  do  cette 
sécrétion. —.1/.  P.  Duhcni  :  Sur  les  équilibres  chimiques.  —  M.  Brame  :  Sur 
diverses  réactions  pouvant  servir  à  déterminer  les  caractères  qualitatifs  de 
certaines  matières  minérales  ou  de  nature  organique.  —  M.  A.  Gia)d:  Sur 
la  castration  parasitaire  chez  les  Lukyphotcs  des  genres  Palæmon  et  /lippo- 
tijte.  —  M.  Marion  :  Études  anatomiques  sur  les  Proneomenia  du  golfo  de 
Marseille.  —  M.  Albert  Soula^'  :  .Sur  la  formation  du  tube  chez  quelques  an- 
nélides  tubicoles.  —  M.  Maurice  Uovelacque  :  Sur  los  propagulés  de  Pingiiî- 
cnla  vulgaris.  —  M.  Durand  de  Gro!  :  De  quelques  erreurs  en  zootaxie.  — 
M.y.  P  Haulefeuilie  et  .4.  Perrey  :  Sur  l’action  minéralisalrico  des  sulfures 
alcalins.  Reproduction  de  la  cymophane.  —  M.  Ladrière  :  Découvorle  d’un 
silex  taillé  et  d’une  défense  de  mammouth,  à  Vitry-en-Artois.  —  M  E.  Ri¬ 
vière:  Station  quaternaire  de  la  Quina  (Charente).  —  M.  Berlheht  :  Sur  un 
procédé  antique  pour  rendre  los  pierres  précieuses  et  les  vitrifications  phos¬ 
phorescentes. 

Astronomie.  —  M.  Charlois  communique  les  résultats  des 
observations  qu’il  a  faites,  du  A  au  9  de  ce  mois,  de  la  nou¬ 
velle  planète  272,  découverte  le  A  février  1888,  à  l’Observa¬ 
toire  de  Nice.  Ce  jour  même,  au  moment  de  la  découverte, 
lu  planète  était  de  grandeur  13,5. 

L’auteur  indique  successivement  les  positions  des  étoiles 
de  comparaison  et  les  positions  apparentes  de  la  planète. 

—  AI.  E.-L.  Trouvelol  rappelle  ses  communications  de 
188A  et  1885  dans  lesquelles  il  appelait  l’attention  de  l’Aca¬ 
démie  sur  les  phénomènes  de  variabilité  qu’il  avait  observés 
sur  les  anneaux  de  Saturne;  il  rappelle  aussi  les  observa¬ 
tions  de  plusieurs  savants  étrangers  sur  le  même  phéno¬ 
mène,  observations  qui  sont,  dit-il,  du  plus  haut  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  constitution  physique  des  anneaux  de  Sa¬ 
turne  et  qui  établissent  définitivement  que  ces  anneaux,  loin 
d’être  stables,  sont  au  contraire  essentiellement  variables  et 
subissent  des  changements  continuels. 

Or  les  nouvelles  observations  faites  par  M.  Trouvelot  en 
1886  et  1887,  et  comme  toujours  à  l’aide  de  la  lunette  de 
0'",22  de  l’Observatoire  de  Meudon,  et  dont  il  présente  au¬ 
jourd’hui  le  résumé  à  l’Académie,  confirment  absolument  ses 
conclusions  antérieures. 

Physique  mathématique.  —  AI.  E.-II.  Amagalj  dans  une 
note  relative  aux  formules  de  Lamé  et  à  la  valeur  du  coef¬ 
ficient  de  Poisson,  étudie  la  question  de  deux  cylindres  par¬ 
faits,  ayant  rigoureusement  la  même  longueur  et  le  même 
rayon  intérieur,  Ro,  mais  des  rayons  extérieurs  R  et  Rs  dif¬ 
férents,  et  terminés  par  des  bases  pleines  extrêmement  ré¬ 
sistantes,  et  que  l’on  comprime  d’un  même  nombre  d’at¬ 
mosphères  par  l’intérieur,  par  l’extérieur  et  par  les  deux 
simultanément.  Or  si  ces  formules  sont  exactes,  on  doit 
pouvoir  vérifier  exactement  les  quatre  points  suivants  : 

1°  Dans  le  cas  des  deux  pressions  simultanées,  la  varia¬ 
tion  de  volume  intérieur,  et  par  suite  la  compressibilité  ap¬ 
parente  d’un  même  liquide,  de  l’eau  par  exemple,  dans  les 
deux  cylindres  est  la  même. 

2°  Le  rapport  des  variations  de  volume  intérieur  des  deux 

R®  fR^  _ R^  1 

cylindres  par  pression  extérieure  est  égal  à  — ^  j • 

U  j  (R  R  0) 

3“  Ce  rapport  est  aussi  celui  des  variations  de  volume  ex¬ 
térieur  par  pression  intérieure. 

A®  Pour  un  même  cylindre,  la  variation  de  volume  inté¬ 
rieur  par  pression  extérieure  est  égale  à  la  variation  de  vo¬ 
lume  extérieur  par  pression  intérieure. 

Le  résultat  des  e.ssais  entrepris  par  M.  Amagat  a  été  la 
vérification  de  ces  quatre  points,  à  un  centième  près  de  la 
variation  de  volume  des  cylindres.  Cette  différence  peut  lar¬ 
gement  être  attribuée  aux  perturbations  des  extrémités,  au 


défaut  d’homogénéité  et  aux  erreurs  inévitables  d’expéri¬ 
mentation. 

Chimie.  —  AI.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  continué  ses  re¬ 
cherches  sur  la  fluorescence  de  la  chaux;  ses  nouvelles 
études  lui  permettent  de  supposer  que  la  plupart  des  fluo¬ 
rescences  de  cette  substance  sont  dues  à  des  traces  de  corps 
étrangers. Tel  a  été,  par  exemple,  le  cas  de  l’éclat  blanc  vert 
qui  ne  se  produit  pas  après  calcination  dans  l’hydrogène, 
tandis  qu’il  est  augmenté  lorsque  la  chaux,  calcinée  à  l’air, 
est  additionnée  d’un  peu  de  chrome  ou  de  cuivre. 

De  même,  dans  une  autre  série  d’expériences,  les  diffé¬ 
rentes  teintes  de  la  fluorescence  ont  été  les  conséquences  de 
la  présence  du  manganèse  associé  à  la  chaux. 

—  Lorsque  Berthollet  eut  donné  pour  la  formation  du  na- 
tron  d’Égypte  la  théorie  si  connue,  on  fit,  pour  reproduire 
le  phénomène,  des  tentavives  qui  ne  paraissent  avoir  obtenu 
que  des  réussites  douteuses.  Or  cette  apparente  contradic¬ 
tion  a  fait  penser  à  AI.  Paul  de  Alondésir  que  l’explication 
de  Berthollet,  tout  en  étant  vraie,  avait  laissé  de  côté 
quelques  points  essentiels.  C’est  ainsi  que,  reprenant  cette 
étude,  il  est  arrivé  à  reconnaître  que  l’explication  de  Ber¬ 
thollet  sur  la  formation  du  natron  est  vraie,  en  ce  sens  que 
le  sel  marin  fournit  la  soude  et  le  carbonate  de  chaux, 
l’acide  carbonique;  mais  la  réaction  n’est  ni  directe  ni  con¬ 
tinue,  elle  se  produit  en  deux  phases  :  dans  la  première,  la 
terre  réagit  sur  le  sel  marin,  le  transforme  en  chlorure  de 
calcium  en  cédant  de  la  chaux  et  en  absorbant  de  la  soude. 
Dans  la  seconde  phase  qui  ne  peut  se  produire  qu’après 
l’éloignement  du  chlorure  de  calcium,  le  bicarbonate  de 
chaux  et  l’acide  carbonique  font  ressortir  la  soude  de  la 
terre  en  cédant  à  celle-ci  de  la  chaux.  Cette  modification, 
qui  laisse  intacte  la  base  de  la  théorie  de  Berthollet,  suffit 
néanmoins  à  changer  l’aspect  du  phénomène  qui,  de  parti¬ 
culier  et  restreint,  devient  très  général.  Le  carbonate  de 
soude  se  produit  en  effet  dans  toutes  les  terres  calcaires 
perméables,  selon  la  quantité  de  sel  marin  qu’elles  reçoi¬ 
vent. 

En  ne  comptant  que  les  bordures  des  mers  et  en  leur  ap¬ 
pliquant  le  chiffre  trouvé  par  M.  Schlœsing  pour  le  chlorure 
de  calcium,  on  arrive  aisément  à  calculer  une  production 
annuelle  d’au  moins  100  millions  de  tonnes  de  carbonate  de 
soude.  Mais  la  presque  totalité  va  dans  les  mers  se  transfor¬ 
mer  on  sulfate  de  soude  ou  régénérer  le  sel  marin.  Une  très 
petite  fraction,  qui  n’atteint  peut-être  pas  un  dix  millième, 
échappe  à  la  destruction,  lorsque  les  eaux,  qui,  en  lavant 
les  terrains,  emportent  le  chlorure  de  calcium  et  celles  qui, 
plus  tard,  dissolvent  le  carbonate  de  soude,  suivent  des  che¬ 
mins  différents,  et  que  les  dernières  arrivent  dans  des  dé¬ 
pressions  de  terrains  étanches  où  elles  peuvent  se  concen¬ 
trer,  sans  avoir  rencontré  assez  de  sulfate  de  chaux  pour 
les  décomposer.  La  difficulté  de  ces  conditions  explique 
suffisamment  pourquoi  les  gisements  ne  sont  ni  très  multi¬ 
pliés  ni  très  abondants. 

—  On  enseigne  en  général,  depuis  les  travaux  de  Dumas, 
que,  mis  en  présence  de  la  potasse  alcoolique,  le  chloro¬ 
forme  se  dédouble  en  formiate  et  en  chlorure  de  potassium, 
selon  l’équation 

C^HCl»  -I-  AKIIO'  =  3KC1  -|-  C*HKO'‘-|-  2tPO’-. 
Cependant,  en  étudiant  cette  réaction,  M.  Berthelot  observe 
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qu’elle  ne  s’effectue  pas  complètement  à  froid,  tout  au  moins 
d’une  façon  instantanée. 

En  se  plaçant  dans  des  conditions  un  peu  différentes, 
M.  L.  de  Saint-Martin  a  reconnu  que  la  potasse  en  solution 
dans  l’alcool  à  60“  centésimaux  agit  à  froid  d’une  manière 
lente  et  progressive  sur  le  chloroforme,  qu’elle  arrive  à  la 
longue  à  décomposer  totalement,  conformément  à  l’équation 
de  Dumas.  Cette  décomposition  a  donc  lieu  d’une  façon  ana¬ 
logue  à  celle  qu’a  étudiée  M.  Berthelot  dans  l’action  des 
alcalis  sur  les  éthers.  A  100“,  l’action  est  très  rapidement 
complète. 

— ■  Dans  une  note  du  30  janvier  dernier,  M.  U.  Le  Châte- 
lier  avait  annoncé  que  les  lois  numériques  de  l’équilibre 
chimique,  telles  qu’elles  découlent  des  deux  principes  de  la 
thermo-dynamique,  peuvent  être  exprimées  d’une  manière 
très  simple  au  moyen  de  la  fonction  caractéristique  H'  de 
M.  Massieu.  La  règle  à  laquelle  il  arrivait  pouvait  s’énoncer 
ainsi  :  La  variation  imposée  à  une  fonction  H'  par  une 
modification  virtuelle  isothermique  du  système  est  égale  à 
zéro. 

Aujourd’hui,  M.  P.  Duhenij  en  rapprochant  les  résultats 
auxquels  est  arrivé  M.  LeChàtelier  de  ceux  qu’il  a  lui-même 
obtenus  depuis  plusieurs  années  sur  le  même  sujet,  et  s’ins¬ 
pirant  des  travaux  antérieurs  de  MM.  Clausius,  Massieu, 
Gibbs  et  H.  von  Helmholtz,  montre  le  parfait  accord  exis¬ 
tant  entre  ces  résultats. 

Zoologie.  —  Depuis  que  Ratkke,  en  1837,  signalait  ce 
fait  curieux,  que  les  palœmons  infestés  par  des  bopyres 
appartenaient  exclusivement  au  sexe  femelle,  tous  les  au¬ 
teurs  n’ont  fait  que  confirmer  son  observation. 

Cependant,  guidé  par  ses  découvertes  antérieures  sur  les 
effets  de  la  castration  parasitaire  chez  certains  crustacés 
décapodes  infestés  par  des  rhizocéphales,  M.  A.  Giard  a 
émis,  l’an  dernier,  l’hypothèse  que  les  faits  signalés  par 
Ratkke  n’étaient  exacts  qu’e»  apparence  et  que  si  l’on  ne  trou¬ 
vait  pas  de  palœmons  mâles  porteurs  de  bopyres,  c’est  que 
l’atrophie  testiculaire  chez  les  mâles  infestés  avaient  comme 
conséquence  un  arrêt  du  développement  des  caractères 
sexuels  extérieurs. 

Depuis  lors,  l’auteur  a  pu  vérifier  l’exactitude  de  cette 
supposition  soit  sur  nos  palœmons  d’Europe  infestés  par 
des  bopyres,  soit  sur  les  Palœmon  ornatus  du  musée  de 
Bruxelles  parasités  par  le  Prolopyrns  a&cendens. 

—  M.  Marion  communique  le  résultat  de  l’étude  anato¬ 
mique  qu’il  a  faite,  en  collaboration  avec  M.  le  professeur 
Koivalewsky,  sur  les  espèces  de  Proneomenia  du  golfe  de 
Marseille.  Ce  genre  de  solénogastres  est  représenté  sur  les 
côtes  de  Provence  par  quatre  espèces  nouvelles  dont  la  con¬ 
naissance  vient  confirmer  et  compléter  les  notions  que  l’on 
possédait  sur  le  Pr.  sluiteri.  Dans  la  cuticule  gélatineuse 
épaisse  et  élastique  qui  constitue  la  partie  la  plus  impor¬ 
tante  des  téguments,  les  spiculés  sont  enfouis  sans  rapport 
avec  les  papilles  hypodermiques  claviformes  qui  sont  de  vé¬ 
ritables  corps  muqueux  sécrétant  la  cuticule  et  versant 
leur  produit  à  la  surface  du  corps.  Le  tube  digestif  comprend 
un  pharynx  muni  de  longues  papilles  buccales  et  armé 
d’une  radula  plus  ou  moins  développée  suivant  les  espèces, 
mais  toujours  armée  de  fortes  dents  qui  rappellent  celles 
des  squales  du  genre  Lamna.  Deux  énormes  glandes  salivaires 
débouchent  dans  la  région  radulaire.  L'intestin  proprement 


dit  pousse  un  cæcum  dorsal  en  avant,  au-dessus  du  cerveau 
et  donne  sur  son  parcours  des  cæcums  latéraux  réguliers, 
séparés  par  des  dissépiments  musculaires.  Un  amas  de  grosses 
cellules  conjonctives  forme  un  appareil  de  soutien  à  la  ré¬ 
gion  céphalique,  autour  du  pharynx  et  en  arrière  du  cer¬ 
veau.  Le  système  nerveux  comprend  un  cerveau  qui  donne 
des  troncs  olfactifs  au-dessus  de  la  bouche,  deux  ganglions 
pédieux  antérieurs,  deux  ganglions  buccaux  et  des  troncs 
viscéraux  et  pédieux.  En  arrière,  une  commissure  rat¬ 
tache  entre  eux  les  ganglions  pédieux  postérieurs,  tandis 
que  les  troncs  viscéraux  aboutissent  à  deux  ganglions  dis¬ 
posés  en  arceau  au-dessus  du  rectum.  A  cet  ensemble,  s’a¬ 
joutent  des  commissures  latérales  et  transverses.  Le  cœur 
est  composé  de  deux  poches  situées  dans  le  péricarde  au- 
dessus  du  rectum.  Dans  un  individu  adulte,  cinq  œufs  arri- 
vés  à  maturité  étaient  contenus  dans  ce  péricarde,  ce  qui 
confirme  bien  le  rôle  qu’on  lui  attribue  dans  la  reproduc¬ 
tion.  Les  deux  néphridies  débouchent  dans  le  péricarde  et 
se  réunissent  au-dessous  du  rectum  pour  constituer  une 
matrice  dans  laquelle  on  trouve  quelquefois  des  corpuscules 
qui  sont  probablement  des  spermatozoïdes.  Dans  le  cloaque 
où  viennent  aboutir,  chez  le  Pr.  vagans,  deux  longs  tubes 
anaux  contenant  une  tige  cristalline  creuse  qui  joue  sans 
doute  un  rôle  dans  l’accouplement. 

Les  quatre  espèces  marseillaises  portent  les  noms  de 
Pr.  vagans^  desiderata,  aglaopheniae  et  gorgonophila, 

Paléo.ntologie.  —  Le  gisement  quaternaire  de  la  Quina, 
sur  lequel  je  présente  une  note,  est  situé  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Gardes,  canton  de  la  Valette  (Charente), 
dans  le  talus  de  la  route  qui  conduit  au  Pontaroux.  Il  a  été 
découvert  par  MM.  Chauvet  et  Vergnaud.  Je  l’ai  fouillé  au 
mois  de  septembre  dernier  et  j’y  ai  trouvé  comme  faune, 
entre  autres  animaux  permettant  de  déterminer  son  âge 
géologique,  l’ours  et  le  renne,  associés  à  de  nombreux  silex 
caractéristiques  de  l’époque  moustérienne. 

Histoire  des  sciences.  —  M.  Berthelot  communique  un 
extrait  fort  curieux  de  la  collection  des  alchimistes  grecs 
transcrite  dans  certains  manuscrits  du  xiii“  siècle,  laquelle 
renferme  un  petit  traité  exposant  les  procédés  pour  «  colo¬ 
rer  les  pierres  précieuses  artificielles,  les  émeraudes,  les 
escarboucles,  les  hyacinthes,  d’après  le  livre  tiré  du  sanc¬ 
tuaire  du  temple  ». 

Cet  extrait,  qui  a  pour  titre  :  Quelles  espèces  produisent 
la  coloration  des  pierres  précieuses  et  par  quel  traitement  ? 
et  qui  est  un  très  intéressant  chapitre  à  ajouter  aux  con¬ 
naissances  pratiques  des  anciens,  fait  connaître  certains 
procédés  de  teinture  superficielle  ou  vernis,  destinés  à 
rendre  les  pierres  précieuses  et  les  objets  de  verre  phos¬ 
phorescents  dans  l’obscurité. 

Or  la  mise  en  œuvre  de  couleurs  superficielles  pour 
rehausser  l’éclat  des  pierres  précieuses  est  encore  usitée  de 
nos  jours,  et  l’on  sait  très  bien  à  quelles  fraudes  elle  a 
donné  lieu  dans  le  commerce  des  diamants  jaunes,  mais 
s’en  sert-on  aujourd’hui  pour  communiquer  à  ces  pierres  la 
phosphorescence?  M.  Berthelot  ne  peut  se  prononcer  à  cet 
égard.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  passage  du  manuscrit  dont  il 
donne  lecture  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’emploi  antique 
des  pierres  précieuses  rendues  phosphorescentes  dans  l’an¬ 
tiquité  par  l’usage  de  teintures  superficielles  provenant  de 
matières  dont  on  connaît  les  propriétés  analogues. 
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Cette  phosphorescence  ne  devait  pas  être  durable  ;  mais  elle 
pouvait  se  prolonger  pendant  plusieurs  jours,  et  être  réta¬ 
blie  par  de  nouvelles  applications  des  mêmes  agents. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  la  douloureuse  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  le  général  Perrier,  et  on  lève  la  séance  en 
signe  de  deuil. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  laboratoires  de  zoologie  lacustre. 

Les  laboratoires  maritimes,  fondés  en  grand  nombre  dans 
divers  pays  depuis  une  quinzaine  d’années,  ont  exercé  sur 
le  développement  de  la  zoologie  une  influence  des  plus  heu¬ 
reuses.  Mais  il  en  est  résulté  que  la  plupart  des  travailleurs, 
attirés  et  retenus  à  la  mer,  ont  peut-être  trop  négligé  l’étude 
des  types  d’eau  douce.  M.  O.  Zacharias,  dont  les  intéres¬ 
santes  publications  sur  les  Turbellariés,  les  Rotifères  et  les 
Nématoïdes  ont  rendu  le  nom  familier  aux  naturalistes,  ap¬ 
pelle  l’attention  sur  ce  point  et  se  demande,  non  sans  raison, 
s’il  n’y  aurait  pas  lieu  d’établir  maintenant  des  laboratoires 
spéciaux  destinés  aux  recherches  qu’on  pourrait  qualifier  de 
zoologie  lacustre  (1). 

Cette  branche  de  la  science  a  pris  en  efl’et,  depuis  quelque 
temps,  une  importance  particulière  à  la  suite  de  l’explora.- 
tion  d’un  grand  nombre  de  lacs.  Voilà  tantôt  un  quart  de 
siècle  que  l’on  connaît,  grâce  aux  naturalistes  Scandinaves, 
quelques-uns  des  organismes  les  plus  remarquables  des 
vastes  nappes  d’eau  douce.  Mais  il  est  certain  que  les  faunes 
lacustres  n’ont  commencé  à  être  étudiées  méthodiquement 
et  dans  leur  ensemble  que  par  Weismann  et  F. -A.  Forel.  Or 
ce  qui  donne  un  grand  intérêt  aux  observations  de  ces  sa¬ 
vants,  c’est  précisément  leur  longue  durée  en  un  même 
point,  durée  qui  a  permis  d’établir  soit  la  périodicité  de 
l’apparition  de  certaines  espèces,  soit  la  succession  de  phé¬ 
nomènes  physiques  ou  météorologiques  dont  l’influence  sur 
le  milieu  est  considérable. 

Les  deux  professeurs  cités  ont  mis  à  profit  pour  l’accom¬ 
plissement  de  leurs  travaux  leur  séjour  habituel,  l’un  à 
proximité  du  lac  de  Constance,  l’autre  sur  la  rive  même  du 
Léman.  Ailleurs,  les  lacs  que  l’on  a  le  mieux  explorés,  celui 
de  Zurich  par  exemple,  où  Asper  et  Imhof  ont  fait  de  très 
nombreuses  pêches,  se  trouvent  justement  à  portée  d’un 
centre  scientifique. 

Mais  cela  est  l’exception,  et  si  l’on  veut  étendre  les  re¬ 
cherches  tout  en  les  rendant  fructueuses,  il  faut  essayer 
d’appliquer  l’idée  de  M.  O.  Zacharias.  On  pourra  profiter 
parfois  de  quelque  abri  situé  au  voisinage  d’un  lac.  C’est  ce 
que  vient  de  faire  en  Bohême  le  professeur  A.  Friç,  de 
Prague,  qui,  durant  l’été  de  1887,  s’est  installé  avec  trois 
assistants  dans  un  chalet  isolé,  destiné  aux  rendez-vous  de 
chasse.  On  reconnaîtra  toutefois  que  le  nombre  des  localités 
qu’on  pourrait  explorer,  grâce  à  ces  circonstances  favora¬ 
bles,  est  infiniment  restreint.  Cette  manière  de  procéder 
aurait,  en  outre,  l’inconvénient  d’empêcher  le  choix  rai¬ 
sonné  des  points  les  plus  intéressants  à  visiter. 

Le  meilleur  système  à  employer  dans  ce  cas  est  certaine¬ 
ment  celui  que  les  zoologistes  hollandais  ont  imaginé  et  mis 
en  pratique  dès  1876.  Je  veux  parler  du  laboratoire  mobile 
que  la  Société  zoologique  néerlandaise  a  successivement 
transporté  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  du  Ilelder  à 
l’embouchure  de  l’Escaut  (Flessingue,  Berg-op-Zoom,  etc.). 


Pour  l’exploration  des  lacs  où  l’on  ne  trouve  pas  d’embar¬ 
cation,  il  serait  avantageux  d’avoir  un  ou  plusieurs  canots 
démontables  en  toile,  du  modèle  Ber  thon,  en  usage  à  bord 
des  torpilleurs. 

Avec  une  installation  semblable,  on  pourrait  sans  doute 
aborder  l’étude  de  beaucoup  de  questions  importantes.  Les 
zoologistes  ne  sont  du  reste  pas  seuls  intéressés  au  succès 
de  l’entreprise  ;  les  botanistes,  sans  en  excepter  les  bacté¬ 
riologues,  y  trouveraient  profit,  de  même  que  les  physiciens 
et  les  physiologistes.  Il  ne  faudrait  pas,  en  effet,  se  borner 
à  dresser  l’inventaire  plus  ou  moins  complet  de  la  popula¬ 
tion  d’un  lac.  Des  recherches  seraient  poursuivies  sur  l’évo¬ 
lution  des  différents  types,  sur  le  milieu  où  ils  vivent,  au 
point  de  vue  de  la  lumière,  de  la  température  et  de  la  com¬ 
position  chimique  des  eaux,  sur  les  changements  périodiques 
de  la  faune  ou  de  la  flore,  sur  les  associations  de  certaines 
espèces,  sur  l’époque  d’apparition  des  œufs  d’hiver  chez 
quelques  animaux,  enfin  sur  la  chorologie,  à  peine  connue, 
d’un  grand  nombre  de  formes.  La  pisciculture  elle-même,  et 
c’est  là  un  côté  pratique  excellent  à  faire  valoir  pour  obte¬ 
nir  des  subsides,  tirerait  sûrement  avantage  des  études  pour¬ 
suivies  dans  les  laboratoires  lacustres.  A  peine  est-il  besoin 
de  dire  que  les  excursions,  même  souvent  répétées,  sont 
tout  à  fait  insuffisantes  pour  répondre  à  ce  programme. 
Beaucoup  d’organismes  délicats  ne  résistent  pas  au  trans¬ 
port,  et  il  importe  d’ailleurs  presque  toujours  de  saisir  sur 
place  le  moment  favorable  à  l’étude  d’un  phénomène,  étude 
qui  nécessitera  du  reste  fréquemment  des  observations  pro¬ 
longées.  La  plupart  des  arguments  invoqués  en  faveur  des 
laboratoires  maritimes  pourraient  être  reproduits  ici. 

Assurément,  la  réalisation  du  projet  présenté  par  M.  O. 
Zacharias  occasionnera  des  dépenses,  mais  on  ne  peut  mettre 
en  doute  son  utilité.  Cela  devrait  suffire  pour  qu’un  essai  fût 
tenté.  Je  crains  fort,  à  vrai  dire,  que  pour  diverses  raisons, 
budgétaires  ou  autres,  cela  n’ait  pas  lieu  en  Europe  avant 
bien  longtemps.  Mais  l’idée  fera  peut-être  son  chemin  par 
delà  l’Océan.  Les  maisons  roulantes  sont  chose  usuelle  aux 
États-Unis,  on  n’y  craint  pas  les  nouveautés  et  l’on  y  ren¬ 
contre  souvent  des  hommes  généreux  prêts  à  contribuer 
de  leurs  deniers  au  progrès  des  sciences. 

Jules  de  Güerne. 


Les  dangers  de  la  cocaïne. 

Bien  qu’elle  ne  soit  entrée  que  depuis  peu  dans  l’arsenal 
de  la  thérapeutique,  la  cocaïne  a  été  étudiée  par  un  si  grand 
nombre  de  médecins  que  l’on  commence  à  se  rendre  compte 
d’une  façon  assez  précise  de  ses  avantages  et  inconvénients. 

Dans  un  récent  numéro  de  la  Therapeulic  Gazette,  M.  Mat- 
tison  (numéro  du  16  janvier  1888)  s’est  occupé  de  réunir  les 
cas  où  la  cocaïne  a  produit  des  effets  dangereux  ou  désa¬ 
gréables.  Actuellement,  l’on  connaît  plus  de  cinquante  cas 
de  ce  genre,  dont  quatre  ont  eu  une  issue  fatale.  La  dose  a 
varié  de  20  milligrammes  à  1  gramme  et  demi  et  a  été  in¬ 
troduite  par  injection  sous-cutanée,  par  application  locale 
à  la  peau  ou  aux  muqueuses,  ou  par  voie  stomacale,  vési¬ 
cale,  uréthrale  ou  vaginale.  Les  symptômes  sont  des  ver¬ 
tiges,  maux  de  tête,  nausées,  troubles  de  la  vue,  del’oùïe,  du 
goût,  de  l’odorat,  sueurs  froides,  pouls  faible,  très  fréquent, 
respiration  irrégulière,  convulsive,  difficile,  parole  et  dé¬ 
marche  difficiles,  palpitations,  anesthésie  et  perte  de  la  mo¬ 
tilité,  convulsions,  paralysie,  etc. 

Le  danger  de  la  cocaïne  est  plus  menaçant  quand  elle 
a  été  donnée  par  voie  sous-cutanée.  Voici  quelques  exem¬ 
ples  :  injection  de  110  ou  120  milligrammes  dans  le  tissu 
périanal,  pour  ablation  d’hémorrhoïdes  :  convulsions  téta- 


(1)  Zoolog,  Anzeig.,  t.  XI,  p.  18,  1888. 
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niques,  syncopes,  pouls  très  faible.  Mêmes  phénomènes 
chez  un  autre  patient  avec  une  dose  de  32  centigrammes. 
Une  injection  de  6  centigrammes  en  trois  fois  (en  une 
heure)  a  produit  chez  un  médecin  des  troubles  très  graves 
et  singuliers,  de  l’aphasie  entre  autres.  Chez  un  malade,  une 
dose  de  3  centigrammes  a  provoqué  de  la  paralysie. 

Ce  qui  est  singulier,  c’est  la  variété  des  symptômes  :  con¬ 
vulsions,  paralysies,  excitation  générale,  délire,  hallucina¬ 
tions,  cécité,  aphasie.  Les  troubles  cardiaques  et  respira¬ 
toires  sont  constants  dans  les  cas  cités.  L’auteur  recommande 
comme  antidotes  le  nitrite  d’amyle  et  la  morphine;  il  insiste 
sur  la  nécessité  d’une  grande  prudence,  la  dose  toxique 
étant  très  variable  selon  les  sujets. 


—  La  production  du  tabac  aux  États-Unis.  —  üq  rapport  récent 
du  département  de  l’agriculture  donne  des  renseignements  intéres¬ 
sants  sur  la  culture  du  tabac  et  sa  répartition  dans  les  divers  États. 

Il  y  a  un  siècle  et  demi,  la  culture  du  tabac  était,  en  fait,  confinée 
dans  la  Virginie  et  le  Maryland.  Onia  rencontrait  auprès  des  rivières 
navigables,  et,  à  cette  époque  comme  à  l’heure  actuelle,  la  récolte 
était  variable,  passant  de  59  847  /lops/ieads  (le /tops/iead  américain 
équivaut  à  400  litres)  en  1753  à  28  452  en  1756,  tandis  que  la  moyenne 
sur  douze  années  était  de  45  811. 

La  culture  s’étendit  vers  l’Ouest,  le  long  de  l’Obio,  par  les  soins 
dos  pionniers  de  ces  districts,  favorisés  par  un  sol  riche  et  un  climat 
convenable,  et  le  Kentucky  a  distancé  de  beaucoup  l’ancien  territoire 
en  superficie  cultivée  et  en  produit. 

Il  est  difficile  d’avoir  le  chiffre  exact  de  la  production  annuelle,  en 
raison  surtout  de  la  lourde  taxe  qui  frappe  cette  denrée  ;  mais  on 
peut  donner,  au  moins  pour  les  sept  dernières  années,  les  chiffres 
des  quantités  manufacturées  et  des  quantités  exportées  : 

Tabacs  manufacturés  et  exportés  depuis  1880. 

Tabacs  Tabacs 

manufacturés.  exportés.  Total. 


Années.  Pounds.  Pounds.  Pounds. 

1880- 81  .  207  094  752  227  026605  434121357 

1881- 82  .  236  504  292  223  66-5  980  460170  272 

1882- 83  .  232  218  885  235  628  360  467  847  245 

1883- 84  .  265  479  461  192  130  820  457  610  281 

1884- 85  .  242  215  634  219  221  207  461  436  841 

1885  86  .  270  813  795,  281  737  120  552  550  915 

1886-87, chiffresprovisoires  276  076  311  293  666  990  569  743  301 

Total .  1  730  403  130  l  673  077  082  3  403  480  212 


Moyenne .  247  200  447  239  011  012  486  211  4.59 


—  Une  nouvelle  substance  explosive.  —  Une  nouvelle  composition 
vient  d’être  ajoutée,  à  New-York,  à  la  liste  déjà  longue  des  sub¬ 
stances  explosives  de  grande  puissance.  L’inventeur  de  cette  nouvelle 
substance  est  le  D'  S.-H.  Emmcns,  et,  d’après  les  indications  don¬ 
nées  par  lui,  il  ne  s’agit  pas  d’un  simple  mélange,  mais  d’une  véri¬ 
table  composition  chimique  dans  laquelle  entrent  principalement 
deux  substances  :  1°  un  nouveau  produit  nitrique  tiré  de  certains 
hydrocarbures  des  catégories  aromatiques,  lequel  s’obtient  par  la 
distillation  du  charbon  à  une  basse  température;  2®  un  sel  minéral 
qui  se  trouve  en  abondance  dans  certaines  localités.  On  peut  ajouter 
d'autres  ingrédients  chimiques  en  vue  de  certains  résultats,  mais  le 
caractère  général  du  composé  reste  le  môme  dans  tous  les  cas;  il  y 
a  uniformité  d’action  et  la  complète  combustion  est  toujours  assu¬ 
rée.  La  nouvelle  substance  a  reçu  le  nom  d'emmensite,  d’après  celui 
de  son  inventeur. 

Uemmensile  contenant  suffisamment  d’hydrogène  pour  la  combus¬ 
tion  complète  de  son  charbon,  et  ne  détenant  pas  de  nitroglycérine 
qui  puisse  se  vaporiser  partiellement,  son  emploi  ne  peut  pas  être 
accompagné  du  dégagement  de  gaz  toxiques  ou  de  fumée  nuisible. 
Son  plus  singulier  caractère  est  la  facilité  avec  laquelle  elle  peut 
être  fondue  et  recevoir  n’importe  quelle  forme.  Lorsqu’elle  a  été 
ainsi  traitée,  un  morceau  peut  brûler  tranquillement,  produisant 
une  flamme  très  brillante  et  sans  fumée,  susceptible  de  prendre  telle 
couleur  que  l’on  voudra,  par  l’addition  de  la  matière  colorante  à  la 
masse  en  fusion,  avant  qu’elle  soit  refroidie. 

On  cherche,  depuis  longtemps,  pour  la  pyrotechnie  et  pour  les 
signaux,  des  feux  colorés  sans  fumée  :  Venimensite  semble  répondre 


à  ce  desideratum.  Un  autre  avantage  de  la  fusibilité  de  la  nouvelle 
substance,  c’est  que  la  granulation  peut  en  être  réglée  à  volonté,  se¬ 
lon  que  l’on  veut  obtenir  une  poudre  à  grains  plus  ou  moins  gros. 

Les  expériences  faites  à  New-York  semblent  confirmer  toutes  les 
énonciations  qui  précèdent.  La  densité  de  l’emmensite  a.  été  reconnue 
être  de  1,8,  plus  élevée,  par  conséquent,  que  celle  de  toute  autre 
substance  explosible  actuellement  employée,  et,  c’est  à  cette  pro¬ 
priété,  ainsi  qu’à  l’homogénéité  de  sa  composition  chimique,  que  l’on 
attribue  sa  haute  puissance  explosive.  Celte  puissance  a  été  estimée 
à  283  tonnes  par  pouce  carré,  contre  264  tonnes  pour  la  nitroglycé¬ 
rine,  253  pour  la  gélatine  explosive,  198  pour  la  poudre-coton, 
144  pour  la  dynamite  n®  1  et  23  tonnes  seulement  pour  la  poudre  de 
mine. 

Une  plaque  de  tôle  de  fer  de  38®,37  et  de  l'’'"’,6  d’épaisseur  a  été 
suspendue  en  l’air  par  deux  amarres  en  coton,  et  une  cartouche  du 
diamètre  de  19  millimètres,  chargée  de  28"'’, 34  de  dynamite  conte¬ 
nant  60  pour  100  de  nitroglycérine,  ayant  été  placée  sur  cette 
plaque,  sans  aucune  bourre,  on  y  a  mis  le  feu.  La  plaque  a  été  seu¬ 
lement  déformée.  Une  autre  cartouche,  chargée  d’une  même  quan¬ 
tité  de  gélatine  explosive,  a  fendu  une  plaque  semblable,  sur  une 
longueur  de  6®, 3.  Une  troisième  cartouche,  du  même  diamètre,  mais 
chargée  seulement  de  Ils®, 17  d'emmensite  en  poudre  très  fine,  a 
percé  un  trou  de  7®,62  de  diamètre  dans  une  plaque  semblable  à 
celles  qui  avaient  servi  aux  expériences  précédentes. 

{Revue  maritime  et  coloniale.) 

—  Découverte  d’une  île  inconnue.  —  Le  capitaine  d’un  bateau  an¬ 
glais,  le  Samarang,  vient  d’adresser  à  l’Amirauté  un  rapport  relatif 
à  la  découverte  d’une  île  basse  et  boisée,  ne  figurant  encore  sur  au¬ 
cune  carte  marine.  Cette  lie  est  située  à  l’ouest  des  îles  Salam  et 
'fimor,  par  8®  15"  lat.  sud  et  130°  39"  est,  méridien  de  Greenwich. 
E'ie  a  environ  2  milles  de  long,  dans  la  direction  N.-N.-E.  et  2/3  de 
raille  de  large  dans  la  direction  S. -S. -O. 

—  La  pluie  et  les  forêts.  —  Il  est  généralement  admis  que  la 
présence  des  forêts  augmente  la  chute  pluviale  et  que  la  destruction 
de  celles-ci  diminue  la  proportion  des  pluies.  Ce  n’est  pas  l’avis  de 
M.  Gannett,  un  des  collaborateurs  de  Science,  qui  s’appuie  sur  des 
observations  intéressantes  qu’il  a  eu  l’occasion  de  faire  aux  États- 
Unis,  dans  différentes  régions  :  dans  les  régions  des  prairies,  où  un 
boisement  considérable  a  été  effectué  depuis  peu;  dans  l’Ohio,  où  le 
défricliage  des  forêts  a  au  contraire  atteint  des  proportions  phéno¬ 
ménales,  et  ailleurs  encore.  Comme  l’on  connaît  le  régime  des  pluies 
pour  ces  régions  pendant  et  avant  l’état  actuel,  il  est  impossible  de 
refuser  aux  conclusions  de  M.  Gannett  une  base  sérieuse,  conclusions 
qui  sont  opposées  à  celles  que  l’on  a  généralement  acceptées,  et  qui 
se  résument  en  ceci:  le  boisement  et  le  déboisement  n’exercent  au¬ 
cune  influence  constante  sur  le  régime  des  pluies  de  la  région  consi¬ 
dérée. 

—  Conservation  des  comestibles  dans  la  glace. —  Depuis  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années,  l’usage  s’est  répandu  de  plus  en  plus  de  con¬ 
server  les  comestibles  dans  la  glace.  En  particulier,  les  marchands 
de  détail  des  Halles  centrales  de  Paris  se  servent  de  timbres-glacières 
garnis  de  feuilles  de  zinc  ou  de  plomb  pour  resserrer  et  conserver  le 
poisson  invendu;  un  grand  nombre  de  restaurateurs,  de  limonadiers, 
de  boutiquiers,  etc.,  se  servent  également  de  ce  procédé.  Or  M.  Riche 
a  reconnu  que  les  plaques  de  zinc  de  ces  appareils  sont  réunies  par 
la  soudure  des  plombiers,  laquelle  renferme  au  moins  moitié  de 
plomb: aussi,  à  sa  demande,  le  conseil  d’hygiène  de  la  Seine  vient-il 
de  demander  :  1°  la  suppression  des  timbres-glacières  de  plomb  et 
en  alliages  de  plomb;  2°  la  soudure  à  l’état  fin  des  plaques  garnissant 
les  timbres-glacières  en  étain;  3°  le  lavage  journalier  à  grande  eau 
et  le  séchage  des  timbres-glacières  avant  de  les  remplir. 

(Revue  d’hygiène.) 

—  Une  nouvelle  comète.  —  BI.  Sawerthal,  astronome  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  a  découvert,  le  18  février,  une  comète  brillante 
munie  d’une  queue.  Elle  est  actuellement  dans  la  constellation  du 
Paon,  au-dessous  du  Sagittaire,  et  n’est  visible  que  dans  l’hémi¬ 
sphère  sud.  Elle  a  un  mouvement  en  distance  polaire  qui  nous  la 
rapproche  de  1°  15’  par  jour,  de  sorte  que  nous  la  verrons  probable¬ 
ment  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  raser  l’horizon  sud, 
précédant  le  soleil  de  près  de  quatre  heures. 

Ses  coordonnées  étaient,  au  18  février,  à  15'’  46'"  4  (temps  moyen 
du  Cap)  :  Æ.  =  19''  11"’ 33";  P  —  146° 3'  44".  Ses  mouvements  propres 
on  ascension  droite  et  en  distance  polaire  étaient  respectivement  : 
-1-  104.4'  et  —  1°  15'. 
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—  MastIc  isolant  pour  les  appareils  de  recherches  électriques. 
—  M.  Palmieri,  directeur  de  l’observatoire  du  Vésuve,  possède  un 
clectromètrc  qui  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ses  congénères.  «  Il 
est  si  parfait,  disait  M.  Mascart  au  congrès  météorologique  tenu  à 
Rome,  qu’il  pourrait  servir  à  contrôler  les  résultats  fournis  par  les 
appareils  du  même  genre  dans  le  monde  entier.  » 

La  supériorité  de  cet  appareil  tient  à  l’emploi,  pour  sa  construc¬ 
tion,  d’un  mastic  isolant  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  aux 
électriciens. 

Ce  mastic  est  composé  de  deux  parties  de  poix  grecque  et  d’une 
partie  de  plâtre  calciné.  Le  plâtre  employé  dans  ce  mélange,  et  ap¬ 
pelé  en  italien  scaglioUi,  est  du  gypse  pur  qui  a  d’abord  été  chauffé 
à  une  température  assez  élevée  pour  lui  faire  perdre  la  moitié  de 
son  eau  de  constitution,  puis  jeté  rapidement  dans  l’eau,  où  il  durcit 
en  reprenant  le  liquide  perdu. 

Le  mastic  formé  à  chaud  par  ce  plâtre  et  par  la  poix  constitue  une 
pâte  homogène  et  visqueuse;  on  peut  l’appliquer  au  pinceau  sur  les 
appareils,  ou  bien  le  couler  dans  des  moules  de  forme  variée.  Il  pos¬ 
sède  les  propriétés  isolantes  de  l’ébonite,  mais  il  est  plus  tendre  et 
plus  plastique.  Un  praticien  adroit  peut  tourner  et  polir  les  objets 
moulés  avec  cette  matière.  Sa  couleur  est  celle  de  l’ambre  légère¬ 
ment  foncé.  Au  point  de  vue  électrique,  sa  propriété  caractéristique 
et  essentielle  est  de  ne  rien  perdre  de  sa  puissance  isolante,  lorsqu’il 
est  exposé  à  une  grande  chaleur  ou  lorsqu’il  subit  des  conditions  hy¬ 
grométriques  anormales. 

—  La  perforatrice  Bornet.  —  Cet  instrument,  qui  a  été  accueilli 
avec  faveur  dans  les  mines  dès  son  apparition,  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services  et  à  remplacer  avantageusement  le  forage  à  la 
main.  Il  est  d’une  construction  simple  et  ne  renferme  aucun  organe 
délicat;  c’est  un  outil  facile  à  manier  et  à  installer;  son  poids,  sans 
affût,  ne  dépasse  pas  46  kilogrammes. 

Le  foret  est  une  mèche  d’acier  au  tungstène  d’une  grande  résis¬ 
tance  à  l’usure  et  à  la  torsion  :  c’est  une  barre  de  section  ovoïde  tor¬ 
due  en  hélice,  avec  filet  linéaire  et  taillant  légèrement  cintré.  En 
tournant,  la  vis  pénètre  dans  la  roche,  non  plus  par  une  pointe, 
coaime  dans  les  premières  perforatrices  rotatives,  mais  par  une  ligne 
hélicoïdale  :  il  en  résulte  que  les  réactions  tendant  à  repousser  ou  à 
soulever  l’affût  (au  grand  détriment  de  l’effort  exercé  et  de  la  stabi¬ 
lité  de  l’ensemble)  sont  complètement  supprimées. 

Le  foret  est  animé  d’un  double  mouvement  de  rotation  et  d’avan¬ 
cement.  La  rotation  est  donnée  par  un  volant  à  manivelle  qui  ac¬ 
tionne,  par  l’intermédiaire  d’un  pignon,  une  roue  dentée  clavelée  sur 
le  porte-outil.  L’ensemble  de  cette  commande  est  porté  par  un  col¬ 
lier,  tournant  autour  du  fût  de  la  perforatrice  et  pouvant  se  fixer 
dans  une  position  quelconque,  de  manière  à  permettre  la  perforation 
des  parties  voisines  du  sol,  du  toit  et  des  côtés  de  la  galerie. 
L’avance  est  donnée  automatiquement  par  la  rotation  même  du 
porte-outil,  dont  l’arrière  se  termine  en  un  écrou  qui  se  meut  sur 
une  longue  vis. 

L’avancement  peut  être  trop  rapide  ou  trop  lent,  suivant  la  nature 
des  roches  attaquées.  On  surmonte  cette  difficulté  au  moyen  d’une 
ingénieuse  disposition  ;  la  base  de  la  vis  appuie  sur  des  ressorts  qui 
cèdent  dès  que  la  pression  sur  le  taillant  de  l’outil  dépasse  1000  kilo¬ 
grammes;  l’instrument  n’est  donc  pas  exposé  à  gripper  ou  à  se  coin¬ 
cer.  Si  l’on  veut  ramener  le  foret  en  arrière,  on  fait  mouvoir  un 
tourne-à-gauche  fixé  à  l’arrière  de  la  vis  et  retenu  par  une  clavette, 
qui  peut  être  retirée  à  la  main  ou  par  un  mouvement  automatique, 
au  moyen  d’un  levier  relié  à  la  base  de  la  vis.  Cette  disposition  et  la 
pression,  qui  en  résulte  n’ont  pas  seulement  pour  avantage  de  ména¬ 
ger  le  taillant  de  l’outil  et  d’en  augmenter  la  durée;  elles  ralentis¬ 
sent  momentanément  son  avancement  lorsqu’il  rencontre  quelque 
rognon  ou  matière  dure,  et  lui  permettent  ensuite  de  traverser  l’ob¬ 
stacle  en  doublant  son  effort  de  pénétration. 

La  suspension  de  la  perforatrice  Bornet  sur  son  affût  se  fait  par 
l’intermédiaire  d’un  collier  à  deux  anneaux  qui  facilite  le  pointage 
et  donne  au  foret  un  léger  mouvement  oscillatoire  très  avantageux. 

L’adoption  de  cet  instrument  par  d’importantes  sociétés  charbon¬ 
nières  comme  celles  d’Anzin,de  Montceau-les-Mines,  du  Creusot,etc., 
démontre  suffisamment  l’importance  de  l’économie  qu’il  procure  et 
des  améliorations  qu’il  apporte  au  forage  des  trous  de  mine. 

{Génie  civil.) 


—  Apprêt  des  articles  en  p^te  a  papier. —  Le  Journal  des  fabri¬ 
cants  de  papier  signale  le  procédé  suivant,  qui  permet  de  saturer 
les  objets  en  pâte  de  bois  ou  de  fibres  analogues  de  cire  fondue  ou 
d’une  autre  subsLince  durcissant  à  la  température  ordinaire. 

La  matière  qui  donne  les  meilleurs  résultats,  tant  à  cause  de  ses 
propriétés  naturelles  que  de  la  modicité  de  son  prix,  se  compose 
principalement  de  résidus  de  paraffine  ou  de  pétrole,  connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  déchets  de  cire;  on  les  additionne  d’une 
faible  quantité  de  cire  de  palme,  afin  de  rendre  le  produit  plus  par¬ 
fait. 

Voici  le  mode  d’opération  : 

On  prend  une  certaine  quantité  de  déchets  de  cire,  on  y  ajoute 
environ  les  0,05  de  son  poids  d’huile  de  palme;  puis  on  porte  ce  mé¬ 
lange,  placé  dans  un  récipient  convenable,  à  une  température  un 
peu  supérieure  à  100°  C.  On  porte  dans  ce  liquide  les  articles  à  trai¬ 
ter,  après  les  avoir  bien  séchés  et  on  les  y  laisse  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  complètement  saturés  de  cire.  Le  temps  de  l’immersion  varie 
avec  l’épaisseur  de  la  pâte;  un  article  de  6  millimètres  est  saturé 
après  5  ou  10  minutes.  Au  sortir  de  ce  bain,  les  objets  sont  refroidis; 
ils  possèdent  alors  une  grande  dureté  et  sont,  paraît-il,  imperméa¬ 
bles  à  l’eau  froide,  à  l’eau  chaude  et  à  la  plupart  des  liquides.  Ils 
peuvent  être  finis  extérieurement  en  les  polissant  par  friction,  et  le- 
produit  terminé  est  homogène  et  d’une  grande  ténacité. 

On  prétend  que  ce  mode  d’apprêt  permet  de  durcir  et  d’imper¬ 
méabiliser  rapidement  les  articles  moulés  composés  de  pâle  de  bois 
ou  d’autres  fibres.  On  réalise  ainsi  une  économie  notable  de  temps 
et  de  main-d’œuvre  sur  les  procédés  de  saturation  dans  l’huile  de  lin 
et  les  autres  huiles  ou  siccatifs,  qui  nécessitent  invariablement  une 
cuisson  ultérieure  des  produits  et  une  opération  ayant  pour  but  de 
les  finir. 

—  Caractères  en  papier  pour  affiches.  —  Les  Américains  com¬ 
mencent  à  fabriquer  des  caractères  pour  affiches,  non  plus  en  bois, 
mais  en  papier. 

Le  Bulletin  de  l’imprimerie  décrit  ainsi  la  méthode  employée. 

La  pâte,  déflegmée  et  bien  séchée,  est  broyée  en  poudre  très  fine 
et  mélangée  avec  une  substance  qui  la  rende  imperméable,  comme 
la  paraffine,  l’huile  de  lin  cuite,  etc.,  et  qui  forme  une  masse  facile  à 
pétrir.  Cette  substance  est  séchée,  pulvérisée,  pressée  aussi  forte¬ 
ment  que  possible  dans  des  matrices  et  soumise  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur.  Elle  redevient  molle  et  pénètre  dans  tous  les  creux  de  la  ma¬ 
trice  sous  l’action  d’une  nouvelle  pression.  Les  caractères  ainsi 
préparés  sèchent  dans  la  matrice  et  ne  peuvent  changer  de  forme. 

On  dit  que  ces  caractères  en  pâte  de  papier  sont  aussi  bons  pour 
l’impression  que  les  caractères  en  bois  ou  en  métal  et  que  leur  durée 
est  au  moins  aussi  longue. 

—  Le  malt  feutré.  —  On  appelle  malt  feutré,  par  opposition  au 
malt  pelleté,  le  malt  dont  les  grains  s’enchevêtrent.  Il  sert  à  la  fabri¬ 
cation  de  certaines  bières  blanches  spéciales  et  est  aussi  utilisé  dans 
la  distillerie. 

Voici,  d’après  le  Brasseur,  comment  on  procède  à  sa  préparation. 

Lorsque  les  radicelles  du  malt  ont  poussé  assez  longuement  pour 
commencer  à  friser,  on  étale  le  malt  en  couche  mince  sur  le  germoir, 
et  on  le  retourne  avec  précaution  une  fois  (ou  tout  au  plus  deux 
fois)  par  vingt-quatre  heures.  Ce  n’est  que  lorsque  les  germes  ont 
atteint  leur  longueur  totale  que  l’on  sépare  les  grains  les  uns  des 
autres  aussi  parfaitement  que  possible;  ce  travail  se  fait  au  moyen  de 
la  houe  et  de  la  pelle,  en  opérant  comme  il  suit.  L’orge  est  trempée 
et  aussitôt  dispersée  sur  le  germoir  en  tas  de  forme  carrée,  de  32  cen¬ 
timètres  de  hauteur,  et  lorsque  la  température  s’élève  à  l’intérieur 
de  cette  couche,  on  la  retourne  en  deux  coups  de  palons,  ce  qui  se 
fait  à  peu  près  toutes  les  huit  heures.  De  cette  manière,  on  permet 
aux  radicelles  de  pousser  en  même  temps.  Quand  l’orge  commence  à 
piquer,  on  fait  la  couche  moins  haute,  lui  donnant  de  10  à  13  centi¬ 
mètres  d’épaisseur,  puis  on  met  le  germoir  dans  l'obscurité,  et  l’on 
étend  sur  les  couches  un  drap  ou  des  sacs.  En  procédant  ainsi,  on 
n’évite  pas  seulement  la  lumière;  on  diminue  aussi  le  rayonnement 
de  la  chaleur  et  l’évaporation  de  l’humidité  de  la  couche.  (Si  l’orge  est 
déjà  un  peu  séchée,  il  est  bon  de  placer  le  drap  humide.)  On  laisse 
l’orge  en  repos  jusqu’à  ce  que  les  radicelles  aient  atteint  3  à  4  centi¬ 
mètres  de  longueur  et  que  la  plumule  se  soit  développée  à  peu  près 
jusqu’aux  trois  quarts  de  la  longueur  du  grain.  Les  radicelles  se  sont 
alors  entortillées  ou  feutrées  de  telle  façon  que  les  grains  forment 
des  gâteaux  ou  des  pelotes  cohérentes.  Cette  disposition  se  remarque 
surtout  en  dessous,  et  c’est  pourquoi  l’on  retourne  avec  précaution 
les  pelotes  de  malt,  afin  de  favoriser  aussi  le  feutrage  dans  la  partie 
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supérieure  de  la  couche.  Pour  cela,  on  coupe  avec  des  pelles  en  bois 
des  morceaux  carres,  et  on  retourne  ceux-ci  de  manière  que  ce  qui 
était  au-dessus  de  la  couche  se  trouve  contre  le  soh  et  réciproque¬ 
ment.  On  applique  fortement  ces  morceaux  contre  le  so’,  et  l’on 
remplit  les  fentes  avec  des  grains  détachés.  Quand  la  partie  infé¬ 
rieure  s’est  feutrée  à  son  tour,  on  sépare  le  malt,  soit  à  la  main,  soit 
à  l’aide  de  simples  rouleaux  garnis  de  pointes. 

Cette  préparation  donne  moins  de  travail  et  n’exige  pas  un  raal- 
tcur  très  habile.  {Moniteur  industriel.) 
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DATES. 

Bi&OHnB.! 

i  1  heure 

DU  SOIR. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

rORCB 

de  0  i  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYBNNK 

MmiMA. 

MAXIMA. 

(UlIiBitres.) 

1  HBURC  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

5 

15 

753““, 95 

1®,4 

00,2 

40,3 

N.-W.  2 

0,3  (1) 

Grésil,  neige  ; 
cumulus  N.-W. 

—  30®  à  Haparanda; 

—  17,6  au  pic  du  Midi. 

24®  à  Palerme;  21®  à  La- 
ghouat;  17®  Funchal,  Malte. 

16 

754““,5S 

-0',4 

-  10,1 

0’3 

N.  3 

5,0  (1) 

Neige  continue 
depuis  1 1  h.  20  m. 

—  27»  à  Haparanda  ; 

—  2504  Arkhangel. 

220  à  Palerme  ;  20®  à  Biskta  ; 

15®  à  Funchal  et  Brindisi. 

9 

n 

750““, 43 

0®,1 

—  0",6 

0',8 

N.  5 

5,0  (1) 

Neige  continue. 

—  330  à  Hernosand  ; 

—  220  à  Arkhangel. 

16®  à  Oran,  Funchal; 

15®  à  Malte. 

h 

18 

719““, 89 

-  0®,8 

—  10,6 

10,3 

N.  5 

0,3  (1) 

Neige,  éclaircies. 

—  28®  à  Hernosand  ; 

—  22®  à  Arkhangel. 

16®  à  Funchal;  15®  à  Ne¬ 
mours,  Oran;  13®  à  Cagliari, 

© 

19 

74U““,92 

—  1»,7 

—  30,1 

00,3 

N.-E.  1 

2,3  (1) 

Cumulus  E. 

—  270  à  Hernosand  ; 

—  25®  à  Arkhangel. 

17“à  Funchal  et  Oran  ;  15®  à 
Cagliari  et  Palerme. 

( 

20 

743““, 46 

-  4», 5 

—  80,7 

—  00,5 

N.  3 

0,0 

Beau  ;  brumeux. 

—  290  à  Kuopio  ; 

—  220,8  au  pic  du  Midi. 

17®  à  Palerme  ;  16®  à  Biskra , 
Oran,  Cagliari. 

c? 

21 

745““, .58 

—  1«,3 

—  30,6 

10,4 

N.-N.-E.  4 

0,0 

Cumulo-stratus  N.-E. 

—  29®  à  Moscou  ; 

—  250  à  Arkhangel. 

17®  à  Funchal,  La  Callo, 
Palerme;  15®  Malte. 

Moyknnk. 

74S““,40 

—  10,03 

Total.  . 

12,9 

(I)  Eau  de  neige. 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  extrêmement  basse  et 
fort  au-dessous  de  la  normale  (4°).  La  pression  barométrique  est  peu 
élevée,  et  le  vent,  resté  au  Nord,  nous  a  apporté  beaucoup  de  neige. 
Le  17,  neige  à  Bordeaux;  orage,  neige  et  rafales  à  Biarritz;  pluie  et 
grêle  à  Alger.  Le  18,  tourmente  de  neige  au  pic  du  Midi;  brouillard, 


neige  et  givre  au  Puy-de-Dôme;  neige  à  Lyon.  Le  19,  r.eige  à  Biar¬ 
ritz,  Servance,  Lorient,  Nantes,  le  Mans,  Limoges,  Puy-de-Dôme, 
Funchal;  aurore  boréale  à  Haparanda;  perturbations  magnétiques 
assez  fortes  à  Lyon,  de  10  heures  à  minuit  :  14'  d’écart  en  déclinai¬ 
son.  Le  21,  neige  à  Marseille,  Biarritz,  Cette,  Bordeaux,  Lyon;  orage 
à  Rome  et  Alger.  B. 
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BIOLOGIE 

Le  mécanisme  de  l’immunité  acquise. 

L  immunité  acquise,  contre  une  maladie  infectieuse, 
par  un  sujet  qui  a  subi  une  première  atteinte  de  cette 
maladie  est  un  des  phénomènes  les  plus  intéressants 
de  la  physiologie  générale,  un  des  plus  obscurs  aussi. 
Il  semble  même  que  le  mystère  qui  en  enveloppe 
le  mécanisme  ait  découragé  à  l’avance  ceux  qui  au¬ 
raient  pu  être  tentés  d’essayer  de  le  pénétrer.  On  cher¬ 
cherait  en  vain,  dans  toute  la  littérature  médicale, 
une  tentative  de  démonstration  rigoureuse  de  ce  méca¬ 
nisme.  Les  hypothèses  elles -mômes  sont  rares  et 
toujours  émises  avec  une  sobriété  de  développements 
tout  à  fait  inaccoutumée,  qui  jure  avec  les  habitudes 
ordinaires  de  l’ancien  esprit  médical.  Il  n’est  pas  éton¬ 
nant,  du  reste,  que  ces  hypothèses  n’aient  été  présen¬ 
tées  ni  avec  netteté  ni  avec  assurance,  étant  donné 
le  peu  de  clarté  que  l’on  possédait  sur  la  nature  et  le 
mode  d’action  des  agents  infectieux. 

Il  faut  arriver  au  temps  présent  pour  voir  soumettre 
au  contrôle  expérimental  les  deux  seules  hypothèses 
plausibles  qu  on  pût  faire  sur  le  mécanisme  de  l’im¬ 
munité.  Ou  bien,  une  première  culture  de  microbes  infec¬ 
tieux  crée  Immunité,  dans  V organisme  animal,  en  le 
dépouillant  de  tous  les  principes  qui  sont  nécessaires  à  la 
vie,  au  développement  de  ces  microbes  infectieux;  c’est  la 
théorie  de  la  spoliation  ou  de  Vépuisement.  Ou  bien, 
celte  première  culture  laisse  apres  elle  des  matières  rési¬ 
duelles  qui  imprègnent  l’organisme  et  le  rendent  impropre 
ou  peu  propre  à  une  nouvelle  culture  de  l'agent  pathogène  ; 

3®  SÉRIE,  —  REVUE  SCIENIÏFIQÜE.  —  XLI. 


c’est  la  théorie  de  la  résistance  par  addition  à  l’organisme 
des  produits  de  la  vie  microbienne. 

Les  deux  théories,  absolument  contraires,  ont  eu 
chacune  leurs  défenseurs.  En  1880,  M.  Pasteur  s’est 
fait  l’avocat  de  la  première;  moi,  celui  de  la  seconde. 

Tout  le  monde  connaît  Télégante  expérience  dans 
laquelle  M.  Pasteur  a  cru  trouver  la  preuve  de  l’exacti¬ 
tude  de  la  théorie  de  l’épuisement.  Il  montre  d’abord 
que  le  bouillon  de  poule,  qui  a  servi  pour  une  pre¬ 
mière  culture  du  microbe  du  choléra  des  poules,  reste 
absolument  stérile,  quand,  après  avoir  été  soigneuse¬ 
ment  filtré,  on  y  fait  un  nouvel  ensemencement  du 
même  microbe.  Le  bouillon  a  donc  acquis  une  sorte 
d’immunité;  il  ne  peut  plus  être  envahi  par  l’agent  in¬ 
fectieux.  Pourquoi?  Est-ce  parce  que  celui-ci  ne  trouve 
plus  les  aliments  nécessaires  à  son  développement?  Ou 
bien  est- ce  parce  que  la  première  prolifération  a  ajouté 
au  bouillon  certaines  matières  qui  seraient,  pour  le 
microbe,  un  obstacle  à  un  développement  ultérieur? 
Pour  résoudre  cette  délicate  question,  M.  Pasteur  a  eu 
une  idée  ingénieuse.  «  Préparons,  dit-il,  une  culture 
artificielle  du  microbe,  et,  après  l’avoir  fait  évaporer  à 
froid  et  dans  le  vide,  ramenons-la  à  son  volume  pri¬ 
mitif  au  moyen  d’un  bouillon  de  culture.  Si  l’extrait 
contient  un  poison  pour  la  vie  du  microbe,  et  si  telle 
est  la  cause  de  la  non-culture  possible  du  liquide 
filtré,  l’ensemencement  du  nouveau  milieu  devra  être 
stérile  ;  or  il  n’en  est  rien.  On  ne  peut  donc  croire  que 
pendant  la  vie  du  parasite  apparaissent  des  substances 
capables  de  s’opposer  à  son  développement  ulté¬ 
rieur  (1).  » 

(I)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  (t.  XC, 
p.  958,  26  avril  1880). 

9  s. 
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Le  résultat  de  cette  fort  curieuse  expérience  se  mon¬ 
trait  donc  favora)3le  à  la  théorie  de  la  spoliation.  Aussi 
M.  Pasteur  se  crut-il  de  plus  en  plus  autorisé  à  «  envi¬ 
sager  l’organisme  comme  un  milieu  de  culture  qui, 
par  une  première  atteinte  du  mal,  perdrait,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  culture  du  parasite,  des  principes  que  la 
vie  n’y  ramènerait  pas  ou  n’y  ramènerait  qu’après  un 
certain  temps  (1)  ».  (Lettre  à  M.  Dumas.) 

Or,  au  moment  même  où  M.  Pasteur  apportait  ainsi 
l’appui  de  son  immense  autorité  à  la  théorie  de  l’épui¬ 
sement,  j’achevais,  en  Algérie,  les  expériences  qui 
m’ont  fourni  les  premiers  faits  propres  à  faire  suspecter 
la  légitimité  de  la  généralisation  de  l’application  de 
cette  théorie  à  tous  les  cas  d’immunité  (2).  D’autres 
expériences  suivirent  bientôt.  Poursuivies  pendant 
plus  de  trois  ans,  elles  devinrent  assez  nombreuses 
pour  acquérir  une  imposante  signification  (3).  Ces 
expériences  eurent  pour  résultat  d’établir  que  le 
nombre  des  microbes  employés  pour  infecter  l’orga¬ 
nisme  peut  exercer  une  influence  considérable  sur  les 
effets  de  l’inoculation.  Elles  portèrent  sur  plusieurs 
virus  :  celui  du  charbon  ordinaire  ou  sang  de  rate, 
celui  du  charbon  emphysémateux,  celui  enfin  de  la 
septicémie  gangréneuse.  Les  plus  intéressantes  sont 
certainement  celles  dont  ces  deux  derniers  virus  (k) 
ont  été  l’objet.  Mais,  pour  le  sujet  ici  traité,  nous  avons 
surtout  à  nous  attacher  aux  expériences  faites  avec  le 
virus  du  sang  de  rate. 

Les  expériences  se  firent  sur  des  moutons  de  trois 
sortes  :  1°  des  animaux  d’Algérie,  doués  d’immunité 
naturelle  contre  le  sang  de  rate  ;  2°  des  bêtes  de  même 
provenance,  mais  dont  l’immunité  naturelle  avait  été 
renforcée  par  une  ou  plusieurs  tentatives  d’infection 
charbonneuse;  3’  des  moutons  indigènes  sur  lesquels 
l’inoculation  préventive  réitérée  avait  développé  l’im¬ 
munité  acquise.  La  solidité  de  l’immunité  fut  éprouvée 
surtous  ces  sujets  delà  manière  suivante.  Dans  chaque 
expérience,  comprenant  exclusivement  des  animaux 
de  même  sorte,  ceux-ci  furent  divisés  en  deux  lots  : 
tous  furent  inoculés  avec  le  même  virus;  mais  les  uns 
le  reçurent  en  très  petite  quantité;  les  autres,  en  très 
grande  quantité.  On  injectait,  par  exemple,  une  frac¬ 
tion  de  goutte  de  virus  sous  la  peau  des  premiers  et 
un  centimètre  cube  chez  les  seconds.  Ou  bien,  ceux-ci 
recevaient  dans  la  veine  jugulaire  plusieurs  centi¬ 
mètres  cubes  d’humeur  virulente,  et  ceux-là  quelques 
gouttes  seulement  de  la  même  humeur. 

Or  voici  ce  que  l’on  constata.  La  mortalité  fut  très 
faible  ou  même  nulle  dans  les  lots  d’animaux  inoculés 
avec  de  très  petites  quantités  de  virus;  elle  fut  forte. 


(1)  Lettre  à  M.  Dumas,  Comptes  rendus  (t.  XCI,  p.  315). 

(2)  Comptes  rendus  (t.  XCI,  p.  1523  à  1530). 

(3)  Comptes  rendus  (t.  XCI,  p.  648).  — Revue  scient,  (2®  sem.  1885, 
p.  354).  —  Revue  de  médecine  (1887,  t.  VII,  p.  187). 

(4)  Comptes  rendus  (1881,  séance  du  4  avril).  —  Bulletin  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  (1884,  p.  604  et  1129). 


au  contraire,  dans  les  autres  lots  et  d’autant  plus  con¬ 
sidérable  que  les  sujets  avaient  reçu  de  plus  grandes 
quantités  de  l’humeur  virulente. 

En  présence  de  tels  résultats,  il  était  bien  difficile 
d’adapter  la  théorie  de  M.  Pasteur  à  l’immunité,  natu¬ 
relle  ou  acquise,  du  mouton  contre  le  charbon  ordi¬ 
naire  ou  sang  de  rate.  Je  le  fis  remarquer  dès  ma  pre¬ 
mière  communication,  alorsqueje  n’avais  encore  opéré 
que  sur  des  sujets  d’Afrique.  «  Les  faits  que  je  viens  de 
faire  connaître  démontrent  que  la  bactéridie  char¬ 
bonneuse  se  comporte  dans  l’organisme  des  moutons 
algériens,  non  pas  comme  s’il  était  privé  de  principes 
nécessaires  à  la  vie  bactéridienne,  mais  bien  plutôt 
comme  si  c’était  un  milieu  rendu  impropre  à  cette  der¬ 
nière  par  la  présence  de  matières  nuisibles.  En  très 
petit  nombre,  les  bactéridies  sont  arrêtées  dans  leur 
développement  par  l’influence  inhibitoire  de  ces  sub¬ 
stances.  Très  nombreuses,  au  contraire,  elles  peuvent 
surmonter  bien  plus  facilement  cet  obstacle  à  leur 
prolifération.  » 

Il  m’avait  paru  que  j’étais  parfaitement  autorisé  à 
mettre  ainsi  les  deux  théories  de  l’immunité  en  pré¬ 
sence  du  fait  important  que  je  venais  de  constater  en 
montrant  qu’il  est  favorable  à  l’une  et  défavorable  à 
l’autre.  Je  le  fis  de  la  manière  réservée  que  l’on  vient 
de  voir.  Du  reste,  il  m’avait  semblé  que  M.  Pasteur  ne 
tenait  pas  essentiellement  à  son  explication  de  l’immu¬ 
nité  par  la  théorie  de  l’épuisement.  «  Bonne  ou  mau¬ 
vaise,  disait-il,  dans  sa  lettre  à  M.  Dumas,  cette  expli¬ 
cation  satisfait  l’esprit  présentement,  parce  qu’elle 
rend  compte  des  premiers  faits  acquis.  Tant  qu’on  lui 
trouvera  cette  vertu,  il  sera  sage  de  chercher  des  véri¬ 
fications  expérimentales  aux  déductions  qu’elle  sug¬ 
gère  .» 

Mais  M.  Pasteur  ne  jugea  pas  que  le  nouveau  fait 
apporté  par  moi  fût  de  nature  à  modifier  son  opinion. 

Il  la  maintint  avec  une  grande  vivacité  :  «  Je  n’aban¬ 
donnerai  pas  facilement  cette  théorie  de  la  non-réci¬ 
dive  des  maladies  virulentes;  elle  repose  sur  des  obser¬ 
vations  qui  lui  sont  pour  ainsi  dire  adéquates,  et  elle 
satisfait  l’esprit  dans  une  question  qui  défiait  jusqu’à 
l’hypothèse  (1).  » 

Ce  jugement,  porté  par  un  maître  tel  que  M.  Pasteur, 
était  de  nature  à  décourager  les  convictions  opposées, 
même  les  plus  robustes.  J’hésitai  un  instant  à  conserver 
les  miennes.  Néanmoins,  comme,  sur  les  entrefaites, 
de  nouvelles  expériences  étaient  venues  pleinement 
confirmer  mes  premières  observations,  il  me  fut  im¬ 
possible  de  ne  point  soutenir  les  déductions  que  j’en 
avais  tirées.  Je  les  maintins  donc  avec  une  respectueuse 
fermeté,  non  seulement  dans  la  note  des  Comptes  rendus 
où  il  fut  répondu  directement  à  M.  Pasteur  (2),  mais 
dans  diverses  publications  ultérieures  insérées,  soit 


(1)  Comptes  rendus  (t.  XCI,  p.  537). 

(2)  Comptes  reildiis  (t.  XCI,  p.  651). 
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dans  la  Revue  scientifique,  soit  dans  la  Revue  de  méde¬ 
cine  (1). 

11  restait  donc  acquis  qu’au  moins  pour  le  sang  de 
rate,  l’immunité  acquise  après  une  première  infec¬ 
tion  est  le  fait  d’une  résistance  opposée  à  un  nouveau 
développement  du  microbe  spécifique,  probablement 
par  l’influence  d’une  matière  résiduelle  provenant  de 
la  première  évolution  de  cet  agent.  On  ne  s’explique¬ 
rait  pas  autrement  que  l’immunité  puisse  être  parfois 
vaincue,  quand  les  agents  infectieux  sont  introduits 
dans  l’organisme  eu  très  grande  quantité,  qu’ils  se  trou¬ 
vent  ainsi  en  meilleure  condition  pour  surmonter  l’ob¬ 
stacle  créé  et  laissé  par  les  premiers  envahisseurs  contre 
une  nouvelle  invasion. 

Quelle  est  cette  matière  résiduelle  qui,  en  impré¬ 
gnant  les  éléments  organiques,  les  met  en  état  de 
résister  à  l’action  des  agents  infectants  du  sang  de 
rate?  Est  ee  \r  ptomaïne,  le  poison  soluble  produit  de  la 
vie  bactéridienne,  que  j’ai,  le  premier,  démontré  être 
la  cause  de  la  mort  des  animaux  qui  succombent  au 
sang  de  rate  (2)?  Est-ce  toute  autre  substance  ayant 
nécessairement  la  même  origine?  Ce  sont  des  questions 
qu’il  était  prématuré  de  se  poser  à  l’époque  dé  mes 
premières  recherches  (il  l’est  peut-être  encore  mainte¬ 
nant).  Il  était  bien  plus  important  de  chercher  à  donner 
une  démonstration  directe  du  mécanisme  de  l’immu¬ 
nité,  tel  qu’il  s’impose  à  l’esprit  d’après  la  manière 
dont  se  comportent,  vis-à-vis  de  grandes  masses 
d’agents  infectants,  les  sujets  qui  ont  acquis  l’immu¬ 
nité  après  une  première  infection.  Cette  immunité  ne 
peut  s’expliquer  que  par  l’imprégnation  de  l’orga¬ 
nisme  par  les  matières  résiduelles  de  la  première  évo¬ 
lution  microbienne,  matières  solubles  naturellement. 
Comment  prouver  directement  le  rôle  de  ces  matières? 

Je  me  suis  dit  que,  s’il  était  possible  de  conférer 
I  immunité  contre  le  sang  de  rate  à  un  organisme 
dans  lequel  il  ne  pourrait  pénétrer  que  ces  substances 
solubles,  produits  de  l’agent  infectant,  la  démonstra¬ 
tion  cherchée  ne  laisserait  plus  rien  à  désirer.  Or  cette 
démonstration  a  été  donnée  par  les  expériences  que 
j’ai  racontées,  le  19  juillet  1880,  dans  la  note  intitulée  : 
Du  renforcement  de  l’immunité  des  moutons  algériens,  a 
V égard  du  sang  de  rate,  par  les  inoculations  préventives. 
Influence  de  l’inoculation  de  la  mère  sur  la  réceptivité  du 
fœtus  (3).  Dans  ces  expériences,  il  est  démontré  que  les 
agneaux  nés  de  mères  inoculées  du  sang  de  rate  pen¬ 
dant  la  gestation  deviennent  tous  réfractaires  à  l’action 


{\)  Revue  scientifique.  L'inoculation  préventive  du  choléra  (p.  353). 
L  atténuation  des  virus  (p.  614,  1883,  2®  sein.).  Revue  de médecine,  sur 
la  théorie  des  inoculations  préventives  (p.  177,  t.  VII). 

(2)  Revue  de  médecine  et  de  chirurgie  (1879,  t.  111,  p.  878  et  879). 
Comptes  rendus  (1880,  t.  XCI,  p.  680).  —  Revue  scientifique  : 

L’inoculation  préventive  contre  le  choléra  (1885).  —  Revue  de  méde¬ 
cine  ;  Théorie  des  inoculations  préventives  (1887).  —  Comptes  rendus 
(1888,  t.  CVI,  p.  393). 

(3)  Comptes  rendus  (t.  XCI,  p.  150  et  161). 


du  virus  charbonneux.  Or,  d’après  les  recherches  de 
Brauëll,  chez  les  brebis  pleines  qui  meurent  du  char¬ 
bon,  recherches  confirmées  par  celles  de  Davaine  sur 
les  femelles  de  cobaye,  les  bacilles  fourmillant  dans  le 
sang  de  la  mère  ne  passent  point  dans  le  sang  fœtal. 
Il  n’y  a  que  les  matières  solubles  qui  puissent  traverser 
le  placenta.  Si  donc  les  tissus  du  fœtus  deviennent 
inaptes  à  la  prolifération  du  bacille  charbonneux,  il 
faut  bien  admettre  que  la  résistance  qu’ils  acquièrent 
est  due  à  leur  imprégnation  par  les  substances  solubles 
qui,  du  sang  de  la  mère,  ont  pénétré  dans  celui  du 
jeune  sujet.  «  On  est  donc  autorisé,  écrivais-je  alors,  à 
conclure,  relativement  aux  inoculations  préventives 
du  sang  de  rate  :  1°  que  le  contact  direct  de  l’orga-^ 
nisme  animal  avec  les  éléments  bactéridiens  n’est  pas 
nécessaire  à  la  stérilisation  ultérieure  de  cet  orga¬ 
nisme;  2°  que  les  inoculations  préventives  agissent  sur 
les  humeurs  proprement  dites,  rendues  stériles  et  stéri* 
lisantes,  soit  par  soustraction  de  substances  nécessaires  à 
la  prolifération  bactéridienne,  soit  plutôt  par  addition  de 
matières  nuisibles  à  celte  prolifération.  » 

Les  mots  soulignés  dans  cette  citation  montrent 
toute  ma  condescendance  pour  la  haute  autorité  de 
M.  Pasteur,  car  la  première  partie  de  mes  expériences, 
celle  qui  est  consacrée  à  l’étude  de  rinlluence  du 
nombre  des  agents  virulents,  m’imposait  scientifique¬ 
ment  l’obligation  de  ne  point  faire  cette  concession 
apparente  à  l’opinion  de  mon  illustre  confrère. 

Du  reste,  cela  n’empêcha  pas  ma  démonstration  de 
rencontrer  une  grave  objection  venue  du  laboratoire 
de  M.  Pasteur.  MM.  Strauss  et  Gliamberland  démon¬ 
trèrent  (1)  que  Brauëll  et  Davaine  étaient  allés  beau¬ 
coup  trop  loin  en  avançant  que  les  bacilles  ne  passent 
jamais  de  la  mère  au  fœtus.  Ce  serait  seulement  dans 
la  minorité  des  cas  que  le  fait  se  produirait.  Le  plus 
souvent,  le  passage  s'effectue,  en  petite  quantité,  il  est 
vrai,  car  ce  n’est  qu’en  employant  des  procédés  déli¬ 
cats  de  recherches  qu’on  peut  démontrer  l’existence 
des  bacilles  dans  le  sang  ou  les  organes  du  fœtus.  S’il 
en  est  ainsi,  on  n’est  plus  autorisé  à  considérer  l’im¬ 
munité  du  nouveau-né  comme  étant  produite  seule¬ 
ment  par  les  matières  solubles  qu’il  a  puisées  dans  le 
sang  de  la  mère.  On  ne  peut  plus  dire  que  le  contact 
direct  de  l’organisme  animal  avec  les  éléments  bactéridiens 
n’est  pas  nécessaire  a  la  stérilisation  ultérieure  de  cet  orga^ 
nisme.  Voilà  ma  démonstration  bien  compromise. 
Que  faut-il  en  penser? 

Or,  pendant  que  MM.  Strauss  et  Gliamberland  se  li¬ 
vraient  à  leurs  intéressantes  recherches  sur  les  femelles 
de  cobaye  —  même  très  longtemps  avant  eux  —  j’in¬ 
stituais,  avec  la  brebis  pour  sujet,  une  longue  série 
d’expériences  destinées  à  m’éclairer  sur  la  valeur  de 
leur  objection,  que  je  m’étais  posée  à  l’avance.  Moi 
aussi  je  me  suis  demandé  s’il  est  bien  exact  que  la 


(I)  Comptes  rendus  (1882,  t.  XG\'). 


260 


M.  CHAUVEAU. 


LE  MÉCANISME  DE  L’IMMUNITÉ  ACQUISE. 


brebis  pleine  (je  n’avais  à  m’occuper  et  ne  me  suis  oc¬ 
cupé  que  de  la  brebis)  ne  cède  pas  des  bacilles  du  sang 
dératé  à  son  fœtus;  je  m’étais  posé  plusieurs  autres 
questions  intéressantes  relatives  au  sujet.  Comment 
toutes  ces  questions  ont-elles  été  résolues  par  mes 
expériences?  Jamais  ces  expériences  n’ont  été  publiées 
en  détail  (1).  Je  les  ai  invoquées  souvent  dans  mes  pu¬ 
blications  ultérieures,  en  protestant  énergiquement 
contre  l’application,  au  cas  de  mes  expériences  sur  la 
brebis,  des  résultats  obtenus  par  MM.  Strauss  et  Cham- 
berland.  On  trouvera  l’ensemble  de  mes  expériences 
dans  le  numéro  de  février  des  Annales  de  Vlnslüut  Pas¬ 
teur.  Je  vais  résumer  les  résultats  de  cette  longue  et 
laborieuse  étude. 

Conditions  générales  des  expériences.  —  Elles  ont  toutes 
été  faites  sur  des  brebis  pleines,  arrivées  assez  près  du 
ternie  de  la  gestation.  Toutes  les  brebis  qui  ont  survécu 
et  qui  ont  donné  naissance  à  des  agneaux,  dont  on  a  pu 
éprouver  la  résistance  au  charbon,  avaient  subi  au 
moins  une,  sinon  deux  inoculations  préventives  avec 
du  virus  plus  ou  moins  atténué,  plus  l’épreuve  du  virus 
fort  pour  constater  l’acquisition  de  l’immunité.  Sur  les 
bétes  algériennes,  l’inoculation  a  toujours  été  faite  di¬ 
rectement  avec  le  virus  fort,  le  plus  souvent  deux  fois 
au  moins. 

Recherche  du  bacillus  anlhracis  dans  le  sang  fœtal  quand 
les  brebis  meurent  du  sang  de  rate.  —  Le  sang  fœtal,  pris 
dans  le  cœur  et  recueilli  avec  toutes  les  précautions 
voulues  pour  éviter  la  contamination  par  le  cadavre  de 
la  mère,  a  été  inoculé  dans  mon  laboratoire,  par 
Toussaint,  sur  le  cobaye,  quatre  fois  en  quantité  no¬ 
table,  par  moi,  sur  des  moutons  indigènes,  sept  fois 
à  la  dose  d’un  centimètre  cube  en  injections  sous- 
cutanées.  Un  mouton  et  un  cobaye  sont  morts  du  sang 
de  rate.  Trois  cobayes  et  six  moutons  ont  absolument 
échappé  à  l’infection  charbonneuse.  Donc  le  sang  s’est 
trouvé  virulent,  dans  le  fœtus,  seulement  deux  fois  sur 
onze.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  méthode 
employée  pour  s’assurer  de  la  virulence  du  sang,  c’est- 
à-dire  de  la  présence  du  bacillus  anthracis,  est  la  plus 
sensible  de  toutes. 

Recherche  du  bacillus  anthracis  dans  le  sang  fœtal,  lorsque 
les  brebis  infectées  survivent  aux  inoculations.  —  Quand 
l’évolution  du  virus  charbonneux,  fort  ou  atténué,  sur 
les  brebis  pleines,  n’entraîne  ni  la  mort  ni  l’avortement 
(celui-ci  n’est  survenu  que  deux  fois  dans  le  long  cours 
de  mes  expériences),  il  y  a  les  plus  grandes  chances 
pour  que  le  bacille,  si  rare,  parfois  même  tout  à  fait 
absent  dans  le  sang  de  la  mère,  ne  se  trouve  en  aucun 
cas  dans  le  sang  du  fœtus.  Je  n’ai  jamais  réussi  à  eu 
déceler  l’existence  sur  les  fœtus  de  brebis  inoculées  du 
charbon  dans  des  conditions  assurant  la  survie  et 


(I)  Le  Traité  du  charbon  symptomatique,  ‘Z®  édit.,  de  MiM.  Arloing, 
CorDCvin,  Thomas,  avait  annoncé  cette  publication,  que  d’autres  tra¬ 
vaux  m’ont  fait  négliger. 


tuées  au  moment  où  elles  arrivaient  à  la  fin  de  la  pé¬ 
riode  aiguë  de  l’infection.  L’expérience  a  été  faite  une 
fois  sur  une  brebis  algérienne  et  quatre  fois  sur  des 
brebis  indigènes.  Toutes  avaient  présenté  d’assez  graves 
malaises,  une  notable  élévation  de  température  et 
même  de  la  tuméfaction  des  ganglions  voisins  du  point 
d’inoculation.  On  tua  ces  mères,  par  effusion  de  sang, 
du  sixième  au  huitième  jour,  quand  l’abaissement  de 
la  température  commençait  à  s’établir  nettement.  Le 
sang  fœtal,  recueilli  et  inoculé  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  même  à  doses  plus  considérables,  ne  fut 
trouvé  virulent  en  aucun  cas. 

Recherches  sur  la  proportion  des  fœtus  qui  contractent  le 
charbon  intra-utérin.  —  Dans  la  plupart  des  maladies 
virulentes,  non  seulement  l’agent  infectieux  pénètre 
très  souvent  dans  les  vaisseaux  du  fœtus,  mais  il  dé¬ 
termine  encore  sur  celui-ci  toutes  les  lésions  caracté¬ 
ristiques  delà  maladie.  Pour  ne  citer  que  les  exemples 
les  plus  rapprochés  du  sang  de  rate,  j’indiquerai  le 
charbon  emphysémateux  et  même  la  septicémie  gan¬ 
gréneuse.  Sur  les  brebis  pleines  mortes  après  inocula¬ 
tion  du  charbon  emphysémateux,  MM.  Arloing,  Cor- 
nevin  et  Thomas  ont  trouvé  dans  le  fœtus  des  lésions 
analogues  à  celles  de  la  mère.  Quant  aux  fœtus  des 
brehis  mortes  de  septicémie  gangréneuse,  ils  présen¬ 
tent  communément  le  vibrion  septique  dans  les  grandes 
séreuses,  etc.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
cas  de  sang  de  rate.  La  lésion  la  plus  constante  et  la 
plus  caractéristique  de  la  maladie,  c’est-à-dire  le  gon¬ 
flement  et  le  ramollissement  de  la  rate,  avec  accumu¬ 
lation  de  bacilles,  manque  toujours.  J’ai  trouvé  la  rate 
saine,  même  chez  les  fœtus  dont  le  sang  cardiaque 
s’était  montré  virulent.  Les  bacilles  ne  s’étaient  donc 
pas  multipliés  dans  ce  milieu  de  prédilection.  On  peut 
se  demander  si  une  imprégnation  précoce  du  fœtus,  par 
les  substances  stérilisantes  provenant  de  l’infection  de 
la  mère,  n’avait  pas  déjà  rendu  les  tissus  du  jeune  sujet 
impropres  au  développement  du  bacille,  quand  celui-ci, 
franchissant  la  barrière  placentaire,  a  pu  s’introduire 
dans  l’appareil  circulatoire  fœtal  (1). 

Recherches  sur  la  proportion  des  sujets  qui  contractent 
l  immunité  pendant  la  vie  intra-utérine.  —  Lorsque  les 
brebis  pleines  ont  résisté  aux  inoculations  charbon¬ 
neuses  pratiquées  dans  les  conditions  ci-dessus  indi¬ 
quées,  les  agneaux  naissent,  comme  je  l’ai  dit,  avec 
l’immunité  contre  le  sang  de  rate.  Cette  immunité  est 
exactement  semblable  à  celle  qui  leur  aurait  été  com¬ 
muniquée  par  l’inoculation  directe.  C’est  dire  qu’elle 
n’a  rien  d’absolu.  Il  arrive,  en  effet,  que  des  adultes, 
bienvaccinéscontrele  charbon,  succombent  à  l’épreuve 
de  l’inoculation  avec  le  virus  fort.  Or  il  s’est  rencontré, 
par  utoe  sorte  de  hasard  heureux,  qu’aucune  de  mes 


(t)  Peut-être  serait  on  plus  heureux  dans  la  recherche  des  lésions 
du  sang  de  rate  sur  les  fœtus  provenant  d’avortement.  Mais  je  ne 
possède  aucun  document  qui  puisse  m’éclairer  sur  ce  point. 
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expériences,  sur  les  agneaux  nés  de  mères  inoculées 
pendant  la  gestation,  n'a  fourni  d’exception  à  la  règle 
de  l’immunité.  Le  nombre  de  ces  agneaux  dépasse 
certainement  quarante.  Aucun  n’a  succombé,  et  ceux 
qui  provenaient  de  mères  algériennes  n’ont  même  pas 
présenté  les  signes  d’infection,  plus  ou  moins  graves, 
qu’on  ne  manque  jamais  de  provoquer  sur  les  sujets 
issus  de  mères  non  inoculées  pendant  la  gestation. 

Tel  est  le  bilan  de  mes  expériences  sur  l’immunité 
acquise  par  le  fœtus  dans  le  ventre  de  la  mère.  Prou¬ 
vent-elles  que  la  création  de  l’immunité  résulte  de 
l’aclion  d’une  matière  soluble,  produit  de  la  vie  micro¬ 
bienne?  Je  laisserai  le  public  juger  de  leur  valeur  et 
de  leur  signification.  Pour  moi,  je  me  bornerai  à  faire 
un  simple  rapprochement.  Sur  quarante  sujets,  pas  un 
n’échappe  à  l’immunité  conférée  par  l’inoculation  de 
la  mère.  Or  sur  combien  de  ces  sujets  l’organisme 
animal  a-t-il  été  exposé  à  se  trouver  en  contact  direct 
avec  les  bacilles,  agents  de  l’infection?  En  mettant  les 
choses  au  pis,  ce  serait  sur  sept  animaux  au  plus. 
Doublons  ce  chiffre,  triplons-Ie  même,  il  restera  encore 
la  moitié  des  cas  dans  lesquels  l’immunité  n’a  pu  être 
communiquée  au  fœtus  que  par  les  matériaux  dissous 
qui  lui  ont  été  fournis  par  la  mère.  Il  n’en  faut  pas 
davantage,  il  en  faut  même  beaucoup  moins,  pour  que 
le  fait  reste  une  preuve  parfaitement  démonstrative  du 
rêle  des  matières  solubles  élaborées  par  les  microbes 
infectieux  dans  l’acquisition  de  l’immunité. 

En  faisant,  du  reste,  cette  immense  concession,  en 
admettant  comme  chose  possible  cette  pénétration 
fréquente  des  bacilles  delà  mère  dans  les  vaisseaux  du 
fœtus,  on  n’amoindrit  pas  beaucoup  la  démonstration 
demandée  à  nos  expériences.  11  faut  en  effet  tenir 
compte  de  ce  fait,  que  les  bacilles  charbonneux  ont, 
dans  le  fœtus,  le  caractère  d’êtres  erratiques,  incapables 
de  s’y  développer  et  d’amener  les  désordres  pathologi¬ 
ques  habituels  de  la  maladie;  sans  doute  qu’à  l’époque 
où  ils  entrent  dans  le  torrent  circulatoire  du  fœtus, 
celui-ci  a  déjà  subi  l’imprégnation  qui  rend  ses  hu¬ 
meurs  et  ses  tissus  impropres  au  développement  du 
microbe  spécifique;  en  d’autres  termes,  il  est  déjà  en 
possession  de  l’immunité. 

Isolement  artificiel  des  microbes  infectieux  et  de  leurs 
produits  solubles  doués  de  la  propriété  de  conférer  l'im¬ 
munité.  —  Dans  l’expérience  des  brebis  pleines,  c’est 
la  nature  elle-même  qui  se  charge  de  procéder  à  cette 
séparation.  Il  était  logique  de  penser  que  du  sang, 
recueilli  sur  un  animal  charbonneux  et  débarrassé  des 
bacilles  qu’il  contient,  pourrait,  si  on  l’injectait  sur  un 
sujet  sain,  lui  conférer  l’immunité.  Toussaint  en  eut 
la  première  idée.  S’appuyant  sur  l’immunité  •cquise 
par  l’agneau  pendant  la  vie  intra-utérine,  il  entreprit 
de  rendre  les  moutons  réfractaires  au  charbon  en  leur 
inoculant  du  sang  charbonneux  dans  lequel  il  aurait  tué 
tous  les  bacilles  par  le  chauffage.  On  connaît  la  mémo¬ 


rable  expérience  de  Toussaint.  Elle  marque  le  début 
d’une  des  plus  belles  séries  d’études  microbiologiques 
de  notre  époque.  Le  résultat  fut  exactement  celui  que 
cherchait  Toussaint;  mais  il  ne  fut  pas  obtenu  par  le 
procédé  qu’il  pensait.  Ce  n’était  pas  la  matière  vacci¬ 
nale  soluble  du  sang  qui  était  entrée  en  jeu  comme 
agent  producteur  de  l’immunité  ;  ce  rôle  avait  été  rem¬ 
pli  par  les  bacilles  eux-mêmes,  qui  n’avaient  pas  été 
tués,  mais  simplement  atténués  sous  l’influence  du 
chauffage.  La  démonstration  en  fut  faite  de  la  manière 
la  plus  brillante  par  M.  Pasteur.  On  sait  tout  ce  qui 
s’ensuivit;  je  n’ai  pas  besoin  de  refaire  l’histoire  de 
l’atténuation  du  virus  charbonneux  et  des  vaccinations 
anticharbonneuses. 

L’expérience  de  Toussaint  avait  donc  été  particu¬ 
lièrement  féconde.  11  obtenait,  dans  cette  expérience, 
la  première  vaccination  contre  le  sang  de  rate  et,  de 
plus,  sans  le  savoir,  la  première  atténuation  du  virus 
de  cette  maladie.  Enfin,  quoique  le  mécanisme  sur 
lequel  il  comptait  pour  conférer  l’immunité  ne  fût 
pas  intervenu  dans  le  succès  de  son  expérience,  le 
principe  directeur  sur  lequel  il  s’appuyait  n’en  restait 
pas  moins  intact.  Rien  ne  prouvait  qu’on  ne  pût  con¬ 
férer  l’immunité  avec  la  matière  vaccinale  soluble  toute 
seule.  On  était  toujours  autorisé  à  penser  qu’on  réus¬ 
sirait  peut-être  l’expérience  de  Toussaint,  d’une  ma¬ 
nière  complète,  en  chauffant  assez  pour  tuer  sûrement 
tous  les  bacilles,  et  surtout  en  employant  de  grandes 
masses  de  sang,  pour  mettre  l’organisme  qu’on  vise  à 
rendre  réfractaire  en  contact  avec  une  quantité  suf¬ 
fisante  de  matière  vaccinale.  Du  reste,  dans  notre  cor¬ 
respondance,  dans  nos  conversations,  j’avais  toujours 
objecté  à  Toussaint  que  la  matière  vaccinale  n’était  pas 
indépendante  du  microbe  infectieux,  que  celui-ci 
engendre  celle-là,  et  que,  si  l’agneau  se  vaccine  dans 
la  matrice,  c’est  parce  qu’il  est  admirablement  placé 
pour  être  abondamment  pénétré  par  la  matière  vacci¬ 
nale  du  sang  de  la  mère. 

Je  répétai  donc  l’expérience  de  Toussaint  dans  ces 
conditions  nouvelles.  Cinquante,  môme  cent  centi¬ 
mètres  cubes  de  sang  charbonneux  défibriné  et  chauffé 
à  60°,  pendant  un  temps  suffisant  pour  déterminer 
sûrement  la  mort  des  bacilles,  furent  injectés  dans  la 
jugulaire  de  plusieurs  moutons.  Aucun  de  ces  animaux 
ne  contracta  l’immunité.  Cet  échec  n’ébranla  pourtant 
pas  mes  convictions.  11  y  avait  beaucoup  de  chances 
pour  que  la  préparation  du  sang  eût  altéré  les  proprié¬ 
tés  de  la  matière  vaccinale.  Et,  en  effet,  lorsque,  sur 
des  moutons  algériens  rendus  ultra-réfractaires  par 
des  inoculations  répétées  avec  de  notables  quantités 
de  virus,  on  injecte,  d’un  coup,  30  à  àO  centimètres 
cubes  de  sang  charbonneux  frais  —  vivant,  pour  ainsi 
dire  —  les  animaux  présentent  des  signes  très  graves 
d’empoisonnement  immédiat  (1).  Or,  dans  l’expérience 


(I)  Comptes  rendus  (t.  XCI,  p.  G80). 
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ci-dessus,  ces  signes  d’empoisonnement  ont  été  des 
plus  légers. 

On  sait,  du  reste,  que  les  ptomaïnes  sont  éminem¬ 
ment  impressionnables  aux  agents  physiques.  En  ne 
faisant  intervenir,  comme  vient  de  le  faire  M.  Pas¬ 
teur  (1),  qu’un  chauffage  très  modéré,  mais  très  pro¬ 
longé,  on  peut  obtenir  de  l’expérience  de  Toussaint 
de  bien  meilleurs  résultats.  Ceux  de  M.  Pasteur  sont 
déjà  bien  encourageants. 

Mais  combien  le  sont  plus  encore  ceux  que  M.  Pas¬ 
teur  a  obtenus  dans  la  pratique  des  vaccinations  anti¬ 
rabiques!  Comme  il  m’a  été  agréable,  en  suivant  ces 
précieuses  études,  de  constater  que  je  n’aurais  plus  à 
lutter  contre  moi-même,  pour  ne  pas  me  laisser  en¬ 
traîner  à.  abandonner,  sous  la  pression  de  la  haute  au¬ 
torité  de  ce  grand  maître,  ma  confiance  dans  l’in¬ 
fluence  du  nombre  des  agents  infectants  et  dans  la  théo¬ 
rie  de  l’immunité  acquise  par  addition  à  l’organisme 
des  produits  d’une  première  culture  microbienne  !  J’ai 
dit  ailleurs  (2),  je  répéterai  volontiers  ici  que  ces  étu¬ 
des  sur  la  rage  ont  déjà  et  acquerront  encore  une 
importance  exceptionnelle,  au  point  de  vue  scientifi¬ 
que  pur,  pour  la  théorie  générale  de  l’immunité  et  des 
inoculations  préventives,  quand  les  indications  qui  y 
sont  contenues,  sur  le  rôle  de  la  matière  vaccinale 
soluble,  se  seront  plus  nettement  dégagées  de  tout 
alliage  avec  l’influence  propre  des  agents  infectants. 

Si  une  maladie  virulente  était  propre  à  cette  élimi¬ 
nation  totale  de  l’influence  des  microbes  infectants 
dans  la  démonstration  du  rôle  de  la  matière  vaccinale 
soluble,  comme  agent  de  l’immunité  acquise,  c’était 
bien  la  maladie  du  vibrion  septique  de  M.  Pasteur. 

Il  a  été  démontré  que  la  maladie  provoquée  par 
l’inoculation  de  ce  vibrion  aux  animaux  est  l’équivalent 
de  la  grave  complication  chirurgicale  connue,  de  l’autre 
côté  du  Rhin, sous  le  nom  à'œdhmemalin  de  Pirogofjf,  et 
en  France,  sous  ceux  gangrené  traumatique,  gangrène 
foudroyante,  gangrené  gazeuse^  septicémie  gangréneuse. 
L’agent  de  cette  funeste  infection  a  été  déterminé,  en 
Allemagne,  par  Koch  et  Gaffky,  chez  nous,  par  Arloing 
et  moi  (3). 

L’étude  que  nous  avons  faite  de  l’agent  de  la  septicé¬ 
mie  gangréneuse  (c’est  nous  qui  lui  avons  donné  ce 
nom)  a  été  très  laborieuse;  elle  est  fort  riche  en  do¬ 
cuments  de  toute  sorte.  J’appellerai  seulement  l’at¬ 
tention  sur  les  points  qui  se  rapportent  au  présent 
sujet. 

C’est  dans  notre  travail  que  se  trouve  signalée  et 
prouvée  pour  la  première  fois  la  création  de  l’immu¬ 
nité  contre  la  maladie  du  vibrion  septique.  Nous  avons 
démontré  que  cinq  gouttes  de  liquide  virulent,  intro¬ 
duites  sous  la  peau,  tuent  les  chevaux  et  les  ânes  en 


(1)  Comptes  rendus  (30  janvier  1888). 

(2)  Revue  de  médecine  (1887,  loc.  cit.). 

(3)  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine  (1884,  p.  604  et  1129). 


quatre  à  six  jours,  en  produisant  d’énormes  œdèmes 
qui  rendent  parfois  les  animaux  difformes.  Mais  les 
animaux  résistent  à  l’injection  intra-veineuse  de  plu¬ 
sieurs  centilitres  du  même  liquide  virulent  ;  et,  si  l’in¬ 
jection  est  réitérée  plusieurs  fois,  on  rend  ces  animaux 
absolument  réfractaires  à  l’injection  sous-cutanée  des 
virus  les  plus  forts.  Nous  avons  fait  voir  aussi  que  les 
moutons  et  les  chiens  peuvent  être  vaccinés  de  la  même 
manière. 

C’est  aussi  dans  ce  travail  qu’on  a  démontré,  pour 
la  première  fois,  que  les  liquides  virulents,  débarrassés 
par  la  filtration  du  vibrion  septique,  perdent  toute  leur 
virulence  et  peuvent  être  introduits,  en  quantité  no¬ 
table,  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  sans  causer 
d’infection.  L’humeur  que  nous  employions,  c’est  la  sé¬ 
rosité  qu’on  se  procure  si  abondamment  dans  les 
grandes  séreuses  des  ânes  ou  des  moutons,  quand  on  les 
fait  périr  en  leur  injectant  de  très  fortes  doses  de  virus 
dans  les  veines.  Nous  ne  prenions  pas  de  précautions 
particulières  pour  la  filtration  ;  elle  était  faite  sur  de 
très  bons  filtre  s  de  papier.  «  Ce  n’est  pas,  disions-  nous,  à 
toutes  les  humeurs  virulentes  que  cette  filtration  enlè¬ 
verait  aussi  sûrement  leur  activité.  Le  cas  de  la  sérosité 
de  la  septicémie  gangréneuse  est  un  peu  exceptionnel. 
Est-ce  parce  que  la  filtration  les  débarrasse  plus  facile¬ 
ment  des  micro-organismes  qui  sont  les  agents  delà 
virulence?  Non.  L’innocuité  tient  à  autre  chose...  » 
A  la  qualité  d'anaérobies  de  ces  micro-organismes. 
«  Cette  qualité  d’anaérobie  exerce  une  influence  vrai¬ 
ment  considérable  sur  la  multiplication  de  notre  mi¬ 
crobe  et  sur  les  manifestations  de  sa  virulence  dans 
l’économie  animale,  étant  données  les  conditions  qu’il 
y  rencontre.  Incontestablement,  c’est  parce  que  le  sang 
contient  de  l’oxygène  qu’il  n’est  pas  virulent  pendant 
la  vie,  chez  les  sujets  gangréneux...  On  s’explique  aussi 
bien  l’innocuité  relative  de  l’injection  du  virus  dans 
les  veines...  Cette  innocuité  peut  aller  très  loin.  Les 
doses  signalées  comme  tuant  à  tout  coup,  quand  on  les 
met  en  rapport  avec  le  tissu  conjonctif  sous-cutané, 
sont  impunément  versées  dans  le  torrent  circulatoire. 
Pour  arriver  à  tueries  sujets  d’expérience  par  injec¬ 
tion  intra-veineuse,  il  faut  augmenter  considérable¬ 
ment  ces  doses,  partant  la  quantité  des  agents  virulents, 
ce  qui  permet  à  un  certain  nombre  d’entre  eux  d’échap¬ 
per  à  l’action  délétère  de  l’oxygène  du  sang  et  de  servir 
de  semence  pour  les  proliférations  qui  se  font  dans  les 
séreuses. 

«Une  action  analogue  n’est  sans  doute  pas  étran¬ 
gère  aux  résultats  des  inoculations  pratiquées  avec  les 
sérosités  filtrées.  Si  ces  sérosités  se  montrent  aussi  com¬ 
plètement  inactives,  cela  tient  certainement  en  partie 
à  ce  quelles  rares  agents  virulents  qui  échappent  à  l’ac¬ 
tion  du  filtre  ont  suhi  l’influence  de  l’air  qui  se  dissout 
dans  les  humeurs  pendant  l’opération  de  la  filtration. 

«  De  plus,  les  sérosités  que  nous  avons  soumises  à  la 
filtration  ont  toujours  été  puisées  dans  les  cavités  sé- 
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reuses  de  l’àne  ou  du  mouton.  Or  les  microbes  fila- 
menteuï,  plus  ou  moins  longs,  qui  nagent  dans  ces 
sérosités,  sont  naturellement  moins  actifs  que  ceux 
des  œdèmes  locaux  et  peuvent  être  considérés  comme 
étantmoins  capables  de  résister  aux  agents  atténuants.  » 
Peut-on  imaginer  des  conditions  plus  favorables  à 
l’élimination  de  l’action  des  microbes  dans  l’étude  du 
mécanisme  de  l’immunité  acquise?  Filtrée  ou  non 
filtrée,  l’humeur  que  l’on  introduit  dans  le  sang  y  ap¬ 
porte  des  agents  infectants,  dont  le  milieu  sanguin 
tend  à  détruire  la  vitalité.  N’empêche  que  nous  n’avons 
pas  cherché,  M.  Arloing  et  moi,  si  les  sujets  auxquels 
nous  avions  fait  des  inoculations  et  surtout  des  injec¬ 
tions  d’humeur  filtrée  acquiérent  l’immunité,  comme 
nous  l’avons  cherché  pour  ceux  qui  avaient  été  sou¬ 
mis  aux  injections  intra-veineuses  d’humeur  totale. 
L’imperfection  de  notre  moyeu  de  filtration  aurait  tou¬ 
jours  fourni  matière  à  une  grave  objection.  MM.  Roux 
et  Chamberland  viennent  de  faire  cet  essai  avec  le  plus 
grand  succès.  C’est  une  excellente  contribution  à  la 
démonstration  du  rôle  de  la  matière  vaccinale  soluble 
dans  l’acquisition  de  l’immunité  et  une  sanction  im¬ 
portante  des  recherches  expérimentales  par  lesquelles 
j’ai  basé  sur  ce  rôle  le  mécanisme  de  l’immunité. 

A.  Chauveau, 

de  l’Institut. 


GÉOGRAPHIE 

Les  glaces  dans  le  Groënland  intérieur. 

Les  grandes  étendues  intérieures  du  Groënland,  que 
nous  cachent-elles  ?  Pourquoi  les  côtes  seulement  de  ce 
pays  offrent-elles  aux  êtres  humains  un  séjour  fort 
pauvre,  tandis  que  d’autres  parties  de  la  terre,  et  de 
plus  septentrionales,  comme  par  exemple  la  Norvège, 
sont  couvertes  de  forêts  et  de  prairies  relativement 
fertiles?  Ces  questions  nous  ont  préoccupé  pendant 
longtemps  et  nous  préoccupent  toujours,  sans  que 
nous  soyons  encore  près  d’arriver  à  leur  donner  une 
solution  satisfaisante.  Nos  connaissances  de  l’intérieur 
du  Groënland  ne  sont  guère  plus  étendues  que  n’étaient 
celles  de  nos  ancêtres,  qui  firent  la  découverte  de  ce 
pays,  il  y  a  environ  neuf  siècles,  et  les  véritables  causes 
de  la  période  glaciaire  du  Groënland  sont  aujourd’hui 
presque  aussi  inconnues  qu’elles  l’étaient  alors. 

Dans  le  cours  des  siècles,  l’on  a  essayé,  à  différentes 
reprises,  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays.  Le  plus 
souvent,  on  a  complètement  échoué  ;  parfois  oi\  a  eu 
quelque  succès  ;  mais  jusqu’ici  personne  n’est  parvenu 
à  parcourir  le  pays  d’une  côte  à  l’autre. 

En  1728,  on  tenta  cetle  entreprise  pour  la  première 
fois,  selon  ce  que  nous  croyons.  D’après  Nordenskiôld, 


le  gouverneur  du  Groënland,  Claus  Enevold  Paars,  au¬ 
rait  alors  reçu  l’ordre  de  traverser  le  pays  à  cheval  (on 
lui  avait,  à  cette  fin,  envoyé  du  Danemark  onze  che¬ 
vaux)  pour  fonder,  si  c’était  possible,  sur  la  côte  orien¬ 
tale,  une  colonie  militaire  chargée  de  soumettre  à 
l’obéissance  les  Norvégiens  que  l’on  y  croyait  établis. 
Un  détachement  militaire,  composé  d’un  officier,  de 
quelques  sous-officiers  et  d’une  trentaine  de  soldats, 
devait  accompagner  le  gouverneur  à  sa  province.  Dans 
sa  conception,  cette  première  campagne  contre  les 
glaces' intérieures  du  Groënland  fut  sans  doute  la  plus 
grandiose  qui  ait  jamais  été  projetée  ;  dans  ses  résul¬ 
tats,  elle  fut  la  moins  importante  ;  car  aucun  de  ces 
braves  guerriers  ne  mit  jamais,  croyons-nous,  le  pied 
sur  les  glaces  intérieures. 

Le  marchand  danois-groënlandais  Lars  Dalager,  ac¬ 
compagné  de  quelques  Esquimaux,  entreprit,  au  com¬ 
mencement  de  septembre  1751,  la  première  explora¬ 
tion  faite  par  des  Européens  dans  ces  régions.  Il  essaya 
d’atteindre  la  côte  orientale  en  traversant  le  Groënland 
méridional  à  la  hauteur,  de  62“5  lat.  nord.  Il  dut  aban¬ 
donner  son  projet  après  avoir  atteint,  à  peu  de  dis¬ 
tance  du  bord  du  champ  de  glace,  quelques  Nunatakker 
(montagnes  s’élevant  au-dessus  de  la  surface  des  glaces 
intérieures). 

Pendant  longtemps  on  ne  tenta  plus  de  pénétrer 
dans  le  désert  glacé  du  Groënland.  (M.  Kjelsen  fit,  en 
1830,  un  essai  manqué.) 

En  octobre  1860,  l’Américain  Hayes,  l’explorateur  des 
régions  polaires  bien  connu,  parcourut,  à  78°  18'  lat. 
nord,  96  kilomètres  d’un  glacier  local  près  de  Whale- 
sound  et  atteignit  une  hauteur  de  1500  mètres.  (Il 
trouva  une  température  de  —  36'’8.) 

Une  expédition,  entreprise  la  même  année,  près  de 
Julianehaab,  par  l’Anglais  D*'  John  Rae,  échoua. 

En  1867,  l’alpiniste  anglais  Whymper  et  D‘'R.  Brown 
firent  plusieurs  tentatives,  plus  ou  moins  manquées, 
dans  le  voisinage  du  Port  Jacob  (au  69°  lat.  nord  en¬ 
viron). 

En  1870,  le  baron  de  Nordenskiôld  et  le  D'  Berggren 
firent  56  kilomètres  sur  les  glaces  (à  68°  21'  lat.  nord) . 
Ils  y  séjournèrent  plus  d’une  semaine  (du  19  au 26  juil¬ 
let).  Les  hardis  voyageurs  furent  abandonnés  des 
Groënlandais  qui  les  accompagnaient  et  durent  con¬ 
tinuer  la  marche,  seuls,  sans  tente  et  n’ayant  pour 
eux  deux  qu’un  seul  sac  de  peaux  de  renne  pour  dor¬ 
mir.  Cette  expédition  fut  la  première  qu  donna 
quelques  résultats  pour  la  science. 

L’année  suivante,  M.  Môldrup  fit  à  la  même  altitude 
environ  une  tentative  sans  résultat. 

En  1878  (du  Ik  juillet  au  k  août),  quelques  Danois, 
le  lieutenant  Jensen,  le  professeur  Kornerup  et  l’archi¬ 
tecte  Groth  entreprirent  sur  les  glaces  intérieures  une 
expédition  fort  intéressante  sous  différents  points  de 
vue.  Us  étaient  accompagnés  du  Groënlandais  Ilaha- 
kuk.  Le  point  de  départ  était  cette  fois  ù  62°  40',  un 
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peu  au  nord  de  l’endroit  d’où  était  parti  Dalager.  Mal¬ 
gré  l’énergie  de  la  direction  de  cette  expédition,  le 
temps  et  l’état  des  glaces  empêchèrent  les  explora¬ 
teurs  de  pénétrer  aussi  loin  dans  l’intérieur  du  pays 
qu’ils  l’auraient  certainement  fait,  s’ils  s’étaient  trou¬ 
vés  dans  de  meilleures  conditions. 

La  tentative  couronnée  du  plus  de  succès  est  sans 
contredit  celle  qui  fat  entreprise  par  M.  Nordenskiüld 
en  1883.  Croyant  trouver  peut-être  dans  l’intérieur  du 
Groenland  des  «  oasis  »  non  couvertes  de  glaces,  cet 
infatigable  explorateur  des  régions  polaires  n’était  pas 
satisfait  du  résultat  de  sa  première  expédition.  Il  vou¬ 
lait  pénétrer  plus  loin  encore  et,  si  c’était  possible, 
dévoiler  quelques-uns  des  secrets  cachés  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ce  «  Sahara  du  Nord  >>,  comme  il  appelle  ce 
pays.  S’il  ne  réussit  pas  à  trouver  des  «  oasis  »,  il  eut 
au  moins  la  satisfaction  de  s’avancer  plus  loin  dans  les 
régions  glaciales  de  l’intérieur  du  Groenland  qu’aucun 
autre  explorateur  n’a  pu  faire.  Il  commença  sa  marche 
à  68“5'lat.  nord  et  franchit  lui-même,  en  dix-huit 
jours,  un  peu  plus  de  117  kilomètres,  à  partir  de  la 
limite  de  la  masse  glaciaire. 

Deux  Lapons,  chaussés  de  ski  (1),  furent  chargés  de 
continuer  la  marche.  Ils  revinrent,  au  bout  de  cin¬ 
quante-sept  heures  après  avoir  pénétré,  comme  ils  le 
croyaient  eux-mêmes,  220  kilomètres  plus  loin,  donc 
en  tout  337  kilomètres  à  compter  de  la  limite  des 
glaces.  Ils  avaient  atteint  uue  altitude  de  1947  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  mais  n’avaient  pu  découvrir, 
dans  la  limite  de  leur  vue,  que  des  étendues  de  neige 
unies  et  interminables.  Ceci  semblait  anéantir  la  théo¬ 
rie  de  Nordenskiüld,  qui  croyait  à  l’existence  d’une 
contrée  intérieure  non  couverte  déglacés.  Tout  d’abord, 
ce  fut  aussi  l’opinion  du  savant  lui-même.  Plus  tard, 
cependant,  il  a  changé  d’avis  et  incline  à  croire  qu’il 
a  pénétré  sur  une  ceinture  de  glaces  s’étendant  à  tra¬ 
vers  le  pays  jusqu’à  la  côte  orientale  et  qu’il  peut  y 
avoir,  au  nord  et  au  sud,  des  oasis  sans  glaces.  Deux 
corbeaux  que  les  Lapons  avaient  observés  pendant 
leur  marche  à  patins  semblent  lui  fournir  une  preuve 
de  cette  hypothèse.  Ces  corbeaux  étaient  venus  du 
nord  et  avaient  repris  la  même  direction  après  avoir 
tournée  autour  des  Lapons.  Nordenskiüld  pense  que 
les  oiseaux  ont  eu  dans  le  nord  un  abri  sans  gla¬ 
ces,  d’où  ils  ont  aperçu  les  patineurs.  Il  pense,  de  plus, 
qu’au  nord  de  la  ceinture  glacée,  sur  laquelle  il  avait 
avancé,  un  fjord,  le  fjord  de  Scoresby,  doit  pénétrer 
de  la  côte  orientale  dans  l’intérieur  du  pays,  peut-être 
même  jusqu’à  la  côte  occidentale,  formant  ainsi  à  tra¬ 
vers  le  pays  un  détroit,  à  l’existence  duquel  on  croyait 


(1)  Espèce  de  patin  à  neige  formé  d’une  planchette  deJjois,  longue 
de  2  mètres  et  large  de  10  centimètres,  terminée  en  pointe  recourbée 
en  avant,  et  qui  se  fixe  au  pied  au  moyen  d’une  boucle  ‘placée  au 
milieu  de  la  planchette. 


déjà  autrefois  et  que  l’on  trouve  tracé  sur  des  cartes 
anciennes.  Les  Esquimaux  aussi  parlent  de  l’existence 
de  ce  détroit.  Des  explorations  futures  éclairciront 
toutes  ces  questions. 

La  dernière  tentative  dans  le  but  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  glacé  du  Groenland  fut  faite  en  juin  1887 
par  l’ingénieur  civil  américain  Peary,  accompagné  du 
Danois  Maigaard.  Si  nous  nous  rappelons  bien,  Peary 
partit  d’un  fjord  au-dessus  de  Jakobshavn,  d’un  point 
plus  septentrional  donc  que  celui  choisi  par  Nordens¬ 
kiüld.  Il  eut  mauvais  temps,  mais  pénétra  néanmoins, 
d’après  les  indications  données  par  lui-même,  jusqu’à 
160  kilomètres  à  partir  du  bord  de  la  masse  glaciaire 
et  atteignit  une  altitude  d’environ  2400  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  L’expédition  eut  une  durée  de  trois 
semaines. 

L’auteur  de  cet  article,  accompagné  de  trois  à  quatre 
hommes,  se  propose,  l’été  prochain,  de  tenter  à  pa¬ 
tins  à  neige  —  ski  —  la  traversée  de  la  côte  orientale 
à  la  côte  occidentale  du  Groenland.  Si  l’on  jette  un 
coup  d’œil  sur  les  difficultés  éprouvées  par  les  expé¬ 
ditions  antérieures  nommées  plus  haut,  il  pourrait 
sembler  téméraire  de  vouloir  se  poser  le  but  de  tra¬ 
verser  le  pays  entier.  Si,  néanmoins,  je  crois  avoir 
l’espoir  qu’une  telle  entreprise  puisse  réussir,  c’est 
pour  les  motifs  suivants  : 

1"  Une  expédition,  composée  de  patineurs  exercés, 
aura  sur  les  explorateurs  précédents  le  grand  avan¬ 
tage  qu’offrent  les  ski  comme  le  moyen  de  locomotion 
le  plus  favorable  quand  il  s’agit  de  parcourir  ces  éten¬ 
dues  couvertes  de  neige  que  nous  nous  attendons  à 
trouver  dans  le  Groenland  intérieur.  Ceci  semble 
•prouvé  par  l’expérience  faite  pendant  la  dernière  expé¬ 
dition  de  Nordenskiüld,  où  les  deux  Lapons  firent,  en 
cinquante-sept  heures,  presque  deux  fois  plus  de  che¬ 
min  que  les  autres  membres  de  cette  expédition  en 
vingt -sept  jours. 

2°  En  prenant  la  côte  orientale  pour  point  de  départ, 
nous  trouverons  sur  la  côte  occidentale  des  lieux  habi¬ 
tés  qui  nous  fourniront  le  moyen  de  retourner  en 
Europe,  et  nous  n’aurons  à  traverser  le  Groenland 
qu’une  seule  fois,  tandis  que  ceux  qui  partent  de  la 
côte  occidentale  sont  obligés  de  faire  le  chemin  deux 
fois  pour  retourner  à  leur  point  de  départ.  Il  est  vrai 
qu’en  partant  de  la  côte  orientale  nous  nous  coupons 
le  retour;  cette  côte,  habitée  seulement  par  quelques 
tribus  d’Esquimaux  païens  et  peu  hospitaliers,  offrirait 
un  asile  peu  engageant,  dans  le  cas  où  des  difficultés 
imprévues,  rencontrées  dans  l’intérieur  du  pays,  nous 
forceraient  à  passer  l’hiver  dans  ces  parages.  Mais, 
d’un  autre  côté,  ce  serait  aussi  le  stimulant  le  plus 
puissant  pour  nous  efforcer,  jusqu’à  la  limite  du  pos¬ 
sible,  d’atteindre  la  côte  opposée. 

Mon  projet  est  en  peu  de  mots  celui-ci  :  accompagné 
de  trois  ou  quatre  patineurs,  choisis  parmi  les  meilleurs 
et  les  plus  intrépides  que  je  puisse  trouver,  j’ai  l’inten- 


M.  NANSEN.  —  LES  GLACES  DANS  LE  GROENLAND  INTÉRIEUR. 


265 


tion  de  partir,  au  commencement  dejuin,  de  l’Islande 
pour  le  Groenland  par  un  des  navires  norvégiens 
allant  à  la  chasse  aux  phoques  et  de  m’approcher  au¬ 
tant  que  possible  (1)  de  la  côte  orientale,  à  la  hauteur 
de  66“  lat.  N.  environ.  Si  le  navire  ne  peut  atteindre  la 
côte,  ce  que  les  chasseurs  de  phoques  qui  fréquentent 
ces  parages  ne  regardent  pas  comme  impossible  pour¬ 
tant  (2),  je  quitterai  le  navire  avec  mon  escorte  el 
chercherai  à  aborder  la  côte  en  m’avançant  sur  les 
glaces  qui  longent  la  terre.  Une  barque  légère  fera 
partie  de  nos  bagages  et  nous  servira  pour  passer  l’eau 
libre  que  nous  trouverons  très  probablement  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  rive.  Cette  barque  sera 
montée  sur  des  traîneaux  qui  permettront  de  la  trans¬ 
porter  sur  les  glaces  aux  endroits  où  la  mer  est  ob¬ 
struée  par  ces  dernières.  Ayant  entrepris  déjà,  en  1882, 
un  voyage  dans  ces  régions,  je  crois  pouvoir  aflirmer 
avec  certitude  la  possibilité  de  passer  de  cette  façon  les 
glaces  flottantes.  Pendant  le  voyage  de  188/t,  entrepris 
avec  un  navire  envoyé  à  la  chasse  aux  phoques, 
nous  nous  sommes  trouvés  pris  dans  les  glaces  sur 
la  côte  orientale  du  Groenland,  et,  durant  vingt- 
quatre  jours,  nous  avons  flotté  le  long  de  la  côte 
où  je  désire  aborder.  J’ai  eu  ainsi,  dans  mes  marches 
et  dans  mes  chasses,  de  nombreuses  occasions  de  me 
rendre  compte  de  la  nature  des  glaces  et  des  neiges 
que  l’on  rencontre  ici.  Si  c’est  possible,  je  désire  mettre 
pied  à  terre  un  peu  au  nord  du  cap  Dan.  La  côte  ici 
n’a  pas  été  explorée  par  les  Européens  et  il  y  aurait 
déjà  des  observations  intéressantes  à  faire,  avant  de 
pénétrer  plus  loin.  Plus  au  sud,  la  côte  est  relative¬ 
ment  bien  connue.  Une  expédition  danoise,  sous  la 
direction  du  capitaine Holm,  l’explora,  en  1884,  jusque 
dans  le  voisinage  du  cap  Dan.  La  même  expédition 
passa  l’hiver  à  Angmagsalik,  une  colonie  d’Esquimaux 
païens  située  un  peu  au  sud  du  même  cap.  Après 
avoir  fait,  sur  la  côte,  les  observations  que  nous  pour¬ 
rons  entreprendre  sans  perdre  trop  de  temps,  nous 
commencerons  au  plus  tôt  notre  marche  sur  les  glaces 
intérieures.  Si  nous  abordons  au  nord  du  cap  Dan, 
nous  partirons  du  fond  d’un  des  fjords  s’enfonçant  ici 
dans  le  pays;  si  nous  mettons  pied  à  terre  plus  au  sud, 
nous  chercherons  à  atteindre  le  fond  du  fjord  de 
Sermilik. 

Tant  que  nous  aurons  devant  nous  un  terrain  non 
couvert  de  glaces,  nous  essayerons  de  monter  tout  de 
suite  aussi  haut  que  possible,  quand  même  nous  au¬ 
rions  ainsi  à  faire  une  ascension  bien  plus  rapide  qu’en 


(1)  Je  préférerais  de  beaucoup  aborder  plus  au  nord,  près  du  fjord 
inconnu  de  Scoresby  ;  il  y  aurait  ici  beaucoup  de  choses  d’un  intérêt 
tout  spécial  à  eïaminer.  Mais  il  faudrait,  dans  ce  cas,  fréter  un  na¬ 
vire  tout  exprès.  Craignant  de  ne  pouvoir  disposer  des  sommes  né¬ 
cessaires  pour  cela,  j’aidù  provisoirement  abandonner  ce  projet. 

(2)  Pendant  l’été  de  1884,  par  exemple,  il  y  avait  fort  peu  de  glaces; 
les  chasseurs  de  phoques  prenaient  le  Cystophora  borealis  tout  près 
de  la  côte. 
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prenant  par  les  glaciers;  nous  aurons  ainsi  l’avautage, 
selon  toute  probabilité,  de  trouver  des  glaces  plus  unies, 
quand  enfin  nous  serons  obligés  de  nous  y  engager, 
et  nous  éviterons  les  glaciers  les  plus  difficiles  qui, 
par  leurs  inégalités  et  leurs  crevasses,  pourraient  nous 
exposer  à  beaucoup  de  dangers  et  nous  présenter  des 
obstacles  insurmontables.  Une  fois  engagés  dans  les 
glaces,  nous  nous  dirigerons  vers  Ghristianshaab,  près 
du  golfe  de  Disko,  et  lâcherons  d’atteindre  ce  but  au 
plus  tôt.  Il  y  aura  plusieurs  avantages  à  prendre  la 
direction  du  golfe  de  Disko  plutôt  que  de  passer  plus 
au  sud.  Tout  d’abord,  nous  y  trouverons  probablement 
des  étendues  couvertes  de  neiges  plus  unies  et  plus 
favorables  à  la  marche  aux  ski.  Près  du  golfe  de  Disko, 
où  le  pays  n’est  pas  découpé  de  fjords  profonds.  Usera 
relativement  facile  de  trouver  la  direction  des  lieux 
habités.  Vue  des  glaces  intérieures,  l’île  de  Disko, 
située  devant  la  côle,  formera  avec  ses  roches  basal¬ 
tiques  étagées  un  point  de  reconnaissance  qui  per¬ 
mettra  de  trouver  facilement  une  des  deux  colonies 
Jakobshavn  ou  Ghristianshaab,  situées  toutes  deux 
près  du  golfe  de  Disko,  à  distance  d’un  demi-degré 
l’une  de  l’autre. 

La  distance  de  la  côte  orientale,  où  j’ai  l’intention 
d’aborder,  jusqu’au  golfe  de  Disko  est  d’environ 
670  kilomètres.  Si  nous  comptons  faire  en  moyenne 
de  20  à  30  kilomètres  par  jour,  ce  qui  est  compter 
bien  peu  pour  des  patineurs,  nous  ne  mettrons  pas 
plus  d’un  mois  à  parcourir  cette  distance.  En  empor¬ 
tant  des  vivres  pour  à  peu  près  le  double  de  ce  temps, 
nous  aurons,  je  crois,  des  chances  sérieuses  de  réussir 
dans  notre  entreprise. 

Les  vivres  seront  transportés  sur  des  traîneaux  ou 
sur  des  luges  a  patins.  En  dehors  des  ski,  nous  avons 
l’intention  de  nous  munir  aussi  de  truer,  c’est-à-dire 
d’une  espèce  de  chaussure  à  neige  formée  d’un  cadre 
de  bois  ovale  garni  de  branches  d’osier  entrelacées  ;  ces 
chaussures  rendent  plus  de  services  que  les  ski,  quand 
la  neige  est  molle. 

Les  bagages  se  composeront  des  vivres  nécessaires 
pour  environ  deux  mois,  de  patios  à  neige  ou  ski,  de 
truer,  des  instruments  nécessaires  pour  l’orientation, 
des  boussoles,  des  baromètres  anéroïdes,  des  ther¬ 
momètres,  une  longue-vue,  un  appareil  de  photogra¬ 
phie,  etc.,  de  plus,  d’esprit-de-vin  et  d’un  réchaud  à  cas¬ 
serole  dans  laquelle  nous  pourrons  faire  fondre  de  la 
neige  pour  nous  procurer  de  l’eau  à  boire  ou,  à  l’occa¬ 
sion,  faire  cuire  des  aliments,  d’une  tente  (aussi  petite 
et  aussi  légère  que  possible),  de  sacs  de  peaux  de  renne 
pour  dormir,  de  matelas  de  caoutchouc,  de  vêtements 
et  de  chaussures  de  réserve,  d’un  fusil  et  de  muni¬ 
tions  pour  pouvoir  nous  procurer,  sur  les  côtes,  des 
renforts  de  vivres,  si  l’occasion  s’en  présente,  de  lu¬ 
nettes  à  neige,  de  bâtons  à  patins,  de  cordages,  de 
crampons  à  glace,  etc.,  etc.  Il  va  sans  dire  que  tout 
doit  peser  le  moins  possible.  La  réussite  de  l’expédi- 
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tion  dépendra,  en  grande  partie,  de  la  rapidité  et  delà 
facilité  avec  laquelle  elle  pourra  avancer. 

Et  que  trouverons-nous  dans  rintérieur  groënlan- 
dais?  Comme  nous  venons  de  voir,  M.  Nordenskiold 
s’attendait  à  y  rencontrer  un  pays  sans  glace  et  sans 
neige,  probablement  couvert  d’une  flore  semblable  à 
celles  des  côtes  groënlandaises.  Il  supposait  même  la 
possibilité  de  trouver  dans  le  pays  intérieur  un  climat 
plus  chaud  que  celui  des  côtes.  11  fondait  cette  hypo¬ 
thèse,  qui,  pour  beaucoup,  pourrait  sembler  témé¬ 
raire,  sur  la  théorie  suivante  fort  ingénieuse.  Pour 
que  des  glaciers  ou  des  amas  de  neiges  puissent  se 
former,  il  faut  des  pluies  ou  des  chutes  de  neige  fré¬ 
quentes.  Dans  l’intérieur  du  Groenland  il  ne  peut  y 
avoir  des  pluies  ou  des  chutes  de  neige  fréquentes. 
Les  vents  qui  y  pénètrent  viennent  de  la  mer  ;  ils  doi¬ 
vent  déposer  leur  humidité  sur  les  hautes  montagnes 
situées  près  des  côtes  et,  par  conséquent,  arriver  dans 
l’intérieur  du  pays  comme  des  vents  secs  et  chauds. 
Le  vent  chaud  de  la  Suisse,  le  fœhn,  naît  d’une  ma¬ 
nière  analogue.  L’air,  lorsque  le  vent  l’emmène  vers 
le  sommet  d’une  montagne,  se  dilate,  se  refroidit  (à 
cause  d’une  moindre  pression  de  l’air)  abandonne  sous 
forme  de  pluie  ou  de  neige  une  partie  de  son  hu¬ 
midité  ;  ainsi  la  chaleur  latente  devient  libre  et  l’air 
s’échauffe.  Si  le  vent  emmène  cet  air  par-dessus  la 
montagne  en  le  chassant  vers  la  vallée  de  l’autre  côté, 
il  est  de  nouveau  comprimé  par  la  pression  de  l’air 
plus  grande,  par  conséquent  chauffé  davantage  (au 
même  degré  qu’il  avait  été  déjà  refroidi)  et  at¬ 
teint  le  fond  de  la  vallée  sous  la  forme  du  fœhn 
chaud  et  sec.  Or,  pour  qu’il  puisse  exister,  dans  l’in¬ 
térieur  du  Groenland,  une  étendue  non  couverte  de 
glaces,  il  faudrait  que  ce  pays  fût  protégé  contre  les 
vents  humides  et  froids  de  la  mer  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  situées  près  des  côtes.  De  telles 
montagnes  n’existent  probablement  pas,  eu  tout  cas, 
dans  l’étendue  nécessaire.  Selon  ce  qui  a  été  démontré 
par  les  explications  de  Nordenskiold  et  de  Peary,  le 
pays  couvert  de  neige  semble  s’élever  d’une  façon 
uniforme  vers  des  hauteurs  inconnues. 

Beaucoup  cherchent  une  autre  preuve  de  l’existence 
d’un  intérieur  fertile  dans  le  fait  qu’on  voit  fréquem¬ 
ment  de  grands  troupeaux  de  rennes  sauvages  se  di¬ 
riger,  sur  les  glaces,  de  la  côte  occidentale  vers  le 
centre  du  pays.  On  pense  que  ces  animaux  sont  à  la 
recherche  de  pâturages  meilleurs,  et  la  distance  jus¬ 
qu’à  la  côte  orientale  étant  trop  grande,  l’on  croit 
qu’ils  vont  les  chercher  dans  l’intérieur  du  pays.  Dans 
sa  dernière  expédition,  Nordenskiold  trouva,  en  effet, 
très  loin  de  la  côte,  des  bois  de  renne  sur  les  glaces. 
Cependant,  nous  savons,  par  ce  qui  se  passe  dans  nos 
hautes  montagnes,  que  les  rennes  ont  l’habitude  de  se 
réfugier,  en  été,  sur  les  glaciers  afin  de  fuir  les  cha¬ 


leurs  et  les  mouches  dont  ils  sont  tourmentés  dans  les 
régions  plus  basses. 

Les  Esquimaux  et  les  Groënlandais  se  font  eux- 
mêmes  les  idées  les  plus  étranges  des  terres  intérieures. 
Ils  ne  croient  pas  seulement  à  l’existence  d’un  pays 
sans  neiges  ;  mais,  dans  leur  imagination,  ils  peuplent 
ce  pays  des  esprits  de  leurs  défunts  et  de  géants  —  les 
hommes  du  pays  intérieur,  comme  ils  les  appellent  — 
qu’ils  croient  d’une  taille  double  de  celle  des  hommes 
ordinaires  et  dont  ils  savent  raconter  les  légendes  les 
plus  bizarres.  D’après  les  récits  du  capitaine  Ilolm,  les 
Angekokker  (1)  de  la  côte  orientale  prétendent  se 
mettre  en  communication,  pendant  leurs  séances  de 
prestidigitation,  non  seulement  avec  les  esprits  du 
pays  intérieur,  mais  aussi  avec  les  géants  de  ces 
mêmes  régions. 

Si,  cependant,  on  ne  croit  pas  à  l’existence  d’un 
pays  intérieur  fertile  (2),  et  qu’on  n’a  pas  l’espoir  de 
faire  la  connaissance  de  ces  géants  et  de  ces  esprits 
intéressants,  quelle  importance  une  telle  expédition 
pourra-t-elle  alors  avoir  ?  Quelle  utilité  espère-t-on 
en  tirer?  Voilà  des  questions  renouvelées  par  le  grand 
public  à  chaque  nouvelle  entreprise  I  Je  ne  puis  don¬ 
ner  d’autre  réponse  que  celle  qui  a  été  donnée  sou¬ 
vent  :  si,  dès  maintenant,  on  ne  peut  en  démontrer 
l’utilité  pratique,  l’expédition  pourra  néanmoins  avoir 
pour  la  science  un  intérêt  très  grand.  Je  m’efforcerai 
d’indiquer  comment. 

C’est  un  fait  connu  que  les  pays  Scandinaves  ont  été 
couverts  de  champs  de  neiges  et  de  glaces  appelées 
«  éternelles  »,  fait  constaté  par  les  traces  que  leur  frot¬ 
tement  a  gravées  sur  les  flancs  de  nos  montagnes.  C’est 
un  fait  aussi  que  ces  mêmes  champs  de  glace  Scandi¬ 
naves  ont  contribué  à  la  formation  de  grandes  par¬ 
ties  de  terre  par  les  graviers  et  les  pierres  charriés 
par  leurs  icebergs,  échoués  sur  des  côtes  plus  méridio¬ 
nales. 

Ainsi  le  Danemark  et  de  grandes  étendues  de  l’Alle¬ 
magne  du  Nord  doivent,  selon  toute  probabilité,  leur 
existence  à  ces  champs  de  glace.  Mais  non  seulement 
la  Scandinavie,  de  grandes  parties  de  l’Europe  centrale, 
delà  Suisse,  de  l’Angleterre,  de  l’Amérique  du  Nord, 
etc.,  et  des  étendues  non  moins  grandes  de  l’hémi¬ 
sphère  austral  ont  été  couvertes  de  masses  glaciaires 
analogues  ;  on  croit  même  pouvoir  démontrer  avec 


(I)  Gonjurateurs  ou  sorciers  parmi  les  tribus  païennes  des  Esqui¬ 
maux  qui  habitent  la  côte  orientale  du  Groenland.  Il  y  en  avait  au¬ 
trefois  dans  toutes  les  tribus  des  Esquimaux  groënlandais,  mais  ils 
ont  disparu  de  la  côte  occidem^ale  par  la  propagation  du  christia¬ 
nisme  et  par  les  mesures  de  rigueur  prises  contre  eux, 

(2j  Dans  une  conférence  récemment  faite  à  Ghristiania,  par  M.  Nan- 
sen,  il  émit  l’opinion  que  l’on  doit  se  représenter  l’intérieur  du 
Groenland  comme  un  seul  glâcier  immense,  lOOO  fois  plus  grand  que 
le  plus  grand  glacier  de  l’Europe.  Le  glacier  Jostedalsbrœen,  en  Nor¬ 
vège,  le  plus  grand  de  l’Europe,  a  une  étendue  de  30  lieues  géogra¬ 
phiques  carrées.  Celui  du  Groenland  en  aurait  30  000.  {Note  du  tra¬ 
ducteur.) 
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certitude  qu’à  différents  endroits  on  a  eu  deux  pé¬ 
riodes  de  glaces  séparées  par  une  période  de  climat 
très  chaud.  Pendant  cette  période,  appelée  inter¬ 
glaciaire,  les  lions,  les  rhinocéros,  les  ours  de  ca¬ 
verne,  etc.,  fréquentaient,  par  exemple,  les  forêts  de 
l’Angleterre,  composées  en  partie  d’arbres  exotiques 
(palmiers,  etc.).  Plus  tard,  ces  animaux  furent  anéan¬ 
tis  par  une  nouvelle  période  glaciaire  disparaissant 
à  son  tour  pour  transformer  cette  terre  en  une  des 
plus  peuplées  du  monde.  Quelles  sont  les  lois  phy¬ 
siques  déterminant  l’apparition  temporaire  de  ces 
périodes  ? 

Ces  champs  de  glace,  pourquoi  disparaissent-ils 
une  fois  formés?  Ces  périodes  glaciaires  reviendront- 
elles  ?  Voilà  des  questions  d’un  haut  intérêt  scientifique, 
et  qu’on  n’est  pas  encore  parvenu  à  résoudre  d’une 
manière  satisfaisante. 

Préoccupés  d’en  trouver  la  solution,  les  géologues 
dirigent  leurs  recherches  vers  le  Groenland.  Ce  pays, 
quoique  s’étendant  à  une  latitude  correspondante  à 
celle  du  Kristiania  ou  de  Bergen,  se  trouve  dans  une 
période  glaciaire  probablement  tout  analogue  à  celle 
qui  régna  dans  le  temps  chez  nous.  Mais  le  Groenland 
n’a  pas  toujours  été  couvert  de  neige  non  plus.  Nous 
trouvons  dans  ses  montagnes  des  fossiles  indiquant 
l’existence  antérieure  de  forêts  aussi  luxuriantes  qu’au¬ 
cune  de  celles  que  l’on  trouve  actuellement  en  Europe. 

Si  l’on  réussissait  à  découvrir  la  principale  cause  de 
la  période  glaciaire  actuelle  du  Groenland,  la  solution 
du  problème  semblerait  trouvée,  et  la  géologie  aurait 
fait  un  grand  pas  en  avant. 

Une  plus  ample  connaissance  de  ce  pays  nous  est 
donc  nécessaire  pour  arriver  à  des  conclusions  justes 
concernant  ce  sujet  et  d’autres  analogues.  11  est  vrai 
que  la  dernière  exploration  de  Nordensldold  a  donné 
quelques  renseignements  sur  les  glaces  intérieures  ; 
mais  il  nous  en  faut  davantage  ;  il  faut  chercher  à 
nous  rendre  compte  des  altitudes,  de  la  ligne  de  par¬ 
tage  des  eaux,  de  la  nature  des  neiges,  des  glaces,  etc., 
à  travers  tout  le  pays,  et  quand  nous  aurons  des  faits 
précis,  nous  pourrons  formuler  des  conclusions  et, 
si  l’on  veut,  des  systèmes.  C’est  inutile  de  vouloir 
construire  l’intérieur  du  Groenland  d’après  des  calculs 
et  des  hypothèses  ;  nous  vivons  dans  un  temps  d  ern- 
pirisrae  et  il  faut  d’abord  voir.  Qui  sait?  Une  seule 
petite  observation  a  souvent  culbuté  tout  un  système 
de  dogmes  et  de  théories. 

Il  ne  saurait  être  question,  dans  une  expédition 
comme  celle  que  j’ai  en  vue,  de  résoudre  le  problème 
de  la  période  glaciaire  du  Groenland.  Ce  serait,  d’ail¬ 
leurs  ,  une  tâche  bien  au-dessus  de  mes  moyens. 
Mon  but  est  d’étendre  autant  que  possible  notre  con¬ 
naissance  de  l’intérieur  du  pays  et  d’apporter  aux 
géologues  un  fond  d’observations  qui,  à  bien  des  points 
de  vue,  pourront  être  du  plus  haut  ii  léiêt.  Je  m’ef¬ 


forcerai  d’explorer  les  glaces  intérieures  du  Groen¬ 
land  d’un  côté  où  nul  Européen  n’a  encore  mis  le 
pied,  dy  examiner  la  nature  des  glaces,  de  mesurer 
leur  élévation  vers  l’intérieur,  de  trouver  la  ligne  de 
partage  des  eaux,  de  mesurer  les  hauteurs  complète¬ 
ment  inconnues,  de  déterminer  la  pente  de  l’intérieur 
vers  la  côte  occidentale,  etc.,  etc. 

La  connaissance  de  l’intérieur  du  Groenland  n’offre 
pas  de  l’intérêt  pour  les  géologues  seuls.  Des  obser¬ 
vations  sur  le  climat,  sur  la  température,  sur  1  humi¬ 
dité,  sur  les  vents  et  sur  leurs  directions,  sur  les  pluies 
et  les  chutes  de  neige,  sur  la  formation  des  nuages 
dans  ces  immenses  champs  de  neige,  tout  cela  ser.i 
(1  une  grande  importance  aussi  pour  les  météorologues. 
Les  conditions  sont  dans  ce  pays  complètement  diffé¬ 
rentes  de  celles  des  contrées  dans  lesquelles  on  recueille 
en  général  les  observations  météorologiques.  II  est 
vrai  que  les  explorations  précédentes,  notamment 
celle  de  Nordenskiüld,  ont  donné,  à  cet  égard,  bien  des 
résultats  ;  mais  il  va  de  soi  que  des  renseignements  de 
ce  genre  ne  seront  jamais  trop  nombreux.  Nous  nous 
trouverons,  d’ailleurs,  dans  des  régions  toutes  diffé¬ 
rentes.  Si  le  temps  est  favorable,  il  y  aura  peut-être 
aussi  l’occasion  de  faire  des  expériences  de  magné¬ 
tisme,  par  exemple,  de  déterminer  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée.  Vu  la  nature  du  sujet,  ces 
observations  ne  pourront  pourtant  pas  être  très  com¬ 
plètes. 

La  présence  et  l’extension  du  Slam  (cryoconite),  qui 
se  trouve  probablement  répandu  sur  presque  tous  les 
champs  de  neige  et  de  glace  dans  l’intérieur  du  pays, 
feront  l’objet  d’un  examen  minutieux  et  offriront  beau¬ 
coup  d’intérêt  pour  la  science.  C'est  ce  Slam  que  Nor¬ 
denskiüld  a  examiné  :  il  le  croit,  en  grande  partie, 
d’origine  cosmique  et  formant  une  des  bases  de  son 
ingénieuse  théorie  sur  l’origine  cosmique  de  couches 
importantes  de  l’écorce  terrestre. 

J  ai  eu  1  occasion,  il  y  a  environ  six  ans,  d’observer 
un  Slam  analogue  sur  les  glaces  flottantes  amassées 
près  de  la  côte  orientale  du  Groenland  et  venant  de  la 
mer  glaciale  arctique  ;  mais  il  m’a  semblé  avoir  une 
origine  tellurique,  c’est-à-dire  une  poussière  quel¬ 
conque  provenant  de  quelque  lieu  de  la  surface  de  la 
terre,  charriée  par  l’air  et  déposée  de  nouveau  par  les 
chutes  de  neige  continuelles.  Je  n’avais  cependant  pas, 
a  ce  raoment-là,  l’occasion  de  l’examiner  à  fond.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  Slam  est  d’une  grande 
importance  dans  l’économie  de  la  nature.  Il  s’étend 
comme  une  couche  mince  sur  les  champs  de  neige  et 
de  glace,  absorbe,  à  un  bien  plus  haut  degré  que  la 
neige  ou  la  glace,  la  chaleur  du  soleil  et  contribue 
essentiellement  à  la  fonte  rapide  des  neiges. 

-La  flore,  de  couleur  rougeâtre,  qui  couvre  la  neige 
et  les  glaces  sur  des  étendues  immenses,  produit  le 
même  effet.  Bien  des  gens  auront  peut-être  de  la  peine 
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à  croire  à  l’existence  de  plantes  sur  la  neige.  Néanmoins, 
cela  est.  Les  champs  de  neige  des  contrées  polaires 
sont  couverts  de  toute  une  végétation  caractéristique, 
dont  nous  devons  la  connaissance  aux  explorateurs 
suédois  et  dont  le  professeur  Wittrock  a  donné  une 
description  fort  intéressante.  J’ai  trouvé  moi-même 
une  flore  analogue  sur  les  glaces  flottantes  le  long  de 
la  côte  orientale  du  Groenland.  Les  botanistes  suédois 
ont  beaucoup  fait  pour  étendre  les  connaissances  de 
cette  flore  ;  mais  il  reste  encore  des  études  à  faire  à  ce 
sujet. 

Où  il  y  a  des  plantes,  il  y  a  généralement  aussi  des 
animaux.  Il  en  est  de  même  dans  ces  régions.  On 
trouve  sur  les  champs  de  glaces,  à  côté  de  la  flore,  une 
faune  composée  de  créatures  infiniment  petites  (des 
annélides,  etc.)  qui  font  éclore  leurs  œufs  dans  les  cre¬ 
vasses  de  la  neige  et  se  nourrissent  de  la  flore  de  ces 
régions,  les  «  fleurs  de  neige  ».  Peut-être  ces  glaces 
présenteront-elles  aux  recherches  des  zoologistes  un 
champ  assez  vaste? 

Je  viens  d’indiquer  les  points  essentiels  qui,  dans 
une  expédition  comme  celle  que  je  me  propose  de 
faire,  pourront  présenter  de  l’intérêt  au  point  de  vue 
scientifique,  et  je  me  joins  à  Nordenskiold  qui  dit  dans 
l’introduction  de  son  livre,  la  Seconde  Expédition  Dickson 
au  Groenland  :  «  Il  serait  d’une  importance  capitale 
pour  la  science  de  déterminer  les  principaux  traits  ca¬ 
ractéristiques  du  Groenland  intérieur.  Pour  le  mo¬ 
ment,  l’on  ne  saurait  se  proposer  une  tâche  plus  digne 
de  nos  efforts.  » 

Nansen. 


HYGIÈNE 

L’état  sanitaire  de  Gennevilliers. 

Les  opinions  sont  très  divisées  sur  la  question  desavoir 
si  les  irrigations  d’eau  d’égout  sont  inoffensives  ou  nui¬ 
sibles  à  la  santé  publique.  Qu’il  soit  nécessaire  de  ne  plus 
salir  l’eau  de  la  Seine  —  malheureux  fleuve  que  l’on  trans¬ 
forme  actuellement  en  un  égout  découvert  —  cela  ne  fait 
doute  pour  personne.  Mais  plusieurs  hygiénistes  éminents 
craignent  que  le  remède  adopté  à  Gennevilliers  ne  soit  pire 
que  le  mal;  ils  exposent  très  savamment  ce  qui  devra  arriver 
et  comment  les  microbes  devront  se  conduire  si  on  les  ré¬ 
pand  à  la  surface  du  sol.  D’autres  hygiénistes  non  moins  émi¬ 
nents  pensent,  lau  contraire,  que  les  microbes  se  condui¬ 
ront  tout  autrement  qu’on  ne  le  dit,  et  que  ce  qui  devra 
arriver  ne  sera  pas  ce  que  l’on  craint. 

Il  m’a  paru  que  le  mieux  à  faire  n’était  pas  de  prédire  ce 
qui  arrivera,  mais  de  chercher  à  voir  ce  qui  arrive  dans  la 
région  où  les  irrigations  d’eau  d’égout  sont  pratiquées  déjà 
depuis  quinze  ans,  et  de  constater  si  cette  région  est  plus 
malsaine  que  les  pays  voisins.  Les  documents  dont  j’ai  pu 


disposer  me  paraissent  suffisants  pour  asseoir  sur  ce  point 
un  jugement  sérieusement  appuyé. 

J’ai  demandé,  en  1885  et  en  1886,  que  l’on  établît  dans  les 
villes  de  France  une  enquête  uniforme  sur  les  causes  de 
décès  (1).  MM.  Brouardel  et  Proust  ont  bien  voulu  appuyer 
cette  demande  auprès  du  ministre  du  commerce  et  de  l’in¬ 
dustrie,  et  l’ont  fait  accueillir.  Après  un  essai  heureux  fait 
en  1886,  on  décida  que  l’enquête  serait  poursuivie,  à  l’aide 
des  cadres  que  j’avais  proposés,  dans  toutes  les  villes  de 
plus  de  5000  habitants.  Le  préfet  de  la  Seine,  sur  ma  pro¬ 
position,  décida  que  toutes  les  communes  du  département 
de  la  Seine,  même  les  plus  petites,  seraient  astreintes  à 
poursuivre  la  même  enquête,  à  partir  du  l®""  janvier  1887,  et 
le  conseil  général  de  la  Seine,  toujours  empressé  à  servir  les 
Intérêts  de  la  science,  vota  les  fonds  nécessaires  pour  la 
publication  des  résultats  ainsi  recueillis. 

Telle  est  l’origine  des  documents  dont  je  me  servirai. 
Mais  des  résultats  relatifs  à  une  seule  année  (1887)  seraient 
insuffisants  surtout  pour  l’étude  d’une  aussi  petite  ville  que 
Gennevilliers,  qui  ne  compte  que  â378  habitants.  Heureuse¬ 
ment  j’ai  pu  me  procurer  la  liste  nominative  de  tous  les 
individus  décédés  dans  cette  commune  en  1885  et  en  1886 
avec  indication  de  leur  cause  de  décès,  et  j’ai  pu  avoir  des 
listes  semblables  pour  les  villes  de  Cllchy  et  de  Saint-Ouen. 
Trois  années  d’observation  sont  suffisantes  pour  révéler  un 
sérieux  danger  de  mort  s’il  existe  (2). 

La  plaine  de  Gennevilliers  se  trouve  située  dans  la  pres¬ 
qu’île  du  même  nom  formée  par  une  boucle  de  la  Seine. 
L’étendue  irriguée  en  1885-87,  est  d’un  peu  plus  de  600  hec¬ 
tares  (3).  La  petite  ville  de  Gennevilliers  est  située  au  milieu 
de  ce  vaste  champ  d’irrigation,  et  les  villes  d’Asnières  et  de 
Colombes  y  sont  enclavées  par  leur  côté  est  et  leur  côté 
nord. 


(1)  Voir  Revue  d’hygiène,  nov.  1885,  oct.  1886  et  juin  1887. 

(2)  Toutes  ces  statistiques  comportent  l’importante  distinction  de 
l’âge  des  décédés,  si  nécessaire  pour  le  contrôle  des  documents  et 
pour  leur  bonne  interprétation. 

Les  communes  suburbaines  ont  passé  avec  l’Assistance  publique  de 
Paris  des  traités  qui  leur  permettent  d’envoyer  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  leurs  malades  pauvres.  De  là  une  grave  cause  d’erreur  dont 
nous  avons  pris  soin  de  nous  garer;  car  si  un  certain  nombre  d’indi¬ 
vidus,  après  avoir  contracté  par  exemple  à  Gennevilliers  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  viennent  mourir  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  il  est  juste  que 
leur  nombre  soit  ajouté  au  nombre  des  décédés  de  la  commune.  Nous 
n’y  avons  jamais  manqué. 

(3)  Rappelons  pour  mémoire  les  chiffres  suivants  ; 

Mètres  cube» 
d’eau  d’égout. 

La  ville  de  Paris  a  produit  en  1887  .  .  .  124  690  036 

Dont,  ont  été  déversés  dans  la  plaine  .  .  25  811  851 

Différence  jetée  à  la  Seine,  à  Clichy.  .  •  98  878 185 

Des  25  811  851  mètres  cubes  déversés  dans  la  plaine, 

6  661  250  —  ont  été  débités  à  l’état  d’eau  pure 

par  les  drains. 

19150  601  —  Différence  absorbée  par  les  plantes, 

évaporée,  etc. 

(Ces  deux  derniers  chiffres  sont  incomplets,  parce  qu’il  n’est  pas 
possible  de  connaître  complètement  le  débit  des  drains.) 
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Ce  sont  donc  ces  trois  villes  ;  Gennevilliers,  Asnières, 
Colombes  que  nous  considérons  comme  soumises  à  l’influence 
des  irrigations.  Leur  population  totale  (33302  habitants)  est 
assez  considérable  pour  qu’une  seule  année  d’observation 
puisse  être  instructive.  Nous  comparons  les  résultats  qui  y 
ont  été  recueillis  à  ceux  des  autres  communes  du  nord  et 
de  l’ouest  de  Paris,  et  nous  mettons  en  regard  les  chiffrts 
relatifs  à  la  ville  de  Paris. 

MORTALITÉ  COMPARÉE  DE  GENNEVILLIERS,  DE  l’aRRONDISSEMENT 
DE  SAINT-DENIS  ET  DE  PARIS. 

Sur  10  000  habitants,  combien  de  décès  en  un  an, 
causés  par  chaque  maladie? 


MOYENNE 

de  1885,  1886  et  1887. 

ANNÉE  1887. 

CAUSES  DE  DÉCÈS. 
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de  l’arrondissement  i 
de  Saint-Denis.  ( 

ARRONDISSEMENT  / 

de 

Saint-Denis. 

1  VILLE  DS  PARIS. 

Fièvre  typhoïde . 

6 

4 

9 

7 

7 

7 

Variole . 

3 

3 

2 

4 

4 

4 

2 

Rougeole . 

4 

11 

H 

3 

9 

8 

7 

Scarlatine . 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

Coqueluche . 

2 

4 

2 

» 

3 

3 

2 

Diphtérie . 

H 

1 1 

9 

14 

10 

10 

7 

Tuberculose  pulmou  .etc. 

37 

59 

62 

51 

52 

52 

50 

Tumeurs  (cancer,  etc.).  . 

6 

8 

7 

9 

9 

8 

11 

Méningite  simple  .... 
Apoplexie,  paralysie,  ra- 

25 

10 

17 

14 

13 

13 

7 

mollissement . 

Maladies  organiques  du 

24 

16 

11 

23 

21 

21 

14 

cœur . 

Pneumonie  et  bronchite 

18 

13 

14 

12 

14 

14 

13 

aiguë . 

24 

28 

31 

24 

36 

35 

25 

Bronchite  chronique.  .  , 

5 

10 

6 

9 

10 

10 

8 

Diarrhée  infantile,  etc.  . 

29 

46 

47 

20 

32 

31 

18 

Fièvre  puerpérale  .... 
Autres  maladies  puerpé- 

1,5 

1 

4 

2 

2 

2 

1 

raies  . 

» 

1 

0,6 

» 

2 

2 

0.4 

Débilité  congénitale  .  ,  . 

7 

I 

5 

7 

6 

6 

5 

Sénilité . 

12 

3 

7 

11 

9 

9 

6 

Suicides . 

1,5 

4 

3 

6 

5 

5 

4 

Autres  morts  violentes.  . 

9 

3 

3,4 

5 

4 

4 

2,6 

Autres  causes  de  mort.  . 

39 

48 

29 

37 

41 

41 

40 

Causes  inconnues  .... 

5 

4 

2 

1 

2 

3 

1 

Total  des  décès  .  . 

261 

289 

283 

260 

292 

289 

234 

Ce  tableau  montre  que  la  fièvre  typhoïde  a  exactement  la 
même  fréquence  à  Gennevilliers  que  dans  les  autres  com¬ 
munes  suburbaines.  Nous  insistons  sur  ce  résultat  parce 
que  c’est  la  fièvre  typhoïde  que  l’on  soupçonne  de  pouvoir 
être  propagée  avec  facilité  par  les  irrigations. 

La  rougeole  a  été  un  peu  plus  rare  à  Gennevilliers,  As¬ 
nières  et  Colombes  que  dans  le  reste  de  l’arrondissement. 
La  variole,  la  scarlatine,  la  coqueluche,  sont  exactement 
aussi  répandues  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Le 
chiffre  un  peu  élevé  que  l’on  remarque  pour  la  diphtérie  dans 
la  colonne  k  est  dû  à  ce  que  cette  maladie  a  été  assez  fré¬ 


quente  à  Asnières  et  à  Colombes  en  1887;  à  Gennevilliers,  la 
moyenne  normale  n’a  pas  été  dépassée. 

La  tuberculose  des  poumons  et  des  autres  organes,  si 
fréquente  à  Paris,  l’est  encore  davantage  dans  la  banlieue  ; 
mais  elle  est  notablement  plus  rare  à  Gennevilliers  ;  la  mé¬ 
ningite  simple  —  si  souvent  confondue  avec  la  méningite 
tuberculeuse  —  serait  au  contraire  plus  fréquente  dans  cette 
localité. 

La  fièvre  puerpérale  n’est  ni  plus  fréquente  ni  plus  rare 
à  Gennevilliers  que  dans  les  autres  localités. 

Nous  avons  insisté  sur  les  maladies  épidémiques  parce 
que  ce  sont  elles  surtout  que  l’on  a  redouté  de  voir  pro¬ 
pagées  par  les  irrigations  ;  nous  nous  exposerions  à  des  ré¬ 
pétitions  continuelles  si  nous  continuions  cette  revue  pour 
toutes  les  maladies.  Aussi  bien  le  lecteur  peut-il  la  faire 
lui-même  sur  notre  tableau  (1).  Il  se  convaincra  que  les 
maladies  de  toute  nature  ne  sont  pas  plus  fréquentes  à 
Gennevilliers  et  lieux  voisins  que  dans  les  autres  localités 
de  l’arrondissement  de  Saint-Denis.  Elles  y  sont  même 
un  peu  plus  rares,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  Genne¬ 
villiers,  Asnières  et  Colombes  ne  sont  pas  des  centres  indus¬ 
triels  comme  Clichy  et  Saint-Denis  ;  Gennevilliers  doit  à 
l’importance  de  sa  population  le  rang  de  ville,  mais  c’est 
une  très  petite  ville,  presque  un  village.  Asnières  et  Co¬ 
lombes  sont  le  siège  d’industries  importantes.  Elles  jouis¬ 
sent,  comme  on  l’a  vu,  d’un  état  sanitaire  très  enviable. 

On  répondra  peut-être  qu’à  vrai  dire  l’eau  d’égout  peut 
ne  pas  souiller  l’air,  mais  qu’elle  souille  les  légumes  qu’elle 
arrose;  que  ce  sont  ces  légumes  qu’on  doit  mettre  en 
suspicion  légitime  ;  que  ces  herbes,  transportées  à  Paris 
pour  y  être  vendues,  peuvent  être  soupçonnées  de  porter 
sur  elles  quelque  microbe  malfaisant  et  de  donner  la  fièvre 
typhoïde  à  ceux  qui  les  mangent  ;  que  c’est  là  que  réside 
le  danger,  et  que  sur  ce  danger  nos  chiffres  ne  renseignent 
rien. 

Mais  je  pense  que  le  lieu  du  monde  où  l’on  mange  le  plus 
de  légumes  de  Gennevilliers  doit  être  Gennevilliers  lui- 
même,  et  que  même  on  n’y  doit  pas  en  manger  d’autres.  Si 
donc  il  était  vrai  que  ces  légumes  fussent  dangereux,  nos 
chiffres  recueillis  pendant  trois  années  de  suite  avec  le  plus 
grand  soin  nous  en  auraient  dit  quelque  chose;  or  ils  ne 
nous  montrent  rien  de  pareil. 

Notre  conclusion  est  que  l’état  sanitaire  des  localités  ar¬ 
rosées  par  l’eau  d’égout  n’est  depuis  trois  ans,  ni  notable¬ 
ment  meilleur,  ni  pire  que  celui  des  autres  localités  du 
nord  et  de  l’ouest  de  Paris;  que  les  maladies  épidémiques 
notamment  n’y  sont  pas  plus  répandues,  et  que  l’emploi  de 
l’eau  d’égout  comme  engrais  n’exerce  sur  la  santé  publique 
aucune  influence  nuisible. 

Jacques  Bertillon. 


(1)  La  nomenclature  des  maladies  est  celle  que  le  ministère  du 
commerce  a  adoptée  pour  la  statistique  sanitaire  des  villes  de  France. 
Elle  comprend  les  maladies  épidémiques  et  toutes  les  maladies  qui 
ont  une  fréquence  quelque  peu  élevée. 
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ANTHROPOLOGIE 

La  Quina  (1). 

Sous  le  titre  de  Découoerle  d'un  gisement  quaternaire 
dans  VAngoimois,  j'ai  présenté,  au  congrès  de  l’Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenu  à  Nancy, 
en  1886,  une  très  courte  note  sur  les  résultats  de  quelques 
fouilles  tout  à  fait  superficielles  faites  sur  mes  indications 
dans  le  canton  de  la  Valette  (Cliarenté),  à  la  suite  d’un  en¬ 
tretien  que  j’avais  eu  peu  de' temps  auparavant  avec  un 
savant  archéologue,  M,  Jules  de  Laurière. 

Puis  l’année  dernière,  l’Association  française  tenant  ses 
assises  dans  la  ville  de  Toulodse,  j’ai  profité  de  mon  passage 
dans  le  département  de  la  Charente  pour  m’y  arrêter 
quelques  jours  et  me  rendre,  entre  autres  localités,  à  la  Va¬ 
lette,  afin  d’entreprendre  à  la  Quina  des  fouilles  sérieuses 
qui  me  permissent  d’étudier  complètement  cet  intéressant 
gisement. 

Mais,  désireux  avant  tout  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  le  mérite  de  la 
découverte  du  gisement  de  la  Quina  ne  m’appartient  nulle¬ 
ment,  mais  que  cette  découverte  est  de  beaucoup  anté¬ 
rieure  à  mes  propres  recherches,  qu’elle  remonte  au  23  dé¬ 
cembre  1872  et  qu’elle  appartient  absolument  à  l’un  de  mes 
collègues  bien  connus  de  l’Association  française,  M.  Gustave 
Chauvet  (de  Ruffec),  et  à  M.  Vergnaud  (de  la  Valette),  membre 
également  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente  (2). 
C’est  par  hasard  que  je  l’ai  appris,  au  mois  de  septembre 
dernier,  de  la  bouche  même  de  M.  G.  Chauvet,  qui  a  bien 
voulu  me  montrer  le  produit  des  fouilles  qu’il  a  faites  à 
plusieurs  reprises  à  la  Quina,  soit  seul,  soit  avec  M.  Ver¬ 
gnaud,  depuis  l’année  1872,  et  me  donner  les  indications 
nécessaires  pour  étudier  à  mon  tour,  de  visu,  cet  intéressant 
gisement. 

Le  dépôt  quaternaire  de  la  Quina  est  situé  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Gardes,  canton  de  la  Valette  (Charente), 
dans  le  talus  de  la  nouvelle  route  qui  conduit  de  cette  loca¬ 
lité  au  Pontaroux,  à  peu  de  distance  des  rives  du  Voultron 
—  un  affluent  de  la  Nizonne  —  qui  sépare  cette  route  du 
moulin  de  la  Quina. 

La  hauteur  du  talus  formé  par  les  dépôts  quaternaires 
(restes  d’animaux  contemporains  de  l’homme  fossile  et  pro¬ 
duits  de  son  industrie)  varie  entre  2  et  3  mètres,  selon  les 
points  où  je  l’ai  fait  explorer  pour  la  première  fois  en  1886, 
d’après  les  renseignements  que  m’avait  fournis  M.  Jules  de 
Laurière,  et  où  je  l’ai  exploré  moi-même,  au  mois  de  sep¬ 
tembre  de  l’année  dernière,  de  préférence  en  raison  de  sa 
plus  grande  richesse. 

Je  l’ai  étudié  sur  une  étendue  d’une  cinquantaine  de 


(1)  Communiqué  en  extrait  à  l’Académie  des  sciences,  dans  la 
s  jance  du  20  février  1888. 

(2)  Itulleiin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha¬ 
rente,  t.  V,  5®  série,  année  1881, 


mètres  environ,  recueillant  avec  soin  non  seulement  les 
débris  éboulés  dans  le  fossé  de  la  route,  mais  surtout  les 
pièces  que  j’ai  pu  dégager  à  l’aide  de  fouilles  minutieuses 
dans  l’épaisseur  même  du  talus  et  à  différents  niveaux  de¬ 
puis  la  partie  supérieure  jusqu’à  la  base. 

J’ai  pu  constater  ainsi,  de  par  le  nombre  considérable  des 
pièces  que  j’ai  trouvées,  une  faune  et  une  industrie  pri¬ 
mitive  absolument  identiques  dans  toute  la  hauteur  du  gi¬ 
sement. 

Voici  d’ailleurs  avec  quelques  détails  les  résultats  com¬ 
plets  des  fouilles  de  1886  et  1887  : 

FAUNE. 

Les  animaux  qui  constituent  la  faune  du  gisement  qua¬ 
ternaire  de  la  Quina  appartiennent  aux  espèces  animales 
suivantes. 

A,  Carnassiers.  —  Les  carnassiers  dont  j’ai  trouvé  les 
restes,  d’ailleurs  fort  rares,  sont  peu  nombreux  aussi;  ce 
sont:  l’ours,  le  blaireau,  le  chacal,  le  renard  et  le  chat  sau¬ 
vage.  Voici  la  nomenclature  des  pièces  que  j’ai  déterminées 
récemment  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  dans  le 
laboratoire  de  M.  le  professeur  Pouchet  : 

1°  Ursus . —  Le  seul  ossement  que  j’ai  trouvé,  parais¬ 

sant  provenir  d’un  ours,  peut  être  VUrsus  spelœus,  l’Ours 
des  cavernes,  vu  la  présence  d’ossements  de  renne  en  quan¬ 
tité  considérable  dans  le  même  gisement,  est  un  fragment 
de  côte. 

2®  Meles  Taxas  (Blaireau).  —  11  est  représenté  aussi  par 
une  seule  pièce,  une  dent  incisive  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure. 

3'’  Canis  aureus  (Chacal).  —  Je  n’ai  trouvé  également 
qu’une  seule  dent  de  chacal  à  la  Quina  et  cette  dent  est 
aussi  une  incisive  de  la  mâchoire  inférieure. 

li°  Canis  vulpes  (Renard).  —  Tandis  que  les  animaux  qui 
précèdent  ne  sont  représentés  dans  la  faune  de  la  Quina 
que  par  une  seule  pièce  chacun,  du  renard,  par  contre,  j’ai 
recueilli  trois  pièces  :  deux  dents  et  un  os.  Les  dents  sont  : 
une  canine  inférieure  du  côté  gauche  et  la  carnassière  su¬ 
périeure  du  même  côté.  L’os  est  un  cubitus  droit;  il  n’est 
pas  entier,  mais  son  extrémité  supérieure  ou  tête  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’espèce  animale  dont  il  provient. 

Felis  calas  férus  (Chat  sauvage).  —  Un  seul  félin,  le  chat 
sauvage,  a  laissé  des  traces  de  son  existence  à  la  Quina.  Il 
est  représenté  aussi  par  un  seul  os,  par  un  métacarpien. 
Voici  pour  les  carnassiers. 

Les  autres  espèces  animales  de  la  Quina  appartiennent  à 
l’ordre  des  pachydermes  et  à  celui  des  ruminants.  Le  pre¬ 
mier  est  représenté  par  une  seule  espèce,  par  un  équidé, 
car  je  n’ai  trouvé  ni  Elephas  ni  Rhinocéros i  le  second  par 
le  renne,  le  cerf  élaphe,  le  chevreuil,  puis  par  la  chèvre  et 
le  bœuf. 

M.  Gustave  Chauvet  annonce  également,  dans  la  notice 
qu’il  a  publiée  sur  le  gisement  moustérien  de  la  Quina, 
avoir  trouvé  le  cheval,  le  renne  et  le  bœuf;  mais  il  ne  parle 
ni  du  chevreuil  ni  de  la  chèvre. 


M.  É.  RIVIÈRE.  —  LA  OUINA. 


271 


B.  Pachydermes.  —  Equus  caballus  (Cheval).  —  Les  restes 
du  cheval  sont  assez  abondants;  ils  paraissent  appartenir  à 
une  seule  et  même  espèce,  à  un  animal  de  grande  taille.  Les 
dents  sont  plus  particulièrement  nombreuses  (molaires  et 
incisives).  J’ai  trouvé  en  place,  dans  le  talus,  à  1“,50  en¬ 
viron  au-dessus  du  niveau  de  la  route,  la  partie  antérieure 
d’une  mâchoire  supérieure  de  cheval  contenant  encore  dans 
leurs  alvéoles  ses  quatre  incisives.  Malheureusement  sa 
friabilité  était  telle  que,  en  voulant  l’extraire,  la  mâchoire 
est  tombée  en  poussière  et  que  je  n’ai  pu  recueillir  que  les 
quatre  dents  intactes.  J’ai  trouvé  aussi  dans  le  même  gise¬ 
ment,  mais  un  peu  plus  loin,  une  dent  canine  d’équidé. 

Enfln,  parmi  les  ossements  appartenant  à  la  même  espèce 
animale,  je  citerai  un  astragale,  plusieurs  phalanges  et 
quelques  métacarpiens.  Toutes  ces  pièces  indiquent  égale¬ 
ment  des  animaux  d’assez  grande  taille. 

C.  Ruminants.  —  Parmi  les  ruminants,  l’espèce  qui  prédo¬ 
mine  et  de  beaucoup,  à  la  Quina,  est  le  renne,  dont  les 
restes,  dents  et  ossements,  sont  extrêmement  abondants; 
puis  vient  le  cerfélaphe,  puis  le  bœuf,  dont  les  dents  aussi 
sont  surtout  nombreuses  si  on  les  compare  aux  ossements 
qu’il  a  laissés.  Enfin  viennent  le  chevreuil,  représenté  par 
quelques  dents,  et  la  chèvre  par  une  seule  pièce. 

1°  Cervus  tarandus  (Renne).  —  C’est  par  centaines  que  je 
puis  compter  les  dents  de  renne  que  j’ai  trouvées  à  la  Quina, 
bonnes  ou  mauvaises,  c’est-à-dire  les  unes  entières,  les 
autres  brisées  ;  mais  je  n’ai  gardé  que  celles  qui  étaient  en 
bon  état.  Par  contre,  je  n’ai  pas  rencontré  une  seule  mâ¬ 
choire  à  peu  près  bien  conservée,  même  incomplète.  Quant 
aux  ossements,  ils  sont  surtout  représentés  par  des  méta¬ 
carpiens  et  des  métatarsiens  ;  mais  tous  ont  éfié  brisés  par 
la  main  de  l’homme,  plus  ou  moins  haut  ou  plus  ou  moins 
bas,  dans  le  voisinage  de  l’extrémité  inférieure  articulaire 
de  l’os.  J’ajoute  que  les  bois  de  renne  sont  extrêmement 
rares. 

2“  Cervus  elaphus  (Cerf  élaphe).  —  .Le  cerf  est  beaucoup 
plutôt  représenté  à  la  Quina  par  ses  ossements  que  par  ses 
dents,  molaires  ou  incisives,  contrairement  à  ce  que  je  viens 
de  signaler  pour  le  renne.  Ces  ossements  appartiennent 
pour  la  plupart  aux  membres  supérieurs  ou  inférieurs,  ils 
ont  été  tous  brisés  ou  fendus  intentionnellement  par  la  main 
de  l’homme  primitif  pour  en  extraire  la  moelle,  à  moins 
cependant  qu’il  ne  s’agisse^des  phalanges  dont  la  plupart  sont 
intactes.  Enfin,  de  même  que  pour  le  renne,  un  certain 
nombre  d’ossements  appartiennent  à  des  sujets  jeunes  et  ne 
sont  pas  épiphysés;  les  autres  proviennent  d’animaux 
adultes.  Quant  aux  bois,  ils  sont  aussi  rares  pour  le  cerf 
que  pour  le  renne. 

Cervus  capreolus  (Chevreuil).  —  Du  chevreuil  je  n’ai 
découvert,  en  tout,  que  trois  pièces,  trois  dents  :  deux  in¬ 
cisives  et  une  prémolaire.  Elles  ne  présentent  aucune  par¬ 
ticularité  digne  d’être  notée. 

Capra .  (Chèvre  primitive  ?).  —  S’agit-il  ici  de  la 

Capra  primigenia,  de  la  chèvre  primitive,  si  abondante 
dans  les  grottes  de  Menton  et  que  j’ai  retrouvée  dans  la 
grotte  de  l’Albarea  (de  Sospel),  dans  les  Alpes-Maritimes  ? 


Il  ne  m’est  pas  possible  de  me  prononcer  à  cet  égard  sur 
une  seule  pièce,  d’autant  plus  qu’il  s’agit  d’un  os  et  que  cet 
os  est  un  scapulum,  l’omoplate  du  côté  droit.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  après  l’avoir  comparé  avec  des  scapulums  de 
divers  animaux  du  genre  Capra,  c’est  que  par  ses  dimen¬ 
sions,  cet  os  paraît  provenir  d’un  animal  de  grande  taille, 
analogue,  sous  ce  rapport,  à  la  chèvre  primitive  des  grottes 
de  Menton  et  de  l’Albarea. 

5®  Bos  primigenias  (Bœuf  primitif).  —  L’animal  auquel 
appartiennent  les  dents  et  les  ossements  de  Bos  trouvés  à  la 
Quina  devait  être  de  grande  taille.  Je  citerai  parmi  les 
pièces  les  plus  volumineuses  certaines  prémolaires  et  mo¬ 
laires  de  la  mâchoire  supérieure  et,  parmi  les  os,  un 
fragment  de  cubitus  dont  l’extrémité  supérieure  est  entière. 
Les  autres  sont  des  radius,  des  tibias,  des  métatarsiens  et 
des  phalanges. 

Aux  diverses  pièces  osseuses  des  animaux  que  je  viens 
d’énumérer,  je  dois  ajouter  quelques  os  brisés  ou  plutôt 
quelques  fragments  de  diaphyses  d’os  longs  fendus  longitu¬ 
dinalement  par  la  moitié,  avec  intention,  pour  en  extraire 
la  moelle  et  qui  sont  absolument  indéterminables,  de  même 
que  quelques  fragments  de  vertèbres. 

En  résumé,  la  faune  de  la  Quina  est  surtout,  de  par  la 
quantité  des  débris  qui  la  constituent,  une  faune  de  rumi¬ 
nants  —  le  cheval  excepté  —  ce  qui  s’explique  très  bien  par 
le  fait  de  l’habitation  de  l’homme  dont  ces  animaux  for¬ 
maient  la  base  de  l’alimentation.  Peut-être  le  cheval  lui- 
même,  dont  les  os  sont  brisés  de  la  même  façon  que  ceux 
du  renne,  du  cerf  et  du  bœuf,  contribuait-il  aussi  à  sa  nour¬ 
riture.  En  tout  cas,  les  carnassiers  devaient  être  rares  dans 
la  région,  les  fouilles  répétées  de  M.  Chauvet  ne  lui  en  ayant 
donné  aucun  reste,  et  les  miennes,  en  1886  et  en  1887,  ne 
m’ayant  fourni  que  les  quelques  rares  débris  que  j’ai  cités 
plus  haut. 

Quant  aux  oiseaux  et  aux  poissons,  je  n’en  ai  pas  trouvé 
le  moindre  vestige  à  la  Quina.  Il  en  est  de  même  des  mol¬ 
lusques  dont,  pas  plus  que  M.  Chauvet,  je  n’ai  découvert  le 
plus  petit  débris  :  ni  coquilles  marines,  ni  coquilles  fluvia- 
tiles,  ni  coquilles  terrestres. 

Cè  sur  quoi  je  crois  donc  devoir  insister,  touchant  la 
faune  de  la  Quina,  c’est  sur  la  proportion  vraiment  consi¬ 
dérable  d’ossements  de  renne,  animal  dont  la  présence 
dans  ce  gisement  le  caractérise  très  nettement  comme 
époque  et  comme  climat,  et  dont  l’abondance  démontre  non 
moins  clairement  que  cet  animal  devait  vivre  par  troupeaux 
dans  la  contrée.  Je  ferai  aussi  remarquer  ce  fait  bizarre 
qui  s’explique  difficilement  par  contre,  c’est-à-dire  l’absence, 
pour  ainsi  dire  absolue,  de  bois  de  renne,  ou  mieux  leur 
rareté  extrême  de  même  d’ailleurs  que  celle  des  bois  de 
cerf  et  de  chevreuil. 

Ces  bois  seraient-ils  accumulés  en  un  point  particulier 
du  gisement,  dans  quelque  cachette  de  l’homme  primitif, 
que  M.  Chauvet  ni  moi,  nous  n’avons  encore  découverte? 
Cependant  à  Pépoque  archéologique  où  vivaient  les  peu¬ 
plades  de  la  Quina,  à  l’époque  moustérienne,  l’homme  ne 
travaillait  guère  encore  les  os  pour  s’en  faire  des  armes, 
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des  outils  ou  des  instruments,  et  ses  goûts  artistiques  n’étaient 
pas  encore  assez  avancés  pour  qu’il  songeât  à  la  gravure 
sur  os,  sur  bois  de  renne  ou  de  cerf. 

Ceci  nous  conduit  directement  à  parler  maintenant  de 
l’industrie  des  habitants  primitifs  de  la  Quina  dont  j’ai 
trouvé  de  très  nombreux  spécimens,  bons  ou  mauvais,  en¬ 
tiers  ou  brisés,  dans  ce  gisement. 


INDUSTRIE. 

Déjà  les  premières  explorations,  celles  que  M.  Jules  de  Lau- 
rière  avait  bien  voulu  faire  faire  pour  moi  en  1886  à  la  Quina 
m’avaient  donné  quelques  beaux  silex  taillés,  caractéris¬ 
tiques  de  l’époque  inoustérienne;  c’est  également  à  la  même 
époque  archéologique,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  commençant, 
que  M.  Chauvet  a  rattaché  le  gisement  de  la  Quina.  Les 
fouilles  que  j’ai  faites  personnellement  au  mois  de  septembre 
dernier  confirment  absolument  cette  conclusion  :  au  point 
de  vue  archéologique, c’est-à-dire  industriel,  la  station  de  la 
Quina  est  une  station  exclusivement  moustérienne,  de 
même  que,  géologiquement  parlant,  la  présence  du  renue  et 
peut-être  aussi  de  l’ours  des  cavernes  en  fait  une  station 
quaternaire. 

Je  n’y  ai  découvert,  quelque  soin  que  j’aie  mis  dans  mes  re¬ 
cherches,  aucun  instrument  en  os  ni  en  bois  de  renne  ou  de 
cerf,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  aucun  os  taillé  ou  même 
simplement  ébauché  pour  être  travaillé;  seule,  l’extrémité 
d’un  petit  andouiller  semble  — et  encore  —  avoir  été  amin¬ 
cie  et  usée  volontairement  de  main  d’homme,  et  a  pu  servir 
peut-être  de  poinçon.  Mais  les  caractères  d’un  travail  hu¬ 
main  sont  si  peu  accentués  que  je  ne  saurais  affirmer  le  fait 
en  toute  certitude.  Leur  absence  d’ailleurs  confirme  très 
bien  encore  la  date  que  M.  Chauvet  et  moi  nous  avons 
assignée  au  gisement  de  la  Quina  en  le  considérant  comme 
absolument  moustérien. 

Par  contre,  les  silex  sont  des  plus  nombreux  —  tous  silex 
de  la  craie  —  d’abord  comme  éclats  de  rebut  ou  éclats  prêts 
à  être  taillés,  indiquant  un  travail  fait  sur  place,  c’est-à-dire 
j»ar  les  peuplades  primitives  mêmes  qui  ont  habité  sur  la 
rive  gauche  du  Youltron,  ensuite  comme  armes,  outils  ou 
instruments. 

Ce  sont  principalement  des  raclolrs  —  c’est  même  l’outil 
le  plus  répandu  dans  le  gisement  de  la  Quina  et  leur  pré¬ 
sence  en  aussi  grande  quantité  contribue  déjà  à  caractériser 
l’époque  de  ces  dépôts  —  racloirs  retaillés  parfois  sur  leurs 
deux  bords  latéraux,  mais  le  plus  souvent  sur  un  seul  côté, 
et  toujours  pourvus,  à  la  face  inférieure,  du  bulbe  de  per¬ 
cussion.  Ce  sont  quelques  lames  entières  ou  brisées,  généra¬ 
lement  assez  minces,  bie  i  faites,  aux  bords  tranchants  et  dé¬ 
pourvus  presque  toujours  de  toutes  retouches.  Ce  sont 
enfin  de  très  belles  pointes  appartenant  pour  l’immense  ma¬ 
jorité  au  type  moustérien  le  plus  pur  et  très  bien  retaillées 
sur  les  côtés,  souvent  même  jusqu’à  la  base. 

Quant  aux  grattoirs,  s’ils  ne  font  pas  complètement  défaut, 
ils  sont  toutefois  des  pius  rares,  car  c’est  à  peine  si  j’en  ai 


trouvé  trois  sur  les  centaines  de  silex  bons  ou  mauvais  que 
j’ai  trouvés  et  examinés  avec  soin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  éclats,  racloirs,  grattoirs,  lames  et 
pointes,  tous  les  silex  du  gisement  de  la  Quina  présentent 
une  très  belle  patine  soit  blanche  pour  un  certain  nombre 
d’entre  eux,  soit  d’un  gris  cendré  plus  ou  moins  foncé,  par¬ 
fois  d’un  bleuté  très  joli,  quelquefois  aussi  veiné  de  jaune 
clair.  Enfin  leurs  dimensions  nous  donnent,  comme  moyenne, 
—  l’instrument  étant  entier  —  une  longueur  de  6  à  7  centi¬ 
mètres. 

Je  n’ai  pas  trouvé  pendant  le  cours  de  mes  fouilles  à  la 
Quina,  bien  que  je  les  y  ai  recherchées  avec  soin,  vu  la  dis¬ 
cussion  à  laquelle  elles  ont  donné  lieu,  une  seule  de  ces 
boules  en  calcaire  que  M.  Gustave  Chauvet  a  recueillies 
dans  plusieurs  stations  moustériennes  de  la  Charente,  no¬ 
tamment  au  Ménieux  et  à  la  Quina,  pierres  qu’il  avait  ap¬ 
pelées  tout  d’abord  des  boules  de  jeu,  mais  qu’il  considère 
définitivement  comme  des  bolas  et  des  pierres  de  jet  (1),  et 
que  M.  de  Chasteignier  avait  comparées  aussi  aux  «  bolas 
dont  les  Patagons  se  servent  encore  aujourd’hui  pour  chas¬ 
ser  le  cheval  ».  Ce  n’est  pas  à  dire  pour  cela  qu’elles  n’y 
existent  pas,  puisque  mon  savant  collègue  de  l’Association 
française  en  a  trouvé  une  quinzaine  environ  à  la  Quina  ; 
loin  de  là,  mais  elles  y  sont  certainement  assez  rares  comme 
M.  G.  Chauvet  l’a  très  bien  indiqué  dans  une  communica¬ 
tion  faite  par  lui  à  la  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente  (2). 

Quant  à  l’homme  lui-même,  en  tant  que  squelette,  je  n’en 
ai  trouvé  aucun  débris,  ni  dents,  ni  ossements,  à  la  Quina, 
non  plus,  s’il  m’en  souvient  bien,  que  MM.  Chauvet  et  Ver- 
gnaud. 

Tels  sont  les  résultats  des  fouilles  que  j’ai  faites  en  1886 
et  1887  dans  l’intéressant  gisement  quaternaire  de  la 
Quina. 

Émile  Rivière. 
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M.  J.  Sachs  se  place  à  la  tête  des  botanistes  allemands 
contemporains  et  grâce  à  l’excellente  traduction  qu’un  des 
maîtres  de  la  botanique  française,  M.  Ph.  Van  Tieghem,  a 
donné  de  son  traité,  il  est  également  devenu  classique  en 
France.  Toute  publication  nouvelle  de  sa  part  mérite  donc 
d’être  longuement  examinée. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Sachs  qui  ait  été  traduit  en 
français  est  son  excellente  Physiologie  expérimenlale  des 
plaides  (186.6),  dont  la  traduction  est  due  à  M.  Micheli,  de 
Genève  (1868).  Son  Traité  de  botanique  a  eu  en  six  années 


(1)  Boules  et  pierres  de  jet  dans  les  dépôts  quaternaires,  par 
M.  G.  Chauvet.  Gne  brochure  in-8°,  Angoulême,  1887. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha¬ 
rente,  t.  VI,  5®  série,  aunée  1883. 
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(1868-7Zi)  quatre  éditions  allemandes  dont  la  troisième  a  été 
traduite  par  M.  Van  Tieghem.  La  préparation  de  son  His¬ 
toire  de  la  botanique  ayant  profondément  changé  sa  con¬ 
ception  de  la  science  des  plantes,  l’éminent  botaniste  alle¬ 
mand  ne  voulut  plus  rééditer  son  traité.  Il  chargea  de  la 
partie  systématique  le  professeur  Goebel,  de  Rostock  (1), 
Vorlesuugen  iiher  P flanz en- Physiologie,  dont  la  première 
édition  parut  à  Leipzig  en  1882  et  qui  a  été  traduite  en  an¬ 
glais  (2).  En  moins  de  cinq  années,  ce  livre  fut  épuisé,  et 
M.  Sachs  vient  d’en  donner  une  nouvelle  édition  (3). 

C’est  cet  ouvrage,  qui  a  près  de  900  pages,  que  nous 
allons  rapidement  analyser.  Il  comprend  Z(3  leçons  groupées 
en  six  séries.  Près  de  ZiOO  figures,  presque  toutes  originales, 
c’est-à-dire  spécialement  dessinées  pour  l’ouvrage  ou  em¬ 
pruntées  aux  publications  antérieures  de  l’auteur,  illustrent 
le  texte. 

Dans  la  première  leçon,  M.  Sachs,  ^ui  a  voulu  surtout 
faire  œuvre  personnelle,  expose  ses  principes.  Il  montre  la 
nécessité  de  fonder  la  physiologie  végétale  sur  la  chimie,  la 
physique  et  la  mécanique,  mais  surtout  et  avant  tout,  sur  la 
connaissance  extérieure  et  intérieure  de  la  plante,  objet  de 
l’observation  et  de  l’expérimentation.  Delà,  ses  deux  pre¬ 
mières  séries  de  leçons  consacrées  à  une  Introduction  orga- 
nographique  et  à  la  structure  des  végétaux. 

L’auteur  divise  les  organes  végétatifs  en  deux  groupes  : 
1“  une  partie  radiculaire  ;  2“  une  partie  caulinaire.  La  pre¬ 
mière  comprend  la  racine  et  ses  subdivisions.  La  définition 
de  la  racine  semble  littéralement  traduite  de  l’excellente 
définition  de  M.  le  Pr.  Clos,  de  Toulouse,  devenue  classique 
en  France.  L’auteur  allemand  désigne  le  système  caulinaire 
du  nom  de  pousse  (Spross)  et  le  définit  :  «  La  portion  de  la 
plante  qui  s’élève  au-dessus  du  substratum  produit  et 
augmente  la  substance  végétale  et  donne  naissance  aux  or¬ 
ganes  de  multiplication.  »  Il  rejette  la  distinction  purement 
morphologique  d’organes  axiles  et  appendiculaires  et  ra¬ 
mène  toutes  les  formes  d’organes  à  quatre;  formes  typiques, 
rudimentaires,  réduites  ou  régressives  et  transformées  ou 
métamorphosées.  Il  dénie  à  la  forme  sa  valeur  propre  et  la 
considère  comme  liée  intimement  à  la  substance  matérielle 
qui  la  constitue.  Tout  changement  de  substance  amène  un 
changement  de  forme  ;  la  substance  matérielle  d’un  organe 
étant,  du  reste,  le  résultat  de  l’activité  physiologique  des 
organes  qui  l’ont  précédé.  Vhérédité  ne  désigne  qu’un  en¬ 
semble  de  faits  dont  nous  ignorons  la  cause  et  n’est  pas  une 
force  particulière  ;  la  variabilité  est  inconnue  également 
dans  son  origine,  mais  paraît  liée  aux  modifications  du  mi¬ 
lieu.  Ces  principes  admis,  M.  Sachs  se  déclare  transformiste, 
mais  non  mécanicien  à  la  façon  de  Schwendener  et  de 
son  école. 

L’auteur  étudie  alors  successivement  les  diverses  formes 


(1)  K.  Gœbel,  Grundzüge  der  Sgstematili  und  speciellen  Pjlaîizen- 
morphologie.  —  Leipzig,  1882. 

(2)  Voyez  l’analyse  qui  a  été  faite  de  la  traduction  anglaise  dans 
la  lievue  du  précédent  semestre,  t.  XL,  p.  345,  1887. 

(3)  Vorlesungen  über  Pflanzen-Physiologie,  par  M.  J.  Sachs.  2«  éd. 
—  1887. 


typiques,  rudimentaires,  réduites  et  transformées  des  diffé¬ 
rents  organes  de  végétation. 

Dans  ses  leçons  sur  la  structure,  M.  Sachs  admet  toujours 
la  division  des  tissus  qu’il  a  formulée  dans  la  première  édi¬ 
tion  de  son  Traité  en  tissu  épidermique,  tissu  fasciculaire 
(Gefàssbündel)  et  tissu  fondamental.  Avec  l’épiderme,  il 
étudie  les  organites  de  la  surface  :  poils  et  stomates.  Dans 
les  vaisseaux,  il  admet  avec  M.  de  Bary  une  partie  vasale 
et  une  partie  cribrale  et  ne  sépare  pas  des  faisceaux,  comme 
le  fait  l’école  mécanique,  les  fibres  ligneuses  et  libériennes. 
Dans  le  tissu  fondamental  il  comprend  les  parenchymes,  le 
collenchyme  et  le  sclérenchyme.  Avec  le  cambium,  il  passe 
en  revue  les  formations  secondaires.  Les  laticifères  et  les 
éléments  sécréteurs  constituent  l’objet  de  la  dernière  leçon 
de  cette  série. 

La  partie  physiologique  proprement  dite  est  divisée  en 
quatre  séries  consacrées  à  la  Nutrition,  à  V Accroissement, 
aux  Mouvements  spontanés  {Heizbeweguug)  et  à  la  Repro¬ 
duction  {Fortpjlanzung). 

Sous  le  titre  de  Nutrition,  M.  Sachs  étudie  successive¬ 
ment  l’irrigation  aqueuse,  la  transpiration  et  ses  condi¬ 
tions,  les  excrétions  aqueuses,  les  aliments  des  plantes,  la 
fonction  chlorophyllienne  (assimilation),  la  production  d’a¬ 
midon  par  la  chlorophylle  et  les  leucites,  les  transformations 
chimiques  des  produits  de  l’assimilation,  les  matières  de 
réserve  et  leurs  migrations,  les  plantes  qui  vivent  aux  dé¬ 
pens  de  matières  organiques  toutes  formées  :  les  parasites, 
les  saprophytes  et  les  plantes  insectivores  ;  l’examen  de  la 
respiration  et  des  phénomènes  de  calorification  et  de  phos¬ 
phorescence  termine  cette  série. 

L’étude  de  Y Accroisseme7it  comprend  celle  des  phases 
d’accroissement  dont  il  en  distingue  trois,  les  rapports 
entre  l’accroissement  et  la  division  cellulaire  dans  les  tissus 
embryonnaires,  les  points  végétatifs  et  la  ramification,  les 
axes  d’accroissement,  la  polarité,  la  latéralité,  les  corréla¬ 
tions  des  organes,  l’irritabilité  d’accroissement,  les  condi¬ 
tions  extérieures  et  intérieures  de  la  vitesse  d’allongement, 
les  causes  mécaniques  et  les  effets  de  l’accroissement. 

Sous  le  titre  Mouvements  spontanés.  Fauteur  étudie  l’irri¬ 
tabilité  en  général,  l’irritabilité  et  la  motilité  des  corps 
protoplasmiques,  les  phénomènes  du  sommeil,  l’irritabilité 
de  la  sensitive  et  des  plantes  semblables,  l’enroulement  des 
vrilles  et  des  plantes  grimpantes,  le  géotropisme  et  l’hélio- 
tropisme,  l’anisotropie. 

La  connaissance  des  organes  de  Reproduction  chez  les 
algues,  les  champignons,  les  muscinées,  les  cryptogames 
vasculaires  iso  et  hétérosporées,  les  gymnospermes  et  les  an¬ 
giospermes  précède  l’étude  des  phénomènes  physiologiques. 
Des  considérations  sur  l’essence  de  la  sexualité,  sur  l’héré¬ 
dité,  sur  la  fécondation  et  ses  différents  modes,  sur  l’hybri- 
dité  et  l’hybridation  terminent  le  livre. 

Sur  ce  dernier  sujet,  M.  Sachs  insère  une  note  de  M.  Mil- 
lardet,  de  Bordeaux,  sur  les  hybrides  de  la  vigne. 

Comme  on  peut  s’en  convaincre  par  cette  lecture,  en 
quelque  sorte,  de  la  table  des  matières,  le  physiologiste 
allemand  traite  et  examine,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
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personnel  toutes  les  questions  de  la  physiologie  végétale  ou 
mieux  de  la  Botanique  physiologique. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  A.  Foville,  dont  on  déplore  la 
mort  récente,  est  consacré  à  l’étude  de  quelques-uns  des 
établissements  de  bienfaisance  dont  il  était  l’inspecteur,  de 
ceux-là  mêmes  qui  sont  encore  le  moins  connus  et  qui  pa¬ 
raissent  cependant  appelés  à  rendre  de  plus  grands  services 
que  tous  les  autres  (1).  Il  s’agit,  en  effet,  du  dispensaire 
pour  enfants  malades,  créé  en  1875,  au  Havre,  par  M.  Gi- 
bert,  et  de  ceux  qui  ont  été  fondés  par  la  suite  sur  le  modèle 
de  celui-ci,  tant  en  France  qu’à  l’étranger.  Les  avantages  de 
ces  institutions  de  bienfaisance  sont  assez  considérables, 
leur  extension  est  assez  souhaitable  pour  que  nous  profi¬ 
tions  de  cette  occasion  pour  les  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  la  Revue. 

Nous  rappellerons  en  peu  de  mots  l’origine  du  dispensaire 
du  Havre.  M.  Gibert  avait  été  frappé  au  plus  haut  degré  du 
fait  suivant  :  c’est  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  bien 
plus  encore  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes,  le  séjour 
à  l’hôpital,  à  côté  d’avantages  incontestables,  au  premier 
rang  desquels  il  faut  placer  le  savoir  des  médecins  et  la  gra¬ 
tuité  du  traitement,  présentait  des  inconvénients  non  moins 
réels,  à  la  fois  physiques  et  moraux,  par  exemple  le  danger 
de  la  contagion  des  maladies  transmissibles  et  le  relâche¬ 
ment  des  sentiments  de  la  famille,  qui  fait  que  les  parents 
sont  souvent  amenés  à  se  désintéresser  de  leurs  enfants,  et 
que  la  sortie  de  ceux-ci,  après  un  séjour  d’une  certaine 
durée  à  l’hôpital,  au  lieu  d’être  accueillie  comme  un  rap¬ 
prochement  longtemps  désiré,  n’est  plus  subie  que  comme 
une  charge  inattendue  et  une  nécessité  injuste.  Gomme 
remède  à  ces  inconvénients,  M.  Gibert  parvint  à  orga¬ 
niser  un  véritable  institut  thérapeutique,  muni  des  res¬ 
sources  nécessaires  pour  assurer  le  traitement  de  toutes  les 
maladies  de  l’enfance,  pourvu  que  les  petits  malades  fussent 
en  état  d’être  amenés  par  leurs  parents  et  reconduits  chez 
eux,  une  fois  que  la  consultation  serait  donnée  et  les  pres¬ 
criptions  ordonnées  et  mises  à  exécution.  Outre  cela,  il  mit 
à  la  disposition  de  ses  jeunes  malades  tous  les  autres  moyens 
efficaces  de  traitement,  tels  que  bains  simples  et  médica¬ 
menteux,  appareils  d’hydrothérapie  et  d’orthopédie,  exer¬ 
cices  gymnastiques,  douches  de  toutes  sortes,  électricité 
sous  toutes  ses  formes,  massage,  opérations  chirurgicales 
proprement  dites;  et  enfin,  sachant  que  pour  beaucoup  d’en¬ 
fants  chétifs  l’alimentation  est,  à  elle  seule,  un  remède  de 
premier  ordre,  il  voulut  même  joindre  une  cuisine  gratuite 
à  tous  ses  autres  appareils  de  traitement.  Actuellement  le 
nombre  des  enfants  traités  annuellement  au  dispensaire  du 
Havre  est  d’environ  1500,  et  le  prix  de  traitement  de  chaque 
enfant  revient  en  moyenne  à  5  fr.  50,  soit  0  fr.  22  par  jour¬ 
née  de  traitement. 


(1)  Les  Nouvelles  Institutions  de  bienfaisance.  Dispensaires  pour 
enfants  malades,  hospice  rural,  par  M.  A.  Foville.  —  Un  vol.  in-16 
de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine,  avec  10  plans;  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1888. 


Certes,  l’accomplissement  d’une  telle  œuvre  donne  à  M.  Gi¬ 
bert  des  droits  à  la  reconnaissance  publique,  d’autant  plus 
que  son  heureuse  initiative  a  trouvé  des  imitateurs,  tant  en 
France  qu’à  l’étranger,  et  que  nous  assistons  à  l’organisation 
d’un  nouveau  mode  de  l’Assistance  publique.  Depuis  1881, 
sept  dispensaires  ont  été  créés  en  France  sur  le  modèle  de 
celui  du  Havre.  Deux  établissements  de  même  nature,  très 
bien  organisés,  ont  été  également  institués,  d’après  les  idées 
et  les  conseils  de  M.  Gibert,  aux  portes  mêmes  de  la  France, 
l’un  à  Genève  et  l’autre  à  Mulhouse.  De  plus,  il  existe  à 
Pétersbourg  des  institutions  qui,  sans  être  tout  à  fait  con¬ 
çues  sur  le  même  plan  que  celui  que  préconise  le  médecin 
du  Havre,  ont  une  tendance  analogue  et  visent  au  même 
but.  Enfin,  c’est  tout  à  fait  d’après  les  idées  de  M.  Gibert 
que  M.  Moncorvo  a  fondé  à  Rio-de-Janeiro  un  dispensaire 
pour  enfants  malades  qui,  paraît-il,  fonctionne  d’une  ma¬ 
nière  régulière  et  donne  d’excellents  résultats.  Il  est  même 
question,  en  Angleterre,  d’organiser  des  institutions  de  cette 
nature,  et  c’est  pour  ce  but  que  M.  Gibert  a  été  invité  à 
faire  à  Londres,  lors  de  l’Exposition  d’hygiène  de  1883, 
une  conférence  publique  sur  ce  sujet. 

Les  pouvoirs  publics,  en  France,  ne  pouvaient  rester  in¬ 
différents  à  une  telle  œuvre,  dont  l’importance  devait  être 
aussi  universellement  appréciée,  et,  en  1881,  une  circulaire 
ministérielle  a  recommandé  la  création  de  dispensaires  pour 
enfants  malades  analogues  à  celui  qui  a  été  fondé  au  Havre. 

En  ce  moment,  Paris  possède  trois  de  ces  établissements  : 
le  dispensaire  du  I®"  arrondissement,  le  dispensaire  de  la 
Société  philanthropique  et  le  dispensaire  Furtado-Heine. 
C’est  un  bon  commencement;  mais  il  est  à  souhaiter  que 
chaque  arrondissement  de  Paris,  comme  chaque  ville,  pos¬ 
sède  son  dispensaire,  car  cette  institution  est,  de  toutes  les 
œuvres  d’assistance  médicale,  celle  qui  permet  de  faire  le 
plus  de  bien  au  prix  de  la  moindre  dépense,  et,  comme  le 
disait  M.  Fallières  dans  une  circulaire  qu’il  adressait  aux 
préfets  en  1881,  comme  ministre  de  l’intérieur  :  «  Créer  un 
dispensaire,  c’est  faire  bénéficier  des  milliers  de  pauvres 
d’une  médication  préventive,  prompte  et  rationnelle  ;  c’est 
faire  l’économie  de  beaucoup  de  malades  et  de  beaucoup  de 
journées  d’hôpital;  c’est  accroître  ce  capital  de  santé  qui 
est  un  des  principaux  éléments  de  la  richesse  publique  et 
de  la  force  d’un  pays.  » 

Le  livre  de  M.  Foville  se  termine  par  l’exposition  du  projet 
d’hospice  rural  de  M.  du  Mesnil  qui,  justement  ému  de  la 
difficulté  de  faire  admettre  dans  les  asiles  de  Paris  les  vieil¬ 
lards  indigents  du  département  de  la  Seine,  a  pensé  que  la 
meilleure  solution  consisterait  dans  la  création  de  petits 
hospices  locaux,  fondés,  suivant  les  cas,  par  une  ou  plu¬ 
sieurs  communes  qui  pourraient  y  recueillir  leurs  vieil¬ 
lards. 

Ce  sont  là  des  institutions  peu  coûteuses  dopt  les  bien¬ 
faits  seraient  inappréciables  et  qui  apporteraient  un  soula¬ 
gement  indispensable  aux  services  hospitaliers  toujours  plus 
encombrés. 

Depuis  le  jour  où  la  France,  cherchant  à  créer  de  nou- 
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veaux  débouchés  à  son  commerce  et  à  son  industrie,  dont 
les  produits  fabriqués  à  l’excès,  dépassant  de  beaucoup  la 
consommation  tant  intérieure  qu’extérieure,  avaient  fini  par 
encombrer  docks  et  magasins,  a  tenté  de  fonder  au  Tonkin 
une  nouvelle  colonie  —  possession  ou  protectorat  français, 
comme  on  voudra  l’appeler  —  les  relations  entre  notre 
pays  et  la  Chine  ont  pris  une  extension  beaucoup  plus 
grande,  et  par  suite  l’attention  publique  a  été  de  nouveau 
attirée  vers  ces  parages  de  l’extrême  Orient  et  notamment 
vers  le  Céleste  Empire. 

D’autre  part,  certains  économistes  soutiennent  actuelle¬ 
ment  une  théorie  d’après  laquelle  les  Chinois,  race  essentiel¬ 
lement  prolifique,  seraient  destinés  à  envahir  un  jour  ou 
l’autre  l’Europe  entière. 

De  là  le  succès  qu’est  sûr  d’avoir  tout  livre  sérieusement 
pensé  et  savamment  écrit  sur  ces  régions  lointaines,surtout 
s’il  est  l’œuvre  d’un  homme  qui  s’est  volontairement  con¬ 
damné  à  passer  des  années  entières  loin  de  sa  patrie  et  des 
êtres  qui  lui  étaient  chers,  pour  étudier  sur  place  les 
hommes  et  les  choses,  les  langues  et  les  lois.  Tel  est  le  cas 
du  livre  dans  lequel  M.  Maurice  Jametel,  chargé  du  cours 
de  langue  chinoise  à  l’École  des  langues  orientales,  a  consi¬ 
gné  les  souvenirs  de  sa  vie  dans  la  capitale  des  Fils  du 
Ciel  (1),  livre  des  plus  instructifs  et  d’un  style  élégant,  sou¬ 
vent  plein  d’une  verve  amusante. 

Il  ne  comporte  pas  seulement  d’intéressantes  descriptions 
sur  les  principaux  monuments  et  les  établissements  de 
toute  nature  qu’il  a  pu  visiter  et  étudier  ;  mais,  consignant 
chaque  soir  sur  son  journal,  pendant  son  séjour  en  Chine, 
les  événements  de  la  journée,  il  avait  soin  d’y  donner  la 
plus  large  place  aux  résumés  des  conversations  qu’il  avait 
eues  avec  les  indigènes.  Aussi  ces  souvenirs  constituent-ils 
une  véritable  nouveauté  tant  sous  le  rapport  de  la  forme 
qu’au  point  de  vue  des  informations  qu’ils  renferment;  ils 
montrent  aussi  à  quel  point  l’auteur  s’est  identifié  avec  le 
peuple  qu’il  a  étudié,  et  comment  il  a  su  conserver  à  son 
récit  cette  saveur  de  terroir  qui  en  constitue  le  charme  et 
nous  permet  d’envisager  le  caractère  chinois  sous  des 
aspects  jusqu’ici  peu  connus. 

La  Matière  médicale  de  Bombay,  due  à  la  plume  d’un  mé¬ 
decin  indien  (1),  qui  a  fait  ses  études  en  Europe,  intéressera 
les  médecins  à  plus  d’un  titre.  Ce  n’est  pas  tant  comme  ré¬ 
sumé  des  connaissances  actuellement  acquises  sur  l’action 
physiologique  et  thérapeutique  des  drogues,  que  cet  ou¬ 
vrage  frappe  —  bien  qu’il  soit  au  courant  et  qu’il  présente 
tout  ce  qu’il  est  bon  de  savoir  —  que  comme  résumé  d’une 
matière  médicale  qui  diffère  passablement  de  la  nôtre,  par 
la  présence  de  drogues  d’origine  variée,  qui  nous  sont  in¬ 
connues,  ou  par  des  utilisations  —  nouvelles  pour  nous. 


(1)  Pékin,  souvenirs  de  l’empire  du  Milieu,  par  M.  Maurice  Jame¬ 
tel.  —  Un  vol.  in-18,  avec  portrait  de  l’auteur;  Paris,  Plon,  Nourrit 
et  C‘%  1887. 

(2)  The  Bombay  Materia  Medica,  par  Rustomjee  Naserwanjee 
Khory.  —  Un  vol.  in-8®  de  C39  pages;  Bombay,  1887,  chez  Griffith  et 
Farran  à  Londres, 


mais  en  réalité  fort  anciennes  —  de  drogues  déjà  connues. 
Toutes  les  traditions  thérapeutiques  de  l’Inde  —  ses  remèdes 
de  bonne  femme,  dirions-nous —  s’y  trouvent  rapportées,  et 
comme  toutes  les  traditions  de  ce  genre,  elles  ont  leur  in¬ 
térêt.  L’auteur  a  établi  huit  subdivisions  dans  son  sujet  : 
nous  signalerons  particulièrement  une  table  des  noms  indi¬ 
gènes  des  drogues,  une  table  des  affections  avec  renvois  aux 
drogues  employées.  L’ouvrage  do  M.  Khory  nous  paraît  donc 
présenter  un  intérêt  réel  en  ce  qu’il  fournit  des  données 
qu’il  est  difficile  de  se  procurer  autrement  sur  des  médica¬ 
ments  encore  peu  connus,  et  dont  notre  matière  médicale 
européenne  n’a  point  l’idée.  A  ce  titre,  c’est  un  ouvrage  à 
consulter  et  qui  contient  des  renseignements  curieux  et 
utiles. 
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M.  Joseph  Derlrand  :  Troisième  note  sur  la  probabilité  du  tir  à  la  cible.  — 
M.  Sylvester  :  Sur  l’impossibilité  de  l’existence  d’un  nombre  parfait  impair 
qui  ne  contient  pas  au  moins  cinq  diviseurs  premiers  distincts.  —  M.  Vami- 
O'aldeJonquièrestCoDsUxicüon  géométrique  de  la  surface  du  troisième  ordre. 
Réflexions  sur  la  génération  des  surfaces  algébriques  à  l’aide  de  deux  fais¬ 
ceaux  projectifs.  —  M.  P.  Painlevé  :  Sur  les  équations  différentielles  li¬ 
néaires  à  coefficients  algébriques.  —  M  (/.  Rambaud  et  Sy  :  Observations 
de  la  nouvelle  planète  (272)  Cbarlois,  à  l’observatoire  d’Alger.  —  M.  Bor- 
relly  ;  Observations  de  la  planète  (272),  à  l’observatoire  de  Marseille.  — 
M.  Marcel  Brillouin  :  Déformations  permanentes  et  thermodynamique.  — 
M.  Gouy  :  Sur  l’attraction  électrostatique  des  électrodes,  dans  l’eau  et  les 
solutions  étendues.  —  M.  Izam  :  De  l’emploi  des  tubes  de  Geissler  pour 
l’observation  des  mouvements  vibratoires  en  général  et  de  la  veine  liquide 
en  pariiculier.  —  M.  Gustave  Hermile  :  Sur  la  méthode  photochronoscopique. 
—  M.  L.  Godard  :  Sur  les  coefficients  de  proportionnalité  en  chaleur  rayon¬ 
nante. —  M.  H.  Moissan  :  Préparation  et  propriétés  d’un  bifluorhydrate  et 
d’un  trifluorhydrate  de  fluorure  de  potassium.  —  M.  Ernest  Milliau  :  Réac¬ 
tion  nouvelle  des  produits  de  saponification  de  l’huile  de  coton,  permettant 
de  trouver  l  pour  100  de  cette  huile  dans  l’huile  d'olive. —  MM.  R.  Yoiry  et 
G.  Bouehardal  :  Sur  l’essence  d’aspic.  —  MM.  Frémy  et  Verneuil  :  Produc¬ 
tion  artificielle  du  rubis.  —  M.  Domingos  Freire  :  Sur  le  microbe  de  la  fièvre 
jaune.  —  MM.  Cornil  et  Chanlemesse  :  Propriétés  biologiques  et  atténuation 
du  virus  de  la  pneumo-entérite  du  porc.  —  M.  Déclut  :  Sur  les  applications 
médicales  et  chirurgicales  de  l’acide  phonique.  —  M.  Ranvier  :  Anatomie 
générale  des  sinus  veineux  des  ganglions  sympathiques.  —  M.  Georges  Pou- 
chel  ;  Le  régime  de  la  sardine  sur  la  côte  océanique  de  France,  en  1887.  — 
M.  Kunstler  ;  Sur  de  nouveaux  vers  remarquables.  —  M.  F.  Gonnard  :  Sur 
une  association  de  fluorine  et  de  babel-quartz  de  Villevieille,  près  de  Pout- 
gibaud  (Puy-de-Dôme).  —  M  Emile  Rivière  :  L’époque  néolithique  à  Chani- 
pigny  (Seine).  —  Correspondance  :  Inauguration  de  la  statue  de  Parmentier. 

Astronomie.  —  MM.  Rambaud  et  Sy  présentent  à  l’Acadé¬ 
mie  le  résultat  des  observations  qu’ils  ont  faites,  le  10  et 
le  11  février  de  cette  année,  à  l’observatoire  d’Alger  avec  le 
télescope  de  50  centimètres,  de  la  nouvelle  planète  272  dé¬ 
couverte  à  Nice  par  M.  Charlois,  le  Ix  février  1888.  Ils  font 
connaître  successivement  dans  leur  note  les  positions  de 
l’étoile  de  comparaison  et  les  positions  apparentes  de  la 
planète. 

—  Sur  cette  même  planète,  M.  Borrelly  communique  aussi 
le  résultat  des  observations  qu’il  a  pu  faire  à  l’observatoire 
de  Marseille  avec  l’équatorial  d’Eicliens  (ouverture  0'“,258), 
les  8,  9,  10,  11  et  13  février  1888.  Le  8  de  ce  mois,  il  a 
constaté  que  la  planète  était  de  13'-lZi®  grandeur. 

M.  Borrelly  donne  également  dans  sa  note  les  positions 
des  étoiles  de  comparaison. 

Physique.  —  On  sait  que  la  théorie  de  la  propagation  de 
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l’électricité  à  l’état  permanent  conduit  à  admettre  qu’il 
existe  de  l’électricité  libre  pendant  le  passage  du  courant, 
non  seulement  à  la  surface  extérieure  des  conducteurs,  mais 
aussi  à  la  surface  de  séparation  de  deux  conducteurs  de  ré¬ 
sistance  spécifique  différente,  la  force  électrique  devant  avoir 
des  valeurs  différentes  de  part  et  d’autre  de  cette  surface. 

—  M.  Gouy ,  dans  le  travail  qu’il  présente  aujourd’hui  à 
l’Académie,  s’est  proposé  de  rechercher  si  cette  couche  hy¬ 
pothétique  d’électricité  libre  à  la  surface  de  contact  serait 
capable  d’exercer  des  actions  électrostatiques  et,  pour  cela, 
il  a  examiné  si  deux  conducteurs  métalliques,  placés  dans  un 
liquide  de  médiocre  conductibilité  et  maintenus  par  une 
pile  à  des  potentiels  différents,  seraient  sollicités  par  des 
forces  appréciables.  Or  l’expérience,  facilement  réalisable 
au  moyen  de  l’électromètre  Thomson,  du  modèle  à  secteurs 
plans,  lui  a  démontré  que  ces  forces  existent  en  effet,  et 
qu’elles  sont  beaucoup  plus  considérables  qu’on  aurait  pu 
le  prévoir, 

—  Il  est  bien  connu  que  si  l’on  illumine  un  tube  de  Geissler 
et  qu’à  la  faveur  de  cet  éclairage  intermittent  on  observe  le 
trembleur  de  la  bobine  qui  actionne  ce  tube,  ce  trembleur 
paraît  absolument  immobile;  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant, 
puisqu’on  ne  l’aperçoit  à  chaque  décharge  que  pendant  un 
temps  très  court  et  dans  la  position  rigoureuse  qui  corres¬ 
pond  au  moment  précis  où  il  abandonne  la  borne  de  con¬ 
tact  de  l’interrupteur. 

—  M.  Izarn  a  cru  pouvoir  se  servir  de  ce  fait  comme  point 
de  départ  d’une  méthode  d’étude  des  corps  vibrant  dans  des 
conditions  particulières.  Cette  méthode,  en  effet,  s’applique 
par  exemple  très  simplement  à  l’observation  des  vibrations 
d’un  fil  disposé  suivant  le  procédé  de  Melde,  c’est-à-dire 
excité  et  entretenu  dans  son  mouvement  par  celui  d’un  dia¬ 
pason  à  l’extrémité  d’une  des  branches  duquel  il  est  attaché. 
Elle  peut  s’appliquer  encore  à  l’étude  des  vibrations  exci¬ 
tées  à  la  surface  des  liquides  en  général  et  du  mercure  en 
particulier,  par  le  procédé  de  M.  Léchât,  pourvu  que  ce 
soit  toujours  soit  le  diapason  trembleur,  soit  le  trembleur 
lui-même  de  la  bobine  qui  serve  de  marteau  excitateur. 

Knfin  l’auteur  pense  que  l’emploi  de  cette  méthode  peut 
aussi  fournir  de  précieux  renseignements  sur  la  question, 
encore  mal  résolue,  de  la  façon  dont  se  produit  la  discon¬ 
tinuité  de  la  veine  liquide. 

—  L’étude  de  la  diffusion  de  la  chaleur  par  les  substances 
mates  colorées  avait  conduit  M.  L.  Godard  à  l’analyse  spec- 
trophotométrique  de  ces  substances,  et  il  avait  convenu  de 
prendre  pour  chaque  matière  pigmentaire  une  caractéris¬ 
tique,  le  ton,  c’est-à-dire  la  longueur  d’onde  qui  correspond 
au  maximum  de  la  courbe  que  l’on  peut  construire  en  pre¬ 
nant  pour  abscisses  les  longueurs  d’onde  et  pour  ordonnées 
les  quantités  de  lumière  diffusée  par  le  pigment  dans  les  dif¬ 
férentes  régions  du  spectre.  Depuis  lors  il  a  établi  que  si 
l’on  déterminait  le  pouvoir  diffusif  du  blanc  de  céruse  pour 
différentes  sources  de  chaleur,  on  obtenait  les  pouvoirs  dif- 
fuslfs  des  autres  substances  mates  en  multipliant  ce  pou¬ 
voir  diffusif  de  la  céruse  par  des  coefficients  constants,  dé¬ 
terminés  une  fois  pour  toutes,  et  qu’il  a  appelés  coefjicienis 
de  proporlionnalüé.  En  comparant  l’ordonnée  qui  corres¬ 
pond  au  ton  d’une  substance  pigmentaire  à  l’ordonnée  de  la 
courbe  du  blanc  de  céruse,  à  cette  même  longueur  d’onde, 
M.  L.  Godard  a  obtenu  un  rapport  identique  à  celui  des 
pouvoirs  diffusifs. 


—  M.  Gustave  Hermile  appelle  l’attention  sur  la  méthode 
photochronoscopique,  dont  l’emploi  est  indiqué  lorsqu’on 
veut  mesurer  des  mouvements  rapides  simples  (vibration, 
rotation,  etc.),  et  toutes  les  fois  que  l’on  ne  tient  pas  à  ob¬ 
tenir  une  image  durable  des  objets  en  mouvement. 

Mais  pour  pouvoir  mesurer  la  vitesse  des  mouvements 
des  objets  examinés,  il  faut  résoudre  deux  problèmes  qui 
sont  :  1“  de  faire  éclater  les  étincelles  à  intervalles  parfaite¬ 
ment  réguliers;  2°  de  mesurer  exactement  l’intervalle  de 
temps  entre  l’explosion  de  chaque  étincelle. 

Or,  si  la  bobine  de  Ruhmkorff  munie  de  l’interrupteur  à 
marteau  résout  le  premier  problème,  les  étincelles  se  pro¬ 
duisent  aussi  régulièrement  que  les  vibrations  d’un  diapa¬ 
son  ,  d’autre  part,  M.  Gustave  Hermite  a  résolu  le  second 
problème  en  se  servant  simplement  d’un  diapason  dont  le 
nomble  de  vibrations  est  exactement  connu. 

Chimie.  —  On  sait  que  l’acide  chlorhydrique  ne  produit 
que  difficilement  des  chlorhydrates  de  chlorures,  tandis  que 
l’acide  fluorhydrique  peut  se  combiner  aisément  avec  les 
fluorures  neutres  pour  fournir  des  fluorhydrates  de  formule 
générale  K  Fl,  H  Fl. 

Mais  ces  composés  renfermant  1  équivalent  d’acide  fluor- 
hydrique  ne  sont  pas  les  seuls  qu’il  soit  possible  d’obtenir 
du  moins  avec  les  métaux  alcalins  et  JU.  Henri  Moissan  a  pu 
préparer  deux  nouvelles  combinaisons  contenant  deux  et 
trois  équivalents  d’acide  pour  un  équivalent  de  fluorure  de 
potassium.  Ces  combinaisons  riches  en  acide  fluorhydrique, 
pouvant  être  maintenues  liquides  aux  températures  de  65“  et 
de  105“,  permettent,  dans  certains  cas,  de  faire  réagir  l'acide 
fluorhydrique  avec  facilité  sur  un  certain  nombre  de  com¬ 
posés  minéraux  ou  organiques. 

En  résumé,  ces  différents  composés  doivent  être  consi¬ 
dérés  comme  analogues  aux  chlorhydrates  de  chlorures  al¬ 
calins  de  M.  Berthelot  ou  aux  sels  ammoniacaux  à  plusieurs 
équivalents  d’ammoniaque  étudiés  par  M.  Troost,  bien  que 
ce  trifluorhydrate  possède  une  certaine  stabilité. 

M.  Moissan  rappelle,  en  terminant,  que  dans  la  prépara¬ 
tion  du  fluor  par  électrolyse,  il  a  attribué  à  la  formation 
de  ces  composés  solides  la  conservation  de  l’appareil  en  pla¬ 
tine  et  la  marche  régulière  de  l’expérience.  C’est  d’ailleurs 
l’étude  de  cette  électrolyse  qui  l’a  conduit  à  la  découverte 
de  ces  combinaisons. 

—  M.  Ernest  Müliau  fait  connaître  à  l’Académie  une 
réaction  chimique  nouvelle  qui  permet  d’obtenir  le  résultat 
si  longtemps  cherché  par  les  hygiénistes,  c’est-à-dire  le 
moyen  de  découvrir  la  falsification  de  l’huile  d’olive  par 
l’huile  de  coton,  dans  la  proportion  de  5  à  20  pour  100,  ainsi 
qu’elle  se  pratique  dans  le  commerce. 

Voici  la  méthode  employée  par  M.  Milliau  pour  arriver  à 
ce  résultat  :  les  acides  gras  de  l’huile  de  coton  à  l’état  libre 
et  en  solution  alcoolique,  dans  la  proportion  de  5  centimètres 
cubes  pour  15  centimètres  cubes  d’alcool  éthylique  à  90“,sont 
traités  au  bain-marie,  par  2  centimètres  cubes  d’une  liqueur 
d’azotate  d’argent  contenant  30  grammes  de  AZO^Ag  pour 
1000  centimètres  cubes  d’eau  distillée.  Après  quelques  mi¬ 
nutes  d’ébullition,  l’opération  est  terminée  et  l’on  observe 
une  réaction  analogue  à  celle  des  aldéhydes.  Les  acides  de 
l’huile  de  coton  réduisent  l’azotate  d’argent  et  montent  à  la 
surface  du  liquide  à  l’état  pâteux,  fortement  colorés  en  noir 
par  l’argent  à  l’état  métallique  mis  en  liberté. 
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Cette  réaction  chimique,  qui  ne  s’observe  pas  sur  les 
acides  gras  de  l’huile  d’olive,  est  tellement  sensible  qu’elle 
permet  de  retrouver  facilement  1  pour  100  d’huile  de  coton 
dans  l’huile  d’olive.  Elle  écarte  également  toute  cause  d’er¬ 
reur,  l’opération  s’effectuant  non  pas  sur  l’huile  elle-même, 
qui  contient  toujours  diverses  matières  organiques  et  miné¬ 
rales  pouvant  participer  à  la  réduction,  mais  bien  sur  les 
acides  gras  exempts  de  toute  impureté. 

—  MM.  R.  Voiry  et  G.  Bouchardat  ont  entrepris  une  série 
d’expériences  sur  l’essence  d’aspic  dont  ils  font  connaître 
ainsi  les  résultats  : 

1°  Les  résultats  de  l’analyse  de  l’essence  d’aspic,  d’origine 
certaine,  diffèrent  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu’à  pré¬ 
sent.  Ils  démontrent,  entre  autres  faits,  l’absence  presque 
complète  de  carbures  d’hydrogène  et  la  présence  d’un  com¬ 
posé  oxygéné  identique  avec  Veucalyplol  ou  cajepulol,  qui 
vient  d’être  obtenu  solide,  fondant  à  —  1”,  par  MM.  Schim- 
mel. 

2®  L’ensemble  des  réactions  auxquelles  il  donne  lieu  per¬ 
met  d’affirmer  l’identité  du  spicol  obtenu  et  de  ses  divers 
principes  oxygénés,  spicol  que  MM.  Voiry  et  Bouchardat  se 
proposent  de  désigner  sous  le  nom  de  d’autant  plus 

qu’ils  sont  parvenus  à  en  réaliser  la  synthèse  régulière. 

—  L’importante  communication  faite  aujourd’hui  par 
M.  Frémy  en  son  nom  propre  et  au  nom  de  M.  Verneuil, 
son  collaborateur,  sur  la  production  artificielle  du  rubis, 
est  la  suite  de  celle  qu’il  a  présentée  à  l’Académie  au  mois 
de  mars  de  l’année  dernière,  époque  à  laquelle  ils  n’avaient 
pas  montré  les  produits  qu’ils  avaient  obtenus,  à  cause  de 
l’irrégularité  de  la  réaction  qui  ne  leur  donnait  pas  encore, 
à  ce  moment  et  à  coup  sûr,  les  cristaux  non  lamelleux  et 
isolés. 

Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  de  même,  et  les  tentatives 
poursuivies  avec  persévérance  par  M.  Frémy  et  M.  Verneuil 
pour  obtenir  directement,  par  les  procédés  du  laboratoire, 
la  reproduction  d’un  rubis  identique  au  rubis  naturel  ont 
été  couronnées  d’un  magnifique  succès,  ainsi  que  le  prou¬ 
vent  les  échantillons  que  M.  Frémy  fait  passer  sous  les  yeux 
de  ses  confrères. 

C’est  toujours  en  faisant  réagir  le  fluorure  de  baryum  sur 
l’alumine  mélangée  d’un  peu  de  bichromate  de  potasse  qu’ils 
ont  obtenu  le  rubis.  Mais  ils  ont  reconnu  aussi,  depuis  leur 
première  communication,  que  le  point  essentiel  pour  réus¬ 
sir  réside  dans  la  conduite  du  feu  qui  doit  être  maintenu 
aussi  régulier  et  aussi  prolongé  que  possible. 

Les  échantillons  de  rubis  ainsi  obtenus  sont  absolument 
purs  et  ne  retiennent  pas  de  baryte  comme  on  aurait  pu  le 
soupçonner  après  un  examen  superficiel  des  cristaux  qui 
ont  quelque  analogie  avec  ceux  des  spinelles. 

Enfin  la  mesure  des  angles  qui  en  a  été  effectuée  par 
M.  des  Gloizeaux,  ainsi  que  l’étude  optique,  montrent  l’iden¬ 
tité  parfaite  des  cristaux  présentés  par  M.  Frémy  avec  les 
rubis  naturels. 

Pathologie  expérimentale.  —  Dans  une  précédente  com¬ 
munication  (1),  MM.  Cornü  et  Chanlemesse  ont  fait  con¬ 
naître  l’existence  et  l’étiologie  d’une  pneumo-entérite  des 
porcs  observée  dans  les  environs  de  Paris  et  semblable  au 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  24  décembre  1887,  p.  826. 


Schweinc-scuchc  de  Schütz  et  Lîefler  et  au  Swine  plague  ou 
au  Cholera-lloy  de  Salmon. 

Depuis  lors  ils  ont  étudié  la  symptomatologie  de  l’épizoo¬ 
tie  de  Marseille,  qui  a  fait  des  ravages  considérables  dans 
l’espèce  porcine;  puis,  entreprenant  des  recherches  sur  le 
micro-organisme  du  virus  des  porcs  de  Gentilly,  ils  ont  ob¬ 
tenu  les  résultats  suivants  : 

1“  Le  microbe  de  la  pneumo-entérite  des  porcs  se  cultive 
et  se  reproduit  très  facilement  dans  Venu  stérilisée  qui  le 
renferme  à  létat  vivant  pendant  plus  de  quinze  jours. 

2”  De  toutes  les  substances  antiseptiques,  celle  qui  paraît 
la  plus  efficace  consiste  dans  un  mélange  d’eau,  d’acide  phé- 
nique  et  d’acide  chlorhydrique. 

3®  L’atténuation  du  virus  peut  être  obtenue  au  bout  de 
90  jours  de  chauffage  à  une  température  de  63°,  en  faisant 
des  ré-ensemencements  fréquents  des  cultures. 

6°  Avec  un  virus  ainsi  atténué,  il  est  facile  de  donner  au 
cobaye  et  au  lapin  l’immunité  contre  le  microbe  virulent. 

Pathologie  médicale.  —  M.  Botninyos  Fveire,  en  réponse 
à  la  communication  faite  par  M.  Paul  Gibier  dans  la  séance 
du  6  février  1887  (1),  déclare  qu’il  maintient  ses  assertions 
sur  l’existence  certaine  du  microbe  de  la  fièvre  jaune  et 
invoque,  à  l’appui  de  sa  déclaration,  le  témoignage  de 
divers  observateurs  qui  ont  vu  et  isolé  comme  lui  ce  mi¬ 
crobe. 

Thérapeutique.  —  A  l’occasion  d’une  communication  faite 
récemment  aussi  à  l’Académie,  M.  Déclat  rappelle  ses  nom¬ 
breuses  et  importantes  recherches  sur  les  applications  mé 
dicales  et  chirurgicales  de  l’acide  phénique. 

Anatomie  générale.  —  De  l’importante  communicatio 
de  M.  Ranvier,  sur  les  sinus  veineux  des  ganglions  sympa 
thiques,  qui  n’avaient  jamais  été  décrits  jusqu’à  présent,  il 
résulte  que  ; 

1®  Les  artères  de  ces  ganglions,  comme  celles  des  cordons 
sympathiques,  sont  petites;  elles  se  divisent,  se  sub 
divisent  et  viennent  à  se  perdre  dans  un  réseau  capillair 
dont  les  mailles  assez  larges  contiennent  plusieurs  cellule- 
ganglionnaires. 

2®  Les  veines  sont  d’un  calibre  relativement  considé 
rable;  elles  sont  tortueuses,  variqueuses,  plexiformes  e: 
se  terminent  par  des  culs-de-sac  dans  lesquels  se  jettent 
quelques-unes  des  branches  efférentes  du  réseau  capillaire, 
tandis  que  les  autres  branches  se  rendent  à  d’autres  points 
du  plexus  veineux. 

3®  Le  développement  si  considérable  de  l’appareil  vei¬ 
neux  des  ganglions  sympathiques  rappelle  la  disposition 
bien  connue  des  sinus  veineux  de  la  dure-mère. 

6®  Le  cordon  et  les  ganglions  sympathiques  ne  pos¬ 
sèdent  pas  de  vaisseaux  lymphatiques.  Sous  ce  rapport,  il.s 
ne  diffèrent  pas  des  autres  nerfs  et  des  autres  ganglions. 

Zoologie.  —  M.  Kunstler  adresse  une  note  sur  quelques 
vers  qui  se  trouvent  dans  le  Solen  vagina  :  ce  sont  un  ce  - 
tode,  une  planaire  dans  l’intestin  et  un  Echinoboihrium  dan  ^ 
les  tissus  du  corps. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  18  février  1887,  p.  217. 
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Le  cestode  est  un  petit  ver  microscopique,  piriforme,  dé¬ 
pourvu  de  toute  espèce  d’indication  de  segments  dans  son 
corps,  dont  l’extrémité  antérieure  présente  une  énorme 
ventouse  imperforée,  tandis  que  dans  la  région  moyenne 
du  corps  se  trouvent  quatre  autres  ventouses  plus  petites, 
allongées,  souvent  colorées  en  un  rouge  assez  vif  par 
d’abondantes  granulations  pigmentaires.  L’extrémité  anté¬ 
rieure  du  corps  est  arrondie,  tandis  que  l’extrémité  posté¬ 
rieure  se  termine  en  une  pointe  mousse.  Ce  cestode  diffère 
de  ceux  qui  vivent  chez  le  Sepiola  allaiHica  et  le  Plciiro- 
brachia  pileus  par  l’énorme  ventouse  antérieure  que  ceux-ci 
ne  possèdent  pas. 

Quant  au  planaire  du  Soient,  que  l’auteur  a  déjà  signalé 
en  1882,  c’est  un  être  vivipare,  qui  peut  atteindre  2  milli¬ 
mètres  de  longueur,  pourvu  d’un  revêtement  ciliaire  géné¬ 
ral,  qui,  à  l’extrémité  antérieure,  est  constitué  de  cils  plus 
petits.  Deux  gros  yeux  noirs,  pourvus  d’un  grand  cristallin, 
situés  à  peu  près  au  niveau  de  la  bouche,  reçoivent  de  gros 
nerfs  émanant  de  ganglions  cércbroïdes  qui  envoient  en 
arrière  deux  troncs  divergents. 

—  Depuis  quelques  années  déjà  la  sardine  est  l’objet  d’une 
attention  suivie  au  laboratoire  de  Concarneau,  dirigé  par 
M.  G.  Pouchet.  Cet  auteur  présente  le  résultat  général  des 
observations  faites  pendant  le  cours  de  l’année  dernière. 
Après  deux  périodes  de  trois  ans  de  disette,  séparées  par 
une  année  moyenne  (1883),  la  sardine  est  revenue  en  plus 
grande  abondance  que  jamais  sur  nos  côtes  au  moment 
même  où  le  gouvernement  se  préoccupait  des  causes  qui 
pouvaient  éloigner  la  sardine  de  nos  rivages  et  des  moyens  de 
porter  remède  à  un  état  de  choses  aussi  fâcheux.  Or  M.  Pou¬ 
chet  a  donné  dans  la  Revue  scienliftque  du  11  juin  1887,  dès 
le  début  de  la  campagne,  les  raisons  qui  devaient  faire 
espérer  pour  1887  une  bonne  année  de  pêche.  Il  indique 
aujourd’hui  les  raisons  toutes  scientifiques  d’une  continua¬ 
tion  probable  de  la  même  abondance  en  1888.  On  peut  dire 
que  jusqu’ici  la  sardine  n’avait  jamais  été  étudiée  d’uno 
manière  suivie.  M.  Pouchet,  par  l’observation  des  ovaires 
des  sardines  de  diverse  taille,  qui  se  sont  succédé  cette 
année  sur  nos  côtes,  arrive  à  formuler  très  nettement  cette 
proposition  que  la  sardine  fraye  probablement  à  toute 
époque,  mais  sûrement  loin  du  rivage,  soit  sous  d’autres 
latitudes,  soit  à  des  profondeurs  inaccessibles  à  nos  engins. 
Des  sardines,  rapportées  par  lui  des  Açores,  et  qui  avaient 
pondu  depuis  peu,  lui  fournissent  un  argument  décisif.  Les 
plus  jeunes  sardines  qui  visitent  nos  côtes  doivent  être 
âgées  de  trois  à  quatre  mois  au  moins.  Les  sardines  dites 
«  de  rogue  »,  recherchées  pour  les  conserves  à  l’huile,  doi¬ 
vent  être  âgées  d’un  an  environ  et  n’avoir  pas  encore  pondu. 
C’est  entre  la  première  et  la  seconde  année  que  l’animal 
produit  pour  la  première  fois. 

Quant  aux  raisons  qui  conduisent  chaque  année  la  sardine 
dans  nos  eaux  territoriales,  elles  sont  de  l’ordre  cosmique  et 
échappent  actuellement  à  l’analyse. 

M.  Pouchet  a  borné  ses  études  à  la  sardine  océanique.  La 
situation  de  Concarneau,  au  centre  même  de  la  région  où 
on  la  pêche,  faisait  un  devoir  au  directeur  du  laboratoire 
maritime,  fondé  par  Coste,  de  s’occuper  de  ce  sujet  d’une 
haute  importance  pour  nos  populations  maritimes. 


a  donné  l’explication  d’un  cas  singulier  de  structure  exté¬ 
rieure  que  présente  ce  minéral  dans  les  petits  cristaux  de 
Beralston  (Devonshire).  Il  rapporte,  en  outre,  qu’on  ren¬ 
contre  souvent  en  Angleterre  de  gros  cristaux  de  fluorine 
recouverts  de  petits  cristaux  de  quartz  qui,  lorsqu’on  les 
soulève,  laissent  à  leur  place  dans  la  fluorine  une  empreinte 
rappelant  par  sa  forme  celle  de  l’extrémité  à  gradins  du 
babel-quartz,  nom  que  donnent  à  ces  cristaux  les  minéra¬ 
logistes  anglais.  Il  cite  enfin  les  mêmes  accidents  et  la 
même  association  dans  les  géodes  trouvées  près  de  Saint- 
Yrieix  (Haute-Vienne). 

La  note  présentée  par  M.  Ferdinand  Gonnard  a  pour 
objet  un  cas  analogue  aux  précédents  qu’il  a  observé  sur 
des  échantillons  de  fluorine  et  de  quartz  associés,  provenant 
de  la  mine  de  plomb  argentifère  de  Villevieille,  près  de 
Pontgibaud  (Puy-de-Dôme),  nouvel  exemple  de  cette  struc¬ 
ture  dont  la  fréquence  démontre  qu’il  y  a  là  autre  chose 
qu’un  accident  de  cristallisation. 

Anthropologie.  —  Le  nouveau  mémoire  que  j’ai  lu  dans 
la  séance  d’aujourd’hui  a  trait  aux  découvertes  faites  de¬ 
puis  vingt  ans  environ  sur  le  plateau  de  Champigny  (Seine) 
par  un  pisciculteur  bien  connu,  Carbonnier,  décédé  il  y  a 
quelques  années,  par  un  ingénieur  civil,  M.  Le  Roy  des 
dosages  et  par  moi-même. 

Il  s’agit  de  magnifiques  objets  :  armes  et  instruments  en 
silex,  anneaux  en  pierre,  casse-tête  en  basalte,  poteries 
diverses  et  ossements,  appartenant  tous  à  l’époque  néoli¬ 
thique,  dont  j’ai  présenté  les  principaux  spécimens  à  l’Aca¬ 
démie.  Tous  ces  objets  ont  été  trouvés  soit  dans  la  terre 
végétale  à  une  faible  profondeur,  soit  —  fait  plus  intéres¬ 
sant  —  dans  des  sortes  de  vastes  cuvettes  ou  excavations 
creusées  dans  la  couche  calcaire  située  au-dessous  de  la 
terre  végétale.  Ces  excavations  mesuraient  de  1  mètre  à 
2“, 50  de  diamètre  et  de  0’“,à0  à  1“,50  de  profondeur  et 
renfermaient  aussi,  avec  de  la  cendre,  des  débris  de  matières 
charbonneuses,  preuves  de  l’habitation  et  du  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  de  peuplades  préhistoriques  en  cet  en¬ 
droit. 

Je  crois  devoir  citer  aussi,  comme  un  nouvel  exemple 
soit  de  migrations,  soit  d’échanges  commerciaux  de  ces 
peuplades,  ce  fait  que  la  matière,  la  roche  qui  a  servi  à 
fabriquer  plusieurs  des  pièces  trouvées  à  Champigny,  an¬ 
neaux  et  casse-tête,  par  exemple,  proviennent  de  gisements 
très  éloignés  les  uns  des  autres,  tels  que  le  Boulonnais  ou 
la  Belgique  pour  un  anneau  en  calcaire  marbre,  les  Vosges 
ou  le  Puy-de-Dôme  pour  certains  basaltes,  ou  Angers  pour 
un  anneau  en  phyllade  satiné  et  Chiavenna,  dans  les  Alpes, 
pour  certain  chloritoschiste. 

Correspondance.  —  M.  le  maire  de  Neuilly  informe  l’Aca¬ 
démie  que  l’inauguration  de  la  statue  de  Parmentier,  offerte 
par  l’État  à  la  ville  de  Neuilly,  aura  lieu  le  dimanche 
11  mars  1888,  à  trois  heures. 

E.  Rivière. 


Minéralogie.  —  Dans  une  monographie  sür  la  cristallisa¬ 
tion  et  la  structure  intérieure  du  quartz,  M.  des  Cloizcaux 
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La  fabrication  des  canons  en  Russie.  —  Nou\ollo  presse  à  forger.  —  Les  soles 
à  laitiers  basiques.  —  Nouveau  traitement  de  la  blende.  —  Blanchiment  des 
fibres  et  tissus  par  l’électricité. —  Machine  électrique  Hycrt. —  Le  télégraphe 
en  Chine.  —  Trompette  électrique.  —  Régénération  du  noir  animal.  —  Essai 
du  gaz  des  fours  à  chaux.  —  Ciment  sans  cuisson. 

Par  ce  temps  de  militarisme  à  outrance,  qui  restera  la 
caractéristique  politique  de  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle, 
la  fabrication  du  matériel  de  guerre  a  fait  des  progrès  im¬ 
menses,  et  il  est  curieux  de  voir  des  pays  dont  l’industrie 
en  général  est  encore  jeune  tenir  un  des  premiers  rangs, 
pour  tout  ce  qui  concerne  l’armement.  La  Russie  est  un 
exemple  frappant  dans  cet  ordre  d’idées,  et  c’est  après 
l’Allemagne  le  pays  dans  lequel  se  sont  faites  les  premières 
expériences  pratiques  sur  l’emploi  de  l’acier  pour  les 
canons. 

Dès  185/i,  le  colonel  OboukofT  s’occupait  de  la  question, 
présentait  au  gouvernement  un  mémoire  sur  la  fabrication 
des  canons  en  acier  coulé,  et  créait  peu  de  temps  après  une 
usine  spéciale  dans  l’Oural.  Les  premiers  essais  furent  heu¬ 
reux,  car  un  canon  de  12  centimètres  en  acier  moulé  et 
martelé  résiste,  sans  dégradation,  à  AOOO  coups  à  tir  forcé. 
Mais  depuis  lors  des  accidents  nombreux  arrêtèrent  la  fa¬ 
brication  qui  s’était  reportée  auprès  de  Saint-Pétersbourg, 
dans  une  usine  très  bien  installée  qui  porte  encore  le  nom 
de  son  fondateur  Oboukoff.  Bien  qu’en  1859  le  gouverne¬ 
ment  eût  installé  une  nouvelle  fonderie  de  canons  d’acier 
près  de  Perm,  les  résultats  de  la  fabrication  laissèrent  en¬ 
core  beaucoup  à  désirer,  et  la  Russie  dut  se  fournir  en  ma¬ 
jeure  partie  chez  Krupp.  Mais  l’artillerie  sortant  de  l’usine 
d’Essen  fut  loin  de  répondre,  par  sa  qualité,  aux  conditions 
qu’on  était  en  droit  d’en  exiger;  de  nombreux  éclatements, 
suivis  d’accidents  graves,  poussèrent  de  nouveau  la  Russie  à 
reprendre  sa  fabrication,  qui  se  perfectionna  dans  une  telle 
mesure  que,  dès  1877,  tout  le  matériel  de  campagne  sortit 
exclusivement  des  fonderies  nationales. 

La  plus  importante  de  ces  dernières  est  toujours  l’usine 
Oboukoff  qui  possède  pour  la  fabrication  de  l’acier  2ZiO  fours 
à  coke  de  k  creusets;  12  fours  Siemens  de  24  creusets,  soit 
en  tout  1248  creusets  d’une  contenance  de  40  kilogrammes, 
ce  qui  permet  de  couler  des  pièces  de  40  à  50  tonnes  en 
acier  au  creuset.  Le  nombre  d’ouvriers  occupé  par  cette 
fabrique  est  de  3000  environ. 

Les  autres  fonderies  moins  importantes  sont  encore  des 
établissements  considérables  occupant  jusqu’à  2000  ouvriers 
chacune,  et  produisant,  comme  l’année  dernière  8000  tonnes 
de  canons  en  acier  fondu.  A  ces  fonderies  s’ajoutent  de  très 
parfaites  installations  pour  l’usinage  des  pièces  du  plus  gros 
calibre;  ainsi  outillée,  la  Russie  est  à  même  de  produire  uni¬ 
quement  par  ses  propres  ressources  un  chiffre  moyen  de 
200  pièces  de  calibres  variés  par  mois. 

Aujourd’hui,  du  reste,  tous  les  progrès  se  portent  sur 
l’outillage  et  nous  citerons  à  ce  sujet  l’aciérie  Brown  en  An¬ 
gleterre  qui  vient  d’ajouter  à  son  matériel  déjà  très  puissant 
une  presse  hydraulique  gigantesque.  Cette  presse  doit  être 
actuellement  l’outil  à  forger  le  plus  puissant  qui  existe  au 
monde.  La  force  nominale  qu’elle  peut  exercer  est  de 
4000  tonnes,  mais  sa  force  effective  est  beaucoup  plus 
grande.  Trois  grands  fours  à  réchauffer,  capables  de  rece¬ 
voir  des  lingots  de  100  tonnes,  préparent  les  pièces  à  forger, 
qui  sont  amenées  à  la  presse  par  des  grues  pouvant  faire 
manœuvrer,  sans  peine,  des  pièces  de  150  tonnes.  Un  seul 
homme,  placé  dans  une  cage  fixée  à  la  grue  même  et  se 
mouvant  avec  elle,  suffit,  à  l’aide  de  quatre  robinets,  pour 
donner  au  lingot  tous  les  mouvements  nécessaires. 
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Il  peut  lever  ou  abaisser  la  pièce,  lui  donner  un  mouve¬ 
ment  en  arrière  ou  en  avant,  la  faire  tourner  sur  son  axe  et 
l’avancer  latéralement.  Un  second  ouvrier  règle,  au  moyen 
d’un  levier  de  manœuvre,  la  course  des  pistons  et,  guidé 
par  un  indicateur,  peut  placer  la  pièce  à  forger  exactement 
au  point  voulu  sur  l’enclume.  Il  est  évident  que,  pour  ali¬ 
menter  un  outil  semblable,  il  faut  en  outre  un  maître  ou¬ 
vrier  et  des  chauffeurs  pour  les  fours  ;  mais  la  conduite  pro¬ 
prement  dite  de  l’appareil  se  fait  entièrement  par  deux 
ouvriers  seulement.  Voilà  qui  laisse  bien  loin  en  arrière  le 
fameux  marteau  pilon  du  Greusotdont  la  force  nominale  est 
de  100  tonnes. 

A  côté  de  l’outil,  dans  toute  l’acception  du  terme,  les 
fours  à  réchauffer  forment  dans  la  métallurgie  un  des  en¬ 
gins  puissants  de  la  production;  aussi  sont-ils  également 
l’objet  d’une  étude  constante  et  d’expériences  nouvelles, 
destinées  à  en  améliorer  le  fonctionnement.  D’après  des  es¬ 
sais  récents,  nous  dit  VÉcho  des  mines  et  de  la  métallurgie, 
les  laitiers  basiques  seraient  excellents  pour  remplacer  le 
sable  dans  la  confection  des  soles  de  fours  à  réchauffer  ou  à 
puddler.  Us  diminueraient  de  2,5  pour  100  les  déchets  de 
métal,  produiraient  un  laitier  propre  au  garnissage  des 
fours  à  puddler,  réduiraient  les  dépenses  d’entretien  et 
amélioreraient  la  qualité  du  fer. 

Les  nouvelles  soles  sont  établies  de  la  manière  suivante. 
On  enlève  sur  une  hauteur  de  20  à  25  centimètres  la  sole 
existante  et  on  emplit  le  creux,  sur  une  hauteur  de  15  à 
17  centimètres,  avec  des  cubes  en  laitier  basique  de  5  cen¬ 
timètres  de  côté.  Par-dessus,  on  étend  une  couche  de  laitier 
finement  pulvérisé,  en  ayant  soin  de  ménager  une  bonne 
pente  pour  que  les  scqti-ies  puissent  librement  s’écouler.  On 
porte  alors  le  four  à  la  température  maxima  pour  glacer 
la  surface  :  il  n’y  a  plus  qu’à  charger. 

L’entretien  de  la  sole  nouvelle  demande  peu  de  surveil¬ 
lance  et  exige  seulement  de  100  à  150  kilogrammes  de  lai¬ 
tier  par  semaine.  La  diminution  du  déchet  sur  le  métal  est 
attribuée  à  ce  que  le  laitier  ne  fait  pas  couler  l’oxyde  des 
paquets,  de  sorte  que  celui-ci,  une  fois  produit,  protège  à 
son  tour  le  fer. 

La  sole  contient  peu  de  silice  et  les  scories  se  composent 
des  produits  suivants  : 

Peroxyde  de  fer  .  . 

Protoxyde  de  fer.  . 

Silice . 

Chaux . 

Acide  pliosphoriquc 

Soufre . 

Magnésie . 

II  est  question  d’introduire  la  même  matière  dans  les 
fours  à  affiner  le  cuivre,  car  on  pense  qu’elle  y  procurerait 
une  économie  notable. 

Voici  également  un  nouveau  procédé  s’adressant  cette  fois 
à  la  métallurgie  du  zinc,  et  qui  a  pour  but  de  permettre  l’ex¬ 
traction  facile  de  tous  les  métaux  que  contient  presque 
toujours  la  blende.  Ce  nouveau  procédé  de  traitement,  dû 
à  MM.  Hannau  et  Milburn  de  Giascovv,  consiste  à  mélan¬ 
ger  la  blende  réduite  en  poudre  avec  des  déchets  de  fer 
en  quantité  suffisante,  pour  que  tout  le  soufre  allié  au  zinc 
puisse  être  pris  par  le  fer.  Le  mélange  ainsi  préparé  est  mis 
dans  une  cornue  verticale  reliée  à  un  appareil  de  conden¬ 
sation,  et  soumis  à  la  distillation  comme  d’habitude. 

La  cornue  peut  avoir  la  même  forme  que  les  fours  em¬ 
ployés  au  travail  du  minerai  grillé,  cependant  le  fond  doit 
être  légèrement  conique  de  manière  à  laisser  écouler  le  sul¬ 
fure  de  fer  produit  et  les  laitiers  liquides,  par  un  trou  de 
coulée,  opération  qui  s’effectue  sans  interrompre  le  travail, 
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car  d’un  autre  côté  la  cornue  reçoit  à  intervalles  réguliers 
les  charges  formées  par  le  mélange  de  blende  et  de  fer.  On 
ajoute  aussi  au  mélange  ci-dessus,  en  quantité  suffisante,  de 
la  chaux,  de  l’alumine  ou  du  spath  fluor,  ou  tout  autre  flux 
dont  le  choix  et  la  proportion  dépendent  de  la  chaux,  de 
l’alumine,  des  oxydes  de  fer  et  de  silicium  associés  au  mine¬ 
rai  traité.  Ce  flux  doit  aussi  être  combiné  de  façon  à  pro¬ 
duire  des  laitiers  fusibles  à  la  température  de  la  cornue. 

Ainsi  conduite,  l’opération  fournit,  d’une  part,  le  zinc  qui 
est  volatilisé  et  recueilli  dans  l’appareil  de  condensation, 
d’autre  part,  le  sulfure  de  fer  qu’on  fait  échapper  par  le 
trou  de  coulée.  De  plus,  par  ce  procédé,  si  la  blende  ren¬ 
ferme  du  plomb,  ce  qui  est  le  cas  général,  il  est  réduit  à 
l’état  métallique  et  se  réunit  au  fond  de  la  cornue  au-dessous 
du  sulfure  de  fer.  Le  cuivre  reste  dans  ce  dernier,  duquel 
on  peut  le  séparer  par  la  voie  humide  comme  dans  le  trai¬ 
tement  des  pyrites  cuivreuses.  Enfin,  l’or  et  l’argent  con¬ 
tenus  assez  souvent  dans  le  minerai  de  zinc  sont  réduits 
par  le  fer  et  se  rassemblent  à  l’état  métallique  à  côté  du 
plomb.  On  le  voit,  cette  méthode  a  tout  spécialement  en 
vue  de  récupérer,  en  outre  du  zinc,  tous  les  métaux  présen¬ 
tant  quelque  valeur,  et  cela  sans  opération  spéciale  en  dehors 
de  la  fabrication  courante  du  produit  principal  recherché. 

Les  méthodes  qui  consistent  à  séparer  les  divers  éléments 
constitutifs  d’un  produit,  d’une  façon  pratiquement  cou¬ 
rante,  sont  de  plus  en  plus  employées,  et  nous  citerons  entre 
autres  l’application  de  l’électricité  dans  la  décomposition  des 
hypochlorites  destinés  au  blanchiment  des  fibres  et  des 
tissus.  On  sait  que  ce  blanchiment  s’opère  généralement  en 
plongeant  les  étoffes  à  blanchir  dans  des  solutions  d’hypo- 
chlorites  de  soude  ou  de  potasse,  ou  même  de  bromures  ou 
d’iodures  suivant  le  cas.  Mais  les  expériences  les  plus  con¬ 
cluantes  ont  toujours  démontré  que  la  partie  active  étaient 
le  chlore  et  l’oxygène,  et  ces  derniers  sont  d’autant  plus 
actifs,  qu’ils  peuvent  être  mis  en  présence  du  produit  traité, 
à  l’état  naissant.  C’est  ce  qui  a  donné  l’idée,  mise  en  pra¬ 
tique  depuis  longtemps  déjà,  d’adjoindre  à  la  cuve  où  s’o¬ 
père  le  trempage  des  tissus,  un  électrolyseur,  qui,  en  dé¬ 
composant  la  solution,  mettait  en  liberté  le  chlore  et  l’oxy¬ 
gène.  Ce  procédé  vient  de  recevoir  un  perfectionnement 
notable,  en  ce  qu’il  sert  maintenant  non  plus  seulement  à 
la  décomposition  de  l’hypochlorite  employé,  mais  aussi  à  sa 
préparation. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  méthode  est  le  suivant  : 
si  une  solution  de  chlorure  de  sodium  est  soumise  à  l’ac¬ 
tion  de  l’électrolyse  dans  un  vase  hermétiquement  fermé 
contenant  des  tissus  à  blanchir,  il  se  forme  de  l’hypochlo- 
rite  de  soude  d’après  la  réaction  suivante  : 

2  Na  Cl  -f-  2  H*  O  =  Na  Cl  4-  Na  O  Cl  O  +  à  H 

Si  l’on  utilise  cette  réaction,  on  profite  de  l’action  éner¬ 
gique  des  corps  naissants,  produits  par  la  double  décompo¬ 
sition  que  fournit  le  courant  électrique,  et  les  tissus  sont, 
dans  le  cas  présent,  décolorés  par  l’action  simultanée  du 
chlore  et  de  l’oxygène. 

Toute  l’opération  se  réalise  à  l’aide  d’un  seul  appareil 
qui  se  compose  d’un  réservoir  appelé  électrolyseur  et  d’une 
cuve,  le  tout  fermé  hermétiquement.  L’électrolyseur  est 
placé  de  façon  que  son  fond  se  trouve  au  niveau  du  cou¬ 
vercle  de  la  cuve,  et  reçoit,  à  l’aide  de  fils  fixés  au  fond,  le 
courant  d’une  machine  électrique;  il  est  complété  par  une 
soupape  de  sûreté,  à  la  partie  supérieure,  qui  communique 
à  un  petit  récipient  ;  un  autre  tube,  partant  également  du 
haut,  sert  au  dégagement  et  établit  une  communication  avec 
le  sommet  de  la  cuve  contenant  les  tissus.  Le  liquide  con¬ 
tenu  dans  cette  cuve  est  envoyé  dans  l’électrolyseur  à  l’aide 
d’une  pompe. 

Quant  au  fonctionnement  de  l’appareil,  il  a  lieu  comme 


suit  :  la  cuve  contenant  les  tissus  est  remplie,  ainsi  que 
l’électrolyseur,  d’une  solution  de  chlorure  de  sodium:  dans 
ce  dernier  récipient,  le  liquide  est  soumis  à  l’électrolyse,  et, 
par  suite  de  la  décomposition  électro-chimique  du  chlorure 
et  de  l’eau,  leurs  éléments  à  l’état  naissant  constituent 
l’hypochlorure  de  sodium. 

Lorsque  la  transformation  du  liquide  a  eu  lieu,  soit  par¬ 
tiellement,  soit  complètement,  ce  qui  est  indiqué  par  des 
déterminations  chlorométriques,  une  pompe  est  mise  rapide¬ 
ment  en  mouvement  pour  transporter  la  solution  de  chlo¬ 
rure  sodique  du  fond  de  la  cuve  jusqu’au  fond  de  l’élec- 
trolyseur.  Par  suite  de  l’introduction  de  cette  nouvelle 
quantité  de  liquide,  le  niveau  se  trouve  élevé,  l’hypochlorite 
formé  s’échappe  par  le  tuyau  de  dégagement  et  se  mêle  à 
la  solution  contenue  dans  la  cuve  où  il  se  trouve  en  contact 
avec  les  fibres  à  blanchir. 

La  soupape  de  sûreté  placée  sur  l’électrolyseur  permet  à 
l’hydrogène  produit  pendant  la  réaction  chimique  de  s’é¬ 
chapper  en  passant  au  travers  d’une  solution  alcaline  qui 
retient  toute  trace  de  chlore  entraîné. 

Il  est  évident  que  le  transport  lent  de  la  solution  saline 
de  la  cuve  à  l’électrolyseur,  sa  transformation  rapide  en 
solution  décolorante  et  la  promptitude  de  son  arrivée  aux 
tissus  sur  lesquels  elle  doit  agir,  offrent  de  très  grands 
avantages.  Un  autre  grand  avantage  de  cette  méthode  de 
blanchiment  par  l’électricité  est  que  l’on  a  toujours  une 
nouvelle  provision  d’hypochlorite  ayant  une  puissance  dé¬ 
colorante  uniforme  que  l’on  peut  régler  à  volonté  en  faisant 
varier  l’intensité  du  courant  électrique. 

A  propos  de  ce  procédé,  qui  emprunte  à  l’électricité  un 
concours  puissant,  il  est  bon  de  signaler  une  nouvelle  ma¬ 
chine  électrique  dont  la  description  nous  est  fournie  par 
VEleclric  World,  et  dont  le  rendement,  à  en  croire  notre 
confrère,  atteint  65  pour  100  pour  le  moteur  au  1/10  de 
cheval  et  augmente  proportionnellement  avec  la  force  de  la 
machine. 

Cette  machine,  due  à  M.  Hyer,  de  Newburgh  (N  Y),  a  son 
armature  à  l’intérieur  même  des  bobines  inductrices,  les¬ 
quelles  sont  enroulées  sur  des  cadres  de  matière  non  magné¬ 
tique.  Les  aimants  de  champ  et  d’armature  sont  enfermés 
dans  une  enveloppe  en  fer  en  deux  parties,  et  dont  les  faces 
évidées  portent  des  tourillons. 

L’armature  diffère  peu  du  type  Gramme  ;  des  anneaux 
en  fer  doux  isolés  magnétiquement  les  uns  des  autres  for¬ 
ment  le  noyau;  quant  aux  galettes  constituant  l’enroule¬ 
ment,  leur  nombre  varie  suivant  les  dimensions  de  la  ma¬ 
chine,  et  ils  sont  réunis  à  l’axe  à  l’aide  de  deux  plaques  en 
bronze,  dont  l’une  porte  contre  une  butée  de  l’axe,  tandis 
que  l’autre  est  serrée  sur  le  fil  par  un  écrou. 

Les  balais  sont  montés  sur  des  pièces  en  fonte  faisant 
corps  avec  le  bâti,  et  le  collecteur  est  plat  et  fixé  contre  le 
bout  de  l’armature.  Les  dimensions  de  cet  appareil  sont 
évidemment  proportionnelles  à  la  force  déployée,  mais  sont 
assez  faibles  relativement  aux  machines  construites  jusqu’à 
présent;  c’est  ainsi  que  le  modèle  de  1/10  de  cheval,  qui 
peut  faire  sans  danger  1/8  de  cheval,  occupe  une  surface  de 
10  centimètres  carrés  sur  12  de  hauteur,  et  présente  un 
poids  de  13  kilogrammes. 

r 

La  télégraphie  électrique,  qui  a  obtenu  ses  droits  de  cité 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  a  présenté  pour  l’instal¬ 
lation  de  certaines  lignes  des  difficultés  considérables,  en 
Chine  tout  particulièrement,  lorsqu’il  s’agit  de  traverser  les 
rivières  déjà  larges  en  temps  ordinaire,  et  que  les  inonda¬ 
tions  viennent  élargir  dans  des  proportions  énormes,  d’une 
façon  régulière.  Dans  cet  ordre  d’idées,  la  traversée  du 
fleuve  Luan-Ho  a  présenté  un  caractère  tout  spécial. 
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La  rivière  Luan-Ho  présente,  en  effet,  une  largeur  nor¬ 
male  de  800  mètres  ;  mais  quand  elle  est  gonflée  par  les 
pluies,  elle  s’étend  sur  une  largeur  déplus  de  12  kilomètres. 
Pour  faire  passer  cet  obstacle  à  la  ligne  télégraphique,  on  a 
d’abord  employé  des  câbles  très  lourds,  descendus  sur  le 
fond  de  la  rivière  et  sur  le  sol  de  chaque  côté  des  rives; 
mais  leur  durée  a  été  courte,  soit  que  les  débris  charriés 
par  le  fleuve  les  aient  rompus,  soit  que  les  modifications 
incessantes  du  lit  de  la  rivière  leur  aient  été  funestes. 

Devant  ces  résultats,  on  se  décida  donc  à  dévier  la  ligne 
aérienne  d’environ  30  kilomètres,  en  la  reportant  vers  des 
terrains  plus  élevés,  où  le  lit  de  la  rivière  était  plus  resserré 
qu’à  son  embouchure,  et  à  la  franchir  au  moyen  d’un  câble 
métallique.  Les  extrémités  de  ce  câble  sont  fixées  en  des 
points  situés  respectivement  à  129  et  2â5  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l’eau  ;  la  portée  est  d’environ  1500  mètres. 
Aux  deux  bouts,  la  ligne  est  portée  par  de  forts  poteaux  de 
bois  de  5  mètres  de  hauteur  et  de  35  centimètres  d’épais¬ 
seur  en  haut,  solidement  étayés  et  munis  de  haubans  en 
corde  d’acier.  Étant  donnée  la  force  de  tension,  on  a  pris 
comme  isolateurs  des  blocs  de  granit. 

Cette  manière  de  traverser  les  cours  d’eau  n’est  pas  abso¬ 
lument  neuve  ;  car  un  câble  analogue  sert  de  passage  à  la 
Kistna  à  Beyarra  (province  de  Bombay)  avec  une  portée  de 
1650  mètres  ;  sur  le  Gange  on  en  voit  deux  spécimens  ayant 
des  portées  respectives  de  930  et  900  mètres  ;  sur  l’Hoogly 
on  compte  une  installation  analogue  de  700  mètres  de 
portée,  enfin  le  Missouri  est  aussi  traversé  par  un  câble  mé¬ 
tallique  de  650  mètres.  On  voit  donc,  d’après  ces  derniers 
chiffres,  que  la  ligne  chinoise  vient  en  second  lieu  comme 
importance  de  l’ouvrage,  et  le  câble  qui  la  forme  se  com¬ 
pose  de  7  fils  d’acier  ayant  chacun  3,5  millimètres  de  dia¬ 
mètre. 

Les  installations  de  ce  genre  sont  évidemment  très  coû¬ 
teuses,  mais  il  faut  dire  que  les  services  rendus  par  la  télégra¬ 
phie  électrique  les  justifient  grandement,  et  que.  dans  cette 
branche  de  l’électricité,  il  n’est  pas  de  perfectionnements  à 
négliger  aussi  bien  dans  la  construction  de  la  ligne  propre¬ 
ment  dite  que  dans  les  différents  appareils  qu’exige  une 
installation  complète.  Parmi  ces  derniers,  celui  auquel  les 
modifications  se  sont  le  moins  adressées  est  certainement  la 
sonnerie  d’appel,  ou  sonnerie  trembleuse,  qui  est  restée 
pour  ainsi  dire  classique.  Les  formes  du  timbre  ont  été 
changées,  celui-ci  a  souvent  cédé  sa  place  au  grelot  ;  mais 
ce  ne  sont  là  que  des  changements  dans  la  forme,  le  prin¬ 
cipe  restant  _  immuable.  Aussi  croyons-nous  intéressant 
de  signaler  l’apparition  d’un  appareil  qui  présente  réel¬ 
lement  du  nouveau.  Nous  voulons  parler  de  la  trompette 
électrique. 

Cet  instrument  peut  remplacer  la  sonnerie  trembleuse 
dans  tous  ses  usages,  tout  en  étant  plus  simple,  moins  vo¬ 
lumineux,  avec  des  organes  fixes,  bien  groupés  et  indéré¬ 
glables,  émettant  un  son  net  continu  et  dont  l’intensité  peut 
être  réglée  suivant  l’usage  auquel  on  le  destine. 

Ses  organes  essentiels  se  composent  d’un  électro-aimant, 
de  la  plaque  armature,  de  la  vis  de  réglage  et  du  résonna- 
teur  formé  d’un  tube  cylindrique  en  laiton  renfermant  les 
deux  premiers  orgaags.  Il  marche  dans  toutes  les  positions, 
quels  que  soient  d’ailleurs  les  mouvements  plus  ou  moins 
brusques  du  système  auquel  il  est  assujetti.  Cette  dernière 
condition  en  rend  l’usage  très  pratique  pour  les  tramways, 
chemins  de  fer,  bateaux,  etc.  Grâce  à  la  continuité  du  son 
et  aux  notes  très  distinctes  qu’il  peut  émettre,  il  est  facile 
de  Tutlliser  à  la  transmission  de  signaux  conventionnels; 
enfin,  comme  la  puissance  du  son  dépend  des  dimensions 
de  l’appareil  et  de  la  forme  donnée  à  la  trompette,  on  arri¬ 
vera  à  une  intensité  suffisante  pour  l’appliquer  aux  sirènes 
marines  soit  sur  les  côtes,  soit  à  bord  des  navires. 


On  sait  que  dans  les  raffineries  de  sucre,  le  sang  et  le  noir 
animal  en  poudre  impalpable,  qui  ont  servi  à  la  clarification 
des  sirops,  forment  une  écume  épaisse  que  l’on  presse  et 
qu’on  épuise  pour  en  retirer  tout  le  sucre.  Les  résidus  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  noir  de  raffinerie  étaient  autrefois  ven¬ 
dus  comme  engrais,  à  des  prix  suffisamment  élevés  pour 
payer,  dans  certaines  localités,  largement  le  prix  d’achat 
du  noir  impalpable.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  maintenant; 
les  découvertes  chaque  jour  plus  nombreuses  de  gisements 
de  phosphates  fossiles  ont  avili  à  tel  point  le  prix  de  ces 
engrais  que  l’emploi  du  noir  impalpable  pour  la  clarification 
se  traduit  en  raffinerie  par  une  dépense  très  forte  qu’on  a 
cherché  vainement- à  atténuer  en  abandonnant  le  noir  im¬ 
palpable  qu’on  remplaçait  par  des  procédés  mécaniques  de 
filtration.  Mais  les  différentes  tentatives  faites  dans  cette 
voie  n’ont  jamais  apporté  de  bons  résultats,  ou  du  moins  de 
résultats  comparables  avec  ceux  fournis  par  la  vieille  mé¬ 
thode. 

Cependant,  aujourd’hui,  un  progrès  notable  a  été  réalisé 
dans  l’utilisation  de  ces  résidus  presque  sans  valeur:  il  con¬ 
siste  dans  une  régénération  facile  du  noir,  régénération  par 
laquelle  il  retrouve  exactement  ses  mêmes  qualités  pour  la 
clarification  des  jus  sucrés.  A  cet  effet,  il  faut  tout  d’abord 
laisser  le  moins  de  sucre  possible  dans  les  écumes,  condi¬ 
tion  que  réalisent  très  bien,  du  reste,  les  filtres-presses  à 
épuisement  absolu;  puis,  il  faut  opérer  rapidement  sur  les 
noirs  de  clarification,  de  façon  à  ne  pas  leur  donner  le  temps 
de  subir  une  décomposition  naturelle,  provoquée  par  la 
présence  des  matières  organiques. 

Ceci  posé,  voici  comment  on  opère  :  ces  écumes  sont,  au 
sortir  des  filtres-presses,  mises  dans  de  petits  vases  clos  à 
l’aide  d’un  couvercle  bien  ajusté.  On  tasse  légèrement  la 
matière  jusqu’en  haut  du  vase.  Ainsi  préparés,  ces  récipients 
passent  à  tour  de  rôle  dans  un  four  continu  à  tuyaux  hori¬ 
zontaux,  et  quand  la  chaleur  de  350  à  âOO®  a  pénétré  toute 
la  masse  et  que  le  dégagement  des  vapeurs  a  cessé,  on  rem¬ 
place  ces  boîtes  par  d’autres  et  ainsi  de  suite.  Le  noir 
qu’elles  renferment,  une  fois  refroidi,  est  mélangé  dans  un 
pétrin  mécanique  avec  de  l’eau  légèrement  acidulée  d’acide 
chlorhydrique  ;  puis  une  pompe  spéciale  l’envoie  dans  un 
filtre-presse.  Dans  ce  dernier,  on  fait  un  lavage  à  l’eau  et  à 
la  vapeur. 

Au  sortir  du  filtre-presse,  le  noir  humide  est  bon  à  être 
employé  de  nouveau  à  la  clarification,  et  pour  lui  rendre 
toutes  ses  qualités  marchandes,  il  suffirait  de  le  faire  sécher 
à  une  douce  température  et  de  le  tamiser  ensuite.  D’après 
différents  essais  faits  déjà  avec  ces  noirs  régénérés,  les  ré¬ 
sultats  obtenus  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  que  produit  le 
noir  neuf  et  même  les  clairces  paraissent  sensiblement 
moins  colorées.  Ce  fait  s’explique  assez  facilement  par  l’ad¬ 
jonction  de  noir  formé  par  la  calcination  du  sang  mêlé  au 
noir  dans  les  écumes  traitées. 

C’est,  on  le  voit,  un  moyen  simple  et  d’autant  moins  coû¬ 
teux  que  les  seuls  appareils  qu’exige  son  application  sont 
d’un  usage  courant  et  font  partie  de  l’outillage  de  toute 
bonne  raffinerie. 

Voici  encore  un  nouveau  progrès  réalisé,  mais  cette  fois 
dans  l’industrie  de  la  fabrication  du  sucre  ;  il  est  dû  à 
M.  Steffen,  qui  a  fait  connaître,  dans  la  dernière  réunion 
des  fabricants  de  sucre  de  Silésie,  un  appareil  très  simple 
pour  l’essai  du  gaz  dégagé  par  le  four  à  chaux,  destiné  à 
fournir  l’acide  carbonique  nécessaire  à  la  saturation  des  jus 
sucrés. 

Le  principe  sur  lequel  repose  l’appareil  est  le  suivant  :  on 
connaît  la  loi  suivant  laquelle  le  carbone  se  combine  à  l’oxy¬ 
gène  pour  former  soit  l’acide  carbonique,  soit  l’oxyde  de 
carbone  qui  se  détruit  en  brûlant.  11  est  donc  possible  de 
déterminer  par  le  calcul  quelle  est  la  portion  d’acide  car- 
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bonique  contenue  dans  le  gaz  de  saturation  qui  provient  du 
combustible,  et  quelle  est  la  portion  issue  de  la  décomposi¬ 
tion  de  la  pierre  à  chaux.  Ces  valeurs  obtenues  permettent 
de  se  rendre  compte  de  l’état  du  four  et  de  savoir  si  la 
faible  teneur  d’acide  carbonique  du  gaz  résulte  ou  bien 
d’un  chauffage  mal  conduit,  ou  bien  de  l’insuffisance  de  dé¬ 
composition  de  la  pierre  calcaire. 

Or,  comme  le  carbone  brûle  avec  l’oxygène  en  donnant 
de  l’acide  carbonique  sans  changement  de  volume,  tandis 
que  dans  la  formation  de  l’oxyde  de  carbone,  le  volume 
double,  on  peut  en  déduire  que  le  volume  d’acide  carbo¬ 
nique  issu  du  combustible  correspond  à  un  égal  volume 
d’oxygène,  et  le  volume  d’oxyde  de  carbone  à  un  demi- 
volume  d’oxygène.  L’air  introduit  dans  le  four  ne  modifie 
son  volume  que  pour  formation  d’oxyde  de  carbone,  si  l’on 
compare  les  volumes  avant  et  après  la  combustion  et  à  la 
même  température.  Il  peut  n’être  pas  tenu  compte  de 
l’azote,  étant  donnée  la  très  petite  quantité  de  gaz  ammo¬ 
niaque  qu’il  forme  avec  l’hydrogène  qu’il  peut  rencontrer. 

Si  l’on  appelle  a  le  volume  pour  100  d’acide  carbonique; 
b  celui  de  l’oxyde  de  carbone  ;  c  le  volume  d’oxygène,  et  n 
le  volume  de  l’azote,  on  a  l’équation  très  simple  : 

100  —  {a  b  c)  =  n 

Et  comme  l’air  renferme  79,1  volume  pour  100  d’azote  et 
20,9  d’oxygène,  on  a  pour  n,  volumes  d’azote,  la  valeur 

71. 20,9 
79,1 

qui  est  égale  au  volume  pour  100  d’oxygène  que  l’on  aurait 
dû  trouver  à  l’analyse,  s’il  n’y  avait  pas  eu  combinaison 
partielle  avec  le  carbone.  En  tenant  compte  de  la  loi  de 
combustion  que  nous  avons  énoncée  plus  haut,  on  trouve 

que  —  c  est  précisément  égal  à  l’acide  carbo¬ 

nique  qui  a  été  produit  par  la  combustion  des  matériaux  de 
chauffage.  On  admet  évidemment  ici  que  l’oxyde  de  car¬ 
bone  résulte  d’une  combustion  incomplète  des  matériaux 
de  chauffage  et  non  de  la  réduction  partielle  de  l’acide  car¬ 
bonique. 

La  proportion  de  l’oxyde  de  carbone  dans  le  gaz  de  satu¬ 
ration  est  du  reste  généralement  très  faible  et  ne  dépasse  ja¬ 
mais  1  pour  100.  La  quantité  d’acide  carbonique  en  volume 
pour  cent  donnée  par  la  décomposition  du  calcaire  est  ob¬ 
tenue  par  la  formule  : 


Si  un  gaz  de  saturation  est  composé  de  30  pour  100  en  vo¬ 
lume  d’acide  carbonique,  6  d’oxygène,  1  d’oxyde  de  carbone 
et  63  d’azote,  le  volume  de  30  pour  100  d’acide  carbonique 
est  composé,  d’après  les  formules  précédentes,  de  19,9  pour 
100  d’acide  carbonique  issu  de  la  pierre  à  chaux  et  10,1  pour 
100  du  combustible. 

Cette  méthode  de  calcul  très  simple  et  très  précise  per¬ 
met  de  suivre  pas  à  pas  la  fabrication  du  gaz  de  saturation 
et  d’en  vérifier  la  teneur  à  chaque  instant,  ce  qui  assure  au 
fabricant  de  sucre  une  manipulation  beaucoup  plus  régu¬ 
lière  et  plus  précise  que  de  se  fier  pour  cette  opération  à 
l’empirisme  et  à  l’expérience  d’un  simple  ouvrier,  auquel 
on  peut  dès  lors  apprendre  le  maniement  de  l’appareil  basé 
sur  cette  théorie,  et  qui  s’en  servira  d’une  façon  efficace 
pour  la  bonne  conduite  de  la  fabrication  qui  lui  est  con¬ 
fiée. 

Ces  questions  de  cuisson  des  matières  propres  à  donner 
des  produits  spéciaux  sont  très  délicates,  et  plusieurs  indus¬ 
tries  sont  tributaires  de  cette  opération,  à  première  vue 
très  simple,  pour  l’obtention  de  leur  fabrication.  Telles  sont 


les  porcelaineries,  faïenceries,  briqueteries  et  les  fabriques 
de  ciment. 

Pour  ces  dernières,  une  révolution  absolue  semble  devoir 
s’introduire  sous  peu  dans  son  domaine.  On  sait  en  effet  que 
la  pierre  à  ciment  exige  une  cuisson  très  soignée  et  une  pul¬ 
vérisation  absolue,  impalpable,  pour  donner  naissance  à  cette 
matière  que  la  construction  a  su  si  bien  approprier  à  ses 
différents  besoins,  et  qui  sert  aujourd’hui  dans  tous  les  tra¬ 
vaux  qui  exigent  une  solidité  exceptionnelle. 

Or  il  est  aujourd’hui  question  d’obtenir  ces  ciments  si  re¬ 
cherchés  sans  faire  intervenir  la  cuisson^  l’opération  la  plus 
délicate  etlaplus  onéreuse  de  cette  fabrication.  C’est  encore 
les  laitiers  des  hauts  fourneaux,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
au  commencement  de  cette  revue,  qui  doivent  nous  fournir 
ce  perfectionnement.  Employés  seulement  jusqu’à  présent 
dans  la  préparation  des  briques,  on  recueillait  les  laitiers 
qu’on  réduisait  en  poudre  et  qu’on  alliait  en  proportions 
variables  avec  la  terre  destinée  à  faire  la  brique.  Mais  la 
pulvérisation  de  ce  corps  était  difficile  et  surtout  dispen¬ 
dieuse,  aussi  a-t-on  eu  en  Angleterre  l’idée  de  l’obtenir 
d’une  façon  plus  simple  au  moment  de  la  coulée.  Il  suffit, 
en  effet,  de  projeter  un  peu  d’eau  dessus  à  ce  moment, 
pour  voir  le  laitier  se  diviser  en  parties  très  fines,  presque 
comme  du  sable. 

Or,  si  l’on  vient  à  réduire  le  laitier  ainsi  obtenu,  en  une 
poudre  absolument  impalpable,  avec  un  mélange  intime  de 
sable  fait  dans  des  proportions  spéciales,  on  obtient  un  pro¬ 
duit  en  tous  points  analogue  à  nos  meilleurs  ciments  de 
Portland,  et  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  employer  comme  ces 
derniers. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  c’est  une  véritable 
révolution  dans  cette  industrie,  relativement  jeune  encore, 
et  qui,  en  utilisant  les  déchets  d’une  fabrication  importante, 
permettra  d’obtenir  à  très  bon  compte  un  produit  très 
recherché,  et  qu’on  n’utilisait  encore  que  d’une  façon 
restreinte  à  cause  de  son  prix  élevé. 

Georges  Petit. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

J.  Béclard  et  la  thermodynamique  physiologique 
d’après  des  documents  inédits. 

Dans  son  article  magistral  sur  le  travail  physiologique  et 
S071  équivale7ice  publié  dans  la  Revue  scientifique  du  Ix  février 
dernier  (1®’’  semestre  1888,  3“  série  n°  5),  M.  Chauveau  dit, 
dès  les  premières  lignes  : 

«  ...M.  Hirn  a  institué  la  première  expérience  physiolo¬ 
gique  —  restée,  du  reste,  unique  dans  son  genre  —  sur 
l’équivalence  thermique  du  travail  de  la  machine  ani¬ 
male.  » 

11  y  a,  dans  cette  assertion,  une  erreur  courante  d’attribu¬ 
tion  qu’il  importe,  dans  l’intérêt  de  la  vérité  scientifique  et 
delà  justice  distributive,  de  ne  pas  laisser  se  perpétuer. 

La  première  application  expérimenttile  et  physiologique 
de  l’équivalence  thermique  a  été  faite  par  Jules  Béclard  et 
non  par  M.  Hirn,  qui  n’avait  tout  d’abord  posé  et  envisagé 
la  question  qu’au  point  de  vue  de  la  physique  pure. 

J.  Béclard,  dont  on  connaît  l’extrême  modestie,  n’a  fait  de 
revendication,  à  ce  sujet,  que  dans  une  de  ses  Leçons  dxi 
cours  de  physiologie  de  1880,  et  dans  la  7®  édition  de  son 
Traité  de  physiologie,  p.  552. 

Le  hasard  m’a  fait  retrouver  dans  ses  papiers  la  note 
dans  laquelle  il  formule  lui-même  cette  réclamation,  dans 
les  termes  textuels  que  voici  ; 
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«  ...  J’ajouterai  —  dit-il  après  avoir  donné  le  résumé  de 
ses  recherches  —  qu’on  n’a  pas  toujours  rendu  à  leur  au¬ 
teur  la  part  qui  lui  est  due  :  probablement  parce  qu’il  n’a 
pas  l’habitude  de  ces  sortes  de  réclamations,  et  aussi  parce 
qu’on  ne  s’est  pas  toujours  donné  la  peine  d’étudier  la 
question. 

«  J’entends  dire  et  j’ai  môme  lu  quelquefois  (il  pourrait 
encore  le  lire  aujourd’hui,  s’il  existait,  dans  l’article  qui 
motive  cette  lettre)  que  M.  Hirn  (de  Colmar)  m’a  précédé 
dans  l’application  expérimentale  de  la  transformation  et  de 
l’équivalence  des  forces,  dans  le  domaine  physiologique  : 
c’est  là  une  erreur.  M.  Hirn  a  débuté,  dans  cette  voie,  avec 
beaucoup  d’autres,  en  physicien,  mais  non  pas  en  physio¬ 
logiste.  Ses  premières  recherches  ont  paru  dès  I8/16  et  18/(8 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’ histoirenaturelle  de  Colmar. 
Il  a  résumé,  beaucoup  plus  tard,  tous  ses  travaux  dans  un 
ouvrage  publié  en  1868,  sous  le  titre  :  la  Thermodynamique j 
ouvrage  de  premier  ordre. 

«  Les  questions  de  cette  nature  ne  peuvent  se  juger  que 
par  des  dates  ;  les  voici  ;  çzszt:  \ 

«  Les  résultats  des  expériences  de  M.  Hirn  sur  l’homme 
ont  été  exposés  ;  1«  en  1862  (c’est  le  5  mars  1860  que  mon 
travail  a  été  soumis  par  M.  Becquerel  père  à  l’Académie  des 
sciences,  et  qu’il  a  paru  dans  les  comptes  rendus),  1“,  dis- 
je,  en  1862,  dans  le  compte  rendu  de  la  même  Académie  ;  2"  la 
même  année,  dans  des  conférences  faites  sur  ce  sujet 
par  un  physicien  de  premier  ordre,  mort  au  moment  où  il 
allait  prendre  le  premier  rang,  Verdet  ;  3»  en  1863  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Colmar.  » 

Suit  le  résumé  de  ces  expériences  qui,  dit  M.  Béclard, 
«  répondent,  d’une  manière  directe,  au  desideratum  que 
j’exprimais  dans  la  sixième  conclusion  de  mon  travail  ;  elles 
confirment,  d’ailleurs,  de  point  en  point,  les  résultats  que 
j’avais  obtenus  ». 

Béclard  fait,  en  outre,  remarquer,  en  passant,  que  dans 
les  expériences , de  M.  Hirn  «  la  mesure  de  l’action  chi¬ 
mique  n’est  pas  donnée  exactement  par  l’acide  carbonique 
produit.  » 

Ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  sur  ce  point  de  critique. 
J’ai  voulu  seulement  —  et  je  crois  remplir,  en  cela,  un 
devoir  envers  la  mémoire  de  mon  regretté  maître  —  réta¬ 
blir  un  droit  d’antériorité  qui,  dans  la  juste  limite  où  il  est 
renfermé,  celle  du  point  de  vue  de  l’application  proprement 
physiologique,  me  paraît  incontestable. 

Cette  réparation  ne  saurait  rien  enlever,  bien  entendu, 
de  leur  mérite  aux  travaux  mémorables  et  de  «  premier 
ordre  »,  ainsi  que  Béclard  les  qualifie  lui-même,  de  M.  Hirn, 
l’un  des  plus  glorieux  initiateurs  de  ce  grand  problème 
scientifique.  j.-Y.  Laborde. 


Nouveau  procédé  de  cryptographie. 

Soient  les  n  premiers  nombres  0.  1.  2 .  [n  —  1);  nous 

prendrons  par  exemple  w  ==  6. 

J’écris  une  permutation  quelconque  des  n  ==  6  premiers 
nombres,  soit  à  2  1  0  3  5. 

Je  considère  un  carré  de  m®  =  36  cases  ;  sur  la  première 
ligne  horizontale  du  carré  j’écris  la  permutation  choisie.  — 


Soit  P  un  nombre  -^n  —  1,  par  exemple  p  =  2.  Je  forme 
la  deuxième  ligne  au  moyen  de  la  première  en  faisant  avan¬ 
cer  chacun  des  chiffres  de  celle-ci  de  ;?  =  2  rangs  vers  la 
droite;  puis  la  troisième  ligne  de  la  même  façon  au  moyen 
de  la  deuxième,  et  ainsi  de  suite.  J’obtiens  ainsi  le  carré 
suivant  ; 


[1] 


4  2 

3  5 
1  0 

4  2 

3  5 

1  0 


1  0 
4  2 

3  5 
1  0 

4  2 

3  5 


3  5 
1  0 

4  2 

3  5 
1  0 

4  2 


Je  prends  maintenant  une  autre  permutation  des  n  «=  6 
premiers  nombres  :  3  à  0  5  2  1  et  je  choisis  un  autre 
nombre  q  différent  de  jo  et  —  1,  soit  7  =  3.  Je  forme 
au  moyen  de  ce  nombre  q  le  nouveau  carré. 


[2] 


3  4 
5  2 
3  4 
5  2 
3  4 
3  2 


0  5 
1  3 
0  5 
1  3 
0  3 
1  3 


2  1 
4  0 

2  1 
4  0 

2  1 
4  0 


Je  suppose  en  outre  que  la  différence  p  ~  q  soit  ou 
l’unité,  ou  un  nombre  premier  avec  n  :  2  et  3  satisfont  à 
cette  condition.  Je  multiplie  chacun  des  termes  du  premier 
carré  par  n  =  6  et  j’ajoute  à  chaque  produit  le  terme  cor¬ 
respondant  du  deuxième  carré.  —  Je  forme  ainsi  le  carré 
suivant  : 


27 

16 

6 

5 

20 

31 

23 

32 

25 

15 

10 

0 

[3J 

9 

4 

18 

35 

26 

13 

29 

14 

7 

3 

22 

30 

21 

34 

24 

17 

8 

1 

11 

2 

19 

33 

28 

12 

H  est  facile  de  démontrer  qu’un  carré  ainsi  formé  con¬ 
tient  tous  les  nombres  de  0  à  n-  —  1,  soit,  dans  le  cas  parti¬ 
culier,  de  0  à  35. 

Soit  maintenant  à  brouiller  les  lettres  de  la  phrase  sui¬ 
vante  : 


Trouvez-vous  demain,  six  heures,  gare  du  Nord. 
J’écris  ; 


0  1  2  3  4  5  0  7  8  9  10  11  12 

trouvezvous  d  e 


et  je  remplace  dans  le  carré  n°  3  chaque  chiffre  par  la  lettre 
correspondante  du  clair  :  j’obtiens  ainsi  le  cryptographe 


a  n 
r  n 
U  V 

e  a 
e  r 
d  0 


Z  e 

s  i 

i  d 

V  U 

e  s 

X  0 


h  U 
s  t 
g  m 
U  d 

0  r 
r  e 


OU,  en  écrivant  les  lignes  à  la  suite 

anzehurnsistuvidgmeavuuderesordoxore 


S’il  s’agit  de  transformer,  au  moyen  de  ce  carré,  une  phrase 
d’une  longueur  quelconque,  on  la  divisera  en  tronçons  de 
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3G  lettres  en  ajoutant  au  dernier  des  lettres  supplémentaires 
quelconques  pour  le  compléter  à  36,  et  on  fera  subir  à 
chaque  tronçon  la  transformation  indiquée.  On  voit  facile¬ 
ment  que  ce  procédé  permet  de  disposer  d’un  nombre  très 
grand  de  clefs,  dont  chacune  s’établit  à  la  minute  quand  on 
en  connaît  les  éléments,  c’est-à-dire  les  2  permutations  et 
les  2  nombres  p  et  q. 

Dans  le  cas  particulier  que  nous  avons  pris  comme 
exemple,  le  nombre  de  clefs  est 

8  X  (1.  2.  3.  3.  4.  5.  6)2  =  4.  1  4  7.  2  0  0 

Ce  procédé  permettrait  de  changer  de  clef  à  chaque  dé¬ 
pêche;  il  suffirait  par  exemple  qu’il  fût  convenu  entre  les  , 
deux  correspondants  qu’on  intercalerait  dans  le  corps  de  la 
dépêche  à  une  place  ou  à  des  places  convenues  à  l’avance,  un 
certain  nombre  de  lettres  parasites  qui  donneraient  les  élé¬ 
ments  de  la  clef  à  employer.  —  Et  enfin,  avant  de  faire  su¬ 
bir  au  clair  la  transformation  que  nous  indiquons,  on  pour¬ 
rait  lui  appliquer  une  transformation  préalable  quelconque. 

Soit  encore,  en  employant  la  clef  dont  les  éléments 
sont  : 

n  =  7;  5610243;p  =  2;  1456032:q  =  5 

à  brouiller  les  lettres  du  clair  ci-dessous  : 

nous  vous  verrions  avec  plaisir  modifier  votre  ligne  m  n  o  p. 

nous  obtiendrons  : 

oniunfiemvmeoenviaeooevvcrlrilossadpostni’orusirig. 

Ce  cryptogramme  comprend  49  lettres;  ce  nombre  carré 
pourrait  appeler  l’attention  sur  un  des  éléments  de  la  clef  7. 

Il  suffira,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  placer  à  la  suite 
un  nombre  quelconque  de  lettres  nulles. 

Remarque.  —  Un  moyen  pour  insérer  la  clef  dans  le 
chiffre  lui-même  pourrait  être  le  suivant  :  on  conviendrait, 
par  exemple,  qu’entre  la  dix-huitième  et  la  dix-neuvième 
lettre,  on  en  insérerait  16  qui  donneraient  la  clef  du 
chiffre 

5610243  —  2;  1456032  —  5. 

ces  16  lettres,  divisées  en  2  groupes,  seraient  choisies  pour 
chacun  d’eux  de  sorte  qu’en  écrivant  0  sous  celle  qui  se 
rencontre  la  première  dans  l’ordre  alphabétique,  1  sous  la 
deuxième,  etc.,  on  forme  les  chiffres  du  groupe  ;  on  aurait 
par  exemple  pour  le  groupe  : 

5  610243-2 
t  t  i  b  m  O  n  —  m 

on  peut  même,  et  notre  exemple  le  montre,  faire  figurer 
deux  fois  ou  même  plus  la  même  lettre  {t  par  exemple)  dans 
le  groupe  en  convenant  de  compter  en  premier,  pour  le  nu¬ 
mérotage  celle  des  lettres  pareilles  qui  est  le  plus  à  gauche. 
De  même  le  deuxième  groupe  donnera 

1456032  —  5 
epsvdi  e  —  s 

C’est  ainsi  que  les  16  lettres  suivantes  : 

oenviaen  ||  evvclrif 
donnent  la  clef 

5146302  —  4  II  1560342  —  3. 

Ces  lettres,  au  lieu  d’être  écrites  à  la  file,  pourraient  du 
reste  être  intercalées  d’une  façon  arbitraire  connue  seule¬ 
ment  des  deux  correspondants  entre  celles  du  chiffre;  la 
sûreté  en  serait  grandement  augmentée. 


Le  nombre  de  clefs  diverses  qu’on  peut  obtenir  par  ce 
procédé  est  : 

Pour  n  =  3. . .  de  72 

—  4...  —  2304 

—  5...—  172.800 

—  6...  —  4.147.200 

—  7...  —  762.048.000 

—  8...  —  39.016.857.000, 

Henri  Lafitte. 


Nouveau  réactif  chimique  du  suc  gastrique. 

Parmi  les  maladies  dont  le  diagnostic  est  souvent  obscur 
se  placent  au  premier  rang  les  maladies  de  l’estomac,  sur 
lesquelles  les  méthodes  d’exploration  habituelles  n’arrivent 
le  plus  souvent  qu’à  donner  des  renseignements  assez 
vagues;  et  cela,  au  point  que  parfois  le  médecin  se  trouve 
hésitant  entre  des  maladies  aussi  différentes  qu’un  cancer 
une  gastrite  chronique,  une  dilatation  ou  un  ulcère  simple. 
Cependant  aux  signes  cliniques,  d’une  insuffisance  notoire, 
sont  venus  s’adjoindre,  depuis  quelque  temps,  des  docu¬ 
ments  plus  précis  fournis  par  l’analyse  chimique  des  sécré¬ 
tions  gastriques. 

D’un  côté,  divers  observateurs,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  Leube,  ont  entrepris  des  recherches  dans  lebut  de  dé¬ 
terminer,  d’une  façon  directe,  le  pouvoir  digestif  de  l’esto¬ 
mac;  et  dans  une  autre  direction,  qui,  jusqu’à  ce  jour,  pa¬ 
raît  avoir  donné  les  meilleurs  résultats,  un  grand  nombre 
de  cliniciens,  à  la  suite  des  travaux  de  M.  Ch.  Richet  et  de 
M.  Laborde,  ont  eu  recours  à  des  procédés  permettant  d’ex¬ 
traire  le  suc  gastrique  et  de  déterminer  son  degré  d’acidité 
et  la  nature  de  l’acide  libre  qu’il  contient.  Ainsi  ont  procédé 
MM.  Dujardin-Beaumetz,  Léplne  et  Debove,  en  France,  Van 
der  Velden,  Leube,  Cahn,  Mering,  Riegel  et  Ewald,  à  l’é¬ 
tranger.  Enfin  M.  Germain  Sée  qui,  dès  1881,  avait  attiré 
l’attention  sur  l’origine  chimique  des  véritables  dyspepsies, 
vient  de  faire  connaître  un  nouveau  réactif  chimique  du 
suc  gastrique,  dans  une  note  d’un  grand  intérêt  clinique, 
communiquée  à  l’Académie  de  médecine  dans  une  de  ses 
dernières  séances. 

En  effet,  les  réactifs  proposés  jusqu’à  ce  jour,  tels  que  la 
tropéoline,  le  méthyl-violet,  le  papier  de  Congo,  le  sulfo- 
cyanure  ferreux  de  potassium,  le  perchlorure  phénique  de 
fer,  etc.,  ou  bien  ne  distinguaient  pas  les  acides  organiques 
des  acides  minéraux,  ou  bien  étaient  d’un  emploi  trop  com¬ 
pliqué  pour  être  applicables  aux  recherches  cliniques.  Le 
nouveau  réactif,  présenté  par  M.  Sée,  est  la  phloroglucine- 
vanilline,  dont  les  propriétés  ont  été  découvertes  par 
M.  Wiesner  et  étudiées  par  M.  Gunzburg.  2  grammes  de 
phloroglucine  et  1  gramme  de  vanilline  donnent,  avec 
30  grammes  d’alcool  absolu,  une  solution  d’un  rouge  jaune. 
Une  goutte  de  cette  solution,  en  présence  d’une  trace  d’acide 
minéral,  se  colore  aussitôt  d’un  rouge  vif,  en  même  temps 
qu’il  se  dépose  des  cristaux  d’un  beau  rouge  ;  au  contraire, 
les  acides  organiques,  par  exemple  l’acide  lactique  ou  l’a¬ 
cide  acétique,  n’ont  aucune  influence  sur  la  coloration,  et 
les  chlorures  eux-mêmes,  mêlés  à  ces  acides,  ne  fournissent 
aucune  coloration. 

On  volt  de  suite  quelles  ressources  l’examen  clinique  peut 
retirer  de  l’emploi  de  ce  réactif  pour  le  diagnostic  des 
dyspepsies  et  des  maladies  variées  qui  se  cachent  derrière 
elles,  emploi  facilité  d’ailleurs  par  l’extraction  du  suc  gas¬ 
trique,  à  certains  moments  déterminés,  à  l’aide  de  la  sonde 
dont  l’usage  est  aujourd’hui  très  répandu. 

L’acide  normal  du  suc  gastrique  étant  l’acide  chlorhy-  , 
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drique  (H  Cl),  les  maladies  de  l’estomac  pourront  de  suite 
être  classées,  comme  le  fait  M.  Germain  Sée,  en  trois 
groupes  :  un  groupe  dans  lequel  on  rangera  les  maladies 
s’accompagnant  de  sécrétions  anachlorhydriques,  un  second 
groupe  qui  comprendra  celles  dans  lesquelles  il  y  a  excès 
de  H  Cl,  et  un  troisième  réservé  aux  variations  de  cet  élé¬ 
ment. 

La  diminution  considérable,  sinon  le  défaut  complet  de 
H  Cl,  se  rencontre  toujours  dans  le  cancer  ;  malheureuse¬ 
ment,  on  ne  saurait  avoir  là  un  signe  diagnostique  certain 
de  cette  maladie,  car,  d’après  M.  Sée,  il  en  serait  de  même 
dans  certaines  dyspepsies  muqueuses  et  marastiques.  Par 
contre,  dans  la  dyspepsie  nerveuse  chez  les  chlorotiques, 
dans  l’ulcère  de  l’estomac,  il  y  a  constamment  excès  de  HCl. 
Dans  la  dilatation  de  l’estomac,  l’acide  est  variable,  avec  les 
causes  mêmes  qui  ont  amené  cette  dilatation. 

Mais  l’existence  d’un  bon  réactif  de  l’acidité  des  sécré¬ 
tions  gastriques  n’est  pas  seulement  important  au  point  de 
vue  du  diagnostic,  car  les  renseignements  qu’il  fournit  se 
trouvent  être  en  même  temps  des  indications  très  nettes 
pour  le  traitement.  La  chlorhydrolhérapie,  Yalcalmothérapie, 
les  évacuants  mécaniques  physico-chimiques  sont  les  trois 
médications  qui  se  discutent  fatalement  à  l’occasion  de 
toute  maladie  de  l’estomac  ;  on  aura  désormais,  dans  les  ré¬ 
sultats  de  l’examen  chimique  du  suc  gastrique,  une  base 
sérieuse  pour  instituer  l’un  ou  l’autre  de  ces  traitements,  et 
le  régime  qu’il  comporte. 


La  couleur  des  lacs; 

C’est  encore  une  question  non  résolue  que  celle  de  savoir 
si  la  couleur  verte  de  l’eau  est  seulement  due  aux  matières 
tenues  en  suspension,  et  si  les  matières  dissoutes  ne  sont 
pour  rien  dans  cette  coloration. 

M.  Forel  a  fait  sur  cette  question  une  série  de  recherches 
qu’il  a  communiquées  dernièrement  à  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles,  et  par  lesquelles  il  a  déterminé  les 
colorations  habituelles  des  eaux  des  lacs  de  Suisse,  les  va¬ 
riations  et  les  causes  de  ces  colorations. 

L’auteur  s’est  d’abord  assuré,  en  prenant,  pendant  deux 
années,  des  notes  avec  des  craies  de  pastel  pour  fixer  ses 
observations,  faites  sur  eau  profonde,  dans  un  rayon  vertical, 
et  à  l’abri  de  toute  réflexion  du  ciel  et  des  nuages  :  1®  que 
normalement,  le  lac  Léman  est  d’un  bleu  légèrement  teinté 
de  vert,  plus  sombre  en  hiver,  plus  lavé  de  blanc  en  été; 
2®  qu’il  montre  des  taches,  limitées,  d’eau  verdâtre,  lorsque 
les  eaux  sales  d’un  affluent,  plus  chaudes  que  l’eau  du  lac, 
se  sont  répandues  à  sa  surface  ;  3®  que  l’eau  des  lacs  de 
Constance,  de  Zurich,  de  Zoug,  des  Qiiatre-Cantons  est  d’un 
vert  à  peu  près  comparable  ;  que  l’eau  du  lac  de  Morat  est 
d’un  vert  brun,  et  celle  du  lac  de  Bret,  près  Chexbres,  est 
d’un  brun  verdâtre  ;  â"  que  l’eau  du  lac  bleu  de  Lucel, 
vallon  d’Arolla  (Valais),  remarquable  par  sa  limpidité,  est 
du  même  bleu  que  celle  du  lac  Léman. 

En  second  lieu,  M.  Forel  a  cherché  à  déterminer  d’une 
manière  précise  la  teinte  de  ces  eaux,  soit  à  l’aide  du  colo- 
rimètre  de  M.  Cornu,  qui  consiste  à  superposer  optiquement 
deux  tubes  contenant  des  solutions  colorées  bleues  et  jaunes, 
dont  un  mécanisme  ingénieux  permet  défaire  varier  l’épais¬ 
seur  relative  ;  soit  par  l’emploi  de  solutions  colorées  obte¬ 
nues  par  mélange  en  différentes  proportions  de  liquides 
convenables. 

Pour  ces  dernières,  M.  Forel  a  adopté  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  et  le  chromate  neutre  de  potasse,  l’un  et  l’autre 
en  solution  à  1  pour  100,  et  il  a  établi  une  gamme  portant 
des  numéros  d’ordre  suivant  la  proportion  centésimale  des 
deux  solutions.  Le  n®  10,  par  exemple,  est  obtenu  par  le 


mélange  de  10  grammes  de  solution  jaune  avec  90  grammes 
de  solution  bleue.  Ces  solutions  sont  mises  dans  des  tubes 
de  verre  de  8  millimètres  de  diamètre  intérieur.  La  couleur 
de  l’eau  profonde  du  lac  Léman,  exprimée  d’après  cette 
gamme,  est  du  n“  10;  celui  des  lacs  verts  est  des  n“®â0  à 60. 

Enfin  M.  Forel  a  étudié  la  couleur  de  la  lumière  blanche 
transmise  à  travers  une  épaisseur  suffisante  d’eau  filtrée 
dans  des  conditions  identiques,  à  l’aide  de  filtres  Chamber- 
land,  en  biscuit  tendre  de  porcelaine^  fonctionnant  sous 
une  pression  de  1  mètre  d’eau.  En  plaçant  ces  eaux,  qui 
sont  parfaitement  limpides,  dans  un  tube  de  feuilles  de 
zinc  de  6  mètres  de  longueur,  fermé  aux  deux  extrémités 
par  deux  lames  de  verre  incolore,  il  leur  trouve  les  cou¬ 
leurs  exprimées  en  numéros  de  la  gamme  ci-dessus  dé¬ 
crite  : 


Lac  Léman . 

Lac  Morat . 

Rivière  la  Morge . 

Eau  de  Bret  (canalisation  deMorges). 

Eau  de  glace  fondue . .  . 

Eau  de  pluie  recueillie  sur  un  toit 
de  tuiles . 


N®*  15-25  de  la  gamme  Forel. 
50  — 

60  — 

60-80  — 

30  — 

60  — 


La  filtration  éliminant  de  la  même  manière  les  matières 
solides  en  suspension,  M.  Forel  conclut  que  la  couleur  très 
différente  de  ces  eaux  provient  des  matières  en  solution. 


L’armée  japonaise. 

Le  mouvement  de  transformation  que  subit  en  ce  moment  le  Japon, 
mouvement  justement  appelé  la  Renaissance  japonaise,  est  certaine¬ 
ment  bien  curieux  à  suivre.  Comme  on  le  sait,  le  mikado  actuel, 
pour  acclimater  dans  son  pays  tous  les  progrès  accomplis  à  l’étran¬ 
ger,  n’a  pas  hésité  à  placer  à  la  tète  des  diverses  administrations  des 
hommes  éminents  venus  de  France,  d’Angleterie,  d’Allemagne  ou 
d’Amérique. 

Ce  sont  des  Français  qui  ont  réorganisé  l’armée;  des  Allemands, 
qui  ont  créé  l’instruction  publique;  des  Anglais,  qui  ont  transformé 
la  marine;  des  Américains,  qui  ont  organisé  les  finances  et  créé  les 
services  publics  des  postes,  télégraphes,  chemins  de  fer,  réseaux  té¬ 
léphoniques,  éclairages  électriques,  toutes  organisations  qui  sont  au¬ 
jourd’hui  dignes  de  provoquer  l’étonnement  du  vieux  monde  civilisé. 

L’armée  japonaise  nous  intéresse  donc  surtout  parce  qu’elle  est 
noti’c  œuvre,  et  c’est  à  ce  titre  que  nous  emprunterons  les  documents 
qui  suivent  à  une  étude  de  M.  de  Sanli,  publiée  dans  les  Archives 
de  médecine  mitilaire. 

L’armée  japonaise  compte,  sur  le  pied  de  paix,  un  effectif  de  33000 
soldats  et  2400  officiers,  plus  un  corps  d’élite  de  4000  hommes  for¬ 
mant  la  garde  impériale;  mais,  en  temps  de  guerre,  cet  effectif  pour¬ 
rait  être  facilement  porté  au  double. 

Dans  l’année  1884,  l’effectif  moyen  total  s’est  élevé  à  36  970 
hommes,  parmi  lesquels  330  officiers  du  corps  de  santé  et  1248 
hommes  de  troupes  sanitaires.  La  répartition  par  armes  de  cet 
effectif  est  la  suivante  : 

Infanterie,  27595  hommes;  artillerie,  2137 ;  écoles  militaires,  2082; 
gendarmerie,  1309;  génie,  1122  ;  détenus,  1026;  train,  627;  cavale¬ 
rie,  447;  infirmiers,  323  (1). 

Le  recrutement  est  assuré  par  la  conscription  à  l'àge  de  vingt  ans. 
Le  service  est  personnel  et  obligatoire  en  principe  depuis  1873,  mais 
il  y  a  de  nombreuses  exceptions  dans  la  pratique.  La  durée  du  ser¬ 
vice  est  de  trois  ans  dans  l’armée  active,  trois  ans  dans  la  réserve  et 
quatre  ans  dans  l’armée  territoriale.  En  outre,  en  cas  de  danger,  le 
gouvernement  peut  recourir  à  une  levée  extraordinaire  de  tous  les 
hommes  de  trente  à  quarante  ans  en  état  de  porter  les  armes. 

Les  réservistes  sont  app.dés  au  printemps  de  chaque  année  et  ac¬ 
complissent  une  période  d’exercices  et  de  manœuvres  de  quinze 
jours. 


(1)  La  marine  militaire  se  composait,  en  1879,  de  29  navires  à  va¬ 
peur,  armés  de  149  canons  et  montés  par  4210  hommes  d’équipage. 
La  marine  marchande  comptait  166  vapeurs,  714  navires  à  voiles  et 
18174  jonques  de  commerce  jaugeant  ensemble  815  444  tonnes. 
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L’uniforme  des  troupes  est,  en  été,  la  veste  et  le  pantalon  blancs  ; 
en  hiver,  la  tunique  de  drap  bleu  foncé;  le  képi  français  est  la  coif¬ 
fure  réglementaire  des  officiers;  les  troupes  portent  une  casquette  de 
forme  russe.  Tous  les  autres  détails  de  l’habillement,  en  particulier 
la  chaussure,  sont  ceux  de  l’armée  française.  L’armement  est  un  fusil 
à  aiguille  d’invention  japonaise. 

Les  garnisons  sont  peu  nombreuses;  elles  sont  presque  toutes  si¬ 
tuées  dans  l’île  de  Hondo,  siège  du  gouvernement,  et  Tokio  seul  ren¬ 
ferme  près  de  la  moitié  de  l’effectif  (14  OOÜ  hommes),  puis  viennent 
Osaka,  Hiroschima,  Kumamoto,  Nagoya  et  Sendaî. 

Il  n’existe  pas  dans  ces  villes  de  casernes  monumentales;  les  Japo¬ 
nais,  en  effet,  tout  en  se  montrant  enthousiastes  des  innovations,  ont 
su  se  préserver  de  la  manie  des  constructions;  en  gens  pratiques,  ils 
ont  adopté  notre  hygiène,  mais  ils  s’en  sont  servis  pour  passer  à 
l’épreuve  de  la  critique  nos  propres  institutions,  et,  quand  ils  ont 
trouvé  que  nos  prétentions  n’étaient  pas  justifiées,  ils  ont  pieuse¬ 
ment  conservé  leurs  vieilles  coutumes. 

L’hygiène  a,  en  effet,  dans  l’armée  japonaise  actuelle,  une  impor¬ 
tance  que  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  à  lui  donner  dans 
nos  armées;  elle  a  sa  place  dans  l’instruction  du  soldat  et  chaque 
homme  d’ailleurs  reçoit,  à  son  entrée  au  service,  un  Manuel  d'hy¬ 
giène  du  soldat,  courte  brochure  dans  laquelle  Ogata  a  réuni,  sous 
une  forme  familière,  les  conseils  hygiéniques  les  plus  importants. 

L’alimentation  du  soldat  japonais  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
du  soldat  annamite.  Elle  se  compose  d’une  ration  journalière  de  1091 
grammes  de  riz  brut  et  d’une  allocation  de  0  fr.  29  par  homme  et 
0  fr.  40  par  sous-ofiieier. 

Cette  allocation  est  destinée  à  l’achat  des  aliments  en  usage  dans 
la  classe  populaire,  à  savoir  : 

Le  poisson  frais  ou  séché; 

Le  tofou,  pâte  de  haricots  fermentés,  très  riche  en  albumine; 

Les  légumes,  tels  que  choux,  raves  (daïko),  oignons,  radis,  corni¬ 
chons,  patates  et  herbes  aquatiques. 

Les  mets  spéciaux  de  l’extrême  Orient,  crevettes  et  homards, 
graines  et  tiges  de  nénuphar  (nymphéa  nelumbo),  gingembre  confit, 
maïs  grillé  ou  bouilli,  champignons  séchés,  confiture  de  haricots 
rouges,  prunes  salées,  concombi’es  fermentés,  etc. 

Les  pâtisseries  (1),  les  fruits,  et  enfin  les  condiments  indispensa¬ 
bles  dans  la  cuisine  orientale  pour  masquer  l’insipidité  du  riz  et  des 
viandes  bouillies,  tels  que  piment,  poivre,  safran,  sauces  fermen¬ 
tées,  etc.  La  plus  répandue  de  ces  sauces  est,  au  Japon,  le  shoyou; 
elle  résulte  de  la  fermentation,  non  plus  comme  le  nioc-man,  au  Ton- 
kin,  du  poisson  salé,  mais  de  la  pâte  de  haricots. 

Le  riz  cuit  à  la  manière  ordinaire,  c’est-à-dire  simplement  gonflé 
par  l’eau,  se  mange  comme  du  pain  et  le  remplace  en  effet  ;  mais  il 
ne  renferme  que  36,76  de  parties  solides,  tandis  que  le  pain  en  ren¬ 
ferme  56,5  pour  100.  La  quantité  moyenne  de  riz  décortiqué  et  non 
cuit  que  consomme  un  adulte  est  de  650  grammes  par  jour. 

La  boisson  exclusive  est  le  thé;  mais,  comme  le  choun-choun  au 
J’onkin,  le  saki  (eau-de-vie  de  riz),  a  de  nombreux  adeptes. 

On  considère  volontiers  le  Japonais  comme  de  constitution  faible, 
de  poitrine  effacée  et  de  système  musculaire  peu  développé.  Cepen¬ 
dant  de  nombreuses  mensurations  —  récemment  publiées  par  deux 
médecins  militaires  japonais,  MM.  Koïké  et  Kako,  tout  en  donnant 
pour  la  taille  (1“,625),  le  périmètre  thoracique  (0"',821)  et  le  poids 
(56'‘“,8Ü0)  des  chiffres  moyens  inférieurs  à  ceux  qu’on  obtient  en 
France  (1“, 64-1 '”,65  pour  la  taille,  0‘”,86-0'”,87  pour  le  périmètre  et 
60’'**, 750-64  kilogrammes  pour  le  poids)  chez  le  soldat  français  —  mon¬ 
trent  cependant  que  les  rapports  de  la  taille  au  périmètre  thoracique 
et  au  poids  s’écartent  peu  chez  les  Japonais  (1,97)  de  ces  mêmes 
rapports  chez  les  Français  de  vingt  et  un  ans  (1,85-1,92).  De  plus,  le 
poids  moyen  des  recrues,  qui  est  de  358  grammes  par  centimètre  de 
taille  en  France,  ne  descend  qu’à  345  grammes  au  Japon. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  de  la  race  japonaise  et  ses  éléments 
ethnologiques,  quelques  auteurs  ont  admis  qu’elle  renfermait  une 
certaine  proportion  de  sang  malais.  Baelz  combat  cette  opinion  ; 
pour  lui,  la  race  japonaise  est  pure  de  tout  mélange  avec  les  Malais 
et  se  compose  de  trois  éléments  : 

1°  Un  élément  primitif,  autochtone,  représenté  par  les  aïnos,  sau- 


(1)  Comme  tous  les  peuples  de  race  jaune,  les  Japonais  font  une 
grande  consommation  de  pâtisseries  grasses  ;  mais  ils  ont  en  outre 
un  goût  particulier  pour  les  aliments  gélatineux  ou  glutineux;  de  là, 
la  grande  variété  de  pâtes  alimentaires,  d’algues  mucilagineuses,  de 
gélatine,  à’isinglass  (gélose  de  Payen),  qui  entrent  dans  leur  cuisine. 


vages  aborigènes  qu’on  rencontre  encore  dans  les  forêts  de  Yéso; 

2“  Un  noyau  mongol  semblable  aux  classes  nobles  des  Chinois  et 
des  Coréens,  venus  au  Japon  par  la  Corée,  et  qui  s’établit  au  sud- 
ouest  de  Hondo  pour  se  répandre  de  là  sur  toute  l’ile.  Baelz  admet 
que  ce  noyau,  aux  traits  fins,  provient  des  régions  asiatiques  occi¬ 
dentales,  et  qu’il  n’est  autre  que  les  anciens  Accadiens,  rameau  oural- 
altaîque  qui,  aux  temps  légendaires  de  l’histoire,  émigra  dans  la  Ba- 
bylonie  inférieure,  communiqua  son  écriture  et  sa  civilisation  aux 
Chaldéens  et  aux  Sémites,  puis  se  répandit  dans  l’est  de  l’Asie  et 
arriva  ainsi  jusqu’à  la  dernière  extrémité  du  monde,  dans  les  îles  du 
Japon,  où  il  s’établit; 

3°  Une  émigration  mongole  plus  récente,  d’une  grande  ressem¬ 
blance  avec  la  race  malaise,  qui  s’établit  au  sud  sur  Kiou-Chiou  et 
de  là  envahit  peu  à  peu  et  conquit  Hondo,  l’île  principale.  C’est  cet 
élément  qui  prédomine  aujourd’hui  dans  le  peuple  :  on  le  rencontre 
à  l’éîat  de  pureté  à  Satsounia  et  dans  ses  environs;  il  a  fourni  aux 
Japonais  tous  leurs  souverains. 

De  là  trois  classes  aujourd’hui  très  mélangées  chez  les  Japonais  : 
l’amo  velu  qui  vit  encore  à  l’état  sauvage,- le  noble,  daïmo  ou  sa¬ 
mouraï  (1),  Mongol  blanc  et  à  traits  fins;  l’homme  du  peuple.  Mon¬ 
gol  brun,  robuste  et  à  traits  grossiers. 


—  Nouveau  canon  monté  sur  affût  a  éclipse.  —  La  plus  lourde 
bouche  à  feu  qui  ait  jamais  été  montée  sur  un  affût  à  éclipse  vient 
d’être  essayée  au  polygone  de  Silloth,  par  sir  William  Armstrong. 

L’affût  est  organisé  de  telle  sorte  que  la  pièce,  avant  le  tir,  se 
trouve  abaissée  au-dessous  du  terre-plein,  dans  une  fosse  creusée 
derrière  le  parapet,  et  se  trouve  ainsi  dissimulée  aux  vues  extérieures. 
La  pièce  est  amenée  à  sa  position  de  tir  par  l’action  de  l’air  com¬ 
primé  et  ne  reste  que  quelques  secondes  exposée  aux  coups  de  l’en¬ 
nemi.  La  force  de  recul  est  utilisée  pour  comprimer  l’air,  de  telle 
sorte  que  c’est  la  pièce  elle-même  qui  fournit  la  force  nécessaire  pour 
l’élever  à  la  position  de  tir.  Un  système  de  miroirs  ingénieusement 
combinés  permet  de  pointer  la  pièce  dans  la  fosse  même.  Le  poids 
de  la  pièce  est  de  30  tonnes  environ;  le  calibre,  de  254  millimètres. 

On  a  d’abord  tiré  trois  coups  d’épreuve  à  la  charge  de  250  livres 
(117  kilogrammes)  de  poudre  prismatique  noire;  on  a  ensuite  tiré 
plusieurs  coups  à  la  charge  de  250  livres  (104  kilogrammes)  de 
poudre  prismatique  brune  pour  mesurer  la  portée  et  la  justesse.  Le 
poids  du  projectile  était  de  500  livres  (227  kilogrammes),  la  vitesse 
initiale  a  été  trouvée  de  597  mètres  par  seconde. 

Le  canon  ne  mettait  que  18  à  20  secondes  pour  s’élever  à  la  posi¬ 
tion  de  tir. 

—  Les  fromages  toxiques.  —  En  1884  et  1885,  il  a  été  publié  près 
de  300  cas  d’intoxication  par  le  fromage  altéré  dans  l’État  du  Michi¬ 
gan  ;  le  nombre  réel  est  sans  doute  bien  plus  grand.  Ces  accidents 
sont  moins  fréquents  en  Angleterre  ;  on  n’en  cite  aucun  en  France, 
où  cependant  on  fait  une  grande  consommation  de  fromage.  Ils  sont 
comparables  à  l’empoisonnement  par  la  charcuterie  ou  le  poisson 
gâté  et  dus  à  une  ptomaïne.  Rarement  ils  se  terminent  par  la  mort. 
Huseman,  dans  son  Traité  de  toxicologie,  cite  cependant  quelques 
cas  mortels;  Henry-B.  Baker  en  a  observé  un  autre,  à Lansing,  il  y  a 
quelques  années.  Les  symptômes  relevés  dans  le  Michigan  étaient 
les  suivants  ;  début  brusque,  vomissements  d’abord  aqueux,  puis 
plus  épais  et  rougeâtres;  diarrhée  séreuse;  langue  blxnche,  puis 
rouge  et  sèche;  pouls  faible  et  irrégulier,  face  pâle  et  cyanosée;  par¬ 
fois  taches  bleues  sur  le  corps. 

Tous  les  cas  observés  en  1884  et  1885  furent  dus  à  douze  fromages, 
provenant  de  deux  fabriques  différentes.  M.  Vaughan  a  pu  faire  une 
étude  particulière  de  ces  produits  altérés,  dont  il  a  analysé  76  livres. 
La  présure  (muqueuse  de  l’estomac),  qui  sert  à  cailler  le  lait,  ne 
peut  être  incriminée.  Il  s’agit  d’une  altération  progressive  par  putré¬ 
faction. 

Tous  les  fromages  suspects  avaient  une  réaction  acide,  et  il  croit 
qu’on  doit  se  méfier  de  tout  fromage  qui  colore  en  rouge  le  tourne¬ 
sol.  Après  beaucoup  d’analyses  chimiques,  il  a  obtenu  une  substance 
cristallisée,  qu’il  appelle  tyrotoxicon,  ou  poison  de  fromage,  en  trai¬ 
tant  l’extrait  aqueux  par  la  potasse,  puis  par  l’éther.  Il  a  redissous 
le  résidu  éthéré  dans  l’eau,  extrait  de  nouveau  le  résidu,  puis  a  con¬ 
centré  la  solution  aqueuse  dans  le  vide  sur  l’acide  sulfurique  et  ob- 


(1)  Les  daimios  constituent  la  noblesse  féodale,  les  grands  sei¬ 
gneurs  du  Japon;  les  samouraïs  •—  littéralement  ;  hommes  à  deux 
sabres  —  une  noblesse  inférieure. 
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tenu  des  cristaux  pointus  comme  des  aiguilles.  Un  fragment  minus¬ 
cule  de  cristal  porté  sur  la  langue  causait  une  sensation  de  brûlure, 
suivie  de  sécheresse  extrême  et  de  constriciion  de  la  gorge,  puis  de 
nausées  et  de  diarrhée.  Ces  cristaux  se  décomposent  rapidement  à 
l’air,  et  il  se  forme  un  acide  organique  qu’on  n’a  pas  déterminé.  Ces 
cristaux  offrent  toutes  les  réactions  des  ptomaiues  issues  de  la  pu¬ 
tréfaction.  M.  Vaughan  a  réussi  à  obtenir  le  même  composé  chi¬ 
mique  au  moyen  de  lait  qui  avait  été  abandonné  à  la  fermentation 
spontanée  dans  un  vase  pendant  plusieurs  mois.  Il  faut  donc  que  les 
fabricants  surveillent  le  lait  qu’ils  accumulent  dans  les  fruiteries  ou 
fromageries.  Quand  les  vaches  habitent  des  étables  très  malpropres, 
leur  lait  a  de  la  tendance  à  une  putréfaction  rapide. 

M.  Vallin,  qui  fait  connaître  ce  travail  dans  la  Revue  d’hygiène, 
ajoute  qu’il  a  vu  plusieurs  exemples  d’accidents  peu  graves,  mais 
très  pénibles,  dus  à  l’infection  de  fromage  trop  avancé  :  céphalalgie 
atroce,  nausées,  sécheresse  de  la  langue,  anorexie  pendant  vingt- 
quatre  heures,  diarrhée  légère.  Il  pense  qu’on  ferait  bien  d’éviter 
l’usage  de  fromages  «  très  faits  »,  dont  la  réaction  est  acide  j  ceux 
qui  subissent  la  fermenUtion  ammoniacale  semblent  beaucoup  moins 
dangereux. 

—  La  colonisation  russe  dans  l’Asie  centrale.  —  L'Economiste 
français  signale  un  événement  mémorable,  qui  a  marqué  l’année  1887  : 
la  prise  de  possession  effective  du  grand  fleuve  asiatique.  En  no¬ 
vembre,  la  voie  ferrée  a  atteint  l’Amou-Daria  :  le  6  janvier,  on  y  a 
célébré  la  «fête  du  Jourdain  »;  pour  la  première  fois,  suivant  le  rite 
orthodoxe,  les  popes  ont  jeté  la  croix  dans  les  eaux  du  vieil  Oxus,  pen¬ 
dant  que  les  ingénieurs  inauguraient  le  pont  du  railway.  Une  flottille 
de  canonnières  battait  pavillon  russe  sous  les  arches;  au-dessus,  la 
locomotive  portait  ce  pavillon  sur  la  rive  boukhare.  Encore  quelques 
semaines,  et  le  premier  train  entrera  dans  Samarkand.  Les  ingé¬ 
nieurs  et  les  soldats  ne  restent  pas  longtemps  isolés  dans  les  déserts 
qu’ils  viennent  d’ouvrir;  la  colonisation  commence  aussitôt.  Le  phé¬ 
nomène  bien  caractéristique  des  mœurs  russes  est  curieux  à  étudier. 
Ou  trouve  déjà  dans  l’Amou-Daria  deux  «  artels  »  ou  associations  de 
pêcheurs,  établis  à  proximité  de  Tchardjoui,  avec  femmes  et  enfants. 
L’une  de  ces  bandes  est  un  parti  de  Cosaques  de  l’Oural,  qui  émigra 
il  y  a  une  dizaine  d’années  sur  les  bords  de  la  mer  d’Aral,  à  la  suite 
d’un  conflit  avec  l’administration.  Là,  ces  errants  s’adonnèrent  à  la 
pêche,  ils  nouèrent  des  relations  avec  les  gens  de  Khiva  et  les  popu¬ 
lations  boukhares  en  amont  du  fleuve.  Apprenant  que  leurs  compa¬ 
triotes  avaient  apparu  à  Tchardjoui,  ils  sont  venus  les  rejoindre, 
rentrant  ainsi  dans  les  cadres  de  la  vie  russe  après  un  long  circuit. 
L’autre  artel  est  composé  de  Petits-Russiens,  des  Cosaques  du  Don 
qui  manquaient  de  terre;  ces  meurt-de-faim  s’embarquèrent  à  Rostof 
pour  chercher  fortune  du  côté  d’Astrakan;  renvoyés  de  cette  ville, 
ils  passèrent  la  Caspienne  à  l’aventure  et  s’abattirent  à  Ouzoun-Ada; 
comme  ils  y  périssaient  de  misère,  la  direction  du  chemin  de  fer  les 
transporta  sur  les  chantiers  de  Tchardjoui;  ils  travaillèrent  quelque 
temps  aux  terrassements  ;  mais,  trouvant  un  fleuve  devant  eux,  ils 
sont  revenus  à  l’occupation  favorite  du  Cosaque  et  ont  installé  leur 
pêcherie  là  où  le  sort  les  avait  jetés.  D’autres  petits  groupes  s’ar¬ 
rêtent  au  sud  des  oasis  tekkés,  le  long  de  la  frontière  persane,  et 
débordent  sur  les  terres  vagues  du  Roi  des  Rois.  C’est  de  la  graine 
russe  que  le  vent  chasse,  mais  il  en  sort  vite  de  grands  arbres. 
L’Asie  centrale  sera  promptement  colonisée,  comme  le  furent  les 
belles  provinces  riveraines  de  la  mer  Noire,  qui  étaient,  il  y  a  deux 
siècles,  des  steppes  déserts,  appartenant  nominalement  au  Turc, 
conquises  en  détail  par  les  pêcheurs  et  les  pillards  du  Dniéper.  Au¬ 
jourd’hui,  un  wagon  transporte  ces  Cosaques  ;  mais  cela  ne  change 
en  rien  leurs  instincts. 

—  Nouvelle  lumière  par  incandescence  au  gaz  d’éclairage.  — 
M.  d’Arsonval  a  signalé  dernièrement  à  l’attention  de  la  Société  de 
biologie  un  bec  d’éclairage  rencontré  parmi  divers  nouveaux  becs  que 
M.  Lévy  lui  avait  remis  dans  le  but  de  déterminer  la  toxicité  de 
leurs  produits  de  combustion,  et  qui  lui  paraît  pouvoir  rendre  des 
services  dans  différentes  recherches  scientifiques. 

Ce  bec  est  tout  simplement  un  brûleur  Bunsen,  surmonté  d’un 
panier  constitué  par  du  tulle  trempé  dans  du  chlorure  de  zirconium. 
La  chaleur  décomposant  l’étoffe  et  le  sel,  il  reste  simplement  une 
carcasse  très  ténue  de  zircone,  que  la  chaleur  du  gaz  porte  au  blanc 
éblouissant,  cette  lumière  présente  toutes  les  qualités  de  la  lumière 
oxhydrique  de  Drumont  :  blancheur  et  fixité.  Elle  est  très  photogé¬ 
nique,  excellente  pour  l’observation  microscopique,  surtout  pour  les 
préparations  colorées  en  rouge,  excellente  également  pour  l’examen 
spectroscopique  du  sang,  d’après  MM,  Malasscz  et  Ilénocque.  M.  d’Ar¬ 


sonval  Ta  aussi  trouvée  fort  commode  pour  les  expériences  d’optique 
pure,  l’obtention  de  clichés  photographiques  et  même  les  projec¬ 
tions,  en  y  apportant  de  légères  modifications. 

Enfin  cet  éclairage  serait  parfait  pour  lire  et  écrire,  sa  lumière 
étant  absolument  fixe  et  ne  chauffant  guère  plus  qu’une  lampe  à 
huile.  Sa  consommation  est,  en  effet,  inférieure  à  80  litres  de  gaz 
par  Carcel-heure. 

Ce  brûleur  serait  de  provenance  autrichienne  et  dû  au  professeur 
Aüer.  Il  est  probable  qu’on  peut  se  le  procurer  à  la  Compagnie  du 
gaz. 

—  Les  archives  de  la  cour  des  comptes.  —  Devant  la  commission 
du  budget,  M.  Bethmont,  premier  président  de  la  cour  des  comptes, 
a  donné  de  curieux  détails  sur  les  archives  de  la  cour,  le  nombre 
de  pièces  et  l’espace  qu’elles  occupent.  M.  Bethmont  a  indiqué  que, 
à  la  fin  de  1884,  il  y  avait  à  la  cour  des  comptes  317  000  liasses  re¬ 
présentant  300  millions  de  papiers.  Ces  liasses  sont  ainsi  réparties; 
0900  dans  les  caves  du  palais  incendiés  du  quai  d’Orsay,  63000  au 
Palais-Royal,  247  000  dans  les  sous-sols  du  pavillon  de  Marsan.  De¬ 
puis  1884,  ce  nombre  s’est  accru  de  84000  liasses.  Les  pièces  situées 
au  quai  d’Orsay  sont  continuellement  exposées  aux  inondations  ; 
celles  qui  se  trouvent  au  Palais-Royal  sont  en  danger  d’être  brûlées, 
étant  adossées  au  Théâtre-Français.  En  outre,  toutes  sont  placées 
sans  aucun  ordre,  de  sorte  que  les  recherches  sont  impraticables, 
M.  Bethmont  s’est  prononcé  en  faveur  dç  la  réinstallation  de  la  cour 
des  comptes  au  quai  d’Orsay,  où  Ton  trouve  seulement  un  emplace¬ 
ment  assez  étendu  pour  la  conservation  des  archives  qui  nécessitent 
un  espace  de  25  000  mètres  carrés. 

—  Les  recettes  rrutes  des  théâtres  de  Paris  (1878-1887).  —  En  1878, 
le  total  des  recettes  réalisées  par  les  théâtres  de  Paris  se  sont  éle¬ 
vées  à  30657499  francs,  c’est  le  chiffre  le  plus  élevé  qu’elles  aient 
jamais  atteint.  En  1879,  elles  ne  sont  plus  que  de  20619310  francs. 
En  1880,  elles  sont  de  22614018  francs  ;  en  1881,  de  27434418  francs; 
en  1882,  de  29068592  francs;  en  1883,  de  29144609  francs;  en  1884, 
de  259840.54  francs;  en  1885,  de  25590077  francs;  en  18b6,  de 
25  074  458  francs;  en  1887,  de  22  062440  francs. 

—  Le  pôle  du  froid.  —  La  température  la  plus  basse,  observée  en 
Europe  et  en  Algérie,  paraît  se  trouver  à  Haparanda  ou  bien  à  Ar.. 
khangel.  Le  pic  du  Midi,  le  mont  Venteux,  TAigoual  nous  donnent 
des  températures  assurément  glaciales;  mais  c’est  à  Werchojansk 
dans  la  région  de  la  Sibérie  asiatique,  située  à  Test  de  la  Léna,  que 
Ton  note  une  température  vraiment  sibérienne  ;  cette  ville  semble 
le  pôle  du  froid  en  Asie,  d’après  les  cartes  isothermes  de  l’empire 
russe. 

Le  minimum  de  décembre  1871  était  — 63o,2  G.  :  c’était  la  plus 
basse  température  observée  sur  le  globe  jusqu’à  cette  époque.  Elle 
a  cependant  été  inférieuie  à  celle  du  15  janvier  1885  :  — 76°  G. 

La  moyenne  du  mois  était  —  58°, 9. 

Ges  déterminations  ont  été  faites  avec  un  thermomètre  à  alcool  : 
on  sait  que  ce  liquide  n’a  pas  encore  été  solidifié,  mais  il  devient 
visqueux  à  —  80°. 
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originaux. 

Revue  de  l’aéronautique  (D®  livraison,  1888)  (1).  —  H.  Hervé  : 
L’état  actuel  de  l’aéronautique.  —  G.  Tissandier  :  La  photographie 
en  ballon.  —  Renard  :  La  navigation  aérienne. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris 
(t.  X,  n°  1,  1887-1888).  —  J.  Clwff'anjon  :  Voyage  au  Venezuela  :  le 


(1)  Publiée  sous  la  direction  de  M.  Henri  Hervé,  et  avec  le  con¬ 
cours  d’un  comité  de  rédaction  formé  par  MM.  Janssen,  Hervé- 
Mangon,  Marey,  Mascart,  Mouchez,  Renard,  Krebs,  Tatin  et  Tissan¬ 
dier.  (Masson,  éditeur.) 

Nous  signalons  à  l’attention  de  nos  lecteurs  cette  nouvelle  publica¬ 
tion  trimestrielle,  éditée  avec  luxe,  qui  nous  paraît  appelée,  en  raison 
des  progrès  récents  de  l’aéronautique  et  de  la  voie  dans  laquelle  s’est 
engagée  cette  nouvelle  science,  à  prendre  rang  parmi  les  organes 
scientifiques  de  première  valeur. 
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bassin  de  l’Oréroque.  —  E.  Masquerai/  :  L’Algérie  et  la  Tunisie  de 
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(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES, 

BIROIÎTU 

i  1  heure 

DU  SOIE. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

'  t 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIME. 

UAXIMA. 

de  0  à  9. 

(liUiattres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

5 

750“™,95 

—  3»,4 

—  40,9 

—  20,5 

N.  2 

0,0 

Indistinct  ;  chute 
de  grésil. 

—  21»  à  Moscou; 

—  19®  à  Haparanda, 

19»  à  Tunis  et  à  Palerme  ; 

17®  à  Funchal  et  à  Malte. 

^  23 

753®“, 82 

--2»,7 

-3’,1 

-0»  6 

N.-N.-E.  2 

0,0 

Indistinct. 

—  27®  à  Haparanda  ; 

—  24»  à  Arkhangel  et  Kiew. 

21®  à  Palerme;  17®  à  Malte. 
16®  à  Brindisi  et  Oran; 

9  21 

752“®,  16 

—  60,3 

—  7®,3 

-2  ,7 

N.-E,  4 

0,0 

Cumulus  N.-E.; 
cirrus  N.-N.-E. 

—  26®  à  Helsingfors;  —  23®  à 
Kiew  ;  —  18®  au  pic  du  Midi. 

18“à  Funchal  et  Oran  ;  15®  à 
Brindisi  et  Cagliari. 

^  25 

754®®,  12 

00 

c 

1 

—  90,3 

—  10,4 

N.-E.  3 

0,0 

Cirro-stratus  épais 
à  l’horizon  ;  halo. 

—  24“  à  Kiew  ;  —  22®, 6 au  pic 
du  Midi;  —  19“  à  Stockolm. 

19»  à  Palerme  ;  17®  à  Cagliari , 
Nemours  ;  16’  à  Funchal. 

©  26 

755®®, 02 

—  20,9 

—  60,1 

20,5 

N.  1 

0,0 

Indistinct; 
ciiTo-stratus  épais. 

—  26“,8  au  pic  du  Midi  ; 

—  21®  Kiew. 

17“  à  Funchal;  16“  à  Brindisi, 
Cagliari,  Biskra,  Nemours. 

C  27 

759®®, 83 

-20,6 

—  5«,2 

—  00,8 

N.-N.-E.  3 

0,0 

Indistinct;  transparence 
de  l’atmosphère,  3  kil. 

—  28®  à  Hernosand  ; 

—  24®,5  au  pic  du  Midi, 

16®  à  Funchal,  Cagliari,  Pa¬ 
lerme,  Oran;  11®  à  Brindisi. 

Cf  28 

762®®,79 

—  30,4 

—  40,8 

—  10,7 

N.  4 

0,0 

Cumulo-stratus  N.-N.-E. 

—  22®  à  Riga  ;  —  21®  à  Her¬ 
nosand  ;  — 16’  à  Lemberg. 

18®  à  Funchal;  16®  à  Ne¬ 
mours,  Oran,  Palerme. 

Moyemni. 

755®®, 53 

—  30,88 

Total.  . 

0,0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  continue  à  rester  fort 
basse  et  bien  au-dessous  de  la  normale  de  cette  époque.  Le  vent  s’est 
tenu  constamment  au  N  ,  et  la  pression  barométrique  a  été  peu 
élevée.  Le  22,  pluie  et  vent  à  Alger;  perturbation  magnétique  à  Bor¬ 
deaux.  Le  23,  orage  et  grêle  à  Alger;  neige  à  Brest  et  à  Lyon.  Le  24, 


gelée  blanche  à  Laghouat;  neige  à  Biarritz,  Brest,  Nantes,  Ouessant; 
à  Limoges,  toute  la  journée  (24  millimètres).  Le  25,  neige  à  Biarritz, 
Nantes,  le  Mans,  Clermont,  Lorient  (45  millimètres),  Lyon;  grande 
gelée  à  Porto.  Le  27,  neige  à  Lyon,  Aumale.  Le  28,  neige  à  Floirac, 
le  matin.  L.  B. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

ASSOCIATION  FRANÇAISB  POUR  L’aVANCEMKNT  DES  SCIENCES  (1) 

L’Exposition  universelle  de  1889. 

Mesdames,  messieurs, 

Pour  vous  parler  de  la  prochaine  exposition  uni¬ 
verselle,  je  remonterai  peut-être  un  peu  loin  et  j’évo¬ 
querai  un  souvenir  déjà  ancien,  puisqu’il  date  du 
début  de  ma  carrière. 

En  1866,  alors  que  j’étais  déjà  au  nombre  des  orga¬ 
nisateurs  de  l’Exposition  de  1867,  je  fus  un  jour  chargé 
par  M.  Le  Play,  dont  je  m’honore  d’avoir  été  l’élève  et 
le  collaborateur,  d’aller  trouver  Alexandre  Dumas  père 
pour  lui  demander  de  faire  quelques  conférences  sur 
1  origine,  le  but  et  l’utilité  des  expositions  universelles 
internationales. 

A  peine  avais-je  formulé  ma  demande,  avec  très 
peu  d  espoir,  je  dois  l’avouer,  d’être  bien  accueilli  par 
cet  homme  tout  d’imagination  et  d’ailleurs  si  occupé» 
que  je  fus  tout  surpris  de  le  voir  sauter  immédiatement 
sui  celte  idée  et,  avec  une  abondance  de  pensée  et  de 
parole  dont  je  restai  un  instant  stupéfait,  me  dévelop- 
pei  tout  ce  qu’il  comptait  dire  au  public  sur  ce  sujet. 

Il  voulait,  en  manière  de  préambule,  faire  l’histoire 
des  moyens  de  communication  et  de  transport  à  l’aide 
desquels  s’est  opéré  le  rapprochement  des  hommes, 
qui  parvenaient  ainsi  à  se  connaître  et  assuraient,  soit 

(1)  Conférence  faite,  le  18  février  1888,  par  M.  G.  Berger. 

3*-  SÉRIE.  —  REVUE  SGIENTiriQlE.  —  XLI. 


pacifiquement,  soit  par  la  guerre,  leurs  relations  com¬ 
merciales  et  politiques.  11  montrait  les  difficultés  de 
déplacement  peu  à  peu  atténuées,  la  considération  de 
la  distance  devenant  tout  à  fait  secondaire;  il  rappe¬ 
lait  les  caravanes  bibliques;  l’audace  et  le  savoir  des 
grands  navigateurs  phéniciens  mis  au  service  de  leur 
génie  colonisateur;  les  tentatives  d’Alexandre  le  Grand 
vers  les  Indes;  la  pénétration  des  voies  romaines,  jus¬ 
qu’aux  confins  du  monde  alors  connu;  la  route 
ouverte  vers  l’Orient  par  les  croisés  ;  les  voyages  de 
Marco  Polo;  les  expéditions  maritimes  des  Génois,  des 
Portugais  et  des  Espagnols...  Tout  cela  apparaissait 
dans  son  discours  comme  les  poussées  successives  qui 
ont  produit  le  rapprochement  des  peuples.  Puis, 
reconnaissant  qu’au  point  de  vue  de  la  conformation 
naturelle,  tous  les  hommes  sont  semblables  et  ont 
des  besoins  identiques,  Alexandre  Dumas  établissait 
que  l’humanité  en  était  arrivée  à  se  demander  s’il 
n’était  pas  possible  de  trouver  le  moyen  de  mettre 
à  la  disposition  de  tous  les  facultés  et  le  génie  de 
chacun. 

Cette  idée  émise,  il  se  mit  à  développer  une  longue 
et  brillante  théorie  sur  la  naissance  de  l’idée  de  com¬ 
merce  parmi  les  hommes,  laquelle  était  issue,  selon 
lui,  de  l’envie  instinctive  qui  vint  à  chacun  de  profiter 
d’une  façon  sensible  et  effective  des  avantages  que 
pouvaient  lui  procurer  ses  semblables  en  mettant  à  sa 
portée  ce  qu’il  ne  trouvait  pas  autour  de  lui  et  ce  qu’il 
était  incapable  de  produire.  Mais,  pendant  longtemps, 
les  produits  des  diverses  races  et  des  divers  pays  ne 
purent  être  connus  que  d’un  petit  nombre  de  per¬ 
sonnes,  des  voyageurs  infatigables,  des  grands  négo¬ 
ciants  ou  des  grands  savants,  et  les  communications 
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restèrent  longues  et  clifticiles.  Il  fallut  altendre  que  les 
lignes  de  chemins  de  fer  et  de  navigation  maritime 
eussent  étreint  de  leur  réseau  la  surface  entière  du 
globe,  avant  que  l’on  pût  songer  à  présenter,  dans 
une  vaste  exposition  universelle  internationale,  tous  les 
])roduils  de  la  terre  minérale  et  agricole  ainsi  que 
ceux  de  l’industrie  de  tous  les  peuples. 

Ce  fut  en  1851,  c’est-à-dire  au  moment  de  l’iiiilisa- 
tioiï  réelle  et  vulgarisée  de  la  vapeur  pour  la  locomo¬ 
tion  et  les  transports  à  grande  distance,  que  s’ouvrit  la 
première  solennité  universelle  internationale,  que 
d’autres  ont  suivie  et  dont  l’Exposition  de  1889  clôtu¬ 
rera  probablement  la  série. 

L’Angleterre  était  certainement  le  pays  qui  avait  le 
plus  poussé  à  la  construction  des  chemins  de  fer  et  à 
l’établissement  des  lignes  de  navigation  à  vapeur  ;  c’est 
donc  à  elle  que  revient  l’honneur  d’avoir  organisé  la 
première  exposition  internationale,  sous  les  auspices 
du  prince  Albert. 

Les  expositions  qui  suivirent  se  tinrent  à  Paris  en 
1855  et  à  Londres  en  1862.  Èlles  furent  organisées 
comme  celle  de  1851  et  sur  des  bases  analogues.  Les 
produits  y  étaient  classés  suivant  leur  origine,  suivant 
leurs  procédés  de  fabrication,  et  il  fallut  attendre  jus¬ 
qu’en  1867  pour  découvrir  un  mode  dè  classification 
générale  qui  est  devenu,  depuis,  le  code  de  toutes  les 
expositions  bien  ordonnées. 

Je  tâcberaide  vous  expliquer  en  peu  de  mots  l’esprit 
et  la  philosophie  de  cette  classification  inaugurée  en 
1867,  appliquée  en  1878  et  dont  nous  nous  servirons 
encore  en  1889. 

M.  Le  Play,  l’auteur  de  ce  système  général  de  clas¬ 
sification,  s’était  demande,  avant  de  l’établir,  à  quels 
besoins  essentiels  et  primordiaux  avaient  à  répondre 
les  produits  industriels  utilisés  par  l’homme.  Ces  trois 
besoins  s’indiquent  d’eux-mémes,  en  quelque  sorte;  ce 
sont  :  l’aliment,  le  vêtement  et  le  logement.  De  là  trois 
groupes  dont  la  création  s’imposait  immédiatement  ; 

1°  Le  groupe  des  produits  alimentaires;  2“  le 
groupe  du  logement  ou  de  l’habitation,  avec  son  acces¬ 
soire  principal,  le  mobilier,  et  3"  le  groupe  du  vête¬ 
ment,  comprenant  tous  les  objets  portés  par  la  per¬ 
sonne. 

Rien  qu’avec  les  produits  compris  dans  ces  trois 
groupes,  on  aurait  déjà  pu,  en  1867,  faire  une  expo¬ 
sition  très  complète  et  très  instructive.  Mais,  dès  cette 
époque,  on  rêvait  une  entreprise  d’un  enseignement 
absolument  général.  Il  fallait  donc  indiquer  d’où  pro¬ 
venaient,  parquets  procédés  étaient  extraites  les  ma¬ 
tières  premières  servant  à  la  fabrication  des  divers 
produits  exposés  dans  les  trois  groupes  que  je  viens 
d’indiquer.  Il  fallait  aussi  faire  connaître  les  moyens 
de  transformation  appliqués  à  ces  matières  premières 
pour  en  tirer  le  produit  fabriqué. 

Les  matières  premières  peuvent  être  divisées  en 


deux  classes  :  celles  qui  sortent  de  la  terre  et  sont 
l’objet  de  l’exploitation  minière  et  celles  qui  sont  pro¬ 
duites  par  la  culture  agricole.  De  là,  deux  autres 
groupes  :  celui  des  produits  bruts  à  divers  degrés  d’é¬ 
laboration  et  celui  des  produits  de  culture. 

Entre  ces  deux  groupes  s’intercalait  immédiate¬ 
ment  celui  des  arts  mécaniques  comprenant  tous  les 
appareils,  outils,  machines  ou  engins  quelconques 
destinés  à  la  dénaturation  de  la  matière  pfemière  et  à 
sa  transformation  eu  produits  fabriqués  ou  objets 
d’usage. 

A  ces  six  groupes  déjà,  formés,  ajoutez-en  un  sep¬ 
tième  :  celui  des  arts  libéraux  comprenant  le  matériel 
et  les  produits  des  arts  proprement  dits  et  des  arts  in¬ 
dustriels,  et  vous  avez  une  encyclopédie  complète  de 
tout  ce  qui  peut  être  engendré  par  l’intelligence  hu¬ 
maine  dans  l’industrie,  le  commerce  et  les  arts. 

Cependant  l’exposition  n’eût  pas  été  complète  si  on 
ne  lui  eût  adjoint  les  deux  groupes  qui  eu  constituent 
le  charme  et  l’agrément,  je  veux  parler  du  groupe  des 
beaux-arts  et  du  groupe  de  l’horticulture. 

Tels  sont  les  divers  groupes  de  la  classification  gé¬ 
nérale  à  laquelle  on  s’était  arrêté  en  1867.  Nous  nous 
étions  alors  occupés  de  réaliser  dans  les  plans,  c’est- 
à-dire  dans  la  disposition  générale  des  palais  constituan  t 
l’exposition,  la  conception  que  je  viens  de  vous 
exposer. 

Eu  1867,  on  adopta,  pour  le  palais  de  l’exposition, 
la  forme  elliptique  ;  en  1878,  la  forme  oblongue. 

En  1878,  pour  ne  prendre  que  la  date  la  plus  récente, 
les  produits  appartenant  auxmêmes  groupes  étaient  ran¬ 
gés  dans  des  zones  ou  bandes  parallèles  au  grand  axe  ;  ces 
bandes  étaient  séparées  par  de  grandes  voies  réservées 
à  la  circulation.  Les  compartiments  nationaux  étaient 
représentés  par  des  bandes  perpendiculaires  à  l’axe  ;  de 
telle  sorte  que  le  visiteur  qui  circulait  le  long  d’une 
galerie  parallèle  au  grand  axe  passait  en  revue  tous  les 
produits  d’un  même  groupe  appartenant  à  toutes  les 
nations,  tandis  que  celui  qui  suivait  une  galerie  per¬ 
pendiculaire  au  grand  axe  passait  successivement  en 
revue  tous  les  produits  des  divers  groupes  appartenant 
à  une  même  nation. 

Mais  les  avantages  matériels  que  nous  avions  cru 
trouver  dans  ce  mode  de  classification  furent  rapide¬ 
ment  contre-balancés  par  de  sérieux  inconvénients,  à 
partir  du  moment  où  les  produits  exposés  dans  chaque 
groupe  devinrent  trop  nombreux  pour  permettre  aux 
visiteurs  de  conserver  dans  leur  mémoire  le  souvenir 
de  ce  qu’ils  avaient  vu  et,  en  conséquence,  de  se  livrer 
à  l’étude  comparative  que  nous  avions  surtout  voulu 
leur  faciliter. 

En  1889,  tout  en  conservant  les  dispositions  géné¬ 
rales  que  je  viens  de  vous  esquisser,  nous  avons  sub¬ 
stitué  l’ordre  disséminé  à  l’ordre  compact  résultant  de 
la  construction  d’un  palais  unique  ou,  au  moins,  prin¬ 
cipal.  En  d’autres  termes,  nous  avons  généralement 
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alTecté  un  corps  de  bAlimentà  chacun  des  groupes,  en 
spécifiant  que  chacun  de  ces  corps  de  hàtimenls  sera 
séparé  en  deux  parties  distinctes  :  l’une  réservée  à  la 
France,  et  l’autre  atFectée  aux  diverses  nations  expo¬ 
santes. 

Au  moyen  des  plans  que  j’ai  l’honneur  de  placer 
sous  vos  yeux,  je  vais  essayer  de  vous  expliquer  ce 
que  nous  avons  fait. 

L’exposition  universelle  de  1889  comprendra  dans  une 
seule  enceinte  le  terrain  de  l’esplanade  des  Invalides, 
toute  la  partie  du  quai  d’Orsay  comprise  entre  l’espla¬ 
nade  des  Invalides  et  le  Champ  de  Mars,  le  Champ  de 
Mars  et  la  totalité  du  palais  et  du  parc  du  ïrocadéro. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  entrerons  par  la  porte 
([ui  sera  certainement  la  plus  fréquentée,  parce  que 
c’est  la  plus  voisine  du  centre  de  Paris;  je  veux 
parler  de  la  porte  ouverte  dans  l’enceinte  de  l’espla¬ 
nade  des  Invalides,  à  l’angle  de  la  rue  de  Constantine, 
c’est-à-dire  du  quai  et  du  ministère  des  affaires  étran¬ 
gères. 

Dans  l’esplanade  des  Invalides,  nous  placerons  toutes 
les  expositions  coloniales,  qui  ne  consisteront  pas  seu¬ 
lement  dans  l’exposition  de  leurs  produits,  mais  où 
figureront  des  types  de  maisons,  des  spécimens  d’ha¬ 
bitations  et  qui  seront  complétées  par  l’installation 
d'indigènes  et  de  naturels  de  nos  principales  colonies 
et  des  pays  de  protectorat. 

Nous  installerons  une  exposition  spéciale  à  la  Tunisie 
et  à  nos  trois  départements  algériens. 

Dans  l’enceinte  de  l’esplanade  figureront  aussi  cer¬ 
taines  expositions  spéciales,  dont  je  dirai  un  mot 
tout  cà  l’heure,  telles  que  les  expositions  d’économie 
sociale,  d’hygiène  et  d’administration,  notamment  en 
ce  qui  touche  le  ministère  de  la  marine  et  les  eaux  et 
forêts.  Nous  avions  conservé  une  réserve  importante, 
.le  viens  de  la  concéder  à  un  groupe  industriel  du 
Nord  d’exploiteurs  de  mines  qui  vont  installer  sur  ce 
terrain  toute  une  organisation  minière.  Il  est  question 
de  creuser  un  puits  de  25  à  50  mètres  de  profondeur, 
muni  de  tous  les  appareils  de  descente,  d’un  chevalet 
et  d’une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  50  chevaux. 
Du  charbon  sera  placé  au  fond  et  on  en  opérera  l’ex¬ 
traction.  La  mine  sera  éclairée  et  une  buvette  y  sera 
établie  à  l’usage  des  dames  qui  seront  curieuses  d’aller 
voir  ce  qu’est  l’intérieur  d’une  mine  de  charbon. 

En  quittant  l’esplanade  des  Invalides,  nous  suivrons  le 
(juai  d’Orsay  sur  une  longueurd’environ  1800  mètres  et 
là  nous  trouverons  une  exposition  internationale  com¬ 
plète  d’agriculture.Nousvoulons  que  l’exposition  de  1889 
soit  le  triomphe  del’agriculture  et,  nous  l’espérons,  de 
l’agriculture  française.  Nous  tenons  à  remettre  en  hon¬ 
neur  l’agriculture,  qui  est  la  nourrice  du  monde  et  (]ui 
lui  fournit  les  produits  essentiels  de  la  vie.  Nous  vou¬ 
lons  rappeler  à  elle  et  faire  revenir  de  leur  erreur  ceux 
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qui  la  regardent  avec  trop  de  dédain,  qui  l’abandon¬ 
nent  pour  aller  grossir  inutilement,  dans  les  villes,  le 
nombre  des  esprits  faux,  des  incompris  et  des  déclassés 
qui  accusent  la  société  des  déboires  dont  ils  sont 
abreuvés  dans  un  milieu  pour  lequel  ils  n’étaient  pas 
nés  et  où  leur  éducation  ne  les  appelait  pas. 

Je  disais  dernièrement,  avec  une  très  grande  fran¬ 
chise,  devant  la  Société  nationale  d’encouragement  à 
l’agriculture  française  que,  pour  ma  part,  si  j’étais  juré, 
je  préférerais  de  beaucoup  récompenser  un  beau  bœuf 
ou  un  beau  mouton  que  les  élucubrations  issues  d’un 
cerveau  mal  équilibré  sur  la  politique  transcendantale 
et  sur  la  réforme  des  sociétés  humaines. 

Nous  ferons  donc  une  très  large  place  à  l’agriculture. 
En  1878,  les  produits  de  l’agriculture  française  se  trou¬ 
vaient  tous  réunis  sous  un  hangar  construit  entre  le 
pont  de  l’Alma  et  le  Champ  de  Mars,  et  qui  occupait 
une  surface  de  9000  mètres  carrés.  L’agriculture  étran¬ 
gère  était  répartie,  par  nationalités,  dans  différents 
compartiments  occupant  une  surface  de  7000  mètres 
carrés  —  soit,  en  tout,  16  000  mètres  de  superficie. 

En  1889,  nous  donnerons  asile  à  l’agriculture  dans 
des  galeries  couvertes,  élégantes,  bien  construites, 
parfaitement  étanches  et  s’étendant  sur  une  surface  de 
26000  mètres  carrés. 

Nous  avons  rattaché  à  cette  exposition  les  machines 
agricoles  qui  se  trouvaient  autrefois  classées  dans  le 
groupe  de  la  mécanique  générale.  Nous  ferons  en 
sorte  d’installer,  sur  le  quai,  une  force  motrice  suffi¬ 
sante  pour  mettre  en  mouvement  toutes  ces  machines 
qui  présentent  si  peu  d’intérêt  pour  le  public  lorsqu’on 
les  lui  présente  à  l’état  d’inertie. 

Le  quai  d’Orsay  ne  contiendra  pas  seulement  les 
produits  et  engins  de  l’agriculture;  nous  avons  pensé 
que  nous  devions  adjoindre  à  ce  groupe  un  autre 
groupe  qui  a  beaucoup  d’affinité  avec  lui.  C’est  le 
groupe  7,  celui  des  produits  alimentaires.  Il  était,  au¬ 
trefois,  aussi  sacrifié  que  celui  de  l’agriculture;  ses 
produits  étaient  disséminés  dans  des  salles  peu  acces¬ 
sibles  et  éloignées  du  palais  principal  de  l’Exposition. 

Celte  fois,  nous  faisons  construire,  de  toutes  pièces, 
un  palais  qui  sera  à  cheval  sur  le  quai  et  sur  la  berge 
de  la  Seine,  et  qui  occupera  une  surface  de  8000  mè¬ 
tres  carrés.  Il  comprendra  deux  étages.  Le  rez-de- 
chaussée,  organisé  en  caves,  renfermera  tous  les  pro¬ 
duits  alimentaires  liquides. 

Nous  nous  sommes  dit  encore  que,  dans  les  Exposi¬ 
tions  précédentes,  ce  groupe  avait  dû  subir  un  autre 
désavantage  :  on  ne  laissait  pas  déguster  les  produits, 
ür  comment  pourrait-on  les  apprécier  autrement? 
Les  produits  industriels  peuvent  s’apprécier  par  la  vue 
et  parle  toucher,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
les  produits  alimentaires.  Rien  ne  ressemble  davan¬ 
tage  à  une  bouteille  de  bon  vin  qu’une  bouteille  devin 
mauvais  lorsqu’on  n’a  que  les  jeux  pour  établir  la 
(lilférence.  11  fallait  donc  permettre  à  tous  les  expo- 
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sauts  de  faire  goûter  leurs  produits  ;  mais,  en  autori¬ 
sant  la  dégustation  sur  place,  nous  serions  arrivés  à 
faire  quelque  chose  de  peu  convenable.  Nous  avons 
alors  décidé  de  réglementer  la  dégusiation  et  voici 
comment  nous  avons  procédé.  De  chaque  côté  du 
palais,  nous  organisons  d’élégants  pavillons  où 
sont  installés  des  comptoirs  de  dégustation.  L’ex¬ 
ploitation  en  est  abandonnée  ù  des  concession¬ 
naires  qui  devront  débiter  les  divers  produits  con¬ 
formes  aux  échantillons  déposés  par  les  exposants; 
ceux-ci  auront  à  s’entendre  avec  les  concession¬ 
naires  pour  cette  vente  et  donneront  l’indication  de 
leurs  prix,  qui  devront  être  ratifiés  par  l’adminis¬ 
tration. 

Nous  arrivons  maintenant  au  Champ  de  Mars,  qui 
est  l’enceinte  principale  de  l’Exposition.  Mais,  avant  d’y 
pénétrer,  nous  jetterons  un  coup  d’œil  sur  le  ïroca- 
déro. 

Le  palais  du  Trocadéro  est  actuellement  occupé  par 
des  musées  publics  importants  :  au  premier  étage,  le 
musée  d’ethnographie,  et  au  rez-de-chaussée  des  ailes, 
le  musée  de  sculpture  comparée.  On  ne  saurait,  sans 
inconvénient,  déplacer  ces  musées  qui  seront,  d’ail¬ 
leurs,  un  attrait  de  plus  pour  les  étrangers,  et  qui  se 
trouveront,  en  outre,  complétés  et  enrichis  pour  1889. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  la  salle  des  Fêtes,  des 
galeries  extérieures  et  du  parc. 

Dans  le  parc,  nous  ferons  une  exposition  d’horticul¬ 
ture.  Les  parterres  seront  organisés  en  expositions  hor¬ 
ticoles  permanentes  ou  temporaires  ;  les  galeries  seront 
réservées  aux  plantes  qui  craignent  l’air.  Cette  exposi¬ 
tion  s’organise  dès  à  présent.  Au  mois  de  mars  prochain, 
nous  planterons  les  arbres  de  pleine  terre  afin  qu’ils  . 
se  trouvent  en  pleine  frondaison  au  moment  de  l’Expo¬ 
sition  et  que  nous  puissions  offrir  à  nos  visiteurs 
d’autre  ombre  que  celle  de  manches  à  balai. 

Les  pelouses  feront  l’objet  de  concours  de  gazons  et 
de  prairies  artificielles.  Dans  le  parc  seront  également 
installés  des  brasseries,  de  grands  restaurants,  des 
tentes  pour  les  expositions  hebdomadaires  des  fleurs 
de  saison.  Dans  les  massifs  seront  établies  deux  expo¬ 
sitions  particulières  :  celle  des  eaux  et  forêts  et  celle 
du  ministère  des  travaux  publics  ;  celte  dernière  com¬ 
prendra  un  grand  phare  dont  les  feux  contribueront 
à  l’éclairage  de  l’Exposition  pour  les  fêles  du  soir. 

Nous  descendrons  maintenant  à  l’entrée  du  pont 
d’iéna;  nous  tournons  le  dos  au  Trocadéro  et  nous  re¬ 
gardons  l’École  militaire.  De  chaque  côté  s’étendra 
une  rue  bâtie  en  maisons  de  différents  styles.  Nous  pré¬ 
tendons  ainsi  reconstituer,  en  parlant  des  temps  les  plus 
reculés,  l’histoire  de  l’habitation.  Nous  commencerons 
par  une  construction  lacustre  et  nous  arriverons,  par 
une  succession  de  bâtiments  séparés,  à  la  maison  du 
xviii'  siècle  cl  enfin  à  la  maison  moderne.  Nous  con¬ 
struirons  une  maison  de  rapport  de  nolie  temps  et  un 


petit  hôtel  particulier  où  nous  installerons  tout  ce  qui 
peut  concerner  l’hygiène  domestique.  C’est  dans  ces 
derniers  locaux  que  nous  tiendrons  nos  congrès  et 
conférences. 

En  avançant  vers  le  Champ  de  Mars,  nous  rencon¬ 
trons  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar¬ 
quer,  grâce  à  ses  proportions  gigantesques,  la  tour 
Eiffel.  Vous  en  avez  tous  entendu  parler...  tellement, 
que  je  crois  que  l’on  en  a  dit  tout  ce  qu’on  en  pouvait 
dire.  Je  voudrais,  quant  à  moi,  qu’on  en  eût  dit  que  du 
bien.  Ce  n’est  pas  que  personne  se  soit  permis  de  mé¬ 
dire  de  l’éminent  ingénieur  français  qui  a  conçu  le 
plan  de  celte  grande  et  magistrale  construction  métal¬ 
lique  et  qui  l’exécute  avec  une  précision  et  un  brio 
dont  lui  seul  pouvait  être  capable...  mais  enfin,  on  a 
critiqué  f  idée  Je  me  flatte  d’avoir  été,  dès  le  principe, 
un  des  parrains  de  la  tour  Eiffel  et  je  m’en  flatte  d’au¬ 
tant  mieux  que  plus  ma  filleule  grandit,  plus  elle  me 
satisfait  et  plus  je  suis  content  d’elle. 

11  m’est  arrivé  de  professer  l’esthétique  —  c’est  un 
accident  qui,  heureusement,  n’arrive  pas  à  tout  le 
monde  —  mais  j’ai  dû  le  subir  plutôt  au  détriment  de 
mes  auditeurs  qu’au  mien  propre.  Or,  dans  mes  le¬ 
çons,  professées  à  l’École  des  beaux-arts,  j’ai  toujours 
soutenu  qu’une  œuvre  conçue  d’après  les  lois  mathé¬ 
matiques  pures  pouvait  avoir  un  genre  de  beauté  à 
elle,  absolument  comme  une  œuvre  conçue  d’après  les 
règles  du  goût  le  plus  épuré  et  le  plus  conforme  aux 
lois  de  la  beauté  artistique. 

La  tour  Eiffel  sera  donc  belle,  dans  son  genre,  parce 
qu’elle  aura  la  justesse  harmonieuse  des  proportions 
et  cette  raison  d’être  de  la  forme  qui  donne  le  senti¬ 
ment  de  la  stabilité ‘et,  en  même  temps,  de  la  légèreté 
étudiée  dans  une  donnée  déterminée  de  force.  La  tour 
EiO'el  démontrera  qu’il  y  a  une  alliance  possible  entre 
les  formules  mathématiques  et  celles  de  l’art  et  de 
l’esthétique.  Elle  aura  certainement  son  genre  de 
beauté  propre,  et  c’est  à  ce  point  de  vue  que  je  la  dé¬ 
fends.  Elle  ne  sera  assurément  pas  un  objet  d’art,  car 
une  construction  qui  atteint  des  proportions  aussi  co¬ 
lossales  ne  saurait  être  assimilée  à  un  objet  d’art, 
lequel  a  besoin  d’être  vu  dans  son  ensemble  pour 
jouir  de  l’harmonie  du  décor  et  du  dessin  ;  mais  elle 
aura  sa  raison  d’être  par  sa  beauté  stéréotomique.  Elle 
n’écrasera  rien  autour  d’elle,  car  elle  sera  hors  de 
comparaison  avec  toutes  choses. 

Maintenant,  on  me  demandera  peut-être  :  «  Quelle 
sera  l’ulilité  de  la  tour  Eiffel  ?  »  Je  serais  bien  embar¬ 
rassé  pour  le  dire  ;  mais  c’est,  à  mes  yeux,  un  essai 
qu’on  pouvait  se  permettre  en  matière  d’exposition  ; 
c’est  un  élan  hardi  vers  la  nouveauté  ;  c’est  une  bra¬ 
vade,  très  ambitieuse  et  très  glorieuse,  des  difficultés 
de  la  construction  ;  c’est  un  effort  vers  l’inconnu  qui, 
souvent,  est  fertile  en  surprises  utiles.  Dans  plusieuis 
réunions  auxquelles  j’assistais  et  où  je  défendais  ce 
grand  monument  métallique,  on  l’a  comparé,  au  Gréai- 
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Enstern.  On  a  dit  :  «  Vous  allez  engloutir  des  millions 
dans  la  tour  Eiiïel,  comme  les  Anglais  en  ont  englouti 
dans  le  Great-Eastern  lequel  n’a,  pour  ainsi  dire,  ja¬ 
mais  navigué.  »  —  Je  réponds  à  cela  qu’on  a  été 
fort  heureux  de  trouver  ce  navire,  à  un  moment 
donné,  car  sans  lui,  il  aurait  fallu,  sans  doute,  attendre 
bien  des  années  encore  l’établissement  de  communi¬ 
cations  télégraphiques  entre  la  France  et  l’Amérique. 

Je  ne  sais  donc  pas  à  quoi  servira  la  tour  Eiffel,  mais 
attendons  l’avenir,  il  sera  peut-être  plus  généreux  que 
nous. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  dans  les  jardins  du 
Champ  de  Mars,  qui  sont  très  bien  plantés  et  garnis  de 
fabriques  et  de  toute  espèce  d’établissements  de  con¬ 
sommation  et  de  plaisir.  Aujourd’hui  même,  nous 
avons  concédé  à  M.  Daubray,  l’artiste  du  Palais-Royal, 
l’exploitation  d’un  établissement  dit  de  la  Gaieté  fran¬ 
çaise;  des  troupes  anglaises  donneront  également  à  cet 
endroit  des  représentations  de  pantomimes.  Vous  voyez 
que  nous  tenons  à  ce  que  notre  Exposition  soit  gaie! 

Dans  sa  partie  véritablement  sérieuse,  l’Exposition 
se  présente  sous  la  forme  d’un  fer  à  cheval,  ou  plutôt 
d’un  massif  principal  avec  deux  ailes  en  saillie. 

Ces  ailes  sont  formées  par  deux  palais  séparés  par 
des  vestibules  établis  dans  l’axe  de  l’avenue  Rapp. 
L’aile  de  droite  constitue  le  palais  des  beaux-arts  qui 
tiendra  tout  ce  qui  est  relatif  aux  arts  du  dessin,  de 
la  gravure,  de  l’architecture,  etc.  L’aile  de  gauche 
constitue  le  palais  des  arts  libéraux,  dont  je  vous  ai 
donné,  en  commençant,  la  définition.  Ces  palais, 
comme  architectonie  et  comme  ensemble,  sont  ana¬ 
logues  au  palais  de  l’Industrie. 

Dans  la  grande  nef,  nous  organisons  l’exposition  ré¬ 
trospective  du  travail. 

En  s’avançant  vers  le  fond  du  fer  à  cheval,  on  tra¬ 
verse  une  terrasse  ornée  de  fontaines  artistiques  avec 
des  eaux  jaillissantes,  et  l’on  arrive  aux  galeries  qui 
viennent  d’être  nouvellement  construites.  Ces  galeries 
couvriront  un  espace  total  de  90  000  mètres  carrés. 

Elles  sont  séparées  par  de  grandes  avenues  d’hon¬ 
neur  de  30  mètres  de  largeur,  qui  se  dirigent  vers 
l’École  militaire.  Là  seront  exposés  tous  les  produits 
français  en  vêtements,  mobilier  et  matières  pre¬ 
mières. 

Après  avoir  franchi  la  grande  galerie,  on  arrive  à  un 
jardin  de  30  mètres  de  largeur;  ce  sera  un  endroit  de 
repos,  on  y  trouvera  de  l’ombre  et  de  la  fraîcheur,  et 
des  établissements  de  consommation  y  seront  ins¬ 
tallés. 

Passons  par  le  grand  escalier  d’bon neur  et  sous  le 
dôme  monumental  et  entrons  dans  la  galerie  des  ma¬ 
chines,  consacrée  aux  arts  mécaniques. 

Cette  galerie  sera, par  sa  construction,  un  des  grands 
fïttraits  (le  l’Exposition,  cap  elle  constituera,  à  l’égal  (le 


la  tour  Eiffel,  le  chef-d’œuvre  de  la  construction 
métallique  moderne.  Elle  consiste  en  un  grand  rec¬ 
tangle  de  àOO  mètres  sur  150,  avec  une  grande  nef  cen¬ 
trale  formée  par  une  arche  de  115  mètres. 

Cette  grande  nef  sera  couverte  par  une  toiture  sup¬ 
portée  par  des  arcs  d’une  seule  portée  mesurant 
115  mètres  d’ouverture  et  à?  mètres  sons  clef. 

Ces  arcs  immenses,  qui  se  construisent  actuellement, 
et  auxquels  travaillent  surtout  les  usines  Cail  et  Fives- 
Lille,  sont  véritablement  effroyables  à  voir. 

Je  suis  allé  les  visiter  dernièrement  ;  ils  ont  un  dé¬ 
veloppement  d’environ  135  mètres  ;  j’ai  pu,  à  l’usine 
Cail,  en  parcourir  un  d’un  bout  à  l’autre  et  il  me  sem¬ 
blait  marcher  sur  la  jetée  d’un  de  nos  ports  de  mer, 
lellement  cette  construction  est  énorme  et  grandiose. 

Nous  allons  bientôt  les  monter;  des  échafaudages 
perfectionnés  commencent  à  être  établis  à  cet  effet,  et 
nous  comptons  que  ce  travail  sera  lerminé  au  mois  de 
juillet  prochain. 

Cette  galerie  des  machines  n’aura  pas,  comme  con¬ 
struction  métallique,  son  pendant  dans  le  monde  en¬ 
tier.  Il  existe  cependant,  à  Londres,  à  la  gare  de 
Saint-Pancrace,  un  arc  de  90  mètres  de  portée  sur 
35  mètres  sous  clef.  Mais  le  constructeur  a  dissimulé 
les  tirants  sous  la  terre,  tandis  que  nous  n’aurons, 
nous,  aucun  tirant,  apparent  ou  dissimulé  ;  notre  arche 
aura  donc  le  double  avantage  d’avoir  une  plus  grande 
portée  et  d’être  édifiée  d’un  seul  jet. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l’organisation  de 
l’Exposition  universelle  de  1889.  Nous  avons  couvert 
un  espace  à  peine  plus  considérable  que  celui  qui 
avait  été  mis  à  notre  disposition  en  1867  et  cela,  bien 
que  nous  eussions  le  droit  de  compter  sur  un  nombre 
plus  considérable  d’exposants. 

Nous  avons  pu,  malgré  cela,  atteindre  notre  but, 
grâce  à  l’organisation  des  expositions  collectives. 

J’ai  eu,  je  crois,  une  bonne  idée,  en  recommandant 
à  tous  les  comités  départementaux  d’inviter  les  expo¬ 
sants  à  ne  pas  demander  des  espaces  trop  considé¬ 
rables,  à  ne  pas  chercher  à  faire  croire  à  une  impor¬ 
tance  de  leur  industrie  correspondant  aux  espaces 
exagérés  qu’ils  réclament  ;  on  encombre  ainsi  l’Expo¬ 
sition  de  produits  identiques  dont  l’exhibition  ne  pré¬ 
sente  plus  aucun  intérêt.  Nous  avons  donc  demandé 
que  tous  les  fabricants  de  produits  similaires  se  réu¬ 
nissent  dans  une  même  région  et  s’entendissent  pour 
apporter  à  l’Exposition  des  échantillons  bien  choisis  et 
en  nombre  restreint  de  ce  qu’ils  produisent  de  mieux. 

On  a  fait,  à  ce  système,  cette  objection  qu’il  aurait 
pour  effet  de  nuire  à  la  reconnaissance  du  mérite  in¬ 
dividuel. 

Il  ne  saurait  en  être  ainsi.  Nous  voulons,  au  con¬ 
traire,  qu’en  1889,  le  jury  n’attribue  plus  les  récom¬ 
penses  à  l’objet,  mais  à  la  personne.  Nous  d(‘sirons 
qu’il  examine  les  produits  et  se  rende  compte  de  leur 
fabrication  et  de  leur  valeur  marchande;  mais  surlout 
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qu’il  les  considère  comme  une  sorte  de  fiche  de  pré¬ 
sence  de  l’exposant;  qu’il  parte  du  pi  emier  examen  au¬ 
quel  il  se  sera  livré,  pour  procéder  à  une  enquête  sur 
la  situation  de  l’industriel,  sur  son  honorabilité,  sur 
ses  antécédents  professionnels.  En  un  mot,  nous  vou¬ 
lons  qu’à  la  suite  de  l’Exposition  de  1889,  on  récom¬ 
pense  moins  ce  que  l’on  voit  que  le  mérite  acquis  et 
les  états  de  service  des  exposants  dans  l’art,  dans  l’in¬ 
dustrie  et  dans  le  commerce. 

Dans  les  précédentes  expositions,  on  avait  toujours 
songé  à  organiser  ce  que  l’on  appelle  la  section  des 
arts  rétrospectifs,  c’est-à-dire  que  l’on  allait  emprunter 
aux  musées  et  aux  collections  particulières  des  objets 
d’art  de  toutes  sortes,  que  l’on  cherchait  à  classer  chro¬ 
nologiquement  de  façon  à  reconstituer  l’histoire  des 
beaux-arts  et  des  arts  décoratifs  à  différentes  époques. 
Nous  y  avons,  cette  fois,  renoncé.  Nous  nous  sommes 
dit  que  les  collections  auxquelles  il  faudrait  faire  ap¬ 
pel  ne  s’étalent  pas  suffisamment  enrichies,  depuis 
1878,  pour  pouvoir  montrer  assez  de  pièces  nouvelles. 
Nous  avons  pensé  aussi  que  l’on  avait  peut-être  lassé  la 
patience  des  collectionneurs  depuis  l’organisation  de 
la  première  exposition  de  ce  genre,  la  plus  importante 
de  toutes  et  dont  chacun  a  gardé  le  souvenir,  je  veux 
parler  de  l’Exposition  organisée  en  1873,  au  palais 
Bourbon,  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains. 

Nous  avons  substitué  à  cette  section  ce  que  nous 
appellerons  l’exposition  de  l’histoire  rétrospective  du 
travail.  Nous  voulons  montrer  l’état  des  différentes 
industries  depuis  desépoques  plus  ou  moins  lointaines 
jusqu’à  nos  jours,  en  exposant  les  perfectionnemenls 
successifs  des  outils  et  des  appareils,  auxquels  on  doit 
les  merveilles  de  l’outillage  contemporain.  Nous  re-, 
monterons,  dans  cet  ordre  d’idées,  aussi  haut  que 
possible  et,  pour  que  vous  compreniez  immédiatement 
quelles  sont  nos  intentions,  je  vous  dirai  que  la  pre¬ 
mière  section  de  ce  groupe  aura  pour  titre  :  section 
d’anthropologie  et  d’ethnographie.  Avant  de  montrer 
l’outil  aux  visiteurs,  nous  voulons  leur  montrer 
l’homme  lui -même,  dans  sa  forme  nalurelle,  avec  ses 
dilîérentes  races.  Ou  peut,  en  efl’et,  envisager  le  cer¬ 
veau  humain  comme  le  premier  laboratoire  des  arts 
d’invention  et  le  squelette  comme  la  première  machine 
articulée  mise  au  service  du  cerveau  pensant.  On  mon¬ 
trera  ainsi  l’homme  se  traînant  péniblement  à  travers 
les  difficultés  de  la  vie;  on  observera  les  tâtonnements 
des  premiers  âges  de  l’humanité  :  âge  de  pierre,  âge 
de  1er,  âge  de  bronze,  etc. 

Ün  pourra  suivre,  à  l’aide  de  documents  et  de  pièces 
retrouvés,  le  développement  des  arts  et  métiers  jusqu’à 
l’avènement  de  Charlemagne. 

A  partir  de  cette  époque,  et  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  le  moyen  âge,  l’exposition  se  développera  en 
quatre  sections,  celles:  1"  des  arls  libéraux;  2"  des 
arts  et  métiers;  3"  des  moyens  de  transport;  4°  des 
arts  piiliiaires, 


Dans  la  première  section,  celle  des  arts  libéraux, 
nous  montrerons  tout  ce  que  le  génie  de  l’homme  a 
inventé  d’appareils  pour  les  découvertes  scientifiques. 
Nous  reproduirons  d’anciens  laboratoires,  nous  repré¬ 
senterons,  à  l’aide  de  figures  de  cire,  l’alchimiste 
auprès  de  son  fourneau,  le  moine  tisserand  et  enlumi¬ 
neur  de  vélins  ;  nous  présenterons  les  premiers  appa¬ 
reils  qui  aient  servi  à  la  navigation  ;  nous  reconstrui¬ 
rons,  grâce  au  concours  de  M.  Paye,  le  savant  directeur 
de  l’observatoire  et  membre  de  l’Institut,  tous  les 
types  d’observatoires  connus,  depuis  le  premier  qui 
ait  été  installé  jusqu’à  celui  établi  en  Chine  par  les 
jésuites  et  qui  passe,  vous  le  savez,  pour  une  mer¬ 
veille.  El)  ce  qui  concerne  les  tissus,  nous  exposerons 
tout  ce  qui  a  servi  à  la  fabrication  du  vêtement  et  de 
tout  ce  qui  se  porte  sur  la  personne.  Nous  ferons  I  his- 
toire  de  la  télégraphie,  de  l’éclairage  —  depuis  la  lampe 
antique  jusqu’à  la  lampe  Edison,  —  de  la  téléphonie, 
de  la  daguerréotypie,  de  la  photographie,  etc. 

La  section  des  moyens  de  transport  sera  des  plus 
intéressantes.  Nous  entendons  montrer  comment 
l’homme  transporta  les  fardeaux  :  d’abord  à  l’aide  de 
ses  bras,  puis  au  moyen  du  roulage,  des  voitui-es,  par 
les  voies  fluviales,  par  le  moyen  des  animaux  et  enfin 
avec  les  chemins  de  fer. 

Nous  exposerons  la  première  machine  à  vapeur  qui 
ait  été  construite  et  que  je  vais  demain  chercher  à 
Londres.  C’est  la  machine  de  Stephenson,  la  Fusée, 
qui  figure,  en  ce  moment,  dans  un  des  musées  de 
l’Angleterre. 

11  en  sera  de  même  pour  les  aimes.  Le  ministre  de 
la  guerre  se  propose  de  faire  faire,  à  cette  occasion, 
l’histoire  du  drapeau  de  tous  les  régiments  français  (d 
représenter  tous  les  costumes  militaires  de  la  France, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

IMais  cette  histoire  rétrospective  sera  surtout  intéres¬ 
sante  depuis  1789. 

El,  à  ce  sujet  je  veux  prendre  ici  la  défense  de  la  date 
que  nous  avons  choisie.  On  nous  a  accusés  d’avoir, 
dans  des  vues  politiques,  choisi  l’anniversaire  d’une 
date  révolutionnaii’e.  Je  refuse  absolument,  quant  à 
moi,  de  me  placer  à  ce  point  de  vue.  Je  dis  que  la  date 
de  1789  est  une  date  essentiellement  scientifique  et 
industrielle. 

C  est  en  1789  que  Volta  et  Galvani  rivalisent  pour 
créer  la  science  électrique.  C’est  en  1789  qu’Ober- 
kampf  est  dans  l’âge  mûr,  que  Fulton  prend  ses  pre¬ 
miers  brevets  en  Angleterre  et  continue  l’œuvre  de 
Newcomen  pour  le  perfectionnement  de  la  machine 
de  Stephenson.  C’est  en  1789  que  Vaucanson  établit  à 
Lyon  le  premier  métier  perfectionné  du  systèine  de 
Jacquard,  que  Philippe  de  Girard  fait  ses  découvertes 
et  que  les  frères  de  Montgolfier  s’élèvent  dans  les  airs. 

Voilà,  je  crois,  une  date  vraiment  scientifique  et 
industrielle  et  qui,  toute  politique  mise  à  part,  peut 
être  célébrée  par  je  siècle  qui  â  yii  l’offraiicliissemepl 
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de  la  pensée  et  du  travail  et  la  naissance  de  nos 
libertés  civiles. 

Je  n’ai  plus  que  quelques  mots  à  ajouter.  L’exposition 
de  1889  ne  serait  pas  complète  et  ne  mériterait  pas  son 
titre  d’universelle  si,  à  côté  du  tableau  des  choses,  nous 
ne  cherchions  pas  à  donner  aussi  le  tableau  des 
idées.  «  L’idée,  comme  l’a  dit  Pascal,  je  crois,  est  la 
représentation  qui  se  fait  dans  l’esprit  de  quelque 
chose  qui  existe  réellement  ou  qui  n’est  que  purement 
intellectuel.  »  Nous  montrerons  donc  au  Champ  de 
Mars  tout  ce  qu’il  y  a  d’existant;  mais  comment  mon¬ 
trer  les  choses  qui  n’existent  pas?  Nous  y  arriverons 
par  une  série  de  congrès  et  conférences,  dont  les  pro¬ 
grammes  sont  préparés  par  une  réunion  d’hommes  de 
toutes  les  compétences. 

Ces  congrès  et  conférences  donneront  matière  à  la 
discussion  indépendante  et  libérale  de  toutes  les  ques¬ 
tions  qui  intéressent  toutes  les  branches  du  travail 
universel.  M.  Carie! ,  l’honorable  président  de  l’Asso¬ 
ciation  pour  l’avancement  des  sciences,  en  est  le  rap¬ 
porteur  général,  et  il  est  de  ceux  que  je  m’honoré  de 
compter  au  nombre  de  mes  collaborateurs. 

Ces  congrès  et  conférences  ont  été  divisés  en  quinze 
sections  qui  sont  :  V'  sciences  mathématiques; 
2”  sciences  mécaniques  ;  3°  sciences  physiques  et  chi¬ 
miques  ;  é"  sciences  géographiques;  5”  économie  so¬ 
ciale  ;  6“  législation  comparée  et  statistique;  7"  insti- 
tulions  de  répression  ;  8°  institutions  d’assistance  ; 
9"  institutions  d’hygiène  ;  10"  institutions  d’enseigne¬ 
ment  ;  11°  génie  civil;  12°  travaux  publics;  13°  agri¬ 
culture  ;  14°  commerce  ;  15"  industrie. 

Nous  avons  choisi  ces  quinze  titres  et  nous  n’en 
avons  pas  trouvé  d’autres.  Nous  n’aurions  pas  voulu, 
d’ailleurs,  en  augmenter  le  nombre,  car  nous  croyons 
qu’il  n’existe  pas  d’idée,  subjective  ou  objective,  qui  ne 
puisse  rentrer  dans  ces  quinze  titres. 

Nouf^  ouvrirons  donc  les  portes  de  notre  Exposition 
à  tous  les  congrès  qui  existent  déjà  de  longue  date  et 
qui  s’occujient  de  matières  acceptables,  ainsi  (pi’à  ceux 
d’organisation  nouvelle  qui  voudront  bien  traiter  des 
matières  intéressantes,  étant  bien  entendu  que  nous 
excluons,  par  avance,  tout  sujet  qui  aurait  trait  à  la 
politique  ou  à  la  religion. 

Mais  il  est  une  catégorie  d’idées  qui  mérite  certaine¬ 
ment  qu’on  les  expose  documentairement  et  effective¬ 
ment,  avec  toutes  leurs  conséquences  matérielles  et 
morales.  Ce  sont  les  idées  de  générosité  et  de  bienfai¬ 
sance  qui  naissent  de  la  préoccupation  constante  du 
sort  du  plus  grand  nombre.  Cette  préoccupation  est 
certainement  une  des  caractéristiques  de  la  fin  du 
MX'-  siècle  :  il  fallait  donc  qu’elle  trouvât  son  reflet  dans 
l’Exposition  de  1889. 

Il  ne  s’agit  pas  seulemènt  de  montrer  les  produits, 
il  faut  faire  voir  à  côté  la  situation  des  producteurs  de 
tout  rang  et  le  travail  accompli  par  le  moyen  de  toutes 
m  inilititiYfis,  Il  fiiiit  faifc  Yôirôe  qui  a  été  ieiité  pnur 
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l’amélioration  du  sort  de  tous  les  travailleurs  et  mon¬ 
trer  ce  qui  reste  encorè  à  faire.  Pour  cela,  nous  orga¬ 
niserons  une  exposition  d’économie  sociale.  Nous 
répandrons  dans  le  monde  entier  les  programmes  et 
questionnaires  préparés  à  cet  effet,  les  adressant  à  tous 
ceux  qui,  dans  les  voies  les  plus  diverses,  s’occupent 
d’économie  sociale,  de  participation,  d’association,  de 
rémunération  du  travail,  d’ass'uràuces,  de  caisses  dé 
retraite,  de  sociétés  de  secours  mutuels  en  un  mot,  de 
tout  ce  que  l’on  pourrait  appeler  l’hygiène  sociale. 

Vous  voyez  que  l’Exposition  de  1889  ne  pourra  et  ne 
devra  pas  être  considérée  comme  un  bazar  oiseux, 
comme  un  spectacle  attrayant,  mais  inutile.  Groyez-en 
une  bouche  convaincue  qui  vous  parle  :  nous  ferons 
de  l’Exposition  universelle  de  1889  la  fête  de  toutes  les 
intelligences  et  dé  toutes  les  générosités  humaines. 

Berger. 


MÉDECINE 

Des  réformes  urgentes  à  introduire 
dans  les  services  de  chirurgie. 

Une  révolution  complète,  profonde,  s’est  opérée  de 
nos  jours  en  chirurgie  ;  elle  est  due  à  la  méthode  an¬ 
tiseptique.  Comrnent  l’avènement  dè  cette  méthode  a 
été  préparée  par  les  idées  de  M.  Alphonse  Guérin  qui, 
dès  1847,  attribuait  la  terrible  infection  purulente  des 
opérés  à  une  infection  miasmatiquè,  opinion  tout  à  fait 
en  désaccord  avec  celles  qui  avaient  cours  en  ce  mo¬ 
ment;  comment  le  professeur  Le  Fort,  par  ses  recher¬ 
ches  statistiques  sur  les  maternités  et  les  services  chi¬ 
rurgicaux,  démohtra,  dès  1865,  la  part  énorme  à  faire 
à  la  contagion  dans  ces  terribles  infections  hospita¬ 
lières  :  c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  que  rappeler  ici. 
Nous  ne  chercherons  pas  davantage  à  établir  la  part 
qui  revient,  dans  la  découverte  de  là  méthode  anti¬ 
septique,  à  notre  maître,  M.  Alphonse  Guérin,  avec 
son  pansement  ouaté,  à  Lister  avec  sou  pansement  à 
l’acide  phénique,  à  Pasteur  enfin,  dont  les  immortels 
travaux  sur  les  germes  et  les  ferments  de  l’air  ont  été  le 
point  de  départ  des  recherches  de  ces  deux  chirur¬ 
giens.  Le  temps  nous  manque  pour  faire  un  pareil 
historique  ;  nous  voulons  seulement  prendre  pour 
base  des  réfornîies  c4  introduire  dans  nos  services  de 
chirurgie  la  méthode  antiseptique,  dont  les  admirables 
résultats  ne  sauraient  être  niés,  quelles  que  soient 
d’ailleurs  les  explications  particulières  qu’on  en 
donne. 

Si  l’on  veut  apprécier  tous  les  bienfaits  de  la  nou¬ 
velle  méthode,  qu’on  se  reporte  aux  temps  sinistres  où 
l’infectioii  purulente,  l’érysipèle,  là  septicémie,  cesi 
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fléaux  de  la  chirurgie,  dévastaient  les  hôpitaux  et  fai¬ 
saient  échouer  les  opérations  conçues  d’après  les  plans 
les  plus  sages,  et  le  plus  habilement  exécutées.  Si  l’on 
veut  avoir  une  idée  des  préoccupations  et  du  découra¬ 
gement  des  chirurgiens  à  cette  époque,  qu’on  se  re¬ 
porte  à  la  célèbre  discussion  qui  se  produisit,  en  1861* , 
à  la  Société  de  chirurgie,  à  propos  du  projet  de  recon¬ 
struction  de  l’Hôtel-Dieu.  Engagée  sur  l’initiative  de 
M.  Trélat,  la  discussion  n’occupa  pas  moins  de  dix 
séances  ;  presque  tous  les  chirurgiens  de  l’époque, 
MM.  Trélat,  Le  Fort,  Giraldès,  Marjolin,  Verneuil, 
Roinet,  Legouest,  Voillemier,  Broca,  Gosselin,  Larrey, 
Alphonse  Guérin,  y  prirent  part.  Toutes  les  questions 
d’hygiène  hospitalière  y  furent  examinées  ;  emplace¬ 
ment  des  hôpitaux,  orientation  des  bâtiments,  nombre 
des  malades  à  admettre  dans  un  même  hôpital,  nombre 
de  lits  dans  chaque  salle,  écartement  des  lits,  rideaux, 
mobilier,  cube  d’air  à  donner  à  chaque  malade,  venti¬ 
lation,  etc.,  etc.  La  discussion  se  termina  par  le  vote 
d’un  ensemble  de  conclusions  comprenant  treize  ar¬ 
ticles,  qui  prouvent  assez  avec  quelle  ardeur  les  chi¬ 
rurgiens  s’efforcaient  d’arracher  leurs  opérés  aux 
fléaux  qui  les  décimaient.  Hélas!  vainsefforts;  la  voix 
de  la  Société  de  chirurgie  ne  fut  point  entendue. 
Avouons-le,  aujourd’hui  que  l’ardeur  de  la  lutte  est 
depuis  longtemps  éteinte,  nous  ne  saurions  ni  nous 
en  étonner,  ni  même  le  regretter  outre  mesure.  En 
effet,  l’administration  avait  devant  soi  l’exemple  des 
hôpitaux  nouvellement  construits,  tels  que  Lariboi¬ 
sière,  où  toutes  les  conditions  de  l’hygiène  semblaient 
avoir  été  réunies,  et  où  cependant  la  mortalité  était 
plus  élevée  que  dans  le  vieil  Hôtel-Dieu,  à  tel  point 
qu’on  put  l’appeler  le  Versailles  de  la  misère.  Etl’exemple 
de  Lariboisière  n’est  point  isolé;  nous  nous  rappelons, 
pour  notre  part,  avoir  assisté  à  pareil  spectacle  à 
T  Hôtel-Dieu  de  Nantes.  L’hôpital  venait  d’être  recon¬ 
struit,  et,  pendant  quelques  années,  les  chirurgiens 
purent  se  réjouir  de  voir  leurs  opérés  échapper  aux 
funestes  complications  qui  entraînaient  leur  mort 
auparavant.  Mais  bientôt  les  opérations  se  multipliant, 
l’infection  purulente  et  toutes  les  fâcheuses  complica¬ 
tions  des  plaies  firent  de  nouveau  leur  apparition. 
Dans  la  discussion  de  1864  à  la  Société  de  chirurgie, 
M.  Alphonse  Guérin  a  cité  un  fait  intéressant  dans  le 
même  ordre  d’idées  :  «  Lorsque  je  suis  arrivé  à  l’hô¬ 
pital  Saint-Louis,  dit-il,  les  salles  venaient  d’être  en¬ 
tièrement  remises  à  neuf,  les  résultats  opératoires  des 
premiers  mois  furent  admirables;  une  infection  puru¬ 
lente  se  déclara  ;  depuis,  cela  n’a  pas  cessé.  » 

Ainsi  donc,  on  avait  beau  accumuler  toutes  les  pré¬ 
cautions  de  l’hygiène  générale,  on  n’arrivait  pas  à 
déraciner  des  salles  l’infection  purulente  et  toutes  les 
calamités  de  la  chirurgie.  On  faisait  bien  évidemment 
fausse  route;  on  cherchait  dans  le  milieu  ambiant, 
dans  les  conditions  hygiéniques  au  milieu  desquelles 
sp  trouvait  plac0  le  malade  la  cause  des  accidents. 


tandis  qu’il  eût  fallu  les  combattre,  et  surtout  les  pré¬ 
venir,  par  l’emploi  judicieux  des  substances  anti¬ 
septiques  au  sein  même  de  la  plaie.  L’expérience,  en 
démontrant  l’inanité  de  toutes  les  discussions  sur  l’hy¬ 
giène  hospitalière  comme  moyen  préventif  des  infec¬ 
tions  chirurgicales,  jetait  nécessairement  sur  les  vœux 
des  chirurgiens  un  profond  discrédit. 

Mais,  direz-vous,  n’avons-nous  pas  à  craindre  au¬ 
jourd’hui  pareille  aventure  au  sujet  de  l’antisepsie? 
Non,  toute  crainte  à  cet  égard  peut  être  laissée  de 
côté.  En  effet,  la  preuve  est  faite  depuis  longtemps,  et 
bien  faite.  Depuis  vingt  ans  déjà,  la  méthode  anti¬ 
septique  a  été  introduite  dans  la  pratique  chirurgi¬ 
cale  par  Lister  ;  depuis  plus  de  dix  ans,  elle  fonctionne 
au  milieu  de  nous,  où  elle  a  été  surtout  vulgarisée  par 
M.  Lucas-Cliampionnière.  Nous  avons  fait  comme  le 
philosophe  antique  qui  démontrait  le  mouvement  en 
marchant;  nous  avons  prouvé  l’excellence  de  l’anti¬ 
sepsie,  en  l’appliquant  et  en  guérissant  nos  malades. 
Toutes  les  statistiques  en  font  foi.  Depuis  quelques 
années,  M.  Terrier  a  pris  l’excellente  habitude  de  com¬ 
muniquer  à  la  Société  de  chirurgie  les  résultats  géné¬ 
raux  obtenus  dans  son  service.  Or  voici  quels  sont 
les  chiffres  qui  s’en  dégagent  :  en  1884,  la  mortalité 
générale  de  ses  opérés  a  été  de  7  pour  100,  eu  1885  de 
12  pour  100,  en  1886,  de  8  pour  100.  En  1885,  le  pro¬ 
fesseur  Socin,  de  Bâle,  a  publié  la  statistique  de  son 
service  ;  la  mortalité  de  ses  opérés  pendant  cette  année 
ne  dépassait  pas  5  pour  100  ;  les  résultats  obtenus  à  la 
Charité  par  M.  Trélat  ne  sont  pas  moins  satisfaisants, 
puisque  sa  statistique  lui  a  donné  une  mortalité  de 
4,  et  même  de  2  pour  100,  suivant  les  périodes. 

Dans  une  conversation  que  nous  avions  avec  le 
professeur  Albert,  au  cours  d’un  voyage  à  Vienne  dans 
le  mois  de  novembre  dernier,  ce  chirurgien  nous  disait 
qu’au  temps  où  il  était  assistant  du  professeur  Dumrei- 
cher,  la  mortalité  pour  lesgrandesopérations  atteignait 
50  pour  100,  taudis  qu’aujourd’hui,  dans  ce  même  ser¬ 
vice,  à  la  tête  duquel  il  est  placé,  la  mortalité  ne  dé¬ 
passe  pas  2  pour  100.  Encore,  dans  l’appréciation  des 
statistiques,  faut-il  tenir  compte  de  l’expansion  énorme 
qu’a  prise  de  nos  jours  la  chirurgie  opératoire.  Toute 
une  branche  nouvelle  lui  a  été  ajoutée,  la  chirurgie 
viscérale,  qui  a  porté  la  main  sur  des  organes  parais¬ 
sant  jusqu’alors  à  l’abri  de  toute  tentative  opératoire. 
Dans  la  cavité  abdominale,  il  est  bien  peu  d’organes 
sur  lesquels  ne  se  soit  exercée  l’activité  des  chirur¬ 
giens;  l’utérus,  l’ovaire  et  la  trompe  de  F’allope,  la 
vessie  et  le  rein,  l’intestin,  l’estomac,  le  foie  et  les 
voies  biliaires,  la  rate  elle-même,  ont  pu  être  attaqués 
chirurgicalement.  Dans  la  poitrine,  le  poumon  ;  au 
cou,  le  larynx  et  le  corps  thyroïde;  au  crâne,  les  mé¬ 
ninges  et  le  cerveau  lui-même  ont  supporté  des  opéra¬ 
tions.  Et  si,  dans  ces  graves  entreprises,  on  a  éprouvé 
des  échecs,  qui  ont  élevé  le  taux  de  la  mortalité  chirur¬ 
gicale,  il  ne  fqut  pas  oublier  conibien  de  mafades 
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leur  ont  dû  le  soulagement  de  leurs  douleurs,  ou 
même  une  complète  guérison.  Et,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable,  c’est  que  ces  résultats  excellents  sont 
obtenus  dans  ces  mêmes  salles  constamment  infectées 
autrefois,  que  les  chirurgiens  déclaraient  impropres  à 
une  bonne  pratique;  dans  ces  vieux  hôpitaux,  tels 
que  la  Charité,  la  Pitié,  Saint-Louis,  Saint-Antoine, 
qui  étaient  jadis  la  terre  classique  de  l’infection  puru¬ 
lente. 

La  question  est  donc  à  l’heure  actuelle  singulière¬ 
ment  simplifiée.  Nous  ne  faisons  plus  de  simples  pro¬ 
messes;  nous  ne  disons  plus  :  Donnez-nous  de  nou¬ 
veaux  hôpitaux,  donnez-nous  de  nouvelles  salles,  et 
nous  ferons  cesser  la  mortalité  terrible  qui  pèse  sur 
nos  opérés.  Non,  nous  avons  en  main  la  méthode  scien¬ 
tifique  qui  nous  met  à  l’abri  des  accidents  des  plaies, 
et  nous  le  prouvons  par  l’excellence  de  nos  résultats. 
Ce  que  nous  avons  à  demander,  c’est  une  installation 
nouvelle  de  nos  services,  qui  nous  permette  de  tirer 
des  méthodes  actuelles  le  meilleur  parti.  Nous  venons 
donc  dire  à  l’administration  :  Nous  ne  demandons 
plus  comme  autrefois  qu’on  jette  à  terre  les  vieux 
hôpitaux  et  qu’on  en  construise  de  nouveaux  à  grand 
renfort  de  millions.  Ces  vieux  hôpitaux,  tout  impar¬ 
faits  qu  ils  sont  au  point  de  vue  de  l’hygiène  générale, 
nous  nous  en  contentons  ;  nous  pouvons  même  y  faire 
d  excellente  chirurgie,  à  condition  qu’on  nous  mette 
en  mesure  de  pratiquer  une  stricte  antisepsie. 

C’est  là  une  question  qui  depuis  longtemps  déjà 
nous  préoccupe;  aussi,  avons-nous  tenu  à  voir  par 
nous-même  ce  qui  a  été  fait  à  l’étranger  dans  cet 
ordre  d’idées.  Nous  avons  donc  visité  Londres,  les  Uni¬ 
versités  de  la  Suisse,  Vienne,  et  quelques  villes  d’Alle¬ 
magne  (1).  A  Londres,  nous  avons  trouvé  des  installa¬ 
tions  qui,  pour  la  plupart  anciennes,  n’en  sont  pas 
moins  remarquablement  satisfaisantes.  Nous  avons 
compris,  en  admirant  la  bonne  tenue  des  hôpitaux, 
comment  la  propreté  qui  y  règne  expliquait  déjà, 
avant  la  pratique  de  l’antisepsie,  les  heureux  résultats 
des  chirurgiens  anglais,  contrastant  avec  les  statis¬ 
tiques  fâcheuses  de  nos  chirurgiens  à  la  môme  époque. 
Partout  ailleurs,  en  Suisse,  à  Vienne,  en  Allemagne, 
on  a  compris  qu’à  des  besoins  nouveaux  devaient 
répondre  des  installations  nouvelles  ;  et  l’on  a,  dans 
certaines  Universités,  comme  Râle,  Zurich,  Renie, 
Heidelberg,  Strasbourg,  réalisé  de  véritables  types  du 
genre. 

N’hésitons  pas  à  le  dire,  quoiqu’il  en  puisse  coûter  à 
notre  patriotisme  :  en  France  nous  avons  encore  beau¬ 
coup  à  faire  pour  être  à  la  hauteur  du  mouvement 
contemporain;  peut-être  nous  taxera-t-on  de  témérité, 
pour  oser  formuler  de  pareilles  critiques,  et  trouvera- 


(1)  Voir  le  compte  rendu  de  nos  voyages  dans  la  Bevue  de  chirurgie 
des  années  1885,  1887  et  1888,  et  dans  le  Bulletin  médical  de  cette 
année. 
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t-on  que  nous  manquons  de  l’autorité  nécessaire  pour 
nous  attaquer  à  cette  question.  Aussi  ne  l’eussions- 
nous  point  fait,  si  nos  maîtres  les  plus  éminents 
n  avaient  déjà  jeté  le  cri  d  alarme.  Nous  tenons  à  nous 
abiiter  derrière  leur  opinion  et  nous  rapporterons  ici 
leurs  propres  paroles.  En  inaugurant,  en  1886,  le 
deuxième  congrès  français  de  chirurgie,  le  professeur 
Ollier  s’exprimait  ainsi  :  «  Malgré  ces  progrès  accom¬ 
plis,  si  l’on  considère  l’ensemble  des  hôpitaux  répan¬ 
dus  sur  toute  l’étendue  du  territoire,  on  est  pénible¬ 
ment  impressionné  à  la  pensée  de  ce  qui  nous  manque 
encore  pour  une  bonne  organisation  des  services  chi¬ 
rurgicaux. 

«  Ces  questions  d’organisation  ont  pour  l’avenir  de 
notre  chirurgie  une  importance  immense,  car,  là  où 
nous  ne  trouvons  pas  la  sécurité,  nous  n’avons  pas  le 
droit  d’opérer,  en  dehors  des  cas  d’urgence  qui  récla¬ 
ment  absolument  une  intervention  immédiate.  Or, 
pour  réaliser  ces  conditions  d’antisepsie  absolue  qui 
seules  peuvent  donner  au  chirurgien  et  la  hardiesse  et 
la  confiance  en  soi,  il  nous  faut  des  installations  spé¬ 
ciales  où  nous  trouvions  un  personnel  secondaire  et  un 
matériel  appropriés  à  nos  nouveaux  besoins.  Un  outil¬ 
lage  nouveau  est  aussi  indispensable  pour  l’exercice  de 
notre  art  que  pour  les  diverses  industries  qui  ont  été 
récemment  transformées  par  la  science.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  nous  souscrivons  pour 
notre  part  sans  réserve  aux  paroles  prononcées  par  le 
professeur  Ollier.  De  son  côté,  M.  Trélat,  à  propos  d’une 
petite  épidémie  infectieuse  provoquée  dans  son  service 
par  l’encombrement,  publiait  l’année  dernière  une 
leçon  clinique,  oû  il  traite  ;  De  l’influence  de  l’encombre¬ 
ment  sur  l'apparition  des  accidents  septiques  dans  les  ser¬ 
vices  de  6■/iim^ÿ^e(l).  Après  avoir  signalé  les  résultats 
désastieux  produits  par  l’entassement  des  malades  en 
nombre  exagéré  dans  une  même  salle,  et  formulé  les 
amélioiations  qui  lui  paraissent  le  plus  nécessaires, 
M.  Ttélat  conclut  en  disant  :  «  Des  réformes  sont  né¬ 
cessaires  pour  soutenir  le  rang,  la  puissance  et  la  va¬ 
leur  de  la  chirurgie  parisienne,  malheureusement  ex¬ 
posée,  grâce  à  son  infériorité  matérielle,  à  recevoir  ces 
coups  de  pied  de  l’âne  que  l’étranger  ne  nous  ménage 
pas.  Il  est  encore  un  argument  plus  puissant;  ces  ré¬ 
formes  sont  non  seulement  utiles  et  nécessaires,  au 
point  de  vue  de  la  valeur  et  du  développement  de  la 
chirurgie,  je  dis  qu’elles  sont  indispensables  et  obliga¬ 
toires  au  nom  de  l’humanité.  »  De  son  côté,  le  profes¬ 
seur  Le  Fort,  en  ouvrant  cette  année  son  cours  de  cli¬ 
nique  chirurgicale,  signalait  à  ses  auditeurs  tout  ce 
qu  a  d’imparfait  l’installation  de  nos  services  cliniques  ; 
amphithéâtres  trop  petits  et  insuffisamment  éclairés, 
manque  d’instruments.  «  Ce  n’est  pas  seulement  à  l’am¬ 
phithéâtre,  ajoutait-il,  que  s’étalent  nos  infirmités  et 
nos  misères,  elles  se  retrouvent  dans  les  salles,  dans  la 


(1)  Voy.  Semaine  médicale,  18  août  1887. 
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pratique  journalière  de  la  chirurgie  (1).  »  Et  ce  ne 
sont  pas  là  des  voix  isolées;  qu’on  interroge  en  parti¬ 
culier  chacun  des  chirurgiens  des  hôpitaux,  tous  se¬ 
ront  d’accord  pour  reconnaître  que  notre  organisation 
hospitalière  n’est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  chirurgie  contemporaine,  et  que  des  réformes  sont 
devenues  absolument  nécessaires. 

Mais,  si  l’on  veut  aboutir  à  un  résultat  pratique,  ces 
réformes,  il  faut  les  formuler  nettement.  Or,  la  chose 
nous  paraît  possible,  grâce  au  cachet  de  précision 
scientifique  que  revêtent  les  recherches  modernes  sur 
les  accidents  infectieux  des  plaies  et  la  méthode  anti¬ 
septique.  Les  réformes  à  faire  doivent  porter  sur  deux 
points  :  1°  l’installation  générale  des  salles;  2“  les  am¬ 
phithéâtres  d'opération. 

1°  Salles  ch  malades.  —  Des  salles  de  malades,  il  faut 
bannir  tout  d’abord  l’encombrement  qu’y  crée  la  pré¬ 
sence  de  lits  supplémentaires  vulgairement  appelés 
brancards,  et  qui  consistent  parfois  tout  simplement  en 
matelas  entassés  sur  le  sol.  Et  qu’on  n’invoque  pas  la 
nécessité  de  recevoir  et  de  soigner  tous  les  malades  qui 
se  présentent  à  l’hôpital;  c’est  là  de  la  charité  mal  com¬ 
prise.  Il  vaut  mieux  secourir  un  plus  petit  nombre  de 
blessés,  que  de  compromettre  la  vie  de  tous  les  ma¬ 
lades  d’une  même  salle  par  l’encombrement.  Ces  lits 
supplémentaires  recouvrant  le  sol  empêchent  le  net¬ 
toiement  des  salles,  où  les  impuretés  de  toutes  sortes 
s’accumulent.  En  outre,  à  cette  augmentation  du 
nombre  des  malades  ne  correspond  pas  une  augmen¬ 
tation  dans  le  personnel  ;  on  ne  multiplie  ni  les  infir¬ 
miers,  ni  les  externes,  ni  les  internes.  Deux  infirmiers 
qui,  en  temps  ordinaire,  doivent  donner  leurs  soins  à 
quarante  ou  cinquante  malades  (ce  qui  est  déjà  exagéré) 
deviennent  absolument  impuissants,  quand  il  s’agit  d’en 
soigner  soixante  ou  soixante-cinq.  De  même,  pour  les 
élèves  des  services;  de  là,  des  négligences  inévitables  dans 
les  soins  donnés  aux  malades,  et  dans  les  pansements; 
de  là,  l’éclosion  d’accidents,  qui,  grâce  à  la  contagio¬ 
sité,  infectent  bientôt  une  salle  tout  entière.  La  pre¬ 
mière  réforme  à  introduire,  c’est  donc  d’éviter  l’encom- 
hrement,  en  ne  plaçant  dans  une  même  salle  que  le 
nombre  de  malades  auquel  elle  est  primitivement  des¬ 
tinée,  celui  que  les  lois  de  l’hygiène  générale  lui  per¬ 
mettent  de  contenir.  Et  la  chose  est  plus  aisée  qu’on  ne 
le  croit;  qu’on  dirige  sur  les  hospices  tous  les  vieil¬ 
lards,  les  infirmes,  les  incurables  qui  encombrent  in¬ 
dûment  nos  services;  qu’on  traite,  dans  des  consulta¬ 
tions  externes  bien  organisées,  toutes  les  petites  bles¬ 
sures,  les  alfeclions  légères  qui  ne  réclament  pas 
nécessairement  l’entrée  du  malade  à  l’hôpital,  et  nos 
salles  actuelles  seront  parfaitement  suffisantes. 

Une  autre  réforme,  qui  n’est  pas  moins  urgente, 
consiste  dans  l’adjonction  à  tous  nos  services  de  chi¬ 
rurgie  de  salles  d’isolement,  qui  doivent  être  de  deux 


ordres.  Les  unes  destinées  aux  malades  qui  ont  subi 
de  graves  opérations,  qui  ont  besoin  du  calme  et  de  la 
tranquillité  nécessaires  pour  éviter  les  accidents  fébriles 
et  leur  procurer  du  repos.  11  faut  soustraire  ces  mal¬ 
heureux  au  tumulte  que  soulève  dans  une  salle,  au 
milieu  de  la  nuit,  l’arrivée  d’un  blessé  qui  pousse  des 
cris  plaintifs,  d’un  ivrogne  tombé  sur  la  voie  publique, 
ou  d’un  malade  en  proie  au  délire.  Les  autres  salles 
d’isolement  doivent  être  réservées  aux  malades  atteints 
d’alfections  septiques  contagieuses,  infection  purulente, 
érysipèle,  septicémie.  Déjà,  dans  la  discussion  de  186à 
à  la  Société  de  chirurgie,  notre  maître,  M.  Alph.  Gué¬ 
rin,  réclamait  l’installation  de  ces  salles  d’isolement. 
«  Pour  moi,  disait-il,  je  tremble  toutes  les  fois  que  je 
suis  obligé  d’opérer,  et  qu’il  existe  dans  mes  salles 
même  un  seul  cas  d’infection  purulente.  Je  tremble, 
parce  que  la  contagion  est  pour  moi  démontrée  ;  aussi 
ai-je  le  droit  de  douter  que  vous  aboutissiez  à  quelque 
chose  avec  de  petits  hôpitaux  et  de  petites  salles.  N’eus¬ 
siez-vous  que  deux  malades  en  présence,  si  l’un  est  at¬ 
teint,  l’autre  sera  infecté.  Ce  qu’il  faut  réclamer^  c’est  Viso- 
lement  de  IHnfection  purulente,  et  cela  est  facile.  » 

En  1885,  un  autre  de  nos  maîtres,  M.  Verneuil, 
portait  devant  l’Académie  de  médecine  la  question 
de  l’érysipèle  et  de  l’isolement  des  érysipélateux.  Et 
l’Académie,  convaincue  par  les  arguments  que  lui 
présentaient  les  chirurgiens,  votait  des  conclusions 
dans  lesquelles  u  elle  demande  formellement  la  créa¬ 
tion  de  ces  locaux  aux  pouvoirs  publics,  qui,  dûment 
avertis,  ne  voudront  pas  assumer  plus  longtemps  la 
responsabilité  de  ce  qui  existe  aujourd’hui  ». 

Nous  ne  pouvions  abriter  notre  opinion  personnelle 
derrière  un  témoignage  plus  puissant  que  celui  de  la 
savante  compagnie. 

11  serait  enfin  à  désirer  que  tous  les  malades  d’un 
même  service  fussent  groupés  sous  la  main  du  chirur¬ 
gien,  et  à  proximité  de  l’amphithéâtre  d’opérations  ; 
que,  sous  prétexte  de  moralité,  les  salles  d’hommes  ne 
fussent  pas  séparées  par  de  longs  espaces  des  salles  de 
femmes.  Il  en  résulte  en  effet  de  graves  inconvénients. 
Des  malades,  hommes  ou  femmes  suivant  les  cas,  sont 
obligés  de  traverser  de  longs  couloirs,  des  cours,  des 
jardins,  pour  se  rendre  à  l’amphithéâtre  d’opérations. 
Et  les  inconvénients  redoublent,  lorsque  le  malade, 
une  fois  opéré,  est  transporté  sur  un  brancard  à  tra¬ 
vers  ces  mômes  cours,  qu’il  vente  ou  qu’il  pleuve.  On 
éviterait  ces  promenades  déplorables,  si  l’on  groupait 
tous  les  malades  d’un  môme  service,  hommes  et 
femmes,  à  proximité  de  l’amphithéâtre  d’opérations.  Il 
ne  saurait  vraiment  en  résulter  aucun  inconvénient 
sérieux;  et  d’ailleurs,  l’isolement  des  sexes  dans  un 
même  hôpital  est  toujours  nécessairement  illusoire.  Au 
mois  de  novembre  dernier,  nous  visitions  à  Ruda-Pest 
la  clinique  chirurgicale  du  professeur  Kovatsh.  Dans 
cette  clinique  remarquablement  organisée,  les  salles 
d’hommes  et  les  salles  de  femmes  sont  séparées  par 


(1)  Voy.  bulletin  médical,  27  uoveaiLre  1887. 
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une  simple  cloison  en  bois;  et  l’assistant  qui  nous  fai¬ 
sait  visiter  le  service,  attirant  notre  attention  sur  ce 
détail,  ajoutait  que  la  meilleure  garantie  de  moralité 
était  la  surveillance  de  tous  par  tous.  Cette  remarque 
nous  a  frappé,  à  cause  de  sa  parfaite  justesse. 

2°  Amphithéâtres  d’opérations.  —  L’installation  des 
amphithéâtres  d’opérations,  tel  doit  être  aujourd’hui 
l’objet  de  nos  préoccupations  dominantes.  Autrefois 
qu  on  se  bornait  à  enregistrer  les  cas  de  mort  par  in¬ 
fections  chirurgicales,  sans  rien  savoir  faire  pour  les 
prévenir,  une  salle  d’opérations  était  simplement  une 
chambre  dans  laquelle  on  transportait  le  malade  pour 
1  opérer,  munie  d’un  lit  sur  lequel  on  étend  le  patient, 
et  de  gradins  d’où  les  élèves  écoutent  les  leçons  du 
maître  et  suivent  la  pratique  des  opérations.  Tels  sont 
encore  aujourd’hui  les  amphithéâtres  dans  bon  nombre 
de  nos  hôpitaux.  Or,  c’est  là  ce  qui  ne  saurait  être  ad¬ 
mis;  un  amphithéâtre  d’opérations  doit  être,  à  l’époque 
actuelle,  wn  véritable  laboratoire,  muni  de  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  pratique  d’une  rigoureuse  antisepsie, 
de  tout  cet  outillage  nouveau,  comme  l’a  dit  excellem¬ 
ment  M.  Ollier,  «  aussi  indispensable  pour  l’exercice 
de  notre  art  que  pour  les  diverses  industries  »,  dont 
nous  ne  saurions  pas  plus  nous  rendre  indépendants 
que  l’artiste  de  son  pinceau. 

Une  salle  d’opérations  doit  être  avant  tout  bien 
éclairée;  et  le  meilleur  mode  d’éclairage  est,  suivant 
nous,  celui  dans  lequel  la  lumière  vient  à  la  fois  d’en 
haut  par  une  large  baie  ménagée  dans  le  plafond,  et, 
sur  un  des  côtés,  par  une  des  parois  munie  de  fe¬ 
nêtres.  La  disposition  la  plus  avantageuse  des  gradins 
nous  paraît  celle  dans  laquelle  ceux-ci  sont  adossés 
aux  fenêtres;  car  ainsi,  l’opérateur,  en  se  tournant  vers 
ses  élèves,  se  tourne  en  même  temps  du  côté  du  jour. 
Dans  la  disposition  inverse  qui  existe  aujourd’hui  dans 
tous  nos  amphithéâtres,  si  le  chirurgien,  en  opérant, 
regarde  du  côté  de  son  auditoire,  il  tourne  le  dos  au 
jour.  Veut-il,  au  contraire,  opérer  en  pleine  lumière,  il 
regarde  vers  les  fenêtres;  mais  alors  il  tourne  le  dos 
aux  élèves,  et  ceux-ci,  pour  suivre  les  opérations,  sont 
obligés  de  quitter  leurs  places,  et  de  venir  s’entasser 
dans  l’hémicycle  autour  du  chirurgien  et  de  ses  aides 
dont  ils  gênent  les  mouvements.  La  disposition  de 
l’éclairage  que  nous  préconisons  est  celle  q«i  a  été  réa¬ 
lisée  dans  les  amphithéâtres  d’opérations  de  Berne,  de 
Bâle,  de  Heidelberg  et  de  Buda-Pest  que  nous  avons 
visités. 

Une  des  conditions  les  plus  essentielles  de  l’antisepsie 
étant  la  propreté  absolue  de  la  région  du  corps  sur 
laquelle  on  va  opérer,  des  mains  du  chirurgien  et  de 
ses  aides,  des  instruments,  l’amphithéâtre  d’opérations 
doit  être  pourvu  de  robinets  d’eau  froide  et  d’eau 
chaude.  Les  parois  doivent  être  revêtues  d’un  enduit 
qui  permette  de  les  laver  fréquemment.  Enfin,  il  faut, 
dans  la  construction  de  la  salle,  éviter  les  angles,  les 
coins  dans  lesquels  s’amasse  la  poussière  ;  il  faut  pros¬ 


crire  les  planchers  dont  les  fentes  et  le  bois  peuvent 
s’imprégner  de  liquides  septiques,  et  les  remplacer  par 
l’asphalte  ou  le  ciment.  En  Allemagne  et  en  Suisse,  on 
a  employé  beaucoup  la  mosaïque,  mais  elle  est  plus 
chère,  et,  en  France,  paraît-il,  elle  est  moins  solide. 

La  salle  d’opérations  doit  renfermer  un  appareil 
pour  chautTer  le  linge,  une  étuve  dans  laquelle  les 
instruments  et  les  objets  de  pansement  soient  portés  à 
une  température  capable  de  les  stériliser,  un  filtre 
Chamberland,  des  récipients  renfermant  les  diverses 
solutions  antiseptiques,  des  injecteurs  pour  laver  la 
plaie  pendant  les  opérations,  des  bassins  où  les  instru¬ 
ments  soient  maintenus  toujours  plongés  dans  les  li¬ 
quides  antiseptiques,  des  boîtes  dans  lesquelles  les  fils 
enroulés  sur  des  bobines  sont  constamment  imprégnés 
des  mêmes  liquides,  etc.,  etc.  Il  est,  en  un  mot,  une 
foule  de  détails  nécessaires,  qui  sont  parfaitement  pré¬ 
cisés  à  l’heure  actuelle,  et  sur  lesquels  il  est  inutile 
d’insister.  Nous  les  avons  rencontrés  partout  dans  nos 
voyages,  en  Angleterre,  aussi  bien  qu’en  Suisse,  en  Au¬ 
triche  et  en  Allemagne,  et  l’on  peut  dire  qu’ils  font  au¬ 
jourd’hui  partie  intégrante  de  toute  salle  d’opéra¬ 
tions. 

Enfin,  il  est  des  opérations  d’urgence  qui  se  font 
dans  la  soirée,  ou  même  dans  la  nuit;  il  est  nécessaire 
pour  ces  cas  spéciaux  que  l’amphithéâtre  soit  muni 
d’un  puissant  appareil  d’éclairage  artificiel.  La  salle 
d’opérations  elle-même  doit  avoir  ses  annexes;  à  côté 
d  elle  et  communiquant  avec  elle  doivent  se  trouver 
deux  chambres,  dont  l’une  est  une  salle  d’attente  pour 
les  malades,  l’autre  un  cabinet  pour  le  professeur. 
Souvent  il  arrive,  en  effet,  que  plusieurs  malades  doi¬ 
vent  être  opérés  un  môme  jour.  Au  lieu  de  les  laisser 
attendre  dans  un  corridor  froid,  comme  cela  existe 
encore  actuellement  dans  quelques-uns  de  nos  hôpi¬ 
taux,  il  faut  que  les  malades  aient  une  pièce  bien 
chauffée,  dans  laquelle  ils  puissent  attendre  le  moment 
où  ils  seront  opérés.  Dans  cette  même  pièce,  pourront 
être  faits  certains  pansements.  Enfin,  le  chirurgien 
doit  avoir  à  sa  disposition  une  autre  chambre  qui  lui 
serve  de  cabinet,  dans  laquelle  sont  déposés  les  instru¬ 
ments  et  les  matériaux  de  pansement,  dans  laquelle  se 
trouvent  les  vêtements  spéciaux  qui  servent  au  chirur¬ 
gien  et  à  ses  aides  pendant  les  opérations,  blouses,  ta¬ 
bliers,  manches,  etc.  ;  dans  laquelle  le  professeur  con¬ 
servera  tous  les  objets,  observations  de  malades, 
dessins,  photographies,  qui  doivent  servir  à  ses  le¬ 
çons. 

A  toutes  les  conditions  que  nous  venons  de  récla¬ 
mer,  il  en  est  enfin  une  dernière  que  nous  devons 
ajouter,  et  sans  laquelle  toutes  les  autres  resteraient 
lettre  morte.  Pour  entretenir  ces  amphithéâtres  d’opé¬ 
rations  dans  l’état  de  propreté  indispensable,  pour 
prendre  soin  de  ces  instruments  et  de  ces  objets  de 
pansement,  si  nombreux  ot  si  minutieux,  pour  parer 
à  ces  mille  détails  que  réclame  la  chirurgie  antisep^ 
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tique,  il  faut  de  toute  nécessité  un  personnel  spécial. 
Sans  quoi,  les  amphithéâtres  les  mieux  compris  tom- 
herout  bientôt  dans  la  malpropreté  et  l’abandon,  les 
objets  de  pansement  acquis  à  si  grands  frais  seront 
gaspillés  en  pure  perte.  Dans  tous  les  pays  que  nous 
avons  visités,  sans  aucune  exception,  il  est  un  person¬ 
nel  spécial,  chargé  de  l’entretien  de  l’amphithéâtre,  du 
matériel  de  pansement  et  de  l’assistance  du  chirur¬ 
gien  pendant  les  opérations.  En  Angleterre,  ce  sont  les 
nurses  ou  infirmières  dont  la  propreté  et  la  bonne  tenue 
sont  au-dessus  de  tout  éloge  qui  s’acquittent  de  ce 
soin.  En  Suisse,  en  Autriche  et  en  Allemagne,  ce  sont 
des  hommes,  presque  toujours  au  nombre  de  deux,  qui 
sont  chargés  du  soin  de  l’amphithéâtre,  qui  préparent 
tous  les  instruments  et  les  objets  de  pansement,  qui 
assistent  et  servent  d’aides  à  toutes  les  opérations.  Il 
nous  faut  absolument  une  organisation  analogue;  il 
nous  faut,  dans  chaque  service  de  chirurgie,  une  per¬ 
sonne  qui,  placée  par  sa  situation  matérielle  comme 
par  son  instruction,  au-dessus  des  simples  infirmiers 
et  infirmières,  prenne  soin  de  l’amphithéâtre,  entre¬ 
tienne  les  instruments  et  les  objets  de  pansement,  pré¬ 
pare  les  opérations  et  assiste  le  chirurgien.  Et  c’est  là 
un  desideratum  bien  facile  à  remplir,  aujourd’hui  que 
l’assistance  publique  a  ouvert  des  écoles  d’infirmiers 
et  d’infirmières.  Qu’on  instruise  spécialement  à  la  pra¬ 
tique  de  la  chirurgie  ceux  que  leurs  goûts  et  leurs  ap¬ 
titudes  y  disposent;  qu’on  leur  donne  une  éducation 
très  soignée  eu  tout  ce  qui  touche  l’hygiène  hospita¬ 
lière,  qu’on  leur  apprenne  le  maniement  de  toutes  les 
substances  antiseptiques,  et  surtout  qu’on  les  imprègne 
fortement  de  l’esprit  de  la  méthode;  et  l’on  aura  un 
excellent  personnel  d’infirmiers  et  d’infirmières  au 
service  de  la  chirurgie.  Ce  qu’il  faut  surtout,  c’est  lais¬ 
ser  dans  les  services  chirurgicaux  tous  ceux  qui  y  rem¬ 
plissent  à  souhait  leurs  fonctions  ;  ne  pas,  sous  prétexte 
d’avancement,  faire  passer  dans  des  services  de  méde¬ 
cine  des  infirmiers  et  infirmières  qui  rendraient  les 
meilleurs  services  dans  des  salles  de  chirurgie.  Ce  que 
nous  réclamons,  c’est  une  véritable  spécialisation  du 
personnel  hospitalier  en  vue  de  la  chirurgie  ;  à  cette 
condition  seule,  nous  pouvons  espérer  des  aides  utiles 
et  dévoués. 

On  nous  objectera  que  nous  demandons  bien  des 
réformes,  que  nous  soulevons  bien  des  questions  dont 
la  solution  est  difficile,  surtout  à  cause  des  dépenses 
qui  en  résultent.  Sans  doute,  toutes  les  réformes  que 
nous  demandons  ne  peuvent  pas  être  faites  en  un  jour; 
il  est  tel  ou  tel  point  de  notre  programme  qui  devra 
attendre  plus  ou  moins  longtemps  sa  réalisation.  Ce¬ 
pendant  il  ne  faudrait  pas  s’exagérer  les  difficultés  à 
vaincre,  ni  surtout  les  dépenses  à  faire.  A  ue  prendre 
que  la  question  des  amphithéâtres  d’opérations,  qu’on 
voie  ce  qu’a  pu  réaliser  à  Chartres  notre  excellent  col¬ 
lègue  et  ami  Maunoury.  Au  cours  du  voyage  que  nous 
fimes  ensemble  eu  Suisse  et  eu  Allemagne,  en  1886,  il 


conçut  le  projet  d’introduire  à  l’hôtel-Dieu  de  Chartres 
dont  il  est  chirurgien,  toutes  les  excellentes  disposi¬ 
tions  antiseptiques  dont  les  pays  étrangers  nous  of¬ 
fraient  le  tableau.  A  son  retour,  il  soumit  son  projet 
aux  administrateurs  de  l’hôpital;  il  fut  adopté,  bientôt 
mis  à  exécution,  et,  grâce  à  son  initiative,  l’hôtel-Dieu 
de  Chartres  est  aujourd’hui  pourvu  d’une  salle  d’opé¬ 
rations  qui  peut  passer  pour  un  modèle  du  genre. 
Notre  ami  vient,  du  reste,  de  donner  dans  le  Progrès 
médical  une  description  excellente  de  sa  salle  d’opéra¬ 
tions  (1).  Nous  ne  voulons  pas  la  reprendre  ici;  nous 
en  donnerons  seulement  une  idée  succincte,  d’après 
les  notes  que  nous  avons  prises  lors  de  notre  récent 
voyage  à  Chartres.  C’est  une  salle  rectangulaire  de 
50  de  largeur  sur  5“*, 50  de  longueur;  éclairée  sur 
trois  de  ses  côtés  par  de  larges  fenêtres,  et  par  en  haut 
au  moyen  d’une  large  baie  de  2'",25  sur  3  mètres  en¬ 
viron,  ménagée  dans  le  plafond.  Le  soi  est  recouvert 
d’un  enduit  en  ciment  de  Portland;  les  murs  sont  re¬ 
couverts  du  même  enduit;  toutes  les  parois  se  rejoi¬ 
gnent  par  des  courbes  arrondies;  nulle  part,  on  n’a 
laissé  subsister  d’angle.  Le  sol  est  légèrement  en  pente  ; 
on  a  ménagé  au  milieu  de  la  pièce  une  gouttière  pour 
l’écoulement  des  eaux.  Ainsi  établie,  parfaitement 
éclairée,  facile  à  maintenir  absolument  propre,  grâce 
à  la  composition  et  à  la  disposition  de  ses  parois,  cette 
salle  d’opérations  possède  tout  l'outillage  indispensable 
à  la  pratique  de  la  chirurgie  antiseptique;  lavabo  avec 
eau  froide  et  eau  chaude,  filtre  Chamberland,  chauffe- 
linge,  injecteurs,  tablettes  de  verres  appendues  aux 
murs  et  sur  lesquelles  reposent  les  boîtes  en  verre  pour 
le  catgut,  les  boîtes  en  fer-blanc  renfermant  les  ob¬ 
jets  de  pansement,  etc.,  etc.  Depuis  huit  mois  déjà, 
notre  ami  Maunoury  se  sert  de  cette  salle  d’opérations, 
et  il  y  a  obtenu  les  meilleurs  résultats.  Et  veut-on  sa¬ 
voir  à  quel  prix  revient  cette  installation  qui  remplit 
tous  les  desiderata  de  la  chirurgie  contemporaine? 
Construction  de  la  salle  et  mobilier  n’ontpas  exigé  une 
dépense  totale  de  plus  de  9900  francs!  Si  donc,  on  veut 
bannir  tout  luxe,  toute  dépense  inutile;  si  l’on  sait 
éviter  ces  blocs  de  pierre,  ces  constructions  somp¬ 
tueuses  qui  trop  souvent,  hélas!  sont  édifiées  par  nos 
architectes,  et  qui  même  ne  remplissent  pas  toujours 
le  but  auquel  elles  sont  destinées,  on  peut  accomplir 
des  progrès  énormes,  sans  arriver  à  des  dépenses  trop 
considérables. 

Ce  qu’a  de  particulier  la  situation  actuelle,  c’est  que 
les  vœux  des  chirurgiens  sont  très  limités  et  bien  défi¬ 
nis.  L’ardeur  qui  nous  anime  n’est  pas  moindre  que 
celle  dont  faisaient  preuve  nos  devanciers  dans  la  dis¬ 
cussion  de  186à  ;  quelque  ingrate  que  puisse  sembler 
une  pareille  tâche,  nous  ne  cesserons  pas  de  faire  en¬ 
tendre  nos  justes  réclamations,  jusqu’à  ce  que  notre 
appel  ait  été  entendu.  Il  y  va  du  triple  intérêt  de  l’hu- 


(1)  Voy.  Progrès  médical,  11  février  1888. 
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manité,  de  la  science  et  de  la  patrie.  Les  malades 
pauvres  qui  viennent,  dans  les  hôpitaux,  réclamer  nos 
soins,  doivent  y  rencontrer  les  secours  les  mieux  en¬ 
tendus,  par  cela  même  qu’ils  ne  peuvent  choisir  ni  leur 
chirurgien  ni  leurs  méthodes  de  pansement.  La  chi¬ 
rurgie  française  ne  saurait  être  entravée  dans  son  essor 
par  des  conditions  matérielles  pures  et  simples.  Il  ne 
faut  pas  que  les  étrangers  puissent  nous  jeter  à  la  face 
notre  prétendue  infériorité  et  notre  décadence,  à  pro¬ 
pos  de  questions  dans  lesquelles  ni  la  valeur  in¬ 
tellectuelle  de  nos  chirurgiens  ni  leur  dévouement 
ne  sont  en  jeu.  Et  le  moment  est  singulièrement 
propice,  pour  faire  entendre  nos  réclamations,  puis¬ 
qu’une  généreuse  donatrice  (1),  par  un  legs  dont  on  ne 
saurait  trop  admirer  l’ordonnance,  empreinte  à  la  fois 
de  la  charité  la  plus  noble  et  de  l’intelligence  la  plus 
élevée,  vient  de  laisser  à  l’Assistance  publique  2  mil¬ 
lions  dont  l’alfectation  spéciale  n’a  pas  été  spécifiée. 
Qu’on  prenne  sur  cette  somme  500  000  francs  pour  les 
réformes  urgentes  à  introduire  dans  nos  services  de 
chirurgie;  on  rendra  un  service  immense  à  nos  ma¬ 
lades  et  à  la  chirurgie  de  notre  pays;  on  répondra  de 
la  façon  la  plus  utile  et  la  plus  éclairée  à  la  pensée  qui 
a  présidé  à  cette  généreuse  donation. 

E.  Kirmisson. 


ART  MILITAIRE 

La  puissance  militaire  de  la  Russie. 

L’armée  russe  est  généralement  peu  connue.  Jusque  dans 
ces  dernières  années  l’opinion  publique  ne  s’en  était  pas 
préoccupée,  etil  a  fallu  les  événements  politiques  qui  viennent 
de  se  produire  pour  qu’on  songeât  à  ce  puissant  facteur  de 
la  force  militaire  de  notre  continent. 

On  sait  quel  a  été  le  point  de  départ  de  la  crise  que  tra¬ 
verse  actuellement  l’Europe  :  ce  sont  les  mouvements  de 
troupes  que  le  gouvernement  du  czar  a  fait  exécuter  sur  la 
frontière  austro-allemande.  On  connaît  les  nécessités  aux¬ 
quelles  ils  répondent  :  ils  intéressent,  à  la  fois,  la  mobili¬ 
sation  et  la  concentration  de  l’armée. 

La  Russie,  en  effet,  qui  dispose  de  forces  considérables,  a, 
en  raison  de  l’immense  étendue  de  son  territoire,  en  raison 
de  l’insuffisance  relative  et  réelle  aussi  de  ses  moyens  de 
transport,  un  système  de  mobilisation  et  surtout  un  sys¬ 
tème  de  concentration  absolument  défectueux.  La  concen¬ 
tration  est  la  pierre  d’achoppement  de  tout  son  édifice  mi¬ 
litaire;  elle  a  constaté  ce  fait  lors  de  la  guerre  de  Crimée; 
elle  l’a  constaté  plus  récemment  lors  de  la  guerre  avec  la 
Turquie.  Et  depuis,  quelques  progrès  qu’on  ait  réalisés,  ils 
n’ont  pas  été  tels  qu’ils  puissent  remédier  à  l’importance  du 


mal.  On  le  sait  en  Russie;  on  ne  l’ignore  pas  à  Berlin  ni  à 
Vienne.  D’ailleurs,  il  est  tellement  évident  que  la  concentra¬ 
tion  de  l’armée  russe  est  par  excellence  le  point  faible  du 
système  militaire  moscovite  que,  depuis  vingt  ans,  lorsqu’on 
a  dû  examiner  en  Allemagne  et  en  Autriche  la  possibilité 
d’une  guerre  avec  la  Russie,  on  ne  s’est  préoccupé,  et  cela 
d’une  manière  presque  exclusive,  que  de  la  concentration. 


T. 

On  raconte  qu’au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  alors 
que  les  troupes  allemandes  venaient  seulement  de  rentrer 
dans  leur  pays,  tous  les  officiers  allaient  dans  les  librairies 
acheter  des  grammaires  russes  et  répondaient  quand  on  leur 
demandait  ce  qu’ils  voulaient  en  faire  :  Comme  on  est  à  la 
veille  d’une  guerre  avec  la  Russie,  il  n’y  a  pas  de  temps  à 
perdre  etil  faut  se  mettre  immédiatement  à  étudier  ce  pays 
à  tous  les  points  de  vue. 

D’où  venaient  ces  dispositions?  En  ce  qui  concerne  les 
officiers  dont  nous  parlons,  elles  résultaient  plus  particuliè¬ 
rement,  à  notre  avis,  de  la  situation  que  l’Allemagne  a  faite 
à  l’armée. 

Travaillant  sans  relâche  depuis  le  temps  de  Scharnhost  et 
de  Stein,  à  chercher  une  organisation  toujours  meilleure  pour 
les  forces  armées  du  royaume,  le  gouvernement  prussien 
sépare  de  plus  en  plus  l’armée  de  la  nation,  la  classe  mili¬ 
taire  des  autres  classes  de  fonctionnaires  publics,  et  en 
arrive,  pour  ainsi  dire,  à  créer  un  État  dans  l’État. 

Si,  dans  tous  les  pays,  l’armée  vit  d’une  vie  qui  lui  est 
propre,  a  des  intérêts  particuliers  souvent  opposés  aux  inté¬ 
rêts  généraux  de  la  nation,  en  Allemagne  ce  phénomène  prend 
des  proportions  plus  menaçantes  que  partout  ailleurs. 
L’armée  allemande  est  devenue  un  mécanisme  trop  parfait 
pour  rester  inemployée;  par  suite,  elle  désire  fonctionner 
constamment,  elle  en  sent  le  besoin,  elle  l’exige.  Après  1871, 
la  France  était  écrasée  et  autour  de  l’Allemagne  la  Russie 
seule  apparaissait  comme  pouvant  former  dans  un  avenir 
prochain  l’adversaire  désiré.  Aussi  un  courant  contre  cette 
puissance  se  produisit-il  immédiatement  dans  le  monde  mi¬ 
litaire. 

L’anecdote  que  nous  avons  rappelée  est,  à  cet  égard, 
caractéristique,  moins  assurément  parce  qu’elle  nous  montre 
l’armée  allemande  s’attendant  tout  d’abord  à  faire  la  guerre 
à  la  Russie,  que  parce  qu’elle  nous  la  représente,  d’une  ma¬ 
nière  générale,  comme  se  préparant  immédiatement  à  une 
lutte  nouvelle  lorsqu’une  autre  vient  à  peine  de  finir,  l/ar- 
mée  allemande  doit  donc  être  envisagée  comme  une  institution 
sui  generiSj  ayant  un  besoin  d’activité  qui  lui  est  inhérent 
comme  à  tout  organisme  vigoureux. 

Cette  soif  d’agir,  d’appliquer  pratiquement  des  connais¬ 
sances  péniblement  acquises,  va  toujours  s’augmentant 
comme  un  courant  qui  descend  de  sa  source,  depuis  les 
personnages  qui  sont  à  la  tête  de  l’armée  jusqu’aux  simples 
commandants  de  compagnie.  Tout  est  combiné,  d’ailleurs. 


(l)  M“®  Boucicaut. 
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de  manière  à  développer  la  passion  de  la  guerre.  Le  système 
adopté  pour  alimenter  le  corps  d’état-major  ne  permet  qu’aux 
officiers  réellement  capables,  dévoués  corps  et  âme  au 
métier  militaire^  d'obtenir  ces  fonctions,  et  il  n’y  a  rien 
d’étonnant  à  ce  que  de  tels  hommes  soient  sans  cesse 
poussés  à  vouloir  agir  dans  la  sphère  de  leur  spécialité.  Pour 
qui  pense  continuellement  à  la  guerre,  pour  qui  s’y  prépare 
constamment,  il  est  naturel  de  l’attendre  et  de  la  souhaiter. 
C’est  pourquoi,  dès  le  lendemain  de  la  campagne  franco- 
allemande,  l’élément  militaire  d’outre-Rhin  se  préoccupa 
d’un  conflit  avec  la  Russie. 

A  ces  raisons  d’ordre  militaire  s’ajoutaient  aussi  des  con¬ 
sidérations  politiques  qui  venaient  fortifier  le  sentiment 
qu’éprouvait  d’instinct  l’armée  allemande. 

En  même  temps  que  ces  tendances  se  manifestaient  en 
Allemagne,  l’Autriche  faisait  une  campagne  dans  le  même 
sens.  En  1871-1872,  à  Vienne  et  dans  tout  l’empire,  les  con¬ 
férences  et  les  brochures  sur  la  Russie  se  multiplièrent  : 
Oeslerreich  in  einem  Russland;  Russland  müilarisch-geogra- 
phisch  studien;  Das  stralegische  WerkœllnUs  Ziuischem 
Oeslerreich  und  Russland. 

Dans  toutes  ces  publications  se  manifeste  l’opinion  qu’une 
guerre  avec  la  Russie  est  non  seulement  probable,  mais 
qu’elle  est  tôt  ou  tard  inévitable.  Et  dans  les  discussions 
techniques  auxquelles  on  se  livre,  quel  point  envisage-t-on? 
La  concentration  de  l’armée  russe. 

«  Quoique  l’Autriche  (1)  doive  être  contrainte  de  faire  la 
guerre  à  la  Russie,  et  quoique  cette  guerre  doive  être  par 
conséquent  défensive,  le  seul  mode  d’opération  qui  puisse  ce¬ 
pendant  donner  chance  de  succès  est  une  rapide  invasion  et 
l’occupation  d’une  certaine  partie  du  territoire  russe,  par 
exemple,  jusqu’au  Niémen  et  au  Dniéper.  Une  fois  établie 
sur  ce  territoire,  l’Autriche  pourra,  suivant  les  circonstan¬ 
ces,  ou  bien  attendre  la  paix,  ou  bien  faire  une  guerre  dé¬ 
fensive.  » 

Comme  on  le  voit,  spéculant  sur  les  lenteurs  de  la  con¬ 
centration,  l’auteur  préconise  «  une  rapide  invasion  et  l’oc¬ 
cupation  d’une  partie  du  territoire  russe  ». 

Cette  unanimité  dans  les  prévisions  ne  fut  pas  sans  faire 
impression  à  Saint-Pétersbourg.  Aussi  accélera-t-on  les  tra¬ 
vaux  des  commissions  que,  dès  1870,  on  avait  organisées 
pour  introduire  dans  l’armée  russe  les  modifications  que 
nécessitaient  les  progrès  réalisés  par  les  armées  occiden¬ 
tales.  C’est  ainsi  qu’on  arriva  à  la  réforme  de  187/i.  Puis  les 
événements  de  1875  se  produisent;  le  czar  Alexandre  II 
prend  parti  pour  la  France;  aussitôt,  en  Allemagne  et  en 
Autriche,  les  hostilités  s’accentuent;  la  Russie  presse  ses 
préparatifs  :  le  11  novembre  1876  une  loi  sur  les  milices 
complète  la  loi  du  recrutement  de  1874.  Sur  ces  entrefaites, 
la  guerre  d’Orient  éclate,  elle  est  suivie  du  congrès  de 
Berlin.  Au  mois  d’octobre  1879,  l’alliance  austro-allemande 
est  conclue.  La  situation  devient  encore  plus  tendue  et  tou¬ 
jours  la  concentration  reste  l’objectif  des  études  militaires. 

En  1879,  un  officier  de  l’état-major  austro-hongrois,  le 


capitaine  Kirchhammer,  étudiant  dans  la  Revue  de  Strefpeur 
«  la  frontière  de  l’Allemagne  du  Nord-Ouest  »,  disait  en 
forme  de  conclusion  • 

«  Pour  le  choix  de  la  ligne  d’opérations,  le  chef  des  ar¬ 
mées  allemandes  envisagera  tout  particulièrement  trois  fac¬ 
teurs  :  un  déploiement  stratégique  plus  prompt,  lequel  est 
déjà  possible  rien  que  par  le  développement  plus  étendu  du 
réseau  des  chemins  de  fer  allemands;  puis  la  base  d’opéra¬ 
tions  allemande  qui  enveloppe  le  théâtre  de  guerre  de  la 
Pologne  russe  ;  enfin,  le  manque  de  cohésion  de  la  Pologne 
russe  avec  le  corps  de  l’empire  des  czars,  par  suite  de  l’exis¬ 
tence  des  marais  de  Pinsk. 

«  L’avance  (probable)  dans  le  déploiement  stratégique  aura 
pour  conséquence  une  surprise  stratégique  des  forces  russes 
déjà  stationnées  dans  la  région  de  la  Vistule  et  expose  ces 
troupes  au  danger  d’être  écrasées  en  détail.  » 

Quelques  mois  après,  la  Deutsche  Heeres-Zeitung,  prenant 
texte  du  travail  dont  nous  venons  de  parler,  après  avoir  ex¬ 
posé  la  cause  d’infériorité  qui  résulte,  pour  l’Allemagne,  de 
ce  fait  que  le  territoire  russe  s’enfonce  comme  un  coin 
dans  l’empire  germanique,  disait  ; 

«  L’autorité  militaire  prussienne  a  travaillé  lentement, 
mais  sûrement,  à  l’exécution  d’un  vaste  plan  d’ensemble  ; 
elle  a  su  créer  peu  à  peu  un  tout  dont  les  parties  sont  soli¬ 
dement  reliées  et  qui,  défendu  par  d’excellentes  troupes  et 
par  des  chefs  à  hauteur  de  leur  tâche,  constitue  un  rempart 
des  plus  solides  contre  toute  attaque.  Les  grands  travaux 
de  fortification  élevés  sur  cette  frontière  n’ont  acquis  leur 
importance  actuelle  que  dans  ces  dix  dernières  années... 
Aussitôt  que  l’Allemagne  eut  conquis  son  indépendance  po¬ 
litique  et  put  suivre  une  politique  à  elle,  on  vit  se  manifes¬ 
ter  l’antagonisme  entre  les  deux  États.  L’Allemagne  ne  pou¬ 
vait  se  dissimuler  que  la  Russie  chercherait  tôt  ou  tard  à 
faire  rentrer  l’empire  allemand  dans  sa  dépendance.  On 
s’occupa  donc,  dès  la  fin  de  la  guerre  franco-allemande,  de 
renforcer  les  forteresses  de  la  frontière  nord-est.  Depuis 
'  1871,  on  travailla  sans  relâche  à  compléter  les  trois  grands 
systèmes  défensifs;  non  seulement  ces  groupes  assurent 
aujourd’hui  la  défense  stratégique,  mais  encore  ils  permet¬ 
tent,  en  cas  de  menace,  de  prendre  l’offensive.  » 

Puis  l’auteur  établit  les  avantages  que  la  frontière  nord- 
est  offrirait  à  une  offensive  allemande,  malgré  son  étendue. 

«  Les  inconvénients  d’une  base  d’opérations  aussi  étendue, 
dit-il,  sont  compensés  par  l’existence  de  nombreuses  lignes 
ferrées  et  des  excellentes  voies  de  communication  qui  non 
seulement  relient  entre  eux  ces  différents  points  d’appui, 
mais  encore  les  mettent  en  relation  avec  les  forces  vives  du 
pays  et  donnent  à  la  fois  les  moyens  de  concentrer  rapide¬ 
ment  et  d’entretenir  de  fortes  armées.  On  a  eu  soin,  du 
reste,  de  s’assurer  la  possibilité  de  déboucher  dans  toutes 
les  directions  des  différents  points  de  ces  lignes. 

«  Au  contraire,  une  offensive  russe  devient  d’autant  plus 
difficile  que  le  théâtre  d’opérations  de  la  moyenne  Vistule 
n’est  sillonné  que  par  deux  lignes  ferrées,  qu’il  est  presque 
totalement  dépourvu  de  voies  de  communication,  et  que  la 
base  d’opérations  ne  répond  ni  aux  exigences  économiques 
ni  aux  exigences  militaires.  Elle  est  d’ailleurs  très  éloignée 
des  sources  de  ravitaillement  et,  sur  ses  derrières  immédiats, 
le  pays  est,  dans  certaines  parties,  tellement  inhospitalier 
et  désert  qu’il  ne  peut  que  gêner  les  opérations  militaires 
au  lieu  de  les  favoriser. 


(1)  Brochure  du  major  Haymerle. 
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«  Les  chances  de  terminer  la  première  ses  concentrations 
et  de  surprendre  stratégiquement  l’adversaire  sont  donc 
d’autant  plus  grandes  pour  l’Allemagne.  » 

Et  la  Heeres  Zeilung,  s’emparant  du  bruit  que  faisaient 
alors  certaines  feuilles  allemandes  et  autrichiennes  de  pré¬ 
tendues  mesures  de  concentration  prises  par  la  Russie  en 
Pologne,  et  entrant  dans  le  vif  du  sujet,  ajoutait  : 

«  Le  haut  commandement  russe  —  l’auteur  fait  allusion  à 
la  situation  de  la  Russie  sur  la  frontière  du  nord-est  —  a  re¬ 
connu  ces  inconvénients,  et  nous  pouvons,  sans  crainte  d’être 
contredit,  chercher  dans  ce  fait  les  motifs  des  rassemblements 
constants  de  grandes  masses  exécutés  dans  la  Pologne  russe 
depuis  le  retour  de  l’armée  des  Balkans.  On  voulait,  en  agis¬ 
sant  ainsi,  terminer  en  grande  partie  dès  maintenant  la  con¬ 
centration  stratégique  rapide  qu’on  n’aurait  pu  autrement 
effectuer,  en  cas  de  guerre,  avec  une  avance  sur  l’Allemagne. 
S’il  ne  nous  est  pas  permis  de  rester  indifférent  à  ces  grands 
rassemblements  de  troupes  dans  la  Pologne  russe,  nous  ne 
pouvons  davantage  y  voir  un  danger  excessivement  pressant. 
La  dernière  guerre  a  suffisamment  montré  le  temps  considé¬ 
rable  qu’avaient  exigé  la  concentration  de  six  corps  d’armée 
seulement  sur  la  frontière  méridionale  de  la  Russie  et  leur 
transport  sur  les  bords  du  Danube.  » 

La  National  Zeilung  donnait  exactement  la  même  note. 

En  réalité,  les  mouvements  de  troupes  étaient  peu  impor¬ 
tants;  cependant  la  situation  était  grave.  Le  czar  restait 
sous  l’impression  de  colère  que  lui  avait  causé  l’échec  du 
congrès  de  Berlin  et  son  irritation  était  profonde.  On  croyait 
à  la  guerre  (1). 

L’entrevue  d’Alexandrovvo  amena  momentanément  quelque 
calme  dans  les  esprits;  mais  bientôt  les  discussions  militaires 
reprennent  plus  ardentes  que  jamais  (2).  En  Russie,  on  com¬ 
mence  à  prendre  part  à  ia  polémique.  Jusqu’en  1879,  en 
effet,  jusqu’au  traité  de  Berlin,  l’opinion  publique,  dans  l’em¬ 
pire  russe,  n’avait  pas  semblé  se  préoccuper  des  écrits  dont 
nous  avons  parlé,  ni  des  discussions  qu’ils  avaient  soulevées. 
On  aurait  pu  croire  que  ces  bruits  assez  retentissants  de  ce 
côté-ci  de  la  frontière  russo-allemande  et  russo-autrichienne 
n’étaient  point  parvenus  jusqu’à  Saint-Pétersbourg;  mais, 
.après  le  congrès  de  Berlin,  il  n’en  est  plus  ainsi.  En  1881, 
le  Golosj  après  avoir  exposé  le  système  allemand  de  mobili¬ 
sation,  dit  : 

«  Pour  l’armée  russe,  les  conditions  de  la  mobilisation  sont 
moins  favorables. 


(1)  Dans  son  récent  discours  au  Reichstag,  M.  de  Bismarck  a  fait 
allusion  à  ces  événements.  D’après  le  correspondant  du  Times  à 
Saint-Pétersbourg,  les  paroles  du  chancelier  avaient  irait  à  une  lettre 
du  czar  à  l’empereur  Guillaume  écrite  dans  les  circonstances  sui¬ 
vantes. 

L’Allemagne  avait  protesté  à  cette  époque  contre  le  nouveau  plan 
adopté  par  le  ministre  de  la  guerre  russe  et  d’après  lequel  une  force 
de  cavalerie  considérable  devait  être  échelonnée  le  long  de  la  fron¬ 
tière  occidentale  de  l’empire.  Le  czar  se  montra  fort  irrité  de  cette 
protestation  qui  lui  fut  communiquée  par  le  général  de  Schweinitz, 
ambassadeur  d’Allemagne  ;  il  écrivit  immédiatement  à  l’empereur 
Guillaume  une  lettre  menaçante. 

(2)  En  1881  parait  en  Allemagne,  sous  le  titre  :  Der  Poînische 
Kriegsschauplatz  :  Mililür  geographische  Studien,  une  très  com¬ 
plète  étude  sur  la  frontière  russo-allemande. 


«  La  mise  sur  le  pied  de  guerre  des  troupes  russes  est 
surtout  ralentie  par  les  distances  considérables  qui  séparent 
la  résidence  des  hommes  appelés  sous  les  drapeaux  du  point 
où  sont  stationnés  les  corps  qu’ils  doivent  rejoindre.  Ces 
distances  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  considérables  qu’en 
Allemagne.  Néanmoins,  une  partie  de  l’armée  russe  pourrait 
commencer  son  mouvement  le  quinzième  jour  après  l’ordre 
de  mobilisation. 

«  La  mise  de  l’armée  sur  le  pied  de  guerre  est  suivie  de  la 
concentration  stratégique  sur  le  théâtre  des  hostilités.  La 
rapidité  de  cette  opération  dépend  de  la  dislocation  des 
troupes  et  des  voies  de  communication.  » 

A  partir  de  ce  moment  paraissent  en  grand  nombre  des 
études  sur  le  théâtre  futur  des  opérations.  Nous  n’avons  pas 
à  entrer  dans  le  détail  de  toutes  «  ces  guerres  sur  le  pa¬ 
pier  »  et  nous  ne  nous  inquiétons  exclusivement  que  de  ce 
qui  a  trait  à  la  concentration  de  l’armée  russe. 

En  1882,  à  la  suite  d’un  discours  de  Skobelev  qui  avait  fait 
sensation,  la  Gazelle  d’Augsbourg  écrivait  ; 

«  Au  point  de  vue  de  l’offensive,  l’armée  allemande  a  une 
grande  supériorité  sur  l’armée  russe  grâce  à  la  rapidité  de 
la  mobilisation  et  de  la  concentration  stratégique.  Suppo¬ 
sons  même  que  l’état-major  général  russe  ait  réglé  ses  opé¬ 
rations  préparatoires  d’une  manière  aussi  minutieuse  et 
aussi  pratique  —  ce  dont  il  est  déjà  permis  de  douter,  parce 
qu’il  n’a  pas,  comme  nous,  bénéficié  de  l’expérience  de  deux 
campagnes  —  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  Russie,  ayant 
à  lutter  avec  des  difficultés  prodigieuses,  restera  en  retard 
sur  l’Allemagne  de  plusieurs  semaines,  c’est-à-dire  qu’elle 
nous  laissera  le  temps  de  faire  tourner  à  notre  avantage  la 
situation  militaire.  » 

Le  journal  allemand  explique  alors  la  supériorité  militaire 
de  son  pays  sur  la  Russie  par  le  système  si  complet  de  voies 
ferrées  que  possède  l’empire  germanique  et  la  rapidité  de  la 
concentration  des  forces  de  l’Allemagne. 

Puis  la  Gazette  d' Augsbour g  ajoutait,  faisant  intervenir  un 
nouveau  facteur  qui  est  la  France  : 

«  Une  guerre  éclatant  dans  le  même  temps  avec  la  France 
peut  nous  forcer  à  garder  d’abord  vis-à-vis  de  la  Russie  une 
attitude  défensive.  Depuis  1870,  la  France  a  fait  énormément 
pour  compléter  l’organisation  de  son  réseau  de  chemins  de 
fer  et  accélérer  ainsi  la  concentration  de  son  armée.  Elle  est, 
des  deux  adversaires,  celui  qui  sera  prêt  le  plus  tôt  et  par¬ 
tant  le  plus  dangereux.  Le  gros  des  forces  allemandes  devra 
donc  être  dirigé  tout  d’abord  contre  elle,  tandis  qu’une  se¬ 
conde  armée,  plus  faible,  marchera  sur  la  frontière  de  l’Est, 
pour  faire  face  à  l’ennemi,  opérant  lentement  sa  concentra¬ 
tion.  Les  troupes  nécessaires  sur  ce  point  seront  fournis  par 
les  corps  d’armée  voisins  (F%  V»  et  Vl“),  leur  landvvher  et 
leurs  troupes  de  remplacement.  Pour  frapper  les  coups  offen¬ 
sifs  destinés  à  assurer  la  défense,  l’année  ou  les  fractions 
d’armée  trouveront  dans  les  forteresses  de  Posen  et  de  Kœ- 
nigsberg  des  points  d’appui  solides  et  bien  préparés,  en 
outre  de  lignes  de  défense  fortes  et  importantes.  Elles  pour¬ 
ront  y  maintenir  longtemps  en  échec  des  forces  supérieures, 
en  attendant  qu’un  succès  remporté  sur  la  France  permette 
d’envoyer  contre  la  Russie  de  nouvelles  troupes  devenues 
disponibfes.  La  seule  trouée  ouverte  est  la  Silésie.  Mais  il 
est  peu  probable  qu’occupée  déjà  devant  Kœnigsberg  et  Po¬ 
sen,  Thorn  et  Dantzig,  la  Russie  essaye  avec  une  troisième 
armée  d’exécuter  par  Breslau  un  mouvement  tournant 
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contre  Berlin.  Si  l’on  tient  compte  de  la  lenteur  avec  laquelle 
s’opérera  la  mobilisation  russe,  des  marches  et  des  temps 
d’arrêt  nécessaires  pour  assurer  les  approvisionnements,  il 
se  sera  bien  écoulé  un  mois  et  demi;  dans  cet  intervalle, 
les  chemins  de  fer  auront  pu  amener  des  renforts  du  Rhin  et 
le  dernier  homme  de  la  landwher  aura  été  appelé  sous  les 
armes. 

«  Sans  aller  si  loin,  il  faut  ici  faire  entrer  l’Autriche  en 
ligne  de  compte.  » 

Et  l’auteur  s’explique  sur  le  rôle  de  l’Autriche.  Ainsi  on  le 
voit,  le  problème  s’est  compliqué  :  ce  n’est  plus  seulement 
de  l’Allemagne  et  de  la  Russie  qu’il  s’agit,  mais  de  la  ligue 
des  puissances  du  centre  contr#  une  alliance  franco-russe  et 
toujours  la  concentration  est  indiquée  comme  le  point  es¬ 
sentiellement  faible  et  la  cause  d’un  échec  fatal. 

En  1883,  Alexandre  II  meurt.  L’avènement  d’Alexandre  III 
est  nécessairement  suivi  d’une  détente;  puis  les  événements 
reprennent  leur  cours  et  la  situation  se  complique  de  nou¬ 
veau.  En  1886  paraît  un  ouvrage  intitulé  «  la  Dernière  in¬ 
vasion  de  la  Russie  »  par  Sarmaticus.  Cette  étude,  ditleA^oroe 
Vremia,  «  vient  d’évoquer  une  fois  de  plus  l’éternelle  et  tou¬ 
jours  nouvelle  vision  de  la  ruine  militaire  de  notre  pays; 
ruine  inévitable,  attendu  que  les  troupes  allemandes,  si  bien 
organisées,  peuvent  en  dix  jours  seulement  enserrer  notre 
frontière  occidentale  dans  un  cercle  de  fer  ». 

Dans  ce  travail,  le  stratège  prussien  attribue  aux  forces 
alliées  austro-allemandes  —  pour  la  mobilisation  et  la  con¬ 
centration  —  une  avance  d’un  mois  sur  l’armée  russe. 

La  thèse  principale  de  Sarmaticus  est  la  suivante  :  les 
conditions  géographiques  et  l’immense  étendue  de  l’empire 
russe  —  en  raison  des  progrès  qui  ont  été  apportés  par  les 
chemins  de  fer  et  les  communications  rapides  —  ne  consti¬ 
tuent  plus  pour  lui  une  situation  exceptionnelle  en  Europe. 
{Russland  nimmt  durch  seine  geographische  lage  und  seine 
Ausdcimung  keine  sonder  s  lellung  in  Europa  mher  ein.) 

Conclusion  :  la  Russie  est  désormais  soumise  à  la  loi  com¬ 
mune  et  ne  peut  plus  avoir  la  prétention  d’être  invulné¬ 
rable,  ou  mieux  irréductible.  «  Si  le  conflit  teuton-slave 
doit  être  dénoué  militairement  par  notre  génération,  il  sera 
tranché  victorieusement  par  les  armées  allemandes.  Il  nous 
suffira  d’appliquer  judicieusement  en  Pologne  et  en  Lithua¬ 
nie  les  enseignements  de  la  guerre  moderne.  » 

Voilà  le  but.  La  Russie  est  réductible,  parce  que  la  Russie, 
pour  l’auteur,  c’est  la  Pologne,  c’est  la  Lithuanie,  et  c’est 
entre  laVistule  et  le  Dniéper  que  l’état-major  allemand  doit 
appliquer  les  leçons  de  la  guerre  moderne.  Telle  est  la  pen¬ 
sée  de  derrière  la  tête  qui  a  dicté  à  Sarmaticus  le  titre  si 
exact  et  si  clair  de  son  livre  :  Von  der  Weichsel  zur  Dnie¬ 
per.  Nous  ne  voulons  pas  plus  discuter  cette  hypothèse  que 
celle  que  nous  avons  déjà  exposée,  car  cela  nous  entraîne¬ 
rait  à  examiner  la  question  de  l’invasion  de  la  Russie,  la 
campagne  de  1812,  le  plan  méthodique ,  les  critiques  de 
Clausewitz,  etc.,  etc.,  et  nous  nous  bornerons  à  enregistrer 
cette  dernière  manifestation  du  conflit  austro-aljemand  et 
russe  que  nous  avons  jalonné  depuis  1870  et  qui  nous  a 
amené  à  la  crise  aiguë  que  nous  traversons.  Cette  fois,  la 
concentration  de  l’armée  russe,  qui  forme  toujours  l’objet 


des  discussions,  pour  être  un  fait  certain,  indéniable,  se 
trouve  cependant  singulièrement  amplifiée  par  les  feuilles 
allemandes  et  autrichiennes.  En  réalité,  il  faut  de  beaucoup 
réduire  les  affirmations  des  publicistes  d’outre-Rhin  qui  ont 
présenté  les  mouvements  des  troupes  russes  comme  rom¬ 
pant  l’équilibre  des  forces  européennes  et  compromettant 
la  paix. 

D’après  le  relevé  fait  par  notre  état-major  général  (1),  en 
effet,  l’Allemagne  d’un  côté  et  l’Autriche  de  l’autre  disposent 
actuellement,  le  long  de  la  frontière  russe,  de  129  276  offi¬ 
ciers  et  soldats,  de  416  pièces  de  canon  et  de  29  861  chevaux 
réunis  dans  une  zone  qui  ne  s’écarte  pas  plus  de  tSO  kilo¬ 
mètres  de  leurs  frontières  respectives  et  répartis  en  165  ba¬ 
taillons,  144  escadrons  avec  416  pièces  attelées.  D’autre 
part,  en  Russie,  pour  une  égale  profondeur  du  terrain,  sur 
la  même  étendue  de  frontière,  on  compte  un  total  de  240  ba¬ 
taillons,  216  escadrons  et  480  pièces,  pouvant  mettre  en 
ligne  182  261  officiers  et  soldats  avec  40  808  chevaux. 

La  Russie  a  donc  une  supériorité  numérique  de  70  000 
hommes,  11  000  chevaux  en  chiffre  rond  et  de  22  pièces  de 
canon.  Voilà  à  quoi  se  réduit  actuellement  la  prépondérance 
«  écrasante  »  dont  les  feuilles  allemandes  et  autrichiennes 
ont  parlé  et  dont  elles  parlent  encore.  Mais  n’apparaît-il  pas 
que  le  côté  «  chiffres  »  n’est  que  la  partie  la  moins  impor¬ 
tante  de  la  question?  En  effet,  la  «  dislocation  »  des  troupes 
pendant  la  paix  n’est  pas,  tant  s’en  faut,  le  seul  élément  qui 
influe  sur  leur  concentration.  Au  moment  de  la  guerre, 
on  sait  que  la  puissance  offensive  d’une  nation  ne  réside 
pas  seulement  dans  la  quantité  de  troupes  qui  stationne  en 
temps  ordinaire  à  proximité  de  la  frontière,  mais  des  moyens 
dont  on  dispose  pour  grouper  cette  force  et  la  porter  sans 
retard  en  avant.  Or,  au  point  de  vue  stratégique,  on  con¬ 
naît  les  situations  respectives  de  la  Russie  d’une  part,  de 
^  l’Allemagne  et  de  l’Autriche  de  l’autre. 

II. 

Mais  si  la  Russie  se  trouve  au  point  spécial  de  la  concen¬ 
tration  et  de  la  mobilisation,  vis-à-vis  de  ses  voisins  de 
l’ouest,  dans  une  situation  certaine  d’infériorité,  en  re¬ 
vanche,  elle  dispose  de  forces  sensiblement  plus  considé¬ 
rables. 

Après  la  guerre  de  Grimée,  l’armée  russe  a  été  l’objet  de 
deux  réorganisations.  La  première  a  eu  pour  but  d’affecter 
à  chaque  corps  de  troupes  des  cadres  de  paix  suffisamment 
forts  pour  servir  de  base  aux  formations  de  guerre,  cette 
réorganisation  dura  de  1862  à  1869;  la  seconde  a  eu  pour 
objectif  l’adoption  du  service  obligatoire. 

En  présence  des  succès  inattendus  remportés  par  les 
armes  prussiennes,  succès  attribués  surtout  à  la  puissance 
des  institutions  militaires  de  cette  nation,  c’est-à-dire  à 
l’universalité  du  service  militaire,  à  la  permanence  de  la 
formation  de  guerre  de  l’armée  et  à  la  rapidité  de  sa  mobi- 


(1)  Revue  militaire  de  Vétranger. 
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Hsatiou,  la  Russie  se  préoccupa  de  donner  à  ses  forces  une 
organisation  en  rapport  avec  les  nécessités  de  la  guerre 
moderne. 

Pendant  la  guerre  même,  une  ordonnance  souveraine,  en 
date  du  4/16  novembre  1870,  prescrivit  d’étudier  l’adoption 
du  service  militaire  obligatoire.  A  cet  effet,  deu.x  commis¬ 
sions  furent  chargées  :  l’une  d’élaborer  une  nouvelle  loi  de 
recrutement,  et  l’autre  de  proposer  les  réformes  qu’il  y  au¬ 
rait  lieu  d’apporter  à  l’organisation  de  l’armée. 

Les  travaux  de  ces  commissions  durèrent  deux  ans.  Nous 
avons  dit  quels  incidents  en  précipitèrent  la  solution.  Les 
basés  générales  de  la  réorganisation  de  l’armée  russe  furent 
arrêtées  et  approuvées  par  l’empereur  le  8/20  avril  1873  et 
1/13  janvier  1874,  un  manifeste  du  czar  ordonnait  la  mise 
en  vigueur  de  la  nouvelle  loi  de  recrutement.  Voici  dans 
ses  grandes  lignes  le  système  militaire  de  la  Russie. 

Le  czar  est  le  chef  suprême  de  l’armée.  11  exerce  son  au¬ 
torité  qui,  comme  on  le  sait,  est  absolue  par  l’intermédiaire 
du  ministre  de  la  guerre.  Celui-ci,  placé  à  la  tête  de  toute 
la  hiérarchie  militaire,  centralise  dans  ses  mains  les  diverses 
branches  de  l’administration  et  du  commandement. 

Le  territoire  de  l’empire  de  Russie  comprend  dans  son 
ensemble  treize  circonscriptions  militaires.  Le  territoire 
des  cosaques  du  Don  forme,  sous  le  nom  de  province  du 
Don,  une  circonscription  à  part  ayant  son  organisation  spé¬ 
ciale. 

Les  circonscriptions  militaires,  embrassant  les  différents 
gouvernements  et  provinces  de  l’empire,  sont  les  suivantes  : 

1°  Saint-Pétersbourg;  2®  Finlande;  3"  Vilna;  4*’  Varsovie; 
5°  Kiew;  6°  Odessa;  7°Kl)arkow;  8®  Moscou;  9®  Kazan(l); 
10“  Caucase;  11"  Sibérie  occidentale;  12“  Sibérie  orientale; 
13“  Turkestan. 

Les  commandants  des  circonscriptions  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  de  Varsovie  et  du  Caucase  portent  le  titre  de  géné¬ 
raux  commandant  en  chef  :  le  premier,  des  troupes  de  la 
garde  et  de  la  circonscription  militaire  de  Saint-Péterbourg; 
le  second,  des  troupes  de  la  circonscription  de  Varsovie,  et 
le  troisième,  de  l’armée  du  Caucase.  Les  autres  comman¬ 
dants  de  circonscription  s’intitulent  commandants  des  troupes 
de  telle  circonscription  militaire. 

Le  commandant  de  la  circonscription  militaire  est  le  com¬ 
mandant  supérieur  de  toutes  les  forces  militaires  station¬ 
nées  dans  la  région;  il  a  également  le  commandement  des 
établissements  militaires.  Il  commande  enfin  le  territoire  et 
habituellement  réunit  à  ses  attributions  militaires  les  pou¬ 
voirs  politiques  d’un  gouverneur  général.  Cet  officier  géné¬ 
ral  a  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  est  relatif  au  service  des 
troupes;  il  veille  à  leurs  besoins,  à  la  situation  du  person¬ 
nel  et  à  la  préparation  des  approvisionnements  généraux 
pour  le  cas  d’une  mobilisation.  Au  point  de  vue  des  services 


(1)  Par  décret  impérial  en  date  du  24  juillet  1881,  la  circonscrip¬ 
tion  militaire  d’Orenbourg  a  été  supprimée.  Les  gouvernements 
d’Oufa  et  d’Orenbourg,  les  provinces  de  Tourgai  et  de  l’Oural,  ainsi 
que  les  voiskoi  d’Orenbourg  et  de  l’Oural  ont  été  réunis  à  la  circon¬ 
scription  militaire  de  Kazan. 


de  l’intendance,  de  l’artillerie,  du  génie  et  de  santé,  il  s’as¬ 
sure  de  l’exécution  des  ordres  donnés  par  le  ministre  de  la 
guerre. 

Dans  chaque  circonscription  fonctionnent  des  adminis¬ 
trations  régionales.  Leur  organisation  est,  en  général,  uni¬ 
forme  et  correspond  à  celle  de  l’administration  centrale. 
L’administration  de  circonscription  forme,  pour  ainsi  dire, 
un  ministère  de  la  guerre  au  petit  pied  :  les  différents  ser¬ 
vices  qui  la  composent  sont  les  organes  de  directions  cor¬ 
respondantes  de  l’administration  centrale.  Si  nous  exami¬ 
nons,  en  particulier,  les  circonscriptions  militaires  fron¬ 
tières  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche,  nous  voyons  que 
celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre  :  Wilna,  Varsovie,  Kiew 
et  Odessa.  Cette  dernière,  qui  ne  touche  à  la  Galicie  que 
par  son  extrémité,  n’intéresse  pas  immédiatement  le  terri¬ 
toire  autrichien,  et  on  ne  doit,  en  réalité,  regarder  comme 
militairement  limitrophes  des  deux  empires  du  centre  que 
les  trois  circonscriptions  de  Wilna,  de  Varsovie  et  de  Kiew; 
encore  ces  circonscriptions  elles-mêmes  se  trouvent-elles 
dans  des  conditions  bien  différentes  au  point  de  vue  mili¬ 
taire,  en  raison  de  leur  étendue  et  de  la  situation  géogra¬ 
phique  particulière  à  chacune  d’elles. 

Le  gouvernement  de  Wilna,  sous  les  ordres  du  général 
Geneslki  II,  équivaut  en  superficie  à  soixante-trois  départe¬ 
ments  français  ;  le  gouvernement  général  de  Kiew,  sous  le 
commandement  de  l’aide  de  camp  général  Drenteln,  équi¬ 
vaut  à  vingt-sept  départements  français.  La  circonscription 
de  Varsovie,  sous  le  commandement  du  général  Gourko, 
d’une  superficie  beaucoup  moindre  que  les  précédentes, 
correspond  cependant  à  dix-sept  de  nos  départements. 
Aussi  ne  s’étonnera-t-on  pas  que  les  garnisons  extrêmes 
soient,  dans  la  première  circonscription,  à  510  kilomètres; 
dans  la  seconde,  à  375  kilomètres  de  la  frontière.  11  est  dif¬ 
ficile  d’admettre  que  ces  régiments-là,  fussent- ils  de  cava¬ 
lerie,  menacent  directement  la  Prusse  orientale,  la  Posnanie 
ou  la  Galicie,  surtout  si  l’on  remarque  que,  sur  les  trente- 
cinq  villes  de  garnison  de  la  circonscription  de  Wilna, 
vingt-trois  seulement  se  trouvent  sur  une  ligne  de  chemin 
de  fer,  et  que,  sur  les  vingt-sept  localités  entre  lesquelles 
sont  réparties  les  troupes  du  gouvernement  de  Kiew,  treize 
seulement  sont  desservies  par  des  voies  ferrées.  Ni  en  Alle¬ 
magne  ni  en  Autriche,  on  ne  retrouve  cette  particularité. 
Bien  au  contraire,  dans  ces  pays,  la  concentration  des 
troupes  frontières  est  facilitée  par  ce  fait  capital,  que 
toutes  les  garnisons  allemandes  et  toutes  les  garnisons  au¬ 
trichiennes,  moins  deux,  sont  desservies  par  une  voie  fer¬ 
rée,  quand  ce  n’est  pas  par  deux  ou  même  par  trois  voies 
ferrées.  La  comparaison  seule  du  réseau  à  mailles  serrées 
des  chemins  de  fer  allemands  et  même  autrichiens  avec  le 
réseau  à  mailles  si  larges  des  chemins  de  fer  russes  explique 
pourquoi,  au  point  de  vue  du  rendement  stratégique,  les 
premières  puissances  sont  supérieures  à  la  seconde. 

Au-dessous  de  la  circonscription  est  le  corps  d’armée, 
composé  de  troupes  des  trois  armes.  Cette  unité  a  pour  but 
d’organiser,  dès  le  temps  de  paix,  les  grandes  unités  de 
l’armée  mobile.  Mais  cette  subdivision  n’existe  guère  que 
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dans  les  circonscriptions  frontières.  Puis,  après  ie  corps 
d’armée,  viennent  les  divisions,  les  brigades,  les  régiments, 
les  bataillons,  etc. 

La  loi  de  recrutement  et  ses  dispositions  annexes  s’appli¬ 
quent  à  tout  le  territoire  de  l’empire,  sauf  le  grand-duché 
de  Finlande  (1)  qui  est  régi  par  une  loi  particulière,  mais 
non  pas  à  la  totalité  de  la  population.  Elles  n’intéressent, 
pour  le  moment,  que  les  trois  quarts  de  la  population  totale 
de  la  Russie,  soit  80  millions  d’habitants. 

Aux  termes  de  ces  lois,  le  service  militaire  est  obliga¬ 
toire  pour  tout  sujet  russe,  depuis  l’âge  de  vingt  ans  jusqu’à 
celui  de  quarante  an.s  révolus.  Les  membres  du  clergé  des 
diverses  confession^  chrétiennes  sont  complètement  exemp¬ 
tés  de  toute  obligation.  Les  frères  faisant  partie  d’une  même 
classe  peuvent  échanger  leur  numéro  de  tirage.  En  outre, 
le  remplacement  à  l’amiable  est  autorisé  entre  frères  et 
cousins  germains.  Du  reste,  il  n’est  admis  ni  exonération, 
ni  remplacement,  ni  substitution,  ni  exemption  complète 
du  service,  en  faveur  d’aucune  personne. 

En  temps  ordinaire,  les  jeunes  Russes  sont  appelés  dans 
l’année  où  ils  atteignent  vingt  et  un  ans  révolus.  Le  nom¬ 
bre  des  inscrits  de  vingt  et  un  ans  soumis  à  la  loi  en  1874 
est  en  moyenne  de  800  000,  sur  lesquels  30  000  environ 
échappent  par  insoumission.  Il  ne  se  présente  donc  chaque 
année  que  770  000  jeunes  gens  de  vingt  et  un  ans. 

De  ces  770  000  hommes  environ  la  moitié,  soit  385  000, 
fait  valoir  des  cas  de  dispense  pour  raison  de  famille  ou 
autres  causes  admises  par  la  loi  qui  laisse  une  marge  très 
large  aux  exclusions.  A  ce  titre  ils  échappent  au  service, 
non  seulement  en  temps  de  paix,  mais  même  en  temps  de 
guerre,  sous  la  condition  toutefois  que  les  non-dispensés 
suffiront  pour  fournir  les  différentes  levées  qui  pourraient 
être  ordonnées.  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  non-dispensés 
serait  insuffisant,  le  déficit  se  couvrirait  en  recourant  aux 
dispensés. 

Des  385000  combattants  qui  ne  font  pas  valoir  de  cas  de 
dispense,  15000  à  peu  près  sont  affectés  à  la  marine  ;  10  000 
autres  environ  entrent  au  service  en  qualité  de  volontaires  ; 
mais  ces  derniers  sont  comptés  dans  le  contingent  de  l’ar¬ 
mée  active,  lequel  est,  chaque  année,  fixé  par  un  ukase 
impérial,  d’après  les  besoins  à  couvrir. 

Ce  contingent  est  formé  avec  tous  les  hommes  reconnus 
bons  pour  le  service,  pris  dans  l’ordre  des  numéros  du  tirage 
au  sort  (2), 


(1)  Le  grand-duché  de  Finlande  avait  obtenu,  en  1809,  lors  de  son 
annexion  à  l’empire  russe,  que  a  l’organisation  militaire  nationale  », 
instituée  durant  la  domination  suédoise,  ne  serait  pas  modifiée  avant 
cinquante  ans.  Cette  tolérance  s’est  continuée  jusqu’en  1880. 

Â  cette  époque,  une  loi  a  été  édictée  qui  mit  l’organisation  des 
forces  particulières  du  grand-duché  en  harmonie  avec  l’organisation 
des  forces  générales  de  l’empire. 

(2)  Le  chiffre  du  contingent  a  été,  depuis  l’entrée  en  vigueur  de 
la  loi  actuelle  :  de  145000  pour  1874  et  1875,  —  175000  pour  1876, 

—  190000  pour  1877,-212000  pour  1878  et  1879,  — 280000  pourl880, 

—  207000  pour  1881  et  1882,  —  215000  pour  1883,  —  221  000  pour 
1884,  —  227  000  pour  1885,  —  non  compris  le  contingent  de  la  ma¬ 
rine. 


L’incorporation  du  contingent  a  lieu  vers  le  l®"  janvier 
qui  suit  les  opérations  du  recrutement.  La  durée  du  service 
est  comptée  à  partir  de  l’incorporation. 

Les  hommes  compris  dans  le  contingent  de  l’armée  active, 
à  l’exception  des  volontaires,  doivent  généralement  six  ans 
de  service  actif  ;  mais  ils  peuvent  être  renvoyés  par  antici¬ 
pation  dans  leurs  foyers,  soit  sur  l’ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  soit  de  droit,  lorsqu’ils  remplissent  certaines  con¬ 
ditions  d’instruction.  En  effet,  afin  de  favoriser  le  dévelop¬ 
pement  de  l’instruction  publique,  la  loi  russe  accorde  d’im¬ 
portantes  réductions  dans  la  durée  du  service  actif  aux 
jeunes  gens  qui  ont  passé  par  les  divers  établissements  d’en¬ 
seignement.  En  ce  qui  concerne  les  renvois  anticipés  qui 
peuvent  être  ordonnés  par  le  ministre  de  la  guerre,  ils 
sont  ordinairement  la  conséquence  des  nécessités  budgé¬ 
taires. 

Lorsqu’ils  sont  renvoyés  dans  leurs  foyers,  les  hommes 
qui  ont  été  compris  dans  le  contingent  de  l’armée  active 
sont  mis  en  congé,  et  ils  restent  dans  cette  position  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  accompli  leur  quinzième  année  de  service. 
L’ensemble  des  individus  en  congé  constitue  la  réserve  de 
l’armée  active.  On  y  passe  donc  neuf  ans  pendant  lesquels 
on  peut  être  rappelé  à  l’activité  deux  fois,  en  temps  de  paix» 
pour  des  manœuvres  dont  la  durée  ne  doit  pas  dépasser 
six  semaines  à  chaque  appel.  Après  l’expiration  de  leur 
quinzième  année  de  service,  les  réservistes  sont  versés  dans 
Vopollchénié  (milice),  où  ils  restent  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
atteint  l’âge  de  quarante  ans,  terme  légal  de  leurs  obliga¬ 
tions  militaires. 

Lorsque  le  contingent  de  l’armée  active  a  été  formé  au 
chiffre  prescrit,  tous  les  hommes  n’ayant  pas  fait  valoir  de 
cas  de  dispense  et  que  l’élévation  de  leur  numéro  de  tirage 
a  laissés  en  dehors  de  ce  contingent  sont  versés  directement 
dans  la  milice,  où  ils  comptent,  comme  ceux  qui  y  sont 
entrés  en  sortant  de  la  réserve  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint 
l’âge  de  quarante  ans  révolus.  Ils  ne  reçoivent  pas  ou 
presque  pas  d’instruction  militaire. 

On  appelle  ralniks  les  hommes  qui  font  partie  de  la  milice, 
quelle  que  soit  leur  provenance.  Les  ralniks  sont  partagés 
en  deux  bans.  Le  premier  se  compose,  d’une  part,  des  hommes 
provenant  de  l’armée  active,d’autre  part,des  quatre  plus  jeunes 
contingents  entrés  directement  dans  la  milice.  Il  est  destiné 
soit  à  renforcer  à  la  mobilisation  les  corps  de  troupes  acti¬ 
ves,  soit  à  fournir  les  remplacements  nécessaires  au  cours 
d’une  guerre,  soit  enfin  à  former  des  corps  particuliers  de 
milice.  Le  second  ban  comprend  le  reste  de  la  milice. 

a  En  résumé  (1),  le  système  de  recrutement  actuellement 
en  vigueur  doit  donner  à  la  Russie -19  classes  de  253  000  hom¬ 
mes  bons  pour  le  service.  Si  l’on  calcule  le  déchet,  résultant 
des  décès,  réformes,  etc.,  comme  cela  est  d’usage  en  France,  à 
raison  de  4  pour  1 00  pour  la  première  année,  3  pour  1 00  pour 
la  seconde,  et  2  pour  100  pour  les  années  suivantes,  on 
trouve  pour  le  total  des  19  classes  de  253  000  hommes  une 
masse  de  3  915  000  individus.  » 


(1)  Rau,  l'Etat  militaire  des  principales  puissances  étrangères. 


H.  A.  GERVAIS. 
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D’un  autre  cbië^V  Invalide  russe  disait  l’année  dernière,  en 
rendant  compte  de  l’exercice  budgétaire  précédent  : 

«  La  situation  au  !*'■  janvier  présentait  30  390  officiers 
et^807  009  hommes  de  troupes. 

«  La  levée  a  fourni  22/i  000  jeunes  soldats.  Sur  ces 
22Z|  000  hommes,  190  000  hommes  ont  été  versés  dans  les 
différentes  armes  pour  le  temps  do  service  qu’ils  avaient  à 
fournir  (ü  ou  6  ans)  et  3Zi  000  ont  été  versés  en  sus  de  l’effec¬ 
tif  normal  du  temps  de  paix  dans  l’infanterie,  l’artillerie 
montée  et  l’artillerie  de  forteresse. 

«  L’effectif  en  hommes  de  troupes  se  décomposait  ainsi 
qu’il  suit  au  point  de  vue  des  armes  : 

Infanterie .  597321 

Cavalerie .  75701 

Artillerie .  110728 

Génie . 23259 

807009 

«  Sur  lesquels  on  comptait  : 

591 875  hommes  de  troupes  actives  (1). 

79355  — ■  —  de  réserve. 

77  768  —  —  locales  (en  y  comprenant  l’artil¬ 

lerie  de  forteresse). 

16197  ■ —  —  de  dépôt. 

Soit  765192  hommes. 

«  Les  41  817  hommes  qui  complètent  l’effectif  de 
807  009  hommes  figurent  dans  les  services  auxiliaires  tels 
que  le  corps  de  gendarmes,  etc. 

«  La  réserve  comptait  à  cette  époque  1  516  914  hommes, 
et,  à  la  même  date  (janvier  1886)  l’opoltchénié  du  1"  ban 
2  090  000  hommes.  Au  total,  sans  compter  la  2®  ban  de  la 
milice,  4  415  000  hommes.  » 

«  Strictement  appliqué,  ditM.  Leroy-Reaulieu,  le  principe 
de  la  loi  nouvelle  donnerait  à  la  Russie  une  armée  active  de 
4  millions  de  soldats.  » 

«  Le  contingent  annuel  en  Russie,  dit  sir  Charles  Dilke  (2), 
s’élève  au  chiffre  de  227  000  hommes,  à  peine  inférieur  à  la 
somme  de  ceux  des  deux  autres  puissances  (Autriche  et 
Allemagne).  Cette  année-ci  (1887),  l’effectif  de  l’armée  russe 
sur  le  pied  de  paix  est  nominalement  de  840  000  hommes  ; 
mais  si  l’on  tient  compte  des  cosaques  incorporés  d’une 
façon  permanente,  il  se  monte  en  réalité  à  890  000  hommes, 
et  le  premier  de  ces  chiffres  même  dépasse  celui  des  armées 
autrichienne  et  allemande  sur  le  pied  de  paix.  Le  total  des 
hommes  exercés,  susceptibles  d’être  rapidement  et  facile¬ 
ment  mobilisés,  est,  en  Russie,  d’environ  4  millions  contre 
2  millions  seulement  en  Allemagne  et  1250  000  en  Autriche. 
Ultérieurement,  et  si  elle  a  de  quoi  les  armer,  —  or  l’on 
peut  toujours  se  procurer  des  fusils,  —  la  Russie  pourrait 
mettre  en  ligne  encore  2  autres  millions  d’hommes.  On  a 
révoqué  en  doute,  dernièrement,  la  possibilité  pour  le  gou¬ 
vernement  russe  de  réaliser  ies  effectifs  qu’il  possède  sur  le 
papier;  mais  c’est  qu’on  ne  tient  pas  suffisamment  compte 
du  grand  mouvement  militaire  qui  a  commencé  dans  l’em¬ 
pire  à  la  suite  de  la  guerre  de  1878.  » 

La  hiérarchie  des  officiers  comporte  sept  grades:  1«  sous- 
enseigne  ou  élendard-younker,  suivant  l’arme  ;  2“  sous- 


(1)  Le  budget  annuel  de  l’armée  est  d’environ  800  millions. 

(2)  L'Europs  en  1887. 


lieutenant  ou  cornette,  suivant  l’arme  ;  3“  lieutenant  ; 
4®  capitaine  en  second  ou  rothmisler  en  second,  suivant 
l’arme  ;  5®  capitaine  ou  rolhmister  ;  6®  lieutenant-colonel  ; 
7®  colonel. 

Le  grade  de  sous-enseigne  ou  étendard-younker  n’a  été 
institué  qu’en  1880  :  les  titulaires  ont  rang  d’officier  et  rem¬ 
plissent  les  fonctions  de  sous-lieutenant  ou  de  cornette; 
mais  ils  ne  portent  pas  les  insignes  de  grade  des  officiers  : 
ils  n’ont  que  ceux  de  sous-officiers.  Le  grade  de  major,  in¬ 
termédiaire  entre  celui  de  capitaine  et  de  lieutenant-colo¬ 
nel,  a  été  supprimé  en  1884;  les  officiers  qui  en  étaient 
revêtus  ont  tous  été  promus  lieutenants-colonels. 

Dans  l’armée  russe,  l’avancement  a  lieu  partie  à  l’ancien¬ 
neté,  partie  au  choix,  pour  ies  grades  inférieurs,  et  exclu¬ 
sivement  au  choix  pour  les  grades  supérieurs.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps,  les  grades  étaient  plutôt  des  titres  que 
des  grades  effectifs,  et  il  n’y  avait  pas  de  corrélation  entre 
le  grade  et  l’emploi  :  ainsi  on  voyait  des  escadrons  com¬ 
mandés  par  des  lieutenants-colonels  ou  des  colonels  ;  de 
même,  des  batteries  avaient  à  leur  tête  des  officiers  supé¬ 
rieurs.  Actuellement,  conformément  à  un  ordre  impérial 
du  5  septembre  1881,  les  différentes  unités  ne  doivent  plus 
être  commandées  que  par  des  officiers  de  grade  correspon¬ 
dant. 

La  hiérarchie  des  officiers  généraux  comporte  quatre 
grades  :  1®  général-major  ou  général  de  brigade  ;  2°  lieutenant- 
général  ou  général  de  division;  3®  général  de  l’infanterie,  de 
la  cavalerie,  de  l’artillerie  ou  du  génie,  suivant  l’arme  d’ori¬ 
gine,  c’est-à-dire  général  de  corps  d’armée;  feldmaréchal. 

11  n’y  a  actuellement  en  Russie  que  2  feldmaréchaux,  ce 
sont  les  grands-ducs  Michel  et  Nicolas  (père),  qui  portent, 
en  outre,  les  titres  de  feldzeugmeister  général  et  ù'ingé^ 
niéur  général. 

L’infanterie  de  l’armée  active  forme  48  divisions  de  2  bri¬ 
gades  comprenant  chacune  2  régiments.  II  y  a,  en  outre, 

12  brigades  indépendantes  de  chasseurs,  plus  8  bataillons 
de  chasseurs  non  embrigadés.  Au  total,  824  bataillons  actifs 
d’infanterie,  dont  56  de  chasseurs.  Après  l’armée  active, 
viennent  les  troupes  de  réserve  ;  les  troupes  locales,  les 
troupes  cosaques  et  irrégulières.  La  réserve  représente 
515  bataillons;  les  troupes  locales,  32  bataillons  dits  batail¬ 
lons-frontières,  8  bataillons  dits  bataillons-réserves,  finlan¬ 
dais  ;  les  troupes  cosaques,  13  bataillons.  Enfin  199  batail¬ 
lons  de  dépôt,  dont  7  de  chasseurs.  Voilà  pour  les  unités  de 
l’armée  active:  au  total,  1591  bataillons. 

La  cavalerie  active,  dans  laquelle  il  convient  de  com¬ 
prendre  un  certain  nombre  de  régiments  de  cosaques  qui 
ont  été  régularisés  en  1875  et  dans  les  années  suivantes,  se 
compose,  en  temps  de  paix,  de  20  divisions  et  9  régiments 
cosaques  indépendants.  La  cavalerie  active  compte,  en 
outre,  ies  troupes  cosaques  et  irrégulières.  La  cavalerie  est 
toujours  sur  le  pied  de  guerre;  elle  compte,  dans  son  en¬ 
semble,  550  escadrons  actifs,  565  escadrons  de  cosaques, 
6  escadrons  de  réserve  de  cosaques,  168  escadrons  de  dé¬ 
pôt.  Au  total,  1289  escadrons. 

L’artillerie  de  campagne  compte  environ  518  batteries  ou 
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4000  canons.  Sur  le  pied  de  guerre,  les  troupes  du  génie 
compte:  71  compagnies  actives  de  sapeurs,  34  compagnies 
de  réserve,  17  compagnies  de  pontonniers,  24  compagnies 
de  chemin  de  fer,  16  compagnies  de  télégraphe,  enfin 
20  compagnies  de  dépôt. 

Toute  l’infanterie  russe  est  armée  du  fusil  Berdan  n®  IL 
Les  diverses  subdivisions  de  cavalerie  possèdent  un  arme¬ 
ment  particulier,  suivant  le  rôle  qu’elles  ont  à  jouer  en 
campagne. 

Voilà  quel  est  l’état  de  la  puissance  militaire  de  la  Russie. 
On  voit  qu’elle  est  par  excellence  un  merveilleux  réservoir 
d’hommes.  Les  troupes  actives  sont  bien  entraînées;  la  ca~ 
valerie  est  particulièrement  remarquable.  En  même  temps 
qu’ils  forment  d’excellents  cavaliers,  les  soldats  russes  sont 
rompus  aux  exercices  du  fantassin.  Avec  une  extrême  habi¬ 
leté,  ils  passent  d’un  rôle  à  l’autre  et  ils  apportent  autant  de 
ténacité  et  de  solidité  dans  l’attaque  ou  la  défense,  à  pied, 
d’une  position  qu’ils  mettent  de  hardiesse  et  de  rapidité  dans 
les  combats  à  cheval. 

Le  soldat  russe  est  à  la  guerre  d’une  bravoure  à  toute 
épreuve;  on  l’a  bien  vu  en  Crimée,  on  l’a  bien  vu  aussi  dans 
la  guerre  de  1877.  Et  c’est  avec  raison  que  l’archevêque  de 
Moscou,  Innocent,  parlant  des  défenseurs  de  Sébastopol,  a 
pu  dire  qu’il  «  était  venu  les  visiter  non  pour  les  instruire, 
mais  pour  apprendre  d’eux  le  courage,  l’intrépidité,  la  pa¬ 
tience  au  milieu  des  périls  (1)  ». 

A.  Gervais. 


VARIÉTÉS 

Le  budget  de  l’instruction  publique  en  1888. 

Le  budget,  tel  qu’il  a  été  arrêté  par  la  Commission  du 
budget,  se  monte  à  plus  de  126  millions  (126860188),  et 
réalise  une  économie  de  près  de  7  millions  sur  le  budget  de 
1887.  C’est  du  moins  ce  qu’on  peut  lire  au  début  de  l’excel¬ 
lent  rapport  de  M.  Burdeau;  mais  quelques  pages  plus  loin, 
l’on  s’aperçoit  que  la  réalisation  des  économies  n’est  pas 
possible  et  qu’en  fin  de  compte,  le  budget  pour  1888  est  de 
337  675  francs  supérieur  à  celui  de  1887.  Il  y  a  des  économies 
réalisées  par  rapport  à  1887,  mais  il  y  a  des  dépenses  sup¬ 
plémentaires,  entre  autres,  1600  000  francs  pour  relever  de 
100  francs  les  10  000  instituteurs  payés  de  600  à  700  francs  par 
an.  Certes,  on  ne  peut  regretter  de  voir  un  peu  mieux  payer 
ces  utiles  et  humbles  serviteurs,  mais  l’on  se  demande 
aussi  s’il  ne  serait  pas  possible  d’en  réduire  le  nombre  et  de 
mieux  payer  ceux  qui  seraient  conservés.  Un  million  six 
cent  mille  francs  !  Notez  que  le  Collège  de  France  a  un 
budget  de  499000  francs  :  pour  1600  000  francs  on  aurait 
donc  trois  Collèges  de  France  de  plus  et  l’on  pourrait  doter 


(1)  Sur  le  môme  sujet,  voy.  Revue  scientifique,  année  1877,  n“*  des 
3  et  24  février,  9  juin  et  11  août. 


nombre  de  facultés  de  province  de  chaires  qui  leur  man¬ 
quent.  Il  est  bon  d’encourager  l’enseignement  primaire,  à 
coupsûr;  mais  ce  n’est  jamais  de  là  que  viendront  l’éclat  et  la 
grandeur  scientifique  d’un  pays  :  l’enseignement  supérieur 
seul  en  est  la  source.  Il  est  vrai  que,  par  le  temps  qui  court, 
l’on  cherche  plus  à  établir  des  moyennes  qu’à  créer  des 
exceptions.  C’est  la  démocratie  qui  veut  cela. 

Combien  M.  Burdeau  et  ses  collègues  eussent  été  mieux 
inspirés,  s’ils  avaient  eu  le  courage  de  déclarer  que  la  force 
morale  d’un  pays  est  son  autorité  dans  le  monde  et  que  ce 
n’est  pas  par  l’instituteur  primaire  seulement  que  cette  force 
s’acquiert!  Sacrifier  l’enseignement  supérieur,  cela  assure 
peut-être  une  réélection  ;  mais  est-ce  là  le  seul  but  que  le 
Parlement  doive  atteindre?  N’a-t-il  pas  à  songer  à  l’avenir  de 
la  France,  qui  est  singulièrement  compromis  si  l’on  ne  songe 
qu’à  faire  épeler  l’alphabet? 

Il  y  a  une  phrase  qu’on  répète  sans  cesse  :  «  C’est  le 
maître  d’école  qui  a  gagné  la  bataille  de  Sedan.  »  L’a-t-on 
assez  redite,  cette  phrase;  mais  la  preuve  de  son  exacti¬ 
tude,  qui  l’a  fournie  ?  La  force  de  l’Allemagne  n’est  pas  dans 
son  enseignement  primaire,  elle  est  dans  sou  autorité  scien¬ 
tifique,  dans  le  nombre  de  ses  facultés,  dans  la  bonne  or¬ 
ganisation  de  celles-ci,  dans  l’abondance  des  débouchés 
que  présente  la  carrière  scientifique  :  toutes  choses  qui 
manquent  en  France. 

C’est  chose  pitoyable  que  d’examiner  la  constitution  et  les 
ressources  de  la  plupart  de  nos  facultés  (Lyon  excepté). 
Nombre  de  chaires  importantes  font  défaut  :  cherchez  com¬ 
bien  il  existe  de  chaires  d’astronomie,  de  physiologie,  etc., 
dans  les  facultés  de  province  :  le  compte  en  est  vite  fait.  La 
zoologie  est  la  mieux  représentée,  assurément;  mais  la  bota¬ 
nique,  la  géologie,  etc.? 

Ces  regrets  exprimés  —  par  acquit  de  conscience  d’ail¬ 
leurs,  car  cet  état  de  choses  ne  changera  pas  de  sitôt  — 
pour  redire  une  fois  de  plus,  après  tant  d’autres,  que  l’ave¬ 
nir  scientifique  de  notre  pays  est  gravement  menacé  dans 
son  existence  même,  grâce  à  l’inertie  de  certains  hommes 
et  à  la  défectuosité  de  la  plupart  de  nos  institutions,  voici 
quelques  chiffres  concernant  le  budget  de  l’enseignement 
supérieur  : 


Personnel  des  Facultés .  5  633  086 

Matériel .  2  870  489 

École  des  hautes  études .  3Î6  000 

École  normale . .  513600 


La  commission  du  budget  se  plaint  que  la  dépense 
moyenne  par  élève  augmente  (3950  francs  par  an  dans  cette 
dernière  école).  En  réalité,  l’on  se  demande  si  l’École  nor¬ 
male  ne  pourrait  être  remplacée  par  une  institution  moins 
coûteuse  de  beaucoup  et  donnant  au  moins  d’aussi  bons 
résultats.  Pourquoi  un  corps  enseignant  spécial  alors  qu’il 
existe  celui  des  facultés  et  de  l’École  des  hautes  études? 
Pourquoi  une  catégorie  spéciale  d’élèves?  Les  élèves  libres 
des  Facultés  ne  peuvent-ils  donner  d’aussi  bons  résultats, 
surtout  au  point  de  vue  du  travail  personnel,  original,  et 
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de  l’aptitude  à  faire  de  bons  professeurs  dans  l’enseigne¬ 
ment  supérieur  surtout? 

Collège  de  France .  499  000 

La  Commission ,  bien  qu’approuvant  la  création  d’une 
chaire  de  la  théorie  des  nombres  (proposition  Laisant),  n’a 
pu  proposer  celle-ci,  le  gouvernement  ne  l’ayant  pas  saisie 
de  la  question. 


École  des  langues  orientales  vivantes.  .  154  000 

École  des  chartes.  .  70  000 

École  d’Athènes .  78  000 

École  de  Rome . .  .  72  000 


Il  est  des  personnes  pour  lesquelles  l’on  pourrait,  dans  le 
budget  de  la  première  de  ces  écoles,  réaliser  certaines  éco¬ 
nomies,  en  raison  du  double  emploi  de  certaines  chaires 
avec  celles  d’autres  établissements  scientifiques. 

Muséum  :  personnel .  303  000 

Le  budget  détaillé  de  cet  établissement  si  critiqué  ren¬ 
ferme  des  renseignements  intéressants  ;  ce  qui  frappe,  c’est 
la  disproportion  entre  les  frais  de  personnel  des  divers  la¬ 
boratoires.  11  en  est  qui  coûtent  30  000  et  AO  000  francs  où  le 
professeur  a  sept,  huit  ou  neuf  personnes  pour  l’aider  à  un 
titre  ou  un  autre,  alors  que  d’autres  disposent  de  13000, 
de  16000,  de  18000  francs.  Il  y  a  des  chaires  qui  sont 
accompagnées  d’un  personnel  trop  nombreux^  si  on  les 
compare  à  d’autres  où  il  est  certainement  insuffisant  :  un 
certain  équilibre  serait  désirable.  Le  chapitre  des  frais  de 
laboratoire  est  très  curieux.  Ceux-ci  oscillent  entre  AOO  et 
15000  francs  !  L’un  et  l’autre  étonnent.  11  y  a  certainement 
des  chaires  pour  lesquelles  les  frais  de  laboratoire  doivent 
être  assez  élevés  ;  pourtant  l’une  des  chaires  de  chimie  se 
contente  de  5000  francs,  alors  qu’il  en  faut  15  000  à  l’autre. 
D’autre  part,  il  y  a  des  chiffres  dérisoires  tels  que  ceux  de 
1500  francs  pour  la  chaire  de  physiologie  ;  de  1800  francs 
pour  la  chaire  de  pathologie  comparée,  alors  que  telle  chaire 
de  zoologie  a  3000  ou  AOOO  francs,  en  dehors  du  budget  des 
acquisitions  et  de  l’achat  de  l’alcool  pour  les  collections. 
La  ménagerie  coûte  7A900  francs:  avec  celle  des  reptiles,  cela 
constitue  un  total  de  88900  francs  pour  une  exhibition  pro¬ 
verbialement  pauvre  et  qui  est  une  honte  pour  une  ville 
comme  Paris.  Voilà  une  économie  à  réaliser.  La  biblio¬ 
thèque  a  un  budget  de  31800  francs,  dont  17  600  pour  acqui¬ 
sitions.  Elle  est  riche  en  matériaux,  mais  est  en  proie  à  un 
désordre  inouï,  le  prêt  étant  accordé  au  personnel  du 
Muséum,  et  l’incurie  de  certains  employés  ayant  été  grande. 
Heureusement  qu’elle  est  maintenant  dirigée  par  un  homme 
jeune  et  actif,  et  pourra  récupérer  l’ordre  qui  lui  manquait. 
S’il  était  possible  de  supprimer  ou  de  tempérer  le  prêt,  l’on 
ferait  une  sage  réforme  qui  mettrait  fin  à  des  abus  incroya¬ 
bles,  et  à  des  pertes  et  dégradations  d’ouvrages  souvent 
rares  et  de  grand  prix. 

Bureau  des  longitudes .  122  000 

(Au  lieu  de  164  000  en  1887.) 

La  Commission  du  budget  n’est  pas  satisfaite  du  Bureau 


des  longitudes  et  le  lui  dit  en  termes  non  équivoques.  Elle 
reproche  à  celui-ci  de  trop  dépenser  pour  la  Connaissance 
des  temps  qui,  en  1870,  coûtait  AO  000  francs  et  en  1885  en 
coûte  82632  francs.  Elle  lui  reproche  encore  d’avoir  négligé 
les  Tables  de  la  lu?ie.  Enfin  elle  trouve  le  traitement  des 
membres  du  bureau  trop  élevé,  surtout  si  on  le  compare  à 
celui  des  membres  de  l’Institut.  Cette  assimilation  n’est  point 
juste.  Travaille  qui  veut  à  l’Institut.  11  est  des  membres  qui 
ne  font  rien  ou  peu  s’en  faut, au  point  de  vue  scientifique;  ils 
ne  sont  pas  payés  pour  travailler  d’une  façon  déterminée. 
Conclusion  :  une  réduction  de  16A000  à  122000  francs,  et 
le  rapporteur  prend  un  malin  plaisir  à  rappeler  «  la  ma¬ 
gnifique  énumération  des  travaux  que  le  Bureau  des  longi¬ 
tudes  accomplissait  naguère  avec  un  budget  de  109  000  francs, 
et  que  l’illustre  M.  Faye  étalait  avec  une  juste  fierté  devant 
l’Académie  des  sciences  »  en  1872.  M.  Faye  ne  prévoyait 
pas  que  le  résultat  de  ses  efforts  et  de  son  dévouement  ser¬ 
virait  un  jour  d’argument  contre  la  dotation  de  l’œuvre  à 
laquelle  il  collabore. 

Continuons  : 


Observatoire  de  Paris .  259  000 

Bureau  météorologique .  182  000 

Observatoire  de  Meudon .  71000 

Observatoires  des  départements.  .  .  .  161  700 

Souscription  aux  ouvrages  classiques.  .  20  000 

Institut  de  France .  687  000 


(avec  une  réduction  sur  le  chiffre  demandé  qui  était  de 
70A000  francs).  La  commission  a  un  grief  contre  l’Institut, 
elle  en  a  même  plusieurs;  mais  elle  considère  surtout  celui- 
ci,  le  prix  considérable  des  Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  sciences  (70000  francs)  qu’elle  désigne  comme  «  parfois 
chargée  de  notes  émanées  d’élèves,  dont  la  valeur  scienti¬ 
fique  définitive  a  pu  être  contestée  ». 

C’est  là  un  singulier  reproche,  et  l’honorable  rapporteur 
ne  connaît  pas  la  question.  S’il  l’avait  tant  soit  peu  examinée, 
il  saurait  :  1®  que  les  Comptes  rendus  sont  la  plus  belle  pu¬ 
blication  scientifique  qui  existe  en  France  ou  ailleurs  ; 
2»  qu’elle  est  en  même  temps  la  publication  la  moins  coû¬ 
teuse,  et  que  le  prix  réel  en  librairie  de  ces  deux  magni¬ 
fiques  volumes  annuels  devrait  être  de  60  francs  au  lieu  de 
20  fraucs;  3®  qu’il  est  impossible  de  trouver  une  note  —  en 
fait  de  science,  il  n’y  a  pas  d’élève,  voire  même  de  maître 
—  qui  ne  soit  contestée  et  contestable. 

Glissons  sur  quelques  chapitres,  signalant  en  passant  une 
augmentation  de  crédits,  bien  nécessaire,  d’ailleurs,  pour 
désencombrer  la  Bibliothèque  nationale  et  transférer  à 
Fontainebleau  une  quantité  d’ouvrages  sans  intérêt  :  collec¬ 
tions  de  journaux,  livres  de  piété  et  paroissiens  à  la  30“  édi¬ 
tion,  romans  au  75“  mille,  etc. 

Tout  cela  n’a  aucun  intérêt  et  prend  de  la  place.  Notons 
aussi  que  la  subvention  de  50  000  francs  aux  sociétés  de  tir 
des  départements  a  été  supprimée,  comme  n’ayant  pas  pro¬ 
duit  les  résultats  qu’on  en  attendait.  L’on  peut  se  demander 
quels  résultats  le  ministre  de  l’instruction  publique  pouvait 
bien  attendre  de  cette  allocation,  et  il  semble  qu’il  se  soit 
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posé  la  même  question,  d’accord  en  cela  avec  la  commis¬ 
sion  du  budget. 

Le  total  du  budget  de  l’enseignement  supérieur  est  de 
21665155  francs;  (1)  pour  l’enseignement  secondaire,  il  est 
de  16391750  francs;  et  pour  l’enseignement  primaire,  de 
85331800.  Le  budget  toial  de  l’instruction  publique  est  de 
132  955105  francs  pour  1888. 
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Le  quatrième  et  dernier  volume  du  Traité  de  statique  gra¬ 
phique  de  M.  Maürice  Lévy  (2),  qui  vient  de  paraître,  com¬ 
prend  deux  sections  consacrées  respectivement  aux  ouvrages 
en  maçonnerie  et  aux  systèmes  réticulaires  à  lignes  sura¬ 
bondantes. 

La  première  section  traite  des  voûtes  et  des  murs  de  sou¬ 
tènement.  L’auteur  laisse  de  côté,  avec  raison,  les  nom¬ 
breuses  recherches,  purement  spéculatives,  auxquelles  ces 
questions  ont  donné  lieu  ;  il  base  la  théorie  des  voûtes  et 
celle  de  la  poussée  des  terres  sur  l’équilibre,  limite  qu’il 
définit  d’une  manière  précise. 

11  montre  ainsi  que  si  l’on  ne  peut  traiter  complètement 
le  problème,  on  peut  du  moins  indiquer  des  conditions  qui 
soient  suffisantes  pour  assurer  la  stabilité  de  l’ouvrage,  ce 
qui  résout  la  question  au  point  de  vue  pratique. 

Un  chapitre  spécial,  consacré  aux  coupoles  en  maçonne¬ 
rie,  fait  ressortir  nettement  la  différence  qui  les  distingue 
des  voûtes  en  berceau  comme  conditions  de  stabilité. 

Cette  première  section  est  complétée  par  l’étude  de  la 
poussée  exercée  par  les  fluides,  eau  ou  vent. 

La  deuxième  section  traite  des  systèmes  réticulaires  à. 
lignes  surabondantes. 

L’auteur  donne  une  expression  simple  et  élégante  des  dé¬ 
placements  relatifs  des  divers  nœuds  de  la  figure  qui  con¬ 
duit  immédiatement  à  celle  des  efl^’orts  correspondants,  et 
permet  de  rattacher  la  théorie  des  pièces  pleines  de  la  ré¬ 
sistance  des  matériaux  à  celle  des  pièces  réticulaires. 

Le  volume  renferme,  en  outre,  une  note  très  étendue  sur 
la  recherche  des  tensions  dans  les  systèmes  de  barres  élas¬ 
tiques  et  sur  les  systèmes  qui,  à  volume  égal  de  matière, 
offrent  la  plus  grande  résistance  possible. 

Cette  étude,  présentée  par  M.  Maurice  Lévy  à  l’Académie 
des  sciences,  le  28  avril  1873,  a  été  publiée  à  la  suite  de  la 
première  édition  de  la  Statique  graphique.  Elle  est  com¬ 
plétée  ici  par  un  examen  approfondi  des  cas  singuliers,  et 


(1)  Ce  chiffre  comprend  les  frais  de  l’administration  centrale,  des 
services  généraux  (inspecteurs,  recteurs,  etc.)  et  ceux  du  secrétariat 
(Bibliothèque  nationale,  Académie  de  médecine,  bibliothèque,  ar¬ 
chives,  souscriptions,  missions  scientifiques,  encouragements  aux 
gens  de  lettres  et  savants,  etc.),  dépenses  qui  ne  font  pas  partie  à 
vrai  dire  de  l’enseignement  supérieur. 

(2)  Chez  Gauthier-Villars.  Voy.  Revue  scientifique,  U»  sem.  1886, 

p.  760}  1®*'  sem.  1887,  p.  597,  et  2®  sem.  1887,  p.  467.  •  - 


l’auteur  fait  ressortir  la  liaison  intime  existant  entre  les 
systèmes  qu’il  étudie  et  ceux  qui  servent  à  décrire  mécani¬ 
quement  des  arcs  de  cercle  (systèmes  Peaucellier,  Hart,  etc.). 

En  dehors  de  son  intérêt  théorique,  cette  note  présente 
une  importance  pratique  considérable;  les  conclusions  très 
nettes  du  mémoire  original  publié  en  1874  ont,  en  effet,  reçu 
une  confirmation  remarquable  dans  l’étude,  faite  en  1880, 
sur  les  grands  ouvrages  d’art  des  États-Unis,  à  l’occasion  de 
la  mission  française  à  l’exposition  de  Philadelphie. 

Tel  est  l’ensemble  des  matières  contenues  dans  ce  volume 
qui  termine  l’ouvr^ige  et  en  fait  le  .traité  le  plus  complet  et 
le  plus  précis  de  statique  graphique,  traité  très  personnel 
d’ailleurs,  où  se  rencontrent  à  chaque  pas  des  résultats  dus 
à  M.  Maurice  Lévy  et  où,  même  dans  l’exposé  des  travaux 
des  autres,  se  retrouve  la  marque  de  l’auteur.  Cette  œuvre 
considérable,  que  tous  les  ingénieurs  devront  avoir  entre 
les  mains,  est  de  tout  point  digne  de  la  réputation  du  savant 
membre  de  l’Institut.  L’élégance  des  méthodes,  la  simplicité 
des  calculs,  la  netteté  de  l’exposition,  le  soin  des  détails,  si 
importants  quand  il  s’agit  de  questions  pratiques,  peuvent 
servir  de  modèle  pour  les  ouvrages  de  mécanique  appliquée. 

Les  Temps  préhistoriques  en  Quercy  (1)  sont  une  intéres¬ 
sante  monographie  couronnée  par  la  société  des  études  du 
Lot,  qui  comporte  les  résultats  des  fouilles  faites  par  l’au¬ 
teur,  M.  Félix  Ber  GOUGNOox,  dans  les  grottes  de  Conduché, 
du  Corral,  dans  les  dolmens  de  JNougayrat  et  de  Yialoles, 
ainsi  qu’à  l’abri  des  Cambous. 

La  première  de  ces  grottes  est  assez  difficile  à  déterminer 
comme  âge,  car  l’auteur  déclare  y  avoir  trouvé  à  la  fois  et 
dans  le  même  milieu  des  dents  de  rennes,  des  haches  polies, 
des  silex  acheuléens  et  des  instruments  en  bois  de  renne. 
11  y  a  eu  là  certainement,  à  une  époque  quelconque,  des  re¬ 
maniements  sur  lesquels  l’auteur  reste  muet  et  dont  la  con¬ 
séquence  immédiate  a  été  un  mélange  d’objets  d’antiquité 
très  différente. 

La  grotte  du  Corral,  située  à  12  kilomètres  de  Cahors, 
avait  été  fouillée  à  diverses  reprises,  lorsque  M.  Bergou- 
gnoux  a  entrepris  de  l’explorer  à  son  tour  avec  M.  Paysant, 
préfet  du  département.  Les  objets  trouvés  ont  été  nombreux, 
malheureusement  l’auteur  n’entre  dans  aucun  détail  sur  la 
faune  dont  il  a  recueilli  les  restes  et  se  borne  à  dire  que 
celle-ci  y  est  représentée  par  ie  renne,  le  cheval,  la  chèvre, 
le  chamois,  le  porc,  le  bœuf,  plus  un  petit  canidé,  de  sorte 
que  n’était  le  renne,  il  serait  également  difficile  d’indi¬ 
quer,  géologiquement  parlant,  l’époque  à  laquelle  cette 
grotte  appartient. 

Par  contre,  il  désigne  minutieusement  tous  les  objets  qui 
caractérisent  l’industrie  des  habitants  de  cette  grotte,  et, 
bien  qu’il  ne  leur  assigne  aucun  âge  archéologique,  les  des¬ 
sins  qu’il  en  donne  rappellent  parfaitement  l’époque  magda¬ 
lénienne. 


(1)  Les  Temps  préhistoriques  eu  Quercy^  pai-  M.  Félix  Bergoügnoux. 
—  1  vol.  grand  in-4°,  avec  30  planches  sur  papier  de  Chine;  Paris, 
Alcan,  1887. 
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Après  les  deux  grottes  dont  nous  venons  de  parler  vien¬ 
nent  les  deux  dolmens  de  Nougayrat  et  de  Vialoles. 

Dans  le  premier,  M.  Bergougnoux  a  trouvé  six  squelettes 
humains,  deux  au  centre,  quatre  aux  angles  qu’il  consi¬ 
dère  comme  ceux  d’esclaves  sacrifiés  pour  honorer  la  mé¬ 
moire  des  défunts!  Pourquoi?  De  magnifiques  silex  ainsi 
qu’un  collier  formé  de  nombreuses  rondelles  en  os  et  de 
trois  dentales  constituaient  le  mobilier  funéraire.  Ici  encore 
nous  trouvons  une  lacune  importante,  l’auteur  ne  donnant 
aucune  indication  sur  les  ossements  humains  et  les  particu¬ 
larités  qu’ils  présentaient. 

Le  second  dolmen,  celui  de  Vialoles,  ne  contenait  qu’un 
seul  squelette  et  point  d’objets  en  silex,  mais  seulement  un 
anneau  et  une  épingle  en  bronze,  plus  les  fragments  d’un 
collier  de  perles  en  os,  très  régulièrement  perforées,  de 
forme  bizarre.  Malheureusement  ici  même  lacune,  même 
absence  de  toute  indication  sur  les  caractères  ostéologiques 
du  squelette  humain. 

Nous  citerons,  pour  mémoire,  le  dolmen  de  Labastide- 
Marnhac,  déjà  fouillé  longtemps  avant  que  M.  Bergougnoux  y 
trouvât  quelques  pointes  de  flèches. 

Enfin  j’arrive  à  l’abri  sous  roche  desGambous,  qui  a  donné 
à  l’auteur,  comme  résultats,  une  collection  d’objets  nom¬ 
breux  et  réeliement  intéressants  au  milieu  desquels  domine, 
parmi  les  silex,  le  genre  grattoir  ;  l’un  d’eux  aurait  été  taillé 
dans  une  améthyste.  Sur  l’une  des  belles  planches  de  son 
livre,  M.  Bergougnoux  a  fait  figurer  plusieurs  silex  qu’il  con¬ 
sidère  comme  des  flèches  à  barbelure.  Pour  nous,  les  en¬ 
coches  dont  ils  sont  pourvus  nous  paraissent  bien  plutôt 
avoir  eu  pour  but  la  fabrication  des  instruments  en  os  ou  en 
bois  de  renne,  dont  M.  Bergougnoux  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  spécimens  aux  Cambous  ;  flèches  barbelées  d’un 
très  beau  fini,  dont  quelques-unes  sont  ornées  de  «  hachures 
ornementales  »,  aiguilles  pourvues  de  leurs  chas,  pointes  et 
poinçons,  etc.,  etc. 

Citons  enfin  plusieurs  bâtons  de  commandement,  des 
dents  de  carnassiers  (lesquels?)  et  des  coquilles  percées,  no¬ 
tamment  une  valve  de  Pecten,  et  surtout  quelques  bois  de 
renne  gravés  de  dessins.  L’un  d’eux  notamment  est  remar¬ 
quable  par  la  tête  de  chamois  qu’il  représente  très  nette¬ 
ment. 

Bref,  l’abri  des  Cambous,  d’après  la  faune  qu’il  renfer¬ 
mait,  appartient  à  l’époque  du  renne  et,  d’après  l’industrie, 
à  celle  de  la  Madeleine. 

En  résumé,  la  monographie  publiée  parM.  Bergougnoux  sur 
les  temps  préhistoriques  est  fort  intéressante  par  les  objets 
dont  il  donne  la  description  et  nous  ne  pouvons  qu’engager 
l’auteur  à  continuer  des  fouilles  aussi  fructueuses  que  celles 
dont  il  rend  compte  aujourd’hui,  tout  en  lui  conseillant 
d’étudier  davantage  ce  qui  a  trait  à  la  faune  et  aux  osse¬ 
ments  humains. 

J’ajoute  en  terminant  que  ce  livre  est  édité  avec  un  luxe 
de  très  belles  planches  qui  permet  de  mieux  apprécier  tout 
l’intérêt  des  recherches  qu’il  a  entreprises. 

Le  troisième  volume  de  VAnnuaire  géologique  universel  de 
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M.  le  D*  Dagincoürt  vient  de  paraître  (1).  Cette  publication, 
dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  signalés  ici  même, 
en  leur  temps,  est  chaque  année  en  progrès,  et  l’accroisse¬ 
ment  en  quantité  accompagne  les  progrès  de  la  qualité.  Le 
cadre  en  a  été  modifié  et  très  perfectionné,  en  même  temps 
qu  élargi,  et  cette  année,  M.  Dagincoürt  nous  offre  une 
véritable  revue  de  géologie  et  de  paléontologie,  où  sont 
signalés  et  analysés  avec  les  développements  voulus  tous  les 
travaux  récents.  Ce  sont  deux  géologues  bien  connus  qui 
se  sont  chargés  de  la  direction  de  cette  revue  :  M.  Carez, 
1  un  des  deux  auteurs  de  l’excellente  carte  géologique  au 
1/500000%  pour  la  géologie  proprement  dite  ;  M.  Douvillé, 
pour  la  partie  paléontologique.  Chacune  des  deux  divisions 
de  l’Annuaire  commence  par  un  Index  bibliographique 
étendu,  établi  par  ordre  de  matières,  seion  les  pays  d’abord, 
puis  selon  les  divisions  géologiques.  La  revue  des  travaux 
est  subdivisée  de  la  môme  façon  :  elle  expose  les  résultats  de 
ceux-ci,  en  les  groupant  pour  chaque  région  et  chaque  ter¬ 
rain  géologique.  Ce  n’est  donc  pas  une  sèche  énumération. 
C’est  une  discussion,  une  critique  parfois,  ou  du  moins  une 
étude  critique  des  conclusions  atteintes  par  les  différents 
auteurs.  La  partie  géologique  a  été  rédigée  en  partie  par 
M.  Carez^  en  partie  par  divers  collaborateurs  :  MM.  Choffat, 
Haug,  Kilian,  Dollfus,  de  Margerle,  Pavlovv,  Zujovic,  Pe- 
ron,  etc.  La  paléontologie  a  été  rédigée,  sous  la  direction 
de  M.  Douvillé,  par  MM.  Trouessart,  Haug,  Oehlert,  Dollfus, 
Gauthier,  et,  pour  la  paléontologie  végétale,  par  M.  Zeiller. 
C’est  assez  dire  que  le  travail  a  été  fait  avec  soin  et  compé¬ 
tence,  et  que  ces  deux  revues  seront  d’une  grande  utilité 
aux  géologues.  Ce  qui  nous  plaît  particulièrement  dans  ce 
recueil,  c’est  que  l’on  y  sent  la  liberté  la  plus  entière.  11 
n’est  inféodé  à  aucun  système  scientifique,  il  n’a  été  créé 
pour  la  défense  d’aucune  cause  en  particulier. 

Si  l’on  considère  combien  sont  nombreuses  les  coteries 
dans  le  domaine  scientifique,  et  quel  mal  elles  y  font  par  les 
injustes  faveurs  qu’elles  confèrent,  et  les  indignes  dénis  de 
justice  qu’elles  formulent,  l’on  sera  reconnaissant  envers 
tout  savant  qui,  répudiant  l’esprit  de  système,  comme  M.  Da- 
gincourt  et  ses  collaborateurs,  s’efforcera  de  n’avoir  en  vue 
que  la  science  et  la  vérité,  et  dédaignera  de  s’occuper  des 
mesquins  intérêts  qui  s’agitent  sous  le  couvert  de  ces  mots. 
L’indépendance  est  une  chose  rare,  malheureusement,  mais 
que  l’on  admire  d’autant  plus  qu’elle  se  rencontre  moins. 
Elle  existe  complètement  dans  VAnnuaire  géologique  et  l’on 
sent  que  chaque  écrivain  dit  ce  qu’il  pense,  et  pense  ce 
qu’il  dit,  sans  se  préoccuper  des  idées,  des  systèmes  de  tel 
ou  tel  professeur  ou  savant.  C’est  assez  dire  l’estime  que 
nous  inspire  cette  excellente  publication. 

La  reproduction  iconographique  des  fossiles  n’intéresse 
pas  seulement  les  paléontologistes.  Il  est  impossible  de  dé¬ 
cider  de  l’âge  d’un  terrain  stratifié  sans  se  préoccuper  des 
débris  organisés  qu’il  renferme.  Certains  constituent  un 


(1)  Ua  vol.  iu-8®  déplus  de  1000  pages}  la,  l’ue  de  Tournon,  au 
Comptoir  géologique. 


312 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


ensemble  si  caractéristique  qu’il  suffit  de  les  trouver  réunis 
pour  reconnaître  immédiatement  l’étage  auquel  ils  appar¬ 
tiennent.  Malheureusement,  pour  qui  n’est  pas  paléontolo¬ 
giste  de  profession,  la  détermination  des  espèces  éteintes 
offre  de  sérieuses  difficultés.  On  ne  parvient  à  les  lever 
qu’en  consultant  des  collections  méthodiquement  classées. 
C’est  là  une  besogne  longue  et  fastidieuse  dont  nous  dispen¬ 
sera  à  l’avenir  V Allas  que  M.  A.  de  Lap parent  vient  d’a¬ 
chever  (1). 

Il  a  réuni  en  trois  fascicules  de  grand  format  planches 
lithographiées  où  sont  représentés  sous  divers  aspects  les 
fossiles  les  plus  fréquents  et  surtout  les  plus  caractéris¬ 
tiques  de  nos  terrains.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  des 
deux  premiers,  qui  comprenaient  les  périodes  primaire  et 
tertiaire.  Le  troisième  fascicule,  dont  nous  annonçons  au¬ 
jourd’hui  l’apparition,  est  consacré  à  la  paléontologie  des 
terrains  secondaires  triasiques^  jurassiques  et  crétacés. 
Nous  y  retrouvons  les  qualités  que  nous  avons  louées  dans 
les  précédents  :  heureux  choix  des  espèces  décrites,  figures 
exactes  et  bien  dessinées,  texte  court,  réduit  à  la  simple 
indication  des  noms  des  fossiles,  des  étages  qu’ils  carac¬ 
térisent  et  des  régions  où  les  échantillons  représentés  ont 
été  recueillis.  Le  dessinateur,  M.  Paul  Fritel,  mérite  d’être 
associé  aux  éloges  dus  à  cette  utile  publication. 

L’importance  et  le  nombre  des  travaux  scientifiques  en 
langue  allemande  sont  aujourd’hui  trop  grands  pour  qu’il 
soit  possible  de  s’adonner  aux  études  scientifiques  sans  con¬ 
naître  cette  langue,  du  moins  ne  le  peut-on  faire  qu’avec 
de  sérieux  inconvénients.  Nos  recueils  bibliographiques  sont 
trop  incomplets  en  effet,  rédigés  qu’ils  sont  le  plus  souvent 
par  des  personnes  incompétentes;  en  outre,  ils  ne  sont  pas 
assez  spécialisés.  Force  est  donc  à  quiconque  veut  se  tenir 
au  courant  de  se  reporter  aux  travaux  originaux,  et,  nous 
le  répétons,  le  nombre  de  ces  travaux  rédigés  en  langue 
allemande  est  considérable.  C’est  pour  faciliter  au  lecteur 
l’intelligence  de  ceux-ci  que  M.  le  D''  Hahn,  bibliothé¬ 
caire  de  la  Faculté  de  médecine,  a  publié  le  petit  vocabulaire 
médical  allemand- français  que  nous  avons  sous  les  yeux  (2). 

Les  meilleurs  dictionnaires  allemands  sont  très  défec¬ 
tueux  en  ce  qui  concerne  les  termes  techniques,  surtout 
en  raison  de  la  facilité,  très  avantageuse  d’ailleurs,  avec 
laquelle  les  écrivains  allemands  peuvent  créer  des  mots 
composés  nouveaux,  selon  les  besoins  de  leur  exposition. 
A  vrai  dire,  aucun  dictionnaire,  pas  même  celui  de  M.  Hahn, 
ne  saura  jamais  être  absolument  complet  do  ce  côté.  Mais, 
du  moment  où  l’on  connaît  ce  précieux  privilège  et  où 
l’on  sait  pouvoir  trouver  une  définition  exacte  des  élé¬ 
ments  constituants  des  mots  composés,  l’on  arrive  toujours 
à  se  débrouiller. 


(1)  Fossiles  caractéristiques  des  terrains  sêdimentaires ,  dessinés 
sous  la  direction  de  M.  A.  de  Lapparent,  par  Paul  Fritel.  —  3  fasc. 
in-folio;  Savy,  1888. 

(2)  Vocabulaire  médical  allemand- français,  par  L.  Hahn.  —  Un 
vol.  in-18  de  420  pages;  Paris,  Steinheil. 


M,  Hahn  donne  les  plus  usuels  des  mots  composés,  se 
fiant  à  l’intelligence  du  lecteur  pour  élucider  le  sens  de 
ceux  qu’il  ne  donne  point  parce  qu’ils  sont  plus  rares  ou 
encore  même  incréés.  Son  dictionnaire  renferme  les  termes 
médicaux,  et  aussi  quelques  termes  empruntés  à  la  chimie, 
à  la  physique,  à  l’histoire  naturelle,  etc.;  l’on  y  trouve  aussi 
divers  mots  latins  couramment  employés  dans  la  nomencla¬ 
ture  anatomique. 

Ce  petit  livre,  concis  et  précis,  nous  paraît  devoir  prendre 
sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  étudiant  et  aussi  des 
maîtres  à  qui  il  épargnera  des  hésitations  et  des  pertes  de 
temps  nombreuses.  Pour  notre  part,  nous  l’avons  souvent 
consulté,  et  avec  fruit. 
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M.  Joseph  Bertrand  :  Sur  la  rigueur  d’une  démonstration  de  Gauss.  —  M.  Félix 
Lucas  :  Détermination  électrique  des  lignes  isodynamiques  d’un  polynôme 
quelconque.  —  M.  Delauney  :  Formules  des  poids  atomiques.  —  /!/.  Ph.  de 
Lafitte  :  Théorie  mathématique  et  financière  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

—  .17.  Chariots  :  Éléments  et  éphéméride  de  la  planète  (272).  —  M.  Gruey  : 
Sur  un  nouvel  oculaire  pour  les  observations  méridiennes.  —  M.  A.  Lumet  : 
Observation  de  l’éclipse  de  lune  du  20  janvier  dernier  faite  en  mer  pen¬ 
dant  la  traversée  de  Saint-Nazaire  à  la  Vera-Cruz.  —  M.  Ch.-V.  Zenger  : 
Éclipse  de  lune  du  28  janvier  dernier  ;  relation  entre  les  durées  des  révo¬ 
lutions  des  planètes  ou  des  comètes  et  la  durée  de  la  rotation  du  so¬ 
leil;  orages  magnétiques  de  l’année  1886.  —  ytf.  J.  Z,éota?-d  ;  Conditions 
dans  lesquelles  on  peut  distinguer,  des  hauteurs  voisines  de  Marseille, 
le  mont  Canigou.  —  M.  Marcel  Brillouin  :  Déformations  permanentes  et 
thermodynamique. —  M.  G.  Berson  :  Recherches  expérimentales  sur  les  va¬ 
riations  de  l’aimantation  d’un  barreau  d'acier  par  le  choc.  —  M.  E.  Bouly  : 
Extension  de  la  loi  des  conductibilités  moléculaires.  Cas  de  l’acide  azotique 
fumant.  —  M.  W.  Hallwachs  :  Remarque  lur  une  note  de  MM.  Ledeboer  et 
Maneuvrier.  —  M.  Berlhelol  :  Sur  quelques  conditions  générales  de  la  fixa¬ 
tion  de  l’azote  par  la  terre  végétale.  —  M.  de  Chardonnet  :  Analyse  optique 
des  pyroxyles.  —  MM.  G.  Chancrl  et  F.  Parnunlier  :  Sur  un  procédé  de  do¬ 
sage  du  chloroforme  et  sur  la  solubilité  de  ce  corps  dans  l’eau.  —  M.II,  Le 
C/ià<elîc»- ;  Sur  les  lois  de  l’équilibre  chimique. — M.  A.  Vivier  :  Sar  un 
nouvel  hydrate  de  l’acide  molybdique.  —  M.U.  E.  Louise  et  L.  Roux  :  Sur  la 
densité  de  vapeur  de  l’aluminium-méthyle.  —  M.  Ad.  Fauconnier  :  Action 
de  l’aniline  sur  l’épichlorhydrine.  —  MM.  Gréhanl  et  Quinquaud  ;  Sur  la 
respiration  de  la  levure  de  grains  à  diverses  températures.  —  M.  P.  Pour- 
quier  :  Un  parasite  du  cow-pox.  —  M.  L.  Cuénol  :  Sur  le  développement  des 
globules  rouges  du  sang.  —  M.  Edmond  Weill  ;  De  l’acide  carbonique  ap¬ 
pliqué  au  traitement  de  certaines  formes  de  dyspnée.  —  AIM.  Arnaud  et 
Ch.  Brongniarl  :  Sur  une  cigale  vésicante  de  la  Chine  et  du  Tonkin.  —  M.  Le- 
theule  ;  Sur  un  signe  de  la  mort  réelle.  —  M.  G.  Saint-Rémy  :  Recherches 
sur  le  cerveau  de  l’Iule.  —  M.  Joyeux-Lajfuie  :  Sur  le  Delagia  Choctopteri, 
type  d’un  nouveau  genre  de  bryozoaires.  —  M.  Sylvain  Jourdain  :  Sur  le 
Machilis  maritima  Latr.  —  AJM.  E.  Chevreux  et  J.  de  Guerne  :  Sur  un  am- 
phipode  nouveau  (Cyrtophiam  chelonophilum),  commensal  de  Thalassochelys 
carelta.  —  AI.  P.  Garnault  :  Ovogenèse  de  l’Uelix  aspersa.  —  MM.  Bartet 
et  Vuillemin  :  Recherches  sur  le  Rouge  des  feuilles  du  pin  sylvestre  et  le 
traitement  à  lui  appliquer.  —  AL  Victor  Lemoine  :  Sur  le  cerveau  du  phyl¬ 
loxéra.  —  AL  A.  Lacroix  :  Sur  la  bobierrite.  —  MM.  Petitdidier  et  A.  Lalle¬ 
mand  :  Sur  les  accidents  du  grisou  en  France,  de  1817  à  1881. 

Astronomie.  —  M.  Charlois  présente  une  note  sur  les 
éléments  et  l’éphéméride  de  la  planète  (272).  Ces  éléments 
ont  été  calculés  à  l’aide  de  trois  observations  faites  à 
l’observatoire  de  Nice,  les  Zj,  11  et  18  février  1888.  De  ces 
éléments,  l’auteur  en  a  déduit  l’éphéméride  qui  permet  de 
retrouver  et  d’observer  la  planète  après  la  lune. 

—  On  sait  qu’avec  l’oculaire  dont  on  se  sert  habituelle¬ 
ment,  les  observations  du  soleil  et  de  la  lune  sont  bien  plus 
difficiles  que  celles  des  étoiles,  et  que,  en  plus  de  toutes  les 
manœuvres  de  vis,  du  verre  coloré,  et  des  attentions  néces- 
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saires  pour  éviter  les  éblouissements,  ou  les  blessures  de  la 
vue,  manœuvres  qui  font  perdre  un  temps  précieux,  on 
peut  encore  se  tromper  sur  le  sens  de  rotation  des  vis  et 
finalement  manquer  l’observation  ,  au  moins  en  partie. 
Ce  sont  ces  inconvénients  que  M.  Gruey  a  cherché  à  sup¬ 
primer  radicalement  d’un  seul  coup  en  imaginant  un  ocu¬ 
laire  triple. 

Physique.  —  Les  résultats  des  recherches  expérimentales 
de  M.  a.  Bcrson  sur  les  variations  de  l’aimantation  d’un 
barreau  d’acier  par  le  choc  le  portent  à  considérer  ce  métal 
comme  un  corps  hétérogène  formé  de  plusieurs  sortes  de 
molécules  à  forces  coercitives  diverses  :  l’effet  d’une  série 
de  chocs  à’iniemüé  déterminée  ne  se  ferait  sentir  que  sur 
les  molécules  pour  lesquelles  la  somme  algébrique  des  mo¬ 
ments  des  couples  qui  agissent  sur  elle  est  inférieure  à  une 
valeur  donnée  correspondante. 

Lorsque  le  moment  magnétique  d’un  barreau  s’annule, 
puis  devient  négatif,  sous  l’influence  d’une  série  de  chocs, 
il  n’y  a  pas  eu,  au  moment  de  l’annulation,  destruction  de 
toute  aimantation  dans  le  barreau;  car  s’il  en  avait  été 
ainsi,  lefîet  du  choc  suivant  eût  été  considérable  comme 
cela  a  lieu  pour  un  premier  choc  sur  un  barreau  partant 
d’une  aimantation  nulle,  tandis  qu’il  n’est  ici  que  de  la 
grandeur  des  chocs  de  son  rang,  c’est-à-dire  en  général  peu 
important.  Il  y  a  donc  alors  dans  le  môme  barreau  deux  ai¬ 
mantations  coexistantes,  produisant  des  moments  magné¬ 
tiques  égaux  et  contraires. 

—  11  résulte  des  nouvelles  études  de  M.  E.  Bouly  que  la 
loi  des  conductibilités  moléculaires  qu’il  a  établie  pour  les 
dissolutions  très  étendues  des  sels  dans  l’eau  paraît  s’appli¬ 
quer,  sous  les  mêmes  réserves,  à  tous  les  dissolvants,  con¬ 
ducteurs  ou  non,  dans  lesquels  on  introduit  des  molécules 
électrolytiques  en  assez  petit  nombre  pour  ne  pas  altérer 
sensiblement  la  densité  de  ces  dissolvants. 

M.  Bouty  étudie  dans  sa  communication  d’aujourd’hui  le 
cas  de  l’acide  azotique  fumant.  . 

Dans  une  note  récente,  MM.  I  edeboer  et  Maneuvrier 
ont  établi  1  existence  de  la  différence  de  potentiel  qui  existe 
entre  les  différentes  pièces  métalliques  d’un  électromètre  à 
quadrants;  ils  ont  montré  que  cette  différence  influe  sur  la 
mesure  des  forces  électromotrices  constantes,  mais  qu’elle 
s’élimine  dans  le  cas  des  courants  alternatifs  dont  ils  s’occu¬ 
paient.  A  ce  propos,  M.  IL.  Haiwachs  rappelle  que,  dans  un 
travail  antérieur,  il  avait  déjà  mis  en  évidence  l’existence 
de  cette  différence  de  potentiel  et  qu’il  en  avait  fait 
diverses  applications  détaillées. 

Chimie.  M.  Berlhelot  a  montré  par  de  longues  séries 
d  expériences,  poursuivies  depuis  188à,  que  certaines  terres 
argileuses  et  certains  sables  ont  la  propriété  de  fixer  l’azote 
atmosphérique  et  de  s’enrichir  d’une  façon  lente  et  progres¬ 
sive  en  matières  azotées  organiques  appartenant  à  des  êtres 
vivants  ou  dérivées  de  ces  êtres.  Depuis  lors  il  n’a  cessé  de 
continuer  l’étude  de  ce  phénomène  et  d’en  préciser  les  con¬ 
ditions  et  les  limites.  L’ensemble  des  résultats  auxquels  il 
est  arrivé  tend  à  faire  regarder  la  terre  non  comme  une 
matière  minérale,  inerte,  stable,  invariable  dans  sa  compo¬ 
sition,  tant  que  les  végétaux  ne  s’y  développent  pas,  mais 
comme  une  matière  remplie  d’êtres  vivants,  et  dont  la  com¬ 
position  chimique  et  spécialement  la  richesse  en  azote 


varient  et  oscillent,  suivant  les  conditions  qui  président  à  la 
vitalité  propre  de  ces  êtres. 

M.  Berthelot  expose  aussi,  dans  sa  communication  de  ce 
jour,  les  résultats  de  quelques  expériences  sur  les  transfor¬ 
mations  des  azotates  dans  le  sol  en  combinaisons  azotées  de 
nature  organique. 

—  Dans  le  pli  cacheté  relatif  à  une  analyse  optique  de 
pyroxyles  et  dont  il  demande  l’ouverture,  M.  de  Chardonnet 
s’attache  à  déterminer  avec  précision  les  teintes  diverses 
ciue  présentent  les  fibres  des  divers  pyroxyles,  suivant  le 
degré  de  nitratation,  quand  on  les  étudie  sur  le  porte- 
objet  d’un  microscope  polarisant  entre  deux  niçois. 

—  Dans  une  récente  communication  M.  L.  de  Saint-Martin 
a  donné  un  procédé  de  dosage  du  chloroforme  qu’il  consi¬ 
dère  comme  nouveau  et  des  résultats  relatifs  à  la  solubi¬ 
lité  du  chloroforme  dans  l’eau.  MM.  G.  Chancel  et  F.  Par- 
menlier  tiennent  à  rappeler  qu’ils  ont  donné  ce  procédé  de 
dosage,  il  y  a  quelques  années  déjà.  Ils  ont  fait  voir  que  le 
chloroforme,  chauffé  à  100“  en  tubes  scellés  avec  une  solu¬ 
tion  aqueuse  ou  une  solution  alcoolique  de  potasse,  aban¬ 
donne  tout  son  chlore  à  l’état  de  chlorure  de  potassium,  et 
qu’il  suffit,  dans  la  liqueur  obtenue,  de  doser  le  chlore  par 
les  procédés  ordinaires,  pour  avoir  la  quantité  de  chloro¬ 
forme  attaqué.  Ce  procédé,  vérifié  avec  du  chloroforme  pur, 
leur  a  donné  des  résultats  absolument  rigoureux,  contraire¬ 
ment  à  ce  qu’a  trouvé  M.  L.  de  Saint-Martin. 

Ils  se  sont  servis  de  ce  procédé  pour  faire  l’analyse  d’un 
hydrate  de  chloroforme,  qu’ils  avaient  trouvé,  et  pour  étu¬ 
dier  la  solubilité  du  chloroforme  dans  l’eau.  Les  résultats 
qu’ils  ont  obtenus,  vérifiés  à  plusieurs  reprises,  diffèrent  de 
ceux  de  M.  L.  de  Saint-Martin.  Ils  ont  trouvé  que  la  solu¬ 
bilité  du  chloroforme  dans  l’eau  décroît  entre  0“  et  5Zi“,9  et 
que  1  litre  de  solution  renferme,  entre  ces  deux  tempéra¬ 
tures,  des  quantités  de  chloroforme  variant  entre  9^'',87  et 
7*^'', 75.  Ils  n’ont  trouvé  à  aucune  température  le  nombre  û,/! 
indiqué  par  M.  L.  de  Saint-Martin. 

Après  avoir  rappelé  qu’on  ne  connaît  jusqu’à  présent 
qu’un  seul  hydrate  bien  défini  de  l’acide  molybdique,  l’hy¬ 
drate  Mo  O*,  2  HO,  qui  se  dépose  en  cristaux  jaunes  de  la 
solution  de  molybdate  d’ammoniaque  dans  l’acide  nitrique, 
M.  A.  Vivier  fait  connaître  à  l’Académie  qu’il  est  arrivé  à 
transformer  facilement  l’hydrate  jaune  en  hydrate  blanc  par 
l’action  ménagée  de  la  chaleur  en  présence  de  la  solution 
azotique  de  molybdate  d’ammoniaque.  Il  lui  a  suffi  pour 
cela  de  le  chauffer  à  50“-60®  pendant  quelques  jours  avec 
un  mélange  de  réactif  molybdique  et  d’eau  en  parties  égales. 

L’hydrate  qu’il  a  ainsi  obtenu  se  présente,  au  microscope, 
sous  la  forme  de  petits  cristaux,  agissant  sur  la  lumière  po¬ 
larisée  et  paraissant  appartenir  au  système  hexagonal. 

—  Dans  une  note  préiœdente,  MM.  L.  Louise  et  E.  Baux 
ont  montré  que  l’aluminiurn-éthyle  possède  une  densité  de 
vapeur  normale  et  qu'on  doit  dès  lors  attribuer  à  ce  corps 
la  formule  AP  (G*  11“)®. 

Aujourd’hui,  leur  nouvelle  communication  a  pour  but  de 
montrer  que  l’aluminium-méthyle  possède  une  formule  ana¬ 
logue.  Leur  étude  leur  a  permis  de  constater  que  la  densité 
de  vapeur  de  l’aluminium-méthyle  était  5,02  pour  la  for¬ 
mule  AP  (CH®)®;  et  les  nombres  qu’ils  ont  trouvés  leur  ont 
montré  que  ce  corps,  plus  stable  que  l’aluminium-éthyle, 
possède  une  densité  normale  à  une  température  dépa.s.sant 
de  plus  de  50®  son  point  d’ébullition. 
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—  On  sait  que  M.  Hormann,  entreprenant  l’étude  de  l’ac¬ 
tion  de  l’aniline  sur  l’épichlorhydrine,  est  arrivé  à  constater 
que  ces  deux  corps  peuvent  se  combiner  en  trois  propor¬ 
tions  différentes,  savoir  :  deux  molécules  d’épichlorhydrine 
pour  une  molécule  d’aniline,  molécule  à  molécule,  et  une  mo¬ 
lécule  d’épichlorhydrine  pour  deux  molécules  d’aniline. 

Cependant,  aucun  de  ces  composés  n’ayant  été  analysé 
ni  même  isolé  à  l’état  de  pureté,  M.  Ad.  Fauconnier  d>.  repris 
l’étude  de  cette  réaction;  mais  il  n’a  pu  obtenir  à  l’état  pur 
qu’une  seule  de  ces  bases,  celle  qui  résulte  de  la  combinai¬ 
son  de  deux  molécules  d’aniline  et  une  molécule  d’épichlor¬ 
hydrine. 

Après  avoir  indiqué  la  méthode  dont  il  s’est  servi,  l’auteur 
ajoute  que  cette  base  est  un  liquide  huileux,  incolore,  in- 
cristallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  insoluble 
dans  l’eau.  Elle  distille  en  se  décomposant  partiellement 
vers  290»  sous  une  pression  de  10  millimètres.  De  plus,  elle 
paraît  isomérique  avec  la  dianiline-hydrine,  et  l’auteur  lui 
donne  le  nom  de  dianüglycérine. 

M.  Fauconnier  ajoute,  en  terminant,  qu’il  a  réussi  à  ob¬ 
tenir  avec  de  l’épichlorhydrine  et  la  phénylhydrazine,  ainsi 
qu’au  moyen  de  l’épichlorhydrine  et  de  l’ammoniaque,  des 
composés  parfaitement  cristallisés. 

Physiologie.  —  La  grande  incertitude  qui  règne  encore 
sur  l’origine  et  l’évolution  des  globules  rouges  du  sang  a 
engagé  M.  Cuénot  à  faire  de  nouvelles  recherches  sur  ce  su¬ 
jet.  En  voici  les  principaux  résultats  : 

10  Toute  rate  de  vertébrés  intérieurs  contient  toujours 
deux  sortes  d’éléments  propres. 

2“  Ces  éléments  consistent  en  noyaux  entourés  d’une 
mince  couche  protoplasmique  et  évoluent  de  telle  sorte  que 
c’est  dans  le  sang  et  non  pas  dans  la  rate  que  l’on  doit  étu¬ 
dier  le  développement  des  globules  rouges. 

3®  Le  noyau  paraît  avoir  un  rôle  important  dans  la  for¬ 
mation  de  l’hémoglobine. 

Soit  que  les  granules  qui  se  détachent  du  noyau  jouent 
le  rôle  d’un  ferment  ou  apportent  le  fer  nécessaire  à  la  con¬ 
stitution  de  cet  albumino’ide,  l’hémoglobine  apparaît  toute 
formée  dans  l’hématie  primitivement  incolore  et  se  con¬ 
centre  peu  à  peu  à  mesure  que  les  granules  browniens  dis¬ 
paraissent. 

5“  l.e  processus  que  suivent  les  hématies  est  le  même  chez 
tous  les  vertébrés  inférieurs  :  poissons,  batraciens,  reptiles, 
oiseaux. 

G°  Chez  les  vertébrés  supérieurs  les  hématies  se  dévelop¬ 
pent  entièrement  dans  la  rate  et  ne  passent  dans  le  sang 
qu’à  l’état  parfait. 

7»  Le  noyau,  au  lieu  de  persister,  même  très  amoindri, 
chez  les  vertébrés  supérieurs  comme  chez  les  inférieurs,  se 
dissout  entièrement  pendant  la  formation  de  l’hémoglobine; 
mais,  au  fond,  le  procédé  évolutif  est  morphologiquement  le 
même. 

—  Dans  une  communication  précédente  sur  la  dégéné¬ 
rescence  du  vaccin  et  sur  les  moyens  d’en  empêcher  l’atté¬ 
nuation,  M.  P.  Pourquier  avait  montré  que  cette  dégéné¬ 
rescence  provenait  de  l’ensemencement  du  virus  sur  des 
terrains  défavorables.  Aujourd’hui  il  fait  connaître  une  se¬ 
conde  cause  de  dégénérescence  vaccinale,  dont  la  nature  n’a 
pas  encore  été  élucidée, c’est-à-dire  lîi  présence  d’iui  Uiiort!- 
orj>:àn|sme.  parasite  (iq  oovv-pok, 


Voici  les  conclusions  pratiques  de  ce  travail  : 

lo  Quant  tout  le  champ  vaccinal  d’une  génisse  présente 
des  pustules  altérées,  la  génisse  doit  être  abandonnée;  un 
autre  sujet  vacoinifère  doit  être  cherché  et  doit  être  inoculé 
avec  un  nouveau  vaccin. 

2“  Le  plus  souvent,  au  début,  le  parasite  n’est  pas  envahis¬ 
sant  d’emblée  :  quelques  pustules  seules  sont  çà  et  là  atteintes 
par  le  mal.  Dans  ce  cas,  on  doit  se  livrer  à  une  sélection 
attentive  et  rejeter  le  liquide  vaccinal  des  mauvaises  pus¬ 
tules. 

3"  11  est  surtout  nécessaire  d’avoir  recours  à  une  antisep-, 
sie  rigoureuse  pour  empêcher  la  pénétration  du  parasite. 
Les  meilleurs  moyens  de  défense  sont  les  lotions  phéniquées 
ou  au  sublimé  de  la  partie  vaccinifère  avant  et  après  la  vac¬ 
cination,  la  désinfection  à  l’étuve  des  couvertures  de  l’ani¬ 
mal,  enfin  un  entretien  méticuleux  des  instruments. 

lx°  Enfin  si  le  parasite  entre  dans  la  place,  la  sélection  des 
pustules  et  une  antisepsie  encore  plus  surveillée  arrêteront 
son  extension. 

—  On  se  rappelle  que  M.  Pasteur  a  mesuré  autrefois  l’ab¬ 
sorption  de  l’oxygène  par  la  levure  vivant  au  contact  de 
315  centimètres  cubes  d’air  dans  un  milieu  sucré,  et  que  les 
résultats  qu’il  a  obtenus,  rapportés  à  un  gramme  de  levure, 
ont  donné  une  absorption  de  AlA  centimètres  cubes  d’oxy¬ 
gène  en  quinze  heures. 

Ce  trav*ail  de  M.  Pasteur  et  l’étude  de  l’absorption  de  l’oxy¬ 
gène  par  la  levure,  faite  par  MM.  Schutzenberger  et  Quin- 
quaud  à  l’aide  de  l’hydrosulfite,  ont  conduit  MM.  Gréhanl  et 
Quinquaud  à  entreprendre  une  longue  série  de  recherches 
pour  mesurer  le  volume  d’oxygène  absorbé,  et  d’acide  car¬ 
bonique  produit  par  la  levure  vivant  d’abord  dans  l’eau  dis¬ 
tillée,  en  l’absence  de  sucre  en  contact  avec  un  volume  d’air 
déterminé. 

La  conclusion  de  ces  nouvelles  recherches  est  que  le 
rapport  de  l’acide  carbonique  à  l’oxygène  est  variable  avec 
la  température,  ce  qui  montre  que  les  cellules  isol,ées  de 
levure  ne  paraissent  pas  se  comporter  comme  les  champi¬ 
gnons  et  les  tissus  sans  chlorophylle  qui,  d’après  les  ex¬ 
périences  de  MM.  Bonnier  et  Mangin,  donnent  un  rap- 
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port  constant,  quelle  que  soit  la  température,  pour  les 
mêmes  individus  de  la  même  espèce. 


Thérapeutique  expérimentale.  —  L’Idée  d’employer  les 
inhalations  d’acide  carbonique  pour  combattre  la  dyspnée 
a  été  suggérée  à  M.  Weill  par  les  expériences  de  M.  Brown- 
Séquard,  et  c’est  ainsi  qu’il  a  fait  respirer  à  ses  malades  de 
l’acide  carbonique  pur  au  moyen  de  l’appareil  Limousin. 
Les  séances,  répétées  une  ou  deux  fois  par  jour,  duraient 
de  deux  à  cinq  minutes,  et  la  dose  d’acide  carbonique  était 
de  2  à  /j  litres  pour  chaque  inhalation.  Celles-ci  n’ont  jamais 
eu  aucun  effet  fâcheux;  loin  de  là,  M.  VVeill  a  même  observé 
une  action  eupnéique  instantanée,  très  nette  et  durable. 

Les  malades  qu’il  a  ainsi  traités  étaient  surtout  des  tuber¬ 
culeux,  la  plupart  atteints  de  laryngite  et  de  lésions  avan¬ 
cées  des  poumons.  M.  Weill  a  pu  traiter  aussi  avec  le  même 
succès  les  accès  de  dyspnée  d’emphysémateux  albuminu¬ 
riques.  11  ajoute  que  ces  inhalations  sont  constamment  sui¬ 
vies  d’une  abolition  de  la  sensibilité  réflexe  du  pharynx 
et  du  larynx,  mais  qu’elles  ne  déterminent  fiuciiqe  ipodi- 
tld  BeimUiliité  cijtaqée. 
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En  résumé, les  inhalations  d’acide  carbonique,  parla  faci¬ 
lité  et  la  simplicité  de  leur  emploi,  par  leur  effet  eupnéique 
très  net  et  leur  innocuité,  conviennent  au  traitement  de  cer¬ 
taines  formes  de  dyspnée  où  leur  action  peut  se  comparer  à 
celle  de  l’injection  sous-cutanée  de  morphine  contre  la  dou¬ 
leur, 

’foxiooLOGin.  —  Les  Chinois  emploient  dans  leur  thérapeu¬ 
tique  des  médicaments  internes  ou  externes  fournis  par  ta 
classe  des  insectes,  et  font  usage  notamment  d’insectes  vç- 
sicants  comme  diurétiques.  Ils  se  servent,  à  défaut  de  la 
cantharide  vraie  qui  n’existe  pas  en  Chine,  d’autres  types 
de  la  même  famille  tels  que  Canlharis  erijthrocephaia,  des 
Kpicailla,  Mijkibris  jmslulaia,  etc.  Ils  emploient  encore  et 
principalement  contre  la  rage  un  autre  insêcte,  un  hémip- 
tère  voisin  des  cigales,  Cicada  ou  Hùechys  sanguivolenla 
qu’ils  nomment  Clia-Ki  et  dont  jV M .  Arnaud  et  Charles  liron- 
finiarl  viennent  d’étudier  les  propriétés  thérapeutiques. 

Or  bien  que  les  recherches  chimiques  aient  démontré  que 
cet  insecte  ne  contient  pas  de  cantharide,  néanmoins  il 
donne  lieu  non  pas  à  une  vésication  véritable,  mais  seule¬ 
ment  soit  à  une  certaine  rougeur  avec  léger  soulèvement  de 
l’épiderme,  soit  à  de  la  rougeur  avec  vésiculation  contenant 
un  liquide  louche.  Cette  action,  beaucoup  moins  nette  que 
celle  que  l’on  obtient  avec  les  vésicatoires  de  cantharide,  se¬ 
rait  due  à  l’huile  que  l’on  obtient  en  traitant  par  le  chloro¬ 
forme  la  poudre  de  Cha-Ki  ou  tout  au  moins  à  un  principe 
tenu  en  dissolution  dans  cette  huile. 

Axatomik.  —  j]I.  Lenioine  a  pu,  grâce  à  la  méthode  des 
coupes  en  série,  constater  un  certain  nombre  de  faits  nou¬ 
veaux  relatifs  à  l’organisation  du  cerveau  ou  masse  ganglion¬ 
naire  sus-œsophagienne  du  Phylloxéra  punclala  qui  vit  sur 
le  chêne  à  Heurs  sessiles.  Il  décrit  successivement  dans  la 
forme  ailée  les  centres  d’innervation  de  l’ocelle  supéro-mé- 
dian,  des  gros  organes  ocelliformes  superposés  aux  yeux 
composés,  des  ocelles  larvaires  qui  ont  persisté  dans  la 
forme  ailée  et  enfin  des  yeux  composés  (masse  médullaire 
interné,  masse  médullaire  externe,  lame  ganglionnaire). 
Après  avoir  étudié  en  détail  ces  divers  organes  des  sens,  il 
passe  â  la  description  dès  lobes  cérébraux  proprement  dits, 
(lu  corps  central  avec  ses  deux  capsules,  l’une  supérieure, 
l’autre  inférieure,  et  des  corps  pédoncuk'rs  dont  les  calices 
paraissent  rudimentaires. 

Le  deutocerebron  présente  des  lobes  olfactifs  contenant 
les  glomérules  caractéristiques  et  fournissant  les  nerfs  an- 
tennaires.  Le  tritocerebron  offre  une  commissure  sous-œso¬ 
phagienne  et  émet  le  nerf  du  labre  et  un  tronc  nerveux 
paraissant  pouvoir  être  assimilé  au  stomato-gastrique. 

A  la  base  du  cerveau  se  rencontrent  deux  paires  de  pètites 
masses  ganglionnaires  destinées  sans  doute  à  l’innervation 
des  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Le  corps 
central  a  pu  être  retrouvé  dans  le  cerveau  relativement  ré¬ 
duit  de  la  forme  agame  aptère  et  des  formes  sexuées. 

—  M.  G.  SainL-Remy  a  étudié  le  cerveau  de  l’Iule  au  point 
(le  vue  de  son  anatomie  interne  chez  Juins  sabulosus  et  Juins 
viariLimus  ;  il  a  constaté  que,  plus  compliqué  que  celui  des 
autres  myriapodes  déjà  étudiés  par  lui,  il  offre  de  grandes 
analogies  avec  le  cerveau  des  insectes. 

On  y  trouve  des  traces  du  corps  pédonculé.  Le  lobe  op- 

ii()ue  ést  fisses;  coiuplejÿe,  piais  ne  Présente  pas  de  ohiasma. 


Le  ganglion  olfactif  est  relativement  plus  important  que 
chez  les  insectes.  Comme  chez  ces  derniers,  il  existe  des 
cellules  pauvres  en  protoplasma,  spécialement  réservées 
aux  centres  de  sensibilité  spéciale. 

Zoologie.  —  M.  Sylvain  Jourdain  a  rencontré,  au  mois  de 
juillet  dernier,  en  très  grande  abondance,  à  l’intérieur  des 
anfractuosités  que  la  mer  a  creusées  dans  les  schistes  dévo¬ 
niens  du  roc  de  Carteret  (Manche),  un  thysanoure  curieux, 
\o  Machilis  marilima,  dont  il  décrit  la  structure  des  mem¬ 
bres  thoraciques  et  abdominaux  ainsi  que  les  singulières 
vésicules  exértiles.  Ces  dernières,  d’après  l’auteur,  seraient 
peut-être  des  organes  servant  à  absorber  l’eau  destinée  à 
compenser  les  pertes  que  subissent  ces  animaux  qu’on  voit 
courir  sur  des  surfaces  exposées  àux  rayons  lès  plus  ardents 
du  soleil. 

—  MM.  E.  Chevreux  et  ./.  de  Guerne  appellent  l’atten¬ 
tion  sur  un  amphipode  nouveau,  le  Cyrtophium  chelono- 
philum,  commensal  des  Thalassochelys  carella,  dont 
77  exemplaires  ont  été  recueillis,  pendant  les  campagnes 
scientifiques  du  navire  du  prince  de  Monaco,  sur  des  tortues 
marines. 

Cette  espèce  diffère  bien  nettement  des  formes  déjà  con¬ 
nues  du  môme  genre  par  la  brièveté  de  ses  antennes.  Elle 
doit,  étant  donné  son  mode  d’existence,  vivre  également 
dans  les  deux  hémisphères  et  peut  être  transportée  par  ses 
hôtes  à  de  très  grandes  distances. 

—  M.  de  Lacaze-Duthiers  présente  une  note  de  M.  P.Gar- 
naidl  sur  la  structure  des  organes  génitaux,  l’ovogenèse  et 
les  premiers  stades  de  la  fécondation  chez  VJJelix  aspersa. 
Dans  ce  travail  l’auteur  étudie  un  moyen  de  coupes  en  série 
et  d’une  façon  qu’il  croit  définitive  la  région  des  organes 
génitaux  de  cet  JJelix,  nommée  par  les  auteurs  le  talon  ou 
le  diverticule. 

Traitant,  en  terminant,  de  la  question  des  prolonuelei, 
M.  Garnault  déclare  que  M.  Raphaël  Blanchard  est  le  seul 
auteur,  à  sa  connaissance,  qui  ait  émis  cette  idée  que  le  pro- 
tonucleus  mâfe  se  développait  aux  dépens  de  la  substance 
de  la  vésicule  germinative;  il  ajoute  que  ses  propres  obser¬ 
vations  sur  le  développement  de  ce  protonucleus  mâle  chez 
r//e/iæ  ne  s’accordent  guère  avec  celles  qui  ont  été  faites 
récemment  chez  VArion  par  M.  Platiier. 

Botaniqük.  —  La  maladie  connue  sous  le  nom  de  Jiouge 
des  feuillès  du  pin  sylvestre  qui  vient  d’êtrè  observée  à  la 
pépinière  forestière  de  Bellefontaine,  près  de  Nancy,  par 
MM.  Jiartel  et  Vuiliemin,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  Rouille,  paraît  identique  à  l’aftèction  connue  et 
étudiée  en  Allemagne  sous  le  nom  de  SchïiUe.  Elle  est  donc 
d’origine  parasitaire,  ainsi  que  Prantl  l’a  établi  dès  1877.  Il 
y  a  vingt  ans  environ  qu’elle  sévit  à  Bellefontaine  sur  le  pin 
sylvestre,  et  des  expériences  faites  en  vue  de  préserver  les 
forêts  de  ses  atteintes,  il  résulte  que  l’emploi  de  la  bouillie 
bordelaise  confère  aux  feuilles  du  pin  sylvestre  une  immu¬ 
nité  complète  ou  tout  au  moins  sufli-'ante,  à  la  condition 
que  les  badigeonnages  soient  exécutés  rigoureusement  et 
répétés  plusieurs  fois  pendant  la  période  de  formation  des 
feuilles. 

Minéralogie.  —  M.  A.  Lacroix  a  eu  l’occasion  d'étudier 
un  échantillon  d’un  phosphate  de  magnésie,  connu  sous  le 
nom  (ié  liohieiTjfej  ot  tpgqvè  a'i  iiiilfun  du  guàno  tld  lé 
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qu’île  de  Mejillones  (Chili),  connue  par  sa  richesse  en  miné¬ 
raux  intéressants.  Il  a  reconnu  que  si  la  partie  extérieure 
de  réchantillon  est  hérissée  d’aspérités  et  souillée  par  di¬ 
verses  matières  étrangères,  parmi  lesquelles  un  autre  phos¬ 
phate  de  magnésie,  la  partie  centrale,  au  contraire,  est  abso¬ 
lument  pure,  formée  de  petites  aiguilles  entrelacées,  d’un 
blanc  de  neige,  à  éclat  légèrement  nacré,  dont  la  matière  se 
désagrège  facilement  sous  la  pression  du  doigt,  laissant 
libres  de  petits  cristaux  aciculaires  qui  apparaissent  trans¬ 
parents  au  microscope. 

La  bobierrite  est  soluble  dans  l’acide  azotique  ;  elle  donne 
beaucoup  d’eau  dans  le  tube  et  présente  les  réactions  de 
l’acide  phosphorique  et  de  la  magnésie.  Sa  densité  est 
de  2,41.  Sa  lormule  est  Mg=*  {?hO^)^SÜ^O. 

—  MM.  J.  Pelildidier  et  A.  Lallemand  adressent,  par 
l’entremise  de  M.  Daubrée,  une  analyse  synoptique  des 
rapports  officiels  sur  les  accidents  du  grisou  en  France,  de 
1817  à  1881,  c’est-à-dire  pendant  soixante-quatre  ans. 

Ce  travail  comprend  plus  de  800  accidents;  il  a  été 
exécuté  au  nom  de  la  commission  instituée  par  la  loi  du 
26  mars  1877,  pour  étudier  les  moyens  propres  à  prévenir 
les  explosions  du  grisou  dans  les  houillères. 

NéCROLOGiE,  — M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  l’Aca¬ 
démie  la  mort  de  M.  Asa  Gray,  correspondant  de  la  section 
de  botanique,  décédé  à  Cambridge  (Massachusetts,  États- 
Unis),  le  30  janvier  dernier,  à  l’âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

K.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  lapins  d’Australie  et  la  méthode  Pasteur. 

Les  autorités  australiennes  manifestent  pour  la  tentative 
de  destruction  des  lapins  par  la  méthode  bactériologique 
proposée  par  M.  Pasteur  (1)  un  enthousiasme  des  plus  mo-., 
dérés  :  elles  ont  déjà  défendu,  sous  peine  d’amendes  consi¬ 
dérables,  l’introduction  de  tout  lapin  contaminé  d’une  affec¬ 
tion  quelconque,  en  vue  de  l’utiliser  pour  la  destruction  des 
trop  nombreux  rongeurs  de  l’Australie,  ün  peut  donc  douter 
de  la  faveur  avec  laquelle  seront  accueillis  les  délégués  de 
M.  Pasteur,  chargés  d’exterminer  ces  hôtes  incommodes. 
Les  raisons  des  Australiens  sont  sérieuses.  Voilà,  disent-ils, 
un  microbe  qui  tue,  et  rapidement,  deux  animaux  domesti¬ 
ques  fort  différents,  les  lapins  et  les  poules.  En  le  propageant, 
ne  risquons-nous  pas  de  rendre  à  jamais  impossible  la  vie 
de  la  volaille  en  Australie?  Et  d’autre  part,  qui  nous  dit  que 
ce  même  microbe  ne  fera  pas  des  ravages  formidables  parmi 
les  moutons,  bœufs,  chevaux,  etc.,  voire  même,  parmi  les 
hommes?  Sur  ce  point  les  documents  font  défaut.  Il  serait  à 
souhaiter  que  M.  Pasteur  pût  répondre  catégoriquement  de 
l’innocuité  du  microbe  du  choléra  des  poules,  pour  les  ani¬ 
maux  domestiques.  Un  autre  point  est  celui-ci.  Admettons 
que  l’expérience  soit  faite,  que  le  microbe  soit  répandu  dans 
toute  l’Australie,  et  ce,  sans  inconvénient  actuel,  prévu,  pour 
le  bétail  ou  l’homme  :  pouvons-nous  être  assurés  que  dans 
les  conditions  où  il  se  trouvera,  le  microbe  n’acquerra  pas 
des  propriétés  particulières  qui  lui  conféreront  la  nocivité 
à  l’égard  d’animaux  qu’il  a  jusqu’ici  respectés?  Évidemment 
pas.  L’on  comprend  les  scrupules  des  autorités  qui  hésitent 
à  déchaîner  sur  un  pays  entier  un  microbe  très  actif  sur 


lequel  l’homme  n’aura  plus  aucun  contrôle  efficace  et  cer¬ 
tain,  une  fois  l’expérience  commencée. 


Les  objectifs  destinés  à  la  photographie  des  étoiles. 

Les  objectifs  des  instruments  astronomiques  sont  disposés 
de  manière  à  donner  de  bonnes  images  optiques  des  astres, 
mais  ils  ne  peu>  eut  fournir  de  bonnes  épreuves  photogra¬ 
phiques. 

Comme  la  photographie  astronomique  est  à  l’ordre  du 
jour,  il  y  aurait  grand  avantage  à  faire  servir  un  même 
objectif  à  la  fois  comme  objectif  ordinaire  et  comme  objectif 
photographique. 

D’après  les  idées  de  M.  Stokes,  M.  Grubb  a  fait  quelques 
essais  dans  cette  voie.  On  sait  qu’en  écartant  les  deux  verres 
d’un  objectif,  on  le  rend  propre  à  la  photographie;  mais 
cette  opération  influe  sur  l’aberration  de  sphéricité,  et  les 
images  ne  sont  pas  nettes.  M.  Stokes  a  montré  que  si  l’on 
diminue  la  courbure  de  la  surface  extérieure  d’un  objectif, 
et  si  l’on  augmente  celle  de  la  surface  intérieure  (c’est-à- 
dire  si  la  surface  du  crown  se  rapproche  d’un  plan),  on  réduit 
la  correction  de  l’aberration  de  sphéricité.  Il  suffit  donc  de 
retoucher  convenablement  la  lentille  du  crown  pour  que  la 
séparation  des  deux  verres,  qui  amène  l’achromatisme  chi¬ 
mique,  corrige  également  l’aberration  de  sphéricité. 

L’objeciif  ainsi  combiné  a  donné  les  meilleurs  résultats 
dans  les  expériences  de  M.  Grubb.  Sans  préconiser  cette 
combinaison  pour  les  grands  objectifs,  ce  savant  pense 
qu’elle  peut  rendre  des  services.  M.  Christie,  astronome 
anglais,  et  M.  Stone  en  ont  vanté  les  avantages. 

Pour  faire  servir  un  équatorial  ordinaire  à  la  photo¬ 
graphie,  quand  il  s’agit  d’objets  d’un  diamètre  apparent 
assez  faible,  M.  Christie  emploie  une  lentille  compensatrice 
pour  les  rayons  chimiques.  Elle  est  formée  par  la  réunion 
d’une  lentille  concave  en  crown  et  d’une  autre  convexe  en 
flint.  Suivant  la  remarque  deM.  D.  Gill,  directeur  de  l’obser¬ 
vatoire  du  Cap,  cette  lentille  compensatrice,  supposée  rap¬ 
prochée  de  l’objectif,  en  fait  une  sorte  d’objectif  quadruple. 
L’achromatisme  est  favorisé  par  la  proximité  de  l’objectif  et 
de  la  lentille  compensatrice,  et  par  les  dimensions  plus 
grandes  de  cette  dernière. 

Une  autre  méthode,  employée  par  M.  Rutherfurd,  con¬ 
siste  à  ajouter  une  lentille  convexe  à  long  foyer  quand  on 
veut  prendre  des  photographies.  L’objection  à  cette  méthode 
est  la  dépense  de  la  lentille  additionnelle  et  l’introduction 
de  nouvelles  surfaces. 

Pour  éviter  la  correction  excessive  d’aberration  chroma¬ 
tique,  on  peut  aussi  séparer  les  lentilles  de  flint  et  de  crown, 
et  rapprocher  le  flint  de  l’oculaire.  La  correction  de  dis¬ 
persion  devient  satisfaisante,  mais  l’aberration  de  sphéricité 
n’est  que  partiellement  corrigée,  puisque  la  longueur  focale 
de  la  partie  centrale  de  l’objectif  devient  plus  grande  que 
celle  des  portions  excentriques.  On  peut  cependant  vaincre 
cette  difficulté  en  donnant  des  courbures  convenables  aux 
deux  surfaces  de  la  lentille  de  crown  et  en  la  renversant 
quand  les  lentilles  sont  séparées.  Quand  un  tel  objectif  est 
employé  à  l’observation  directe,  les  deux  lentilles  sont  en 
contact,  et  la  face  la  plus  convexe  du  crown  touche  le  flint. 
Lorsqu’il  sert  à  la  photographie,  les  lentilles  sont  séparées 
et  la  face  la  plus  convexe  du  crown  est  tournée  en  dehors. 

Pour  voir  si  ce  système  de  construction  est  applicable 
aux  grands  objectifs,  MM.  Alvan  Clark  et  fils  en  construi¬ 
sirent  d’abord  un  petit  qui  donna  de  bonnes  images,  puis 
un  plus  grand  de  0“\33  d’ouverture  et  de  4"’, 60  de  distance 
focale.  Les  images  optiques  fournies  par  cet  instrument 
furent  excellentes  dans  les  observations  directes;  lorsque 
les  deux  lentilles  étaient  à  0'",08  l’une  de  l’autre,  celle  de 


(I)  Voy.  la  Bevue  scientifique  du  4  février  dernier,  p.  139, 
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Crown  étant  renversée,  les  épreuves  photographiques  furent 
également  satisfaisantes. 


Les  microbes  phosphorescents. 

L’année  dernière  (voyez  Revue  scienlifîquej  1"  sem.  1887, 
p.  603),  nous  exposions  les  idées  de  M.  R.  Dubois  sur  la 
pliosphorescence  de  la  mer,  que  cet  auteur  regarde  comme 
étant  un  phénomène  lié  à  la  désintégration  pathologique 
ou  putride  de  certains  animaux,  évoluant  sous  l’influence 
des  microbes.  Des  recherches  de  M.  Fischer,  qui  trouva 
aux  Indes  un  bacille  capable  de  donner  en  vingt-quatre 
heures  une  phosphorescence  bleuâtre  aux  poissons  morts 
sur  lesquels  on  l’ensemence,  semblaient  avoir  d’ailleurs  con¬ 
firmé  cette  théorie 

Cependant  de  plus  récentes  expériences  de  ce  dernier 
auteur  paraissent  établir  que  quelques  espèces  de  microbes 
peuvent  être  lumineuses  par  elles-mêmes,  et,  en  particulier, 
avec  des  cultures  pures  du  bacille  dont  nous  venons  de 
parler,  on  peut  produire  artificiellement  et  montrer  aux 
curieux,  à  l’aquarium  de  Berlin  cette  phosphorescence  en 
masse  de  l’eau  de  mer,  qui  donne  ce  que  les  marins  nom¬ 
ment  la  mer  de  lait,  phosphorescence  continue  très  diffé¬ 
rente  de  la  lueur  passagère  qui  se  produit  sur  les  obstacles 
contre  lesquels  les  vagues  viennent  se  briser. 

A  côté  de  ce  bacille,  M.  Fischer  place  aujourd’hui  un 
nouveau  bacille  lumineux  rencontré  en  telle  abondance  dans 
la  Baltique  que  l’eau  du  port  de  Kiel  en  contient  quatre  à 
vingt  germes  par  centimètre  cube.  Ce  micro-organisme, 
auquel  l’auteur  donne  le  nom  de  bacille  indigène,  ressemble 
d’ailleurs  beaucoup  au  bacille  indien,  étant  seulement  un 
peu  plus  court  et  un  peu  plus  épais  que  ce  dernier. 

Son  meilleur  milieu  de  culture  est  le  bouillon  de  hareng 
vert  additionné  de  sel  marin  ;  déposé  sur  un  point  de  la  sur¬ 
face  d’un  poisson,  il  l’a  recouverte  tout  entière  en  quelques 
jours  d’une  couche  continue  phosphorescente. 

Le  bacille  indigène  et  le  bacille  indien  ont  d’ailleurs  tous 
deux  la  propriété  de  liquéfier  la  gélatine  et  de  provoquer 
une  abondante  évaporation  du  liquide  qu’ils  forment,  phé¬ 
nomène  dont  la  cause  est  peut-être  dans  la  chaleur  produite 
par  la  combustion  opérée  par  ces  microbes,  et  dont  la  lueur 
qu’ils  répandent  est  une  manifestation. 

Le  bacille  indigène  peut  croître  à  des  températures  de 
5°  à  iü'*,  et  se  dittérencie  sous  ce  rapport  du  bacille  indien 
qui,  habitant  les  tropiques,  exige  des  températures  supé¬ 
rieures  à  15°.  Par  contre,  il  ressemble  de  tous  points  à  un 
bacille  phosphorescent  décrit  par  M.  Forster,  ayant  le  même 
besoin  d’oxygène,  la  même  couleur  de  lumière,  la  même 
étendue  de  spectre  que  ce  dernier,  et  produisant,  comme 
lui  aussi,  une  lueur  assez  éclatante  pour  qu’on  ait  pu,  avec 
des  plaques  très  sensibles  et  une  longue  durée  d’exposition, 
obtenir  les  images  de  deux  bocaux  renfermant  deux  harengs 
phosphorescents  et  même  celle  d’une  montre  placée  entre 
les  deux. 


La  lipaiiine,  succédaué  de  l’iiuile  de  foie  de  morue. 

L’huile  de  foie  de  morue  est,  dans  certains  cas,  un  si 
merveilleux  médicament  qu’on  a  regretté  bien  souvent  de 
n’en  pas  connaître  exactement  les  principes  actifs  pour  les 
administrer  sous  une  forme  moins  répugnante  que  ne  l’est 
l’huile  elle-même. 

M.  Mering  vient  de  faire  dans  cette  voie  une  tentative  qui 
doit  être  signalée. 

Partant  de  cette  idée,  qui  est  celle  du  plus  grand  nombre 
des  médecins  et  des  pharinacologistes,  que  l’huile  do  morue 


est  redevable  de  sa  supériorité  sur  les  autres  huiles  grasses 
à  sa  grande  richesse  en  acide  oléique  —  l’huile  blanche  en 
contient  de  0,18  à  0,71  pour  100  et  l’huile  brune  de  2,5/1 
à  5,07  —  cet  auteur  a  fait  des  essais  avec  un  mélange 
d’huile  d’olive  (cent  parties)  et  d’acide  oléique  (six  parties) 
auquel  il  donne  le  nom  de  lipanine,  et  auquel  il  attribue  les 
avantages  suivants  : 

La  lipanine  n’aurait  aucun  goût  désagréable  et  serait 
d’une  digestibilité  parfaite,  grâce  à  son  grand  pouvoir 
émulsif,  l’acide  oléique  se  saponifiant  au  contact  des  alcalis 
de  la  bile  et  du  suc  pancréatique.  Pour  cette  raison,  on  en 
pourrait  prolonger  fort  longtemps  l’administration  à  hautes 
doses,  sans  troubler  les  fonctions  digestives. 

De  fait,  M.  Mering  rapporte  qu’en  l’espace  de  six  mois, 
il  a  fait  prendre  cette  préparation  à  une  quarantaine 
de  malades,  dont  une  trentaine  d’enfants,  et  que  tous  l’ont 
ingérée  sans  répugnance  et  l’ont  parfaitement  supportée. 
La  dose  était  d’une  à  quatre  cuillerées  à  café,  suivant  l’âge 
des  enfants,  et  cela  pendant  six  semaines  à  trois  mois.  La 
plupart  des  malades  étaient  des  scrofuleux  et  des  rachi¬ 
tiques,  quelques-uns  des  pthisiques  et  des  diabétiques  ;  les 
uns  et  les  autres,  sous  l’influence  de  cette  médication,  au¬ 
raient  vu  leur  poids  augmenter,  leur  état  général  s’amé¬ 
liorer,  leurs  forces  revenir  ;  et  ces  bons  résultats  auraient 
été  également  obtenus  chez  un  grand  nombre  d’enfants  ma¬ 
lades  du  service  du  professeur  Kohts. 

En  somme,  ces  effets  seraient  absolument  comparables  à 
ceux  qu’on  obtient  avec  l’huile  de  foie  de  morue;  mais  les 
avantages  de  la  lipanine  seraient  de  n’avoir  pas  de  dégoût, 
d’être  bien  tolérée  par  l’estomac  et  de  pouvoir  être  admi¬ 
nistrée  même  par  les  fortes  chaleurs  de  l’été. 


'Cours  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Les  cours  du  second  semestre  de  la  Faculté  s’ouvriront  le  vendredi 
16  mars  1888,  à  la  Sorbonne. 

Algèbre  supérieure.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à  dix  heures  et 
quart.  —  M.  Hermite  ouvrira  ce  cours  le  samedi  17  mars.  Il  exposera 
l3s  principes  généraux  concernant  les  intégrales  définies  et  la  théorie 
des  fonctions  d’une  variable. 

Calcul  diljérentiel  et  calcul  intégral.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  huit 
heures  et  demie.  —  M.  Picard  continuera  ce  cours  le  lundi  19  mars. 
Il  traitera  particulièrement  des  équations  différentielles  ordinaires 
et  des  équations  aux  dérivées  partielles. 

Mécanique  rationnelle.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures 
et  demie.  —  M.  Appell  continuera  ce  cours  le  vendredi  16  mars.  11 
traitera  en  particulier  de  la  dynamique  des  systèmes. 

Astronomie.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  huit  heures  et  demie. _ 

M.  Ossian-Bonnet  ouvrira  ce  cours  le  samedi  17  mars.  Il  dévelop¬ 
pera  l’ensemble  des  matières  comprises  dans  le  programme  de  la 
licence. 

Calcul  des  probabilités  et  physique  mathématique. —  Les  lundis  et 
jeudis,  à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Poincaré  ouvrira  ce  cours  le 
lundi  19  mars.  Il  traitera  de  l’électrodynamique  et  de  la  théorie 
électromagnétique  de  la  lumière. 

Mécanique  physique  et  expérimentale.  —  Les  mardis  et  vendredis, 
à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Boussinesq  continuera  ce  cours  le  ven¬ 
dredi  16  mars.  Il  étudiera  le  régime  uniforme  et  les  régimes  gra¬ 
duellement  variés  des  cours  d’eau. 

Physique.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  deux  heures.  —  M.  Lippmami 
ouvrira  ce  cours  le  samedi  17  mars.  Il  traitera  de  l’acoustique  et  de 
l’optique. 

Chimie  organique.  —  Les  mercredis,  à  une  heure  et  deiiie,  et  les 
vendredis,  à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Friedel  ouvrira  ce  cours 
(3,  rue  Michelet)  le  vendredi  16  mars.  11  traitera  des  fonctions  et  étu-' 
diera  les  composés  de  la  série  aromatique. 

Minéralogie.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  deux  heures  trois  quarts. 
—  M.  Ilautefeuille  ouvrira  ce  cours  le  lundi  19  mars.  11  étudiera  les 
caractères  généraux  des  minéraux  et  les  principales  espèces  miné¬ 
rales. 

Zoologie,  anatomie,  physiologie  comparée.  —  Les  mardis  cl 
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samedis,  à  (rois  heures  et.  demie.  —  iVl.  Yves  Delage  ouvrira  ce  cours 
le  samedi  17  mars.  Il  étudiera  les  aiinelés.  Les  travaux  pratiques,  les 
conlc'rences  et  les  maiiipulalions  auront  lieu  dans  les  laboratoires,  sur 
les  sujets  relatifs  aux  examens  de  la  licence. 

Holanique.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures  et  demie. 
—  M.  Gaston  Bonnier  ouvrira  ce  cours  le  vendredi  Ib  mars.  11  étu¬ 
diera  les  principaux  groupes  des  végétaux  appartenant  à  la  llore 
européenne. 

Géologie.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures.  — 
M.  Hébert  ouvrira  es  cours  le 'mercredi  21  mars.  Il  exposera  succes¬ 
sivement  les  caractères  de  chacune  des  périodes  géologiques. 

COURS  ANNEXES 

physique  céleste.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure.  —  M.  Wolf 
ouvrira  ce  cours  le  lundi  19  mars.  Il  étudiera  l’astronomie  sidérale; 
il  traitera  de  la  constitution  et  de  la  distribution  des  étoiles. 

Chimie  analytique.  —  Les  mercredis,  à  trois  heures  et  demie.  — 
M.  lUban  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  21  mars.  Il  traitera  de  l’ana¬ 
lyse  quantitative  (amphithéâtre  de  la  rue  Michelet,  n°  3). 

CONFÉRENCES 

Sciences  mathématiques.  —  M.  Raffy  fera  des  conférences  sur  le 
calcul  différentiel  et  Ip  calcul  intégral,  les  lundis  et  vendredis,  à 
trois ‘heures  (salle  du  rez-de-chaussée,  escalier  n"  2). 

M.  P.  Puiseux  fera  des  conférences  sur  la  mécanique,  les  mercredis 
et  samedis,  à  trois  heiires  (salle  du  rez-de-chaussée,  escalier  n”  2). 

M.  Nieweuglowski  fera  des  conférences  d'agrégation  (sciences  ma¬ 
thématiques),  les  mercredis  à  une  heure  et  demie,  et  les  jeudis 
à  quatre  heures  (amphithéâtre  des  mathématiques,  escalier  n»  2, 
au  2''). 

Sciences  physiques.  —  M.  Mouton.  Les  travaux  ont  lieu  les  lundis, 
mercredis,  jeudis,  à  neuf  heures,  et  les  vendredis,  à  huit  heures, 
dans  le  laboratoire  d’enseignement  de  physique. 

M.  Pellat  traitera  la  capillarité  et  la  propagation  de  la  chaleur; 
ces  conférences  auront  lieu  les  lundis,  à  huit  heures,  et  les  jeudis, 
à  quatre  heures  (amphithéâtre  de  physique).  —  Les  conférences 
d’agrégation  auront  lieu  les  jeudis  et  les  vendredis,  à  huit  heures 
(annexe  du  laboratoire  de  physique). 

M.  Janhettaz  fera  des  conférences  sur  la  minéralogie,  les  mardis 
et  samedis,  à  huit  heures  et  demie,  dans  le  laboratoire  de  miné¬ 
ralogie. 

M.  Joly  fera,  les  mardis  et  samedis,  â  dix  heures  et  demie  (salle 
du  rez-de-chaussée,  escalier' n”  2),  des  conférences  de  chimie' sur  des 
sujets  indiqués  par  MM.  les  professeurs  Troost  et  Debray.  —  Les 
conférences  d’agrégation  auront  lieu  les  lundis  et  les  jeudis,  à  cinq 
heures,  dans  le  laboratoire.  ' 

M.  Salet  continuera  à  traiter  de  la  chimie  organique,  les  mardis  et 
samedis,  à  trois  heures  et  demie,  dans  la  salle  des  conférences.  — 
A  partir  du  li  avrilj  à  trois  heures  et  demie,  et  les  samedis  suivants 
a  la  même  heure,  il  traitera  daiis  son  laboratoire  de  la  spèctroscopie 
et  de  la  photochimie.  '  .  . 

M.  Riban  fera,  au  laboratoire,  le  lundi  à  onze  heures,  une  confé- 
férence  pratique  d’analyse' qualitative  ;  les  travaux  ont  lieu  tous  les 
jours,  de  neuf  heures  à  midi  et  d’une  hèuie  à  cinq  heures.  —  Les 
manipulations  pour  la  licence,  les  lundis,  mercreJis,  jeudis,  à  neuf 
heures,  et  les  vendredis,  à  huit  heures.  —  Manipolatious  de  chimie, 
le  mercredi,  d’une  heure  à  cinq  heures,  pour  les  candidats  à  l’agré¬ 
gation;  le  jeudi,  d’une  heuré  à  cinq  heures,  pour  les  professeurs'  de 
collèges.  ’  '  ■ 

Science  naturelles.  —  M.  J.  Chatin  continuera,  les  lundis  et  jeudis, 
à  dix  heures,  dans  1  amphithéâtre  d’histoire  naturelle,  l’étude  des 
organes  et  des  fonctions  de  nutrition.  '  ..  .  . 

M.  Pruvot  fera,  les  mardis,  au  laboratoire  de  zoologie,  à  midi,  et 
les  samedis,  à  1  amphithéâtre  d’histoire  naturélle,  a 'onze  heures  et 
demie,  des  conféreoces  de  zoologie. 

M.  Vfcsque  leta,  les  lundis  et  les  jeudis,  à  midi,  dans  la  salle  des 
conférences,  des  conférences  de  botanique. 

M.  \élain  fera,  les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures,  des  conférences 
sur  diverses  jiarties  de  la  géologie.  Les  élèves  seront  exercés,  au  labo¬ 
ratoire  de  géologie,  à  la  détermination  des  roches  et  des  principaux 
fossiles  caractéristiques  des  terrains,  les  mardis,  mercredis,  vendredis 
et  samedis,  de  neuf  hettres  à  onze  heures  et  démie. 


—  La  l'ÉRiooE  iNTERGLACiAiRE  EN  Angleferre.  —  L’intércssant  ar¬ 
ticle  de  M.  iXanseu,  que  la  Revue  vient  de  publier,  contient  (p.  267, 


col.  I,  ligue  7  du  haut)  une  assertion  qu’il  est  impossible  de  laisser 
passer.  C’est  que,  lors  de  la  période  intcrglariaire,  les  forêts  de  l’An¬ 
gleterre  étaient  en  partie  composées  de  palmiers.  H  y  a  beau  temps 
que  les  palmiers  avaient  disparu  des  régions  du  Nord  quand  les 
glaces  en  ont  pris  possession  et,  depuis  le  milieu  de  l’époque  ter¬ 
tiaire,  aucun  arbre  de  ceite  nature  n’a  vécu  en  Angleterre  ailleurs  que 
dans  les  serres.  A.  de  L. 

—  Les  micro-organismes  du  soi..  —  M.  Arnoldo  Maggiora,  de  Turin, 
vient  dé  faire  cônnaltre  les  résultats  de  recherchés  quantitatives 
qu’il  a  entreprises  au  sujet'des  micro-organismes  du  sol.  Ces  résul¬ 
tats  se  résuifient  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  nombre  des  germes,  toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  est 
moindre  dans  le  sol  des  forêts  que  dans  le  sol  en  culture  et  dans 
celui-ci,  que  dans  le  sol  des  lieux  habités. 

2°  Dans  les  terrains  )ibres,  le  nombre  des  germes  varie  ; 

a.  Avec  l’âge  géologique  de  la  formation  à  laquelle  le  sol  appar¬ 
tient  et  avec  l’altitude  du  sol.  Le  nombre  des  germes  est  en  raison 
inverse  de  l’altitude  et  de  l'âge  du  terrain. 

b.  Avec  la  compacité  et  le  degré  d’aération.  Les  germes  sont  d’au¬ 
tant  moins  nombreux  que  le  sol  est  plus  compact  et  moins  aéré. 

c.  Avec  la  nature  du  sol.  Le  sable  est  moins  riche  en  micro-orga¬ 
nismes  que  l’argile  et  que  l’humus. 

3“  Dans  les  terrains  cultivés,  le  chiffre  des  germes  s’élève  comme 
l’açtiviié  de  la  cuiture  et  l’apport  d’engrais. 

4°  Dans  le  sol  des  lieux  habités,  le  nombre  des  germes  est  très 
grand  dans  les  couches  superficielles.  Il  va  rapidement  en  diminuant 
dans  les  couches  profondes.  Cette  loi  se  vérifie  également  pour  lés 
autres  sols. 

La  présence  d’un  grand  nombre  de  germes,  d’une  façon  durable, 
dans  les  couches  superficielles  et  profondes  d’un  sol  habité,  peut 
passer  pour  la  preuve  d’une  forte  souillure  de  ce  sol. 

—  La  désinfection  des  mains.  —  Le  professeur  Fürbringer,  de 
Wiesbaden,  insiste  sur  ce  fait  que  le  bord  libre  des  ongles  est  un 
réceptâcle  d’impuretés  qui  résiste  avéc  une  opiniâtreté  eitrêmë  aux 
tentatives  dé  désinfection.  Les  accoucheurs  et  les  chirurgiens  de 
Paris  le  savent  si  bien,  qu’ils  rognent  rigoureusement  toute  la  partie 
lion  adhérente  de  leurs  ongles;  c’est  en  quelque  sorte  un  signe  ma¬ 
çonnique  qui  caractérise  les  partisans  de  l’asepsie  et  de  l’antisepsie. 

M.  Fürbringer,  qui  a  fait  des  expérjences  prouvant  la  persistance 
de  germes  inoculables  quand  on  gratte  l’épiderme  du  sillon  sous- 
unguéal  même  après  les  lavages  antiseptiques  en  apparence  le  plus 
sérieux,  aurait  pu  conseiller  de  faire  disparaître  absolument  ce  ré¬ 
ceptacle  :  c’eût  été  plus  simple  et  plus  pratique.  Voilà  le  moyen  qui 
lui  a  le  mieux  réussi  :  1°  nettoyer  d’abord  à  sec  les  ongles  avec  un 
corps  mousse  ;  2®  brosser  et  savonner  les  mains  à  l’eau  chaude  pen¬ 
dant  une  minute,  en  insistant  au  niveau  de  l’espace  sous-unguéal  ; 
3®  pendant  une  minute  encore,  laver  les  mains  avec  de  l’alcool  à  80", 
sans  doute  pour  dissoudre  les  graisses  qui  empêchent  l'imbibjtion 
de  l’épiderme  par  les  solutions  désinfectantes;  4®  sans  attendre  l'éva¬ 
poration  de  l’alcool,  les  plonger  pendant  une  minuté  et  les  frotter 
dans  une  solution  de  sublimé  à  2  pour  100  ou  d’acide  phénique  à 
30  pour  lOO.  C’est  à  cette  condition  seulement  que  le  doigt  fraîche¬ 
ment  lavé  peut  écraser  de  la  gélatine  nutritive  stérilisée  sans  l’ense¬ 
mencer. 

La  Revue  il'hygiène  pense  que,  même  après  avoir  rogné  absolument 
les  ongles,  ces  précautions  ne  sont  pas  inutiles,  si  l’on  veut  que  le 
doigt  du  médecin  ou  de  l’accoucheur  n’aille  pas  ensemencer  les  par¬ 
ties  qu’il  explore. 

—  L’érythrophléine.  —  Encore  un  anesthésique  local  nouveau, 
plus  authentique,  nous  semble-t-il,  que  la  drumine  d’Australie  et 
la  sténocarpine  ou  gléditschiue  d’Amérique,  dont  nous  avons  parlé 
ici.  Il  a  été  extrait  par  Lewin  du  poison  baya,  et  d’après  der  Fort- 
schritt  et  le  British  medical,  ce  poison  semble  produit  aux  dépens 
de  V Erythrophlœum  judiciale,  dont  Vécorce  forme  l’un  des  poisons 
d’épreuves  de  certaines  parties  de  l’Afrique.  L’érythrophléine  —  c’est 
le  nom  de  ce  nouvel  anesthésique  —  produit  sur  la  cornée  une  in¬ 
sensibilité  qui  se  manifeste  pliis  lentement  qu’avec  la  cocaïne,  mais 
dure  assez  longtemps.  C’est  aussi  un  poison  bulbaire,  semble-t-il, 
car  il  agit  sur  la  respiration  elle  cœur  qu’il  ralentit;  il  provoque 
aussi  des  convulsions  et  de  la  paralysie. 

—  Rôle  des  animaux  dans  la  formation  du  sol  végétal.  —  Nos 
lecteurs  connaissent  tous  le  merveilleux  petit  ouvrage  dans  lequel 
Darwin  a  montré,  par  des  observations  et  des  expériences  des  plus 
simples,  combien  est  considérable  le  rôle  géologique  du  ver  de  terre. 
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M.  Shaler,  dans  la  Popular  Science  J/o/i//;/;/,  ont, reprend  de  montrer 
que  les  vers  ne  sont  pas  les  seuls  agents  animés  de  la  formation  du 
sol  ou  de  l’humus  végétal  (ce  que  d’ailleurs  Daiwin  ne  prétendait 
nullement)  et  que  d’autres  animaux  y  travaillent  aussi.  Parmi  ceux-ci, 
il  signale,  en  particulier,  les  divers  animaux  fouisseurs,  comme  la 
taupe,  le  lapin  et  divers  autres  rongeurs.  Les  fourmis  extraient  du 
sol  des  quantités  assez  considérables  de  terre  qu’elles  ramènent  à  la 
surface  et  que  la  pluie  se  charge  de  disséminer  dans  le  voisinage, 
quand  le  vent  ne  s’en  charge  point.  L’écrevisse  est  un  agent  très 
important,  semble-t-il.  M.  Shaler  estime  que  son  action  est  plus 
importante  que  celle  des  vers  de  terre.  Chaque  écrevisse,  d’après  son 
appréciation,  extrait  du  sol  un  demi-pied  cube  environ  de  mafières 
terreuses,  et  dans  certaines  régions  il  en  estime  le  nombre  a  lOoo 
par  acre  superhciel.  i  vi 

En  pareil  cas,  elles  remueraient  500  pieds  cubes  par  an  ;  le  sol 
ainsi  formé  est  très  fin,  et  l’eau  le  dissémine  un  peu  de  tous  les 
côtés.  Il  est  des  endroits  où  l’action  des  fourmis  doit  être  considé¬ 
rable,  car,  dans  le  Massachusetts,  l’auteur  parle  de  régions  où  l’on 
rencontre  au  moins  une  fourmilière  par  pied  carré,  soit  40  000  par 
acre  environ.  A  mesure  que  les  pluies  et  les  vents  entraînent  les  ma¬ 
tériaux  des  fourinilières,  les  fourmis  se  remettent  au  travail,  et  cela 
arrive  bien  cinq  ou  six  fois  par  an,  dit  M.  Shaler.  On  se  figure  aisé¬ 
ment  à  quel  formidable  labourage  doit  être  exposée  une  région  ainsi 
habitée. 

—  Association  française  pour  l’avancement  des  sciences.  —  Le 
congrès  s’ouvrira  Jti  ‘29  mars,  sous  la  présidence  du  colonel  Lausse- 
dat,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  la  clôture  aura 
lieu  le  3  avril.  Diverses  excursions  suivront  la  clôture  de  la  session. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part  à  ce  congrès  et  jouir  des 
avantages  qui  ont  été  accordés  par  les  compagnies  de  chemins  de 
fer  et  la  Compagnie  générale  transatlantique  sont  priées  de  s’inscrire 
sans  retard  au  secrétariat  de  l’Association,  hôtel  des  Sociétés  sa¬ 
vantes,  ‘28,  rue  Serpente,  les  délais  nécessaires  pour  les  formalités  à 
remplir  auprès  des  compagnies  obligeant  à  clore  sans  dé'ai  la  liste 
d’inscription. 


INVENTIONS 

Le  développement  a  l’hvdroquinone.  —  Le  révélateur  à  l’hydro- 
quinone  n’est  pas  nouveau;  mais  les  résultats  peu  satisfaisants  qu’il 
a  donnés  l’ont  fait  abandonner.  En  modifiant  sou  mode  d’emploi, 
M.  Balaguy  a  obtenu  dans  ses  nombreuses  expériences  un  succès 
ab<olu  :  voici  le  procédé  recommandé  par  cet  habile  praticien. 


On  prépare  les  trois  solutions  : 

A.  Sulfite  de  soude .  250  grammes. 

Eau  distillée .  1000  — 

B.  Carbonate  de  soude  (cristaux).  .  ‘250  — 

Eau  distillée .  1000  — 

C.  llydroquinone .  10  — 

Alcool  à  40'’. .  100  centimètres  cubes. 


Pour  développer,  on  verse  à  vue  d’œil  dans  un  verre  environ 
100  centimètres  cubes  de  la  solution  A,  ‘200  de  la  solution  B  et ‘20  de  la 
solution  C.  On  a  ainsi  un  bain  qui  révèle  à  merveille  les  instanta¬ 
néités  à  grande  vitesse. 

On  place  la  surface  sensible  dans  une  cuvette  en  verre,  et  l’on 
verse  dessus  la  folution  précédente  sans  se  presser.  L’hydroquinone 
n’agit  guère  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  minutes.  Il  est  inutile 
d’agiier  la  cuvette;  il  suffit  que  le  bain  soit  abondant  et  baigne  bien 
le  cliché.  Quand  le  bain  est  neuf,  il  faut  surveiller  le  développe¬ 
ment,  sans  quoi  le  cliché  arriverait  à  une  trop  grande  intensité,  et 
l’on  arrête  la  venue  du  négatif  au  moment  voulu,  exactement  comme 
avec  les  autres  révélateurs. 

On  ne  doit  jamais  employer  de  bromure,  sans  quoi  le  développe¬ 
ment  s’arrêterait  net.  Four  mettre  le  cliché  dans  le  bain,  on  prend 
une  lanterne  peu  lumineuse;  mais,  quand  les  grandes  lumières  se 
sont  montrées,  on  peut  employer  une  lumière  rouge  plus  claire  et  y 
voir  tout  à  son  aise,  car  dans  l’hydroquinone,  les  clichés  n’ont  au¬ 
cune  tendance  au  voile.  Le  développement  commencé  se  continue  à 
fond,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  changer  ou  de  modifier  le  bain,  et 
le  développateur  conserve  longtemps  son  énergie.  Il  en  résulte  que 
les  vieux  bains  qui  ont  conservé  une  certaine  quantité  de  force  révé¬ 
latrice  développent  avantageusement  des  clichés  ([Ui  viendraient  trop 
vite  dans  des  bains  neufs. 


Comme  chaque  cliché  développé  enlève  une  certaine  quantité  d’hy- 
droquinohe',  les  clichés  se  développéiit  avec  une  lenteur  d’autant  plus 
graüde  que  l’épuisement  de  l’hydi  oq'uinone  est  plus  considérable. 

Le  bain  précédent  peut  servir  facilement  au  développement  d’une 
dizaine  de  clichés.  On  le  remet  dans  une  bouteille  en  le  filtrant;  le 
lendemain,  il  aura  encore  une  force  révélatrice  très  grande,  mais  un 
pou  moindre  :  les  clichés  viendront  moins  vite.  Un  bain  qùi  a  servi 
demande  une  pose  d’autant  plus  longue  que  son  usure  est  plus 
grande;  plus  le'  développement  est  lent,  plus  les  noirs  sont  intenses. 
Un  bain  très  pauvre  eu  hydroquinone  développe  à  merveille  un  cliché 
longtemps  posé,  soit  une  reproduction  de  traits,  soit  un  positif  par 
transparence.  Avec  une  longue  pose  et  un  vieux  bain,  les  positifs 
prennent  la  belle  teinte  des  charbons  sépia.  Un  bain  qui  a  servi  deux 
fois  à  faire  des  clichés  instantanés  devient  excellent  pour  le  portrait 
qui  a  toujours  posé  quelques  secondes.  Quand  il  ne'  donne  plus  de 
bons  résultats  pour  le  portrait,  on  le  fait  passer  aux  plus  longues 
poses,  aux  projections,  par  éxcmplè,  pour  lesqu'elles  il  fàut  un  bain 
très  lent.  '  "  '  ‘ 

—  Le  révélateur  étai.on  américain.  —  La  Société  des  amateurs 
photographes  de  New-York  a  adopté  un  révélateur  étalon,  inventé 
par  M.  Beach,  et  qu’il  est  bon  de  connaître,  puisqu’il  sert  de  base 
à  leurs  expériences. 

On  prépare  les  deux  solutions  suivantes  : 


A.  Eau  distillée .  32  parties. 

Ferrocyanuro  de  potassium  .....  3  ‘  — 

Carbonate  de  potasse .  3  — 

Carbonate  de  Soude .  3  — 

B.  Eau  distillée .  32  — 

Sulfate  de  soude .  3  — 


Pour  développer  une  glace  qui  a  reçu  l’exposition  convenable,  on 
prend  7  parties  de  A,  1  de  B,  et  l’on  ajoute  1  gramme  d’acide  [lyro- 
gallique  sec  pour  250  centimètres  cubes  du  mélange. 

Si  la  pose  est  insuffisante,  on  ajoute  de  la  solution  A;  si,  au  con¬ 
traire,  elle  a  été  trop  conbidérable,  on  en  met  un  peu  moins. 

On  dit  que  cette  formule  évite  les  voiles. 

—  Renforcement  des  clichés  au  célatinobromure  par  l’argent. — 
M.  Bolton  préconise  le  renforcement  des  clichés  au  gélatinobromure 
par  l’argent,  et  il  affirme  que  ses  négatifs  ainsi  renforcés  en  1880 
n’ont  éprouvé  depuis  aucune  modification,  tandis  que  ceux  qui  ont 
été  traites  par  le  mercure  n’ont  pas  montré  la  môme  inaltérabilité. 

On  prépare  les  solutions  A  et  B  : 

A.  Acide  pyrogallique .  lfc''',00 

Acide  citrique .  0*'',20 

Glycérine .  45  centimètres  cubes. 

Eau  distillée .  45  — 

B.  Nitrate  d’argent .  ük'’,00 

Acide  nitrique .  3  centimètres  cubes. 

Eau  distillée .  45  — 

On  môle  une  partie  de  A  avec  deux  parties  d’eau,  et  l’on  étend  la 
solution,  en  s’aidant  au  besoin  d'un  pinceau,  sur  la  glace  très  soi¬ 
gneusement  lavée.  Quand  la  couche  de  gélatine  est  imprégnée  unifor¬ 
mément,  on  lemet  le  liquide  dans  un  verre,  on  y  ajoute  6  ou  7  gouttes 
de  B,  et  l’on  reverse  le  tout  sur  la  plaque.  Il  faut  agir  avec  précau¬ 
tion  et  ne  pas  trop  pousser  le  renforcement,  car  si  le  précipité  d’ar¬ 
gent  noircit  fortement  en  séchant,  l’action  est  lente.  Après  le  renfor¬ 
cement,  on  lave  soigneusement  et  l’on  plonge  le  négatif  dans  un  bain 
d'alun  additionné  d  acide  chlorhydrique,  pour  transformer  en  chlo¬ 
rure  d’argent  le  nitrate  d’argent  qui  pourrait  être  resté.  On  fixe  en¬ 
core  une  fois  avec  l’hyposulfite  ou  le  sulfite  de  soude,  et  on  lave. 
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DATES. 

IlROMiTBI 

A  1  heure 

DU  SOIR. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Hilliattrei.) 

1  HBURB  DD  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA 

5 

29 

763““, 00 

—  5“,4 

—  9->,2 

— 10,8 

N.  2 

0,0 

Beau. 

—  230  à  Charkow; 

—  180  à  Hernosand. 

17®  à  Funchal;  16"  à  Üran; 
14"  â  Cagliari  et  Palerme. 

r 

1 

762““, 16 

—  30,4 

-  8 -,8 

20  0 

N.-N.-E.  2 

0,0 

Beau. 

—  250  à  Charkow; 

— 150  à  Cracovie. 

17®  à  Palerme;  16"  à  Ne¬ 
mours,  Oran;  Ijoà  Cagliari. 

9 

2 

760““, 34 

—  20,0 

—  8',3 

2 -,6 

N.  2 

0.0 

Cumulus  N.-E. 

—  29 'à  Arkhangel,  Hapa¬ 
randa  et  Charkow. 

16®  à  Nemours,  Oran,  La- 
ghouat;  15»  San-Fernando. 

h 

3 

765““, 80 

0',7 

-  10,1 

30,5 

N.-N.-W.3 

0,0 

Nuages  moyens 
N.-N.-W. 

—  290  à  Saint-Pétersbourg, 
Kuopio,  Haparanda. 

190  Funchal;  17"  Laghouat, 
Oran,  Cagliari. 

© 

4 

756““,85 

—  0»,3 

—  30,6 

20,9 

W.  2 

0,6 

Cirrus  N.-N.-W.;  alto- 
cumulus  N.-W.;  neige. 

—  350  à  Haparanda  ; 

—  32’  à  Arkhangel. 

19  ’  à  Funchal  ;  1 8"  à  Biskra  ; 
16"  à  Cagliari,  Palerme. 

c 

5 

760““,12 

10,1 

-1®,1 

30,7 

N.-W.  2 

0,0 

Cumulus  N.-W. 

Alto-cumulus  N.-W.; 

—  3  )o  à  Kuopio  ;  —  29"  à 
Kiew;  —  28®  à  Hernosand. 

20"  à  Nemours;  17"  à  Fun¬ 
chal  ;  16'  à  Palerme. 

çf  6 

Hoybnnb. 

761  ““,36 

759““, 95 

20,5 

—  00,97 

—  00,9 

70,0 

S.-W.  2 

Total.  . 

0,0 

0,6 

éclaircies. 

—  340  à  Kuopio  ; 

—  29"  à  Hernosand. 

190  à  Bi.skra;  16'*  à  San- 
Fernando  ;  lO"  à  Cagliari. 

Remarques.  —  La  température  se  relève  un  peu  sous  l’inQuence  du 
vent  qui  est  passé  légèrement  à  l’W.  et  de  la  hausse  barométrique. 
Il  est  tombé  un  peu  de  neige  à  Lyon  le  29  février.  Le  1'®  mars,  si- 
roco  le  matin,  à  Alger. 

RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  FÉVRIER  1888. 

Baromètre. 


Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir  .  755”“, 27 

Minimum  barométrique,  le  19  .  740““,92 

Maximum  —  le  5 . .  .  766““, 04 

.  Thermomètre, 

Température  moyenne .  —  ()®,10 

—  mini  ma,  le  3 .  — 15®,0 

—  maxima,  le  9  et  le  10.  .  .  .  8®, 5 


Pluie  totale .  33““, 3 

Moyenne  par  jour . .  I““,t5 

Nombre  de  jours  de  pluie  ou  de  neige.  .  .  15 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été 
observée  à  Haparanda,  le  2,  et  était  de  —  35®. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Palerme,  le  15,  et 
était  de  24®. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  février  1888  est  ex¬ 
trêmement  basse  et  tout  à  fait  anormale.  Depuis  180),  deux  années 
seulement  ont  eu  ce  mois  plus  froid:  ce  sont  les  années  1826  et  1844, 
qui  ont  eu  pour  moyenne  — 1®,0  et  —  0®,6,  alors  que  la  normale  est 
4®  environ. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L’AVANCKMENT  DES  SCIENCES  (1) 

Le  chemin  de  fer  de  Biskra-Tougourt-Ouargla. 

Mesdames,  messieurs, 

Avant  trois  mois,  le  réseau  de  nos  chemins  de  fer 
algériens  atteindra  Riskra,  dans  le  sud  de  la  province 
de  Constantine.  La  voie  ferrée  va  dès  lors  relier  direc¬ 
tement  le  littoral  au  Sahara,  depuis  Philippeville,  par 
Constantine  et  par  Ratna,  jusqu’à  Riskra  ;  mais  elle  ne 
saurait  s’arrêter  là,  ainsi  que  j’espère  vous  en  con¬ 
vaincre,  et  il  importe,  tant  au  point  de  vue  colonial  et 
commercial  qu’au  point  de  vue  politique  et  straté¬ 
gique,  que  cette  ligne  maîtresse  de  pénétration  soit 
prolongée  le  plus  tôt  et  le  plus  rapidement  possible 
vers  le  sud,  jusqu’à  Tougourt  d’abord,  puis  jusqu’à 
Ouargla,  son  terme  nécessaire. 


1. 

Les  lignes  de  chemins  de  fer  algériens  qu’on  appelle 
lûjries  de  pénétration  sont  celles  qui  se  dirigent  du  nord 
au  sud,  perpendiculairement  au  littoral  de  la  Méditer¬ 
ranée,  et  qui  pénètrent  ou  doivent  pénétrer  plus  ou 
moins  loin  vers  les  régions  de  l’intérieur. 


(l)  Entrait  de  la  conférence  faite,  le  3  mars  1888,  par  M.  G.  Rol¬ 
land.  —  Voy.  dans  la  Revue  scientifique  un  article  de  M.  Rolland  sur 
rOued  Rir’  (1887,  2*  sera.,  pages  6-16). 
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Chacune  des  trois  provinces  de  l’Algérie  doit  avoir 
sa  ligne  de  pénétration,  ainsi  que  l’indique  la  carte  ci- 
contre  (flg.  kh). 

La  province  d’Oran  est  en  avance  sur  ses  deux  sœurs 
à  cet  égard  :  elle  possède  déjà  la  grande  ligne  de  pé¬ 
nétration  d’Arzew-Saïda-Le  Kreider-Mecheria-Aïn  Sefra, 
tout  entière  en  exploitation,  et  présentant  une  lon¬ 
gueur  de  465  kilomètres  du  littoral  à  Aïn  Sefra,  où  elle 
n’est  plus  qu’à  70  kilomètres  de  Figuig.  C’est  une  ligne 
à  voie  étroite. 

La  ligne  de  pénétration  de  la  province  d’Alger,  qui, 
dans  l’avenir,  devra  relier  Alger  à  Laghouat,  n’en  est 
encore  qu’à  ses  débuts.  Ce  sera  également  une  ligne  à 
voie  étroite.  La  première  section,  qui  se  greffe  à  Blida 
sur  la  ligne  d’Alger-Oran,  et  qui  va  de  Blida  à  Ber- 
rouaghia,  est  actuellement  en  construction  ;  une  se¬ 
conde  section,  de  Berrouaghia  à  Boghar,  est  concédée 
éventuellement.  Le  reste  de  la  ligne  n’est  qu’à  l’état  de 
projet;  mais  les  études  en  sont  faites. 

Quant  à  la  ligne  de  pénétration  de  la  province  de 
Constantine,  elle  est  presque  achevée  jusqu’à  Biskra, 
comme  je  viens  de  le  dire,  et  la  dernière  section,  d’El 
Kantara  à  Biskra,  sera  prochainement  livrée  à  l’exploi¬ 
tation  :  la  voie  ferrée  présentera  déjà  ainsi  une  lon¬ 
gueur  de  320  kilomètres  environ  du  littoral  à  l’entrée 
du  Sahara. 

Cette  ligne  dePhilippeville-Constantine-Batna-Biskra 
est  tout  entière  à  voie  normale.  A  mon  sens,  la  voie 
étroite  eût  largement  suffi  à  partir  de  Batna,  et  seule 
elle  me  semble  admissible  pour  le  prolongement  de  la 
ligne  vers  le  sud,  de  Biskra  à  Ouargla. 

La  ligne  prolongée  de  Biskra  à  Ouargla  aura  une 
première  section  de  210  kilomètres  de  longueur,  de 

11  s. 
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Riskra  à  Tougourt,  et  une  seconde  de  170  kilomètres, 
de  Tougourt  à  Ouargla, 

Les  études  de  celle  ligne  ont  été  faites  depuis  long¬ 
temps,  d’abord  par  la  mission  Choisy  (1),  en  1880,  puis 
très  complètement,  en  ce  qui  concerne  la  première 
section  de  Biskra-Tougourt,  par  M.  l’ingénieur  en  chef 
Fournié  et  par  M.  le  commandant  Breton,  pour  le 


compte  d’une  compagnie  financière  qui  était  deman¬ 
deur  en  concession. 

On  peut  mentionner  aussi  la  ligne  de  pénétration  de 
Bône-Souk  Arrhas-Tébessa.  Mais  cette  ligne,  dont  le 
prolongement  doit  obliquer  en  Tunisie,  atteindre  Gafsa 
et  tourner  à  l’est  sur  Gabès,  et  qui  doit  aller  ainsi  de  la 
mer  à  la  mer,  ne  rentre  pas  exactement  dans  la  caté¬ 


gorie  des  lignes  de  pénétration  vers  le  Sud  algérien, 
dont  je  me  propose  de  vous  parler  ici. 

Ces  chemins  de  fer  de  pénétration  vers  le  Sud  algé¬ 
rien  ont  aujourd’hui  des  partisans  de  plus  en  plus 
nombreux,  dont  certains  font  autorité.  Je  me  conten¬ 
terai  de  citer  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  qui,  dans  son 
magistral  ouvrage  sur  l’Algérie  et  la  Tunisie,  déclare 


(Ij  M.  Choisy,  ingénieur  en  chef;  M.  Barois,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  et  M.  Rolland,  ingénieur  des  mines. 


que  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  procéder  résolument 
à  leur  construction,  et  inscrit,  en  première  ligne, 
comme  le  plus  important  et  le  plus  pressé,  le  chemin 
de  fer  de  Biskra  à  Ouargla  par  l’Oued  Rir’. 

Mais  forcément  ces  lignes,  si  utiles  soient-elles,  ne 
se  feront  qu’autant  que  l’État  accordera  une  garantie 
d’intérêt  aux  capiUux  privés  qui  se  présenteront  pour 
les  construire,  et  pous  savons  tous  l’extrême  réserve 
que  les  pouvoirs  publics  se  sont,  avec  raison,  imposée 
dans  cette  voie. 
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Toutefois,  il  ne  saurait  y  avoir  de  règle  absolue  en 
rien,  et  s’il  est  des  chemins  de  fer  en  faveur  desquels  il 
y  ait  lieu  de  faire  une  exception,  dans  le  propre  inté¬ 
rêt  des  finances  publiques,  ce  sont  bien  les  chemins 
de  fer  de  pénétration  vers  le  Sud  algérien,  et,  en  parti¬ 
culier,  la  ligne  de  Biskra-Tougourt-Ouargla. 

Refuser  à  priori  de  voter  cette  ligne  serait  certaine¬ 
ment  une  fausse  économie  pour  le  Trésor. 

Je  suppose,  bien  entendu,  que  les  chemins  de  fer  en 
question  soient  construits  économiquement,  comme 
cela  suffit,  non  seulement  à  voie  étroite,  mais,  ajoute¬ 
rai-je,  à  très  bon  marché,  sommairement  et  rapide¬ 
ment,  comme,  par  exemple,  les  derniers  chemins  de 
fer  russes  de  l’Asie  centrale. 

Compris  ainsi,  un  système  judicieusement  choisi  et 
limité  de  chemins  de  fer  de  pénétration  vers  le  Sud  al¬ 
gérien  ne  sera  nullement,  malgré  la  garantie  d’inté¬ 
rêt,  une  charge  pour  l’État  :  au  contraire,  et  pour  s’en 
convaincre,  il  suffit  de  se  rendre  compte  des  résultats 
considérables  qu’ils  permettront  d’obtenir,  tant  au 
point  de  vue  commercial  qu’au  point  de  vue  mili¬ 
taire. 

Ces  lignes  de  pénétration  se  justifient,  d’ailleurs,  par 
elles-mêmes,  indépendamment  de  l’éventualité  de  leur 
prolongement  futur  au  delà  des  frontières  méridio¬ 
nales  de  l’Algérie,  indépendamment  de  tout  projet  de 
chemin  de  fer  transsaharien.  Ce  sont  des  lignes  d’orrfre 
inicrieur,  et  c’est  dans  cet  ordre  d’idée  que  je  veux  me 
maintenir,  le  temps  me  faisant  défaut  pour  traiter  au¬ 
jourd’hui  la  question  du  Transsaharien. 


JI. 

En  quelques  mots,  je  vous  ferai  observer  d’abord  que 
les  lignes  de  pénétration  —  les  lignes  perpendicu¬ 
laires  à  la  Méditerranée  —  sont  seules  appelées,  ou  à 
peu  près,  à  bénéficier  du  mouvement  des  échanges  en 
Algérie,  la  grande  ligne  du  littoral  étant  cependant 
mise  à  part. 

En  effet,  les  trois  provinces  d’Algérie  présentent 
successivement,  les  mêmes  régions  naturelles,  allon¬ 
gées  en  zones  parallèles  à  la  Méditerranée  :  or  à  ces 
zones  successives  correspondent  les  mêmes  séries  de 
produits  et  les  mêmes  genres  de  colonisation. 

Il  y  a  d’ahord  le  littoral  et  le  Tell,  avec  les  céréales, 
les  vins  et  de  nombreux  produits.  C’est  la  première 
zone  de  colonisation,  la  principale,  celle  qu’on  peut 
appeler  la  zone  de  colonisation  proprement  dite  ou  de 
colonisation  intensive. 

Il  y  a  ensuite  les  hauts  plateaux,  avec  l’alfa,  les 
laines  et  les  moutons.  C’est  la  seconde  zone  de  coloni¬ 
sation,  celle-ci  moins  importante,  qu’on  peut  définir  la 
zone  de  colonisation  industrielle  et  pastorale. 

Au  delà,  dans  le  sud,  il  y  a  enfin  les  régions  saha¬ 
riennes,  avec  les  dattes.  Un  nouveau  mode  de  coloni¬ 


sation  vient  de  s’y  implanter  :  c’est  ce  que  j’appelle  la 
colonisation  saharienne. 

Les  produits  étant  sensiblement  les  mêmes  tout  le 
long  de  chaque  zone  naturelle, il  en  résulte  qu’il  ne  se 
fait  guère  d’échanges  entre  les  diverses  provinces  :  les 
échanges  ont  lieu  surtout  entre  les  régions  de  l’inté¬ 
rieur  et  les  ports  de  la  Méditerranée. 

La  grande  ligne  du  littoral  elle-même,  Oran-Alger- 
Tunis,  ne  peut,  à  proprement  parler,  être  considérée 
comme  une  ligne  commerciale  :  c’est  avant  tout  une 
ligne  stratégique. 

Néanmoins,  cette  ligne  a  un  trafic  forcé,  car  elle 
longe  la  zone  de  colonisation  intensive  de  l’Algérie, 
passe  par  les  centres  les  plus  peuplés  et  sert  d’axe  à  une 
série  d’embranchements,  perpendiculaires  et  obliques, 
qui  lelient  les  principales  régions  de  production  et  de 
consommation  du  Tell  aux  divers  ports  d’exportation 
et  d’importation  du  littoral.  Mais,  en  dehors  de  cette 
zone  littorale,  les  seules  lignes  qui  répondent  à  un 
mouvement  d’échanges,  existant  ou  à  créer,  sont  les 
lignes  transveisales  aux  différentes  zones  de  produc¬ 
tion  et  de  colonisation.  Autant  je  suis  partisan  des 
lignes  de  pénétration,  poussées  suffisamment  loin  au 
travers  du  Sahara,  autant  je  considère  comme  anti- éco¬ 
nomique  le  projet  d’un  chemin  de  fer  qui  longerait  le 
pied  méridional  de  l’Atlas,  des  environs  de  Figuig  à 
Laghouat,  à  Biskra  et  à  Gabès  :  seule  la  section  de 
Biskra-Gabès  me  semblerait  plausible,  à  cause  des  ré¬ 
gions  productives  qu’elle  traverse,  et  encore  est-elle 
incomparablement  moins  urgente  que  la  ligne  de 
Biskra- O  uargla. 

Les  deux  articles  principaux  d’échange  entre  le  nord 
et  le  sud  de  1  Algérie  sont,  d’une  part,  les  céréales  du 
Tell  et,  d’autre  part,  les  dattes  du  Sahara.  Ce  sont  là, 
en  effet,  les  deux  bases  principales  d’alimentation  des 
indigènes,  tant  dans  le  nord  que  dans  le  sud  :  d’où  un 
mouvement  forcé  d’échanges,  qui  sont  effectués  prin¬ 
cipalement  aujourd’hui  par  les  nomades  avec  leurs 
chameaux. 

Croire  qu’il  s’agit  là  d’échanges  peu  importants  serait 
une  grande  erreur,  car  d’eux  dépend  la  nourriture  de 
millions  d’indigènes. 

Mais  dans  le  Sahara,  région  désertique,  les  pays  de 
production  agricole  sont  loin  d’être  répartis  aussi  uni¬ 
formément  cjue  dans  le  Tell  ;  ils  sont,  au  contraire, 
tout  à  fait  localisés.  Or,  parmi  les  diverses  régions 
d’oasis  du  Sahara  algérien,  quelles  sont  les  principales 
comme  production  actuelle  ou  future,  les  seules  qui 
soient  colonisées  ou  colonisables?  Quelles  sont-elles  et 
où  se  trouvent- elles  situées  (1)? 

Ce  sont  les  trois  régions  des  Zibans,de  l’Oued  Rir’et 
de  Ouargla  :  toutes  trois  se  trouvent  situées  dans  l’est 
de  notre  Sahara,  et  elles  s’y  échelonnent  des  pieds  de 


(1)  G.  Rolland,  l’Oued  Rir'  et  la  colonisation  française  au  Sahara 
[Revue  scientifique,  18  juin  et  2  juillet  1887). 
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l’Aurès  à  l’Oued  Mya.  On  le  voit,  ce  sont  précisément 
les  régions  que  desservirait  la  ligne  de  pénétration  de 
Biskra-Tougourt-Ouargla,  ligne  qui  desservirait  en 
outre,  dans  une  certaine  mesure,  la  région  du  Souf,  à 
l’est,  et  une  partie  de  la  région  de  Mzab,  à  l’ouest. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  carte  (fig.  hh),  où 
j’ai  représenté  l’importance  relative  des  diverses  ré¬ 
gions  d’oasis  du  Sahara  algérien  au  moyen  de  cercles 
de  surfaces  proportionnelles,  pour  voir  de  suite  que  le 
centre  de  gravité  de  notre  Sahara  n’est  pas  au  centre, 
sous  le  méridien  d’Alger,  mais  qu’il  est  à  l’est,  sous 
le  méridien  de  Gonstantine. 

Les  deux  grands  marchés  de  dattes  pour  nos  no¬ 
mades  sahariens  sont  d’ahord  Tougourt,  la  capitale  de 
l’Oued  Rir’,  puis  Ouargla.  Aussi  est-ce  de  ces  deux 
places  que  rayonnent  en  éventail,  vers  le  nord  et  le 
nord-ouest,  les  principaux  courants  de  caravanes  sur 
le  Tell. 

11  en  résulte  un  mouvement  considérable  d’échanges 
entre  Biskra,  Tougourt  et  Ouargla,  ainsi  que  dans  les 
régions  avoisinant  cette  ligne,  et  tout  ce  mouvement 
commercial,  qui  se  fait  actuellement  par  chameau, 
ira  infailliblement  au  chemin  de  fer,  dès  qu’il  y  aura 
un  chemin  de  fer  de  Biskra  à  Tougourt  et  à  Ouargla. 

La  locomotive  supplantera  le  chameau,  —  cela  est 
forcé,  —  ne  fût-ce  que  parce  que  le  transport  par  cha¬ 
meau  coûte  bien  trois  fois  plus  cher  que  ne  coûtera  le 
transport  par  chemin  de  fer. 

Mais,  me  dira-t-on,  les  indigènes  abaisseront  leurs  prix 
de  transport,  attendu  qu’ils  possèdent  d’immenses  trou¬ 
peaux  de  chameaux,  dont  la  nourriture  ne  leur  coûte 
rien,  et  qu’ils  ont  besoin  d’utiliser  ;  ils  feront  quand 
même  au  chemin  de  fer  une  concurrence  très  sérieuse. 

C’est  là  une  crainte  qui  n’est  point  partagée,  je  peux 
l’affirmer,  par  ceux  qui  connaissent  vraiment  les  con¬ 
ditions,  les  habitudes  et  les  tendances  de  la  vie  arabe. 

Il  est  vrai  qu’il  y  a  au  Sahara  des  chameaux  par 
milliers  et  par  dizaines  de  milliers  ;  mais  ceux  qui  sont 
alïectés  d’une  manière  constante  à  des  transports  sont 
en  infime  minorité. 

La  grande  masse  de  ces  animaux  appartient  aux  no¬ 
mades,  qui  en  ont  besoin  pour  leur  vie  courante  et 
qui  ne  s’en  séparent  guère  pour  les  louer  à  des  négo¬ 
ciants  en  vue  de  transports. 

Quant  aux  nomades  riches,  possédant  des  trou¬ 
peaux  entiers  de  chameaux,  ils  s’en  séparent  encore 
moins  volontiers;  car  ils  se  disent  qu’en  tenant  compte 
de  ce  que  leurs  chameaux  —  bien  soignés  et  bien  sur¬ 
veillés  —  leur  rapportent  en  lait,  toison,  cuir,  et  en  ani¬ 
maux  de  reproduction,  ils  ont,  en  somme,  un  excellent 
revenu,  sans  chercher  à  l’augmenter  par  des  transports, 
d’autant  plus  que  les  transports  déprécient  toujours 
plus  ou  moins  les  bêtes,  par  suite  de  l’usure  inévitable 
de  l’instrument. 

Telle  est  du  moins  la  manière  de  voir  de  l’Arabe,  et 
elle  est  fort  rationnelle. 


Dans  son  idée,  avoir  des  chameaux,  c’est  le  meilleur 
moyen  de  placer  son  capital. 

Pour  lui,  le  chameau  est  comparable  à  ce  qu’est  pour 
nous  un  titre  au  porteur  :  c’est  un  titre  valant  150  francs 
à  300  francs,  facile  à  vendre  et  constamment  réalisable, 
rapportant  certainement  plus  de  5  pour  100  l’an. 

La  conclusion  est,  qu’en  présence  d’un  avantage  pé¬ 
cuniaire  aussi  faible  que  celui  dont  se  contentera  la 
voie  ferrée,  les  nomades  préféreront  de  beaucoup  ne 
pas  se  déranger,  eux  et  leurs  chers  animaux,  pour  en¬ 
treprendre  une  concurrence  impossible. 

Quant  aux  quelques  équipages  de  chameaux  qui 
existent  spécialement  en  vue  des  transports,  et  qui 
appartiennent  généralement  à  des  Mzabites  ou  à  des 
gens  du  Souf,  ils  cesseront  forcément  de  marcher, 
peu  à  peu,  quand  le  chemin  de  fer  marchera ,  ou 
mieux,  ils  se  porteront  sur  d’autres  lignes  affluentes, 
comme  entre  Tougourt  et  le  Souf,  entre  le  Souf  et 
Ghadamès,  où  ils  sont,  d’ailleurs,  le  seul  moyen  de 
transport  possible. 

Tout  compte  fait,  on  peut  dire  que,  même  en  l’état 
actuel  de  ces  régions,  le  trafic  de  la  ligne  de  Biskra- 
Tougourt-Ouargla  sera  fort  appréciable,  certainement 
supérieur  à  celui  de  beaucoup  de  lignes  algériennes. 

Peut-on  douter  ensuite  qu’il  ne  soit  appelé  à  aug¬ 
menter?  et  n’en  est-il  pas  toujours  ainsi  quand  le  che¬ 
min  de  fer  arrive  dans  un  pays  neuf  et  susceptible  de 
développement,  comme  c’est  le  cas  pour  l’Oued  Rir’  et 
aussi  pour  la  région  de  Ouargla? 

Je  vous  ai  déjà  signalé  la  merveilleuse  transformation 
de  l’Oued  Rir’  depuis  trente  ans.  Grâce  aux  travaux  de 
sondages  de  M.  l’ingénieur  Jus,  et  par  suite  des  bien¬ 
faits  d’une  irrigation  de  plus  en  plus  abondante , 
l’étendue  des  terres  cultivées  a  doublé,  la  valeur  des 
oasis  a  quintuplé  et  la  population  indigène  a  aug¬ 
menté  de  plus  de  moitié. 

Voici  maintenant  que  l’Oued  Rir’  (fig.  à5)  est  le 
théâtre  d’une  œuvre  nouvelle  de  création  agricole  et  de 
colonisation,  œuvre  due  exclusivement  à  l’initiative 
privée  et  à  l’esprit  d’entreprise  de  nos  compatriotes. 
Des  centaines  d’hectares,  auparavant  improductifs, 
ont  été  fertilisées  par  des  capitaux  français.  A  elle  seule, 
la  Société  de  Batna  et  du  Sud  algérien  a  planté  près 
de  50  000  palmiers  en  cinq  ans,  et  la  totalité  des  plan¬ 
tations  françaises  de  l’Oued  Rir’  dépasse  déjà  60  000  pal¬ 
miers,  ce  qui  représente  une  valeur  créée  de  plus  de 
3  millions  de  francs.  Tant  dans  le  Zabque  dans  l’Oued 
Rir’,  on  peut  évaluer  à  120  000  le  nombre  des  palmiers 
acquis  ou  plantés  par  des  colons  français,  en  dehors 
de  Biskra,  depuis  dix  ans  (1). 


(1)  Dans  quelques  jonrs,  l’Association  française  pour  l’avancement 
des  sciences  se  rend  auj Congrès  d’Oran. 

Parmi  les  excursionslorgaaisées  à  la  suite  du  Congrès,  il  s’en  trouve 
une  qui  aura  pour  obtet  la  visite  des  nouvelles  oasis  de  création 
française  de  VOued  Bir  et  qui  conduira  jusqu’à  Tougourt. 

C’est  là  un  témoignage  précieux  d’intérêt  et  d’encouragement  que 
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C’est  au  chemin  de  fer  qu’il  appartiendra  de  cou¬ 
ronner  l’œuvre  si  brillamment  commencée  par  la 
sonde  artésienne  et  par  la  colonisation  française. 

Dans  l’Oued 
Rir’,  à  l’inverse 
de  ce  qui  se  pro¬ 
duit  d’ordinaire 
dans  les  pays 
neufs  et  écartés, 
le  chemin  de  fer 
arrivera  dans 
une  région  où 
la  colonisalion 
l’aura  précédé; 
mais  il  impri¬ 
mera  un  essor 
incomparable¬ 
ment  plus  grand 
à  la  mise  en  va¬ 
leur  des  ressour¬ 
ces  naturelles  de 
cette  belle  ré¬ 
gion  ,  sembla  - 
ble,  ainsi  que 
j’ai  dit,  à  une 
petite  Égypte 
avec  un  Nil  sou¬ 
terrain. 

Le  magnifique 
bassin  d’eaux  ar¬ 
tésiennes  qui  en 
fait  la  richesse 
est  loin  d’avoir 
donné  le  débit 
dont  il  est  sus¬ 
ceptible,  ni  la 
mesure  de  sa 
force  de  produc¬ 
tion  en  végéta¬ 
tion  et,  par  con¬ 
séquent,  en  vies 
humaines,  et  je 
crois  avoir  dé¬ 
montré  claire¬ 
ment  que  les 
sondages  pou¬ 
vaient,  sans  le 
moindre  incon¬ 
vénient,  y  être 
continués,  toute¬ 
fois  en  étant 
soumis  désor¬ 
mais  à  une  surveillance,  qui  est  devenue  nécessaire. 


De  même,  plus  au  sud,  les  sondages  peuvent  aug¬ 
menter  notablement  les  ressources  en  eaux  jaillissantes 
et  ascendantes  dans  la  région  intermédiaire  entre 

l’Oued  Rir’  et 
Ouargla,  dans 
le  bas-fond  de 
Ouargla  et  dans 
l’Oued  Mya.  En¬ 
fin,  du  jour  où 
le  chemin  de  fer 
assurerait  dans 
ces  parages  une 
sécurité  plus 
complète  qu’elle 
ne  l’est  aujour¬ 
d’hui,  nul  doute 
que  la  colonisa¬ 
tion  s’y  porterait 
également. 

Avec  le  chemin 
de  fer,  moyen  de 
transport  rapide 
et  économique, 
on  verra  le  pays 
se  transformer 
tout  le  long  de 
cette  ligne ,  de 
Biskra  à  Ouar¬ 
gla  ;  on  verra  se 
multiplier  les 
entreprises  eu¬ 
ropéennes  ,  les 
puits  artésiens, 
les  plantations 
de  palmiers,  cer¬ 
tainement  aussi 
les  autres  cultu¬ 
res,  ainsi  que  les 
constructions 
agricoles  et  in¬ 
dustrielles  et  les 
installations  de 
toutes  sortes  : 
d’où  une  pro¬ 
gression  notable 
dans  le  mouve¬ 
ment  des  expor¬ 
tations  et  des  im¬ 
portations  et 
dans  le  mouve¬ 
ment  des  voya¬ 
geurs,  sans  par¬ 
ler  des  touristes,  qui  viennent  déjà  en  si  grand  nombre 


Chria  Saïah 

Tala-em-Morndi 

]3.W0p. 

C.SidiYàhia  par la/Socicicdtiffoùia^el/ 

du/Siul  a^éricti-fl j 

Oasis  créée  en  188<h 
par  leu  Sociétés  dc-Batnouct- 
diuSucl'  al^érie-Tt.  Il  )  ^ 

(1  )  ForuieeparJi£JPJlollcunel  et  He  Cotireuial, 

(2)  lîbtuie€' paa* îoureati . 

(8)  Oasis  appai'tenajit  at^ourd^luiù  à  la  (itmpaanà. 
cic' l'Oued  Jtir'. 

Nota .  L'importancC'  Pelaüoe/tle.  ces-  noiarel les  oasis 
est^fipuréc,  au  nuiyavdecarrés  de  sta/hee  proportion- 
nelle  au  nombre  de  palmiers  plarués  fcla/prs  ronds  J 
à  riiisoa  de  1 millimètre  carre' pour  é-oopalmiers. 


E  Jtforicu  So. 


EarùsiJ.iiit -Zerncrcter et  O'?' 
Fig.  45.  —  L'Oued  Rir'  et  ses  nouvelles  oasis  de  création  française. 


l’Association  française  va  donner  à  la  colonisation  saharienne,  et  il 
doit  nous  être  d’autant  plus  sensible,  à  nous,  colons  de  l’Oued  Rir’, 


que,  pour  venir  nous  visiter,  les  membres  du  Congrès  devront  d’abord 
franchir  la  grande  distance  qui  sépare  Oran  de  Biskra,  point  de  dé- 
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chaque  année  à  Biskra,  et  qui  ne  manqueront  pas 
alors  de  prendre  le  train  de  Tougourt  et  de  Ouargla. 

En  somme,  au  bout  d’un  certain  temps,  ce  petit  che¬ 
min  de  fer,  construit  et  exploité  économiquement, 
arriverait  à  faire  ses  frais,  j’en  ai  la  conviction. 


111. 

Aucune  autre  ligne  algérienne  de  pénétration  ne 
saurait  rivaliser  comme  trafic  avec  la  ligne  de  Biskra- 
Ouargla  par  l’Oued  Rir’  :  ni  la  ligne  de  Laghouat, 
malgré  le  tonnage  en  alfa  qu’elle  peut  escompter  et 
malgré  le  marché  des  laines  de  Djelfa,  ni  la  ligoe 
d’Aïn  Sefra,  qui  n’est,  actuellement  du  moins,  qu’une 
ligne  purement  militaire. 

Le  prolongement  de  la  ligne  de  Laghouat  vers  le 
sud  n’aurait  guère  d’intérêt  commercial.  Au  delà  de 
Laghouat,  sauf  la  région  des  daya,  c’est  le  désert  dans 
toute  sa  nudité,  un  désert  que  j’ai  vu  et  que  je  déclare 
absolument  sans  avenir.  Il  est  vrai  que  l’objectif  d’une 
ligne  semblable  serait  le  Mzab;  mais  le  Mzab  n’est  pas 
et  ne  sera  jamais  un  pays  de  production  de  quelque 
importance.  Ce  pays  n’est  remarquable  que  par  l’esprit 
de  négoce  et  d’industrie  de  ses  habitants. 

Où  qu’on  fasse  des  chemins  de  fer  dans  le  Sud,  on 
trouvera  l’élément  mzabite ,  qui  sera  même  un  des 
principaux  facteurs  du  trafic  à  escompter.  C’est  lui 
qui  se  déplacera,  et  il  est  inutile  d’aller  chez  lui  pour 
le  trouver. 

Quant  à  la  ligne  d’Aïn  Sefra,  elle  aurait  besoin,  pour 
obtenir  un  résultat  appréciable  au  point  de  vue  com¬ 
mercial,  d’être  prolongée  vers  Figuig,  ou  mieux  vers 
les  oasis  indépendantes  des  Béni  Goumi  et  jusqu’à  Igli, 
en  amont  de  la  région  très  productive  des  oasis  maro¬ 
caines  de  rOued  Messaoura.  Mais  ce  serait  aller  bien 
loin,  au  risque  peut-être  de  complications  diploma¬ 
tiques,  pour  chercher  dans  l’ouest  un  trafic  que  nous 
avons  à  proximité  dans  l’est,  chez  nous,  dans  des  ré¬ 
gions  où  la  colonisation  française  a  planté  son  drapeau. 

Assurément  le  chemin  de  fer  d’Igli,  s’il  pouvait  être 
exécuté,  aurait  une  grande  portée;  mais,  à  propre¬ 
ment  parler,  ce  ne  serait  plus  là  une  ligne  algérienne, 
ce  serait  la  première  section  du  Transsaharien  du  Sud 
oranais  vers  Tombouctou,  par  le  Touat. 

J’ai  dit  que  le  temps  me'  manquait  aujourd’hui  pour 
examiner  avec  vous  la  question  du  Transsaharien.  Ce¬ 
pendant,  puisque  je  suis  appelé  à  prononcer  le  mot, 
je  dois  faire  observer  que  dans  l’est,  la  ligne  de  Ouar¬ 
gla  —  ligne  qui  se  recommande  déjà  par  des  raisons 


part  de  l’excursion  de  Tougourt.  Mais  il  n’y  avait  pas  le  choix  :  du 
moment  qu’on  voulait  étudier  la  colonisation  saharienne,  il  fallait 
venir  dans  le  sud  de  la  province  de  Constantine,  et  la  province 
d’Oran,  si  remarquable  à  tant  d’autres  titres,  ne  saurait  encore  offrir 
dans  son  Sud  rien  qui  soit  comparable  à  ce  que  nous  avons  accompli 
dans  l’Oued  Rir’. 


d’ordre  purement  intérieur  —  aurait  également  les 
conséquences  les  plus  heureuses  pour  l’ouverture  de 
relations  commerciales  avec  le  Soudan,  et  pourrait,  à 
un  moment  donné,  devenir  la  première  section  du 
Transsaharien  du  Sud  constantinois  vers  le  Soudan 
central,  par  Amguid,  suivant  le  tracé  exploré  par 
Flatters  et  préconisé  récemment  encore  avec  autorité 
à  la  Société  de  géographie  commerciale  (1). 

Ouargla  était  autrefois  un  des  principaux  marchés 
du  Soudan.  Depuis  la  conquête  française  et  depuis 
l’abolition  de  la  traite  des  esclaves,  les  caravanes  s’en 
sont  détournées,  et  ce  courant  commercial  dévie  au¬ 
jourd’hui  d’Aïn  Salah  et  du  pays  des  Touareg  vers 
Ghadamès  et  vers  Tripoli. 

Mais,  si  important  qu’ait  été  le  commerce  des  esclaves, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  marchandise  humaine 
soit  le  seul  élément  de  commerce  des  caravanes  venant 
de  l’intérieur  de  l’Afrique  :  le  développement  crois¬ 
sant  du  port  de  Tripoli  et  l’attraction  qu’il  excite  chez 
les  Italiens  sont  là  pour  le  prouver. 

Or  le  chemin  de  fer  aboutissant  à  Ouargla  change¬ 
rait  tellement  les  conditions  économiques,  en  permet¬ 
tant  d’y  apporter  les  produits  européens  à  meilleur 
compte  et  d’y  payer  plus  cher  les  produits  du  Soudan, 
qu’il  amènerait  sans  doute  une  perturbation,  à  notre 
profit,  dans  les  courants  actuels  du  commerce  souda- 
nien  ;  ce  serait  comme  un  aimant  qui  attirerait  de 
nouveau  vers  Ouargla  une  partie  de  ce  commerce, 
peut-être  la  totalité,  et  il  y  aurait  de  ce  chef  un  nouvel 
élément  de  trafic  à  joindre  à  ceux  provenant  des  res¬ 
sources  existant  sur  le  parcours  même  de  la  ligne. 

En  ouvrant  ainsi  un  grand  marché  à  Ouargla,  sta¬ 
tion  terminus  de  la  voie  ferrée  —  au  moins  provisoi¬ 
rement  —  nous  serions  fixés  sur  ce  que  nous  pou¬ 
vons  attendre  du  commerce  soudanien,  et  nous  pour¬ 
rions  juger  en  meilleure  connaissance  de  cause  l’in¬ 
térêt  qu’aurait  même  pour  nous  le  Transsaharien. 

Enfin,  avec  un  chemin  de  fer  atteignant  Ouargla, 
nous  ne  craindrions  plus,  comme  nous  devons  le 
craindre  aujourd’hui,  de  voir,  à  un  moment  donné, 
une  nation  rivale,  installée  à  Tripoli,  lancer  de  là  un 
Transsaharien  vers  le  lac  Tchad  et  nous  devancer  dans 
la  conquête  économique  du  Soudan  central,  ce  qui  se¬ 
rait  une  véritable  défaite  pour  nous,  Français,  installés 
en  Algérie  depuis  bientôt  soixante  ans! 

Il  suffit  de  regarder  la  carte  pour  se  convaincre  de 
ce  danger. 


On  voit  quel  ensemble  de  considérations  économi¬ 
ques  milite  en  faveur  de  l’exécution  de  cette  ligne 
de  Biskra-Ouarglk. 

(1)  La  pénétration  du  Soudan  par  l’Algérie  (Revue  française  et 
Exploration,  15  féwier  1888). 
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Ce  n’est  pas  diminuer  leur  valeur,  dans  un  grand 
pays  comme  le  nôtre,  que  de  reconnaître  qu’une  partie 
d’entre  elles  ont  surtout  un  intérêt  d’avenir.  Mais,  sans 
sortir  du  présent,  il  est  une  autre  considération  —  celle- 
ci  d’un  intérêt  immédiat  —  que  l’on  peut  faire  valoir, 
c’est  que,  même  dans  les  premières  années  de  l’exploi¬ 
tation,  la  ligne  de  Biskra-Ouargla  ne  constituerait  pas, 
à  proprement  parler,  une  charge  pour  l’État,  malgré 
la  garantie  d’intérêt  et  l’insuffisance  des  recettes;  car 
les  sommes  que  l’État  aurait  ainsi  à  verser  annuelle¬ 
ment  se  trouveraient  compensées  par  les  économies 
que  le  chemin  de  fer  permettrait  de  réaliser  sur  les 
transports  militaires  et  sur  les  dépenses  du  ministère 
de  la  guerre  dans  le  sud  de  l’Algérie. 

On  se  figure  difficilement,  en  effet,  ce  que  coûtent 
les  ravitaillements  des  colonnes  militaires  et  des  moin¬ 
dres  garnisons  dans  le  Sud. 

Les  garnisons  de  ïougourt  et  de  Ouargla  sont  peu 
nombreuses,  il  est  vrai.  Seulement  une  longue  expé¬ 
rience  nous  a  fait  reconnaître  la  nécessité  de  mon¬ 
trer  de  temps  en  temps  dans  ces  régions  un  effectif 
assez  important  de  nos  troupes,  et  il  est  de  tradition  d’y 
envoyer  tous  les  deux  ou  trois  ans  —  lors  même  que 
tout  est  calme  —  une  colonne  de  1000  à  1500  hommes, 
ce  qui  comporte  la  réquisition  d’un  nombre  de  cha¬ 
meaux  au  moins  égal,  et  parfois  double  ou  triple. 

Mais  qu’une  agitation  se  manifeste,  qu’un  chérif 
ou  soi-disant  chérif  apparaisse,  il  faut  combattre  l’in¬ 
surrection  dès  les  débuts,  sous  peine  de  la  voir  s’étendre 
avec  une  rapidité  surprenante,  pour  qui  connaît  l’im¬ 
pressionnabilité  des  populations  nomades.  Ce  sont 
alors  une,  deux,  trois  colonnes  de  1200  à  1500  ou 
2000  hommes,  à  faire  mouvoir  pendant  des  mois,  à 
des  distances  de  200  à  300  kilomètres  de  leur  base  de 
ravitaillement,  avec  d’énormes  approvisionnements  et 
avec  une  masse  de  chameaux,  coûtant  chacun  3  à 
k  francs  par  jour.  On  a  vite  dépensé  un  demi-million 
de  francs,  pour  une  seule  colonne,  sans  parler  des 
milliers  de  chameaux  qu'on  perd  souvent  dans  les 
marches,  et  qu’il  faut  rembourser  ensuite  au  taux  de 
150  francs  à  200  francs  l’un. 

Qu’on  fasse  donc  le  relevé  de  tout  ce  que  ces  co¬ 
lonnes  militaires  nous  ont  coûté  pendant  les  quinze 
dernières  années,  rien  que dansles régions  de  Ouargla, 
de  ïougourt  et  du  Souf,  et  l’on  se  rendra  compte  enfin 
de  tout  l’intérêt  que  le  chemin  de  fer  de  Biskra-Ouar¬ 
gla  aurait  eu  pour  les  finances  publiques. 


V. 

Mais  pourquoi,  entend-on  dire  parfois,  pourquoi 
avoir  voulu  étendre  notre  domination  aussi  loin  dans 
le  Sud,  en  plein  désert?  A  quoi  bon  avoir  créé  ces 
postes  excentriques,  qui  deviennent,  en  cas  de  trou¬ 
bles,  un  grave  embarras  pour  nous?  Était-il  donc  né¬ 


cessaire  de  nous  préoccuper  autant  des  dispositions 
des  populations  nomades  du  Sahara,  qui  sont,  en 
somme,  peu  denses,  et  dont  nous  aurons  toujours  fina¬ 
lement  raison  ? 

Pour  répondre  à  ces  assertions,  les  faits  ont  plus 
d’autorité  que  les  paroles.  Or  l’histoire  de  l’Algérie, 
depuis  les  premiers  jours  de  la  conquête  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  est  là  pour  nous  prouver  le  rôle  prédo¬ 
minant  que  l’élément  nomade  a  toujours  joué  dans  les 
insurrections,  et  pour  nous  montrer  que  ces  popula¬ 
tions  nomades  et  demi-nomades  du  Sud  et  des  hauts 
plateaux,  loin  d’être  méprisables  en  cas  d’hostilités, 
sont,  au  contraire,  très  redoutables,  par  suite  de  leur 
excessive  mobilité. 

N’a-t-on  pas  vu  que,  pour  vaincre  la  résistance 
acharnée  de  l’émir  Abd-el-Kader,  il  a  fallu  lui  porter 
un  coup  mortel  en  s’avançant  au  cœur  de  la  région  des 
hauts  plateaux  ? 

A-t-on  oublié  que  la  terrible  insurrection  de  186/;  a 
commencé  par  Ouargla,  etquece  fut,  dans  le  principe, 
une  révolte  de  nomades,  et  de  nomades  sahariens, 
laquelle  s’étendit  ensuite,  en  quelques  mois,  aux  tri¬ 
bus  du  Tell  des  provinces  d’Alger  et  d’Oran? 

Plus  tard,  en  1871,  n’est-il  pas  frappant  de  voir  de 
nouveau  Ouargla  choisi  comme  quartier  général  par 
l’agitateur  Bou  Ghoucha,  cherchant  à  soulever  de  là  le 
Sud  algérien  contre  nous? 

Plus  récemment  enfin,  en  1880,  c’étaient  les  Ksour 
du  Sahara  oranais  qui,  sous  l’impulsion  de  Bou  Amena, 
devenaient  le  centre  de  l’agitation  qui  s’étendait  rapi¬ 
dement,  aboutissait  au  massacre  des  alfatiers  et  com¬ 
promettait  gravement  le  prestige  français. 

Que  prouvent  tous  ces  événements,  dont  nous 
avons  fait  la  dure  expérience,  sinon  que  tant  que 
nous  n’aurons  pas  maîtrisé  entièrement  les  nomades 
sahariens,  nous  ne  pourrons  dire  que  nous  sommes 
certains  de  maintenir  les  tribus  intermédiaires  entre 
le  Sahara  et  le  Tell  et  les  indigènes  du  Tell,  ni  pré¬ 
tendre  que  nous  sommes  assurés  d’avoir  dans  le  Tell 
le  calme  et  la  sécurité  complète  qu’exige  le  développe¬ 
ment  de  la  colonisation  européenne  ? 

Or,  pour  arriver  à  dominer  l’élément  nomade,  croit- 
on  qu’il  suffise  de  lui  montrer  de  temps  en  temps  nos 
troupes?  L’expérience  est  encore  là  pour  prouver  le 
contraire  :  les  colonnes  passent  et  laissent  derrière  elles 
un  sillage  bien  vite  refermé. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  a  fallu  établir  des  postes  perma¬ 
nents  :  on  ne  voulait  pas  occuper  Laghouat,  ni  Géry- 
ville,  ni  ïougourt,  ni  Ouargla,  ni  Ghardaya,  ni  Aïn 
Sefra,  et  cependant  on  y  a  été  conduit  par  la  force  des 
choses. 

Quant  au  choix  de  chacun  de  ces  points  d’occupation 
successifs  dans  le  Sud,  il  était  imposé  par  l’impor¬ 
tance  de  la  région  en  elle-même  ou  des  tribus  envi¬ 
ronnantes,  et  nous  n’avons  pas  à  nous  reprocher  d’a 
voir  poussé  trop  loin  notre  occupation  dans  le  Sahara. 
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Pour  contraindre  les  nomades  à  capituler  devant 
notre  puissance,  le  vrai  moyen  est  de  les  prendre  à 
revers,  de  se  porter  en  arrière  de  leurs  parcours  et  de 
mettre  la  main  sur  leurs  centres  de  ravitaillement. 
De  cette  manière,  étant  déjà  maîtres  du  littoral  au 
nord,  nous  devenons  également  maîtres  du  Sahara  dans 
le  sud  et  nous  achevons,  pour  ainsi  dire.  Tinvestisse- 
ment  de  la  place. 

Par  contre,  il  faut  reconnaître  que  ces  points  d’oc¬ 
cupation  avancés  sont  d’un  ravitaillement  difficile  et 
peuvent,  dans  certaines  circonstances,  devenir  une 
cause  sérieuse  d’inquiétude.  Mais  qu’un  poste  de  ce 
genre,  si  avancé  qu’il  soit,  se  trouve  relié  au  littoral 
par  une  voie  ferrée,  alors  il  produira  tout  son  effet, 
et,  d’autre  part,  il  suffira  d’y  laisser  une  force  minime, 
destinée  à  garder  la  place,  puisque,  du  jour  au  len¬ 
demain,  on  pourra  y  envoyer  du  littoral  tel  effectif  qui 
sera  nécessaire. 

La  voie  ferrée,  c’est,  pour  ainsi  dire,  une  colonne 
permanente,  amenant  les  hommes  sans  fatigue  à  l’en¬ 
droit  voulu. 

Qu’on  n’objecte  pas  que  cette  ligne  de  communica¬ 
tion  rapide  exigera  elle-même,  pour  être  gardée,  un 
effectif  nombreux.  Non  ;  au  Sahara,  les  chemins  de 
fer  seront  établis  en  plaine,  sans  tunnel,  ni  travaux 
d'art  importants  ;  les  détériorations  qu’ils  pourraient 
subir  seront  rapidement  réparables  au  moyen  du  ma¬ 
tériel  affluant  par  les  parties  restées  intactes  en  arrière, 
et,  d’ailleurs,  les  populations  nomades  sont  trop  étran¬ 
gères  au  maniement  des  outils  pour  mettre  un  tron¬ 
çon  important  de  la  ligne  hors  de  service.  Enfin  les 
stations,  convenablement  organisées  pour  la  défensive, 
offriront  des  points  de  résistance  et  d’appui  pour  nos 
populations  sédentaires  et  fidèles. 

Tout  cela  est  admis  aujourd’hui  par  les  personnes  au 
courant  des  questions  de  stratégie  saharienne. 

C’est  une  vérité  reconnue  en  Algérie  que  le  chemin 
de  fer  est  l’arme  la  meilleure  que  nous  ayons  contre 
les  insurrections.  La  démonstration  en  a  été  faite, 
d’une  manière  éclatante,  lors  de  la  dernière  insurrec¬ 
tion  du  Sud  oranais,  que  nous  n’arrivions  pas  à  répri¬ 
mer,  malgré  les  marches  et  contremarches  inces¬ 
santes  et  ruineuses  de  cinq  à  six  colonnes  simul¬ 
tanées,  et  qui  n’a  cessé  définitivement  qu’après  le 
prolongement  du  chemin  de  fer  d’Arzew  —  Saïda  vers 
le  sud. 

Est-ce  que  ce  qui  est  vérité  dans  l’Ouest  serait  erreur 
dans  l’Est? 

Mais  prévenir  les  insurrections  vaut  certes  mieux 
que  d’avoir  à  les  réprimer,  et  pour  cela  encore  le  plus 
sûr  moyen  est  d’achever  nos  lignes  de  pénétration  vers 
le  sud. 

A  ceux  qui  veulent  s’édifier  sur  ces  questions  et  sur 
l’intérêt  des  lignes  de  pénétration  au  Sahara,  je  recom¬ 
mande  la  lecture  d’une  brochure  fort  instructive,  inti¬ 
tulée  Nos  frontières  sahariennes,  et  due  à  M.  le  comman¬ 


dant  Rinn,  conseiller  de  gouvernement  à  Alger.  Elle  se 
termine  par  ces  mots  : 

«  Ni  progrès,  ni  extension,  ni  sécurité  intérieure  ou 
extérieure,  sans  l’occupation  pacifique  de  la  totalité  du 
Sahara  algérien. 

a  Pas  d’occupation  pacifique  et  productive  du  Sa¬ 
hara  sans  des  chemins  de  fer,  nous  éclairant  en  avant 
et  nous  gardant  en  arrière.  » 

Assurément  la  dernière  conclusion  ne  saurait  être 
appliquée  qu’à  un  nombre  très  restreint  de  chemins  de 
fer  de  pénétration. 

Réduisons  le  programme  de  ces  lignes  complémen¬ 
taires  au  strict  nécessaire;  mais,  du  moins,  ayons  un 
programme  et  n’hésitons  pas  à  pousser  la  voie  ferrée 
jusqu’aux  points  stratégiques,  d’où  nous  serons  sûrs  de 
dominer  enfin  les  nomades  de  notre  Sahara,  en  même 
temps  que  de  tenir  en  garde  les  tribus  touareg  et 
autres,  au  delà  de  nos  frontières  méridionales. 

Or,  d’une  manière  comme  de  l’autre,  aucun  point 
du  Sud  algérien  n’est  plus  clairement  désigné  que 
Ouargla,  dont  l’importance  était  déjà  démontrée  par 
les  événements  passés. 

VI. 

Qu’il  s’agisse  de  nous  défendre  contre  nos  ennemis 
du  dehors  ou  contre  nos  ennemis  du  dedans,  on  ar¬ 
rive  à  conclure  à  l’occupation  des  mêmes  points  stra¬ 
tégiques  dans  le  Sahara. 

Le  Sahara  algérien  est  entouré  d’une  large  ceinture 
de  grandes  dunes  de  sable,  et  c’est  évidemment  là  que 
se  trouvent  les  frontières  naturelles  de  l’Algérie.  Ces 
grandes  dunes  forment  une  véritable  barrière,  infran¬ 
chissable  pour  une  troupe  un  peu  nombreuse,  sauf, 
dans  le  sud,  eu  certains  rares  passages,  coïncidant 
avec  des  lignes  d’eau  :  ce  sont  autant  de  lignes  d’inva¬ 
sion,  qu’il  faut  garder. 

Le  meilleur  passage  est  à  l’est,  par  la  grande  trouée 
de  l’Oued  Igharghar.  Puis  il  y  a,  du  même  côté,  la 
ligne  d’eau  de  l’Oued  Mya.  Or  ces  deux  lignesd’invasion 
sont  précisément  commandées  par  Ouargla  (fig.  àà). 

L’autre  trouée  principale  est  dans  l’ouest,  par  l’Oued 
Messaoura,  et  conduit  aux  oasis  de  Figuig  et  du  Sud 
oranais. 

Au  milieu,  on  peut  encore  distinguer  une  troisième 
ligne  d’invasion,  qui  passe  par  El  Goléa;  mais  celle-ci 
est  beaucoup  moins  importante.  D’ailleurs,  en  arrière, 
nous  avons  créé  un  poste  solide  à  Ghardaya,  dans  le 
Mzab,  et  ce  poste  s’appuie  sur  Laghouat,  qui  sera  relié 
au  littoral  par  le  chemin  de  fer  de  pénétration  du 
centre  algérien.  i 

Cette  ligne  de  [pénétration  d’Alger-Laghouat  est  in¬ 
contestablement  nécessaire,  tout  au  moins  jusqu’à 
Djelfa.  Mais  les  <leux  lignes  de  pénétration  latérales, 
celle  d’Arzew-Aïn/Sefra,  dans  l’ouest,  et  celle  de  Biskra- 
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Ouargla,  dans  l’est,  la  priment  de  beaucoup,  ne  fût-ce 
que  parce  qu’elles  l’encadrent. 

Dans  l’ouest,  la  ligne  d’Aïn  Sefra  est  achevée,  et,  de 
plus,  un  fort  a  été  construit  en  avant  d’Aïn  Sefra,  à 
Djenan  Bou  Rezg.  Le  point  terminus  de  cette  ligne 
était  moins  clairement  indiqué  que  pour  la  ligne  de 
l’est;  mais,  à  vrai  dire,  qu’on  s’arrête  là  ou  qu’on 
s’avance  un  peu  plus  au  sud,  le  résultat  au  point  de 
vue  militaire  sera  sensiblement  le  même. 

Quant  à  la  ligue  de  pénétration  de  l’est,  à  la  ligne  de 
Biskra-Ouargla,  elle  reste  à  faire,  et  c’est  désormais  la 
plus  urgente.  En  deux  ans  et  à  peu  de  frais,  on  peut, 
si  l’on  veut,  faire  arriver  la  locomotive  à  Ouargla,  et 
Ouargla  est  notre  objectif  nécessaire  de  ce  côté.  Je 
viens  déjà  de  dire  que  Ouargla  commande  la  porte 
principale  du  Sahara  algérien  dans  le  Sud,  et  j’ajou¬ 
terai  que  Ouargla  est  un  centre  de  production  telle¬ 
ment  important  pour  le  ravitaillement  des  tribus  no¬ 
mades  de  Chaamba,  que  sou  occupation  effective  nous 
mettra  celles-ci  dans  la  main. 

Or,  après  les  grands  nomades  du  Sud  oranais,  qui 
ont  pour  p'ivots  les  oasis  dont  ou  aborde  l’une  à  Aïn 
Sefra,  après  les  grands  nomades  du  centre,  Larbaa, 
Ouled  Naïl,  dont  on  occupe  les  magasins  à  Laghouat 
et  à  Djelfa,  il  n’y  a  plus,  dans  le  Sahara  algérien,  en 
fait  de  grandes  tribus  de  nomades,  que  les  Chaamba,  au 
sud.  Quant  aux  Chaamba,  ils  se  divisent  eux-mêmes 
en  trois  fractions  principales,  qui  ont  respectivement 
pour  centres,  Ouargla,  Metlili  et  El  Goléa;  mais  c’est 
Ouargla  qui  est  de  beaucoup  le  plus  important,  sans 
même  qu’il  y  ait  de  comparaison  possible  avec  les  deux 
autres,  de  telle  sorte  que  lorsque  nous  tiendrons  les 
Chaamba  de  Ouargla,  les  deux  autres  fractions  seront 
forcément  à  notre  discrétion. 

Au  delà  de  Ouargla  vers  le  sud,  il  n’y  a  plus  rien,  ou, 
du  moins,  plus  rien  qui  offre  des  ressources  appré¬ 
ciables,  jusqu’au  pays  des  Touareg. 

Poussons  donc  la  voie  ferrée  jusqu’à  Ouargla.  Faisons 
de  Ouargla  la  place  de  guerre  qu’il  nous  faut  de  ce 
côté.  Donnons  à  Ouargla  l’importance  militaire  et  com¬ 
merciale  que  cette  ville  peut  et  doit  avoir. 

Alors  ces  vagabondes  tribus  de  Chaamba  seront  bien 
forcées  de  se  rallier  à  nous  sans  arrière-pensée.  Alors 
ces  coureurs  du  désert,  tout  aussi  rapides  que  les 
Touareg,  mettront  à  notre  service  leurs  aptitudes  guer¬ 
rières  et  commerciales.  Alors  il  nous  sera  facile,  par 
eux  et  sans  sacrifice,  de  faire  subir  nos  volontés  aux 
Touareg  eux-mêmes,  qui  nous  ferment  obstinément 
aujourd’hui  les  routes  du  Soudan,  et  qui,  depuis  le  la¬ 
mentable  désastre  de  la  mission  Flatters,  ont  cessé  de 
nous  redouter. 

VII. 

Tel  est  le  programme  sage  et  limité  qui  nous  per¬ 
mettra  d'assurer  la  mise  en  défense  de  l’Algérie. 
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Accomplissons-le  sans  retard  et  profitons  de  la  pé¬ 
riode  de  calme  que  nous  traversons  pour  nous  mettre 
en  mesure  de  faire  face  à  tous  les  événements. 

Croit-on  que  les  frontières  marocaines  et  les  tribus 
oranaises  aient  le  monopole  des  insurrections? 

Espère-l-on  que  les  mouvements  qui  peuvent  se  pro¬ 
duire  dans  les  populations  musulmanes  de  l’Afrique 
s’arrêteront  d’eux-mêmes  aux  limites  de  nos  posses¬ 
sions  algériennes? 

Ne  craint-on  pas  d’avoir  à  compter,  en  cas  de  com¬ 
plications  européennes,  avec  de  nouveaux  soulève¬ 
ments  eu  Algérie,  et  a-t-on  songé  que  les  contingents 
révoltés  pourraient  bien  avoir  à  leur  disposition,  ce 
jour-là,  non  plus  ces  vieux  fusils  qui,  par  rapport  aux 
nôtres,  sont  à  peu  près  aussi  efficaces  que  les  arcs  et 
les  flèches  des  sauvages,  mais  bien  des  armes  à  longue 
portée,  que  nos  ennemis  ne  manqueraient  pas  de  faire 
passer  dans  l’extrême  Sud  par  la  Tripolilaine  et  par 
Ghadamès  ? 

Pour  parer  à  ces  éventualités  redoutables,  sans  être 
obligé  d’augmenter  en  Algérie  nos  effectifs,  —  déjà  si 
occupés  ailleurs,  —  le  seul  moyen  est  de  renforcer  l’ac¬ 
tion  de  nos  troupes,  en  leur  procurant  pour  ainsi  dire 
le  don  d’ubiquité,  grâce  à  un  système  rationnel  de  voies 
ferrées. 

La  question  est  capitale;  car,  au  jour  d’une  guerre 
en  Europe,  toute  dispersion  de  nos  forces  hors  de 
France  pourrait  avoir  des  conséquences  désastreuses, 
et  il  ne  faudrait  pas  que  l’Algérie,  celte  admirable  co¬ 
lonie,  dont  la  conquête  doit  être  si  féconde  pour  notre 
pays,  devînt  alors  une  cause  de  faiblesse  pour  la  dé¬ 
fense  du  sol  national. 

C’est  pourquoi  je  n’hésite  pas  à  dire  que  la  ligne  de 
Biskra-Ouargla,  dont  je  viens  d’essayer  de  vous  mon¬ 
trer  l’utilité  au  point  de  vue  commercial  et  colonial  et 
la  nécessité  au  point  de  vue  politique  et  stratégique, 
que  la  ligne  de  Biskra-Ouargla  est  une  ligne  d’intérêt 
national. 

G.  Rolland. 


HYGIÈNE 

Les  divers  modes  de  la  contagion  (1). 

L’hygiène  a  pour  but  de  nous  préserver  des  maladies 
et,  par  suite,  de  nous  indiquer  les  mesures  à  prendre 
pour  vivre  le  plus  longtemps  possible.  C’est  donc  une 
science  qui  nous  touche  directement  et  qui  ne  saurait 
nous  laisser  indifférents. 

Elle  se  distingue- nettement  de  la  médecine  en  ce 


(1)  Cooforciice  faite  à  Rouen,  le  19  février  1888,  par  M.  Chamber- 
lauJ. 
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que  celle-ci  se  borne  à  appliquer  les  remèdes  destinés 
à  guérir  les  personnes  déjà  malades;  l’bygiène  nous 
dit  ce  qu’il  faut  faire  pour  ne  pas  devenir  malades. 

Comment  se  fait-il  que  cette  science  dont  le  but  est 
si  humanitaire  et  si  élevé,  qui  intéresse  toutes  les 
classes  de  la  société,  les  riches  comme  les  pauvres,  car 
je  crois  que  nous  tenons  à  tous  la  vie.  comment  se  fait- 
il,  dis-je,  que  cette  science  ne  soit  pas  plus  répandue? 
11  serait  peut-être  difficile  de  le  dire  exactement.  Ce¬ 
pendant  si  l’on  veut  bien  considérer  qu’elle  est  une 
sorte  de  synthèse  de  toutes  les  sciences,  qu’elle  em¬ 
prunte  surtout  ses  éléments  à  la  physique, à  la  chimie, 
à  la  physiologie  et  que  les  développements  de  ces 
sciences  ne  datent  pas  d’une  époque  très  éloignée,  on 
comprendra  sans  peine  que  l’hygiène  soit  encore 
presque  dans  l’enfance.  Mais  aujourd’hui  que,  grâce 
aux  progrès  généraux  de  toutes  les  sciences,  nous  avons 
des  bases  solides  pour  établir  les  fondements  de  la 
science  de  Thygiène,  on  ne  comprend  plus  que  nos 
efforts  restent  constamment  tendus  à  peu  près  exclu¬ 
sivement  du  côté  de  la  découverte  des  engins  de  des¬ 
truction  et  de  mort.  Le  moment  me  paraît  venu  de 
tourner  également  nos  regards  vers  cette  science  émi¬ 
nemment  civilisatrice  et  bienfaitrice  qui  est  destinée  à 
nous  éviter  les  séparations  prématurées  ainsi  que  les 
chagrins  et  les  pertes  causés  par  les  maladies. 

Dans  mon  rapport  sur  l’organisation  de  l’hygiène 
publique,  présenté  récemment  à  la  Chambre  des  dé¬ 
putés,  j’ai  produit  une  série  de  chiffres  bien  faits  pour 
montrer  l’importance  de  l’hygiène  dans  notre  pays  (1), 
et  j’ai  montré  que  si  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde 
n’était  pas  plus  élevée  à  Paris  qu’à  Londres  ou  à 
Bruxelles,  il  y  mourrait  un  millier  de  personnes  en 
moins;  chaque  année  :  dix  mille  cas  de  maladie  envi¬ 
ron  seraient  épargnés. 

Eh  bien,  messieurs,  j’estime  que  nous  n’avons  pas 
le  droit  de  laisser  mourir  ainsi  nos  jeunes  gens,  qu’ils 
soient  dans  la  vie  militaire  ou  dans  la  vie  civile,  et 
c’est  pourquoi  je  pense  et  je  dis  bien  haut  que  les  hy¬ 
giénistes  ont  un  rôle  considérable  à  remplir,  qu’ils  ne 
doivent  ni  se  lasser  ni  se  laisser  rebuter,  et  que  leur 
devoir  est  d’aller  partout  montrer  qu’il  y  a  là  un  mal 
énorme  qu’il  faut  guérir  au  plus  tôt. 

11  y  a  peu  de  temps  encore,  on  ne  connaissait  rien  de 
précis  sur  la  nature  intime  des  maladies  contagieuses, 
ou  parlait  de  miasmes  répandus  dans  l’air,  miasmes 
qui  se  dégageaient  des  personnes  malades  ou  des  sub¬ 
stances  en  putréfaction  et  qui  communiquaient  la  ma* 
ladie  aux  personnes  qui  les  respiraient.  Je  reviendrai 
tout  à  l’heure  sur  ces  miasmes. 

'  Nous  savons  aujourd’hui,  grâce  aux  travaux  de  Pas¬ 
teur  et  des  élèves  de  son  école,  que  ces  maladies  sont 
produites  par  des  êtres  extrêmement  petits,  des  mi¬ 


(1)  Voyez  dans  la  Revue  scienti(%que  du  25  février,  p,  244,  le  projet 
d’orgaaisatiou  de  l’hygiène  publique,  d’après  M.  Chaïuberland. 


crobes  comme  on  les  appelle,  qui,  en  vivant  et  en  se 
multipliant  à  l’infini  dans  le  corps,  amènent  des  désor¬ 
dres  dont  la  conséquence  est  la  maladie  et  la  mort. 

Je  prends  un  exemple  pour  bien  faire  saisir  ma 
pensée. 

Une  personne  est  atteinte  de  la  fièvre  typhoïde.  Si  on 
examine  ses  déjections  au  point  de  vue  microbiolo¬ 
gique,  on  y  trouve  un  microbe  caractérisé  par  certaines 
propriétés  spéciales,  microbe  qui  ne  se  trouve  jamais 
daus  les  déjections  d’une  personne  saine  ou  d’une  per¬ 
sonne  atteinte  d’une  autre  maladie.  On  retrouve  ce 
même  microbe  typhique  dans  certaines  parties  du 
corps,  notamment  dans  le  foie  et  la  rate,  soit  pendant 
la  vie,  soit  après  la  mort. 

Mais,  me  direz-vous,  qu’est-ce  qui  prouve  que  ce  mi¬ 
crobe  soit  la  cause  de  la  maladie?  Ne  peut-on  pas  sou¬ 
tenir  également  que  ce  même  microbe  n’est  apparu 
que  précisément  parce  que  l’individu  étant  malade,  il 
en  est  résulté  des  modifications  dans  son  corps  qui  ont 
permis  son  apparition  et  sa  culture? 

Non,  Messieurs.  Voici  pourquoi.  La  fièvre  typhoïde 
est  une  maladie  qui  peut  se  transmettre  par  inocula¬ 
tion  à  certains  animaux.  Prenons  ce  microbe  typhique, 
cultivons-le  dans  des  fioles  ou  des  flacons  comme  on 
cultive  des  choux  dans  un  jardin,  pour  employer  une 
comparaison  vulgaire.  Nous  aurons  ainsi  ce  microbe 
absolument  séparé  de  tous  les  éléments  avec  lesquels 
il  était  associé  daus  le  corps.  Inoculons  ce  microbe  à 
des  animaux,  il  se  multiplie  et  produit  la  fièvre  ty¬ 
phoïde.  C’est  donc  bien  le  microbe  qui  est  cause  de  la 
maladie. 

Cette  preuve  que  les  maladies  contagieuses  sont  pro¬ 
duites  par  des  microbes  spécifiques  a  été  faite  pour 
nombre  de  maladies  :  je  citerai  particulièrement  le 
charbon,  le  choléra  des  poules,  le  rouget,  la  morve, 
le  farcin,  la  tuberculose,  le  choléra,  la  diphtérie,  cer¬ 
taines  pneumonies,  etc.,  de  sorte  qu’aujourd’hui,  bien 
que  les  microbes  de  toutes  les  maladies  contagieuses 
ne  soient  pas  encore  tous  connus,  nous  ne  doutons 
nullement  de  leur  existence.  Chaque  jour  pour  ainsi 
dire,  à  mesure  que  les  procédés  d’investigation  se  per¬ 
fectionnent,  on  découvre  le  microbe  d’une  nouvelle 
maladie. 

Ainsi,  pour  la  rage  en  particulier,  on  ne  connaît  pas 
encore  le  microbe  qui  la  produit.  Or,  que  faisons-nous 
quand  nous  inoculons  à  un  chien  une  quantité  de  vi¬ 
rus  rabique  grosse  comme  la  pointe  d’une  aiguille  et 
que,  par  la  rage  ainsi  communiquée,  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  renferme  une  si  grande  quantité  de  virus  rabique 
qu’on  pourrait  avec  lui  contagionner  des  millions  de 
chiens?  Ce  que  nous  faisons,  c’est  une  véritable  culture 
dans  le  corps  de  ce  chien.  Dans  peu  de  temps,  soyez-en 
certains,  le  microbe  de  la  rage  sera  découver  tà  son 
tour. 

Les  venins  et  certains  alcaloïdes  peuvent  agir,  eux 
aussi,  à  très  petites  doses; mais, en  produisant  leur  effet, 
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ils  ag^issent  d’une  façon  toute  différente  ;  ils  ne  se  mul¬ 
tiplient  pas,  au  contraire,  ils  se  détruisent.  Donc  les 
virus  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
microbes  doués  de  propriétés  particulières,  propriétés 
qui  leur  permettent  de  vivre  dans  certains  organes  du 
corps,  d’où  la  maladie  et  la  mort. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  éviter  les  maladies  con¬ 
tagieuses? 

La  génération  spontanée  n’existant  pas  ou  étant  en¬ 
core  à  découvrir,  il  faut  empêcher  les  microbes  de  pé¬ 
nétrer  en  nous. 

Ils  peuvent  y  pénétrer  de  trois  manières  : 

1°  Par  des  écorchures  ou  des  plaies  à  l’extérieur  du 
corps. 

2°  Par  les  aliments  ou  l’eau  que  nous  absorbons. 

3°  Enfin  par  l’air  que  nous  respirons. 

Examinons  la  contagion  par  des  plaies  extérieures. 

C’est  un  mode  de  transmission  assez  fréquent.  Il  est 
tout  à  fait  analogue  aux  inoculations  artificielles  que 
nous  faisons  dans  nos  laboratoires. 

C’est  ainsi  que  la  rage  se  transmet  par  les  morsures 
des  chiens,  que  le  charbon  se  transmet  aux  bergers 
qui  écorchent  les  animaux  morts  du  charbon  et  aux 
bouchers  qui  manient  ces  viandes,  c’est  ainsi  que  dans 
les  services  de  chirurgie  on  a  vu  des  accidents  graves 
survenir  après  une  opération  extrêmement  bénigne,  et 
cela  parce  que  les  instruments  qui  avaient  servi  à  l’opé¬ 
ration  n’avaient  pas  été  préalablement  désinfectés; 
c’est  ainsi  qu’on  a  vu  dans  des  services  d’accouche¬ 
ment  se  déclarer  de  véritables  épidémies  parfois  très 
meurtrières,  parce  que  la  sage-femme  ou  le  médecin 
accoucheur,  n’ayant  pas  pris  la  précaution  de  se  laver 
les  mains  avec  une  solution  antiseptique,  avait  colporté 
la  maladie  d’une  femme  à  nombre  d’autres,  etc. 

Voilà  donc  un  mode  d’introduction  des  virus  (con¬ 
tact  direct)  qui  esc  aujourd’hui  bien  connu  et  qu’il  est 
facile  d’éviter.  Je  ne  veux  pas  y  insister.  Depuis  la  pra¬ 
tique  des  pansements  et  des  lavages  antiseptiques,  ces 
accidents  ont  à  peu  près  complètement  disparu. 

J’arrive  au  mode  d’introduction  des  virus  par  les 
aliments.  C’est,  à  mon  avis,  de  beaucoup  le  plus  ré¬ 
pandu  et  le  plus  redoutable. 

De  nombreuses  expériences  directes  le  prouvent.  Si 
l’on  donne  à  manger  à  des  moutons  de  l’herbe  sur  la¬ 
quelle  on  a  répandu  des  germes  du  charbon,  ils  con¬ 
tractent  la  maladie.  C’est  ainsi  que  la  contagion  s’effec¬ 
tue  dans  la  nature.  II  suffit  d’enfouir  les  animaux 
charbonneux  dans  un  champ  pour  que  ce  champ 
puisse,  dans  certaines  conditions  favorables,  renfer¬ 
mer  des  germes  qui  souillent  l’herbe  et  provoquent  la 
maladie.  De  là  le  nom  de  champs  maudits  donné  à  ces 
champs. 

C’est  ainsi  également  que,  si  ou  répand  le  microbe  du 
choléra  des  poules  sur  des  aliments  qu’on  donne  à 
manger  à  des  poules  ou  à  des  lapins,  ceux-ci  contrac¬ 
tent  la  maladie  avec  la  plus  grande  facilité.  De  sorte 
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qu’il  est  extrêmement  facile  de  provoquer  des  épidé¬ 
mies  très  meurtrières  sur  des  animaux  de  basse-cour 
ou  sur  des  lapins.  Ce  procédé  va  même  être  employé 
très  prochainement  par  M.  Pasteur  pour  détruire  les 
innombrables  quantités  de  lapins  qui  désolent  l’Austra¬ 
lie  et  qui  sont  un  véritable  fléau  pour  ce  pays. 

C’est  ainsi  encore  que  les  porcs  contractent  le  rouget 
lorsqu’on  leur  donne  à  manger  le  microbe  de  cette 
maladie  ou  des  débris  d’animaux  morts  de  cette  même 
maladie. 

C’est  ainsi  qu’on  a  transmis  directement  la  tubercu¬ 
lose  à  des  cochons  d’Inde  et  à  des  lapins,  et  c’est  là 
vraisemblablement  un  mode  de  transmission  de  cette 
terrible  maladie  qui  doit  être  très  fréquent  dans  l’es¬ 
pèce  humaine. 

Vous  comprendrez  aisément,  messieurs,  qu’il  ne  soit 
pas  facile  de  faire  des  expériences  directe  sur  les  ma¬ 
ladies  spéciales  à  l’homme.  Je  ne  crois  pas,  d’après  ce 
que  nous  savons  pour  d’autres  maladies,  qu’il  y  aurait 
beaucoup  de  personnes  disposées  à  manger  le  microbe 
de  la  fièvre  typhoïde  ou  celui  du  choléra.  Je  sais  qu’il 
s’est  trouvé  un  savant  assez  courageux  pour  avaler  sous 
forme  de  pilules  le  microbe  du  choléra;  mais  cette 
expérience  ne  permet  aucune  conclusion  générale.  Il 
ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  tous  les  êtres  qui  man¬ 
gent  le  germe  d’une  maladie  la  contractent  nécessai¬ 
rement.  Il  y  en  a  presque  toujours  un  certain  nombre 
d’entre  eux  qui  échappent  à  la  contagion,  soit  parce 
qu’ils  sont  naturellement  réfractaires,  soit  parce  que 
les  germes  n’ont  pas  trouvé  les  conditions  nécessaires 
à  leur  développement.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  fort 
heureusement,  d’ailleurs,  je  crois  que  nous  serions 
tous  morts  depuis  longtemps,  car  il  est  bien  probable 
que  tous  nous  avons  absorbé  à  un  moment  donné  le 
germe  d’une  maladie. 

Je  répète  donc  que,  pour  les  maladies  spéciales  à 
l’homme,  nous  ne  pouvons  raisonner  que  par  analo¬ 
gie. 

Et  cependant,  pour  quelques-unes  de  ces  maladies,  à 
défaut  de  preuves  directes,  nous  avons  au  moins  des 
preuves  indirectes. 

Pour  la  fièvre  typhoïde  et  pour  le  choléra,  par 
e.xemple,il  y  a  déjà  fort  longtemps  qu’on  a  observé  que 
ces  maladies  se  transmettaient  certainement  par  les 
eaux  d’alimentation.  Dans  nombre  d’épidémies,  par 
exemple,  on  avait  pointé  les  maisons  dans  lesquelles  ou 
avait  observé  des  cas  de  maladies,  et  en  comparant  ce 
graphique  à  une  carte  de  distribution  des  eaux,  on 
avait  constaté  que  les  personnes  qui  avaient  été  at¬ 
teintes  étaient  celles  qui  avaient  bu  l’eau  d’une  même 
canalisation,  ou  qui  avaient  bu  du  lait  additionné  d’eau 
provenant  d’un  même  endroit.  L’eau  était  donc  le  vé¬ 
hicule  de  la  contagion.  Eh  bien,  depuis  que  nous  con¬ 
naissons  les  microbes  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  cho¬ 
léra,  on  a  recherché  ces  microbes  dans  les  eaux  bues 
par  les  personnes  malades.  Et  on  les  y  a  trouvés,  tan- 
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dis  qu’on  ne  les  trouve  pas  dans  les  eaux  qui  ne  don¬ 
nent  pas  lieu  à  des  épidémies. 

On  comprend  dès  lors  comment  on  a  pu  faire  cesser 
des  épidémies  de  choléra  ou  de  fièvre  typhoïde  en  sup¬ 
primant  les  eaux  de  certains  puits  ou  de  certaines  ca¬ 
nalisations. 

Et  comment  en  serait-il  autrement  maintenant 
que  nous  connaissons  à  peu  près  rigoureusement 
l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra?  Le  mi¬ 
crobe  spécial  de  chacune  de  ces  maladies  se  trouve 
dans  les  intestins  et  les  déjections  des  malades.  Que 
ces  déjections  soient  jetées  directement  sans  désinfec¬ 
tion  préalable  dans  un  cours  d’eau,  ou  que  les  linges 
souillés  soient  lavés  dans  le  voisinage  d’un  puits  où 
des  infiltrations  pourront  se  produire,  les  personnes 
((ui  boiront  ces  eaux  ])ourront  à  leur  tour  contracter 
la  maladie. 

On  comprend  ainsi  comment  M.  Brouardel,  fémi- 
nent  président  du  comité  consultatif  d’hygiène  pu¬ 
blique  de  France,  a  pu  dire  au  récent  congrès  inter¬ 
national  d’hygiène  tenu  à  Vienne,  que,  quatre-vingt-dix 
fois  sur  cent,  la  fièvre  typhoïde  était  transmise  par  les 
eaux  d’alimentation. 

En  voilà  assez,  messieurs,  pour  vous  prouver  que 
très  fréquemment  les  germes  des  maladies  sont  absor¬ 
bés  par  les  aliments  et  par  les  eaux. 

J’arrive  enfin  au  troisième  mode  d’introduction  pos¬ 
sible  des  germes  dans  notre  corps  :  l’introduction  par 
l’air  que  nous  respirons. 

Il  y  a  peu  d’années  encore,  on  croyait  que  les  ma¬ 
ladies  se  transmettaient  facilement  par  l’air. 

En  partant  de  ce  fait  que  l’air  tient  en  suspension 
les  germes  de  certains  microbes  etsurtout  de  certaines 
moisissures,  on  avait  conclu,  ignorant  encore  à  peu 
près  complètement  les  autres  modes  de  contagion  dont 
je  viens  de  parler,  que  Pair  était  le  véhicule  le  plus 
ordinaire  du  transpoit  des  germes.  Ou  ne  savait  com¬ 
ment  expliquer  l’origine  d’une  maladie.  Vite  on  s  en 
prenait  à  l’air,  aux  miasmes  répandus  dans  Pair.  On 
cachait  sous  un  mot  l’aveu  de  notre  ignorance. 

Essayons  de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
réellement. 

Un  virus,  c’est-à-dire  le  microbe  d’une  maladie,  est 
répandu  sur  le  sol,  sur  des  linges,  etc.  Si  ce  virus  ne 
se  dessèche  pas,  il  ne  pourra  pas  former  poussière  et 
voltiger  dans  l’air,  à  moins  cependant  qu’il  n’im¬ 
prègne  quelque  corps  très  léger,  comme  des  barbes 
de  plume,  du  coton,  etc.;  pour  ce  dernier  cas,  il  n’est 
pas  douteux  que,  si  on  absorbe  ces  barbes  de  plume,  ce 
coton,  il  pourra  y  avoir  contagion;  mais,  en  réalité,  la 
contagion  aura  lieu  par  un  véritable  contact  direct. 
Je  laisse  ce  cas  tout  à  fait  particulier  de  côté. 

Sinon,  les  virus  devront  se  dessécher  avant  de  former 
poussière  pouvant  voltiger  dans  l’air. 

Or,  les  microbes  peuvent  exister  sous  deux  états 
bien  différents,  à  fétat  adulte,  c’est  à-dire  en  voie  de 


reproduction  par  scissiparité  ou  par  bourgeonnement, 
et  à  l’état  de  germes.  Le  premier  état  peut  être  com- 
paré  aux  boutures  des  plantes  et  le  second  aux  graines 
de  ces  mêmes  plantes. 

Si  le  virus  ne  renferme  que  des  microbes  à  l’état 
adulte,  il  y  a  mille  chances  contre  une  pour  qu’il  ne 
puisse  pas  se  dessécher  sans  périr.  En  effet,  pour  que 
les  microbes  se  transforment  en  germes,  il  leur  faut 
une  dessiccation  lente,  une  température  nitrop  basse  ni 
trop  élevée,  un  milieu  convenable,  etc,,  toutes  condi¬ 
tions  qui  se  trouvent  rarement  réalisées  dans  la  nature. 
C’est  peut-être  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  on 
n’a  jamais  signalé,  à  ma  connaissance,  la  présence  de 
microbes  pathogènes  dans  l’air. 

Mais  enfin  je  suppose  que  le  virus  se  trouve  répandu 
sur  le  sol  à  l’état  de  germes  ou  qu’il  trouve  les  condi¬ 
tions  nécessaires  à  sa  transformation  en  cet  état.  Que 
va-t-il  se  passer?  Ces  germes  vont  se  répandre  dans 
l’air  et  nous  pourrons  les  respirer. 

Mais  remarquons  qu’ils  vont  se  trouver  répandus 
dans  un  volume  énorme  ;  ils  seront  donc  très  dilués 
et  malgré  le  volume  relativement  considérable  d’air 
que  nous  respirons  chaque  jour,  nous  n’en  absorbe¬ 
rons  que  quelques  unités.  Or,  bien  que  nous  sachions, 
à  n’en  pas  douter,  que  les  virus  agissent  sous  une  masse 
très  petite,  nous  savons  non  moins  pertinemment  que 
si  nous  essayons  de  les  faire  agir  en  dilution  telle  que 
cette  dilution  ne  renferme  que  quelques  unités  de 
microbes,  ils  ne  produisent  généralement  plus  aucun 
effet.  Et  cela  parce  que  la  résistance  vitale  fait  que 
les  cellules  de  notre  corps  les  absorbent  et  les  di¬ 
gèrent. 

Voilà  une  première  raison  pour  laquelle  nous  de¬ 
vons  nous  attendre  à  voir  rarement  les  virus  se  trans¬ 
mettre  par  l’air. 

Il  y  a  une  autre  raison  que  je  dois  vous  signaler 
également.  Les  virus  n’ont  pas  toujours  la  même  viru¬ 
lence.  Ils  s’atténuent,  c’est-à-dire  ils  diminuent  de 
virulence  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  eu  par¬ 
ticulier  ils  s’atténuent  presque  toujours  dès  qu’ils  sont 
hors  du  corps  et  qu’ils  vivent  dans  des  milieux  artifi¬ 
ciels;  ils  s’atténuent  surtout  sous  l’influence  de  la  cha¬ 
leur,  de  l’oxygène  de  l’air  et  des  rayons  du  soleil.  De 
sorte  que  nos  virus,  réduits  en  poussière  et  flottant 
dans  l’air,  ont  beaucoup  de  chance  pour  perdre  rapi¬ 
dement  tout  ou  partie  de  leur  virulence.  C’est  là  une 
deuxième  raison  pour  laquelle  l’absorption  par  l’air 
d’une  petite  quantité  de  germes  pathogènes  doit  être 
sans  effet  sur  la  sauté. 

Je  m’empresse  de  vous  dire  que  l’observation  et  l’ex¬ 
périmentation  viennent  appuyer  ces  vues  de  l’esprit. 

Nous  avons  étudié  pendant  plusieurs  années  des 
maladies  très  instructives  à  ce  sujet. 

Voici  d’abord  le  charbon.  Le  microbe  de  celle  ma¬ 
ladie  est  connu  sous  ses  deux  étals  :  état  adulte  et 
germes. 
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Eli  liion,  très  souvent  nous  avons  contagionné  un 
certain  nombre  de  moutons,  soit  par  inoculation  sous- 
cutanée,  soit  par  des  repas  additionnés  de  germes,  et 
jamais  dans  aucun  cas,  d’autres  moutons  témoins, 
séparés  de  ceux-ci  par  une  simple  barrière  è  claire- 
voie,  n’ont  contracté  la  maladie.  Ce  fait  a  été  constaté 
par  quantité  d’autres  observateurs.  Malgré  la  présence 
d’animaux  contagionnés,  il  n’y  avait  donc  pas  de  germes 
répandus  dans  l’air,  ou  s’il  y  en  avait,  ils  n’exerçaient 
aucune  influence  nuisible  sur  la  santé  des  animaux 
témoins. 

Passons  au  choléra  des  poules.  Le  virus  de  cette 
maladie  est,  il  est  vrai,  constitué  par  un  microbe  dont 
nous  ne  connaissons  pas  les  germes.  Nous  avons  eu 
pendant  fort  longtemps  des  poules  ou  des  lapins  con¬ 
tagionnés  par  celte  maladie,  dans  des  cages  placées 
immédiatement  à  côté  d’autres  cages  renfermant  des 
poules  ou  des  lapins  témoins,  et  dans  aucune  de  ces 
expériences  il  nous  a  été  donné  de  constater  un  cas  de 
contagion  par  l’air.  Et  cependant  la  contagion  directe 
se  fait  pour  celte  maladie  avec  une  facilité  extraordi¬ 
naire.  Il  suffit  de  mettre  une  poule  ou  un  lapin  dans 
une  cage  où  un  animal  vient  de  succomber  pour  le 
faire  succomber  à  son  tour  presque  à  coup  sûr. 

Cette  contagion  est  si  facile,  et  nous  l’avons  con¬ 
statée  si  souvent,  que  nous  avons  été  obligés,  pour  l’é¬ 
viter,  de  désinfecter  les  cages  en  les  plongeant  dans 
l’eau  bouillante. 

Laissez  moi  ajouter  à  ces  deux  exemples  ce  fait  que, 
depuis  quelques  années  surtout,  les  virus  de  toutes 
sortes  sont  maniés  chaque  jour  à  profusion  dans  nos 
laboratoires  :  qu’il  n’est  pas  possible,  malgré  toutes  les 
précautions  que  nous  prenons,  que  des  germes  ne 
soient  pas  répandus  dans  l’air,  et  cependant  jamais  on 
a  constaté  un  seul  accident. 

L’observation  de  la  contagion  de  certaines  maladies 
est  venue  apporter  une  confirmation  à  cette  manière  de 
voir.  Il  suffit  de  parcourir  aujourd’hui  nos  salles  d’hô¬ 
pitaux  pour  rencontrer  à  chaque  pas  pour  ainsi  dire 
des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  placés  au  mi¬ 
lieu  d’autres  malades  non  atteints  de  cette  maladie. 
N’est-ce  pas  la  meilleure  preuve  que  nos  médecins  ne 
croient  plus  à  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  par 
l’air? 

De  même  pour  le  choléra.  Les  dernières  apparitions 
de  celte  maladie  en  Europe  ont  contribué  puissam¬ 
ment  à  élucider  la  question  de  la  contagion  par  l’air. 
Je  ne  crois  pas  qu’aujourd’hui  il  y  ait  beaucoup  de 
médecins  ayant  soigné  des  cholériques  qui  pensent  que 
la  transmission  de  cette  maladie  s’olfectuepar  l’air.  Il  y  a 
déjà  longtemps  d’ailleurs  qu’un  hygiéniste  éminent, 
M.  Fauvel,  avait  dit  :  «  Le  choléra  suit  l’homme  et 
marche  avec  lui.  »  Chaque  fois  en  effet  que  le  choléra 
a  apparu  dans  un  village  (je  prends  un  village  parce 
que  les  observations  sont  plus  faciles  à  suivre  que  dans 
les  grandes  villes),  on  a  constaté  qu’il  avait  été  importé 


soit  par  des  per.sonnes  venant  de  lieux  contaminés,  soit 
par  des  linges  envoyés  de  ces  lieux,  soit  enfin  par  des 
cours  d’eau  qui  avaient  reçu  en  amont  des  déjections 
de  cholériques. 

Je  sais  bien  qu’il  existe  d’autres  maladies  que  celles 
que  je  viens  de  citer  et  pour  lesquelles  la  doctrine  de 
la  contagion  par  l’air  est  encore  admise,  ainsi  la  va¬ 
riole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  les  maladies  éruptives 
en  un  mot.  Oh  !  messieurs,  je  me  garderai  bien  de  vous 
dire  que  la  contagion  d’une  maladie  quelconque  ne  se 
fait  jamais  par  l’air,  —  mais,  cependant,  il  m’est  bien 
permis  de  remarquer  que  les  maladies  pour  lesquelles 
on  admet  que  l’air  joue  un  grand  rôle  sont  précisément 
celles  dont  l’étiologie  est  encore  très  obscure,  pour  ne 
pas  dire  inconnue.  Vis-à-vis  d’elles  on  se  trouve  à  peu 
près  dans  la  même  situation  que  celle  où  on  se  trou¬ 
vait  lorsqu’on  ne  connaissait  pas  les  microbes  de  la 
fièvi’e  typhoïde  et  du  choléra,  et  je  me  demande  si 
cette  hypothèse  de  l’influence  de  l’air  n’est  pas  simple¬ 
ment  destinée  à  masquer  notre  ignorance. 

Depuis  quelques  années,  en  effet,  où  on  examine  de 
plus  près  cette  question  delà  transmission  des  maladies 
par  l’air,  nos  idées  ont  déjà  considérablement  changé 
même  à  l’égard  des  maladies  éruptives.  Ainsi  je  par¬ 
courais  récemment  un  remarquable  rapport  fait  par 
M.  Chautemps  au  conseil  municipal  de  Paris  au  sujet 
de  la  création  d’hôpitaux  d’isolement  pour  soigner 
les  maladies  contagieuses  et  j’y  lisais  ceci  (page  8)  : 

«  Les  germes  ne  sont  pas  tous  également  diffusibles 
dans  l’atmosphère.  Ceux  de  la  rougeole  ne  le  sont 
pas  au  delà  de  quelques  mètres...  A  Londres,  il  a  suffi 
d’une  distance  de  huit  mètres  pour  protéger  une  rue 
placée  au  voisinage  du  pavillon  des  scarlatineux  du 
Fever-Hospital.  » 

Et  plus  loin,  page  31  :  «  MM.  Léon  Colin  et  Brouar- 
del  émettent  l’avis  qu’un  mur  de  3  à  5  mètres  suffirait 
à  assurer  l’innocuité  d’un  hôpital  de  varioleux,  alors 
même  que  celui-ci  ne  serait  qu’à  15  ou  20  mètres  du 
mur  en  question.  » 

A  propos  de  la  diphtérie,  M.  Léon  Colin  dit  (page  43 
du  rapport)  : 

«  Le  contage  de  diphtérie  est  peu  diffusible  :  aussi 
cette  affection  nous  a-t-elle  fourni  le  type  des  épidémies 
habituellement  circonscrites,  soit  à  une  maison,  soit  à 
une  famille  ;  la  population  de  certaines  fermes  a  été 
anéantie  au  voisinage  d’habitations  épargnées  ;  en  ville 
même,  elle  frappera  exclusivement  les  personnes  réu¬ 
nies  en  un  même  appartement,  ménageant  le  reste  de 
la  maison  et  de  la  rue.  » 

Eh  bien,  messieurs,  j’avoue  que  je  ne  comprends  pas 
très  bien  des  germes  qui  flottent  dans  l’air,  et  qui  ne 
se  répandent  pas  à  une  distance  de  plus  de  quelques 
mètres.  Seraient-ce  les  corps  légers  dont  je  parlais 
tout  à  l’heure  qui  emportent  avec  eux  dans  un  petit 
rayon  les  germes  de  la  maladie?  Serait-ce  encore  parce 
qu’au  delà  d’un  rayon  de  quelques  mètres,  les  germes 
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arrivent  à  être  tellement  disséminés  qu’ils  n’ont  plus 
d’action?  Tout  cela  est  possible,  mais  je  croirais  bien 
plus  volontiers  que,  si  la  maladie  paraît  se  transmettre 
dans  un  si  petit  rayon,  cela  tient  bien  plutôt  à  ce  que 
dans  ce  rayon  il  y  a  des  contacts  nombreux  et  pour 
ainsi  dire  inévitables  entre  les  personnes  de  toutes  sortes 
qui  soignent  les  malades  (médecins,  infirmiers,  gar¬ 
çons  de  salle,  etc.)  et  les  personnes  qui  habitent  dans 
ce  rayon.  D’après  cette  manière  de  voir,  la  contagion 
serait  encore  une  contagion  directe,  elle  se  ferait  sur¬ 
tout  par  l’intermédiaire  des  personnes  qui  soignent  les 
malades. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  pense  qu’en  voilà  assez  pour 
vous  démontrer  que  ce  que  nous  avons  surtout  à  re¬ 
douter,  c’est  la  contagion  directe  et  la  contagion  par  les 
aliments  et  en  particulier  l’eau.  L’air,  s’il  joue  un  rôle, 
ne  joue  un  rôle  qu’absolument  secondaire. 

Comment  pouvons-nous  éviter  ces  contagions? 

D’après  ce  que  je  vous  ai  dit,  les  microbes  se  produi¬ 
sent  et  se  multiplient  dans  le  corps;  par  suite,  ils  exis¬ 
tent  surtout  dans  les  déjections  et  autour  du  lit  du 
malade.  C’est  là  qu’il  faut  les  détruire.  Nous  ne  con¬ 
naissons  qu’un  procédé  certain,  indiscutable  pour 
obtenir  ce  résultat;  c’est  le  chauflàge  de  ces  microbes 
dans  de  la  vapeur  d’eau  à  une  température  de  110°  en¬ 
viron.  Il  y  a  longtemps  déjà  que,  pour  les  besoins  du 
laboratoire  de  M,  Pasteur,  j’ai  imaginé  une  sorte  de 
petite  machine  à  vapeur  (autoclave  Chamberland)  qui 
sert  à  stériliser  nos  appareils  et  nos  bouillons  de  cul¬ 
ture.  Un  ingénieur  très  distingué,  M.  Herscher,  a  très 
heureusement  modifié  cet  appareil;  il  l’a  agrandi  et 
lui  a  donné  une  forme  très  pratique.  Il  est  ainsi  arrivé 
à  construire  ces  grandes  étuves  à  désinfection  qui  se 
répandent  partout  et  qui  sont  appelées  à  rendre  les 
plus  grands  services  à  l’hygiène  publique.  Installées 
sur  les  navires,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  monts-de- 
piété,  etc.,  elles  désinfectent  en  quelques  minutes  les 
linges,  les  matelas,  etc.  —  Ce  sont  des  appareils  pour 
ainsi  dire  parfaits.  A  la  campagne,  où  on  ne  peut  pas 
avoir  de  telles  étuves  à  sa  disposition,  on  se  contentera 
de  plonger  les  linges  et  autres  objets  à  désinfecter 
dans  l’eau  bouillante  pendant  10  ou  15  minutes.  Tous 
les  microbes  ne  sont  pas  détruits  par  l’effet  de  cette 
température,  mais  nous  ne  connaissons  actuellement 
aucun  microbe  pathogène  qui  résiste  à  cette  action.  On 
pourra  employer  également  des  désinfectants  chimi¬ 
ques  comme  le  sublimé,  le  sulfate  de  cuivre,  l’acide 
phénique,  le  chlorure  de  chaux,  etc.,  notamment  pour 
désinfecter  les  déjections  des  malades;  mais  je  ne  dois 
pas  vous  cacher  que  ces  désinfectants  peuvent  être 
infidèles  et  qu’il  sera  toujours  extrêmement  préférable 
de  se  servir  d’eau  bouillante  chaque  fois  que  cela  sera 
possible. 

En  ce  qui  concerne  nos  aliments,  nous  aurons  peu 
de  chose  à  redouter  si  les  mesures  de  désinfection 
dont  je  viens  de  parler  sont  convenablement  prises 


auprès  du  lit  du  malade.  En  temps  d’épidémie  cepen¬ 
dant,  il  sera  prudent  de  ne  manger  que  des  aliments 
cuits  (  vous  comprendrez  que  je  ne  sois  pas  très  rassuré 
sur  les  légumes  de  Gennevllliers)  et  de  ne  boire  que 
des  eaux  prises  à  des  sources  ne  pouvant  être  contami¬ 
nées  par  le  voisinage  des  fumiers,  lieux  d’aisances,  etc. 
Cette  dernière  condition,  que  je  considère  comme 
capitale  au  point  de  vue  delà  santé  publique,  n’est  pas 
toujours  facilement  réalisable.  Très  fréquemment,  il 
arrive  que  les  habitants  d’une  ville  ou  d’un  village  n’ont 
à  leur  disposition  que  les  eaux  plus  ou  moins  souillées 
d’un  cours  d’eau  et  les  eaux  de  puits  dans  lesquels  les 
parois  mal  étanches  donnent  lieu  à  des  infiltrations 
venant  delà  surface  du  sol.  Dans  ce  cas  il  faut,  avant 
de  s’en  servir,  ou  bien  les  faire  bouillir  ou  bien  les  fil¬ 
trer  à  travers  un  filtre  parfait.  Je  ne  connais,  quant  à 
moi,  que  la  porcelaine  cuite  qui  permette  d’arriver 
sûrement  à  ce  résultat.  Je  ne  voudrais  pas  faire  une 
réclame  qui  serait  déplacée  ici,  en  faveur  du  filtre  qui 
porte  mon  nom  et  qui  n’est  qu’une  application  des 
méthodes  employées  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur 
pour  séparer  les  microbes  des  liquides  de  culture  dans 
lesquels  ils  ont  vécu;  mais  il  est  certain  qu’avec  de  tels 
filtres,  on  peut  se  procurer  facilement  et  partout  des 
eaux  absolument  pures  de  microbes,  et  par  conséquent 
sans  danger  au  point  de  vue  de  la  propagation  des  ma¬ 
ladies. 

Messieurs,  vous  voyez  que,  grâce  aux  progrès  de  la 
science,  grâce  surtout  aux  travaux  de  l’école  de  Pas¬ 
teur,  nous  sommes  armés  pour  lutter  dès  aujourd’hui 
avec  efficacité  contre  la  propagation  et  le  développe¬ 
ment  des  maladies  contagieuses  et  épidémiques.  Il  n’y 
a  plus  qu’à  vouloir. 

Et  quand  on  songe  à  la  grandeur  du  but  à  atteindre, 
quand  on  songe  qu’il  s’agit  d’arracher  à  la  maladie  et 
à  la  mort  des  milliers  d’existences,  quand  on  songe 
qu’il  n’est  peut-être  personne  parmi  nous  qui  n’ait  vu 
disparaître  prématurément  quelqu’un  des  siens  par 
suite  de  l’ignorance  dans  laquelle  nous  avons  vécu 
jusqu’ici,  ne  serait-ce  pas  un  crime  d’hésiter? 

Ghambehland. 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

De  l’affectation  de  la  grande  salle  centrale 
des  nouvelles  galeries  du  Muséum. 

Le  bâtiment  des  nouvelles  galeries  construit  au  Muséum 
par  M.  André  va  bientôt  être  achevé.  Une  seule  question 
reste  à  résoudre  et  le  temps  est  venu  de  s’en  préoccuper  ; 
c’est  celle  de  l’affectation  à  donner  à  la  salle  centrale. 

Cette  salle  est  immense,  elle  mesure  50  mètres  de  long 
sur  2à  de  large,  C’est,  dit-on,  le  plus  grand  espace  couvert; 
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qui  existe  à  Paris,  après  le  palais  de  l’Industrie.  Trois  larges 
galeries  superposées  en  occupent  le  pourtour  et  ajoutent  à 
la  grandeur  du  vaisseau.  Le  sol  n’est  pas  de  plain-pied  avec 
la  première  galerie  de  rez-de-chaussée,  mais  en  contre-bas 
de  cinq  ou  six  marches.  Néanmoins  l’effet  général  est  gran¬ 
diose.  Cette  salle  concentrera  évidemment  l’attention  dans 
les  nouvelles  galeries.  Il  s’agit  maintenant  d’en  tirer  le 
meilleur  parti  possible,  et  l’administration  du  Muséum  ne 
saurait  s’entourer  de  trop  de  conseils  avant  d’en  arrêter 
l’agencement  définitif.  Il  faut  satisfaire  dans  une  certaine 
mesure  le  coup  d’œil  ;  mais,  d’autre  part,  le  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Paris —  c’est  au  moins  notre  sentiment  — 
ne  saurait  en  aucun  cas  sacrifier  les  intérêts  scientifiques, 
qui  sont  ceux  mêmes  de  la  bonne  renommée  nationale. 

Il  est  peut-être  à  propos  de  rappeler  ici  que  les  nouveaux 
bâtiments  qui  s’élèvent  au  fond  du  Jardin  des  Plantes  et  qui 
doivent  être  plus  tard  terminés  en  façade  sur  la  rue  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  quoique  portant  deux  fois  répété  sur 
leurs  frontons  le  mot  zoologie,  sont  destinés  à  abriter  les 
collections  de  zoologie  et  le  Cabinet  d’anatomie  comparée. 
La  loi  de  finances  de  1877,  qui  a  ouvert  les  crédits  néces¬ 
saires  pour  ces  constructions,  est  formelle  (1).  Il  est  vrai 
que  dans  les  premiers  plans  proposés  par  les  professeurs 
d’alors,  les  intérêts  de  l’anatomie  comparée  avaient  été 
complètement  sacrifiés,  quoique  le  bâtiment  où  est  le  Ca¬ 
binet  d’anatomie  fût  dès  cette  époque  en  ruine,  soutenu 
à  grand’peine  par  une  forêt  d’ étais;  mais  le  gouvernement 
Jugea  de  son  côté  qu’un  tel  état  de  cho.ses  ne  pouvait  se 
prolonger  et  il  établit  en  conséquence  son  projet  de  bud¬ 
get  pour  1877.  Celui-ci  a  été  adopté  et  consacre  un  droit 
au-dessus  de  toute  contestation.  L’Anatomie  comparée  a 
sa  place  au  même  titre  que  la  Zoologie  dans  les  nouvelles 
galeries. 

Pour  l’organisation  de  la  grande  salle  centrale,  divers 
projets  ont  été  déjà  mis  en  avant.  Les  uns  voudraient  qu’on  y 
réunît  tous  les  objets  les  plus  précieux  des  collections  de 
zoologie,  d’anatomie,  de  paléontologie,  de  botanique,  de 
géologie,  de  minéralogie,  d’anthropologie.  L’idée  est  sédui- 


(1)  Projet  de  budget  pour  1877,  ch.  iii.  Construction  de  nouvelles 
serres  et  de  nouvelles  galeries.  Crédit  demandé  pour  1877  : 
400  000  franc-'.  «  Au  Muséum  d’histoire  naturelle,  les  galeries  de  zoo¬ 
logie  et  d’anatomie  comparée  sont  absolument  insuffisantes.  La  plu¬ 
part  des  objets  qui  concernent  ces  deux  branches  de  la  science  ne 
peuvent  être  exposés  et  restent  entassés  dans  des  locaux  où  ils  se 
détériorent...  La  dépense  est  évaluée  à  7  millions.  »  —  Rapport  de 
M.  Sadi  Carnot  :  «  Sauf  une  partie  des  serres  et  les  galeries  de  miné¬ 
ralogie  et  de  botanique  édifiées  il  y  a  trente  ans  environ,  les  bâti¬ 
ments  sont  tous  dans  un  état  de  vétusté  et  de  délabrement  déplo¬ 
rable.  Leur  solidité  même  donne  des  inquiétudes.  Quant  à  l’insuffisance 
des  galeries,  elle  est  notoire,  etc.  » 

Projet  de  budget  pour  1878.  Mêmes  termes. 

Budget  de  \  Rapport  de  M.  Rouvier,  n®  916  des  Documents  : 
«  Les  galeries  de  zoologie  et  d’anatomie  comparée  au  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  ont  été  reconnues  insuffisantes.  Un  grand  nombre 
d’objets  concernant  ces  deux  branches  de  la  science  ne  peuvent  être 
exposés  et  restent  entassés  dans  des  locaux  où  ils  se  détériorent... 
L’ensemble  des  travaux  à  exécuter  pour  remédier  à  ce  déplorable 
état  fie  choses  est  évalué  à  7  millions.  » 


santé.  Évidemment  ce  serait  un  ensemble  prodigieux  de 
richesses  scientifiques,  une  collection  d’histoire  naturelle 
sans  égale  et  sans  pareille.  Mais  il  y  a  à  la  réalisation  de 
ce  plan  des  difficultés  déplus  d’un  ordre.  D’abord  la  crainte, 
le  regret  même  de  la  part  des  professeurs  de  déparer  les 
autres  collections,  dont  la  valeur  scientifique  ou  tout  au 
moins  l’intérêt  se  trouveraient  ainsi  singulièrement  dimi¬ 
nués.  Il  y  a  ensuite  l’embarras  de  faire  un  choix  ;  Où  s’ar¬ 
rêter  dans  une  juste  et  commune  mesure? 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  l’on  devrait  consacrer 
cette  salle  magnifique  à  une  exposition  comparée  des  diffé¬ 
rents  types  d’animaux,  classés  par  époques  géologiques  et 
par  genres.  «  Rien,  disent-elles,  ne  frapperait  plus  le  public 
que  de  suivre,  soit  sur  des  originaux,  soit  sur  des  restaura¬ 
tions  habiles,  les  variations  survenues  successivement  dans 
les  espèces  animales,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus¬ 
qu’à  nos  jours.  »  C’est  là  certes  une  vue  scientifique.  Et 
la  réalisation  d’un  tel  projet  —  si  elle  est  possible  —  serait 
désirable.  Mais  ce  plan  a  aussi  ses  difficultés.  Les  enchaîne¬ 
ments  du  règne  animal,  car  c’est  cela  qu’on  veut  nous 
montrer,  ne  forment  pas  une  série  unique  ni  une  série  con¬ 
tinue.  Le  plus  grand  nombre  des  anneaux  est  perdu.  Rien 
de  moins  certain  que  l’ordre  de  ces  filiations,  sauf  peut-être 
pour  quelques  espèces  de  quadrupèdes  terrestres.  De  même, 
faire  revivre  par  d’habiles  restaurations  les  formes  ani¬ 
males  du  passé,  en  rapprochant  celles  qni  ont  peuplé  la 
terre  aux  diverses  époques  géologiques,  serait  assurément 
une  tentative  intéressante.  Mais  il  faut  compter  ici  avec  les 
hésitations  bien  légitimes  d’un  établissement  scientifique 
comme  est  le  Muséum,  à  consacrer  les  formes  imaginaires 
dont  on  a  trop  souvent  revêtu  les  animaux  antédiluviens. 

Le  professeur  d’anatomie  comparée  a  demandé  que  la 
grande  salle  des  nouvelles  galeries  fût  affectée  à  un  Ceta- 
ceum  (le  nom  n’est  pas  nouveau  et  existe  dans  d’autres  mu¬ 
sées  européens),  de  façon  à  pouvoir  exposer,  en  1889,  les 
richesses  considérables  que  le  Muséum  de  Paris  possède  en 
grands  cétacés. 

Enfin  un  quatrième  projet,  dont  il  existe  plusieurs  va¬ 
riantes  —  nous  en  connaissons  jusqu’à  trois  sur  le  papier  — 
serait  d’emplir  la  grande  salle  avec  des  animaux  empaillés  de 
toutes  sortes  ;  éléphants,  girafes,  rhinocéros,  hippopotames, 
bœufs,  cerfs,  antilopes,  grands  phoques,  etc.,  etc.  Nous  ci¬ 
tons  au  hasard,  mais  sans  crainte  de  nous  tromper,  car  il 
est  bien  évident  qu’on  n’ira  pas  choisir  les  plus  petites  bêtes 
pour  mettre  dans  cet  immense  vaisseau.  On  peut  objecter  à 
ce  projet  que  déjà  la  zoologie  dispose  d’espaces  bien  suffi¬ 
sants  dans  les  nouveaux  bâtiments,  quatre  et  six  fois  grands, 
au  moins,  comme  ceux  qu’elle  abandonne.  Elle  a  des  salles 
magnifiques,  de  hautes  galeries,  combinées  pour  que  les  plus 
grands  quadrupèdes,  éléphants  ou  girafes,  y  soient  au  large 
et  bien  à  leur  point.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  y  placer 
que  dans  la  salle  centrale,  et  réserver  celle-ci  pour  des 
animaux  encore  plus  grands? 

On  paraît  beaucoup  compter  sur  «  l’effet  décoratif»  de 
ces  gros  animaux  empaillés,  disposés  soit  en  longues  files, 
soit  plus  ou  moins  habilement  groupes.  Peut-être  même, 
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pour  relever  le  décor  de  la  salle,  ajouterait-oii  quelques 
squelettes  de  grands  cétacés,  dont  la  présence  au  milieu  de 
ces  animaux  en  peau  ne  s’expliquera  pas  très  bien.  Ce  projet 
tient  évidemment  compte  de  la  grandeur  de  la  salle  en  y 
mettant  des  objets  d’un  volume  notable,  mais  il  a  le  grave 
inconvénient  de  ne  reposer  sur  aucune  donnée  scientifique. 
Les  animaux  qu’on  va  rapprocher  là  n’ont  d’autre  lien  entre 
(  ux  que  la  taille.  On  peut  se  demander  s’ils  ne  seraient  pas 
mieux  à  leur  place  à  côté  de  leurs  congénères  dans  la  série 
zoologi(;ue,  puisque  l’espace  ne  manque  pas.  On  se  demande 
aussi  ce  que  viennent  faire  là  ces  grands  squelettes  de  Céta¬ 
cés  sans  relation  logique  avec  le  reste. 

Ce  n’est  pas  tout.  Avec  des  animaux  dépourvus  de  poil, 
comme  l’éléphant  ou  le  rhinocéros,  il  n’y  aurait  que  demi- 
mal;  mais  que  vont  devenir  ceux  qui  ont  des  toisons,  dans 
cette  grande  salle  où  tombera  la  poussière  des  trois  étages 
de  galeries  qui  l’entourent?  Qui  n’a  remarqué,  à  la  fin  des 
expositions,  l’apparence  minable  des  bêtes  qui  ont  affronté 
quatre  ou  cinq  mois  de  poussière  continue?  L’effet  sera  plus 
lent,  mais  le  même  ;  il  est  fatal.  Avant  une  année  révolue, 
tous  ces  animaux  empaillés  feront  fort  peu  d’honneur  au 
Muséum. 

Enfin,  est-ce  véritablement  leur  place  dans  ce  lieu  d’élec¬ 
tion?  Que  des  éléphants,  des  chameaux,  des  girafes  empail¬ 
lés  soient  mis  en  évidence  dans  le  musée  d’une  ville  de  pro¬ 
vince,  on  le  comprend;  mais  est-ce  donc  là  ce  que  nous 
allons  montrer  avec  orgueil  aux  savants  du  monde  entier 
accourus  pour  l’Exposition  universelle?  La  population  même 
de  Paris,  les  200  000  visiteurs  qui  passent  chaque  année 
dans  les  galeries  du  Muséum,  vont-ils  s’intéresser  à  ces  si¬ 
mulacres  d’animaux  qu’ils  ont  vus  maintes  fois,  vivants  et 
agissants  dans  les  Jardins  d’acclimatation,  les  ménageries, 
les  cirques,  sur  les  théâtres  de  la  capitale?  Le  grand  public 
lui-même  est  en  droit  d’attendre  autre  chose  du  Muséum. 

Au  contraire,  le  projet  de  créer  dans  la  grande  salle  un 
Celaceum,  comprenant  tout  ce  qui  concerne  l’histoire  des 
Cétacés  vivants  et  fossiles,  répond  à  tous  les  desiderata. 
1°  Il  repose  sur  une  base  nettement  scientifique  ;  2'*  il  groupe 
dans  la  plus  grande  salle  du  Muséum  les  objets  les  mieux 
appropriés  à  ses  dimensions;  3“  ces  objets  ont  par  eux- 
mêmes,  une  valeur  scientifique  considérable;  4“  parleur  en¬ 
semble  ils  frapperont  d’étonnement  la  masse  du  public. 

Ici  point  d’animaux  couverts  de  poils,  point  de  détério¬ 
ration  par  le  temps.  Ici  toute  préoccupation  d’un  groupe¬ 
ment  artistique  devient  inutile.  L’effet  est  dans  la  grandeur 
même  des  objets  exposés.  11  faut  se  rendre  compte  que  tel 
squelette  de  baleine,  long  de  25  mètres,  occupe  la  place 
de  plus  de  dix  éléphants;  qu’une  seule  de  ses  vertèbres  dor¬ 
sales  occupe  plus  de  place  que  la  tête  de  ceux-ci.  Il  est  même 
à  noter  que  le  coup  d’œil  général  de  ces  charpentes  osseuses 
d’un  ton  clair,  où  circule  la  lumière,  n’est  pas  désagréable 
à  la  vue.  Au  milieu  du  grand  hall  du  British  Muséum  (Ken- 
sington),  c’est  un  squelette  de  cachalot  qui  s’offre  au  public. 
A  Copenhague,  le  hall  central  du  Musée,  beaucoup  plus 
petit  et  décoré  avec  plus  d’élégance  encore,  a  reçu  exclusi¬ 
vement  des  squelettes  de  grands  ipammifères  vivants  et 


fossiles,  proportionnés  à  ses  dimensions.  Le  coup  d’œil  est 
des  plus  satisfaisants.  On  peut  d’ailleurs  juger,  à  Parts 
même,  de  l’effet  général  de  ces  grands  squelettes  quand  ils 
sont  bien  disposés,  par  la  nouvelle  salle  de  paléontologie 
du  Muséum  :  est-ce  que  le  regard  ne  s’y  repose  pas  à  l’aise? 

Le  Celaceum  ne  comprendrait  pas  d’ailleurs  que  des  sque¬ 
lettes.  Dans  la  partie  zoologique,  rien  n’empêcherait  de 
reproduire  en  grandeur  naturelle  une  Megaptera  boops 
venant  d’être  tuée  et  échouée  sur  la  grève.  Le  Muséum 
possède  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  restauration 
absolument  fidèle  de  ce  grand  Cétacé  (16  mètres),  si  étrange, 
aux  formes  si  singulièrement  disproportionnées.  Ce  serait 
à  la  fois  un  document  scientifique  des  plus  intéressants  et 
un  spectacle  curieux  pour  le  public.  De  même  rien  n’em¬ 
pêcherait  d’y  faire  figurer,  comme  au  SmithSonian  Muséum, 
une  baleinière  véritable  avec  sa  voilure,  tous  ses  agrès,  ses 
harpons  et  ses  lances  en  place.  Serait-ce  donc  un  docu¬ 
ment  sans  intérêt,  aujourd’hui  que  la  France  n’a  plus  un 
seul  navire  baleinier? 

Par  un  concours  de  circonstances  heureuses,  nous  possé¬ 
dons  à  Paris  une  collection  de  grands  Cétacés  unique  par 
la  rareté  et  le  nombre  des  espèces  représentées.  C’est  sans 
conteste  la  plus  complète  qui  existe  au  monde.  Elle  se  dis¬ 
tingue  tout  particulièrement  des  grandes  collections  du 
nord  de  l’Europe  par  l’abondance  de  sujets  provenant  des 
mers  australes  et  de  l’extrême  Orient  (1).  Va-t-on,  pour 


(I)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  liste,  qui  n’a  jamais  encore  été 
publiée,  des  grands  Cétacés  que  possède  le  Muséum.  Elle  ne  comprend 
que  les  squelettes  et  les  têtes  osseuses;  nous  ne  sommes  pas  moins 
riches  pour  le  reste  de  leur  anatomie.  Les  numéros  entre  paren¬ 
thèses  précédés  de  A  se  rapportent  au  catalogue  du  Cabinet  d’ana¬ 
tomie;  ceux  commençant  par  un  miUésime,  au  catalogue  des  maga¬ 
sins. 

I.  Dalœna  australis  (A.  2929),  squelette  décrit  par  Cuvier.  Lon¬ 
gueur,  14'“, .50;  hauteur,  2"’, 30.  —  2.  B.  australis,  jeune,  squelette 
décrit  par  Cuvier,  1822.  Long.,  4*‘’,15. —  3.  B.  mysUcetus,  du  Groen¬ 
land  (A.  2936),  acquise  en  1868.  Long.,  14“,50;  haut.,  2™, 25.  — 
4.  B.  antipodum,  de  la  Nouvelle-Zélande  (A.  2937).  Long.,  13"', 40; 
haut.,  3  mètres.  —  5.  Maday  a  {B.  australiensis),  de  la  Nouvelle- 
Zélande  (1877-93).  Cette  baleine  tire  un  grand  intérêt  de  ce  qu’elle 
paraît  être  la  même  que  celle  des  Basques,  B.  Biscayensis,  que  ne 
possédait  pas  le  Muséum  jusqu’en  ces  derniers  temps.  Il  vient  de 
s’enrichir  d’un  squelette  presque  complet  d’un  individu  de  cette  es¬ 
pèce  échoué  près  d’Alger,  et  qu’on  a  pu  retrouver  après  que  les  pê¬ 
cheurs  en  avaient  jeté  les  débris  à  la  mer,  giâce  au  zèle  éclairé  de 
M.  Pénissat,  commissaire  de  la  marine  à  Alger. 

6.  Neobalœna  marginata,  de  la  Nouvelle-Zélande  (1879-253).  Un 
des  trois  exemplaires  connus. 

7.  Megaptera  boops  (1882-19',  provenant  de  la  mission  de  Laponie. 
—  8.  M.  boops,  du  Cap  (A.  2931),  par  Lalande,  type  de  l’espèce. 
Long.,  8"’, 40;  haut.,  l'^jOS.  —  M.  boops,  crâne,  du  golfe  Persique 
(1885-2255),  important  par  sa  provenance.  —  10.  M.  boops,  jeune 
(1885-729),  intéres.-ant  comme  appartenant  à  la  faune  française.  Au¬ 
cun  musée  ne  possède  une  série  aussi  complète  se  rapportant  à  celte 
espèce,  et  on  pourrait  ajouter,  à  toutes  les  autres  signalées  ici. 

II.  Balænoptera  Sibbaldii,mkle,à.e  la  mission  de  Laponie  (1882-17), 

le  plus  grand  des  animaux  actuellement  vivants.  Long.,  25  mètres; 
haut.,  4  mètres.  —  12.  B.  Sibbaldii,  femelle,  de  la  mission  de  Lapo¬ 
nie  (1882-18).  —  13.  Z? . ?  du  Japon  (1877-278),  donnée  par  le 

gouvernement  japonais.  —  14.  Crâne  de  la  même  espèce,  donné  par 
le  gouvernement  japonais.  —  15.  Zf. . ?  du  cap  Horn,  rapportée 
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mettre  en  évidence  des  mammifères  en  pean,  la  plupart 
«ans  grande  valeur  et  sans  grand  intérêt,  condamner  cette 
collection  pleine  des  types  décrits  par  Camper,  Cuvier,  de 
lilainville,  Gervais,  à  rester  éternellement  dans  les  maga¬ 
sins?  Car  il  ne  faut  pas  songer  à  la  mettre  dans  le  bâtiment 
qui  reste  à  construire  en  façade  sur  la  rue  Geoffroy-Salnt- 
llilaire  et  que  l’anatomie  doit  partager  avec  la  paléontolo¬ 
gie.  La  place  y  fera  complètement  défaut  pour  nos  richesses 
cétologiques,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  par  la 
simple  inspection  des  plans. 

Quant  à  édifier  pour  les  cétacés  une  construction  spéciale, 
on  ne  doit  pas  davantage  y  songer.  Il  serait  singulier  qu’après 
avoir  dépensé  au  Muséum  cinq  ou  six  millions  pour  loger 
la  zoologie  et  l’anatomie  comparée,  celle-ci  eût  encore  des 
besoins. 

Puisque  le  Muséum,  à  cette  heure,  en  a  le  moyen  et  l’occa¬ 
sion  unique,  nous  ne  comprendrions  pas  qu’il  hésitât.  Aux 
yeux  des  naturalistes  du  monde  entier,  le  Cetaceum  réalise¬ 
rait  l’idéal  de  la  collection  d’histoire  naturelle,  rapprochant 
tout  ce  qui  concerne  la  forme  extérieure,  l’anatomie,  la 
paléontologie,  l’embryogénie  d’un  groupe  naturel  d’êtrfs 
vivants,  et  du  plus  extraordinaire  de  tous  par  ses  dimensions 
colossales.  Le  fait  seul  d’avoir  créé  cet  ensemble  grandiose 
serait  un  événement  digne  de  fixer  l’attention  du  monde 
savant. 

Nous  en  appelons  avec  confiance  à  son  opinion. 

G.  POüCHET. 


P  T  l’expédition  française.  Importante  par  sa  provenance. —  16.  B. mas- 
culus  de  Saint-Vigor  (A.  2976).  Long.,  14  mètres;  haut.,  1“',85.  — 

17.  Tête  de  rorqual  de  l’ile  Marguerite  (A.  2935).  Long.,  5"*, 10.  — 

18.  B,  muscuius  de  l’Adour,  1823  (A.  2932).  Long.,  13™, 10;  haut., 
2  mètres.  —  19.  B.  muscuius  de  l’embouchure  de  la  Somme,  en  1829 
(.A.  2934).  Long.,  ll‘",5;  haut.,  l'“,30.  -  20.  B.  muscuius  (1881-1136), 
jeune,  de  l’Ue  de  Sain.  —  21.  /L  muscuius  (1884-2658),  jeune,  de  Ca- 
valaire.  Long.,  7'“, 10;  haut.,  l'’',30.  —  23.  B.  rostrata  (1882-31),  de 
Laponie.  —  24.  B.  rostrata  (1881-1225),  obtenue  par  échange  du 
musée  de  Bergen.  —  25.  B.  rostrata  jeune.  Long.,  8“' ,50.  La  confu¬ 
sion  qui  a  longtemps  régné  entre  les  espèces  muscuius  et  rostrata, 
ainsi  qu’avec  d’autres  voisines,  donne  un  réel  intérêt  aux  deux  séries 
de  leurs  squelettes. 

26.  Physeter  macrocephalus,  tête  d’un  des  individus  échoués  à 
Audierne  en  1784.  Pièce  historique,  hgurée  par  Camper. —  27.  P.  îna- 
crocephalus,  mâle  adulte  (1886-601),  donne  par  le  conseil  municipal 
de  Paris.  Long.,  13'",25;  haut.,  2  mètres.  —  28,  P.  macrocephalus, 
femelle  adulte  (1886-602),  donné  par  le  conseil  municipal  de  Paris. 
Long.,  9™, 50;  haut.,  1“,40.  Aucun  musée  en  Europe,  ni  en  Amé¬ 
rique,  ne  P  îssède  d’aussi  beaux  exemplaires  des  deux  sexes, 

29.  Orcrt  gladialor  mâle  (1885-426),  obtenu  par  échange  du  musée 
de  Bergen.  -  30.  O.  gladiator  femelle  (1885-427),  obtenu  par  échange 
du  musée  de  Bergen. 

31.  IJ yperoodon . ?  du  cap  Breton  (1884-939).  —  32.  II.  roslra- 

tus  femelle  (1886-423).  —  33.  II.  roslratus  femelle  (1886-424).  — 

34.  II.  de  Baussard  (A.  3236).  Long.,  7‘“,30;  haut.,  l’“,45. 

35.  Berardius  Arnou.xü  (A.  3244).  Long.,  7"', 10. 

36.  Nai-wal  (A.  3235).  Long.,  6"', 40. 


VARIÉTÉS 

Lettres  du  Tonkin  (1). 

LA  VIE  AU  TONKIN.  —  LES  PIRATES.  —  NAM-DINH, 

LES  JONQUES.  —  LE  MAL  ANNAMITE. 

La  vie  d'Hanoï  est  aussi  chère  que  celle  de  n’importe 
quelle  petite  garnison  de  France;  il  y  a  beaucoup  d’officiers, 
beaucoup  de  réceptions  ;  on  vit  complètement  à  l’euro¬ 
péenne  :  les  popotes  sont  munies  de  tout;  lorsqu’on  va  faire 
une  visite,  on  vous  offre  soit  un  verre  de  bière,  soit  un  verre 
de  champagne.  Toutes  ces  choses  sont  fort  chères  et  ne 
valent  pas  grand’chose.  La  bouteille  de  bière  coûte  2  fr.  .50 
et  la  bouteille  de  champagne  15  francs.  Les  soirées  sont  si 
chaudes  qu’il  est  impossible  de  se  coucher  avant  minuit 
ou  une  heure  du  matin,  et  forcément  on  va  au  café  le  soir. 
Il  y  a,  de  plus,  les  pousse-pousse.  A  Hanoï,  on  ne  va  jamais  à 
pied,  et  l’on  se  sert  de  petites  voitures,  sortes  de  cabrio¬ 
lets  traînés  par  deux  hommes  :  l’un  entre  les  brancards, 
l’autre  qui  pousse  par  derrière.  Je  veux  bien  que  la  course 
ne  coûte  que  50  centimes  et  l’heure  75  centimes;  mais  la 
ville  est  très  grande  et  on  a  vite  dépensé  trois  ou  quatre 
heures  de  pousse-pousse. 

Cependant  on  peut  faire  des  économies  en  province  et 
dans  les  postes.  Dans  un  poste,  on  ne  dépense  rien;  on  peut 
élever  des  canards,  des  poules,  des  oies,  etc,;  on  a  des  œufs 
à  volonté;  les  militaires  touchent  des  vivres  de  campagne, 
soit  du  bœuf,  du  tafia,  du  thé,  du  pain.  De  plus,  on  est  servi 
comme  ne  l’est  pas  un  millionnaire  en  France  :  quinze  do¬ 
mestiques,  pour  satisfaire  leur  moindre  caprice.  Les  domes¬ 
tiques  annamites  sont  les  meilleurs  que  je  connaisse.  Il  n’y 
a  pas  besoin  de  leur  répéter  deux  fois  la  même  chose.  Ils 
sont  pleins  d’attentions  et  de  prévenances,  et  sont  absolu¬ 
ment  soumis.  Ils  sont  peut-être  voleurs,  peu  dévoués;  mais 
qu’importe,  puisqu’il  n’y  paraît  rien. 

Les  stores  en  bambous,  les  nattes,  les  étoffes  ne  coûtent 
presque  rien.  Un  grand  store  avec  de  jolis  dessins  coûte 
50  centimes.  Les  grandes  nattes,  même  prix.  On  peut  avoir 
une  basse-cour,  un  beau  jardin  potager,  car  les  légumes 
viennent  très  bien  en  hiver;  en  été,  il  est  d’ailleurs  impos¬ 
sible  d’en  cultiver.  Us  montent  immédiatement. 

La  vie  sédentaire  n’est  pas  trop  fatigante  au  Tonkin.  Ce 
qui  cause  tant  d’épidémies  et  la  mort  de  tant  d’hommes,  ce 
sont  les  marches,  les  mauvaises  installations. 

11  n’y  a  plus  d’ennemis  au  Tonkin;  les  habitants  et  les 
mandarins  ont  accepté  la  domination  française.  Il  n’y  a  plus 
de  réguliers  chinois; mais, en  revanche, il  y  a  les  pirates.  Ce 
sont  des  bandes  de  brigands  composées  d’individus  habitant 
différents  villages  et  qui  se  réunissent  le  soir  pour  aller  pil¬ 
ler  d’autres  villages.  Voici  leur  manière  de  procéder.  Us  se 
donnent  rendez-vous  en  un  point  quelconque  et  arrivent 
isolément  avec  les  armes  dont  ils  peuvent  disposer.  Ils  ont 


(1)  Voy.  Bevue  scientifique,  2“  sera,  1887,  p.  250  et  348. 
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quelques  fusils  français  qu’ils  ont  volés,  quelques  fusils  anna¬ 
mites,  des  lances,  des  coupe-coupe  emmanchés,  etc.  Lors¬ 
qu’ils  sont  réunis  au  milieu  de  la  nuit,  ils  se  dirigent  sur  le 
village  qu’ils  vont  assaillir,  tirent  des  coups  de  fusil  en  arri¬ 
vant.  Les  paysans,  terrifiés,  se  sauvent  en  abandonnant  leurs 
maisons,  leurs  cagnas.  Les  pirates,  pour  s’éclairer,  mettent 
le  feu  à  deux  ou  trois  cagnas  et  se  livrent  à  un  pillage  mé¬ 
thodique  du  village  jusqu’au  matin  ;  puis  ils  se  dispersent 
de  nouveau  et  vont  partager  leur  butin  dans  un  lieu  de 
rendez-vous  qu’ils  ont  fixé  à  l’avance.  Ils  sont  très  difficiles 
à  prendre,  car  ils  se  gardent  avec  soin  dans  leurs  expédi¬ 
tions,  et  dès  qu’une  troupe  arrive,  ils  se  dispersent  comme 
une  volée  de  moineaux.  Dans  un  pays  aussi  découvert  que 
le  Delta,  où  les  communications  sont  si  faciles,  toute  expé¬ 
dition  projetée  ou  commencée  est  connue  bien  avant  qu’elle 
n’arrive  à  destination.  De  plus,  rien  ne  distingue  les  pirates 
des  vulgaires  paysans.  Dans  la  journée,  ils  travaillent  aux 
champs  et  n’ont  aucune  marque  distinctive.  Les  habitants, 
terrorisés  par  eux,  n’osent  pas  les  dénoncer;  ils  seraient 
sûrs  d’être  tués.  Ces  associations  ressemblent  beaucoup  aux 
bandes  de  brigands  que  nous  avons  vues  en  Europe  et  no¬ 
tamment  à  la  bande  des  chauffeurs  de  la  fin  de  la  Révolu¬ 
tion. 

Nous  faisons  une  guerre  acharnée  à  ces  pirates  qui  dé¬ 
solent  littéralement  le  pays  et  ne  laissent  pas  passer  une 
semaine  sans  faire  une  de  leurs  expéditions.  Le  poste  de 
Than-lun-Huyen,  notamment,  a  été  créé  dans  une  région 
dévastée  par  les  pirates.  Dans  cette  région  se  trouvent  deux 
bandes  :  celle  de  Lany-Qui  et  celle  de  Lany-Thuan.  Impos¬ 
sible  de  les  saisir;  on  a  cependant  fait  quelques  expéditions 
assez  heureuses  et  on  est  parvenu  à  se  saisir  de  quelques 
sergents  de  ces  bandes.  Quand  on  s’empare  d’un  pirate,  on 
le  fusille  sommairement  sur-le-champ. 

Lors  de  la  tournée  d’un  colonel  dans  ce  pays,  un  chef  pi¬ 
rate  s’est  présenté  à  lui  dans  un  village  comme  un  notable, 
lui  a  offert  un  Im,  c’est-à-dire  un  cadeau,  ce  qui  est  l’habi¬ 
tude  ici,  soit  des  oies,  des  poules,  des  pigeons,  des  bananes, 
'fous  les  habitants  étaient  réunis  et  personne  n’a  osé  le  dé¬ 
noncer.  Il  y  a  cependant  quelques  espions,  grâce  auxquels 
on  peut  faire  quelques  prises. 

Ces  diables  de  sauvages  couchent  tout  habillés,  tout  ce 
qu’ils  ont  de  précieux  est  enterré;  en  cinq  minutes,  ils 
ont  filé. 

C’est  après  une  longue  période  que  je  reprends  ma  cor¬ 
respondance  interrompue.  Le  là  juillet,  nous  avons  eu  une 
journée  très  mouvementée  et  très  occupée  par  les  visites. 
Ce  fut  d’abord  une  visite  des  missionnaires  annamites  de  la 
catholicité  de  Badouy,  drôles  de  bonshommes  qui  avaient  la 
prétention  de  parler  latin  et  qui  étaient  aussi  incompréhen¬ 
sibles  dans  cette  langue  que  s’ils  avaient  parlé  annamite.  Ils 
s’étaient  fait  précéder,  comme  tous  les  Annamites  qui  vont 
en  visite,  d’un  laï;  ils  avaient  envoyé  deux  pigeons.  Puis 
vinrent  les  autorités  des  cantons  environnants  apportant 
qui  des  œufs,  qui  des  bananes,  qui  des  cochons,  etc. 

Toute  la  journée  se  trouva  occupée  de  cette  façon  ce 


ne  fut  que  le  soir  que  nous  pûmes  aller  faire  notre  visite- 
Je  voulais  montrer  ma  jambe  au  missionnaire,  espérant  en 
tirer  quelque  conseil  utile;  mais  il  est  sans  doute  habitué  à 
toutes  les  infirmités  physiques  et  morales,  et  il  se  contenta 
de  me  dire  que  j’avais  une  plaie  annamite  et  qu’en  somme 
il  ne  fallait  pas  m’étonner  si  je  n’étais  pas  guéri  avant  le 
mois  de  novembre.  Je  pouvais  marcher  cependant  et  j’étais 
décidé  à  me  mettre  en  roule  le  lendemain,  15  juillet,  pour 
continuer  ma  tournée. 

Parti  à  quatre  heures  du  matin  avec  le  lieutenant  de 
Than-lan,  nous  arrivions  à  Phu-Cu,  sur  le  canal  des  Bam¬ 
bous,  vers  les  huit  heures.  Le  commandant  du  poste  de 
Phu-Cu  était  venu  nous  attendre  dans  un  village  situé  à 
2  kilomètres  de  son  poste  et  nous  avait  offert,  chez  un  chef 
de  canton  de  son  territoire,  du  thé,  du  tafia,  des  pipes 
d’opium,  des  pipes  annamites,  etc.  Très  peu  d’Européens 
donnent  dans  le  travers  des  pipes  d’opium;  pour  ma  part, 
j’ai  essayé  une  fois,  et  je  n’ai  jamais  pu  arriver  à  seulement 
terminer  une  pipe  qui,  d’ailleurs,  ne  dure  qu’une  minute. 
Je  n’ai  jamais  recommencé  depuis  ;  la  pipe  annamite  est 
aussi  difficile  à  fumer  que  l’opium.  Elle  se  compose  d’un 
réservoir  d’eau  surmonté  d’un  petit  fourneau  dans  lequel 
on  introduit  en  tabac  la  valeur  d’environ  une  cigarette.  Le 
pot  ou  réservoir  est  percé  d’un  trou  dans  lequel  on  intro¬ 
duit  un  tuyau  en  bambou.  On  allume  et  on  aspire  d’une 
aspiration  longue  et  lente.  On  fait  une  ou  deux  aspirations, 
et  la  pipe  est  terminée.  Toutes  les  fois  que  l’Annamite  s’ar¬ 
rête  dans  quelque  endroit,  il  fume  une  pipe  annamite,  et 
jamais  un  domestique,  son  maître  fût-il  un  mandarin,  ne 
remet  la  pipe  en  place  sans  l’avoir  fumée  à  son  tour. 

Après  le  déjeuner  et  une  assez  longue  sieste,  je  pris  une 
douche  et  me  fis  laver  par  le  boy  du  propriétaire  qui  me 
frictionna  mieux  qu’on  n’aurait  pu  le  faire  au  Hammam.  Je 
passai  une  fort  mauvaise  nuit  et  me  mis  en  route  le  lende¬ 
main  matin  pour  Quin-Coï.  La  traversée  du  canal  des  Bam¬ 
bous  fut  longue  et  difficile,  et  nous  ne  fûmes  de  l’autre 
côté  qu’à  cinq  heures  et  demie  du  matin.  Le  voyage  fut  assez 
long  et  pénible;  la  route  était  coupée  en  plusieurs  points; 
l’escorte  et  les  coolies  cheminaient  difficilement;  mon  che¬ 
val,  à  une  coupée  de  route,  manqua  d’un  pied  de  derrière  et 
je  faillis  être  précipité  avec  lui  dans  une  mare  d’une  hau¬ 
teur  d’environ  3  mètres.  Je  me  décidai  à  mettre  pied  à  terre 
chaque  fois  qu’il  se  présenterait  un  passage  difficile,  ce  qui 
ne  m’était  guère  commode  avec  mon  pied  bandé  et  chaussé 
d’une  simple  pantoufle  chinoise. 

Sur  la  route,  nous  ne  rencontrâmes  de  curieux  qu’une 
pagode  magnifiquement  ornée,  parce  que  les  Annamites  fai¬ 
saient  à  ce  moment  des  prières  à  Bouddha  pour  qu’il  fît 
tomber  l’eau  dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  récolte  de 
riz.  A  l’entrée  de  la  pagode,  il  y  avait  deux  chevaux,  l’un 
blanc,  l’autre  noir,  en  laque,  de  grandeur  naturelle,  admira¬ 
blement  caparaçonnés.  La  pagode  était  très  illuminée,  et  ce 
spectacle  en  pleine  campagne  était  d’un  fort  bel  effet.  Le 
poste  de  Quin-Goï  est  un  des  vieux  postes  du  Tonkin.  Il  est 
construit,  comme  tous  les  postes,  de  pièces  et  de  morceaux, 
de  pagodes  transformées  en  casernes,  et  de  paillotes  accu-< 
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niulées  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Je  trouvai  le  capi¬ 
taine  commandant  le  poste  fort  démoralisé.  Sa  troupe  venait 
de  faire  une  colonne  de  onze  mois  dans  le  Tanhoa  et  était 
décimée  par  la  fièvre.  Il  était  sur  le  point  de  rentrer  en 
France  et  depuis  quatre  mois  venait  de  perdre  ses  deux 
lieutenants  :  l’un  avait  été  tué  au  siège  de  Badinh,  dans  le 
Tanhoa,  en  janvier,  et  le  second  était  mort  de  la  fièvre  qu’il 
avait  rapportée  de  ce  pays,  il  y  avait  environ  quinze  jours.  Lui- 
même  était  fort  malade  de  la  fièvre.  Par  surcroît  de  malheur, 
le  choléra  venait  de  se  déclarer  dans  son  poste,  et  deux 
jours  avant  mon  arrivée,  il  avait  perdu  deux  hommes.  Mal¬ 
gré  toutes  ces  infortunes,  ce  capitaine  me  reçut  d’une  façon 
charmante;  c’est  un  garçon  fort  spirituel  et  d’un  dévoue¬ 
ment  à  toute  épreuve. 

J’étais  moi-même  très  fatigué  ;  mon  pied  me  faisait  souf¬ 
frir,  et  je  ne  pus  fermer  l’œil  de  la  nuit.  Les  moustiques 
m’avaient,  d’ailleurs,  cruellement  incommodé.  Hélas!  les 
prières  à  Bouddha  devaient  être  suivies  d’un  trop  prompt 
effet.  A  peine  étions-nous  en  marche,  le  lendemain,  qu’une 
pluie  torrentielle  se  mit  à  tomber.  Elle  nous  tomba  sur  le 
dos  pendant  trois  heures  consécutives.  A  mon  arrivée,  je 
fis  comme  Gribouille  et  pris  un  bain  pour  me  sécher.  Heu¬ 
reusement,  dans  ce  pays  le  soleil  est  si  chaud  qu’il  a  vite 
réparé  les  désastres  causés  par  la  pluie,  et,  une  heure  après, 
tout  était  séché  ;  il  n’en  était  plus  question. 

Le  poste  de  Camnon  est  gai;  il  est  situé  à  l’intersection  du 
canal  des  Bambous  et  d’un  arroyo,  et  toutes  les  jonques,  qui 
remontent  le  canal  des  Bambous,  s’y  arrêtent  pour  faire 
viser  leurs  papiers. 

Après  une  assez  bonne  nuit,  la  première  que  j’avais  passée 
depuis  mon  départ  de  Than-lan,  je  quittai  le  poste  de  Cam¬ 
non  pour  me  rendre  aux  Bambous,  à  l’intersection  du  fleuve 
Bouge  et  du  canal  des  Bambous.  Enfin,  le  même  jour,  je  re¬ 
montai  à  cheval,  à  trois  heures  et  demie  de  l’après  midi, 
pour  regagner  Houy-Jen,  d’où  j’étais  parti  quinze  jours 
auparavant. 

Je  retrouvai  le  capitaine  à  peu  près  remis  de  son  indisposi¬ 
tion  qui  avait  été  assez  grave,  mais  complètement  désorienté. 
H  s’était  imaginé  avoir  eu  le  choléra,  s’était  traité  au  cham¬ 
pagne  et  le  remède  avait  été  pis  que  le  mal.  Pendant  une 
huitaine  de  jours,  il  avait,  sous  l’influence  des  fumées 
alcooliques,  perdu  complètement  la  raison. 

Je  rentrais  très  fatigué  de  cette  tournée  et  fort  agacé  de 
ne  pas  voir  ma  jambe  se  guérir  d’une  façon  plus  rapide.  Je 
marchais,  il  est  vrai,  à  peu  près  sans  boiter;  mais  à  chaque 
étape  il  me  fallait  renouveler  mon  pansement  deux  fois  par 
jour  ;  je  ne  pouvais  me  chausser,  et  je  ne  montais  à  cheval 
qu’à  la  condition  de  mettre  ma  jambe  sur  la  sacoche,  afin 
de  ne  pas  gêner  la  circulation. 

J’avais  l’intention  de  continuer  ma  tournée  par  Phu-ly. 
J’envoyai  chercher  mes  coolies  dans  la  nuit,  et  le  lendemain 
matin,  je  m’embarquai  pour  Nam-Dinh  où  j’arrivai  le  mardi 
à  midi.  J’y  restai  huit  jours  et  y  fus  admirablement  reçu. 

Il  y  a  à  Nam-Dinh  un  médecin  militaire  qui  me  traite  à 
la  fois  par  l’eau  blanche  pour  calmer  l’inflammation  et  par 
Je  sublimé  çorrosif  pour  détruire  le  ^erme  d’infectiop.  Dans 


tous  les  cas,  la  guérison  fait  peu  de  progrès.  Je  pars  jeudi 
par  étapes  pour  Phu-ly;  je  suis  obligé  de  coucher  en  route 
sous  bonne  escorte  et  je  mettrai  deux  jours.  De  Phu-ly,  j’irai 
à  Keso  où  se  trouve  le  siège  de  la  mission  catholique  fran¬ 
çaise;  je  descendrai  le  Day  et  remonterai  le  Phu-No  jusqu’à 
Phu-No-Quan,  puis  filerai  à  l’ouest  jusqu’à  un  point  indiqué, 
Vuan-Thon,  en  passant  par  Lac-An.  Il  faut  huit  jours,  aller 
et  retour,  pour  faire  cette  pointe.  Je  reviendrai  à  Phu-No, 
ferai  tous  les  postes  autour  de  Ninh-Binh,  et  de  là  je  m’en¬ 
gagerai  dans  le  Tan-hoa. 

Sauf  ma  maladie  du  pied  qui  est  douloureuse  et  insup¬ 
portable,  mais  qui  ne  présente  aucune  espèce  de  gravité, 
ma  santé  générale  est  excellente.  L’estomac  fonctionne  bien, 
et  le  sommeil  est  bon  toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 

Depuis  mon  arrivée,  nous  avons  eu  de  grands  vents,  de 
la  pluie  et  relativement  de  la  fraîcheur.  Hier,  la  chaleur  est 
revenue  plus  atroce  que  jamais,  et  je  n’ai  pu  fermer  1  œil 
cette  nuit.  Après  de  vains  efforts,  j’ai  dû  y  renoncer;  j  ai 
en  vain  tenté  de  me  coucher  tout  nu  sur  une  natte,  de  me 
faire  éventer  par  mon  boy;  rien  n’y  a  fait;  j’ai  pris  mon 
mal  en  patience.  Mon  boy  lui-même  n’a  pu  dormir.  Il  est 
allé  se  coucher  sur  ma  chaise  longue  sous  la  véranda,  et 
il  se  réveille  continuellement  pour  me  faire  du  thé  et 
m’éventer. 

Nam-Dinh  est  une  des  grandes  villes  annamites  du  Ton- 
kin;  c’est  à  coup  sûr  la  plus  commerçante.  On  y  fait  un 
grand  commerce  de  soie  ecrue  et  de  cocons  filés  que  1  on 
envoie  en  Chine,  de  cuivre,  de  droguerie,  de  nattes  ;  les 
boutiques  sont  bien  approvisionnées  et  ont  un  caractère 
bien  différent  de  celles  d’Hanoï,  la  ville  hiératique  et  mili¬ 
taire,  l’ancienne  capitale. 

J’ai  quitté  Nam-Dinh  le  vendredi  Î29  juillet  pour  me  rendre 
à  PIm-ly.  11  y  a  une  chaloupe  de  l’État  qui  fait  le  service 
entre  Nam-Dinh  et  Phu-ly,  mais  elle  ne  part  que  le  lundi  et 
je  n’ai  pu  attendre  jusque-là.  J’ai  été  obligé  de  faire  50  kilo¬ 
mètres  à  cheval  avec  mon  pied  malade. 

Quittant  Nam-Dinh  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  je 
me  suis  arrêté  pour  faire  la  sieste  et  déjeuner  dans  un  petit 
village.  J’ai  trouvé  une  cagna  assez  propre  où  j’ai  fait 
installer  mon  lit.  Mon  cuisinier  s’est  mis  immédiatement 
en  mesure,  et  une  heure  après  mon  arrivée,  j’étais  à  table. 
Deux  heures  après,  je  m’endormais  en  lisant  un  vieux  jour¬ 
nal,  et,  réveillé  à  trois  heures  et  demir  je  prenais  la  route 
de  nouveau. 

Le  lendemain,  j’arrivais  à  Phu-ly  vers  huit  heures,  Phu-ly 
est  un  poste  sur  les  bords  du  Day,  dans  un  des  pays  à  coup 
sûr  les  plus  pittoresques  du  Tonkin.  Je  repars  mardi,  à  six 
heures  du  m.atin,  pour  Phu-ho-Quan,  de  la  façon  suivante  : 
je  descendrai  le  Day  en  jonque  jusqu’au  confluent  du  Day 
et  du  Phu-ho.  Au  confluent,  je  trouverai  une  escorte;  je 
coucherai  dans  un  village  et  j’arriverai  à  Phu-ho  le  mer¬ 
credi. 

En  ce  moment,  j’écris,  après  déjeuner,  à  bord  d  une 
jonque  réquisitionnée  pour  me  transporter  jusqu  au  con¬ 
fluent  du  Day  et  du  Pflu-No.  Day  est  un  fleuve  deux  fois 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


3Z,0 


large  environ  comme  la  Seine  à  Asnières,  et  avec  un  courant 
presque  aussi  fort  que  le  Rhône.  La  jonque  qui  me  porte  a 
la  forme  de  toutes  les  jonques  chinoises,  l’avant  et  l’arrière 
très  recourbés.  On  manœuvre  à  la  rame,  à  la  gaffe  et  à  la 
godille,  le  tout  à  la  fois  pour  la  descente  du  fleuve.  Aujour¬ 
d’hui,  malgré  un  soleil  brûlant,  nous  avons  un  vent  assez 
violent.  Comme  il  serait  absolument  impossible  de  naviguer 
au  milieu  de  la  rivière,  vu  la  force  du  courant,  nous  nous 
tenons  près  des  bords  et  nous  sommes  continuellement  jetés 
è  la  côte.  A  bord  de  cette  jonque  recouverte  de  paillote, 
sorte  de  petite  voûte  recouverte  de  paille,  dont  la  hauteur 
au-dessus  du  plancher  du  bateau  permet  tout  juste  de  se 
tenir  assis  sur  un  pliant,  et  longue  d’environ  30  mètres, 
il  y  a  : 


L’équipage,  composé  de .  5  hommes. 

Capitaine,  ordonnance,  ouvrier  européen.  3  — 

Escorte  de  zouaves .  5  — 

Boys  indigène .  5  — 

Coolies  porteurs  de  bagages .  12  — 

Total .  30  — 

plus  2  chevaux. 


Tout  ce  monde  s’agite  et  grouille  là  dedans.  C’est  un  spec¬ 
tacle  des  plus  curieux. 

Il  y  a,  d’aiileurs,  divers  compartiments  et  diverses  petites 
voûtes.  Tout  à  fait  à  l’arrière,  logement  du  timonier  qui 
manœuvre  le  gouvernail.  A  l'",50  plus  loin,  petite  voûte  qui 
m’est  réservée,  longue  d’environ  l'“,75;  plus  loin,  le  corps 
du  bateau,  et  enfin  Tavant  où  se  trouvent  les  chevaux.  Mon 
cuisinier  a  néanmoins  trouvé  le  moyen  de  me  faire  à  dé¬ 
jeuner,  et  à  dix  heures  précises,  mon  boy,  faisant  fonction 
de  maître  d’hôtel,  est  venu  m’avertir  que  j’étais  servi.  La 
table,  recouverte  d’une  serviette,  avait  été  dressée  sur  une 
caisse;  mais  les  assiettes  et  les  verres  étaient  étincelants  de 
propreté.  A  côté  d’eux,  un  seau  à  rafraîchir  une  bouteille 
de  vin,  de  l’eau  de  SainLGalmier,  de  tafia  et  de  cordialMédoc; 
j’étais  assis  sur  des  nattes,  et  j’ai  fait  un  excellent  repas 
composé  de  poulet  froid  sauce  mayonnaise,  œufs  sur  le  plat, 
ragoût  de  poulet,  bifteck,  salade  d’ananas,  café.  Un  boy 
derrière  moi  tient  une  ombrelle,  un  autre  m’évente;  le 
maître  d’hôtel  à  qui,  pour  récompenser  ses  services,  j’ai  fait 
cadeau  d’un  turban  en  crépon  de  Chine  de  5  piastres,  me 
passe  les  plats  qui  lui  sont  remis  à  lui  par  trois  ou  quatre 
coolies  qui  font  la  chaîne,  et  me  sert  d’une  façon  admirable. 
Si,  dans  ce  pays,  on  n’était  pas  servi  comme  on  l’est,  ce 
serait  intolérable. 

Trente-six  heures  de  navigation  en  jonque,  c’est  dur, 
quoique  pittoresque.  Au  confluent  du  Day  et  du  Phu-No,  j’ai 
trouvé  la  route  absolument  inondée,  un  banc  d'eau  s’éten¬ 
dant  sur  une  surface  de  plusieurs  kilomètres  carrés;  pas 
d’escorte  de  tirailleurs  tonkinois;  j’ai  dû  continuer  ma  route 
jusqu’à  Phu-No  en  jonque.  Si  j’avais  pu  marcher  la  nuit,  soit 
en  faisant  tirer  à  la  cordelle  (c’est-à-dire  haler  la  jonque 
avec  cette  seule  différence  qu’ici  les  chevaux  de  halage  sont 
remplacés  par  des  hommes),  soit  remonter  à  la  gaffe,  j’au¬ 
rais  pu  être  rendu  à  Phu-No  à  cinq  heures  du  matin.  Tirer 
à  la  cordelle,  il  n’y  fallait  pas  songer.  Les  remorqueurs  ou 


haleurs  étaient  obligés  de  nager.  Remonter  à  la  gaffe,  non 
plus;  le  bateau  prenait  l’eau  de  toutes  parts,  et  nous  avons 
dû  nous  jeter  dans  une  rizière  pour  éviter  de  couler,  et  nous 
permettre  d’aveugler  la  vole  d’eau  et  écoper  la  jonque.  Nous 
voilà  donc  en  rase  campagne,  échoués,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  pays  infesté  de  pirates.  J’avais  fait  installer  un  service 
de  garde  avec  mes  quatre  zouaves,  mon  ordonnance  et  mon 
ouvrier  armurier,  et  assigner  à  chacun  d’eux  le  poste  qu’ils 
devaient  occuper  en  cas  d’alerte,  et  venais  de  dîner  tran¬ 
quillement,  lorsque  de  tous  côtés  apparaissent  des  signaux 
avec  lumières,  des  coups  de  trompe  et  de  tam-tam,  et  que 
de  petites  barques  s’avancent  sur  la  jonque  dans  toutes  les 
directions.  Je  fais  placer  chacun  à  son  poste,  un  à  i’avant, 
l’autre  à  l’arrière,  couchés  sur  le  toit  des  paillotes,  et  deux 
de  chaque  côté  tirant  par  les  embrasures.  Mon  boy,  caché, 
crie  en  annamite  de  ne  pas  approcher,  ou  que  sinon  j’allais 
faire  feu.  Toutes  les  barques  disparaissent,  sauf  une  seule 
d’où  part  un  coup  de  fusil.  Je  fais  tirer  à  mon  tour  sur  la 
barque.  J’ignore  ce  qui  est  advenu.  La  barque  disparaît. 

J’ai  eu  trois  alertes  du  même  genre  dans  la  nuit,  qui  s’est, 
en  somme,  terminée  sans  encombre. 

Au  grand  jour,  les  coolis  se  sont  mis  au  travail  pour  vider 
l’eau  du  bateau,  et  à  cinq  heures  et  demie,  nous  reprenions 
notre  route  en  avançant  bien  lentement,  car  le  courant  était 
très  violent  et  le  vent  contraire  (20  kilomètres  environ  en 
douze  heures,  soit  1  kilomètre  et  quart  à  l’heure). 

De  cinq  heures  et  demie  à  neuf  heures,  tout  ce  qui  n’était 
pas  employé  au  bateau,  c’est-à-dire  tous  les  Européens,  mon 
boy  qui  avait  veillé  toute  la  nuit,  le  cuisinier,  etc.,  tout  le 
monde  a  dormi.  A  neuf  heures  et  demie,  j’aperçois  un  vil¬ 
lage  catholique  où  je  m’arrête  pour  acheter  un  poulet  (/lO 
centimes,  comme  partout),  et  j’ai  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  un  missionnaire  catholique  de  Bitche,  le  P.  Idatte 
(un  tout  jeune  homme),  qui  me  donne  des  renseignements 
précieux  sur  mon  voyage.  G. 
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M.  Delorme  vient  d’écrire  un  Traité  de  chirurgie  de 
guerre  qui  comblera  une  lacune  de  l’histoire  générale  de 
la  chirurgie  et  constituera  en  même  temps  pour  les  méde¬ 
cins  militaires  actuels  un  recueil  précieux  où  ils  pourront 
aller  s’inspirer  des  traditions  de  leur  corps  et  puiser  les 
nombreuses  indications  spéciales  à  leurs  fonctions  et  restées 
jusqu’à  ce  jour  éparses  dans  des  monographies  ou  des  pu¬ 
blications  peu  connues.  S’il  est,  à  ce  titre,  le  complément 
de  l’enseignement  du  Val-de-Grâce  pour  les  anciens  élèves 
de  cette  école,  d’autre  part,  il  doit  être  signalé  à  tous  les 
jeunes  médecins  civils,  destinés  en  temps  de  guerre  à  faire 
de  la  chirurgie  militaire  dans  les  ambulances,  et  pour  les¬ 
quels  il  remplacera  un  enseignement  spécial  dont  bien  sou¬ 
vent  sans  doute  ils  pourraient  éprouver  le  besoin  (1). 


(1)  Traité  de  chirurgie  de  guerre,  par  E.  Delorme,  professeur  de 
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Mais  l’ouvrage  de  M.  Delorme  n’est  pas  seulement  une 
œuvre  d’érudition  et  de  vulgarisation  spéciale,  et  déjà,  dans 
le  premier  volume  seulement  publié,  nous  avons  trouvé  des 
recherches  personnelles  faites  à  l’aide  de  la  méthode  expé¬ 
rimentale,  jusqu’ici  bien  peu  appliquée  à  la  chirurgie,  et 
qui  à  elles  seules  constituent  une  étude  originale  d’une 
grande  importance  pratique. 

Ce  premier  volume  comprend  deux  parties  bien  dis¬ 
tinctes  :  la  première  est  consacrée  à  l’histoire  de  la  chirur¬ 
gie  militaire  française,  depuis  l’emploi  de  la  poudre  à  canon 
jusqu’à  nos  jours,  et  la  seconde  traite  des  plaies  par  armes 
à  feu  des  parties  molles. 

Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  cette  histoire  de  la 
chirurgie  militaire  française,  dont  l’auteur,  à  l’aide  d’une 
niasse  de  documents  laborieusement  réunis  et  savamment 
mis  en  œuvre,  a  su  retracer,  U’une  façon  saisissante,  les 
étapes  curieuses  et  instructives,  et  l’évolution  progressive. 

Au  début,  c’est-à-dire  au  commencement  du  xvi®  siècle,  il 
n’y  a  pas  encore  d’armées  permanentes,  et  par  suite  pas  de 
chirurgiens  militaires;  mais  ce  sont  des  chirurgiens,  de 
titres  et  de  qualités  divers,  qui  se  mettent  pour  la  durée 
d’une  campagne  à  la  solde  des  grands  qui  ont  levé  des 
troupes.  A  l’automne,  la  campagne  terminée,  ils  sont  de  re¬ 
tour  à  la  ville,  où  ils  reprennent  leur  pratique  usuelle.  Am¬ 
broise  Paré,  dont  l’histoire  se  confond  avec  l’histoire  des 
guerres  de  l’époque,  et  qui  se  trouvait  partout  où  s’ouvraient 
des  hostilités,  est  le  type  de  ces  chirurgiens.  Puis,  sous 
Henri  IV,  la  véritable  chirurgie  militaire  prend  naissance, 
et  les  secours  de  cet  art  se  répartissent,  non  plus  sur  des 
personnalités,  comme  du  temps  de  Paré,  mais  sur  des  masses 
de  blessés,  grâce  aux  dispositifs  nouveaux  que  comporte 
l’organisation  intérieure  des  armées.  C’est  Sully  qui  le  pre¬ 
mier  a  rassemblé  les  moyens  de  secours  sur  les  champs  de 
bataille  et  créé  les  ambulances  :  au  siège  d’Amiens  (1597), 
il  organisa  le  premier  hôpital  ambulant  de  siège.  Cette  or¬ 
ganisation  du  service  de  santé  militaire  va  se  développant 
sous  Louis  Xlll  et  Louis  XIV,  dont  le  règne  se  signale  par 
des  guerres  incessantes,  et  la  chirurgie  militaire,  en  dépit 
de  l’insuthsance  de  son  personnel  subalterne,  brille  alors 
cependant  d’un  vif  éclat.  Mais  c’est  au  règne  de  Louis  XV 
qu’il  était  donné  de  voir  l’organisation  scientifique  et  mili¬ 
taire  des  chirurgiens  atteindre  un  tel  degré  de  perfection 
que  les  périodes  suivantes  n’allaient  plus  pouvoir  lui  appor¬ 
ter  que  des  modifications  de  détail,  et  qu’aujourd’hui  encore 
nous  n’avons  pour  ainsi  dire  pas  trouvé  mieux  à  faire.  C’est 
de  chirurgiens  de  l’armée  de  cette  école  que  l’Académie  de 
chirurgie  fut  d’ailleurs  presque  exclusivement  composée. 
Puis  vient  la  glorieuse  époque,  pour  les  chirurgiens  mili¬ 
taires,  des  guerres  de  la  République  et  de  l’Empire,  pendant 
laquelle  on  vit  les  lleurteloup,  les  Percy,  les  Larrey,  en  dé¬ 
pit  des  fatigues  et  des  dangers  incessants,  trouver  le  temps, 
grâce  à  de  hautes  qualités  d’observation  toujours  en  éveil, 


clinique  chirurgicale  et  de  blessures  de  guerre  au  Val-de-Grâce. 
'r.  i''.  —  Un  vol.  in-8°,  avec  93  figures  dans  le  texte  et  une  planche 
en  chromolithographie;  Paris,  Alcan,  1888. 
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d’être  à  la  fois  d’admirables  praticiens  et  de  véritables  sa¬ 
vants.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  à  l’armée  du  Rhin,  en 
1792,  que  Larrey,  ayant  vu  des  blessés  tomber  aux  mains  de 
l’ennemi,  eut  l’idée  d’organiser  les  ambulances  volantes,  qui 
malheureusement  restèrent  limitées  à  la  garde  impériale,  et 
dont  notre  organisation  récente  a  doté  tous  les  corps  d’ar¬ 
mée,  sous  la  forme  des  postes  de  secours  constitués  par  le 
personnel  médical  des  corps  de  troupes,  et  des  ambulances 
divisionnaires  avec  lesquelles  ces  postes  sont  reliés.  Enfin 
vient  la  période  actuelle,  illustrée  par  les  Baudens,  les 
Scrive,  les  Sédillot,  où,  à  la  suite  des  nombreux  épisodes  de 
la  conquête  de  UAlgérie  et  des  campagnes  de  la  Crimée  et  de 
l’Italie,  les  chirurgiens  militaires,  qui  avaient  cependant 
perdu  l’autonomie  que  la  première  République  leur  avait 
donnée,  voient  leurs  cadres  s’agrandir,  leur  recrutement  se 
perfectionner,  leur  valeur  scientifique  s’élever  et  leur  cohé¬ 
sion  s’accuser.  Après  la  malheureuse  guerre  de  1870-1871, 
dans  le  cours  de  laquelle  l’on  ne  put  que  trop  expérimenter 
les  désastreux  inconvénients  de  la  subordination  du  service 
de  santé  à  celui  de  l’intendance,  inconvénients  déjà  signales 
en  Grimée  par  Chenu,  le  corps  de  santé  récupéra  son  auto¬ 
nomie,  et  on  put  croire  qu’une  ère  de  prospérité  et  de  gran¬ 
deur,  dûment  méritée  d’ailleurs  par  un  dévouement  continu 
et  l’importance  des  services  rendus,  allait  s’ouvrir  pour  lui. 

Il  semble  malheureusement  qu’il  n’ait  fait  que  toucher  à  ce 
point  sans  pouvoir  s’y  maintenir,  car  depuis  lors  —  et  ici 
nous  prendrons  la  parole  à  la  place  de  l’auteur  à  qui  sa  si¬ 
tuation  ne  permet  pas  de  dire  tout  ce  qu’il  pourrait  bien 
penser  —  de  pernicieuses  influences  se  sont  fait  sentir,  qui, 
par  leur  tendance  au  nivellement  des  situations,  réalisé 
déjà  par  la  suppression  du  concours  des  hôpitaux  et  de  la 
spécialisation  du  personnel  en  médecins  et  en  chirurgiens, 
voire  même  en  pharmaciens,  poursuivi  encore  par  l’amoin¬ 
drissement  de  l’école  du  Val-de-Grâce,  préparent  peut-être 
une  nouvelle  désorganisation,  sinon  la  ruine  du  corps  de 
santé. 

Mais  revenons  à  l’ouvrage  de  M.  Delorme.  Après  cet  histo¬ 
rique,  auquel  l’auteur  a,  bien  légitimement,  consacré  de 
longs  développements,  et  dans  lequel  il  a  su  exposer  paral¬ 
lèlement  l’histoire  du  corps  de  santé  et  celle  des  progrès 
des  idées  et  des  méthodes  chirurgicales,  l’auteur  entre  dans 
son  sujet  proprement  dit  par  l’étude  des  plaies  par  armes  à 
feu. 

Cette  seconde  partie,  précédée  de  la  description  des  armes 
de  guerre  de  diverses  espèces,  commence  par  un  intéres¬ 
sant  chapitre  sur  la  méthode  expérimentale  appliquée  à 
l’étude  des  blessures  par  petits  projectiles.  En  eflèt,  «  tan¬ 
dis  que  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  chirurgie,  on  doit 
attendre  son  expérience  de  l’observation  des  blessures  qu’il 
n’est  qu’exceptionnellement  possible  de  reproduire  sur  le 
cadavre,  en  chirurgie  d’armée,  on  est,  au  contraire,  en 
quelque  sorte,  maître  de  provoquer  cette  observation...  On 
peut  même  avancer  que  l’expérience  du  champ  de  bataille 
ne  saurait  remplacer  celle,  plus  précise  et  plus  scienti¬ 
fique,  que  peut  fournir  la  méthode  expérimentale.  Dans  les 
tirs  d’expérience,  en  eflét,on  se  rend  mieux  compte  qu’à  la 
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guerre,  des  principaux  éléments  qui  font  varier  la  gravité 
des  traumatismes,  de  l’influence  de  la  vitesse,  de  la  forme, 
du  poids  du  projectile,  du  degré  de  résistance  des  tissus,  de 
l’aspect  et  de  l’étendue  des  dégâts  que  n’ont  pu  modifier  ni 
des  interventions  antérieures,  ni  les  processus  de  guéri¬ 
son.  » 

Ces  recherches  expérimentales  présentaient  d’ailleurs  une 
grosse  difficulté.  Au  moment  où  l’auteur  les  a  commencées, 
on  tirait  sur  des  cadavres  à  très  courte  distance  avec  des 
charges  entières.  Or  il  est  facile  de  voir  combien  ce  tir  ex¬ 
périmental  devait  différer  du  tir  de  combat.  11  fallait  donc 
trouver  une  méthode  qui  permît  d’obtenir,  de  près  et  avec 
précision,  des  blessures  absolument  semblables  à  celles  que 
produisent  les  balles  actuelles  à  toutes  les  distances  du  tir 
de  combat,  de  0  mètre  à  2000  mètres.  Le  procédé  a  été  fourni 
à  l’auteur  par  l’emploi  de  cartouches  à  charges  rédailes  cal¬ 
culées  avec  précision  par  le  capitaine  Jaricot. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  de  plus  amples  dé¬ 
tails  sur  ce  procédé  et  sur  les  importants  résultats  que  l’au¬ 
teur  a  obtenus  de  son  emploi,  dans  l’étude  des  orifices  d’en¬ 
trée  et  de  sortie  des  projectiles  dans  les  parties  molles,  des 
blessures  des  vaisseaux  et  des  os,  etc.  Mais  nous  devons  ter¬ 
miner  ici  ce  compte  rendu  déjà  trop  long,  en  félicitant  tou¬ 
tefois  l’auteur  du  travail  considérable  qu’il  a  entrepris  et 
qui  constituera  pour  la  médecine  militaire  un  véritable  mo¬ 
nument. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  ici,  il  y  a  deux  ans  environ, 
du  premier  volume  du  Traité  de  géologie  de  M.  Prestwich, 
le  savant  professeur  d’Oxford  et  correspondant  de  l’Institut. 
Ce  premier  volume  est  consacré  à  l’étude  des  agents  chi¬ 
miques  et  physiques  qui  ont  pu  exercer  un  rôle  dans  les 
transformations  successives  de  la  face  du  globe,  et  dans  les 
changements  qui  s’y  sont  produits  à  différentes  époques  de 
son  histoire.  Nous  en  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  en 
pensons.  Le  deuxième  volume  que  nous  venons  de  rece¬ 
voir  (1)  ne  le  cède  au  premier  à  aucun  point  de  vue.  C’est 
un  volume  imprimé  avec  grand  luxe,  enrichi  de  figures 
nombreuses  et  de  planches  hors  texte,  accompagné  d’une 
carte  géologique  générale  de  l’Europe.  Il  est  exclusivement 
consacré  à  la  stratigraphie  et  contient  l’étude  des  diverses 
couches  qui  se  sont  successivement  déposées  pour  former 
la  croûte  terrestre,  en  commençant  par  les  plus  anciennes, 
selon  l’usage,  et  en  étendant  cette  étude  à  toutes  les  régions 
connues. 

Ce  n’est  pas,  en  effet,  un  ouvrage  traitant  uniquement  de 
la  géologie  des  îles  anglaises;  c’est  une  étude  comparée,  gé¬ 
nérale,  et  indiquant,  de  la  part  de  son  auteur,  une  science 
étendue.  Parmi  les  chapitres  qui  nous  ont  particulièrement 
frappé,  nous  signalerons  ceux  qui  ont  trait  à  l’origine  de 
la  craie  (à  propos  du  terrain  crétacé),  à  la  cause  et  à  la 


(1)  Geolo(jy,  Chemical,  physical  and  stratigraphical,  par  J.  Prest¬ 
wich,  t.  II.  —  Un  vol.  gr.  10-8“  de  600  pages,  avec  260  figures  et 
planches  hors  texte,  et  une  carte  géologitpie;  Clarendon  Tress, 
Londres. 


durée  de  l’époque  glaciaire,  à  la  condition  de  l’écorce  ter¬ 
restre,  et  enfin  à  l’état  primitif  du  globe;  questions  géné¬ 
rales,  on  le  voit,  mais  qui  auront  toujours  pour  nous  un 
intérêt  plus  vif  que  celles  de  pure  stratigraphie,  ce  qui 
tient,  sans  aucun  doute,  à  la  façon  fastidieuse  et  monotone 
dont  cette  science  est  parfois  enseignée,  à  force  de  faits, 
sans  hypothèses  pour  les  relever,  sans  théories  auxquelles  ils 
puissent  servir  de  base.  Il  est  même  surprenant  que  de  pareils 
enseignements  puissent  créer  des  élèves  réellement  intelli¬ 
gents  :  il  y  en  a  pourtant.  Pour  revenir  à  M.  Prestwich,  nous 
avons  lu  avec  un  grand  intérêt  les  chapitres  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer:  l’on  y  trouvera  les  notions  les  plus  récentes 
et  les  mieux  accréditées  sur  les  importantes  questions  qui 
y  sont  agitées.  Malgré  une  certaine  antipathie  —  acquise, 
nous  avons  dit  pourquoi  —  pour  la  stratigraphie,  celle  de 
M.  Prestwich  nous  a  pourtant  intéressé.  C’est  qu’en  effet 
l’éminent  géologue  ne  s’appesantit  pas  exclusivement  sur 
les  faits  ;  il  les  expose  rapidement,  bien  que  d’une  façon 
complète,  mais  s’attache  surtout  à  mettre  en  Inmière  ce 
que  ces  faits  établissent,  les  théories  qu’ils  appuient,  celles 
qu’ils  détruisent.  Il  comprend  que  les  faits  n’ont  en  eux- 
mêmes  d’intérêt  que  par  les  hypothèses  auxquelles  ils  don¬ 
nent  lieu.  Aussi  prend-il  un  soin  particulier  à  exposer 
celles-ci  et  à  bien  expliquer  —  ce  à  quoi  la  plupart  des  géo¬ 
logues  ne  songent  guère  dans  leurs  livres  —  pourquoi  l’on 
a  établi  les  divisions  existantes,  grandes  ou  petites,  dans  les 
couches  qui  constituent  notre  globe,  et  quelles  sont  les  rai¬ 
sons  de  ces  divisions.  C’est  là  ce  qui  fait  l’intérêt  du  livre  de 
M.  Prestwich,  c’est  ce  qui  en  fait  l’un  des  meilleurs  traités 
de  géologie  dont  nous  puissions  recommander  la  lecture 
aussi  bien  au  maître  qui  veut  se  remémorer  des  faits  ou¬ 
bliés,  qu’à  l’élève  désireux  de  se  mettre  au  courant  des  traits 
principaux,  et  des  grandes  lignes  de  la  science  géologique. 
Nous  avons  plaisir  à  saluer  cette  œuvre  magistrale  du  vété¬ 
ran  de  la  géologie  anglaise  qui  vient  de  se  retirer  du  pro¬ 
fessorat  pour  jouir  d’un  repos  bien  mérité,  au  moment 
même  où  il  donne  au  monde  ce  beau  témoignage  d’une  au¬ 
torité  que  l’âge  n’affaiblit  pas. 

A  côté  de  notre  Algérie  officielle,  administrative,  euro¬ 
péenne  même,  si  l’on  peut  se  servir  de  cette  expression  pour 
caractériser  cette  partie  de  l’Afrique,  il  en  existe  une  autre 
bien  particulière,  sous  son  aspect  spécial,  avec  des  mœurs, 
des  coutumes  et  des  usages  qui  lui  appartiennent  bien  en 
propre  et  à  elle  seule  :  nous  voulons  parler  de  l’Algérie  in¬ 
digène,  de  celle  qui  tend  à  disparaître,  de  l’Algérie  qui  s’en 
va  et  à  laquelle  M.  Bernard  (de  Cannes)  vient  de  consacrer 
un  livre  dont  la  lecture  nous  a  vivement  intéressé  (1). 

Cette  Algérie  si  pittoresque  et  cependant  bien  ignorée 
encore  aujourd’hui  est  cependant  la  seule  vraie,  pour  ainsi 
dire,  du  moins  aux  yeux  de  celui  qui  ne  se  contente  pas 
d’une  vue  superficielle,  mais  cherche  à  pénétrer  au  fond 


(1)  ^Algérie  qui  s’en  va,  par  M.  Bernard  (de  Cannes).  —  Un  vol. 
iii-18,  illuîtré  de  plusieurs  dessins  de  Kauffmanu,  d’après  des  croquis 
de  l’auteur;  Paris,  E.  Plon,  Nourrit  et  C'*,  1887. 
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des  choses  et  qui,  au  lieu  de  s’en  tenir  à  parcourir  les 
quartiers  européens  des  grandes  villes  comme  Alger,  Oran, 
Constantine,  etc.,  ne  craint  pas  de  s’introduire  —  parfois  à 
ses  risques  et  périls  —  dans  les  intérieurs  mauresques,  dans 
l’habitation  des  indigènes,  participant  à  leurs  réjouissances 
comme  à  leurs  peines  et  à  leurs  travaux,  en  un  mot  vivant 
pendant  quelque  temps  de  leur  propre  existence,  de  cette 
vie  arabe  si  curieuse. 

C’est  sous  cet  aspect  bien  plus  intéressant  que  l’auteur  du 
livre  qui  nous  occupe  en  ce  moment  nous  la  présente, 
nous  entraînant  à  sa  suite,  par  exemple,  dans  le  dédale  des 
ruelles  de  la  vieille  ville,  où  des  rayons  de  soleil  se  glissent 
de  force  entre  les  murailles,  nous  montrant  ici  la  boutique 
du  barbier  ornée  de  miroirs  de  main,  de  rasoirs  et  de  lan¬ 
cettes,  et  où  l’opérateur  de  céans  tond,  saigne,  arrache  les 
dents  et  fait  généralement  tout  ce  qui  concerne  son  état.  Là 
est  un  café  maure  avec  ses  bancs  adossés  à  la  muraille  ex¬ 
térieure;  plus  loin,  la  ruelle  est  transformée  en  un  long 
bazar  avec  ses  petites  niches  carrées,  percées  à  hauteur 
d’appui,  ses  boutiques  exiguës  semblables  à  des  caisses  ou¬ 
vertes,  etc.,  etc. 

Puis,  après  un  long  séjour  dans  la  ville  et  dans  les  environs, 
M.  Bernard  nous  conduit  dans  le  Sud,  dans  le  Sahara,  de 
là  dans  la  province  d’Oran  et  dans  le  Sud  oranais;  et  enfin, 
après  celte  longue  excursion,  il  nous  ramène  à  Alger  pour 
en  repartir  bientôt  et  nous  faire  visiter  en  dernier  lieu  la 
province  dont  Constantine  est  le  chef-lieu. 

Voici  la  sixième  année  que  paraît  le  Formulaire  pratique 
de  L’ électricien  (1).  M.  Hospitalier,  qui  s’est  chargé  de  cette 
lourde  tâche,  l’a  constamment  amélioré  depuis  l’origine  et 
il  s’est  tenu  au  courant  de  tous  les  progrès  acquis.  Peut-être 
tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  à  se  servir  de 
l’électricité  :  physiciens,  chimistes,  industriels,  médecins, 
auront-ils  besoin  de  cet  excellent  petit  livre  qui,  comme 
l’agenda  du  chimiste,  contient  sous  un  petit  volume  tant 
de  documents  et  tant  de  chiffres. 
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M.  Joseph  lierlrund  :  Sur  l’indétermination  d’un  problème  résolu  par  Poisson. 

—  M.  Ch.-M.  Sehots  :  Calculs  sur  la  probabilité  du  tir.  —  M.  Sylvesler  :  Sur 
les  nombres  parfaits.  —  M.  Ch.  Méray  :  Sur  des  systèmes  d’équations  aux  dé¬ 
rivées  partielles,  qui  sont  dépourvues  d’intégrales,  contrairement  à  toute  pré¬ 
vision  —  M.  Darboux  :  Remarque  sur  la  communication  de  iM.  Méray.  — 
M.  Uougaielf:  Sur  une  intégrale  numérique  suivant  les  divi»eurs.  —  J/.  Pel- 
■let  :  Sur  les  surfaces  réglées  applicables  sur  une  surface  de  révolution.  — 

l.LVmj  et  Puiseux  :  Théorie  nouvelle  de  l’équatorial  coudé  et  des  équa¬ 
toriaux  en  général.  Exposé  de  l’ensemble  des  méthodes  permettant  de  recti¬ 
fier  et  d’orienter  cos  instruments.  —  /(/.  Vidal  :  Sur  les  tourbillons  de  pous¬ 
sière  observés  dans  les  rues  d’Athènes.  —  M.  Lm.  Ihrbier  :  Sur  des  flocons 
de  neige  présentant  la  forme  d'étoiles  hexagonales,  à  six  rayons  pennés.  — 
M.  E.  Ilouty  .'Sur  la  conductibilité  électrique  do  Tacido  azotique  concentré. 

—  M.  Félix  hucas  :  Résolution  immédiate  des  équations  au  moyen  de  l’élec¬ 
tricité.  —  MM.  Ch.  Reiynier  et  Paul  Eary  :  Sur  les  coefficients  d’induction. 


(1)  Un  vol.  iü-1‘2;  Paris,  chez  Masson,  1888. 
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—  M.  Gustave  /lermile  :  Sur  la  détermination  du  nombre  de  vibrations  d’uno 
bobine  do  Ruhmkorff.  —  M.  Perthelol  :  Sur  la  transformation,  dans  le  sol, 
des  azotates  en  composés  organiques  azotés.  —  #.  G.  Jacquemin  :  Du  Sac- 
charomyees  ellipsoidus  et  de  ses  applications  industrielles  à  la  fabrication 
du  vin  d’orge.  —  MM.  E.  Jumj fleisch  et  E.  Lèg.r  .'Sur  la  cinchoniline.  — 
1/.  C.  Tanrel  :  Produits  d’oxydation  des  hydrazocamphènes.  —  M.ll.  G.  Pou- 
cliardnl  et  R.  Voiry  ;  Sur  le  terpinol,  reproduction  artificielle  de  l’eucalyptol 
ou  terpane.  —  M.  de  Forcrand  :  Sur  la  préparation  des  glycérinates  bibasi- 
ques.  —  M.  J.  .Moutiev  :  Sur  les  équilibres  chimiques. —  M.  //.  Le  Ciiàlelür  : 
Réponse  à  la  réclamation  de  M.  .T,  Moutier.  —  .il.  Félix  Rei  uard;  Sur  le 
manteau  des  gastéropodes  prosobranches  et  les  organes  qui  en  dépendent. 

—  M.ll.  .1.  Maircl  et  Combemale  :  Influence  dégénérative  de  l’alcool  sur  la 
descendance.  Recherches  expérimentales.  —  M.  J. ‘R.  Fougue  ;  Sur  le  déve¬ 
loppement  et  la  marche  de  la  pneumonie  contagieuse  des  porcs  dans  le  Midi. 

—  J/.  G.  I.t  Mesle  :  Sur  les  calcaires  crétacés  à  foraminifèros  de  Tunisie.  — 
M.  JL  Debray  :  Rapport  sur  le  prix  institué  par  la  loi  du  10  décembre  1887. 

Astronomie.  —  L’observatoire  de  Paris  possède,  depuis 
plusieurs  années,  un  équatorial  coudé,  premier  type  d’une 
construction  qui  paraît  appelée  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  astronomes.  Le  principe,  imaginé  par  M.  Lœwyj 
en  a  déjà  été  exposé  à  l’Académie.  Divers  travaux  d’obser¬ 
vation,  effectués  à  l’aide  de  cet  instrument,  ont  montré  qu’il 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  équatoriaux  droits  de 
même  ouverture  pour  la  puissance  optique,  la  netteté  des 
images  et  la  précision  des  mesures  micrométriques.  Au  point 
de  vue  pratique,  la  possibilité  pour  l’observateur  de  garder 
une  position  commode  et  invariable,  de  manœuvrer  rapide¬ 
ment  la  lunette  à  l’aide  d’organes  placés  à  portée  de  la  main, 
de  se  soustraire  aux  rigueurs  de  la  température,  constituent 
des  avantages  éminemment  favorables  à  l’exactitude  et  à  la 
rapidité  du  travail.  Sur  tous  ces  points,  l’opinion  des  astro¬ 
nomes  les  plus  compétents  de  France  et  de  l’étranger  s’est 
montrée  unanime. 

On  pouvait  encore  se  demander  si  les  conditions  géomé¬ 
triques  à  remplir  dans  la  construction  de  l’instrument  pou¬ 
vaient  être  définies  avec  la  même  rigueur  que  dans  l’équa¬ 
torial  droit;  si  la  présence  d’organes  nouveaux  n’introduirait 
pas  des  causes  de  complication  et  d’instabilité  pouvant  nuire 
à  la  précision  des  mesures  et  rendre  plus  difficile  la  recherche 
des  astres  dans  le  ciel  :  si  les  déformations  causées  par  la 
pesanteur  pourraient  être  prévues  et  calculées  avec  l’exac¬ 
titude  désirable.  Il  était  d’ailleurs  nécessaire  de  fournir  un 
guide  à  l’astronome  et  au  constructeur  appelés  à  rectifier 
une  première  installation  nécessairement  défectueuse.  D’où 
il  a  paru  d’autant  plus  opportun  de  résoudre  ces  diverses 
questions  que  dix  instruments  du  même  genre  sont  actuel¬ 
lement  en  construction  ou  sur  le  point  d’entrer  en  activité. 
Aucune  théorie  relative  à  la  détermination  des  constantes 
de  l’équatorial  coudé  n’a  été  publiée  jusqu’à  ce  jour. 
MM.  Lœwy  et  Puiseux  ont  entrepris  de  combler  cette  lacune 
par  l’exposé  des  méthodes  les  plus  précises  destinées  à 
l’étude  des  constantes  et  des  procédés  les  plus  rapides  pour 
l’orientation  et  la  rectification  de  l’instrument. 

En  se  livrant  à  cette  recherche,  ils  ont  reconnu  que  la 
théorie  habituellement  donnée  pour  les  équatoriaux  droits 
était  incomplète,  en  ce  sens  qu’elle  ne  donne  pas  toutes  les 
solutions  que  le  problème  comporte. 

Les  conclusions  auxquelles  les  a  conduits  cette  étude  sont 
d’une  nature  fort  simple.  La  théorie  de  l’équatorial  coudé 
n’oblige  à  tenir  compte  que  de  deux  nouvelles  constantes, 
dont  l’effet  peut  être  facilement  prévu  et  mesuré.  En  résumé, 
leur  travail  ne  fournit  pas  seulement  une  théorie  complète 
de  l’équatorial  coudé.  11  renferme  aussi  un  ensemble  de 
procédés  nouveaux  et  rapides,  propres  à  déterminer  les 
éléments  de  réduction  pour  les  équatoriaux  droits. 
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Météorologie.  —  Oo  sait  que  les  rues  d’Athènes  sont  re¬ 
nommées  pour  leur  poussière.  Or  M.  Vidal,  ayant  observé 
fréquemment,  en  1887,  les  traces  laissées  sur  les  trottoirs 
par  les  petits  tourbillons  qui  les  parcourent  souvent  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  rue,  a  constaté  que  ces  traces 
dessinent  des  circonférences  parfaites.  Il  en  résulte  que  l’air 
du  tourbillon  décrit  des  spires  circulaires.  Si  ces  spires 
étaient  ascendantes,  la  poussière  emportée  par  le  tourbillon 
pourrait  bien,  il  est  vrai,  retomber  en  circonférences  par 
son  poids,  quand  le  tourbillon,  cessant  de  l’emporter,  l’aban¬ 
donnerait  en  l’air  à  l’action  de  la  pesanteur;  mais  il  faudrait 
pour  cela  que  le  vent  horizontal  cessât  absolument  derrière 
le  tourbillon,  sans  quoi  il  y  aurait  éparpillement  de  la  pous¬ 
sière  et  nullement  dessin  correct.  Or  le  vent  continue  à 
souiller  nettement  derrière  le  tourbillon.  Donc  les  spires  ne 
sont  pas  ascendantes.  Tandis  que  l’on  conçoit  très  bien, 
ajoute  M.  Vidal,  la  figure  régulière  de  la  trace,  si  l’on  sup¬ 
pose  qu’à  la  pesanteur  des  grains  grossiers  de  poussière 
vient  s’ajouter  l’action  de  spires  descendantes  pour  ramener 
vers  le  sol  la  poussière  soulevée  en  masse  soit  par  le  heur- 
tement  du  tourbillon  lui-même,  soit  par  le  vent  horizontal. 

L’auteur  ajoute  que  tous  les  faits  naturels  observés  dans 
les  cyclones  et  même  dans  les  tourbillons  naturels  de  pous¬ 
sière  concordent  avec  la  théorie  de  M.  Faye  sur  les  spires  à. 
pas  très  faible,  mais  descendantes,  ou  du  moins  ne  la  contre¬ 
disent  pas;  ils  sont  en  désaccord  complet  avec  la  théorie 
ascensionnelle  dans  le  corps  du  tourbillon  ou  dans  son  axe. 

Électricité.  —  Dans  une  communication  précédente, 
M.  E.  Bouly  a  montré  que  l’addition  de  très  faibles  quanti¬ 
tés  d’azotates  alcalins  à  l’acide  azotique  fumant  augmente 
la  conductibilité  de  cet  acide  dans  des  proportions  considé¬ 
rables.  Depuis  lors,  l’auteur  a  poursuivi  ses  recherches; 
dans  sa  communication  de  ce  jour,  laquelle  porte  sur  la 
conductibilité  électrique  de  l’acide  azotique  concentré,  il 
fait  remarquer  que  la  polarisation  d’électrodes  de  platine 
dans  l’acide  azotique,  rapprochée  de  la  mesure  des  conduc¬ 
tibilités,  semble  déterminer  trois  phases  bien  distinctes 
dans  l’électrolyse  de  l’acide  azotique  de  diverses  concen¬ 
trations. 

Ces  phases  correspondent  aux  divers  modes  d’action  du 
bioxyde  d’azote  sur  l’acide  azotique,  suivant  la  concentra¬ 
tion  de  ce  dernier. 

—  M.  Félix  Lucas  indique  dans  sa  note  comment  l’emploi 
de  l’électricité  permet  de  résoudre  immédiatement,  par  un 
seul  graphique  et  sans  calculs,  une  équation  algébrique 
d’un  degré  quelconque  à  coefficients  réels  donnés  numéri¬ 
quement.  La  méthode  qu’il  propose  est  beaucoup  plus  ra¬ 
pide  que  celle  qu’il  a  indiquée  dans  sa  note  du  23  janvier 
dernier;  car,  quelque  élevé  que  puisse  être  le  degré  d’une 
équation  algébrique,  une  seule  opération  suffit  pour  obtenir 
toutes  les  racines,  réelles  ou  imaginaires. 

CiiiJiiE.  —  Si  nul  n’ignore,  en  agriculture,  que  les  azotates 
concourent  à  la  formation  des  tissus  azotés  des  plantes  et 
exercent  une  action  éminemment  favorable  à  la  végétation, 
par  contre,  la  question  des  réactions  chimiques  et  des  trans¬ 
formations  intermédiaires  qui  caractérisent  cette  action 
spécifique  des  azotates  n’a  jusqu’à  présent  guère  été  étu¬ 
diée. 

Sans  vouloir  aborder  dans  toute  leur  étendue  les  pro¬ 


blèmes  de  chimie  agricole  et  physiologique  que  cette  ques¬ 
tion  soulève,  M.  Berlhelol  établit  aujourd’hui  par  des  faits 
expérimentaux  que  les  azotates  renfermés  dans  le  sol  n’y 
subsistent  pas  intégralement,  même  indépendamment  de  la 
formation  des  végétaux  supérieurs;  mais  qu’au  contraire, 
ils  peuvent  s’y  changer  en  principes  azotés,  de  nature  orga¬ 
nique,  sous  l’induence  des  actions  réductrices  dues,  soit  aux 
agents  chimiques  proprement  dits,  soit  à  certains  microbes 
existant  dans  le  sol.  Ces  microbes  s’empareraient  de  l’azote 
combiné,  lorsqu’il  leur  est  offert  sous  une  forme  convenable, 
de  préférence  à  l’azote  libre  de  l’atmosphère,  exerçant 
ainsi  une  action  inverse  de  celle  des  microbes  de  la  nitrifi¬ 
cation. 

En  tout  cas,  deux  ordres  d’actions  distinctes,  sinon  oppo¬ 
sées,  se  font  concurrence  dans  la  terre  végétale.  D’une  part, 
les  microbes  de  la  nitrification  tendent  à  transformer  en 
azotates  les  sels  ammoniacaux  et  les  matières  organiques 
azotées  du  sol;  tandis  que  d’autres  actions  chimiques  et 
d’autres  microbes,  antagonistes  des  premiers,  opèrent  en 
sens  inverse  et  tendent  à  reprendre  ces  azotates  et  à  les  ra¬ 
mener  à  l’état  de  matières  organiques  azotées. 

On  s’explique  par  là  pourquoi  la  nitrification  ne  s’exerce 
jamais  que  sur  une  fraction  limitée  des  composés  azotés  du 
sol,  au  lieu  de  les  nitrifier  à  la  longue  en  totalité,  surtout 
quand  les  azotates  formés  demeurent  dans  le  sol  en  présence 
des  matières  azotées  génératrices,  sans  être  éliminés  à  me¬ 
sure  par  l’efflorescence  ou  par  l’action  d’un  dissolvant. 

—  La  levure  elliptique  constitue-t-elle  une  espèce  stable, 
permanente?  N’est-elle  pas  une  forme  de  la  levure  de  bière, 
déterminée  par  l’influence  d’un  milieu  spécial,  le  moût  de 
raisin  ;  ne  peut-elle  pas  retourner  à  la  forme  primitive  et 
finalement  se  comporter  comme  elle?  Quelle  influence  les 
divers  milieux  peuvent-ils  apporter  à  son  développement,  à 
sa  vie?  Tel  est  le  but  des  recherches  entreprises  par 
M.  Georges  Jacquemin. 

Son  mémoire  d’aujourd’hui  est  relatif  au  Saccharomyces  el- 
lipsoïdus  et  à  ses  applications  industrielles  à  la  fabrication 
du  vin  d’orge.  Ce  vin  —  qu’il  a  obtenu  en  opérant  définitive¬ 
ment  sur  100  litres  de  moût  d’orge  et  dont  il  fait  connaître 
la  composition  et  le  degré  alcoolique  —  est,  dit-il,  une  bois¬ 
son  agréable,  plus  alimentaire  que  le  vin  de  raisin,  puis¬ 
qu’elle  contient  plus  d’aliments  respiratoires  et  un  aliment 
plastique,  la  matière  albuminoïde,  et  qui  renferme  un  poids 
plus  élevé  de  phosphates  propres  à  la  réfection  du  sys¬ 
tème  nerveux  et  du  tissu  osseux.  Il  se  distingue  encore  du 
vin  blanc  de  raisin,  en  ce  qu’il  est  précipité  abondamment 
par  le  tannin.  Enfin  il  est  d’égale  qualité  et  d’un  prix  infé¬ 
rieur  à  celui  du  vin  de  malt  pur. 

L’auteur  ajoute  que  le  résultat  de  la  distillation  au  bain- 
marie  des  vins  obtenus  avec  un  Saccharomyces  ellipsoïdus 
de  provenance  aussi  ancienne  ne  laisse  aucun  doute  puisque 
l’eau-de-vie  ou  l’alcool  qu’on  en  retire  ainsi  est  toujours  de 
très  bon  goût,  tandis  que  les  liquides  alcooliques  provenant 
d’une  fermentation  par  la  levure  de  bière  et  obtenus  dans 
les  mêmes  conditions  de  température  et  de  milieu  sont  ma¬ 
nifestement  de  mauvais  goût. 

—  MM.  E.  Jangjleisch  et  E.  Léger  ont  fait  connaître,  dans 
des  communications  précédentes,  les  conditions  de  forma¬ 
tion  de  la  cinchoniline  et  sa  séparation  à  l’état  de  diiodhy- 
drate.  Dans  celle  de  ce  jour,  ils  donnent  une  description  de 
cette  base,  de  sa  préparation,  de  ses  propriétés  et  de  ses 
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principaux  dérivés.  De  cette  étude  il  résulte  que  la  cincho- 
niline  dont  la  formule  est  est  un  isomère  de 

la  cinchonine,  qu’elle  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau,  que 
sa  dissolution  aqueuse  bleuit  énergiquement  le  tournesol  et 
rougit  la  phtaléine  du  phénol,  qu’elle  se  dissout  abondam¬ 
ment  dans  l’alcool  ordinaire,  l’alcool  méthylique,  le  chloro¬ 
forme,  etc.,  enfin,  que,  décomposée  par  la  chaleur,  elle 
fournit  les  mêmes  produits  que  la  cinchonine. 

Quant  aux  sels  formés  par  la  cinchoniline,cesont  des  sels 
basiques,  faiblement  alcalins  au  tournesol  et  des  sels  neutres 
à  réaction  acide,  pour  la  plupart  très  solubles  dans  l’eau  et 
cristallisant  d’une  manière  remarquable. 

Enfin  en  ce  qui  concerne  les  dérivés  méthyliques  et  éthy¬ 
liques,  MM.  Jungfleisch  et  Léger  ont  constaté  que  lacincho- 
niline  se  combinait  facilement  aux  éthers  à  hydracides  : 
l’iodhydrate  de  méthylcinchoniline,  l’iodhydrate  et  le  brom- 
hydrate  d’éthylcinchoniline. 

—  M.  C.  Tanret  présente  une  note  sur  les  nouveaux  com¬ 
posés  que  vient  de  lui  donner  l’oxydation  des  hydrazocam- 
phènes,  notamment  sur  Vazocamphène  C®®  11®^  Az^O^*’ qui  ré¬ 
sulte  de  l’action  du  permanganate  de  potasse  et  se  présente 
sous  deux  modifications,  l’une  bleue,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  cyanazocamphène,  et  l’autre  blanche  qu’il  propose 
d’appeler  leucazocamphène. 

M .  Tanret  ajoute  que  ces  azocamphènes  sont  neutres  au 
tournesol;  un  peu  au-dessous  de  leur  point  de  fusion,  ils 
se  décomposent  avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses;  enfin, 
relativement  peu  stables,  ils  se  décomposent  facilement  sous 
l’influence  des  acides  faibles  et  même  de  l’eau. 

—  Delà  nouvelle  note  de  MM.  G.  Bouchardal  et  R  Voiry, 

il  résulte  que  le  lerpinol  de  List,  reproduction  artificielle  de 
l’eucalyptol  ou  terpane  est  formé  de  lerpilénol  inactif  cris¬ 
tallisé  ou  terpol  bouillant  à  218";  de  terpane 

C®°iD®0“  bouillant  à  175°  et  cristallisable  à  —  1°,  et  enfin 
de  lerpüène  inactif 

Le  terpane  se  différencie,  en  outre,  des  terpilénols  actifs 
ou  inactifs  en  ce  qu’il  ne  se  combine  pas  aux  acides  ni  aux 
anhydrides  pour  donner  des  éthers.  Les  recherches  des  deux 
auteurs  confirment  les  expériences  de  Wallach  sur  ce  point 
et  les  conduisent  à  le  considérer  avec  lui  comme  l’éther  ou 
l’anhydride  de  la  terpine. 

Thermochimie.  —  Des  expériences  que  M.  de  Forcrand  a 
entreprises  sur  la  préparation  des  glycérinates  bibasiques,  il 
résulte  que,  lorsqu’on  veut  faire  agir  l’équivalent  de  soude 
sur  l’équivalent  de  glycéronate  monobasique  de  soude, 
l’échange  du  sodium  n’a  pas  lieu  au-dessous  de  180°.  L’ac¬ 
tion  commence  à  peine  à  cette  température,  ou  mieux  entre 
180°  et  190°,  et  déjà  elle  est  accompagnée  de  réactions  se¬ 
condaires  qui  indiquent  une  décomposition  profonde  de  la 
molécule  de  glycérine.  On  se  trouve  donc  en  présence  d’un 
corps  qu’on  ne  peut  obtenir  pur  qu’en  chauflànt  à  une  tem¬ 
pérature  où  déjà  il  se  détruit.  M.  de  Forcrand  a  soumis  en¬ 
suite  à  l’étude  thermique  le  produit  qu’il  a  obtenu  entre 
180»  et  190°. 

En  résumé,  cette  étude  permet  d’expliquer  certaines  parti¬ 
cularités  que  présente  la  préparation  de  ce  corps  et  de  déter¬ 
miner  l’énergie  relative  des  deux  premières  fonctions  alcoo¬ 
liques  de  la  glycérine  avec  une  approximation  suffisante. 

Physiologie  pathologioue.  —  Dans  le  cours  de  leurs  re¬ 


cherches  sur  l’intoxication  chronique  par  l’alcool  chez  les 
animaux,  MM .  A.  Mairet  et  Combemale  viennent  d’observer 
des  faits  d’hérédité  importants  au  point  de  vue  de  l’influence 
dégénératrice  de  l’alcool  sur  les  descendants. 

Ces  faits  sont  de  trois  ordres  :  dans  le  premier,  nous 
voyons  qu’un  chien  intoxiqué  chroniquement  par  l’alcool, 
s’accouplant  à  une  chienne  jeune,  vigoureuse,  sans  tare 
aucune,  donne  naissance  à  douze  chiens  qui  tous  succombent 
dans  l’espace  de  soixante-sept  jours;  deux  sont  mort-nés, 
trois  d’entre  les  autres  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  péri  accidentellement;  l’autopsie  des  sept  autres  a 
montré  l’existence  de  lésions  ne  pouvant  être  rattachées  qu’à 
une  dégénérescence  alcoolique  ;  dans  le  second  cas,  il  s’agit 
d’une  chienne  vigoureuse,  intelligente,  qui,  soumise  pendant 
les  trois  dernières  semaines  de  sa  gestation  à  une  intoxica¬ 
tion  aiguë  par  l’absinthe  de  débit,  a  donné  naissance  à  six 
petits,  dont  trois  mort-nés,  parmi  lesquels  deux  sont  venus 
au  monde  trente-six  heures  seulement  après  la  naissance  des 
quatre  premiers.  Des  trois  survivants,  deux  sont  bien  déve¬ 
loppés  physiquement,  mais  peu  intelligents;  le  troisième  a 
une  croissance  difficile,  des  défectuosités  intellectuelles  et 
un  notable  degré  d’anosmie  ;  enfin,  le  troisième  cas  est  celui 
d’une  chienne  présentant  déjà  des  phénomènes  de  dégéné¬ 
rescence  portant  plus  particulièrement  sur  le  système  ner¬ 
veux  et  dus  à  une  intoxication  alcoolique  aiguë  de  la  mère, 
et  qui  s’accouple  avec  un  chien  vigoureux  et  intelligent. 
Elle  met  bas  trois  chiens,  dont  l’un  offre  des  vices  de  con¬ 
formation  nombreux,  un  autre  meurt  athrepsique  avec  per¬ 
sistance  du  trou  de  Botal,  et  le  troisième  est  atteint  de  car¬ 
reau  et  d’atrophie  du  train  postérieur. 

—  M.  J. -B.  Fougue  a  pu  suivre  le  développement  et  la 
marche  de  la  pneumonie  contagieuse  des  porcs,  non  seule¬ 
ment  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  où  la  ma¬ 
ladie  a  été  importée  tout  d’abord,  mais  encore  dans  les  dé¬ 
partements  voisins  et  à  l’étranger,  en  Espagne  et  en  Italie, 
dans  les  provinces  limitrophes  de  nos  frontières  méri¬ 
dionales. 

De  cette  étude  il  résulte  : 

1»  Que  la  maladie  a  débuté  au  mois  d’avril  1887,  au  village 
des  Caillols,  entre  Aubagne  et  Marseille,  et  non  dans  cette 
dernière  ville  au  mois  de  juin,  ainsi  qu’on  l’avait  prétendu, 
et  que  cette  affection  a  présenté  trois  centres  d’apparition  : 
1°  le  village  des  Caillols  que  nous  venons  d’indiquer;  2°  celui 
de  Sainte-Marthe,  à  6  kilomètres  au  nord-est  de  Marseille; 
enfin  3»  la  porcherie  des  Distilleries  de  la  Méditerranée. 

2°  Que  cette  épizootie,  qui  continue  actuellement  encore 
ses  ravages  dans  le  midi  de  la  France,  est  d’origine  afri¬ 
caine;  qu’elle  a  été  importée  par  des  porcs  algériens  venus 
de  la  province  d’Oran  et  qu’elle  a  fait  en  quelques  mois, 
dans  les  Bouches-du-Rhône  seulement,  plus  de  20  000  vic¬ 
times. 

3°  Que  les  porcelets  et  surtout  les  porcs  de  trois  à  neuf 
mois  sont  les  plus  atteints;  que  les  porcs  gras  paraissent 
moins  exposés  ;  que  les  métis  marseillais,  les  porcs  anglais 
du  Yorkshire  et  du  Berkshire,  ainsi  que  les  porcs  russes 
résistent  moins  à  la  maladie  que  les  porcs  africains. 

M.  Fouque  ajoute  de  plus  —  fait  d’une  haute  importance 
—  que,  il  y  a  environ  deux  mois,  il  a  été  introduit  dans  une 
porcherie  de  Gignac  50  porcs  de  deux  à  trois  mois,  origi¬ 
naires  de  Cazères  et  du  Fousseret,  dans  l’arrondissement 
de  Muret  (Haute-Garonne).  Ces  porcs,  placés  dans  des  loges 
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qui  avaient  contenu  des  malades  et  qui  n’avaient  été  que 
très  imparfaitement  désinfectées,  sont  restés  en  bonne  santé 
pendant  que  plus  de  cent  cas  de  pneumonie  contagieuse 
étaient  constatés  autour  d’eux  dans  la  même  porcherie. 
Depuis  lors,  plus  de  deux  mille  porcs  gascons  ont  été  impor¬ 
tés  dans  la  seule  commune  de  Gignac.  Jusqu’à  présent,  la 
maladie  n’a  pas  eu  de  prise  sur  eux. 

Se  trouverait-on  en  présence  d’un  nouvel  exemple  d’im¬ 
munité  naturelle,  comparable  à  celui,  signalé  depuis  long¬ 
temps  par  M.  Chauveau,  des  moutons  algériens  relativement 
au  charbon  bactéridien  ?  C’est  un  point  qui  reste  à  l’étude. 

Géologie.  —  M.  G.  Le  Mesle  appelle  l’attention  sur  les 
calcaires  crétacés  à  foraminifères  de  Tunisie,  calcaires  qui 
ont  reçu  des  géologues  algériens  le  nom,  peut-être  impropre, 
dit-il,  de  calcaires  à  inocérames,  parce  que,  dans  certaines 
régions,  les  inocérames  semblent  y  faire  défaut,  tandis  que 
l’on  y  rencontre  constamment  les  mêmes  foraminifères. 

Ces  précieux  documents  paléontologiques  ont  été  étudiés 
par  M.  Schlumberger ,  viennent  corroborer  les  observa¬ 
tions  stratigraphiques  et  permettent  de  définir  une  forma¬ 
tion  qui,  vue  isolément,  serait  assez  difficile  à  classer. 

Quant  au  niveau  phosphaté,  découvert  d’abord  dans  l’ouest 
et  dans  le  centre  de  la  Régence  par  M.  Thomas,  M.  Le  Mesle 
l’a  reconnu  jusque  dans  le  nord  de  la  Régence;  il  est  incon¬ 
testablement  situé  entre  les  calcaires  dits  à  inocérames  et 
les  calcaires  nummulitiques  éocènes  qui  lui  sont  supérieurs; 
mais  les  fossiles  qu’il  renferme  ne  permettent  pas  encore  à 
l’auteur  —  du  moins  jusqu’à  plus  ample  examen  —  d’indi¬ 
quer  son  classement  dans  la  série  géologique. 

Rapport  sur  la  fondation  d’cn  prix.  —  Par  sa  lettre  du 
20  décembre  1887,  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
a  annoncé  à  l’Académie  qu’une  loi,  promulguée  le  10  dé¬ 
cembre  1887,  instituait  un  prix  en  faveur  de  la  personne 
qui  découvrirait  un  procédé  simple  et  usuel,  pouvant  être 
mis  en  pratique  par  les  agents  de  l’administration,  pour  dé¬ 
terminer,  dans  les  spiritueux  du  commerce  et  les  boissons 
alcooliques,  la  présence  et  la  quantité  de  substances  autres 
que  l’alcool  chimiquement  pur  ou  alcool  éthylique. 

Sur  la  valeur  du  prix,  M.  le  ministre  déclare  qu’il  propo¬ 
sera  aux  Chambres  de  le  fixer  à  50  000  francs,  et  il  prie 
l’Académie  de  déterminer,  conformément  à  la  loi,  les  dé¬ 
tails  du  programme,  l’époque  à  laquelle  devra  s’ouvrir  le 
concours,  d’indiquer  les  conditions  que  les  concurrents  de¬ 
vront  remplir  et  la  date  à  laquelle  ce  prix  semblerait  devoir 
être  décerné  ;  enfin,  d’une  manière  générale,  de  se  pronon¬ 
cer  sur  toutes  les  dispositions  qu’elle  jugera  utiles  pour  que 
cet  appel  adressé  à  la  science  ne  soit  pas  sans  résultats. 

L’Académie  a  nommé,  dans  sa  séance  du  9  janvier  1888, 
une  commission  de  douze  membres  chargée  d’examiner 
toutes  les  questions  que  soulève  l’envoi  de  la  lettre  ministé¬ 
rielle,  et  dont  le  rapport  conclut  de  la  manière  suivante  : 

1°  Demander  qu’à  côté  de  ce  prix,  très  difficile  à  obtenir, 
et  qui  ne  répond  qu’à  une  partie  du  programme  de  recher¬ 
ches  jugées  nécessaires  par  la  commission,  il  soit  institué 
plusieurs  prix  spéciaux  permettant  à  l’Académie  de  récom¬ 
penser  les  travaux  importants  qui  lui  seront  présentés  sur 
la  nature  des  substances  contenues  dans  les  liquides  alcoo¬ 
liques,  sur  des  procédés  d’analyse  et  sur  les  effets  physiolo¬ 
giques  de  ces  liquides. 


2°  Le  prix  institué  par  la  loi  du  10  décembre  1887  sera 
décerné,  s’il  y  a  lieu,  en  1892,  par  l’Académie  des  sciences, 
dans  la  dernière  séance  de  l’année. 

3°  La  somme  de  20  000  francs  pourra  être  distribuée,  moi¬ 
tié  en  1889,  moitié  en  1891,  aux  mémoires  jugés  importants 
sur  la  composition  des  liquides  alcooliques  de  la  consomma¬ 
tion  courante,  sur  leur  mode  d’analyse  et  sur  leurs  proprié¬ 
tés  physiologiques.  La  commission  effectuera  le  partage  de 
chacune  de  ces  deux  sommes  de  10  000  francs  d’après  la 
valeur  des  travaux  soumis  à  son  examen. 

A»  Comme  pour  le  prix  institué  par  la  loi  du  10  dé¬ 
cembre  1887,  la  proclamation  des  récompenses  aura  lieu 
dans  la  dernière  séance  des  années  1889  et  1891. 

5°  Les  concurrents  à  l’une  de  ces  récompenses  seront 
tenus  d’envoyer  leurs  mémoires  et  pièces  à  l’appui  au  secré¬ 
tariat  de  l’Académie  des  sciences  avant  le  l®*"  août  de  l’an¬ 
née  où  les  prix  pourront  être  décernés,  c’est-à-dire  avant  le 
1“'  août  des  années  1889,  1891  et  1892.  Les  mémoires  seront 
rédigés  en  français. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  expériences  de  M.  Luys  et  la  Commission 
de  l’Académie  de  médecine. 

On  a  discuté  beaucoup,  et  même  ailleurs  que  dans  la 
presse  scientifique,  les  expériences  de  M,  Luys  sur  Laction 
des  médicaments  à  distance.  Nous  nous  sommes  abstenu  de 
prendre  part  à  ces  polémiques.  En  effet,  nous  pensions  qu’il 
s’agissait  là  d’une  question  très  difficile  ne  pouvant  être  jugée 
à  la  légère.  Cependant  l’Académie  de  médecine  n’a  pas  cru 
devoir  s’abstenir,  et  une  Commission  a  rendu  son  arrêt  sur 
la  question. 

Ce  qu’on  pouvait  prévoir  est  arrivé;  les  expériences  de 
M.  Luys  n’ont  pas  été  confirmées,  et,  ainsi  qu’il  résulte  du 
récit  très  détaillé  et  très  exact  que  M.  Dujardin-Beaumetz 
en  a  fait  à  l’Académie,  on  n’a  rien  vu  qui  confirmât  l’opinion 
de  M.  Luys. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  du  problème  expéri¬ 
mental  qui  se  pose,  étant  persuadé  qu’il  n’est  pas  simple  et 
que  ce  n’est  pas  par  deux  ou  trois  expériences  qu’on  peut 
le  juger.  Que  les  expériences  de  M.  Luys  soient  insuffisantes, 
nous  en  sommes  parfaitement  convaincu;  il  s’agit  d’un  fait 
qui  renverse  toutes  les  opinions  connues,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  on  ne  doit  admettre  qu’après  une  critique  expéri¬ 
mentale  rigoureuse.  Nous  sommes  assuré,  d’autre  part, 
que  les  savants  et  honorables  membres  de  la  Commission 
étaient  d’une  entière  bonne  foi;  mais  c’est  ce  procédé 
même  d’une  commission  qui  nous  paraît  très  défectueux. 

En  effet,  un  fait  scientifique  ne  peut  être  décidé  à  la  ma¬ 
jorité  des  voix.  La  science  n’a  rien  à  faire  avec  l’opinion 
d’une  academie  ou  d’une  société  savant^,  si  savante  et 
même  si  compétente  qu’elle  soit.  Qu’il  s’agisse  d’une  acadé¬ 
mie  des  sciences  ou  d’une  académie  de  médecine,  l’histoire 
est  là  pour  prouver  que  ces  commissions  chargées  de  véri¬ 
fier  un  fait  n’ont,  en  général,  abouti  qu’à  des  erreurs. 

Que  tel  ou  tel  expérimentateur  désireux  de  juger  les  ex¬ 
périences  faites  par  M.  Luys  les  entreprenne  de  nouveau, 
tout  seul  ou  avec  un  collaborateur,  et  que,  après  un  examen 
minutieux  et  approfondi,  il  prenne,  sous  sa  propre  responsa¬ 
bilité,  le  parti  de  les  appuyer  ou  de  les  combattre,  rien  de 
mieux.  Mais  autre  chose  est  expérimenter  soi-même  longue¬ 
ment,  sérieusement,  ou  bien  assister  en  spectateur,  d’avance 
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et  involontairement  malveillant,  à  des  expériences  faites  par 
un  autre. 

Nous  ignorons  ce  que  l’avenir  dira  de  ces  actions  à  dis¬ 
tance.  En  tout  cas,  nous  croyons  que,  même  après  le  ver¬ 
dict  de  la  Commission,  la  question  n’est  pas  jugée;  elle  reste 
ouverte  tout  entière.  Les  expériences  de  M.  Luys  n’ont  pas 
été  suffisamment  rigoureuses  :  c’est  à  cette  constatation 
qu’aurait  dû  se  borner  M.  Dujardin-Beaumetz.  Nous  nous 
permettons  d’espérer  que  M.  Luys,  au  lieu  de  se  découra¬ 
ger,  essayera  par  une  méthode  plus  exacte  de  rallier  ses 
collègues  à  son  opinion.  Ch.  R. 


Les  lapins  de  la  Nouvelle-Zélande  et  le  procédé 
de  destruction  de  M.  Pasteur. 

C’est  sur  la  foi  du  Drilish  Medical  Journal  que  nous 
avons,  dans  notre  dernier  numéro,  annoncé  que  le  gouver¬ 
nement  de  la  Nouvelle-Zélande  n’avait  pas,  pour  détruire  les 
lapins  qui  sont  une  des  plaies  de  ce  pays,  accepté  le  pro¬ 
cédé  que  M.  Pasteur  avait  indiqué,  à  savoir  l’infection  des 
lapins  par  le  choléra  des  poules.  Des  renseignements  plus 
précis  nous  permettent  heureusement  de  rectifier  cette  in¬ 
formation.  Nous  nous  étions  trompé  :  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Zélande  ne  voit  pas  d’inconvénient  à  ce  que  cet 
ingénieux  procédé  soit  mis  à  exécution,  et  la  mission  que 
M.  Pasteur  a  envoyée  en  Australie  est  partie  avec  la  presque 
certitude  d’être  bien  accueillie. 

Il  n’y  a  pas  lieu,  en  effet,  de  s’inquiéter  d’un  danger  ima¬ 
ginaire.  Le  virus  du  choléra  des  poules  ne  semble  pas  être 
offensif  pour  les  animaux  supérieurs,  tels  que  chevaux,  mou¬ 
tons,  etc.;  de  sorte  que  le  danger  d’étendre  l’infection,  si 
danger  il  y  a,  serait  pour  les  animaux  de  basse-cour,  poules, 
pigeons,  etc.  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  là  un  inconvénient  sé¬ 
rieux,  eu  égard  au  tort  énorme  que  font  les  lapins  à  l’agri¬ 
culture  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l’Australie. 

D’ailleurs,  bien  des  questions  seront  encore  à  résoudre  et 
ne  pourront  l’être  que  sur  place.  On  sait,  depuis  les  belles 
expériences  de  M.  Chauveau,  que  les  moutons  algériens  sont 
réfractaires  au  virus  charbonneux.  Qui  sait  quelle  sera,  pour 
le  virus  du  choléra  des  poules,  l’immunité  des  animaux  aus¬ 
traliens,  poules  ou  lapins  ?  11  faudra  faire  des  expériences 
préalables,  assez  longues  et  difficiles.  Mais  la  mission  en¬ 
voyée  là-bas  sera  certainement  en  état  de  suffire  à  toutes 
les  difficultés  expérimentales. 


Action  toxique  des  conserves. 

Les  faits  publiés  d’empoisonnement  parles  conserves  sont 
relativement  rares;  mais  on  admettra  facilement  qu’ils  sont 
peut-être  beaucoup  plus  fréquents  qu’on  ne  croit,  si  l’on 
songe  à  la  facilité  avec  laquelle  ces  accidents  doivent  être 
méconnus  ou  négligés. 

M.  Poincaré  a  donc  eu  recours  à  la  méthode  expérimen¬ 
tale  pour  établir  le  fait,  plutôt  soupçonné  que  bien  démon¬ 
tré,  de  la  toxicité  des  conserves  alimentaires,  et  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé,  et  qu’il  fait  connaître  dans  un  travail 
que  publie  la  Revue  d’hygiène  (février  1888),  présentent  de 
l’intérêt  à  bien  des  points  de  vue. 

Tout  d'abord,  M.  Poincaré  rapporte  que  les  diverses  con¬ 
serves,  ingérées  dans  l’estomac,  même  après  six  mois  d’ex¬ 
position  à  l’air,  et  alors  qu’elles  étaient  arrivées  à  un  haut 
degré  de  putréfaction,  n’ont  déterminé  chez  les  animaux 
que  des  troubles  gastro-intestinaux,  sans  jamais  entraîner 
leur  mort.  11  ne  faudrait  point  cependant  se  hâter  de  con¬ 
clure  des  animaux  à  l’homme,  car  celui-ci  paraît  beaucoup 


plus  impressionnable  et  l’action  de  son  estomac  semble 
beaucoup  moins  atténuante  à  l’égard  des  produits  putrides 
que  celle  de  l’estomac  des  animaux. 

Par  la  voie  des  injections  sous-cutanées,  les  conserves  ont, 
au  contraire,  exercé  une  action  toxique  très  violente. 

Ces  dernières  expériences  ont  porté  sur  des  lapins  et  des 
cobayes  et  ont  été  répétées, pour  chaque  conserve,  à  quatre 
époques  différentes  :  immédiatement  après  l’ouverture  de  la 
boîte,  après  deux  mois  d’exposition  à  l’air  limité  dans  un 
garde-manger,  après  quatre  mois  d’exposition,  et  enfin 
après  six  mois.  Les  injections  ont  été  faites  avec  un  liquide 
dans  lequel  les  conserves,  après  division  préalable,  avaient 
macéré  pendant  quelques  heures,  sous  une  cloche;  elles  ont 
porté  sur  35  conserves  différentes  dont  9  contenaient  de  la 
viande  provenant  d’animaux  mammifères,  8  de  la  viande 
d’oiseaux,  6  de  la  viande  de  poissons,  et  12  des  produits 
d’origine  végétale. 

Or,  sur  un  total  de  146  injections  pratiquées,  48,  c’est- 
à-dire  presque  le  tiers,  ont  déterminé  la  mort. 

Si  on  ne  tient  pas  compte  du  temps  écoulé  depuis  l’ouver¬ 
ture  des  boîtes,  la  virulence  a  été  en  décroissant  suivant 
l’ordre  suivant  :  conserves  de  viandes  de  mammifères,  con¬ 
serves  d’oiseaux,  conserves  de  poissons  et  conserves  de  vé¬ 
gétaux  ex  œquo.  Mais  le  classement  devient  tout  autre,  si  on 
considère  la  virulence  maxima  à  une  seule  époque.  Ce  sont 
alors  les  conserves  de  poissons  qui  prennent  le  premier 
rang,  puisque,  dès  le  début,  6  injections  de  poissons  diffé¬ 
rents  ont  donné  5  décès. 

Pour  toutes  les  conserves  d’origine  animale,  la  virulence 
a  été  beaucoup  plus  marquée  immédiatement  après  l’ouver¬ 
ture  que  plus  tard  et  a  été  en  décroissant  pendant  les  six 
mois  d’observation.  Mais  les  résultats  ont  été  diamétrale¬ 
ment  opposés  pour  les  conserves  d’origine  végétale.  Car, 
pour  elles,  la  virulence  a  été  complètement  nulle  à  l’ouver¬ 
ture  et  elle  a  été  en  augmentant  avec  le  temps. 

Comme  remarques  de  détail,  M.  Poincaré  fait  observer  que, 
pour  les  viandes  de  mammifères,  ce  sont  les  mêmes  boîtes 
qui  ont  déterminé  la  mort  à  l’ouverture  et  deux  mois  après; 
les  trois  qui  ont  tué  les  sujets  au  bout  de  quatre  mois 
figuraient  déjà  sur  la  première  liste;  qu’une  seule  conserve 
d’oiseaux  s’est  montrée  toxique  à  toutes  les  périodes,  celle 
d’oie;  que  la  seule  conserve  de  poisson  qui  n’ait  pas  tué  à 
l’ouverture,  celle  de  turbot,  est  aussi  la  seule  qui  ait  tué 
plus  tard;  enfin  que,  parmi  les  conserves  végétales,  celle  de 
flageolets  a  figuré  aux  trois  périodes  léthifères. 

Enfin,  la  mort  s’est  produite  en  général  dans  les  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  qui  suivirent  les  injections. 
La  mortalité  a  été  approximativement  la  même  pour  les 
cobayes  et  les  lapins. 

M.  Poincaré  signale  encore  un  fait  méritant  particulière¬ 
ment  l’attention.  C’est  la  décroissance  de  la  virulence  pour 
les  conserves  animales,  avec  la  durée  de  l’exposition  a  l’air 
et  par  conséquent  avec  l’augmentation  de  la  putréfaction 
apparente.  Il  y  a  là  une  anomalie  sur  laquelle  les  recherches 
d’ordre  microscopique  et  d’ordre  chimique  entreprises  par 
l’auteur  ne  sont  pas  venues  jeter  un  grand  jour,  mais  dont 
l’étude  s’impose  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  recherches  puis¬ 
sent  faire  la  part  des  coïncidences  et  du  hasard. 

Toutefois,  il  a  été  constaté  que  la  richesse  en  microbes 
est  allée  en  diminuant  dans  les  conserves  animales  après 
l’exposition  à  l’air,  tandis  qu’elle  est  allée,  au  contraire,  en 
augmentant,  pour  les  conserves  végétales. 

Un  certain  nombre  d’animaux  n’ont  pas  succombé  et 
ont  présenté  soit  des  abcès  qui,  en  localisant  la  pullulation 
des  microbes,  ont  peut-être  préservé  le  reste  de  l’économie, 
soit  des  troubles  de  nutrition  de  la  peau,  avec  chute  des 
poils,  à  tendance  envahissante. 

Bien  que  les  injections  et  les  inoculations  soient  en  de- 
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hors  du  mode  habituel  d’introduction  des  conserves  dans 
l’économie,  la  connaissance  de  ces  effets  n’est  cependant  pas 
dépourvue  d’enseignement  pratique,  car  ceux  qui  manient 
et  qui  accommodent  les  conserves  peuvent  se  piquer  et  sont 
par  suite  exposés  à  des  inoculations  accidentelles. 

Une  autre  conclusion  à  tirer  de  ce  qui  précède,  c’est  qu’à 
l’origine,  les  conserves  végétales  sont  moins  à  redouter  que 
les  conserves  animales,  et  qu’elles  peuvent  toujours  être 
consommées,  sans  le  moindre  inconvénient,  à  l’ouverture. 

Quant  aux  moisissures  dont  se  couvrent  les  conserves 
(surtout  les  conserves  végétales)  après  quelques  jours  d’ex¬ 
position  à  l’air  libre,  et  qui  sont  formées  surtout  par  des 
champs  de  mucor  mucedOj  elles  se  sont  montrées  inoffen¬ 
sives,  tant  par  la  voie  stomacale  que  par  l’inoculation  sous 
la  peau,  soit  en  nature,  soit  après  digestion  artificielle  préa¬ 
lable. 

L’influence  de  ces  moisissures  sur  la  richesse  en  microbes 
est  d’ailleurs  inconstante  et  leur  développement  coïncide, 
tantôt  avec  une  augmentation,  tantôt  avec  une  diminution 
de  ces  derniers. 

Au  moment  de  l’ouverture  des  boîtes,  toutes  les  conserves 
renferment  une  quantité  considérable  de  microbes,  en  géné¬ 
ral  mobiles  dès  le  commencement  de  l’examen,  de  sorte  qu’on 
peut  assurer  que  le  procédé  Appert  produit  tout  au  plus  la 
mort  apparente  des  microbes,  tout  en  respectant  leurs  droits 
à  la  réviviscence  et  probablement  à  la  virulence.  Ceux-ci  sont 
plus  nombreux,  à  ce  moment,  dans  les  conserves  animales 
que  dans  les  conserves  végétales,  si  l’on  en  excepte  toutefois 
la  choucroute  ;  d’une  manière  tout  à  fait  générale,  on  peut 
dire  qu’une  longue  exposition  à  l’air  tend  à  diminuer  h  s 
microbes  dans  les  conserves  animales,  tandis  qu’elle  tend  à 
les  augmenter  dans  les  conserves  végétales. 

Au  point  de  départ,  les  microcoques  dominent;  puis  les 
bâtonnets  et  les  filaments  tendent  à  se  multiplier.  M.  Poincaré 
dit  s’être  assuré  que  les  microbes  dominants  sont  le  bacle- 
rium  lermo,  le  bacillus  subiilis  et  le  vibrion  septique. 

La  mort  des  animaux  injectés  avec  la  macération  des  con¬ 
serves  paraît  bien  être  due  à  quelques-uns  de  ces  micro-or¬ 
ganismes,  car,  d’une  part,  leur  présence  a  été  constatée  dans 
leur  sang,  et  d’autre  part,  l’injection  du  sang  des  animaux 
morts  à  d’autres  animaux  a  tué  ces  derniers;  dans  le 
sang  de  ceux-ci,  on  a  retrouvé  les  micro-organismes  constatés 
chez  les  premiers. 

Cependant,  les  cultures  à  l’étuve  des  micro-organismes  des 
conserves,  comme  celles  du  sang  des  animaux  morts,  ne  se 
sont  montrées  ni  toxiques  ni  infectieuses.  M.  Poincaré  pense 
qu’on  pourrait  expliquer  ce  fait  en  admettant  que  dans  les 
cultures,  les  micro-organismes  ne  développent  pas  les  pto- 
maïnes  qu’ils  forment  dans  les  conserves  ou  dans  les  orga¬ 
nismes,  et  qui  sont  la  cause  des  accidents  que  provoquent 
parfois  ces  dernières. 

Mais  ce  sont  là  des  hypothèses  qui  sont  vérifiables,  et  si 
les  recherches  de  M.  Poincaré,  sur  cette  question  neuve  en¬ 
core  de  la  toxicité  des  conserves,  sont  déjà  intéressantes, 
elles  devront  cependant  être  reprises  de  plus  près  et  con¬ 
duites  plus  loin,  tant  au  point  de  vue  de  l’analyse  chimique 
qu’à  celui  de  l’analyse  bactériologique. 


Asa  Gray. 

Le  doyen  de  la  botanique  américaine  vient  de  mourir. 
Asa  Gray,  qui  tiendra  dans  l’histoire  de  la  botanique  au 
XIX®  siècle,  un  nom  des  plus  brillants  à  côté  de  de  Candolle, 
Hooker,  etc.,  s’est  éteint,  à  la  suite  d’une  apoplexie  céré¬ 
brale,  à  Cambridge,  à  l’àge  de  soixante-dix-huit  ans,  après 
une  vie  de  labeur  acharné.  Né  à  Paris  (Massachusetts)  en 
1810,  il  se  dirigea  dès  la  fin  de  ses  études  vers  la  botanique, 


et  à  l’âge  de  vingt-six  ans,  il  publiait  un  manuel  {Eléments 
of  Botany)  qui  est  encore  à  l’heure  présente  l’ouvrag'è  élé¬ 
mentaire  le  meilleur  aux  États-Unis.  Après  avoir  rempli  le 
poste  de  professeur  à  l’ünlversité  de  Michigan,  il  fît  un 
voyage  en  Europe,  où  il  noua  des  relations  avec  divers  sa¬ 
vants,  Hooker  entre  autres,  et  peu  de  temps  après  (18â2)  il 
fut  nommé  professeur  à  Harvard,  où  il  demeura  toute  sa  vie 
depuis.  Les  grands  travaux  de  Gray  sont  sa  Synopiical  flora 
encore  inachevée,  les  Généra  floraes  Boreali-Americana 
orienlalis,  et  une  foule  de  mémoires  importants.  Gray  fut 
un  des  défenseurs  de  la  première  heure  des  idées  de  Dar¬ 
win  :  il  fut  l’avocat  du  darwinisme  aux  États-Unis,  ou  Agas- 
siz  en  était  l’adversaire  acharné. 

La  Correspondance  de  Darwin  nous  révèle  le  rôle  actif  et 
militant  d’Asa  Gray,  qui  écrivit  article  sur  article,  prononça 
discours  sur  discours  en  faveur  de  l’idée  nouvelle  :  les 
principaux  de  ces  plaidoyers  ont  été  réunis  en  1876  sous  le 
titre  de  Darwiniana.  Nous  signalerons  aux  botanistes  une 
excellente  appréciation  de  son  œuvre  botanique  dans  Na¬ 
ture  du  10  février  1888,  due  à  la  plume  de  Sir  J.-D.  Hooker; 
son  ami  et  émule. 


La  rage  à  Paris  en  1887. 

Le  conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de 
la  Seine,  dans  sa  dernière  séance,  a  entendu  un  très  intéressant  rap¬ 
port  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  sur  les  cas  de  rage  humaine  observés 
en  1887,  dans  le  département  de  la  Seine.  La  mortalité  aurait  atteint 
le  chiffre  de  9,  chiffre  supérieur  à  ceux  des  années  1880,  1883,  1884 
et  1886  et  égal  à  celui  do  l’année  1882.  Sur  ces  9  cas,  5  concernent 
des  enfants  âgés  de  moins  de  quinze  ans. 

«  Cette  fréquence  de  la  rage  chez  les  enfants,  ajoute  le  rapporteur, 
s’explique  d’ailleurs  facilement  par  leur  imprévoyance  et  leur  faible 
résistance.  Jouant  avec  les  chiens  et  les  excitant,  ils  provoquent, 
d’une  part,  leurs  morsures,  et,  d’autre  part,  les  animaux  peuvent  les 
atteindre  facilement  sur  des  parties  découvertes  et,  en  particulier, 
au  visage,  ce  que  viennent  confirmer  les  observations  recueillies, 
où  nous  voyons  que  trois  de  ces  enfants  avaient  été  mordus  à  la 
face.  1) 

M.  Dujardin-Beaumetz  rappelle  ensuite  que,  sur  la  proposition  de 
M.  Ollivier,  le  conseil  a  rédigé  un  projet  d’avis  ayant  pour  but  d’at¬ 
tirer  l’attention  du  public  sur  cette  fréquence  des  morsures  chez  les 
enfants,  et  constate  une  fois  de  plus  que,  sur  les  neuf  cas  observés 
en  1887,  les  morsures  ont  toujours  porté  sur  des  parties  découvertes, 
sauf  dans  un  cas  où  il  n’y  avait  pas  eu  morsure,  mais  simple  lèche- 
ment  sur  un  point  écorché.  La  période  d’incubation  aurait  suivi  la 
progression  suivante  : 

Dans  2  cas,  elle  a  été  de  22  jours;  dans  1  cas,  de  trente;  dans 
1  cas,  de  trente-sept;  dans  2  cas,  de  quarante-sept;  dans  1  cas,  de 
cinquante-quatre;  dans  1  cas  de  cinquante-sept. 

Enfin,  dans  le  neuvième  cas,  la  période  d’incubation  n’a  pu  être 
établie.  Cela  fait  donc  une  durée  minima  de  vingt-deux  jours  et  une 
durée  maxima  de  cinquante-sept  jours.  Dans  8  cas,  l’accident  a  été 
occasionné  par  des  morsures  de  chien;  dans  1  cas  seulement, la  rage 
a  été  déterminée  par  une  morsure  de  chat.  Le  diagnostic  de  rage, 
chez  l’homme,  a  été  confirmé  six  fois,  sur  les  9  cas,  expérimentale¬ 
ment  par  des  inoculations  faites  à  des  lapins.  Ces  inoculations  ont 
déterminé  la  rage  chez  les  animaux  après  une  période  d’incubation 
qui  a  varié  de  quatorze  à  dix-sept  jours. 

Le  fait  le  plus  important  et  le  plus  intéressant  qui  résulte  de  ces 
observations  est  celui  qui  a  trait  au  traitement  de  la  rage  par  les 
inoculations  pastoriennes. 

Sur  les  neuf  personnes  qui  ont  succombé  à  la  rage  pendant  l’an¬ 
née  1887,  deux  seulement  avaient  suivi  le  traitement  pastorien.  Mais 
dans  ces  deux  cas,  le  traitement  n’avait  pas  été  fait  dans  toute  la 
rigueur  habituelle,  et  cela  à  cause  des  circonstances  ci-après  :  l’une 
des  personnes  mordues  était  un  alcoolique  qui,  après  la  morsure, 
avait  continué  à  boire  et  interrompu  son  traitement  pendant  cinq 
jours.  L’autre,  une  femme,  domiciliée  dans  la  banlieue,  n’avait  pu 
s’astreindre  à  se  rendre  deux  fois  par  jour  au  laboratoire,  à  cause  de 
ses  occupations.  Cette  femme  avait  été  mordue  par  un  chat,  et  il 
aurait  été  nécessaire,  vu  l’extrême  virulence  de  la  rage  de  cet  ani¬ 
mal,  de  pratiquer  les  inoculations  deux  fois  par  jour. 
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Quant  aux  sept  autres  personnes  victimes  de  la  rage,  elles 
n’avaient  pas  suivi  le  traitement  pastorien. 

Pendant  l’année  1887,  l’Institut  Pasteur  a  traité  306  personnes  du 
département  de  la  Seine  qui  ont  été  mordues  par  des  animaux  enra¬ 
gés  ou  suspects  de  rage. 

D’autre  part,  44  personnes,  au  nombre  desquelles  figurent  les  7 
qui  ont  succombé  à  la  rage,  avaient  été  mordues  par  des  chiens  sus¬ 
pects  et  ne  se  sont  pas  présentées  à  l’Institut. 

Ainsi  donc,  sur  44  personnes  non  traitées,  il  y  a  eu  sept  décès, 
soit  une  mortalité  de  15,90  poui  100,  tandis  que  sur  263  personnes 
mordues  par  des  animaux  enragés  et  traitées  à  l’Institut  Pasteur,  la 
mortalité  a  été  de  0,67  pour  100. 

«  Ces  chiffres,  conclut  M.  Dujardin  Beaumetz,  me  paraissent  avoir 
une  haute  valeur,  et  je  ne  connais  pas,  pour  ma  part,  de  témoignage 
plus  éclatant  à  invoquer  à  l’appui  de  la  méthode  des  inoculations. 
Aussi,  il  ressort  de  cette  constatation  cette  première  conclusion  qu’il 
faudra  désormais,  par  tous  les  moyens  dont  l’administration  dispose, 
favoriser  la  pratique  de  ces  inoculations,  afin  que  toute  personne 
mordue  par  des  chiens  enragés  ou  suspects  de  rage  puisse  bénéficier 
des  bienfaits  de  cette  méthode  de  traitement.  » 


—  Un  bouclier  a  l’épreuve  des  balles.  —  Un  officier  danois,  le 
capitaine  Holstein,  a  inventé  un  bouclier  qui  a  été  expérimenté,  il  y 
a  quelques  mois,  sur  le  champ  de  tir  d’infanterie  d’Amager. 

Ce  bouclier  est  formé  de  deux  plaques  en  acier,  de  3  millimètres 
d’épaisseur  chacune,  séparées  par  un  intervalle  de  23  millimètres. 
Le  métal  employé  est  d’une  ténacité  extraordinaire;  on  réussit  à  le 
percer,  mais  il  ne  se  fend  jamais.  Le  fusil  danois  de  8  millimètres, 
modèle  de  1887,  tirant  à  la  distance  de  250  mètres,  perce  facilement 
une  plaque  en  acier  ordinaire  de  9  millimètres  d’épaisseur  et  une 
paroi  en  bois  de  30  millimètres  adossée  à  cette  plaque;  la  môme 
arme,  à  bout  portant,  n’a  pas  pu  percer  des  plaques  en  acier  Holstein 
épaisses  de  4  millimètres. 

Le  bouclier  est  disposé  pour  abriter  deux  tireurs,  soit  debout,  soit 
couchés;  il  est  muni  de  deux  créneaux  à  la  partie  supérieure  et  de 
deux  créneaux  à  la  partie  inférieure;  les  quatre  créneaux  se  ferment 
au  moyen  de  registres.  Le  bouclier  peut  se  replier  pour  occuper 
moins  de  place  quand  on  ne  s’en  sert  pas.  Selon  la  Revue  du  génie 
militaire,  il  paraît  éminemment  propre  aux  usages  de  la  guerre  de 
siège.  Si  l’on  suppose,  par  exemple,  qu’un  ouvrage  en  terre  ait  eu 
ses  parapets  écrétés  par  le  feu  de  l’artillerie,  et  que  l’ennemi  s’ap¬ 
prête  à  l’enlever  d’assaut,  le  défenseur  pourrait,  au  dernier  moment, 
venir  planter  ses  boucliers  sur  la  plongée,  et,  abrité  derrière  cet 
obstacle,  il  ouvrirait  le  feu  contre  les  colonnes  d’attaque. 

—  Un  foetus  parasitaire. — Un  récent  numéro  du  British  Medical 
Journal  renferme  quelques  notes  intéressantes  concernant  un  monstre 
qui  est  actuellement  exhibé  à  Londres.  Il  s’agit  d’un  monstre  double, 
chez  lequel  l’autosite  est  parfaitement  normal,  et  où  le  parasite, 
greffé  sur  la  partie  antérieure  du  thorax,  au  niveau  de  l’appendice 
xiphoîde,  consiste  en  un  tronc  rudimentaire,  accompagné  des  quatre 
membres  et  d’un  pénis  (sans  testicules  apparents),  mais  sans  anus, 
sans  cœur.  Il  présente  au  moins  un  rein,  car  il  urine,  sans  que  l’au¬ 
tosite  en  puisse  rien  savoir  d’avance.  Sa  sensibilité  cutanée  est  faible. 
Un  rapport  est  en  voie  de  préparation  concernant  cet  intéressant 
cas  :  nous  souhaitons  qu’il  y  soit  fait  une  large  part  aux  questions 
physio-psychologiques . 

—  Le  mouvement  perpétuel.  —  Un  récent  numéro  de  Nature  ren" 
ferme  un  intéressant  article  sur  le  mouvement  perpétuel.  L’idée  du 
mouvement  perpétuel  semble  avoir  été  formulée  pour  la  première 
fois  (d’après  les  documents  existants)  dans  le  Siddhanta  Ciromany, 
un  travail  sanscrit  sur  l’astronomie,  où  il  est  question  d’une  roue 
garnie  de  trous  à  demi  remplis  de  mercure,  placée  sur  une  ligne  eu 
zigzag.  Au  XIII®  siècle,  Wilars  de  Honecourt  construisit  une  roue  que 
du  mercure  ou  des  marteaux,  disposés  en  nombre  impair,  devaient 
mettre  en  mouvement.  Léonard  de  Vinci  s’est  exercé  à  cette  re¬ 
cherche  du  mouvement  perpétuel,  mais  sans  plus  de  succès  que  ses 
devanciers. 

Une  seconde  catégorie  de  moteurs  est  constituée  par  les  appareils 
consistant  en  deux  réservoirs  d’eau,  à  hauteur  inégale,  le  supérieur 
fournissant  par  une  chute  d’eau  de  la  force  servant  à  remplir  celui-ci 
aux  dépens  de  l’inférieur,  et  devant  fournir  un  léger  excès  de  force 
non  utilisée  par  ce  travail,  que  l’on  eût  employé  à  obtenir  un  effet 
moteur.  (Appareils  de  Schott,  Scheiner,  Bôcklevets.) 
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Dans  d  autres  projets,  l’eau  devait  être  transvasée  du  réservoir  in¬ 
férieur  dans  le  supérieur,  par  la  capillarité.  Enfin,  l’on  a  voulu  uti¬ 
liser  le  magnétisme,  et  1  on  a  pensé  pouvoir  obtenir  le  mouvement 
perpétuel  au  moyen  d’une  balle  tombant  verticalement  qui  remon¬ 
terait  ensuite  un  plan  incliné  la  ramenant  à  son  point  de  départ, 
attirée  par  des  aimants.  Le  malheur  est  que  si  la  balle  exécute  fort 
bien  la  première  partie  de  sa  tâche,  elle  se  refuse  à  remonter,  mal¬ 
gré  les  sollicitations  de  l’aimant. 

Pourtant  il  y  a  eu  des  machines  à  mouvement  perpétuel  qui  ont 
marché.  Il  y  a  eu  celle  d’un  certain  Bessler  (dit  Orffyreus),  vers  1712; 
elle  marchait  fort  bien,  grâce  à  une  ingénieuse  fraude  et  au  concours 
actif  d  un  jeune  garçon  dissimulé  sous  la  table  qui  la  supportait. 
C’était  du  mouvement  intermittent  et  non  perpétuel.  Ces  insuccès 
n’empêchent  pas  que,  depuis  vingt  ans,  il  a  été  pris  plus  de  100  bre¬ 
vets  en  France  et  en  Angleterre,  pour  des  machines  fournissant  le 
mouvement  perpétuel  qui  est  si  recherché  (surtout  pendant  les 
grandes  chaleurs,  semble-t-il). 

Faut-il  en  conclure  que  le  mouvement  perpétuel  est  chose  impos¬ 
sible?  Non,  réplique  M.  Shaw.  L’énergie  étant  chose  indestructible, 
l’on  est  en  droit  de  penser  que  le  jour  viendra  où  l’on  saura  non  seu¬ 
lement  suivre  les  transformations  de  l’énergie,  mais  les  diriger  de 
façon  à  en  suivre  les  manifestations  pendant  une  période  indéfinie. 

—  Les  pensions  civiles  depuis  1853.  —  Le  Bulletin  de  statistique 
du  mois  de  février  de  l’année  courante  a  publié  une  étude  extrême¬ 
ment  complète  sur  les  pensions  civiles  depuis  la  loi  de  1853. 

On  y  voit  que  pendant  ces  vingt  dernières  années,  de  1866  à  1886, 
ces  pensions  ont  plus  que  doublé  sous  le  rapport  des  parties  pre¬ 
nantes  et  des  sommes  payées,  alors  que  de  1853  à  1866,  soit  pendant 
les  treize  années  précédentes,  les  parties  prenantes  s’étaient  à  peine 
élevées  d’un  quart,  et  les  sommes  versées,  d’un  septième. 

Mouvement  général  des  pensions  civiles 


Sommes. 

Nombre  — 

Années.  des  parties.  Francs. 

1853 .  31  112  23  823  806 

1860 .  32  586  23  554  511 

1866 .  38  610  26  725  822 

1872 .  49  205  32123  546 

1876 .  61  326  40  427  335 

1883 .  75104  53  350  569 

1886 .  80  008  58  702  040 

—  La  cause  des  épidémies.  —  D’après  un  auteur  anglais,  dont 


l’œuvre  est  analysée  dans  le  British  medical  Journal^  l’on  fait  abso¬ 
lument  fausse  route  en  considérant  les  épidémies  comme  provoquées 
par  la  diffusion  de  microbes  pathogènes  ou  par  la  généralisation  d’un 
état  de  moindre  résistance  chez  les  habitants  d’une  région  ou  d’une 
localité.  Les  épidémies  sont  bien  dues  à  une  contamination  de  l’air, 
mais  cette  contamination  ne  reconnaît  pas  la  cause  qu’on  lui  attribue 
généralement  ;  pour  M.  Parkin,  elle  est  le  résultat  de  l’activité  vol¬ 
canique,  car  il  y  a,  dit-il,  une  corrélation  remarquable  entre  celle-ci 
et  les  épidémies,  et  comme  l’on  ne  saurait  attribuer  l’activité  volca¬ 
nique  aux  épidémies ,  il  faut  renverser  les  termes  et  expliquer 
celles-ci  par  celle-là.  Ce  mode  de  raisonnement  est  amusant  et  l’on 
se  demande  quelle  est  la  démonstration  que  pareil  outil  ne  pourrait 
fournir. 

Le  même  numéro  du  British  medical  renferme  l’analyse  d’un  tra¬ 
vail  publié  en  1788,  il  y  a  un  siècle,  sur  la  cause  des  maladies  infec¬ 
tieuses.  Pour  l’auteur,  demeuré  anonyme,  de  ce  travail,  la  plupart 
des  maladies  sont  dues  à  une  contamination  de  l’air  par  quelque 
matière  invisible,  qui  ne  peut  être  une  substance  sulfureuse,  car  les 
exhalaisons  de  cette  nature  accroîtraient  le  mal,  ce  qui  n’est  point 
le  cas,  ni  des  produits  de  la  putréfaction,  car  «  de  la  matière  morte 
et  putréfiée  ne  saurait  acquérir  l’activité  nécessaire  pour  opérer 
d’aussi  étonnants  résultats.  Ce  doit  être  quelque  chose  de  vivant  ». 
Pourtant  l’idée  de  micro-organismes,  de  microbes  ne  lui  vient  point, 
bien  que  depuis  un  siècle  déjà  Leuwenhœck  eût  démontré  l’existence 
de  ceux-ci.  L’auteur  anglais  connaît  plusieurs  des  remèdes  de  cer¬ 
taines  maladies  parasitaires  des  animaux  et  des  végétaux;  il  connaît 
aussi  divers  moyens  de  désinfection  (acides  dilués,  eau  de  tabac; 
chaux  vive,  vinaigre,  soufre  et  tan). 

— La  production  générale  du  charbon. —  M.  Lowthian  Bell  a  fait 
une  statistique  aussi  intéressante  que  difficile  sur  un  sujet  des  plus 
importants,  la  production  du  charbon  dans  le  monde. 
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Nous  en  extrayons  les  parties  principales  d’après  l’Écho  des  mines 
et  de  la  métallurgie. 

La  Grande-Bretagne  produit  annuellement  156  millions  de  tonnes  ; 
les  États-Unis,  72  ;  l’Allemagne,  53  ;  la  France,  20,  et  la  Belgique, 
17  millions. 

Pendant  longtemps,  l’Angleterre  était  la  reine  du  charbon  :  elle  en 
produisait  autant  que  tous  les  autres  pays  réunis.  L’Amérique  du 
Nord  est  entrée  en  ligne  avec  des  régions  houillères  qui  ont  24  fois 
l’étendue  de  celles  de  sa  rivale;  puis  l’Allemagne,  qui  possède  2600 
kilomètres  carrés  de  terrain  houiller  et  20  milliards  de  tonnes  de 
houille  reconnue. 

Ce  qui  est  curieux  à  étudier,  c’est  la  production  par  homme  dans 
les  différents  pays.  Elle  tend  généralement  à  s’accroître,  surtout 
dans  la  Grande-Bretagne,  contrairement  à  ce  que  l’on  pourrait  croire. 
En  1873,  la  production  annuelle  d’un  mineur  anglais  était  de  335 
tonnes;  en  1878,  356;  en  1880,  401  ;  en  1882,  396;  la  moyenne  des 
dernières  années  est  de  395  tonnes. 

Dans  le  Hainaut  belge,  la  production  annuelle  d’un  mineur  est  de 
144  tonnes.  En  France,  un  mineur  donne  au  plus  179  tonnes. 

Ces  chiffres  montrent  que  l’extraction  du  charbon  est  beaucoup 
plus  favorisée  en  Angleterre  qu’en  Belgique  et  en  France;  les  couches 
y  sont  beaucoup  plus  régulières,  quoique  l’habileté  professionnelle  y 
soit  peut-être  moindre. 

Les  salaires  sont  bien  différents.  Un  mineur  gagne  en  Angleterre 
34  fr.  95  par  semaine;  en  Allemagne,  21  fr.  60;  en  Belgique,  20  fr.  25 
en  France,  18  fr.  75.  Il  est  vrai  que  la  valeur  de  l’argent  n’est  pas  la 
même  dans  ces  différents  pays. 

—  La  prodüction  aurifère  du  Venezuela.  —  Cette  contrée  ren¬ 
ferme  d’immenses  gisements  minéraux  de  toutes  sortes;  lorsqu’ils 
seront  reconnus  par  une  exploration  scientifique  sérieuse  et  livrés  à 
l’exploitation  par  des  capitalistes  habiles,  ils  deviendront  un  élément 
de  prospérité  pour  le  pays  et  une  source  de  fortune  pour  les  hommes 
d’initiative  qui  sauront  en  tirer  un  heureux  parti.  Nous  voyons  avec 
plaisir  les  noms  de  plusieurs  Français  à  la  tête  des  principales  exploi¬ 
tations. 

Bien  que  les  capitaux  mis  en  circulation  soient  très  minimes  (la 
plus  puissante  Compagnie  d’exploitation  aurifère  avait,  en  1873,  un 
capital  social  de  1  200  000  francs  qui  n’a  pas  eu  besoin  d’être  aug¬ 
menté,  grâce  aux  bénéfices  considérables  réalisés),  l’exportation  de 
l’or  n’a  cessé  d’aller  en  croissant  depuis  1870,  qui  est  la  première 
année  d’exploitation  sérieuse. 

Voici  quelques  chiffres  : 


Années.  Exportation.  Années.  Exportation. 

1870  .  3500000  fr.  1877 .  9500000  fr. 

1871  .  2  600  000  1878 .  8  800  000 

1872  .  3  2.50  000  . 

1873...  .  .  .  4  100  000  1882 .  10  154  000 

1874  .  5  500  000  1883 .  12  940  000 

1875  .  8  000  000  1884 .  17  000  000 

1876  .  8  500  000 


Pendant  l’année  1885-1886,  l’exportation  du  minerai  de  cuivre  a 
été  de  20  6  42  tonnes,  représentant  une  valeur  de  2  902 150  francs. 
Celle  du  quartz  et  de  l’or  a  été  la  suivante  : 


Quartz .  361  750  francs. 

Or  de  greda  (ou  des  alluvions)  43  750  — 

Or  en  barres .  20  036  000  — 

Or  amalgamé .  71  682  — 


Total .  20  513  182  francs. 


Il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  une  somme  de  4  442  707  francs  d’or  et 
d'argent  monnayés. 

La  part  que  la  France  prend  dans  l’exportation  du  Venezuela  est 
d’environ  16  millions,  dont  les  trois  quarts  débarquent  au  Havre.  Le 
café,  le  cacao  et  l’or  constituent  les  neuf  dixièmes  de  la  valeur  de  ces 
marchandises. 

D’après  le  Moniteur  industriel,  un  tiers  environ  des  marchandises 
est  transporté  par  des  bateaux  français  et  pour  ainsi  dire  exclusive¬ 
ment  par  la  Compagnie  transatlantique.  Les  deux  autres  tiers  nous 
sont  amenés  par  des  navires  allemands,  hollandais,  anglais,  espa¬ 
gnols,  et  même  norvégiens. 

—  Population  de  la  Russie.  —  D’après  l'Annuaire  de  statistique 
de  1888,  l’empire  de  Russie  avait,  en  1885,  une  population  de 
108  787  235  habitants,  dont  81  725185  dans  la  Russie  d’Europe, 


7  960  304  dans  la  région  de  la  Vistule,  2  176  421  en  Finlande, 
7  284547  au  Caucase,  4  313  680  en  Sibérie  et  5  327  098  dans  l’Asie 
centrale. 

—  L’électricité  et  la  peine  de  mort.  —  Une  commission  améri¬ 
caine,  nommée  il  y  a  quelque  temps  pour  l’étude  des  avantages  offerts 
par  l’électricité  en  tant  que  bourreau,  vient,  dit  le  Medical  Becord 
de  New-York,  de  résumer  ses  travaux  dans  un  rapport  dont  il  ana¬ 
lyse  les  conclusions.  Les  trois  commissaires  trouvent  la  guillotine  et 
l’étranglement  (par  le  garrot)  brutaux  :  la  pendaison  est  compliquée 
et  incertaine.  Ils  préfèrent  de  beaucoup  l’électricité  et  proposent 
simplement  que  les  deux  électrodes  d’une  machine  puissante  abou¬ 
tissent  à  la  tête  et  aux  pieds  du  condamné.  Mais  une  question  les 
préoccupe.  Ils  voudraient  tuer  sans  brûler  ni  défigurer  et  ont  pour 
le  procédé  qu’ils  recommandent  des  exigences  esthétiques  que  l’on 
n’a  jamais  eues  pour  la  guillotine  ou  la  corde  de  chanvre.  Il  semble¬ 
rait,  d’après  les  expériences  faites,  que  l’on  ne  possède  pas  encore 
l’assurance  de  pouvoir  tuer  sans  produire  de  brûlures. 

—  L’art  de  saisir  les  abeilles  et  les  guêpes  sans  en  être  piqué. 
—  Il  y  a  peu  de  temps,  un  correspondant  de  Science  écrivait  qu’il 
avait  maintes  fois  entendu  dire  que  si,  en  saisissant  une  guêpe  ou 
une  abeille,  l’on  observait  la  précaution  de  retenir  son  haleine,  la 
capture  se  faisait  impunément  et  sans  protestation  de  la  part  de  l’in¬ 
secte.  Le  correspondant  demandait  si  le  fait  est  exact.  Un  des  abon¬ 
nés  du  journal  a  répondu  que  le  fait  est  parfaitement  exact,  d’après 
son  expérience  personnelle,  en  ce  qui  concerne  les  guêpes.  Il  dit  en 
avoir  pris  des  centaines,  les  mettant  par  douzaines  dans  sa  main, 
sans  jamais  avoir  été  piqué  une  seule  fois,  tant  qu’il  observait  la 
précaution  indiquée.  Par  contre,  la  précaution  ne  sert  de  rien  avec 
les  abeilles  de  ruche  ou  sauvages,  ni  avec  les  frelons. 

Le  fait  est  singulier  :  a-t-il  été  signalé  en  France? 

Une  nouvelle  petite  planète.  —  La  273®  petite  planète  a  été  dé¬ 
couverte,  le  8  mars,  par  l’astronome  J.  Palisa,  de  Vienne  ;  c’est  la 
60®  que  l’on  doit  à  cet  habile  observateur. 

Le  nouvel  astéroïde  est  situé  dans  la  constellation  du  Lion,  prés  de 
l’étoile  p. 

Ses  coordonnées  étaient,  le  8  mars,  à  14’’  44”’  (temps  moyen  de 
Vienne)  :  Æ.  =  10’’ 31"’;  P  =  79”  24'.  Ses  mouvements  propres  en 
ascension  droite  et  en  distance  polaire  sont  —  48*  et  — 12'. 


INVENTIONS 

La  lumière-éclair.  —  Le  British  Journal  indique  une  nouvelle  ma¬ 
nière  d’obtenir  la  lumière  instantanée,  dite  lumière-éclair,  à  l’aide 
de  la  poudre  de  magnésium.  Le  grand  avantage  de  cette  méthode, 
due  à  M.  T.-N.  Armstrong,  c’est  de  n’offrir  aucun  danger  d’explo¬ 
sion.  Il  suffit  d’insuffler  ou  de  projeter  une  certaine  quantité  de 
poudre  de  magnésium  à  travers  la  flamme  d’un  bec  de  gaz.  Voici  le 
dispositif  assez  commode  imaginé  par  M.  W.  Bishop  pour  réaliser 
l’idée  de  M.  Armstrong. 

Ou  place  à  côté  d’une  lampe  à  alcool  un  flacon  à  large  ouverture 
contenant  de  la  poudre  de  magnésium.  Le  bouchon  de  ce  flacon  est 
percé  de  deux  trous  par  lesquels  passent  deux  tubes  de  verre  dispo¬ 
sés  comme  ceux  de  l’appareil  bien  connu  des  chimistes  sous  le 
nom  de  pissette,  c’est-à-dire  qu’un  des  tubes  pénètre  jusqu’à  une 
faible  distance  du  fond  du  flacon,  puis  se  recourbe  à  angle  droit  au- 
dessus  du  bouchon  ;  l’autre  ne  fait  que  traverser  le  bouchon  et  se 
continue  extérieurement  par  un  tube  en  caoutchouc  et  une  poire,  sem¬ 
blables  au  tube  et  à  la  poire  qui  servent  à  mettre  les  obturateurs  en 
mouvement.  Le  premier  tube  est  placé  en  face  de  la  flamme  de  la 
lampe;  une  pression  brusque  de  la  poire  comprime  l’air  du  flacon  ; 
ce  gaz,  agissant  sur  la  masse  pulvérulente  du  magnésium,  en  chasse 
une  certaine  quantité  par  le  tube  libre,  et  la  projette  ainsi  brusque¬ 
ment  dans  la  flamme,  de  manière  à  produire  l'éclair  désiré. 

{Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie.) 

—  Nouvel  enduit  d’argent  renfermant  du  nickel.  —  Les  pièces 
à  enduire  d’argent,  telles  que  plaques  métalliques,  objets  en  fer,  en 
acier,  en  cuivre,  etc.,  sont  d’abord  galvanisées  ou  étamées,  puis  revê¬ 
tues  par  voie  galvanique  de  nickel  et  d’argent.  Ce  revêtement  est 
ensuite  fondu  sur  les  objets  et  poli.  Pour  les  objets  en  cuivre  ou  en 
alliages  de  ce  métal,  on  supprime  l’étamage,  et  après  l’opération  du 
nickelage,  on  précipite  l’argent. 
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D’après  ce  procède,  dû  à  M.  Breden,  si  les  objets  sont  gras,  on  a 
le  soin  d’enlever  préalablement  la  graisse  au  moyen  de  benzine  et  de 
sciure  de  bois,  ou  bien  on  lave  à  l’eau  de  chaux,  à  la  soude  caus¬ 
tique,  et  l’on  fait  sécher. 

—  Application  de  l’argentine  sur  les  métaux.  —  On  appelle  ar- 
ijentine  l’ctain  précipité  par  voie  galvanique.  On  obtient  habituelle¬ 
ment  cette  matière  en  plongeant  des  lames  de  zinc  dans  un  bain 
d’étain  contenant  6  grammes  de  ce  métal  par  litre.  On  peut  aussi 
employer  les  déchets  de  fer-blanc.  Pour  appliquer  l’argentine  suivant 
le  procédé  de  M.  P.  Marino,  on  prépare  un  bain  avec  100  grammes 
d’argentine  additionné  de  tartrate  de  potasse  acidulé  et  rendu  so¬ 
luble  par  l’acide  borique.  (On  peut  remplacer  cette  addition  de  tar¬ 
trate  par  du  pyrophosphate  de  soude  ou  du  chlorhydrate  d’ammo¬ 
niaque  ou  de  soude  rendu  caustique  par  l’hydrate  de  chaux.)  Ce  bain 
étant  préparé,  on  y  plonge  les  objets  à  enduire,  préalablement  déca¬ 
pés  et  dégraissés,  et  on  les  soumet  à  l’action  d’un  courant  électrique. 
On  peut  aussi  enduire  les  objets  par  une  simple  immersion  :  il  suffit 
de  porter  le  bain  à  l’ébullition  et  d’y  plonger  les  objets  en  cuivre  ou 
en  laiton  ou  enduits  de  ces  substances. 

[L'Echo  des  mines  et  de  la  métallurgie.) 

—  Le  papier-bois  pour  tentures.  —  Depuis  plus  de  trente  ans,  les 
Américains  emploient  pour  la  décoration  des  plafonds,  des  murs,  etc., 
du  papier  à  tapisserie  dont  l’un  des  côtés  est  en  bois. 

La  fabrication  de  cet  article  a  été  modifiée  depuis  peu  et  tend  à 
s’introduire  en  Europe  sur  une  large  échelle.  Voici  son  mode  de  pré¬ 
paration. 

On  scie  en  feuilles  très  minces,  à  l’aide  de  machines,  les  différents 
bois  que  l’on  veut  employer.  Le  bois  ainsi  préparé  est  enduit  d’une 
matière  collante  et  appliqué  sur  une  feuille  de  papier.  Au  moyen  du 
cylindrage,  on  obtient  une  feuille  qui  n’est  guère  plus  épaisse  que  le 
papier  peint  ordinaire,  et  dont  l’emploi  est  très  facile.  Le  papier  collé 
au  dos  empêche  le  bois  de  se  casser  et  de  se  fendre,  et  le  rend  ainsi 
bien  supérieur  aux  anciennes  feuilles  de  placage. 

Le  nom  de  ce  produit,  papier-bois,  peut  faire  supposer  qu’il  n’a 
que  l’utilité  du  papier  et  du  cuir  pour  tapisserie  :  il  peut  donner  les 
mômes  effets  plastiques  que  le  bois  massif  pour  placage. 

En  traitant  le  papier-bois  par  la  vapeur  à  des  températures  élevées, 
on  obtient  les  meilleurs  résultats. 

Pour  l’appliquer  sur  les  murs,  on  se  sert  d’un  papier  intermé¬ 
diaire,  qui  est  habituellement  du  papier  mat  n°  1/2  ou  1.  On  humecte 
le  bois  et  le  papier  avec  une  éponge  jusqu’à  ce  qu’il  se  produise  un 
gonflement  régulier.  On  applique  une  colle  pareille  à  celle  que  l’on 
prend  pour  tapisser,  et  l’on  fixe  au  mur  préalablement  lavé  à  l’eau 
chaude  et  poli  à  la  pierre  ponce,  afin  d’enlever  toutes  les  aspérités. 
Il  faut  adapter  des  bandes  de  papier  sous  les  jointures  et  de  minces 
bandelettes  de  mousseline  pour  les  bois  forts. 

Ce  papier-bois  peut  être  verni  et  poli  comme  le  bois  ordinaire.  On 
recommande  de  donner  trois  couches  pour  les  couleurs  claires,  qu’il 
faut  frotter  soigneusement;  il  est  bon  de  prendre  de  la  cire  dissoute 
dans  la  térébenthine  et  du  vernis  du  Japon  pour  le  séchage.  Avec  les 
bois  foncés,  on  emploie  de  la  benzine  et  de  la  craie.  On  frotte  avec 
des  chiffons,  de  l’huile  à  polir  ou  avec  de  la  gomme  laque. 

[Moniteur  industriel.) 

—  Détermination  des  pôles  d’une  machine  a  influence.  —  Pour 
déterminer  les  pôles  d’une  machine  à  influence,  on  emploie  une  bou¬ 
gie  ordinaire  ou  une  petite  lampe  à  alcool  :  la  flamme,  étant  placée 
entre  les  électrodes  de  la  machine,  se  détourne  de  l’électrode  positive 
et  s’incline  vers  l’électrode  négative. 

D’après  la  Lumière  électrique,  voici  la  forme  que  le  professeur 
K.-L.  Bauer  recommande  pour  les  expériences  de  cours  publics. 

On  dispose  un  brûleur  Bunsen  de  telle  sorte  qu’il  donne  une  petite 
flamme  éclairante;  on  éteint  momentanément  cette  flamme  en  pin¬ 
çant  le  tuyau  de  caoutchouc,  et  l’on  porte  le  brûleur  entre  les  deux 
électrodes  de  la  machine  excitée,  de  manière  que  le  jet  de  gaz  passe 
entre  ces  électrodes  préalablement  séparées  :  les  étincelles  allument 
le  mélange  d’air  et  de  gaz,  et  l’on  voit  la  flamme  s’incliner  vers  l’élec¬ 
trode  négative. 

—  Fabrication  du  carton  par  le  fumier.  —  M.  W.  Nast  vient  de 
découvrir  un  procédé  fort  économique  pour  la  fabrication  du  carton. 
Au  lieu  d’employer  la  paille,  il  se  sert  du  fumier. 

Pour  fabriquer  une  tonne  de  carton,  on  prend  habituellement 
1750  kilogrammes  de  paille,  qui,  à  50  francs  la  tonne,  coûteront 
87  fr.  50  de  matière  première.  Cette  paille,  finement  hachée,  est 


portée  à  l’ébullition  pendant  plusieurs  heures  avec  une  lessive  de 
chaux. 

En  employant  du  fumier  au  lieu  de  paille,  on  a  une  main-d’œuvre 
beaucoup  moindre  et  fort  économique,  en  raison  de  la  trituration  de 
la  paille  qui  fournit  le  fumier  (soit  par  la  mastication,  soit  par  le 
piétinement)  et  de  l’action  exercée  sur  cette  matière  par  les  prin¬ 
cipes  ammoniacaux  des  urines. 

La  fabrication  d’une  tonne  de  carton  exige  trois  tonnes  de  fumier, 
et  le  prix  de  revient  de  cette  tonne  est  de  77  francs  :  le  cours  actuel 
du  carton  étant  de  135  francs,  le  fabricant  a  un  bénéfice  très  respec¬ 
table. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  Journal  des  Mines,  ce  procédé  n’a 
rien  d’insalubre,  car  le  fumier  est  d’abord  traité  par  l’eau  chaude 
et  le  purin  qui  en  résulte  est  employé  comme  engrais. 

—  Procédé  de  purification  du  fer.  —  Pour  obtenir  un  fer  pur  et 
résistant,  la  Compagnie  Mullins  silicated  Iran  and  Steel  emploie  la 
méthode  suivante. 

On  ajoute  à  la  fonte  ou  au  fer  rendus  semi-fluides,  soit  dans  un 
four  à  puddler,  soit  dans  un  autre  appareil  métallurgique  chauffé  à 
haute  température  5  à  25  pour  100  de  silice  pure  en  poudre  fine.  La 
masse  étant  brassée,  on  chauffe  jusqu’à  ce  que  les  flammes  aient 
pris  une  teinte  bleue  verdâtre.  La  silice  réagit  sur  les  impuretés  du 
fer  et  les  élimine  en  formant  avec  elles  des  combinaisons  fusibles  à 
basse  température. 

—  Nouveau  mode  de  préparation  du  sodium  et  du  potassium.  — 
M.  Thowless  chauffe  d’abord  dans  une  annexe  de  la  cornue  ou  du 
four  employé  toutes  les  matières  premières  utilisées  pour  la  prépa¬ 
ration  :  il  obtient  une  décomposition  plus  rapide  et  à  une  tempéra¬ 
ture  moins  élevée.  Il  en  résulte  une  grande  économie  dans  les  appa¬ 
reils. 

M.  Thowless  se  sert  d’une  sorte  de  marmite  revêtue  d’un  couvercle 
qui  peut  donner  une  fermeture  hermétique.  Cette  marmite  est  munie 
de  deux  tubulures  latérales  très  larges  et  à  fond  plat,  dont  le  fond 
est  incliné  de  telle  sorte  que  les  matières  qui  s’y  trouvent  renfer¬ 
mées  puissent  glisser  dans  la  marmite.  L’une  de  ces  tubulures  est 
séparée  de  la  cornue  par  une  porte  coulissante  qui  s’ouvre  de  l’exté¬ 
rieur.  Elle  est  placée  dans  le  rampant  de  la  cheminée  du  fourneau, 
de  manière  à  utiliser  la  chaleur  des  matériaux  de  combustion  pour  le 
séchage  et  réchauffement  préliminaire  des  produits  employés  dans  la 
réaction.  Après  avoir  séjourné  dans  cette  tubulure,  les  matières 
premières  sont  déversées  dans  la  marmite,  où  elles  réagissent 
presque  aussitôt  pour  produire  des  vapeurs  qui  s’échappent  par  la 
seconde  tubulure  et  se  rendent  dans  un  condenseur  ordinaire. 
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Fernando  et  Funchal. 
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S.-W.3 
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Béarn,  San-Fernando. 

9 

9 
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8®,7 
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0,8 
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8»  ,5 
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S.-W.  4 
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© 
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20®  à  Funchal  et  à  Malte. 
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13 

749““,34 

5®  ,5 
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N.-E.  1 

1,6 

Alto-cumulus  W.  1/4  N.; 
cumulus  immobiles. 
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751““  ,27 

8®,01 
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16,7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
moyenne  5®, 5  de  cette  période.  La  pression  barométrique,  d’abord 
élevée,  est  devenue  très  basse.  Une  aurore  boréale  a  été  signalée  à 
Haparanda  pendant  la  nuit  du  7  au  8.  Tempête  à  Servance  et  au  Puy 


de  Dôme  les  11,  12  et  13,  et  chute  de  neige  dans  cette  dernière  loca¬ 
lité  pendant  la  nuit  du  12  au  13.  Le  12,  givre  et  grêle  à  Bordeaux, 
siroco  à  Oran  et  à  Alger,  avec  bourrasque  pendant  la  nuit;  orage  au 
cap  Béarn,  à  4'‘40*".  L.  B. 
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PHYSIOLOGIE 

LEÇON  d’ouverture  DU  COURS  DE  PHYSIOLOGIE 
DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

M.  CH.  RICHET 

La  physiologie  et  la  médecine. 

Messieurs, 

Le  jour  où  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  m’ont  fait  le  grand  honneur  de  me  désigner 
pour  la  chaire  de  physiologie,  le  but  de  ma  vie  a  été 
atteint.  Je  vous  promets  ici  —  et  c’est  un  engagement 
presc^ue  solennel  que  je  prends  devant  vous  tous  —  de 
consacrer  ma  vie  entière  à  l’enseignement  et  à  la 
science. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  ma  tâche  sera  difficile. 
Voici  à  peu  près  un  siècle  que  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  a  été  constituée  telle  qu’elle  est  aujourd’hui. 
Or  les  professeurs  qui  ont,  en  cette  place,  enseigné  la 
physiologie  furent  tous,  à  des  degrés  divers  et  avec 
des  qualités  très  différentes,  professeurs  excellents  et 
savants  distingués.  Je  ne  prétends  pas  les  égaler: mon 
ambition  est  plus  modeste;  je  désire  seulement  vous 
être  utile  et  vous  assurer  de  mon  amour  pour  la 
science..,,  je  dirai  même  de  mon  enthousiasme.  Oui, 
je  m’estimerais  heureux  si  je  pouvais  faire  passer  dans 
vos  veines  quelque  peu  de  ma  passion  pour  la  physio¬ 
logie,  cette  belle  science,  si  profonde,  si  féconde,  à  qui 
nous  devons  déjà  tant  de  découvertes  et  qui  est  appelée 
à  en  faire  tant  d’autres. 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


Aux  XVI'  et  XVII'  siècles,  dans  les  amphithéâtres  de 
l’école,  la  physiologie  n’était  pas  enseignée  :  d’ailleurs, 
la  Faculté  de  Paris  était  constituée  sur  de  toutes  autres 
bases  qu’à  présent  :  au  xviir  siècle,  un  des  docteurs  de 
la  Faculté,  tous  les  ans,  à  tour  de  rôle,  fit  les  leçons 
de  physiologie.  A  vrai  dire,  il  se  livrait  à  de  vagues 
commentaires  sur  les  écrits  d’Hippocrate  et  de  Galien, 
plutôt  qu’il  ne  faisait  de  physiologie  véritable.  Malgré 
Harvey,  malgré  Haller,  la  physiologie  expérimentale, 
comme  nous  l’enseignons  aujourd’hui,  n’avait  pas  sa 
place  à  notre  École  de  médecine. 

En  1795,  la  Faculté  fut  réorganisée.  Il  y  eut  des  pro¬ 
fesseurs  titulaires,  et  le  premier  professeur  de  physio¬ 
logie  fut  Ghaussier.  Ghaussier  s’occupait  surtout  de 
médecine  légale.  On  lui  doit  d’importantes  recherches 
sur  quelques  empoisonnements.  Mais,  en  physiologie, 
il  ne  fut  ni  novateur  ni  inventeur. 

En  1819,  Ghaussier  fut  remplacé  par  Duméril,  qui 
enseignait  déjà  l’anatomie  depuis  dix-huit  ans.  En  1801, 
il  avait  été  nommé  après  un  brillant  concours  dans 
lequel  il  avait  eu  l’honneur  de  lutter  contre  Bichat. 
Duméril  n’était  point  un  physiologiste  :  c’était  un  ana¬ 
tomiste  laborieux,  un  zoologiste  consciencieux  et  ha¬ 
bile,  qui  a  laissé  un  ouvrage,  resté  classique,  sur  l’ana¬ 
tomie  et  l’organisation  des  reptiles.  Ce  choix  d’un 
anatomiste  pour  enseigner  la  physiologie  paraissait 
tout  à  fait  naturel  alors.  Il  y  a  soixante  ans,  la  physio¬ 
logie  n’était  pas,  comme  aujourd’hui,  une  science  au¬ 
tonome.  On  la  considérait,  suivant  une  expression  cé¬ 
lèbre,  comme  la  servante  de  l’anatomie;  les  travaux 
de  Magendie,  de  Jean  Muller  et  de  Claude  Bernard  lui 
ont  conquis  l’indépendance. 

En  1831,  Pierre  Bérard  succéda  à  Duméril.  Bérard  a 

12  s. 
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fait  quelques  travaux  sur  la  respiration  et  la  circula¬ 
tion;  mais  il  fut  professeur  plus  qu’expérimentateur. 
Son  cours  de  physiologie,  qui  a  été  publié,  ét;iit  un 
véritable  modèle  pour  la  cbirté,  le  bon  sens,  la  préci¬ 
sion  et  l’exactitude  des  détails.  Pendant  vingt-sept  an¬ 
nées,  de  1831  à  1858,  il  professa  dans  cet  ampbitbéûtre 
avec  un  éclatant  succès. 

En  1858,  Longet  lui  succéda  ;  vous  le  connaissez  sur¬ 
tout  par  son  beau  Traité  de  physiologie.  Quoique  notre 
Science  ait  fait,  depuis  1858,  des  progrès  considérables, 
le  traité  de  Longet  doit  être  encore  lu  et  médité.  Ou  y 
trouve  quantité  de  faits,  une  bibliographie  exacte  et 
des  remarques  judicieuses,  exposées  méthodiquement 
et  clairement. 

Longet  était  un  expérimentateur  de  premier  ordre;il 
fut,  dans  sa  longue  carrière,  l’émule,  et  souvent  aussi 
l’adversaire,  de  Claude  Bernard.  Certes,  il  a  produit  de 
moins  brillantes  découvertes  que  son  illustre  rival  et 
il  n’a  pas  exercé  la  même  prodigieuse  influence.  Mais 
il  serait  injuste  d’oublier  les  services  que  Longet  a  ren¬ 
dus  cà  la  physiologie.  Pendant  trente  ans,  Longet  et 
Claude  Bernard  furent  en  rivalité,  rivalité  féconde  qui 
souvent  contribua  à  leurs  découvertes. 

Quoique  le  savant  supporte  souvent  avec  impatience 
la  contradiction,  c’est  une  bonne  foi  tuue  pour  lui  que 
d’être  contesté,  et  même  rudement  contesté.  11  est, 
par  cela  même,  forcé  à  plus  de  rigueur  dans  ses  dé¬ 
monstrations.  Il  ne  s’endort  pas  sur  une  expérience 
insuffisante  ;  car  cette  expérience  imparfaite,  qui  ne 
lui  a  montré  qu’une  partie  de  la  vérité,  est,  s’il  a  des 
ennemis,  discutée  avec  acharnement,  avec  âpreté, 
parfois  avec  injustice.  Alors  il  est  contraint  de  la  re¬ 
prendre,  de  la  vérifier,  de  la  perfectionner,  de  lui 
donner  une  précision  qu’elle  n’avait  pas.  C’est  ainsi 
que  la  longue  émulation  de  Longet  et  de  Claude  Ber¬ 
nard  nous  a  acquis  toutes  les  belles  expériences,  d’ori¬ 
gine  française,  qui  déterminent  les  propriétés  du  suc 
gastrique,  les  fonctions  du  larynx,  la  sensibilité  récur¬ 
rente,  le  rôle  des  nerfs  spinaux  et  pneumo-gastriques, 
l’irritabilité  musculaire,  la  dégénérescence  nerveuse; 
toutes  données  aujourd’hui  classiques,  et  qui  forment 
la  base  la  plus  solide  de  nos  connaissances  physiolo¬ 
giques  actuelles. 

Ce  fut  Jules  Béclard  qui,  en  1872,  succéda  à  Longet. 
Ceux  d’entre  vous  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’entendre 
ont  certainement  conservé  le  souvenir  de  ce  profes¬ 
seur  incomparable  qui  faisait  comprendre  avec  une 
clarté  éloquente  les  vérités  les  plus  difficiles  de  la  phy¬ 
siologie.  Il  savait  rendre  intéressantes  les  questions  les 
plus  abstraites,  et  on  ne  sortait  jamais  d’une  de  ses 
leçons  sans  être  à  la  fois  euchauté  et  instruit. 

Comme  doyen  de  la  Faculté,  Béclard  a  laissé  des 
souvenirs  que  le  temps  n’elïacera  pas.  Sa  vive  et  péné¬ 
trante  intelligence  savait,  dans  les  cas  les  plus  embar¬ 
rassants,  trouver  rapidement  les  solutions  vraies.  Et 


puis,  il  avait  —  ce  qui  est  à  mou  sens  une  des  qualités 
les  plus  précieuses  de  l’homme  —  l’âme  généreuse.  II 
aimait  la  justice,  il  aimait  les  jeunes  gens,  et  son  cœur, 
en  dépit  de  l’âge,  était  resté  jfune.  On  affecte  parfois 
d’élever  en  principe  qu’il  faut,  pour  avoir  de  l’autorité, 
un  visage  sévère  et  un  cœur  dur.  Messieurs,  je  ne  crois 
pas  que  ce  soient  là  des  mérites  enviables.  Béclard 
était  bon  et  aimable;  son  accueil  était  toujours  bienveil¬ 
lant;  et  l’étudiant  qui  venait  rendre  visite  à  son  doyen 
était  charmé  de  voir  que  son  doyen  était  son  ami. 

Béclard  a  laissé  plusieurs  études  ingénieuses  sur  di¬ 
vers  points  de  physiologie.  Son  Traité  de  physiologie  est 
resté  classique,  et  la  plupart  d’entre  vous  l’ont  entre  les 
mains;  mais  surtout  il  a,  dans  un  mémoire  remar¬ 
quable,  fixé  la  science  sur  un  point  très  important.  Je 
vous  demande  la  permission  de  vous  l’exposer  avec 
quelques  détails,  car  c’est  une  œuvre  excellente  qui 
sera  le  principal  titre  de  gloire  de  notre  maître. 

Il  y  a  une  théorie  qui  domine  la  science  contempo¬ 
raine.  Elle  a  subi  des  phases  diverses,  mais  elle  est 
maintenant  universellement  acceptée,  car  la  démons¬ 
tration  en  est  rigoureuse,  irréprochable,  de  sorte  qu’elle 
constitue  la  base  de  la  physique  et  de  la  chimie  géné¬ 
rales.  C’est  la  théorie  de  la  conservation  d’énergie  et 
de  l’équivalence  des  forces.  Avant  Béclard,  elle  était 
restée  dans  le  domaine  des  sciences  physico-chimiques. 
Personne  n’avait  songé  à  l’appliquer  aux  êtres  vivants. 
C’est  Béclard  qui,  en  1860,  a  eu  l’heureuse  idée  d’étu¬ 
dier  simultanément  le  travail  et  la  chaleur  muscu¬ 
laires.  11  a  ainsi  fait  rentrer  dans  l’ordre  général  les 
mouvements  que  l’homme  et  les  animaux  accomplis¬ 
sent.  Qu’il  s’agisse  d’une  planète,  d’une  machine  ou 
d’un  muscle,  la  loi  qui  régit  leurs  mouvements,  loi  de 
la  conservation  de  la  force,  est  la  même.  La  démons¬ 
tration  que  Béclard  en  a  donnée  est  aussi  élégante 
que  précise.  Mais  je  dois  d’abord  vous  indiquer  briè¬ 
vement  comment  cette  théorie  s’était  introduite  dans 
la  science. 

Ce  fut  un  ingénieur,  dont  le  nom  est,  à  bien  des 
titres ,  glorieux  pour  la  France ,  Sadi  Carnot ,  qui , 
en  1824,  formula  et  démontra  le  premier  théorème  de 
la  thermodynamique,  théorème  fondamental,  qu’on 
appelle  théorème  de  Carnot.  Son  mémoire  est  intitulé  : 
Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu.  Avant  lui,  on 
ne  soupçonnait  aucune  relation  entre  le  travail  d’une 
machine  et  la  chaleur  qu’elle  consomme.  On  ne  savait 
même  pas  que  le  travail  consomme  de  la  chaleur.  Car¬ 
not  établit  que  le  travail  est  mesuré  par  la  différence 
de  température  entre  la  chaleur  avant  le  travail  et  la 
chaleur  après  le  travail.  Ce  n’est  pas  tout  à  fait  sous 
cette  forme  qu’il  a  posé  et  résolu  le  problème;  mais  je 
crois  vous  en  donner  une  iuée  plus  claire  en  vous  le 
présentant  ainsi  qu’en  développant  des  formules  ma¬ 
thématiques. 
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Ainsi  était  fondé  le  grand  principe  de  l’équivalence 
du  mouvement  et  de  la  chaleur,  et  de  la  transforma¬ 
tion  de  la  chaleur  en  travail  (1). 

Guidée  par  ce  principe,  que  Sadi  Carnot  a  eu  la 
gloire  d’établir  en  182/|,  la  physique  générale  allait 
désormais  faire  d’étonnants  progrès. 

En  1839,  un  Français  nommé  Séguin,  le  neveu  de 
notre  grand  Monigolûer,  ce  même  Séguin  qui  a  inventé 
la  chaudière  tubulaire  des  locomotives,  émit  la  même 
hypothèse  que  Carnot  et  la  précisa.  Une  partie  de  la 
chaleur  disparaît,  dit-il,  par  le  fait  du  travail  méca¬ 
nique,  et  les  deux  phénomènes  sont  liés  entre  eux  par 
des  conditions  qui  leur  assignent  des  relations  inva¬ 
riables. 

Deux  ans  avant  Séguin,  un  pharmacien  allemand, 
nommé  Mohr,  avait  très  nettement  conçu  l’idée  de  la 
transformation  et  de  l’équivalence  des  forces.  Il  avait 
consigné  ses  vues  dans  un  petit  écrit  qu’il  envoya  à 
un  journal  renommé  :  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie  de  Poggendorff.  On  lui  répondit  dédaigneusement 
que  sou  travail,  ne  contenant  pas  d’expériences  nou¬ 
velles,  ne  pouvait  être  inséré.  Il  se  rabattit  alors  sur 
une  petite  publication  obscure  qui  paraissait  à  Vienne 
et  il  lui  adressa  son  mémoire;  mais  il  n’eut  pas  de 
réponse  :  on  ne  lui  retourna  même  pas  son  manu¬ 
scrit.  Alors,  découragé,  il  renonça  à  la  physique  géné¬ 
rale  et  se  remit  à  la  pharmacie.  Vous  comprendrez 
sans  peine  quelle  douleur  il  dut  éprouver  quand  il  vit 
sa  théorie,  magnifiquement  développée,  devenir  uni¬ 
verselle  et  attribuée  à  un  autre.  Pendant  trente  ans,  il 
assista  à  ce  désastre.  Enfin  un  jour,  par  hasard,  en 
1868,  dans  le  cours  d’une  discussion  à  un  congrès 
scientifique,  il  apprit  que  le  petit  journal  inconnu 
auquel  il  avait  envoyé  son  mémoire  l’avait  conservé  et 
même  imprimé.  —  Imprimé!  il  avait  été  imprimé 
en  1838!  —  Je  m’imagine  que  peu  de  savants  ont  dû 
avoir  une  joie  semblable,  et  aussi  légitime. 

C’est  dix-sept  ans  seulement  après  les  vues  prophé¬ 
tiques  de  Sadi  Carnot  que  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur  et  le  principe  de  l’équivalence  des  forces  furent 
introduits  définitivement  dans  la  science  par  Robert 
Mayer.  Les  Allemands  et  les  Anglais  ont  été  injustes 
pour  Carnot.  Nous  ne  devons  pas  imiter  ce  détestable 
exemple,  et  il  faut  rendre  justice  à  Mayer.  Sachons 
rendre  à  chacun  la  gloire  qui  lui  est  due.  La  science 
n’a  pas  de  nationalité;  et,  en  fait  de  science,  notre  vraie 


(1)  Dans  des  notes  inédites,  publiées  seulement  en  1871,  on  trouve 
eipriuiées  formellement  les  idées  que  Mayer  devait  développer  et 
faire  triompher  vingt  années  plus  tard  :  «  La  chaleur,  disait  Sadi 
Carnot,  dans  une  de  ses  notes,  n’est  autre  chose  que  la  puissance 
motrice,  ou  plutôt  le  mouvement  qui  a  changé  de  forme.  Partout  où 
il  y  a  deslruction  de  puissance  motrice,  il  y  a  en  môme  temps  pro¬ 
duction  de  chaleur  en  quantité  proportionnelle  à  la  quantité  de  puis¬ 
sance  motrice  détruite.  Réciproquement,  partout  où  il  y  a  destruction 
de  chaleur,  il  y  a  production  de  puissance  motrice.  »  Voy.  Bertrand) 
Thermodÿnamlqu'é,  1888,  p.  58. 


patrie,  c’est  la  justice.  Si  Carnot  a  tracé  les  premières 
lignes  de  la  théorie  de  la  conservation  do  la  force, 
Mayer  l’a  généralisée,  étendue  et  démontrée.  —  Dans 
la  suite  de  nos  leçons  nous  aurons  souvent  à  parler 
des  travaux  faits  par  des  étrangers,  des  Allemands  sur¬ 
tout.  Eh  bien,  nous  tâcherons  de  leur  rendre  pleine 
justice,  et  nous  serions  heureux  s’ils  pouvaient  avoir 
vis-à-vis  de  nous  la  même  impartialité  sereine,  la  seule 
qui  soit  digne  du  savant,  et  que  nous  nous  efforcerons 
de  toujours  garder. 

C’est  un  fait  physiologique  qui  a  mis  Mayer  sur  la 
voie  de  sa  découverte.  —  Il  est  bon  de  le  constater,  et 
vous  ne  devrez  pas  oublier  que  c’est  aussi  une  obser¬ 
vation  physiologique  qui  a  été,  entre  les  mains  de 
Galvaui,  puis  de  Volta,  l’origine  de  toutes  nos  con¬ 
naissances  sur  l’électricité.  De  même  encore  que 
Graham  Bell  a  réalisé  l’admirable  invention  du  télé¬ 
phone,  en  étudiant  l’art  de  faire  parler  les  sourds- 
muets.  —  A  l’époque  de  Mayer  on  saignait  beaucoup. 
Or  Mayer,  dont  l’existence  fut  très  accidentée,  prati¬ 
quant  la  médecine  à  Java,  fit  cette  remarque  que, dans 
les  pays  chauds,  le  sang  qui  sort  de  la  veine  est  plus 
rouge,  moins' foncé  que  chez  les  individus  qui  vivent 
dans  les  climats  froids.  11  se  livra  alors,  pour  expliquer 
cette  différence,  à  une  série  de  raisonnements  erronés. 
Mais  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’entre  les  mains 
d’un  homme  de  génie,  les  erreurs  d’interprétation  con¬ 
duisent  à  de  grandes  découvertes.  Si  le  sang  est  plus 
rouge,  pensa  Mayer,  c’est  que  le  sang  circule  plus  vite 
dans  les  pays  chauds.  Et  pourquoi  circule-t-il  plus  vite? 
sinon  parce  qu’une  partie  de  la  chaleur  extérieure  se 
communique  à  lui  et  se  transforme  en  mouvement. 
Tous  ces  raisonnements  sont  manifestement  inexacts, 
et  la  physiologie  de  l’homme  aux  pays  chauds  est  bien 
plus  compliquée  ;  mais  peu  importe  le  détail,  puis([ue 
de  cette  observation  incomplète  Mayer  a  su  faire 
sortir  cette  grandiose  théorie  de  la  conservation  de  la 
force. 

H  a  alors,  par  des  expériences  exactes,  calculé  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  effectuer  tel  ou 
tel  travail  mécanique  ;  il  a  donné  l’équivalent  méca¬ 
nique  de  la  chaleur.  La  quantité  de  chaleur  qui  élève 
de  1°  1  kilogramme  d’eau  équivaut  au  travail  néces¬ 
saire  pour  élever  367  kilogrammes  d’eau  à  un  mètre 
de  hauteur. 

Le  nombre  qu’a  trouvé  Mayer  n’est  pas  tout  à  fait 
exact;  les  expériences  mémorables  de  Joule  l’ont  déter¬ 
miné  avec  plus  de  précision.  Puis  sont  venus  d’auires 
travaux  :  ceux  de  M.  Glausius,  ceux  de  M.  Ilirn,  ceux 
de  M.  Berthelot,  mon  illustre  maître,  qui  ont  établi 
définitivement  la  loi  de  réfpiivalence  des  forces  et  de 
la  conservation  de  l’énergie  pour  les  aclions  chimiques, 
mécaniques  et  thermiques. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail.  Aussi  bien  cela  nous 
conduirait  vite  à  des  calculs  de  hautes  mathématiques, 
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pour  lesquels  la  compétence  me  manquerait,  et  à  vous 
peut  être  aussi.  Mais  il  n’est  pas  besoin  des  mathéma¬ 
tiques  pour  comprendre  cette  loi  de  la  conservation 
de  la  force.  La  forcené  se  détruit  pas,  elle  se  modifie 
sans  cesse.  Gbaleu”,  électricité, action  chimique,  mou¬ 
vement,  elle  a  des  apparences  multiples;  mais  sa  quan¬ 
tité  est  invariable.  Elle  se  transforme,  elle  ne  se  perd 
ni  ne  se  crée.  Chaleur,  électricité,  action  chimique, 
mouvement  :  c’est  toujours  la  même  quantité  de  force 
qui  circule  dans  l’univers. 

«  Apprenez -moi,  disait  un  philosophe  à  Voltaire,  s’il 
n’y  a  pas  toujours  égale  quantité  de  mouvement  dans 
le  monde.  —  C’est,  lui  répond  Voltaire,  une  ancienne 
chimère  d’Épicure,  renouvelée  par  Descartes.  » 

Eh  bien,  messieurs,  grâce  à  Carnot,  grâce  à  Mayer, 
celte  chimère  est  devenue  la  base  de  la  physique,  et 
nous  pouvons  ajouter  que,  grâce  à  Béclard,  elle  est 
devenue  aussi  une  des  hases  de  la  physiologie. 

Quand  nous  contractons  nos  muscles,  nous  produi¬ 
sons  une  certaine  quantité  de  travail.  Eu  même  temps 
nous  dégageons  de  la  chaleur.  Ce  sont  deux  faits 
simultanés,  et  l’observation  en  est  presque  élémentaire. 
Il  suffit  de  courir  pour  s’échauffer.  Tout  exercice  du 
corps  amène  une  transpiration  abondante  due  à  l’hy- 
perlhermie  générale.  La  source  de  cette  chaleur  est 
dans  les  combinaisons  chimiques  intramusculaires 
plus  actives.  De  même  qu’une  machine  à  vapeur  pro¬ 
duit  mouvement  et  chaleur  par  la  combustion  de  son 
charbon,  de  même,  quand  nous  faisons  contracter  nos 
muscles,  le  mouvement  et  la  chaleur  musculaires  sont 
accompagnés  d’une  consommation  plus  active  d’oxy¬ 
gène  et  d’un  dégagement  plus  actif  d’acide  carbonique. 
Lavoisier,  qui  eut  l’intuition  de  tout,  avait  déjà  dé¬ 
montré  cette  loi. 

Ce  que  Béclard  a  admirablement  prouvé,  c’est  qu’il 
y  a  une  relation  entre  le  travail  et  la  chaleur  muscu¬ 
laires,  et  que  cette  relation  est,  pour  la  machine  ani¬ 
male,  la  même  que  pour  les  autres  machines.  Après 
que  Carnot,  Mayer  et  Joule  eurent  montré  que  le  mou¬ 
vement  se  transforme  en  chaleur  et  réciproquement, 
Béclard  établit  que,  quand  nous  faisons  contracter  un 
muscle,  les  mouvements  produits  et  la  chaleur  dégagée 
sont  complémentaires.  Pour  une  certaine  quantité  q 
d’action  chimique,  nous  produisons  un  travail  T  et 
une  chaleur  C;  donc  la  somme  C  -f  T  est  égale  à  q, 
faction  chimique  mise  en  jeu. 

Je  suppose  que  j’élève  à  1  mètre  un  poids  de  5  kilo¬ 
grammes  :  si  j’applique  un  thermomètre  délicat  sur 
mon  bras,  j’aurai  constaté  une  légère  augmentation 
de  chaleur,  d’un  demi  degré,  par  exemple.  Par  consé¬ 
quent,  le  résultat  de  ma  combustion  et  de  ma  contrac¬ 
tion  musculaires  sera  :  1"  un  travail  de  5  kilogrammes; 
2“  un  demi-degré  de  chaleur. 

Supposons,  au  contraire, qu’au  lieu  d’élever  ce  poids 


je  le  maintienne  soulevé,  il  n’y  aura  plus  de  travail 
effectué,  quoique  la  contraction  musculaire  soit  la 
même  ;  elle  sera,  comme  le  dit  très  bien  Béclard,  sta¬ 
tique  et  non  plus  dynamique.  Alors  que  deviendra  la 
chaleur?  Eh  bien,  la  chaleur  sera  plus  forte  que  dans 
le  cas  précédent,  quand  j’avais  fait  un  travail  de  5  kilo- 
grammètres,  en  dégageant  la  même  quantité  d’énergie 
chimique.  J’aurai,  au  lieu  de  5  kilogrammètres  et  un 
demi-degré,  0  kilogr.immèire  et  un  degré  de  chaleur. 

Telle  est,  très  résumée,  la  démonstration  donnée 
par  Béclard.  Pour  une  contraction  musculaire,  la  quan¬ 
tité  de  chaleur  produite  ne  représente  pas  la  totalité 
de  f  effet.  Il  faut  tenir  compte  du  travail  produit,  qui 
entre  en  déduction  de  la  chaleur.  Deux  contractions 
musculaires  égales  entre  elles  et,  par  conséquent,  dues 
au  dégagement  de  la  même  quantité  d’énergie  chi¬ 
mique,  produisent  une  chaleur  égale,  si  elles  sont  sui¬ 
vies  du  même  travail,  mais  une  quantité  de  chaleur 
différente,  si  f  une  d’elles  est  accompagnée  de  travail  ex¬ 
térieur  et  si  l’autre  est  sans  travail.  Celle  qui  est  avec 
travail  produira  moins  de  chaleur,  car  une  partie  de 
l’énergie  chimique  dépensée  se  sera  transformée  en 
action  mécanique. 

Si  nous  faisons  la  somme,  d’une  part,  de  la  chaleur 
produite,  d’autre  part  des  actions  chimiques  dégagées, 
nous  trouverons,  chez  fhomme  qui  exécute  un  tra¬ 
vail,  un  certain  déficit,  et  les  actions  chimiques  sem¬ 
bleront  supérieures  à  la  chaleur  dégagée.  Mais  ce 
déficit  n’est  qu’apparent;  la  somme  totale  des  forces 
dépensées  est  la  même,  car  il  s’est  dépensé  du  travail 
mécanique  qui  a  absorbé  de  la  chaleur. 

C’est  donc  une  machine  que  l’organisation  des  êtres 
vivants,  machine  que  l’on  peut  comparer  aux  machines 
industrielles;  mais  c’est  une  machine  excellente,  qui, 
pour  une  très  petite  quantité  de  combustible,  est  ca¬ 
pable  de  donner  beaucoup  de  mouvement. 

Vous  voyez  combien  est  importante  la  loi  découverte 
par  Béclard.  Grâce  à  lui  on  peut  étendre  à  tous  les 
animaux  et  à  fhomme  la  loi  de  la  conservation  de 
l’énergie  et  faire  rentrer  tous  les  mouvements  muscu¬ 
laires  dans  le  cadre  des  lois  physiques  universelles. 
Ne  trouvez-vous  pas  admirable  celle  grande  loi  de  la 
nature  qui  gouverne  les  êtres  vivants  et  les  choses 
inertes?  Partout,  dans  le  monde,  l’unité  de  la  force 
qui  est  impérissable  et  éternelle.  Celte  force,  cachée 
dans  la  matière  sous  la  forme  d'énergie  chimique, 
éclate  au  moment  où  l’énergie  chimique  se  dégage. 
De  même  qu’un  tonneau  de  poudre  immobile  contient 
dans  sa  masse  noire  une  somme  prodigieuse  de  force 
latente  qu’une  étincelle  va  dégager  brusquement,  en 
produisant  travail  et  chaleur  ;  de  même,  l’être  vivant 
contient  dans  ses  muscles  une  somme  énorme  d’énergie 
chimique  que  f  étincelle  nerveuse  va  dégager  brusque¬ 
ment  en  produisant  aussi  travail  et  chaleur.  Tous, 
nous  nous  mouvons  d’après  celte  même  loi.  Tous 
les  mouvements  des  innombrables  êtres  qui  pullulent 
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à  la  surface  du  globe  ou  daos  les  profondeurs  des 
mers,  toute  cette  activité,  ce  désordre  apparent,  ne 
s’exercent  que  dans  les  limites  étroites  d’une  même 
quantité  de  force  immuable  qui  ne  diminue  ni 
n’augmente. 

Si  j’ai  insisté  ainsi  sur  cette  belle  découverte  de  Dé- 
clard,  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’elle  constitue 
un  progrès  considérable,  c’est  aussi  parce  qu’elle  nous 
indique  la  voie  que  la  physiologie  doit  suivre.  Notre 
science  ne  peut  faire  des  progrès  que  si  nous  nous 
appuyons  constamment  sur  les  lois  de  la  physique  et 
de  la  chimie.  Les  phénomènes  de  la  vie  sont  des  phé¬ 
nomènes  physiques  et  chimiques.  Lavoisier  l’a  établi, 
Magendie,  William  Edwards,  Jean  Muller,  Ilelmholtz, 
Claude  Bernard  l’ont  répété  après  Lavoisier.  La  phy¬ 
siologie  est  un  chapitre  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
On  dit  que  Platon  avait  fait  inscrire  au  fronton  de  son 
école  :  «  Nul  n’entie  ici  s’il  n’est  géomètre.  »  Je  serais 
tenté  de  mettre  à  l’entrée  d’un  laboratoire  de  physio¬ 
logie  ;  «  Nul  n’entre  ici  s’il  n’est  physicien  et  chimiste.  » 
Si  je  vous  avais  bien  convaincus  de  cette  vérité  primor¬ 
diale,  je  croirais  vous  avoir  pour  aujourd’hui  suffi¬ 
samment  instruits.  Les  êtres  vivants  se  meuvent,  res¬ 
pirent,  digèrent,  sentent  d.’après  les  mêmes  lois  qui 
régissent  la  matière  inanimée. 

Dans  le  cours  de  ces  leçons,  je  lécherai  de  vous 
montrer  comment  la  physique  et  la  chimie  générales 
s’accordent  admirablement  avec  la  physiologie.  En  cela 
je  ne  ferai  que  marcher  dans  la  voie  que  m’a  tracée 
mou  éminent  prédécesseur,  non  seulement  par  son 
enseignement  même,  mais  encore  et  surtout  par  ses 
importantes  découvertes. 

Quelque  attaché  cependant  que  je  sois  aux  principes 
de  la  chimie  et  de  la  physique,  je  n’aurai  garde  d’ou¬ 
blier  que  je  parle  à  des  étudiants  en  médecine.  La  phy¬ 
siologie  que  j’ai  mission  de  vous  enseigner,  c’est  la 
physiologie  humaine,  médicale,  celle  qui  doit  vous 
servir  un  jour  dans  l’exercice  de  votre  belle  profession. 
Je  sais  qu’il  ne  s’agit  pas  de  faire  de  vous  des  savants, 
mais  des  médecins.  La  plupart  d’entre  vous  ne  peuvent 
consacrer  plus  d’une  année  à  l’étude  de  la  physiologie. 
Aussi  mon  cours  sera-t-il  rapide  et  élémentaire  et  je  tâ¬ 
cherai  qu’en  une  année  vous  puissiez  parcourir  à  peu 
près  tout  le  cycle  de  la  physiologie.  Je  ne  me  crois  pas 
le  droit,  parce  qu’une  question  m’intéresse  plus  que  les 
autres,  de  la  traiter  avec  détail  au  détriment  des  autres. 
Assurément  je  serais  heureux  qu’il  y  eût  parmi  vous 
des  physiologistes,  aimant  la  science,  capables  de  cher¬ 
cher,  d’expérimenter,  de  s’intéresser  par  eux-mêmes 
aux  graves  et  curieux  problèmes  qui  se  présentent  à 
tout  instant;  mais  je  ne  pourrai  pas  approfondir  ces 
problèmes,  je  dois  vous  enseigner  le  résumé  de  ce  qui 
est  bien  connu  et  tout  ce  que,  sous  peine  d’être  de 
mauvais  médecins,  il  ne  vous  sera  pas  permis  d’igno¬ 
rer.  On  ne  devient  pas  physiologiste  pour  avoir  entendu 


quelques  leçons  de  physiologie.  Il  faut  pendant  plu¬ 
sieurs  années  fréquenter  les  laboratoires  et  les  biblio¬ 
thèques  ;  il  faut  avoir  vu,  expérimenté,  rélléclii,  landis 
que,  pour  en  connaître  les  éléments,  une  année  doit  à 
peu  près  suffire.  Avec  les  cours  complémentaires,  avec 
les  travaux  pratiques  qui  n’attendent  pour  être  organi¬ 
sés  que  l’achèvement  de  notre  nouvelle  école,  vous 
aurez,  si  vous  êtes  assidus  et  laborieux,  une  suffisante 
idée  de  la  physiologie  qui  est  indispensable  au  mé¬ 
decin. 

Mais,  en  fait  de  physiologie,  qu’est-ce  qui  est  ind  s- 
pensable  au  médecin?  Quels  sont  les  rapports  de  la 
physiologie  avec  la  médecine?  Quels  services  la  phy¬ 
siologie  a-t-elle  rendus  à  la  médecine?  Telles  sont  les 
questions  que  je  veux  débattre  aujourd’hui  devant 
vous. 

Et  d’abord,  avant  tout,  je  voudrais  bien  dissiper,  ou 
tout  au  moins  contribuer  à  dissiper,  une  vieille  erreur 
qu’on  redit  parfois  sans  eu  comprendre  toute  l’ineptie  : 
c’est  qu’il  y  a  antagonisme  entre  la  science  et  la  méde¬ 
cine.  Peut-être  trouverait-on  encore,  dans  quelque  en¬ 
droit  écarté  du  globe,  des  médecins  disant  :  «  Moi,  je 
ne  fais  pas  de  science;  je  ne  me  préoccupe  pas  de  ce 
que  font  les  savants; je  suis  clinicien,  et  je  ne  connais 
que  ce  que  la  clinique  m’enseigne.  Le  reste  ne  m’im¬ 
porte  guère.  » 

Messieurs,  c’est  là  une  erreur,  j’oserais  presque  dire 
un  blasphème.  L’antagonisme  entre  deux  vérités  est 
un  non-sens.  11  peut  y  avoir  antagonisme  entre  deux 
hommes,  entre  deux  opinions,  entre  deux  théories.  11 
est  impossible  qu’il  y  ait  antagonisme  entre  deux  faiis. 
Deux  faits,  quels  qu’ils  soient,  s’ils  sont  bien  observés, 
sont  vrais  l’un  et  l’autre  ;  ils  ne  peuvent  pas  se  contre¬ 
dire,  et,  s’ils  paraissent  se  contredire,  c’est  que  l’un  ou 
l’autre  a  été  mal  observé  ou  qu’on  en  tire  des  déduc¬ 
tions  illégitimes. 

Opposer  le  médecin  au  physiologiste  et  l’homme  de 
science  au  clinicien,  cela  signifie  qu’on  n’a  rien  com¬ 
pris,  ni  à  la  physiologie  ni  à  la  médecine,  et  qu’on  veut 
appliquer  la  même  méthode  à  des  phénomènes  dif¬ 
férents. 

Je  suppose  qu’un  physiologiste  constate  qu’on  peut 
injectera  un  chien,  sans  déterminer  la  mort,  un  demi- 
gramme  d’atropine;  il  peut  affirmer  cela,  car  c’est  uti 
fait  qu’il  a  bel  et  bien  constaté,  et  qui  est  absolument 
vrai.  Mais,  de  ce  que  le  fait  est  vrai,  le  médecin  a-t-il 
le  droit  de  conclure  qu’il  pourra  donner  à  un  de  ses 
malades  la  même  dose  de  ce  redoutable  poison?  Voyez- 
vous  le  défaut  de  méthode?  Certes  ce  serait  une  erreur, 
et  quelle  déplorable  erreur!  mais  le  médecin  n’aurait 
pas  le  droit  de  la  reprocher  au  physiologiste.  Ce  n’est 
pas  la  science  qui  se  trompe;  c’est  l’imprudent  qui  ap¬ 
plique  mal  à  propos  un  fait  physiologique  à  un  fait 
médical.  La  physiologie  n’cist  pas  responsable  des  ap- 
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plications  maladroites  qu’on  en  fait  et  des  conclu¬ 
sions  prématurées  qu’on  en  tire.  On  étudié  la  dose 
toxique  de  1  atropine  sur  des  lapins,  des  chiens,  des 
grenouilles;  il  serait  déraisonnable  d’en  déduire  la 
dose  toxique  sur  l’homme. 

Claude  Bernard,  ayant  constaté  que  la  piqûre  du 
quatrième  ventricule  produit  de  la  glycosurie,  aurait 
eu  tort  de  conclure  que  le  diabète  est  produit  chez 
riiomme  par  une  lésion  du  quatrième  ventricule. 

J’ai  montré  que  les  chiens,  dont  la  température 
s’élève  à  fournissent  aussitôt  une  respiration  six 
fois  plus  fréquente  que  leur  respiration  normale  ;  mais 
j’aurais  fait  une  singulière  erreur,  si  de  ce  fait,  si  po¬ 
sitif  qu’il  soit,  j’avais  conclu  que  dans  la  fièvre  un 
malade,  ayant  plus  de  41°,  respire  120  fois  par  minute. 

Je  le  répète,  c’est  par  ignorance  qu’on  parle  de  con¬ 
tradiction  entre  la  physiologie  et  la  médecine.  Peut-être 
une  physiologie  hâtive,  mal  expliquée,  mal  comprise, 
offrirait-elle  quelque  danger.  Mais  cette  physiologie 
hâtive,  je  la  renie,  comme  je  renie  toute  application 
prématurée,  et  je  ne  défends  ici  que  la  bonne,  et  saine, 
et  solide  physiologie  à  laquelle  on  ne  fait  pas  dire  plus 
qu'elle  ne  dit.  Donc  l’antagonisme  n’existe  pas,  et  c’est 
là  une  telle  vérité  que  je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à 
réfuter  cette  opinion  insoutenable. 

Mais  je  veux  vous  prouver  quelque  chose  de  plus  : 
c’est  que  la  physiologie  est  nécessaire  à  la  médecine, 
c’est  que  les  progrès  de  la  médecine  sont  dus  aux  pro¬ 
grès  de  la  physiologie,  c’est  qu’un  médecin,  digne  de 
ce  nom,  doit  savoir  les  faits  que  la  science  a  appris  et 
que  la  clinique  ne  peut  apprendre. 

Il  me  suffira  de  vous  donner  un  exemple  pour  vous 
prouver  l’influence  féconde  que  les  sciences  biologi¬ 
ques  ont  exercée  sur  la  marche  de  la  médecine. 

Messieurs,  il  y  a  un  homme,  un  Français,  qui  a  fait 
à  lui  tout  seul,  quoique  n’étant  ni  médecin  ni  chirur¬ 
gien,  des  découvertes  plus  importantes  en  médecine  et 
en  chirurgie  que  dix  générations  de  travailleurs.  Par 
lui,  toutes  les  doctrines  médicales  :  thérapeutique,  pro¬ 
phylaxie,  hygiène,  ont  été  bouleversées  et  régénérées. 
En  vingt-cinq  ans,  par  une  succession  ininterrompue 
d’admirables  découvertes,  il  a  ouvert  à  nos  sciences 
médicales  des  voies  absolument  nouvelles-  Le  mot  de 
contagion,  dont  on  ne  comprenait  pas  la  portée,  il  l’a 
entin  commenté,  éclairci,  déterminé. 

Il  faudrait  plusieurs  leçons  pour  vous  donner  même 
le  résumé  sommaire  de  ce  qu’il  a  fait.  Et  ce  qu’il  a  fait 
est  moins  encore  que  ce  qu’il  a  inspiré.  Vous  avez  de¬ 
viné  que  je  veux  parler  de  M.  Pasteur,  de  M.  Pasteur 
qui  est  sans  contredit  l’instigateur  et  le  maître  de  tous 
ceux  qui  font  de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie;  de 
même  que  tous  ceux  qui  font  de  la  chimie  sont  les 
élèves  de  Lavoisier.  Messieurs,  nous  devons  le  dire 
bien  haut,  car  ce  n’est  que  justice,  aujourd’hui,  tous, 
sans  exception,  nous  sommes  les  élèves  et  les  humbles 
élèves  de  M.  Pasteur;  nous  suivons  le  sillon  qu’il  nous 


a  tracé,  nous  marchons  derrière  lui,  et  ce  que  nous 
savons,  grâce  à  lui,  des  germes,  des  ferments,  des 
vaccinations,  des  immunités,  des  microbes,  de  la  con¬ 
tagion,  tout  cela,  c’est  à  lui  que  nous  le  devons.  Jamais, 
à  aucune  époque,  un  seul  homme  n’a  fait  autant  pour 
la  médecine.  Comme  le  disait  bien  Vulpian,  mon  re¬ 
gretté  maître  :  «  Alors  que  nos  noms  à  tous  seront  en¬ 
sevelis  dans  l’oubli  le  plus  profond,  le  nom  de  Pasteur, 
plus  grand  encore  qu’aujourd’hui,  dominera  l’histoire 
scientifique  de  ce  siècle.  » 

Pour  moi,  messieurs,  je  ferais  volontiers  cette  clas¬ 
sification  dans  l’histoire  de  la  médecine  :  il  y  a  eu  la 
médecine  avant  Pasteur,  il  y  aura  la  médecine  après 
Pasteur. 

Si  vous  doutez,  consultez  les  comptes  rendus  des 
sociétés  savantes,  de  l’Académie  des  sciences,  de  la 
Société  de  biologie,  de  l’Académie  de  médecine,  de  la 
Société  médicale  des  hôpitaux,  de  la  Société  de  chi¬ 
rurgie.  Ouvrez  les  journaux  de  médecine,  français  ou 
étrangers,  qu’ils  s’impriment  à  Philadelphie  ou  à  Mos¬ 
cou,  à  Londres  ou  à  Berlin,  et  vous  verrez  que  l’élude 
des  ferments  organisés,  des  microbes — puisque  ce  nom 
est  universellement  adopté  —  constitue  une  bonne 
moitié  de  tous  les  travaux  qui  sont  laits  en  médecine. 
N’est-ce  pas  là  une  confirmation  éclatante  de  l’influence 
puissante,  incomparable,  que  M.  Pasteur  a  exercée  sur 
son  siècle?  Oui,  M.  Pasteur  a  ouvert  à  la  médecine  une 
voie  nouvelle,  absolument  nouvelle,  dans  laquelle  toute 
la  jeune  génération  médicale  s’engage  avec  une  admi¬ 
rable  ardeur. 

Il  vous  semble,  n’est-il  pas  vrai,  qu’après  un  tel 
exemple  on  est  mal  venu  à  reprocher  à  la  science  son 
ineflicacité  en  médecine.  Et  cependant,  messieurs,  on 
a  prononcé,  en  parlant  de  M.  Pasteur,  les  mots  de 
science  inutile,  science  chimérique  qui  n’a  rien  à  faire 
avec  la  clinique. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  rencontrais  un  honorable 
praticien  assez  âgé  —  et  c’est  là  son  excuse —  qui  me 
dit  avec  une  sorte  de  pitié  méprisante  :  «  Est-ce  que 
vous  croyez  aux  microbes,  vous?  » 

On  raconte  aussi  qu’un  médecin  célèbre,  quand  on 
est  venu  lui  apprendre  la  découverte  du  micro-orga¬ 
nisme  de  la  tuberculose,  s’écria  :  «  Bah!  ce  n’est  qu’un 
microbe  de  plus!  » 

Comment,  voici  la  tuberculose,  cette  épouvantable 
maladie  qui  décime  l’humanité,  qui  fait  plus  de  ra¬ 
vages  à  elle  seule  que  le  choléra,  la  variole,  la  fièvre 
typho'ide,  le  cancer,  la  diphtérie  tout  ensemble;  et  on 
vient  nous  démontrer  que  cette  maladie,  au  lieu  d’être 
une  entité  vague,  un  mal  abstrait,  insaisissable,  inat¬ 
taquable  par  conséquent,  est  un  parasite,  un  être  vi¬ 
vant,  dont  on  donne  la  taille,  la  forme,  les  réactions 
physiologiques  et  chimiques,  la  résistance  aux  agents 
de  destruction  thermiques  ou  toxiques;  qu’on  peut 
cultiver,  ensemencer,  développer,  accélérer,  ralentir 
ou  arrêter  dans  son  développement;  inoculer...,  atté- 
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nuer  peut-être...  Ou  démontre  que  ce  parasite  existe 
dans  les  org;mes  malades,  qu  il  se  ré()and  en  pous¬ 
sière  dans  l’atmosphère,  qu’il  contamine  les  lits,  les 
rideaux,  les  vêtements,  les  planchers,  les  aliments;  et 
un  médecin  vieut  dire  :  «  Ce  n’est  qu’un  microbe  de 
plus!  »  J’en  appelle,  messieurs,  à  tout  juge  impartial. 

Assurément,  ce  n’est  pas  tout  que  de  connaître  le 
microbe  de  la  tuberculose,  et  je  sais  assez  de  méde¬ 
cine  pour  ne  pas  m’imaginer  que  cette  connaissance 
scientifique  suffit.  En  présence  de  tel  malade  qui,  dé¬ 
voré  par  une  fièvre  ardente,  tousse,  crache  du  sang, 
respire  à  peine  et  menace  d’étouffer,  il  ne  sera  pas  suf¬ 
fisant  de  connaître  les  réactions  histologiques  du  mi¬ 
crobe  que  l’on  trouve  dans  ses  crachats.  Le  premier 
devoir  qui  s’impose  au  médecin,  c’est  de  soulager  cet 
homme  qui  est  là  devant  lui.  Il  faut  que  ce  malheureux 
souffre  moins,  il  faut  qu’il  puisse  passer  une  nuit  moins 
cruelle,  il  faut  que  l’hémoptysie  s’arrête,  que  l’as¬ 
phyxie  diminue,  il  faut  qu’il  reprenne  quelque  appa¬ 
rence  de  vie.  Pour  cela,  les  notions  scientifiques  seront 
d’un  assez  médiocre  secours; un  médecin  expérimenté 
et  prudent  rendra  plus  de  services  qu’un  savant. 

Ou  ne  me  fera  jamais  dire  que  la  science  physiolo¬ 
gique  suffit  pour  faire  un  bon  médecin.  D’ailleurs  où 
est  donc  le  physiologiste  imprudent  qui  prétend  rem¬ 
placer  la  clinique  par  l’expérimentation? 

Tenez,  messieurs,  si  par  malheur  je  venais  à  être 
atteint  d’une  maladie  grave,  ce  n’est  pas  un  physiolo¬ 
giste  qui  me  soignerait.  Supposons,  par  exemple,  un 
anthrax  charbonneux.  M.  Pasteur  a  fait  sur  le  charbon 
des  découvertes  merveilleuses  :  c’est  lui  qui  a  établi  la 
nature  de  celte  maladie,  le  mode  de  la  contagion,  les 
procédés  de  vaccination  et  d’atténuation.  Ses  admi¬ 
rables  travaux  sur  le  charbon  ont  été  le  point  de  dé¬ 
part  de  tout  ce  qu’on  sait  aujourd’hui.  Eh  bien,  malgré 
cela,  ce  n’est  pas  M.  Pasteur  que  j’irais  consulter.  Non, 
certes,  tel  médecin  de  la  Beauce,  habitué  à  soigner  les 
anthrax  charbonneux,  tel  chirurgien,  habile  opérateur 
et  clinicien  expérimenté,  m’inspireront,  pour  le  traite¬ 
ment  de  mon  anthrax,  plus  de  confiance  que  M.  Pas¬ 
teur. 

La  science,  à  elle  toute  seule,  n’est  pas  en  état  de 
faire  un  bon  médecin  capable  de  soulager  et  de  gué¬ 
rir.  Que  si  nous  étions  réduits  à  être  soignés  par  des 
savants,  physiciens,  chimistes  ou  physiologistes,  nous 
serions  fort  à  plaindre  ;  car  il  faut  quelque  chose  de 
plus  que  la  science,  il  faut  l’observation  des  malades. 

La  physiologie  n’apprend  pas  à  démêler,  dans  la 
complexité  des  troubles  pathologiques  multiples,  la 
nature  même  de  la  maladie;  elle  ne  suffit  ni  au  dia¬ 
gnostic,  ni  au  pronostic,  ni  au  traitement.  Nous  savons 
coml)ien  il  faut  de  morphine  ou  de  chlofal  pour  déter¬ 
miner  la  mort  d’un  chieu  ou  d’un  lapin;  mais  cela 
nous  apprend  mal  la  dose  que  peuvent  supporter  un 
homme,  un  enfant,  un  malade  souffrant  de  telle  affec- 
tioû*  iayant  tel  tempérament.  Pour  être  en  état  de  bien 


soigner  les  malades,  il  faut  les  connaissances  spéciales 
qui  constituent  la  médecine  proprement  dite. 

C’est  cette  médecine  clinique  que  vous  apprendrez 
dans  les  hôpitaux.  Vous  trouverez  des  maîtres  émi¬ 
nents,  mes  collègues  dans  cette  illustre  Faculté  de 
Paris,  qui  vous  enseigneront  l’art  d’observer.  Héritiers 
des  anciens,  ils  vous  communiqueront  les  fruits  de 
leur  longue  et  sagace  expérience,  et  ce  n’est  pas  dans 
nos  laboratoires  que  vous  pourrez  devenir  de  bons  mé¬ 
decins. 

J’espère,  messieurs,  qu’après  cette  profession  de  foi 
on  ne  me  reprochera  pas  de  méconnaître  les  droits  de 
la  clinique.  Laissez-moi  maintenant  vous  parler  des 
droits  de  la  science  et  des  services  qu’elle  a  rendus  à 
fart  de  guérir. 

Messieurs,  il  fut  un  temps  où  la  médecine  était  ex¬ 
clusivement  empirique.  On  savait,  par  tradition  plus 
encore  que  par  observation,  que  certaines  drogues 
contribuent  à  rendre  la  santé  aux  malades.  Quant  aux 
maladies,  on  les  reconnaissait  vaguement  à  l’aide  de 
tel  ou  tel  caractère  extérieur.  Eh  bien,  si  les  médecins 
en  étaient  restés  à  ce  simple  examen  des  malades,  ja¬ 
mais  ils  n’auraient  pu  sortir  de  l’ornière.  Ils  n’auraient 
fait  qu’amplifier  les  préceptes  hippocratiques  et  ils  se 
seraient  arrêtés,  immobilisés  dans  leur  étroit  empi¬ 
risme,  constatant  des  faits  sans  les  expliquer  et  ne 
comprenant  rien  aux  phénomènes  qui  se  déroulent 
devant  eux.  Heureusement,  messieurs,  les  médecins 
ne  se  sont  pas  contentés  d’être  observateurs  :  ils  ont  été 
expérimentateurs.  Ils  ont  essayé  des  médications  nou¬ 
velles  ;  ils  ont  fait  ainsi,  sur  l’homme  et  sur  les  ani¬ 
maux,  de  véritables  expériences.  Ils  sont  devenus  chi¬ 
mistes,  physiciens,  physiologistes,  naturalistes.  Dans 
les  sciences  naturelles,  les  noms  des  plus  grands  sa¬ 
vants  sont  des  noms  de  médecins.  La  médecine  a  été 
pour  ces  grands  hommes  l’introduction  à  la  science; 
et  grâce  à  leurs  efforts,  les  sciences  biologiques  ont 
marché  de  l’avant.  Elles  ont  fait  d’étonnants  progrès, 
enrichissant  à  chaque  instant,  par  des  découveites 
nouvelles  et  fécondes,  le  patrimoine  de  nos  connais¬ 
sances. 

Or  il  s’est  trouvé  que  chaque  pas  fait  dans  la  vérité 
scientifique  entraînait  presque  immédiatement  une 
application  nouvelle  à  l’art  de  guérir.  Les  progrès  de 
la  médecine  sont  dus  exclusivement  aux  progrès  de  la 
science  et  de  la  physiologie. 

On  entend  dire  de  tous  côtés  par  des  gens  qui,  étant 
malades,  n’ont  rien  de  plus  pressé  que  d’aller  consul¬ 
ter  un  médecin  :  «  La  médecine  n’a  pas  avancé  depuis 
Hippocrate.  »  Cela  est  bien  facile  à  dire.  Si  Hippo¬ 
crate  revenait  parmi  nous,  quel  est  parmi  ces  incré¬ 
dules  celui  qui  le  prendrait  pour  médecin? 

Est-ce  que  le  diagnostic  n’est  pas  à  chaque  instant 
dépendant  de  la  physiologie?  Cette  dépendance  est  si 
étroite  qu’aujourd’hui,  vivant  au  milieu  des  bienfaits 
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de  la  science  acquise,  le  médecin  peut  difficilement 
s’en  rendre  compte. 

En  fait  de  diagnostic,  c’est  la  physiologie  qui  nous 
donne,  sur  toutes  les  fonctions,  les  données  les  plus 
précises.  Est-il  possible  de  comprendre  une  maladie 
du  cœur  sans  connaître  le  mécanisme  de  la  circu¬ 
lation  cardiaque.  Peut-il  être  un  médecin,  celui  qui 
ignore  la  manière  dont  le  sang  passe  de  l’oreillette 
droite  dans  le  ventricule  droit,  puis  dans  le  poumon, 
puis  dans  l’oreillette  et  le  ventricule  gauches.  Les  don¬ 
nées  si  positives,  si  claires,  si  simples,  que  fournit  la 
méthode  graphique,  sur  le  pouls,  l’onde  artérielle,  la 
pression  artérielle,  la  pression  veineuse,  le  retard  du 
pouls,  le  dicrotisme  normal,  le  dicrotisme  patholo¬ 
gique,  le  choc  du  cœur,  les  bruits  du  cœur;  qu’est-ce 
donc,  sinon  le  moyen  de  faire  un  diagnostic  exact,  ri¬ 
goureux,  scientifique?  Pour  établir  le  diagnostic  d’une 
maladie  du  cœur,  il  faut  savoir  très  bien  la  physiologie, 
il  faut  très  bien  connaître  le  maniement  de  nos  appa¬ 
reils  de  précision,  sphygmographe,  pneumographe, 
cardiographe.  Vouloir  s’en  passer,  ce  serait,  pour  un 
médecin,  faire  de  la  médecine  comme,  pour  un  astro¬ 
nome,  faire  de  l’astronomie  sans  une  lunette  et  un 
télescope. 

Dans  le  diagnostic  des  maladies  nerveuses,  quel  est 
le  guide,  sinon  la  connaissance  des  fonctions  nerveu¬ 
ses,  des  propriétés  de  chaque  nerf,  de  la  moelle,  du 
cerveau  ;  l’électro-physiologie  qui,  à  elle  toute  seule, 
est  presque  une  science,  tellement  elle  est  riche  de  faits 
et  de  lois,  est  absolument  indispensable.  Dans  toute 
affection  cérébrale,  il  est  évident  qu’on  ne  peut  diag¬ 
nostiquer  le  siège  de  la  lésion  que  si  l’on  connaît  la 
physiologie  cérébrale.  Il  y  a  quinze  ans,  on  ignorait 
qu’il  y  eût  des  localisations  dans  le  cerveau.  Ce  senties 
physiologistes  qui  les  ont  montrées  aux  cliniciens.  Et 
vous  savez  combien,  entre  les  mains  de  M.  Charcot, 
cette  localisation  des  maladies  du  cerveau  est  devenue 
précise  et  délicate,  si  bien  qu’elle  compte  à  présent 
parmi  les  données  les  mieux  établies  du  diagnostic  mé¬ 
dical. 

Je  suis  même  prêt  à  reconnaître,  avec  M.  Charcot, 
que  la  médecine,  aidée  par  une  anatomie  pathologique 
savante,  a  puissamment  servi  à  la  physiologie,  et  que 
l’observation  clinique  prolongée ,  minutieuse ,  a  fait 
pour  l’analyse  des  fonctions  de  la  moelle  et  du  cerveau 
au  moins  autant  que  l’expérimentation.  Mais  je  ne  vois 
pas  là  de  contradiction.  Que  la  médecine  aide  la  phy¬ 
siologie,  cela  n’est  pas  douteux;  mais  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  non  plus  que,  sans  la  physiologie,  la  médecine  se¬ 
rait  aussi  grossière  et  empirique  qu’au  temps  d’Hippo¬ 
crate.  Parce  que  la  chimie  est  très  utile  à  la  physique, 
s’ensuit-il  que  la  physique  soit  inutile  à  la  chimie  ? 

Quant  aux  fièvres,  aux  infections,  aux  empoisonne¬ 
ments,  la  physiologie  est  constamment  invoquée  pour 
aider  au  diagnostic.  Existe-t-il  encore  un  médecin  qui 
n’admette  pas  que  le  thermomètre  est  un  des  meilleurs 


éléments  de  son  diagnostic?  Alors,  s’il  ne  connaît  pas 
les  faits  qui  se  rattachent  à  la  chaleur  animale,  que 
pourra-t-il  conclure  d’un  examen  thermométrique? 
L’analyse  de  l’urine,  le  dosage  de  Tarée,  des  sels,  de 
l’acide  urique,  du  sucre,  de  l’albumine,  est-ce  autre 
chose  que  la  physiologie  chimique,  c’est-à-dire  une 
bonne  moitié  de  la  physiologie.  Le  médecin  se  conten¬ 
tera-t-il  de  dire  que  Turine  est  pâle  ou  rouge,  avec  ou 
sans  sédiments? 

Autrefois  les  médecins  goûtaient  Turine  pour  savoir 
si  elle  était  sucrée.  Il  me  semble  qu’il  vaut  mieux  se 
servir  de  la  liqueur  de  Fehling.  C’est  un  procédé  plus 
agréable  et  plus  exact. 

Pour  juger  des  progrès  acquis  et  pour  ne  pas  être 
ingrats  envers  ceux  qui  ont  mis  tant  de  précision  dans 
notre  science,  comparez  les  tableaux  d’analyse  qu’on 
donne  aujourd’hui  à  ce  que  disaient  les  médecins  du 
temps  passé.  Voici  comment  s’exprimait  à  la  fin  du 
xviT  siècle,  en  1683,  le  grand  Willis,  assurément  un 
des  médecins  les  plus  illustres  de  son  siècle  : 

«  Dans  les  fièvres,  dit-il  à  la  page  70,  la  liqueur  de 
Turine  est  fort  rouge,  à  cause  qu’il  se  fait  une  grande 
dissolution  de  sel  et  de  soufre,  et  qu’un  grand  nombre 
de  leurs  particules  sont  cuites  dans  la  sérosité;  car, 
lorsque  les  humeurs  sont  échauffées  et  agitées  par  la 
cause  de  la  fièvre,  il  se  fait  une  grande  dissolution  des 
corpuscules  salés  et  sulfureux  qui  sont  brûlés  par  la 
chaleur  qui  est  augmentée,  et,  comme  ils  sont  cuits 
avec  la  sérosité,  ils  lui  impriment  aussi  une  assez  forte 
teinture.  Il  en  est  de  même  de  la  lessive  de  cendre  qui 
devient  plus  rouge  quand  on  la  fait  cuire  sur  le  feu 
que  quand  elle  se  fait  par  infusion.  » 

Ainsi  vous  serez  d’accord  avec  moi  pour  reconnaître 
que  nos  diagnostics  d’aujourd’hui  sont  bien  supérieurs 
aux  diagnostics  d’autrefois.  Entre  eux,  il  y  a  peut-être 
la  même  diflérence  qu’entre  l’arquebuse  du  xvi®  siècle 
et  le  fusil  d’aujourd’hui,  à  répétition  et  à  petit  calibre. 

Ces  grands  progrès  ne  sont  dus  qu’à  la  science;  ou 
plutôt  la  médecine  et  la  science  sont  liées  ensemble 
par  un  lien  si  étroit  qu’on  ne  peut  supposer  le  progrès 
de  Tune  sans  le  progrès  de  l’autre.  Pour  faire  un  bon 
diagnostic,  et  un  diagnostic  complet,  il  faut  connaître 
presque  toutes  les  lois  de  la  physiologie,  et,  si  notre 
diagnostic  est  aussi  imparfait  encore,  c’est  que  notre 
physiologie  est  encore  bien  imparfaite. 

«  11  est  vrai,  dira-t-on,  que  le  diagnostic  est  lié  à  la 
physiologie;  mais,  quand  il  s’agit  de  soiguer  un  malade, 
ce  n’est  pas  tant  le  diagnostic  détaillé,  minutieux,  qui 
est  intéressant,  c’est  le  traitement.  Il  importe  assez  peu 
qu’on  puisse  dire  avec  une  précision  surprenante 
quelles  quantités  d’urée,  d’acide  urique,  de  créatine, 
sont  excrétées  en  vingt-quatre  heures,  quelles  fibres 
du  cerveau  sont  lésées  par  une  tumeur,  quelles  cellules 


(1)  Dissertation  sur  les  urines.  Trad.  française.  —  Un  vol.  in-16; 
Paris,  chez  Laurent  d’Houry,  1683. 
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de  la  moelle  épinière  ont  été  atteintes  par  la  sclérose, 
quelles  sont  les  formes  des  microbes  qui  circulent 
dans  le  sang.  Tout  cela  est  assez  superflu.  Ce  qui  est 
utile,  et  vraiment  utile,  c’est  de  guérir  le  malade.  Pour 
bien  connaître  les  lésions  de  l’ataxie,  est-ce  qu’on 
a  mieux  guéri  l’ataxie?  Parce  qu’on  a  diagnostiqué 
avec  une  précision  minutieuse  les  épaississeinenis 
de  la  valvule  mitrale,  soulagera-t-on  davantage  le 
malheureux  qui,  assis  sur  son  lit  de  douleur,  suc¬ 
combe  dans  l’agonie  d’une  longue  et  progressive 
angoisse?  Il  importe  peu  au  malade  qu’on  ait  bien 
décrit  sa  maladie  :  il  veut  être  soulagé  ou  guéri.  Les 
anciens  médecins,  qui  n’en  savaient  pas  autant  que 
nous,  savaient  guérir  à  peu  près  aussi  bien  que  nous. 
Pour  administrer  les  médicaments  utiles,  ils  n’avaient 
pas  besoin  de  notre  vaine  précision...  » 

Messieurs,  j  e  ne  crois  pas  que  ce  dernier  recours  de 
l’empirisme  puisse  supporter  un  sérieux  examen,  et  il 
vous  semblera,  comme  à  moi,  tout  à  fait  évident  que 
la  bonne  thérapeutique  dépend  d’un  bon  diagnostic. 
Prétendre  que  l’exactitude  et  la  minutie  du  diagnostic 
sont  du  luxe,  c’est  commettre  une  véritable  hérésie. 

Pourtant  j’accepte  cela;  mais  je  prétends  que  la  thé¬ 
rapeutique  elle-même,  celle  qui,  aux  yeux  des  empi¬ 
riques,  est  la  seule  partie  nécessaire,  je  prétends  qu’elle 
doit  beaucoup  à  la  physiologie. 

D’abord  les  chimistes  et  les  physiologistes  ont  débar¬ 
rassé  la  médecine  des  drogues  et  des  simples.  On  a 
maintenant  des  substances  chimiques,  principes  actifs 
extraits  des  plantes.  Au  lieu  d’une  décoction  de  quin¬ 
quina,  on  donne  le  sulfate  de  quinine;  au  lieu  de  suc 
de  pavot,  on  prescrit  de  la  morphine  ou  de  la  codéine. 
Les  infusions,  si  infidèles,  de  feuilles  de  digitale  et 
de  belladone  ont  été  remplacées  par  la  digitaline  et 
l’atropine.  Des  corps  cristallisés,  purs,  homogènes, 
dont  les  propriétés  ont  été  étudiées  en  détail,  prennent 
la  place  de  cette  abominable  thériaque,  sur  laquelle 
on  écrivait  des  in-folio.  Elle  comprenait  plus  de 
soixante  substances,  et  il  fallait  six  mois  pour  en  faire 
une  bonne  préparation  (1). 

Des  médicaments  nouveaux,  dont  l’efficacité  puis¬ 


sante  est  incontestable,  l’iodure  et  le  bromure  de  potas¬ 
sium,  le  chloral,  les  salicylates,  la  cocaïne,  l’antipy¬ 
rine,  sont  dus  à  des  chimistes  et  à  des  physiologistes 
qui  ont,  les  uns,  purifié,  préparé,  découvert  ou  produit 
ces  substances;  les  autres,  analysé  leurs  propriétés  sur 
les  êtres  vivants.  Certes,  c’est  l’observation  clinique 
qui  prononce  en  dernier  ressort  sur  leur  valeur  dans 
les  maladies.  11  ne  sufût  pas  d’avoir  démontré  que  le 
chloral  fait  dormir  un  chien,  il  faut  savoir  à  quelle 
dose  il  fait  dormir  un  homme,  quels  sont  ses  dangers, 
dans  quelles  maladies  il  faut  le  proscrire  et  le  prescrire, 
à  quels  médicaments  on  peut  l’associer,  toutes  notions 
que  le  physiologiste  ne  peut  pas  donner.  Nous  arri¬ 
vons  toujours  à  la  nécessité  d’une  double  méthode, 
VexpériineiUation  physiologique  qui  inaugure  et  Vobser- 
valion  clinique,  guidée  par  l'expérimentation,  qui  rec¬ 
tifie,  précise,  détermine,  appliquant  au  malade  les 
données  de  l’expérimentation. 

Le  rôle  du  physiologiste  est  d’indiquer  au  médecin, 
au  moins  approximativement,  les  propriétés  physiolo¬ 
giques  et  la  puissance  toxique  des  innombrables  sub¬ 
stances  que  nous  donne  la  chimie.  Nous  ne  pouvons 
guère,  nous  physiologistes,  prédire  ce  que  telle  sub¬ 
stance  va  faire  dans  le  traitement  d’une  maladie;  mais 
nous  pouvons  bien  connaître  ce  qu’elle  est  en  géné¬ 
ral  :  convulsivante,  paralysante,  anesthésiante  ou  pur¬ 
gative,  éliminable  ou  non  par  le  rein;  abaissant  ou 
élevant  la  température;  devant  être  administrée  par 
grammes,  par  centigrammes  ou  milligrammes;  accu¬ 
mulant  ses  effets  ou  ne  les  accumulant  pas. 

Il  y  a  quelques  années,  j’ai  étudié  les  propriétés  des 
sels  de  rubidium.  J’ai  montré  que  les  sels  de  ce  métal 
se  comportaient  physiologiquement  à  peu  près  comme 
les  sels  de  potassium.  N’étant  pas  clinicien,  je  n’ai  pu 
étudier  leur  action  thérapeutique.  Ce  n’était  pas  là 
mon  affaire.  J’ai  seulement  conseillé  aux  médecins 
d’essayer  le  bromure  et  l’iodure  de  rubidium  dans 
quelques  maladies.  Car,  tout  en  ayant  la  même  fonc¬ 
tion  générale,  ils  sont  peut-être,  dans  certains  cas, 
préférables  aux  sels  de  potassium.  Cette  étude  médi¬ 
cale  n’a  pas  encore  été  entreprise.  Il  me  paraît  cepen¬ 
dant  qu’elle  mérite  de  l’être.  Si  donc,  par  hasard,  on 
vient  à  trouver  que,  dans  une  maladie  quelconque, 


(1)  Voici,  ne  fùt-ce  qu’à  titre  de  curiosité,  la  composition  de  la 
thériaque  —  je  veux  dire  de  la  bonne  thériaque,  celle  d’Androma- 
chus  —  telle  qu’on  la  préparait  à  Venise. 

Trochisques  de  squilles,  48  drachmes. 

Trochisquos  de  vipères.  Hedichoï,  poivre  long,  opium;  de  chaque, 
24  drachmes. 


Iris  de  Horence,  roses  rouges,  suc  de  réglisse,  semence  de  bunias 
scordium,  opobalsamum,  cannelle,  trochisques  d’agaric;  de  chaaue 
12  drachmes. 


Myrrhe,  spicnard,  dictame  de  Crète,  racines  de  quintefeuilles,  gin¬ 
gembre,  costus;  rbapontic,  marrube  blanc,  stæchas  arabique,  jonc 
odorant,  semence  de  persil  de  Macédoine,  calament  de  montagne,  casse 
odorante,  safran,  poivre  blanc  et  noir,  troglotides,  oliban,  térében¬ 
thine  de  Chio;  de  chaque,  6  drachmes. 

Amome  en  grappe,  racines  de  gentiane,  accrus  vrai,  meu  alhaman- 
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tique,  valériane,  nard  celtique,  chamæpitys,  sommités  d’hypericum, 
semences  d’ammi,  thlaspi,  anis,  fenouil,  seseli  de  Marseille,  petit 
cardamome,  feuille  indienne,  sommités  de  pouliot  de  montagne,  cha- 
mædris,  opobalsamum,  sucs  d’hypocystes  et  du  vrai  acacia,  gomma 
arabique,  storax  calamite,  terre  de  Lemnos,  chalucilis  vrai,  sagape-» 
num  ;  de  chaque,  4  drachmes. 

Racine  de  petite  aristoloche,  sommités  de  petite  centaurée,  se¬ 
mence  de  daucus  de  Crète,  opoponax,  galbanum  pur,  bitume  de  Judée, 
casiorcum  ;  de  chaque,  2  drachmes. 

Du  meilleur  miel  cuit  et  écrémé,  trois  fois  le  poids  de  tous  les 
ingrédients  secs. 

Du  vin  vieux  de  Canaric,  auisnt  qu’il  sera  nécessaire  pour  mêler 
St  dissoudre  tous  les  iai,r.;cicnis. 

Faire  bouiiiir  le  tout  selon  l’ari. 
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certains  sels  de  rubidium  ont  des  effets  utiles,  j’aurai, 
dans  une  certaine  mesure,  contribué  à  ce  progrès, 
ayant  prouvé  d’abord  que  les  sels  de  rubidium  ne  sont 
pas  plus  toxiques  que  les  sels  de  potassium  et,  ensuite, 
que  leurs  effets  ne  diffèrent  que  peu,  mais  diffèrent  un 
peu,  des  effets  des  sels  de  potassium. 

La  physiologie  est  incessamment  appliquée  à  la 
thérapeutique.  Il  n’y  a  peut-être  pas  une  ordonnance, 
signée  par  un  médecin,  où  ne  soit  fait  quelque  em¬ 
prunt  à  nos  connaissances  physiologiques. 

Je  sais  bien  que  les  anesthésiques  ont  été  découverts 
empiriquement,  mais  les  physiologistes  n’en  ont-ils  pas 
réglé  l’emploi?  L’électrolhérapie,  qui  donne  parfois 
des  résultats  merveilleux,  est  dirigée  uniquement  par 
la  physiologie. 

Mais,  messieurs,  c’est  surtout  dans  les  travaux  de 
M.  Pasteur  et  de  ses  élèves  que  vous  trouverez  la  plus 
belle  victoire  de  la  science  sur  la  maladie, et  l’applica¬ 
tion  immédiate,  formelle,  puissante,  d’une  découverte 
physiologique  à  une  thérapeutique  efficace. 

Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  l’admirable  découverte 
de  la  vaccination  contre  la  rage.  Elle  est  contestée  par 
ceux  qui  n’ont  pas  étudié  la  question,  et  je  suis  bien 
convaincu  que,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres, 
M.  Pasteur  ne  s’est  pas  trompé.  Laissons  de  côté  aussi 
toutes  les  espérances,  presque  illimitées,  qu’on  peut 
concevoir  sur  les  vaccinations  par  des  virus  atténués 
et  par  des  produits  solubles.  Non  ;  je  veux  vous  parler 
d’un' fait  absolument  acquis,  indiscutable,  évident, 
que  l’on  doit  admettre  comme  aussi  bien  démontré 
que  la  rotondité  de  la  .  terre  ou  la  composition  chi¬ 
mique  de  Taminoniaque.  Il  s’agit  de  l’efûcacité  des 
antiseptiques  dans  le  traitement  des  plaies.  Le  jour  où 
Pasteur,  précédant  Lister  et  Alphonse  Guérin,  a  prouvé 
que,  dans  les  plaies  qui  suppurent,  il  y  a  quantité  d’or¬ 
ganismes  microbiens  qui,  répandus  dans  l’air,  viennent 
se  développer  et  infecter  le  malade;  que,  par  consé¬ 
quent,  il  faut  baigner  la  plaie  avec  des  liquides  qui 
empêchent  la  vie  de  ces  microbes;  ce  jour-là,  la 
science  avait  rendu  à  l’humanité  un  service  incompa¬ 
rable.  Dès  que  la  méthode  antiseptique  a  été  appliquée, 
aussitôt,  dans  les  opérations  chirurgicales,  la  mortalité 
s’est  abaissée  de  50  pour  100  à  5  pour  100;  dans  les  ser¬ 
vices  d’accouchement,  dont  la  réforme  est  due  au  tra¬ 
vail  mémorable  de  M.  Le  Fort  sur  les  maternités,  la 
mortalité  a  diminué  plus  encore.  Elle  est  tombée  de 
200  pour  1000  à  3  pour  1000.  N’admirez-vous  pas  ces 
chiffres  ?  Songez  qu’ils  représentent  des  vies  humaines. 
Depuis  quinze  ans,  la  méthode  antiseptique  a  sauvé 
plus  d’existences  que  n’en  peut  détruire  sur  un  champ 
de  bataille  la  folie  des  hommes. 

Je  m’imagine,  messieurs,  que  ces  exemples  vous  suf¬ 
firont,  Gt  que,  si  l’on  vient  à  vous  parler,  soit  de  l’im¬ 
puissance  de  la  médecine  à  guérir,  soit  de  l’impuis¬ 
sance  de  la  science  à  faire  progresser  la  médecine, 
vous  trouverez  de  quoi  répondre  en  affirmant  l’union 


intime,  étroite,  de  la  pathologie  et  de  la  physiologie; 
et  vous  pourrez  dire  hardiment  que  chaque  progrès 
de  la  science  est  un  progrès  dans  l’art  de  guérir. 

Mais  le  diagnostic  et  la  thérapeutique  ne  sont  pas 
toute  la  médecine.  Il  est  une  autre  partie  de  l’art  mé¬ 
dical  aussi  imporlante  et  qui  doit  plus  encore  à  la 
science  physiologique  :  c’est  l’hygiène.  C’est  très  bien 
de  connaître  une  maladie  et  de  la  guérir,  mais  com¬ 
bien  il  est  préférable  de  la  prévenir! 

Et  pourtant,  hélas  !  l’hygiène  n’a  pas,  dans  les  con¬ 
seils  du  gouvernement,  la  place  prépondérante  qu’elle 
devrait  occuper.  Les  ingénieurs  et  les  architectes,  qui 
ont  la  direction  administrative  de  tous  les  services,  ne 
veulent  pas  en  entendre  parler;  ils  l’ignorent  et  la  mé¬ 
prisent.  Et,  cependant,  croyez-vous  qu’il  y  ait  une 
considération  quelconque,  sociale  ou  autre,  plus  im- 
jtortante  que  l’hygiène  publique? 

Les  travaux  de  M.  Pasteur  nous  ont  montré  la  voie  à 
suivre.  —  Vous  m’excuserez  d’y  revenir  encore,  mais 
vraiment  il  est  impossible  de  faire  autrement;  car  tout 
a  été  régénéré  par  lui. 

Quand  je  parle  d’ailleurs  des  travaux  de  Pasteur, 
j’eutends  aussi  ceux  de  ses  élèves,  et  ses  élèves,  qu’ils 
le  reconnaissent  ou  non,  qu’ils  soient  Allemands,  An¬ 
glais  ou  Italiens,  qu’ils  se  posent  en  adversaires  ou  en 
rivaux,  ce  sont  tous  ceux  qui  vont  chercher  dans  les 
parasites  microscopiques  la  nature  des  maladies.  Eh 
bien,  les  travaux  de  M.  Pasteur  et  de  ses  élèves  — je 
tiens  à  ce  mot  d’élèves;  car  il  en  est  qui  méconnaissent 
leur  maître  —  ont  démontré  que  la  plupart  des  mala¬ 
dies,  le  choléra,  le  charbon,  la  rage,  la  tuberculose Ja 
variole,  la  diphtérie,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  sep¬ 
ticémie,  l’infection  puerpérale,  l’érisypèle,  la  fièvre 
typhoïde,  sont  dues  à  des  germes  infectieux,  à  une 
contagion,  non  plus  à  cettè  vague  et  insaisissable  con¬ 
tagion  qu’on  ne  savait  prendre  sur  le  fait,  mais  à  des 
germes  vivants,  susceptibles  d’être  tués  si  on  les  sou¬ 
met  à  telle  ou  telle  température,  à  tel  ou  tel  agent  chi¬ 
mique.  On  peut  donc  les  détruire  ;  on  peut  s’attaquer 
aux  germes  contagieux  !  C’est  ainsi  que  le  problème  de 
l’hygiène  presque  tout  entière  se  pose  aujourd’hui 
sous  une  forme  qui  est  admirable  de  simplicité,  je  di¬ 
rais  presque  de  naïveté  :  «  Il  faut  détruire  les  germes 
contagieux.  » 

Détruire  les  germes  contagieux,  éviter  la  contagion, 
voilà  comment  les  physiologistes  ont  formulé  le  pro¬ 
blème.  11  est  assurément  plus  facile  à  poser  qu’à 
résoudre;  mais  q’est-ce  pas  beaucoup  que  de  savoir 
ce  qu’il  faut  faire,  et  dans  quelle  voie  il  faut  avancer? 

Les  hommes  sont  parfois  d’une  inconséquence 
étonnante.  On  s’accorde  à  reconnaître  que  la  vie  est 
le  bien  le  plus  précieux.  Cependant  on  ne  fait  aucun 
effort  pour  la  protéger.  Si  l’on  daignait  réfléchir,  si  la 
•routine  ne  gouvernait  pas  le  monde,  on  ferait  de  l’hy¬ 
giène,  réglée,  dirigée  et  inspirée  par  la  physiologie,  la 
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première  de  foutes  les  sciences.  La  consfruction  d’un 
hôpital,  celle  d’une  caserne,  celle  d’une  école,  ou  d’une 
prison,  ou  d’un  campement,  ou  d’un  égout  ont  des 
conséquences  si  graves  que  la  responsabilité  de  ceux 
qui  en  sont  chargés  me  paraît  vraiment  accablante. 
A  vrai  dire,  ils  n’en  paraissent  guère  accablés,  et  c’est 
la  tête  vide  et  le  cœur  léger  qu’ils  se  mettent  à  l’œuvre. 

N’êtes-vous  pas  frappés  de  ce  désaccord  extraordi¬ 
naire  entre  la  science  et  la  pratique?  Nous  savons 
exactement  la  quantité  de  mètres  cubes  d’air  qu’il  faut 
pour  que  l’air  ne  soit  pas  vicié;  nous  connaissons 
les  conditions  nécessaires  à  un  bon  système  d’égout 
ou  de  vidange;  nous  savons  quelles  sont  les  qualités 
d’une  bonne  eau  potable.  Et,  en  pratique,  architectes 
et  ingénieurs  ne  tiennent  aucun  compte  de  ces  données 
scientiflques  formelles,  comme  s’ils  ignoraient  que 
chaque  erreur  en  pareille  matière  se  paye  par  des 
existences  d'homme. 

Un  jour  on  s’étonnera  de  cette  incurie  invraisetn- 
blable.  Quoi  !  nous  savons  que  la  fièvre  typhoïde  se 
transmet  par  les  eaux;  nous  savons  cela,  et  nous  ne 
réussissons  pas  à  préserver  les  trois  millions  d’habi¬ 
tants  de  Paris  contre  les  dangers  de  cette  eau  chargée 
de  germes.  A  force  de  soins,  de  prudence,  de  science, 
de  patience,  un  médecin  très  occupé  huit  par  sauver, 
dans  le  cours  de  sa  longue  pratique,  une  quarantaine 
de  malades  atteints  de  ûèvre  typhoïde  et  qui  seraient 
morts  sans  lui  ;  mais  l’erreur  d’un  ingénieur  amène  en 
quelques  mois  la  mort  de  2000  à  3000  jeunes  gens. 

Et  l’alcoolisme?  Et  l’alimentation  des  nouveau-nés? 
Quelles  graves  questions,  et  comme  toutes  les  solu¬ 
tions  qu’on  donne  entraînent  aussitôt  des  conséquences 
formidables,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  !  Tous  les 
problèmes  d’hygiène  sont  des  questions  sociales  et 
même  les  questions  sociales  les  plus  importantes  de 
toutes,  puisqu’il  s’agit  de  l’existence  même  des  hommes. 
Or  qui  pourrait  les  résoudre,  sinon  la  science? 

D’ailleurs,  je  n’ai  point  le  temps  d’insister  là-dessus  ; 
mon  but  était  de  vous  prouver  que  rexpérirnentation 
physiologique  a  rendu  quelques  services  à  l’humanité  ; 
mais  ce  n’est  là  qu’un  commencement.  L’avenir,  de¬ 
vant  nous,  est  illimité,  et  nos  petits-enfants  verront 
sans  doute  de  belles  choses. 


(4  suivre.) 
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Les  Musulmans  au  xix«  siècle  (1). 

A  bien  des  égards,  le  mouvement  moderne  de 
l’Egypte  peut  être  comparé  à  celui  de  la  Turquie.  Tou¬ 
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tefois,  dans  le  premier  pays,  où  la  pénétration  des 
idées  européennes  a  été  plus  active,  grâce  à  Méhé- 
met-Ali  et  à  sa  dynastie,  l’influence  de  ces  idées  est 
caractérisée  par  une  transformation  sociale  et  reli¬ 
gieuse  plus  complète. 

Depuis  les  origines  de  son  histoire,  l’Égypte  n’a 
guère  cessé  d’être  terre  conquise.  Elle  ne  s’est  jamais 
appartenue;  elle  a  toujours  été  considérée  par  ses 
maîtres  comme  un  riche  domaine  et  exploitée  sans 
merci. 

A  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  guère  établir  de 
distinction  entre  l’Islam  et  tes  dominations  temporelles. 
Les  confréries  musulmanes  surtout,  qui  se  sont  multi¬ 
pliées  dans  tout  le  pays,  l’ont  mis  de  bonne  heure  en 
coupe  réglée.  Actuellement  encore,  elles  prélèvent  sur 
les  Fellahin,  sur  la  population  des  campagnes,  une 
dîme  qui  équivaut  presque  à  l’impiit  perçu  par  l’État. 
Leur  influence  sur  cette  race  déshéritée  s’est  cepen¬ 
dant  maintenue  à  peu  près  intacte. 

Mais  dans  toutes  les  villes,  leurs  agissements,  ceux 
des  membres  du  clergé  officiel  et  aussi  le  peu  de  res- 
pectabililé  personnelle  de  ce  clergé  ainsi  que  des  chefs 
d’ordres,  ont  provoqué,  du  jour  où  l’élément  européen 
a  eu  droit  de  cité,  une  désafl'ection  très  marquée  à 
l’égard  de  la  religion  même.  Dans  les  classes  élevées 
de  la  société,  l’indifférence  religieuse  est  générale.  La 
jeune  géuératic  n  ne  craint  même  pas  d’alficlier  un 
scepticisme  absolu,  de  s’abstenir  de  toute  pratique  du 
culte.  Chez  les  hommes  d’un  certain  âge,  ces  tendances 
sont  moins  accusées.  A  défaut  de  croyances,  beaucoup 
ont  conservé  le  respect  d'habitudes  anciennes;  mais, 
sous  des  dehors  différents,  se  cachent  des  idées  com¬ 
munes. 

En  un  mot,  ITslam  en  Égypte  ne  se  transforme  pas 
comme  en  Turquie;  il  disparaît,  sinon  comme  tradi¬ 
tion,  comme  code  moral  et  social,  du  moins  comme 
foi. 

On  ne  saurait  assurément  généraliser  cette  manière 
de  voir;  elle  n’est  vraie  que  pour  une  petite  minorité, 
mais  c’est  cette  minorité  qui  représente  le  parti  pro¬ 
gressiste  et  aujourd’hui  plus  que  jamais  dirige  le 
pays. 

L’incrédulité  ii’est  d’ailleurs  pas  le  partage  exclusif 
des  Égyptiens  instruits  suivant  les  idées  européennes. 
Plusieurs  des  hauts  dignitaires  du  clergé  officiel  sont 
notoirement  connus  pour  remplir  leurs  charges  sans 
avoir  aucune  des  convictions  qu’elles  comportent. 

Cet  état  de  choses,  qui  reconnaît  la  cause  que  nous 
avons  indiquée  tout  d’abord,  est  aussi  une  conséquence 
du  développement  de  la  culture  intellectuelle  et  de  la 
présence  de  nombreux  fonctionnaires  étrangers  dans 
toutes  les  branches  de  l’administration. 

Sous  le  régime  actuel,  la  haute  direction  des  affaires 
appartient  aux  représentants  de  l’Angleterre.  Tous  les 
ministères  cependant  sont  pourvus  de  titulaires  res¬ 
ponsables., envers  le  khédive.  Or  le  président  ducon- 
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seil,  par  exemple,  est  Arménien.  Tel  autre  de  ses  col¬ 
lègues,  d’origine  grecque,  s’est  converti  à  l’islamisme, 
sans  que  les  circonstances  de  sa  carrière  l’aient  jamais 
appelé  à  pratiquer  cette  foi.  Ailleurs,  le  titulaire  du 
portefeuille  est  musulman;  mais  il  est  secondé  par  des 
sous-secrétaires  d’État  arméniens,  grecs,  étrangers.  11 
n’y  a  guère  qu’au  ministère  des  Wakf,  des  fondations 
pieuses,  du  culte,  qu’on  puisse  constater  une  direction 
exclusivement  orthodoxe. 

Le  personnel  gouvernemental  est  donc,  à  peu  d’ex¬ 
ceptions  près,  international  d’extraction  et  decroyances. 
Or  cette  situation  n’est  pas  nouvelle.  Elle  existait  déjà 
sous  Ismaïl  pacha,  et  Méhérnet-Ali  était  entouré  lui- 
même  de  conseillers  Chrétiens,  de  Français  surtout. 

L’Jslam,  en  Égypte,  subit  ainsi,  depuis  longtemps, 
l’action  d’un  pouvoir  temporel  indillerent  aux  ques¬ 
tions  religieuses.  * 

En  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  culture 
ntellectuelle,  auquel  la  France  a  pris,  de  même  qu’au 
mouvement  industriel  corrélatif,  une  part  prépondé¬ 
rante,  les  progrès  réalisés  sont  fort  remarquables. 

Au  Caire,  par  exemple,  les  établissements  d’instruc¬ 
tion  publique  relevant  du  gouvernement  comprennent  : 
une  école  polytechnique,  une  école  de  droit,  une  école 
de  comptabilité  et  d’arpentage,  une  école  préparatoire, 
une  école  d’égyptologie,  une  école  des  arts  et  métiers 
mécaniques,  une  école  de  médecine,  une  école  de 
pharmacie,  une  école  de  sages-femmes,  etc. 

Pi  esque  toutes  ont  été  fondées  et  quelques-unes  sont 
encore  dirigées  par  des  Français. 

Les  cours  qui  y  sont  professés  dénotent  une  instruc¬ 
tion  complète.  A  l’école  polytechnique,  outre  l’arabe,  le 
français,  le  turc,  l’anglais  et  l’allemand,  on  enseigne 
l’architecture,  la  mécanique  et  hydraulique,  l’algèbre, 
le  calcul  diflérentiel,  la  géométrie  descriptive,  la  phy¬ 
sique  et  la  chimie.  Les  élèves  de  l’école  préparatoire, 
destinés  surtout  à  former  des  instituteurs  primaires 
pour  les  campagnes,  apprennent  le  français  ou  l’an¬ 
glais,  l’histoire,  la  géographie,  l’arithmétique,  la  géo¬ 
métrie,  le  dessin,  etc. 

Indépendamment  des  établissements  de  l’État,  le 
Caire  compte  21  collèges  ou  écoles,  fondés  par  des 
Égyptiens,  par  les  colonies  italiennes  ou  grecques,  par 
les  frères  français  ou  italiens,  par  les  sœurs  du  Bon 
Pasteur,  les  sœurs  Clarisse,  les  missions  anglaises, 
américaines,  etc.  Dans  toutes,  les  enfants  indigènes, 
garçons  ou  filles,  sont  admis  au  même  titre  que  les 
enfants  européens  eux-mêmes,  et  parfois  en  plus  grand 
nombre. 

Actuellement  le  chitl're  des  élèves  musulmans  qui 
reçoivent  ainsi  l’éducation  primaire  ou  supérieure  au 
Caire,  à  Alexandrie,  Port-Saïd,  Mansourah,  Benda, 
Fayoum,  Tantah,  Akmin,  Gliirgeli,  Keneh,  Nagadeh, 
Kons,  etc.,  se  rapproche  beaucoup  de  10  000, 

De  tels  résultats  prouvent  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’un 
mouvement  factice,  mais  bien  d’une  évolution  com¬ 


plète  des  mœurs  égyptiennes.  Il  convient  d’ailleurs 
d’ajouter  qu’indépendamment  de  l’instruction  acquise 
dans  leur  patrie,  les  jeunes  Égyptiens  vont  en  grand 
nombre  à  l’étranger.  Beaucoup  parmi  les  hommes  qui 
sont  actuellement  au  pouvoir  ont  fait  en  France  des 
études  aussi  complètes  que  n’importe  quel  élève  bril¬ 
lant  de  nos  lycées.  L’Angleterre  aujourd’hui  attire  aussi 
un  contingent  important  de  «  sfudent’s  »  musulmans, 
dont  quelques-uns  suivent  les  cours  d’Eton,  de  Cam¬ 
bridge,  d’Oxford. 

En  un  mot,  l’Égypte  moderne  reçoit  une  préparation 
intellectuelle,  qui  lui  présage  un  avenir  tout  autre  que 
celui  d’un  pays  resté  musulman,  fût-ce  avec  les  tem¬ 
péraments  admis  en  Turquie. 

Il  peut  n’être  pas  sans  intérêt,  à  l’appui  de  cette  thèse, 
de  citer  quelques  articles  d’une  des  revues  les  plus 
répandues  parmi  la  société  indigène,  El  Moktalaf. 
Dans  deux  numéros  pris  au  hasard,  l’un  d’août  1884, 
l’autre  de  novembre  1885,  on  trouve  des  notices  sur 
l’éducation  dans  les  écoles  ;  le  choléra  ;  l’homme  pré¬ 
historique  ;  les  habitants  des  astres  ;  les  plantes  égyp¬ 
tiennes;  l’histoire  de  la  société;  Gœlhe  et  le  transfor¬ 
misme  ;  les  anciens  Égyptiens  ;  le  cotonnier  ;  la  galva¬ 
noplastie  ;  1  autographie  ;  la  zincographie,  etc. 

D’autre  part,  plus  encore  qu’en  Turquie,  les  ou¬ 
vrages  de  fonds  commencent  à  être  très  recherchés  en 
Égypte. 

Fait  à  noter,  la  place  laissée,  comme  publications 
arabes,  aux  éludes  d’applications  pratiques,  est  des 
plus  restreintes  dans  ce  dernier  pays,  sauf  pour  la 
médecine.  Les  traités  de  physique,  de  chimie,  d’astro¬ 
nomie,  de  mathématiques,  etc.,  édités  en  Égypte,  sont 
toujours  des  ouvrages  théoriques.  Au  reste,  le  nombre 
en  est  d’autant  plus  restreint  que  tous  ceux  qu’inté¬ 
ressent  les  sciences  se  trouvent,  par  leur  éducation,  à 
même  de  recourir  aux  sources. 

L’histoire,  la  littérature  philosophique  ou  d’imagi¬ 
nation,  fournissent  au  contraire  un  contingent  impor¬ 
tant  de  traductions,  et  les  préférences  dont  elles  sont 
l’objet  caractérisent  les  tendances  spéculatives  du 
public  instruit. 

On  ne  saurait  regretter  évidemment  que  les  presses 
de  Boulaq  aient  vulgarisé  chez  les  musulmans  de  la 
vallée  du  Nil  :  Charles  XII,  de  Voltaire  ;  VHistoire  de 
Pierre  le  Grand;  l'Histoire  de  la  Cioilisation,  de  Gui¬ 
zot,  etc.  Mais  Monte-Cristo,  les  Trois  Mousquetaires,  la 
Belle  Parisienne  de  la  comtesse  Dash,  et  une  foule  de 
romans  de  valeur  inférieure,  sont,  il  faut  le  dire, 
beaucoup  trop  goûtés,  même  par  des  hommes  d’un 
esprit  cultivé,  qui  confondent  volontiers  les  feuille¬ 
tons  avec  l’art  littéraire.  Peut-être  le  goût  de  telles 
lectures  n’est-il  pas  étranger  à  l’indilférence  absolue 
que  rencontrent  des  études  qui  seraient  les  plus  utiles 
à  une  société  nouvelle,  celle  de  l’économie  politique 
et  de  ses  dérivés. 

Eu  tout  cas,  la  caractéristique  du  développement 


M.  A.  LE  CHATELIER. 


365 


—  LES  MUSULMANS  AU  XIX«  SIÈCLE. 


intellectuel  en  Égypte  est  une  propension  générale  aux 
théories,  aux  abstractions.  L’école  moderne  peut  four¬ 
nir  des  astronomes,  des  mathématiciens,  des  littéra¬ 
teurs  :  elle  ne  prépare  ni  ingénieurs  ni  hommes 
d’État. 

C’est  là  un  fait  important,  car  il  explique  en  partie 
la  situation  intérieure  du  pays. 

Il  y  a  cinquante  ans  déjà.  Enfantin  signalait  en 
Égypte  la  création  d’une  sorte  de  nationalité,  et  l’es¬ 
prit  national  y  est  aujourd’hui  fort  accusé.  On  l’y 
retrouve  sous  toutes  ses  formes.  Dans  les  classes  in¬ 
férieures,  il  existe  une  haine  instinctive  contre  la 
domination  étrangère.  A  un  échelon  social  plus  élevé, 
comme  les  Babous  de  l’Inde,  les  lettrés  indigènes 
veulent,  pour  eux  seuls,  l’administration,  les  places, 
tous  les  profits  personnels  de  l’exercice  d’un  pouvoir 
indépendant.  Mais  parmi  les  membres  de  la  société 
instruite,  cultivée,  façonnée  aux  idées  européennes,  il 
en  est  beaucoup  qui  conçoivent  une  autre  notion  de 
l’État  et  qui,  dans  leur  pays,  voient  déjà  une  patrie. 

L’épithète  de  mouvement  national  appliquée  à  l’in¬ 
surrection  d’Arabi  n’était  cependant  pas  exacte  ;  ce 
soulèvement  n’a  guère  été  qu’un  pronunciamiento 
militaire  doublé  d’une  émeute  religieuse,  d’une  rébel¬ 
lion  de  quelques  déclassés.  Il  a,  il  est  vrai,  rencontré 
dans  presque  toute  la  population  des  sympathies 
réelles.  Mais  les  tendances  des  Égyptiens  au  natio¬ 
nalisme  ne  sont  pas  telles  qu’elles  puissent  les  déter¬ 
miner  à  une  action  générale.  Sauf  chez  un  petit 
nombre,  elles  ne  se  traduisent  qu’en  rêveries  chimé¬ 
riques.  Il  en  est  à  cet  égard  comme  du  mouvement 
intellectuel. 

La  cause  en  est  à  l’influence,  sur  les  races  du  pays, 
des  longs  siècles  de  servitude,  qui  leur  ont  enlevé 
toute  énergie  morale.  Aussi,  les  préjugés,  les  tradi¬ 
tions  ont-ils  gardé,  malgré  les  habitudes,  les  idées 
nouvelles,  une  véritable  puissance. 

Un  exemple  frappant  permet  de  s’en  rendre  compte. 
Dans  quelques  familles,  les  femmes  reçoivent  durant 
leur  enfance  une  éducation  très  complète.  Elles  ap¬ 
prennent  non  seulement  la  littérature  arabe,  mais  la 
musique,  le  dessin,  le  français,  l’anglais.  Puis  leur 
mariage  les  relègue  au  harem,  où  elles  ne  tardent  pas, 
sous  l’influence  du  concubinage  légal,  du  désœuvre¬ 
ment,  à  redescendre  au  niveau  de  leurs  aïeules.  Il  ne 
manque  pas  cependant  d’hommes  instruits,  élevés  à 
l’européenne,  qui  seraient  désireux  de  se  créer  des 
intérieurs  semblables  à  ceux  qu’ils  ont  pu  voir  chez  des 
étrangers.  Beaucoup,  suivant  un  usage  qui  tend  à  se 
généraliser,  ne  se  marient  qu’une  fois.  Mais  aucun 
jusqu’ici  n’a  osé  faire  acte  d’indépendance,  ouvrir  sa 
maison,  soustraire  sa  femme  aux  exigences  des  cou¬ 
tumes  musulmanes. 

Peut-être  suffirait-il  d’une  initiative  partant  de  la 
famille  régnante,  pour  provoquer  une  réforme  com¬ 
plète  de  ces  mœurs  qui  constituent  un  anachronisme. 


En  tout  cas,  jusqu’ici  le  préjugé  qui  les  conserve 
subsiste,  quel  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  le  con¬ 
damnent.  Il  en  est  de  même  d’une  foule  de  traditions 
qui  donnent  à  l’Égypte,  comme  à  tous  les  pays  d’Orient, 
un  renom  fâcheux  :  la  corruption  administrative, 
entre  autres.  Des  incidents  récents  ont  montré  que 
bien  peu  de  progrès  avaient  été  réalisés  sous  ce  rapport. 
La  simonie  a  ses  racines  aux  plus  hauts  sommets  de 
la  hiérarchie  et  se  propage  à  tous  ses  degrés.  C’est 
cependant  avec  une  entière  bonne  foi  que  la  masse  de 
la  population,  que  toutes  les  classes  même  où  se 
recrutent  les  fonctionnaires  réprouvent  de  tels  usages. 

Mais,  quoique  sincère,  l’indignation  qu’ils  soulèvent 
n’a,  ni  ne  peut  avoir,  de  caractère  pratique.  L’ha¬ 
bitude  est  là  qui  perpétue  le  p;issé;  chacun  conti¬ 
nue  d’imiter  ses  devanciers. 

Ce  sont  là  choses  d’Orient. 

Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  l’influence  du 
mouvement  occidental  a  été  considérable  en  Égypte. 
Au  lieu  de  se  transformer,  l’Islam  disparaît.  Signe  des 
temps,  le  propre  frère  du  cheikh  El  Troûq,  du  grand 
maître  ofOciel  de  tons  les  ordres  religieux  du  pays, 
est  élevé  lui-même  à  l’européenne  et  partisan  con¬ 
vaincu  des  idées  nouvelles. 

Il  peut  donc  se  créer  dans  l’empire  des  Pharaons, 
beaucoup  plus  rapidement  qu’en  Turquie,  une  société 
rapprochée  des  nôtres.  Déjà  l’instruction,  quoique  trop 
théorique,  est  presque  aussi  complète  dans  les  classes 
élevées  qu’en  Europe.  Le  sentiment  national  se  déve¬ 
loppe,  s’épure. 

Si  l’on  songe  à  ce  qu’était  l’Égypte  il  n’y  a  guère 
plus  d'un  demi-siècle,  on  ne  peut  refuser  à  de  tels 
progrès  une  sympathique  admiration.  Mais  il  reste 
beaucoup  à  faire  encore  pour  que  les  jeunes  généra¬ 
tions  qui  se  forment  cessent  de  consumer  leur  activité 
intellectuelle  en  vaines  rêveries.  C’est  seulement  en 
renonçant  aux  abstractions, pour  s’adonner  aux  études 
d’application,  à  la  sérieuse  pratique,  qu’elles  pourront 
s’avancer  plus  loin  dans  la  voie  ouverte  par  leurs 
aînés  et  dépouiller  les  stigmates  de  temps  qui  ne  sont 
plus. 

Quoique  tendant  à  se  rapprocher  des  sociétés  euro¬ 
péennes  et  en  admettant  même  qu’elle  renonce  à  la 
plupart  des  traditions  que  condamne  le  formulaire  de 
la  morale  occidentale,  la  société  égyptienne  n’en  con¬ 
serve  pas  moins  un  caractère  propre. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement  de  l’organisme  social 
dont  on  peut  dès  à  présent  prévoir  la  formation  en 
Algérie  et  en  Tunisie. 

Ce  dernier  pays  se  trouve  depuis  trop  peu  de  temps 
placé  sous  la  domination  française  pour  que  notre  in¬ 
fluence  ait  pu  y  produire  directement  une  transfor¬ 
mation  notable.  Il  présente  d’ailleurs  plus  d’une  ana¬ 
logie  avec  l’Égypte.  Nous  ne  rappelons  que  pour  mé¬ 
moire  que,  là  aussi,  l’Islam  se  modernise. 
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En  Algérie,  où,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  la 
conquête  française  a  établi  Je  contact  immédiat  du 
mahométisme  et  de  la  civilisation  européenne,  il  sem¬ 
blerait  que  des  progrès  considérables  aient  dû  se  réa¬ 
liser.  A  ne  consulter  cependant  que  l’opinion  la  plus 
commune,  il  n’en  serait  rien.  L’Arabe,  le  Kabyle, 
seraient  restés  tels  qu’au  premier  jour  de  l’occupation; 
sectateurs  fanatiques  de  l’Islam,  absorbés  par  une  foi 
exclusive,  indiüérents,  sinon  hostiles  à  toute  innova¬ 
tion  progressiste. 

La  vérité  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes.  Elle  est 
d’une  analyse  délicate  et  complexe,  comme  la  situation 
sociale  du  pays.  Si  fâcheuses  que  soient  les  erreurs 
d’appréciation  qui  ont  fait  varier,  en  moins  de  vingt 
ans,  la  politique  administrative  de  la  théorie  du 
royaume  arabe  à  celle  de  l’assimilation,  elles  s’expli¬ 
quent  parla  difficulté  même  d’observations  indépen¬ 
dantes  et  raisonnées. 

La  population  indigène  de  l’Algérie  comprend  trois 
éléments  distincts,  qui  correspondent  à  trois  groupes 
ethniques  :  les  nomades  pasteurs,  de  race  arabe;  les  sé¬ 
dentaires  cultivateurs,  de  race  kabyle  pour  la  plupart, 
ou  chez  lesquels  tout  au  moins  l’atavisme  berbère  est 
fréquent;  enfin,  une  fraction  urbaine  commerçante, 
parvenue  à  un  certain  degré  de  développement  indus¬ 
triel,  et  dont  les  origines  sont  métisses  :  elle  est  issue 
des  Maures,  renferme  des  Coulouglis,  descendants  des 
Turcs,  et  a  subi  aussi  un  mélange  de  sang  arabe  et 
kabyle. 

On  voit  de  suite,  et  c’est  en  effet  une  donnée  histo¬ 
rique,  que  l’influence  de  l’occupation  française  s’est 
exercée  très  inégalement  sur  ces  divers  éléments. 
Aussi  n’onl-ils  pas,  à  beaucoup  près,  suivi  une  marche 
parallèle. 

Chacun  d’eux  cependant  présente  le  caractère  d’une 
évolution  sociologique  qui  tend  à  le  rapprocher  de  la 
classe  supérieure  :  les  nomades  des  sédentaires;  les 
sédentaires  agriculteurs  des  sédentaires  urbains  ;  ceux- 
ci,  d’une  forme  plus  élevée  de  leur  état. 

L’ancienne  féodalité  arabe,  par  exemple,  est  presque 
complètement  détruite  ;  ses  clans  disparaissent.  Semi 
nomades  autrefois,  les  tribus  de  Tell  ou  des  plaines 
du  Nord  sont  presque  entièrement  fixées.  A  la  limite 
des  hauts  plateaux,  beaucoup  d’anciens  Khammès,  de 
domestiques  des  colons  européens  commencent  à 
s’établir. 

D’autre  part,  d’année  en  année,  les  parcours  des  tri¬ 
bus  qui  s’étendent  du  Tell  au  Sahara  diminuent 
d’étendue  :  comme  conséquence,  leur  cheptel  s’amoin¬ 
drit  ;  leurs  cultures  augmentent.  Seules  celles  de  l’ex¬ 
trême  Sud  échappent  encore  à  ce  mouvement.  Ce  sont 
là,  si  l’on  veut,  effets  de  causes  particulières,  telles  que 
la  modalité  de  l’administration,  l’extension  de  la  colo¬ 
nisation;  mais  l’origine  commune  de  ces  causes  est  la 
conquête  même. 

Chez  les  Berbères  Kabyles,  l’ancienne  organisation 


municipale  disparaît,  elle  aussi,  avec  ses  coutumes,  les 
divisions  locales  qu’elle  entraînait.  On  ne  saurait  nier, 
d’autre  part,  que  les  indigènes  de  ce  groupe  perfection¬ 
nent  petit  à  petit  leurs  procédés  de  culture.  Quelques- 
uns,  dans  les  pays  à  oliviers,  ont  construit  ou  exploitent 
des  moulins  de  système  européen.  Dans  la  Kabylie 
de  Dellys,  un  propriétaire  français  a  pu  former  avec  ses 
voisins  indigènes'un  syndicat  agricole  d’exploitation. 

Ce  sont  là  des  faits,  isolés  encore,  mais  qui  n’en  dé¬ 
notent  pas  moins  de  sérieux  progrès.  Ils  n’impliquent 
pas  un  nouveau  groupement  d’une  population  déjà 
fixée  par  village,  mais  une  tendance  très  marquée 
vers  l’état  industriel  qui  caractérise  la  société  urbaine. 

Quels  que  soient  les  résultats  ainsi  obtenus  (étant 
donnée  la  lenteur  de  toute  évolution  sociologique,  ils 
sont,  à  notre  avis,  fort  importants),  on  doit  reconnaître 
qu’il  ne  s’est  pas  effectué  une  transformation  équiva¬ 
lente  dans  les  idées  religieuses  des  Arabes  et  des  Ka¬ 
byles,  des  nomades  et  des  sédentaires  agriculteurs. 

Nous  reviendrons  sur  les  causes  de  cette  anomalie, 
qui  est  une  conséquence  de  la  politique  générale  suivie 
depuis  la  conquête.  Mais  elle  é  ait  à  indiquer  dès  à 
présent,  car  elle  ne  permet  pas  de  considérer  l’état 
actuel  de  l’élément  arabe  et  kabyle  comme  l’expres¬ 
sion  complète  de  la  transformation  qui  s’accomplit  en 
Algérie. 

Seule  la  population  des  villes  a  subi  sans  restriction 
l’influence  des  idées  occidentales. 

L’affaiblissement  très  rapide  du  sentiment  religieux 
est  le  premier  résultat  dû  à  cette  influence,  là  où  elle 
s’exerce  ainsi  directement.  A  Alger,  Constantine,  Tlem- 
ceii,  Biidah,dans  toutes  les  anciennes  cités  du  pays,  la 
proportion  des  musulmans  non  croyants,  non  prati¬ 
quants,  croît  tous  les  jours.  Mais,  fait  remarquable,  à 
l’inverse  de  ce  qui  se  produit  en  Égypte,  c’est  dans 
les  classes  inférieures  que  se  dessine  ce  mouvement; 
c’est  par  elles  qu’il  se  propage. 

Eu  effet,  malgré  les  sentiments  d’animosité  que  té¬ 
moigne  collectivement  à  la  race  indigène  la  masse  de 
la  population  française,  les  relations  individuelles  de 
nos  nationaux  avec  l’élément  populaire  sont  em¬ 
preintes  d’une  grande  facilité  :  celles  du  colon  avec 
ses  Khammès,  par  exemple,  ou  du  commerçant  et  du 
fonctionnaire  avec  leurs  domestiques.  Les  uns  et  les 
autres  témoignent  une  grande  bienveillance  aux  indi¬ 
gènes  qu’ils  emploient  à  leur  service,  les  encouragent 
à  acquérir  une  instruction  rudimentaire,  cherchent  à 
modifier  leurs  mœurs,  leurs  instincts.  De  même,  les 
rapports  de  l’ouvrier  français  avec  l’ouvrier  musulman 
sont  empreints  d’une  réelle  cordialité. 

Ces  tendances,  qui  sont  excellentes,  ont  naturelle¬ 
ment  d’heureux  résultats.  L’indigène  du  peuple  cherche 
à  se  rapprocher  de  nous,  à  nous  imiter.  Il  oublie  peu 
à  peu  ses  anciennes  traditions,  dépouille  son  fanatisme 
natif. 
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Ceux  de  nos  sujels  algériens  qui  occupent  un  cer¬ 
tain  rang  dans  la  société,  ne  bénéficient  pas,  au  con¬ 
traire,  des  mêmes  sentiments  égalitaires.  Les  égards 
qu’on  leur  témoigne,  à  l’occasion,  sont  toujours  em¬ 
preints  d’une  certaine  froideur,  d’une  méfiance  plus 
ou  moins  justifiée.  Ils  restent  isolés  de  nous  par  des 
barrières  que  bien  peu  réussissent  à  franchir.  Aussi  la 
plupart  conservent-ils  les  mœurs  et  les  croyances  de 
leur  race.  Les  exceptions  que  rencontre  celte  règle  ne 
s’appliquent  guère  qu’à  la  classe  des  indigènes  élevés  à 
l’européenne.  Mais  le  nombre  de  ceux-ci  est  très  res¬ 
treint.  Nous  n’avons  distribué  l’instruction  publique 
en  Algérie,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  qu’avec  une  ex¬ 
trême  parcimonie.  A  peine  la  génération  actuelle 
compte-t-elle  quelques  médecins,  professeurs,  officiers 
ou  interprètes,  auxquels  des  hasards  favorables  ont 
permis  de  recevoir  une  éducation  française. 

L’action  qu’ils  peuvent  exercer  sur  leurs  coreligion¬ 
naires  est  donc  nécessairement  limitée.  Leurs  relations 
personnelles  avec  nos  nationaux  sont  sans  effet  sur  la 
situation  de  leur  propre  classe. 

D’ailleurs  ceux  des  indigènes  qui  sont  ainsi  parvenus 
à  un  niveau  intellectuel  et  moral  supérieur  à  celui  de 
leur  race  n’ont  pas  tous  également  à  s’en  féliciter. 
Très  souvent  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit  par  leur 
valeur  individuelle,  dans  la  société  française,  ne  cor¬ 
respond  pas  aux  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  la  con¬ 
quérir.  Elle  ne  leur  donne  dans  la  hiérarchie  sociale 
qu’un  rang  inférieur  à  celui  auquel  ils  auraient  pu 
prétendre  en  suivant  une  autre  voie.  Leur  exemple  ne 
constitue  donc  pas  un  encouragement  pour  ceux-là 
mêmes  qui  se  trouveraient  le  plus  naturellement  ap¬ 
pelés  à  le  suivre. 

Le  mouvement  moderne  en  Algérie  reste,  dans  ces 
conditions,  surtout  démocratique.  Il  se  manifeste  au 
reste  chez  ses  représentants,  quel  que  soit  leur  rang 
social,  des  tendances  communes.  Tous  deviennent 
partisans  convaincus  de  la  culture  intellectuelle  de 
leur  race,  chacun  suivant  sa  situation  personnelle. 
Les  uns  et  les  autres  ne  tardent  pas  à  se  montrer  indif¬ 
férents  aux  questions  religieuses  et  fort  attachés  aux 
idées  occidentales. 

Mais  il  semble  que  le  terme  final  de  cette  évolution 
ne  doive  pas  être  aussi  favorable  à  notre  cause  qu’on 
pourrait  le  supposer.  Chez  tous  les  Musulmans  que 
nous  avons  détournés  des  anciennes  traditions  de  leur 
rau^-e,  se  développe  un  sentiment  instinctif  de  solida¬ 
rité,  qui  acquiert  rapidement  la  valeur  d’un  lien  col¬ 
lectif.  L’esprit  de  nationalité  se  forme,  se  propage 
ainsi  parmi  eux,  aux  dépens  de  notre  propre  influence. 

Eu  un  mot,  le  mouvement  moderne  de  l’Algérie 
tend  en  dernier  ressort  à  la  création  d’une  société  nou¬ 
velle  qui  ne  serait  plus  musulmane,  et,  sans  devenir 
française,  resterait  algérienne. 

Telle  est  du  moins,  en  ce  qui  concerne  l’élément  ur¬ 
bain,  la  conclusion  qui  s’impose. 


La  situation  actuelle  de  l’élément  sédentaire  agricul¬ 
teur  et  de  l’élément  nomade  n’implique  pas  à  première 
vue  la  même  évolution.  Malgré  les  progrès  qu’ont  réa¬ 
lisés  les  deux  races  arabe  et  berbère,  malgré  leur  ache¬ 
minement  vers  un  état  social  plus  élevé,  leurs  croyances 
religieuses  n’ont  pas  subi  d’atteintes  ou  du  moins  fort 
peu.  L’importance  d’un  tel  facteur  sur  les  tendances 
de  ceUe  partie  de  la  population  indigène  peut  être 
très  grande.  En  raison  des  progrès  de  la  réforme  isla¬ 
mique,  du  voisinage  de  son  principal  foyer,  on  est 
môme  en  droit  de  se  demander  si  ce  n’est  pas  là  un 
indice  d’un  mouvement  rétrograde. 

Il  semble  cependant  que  le  système  politique  appli¬ 
qué  aux  tribus  arabes  ou  berbères  ait  contribué  dans 
une  large  mesure  à  y  maintenir  l’intégrité  de  la  foi. 

Au  début  de  la  conquête,  en  effet,  on  s’est  trouvé 
en  présence  d’une  force  religieuse  complètement  in¬ 
connue,  celle  du  mysticisme,  des  ordres  religieux.  En 
considérant  ces  confréries  comme  des  sociétés  secrètes, 
on  leur  a  donné  ce  caractère  qu’elles  n’avaient  pas. 
D’autre  part,  on  a  singulièrement  accru  la  puissance 
de  leurs  chefs,  en  les  traitant,  tantôt  avec  une  consi¬ 
dération  trop  bienveillante,  tantôt  avec  un  respect 
voisin  de  la  crainte. 

L’Islam  en  Algérie  est  ainsi  devenu,  beaucoup  plus 
que  dans  la  plupart  des  contrées  musulmanes,  le  do¬ 
maine  des  ordres  religieux.  C’est  à  leur  action  qu’est 
due,  aussi  bien  chez  les  Arabes  que  chez  les  Berbères, 
la  vitalité  de  la  croyance. 

Mais  les  études  entreprises  de  divers  côtés  sur  le 
monde  des  khouan  ont,  depuis  quelques  années  déjà, 
permis  d’apprécier  plus  exactement  la  situation. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’en  appliquant  aux  confréries 
locales  le  traitement  nécessaire,  en  leur  témoignant 
une  stricte  indifférence  aussi  longtemps  que  leur  rôle 
ne  devient  pas  politique,  et  en  réprimant  sans  faiblesse 
toutes  leurs  infractions  aux  règlements  administra¬ 
tifs,  toutes  leurs  tentatives  contre  l’ordre  public,  on 
arrivera  rapidement  à  les  réduire  au  rôle  de  simples 
congrégations  mystiques.  Elles  perdront  aipsi  leurs 
plus  sûrs  moyens  d’influence.  Déjà  des  résultats  im¬ 
portants  ont  été  réalisés  à  cet  égard.  Il  est  permis  d’es¬ 
pérer  que,  du  jour  où  les  circonstances  ne  suffiront 
plus  à  modifier  une  ligne  de  conduite  qui  doit  être 
générale,  les  caractères  actuels  du  mouvement  reli¬ 
gieux  se  modifieront  rapidement  aussi  bien  parmi 
l’élément  nomade  que  chez  les  tribus  berbères. 

Quoique  plus  lentement  peut-être  que  pour  la  popu¬ 
lation  urbaine,  les  idées  modernes  pourront  alors  pé¬ 
nétrer  chez  les  autres  groupes  indigènes,  qui,  tout  per¬ 
met  de  le  croire,  se  rattacheront  à  l’organisme  en  voie 
de  formation  dans  les  villes  et  deviendront  des  frac¬ 
tions  de  la  nouvelle  société  algérienne. 

On  voit,  en  résumé,  que,  suivant  les  lieux,  l’Islam 
moderne  revêt  des  caractères  qui  paraissent  fort  dis¬ 
semblables. 
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Dans  tel  pays,  la  foi  musulmane  s’épure  sans  dispa¬ 
raître.  Dans  tel  autre,  elle  s’aflaiblit,  s’éteint.  Ici,  le 
mouvement  progressiste  est  l’œuvre  des  détenteurs  du 
pouvoir  temporel.  Là,  c’est  à  la  dilfusion  de  l’instruc¬ 
tion  qu’il  doit  toute  son  activité.  Ailleurs,  il  naît  sim¬ 
plement  du  contact  des  conquérants  et  des  vaincus. 


A  cet  exposé  graphique  des  rapports  de  causes  à 
eflets  qui  déterminent  dans  l’Islam  contemporain  un 
double  courant  —  parti  libérai  et  parti  rétrograde  — 
il  est  inutile  d’ajouter  de  plus  longs  développements. 
Mais  il  ne  saurait  l’être  d’insister  tout  particulière¬ 
ment  sur  la  vitalité  du  mahométisme  mystique.  C’est 
lui  seul  qui,  chez  les  musulmans  du  xix*'  siècle,  repré¬ 
sente  le  principe  religieux  actif.  Et,  somme  toute,  le 
fait  qui  domine  l’évolution  moderne  du  monde  is'a- 
mique  est  le  prodigieux  mouvement  de  rénovation,  de 
propagande,  qui  s’accomplit  en  Asie,  en  Afrique  surtout. 

Sans  rien  préjuger  pour  l’avenir,  on  ne  saurait  nier 
qu’il  y  ait  là  pour  les  intérêts  du  monde  civilisé  un 
danger  grave, 

A.  Le  CiiATELiEn. 


Partout  cependant  néanmoins,  il  suit  à  des  degrés 
divers  la  même  loi  :  celle  du  développement  de  l’esprit 
de  nationalité  au  détriment  du  sentiment  religieux. 

Le  schéma  suivant  permet  d’embrasser  d’un  seul 
coup  d’œil  les  conclusions  de  cette  étude. 


DÉMOGRAPHIE 

Les  Européens  dans  la  République  Argentine. 

On  parle  constamment  des  progrès  de  l’Amérique  du 
Nord,  et  les  voyageurs  qui  visitent  cette  contrée  ne  man¬ 
quent  jamais  de  s’extasier  sur  l’activité  et  l’ardeur  au  tra¬ 
vail  de  ses  habitants,  sur  la  rapidité  avec  laquelle  les  villes 
s’y  fondent  et  s’y  développent,  sur  l’intensité  de  la  produc¬ 
tion  agricole,  etc.  Ils  ont  raison,  et  il  y  a  là  ample  matière 
à  éloges;  mais  n’est-il  pas  un  peu  injuste  d’attirer  toujours 
et  exclusivement  l’attention  sur  l’Amérique  du  Nord  ?  Il 
existe,  à  l’autre  extrémité  du  continent  américain,  un  pays 
plus  de  sept  fois  grand  comme  la  France,  dans  une  situa¬ 
tion  géographique  et  climatérique  des  plus  favorables, 
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admirablement  disposé  pour  l’agriculture  et  qui,  s’il  con¬ 
tinue  les  progrès  étonnants  qu’il  a  réalisés  depuis  moins  de 
vingt  ans,  pourrait  bien  devenir  l’un  des  pays  les  plus  riches 
et  les  plus  productifs  du  monde  entier.  Je  veux  parler  de 
la  République  argentine. 

C’est  un  pays  à  peine  adolescent.  Formé  par  la  fédération 
des  Provinces-Unies  du  Rio  de  la  Plata  dont  B.  Rivadavia 
(mort  en  18Zi5)  fut  le  premier  président,  il  occupe  presque 
toute  la  partie  méridionale  de  l’Amérique  du  Sud,  du  20«  au 
52"  parallèle,  sur  une  étendue  de  /il95520  kilomètres  carrés. 
11  est  divisé  en  dû  provinces  et  quatre  principaux  territoires 
que  l’on  peut,  d’après  leurs  caractères  géographiques,  classer 
en  quatre  régions  distinctes  : 

1“  La  région  méridionale,  ou  des  Pampas,  composée  d’une 
partie  des  provinces  de  Santiago  del  Estero,  de  Cordofa,  de 
San  Luis,  et  de  la  totalité  de  celles  de  Santa-Fé  et  de  Bue- 
nos-Ayres,  plus  le  territoire  du  Sud  jusqu’au  détroit  de 
Magellan. 

2®  La  région  occidentale,  ou  des  Andes,  formée  de  la 
partie  montagneuse  des  provinces  citées  ci-dessus  et  de 
celles  de  Mendoza,  San-Juan,  la  Rioja,  Tucuman,  Cata- 
marca. 

3®  La  région  septentrionale  avec  les  provinces  de  Juguy, 
Salta  et  le  Gran  Chaco,  immense  territoire  désert. 

Zj®  La  région  orientale,  renfermant  les  provinces  de  Cor- 
rientes,  Entre-Rios  et  l’ancien  territoire  des  Missions  (Mi- 
siones). 

Chacune  de  ces  provinces  conserve  son  autonomie  poli¬ 
tique  et  législative,  ayant  sa  capitale,  son  gouverneur,  ses 
ministres,  ses  sénateurs,  ses  députés  et  sa  banque  qui  émet 
du  papier-monnaie  n’ayant  cours  que  sur  le  territoire  pro¬ 
vincial.  En  outre,  elle  envoie  des  représentants  aux  Cham¬ 
bres  nationales  siégeant  à  Buenos-Ayres,  capitale  nationale 
où  se  trouvent  également  le  Président  de  la  République  (1), 
les  ministres  et  la  banque  de  la  nation,  dont  le  papier  a 
cours  dans  tout  le  pays. 

C’est  de  la  province  de  Santa-Fé,  l’une  des  plus  jeunes 
et  peut-être  la  plus  remarquable  au  point  de  vue  de  sa 
prompte  et  vigoureuse  croissance  que  je  veux  vous  entre¬ 
tenir.  J’ai  eu  récemment  l’occasion  de  la  parcourir.  Ce  que 
j’y  ai  vu  m’a  beaucoup  intéressé  et  j’ai  cru  que  cela  pour¬ 
rait  intéresser  également  les  lecteurs  de  cette  Revue. 

La  province  de  Santa-Fé  s’étend  sur  une  superficie  d’en¬ 
viron  25  000  kilomètres  carrés.  Bordée,  à  l’est,  par  le  rio 
Parana,  puissant  fleuve  dont  l’union  avec  l’Uruguay  forme 
le  Rio  de  la  Plata,  et  qui  la  sépare  des  provinces  d’Entre- 
Rios  et  de  Corrientes,  elle  a  pour  limites  :  au  sud,  la  pro¬ 
vince  de  Buenos-Ayres;  au  nord,  le  Gran  Chaco  ;  à  l’ouest, 
les  provinces  de  Cordofa  et  de  Santiago  del  Estero.  Située 
au  centre  même  de  la  République  argentine,  elle  est  admi¬ 
rablement  choisie  pour  donner  une  idée  du  pays  tout  entier, 
dont  elle  est  comme  un  résumé. 

(1)  Par  un  raffinement  de  puritanisme  démocratique,  le  Président 
de  la  république  n’est  jamais  désigné  dans  les  actes,  décrets,  etc., 
que  par  l’expression  impersonnelle  de  «  el  P.  E.  »,  podere  ejecuiivo, 
le  pouvoir  exécutif.  —  (L.  B.) 


La  capitale  est  Santa-Fé,  sur  le  Parana,  avec  une  popula¬ 
tion  de  15  000  habitants.  C’est  la  plus  ancienne  ville  de  la 
République.  Bien  que  les  navires  d’outre-mer  puissent  y 
remonter,  ce  n’est  qu’un  triste  port,  qu’éclipse  complète¬ 
ment,  comme  mouvement  et  comme  importance  commer¬ 
ciale,  la  ville  de  Rosario,  la  première  de  la  province  et  la 
deuxième  jusqu’à  ce  jour  de  toute  la  République  argen¬ 
tine. 

Rosario,  ou  plutôt  El  Rosario  de  Santa-Fé,  sur  la  rive 
droite  du  Parana,  comptait,  il  y  a  quatre  ans,  ù5  000  habi¬ 
tants;  la  population  est  aujourd’hui  de  80  000,  ayant  doublé 
dans  ce  court  espace  de  temps. 

C’est  une  ville  en  forme  de  secteur  circulaire  :  des  rues, 
les  unes  sont  toutes  parallèles,  les  autres  toutes  perpendi¬ 
culaires  à  l’un  des  rayons;  le  fleuve  décrit  l’arc  de  cercle. 
Ces  rues  sont  mal  pavées  de  cailloux  pointus,  et  quelquefois 
nelesontpas  du  tout;  toutes  sont  parcourues  par  une  voie  de 
tramway  ;  les  trottoirs  sont  étroits,  mal  dallés,  d’une  hauteur 
variant  de  0“\20  à  1  mètre  et  plus,  bordés  de  rails  de  chemin 
de  fer  posés  de  champ  et  d’un  ruisseau  qui  prend  souvent 
les  proportions  d’un  fossé.  L’église,  le  seul  monument  de  la 
ville,  est,  comme  toutes  celles  de  la  contrée,  surmontée 
d’un  dôme  et  de  deux  tours  byzantines.  Toute  cette  partie 
que  l’on  voit  de  loin  est  crépie  à  la  chaux;  mais  pour  la 
partie  inférieure  et  lafaçade,  le  temps  a  manqué  sans  doute, 
car  elle  est  à  nu  et  montre  les  briques  dont  elle  est  con¬ 
struite,  comme  d’ailleurs  toutes  les  maisons  de  ces  provinces 
où  la  pierre  doit  être  apportée  des  Andes,  de  l’Uruguay  ou 
même  d’Europe.  En  face  de  l’église,  la  place  '(  25  de 
Mayo  »  (1),  ornée  en  son  milieu  d’un  socle  supportant  une 
statue  de  la  Liberté  coiffée  d’un  bonnet  phrygien  et  en¬ 
tourée  des  quatre  gloires  nationales  :  général  Belgrana,  gé¬ 
néral  San  Martin,  Rivadavia  et  Moreno. 

Les  maisons,  du  moins  celles  du  centre  de  la  ville,  sont 
jolies  et  même  luxueuses.  Elles  sont  sans  étage,  construites  à 
même  le  sol,  sans  caves  et  peintes  de  couleurs  claires  ;  elles 
sont  toutes  pourvues  d’une  cour  intérieure  carrée,  sur  la¬ 
quelle  les  différentes  pièces  s’ouvrent,  et  d’un  toit  en  ter¬ 
rasse. 

Les  rues  sont  très  mouvementées.  Sur  les  trottoirs  étroits 
circule  une  foule  empressée  d’hommes  et  de  femmes.  Parmi 
ces  dernières,  on  rencontre  une  grande  variété  de  types, 
outre  les  Argentines  et  les  Indiennes  à  sang  plus  ou  moins 
mêlé;  beaucoup  sont  jolies,  mais  un  très  grand  nombre 
défigurées  par  la  petite  vérole.  La  politesse  et  même  un  usage 
rigoureux  exige  qu’on  leur  cède  le  côté  des  maisons.  Et 
c’est  le  moins  qu’on  puisse  faire.  Sur  la  chaussée,  il  est 
impossible  de  marcher,  la  poussière  est  intolérable;  il  y  en 
a  souvent  un  pied. 

Le  mouvement  très  actif  de  la  ville  ne  fait  qu’en  accroître 
l’épaisseur.  En  dehors  des  nombreux  tramways,  toujours 
complets,  et  des  cavaliers  qui  circulent  dans  les  rues,  on 


(l)Dans  toutes  les  villes  de  la  République  argentine,  la  plus  grande 
place  porte  le  nom  de  plaza'îb  de  Mayo,  en  souvenir  du  25  mailSlU, 
date  de  la  révolution  de  l’Indépendance. 
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rencontre  des  voitures  de  luxe,  victorias  ou  coupés  dont  les 
ressorts  sont  soumis  à  de  rudes  épreuves,  et  des  voitures  de 
charge.  La  plupart  sont  des  charrettes  à  deux  roues,  munies 
d’un  timon  et  conduites  par  un  homme  à  cheval  qui  fixe  le 
timon  au  côté  droit  de  sa  selle  :  il  peut  ainsi  tourner  brus¬ 
quement  et  mettre  la  voiture  en  travers  des  rues  en  pentes 
raides  qui  montent  du  port.  On  rencontre  aussi  des  chars 
primitifs  et  grossiers  traînés  par  des  bœufs. 

Les  cafés  et  les  liôtels  y  sont  médiocres  et  très  chers;  il  y 
a  un  théâtre,  sans  la  moindre  prétention  architecturale  et 
où  viennent  de  temps  à  autre  les  troupes  de  passage.  Dans 
ces  villes  neuves  d’Amérique,  il  semble  qu’on  n’ait  pas  eu  le 
temps  de  penser  aux  choses  déplaisir. 

Rosario  a  une  situation  commerciale  exceptionnelle  :  il 
peut  recevoir  par  son  port  les  produits  du  monde  entier  et 
les  expédier  dans  l’intérieur  par  les  nombreux  chemins  de 
fer  qui  le  mettent  en  relation  avec  tous  les  points  de  la  Répu¬ 
blique.  De  même,  il  peut  recevoir  de  tous  côtés  les  produits 
du  pays  et  les  expédier  directement  par  leParana  et  la  mer 
pour  tous  les  pays  du  globe.  Cette  importance  ira  sans  cesse 
grandissante,  quand  les  travaux  du  port  seront  terminés. 

En  effet,  les  abords  par  eau  de  Rosario,  encore  primitifs, 
sont  en  voie  d’amélioration  rapide.  La  Compagnie  du  gaz 
riveraine  a  construit  deux  quais  ou  môles  sur  pilotis, 
pourvus  de  grues  à  vapeur  et  d’un  petit  chemin  de  fer. 
D’immenses  magasins  se  construisent,  constitués  par  une 
charpente  légère  sur  laquelle  on  cloue  des  feuilles  de  tôle 
galvanisées  :  on  y  loge  à  l’abri  du  soleil  et  des  indiscrets  les 
marchandises  débarquées.  En  outre,  chaque  gros  chargeur 
installe  devant  son  dépôt  un  système  d’embarquement  :  ca- 
nalettes,  chemin  de  fer  à  câble,  plan  incliné,  chemin  de  fer 
aérien,  tous  les  systèmes  y  sont  représentés  incomplets,  à 
peine  finis,  mais  fonctionnant  suffisamment  vite.  Les  navires 
s’amarrent  à  terre  à  des  blocs  de  pierre,  ou  à  des  pieux,  ou 
sur  leurs  ancres.  C’est  précaire;  mais  quand  on  pense  que 
là  où  fonctionnent  ces  ébauches  d’installation,  il  n’y  avait 
rien  il  y  a  deux  ans,  on  est  rassuré  pour  l’avenir  d’un  pays 
d’une  activité  créatrice  aussi  intense. 

Mais  c’est  assez  nous  occuper  des  villes,  quelque  inté¬ 
ressantes  qu’elleiJ  soient.  Nous  allons  maintenant  parler 
de  la  Pampa.  Pour  cela,  avant  de  monter  à  cheval,  nous 
allons  prendre  le  chemin  de  fer;  le  F.  C.  C.  A.  ferro- 
carril  central  aryenlino  va  nous  conduire  à  Canada  de 
Cornez,  bourg  de  2000  habitants,  situé  en  plein  milieu  du 
campa. 

Les  chemins  de  fer  se  répandent  très  rapidement  dans  la 
pampa  :  les  gouvernements  ont  bien  compris  que  là  était  la 
condition  préalable  de  la  mise  en  valeur  du  territoire.  En 
effet,  les  produits  du  sol,  blé,  maïs,  riz,  etc.,  ne  trouveraient 
qu’un  écoulement  insignifiant  sans  les  chemins  de  fer.  En¬ 
core  aujourd’hui,  d’immenses  quantités  de  blé  sont  perdues 
faute  d’être  transportées  assez  vite.  Jusqu’ici  des  chars  traî¬ 
nés  par  des  bœufs  étaient  les  seuls  moyens  de  transport. 
Partout  où  ils  passaient  dans  le  campo,  les  conducteurs 
avaient  le  droit  de  s’arrêter  deux  jours  et  d’y  laisser  paître 


leurs  bœufs.  Les  propriétés  encloses  seules  étaient  à  l’abri 
de  cette  sorte  de  redevance  :  elles  étaient  alors  bien  rares. 
Ces  chars  tendent  à  disparaître,  et  s’ils  continuent  à  faire 
encore  concurrence  au  chemin  de  fer,  c’est  grâce  au  pri¬ 
vilège  des  droits  de  pâture  qu’ils  ont  toujours  conservé, 
mais  que  l’habitude,  aujourd’hui  répandue,  d’entourer  les 
prairies  d’une  clôture  formée  de  pieux  espacés  de  5  mètres 
en  5  mètres  et  reliés  par  des  fils  de  fer,  fera  bientôt  dispa¬ 
raître.  Ces  longues  voitures,  sur  leur  essieu  unique  à  roues 
énormes,  traînées  par  8  ou  10  paires  de  bœufs  que  le  con¬ 
ducteur,  perché  sur  le  haut  de  la  machine,  dirige  avec  un 
long  aiguillon,  sont  fort  pittoresques.  Fort  pittoresques, 
mais  très  incommodes  aussi  les  galères^  petites  diligences 
traînées  par  9  ou  10  chevaux,  toujours  au  galop,  qui  ser¬ 
vent  au  transport  des  voyageurs  et  des  bagages  dans  les 
parties  non  encore  pourvues  de  chemins  de  fer. 

Le  chemin  de  fer  central-argenlino  est  comme  tous  les 
chemins  de  fer  américains,  avec  leurs  machines  étranges, 
à  énorme  fanal  et  à  chasse-bœufs  gigantesque,  avec  leurs 
longs  wagons  à  trucks  indépendants,  accessibles  d’un  bout 
à  l’autre  du  train.  La  plupart  de  ces  trains  sont  mixtes  et 
comprennent  des  voitures  à  voyageurs  et  des  wagons  à 
marchandises.  La  ligne  de  Rosario  à  Cordofa,  qu’ils  suivent, 
traverse  la  pampa. 

La  pampa!  Immense,  plane,  à  peine  variée  par  de  faibles 
ondulations  de  terrain.  Mais,  comme  les  chars  et  les  galères, 
l’ancienne  pampa  disparaît.  Ce  n’est  plus  l’immense  plaine 
inculte  où  croissent,  épaisses  et  drues,  des  herbes  de 
1  mètre  de  haut  (1).  A  peine  si,  par  places,  on  en  retrouve 
encore  quelques  îlots  échappés  au  défrichement.  Aujour¬ 
d’hui  la  pampa  est  cultivée,  transformée  en  vastes  champs 
de  blé,  de  maïs,  de  vigne  même  de  San-Juan),  si  fertiles 
qu’il  suffit  de  herser  au  galop  des  chevaux  et  de  semer  en¬ 
suite  à  la  volée  pour  obtenir  un  rendement  en  blé  de 
500  grains  pour  1  ;  en  prairies,  en  pâturages  sur  lesquels 

m 

vivent  des  centaines  de  milliers  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
chevaux.  Ces  plaines  sont  entourées  d’une  barrière  de  fil 
de  fer,  obstacle  infranchissable  pour  le  bétail.  11  s’y  élève 
tout  seul,  sans  autres  soins  que  ceux  de  la  marque  au  fer 
rouge,  du  rassemblement  dans  les  corrales_,  du  domptage  des 
chevaux.  Ce  sontles  gauchos  qui  vaquent  à  ces  divers  soins; 
leurs  mœurs,  leurs  costumes,  leurs  habitations,  leur  habi¬ 
leté  à  manier  le  lazzo  ou  les  bolas  ont  été  trop  souvent 
décrits  pour  que  je  me  hasarde  à  le  faire.  D’ailleurs  ils 
n’ont  pas  changé  ;  ils  ont  toujours  leur  même  air  farouche, 
leur  poncho  et  leurs  bottes  vaqueras,  habitent  les  mêmes 
huttes  et  procèdent  toujours  de  la  même  façon,  à  cheval 
pour  le  moindre  déplacement. 

Le  cheval,  d’ailleurs,  est  toujours  très  répandu  et  il  est 
réellement  de  toute  nécessité.  Comment,  sans  lui,  parcourir 
ces  immenses  espaces  de  terrain,  comment  rassembler  les 
animaux,  qui  chargent  l’homme  à  pied?  Sans  cheval,  on  ne 
pourrait  circuler  dans  la  pampa,  ni  même  bien  souvent 
dans  les  villes,  où,  par  la  sécheresse,  on  risque  à  pied  d’être 


(1)  Le  Gynérium  aryenteum  ou  pampa. 
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asphyxié  par  ia  poussière  et,  quand  il  pleut,  d’être  enlisé 
dans  la  boue. 

D’ailleurs  les  estancias  (fermes  avec  territoires  de  pâ¬ 
ture)  se  font  plus  rares.  En  effet,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
civilisation  avance  dans  la  pampa  et  que  la  population  de¬ 
vient  plus  dense,  l’industrie  des  eslancieros  recule  :  le  pas¬ 
teur  cède  la  place  à  l’agriculteur. 

Les  centres  de  production  agricole  sont  les  colonies  d’im¬ 
migrants  européens.  La  province  de  Santa-Fé  se  glorifie  à 
juste  titre  d’avoir  créé  les  premières;  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  dans  cette  province  depuis  1856  ont 
fait  de  grands  sacrifices  pour  protéger  la  colonisation.  11 
faut  citer  le  D''  de  Iriondo  pour  son  infatigable  bienveil¬ 
lance  à  l’égard  des  immigrants,  soit  pendant  qu’il  fut  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur  de  la  nation,  soit  pendant  ses  deux  pé¬ 
riodes  de  gouverneur  de  Santa-Fé. 

En  1885,  il  existait  dans  cette  province  98  colonies;  en 
1886,  leur  nombre  s’est  élevé  à  122,  soit  2â  en  plus,  La  po¬ 
pulation  des  colonies  officiellement  reconnues  en  1886  se 
montait  à  110  000  habitants,  nombre  qui  dépasse  de  20  883 
celui  de  la  population  du  territoire  tout  entier  en  1869, 
d’après  le  recensement  national. 

Pour  desservir  les  colonies  et  en  écouler  rapidement  les 
produits,  la  province  de  Santa-Fé  possède  actuellement 
262  kilomètres  de  voies  ferrées  en  exploitation  ;  560  kilo¬ 
mètres  sont  en  construction  pour  le  compte  de  la  province. 
Si  l’on  ajoute  à  ces  lignes  les  lignes  extérieures  qui  tra¬ 
versent  la  province,  cette  région  pourra  ouvrir  à  l’exploi¬ 
tation,  dans  peu  de  temps,  plus  de  1000  kilomètres  de  che¬ 
mins  de  fer. 

La  facilité  de  la  circulation  des  produits  agricoles,  autant 
que  la  fertilité  du  sol,  a  donné,  on  le  comprend,  une  grande 
impulsion  au  mouvement  de  colonisation  et  a  fait  tomber 
sur  les  anciens  détenteurs  du  terrain  une  véritable  pluie 
d’or. 

Le  prix  d’une  concession  de  colonie  de  vingt  cua^fras  car¬ 
rées  varie  de  ZjOO  à  1000  piastres  nationales;  or  il  y  a 
80  concessions  par  lieue  de  terrain  (la  lieue  vaut  5  kilo¬ 
mètres).  Cela  porte  le  prix  de  la  lieue  carrée  à  une  somme 
variant  de  32000  à  80  000  piastres  (1),  soit  50  000  à  100  000 
piastres  (175000  à  350  000  francs)  en  comptant  les  droits  de 
vente.  Cela  met  encore  le  terrain  à  un  prix  net  de  7  à 
ik  francs  le  mètre. 

Les  colons  ne  payent  qu’un  dixième  au  comptant,  et  le 
reste  en  9  annuités.  Mais  ces  annuités  payent  un  intérêt 
de  10  pour  100  et  sont  garanties  en  première  hypothèque 
par  une  propriété  dont  la  valeur  croît  d’année  en  année. 

Malgré  cela,  il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’un  colon  n’ait  payé 
religieusement  annuités  et  intérêts,  tant  est  rémunérateur 
le  travail  agricole  dans  ces  heureuses  contrées. 

En  1885,  la  récolte  de  graines  en  blé,  maïs  et  lin  seule¬ 


(1)  La  piastre  «ationa/e  est  une  coupure  ea  papier  d’une  valeur 
nominale  de  5  francs,  dont  la  valeur  au  change  varie  de  3  à  4  francs 
d’or.  Nous  avons  calculé  la  valeur  eu  francs  pour  un  change  moyen 
de  3  fr.  50.  (L.  B.) 


ment,  a  produit  à  la  vente  la  somme  de  7087  800  piastres, 
soit  en  chiffres  ronds  25  millions  de  francs.  En  1886,  grâce  à 
l’accroissement  de  la  population  des  colonies,  le  produit 
s’élève  à  11898  8Zi2  piastres,  soit  /|2  millions  de  francs,  c’est- 
à-dire  près  du  double. 

Outre  le  blé,  le  maïs  et  le  lin,  la  terre  est  admirablement 
propre  aux  cultures  suivantes  :  tabac,  café,  coton,  ramie, 
pomme  de  terre,  topinambour,  betteraves,  sorgho,  canne  à 
sucre,  mûrier  et  la  plupart  des  essences  de  bois  indus¬ 
triels. 

11  y  a  actuellement  dans  les  colonies,  outre  les  simples 
exploitations  agricoles,  plus  de  50  moulins  à  vapeur,  2  usines 
à  sucre,  2  fabriques  d’huiles  végétales,  des  distilleries,  des 
brasseries,  des  tanneries,  etc. 

Un  mot  maintenant  sur  la  population  de  ces  intéressantes 
colonies.  Elle  est  surtout  constituée  par  des  Italiens,  des 
Espagnols,  des  Français  et  des  Suisses  ;  il  y  a  aussi,  mais  en 
bien  moindre  quantité,  des  Allemands,  des  Anglais  et  même 
des  Russes  (1). 

Au  contraire  de  ce  qui  se  passe  dans  les  villes,  où  les  im¬ 
migrants,  en  contact  perpétuel  avec  les  fils  du  pays,  s’argen^ 
linisetil  rapidement,  les  colons  conservent  le  langage,  les 
mœurs  et  jusqu’aux  préjugés  de  leur  pays  d’origine.  C’est 
au  point  même  que,  s’il  arrive  que  deux  ou  trois  nationali¬ 
tés  vivent  côte  à  côte  dans  une  même  colonie, bien  loin  de  se 
mêler,  les  habitants  ont  une  tendance  à  se  grouper  isolément. 
Comme  exemple  de  ce  fait,  on  peut  citer  la  colonie  de  San 
Carlos.  Les  Italiens,  les  Suisses  et  les'  Français  qui  l’exploi¬ 
tent,  après  quelques  essais  de  fusion,  se  sont  séparés  d’un 
commun  accord,  et  ont  formé  trois  groupes  distincts  qui, 
pour  éviter  de  se  désigner  par  le  nom  de  leur  drapeau  res¬ 
pectif,  ont  pris  ceux  de  San  Carlos  du  Nord,  du  Centre  et  du 
Sud. 

Parlant  de  cet  état  de  choses,  l’un  des  plus  grands  jour¬ 
naux  de  la  République  argentine,  la  Naciori,  de  Buenos- 
Ayres,  dit  : 

«  Étant  donné  le  caractère  essentiellement  libéral  de 
notre  législation,  il  n’y  a  que  deux  manières  d’assimiler  cette 
masse  énorme  d’immigrants  :  l’éducation  commune  dans 
des  écoles  gratuites,  et  une  administration  j  uste,  prévoyante, 
paternelle,  qui  leur  inspire  pour  le  pays  où  ils  sont  venus 
se  fixer  des  sentiments  d’affection  et  de  reconnaissance.  » 

Voilà  des  paroles  auxquelles  on  ne  peut  qu’applaudir. 
Elles  permettent  d’espérer  pour  les  colons  européens,  comme 
pour  le  pays  qui  les  accueille  avec  d’aussi  généreux  senti¬ 
ments,  toute  la  prospérité  dont  ils  sont  dignes. 

De  celte  rapide  étude  des  colonies  européennes  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  il  ressort  que  les  races  néo-latines  (la  fran¬ 
çaise  entre  autres)  sont  tout  aussi  aptes  à  coloniser  que  les 
races  anglo-saxonne  et  germanique.  Sans  chercher  à  ra¬ 
baisser  le  mérite  de  celles-ci,  on  peut  affirmer  qu’elles  n’ont 


(1)  Sur  605  583  émigrants  européens  qui  sont  venus  se  fixer  dans 
la  République  argeutiue  depuis  1870,  ou  compte  pour  les  adultes 
hommes  :  Italiens,  44,5  pour  100;  Espagnols,  10,7  pour  100;  Fran¬ 
çais,  7,4  pour  100. 
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pas  seules  le  droit  de  se  considérer  comme  les  pionniers  de 
la  colonisation  et  de  la  civilisation. 

L.  Baret. 


BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 
Jean-Baptiste  Boussingault. 

Jean-Baptiste-Dieudonné-Joseph  Boussingault  naquit  à 
Paris  le  2  février  1802.  Son  père,  modeste  négociant  de  la 
rue  de  la  Parcheminerie,  lui  fit  faire  ses  études  classiques 
au  collège  Louis-le-Grand  et  ne  songeait  guère  à  le  diriger 
vers  l’étude  des  sciences,  lorsqu’un  camarade  mena  le  futur 
savant  au  laboratoire  de  Thénard  à  la  Sorbonne.  Il  se  pas¬ 
sionna  tout  de  suite  pour  la  chimie,  qui  commençait  alors  à 
devenir  populaire.  Il  retourna  bien  des  fois  à  la  Faculté  des 
sciences  et  n’eut  de  cesse  qu’il  ne  répétât  chez  lui  les  expé¬ 
riences  qui  l’avaient  le  plus  frappé.  Une  arrière-boutique 
fut  ainsi  son  premier  laboratoire  :  c’est  un  trait  de  sa  vie 
qu’il  a  de  commun  avec  Scheele.  Ce  n’est  pas  le  seul,  car  en 
lui  aussi  nous  devons  saluer  un  fondateur. 

Bien  jeune,  il  avait  trouvé  sa  voie,  et,  quittant  le  collège 
où  il  n’apprenait  plus  rien  qui  l’intéressât,  il  se  mit  à  suivre 
avidement  les  leçons  de  Thénard,  de  Biot,  de  Gay-Lussac  et 
de  Cuvier.  A  dix-huit  ans,  il  entrait  à  l’École  des  mineurs  de 
Saint-Étienne,  d’où  il  sortait  avec  le  grade  d’ingénieur  en 
1822.  Il  avait  déjà  publié  (1820)  un  travail  de  chimie  sur  le 
siliciure  de  platine,  où  brillent  sa  sagacité  et  sa  précision;  il 
devait  le  reprendre  et  le  compléter  cinquante- six  ans  plus 
tard  sans  modifier  ses  conclusions  primitives. 

Il  était  alors  dans  la  fougue  de  la  vingtième  année,  avide 
de  science  et  aussi  de  gloire,  admirateur  enthousiaste  des 
grands  chimistes  et  des  grands  explorateurs.  Il  brûlait 
d’aller  chercher  le  sujet  de  ses  futurs  travaux  dans  les  pays 
neufs  et  fut  sur  le  point  de  partir  pour  l’Asie.  Une  circon¬ 
stance  fortuite  le  mena  dans  le  nouveau  monde.  Une  com¬ 
pagnie  anglaise  lui  proposa  d’aller  dans  l’Amérique  du  Sud, 
à  Marmalo,  retrouver  d’anciennes  mines  abandonnées  de¬ 
puis  nombre  d’années  et  d’en  reprendre  l’exploitation.  Il 
s’agissait  aussi  de  fonder  à  Bogota  une  école  de  mineurs 
analogue  à  celle  de  Saint-Étienne,  puis  il  y  avait  des  explo¬ 
rations  à  faire  dans  des  districts  volcaniques,  des  détermi¬ 
nations  géographiques,  orographiques  et  météorologiques 
commencées  par  Humboldt  à  compléter,  et  par-dessus  tout 
une  admirable  région  à  visiter,  où  le  monde  minéral,  la 
flore  et  la  faune  devaient  offrir  mille  sujets  d’étude  à  l’ar¬ 
dente  curiosité  d’un  voyageur  passionné  pour  la  science  et 
doué  d’une  exubérante  activité.  Boussingault  accepta  la 
double  mission,  redoubla  ses  visites  à  la  Sorbonne  et  au 
Muséum,  apprit  à  manier  la  théodolite  et  le  sextant  à 
l’Observatoire  avec  Arago,  demanda  à  Humboldt  des  lettres 
d’introduction  pour  les  personnages  marquants  de  l’Amé¬ 
rique  et,  muni  d’un  bon  baromètre  de  Fortin  et  des  instru¬ 


ments  de  chimie  d’un  ingénieur  des  mines,  il  s’embarqua  à 
Anvers  le  22  septembre  1822,  sur  un  brick  américain  de 
dix-huit  canons,  qui  ne  devait  parvenir  à  la  Guayra,  sur  la 
côte  de  Caracas,  qu’après  un  assez  rude  combat  contre  une 
frégate  espagnole. 

Le  pays  que  Boussingault  avait  choisi  pour  y  commencer 
sa  carrière  de  savant  était  en  effet  alors  en  plein  soulève¬ 
ment.  Secouant  le  joug  des  Espagnols,  Bolivar,  le  héros 
populaire,  avait  réuni  le  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade 
en  une  seule  république,  sous  le  nom  de  Colombie;  il  soule¬ 
vait  le  Pérou  en  1822  et  recommençait  une  lutte  victorieuse 
contre  les  Espagnols  et  les  brigands  qu’ils  avaient  attachés 
à  leur  cause. 

Dans  ces  circonstances,  pour  réaliser  le  programme  d’ex¬ 
ploration  qu’il  s’était  tracé  d’après  les  conseils  de  Humboldt, 
il  ne  fallait  plus  songer  à  parcourir  le  pays  en  simple  tou¬ 
riste  chargé  d’une  pacifique  mission  d’homme  de  science. 
Il  fallait  prendre  un  parti  dans  cette  lutte  d’un  peuple  avide 
d’indépendance  contre  une  domination  surannée.  Il  alla 
demander  conseil  à  Bolivar  à  son  bivouac,  à  quelques  pas 
des  avant-postes.  Celui-ci,  jugeant  plus  facile  de  lui  donner 
un  brevet  d’officier  qu’une  commission  d’ingénieur,  lui  offrit 
le  grade  de  lieutenant-colonel.  Boussingault  accepta  sans 
hésiter  et  c’est  ainsi  qu’il  resta  pendant  dix  ans  au  service 
de  l’armée  de  l’indépendance,  sous  les  ordres  directs  du 
Liberlador,  en  qualité  d’aide  de  camp. 

Il  était  libre  désormais  de  visiter  ce  beau  pays  tropical 
où  tout  ce  qu’il  voyait  semblait  solliciter  ses  recherches,  à 
condition  bien  entendu  de  porter  le  mousquet  à  côté  du 
baromètre  et  de  prêter  au  général  le  concours  de  son  acti¬ 
vité  et  de  son  sang  froid  dans  les  opérations  de  guerre.  Ce 
séjour  en  Amérique  lui  laissa  une  impression  profonde  :  il 
aimait  jusque  dans  ses  derniers  jours  à  se  reporter  à  cet 
âge  héroïque  de  son  existence,  et  en  citait  avec  une  simpli¬ 
cité  charmante  et  une  verve  intarissable  une  foule  d’anec¬ 
dotes  scientifiques  ou  romanesques,  qui  rendaient  attachantes 
au  plus  haut  point  ses  causeries  de  famille  et  ses  leçons  du 
Conservatoire. 

Pendant  cette  vie  d’enfant  perdu,  la  mère  patrie  ne  l’ou¬ 
bliait  pas.  Il  ne  se  laissait  pas  d’ailleurs  oublier  et  tenait  le 
monde  savant  au  courant  de  ses  travaux.  Il  dédiait  à  Gay- 
Lussac  un  minéral  nouveau,  un  carbonate  hydraté  de  soude 
et  de  chaux;  il  communiquait  à  l’Institut  ses  analyses  du 
lait  de  l’arbre  de  la  vache,  de  la  cire  de  palmier,  des  guanos, 
des  eaux  thermales  de  la  province  de  Venezuela,  etc.  H 
trouvait  dans  la  province  d’Antioquia  le  véritable  gisement 
du  platine,  que  les  géologues  ne  connaissaient  alors  que 
disséminé  dans  les  sables.  Il  explorait  les  Andes  et,  au 
milieu  des  solfatares  et  des  volcans  en  activité,  s’élevait 
jusqu’au  sommet  du  Chimborazo,  le  géant  des  Cordillères, 
le  16  décembre  1831.  Pendant  longtemps  cette  cime  a  passé 
pour  la  plus  élevée  du  monde,  et  Humboldt,  qui  en  avait 
entrepris  l’ascension,  avait  dû  renoncer  à  l’atteindre;  il 
avait  même  été  contraint  d’abandonner  sur  la  neige  une 
échelle  de  montagne.  Boussingault  la  retrouva  et  exécuta 
l’ascension  avec  succès.  Il  prit  ainsi,  parmi  les  explorateurs 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


373 


célèbres,  le  rang  que  lui  avaient  déjà  donné  entre  les  sa¬ 
vants  ses  travaux  de  géologie,  de  minéralogie  et  de  physique 
du  globe. 

Inconnu  à  son  départ  de  France,  il  y  revenait  en  1833, 
précédé  d’une  haute  réputation  scientifique.  On  s’empressa 
de  le  nommer  professeur  de  chimie  à  Lyon,  puis  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences.  11  avait  alors  trente-trois  ans.  Appelé 
à  Paris,  il  suppléa  Thénard  à  la  Sorbonne  en  1837  et  entra 
en  1839  à  l’Académie  des  sciences. 

Vers  cette  époque  son  activité,  qui  ne  devait  s’éteindre 
que  quelques  mois  avant  sa  mort,  changea  brusquement  de 
direction.  Avant  de  partir  pour  l’Amérique,  il  avait  ren¬ 
contré  en  Alsace,  en  visitant  les  mines  d’huile  minérale  de 
Lobsann,  une  jeune  Alsacienne  qu’il  devait  épouser  onze 
ans  plus  tard,  Le  Bel.  A  partir  de  son  mariage,  il  passa 
une  grande  partie  de  l’année  dans  le  Bas-Uhin  et  partagea 
avec  son  beau-frère  l’exploitation  d’une  ferme  considérable 
à  Bechelbronn.  11  s’aperçut  bien  vite  qu’il  y  avait  autant  de 
problèmes  intéressants  à  résoudre  pour  le  chimiste  dans  un 
domaine  agricole  que  dans  les  volcans  des  Cordillères.  De 
plus,  ces  problèmes  touchaient  aux  intérêts  vitaux  du  pays. 
11  fallait  à  la  vérité  pour  les  aborder  être  à  la  fois  physicien, 
chimiste,  naturaliste,  géologue  et  encore  physiologiste; 
mais  Boussingault  était  tout  cela.  La  chimie  agricole  n’exis¬ 
tait  pas  :  Boussingault  la  fonda. 

Nous  résumerons  tout  à  l’heure  les  résultats  les  plus 
importants  de  ces  recherches,  qui  ont  duré  plus  de  cin¬ 
quante  ans.  Elles  ont  attiré  dès  le  principe  l’attention  des 
savants,  des  praticiens  et  de  l’administration.  En  18A5, 
Boussingault  était  nommé  professeur  de  chimie  agricole  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  il  n’abandonna  jamais 
sa  chaire. 

11  fit  cependant  de  18/i8  à  1851  une  courte  excursion  dans 
le  domaine  de  la  politique.  Lors  de  l’élection  de  l’Assemblée 
constituante,  sollicité  par  ses  voisins  et  amis  d’Alsace,  il  se 
porta  comme  candidat  à  la  députation.  Il  représenta  le  Bas- 
llhin  à  l’Assemblée  et  fut  même  nommé  conseiller  d’État.  11 
s’acquitta  avec  distinction  de  ces  fonctions  qu’il  n’avait 
acceptées  que  par  patriotisme,  mais  il  pensait  bien  devoir 
reprendre  au  bout  de  quelque  temps  sa  place  au  milieu  de 
ses  collègues  du  Conservatoire  et  ceux-ci,  partageant  ses 
vues,  s’abstinrent  de  dénoncer  la  vacance  de  sa  chaire.  En 
décembre  1851,  il  dit  un  adieu  définitif  à  la  politique.  «  11 
y  a  bien  peu  de  savants,  répétait-il  souvent,  à  qui  elle 
ait  réussi,  et  ia  science  y  a  toujours  perdu.  »  On  se  trom¬ 
perait  cependant  en  croyant  qu’il  suivit  depuis  lors  les 
événements  politiques  avec  indifférence.  Si  ses  opinions 
libérales  et  républicaines  souffrirent  plus  d’une  fois  du 
spectacle  que  lui  donnait  la  France,  il  ne  crut  pas  devoir 
refuser  les  distinctions  qui  s’adressaient  au  savant  et,  bien 
qu’il  se  tînt  toujours  à  l’écart  du  monde  officiel,  il  eut 
l’occasion  de  donner  à  l’Empereur  au  sujet  de  l’expédition 
du  Mexique  de  bons  conseils  qui  ne  furent  pas  suivis. 

Une  circonstance  particulière  le  fit  revenir  au  pays  de  sa 
vingtième  année  et  à  ses  études  de  jeunesse.  11  maria  sa 
fille  aînée  au  fils  de  Jacob  Holtzer,  un  grand  métallurgiste 


de  la  Loire.  Son  gendre,  pour  le  retenir  à  Unieux,  lui  fit 
construire  un  spacieux  laboratoire  dans  son  aciérie.  Là 
Boussingault  commença  ses  études  sur  l’acier  et,  la  guerre 
franco-allemande  l’ayant  chassé  de  sa  terre  d’Alsace,  il  y  tra¬ 
vailla  désormais  unegrande  partie  de  l’année.  En  1873,  il  se  fit 
suppléer  dans  sa  chaire  du  Conservatoire  par  M.  Schlœsing, 
un  de  ses  anciens  élèves,  qui  devait  devenir  son  collègue  à 
l’Institut;  à  partir  de  ce  moment  il  ne  s’occupa  plus  guère 
de  chimie  pendant  l’hiver,  mais  il  mit  en  ordre  ses  souve¬ 
nirs  de  voyage  et  prépara  une  autobiographie,  qui  sera 
certainement,  si  elle  voit  jamais  le  jour,  le  plus  curieux  de 
ses  ouvrages. 

Sa  vieillesse  fut  calme  et  paisible,  et  ceux  qui  ne  le  con¬ 
nurent  que  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie  avaient  peine  à 
croire  que  le  partisan  de  Bolivar,  l’explorateur  intrépide  et 
le  professeur  qui  racontait  ses  exploits  avec  tant  de  simpli¬ 
cité  et  de  parisienne  malice,  ne  faisaient  qu’un  seul  et  même 
homme.  Il  trouva  autour  de  lui  plus  que  l’affection  :  sa 
famille  l’entourait  d’une  sorte  de  vénération  qui  dans  le 
cœur  de  sa  femme  avait  conservé  quelque  chose  de  maternel. 
Lorsqu’il  eut  la  douleur  de  la  perdre  en  4877,  ses  enfants 
redoublèrent  auprès  de  lui  de  tendre  sollicitude,  et  c’est 
doucement  et  sans  connaître  les  angoisses  de  la  dernière 
lutte  qu’il  s’éteignit  dans  leurs  bras,  le  il  mai  1887. 

Sa  vie  avait  été  longue  et  bien  remplie  :  il  l’avait  con¬ 
sacrée  tout  entière  à  la  science,  et  la  science  lui  avait 
donné  en  retour,  avec  les  grandes  joies  du  chercheur  heu¬ 
reux,  celles  plus  rares  du  maître  à  qui  il  est  donné  de  voir 
ses  idées  acceptées,  vérifiées  et  développées  par  ses  émules 
et  ses  élèves.  Les  distinctions  honorifiques,  qu’il  ne  cher¬ 
chait  pas,  lui  étaient  venues  de  tous  les  pays.  Deux  des 
grandes  joies  de  sa  vie  de  savant  furent  de  recevoir  la  mé¬ 
daille  de  Thénard  de  la  Société  d’encouragement  (1872)  et 
la  médaille  de  Copley  de  la  Société  royale  de  Londres  (1878). 
Il  les  gardait  précieusement  à  côté  de  la  médaille  plus  mo¬ 
deste  que  Bolivar  lui  avait  donnée  en  se  séparant  de  lui. 
Celle-là  était  sa  préférée,  elle  lui  rappelait  sa  vaillante  jeu¬ 
nesse  et  ses  dix  années  passées  sous  le  soleil  des  tropiques, 
au  milieu  des  sites  merveilleux  des  Andes,  parmi  les  sau¬ 
vages  et  les  insurgés,  au  service  de  la  science  et  de  la 
liberté  (1). 

G.  Salet. 
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Dans  son  nouvel  ouvrage  sur  Y  Évolution  du,  mariage  et  de 
la  famille  [2),  M.Letoürneaü  s’est  proposé  de  réunir  les  docu¬ 
ments  historiques  et  ethnographiques  destinés  à  établir  ces 
deux  points  :  1®  que  la  moralité  sexuelle  a  évolué  comme 


(1)  Extrait  de  VAgenda  du  chimiste  pour  1888,  qui  paraîtra  pro¬ 
chainement. 

(‘i)  Un  vol.  in-8“,  t.  VI  de  la  Bibliothèque  anthropologique;  Paris, 
üelahaye  et  Lecrusnier,  1888. 
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la  morale  en  général,  et  que  son  origine  remonte  simple¬ 
ment  au  droit  de  propriété  revendiqué,  dans  les  sociétés 
sauvages  et  même  barbares,  sur  les  femmes  assimilées  aux 
choses  et  aux  biens;  2®  que  cette  évolution,  tout  en  restant 
soumise  à  des  stades  successifs  comparables,  est  variable 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  et  ne  saurait  être  soumise  à 
des  lois  précises  et  étroites,  comme  on  l’a  prétendu. 

Dans  cette  enquête,  l’auteur  est  remonté  aussi  loin  que 
possible,  montrant  tout  d’abord  ce  qu’est  le  mariage  et  la 
famille  chez  les  animaux,  interrogeant  les  textes  de  l’anti¬ 
quité  classique  et,  enfin,  empruntant  aux  récits  des  ethno¬ 
graphes  et  des  voyageurs  tous  les  documents  spéciaux  con¬ 
cernant  les  peuplades  sauvages  actuelles,  qui  doivent  être 
considérées  comme  représentant,  dans  le  temps  présent, 
les  sociétés  préhistoriques. 

Un  premier  fait  qui  se  dégage  de  cette  enquête,  c’est  que, 
de  même  que  l’on  trouve  chez  les  animaux  toutes  les  formes 
d’association  sexuelle,  depuis  les  unions  fugitives  entre 
chiens  jusqu’au  mariage  monogamique  et  indissoluble  de 
l’aigle  à  tête  blanche  et  de  la  perruche  illinoise,  en  passant 
par  la  polyandrie  et  le  matriarcat  des  fourmis  et  des 
abeilles,  et  la  polygamie  très  générale  des  mammifères  et 
même  des  singes  anthropomorphes  —  de  même  il  faut 
admettre  que  la  promiscuité  est  fort  rare,  même  dans  l’hu¬ 
manité  inférieure,  et  que  les  variétés  diverses  d’association 
sexuelle  :  mariages  collectifs  de  clan  à  clan,  polygamie,  po¬ 
lyandrie,  monogamie,  se  rencontrent  sans  aucun  rapport 
avec  le  degré  de  civilisation  ,  et  sont  sans  doute  sous 
la  dépendance  d’une  prédominance  sexuelle  déterminée 
et  aussi  d’un  certain  nombre  d’éléments  sociaux  encore 
mal  dégagés.  Certaines  variétés  d’unions,  telles  que  les  ma¬ 
riages  temporaires,  à  terme,  partiels,  conclus  à  prix  débattu 
pour  certains  jours  de  la  semaine  seulement,  etc.,  sont  en¬ 
core  assez  communes  et  prouvent  que  tout  ce  qui  était 
possible,  c’est-à-dire  compatible  avec  la  durée  des  sociétés 
sauvages  ou  barbares,  a  été  expérimenté,  sans  le  moindre 
souci,  bien  entendu,  des  conventions  qui  sont  devenues 
nos  idées  morales  et  qui  sont  la  fleur  délicate  et  précaire  de 
nos  vieilles  civilisations. 

Partout,  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  l’homme  montre  des  instincts 
polygamiques  qui  apparaissent  comme  une  loi  naturelle  très 
générale  et  qu’il  trouve  toujours  moyen  de  satisfaire,  soit 
comme  le  faisaient  les  Romains,  par  la  réglementation  du 
concubinat  libre,  soit,  comme  le  font  les  Chinois,  en  léga¬ 
lisant  l’existence  des  petites  femmes  à  côté  de  la  principale 
épouse  ou  grande  femme,  soit  par  la  prostitution  telle  qu’on 
l’observe  dans  nos  sociétés  européennes  les  plus  civilisées. 

De  même  la  famille,  se  transformant  parallèlement  aux  di¬ 
verses  formes  d’unions  sexuelles,  ne  peut  être  non  plus  ra¬ 
menée  à  une  loi  d’évolution  inflexible,  suivant  les  stades 
rigoureusement  déterminés  du  clan  communautaire,  de  la 
famille  maternelle  et  du  patriarcat.  Ainsi,  dans  les  sociétés 
primitives  fondées  par  les  Mélanésiens,  les  Polynésiens,  les 
Américains  Peaux-Rouges,  les  anciens  Mongols,  le  début  de 
la  famille  se  fait  par  des  groupes  de  consanguins  à  filiatian 


fort  confuse;  mais,  d’autre  part,  on  voit  les  Malgaches,  qui 
épousent  leurs  sœurs,  conserver  néanmoins  la  filiation  ma¬ 
ternelle  et  être  exogames,  tandis  que  les  Arabes  et  les 
Kabyles  ont  horreur  de  l’inceste  jusqu’à  défendre  d’épouser 
une  belle-fille,  une  nourrice,  une  sœur  de  lait,  ou  les  deux 
sœurs,  alors  que  le  Coran,  qui  prescrit  cette  loi,  établit 
cependant  très  nettement  la  famille  paternelle  et  même 
patriarcale, 

En  somme,  en  même  temps  que  la  confusion  des  unions 
sexuelles  disparaît,  ce  qui  se  dégage  tout  d’abord,  très 
généralement,  du  clan  consanguin,  c’est  la  famille  mater¬ 
nelle  basée  sur  la  filiation  utérine,  la  seule  qu’il  fdt  alors 
possible  de  constater  sûrement;  et  ce  n’est  que  par  une 
longue  suite  des  temps  qu’on  arrive  à  attribuer  à  tel  ou  tel 
individu  déterminé  la  propriété  d’une  ou  de  plusieurs  femmes 
et  de  leur  progéniture.  A  ce  propos,  M.  Letourneau  émet 
cette  opinion  que  le  ridicule  cérémonial  de  la  couvade,  qui 
consiste,  comme  on  sait,  pour  le  mari  às’aliterquandsa femme 
vient  de  mettre  au  inonde  un  enfant,  et  qu’on  a  observé  en 
divers  points  du  globe,  en  Amérique,  en  Asie,  en  Europe,  a 
été  vraisemblablement  imaginé  durant  cette  période  de 
transition,  où  ce  n’était  pas  une  mince  affaire  pour  un 
homme  que  de  faire  reconnaître  par  les  autres  hommes  du 
clan  son  titre  et  ses  droits  paternels.  La  couvade  aurait  donc 
ainsi  le  sens  et  la  valeur  de  nos  actes  de  naissance. 

Si  donc  l’on  jette  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  ces 
unions  sexuelles  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  sans  s’atta¬ 
cher  à  des  différences  de  détails,  on  voit  qu’à  l’origine  des 
civilisations,  dans  une  tribu  de  sauvages  luttant  pénible¬ 
ment  pour  la  vie,  les  coassociés  devaient  nécessairement 
former  comme  une  grande  famille  où  un  régime  plus  ou 
moins  communautaire  était  de  rigueur.  Alors  les  femmes  et 
les  enfants,  appartenant  au  clan  tout  entier,  avaient  plus 
de  chances  de  survivre,  et  ce  régime,  avec  sa  parenté  large 
et  confuse,  se  prêtait  mieux  à  cette  fraternité  salutaire 
qu’une  distinction  rigoureuse  du  tien  et  du  mien  appliquée 
aux  biens  et  aux  personnes.  Mais  la  tendance  humaine  est  à 
l’individualisme,  et  partout  à  la  longue,  chez  les  peuples 
sortis  de  la  sauvagerie,  la  famille  paternelle  et  le  mariage 
monogamique  sont  devenus  comme  un  idéal,  auquel  on  s’est 
efforcé  de  conformer  les  mœurs  et  les  institutions.  Cepen¬ 
dant,  ce  n’est  pas  à  dire  que  la  polygamie  patriarcale  soit 
sans  utilité  sociale.  Elle  s’impose  même  quand  la  propor¬ 
tion  des  sexes  est  à  l’avantage  du  sexe  féminin,  et  alors  elle 
garantit  les  femmes  contre  l’abandon,  augmente  le  nombre 
des  naissances  et  assure  aux  enfants  les  soins  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  mères  adoptives,  si  la  mère  réelle  vient  à  succomber. 
En  Algérie,  l’accroissement  de  la  population  indigène  mu¬ 
sulmane  et  polygamique  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
du  plus  prolifique  des  États  européens  monogames. 

Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  des  siècles,  l’Europe  a  adopté  le 
mariage  monogamique  comme  le  type  légal  de  l’union 
sexuelle;  et  dans  l’opinion  générale,  ce  mariage  en  .serait 
en  même  temps  le  type  idéalement  parfait.  Cependant, 
comme  le  remarque^  M.  Letourneau,  la -peur  du  mariage 
et  de  -  la  famille-  est-le  trait ,  ptarticulier  _  de.mo.tre  .matri- 
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monialité,  et  les  mariages  deviennent  de  plus  en  plus  des 
transactions  commerciales  :  d’où  la  pire  des  sélections.  Chez 
nous,  en  particulier,  les  mariages  par  achats,  entre  jeunes 
gens  et  vieilles  femmes  et  jeunes  filles  et  vieillards,  est  dix 
fois  plus  considérable  qu’en  Angleterre,  comme  le  démon¬ 
trent  les  tableaux  suivants  : 

MARIAGES  AVEC  DES  FILLES  DE  CINQUANTE  ANS  ET  AU-DESSUS. 

(Sur  un  million  de  mariages.) 


En  France. 

En  Ang 

leterre. 

Nombre 

Nombre 

Age  des  garçons. 

des  mariages. 

Age  des  garçons. 

des  mariages. 

18  à  20  ans.  . 

64 

16  à  20  ans. 

0 

20  à  25  —  . 

.  109 

20  à  25  — 

5 

25  à  30  —  . 

.  151 

25  à  30  — 

.  12 

30  à  35  —  . 

188 

30  à  35  — 

22 

35  à  40  —  . 

.  257 

35  à  40  — 

.  40 

769 

79 

MARIAGES  AVEC 

DBS  HOMMES  DE 

SOIXANTE  ANS  ET 

AU 

-DESSUS. 

En  France. 

En  Angleterre. 

Nombre 

Nombre 

Age  des  filles. 

des  mariages. 

Age  des  filles. 

des  mariages 

15  à  20  ans.  . 

94 

15  à  20  ans. 

2 

20  à  25  —  . 

139 

20  à  25  — 

.  15 

25  à  30  —  . 

.  176 

25  à  30  — 

.  32 

30  à  35  —  . 

246 

30  à  35  — 

• 

49 

651 

98 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  notre  système  matrimo¬ 
nial  est  encore  loin  de  réaliser  la  perfection,  et  M.  Letour¬ 
neau  se  demande  ce  que  pourront  bien  devenir  le  mariage 
et  la  famille.  Il  constate,  d’une  part,  que  peu  de  familles 
savent  accomplir  leur  tâche  et  donner  aux  enfants  l’éduca¬ 
tion  physique,  morale  et  intellectuelle  qui  leur  convient  ; 
et,  de  l’autre,  que  les  liens  légaux  du  mariage  tendent  à  se 
détendre,  comme  le  montre  aussi  le  tableau  suivant,  dû  à 
M.  Bertillon. 

ACCROISSEMENT  DES  DIVORCES  (1). 


France 

Saxe  roj'ale 

Belgique 

Pays-Bas 

Suède 

(séparations). 

(divorces). 

(divorces). 

(divorces). 

(divorces) 

1851-55.  .  • 

0 

0 

100 

100 

100 

100 

1856-60.  .  . 

128 

83 

140 

100 

98 

1861-65.  .  . 

150 

75 

160 

112 

109 

1866-70.  .  . 

190 

72 

190 

115 

113 

1871-75.  .  . 

163 

80 

288 

139 

132 

1876-80.  .  . 

225 

105 

420 

151 

162 

La  personnalité  de  la  femme  tend  évidemment  à  s’accen¬ 
tuer,  et  la  conséquence  de  son  indépendance  sera  peut-être 
l’inauguration  du  régime  des  unions,  monogamiques  certai¬ 
nement,  mais  librement  contractées  et,  au  besoin,  librement 
dissoutes,  par  consentement  mutuel,  ainsi  que  se  font  déjà 
les  divorces  dans  divers  pays  européens,  à  Genève,  en  Bel¬ 
gique,  en  Roumanie,  etc.,  et  les  séparations  en  Italie.  Dans 
ces  divorces  futurs,  la  communauté  n’interviendrait  que 
pour  sauvegarder  ce  qui  est  pour  elle  d’intérêt  vital  :  le 


•(1)  La  fréquence  des  divorce»  en  1851-1855  étant  100,  qu’est-elle 
devenue  pendant  les  périodes  suivantes  ? 


sort  et  l’éducation  des  enfants.  L’union  par  affection  devien¬ 
drait  ainsi  plus  importante  que  l’union  par  la  loi. 

Telles  sont  les  vues  exposées  par  M.  Letourneau.  On  pourra 
ne  pas  les  partager  toutes,  mais  certainement  on  lira  son 
ouvrage  avec  un  grand  intérêt,  et  on  saura  gré  à  son  auteur 
d’avoir  réuni  une  foule  de  documents  curieux,  sans  les  tour¬ 
menter  pour  les  faire  rentrer  dans  un  cadre  préconçu  et  pour 
en  dégager  des  lois  plus  précises  que  ne  le  comporte  notre 
science  sociologique,  encore  bien  jeune. 

La  librairie  Reinwald  vient  de  publier  le  premier  volume 
de  V Anatomie  comparée  pratique  de  MM.  Vogt  et  Yüng  (1). 

Cette  publication,  commencée  en  fascicules  il  y  a  bien 
trois  ou  quatre  ans,  a  marché  plus  lentement  qu’on  ne  le 
croyait;  mais  nul  ne  se  plaindra  du  temps  qu’elle  a  pris.  Au 
lieu  d’un  simple  manuel,  d’une  compilation  intelligente, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  superbe  collection 
de  monographies  originales,  bien  choisies  et  bien  illustrées, 
qui  rendront  aux  zoologistes,  élèves  ou  maîtres,  les  plus 
grands  services.  Au  lieu  d’un  seul  volume,  nous  en  aurons 
deux.  Nous  aurions  donc  mauvaise  grâce  à  nous  plaindros 
gagnant  en  quantité  et  en  qualité  ce  que  nous  perdons  en 
rapidité.  La  publication  de  MM.  Vogt  et  Yung  comptera 
parmi  les  beaux  ouvrages  zoologiques  et  jouira  certaine¬ 
ment  d’une  grande  faveur  auprès  des  zoologistes.  Leur  livre 
ne  ressemble  en  effet  à  aucun  de  ceux  qu’emploient  les 
élèves  habituellement;  il  a  un  but,  une  portée  différents. 
C’est  un  traité  pratique  servant  de  guide  dans  le  labora¬ 
toire,  aussi  bien  qu’un  ouvrage  didactique  à  placer  sur  les 
rayons  de  la  bibliothèque.  Les  auteurs  indiquent  les  procé¬ 
dés  de  dissection  et  de  préparation  avec  autant  de  soins  que 
la  bibliographie  des  sujets. 

Ce  premier  volume,  qui  renferme  une  partie  seulement 
des  invertébrés,  contient  trente  et  une  monographies  con¬ 
cernant  les  protozoaires,  spongiaires,  coralliaires,  méduses, 
échinoderraes,  mollusques,  vers  et  brachiopodes.  Dans  le 
suivant,  nous  trouverons  les  crustacés,  insectes,  tuni- 
ciers,  etc.,  et  les  vertébrés.  Chaque  monographie  est  fort  com¬ 
plète,  le  plan  en  est  assez  uniforme.  Voici,  par  exemple,  celle 
des  hirudinées,  où  le  type  choisi  est  la  sangsue.  Après  les 
considérations  générales  sur  les  caractéristiques  anatomiques 
du  groupe,  les  auteurs  abordent  successivement  :  l’extérieur 
du  corps,  avec  indication  des  faits  à  noter;  la  technique 
zootomique  générale,  puis  l’étude  spéciale  (avec  technique 
à  suivre  toujours)  des  téguments,  du  système  nerveux  et  des 
organes  des  sens,  des  systèmes  digestif  et  circulatoire  (avec 
planches  coloriées),  des  organes  segmentaires,  du  système 
génital,  avec  un  mot  sur  la  physiologie  de  la  reproduction. 
Après  ces  indications  très  détaillées,  et  précises,  sur  l’ana¬ 
tomie  du  type,  les  auteurs,  dans  une  série  de  notes  en  texte 
plus  petit,  qui  termineni  la  monographie,  indiquent  les  diffé¬ 
rences  et  variations  que  présentent,  système  par  système, 
les  principaux  représentants  du  groupe  qui  s’écartent  le 


(1)  Ch  vol.  gr.in.8o  de  897  pages,  avec  425  figures;  Reinwald, 
1888. 
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plus  du  type  choisi.  Un  index  bibliographique  fort  étendu 
termine  chaque  monographie.  La  méthode  est  la  même 
pour  tous  les  groupes;  généralités  sur  chacun,  étude  appro¬ 
fondie  d’un  type;  énumération  des  principales  variations 
des  espèces  les  plus  aberrantes  par  rapport  à  ce  type. 

C’est  là  un  procédé  excellent,  et  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  qui  consiste  à  bourrer  la  mémoire  de  l’élève  de 
généralités  et  de  particularités  à  la  fois;  mieux  vaut  se  bien 
fixer  dans  la  tête  un  type  défini  que  l’on  connaît  bien, 
quitte  à  rattacher  ensuite  à  celui-ci  les  petites  différences; 
l’élève  retient  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  qu’il  ne 
le  ferait  pour  une  sorte  de  schéma  théorique  du  groupe, 
qui  ne  s’applique  en  entier  à  aucune  des  espèces  qui  le 
constituent,  et  convient  à  toutes,  en  partie. 

Quiconque  a  fait  de  la  zoologie  reconnaîtra  la  justesse  de 
cette  observation  :  tous  les  zoologistes  l’ont  faite.  Nous  ne 
doutons  point  que  le  beau  traité  de  MM.  Vogt  et  Yung  ne 
soit  reçu  avec  la  faveur  qui  lui  est  due,  à  notre  avis.  Sur  le 
vulgum  pecus  des  traités  existant,  français  ou  étrangers, 
il  se  détache  avec  le  relief  particulier  aux  livres  originaux 
et  bien  conçus,  et  fait  grand  honneur  à  ses  auteurs,  à  leur 
activité,  à  leur  intelligence  de  la  zoologie.  Espérons  seule¬ 
ment  que  le  second  volume  ne  se  fera  pas  trop  attendre. 
D’ailleurs,  le  premier  servira  à  faire  prendre  patience.  Des 
éloges  particuliers  sont  dus  à  M.  Reinwald  pour  le  soin  avec 
lequel  cette  belle  publication  a  été  menée,  pour  les  nom¬ 
breuses  et  excellentes  figures  qui  l’ornent  et  la  complètent. 

Nous  n’en  sommes  plus  à  compter  le  nombre  des  ouvrages 
grâce  auxquels  M.  Camille  Flammarion  a  su  si  bien  vulgari¬ 
ser  certaines  branches  de  nos  connaissances  scientifiques, 
au  plus  grand  profit  de  tous  et  cela  toujours  à  l’aide  d’une 
plume  élégante,  d’un  style  toujours  agréable. 

Son  dernier  volume  est  consacré  à  la  météorologie,  à  l’é¬ 
tude  de  l’atmosphère  (1)  «  dans  qui  et  par  qui  tout  vit,  de 
l’atmosphère,  mer  aérienne  répandue  sur  le  monde,  qui 
nous  pénètre  sans  cesse  et  dont  les  vagues  baignent  mon¬ 
tagnes  et  vallées,  de  l’atmosphère  enfin  plus  ou  moins 
transparente  à  travers  laquelle  passent  les  doux  rayons  de 
la  lumière,  à  travers  laquelle  notre  vue  plonge  dans  l’infini  ». 
Et  cette  étude  est  divisée  en  six  livres  dont  chacun  comporte 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  chapitres. 

Après  quelques  explications  nécessaires  exposées  sous 
forme  de  préface  dans  un  chapitre  préliminaire,  l’auteur 
entre  de  plain-pied  dans  la  question,  consacrant  son  pre¬ 
mier  livre  à  notre  planète  et  à  son  fluide  vital,  à  la  terre,  à 
sa  situation  et  à  son  mouvement  dans  l’espace.  Dès  les  pre¬ 
mières  pages,  les  développements  qu’il  donne  facilitent 
grandement  la  compréhension  de  certains  points  ardus,  du 
moins  au  premier  abord.  Puis  il  rappelle  les  expériences  de 
Galilée  et  de  Torricelli  sur  la  pression  de  l’air,  l’invention 
du  premier  baromètre  en  16Zi2,  l’expérience  faite  à  Rouen 

(1)  L'Atmosphère.  Météorologie  populaire,  par  Camille  Flammarion 
—  Un  vol.  gr.  in-8o,  illustré  de  15  planches  en  chromotypographh?, 

2  cartes  en  couleur  et  307  figures  intercalées  dans  le  texte.  —  Paris, 
llacheue,  1888. 


en  16Zi6,  par  Pascal,  pour  constater  les  pressions  atmosphé¬ 
riques  à  l’aide  d’un  grand  baromètre,  dont  le  tube  ne  me¬ 
surait  pas  moins  de  46  pieds  de  long,  l’expérience  baromé¬ 
trique  faite  aussi  par  cet  illustre  savant  deux  ans  plus  tard, 
en  1648,  sur  la  tour  Saint-Jacques  à  Paris. 

Puis  viennent  les  chapitres  de  la  composition  chimique  de 
l’air,  son  œuvre  dans  la  vie  terrestre  avec  ses  microbes  et  les 
poussières  organiques  et  inorganiques  qu’il  renferme,  celui 
du  son  et  de  la  voix,  celui  de  la  navigation  aérienne,  dont  il 
donne  une  esquisse  fort  intéressante  et  souvent  imagée  de¬ 
puis  les  premières  montgolfières  jusqu’aux  aérostats  diri¬ 
geables  de  MM.  Renard  et  Krebs,  jusqu’aux  plus  récentes 
ascensions.  Et  pour  compléter,  à  ce  propos,  notre  panorama 
atmosphérique,  M.  C.  Flammarion  a  dressé  un  tableau  indi¬ 
quant  les  plus  hauts  points  des  crêtes  montagneuses  sur 
lesquels  la  vie  humaine  a  pu  se  fixer,  points  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  cloître  de  Hanle,  au  ïhibet,  où  vingt  prêtres 
bouddhistes  vivent  à  une  altitude  de  5039  mètres  et  le  vil¬ 
lage  de  Thock  Jaloung,  dans  les  mêmes  réglons,  mais  à  une 
altitude  un  peu  moindre  (4977  mètres),  ainsi  que  les  plus 
hautes  cimes  des  chaînes  minéralogiques  qui  percent  l’épi¬ 
derme  de  la  terre  pour  allonger  dans  l’atmosphère  raréfiée 
leur  squelette  muet  et  glacé,  c’est-à-dirç  en  Asie,  le  Gaou- 
risankar  ou  mont  Everest,  un  des  sommets  de  l’Himalaya 
(8840  mètres)  et  le  Kanchinjanga,  de  l’Himalaya  également 
(8582  mètres). 

Le  deuxième  livre  est  consacré  à  la  lumière  et  aux  phé¬ 
nomènes  optiques  de  l’air. 

Dans  les  livres  suivants,  M.  Flammarion  traite  de  la 
température,  des  saisons  et  des  climats,  puis  des  vents, 
de  la  circulation  générale  de  l’atmosphère,  des  courants 
de  la  mer,  des  tempêtes  et  de  cette  question,  toujours  à 
l’ordre  du  jour  à  l’Académie  des  sciences,  où  elle  est 
vivement  discutée,  c’est-à-dire  des  trombes  et  des  tor¬ 
nades.  Ensuite  viennent  les  chapitres  relatifs  à  l’eau  à  la 
surface  de  la  terre  et  dans  l’atmosphère,  aux  nuages,  à  la 
grêle,  aux  inondations,  à  la  pluie,  et  en  particulier  aux 
célèbres  pluies  de  sang,  de  soufre,  de  plantes,  et  d’ani¬ 
maux  divers,  qui  ont  jeté  parfois  la  terreur  au  sein  de  po¬ 
pulations  crédules  et  ignorantes  qui  croyaient  y  voir  le 
présage  de  calamités  publiques.  L’une  de  ces  prétendues 
pluies  de  sang  est  reproduite  dans  une  vieille  gravure  du 
temps  extraite  par  l’auteur  du  curieux  ouvrage.de  Conrad 
Lycosthènes  intitulé  le  Livre  des  prodiges  :  «  Elle  tomba, 
dit-il,  au  commencement  de  juillet  1608,  dans  le  faubourg 
d’Aix  en  Provence  et  s’étendit  à  une  demi-lieue  de  la  ville, 
et  l’on  n’hésita  pas  à  voir  dans  cet  événement  des  influences 
sataniques.  » 

Enfin  le  sixième  et  dernier  livre,  consacré  à  l’électricité 
sur  la  terre  et  dans  l’atmosphère,  comprend  la  distribu¬ 
tion  géographique  des  orages  et  la  statistique  de  la  foudre, 
ainsi  qu’une  rapide  étude  des  feux  Saint-Elme,  des  feux 
follets  et  des  aurores  boréales;  il  est  suivi  d’un  chapitre 
complémentaire  relatif  à  la  prévision  du  temps,  dans  lequel 
l’auteur  a  intercalé  une  série  de  très  anciens  dictons  relatifs 
aux  diflérenis  mois  de  raniiée.  ; 
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En  résumé,  nous  dirons  que  V Atmosphère  de  M.  Camille 
Flammarion  est  un  livre  fort  instructif,  comprenant  d’excel¬ 
lentes  notions  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  la  météorologie  et 
que  le  texte  en  est  rehaussé  par  un  très  grand  nombre  de 
gravures  pour  la  plupart  fort  jolies,  et  par  quelques  belles 
planches  en  chromotypographie  fort  bien  exécutées. 
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M,  Joseph  Bet'trund  :  Sur  la  combinaison  des  mesures  d’une  même  grandeur. — 
M.  E.  Eonlaueau  :  Intégration  des  équations  aux  dérivées  paitielles  de  l’élas¬ 
ticité,  pour  un  corps  homogène  et  isotrope.  —  AJ.  Ai.  JJssenco  :  I^oslulaluvi 
d’Euclide.  —  M.  J.-Ij.  Jensen  :  Sur  un  théorème  général  de  convergence.  — 
M.  AJ.  d’Oeagne:  Sur  les  équations  algébriques  à  racines  toutes  réelles.  — 
M.  E.  Fabry  :  Réductibilité  des  équations  difTérentiolles  linéaires.  —  AJ.  J. 
Caivailo  :  Sur  la  théorie  des  nombres  parfaits. —  AJ.  Léopold  Hugo:  Sur  le 
triangle  3,  d,  5,  donné  par  les  nombres  premiers. —  5.  AJ.  don  IHdvo  ;  Projet 
de  dictionnaire  climatologique  universel.  —  AJ.  ThurauxJe  ;  Prétendue  pluie 
de  sang  tombée  en  Cochinchine.—  AJ.  Lành  :  Note  sur  celte  même  pluie  de 
sang.  —  AJ.  JJliinchai  d  :  Observations  relatives  aux  prétendues  pluies  do 
sang.  —  AJ.  (jruey  :  Application  de  l’oculaire  nadiral  à  la  détermination  des 
constantes  de  l’horizon  gyroscopique.  —  AJ.  C.  Tondini  :  Sur  l’unification  du 
calendrier.  —  .f/.  P.  Joubin  :  Sur  la  mesure  des  champs  magnétiques  par 
les  corps  diamagnétiques.  —  AJ.  P.  Duhem  :  Sur  l’aimantation  des  corps  dia- 
magnétiques.  —  AJ.  Paquelin  :  Nouvel  éolipyle.  —  Af.  H.  Deslundres  :  Déter¬ 
mination,  en  longueurs  d'onde,  de  deux  raies  rouges  du  pota-sium.  —  AJAI.Jier- 
tbelol  et  Andr  é.'Sur  le  phosphore  et  l’acide  phosphorique  dans  la  végétation. 
—  AI.  A.  Elard  :  Sur  la  solubilité  décroissante  des  sulfates.  —  AI.  A.  Gor- 
gcu  :  Action  du  grillage  sur  plusieurs  oxydes  et  sels  de  manganèse.  —  AI.  de 
Forcrand  :  Chaleur  de  formation  du  glycérinale  de  soude  bibasique.  — 
AJ.  C.  Tatirel  :  Produit  d’o.xydation  des  hydrazocamphènes.  Acide  térében- 
thique.  —  AJ. U.  .A.  Gautier  et  H.  Drouin  :  Recherches  sur  la  fixation  de 
l’azote  par  le  sol  et  les  végétaux. —  AJ  AJ.. A.  AJairet  et  (.'oinbeinale  ;  U:- 
cherches  expérimentales  sur  l’intoxication  chronique  par  l’alcool  — AJ.  Muycl  : 
Sur  les  éléments  figurés  du  sang  leurocythémique.  —  AI.  .1  J^umouze  :  Sur 
VfJueeliys  sanguinea  (Cicada  sanyuinolenla  d’Olivier).  —  AJ.  Jiemy  J'errier  : 
Sur  le  rein  des  gastéropodes  prosobranches  monotocardes  —  AI.  JJ.  de  La- 
caze-Duthiers  :  La  classification  des  gastéropodes,  basée  sur  les  dispositions 
du  système  nerveux.  —  AI.  E.  Delaurkr  :  Un  mémoire  do  thérapeutique.  -- 
AI.  J.  Kunsller  :  Lia  foraminifère  nouveau.  —  AJ.  lé.  Perrier  :  Sur  la  collec¬ 
tion  d’étoiles  de  mer  recueillies  parla  commission  scientifique  du  cap  Horn. 
AJ  Hugo  de  Vj  »e.s  :  Détermination  du  poids  moléculaire  de  la  raflinose,  par 
la  méthode  plasmolytique.  —  AJ.  Louis  AJunyin  :  Sur  la  perméabilité  de 
l’épiderme  des  feuilles  par  les  gaz.  —  AJ.  A.  Viltol  :  Sur  le  classement  des 
alluvions  anciennes  et  le  creusement  des  vallées  du  bassin  du  Rhône.  — 
AI.  L.  Dollo:  Iguanodontidœ  et  Camplotiolidw.  —  AI AI.  AJichel  Lévy  et  A.  J^n- 
croix  :  Réfringence  et  biréfringence  de  quelques  minéraux  des  roches.  — 
AI.  L,  Horn  :  Sur  le  phylloxéra. 

Climatologie.  —  Vempereur  du  Brésil  fait  part  à  l’Acadé¬ 
mie  d’un  projet  de  dictionnaire  climatologique  universel 
sous  la  direction  de  M.  Cruls,  directeur  de  l’observatoire  de 
Rio-de-Janeiro,  et  espère  que  les  établissements  qui  re¬ 
cueillent  les  données  météorologiques  voudront  bien  four¬ 
nir  à  M.  Cruls  les  éléments  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la 
rédaction  de  cet  ouvrage. 

Météorologie.  —  M.  Thuraude  adresse  la  note  suivante 
sur  une  prétendue  pluie  de  sang  tombée  en  Cochinchine  ; 

«  Le  13  décembre  dernier,  dit-il,  je  revenais  à  Tay-Ninh 
dans  ma  famille,  sur  la  voiture  publique  où  avaient  pris 
place  quatre  voyageurs  et  deux  enfants,  aussi  du  pays, 
lorsque,  vers  A  à  8  kilomètres  environ  de  Tay-J\inh,  le  jeune 
conducteur  malabare,  en  se  tournant  vers  moi,  me  demanda 
avec  colère  pourquoi  j’avais  répandu  sur  ses  vêtements  du 
sang  provenant  de  la  coupure  de  mes  doigts.  Furieux  de  ce 
reproche  qui  n’était  pas  fondé,  je  jetai  un  coup  d’œil  sur 
moi-même  et,  à  mon  grand  étonnement,  je  trouvai  mes 


doigts  pleins  de  sang.  A  cette  vue,  je  crus  qu’ils  avaient  été 
en  effet  coupés  sans  que  je  m’en  fusse  aperçu  par  quelque 
chose  de  tranchant;  mais,  en  les  essuyant  avec  mon  mou¬ 
choir,  je  vis  qu’il  n’en  était  rien. 

«  Je  demandai  alors  aux  autres  voyageurs  s’ils  savaient 
comment  du  sang  était  arrivé  sur  mes  doigts;  ils  me  dirent 
qu’ils  n’en  savaient  pas  plus  que  moi. 

«  En  continuant  à  visiter  mes  vêtements  et  à  regarder  au¬ 
tour  de  moi,  je  trouvai,  à  ma  grande  surprise,  un  nombre 
considérable  de  petites  gouttes  qui,  sur  ma  robe  noire,  pa¬ 
raissaient  noires;  mais,  en  les  touchant,  je  vis,  avec  les 
autres  voyageurs,  qu’elles  avaient  l’apparence  d’un  sang  un 
peu  coagulé. 

«  Quelques  minutes  après,  l’une  des  voyageuses,  la  nom¬ 
mée  Pham-thi-Lê,  vit  le  visage  de  son  enfant  parsemé  de 
gouttes  de  sang  ;  il  en  était  de  même  de  la  robe  blanche  de 
mon  petit  garçon,  ainsi  que  de  mon  parapluie  placé  derrière 
les  Malabares  conducteurs.  L’un  d’eux  constata  à  son  tour, 
et  devant  nous,  une  infinité  de  gouttes  de  sang  sur  sa  jupe 
blanche. 

«  Le  lendemain  de  cet  événement,  quand  je  voulus  re¬ 
cueillir  les  taches  de  sang  pour  les  montrer  à  l’autorité,  les 
vêtements  étaient  déjà  lavés. 

«  Quant  aux  arbres  de  la  partie  de  la  route  où  le  fait  a  été 
observé,  il  y  en  a  trois  dits  véii  véu,  deux  cûy-da  (banians) 
et  un  cay-dal. 

«  Pendant  qu’il  tombait  de  ces  gouttes  de  sang,  le  ciel 
était  complètement  couvert;  les  voyageurs  n’ont  pas  vu 
pleuvoir,  et  ils  ont  cependant  constaté  que  le  sol  de  la  route 
était  humide.  » 

—  A  l’occasion  de  cette  communication  et  d’une  seconde 
note  de  Al.  Lduh  annonçant  aussi  une  pluie  de  sang  tombée 
à  la  même  heure  à  Hiêp-Ninh,  c’est-à-dire  non  loin  de  la 
localiié  indiquée  ci  dessus,  M.  Blanchard  présente  les  ob¬ 
servations  suivantes  : 

De  tout  temps  on  a  parlé,  avec  une  terreur  superstitieuse, 
de  pluies  sanglantes  ou  d’eau  changée  en  sang.  En  effet,  cer¬ 
taines  eaux  présentent  une  coloration  d’un  rouge  vif,  qui 
préoccupa  beaucoup  d’observateurs  il  y  a  environ  un  demi- 
sièple.  Sur  les  côtes  méditerranéennes,  des  marais  salants  se 
montrèrent  entièrement  rouges.  En  1836,  Payen  attribuait 
cette  coloration  à  la  présence  d’un  petit  crustacé  branchio- 
pode,  VArlemiasalina.  Bientôt  Dunal,  de  Montpellier,  consta¬ 
tait  que  cette  cause  est  due  à  un  organisme  végétal  du  genre 
/Votocoeews^  appelé  quelquefois  aussi  Ilœmalococcus.  En  18A0, 
N.  Joly,  de  Toulouse,  dans  un  mémoire  sur  VArlemia,  con¬ 
firmait  les  observations  de  Dunal  et  donnait  la  preuve  que 
VArlemia  n’est  rouge  que  parce  qu’elle  mange  le  Prolo- 
coccus. 

Ainsi  on  comprend  sans  peine  que,  par  des  coups  de  vent 
ou  l’ouragan,  les  eaux  ainsi  rougies  viennent  asperger  le 
sol  et  les  passants. 

Physique  appliquée.  —  Le  nouvel  appareil  —  un  éolipyle 
—  dont  M.  Paquelin  donne  la  description,  se  compose,  en 
principe  :  1“  d’un  récipient  à  liquide  combustible,  déprimé 
en  haut  en  forme  de  gouttière  circulaire  et  traversé  vertica¬ 
lement  à  son  centre  par  un  tube  dit  central;  2"  d’un  aju¬ 
tage  placé  en  haut  à  l’intérieur  du  tube  central  et  faisant 
communiquer  l’intérieur  du  récipient  avec  le  dehors; 
3*^  d’une  cheminée  qui  s’enfourche  sur  l’ajutage  et  fait  ainsi 
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suite  au  tube  central;  Zi®  d'un  corps  poreux  disposé  à  l’inté¬ 
rieur  du  récipient,  autour  du  tube  central,  et  séparant  le 
récipient  en  deux  chambres  superposées,  dont  la  supé¬ 
rieure,  très  petite,  est  en  rapport  avec  l’ajutage,  et  dont 
l’inférieure  est  la  chambre  au  combustible. 

Cet  éolipyle  fonctionne  avec  l’essence  minérale,  il  n’a 
qu’une  flamme  et  n’est  pas  sujet  à  explosion  ;  il  travaille 
dans  toutes  les  positions  (tête  droite,  inclinée  ou  renversée). 
Il  donne  un  jet  de  feu  de  0'",15  à  O™, 18  qui  fond  l’argent  des 
monnaies,  le  cuivre  rouge,  l’or.  Enfin  il  ne  dépense  par 
heure  que  90  grammes  de  combustible. 

Chimie.  —  En  poursuivant  leurs  études  sur  le  rôle  et  la 
répartition  des  éléments  dans  les  végétaux,#.)/.  Berlhehl  et 
G,  André  ont  été  conduits  à  étudier  de  plus  près  diverses 
questions  relatives  au  phosphore  et  à  la  potasse  contenus 
au  sein  des  plantes  développées  dans  des  sols  différents,  les 
uns  exposés  à  l’air  libre,  les  autres  abrités  simplement 
contre  la  pluie,  d’autres  imprégnés  avec  des  solutions  de 
sels  de  potasse,  tels  que  l’acétate,  le  sulfate,  le  chlorure, 
l’azotate. 

Les  résultats  —  en  ce  qui  touche  le  phosphore  —  de 
l’étude  exécutée  sur  l’amarante  queue-de-renard  {Amnranius 
caitdaius)  et  sur  l’amarante  pyramide  sont  les  suivants  : 

La  plante  commence  par  emprunter  du  phosphore  au  sol,  et 
cet  élément  croît  en  proportion  absolue,  jusque  vers  l’époque 
de  la  floraison.  A  ce  moment,  la  fixation  du  phosphore  s’est 
arrêtée,  bien  que  la  plante  ait  continué  à  croître  en  poids 
absolu  et  bien  que  sa  richesse  en  potasse  et  autres  composés 
minéraux  ait  augmenté  continuellement,  en  même  temps 
que  celle  des  composés  organiques.  Si  la  floraison  se  ter¬ 
mine  nettement,  le  phosphore  demeure  ainsi  stationnaire. 
Il  est  clair  que  sa  proportion  relative  doit  ensuite  décroître. 
Le  poids  absolu  de  la  plante  augmentant  sans  cesse,  il  en 
résulte  aussi  que  le  rapport  entre  le  phosphore  et  la  potasse 
tend  à  diminuer  avec  le  cours  de  la  végétation  Les  analyses 
accusent  une  tendance  à  l’accumulation  du  phosphore  dans 
les  inflorescences. 

De  ce  travail  MM.  Berthelot  et  André  croient  utile  de  faire 
ressortir  dès  à  présent  cette  conclusion  :  que  l’addition  au 
sol  des  engrais  phosphorés  et  même,  dans  une  certaine  me¬ 
sure  celle  des  engrais  azotés,  à  partir  de  la  floraison  nor¬ 
male,  semble  inutile,  ou  tout  au  moins  peu  fructueuse; 
tandis  que  l’addition  des  engrais  potassiques  peut  continuer 
à  rendre  des  services  jusque  vers  la  fin  de  la  végétation; 
attendu  que  la  potasse  continue  à  être  absorbée  et  à  inter¬ 
venir,  tant  que  la  formation  des  principes  ligneux  se  pour¬ 
suit,  c’est-à-dire  même  pendant  la  période  de  fructification. 
Ils  ajoutent  encore  que  les  engrais  phosphorés  n’agissent 
sur  la  végétation  de  l’année  que  par  leur  portion  immédia¬ 
tement  soluble  et  assimilable  avant  la  floraison,  l’effet  de  la 
portion  lentement  attaquable  par  les  agents  terrestres  et  at¬ 
mosphériques  paraissant  ajournés  aux  récoltes  des  années 
suivantes. 

—  MM.  A.  Gautier  et  R.  Drouin  font  connaître  aujourd’hui, 
dans  une  première  note,  les  expériences  qu’ils  poursuivent 
depuis  deux  ans  dans  le  but  d’éclairer  le  problème  encore 
imparfaitement  résolu  de  la  circulation  de  l’azote  entre 
l’atmosphère,  le  sol  et  les  plantes,  ré^^ervant  pour  une 
communication  ultérieure  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus. 

On  sait  que  l’azote  des  récoltes  dépasse  généralement  celui 


des  fumures;  mais  quel  est  le  mécanisme  de  cet  emmagasi- 
nement?  L’azote  assimilé  n’a-t-il  pour  origine  que  l’ammo¬ 
niaque  atmosphérique?  Est  il  fixé  par  les  plantes  à  létat 
d'azote  libre,  lorsqu’elles  sont  arrivées  à  un  certain  état  de 
développement?  L’est-il  par  les  matières  organiques  du  sol 
ou  des  végétaux,  grâce  à  l’effluve?  L’est-il  dans  le  sol  lui- 
même  et  par  l’entremise  de  certains  ferments  aérobies?  Si 
le  sol  l’assimile,  quelle  est  l’influence  de  sa  nature  chi¬ 
mique  ?  Les  matières  organiques  ou  organisées  et  vivantes 
sont-elles  indispensables?  Le  végétal  suffit-il  à  cette  assimi¬ 
lation  ?  Telles  sont  quelques-unes  des  questions  qui  n’ont 
reçu,  tout  au  moins  dans  leurs  détails,  disent  les  auteurs, 
que  des  solutions  contradictoires.  Et  c’est  pour  essayer  de 
résoudre  ce  problème  complexe  que  MM.  A.  Gautier  et 
R.  Drouin  ont  entrepris  les  expériences  dans  lesquelles  ils 
ont  étudié  successivement  le  sol  dénué  de  tout  végétal,  puis 
le  même  sol  ensemeneé. 

Toxicologie.  —  M.  A.  Fumouze  a  eu  l’occasion  d’étudier 
chimiquement,  entre  autres  insectes  dits  vésicants  qui  lui 
ont  été  envoyés  de  Chine,  Vlluechys  sanguinea  {Cicada  san- 
guinotenla  d’Olivier),  et  s’il  n’a  pu  réussir  à  en  extraire  ni 
caniharidine  ni  substance  jouissant  des  mêmes  propriétés 
que  celle-ci,  il  a  cependant  obtenu  une  matière  colorante 
rouge  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Rouge  d’Ilaechys,  une 
matière  grasse,  une  matière  cireuse,  une  matière  huileuse, 
une  substance  à  laquelle  cet  insecte  doit  son  odeur  et  une 
substance  jaune  qui  paraît  se  rapprocher  des  gommes 
résines.  Mais  aucun  de  ces  corps  -n’a  présenté,  dans  les 
expériences  de  l'auteur  sur  lui-même,  d’action  vésicante. 

Physiologie.  —  Dans  le  but  d’élucider  certains  problèmes 
cliniques  relatifs  à  l’influence  de  l’alcoolisme  chronique, 
MM.  A.  Mairet  et  Combemale  ont  institué  une  série  de 
recherches  expérimentales  sur  le  chien,  choisissant  comme 
sujets  d’expériences  des  animaux  jeunes,  robustes,  intelli¬ 
gents,  sans  tare  aucune. 

L’alcool,  calculé  toujours  absolu,  était  étendu  d’environ 
dix  fois  son  poids  d’eau  et  introduit  dv^ux  fois  par  jour  dans 
l’estomac,  à  l’aide  de  la  sonde  œsophagienne.  Les  doses, 
d’abord  faibles,  ont  été  progressivement  angmentées  et  por¬ 
tées  exceptionnellement  et  passagèrement  jusqu’à  8  et 
10  grammes  par  kilogramme  du  poids  du  corps,  la  dose 
moyenne  étant  de  5  à  6  grammes. 

De  ces  nouvelles  recherches,  il  résulte  que  l’intoxication 
chronique  par  l’alcool  donne  lieu  chez  le  chien  à  des  pous¬ 
sées  délirantes,  caractérisées  plus  particulièrement  par  des 
idées  de  peur  avec  hallucinations  pouvant  porter  sur  divers 
sens.  A  ces  symptômes,  qui  marquent  généralement  le  début 
des  troubles  psychiques,  s’ajoutent  bientôt  de  l’affaiblisse¬ 
ment  intellectuel  et  des  troubles  musculaires  d’ordre 
ataxique  et  paralytique  qui  débutent  par  l’arrière-train,  ou 
mieux  peut-être  qui  ont  leur  maximum  au  début  dans  cette 
région,  et  qui  se  généralisent  rapidement,  comme  dans  la 
paralysie  générale.  A  l’autopsie,  on  retrouve  les  lésions 
principalf^squi  caractérisent  cette  dernière  maladie  :  inflam¬ 
mation  diffuse  méninge -encéphalique  et  dilatations  vascu¬ 
laires  des  centres  cérébraux. 

Physiologie  pathologique.  — M.  Mayet  appelle  l’attention 
sur  quelques  particularités  de  forme  et  de  Constitution  qui 
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n’ont  pas  encore  été  notées  jus(^u’à  présent  dans  les  globules 
blancs  du  sang  des  sujets  atteints  de  leucocythémie  splé¬ 
nique.  11  fait  remarquer,  en  terminant,  que  cette  maladie 
est  essentiellement  caractérisée  par  l’byperproduction,  dans 
les  organes  lymphoïdes  de  la  rate,  de  leucocytes  embryon¬ 
naires  dont  une  partie  seulement  peut  acquérir  les  pro¬ 
priétés  normales. 

II  existe,  en  outre,  dans  le  sang,  dit-il,  des  éléments  sphé¬ 
riques,  très  petits,  moins  transparents  que  les  hématoblastes 
qui  paraissent  être  des  micro-organismes  ou  des  spores. 


Zoologie.  —  Le  travail  que  M.  H.  de  Lacaze-DuthierspTé- 
sente  à  l’Académie  est  un  travail  synthétique  qui  résume  de 
longues  et  fort  nombreuses  études  analytiques  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  de  divers  mollusques,  système  nerveux  qui  lui 
sert  de  base  pour  proposer  une  nouvelle  classification  des 
gastéropodes. 

On  sait,  d’après  les  recherches  antérieures  de  l’auteur, 
que  chez  les  mollusques,  et  plus  particulièrement  chez  les 
mollusques  gastéropodes,  il  n’existe  que  quatre  centres 
nerveux,  autour  desquels  on  doit  grouper  tous  les  autres 
ganglions  secondaires,  lesquels  sont,  le  plus  souvent,  des  gan¬ 
glions  de  renforcement  et  non  des  centres  spéciaux.  Or,  de 
ces  quatre  centres,  il  en  est  un  qui  présente  un  caractère 
constant,  qui  le  différencie  des  précédents  et  auquel  M.  de 
Lacaze-Duthiers  adonné  le  nom  û'asy métrique^  en  raison  de 
ce  qu’il  est,  le  plus  souvent  chez  les  mollusques  en  général, 
toujours  chez  les  gastéropodes,  formé  d’un  nombre  impair 
de  ganglions.  Et  l’auteur  a  reconnu  que  les  différences 
nombreuses  et  très  particulières  qui  se  rapportent  aux  dif¬ 
férentes  sortes  de  rapprochement  de  ces  amas  ganglion¬ 
naires  correspondaient  à  des  types  secondaires  bien  dis¬ 
tincts  du  groupe  des  gastéropodes.  D’où  il  était  logique  et 
rationnel  d’admettre  que  les  variations  présentées  par  l’or¬ 
gane  caractéristique  du  groupe  tout  entier  pouvaient  ser¬ 
vir  à  déterminer  ses  subdivisions  principales. 

C’est  ainsi,  en  résumé,  que  M.  de  Lacaze-Duthiers  est 
arrivé  à  diviser  de  la  manière  suivante  la  classe  des  Gasté¬ 
ropodes  en  deux  sous-classes  et  cinq  ordres  : 


Gastéropodes. 


Astrepsineurés.  . 
Strepsineurés.  .  . 


I.  Notoneurés. 

II.  Gastroneurés. 

III.  Pleuroneurés. 
IV  Aponotoneurés. 
V.  Epipodoneurés. 


—  M.  Edmond  Perrier  vient  d’étudier  la  collection 
d’étoiles  de  mer  rapportée  par  la  mission  scientifique  du 
cap  Horn,  qui  a  séjourné  dans  cette  région  pendant  les 
années  1882-1883.  Cette  collection  ne  comprend  pas  moins 
de  553  spécimens,  se  rapportant  à  38  espèces,  dont  23  sont 
nouvelles  et  dont  32  manquaient  aux  collections  du  Muséum. 
Cela  porte  à  57  le  nombre  des  espèces  d’étoiles  de  mer  attri¬ 
buées  à  la  pointe  sud  de  l’Amérique.  L’examen  de  ces  nom¬ 
breux  exemplaires  témoigne,  chez  chaque  espèce,  d’une 
grande  variabilité,  en  rapport  avec  l’extrême  diversité  des 
conditions  d’existence  offertes  à  des  animaux  presque  sé¬ 
dentaires  par  ces  côtes  si  découpées.  M.  Perrier  pense  que, 
parmi  toutes  les  espèces  décrites ,  un  certain  nombre 
devront  d  scendre  au  rang  de  simples  variétés.  Cependant, 
même  en  admettant  que  ces  réductions  puissent  devenir  dé¬ 
finitives,  le  nombre  des  formes,  trop  différentes  pour  rece¬ 


voir  un  même  nom,  n’en  reste  pas  moins  remarquablement 
grand. 

—  M.  J.  Kunsller  décrit  un  foraminifère  nouveau  prove¬ 
nant  du  bassin  d’Arcachon,  et  l’énumération  des  caractères 
montre  que  c’est  là  une  forme  nouvelle  remarquable  au 
point  de  vue  de  sa  structure,  de  son  développement  et  de 
ses  affinités  zoologiques. 

A  l’état  normal  adulte,  il  se  montre  sous  la  forme  de  co¬ 
ques  brunâtres,  isolées,  ovoïdes,  allongées,  d’environ  1  à 
2  millimètres  de  longueur,  monaxiques  et  percées  d’une 
bouche  à  l’un  de  leurs  pôles;  coques  dont  l’étude  permet 
d’élucider  la  question,  si  obscure  jusqu’ici,  du  développe¬ 
ment  du  lest  des  rhizopodes. 

Physiologie  végétale.  —  On  sait  que  les  lois  des  coeffi¬ 
cients  isotoniques  permettent  la  détermination  du  poids 
moléculaire  de  toutes  les  substances  dont  les  solutions 
aqueuses  peuvent  provoquer  dans  les  cellules  végétales  le 
phénomène  de  la  plasmolyse.  En  effet,  on  n’a  qu’à  recher¬ 
cher  des  concentrations  isotoniques,  ou  de  force  osmotique 
égale,  du  corps  en  question  et  d’un  corps  du  même  groupe 
dont  le  poids  moléculaire  est  connu,  d/.  Hugo  de  Vvies  vient 
d’appliquer  ce  principe  à  la  détermination  du  poids  molécu¬ 
laire  de  la  raffinose,  substance  découverte  en  1876  par 
M.  Loiseau  dans  Us  mélasses,  et  remarquable  par  son  pou¬ 
voir  rotatoire  beaucoup  pius  grand  que  celui  du  sucre  de 
canne.  Des  expériences  qu’il  a  entreprises  à  ce  sujet,  il  ré¬ 
sulte  qu’une  solution  contenant  5,957  pour  100  de  raffinose 
cristallisée  est  isotonique  à  une  solution  de  0“"'M  de  sucre 
de  canne.  D'où  il  suit  qu’elle  contient  elle-même  environ 
0moi,i  (ie  raffinose  par  litre  et  que  le  poids  moléculaire  delà 
raffinose  doit  être  très  voisin  du  chiffre  595,7. 

—  M.  Louis  Mangin  adresse  une  note  sur  la  perméabilité 
de  l’épiderme  des  feuilles  pour  les  gaz,  note  dont  voici 
conclusions  ; 

1“  La  perméabilité  de  l’épiderme  des  feuilles  aériennes  est 
très  limitée;  ordinairement  faible  pour  les  plantes  à  feuilles 
persistantf^s  telles  que  le  hnux,  le  lierre,  etc.,  elle  est  plus 
cou'idérable  pour  les  plantes  à  feuilles  tombantes  telles  que 
le  poirier,  le  pommier,  le  troène,  etc. 

2°  Dans  les  feuilles  à  faces  dissemblables,  la  perméabilité 
de  l’épiderme  de  la  face  inférieure  est  plus  grande  que  celle 
de  la  face  supérieure;  l’augmentation,  souvent  égale  au 
tiers,  peut  devenir  quintuple. 

3°  La  perméabilité  de  l’épiderme  des  feuilles  submergées, 
dépourvu  des  tomates,  est  très  grande  ;  elle  est  5, 10  et  même 
20  fois  égale  à  celle  des  feuilles  aériennes  les  plus  per¬ 
méables. 

La  perméabilité  des  surfaces  cutinisées  est  notable¬ 
ment  atténuée  par  la  matière  cireuse  qui  imprègne  la  cuti¬ 
cule  de  toutes  les  feuilles,  aussi  bien  dans  les  feuilles  sub¬ 
mergées  que  dans  les  feuilles  aériennes. 

Géologie.  —  M.  A.  Villotj  dans  sa  communication,  étudie 
successivement  : 

1°  Les  alluvions  des  hauts  plateaux  qui  s’élèvent  en  Dau¬ 
phiné  jusqu’à  l’altitude  de  700  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  représentent  la  seule  partie  des  alluvions  an¬ 
ciennes  que  l’on  puisse  rapporter  aux  terrains  tertiaires; 

2®  Les  alluvions  anciennes  de  la  Bresse  ou  alluvions  des 
bas  plateaux  qui  constituent  la  partie  supérieure  des  alla- 
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vions  des  hautes  terrasses,  et  appartiennent  en  totalité  à 
l’époque  quaternaire,  tout  en  étant  antérieures  à  la  grande 
extension  des  glaciers  quaternaires  qui  les  ont  couvertes  de 
dépôts  erratiques,  d’où  le  nom  d'alluvions  antiglaciaires  ; 

3"  Les  alluvions  des  basses  terrasses,  également  quater¬ 
naires,  mais  postérieures  à  la  grande  extension  des  glaciers, 
d’où  le  nom  d'alluvions  post-glaciaires  ; 

bP  Le  creusement  des  vallées  qui  comprend  plusieurs  pé¬ 
riodes  d’affouillement  :  a.  Un  premier  affouillement  anté¬ 
rieur  à  l’époque  quaternaire  produit  par  la  débâcle  des  lacs 
pliocènes,  conséquence  nécessaire  du  dernier  soulèvement 
des  Alpes;  b.  Un  deuxième  affouillement  survenu  pendant  la 
période  glaciaire  proprement  dite;  c.  Un  troisième  affouille¬ 
ment  qui  est  l’œuvre  de  l’époque  moderne. 

L’auteur  ajoute  que,  dans  le  bassin  du  Rhône,  il  n’existe 
pas  d’alluvions  glaciaires  proprement  dites,  et  que  les  allu¬ 
vions  dites  modernes  ne  représentent  que  la  surface  d’éro¬ 
sion  et  de  remaniement  des  alluvions  post-glaciaires. 

Paléontologie.  —  De  l’étude  de  M.  Louis  Dollo  sur  les 
Iguanodontidœ  et  les  Camptonolidœ,  il  résulte  que,  toute 
question  de  temps  mise  à  part,  l'Iguanodon  ne  saurait  des¬ 
cendre  de  V Hypsilophodoyi  et  réciproquement.  Ces  animaux 
présentent  deux  modes  d’évolution  uifférents  et  parallèles  : 
l’un  n’est  pas  l’aggravation ,  l’exagération  de  l’autre  ;  ils 
constituent  parfaitement  les  types  de  deux  familles  dis¬ 
tinctes. 

F.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Systèmes  de  cryptoyraphie. 

Voici  un  système  de  cryptographie  qui  me  paraît  différent 
de  tous  ceux  qui  ont  été  relatés  dans  la  Revue  scientifique . 
La  clef  consiste  dans  le  tableau  suivant  : 


1 

1  a 

2  b 

3  (l 

4  g 

5  k 


2  3 
c  f 
â  i 

h  m 
l  q 
P  t 


4  5 
j  O 
n  s 
r  V 
U  y 
X  Z 


Pour  cryptographier  la  phrase  suivante  :  «  J’ai  bien  dîné  », 
je  commence  par  remplacer  j  par  IZi,  parce  que  j  est  dans 
la  f*  ligne  et  dans  la  A®  colonne;  puis  a  par  11,  parce  que  a 
est  dans  la  l"  ligne  et  la  1''“  colonne,  et  en  continuant,  j’ob¬ 
tiens  ; 

14  11  23  21  23  22  24  31  23  24  22. 


Puis,  faisant  passer  le  chiffre  initial  1  de  la  gauche  à  la 
droite,  les  2  premiers  chiffres  Al  représentent  la  lettre  . 7  qui 
est  dans  la  A®  ligne  et  la  l’’®  colonne;  les  2  suivants  sont  : 
12,  représentant  c,  etc.,  et  les  2  derniers  sont  21,  ou  b.  Le 
cryptogramme  est  alors 


g  c  h  c  h  e  q  c  h  l  b. 


Dans  ce  système,  où  le  déchiffrage  est  d’ailleurs  simple  et 
rapide,  une  lettre  n’est  pas  représentée  par  une  autre  lettre  ; 
mais  c’est  l’ordre  dans  lequel  2  lettres  se  succèdent  qui  dé¬ 
termine  une  lettre  du  texte  secret. 

D’une  manière  générale,  soit  à  cryptographier  le  mot 
«  oui  »  tout  seul. 


Supposons  que  0  soit  lettre  de  la  colonne  d’un 
tableau  analogue  au  précédent,  que  u  soit  la  p'îème  lettre  de 
la  (y'ièrae  colonne,  que  i  soit  la  lettre  de  la  co¬ 

lonne,  on  aura  d’abord  le  chiffre 

P  Q  p’  <i'  P"  g". 

On  peut  le  transformer  en 

f  [p,  Q,  p',  g')  ?  {p,  g,  p'  q')  f  (p'  q'  P"  g")  ?  (p'  g'  p"  g") 

/■  (p”  g"  P  q)  ^  iv"  g"  p  g), 

et  alors  la  1‘®  lettre  du  texte  secret  sera  celle  qui  occupe  le 
rang  /  dans  la  colonne;  la  seconde,  celle  qui  a  le  rang  f 
{p'  q'  p"  q"),  dans  la  colonne  de  rang  9  {p'  q'  p"  q"),  etc.  Si 
/■  et  «p  sont  des  fonctions  linéaires  convenues,  la  connais¬ 
sance  du  rang  de  la  ligne  et  de  la  colonne  de  chaque  lettre 
du  texte  secret  détermine  la  valeur  de  f  et  de  «p  ;  pour  avoir 
p  p'  p"  q  q'  q",  il  suffirait  alors  de  résoudre  les  équations  de 
la  forme  suivante  ; 

a  =  (p,  g,  p',  g')  p  =  /■  ip'  g'  p"  g")  y  =  f  (p"  g"  p  g) 

»'  =  ?  (p,  Q-,  p',  g')  P'  =  ?  (p'  g'  p"  q")  y'  =  <?  (p"  g"  p  g) 

connaissant  p  et  q,  on  en  déduit  la  1"  lettre  du  texte  clair, 
c’est  la  ;y'àine  lettre  de  la  (;'«*“«  colonne,  et  de  même  pour  les 
autres  lettres.  Ce  procédé  très  général  serait  difficile  et  lent 
à  appliquer.  Mais  le  cas  particulier  que  j’ai  exposé  en  débu¬ 
tant  est  simple  et  rapide.  Pomey. 

Nous  avons  encore  reçu  d’un  de  nos  correspondants  la  note  sui¬ 
vante  sur  le  même  sujet. 

De  tous  les  procédés  cryptographiques  donnés  par  la 
Revue  scientifique  depuis  quelque  temps,  aucun  ne  me  pa¬ 
raît  plus  simple  que  celui-ci. 

On  établit  un  alphabet  horizontal  et  vertical  comme  une 
table  de  multiplication  : 

a  b  G  d 

b  c  d  e 

c  d  e  f 

d  e  f  g 


et  on  remplit  les  cases  en  continuant  l’alphabet  sur  l’une 
des  lettres  d’entrée,  reprenant  les  premières  lettres  quand 
on  arrive  à  la  dernière. 

Il  suffit  d’un  mot  servant  de  clef  :  Paris,  par  exemple. 
Quelle  que  soit  la  phrase  à  écrire,  la  l"  lettre  sera  prise 
dans  la  colonne  verticale  du  p/la  2«,  dans  celle  de  l'a;  la  3®, 
dans  celle  de  l’r,  etc. 

Avec  une  clef  un  peu  longue,  comme  Nabuckodonosor,  ce 
chiffre  est  indéchiffrable,  car  la  même  lettre  a  chaque  fois 
une  représentation  différente. 

On  peut  convenir  que  le  dernier  mot  d’une  dépêche  sera 
la  clef  pour  la  suivante.  X. 


La  pénétration  de  la  lumière  dans  les  eaux  profondes. 

On  sait  que  l’étude  delà  couleur  et  de  la  transparence  des 
eaux  du  lac  de  Genève  est  l’objet  d’une  attention  spéciale 
de  la  part  des  savants  suisses,  et  que  la  Société  helvétique 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  a  nommé  une  Commis¬ 
sion  qui  est  spécialement  chargée  des  travaux  concernant 
ce  sujet.  Dernièrement,  nous  faisions  connaître  les  résultats 
des  recherches  de  M.  Forel  sur  la  couleur  des  lacs  (1)  ; 


(1)  Voy.  Revue  scientifique  du  3  mars  1888,  p.  285. 
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MM.  Hermann  Fol  et  Édouard  Sarasin,  qui  avaient  entrepris 
de  déterminer  la  limite  extrême  qu’atteint  la  lumière  du 
jour  dans  la  profondeur  des  lacs,  ont  fait  connaître  les 
résultats  de  leurs  recherches.  Nous  allons  en  rapporter  les 
conclusions,  qui  n’ont  été  jusqu’ici  que  partiellement  com¬ 
muniquées  à  diverses  sociétés  savantes. 

Déjà  M.  Forel,  par  l’emploi  d’un  papier  albuminé,  et 
M.  Asper,  avec  des  plaques  photographiques  sèches  au  géla¬ 
tino-bromure  d’argent,  avaient  donné  d’intéressantes  indi¬ 
cations  sur  ce  sujet,  sans  résoudre  toutefois  le  problème  de 
la  limite  de  pénétration  de  la  lumière,  que  l’imperfection 
des  procédés  ou  des  appareils  ne  leur  avait  pas  permis 
d’aborder. 

Comme  M.  Asper,  MM.  Fol  et  Sarasin  ont  employé  des 
plaques  photographiques,  qu’ils  exposaient  à  des  profon¬ 
deurs  diverses  dans  la  région  des  p’us  grands  fonds  du  lac, 
mais  en  se  servant  d’un  appareil  spécial  qui  mettait  la 
plaque  sensible  absolument  à  l’abri  de  toute  lumière  autre 
que  celle  qui  pénètre  réellement  à  la  profondeur  à  laquelle 
on  la  plonge  sous  l’eau.  Cet  appareil  consiste  essentielle¬ 
ment  en  une  boîte  munie  de  deux  volets,  actionnés  par  un 
poids  suspendu  sous  ladite  boîte,  fermés  par  la  traction  de 
ce  poids,  et  s’ouvrant  dès  que  celui-ci  touche  le  fond. 
Après  une  durée  d’exposition  déterminée,  et  qui  a  été  de 
dix  minutes  dans  toutes  les  expériences  —  les  auteurs  se 
servaient  de  gélatino-bromure  rapide  de  Monkhoven  —  l’ap  ¬ 
pareil  était  retiré  et  transporté  dans  une  chambre  noire 
établie  sur  le  bateau  pour  changer  les  plaques  et  au  besoin 
les  développer  immédiatement. 

Une  première  série  d’expériences,  faites  au  mois  de 
septembre,  démontrèrent  que  la  lumière  du  jour  pénètre,  à 
cette  époque  de  l’année,  dans  les  eaux  du  lac  de  Genève, 
à  170  mètres  de  profondeur  et  probablement  un  peu  au  delà  ; 
qu’à  cette  profondeur  la  force  d’éclairage  en  plein  jour  est 
à  peu  près  comparable  à  celle  que  l’on  perçoit  par  une 
nuit  claire  sans  lune  ;  qu’à  120  mètres,  l’action  de  la  lumière 
transmise  est  encore  très  forte;  enfin  que  par  un  temps 
couvert,  en  septembre,  la  lumière  pénètre  en  plus  grande 
abondance  et  plus  profondément  dans  l’eau  qu'en  août,  par 
un  temps  absolument  beau. 

Il  s’agissait  donc  de  savoir  si  cette  différence  est  attri¬ 
buable  à  la  plus  grande  transparence  de  l’eau  en  automne 
et  en  hiver  qu’en  été,  ou  bien  si  la  lumière  diffusée  par  les 
nuages  pénètre  plus  profondément  que  les  rayons  plus  ou 
moins  obliques  du  soleil.  Or  des  expériences  faites  en  mars 
et  en  avril  —  c’est-à-dire  à  une  époque  où  les  eaux  sont  peu 
chargées  de  particules  en  suspension,  et  par  un  temps  assez 
clair,  alors  qu’une  légère  couche  de  nuages  dispersait  la 
lumière  sans  arrêter  complètement  la  radiation  directe  — 
ont  donné  des  profondeurs  de  200  et  de  250  mètres  comme 
extrême  limite  de  l’action  de  la  lumière  du  jour  dans 
le  lac. 

Cette  faible  différence  entre  la  transparence  en  hiver  et 
en  été  semble  donc  établir  que  les  couches  d’eau  situées 
au-dessous  de  100  mètres  échappent  à  la  loi  de  variation  de 
transparence  établie  par  M.  Forel,  de  même  que  les  varia¬ 
tions  de  température  saisonnière  ne  se  font  pas  sentir 
d’une  manière  appréciable  au  delà  d’une  certaine  pro¬ 
fondeur. 

Des  expériences  faites  la  nuit  ont  d’ailleurs  montré  que 
la  nuit  la  plus  sombre  est  encore  claire,  au  fond  des  lacs, 
pour  une  plaque  au  gélatino-bromure  rapide. 

MM.  Fol  et  Sarasin  ont  complété  cette  étude  en  faisant 
des  recherches  comparatives  dans  la  Méditerranée,  dans 
laquelle  ils  ont  trouvé  que  les  dernières  lueurs  de  l’éclai¬ 
rage  diurne  s’arrêtaient  à  ZiOO  mètres,  en  hiver,  au  milieu 
du  jour  et  par  un  beau  soleil. 

Si  l’on  peut  penser  que,  dans  les  lacs,  la  lumière  est  com¬ 


plètement  interceptée  par  des  couches  profondes  plus  ou 
moins  troubles,  dans  la  Méditerranée,  au  contraire,  l’ab¬ 
sorption  propre  par  l’eau  pure  doit  être  le  principal,  sinon 
l’unique  facteur  de  l’arrêt  des  rayons  lumineux. 

Examinée  à  diverses  heures  du  jour,  la  limite  de  profon¬ 
deur  de  la  pénétration  de  la  lumière  dans  la  Méditerranée  a 
été  trouvée  de  300  mètres  pendant  tout  le  temps  que  le 
soleil  est  au-dessus  de  l’horizon  ;  à  350  mètres,  la  lumière 
pénètre  pendant  huit  heures  par  jour  au  moins. 

On  sait  d’ailleurs,  d’après  les  tableaux  dressés  par  M.llo- 
latschek  pour  la  latitude  de  Vienne,  et  surtout  d’après 
les  expériences  photochimiques  de  MM.  Bunsen  et  Roscoë, 
que  l’intensité  actinique  de  la  lumière  du  ciel  bleu  serait, 
le  21  avril,  de  33  à  8'’,30”  du  matin  ;  de  38,07  à  midi,  et 
de  16,18  à  6  heures  du  soir.  Celle  du  ciel  et  du  soleil  à  la 
fois  serait  en  moyenne,  en  avril,  de  75  à  8'’,  30*"  du  matin  ; 
de  133  à  midi,  et  de  15  à  6  heures  du  soir. 

D'après  ces  chiffres,  la  profondeur  que  les  rayons  acti- 
niques  atteignent  dans  la  mer  après  le  coucher  du  soleil 
doit  être  considérée  comme  très  remarquable. 

L’appareil  qui  a  servi  à  MM.  Fol  et  Sarasin  pour  ces 
expériences,  tout  en  fonctionnant  très  bien,  a  cependant 
deux  inconvénients.  11  nécessite  des  sondages  préalables  et 
demande  que  le  navire  ne  se  déplace  pas  sensiblement  pen¬ 
dant  le  temps  de  l’opération.  Pour  s’affranchir  de  ces  con¬ 
ditions,  les  auteurs  ont  fait  construire  un  nouvel  appareil 
dont  l’ouverture  et  l’obturation  se  font  sous  Faction  d’un 
mouvement  d’horlogerie,  et  à  l’aide  duquel  ils  continuent 
en  ce  moment  leurs  recherches. 


La  rage  chez  les  cerfs. 

Le  public  de  Londres  a  été  pris  d’une  vive  émotion  l’an 
dernier,  en  apprenant  que  les  cerfs  d’un  des  parcs  de  la  ville, 
le  parc  de  Richmond,  devenaient  enragés  et  mouraient  par 
centaines.  Sous  l’influence  de  la  rage,  ces  animaux,  essen¬ 
tiellement  doux  et  paisibles,  deviennent  sauvages  et  agres¬ 
sifs.  Ils  éprouvent  des  hallucinations,  car  on  les  voit  soudain 
cesser  de  brouter,  lever  la  tête,  flairer  l’air,  partir  au  triple 
galop  sans  raison  apparente  :  au  moindre  bruit  ils  exécu¬ 
tent  une  charge  furieuse  dans  la  direction  d’où  vient  le  son; 
de  même  que  les  chiens  atteints  de  ce  mal,  le  cerf  enragé 
lèche  avec  passion  un  de  ses  compagnons  à  un  moment,  pour 
lui  déchirer  la  peau  du  cou  l’instant  d’après,  et  lui  faire  de 
larges  blessures.  L’animal  ainsi  blessé  présente  une  plaie 
très  irritée,  et  douloureuse  au  bout  d’un  certain  temps,  et 
présente  à  son  tour  les  symptômes  rabiques.  Alors  même 
que  le  mal  a  atteint  la  phase  paralytique,  le  cerf  conserve 
son  caractère  agressif. 

L’incubation  du  mal  est  d’assez  courte  durée  (19  jours 
d’après  l’expérience  faite)  :  s’il  est  plus  rare  chez  les  mâles 
que  chez  les  femelles,  cela  tient  uniquement  aux  moyens  de 
défense  de  ceux-ci;  quand  ces  moyens  leur  font  défaut 
(chute  des  cornes),  ils  sont  atteints  en  égale  proportion. 
L’on  pense  que  le  mal  aura  été  porté  dans  le  troupeau  par 
un  chien.  Il  n’est  point  douteux  que  ce  ne  soit  la  rage,  car 
les  expériences  d’inoculation,  de  cerfs  à  lapins,  ont  produit 
la  rage  chez  ces  derniers  de  la  façon  la  plus  nette. 


L’éducation  des  sourds-muets  aveugles. 

Les  journaux  américains  renferment  d’intéressants  ren- 
seignem'^nts  sur  une  petite  fille  destinée  à  devenir  l’émule 
de  Laura  Bridgman,  l’infirme  qui  a  fourni  la  matière  à  tant 
de  controverses  et  commentaires  psychologiques.  Hélène 
Keller  est  âgée  de  huit  ans.  A  dix-neuf  mois,  cette  enfant. 
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d’ailleurs  bien  conformée,  est  atteinte  d’une  «  congestion  de 
l’estomac  •  (?)  à  la  suite  de  laquelle  elle  perd  la  vue  et  l’ouïe, 
d’une  façon  complète,  et  bientôt,  aussi,  la  parole,  en  raison 
de  la  surdité.  Avant  sa  maladie  elle  était  vive,  intelligente, 
et  apprenait  vite  à  parler. 

Son  éducation  s’est  faite  naturellement  par  le  toucher. 
Elle  a  appris  à  distinguer  les  membres  de  la  famille  au  tou¬ 
cher,  en  passant  la  main  sur  le  visage;  elle  a  de  même  appris 
la  signification  de  divers  gestes.  A  l’âge  de  sept  ans,  elle  est 
vive,  gracieuse,  gaie,  riant  avec  plaisir  et  ne  présentant 
aucune  mélancolie. 

L’odorat  est  très  développé,  et  lui  suffit  pour  distinguer 
ses  vêtements  de  ceux  des  autres  personnes  ;  le  goût  est  très 
fin. 

La  première  leçon  donnée  à  Hélène  a  consisté  à  lui  faire 
bien  manipuler  une  poupée,  après  quoi  on  lui  a  fait  suivre 
des  doigts  les  mouvements  de  la  main  épelant  le  mot  poupée 
dans  l’alphabet  digital.  L’enfant  a  rapidement  appris  lesens 
de  ces  mouvements  et  a  pu  bientôt  épeler  différents  mots, 
établissant  très  correcteme  d  les  associations  entre  les 
signes  et  les  choses.  Elle  comprit  bientôt  que  toutes  choses 
ont  un  nom,  et  que  l’alphabet,  par  ses  différentes  combinai¬ 
sons,  lui  permet  de  connaître  tous  les  noms.  Il  fallut  lui 
nommer  tout  ce  qu’elle  touchait  :  en  moins  de  deux  mois, 
elle  disposait  de  300  mots  :  en  quatre  mois,  elle  en  connaissait 
625  L’on  passa  alors  aux  verbes,  on  la  fit  s’asseoir,  se  lever, 
ouvrir,  fermer,  marcher,  etc.,  en  lui  épelant  les  verbes  :  elle 
comprit  fort  bien.  Delà,  on  passa  aux  prépositions,  puis  aux 
adjectifs,  etc.  Elle  put  saisir  le  sens  de  mots  fort  abstraits, 
comme  le  will  anglais  (qui  indique  Vinieatwn  de  ...).  On 
lui  apprit  alors  à  lire  les  lettres  en  relief.  En  un  jour  elle  sut 
toutes  ses  lettres,  majuscules  et  minuscules.  Le  sens  des 
mots  écrits  lui  fut  enseigné  en  lui  faisant  toucher  alterna¬ 
tivement  ceux-ci,  et  la  main  du  professeur  épelant  dans 
l’alphabet  des  sourds-muets.  Après  la  lecture,  l’écriture  sui¬ 
vit  aisément. 

Elle  a  appris  assez  d’arithmétique  et  fait  des  multiplica¬ 
tions  de  15  par  3  etc.  (à  sept  ans).  Les  questions  de  cou¬ 
leur  sont  naturellement  insolubles  pour  elle.  On  lui  a  dit 
qu’elle  est  blanche,  mais  que  sa  servante  est  noire  :  elle  en  a 
conclu  que  toute  la  domesticité  est  noire,  sans  savoir  d’ail¬ 
leurs  ce  que  cela  veut  dire.  On  lui  demande  la  couleur 
d’une  personne  dont  elle  ignore  la  position  sociale,  et  elle 
répond,  bleuj  d’un  air  éperdu. 

Il  est  à  souhaiter  que  cette  intéressante  et  intelligente 
petite  personne  puisse  vivre  longtemps,  et  que  l’on  pousse 
son  éducation  le  plus  loin  que  l’on  pourra  :  la  psychologie 
y  gagnera  certainement  des  faits  instructifs. 


L’êtat  sàiiitaire  au  Toiikin. 

M.  Maillot,  l’ancien  président  du  conseil  de  santé  des  ar¬ 
mées,  a  communiqué  dernièrement  à  la  Gazette  des  hôpi¬ 
taux  une  lettre  de  M.  Nogier,  le  directeur  du  service  de 
santé  de  la  division  d’occupation  de  l’Annam  et  du  Tonkin, 
qui  tend  à  démontrer  que  le  début  de  notre  occupation  dans 
l’extrême  Orient  est  beaucoup  moins  meurtrier  que  ne  l’a 
été  celui  de  notre  établissement  en  Algérie,  aujourd’hui  si 
prospère. 

Ainsi,  à  Bône,  en  1833.  la  mortalité  était  de  1  sur  4;  et  au 
Tonkin,  en  1886  et  1887,  elle  n’a  été  que  de  1  sur  16  (1726 
décès  sur  29136  hommes  d’effectif  en  1886;  et  1815  sur 
32  604,  en  1887). 

La  part  du  choléra  étant  de  259  décès  en  1886  et  de  601 
décès  en  1887,  celle  du  paludisme  et  de  la  dysenterie  tombe 
à  1  sur  19  en  1886  et  à  1  sur  26  en  1887. 

La  quinine  est  d’ailleurs  largement  distribuée,  même  dans 


les  petits  postes  sans  médecin,  par  les  soins  des  comman¬ 
dants  de  postes,  qui  sont  pourvus  d’une  instruction  à  ce 
sujet. 

Les  soldats  annamites  eux-mêmes  sont  devenus  avides  de 
quinine,  dont  ils  ont  constaté  les  bons  effr;ts,  et  la  consom¬ 
mation  annuelle  de  l’armée  du  Tonkin  est  évaluée,  aujour¬ 
d’hui,  à  trois  cent  mille  francs. 


La  pluie  et  1  évmporation  à  la  sui*face  de  la  terre. 

M.  John  Murray  a  cherché  à  déterminer  la  quantité  totale  d’eau  qui 
tombe  annuellement  sur  la  terre,  en  se  basant  sur  la  carte  des  pluies 
d  Elias  Loomis.  La  hauteur  moyenne  annuelle  de  pluie  que  reçoit  la 
terre  ferme  s  élève  à  970  millimètres,  ce  qui  représenle  une  masse 
liquide  de  111  800  kilomètre.s  cubes.  Le  continent  ou  il  pleut  le  plus 
est^l’Amériqiie  du  Sud  (1670  millimètres);  puis  viennent  l’Afrique 
(825  millimètre^,  le  nord  de  l’Amérique  (730  millimètres),  l’Europe 
(615  millimètres),  l’Asie  (555  millimètres)  et  l’Australie  (520  milli¬ 
mètres). 

La  distribution  de  l’eau  tombée  suivant  les  latitudes  sera  rendue 
plus  claire  par  le  tableau  suivant  : 


Millimètres.  Millimètres. 


80°-90°  N.  .  .  . 

340 

0°-10°  N.  ,  .  . 

1470 

70°-80°  N.  .  .  . 

355 

0°-l0°  S.  .  .  . 

1885 

60°-7üo  N.  .  .  . 

370 

10'’-20°  S.  .  .  . 

1230 

50°-60°  N.  .  .  . 

550 

20o-30°  S.  .  .  . 

655 

40o-50“  N.  .  .  . 

570 

30°-40°  S.  .  .  . 

700 

3()»-40°  N.  .  .  . 

555 

40°-Ô0°  S.  .  .  . 

1055 

20»  30°  N.  .  .  . 

675 

50°-60°  S.  .  .  . 

1045 

10°-20°  N.  .  .  . 

950 

60°-90°  S.  .  .  . 

765 

Le  rapide  accroissement  de  la  hauteur  d’eau,  en  passant  de  la  zone 
60-700  N.  dans  celle  de  50-60°  N.,  est  caractéristique,  de  même  que 
l’abaissement  entre  30-40°  N. 

Sur  les  parties  de  la  terre  où  il  n’y  a  pas  d’écoulement  des  eaux, 
la  pluie  tombée  monte  à  934  kilomètres  cubes.  La  hauteur  d’eau 
moyenne  y  atteint  315  millimètres  et  elle  est  égale  à  la  quantité  d’eau 
évaporée. 

Partout  où  l’évaporation  ne  suffit  pas  pour  absorber  la  masse  d’eau 
versée  par  les  nuages,  cette  dernière  s’écoule  vers  l’océan.  M.  Murray 
établit,  à  l’aide  des  observations,  la  proportion  entre  le  volume  d’eau 
qui  s’écoule  et  celui  qui  est  tombé  dans  la  vallée  d’un  fleuve.  Ses 
calculs  donnent  les  chiffres  suivants  pour  différentes  latitudes  : 


Nombre 

Facteur 

Evaporation. 

Pluie. 

de  fleuves. 

d’écoulement. 

Millimètres. 

Millimètres. 

50»-60o  N.  .  . 

4 

1  :  2,9 

365 

555 

40°  50°  N.  .  . 

9 

1  :  3,1 

510 

745 

30'’-40°  N.  .  . 

4 

1  :  8,0 

835 

955 

20»-30»  N.  .  . 

4 

1  :  6,9 

805 

940 

16»- 20»  N.  .  . 

4 

1  :  2,6 

885 

1430 

10°  S.-10°  N.  .  . 

4 

1  :  4,5 

1375 

1775 

20»-40°  N.  .  . 

4 

1  :  4,5 

950 

1225 

Bien  que  les  données  qui  précèdent  soient  peu  nombreuses  et  qu’au¬ 
cune  n’offre  une  exactitude  absolue,  une  loi,  cependant,  se  dégage 
nettement  des  calculs  :  le  coefficient  d’écoulement,  c’est-à-dire  le 
rapport  entre  la  masse  d’eau  qui  s’écoule  et  celle  tombée  sous  forme 
de  pluie  est,  dans  les  zones  les  plus  élevées,  relativement  considé¬ 
rable;  elle  atteint  son  minimum  vers  30°  de  latitude,  pour  croître, 
au  contraire,  aux  tropiques. 

Avec  le  facteur  moyen  d’écoulement,  1  :  4,5  pour  toute  la  terre, 
l’auteur  évalue  a  24  600  kilomètres  cubes  le  volume  d’eau  qui  an¬ 
nuellement  se  déverse  dans  l’océan;  87  200  kilomètres  cubes  retour¬ 
nent  de  la  surface  de  la  terre  dans  l’atmosphère,  grâce  à  l’évapora¬ 
tion. 

Ces  chiffres,  donnés  par  Ciel  et  Terre,  établissent  l’intensité  de 
l’évaporation  dans  plusieurs  zones,  intensité  qui  dépend  soit  de  la 
température  et  de  l'humidité  de  l’air,  soit  de  la  quantité  d’eau  sou¬ 
mise  à  évaporation,  c’est-à-dire  de  la  quantité  de  pluie  tombée.  L’éva- 
poromètre  donne  la  force  de  l'évaporation  exclusivement  comme  fonc¬ 
tion  de  l’état  de  l’air,  tandis  que,  dans  le  tableau  ci-dessus,  les 
chiffres  résultant  dès  facteurs  d’écbulemônt  tiennent  également 
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coTipte  de  l’influence  de  la  tempf^ralure  et  de  celle  de  l’eau  tombée. 
L’accroissement  de  ces  deux  éléments  vers  l’équateur  augmente  ex- 
trao'’dinairement  l’évaporation. 

Bien  que  les  chiflfies  cités  ne  représentent  que  des  valeurs  approxi¬ 
matives,  ils  otTrent  toutefois  de  l’iniéret  comme  étant  le  résultat  des 
premières  recherches  sur  la  matière. 


—  Le  recrutement  en  France  depuis  cinquante  ans.  —  Le  tableau 
suivant,  dressé  par  M.  Loua,  d’après  les  documents  fournis  par  le 
Compte  rendu  des  opérations  du  recrutement  en  1884,  indique  à 
grands  traits  les  principaux  faits  du  recrutement  depuis  1831,  et  la 
marche  suivie  par  quelques-uns  des  éléments  qui  servent  de  base  à 
ses  opérations  : 

Proportion  pour  100  examinés, 
des  exemptés  et  des  ajournés. 


Par 

Par  defaut 

Illettrés  p.  100 

Taille 

infirmité. 

de  taille. 

examiués. 

moyenne 

1833.  .  .  . 

28,1 

8,8 

47,7 

1"’,657 

1843.  .  .  . 

32,7 

7,1 

40,3 

l‘°,654 

1853 .... 

24,4 

6,1 

34,1 

1“,654 

1863.  .  .  . 

27,5 

5,6 

27,4 

1“,654 

1873.  .  .  . 

22,7 

2,4 

18,0 

1“,646 

1883.  .  .  . 

27,4 

2,3 

12,3 

l“',65l 

Si  la  proportion  des  exemptions  pour  infirmité  a  subi  des  varia¬ 
tions  qui  aboutissent  néanmoins  à  un  certain  progrès,  les  exemp¬ 
tions  ou  ajournements  pour  défaut  de  taille  n’ont  cessé  de  diminuer 
et  sont  devenus  relativement  très  rares  depuis  l’abaissement  de  la 
taille  miuima  réglementaire  à  1“,55.  Il  y  a  toutefois  tendance  à  la 
diminution  de  la  taille. 

Ce  tableau  montre  aussi  la  diminution  rapide  des  illettrés.  En  cin¬ 
quante  ans,  lenr  proportion  est  descendue  de  48  à  12  pour  100. 


—  Les  mandats  de  poste  de  1860  a  1886.  —  Voici  un  tableau  qui 
permet  de  se  rendre  compte  de  l’accroissement  considérable  qui  s’est 
produit  depuis  1860  dans  le  nombre  et  la  valeur  des  mandats  émis 
par  la  poste,  tant  français  qu’internationaux. 

1860 .  87  297  198 

1865 .  125  385  220 

1870 .  171479  997 

1875 .  166  920  796 

1880 .  464  440  874 

1885  .  640  648  962 

1886  .  669  838  286 


En  Angleterre,  il  y  a  diminution  sensible,  comme  le  prouvent  les 
chiffres  suivants,  extraits  du  récent  rapport  du  Poslmasler  general. 


Mandats-poste  intérieurs. 


Nombre 

Nombre 
des  mandats. 

Années. 

des  mandats. 

Liv.  sterl. 

1872 . 

13  984 189 

24  013  747 

1875 . 

16  485  661 

26497  918 

1879-80.  .  .  . 

16  774  354 

24  776  331 

1884-85.  .  .  . 

11  958  127 

23  536  699 

1885-86.  .  .  . 

10  3.58  293 

21  975  345 

1886-87.  .  .  . 

9  762  562 

22  262  708 

INVENTIONS 

Transmetteur  a  distance.  —  M,  Parenthou  a  présenté  à  la  Société 
d’encouragement  pour  l’industrie  nationale  des  transmetteurs  à  dis¬ 
tance  très  perfectionnés  d^ns  lesquels  les  contacts  consistent  sim¬ 
plement  en  trois  pointes  de  platine  montées  sur  un  axe  et  venant 
pa'*8er  successivement  dans  trois  petites  auges  contenant  du  mer¬ 
cure. 

Parmi  les  appareils  construits  pour  le  service  des  eaux  de  la  ville 
de  Paris,  nous  citerons  particulièrement  un  niveau  d’eau  indicateur 
et  enr<  gistreur  a  distance  des  réservoirs  de  la  Vanne  à  Montrouge, 
transmettant  la  cote  de  l’eau  au  bureau  de  l’inspection  des  eaux  à 
l’Hôtel  de  Ville  par  le  même  fil  que  la  correspondance  télégraphique. 
Les  appareils  télégraphiques  ne  font  pas  fonctionner  les  récepteurs 


de  niveau,  et  inversement  les  indirafeurs  de  niveau  n’actionnent  pas 
les  appris  télégraphiques.  Des  sonneries  d’alarme  avenis^ent  les 
surveillants  lorsqu’une  busse  anormale  se  produit  dans  les  réser¬ 
voirs.  Le  31  janvier  1887,  une  rupture  d'une  conduite  de  l'^jlO  sur 
la  distribution  du  réservoir  de  Vililejuif  a  été  signalée  par  un  appa¬ 
reil  analogue;  et  cepeiidani,  malgré  la  promptiiude  avec  laquelle 
on  a  pu  faire  les  manœuvres  néctssaires,  H)  Ü(l0  mèires  cubes  d’eau 
s’échappant  avec  une  viiesse  de  3  métrés  cubes  par  seconde  ont  dé¬ 
truit  une  partie  de  la  route  et  des  habitations  voisines.  Si  cet  acci¬ 
dent  n’avait  pas  été  signalé  aussi  promptement,  le  réservoir  aurait 
été  vidé  entièrement  et  l’on  aurait  eu  à  déplorer  des  dégâts  considé¬ 
rables. 

—  Nouvelle  plume  inscrivante  —  Lorsqu’on  veut  enregistrer  un 
phénomène  naturel  ou  conserver  les  traces  de  signaux  dans  des  expé¬ 
riences  prolongées,  on  recherche  uu  traceur  qui  soit  toujours  prêt 
à  fonctionner  et  qui  soit  facile  à  mettre  en  état  sans  exiger  une  sur¬ 
veillance  continue. 

Cetie  question  du  traceur,  qui  paraît  au  premier  abord  sans  im¬ 
portance,  présente  en  réalité  un  très  grand  intérêt,  el  l’on  peut  dire 
que  la  plupart  de»  enregistreurs  pèchent  par  les  imperfections  du 
tracé. 

Les  plumes  imaginées  par  M.  Fénon  se  composent  d’un  tube  en 
acier  trempé  qui  forme  siphon.  Lne  des  branches  plonge  dans  un 
réservoir  à  liquide;  l’autre  est  située  un  peu  plus  bas  que  le  ni¬ 
veau  du  liquide  et  se  trouve  toujours  remplie,  la  surface  terminale 
du  liquide  étant  plus  ou  moins  convexe  et  suffisant,  par  un  effet  de 
capillarité,  à  empêcher  tout  écoulement.  Cette  dernière  branche  est 
coupée  en  biseau  et  terminée  comme  un  bec  de  plume. 

Ces  plumes  donnent  un  tracé  délié,  de  quelques  dixièmes  de  mil¬ 
limètre,  sans  aucune  interruption  dans  les  déplacements  les  plus  ra¬ 
pides  qu’on  leur  imprime  et  sans  empàiernent  quand  elles  restent 
en  repos.  Elles  sont  précieuses  pour  les  euregistreurs  barométriques, 
thermométi iques  et  anémomélnqnes.  Le  réservoir  contient  assez  de 
liquide  pour  un  eniegi-irement  coniinu  pendant  huit  jours;  une 
seule  charge  d’encre  a  la  glycérine,  qui  ne  s’évapore  pas,  a  donné 
un  tracé  excellent  du  baromètre  pendant  plus  de  six  mois. 

Cette  invention  a  été  l'objet  d’un  rapport  élogieux  adressé  par 
M.  Mascari  à  la  Société  d'encouragement  pour  l’industrie  nationale 
qui  a  déjà  décerné  à  M.  Fenon  une  médaille  d’or  pour  ses  excellentes 
pendules  astronomiques. 

—  Nouveau  procédé  de  fabrication  de  l’acide  sulfurique.  — 
M.  Cari  Polony,  de  Vienne,  emploie  la  méthode  suivante. 

Du  sulfate  ue  chaux  préalablement  réduit  en  petits  morceaux  est 
placé  dans  un  creu-et  et  soumis  pendant  deux  ou  trois  heures  à  une 
température  comprise  entre  600°  et  1500°  C.  En  même  temps  on  fait 
arriver  dans  ce  creuset  de  la  vapeur  d’eau  surchauffée.  Le  sulfate  se 
décomposé;  il  se  turme  do  l’acide  sulfurique  et  de  l’hydrate  de 
chaux.  Les  vapeurs  acides  sont  recueillies  et  concentrées  par  les  mé¬ 
thodes  connues. 

Le  Moniteur  des  produits  chimiques  fait  remarquer  que  le  sulfate 
de  soude,  le  sulfate  de  barium  et  le  sulfate  de  strontium  se  compor¬ 
tent  dans  cette  réaction  tout  comme  le  sulfate  de  chaux, 

—  Revêtement  et  couverture  a  bon  marché,  --  M.  J.  Lehmann  a 
imaginé  un  mélange  propre  à  revêtir  à  bon  marché  le  sol,  les  murs 
cloisons,  toitures,  d’une  couche  solide  et  imperméable,  qui  peut 
remplacer  avantageusement  l’asphalte  et  le  ciment  dans  certaines 
constructions. 

Ce  mélange  est  composé  de  15  volumes  de  chaux  vive,  5  de  sable 
exempt  d’argile  et  89  de  cendre  de  lignite  passée  au  tamis  grossier, 

La  chaux  est  d’abord  éteinte;  le  mélangé  des  matières  est  ensuite 
additionné  d’une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu'il  devienne  plas¬ 
tique  sans  cesser  d’être  consistant. 

Pour  les  revêtements  du  sol,  il  faut  une  couche  de  15  centimètres; 
8  centimètres  suffisent  pour  les  toitures.  La  pâte  s'applique  à  la 
truelle,  qui  sert  aussi  à  la  comprimer  et  à  l’égaliser.  Lorsque  l’enduit 
est  bien  sec,  on  le  recouvre  d’une  couche  de  goudron  on  de  couleur 
à  l’huile,  s’il  doit  être  exposé  fréquemment  à  l’humidité,  comme 
dans  les  écuries  ou  au  dehors. 

A  défaut  de  cendre  de  lignite,  on  peut  employer  un  mélange  de 
cendre  de  charbon  el  de  cendre  de  fourbe  ou  de  bois. 

Ainsi  que  1  indique  le  Moniteur  industriel,  celle  recette  peut  trou¬ 
ver  son  application  dans  l’établissement  des  hangars,  baraquements 
pour  grands  travaux,  etc. 
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DATES. 

lUOliTM 

à  1  heure 

DU  soir. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCK 

de  0  i  9. 

PLUIE. 

(HilUaètrei.) 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

1  HBURI  DD  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYKNNK 

MmiMA. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

Ç 

14 

741“>“>,63 

6®,6 

4 ',6 

9>,1 

S.-S.- R.  2 

1,2 

Stratus  élevé  indistinct, 

—  370  à  Arkhangel  ; 

250  à  Biskra  ;  23®  à  Palerme; 

cumulus  S.  1/4  E. 

—  290  à  Haparanda. 

21®  à  Cagliari  ;  20®  à  Funchal. 

15 

741  ““,10 

60,6 

4  ,5 

11®  2 

S.-S.-W.  2 

4,6 

Cumulo-stratus  S.-S.-'W. 

—  30 >  à  Arkhangel; 

29®  à  Laghouat  ;  25®  à  Pa- 

averses  par  intervalles. 

—  250  à  Saint-Pétersbourg. 

lermo;  22®  d  Cagliari. 

9 

16 

740““, 83 

30,9 

2'’,5 

50,5 

N.-E.  2 

0,7 

Cum.  N.-E  -E.-N.-E  ; 

—  82’  à  Arkhangel; 

25»  à  Nemours,  Biskra,  La- 

gouttes  de  pluie. 

—  27®  à  Haparanda. 

ghouat;  23®  à  Palerme. 

h 

n 

749““, 86 

0  8 

00,2 

2 ',9 

N.-N.-W.2 

2,0 

Cumulo-strat.  N.-N.-'W.; 

—  31»  à  Arkhangel  ; 

28®  à  Palerme  ;  23®  à  Ca- 

gouttes  fines. 

—  27“  à  Saint-Pétersbourg. 

gliari;  24®  à  Biskra. 

© 

18 

755““,  59 

—  0\8 

-10,1 

—  0’,2 

N. -N.-E.  5 

2,0 

Cumulo-stratus 

—  250  à  Kuopio; 

21®  à  Brindisi;  20  à  Con- 

N.-N.-E.;  petite  neige. 

Haparanda,  St-Pétersbourg. 

stantinople;  18®  à  Funchal. 

c 

19 

752““, 90 

—  40,9 

—  60,2 

—  20,8 

N.-N.-E.  4 

6  0 

Neige  continue. 

—  26®  à  Haparanda; 

24®  à  Constantinople  ;  20®  à 

—  20®  au  pic  du  Midi. 

Brindisi  ;  18®  à  Funchal. 

Cf 

21 

756““, 59 

—  30,4 

—  60,6 

—  0»,3 

S.-S.-tV.  2 

1,0 

Indistinct. 

—  24®  à  Saint-Pétersbourg; 

29®  à  Palerme  ;  22®  à  Con- 

—  21®  au  pic  du  Midi. 

stantinople  ;  20®  à  Biskra. 

Moybnn». 

718“m,.96 

10,26 

Total.  . 

17,5 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  encore  bien  au-dessous 
de  la  normale  6®, 4  de  cette  période.  Le  15,  tempête  au  Puy  de  Dôme, 
siroco  à  Sfax  et  Alger.  Le  16,  gelée  blanche  à  Brest;  aurore  boréale  à 
Oxo  et  Haparanda;  orage,  tonnerre  et  grêle  à  Lyon,  à  Servance. 
Le  17,  neige  au  Puy  de  Dôme,  à  Lorient,  à  Nantes;  siroco  à  Alger; 


perturbation  magnétique  de  20'  à  Lyon,  dans  la  nuit  du  16  au  17. 
Le  19,  neige  à  Lyon.  Le  20,  neige  à  Biarritz,  Chassiron,  le  Mans,  Lo¬ 
rient,  Servance;  pluie  et  grêle  intermittentes  à  Alger.  Le  21,  pluie  et 
grêle  à  Oran  ;  grêle  à  Biarritz  ;  neige  à  Lorient,  au  Mans. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L’AVANCEMBNT  DES  SCIENCES 

SESSION  d’oran  (1888). 

M.  LAÜSSEDAT 
Président, 

De  l’influence  civilisatrice  des  sciences 
appliquées  aux  arts  et  à  l’industrie. 

Monsieur  le  Maire,  Messieurs  les  Membres 
du  Comité  du  Congrès  d’Oran, 

L’Association  française  pour  l’avancement  des  scien¬ 
ces,  répondantà  votre  gracieuse  invitation,  vient,  pour 
la  seconde  fois,  à  sept  années  d'intervalle,  tenir  sa 
session  en  Algérie. 

En  traversant  la  Méditerranée,  les  membres  qui 
appartiennent  à  la  métropole  n’ont  fait,  en  cette  saison, 
que  changer  avantageusement  de  climat  et  se  retrou 
vent  ici,  au  milieu  de  collègues  et  d’amis  qu’ils  ont 
souvent  rencontrés  dans  les  autres  congrès. 

•le  vous  remercie,  en  notre  nom  A  tous,  de  nous 
avoir  offert  l’occasion  de  voir  ou  de  revoir  ce  merveil¬ 
leux  pays,  dont  ceux  qui  ont  appris  à  le  connaître 
ne  s’éloignent  jamais  sans  regret  et  sans  espoir  de 
retour. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  supposer,  un  seul 
instant,  que  je  cherche  à  me  concilier  votre  bienveil¬ 
lance,  dont  je  ne  saurais  douter,  en  exaltant  le  charme 
de  votre  patrie  d’adoption,  et  comme,  d’un  autre  côté, 

3*  SÉRIE.  —  REVUS  80IEKTIFIQÜB.  XLI. 


je  n’ai  aucunement  la  prétention  d’avoir  découvert, 
l’Algérie,  où  il  ne  m’a  été  donné  de  passer  que  quelques 
semaines,  il  y  a  longtemps  déjà,  je  tiens,  avant  d’a¬ 
border  mon  sujet,  à  juslitler  ce  que  je  viens  de  dire 
par  un  témoignage  éclatant,  que  personne  ne  puisse 
récuser. 

J’emprunterai  donc  deux  passages  d’une  lettre 
adressée  à  son  père  par  M.  Charles  Tissot,  l’éminent 
diplomate,  qui  fut  en  même  temps  un  si  éminent  géo¬ 
graphe  africain  et  dont  la  mort  récente  a  été  une  im¬ 
mense  perte  pour  la  science  et  pour  le  pays. 

Peut-être  quelques  personnes  trouveront-elles  que 
mon  auteur  s’est  laissé  un  peu  entraîner  par  son  ima¬ 
gination,  ce  qui  serait  tout  au  moins  une  preuve  que 
l’on  peut  devenir  un  excellent  diplomate  sans  cesser 
d’être  poète. 

Mais  ceux  qui  relèveraient  des  traces  d’hyperbole 
dans  ma  citation  conviendraient,  j’en  suis  sûr,  que 
cette  figure  est  plus  gracieuse  que  la  parabole  invrai¬ 
semblable  des  carpes  et  des  brochets,  agrémentée 
d’images  plus  violentes  encore,  de  cet  autre  diplomate, 
réaliste  celui-là,  tour  à  tour  sinistre  et  facétieux,  dont 
l’éloquence  propre  (teutonica)  offre  un  merveilleux  con¬ 
traste  avec  le  style  virgilien  de  notre  noble  et  sympa¬ 
thique  compatriote. 

Voici  les  deux  passages  que  je  tiens  à  vous  lire  : 

«  Si  la  terre  est  douce  à  notre  pauvre  chrysaîiÜe 
humaine,  c’est  bien  là,  sous  un  ciel  admirable,  sous 
les  orangers  et  les  lentisques,  sur  ce  sable  doré  que 
baignent  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée.  Mais 
avant  d’y  dormir,  on  peut  y  vivre,  et  mieux  qu’ail- 
leurs.  » 

13  s. 
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Et  plus  loin  : 

«...Cette  terre  d’Afrique,  où  j’espère  revenir  un 
jour,  caril  est  impossible  de  l’oublier.  Le  lotus  y  pousse 
toujours,  quoique  nos  savants  n’aient  pas  eu  la  chance 
de  le  retrouver.  On  le  mange  évidemment  sans  s’en 
douter.  » 

Que  pourrait-on  ajouter  à  cette  déclaration  enthou¬ 
siaste,  à  ce  délicieux  tableau  que  j’ai  été  heureux  de 
rencontrer  pour  le  placer  en  tête  de  mon  discours? 
Ce  n’est  cependant  pas,  dans  mon  intention  du  moins, 
simplement  un  frontispice  attrayant  comme  celui 
qu’un  éditeur  avisé  mettrait  à  la  première  page  d’un 
livre  qu’il  chercheà  faire  réussir.  En  lisant  les  fragments 
de  la  lettre  de  M.  Tissot,  publiés  dans  le  second  volume 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  Province  romaine  d'Afrique^ 
je  songeais,  malgré  moi,  à  la  préface  du  Gil  Blis  de 
Le  Sage,  et  à  l’âme  de  son  licencié  Pedro  Gardas.  C’est 
qu’en  effet,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  découvre 
à  la  fois  dans  les  deux  phrases  que  je  viens  de  citer  un 
sens  délicat  et  un  fortifiant  conseil. 

Non,  il  le  dit  clairement  lui-même,  M.  Tissot  ne  s’est 
pas  endormi  souvent  sur  le  sable  doré  de  la  plage  ou 
à  l’ombre  des  orangers  et  des  lentisques.  Il  savait  qu’on 
pouvait  mieux  employer  son  temps,  mieux  vivre,  et 
s’il  s’était  si  fortement  attaché  à  cette  terre  d’Afrique, 
c’est  qu’il  y  avait  trouvé  l’occasion  de  travailler,  avec 
une  persévérance  et  un  désintéressement  sans  bornes, 
à  la  fondation  d’un  édifice  dont  il  entrevoyait  la  gran¬ 
deur  future.  Comme  nos  braves,  nos  admirables  sol¬ 
dats,  comme  nos  autres  hardis  et  savants  explorateurs, 
comme  les  intrépides  colons  qui  tous  ont  contribué, 
chacun  à  sa  manière,  à  rendre  cette  terre  française,  il 
avait  subi  courageusement,  sans  jamais  faire  entendre 
une  plainte,  les  privations  et  les  fatigues. 

Il  savait,  et  il  en  était  fier,  que  c’est  à  ce  prix  seule¬ 
ment  que  les  hommes  de  foi,  les  dévots  de  la  patrie, 
peuvent  espérer  de  la  maintenir  à  la  tête  de  la  civili¬ 
sation. 

C’est  grâce  aux  laborieuses  recherches  faites  sur  tous 
les  points  de  la  Tunisie,  de  l’Algérie  et  du  Maroc,  aux¬ 
quelles  M.  Tissot  a  pris  une  si  large  part,  —  car  je  ne 
dois  ni  neveux  oublier  ceux  qui  l’ont  précédé  ou  suivi 
dans  la  même  voie  —  que  nous  savons  aujourd’hui, 
aussi  exactement  que  possible,  ce  que  fut  l’Afrique  du 
Nord  sous  la  domination  romaine. 

Et  quand  nous  nous  représentons  que  cette  occupa¬ 
tion  d’un  pays,  si  justement  qualifié  d’île  méditerra¬ 
néenne,  a  duré  pendant  près  de  huit  siècles  ;  quand, 
indépendamment  des  restes  de  monuments  innom¬ 
brables  et  des  autres  vestiges,  apparenls  à  tous  les  yeux, 
de  l’industrie  et  delà  prodigieuse  activité  d’un  peuple 
qui  est  l’un  de  nos  ancêtres,  les  épigraphistes  nous 
annoncent  qu’ils  ont  découvert  des  indices  irrécu¬ 
sables  de  la  durée  des  familles  latines  et  de  la  longé¬ 
vité  des  individus  qui  les  composaient  ;  enfin,  quand 


l’ethnographie,  si  puissamment  aidée  par  l’anthropo¬ 
logie,  vient,  à  sou  tour,  nous  convaincre  de  la  perpé¬ 
tuité,  sur  le  sol  africain,  de  races  entièrement  ana¬ 
logues  à  la  nôtre,  nous  pouvons  nous  rassurer  sur 
l’avenir  de  la  colonisation  actuelle  du  Maghreb  par  des 
Européens. 

Je  craindrais  de  m’éloigner  du  sujet  qui  doit  m’oc¬ 
cuper,  en  me  hasardant  plus  avant  sur  un  terrain  que 
vous  connaissez  mieux  que  moi.  Qu’il  me  soit  permis, 
toutefois,  d’exprimer  un  vœu,  auquel,  j’en  ai  l’espoir, 
vous  vous  associerez,  si  déjà  vous  ne  m’avez  devancé. 

Nous  avons  conquis  l’Algérie  parles  armes  et,  plus 
heureux  que  ces  hypocrites  qui  font  de  Dieu  leur  com¬ 
plice  pour  commettre  les  plus  odieux  et  les  plus  dan¬ 
gereux  anachronismes,  nous  avons  le  droit  de  nous  en 
glorifier  hautement  ;  car,  après  avoir  détruit  dans  la 
Méditerranée  la  piraterie,  dont  l’existence  au  xix®  siècle 
élait  une  honte  pour  l’Europe  entière,  après  avoir 
remplacé  son  repaire,  jusqu’alors  inexpugnable,  par 
un  port  qui  offre  la  sécurité  aux  marins  de  tous  les 
pays,  nous  nous  sommes  donné  cette  autre  mission, 
tout  aussi  méritoire,  de  faire  pénétrer  la  civilisation 
dans  un  pays  arriéré,  qui  en  était  encore  aux  mœurs 
du  moyen  âge. 

Celte  mission,  nous  l’avons  déjà  accomplie  eu  grande 
partie,  à  travers  bien  des  obstacles  de  toute  nature,  en 
creusant  des  ports,  en  élevant  des  phares  sur  toute  la 
côte,  en  construisant  des  routes  et  des  voies  ferrées,  en 
développant  les  anciens  centres  de  population,  en  en 
créant  de  nouveaux,  en  assainissant  le  pays,  en  le  cul¬ 
tivant  mieux,  en  essayant,  après  bien  des  tâtonne¬ 
ments,  de  constituer  la  propriété  individuelle,  en  fon¬ 
dant  des  institutions  de  crédit,  enfin  en  ouvrant  des 
écoles  et  jusqu’à  une  université  —  laissez-moi  donner 
ce  nom  à  l’Académie  d’Alger. 

La  population  indigène,  qui  commence  à  en  res¬ 
sentir  les  bienfaits,  est-elle  vraiment  réfractaire  à  une 
civilisation  que  nous  voudrions  lui  imposer?  Ne  sent- 
elle  pas,  dès  à  présent,  les  avantages  inappréciables 
que  lui  procure  la  sécurité  dont  on  jouit  ici  tout  au¬ 
tant,  si  ce  n’est  plus,  que  dans  bien  des  contrées  de 
l’Europe  que  je  pourrais  citer? 

Si  les  changements  qui  se  produisent  ou  que  l’on 
peut  prévoir  troublent  les  habitudes  d’une  aristocratie 
qui  a  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités  que 
celles  dont  les  traces  subsistent  encore  un  peu  partout, 
même  chez  nous,  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
reconnaître  que  la  marée  montante  de  la  science  mo¬ 
derne,  en  prenant  partout  possession  du  sol,  va  les 
effaçant  çà  et  là,  plus  ou  moins  rapidement,  mais 
irrésistiblement,  et  ce  qui  doit  nous  donner  la  con¬ 
fiance  que  cette  transformation  inéluctable  achèvera  de 
s’opérer  sans  de  trop  violentes  secousses,  chez  les 
Arabes  auxquels  je  fais  allusion  en  ce  moment,  —  car 
les  Berbères  qui  ont  toujours  aimé  le  travail  me  sem¬ 
blent  hors  de  cause,'  —  c’est  que  cette  race  si  bien 
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douée  a  laissé  elle-même  dans  l’histoire  une  trace 
lumineuse  dont  il  ne  serait  ni  juste  ni  politique  de 
méconnaître  la  puissante,  la  bienfaisante  influence  sur 
notre  propre  civilisation. 

Presque  tous,  tant  que  nous  sommes,  dans  ce  con¬ 
grès,  géomètres,  astronomes,  physiciens,  chimistes, 
médecins,  naturalistes,  nous  employons  journellement, 
dans  notre  langage  scientifique,  des  mots  que  nous 
devons  à  la  renaissance  arabe,  et  nous  connaissons  les 
noms  vénérés  des  grands  hommes,  qui,  après  avoir 
préservé  d’une  destruction  complète  les  chefs-d’œuvre, 
les  trésors  de  la  science  grecque,  les  ont  étudiés,  com¬ 
mentés,  développés,  ont  fait  eux-mêmes  de  grandes 
découvertes,  créé  des  sciences  nouvelles  et  des  arts 
nouveaux. 

Ou  l’atavisme  n’est  qu’un  vain  mot,  oubien  il  neserait 
pas  surprenant  qu’un  jour,  et  c’est  là  mon  vœu,  les 
Facultés  d’Alger  et  par  la  suite  celles  d’Oran  et  de 
Gonstantine  devinssent  des  foyers  intellectuels,  non 
seulement  pour  les  Français  d’origine,  mais  pour  les 
indigènes  qui  les  fréquenteraient  comme  leurs  an¬ 
cêtres  ont  fréquenté  les  écoles  célèbres  de  Bagdad,  de 
Cordoue,  de  Séville  et  de  Grenade  ou  même  celles  de 
Tleracen,  de  Fez,  de  Tanger  et  de  Maroc. 

Ce  vœu  me  semble  d’autant  plus  naturel  que  notre 
langue  devient  de  jour  en  jour  plus  familière  aux 
Arabes,  qui  prennent  plaisir  à  la  parler  et  dont  un 
assez  grand  nombre  déjà  s’expriment  avec  facilité, 
quelques-uns  môme,  assure-t-on,  avec  élégance,  la 
plupart  avec  un  accent  irréprochable.  Ce  symptôme 
n’est-il  pas  excellent  et,  comme  le  disait,  avec  autant 
de  bonne  humeur  que  d’autorité,  M.  Renan,  dans  une 
circonstance  récente,  notre  langue  claire,  harmonieuse, 
gaie,  humaine,  ne  se  fait-elle  pas  aimer  et  ne  nous  fait- 
elle  pas  aimer  avec  elle  de  tous  ceux  qui  la  compren¬ 
nent  bien  et  que  l’envie  ou  l’orgueil  n’aveuglent 
pas  ? 

C’est  par  elle,  par  les  idées  élevées  et  généreuses 
qu’elle  sait  si  bien  exprimer  et  faire  pénétrer  dans  les 
âmes  que  le  fanatisme,  cette  plaie  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  a  été  victorieusement  combattu,  sinon 
détruit  entièrement  partout  où  a  pénétré  notre  littéra¬ 
ture  et  pourra  se  guérir  ici  comme  ailleurs. 

Attirons  donc  à  nous,  dans  nos  écoles  d’Algérie  qu’on 
ne  saurait  trop  multiplier,  les  jeunes  générations  de 
toutes  les  races,  traitons-les  avec  la  même  sollicitude 
et  nous  pourrons  bientôt  compter  sur  le  dévouement 
de  tous  à  ce  que,  dans  leur  reconnaissance,  ils  appel¬ 
leront  la  patrie  commune.  Si  Ton  m’accusait  d’illu¬ 
sions,  je  répondrais  que  nous  avons  déjà  vu  un  grand 
nombre  d’indigènes  s’attacher  fortement  à  la  France, 
et,  ici  même,  aux  portes  d’Oran,  nous  avons  éprouvé 
la  fidélité  des  Douair  et  des  Smela,  au  temps  des 
fanatiques  prédications  d’Abd-el-Kader  et  de  ses  rêves 
ambitieux. 

Qui  de  nous  ne  s’est  senti  touché,  durant  la  dernière 


et  funeste  guerre  de  1870-71,  de  la  conduite  héroïque 
de  nos  corps  indigènes  devant  l’ennemi,  et  que  ne  se¬ 
rions-nous  pas  en  droit  d’attendre  de  cette  race  guer¬ 
rière,  quand  elle  sera  devenue  définitivement  fran¬ 
çaise?  Pour  ma  part,  comme  soldat,  je  me  fais  un 
devoir  d’honorer  le  souvenir  des  braves  gens  qui  se 
sont  fait  tuer  pour  sauver  avec  nous  l’honneur  du  pays. 
Comme  Français  encore,  je  souhaite  que  nous  trou¬ 
vions  les  moyens  les  plus  sûrs  de  convaincre  les  indi¬ 
gènes  de  la  supériorité,  de  la  nécessité  de  notre 
civilisation  et  de  les  y  rallier  le  plus  promptement 
possible. 

Le  sujet  que  je  vais  aborder  pourrait  sans  doute, 
si  je  parvenais  à  le  traiter  comme  il  le  mérite  et 
s’il  était  bien  compris  de  tous,  aider  à  atteindre  ce 
but. 

I. 

Mesdames  et  messieurs, 

En  1872,  à  Bordeaux,  dès  la  première  session  de 
l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences, 
j’avais  demandé  la  parole  pour  traiter  un  sujet  ana¬ 
logue,  délicat  entre  tous,  qui  répondait,  qui  répond 
encore,  j’en  suis  certain,  aux  préoccupations  les  plus 
intimes  des  membres  de  l’Association. 

Nous  étions  au  lendemain  de  revers  inouïs  et,  je 
n’hésite  pas  à  le  dire,  immérités,  car  le  temps  n’est 
pas  éloigné,  s’il  n’est  déjà  venu,  où  l’impartiale  his¬ 
toire,  remettant  les  choses  au  point,  montrera,  avec 
une  entière  évidence,  que  les  prétendus  torts  de  la 
France,  en  déclarant  la  guerre  à  l’Allemagne  en  1870, 
étaient  le  résultat  inévitable  des  sourdes  provocations 
de  son  ambitieuse  et  cauteleuse  voisine. 

Je  m’étais  proposé  alors  d’esquisser  le  rôle  de  plus 
en  plus  considérable  que  la  science  est  appelée  à  jouer 
désormais  en  temps  de  guerre. 

Je  le  répète,  sans  crainte  d’être  démenti,  ce  sujet  est 
resté  à  Tordre  du  jour  ;  mais,  quoique  je  n’aie  jamais 
cessé  de  m’en  occuper  et  que  je  sois  prêt  à  le  reprendre 
et  à  le  développer  partout  où  Ton  voudra,  j’ai  pensé 
que  ce  n’était  point  ici  le  lieu  et  que  mes  collègues,  en 
m’appelant  à  Thonneur  de  présider  ce  congrès,  avaient 
eu  en  vue  plutôt  le  directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  que  l’ancien  officier  du  génie. 

Si  nous  avons  besoin,  d’ailleurs,  de  recourir  à  la 
science  pour  améliorer  sans  cesse  notre  armement  et 
tout  notre  matériel  de  guerre,  mobiliser  nos  armées, 
les  diriger  par  les  voies  rapides  sur  les  points  décisifs, 
soigner  nos  malades  et  nos  blessés,  maintenir  nos 
places  fortes  en  état  de  défense,  protéger  nos  approvi¬ 
sionnements,  en  un  mot,  nous  tenir  prêts  à  toute  éven- 
tualiié,  nous  savons  fort  heureusement  que  la  guerre 
n’est  pas  l’état  normal  des  sociétés  modernes  et  que,  si 
elle  devient  une  nécessité  que  les  nations  doivent  sa- 
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voir  aiïrontcr,  il  y  a  autre  cliose  et  ruieux  à  faire  que 
de  perfectionner  sans  cesse  l’art  de  détruire. 

Notre  Association  est  profondément  convaincue  de 
cette  consolante  vérité  que  l'on  sert  encore  la  patrie  en 
servant  riuirnanité.  En  conviant  les  savants  des  autres 
pays  ù  ses  congrès,  elle  indique  clairement  en  quelle 
haute  estime  elle  tient  tous  ceux  qui  sont  dans  sa  voie 
et  qui,  comme  elle,  pensent  qu’en  pénétrant  de  plus 
en  plus  les  secrets  et  les  lois  de  la  nature,  on  marche 
vers  la  concorde  et  l’on  tend  à  donner  un  sens  rassu¬ 
rant  à  cette  expression  nouvelle  un  peu  effrayante, 
il  faut  bien  en  convenir,  de  la  lutte  pour  l’existence. 

Les  progrès  de  la  civilisation  sont  dus,  tout  le  monde 
est  d’accord  sur  ce  point,  à  la  culture  simultanée  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences;  selon  les  tendances  de 
son  esprit  et  celles  qui  lui  ont  été  imprimées  par  l’édu¬ 
cation,  chacun  de  nous  est,  toutefois,  disposé  à  accor¬ 
der  une  influence  prépondérante  à  l’une  ou  à  l’autre 
de  ces  manifestations  de  l’esprit  humain. 

Je  ne  voudrais  pas,  pour  ma  part,  paraître  céder  à 
une  tendance  de  cette  nature,  sans  m’expliquer. 

A.ssurémenl  l’anliquité,  et  pour  préciser  davantage, 
en  choisissant  le  plus  brillant  exemple,  l’antiquité 
grecque  nous  a  laissé  d’admirables  productions  du 
génie  de  ses  poêles,  de  ses  artistes,  de  ses  savants  ou 
de  ses  philosophes,  à  ce  point  que,  en  dépit  de  nos 
efforts,  nous  désespérons  bien  souvent  de  les  égaler. 

Il  y  a  pourtant  une  difféi'ence  essentielle,  capitate, 
entre  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  et  de  la  littérature, 
d’un  côté,  et  les  monuments  de  la  science,  de  l’autre. 
Tandis  que  les  premiers  resteront  éternellement  ce 
qu’ils  ont  toujours  été,  d’admirables  modèles,  les  der¬ 
niers,  infiniment  respectables,  ne  sont  pas  moins  de¬ 
puis  longtemps  dépassés. 

Tels  sont,  en  effet,  le  caractère  et  la  destinée  des 
œuvres  scientifiques  les  plus  fécondes,  des  découvertes 
les  plus  sublimes.  Ce  sont  des  Jalons,  des  phares  si 
vous  le  préférez,  sur  la  route  du  progrès,  où,  à  moins 
de  cataclysmes,  l’esprit  humain,  ne  rétrogradant  jamais, 
s’efforce  d’entraîner  les  sociétés  dans  sa  marche  inces¬ 
sante  en  avant.  Mais  je  dois  encore  faire  apjiel  à  vos 
souvenirs,  invoquer  d’autres  considérations  pour  jus¬ 
tifier  ma  thèse,  qui  est  celle-ci  :  notre  civilisation 
actuelle  est  principalement  due  aux  innombrables  et 
récentes  applications  de  la  science. 

Dans  l’antiquité  grecque  ou  romaine,  et  nous  pour¬ 
rions  remonter  encore  plus  haut,  chez  des  peuples  qui 
ont  eu  aussi  une  civilisation  très  avancée,  à  en  juger 
par  les  monuments  qu’ils  ont  laissés,  partout  on  ren¬ 
contre  cette  tache  honteuse,  indélébile,  qui  ternit 
l’histoire  des  sociétés  disparues,  l’esclavage. 

La  culture  des  lettres  et  des  arts,  à  laquelle  on  re¬ 
connaît  le  plus  habituellement  la  vertu  d’adoucir  les 
mœurs,  n’a  pourtant  modifié  en  rien  les  idées  des 
peuples  de  rantiquité  sur  l’état  dégradant  de  ce  que 
l’insuffi.sance  d’autres  moyens  de  travail  matériel  leur 


faisait  considérer  comme  un  bétail  humain  nécessaire. 
Cette  culture  n’intéressait  donc  ou  n’était  censée  inté¬ 
resser  que  les  hommes  libres,  et  bien  que  certains  es¬ 
claves  eussent  autant  d’esprit  que  leurs  maîtres  et  fus¬ 
sent  souvent  les  auteurs  des  chefs-d’œuvre  admirés, 
ces  derniers  composaient  seuls  la  nation  ou  les  na¬ 
tions. 

Après  le  renversement  et  la  dislocation  du  colosse 
romain,  et  fort  avant  dans  le  moyen  âge,  la  confusion 
est  telle  qu’il  serait  bien  inutile  de  rechercher  ce 
qu’était  devenue  la  science  au  milieu  de  ces  débris  de 
sociétés  remplies  d’éléments  disparates,  sans  cohésion, 
incessamment  menacées  d’un  retour  complet  à  la  bar¬ 
barie,  en  dépit  des  efforts  de  quelques  hommes  de 
génie  pour  les  préserver  de  ce  danger  et  pour  les  ré¬ 
générer. 

Il  fallait,  il  a  fallu  bien  des  années,  bien  des  siècles 
pour  que,  de  celte  fermentation  humaine,  pussent  se 
dég  iger  des  idées  d’ordre  et  de  justice,  des  lueurs  de 
véiités  capables  d’impressionner  des  esprits  hantés, 
les  uns  par  la  crainte,  les  autres  par  la  conscience  bru¬ 
tale  du  droit  du  plus  fort,  tous  par  les  préjugés  les  plus 
dangereux  et  les  plus  grossiers. 

Certains  arts  furent  pourtant  cultivés  avec  une  rare 
habileté  pendant  une  partie  de  cette  période  obscure, 
témoin  les  splendides  monuments  dont  quelques-uns 
des  plus  remarquables  subsistent  encore;  mais  la  plu¬ 
part  des  sciences  restèrent  bien  longtemps  négligées, 
sinon  inconnues,  des  nations  répandues  sur  le  sol  de 
l’Europe. 

11  n’en  était  pas  de  même  chez  les  Arabes,  dont  l’em¬ 
pire  s’étendait  alors  depuis  le  cœur  de  l’Asie  jusqu’en 
Espagne,  presque  tout  le  long  des  côtes  de  la  Méditer¬ 
ranée,  et  je  suis  amené  de  nouveau  à  leur  rendre  celte 
justice  qu’après  avoir  reconnu  l’immense  intérêt  des 
travaux  des  savants  grecs,  ils  s’en  étaient  faits  les 
dignes  continuateurs.  Quelle  part  la  science  a-t-elle 
eue  dans  les  développements  de  la  brillante  et  éphé¬ 
mère  puissance  des  Arabes,  au  temps  des  khalifes, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire  exactement;  mais  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  admettant  qu’elle  ait  été  con¬ 
sidérable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  son  intervention  n’a  pas  suffi  à 
garantir  d’une  décadence  rapide  une  civilisation  bien 
raffinée  pourtant,  mais  qui  renfermait  des  germes  trop 
nombreux  de  dissolution. 

La  science  n’avait  pas  encore  l’autorité  et  le  carac¬ 
tère  de  certitude,  j’allais  dire  d’infaillibilité,  qu’elle  de¬ 
vait  acquérir  de  notre  temps,  ce  qui  ne  dispense  pas 
les  peuples  qui  la  cultivent  d’être  attentifs  aux  moindres 
symptômes  d’affaiblissement. 

C’est  également  aux  sources  vivifiantes  de  l’antiquité 
grecque  que  nos  ancêtres  d’il  y  a  quatre  siècles  sont 
allés  puiser  à  leur  tour.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler 
que,  fort  heureusement,  la  renaissance  en  Italie,  en 
France,  en  Espagne  et,  de  proche  en  proche,  dans 
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toute  l’Europe  a  été  à  la  fois  plus  complète  et  plus  fé- 
coude  que  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  appeler  la  renais¬ 
sance  arabe. 

Je  n’ai  pas  non  plus  à  vous  entretenir  des  merveilles 
artistiques  et  littéraires  de  celle  grande  époque,  mais 
je  crois  devoir  m’arrêter  quelques  instants  sur  les  con- 
séqueuces  évidentes  de  l’activité  scientilique  qui  s’est 
manifestée  en  même  temps,  et  qui  a  trouvé  un  si  pré¬ 
cieux  aliment  dans  les  grandes  découvertes  géogra¬ 
phiques  qui  ont  marqué  la  lin  du  xv®  et  le  commence¬ 
ment  du  wr  siècle. 

Pour  peu  qu’on  ait  étudié  l’Iiistoire  des  sciences  et 
de  leurs  applications  les  plus  utiles  et  souvent  les  plus 
imprévues,  on  est  en  elfet  frappé  de  l’influence  déci¬ 
sive  que  la  découverte  de  l’Amérique,  celle  du  cap  des 
Tempêtes  et  les  autres  hardies  entreprises  qui  les  ont 
suivies,  ont  exercée  sur  leur  développement  et  par 
contre-coup  sur  la  civilisation. 

Les  sciences  mathématiques  viennent  ici  en  première 
ligne.  L’astronomie,  dont  les  cosmographes  et  les  géo¬ 
graphes  avaient  bien  senti,  depuis  longtemps,  le  besoin 
de  faire  usage,  mais  qui  était  encore  si  peu  avancée, 
devait  recevoir  de  grands  perfectionnements  avant 
d’être  eu  état  de  procurer  aux  marins  les  guides  cé¬ 
lestes,  sans  lesquels  ils  ont  eu  si  souvent  tant  de  peine 
à  se  reconnaître  dans  l’immensité  des  océans.  Les  pro¬ 
grès  ont  été  incessants  depuis  celte  époque  et,  par  une 
réciprocité  que  l’on  retrouve  dans  l’avancement  de 
toutes  les  sciences,  la  nécessité  pressentie  de  donner 
plus  de  précision  à  l’astronomie  pratique  a  contribué, 
sans  aucun  doute,  à  faire  retrouver  d’abord  le  véri¬ 
table  système  du  monde,  si  difficile  auparavant  à  im¬ 
poser,  et,  de  proche  en  proche,  à  révéler  le  mécanisme 
de  l’univers. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d’ajouter  que  ces  résultats 
d’observations  attentives,  délicates  et  persévérantes, 
aussi  bien  que  des  méditations  d’hommes  de  génie  ont, 
à  leur  tour,  puissamment  aidé  la  civilisation,  en  dé¬ 
truisant  uue  foule  d’idées  fausses  qui  en  arrêtaient 
l’essor,  en  faisant  évanouir  des  préjugés  ridicules,  des 
terreurs  chimériques  comme  celle  de  la  fin  du  monde, 
des  épouvantes  subites  que  produisaient  les  phéno¬ 
mènes  les  plus  inoffensifs,  comme  celui  des  éclipses  ou 
l’apparition  des  comètes. 

Les  découvertes  que  faisaient,  de  leur  côté,  les  navi¬ 
gateurs,  en  se  multipliant  sur  tous  les  points  de  l’océan, 
sur  les  côtes,  à  l’intérieur  des  îles  et  des  continents  où 
débarquaient  des  hommes  de  science  en  même  temps 
que  des  aventuriers,  réduisaient  à  leurs  vraies  propor¬ 
tions  les  fables  que  l’imagination  des  poètes  et  les  ré¬ 
cits  fantaisistes  de  certains  voyageurs  du  moyen  âge 
avaient  accréditées.  La  physique  du  globe,  la  météoro¬ 
logie,  les  sciences  naturelles  se  dégageaient  d’erreurs 
bizarres  et  s’enrichissaient,  au  contraire,  de  laits  du 
plus  haut  intérêt,  de  merveilleuses  réalités;  enfin,  des 
denrées  nouvelles,  d’une  inestimable  impo-rtance  au 
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point  de  vue  de  leurs  usages  et  dont  nos  climats  sep¬ 
tentrionaux  sont  privés,  fournissaient  au  commerce 
l’occasion  de  se  développer  comme  il  ne  l’avait  jamais 
fait  et,  aux  nations  de  l’Europe,  des  ressources  bien 
autrement  précieuses  (jue  l’or,  dont  l’abondance  dans 
certaines  contrées  a  été  la  cause  de  maux  irrémé¬ 
diables,  sur  lesquels  vous  me  permettrez  de  ne  pas 
insister. 

Je  ne  voudrais  pas  davantage  m’arrêter  aux  consé¬ 
quences  si  regrettables  des  relations  créées  ou  consi¬ 
dérablement  accrues  par  la  fréquentation  des  côtes  oc¬ 
cidentales  de  l’Afri(iue,  entre  des  races  dont  les  unes, 
considérées  comme  inférieures,  furent  si  longtemps 
sacrifiées  aux  autres,  sous  le  prétexte  que  certains  tra¬ 
vaux  exceptionnellement  pénibles  ne  pouvaient  et  ne 
devaient  être  exécutés  que  par  elles.  Vous  voyez  que  je 
fais  allusion  à  l’esclavage  des  noirs,  disparu  seulement 
depuis  peu  d’années  dans  le  nouveau  monde  et  qui 
n’était  ni  plus  excusable  ni  plus  moral  que  celui  des 
blancs  si  justement  reproché  aux  peuples  de  l’anti¬ 
quité. 

Je  passerai,  sans  même  les  énumérer,  sur  les  phases 
successives  de  l’état  des  diflérentes  classes  de  notre 
propre  société  française,  depuis  le  servage,  qui  était  à 
peine  une  atténuation  de  l’esclavage,  jusqu’à  l’émanci¬ 
pation  complète,  qui  date  d’un  siècle  à  peine  et  qui  est 
due,  sans  le  moindre  doute,  à  l'intervention  puissante 
de  la  science  plus  qu’à  toutes  les  autres  causes  que  l’on 
serait  tenté  d’invoquer. 

Ou  pourrait,  en  eflét,  reproduire,  au  sujet  des  pré¬ 
jugés  qui  régnaient  dans  les  classes  privilégiées  jus¬ 
qu’au  milieu  du  xvin«siècle,la  remarque  faite  à  propos 
des  peuples  de  l’antiquité.  La  cour,  les  grands  sei¬ 
gneurs  et  leurs  clients  ou  leurs  familiers  étaient  per¬ 
suadés  que  toutes  les  conquêtes  de  l’esprit  humain  les 
intéressaient  seuls  et  étaient  faites  exclusivement  pour 
eux.  Le  reste  de  la  nation,  à  bien  peu  d’exceptions 
près,  leur  semblait  peu  digne  d’en  jouir.  Vous  con¬ 
naissez  le  portrait  qu’un  écrivain  célèbre  du  règne  du 
grand  roi  faisait  du  paysan  français.  Jamais  les  îlotes 
n’avaient  été  plus  méprisés  de  leurs  maîtres. 

Cependant  le  flambeau  de  la  science  n’éclairait  pas 
que  les  sommets  de  la  société.  Sa  lumière  bienfaisante 
pénétrait  partout,  suscitaut  des  améliorations  considé¬ 
rables  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  beaucoup  d’in¬ 
dustries,  dont  plusieurs  devenaient  florissantes.  Le 
développement  du  commerce  faisait  sentir  le  besoin  de 
communications  plus  nombreuses  et  meilleures,  dont 
l’agriculture  devait  profiter,  et  la  population  des  cam¬ 
pagnes  avec  elle.  De  grands  esprits,  animés  du  plus  pur 
patriotisme  et  que  les  splendeurs  de  la  cour  n’aveu¬ 
glaient  pas,  poussaient  heureusemerd  à  ces  améliora¬ 
tions  et  en  prévoyaient  d’autres  qui  eussent  été  sans 
doute  réalisées  plus  vile  sans  la  fatale  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  qui  priva  la  France  d’un  si  grand 
nombre  d’hommes  de  talent  particulièrement  habiles 
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dans  les  arts  et  dans  les  industries  qui  commençaient 
à  faire  sa  fortune  et  qui  allèrent  les  porter  ailleurs. 

Deux  grands  noms,  ceux  de  Colbert  et  de  Vauban, 
ne  doivent  jamais  être  oubliés,  quand  on  parle  de  ce 
temps  qui  est  l’aurore  de  l’ère  actuelle. 

Les  institutions  de  l’un  et  les  profonds  aperçus  de 
l’autre  inspirèrent,  à  coup  sûr,  les  philosophes,  qui, 
pendant  le  siècle  suivant,  ont  préparé,  par  leurs  écrits, 
les  grandes  réformes  politiques  et  sociales  réalisées  par 
la  Révolution. 

Ces  philosophes,  les  économistes,  les  encyclopédistes, 
ai-je  besoin  de  le  dire,  étaient  tous  des  savants. 
Comme  les  philosophes  de  l’antiquité,  comme  Pla¬ 
ton,  qui  n’admettait  à  son  école  que  ceux  qui  étaient 
géomètres,  ils  prisaient  avant  tout  la  science  qu’ils  in¬ 
voquaient  sans  cesse  et  à  laquelle  ils  enseignaient  qu’il 
faut  toujours  recourir,  aussi  bien  pour  éclairer  les 
intelligences  que  pour  perfectionner  les  procédés  de 
l’industrie. 

L’œuvre  des  encyclopédistes,  entreprise  dans  ce 
double  but,  est  assurément  l’un  des  monuments  les 
plus  ^’emarquables  de  notre  littérature.  Elle  a  été 
imitée  dans  presque  tous  les  pays  et  renouvelée  bien 
souvent  en  France;  elle  n’a  jamais  été  dépassée, eu 
égard  à  la  date  à  laquelle  elle  a  été  publiée;  et  quand 
on  veut  connaître  l’état  des  sciences,  des  arts,  des  mé¬ 
tiers,  des  professions  les  plus  variées  pendant  la  se¬ 
conde  moitié  du  xviii*  siècle,  on  ne  saurait  prendre  un 
meilleur  guide.  Or  c’est  naturellement  par  là  qu’il  faut 
commencer  pour  mesurer  le  chemin  parcouru  depuis 
cette  époque,  et  les  encyclopédistes  semblent  avoir 
voulu,  comme  j’ai  eu  l’occasion  de  le  dire  ailleurs,  faire 
l’inventaire  des  connaissances  acquises  de  leur  temps 
pour  faciliter  les  progrès  ultérieurs. 

IL 

Si  je  parle  avec  tant  d’enthousiasme  de  Y  Encyclopé¬ 
die,  c’est  d’abord  parce  que,  ainsi  que  je  viens  de  le 
rappeler,  c’est  une  œuvre  fondamentale  qui  honore 
singulièrement  notre  pays,  mais  aussi  et  surtout  parce 
qu  il  est  tout  à  fait  naturel  que,  dans  ce  Congrès  d’une 
Association  encyclopédique  elle-même,  nous  ne  pas¬ 
sions  pas  sous  silence  les  immenses  services  que  ses 
auteurs  ont  rendus  les  premiers. 

Quand  la  Convention  entreprit  de  reconstituer  la 
société  sur  de  nouvelles  bases,  elle  n’eut,  pour  ainsi 
dire,  qu’à  s’inspirer,  et  elle  le  lit  avec  un  rare  bonheur, 
de  l’esprit  encyclopédique.  La  plupart  des  grandes  insti¬ 
tutions  qu’elle  a  créées  eu  portent  l’évidente  empreinte, 
et  il  me  suffira  de  citer  ici  le  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle,  l’École  normale,  l’École  polytechnique  et  le  Con¬ 
servatoire  des  arts  et  métiers. 

Je  ne  pourrais  pas,  sans  m’exposer  à  être  soupçonné 
de  parti  pris,  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  ces 
établissements  justement  populaires. 


Je  me  bornerai  donc  à  faire  remarquer  que  les  deux 
derniers,  en  particulier,  ont  été  jugés  si  utiles,  ont  ac¬ 
quis  une  telle  réputation  qu’ils  ont  été  pris  pour  mo¬ 
dèles,  sous  des  noms  analogues  ou  peu  différents,  dans 
la  plupart  des  pays  de  l’Europe  et  jusqu’en  Amérique. 

Je  m’empresse  d’ajouter  que,  loin  de  nous  en  plain¬ 
dre,  nous  devons  nous  féliciter  de  voir  que  ces  exemples 
ont  été  suivis,  car  cela  prouve,  de  la  façon  la  plus  écla¬ 
tante,  que  nos  pères  avaient  eu  le  juste  sentiment  des 
besoins  des  sociétés  nouvelles,  auxquels  on  ne  saurait, 
en  effet,  satisfaire  que  par  la  vulgarisation  de  la  science 
et  de  ses  applications  chaque  jour  plus  nombreuses. 

D’autres  écoles,  des  musées  d’art  et  d’industrie,  ré¬ 
pondant  à  ces  besoins,  ont  été  créés  en  grand  nombre 
dans  le  courant  de  ce  siècle.  Je  suis  heureux  d’avoir 
encore  à  mentionner  ce  fait  très  significatif  que,  même 
avant  la  Révolution,  un  grand  seigneur,  éclairé  et  pé¬ 
nétré  des  idées  généreuses  qui  se  faisaient  jour  partout 
en  France,  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  avait 
fondé  une  école  manuelle,  qui  devint  le  germe  de  nos 
écoles  d’arts  et  métiers,  où  toutes  les  sciences  pratiques 
sont  en  si  grand  honneur  aujourd’hui. 

En  1829,  l’initiative  privée  créait  encore,  en  France, 
cette  autre  grande  institution,  l’École  centrale  des  arts 
et  manufactures  destinée  à  fournir  à  l’industrie  les  sa¬ 
vants  ingénieurs  qui  lui  étaient  devenus  indispensa¬ 
bles.  Partout,  aujourd’hui,  se  multiplient  les  écoles 
techniques,  les  écoles  d’agriculture,  les  écoles  de  com¬ 
merce,  plus  nombreuses,  il  faut  l’avouer,  à  l’étranger 
que  chez  nous,  et  dont  il  est  de  notre  devoir,  comme 
de  notre  intérêt,  d’encourager,  de  provoquer  la  fonda¬ 
tion  dans  nos  grandes  cités  industrielles  et  commer¬ 
ciales,  dans  tous  les  centres  agricoles. 

Vous  savez,  d’un  autre  côté,  les  efforts,  les  sacrifices 
faits  pour  l’instruction  générale  de  la  nation,  ce  qu’on 
appelle  plus  justement  que  jamais  l’instruction  pu¬ 
blique,  sacrifices  tellement  considérables  que  beau¬ 
coup  d’esprits  timides  et  nos  commissions  du  budget 
elles-mêmes  s’en  inquiètent.  Quelles  que  soient  les 
difficultés  qui  se  font  sentir  momentanément,  il  faut 
l’espérer,  rien  ne  saurait  arrêter  un  mouvement  dont 
l’intensité,  au  contraire,  ne  peut  que  s’accroître. 

L’instruction  primaire  n’est  plus,  ne  pourra  plus 
être  réduite  à  la  lecture  et  à  l’écriture  ;  elle  doit  com¬ 
prendre  les  éléments  d’éducation  indispensables  pour 
former  des  citoyens  éclairés,  pour  faciliter  aux  intelli¬ 
gences  d’élite  l’accès  aux  écoles  d’un  degré  plus  élevé, 
enfin  pour  donner  au  plus  grand  nombre  l’adresse 
manuelle,  si  nécessaire  dans  toutes  les  professions. 
L'instruction  secondaire  s’efforce  de  découvrir  les 
moyens  de  préparer,  plus  complètement  que  par  le 
passé,  les  jeunes  générations  qui  nous  suivent  à  cette 
lutte  pour  la  vie  dont  je  parlais,  il  y  a  quelques  instants. 
Or,  pour  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  le  plus  sûr 
est  de  les  initier  de  bonne  heure  aux  applications  de 
la  science. 
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Enfin,  je  n’ai  pas  à  parler  devant  vous,  qui  apparte¬ 
nez  pour  la  plupart  à  l’enseignement  supérieur,  de  ce 
que  l’État,  les  grandes  villes  et  souvent  aussi  l’initia¬ 
tive  privée  tentent  pour  développer  notre  outillage 
scientifique,  dans  les  Facultés,  dans  les  laboratoires  de 
tout  genre,  dans  les  observatoires  astronomiques  et 
météorologiques  ;  il  faut  seulement  souhaiter  que  ces 
efforts  ne  se  ralentissent  pas,  car  il  serait  dangereux 
d’oublier  que  c’est  vers  cet  enseignement  qu’il  faut  di¬ 
riger  ceux  dont  on  attend  les  plus  grands  services  et 
qui  ont  besoin  des  plus  puissants  moyens  d’instruc¬ 
tion. 

En  rappelant  que  la  France  a  fondé  les  premiers  éta¬ 
blissements  populaires  destinés  à  répandre  le  goût  des 
sciences  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  à  mul¬ 
tiplier  ainsi  le  nombre  des  hommes  capables  d’en  faire 
d’utiles  applications,  je  n’ai  pas  prétendu  que  les  autres 
peuples  soient  restés  inactifs  ou  n’aient  fait  que  nous 
suivre  dans  les  voies  que  nous  avons  ouvertes,  il  faut 
pourtant  bien  le  dire,  à  travers  tant  d’obstacles  et  au 
prix  de  tant  de  sacrifices  ;  mais  il  m’a  semblé  légitime 
de  réclamer  au  moins  le  titre  d’initiateurs  pour  nos 
illustres  devanciers,  pour  ces  savants  pleins  de  foi  et 
de  patriotisme  dont  les  noms  sont  dans  toutes  les  mé¬ 
moires.  Nous  n’avons  pas  oublié,  en  effet,  et  moins 
que  personne  je  ne  dois  oublier  ici  le  rôle  considérable 
qu’ont  joué  les  hommes  de  science  pendant  la  période 
héroïque  de  notre  histoire,  où  l’existence  même  du 
pays  était  en  jeu,  précisément  au  moment  où  ses  en¬ 
fants  travaillaient  avec  tant  de  dévouement  à  une  trans¬ 
formation  politique  et  sociale,  dont  devaient  bénéficier 
ceux-là  mêmes  qui  combattaient  contre  eux  pour  s’y 
opposer. 

J’ai  d’autant  moins  hésité  à  invoquer  ces  souvenirs 
qu’il  est  de  mode  aujourd’hui,  dans  plusieurs  pays  voi¬ 
sins,  d’essayer  d’amoindrir  les  services  que  la  France 
a  rendus  à  la  civilisation,  et  celte  ingratitude  est  d’au¬ 
tant  plus  inexcusable  que  plusieurs  d’entre  eux  lui 
doivent  leur  affranchissement,  leur  indépendance, 
presque  toutes  les  institutions  libres  dont  ils  jouissent. 
Il  est  heureusement  facile  et  consolant  d’opposer  à  ces 
sentiments  passagers,  dont  il  ne  faut  pas  s’inquiéter 
outre  mesure,  les  opinions  des  plus  grands  hommes 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  je  parle  des  étrangers,  qui 
ne  craignaient  pas,  à  l’heure  où  leurs  gouvernements 
cherchaient  à  l’étouffer  dans  son  berceau,  à  reconnaître 
dans  la  Révolution  française  la  rédemptrice  attendue 
depuis  si  longtemps. 

Je  pourrais  prolonger  encore,  jusque  dans  les  temps 
actuels,  cet  aperçu  historique  de  l’association  des  pro¬ 
grès  de  la  science  et  des  tendances  au  perfectionne¬ 
ment  social  ;  vous  connaissez  tous  les  généreuses 
tentatives  faites  par  les  Saint-simoniens  et  par  les  Fou- 
riéristes,  et  vous  savez  que  ces  écoles  socialistes,  aussi 
bien  que  l’école  positiviste,  renfermaient  un  grand 
nombre  de  savants  distingués.  Je  n’essayerai  pas  d’ex¬ 


pliquer,  de  mon  propre  chef,  pourquoi  ces  efforts  n’ont 
abouti,  en  définitive,  qu’à  poser  certains  jalons,  à 
mettre  à  l’ordre  du  jour  des  questions  qui  sont  tou¬ 
jours  à  l’étude  et  sont  loin  d’être  résolues  complète¬ 
ment;  mais  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
rapporter,  à  ce  propos,  la  réponse  que  fit  Arago  à  Saint- 
Simon,  qui  le  sollicitait  d’accorder  son  haut  patronage 
à  l’œuvre  de  régénération  sociale  qu’il  avait  rêvée. 

C’est  Arago  lui-même  qui,  dans  une  visite  que  nous 
lui  faisions,  il  y  a  près  d’un  demi-siècle,  mon  cher  et 
illustre  ami  Faidherbe  et  moi,  au  nom  de  nos  cama¬ 
rades  de  l’École  polytechnique,  nous  fit  ce  récit  :  u  Ne 
trouvez-vous  pas,  monsieur  Arago,  disait  Saint-Simon, 
que  notre  programme  est  celui  de  la  justice  et  de  la 
raison  :  à  chacun  selon  sa  capacité,  à  chaque  capacité 
selon  ses  œuvres?  —  Il  n’y  a  rien  à  redire  à  cela,  ré¬ 
pondit  Arago;  mais  si  vous  saviez  combien,  dans  les 
examens  et  jusque  dans  les  élections  de  l’Académie, 
nous  éprouvons  de  difficultés  à  bien  classer  les  jeunes 
gens  et  à  choisir  au  mieux  nos  confrères,  vous  com¬ 
prendriez  mon  hésitation  à  vous  suivre;  tenez,  vous 
savez  bien  que  je  suis  physicien,  eh  bien,  apportez-moi 
un  capaci mètre  !  » 

Ne  croyez  pas  que  celte  spirituelle  saillie  d’Arago  fût 
une  fin  de  non-recevoir  pure  et  simple  de  sa  part,  pour 
n’avoir  pas  à  s’occuper  de  la  question  sociale,  dont  il 
ne  s’est  jamais  désintéressé,  au  contraire. 

Elle  signifiait  sûrement  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  ne  croient  pas  qu’il  soit  aisé  de  faire  table  rase 
de  ce  qui  existe  et  d’organiser  de  toutes  pièces  des  so¬ 
ciétés  nouvelles,  ce  qui  devrait  bien  donner  à  réfléchir 
à  ceux  qui,  sans  avoir  l’autorité  nécessaire,  invoquent 
aussi  la  science  pour  faire  accepter  des  solutions  hâ¬ 
tives  dont  ils  seraient  peut-être  les  premiers  à  regretter 
les  conséquences. 

Autant  la  vraie  science  a  contribué  à  faire  progresser 
la  civilisation  et  doit  s’attacher  à  perfectionner  cette 
machine  délicate,  autant  elle  doit  veiller  à.  la  préser¬ 
ver  avec  soin  de  changements  brusques,  capables  d’en 
arrêter  la  marche.  Tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  véri¬ 
table  sens  de  la  réponse  d’Arago. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  donner  encore  plus 
de  poids  aux  arguments  que  j’ai  essayé  de  faire  valoir, 
que  de  citer  le  fragment  suivant  de  l’introduction  du 
Cosmos  de  Humboldt.  On  ne  m’accusera  pas,  en  l’en¬ 
tendant,  de  ne  jurer  que  par  les  savants  français,  et  je 
saisis  celte  occasion  de  déclarer  de  nouveau,  en  votre 
nom  comme  au  mien,  que  nous  honorons,  que  nous 
estimons,  que  nous  aimons  tous  ceux  qui  sont  dévoués, 
comme  nous  le  sommes  nous-mêmes,  au  culte  de  la 
vérité  et  de  l’humanité.  Humboldt  était  un  de  ceux-là 
et,  pour  ma  part,  c’est  avec  autant  de  respect  que  de 
reconnaissance  que  je  lui  emprunte  les  sages  réflexions, 
les  sages  conseils  que  voici  : 

«  L’appréciation  égale  de  toutes  les  branches  des 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles  est  le 
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besoin  d’une  époque  où  la  richesse  matérielle  des  États 
et  leur  prospérité  croissante  sont  principalement  fon¬ 
dées  sur  un  emploi  plus  ingénieux  et  plus  rationnel 
des  productions  et  des  forces  de  la  nature.  Un  rapide 
coup  d’œil  jeté  sur  l’état  actuel  de  l’Europe  rappelle 
qu’au  milieu  de  cette  lutte  inégale  des  peuples,  qui  ri¬ 
valisent  dans  la  carrière  des  arts  industrielles,  l’isole¬ 
ment  et  une  lenteur  indolente  ont  indubitablement 
pour  effet  la  diminution  ou  l’anéantissement  total  de 
la  richesse  nationale.  Il  en  est  de  la  vie  des  peuples 
comme  de  la  nature,  qui,  selon  une  heureuse  expres¬ 
sion  de  Gœthe,  «  dans  son  impulsion  éternellement 
«  reçue  et  transmise,  ne  connaît  ni  repos  ni  arrêt,  qui 
«  a  attaché  sa  malédiction  à  tout  ce  qui  retarde  ou  sus- 
«  pend  le  progrès  ».  C’est  la  propagation  des  études 
fortes  et  sérieuses  des  j-ciences  qui  contribue  à  éloi¬ 
gner  les  dangers  que  je  signale  ici.  L’homme  n’a  d’ac¬ 
tion  sur  la  nature,  il  ne  peut  s’approprier  aucune  de 
ses  forces  qu’autant  qu’il  apprend  à  les  mesurer  avec 
précision,  à  connaître  les  lois  du  monde  physique.  Le 
pouvoir  des  sociétés  humaines.  Bacon  l’a  dit,  c’est  l’in¬ 
telligence;  ce  pouvoir  s’élève  et  s’abaisse  avec  elle.  Mais 
le  savoir  qui  résulte  du  libre  travail  de  la  pensée  n’est 
pas  seulement  une  joie  de  l’homme,  il  est  aussi  l’an¬ 
tique  et  indestructible  droit  de  ITiumanité.  Tout  en 
faisant  partie  de  ses  richesses,  souvent  il  est  la  com¬ 
pensation  des  biens  que  la  nature  a  répartis  avec  par¬ 
cimonie  sur  la  terre.  Les  peuples  qui  ne  prennent  pas 
une  part  active  au  mouvement  industriel,  au  choix  et 
à  la  préparation  des  matières  premières,  aux  applica¬ 
tions  heureuses  de  la  mécanique  et  de  la  chimie,  chez 
lesquels  cette  activité  ne  pénètre  pas  toutes  les  classes 
de  la  société,  doivent  infailliblement  déchoir  de  la 
prospérité  qu’ils  avaient  acquise.  L’appauvrissement 
est  d’autant  plus  rapide  que  des  États  limitrophes  ra¬ 
jeunissent  davantage  leurs  forces  par  l’heureuse  in¬ 
fluence  des  sciences  sur  les  arts.  » 

Je  devrais  peut-être  borner  là  une  citation  déjà 
longue,  mais  je  ne  saurais  résister  à  la  tentation  de 
vous  faire  partager  le  plaisir  que  j’ai  éprouvé  moi- 
même,  en  retrouvant  exprimées  dans  un  langage  élo¬ 
quent  les  idées  que  je  cherchais,  de  mon  côté,  à  mettre 
en  lumière. 

«  De  même,  continue  Humboldt,  que,  dans  les 
sphères  élevées  de  la  pensée  et  du  sentiment,  dans  la 
philosophie,  la  poésie  et  les  beaux-arts,  le  premier 
but  de  toute  étude  est  un  but  intérieur,  celui  d’agran¬ 
dir  et  de  féconder  l’intelligence,  de  même  aussi  le 
terme  vers  lequel  les  sciences  doivent  tendre  directe¬ 
ment,  c’est  la  découverte  des  lois,  du  principe  d’unité 
qui  se  révèle  dans  la  vie  universelle  de  la  nature.  En 
poursuivant  la  route  que  nous  venons  de  tracer,  les 
études  physiques  n’en  seront  pas  moins  utiles  aux  pro¬ 
grès  de  l’industrie,  qui  est  une  conquête  de  l’homme 
sur  la  matière.  Par  une  heureuse  connexité  de  causes 
et  d’effets,  souvent  même  sans  que  l’homme  en  ait  la 


prévision,  le  vrai,  le  beau,  le  bon  se  trouvent  liés  à 
l’utile.  L’amélioration  des  cultures  livrées  à  des  mains 
libres  et  dans  des  propriétés  d’une  moindre  étendue  ; 
l’état  florissant  des  arts  mécaniques  délivrés  des  en¬ 
traves  que  leur  opposait  l’esprit  de  corporation;  le 
commerce  agrandi  et  vivifié  par  la  multiplicité  des 
moyens  de  contact  entre  les  peuples,  voilà  les  résultats 
glorieux  des  progrès  intellectuels  et  du  perfectionne¬ 
ment  des  institutions  politiques  dans  lesquels  ces  pro¬ 
grès  se  reflètent.  Le  tableau  de  l’histoire  moderne  de¬ 
vrait  convaincre  ceux  dont  le  réveil  paraît  tardif.  » 

Je  ne  saurais,  sans  courir  le  risque  d’en  amoindrir 
reflet,  rien  ajouter  à  ce  tableau.  Si  le  programme  qu’il 
renferme  était  universellement  adopté  et  suivi  résolu¬ 
ment,  les  nations  ne  tarderaient  pas  à  se  rapprocher 
de  ce  but,  rêvé  par  les  amis  de  la  paix,  de  la  substi¬ 
tution  de  l’arbitrage  aux  maux  de  la  guerre,  chez  les 
peuples  civilisés. 

Que  l’Allemagne,  pour  commencer,  suive  le  conseil 
si  sage  de  Castelar  et  nous  rende  l’Alsace  et  la  Lorraine, 
inconsolables,  comme  nous,  d’une  séparation  violente 
que  rien  ne  justifie,  ni  les  affinités  ni  la  sécurité  du 
nouvel  empire  :  elle  pourrait  être  assurée  que  la  France 
républicaine  n’irait  jamais  troubler  ses  savants  dans 
leurs  travaux,  dont  elle  est  la  première  à  reconnaître 
le  très  grand  mérite.  Si  Humboldt  vivait  encore,  il 
se  porterait  garant,  j’en  suis  convaincu,  de  nos  inten¬ 
tions. 

Cet  homme  éminent  et  excellent  avait,  en  effet,  vécu 
à  Paris,  où  il  revenait  souvent,  sans  doute  parce  qu’il 
y  avait  mangé  le  lotus  qui  y  croît  tout  aussi  bien  qu’en 
Afrique  :  il  y  avait  travaillé  au  Muséum,  à  l’École  poly¬ 
technique,  dans  le  laboratoire  de  Gay-Lussac,  avec  son 
grand  ami  Arago,  à  l’Observatoire,  avait  assisté  aux 
merveilleuses  expériences  d’Ampère,  applaudi  aux 
brillants  débuts  du  jeune  ingénieur  voyageur  qui  de¬ 
vait  devenir  le  grand  chimiste  Boussingault,  et  s’était 
convaincu,  par  une  longue  fréquentation  de  nos  com¬ 
patriotes,  que  les  siens  avaient  bien  tort  de  traiter  cette 
France  sympathique  d’ennemie  héréditaire,  expression 
lamentable  que  l’on  pourrait  si  aisément  et  plus  jus¬ 
tement  retourner. 

J  ose  affirmer  que  ce  grand  esprit  eût  été  profondé¬ 
ment  affligé  s’il  avait  pu  prévoir  que  ce  serait  de  son 
pays  qu’un  jour  serait  lancée  cette  sentence  tristement 
célèbre,  empruntée  sans  vergogne  aux  temps  de  la 
barbarie  et  qu’il  eût  tout  le  premier  considérée  comme 
un  symptôme  non  équivoque  de  décadence  intellec¬ 
tuelle  et  morale  chez  ceux  qui  se  la  laisseraient  im¬ 
poser  comme  un  article  de  foi. 

111. 

Rassurez-vous,  je  n’ai  pas  l’intention  de  traiter  de  la 
morale  ou  de  la  politique  et  de  leur  influence  sur  la 
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ci?ilisation.  J’ai  saisi  simplement  l’occasion  de  pro¬ 
tester  indirectement  contre  une  doctrine  à  la  fois 
basse  et  dangereuse,  celle  de  l’admiration  du  succès,  à 
laquelle  se  laissent  entraîner  bien  des  gens,  à  leur 
insu,  et  que  la  science  réprouve  aussi  bien  que  la 
morale,  comme  elle  réprouve  tout  ce  qui  est  faux  et 
qui  peut  faire  dévier  l’esprit  humain  de  sa  droiture 
naturelle.  Je  reprends  donc  ma  tâche  beaucoup  plus 
modeste,  qui  consiste  à  préciser,  autant  que  je  le 
pourrai,  la  part  dont  on  doit  faire  honneur  aux 
sciences  appliquées  aux  arts  et  à  l’industrie  dans  le 
mouvement  de  transformation  commencé  au  siècle 
dernier  et  qui  s’est  si  prodigieusement  accentué  sous 
nos  yeux. 

Vous  avez  même  pu  remarquer  que  je  m’étais 
abstenu,  dans  l’aperçu  historique  qui  précède  et  dans 
l’énumération  des  fondations  qui  correspondent  à  la 
phase  d’accélération  de  ce  mouvement,  de  parler  de 
plusieurs  autres  grandes  institutions,  dont  quelques- 
unes  lui  sont  antérieures  et  n’honorent  pas  moins  notre 
pays  et  les  pays  voisins,  comme  le  Collège  de  France, 
le  premier  en  date,  les  académies,  les  sociétés  savantes, 
les  écoles  destinés  à  la  culture  des  beaux-arts  et  de 
l’érudition,  les  musées,  les  bibliothèques,  en  un  mot 
les  foyers  d’où  rayonne  la  lumière  et  qu’il  faut  entre¬ 
tenir  avec  autant  de  sollicitude  que  de  respect. 

Dans  ce  que  je  crois  encore  avoir  à  vous  dire,  je  m’en 
tiendrai  de  même  à  des  faits  scientifiques  ayant  con¬ 
duit  à  des  résultats  pratiques  remarquables  que  je 
choisirai  parmi  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  notre 
époque. 

Et  d’abord,  si  les  siècles  précédents  ont  vu  naître  les 
académies,  qui,  les  premières,  se  sont  donné  la  mis¬ 
sion  de  provoquer  les  découvertes  utiles  en  signalant 
les  desiderata  de  la  science  à  l’attention  des  chercheurs, 
nous  pouvons  revendiquer  pour  le  nôtre  l’heureuse 
idée  d’avoir  favorisé  des  réunions  plus  nombreuses 
d’hommes  instruits  ou  habiles  dans  toutes  les  profes¬ 
sions,  par  les  expositions  nationales  et  internationales, 
par  les  comices  agricoles,  enfin  parles  congrès.  Or  ces 
réunions,  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  se  multiplier, 
ont  déjà  produit  d’immenses  résultats,  en  permettant 
des  comparaisons,  en  réveillant,  en  excitant  l’amour- 
propre  des  individus  et  l’amour-propre  des  différentes 
nations  qui  y  prennent  part,  en  provoquant  des  dis¬ 
cussions  d’où  sortent  toujours  d’utiles  enseignements 
pour  tous. 

Dans  le  rapide  exposé  que  je  voudrais  m’efforcer  de 
faire  devant  vous,  je  me  placerai  naturellement  aux 
points  de  vue  qui  me  sont  le  plus  familiers.  En  agis¬ 
sant  autrement  et  en  voulant  trop  embrasser,  je  m’ex¬ 
poserais  à  dépasser  ma  compétence  et  je  ne  suis  pas 
bien  sûr,  même  en  me  limitant,  de  ne  pas  fatiguer 
votre  attention.  Si  ma  démonstration  n’est  pas  com¬ 
plète,  je  tâcherai  néanmoins  qu’elle  soit  concluante. 

Les  mathématiques,  si  fortement  cultivées  en  France, 
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ont  été,  personne  ne  l’ignore,  la  source  du  perfection¬ 
nement  de  la  plupart  des  sciences  d’observation.  L’as¬ 
tronomie,  l’une  des  plus  anciennes  et  des  plus  par¬ 
faites,  est  peut-être  celle  qui  doit  aussi  le  plus  à  la 
géométrie  et  à  l’analyse.  C’est  un  puissant  géomètre, 
l’immortel  Newton,  qui,  en  simplifiant,  en  condensant 
en  une  seule  les  lois  des  mouvements  des  astres,  a 
créé  la  mécanique  céleste,  cette  science  essentielle¬ 
ment  mathématique  qui  guide  sûrement  les  astro¬ 
nomes  et  leur  permet  de  se  rendre  compte  des 
dernières  circonstances  de  ces  mouvements  par  la 
comparaison  des  résultats  du  calcul  et  de  ceux  de 
l’observation. 

L’accord  de  plus  eu  plus  grand,  auquel  on  est  par¬ 
venu,  a  permis  de  prédire,  assez  longtemps  à  l’avance, 
avec  une  très  grande  exactitude  et  pour  un  instant 
déterminé,  les  positions  que  doivent  prendre  les  astres 
dans  le  ciel. 

Au  point  de  vue  philosophique,  on  ne  saurait  rien 
trouver  de  plus  admirable;  mais  ce  qui  ne  l’est  pas 
moins,  ce  que  je  tiens  à  mettre  en  lumière,  c’est  que 
si  la  navigation  à  vapeur,  avec  les  énormes  vitesses  que 
nous  lui  connaissons,  a  pu  être  tentée,  on  le  doit,  en 
définitive,  à  la  persévérance,  à  la  sagacité,  au  génie 
de  plusieurs  générations  de  géomètres  et  d’astro¬ 
nomes. 

Sans  la  perfection  actuelle  de  ces  éphémérides,  qui 
sont  publiées  en  France  sous  le  nom  de  Connaissance 
des  temps,  celte  navigation  serait  trop  dangereuse  pour 
qu’on  pût  songer  à  la  pratiquer.  Je  ne  pense  pas  que 
l’on  trouve  jamais,  si  cela  était  nécessaire,  un  plus 
puissant  argument  en  faveur  de  l’utilité  pratique  des 
sciences  de  l’ordre  le  plus  élevé. 

Quoique  l’étude  de  la  constitution  physique  des 
astres  semble  s’écarter  un  peu  de  mon  sujet,  je  ne  crois 
cependant  pas  pouvoir  passer  sous  silence  les  résultats 
obtenus  à  l’aide  de  ces  deux  nouveaux  et  précieux 
agents,  la  photographie  et  la  spectroscopie.  Après  les 
merveilles  révélées  par  le  télescope,  depuis  Galilée 
jusqu’à  nos  jours,  après  la  découverte  de  l’essaim  de 
petites  planètes  situées  entre  Mars  et  Jupiter,  contem¬ 
poraine  de  celle  de  Neptune  et  qui  a  été  suivie  de  bien 
près  par  celle  des  relations  qui  existent  entre  les  co¬ 
mètes  et  les  étoiles  filantes,  beaucoup  d’astronomes 
croyaient  que  leur  science  était  bien  près  d’avoir  dit 
son  dernier  mot  et  l’onespéraità  peine  ajouter  quelque 
chose  à  la  démonstration  faite  par  Arago,  à  l’aide  du 
polariscope,  que  la  surface  du  soleil  est  à  l’état  gazeux. 
C’est  donc  avec  autant  de  surprise  que  d’admiration 
que  l’on  a  vu  les  corps  célestes,  les  plus  éloignés  de 
nous,  se  prêter  à  un  nouveau  genre  d’analyse  chi¬ 
mique,  indiqué  par  deux  savants  allemands,  aussi 
facilement  que  lorsqu’il  s’agit  d’objets  avec  lesquels 
nous  sommes  en  contact,  que  nous  manions  à  notre 
gré  et  dont  nous  pouvons  faire  varier  l’état,  à  l’aide 
des  agents  naturels  dont  nous  disposons.  On  n’a  pas 
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moins  été  surpris,  au  fur  et  à  mesure  que  la  photo¬ 
graphie  se  perfectionnait,  de  la  docilité  avec  laquelle 
la  lumière  des  astres  les  plus  difficiles  à  étudier  et 
même  de  ceux  que  l’on  aperçoit  à  peine  dans  les 
lunettes,  fixait  leurs  images  sur  les  plaques  sensibles. 

La  conférence  faite,  l’année  dernière,  à  Toulouse, 
parM.  Janssen,  me  dispense  d’insister  sur  l’état  actuel 
d’une  branche  de  la  science  qu’il  a  si  bien  étudiée.  Je 
ne  saurais  cependant  négliger  de  faire  remarquer  que 
notre  siècle  a  vu  ainsi  se  confirmer  et  se  développer, 
d’une  manière  inattendue,  la  conception  grandiose  de 
l’unité  du  inonde  physique,  qui  remonte  à  Galilée,  à 
ce  grand  homme  pour  qui  nous  ne  saurions  professer 
une  trop  vive  reconnaissance,  le  fondateur  de  l’astro¬ 
nomie  physique,  le  véritable  précurseur  de  Newton  et 
le  créateur  de  la  mécanique  moderne.  Je  suis  amené 
ainsi  naturellement  à  vous  rappeler  la  belle  expérience 
de  Foucault,  dont  le  pendule,  oscillant  au  centre  de  la 
coupole  du  Panthéon,  et  dévié  par  la  rotation  de  la 
terre,  a  été  la  plus  éloquente  traduction  que  l’on  ait 
jamais  faite  de  la  mélancolique  protestation  de  l’il¬ 
lustre  philosophe  condamné  à  nier  ce  qu’il  savait  être 
la  vérité. 

Je  suis  obligé,  bien  malgré  moi,  de  ne  pas  m’arrêter 
aux  conséquences  ingénieuses  auxquelles  sont  arrivés 
les  physiciens,  les  astronomes  et  les  géologues,  les  uns 
en  recourant  aux  propriétés  les  plus  délicates  de  la 
lumière,  les  autres  en  comparant  la  périodicité  des 
variations  du  magnétisme  terrestre  avec  celle  de  cer¬ 
tains  phénomènes  célestes  et  en  étudiant  attentive¬ 
ment  la  structure  et  la  composition  des  météorites.  Il 
y  a  là  des  faits  d’une  haute  importance  parfaitement 
constatés,  qui  ont  mis  sur  la  trace  de  lois  seulement 
entrevues  jusqu’ici  et  dont  la  découverte  est  réservée  à 
l’avenir. 

Je  ne  dois  pas  terminer  cette  esquisse  des  plus  ré¬ 
cents  progrès  de  l’astronomie,  sans  reconnaître  qu’ils 
sont  dus,  sans  doute,  à  l’attention  scrupuleuse,  à  la 
perspicacité  des  observateurs,  mais  aussi  à  l’habileté 
des  constructeurs  qui  exécutent  pour  eux  des  instru¬ 
ments  de  mesure  et  d’investigation  qui  sont  de  véri¬ 
tables  merveilles. 

Enfin,  je  ferai  remarquer  que  les  astronomes,  aussi 
bien  que  la  plupart  des  autres  savants  et  des  ingé¬ 
nieurs,  ont  trouvé  avantageux  de  soulager  leur  atten¬ 
tion,  tout  en  multipliant  le  nombre  de  leurs  observa¬ 
tions,  par  l’emploi  d’appareils  automatiques  dans  la 
construction  desquels  l’électricité  et  la  photographie 
jouent  les  principaux  rôles.  11  m’est  arrivé  à  moi-même, 
il  y  a  vingt-huit  ans,  précisément  en  Algérie,  de  com¬ 
poser  un  instrument  de  ce  genre,  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  pholohèliographe  horizontal,  dont  nous 
avons  fait  usage,  mon  collègue  Aimé  Girard  et  moi, 
pour  observer  l’éclipse  de  soleil  du  18  juillet  1860,  à 
Batua.  C’est  cet  instrument,  dont  les  proportions  ont 
été  considérablement  amplifiées,  qui  a  servi ,  entre  les 


mains  des  astronomes  français  et  des  astronomes  amé¬ 
ricains,  en  187/*  et  en  1882,  à  l’observation  des  pas¬ 
sages  de  Vénus  dont  on  devait  déduire,  avec  la  der¬ 
nière  précision,  la  distance  de  la  terre  au  soleil,  celte 
donnée  fondamentale  des  dimensions  du  système  so¬ 
laire. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  le  congrès  d’astronomes 
venus,  l’année  dernière,  de  tous  les  points  du  globe,  à 
la  demande  de  l’amiral  .Mouchez  et  sur  l’invitation  du 
gouvernement  français,  à  l’Observatoire  de  Paris,  pour 
arrêter  les  conditions  dans  lesquelles  doit  être  entre¬ 
prise  la  carte  photographique  du  ciel,  en  prenant  pour 
point  de  départ  les  travaux  si  remarquables  de 
MM.  Henry  frères  ?  On  trouverait  difficilement  une 
meilleure  preuve  du  besoin  d’entente  entre  les  savants 
de  tous  les  pays  et  il  y  a  lieu  de  remarquer,  eu  effet, 
qu’il  importait,  pour  la  rapidité  de  l’exécution,  d’ob¬ 
tenir  le  concours  du  plus  grand  nombre  possible 
d’observatoires;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu’avant  la  pho¬ 
tographie,  même  eu  y  consacrant  des  siècles,  même 
en  y  employant  des  centaines  d’observateurs,  on  ne 
serait  jamais  parvenu  à  élever  un  monument  comme 
celui  dont  on  vient  de  jeter  les  bases. 

En  passant  de  l’astronomie  à  la  géodésie,  nous  re¬ 
trouverons  les  mêmes  méthodes  d’observation  et  des 
instruments  analogues,  de  dimensions  plus  réduites 
seulement,  et  nous  constaterons  que  celte  science  si 
française,  après  avoir  subi  pourtant  chez  nous  un  temps 
d’arrêt,  a  repris  son  essor,  grâce  à  l’intervention  et  à 
l’insistance  du  Bureau  des  longitudes  qui  avait  ren¬ 
contré,  dans  la  personne  de  notre  sympathique  col¬ 
lègue,  le  général  Perrier,  dont  nous  déplorons  la  mort 
prématurée,  un  auxiliaire  d’un  dévouement  à  toute 
épreuve,  qui  laisse  heureusement  après  lui  des  colla¬ 
borateurs  distingués  pour  continuer  sa  tâche. 

C’est  en  Algérie  que  les  géodésiens  français  ont  exé¬ 
cuté  leurs  plus  récents  et  leurs  plus  importants  tra¬ 
vaux  destinés,  d’une  part,  à  servir  à  l’établissement  de 
la  belle  carte  au  50  000*  qui  est  en  cours  de  publica¬ 
tion,  et  à  continuer,  d’un  autre  côté,  l’étude  delà  figure 
de  la  terre.  Les  deux  plus  grands  triangles  qui  aient 
jamais  été  mesurés  sont  ceux  qui  ont  servi,  en  1879, 
à  prolonger  la  méridienne  de  France  et  d’Espagne  en 
Algérie.  Les  deux  sommets  algériens,  M’Sabiha  et 
Filhaoussen  sont  dans  la  province  d’Oran,  et  le  premier 
est  tout  près  d’ici. 

En  1858,  après  avoir  assisté  à  la  mesure  de  la  base 
centrale  de  la  triangulation  espagnole  et  après  un 
voyage  fait  à  Grenade  pour  compléter  les  renseigne¬ 
ments  que  je  tenais  d’officiers  du  génie,  mes  cama¬ 
rades,  qui  avaient  souvent  aperçu  les  cimes  de  la 
Sierra-Nevada  des  environs  d’Oran  et  de  ceux  de  Ne¬ 
mours,  j’avais  proposé,  eu  rentrant  en  France,  d’en¬ 
treprendre  celte  opération.  On  était  malheureusement 
dans  la  période  d’atonie  à  laquelle  je  viens  de  faire 
allusion,  et  j’étais  occupé  ailleurs  quand  elle  fut  dé- 
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cidée,  ce  qui  ne  m’a  pas  empêché  d’y  prendre  le  plus 
grand  intérêt  et  de  faire  connaître,  cinq  ans  aupara¬ 
vant,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Élie  de  Beaumont, 
mon  avis  sur  la  nature  des  signaux  auxquels  il  fallait 
donner  la  préférence.  J’ai  applaudi  naturellement  à 
un  succès  qui  faisait  le  plus  grand  honneur  à  nos 
officiers  et  aux  officiers  espagnols,  à  mon  excellent 
ami,  le  général  Ibanez,  en  particulier  (1). 

La  grande  tradition  des  académiciens  français,  qui 
ont  obtenu  les  premières  déterminations  précises  de  la 
grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre,  d’où  ils  ont  eu 
l’heureuse  inspiration  de  faire  sortir  le  système  mé¬ 
trique  actuel,  se  trouve  ainsi  renouée,  et  notre  pays 
est  désormais  dignement  représenté  à  l’Association 
géodésique  internationale  de  l’Europe  centrale  créée  à 
Berlin,  il  y  a  un  peu  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail  des 
travaux  de  celte  Association;  il  me  suffira  de  dire 
qu’aujourd’liui  l’Europe  entière  est  couverte  d’un  ré¬ 
seau  de  triangles  invisibles.,  mais  qui  n’ont  pas  moins 
servi  à  la  construction  des  grandes  cartes  topogra¬ 
phiques,  dont  les  usages  sont  si  variés  et  si  précieux  et 
dont  vous  êtes  heureux  de  trouver  des  réductions  dans 
les  guides  que  vous  emportez  dans  vos  voyages. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  des  progrès  apportés  à  la 
construction  des  instruments  d’arpentage  et  de  nivel¬ 
lement,  qui  ont  popularisé,  en  France,  les  noms  du 
major  italien  Porro  et  du  colonel  Goulier,  et  je  m’ab¬ 
stiendrai  aussi  de  vous  parler  de  l’emploi  que  l’on  a 
fait  du  paysage  en  général  et  de  la  photographie  en 
particulier  pour  étudier  le  terrain  et  pour  lever  des 
plans  :  on  me  reprocherait  peut-être  de  trop  insister 
sur  mes  propres  travaux  ;  je  sais,  d’ailleurs,  que  le 
temps  s’écoule  et  que  j’ai  encore  beaucoup  à  dire. 

Je  viens  de  rappeler  que  c’est  aux  académiciens 
français  que  l’on  doit  le  système  métrique  décimal,  si 
simple  et  si  commode,  qui  a  remplacé  chez  nous,  et 
dans  plusieurs  autres  pays,  les  systèmes  compliqués  et 
variés  de  poids  et  mesures  qui  rendaient,  autrefois,  les 
transactions  si  difficiles.  Je  ne  dois  pas  manquer 
d’ajouter  qu’une  commission  internationale,  instituée 
depuis  dix-sept  ans  et  dont  les  travaux  touchent  à  leur 
terme,  a  définitivement  adopté  notre  mètre  et  notre 
kilogramme,  au  nom  d’un  grand  nombre  de  gouver¬ 
nements  étrangers.  11  serait  superflu  de  faire  ressortir 
l’importance  de  cet  accord  au  double  point  de  vue 
scientifique  et  commercial. 

Déjà,  comme  conséquence  naturelle,  les  savants 
réunis  en  congrès,  à  Paris,  en  1881,  à  l’occasion  de 
l’exposition  internationale  d’électricité,  ont  décidé  que 
les  unités  électriques,  dont  l’usage  est  désormais  si 


(1)  J’ai  ci’u  que  celte  digression  était  bien  permise  à  l’ancien  pro¬ 
fesseur  d’astronomie  et  de  géodésie  de  l’École  polytechnique,  qui,  en 
cette  qualité,  n’a  cessé  de  faire  ses  efforts  pour  ranimer  le  goût  de 
la  géodésie  en  France» 
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répandu,  seraient  rattachées  au  système  métrique  dé¬ 
cimal. 

Les  unités  de  longueur,  de  masse  et  de  temps,  qui 
ont  servi  à  les  définir,  sont,  en  efl’et,  le  centimètre,  le 
gramme  et  la  seconde.  C’est  ce  qu’on  est  convenu  d’ap¬ 
peler  le  système  C.  G.  S.,  des  initiales  de  ces  trois 
mots.  Il  subsiste  pourtant  encore  une  légère  anomalie 
dans  ce  système,  car  la  seconde  adoptée  est  la  seconde 
sexagésimale  et  beaucoup  d’astronomes  et  de  géodé¬ 
siens  regrettent  de  ne  pas  voir  étendre  définitivement 
le  système  décimal  à  la  mesure  du  temps  et  à  la  divi¬ 
sion  de  la  circonférence.  Mais  je  me  hâte  d’abandon¬ 
ner  un  sujet  sur  lequel  l’accord  n’est  pas  fait  et  je  lais¬ 
serai  également  de  côté  celui  de  la  fixation  du  premier 
méridien,  qui  intéresse  tant  les  marins  et  les  géo¬ 
graphes,  parce  qu’il  est  dans  le  même  cas,  c’est-à-dire 
irrésolu. 

Les  sciences  dont  je  viens  de  m’occuper  ont  assuré¬ 
ment  préparé  les  esprits  et  agi  puissamment  sur  ceux 
qui  avaient  une  culture  suffisante  ;  j’arrive  à  celle  qui 
a,  sans  contredit,  produit  les  résultats  les  plus  considé¬ 
rables,  les  plus  sensibles  à  tous  les  yeux,  la  mécanique 
industrielle. 


IV. 

Les  principes  de  cette  science  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  de  la  mécanique  céleste  et  les  progrès  de  celle-ci 
ont  singulièrement  servi  à  la  première,  qui  est  de 
création  plus  récente.  C’est,  en  effet,  seulement  depuis 
que  les  machines  se  sont  tant  multipliées,  c’est-à-dire 
dans  le  courant  de  ce  siècle,  qu’on  a  mieux  compris  le 
besoin  de  les  construire  de  manière  à  utiliser  le  plus 
économiquement  possible  les  forces  dont  elles  reçoivent 
l’impulsion  et  qu’elles  sont  chargées  de  transformer. 

Notre  illustre  Poncelet,  qui  a  créé  le  cours  de  ma¬ 
chines  à  l’École  d’application  de  Metz,  il  y  a  soixante 
ans,  a  donné,  le  premier,  d’excellents  exemples  de  la 
marche  à  suivre  pour  atteindre  ce  but.  Aussi,  est-il 
souvent  désigné,  pour  ce  motif,  sous  le  nom  de  Newton 
de  la  mécanique  industrielle. 

Les  procédés  employés  pour  mesurer  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  rendement  d’une  machine  lui  sont  également 
dus  pour  une  bonne  part.  Ils  ont  été  pratiqués  et  per¬ 
fectionnés  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  par 
l’un  de  mes  prédécesseurs,  le  général  Morin  et  par  son 
excellent  collaborateur  Tresca,  et  c’est  l’un  des  titres  de 
cet  établissement  à  la  reconnaissance  des  ingénieurs- 
mécaniciens  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  men¬ 
tionner  ici. 

Aussi  bien,  cette  importante  considération  du  travail 
utile  des  machines  est-elle  devenue  l’une  des  princi^ 
pales  préoccupations  des  industriels,  car  elle  est  im¬ 
médiatement  liée  à  celle  du  prix  de  revient  de  tout  ce 
qui  se  fabrique  aujourd’hui.  L’universalité  de  l’emploi 
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des  machines  et  ses  conséquences  sont  trop  connues 
pour  que  j’aie  besoin  d’y  insister. 

Je  ferai  seulement  remarquer  que  ITiomme,  en  s’ap¬ 
pliquant  à  tirer  parti  des  forces  naturelles  apparentes 
ou  latentes,  qui  lui  procurent  le  moyen  de  produire 
une  quantité  de  travail  prodigieuse,  n’a  pas  tardé  à  re¬ 
connaître  qu’il  devait  procéder  avec  d’autant  plus  de 
méthode  qu’il  se  déchargeait  sur  les  machines  de  la 
plus  grande  partie  de  la  peine  qu’il  prenait  auparavant 
pour  manier  lui-même  avec  adresse  les  outils  qu’il  em¬ 
ployait.  De  là  toutes  ces  ingénieuses  inventions,  ces 
mécanismes  proprement  dits  qui  transmettent,  avec 
toutes  les  modifications  nécessaires,  la  force  initiale  à 
la  matière  que  l’on  veut  façonner;  de  là  aussi  la  néces¬ 
sité  d’étudier  de  plus  en  plus  attentivement  chacune 
des  fonctions  des  machines,  les  propriétés  des  agents 
naturels  qui  les  mettent  en  jeu,  celles  enfin  des  maté¬ 
riaux  employés  à  leur  construction. 

Par  une  sorte  d’enchaînement  d’idées  très  naturel, 
ce  dernier  besoin  a  donné  naissance  à  une  science,  à 
peine  ébauchée  auparavant,  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  la  stabilité,  la  conservation  de  nos  grandes  con¬ 
structions  modernes  et  qui  est  désignée,  un  peu  ellip¬ 
tiquement,  sous  le  nom  de  résistance  des  matériaux. 
C’est  grâce  à  cette  science,  créée  en  grande  partie,  nous 
avons  le  droit  d’en  être  fiers,  par  les  ingénieurs  fran¬ 
çais,  qu’ont  pu  être  exécutés  solidement  et  aussi  éco¬ 
nomiquement  que  possible  les  prodigieux  travaux 
d’art  qui  ont  permis  aux  chemins  de  fer  de  traverser 
les  contrées  les  plus  accidentées.  Si  les  premiers  essais 
de  ce  genre  de  travaux  font  honneur  au  génie  des 
constructeurs  anglais  ou  américains,  dont  la  témérité 
n’a  pas  toujours  été  sans  danger,  personne  n’ignore 
que  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  ont  eu  recours  à 
nos  compatriotes  pour  projeter  et  pour  exécuter  ces 
viaducs,  ces  ponts  gigantesques  sur  lesquels  circulent 
sûrement  les  trains  de  voyageurs  et  de  marchandises. 

Je  pourrais,  à  ce  propos,  indiquer  les  conséquences 
de  l’introduction  de  la  machine  à  vapeur  et,  plus  ré¬ 
cemment,  de  l’électricité  dans  ce  que  l’on  a  été  tenté  si 
souvent  d’appeler  l’organisme  des  sociétés  modernes; 
mais  elles  sont  assez  évidentes  et  ont  déjà  été  envisagées 
à  trop  de  points  de  vue  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
nous  y  arrêter. 

II  m’a  semblé  préférable  d’appeler  votre  attention 
sur  certains  faits  plus  humbles  en  apparence  et  qui 
n’ont  pas  moins  une  très  grande  portée.  C’est  du  degré 
de  résistance  des  matériaux  et  de  leur  étude  que  je 
veux  parler. 

La  science  dont  je  viens  de  constater  le  puissant  in¬ 
térêt  a,  en  réalité,  pour  objet  la  détermination  des 
formes  et  des  dimensions  des  différentes  parties  d’une 
construction,  suivant  la  position  qu’elles  y  occupent  et 
la  nature  des  matériaux  dont  elles  sont  composées. 
C’est  sur  ce  dernier  poiut  qu’il  faut,  avant  tout,  que 
l’ingénieur  soit  éclairé. 


Autrefois,  c’était  après  un  examen  sommaire  que  l’on 
jugeait  de  la  qualité  des  pierres,  des  bois  et  des  mé¬ 
taux.  Aujourd’hui,  c’est  avec  la  plus  scrupuleuse  atten¬ 
tion  que  les  bons  constructeurs  procèdent  à  cet  exa¬ 
men,  et  des  instruments  à  la  fois  puissants  et  délicats, 
capables  de  fournir  les  mesures  les  plus  précises,  ont 
été  imaginés  dans  ce  but. 

Les  grands  ateliers  de  construction,  les  compagnies 
industrielles  et  quelques-uns  de  nos  établissements 
publics,  comme  l’École  des  ponts  et  chaussées  et  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  possèdent  des  labo¬ 
ratoires  de  mécanique  plus  ou  moins  complets.  Je  re¬ 
viendrai  peut-être,  avant  de  terminer,  sur  le  dévelop¬ 
pement  qu’ont  pris  ces  laboratoires  à  l’étranger,  mais 
je  tiens  auparavant  à  faire  remarquer  que  c’est  au  soin 
avec  lequel  on  procède  au  choix  des  matériaux,  à  la 
méthode  expérimentale  et  scientifique  qui  préside  aux 
travaux  de  mécanique  que  nous  devons  la  sécurité 
dont  nous  jouissons  dans  les  trains  de  chemins  de  fer 
et  sur  nos  magnifiques  paquebots  méditerranéens  et 
transocéaniques. 

Comme  conséquence  capitale  de  l’exigence  et  des 
scrupules  si  naturels  que  je  viens  de  signaler,  je  suis, 
pour  ainsi  dire,  obligé  de  mentionner  les  admirables 
progrès  de  la  métallurgie,  cette  science  à  laquelle  la 
mécanique  ne  s’adresse  plus  désormais  sans  obtenir 
d’elle  qu’elle  satisfasse  à  ses  desiderata  les  plus  variés. 
Je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  ce  sont  bien  les  besoins 
de  la  mécanique  qui  ont  donné  l’élan  à  ces  progrès  et 
déterminé,  par  conséquent,  la  révolution  qui  a  eu  pour 
résultat  de  faire  livrer  à  l’industrie  des  produits  de 
qualité  très  supérieure  à  bien  meilleur  marché  que 
ceux  dont  on  se  contentait  auparavant.  Toutes  les  pro¬ 
fessions  en  ont  largement  bénéficié,  ainsi,  d’ailleurs, 
que  des  progrès  de  la  mécanique  elle-même,  et,  depuis 
l’aiguille  de  la  couturière  ou  celle  de  la  machine  à 
coudre,  la  plume  de  l’écrivain,  le  scalpel  et  les  autres 
instruments  du  chirurgien,  jusqu’à  la  ferronnerie  ar¬ 
tistique,  qui  renaît  après  une  éclipse  de  près  d’un  siècle, 
presque  tout  ce  que  nous  touchons,  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous  et  qui  a  été  façonné,  ne  l’a  été,  dans 
bien  des  cas,  qu’avec  l’aide  de  l’un  ou  de  l’autre,  quel¬ 
quefois  avec  le  concours  de  ces  deux  arts.  Souvent 
même,  les  objets  qui  nous  sembleraient  avoir  échappé 
à  leur  intervention  sont  ceux  qui  leur  doivent  le  plus. 
Nos  habitations,  notre  mobilier,  nos  vêtements,  un 
grand  nombre  de  nos  aliments  nous  en  fourniraient 
des  exemples  sans  nombre. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  qu’elles  ne  sont  pas 
seules  et  qu’elles  ont  fréquemment  pour  auxiliaire  in¬ 
dispensable  une  autre  science,  populaire  comme  elles 
et  qui  mérite  tout  autant  de  l’être.  C’est  la  chimie,  dans 
la  dépendance  de  laquelle  s’est  trouvée,  d’ailleurs,  pen¬ 
dant  longtemps,  la  métallurgie,  émancipée  seulement 
depuis  qu’elle  a  acquis  une  si  grande  importance. 

Mais  vous  n’attendez  pas  de  moi  que  j’entreprenne 
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l’histoire  des  services  rendus  par  cette  fée  moderne, 
qui  a  aidé  à  réaliser  tant  de  merveilles,  depuis  la  dé¬ 
couverte  des  corps  simples,  à  laquelle  elle  a  conduit 
ceux  qu’elle  guidait  par  cette  première  voie  féconde, 
l’analyse,  jusqu’à  celle  des  procédés  qu’elle  leur  a  sug¬ 
gérés  pour  leur  faire  obtenir  synthétiquement  des  mi¬ 
néraux  et  même  certaines  pierres  précieuses,  et,  plus 
encore,  les  matières  organiques  dont  la  nature  semblait 
s’être  réservé  le  monopole,  en  ne  les  produisant  que 
dans  des  êtres  qui  sont  autant  de  laboratoires  où  elle 
fait  intervenir  cet  agent  mystérieux,  la  vie.  Ce  serait 
une  tâche  au-dessus  de  mes  forces  que  d’essayer  même 
l’ébauche  d’un  tableau  qui  exigerait  une  main  exercée 
et  l’emploi  de  la  palette  la  plus  variée. 

Vous  savez,  assurément  aussi  bien  et  mieux  que  moi 
peut-être,  tout  ce  que  nous  devons  à  cette  science,  qui 
préside  à  la  fabrication  d’innombrables  produits  usuels, 
utiles,  agréables  à  la  vue,  d’une  foule  d’autres  objets 
nécessaires  à  la  vie,  à  l’hygiène  et  par  conséquent  à  la 
santé,  qui  est  réellement,  comme  je  le  disais  tout  à 
l’heure,  une  fée  bienfaisante  ou,  mieux  encore,  une 
véritable  providence.  N’est-ce  pas  elle,  en  effet,  qui  a 
éclairé  l’agriculture  d’un  jour  tout  nouveau?  N’est-ce 
pas  elle  qui  fournit  aux  médecins  et  aux  chirurgiens 
leurs  remèdes  les  plus  efficaces,  les  plus  sûrs,  les  anes¬ 
thésiques,  au  moyen  desquels  ils  suppriment  la  dou¬ 
leur,  les  antiseptiques  enfin,  si  précieux  pour  nous 
mettre  à  l’abri  des  invasions  de  ces  êtres  dangereux  et 
invisibles  que  le  génie  de  Pasteur  a  découverts  et  signa¬ 
lés  à  la  vigilance  de  tous? 

.Te  ne  pourrais  pas,  d’ailleurs,  séparer  la  chimie  de 
cette  autre  science,  sa  devancière,  je  veux  dire  la  phy¬ 
sique,  tout  aussi  merveilleuse  qu’elle,  dont  les  derniers 
progrès,  intimement  liés  aux  siens,  dépassent  tout  ce 
que  nos  pères  eussent  osé  rêver.  S’ils  ont  connu,  en 
effet,  la  boussole,  le  thermomètre,  le  baromètre,  le  té¬ 
lescope  et  le  microscope  ;  s’ils  ont  expliqué,  au  grand 
profit  de  la  raison  humaine,  les  phénomènes  les  plus 
étonnants  ou  les  plus  effrayants,  comme  l'arc-en-ciel 
et  la  foudre;  s’ils  ont  su  faire  le  vide  et  pressentir  la 
puissance  de  la  vapeur,  il  est  bien  probable,  on  pour¬ 
rait  dire  certain,  que  les  nouveautés  invraisemblables 
dont  nous  sommes  les  témoins  et  dont  nous  faisons, 
dès  à  présent,  un  si  prodigieux  usage,  les  eussent  trou¬ 
vés  incrédules  devant  celui  qui  les  aurait  prédits  sans 
preuves. 

J’aurais  à  peine  besoin  de  nommer  la  photographie 
et  l’électricité,  dont  les  applications  ne  se  comptent 
plus  et  dont  l’un  des  plus  beaux  états  de  service  est 
d’avoir  vraiment  fondé  la  météorologie.  Je  joindrais 
volontiers  aux  deux  premières  la  polarisation  et  la 
spectroscopie,  en  attendant  que  l’on  puisse  réaliser  la 
photophonie,  que  nous  remplaçons  provisoirement,  en 
Algérie  et  ailleurs,  par  la  télégraphie  optique,  créée,  on 
l’oublie  trop,  pendant  la  défense  de  Paris. 

Si  les  sciences  physiques  sont  inséparables,  et  la 


plupart  des  branches  que  je  viens  de  nommer  en  sont 
autant  de  preuves,  les  sciences  naturelles  s’y  rattachent 
elles-mêmes  par  bien  des  côtés,  et  les  sciences  écono¬ 
miques  les  embrassent  toutes,  et  en  suivent  les  résul¬ 
tats  avec  la  même  sollicitude. 

Que  les  agronomes,  que  les  naturalistes  en  général 
et  les  géologues  en  particulier,  que  les  médecins,  les 
hygiénistes  et  les  économistes  veuillent  bien  m’excuser 
si  je  n’ai  pas  fait  ressortir  les  services  considérables 
que  les  sciences  qu’ils  cultivent  rendent  à  l’humanité 
et  à  la  civilisation.  Que  serions-nous  et  que  ferions- 
nous  sans  elles  qui  nous  nourrissent,  nous  procurent 
tous  les  matériaux  que  nous  employons,  nous  ensei¬ 
gnent  à  les  produire  ou  à  les  découvrir,  nous  préservent 
des  maladies,  nous  en  guérissent  ou  tentent  au  moins 
de  nous  en  guérir,  et  je  demande  aux  économistes  et 
aux  statisticiens  la  permission  de  les  mettre  ici  sur  la 
même  ligne  que  les  médecins,  car  s’ils  ne  trouvent  pas 
toujours  les  remèdes  à  tous  nos  maux,  ils  ne  se  font 
pas  faute,  avec  leurs  tableaux  et  leurs  chiffres,  de  nous 
donner  des  avertissements  !  Ai-je  besoin  d’exprimer 
encore  une  fois  ma  reconnaissance  et  mon  admiration 
pour  les  savants  voyageurs,  pour  les  hardis  explora¬ 
teurs,  qui,  trop  souvent  au  péril  de  leur  vie,  conti¬ 
nuent  à  nous  ouvrir  le  monde?  Je  n’ignore  pas,  enfin, 
les  services  considérables  qu’est  appelée  à  rendre  cette 
science  nouvelle  et  déjà  si  avancée,  l’anthropologie, 
qui  semble  avoir  été  inspirée  par  la  célèbre  maxime 
de  l’antiquité  :  FvwOi  csauvov,  connais- toi  toi-même. 

V. 

J’ai  bien  peur  d’avoir  déjà  outrepassé  la  limite  de 
votre  patience;  mais,  si  je  ne  suis  pas  orfèvre,  je  suis 
un  peu  mathématicien  ;  je  représente,  en  particulier, 
les  arts  mécaniques  et  je  crois  sincèrement,  en  dehors 
de  tout  parti  pris,  que  la  mécanique  est  la  grande 
émancipatrice,  qu’elle  a  bien  réellement  fourni  le 
levier  que  demandait  Archimède.  Je  vous  demande 
donc,  avant  de  terminer,  la  permission  de  le  prouver. 
Voulez-vous  savoir  quelle  est  la  quantité  de  travail  que 
pourraient  produire  les  moteurs  à  vapeur  qui  existent 
à  la  surface  du  globe?  D’après  les  calculs  les  plus  mo¬ 
dérés,  la  puissance  totale  de  ces  moteurs  dépasserait 
45  millions  de  chevaux,  et  un  autre  calcul,  facile  à 
faire,  montrerait  que  tous  les  hommes  valides  réunis 
ne  parviendraient  pas  à  produire  la  moitié  de  cette 
puissance.  Il  ne  semble  pas  douteux,  d’après  cela,’  que 
si  les  machines  avaient  toujours  existé,  l’esclavage 
n’aurait  jamais  eu  de  raison  d’être,  et  quand  on  étudie 
attentivement  les  causes  de  la  guerre  de  la  sécession 
aux  États-Unis,  on  demeure  convaincu  que  c’est  bien 
la  mécanique  qui  a  donné  le  coup  de  grâce  à  celte  in¬ 
stitution  barbare  et  surannée. 

L’habileté  des  Américains  du  Nord  dans  les  arts  mé- 
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caniques  est  proverbiale  et  toutes  leurs  industries, 
l’agriculture  comprise,  emploient  des  machines  con¬ 
duites  par  des  mains  libres.  Dans  les  États  du  Sud,  où 
l’on  cultive  surtout  la  canne  à  sucre  et  le  coton,  on 
maintenait  le  régime  de  l’esclavage  sous  le  prétexte 
qu’il  était  indispensable  pour  faire  réussir  cette  culture. 
L’expérience  est  faite  aujourd’hui,  et  il  est  démontré 
qu’avec  le  travail  libre,  et  les  machines  aidant,  la  pro¬ 
duction  du  coton  a  plus  que  doublé.  Que  pourrait-on 
ajouter  à  cette  démonstration? 

Avant  de  quitter  l’Amérique  je  voudrais  bien  vous  dire, 
en  restant  dans  mon  sujet,  quelques  mots  de  ce  que 
j’ai  été  à  même  d’y  voir  pendant  un  voyage  fait  à  la  fin 
de  l’année  1886.  Un  de  nos  plus  grands  chimistes  n’a- 
t-il  pas  dit  que  l’on  pouvait  juger  du  degré  de  civilisa¬ 
tion  d’une  nation  à  la  quantité  de  fer  qu’elle  produit 
et  qu’elle  consomme?  Si  cela  était  vrai,  les  États-Unis 
occuperaient,  dès  à  présent,  le  premier  rang,  car  la 
statistique  nous  apprend  que  sur  les  520  000  kilomètres 
de  chemins  de  fer  qui  existent  à  la  surface  des  conti¬ 
nents,  les  États-Unis  seuls,  sans  compter  le  Canada, 
en  ont  construit  290  000,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié. 
Je  sais  bien  que  les  Américains  ont  été  accusés,  non 
sans  raison,  de  procéder  trop  sommairement  à  l’éta¬ 
blissement  des  voies  et  à  la  construction  des  travaux 
d’art.  Leur  excuse  était  dans  la  nécessité  d’aller  vite 
dans  un  pays  où  les  distances  à  parcourir  sont  si  con¬ 
sidérables,  et  dans  les  premiers  temps,  le  personnel 
instruit,  ingénieurs,  dessinateurs,  surveillants,  était 
insuffisant. 

Les  choses  ont  bien  changé  aujourd’hui,  et  c’est  le 
seul  point  que  je  veuille  relever  ici.  Non  seulement  les 
grandes  sociétés  industrielles  sont  pourvues  des  instru¬ 
ments  de  contrôle  les  plus  ingénieux  et  les  plus  exacts 
pour  mesurer  la  résistance  des  matériaux  et  pour  véri¬ 
fier  toutes  les  pièces  des  machines  ou  des  ouvrages 
qu’elles  construisent,  mais  toutes  les  écoles  techniques, 
et  elles  sont  extrêmement  nombreuses,  sont  admira¬ 
blement  outillées  sous  ce  rapport.  Dans  les  seuls  États 
du  nord-est,  j’ai  pu  en  visiter  une  dizaine,  dont  six  au 
moins  offraient  des  installations  qui  laissaient  bien 
loin  derrière  elles  les  ébauches  de  laboratoires  de  l’École 
des  ponts  et  chaussées  et  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  que  j’ai  citées  plus  haut. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  les  avantages  que 
doivent  retirer  l’art  de  l’ingénieur  et  les  industries  qui 
s’y  rattachent,  d’une  organisation  qui  permet  aux  pro¬ 
fesseurs  de  disposer  de  tous  les  moyens  de  recherches 
dont  ils  ont  besoin,  et  aux  élèves  eux-mêmes  de  s’ini¬ 
tier  à  l’emploi  des  instruments  de  mesure  et  à  la 
science  de  l’expérimentation  ? 

Il  faut  bien  que  l’on  sache  aussi  que  la  plupart  des 
peuples  de  l’Europe  ont  suivi  cet  exemple,  et  quel¬ 
ques-uns  même  n’ont,  dès  à  présent,  plus  rien  à  envier 
aux  Américains.  Notre  pays,  celui  des  Prony,  des  Na- 
vier,  des  Poncelet,  des  Flachat,  des  Glapeyron,  des 


Bresse,  ne  saurait  rester  en  arrière.  Il  y  aurait  là  une 
anomalie  inexcusable  autant  qu’inexplicable. 

Il  y  a  une  vingtaine  d’années,  l’illustre  Wurtz,  après 
un  voyage  en  Allemagne,  était  parvenu  à  appeler  l’at¬ 
tention  du  public  savant  sur  les  splendides  laboratoires 
dont  les  universités  de  ce  pays  avaient  été  dotées.  Le 
mouvement  d’opinion  qu’il  avait  provoqué  n’est  pas 
étranger  aux  améliorations  qui  ont  été  déjà  introduites 
dans  la  plupart  de  nos  grands  établissements  d’ensei¬ 
gnement  supérieur,  améliorations  qui  se  poursuivent 
en  ce  moment  même,  sur  une  si  grande  échelle  à 
Paris,  où,  après  la  reconstruction  de  l’École  de  phar¬ 
macie,  on  a  entrepris  celle  de  l’École  de  médecine  et 
celle  de  la  Sorbonne,  qui,  dit-on,  doit  être  suivie  d’im¬ 
portants  agrandissements,  projetés  pour  le  Collège  de 
France. 

Je  n’ai  pas  l’autorité  de  Wurtz,  mais  je  ne  suis  pas 
moins  dans  mon  rôle  en  saisissant  l’occasion,  qui  m’est 
offerte,  de  réclamer  pour  l’enseignement  technique 
une  part  de  ce  que  l’on  a  fait  et  de  ce  que  l’on  projette 
si  libéralement  pour  les  hautes  études  scientifiques. 
On  a  souvent  désigné  le  Conservatoire  des  arts  et  mé¬ 
tiers  sous  le  nom  de  Sorbonne  de  V industrie.  Il  serait 
naturel,  dans  l’ère  essentiellement  industrielle  où  nous 
vivons,  de  ne  rien  négliger  pour  l’aider  à  confirmer,  à 
accentuer  ce  surnom  caractéristique.  Si,  jusqu’à  pré¬ 
sent,  cet  établissement,  l’un  des  plus  populaires  qu’il  y 
ait  à  Paris,  soutenu  par  tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  depuis  sa  fondation,  a  répondu  aussi  bien 
que  possible  à  sa  destination,  le  moment  serait  mal 
choisi  pour  s’arrêter  et  il  faut,  au  contraire,  se  hâter 
de  créer  les  chaires  qui  lui  manquent  et  de  le  doter 
d’un  laboratoire  de  mécanique  pratique  tout  à  fait 
digne  de  sa  réputation. 

Je  sais  bien  que  l’on  va  m’accuser  de  prêcher  pro 
domo  meâ,  mais  j’ai  la  conscience  de  remplir  un  devoir, 
et  je  me  crois  autorisé  à  parler  ainsi  au  nom  de  tous 
ceux  qui  savent  combien  l’avenir  du  pays  est  étroite¬ 
ment  lié  à  celui  de  l’industrie  et  du  commerce,  au  nom 
surtout  du  ministre,  je  devrais  dire  des  ministres  de 
ce  département,  car  je  n’en  ai  pas  vu  un  seul  qui  ait 
hésité  à  reconnaître  que  nous  devions  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  développer  l’enseignement  tech¬ 
nique.  Il  faudrait  seulement  leur  donner  le  temps  de 
s’asseoir  et  l’argent,  sans  lequel  les  meilleurs  projets 
avortent.  C’est  pour  préciser,  et  parce  que  je  connais 
mieux  cet  établissement  que  les  autres,  que  j’ai  parlé 
surtout  du  Conservatoire.  Les  réflexions  générales  que 
j’ai  présentées  s’appliquent  aussi  bien  à  nos  écoles  spé¬ 
ciales,  à  toutes  celles  qui  forment  des  ingénieurs,  aux 
écoles  professionnelles  existantes  ou  à  la  création  des¬ 
quelles  il  faut  songer  sérieusement.  Je  rappellerai  à 
tous  ceux  qui  hésitent  ou  qui  temporisent  l’avertisse¬ 
ment  si  formel  de  Humboldt  : 

Les  peuples  qui  ne  prennent  pas  une  part  active  au  mou¬ 
vement  industriel  doivent  infailliblement  déchoir  do  la  pro- 
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spérité  qu^ils  avaient  acquise  :  l’ appauvrissement  est  d’au¬ 
tant  plus  rapide  que  les  États  limitrophes  rajeunissent  da¬ 
vantage  leurs  forces  par  l’heureuse  influence  des  sciences 
sur  les  arts. 

Je  me  hâte  d’écarter  même  l’idée  d’un  ralentisse¬ 
ment  dans  la  marche  ascendante  que  notre  industrie 
a  toujours  suivie  dans  le  courant  de  ce  siècle  ;  mais, 
après  avoir  indiqué  comment  et  à  l’aide  de  quelles 
institutions  le  mouvement  avait  été  déterminé,  j’ai 
pensé  qu’il  n’était  pas  inutile  de  rappeler  ce  qu’il  y  a 
à  faire  pour  l’entretenir.  Je  ne  me  croirais  pas  digne 
de  diriger  un  établissement  dont  le  nom  a  été  si  heu¬ 
reusement  choisi  par  ses  fondateurs,  si  je  n’étais  pas 
sans  cesse  préoccupé  des  moyens  de  maintenir,  de 
conserver  la  légitime  réputation  de  no|  industries  per¬ 
fectionnées  et  qui  doivent  tant,  ceux  qui  les  exercent 
le  savent  bien,  aux  lumières  que  leur  fournit  la 
science. 

Je  ne  crains  donc  pas  d’être  accusé  de  ce  que  l’on 
pourrait  qualifier  de  particularisme,  car  je  suis  cer¬ 
tain,  au  contraire,  de  représenter  ici  les  intérêts  de  la 
plus  grande  variété  de  professions  qu’il  soit  possible 
d’imaginer.  Si  j’ai  parlé  longuement,  trop  longuement 
peut-être,  des  ingénieurs,  c’est  qu’il  est  impossible  de 
méconnaître  qu’ils  sont  devenus  les  instruments  les 
plus  indispensables  de  la  civilisation  et  que  leur  place 
est  un  peu  partout.  Nous  allons,  après  le  congrès,  par¬ 
courir  ce  beau  pays,  où  l’agriculture  a  eu  autrefois  et 
doit  reprendre  entre  nos  mains  une  importance  capi¬ 
tale  ;  nous  allons  admirer  les  résultats  des  efforts 
incessants  et  si  méritoires  de  nos  colons,  légitimement 
fiers  de  pouvoir  dire,  dès  à  présent,  qu’ils  feront  de 
l’Algérie  non  seulement  le  grenier,  mais  le  cellier 
d’une  partie  de  l’Europe.  Nous  visiterons,  avec  une 
véritable  joie,  des  cultures  qui,  par  le  soin  qu’on  y 
apporte,  nous  rappelleront  celles  de  notre  chère  France, 
et  qui  sont  encore  plus  favorisée  par  le  climat;  nous 
trouverons  aussi,  avec  le  souvenir  d’un  passé  militaire 
glorieux,  les  traces  des  travaux  entrepris  par  nos  offi¬ 
ciers  du  génie,  si  prodigieusement  développés  par  nos 
ingénieurs  civils  :  des  routes,  des  barrages,  des  ca¬ 
naux  d’irrigation,  des  ponts,  des  chemins  de  fer,  des 
exploitations  minières,  des  oasis  fertilisées  par  des 
puits  artésiens,  des  villages  et  jusqu’à  des  villes  flo¬ 
rissantes. 

L’une  de  ces  villes  de  la  province  d’Oran,  qu’un  bon 
nombre  d’entre  nous  se  proposent  de  visiter,  a  été 
fondée  par  l’un  de  nos  plus  sympathiques  collègues  de 
l’Association  française,  l’excellent,  le  digne  général 
Prudon,  qu’une  maladie  douloureuse  a  pu  seule  em¬ 
pêcher  de  venir  nous  en  faire  les  honneurs.  Je  suis 
allé  le  voir  avant  de  quitter  Paris,  et  voici  ce  qu’il  m’a 
recommandé  :  «  Si  vous  allez  à  Bel-Abbès,  et  que  mon 
nom  soit  prononcé,  ayez  soin  de  déclarer  que  je  n’ai 
pas  d’autre  mérite,  pas  d’autre  prétention  que  d’avoir 
foit  mon  métier  et  mon  devoir  là  comme  ailleurs; 


c’est  aux  colons  seuls  qu’il  convient  de  faire  honneur 
de  la  prospérité  de  cette  ville.  »  Tous  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d’avoir  des  relations  avec  le  général  Prudon 
et  qui  savent  les  grands  services  qu’il  a  rendus  en 
temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix,  le  recon¬ 
naîtront  à  ce  trait,  et  l’on  me  permettra  d’ajouter  que 
cette  noblesse  de  sentiments,  celte  dignité  personnellle, 
cette  modestie  qui  forment  un  contraste  si  parfait  avec 
les  cas  de  délire  par  ambition  dont  nous  sommes  quel¬ 
quefois  témoins,  sont  moins  rares,  fort  heureusement, 
qu’on  ne  serait  tenté  de  le  supposer. 

Je  terminerai  ce  trop  long  discours  par  un  conseil, 
que  nos  chers  colons  me  permettront  peut-être  de  leur 
donner,  en  considération  de  mon  âge  d’abord,  et 
aussi  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  douter  de  mes  inten¬ 
tions. 

J’ai  cherché  à  démontrer  la  très  grande  importance 
des  arts  industriels,  en  m’exposant  à  me  faire  dire 
que  je  n’apprenais  rien  à  personne.  Je  l’ai  fait,  parce 
que  j’ai  pensé  que  mes  fonctions  officielles  m’y  invi¬ 
taient  ;  mais  j’ai  pensé  aussi  que,  dans  ce  vaste  pays, 
neuf  ou  depuis  longtemps  reposé,  où  l’agriculture  est 
la  tentation  naturelle,  il  était  bon  d’appeler  l’attention 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu’il  faut  y 
réserver  une  place  à  l’industrie. 

Je  sais  qu’indépendamment  des  écoles  d’agriculture, 
des  fermes  ou  des  bergeries-modèles,  on  a  déjà  créé 
une  école  d’arts  et  métiers  à  Dellys  ;  il  faut  songer  à 
créer  d’autres  écoles  professionnelles  et  à  y  attirer  les 
indigènes,  mettre  à  profit  l’adresse  manuelle  très  com¬ 
mune  dans  un  pays  où  l’homme  a  été  pendant  si  long¬ 
temps  obligé  d’exercer  plusieurs  professions  à  la  fois, 
de  se  suffire  souvent  à  lui-même,  et  où  certaines 
tribus  ont  acquis  une  réputation  méritée  dans  des 
arts  qui  exigent  souvent  autant  de  goût  que  d’ha¬ 
bileté. 

La  civilisation,  je  ne  saurais  trop  le  répéter  après 
Humboldt,  est  désormais  fondée  sur  la  connaissance 
approfondie  de  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  les 
peuples  les  plus  avancés  sont  ceux  qui  savent  le  mieux 
utiliser  toutes  celles  qui  sont  à  leur  portée.  Laissez- 
moi  vous  citer  une  dernière  fois  l’Amérique,  où  les 
États  du  Nord,  qui  sont  essentiellement  industriels, 
ont  réussi  et  devaient  réussir  à  imposer  leur  volonté  à 
ceux  du  Sud,  qui  étaient  surtout  agricoles  et  qui  de¬ 
viennent  à  leur  tour  industriels. 

Soyez  agriculteurs  et  viticulteurs,  nous  vous  en  se¬ 
rons,  nous  vous  en  sommes  déjà  reconnaissants,  mais 
n’oubliez  pas  que  l’industrie  est  l’âme  ou,  pour  rester 
dans  le  ton  de  ce  discours,  le  grand  ressort  de  la  civi¬ 
lisation  moderne. 

Laussedat. 


M.  DE  CLERMONT. 
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M.  DE  CLERMONT 
Secrétaire  général. 

L’Association  française  en  1887-1888. 

Mesdames,  messieurs, 

Avant  de  donner  lecture  du  rapport  traditionnel,  je 
vous  prie  de  recevoir  mes  sincères  remerciements  pour 
l’insigne  honneur  que  vous  m’avez  fait  en  m’investis¬ 
sant  des  fonctions  si  honorables  de  secrétaire  de  l’As¬ 
sociation. 

Je  chercherai  à  retracer,  aussi  brièvement  que  pos¬ 
sible,  les  principaux  faits  intéressant  notre  Association 
qui  se  sont  passés  depuis  l’ouverture  du  congrès  de 
Toulouse. 

Les  différents  ministères  avaient  désigné  des  délé¬ 
gués  spéciaux  pour  prendre  part  aux  travaux  de  ce 
congrès.  M.  Janssen,  de  l’Institut,  représentant  le  mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique,  a  rappelé,  dans  une 
allocution  fort  applaudie,  combien  il  importe,  pour  le 
développement  de  la  science,  qu’il  se  crée  en  France 
de  libres  sociétés,  où  l’esprit  d’initiative  et  d’organisa¬ 
tion  puisse  apprendre  à  s’élargir  et  à  se  développer. 

Il  serait  trop  long  d’éuumérer  les  noms  des  savants 
étrangers  qui  ont  pris  part  à  vos  travaux  et  à  vos  ex¬ 
cursions.  Laissez-moi  les  assurer  une  fois  de  plus,  en 
votre  nom,  que  nous  leur  rendons  la  sympathie  qu’ils 
nous  témoignent  et  grâce  â  laquelle  nous  entretenons 
des  relations  si  précieuses  pour  nous  avec  les  pays  voi¬ 
sins  ou  éloignés.  Un  certain  nombre  de  Sociétés  sa¬ 
vantes  de  France,  ainsi  que  de  journaux,  ont  tenu  à  se 
faire  représenter  à  Toulouse,  et  à  prouver  ainsi  l’inté¬ 
rêt  qu’ils  portent  à  notre  existence.  Je  n’aurai  garde 
d’oublier  que  l’Association  a  accordé  des  bourses  de 
session  à  cinq  étudiants,  qui,  de  la  sorte,  ont  pu  voir 
leurs  professeurs  durant  les  vacances;  les  uns  et  les 
autres  ont  su  se  rendre  compte  du  résultat  heureux 
produit  par  des  rapports  quotidiens  et  sans  contrainte 
ayant  lieu  en  dehors  des  époques  consacrées  aux  études 
universitaires. 

L’Association  scientifique  de  France  avait  institué, 
dès  sa  fondation,  des  con!érences  à  la  Sorbonne. 

Ces  réunions  étaient  toujours  suivies  par  un  grand 
nombre  d’auditeurs,  qui  entendaient  traiter  devant  eux 
les  sujets  les  plus  élevés  et  les  plus  intéressants  de  la 
science.  Cette  tradition  est  loin  de  se  perdre  et,  en 
1887  encore,  des  maîtres  dont  vous  trouverez  les  dis¬ 
cours  recueillis  dans  notre  compte  rendu  annuel,  ont 
vulgarisé  les  connaissances,  qui,  grâce  à  leur  talent  et 
à  leurs  efforts,  sont  sorties  du  domaine  exclusif  de  la 
science  pure. 

J’arrive  au  congrès  proprement  dit  de  Toulouse;  le 
temps  me  fait  défaut  et  la  compétence  encore  bien  da¬ 
vantage  pour  vous  parler  longuement  de  cette  merveil¬ 


leuse  cité,  assise  au  bord  de  la  Garonne  et  placée  en 
vedette  devant  les  majestueuses  Pyrénées.  Son  passé  si 
glorieux,  le  charme  de  ses  monuments  si  originaux, 
l’amabilité  de  ses  habitants  et,  surtout,  cette  exposition 
qui  semblait  nous  avoir  donné  rendez-vous,  tout, 
enfin,  nous  entraînait  à  l’admiration,  nous,  surtout, 
nous,  les  Français  du  Nord,  qui  quittions  les  brumes 
habituelles  de  notre  climat  pour  jouir  des  splendeurs 
de  celui  du  Midi. 

Les  séances  officielles  furent  tenues  selon  la  cou¬ 
tume  établie;  les  discours  d’usage  du  président,  du 
secrétaire,  du  trésorier  et,  surtout,  celui  du  sympa¬ 
thique  maire  de  Toulouse,  nous  ont  vivement  impres¬ 
sionnés.  L’approbation  fut  unanime,  et  aucune  note 
discordante  ne  se  produisit. 

Il  convient,  ici,  de  remercier  cordialement  le  comité 
local,  qui  n’avait  épargné  aucune  peine,  ni  avant,  ni 
pendant  le  congrès,  pour  rendre  à  ses  invités  le  séjour 
de  la  grande  cité  aussi  agréable  que  possible. 

Dans  la  séance  générale  du  26  septembre,  M.  Schra- 
der  a  fait,  d’une  façon  à  la  fois  magistrale  et  capti¬ 
vante,  une  conférence  sur  la  configuration  des  Pyré¬ 
nées.  Tout  paraissait  simple  et  naturel,  à  l’entendre,  et 
cependant  quel  travail  soutenu  et  quel  talent  n’a-t-il 
pas  fallu  dépenser  pour  arriver  à  posséder  aussi  bien 
un  sujet  aussi  difficile.  M.  Wickersheimer,  député  de 
l’Aude,  a  ensuite  entretenu  l’Association  du  canal  des 
Deux-Mers.  C’est  là  un  projet  qui  a  beaucoup  occupé 
et  même  passionné  le  congrès.  Les  opinions  contraires, 
qui  ont  été  émises  en  cette  matière  dans  les  sections, 
semblent  indiquer  que  la  question  sera  encore  souvent 
traitée  par  les  ingénieurs,  avant  de  recevoir  une  solu¬ 
tion  définitive. 

Les  mémoires,  présentés  et  étudiés  dans  les  diffé¬ 
rentes  sections,  ont  été  nombreux  et  surtout  remar¬ 
quables;  beaucoup  de  maîtres  de  la  science  ayant  pris 
une  part  active  aux  discussions,  c’est  dire  combien  le 
temps  consacré  chaque  année  à  cette  occupation  dans 
nos  congrès  semble  court  et  est,  en  réalité,  bien  em¬ 
ployé.  11  ne  peut  être  question  d’analyser  devant  vous 
ces  recherches  si  savantes,  il  me  faudrait  répéter  tout 
ce  qui  s’est  dit  au  congrès  de  Toulouse;  je  ne  le  regret¬ 
terais  pas,  mais  les  séances  qui  vont  commencer  nous 
ménagent  tant  d’agréables  surprises  que  je  passe  et 
vous  prie  d’étudier  par  vous-mêmes  les  deux  gros  vo¬ 
lumes  de  vos  annales  qui  vous  ont  déjà  été  distribués, 
grâce  à  l’activité  inépuisable  de  notre  secrétaire  géné¬ 
ral  du  conseil. 

Deux  conférences  du  soir  ont  été  faites  :  l’une,  par 
M.  Janssen,  sur  la  photographie  céleste;  l’autre,  par 
M.  Fouqué,  sur  les  tremblements  de  terre.  Quand  on 
sait  tout  ce  que  ces  deux  grandes  illustrations  de  la 
science  française  ont  employé  de  force;  intellectuelle 
pour  élucider  des  questions  si  ardues,  on  ne  saurait 
trop  les  remercier  d’avoir  bien  voulu  résumer,  pour  le 
public,  le  résultat  de  leurs  longues  et  pénibles  recher- 
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ches.  Aussi  ne  leur  marchandons-nous  pas  l’expression 
sincère  de  notre  admiration  et  de  notre  reconnais¬ 
sance. 

A  Toulouse,  comme  en  toutes  les  autres  villes  où  des 
congrès  ont  eu  lieu,  on  a  fait  des  visites  industrielles 
et  des  excursions.  J’en  ai  conservé,  et  vous  êtes  certai¬ 
nement  dans  le  même  cas,  le  plus  agréable  souvenir. 
Le  23  septembre,  le  congrès  s’est  divisé  en  différents 
groupes,  qui  ont  visité  le  Bazacle  au  point  de  vue  des 
forces  hydrauliques,  la  manufacture  de  tabacs,  les 
forges  et  les  scieries  du  Bazacle,  la  papeterie  Sempé, 
la  teinturerie  Gausse,  la  filature  Manuel  et  la  carton- 
nerie  Sirven.  Partout  les  connaissances  des  visiteurs  se 
sont  accrues  ;  partout  aussi  l’accueil  a  été  des  plus  gra¬ 
cieux,  et  les  membres  du  congrès  se  sont  retirés  avec 
la  conviction  de  ne  pas  avoir  perdu  leur  journée. 

Le  nombre  des  usines  explorées  le  lendemain  a  été 
moindre,  mais  la  réception  a  été  également  cordiale 
et  empressée.  C’est  de  la  sorte  qu’on  s’est  rendu  à  la 
manufacture  de  chaussures  de  MM.  Borrel  et  Beren- 
guier,  à  la  manufacture  d’articles  de  papeterie  de 
M.  Sirven,  à  la  Société  générale  des  fournitures  mili¬ 
taires  et  à  la  chapellerie  Bert. 

Le  dimanche  suivant  a  eu  lieu  l’excursion  à  Saint- 
Ferréol,  à  Lampy  et  à  Carcassonne.  Nous  avons  admiré 
le  beau  panorama  qui  s’étendait  devant  nous  pendant 
une  bonne  partie  de  la  route,  les  grands  bassins  ali¬ 
mentaires  du  canal  du  Midi,  cette  création  due  au 
génie  de  Biquet. 

Les  explications  que  nous  a  données,  avec  une  grande 
compétence,  M.  l’ingénieur  Mauranges,  nous  ont  fait 
comprendre  toutes  les  difficultés  et  tous  les  obstacles 
qu’il  a  fallu  surmonter  pour  arriver  au  résultat  qu’ad¬ 
mireront  longtemps  encore  les  ingénieurs. 

N’oublions  pas,  en  nous  rappelant  la  merveilleuse 
cité  de  Carcassonne,  ressuscitée  par  les  soins  de  Viollet- 
le-Duc,  que  la  municipalité  et  M.  Bouffé,  l’ingénieur 
du  département,  nous  ont  fait  l’accueil  le  plus  gra¬ 
cieux. 

Le  mardi  27  septembre  a  été  consacré  à  une  excur¬ 
sion  à  Carmaux  et  à  Albi.  A  Carmaux,  plusieurs  d’entre 
nous  ont  revêtu  le  costume  classique  des  mineurs  et 
sont  descendus  dans  le  puits  de  la  Grillatié,  pendant 
que  d’autres,  sous  la  conduite  obligeante  de  M.  le  di¬ 
recteur  Humblot,  des  ingénieurs  et  des  employés  de  la 
Compagnie,  ont  parcouru  dans  tous  leurs  détails  les 
divers  ateliers.  A  dix  heures,  la  Compagnie  nous  a 
offert  un  déjeuner,  auquel  nous  avons  fait  honneur. 
Le  baron  Reille,  président  du  conseil  d’administration, 
et  le  colonel  Laussedat,  notre  président,  ont  échangé 
des  toasts  chaleureux  et  patriotiques  que  l’assistance  a 
applaudis  avec  enthousiasme.  A  la  verrerie  de  Car- 
maux,  MM.  Rességuier,  président  du  conseil  d’admi¬ 
nistration,  Moffres,  ingénieur,  nous  ont  accueillis  avec 
cordialité  et  nous  ont  initiés  aux  secrets  du  travail  du 
verre.  Ensuite  la  Compagnie  du  Midi  nous  a  facilité 


notre  arrivée  à  l’usine  du  Saut-du-Tarn,  où,  malgré  la 
précipitation  avec  laquelle  nous  avons  parcouru  cet 
important  établissement,  nous  avons  pu  juger  de  sa 
valeur,  et,  grâce  à  l’empressement  aimable  du  direc¬ 
teur  et  de  son  personnel,  nous  avons  pu  recueillir  des 
indications  intéressantes  et  instructives.  La  fln  de  la 
journée  a  un  cachet  d’originalité;  la  nuit  et  la  pluie, 
se  mettant  de  la  partie,  ne  peuvent  glacer  notre  zèle 
de  touristes  et  nous  visitons  la  cathédrale  et  la  ville 
d’Albi,  auxquelles  la  demi-obscurité  a  donné  des  ap¬ 
parences  et  des  teintes  si  chères  aux  peintres  hollan¬ 
dais. 

Je  terminerai  l’énumération  de  cette  longue  liste  de 
visites  et  d’excursions  par  celles  qui  ont  été  faites  la 
veille  de  la  clôture  du  congrès.  Mon  devoir  est  de  ré¬ 
péter  qu’en  cette  occasion  encore  les  chefs  des  établis¬ 
sements  ouverts  à  nos  confrères  ont  vu  s’accroître  leur 
réputation  d’aimable  hospitalité.  Voici  leurs  noms  : 

Mines  à  gaz  de  la  Société  française  du  Centre  et  du 
Midi  ; 

Ateliers  de  construction  de  machines  de  MM.  Bonnet 
frères  ; 

Forces  hydrauliques  de  la  Société  du  Moulin-du- 
Ghâteau; 

Minoterie  hongroise  de  M.  F.  Pifteau; 

Société  française  de  munitions  de  chasse,  de  tir  et 
de  guerre  ; 

Manufacture  de  plumes  et  duvet  de  M.  Gaubère. 

Les  excursionnistes  ont  été  :  les  uns  à  Vieille-Tou¬ 
louse,  les  autres  à  la  station  maritime,  au  laboratoire 
Arago,  à  Banyuls-sur-Mer,  d’autres  enfin  à  Saint-Gau- 
dens  et  aux  grottes  de  Gargas. 

Un  Congrès  de  l’Association  reçoit  son  complément 
nécessaire  dans  une  course  finale.  Bon  nombre  de 
membres  y  trouvent  le  plus  grand  plaisir  et  s’y  pré¬ 
parent  de  longue  date  à  l’avance.  Après  les  fêtes  de 
Toulouse,  soixante-quinze  personnes  ont  pris  part  à 
l’intéressant  voyage  des  Pyrénées,  dirigé  par  notre  dé¬ 
voué  secrétaire  général  du  conseil  et  qui  a  duré  six 
jours.  Il  convient  de  ne  pas  oublier  ceux  qui  ont  con¬ 
tribué  à  rendre  ces  promenades  aussi  animées  que 
possible.  Et  tout  d’abord,  remercions  M.  Sacazeet  M.  le 
D'’  Noguès,  qui  ont  organisé  le  tout  avec  une  précision 
mathématique  et  ont  ainsi  obtenu  le  résultat  désiré. 
Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  mérité  la  reconnaissance 
des  excursionnistes,  je  citerai  encore  : 

Le  maire  de  Saint-Bertrand,  l’administration  de 
l’établissement  thermal  de  Siradan  ;  le  maire,  le  con¬ 
seil,  le  comité  local  de  Luchon  et  son  secrétaire  ;  l’al¬ 
cade,  le  senor  Mases,  et  tous  les  membres  del’Ayunta- 
miento  de  Bosost,  en  Espagne  ;  le  maire,  la  municipa¬ 
lité  de  Bigorre,  le  général  de  Nansouty,  président  delà 
Société  Ramond,et  M.  Vaussenat,  directeur  de  l’obser¬ 
vatoire  du  pic  du  Midi. 

Gomme  les  années  précédentes,  un  grand  nombre  de 
nos  confrères  ont  obtenu  des  nominations  aux  distri- 
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butions  des  prix  de  l’Académie  des  sciences,  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  et  d’autres  sociétés  savantes. 

Un  prix  de  mécanique  a  été  décerné  à  M.  Dvbois 
pour  un  ensemble  de  publications  relatives  à  l’astrono¬ 
mie  nautique. 

MM.  Haller  et  Schlagdenhauffen,  nos  savants  collègues 
de  Nancy,  ont  obtenu  :  l’un,  une  partie  du  prix  Jecker, 
l’autre,  une  partie  du  prix  Barbier  ;  M.  Bouclier,  corres¬ 
pondant  de  l’Académie  de  médecine,  le  prix  Montagne. 
M.  Raphaël  Dubois,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  Lyon,  auquel  vous  aviez  accordé  une  subvention  en 
1886,  a  remporté  le  grand  prix  des  sciences  physiques 
pour  ses  remarquables  travaux  sur  la  phosphorescence 
des  animaux. 

Des  prix  Montyon  ont  été  décernés  aux  D’’*  Leloir, 
Motais,  d’Angers,  et  Nocard  par  la  section  de  médecine 
et  de  chirurgie. 

MM.  les  D"  Cornü  et  Auguste  Ollivîer  ont  obtenu  des 
mentions  honorables. 

M.  le  D''  Jaccoud  a  eu  le  prix  Chaustier, 

M.  Pitres  a  obtenu  une  partie  du  prix  Lallemand  ; 
M.  le  D'  Quinquaud,  celui  de  physiologie  expérimentale. 

La  moitié  du  prix  Gay  a  été  décernée  à  M.  Angot;  la 
médaille  Arago,  à  M.  Bischoffsheim,  dont  les  libéralités 
nombreuses  sont  connues  des  savants  et  des  amis  des 
sciences.  M.  Bolbiani  a  obtenu  le  prix  Petit  d’Ormoy. 

Parmi  les  membres  de  l’Association  qui  ont  reçu  des 
distinctions  importantes,  je  citerai  M.  Dehèrain,  qui  a 
été  élu  membre  de  l’Académie  des  sciences. 

Dans  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  nous  remar¬ 
quons  la  promotion  de  M.  le  professeur  Potain  et  de 
M.  Friedel,  ancien  président  du  congrès  de  Nancy,  au 
grade  d’officier;  nul  plus  que  ce  dernier,  n’a  contri¬ 
bué  à  la  fondation  et  à  la  prospérité  de  notre  Associa¬ 
tion. 

Votre  vice-président,  M.  de  Lacaze-Duthiers ,  a  été 
promu  au  grade  de  commandeur. 

M.  Gariel  a  été  nommé  secrétaire  général  du  comité 
du  congrès  et  des  conférences  de  l’Exposition  de  1889. 

La  mort  impitoyable  a  frappé  plusieurs  de  nos 
membres  les  plus  éminents.  En  vous  rappelant  ces 
pertes,  je  ravive  des  douleurs  qui  subsisteront  long¬ 
temps  encore.  Le  général  Perrier,  membre  de  l’Institut 
et  du  bureau  des  longitudes,  est  décédé,  il  y  a  quelques 
semaines.  Enlevé  à  la  France  et  à  la  science  dans  la 
force  de  l’âge  et  dans  la  plénitude  de  son  activité,  il 
aurait  assurément  mis  au  jour  de  beaux  travaux  encore 
s’il  avait  vécu  plus  longtemps. 

Heureusement  qu’il  était  chef  d’école  et  que  son  en¬ 
seignement  et  son  exemple  ne  seront  pas  perdus.  Rap¬ 
pelons  seulement  que  le  général  Perrier  s’était  fait  un 
grand  nom  par  ses  travaux  de  géodésie.  On  lui  doit, 
en  effet,  la  jonction  trigonométrique  de  la  France  et 
de  l’Angleterre,  la  triangulation  et  le  nivellement  de 
la  Corse.  Ces  travaux  furent  appréciés  au  point  que  le 
gouvernement  lui  confia,  d’abord,  la  direction  du  ser¬ 


vice  géodésique,  puis  encore  le  service  géographique 
de  l’armée.  En  1880,  notre  confrère  fut  délégué  â  la 
conférence  de  Berlin  pour  la  délimitation  des  nouvelles 
frontières  gréco-turques.  En  1882,  il  se  rendit  en  Flo¬ 
ride  pour  observer  le  passage  de  Vénus;  sa  mission  eut 
un  plein  succès.  Dans  la  suite,  sa  célébrité  s’accrut 
encore  par  ses  dernières  opérations  de  triangulation 
en  Algérie.  Perrier  avait  pris  une  part  active  à  la  plu¬ 
part  de  nos  congrès;  ses  communications  dans  les  sec¬ 
tions  furent  aussi  nombreuses  qu’importantes.  A  Bor¬ 
deaux,  il  fit  une  conférence  sur  la  méridienne  de 
France;  à  Clermont-Ferrand,  une  conférence  sur  la 
station  géodésique  et  astronomique  du  puy  de  Dôme, 
et,  au  congrès  de  Paris,  il  s’acquitta  d’une  façon  bril¬ 
lante,  de  ses  fonctions  de  secrétaire  général.  Nous  avons 
perdu  aussi  :  M.  Luuyt,  directeur  de  l’École  nationale 
des  mines;  M.  F.  André,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  membre  fondateur,  et  M.  le  E.  Daily,  pro¬ 
fesseur  à  l’École  d’anthropologie,  à  Paris,  et  président, 
de  la  seizième  section  au  congrès  de  Blois. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  la  perte  que  l’As¬ 
sociation  a  faite  par  la  mort  de  M.  Drouault,  chef  de  ses 
bureaux,  qui,  pour  n’avoir  pas  occupé  une  position 
supérieure,  ne  lui  en  a  pas  moins  rendu  de  signalés 
services.  Drouault  avait  assisté  à  la  création  de  notre 
Société,  à  laquelle  il  s’est  attaché  et  pour  laquelle  il  se 
dépensait  tout  entier,  sans  compter  ni  son  temps  ni 
ses  peines.  Il  est  mort  à  la  tâche,  alors  que  nous  pou¬ 
vions  encore  compter  sur  son  zèle  et  sur  son  dévoue¬ 
ment  ;  sa  perte  sera  vivement  ressentie  par  les  mem¬ 
bres  ayant  assisté  aux  congrès  précédents,  où  ils 
avaient  pu  apprécier  son  activité. 

La  mort  prématurée  de  Drouault  laissait  sa  famille 
dans  une  situation  précaire.  Le  conseil  d’administra¬ 
tion  a  décidé  qu’une  pension  serait  faite  à  M'"«  Drouault, 
et  une  souscription,  à  laquelle  ont  participé  un  grand 
nombre  de  membres,  a  donné  une  somme  qui  a  per¬ 
mis  de  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants.  Nous 
profilons  de  cette  occasion  pour  remercier  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  bien  voulu  s’associer  à  cette  bonne 
œuvre. 

Les  sociétés  savantes  de  Paris  ont  leurs  lieux  de  réu¬ 
nion  disséminés  un  peu  partout,  et  beaucoup  d’entre 
elles  se  contentent  d’installations  plus  que  modestes. 
C’est  là  un  grand  inconvénient  qui  arrête  l’essor  d’un 
grand  nombre  de  ces  institutions. 

Bien  souvent,  et  depuis  longtemps,  on  a  senti  cette 
imperfection  et  oh  a  cherché  à  y  remédier,  mais  on 
avait  essayé  inutilement  à  améliorer  la  situation;  voici 
qu’enfin  le  problème  a  trouvé  la  meilleure  des  solu¬ 
tions.  Depuis  six  ans,  les  secrétaires  généraux  des  plus 
grandes  sociétés  ont,  au  moyen  de  réunions  régu¬ 
lières,  cherché  à  réunir  et  à  intéresser  autour  d’eux 
des  personnes  de  bonne  volonté,  pouvant  mettre  à 
exécution  leurs  idées  sur  le  groupement  des  Sociétés 
savantes.  A  force  de  persuasion,  ils  ont  amené  une 
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société  à  acquérir  un  bel  hôtel  dans  le  quartier  des 
Écoles.  Des  aménagements  convenables  ont  été  faits 
et,  maintenant,  votre  Association  a  été  une  des  pre¬ 
mières  à  y  établir  ses  bureaux  ;  elle  y  tient  ses  réu¬ 
nions  réglementaires.  Les  conférences  y  ont  lieu  dans 
une  salle  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  la  Sorbonne. 
M.  Moltni  y  organise  ses  projections  inimitables,  que 
vous  aurez  l’occasion  d’admirer  à  Oran  même.  La  salle 
des  conférences  peut,  grâce  à  l’enlèvement  instantané 
des  fauteuils  mobiles  et  comme  par  enchantement,  se 
transformer  en  un  salon  de  conversation,  où  se  ren¬ 
contreront,  au  moment  de  la  réunion  des  Sociétés  sa¬ 
vantes  de  France,  nos  collègues  de  province  et  des 
colonies.  Au  premier  étage,  il  y  aura  une  bibliothèque 
avec  salle  de  lecture  ouverte  à  toutes  les  sociétés  qui 
voudront  en  partager  les  charges  et  des  locaux  existent, 
en  quantité  suffisante,  pour  l’installation  des  biblio¬ 
thèques  particulières.  Nous  devons,  je  le  répète,  cette 
œuvre  si  utile  au  comité  des  secrétaires  généraux  et 
principalement  à  leur  président,  M.  Gariel.  Nous  n’igno¬ 
rons  pas  toute  l’activité  et  toute  la  persévérance  qu’il  a 
déployées  dans  cette  nouvelle  création;  aussi,  ne  pou¬ 
vons-nous  manquer  de  lui  exprimer  nos  félicitations 
et  nos  meilleurs  vœux  pour  la  réussite  de  l’entreprise. 

A  l’époque  du  congrès  d’Alger,  en  1881,  un  comité 
oranais  s’était  gracieusement  imposé  des  sacrifices  en 
vue  de  faciliter  à  un  certain  nombre  de  congressistes 
une  visite  et  une  exploration  de  la  région  oranaise;  les 
voyageurs  n’ayant  pu  profiter  de  cette  offre,  il  fut  dé¬ 
cidé  que  les  fonds  devenus  disponibles  trouveraient 
leur  emploi  dans  la  confection  d’une  carte  de  l’Algérie 
et  de  la  Tunisie,  qui  serait  offerte  par  le  comité  ora¬ 
nais  aux  membres  du  Congrès.  Ce  document  nous  a 
été  d’autant  plus  précieux  que,  le  comité  d’Oran  ayant 
bien  voulu  renouveler  son  invitation  pour  cette  année, 
nous  avons  pu,  grâce  à  cétte  belle  carte,  à  l’échelle 
d’un  dix-huit  cent  millième,  si  exacte  et  si  détaillée, 
préparer  notre  voyage,  et  nous  sommes  assurés  qu’elle 
nous  rendra  les  plus  grands  services  pendant  la  durée 
de  notre  séjour  dans  ce  pays.  Je  me  fais  donc  l’inter¬ 
prète  de  la  sincère  gratitude  des  membres  du  Con¬ 
grès  et  je  prie  le  comité  oranais  d’en  agréer  l’unanime 
expression. 

De  Clermont. 


M.  ÉMILK  GALANTE 

Trésorier. 

Les  finances  de  l’Association  (1). 

Les  revenus  de ‘l’exercice  1887  s’élèvent  à  92  39A  fr.  17  c., 
dont  voici  le  détail  : 


(1)  Ea  l’abaence  de  M.  Galante,  retenu  à  Paris,  ce  rapport  a  été  lu 
par  le  secrétaire  du  Conseil. 


RECETTES. 

Reliquat  de  1886  . 

Cotisations  des  membres  annuels . 

Arrérages  des  capitaux  placés . 

Droits  d’admission  aux  séances . 

Recettes  diverses . 

Total -des  recettes . 

DÉPENSES. 

Les  dépenses,  dont  le  détail  suit,  se  sont 
84  631  fr.  59  : 

Frais  d’administration . 

Impression  du  volume . 

Frais  d’impressions  diverses . 

Frais  de  la  session  de  Toulouse . 

Conférences . 

Médailles . 

Subventions  : 

MM.  Pichou  :  pour  aider  à  la  con¬ 
struction  d’un  modèle  de  la  •  • 


roue  universelle .  500 

Genaille  :  pour  aider  à  la  con¬ 
struction  d’une  machine  à 

calculer .  500 

Brillouin  :  pour  aider  à  la  réa¬ 
lisation  d’expériences  sur  la 
propagation  du  son  dans  l’eau.  300 

Raclot  (l’abbé)  :  pour  l’achat 
d’un  pluviomètre  enregis¬ 
treur  . 250 

Crova  :  pour  aider  à  la  conti¬ 
nuation  de  ses  travaux  sur 
l’actinométrie ,  3000  francs 
en  deux  annuités-—  pour 


cette  armée  (2®  annuité] ...  1  500 

Observatoire  du  mont  Ventoux  :  pour 
contribuer  aux  réparations 
de  l’installation  scientifique,  1  000 
MM.  Carez  et  Vasseur  :  pour  aider  à 
la  publication  d’une  carte 
géologique  de  la  France.  .  .  200 

Crié  :  pour  contribuer  aux  dé¬ 
penses  nécessitées  par  ses  re¬ 
cherches  relatives  aux  flores 


tertiaires  européennes  .  .  .  300 

Régnault  :  pour  aider  à  la  con¬ 
tinuation  des  fouilles  de  la 
grotte  de  Gargas. .  300 


Lennier  :  pour  aider  à  la  con¬ 
tinuation  de  ses  recherches 
sur  la  géologie  et  la  paléon¬ 
tologie  des  côtes  de  Norman¬ 
die,  800  francs  en  deux  an¬ 
nuités  :  pour  cette  année 
(1*®  annuité).  400 

Benoît  :  pour  aider  à  la  con¬ 
tinuation  de  ses  recherches 

A  reporter.  ...  5  250 


403 


1  692f  67 
68  666  90 
22  013  60 
20  » 
1  » 

92  394  17 


élevées  à 

27166  05 
32  117  29 
3  831  05 
2  218  90 
1  330  85 
367  45 


67  031  59 
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Report.  ...  5  250  67  031  59 

sur  les  terrains  tertiaires  du 
sud-ouest  de  la  France.  .  .  200 

Fouqué  :  pour  contribuer  aux 
dépenses  nécessitées  par  ses 
recherches  sur  la  vitesse  de 
propagation  des  vibrations 
dans  le  sol,  2000  francs  en 
deux  annuités;  pour  cette 
année,  2'  annuité  [subvention 


B.  Brunet) .  1  OOO 

Devaux  :  pour  aider  à  la  con¬ 
tinuation  de  ses  recherches 
sur  les  échanges  gazeux  chez 
les  plantes  aquatiques  .  .  .  300 

Bonnet  et  Maury  :  pour  con¬ 
tribuer  aux  dépenses  d’une 
exploration botaniquedu  Sud 

oranais .  1  600 

Giard  et  Bonnier  :  pour  aider 
à  la  publication  de  l’ouvrage: 
Contributions  à  l’étude  des 

Bopyriens .  /i50 

Brongniard  :  pour  aider  à  la 
continuation  de  ses  recher¬ 
ches  sur  les  insectes  fossiles.  300 

Lataste  :  pour  aider  à  la  publi¬ 
cation  de  l’ouvrage  :  Notes 
sur  différentes  espèces  de 
V  or  dre  des  Rongeurs  ....  /i50 

Fabre-Domergue  :  pour  l’achat 
d’instruments  de  microgra¬ 
phie .  500 

Vayssière  :  pour  aider  à  la  pu¬ 
blication  d’un  atlas  d’anato¬ 
mie  comparée  des  Inverté¬ 
brés . 250 


Guitel  :  pour  aider  à  la  conti¬ 
nuation  de  ses  recherches 
sur  le  système  de  la  ligne 


latérale  des  Lépidogasters  , 

800  francs  en  deux  annuités 

(1''®  annuité) .  /(OO 

Chevrel  :  pour  aider  à  la  conti¬ 
nuation  de  ses  recherches 
sur  le  nerf  grand  sympathique 

des  poissons .  400 

Joubin  :  pour  aider  à  la  publi¬ 
cation  de  ses  recherches  : 
les  Glandes  salivaires  des 
poissons .  500 


François  :  pour  contribuer  aux 
dépenses  d’une  mission  à 
Tahiti  ayant  pour  but  l’étude 
du  développement  des  ma¬ 
drépores,  2000  francs  en  deux 
annuités  :  pour  cette  année 

(1’"  annuité) .  1000 

Beauregard:  pour  aider  à  la  pu¬ 
blication  de  ses  recherches 

A  reporter.  ...  12  600  67  031  59 


Report.  ...  12  600  fr. 

sur  les  insectes  vésicants  .  .  250 

Société  scientifique  d’Arcachon  : 
pour  aider  au  développement 
des  collections  et  des  labo¬ 
ratoires  .  300 

MM.  Prouho  :  pour  aider  à  la  conti¬ 
nuation  de  ses  recherches  de 

zoologie .  500 

Nicolas  :  pour  aider  à  la  con¬ 
tinuation  de  ses  fouilles.  .  .  100 

Bosteaux  :  pour  aider  à  la  con¬ 
tinuation  de  ses  fouilles.  .  .  100 

Honnorat:  pour  aider  à  la  con¬ 
tinuation  de  ses  fouilles.  .  .  200 

Gau-Durban  (l’abbé)  :  pour  ai¬ 
der  à  la  continuation  de  ses 
fouilles .  200 


Topinard  :  pour  aider  à  l’éta¬ 


blissement  d’une  carte  de  la 
répartition  de  la  couleur  des 
yeux  et  des  cheveux  en 

France .  1000 

Maillard  (l’abbé)  :  pour  la  con¬ 
tinuation  de  ses  fouilles  .  .  100 

Petit  :  pour  aider  à  la  publi¬ 
cation  des  œuvres  de  Jean 

Méry .  200 

Rochas  (de)  :  pour  aider  à  la 
publication  de  ses  recherches 
sur  les  forces  non  définies.  .  150 

Maurel  :  pour  aider  à  la  conti¬ 
nuation  de  ses  études  sur  les 
causes  de  l’action  des  marais.  100 


Foureau  :  pour  aider  à  la  pu¬ 
blication  d’une  carte  du  Sa¬ 
hara  et  des  régions  voisines 
[subvention  de  la  ville  de 

Paris) .  400 

Turquan  :  pour  aider  à  la  pu¬ 
blication  d’une  carte  statis¬ 
tique  de  la  répartition  de  la 
population  en  France.  ...  500 


67  031  59 


16  700  16  700  » 

Bourses  de  session .  goo  » 

Total  des  dépenses .  84  631  59 

Laissant  disponible  une  somme  de  7762  fr.  58, 
sur  laquelle  on  a  prélevé  :  pour  la  réserve  sta¬ 
tutaire  .  6  866  70 

Et  reporté  à  nouveau .  895  88 

Total  égal  à  celui  des  recettes .  92  394  17 

CAPITAL. 

Le  capital  qui,  au  31  décembre  1886,  s’élevait  à  502  500  H 

s’est  augmenté  de  :  Réserve  statutaire .  6  866  70 

Rachats  de  cotisations.  .  .  5  010  » 

Total .  514  376  81 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LA  MORT  PAR  DÉCAPITATION. 
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PHYSIOLOGIE 

Recherches  expérimentales  sur  la  mort 
par  la  décapitation  (1). 

C’est  à  des  expériences  sur  le  chien  que  P.  Loye  a  de¬ 
mandé  la  connaissance  de  l’explication  des  effets  produits 
par  ia  décapitation.  Ses  recherches  ont  eu  pour  objet  l’étude 
de  toutes  les  modifications  apportées  dans  la  tête  et  dans 
le  tronc  de  l’animal  par  la  section  complète  et  rapide 
du  cou. 

I.  —  La  lèle  après  ia  décapilalion.  —  L’instrument  qui  a 
servi  à  ces  expériences  a  été  construit  sur  le  modèle  de  la 
guillotine  ;  il  abat  brusquement  la  tête  en  une  seule  fois. 
Au  moment  où  la  tête  se  détache,  la  bouche  est  presque 
toujours  démésurement  ouverte,  comme  si  l’animal  faisait 
une  inspiration  profonde.  Les  paupières,  d’abord  fermées  et 
agitées  de  petits  mouvements  convulsifs,  s’ouvrent  bientôt  ; 
les  globes  oculaires  roulent  dans  leurs  orbites  et  les  pupilles 
sont  contractées.  Les  mâchoires  s’écartent  et  se  rappro¬ 
chent  violemment  :  les  oreilles  se  dressent.  Le  réflexe  cor- 
néen  persiste  ;  mais  la  simple  approche  d’un  instrument  au 
devant  de  l’œil  n’amène  pas  de  clignement.  Après  cette  pre¬ 
mière  phase,  qui  dure  dix  secondes,  survient  une  période 
de  calme  pendant  laquelle  les  modifications  de  la  physio¬ 
nomie  sont  presques  nulles,  bien  que  le  réflexe  cornéen  soit 
conservé.  Enfin,  au  bout  de  quinze  secondes,  apparaissent 
des  mouvements  des  narines  et  des  mâchoires,  lesqueis  ont 
la  forme  de  bâillements.  Ces  derniers  se  montrent  jusqu’à 
la  deuxième  minute  après  la  décollation  :  au  moment  où  ils 
cessent,  la  pupille  est  déjà  dilatée  et  le  réflexe  cornéen  a 
disparu.  La  tête  reste  alors  inerte  :  l’excitation  du  segment 
de  moelle  épinière  du  côté  de  la  tête  demeure  sans  ré¬ 
sultat. 

La  grimace  observée  dans  la  tête  est-elle  une  manifesta¬ 
tion  de  la  volonté  de  l’animal?  A  vrai  dire,  la  tête  décapitée 
ne  répond  pas  aux  excitations  portées  sur  les  sens  ;  mais  ce 
n’est  pas  là  une  preuve  suffisante  de  la  disparition  de  la 
conscience.  P.  Loye  a  décapité  des  chiens  endormis  par  le 
chloroforme,  d’après  le  procédé  des  mélanges  titrés  de 
Paul  Bert,  et  il  a  reconnu  que  la  tête  décollée  présentait  les 
mêmes  mouvements  qu’une  tête  séparée  chez  un  animal  à 
l’état  de  veille.  Ces  mouvements  ne  sont  donc  pas  volon¬ 
taires,  puisqu’ils  se  produisent  même  pendant  le  sommeil, 
alors  que  le  réflexe  cornéen  ne  reparaît  pas  encore.  Ils  se¬ 
raient  dus  en  partie  à  une  action  réflexe  dont  le  point  de 
départ  serait  dans  cette  formidable  excitation  de  toutes  les 
parties  sensibles  atteintes  par  le  passage  du  couteau  et 
abandonnées  aussitôt  à  toutes  les  causes  d’irritation  exté¬ 
rieures.  Us  seraient  dus  aussi,  surtout  les  bâillements  de  la 
troisième  période,  à  l’asphyxie  résultant  de  la  perte  de  sang 
et  de  l’appauvrissement  des  tissus  en  oxygène,  comme  l’avait 
déjà  vu  Legallois. 


Un  deuxième  chapitre  du  mémoire  de  Paul  Loye  est  con¬ 
sacré  à  l’effet  des  transfusions  de  sang  dans  la  tête  déca¬ 
pitée.  En  essayant  de  répéter  l’expérience  de  Brown-Séquard, 
P.  Loye  n’a  jamais  pu  ramener  les  mouvements  volontaires 
signalés  par  cet  auteur  :  il  croit  que  l’insuccès  est  dû  à  ce 
qu^aulieu  de  sectionner  lentement  le  cou,  à  un  niveau  assez 
bas,  comme  le  faisait  Brown-Séquard,  il  décapitait  brusque¬ 
ment  l’animal  à  la  partie  moyenne  de  la  région  cervicale. 
Quand  la  transfusion  est  pratiquée  au  moment  même  de  la 
décapitation,  la  tête  présente  des  mouvements  ;  mais,  con¬ 
trairement  à  l’opinion  de  Hayem  et  Barrier,  P.  Loye  ne  croit 
pas  qu’il  y  ait  là  une  manifestation  de  la  volonté  ;  il  n’y  a 
qu’une  preuve  de  l’activité  persistante  des  centres  bulbo- 
protubérantiels. 

La  tête  décollée  perd  sa  chaleur  plus  rapidement  que  le 
tronc.  A  l’autopsie,  elle  présente  de  l’air  sous  l’arachnoïde 
et  dans  l’intérieur  des  vaisseaux.  La  présence  de  cet  air  se¬ 
rait  due  à  un  phénomène  physique  :  la  cavité  crânienne 
étant  inextensible  et  incompressible,  il  faut  que  quelque 
chose  vienne  remplacer  le  sang  qui  s’écoule  ;  or  ce  ne  peut 
être  que  de  l’air  qui  se  trouve  appelé  dans  l’espace  sous- 
arachnoïdien  ouvert  par  la  section  du  cou. 

Paul  Loye  a,  en  outre,  étudié  les  effets  de  la  décapitation 
chez  les  animaux  refroidis,  chez  les  jeunes  chiens,  chez  les 
animaux  morphinisés  ,  strychnisés ,  atropinisés  ,  curari- 
sés,  etc. 

II.  —  Le  tronc  après  la  décapitation.  —  Le  tronc  du  chien 
ne  reste  pas  immobile  après  la  décollation.  Au  moment  où 
le  couteau  tombe,  le  corps  exécute  des  mouvements  éner¬ 
giques  des  membres  postérieurs  et  de  la  queue,  mouvements 
quelquefois  assez  violents  pour  projeter  l’animal  assez  loin. 
Ensuite  apparaissent  des  mouvements  des  quatre  membres, 
lesquels  se  mettent  ensuite  en  extension  :  puis  le  tronc  se 
met  en  contracture  et  s’incurve  en  arc.  Enfin  des  contrac¬ 
tions  fibriliaires  se  manifestent,  en  même  temps  qu’une 
expulsion  des  matières  contenues  dans  le  rectum.  Les  exci¬ 
tations  les  plus  variées  ne  déterminent  pas  alors  le  moin¬ 
dre  mouvement  réflexe  :  l’irritation  de  la  moelle  épinière 
reste  sans  effet. 

L’extension  des  quatre  membres,  la  contracture  généra¬ 
lisée,  les  efforts  expulsifs  du  rectum,  les  contractions  fibril- 
laires,  l’incurvation  en  arc  sont  certainement  dus  à  l’as¬ 
phyxie.  Quant  aux  mouvements  qui  succèdent  immédiatement 
à  la  décapitation,  ceux-là  sont  dus  soit  à  l’excitation  directe 
de  la  moelle  épinière  par  le  couteau,  soit  à  une  action  ré¬ 
flexe. 

Le  tronc  décapité  se  trouve  véritablement  dans  les  con¬ 
ditions  de  l’asphyxie,  par  suite  de  l’énorme  perte  de  sang 
provoquée  par  la  section  des  vaisseaux  du  cou.  P.  Loye  a 
étudié  l’importance  de  cette  perte  du  sang  :  il  a  vu  que  la 
tête  perdait  en  moyenne  1/30  de  son  poids  alors  que  le 
corps  perdait  environ  1/16.  L’hémorragie  paraît  être  d’autant 
plus  abondante  que  l’animal  est  plus  petit  :  d’autre  part,  elle 
est  très  diminuée  chez  les  animaux  refroidis. 

En  enregistrant  les  battements  du  cœur  et  la  pression  san¬ 
guine,  P.  Loye  a  observé  qu’au  moment  de  la  chute  du  cou- 


(1)  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  à  Paris,  par  AI.  P.  Loye. 
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teau,  le  cœur  s’arrête  et  la  pression  s’abaisse,  probablement 
sous  l’influence  de  l’excitation  du  pneumogastrique  par  le 
glaive.  Mais  le  nombre  des  battements  augmente  bientôt  de 
fréquence  et  devient  rapidement  double  et  triple  du  nombre 
normal  :  le  cœur  s’arrête  définitivement  vers  la  quatrième 
minute.  Quant  à  la  pression  sanguine,  après  s’être  abaissée, 
elle  se  relève  de  nouveau,  dépasse  la  hauteur  normale,  puis 
elle  redescend  peu  à  peu  à  zéro.  Les  tracés  qui  accompa¬ 
gnent  le  mémoire  témoignent  de  toutes  ces  variations. 

La  respiration  disparaît  dans  le  tronc  décapité;  mais  ce-  ' 
pendant,  au  moment  de  la  décollation,  i’animal  exécute  une 
inspiration  très  profonde,  dont  le  graphique  montre  l’im¬ 
portance.  Cette  inspiration  est  due  à  l’excitation  de  la  moelle 
épinière  en  arrière  de  la  section.  Chez  les  animaux  refroidis, 
les  mouvements  respiratoires  ne  sont  pas  immédiatement 
abolis  après  la  décapitation. 

La  température  ne  s’abaisse  pas  très  rapidement  :  quel¬ 
quefois  même  elle  s’élève  aussitôt  après  la  décollation, 
comme  à  la  suite  d’une  asphyxie.  Quant  à  ia  rigidité,  elle  se 
montre  dans  la  tête  après  une  heure  et  demie  et  dans  le 
tronc  après  trois  heures  :  elle  disparaît  vers  le  second  jour. 
Elle  commence,  en  général,  dans  les  membres  postérieurs 
et  elle  cesse  tout  d’abord  dans  les  membres  antérieurs. 

Le  mémoire  de  Paul  Loye  se  termine  par  l’examen  anato¬ 
mique  des  divers  organes  après  la  décollation. 

En  résumé,  c’est  à  l’asphyxie  que  P.  Loye  attribue  la  plu¬ 
part  des  phénomènes  qui,  chez  le  chien,  sont  consécutifs  à 
la  décapitation.  Mais  il  croit  qu’une  part  doit  être  faite  à  un 
autre  facteur,  celui  qui  résulte  de  l’irritation  du  système 
nerveux  et  qui  consiste  dans  l’inhibition  de  différentes  fonc¬ 
tions.  C’est  à  la  mort  par  inhibition  qu’ont  paru  succomber 
les  suppliciés  dont  P.  Règnard  et  Paul  Loye  ont  rapporté  les 
observations.  P.  Loye  compte,  du  reste,  montrer  prochaine¬ 
ment,  dans  un  ouvrage  plus  étendu,  comment  les  phéno¬ 
mènes  observés  chez  l’homme  décapité  peuvent  être  éclairés 
par  les  expériences  faites  sur  le  chien. 
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MM.  Hékarü  et  CoRNiL,  avec  M.  Hainot  comme  nouveau 
collaborateur,  viennent  de  publier  une  seconde  édition  de 
leur  belle  étude  sur  la  Phlmie  pulmonaire.  11  suffira  de  rap¬ 
peler  la  date  de  l’apparition  de  la  première  édition  (no¬ 
vembre  1866)  pour  faire  comprendre  qu’il  s’agit  aujourd’hui 
d’un  ouvrage  véritablement  nouveau,  dans  lequel  non  seu¬ 
lement  quelques-uns  des  chapitres  primitifs  ont  dû  être  no- 
tabiement  augmentés,  mais  encore  où  de  nouveaux  cha¬ 
pitres,  d’une  portée  capitaie,  sont  venus  prendre  piace. 

11  y  a  vingt-deux  ans,  en  effet,  la  science  était  encore  bien 
loin  d’être  fixée  sur  les  points  les  plus  importants  de  la 


(1)  La  Phtisie  pulmonaire,  par  Hérard,  Cornil  ei  Hanot.  Deuxième 
édition,  revue'  et  augmentée.  —  Un  vol.  in-8°,  avec  65  figures  en  noir 
et  en  couleurs  intercalées  dans  le  teite,  et  deux  planches  en  chromo¬ 
lithographie;  Paris,  Alcan,  1888, 


phtisie  pulmonaire,  et  la  cause  de  cette  terrible  maladie,  en 
particulier,  était  environnée  d’une  profonde  obscurité.  C’est 
à  peine  si  M.  Villemin  venait  d’affirmer  l’inoculabilité  de  la 
tuberculose,  de  suite  fort  discutée,  et  plusieurs  années  de¬ 
vaient  encore  se  passer  avant  qu’on  comprît  l’immense  por¬ 
tée  des  travaux  du  professeur  du  Val-de-Grâce  ;  puis  les 
études  d’histologie  pathologique  de  M.  Grancher  n’avaient 
pas  encore  apporté  leur  appui  à  la  conception  de  Laënnec 
sur  l’unité  de  la  phtisie;  et  enfin  la  notion  de  la  nature  pa¬ 
rasitaire  de  la  tuberculose  devait  attendre  encore  pendant 
seize  ans  sa  complète  confirmation  de  la  découverte,  par 
M.  Robert  Koch,  du  microbe  pathogène,  le  fameux  bacille 
dont  la  détermination  servira  longtemps  de  modèle  aux 
études  de  même  genre. 

Le  moment  est  bien  choisi  aujourd’hui  pour  consacrer  à 
la  phtisie  pulmonaire  une  étude  d’ensemble,  La  cause  im¬ 
médiate  est  connue  :  c’est  le  bacille  de  Koch  ;  on  sait  d’où 
il  vient,  comment  ii  pénètre  dans  l’organisme,  à  quelles 
nombreuses  variétés  de  lésions  ii  peut  donner  naissance,  et 
il  n’est  pas  jusqu’à  l’étude  des  symptômes  de  la  maladie, 
symptômes  classiques  depuis  longtemps  cependant,  qui  n’ait 
reçu  de  ces  divers  éléments  une  nouvelle  précision;  enfin 
la  prophylaxie  et  le  traitement  de  ce  fléau  (le  plus  terrible 
de  tous,  puisqu’il  enlève  le  septième  du  genre  humain)  est 
l’objet  de  tous  côtés,  de  la  part  des  microbiologistes  comme 
de  celle  des  hygiénistes  et  des  cliniciens,  de  recherches 
sans  nombre  qui  sont  vraiment  caractéristiques  du  moment 
présent. 

Évidemment,  le  dernier  mot  sur  la  phtisie  pulmonaire 
n’est  pas  dit,  ne  serait-ce  qu’en  raison  même  de  l’état  de  sa 
thérapeutique,  qui  en  est  encore  à  balbutier.  Cependant,  dès 
maintenant,  il  y  a  déjà  nombre  de  tentatives  heureuses  dont 
la  connaissance  doit  être  vulgarisée,  par  cette  raison  qu’ils 
ont  mis  hors  de  contestation  le  fait,  si  longtemps  nié  par 
le  plus  grand  nombre  des  médecins  eux-mêmes,  de  la  cura¬ 
bilité  de  cette  maladie.  De  plus,  la  question  des  qualités  du 
terrain,  qui  constituent  la  prédisposition,  qualités  si  impor¬ 
tantes  dans  le  cas  de  la  tuberculose,  et  sur  laquelle  les  au¬ 
teurs  attirent  l’attention  comme  il  convient,  est  encore  tout 
entière  à  élucider. 

Les  moyens  de  traitement  passés  en  revue  sont  certes 
nombreux  :  c’tst,  nous  l’avouons,  une  preuve  de  leur  insuf¬ 
fisance.  Néanmoins,  quelques-uns  des  plus  récents,  et  sortis 
des  laboratoires  de  microbiologie,  paraissent  vraiment  dignes 
de  considération.  On  trouvera,  dans  les  chapitres  consacrés 
à  ce  sujet,  un  exposé  très  complet  des  notions  classiques  et 
des  résultats  récemment  acquis  qui  permettent  de  bien  au¬ 
gurer  de  l’avenir. 

En  somme,  le  traité  de  la  phtisie  pulmonaire  de  MM.  Hé¬ 
rard,  Cornil  et  Hanot  est  actuellement  l’ouvrage  le  plus  sa¬ 
vant  et  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet. 

C’est  un  sujet  de  psycho-physiologie  bien  attrayant  que 
celui  auquel  M.  Pidrrit  a  consacré  ses  études  (1).  11  n’est,  en 


(1)  La  Mimique  et  la  Physiognomonie,  par  Th.  Piderit;  traduit  de 
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effet  personne  qui  n’ait  éprouvé  à  quelque  moment  le  désir 
de  savoir  le  comment  et  le  pourquoi  des  mouvements  et  des 
traits  de  la  physionomie,  et  cependant,  aucune  étude  vrai¬ 
ment  scientifique  de  ce  genre,  malgré  son  intérêt,  n’avait 
encore  été  traitée  dans  son  ensemble. 

Malgré  quelques  essais  d’interprétation  tentés  à  diverses 
époques,  on  peut  dire  que  Darwin  a,  le  premier,  su  donner  à 
la  question  du  mécanisme  de  la  mimique  une  réponse  basée 
sur  des  observations  rigoureuses.  La  théorie  de  Darwin  sur 
ce  sujet  se  ramène,  comme  l’a  montré  M.  Mantegazza  en  la 
développant  dans  son  ouvrage  sur  la  Physionomie  el  l’Ex¬ 
pression  des  senlimenlSj  à  dire  qu’il  y  a  une  mimique  utile, 
défensive,  et  une  mimique  sympathique.  La  mimique  dé¬ 
fensive  est  naturellement  basée  sur  la  théorie  de  l’évolu¬ 
tion,  et  Darwin  pense  que  les  mines  et  les  gestes  doivent 
avoir  pris  naissance,  peu  à  peu,  dans  le  cours  de  périodes 
incommensurablement  longues,  par  l’habitude  et  l’hérédité 
de  mouvements  utiles  aux  animaux  dans  leur  lutte  pour 
l’existence  et  la  satisfaction  de  leurs  désirs. 

M.  Piderit  n’est  pas  un  adepte  de  cette  théorie.  Comme 
Wundt,  qui  a  d’ailleurs  partagé  ses  vues  théoriques,  il 
cherche  l’origine  des  mouvements  mimiques  :  1®  dans  le 
principe  de  l’innervation  directe;  2"  dans  le  principe  de 
l’association  des  sensations  analogues;  3®  dans  le  principe 
du  rapport  du  mouvement  aux  représentations  sensorielles. 
Nous  ne  pouvons  ici  ni  discuter,  ni  même  simplement  expo¬ 
ser  ces  divers  points,  mais  il  nous  a  semblé  qu’il  n’y  avait 
pas  incompatibilité  entre  ces  principes  et  ceux  de  Darwin, 
et  qu’il  y  aurait  intérêt  à  les  admettre  tous,  et  à  les  juxta¬ 
poser,  plutôt  qu’à  les  opposer. 

L’ouvrage  de  M.  Piderit  comprend  deux  parties  :  dans  la 
première,  il  cherche  comment  et  pourquoi  certains  muscles 
de  la  face  sont  contractés  par  certaines  émotions  de  Pâme  ; 
et  dans  la  seconde,  il  montre  comment  ces  traits  passagers, 
ces  traits  mimiques  deviennent,  par  une  répétition  fré¬ 
quente,  des  traits  persistants,  des  traits  physioynojnoniques. 

L’auteur  s’est  eff  orcé  de  rendre  clairs  et  palpables  les  dif¬ 
férents  modes  d’expression  mimique  au  moyen  de  dessins 
schématiques  très  simples,  fort  bien  réussis,  et  tout  à  fait 
instructifs  et  probants,  comme  ont  d’ailleurs  pu  le  remar¬ 
quer  les  lecteurs  de  la  Revue  dans  l’extrait  qu’elle  a  publié 
du  livre  de  M.  Piderit  (1). 

L’ouvrage  de  M.  Piderit  a  d’ailleurs  eu  du  succès,  car  la 
traduction  que  nous  en  donne  M.  Girot  est  faite  sur  la  se¬ 
conde  édition  allemande.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  trou¬ 
veraient  bien  des  indications  utiles  dans  ce  livre,  qui  pour¬ 
rait  même  être  pour  eux  ce  guide  spécial  qui  leur  manque 
encore  pour  l’explication  et  la  représentation  du  jeu  de  la 
physionomie;  car  ils  n’ont  guère  sur  ce  sujet  que  la  petite 
Méthode  pour  apprendre  à  dessiner  les  passions,  écrite  par 
le  peintre  Lebrun  à  Amsterdam  en  1702.  Mais  si  la  lecture 


l’allem&ad,  par  M.  A.  Girot.  — Un  vol.  iu-8®  de  la  Bibliothèque  de  phi¬ 
losophie  contemporaine,  avec  95  gravures  dans  le  texte  ;  Paris,  Alcan, 
1888. 

(1)  Voy.  Revue  scientifique  du  4  février  1888,  p.  142. 


en  doit  être  spécialement  utile  aux  artistes,  elle  sera  cer¬ 
tainement,  pour  tout  le  monde,  des  plus  attrayantes. 

Le  gouvernement  de  l’Australie  a  eu  l’heureuse  inspira¬ 
tion  de  faire  pour  la  flore  et  la  faune  de  cette  contrée  ce 
que  les  Américains  ont  réalisé  avec  tant  de  succès  dans 
leurs  belles  publications  officielles.  M.  Frederick  M®  Cov, 
directeur  du  musée  d’histoire  naturelle  de  Melbourne,  s’est 
chargé  de  la  partie  zoologique.  La  publication  qu’il  a  faite, 
commencée  en  1878,  non  achevée  encore,  forme  dès  main¬ 
tenant  deux  magnifiques  volumes  sur  lesquels  il  convient 
d’appeler  l’attention  de  nos  lecteurs  (1). 

M.  M®  Coy  n’a  évidemment  pas  cherché  à  représenter  les 
formes  animales  communes  à  l’Australie  et  aux  autres  pays; 
il  ne  s’est  attaché  qu’aux  espèces  spéciales  à  l’Australie.  Eu 
outre,  il  s’est  limité  à  une  description  qui  n’a  rien  de  systé¬ 
matique,  c’est-à-dire  que  chaque  fascicule  contient  indiffé¬ 
remment  des  descriptions  de  poissons,  de  mammifères,  de 
médusaires  et  d’insectes.  Ce  sont  d’ailleurs  surtout  des  pois¬ 
sons  qui  sont  décrits. 

Ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  cette  publication,  c’est 
que  c’est  surtout  une  iconographie  et  une  iconographie  ex¬ 
cellente.  Les  planches,  coloriées  avec  beaucoup  de  goût, 
sont  tout  à  fait  remarquables,  et  quoiqu’il  soit  assez  difficile 
d’affirmer  l’exactitude  pour  des  zoologistes  européens  qui 
ont  rarement  vu  vivants  les  animaux  décrits,  il  est  vraisem¬ 
blable  que  cette  description  est  très  exacte. 

Nous  donnerons  quelques  noms,  et  nous  ne  pouvons  guère 
faire  autre  chose,  puisqu’il  s’agit  en  somme  d’une  nomen¬ 
clature  iconologique. 

Parmi  les  mammifères  :  Euotaria  cinerea  —  Steroreneus 
leptonix  —  Gymno  belideus;  —  parmi  les  reptiles  ;  Hydrau- 
saurus  varias  —  Rhodona  officeri  —  Morella  variegata  — 
Acanthophis  antartica — Grammatophora  barbata;  —  parmi 
les  poissons  :  Chironectes  bifiircalus  —  Trachichlhis  austru- 
lis  —  Callorhynchus  anlarcticus  —  Myliobatis  australis  — 
Odontaspis  taurus  —  Th^er sites  atun  —  Monacanthus  Pero- 
Hit;  —  parmi  les  mollusques:  oryzata;  —  plusieurs 

Lepralia  reteropo  et  Dictiipora;  —  des  crustacés:  Astacop- 
sis  bicarinatus  ;  —  de  beaux  orthoptères,  etc. 

Cette  publication  fait  très  grand  honneur  au  savant  direc¬ 
teur  du  Muséum  de  Melbourne. 

Maintenant  que  l’électricité  a  pris  depuis  quelques  années 
une  très  grande  extension,  quoique  insuffisante  encore  et 
bien  inférieure  à  ce  qu’elle  devrait  être  et  à  ce  qu’elle  sera 
dans  un  avenir  prochain,  un  dictionnaire  d’électricité  était 
absolument  nécessaire.  MM.  Dumont,  Leblanc  et  Labédovère 
ont  entrepris  à  la  librairie  Larousse  (2)  un  dictionnaire 
d’électricité  qui  ne  répond  peut-être  pas  à  tout  ce  qu’on 

(1)  Prodromus  of  the  Zoology  of  Victoria,  or  figures  and  descrip¬ 
tion  of  thi  hving  species  of  ail  classes  of  the  Viclorian  Indigenous 
animais.  —  13  fasc.  ia-4®;  Melbourne,  John  Ferres,  et  Londres, 
1878  à  1888. 

(2)  Dictionnaire  théorique  et  pratique  d’électricité  et  de  magné¬ 
tisme.  —  Ia-8“;  Paris,  Larousse,  1887-1888. 
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avait  le  droit  d’attendre,  mais  qui  sera  assurément  très 
utile,  puisque  nous  ne  possédons  rien  qui  y  ressemble.  Les 
auteurs  se  sont  abstenus  de  mathématiques,  car  c’est  plutôt 
l’électricité  industrielle  qu’ils  ont  en  vue  que  l’électricité 
théorique;  on  ne  peut  les  en  blâmer,  puisque  jusqu’ici  l’ex¬ 
périmentation  et  l’industrie  ont  donné  plus  de  résultats  que 
la  physique  mathématique,  si  intéressante  qu’elle  soit.  De 
nombreuses  figures  représentent  les  principaux  appareils, 
et  l’utilité  de  ces  descriptions  est  incontestable;  ce  qui 
manque  cependant  dans  cet  ouvrage  utile,  c’est  une  cer¬ 
taine  cohésion,  et  sans  vouloir  trop  faire  de  théorie,  nous 
estimons  que  la  théorie  et  la  science  même  de  l’électricité 
y  est  quelque  peu  négligée;  de  même,  on  ne  trouverait  pas 
les  nombreux  chiffres  et  les  mesures  qui  se  rencontrent,  par 
exemple  dans  le  Formulaire  de.  Féleclricien.  Somme  toute, 
ouvrage  utile  au  savant  et  presque  nécessaire  à  l’industriel. 
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M.  Joseph  Bertrand  :  Sur  la  valeur  probable  des  erreurs  les  plus  petites,  daus 
UD0  série  d’observations.  —  M.  A.  Mannheim  :  Sur  certains  conoïdes  et  en 
particulier  sur  le  conoïde  de  Plücker.  —  Bo)tniker  :  Sur  la  théorie  des 
cyclides.  —  M.  Ch.  Bische  :  Sur  certaines  surfaces  réglées,  à  propos  d’une 
note  de  M.  Pellet.  —  M.  V.  Janiel  :  Sur  deux  systèmes  de  courbes  orthogo¬ 
nales.  —  M.  J.-L.-W.  Jensen  :  Sur  une  généralisation  d’un  théorème  de  Cau¬ 
chy.  —  M.  Paye  :  Sur  certains  points  de  la  théorie  des  erreurs  accidentelles. 

—  M.  F.  Tisserand  :  Sur  un  point  de  la  théorie  de  la  lune.  —  MM.  Lœwy  et 
P.  Puiseux  :  Théorie  nouvelle  de  l’équatorial  coudé.  Recherche  des  termes 
correctifs  dépendant  du  miroir  intérieur  et  de  Taxe  de  déclinaison.  —  M.  A. 
Crova  :  Sur  les  observations  actinométriques  faites  à  Montpellier  pendant 
l’année  1887.  —  M.  Martel  :  Sur  la  transparence  de  l’atmosphère,  au  lever 
du  soleil  et  avant  la  pluie.  —  M.  Obrecht  :  Passage  de  Vénus  sur  le  soleil; 
discussion  des  résultats  obtenus  par  la  photographie  en  1874.  —  M.  L.  Bus- 
sot  :  La  méridienne  de  Laghouat.  —  M.  C.  Tondini  ;  Sur  l’unification  du  ca¬ 
lendrier.  —  M,  Ë.  Duter  :  Sur  le  passage  du  courant  électrique  à  travers  le 
soufre.  —  M.  Ader  :  Le  phonOTsignal  pour  la  télégraphie  sous-marine.  — 
M.  L.  Olivier  :  Sur  un  photomètre  inscripteur  et  régulateur  ;  le  radiographe. 

—  M.  H.  Deslandres  :  Spectres  de  bandes  ultra-violet  des  composés  hydro¬ 
génés  et  oxygénés  du  carbone. —  MM.  Berihelot  et  G.  André:  Sur  l’absorption 
des  matières  salines  par  les  végétaux  ;  sulfate  de  potasse. — M.  Th.Schlœsiny  : 
Sur  les  relations  de  l’azûte  atmosphérique  avec  la  terre  végétale.  —  M.  P. 
Duhem  :  Sur  les  lois  de  l’équilibre  chimique.  —  M.  de  Forcrand  et  Y illard  : 
Sur  l’hydrate  .  d’hydrogène  sulfuré.  —  M.  A.  Viliiers  ;  Sur  un  nouvel  acide 

.  oxygéné  du  soufre.  —  M.  G.  André  :  Action  de  certains  oxydes  sur  les  chlo¬ 
rures  de  zinc  et  de  manganèse  dissous.  —  M.  Ad.  Bénard  :  Swc  lé  ditéré- 
benthyle.  —  M.  QEchsner  de  Coninck  :  Contribution  à  l’étude  des  ptomaïnos. 

—  M.  G.  Patein  :  Composés  cyanogénés  des  sulfines.  —  MM.  Arynund  Gau¬ 
tier  et  B.  Drouin  :  Recherches  sur  la  fixation  de  l’azote  par  le  sol  et  les 
végétaux.  —  M.  G.  Férié  :  Contribution  à  l’étude  séméiologique  et  pathogé¬ 
nique  de  la  rage.  —  AJ.iJ.  A.  Mairel  et  Coinbemale  :  Recherches  expérimen¬ 
tales  sur  Itiatoxication  chronique  par  l’alcool.  —  M.  L.  Boule  :  Sur  la  struc¬ 
ture  dos  fibres  musculaires  appartenant  aux  muscles  rétracteurs  des  valves 
des  mollusques  lamellibranches.  —  MM.  Pouchet  et  Beauvegard  :  Sur  la  pré¬ 
sence  de  deux  baleines  franches  dans  les  eaux  d’Alger.  —  M.  Garnault  :  La 
fécondation  chez  ï'JIelix  aspera.  —  A/.  Leclerc  du  Sablun  :  Sur  la  formation 
des  anthérozoïdes  des  hépatiques.  —  M.  L.  Michel  :  .Sur  la  production  par 
la  voie  sèche  de  quelques  séléniates  cristallisés.  —  M.  F.  Gonnçird  :  Sur  les 
macles  et  groupements  réguliers  do  l'orthose  du  porphyre  quartzifère  de 
Four-la-Brouque  (Puy-de-Dôme).  —  M.J.-B.  Terrier  ;  Sur  les  maladies  de  la 
vigne.  —  AI,  Fumai  :  Nouveau  modèle  de  lampe  de  sûreté,  pour  les  mines 
à  grisou.  —  AI.  Daubrée  :  Remarques  relatives  à  la  lampe  de  sûreté  de  M.  Fu- 

'  mat.  —  AI.  Considère  :  Sur  l’emploi  du  fer  et  de  l’acier  dans  les  construc¬ 
tions.  —  AI.  Eug.  Coulant  :  Sur  la  montgolfière.  —  Candidatures  :  Al.  Louis 
de  Ihissy.  —  Comité  secret  :  M.  Paye. 

Mécaniquiî  célestk.  —  Dans  sa  théorie  de  la  lune,  Delau- 
nay  s’est  contenté  de  donner,  avec  une  précision  déter¬ 
minée,  les  expressions  analytiques  des  trois  coordonnées  de 
la  lune  en  fonction  du  temps  et  de  six  constantes  arbi¬ 


traires.  Mais  il  n’a  pas  donné  les  expressions  des  six  élé¬ 
ments  elliptiques  osculateurs  pour  une  époque  quelconque, 
chose  regrettable,  car  elles  auraient  été  très  intéressantes, 
surtout  celle  du  grand  axe  qui  aurait  montré  ce  que  de¬ 
vient  dans  une  théorie  rigoureuse  le  théorème  de  l’inva¬ 
riabilité  des  grands  axes, 

M.  F.  Tisserand  s’est  proposé  de  chercher  la  forme  géné¬ 
rale  de  l’expression  en  question,  en  vue  de  préciser,  dans  la 
théorie  même  de  Delaunay,  la  portée  et  l’étendue  du  théo¬ 
rème  de  l’invariabilité  du  grand  axe  de  l’orbite  de  la 
lune. 

Astronomie.  —  Dans  cette  note,  MM.  Lœwy  et  Puiseux 
continuent  l’étude  dont  ils  ont  fait  déjà  l’objet  de  deux  com¬ 
munications  à  l’Académie.  Après  avoir  défini  géométrique¬ 
ment  les  conditions  qui  doivent  être  remplies  dans  la  con¬ 
struction  et  rétablissement  d’une  lunette  astronomique,  les 
auteurs  étudient  l’influence  que  peut  exercer  la  situation 
des  différents  organes  sur  les  coordonnées  observées  des 
astres.  Une  attention  particulière  est  accordée  aux  deux  mi¬ 
roirs  plans  qui  entrent  dans  la  construction  de  l’équatorial 
coudé.  Les  conditions  auxquelles  ils  doivent  être  assujettis 
semblent  à  première  vue  donner  lieu  à  de  réelles  difficultés 
pour  le  réglage  de  l’instrument.  L’examen  des  formules  de 
réductions  obtenues  montre  que  cette  crainte  n’est  pas 
fondée.  Le  problème  de  l’installation  de  l’équatorial  coudé 
est  susceptible  d’une  solution  aussi  précise  et  aussi  pratique 
que  celui  qui  concerne  les  lunettes  droites. 

Les  équations  écrites  permettent,  en  supposant  connu 
l’état  de  l’instrument,  de  trouver  les  coordonnées  vraies 
d’un  astre  observé.  Inversement,  si  l’on  considère  comme 
donnée  la  position  de  l’astre,  les  mêmes  équations  font  con¬ 
naître  les  défauts  d’orientation  de  l’instrument  et  fournis¬ 
sent  toutes  les  indications  nécessaires  pour  le  rectifier.  11 
importe  de  faire  les  mesures  suivant  un  plan  approprié,  si 
l’on  veut  arriver  à  une  détermination  exacte  et  rapide  des 
inconnues.  On  y  parvient  en  associant  des  étoiles  de  décli¬ 
naisons  différentes,  observées  dans  la  position  directe  et  dans 
la  position  inverse  de  la  lunette.  Des  méthodes  spéciales 
sont  données  pour  les  observatoires  situés  assez  près  de 
l’équateur  pour  que  l’observation  des  étoiles  circompolaires 
y  devienne  irréalisable  ou  trop  difficile. 

La  comparaison  des  formules  relatives  aux  deux  genres 
d’instruments  montre  que  l’on  a  deux  inconnues  de  plus  à 
déterminer  pour  l’équatorial  coudé  que  pour  l’équatorial 
droit.  Mais  leur  présence  n’introduit  aucune  complication 
dans  le  calcul,  et  l’ensemble  des  opérations  à  faire  est  à  peu 
près  le  même  dans  les  deux  cas.  Il  importe  de  remarquer 
que  la  plupart  des  inconnues  du  problème  peuvent  être  ob¬ 
tenues  par  divers  procédés  entièrement  indépendants,  ce 
qui  fournit  un  contrôle  des  plus  utiles.  Ainsi  l’on  peut,  sui¬ 
vant  les  cas,  donner  la  préférence  aux  observations  de  pas¬ 
sages  ou  aux  mesures  de  distance  polaire.  Des  considéra¬ 
tions  simples  facilitent  le  calcul  de  la  réfraction  dans  les 
cas  où  il  est  nécessaire  d’en  tenir  compte. 

Géodésie.  —  On  sait  que  la  jonction  géodésique  de  l’Es¬ 
pagne  avec  l’Algérie,  exécutée  en  1879  par  les  géodésiens 
français  et  espagnols  au  moyen  d’un  gigantesque  quadrila¬ 
tère  jeté  par-dessus  la  Méditerranée,  permet  de  prolonger 
jusque  sur  le  continent  africain  la  méridienne  de  France, 
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qui  est  déjà  soudée  aux  triangulations  de  l’Angleterre  au 
nord  et  de  l’Espagne  au  sud,  et  peut  s’étendre  naaintenant 
sur  un  développement  de  28®,  eu  atteignant  les  contins  du 
Sahara  algérien. 

M.  L.  liassot  annonce  que  le  dernier  réseau  de  cette 
longue  chaîne,  celui  d’Alger  à  Laghouat,  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  méridienne  de  Laghouat,  vient  d’êire  mesuré  sous 
sa  direction  par  les  officiers  géodésiens  du  service  géogra¬ 
phique  de  l’armée.  Cette  méridienne  s’étend  sur  un  dévelop¬ 
pement  de  3°, 2  et  s’appuie  sur  deux  bases  et  trois  stations 
astronomiques.  Considérée  comme  prolongement  de  la  mé¬ 
ridienne  de  France,  elle  peut  figurer  maintenant  dans  le 
grand  arc  anglo-franco-espagnol  dont  l'étude  fournira  d’in¬ 
téressants  résultats  pour  les  recherches  relatives  à  la  forme 
et  aux  dimensions  du  globe  terrestre. 

Physique  du  globe.  —  M.  L.-A.  Martel  adresse  une  note 
sur  la  transparence  de  l’atmosphère,  au  lever  du  soleil,  avant 
la  pluie,  etc.  D’après  l’auteur,  la  plus  grande  transparence 
de  l’atmosphère  sous  les  ciels  nuageux  et  au  lever  du  soleil, 
aurait  pour  cause  l’absence  ou  l’arrêt  de  l’évaporation  na¬ 
turelle. 

Météorologie.  —  M.  A.  Crooa  adresse  une  note  sur  les 
résultats  des  observations  actinométriques  faites  à  Montpel¬ 
lier  pendant  l’année  1887.  De  ce  travail  il  résulte  que  l’iii- 
tensiié  calorifique,  mesurée  ,à  midi,  a  augmenté  du  com¬ 
mencement  de  l’hiver  jusque  vers  la  fin  du  printemps  ;  elle 
a  atteint  son  maximum  mensuel  au  mois  de  mai  et  son  maxi¬ 
mum  absolu  le  2à  mai  ;  puis  elle  a  diminué  rapidement,  et  sa 
valeur  moyenne  pendant  l’été  a  été  intérieure  aux  moyennes 
des  autres  saisons.  L’intensité,  faible  en  été,  a  augmenté  au 
commencement  de  l’automne,  puis  a  diminué  et  s'est  élevée 
de  nouveau  vers  la  fin  de  l’automne.  Enfin  l’auteur  a  re¬ 
connu  aussi  que  l’année  1887  présentait  un  nombre  d’heures 
d’insolation  à  peu  près  égal  à  celui  de  l’année  précédente 
et  supérieur  à  celui  des  années  188/i  et  1885;  ce  nombre 
est  le  0,555  de  celui  qui  correspondrait  à  un  ciel  exactement 
découvert. 

—  Après  avoir  rappelé  que  dés  1862,  le  Congrès  interna¬ 
tional  de  statistique  de  Berlin  exprimait  le  vœu  «  que  le 
gouvernement  russe,  et  en  général  tous  les  chrétiens  appar¬ 
tenant  au  rite  grec  adoptassent  pour  la  mesure  du  temps  le 
calendrier  grégorien  »,  et  que.  sous  l’impulsion  de  l’Angle¬ 
terre,  le  Japon,  malgré  des  dilficultés  de  toute  nature,  a 
adopté  en  1872  ce  calendrier  en  remplacement  du  calen¬ 
drier  chinois,  AI.  Tondini  insiste  sur  l’intérêt  général  qu’il 
y  aurait  pour  chaque  science  à  ce  qu’une  unité  de  mesure 
pour  le  temps  fut  agréée  entre  toutes  les  nations. 

Électricité.  —  M.  E.  Dater  rend  compte  d’une  série 
d’expériences  qu’il  a  entreprises  sur  le  passage  du  courant 
électrique  à  travers  le  soufre,  expériences  qui  lui  ont  montré 
que  le  soufre,  très  mauvais  conducteur  à  la  température 
ordinaire,  acquiert  une  conductibilité  électrique  très  appré¬ 
ciable  quand  il  est  porté  à  la  température  de  l  ébullition. 

Télégraphie.  —  On  sait  que  si  l’on  place  un  téléphone  au 
bout  d’un  câble  sous-marin  qui  travaille,  on  u’euiend  abso¬ 
lument  rien.  En  effet,  les  ondes  du  courant,  à  chaque  signal, 
abaissent  et  relèvent  bien  la  membrane,  le  téléphone  fonc¬ 
tionne,  la  vibration  a  lieu;  mais  c’est  l’oreillé  qui  ne  fonc¬ 


tionne  pas  parce  qu’il  faut  un  minimum  de  vingt  vibrations 
environ  par  seconde  pour  produire  le  phénomène  de  l’au¬ 
dition. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  M.  Ader  a  imaginé 
un  appareil  dont  il  donne  la  description,  et  qu’il  nomme 
phono-signal.  C’est  un  organe  indépendant  qui,  coupant 
l’onde  un  grand  nombre  de  fois  par  seconde,  la  change  en 
un  son  ondulé  que  le  téléphone  porte  à  l’oreille. 

M.  Ader  ajoute  que  le  phono-signal  peut  être  installé  eu 
duplex  sans  difficulté,  et  qu’en  raison  de  sa  sensibilité  de 
réception,  il  permet  l’emploi  de  câbles  réduits  et,  par  suite, 
procure  de  grandes  économies  dans  les  installations  des 
câbles  sous-marins. 

Photochimie.  —  M.  Louis  Olivier  a  fait  connaître  il  y  a 
quelques  années  une  méthode  pour  régler  et  mesurer  l’ac¬ 
tion  chimique  des  radiations,  méthode  qui  permet  aux  pho¬ 
tographes  de  déterminer  les  temps  de  pose  de  leurs  clichés, 
en  comptant  non  plus  les  secondes,  mais  les  révolutions  du 
radiomètre.  On  cherche  une  fois  pour  toutes  le  nombre  de 
tours  requis  pour  obtenir  un  bon  cliché.  Enfin,  sauf  dans  le 
cas  de  photographie  dite  instantanée,  cet  instrument  règle 
les  temps  de  pose  avec  précision. 

Depuis  lors,  M.  Olivier  a  cherché  à  rendre  cette  régula¬ 
tion  automatique;  il  y  est  parvenu  à  l’aide  d’un  nouvel 
appareil  qui,  de  lui-même,  supprime  l’action  lumineuse  en 
temps  opportun,  c’est  à-dire  d’un  radiomètre  qui,  à  chaque 
rotation  complète  de  son  moulinet,  ferme  un  circuit  élec¬ 
trique.  Ajoutons  que  cet  instrument  est  susceptible  d’appli¬ 
cations  diverses  en  météorologie  et  en  physique,  et  que, 
d’une  façon  générale,  il  peut  servir  comme  enregistreur  de 
lumière,  d’où  le  nom  de  radioyraphe  que  l’auteur  lui  a  très 
justement  donné. 

Chimie.  —  AIM.  A.  Gautier  et  R.  Drouin  présentent  deux 
nouvelles  notes  sur  la  fixation  de  l’azote  par  le  sol  et  par  les 
végétaux. 

1°  Ils  démontrent  qu’en  l’absence  de  toute  végétation,  le 
sol  nu  absorbe  une  quantité  très  notable  d’azote  à  la  condi¬ 
tion  indispensable  qu’il  soit  pourvu  de  matière  organique  ou 
d’humus.  Si  la  matière  organique  vient  à  lui  manquer,  le 
sol  cède  au  couiraire  à  l’atmosphère  une  portion  de  son 
azote  qui  serait  partiellement  passé  à  l’état  de  nitre  si  le 
sol  eût  contenu  le  ferment  nitrique  à  l’abri  duquel  les  au¬ 
teurs  s’étaient  placés  dans  leurs  expériences.  Ils  montrent 
en  outre  que  cette  fixation  d’azote  dans  le  sol  dépend  en 
grande  partie  de  sa  perméabilité  à  l’air,  conséquence  pré¬ 
cise  d’expériences  délicates  de  laboratoire  qui  explique 
l’importance  depuis  longtemps  reconnue  des  labours. 

2“  Les  végétaux,  et  en  particulier  les  légumineuses,  fixent 
une  quantité  notable  d’azote  d’un  côté  dans  leurs  tiges  et 
leurs  racines,  de  l’autre  dans  le  sol,  même  lorsque  celui-ci 
est  dépourvu  de  toute  matière  organique  à  laquelle  la  graine 
et  plus  tard  les  radicelles  suppléent.  Cette  quantité  d’azote 
s’est  élevée  quelquefois  dans  leurs  expériences  à  un  chiffre 
qui  correspond  au  poids  énorme  de  200  kilogrammes  par 
hectare.  Une  partie  de  cet  azote  reste  dans  le  sol,  l’autre 
passe  dans  la  plante.  La  quantité  qui  reste  dans  le  végétal 
répond  au  poids  de  800  kilogrammes  d’albumine  sèche,  cor¬ 
respondant  à  3200  kilos  de  viande. 

Ces  résultats  portent  sur  l’azote  total;  les  auteurs  fout 
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prévoir  que  les  dosages  de  l’azote  sous  ses  différents  états 
leur  permettront  de  démontrer  dans  une  prochaine  note  que 
cet  azote  est  emprunté  en  majeure  partie  aux  composés 
ammoniacaux  ou  nitriques  de  l’atmosphère. 

—  S’il  est  reconnu  que  les  plantes  tirent  leurs  éléments 
minéraux  du  sol,  cependant  les  voies  et  mécanismes  suivant 
lesquels  cette  absorption  a  lieu  sont  encore  fort  obscurs. 
De  là  l’intérêt  pour  MM.  DerUielot  et  G.  André,  qui  pour¬ 
suivent,  depuis  un  certain  temps  déjà,  des  expériences  sur 
la  formation  et  l’accumulation  des  azotates  dans  les  ama¬ 
rantes,  d’en  entreprendre  de  nouvelles  pour  tâcher  de  jeter 
un  nouveau  jour  sur  le  mécanisme  de  ces  pénétrations  et 
des  échanges  se  produisant  entre  les  plantes  et  le  sol.  Le 
travail  qu’ils  présentent  aujourd’hui  est  limité  aux  composés 
dérivés  de  la  potasse,  substance  essentielle  à  la  vie  végéiale 
et  spécialement  à  la  formation  des  azotates,  composés  qui, 
en  raison  de  leur  solubilité,  se  prêtent  tout  particulièrement 
à  l’étude  de  ces  phénomènes. 

—  Les  recherches  que  M.  Th.  Schlœsing  communique  à 
l’Académie  font  suite  à  ses  études  sur  les  relations  de  la 
terre  végétale  avec  l’atmosphère. 

En  effet,  après  avoir  étudié  la  terre  végétale  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  l’ammoniaque,  l’acide  carbonique,  l’oxygène,  l’au¬ 
teur  la  considère  dans  ses  rapports  avec  l’azote  aérien.  Déjà 
il  a  montré  que  l’azote  ne  peut,  pas  plus  que  l’oxygène, 
éprouver  la  moindre  condensation  physique  dans  la  terre 
considérée  comme  un  milieu  poreux.  Mais  peut-il  y  être 
condensé  chimiquement,  c’est-à-dire  y  passer  de  l’état  d’azote 
gazeux  libre  à  celui  d’azote  engagé  dans  une  combinaison? 
C’est  ce  que  M.  Schlœsing  a  recherché;  car,  s’il  en  est  ainsi, 
la  propriété  de  fixer  l’azote  gazeux  doit  appartenir  exclu¬ 
sivement  à  la  matière  organique;  de  plus,  les  éléments  mi¬ 
néraux  du  sol,  sables  divers,  argile,  calcaire,  sels  solubles 
ou  insolubles,  placés  en  présence  du  gaz  azote  pendant  un 
temps  indéfini,  demeureront  indifférents  à  son  égard  ;  seule, 
la  matière  organique  est  assez  peu  connue  pour  qu’il  soit 
permis  de  lui  attribuer  la  fonction  de  fixer  l’azote. 

—  En  poursuivant  l’étude  des  composés  qui  peuvent  ré¬ 
sulter  de  l’action  de  l’acide  sulfureux  sur  les  hyposulfites, 
M.  A.  Villiers  a  obtenu  un  nouveau  composé  bien  défini  et 
stable  à  la  température  ordinaire. 

Les  cristaux  de  ce  composé  sont  anhydres,  leur  composi¬ 
tion  répond  à  la  formule  S'^O^lNa.  Si  on  les  redissout  dans 
l’eau  et  si  l’on  évapore  de  nouveau  la  solution,  on  obtient 
des  cristaux  tout  différents  des  premiers,  et  qui  ont  pour 
formule  Na,  IP  0^  L’eau  mèi-e  des  premiers  cristaux 
donne  ensuite,  par  l’évaporation,  un  trithionate  de  soude, 
sous  la  forme  de  petis  cristaux  déliés,  de  formule 

S^O®Na,  S  HO, 

qui  n’avait  pas  encore  été  obtenu  à  l’état  cristallisé. 

Quant  au  composé  S^O^Na,  il  peut  être  regardé  comme 
un  dérivé  sulfuré  de  l’acide  persulfurique  (S^O^,  HO-j-S^), 
soit  l’acide  disulfopersulfurique. 

—  Dans  des  communications  précédentes,  M.  G.  André 
avait  indiqué  la  préparation  de  chlorures  basiques  com¬ 
plexes  dans  lesquels  le  métal  de  l’oxyde  était  différent  de 
celui  du  chlorure  et  dont  la  basicité  était  comparable  à  celle 
de  l’oxychlorure  simple  dérivé  du  chlorure  employé. 

Aujourd’hui  il  fait  connaître  quelques  autres  résultats  du 
même  genre  obtenus  ;  1®  avec  le  chlorure  de  zinc  et  l’oxyde 


jaune  de  mercure;  2°  avec  le  chlorure  de  zinc  et  la litharge; 
3°  avec  le  chlorure  de  zinc  et  l’oxyde  de  cuivre  ;  4“  enfin, 
avec  le  chlorure  de  manganèse  et  l’oxyde  de  cuivre. 

Malgré  de  nombreuses  tentatives,  M.  G.  André  n’a  pu 
réussir  à  préparer  des  oxychlorures  ammoniacaux  dans  les¬ 
quels  le  métal  de  la  base  combinée  à  l’ammoniaque  serait 
différent  de  celui  du  chlorure. 

—  M.  Oecimier  de  Coninck  vient  d’étudier  les  produits 
basiques  qui  prennent  naissance  dans  la  fermentation  bacté¬ 
rienne  de  la  chair  des  poulpes  marins.  A  cet  effet,  quarante 
et  une  douzaines  de  poulpes  ont  été  abandonnées  à  l’air  libre 
sur  l’étang  de  Thau,  près  de  Cette,  et  au  bout  de  deux  à  trois 
semaines  l’auteur  a  examiné  cette  masse  qui  était  en  pleine 
putréfaction  et  y  a  rencontré,  outre  quelques  alcaloïdes  déjà 
connus,  deux  ptomaïnes  nouvelles,  l’une  enC*H”Az,  l’autre 
en  C^®H^^Az.  M.  Oechsner  de  Coninck  présente  aujourd’hui 
à  l’Académie  l’étude  chimique  de  la  ptomaïne  qui  possède 
la  composition  et  les  propriétés  d’une  collidine  et  qui,  à 
l’état  de  pureté,  constitue  un  liquide  jaunâtre,  assez  mo¬ 
bile,  d’odeur  vireuse,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  plus  léger 
que  celle-ci,  soluble  dans  les  alcools  méthylique  et  éthy¬ 
lique,  dans  l’éther,  dans  l’acétone. 

—  Les  propriétés  des  iodures  de  sulfines  découverts  par 
MM.  Cahours  et  von  QEfels,  l’état  particulier  dans  lequel  s’y 
trouve  le  soufre,  ont  engagé  M.  G.  Palein  à  reprendre  leur 
étude.  Les  expériences  qu’il  fait  connaître  montrent  la  par¬ 
faite  analogie  qui  existe  entre  le  soufre  dans  ces  composés 
et  l’azote  dans  les  amines.  Les  deux  atomicités  supplémen¬ 
taires  du  soufre  tétratomique  se  conduisent  ici  comme  les 
atomicités  supplémentaires  de  l’azote  pentatomique. 

—  MM.  de  Forcrand  et  ViUard  viennent  de  reprendre 
l’étude  de  l’hydrate  d’hydrogène  sulfuré  HS  12  HO,  dont 
l’un  d’eux  avait  déjà  fait  connaître  la  composition  en  1832, 
dans  le  but  de  déterminer  plus  exactement  sa  tension  au 
voisinage  de  0°.  Ils  ont  ainsi  constaté,  en  construisant  la 
courbe  avec  soin,  que  cette  tension  était  égale  à  la  pression 
atmosphérique  (exactement  760  millimètres)  à  -j-  0®,35;  et 
que  à  0°  elle  devenait  inférieure  et  égale  à  731  millimètres. 

Enfin  à  des  tensions  plus  basses,  la  présence  de  la  glace  a 
amené  des  perturbations  dont  il  était  difficile  de  tenir 
compte  et  qui  ont  empêché  MM.  de  Forcrand  et  Villard 
d’obtenir  des  résultats  concordants.  Cependant  ils  ont  con¬ 
staté  que  la  tension  de  dissociation  de  l’hydrate  reste  tou¬ 
jours  inférieure  à  la  pression  atmosphérique. 

—  Dans  ses  expériences  sur  le  ditérébenthyle,  .1/.  Adolphe 
Renard  a  observé  que  ce  corps  fournissait,  sous  l’influence 
de  la  chaleur,  une  série  de  produits  identiques  à  ceux  qui 
constituent  l’essence  de  résine  résultant  de  la  distillation  de 
la  colophane,  ou  encore,  sauf  le  pentène  qui  fait  défaut,  aux 
produits  obtenus  par  M.  Tilden  dans  la  pyrogénation  de 
l’essence  de  térébenthine. 

L’auteur  ajoute  que  le  ditérébenthyle  traité  par  le  brome 
en  solution  sulfocarbonique  fournit  un  bibromure  C*®  IP®  Br^, 
peu  stable,  qui  déjà,  à  la  température  ordinaire,  perd  de 
l’acide  bromhydrique. 

Zoologie.  —  MM.  Pouchel  et  Beaureyard  signalent  comme 
un  fait  rare  —  c’est  la  seconde  fois  qu’on  l’observe  d’une 
manière  positive  —  la  présence,  le  20  janvier  dernier,  de 
deux  baleines  franches  dans  les  eaux  d’Alger.  L’une  d’elles, 
échouée  sur  lé  rivage,  fut  remorquée  à  Alger.  Mais  là;  par 
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mesure  sanitaire,  la  police  d’Alger  avait  ordonné  que  l’ani¬ 
mal  fût  immédiatement  dépecé  et  les  débris  jetés  à  la  mer. 
Cependant,  grâce  au  zèle  de  M.  Pénissat,  commissaire  de 
l’inscription  maritime  à  Alger,  qui  fit  rechercher  et  repê¬ 
cher  sur  les  grèves  environnantes  lesdits  débris  que  la  mer 
avait  dispersés,  on  a  pu  arriver  à  réunir  le  squelette  presque 
complet  de  l’animal. 

Cette  baleine  mesure  environ  11  mètres  de  long  et  6“,60 
de  circonférence  ;  elle  appartient  au  genre  B.  biscayensis, 
baleine  des  Basques  ou  sarde,  devenue  aujourd’hui  très  rare. 
Sa  capture  est  d’autant  plus  précieuse  pour  le  Muséum 
qu’elle  vient  combler  une  des  rares  lacunes  de  la  magnifique 
collection  de  grands  cétacés  du  cabinet  d’anatomie,  collec¬ 
tion  aujourd’hui  unique  pour  le  nombre  des  espèces  repré¬ 
sentées. 

Physiologie  pathologique.  —  Les  expériences  que  M.  G. 
l'erré  a  faites  tendent  à  démontrer  que,  dans  la  rage  para¬ 
lytique  du  lapin  inoculé  par  trépanation,  on  peut  distin¬ 
guer,  comme  dans  la  rage  des  rues,  trois  périodes  :  1“  une 
période  de  tristesse  ;  2®  une  période  d’excitation  ;  3°  une 
période  paralytique.  Elles  montrent  également  : 

1“  Que  la  rage  des  rues  et  la  rage  paralytique,  données  par 
trépanation,  d’une  façon  très  générale,  présentent  les  mêmes 
phases  ; 

2°  Que  la  période  d’excitation  se  traduit,  dans  cette  forme 
de  rage  paralytique,  le  plus  souvent  par  une  accélération  de 
la  respiration  ; 

3®  Que  cette  accélération  coïncide  avec  l’apparition  de  la 
virulence  dans  les  parties  du  bulbe  qui  tiennent  sous  leur 
dépendance  la  fonction  respiratoire,  et  que,  par  conséquent, 
elle  peut  lui  être  attribuée; 

4°  Que  les  deux  formes  de  rage  comparées  présentent  des 
points  de  similitude  au  point  de  vue  pathogénique,  puisque 
l’une  et  l’autre  débutent  par  des  accidents  bulbaires. 

—  Dans  leurs  précédentes  notes  (1)  MM.  A.  Mairet  et 
Combemale  ont  indiqué  l’influence  exercée  par  l’alcoolisme 
chronique  sur  le  système  nerveux  et  le  système  musculaire; 
dans  leur  note  d’aujourd’hui  ils  font  connaître  les  effets 
produits  par  cette  même  intoxication  sur  les  autres  sys¬ 
tèmes,  c’est-à-dire  sur  le  cœur,  sur  la  respiration,  la  tem¬ 
pérature,  la  nutrition,  le  tube  digestif  et  l’appareil  reproduc¬ 
teur. 

Botanique.  —  11  résulte  des  recherches  de  M.  Leclerc  du 
Sablon  que  les  anthérozoïdes  hépatiques  sont  formés  à  la 
fois  par  le  noyau  et  le  protoplasma  de  la  cellule  mère.  Le  corps 
de  l’anthérozoïde  ne  correspondant  donc  pas  uniquement  au 
noyau  de  la  cellule  mère,  mais  à  l’ensemble  du  noyau  et  du 
protoplasma,  il  n’y  a  pas  seulement  changement  de  forme 
des  éléments  de  la  cellule;  il  y  a,  en  même  temps,  change¬ 
ment  de  propriétés  et  de  structure.  Le  corps  de  l’anthéro¬ 
zoïde,  plus  réfringent  et  plus  homogène  que  le  protôplasma 
ou  le  noyau,  se  colore  aussi  plus  difficilement  par  les  réac¬ 
tifs,  surtout  au  début  de  sa  formation.  Il  s’est  opéré  une 
transformation  complète  des  éléments  de  la  cellule;  on  peut 
donc  dire  que,  en  se  transformant  en  anthérozoïde,  la  cel¬ 
lule  mère  a  subi  une  rénovation  totale. 


Hygiène.  —  La  lampe  de  sûreté  pour  les  mines  à  grisou 
que  M.  Daubrée  présente  à  l’Académie  au  nom  de  son  au¬ 
teur,  M.  Fumutj  ingénieur  en  chef  de  l’exploitation  des 
mines  de  la  Grande-Combe,  est  la  première  dans  laquelle 
on  ait  pu,  tout  en  la  laissant  très  transportable,  faire 
suivre  à  l’air  frais  et  aux  gaz  brûlés  le  chemin  qu’ils  suivent 
dans  une  lampe  d’appartement.  Elle  a  donc  le  grand  avan¬ 
tage,  dit  M.  Daubrée,  de  procurer  une  bonne  combustion 
de  l’huile  et,  par  conséquent,  une  flamme  bien  éclairante. 

En  outre,  tout  en  s’alimentant  ainsi  exclusivement  par  sa 
partie  inférieure,  cette  lampe  est  capable  de  supporter  sans 
s’éteindre  l’agitation  la  plus  vive.  Ce  résultat,  que  n’avaient 
pu  obtenir  jusqu’à  présent  les  auteurs  qui  ont  essayé  ce 
mode  d’alimentation,  a  été  atteint,  non  vraisemblablement 
sans  de  nombreux  tâtonnements,  mais  par  une  disposition 
judicieuse  et  par  un  choix  heureux  des  dimensions  des  di¬ 
verses  parties  de  l’appareil.  Enfin,  au  point  de  vue  de  la  sû¬ 
reté,  elle  présente  des  conditions  aussi  satisfaisantes  que  les 
meilleures  lampes  actuellement  employées. 

En  résumé,  par  les  ingénieux  perfectionnements  qu’elle  a 
réalisés,  la  lampe  Fumât  constitue  un  progrès  sérieux  dans 
l’éclairage  des  mines  à  grisou. 

Minéralogie.  —  M.  L.  Michel  vient  d’obtenir  par  la  voie 
sèche  les  séléoites  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux,  en 
cristaux  nettement  terminés,  et  suffisamment  volumineux 
pour  se  prêter  aux  mesures  cristallographiques  et  à  l’exa¬ 
men  optique.  Après  avoir  indiqué  la  méthode  dont  il  a  fait 
usage,  et  les  propriétés  de  ces  différents  sels,  M.  Michel 
ajoute  qu’il  ressort  clairement  de  ses  recherches  que  les 
séléniates  anhydres  sont,  chimiquement,  cristallographique- 
ment  et  optiquement,  isomorphes  entre  eux  et  avec  les 
sulfites  naturels  correspondants. 

—  Dans  une  note  précédente  sur  l’orthose  du  porphyre 
quarlzifère  de  Four-la-Brouque,  près  d’issoire,  M.  Ferdi¬ 
nand  Goimard  avait  donné  une  liste  des  macles  et  des 
groupements  réguliers  que  l’étude  d’un  grand  nombre  de 
cristaux  de  cette  provenance  lui  avait  permis  de  dresser. 
Aujourd’hui,  grâce  à  de  nouvelles  recherches,  il  vient 
ajouter  à  cette  liste  d’autres  groupements  que  réalisent  les 
cristaux  d’orthose  dans  la  masse  de  cette  roche  qui,  dit-il, 
mérite  de  devenir  classique.  L’auteur  range  dans  deux  caté¬ 
gories,  d’après  le  faciès  qu’ils  présentent,  les  groupements 
triples,  quadruples  ou  sextuples  qu’il  a  étudiés. 

Canoioature.  —  M.  Louis  de  Bussy  prie  l’Académie  de 
vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place 
vacante  dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation. 

Go.\iite  secret.  —  La  séance  est  suivie  d’un  comité  secret 
dans  lequel  M.  Fuye  est  élu  pour  représenter  l’Académie  au 
Conseil  supérieur  de  l’instruction  publique. 

E.  Rivière. 


(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros,  p.  345,  col.  1,  et  p.  378,  col.  2. 
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CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Un  cas  de  léthargie  au  xviii'  siècle. 

M.  de  Rochas  nous  communique  rol)serva(ion  suivante  qu’il  a 
trouvée  dans  des  mémoires  inédits  du  xviii®  siècle  : 

Relation  curieuse  au  sujet  d'une  l’iUe  du  lieu  de  Saint-Marcel 
d' Ardèche,  à  2  Ueues  de  Ponl-Saint-Es/jril,  qui  tombe  en 
léthargie  le  premier  mars  de  chaque  année  et  ne  revient  à 
elle  que  le  i.9“  jour  suivant. 

Marianne  Olivoire,  du  lieu  de  Saint-Marcel  d’Ardèche, 
âgée  d’environ  50  ans,  est  née  de  parents  assez  pauvres. 
N’aïant  plus  n’y  père  n’y  mère,  elle  s’est  retirée  avec  une 
de  ses  nièces  mariée  audit  Saint-Marcel.  Cette  fille  est  su¬ 
jette,  depuis  environ  30  années,  à  une  maladie  aussi  singu¬ 
lière  qu’incompréhensible,  qui  lui  arrive  toujours  le  pre¬ 
mier  mars  et  finit  le  19  à  minuit  environ;  accoutumée  à  cet 
accident,  elle  se  confesse  la  veille  ou  le  jour  même  ;  de 
retour  chez  elle,  on  met  des  draps  blancs  à  son  lit  ;  elle 
change  de  tout,  prend  un  corset  blanc,  un  mouchoir  sur  le 
col  et  se  met  au  lit;  on  lui  apporte  le  viatique  et  elle  se  fait 
remettre  un  crucifix  qu’elle  tient,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine. 

Dans  cet  état,  elle  attend  le  moment  de  sa  crise  sans 
qu’elle  en  paraisse  affectée.  Elle  reste  enfin  endormie  sans 
douleur,  n’y  sans  remuer  aucune  partie  de  son  corps;  ses 
bras,  ses  jambes  se  raidissent  comme  une  barre  de  fer  sans 
pouvoir  les  séparer,  ses  paupières  se  ferment  au  même 
instant;  ses  dents  se  serrent  de  la  manière  la  plus  forte, 
sans  qu’il  soit  possible  de  lui  ouvrir  la  bouche;  dans  cet 
état  de  mort  on  n’a  d’autre  signe  de  vie  qu’un  petit  mouve¬ 
ment  continuel  et  presqu’im perceptible  dans  ses  paupières 
fermées  et  un  peu  de  rougeur  sur  les  joues,  son  pouls  étant 
presque  sans  sensation. 

Ses  parents  ont  l’attention  de  la  tenir  échauffée  en  met¬ 
tant  à  ses  pieds  un  caillou  chaud  et  du  linge  par  intervalle. 

Pendant  ces  dix-neuf  jours,  elle  ne  boit  n’y  ne  mange; 
elle  ne  fait  d’ailleurs  aucune  perte  u’y  par  les  urines,  les 
Sueurs,  n’y  autrement,  les  linges  et  draps  de  lit  restant  très 
propres.  Elle  n’est  nullement  sensible  à  quoi  qu’on  lui  fasse, 
pas  même  à  des  piqueures  d’épingle  que  des  gens  durs  lui 
ont  enfoncées  dans  les  jambes  et  dans  les  cuisses,  mais  dont 
elle  ressent  le  mal  à  son  réveil. 

Le  19  mars  environ  minuit,  elle  revient  de  sa  léthargie; 
pour  premier  signe,  elle  éternue  et,  peu  après,  elle  ouvre 
les  yeux.  Dans  ce  moment,  elle,  est  foible  et  expirante,  et 
parle  d’une  voix  très  basse.  On  mouille  un  linge  avec  de 
l’eau  sucrée,  on  lui  rafraîchit  les  lèvres  et  peu  à  peu  on  lui 
en  insinue  dans  la  bouche  pour  humecter  et  détacher  une 
pellicule  qu’on  prétend  qui  se  forme  au  gosier.  Pouvant 
avaler,  elle  parle  plus  distinctement,  mais  toujours  fort  bas. 
Ensuite  ou  lui  fait  prendre  les  aliments  qui  lui  sont  ana¬ 
logues,  car  elle  ne  mange  n’y  pain  n’y  viande;  toute  sa 
nourriture  du  courant  de  l’année  ne  consiste  qu’en  du  fruit 
frais,  comme  amandes,  pommes  et  autres  fruits,  et  son  re¬ 
pas  seroit  trop  fort  si  elle  mangeoit  ordinairement  le  quart 
d’une  pomme  ou  3  ou  A  amandes  fraîches.  Après  quelques 
jours  de  repos,  elle  sort  à  l’ordinaire,  mais  si  faible  que  le 
moindre  vent  la  feroit  tomber.  Elle  mène  celte  vie  depuis 
30  ans  et  n’a  pas  d’autre  incommodité  dans  le  courant  de 
l’année. 

Cette  maladie  singulière  attire  beaucoup  de  curieux  pour 
voir  resusciter  cette  fille  toujours  à  la  même  heure.  On 
croïoit  ;d’abord  qu’il  iiouvoit  y  avoir  de  la  fraude  dans  le 
cours  de  cette  maladie,  mais  M'’et  Mad°  de  Remis,  seigneurs 


du  lieu,  ont  fait  veiller  jour  et  nuit  cette  fille  pour  scavoir 
si  elle  ne  prenoit  point  d’aliments;  l’on  s’est  enfin  assuré 
qu’elle  n’en  prenoit  n’y  n’étoit  susceptible  d’en  prendre, 
étant  comme  une  morte  sans  pouvoir  lui  desserer  les 
dents. 

On  laisse  adx  sçavants  à  chercher  la  cause  de  cette  mala¬ 
die  qui  paroit  incroïable,  de  même  que  le  genre  de  nourri¬ 
ture  de  celte  fille;  l’exposé  que  l’on  vient  de  faire  étant  dans 
la  plus  exacte  vérité. 

Mars  1772. 


Le  naphtol  et  ses  propriétés  antiseptiques. 

Les  naphtylols  ou  naplitols  sont  des  composés  analogues 
aux  phénols,  que  l’on  obtient  par  l’action  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  sur  la  naphtaline,  en  traitant  par  la  potasse  les  sels 
des  deux  acides  .««ulfoconjugués  isomères  qui  résultent  de  cette 
action.  Il  y  a  donc  deux  naphtols  isomères,  le  naphtol-»  et 
le  naphtol-, S.  Comme  on  le  sait,  la  naphtaline  est  elle-même 
extraite  du  goudron  de  houille,  qui  en  renferme  de  grandes 
quantités.  Sa  synthèse  a  été  faite  par  M.  Berthelet. 

Confondus  jusqu’en  ces  derniers  temps,  ces  deux  corps 
servaient  surtout  à  la  production  des  substances  tinctoriales 
connues  sous  le  nom  d'orangés,  de  tropéoUne,  de  roccel- 
line,  etc.  Leurs  propriétés  antiseptiques  étaient  cependant 
bien  connues  des  médecins,  qui  la  prescrivaient  pour  le 
traitement  de  certaines  maladies  de  peau;  mais  en  raison 
de  leur  extrême  toxicité,  ils  n’étaient  guère  employés  qu’as¬ 
sociés  à  des  savons  ou  à  des  onguents.  Rossbach,  le  pre¬ 
mier,  s’en  servit,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  l’antisepsie  in¬ 
testinale. 

La  valeur  des  naphtols,  comme  médicament  antiseptique, 
a  été  récemment  l’objet  de  recherches  spéciales  de  la  part 
de  M.  Bouchard,  qui  a  trouvé  dans  la  très  faible  solubilité 
de  ces  substances  une  qualité  précieuse  et  bien  favorable  à 
leur  emploi  thérapeutique. 

En  effet,  si  les  antiseptiques  solubles  suffisent  pour  désin¬ 
fecter  une  surface  facilement  accessible,  au  contraire,  pour 
l’antisepsie  dans  l’épaisseur  d’un  tissu,  ou  pour  celle  des 
cavités  difficilement  accessibles  où  l’on  ne  peut  pas  prati¬ 
quer  des  lavages  continus,  les  antiseptiques  insolubles  ou 
du  moins  difficilement  solubles  peuvent  seuls  être  employés 
avec  avantage.  Par  exemple,  pour  l’antisepsie  du  tube  dige.s- 
tif,  poursuivie  surtout  par  M.  Bouchard,  un  a'diseptique 
insoluble,  soustrait  à  l’absorption  par  son  insolubilité,  pour¬ 
rait  seul  rester  partout  présent  dans  toute  la  longueur  du 
tube  digestif,  et  être  administré  à  dose  suffisante  pour  em¬ 
pêcher  toute  fermentatioc,  sans  qu’on  ait  à  redouter  son 
action  générale  sur  l’économie. 

Le  naphtol-p  n’est  soluble  dans  l’eau  qu’à  la  dose  de  Oi‘%2 
pour  1000  ;  on  peut  en  dissoudre  O^^’jSS  dans  l’eau  conte¬ 
nant  1  d’alcool  pour  1000.  1  gramme  dans  l’eau  contenant 
50  d’alcool  pour  1000;  2  grammes  dans  l’eau  contenant 
200  d’alcool  pour  1000. 

A  la  dose  de  0,33  pour  1000  de  substance  nutritive,  ce 
naphtol  empêche  complètement  le  développement  de  la  plu¬ 
part  des  microbes  pathogènes;  il  faut  une  dose  un  peu  plus 
forte  (0.50  pour  1000)  pour  détruire  les  bacilles  de  la  fièvre 
typhoïde  et  de  la  tuberculose.  Il  est,  en  somme,  16  moins 
actif  que  le  bi-iodure  de  mercure,  mais  5  fois  plus  actif  que 
l’acide  phénique,  et  3  fois  plus  que  la  créosote. 

Pour  l’antisepsie  intestinale,  15  milligrammes  de  bi-iodure 
sont  déjà  toxiques,  tandis  que  la  dose  de  naphtol  won  dis¬ 
sous  capable  d’être  toxique  pour  un  homme  adulte  de 
65  kilogrammes  est  voisine  de  230  grammes;  or,  2‘''',50  de 
naphtol-P  suffisent  pour  réaliser  l’antisepsie  intestinale.  Ja- 
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mai?,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux,  M.  Bouchard 
n’a  obtenu  le  moindre  accident  en  faisant  ingérer  par  les 
voies  digestives  une  dose  inférieure  à  I^^IO  par  kilogramme 
d’anima'.  En  introduisant  dans  le  tube  digestif  le  naplitol 
en  solution  dans  l’eau  alcoolisée  ou  glycérinée,  les  phéno¬ 
mènes  d’intoxication  se  produisent  déjà  à  la  dose  de  OP^àO 
de  naphtol  par  kilogramme  d’animal  ;  il  faudrait  donc  faire 
ingért^r  à  un  homme  adulte  26  grammes  de  naphtol  dissous 
pour  causer  des  accidents  chez  un  homme  pesant  65  kdo- 
grammes.  En  injection  dans  les  veines,  la  mort  a  lieu  avec 
8  centigrammes  par  kilogramme  d’animal. 

La  comparaison  des  pouvoirs  antiseptique  et  toxique  du 
naphtol  avec  ceux  des  autres  antiseptiques  insolubles  res¬ 
sort  du  tableau  suivant  : 

Dose  Dose  Dose 

antiseptique.  toxiquî.  pathologique. 

Pour  1000.  Pour  1000.  Pour  1000. 


lodoforme .  OsqSO  0»',05 

lodol .  2  ,75  2  ,17  1  ,24 

Naphtaline .  1  ,51  3  ,40  1  ,00 

Naphtol .  0  ,40  3  ,80  1  ,10 


D’autre  part,  M.  Maximovvitch  vient  de  faire  connaître  les 
résultats  d’expériences  qu’il  a  poursuivies  avec  le  naphtol-a. 
Ce  corps  est  insoluble  dans  l’eau  froide;  il  se  dissout  à  la 
dose  de  0,à  pour  100  dans  i’eau  à  70",  et  à  celle  de  1  pour  100 
dans  l’eau  renfermant  ZtOO  d’alcool  pour  1000. 

A  ladose  de  1/lOOüO,  le  naphtol-a  empêche  complètement, 
dans  des  bouillons,  le  développement  des  microbes  de  la 
morve,  de  la  mammite  des  brebis,  du  choléra  des  poules, 
du  charbon  bactéridien,  du  microcoque  de  la  pneumonie, 
du  slaphylococcus  aureus  et  du  slaphy’ococcus  albas,  du 
microbe  du  clou  deBiskra,  du  telrayenus,  des  bacilles  de  la 
fièvre  typhoïde  et  de  la  diphtérie  des  pigeons. 

A  cette  même  dose,  il  entrave  la  germination  du  bacille 
tuberculeux;  à  la  dose  de  1/5000  à  1/ZiOOO,  il  l’empêche 
complètement,  ainsi  que  celle  du  bacille  de  la  pyocyanine. 

L’urine,  agitée  du  naphtol-a  en  poudre  ou  en  solution  al¬ 
coolique,  ne  fermente  pas. 

En  somme,  les  propriétés  antiseptiques  du  naphtol-a  se¬ 
raient  plus  grandes  que  celles  du  naphtol-P;  mais  ce  qui 
constituerait  surtout  la  grande  supériorité  du  premier  corps 
sur  le  second,  c’est  que  ses  propriétés  toxiques  seraient 
trois  fois  moindres. 


La  reproduction  chez  rornithorliynque. 

M.  Caldwell,  un  agrégé  du  Caius  college  de  Cambridge,  a 
été  assez  heureux,  au  cours  des  recherches  exécutées  en 
Australie,  pour  déterminer  exactement  le  mode  de  repro¬ 
duction  de  cet  animal  étrange,  l’ornithorhynque.  Ce  mam¬ 
mifère  pond  des  œufs.  La  chose  n’a  pas  été  aisée  à  décou¬ 
vrir,  M.  Caldwell  a  dû  dis.'^équer  plus  de  six  cents  femelles 
avant  d’en  trouver  possédant  encore  l’œuf  à  l’intérieur  du 
corps.  C’est  une  découverte  des  plus  intéressantes  et  d’une 
portée  considérable  pour  les  doctrines  transformistes.  Les 
œufs  sont  de  forme  arrondie  plutôt  qu’ovale,  et  la  coque 
calcaire  en  est  dure. 


La  récolte  et  le  commerce  des  nids  d’hirondelles 

en  Annam. 

Une  des  productions  bizarres  et  pittoresques  de  la  plage  de  Tou- 
rane  est  le  fameux  nid  d’hirondelles.  L’Annam  est  le  seul  pays  du 
monde  qui  fournisse  aux  riches  tables  chinoises  celte  précieuse  den¬ 
rée.  Les  principaux  caitres  de  production  sont  les  lies  situées  en  face 


des  provinces  de  Quang-Nam,  de  Quang-Ngaï  et  de  Binh-Dinh.  Le 
plus  important  de  tous  est  l’île  de  Cu-lao-Cbam,  près  du  port  de 
Dai-Chiem,  c’est-à-dire  presque  à  la  hauteur  de  l’embouchure  de  Faî- 
Foo.  Un  correspondant  de  la  Société  de  géographie  commerciale  lui 
adressait  dernièrement  sur  ce  produit  de  curieux  renseignements  qu’il 
a  recueillis  sur  place. 

C’est  pendant  le  règne  de  Gia-Long  que  furent  d'^couverts  ces  nids 
d’hirondelles  appelés  à  devenir  plus  tard,  pour  toute  la  région,  une 
source  de  richesse  s.  Gia-Long  avait,  dit,  l'histoire,  promis  par  édit 
une  grande  récompense  à  ceux  de  ses  sujets  qui  sauraient  découvrir, 
dans  la  limi'c  de  ses  États,  une  alimentation  ou  une  boisson  capa¬ 
bles  de  donner  au  commerce  indigène  une  extension  nouvelle.  Les 
nids  d’hirondelles,  découverts  dans  les  îles  de  Nam-Ngaï,  furent  pré¬ 
sentés  au  souverain,  qui,  fidèle  à  sa  promesse  età  la  reconnaissance, 
offrit  à  l’auteur  de  la  découverte  de  beaux  titres  honorifiques.  Mais 
celui-ci  avait  l’esprit  pratique  :  il  repoussa  les  titres  et  obtint  pour 
lui  et  ses  descendants  le  monopole  de  l’exploitation  de  cette  source 
de  revenus.  Cette  famille  privilégiée  devait  payer  annuellement,  et 
en  nature,  au  gouvernement  royal,  une  redevance  assez  considérable 
(80  livres  environ).  D’autre  part,  tous  ses  membres  étaient  exemptés 
des  corvées  provinciales,  des  appels  militaires  et  de  l’impôt  personnel. 
Ils  finirent  peu  à  peu  par  former  une  sorte  de  légion  de  quarante  à 
cinquante  hommes,  commandée  par  deux  d’entre  eux  ayant  le  titre 
de  quan  et  de  doî,  et  s’en  allèrent  fonder,  tout  près  de  Faï-Foo,  un 
village  qui  existe  encore  actuellement  et  porte  le  nom  de  Ycn-Ya 
(village  des  nids  d’hirondelles). 

Les  nids  d’hirondelles  sont  le  produit  d’une  sécrétion  salivaire  de 
ces  oiseaux.  Mais,  au  point  de  vue  de  leur  valeur  marchande,  ils  se 
divisent  en  deux  catégories  distinctes  ; 

A  la  première  appartiennent  les  nids  dans  la  confection  desquels 
entre  une  certaine  proportion  de  sang.  On  les  appelle  ven-huyuet.  Us 
ne  peuvent  être  produit»,  détail  bizarre,  que  par  des  hirondelles 
affectées  d’une  maladie  analogue  à  la  phtisie  et  qui  occasionne  des 
crachements  de  sang.  Ce  sont  les  plus  recherchés;  ils  ne  se  récol¬ 
tent  qu’à  une  seule  époque  de  l’année,  au  printemps,  et  sont  fort 
rares. 

La  tradition  locale  dit  que  les  oiseaux  qui  les  produisent  ne  vivent 
jamais  deux  hivers  et  meurent  vite  d’épuisement.  Les  rochers  de 
l’An  nam  ne  fournissent  guère  par  an  plus  de  trois  ou  quatre  livres  de 
ces  nids  de  choix. 

La  seconde  qualité  comprend  tous  les  autres  nids  {yen-sâo),  dans 
la  construction  desquels  il  n’entre  que  des  sécrétions  salivaires.  Ils 
se  récoltent  au  printemps,  à  l’été  et  à  l’automne.  La  récolte  du  prin¬ 
temps  est  la  plus  fructueuse,  parce  qu’elle  s’applique  aux  deux  qua¬ 
lités.  On  compte  que  deux  nids  font  environ  le  poids  d’un  taël 
(30  grammes).  Or,  les  ni  is  de  première  qualité  se  vendent  en 
moyenne  35  ligatures  le  taël  (1);  ceux  de  la  seconde,  de  18  à  20  liga¬ 
tures. 

La  récolte  d’été  est  tout  entière  faite  de  nids  de  deuxième  qualité, 
lesquels  sont  bien  moins  grands  et  moins  compacts.  Là,  il  faut  quatre 
nids  pour  faire  un  taël,  et  le  prix  moyen  du  taël  ii’est  que  de  15  liga¬ 
tures. 

La  récolte  d’automne  est  encore  bien  moins  riche.  Les  nids  sont 
petits,  rares,  peu  estimés.  Il  en  faut  7  pour  obtenir  le  poids  d’un 
taël,  lequel,  d'ailleurs,  ne  se  vend  guère  alors  plus  de  9  ou  10  liga¬ 
tures.  Les  gens  compétents  assurent  qu’il  faudrait  même  interdire 
celte  dernière  récolte  qui  rapporte  peu  et  risque  de  détruire  les 
œufs. 

Presque  tous  les  nids  ainsi  recueillis  sont  vendus  à  des  Chinois. 
Ceux-ci  seuls,  et  avec  eux  quelques  mandarins  de  la  cour  de  Hué, 
peuvent  pourvoir  leur  table  d’un  comestible  aussi  coûteux.  Les  Chi¬ 
nois  mangent  les  nids  de  deux  façons,  au  sucre  et  au  gras;  mais, 
dans  les  deux  cas,  la  première  chose  à  faire  doit  être,  par  un  bain 
assez  prolongé  dans  l’eau  bouillante,  de  débarrasser  le  nid  de  toute 
substance  extérieure  et  étrangère  qui  aurait  pu  y  adhérer.  On  les 
fait  cuire  ensuite  au  hain-marie  soit  avec  du  sucre,  soit  le  plus  sou¬ 
vent  avec  une  volaille  (généralement  un  pigeon)  en  y  joignant  quel¬ 
ques  fruits  de  nénufar. 

La  médecine  orientale  se  plaît  à  prêter  aux  nids  d’hirondelles  toute 
sorte  de  propriétés  précieuses  pour  l’hygiène  et  la  conservation  de 
la  santé.  Elle  déclare  que  cet  aliment  est  souverain  contre  les  affec¬ 
tions  de  la  poitrine,  l’asthme,  les  maux  d’estomac  et  en  général  toutes 
les  maladies  possibles. 


(1)  Il  y  a  en  ce  moment  7  ligatures  à  la  piastre,  laquelle  est  elle- 
même  à  3  fr.  95. 
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La  récolte  des  nids,  aux  trois  époques  de  l’année,  a  lieu  d’une  façon 
à  la  fois  pittoresque  et  très  simple.  On  enfonce  dans  les  anfractuo¬ 
sités  des  rochers  des  bambous,  qui  se  trouvent  former  ainsi  les  de¬ 
grés  d’une  immense  échelle.  Des  coolies  se  hissent  de  cette  façon  jus¬ 
qu’au  sommet,  détachant  avec  soin,  à  l’aide  d’un  couteau,  les  nids 
collés  au  parois  du  roc.  En  bas,  un  doï  ou  un  membre  de  la  famille 
concessionnaire  de  l’exploitation  les  surveille  d’un  œil  inquiet  et  soup¬ 
çonneux,  de  peur  qu’ils  ne  dérobent  quelque  fragment  du  précieux 
produit.  L’opération  est  d’ailleurs  pleine  de  périls  et  coûte  chaque 
année  la  vie  à  plusieurs  hommes. 


Composition  chimique  de  la  houille. 

Voici  le  résultat  d’analyses  faites  avec  la  houille  de  Chalonnes. 
Celle-ci  est  friable  et  n’est  guère  utilisée  que  pour  la  fabrication  des 
briquettes.  (Chalonnes  est  le  centre  du  bassin  bouiller  qui  s’étend 
sur  les  départements  de  Maine-et-Loire  et  de  laLoire-Inférieurej.  Mes 
recherches  ont  porté  sur  la  houille  de  quatre  puits  différents  : 


Carbone .  . 
Hydrogène. 
Oxygène.  . 
iÂzote  ,  •  , 


Puits  n»  1. 

Puits  n»  2. 

Puits  n»  3. 

Puits  n»  4. 

90,60 

88,30 

88,90 

89,60 

5,50 

5,80 

4,40 

5,30 

2,90 

4,70 

5,70 

4,00 

1,00 

1,20 

1,00 

1,10 

Le  tableau  suivant  donne  la  quantité  de  matières  volatiles,  de  coke 
et  de  cendres  contenues  dans  la  houille  de  Chalonnes  : 


ipr  échantillon.  2e  échantillon.  S®  échantillon.  4®  échantillon. 


Matières  vo¬ 
latiles.  .  .  22,50  29,36  27,62  30,00 

Coke.  .  .  .  70,70  64,44  65,60  62,88 

Cendres.  .  .  6,80  6,20  6,78  7,12 

Je  donne  ici,  comme  accident  de  terrain  houiller,  l’analyse  d’une 
pyrite  provenant  du  puits  dit  de  Désert  : 

Fer .  40,00 

Soufre .  44,25 

Chaux . 2,10 

Oxygène .  0,20 

Acide  carbonique .  3,30 

Humidité .  0,50 

Gangue . , .  1,10 

Carbone  et  pertes .  8,55 


Total.  .  . .  100,00 

G.  COÜRCAÜLT. 


—  Vitesse  de  propagation  des  tremblements  de  terre.  —  Le  nu¬ 
méro  de  janvier  1888  de  V American  Journal  of  science  contient  un 
intéressant  article  du  professeur  Newcomb  et  de  M.  Dutton  sur  la 
vitesse  de  propagation  du  fameux  tremblement  de  terre  de  Charles- 
ton  (Caroline),  survenu  en  1886.  Les  auteurs  ont  pris  comme  élé¬ 
ments  de  leur  détermination  les  heures  marquées  par  les  pendules 
qui  se  sont  arrêtées  sous  l’effet  de  la  secousse.  Le  résultat  obtenu 
est  :  5184  mètres  à  la  seconde,  avec  une  erreur  en  plus  ou  en  moins 
de  80  mètres. 


—  Découverte  du  platine  dans  l’atmosphère  solaire.  —  Les  pro¬ 
fesseurs  Hutchins  et  Holden,  de  l’université  Harvard  (États-Unis), 
viennent  de  reprendre,  par  de  nouvelles  méthodes  et  avec  de  nou¬ 
veaux  instruments,  l’étude  de  l’atmosphère  solaire,  afin,  surtout,  de 
déterminer  exactement  la  nature  des  éléments  qui  existent  dans  cette 
atmosphère.  Le  résultat  de  ces  travaux  montre  que  cette  détermina¬ 
tion  ne  peut  se  fonder  sur  la  coïncidence  de  deux  ou  trois  raies  com¬ 
munes  avec  celles  du  spectre  d’un  élément  donné.  Ils  sont  donc  ar¬ 
rivés  à  rayer  de  la  liste  quelques-uns  des  corps  simples  considérés 
comme  faisant  partie  de  l’atmosphère  solaire.  En  revanche,  ils  y  ont 
découvert  un  nouvel  élément,  le  platine,  qui  en  avait  été  considéré 
jusque  aujourd’hui  comme  absent. 

—  Découverte  de  diamants  dans  une  Météorite.  —  Le  4  sep 
tembre  1887  est  tombé  à  Krasnoslohodsk,  gouvernement  de  Pensa 
(Russie),  un  énorme  uranolilhe.  Les  paysans  travaillant  aux  champs 
effrayés  d’abord  par  l’explosion  formidable,  semblable  à  un  coup  de 
tonnerre,  qui  accompagna  la  chute,  s’emparèrent  de  la  pierre  tombée 
du  ciel,  la  mirent  en  pièces  et  se  partagèrent  les  morceaux  pour  les 


conserver  comme  des  talismans.  Une  partie  seulement  de  l’urano- 
lithe,  du  poids  de  4  livres,  a  été  recueillie  par  les  autorités  et  expé¬ 
diée  à  Saint-Pétersbourg.  D’après  Ctel  et  Terre,  les  professeurs  Lat- 
schinof  et  Jerofejef  y  auraient  constaté  la  présence  de  petits  cristaux 
qui  ont  toutes  les  propriétés  chimiques  du  diamant.  En  effet,  dans 
le  résidu  insoluble,  on  remarque  de  petits  corpuscules  montrant 
des  traces  de  polarisation  offrant  la  densité  et  les  autres  caractères 
de  la  précieuse  pierre.  Ces  corpuscules  représentent  environ  1  pour  400 
du  poids  total  de  la  météorite. 

Le  carbone,  dans  son  état  graphitique  amorphe,  a  été  depuis  long- 
teinps  reconnu  dans  certaines  classes  d’uranoliihes,  mais  ce  n’est 
qu  en  ces  derniers  temps  que  l’on  a  trouvé  une  première  fois,  dans 
une  pierre  météorique  provenant  de  l’Australie  occidentale,  de  petits 
cristaux  bien  définis  de  carbone  graphitique  offrant  les  formes  sou¬ 
vent  présentées  par  le  diamant. 

Action  des  chocs  sur  les  aimants.  —  M.  W.  Brown  a  fait  une 
série  d’expériences  relatives  à  l’action  des  chocs  sur  les  aimants.  Ce 
sujet  intéresse  les  physiciens  et  les  électriciens.  Voici  la  marche 
suivie. 

Les  aimants  étaient  mis  de  côté  après  leur  aimantation  pendant 
un  temps  compris  entre  une  heure  et  trois  mois.  On  observait  la  dé¬ 
viation  produite  par  l’un  d’eux,  et  l’on  calculait  son  moment  magné¬ 
tique.  On  Je  laissait  tomber  d’une  hauteur  de  1  à  5  mètres,  et  l’on 
observait  de  nouveau  la  déviation.  On  répétait  cette  opération  trois 
fois.  Tous  les  aimants  étant  successivement  soumis  à  la  môme  série 
d’expériences,  on  calculait  la  perte  du  moment  magnétique  entraînée 
par  la  première  chute,  puis  par  les  trois  autres,  et  enfin  par  les 
quatre. 

M.  Brown  a  trouvé  que,  pour  deux  aimants  trempés  à  la  dureté  du 
verre,  la  perte  du  moment  magnétique  provoquée  par  la  percussion 
diminuait  selon  le  temps  plus  ou  moias  long  qui  s’écoulait  entre 
l’aimantation  et  les  expériences  de  choc.  Quatre  autres  aimants, 
dont  deux  étaient  recuits  jusqu’à  la  coloration  jaune  etdeux  jusqu’au 
bleu,  semblaient  indiquer  une  désaimantation  proportionnelle  au 
recuit.  Le  premier  choc  entraîne  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
l’aimantation.  Ces  expériences  ont  eu  lieu  au  laboratoire  de  l’univer- 
siié  de  Glascow.  Elles  sont  peu  nombreuses  et  ont  besoin  d’ôtre  re¬ 
prises. 

—  Les  marées  sur  la  côte  de  Tunisie.  —  Nombre  de'  personnes 
sont  convaincues  que  la  marée  ne  se  fait  jamais  sentir  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée}  cette  opinion,  généralement  admise,  est  erronée: 
quoique  faibles,  des  marées  sont  observées  sur  tout  le  littoral,  et, 
en  quelques  points,  elles  ont  une  certaine  importance. 

D’après  les  travaux  de  M,  Héraud,  la  marée  atteint  2  mètres  au 
golfe  de  Gabès,  sur  la  côte  de  Tunisie.  Elle  est  sensible  à  Méhé- 
diah,  va  en  croissant  jusqu’au  fond  du  golfe  et  diminue  ensuite  en 
se  rapprochant  de  la  régence  de  Tripoli.  Cette  vague  de  marée  vient 
de  l’est,  et,  plus  lente  que  celle  de  l’Océan,  effectue  son  évolution  en 
vingt-quatre  heures  environ. 

—  Société  française  de  phy.sique.  —  La  réunion  de  la  Société 
française  de  physique,  44,  rue  de  Rennes,  aura  lieu  cette  année  pen¬ 
dant  les  vacances  de  Pâques,  suivant  l’ancienne  coutume.  Deux 
séances  seront  consacrées  à  la  répétition  des  principales  expériences 
présentées  à  la  Société  pendant  l’année,  ainsi  qu’à  l’exposition  des 
appareils  nouveaux  concernant  la  physique.  Ces  deux  séances  se  tien¬ 
dront  au  siège  ordinaire  de  la  Société,  et  auront  lieu  le  mardi  3  avril 
et  le  mercredi  4  avril,  à  huit  heures  du  soir  ;  la  première  sera  réservée 
exclusivement  aux  membres  de  la  Société,  la  seconde  ouverte  à  leurs 
invités.  Les  salies  d’exposition  resteront  d’ailleurs  ouvertes  aux  mem¬ 
bres  de  la  Société  pendant  toute  la  journée  du  mercredi  4  avril. 

^  Les  membres  de  la  Société  qui  auraient  à  présenter  quelque  expé¬ 
rience  intéressante  ou  des  appareils  nouveaux  sont  priés  de  vouloir 
bien  en  donner  avis  le  plus  tôt  possible  (par  dépêche  télégraphique), 
pour  qu’on  puisse  leur  réserver  une  place  et  établir  d’une  manière 
complète  l’ordre  du  jour  de  la  séance. 

Les  membres  habitant  la  province  qui  désireraient  profiter  des  ré¬ 
ductions  à  demi-place  sur  les  lignes  du  Nord,  de  Paris-Lyon-Méditer¬ 
ranée,  de  l’État  et  de  l’Ouest,  sont  instamment  priés  d’en  donner 
avis  par  télégramme,  avant  lundi  mâtin  26  mars  au  plus  tard  à 
M.  Mascart,  176,  rue  de  l’Université.  ’ 

Erratum.  —  Au  lieu  de  :  7  d  14  francs  le  mètre,  p.  371,  l*^®  col., 
ligne  42,  du  dernier  n°  de  la  Bevue,  il  faut  lire  :  7  d  14  centimes, 
prix  du  mètre  de  terrain  dans  la  province  de  Santa-Fé. 
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INVENTIONS 

NoüVEAD  procédé  PODR  isoler  les  CONDl’CTEDRS  ÉLECTRIQUES.  — 
Cette  invention,  due  à  MM.  Weber  et  Schefbauer,  a  pour  but  d’isoler 
les  fils,  malgré  l’humidité  et  les  intempéries,  de  rapprocher  les  deux 
conducteurs  et  d’en  faire  un  seul  ruban,  pour  éviter  que  leur  position 
relative  ne  varie.  On  exclut  ainsi  la  possibilité  des  courts  circuits, 
mises  à  la  terre,  etc.,  et  l’on  diminue  les  risques  d’incendie. 

Deux  ou  plusieurs  fils  de  cuivre  sont  placés  parallèlement  à  une 
distance  convenable  et  recouverts  de  plusieurs  bandes  de  papier  préa¬ 
lablement  immergé  dans  un  bain  d’oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  En 
faisant  passer  la  masse  ainsi  obtenue  sous  des  laminoirs  de  forme  et 
d’écartement  convenables,  la  cellulose  d’une  spire  se  soude  à  celle  des 
spires  voisines.  Les  deux  fils  de  cuivre  étant  soigneusement  guidés 
ne  peuvent  ni  se  rapprocher,  ni  venir  en  contact.  Le  ruban  ainsi 
formé  nasse  de  nouveau  dans  le  bain,  ce  qui  désagrégé  la  cellulose 
des  enveloppes  jusqu’à  une  certaine  profondeur.  Il  est  alors  envoyé 
sous  des  laminoirs  chauffés  à  la  vapeur  et  exerçant  une  ü-ès  forte 
pression  :  le  double  fil  en  sort  sec  et  sans  aspérités.  Un  troisième 
passage  dans  un  bain  d’huile  de  lin  bouillante,  que  le  fil  traverse  à 
chaud  pour  faciliter  la  pénétration  de  l’huile  dans  la  masse  du  pa¬ 
pier,  est  suivi  d’un  dernier  laminage  qui  expulse  l’excès  d’huile  et 
achève  le  ruban. 

Le  fil  est  alors  élastique  et  souple,  et  la  pénétration  de  l’humidité 
est  impossible. 

—  Le  clwi-harpe.  —  Cet  Instrument,  inventé  par  M.  Dietz,  de 
Bruxelles,  est  appelé  à  remplacer  la  harpe,  qui  présente  de  nom¬ 
breux  inconvénients,  parmi  lesquels  nous  citei’ons  les  suivants.  Son 
étude  est  longue  et  difficile;  ses  cordes  à  boyaux,  très  hygrométri¬ 
ques,  ont  besoin  d’être  souvent  accordées;  le  pincement  des  cordes 
avec  les  doigts  donne  difficilement  des  sons  pleins  et  Justes;  elle  ne 
fournit  que  les  sons  de  la  gamme  diatonique;  il  faut  employer  les 
pédales  pour  tous  les  accidents  musicaux  et  les  changements  de  ton  ; 
les  harmoniques  et  les  cadences  sont  difficiles  à  obtenir,  et  la  harpe 
n’a  pas  d’étouffoir  pour  éteindre  instantanément  les  sons. 

I.A  forme  extérieure  du  clavi-harpe  est  celle  d’une  harpe  à  cordes 
visibles,  montée  sur  un  clavier  de  piano.  Le  mécanisme  qui  produit 
les  sons  obéit  aux  touches  et  se  comporte  tout  comme  les  doigts  du 
harpiste,  les  cordes  étant  tirées  et  non  frappées.  Ces  cordes,  d’un 
métal  spécial,  sont  recouvertes  d’une  substance  isolante  qui  leur  fait 
rendre  les  mêmes  sons  que  les  cordes  à  boyaux,  tout  en  conservant 
leur  tension.  Le  clavier,  semblable  à  celui  d’un  piano,  permet  de 
jouer  dans  tous  les  tons  sans  avoir  besoin  de  pédales.  Il  y  en  a  ce¬ 
pendant  deux  :  l’une,  reliée  aux  étouffoirs,  permet  d’avoir  des  sons 
soutenus,  ou  au  contraire  éteints  simultanément;  l’autre  divise  cer¬ 
taines  cordes  en  deux  parties  égales,  pour  donner  les  octaves  des 
sons  fondamentaux  de  ces  cordes.  Grâce  à  cette  pédale,  l’artiste  peut 
faire  entendre  dix  sons  harmoniques  simultanés,  tandis  que  la  harpe 
en  fournit  quatre.  Le  jeu  des  touches  est  très  régulier,  et  les  sons 
possèdent  une  grande  douceur. 

Le  clavi-harpe  est  beaucoup  plus  joli  que  le  piano;  il  est  moins 
pesant  et  facile  à  déplacer.  Sa  forme  le  rend  favorable  à  une  décora¬ 
tion  artistique.  11  offre  aux  compositeurs  des  ressources  orchestrales 
dont  ils  hésitaient  à  se  servir  en  raison  de  la  rareté  des  harpistes. 
On  peut  le  regarder  comme  un  instrument  d’avenir. 

—  Nouveau  réchaud.  —  Cet  appareil  n’est  pas  un  instrument  de 
cuisine  vulgaire  :  sa  conception  rappelle  les  instruments  de  physique 
les  plus  ingénieux.  Aussi,  sa  place  est  toute  marquée  à  portée  de  la 
maîtresse  de  maison,  qui  aura  sous  la  main  une  source  de  chaleur 
très  intense  et  absolument  inoffensive. 

V Instantané,  inventé  par  M.  lourdes,  se  compose  de  trois  parties 
essentielles  :  un  vase  brûleur  V,  qui  a  la  forme  d’un  cône  très  élargi, 
situé  à  la  partie  supérieure,  près  du  support  qui  doit  recevoir  les 
corps  à  chauffer;  un  réservoir  R  d’alcool  raéthylique  ou  esprit  de 
bois,  au  milieu;  et  enfin  un  récipient  en  caoutchouc.  S,  renfermant 
de  l’air  comprimé,  et  reposant  sur  un  plateau  horizontal  mobile, 
près  du  fond  de  l’appareil.  Le  récipient  d’air  comprimé  S  est  en  com¬ 
munication  avec  le  réservoir  d’alcool  par  un  tube  débouchant  à  la 
partie  supérieure  de  R.  Celui-ci  est  relié  au  vase  brûleur  par  un  tube 
d’un  très  petit  diamètre  partant  du  fond  du  réservoir  à  alcool. 

Pour  allumer  VInstantct,né,  on  tourne  un  boulon  placé  latérale¬ 
ment  :  ce  bouton  fait  monter  une  crémaillère  qui  entraîne  le  plateau 
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horizontal  inférieur  :  le  récipient  S  étant  comprimé,  une  partie  de 
son  air  passe  dans  le  réservoir  R  et  comnrime  l’alrool  :  ce  liquide 
s’élève  dans  le  vase  brûleur  où  il  suffît  de  présenter  une  allumette 
pour  avoir  une  flamme  très  chaude  que  l’on  peut  graduer  à  volonté. 
Si  l’on  ne  veut  qu’une  petite  veilleuse,  on  fait  seulement  affieurer  le 
liquide  dans  le  brûleur;  si  l’on  a  besoin  d’une  flamme  intense,  on 
amène  l’alcool  à  couvrir  toute  la  surface  du  vase  brûleur.  La  com¬ 
bustion  est  très  active,  car  on  a  ménagé  des  évents  ou  prises  d’air 
qui  donnent  tout  l’oxygène  nécessaire. 

Pour  éteindre,  on  tourne  le  bouton  en  sens  inverse,  de  manière  à 
abaisser  le  plateau  horizontal  ;  le  récipient  S  étant  agrandi,  la  pres¬ 
sion  de  l’air  diminue;  l’alcool  de  R  n’étant  plus  comprimé  à  sa  partie 
supérieure,  le  liquide  élevé  précédemment  dans  le  brûleur  redescend 
et  s’éteint  quand  les  dernières  portions  traversent  le  tube  de  petit 
diamètre,  où  elles  ne  trouvent  plus  assez  d’air  pour  entretenir  la 
combustion. 

Si  cet  appareil  vient  à  être  renversé  lorsqu’il  est  allumé,  le  liquide 
du  brûleur  est  perdu,  mais  il  n’en  sort  aucune  nouvelle  portion  du 
réservoir. 

Ce  dernier  étant  assez  éloigné  du  brûleur,  se  trouve  à  la  tempéra¬ 
ture  ambiante  :  il  n’y  a  donc  aucune  explosion  à  craindre. 

On  peut  remplacer  l’esprit  de  bois  par  le  pétrole,  en  augmentant 
le  nombre  des  appels  d’air. 

—  Nouveau  procédé  d’extraction  de  l’aluminium.  —  M.  Senet  pro¬ 
duit  d’abord  ou  un  sulfure  simple  d’aluminium,  ou  un  sulfure  double 
renfermant  le  sulfure  d’aluminium  qui  est  très  peu  fusible,  et  un 
sulfure  alcalin,  qui  sert  de  fondant.  Ce  sulfure  est  ensuite  réduit  au 
moyen  d’un  métal  alcalino-terreux,  ou  encore  avec  des  limailles  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb,  etc. 

Pour  obtenir  le  sulfure  d’aluminium,  on  prend  du  sulfate  d’alu 
mine,  et  on  le  mélange  avec  du  charbon  végétal  ou  avec  des  carbures 
d’hydrogène,  puis  on  porte  le  tout  lentement  à  une  température  de 
500  à  600®  C.  Le  charbon  ou  les  carbures  réagissent  sur  le  sulfate; 
en  donnant  un  violent  coup  de  feu,  tout  le  sulfate  est  transformé  en 
sulfure. 

Pour  réduire  ce  dernier,  on  le  superpose  en  couches  minces  avec 
l’un  des  métaux  précités;  on  chaufle  progressivement  et  à  une  tem¬ 
pérature  qui  varie  avec  le  métal  choisi.  Ce  procédé  peut  même  servir 
à  la  préparation  des  alliages  d’aluminium. 

—  Nouveau  moule  métallique  pour  la  galvanoplastie.  —  Pour 
prendre  des  empreintes  d’ornements  artistiques  destinés  à  être 
dorés,  argentés,  nickelés,  etc.,  on  se  sert  habituellement  de  soufre 
ou  de  plâtre,  substances  très  fragiles  et  qui  se  déforment  facilement. 

M.  Varenne-Caillard  emploie  un  moule  en  fonte  de  fer  très  fluide 
qui  est  retouché,  et  au  besoin  galvanisé  ou  enduit  intérieurement  de 
soufre  pour  prendre  bien  exactement  la  forme  des  objets  sur  lesquels 
on  veut  opérer. 

—  Méthode  pour  souder  l’acier.  —  Comme  les  pièces  d’acier  peu¬ 
vent,  à  une  température  convenable,  être  parfaitement  et  facilement 
soudées  ensemble  après  avoir  été  enduites  et  traitées  avec  une  solu¬ 
tion  de  silicate  de  soude  ou  une  autre  solution  à  base  de  silice, 
M.  Middleton  opère  ainsi  : 

On  plonge  les  pièces  à  souder  dans  le  silicate,  ou  bien  on  les  en¬ 
duit  de  cette  matière;  puis  on  les  porte  en  paquet  à  une  température 
soudante  ordinaire.  Après  cette  opération  les  pièces  sont  passées 
sous  les  cylindres  soudeurs  qui  jiermettent  d’obtenir  un  soudage 
parfait. 
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DATES. 

1 

BMOÙm 

à  1  beoia 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCB 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  801R. 

MOYENMB 

MINIMA. 

MAXIUA. 

de  0  A  9. 

(lilUaitni.) 

1  HIURl  DD  SOIS. 

MINIMA. 

MAXUU. 

Ç  2l' 

760““, 75 

—  1»,0 

—  30,8 

20,0 

E.-N.-E.  2 

1,3 

Alto-cumulo-stratus 
à  éclaircies  E  -N.-E. 

—  18®  au  pic  du  Midi  ; 

— 140  à  Moscou. 

17®  à  Tunis,  Sfax  et  Biskra; 
16® Funchal,  Rome,  Cagliari 

^  22 

759““.86 

0’,5 

-10,1 

20  4 

S.  W.  2 

0,0 

Cumulo-slratus  peu 
distinct. 

— 140  à  Moscou  ; 

— 130  au  pic  du  Midi. 

22®  à  Biskra;  21®  à  Brindisi; 
20®  â  Cagliari. 

9  23 

745““, 54 

3®, 5 

0®,5 

6», 6 

S.-S.-'W.  4 

«.ô 

\ 

Cumul  o-stratus 
S.-'W.-S.-S.-W.;  gouttes. 

— 150  à  Haparanda; 

—  13®  à  Moscou. 

21®  à  Biskra; 20oà  Cagliari; 
18®  à  Palerme. 

^  21 

744““,94 

1\0 

30,3 

100,2 

S.  2 

.3,1 

Cirrus  et  cumulus 
S.-S.-W.;  éclaircies 

—  18® à  Haparanda; 

—  14®  à  Arkhangel. 

23®  à  Biskra  ;  20®  à  Cagliari; 
19®  à  Funchal,  Palerme. 

©  25 

741““  ,43 

6», 9 

50,9 

90,3 

S.-W.  3 

2,0 

Pluie  et  grêle  de  midi 
à  midi  et  demi;  tonnerre. 

—  17®  à  Arkhangel; 

—  14®  à  Kuopio. 

27®  à  Biskra;  23® â  Cagliari; 
22®  à  Palerme;  19®  à  Malte. 

C  26 

741  ““,37 

6»,4 

20,3 

11®, 5 

S.-'W.  4 

1,0 

Cirrus  W.  1/4  S.;  cu¬ 
mulus  S  -W.;  halo. 

—  23®  à  Arkhangel  ; 

— 17»  à  Haparanda. 

29®  à  Tunis  et  Palerme  ; 

24®  à  Cagliari  ;  23®  à  Malte. 

if  27 

736““,78 

50,7 

3®,3 

80,9 

W.-S.-W.  1 

7,5 

Gouttes  de  pluie. 

— 18»  à  Haparanda; 

— 10®  à  Arkhangel. 

33®  à  la  Calle  ;  32®  à  Pa¬ 
lerme  ;  26®  à  Cagliari. 

Motsmnk. 

747““,24 

40,14 

Total.  . 

21,8 

Remarques. —  La  température  moyenne  s’élève  un  peu  et  tend  à  se  pète  à  Biarritz;  siroco  intense  à  Alger;  tempête  de  neige  au  pic  du 

rapprocher  de  la  normale.  Le  21,  pluie  et  grêle  à  Oran;  grêle  à  Biar-  Midi;  tempête,  brouillard,  neige  et  pluie  à  Servance. 

ritz;  neige  à  Lorient  et  au  Mans.  Le  25,  orage  à  Lyon.  Le  26,  tem- 
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CHIMIE 

Recherches  sur  la  combustion  de  la  houille  (1). 

4  , 

Messieurs, 

Lorsqu’on  doit  prendre  la  parole  devant  un  audi¬ 
toire  aussi  éclairé  que  eelui  devant  lequel  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  parler,  on  peut  craindre  de  n’avoir  rien  à  lui 
apprendre  de  nouveau,  et  je  vous  assure  que  j’ai  le  sen¬ 
timent  très  vif  et  très  exact  des  difficultés  de  ma  tâche. 
Cependant,  lorsque  le  bureau  de  la  Société  chimique 
a  bien  voulu  s’adresser  à  moi  pour  me  prier  de  faire 
une  conférence,  je  n’ai  pas  hésité  à  répondre  à  son 
appel.  J’ai  voulu  donner  une  preuve  de  bon  vouloir  à 
notre  Société  qui  en  est,  si  je  ne  me  trompe,  à  son 
trentième  anniversaire  et  dont  j’ai  été  un  des  collabo¬ 
rateurs  de  la  première  heure.  J’ai  pensé  aussi  qu’il 
pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  vous  présenter,  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  le  résumé  de  travaux  qui,  en¬ 
trepris  depuis  de  longues  années,  ont  été  poursuivis 
avec  persévérance  dans  le  même  but  ;  résumé  qui  vous 
ferait  mieux  saisir  les  méthodes  employées  et  les  con¬ 
clusions  auxquelles  nous  avons  abouti. 

J’ai  donc  choisi  pour  sujet  de  ma  conférence  de  ce 
soir  nos  recherches  sur  la  combustion  de  la  houille, 
entreprises  en  1868  et  continuées  depuis,  soit  isolé¬ 
ment,  soit  avec  la  collaboration  de  mon  ami  M.  Meu- 
nier-Dollfus,  dont  la  compétence  en  matière  de  com- 


(1)  Conférence  faite  par  M.  Scheurer-Kestner,  le  29  février  1888,  à 
la  Société  chimique. 
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bustibles  et  de  machines  à  vapeur  est  appréciée  de 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  ces  questions. 

Avant  d’aborder  le  fond  du  sujet,  je  crois  utile  de 
vous  dire  dans  quelles  circonstances  j’ai  été  amené  à 
commencer  mes  travaux  sur  cette  matière. 

En  1858,  un  concours  fut  organisé  par  la  Société  in¬ 
dustrielle  de  Mulhouse,  en  vue  de  déterminer  quel 
était  le  meilleur  système  de  chaudière  à  vapeur.  Vous 
connaissez  tous  cette  grande  Société  ;  vous  savez  quels 
services  considérables  elle  a  rendus  à  la  science  et  à 
l’industrie,  à  la  science  en  appelant  son  attention  sur 
les  problèmes  industriels  à  résoudre  ;  à  l’industrie,  en 
lui  apportant  le  concours  des  savants.  Cette  grande 
Société,  je  la  salue  en  passant  comme  l’une  des  créa¬ 
tions  les  plus  remarquables  de  l’esprit  industriel  des 
Alsaciens. 

Le  concours  de  1858  attira  plusieurs  concurrents  dis¬ 
tingués  ;  l’expérience  fut  considérable,  car  divers  sys¬ 
tèmes  de  chaudières  à  vapeur  furent  essayés  en  grand, 
dans  les  mêmes  conditions,  grâce  à  la  libéralité  d’une 
des  grandes  maisons  industrielles  de  Mulhouse  qui 
mit  à  la  disposition  de  la  Société  ses  ateliers  et  son 
personnel. 

La  Société  industrielle  avait  confié  à  son  comité  de 
mécanique  le  soin  d’instituer  les  expériences,  de  les 
suivre  et  d’en  résumer  les  résultats  dans  un  rapport. 
MM.  Rurnat  et  Dubied  furent  délégués  par  le  comité 
de  mécanique  dont  ils  devinrent  les  rapporteurs.  Le 
rapport  de  ces  deux  ingénieurs  éminents  fit  époque. 
Les  méthodes  qu’ils  avaient  employées  réunissaient 
toutes  les  ressources  que  peuvent  fournir  la  physique 
et  la  science  de  l’ingénieur;  cependant  on  pouvait  y 
regretter  l’absence  des  observations  chimiques.  MM.  Rur- 
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nat  et  Dubied  n’avaient  pas  déterminé  la  composition 
des  gaz  produits  par  la  combustion  de  la  houille  ;  il  en 
résultait  l’ignorance  de  ce  qui  se  perd  de  calories  par 
la  formation  des  gaz  combustibles  et  des  conditions  à 
remplir  pour  diminuer  leur  production.  La  composi¬ 
tion  des  produits  gazeux  de  la  combustion  devait  con¬ 
duire  aussi  au  calcul  exact  du  volume  d’air  d’alimenta¬ 
tion  de  la  combustion  et  permettre  la  suppression  de 
l’anémomètre  employé,  à  cet  effet,  par  MM.  Burnatet 
Dubied.  Cet  instrumeut  vous  est  trop  connu  pour  que 
j’insiste  beaucoup  sur  son  insuffisance;  son  installa¬ 
tion,  dans  les  conditions  requises  pour  le  chauffage 
d’une  chaudière,  ne  peut  être  que  défectueuse.  On  est 
obligé  de  le  placer  dans  un  ajutage  cylindrique  tra¬ 
versé  par  l’air  d’alimentation  ;  mais  il  est  évident  qu’à 
chaque  ouverture  .de  la  portière  du  foyer,  il  s’engouffre 
par  celle-ci  une  quantité  d’air  qui  échappe  à  la  me¬ 
sure.  Les  procédés  chimiques  devaient  nous  mettre  à 
l’abri  de  ces  erreurs  et  compléter  nos  connaissances. 

Mais  il  y  avait  dans  le  rapport  de  1858  d’autres  la¬ 
cunes  encore;  MM.  Burnatet  Dubied,  lorsqu’ils  tirèrent 
les  conclusions  de  leur  travail,  avaient  cherché  à  rap¬ 
procher  du  nombre  des  calories  développées  par  la 
combustion  de  la  bouille,  le  nombre  de  celles  qu’ils 
étaient  parvenus  à  déterminer;  ils  ont  voulu  faire  la 
balance  de  la  dépense  et  de  la  recette  des  calories. 
Pour  y  arriver,  ils  se  sont  servis,  pour  la  houille,  de  sa 
chaleur  de  combustion,  calculée  d’après  sa  compo¬ 
sition  élémentaire.  A  cette  époque,  personne  n’avait 
déterminé  la  chaleur  de  combustion  d’aucune  houille; 
on  ne  pouvait  donc  recourir  qu’au  calcul  seul,  pro¬ 
cédé  des  plus  inexacts  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l’heure. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  rapprochant  de  la  chaleur  de 
combustion  supposée  de  la  houille,  le  total  des  calories 
recueillis  par  les  expérimentateurs  de  Mulhouse,  il 
existait  un  écart  énorme  qui  s’élevait  à  20  pour  100. 

MM.  Burnat  et  Dubied,  pour  calculer  la  chaleur  de 
combustion  probable  de  la  houille,  avaient  appliqué 
ce  qu’on  appelle  la  loi  de  Dulong,  loi  qui  n’en  est  pas 
une,  car  les  exceptions  à  cette  loi  sont  aussi  nom¬ 
breuses  que  les  exemples.  Ils  avaient  déterminé  la  cha¬ 
leur  de  combustion  ou  pouvoir  calorifique  en  appli¬ 
quant  au  carbone  et  à  l’hydrogène  de  la  houille  leur 
coefficient  de  combustion,  808ü  et  34600,  et  en  retran¬ 
chant  du  nombre  obtenu  de  cette  manière  une  quan¬ 
tité  de  calories  correspondantes  à  l’oxygène  du  com¬ 
bustible  considéré  comme  formant  de  l’eau.  Eh  bien, 
entre  le  nombre  résultant  de  ce  calcul  et  celui  des 
calories  relevées  dans  les  expériences,  il  y  avait  l’écart 
de  20  pour  100  que  je  viens  de  vous  signaler.  Vous 
voyez  que  la  question  devenait  très  intéressante;  il 
fallait  chercher  les  causes  de  cet  écart,  ou,  du  moins, 
en  vérifier  la  réalité.  11  pouvait  provenir  de  pertes  de 
calorique  ayant  passé  inaperçues  ;  il  pouvait  tenir  à  ce 


que  la  chaleur  réelle  de  combustion  de  la  houille 
n’était  pas  connue. 

C’est  dans  ces  conditions  que  le  problème  se  présen¬ 
tait  en  1868.  Voici  comment  j’ai  tenté  de  le  résoudre  : 
Il  fallait  :  1“  connaître  la  quantité  et  la  composition 
des  gaz  s’échappant  de  la  houille  en  combustion  ;  2°  dé¬ 
terminer  la  chaleur  de  combustion  exacte  de  la  houille  ; 
3“  répéter  les  expériences  de  MM.  Burnat  et  Dubied, 
en  suivant  leur  méthode,  mais  en  la  modifiant  selon 
les  résultats  obtenus  par  l’étude  préalable  de  la  com¬ 
position  chimique  des  produits  gazeux  de  la  combus¬ 
tion. 

Si  vous  le  voulez  bien,  je  diviserai  ma  conférence  de 
ce  soir  en  trois  parties,  comme  l’a  été  le  programme 
de  recherches  que  je  me  suis  tracé  en  1868  :  Analyses 
gazeuses,  Calorimètrie  de  la  houille.  Expériences  pra¬ 
tiques.  La  première  partie  a  été  publiée  sous  mon  nom  ; 
les  deux  suivantes  ont  été  entreprises  et  terminées  avec 
la  collaboration  de  M.  Meunier-Dollfus. 

La  composition  des  gaz  provenant  de  la  combustion 
de  la  houille  avait  été  étudiée  déjà  avant  1868.  Je  n’ai 
certes  pas  la  prétention  d'être  le  premier  à  qui  cette 
idée  soit  venue;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
résultats  obtenus  jusque-là  n’avaient  aucune  valeur. 
Les  nombres  représentant  les  analyses  étaient  incon¬ 
testablement  exacts  —  il  suffit  de  citer  un  nom  comme 
celui  d’Ébelmen  pour  que  personne  n’en  puisse  douter 
—  mais  sur  quoi  avait  porté  l’analyse?...  Là  était  toute 
la  question. 

Péclet  est  le  premier  qui  ait  songé  à  analyser  les  gaz 
de  la  combustion.  Pour  cela,  il  se  bornait  à  renverser 
dans  le  courant  gazeux  un  flacon  rempli  d’eau.  Les 
expériences  d’Ébelmen  ont  été  aussi  imparfaites.  Je 
ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  ses  expériences  sur  les 
gaz  des  hauts  fourneaux,  parce  que  là,  les  dégagements 
gazeux  sont  sensiblement  réguliers  et  ne  sauraient 
changer  en  un  court  espace  de  temps;  mais  je  parle 
des  analyses  faites  sur  des  prises  opérées  en  une  ou 
deux  minutes,  ou  même  en  un  temps  plus  court  en¬ 
core  dans  des  foyers  à  grille.  Il  en  a  été  de  même  pour 
Sauvage  lorsqu’il  a  voulu  observer  la  combustion  du 
coke  en  faisant  des  prélèvements  de  gaz,  pendant 
quelques  minutes,  dans  le  foyer  d’une  locomotive  en 
marche.  J’en  dirai  autant  des  expériences  de  M.  Com- 
mines  de  Marsilly  dont  les  prises  de  gaz  n’ont  duré 
que  quelques  secondes,  ainsi  que  de  celles  de  M.  De- 
bette  citées  par  M.  Combes  dans  son  rapport  sur  les 
moyens  de  brûler  ou  de  prévenir  la  fumée. 

Lorsqu’on  veut  appliquer  la  théorie  à  la  pratique  et, 
par  exemple,  étudier  chimiquement  un  procédé,  il  y  a 
un  point  qu’il  ne  faut  pas  négliger  :  c’est  d’assurer  la 
régularité,  l’exactitude  et  la  permanence  des  prises 
d’essai  —  point  d’une  importance  capitale  si  l’on  veut 
éviter  des  erreurs,  et  dont  provenaient  celles  qui 
avaient  été  précédemment  commises. 

Pour  étudier  les  gaz  de  la  combustion  de  la  houille, 
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il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  qu’un  foyer  de  machine 
reste  en  activité,  non  pas  pendant  une  heure  ou  deux, 
encore  moins  pendant  quelques  minutes,  mais  au 
moins  une  journée  entière  et  il  faut,  en  conséquence, 
prélever  assez  d’échantillons  pour  qu’ils  représentent 
la  moyenne  des  gaz  produits  pendant  toute  la  durée 
de  l’opération;  or  le  meilleur  procédé  pour  prélever 
le  nombre  voulu  d’échantillons,  c’est  d’assurer  la  per¬ 
manence  de  la  prise  d’essai. 

J’ai  tenté,  en  1868,  d’atteindre  ce  résultat  et  j’ai  eu 
recours,  pour  cela,  à  des  appareils  qui  devaient,  dans 
ma  pensée,  donner  un  échantillon  moyen  des  produits 
gazeux  émis  par  la  houille  pendant  toute  la  durée  de 
sa  combustion  et  de  l’expérience. 

La  première  idée  qui  vient  à  l’esprit  est  de  prélever 
les  échantillons  gazeux,  au  moment  où  le  gaz,  ayant 
franchi  plusieurs  canaux,  ayant  fait  plusieurs  détours, 
ayant  subi,  par  conséquent,  un  mouvement  de  remous 
suffisant,  est  arrivé  à  l’état  de  mélange  parfait.  Celte 
condition  doit,  du  reste,  être  remplie  pour  une  autre 
raison  encore.  M.  Cailletet  a  démontré  que  lorsqu’on 
se  rapproche  trop  du  foyer,  les  gaz  sont  trop  chauds  et 
on  ne  recueille  que  des  gaz  dissociés. 

Il  faut  donc  recueillir  les  gaz  dans  la  partie  la  plus 
éloignée  du  foyer,  car  au  moment  où  l’air  arrive  au  con¬ 
tact  de  la  grille  et  provoque  la  combustion  de  la 
houille,  il  se  forme  des  veines  gazeuses  distinctes  les 
unes  des  autres  et  dont  le  mélange  ne  s’opère  que  peu 
à  peu.  Les  échantillons  destinés  à  l’analyse  ont  été  pré¬ 
levés  dans  le  canal  qui  conduit  à  la  cheminée  les  gaz 
résultant  de  la  combustion,  et  après  leur  passage  à  tra¬ 
vers  la  chaudière.  Il  est  bien  évident  que,  si  j’avais  pu 
réunir  tous  les  gaz  traversant  ce  canal  dans  un  im¬ 
mense  gazomètre,  j’aurais  été  certain  que  rien  ne 
m’échapperait  et  j’aurais  pu  prélever  des  échantillons 
irréprochables;  mais  il  ne  fallait  pas  y  songer  :  le  vo¬ 
lume  des  produits  gazeux  de  la  combustion  de  la 
houille  pendant  douze  heures  n’est,  en  elfet,  pas  infé¬ 
rieur  à  15  000  mètres  cubes.  Je  dus  me  borner  à  em¬ 
ployer  un  puissant  aspirateur,  parce  que  je  tenais  es¬ 
sentiellement  (ignorant  encore,  à  cette  époque,  que 
les  gaz  qui  ont  traversé  tous  les  conduits  de  la  chau¬ 
dière  sont  infiniment  mieux  mélangés  qu’on  nele  sup¬ 
pose  généralement)  à  prélever  une  fraction  aussi  con¬ 
sidérable  que  possible  des  produits  gazeux  de  la 
combustion.  Cet  aspirateur  fonctionnait  à  l’aide  d’une 
trompe  à  eau  —  appareil  que  vous  connaissez  tous  — 
et  dont  vous  pourrez  apprécier  la  force  quand  vous 
saurez  que  le  tuyau  avait  3  centimètres  de  diamètre  et 
que  je  disposais  d’une  pression  de  10  mètres  d’eau.  Les 
gaz  aspirés  par  cette  trompe  s’engageaient  dans  un 
tube  en  cuivre,  sur  lequel  se  trouvait  installée,  à  sa 
sortie  de  la  maçonnerie,  une  seconde  prise,  à  angle 
droit,  de  façon  à  prélever  un  nouvel  échantillon  ;  cette 
deuxième  prise  s’opérait  au  moyen  d’un  gazomètre  en 


verre,  renfermant  plusieurs  litres  de  mercure.  Vous 
voyez  donc  en  quoi  consistait  le  système  : 

Prélèvement  à  l’entrée  de  la  cheminée,  pendant 
toute  la  durée  de  l’opération;  puis  second  prélève¬ 
ment  sur  le  courant  ainsi  provoqué  d’une  nouvelle 
quantité  de  gaz.  Je  réunissais  ainsi  dans  le  gazomètre 
à  mercure  un  échantillon  moyen  représentant  une 
fraction  importante  des  produits  gazeux  de  la  combus¬ 
tion. 

Nos  prédécesseurs,  qui  s’étaient  occupés  de  l’ana¬ 
lyse  des  gaz  de  la  combustion  de  la  houille,  n’avaient 
pu  tirer,  de  leurs  travaux  qu’une  seule  conclusion,  et 
celte  conclusion,  conforme  du  reste,  à  ce  que  j’ai  ob¬ 
servé  moi-même,  était  celle-ci  :  que,  parmi  les  pro¬ 
duits  gazeux  de  la  combustion,  bien  qu’il  y  ait  toujours 
un  excès  d’oxygène,  on  rencontre,  toujours  aussi  des 
gaz  combustibles,  oxyde  de  carbone,  hydrocarbone, 
hydrogène  libre. 

En  dehors  de  ce  résultat  les  analyses  de  nos  prédé¬ 
cesseurs  n’eu  ont  fourni  aucun  ;  leurs  analyses  offrent 
des  anomalies  qui  seraient  inexplicables  si  elles  n’in¬ 
diquaient  immédiatement  que  les  échantillons  prélevés 
par  eux  l’avaient  été  d’une  manière  vicieuse  et  ne  re¬ 
présentaient  pas  une  moyenne. 

En  effet,  du  moment  qu’il  existe,  dans  les  produits 
de  la  combustion,  des  gaz  combustibles  en  présence 
d’une  certaine  quantité  d’oxygène  libre,  plus  la  pro¬ 
portion  d’oxygène  diminue,  plus  doit  augmenter  celle 
des  gaz  combustibles,  et  inversement.  C’est  ce  qu’in¬ 
dique  la  logique  ;  mais  on  trouve  dans  les  travaux  de 
nos  prédécesseurs  des  analyses  qui  constatent,  à  la 
fois,  un  excès  d’oxygène  et  un  excès  de  gaz  combus¬ 
tibles,  ou,  au  contraire,  un  défaut  d’oxygène  et  un  dé¬ 
faut  de  gaz  combustibles. 

Pourquoi  cette  anomalie?  C’est  que  les  gaz  ont  été 
prélevés  trop  près  du  foyer  et  par  conséquent  avant 
leur  mélange;  alors  l’appareil  de  prélèvement,  se  trou¬ 
vant  voisin  de  la  grille  et  opérant  très  rapidement, 
pouvait  ramasser  successivement  des  échantillons  sur 
plusieurs  veines  gazeuses  s’écoulant  parallèlement  du 
foyer  et  provenant  les  unes  d’un  vide  dans  le  combus¬ 
tible  et  constituées  par  de  l’air  pur,  les  autres  d’une 
partie  du  combustible  en  ignition  et  brûlé  avec  une 
quantité  d’air  insuffisante.  Il  faut,  pour  obtenir  des  ré¬ 
sultats  normaux,  qu’il  y  ait  un  certain  rapport  entre 
la  dimension  du  foyer  et  la  durée  de  la  prise  du  gaz, 
afin  que  dans  la  masse  gazeuse,  les  produits  gazeux 
anormaux,  passagers,  dus  à  l’imperfection  du  mode  de 
chauffage,  soient  pour  ainsi  dire  noyés  et  n’y  figurent 
qu’à  l’état  d’exception.  Par  des  prises  trop  rapides  on 
risque  toujours  de  tomber  sur  l’exception.  Avec  des 
prises  de  longue  durée,  au  contraire,  comme  je  l’ai 
fait,  j’ai  pu,  à  la  fin  de  mes  expériences,  dresser  des  ta¬ 
bleaux  qui  —  tout  en  permettant  de  constater  que  les 
quantités  d’oxygène  et  de  gaz  combustibles  contenus 
dans  les  produits  de  la  combustion  sont  en  proportion 
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constante  et  en  raison  inverse  les  unes  des  autres  — 
m’ont  autorisé  à  déterminer  les  quantités  des  gaz  com¬ 
bustibles  produits  pendant  la  durée  de  l’expérience. 

J’ai  pu  ainsi  établir  les  quantités  d’air  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  combustion  au  point  de  vue  de  l’élimination 
ou  de  la  diminution  des  gaz  combustibles.  Et  afin  de 
déterminer  une  fois  pour  toutes  à  quelles  quantités 
d’oxygène  libre,  présent  dans  les  gaz,  correspondent 
telles  quantités  de  gaz  combustibles,  j’ai  eu  soin  de 
faire  les  expériences  en  passant,  pour  l’air  d’alimen¬ 
tation,  d’un  extrême  à  l’autre.  J’ai  commencé  au- 
dessous  delà  quantité  théorique,  pour  arriver  au-dessus 
de  la  quantité  la  plus  considérable  qu’un  chauffeur  soit 
dans  le  cas  d’employer.  J’ai  reconnu  que,  si  l’on  em¬ 
ploie  8  à  9  mètres  cubes  d’air  pour  la  combustion  d’un 
kilogramme  de  houille  de  Ronchamp,  on  trouve,  dans 
les  produits  gazeux  de  la  combustion,  de  l’oxyde  de 
carbone,  de  l’hydrogène  pur  peut-être,  et  des  carbures 
d’hydrogène  et  l’on  peut  perdre  de  6  à  18  pour  100  du 
carbone  contenu  dans  la  houille.  Si  l’on  emploie  10  à 
12  mètres  cubes  d’air,  la  perte  n’est  plus  que  de  4  à  6 
pour  100.  Pour  12  mètres  cubes,  elle  est  de  4  pour  100 
seulement;  pour  15  mètres,  elle  est  réduite  à  1  ou 
1,5  pour  100. 

Il  résulte  de  ces  résultats  que  la  quantité  d’air  em¬ 
ployée  à  alimenter  le  foyer  a  une  énorme  importance 
et  que,  contrairement  à  ce  qu’avaient  supposé  certains 
de  nos  prédécesseurs,  la  présence  des  gaz  combus¬ 
tibles  dans  les  produits  gazeux  de  la  combustion  ne 
forme  pas  du  tout  une  quantité  négligeable. 

A  défaut  de  nos  expériences,  et  avant  que  nous  les 
eussions  faites,  la  seule  pratique  avait  déjà  fourni  à  cet 
égard  des  indications  utiles  ;  il  était  inévitable,  en 
effet,  qu’un  écart  de  2  à  18  pour  100  dans  la  perte  fût 
facilement  remarqué  ;  mais  ce  qu’il  y  avait  d’important 
à  établir,  c’était  la  limite  précise  à  laquelle  la  perte 
était  le  plus  atténuée  et  l’avantage  le  plus  considé¬ 
rable.  Or  nous  avons  reconnu  que  l’air  d’alimentation 
devait  être  amené  au  foyer  dans  une  proportion 
de  1/2  environ  plus  forte  que  la  quantité  théorique¬ 
ment  nécessitée  par  la  combustion  de  la  houille. 

Il  restait  à  étudier  la  question  de  la  fumée. 

En  voyant  de  loin  une  cheminée  d’usine  répandre 
ces  torrents  de  fumée  qui  troublent  l’atmosphère,  beau¬ 
coup,  peut-être  même  parmi  mes  auditeurs,  ont  dû  se 
dire  :  Voilà  un  industriel  bien  négligent  et  peu  éco¬ 
nome!  —  Il  y  a,  en  effet,  de  ce  chef,  une  perte  que 
l’on  devrait  toujours  chercher  à  éviter,  au  double  point 
de  vue  de  l’économie  et  de  Thygiène  publique. 

Mais  il  s’agit  de  savoir  quelle  est  la  perte  due  à  la 
production  de  la  fumée  et  aucune  expérience  ne  nous 
l’avait  encore  appris  ;  il  en  était  de  la  fumée  comme  du 
gaz.  De  mauvaises  prises  d’essai  avaient  faussé  les 
résultats  des  rares  tentatives  faites  dans  ce  but.  Il  m’a 
été  facile,  une  fois  que  j’obtenais  de  bonnes  prises 


d’essai  pour  le  gaz,  de  déterminer  la  proportion  du 
carbone  de  la  houille  qui  se  perd  à  l’état  de  fumée. 

Au  cours  d’un  essai  sur  une  chaudière  à  vapeur, 
alors  que  je  cherchais  à  déterminer  la  composition 
des  gaz  de  la  combustion,  j’ai  placé,  à  côté  de  l’appa¬ 
reil  qui  aspirait  ces  gaz,  un  tube  en  verre,  ouvert  par 
les  deux  bouts,  dans  lequel  j’avais  introduit  une 
couche  d’amiante  de  25  à  80  centimètres  d’épaisseur, 
sans  exercer  sur  la  substance  aucune  pression,  de  ma¬ 
nière  à  laisser  les  gaz  circuler  librement  au  travers  et 
à  retenir  seulement  le  noir  de  fumée.  Ce  tube  fut  mis 
en  communication  avec  un  aspirateur  et  le  gaz  aspiré 
fut  mesuré.  Le  noir  de  fumée  se  fixa  parfaitement  sur 
l’amiante;  je  pus  constater  qu’il  ne  se  composait  pas 
uniquement  de  carbone,  mais  aussi  d’hydrocarbures 
qui  lui  communiquent  une  consistance  poisseuse  ; 
aussi  le  noir  de  fumée  ne  s'était-il  fixé  qu’à  l’entrée 
du  tube,  sur  une  étendue  de  5  à  6  centimètres;  le  reste 
de  l’amiante  était  resté  parfaitement  blanc.  Le  tube  fut 
placé  sur  une  grille  à  analyse  et  j’y  fis  passer  un  cou¬ 
rant  d’oxygène  ;  l’acide  carbonique  produit  par  le  noir 
de  fumée  fut  pesé  et  servit  à  déterminer  la  quantité  de 
noir  de  fumée  pur  qui  avait  été  retenue  par  l’amiante; 
grâce  à  la  détermination  de  la  composition  des  gaz  de 
la  combustion  opérée  en  même  temps,  je  pus  établir 
la  proportion  entre  la  quantité  de  noir  de  fumée  pro¬ 
duite  et  la  quantité  de  houille  consommée.  Or,  chose 
curieuse  pour  qui  n’a  pas  constaté  le  fait,  cette  fumée, 
si  épaisse  et  si  noire  qu’elle  puisse  être,  alors  même 
qu’on  la  produit  à  dessein  en  ne  donnant  pas  au  foyer 
une  quantité  d’air  suffisante,  ne  représente  pas  une 
perte  de  plus  d’un  et  demi  pour  100  du  carbone  de 
la  houille.  Pour  peu  qu’on  active  l’arrivée  de  l’air,  la 
perte  résultant  de  la  fumée  tombe  à  0,5  pour  100. 

On  peut  donc  admettre  que,  dans  les  conditions 
ordinaires  du  chauffage,  la  perle  de  calorique  résul¬ 
tant  de  la  formation  du  noir  de  fumée  ne  dépasse  pas 
un  demi  pour  cent. 

Ces  expériences  ont,  du  reste;  été  confirmées  par  la 
pratique.  Vous  avez  tous  entendu  parler  des  fumivores. 
Il  y  a  longtemps  que  des  ingénieurs  très  distingués 
s’occupent  de  ces  appareils...  et  aussi  un  peu  les  char¬ 
latans. 

On  en  a  inventé  de  toutes  les  formes  et  à  toutes  les 
époques.  Or,  toutes  les  fois  que  l’on  a  eu  l’idée  d’en 
installer  un,  quel  qu’il  fût,  on  a  toujours  constaté  une 
dépense  au  lieu  d’avoir  réalisé  une  économie. 

Je  ne  connais  que  deux  systèmes  de  fumivores 
efficaces.  L’un  tend  à  éviter  la  formation  de  la  fumée 
en  alimentant  le  foyer  mécaniquement  et  d’une  ma¬ 
nière  progressive;  l’un  des  premiers  a  été  réalisé  il 
y  a  une  vingtaine  d’années  par  M.  Duméry  ;  le  second 
système  brûle  la  fumée  formée  au  moment  de  la 
charge,  en  provoquant  un  mélange  intime  des  gaz 
très  chauds. 

Le  premier  nécessite  une  dépense  de  force,  c’est-à- 
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dire  de  vapeur  et,  conséquemment,  de  houille,  supé¬ 
rieure  à  Téconomie  qui  peut  résulter  de  la  suppression 
de  la  fumée.  L’autre  système  consiste  à  produire  un 
remous  dans  les  gaz  pour  opérer  le  mélange  de  l’excès 
d’oxygène  avec  les  gaz  combustibles  au  moment  où  ils 
s’échappent  du  foyer  à  une  température  très  élevée,  de 
manière  à  obtenir  une  combustion  plus  complète.  Le 
meilleur  moyen  d’obtenir  ce  résultat  semble  être  de 
lancer  un  jet  de  vapeur  dans  les  produits  de  la  combus¬ 
tion  de  la  houille  tout  près  de  l’autel  ;  mais,  là  encore, 
la  dépense  de  charbon  et  de  combustible  dépasse 
l’économie  réalisée  par  la  suppression  de  la  fumée. 
On  peut  donc  dire,  d’une  manière  générale,  que  jus¬ 
qu’à  présent  la  pratique  est  restée,  à  ce  point  de  vue, 
au-dessous  de  la  théorie. 

La  fumée  se  forme  de  deux  manières.  Vous  savez 
que  M.  Berthelot  a  établi  que,  quand  on  chauffe  cer¬ 
tains  hydrocarbures  à  une  température  déterminée, 
il  peut  se  produire  un  nouvel  hydrocarbure  plus  con¬ 
densé  avec  dépôt  de  charbon,  lequel  est  lui-même  un 
carbure  condensé.  Ce  phénomène  se  produit  sur  les 
grilles  des  foyers  où  a  lieu  la  combustion. 

Au  moment  où  l’on  introduit  de  la  houille  dans  un 
foyer,  il  se  produit  une  grande  quantité  de  fumée  due 
à  la  réaction  constatée  par  M.  Berthelot.  Mais  il  y  a 
autre  chose,  c’est  la  dissociation  des  gaz  que  j’ai  prise 
sur  le  fait  par  l’expérience  suivante. 

J’ai  introduit  un  tube  en  cuivre  dans  le  courant  ga¬ 
zeux  immédiatement  après  l’autel;  il  avait  la  forme 
d’une  anse  dont  les  deux  extrémités  venaient  aboutir 
extérieurement.  On  pouvait,  à  volonté,  y  faire  circuler 
de  l’eau  froide.  Lorsque  le  tube  était  vide  d’eau,  il 
atteignait  la  température  des  gaz,  très  élevée  à  cet 
endroit;  lorsqu’on  l’en  retirait,  il  était  recouvert  d’un 
mélange  d’oxydule  ou  d’oxyde  de  cuivre,  suivant  qu’il 
s’était  trouvé  placé  dans  un  courant  gazeux  oxydant 
ou  réducteur. 

Lorsque,  au  contraire,  on  y  faisait  circuler  un  cou¬ 
rant  d’eau  froide  assez  rapide  pour  éviter  tout  échauf* 
fement  sensible  de  l’eau,  le  tube  se  recouvrait  d’une 
épaisse  couche  de  noir  de  fumée,  provenant  de  la  dis¬ 
sociation  des  gaz.  C’est  la  répétition  de  l’expérience  de 
Sainte-Claire  Deville  à  qui  nous  devons  la  découverte 
de  la  dissociation. 

Les  gaz  carbonés,  dissociés,  venant  à  être  brusque¬ 
ment  refroidis,  leurs  éléments  chimiques  ne  se  recom¬ 
binent  plus  et  le  carbone  en  vapeur  se  précipite  à  l’état 
de  noir  de  fumée  ;  lorsque  le  refroidissement  est  lent, 
les  éléments  se  ressoudent.  Dans  les  canaux  d’une  chau¬ 
dière  à  vapeur,  ces  phénomènes  se  reproduisent  partiel¬ 
lement.  Lorsque  les  gaz  viennent  lécher  les  parois  de 
la  chaudière  relativement  froides,  il  se  produit  de  la 
fumée  par  précipitation  du  carbone  en  vapeur.  Ainsi 
échauffement  brusque  des  hydrocarbures  delà  houille 
sur  la  grille  donnant  lieu  à  la  réaction  de  M.  Ber¬ 
thelot;  refroidissement  brusque  des  gaz  donnant  lieu 


à  la  réaction  de  Sainte-Claire  Deville,  telles  sont  les 
deux  causes  principales  de  la  production  de  la 
fumée. 

Pour  déterminer  le  volume  gazeux  qui  traverse  la 
grille,  je  me  suis  servi  de  la  composition  des  gaz  en  la 
comparant  à  celle  de  la  houille  brûlée.  Il  est  bien  en¬ 
tendu  que  toutes  les  fois  qu’au  cours  de  cette  confé¬ 
rence  je  prononce  le  mot  houille,  il  s’agit  de  houille 
pure,  réellement  comburée,  déduction  faite  des  cendres 
et  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la  grille.  Ceci  posé,  con¬ 
naissant  la  quantité  de  houille  brûlée,  sa  composi¬ 
tion  chimique  et  celle  des  gaz  de  la  combustion,  il  est 
possible  de  déterminer  le  volume  d’air  qui  a  seiTi  à  la 
combustion  (1). 

A  la  suite  de  l’étude  sur  les  produits  gazeux  de  la 
combustion  de  la  houille  de  Bonchamp,  qui  est  une 
houille  grasse,  il  était  nécessaire  de  procéder  à  des 
expériences  analogues  sur  d’autres  houilles,  afin  de 
constater  quelles  différences  provoquait  dans  la  com¬ 
position  des  gaz  la  nature  de  la  houille  consumée. 
C’est  alors  que  j’eus  la  bonne  fortune  d’associer  à  mes 
travaux  M.  Meunier-Dollfus.  Nous  avons  choisi  les 
houilles  du  bassin  de  Sarrebrück  qui  avait  pour  nous 
l’avantage  de  nous  offrir  un  choix  de  combustible  gras 
et  maigres.  Les  analyses  des  produits  gazeux  de  leur 
combustion  nous  ont  conduits  à  des  résultats  variant 
peu  entre  eux  et  se  distinguant  à  peine  de  ceux  obte¬ 
nus  avec  la  houille  de  Bonchamp.  Toutefois  ces  houilles 
exigent  une  quantité  d’air  un  peu  plus  considérable  et 
produisent  un  peu  plus  de  noir  de  fumée  ;  2  pour  ÏOO 
au  lieu  de  1,5  pour  100  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  sa  production. 

J’arrive  maintenant  à  la  deuxième  partie  de  nos 
recherches,  à  la  calorimétrie  des  houilles.  Jusqu’à 
l’époque  où  elles  ont  été  commencées,  aucune  expé¬ 
rience  sérieuse  n’avait  été  faite  dans  ce  sens.  Dulong 
fixe  bien  à  7600  calories  la  chaleur  de  combustion 
moyenne  de  la  houille  hrute  ;  mais  son  expérience 


(1)  La  formule  dont  je  me  sers  est  la  suivante  : 


/  ,  O  —  S\  n 

C  /  V"  \  ^  ”  8  ) 

0,000536  V'  \  ^  ‘2  )  ^  0,001437 


V  = 


4,761 


dans  laquelle  : 

V  représente  le  volume  d’air  employé  par  kilogramme  de  houille 
brûlée. 

C,  le  carbone  en  grammes  renfermé  dans  un  kilogr.de  houille  brûlée. 
0,000536,  le  carbone  contenu  dans  un  litre  du  gaz  de  la  combustion. 
V',  l’acide  carbonique  —  —  — 

V",  l’oxyde  de  carbone  —  —  — 

V'",  l’oxygène  —  —  — 

O,  l’oxgène  en  grammes  renfermé  dans  un  kilogramme  de  houille. 

H,  l’hydrogène  —  —  —  “ 

S,  le  soufre  —  —  —  — 

8,  l’équivalent  de  l’oxygèoe. 

0,001437,  le  poids  d’un  centimètre  cube  d’oxygène. 

4,761,  le  rapport  en  volumes  entre  l’air  et  l’oxygène  qu’il  renferme. 
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avait  été  exécutée  à  l’aide  d’appareils  imparfaits  et 
puis,  qu’est-ce  qu’une  houille  moyenne?  Elle  donne 
plus  ou  moins  de  cendres,  elle  est  grasse  ou  maigre, 
et  ces  conditions  sont  de  nature  à  faire  varier  le  chiffre 
de  la  chaleur  de  combustion  du  combustible.  Cette 
indication  n’avait,  en  réalité,  aucune  valeur  et  nous 
avons  dû  la  remplacer  par  des  déterminations  plus 
exactes. 

Nous  avons  choisi,  à  cet  effet,  l’appareil  à  combustions 
vives  de  Favre  et  Silbermann  dont  nous  nous  sommes 
servis  sans  y  apporter  aucune  modification  importante. 
Mais  nous  nous  sommes  aperçus  que  la  houille,  à  l’état 
où  nous  étions  obligés  de  l’employer,  c’est-à-dire  en 
poudre  fine,  ne  pouvait  pas  être  brûlée  dans  la  car¬ 
touche  de  combustion  des  inventeurs  du  calorimètre. 
La  réduction  en  poudre  du  combustible  était  le  résultat 
de  la  préoccupation  que  nous  avions  de  n’opérer  que 
sur  des  échantillons  moyens. 

Je  vous  disais  tout  à  l’heure  que,  pour  les  gaz,  il 
était  indispensable  d’avoir  des  prises  d’essai  parfaites  ; 
de  même  quand  il  s’est  agi  de  déterminer  la  chaleur 
de  combustion,  nous  avons  pensé  qu’il  était  nécessaire 
de  n’opérer  que  sur  des  échantillons  représentant  par¬ 
faitement  la  houille  dans  son  ensemble,  telle  qu’elle 
est  brûlée  sur  les  grilles.  Nous  avons  donc  intimement 
mélangé  les  quantités  de  houille  destinées  aux  expé¬ 
riences  pratiques,  et  nous  les  avons  divisées  en  masses 
de  plus  en  plus  petites  pour  arriver  ainsi  à  des  fractions 
d’une  dizaine  de  grammes.  Par  ces  fractionnements 
successifs,  nous  avons  obtenu  une  composition  repré¬ 
sentant  exactement  la  moyenne  du  tas  de  houille  sou¬ 
mis  à  l’épreuve,  car  nos  petites  fractions,  au  point  de 
vue  des  cendres,  n’ont  pas  donné  de  résultats  différant 
très  sensiblement  de  ceux  qui  ont  été  ensuite  observés 
pour  les  quantités  brûlées  sur  les  grilles. 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  il  y  a  un  instant,  une  fois 
notre  houille  réduite  en  poudre,  nous  avons  éprouvé 
de  grandes  difficultés  pour  la  faire  brûler  dans  le  ca¬ 
lorimètre  ;  elle  se  boursouflait  et  produisait  de  la 
fumée,  ce  qu’il  fallait  absolument  éviter,  puisque  le 
noir  de  fumée  ne  peut  être  dosé  et  échappe  au  calcul 
destiné  à  établir  la  chaleur  de  combustion  de  la  sub¬ 
stance.  Nous  sommes  parvenus  cependant  à  vaincre 
ces  obstacles  en  remplaçant  les  cartouches  de  platine 
avec  lesquelles  Fabre  et  Silbermann  avaient  opéré,  par 
une  capsule  de  platine  suspendue  par  3  fils  et  au  centre 
de  laquelle  arrivait  le  jet  d’oxygène  amené  par  le  cha¬ 
lumeau.  Pour  éviter  leur  combustion  trop  vive,  nous 
avons  été  obligés  quelquefois  d’employer  un  mélange 
d’air  et  d’oxygène,  et  de  réduire  considérablement  la 
quantité  de  substance  brûlée  dans  le  calorimètre. 

Mais,  en  prenant  une  petite  quantité  de  matière, 
nous  nous  heurtions  à  une  nouvelle  difficulté.  Fabre 
et  Silbermann  opéraient  de  telle  façon  que  le  bain  du 
calorimètre  pouvait  s’élever  d’une  dizaine  de  degrés. 
En  n’opérant  que  sur  5  à  6  décigrammes,  nous  ne 


pouvions  pas  obtenir  une  élévation  de  température  su¬ 
périeure  à  2  degrés  ;  dès  lors,  un  thermomètre  ordi¬ 
naire  ne  suffisait  plus. 

Nous  avons  fait  construire  par  M.  Baudin  un  ther¬ 
momètre  à  grande  échelle,  le  premier  que  M.  Baudin 
ait  construit  dans  ces  conditions  ;  il  renfermait 
63  grammes  de  mercure  ;  un  degré  comprenait  36  mil¬ 
limètres  et  était  divisé  en  cinquante  parties.  On  pou¬ 
vait  y  lire  un  cinq  centièmes  de  degré.  Cet  instrument, 
qui  s’est  vulgarisé  dépuis  lors,  était  un  thermomètre 
métastatique  de  Walferdin  pouvant  servir  à  toutes 
espèces  de  température,  quoique  sa  tige  ne  comprît  que 
10  degrés  centigrades. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  les  détails  de 
l’opération  calorimétrique;  l’instrument  remarquable 
de  Favre  et  Silbermann  est  décrit  dans  tous  les  ou¬ 
vrages  de  physique  ;  je  ne  voudrais  pas  cependant  né¬ 
gliger  de  vous  communiquer  un  détail  qui  a  son  inté¬ 
rêt.  Pour  brûler  la  houille  d’une  façon  convenable, 
c’est-à-dire  en  évitant,  autant  que  possible,  la  produc¬ 
tion  des  gaz  combustibles  et  de  la  fumée,  il  est  néces¬ 
saire  d’opérer  avec  un  courant  d’oxygène  très  rapide. 
Dans  ces  conditions,  nous  avons  reconnu  que  les  appa¬ 
reils  d’absorption  placés  à  la  suite  du  calorimètre,  et 
qui  se  composent  de  deux  tubes  de  potasse  séparés  par 
une  grille  à  analyse,  étaient  tout  à  fait  insuffisants. 
Nous  avons  eu  recours  à  la  chaux  sodée  recommandée 
par  M.  Mulder,  et  reconnu  qu’en  effet,  comme  le  pré¬ 
tend  ce  chimiste,  cette  substance  est  l’absorbant  le  plus 
puissant  pour  l’acide  carbonique  et  l’eau.  Malgré  la 
rapidité  extrême  du  courant  gazeux,  l’absorption  de 
l’acide  carbonique  était  si  complète  que  le  deuxième 
tube  placé  à  la  suite  du  premier  ne  variait  pas  de 
poids  d’une  manière  sensible. 

Les  expériences  calorimétriques  nous  ont  appris  que 
la  chaleur  de  combustion  des  houilles  est  des  plus 
variables  et  ne  saurait  être  prévue,  tantôt  dépassant 
les  prévisions,  tantôt  restant  au-dessous.  Cependant 
les  houilles  grasses  donnent,  en  général,  plus  de  cha¬ 
leur  que  les  houilles  maigres.  Cette  distinction  repose 
sur  la  manière  dont  se  comporte  la  houille  pendant  sa 
calcination  en  vase  clos.  Les  houilles  maigres  fournis¬ 
sent  un  coke  pulvérulent  ou  très  peu  aggloméré  ;  les 
houilles  grasses,  au  contraire,  un  coke  dur  et  bour¬ 
souflé  ;  les  premières  fournissent  plus  de  substances 
volatiles  que  les  secondes. 

Ces  différences  de  composition  immédiate  s’accen¬ 
tuent,  pour  ainsi  dire,  par  la  détermination  delà  cha¬ 
leur  de  combustion.  On  trouve  des  houilles  ayant  une 
composition  élémentaire  identique,  mais  dont  la  cha¬ 
leur  de  combustion  est  absolument  différente.  II  est 
vrai  que  la  composition  immédiate,  si  elle  n’explique 
pas,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  paraît  du 
moins  motiver  ces  remarquables  diversités  dans  la  cha¬ 
leur  de  combustion. 

La  houille  grasse  du  Creusot  produit  9620  calories. 
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alors  que  celle  de  Louisenthal  à  Sarrebrûck,  qui  est 
une  houille  maigre,  en  donne  8215;  ce  qui  constitue 
une  différence  de  rendement  de  17  pour  100  entre  deux 
matières  présentant  le  même  aspect,  formées  par  la 
nature  de  la  même  manière  et  souvent  aux  mêmes 
profondeurs  de  la  terre.  Les  deux  exemples  que  je 
viens  de  citer  sont  deux  extrêmes  et,  si  l’on  fait  excep¬ 
tion  pour  une  houille  russe  dont  la  chaleur  de  com- 
hustion  est  encore  inférieure  à  celle  de  Louisenthal, 
on  peut  dire  que  la  moyenne  générale  de  celles  que 
nous  avons  expérimentées  est  comprise  entre  8500  et 
8700  calories. 

Vous  pensez  bien  que  nous  nous  sonimes  occupés  de 
la  question  de  savoir  si,  étant  donnée  la  composition 
élémentaire  et  immédiate  d’une  houille,  il  n’y  avait  pas 
possibilité  de  déterminer  par  le  calcul  sa  puissance  ca- 
loriûque.  Mais,  sur  ce  point,  nos  efforts  ont  échoué. 
Nous  avons  pu  constater  seulement  que  la  chaleur  de 
combustion  de  la  houille  est  presque  toujours  supé¬ 
rieure  à  celle  calculée  suivant  la  loi  de  Dulong  et  très 
souvent  supérieure  à  la  chaleur  de  combustion  du  car¬ 
bone  et  de  l’hydrogène  total. 

M.  Cornut,  ingénieur  de  la  Société  des  appareils  à 
vapeur  de  Lille,  s’étant  occupé  de  ce  problème  avec  la 
haute  compétence  qui  lui  appartient,  a  émis  celte  idée 
que  l’on  pourrait  peut-être  considérer  le  carbone 
comme  se  divisant  en  deux  parties  :  l’une  fixe,  celle 
qui  forme  le  coke  ;  l’autre  volatile,  celle  qui  se  dégage 
quand  on  distille  la  houille.  Chacune  de  ces  deux  par¬ 
ties  aurait  un  coefficient  différent.  M.  Cornu  a  proposé 
de  prendre,  pour  la  première,  c’est-à-dire  pour  le 
coke,  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  solide,  du 
charbon  de  bois,  8080,  et  pour  la  seconde,  le  coeffi¬ 
cient  11  214,  qui  est  celui  de  la  chaleur  de  combustion 
du  carbone  à  l’état  de  vapeur. 

En  appliquant  cette  hypothèse  aux  houilles  que  nous 
avons  calorimétrées,  M.  Cornu  a.  démontré  que  sa  for¬ 
mule  conduit  à  un  résultat  en  général  plus  rapproché 
de  la  vérité. 

Ainsi,  lorsqu’on  l’absence  d’expériences  calorimé¬ 
triques,  on  veut  connaître  aussi  exactement  que  pos¬ 
sible  la  chaleur  de  combustion  d’une  houille,  il  faut 
en  faire  l’analyse  élémentaire  et  immédiate,  ne  pas 
tenir  compte  dans  le  calcul  de  l’oxygène  renfermé 
dans  la  houille,  et  additionner  la  chaleur  de  combus¬ 
tion  des  deux  espèces  de  carbone  et  de  l’hydrogène.  — 
De  cette  manière  on  peut  obtenir  le  pouvoir  calori¬ 
fique  à  5  pour  100  environ. 

Dans  ces  derniers  temps  j’ai  déterminé  la  chaleur  de 
combustion  de  vingt  espèces  de  houilles  du  bassin  du 
nord  de  la  France.  L’application  de  la  formule  de 
M.  Cornu  a  donné  les  résultats  suivants  sur  les  vingt 
échantillons  : 

Quatre  fois  un  résultat  exact;  sept  fois  un  résultat 
se  rapprochant  de  la  réalité  de  1  à  2  pour  100  ;  six  fois 


un  résultat  s’en  rapprochant  de  3à  6  pour  100,  et  trois 
fois  un  résultat  s’en  éloignant  de  8  à  11  pour  100. 

Vous  voyez  que  la  formule  de  M.  Cornut,  tout  en 
donnant  des  résultats  supérieurs  aux  anciennes  for¬ 
mules,  s’éloigne,  dans  certains  cas,  beaucoup  de  la 
vérité.  Son  idée  ingénieuse  mérite  certainement  d’être 
prise  en  considération,  mais  vous  savez  qu’en  pareille 
matière  il  suffit  de  quelques  rares  exceptions  pour 
ébranler  la  confiance  que  l’on  pouvait  avoir  dans  le 
système  tout  entier.  Dans  tous  les  cas,  il  reste  certain 
que  l’on  a  plus  de  chances  de  se  rapprocher  de  la 
vérité  en  adoptant  la  formule  de  M.  Cornu,  avec  ses* 
deux  coefficients,  qu’en  s’appuyant  soit  sur  celle  de 
Dulong,  soit  sur  celle  que  nous  avions  trouvée,  soit 
sur  l’ancien  procédé  de  Berthier  qu’à  mon  grand  éton¬ 
nement  j’ai  vu  encore  cité  dans  des  ouvrages  sérieux 
comme  un  moyen  à  employer. 

Ayant  terminé  l’étude  théorique  des  produits  gazeux 
de  la  combustion  de  la  houille  et  de  sa  chaleur  de  com¬ 
bustion,  nous  avons  entrepris  les  expériences  en  grand 
sur  les  chaudières  à  vapeur. 

Nous  avons  suivi  les  méthodes  de  MM.  Burnat  et 
Dubied  ;  seulement  pour  déterminer  le  volume  des  gaz 
d’alimentation  du  foyer,  nous  avons  remplacé  l’ané¬ 
momètre  par  l’analyse  chimique  et  nous  avons  pu 
ajouter  à  leurs  observations  ce  que  nous  avait  appris 
l’étude  des  phénomènes  de  la  combustion. 

Je  vous  disais,  en  commençant,  que  MM.  Burnat  et 
Dubied  ont  observé  un  écart  de  20  pour  100  entre  la 
chaleur  de  combustion  qu’ils  avaient  attribuée  à  la 
houille  et  le  nombre  de  calories  retrouvées  par  eux  dans 
leurs  expériences  pratiques.  Cet  écart  pouvait  être 
attribué,  soit  à  une  lacune  dans  les  observations  faites 
durant  l’expérience,  soit  à  une  évaluation  trop  élevée 
de  la  chaleur  de  combustion  de  la  houille.  Or  vous 
venez  de  voir  que  nos  expériences  calorimétriques  ont 
fait  tomber  complètement  la  seconde  de  ces  hypothèses. 
Non  seulement,  en  effet,  l’écart  de  20  pour  100  con¬ 
staté  par  MM.  Burnat  et  Dubied  se  trouve  maintenu, 
mais  il  s’est  augmenté  de  toute  la  quantité  de  calories, 
qui,  dans  la  chaleur  de  combustion  de  la  houille,  dé¬ 
passe  le  calcul  de  ces  ingénieurs.  Il  était  donc  du  plus 
haut  intérêt  de  répéter  leurs  expériences  et  de  cher¬ 
cher  à  retrouver  les  calories  qui  leur  auraient  échappé. 
C’est  dans  ce  but  que  nous  avons  entrepris  les  expé¬ 
riences  pratiques  qui  constituent  la  troisième  partie 
de  nos  études. 

La  chaudière  à  vapeur  qui  nous  a  servi  est  du  sys¬ 
tème  dit  à  trois  bouilleurs,  à  foyer  extérieur,  suivie 
d’un  réchauffeur,  type  généralement  employé  en 
Alsace.  Toutes  les  dispositions  ont  été  prises  pour  dé¬ 
terminer  avec  l’exactitude  désirable  la  température  de 
la  vapeur,  celles  des  gaz  au  moment  où  ils  se  rendent 
dans  le  canal  de  sortie,  leur  composition,  la  tempéra¬ 
ture  de  l’eau  d’alimentation,  son  poids,  le  poids  du 
combustible  et  de  ses  cendres,  etc. 
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Nous  avons  cherché,  en  un  mot,  à  nous  procurer 
les  indications  qui  pouvaient  nous  conduire  à  faire  le 
calcul  exact  et  complet  de  toutes  les  calories,  utilisées 
ou  non,  recueillies  par  nos  appareils. 

Ces  expériences  nous  ont  conduits,  en  1868,  à  trouver 
un  écart  supérieur  à  celui  qui  avait  été  observé  par 
MM.  Burnat  et  Dubied.  Bien  que  nous  ayons  tenu 
compte  de  la  composition  des  gaz  et  de  la  fumée  dans 
le  calcul  des  calories,  celles  non  retrouvées  dans  nos 
expériences  se  sont  élevées  à  environ  2000,  représen¬ 
tant,  suivant  les  qualités  du  combustible,  entre  21  et 
27  pour  100.  Pour  la  houille  de  Ronchamp,  l’écart  est 
de  23,4  pour  100. 

La  répartition  des  calories  retrouvées  est  la  suivante 
pour  la  houille  de  Ronchamp  : 


Calories  dans  la  vapeur .  63,6  pour  100 

—  emportées  par  les  gaz  dans  la  cheminée.  .  5,1  — 

—  correspondantes  aux  gaz  combustibles.  .  .  4,9  — 

—  —  au  noir  de  fumée .  0,4  — 

—  de  la  vapeur  d’eau  dans  la  fumée .  3.0  — 

Total  des  calories  retrouvées .  77,0  — 

Calories  non  retrouvées .  23,0  — 

Chaleur  de  combustion  de  la  houille . 100,0  — 


Depuis  celte  époque,  la  chaudière  à  vapeur  qui  a 
servi  à  nos  essais  a  été  munie  d’un  nouveau  réchauf¬ 
feur  dont  l’effet  est  plus  puissant. 

Le  réchauffeur,  comme  vous  le  savez,  est,  en  réalité, 
une  seconde  chaudière  de  construction  spéciale  placée 
à  la  suite  de  la  chaudière  principale,  et  destinée  à 
recueillir  une  partie  des  calories  sensibles  emportées 
parles  gaz  de  la  combustion  et,  par  conséquent,  à  dimi¬ 
nuer  les  pertes.  Celui  de  1868  se  composait  de  six  houil¬ 
leurs  placés  deux  par  deux  dans  un  massif  de  maçon¬ 
nerie.  Son  effet  était  de  8  pour  100  environ,  c’est-à-dire 
que  l’eau  d’alimentation  en  le  traversant  y  acquérait 
une  température  représentant  environ  8  pour  100  des 
calories  totales  dégagées  pendant  la  combustion  de  la 
houille.  Depuis  lors,  ce  réchauffeur  a  été  remplacé  par 
un  autre,  du  système  tubulaire  et  plus  avantageux. 
L’effet  de  ce  dernier  peut  s’élever  à  12  pour  100.  Sa 
construction  le  met  beaucoup  plus  à  l’abri  des  rentrées 
d’air  par  les  tissures  de  la  maçonnerie,  en  sorte  que  le 
remplacement  du  réchauffeur  a  produit  un  abaisse¬ 
ment  dans  la  température  des  gaz  et  une  augmenta¬ 
tion  de  la  production  de  vapeur  au  point  de.  vue  calo¬ 
rifique.  Une  expérience  que  j’ai  faite  il  y  a  trois  ans 
avec  la  houille  de  la  Ruhr  m’a  donné  les  résultats  sui¬ 
vants  : 

Calories  dans  la  vapeur .  67,3 

—  retrouvées  dans  les  gaz  de  la  combustion.  11,6 

78,9 

Enfin  dans  un  essai  récent  fait  avec  M.  Meunier- 
Dollfus  sur  une  houille  anglaise  de  qualité  exception¬ 


nelle  et  ne  donnant  presque  pas  de  fumée  et  seulement 
des  traces  de  gaz  combustibles,  nous  avons  obtenu 
74,5  pour  100  des  calories  dans  la  vapeur  et  l’écart  est 
tombé  à  17  pour  100. 

Même  réduite  à  17  centièmes,  cette  perte  est  encore 
considérable  et  cependant,  en  présence  de  toutes  les 
observations  recueillies  on  ne  peut  l’attribuer  qu’au 
rayonnement  du  calorique  à  travers  les  maçonneries. 
Nous  avons  tenté  d’en  avoir  des  preuves  directes,  mais 
de  pareils  essais  sont  difficiles  à  faire  et  laissent  beau¬ 
coup  à  désirer.  On  ne  peut  guère  arriver  qu’à  des 
approximations.  Une  expérience  de  ce  genre  nous  a 
été  suggérée  par  un  ingénieur  anglais,  M.  Doukin.  La 
chaudière  ayant  été  mise  sous  pression  a  été  maintenue 
dans  cet  état,  tous  les  robinets  étant  hermétiquement 
fermés. 

L’expérience  a  duré  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits.  Le  combustible  employé  pour  le  maintien  du 
staiu  quo  a  été  pesé  et  représente  la  quantité  de  cha¬ 
leur  perdue  par  rayonnement.  Notre  expérience  ayant 
été  faite  avec  du  charbon  de  bois  calciné,  nous  n’avons 
pas  eu  à  tenir  compte  de  la  fumée  et  nous  avons  pu 
négliger  les  gaz  combustibles.  Quelque  imparfaite  que 
soit  une  pareille  expérience,  elle  peut  cependant  don¬ 
ner  une  idée  des  choses.  Nous  avons  retrouvé  ainsi 
encore  4,6  pour  100  des  calories,  représentant  les 
pertes  par  rayonnement  de  la  chaudière  sans  réchauf¬ 
feurs,  ce  dernier  pour  des  raisons  pratiques  n’ayant 
pu  être  compris  dans  l’expérience. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  cette  expérience,  si  incom¬ 
plète  soit-elle,  l’écart  est  tombé  à  12  pour  100. 

Il  est  évident  que  la  chaudière  seule  ayant  participé 
à  cette  expérience,  le  nombre  de  4,6  pour  100  est  au- 
dessous  de  la  réalité.  Il  serait  utile  de  la  refaire  dans  de 
meilleures  conditions,  chose  qui  ne  nous  a  pas  encore 
été  possible.  Nous  estimons  que  les  17  pour  100  d’écart 
devraient  être  retrouvés  en  presque  totalité  dans  la 
chaleur  perdue  dans  la  maçonnerie  ;  des  expériences 
récentes,  qui  n’ont  pas  encore  été  publiées,  nous  con¬ 
firment  dans  cette  opinion.  Nous  avons,  en  effet, 
reconnu  que  le  rendement  en  vapeur  de  notre  chau¬ 
dière  d’essai  variait  de  8  à  10  pour  100,  suivant  que 
l’expérience  avait  lieu  en  été  ou  en  hiver.  Ce  fait,  nous 
l’avons  constaté  à  deux  reprises  et  avec  des  houilles 
d’espèces  différentes.  Or,  si  les  variations  de  tempéra¬ 
ture  extérieure  seulement  sont  capables  de  provoquer 
une  différence  de  10  pour  100  dans  le  rendement  en 
vapeur,  ce  qui  correspond  à  environ  7  pour  100  sur  la 
chaleur  de  combustion  de  la  houille,  il  est  évident  que 
la  chaleur  totale  perdue  par  rayonnement  extérieur  a 
dépassé  ce  nombre  dans  les  expériences  que  nous 
avons  faites. 

En  effet,  ces  7  pour  100  ne  représentent  que  la  perte 
due  à  une  différence  dans  les  températures  de  l’air;  il 
faut  y  ajouter  la  perte  inconnue  actuellement,  résul¬ 
tant  du  contact  du  massif  de  la  chaudière  et  du 
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réchauffeur  avec  l’air  extérieur  à  la  température 
maxima,  c’est-à-dire  à  celle  de  l’été. 

Ces  considérations  sont  de  nature  à  nous  confirmer 
dans  l’opinion  que  les  plus  grandes  parties  des  17  cen¬ 
tièmes  des  calories  manquant  à  l’appel  est  à  attribuer 
au  rayonnement  extérieur. 

Quand  on  a  eu  le  courage  de  publier  les  résultats 
obtenus  dès  la  suite  des  travaux  scientifiques,  on  doit 
s’attendre  à  la  critique.  Légitime,  lorsqu’elle  s’appuie 
sur  des  expériences  contradictoires,  la  critique  de¬ 
vient  inique  lorsqu’elle  émane  d’hommes  qui  semblent 
poursuivre  la  satisfaction  de  certaines  passions  plutôt 
que  la  recherche  de  la  vérité.  Les  critiques  n’ont  pas 
fait  défaut  à  nos  travaux  ;  elles  ont  dû,  pour  arriver 
jusqu’à  nous,  traverser  une  frontière  que  je  n’ai  pas 
besoin  d’indiquer  après  ce  que  je  viens  de  dire.  On  a 
taxé  nos  analyses  d’inexactitude,  sans  s’appuyer  sur 
des  raisons  sérieuses,  par  la  seule  raison  que  les  résul¬ 
tats  obtenus  paraissaient  invraisemblables  aux  auteurs 
de  ces  critiques.  On  a  tenté  de  comparer  à  nos  expé¬ 
riences  pratiques  d’autres  expériences  entreprises  sur 
un  générateur  de  vapeur  d’un  système  absolument 
différent  du  nôtre  —  on  a  surtout  mis  en  doute  la 
chaleur  de  combustion  des  houilles  brûlées  dans  notre 
calorimètre.  —  Or  nous  avons  toujours  insisté  sur  un 
point  important,  c’est  que  les  conclusions  tirées  de 
nos  expériences  ne  s’appliquaient  rigoureusement 
qu’au  type  de  chaudière  dont  nous  avons  fait  usage. 
Nous  avons  répondu  aux  critiques  concernant  l’exacti¬ 
tude  de  nos  analyses  de  gaz,  en  démontrant  que  la 
composition  des  gaz  telle  que  nous  l’avons  donnée 
correspondait  à  des  gaz  recueillis  sur  le  mercure  et 
non  sur  l’eau,  comme  on  nous  le  reprochait.  Nous 
avons  demandé  à  nos  adversaires  de  répéter  nos  expé¬ 
riences  calorimétriques  avant  de  les  attaquer.  Il  n’en 
a  été  rien  fait.  Nous  avons  alors  pris  le  parti  de  pro¬ 
céder  à  de  nouvelles  expériences,  ou  plutôt  de  répéter, 
à  dix-sept  ans  de  distance,  celles  de  1868.  Les  résultats 
que  nous  venons  d’obtenir  sont  conformes  aux  an¬ 
ciens.  La  chaleur  de  combustion  de  la  houille  deRon- 
champ  nous  a  donné  en  1885  le  même  nombre  qu’en 
1868,  à  quelques  calories  près. 

Enfin,  plus  récemment,  deux  chimistes,  M.  Schwack- 
hoefer,  en  Allemagne,  et  M.  Alexejeff  en  Pmssie,  ont 
publié  des  recherches  calorimétriques  sur  des  houilles 
de  leur  pays  et  ont  obtenu  pour  certaines,  qualités  de 
ces  combustibles  des  nombres  aussi  élevés  que  les 
nôtres.  Ce  qui  paraissait  invraisemblable  à  MM.  Fischer 
et  Bunte  est  aujourd’hui  démontré  comme  une  vérité 
et  je  puis  dire  que  nos  critiques  ont  été  réduits  au 
silence. 

Il  me  reste  à  vous  parler  des  expériences  qui  ont 
été  entreprises  par  une  société  de  Munich.  Cette  société 
a  été  fondée  dans  l’intention  de  déterminer,  du  même 
coup,  la  chaleur  de  combustion  et  le  pouvoir  calori¬ 
fique  pratique  des  principales  houilles  de  la  Bavière. 

O*’  SÉRIE.  —  REVUE  SCItNTlfigUE.  —  XLI. 


De  grandes  dépenses,  dépassant  cent  mille  francs,  ont 
été  faites  dans  ce  but.  Malheureusement,  l’appareil 
qui  a  servi  aux  expérimentateurs  n’était  ni  un  calori¬ 
mètre  ni  une  chaudière,  et  les  résultats  obtenus,  s’ils 
peuvent  être  comparés  les  uns  aux  autres  pour  con¬ 
struire  une  échelle  des  qualités  des  combustibles  bava¬ 
rois,  ne  sont  de  nature  à  être  mis  en  parallèle  ni  avec 
les  données  calorimétriques  d’autres  expérimentateurs, 
ni  avec  les  résultats  industriels. 

Et,  cependant,  malgré  les  imperfections  de  l’appa¬ 
reil,  certaines  houilles  ont  donné  des  résultats  supé¬ 
rieurs  à  ceux  du  calcul  ;  l’une  d’entre  elles,  la  houille 
de  la  Ruhr,  a  même  atteint  un  nombre  supérieur  à 
celui  que  nous  avons  trouvé  nous-mêmes,  dépassant  de 
plus  de  300  calories  l’addition  de  la  chaleur  de  com¬ 
bustion  du  carbone  et  de  l’hydrogène.  Il  est  vrai  que 
M.  Bunte,  dans  ses  calculs,  avait  méconnu  ce  résultat. 
Pourquoi?  Parce  que,  chose  à  peine  croyable,  il  avait 
oublié  de  tenir  compte  de  la  teneur  de  la  houille  en 
cendres.  Calculant  tous  ses  résultats  sur  la  houille 
brute  et  comparant  le  résultat  obtenu  dans  son  calo¬ 
rimètre-chaudière,  avec  la  composition  élémentaire 
de  la  houille,  il  avait  négligé  de  ne  comparer  que  les 
produits  purs,  ce  que  nous  avions  cependant  toujours 
recommandé  comme  une  précaution  indispensable. 
M.  Bunte  a  comparé  le  combustible  analysé  et  ne  ren¬ 
fermant  que  6  pour  100  de  cendres  au  combustible 
brûlé  dans  sa  chaudière  et  qui  en  renfermait  11  pour 
100,  presque  le  double. 

Il  est  regrettable  que  des  expériences  faites,  du  reste, 
avec  tant  de  soin,  soient  entachées  d’aussi  grossières 
erreurs  et  pour  ainsi  dire  perdues  pour  nous. 

Dès  que  ce  grand  travail  a  été  publié,  j’ai  fait  remar¬ 
quer  cette  source  d’erreurs,  dans  un  mémoire  présenté 
à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ;  il  n’y  a  jamais 
été  répondu,  par  la  bonne  raison  qu’il  n’y  avait  qu’à 
reconnaître  la  faute  commise. 

Je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  longtemps.  Je  vous 
remercie  de  l’attention  bienveillante  que  vous  m’avez 
accordée.  Si  j’ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire 
comprendre,  une  fois  de  plus,  quel  est  le  grand  intérêt 
qui  s’attache  à  l’association  des  forces  industrielles  et 
scientifiques,  j’aurai  rempli  la  meilleure  partie  de  ma 
tâche.  Je  sais  bien  que  l’on  connaît  généralement  la 
valeur  de  celte  association,  son  utilité,  et  qu’elle  est 
comprise  à  peu  près  par  tout  le  monde  ;  mais  j’ai  eu 
parfois  l’occasion  de  constater  avec  regret  qu’en  France 
les  hommes  qui  cultivent  la  science  pure  se  désinté¬ 
ressent  trop  souvent  des  choses  de  l’industrie.  Et  ce¬ 
pendant  les  hommes  de  science  les  plus  distingués 
nous  ont  laissé  des  exemples  mémorables  en  contra¬ 
diction  avec  le  fait  que  je  constate  ;  mais  il  serait  à 
désirer  que  l’on  suivît  davantage  ces  trop  rares  exem¬ 
ples  et  que  nous  imitassions  un  peu  certaines  nations 
voisines  qui,  malheureusement  pour  nous,  deviennent 

14.  s. 
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de  jour  en  jour  plus  puissantes.  Le  secret  de  cette 
puissance  sans  cesse  grandissante,  il  ne  faut  pas  le 
chercher  ailleurs  que  dans  l’association  déplus  en  plus 
intime  de  la  science  et  de  l’industrie. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  conférence  qu’en 
vous  lisant  quelques  lignes  qui  m’ont  été  adressées,  il 
y  a  peu  de  jours,  par  l’un  d’entre  vous,  et  non  l’un  des 
moins  distingués. 

«  La  chimie  scientifique,  me  dit-il,  et  la  chimie 
industrielle  sont  étroitement  solidaires  dans  leurs  pro¬ 
grès,  comme  d’une  manière  générale,  la  science  et 
l’industrie.  Cette  dernière  tend  chaque  jour  davantage 
à  réaliser  en  grand  l’application  des  méthodes  les  plus 
délicates  de  la  science  et  fournit,  en  revanche,  à 
celle-ci,  grâce  à  la  puissance  des  moyens  dont  elle 
dispose,  des  points  de  départ  nouveaux  pour  s’élever 
plus  haut.  C’est  une  conviction  qui  n’a  encore  pénétré 
chez  nous  que  bien  peu  d’esprits.  De  là  l’impuissance 
relative  où  nous  sommes  tenus  les  uns  et  les  autres. 
De  là  aussi  le  devoir  de  pousser  par  tous  les  moyens  à 
un  rapprochement  qui  sera  fécond  pour  la  science 
comme  pour  l’industrie,  au  grand  bénéfice  de  la  patrie 
commune.  » 

C’est  par  cette  pensée  que  termine  mon  savant  ami 
M.  Friedel;  je  vous  la  soumets,  je  la  dépose  dans  vos 
mémoires  et  j’espère  qu’elle  ne  sera  pas  perdue. 

Scheuher-Kestner. 


PHYSIOLOGIE 

La  physiologie  et  la  médecine  (1). 

Jusqu’ici,  messieurs,  je  vous  ai  montré  en  quoi  la 
médecine  et  la  physiologie  s’accordent.  Il  me  reste  à 
vous  dire  en  quoi  elles  diffèrent.  Quoiqu’elles  ne  fassent 
en  réalité  qu’une  seule  et  même  science:  «  la  science 
de  la  vie  »,  il  y  a  entre  elles,  pour  le  but  comme  pour 
la  méthode,  de  notables  différences.  L’esprit  scienti¬ 
fique  n’est  pas  l’esprit  médical.  Il  n’existe  aucun  anta¬ 
gonisme  entre  la  clinique  et  la  physiologie,  mais  il 
existe  une  sorte  d’antagonisme  entre  l’esprit  scienti¬ 
fique  et  l’esprit  médical. 

Cette  proposition  a  une  apparence  de  paradoxe  que 
je  dois  justifier. 

L’esprit  scientifique  peut  se  résumer  en  un  mot  : 
c’est  la  curiosité;  tandis  que  l’esprit  médical,  c’est  la 
sécurité.  Toute  expérience  nouvelle,  ingénieuse,  vrai¬ 
semblable  ou  non,  tente  le  physiologiste;  tandis  que  le 
médecin  n’a  pas  le  droit  de  se  livrer  à  ces  écarts  d’ima¬ 
gination.  Il  n’a  pas  à  s’occuper  de  la  vérité,  mais  de 
son  malade.  Avant  tout,  il  doit  ne  pas  nuire. 


L’esprit  scientifique  est  tout  autre;  si  j’avais  à  le 
définir,  je  dirais  qu’il  consiste  à  être  aussi  hardi  dans 
l’invention  des  hypothèses  que  rigoureux  dans  la  dé¬ 
monstration  des  hypothèses. 

Sachant  profiter  de  l’enseignement  que  nous  donne 
l’histoire  des  sciences,  nous  verrons  que  les  savants 
ont  péché  de  tout  temps  par  ce  double  défaut  ;  ils  ont 
été  à  la  fois  timides  dans  leurs  hypothèses  et  peu  ri¬ 
goureux  dans  leurs  démonstrations. 

Ils  ont  péché  par  défaut  de  hardiesse;  car  jamais,  il 
y  a  trois  siècles,  il  y  a  cent  ans  même,  on  n’eût  osé 
prévoir  la  science  d’aujourd’hui.  Nous  avons  démontré 
quantité  de  faits  qui  nous  paraissent  aujourd’hui  bien 
simples,  et  qui,  pourtant,  dépassent  les  conceptions, 
même  les  plus  aventureuses,  de  nos  pères.  Ils  regar¬ 
daient  la  science  de  leur  temps  comme  achevée;  pa¬ 
resse  d’esprit,  routine,  préjugés,  parti  pris,  ils  restaient 
dans  l’ornière,  suivant  docilement  le  sillon  tracé.  Aveu¬ 
glés  par  les  doctrines  reçues,  n’osant  pas  s’écarter  des 
principes  admis,  ils  ne  savaient  pas  penser  autrement 
que  leurs  maîtres,  et  c’est  ainsi  que  les  erreurs  se  sont 
conservées  et  perpétuées  d’âge  en  âge. 

La  timidité  dans  l’hypothèse  marche  de  pair  avec 
l’absence  de  rigueur  dans  la  démonstration.  D’une  part, 
on  n’a  pas  le  courage  de  concevoir  autre  chose  que  ce 
qui  a  été  conçu  ;  d’autre  part,  on  se  contente  de  l’in¬ 
suffisante  démonstration  qui  a  été  enseignée.  On  ne 
veut  ni  la  contester  ni  la  vérifier.  On  accepte  comme 
acquis  des  faits  qui  ne  sont  pas  acquis  ;  on  recule  lâche- 
mentdevant  une  hypothèse  contradictoire,  parce  qu’elle 
entraînerait  des  expériences  nouvelles  et  un  pénible 
labeur.  On  est  à  la  fois  peu  rigoureux  et  timide  :  peu 
rigoureux,  puisqu’on  se  satisfait  d’une  démonstration 
incomplète;  timide,  puisqu’on  a  peur  de  combattre  une 
doctrine  reçue. 

Mais  le  vrai  savant  doit  agir  et  penser  d’une  manière 
bien  différente;  d’abord  il  tente  les  expériences  les 
plus  invraisemblables,  celles  qui  contredisent  tout  ce 
qu’on  lui  a  appris  ;  ensuite,  quand  il  s’agit  d’en  venir 
à  la  démonstration,  il  n’est  satisfait  que  quand  il  a 
accumulé  les  preuves  formelles,  irrécusables,  indiscu¬ 
tables.  A  vrai  dire,  il  ne  doit  jamais  être  satisfait,  car 
chaque  preuve  nouvelle  est  une  expérience  nouvelle, 
qui  élargit  son  horizon  et  donne  à  la  question  qu’il 
étudiait  des  aspects  toujours  renaissants. 

Il  faut  être  très  exigeant  en  fait  de  preuves  :  l’affir¬ 
mation  des  auteurs  les  plus  classiques  ne  doit  pas  nous 
suffire;  on  doit  toujours  examiner  de  près,  et  de  très 
près,  ce  qui  a  été  dit.  Ayons  toujours  présente  à  l’esprit 
cette  grande  vérité  :  que  la  science  d’aujourd’hui  n’est 
pas  la  science  de  demain,  et  que  ce  qui,  hier,  était  une 
erreur  est  aujourd’hui  une  certitude. 

Les  vieilles  hypothèses  qui  sont  établies  par  droit 
d’ancienneté  dans  la  science,  il  faut  avoir  le  courage 
de  les  contrôler  et  de  les  contester  avec  la  même  ri¬ 
gueur  que  si  elles  étaient  toutes  nouvelles;  car  l’ex- 


(1)  Voy.  l’avant*demier  numéro,  p.  353. 
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périence  a  prouvé  que  ces  hypothèses  classiques  de¬ 
viennent  au  bout  de  cinquante  ou  de  cent  ans  des 
hypothèses  erronées. 

Aussi  quand  un  savant,  plus  audacieux  que  les  autres, 
vient  émettre  une  opinion  nouvelle,  quels  obstacles 
aussitôt  ne  dresse-t-on  pas  devant  luil 

Quand  on  présente  à  un  animal,  à  un  enfant,  à  un 
sauvage,  un  objet  nouveau,  dont  la  forme  et  l’allure  lui 
sont  inconnues,  le  premier  mouvement  de  l’animal, 
de  l’enfant  ou  du  sauvage  est  un  sentiment  de  méfiance 
ou  de  frayeur  qui  s’exprime  par  la  fuite  et  les  cris.  J’ai 
cru  pouvoir  donner  à  ce  sentiment  très  général  le 
nom  de  néophobie  (crainte  du  nouveau).  Nous  sommes 
tous,  hélas  !  plus  ou  moins  néophobes,  et  cette  horreur 
du  nouveau  croît,  paraît-il,  avec  l’âge.  Mais  le  vrai  sa¬ 
vant  doit  être  tout  le  contraire  d’un  néophobe;  il  doit 
chercher  avec  passion  les  idées  nouvelles;  il  ne  doit 
pas  se  faire,  avec  les  opinions  routinières  qu’on  lui  a 
enseignées  dans  son  enfance,  une  sorte  de  rempart  im¬ 
pénétrable  contre  le  progrès  et  la  vérité. 

Que  d’exemples,  et  d’exemples  éclatants,  je  pourrais 
citer  de  cette  aversion  pour  les  vérités  nouvelles,  quel¬ 
que  bien  démontrées  qu’elles  soient! 

Quand  Harvey  a  prouvé  au  monde  que  le  sang  cir¬ 
cule,  n’a-t-il  pas  trouvé  des  contradicteurs  acharnés? 
Comment  accepter  ce  renversement  de  toutes  les  leçons 
des  maîtres,  de  tous  les  préceptes  d’Hippocrate,  de  Ga¬ 
lien,  d’Avicenne?  Alors  on  lui  opposait  des  arguments 
absurdes.il  a  dit  quelque  part  que,  quand  le  cœur  bat, 
on  entend  dans  la  poitrine  un  certain  bruit  :  Exaudiri 
sonüum  in,  pectori  licet.  Un  médecin  italien  lui  répond  : 
«  Il  est  possible  qu’à  Londres  on  entende  battre  le 
cœur  dans  la  poitrine;  mais,  à  Venise,  nous  n’entendons 
rien  de  semblable.  » 

Vous  savez  qu’il  est  aujourd’hui  démontré  que  les 
couches  terrestres  sont  formées  par  les  dépôts  des  an¬ 
ciennes  mers,  élevées  par  des  soulèvements  volcaniques 
sur  les  flancs  et  les  sommets  des  montagnes.  Nos 
grandes  chaînes  de  montagnes  sont  donc  constituées 
par  des  couches  marines  où  sont  accumulées  d’innom¬ 
brables  coquilles.  Cette  hypothèse  grandiose,  qui  nous 
paraît  aujourd’hui  si  simple  et  qui  n’est  même  plus 
une  hypothèse,  tellement  les  preuves  qui  l’établissent 
sont  nombreuses  et  claires,  n’a  pu  être  acceptée  qu’à 
grand’peine.  Quand  on  venait  dire  à  Voltaire  qu’on 
trouve  des  coquillages  dans  les  montagnes,  il  a  pré¬ 
tendu  que  c’étaient  des  coquilles  abandonnées  par  les 
pèlerins  qui  revenaient  des  croisades.  Pourtant  Voltaire 
n’était  pas  suspect  d’asservissement  aux  doctrines  clas¬ 
siques;  mais  il  n’osait  pas,  en  matière  de  coquillage, 
imaginer  comme  possible  ce  que  la  science  de  noire 
siècle  a  si  bien  démontré,  à  savoir  que  les  mers,  jadis, 
couvraient  le  globe  et  que  les  dépôts  marins  d’alors 
constituent  nos  montagnes  d'aujourd’hui. 

Plus  tard,  quand  Cuvier  a  exhumé  les  restes  fossiles 
et  gigantesques  des  monstres  antédiluviens,  il  a  ren¬ 


contré  une  opposition  formidable.  Au  Jardin  des 
Plantes,  dans  la  galerie  d’anatomie  comparée,  un  sa¬ 
vant  honorable,  appartenant  à  plusieurs  académies,  se 
tenait  devant  le  Paléothérium  reconstitué  par  Cuvier, 
et  il  interpellait  les  visiteurs  innocents,  les  prenant  à 
témoin  de  la  naïveté  de  Cuvier  :  «  Voilà,  disait-il, 
l’animal  que  M.  Cuvier  prend  pour  un  fossile;  c’est  un 
simple  squelette  de  cheval.  » 

Quand  Denis  Papin  a  réalisé  cette  sublime  concep¬ 
tion  d’un  bateau  à  feu  marchant  par  la  vapeur,  on  a 
raillé  cette  audacieuse  tentative.  Qui  donc  aurait  eu 
alors  le  courage  de  supposer  qu’un  peu  de  flamme  sous 
une  chaudière,  cela  suffit  pour  faire  marcher  les  plus 
lourdes  machines?  Quelque  cent  ans  après,  quand  Ful- 
ton  est  venu  proposer  le  premier  bateau  à  vapeur  à 
Napoléon,  Napoléon,  dont  on  vante  pourtant  l’intel¬ 
ligence,  l’a  éconduit  comme  s’il  avait  eu  affaire  à 
un  fou. 

Rappellerai -je  le  scepticisme  qui  a  accueilli  l’éta¬ 
blissement  des  premiers  chemins  de  fer.  Il  n’y  a  pas 
un  demi-siècle  que  M.  Thiers  disait  au  parlement  : 
«  Croyez-vous,  de  bonne  foi,  que  les  chemins  de  fer 
pourront  jamais  remplacer  les  diligences?  »  Et  tout  le 
monde  était  de  son  avis. 

Quand  on  est  venu  nous  apporter  la  nouvelle  de 
l’admirable  invention  du  téléphone,  il  s’est  trouvé  à 
l’Académie  des  sciences  un  électricien  compétent  qui 
a  déclaré  cette  invention  impossible;  et,  à  la  séance 
suivante,  quand  on  est  venu  apporter  un  phonographe, 
un  autre  académicien  illustre  a  prétendu  que  celui  qui 
faisait  parler  le  phonographe  n’était  qu’un  ventri¬ 
loque. 

Et  notre  grand  Pasteur,  quels  obstacles  n’a-t-il  pas 
rencontrés!  En  Allemagne,  on  reconnaît  ses  décou¬ 
vertes;  mais  on  ne  les  lui  attribue  pas.  On  prétend 
que  toute  cette  succession  de  travaux  sur  les  virus,  les 
vaccins,  les  cultures  artificielles,  la  panspermie,  le 
charbon,  le  choléra  des  poules,  le  rouget  des  porcs, 
la  septicémie  sont  dus  à  des  savants  allemands.  En 
France,  le  système  est  autre;  il  se  trouve  encore  des 
hommes  honorables  et  instruits  qui  ne  croient  pas  à 
ses  découvertes,  et,  si  vous  lisez  certaines  feuilles  mé¬ 
dicales,  vous  le  trouverez  contesté  et  discuté  avec  un 
acharnement  dont  l’Académie  de  médecine  elle-même 
ne  dédaigne  pas  parfois  de  se  faire  l’écho.  Mais  qu’im¬ 
porte?  l’histoire  est  là  pour  prouver  qu’une  découverte 
nouvelle,  quelque  bien  établie  qu’elle  soit,  rencontre 
une  opposition  furieuse  et  tenace,  et  que  les  attaques 
de  la  routine  sont  la  consécration  de  la  gloire. 

Cari  Vogt,  mon  illustre  collègue  de  l’Université  de 
Genève,  me  disait  un  jour  :  «  Si  je  n’avais  pas  été  pro¬ 
fesseur,  j’aurais  trouvé  la  théorie  de  la  sélection  natu¬ 
relle.  »  Il  voulait  dire  par  là  qu’étant  professeur  il  était 
forcément  attaché  aux  doctrines  de  l’école  et  contraint 
de  plier  son  esprit  à  l’enseignement  des  vérités  con¬ 
nues.  Malgré  lui,  en  effet,  le  professeur,  chargé  de 
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l’enseignement  des  théories  classiques,  ne  se  lance  pas 
dans  les  conceptions  nouvelles,  audacieuses,  qui  con¬ 
tredisent  la  science  qu’il  a  mission  d’apprendre  à  ses 
élèves.  Heureux  celui  qui,  tout  en  respectant  l’autorité 
des  maîtres  de  la  science,  pense  qu’il  est  nécessaire  de 
ne  pas  les  croire  sur  parole  et  sait  se  délivrer  de  la  rou' 
tine  scientifique! 

Garder  son  indépendance  d’esprit,  c’est  plus  que  dif¬ 
ficile  :  c’est  impossible,  ou  presque  impossible.  Nous 
vivons  et  nous  pensons  peu  par  nous-mêmes.  Nous 
sommes  entourés  d’opinions  que  nous  faisons  nôtres, 
qui  nous  paraissent  absolument  indiscutables,  qui  re¬ 
présentent  pour  nous  le  bon  sens  et  l’évidence,  et  hors 
desquelles  toute  science  nous  paraît  fausse,  impossible. 

Dans  un  livre  remarquable,  publié  en  1875,  un  émi¬ 
nent  savant  anglais,  M.Balfour  Stewart,  parlant  des 
germes  des  maladies,  suppose  que  ces  germes  existent; 
mais  il  ajoute  :  «  Nous  avons  lieu  de  douter  qu’une 
seule  personne  ait  jamais  vu  un  seul  de  ces  orga¬ 
nismes.  »  Les  dix  années  qui  ont  suivi  devaient  lui 
donner  un  étrange  démenti. 

En  1839,  un  physiologiste  illustre,  qui  a  fait  beau¬ 
coup  pour  la  physiologie,  Jean  Muller,  parlant  de  la 
transmission  du  courant  nerveux,  osa  dire  que  la  vi¬ 
tesse  en  est  telle  que  jamais  on  ne  pourrait  arriver  à  la 
mesurer.  Cette  prédiction  n’est  pas  restée  vraie  long¬ 
temps.  En  1841,  par  un  procédé  aussi  simple  qu’ingé¬ 
nieux,  M.  Helmholtz  a  mesuré  exactement  la  vitesse 
de  l’onde  nerveuse  et  l’a  évaluée  à  30  mètres  par  se¬ 
conde.  Malgré  son  génie,  Muller  avait  manqué  de  har¬ 
diesse. 

Messieurs,  vous  pouvez  être  assurés  que  la  science 
nous  réserve  des  surprises  pareilles  et  c’est  vraiment 
trop  d’audace  dans  la  timidité  que  d’oser  dire  :  «  La 
science  ne  pourra  pas.  » 

Qui  donc,  il  y  a  cinquante  ans,  aurait  pu  prévoir 
qu’on  calculerait  la  quantité  de  fer  et  de  sodium  qui 
se  trouvent  dans  Sirius?  Qui  donc  aurait  admis  qu’on 
peut  photographier  un  mouvement  qui  dure  un  mil¬ 
lième  de  seconde? 

Si  je  prends,  dans  la  physiologie,  quelques  exemples 
tout  récents,  vous  allez  voir  combien  la  routine  em¬ 
pêche  les  découvertes  nouvelles,  même  les  plus  légi¬ 
times.  Aussi  aurez-vous  raison  de  conclure  que,  si 
nous  sommes  peu  exigeants  pour  la  démonstration  des 
faits  soi-disant  acquis  et  classiques,  nous  sommes  ridi¬ 
culement  difficiles,  même  injustes,  pour  la  démon¬ 
stration  des  vérités  nouvelles. 

Je  choisirai  trois  exemples  :  la  formation  du  sucre 
par  les  animaux,  le  somnambulisme  provoqué  et  l’ac¬ 
tion  des  antiseptiques. 

Pour  la  formation  du  sucre,  il  régnait,  avant  Claude 
Bernard,  une  opinion  universellement  admise  :  c’est 
que  les  plantes  seules  peuvent  fabriquer  du  sucre.  On 
opposait  les  végétaux  et  les  animaux;  on  disait  :  «  Les 


végétaux  font  du  sucre,  mais  les  animaux  détruisent  le 
sucre;  par  conséquent,  ils  n’en  produisent  pas.  »  C’était 
là  l’opinion  classique;  elle  triomphait  sans  contestation, 
quoiqu’elle  se  fût  établie  sans  preuve.  —  N’admirez- 
vous  pas  combien  ces  axiomes,  qui  ne  sont  pas  prou¬ 
vés,  prennent  pied  dans  la  science  parce  qu’ils  sont 
très  anciens?  Mais,  dès  que  Claude  Bernard  eut  émis 
l’idée  que  l’animal  peut  fabriquer  du  sucre;  aussitôt 
on  lui  opposa  quantité  de  mauvaises  raisons  :  1°  il  n’y 
a  pas  de  sucre  dans  le  foie;  2°  le  sucre  est  emmaga¬ 
siné,  non  produit;  3°  c’est  un  phénomène  cadavérique 
et  non  physiologique.  Claude  Bernard  a  victorieuse¬ 
ment  répondu  à  ces  mauvaises  objections  et,  enfin,  on 
a  dû  admettre  la  glycogenèse  animale.  Mais  que  de 
luttes  pour  la  faire  passer  dans  la  science! 

Parlerai-je  du  somnambulisme,  de  l’hypnotisme,  du 
magnétisme  animal?  Il  a  été  tellement  conspué,  et  il 
est  maintenant  en  tel  honneur  que  cette  versatilité  de 
l’opinion  scientifique  est  un  des  plus  curieux  spec¬ 
tacles  que  l’on  puisse  voir.  En  1875,  un  médecin  dis¬ 
tingué,  laborieux,  intelligent,  érudit,  M.  Dechambre, 
le  créateur  et  le  directeur  du  beau  Dictionnaire  ency¬ 
clopédique  des  sciences  mèdic  iles,  faisait  un  grand  article 
sur  le  mesmérisme  (c’est  ainsi  qu’il  appelait  dédai¬ 
gneusement  le  magnétisme)  et  il  terminait  par  ces 
mots,  qui  résumaient  sa  pensée  et  qu’il  imprimait  en 
énormes  caractères,  les  plus  gros  de  tout  le  livre  comme 
étant  la  conclusion  formelle  et  dernière  de  la  science  : 

EN  DEFINITIVE,  disait-Ü,  LE  MAGNÉTIS.ME  ANIMAL  n’eXISTE  PAS. 

M.  Dechambre  n’a  pas  été  heureux  dans  cette  impru¬ 
dente  négation.  Trois  mois  après,  je  publiais  sur  le 
somnambulisme  un  mémoire  où,  par  un  ensemble  de 
preuves,  que  je  croyais  et  que  je  crois  encore  excel¬ 
lentes,  je  démontrais  que  le  somnambulisme  existe. 

Depuis  lors  les  faits  ont  parlé,  et  il  me  semble  qu’ils 
m’ont  donné  raison.  J’ai  bien  fait,  je  crois,  de  n’être 
pas  timide;  mais,  quelle  que  fût  alors  mon  audace,  je  ne 
pouvais  soupçonner  que  j’aurais  si  prompte  et  si  com¬ 
plète  satisfaction. 

La  méthode  antiseptique  a  rencontré  moins  d’ob¬ 
stacles,  et  pourtant  elle  a  eu  quelque  peine  à  se  ré¬ 
pandre.  Peut-être  même  trouverait-on  quelques  chirur¬ 
giens  qui  ne  l’admettent  pas  encore;  mais  cependant, 
après  quinze  ans  de  péripéties,  elle  s’est  maintenant 
établie  universellement  et  la  démonstration  de  sa  puis¬ 
sance  est  irréprochable.  Mais  voyez  comme  les  faits  ont 
dépassé  nos  conceptions.  Qui  donc,  avant  Pasteur  et 
Lister,  aurait  supposé  que  l’on  peut  arrêter  les  germes 
morbides  mis  au  contact  d’une  plaie?  Est-il  possible 
qu’une  solution  d’acide  phénique  empêche  la  gangrène, 
l’érysipèle,  le  phlegmon,  la  suppuration,  l’infection  pu¬ 
rulente?  Quel  chirurgien  aurait  osé,  en  1872,  ouvrir  le 
péritoine  ou  une  articulation?  Et  cependant,  cela  se 
fait  aujourd’hui  presque  sans  danger,  et  l’audace  légi¬ 
time  des  chirurgiens  contemporains  confondrait  leurs 
maîtres  de  stupeur. 
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Messieurs,  si  je  vous  ai  donné  tous  ces  exemples,  au 
risque  de  fatiguer  votre  attention,  c’est  pour  vous  prou¬ 
ver  que  la  routine  est  mauvaise  conseillère,  dans  les 
sciences  au  moins.  Ne  nous  laissons  pas  embarrasser 
par  les  doctrines  régnantes;  allons  en  avant  et  osons 
penser  des  progrès.  Sachons  distinguer,  dans  la  science 
d’aujourd’hui,  les  faits  et  les  théories.  Les  faits  sont  po¬ 
sitifs,  indiscutables;  mais  nous  n’en  tenons  qu’un  tout 
petit  nombre,  et  la  plupart  des  vérités  répandues  au¬ 
tour  de  nous  dans  la  nature  nous  échappent  complè¬ 
tement.  Soyons  bien  persuadés  que  nous  sommes  en¬ 
vironnés  de  faits  que  nous  ne  voyons  pas.  Quant  aux 
théories,  sachons  les  apprécier  ce  qu’elles  valent;  bien 
peu  de  chose  assurément.  Je  suis  convaincu  que  nos 
idées  actuelles  sur  la  structure  des  cellules,  les  fonc¬ 
tions  du  cerveau,  le  développement  de  l’ovule,  la  con¬ 
stitution  chimique  des  corps,  l’électricité,  l’élasticité, 
la  loi  de  la  conservation  de  l’énergie,  seront  aussi  dé¬ 
modées  dans  cent  ans  que  le  sont  aujourd’hui  les  idées 
de  Paracelse  sur  la  fermentation  et  celles  d’Ambroise 
Paré  sur  les  monstres. 

Ainsi  la  conclusion  de  toute  cette  énumération  d’opi¬ 
nions  routinières,  c’est  qu’il  faut  avoir  de  l’audace.  Or 
cette  audace  du  savant  dépend  de  sa  curiosité.  Oui! 
c’est  bien  là  le  vrai  mot  qui  peut  définir  l’esprit  scien¬ 
tifique.  Celui  qui  n’est  pas  curieux  peut  faire  un  excel¬ 
lent  citoyen,  un  commerçant  distingué  et  probe,  un 
père  de  famille  irréprochable;  il  ne  sera  jamais  un 
savant.  Le  vrai  savant,  dans  la  vie  qui  l’entoure,  trouve 
partout  des  problèmes  curieux  à  résoudre.  Il  doit  tou¬ 
jours  se  dire  :  «  Pourquoi?  Gomment?  »  vivant  dans 
une  inquiétude  perpétuelle,  cherchant  des  solutions, 
qu’il  ne  pourra  pas  trouver,  hélas!  aux  problèmes  in¬ 
nombrables  qui  l’entourent. 

Il  me  semble,  pour  ma  part,  que  nous  sommes 
plongés  dans  une  ombre  épaisse  et  que  tout  ce  qui  est 
autour  de  nous  est  mystérieux  et  doit  être  approfondi. 
Newton  comparait  avec  raison  notre  science  à  celle 
d’un  enfant  qui  a  ramassé  un  caillou  au  bord  de  la  mer 
et  croit  avoir  pénétré  les  mystères  de  l’Océan. 

Est-ce  à  dire  qu’il  faille  faire  table  rase  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  et  qu’il  soit  urgent  de  fermer  les  livres  et 
les  bibliothèques?  Vous  m’auriez  bien  mal  compris  si 
vous  me  prêtiez  cette  ridicule  opinion.  Ce  serait  folie 
que  de  dédaigner  les  admirables  travaux  de  nos  pré¬ 
décesseurs.  Ils  ont  vu  quantité  de  phénomènes,  les 
ont  approfondis,  commentés,  et  sur  les  faits  qu’ils  ont 
vus,  il  n’y  a  plus  guère  à  revenir.  Il  faut  les  connaître, 
car  on  se  donnerait  beaucoup  de  mal  pour  retrouver 
ce  qui  est  déjà  connu  et  mieux  connu.  On  n’a  le  droit 
d’être  très  audacieux  que  si  l’on  est  en  même  temps 
très  érudit. 

Pour  prendre  un  exemple  entre  mille,  l’excitation  du 
bout  périphérique  du  pneumogastrique  arrête  pour 
quelques  instants  les  battements  du  cœur.  C’est  là  un 


fait  certain,  avéré,  que  tout  le  monde  a  vu,  que  tout  le 
monde  peut  voir.  Mais  que  toute  explication  en  est  in¬ 
suffisante!  Toutes  les  théories  qu’on  donne  —  et  il  yen 
a  beaucoup,  je  vous  assure  —  sont  destinées  à  périr 
promptement.  Je  ne  sais  quelle  théorie  définitive  l’ave¬ 
nir  nous  donnera;  mais  je  sais  qu’elle  sera  différente 
de  celles  que  nous  admettons  aujourd’hui. 

Ainsi  consulter  les  livres,  étudier  les  ouvrages  clas¬ 
siques,  savoir  ce  qui  a  été  fait  dans  les  innombrables 
laboratoires  et  cliniques  qui  couvrent  le  monde,  c'est 
le  strict  devoir  du  savant.  Mais  il  faut  aussi  étudier 
dans  le  livre  de  la  nature;  il  faut  penser  et  regarder 
par  soi-même.  La  nature  est  une  mine  inépuisable; 
suivant  une  belle  expression  de  Pascal  :  «  l’imagination 
se  lasse  de  concevoir  plutôt  que  la  nature  de  fournir.  » 

Je  vous  parlais  tout  à  l’heure  des  faits  et  des  théories. 
Même  quand  il  s’agit  d’un  fait,  il  faut  beaucoup  de 
temps  et  de  prudence  avant  de  l'admettre  comme  défi¬ 
nitif.  L’histoire  des  sciences  nous  apprend  qu’il  y  a  sur 
les  questions  de  faits,  d’immenses  et  colossales  er¬ 
reurs. 

Si  vous  saviez,  messieurs,  à  quel  point  il  est  difficile 
de  voir  ce  qu’on  ne  connaît  pas.  Un  phénomène  qui 
nous  est  inconnu  passe  près  de  nous  sans  que  nous 
puissions  le  soupçonner,  et  notre  aveuglement  à  tous 
est  vraiment  prodigieux. 

Quand  ou  lit  les  auteurs  anciens,  voire  même  les 
écrivains  des  xvii°  et  xvur  siècles,  on  est  frappé  de 
constater  combien  les  choses  les  plus  simples  et  les 
plus  évidentes  ont  été  alors  mal  vues.  Quoi  de  plus 
simple  que  l’anatomie  du  cœur!  et,  cependant,  que 
d’erreurs  longtemps  répétées! 

Aristote,  un  puissant  observateur,  n’a-t-il  pas  dit 
que  l’origine  de  tous  les  nerfs  du  corps  étaient  dans  le 
cœur. 

Galien  avait  dit  que  la  cloison  qui  sépare  les  deux 
ventricules  est  percée  d’un  orifice  qui  les  fait  commu¬ 
niquer  l’un  avec  l’autre.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  cette  cloison  n’existe  pas,  et  qu’il  n’y  a  au  moins 
chez  l’adulte  aucun  pertuis  entre  ces  deux  ventricules, 
aucune  voie  de  passage.  Cependant  tous  les  anato¬ 
mistes  qui  sont  venus  après  Galien  ont  cru,  jusqu’à 
Michel  Servet,  que  la  cloison  interventriculaire  était 
perforée  ;  ils  ont  décrit  cette  communication  dont  il 
était  si  facile  de  constater  la  non- existence.  Les  plus 
audacieux  disaient  seulement  que  ce  trou  était  fort 
petit. 

Pour  des  observations  plus  faciles  encore,  quelles 
erreurs  énormes!  Dans  Pline,  par  exemple,  non  seule¬ 
ment  il  y  a  des  récits  fabuleux,  de  vrais  contes  de  nour¬ 
rice,  qu’il  rapporte  très  sérieusement  d’après  les  récits 
de  tels  ou  tels  voyageurs;  mais  encore  pour  des  faits 
qu’il  pourrait  voir  par  lui-même  et  contrôler,  il  déploie 
une  crédulité  extraordinaire.  En  ouvrant  au  hasard  un 
passage  de  ce  grand  naturaliste,  je  vois  qu’il  trouve  que 
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l’étoile  de  mer  brûle  tout  ce  qu’elle  touche  comme 
avec  une  flamme,  et  que  la  langouste  a  une  telle  frayeur 
du  poulpe  qu’elle  meurt  de  peur  dès  qu’elle  l’a  vu. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  chez  les  auteurs  anciens, 
c’est  encore  et  surtout  chez  les  auteurs  du  moyen 
âge  et  chez  les  écrivains  du  xvi%  xvii"  et  môme  du 
xviii®  siècle,  qu’on  trouve  de  ridicules  fables. 

On  est  vraiment  confondu  quand  on  voit  l’imperfec¬ 
tion  de  l’observation,  ün  missionnaire  du  moyen  âge 
raconte  que  dans  ses  voyages  il  est  arrivé  à  l’endroit  où 
le  ciel  et  la  terre  se  touchent  et  que,  parvenu  à  cette 
limite,  il  était  forcé  de  se  courber  pour  avancer. 

Claude  Duret,  président  à  Moulins,  en  Bourbon¬ 
nais  (1),  nous  décrit  un  arbre  dont  les  fruits  sont  mer¬ 
veilleux.  Cet  arbre,  vu  par  Pigafette,  porte  des  feuilles 
qui  vivent  et  qui  cheminent.  «  Elles  avaient  comme 
deux  pieds  courts  et  pointus.  Moi,  Antoine  Pigafette, 
en  ai  tenu  et  conservé  une  en  une  escuelle  durant 
huit  jours  et,  quand  je  la  touchais,  elle  allait  tout  à 
l’entour  de  l’escuelle.  »  Il  décrit  un  arbre  plus  mer¬ 
veilleux  encore,  dont  les  fruits  tombent  tantôt  sur  la 
terre,  tantôt  dans  l’eau.  Ces  fruits  s’organisent.  S’ils  tom¬ 
bent  sur  terre,  ils  deviennent  des  oiseaux;  et  une  figure 
nous  montre  une  sorte  de  canard  dérivé  de  ces  fruits, 
avec  les  formes  de  transition  entre  une  pomme  et  un 
canard.  Si,  au  contraire,  la  pomme  tombe  dans  l’eau, 
elle  devient  un  poisson  ;  et  sur  la  même  figure  on  voit 
toutes  les  transitions  entre  la  pomme  et  le  poisson. 

Le  même  Claude  Duret,  dans  un  autre  livre  (2),  nous 
dit  aussi  ;  a  II  s’engendre  dans  la  mer  deux  fois  plus 
de  sortes  d’animaux  que  sur  la  terre,  non  seulement 
les  poissons,  mais  aussi  quelques  oiseaux  nommés 
bernaches.  Même  on  voit  plusieurs  autres  petits  oi¬ 
seaux  et  des  rats  et  des  souris  engendrer  du  sel  qui 
est  dans  les  navires,  voire  mesme  les  femelles  s’en¬ 
grossent  sans  conjonction  du  mâle,  en  léchant  seule¬ 
ment  du  sel.  » 

Celte  génération  spontanée  de  rats  et  d’oiseaux 
nous  paraît  maintenant  une  absurdité  colossale;  mais 
ne  vous  pressez  pas  trop  de  vous  indigner  :  il  n’y  a  pas 
plus  de  trente  ans,  on  croyait  encore  à  la  génération 
spontanée  des  champignons  et  des  moisissures.  Il  a 
fallu  que  M.  Pasteur  vînt  nous  prouver  qu’il  n’y  a  pas 
de  génération  spontanée.  Et  maintenant  la  création 
d’un  être,  si  petit  qu’il  soit,  nous  paraît  aussi  absurde 
que  celle  d’un  canard  ou  d’un  poisson.  Qu’il  s’agisse 
d’un  champignon  ou  d’un  canard,  la  génération  spon¬ 
tanée  est  tout  aussi  invraisemblable,  au  moins  aujour¬ 
d’hui. 


(1)  Histoire  admirable  des  plantes  et  herbes  esmerveillables  et  mi¬ 
raculeuses  en  nature,  mesmes  d’aucunes  qui  sont  vrayes  zoophites  ou 
plant’ animales,  plantes  et  animaux  tout  ensemble,  pour  avoir  vie  vé¬ 
gétative,  sensitive  et  animale.  —  In-12;  Paris,  chez  Nicolas  Buou,  1605. 

(2)  Discours  de  la  vérité  des  causes  et  elJecls  des  divers  cours,  mou- 
vernens,  flux  et  reflux  et  saleure  de  la  mer  Océane,  mer  Méditerranée 
et  autres  mers  de  la  terre.  —  In-12;  Paris,  chez  Jacques  Reze,  1600. 


Voici,  à  titre  de  spécimen  d’absurdité,  quelques  cita¬ 
tions  extraites  d’un  petit  livre  fort  curieux,  datant  de 
1571  et  intitulé  :  la  Description  philosophale,  forme  et 
nature  des  besles. 

«  Le  gryphon  est  une  beste  ayant  quatre  pieds  et  six 
ailes;  il  est  si  fort  qu’il  porte  un  cheval  en  l’air  et  un 
homme  dessus.  Les  gryphons  gardent  les  montagnes 
où  est  l’or  et  les  émeraudes,  et  n’en  laissent  rien  em¬ 
porter. 

«  Le  hjnx  a  une  urine  qui  se  convertit  en  pierre  pré¬ 
cieuse  ;  mais  cette  beste  ne  veut  point  que  ces  pierres 
profilent  aux  hommes,  et  pour  cette  cause  elle  cache 
son  urine  sous  terre. 

«  La  chair  de  Vours,  étant  cuite,  croît.  L’ours  n’a 
point  de  sang  qu’entour  le  cœur.  Quand  il  a  la  vue  trou¬ 
blée,  il  cherche  des  mouches  à  miel,  et  les  mange,  et 
les  mouches  poignent  l’ours  de  leurs  aiguillons,  le  fai¬ 
sant  saigner,  et  sa  vue  s’en  éclaircit.  Les  ours  ont  le 
cerveau  envenimé. 

«  Quand  la  singesse  a  deux  faons,  elle  porte  entre  ses 
bras  celui  qu’elle  ayme  le  mieux,  le  serrant  par  grand 
amour  si  fort  qu’elle  le  tue,  et,  quand  elle  le  voit  mort, 
elle  nourrist  l’autre  plus  simplement.  Le  singe  se  ré¬ 
jouit  quand  la  lune  est  nouvelle,  et  est  triste  quand  elle 
est  pleine  ou  vieille. 

«  La  souris  est  engendrée  par  pourriture  et  de  l’hu¬ 
meur  de  la  terre. 

«  Le  lïeore  a  autant  de  pertuis  sous  la  queue  comme 
il  a  d’ans,  et  a  le  sexe  de  mâle  et  de  femelle,  et  en¬ 
gendre  sans  mâle,  et  pour  ce  en  est-il  beaucoup. 

«  Le  cerf,  quand  il  est  grevé  de  maladie,  attire  un 
petit  serpent  par  le  vent  de  ses  narines,  et  le  mange,  et 
il  est  guéri. 

«  Le  bouc  est  de  si  chaude  nature  que  son  sang 
chaud  brise  la  pierre  du  diamant  qui  ne  peut  être  bri¬ 
sée  par  fer  ne  par  feu. 

«  La  girafa  est  une  beste  d’Éthiopie,  engendrée  du 
chameau  et  de  la  parde  (léopard),  ayant  la  teste  et  le 
col  assez  semblables  au  chameau,  les  cuisses  et  les 
pieds  du  buffle,  et  le  corps  taché  comme  un  pard. 

«  Le  mouton  perd  sa  fierté  quand  on  lui  perce  la  corne 
près  des  aureilles.  Quand  le  vent  d’Aquillon  vente,  il 
engendre  des  mâles,  et  quand  le  vent  d’Auster  vente,  il 
engendre  des  femelles.  Quand  ils  boivent  eau  salée,  ils 
sont  plus  tôt  en  amours  ;  quand  les  vieils  moutons  sont 
plus  tôt  en  amours  que  les  jeunes,  c’est  signe  de  bon 
temps;  mais  si  les  jeunes  plus  tôt  que  les  vieils,  c’est 
signe  de  pestilence  et  de  mortalité. 

«  La  salamandre  à  toucher  le  feu,  elle  Tesleint  comme 
ferait  la  glace.  Elle  naît  comme  l’anguille  en  eau,  et 
n’a  ni  mâle,  ni  femelle,  et  ne  conçoivent  ni  ne  font 
œufs,  ni  aucuns  petits.  Il  n’est  beste  qui  vive  au  feu, 
sinon  la  salamandre. 

«  hQ  phénix  vit  six  cents  ans;  quand  fort  vieux  est,  se 
met  tout  en  cendre,  dont  s’engendre  un  autre  phénix, 
et  n’en  est  jamais  qu’un  au  monde. 
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«  Aux  pays  des  nains  les  yrues  combatlent  contre 
eux. 

«  Quand  le  coq  est  trop  vieil,  il  fait  des  œufs  petits  et 
ronds,  et,  quand  ils  sont  couvés  en  un  fumier  par 
aucune  beste  venimeuse,  ils  deviennent  basilic.  Le  Lyon 
redoute  le  coq,  et  par  espécial  s’il  est  blanc.  » 

J’aurais  pu  multiplier  ces  sottes  légendes,  fables, 
croyances.  Mais  je  pense  que  cela  suffira.  Qu’on  re¬ 
marque  bien  qu’il  s’agit  là  presque  toujours  de  faits 
faciles  à  constater,  comme  l’œuf  du  coq,  le  sang  du 
bouc,  ou  le  sexe  du  lièvre.  Mais  vraiment  il  n’y  a  eu 
aucune  constatation;  une  crédulité  absurde,  invrai¬ 
semblable,  et  rien  d’autre. 

Dans  l’œuvre  admirable  de  notre  granJ  Pierre  Belon, 
qui  écrivit  quelque  quinze  ans  avant  qu’ait  paru  ce 
stupide  petit  livre,  on  ne  trouve  rien  d’analogue  à  ces 
inepties.  Mais  Pierre  Belon  avance  de  près  d'un  siècle 
et  demi.  Il  est  par  son  génie  presque  le  contemporain 
de  Linné. 

Ambroise  Paré,  un  des  plus  grands  chirurgiens  dont 
s’honore  notre  patrie,  Ambroise  Paré,  qui  a  eu  l’idée 
simple  et  admirable  de  lier  avec  un  fil  l’artère  coupée 
qui  donne  du  sang,  Ambroise  Paré  est  d’une  naïveté 
incroyable.  Dans  son  chapitre  des  monstres,  que  je 
vous  conseille  bien  de  lire,  si  vous  voulez  passer  quel¬ 
ques  bons  moments  de  gaieté,  il  raconte  les  histoires 
les  plus  extraordinaires  et  décrit  des  formes  éton¬ 
nantes  dont  il  donne  l’image  au  naturel  : 

«  L’an  mil  cinq  cent  dix-sept,  en  la  paroisse  de  Bois 
le  Roi  sur  le  chemin  de  Fontainebleau,  nasquit  un 
enfant  ayant  la  face  d’une  grenouille  qui  fust  vu  et 
visité  par  maistre  Jean  Belanger,  chirurgien  en  la 
suite  de  l’artillerie  du  roi.  Ledit  Belanger,  homme  de 
bon  esprit,  désirant  savoir  la  cause  de  ce  monstre,  s’en- 
quit  au  père  d’où  cela  pouvait  procéder,  lequel  lui  dit 
qu’il  estimait  que,  sa  femme  ayant  la  fièvre,  une  de  ses 
voisines  lui  conseilla,  pour  guarir  sa  fièvre,  qu’elle 
print  une  grenouille  vive  eu  sa  main,  et  qu’elle  la  tînt 
jusques  à  ce  que  ladite  grenouille  fust  morte  ;  la  nuict 
elle  s’en  alla  coucher  avec  son  mari,  ayant  toujours 
ladite  grenouille  en  sa  main  ;  son  mari  et  elle  s’embras¬ 
sèrent  et  conceut,  et  par  la  vertu  ifnaginative,  ce 
monstre  avait  été  ainsi  produit,  comme  tu  vois  par 
ceste  figure.  » 

Au  début  de  ce  chapitre  sur  les  monstres.  Paré  en 
donne  les  causes  :  «  La  première  est  la  gloire  de  Dieu; 
la  seconde  est  la  colère  de  Dieu  ;  la  troisième,  la  trop 
grande  quantité  de  semence  ;  la  quatrième,  la  trop 
petite  quantité;  la  cinquième,  l’imagination;  la  sixième, 
l’angustie  ou  petitesse  de  la  matrice  ;  la  septième, 
l’assiette  indécente  de  la  mère  comme  étant  grosse, 
s’est  tenue  trop  longtemps  assise  les  cuisses  croisées 
et  serrées  contre  le  ventre  ;  la  huitième,  par  chute  ;  la 
neuvième,  par  maladies  héréditaires  ;  la  dixième,  par 
pourriture  ou  corruption  de  la  semence  ;  la  onzième, 
par  mixtion  ou  mélange  de  semence  ;  la  douzième, 


par  l’artifice  des  méchants  bélîtres;  la  treizième,  par 
les  démons  et  diables.  » 

Ce  sont  là  des  exemples,  pris  pour  ainsi  dire  au 
hasard  parmi  les  fantaisies  des  observateurs  anciens. 
Tous  ces  voyageurs,  tous  ces  naturalistes  du  xvi®  et  du 
xvn“  siècle  voyaient  de  leurs  propres  yeux  quantité  de 
choses  qui  n’ont  jamais  existé,  et  il  ne  faut  pas  trop 
nous  en  étonner,  car  ils  s’imaginaient  avoir  parfai¬ 
tement  observé  la  nature  qui  les  entourait;  et  nous 
mourrons  sans  doute,  nous  aussi,  dans  la  même 
illusion. 

Mes  amis  de  la  Society  for  psychical  Research  ont 
recueilli  un  grand  nombre  de  cas  de  mauvaises  obser¬ 
vations  :  ils  ont  très  bien  prouvé  que,  quand  il  s’agit  de 
fixer  son  attention  pendant  une  demi-heure  ou  une 
heure,  on  omet  quantité  de  détails  importants;  on  voit 
des  choses  qui  n’ont  pas  eu  lieu,  de  sorte  que  les 
comptes  rendus  qu’on  croit  fidèles  et  qu’on  a  écrits  de 
très  bonne  foi  fourmillent  d’inexactitudes,  d’erreurs 
et  d’approximations. 

Toute  la  lamentable  histoire  des  possédés,  des  dé¬ 
moniaques,  des  sorcières,  du  sabbat,  est  là  pour  nous 
prouver  que  ces  mauvaises  observations  s’étendent, 
non  pas  seulement  à  un  groupe  d’individus,  mais  à 
plusieurs  générations  d’hommes  doctes.  C’est  une  des 
hontes  de  l’humanité  que  d’avoir  si  longtemps  cru  au 
diable.  Passe  encore  pour  cette  croyance  absurde,  si 
elle  n’avait  entraîné  la  mort  de  malheureuses  folles  ! 
Nous  nous  indignons  aujourd’hui  quand  nous  lisons 
le  récit  de  ces  tortures,  de  ces  bûchers,  de  ces  massa¬ 
cres.  Mais  les  juges  et  les  médecins  d’alors  étaient 
unanimes;  ils  croyaient  au  diable,  au  sabbat,  à  la  pos¬ 
session  démoniaque,  et,  comme  iis  y  croyaient,  ils 
voyaient  des  faits  qui  n’existaient  pas. 

Leur  crédulité  tient  vraiment  du  miracle;  voici  un 
exemple  pris  au  hasard,  car  assurément,  en  pareille 
matière,  nous  n’avons  que  l’embarras  du  choix. 

II  s’agit  d’une  petite  fille  de  cinq  à  huit  ans  que 
l’on  fit  exorciser.  C’est  Boguet,  grand  juge  au  comte 
de  Bourgogne,  qui  nous  apprend  comment  les  choses 
se  passèrent.  «  Le  premier  jour,  dit-il,  se  découvrirent 
cinq  démons,  les  noms  desquels  étaient  Loup,  Chat, 
Chien,  Joli  et  Griffon,  et  comme  le  prêtre  demanda  qui 
lui  avait  baillé  le  mal,  elle  répondit  que  c’était  Fran¬ 
çoise  (1).  Pour  ce  jour-là  les  démons  ne  sortirent  point. 
Le  lendemain  malin,  sur  l’aube  du  jour,  la  fille  se 
trouva  plus  mal  que  de  coutume;  mais  enfin,  s’étant 
penchée  contre  terre,  les  démons  sortirent  par  sa 
bouche  en  forme  d’une  pelote  grosse  comme  le  poing 
et  rouge  comme  feu,  sauf  que  le  chat  était  noir.  Les 
deux  que  la  fille  estimait  être  morts  se  partirent  les 
derniers,  et  avec  moins  de  violence  que  les  autres. 
Tous  ces  démons  étant  dehors  firent  trois  ou  quatre 


(1)  Cette  accusation  a  suffi  pour  faire  biMler  la  pauvre  Françoise. 
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Toltes  à  Tcntour  du  fea  et  disparurent,  et  dès  lors  la 
fille  commença  à  se  porter  mieux  qu’auparavant.  » 

Cette  crédulité  entraînait  dans  la  thérapeutique  des 

onséquences  Lien  extraordinaires.  Paracelse  raconte 
le  cas  d’un  gentilhomme,  qui,  dans  la  guerre  de  Charles- 
Quint  contre  le  roi  de  France,  reçut  une  balle  dans  la 
vessie.  Comme  la  plaie  ne  guérissait  pas,  ou  lui  de¬ 
manda  conseil;  alors  il  prescrivit  de  cueillir  les  herbes 
sous  leur  constellation,  c’est-à-dire  durant  le  temps 
que  le  signe  de  la  Vierge  monterait  à  l’horizon.  Ces 
herbes  étaient  bien  compliquées  :  racines  de  con¬ 
combre,  racine  de  symphyton  et  d’aristoloche,  feuilles 
de  prunelle,  d’aigremoine  et  de  béloine,  baies  de  juni- 
perum,  l’extrémité  des  plumes  de  la  queue  d’un  paon, 
fleurs  d’hypericon,  le  tout  à  faire  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures,  distiller  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
soit  réduite  au  tiers,  à  boire  à  quatre  heures  du  matin 
dans  le  lit. 

Et  pour  terminer,  Paracelse  recommande  de  tou¬ 
jours  savoir  sous  quel  signe  marche  le  soleil  et  en  quel 
degré  il  est  le  jour  qu’on  va  cueillir  les  herbes,  bien 
que  ceci,  dit-il,  appartienne  plus  aux  apothicaires 
qu’aux  médecins. 

Eh  bien,  messieurs,  cette  crédulité  de  nos  ancêtres 
m’effraye  un  peu  pour  notre  science  contemporaine. 
Qui  sait  ce  que  nos  petits-neveux  penseront  de  nous. 
Paracelse,  Ambroise  Paré,  Pierre  Belon,  Jean  Bodin, 
n’étaient  pas  plus  bêtes  que  nous  ;  et  nous  serions 
follement  présomptueux,  si  nous  pensions  que  leur 
intelligence  et  la  nôtre  ne  sont  pas  faites  d’une  même 
étoffe.  Si  nous  regardons  avec  dédain  leurs  inepties, 
c’est  qu’on  nous  a  appris  à  les  voir.  Mais  pour  les 
choses  qu’on  ne  nous  a  pas  apprises,  ne  sommes-nous 
pas  aussi  ineptes?  J’ai  grand’peur  que  dans  cent  ans 
notre  science,  dont  nous  sommes  si  fiers,  ne  paraisse 
bien  démodée.  C’est  hier  qu’on  faisait,  dans  le  cours 
d’une  maladie,  hO  ou  50  saignées.  Saignée  le  matin, 
sangsues  dans  la  journée,  saignée  le  soir.  Le  lende¬ 
main,  saignée  le  matin,  sangsues  dans  la  journée, 
saignée  le  soir,  et  ainsi  de  suite  pendant  trois  jours,  et 
si  le  malade  venait  à  succomber,  ce  qui  n’a  rien  de  sur¬ 
prenant  avec  un  pareil  régime,  on  s’en  prenait  aux 
saignées  qui  n’avaient  pas  été  assez  copieuses.  C’était 
hier  qu  on  passait  sans  transition  de  la  salle  d’autopsie 
à  la  salle  d’opération.  On  trempait  légèrement  ses 
mains  dans  l’eau.  On  essuyait  les  instruments  avec  le 
tablier,  et  on  s’étonnait  de  voir  tous  les  opérés  mourir 
successivement,  sans  qu’un  seul  pût  en  réchapper. 

L’ignorance  d’un  phénomène  nous  met  un  voile 
devant  les  yeux,  jusqu’au  moment  où  quelqu’un  de 
plus  avisé  enlève  le  voile  et  nous  révèle  la  vérité. 

Tenez,  messieurs,  je  vais  vous  donner  un  dernier 
exemple,  emprunté  à  la  physiologie  expérimentale,  de 
celte  facilité  dans  l’illusion. 


Vous  savez  qu’il  y  a  au  cerveau,  entre  la  paroi  crâ¬ 
nienne  et  la  masse  cérébrale,  une  membrane  fibreuse 
résistante,  la  dure-mère.  Or  il  se  trouve  que  cette 
dure-mère  est  d’une  sensibilité  exquise  :  on  ne  peut 
pas  la  toucher  sans  que  l’animal  pousse  des  cris  de 
douleur.  Elle  est,  je  ne  dirai  pas  aussi  sensible,  mais 
plus  sensible  qu’un  tronc  nerveux.  Il  n’y  a  pas,  dans 
tout  l’organisme,  d’organe  qui  soit  plus  sensible. 
Pour  qu’un  chien  supporte  sans  se  plaindre  une  pi¬ 
qûre  ou  une  déchirure  de  la  dure-mère,  il  faut  qu’il 
soit  profondément  chloralisé.  Dès  qu’il  y  a  en  lui  la 
moindre  trace  de  sensibilité,  elle  est  réveillée  aussitôt 
par  l’attouchement  de  la  dure-mère. 

Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  facile  que  de  con¬ 
stater  ce  phénomène.  Quoi  de  plus  simple  que  de 
mettre  la  dure-mère  à  nu,  de  la  pincer,  et  de  con¬ 
stater  que  le  chien  alors  crie  et  se  débat. 

Cependant  il  faut  croire  que  cela  n’est  pas  très  facile; 
car  il  s’est  trouvé,  il  y  a  cent  ans  à  peine,  un  très 
grand  physiologiste,  un  des  plus  grands  assurément, 
Haller,  qui  a  reconnu  que  la  dure-mère  était  insen¬ 
sible.  Haller  a  étudié  la  sensibilité  de  la  dure-mère  à 
l’aide  d’expériences  nombreuses,  mais  il  était  aveuglé 
par  sa  théorie  de  l’irritabilité  qui  lui  faisait  admettre 
que  les  parties  fibreuses  ne  sont  point  irritables  (1). 

«  Nous  mîmes  la  dure-mère  à  nu,  nous  irritâmes 
cette  membrane  avec  le  scalpel  et  le  poison  chimique  : 
l’animal  ne  souffrit  aucune  douleur. 

«  Sur  un  chien  on  a  arrosé  la  dure-mère  avec  de 
l’huile  de  vitriol  ;  l’animal  a  paru  gai. 

«  Expérience  60.  —  J’irritai  la  dure-mère  avec  la 
pointe  d’un  scalpel  sans  que  l’animal  parût  en 
souffrir. 

«  Expérience  61.  — J’irritai  la  dure-mère  avec  le  scal¬ 
pel  sans  que  l’animal  ne  donnât  aucune  marque  de 
douleur. 

«  Expérience  62,  sur  un  chat.  —  La  dure-mère  dé¬ 
couverte  fut  piquée,  irritée,  brûlée  pendant  longtemps, 
sans  que  l’animal  se  plaignît.  » 

Haller  rapporte  une  douzaine  de  cas  analogues,  et  il 
ajoute  :  «  J’ai  fait  beaucoup  plus  d’expériences  que  je 
n’en  rapporte  ici.  Il  y  en  avait  cinquante  de  faites  en 
1750.  Elles  ont  toutes  réussi  avec  la  même  évidence 
et  sans  laisser  de  place  à  un  doute  raisonnable;  je 
les  crois  suffisantes  pour  démontrer  que  la  dure-mère 
est  insensible.  » 

Eh  bien!  non,  cent  fois,  mille  fois  non!  la  dure- 
mère  est  d’une  sensibilité  extrême.  C’est  un  fait  écla¬ 
tant,  facile  à  voir,  incontestable.  Nulle  partie  du  corps 
n’est  aussi  sensible.  Alors  comment  Haller  n’a-t-il  pas 
vu  ce  phénomène  si  évident  ?  Comment  expliquer 
cette  colossale  erreur  en  une  question  si  facile?  Mes- 


(I)  Mémoires  sur  la  nature  sensible,  etc.,  t.  l",  sect.  iii  :  Sur  la 
dure-mère  et  son  insensibilité,  p.  151  à  157.  —  Lausanne,  chez  Bous¬ 
quet,  1701,in-12. 
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sieurs,  je  ne  saurais  le  dire.  Sans  doute  il  avait  la  vue 
troublée  par  sa  théorie,  il  voulait  trouver  la  dure- 
mère  insensible,  et  il  la  trouvait  insensible.  Comme 
nous  le  faisons  probablement  aujourd’hui,  il  voyait, 
non  ce  qui  est,  mais  ce  qu’il  voulait  voir.  N’est-il  pas 
vrai,  messieurs,  que  c’est  inquiétant  pour  notre  science? 
11  y  a  autour  de  nous  des  faits  aussi  évidents  que  la 
sensibilité  de  la  dure-mère  et  que,  cependant,  nous  ne 
voyons  pas  parce  qu’on  ne  nous  les  a  pas  appris.  Il 
y  a  là  un  cercle  vicieux  dont  le  savant  doit  chercher 
à  se  dégager.  On  ne  voit  que  ce  qu’on  connaît;  mais 
il  est  beaucoup  plus  intéressant  de  voir  ce  qu’on  ne 
connaît  pas.  C’est  aussi  beaucoup  plus  difficile,  et  bien 
peu  d’hommes  ont  ce  rare  talent  d’ohservateurs,  de 
trouver  ce  qu’ils  ne  cherchent  pas,  ce  qu’ils  ne  savent 
pas,  ce  qu’ils  n’avaient  pas  d’abord  imaginé. 

Au  fond,  rien  n’est  plus  difficile  que  cette  impartiale 
et  attentive  observation  ;  mais,  en  apparence,  quoi  de 
plus  simple?  L’expérimentateur  et  l’observateur  n’ont 
qu’à  examiner  scrupuleusement  tous  les  phénomènes 
qui  se  présentent.  Et,  pour  bien  regarder,  ils  doivent 
oublier  tout  ce  qu’ils  ont  appris  et  laisser  dans  l’ombre 
toutes  les  théories. 

Aussi,  vous  l’avouerai-je,  suis-je  absolument  et  sans 
restriction  le  partisan  de  la  méthode  de  Magendie.  Ma¬ 
gendie  disait  qu’il  fallait  expérimenter  comme  une 
bête.  Expérimenter,  expérimenter  toujours  sans  cher¬ 
cher  à  comprendre,  en  faisant  abstraction  de  ses  opi¬ 
nions,  en  ne  concluant  même  que  par  le  fait.  Dans 
celte  admirable  correspondance  qu’on  vient  de  pu¬ 
blier,  Darwin  nous  disait  qu’il  aimait  à  faire  des  expé¬ 
riences  ûHnihècilô  —  j’ai  donc  l’autorité  de  Magendie  et 
de  Darwin,  pour  me  soutenir  si  je  fais  une  expérience 
absurde.  Les  idées  théoriques,  les  savantes  considéra¬ 
tions  ne  m’intéressent  pas.  Un  fait  bien  et  complète¬ 
ment  observé  dans  tous  ses  détails  vaut  toutes  les  théo¬ 
ries  du  monde.  Un  étudiant  de  première  année  fera  sur 
tel  ou  tel  fait,  qu’on  lui  a  montré,  les  hypothèses  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  plausibles  ;  mais  ce  n’est 
pas  là  ce  qui  me  touche,  c’est  le  fait  même  et  la  ma¬ 
nière  dont  on  le  démontre.  Débarrasser  l’expérience 
de  toutes  les  causes  d’erreur,  n’omettre  aucun  des 
détails  qui  se  présentent,  tel  est  le  rôle  du  physiolo¬ 
giste. 

Ainsi,  d’une  part,  une  audace  aventureuse  et  sans 
limite  dans  la  conception  des  hypothèses  ;  d’autre  part, 
une  rigueur  illimitée  dans  l’expérimentation,  et  le  sou¬ 
verain  respect  du  fait,  qui  seul  est  vrai.  Tels  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  deux  pôles  vers  lesquels  la  science  phy¬ 
siologique  doit  s’orienter. 

En  tout  cas,  il  faut  une  indépendance  d’esprit  abso¬ 
lue.  Tout  oser  et  tout  regarder,  sans  parti  pris,  sans 
préjugé,  sans  théorie;  ne  pas  accepter  comme  infail¬ 
lible  l’autorité  du  maître  :  voilà  la  science.  L’esprit 
scientifique  est  essentiellement  révolutionnaire. 


L’esprit  médical,  messieurs,  est  tout  autre.  Il  ne  s’agit 
pas  de  chercher  quelque  vérité  perdue  dans  l’obscurité 
des  choses,  de  démêler  dans  l’amas  des  phénomènes 
tel  ou  tel  phénomène  spécial.  Non.  C’est  un  autre  de¬ 
voir  qui  s’impose.  Il  faut  agir.  Pour  le  médecin,  la 
recherche  de  la  vérité  n’est  plus  que  secondaire.  Un 
général,  sur  un  champ  de  bataille,  n’a  pas  à  s’occuper 
des  vérités  tactiques  et  stratégiques;  l’homme  poli¬ 
tique,  dans  une  situation  embarrassée,  ne  va  pas 
consulter  les  traités  abstraits  du  droit  des  gens  et  de 
l’économie  politique.  Vraiment  ils  ont  autre  chose  à 
faire.  Ils  ont,  comme  le  médecin  en  présence  de  son 
malade,  à  prendre  une  détermination  qui  est  un  acte, 
non  plus  une  opinion. 

Voici  une  femme  qui  accouche.  Le  médecin  est  ap¬ 
pelé.  Il  doit  faire  ce  que  ses  maîtres  lui  ont  appris.  Or 
il  existe  des  règles  précises  qu’il  n’a  le  droit  ni  d’igno¬ 
rer  ni  de  ne  pas  appliquer.  Il  ne  lui  est  pas  permis 
de  mettre  en  doute  l’autorité  de  ses  professeurs,  car 
toute  expérience  aurait  peut-être  des  conséquences 
graves. 

En  fait  de  science,  on  doit  être  révolutionnaire;  mais, 
en  médecine,  il  faut  être  conservateur.  Qu’il  s’agisse 
d’un  accouchement,  d’une  fracture  ou  d’une  fièvre  ty¬ 
phoïde,  vous,  médecins,  vous  n’avez  qu’à  suivre  les 
préceptes  qu’on  vous  aura  donnés  ici. 

Est-ce  à  dire  que  la  médecine  ne  doive  pas  parfois 
innover?  Je  ne  le  pense  pas,  car  ce  serait  désespérer 
de  l’avenir  de  la  médecine.  D’abord  les  physiologistes, 
en  indiquant  les  expériences  nouvelles,  fourniront  aux 
médecins  matière  à  des  tentatives  nouvelles  très  légi¬ 
times  ;  puis  il  y  a  des  cas  où  les  ressources  connues 
sont  impuissantes.  Alors  le  médecin  est  autorisé  à  tout 
essayer;  alors  non  seulement  il  peut,  mais  encore  il 
doit  tout  essayer.  Quand  Pasteur  a  fait  sur  le  petit  Jo¬ 
seph  Meister  la  première  inoculation  de  virus  rabique, 
il  avait  le  droit  d’oser  cette  redoutable  expérience,  car 
Meister  était  condamné  et  la  rage  est  une  maladie  qui 
ne  pardonnait  pas. 

On  est  autorisé  à  tout  faire,  à  tout  tenter  en  présence 
d’un  infortuné  que  les  traitements  ordinaires  ne  peu¬ 
vent  guérir;  par  exemple,  un  tuberculeux  arrivé  à  la 
dernière  période  de  consomption,  ou  un  typhique  qui 
agonise,  ou  un  cancéreux  qui  voit  devant  lui  la  mort 
prochaine.  Alors  tout  est  permis,  et,  pour  ma  part,  je 
vous  conseillerais  une  thérapeutique  bien  plus  témé¬ 
raire  que  celle  qu’on  pratique  d’habitude  quand  on  a 
affaire  à  ces  malheureux. 

Mais  le  médecin  a  une  autre  mission  que  celle  de 
guérir.  Son  premier  devoir  est  évidemment  le  traite¬ 
ment  du  malade  ;  sou  second  devoir  est  de  connaître 
la  nature,  la  forme,  la  marche  de  telle  ou  telle  mala¬ 
die.  Quand  il  a  fait  œuvre  de  médecin,  il  doit  faire 
ensuite  œuvre  de  savant,  et  alors  il  redevient  révolu¬ 
tionnaire  comme  le  savant.  Il  doute  des  opinions  clas¬ 
siques,  il  cherche  les  symptômes  qui  n’ont  pas  été 
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vus,  il  analyse  les  conditions  étiologiques  même  in¬ 
vraisemblables,  il  conteste  les  médications  qu’il  em¬ 
ploie,  les  juge,  les  contrôle,  les  discute,  de  manière  à 
pouvoir,  dans  telle  ou  telle  occasion,  profiter  de  ce 
qu’il  vient  de  voir.  Tout  cela  suppose  une  faculté  d’ob¬ 
servation  bien  remarquable  et  une  curiosité  toujours 
en  éveil  ;  la  curiosité  du  savant. 

Mais  celte  curiosité  du  médecin  doit  être  limitée  : 
elle  ne  doit  jamais  compromettre  la  vie  ou  la  santé  du 
malade.  Au  contraire,  pour  le  savant,  la  curiosité  et 
l’audace  doivent  être  sans  limites. 

Vous,  messieurs,  qui  avez  l’heureuse  fortune  d’être 
très  jeunes,  vous  avez  le  devoir  d’être  aussi  très  cu¬ 
rieux.  Dès  votre  initiation  à  la  médecine,  les  problèmes 
les  plus  intéressants  se  sont  posés  en  foule  devant  vous; 
et  il  faut  que  vous  les  trouviez  intéressants,  sous  peine 
de  ne  rien  comprendre.  Plus  tard,  quand  vous  serez 
médecins,  vous  aurez  d’autres  devoirs  ;  il  vous  faudra 
le  respect  de  la  vie  humaine.  Votre  mission,  souvent 
payée  d’ingratitude,  est  d’éviter  à  vos  semblables  la 
douleur  et  la  maladie.  Je  vous  dirai  donc,  quoique 
le  mot  soit  quelque  peu  démodé  :  «  Aimez  l’humanité. 
Pour  les  misères,  morales  ou  physiques,  des  hommes, 
soyez  bons  et  pitoyables,  et  vous  aurez  réalisé  l’idéal 
du  vrai  médecin,  si,  avec  l’amour  de  l’humanité,  vous 
avez  l’amour  de  la  science.  » 

Ch.  Richet. 


ART  MILITAIRE 

Le  nouvel  armement  de  l’infanterie. 

Le  nouveau  fusil  n’est  pas  encore  livré  aux  troupes,  quel¬ 
ques  spécimens  sont  seuls  à  la  disposition  des  différents  ré¬ 
giments  qui  le  gardent  comme  un  précieux  dépôt,  et  l’on 
se  demande,  malgré  cela,  s’il  n’est  pas  un  peu  tard  pour 
venir  traiter  aujourd’hui  la  question  de  l’arme  à  petit  ca¬ 
libre.  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  il  est  vrai,  mais 
les  assertions  que  l’on  a  avancées  et  sur  le  principe  et  sur 
les  détails  du  nouvel  armement  de  l’infanterie  française  sont 
tellement  erronées,  qu’il  est  peut-être  bon  d’indiquer  par 
quelle  suite  d’idées  et  de  recherches  on  est  arrivé  au  fusil 
modèle  1886  et  de  montrer,  en  quelques  mots,  quels  sont 
les  précieux  avantages  de  cette  arme. 

Le  fusil  Chassepot,  après  la  guerre  de  1870,  a  été  l’objet 
de  critiques  méritées.  L’expérience  des  champs  de  bataille 
avait  signalé  de  graves  défauts  qu’il  était  indispensable  de 
faire  disparaître.  L’amélioration  de  l’arme  était  donc  dé¬ 
cidée  en  principe,  quand  l’Allemagne,  en  donnant,  en  1871, 
le  Mauser  à  son  infanterie,  a  rendu  nécessaire  et  urgente  la 
transformation  désirée.  En  1874,  le  fusil  Gras  était  adopté. 
Cette  arme,  au  point  de  vue  de  la  simplicité  et  de  la  sûreté 
du  mécanisme,  de  la  rapidité  et  de  la  justesse  du  tir,  réali¬ 


sait  un  véritable  progrès  et  pouvait  entrer  en  lutte  avec 
toutes  les  armes  portatives  en  service  chez  les  autres  puis¬ 
sances.  Si  l’on  compare  entre  eux  le  fusil  Berdau  de  l’armée 
russe,  le  fusil  Mauser  de  l’armée  prussienne,  le  fusil  Vetterli 
de  l’armée  italienne,  etc.,  on  ne  trouvera  entre  toutes  ces 
armes  que  des  différences  insignifiantes  au  point  de  vue  des 
qualités  balistiques,  et  des  différences  de  détail  au  point  de 
vue  du  mécanisme.  Le  calibre  de  toutes  est  de  11  millimè¬ 
tres  environ  ;  elles  ont  toutes  sensiblement  le  même  poids 
et  la  même  longueur.  Les  balles,  de  forme  identique  et  de 
même  métal,  pèsent  à  peu  près  25  grammes.  Les  vitesses 
initiales  varient  de  420  à  450  mètres.  Ces  résultats  étaient 
faciles  à  prévoir,  puisque  ce  sont  les  mêmes  idées  fonda¬ 
mentales  qui  ont  servi  de  base  à  l’établissement  de  tous  ces 
systèmes.  En  suivant  les  errements  antérieurs,  il  était  diffi¬ 
cile,  sinon  impossible,  de  faire  mieux.  Toutes  les  améliora¬ 
tions  que  l’on  pouvait  introduire  n’étaient,  dès  lors,  pas  assez 
importantes  pour  balancer  les  graves  inconvénients  inhé¬ 
rents  à  la  transformation  générale  d’un  armement.  Si  donc 
on  voulait  faire  un  pas  en  avant,  ce  n’étaient  pas  de  simples 
modifications  qu’il  fallait  apporter  au  modèle  existant,  c’était 
une  arme  entièrement  neuve  qu’on  devait  créer,  en  s’ap¬ 
puyant  sur  de  nouveaux  principes. 

Après  avoir  été  reçu  avec  enthousiasme,  le  fusil  modèle 
1874  a  été  l’objet  d’un  discrédit  immérité.  Sur  quoi  reposait 
ce  courant  d’opinion,  comment  avait-il  pris  naissance?  C'est 
ce  qu’il  serait  difficile  d’expliquer.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
c’est  que,  devant  le  désir,  la  conception  idéale  d’une  arme 
plus  perfectionnée,  on  a  fait  au  fusil  Gras  une  foule  de  re¬ 
proches  qui  n’étaient  pas  justifiés.  On  a  mis  en  avant  le  dé¬ 
faut  de  symétrie  de  son  système  de  fermeture,  ce  qui  est 
bien  peu  de  chose;  son  manque  de  justesse,  quand,  sous  ce 
rapport,  l’arme  est  comparable  à  tous  les  fusils  de  11  milli¬ 
mètres  ;  sa  cartouche  trop  lourde,  quand  tous  les  jours 
les  progrès  incessants  réalisés  par  les  cartoucheries  per¬ 
mettaient  de  réduire  au  strict  minimum  le  poids  de  la 
douille  en  laiton.  Il  était  légitime  de  demander  une  arme 
laissant  loin  derrière  elle  celles  de  la  plupart  des  puissances; 
mais  ceux-là  mêmes  qui  manifestaient  le  plus  vivement  de 
pareils  desiderata  ne  se  rendaient  pas  toujours  bien  compte 
des  difficultés  insurmontables  qui  s’opposaient,  à  cette 
époque,  à  la  réalisation  de  leurs  désirs. 

Pour  accroître  l’effet  utile  d’une  arme,  c’est-à-dire  \&pour 
ceni  des  coups  bons,  on  peut  augmenter  soit  la  longueur  de 
la  zone  dangereuse  balayée  par  les  projectiles,  soit  le  nombre 
de  balles  lancées  dans  un  temps  déterminé.  Le  premier 
point  est  acquis  en  donnant  à  l’arme  une  trajectoire  rasante 
presque  rectiligne  et,  par  suite,  il  exige  l’amélioration  des 
propriétés  balistiques.  Le  second  nécessite  l’adjonction  d’un 
mécanisme  à  répétition  au  fusil  se  chargeant  par  la  culasse. 
Ainsi,  tandis  que  la  première  solution  est  intimement  liée 
aux  principes  fondamentaux  qui  ont  servi  de  base  aux  pro¬ 
jets,  la  seconde,  résidant  dans  la  simple  apposition  d’un 
mécanisme  particulier,  est  indépendante  de  l’arme  propre¬ 
ment  dite  et  demande  simplement  quelques  modifications  au 
système  de  fermeture. 
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Les  avantages  et  les  inconvénients  inhérents  à  la  répéti¬ 
tion  sont-ils  bien  établis?  Consultée  sur  ce  point,  la  com¬ 
mission  d’études,  chargée  des  modifications  à  apporter  à 
l’armement,  émettait  un  avis  défavorable  ;  tandis  que  la  ma¬ 
rine,  à  peu  près  à  la  même  époque,  adoptait  pour  l’arme¬ 
ment  des  équipages  de  la  flotte  et  de  son  infanterie  une 
arme  à  magasin.  En  fait,  le  fusil  à  répétition  permet,  à  un 
moment  donné,  une  excessive  rapidité  de  tir.  Employé  avec 
à  propos,  personne  ne  peut  mettre  en  doute  l’eflicacité  d’un 
pareil  feu.  On  n’a  qu’à  rappeler  que,  sous  Plevvna,  les 
Russes,  arrivés  à  100  mètres  des  retranchements,  ont  été 
arrêtés  net  par  le  feu  de  carabines  à  répétition  Winchester, 
dont  les  Turcs  se  sont  servis  en  ce  moment.  De  récents  per¬ 
fectionnements  ayant  fait  disparaître  la  plupart  des  défauts 
inhérents  aux  mécanismes,  l’opinion  publique  ayant  placé 
sa  confiance  dans  le  nouveau  système,  on  a  vu  toutes  les 
puissances  européennes,  sauf  la  Russie,  adopter  le  fusil  à 
répétition.  Devant  cette  unanimité,  on  est  obligé  de  recon¬ 
naître  que  ce  genre  de  tir,  tel  qu’il  sera  pratiqué  dans  la 
prochaine  guerre,  constituera,  au  profit  de  celui  qui  en  sera 
pourvu,  un  avantage  réel  sur  son  adversaire. 

Mais  la  grande  supériorité  d’une  arme  sur  une  autre  ré¬ 
side  surtout  et  avant  tout  dans  la  tension  de  la  trajectoire. 
Plus  la  trajectoire  est  tendue,  plus  la  justesse  devient  grande 
et  la  zone  dangereuse  considérable.  Tous  ces  résultats  sont 
obtenus  en  augmentant  la  vitesse  initiale  du  projectile.  La 
balle  du  fusil  modèle  187Zi  a  /lôO  mètres  de  vitesse  à  la  sortie 
du  canon;  pour  obtenir  600  à  700  mètres  de  vitesse,  par 
exemple,  il  faudrait  employer  une  charge  de  poudre  beau¬ 
coup  plus  forte.  Dans  ces  conditions,  si  on  laisse  en  même 
temps  à  la  balle  son  poids  de  25  grammes,  on  augmentera 
le  recul  de  l’arme  dans  des  proportions  tellement  grandes 
que  le  fusil  ne  pourra  plus  être  tiré  à  l’épaule.  Il  faut  donc 
diminuer  le  poids  de  la  balle.  D’un  autre  côté,  la  vitesse 
initiale  s’étant  accrue,  il  faut  donner  au  projectile  plus  de 
longueur  par  rapport  à  son  diamètre,  pour  que  la  résistance 
de  l’air  n’ait  pas  d’influence  trop  sensible  sur  sa  marche  et 
sur  sa  justesse.  On  doit  donc  à  la  fois  diminuer  le  poids  de 
la  balle  et  l’allonger,  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  qu’en  ré¬ 
duisant  le  diamètre.  On  se  trouve  ainsi  forcément  conduit 
à  l’arme  à  petit  calibre. 

S’il  est  très  facile  de  poser  le  problème,  il  est  bien  diffi¬ 
cile  de  le  résoudre  d’une  façon  satisfaisante.  Les  obstacles 
que  l’on  rencontre  sont  tellement  grands  que  ce  n’est  qu’à 
la  suite  de  longues  recherches  et  de  pénibles  travaux  qu’on 
a  pu  présenter,  en  France,  une  arme  du  calibre  de  8  milli¬ 
mètres,  qui  soit  vraiment  remarquable.  On  connaît  bien, 
depuis  plusieurs  années,  les  fusils  Hebler  et  Rubin;  mais 
les  vitesses  initiales  de  ces  armes  ne  dépassent  pas  525  mè¬ 
tres,  et  on  les  obtient  au  prix  de  graves  inconvénients  qui 
résultent  de  l’emploi  d’une  poudre  comprimée  d’une  façon 
particulière,  d’une  cartouche  pesante,  longue,  par  suite 
encombrante  et  se  prêtant  peu  au  jeu  du  mécanisme  à  répé¬ 
tition.  On  ne  gagne  encore,  sur  le  fusil  de  li  millimètres, 
qu’un  accroissement  de  vitesse  d’une  cinquantaine  de  mè¬ 
tres.  Les  avantages  en  faveur  du  fusil  à  petit  calibre  ne  sont 


à35 


pas,  dans  ce  cas,  de  nature  à  justifier  la  dépense  qu’en¬ 
traîne  la  transformation  de  l’armement. 

Pour  qu’une  arme  à  calibre  réduit  jouisse  de  toutes  ses 
qualités,  il  faut  que  la  vitesse  initiale  soit  de  600  à  700  mè¬ 
tres;  ce  sont  des  vitesses  de  cet  ordre  qu’on  atteint  avec 
notre  fusil  de  8  millimètres,  modèle  1886.  Les  résultats  des  tirs 
d’expérience  de  cette  arme  n’ont  pas  été  publiés  ;  mais  on 
sait  qu’ils  sont  e.xcellents  et  dépassent  les  espérances  des  plus 
difficiles.  La  justesse  et  la  tension  de  la  trajectoire  sont  bien 
supérieures  à  celles  des  fusils  à  calibre  réduit  construits 
jusqu’à  ce  jour.  Jusqu’à  600  mètres  environ,  distance  du 
but  en  blanc,  le  projectile  balaye  tout  sur  son  passage.  Aux 
plus  grandes  distances,  les  zones  dangereuses  sont  encore 
très  étendues.  L’on  voit,  par  suite,  que  les  écarts  dus  à  une 
erreur  dans  le  maniement  de  la  hausse,  à  une  visée  défec¬ 
tueuse,  à  une  fausse  estimation  de  l’éloignement  du  but  sont 
en  partie  corrigés. 

Les  effets  de  pénétration  sont  de  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  que  l’on  avait  obtenus  jusqu’ici,  même  avec  les  fusils 
Hebler  et  Rubin  du  calibre  de  8  millimètres.  Il  est  facile  de 
se  rendre  compte  de  ce  fait,  puisque  la  grandeur  de  ces 
effets  croît  principalement  avec  le  carré  de  la  vitesse.  La 
balle  du  fusil  Hébler  pénètre  de  82  centimètres  dans  un  mor¬ 
ceau  de  sapin  très  dur,  à  10  mètres  de  la  bouche  du  canon. 
Un  calcul  très  facile,  mais  simplement  approximatif,  donne 
pour  le  fusil  Français  modèle  1886  une  pénétration  de  /i5  cen- 
mètres,  nombre  qui  doit  se  rapprocher  très  sensiblement  de 
la  réalité.  Mais  les  effets  de  pénétration  les  plus  surprenants 
ont  été  donnés  par  le  fusil  Pralon.  A  800  mètres,  la  balle  en 
acier  de  cette  arme  traverse  franchement  une  plaque  de 
3  millimètres  d’acier  Holzer,  tandis  que  la  balle  du  modèle 
1886  s’aplatit  sur  la  tôle  sans  pénétrer.  A  des  distances 
moindres,  on  a  pu  faire  éclater  des  caissons  renfermant  des 
obus  allemands.  Ces  faits  extraordinaires  ont  valu  à  M.  le 
capitaine  Pralon  une  récompense  bien  méritée.  Ne  doit-on 
pas  se  demander  maintenant  si  ceux  qui  ont  pour  mission 
de  veiller  aux  destinées  du  pays  doivent  ne  tenir  aucun 
compte  et  laisser  dans  l’oubli  de  pareilles  expériences? 
L’arme  de  Bourges  présente,  paraît-il,  de  très  graves  dé¬ 
fauts,  à  côté  de  ses  remarquables  qualités.  Elle  n’est  peut- 
être  que  le  premier  jet  de  ce  qu’elle  sera  dans  la  suite;  elle 
n’en  a  pas  moins  mis  en  lumière  certains  principes  nou¬ 
veaux,  féconds  résultats,  et  qu’il  serait  bon  de  ne  pas  dé¬ 
daigner. 

La  balle  deM.  le  capitaine  Pralon  est  en  acier;  la  rotation 
lui  est  communiquée  au  moyen  d’une  petite  ceinture  en 
cuivre  rouge.  Elle  est  donc  un  projectile  de  90  millimètres 
en  miniature.  La  balle  du  fusil  modèle  1886  est  en  plomb 
durci.  Un  métal  malléable  comme  le  plomb  n’a  pas  la  rigi¬ 
dité  suffisante  pour  résister  sans  déformation  au  choc  au 
départ  Déplus,  les  rayures  arrachent  le  métal,  le  liment  pour 
ainsi  dire,  sans  communiquer  au  reste  de  la  masse  le  mou¬ 
vement  de  rotation  régulier  et  très  rapide,  dont  la  balle 
doit  être  animée.  On  a  donc  été  obligé  d’envelopper  le 
plomb  d’une  chemise  en  un  métal  plus  résistant,  tel  que  le 
maillechort,  dont  la  rigidité  assure  l’invariabilité  de  la 
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forme  et  permet  au  projectile  de  suivre  exactement  le 
tracé  des  rayures. 

Quelle  que  soit  la  balle  employée^  le  fusil  à  petit  calibre 
n’a  de  raison  d’être,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  que  si 
la  vitesse  initiale  est  comprise  entre  600  et  700  mètres.  Avec 
la  poudre  noire  ordinaire,  malgré  la  réduction  du  calibre,  en 
dépit  de  tous  les  procédés  particuliers  de  fabrication  em¬ 
ployés,  on  n’a  jamais  pu  atteindre  de  pareils  nombres,  les 
seuls  qui  donnent  à  l’arme  toute  son  efficacité,  sans  commu¬ 
niquer  en  même  temps  au  fusil  des  reculs  tellement  violents, 
qu’aucune  épaule  humaine  ne  pourrait  les  supporter.  11  a 
donc  fallu  trouver  un  explosif  nouveau. 

C’était  là  la  grande  difficulté,  la  pierre  d’achoppement  delà 
question.  C’est  là  encore  l’obstacle  devant  lequel  s’arrêtent 
aujourd’hui  les  puissances  européennes.  Tous  leurs  travaux 
sont  lettres  mortes,  tous  leurs  efforts  sont  restés  vains  ;  les  so¬ 
lutions  proposées  ne  peuvent  être  que  des  palliatifs.  La  France 
est  la  seule  nation  qui  ait  résolu  la  question,  grâce  aux  pré¬ 
cieuses  qualités  du  nouvel  explosif  employé.  La  partie  vrai¬ 
ment  intéressante  dans  l’étude  du  fusil  à  petit  calibre,  ce 
n’est  donc  ni  l’arme  proprement  dite,  ni  la  balle,  quelque 
mérite  qu’il  y  ait  eu  à  les  approprier  aux  nouvelles  condi¬ 
tions  balistiques,  c’est  la  poudre,  dont  la  découverte  est  due 
à  M.  Vieille,  ingénieur  des  poudres  et  salpêtres.  Un  très 
faible  poids  de  cette  poudre  a  donné  près  de  650  mètres  de 
vitesses  initiales,  et  des  vitesses  bien  supérieures  dans  le 
usil  Pralon.  La  cartouche  complète  réglementaire  n’est  pas 
plus  longue  que  celle  du  modèle  1879,  et  elle  jouit  du  grand 
avantage  d’être  beaucoup  plus  légère,  ce  qui  permet  d’aug¬ 
menter  la  quantité  de  munitions  portées  par  les  soldats. 

Ajoutons  encore  —  et  nous  aurons  présenté  les  principales 
qualités  de  notre  fusil  à  petit  calibre  —  que  la  charge  produit 
une  détonation  très  faible  et  brûle  sans  fumée.  Le  tireur 
n’est  plus  incommodé  par  le  nuage  épais,  qui  l’enveloppait 
autrefois  et  avait  le  double  inconvénient  de  lui  cacher  le 
but  et  de  signaler  en'même  temps  sa  présence  à  l’ennemi. 

Une  fois  en  possession  de  la  poudre  Vieille,  la  construc¬ 
tion  d’une  arme  à  petit  calibre  était  toujours  une  chose  dif¬ 
ficile,  si  elle  n’était  plus  impossible.  Tout  était  à  changer 
radicalement  dans  l’ancien  fusil  :  la  qualité  de  l’acier,  sa 
trempe,  le  tracé  intérieur,  les  rayures,  la  forme  de  la  balle, 
sa  nature.  L’arme  une  fois  créée,  les  procédés  de  fabrication 
courante  devaient  être  modifiés.  On  avait  besoin  de  nou¬ 
velles  machines,  on  devait  établir  un  régime  particulier 
dans  la  vitesse  des  instruments,  par  suite  dans  les  transmis¬ 
sions,  ce  qui  exigeait  dans  les  manufactures  une  transforma¬ 
tion  complète  de  tous  les  rouages.  Pour  mener  une  pareille 
œuvre  à  bonne  fin,  il  fallait,  pour  créer  l’arme,  une  grande 
intelligence,  fortifiée  par  des  études  techniques  approfon¬ 
dies  ;  pour  rendre  la  fabrication  rapide  et  facile,  il  fallait 
posséder  cet  ensemble  de  connaissances  pratiques,  qu’une 
longue  expérience  peut  seule  donner.  Personne  peut-être  en 
France  n’était  plus  à  même  que  M.  le  colonel  Gras  de  ré¬ 
soudre  toutes  ces  questions.  Aussi  est-ce  à  lui  que  nous  de¬ 
vons  encore  le  fusil  à  petit  calibre  modèle  1886,  que  par  une 
étrange  bizarrerie  de  l’opinion  publique  on  a  désigné  vulgai¬ 


rement  sous  le  nom  de  fusil  Lebel.  On  est  allé  plus  loin  dans 
cette  voie,  et  on  a  voulu  voir  dernièrement  dans  le  nouveau 
fusil  le  résultat  de  la  collaboration  d’un  grand  nombre 
d’officiers.  Les  noms  de  plusieurs  généraux  commandant  des 
corps  d’armée  ont  été  cités;  l’un  aurait  conseillé  le  petit 
calibre,  l’autre  la  douille  métallique,  l’autre  la  poudre,  etc., 
comme  si  une  œuvre  demandant  avant  tout  l’unité  dans  la 
conception,  dont  toutes  les  parties  sont  si  intimement  liées, 
qu’on  ne  peut  en  modifier  une  seule  sans  que  toutes  les 
autres  s’en  ressentent,  pouvait  être  la  résultante  des  impul¬ 
sions  de  plusieurs. 

Les  noms  qui  doivent  être  prononcés  quand  on  parle  de 
la  nouvelle  arme  sont  ceux  de  MM.  Vieille  et  du  colonel 
Gras.  Voilà  les  seuls  inventeurs.  Cela  ne  diminue  en  rien  les 
services  rendus  par  ceux  qui  ont  patronné  le  nouveau  fusil  et 
en  ont  été  ses  chauds  partisans.  Parmi  eux,  il  est  juste  de 
citer  M.  le  colonel  Lebel,  qui  a  présidé  pendant  de  longs 
mois  la  commission  des  armes  portatives  du  camp  de  Châ- 
lons.  C’est  à  lui  que  revient  l’honneur  d’avoir  dirigé  avec 
méthode  les  expériences  qui  ont  eu  pour  but  d’examiner 
l’arme,  tant  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  balistiques 
que  de  la  commodité  de  son  emploi  dans  le  service  jour¬ 
nalier  des  troupes.  Cela  ne  suffit-il  pas  à  la  réputation  d’un 
soldat? 

B.  Monteux. 
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MM.  Bourru  et  Bürot  ont  réuni,  dans  un  petit  volume  (1), 
plusieurs  observations  curieuses  concernant  ces  singuliers 
changements  de  personnalité  dont  on  a  de  tout  temps,  mais 
surtout  dans  ces  dernières  années,  enregistré  des  cas  spon¬ 
tanés,  et  que  l’hypnotisme,  qui  les  provoque  à  volonté,  a 
permis  de  bien  étudier. 

Les  auteurs,  adoptant  une  classification  qui  est  à  peu 
près  celle  de  M.  Ribot,  pensent  qu’on  peut  faire  trois  groupes 
de  ces  diverses  variations  de  la  personnalité.  Dans  le  pre¬ 
mier  groupe,  ils  mettent  les  cas  dans  lesquels  il  y  a  une  vé¬ 
ritable  aliénation  de  la  personnalité,  c’est-à-dire  ceux  dans 
lesquels  l’ancienne  personne  est  devenue  complètement 
étrangère  {aliéna)  à  la  nouvelle,  en  sorte  que  l’individu 
ignore  sa  nouvelle  vie,  et,  quand  on  la  lui  rappelle,  la  con¬ 
temple  objectivement,  comme  séparée  de  lui.  Les  observa¬ 
tions  de  ce  genre,  citées  par  les  auteurs,  se  rapportent  à  des 
changements  spontanés  et  durables  qui  indiquent  une  alté¬ 
ration  profonde  du  support  anatomique  et  du  mécanisme 
de  la  personnalité,  se  terminant  généralement  par  la  dis¬ 
solution  de  celle-ci.  C’est  de  la  folie,  souvent  de  la  folie  à 


(1)  Variations  de  la  personnalité,  par  MM.  Bourru  et  Burot,  pro¬ 
fesseurs  à  l’École  de  médecine  de  Rochefort.  —  Un  vol.  in-16  de  la 
Bibliothèque  scientifique  contemporaine,  avec  15 photogravures;  Pari?, 
J.-B.  Baillière,  1888. 
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forme  circulaire,  avec  la  démence  vulgaire  comme  termi¬ 
naison. 

Dans  le  second  groupe,  MM.  Bourru  et  Burot  placent  les 
types  réalisés  par  la  substilulion  de  la  personnalité.  Ce  sont 
là  les  variations  qu’on  pourrait,  à  proprement  parler,  nom¬ 
mer  expérimentales,  parce  que  ce  sont  celles  que  l’on  pro¬ 
voque  par  l’hypnotisme.  Ce  sont  là  les  changements  psychi¬ 
ques  qui  paraissent  résulter  d’une  sorte  d’hypertrophie 
d’une  idée  fixe,  et  qui  consistent  à  faire  croire  à  un  hypno¬ 
tisé  qu’il  est  pape  ou  empereur,  qu’il  est  un  animal,  ou  même 
un  objet  inanimé  quelconque.  C’est  M.  Ch .  Richet  qui,  le  pre¬ 
mier,  a  décrit  ces  variations  expérimentales,  dont  il  a  donné 
de  nombreux  exemples,  parmi  lesquels  quelques-uns  sont 
cités  dans  ce  livre.  En  tout  cas,  ces  variations  paraissent 
être  des  phénomènes  superficiels  et  ne  supposer  en  rien  la 
transformation  totale  de  l’individu. 

L’étude  du  type  du  troisième  groupe  tient  la  plus  grande 
place  dans  le  livre  de  MM.  Bourru  et  Burot,  et  il  est  visible 
même  que  ce  type  en  a  été  le  prétexte,  les  auteurs  ayant  eu 
l’occasion  d’en  observer  un  cas  tout  à  fait  remarquable.  Ce 
type  a  pour  caractère  fondamental  l’alternance  ou  l’enchevê¬ 
trement  de  deux  ou  de  plusieurs  personnalités.  Chez  des  sujets 
d’ordinaire  hystériques,  c’est-à-dire  instables  par  excellence, 
parmi  des  variations  secondaires,  il  y  a  dans  la  vie  physique 
deux  ou  plusieurs  habitus  distincts  qui  servent  de  base  à 
une  organisation  psychique.  Le  caractère,  la  mémoire  se 
modifient;  tantôt  ce  sont  deux  personnalités  qui  se  succè¬ 
dent  ou  s’ignorent  réciproquement;  tantôt  l’une  embrasse 
toute  la  vie,  l’autre  n’étant  que  partielle  ;  on  peut  même 
voir  la  deuxième  personnalité  empiéter  constamment  sur  la 
première,  qui,  très  longue  à  l’origine,  devient  de  plus  en 
plus  courte,  en  sorte  qu’on  peut  prévoir  une  époque  où 
celle-ci  disparaîtra  complètement,  et  où  la  seconde  subsis¬ 
tera  seule.  C’est  à  ces  cas  qu’on  a  voulu  réserver  la  déno¬ 
mination  de  double  conscience,  et  celui  de  Félida  X.,  dont 
l’observation  si  complète  et  si  longuement  poursuivie  par 
M.  Azam  est  bien  connue  des  lecteurs  de  la  Revue  (1),  en 
est  un  type  désormais  ciassique.  Celui  que  les  auteurs  ont 
rencontré  mérite  également  de  le  devenir.  Il  se  rapporte  à 
un  sujet  de  vingt-deux  ans,  Louis  V.,  atteint  de  crises  fran¬ 
chement  hystériques  dès  son  bas  âge,  voleur  et  vagabond 
d’ailleurs,  qui  présente  six  principaux  états  de  personnalités 
correspondant  à  six  principales  phases  de  son  existence,  par 
lesquelles  il  passe  à  la  suite  de  crises  hystériques  sponta¬ 
nées.  Le  point  surtout  intéressant,  c’est  que  ces  six  états 
psychiques  sont  accompagnés  de  troubles  spéciaux  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité,  et  qu’il  suffit,  par  des  moyens 
physiques  dus  à  l’emploi  de  procédés  dits  esthésiogènes,  de 
provoquer  tel  de  ces  états  somatiques  pour  placer  le  sujet 
dans  l’état  concordant  de  sa  conscience,  de  môme  qu’en 
agissant  sur  l’état  psychique  on  fait  apparaître  l’état  soma¬ 
tique  correspondant.  Par  exemple,  le  sujet  étant  dans  l’état 


(1)  Yoy.  l’analyse  du  livre  de  M.  Azam  :  HypnoLismef  double  con¬ 
science  et  aUéralion  de  la  personnalité,  dans  la  Revue  scientifique  du 
19  février  1887,  p.  245. 


/i37 

de  personnalité  qu’il  avait  à  vingt  et  un  ans,  alors  qu’il  était  à 
Bicêtre,  de  bon  caractère,  hémiplégique  et  anesthésique  du 
côté  gauche,  on  peut  le  ramener  à  ce  qu’il  était  à  dix-sept 
ans,  de  mauvais  caractère,  paraplégique  et  anesthésique  des 
membres  inférieurs,  soit  en  appliquant  un  aimant  sur  une 
région  déterminée,  soit  en  lui  faisant  la  simple  suggestion 
qu’il  a  encore  dix-sept  ans  et  se  trouve  dans  les  conditions 
où  il  était  à  cet  âge. 

L’observation  de  ces  six  états  de  conscience  comporte  ce 
corollaire  important,  qu’il  n’est  plus  possible  aujourd’hui 
d’attribuer  les  dédoublements  de  la  personnalité  au  dua¬ 
lisme  des  actions  cérébrales,  et  à  l’alternance  du  fonction¬ 
nement  indépendant  des  cerveaux  droit  et  gauche.  L’explica¬ 
tion  de  ces  faits  est  sans  doute  beaucoup  plus  compliquée 
qu’on  ne  l’a  d’abord  pensé  et  ne  pourrait,  sans  doute,  être 
fournie  que  si  l’on  connaissait  le  mécanisme  de  la  con¬ 
science.  Ce  qui  semble  cependant  acquis  sur  ce  point,  c’est, 
d’une  part,  que  la  personnalité  consciente  n’est  pas  la  per¬ 
sonnalité  totale,  c’est-à-dire  ne  représente  pas  la  totalité  de 
l’activité  psychique  à  un  moment  donné,  mais  qu’elle  n’est 
que  la  coordination  partielle  d’un  certain  nombre  des  innom¬ 
brables  actions  nerveuses  de  la  vie  organique;  et,  d’autre 
part,  que  les  éléments  de  cette  coordination  sont  variables, 
dans  des  limites  restreintes  à  l’état  normal,  et  à  l’état  patho¬ 
logique  dans  des  limites  très  étendues.  Car  même  le  moi 
normal,  comme  l’a  dit  M.  Ribot,  a  peu  de  cohésion  et 
d’unité.  A  diverses  époques  de  la  vie,  il  est  différent  de  lui- 
même;  suivant  l’âge,  les  divers  devoirs  de  la  vie,  les  événe¬ 
ments,  les  excitations  du  moment,  tels  complexus  d’idées 
qui,  à  un  moment  donné,  représentent  le  moi^  se  dévelop¬ 
pent  plus  que  d’autres  et  se  placent  au  premier  rang. 

Peu  satisfaits  de  ces  généralités,  MM.  Bourru  et  Burot 
tentent  une  explication  encore  plus  précise  du  phénomène 
des  variations  de  la  personnalité,  et  émettent  cette  hypothèse 
que  la  force  nerveuse,  qui  n’est  qu’une  énergie  spéciale  des 
organismes  supérieurs,  mise  en  action  par  toutes  les  in¬ 
fluences  extérieures,  circule,  à  la  façon  de  l’électricité,  le 
long  des  nerfs  comme  conducteurs,  s’accumule  dans  les  cen¬ 
tres  nerveux,  et  que  son  insuffisance  et  l’inégalité  de  sa  ré¬ 
partition  peuvent  rendre  compte  des  personnalités  res¬ 
treintes  et  alternantes. 

11  est  aisé  de  faire  des  hypothèses,  et,  à  moins  que  celles- 
ci  ne  soient  fécondes  au  point  de  vue  des  recherches,  il  n’y 
a  guère  lieu  de  s’y  arrêter.  Aussi  aurions-nous  préféré,  sur 
ce  terrain  de  la  théorie,  voir  les  auteurs  tenter  un  rappro¬ 
chement  entre  les  trois  types  de  variations  de  personnalité 
auxquels  ils  ont  consacré  leur  petite  étude.  Les  substitu¬ 
tions  expérimentales,  hypnotiques,  peuvent  s’obtenir  chez 
des  personnes  saines  et  ne  laissent  pas  de  trace;  ce  sont  des 
phénomènes  passagers,  superficiels,  d’ordre  purement  dy¬ 
namique,  mais  qui  paraissent  cependant  constituer  le  pre¬ 
mier  degré  d’un  état  pathologique  spécial,  degré  à  placer 
immédiatement  après  les  variations  normales  et  quoti¬ 
diennes  du  moi,  après  celles  qui  surviennent  sous  l’in¬ 
fluence  des  excitations  extérieures  banales.  Mais  les  faits 
de  double  ou  multiple  personnalité,  à  débuts  spontanés, 
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accompagnés  ou  non  de  troubles  somatiques,  sont  incon¬ 
testablement  du  domaine  pathologique.  On  les  observe 
chez  les  hystériques,  et  leur  existence  pourrait,  sans  doute, 
jeter  quelque  lumière  sur  la  nature  de  l’état  hypnotique, 
qui,  à  bien  des  points  de  vue,  paraît  devoir  être  considéré 
comme  une  hystérie  expérimentale  et  fugitive.  Enfin,  les 
faits  d’aliénation  de  la  personnalité  sont  du  domaine  de  la 
folie  et  doivent  correspondre,  comme  toutes  les  vésanies,  à 
de  graves  lésions  des  organes  de  la  pensée.  C’est  là  l’état 
grave,  permanent,  dont  le  dédoublement  expérimental, 
hypnotique,  n’est  que  la  lueur  passagère,  et  dont  les  varia¬ 
tions  normales  du  moi  sont  l’ébauche;  mais  ce  sont  sans 
doute  les  mêmes  éléments  organiques  qui  sont  atteints,  ici 
dans  leur  fonctionnement,  là  dans  leur  contexture;  et  on 
pourrait,  espérer  de  la  connaissance  des  lésions  matérielles 
grossières  une  indication  de  la  nature  et  du  siège  des  trou¬ 
bles  délicats  qui  font  l’hystérie,  cette  maladie  qu’on  est 
encore  obligé  de  regarder  comme  étant  sine  materia,  parce 
que  nos  procédés  d’investigation  sont  encore  insuffisants  à 
en  montrer  le  suhslratum. 

Dans  les  sciences  biologiques,  et  surtout  en  psychologie, 
l’étude  des  nuances  et  des  transitions  est  surtout  intéres¬ 
sante  et  féconde,  et  les  trois  ordres  de  phénomènes  groupés 
par  MM.  Bourrut  et  Burot  semblent  se  prêter  particulière¬ 
ment  bien  à  des  considérations  de  cette  nature. 

A  vrai  dire,  ce  n’est  pas  un  ouvrage  de  vulgarisation  qu’ont 
écrit  ces  auteurs,  un  ouvrage  comme  on  devrait  seulement 
en  trouver  dans  cette  collection  de  MM.  Baillière;  et  même, 
c’est  à  peine  si  on  peut  donner  le  nom  de  livre  à  une  collec¬ 
tion  de  deux  ou  trois  observations  intéressantes,  commentées 
avec  plus  ou  moins  d’esprit  scientifique.  Malheureusement, 
il  semble  qu’on  ait  aujourd’hui  une  grande  tendance  à  bros¬ 
ser  ainsi  des  livres  en  quelques  traits  de  plume  avec  la  ma¬ 
tière  d’un  article  de  journal,  et  cela  au  grand  détriment  des 
sujets  ainsi  traités  et  qui,  vulgarisés  avant  d’être  étudiés, 
perdent  pour  l’avenir  la  plus  grande  partie  de  leur  intérêt. 

L’étude  des  produits  toxiques  originaires  des  organismes 
vivants  est  toujours  fort  intéressante,  et,  de  nos  jours,  cette 
étude  a  fait  des  progrès  considérables  que  les  progrès  fu¬ 
turs  dépasseront  encore.  Tout  être  vivant  est  en  réalité  un 
laboratoire  où  s’élaborent  des  poisons,  en  nombre,  en  quan¬ 
tité  et  de  toxicité  variable  :  poisons  pour  lui-même,  ce 
qui  les  lui  fait  éliminer,  et  poisons  pour  les  autres  êtres,  à 
des  degrés  divers.  La  variété  de  ces  poisons  est  grande, 
comme  celle  de  leur  origine. 

Parmi  ces  poisons  organiques,  ceux  des  serpents  ont  de¬ 
puis  longtemps  le  privilège  d’attirer  l’attention  d’une  façon 
spéciale,  et  le  fait  que  les  données  sont  souvent  contradic¬ 
toires  nous  engage  à  signaler  une  étude,  qui,  si  elle  ne 
règle  les  litiges,  servira  du  moins  à  éclairer  la  religion  de 
ceux  qui  en  jugent  (1).  Le  livre  de  M.  Wall  concerne  les 


(1)  Indian  Snake  Poisons,  tlieir  nature  and  effects,  par  A.-J.  Wall. 
Un  vol.  in-18  de  171  pages,  avec  graphiques;  Londres,  W.-H. 
Allen. 


serpents  suivants  ;  le  Bungarus,  le  Cobra,  le  Daboïa,  VEchis 
et  le  Crotale. 

D’après  les  recherches  de  l’auteur,  le  poison  du  cobra  est 
surtout  un  poison  du  système  nerveux.  Le  premier  symp¬ 
tôme  est  une  douleur  vive,  avec  inflammation,  au  siège  de 
l’injection  ou  de  la  morsure,  avec  une  certaine  impotence 
du  membre  mordu.  Puis,  un  certain  temps  après,  les  yeux 
se  ferment,  la  marche  est  difficile,  puis  impossible;  la  langue 
et  le  larynx  se  paralysent;  il  y  a  une  salivation  abondante, 
avec  vomissements.  La  paralysie  gagne  tout  le  corps,  la 
respiration  se  ralentit,  et  la  victime  meurt  par  arrêt  respi¬ 
ratoire,  le  cœur,  un  peu  accéléré  et  plus  fort,  continuant  à 
battre  quelques  instants. 

11  y  a  souvent  des  convulsions  suivant  la  phase  paraly¬ 
tique.  M.  Wall  croit  à  un  trouble  progressif  du  système 
nerveux,  dans  le  sens  ascendant,  aboutissant  à  la  mort,  une 
fois  le  centre  respiratoire  atteint.  Avec  les  doses  fortes 
celui  ci  semble  atteint  d’emblée.  Il  distingue  trois  cas  : 
dans  l’un  (dose  forte),  paralysie  pour  ainsi  dire  instantanée 
du  centre  respiratoire,  après  une  courte,  mais  violente  sti¬ 
mulation  de  ce  centre  ;  dans  le  second  (dose  plus  faible), 
rien  au  début,  puis  ralentissement  respiratoire,  mort  avec 
convulsions  asphyxiques.  Dans  le  troisième  cas,  il  y  a  une 
légère  stimulation  du  centre  respiratoire,  puis  paralysie 
graduelle  de  celle-ci. 

Le  venin  de  daboïa  est  essentiellement  un  convulsivant, 
qui  provoque  ensuite  la  paralysie;  mais  la  respiration  survit 
encore  longtemps  à  la  paralysie;  à  noter  encore  une  forte 
mydriase  et  l’absence  de  salivation;  troubles  prononcés  du 
côté  du  sang,  qui  manquent  chez  les  animaux  empoisonnés 
par  le  cobra. 

Le  venin  de  Bungarus  n’agit  à  petite  dose  qu’après  un 
temps  assez  long  (plusieurs  jours)  ;  Ton  note  comme  symp¬ 
tômes  :  la  perte  de  l’appétit,  fièvre,  faiblesse  musculaire, 
abrutissement,  marasme  (forme  chronique).  La  forme  aiguë 
rappelle  absolument  les  symptômes  provoqués  par  le  venin 
de  cobra. 

Nous  ne  saurions  analyser  ici  en  détail  tous  les  faits  de 
l’intéressant  volume  de  M.  Wall,  sur  la  comparaison  des 
différents  venins  par  lui  étudiés.  Il  nous  paraît  que  ses 
recherches  ont  été  faites  avec  soin,  les  différents  systèmes 
physiologiques  ayant  été  l’objet  d’une  investigation  atten¬ 
tive,  au  point  de  vue  des  troubles  et  des  lésions  anato¬ 
miques. 

Son  volume  renferme  encore  des  documents  intéressants 
sur  les  contrepoisons,  leur  action,  et  diverses  observations 
de  morsures  chez  l’homme.  En  somme,  c’est  un  travail  per¬ 
sonnel  fort  satisfaisant,  qui  servira  certainement  à  éclaircir 
la  question  très  controversée  du  mode  d’action  des  venins 
qu’il  a  étudiés. 

La  deuxième  édition  du  Guide  pratique  pour  les  travaux 
de  micrographie,  de  MM.  Beauregard  et  Galippe,  est  presque 
un  nouvel  ouvrage  (1).  Depuis  l’époque  où  a  paru  la  première 


{V)  Guide  pratique  pour  les  travaux  de  micrographie, p&r  MM.  Beau- 
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édition,  en  effet,  non  seulement  la  micrographie  avec  toutes 
ses  applications  industrielles  a  fait  de  grands  progrès,  mais 
encore  une  science  nouvelle  est  née,  féconde  entre  toutes, 
et  dont  le  bagage  est  déjà  considérable  :  la  bactériologie. 
Aussi,  comme  il  arrive  en  ce  moment  de  presque  tous  les 
ouvrages  concernant  quelqu’une  des  sciences  biologiques 
que  leurs  auteurs  veulent  tenir  au  courant,  l’introduction 
des  chapitres  relatifs  à  la  bactériologie  en  fait  véritablement 
des  livres  nouveaux,  comme  les  découvertes  de  Pasteur  ont 
elles-mêmes  renouvelé  la  science. 

Le  manuel  de  MM,  Beauregard  et  Galippe  est  en  même 
temps  un  excellent  livre  de  renseignements  et  d’étude.  li 
comprend  la  technique  et  les  applications  du  microscope  à 
l’histologie  végétale  et  animale,  à  la  bacté.  iologie,  à  la  cli¬ 
nique,  à  l’hygiène  et  à  la  médecine  légale,  et  s’adresse  à  tous 
ceux  qui,  par  leurs  études  ou  leur  profession,  doivent  re¬ 
courir  à  l’usage  du  microscope,  élèves  des  laboratoires,  mé¬ 
decins,  pharmaciens,  vétérinaires,  etc.  11  est  plus  complet 
et  plus  précis  que  ne  le  sont  d’ordinaire  les  ouvrages  de 
cette  nature,  et  peut  suffire  non  seulement  à  donner  des 
renseignements  aux  personnes  qui  ne  font  des  recherches 
que  par  occasion,  mais  encore  à  guider  très  loin  les  élèves 
des  laboratoires.  Une  table  des  matières  bien  comprise  en 
fait  un  outil  facile  à  consulter  pour  les  uns,  et  les  noms  des 
auteurs  qui  ont  collaboré  à  la  deuxième  édition,  MM.  Hen- 
neguy,  Vignal,  Mégnin,  Bourquelot,  certes,  sont  pour  les 
autres  une  garantie  de  la  valeur  des  renseignements  qu’ils 
y  trouveront.  Aussi  le  signalons-nous  très  volontiers  à  nos 
lecteurs. 
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M.  J-  ticrlrand  :  Sur  l’évaluation  à  posteriori  de  la  confiance  méritée  par  la 
moyenne  d’une  série  de  mesures.  —  M.  de  Jonquières  :  Construction  géomé¬ 
trique,  par  deux  faisceaux  projectifs,  de  la  surface  du  troisième  degré 
déterminé  par  diverses  conditions  données.  —  M.  Hatl  :  Sur  1  évaluation  des 
erreurs  inhérentes  au  système  des  coordonnées  rectangulaires.  —  M.  E.  Car- 
val  lo  :  Sur  l’application  de  la  méthode  des  moindres  carrés.  —  M.  G.  Kwnigs  ; 
Sur  la  distribution  dos  volumes  engendrés  par  un  contour  fermé  tournant 
autour  do  toutes  les  droites  de  l’espace.  —  M.  Saint-Loup  :  Sur  la  trisection 
de  l’angle.  —  M.  Mouchez  :  Travaux  préparatoires  pour  l’exécution  de  la 
carte  photographique  du  ciel.  Publication  du  bulletin  spécial.  —  M.  G.  Bi- 
gourdan  :  Observation  de  la  comète  o  1888,  faite  à  l’Observatoire  de  Paris 
(équatorial  de  la  tour  de  l’Ouest).  —  M.  Mouchez  :  Nouvelles  nébuleu  es 
remarquables,  découvertes,  à  l’aide  de  la  photographie,  dans  les  Pléiades, 
par  MM.  Henry.  —  M.  Perigaud  :  Nouveau  bain  de  mercure,  pour  l'obser¬ 
vation  du  nadir.  —  M.  C.  Wolf  :  Sur  l'expérience  de  M.  Périgaud.  —  M.  De- 
moulin  :  Nouvelles  indications  sur  la  nature  cosmique  de  certaines  poussières 
de  l'air.  —  M.  E.  Desvaux  :  L'unification  du  calendrier.  —  M.  J.  Vinot  : 
Réclamation  de  priorité  sur  le  même  sujet.  —  M.  Gouy  :  Sur  les  actions 
électrostatiques  dans  les  liquides  conducteurs.  —  M.  A.  Krebs  :  Moteur  élec¬ 
trique  d'un  bateau  sous-marin.  —  M.  de  Labouret  ;  Sur  la  propagation  du 
son  produit  par  les  armes  à  feu.  —  M.  Audouard  :  Réfraction  des  rayons 
lumineux.  —  M.  Th.  Sehlœsing  :  Sur  les  relations  de  l'azote  atmosphérique 
avec  la  terre  végétale.  —  ÂIM.  Berlhelol  et  André  :  Sur  l’absorption  des  ma¬ 
tières  salines  par  les  végétaux.  Acétate  et  azotate  de  potasse.  —  M.  Albert 
Levallois  :  Influence  des  engrais  sur  la  composition  de  la  graine  du  Soja.  — 

_  Al,  G.  André  :  Sur  quelques  combinaisons  ammoniacales  des  sels  do 

nickel.  —  MM.  de  Forcrand  et  Villard  :  Sur  la  formation  des  hydrates  de 


regard  et  Galippe.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue,  avec 
586  figures  dans  le  texte.  —  Un  vol.  petit  in-8®;  Paris,  Masson,  1888. 


gaz.  —  Scheurer-Kestner  :  Expériences  sur  l’emploi  du  calorimètre 
Thompson  pour  la  détermination  du  pouvoir  calorifique  de  la  houille.  — 
M.  S.  Bacille  :  Sur  quelques  dérivés  do  l’acide  orthoaldéhydophtalique.  — 
M.  Boucheron  :  Surdité  pour  les  harmoniques  de  la  parole,  dans  l’otopiésis. 
—  M.  A.  Poncet  :  Sur  une  nouvelle  déformation  des  mains  chez  les  verriers 
mains  en  crochet.  —  M.  A.  Sabatier  ;  Sur  les  formes  de  spermatozoïdes  de 
l’Élédone  musquée  —  .»/.  L.  Petit  :  Sur  l’anatomie  du  pétiole  des  dicoty¬ 
lédones. —  MH.  L.  Dollo  et  A.  Buisseret  :  Sur  quelques  paléchinides. — 
M.\l.  A.  Gaudry  et  M.  Boule  :  Sut  V Elasmotherium.  —  M.  G.  Bolland  : 
Les  atterrissements  anciens  du  Sahara.  —  M.  E.  Gohbe  et  M.  Û.-H.  Janussi  : 
Études  sur  le  phylloxéra.  —  M.  de  Lesseps  :  Sur  les  travaux  du  canal  mari¬ 
time  de  Panama. 

Astronomie.  —  En  présentant  à  l’Académie  le  premier 
fascicule  du  comité  d’exécution  de  la  carte  du  ciel,  M.  l’ami¬ 
ral  Mouchez  lui  fait  connaître  que  les  expériences  et  les 
études  préparatoires  sont  activement  poursuivies  par  les  sa¬ 
vants  des  divers  pays  qui  avaient,  à  l’issue  du  congrès,  ac¬ 
cepté  de  s’en  charger. 

Les  premiers  résultats  déjà  obtenus  sont  des  plus  satisfai¬ 
sants  et  justifient  la  confiance  absolue  qu’avaient  inspirée 
les  admirables  photographies  stellaires  de  MM.  Henry,  non 
seulement  pour  l’exécution  de  la  carte  du  ciel,  mais  aussi 
pour  les  progrès  de  l’astronomie  de  haute  précision.  Enfin, 
depuis  la  dernière  communication  de  M.  Mouchez  à  l’Acadé¬ 
mie,  deux  nouveaux  observatoires,  ceux  de  Potsdam  et  d’üx- 
ford,  sont  à  ajouter  aux  onze  premiers,  qui  prendront  part 
à  l’exécution  de  cette  carte. 

—  M.  E.  Bigourdan  vient  d’étudier  à  l’observatoire  de 
Paris  (équatorial  de  la  tour  de  l’Ouest)  la  nouvelle  comète  a 
1888,  découverte  par  M.  Sawerthal,  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  le  18  février  dernier.  Cette  comète,  alors  visible 
seulement  dans  l’hémisphère  austral,  montait  assez  rapide¬ 
ment.  Elle  est  encore  australe  et  voisine  du  soleil,  d’où 
l’impossibilité  de  l’observer  en  France  avant  le  25  mars.  Elle 
a  un  noyau  elliptique  de  20"  de  long  sur  15"  de  large,  à 
bords  diffus,  noyau  entouré  d’une  tête  de  3'  de  diamètre 
environ  et  accompagné  d’une  queue  rectiligne  de  20'  de 
long  à  peu  près  et  opposée  au  soleil.  Elle  paraît  être  à  la 
limite  de  visibilité  à  l’œil  nu. 

—  M.  l'amiral  Mouchez  appelle  dans  une  seconde  note 
l’attention  sur  de  nouvelles  nébuleuses  découvertes,  à  l’aide 
de  la  photographie,  dans  les  Pléiades,  par  MM.  Henry. 

Les  dernières  épreuves,  obtenues  à  l’aide  d’une  pose  de 
quatre  heures  et  de  plaques  très  sensibles,  ont  dévoilé  et 
défini  avec  beaucoup  de  détails  très  nets  le  grand  amas  de 
matière  cosmique  qui  couvre  une  grande  partie  de  cette 
constellation  et  dont  on  avait  pu  jusqu’ici  à  peine  constater 
l’existence,  même  avec  les  plus  puissants  instruments.  La 
nébuleuse  de  Maïa  n’en  était  qu’une  très  petite  partie. 

M.  Mouchez  signale  surtout  le  fait  de  deux  nébuleuses 
rectilignes,  sous  forme  de  filaments,  l’un  sortant  de  la  masse 
principale,  se  dirigeant  à  peu  près  est  et  ouest  et  rencon¬ 
trant  sur  sa  route  sept  étoiles  qu’il  semble  réunir  comme 
des  grains  de  chapelet;  l’autre,  un  peu  plus  court,  situé  au 
milieu  de  la  masse  nébulaire.  C’est  là,  dit-il,  un  fait  dont  on 
n’a  trouvé  encore  aucun  autre  exemple  dans  le  ciel. 

En  terminant,  il  insiste  sur  la  nécessité  absolue,  sur  l’im¬ 
portance  qu’il  y  aurait  à  créer  une  succursale  de  l’observa¬ 
toire  hors  Paris,  afin  de  se  trouver  dans  des  conditions 
aussi  favorables  que  celles  de  tous  les  observatoires  de 
France  et  de  l’étranger  dont  pas  un  seul,  dit-il,  n’est  resté 
aujourd’hui  dans  l’intérieur  des  villes. 

—  On  connaît  les  difficultés  que  présente  l’observation 
du  nadir,  à  Paris  surtout,  et  toutes  les  tentatives  qui  ont 
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été  faites  pour  parer  aux  agitations  de  l’atmosphère  et  aux 
trépidations  du  sol.  Or,  l’an  dernier,  M.  Gautier,  construc¬ 
teur  des  instruments  de  l’observatoire,  avait  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  question  en  imaginant  un  bain  à  double  cu¬ 
vette  ;  seulement  on  attribuait  la  netteté  des  images  obte¬ 
nues  avec  ce  bain  au  flottage  partiel  de  la  cuvette  intérieure 
sur  la  première. 

Des  expériences  répétées  ont  démontré  à  M.  Périgaud 
que  l’épaisseur  de  la  couche  mercurielle  intervient  seule 
dans  le  phénomène  et  que  plus  cette  épaisseur  est  faible  et 
plus  brillantes  sont  les  images. 

En  présence  de  ces  faits,  M.  Périgaud  a  fait  modifier  le 
bain  de  mercure  de  Villarceau,  aflecté  au  cercle  de  Gambey. 
Il  a  fait  substituer  à  l’ancien  plateau  unnouveau,  analogue  à 
la  cuvette  intérieure  du  bain  Gautier,  c’est-à-dire  séparé  de 
son  rebord  par  une  gorge  d’une  épaisseur  de  5  millimètres 
environ;  de  plus,  trois  vis  calantes  permettent  de  rendre  le 
plateau  sensiblement  horizontal,  ce  qui  est  là  aussi  une  des 
principales  conditions*de  succès. 

—  M.  C.  fFoi/"  appelle  l’attention  des  astronomes  et  des 
physiciens  sur  i’expérience  de  M.  Périgaud,  qui  donne  la 
solution  longtemps  cherchée,  de  l’emploi  du  bain  de  mer¬ 
cure  pour  la  détermination  de  la  verticale  et  pour  les  obser¬ 
vations  par  réflexion,  par  tous  les  temps  et  sur  un  sol 
fréquemment  ébranlé  par  le  passage  des  voitures.  Au  point 
de  vue  purement  physique,  elle  donne  une  preuve  de  la  co¬ 
hésion  du  mercure  :  on  peut  assimiler  la  pellicule  de  mer¬ 
cure  qui  reste  sur  le  plateau  à  celle  que  forme  l’eau  de  sa¬ 
von  à  l’intérieur  d’un  anneau  qu’elle  mouille.  Ici,  l’anneau 
est  représenté  par  le  mercure  qui  remplit  la  rigole  annu¬ 
laire;  sans  cette  rigole,  l’expérience  devient  impossible  et  la 
couche  horizontale  de  mercure  se  brise  dès  qu’on  cherche  à 
l’amincir. 

Météorologie.  —  Ayant  entrepris  l’examen  régulier  des 
poussières  minérales  recueillies  avec  les  pluies  tombées  à 
Grignon  (Côte-d’Or)  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août 
1887,  M.  Démoulin  a  reconnu  que,  sans  donner  lieu  jus¬ 
qu’à  présent  à  des  conclusions  bien  décisives,  cet  examen 
offre  cependant  quelques  indices  touchant  l’origine  cosmique 
de  ces  poussières. 

L’auteur  s’est  occupé  particulièrement  des  poussières  qui 
sont  influencées  par  l’aimant;  et  l’étude  qu’il  en  a  faite  au 
microscope  le  conduit  à  répartir  ces  microaérolithes  en 
trois  groupes  qui,  selon  toute  apparence,  peuvent  être  iden¬ 
tifiés  aux  holosidères,  syssidères  et  sporadosidères  de 
M.  Daubrée.  Cette  répartition  se  base  sur  la  couleur,  la  forme 
et  la  sensibilité  magnétique. 

Le  type  du  premier  groupe  se  distingue  par  des  corpus¬ 
cules  globulaires,  hérissés  ou  unis,  quelquefois  échancrés, 
toujours  noirs  et  très  magnétiques.  Ils  répondent  exacte¬ 
ment  aux  globules  ferrugineux  obtenus  par  incandescence 
et  déjà  signalés  par  divers  observateurs. 

Les  microaérolithes  formant  le  deuxième  groupe  se  recon¬ 
naissent  par  leur  conformation  spongieuse.  Vus  par  projec¬ 
tion,  ils  sont  fort  semblables  à  des  dendrites  plus  ou  moins 
fines;  mais,  en  variant  la  mise  au  point,  on  constate  une 
forme  identique  à  celle  du  corail  ;  les  extrémités  des  ramifi¬ 
cations  sont  le  plus  souvent  terminées  enferme  de  globules. 
Ces  corpuscules  sont  aussi  très  magnétiques. 

Enfin  les  particules  ferrugineuses  classées  dans  le  troi¬ 


sième  groupe  consistent  en  une  pâte  pierreuse  de  diverses 
couleurs,  dans  la  masse  de  laquelle  sont  disséminés  de  petits 
grains  noirs  en  forme  d’anneaux  incomplets,  lesquels  sont, 
dans  la  majorité  des  cas,  peu  magnétiques. 

—  M.  Eugène  Desvaux  adresse  une  note  relative  à  l’unifi¬ 
cation  du  calendrier.  Les  États  de  l’Orient,  dit-il,  qui  se 
détermineraient  à  se  rallier  au  système  grégorien  ne  de¬ 
vraient  pas  imiter  la  mesure  radicale  qui  a  été  prise  en 
Occident  au  xvF  siècle,  et  retrancher  tout  d’un  coup  douze 
jours  à  l’année  courante,  à  cause  des  perturbations  que 
cette  mesure  apporterait  dans  les  relations  civiles  et  com¬ 
merciales.  Pour  ramener  la  coïncidence  entre  les  deux  moi¬ 
tiés  de  l’Europe,  il  suffirait  que  les  États  orientaux  prissent 
la  détermination  de  supprimer  tout  29  février  pendant  un 
demi-siècle.  Dès  le  1"  janvier  1893,  l’écart  serait  réduit  à 
onze  jours,  et  l’unification  serait  définitivement  accomplie 
le  1®*’  janvier  1941. 

Électricité.  —  Le  ministre  de  la  marine  ayant  décidé,  il 
y  a  déjà  un  certain  temps,  la  construction  d’un  bateau  sous- 
marin  mû  par  l’électricité  et  imaginé  par  M.  Zédé,  M.  A. 
Krebs  rend  compte  des  résultats  obtenus  dans  les  essais 
faits  le  16  mars  dernier  au  Havre,  dans  les  ateliers  de  la 
Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée.  Le  mo¬ 
teur  électrique  était  alimenté  par  des  accumulateurs  à  li¬ 
quide  alcalin  au  nombre  de  564,  pesant  chacun  17‘‘g,500, 
groupés  de  quatre  façons  différentes  au  moyen  d’un  ap¬ 
pareil  spécial  permettant  d’obtenir  quatre  vitesses  par  la 
manœuvre  d’une  manivelle,  La  machine,  devant  fournir  un 
travail  de  52  chevaux,  avait  été  calculée  pour  marcher 
normalement  sur  un  courant  de  200  ampères  et  une  diffé¬ 
rentielle  de  potentiel  aux  bornes  de  192  volts. 

Chimie.  —  Des  expériences  de  M.  Th,  Schlœsing  sur  les 
relations  de  l’azote  atmosphérique  avec  la  terre  végétale, 
faites  d’après  la  méthode  qu’il  a  décrite  dans  sa  note  précé¬ 
dente,  il  résulte  que  la  combustion  des  matières  organiques 
s’est  poursuivie  dans  les  six  terres  différentes  à  des  degrés 
divers  dépendant  des  quantités  et  de  la  nature  de  ces  ma¬ 
tières.  Pendant  cette  combustion,  il  s’est  formé  de  l’acide  ni¬ 
trique,  et  de  l’ammoniaque  a  disparu.  Les  volumes  d’azote 
gazeux  contenus  dans  les  atmosphères  des  terres  n’ont  pas 
varié  sensiblement;  les  très  petites  variations  observées, 
tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  ne  dépassent  pas  l’ordre  de 
grandeur  des  erreurs  commises  dans  la  mesure  et  l’analyse 
des  gaz. 

En  admettant  que  la  plus  grande  variation  en  moins 
observée,  0‘=®,62,  représente  une  fixation  d’azote  par  la 
terre,  on  peut  calculer  que  1  kilogramme  de  terre  absorbe, 
en  quatorze  mois,  0®%33  ou  0“s%41  d’azote,  et  que  les 
4000  tonnes  de  terre  constituant  une  couche  de  30  centi¬ 
mètres  étendue  sur  un  hectare  absorberaient  dans  ce  même 
temps  l'‘f^,6  d’azote,  quantité  insignifiante  au  point  de  vue 
de  l’utilisation  agricole  des  composés  azotés, 

—  Dans  une  nouvelle  communication,  MM.  Berlhelot  et 
G.  André  exposent  les  expériences  relatives,  non  plus  au 
sulfate  de  potasse  comme  dans  leur  note  précédente,  mais  : 
i''  à  l’acétate  de  potasse,  sel  organique,  comparable  à  ceux 
qui  existent  ou  se  produisent  dans  les  végétaux,  et  2®  à 
l’azotate  de  potasse  dont  la  formation  ou  l’accumulation 
caractérise  certaines  espèces  telles  que  les  amarantes,  par 
exemple.  En  voici  les  principaux  résultats  ; 
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1°  Acétate  de  potasse.  La  présence  d’une  dose  considé¬ 
rable  de  potasse  dans  le  sol,  sous  une  forme  facilement 
abordable,  n’a  pas  exercé  d’influence  marquée  sur  la  fixa¬ 
tion  de  cet  alcali  dans  la  plante.  Les  silicates  alcalins 
terraux  et  autres  composés  insolubles,  qui  le  retenaient  à 
l’état  insoluble  dans  la  terre  soumise  à  l’expérience,  le  four¬ 
nissaient  déjà  à  la  nutrition  du  végétal,  en  dose  suffisante 
sous  la  seule  influence  des  actions  chimiques  naturelles, 
telles  que  l’action  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  des  car¬ 
bonates  et  des  principes  organiques  divers  du  sol  qui  ten¬ 
daient  à  les  attaquer  lentement. 

2“  Azotate  de  potasse.  La  formation  de  l’azotate  de  po¬ 
tasse  dans  l’amarante  dépend  surtout  de  la  période  de  la 
végétation  et  non  de  la  proportion  du  sel  dans  le  sol,  attendu 
qu’elle  atteint  le  même  ordre  de  grandeur  relative  dans  un 
sol  naturel,  ne  contenant  que  des  traces  d’azotate,  où  le 
rapport  de  ces  sels  à  l’eau  ne  s’écarte  guère  d’un  dix  mil¬ 
lième,  et  dans  un  sol  enrichi  à  dessein  et  où  la  dose  de 
l’azotate,  comparée  à  celle  de  l’eau,  est  voisine  de  à  cen¬ 
tièmes,  c’est-à-dire  voisine  de  la  saturation  à  basse  tempé¬ 
rature.  La  formation  de  l’azotate  dans  les  amarantes  n’est 
donc  pas  en  rapport  avec  la  quantité  de  ce  sel  contenu 
dans  le  sol  encore  plus  qu’avec  le  degré  de  saturation  de 
l’eau  du  sol. 

Pathologie.  —  M.  Boucheron  présente  une  note  sur  la 
surdité  pour  les  harmoniques  de  la  parole  dans  l’otopiésis. 

La  parole  à  haute  voix  se  compose,  comme  on  sait,  de 
sons  fondamentaux  (venant  du  larynx)  et  de  sons  harmo¬ 
niques  (produits  dans  le  pharynx,  la  bouche  ou  le  nez). 
Dans  la  paralysie  des  cordes  vocales,  les  sons  fondamentaux 
manquent;  il  ne  reste  plus  que  les  harmoniques  (voix  chu¬ 
chotée).  Quand  la  voûte  palatine  manque,  ce  sont  les  sons 
harmoniques  qui  sont  altérés  et  la  parole  est  incompréhen¬ 
sible,  malgré  l’état  normal  du  larynx,  des  cordes  vocales  et 
du  son  fondamental.  Cette  dissociation  des  composantes  de 
la  parole  s’observe  aussi  parfois  pour  l’oreille. 

11  y  a  des  malades  qui  sont  sourds  surtout  pour  les  sons 
fondamentaux,  d’autres  qui  sont  sourds  pour  les  harmo¬ 
niques  de  la  parole,  d’autres  qui  sont  sourds  à  peu  près  au 
même  degré  pour  les  sons  fondamentaux  et  les  harmoniques. 
Ainsi  un  enfant  entend  la  montre  et  le  diapason  (sons  fon¬ 
damentaux)  à  plusieurs  centimètres,  et  n’entend  nullement 
les  harmoniques  de  la  parole,  il  ne  comprend  pas  un  mot 
chuchoté  {surdité  pour  les  harmoniques).  Un  autre  enfant 
entend  à  peine  la  montre  au  contact  de  l’oreille  et  entend 
la  voix  chuchotée  {harmonique)  à  six  ou  huit  mètres.  Habi¬ 
tuellement  ces  surdités  sont  moins  complètes  que  dans  ces 
deux  exemples  extrêmes. 

La  surdité  paradoxale  de  Willis  est  un  cas  particulier  de 
ces  surdités  pour  les  harmoniques  de  la  parole.  Les  malades 
atteints  de  cette  affection  n’entendent  bien  les  harmoniques 
vocaux  qu’au  milieu  du  bruit,  en  voiture,  en  chemin  de  fer. 
Cette  demi-surdité  pour  les  harmoniques  est  fréquente  chez 
les  vieillards. 

M.  Boucheron  a  observé  ces  surdités  dissociées  principa¬ 
lement  chez  les  sujets  porteurs  d’affections  auriculaires  à 
excès  de  pression  labyrinthique  (otopiésis)  et  la  décompres¬ 
sion  labyrinthique,  par  les  moyens  appropriés,  rapproche 
l’audition  de  la  normale.  Le  siège  de  ces  surdités  est  donc 
dans  l’oreille  et  non  dans  les  organes  cérébraux  de  l’audi- 
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tion.  Le  mécanisme  de  ces  surdités  dissociées  peut  être 
comparé  à  ce  qui  se  produit  dans  cette  expérience  d’Helm- 
holtz  :  devant  un  piano  ouvert,  dont  les  étouffoirs  sont 
relevés,  on  chante  sur  une  note  quelconque  les  diverses 
voyelles,  et  le  piano  répète  a,  e,  o,  u,  ou.  Les  étouffoirs 
étant  replacés,  le  piano  se  tait  aussitôt.  C’est  que  les  cordes 
trop  comprimées  ne  peuvent  plus  vibrer  à  l’unisson  des 
harmoniques.  Dans  l’oreille,  l’excès  de  pression  s’opposerait 
aussi  à  la  vibration  des  cils  auditifs,  à  l’unisson  des  harmo¬ 
niques,  ou  les  nerfs  trop  pressés  ne  transmettraient  plus 
ces  vibrations  délicates,  ou  enfin  l’obstacle  siégerait  dans 
l’appareil  externe  de  la  transmission. 

Hygiène.  —  Il  existe,  chez  les  ouvriers  verriers,  une  dé¬ 
formation  professionnelle  des  mains  sur  laquelle  on  n’avait 
pas  encore  appelé  l’attention. 

M.  Poncel  (de  Lyon)  décrit  cette  déformation,  qui  est  ca¬ 
ractérisée  par  une  flexion  permanente  très  prononcée  des 
doigts  sur  la  main.  Les  articulations  phalango-phalangiennes 
sont  plus  ou  moins  déformées,  avec  tendance  à  la  subluxa¬ 
tion.  Les  doigts  sont  inclinés  sur  le  bord  cubital  et  ne 
peuvent  plus  être  redressés.  La  peau  de  la  face  palmaire  et 
des  doigts  est  un  peu  plus  épaisse,  plus  calleuse  qu’on  ne 
l’observe,  en  général,  chez  les  manouvriers. 

La  plupart  des  ouvriers  verriers  présentent  cette  lésion, 
qu’ils  nomment  main  en  crochet^  et  qui  est  d’autant  plus 
marquée  qu’ils  sont  verriers  depuis  plus  longtemps. 

Le  mécanisme  de  cette  déformation  des  mains  est  facile  à 
comprendre.  En  effet,  les  ouvriers  verriers  qui  soufflent  le 
verre  emploient  une  canne  ou  tube  en  fer,  longue  de  1“,20 
et  du  poids  de  2  kilogrammes,  canne  à  laquelle  ils  impri¬ 
ment  un  mouvement  rapide  de  rotation,  les  mains  fermées. 
La  durée  du  travail  est  de  huit  heures  par  jour,  pendant 
lesquelles  un  bon  ouvrier  fabrique,  en  moyenne,  600  à 
700  pièces,  de  sorte  que,  pendant  ce  temps,  ses  doigts  ne 
quittent  pas  la  canne  qu’ils  enserrent.  Aussi,  dès  les  pre¬ 
miers  mois,  l’extension  complète  de  la  main  devient  difficile 
et,  après  un  temps  variable,  la  rétraction  s’accuse  progres¬ 
sivement  et  entraîne  la  flexion  permanente  des  doigts, 
laquelle  persistera  pendant  toute  la  vie  de  l’ouvrier. 

Paléontologie.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  en  son  nom 
et  en  celui  de  M.  Marcellm  Boule  un  important  mémoire 
sur  un  très  curieux  animal,  voisin  du  rhinocéros,  mais  plus 
«essentiellement  herbivore  »,  VElasmotherium.  Cette  étude 
a  été  faite  sur  un  certain  nombre  de  débris  fossiles  et  de 
moulages  desdits  débris  offerts  au  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle  de  Paris,  tels  que  crâne,  dents  et  os  des  membres, 
dont  l’examen  confirme  la  pensée  que  ce  pachyderme  a 
été  un  bien  proche  parent  du  rhinocéros.  Voici,  d’ailleurs, 
les  conclusions  des  deux  savants  auteurs  : 

L’étude  de  V Elasmotherium  semble  offrir  un  exemple  des 
harmonies  de  la  nature  dans  les  temps  passés,  car  elle 
montre  comment  le  monde  animal  s’est  plié  aux  change¬ 
ments  du  monde  végétal.  De  même  que  les  proboscidiens  et 
les  ruminants,  les  pachydermes  présentent  un  type  qui  a 
pris  de  nouvelles  formes  de  dentition,  lorsqu’il  a  dû  passer 
du  régime  de  la  végétation  forestière  au  régime  des  simples 
herbages.  Les  molaires  plus  ou  moins  compactes  sont  deve¬ 
nues  triturantes;  l’émail  s’est  développé  afin  de  donner  une 
plus  grande  surface  de  trituration  ;  en  même  temps  les 
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creux  se  sont  garnis  de  cément  et  l’ensemble  a  produit  une 
râpe  aussi  parfaite  que  possible.  Mais  ces  modifications  n’ont 
pas  enlevé  aux  organes  le  cachet  de  leur  origine  et  le 
paléontologiste  peut  suivre  leurs  enchaînements  à  travers 
les  âges. 

Géologie.  —  Dans  une  note  présentée  il  y  a  quatre  ans, 
M.  G.  Rolland  avait  émis  l’opinion  que  les  grandes  forma¬ 
tions  d’eau  douce  du  Sahara,  généralement  englobées  sous 
la  désignation  Ôl' allerrissemenls  sahariens,  étaient  moins 
récentes  qu’on  l’avait  cru  jusqu’ici,  qu’elles  étaient,  en  ma¬ 
jeure  partie,  d’âge  pliocène  et  non  pas  d’âge  quaternaire. 

La  suite  de  ses  études  sur  ces  terrains  confirme  l’auteur 
dans  sa  première  opinion,  à  l’appui  de  laquelle  il  apporte 
aujourd’hui  une  preuve  paléontologique,  c’est-à-dire  la 
découverte  au  sondage  n®  11  de  Mraïer  dans  l’Oued  Rir’ 
d’un  certain  nombre  de  moules  d'IIelix  appartenant  au 
groupe  des  H.  Tissoti  et  semperia^ia,  qui  caractérise  le 
pliocène  inférieur  dans  les  régions  de  Biskra  et  de  Gonstan- 
tine. 

M.  Rolland  montre  aussi  dans  sa  note  d’aujourd’hui  le  syn¬ 
chronisme  qui  existe  entre  les  principaux  étages  des  atter¬ 
rissements  du  Sahara  oriental,  tels  qu’il  les  a  fait  connaître 
en  1884  dans  le  bassin  du  Melrir,  et  les  étages  correspon¬ 
dants  des  formations  pliocènes  et  quaternaires  d’eau  douce 
de  l’Atlas,  tels  qu’ils  ont  été  distingués  et  décrits  par  M.  Ph. 
Thomas  dans  la  province  de  Constantine. 

Travaux  publics.  —  M.  de  Lesseps  donne  quelques  nou¬ 
velles  indications  sur  le  canal  maritime  de  Panama  et  sou¬ 
met  à  l’Académie  la  description  technique  du  projet  relatif 
à  l’exécution  d’une  écluse  Eiffel  pour  effectuer,  en  1890,  le 
passage  des  navires  entre  les  deux  océans.  11  ajoute,  en 
terminant,  qu’une  dépêche  télégraphique  vient  de  lui  an- 
noucer  que  la  première  section  de  24  kilomètres  a  été  ou¬ 
verte  ces  jours  derniers  à  la  petite  navigation,  à  partir  de 
l’océan  Atlantique,  en  présence  d’un  amiral  américain  et 
d’un  amiral  anglais.  Il  y  avait  à  enlever  dans  cette  section 
la  butte  du  Mindi,  composée  de  roches  dures. 

E.  Rivière. 
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L’éclairage  des  wagons  en  Allemagne.  —  Eclairage  électrique  de  la  ville  de 
Grenade-sur-Garonne.  —  Éclairage  électrique  à  Chicago.  —  Nouveau  foyer 
de  chaudière  à  vapeur.  —  Résistance  au  feu  des  parties  métalliques  des 
bâtiments.  —  Utilisation  des  déchets  de  palmier.  —  Le  sparte  halin.  — 
Huiles  de  graissage. 

L’application  de  l’électricité  à  l’éclairage  des  wagons  de 
voyageurs  est  à  l’ordre  du  jour,  et  les  exigences  toujours 
nouvelles  du  bien-être  font  trouver  déjà  insuffisant  l’éclai¬ 
rage  au  gaz,  qui  avait  été  cependant  accueilli  avec  satisfac¬ 
tion  par  le  public.  Mais  le  progrès  reste  rarement  station¬ 
naire;  le  premier  pas  fait,  il  est  rare  qu’on  s’en  tienne  là  et 
que  les  perfectionnements  se  fassent  longtemps  attendre. 

En  ce  qui  concerne  l’éclairage  électrique  des  voitures  sur 
les  lignes  de  chemin  de  fer,  nous  pouvons  dire  que  la  ques¬ 
tion  fait  l’objet  d’une  étude  très  suivie  de  la  part  de  toutes 
nos  compagnies,  et  si  qpiis  pe  sommes  pq.s,  en  Fraqce,  les 


premiers  à  en  faire  un  usage  courant,  c’est  qu’on  veut  ap¬ 
porter  dans  cette  application  tous  les  perfectionnements 
possibles,  afin  de  donner  du  premier  coup  une  entière  sa¬ 
tisfaction  au  public.  Aussi  croyons-nous  utile  de  reproduire 
ici  les  essais  comparatifs  faits  en  Allemagne  sur  les  diffé¬ 
rents  modes  d’éclairage  employés  dans  les  voitures  à  voya¬ 
geurs  des  réseaux  allemands,  la  Bavière  exceptée.  Il  résulte 
de  la  statistique  publiée  par  le  Bureau  impérial  des  che¬ 
mins  de  fer  allemands  qu’en  1880,  sur  un  nombre  total  de 
19  663  voitures,  il  y  en  avait  11938  éclairées  au  gaz,  5305  à 
l’huile  et  2240  par  des  bougies. 

Le  gaz  employé  est  uniformément  le  gaz  riche  (système 
Pintsch),  et,  comme  huile,  l’on  ne  brûle  que  l’huile  de  colza. 
Le  pétrole,  autrefois  utilisé  sur  quelques  points  isolés,  a  été 
abandonné  en  raison  des  dangers  d’explosion. 

Le  gaz  est  ordinairement  comprimé  à  6  atmosphères  et 
emmagasiné  dans  des  réservoirs  spéciaux  disposés  sous 
chaque  voiture,  et  qui,  une  fois  remplis,  suffisent  en  moyenne 
pour  30  à  36  heures  d’éclairage.  Pour  ces  différents  modes 
d’éclairage,  la  dépense  approximative  par  bec  et  par  heure 
a  été  constatée  en  moyenne  : 

Pour  le  gaz .  0^03764  l’heure. 

Pour  l’huile .  0  05635  — 

Pour  les  bougies .  0  04227  — 

Des  essais  de  lampes  à  incandescence  ont  eu  lieu,  en  1883 
et  1884,  sur  quelques  lignes  de  l’État  prussien  ;  plus  tard, 
des  essais  ont  été  faits  en  grand  sur  les  lignes  de  l’État  wur- 
tembergeois;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  ligne  du 
Mein-Necker  les  a  renouvelés. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  courant  était  fourni  par  une 
machine  dynamo  installée  dans  le  fourgon  et  actionnée  par 
un  essieu  du  véhicule;  on  employait  en  même  temps  des 
accumulateurs  pour  répondre  au  service  pendant  les  arrêts. 
Grâce  aux  progrès  accomplis  dans  ces  différents  essais,  les 
dépenses,  très  élevées  au  début,  ont  diminué  progressive¬ 
ment,  et  aujourd’hui  l’État  wurtembergeois  ne  les  évalue 
pas  plus  qu’à  0  fr.  0394  par  heure  d’éclairage. 

On  voit  ainsi  que  l’éclairage  électrique  dans  son  prix  de  re¬ 
vient  se  rapprocherait  de  très  près  du  coût  du  gaz,  système 
le  meilleur  jusqu’à  ce  jour.  Il  y  a  cependant  encore  un  cer¬ 
tain  écart  qui,  pour  être  minime  relativement  à  l’unité  en¬ 
visagée,  vaut  cependant  la  peine  d’être  considéré  lorsqu’il 
s’agit  d’un  réseau  très  étendu.  Et  nous  pouvons  dire  que 
c’est  à  l’heure  actuelle  le  seul  obstacle  qui  s’oppose  à  l’ap¬ 
plication  générale  de  l’électricité  comme  moyen  d’éclairage 
des  wagons,  mais  il  est  bon  d’ajouter  que  c’est  aussi  l’obstacle 
contre  lequel  la  lutte  de  nos  ingénieurs  s’est  engagée  avec 
la  plus  grande  énergie. 

Mais  si  la  lumière  électrique  ne  nous  est  pas  encore  géné¬ 
ralement  fournie  dans  ses  applications  restreintes,  elle  tend 
tous  les  jours  à  se  substituer  avantageusement  au  gaz  dans 
les  installations  un  peu  importantes,  surtout  lorsque  dans 
cet  ordre  d’idées  tout  est  à  faire  et  que  l’on  n’a  pas  à  lutter 
contre  le  déplacement  d’un  mode  d’éclairage  établi  avec 
tous  ses  services.  Sans  rappeler  les  nombreuses  villes  du 
nouveau  monde  qui  ont  installé  l’éclairage  électrique,  nous 
citerons  un  exemple  tout  nouveau  en  France  et  qui  s’ap-^ 
plique  à  une  ville  de  4000  âmes,  Grenade-sur-Garonne,  située 
au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Sare. 

L’usine  concessionnaire  est  située  à  400  mètres  de  la  ville 
sur  la  Sare,  dont  la  chute  fournit  une  force  hydraulique  de 
30  chevaux.  Une  turbine  actionne  deux  machines  électriques 
du  type  Parent  Kœrsel  de  300  lampes  de  16  bougies  chacune. 
Ces  deux  dynamos  fonctionnent  alternativement. 

La  ville  absorbe  pour  son  éclairage  municipal  90  lampes, 
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de  16  bougies  chacune;  quant  aux  autres  lampes,  elles  sont 
vendues  aux  particuliers  à  forfait,  à  raison  de  5  centimes 
par  jour  pour  les  lampes  de  8  bougies  et  10  centimes  pour 
les  lampes  de  16  bougies»  Les  habitants  peuvent  se  servir  de 
leur  éclairage  du  coucher  du  soleil  à  son  lever. 

Quant  à  l’installation  proprement  dite,  elle  comporte  un 
câble  principal  formé  de  16  fils  de  27/10  de  millimètre, 
ayant  une  conductibilité  de  lOâ  pour  100.  Avec  cette  sec¬ 
tion  on  a  pu  dans  les  essais  alimenter  300  lampes  de  16  bou¬ 
gies  à  l’extrémité  de  la  conduite,  c’est-à-dire  à  900  mètres 
de  l’usine.  Ces  câbles  reposent  simplement  sur  des  poteaux 
en  bois  par  l’intermédiaire  d’isolateurs  en  porcelaine  fixés 
contre  les  murs  des  maisons.  On  a  préféré  le  poteau  en  bois 
à  la  console  en  fer,  parce  que,  si  un  fil  conducteur  touche 
le  fer,  un  court  circuit  peut  s’établir  et  brûler  la  machine 
électrique.  Les  lampes  électriques  ont  été  placées  dans  les 
anciens  réverbères  qui  contenaient  les  lampes  à  pétrole  ser¬ 
vant  à  l’éclairage  municipal.  Ces  lampes  ne  fonctionnent 
qu’en  hiver;  grâce  à  ces  dispositions,  on  a  pu  réaliser  de 
sérieuses  économies. 

Les  machines  dynamos  employées  sont  munies  de  8  in¬ 
ducteurs  Compound  avec  double  enroulement  en  long 
Shunt.  L’induit,  qui  est  à  peu  près  semblable  à  l’anneau  de 
Gramme,  est  formé  par  8  bobines.  Les  balais  sont  calés  à  90°, 
et,  singulière  anomalie,  ces  balais  sont  placés  exactement 
dans  la  ligne  neutre  du  collecteur.  Un  rhéostat  d’excitation 
sur  le  long  Shunt  règle  l’intensité  du  champ  magnétique. 

Les  essais  auxquels  on  a  soumis  cette  installation,  avant 
d’en  faire  un  usage  définitif,  ont  été  des  plus  satisfaisants, 
car  à  950  mètres  de  l’usine,  à  l’extrémité  de  la  conduite 
principale,  on  a  alimenté  300  lampes  de  16  bougies  à  raison 
de  13  lampes  par  cheval;  à  IZiOO  mètres  de  l’usine,  point  le 
plus  éloigné  de  la  ville,  on  a  allumé  une  seule  lampe  de 
16  bougies,  dont  l’intensité  photométrique  s’est  montrée 
très  uniforme.  Enfin  on  a  allumé  300  lampes  à  l’extrémité  de 
la  conduite  maîtresse,  puis  brusquement  on  en  a  éteint  270, 
et  l’on  a  pu  constater  que,  grâce  au  régulateur  de  la  tur¬ 
bine  et  sans  que  le  mécanicien  ait  eu  à  agir  sur  le  rhéostat 
d’excitation,  les  30  lampes  restant  éclairées  ne  subissaient 
aucune  augmentation  dans  la  puissance  photométrique. 

Quant  au  côté  économique  de  cette  installation,  il  se  ré¬ 
sume  ainsi  :  la  ville  paye  ZiOOO  francs  par  an  pour  90  lampes 
de  16  bougies  devant  être  allumées  du  coucher  au  lever  du 
soleil;  d’autre  part,  l’installation  complète  comprenant  :  le 
câble  pour  350  lampes  de  16  bougies,  2  machines  électriques 
de  300  lampes  et  ZjOO  lampes  à  marche  forcée,  tableau,  ré¬ 
gulateur  de  la  turbine,  installation  de  100  lampes  chez  les 
particuliers,  etc.,  etc.,  est  revenue  dans  son  ensemble  à 
19  800  francs.  Ces  chiffres,  on  le  voit,  montrent  combien 
dans  une  entreprise  bien  conduite  l’éclairage  électrique  en 
grand  peu  être  plus  économique  que  l’éclairage  au  gaz. 

Voici  maintenant  le  devis  de  la  dépense  à  faire  pour 
éclairer  par  l’électricité  la  ville  de  Chicago  avec  fourniture 
aux  particuliers,  devis  établi  par  M.  Rarrett,  électricien  de 
la  ville,  sur  la  demande  du  conseil  municipal.  Tablant  sur 
rétablissement  immédiat  de  17  500  lampes  de  16  bougies  et 
sur  une  installation  capable  d’en  alimenter  75  000,  comptant 
sur  une  moyenne  journalière  de  8Z1OOOO  lampes -heures, 
M.  Rarrett  évalue  les  frais  comme  suit  : 

Pour  une  station  centrale  (lampes  à  incandescence),  pre¬ 
mier  établissement  9  750  000  francs,  entretien  journalier 
9350  francs;  pour  un  système  municipal  (lampes  à  incan¬ 
descence),  premier  établissement  2  708Zi90  francs,  entretien 
journalier  635  francs  ;  pour  une  installation  de  750  doubles 
lampes  à  arc,  premier  établissement  2176150  francs,  entre¬ 
tien  journalier  A90  francs. 

Il  donne  le  tableau  comparatif  suivant  des  prix  du  gaz  et 
de  l’éQlairage  éleptriquê  : 


Nombre 

Nombre 

Prix 

de  becs. 

de  bougies. 

annuel. 

3273 

52  368 

308  781  fr. 

Incandescence  .  .  . 

3203 

08198 

233  650 

Ârc . 

3750 

1  500  000 

179  500 

Dans  ce  cas  encore,  nous  retrouvons  un  avantage  réel  dans 
l’emploi  de  la  lumière  électrique,  au  point  de  vue  écono¬ 
mique. 

De  tous  les  appareils  usités  dans  l’industrie,  la  chaudière 
à  vapeur,  et  principalement  son  foyer,  est  celui  qui  mérite 
le  plus  une  étude  approfondie  et  scrupuleuse,  car  de  son 
bon  fonctionnement  dépend  souvent  la  marche  prospère  de 
toute  une  usine.  Aussi  le  nombre  de  brevets  pris  pour  cet 
appareil  est-il  très  considérable,  et  les  conceptions  les  plus 
bizarres  ainsi  que  les  plus  ingénieuses  s’y  donnent  un  libre 
cours.  La  question  est  évidemment  complexe,  et  si  l’on  voit 
encore  aujourd’hui  le  barreau  ordinaire  former  la  majorité 
des  foyers  de  chaudière,  ce  n’est  pas  que  les  ingénieurs 
n’aient  reconnu  leurs  inconvénients,  mais  c’est  qu’au  point 
de  vue  de  la  pratique  ils  répondent  le  mieux  aux  exigences 
du  service.  Il  s’est  fait  des  systèmes  de  foyers  beaucoup  plus 
rationnels,  mais  leur  construction  exige  tout  un  appareil¬ 
lage,  dont  le  fonctionnement  laisse  toujours  à  désirer  en 
présence  des  températures  élevées  auxquelles  ils  sont 
soumis. 

11  nous  paraît  cependant  intéressant  de  signaler  ici  une 
nouvelle  grille  qui  réalise  une  combustion  parfaite  du 
charbon,  tout  en  paraissant  répondre  complètement  aux 
besoins  pratiques  de  l’industrie.  Cette  grille,  ou  plutôt  ce 
foyer,  est  basée  sur  les  principes  suivants  :  1°  distillation  des 
éléments  gazeux  et  leur  combustion  complète;  2°  combus¬ 
tion  du  charbon  ou  coke  laissé  par  cette  distillation. 

C’est  au  commencement  de  la  combustion  qu’a  lieu  la 
distillation  et  que  se  produisent  les  gaz  d’une  grande  valeur 
calorimétrique,  lesquels  sont  assez  difficiles  à  brûler  com¬ 
plètement.  Il  est  absolument  reconnu,  en  effet,  que,  pour 
brûler  ces  gaz,  il  est  indispensable  d’avoir  l’air  en  quantité 
nécessaire  et  surtout  à  une  température  très  élevée,  et  de 
plus,  que  pour  les  brûler  complètement,  il  faut  absolument 
le  faire  avant  qu’ils  ne  soient  accumulés  sous  un  gros  vo¬ 
lume.  Ce  sont  ces  différentes  conditions  essentielles  d’une 
bonne  combustion  que  le  foyer  dont  nous  parlons  arrive  à 
satisfaire  d’une  façon  pratique,  sans  recourir  à  un  méca¬ 
nisme  compliqué,  toujours  défectueux  dans  les  foyers. 

Ce  foyer  se  compose  de  deux  grilles  superposées,  la  dis¬ 
tillation  et  la  combustion  des  gaz  s’opérant  sur  la  première, 
tandis  que  la  combustion  du  coke  formé  dans  la  première 
opération  s’effectue  sur  la  seconde.  Un  récipient  ou  trémie 
à  charbon  qui  est  placé  au-dessus  de  ces  grilles  reçoit  le 
charbon  et  l’apporte  sur  lès  grilles  placées  en  pente,  dont 
l’inclinaison  peut  varier  suivant  la  nature  du  charbon  em¬ 
ployé.  La  première  grille  est  mobile,  ayant  ses  barreaux 
fixés  à  un  cadre  qui  tourne  autour  d’un  axe,  lequel  porte  un 
levier  muni  d’un  contrepoids  destiné  à  équilibrer  le  poids 
de  la  grille  et  du  charbon  qu’elle  supporte.  En  face  de  cette 
grille  est  une  voûte  en  briques  réfractaires,  de  sorte  que  le 
charbon  en  descendant  laisse,  entre  sa  surface  et  la  paroi 
inclinée  de  la  voûte,  un  espace  libre  dans  lequel  arrive 
d’une  manière  continue  l’air  extérieur  à  l’aide  d’une  con¬ 
duite  spéciale. 

Ainsi  construit,  l’appareil  fonctionne  de  la  façon  suivante  : 
le  charbon  de  la  grille  supérieure  se  chauffe  au  contact  de 
celui  de  la  grille  inférieure,  en  pleine  ignition,  ainsi  que 
par  la  chaleur  rayonnante  de  la  maçonnerie  de  la  voûte;  il 
distille,  et  les  produits  de  la  distillation,  constamment  mé¬ 
langés  à  l’air  qui  vient  par  les  orifices  que  nous  avons 
signalés,  passent  ainsi,  bien  préparés  pour  la  combustion, 
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après  avoir  traversé  la  couche  du  charbon  en  grand  feu 
sous  l’autel  renversé  formé  par  la  voûte.  Le  décrassage  du 
foyer  se  fait  très  facilement,  sans  qu’on  soit  obligé  d’ouvrir 
le  foyer  en  grand,  à  l’aide  d’un  ringard  qu’on  glisse  entre 
les  intervalles  des  barreaux;  le  mâchefer,  ainsi  détaché, 
tombe  au  fond  du  foyer  d’où  il  est  retiré  ensuite  par  le  cen¬ 
drier. 

Cette  disposition  nouvelle  donne  de  très  bons  résultats 
comme  utilisation  du  combustible  ;  quant  à  la  manœuvre, 
elle  reste  très  simple  et  donne  même  un  adoucissement 
notable  au  travail  des  chauffeurs,  qui  n’ont  plus  besoin,  au 
moment  de  décrasser  le  foyer,  d’ouvrir  les  portes  en  grand, 
et  de  s’exposer  ainsi  pendant  un  temps  souvent  assez  long 
au  rayonnement  d’un  feu  en  pleine  activité. 

L’idée  de  régler  la  combustion  dans  les  foyers,  à  l’aide 
de  dispositions  mécaniques,  n’est  pas  nouvelle;  mais  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  on  s’est  toujours  heurté,  dans  cet 
ordre  d’idées,  à  des  difficultés  très  grandes,  provenant  des 
altérations  subies  par  les  différents  organes  noyés  ainsi  dans 
une  atmosphère  très  chaude.  C’est  un  peu  pour  ces  raisons 
qu’on  attaque  depuis  quelque  temps  l’emploi  exclusif  du 
métal  dans  la  construction,  en  vue  de  répondre  aux  condi¬ 
tions  de  sécurité  en  cas  d’incendie.  Le  fer  formant  les  sup¬ 
ports  de  planchers,  ou  les  planchers  eux-mêmes,  lorsqu’un 
bâtiment  est  incendié,  éprouve  dans  ce  cas  de  tels  efforts, 
qu’on  a  constaté  dans  plusieurs  sinistres,  qu’il  avait  été  la 
cause  de  destruction  complète  de  corps  de  bâtiments, 
ébranlés,  puis  renversés  par  les  dilatations  des  poutres  en 
fer  scellées  dans  les  murs.  Dans  un  rapport  sur  l’améliora¬ 
tion  du  port  de  Fiume,  M.  Barret,  ingénieur  de  la  compa¬ 
gnie  des  docks  et  entrepôts  de  Marseille,  a  formulé  des 
observations  très  intéressantes  sur  ces  questions. 

Il  est  d’avis  que  les  dispositions  à  adopter  consistent, 
pour  les  colonnes  en  fonte,  à  les  assembler  au  moyen  d’un 
joint  parfaitement  étanche  et  à  les  remplir  d’eau,  afin 
qu’elles  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  de  sécurité 
qu’une  marmite  pleine  d’eau,  exposée  à  l’action  du  feu.  La 
base  des  colonnes  serait  en  communication  avec  une  con¬ 
duite  générale  reliée  à  la  distribution  d’eau  de  la  ville,  et 
les  dessus  des  colonnes  avec  un  chéneau  constamment  rempli 
d’eau.  Pour  les  planchers,  il  faut  les  former  au  moyen  de 
voûtes  en  briques  creuses,  portées  par  de  grandes  poutres 
métalliques  entièrement  noyées  dans  la  maçonnerie,  de  ma¬ 
nière  à  ne  laisser  à  découvert  que  le  dessous  de  la  semelle 
inférieure  et  à  faire  reposer  les  extrémités  engagées  dans 
les  murs,  sur  des  sabots  en  fonte  permettant  la  dilatation  ; 
la  partie  la  plus  convenable  paraît  être  de  5  mètres. 

Des  expériences,  dans  lesquelles  on  a  étudié  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air,  de  la  vapeur  ou  de  l’eau  contenus  dans  un 
récipient  en  fonte,  ont  établi  que  cette  dernière  commu¬ 
nique  à  l’air  ZiO  pour  100  de  la  chaleur  qu’elle  reçoit,  à  la 
vapeur  65  pour  100,  à  l’eau  100  pour  100,  c’est  à-dire  que 
dans  ce  dernier  cas  seulement,  la  fonte  se  met  en  équilibre 
de  température  avec  son  contenu. 

D’autres  expériences  et  observations  faites  pendant  les 
incendies  attribuent  aux  briques  creuses  une  supériorité 
notable  sur  les  briques  pleines,  sans  doute  à  cause  de  la 
présence  de  l’air  emprisonné  ;  quant  à  la  nécessité  de  sous¬ 
traire  autant  que  possible  les  surfaces  métalliques  à  l’action 
du  feu  et  de  permettre  la  dilatation  des  poutres  dans  les 
murs,  elle  n’a  pas  besoin  de  justification  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut. 

Ces  dispositions  ne  sont  pas  directement  applicables  aux 
cas  où  il  ne  s’agit  pas  de  bâtiments  exclusivement  affectés 
aux  dépôts  de  marchandises;  mais  lorsqu’il  n’existe  de  co¬ 
lonnes  en  fonte  qu’au  rez-de-chaussée  d’un  bâtiment, 
comme  c’est  le  cas  le  plus  général  dans  les  villes,  il  serait 


souvent  assez  simple  de  les  établir  de  manière  à  pouvoir 
mettre,  en  cas  de  besoin,  l’intérieur  des  colonnes  en  com¬ 
munication  avec  une  distribution  d’eau  de  la  ville.  La  con¬ 
struction  des  théâtres  pourrait,  il  nous  semble,  tirer  de  ces 
principes  des  données  utiles  de  défense  contre  les  dégâts 
causés  par  l’incendie. 

La  fabrication  du  crin  végétal  vient  de  réaliser  un  nou¬ 
veau  progrès,  qui,  en  diminuant  le  prix  de  revient  du  pro¬ 
duit  fini,  assurera  à  notre  colonie  d’Algérie  une  nouvelle 
industrie  féconde  en  bénéfices.  Le  crin  végétal  se  produit  en 
traitant  d’une  façon  spéciale  l’écorce  du  palmier  dont  il 
faut  environ  300  kilogrammes  pour  produire  100  kilogram¬ 
mes  de  crin  ;  il  reste  donc  200  kilogrammes  de  déchets.  Ces 
résidus  n’ont  été  utilisés  jusqu’à  ce  jour  que  pour  chauffer 
les  fours  à. chaux,  et  les  fabricants  sont  souvent  à  tel  point 
encombrés  qu’ils  sont  forcés  de  payer  pour  s’en  débarrasser. 
M.  Raynaud,  fabricant  à  Oran,  a  trouvé  le  moyen  de  les 
utiliser  et  d’en  faire  de  la  pâte  à  papier  excellente.  En  com¬ 
parant  les  frais  nécessités  par  la  fabrication  de  la  pâte  à 
papier  d’alfa  avec  ceux  que  demande  cette  fabrication  avec 
les  déchets  de  palmier,  il  affirme  que  la  pâte  d’alfa  revient 
de  ko  à  â5  centimes  les  100  kilogrammes,  tandis  que  celle 
de  palmier  ne  coûte  que  22  à  23  centimes.  L’Angleterre  tire 
én  ce  moment  de  notre  colonie  algérienne  plus  de  70  000 
tonnes  d’alfa  qu’elle  nous  retourne  manufacturés  sous  forme 
de  pâte  à  papier  avec  un  bénéfice  considérable.  L’Espagne 
en  prend  50000  tonnes  qu’elle  nous  retourne  également. 
Cette  fabrication  étrangère  enlève  plus  de  huit  millions  à 
l’Algérie,  qui  peuvent  facilement  lui  être  rendus  avec  la 
fabrication  de  la  pâte  à  papier  tirée  des  déchets  du  palmier 
nain. 

Ce  nouveau  procédé  rendrait  ainsi  l’alfa  à  sa  destination 
première  qui  était  principalement  l’industrie  de  la  sparterie, 
car  le  rouissage  de  cette  plante  permet  d’en  retirer  une  ma¬ 
tière  textile,  parfaitement  déterminée,  et  qui,  soumise  aux 
procédés  mécaniques  actuels,  produit  des  articles  de  spar¬ 
terie  qui  se  distinguent  aujourd’hui  par  un  fini  d’exécution 
qu’on  ne  leur  connaissait  pas  anciennement.  A  ce  propos 
nous  signalerons  une  variété  de  sparte  qui  croît  sur  les 
dunes  de  nos  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Manche,  et  qu’on 
nomme  halm,  mais  dont  l’utilisation,  jusqu’à  ce  jour,  ne 
semble  pas  être  poussée  bien  loin. 

La  récolte  du  sparte  halin  se  fait  à  volonté,  mais  de  pré¬ 
férence  en  été.  Après  sa  coupe  on  le  laisse  sécher  au  soleil 
pendant  quelques  jours,  puis  il  est  embotté  et  mis  à  couvert. 
Pour  en  extraire  la  matière  textile,  on  procède  au  rouissage, 
soit  à  l’eau  de  mer,  soit  à  l’eau  douce.  Cette  opération  dure 
une  vingtaine  de  jours  et  il  est  à  remarquer  que  le  rouis¬ 
sage  à  l’eau  de  mer  donne  une  fibre  bien  plus  forte  que 
celle  résultant  du  rouissage  à  l’eau  douce.  Pour  en  extraire 
la  filasse,  on  broie,  on  pilonne  la  matière  retirée  du  rouis 
avant  qu’elle  soit  tout  à  fait  sèche. 

On  fait  avec  ce  produit  des  cordages  excellents,  meilleur 
marché  que  ceux  en  chanvre  et  résistant  infiniment  mieux 
à  l’action  de  l’humidité.  Les  articles  de  sparterie  sont  éga¬ 
lement  supérieurs  et,  en  bénéficiant  de  cette  dernière  pro¬ 
priété.  conviennent  mieux  aux  habitations  humides;  de  plus, 
elles  sont  contraires  au  développement  des  insectes,  nos  en¬ 
nemis  intimes  qui  ne  s’y  logent  pas. 

Dans  les  établissements  industriels  qui  s’occupent  de  cette 
matière,  le  sparte  est  préparé  plus  soigneusement  que  dans 
les  exploitations  agricoles;  il  est  roui,  battu  et  peigné 
comme  le  chanvre;  aussi  est-il  à  prévoir  que  le  jour  n’est 
pas  loin  où  l’on  arrivera  à  coloniser  convenablement  le 
sparte,  qui  ne  coûte  presque  rien,  comme  matière  première. 
Ce  pourrait  être  alors  le  point  de  départ  d’une  industrie 
nouvelle  et  non  sans  importance,  car  le  sparte,  assoupli  et 
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réduit  en  filaments  fins,  se  mélange  facilement  avec  la  laine 
et  se  comporte  très  bien  avec  elle. 

Quand  les  besoins  de  l’industrie  exigent  d’avoir  recours 
aux  huiles  de  différentes  espèces,  l’analyse  détermine  assez 
facilement  la  nature  et  les  qualités  des  huiles  végétales 
ou  animales;  mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’il  s’agit 
des  huiles  minérales,  or  ces  dernières  ont  pris  une  grande 
extension  dans  la  pratique  et  l’on  ne  saurait  trop  insister 
sur  les  observations  faites  à  leur  sujet.  Le  graissage  des  cy¬ 
lindres  de  machines  à  vapeur  et  des  moteurs  à  gaz  est  en 
effet  un  sujet  de  .grande  importance  pour  tous  ceux  qui  se 
servent  de  ces  machines,  et  jusqu’à  présent  quelques-uns 
d’entre  eux  ne  connaissent  pas  les  principes  sur  lesquels  se 
base  l’emploi  rationnel  des  diverses  qualités  employées  à  cet 
objet. 

En  plus  des  conditions  générales  que  doit  remplir  tout  bon 
lubrifiant,  on  en  rencontre  deux  nouvelles,  quand  il  s’agit 
du  graissage  des  cylindres  de  machines  à  vapeur,  et  ces 
conditions  règlent  aussi  dans  une  certaine  mesure  l’emploi 
des  huiles  destinées  au  graissage  des  cylindres  de  moteurs  à 
gaz.  Ces  conditions  sont  :  1“  le  graissage  doit  s’effectuer  à 
une  température  élevée;  2®  il  doit  s’effectuer  sous  pression. 

L’effet  de  la  chaleur  sur  les  huiles  est  d’abord  de  les 
rendre  fluides  et  aqueuses  ou,  comme  on  dit  en  langage 
commercial,  de  les  allénuer.  Les  huiles  varient  beaucoup 
sous  ce  rapport  :  les  unes,  comme  l’huile  de  cachalot,  s’affai¬ 
blissent  très  peu;  d’autres,  comme  les  huiles  minérales, 
s’atténuent  considérablement.  Cette  atténuation  des  huiles 
par  la  chaleur  diminue  leur  adhérence  aux  surfaces  chauf¬ 
fées,  qui  ont  ainsi  une  plus  grande  tendance  à  travailler  à 
sec.  A  ce  point  de  vue,  moins  une  huile  s’atténue,  meilleure 
elle  est  pour  l’usage  que  nous  examinons. 

En  règle  générale,  les  huiles  et  graisses  végétales  ou  ani¬ 
males  ne  doivent  jamais  être  employées  pour  le  graissage 
des  cylindres,  car  elles  amènent  toujours  la  corrosion  du 
métal.  Cet  effet  est  produit  par  la  vapeur  à  haute  tempéra¬ 
ture,  qui  dissocie  le  lubrifiant,  en  mettant  en  liberté  des 
principes  constituants  :  glycérine  entraînée  avec  la  vapeur, 
et  acides  gras  qui  attaquent  le  métal.  Les  huiles  minérales, 
au  contraire,  ne  sont  pas  sujettes  à  décomposition  sous  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  et  de  la  vapeur  d’eau,  et  constituent  sous 
ce  rapport  d’excellents  lubrifiants  pour  cylindres. 

On  emploie  e.icore  assez  fréquemment  le  mélange  d’huile 
minérale  avec  une  huile  végétale;  cette  pratique  est  con¬ 
damnable  sous  tous  les  rapports,  car  l’huile  mixte  ainsi  ob¬ 
tenue  ne  prévient  pas  la  décomposition  de  l’huile  grasse  avec 
ses  funestes  conséquences,  et  l’huile  minérale  se  trouve  en 
trop  faible  proportion  pour  assurer  à  elle  seule  un  graissage 
efficace. 

En  ce  qui  concerne  tout  particulièrement  les  moteurs  à 
gaz,  si  répandus  aujourd'hui,  on  est  aux  prises  avec  de  nou¬ 
velles  conditions  encore;  d’abord  la  température  à  laquelle 
sont  soumises  les  huiles  est  beaucoup  plus  élevée  et  pour 
cette  raison  il  est  nécessaire  d’avoir  recours  à  une  huile 
dont  le  point  d’inflammation  soit  très  élevé  ;  de  plus,  les 
huiles  sont  exposées  au  contact  de  la  flamme  qui  sert  à 
l’explosion,  et  par  suite  plus  ou  moins  sujettes  à  se  brûler  et 
à  se  charbonner.  Cette  carbonisation  aura  lieu  beaucoup 
plus  facilement  pour  les  huiles  grasses,  à  cause  de  leur  ca¬ 
ractère  non  volatil,  que  pour  les  hydrocarbures,  car  ces 
derniers  se  volatilisent  avant  de  se  carboniser.  C’est  pour¬ 
quoi  la  seule  huile  convenable  pour  le  graissage  du  cylindre 
d’un  moteur  à  gaz  est  une  huile  minérale  pure  ne  se  vapo¬ 
risant  qu’à  une  température  élevée,  environ  216®,  ayant  son 
point  d’éclair  vers  260®  et  son  point  d’inflammation  à  316®. 

Georges  Petit. 
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Procédé  de  cryptographie. 

Des  systèmes  de  cryptographie  proposés  par  la  Revue,  les 
uns  m’ont  paru  assez  compliqués  et  les  autres,  ayant  des  bases 
mathématiques,  pèchent  par  cela  même  contre  les  principes 
de  la  cryptographie. 

Je  me  sers  depuis  longtemps  d’un  système  fort  simple  et 
que  je  crois  indéchiffrable.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Je  commence  par  écrire  sur  une  ligne  horizontale  les 
vingt-cinq  lettres  et  les  dix  chiffres  dans  leur  ordre  naturel, 
puis  je  les  écris  dans  un  ordre  quelconque  sur  une  ligne 
verticale;  ces  deux  lignes  servent  de  cadre  à  une  sorte  de 
carré  de  Vigenère  que  je  forme  en  écrivant  les  vingt-cinq 
lettres  et  les  dix  chiffres  sur  autant  de  fiches  que  je  prends 
ensuite  au  hasard. 

La  ligne  verticale  sert  pour  les  clefs,  la  ligne  horizontale 
pour  la  concordance.  Si  j’ai  à  écrire  une  phrase  quelconque, 
soit  par  exemple  avec  la  clef  D,  je  porte  une  règle  sur  la 
ligne  correspondante,  et  j’écris  le  premier  mot  avec  l’alpha¬ 
bet  transposé  qu’elle  contient,  le  second  mot  avec  l’alphabet 
de  la  ligne  suivante,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin  de  la 
phrase.  Cette  table  est  d’un  usage  très  facile,  et  je  suis  ar¬ 
rivé  au  bout  de  peu  de  temps  à  écrire  dans  un  quart  d’heure 
une  phrase  de  trente  à  quarante  mots. 

Le  seul  inconvénient  que  l’on  pourrait,  à  première  vue, 
reprocher  à  ce  système  serait  de  nécessiter  l’emploi  d’un 
alphabet  spécial  qui  pourrait  tomber  entre  les  mains  d’un 
tiers  ;  mais  l’alphabet  sans  la  clef  ne  saurait  être  d’aucune 
utilité  et  cette  clef  peut  se  composer  d’une  seule  lettre,  la 
onzième  ou  douzième  de  la  dépêche  par  exemple. 

L’alphabet  variant  à  chaque  mot,  il  est  impossible  de  se 
baser  pour  mettre  la  phrase  en  clair  sur  l’emploi  plus  ou 
moins  répété  de  telle  ou  telle  lettre.  Voici,  par  exemple,  le 
mot  observation  écrit  avec  le  carré  dont  je  me  sers  : 

^ymtacrbols 

Ce  mot  renferme  dix  caractères  distincts,  qui  ont  une  va¬ 
leur  absolument  différente  dans  la  ligne  suivante  :  on  peut 
donc  le  considérer  comme  isolé  dans  la  phrase,  et  ce  n’est 
pas  sur  dix  lettres  que  l’on  pourra  échafauder  un  système 
permettant  de  retrouver  l’ordre  dans  lequel  sont  écrits  les 
vingt-cinq  autres  caractères. 

On  peut  en  dire  autant  de  chacun  des  mots  de  la  dépêche 
et  de  la  dépêche  tout  entière,  car,  en  admettant  qu’elle  ait 
plus  de  trente-cinq  mots,  on  peut  convenir  que  la  dernière 
lettre  du  trente-cinquième  mot,  ou  une  autre  quelconque, 
servira  de  nouvelle  clef.  P.  Issartier. 


Polymorphisme  permanent  des  microbes. 

Le  principe  de  la  constance  de  la  forme  et  de  la  fonction 
des  microbes,  qui  est  le  fond  de  nos  connaissances  actuelles 
en  bactériologie,  et  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  classifi¬ 
cations  proposées,  est  loin  d’être  absolu,  ainsi  que  viennent 
de  le  prouver  de  curieuses  expériences  de  M.  Wasserzug, 
relatées  dans  les  Annales  de  V Institut  Pasteur. 

Non  seulement,  en  effet,  il  faut  compter  avec  les  formes 
d’involution,  formes  anormales  ou  pathologiques,  toujours 
transitoires  d’ailleurs,  qu’on  voit  apparaître  dans  les  cultures 
vieillies,  lorsque  le  milieu  nutritif  est  épuisé  de  ses  éléments 
assimilables  ou  altéré  par  les  sécrétions  des  microbes  qui  y 
ont  vécu,  mais  encore  l’action  des  antiseptiques  et  de  la 
chaleur  peut  déterminer  des  variations  durables  de  la  forme 
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et  de  la  fonction  d’un  certain  nombre  de  micro-organismes. 

Ainsi,  en  soumettant  à  la  température  de  50°  des  cultures 
de  înicrococcus  prodigiosus,  —  qui  ne  meurt  qu’entre  55  et 
56°,  —  on  constate,  après  quelques  générations  traitées  de 
cette  façon,  que  la  forme  microcoque  de  cet  organisme  dis¬ 
paraît  et  fait  place  à  une  forme  très  nettement  bacillaire, 
qui  se  conserve  d’autant  mieux  dans  la  suite  des  générations 
que  les  chauffages  ont  été  plus  nombreux.  Le  même  résultat 
est  obtenu  en  employant  pour  les  cultures,  au  lieu  de  géla¬ 
tine  alcaline,  une  gélatine  légèrement  acidifiée  avec  l’acide 
tartrique  ;  et  enfin  il  s’obtient  encore  plus  rapidement 
quand,  à  l’action  de  la  chaleur,  on  superpose  l’action  du 
milieu  acide. 

Sous  les  mêmes  influences,  un  petit  bacille,  grêle,  court, 
donnant  des  cultures  vertes,  trouvé  dans  l’eau,  se  trans¬ 
forme  en  un  bacille  très  allongé,  et  le  bacille  du  lait  bleu 
perd  sa  fonction  chromogène.  Enfin  la  bactéridie  charbon¬ 
neuse  —  qui  se  présente  dans  le  sang  sous  la  forme  de  bacilles 
courts  et  séparés,  tandis  que,  dans  les  milieux  artificiels 
alcalins,  elle  offre  l’aspect  de  longs  filaments  enroulés  —  ne 
se  développe  qu’avec  sa  forme  courte  dans  les  milieux  acides. 
Ce  résultat  est  même  assez  rapidement  obtenu,  si  on  prend 
le  soin  de  ne  semer  chaque  fois  que  des  spores,  c’est-à-dire 
de  tuer  préalablement  les  bacilles  adultes  par  un  chauffage 
entre  60  et  70°. 

En  réalité,  on  voit  intervenir,  dans  ces  expériences,  les 
lois  de  l’hérédité,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la 
vie  de  tous  les  organismes.  Quand  une  forme  est  une  fois 
acquise  dans  un  milieu  donné,  elle  arrive  à  s’y  fixer  d’une 
façon  permanente,  et,  quand  on  modifie  le  milieu,  la  forme 
ne  varie  plus  ou  commence  par  varier  très  peu.  Le  retour  à 
la  forme  fixée  est  alors  d’autant  plus  rapide  que  l’action  du 
milieu  primitif  a  été  plus  prolongée.  Toutefois,  à  mesure 
que  l’influence  du  milieu  nouveau  se  prolonge  à  son  tour, 
le  changement  morphologique  s’accentue  davantage  et  se 
transmet  de  génération  en  génération  jusqu’au  moment  où 
le  retour  à  la  forme  antérieure  ne  peut  plus  s’effectuer. 

Parmi  les  variations  obtenues  par  M.  Wasserzug,  celle  qui 
concerne  le  M.  prodigiosus  est  surtout  intéressante,  en  ce 
sens  qu’elle  montre  qu’on  peut  combler  l’intervalle  qui  sé¬ 
pare,  pour  la  plupart  des  auteurs,  le  groupe  des  microcoques 
du  groupe  des  bacilles. 

Toutes  ces  recherches,  très  consciencieusement  faites,  et 
avec  une  technique  irréprochable,  sur  un  terrain  encore 
inexploré  de  la  bactériologie,  ont  une  grande  importance; 
malheureusement,  elles  ne  devaient  pas  être  longtemps  pour¬ 
suivies  par  leur  auteur;  M.  Wasserzug  vient  en  effet  de 
succomber,  emporté  par  une  courte  maladie,  et  les  hautes 
qualités  dont  témoignent  ses  travaux  feront  doublement 
sentir  la  perte  de  ce  jeune  savant. 


Mœurs  et  variations  de  l’Alpheus. 

M.  Herrick,  qui,  dans  un  récent  numéro  des  Johns  Hopkins 
Universily  Circulars,  expose  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  ce  petit  crustacé,  est  arrivé  sur  ce  point  à  des  faits  très 
intéressants.  Les  Alpheus  sont  très  abondants  sur  certain 
récif  de  corail  qu’il  a  exploré  sur  les  côtes  du  xNord-Amé- 
rique.  Les  uns  vivent  dans  les  éponges,  d’autres  dans  les 
fissures  des  coraux.  Leur  première  paire  de  pattes  ambula¬ 
toires  présente  des  pinces  énormes,  et  dont  la  fermeture 
rapide  donne  naissance  à  un  petit  bruit  sec,  identique  à 
celui  que  produit  la  Pontonie  tyrrhénienne  dans  les  mêmes 
condiiions.  Quand  ces  crustacés  sont  nombreux,  et  c’est  le 
cas  pour  le  récif  en  question,  l’on  entend  à  marée  basse  une 
véritable  fusillade,  une  quantité  de  ces  crépitements  dont 


la  force  contraste  étrangement  avec  la  petitesse  des  orga¬ 
nismes  qui  les  produisent.  Ces  animaux  sont  belliqueux  à 
l’extrême  et  s’entre-déchirent  sans  merci.  L’une  des  espèces, 
étudiées  par  M.  Herrick,  vit  en  parasite,  comme  les  ponto- 
nies  d’ailleurs,  dans  une  grosse  éponge  brune  où  elles  se  ré¬ 
fugient  par  centaines,  voire  par  milliers.  Cette  espèce  est 
incolore,  sauf  les  pinces  qui  présentent  une  tache  bleue, 
orangée  ou  brune.  Les  œufs,  peu  nombreux  (de  6  à  20), 
mais  gros,  sont  généralement  jaunes,  parfois  verts,  bruns 
ou  blanc  gris  ;  ils  encombrent  fort  la  femelle  qui  se  meut 
difficilement.  Dans  une  toute  différente  espèce  d’éponge 
verte  de  la  même  région,  M.  Herrick  a  encore  trouvé  des 
Alpheus;  mais,  au  lieu  d’exister  en  grand  nombre,  il  n’en  a 
généralement  (9  fois  sur  10)  trouvé  qu’une  seule  paire.  Ces 
Alpheus  sont  gros,  les  femelles  surtout;  les  œufs  sont  très 
gros  et  nombreux  et  de  couleur  verte,  ce  qui  sert  à  proté¬ 
ger  (mimétiquement)  les  femelles.  M.  Herrick  montre  qu’en 
réalité  ces  deux  sortes  dJ Alpheus  sont  une  seule  et  même 
espèce,  et  il  suppose  que  la  différence  de  couleur  des  para¬ 
sites  des  éponges  vertes  est  due  à  l’adaptation. 


Un  cours  de  sismologie  à  la  Sorbonne. 

L’enseignement  de  la  sismologie  existe  en  Suisse,  en  Italie,  au  Ja¬ 
pon,  et  de  plus,  dans  ces  contrées,  des  observateurs  exercés  guettent 
les  mouvements  qui  se  manifestent  sur  l’écorce  minérale  instable  de 
notre  planète.  Des  observatoires  sismologiques  sont  installés  sur 
divers  points  de  la  Suisse,  du  Japon;  et  en  Italie,  depuis  Turin  jus¬ 
qu’à  Païenne,  des  appareils  analyseurs  et  avertisseurs  sont  en  fonc¬ 
tionnement  permanent  sous  la  direction  d’habiles  observateurs. 

En  France,  dans  ces  deimiers  temps,  on  a  fait  quelques  timides 
essais  d’installations  sismiques,  et  l’on  peut  voir  sur  deux  ou  trois 
points  des  sismographes,  comme  accessoires  de  certains  observatoires 
météorologiques  ou  astronomiques. 

Mais  jusqu’ici,  nulle  part  ne  se  donnait  un  enseignement  scienti¬ 
fique  permanent  de  la  sismologie  terrestre.  M.  Fouqué,  de  l’Institut, 
dans  ses  remarquables  leçons  de  géologie  au  Collège  de  France,  a 
bien  traité  la  question  des  tremblements  de  terre  ;  M.  Vélain,  à  la 
Sorbonne,  a  bien  consacré  quelques  brillantes  leçons  aux  volcans  et 
aux  mouvements  du  sol;  au  Muséum,  M.  Daubrée  s’est  occupé  des 
eaux  souterraines  comme  alimentation  des  sources  endodynamiques; 
mais  dans  aucun  de  ces  cours,  qui  ont  d’ailleurs  leur  destination 
spéciale,  la  sismologie  n’a  une  place  en  permanence  et  en  continuité  ; 
elle  n’y  peut  être  qu’un  accident,  une  partie  d’un  programme  géné¬ 
ral  de  géologie  ou  d’orographie.  Donc  ni  au  Muséum,  ni  au  Collège 
de  France,  ni  à  la  Sorbonne,  n’existe  l’enseignement  systématique 
de  la  sismologie.  Cette  lacune  vient  d’être  comblée  :  un  cours  libre 
et  spécial  de  sismologie  aura  lieu  à  la  Sorbonne. 

M.  A. -F.  Noguès,  ingénieur  spécial  des  mines,  géologue  qui  s’est 
spécialement  occupé  des  oscillations  du  sol,  va  faire,  tous  les  mardis, 
à  partir  du  10  avril,  un  cours  libre  de  sismologie  terrestre,  dont 
voici  le  programme  : 

De  la  nature  des  mouvements  sismiques.  —  Théorips  sismiques. 
—  Influence  de  la  structure  géologique,  de  l’orographie,  des  frac¬ 
tures  et  des  failles  sur  les  mouvements  du  sol.  —  Alimentation  des 
sources  endodynamiques.  —  Tremblements  de  terre.  —  Phénomènes 
qui  les  précèdent  et  les  accompagnent.  —  Délations  des  volcans  avec 
les  tremblements  de  terre.  —  Oscillations  lentes  du  sol.  —  histabilité 
des  continents.  —  Détermination  des  centres  et  de  l’épicentre.  —  De 
l’aire  sismique.  —  De  la  vitesse  des  ondes  et  de  la  direction  du  mou¬ 
vement.  —  Instruments  d'observation.  —  Prévision  des  tremblements 
de  terre.  —  Préceptes  architectoniques.  —  Constructions  des  contrées 
agitées. 


Statistique  des  salaires  eu  France. 

Les  tableaux  de  la  Statistique  annuelle  de  la  France  (t.  XIV,  1887) 
font  connaître  la  marche  suivie  par  les  salaires  depuis  l’année  1853. 
Pour  la  petite  industrie,  ils  portent  sur  62  corps  de  métiers  et  four- 
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nissent  pour  l’ensemble  des  villes  chefs-lieux,  Paris  excepté,  les  ré¬ 
sultats  suivants  : 


Moyenne  des  ouvriers  nourris. 


Salaire  ordinaire. 

Maximum. 

Minimum. 

1853 . 

0  fr.  96 

1  fr.  23 

0  fr.  74 

1884 . 

1  62 

2  04 

1  31 

Accroissement 

absolu. 

0  fr.  66 

0fr.8l 

0  fr.  57 

— 

p.  100. 

0  69 

0  66 

0  77 

Moyenne  des  salaires  des  ouvt'iers  non  nourris. 

1853 . 

1  fr.  89 

2  fr.  36 

1  fr.  53 

1884 . 

3  17 

3  91 

2  64 

Accroissement 

absolu. 

1  fr.  28 

1  fr.  55 

1  fr.  1 1 

— 

p.  100. 

0  68 

0  66 

0  72 

On  voit  par  là  qu’en  31  ans,  c’est-à-dire  dans  près  d’un  tiers  de 
siècle,  le  taux  du  salaire  s’est  accru  de  66  pour  100  ou  d’environ  les 
deux  tiers.  Le  salaire  des  femmes,  qui  dépasse  à  peine  la  moitié  de 
celui  des  hommes,  a  participé  à  peu  près  dans  la  même  proportion 
à  cette  hausse  générale, 

A  Paris,  le  salaire  habituel  des  hommes  s’est  élevé,  dans  le  môme 
laps  de  temps,  de  3  fr.81  à  5  fr.  84  c  ,  et  celui  des  femmes  de  2  fr.  12 
à  2  fr.  90  c.,  d’où  résulte  un  taux  respectif  d’accroissement  de  53  et 
de  37  pour  100.  On  peut  en  conclure  que,  si  les  salaires  sont  beau¬ 
coup  plus  élevés  à  Paris  qu’en  province,  la  hausse  y  a  été  sensible¬ 
ment  moins  rapide. 

Les  salaires  de  la  grande  industrie  n’ont  été  relevés  que  depuis 
quatre  ans.  L’enquête  porte  sur  32  industries,  dans  lesquelles  ne 
figurent  pas  les  industries  extractives  et  métallurgiques.  Leur  pro¬ 
gression  peut  être  résumée  dans  les  chiffres  ci-dessous  : 


Hommes. 

Département  de  la  Seine.  5fr.  27  5fr.33 

Autres  départements ...  3  54  3  56 


Femmes. 


1881.  1884. 

2  fr.  67  2  fr.  58 
1  76  1  79 


Ces  salaires  sont  ceux  des  ouvriers  adultes  proprement  dits;  mais  il 
convient,  pour  embrasser  les  diverses  manifestations  du  travail  dans 
la  grande  industrie,  de  tenir  compte  de  la  hiérarchie  des  emplois. 
Les  résultats  obtenus  sont  alors  les  suivants  : 


Autres 

Seine.  départements. 


Contremaîtres . 

1881. 

6  fr.  95 

1884. 

6  fr.  96 

1881. 

5  fr.  40 

1884. 

5  fr.  44 

Surveillants . 

5 

53 

5 

63 

4 

14 

4 

24 

Ouvriers  proprement  dits  ; 
de  plus  de  21  ans. 

5 

27 

5 

33 

3 

54 

3 

56 

—  de  15  à  21  ans  .  . 

3 

50 

3 

50 

2 

35 

2 

44 

Femmes . 

2 

67 

2 

58 

1 

76 

1 

79 

_  ,  ,  (  Garçons.  .  . 

1 

78 

1 

80 

1 

31 

1 

35 

Enfants.  .  j  „ 

1  Filles.  .  .  . 

1 

45 

1 

51 

1 

06 

1 

09 

Ouvriers  chargés  de  la 
marche  des  moteurs  .  . 

5 

61 

5 

71 

3 

96 

4 

04 

Manœuvres . 

4 

19 

4 

37 

2 

85 

2 

98 

On  voit  que  le  salaire  de  la  femme  est  juste  la  moitié  de  celui  de 
l’ouvrier  adulte,  et  qu’il  y  a  presque  égalité  entre  le  salaire  des 
contremaîtres  et  celui  des  ouvriers  chargés  de  la  marche  des  mo¬ 
teurs.  Quant  à  celui  des  manœuvres,  il  est  très  sensiblement  infé 
rieur  à  celui  des  ouvriers  proprement  dits. 


—  État  samtaire  de  la  Sibérie.  —  M.  Bungué  a  fait  récemment, 
dans  une  séance  de  la  Société  des  médecins  de  la  marine,  à  Saint- 
Pétersbourg,  sur  l’état  sanitaire  de  la  province  de  Yakoutsk  (Sibérie 
septentrionale),  qu’il  a  habitée  pendant  cinq  ans,  une  conférence  très 
intéressante,  dont  le  Bulletin  médical  reproduit  les  quelques  rensei¬ 
gnements  qui  suivent. 

La  province  de  Yakoutsk,  dont  l’immensité  est  bien  de  nature  à 
frapper  l’imagination  du  lecteur  français,  car  elle  a  une  étendue  de 
trois  millions  et  demi  de  verstes  carrés  (et  une  verote  est  presque  un 
kilomètre),  est  encore  très  mal  connue  des  Russes  eux-mêmes.  Dans 
sa  partie  méridionale,  l’été  est  très  chaud  et  la  température,  dans 
cette  saison,  atteint  parfois  34°  à  l’ombre.  Mais  en  hiver  le  froid  est 
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vraiment  terrible;  on  observe  des  températures  de  56  et  même  de 
66°  au-dessous  de  zéro!  Heureusement  que  le  froid  excessif  ne  dure 
généralement  que  quelques  Jours  de  suite  et  que  l’atmosphère,  pen¬ 
dant  ces  gelées  effroyables,  conserve  un  calme  absolu. 

Les  Yakoutes,  indigènes  de  race  mongole,  qui  habitent  ces  parages 
inhospitaliers,  divisent  toutes  les  maladies  en  maladies  yakoutes  et 
russes.  La  syphilis  est  classée  dans  le  second  groupe.  Elle  était  très 
répandue,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  et  dépeuplait  des  villages 
entiers;  mais  depuis  que  le  gouvernement  russe  envoie  des  médecins 
avec  la  mission  spéciale  de  la  combattre,  elle  a  beaucoup  diminué. 

La  vaccination  est  peu  ou  point  pratiquée  chez  les  Yakoutes.  Aussi 
la  variole  y  fait-elle  des  ravages  et  accuse  une  mortalité  de  60  pour  100. 
Dans  la  population  russe,  régulièrement  vaccinée,  la  variole  est  rela¬ 
tivement  rare  et  sa  mortalité  est  faible. 

Le  scorbut  et  la  lèpre  se  rencontrent  au  sud  de  la  province  de  Ya¬ 
koutsk,  mais  sont  inconnus  dans  le  nord. 

Un  vétérinaire  avait  affirmé  à  M.  Bungué  qu’au  nord  de  la  province 
de  Yakoutsk  (où  les  indigènes  entretiennent  un  grand  nombre  de 
chiens  d’attelage)  la  rage  était  très  répandue  parmi  les  chiens,  mais 
que  jamais,  et  malgré  la  très  grande  fréquence  des  morsures  des 
animaux  manifestement  enragés,  elle  ne  se  transmettait  à  l’homme. 
M.  Bungué  a  pu,  de  son  côté,  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  as¬ 
sertion  après  un  séjour  qu’il  fit  à  l’embouchure  de  la  Léna,  près  de 
l’Océan  arctique. 

Il  semblerait  donc  que  le  climat  polaire  confère  l’immunité  pour 
certaines  maladies  (comme  le  scorbut,  la  lèpre  et  la  rage)  chez 
l’homme. 

—  Le  chauffage  a  domicile.  —  Il  existe  déjà  à  New-York,  d’après 
le  Génie  civil,  une  distribution  de  chaleur  et  de  force  à  domicile,  au 
moyeu  d’une  canalisation  de  vapeur  à  haute  pression  établie  dans 
les  rues.  Elle  fournit  la  vapeur  aux  habitations,  aux  magasins,  aux 
ateliers  et  môme  à  des  machines  à  vapeur.  On  a  achevé,  en  no¬ 
vembre  1887,  l’installation  à  Boston  d’une  entreprise  semblable  de 
chauffage,  mais  cette  fois  par  la  distribution  d’eau  surchauffée;  dans 
le  cours  de  l’hiver  1888,  celte  canalisation  n’aura  pas  moins  de 
4000  mètres  de  développement.  La  canalisation  est  formée  de  deux 
tuyaux  parallèles,  mais  i-olés  dans  le  sol,  l’un  de  10  centimètres  de 
diamètre,  l’autre  permettant  le  retour  à  Tusine  de  l’eau  qui  a  livré 
son  calorique  à  la  consommation.  Le  refroidissement  de  l’eau,  de 
l’usine  à  la  maison  de  distribution,  n’a  donné  que  2  pour  100  de  perte 
de  chaleur.  L’une  des  grandes  difficultés  des  entreprises  de  distribu¬ 
tion  générale  de  chauffage  est  de  savoir  à  quoi  utiliser  cet  énorme 
matériel  pendant  les  six  mois  où  l’on  ne  chauffe  pas.  La  difficulté  est 
moindre  avec  la  vapeur  sous  pression,  qui  peut  alimenter  des  petites 
machines  à  vapeur  pour  ascenseurs,  imprimeries,  ateliers.  L’expé¬ 
rience  faite  chez  un  peuple  aussi  pratique  que  les  Américains  sera 
très  intéressante. 

—  Un  village  de  castors.  —  Les  villages  de  castors  deviennent 
trop  rares  en  Europe  pour  qu’il  ne  soit  pas  utile  de  signaler  aux 
touristes  celui  d’Amlid,  situé  à  quelque  distance  de  Christiansund 
(Norvège). 

La  Revue  d’anthropologie  rapporte  qu’on  y  voit  à  la  fois  jusqu’à 
une  douzaine  de  ces  animaux  prenant  leurs  ébats  dans  l’eau.  Leurs 
huttes  sont  construites  tout  près  du  rivage  et  ont  deux  étages,  l’un 
au-dessus  de  l’eau  et  l’autre  sous  l’eau.  Les  murs  sont  faits  de  gros 
bois  et  les  toits  de  baguettes  et  de  glaise.  Les  castors  ont  abattu  tous 
les  trembles  dans  le  voisinage  et  commencent  à  s’attaquer  aux  bou¬ 
leaux;  ils  coupent  des  arbres  de  plus  de  40  centimètres  de  diamètre 
à  la  base.  Les  branches  sont  traînées  jusqu’au  bord  de  l’eau, 
dans  de  véritables  chemins  ou  coulées  qui  ont  été  débarrassés  des 
racines  qui  les  croisent.  Des  sentinelles  sont  postées  pour  donner 
l’alarme  en  cas  de  danger,  lorsque  les  castors  quittent  leur  demeure 
et  vont  à  l’eau. 

—  Nouvel  astéroïde.  —  Une  nouvelle  petite  planète,  qui  porte  à 
274  le  nombre  de  celles  que  nous  connaissons  entre  Mars  et  Jupiter, 
vient  d’être  découverte  dans  la  belle  soirée  du  3  avril  par  M.  J.  Palisa, 
astronome  à  l’observatoire  de  Vienne,  à  qui  nous  en  devons  61  ! 

Le  nouvel  astéroïde  est  situé  entre  les  étoiles  ô  et  0  Vierge. 

Le  3  avril  à  Î1^1U“8*  (temps  moyeu  de  Vienne),  ses  coordonnées 
étaient  :  Æ.  =  12'' 50'" 39*;  P  =  89°9'  10”.  Ses  mouvements  propres 
étaient  respectivement  —  12'  et  —  5'. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

EEÇON  D  OUVERTURE  DU  COURS  DE  PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE  ET  COMPARÉE 

DD  COLLÈGE  DE  FRANCE 

xM.  TH.  RIBOT 

La  psychologie  contemporaine. 

Messieurs, 

C’est  le  privilège  et  la  gloire  du  Collège  de  France  de 
représenter  la  libre  recherche  dans  l’ordre  entier  des 
connaissances  humaines  et,  depuis  près  de  quatre 
siècles,  à  travers  tant  de  révolutions,  il  n’a  pas  failli  à 
la  tâche  que  son  fondateur  lui  avait  assignée.  Il  n’y  a 
guère  de  découvertes  scientifiques  ou  d’idées  nouvelles 
qui  n’aient  eu  ici  des  représentants  dont  beaucoup  sont 
illustres  et  ceux  qui  ont  laissé  un  moindre  renom  ne 
sont  pas  les  moins  méritants.  Dégagé  de  tout  pro¬ 
gramme,  sans  cadre  fixe,  il  n’a  d’autre  but  que  l’étude 
désintéressée,  d’autre  loi  que  de  se  transformer  inces¬ 
samment.  Chaque  orientation  nouvelle  de  la  pensée 
humaine  le  modifie;  il  l’accepte  avec  ses  risques;  il 
l’abandonne  si  elle  n’aboutit  pas.  Pour  lui,  tradition  si¬ 
gnifie  changement  et  liberté. 

Il  est  d’un  bon  augure  pour  la  psychologie  de  venir 
prendre  place  dans  ce  centre  de  haute  culture  intellec¬ 
tuelle,  d’avoir  une  chaire  qui  lui  soit  exclusivement 
dévouée,  où  elle  soit  chez  elle  :  c’est  une  affirmation 
officielle  de  son  importance  et  de  son  autonomie. 

Si  cette  chaire  n’était  pas  une  institution  nouvelle, 
une  création,  je  me  sentirais  aujourd’hui  moins  à  l’aise, 
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parce  que  je  devrais  me  borner  à  remercier  ceux  qui 
m’ont  honoré  de  leurs  suffrages  et  je  ne  pourrais  par¬ 
ler  qu’en  mon  nom.  Mais,  grâce  aux  circonstances,  j’ai 
mieux  à  faire.  Ma  personne  n’importe  pas  ;  elle  est  peu 
de  chose,  elle  n’est  rien.  Ce  qui  importe,  c’est  que  des 
juges  éclairés,  soucieux  des  intérêts  du  Collège  de 
France  et  de  l’enseignement  qu’il  dispense,  aient 
adopté  cet  enseignement  nouveau.  Ils  ont  pensé  avec 
raison  que,  quoique  la  psychologie  ait  déjà  une  longue 
histoire,  l’emploi  des  méthodes  plus  rigoureuses  et  une 
alliance  intime  avec  les  sciences  naturelles  l’a  trans¬ 
formée  dans  ces  derniers  temps,  qu’elle  offre  aux  re¬ 
cherches  positives  un  champ  presque  inépuisable  et 
qu’à  ce  titre,  elle  a  sa  place  dans  une  maison  consacrée 
aux  sciences  qui  se  font.  Je  dois  donc,  au  nom  de  tous 
ceux  qui  s’intéressent  au  progrès  des  études  psycholo¬ 
giques,  remercier  MM.  les  professeurs  du  Collège  de 
France  et  notre  illustre  administrateur  d’avoir  assumé 
la  responsabilité  de  cette  innovation.  Je  ne  puis  ou¬ 
blier  le  ministère  de  l’instruction  publique  qui  y  a  pris 
une  si  grande  part.  Grâce  à  l’initiative  de  M.  Liard,  cet 
enseignement  a  débuté  ailleurs  sous  la  forme  plus  mo¬ 
deste  de  cours  complémentaire;  par  ses  soins,  il  a  été 
élevé  en  dignité. 

Maintenant,  je  suis  un  peu  embarrassé.  Il  est  d’usage 
qu’une  leçon  d’ouverture  soit  consacrée  à  quelque 
question  générale,  et  le  sujet  qui  s’impose  naturelle¬ 
ment,  c’est  la  psychologie  nouvelle,  sa  nature  et  sa 
méthode.  En  inaugurant  le  cours  de  psychologie  ex¬ 
périmentale  à  la  Sorbonne,  il  y  a  deux  ans  et  demi  à 
peine,  j’ai  traité  cette  question  de  mon  mieux.  Je  ne 
voudrais  pas,  à  si  bref  délai,  imposer  à  vous  et  à  moi- 
même  l’ennui  des  redites.  Je  n’ai  pas  le  courage  do 
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vous  répéter  encore  une  fois  (d’autant  plus  que  je  l’ai 
fait  bien  souvent)  que  la  psychologie  doit  être  traitée 
autant  que  possible  d’après  la  méthode  des  sciences 
naturelles  et  sans  aucune  préoccupation  métaphysique. 
Aussi  bien,  une  nouvelle  profession  de  foi,  inutile  pour 
ceux  qui  acceptent  une  psychologie  physiologique,  se¬ 
rait,  je  le  crains,  sans  efficacité  pour  ceux  qui  la  re¬ 
poussent.  Dans  l’ordre  scientifique,  les  conversions  ne 
s’obtiennent  pas  par  des  moyens  si  simples  et  personne 
n’abjure  après  avoir  entendu  des  généralités.  Si  la 
psychologie  expérimentale  gagne,  dans  tous  les  pays, 
un  nombre  toujours  croissant  d’adeptes,  ce  n’est  pas 
par  ce  qu’elle  a  promis,  mais  par  ce  qu’elle  a  produit. 
Il  m’a  donc  semblé  que  le  mieux  était  de  vous  donner 
aujourd’hui  les  preuves  de  cette  activité  générale  dans 
le  domaine  des  recherches  psychologiques,  de  vous 
présenter  un  tableau  rapide  de  ce  travail  multiple, 
poursuivi  avec  tant  d’ardeur  et  de  persévérance,  chez 
nous  et  à  l’étranger,  par  les  psychologues  contempo¬ 
rains.  J’entends  contemporains  au  sens  le  plus  strict  du 
mot.  C’est  notre  situation  en  1888  que  je  vais  essayer 
d’établir.  Je  le  ferai  à  grands  traits,  sans  me  perdre 
dans  les  détails  ;  mais  je  m’efforcerai  pour  chaque 
pays  de  marquer  la  tendance  prédominante  et  de  trou¬ 
ver  une  formule  qui  l’exprime. 


I. 

Certes,  de  nos  jours,  la  psychologie  ne  peut  pas  se 
plaindre  d’être  délaissée.  Jamais  elle  n’a  été  cultivée 
avec  autant  d’ardeur  et,  comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
chacun  se  réclame  d’elle.  Je  sais  des  auteurs  qui,  dans 
des  livres  où  il  n’y  a  pas  de  psychologie  du  tout,  glis¬ 
sent  adroitement  ce  mot  dans  le  titre,  espérant  que  le 
pavillon  couvrira  la  marchandise.  Cette  faveur  est-elle 
une  mode?  car  la  mode  règne  partout,  dans  les 
sciences  comme  ailleurs.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  pense 
plutôt  que  le  nombre  et  le  zèle  des  travailleurs  sont 
dus  à  la  position  nouvelle  qui  a  été  prise.  Un  historien 
philosophe,  Buckle,  a  dit  avec  une  nuance  de  dédain  : 
«  Pour  une  personne  qui  pense,  il  y  en  a  au  moins 
cent  qui  peuvent  observer;  il  est  certain  qu’un  obser¬ 
vateur  exact  est  rare,  mais  un  penseur  exact  est  plus 
rare  encore.  »  Je  n’y  contredis  pas  ;  mais  c’est  là  même 
ce  qui  fait  la  force  de  la  psychologie  expérimentale. 
Chacun  en  prend  dans  la  mesure  de  ses  moyens, 
j’ajouterai  dans  la  mesure  des  circonstances  où  il  se 
trouve.  Tout  est  matière  à  une  bonne  observation  : 
l’enfant  pour  ses  parents,  pour  ses  maîtres,  le  malade 
pour  le  médecin,  le  criminel  pour  les  juges,  un  ani¬ 
mal  pour  le  zoologiste.  Mais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
voir.  Ceux  qui  ont  ce  don,  naturel  ou  acquis,  ne  sont 
pas  en  peine  pour  trouver  leur  voie,  et  quand  ils  se  sont 
assigné  une  tâche,  si  limitée  qu’elle  soit,  pourvu  qu’ils 
la  mènent  à  bonne  fin,  cela  suffit.  Ils  ne  sont  point 


tenus  de  soulever  le  poids  de  la  science  tout  entière, 
s’ils  ne  peuvent  pas  ou  s’ils  n’osent  pas. 

Ceci  me  conduit  à  la  première  partie  de  mon  ta¬ 
bleau  :  la  psychologie  française  contemporaine,  que  je 
caractériserai  d’un  seul  mot  :  l’ère  des  monographies.  Je 
ne  citerai  aucun  nom,  parce  que  dans  cette  revue  ra¬ 
pide  de  ceux  qui  travaillent  à  l’œuvre  commune,  j’au¬ 
rais  plus  de  regrets  d’en  oublier  un  seul  que  je  n’au¬ 
rais  de  plaisir  à  nommer  tous  les  autres.  Au  reste,  la 
plupart  d’entre  vous  sauront  bien  les  trouver  d’eux- 
mêmes. 

D’abord  suis-je  justifié  à  dire  que  nous  sommes,  en 
France,  dans  la  période  des  monographies?  Il  est  cer¬ 
tain  qu’il  n’existe  chez  nous  aucun  traité  complet  de 
psychologie  conçu  d’après  la  méthode  physiologique 
et  embrassant  la  totalité  des  questions. 

L’Allemagne  a  le  grand  livre  de  Wundt,  encore  re¬ 
manié  il  y  a  quelques  mois  à  peine.  En  Angleterre, 
J.  Sully,  en  Italie  Sergi  ont  publié  des  esquisses  d’une 
moindre  étendue.  Enfin,  en  Amérique,  le  professeur 
Ladd  vient  de  faire  paraître  un  volumineux  traité  qui, 
malgré  des  tendances  métaphysiques,  contient  une 
telle  abondance  de  faits  et  de  descriptions  anatomiques 
et  physiologiques  qu’on  ne  peut  se  plaindre  que  de 
l’excès.  Nous  n’avons  rien  de  pareil  à  mettre  en  ligne. 
Faut-il  s’en  affliger?  Sans  doute,  il  est  commode  de 
trouver  sous  sa  main,  groupés  dans  un  ordre  systéma¬ 
tique,  les  résultats  les  plus  récents  ;  mais  ces  œuvres 
de  longue  haleine  exigent  une  tâche  ingrate.  Elles 
exigent  des  années  et,  avant  d’être  finies,  elles  sont  à 
recommencer.  Elles  ressemblent  à  ces  immenses  ca¬ 
thédrales  qu’il  faut  toujours  réparer  en  quelque  en¬ 
droit.  Pour  les  monographies,  cet  inconvénient  est 
moindre,  parce  que  le  champ  est  très  limité  et  les  répa¬ 
rations  plus  faciles. 

Je  vais  maintenant,  quoique  cela  soit  malaisé,  es¬ 
sayer  de  résumer  avec  un  peu  d’ordre  nos  monogra¬ 
phies  françaises. 

Commençons  par  les  physiologistes.  Bien  que  la 
psychologie  ne  soit  pour  eux  qu’un  prolongement  de 
leurs  recherches  et  un  terrain  sur  lequel  ils  ne  s’aven¬ 
turent  qu’avec  réserve,  il  est  clair  pourtant  qu’elle 
exerce  sur  plusieurs  une  séduction  dont  nous  n’avons 
pas  à  nous  plaindre  :  car,  avec  d’autres  habitudes  d’es¬ 
prit,  d’autres  méthodes,  l’éducation  d’un  autre  milieu, 
ils  donnent  souvent  à  des  questions  rebattues  un  re¬ 
gain  de  fraîcheur  et  d’originalité.  J’inscris  à  leur 
compte,  pour  ces  dernières  années,  de  nouvelles  expé¬ 
riences  sur  les  localisations  cérébrales,  sensitives  et 
motrices,  des  recherches  sur  l’activité  des  nerfs  et 
l’obscur  problème  des  actions  d’arrêt  ;  sur  les  réflexes 
considérés  dans  leurs  manifestations  les  plus  hautes  ; 
sur  les  paralysies  psychiques  qui  mettent  en  plein 
jour  la  force  de  l’idée,  qui  nous  montrent  des  gens 
réduits  à  l’impuissance  d’agir  uniquement  parce  qu’ils 
se  croient  paralysés.  Plusieurs  thèses  de  doctorat  et 
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même  d’agrégation  en  médecine  ont  été  consacrées  à 
des  études  psychologiques  :  les  amnésies,  l’hérédité 
intellectuelle,  le  sommeil  et  les  rêves,  etc. 

Si  nous  passons  à  la  psychologie  proprement  dite,  je 
constate  que  la  psycho-physique  des  sensations  n’est 
pas  en  faveur  comme  en  Allemagne;  mais  le  rôle  des 
opérations  logiques,  du  raisonnement,  comme  nerf  et 
principe  d’unité  des  perceptions,  a  été  bien  étudié.  Il 
en  est  de  même  du  côté  pathologique,  c’est-à-dire  des 
hallucinations.  Ceci  me  conduit  aux  résultats  les  plus 
importants  peut-être  qui  aient  été  acquis  dans  ces  der¬ 
niers  temps  :  la  nature  et  les  conditions  physiques  de 
l’image.  L’image,  quel  terme  vague  quand  on  l’oppose 
à  perception  !  Celle-ci  nette,  bien  délimitée  et  locali¬ 
sée;  celle-là,  flottante  et  vivant  on  ne  sait  où.  Mais  ici  la 
maladie  nous  sert  d’auxiliaire  ;  par  une  analyse  bru¬ 
tale,  elle  peut  abolir  un  groupe  entier  d’images  (tantôt 
visuelles,  tantôt  auditives,  tantôt  motrices)  en  respec¬ 
tant  les  autres  et  démontrer  leur  indépendance  rela¬ 
tive.  Ainsi  se  trouvent  déterminés  certains  types  indivi¬ 
duels  très  différents  et,  à  quelques  égards,  irréductibles. 
L’un  pense  avec  des  images  visuelles,  un  autre  avec 
des  images  sonores,  un  autre  avec  des  images  de  mou¬ 
vement.  Cette  analyse,  que  je  ne  puis  qu’indiquer  très 
grossièrement,  me  paraît  bien  l’œuvre  propre  de  notre 
pays.  Je  ne  vois  du  moins  que  des  recherches  statisti¬ 
ques  de  Gallon  sur  ce  sujetqui  l’aient  précédée.  Ce  n’est 
pas  tout;  je  crois  que  cette  théorie  des  images  peut 
conduire  encore  plus  loin,  —  et  maintenant  je  ne  con¬ 
state  plus  des  résultats,  je  formule  une  espérance,  —  elle 
peut  servir  de  base  et  de  point  de  départ  pour  une 
théorie  des  idées  générales  qui  sont  des  extraits  ou  des 
condensations  d’images.  11  faut  bien  l’avouer,  l’idéolo¬ 
gie  est  1  un  des  points  faibles  de  la  psychologie  nou- 
velle.  Bien  peu  se  sont  aventurés  dans  cette  région,  où 
les  métaphysiciens  tiennent  bon,  comme  dans  une 
dernière  citadelle.  Il  serait  temps  de  reprendre  l’œuvre 
de  nos  anciens  idéologues,  mais  d’une  autre  manière, 
mieux  préparée  et  mieux  armée,  ayant  des  observa¬ 
tions,  des  faits  pathologiques  et  surtout  des  documents 
linguistiques  qu’ils  n’avaient  pas. 

Comme  j’ai  promis  de  ne  parier  aujourd’hui  que  de 
ce  qui  est  fait,  je  n’insisterai  pas  sur  ce  qui  reste  à 
laire.  Ce  serait  encore  le  cas  à  propos  des  sentiments 
et  des  émotions.  Pourtant,  ou  a  travaillé  aussi  dans 
celte  direction,  en  essayant  de  déterminer  la  loi  géné¬ 
rale  des  phénomènes  affectifs  et  les  conditions  de  leur 
genèse,  en  étudiant  les  variétés  du  caractère  dans  les 
individus  et  les  races.  Je  n’oublierai  pas  les  aliénistes. 
La  théorie  de  la  dégénérescence,  reprise  après  Morel 
et  élargie,  a  permis  de  ramener  à  une  cause  unique  les 
manifestations  morbides  les  plus  bizarres  et  les  plus 
dissemblables  (tendance  à  l’homicide,  au  suicide,  au 
vol,  dépravations  sexuelles  et  beaucoup  d’autres);  et 
comme  ces  désordres  multiples  ont  leur  source  der¬ 
nière  dans  les  mauvaises  conditions  de  la  vie  orga¬ 


nique,  comme  celle-ci  est  aussi  la  source  des  affec¬ 
tions  et  des  passions,  la  pathologie  mentale  peut  éclai¬ 
rer  bien  des  problèmes.  A  mon  avis,  on  n’y  a  pas  assez 
puisé. 

La  psychologie  des  mouvements  a  donné  une  riche 
moisson.  Des  expériences  ingénieuses  ont  montré  que 
la  quantité  de  mouvement  produit  dépend  delà  nature 
des  sensations  et  des  sentiments.  S’ils  sont  dépressifs, 
la  quantité  de  force  disponible  dans  l’organisme  dimi¬ 
nue  et  avec  elle  la  puissance  motrice.  Sont-ils  excitants, 
il  s’ensuit  une  augmentation  de  force,  une  dynamogé¬ 
nie  dont  la  puissance  croissante  du  mouvement  est 
l’indice.  Mais,  entre  tous  les  mouvements,  ceux-là  sur¬ 
tout  ont  une  valeur  intellectuelle  qui  servent  à  l’ex¬ 
pression  de  la  pensée.  La  parole  intérieure  et,  sous 
une  forme  plus  générale,  le  langage  intérieur  ont 
donné  lieu  à  des  monographies  bien  connues  :  les 
troubles  du  langage,  les  diverses  formes  de  l’aphasie 
ont  été  étudiés  dans  notre  pays  avec  autant  de  suite  et 
de  succès  que  dans  tout  autre. 

Voilà  un  inventaire  bien  long  pour  une  période  bien 
courte  ;  et  pourtant  je  n’ai  parlé  ni  des  publications 
sur  la  psychologie  de  l’enfant,  ni  des  études  sur  les 
manifestations  inconscientes  de  l’esprit,  ni  de  deux 
livres  considérables  pour  la  psychologie  comparée  qui 
se  font  suite  et  se  complètent  :  l’un  sur  les  colonies 
animales,  l’autre  sur  les  sociétés  animales. 

Avant  de  quitter  la  France,  il  me  reste  à  parler  du 
procédé  à  peu  près  unique  d’expérimentation  qui  ait 
été  employé  ;  c’est  l’hypnotisme.  Dans  une  précédente 
leçon  d’ouverture,  j’ai  montré  son  importance  et  les 
résistances  qu’il  a  dû  vaincre.  Il  est  entré  dans  la  pé¬ 
riode  triomphante.  J’ai  peur  qu’il  n’ait  triomphé  trop 
tôt  près  du  grand  public  :  dans  les  sciences,  la  popu¬ 
larité  est  un  péril.  Les  livres,  mémoires,  articles,  re¬ 
cueils  d’observations  et  d’expériences  se  suivent  sur  ce 
sujet  avec  tant  de  rapidité  et  d’abondance  que  les  plus 
attentifs  en  laissent  échapper.  Tous  les  expérimenta¬ 
teurs  ne  s’accordent  pas,  il  s’en  faut,  parce  que  chacun 
agit  et  interprète  suivant  son  tempérament.  11  y  a  les 
timides,  les  prudents,  les  hardis,  les  téméraires,  les 
enfants  perdus.  Je  ne  dis  de  mal  de  personne,  car  tout 
travailleur  sincère  a  droit  au  respect;  et  d'ailleurs  que 
savons-nous  du  fond  des  choses?  Il  est  probable 
qu’après  cette  période  de  production  à  outrance,  la 
critique  fera  son  œuvre  et  décidera  ce  qui  reste  acquis. 
Mais  ces  recherches  expérimentales  par  l’hypnotisme, 
sur  lesquelles  je  suis  forcé  d’être  trop  bref,  sont  à  elles 
seules  une  preuve  de  la  vitalité  de  nos  études  et  même 
de  leur  exubérance. 

J’en  donnerai  une  dernière  preuve.  C’est  la  fonda¬ 
tion  à  Paris,  en  1885,  d’une  Société  de  psychologie 
physiologique,  due  à  la  seule  initiative  privée,  sans 
intervention  officielle.  Il  y  a  vingt  ans,  une  pareille 
société  était  impossible  :  les  éléments  nécessaires  pour 
la  constituer  faisaient  totalement  défaut.  Groupant  des 
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hommes  de  professions  diverses,  mais  tous  animés 
d’un  zèle  commun,  cette  société  a,  par  ses  communi¬ 
cations,  ses  discussions,  ses  enquêtes  lancées  dans  le 
public,  pris  déjà  une  place  dans  le  mouvement  con¬ 
temporain. 

Et  maintenant  si  vous  voulez  bien  remarquer  que, 
dans  cette  revue  rapide,  je  n’ai  dit  que  l’essentiel,  et 
que  je  n’ai  embrassé  que  quatre  ou  cinq  années  au 
plus,  j’afûrme  sans  crainte  que  nous  ne  pouvons  pas 
être  accusés  de  tiédeur  ou  de  stérilité. 


IL 

L’Angleterre,  dont  le  rôle  a  été  si  considérable  dans 
la  constitution  d’une  psychologie  positive,  grâce  à  des 
hommes  que  vous  connaissez  tous,  traverse  une  pé¬ 
riode  de  calme  relatif,  obéissant  à  cette  loi  du  rythme 
qui  veut  qu’aux  puissants  efforts  succède  le  recueille¬ 
ment.  Je  ne  dirai  rien  des  grands  psychologues  de  ce 
pays  dont  plusieurs,  quoique  vivants,  nous  apparaissent 
déjà  dans  la  perspective  de  l’histoire.  J’ai  promis  d’être 
strictement  contemporain  et  je  tiendrai  ma  promesse. 
Actuellement,  il  me  semble  que  la  tendance  prédomi¬ 
nante,  ou  du  moins  la  contribution  principale  de  l’An¬ 
gleterre  à  l’œuvre  commune,  doit  être  cherchée  dans 
la  psychologie  comparée.  Je  la  résume  en  deux  noms, 
sir  John  Lubbock  et  Romanes. 

Le  premier,  dans  son  livre  :  Ants,  Becs  and  h’aps,  peu 
connu  en  France,  quoiqu’il  en  existe  une  traduction, 
nous  a  donné  un  chef-d’œuvre  de  patience  et  de  con¬ 
science  scientifiques.  Pendant  dix  années  d’observa¬ 
tions  et  d’expériences,  il  a  poursuivi  un  but  rigoureu¬ 
sement  psychologique,  s’étant  proposé,  comme  il  le 
dit,  ((  moins  d’étudier  les  mœurs  et  habitudes  de  ces 
insectes  que  de  déterminer  leur  condition  mentale  et 
la  portée  de  leurs  facultés  sensorielles  ».  Seule,  la  lec¬ 
ture  de  ce  livre  peut  donner  une  idée  de  ce  travail 
persévérant  et  des  résultats  acquis,  qui  souvent  sur¬ 
prennent. 

Le  second.  Romanes,  esprit  d’une  portée  plus  haute, 
disciple  de  Darwin  et  chargé  par  lui  de  la  publication 
posthume  de  ses  écrits,  a  produit  l’œuvre  la  plus  com¬ 
plète,  ou  du  moins  la  plus  systématique  qui  ait  paru 
dans  ce  siècle  sur  la  psychologie  comparée.  Dans  un 
premier  livre  :  VInteUigence  animale,  il  résume,  nous  dit 
un  naturaliste,  «  l’enquête  la  plus  approfondie  et  la 
plus  habilement  dirigée  qui  ait  été  jamais  faite  sur  les 
facultés  mentales  des  animaux  ».  Dans  un  second  livre, 
il  interprète  ces  faits  et  nous  donne  une  psychologie 
générale  conçue  d’après  la  théorie  de  l’évolution.  Un 
troisième  livre  nous  donnera  plus  tard  l’évolution 
mentale  chez  l’homme.  La  grosse  question  de  la  psy¬ 
chologie  comparée  est  toujours  celle  de  l’instinct.  Ro¬ 
manes  la  transforme.  Tandis  que  pour  la  plupart  des 
naturalistes  l’instinct  a  une  seule  et  même  origine. 


qu’il  est  pour  Cuvier  une  image  ou  une  sensation  in¬ 
née,  pour  Herbert  Spencer  une  action  réflexe  compo¬ 
sée,  pour  Darwin  une  habitude  utile  fixée  par  la  sélec¬ 
tion  et  l’hérédité,  pour  Romanes  le  problème  est  plus 
complexe.  Il  y  a  deux  catégories  d’instincts  bien  diffé¬ 
rentes  quant  à  l’origine  :  les  instincts  'primaires,  nés 
par  sélection  naturelle,  résultent  d’habitudes  non  in¬ 
telligentes,  variables  en  quelque  mesure,  soumis  à  la 
transmission  héréditaire  ;  les  instincts  secondaires,  qui 
ont  pour  origine  une  régression,  une  défaillance  de 
l’intelligence,  qui  sont  les  substituts  d’une  intelligence 
disparue,  une  intelligence  devenue  organique  et  in¬ 
consciente.  L’auteur,  d’après  sa  grande  expérience  de 
naturaliste,  nous  donne  de  nombreux  exemples  des 
deux  cas.  Ainsi  le  problème  se  transforme  en  se  com¬ 
pliquant.  Ceci  n’est  pas  fait  pour  plaire  à  certains 
esprits  philosophiques  qui  veulent  l’unité  à  tout  prix 
et  qui  seront  fort  chagrinés  de  penser  que  les  instincts, 
sans  exception,  ne  peuvent  se  ramener  à  une  origine 
unique.  La  psychologie  positive  ne  s’embarrasse  pas 
de  leurs  regrets;  elle  prend  les  choses  comme  elles 
sont.  Que  de  débats  stériles  on  pourrait  signaler 
ailleurs  qui  sont  nés  de  ce  besoin  illégitime  d’unité! 
Sur  l’origine  du  langage,  sur  l’origine  du  sentiment 
religieux,  chacun  a  sa  solution  appuyée  sur  des  faits 
et  rejette  celle  des  autres.  Pourquoi  n’auraient-ils  pas 
tous  partiellement  raison?  Pourquoi  l’intelligence,  ani¬ 
male  ou  humaine,  ne  serait-elle  pas  arrivée  à  la  même 
fin  par  des  voies  diverses?  Entre  plusieurs  origines 
possibles,  est-il  indispensable  d’admettre  qu’une  seule 
s’est  produite  sur  toute  la  surface  du  globe  et  dans 
toutes  les  périodes  du  temps. 

II  est  juste  de  rapporter  encore  à  la  psychologie 
comparée  les  travaux  de  Grant  Allen,  évolutioniste  ar¬ 
dent,  qui,  après  avoir  débuté  par  un  livre  très  suggestif 
sur  V Esthétique  physiologique,  nous  a  donné  sur  le  Sens 
delà  couleur,  son  origine  et  son  développement,  une  étude 
attrayante  et  riche  des  souvenirs  de  son  séjour  dans 
l’extrême  Orient. 

En  dehors  de  la  psychologie  comparée,  quand 
j’aurai  mentionné  la  monographie  de  J.  Sully  sur  les 
Illusions  et  les  recherches  déjà  citées  de  Galton,  j’es¬ 
père  n’avoir  rien  omis  d’important. 

III. 

Il  n’est  pas  difficile  de  découvrir  quelle  tendance 
prédomine  actuellement  en  Allemagne,  dans  la  psy¬ 
chologie  :  elle  est  le  centre  de  la  psycho-physique,  et 
le  nom  de  Wundt  la  résume.  A  Leipzig,  dans  la  ville 
même  où  a  vécu  le  grand  promoteur  de  ces  recherches, 
Fechner,  où  il  vient  de  mourir,  il  y  a  quatremois,  après 
avoir  combattu  jusqu’au  dernier  jour,  Wundt  fondait, 
en  1879,  un  laboratoire  destiné  à  des  recherches  expé¬ 
rimentales.  D’abord  très  modeste,  il  s’est  accru  peu  à 
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peu  ;  sa  renommée  surtout  a  grandi  ;  l’année  dernière, 
il  comptait  une  vingtaine  d’étudiants  de  nationalités 
diverses  :  je  pourrais  nommer  des  Français  qui  Font 
fréquenté.  Les  résultats  de  ces  travaux  personnels, 
conduits  avec  la  plus  grande  liberté,  sous  la  direction 
du  maître,  sont  consignés  dans  un  recueil  spécial 
fondé  en  1881  et  dans  lequel  j’ai  relevé  jusqu’à  ce  jour 
soixante-cinq  mémoires.  Cette  masse  de  recherches 
résiste  à  toute  analyse;  mais  on  peut  marquer  tes  prin¬ 
cipales  directions. 

Il  y  a  au  moins  une  trentaine  d’années  que  la  durée 
des  diverses  sensations  (visuelle,  auditive,  tactile,  etc.) 
de  la  réaction  volontaire,  a  été  mesurée.  C’était  le 
début  de  la  psycho-physique.  Depuis  on  a  multiplié  les 
expériences,  noté  les  différences  individuelles,  surtout 
l’influence  des  agents  toxiques  comme  l’alcool,  l’éther, 
le  chloroforme,  sur  la  durée  des  processus  mentaux. 
On  a  pénétré  plus  avant  dans  le  domaine  intérieur  de 
la  vie  psychique.  On  a  étudié  l’une  des  conditions  de 
la  reproduction  par  la  mémoire  :  le  temps.  Sommes- 
nous  capables  de  reproduire  exactement  une  durée 
d’événements  simples,  telle  qu’une  succession  de  sons? 
L’expérience  montre  que  pour  une  durée  longue  la 
reproduction  esttrop courte,  que  pourunedurée  courte 
la  reproduction  est  trop  longue.  On  pense  avoir  déter¬ 
miné  les  limites  qui  permettent  l’exactitude.  On  a 
étudié  en  grand  détail  le  temps  nécessaire  pour  former 
les  associations  d’idées,  simultanées  ou  successives, 
classées  méthodiquement  sous  divers  titres,  tels  que  : 
association  du  tout  et  des  parties,  de  l’individu  à  son 
espèce,  de  l’espèce  à  son  genre,  d’un  mot  à  un  autre, 
d’un  terme  à  son  équivalent  dans  une  langue  étran¬ 
gère,  essayant  ainsi  de  surprendre  toutes  les  variations 
de  durée  du  travail  mental  et  du  travail  cérébral  qui 
le  soutient.  Une  bonne  partie  des  recherches  s’est 
appliquée  à  la  loi  de  Weber  et  Fechner  qui,  par  sa 
généralité,  domine  toute  la  psycho-physique,  spéciale¬ 
ment  sur  le  rapport  qui  existe  pour  le  son  et  la  lumière 
entre  le  stimulus  et  la  sensation.  En  somme,  Wundt 
est  leseulqui  puisse  s’appeler  un  chef  d’école,  quoique, 
en  dehors  de  Leipzig,  d’autres  recherches  de  même 
nature  aient  été  conduites  d’une  manière  indépen¬ 
dante.  Je  n’ai  donné  qu’une  idée  bien  imparfaite  de  ce 
travail  coopératif  ;  la  nature  des  matières  et  le  temps 
dont  je  dispose  s’y  opposaient. 

Je  sais  qu’en  France  il  existe  des  préjugés  contre  la 
psycho-physique.  J’évite  les  objections  frivoles  contre 
son  caractère  technique  et  aride.  Mais  il  y  a  de  bons 
esprits  qui  se  demandent  si  ces  recherches  valent  la 
peine  qu’elles  coûtent  et  qui  seraient  assez  disposés  à 
n’y  voir  que  de  laborieuses  et  savantes  inutilités.  Tout 
cela  leur  paraît  un  peu  mince  et  sans  portée.  J’ai  en¬ 
tendu,  il  y  a  une  douzaine  d’années,  un  homme  très 
spirituel,  membre  de  l’Institut,  me  dire  que  toutes  ces 
expériences  lui  rappelaient  les  plaisanteries  d’Aristo¬ 
phane  prétendant  que  Socrate  passait  son  temps  à 
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mesurer  le  saut  des  puces,  et  que  les  observations  de 
Taine,  qui  venaient  de  paraître,  sur  le  langage  des  en¬ 
fants,  étaient  très  intéressantes  pour  les  nourrices.  Il 
est  parfois  nuisible  d’avoir  trop  d’esprit,  car  la  publi¬ 
cation  de  Taine  a  servi  de  point  de  départ  à  la  psycho¬ 
logie  infantile  ;  celle  de  Darwin  est  postérieure  et,  il  le 
dit  formellement,  n’a  fait  que  suivre  l’exemple  donné. 
Quant  à  la  psycho-physique,  elle  a  bien  prospéré  de¬ 
puis.  Il  n’y  a  pas  de  petite  question.  Quand  un  point 
est  bien  établi,  solide,  inébranlable,  on  ne  sait  jamais 
où  cela  mène.  J’ai  essayé,  dans  le  cours  même  de  cette 
année,  de  montrer  que  ce  problème  tant  débattu  ;  «  la 
conscience  peut-elle  décroître  indéfiniment  »,  est 
tranché  par  les  expériences  psycho -physiques  qui 
montrent  qu’elle  a  des  limites  infranchissables  en  haut 
et  en  bas.  D’ailleurs,  faut-il  compter  pour  rien  la  disci¬ 
pline  que  ces  études  donnent  à  l’esprit,  qu’elles  mettent 
en  contact  constant  avec  les  faits,  qu’elles  obligent  à 
une  exactitude  scrupuleuse,  qu’elles  défendent  contre 
les  écarts  de  la  fantaisie. 

En  dehors  delà  psycho-physique,  il  y  aurait  encore 
à  citer  les  intéressantes  études  de  Horwiez  et  de 
Schneider,  conduites  d’après  la  méthode  des  sciences 
naturelles  et  de  nombreux  essais  ethnologiques  ou 
linguistiques.  Mais  l’Allemagne  est-elle  parfaitement 
adaptée  à  la  psychologie  positive,  si  l’on  prend  ce  mot 
dans  la  plénitude  de  son  acception?  Sait-elle  toujours 
se  tenir  ferme  sur  ce  terrain,  sans  dériver  vers  la  mé¬ 
taphysique,  la  théorie  de  la  connaissance,  la  dialectique 
ou  l’érudition?  Sur  ce  point,  il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  ;  mais  ce  serait  sortir  de  notre  sujet. 


IV. 

Si  la  psychologie  nouvelle  est,  en  Italie,  de  fraîche 
date,  elle  répare  le  temps  perdu.  L’assaut  y  est  con¬ 
duit  avec  vigueur  contre  l’ancienne  école  qui,  d’ailleurs, 
se  défend  bien.  Dans  sa  Rivista  di  filosofia  scientifica, 
Morselli  a  groupé  les  novateurs.  Bien  qu’elle  soit  con¬ 
sacrée  surtout  à  la  philosophie  naturelle  et  à  appliquer 
la  théorie  de  l’évolution  à  toutes  les  branches  de  la 
connaissance  humaine,  elle  fait  une  très  large  part  à 
la  psychologie  physiologique.  Les  expériences  psycho¬ 
physiques  sont  en  faveur.  L’anatomie  et  la  physiologie 
des  centres  nerveux,  la  pathologie  mentale  ont  fourni 
des  contributions  importantes  pour  nos  études.  Je 
n’insiste  pas  sur  tout  cela,  m’étant  proposé  de  mon¬ 
trer  uniquement,  dans  chaque  pays,  la  tendance  pré¬ 
dominante  qui  fait  son  originalité.  Pour  l’Italie,  c’est 
la  psychologie  criminelle  ou,  sous  sa  dénomination  la 
plus  connue,  l’anthropologie  criminelle.  Il  est  inutile 
d’exposer  une  doctrine  qui  s’est  rapidement  répandue 
chez  nous,  par  l’enthousiasme  des  uns  et  par  l’indi¬ 
gnation  des  autres.  A  l’aide  de  l’anatomie,  de  la  phy¬ 
siologie,  de  la  psychologie,  de  l’ethnologie  et  de  la 
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statistique,  ils  ont  étudié  le  type  criminel,  d’après  une 
méthode  de  naturaliste.  Avec  les  trois  chefs  de  l’école, 
Lomhroso  qui  en  est  surtout  le  biologiste,  E.  Ferri,  le 
sociologiste  et  le  statisticien,  Garofalo,  le  juriste,  com¬ 
battent  bien  d’autres  à  peine  moins  connus.  Leur 
ardeur  est  comparable  à  celle  que  j’ai  notée  plus  haut, 
en  France,  pour  l’hypnotisme.  Les  livres,  les  revues 
d’anthropologie  criminelle  se  multiplient,  les  publi¬ 
cations  s’entassent,  les  polémiques  se  croisent  et  malgré 
des  attaques  incessantes,  les  maîtres  et  les  disciples 
font  face  à  tout.  Une  «  Bibliothèque  anthropologico- 
juridique  n  a  été  fondée  et  elle  grossit  rapidement.  On 
ne  craint  pas  même  de  refaire  un  livre  déjà  fait.  Marro 
ne  vient-il  pas  de  recommencer,  et  avec  succès,  le 
livre  de  son  maître,  dans  son  ouvrage  7  caratteri  dei 
delinquenti?  Sans  méconnaître  les  droits  de  la  science 
pure  qu’elle  proclame  bien  haut,  la  nouvelle  école  vise 
beaucoup  à  la  pratique.  Sur  son  initiative,  en  no¬ 
vembre  1885,  un  premier  congrès  international  s’est 
tenu  à  Rome.  Divisé  en  plusieurs  sections,  il  s’est  livré 
à  de  longues  enquêtes  et  à  de  longues  discussions  qui 
ont  fourni  la  matière  d’une  publication  volumineuse. 
Par  sa  force  d’expansion,  l’école  a  agi  hors  de  l’Italie. 
Chez  nous,  où  d’ailleurs  elle  avait  eu  des  devanciers 
moins  connus  et  moins  heureux,  elle  a  gagné  à  sa 
cause  plusieurs  adhérents  qui  par  des  livres,  des  tra¬ 
ductions,  une  Revue  spéciale,  ont  propagé  ou  modifié 
ses  doctrines.  Enfin,  si  j’en  crois  quelques  symptômes, 
elle  est  en  voie  —  ce  qui  est  une  conquête  difficile  — 
d’envahir  l’Espagne. 


V. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  États-Unis. 
Longtemps  la  psychologie  n’a  été,  dans  ce  pays,  qu’un 
rameau  de  la  culture  anglaise,  et  les  traités  en  faveur 
n’étaient  guère  que  des  variantes  à  peine  rajeunies  de 
l’école  écossaise.  Il  est  à  remarquer  que,  tandis  qu’en 
Angleterre  le  grand  mouvement  psychologique  auquel 
sont  attachés  les  noms  de  Stuart  Mill,  Bain,  Herbert 
Spencer,  Darwin,  Lewer,  s’est  presque  entièrement 
produit  d’une  manière  indépendante,  —  j’entends  par 
les  livres,  —  en  dehors  des  universités,  qui  ont  résisté; 
en  Amérique,  au  contraire,  comme  en  Allemagne,  l’en¬ 
seignement  public  joue  presque  seul  le  rôle  d’initiateur. 
Ainsi,  à  Harvard  College,  nous  trouvons  M.  W.  James, 
qui  me  paraît  avoir  représenté  le  premier  dans  son 
pays  les  tendances  psychologiciues  nouvelles.  Après 
avoir  débuté  par  une  étude  critique  très  pénétrante  sur 
le  Sentiment  de  l'effort,  il  a,  dans  une  série  d’articles  d’un 
grand  intérêt,  dont  plusieurs  pourraient  passer  pour 
des  monographies,  abordé  plusieurs  questions  psycho- 
logiques.  Je  crois  savoir  que  ce  sont  les  fragments 
d’un  traité  complet  qu’il  publiera  quelque  jour.  Il 
serait  prématuré  de  juger  une  œuvre  qui  n’est  pas 


faite  ;  mais  je  puis  bien  affirmer  d’avance  qu’elle  sera 
neuve,  suggestive,  originale  jusqu’à  confiner  au  para¬ 
doxe. 

Plus  récemment,  quatre  universités  américaines  ont 
consacré  un  enseignement  spécial  à  la  psychologie 
physiologique  :  un  laboratoire  est  annexé.  La  psycho¬ 
physique  y  est  prédominante;  les  titulaires  ont  fré¬ 
quenté  Leipzig  et  travaillé  sous  la  direction  de  Wundt. 
A  John’s  Hopkins  University  (Baltimore),  M.  Stanley- 
Hall,  l’un  des  plus  actifs  parmi  les  jeunes  psycho-phy¬ 
siologistes,  vient  de  fonder,  au  mois  de  novembre  der¬ 
nier,  un  American  Journal  of  psychology,  exclusivement 
et  rigoureusement  consacré  à  la  psychologie  expéri¬ 
mentale.  Outre  les  articles  originaux,  on  y  trouve  un 
résumé  de  toutes  les  publications  ou  recherches  qui 
offrent  quelque  intérêt  au  psychologue.  C’est  une 
lourde  entreprise  et  un  grand  service,  dans  un  temps 
où  il  n’est  plus  permis  d’ignorer  le  travail  de  ses  de¬ 
vanciers.  Lorsque  l’on  se  livre  à  la  fantaisie  métaphy¬ 
sique,  je  crois  que  l’ignorance  est  salutaire;  mais 
quand  on  procède  scientifiquement,  en  psychologie 
comme  ailleurs,  il  faut  s’assimiler  d’abord  ce  qui  est 
acquis;  ou  bien  on  est  pris  entre  ce  double  risque  : 
refaire  naïvement  une  découverte  déjà  faite  ou  être  in¬ 
justement  accusé  de  plagiat. 

Je  termine  ici  cette  revue  contemporaine,  qu’il  se¬ 
rait  sans  profit  d’allonger.  On  peut  affirmer  que  la 
méthode  nouvelle  s’infiltre  dans  presque  tous  les  pays 
et  y  gagne  des  adhérents.  Je  regrette  seulement  que 
mon  ignorance  de  la  langue  de  la  Russie  me  réduise  à 
ne  connaître  que  de  seconde  main  les  efforts  faits  dans 
notre  direction.  Il  y  en  a  pourtant,  et  il  me  semble  im¬ 
possible  qu’un  peuple  dont  les  romanciers  montrent 
une  si  rare  aptitude  à  l’observation  intérieure,  une  si 
grande  profondeur  dans  l’analyse  du  sentiment,  ne  soit 
pas  destiné  à  prendre  une  belle  place  dans  la  psycho¬ 
logie  de  l’avenir. 

J’espère  être  resté  fidèle  à  ma  promesse  de  m’en 
tenir  aux  travaux  de  ces  dernières  années,  d’être  ri¬ 
goureusement  contemporain.  Même  dans  ces  limites, 
vous  avez  pu  constater  que  l’activité  est  grande  et  que 
nous  avons  à  craindre  non  d’être  isolés,  mais  d’être 
devancés.  Cette  esquisse,  si  sèche  et  si  incomplète 
qu’elle  soit,  vaudra  mieux  que  de  longs  discours  ;  car, 
malgré  ses  lacunes,  elle  montre  ce  qui  se  fait.  Assez 
longtemps  la  psychologie  s’en  est  tenue  aux  promesses, 
à  disserter  sur  sa  méthode,  à  tracer  de  beaux  pro¬ 
grammes,  pour  aboutir  finalement  à  demander  du 
crédit.  Depuis  qu’elle  a  trouvé  sa  voie,  elle  démontre 
une  fois  de  plus  que,  dans  le  domaine  de  la  nature  et 
de  l’expérience,  le  travail  de  l’homme  ne  se  dépense 
jamais  en  vain.  Je  sais  qu’elle  a  encore  beaucoup  d’ad¬ 
versaires.  Il  est  inutile  de  s’attarder  à  les  combattre  : 
toute  polémique  est  du  temps  perdu.  Travailler  vaut 
mieux  et  prouve  plus.  L’important  est  d’avoir  foi  dans 
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son  œuvre,  car  rien  de  solide  ne  se  fonde  qu’avec  une 
foi,  et  les  conversions  ne  s’obtiennent  pas  par  des  pa¬ 
roles,  mais  par  des  actes. 

Il  reste  beaucoup  à  faire.  Ici,  dans  un  établissement 
consacré  moins  à  l’exposition  didactique  qu’à  la  re¬ 
cherche,  ce  sera  notre  tâche  de  tenter  les  régions  inex¬ 
plorées  et  d’exciter  les  esprits  à  un  travail  personnel 
plutôt  que  de  leur  livrer  des  solutions  toutes  faites. 
Pour  cela,  votre  concours  actif  m’est  nécessaire.  Je  ne 
crois  guère  aux  vocations  qui  naissent  par  la  seule 
action  d’autrui;  mais  une  question  traitée  incidem¬ 
ment,  une  suggestion,  un  mot,  peuvent  réveiller 
une  ardeur  qui  sommeille.  Ce  serait  le  meilleur  fruit 
que  cet  enseignement  pût  porter.  Pour  ma  part,  au 
moment  de  l’inaugurer,  je  ne  demande  qu’à  ne  pas 
m’en  montrer  indigne  et  à  le  transmettre  à  d’autres 
qui  feront  mieux. 

Th.  Ribot. 


ZOOLOGIE 

Le  peuplement  des  Açores  (1). 

Le  caractère  européen  de  la  faune  terrestre  des 
Açores  a  frappé  de  suite  les  premiers  explorateurs. 
Tous  les  groupes  d’animaux  étudiés  jusqu’ici  avec  un 
soin  suffisant  fournissent  à  cet  égard  des  résultats  d’une 
concordance  absolue.  Il  est  permis  d’affirmer,  dès 
aujourd’hui,  que  les  recherches  ultérieures  les  confir¬ 
meront  de  plus  en  plus. 

Sur  212  espèces  de  coléoptères  connues  dans  l’ar¬ 
chipel,  là  seulement  lui  sont  particulières;  23  se 
retrouvent,  soit  en  Amérique,  soit  dans  diverses  îles 
de  l’Atlantique.  Le  reste,  c’est-à-dire  la  grande  majo¬ 
rité,  82,5  pour  100,  appartient  à  la  faune  euro¬ 
péenne. 

Il  serait  superflu  d’insister;  les  oiseaux  ne  présentent 
aucune  forme  propre  (excepté  toutefois  Pyrrlmla  mu- 
rina  Godman),  de  même  les  lépidoptères.  Seuls,  les 
mollusques  paraissent  faire  exception  à  la  règle.  Sur 
69  espèces,  32  sont  généralement  considérées  comme 
spéciales  à  l’archipel.  Ce  point  mérite,  à  mon  avis, 
d’être  discuté,  et  j’y  reviendrai  plus  loin.  Il  suffira, 
quant  à  présent,  de  constater  que  cette  proportion, 
relativement  forte,  de  mollusques  indigènes,  ne  suffit 
pas  à  enlever  à  l’ensemble  de  la  population  animale 
des  Açores  son  caractère  européen. 

La  faune  des  eaux  douces,  que  j’ai  découverte  et  qui 
est  presque  exclusivement  composée  d’espèces  euro- 


(1)  Les  matériaux  de  ce  travail  ont  été  recueillis  au  cours  de  la 
troisième  campagne  scientifique  du  yacht  {'Hirondelle, 
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péennes,  confirme  d’une  manière  frappante  les  conclu¬ 
sions  résultant  de  l’examen  des  animaux  terrestres. 
Sur  une  cinquantaine  de  formes  signalées,  trois  seu¬ 
lement  :  Pisidîum  Dabneyi,  Cypris  Moniezi,  Asplanchna 
Imhoi  et  une  quatrième  mal  définie,  Hydrohia?  eva- 
nescens,  peuvent  être  regardées  comme  nouvelles. 

11  convient  d’ailleurs  de  remarquer  qu’elles  se  rap¬ 
prochent  de  types  connus  et  que  pas  un  genre  inédit 
n’a  été  trouvé. 

La  répartition  géographique  des  espèces  aquatiques 
les  plus  communes  aux  Açores  est  extrêmement  vaste. 
Elle  dépasse  de  beaucoup  en  étendue  celle  des  formes 
terrestres  et  d’un  grand  nombre  d’animaux  fluviatiles 
du  continent. 

Or  la  raison  qui  explique  la  vaste  répartition  de  ces 
animaux  me  paraît  être  précisément  la  seule  qui  per¬ 
mette  de  comprendre  leur  présence  aux  Açores.  Un 
fait  remarquable  se  dégage,  en  effet,  de  l’étude  de  cette 
faune.  Elle  est  composée  presque  exclusivement  de  types 
faciles  à  disséminer.  Ne  semble-t-il  pas  que  les  repré¬ 
sentants  de  tous  les  groupes  pourvus  d’œufs  d’hiver 
s’y  soient  donné  rendez-vous  ?  Les  cladocères  et  les 
rotifères  dominent,  puis  viennent  des  Chœlonotus  et 
des  tardigrades.  Et  que  trouve- t-on  avec  eux?  un 
bryozoaire  muni  de  statoblastes,  des  ostracodes,  une 
hirudinée  à  cocon,  des  turbellariés  à  capsules  ovi- 
gères  résistantes ,  enfin  des  nématoïdes.  A  peine 
est-il  besoin  de  mentionner  les  protozoaires  dont  les 
kystes  microscopiques  se  répandent  avec  une  extrême 
facilité. 

Nul  doute  que  les  organismes  énumérés  ci-dessus 
n’aient  étendu,  ne  maintiennent  et  n’étendent  encore 
aujourd’hui  les  limites  de  leur  habitat,  en  dépit  de  la 
lutte  pour  l’existence,  et  cela  grâce  aux  moyens  variés 
de  dissémination  qu’ils  possèdent. 

Suivant  toutes  les  probabilités,  c’est  de  la  même 
manière,  en  profitant  des  mêmes  avantages,  qu’ils  sont 
arrivés  aux  Açores,  dont  ils  ont  progressivement  peuplé 
les  eaux.  Au  point  de  vue  de  la  dispersion,  la  diffé¬ 
rence  consiste  uniquement  en  ce  qu’au  lieu  de  gagner 
de  proche  en  proche,  il  a  fallu  franchir  d’une  seule 
traite,  à  un  moment  donné,  une  distance  relativement 
considérable. 

Le  vent  et  les  oiseaux  peuvent  effectuer  aisément  ce 
transport  rapide  et  lointain,  dont  la  plus  longue  durée 
n’atteint  pas,  tant  s’en  faut,  les  limites  extrêmes  de  la 
conservation  des  germes  enlevés  (1).  On  serait  tenté 
de  croire,  d’après  les  documents  réunis  par  les  géo¬ 
logues,  que  l’action  puissante  et  continue  des  courants 


(1)  La  durée  maxima  de  la  vie  latente  chez  ces  divers  animaux 
ne  sera  sans  doute  jamais  connue  ;  mais  il  existe  dans  la  science  un 
grand  nombre  d’observations  montrant  qu’elle  peut  se  prolonger 
longtemps  chez  beaucoup  d’entre  eux.  Je  ne  sache  pas  qu’aucun 
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atmosphériques  a  joué  dans  ce  cas  un  rôle  capital  (1). 
Sans  nier  son  importance,  je  crois  cependant  qu’une 
très  grande  part  doit  être  attribuée  aux  oiseaux  dans 
le  peuplement  des  eaux  açoréennes.  Le  sujet  offre  un 


naturaliste  se  soit  appliqué  à  les  réunir.  En  voici  quelques-unes, 
simplement  destinées  à  justifier  d’une  manière  générale  les  opinions 
exprimées  ici. 

De  la  terre,  recueillie  au  sommet  des  Alpes  et  conservée  sèche  de¬ 
puis  quatre  ans,  a  fourni  à  Ehrenberg  des  nématoides,  des  rotifères 
et  des  tardigrades.  Ehrenberg,  Ueber  auch  nach  fastiJahren  fortle- 
bende  mikroskopische  Thiere  in  trockner  Erde  von  der  hohen  Alpen 
des  Monte  Rosa  (Ber.  üb.  die  zur  Bekanntmath.  Vehandl.  d.  K.  P. 
Akad.  d.  Wiss.  Berlin,  1855). 

Des  Rhabditis  aceti  ont  été  obtenus  en  semant  de  la  colle  dessé¬ 
chée  depuis  trois  ans  et  contenant  des  œufs  de  cette  espèce  sur  de 
l’empois  frais  d’amidon.  P.  Hallez,  Recherches  sur  V embryologie  et 
sur  les  conditions  de  développement  de  quelques  nématodes  (Mém.  soc. 
SC.  Lille,  (4),  t.  XV,  1886,  p.  46  du  tirage  à  part). 

On  doit  au  professeur  Balbiani  quelques  remarques  sur  la  durée 
de  la  vie  latente  des  œufs  d’hiver  de  Notommata  Wernecki  Ehr.,  ro- 
tifère  parasite  des  Vaucheria.  Ces  œufs,  pondus  dès  les  premiers 
jours  d  avril,  ne  présentèrent  aucun  signe  de  développement  pendant 
tout  l’été,  l’automne  et  le  commencement  de  l’hiver.  Les  observa¬ 
tions  ayant  été  interrompues  en  cette  saison,  il  se  trouva  qu’à  la  fin 
de  mars  tous  les  œufs  étaient  vides.  Ils  avaient  d’ailleurs  perdu, 
longtemps  avant  d’éclore,  l’abri  des  Vaucheria,  ces  algues  étant 
mortes  et  tombées  en  décomposition.  Balbiani,  Observations  sur  le 
Notommate  de  Werneck  (Notommata  Wernecki)  et  sur  son  parasi¬ 
tisme  dans  les  tubes  de  Vaucheriées  (Ann.  sc.  nat,  Zool..  (%)  t.  VII 
1878,  art.  2,  p.  36).  *  ’ 

^  En  ce  qui  concerne  la  résistance  des  statoblastes,  je  rappellerai 
1  expérience  faite  autrefois  par  von  Nordmann,  qui  transporta  ces 
corps  desséchés,  dans  du  papier,  de  Paris  à  Odessa,  où  il  les  vit  se 
développer.  A.  von  Nordmann,  Ueber  einen  mit  günstigem  Erfolg 
angesstellten  Versuch  Süsswasserpolypen  von  Paris  nach  Odessa  zu 
verpflanzen  (Bull,  scient.  Acad.  sc.  Saint-Pétersbourg,  t.  VIII,  1841, 
p.  353).  —  G.-O.  Sars  (On  some  australian  cladocera  raised  from 
dried  mud.  Christ,  vid.  Selsk.  Forh.,  n°  8,  1885,  p.  3)  a  obtenu  à 
Christiania  une  plumatelle  d’Australie  au  moyen  de  statoblastes 
trouvés  dans  de  la  boue  sèche.  Tout  récemment,  M.  Kraepelin  a 
fait  éclore  à  Hambourg  des  statoblastes  de  Pectinatella  magnifica 
Leidy,  qui  lui  avaient  été  envoyés  des  États-Unis.  (Kraepelin,  Die 
deutschen  Süsswasser-Bryozoen,  W  part.,  Abhandl.  des  naturwis. 
Ver.  in  Hamburg,  t.  X;  1887,  p.  136.) 

On  trouvera  nombre  de  faits  intéressants  sur  les  œufs  d’hiver  des 
cladocères  dans  l’ouvrage  déjà  cité  de  Weissman.  L’auteur  a  consa¬ 
cré  un  chapitre  entier  à  l’étude  des  conditions  du  développement  de 
ces  oeufs.  II  semble  que  la  durée  de  leur  vie  latente  ne  s’abaisse 
jamais  au-dessous  de  dix  jours. 

Enfin,  pour  les  infusoires,  je  renverrai  au  mémoire  de  Fabre  Do¬ 
mergue,  qui  paraîtra  prochainement  et  où  tout  ce  qui  concerne  l’en- 
kystement  est  traité  avec  détails  (Recherches  anatomiques  et  physio¬ 
logiques  sur  les  infusoires  ciliés  (Ann.  sc.  nat.  Zool,  1888). 

(1)  Sur  l’action  du  vent,  voir  Geikie,  Text  book  of  Geology,  1882, 
p.  320.  On  remarquera  que  les  nombreux  phénomènes  décrits  se 
produisent  toujours  à  terre,  sur  des  espaces  continus  et  en  général 
à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol.  Thoburn  et  Virlet  d’Aoust  ont 
observé,  l’un  aux  Indes,  l’autre  au  Mexique,  des  faits  importants  au 
point  de  vue  de  l’ascension  des  poussières. 

Le  cas  de  Thoburn,  rapporté  par  Tissandier  (les  Poussières  de  l'air, 
1877,  p.  92),  est  particulièrement  intéressant,  parce  que  l’orage  de 
poussière  se  produit  dans  un  bassin  lacustre  soumis  à  des  dessèche¬ 
ments  périodiques  et  où  peuvent  se  trouver  par  conséquent  toutes 
sortes  d’œufs  ou  de  graines.  Voir  Virlet  d’Aoust,  Observations  sur  un 
terrain  d’origine  météorique  ou  de  transport  aérien  qui  existe  au 
Mexique  et  sur  le  phénomène  des  trombes  de  poussière  auquel  il  doit 


intérêt  assez  général  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête  un 
instant. 

II  est  positif  que,  sur  le  continent,  le  vent  soulève 
et  transporte  sans  cesse  des  quantités  variables  de 
matières  plus  ou  moins  ténues.  On  remarquera  toute¬ 
fois  que  le  phénomène  ne  se  produit  avec  une  cer¬ 
taine  intensité  qu’en  des  régions  arides  et  dénudées, 
dans  les  déserts  ou  sur  les  plages,  c’est-à-dire  en  des 
points  où  les  organismes  d’eau  douce  sont  évidemment 
très  rares. 

Pour  que  la  dispersion  s’opère,  d’une  seule  traite,  à 
une  grande  distance,  il  est  nécessaire  que  les  parti¬ 
cules  entraînées  soient  enlevées  tout  d’abord  et  en 
masse,  à  une  hauteur  considérable. 

Les  éruptions  volcaniques  qui  lancent  verticalement 
dans  les  airs  des  quantités  énormes  de  cendres,  sou¬ 
tenues  d’ailleurs  au  début  de  leur  ascension  par  des 
gaz  surchauffés,  semblent  réaliser  ces  conditions. 
Aussi  la  répartition  des  ponces,  à  l’élat  d’extrême  di¬ 
vision,  dans  les  grandes  profondeurs  océaniques,  est- 
elle  assez  uniforme  pour  que  des  géologues  d’une  com¬ 
pétence  indiscutable  leur  attribuent  en  majeure  partie 
l’origine  des  sédiments  abyssaux  (1). 

Mais  tel  n’est  point  le  cas  ordinaire  et  l’on  voit,  par 
exemple,  les  pluies  de  poussière  rouge  (2)  couvrir 


principalement  son  origine  (Bull.  Soc.  géolog.  de  France  (2),  t.  XV, 
1857-1858). 

Tout  récemment,  M.  Van  den  Broek  a  considéré  le  limon  hesbayen 
des  plaines  de  la  Belgique,  comme  ayant  une  origine  éolienne. 
E.  Van  den  Broek,  Note  préliminaire  sur  l’origine  probable  du  limon 
hesbayen  eu  limon  non  stratifié  homogène  (Bull.  Soc.  belge  géolog., 
paléont.,  hydroL,  séance  du  25  septembre  1887). 

(1)  Voir  J.  Murray  et  A.-F.  Renard,  les  Caractères  microscopiques 
des  cendres  volcaniques  et  des  poussières  cosmiques  et  leur  rôle  dans 
les  sédiments  de  mer  profonde  (Bull.  mus.  roy.  hist.  nat.  Belgique, 
t.  III,  1884-1885). 

(2)  Le  mot  Passatstaub,  employé  par  Ehrenberg,  n’est  pas  à  con¬ 
server,  car  il  repose  sur  une  erreur.  Les  poussières  rouges  que  l’il¬ 
lustre  micrographe  croyait  apportées  de  l’Amérique  du  Sud  par  les 
contre-alizés  semblent  provenir,  le  plus  souvent,  du  Sahara.  Voir  à 
ce  sujet  Hellmann,  Ueber  die  auf  dem  Atlanlischen  Océan  in  der 
llôhe  der  Capverdischen  Inseln  haüfig  vorkommende  Staubfdlle,  avec 
une  carte  (Monatsber.  der  K.  P.  Akad.  d.  VFiss.  Berlin,  1878, 
p.  364).  —  Dinklage,  Die  Staubfalle  im  Passatgebiet  des  Nordatlan- 
tischen  Océans,  avec  quatre  cartes  (Annal,  d.  Hydrograph.  u.  mû¬ 
rit.  Meteorol.,  t.  XIV,  1886,  p.  69  et  113).  Voir  également  le  grand 
travail  d’Ehrenberg  :  Passatstaub  und  Blutregen.  Ein  grosses  orga- 
nisches  unsitchtbares  Wirken  und  Leben  in  der  Atmosphdre  (Abandl. 
d.  K.  Akad.d.  lUiss.  zu  Berlin,  i8Vl)  (1849).  Ehrenberg  a  donné,  dans 
ce  mémoire,  une  foule  de  renseignements  sur  les  prétendues  pluies  de 
sang  et  autres  matières,  signalées  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  l’époque  moderne.  En  somme,  à  part  les  diatomées,  très  sou¬ 
vent,  du  reste,  mortes  ou  même  fossiles,  ces  fameuses  pluies  d’orga¬ 
nismes  ne  contiennent  guère  que  des  débris.  Les  êtres  vivants  ou 
leurs  germes  (sans  parler  des  bactéries  qu’on  a  cherchées  seulement 
plus  tard  par  des  procédés  convenables)  y  sont  eifectivement  très 
rares.  Les  rhizopodes  s’y  trouvent  en  majorité;  mais  il  faut  tenir 
compte,  en  ce  qui  concerne  le  nombre,  en  apparence  fort  élevé,  des 
espèces,  de  la  tendance  regrettable  qu’avait  Ehrenberg  à  multiplier 
indéfiniment  celles-ci. 
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presque  régulièrement  l’Atlantique  dans  des  limites 
qui  varient  peu.  Le  courant  aérien  qui  les  amène  du 
Sahara  semble  manquer,  sauf  dans  quelques  circon¬ 
stances  exceptionnelles,  de  la  force  nécessaire  pour  les 
entraîner  plus  au  large.  Ce  fait  paraît  d’autant  plus 
digne  d’être  remarqué,  dans  le  cas  actuel,  que  les  pluies 
en  question  se  composent  presque  toujours  d’éléments 
plus  ténus  et  moins  denses  que  bien  des  œufs  d’ani¬ 
maux  inférieurs. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  corpuscules  trans¬ 
portés  dans  l’atmosphère  tendent  à  tomber  aussitôt  que 
le  vent  faiblit.  Un  triage  fort  rapide  des  matières  en 
suspension  s’opère  suivant  leur  densité,  ainsi  que  le 
démontrent  le  calcul,  l’expérience  et  l’obserra- 
tion  (1). 

Sur  un  vaste  territoire  continental,  une  ou  plusieurs 
chutes  successives  ne  sont  pas  un  obstable  au  trans¬ 
port  lointain.  Celui-ci  s’accomplit  en  quelque  sorte  par 
étapes,  et  de  très  grandes  distances  en  surface  ou  en 
altitude  peuvent  être  franchies  peu  à  peu.  Ainsi  s’ex¬ 
plique  bien  la  présence  de  rotifères,  de  tardigrades 


(1)  «  Le  calcul  démontre  que  des  grains  minéraux  de  très  petite 
dimension,  1/100'  de  millimètre  de  diamètre,  par  exemple,  tombent 
encore  avec  une  vitesse  assez  considérable  (0"*,66  par  seconde  pour 
la  silice,  en  supposant  une  forme  sphérique).  »  (G.  Tissandier,  loc. 
cit.,  p.  10.) 

«  ...  L’inspection  microscopique  (de  diverses  pluies  terreuses) 
m’a  fait  voir  que  la  matière  organique  qui  entre  dans  leur  composi¬ 
tion  est  presque  essentiellement  formée  de  débris  d’algues,  qui  ne 
peuvent  provenir  exclusivement  de  l’air.  Les  parcelles  dont  ces  pous¬ 
sières  sont  formées  offrent  une  ressemblance  complète  avec  les  dé¬ 
bris  d’algues  et  les  corpuscules  minéraux  que  l’on  observe  entre  les 
grains  beaucoup  plus  gros  du  sable  du  Sahara.  Il  y  aurait  donc  là 
une  véritable  élection  des  substances  les  plus  fines  et  les  plus  légères 
du  sable  du  désert,  opérée  par  le  vent.  En  ne  soulevant  que  les  cor¬ 
puscules  les  plus  petits,  et  parmi  ceux-ci  les  débris  végétaux,  les 
tourbillons  aériens  pourraient  former  une  poussière  riche  en  matière 
organique,  tout  en  l’extrayant  d’un  sable  qui  en  est  pauvre,  par  le 
seul  fait  qu’il  opérerait  cette  extraction  sur  des  masses  considé¬ 
rables. 

«  ...  J’agite  du  sable  du  Sahara  dans  une  petite  quantité  d’eau 
distillée;  après  quelques  secondes  de  repos,  le  sable  tombe  au  fond 
du  vase  où  l’on  opère;  mais  l’eau  reste  trouble  sous  l’influence  d’un 
fin  limon  qu’elle  tient  en  suspension  et  qui,  examiné  au  microscope, 
offre  identiquement  l’aspect  des  pluies  terreuses  tombées  autour  du 
continent  africain.  Je  suis  arrivé  encore  à  reproduire  la  matière  de 
ces  pluies  de  poussières  en  entraînant,  à  l’aide  d’un  fort  courant 
d’air,  les  substances  les  plus  fines  du  sable  du  désert,  qui  traversaient 
un  tube  en  tombant  d’un  sablier.  L’examen  du  sable  du  désert  de 
Gobi,  qui  fournit  sans  doute  la  matière  des  fréquentes  pluies  dépous¬ 
siérés  de  la  Chine,  m’a  donné  les  mêmes  résultats.  »  (G.  Tissandier, 
loc.  cit.,  p.  87  et  suiv.) 

La  citation  suivante,  bien  qu’il  s’agisse  de  faits  étrangers  à  la  zoo¬ 
logie,  montre  comment  le  triage  des  organismes  s’accomplira  dans 
les  airs  et  de  quelle  manière  beaucoup  d’entre  eux  iront  se  perdre 
dans  l’Océan  : 

«  11  est  évident  que,  par  ce  mode  de  transport  (le  vent),  les  parti¬ 
cules  vitreuses  seront  amenées  à  des  distances  plus  considérables  du 
centre  d’éruption  que  les  minéraux  qui  leur  sont  associés.  Nous  de¬ 
vons  noter,  en  outre,  qu’à  la  sortie  du  cratère,  elles  sont  plus  abon¬ 
dantes  dans  les  cendres  que  les  minéraux;  qu’elles  jouissent  de 
particularités  de  structure  qui  permettent  aux  courants  aériens  de 
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et  de  nématoïdes  au  sommet  des  Alpes  ou  de  THima- 
laya  (1). 

Mais  au-dessus  de  l’Océan,  les  choses  ne  se  passent 
plus  de  même,  il  n’y  a  pas  d’arrêt  possible,  et  tout 
germe  qui  tombe  est  perdu. 

Les  Açores  présentent  d’ailleurs,  au  point  de  vue  de 
l’introduction  des  organismes  par  le  vent,  diverses 
conditions  singulièrement  défavorables.  Les  pluies  y 
sont  très  fréquentes  (2).  Or  on  sait  par  les  travaux 
des  micrographes  que  l’humidité  est  Fane  des  causes  les 
plus  puissantes  de  l'affaiblissement  du  chiffre  des  germes 
aériens  (3).  La  pluie  n’étant  pas  strictement  limitée  au 
territoire  des  îles,  il  est  évident  que  beaucoup  de  par¬ 
ticules  flottantes,  si  l’on  admet  qu’il  s’en  trouve  jus¬ 
qu’en  ces  parages,  doivent  être  abattues  dans  la  mer 
voisine. 

D’autre  part,  les  vents  variables  et  tournants  qui 
dominent  dans  toute  la  région  de  l’archipel  ne  parais¬ 
sent  guère  propres  à  y  amener  les  matières  pure¬ 
ment  passives  suspendues  dans  l’atmosphère  (4). 

On  tiendra  compte  également  de  la  rareté  dans  l’air 
des  organismes  spécialement  envisagés  ici,  c’est-à-dire 
des  rotifères,  des  tardigrades,  des  infusoires  (5);  jamais 


s’emparer  d’elles  et  de  les  entraîner  au  loin.  Ces  esquilles  vitreuses, 
formées  d’une  matière  silicatée  où  les  bases  les  plus  lourdes  n’en¬ 
trent  dans  la  composition  que  pour  une  petite  partie,  sont  criblées  de 
bulles  gazeuses  qui  abaissent  leur  densité,  en  même  temps  qu’elles 
déterminent  une  fragmentation  en  particules  extrêmement  fines.  Les 
minéraux  des  cendres  volcaniques,  au  contraire,  ne  possèdent  pas 
cette  structure  bulleuse,  ils  ne  sont  pas  non  plus  dans  cet  état  de 
tension  des  poussières  vitreuses  brusquement  refroidies;  ils  ne  se 
réduisent  donc  pas  aussi  facilement  en  poudre  impalpable  et  d’une 
extrême  légèreté.  Enfin,  plusieurs  de  ces  espèces  minérales  volcani¬ 
ques,  grâce  aux  bases  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  leur  composi¬ 
tion,  ont  un  poids  spécifique  élevé;  elles  ne  seront  donc  pas  entraî¬ 
nées  si  loin  du  foyer  que  les  particules  vitreuses.  Dans  tous  les  cas, 
celles-ci  constitueront  la  partie  essentielle  de  tout  sédiment  formé  de 
cendres  volcaniques. 

«  Les  observations  que  l’on  a  réunies  jusqu’ici  sur  la  répartition 
des  cendres  volcaniques  du  Krakatoa  offrent  un  nouvel  exemple  des 
faits  que  nous  vendhs  d’indiquer.  A  mesure  qu’on  s’éloigne  du  volcan, 
Içs  cendres  recueillies  sont  de  moins  en  moins  riches  en  minéraux. 
C’est  ainsi  que,  d’après  une  communication  verbale  de  M.  Judd,  les 
cendres  trouvées  au  Japon  après  l’éruption  d’août  1883  ne  contien¬ 
nent  déjà  presque  plus  de  pyro.\ène  ni  de  magnétite.  »  (J.  Murray  et 
A.-F.  Renard,  loc.  cit.,  p.  14.) 

(1)  Ehrenberg,  Mikrogeologie,  pl.  35,  B.  —  Id.  Beitrag  zur  Bes- 
timmung  der  stalionüren  mikroskopischen  Lebens  in  bis  20000  Fuss 
Alpenhôhe  {Abhandl.  d.  K.  Akad.  d.  fFiss.  zu  Berlin,  1858). 

(2)  D’après  Thomas  de  Beltencourt,  les  jours  de  pluie  durant  une 
année  (novembre  1857  à  octobre  1858),  à  Horta,  île  de  Fayal,  sont 
au  nombre  de  196.  (Hartung,  Die  Azoren  in  ihrer  ünsseren  Erschei- 
nung  vnd  nach  ihrer  geognostichen  Notur  geschildert,  Leipzig,  1860, 
p.  35.) 

(3)  P.  Miquel,  les  Organismes  vivants  de  l’atmosphère,  1883, 
ch.  VII,  voir  les  diagrammes  des  pages  215  et  217. 

(4)  Coflin,  The  winds  of  the  globe,  etc.  Smithson.  contribut.  lo 
Kuowd.  268.  Washington,  1875.  —  Voir  également  les  cartes  de 
Brault,  no*  3381  à  3384  du  dépôt  de  la  marine  {Direction  et  intensité 
probable  des  vents  dans  l’Atlantique  nord). 

(5)  «  A.  Pouchet,  Cunningham,  Charles  Robin  et  bien  d’autres  ob¬ 
servateurs  n’ont  pu  saisir  qu’exceptionnellement  dans  l’atmosphère 
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encore,  à  ma  connaissance,  un  statoblaste  ou  un  œuf 
d’hiver  de  cladocère  n’y  a  été  recueilli. 

Enfin,  le  grand  facteur,  qu’il  est  si  important  de  ne 
jamais  négliger  dans  les  choses  de  la  nature,  le  temps, 
ne  saurait  être  invoqué  dans  ce  cas,  comme  pouvant 
contrebalancer  absolument,  grâce  aux  faits  exception¬ 
nels  survenus  dans  le  cours  des  siècles,  les  circon¬ 
stances  particulières  dont  il  vient  d’être  question.  Les 
eaux  douces  des  lacs  açoréens  sont,  en  effet,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  d’origine  relativement  très  ré¬ 
cente,  et  il  est  permis  de  supposer  que  la  faune  des 
petites  mares,  qui  pouvaient  s’être  formées  antérieure¬ 
ment,  a  été  maintes  fois  sinon  totalement  détruite, 
du  moins  profondément  troublée  dans  son  exis¬ 
tence  (l). 

Si  l’on  compare  maintenant  l’action  des  oiseaux  à 
celle  du  vent,  on  reconnaît  que  la  plupart  des 
obstacles  qui  semblent  devoir  paralyser  plus  ou  moins 
cette  dernière  ne  contrarient  l’autre  en  aucune 
façon. 

Les  oiseaux,  en  effet,  sont  loin  d’être  troublés  dans 
leur  vol  par  l’humidité,  et  c’est  un  fait  bien  connu  des 
colombophiles,  que  la  sécheresse  est  nuisible  aux  pi¬ 
geons  voyageurs.  En  France,  par  exemple,  ces  ani¬ 
maux  accomplissent  facilement  et  avec  un  succès 
presque  certain  de  longs  trajets  dans  la  région  de 
l’ouest,  sans  cesse  rafraîchie  par  les  brises  de  l’Océan. 
Les  lâchers  de  la  vallée  du  Rhône,  brûlée  par  le  mis¬ 
tral,  donnent  des  résultats  beaucoup  moins  satisfai¬ 
sants  (2). 

Au  large  des  Açores,  il  faudrait  sans  doute  examiner 
pendant  très  longtemps  des  masses  d’air  considérables 
pour  parvenir  à  en  extraire  une  quantité  de  matière 
équivalente  à  celle  que  peut  transporter  en  quelques 
heures  un  seul  oiseau.  Encore  n’y  trouverait-on  pas, 
suivant  toutes  probabilités,  d’objets  d’un  volume  sem¬ 
blable.  Les  observations  de  Darwin  sont  décisives  à  cet 
égard  (3).  * 


ces  petits  êtres  élégants,  répandus  à  profusion  dans  la  moindre  flaque 
d’eau...  Pour  ma  part,  j’ai  rarement  aperçu,  dans  les  milliers 
d’échantillons  de  poussières  aériennes  qui  ont  passé  sous  mes  yeux, 
des  œufs  et  des  cadavres  d’infusoires  nettement  reconnaissables.  Ce¬ 
pendant,  à  plusieurs  reprises,  ces  sédiments  m’ont  montré  des  rota¬ 
teurs  enkystés,  des  carapaces  de  cyclopes,  mais  cela  à  des  intervalles 
fort  éloignés,  de  six  mois  en  six  mois,  d’année  en  année.  »  Miquel, 
loc.  cit.,  p.  27. 

(1)  Voir  ci-après. 

(2)  Du  Puy  de  Podio,  Essai  sur  le  vol  des  oiseaux  en  général.  Con¬ 
sidérations  particulières  au  vol  des  pigeons  voyageurs,  2®  édit.  Aire- 
sur-l’Adour,  1879,  p.  30  et  suiv. 

(3)  «  Bien  que  les  becs  et  les  pattes  d’oiseaux  soient  généralement 
propres,  il  y  adhère  parfois  un  peu  de  terre  ;  j’ai,  dans  une  occasion, 
enlevé  61  grains  (environ  4  grammes)  et,  dans  une  autre,  22  grains 
(ls’',4)  de  terre  argileuse,  d’une  patte  de  perdrix,  dans  laquelle  se 
trouvait  un  caillou  de  la  grosseur  d’une  graine  de  vesce.  Voici  un  cas 
meilleur  :  j’ai  reçu  d’un  ami  la  patte  d’une  bécasse,  à  la  jambe  de 
laquelle  était  attaché  un  fragment  de  terre  sèche  pesant  9  grains 


J’ai  enlevé  moi-même  des  pattes  d’un  canard  sau¬ 
vage  assez  de  vase  pour  couvrir  entièrement  un  fond 
d’assiette  de  15  centimètres  de  diamètre.  Des  débris 
végétaux  atteignant  jusqu’à  30  millimètres  de  long  sur 
k  millimètres  de  large  adhéraient  également  aux 
lamelles  du  bec.  D’autre  part,  plusieurs  sarcelles 
d’hiver,  Querquedula  creccaLin.,  tuées  au  Groisic  (Loire- 
Inférieure)  par  M.  Chevreux,  portaient  aux  pattes  des 
grains  de  quartz  ovoïdes  de  0““,80  sur  0‘"‘",55  de  dia¬ 
mètre  et  des  plaques  de  mica  dépassant  en  surface 
1  millimètre  carré. 

Les  pattes  en  apparence  les  plus  propres  offrent 
presque  toujours,  dans  les  interstices  des  écailles,  de 
minimes  parcelles  de  terre  ou  de  boue  durcie  qu’on 
arrive  à  recueillir  sans  peine  par  un  lavage  fait  avec 
soin.  L’examen  sommaire  de  produits  ainsi  obtenus 
sur  des  canards  sauvages  et  des  sarcelles  d’hiver  m’a 
fourni  récemment  un  œuf  de  cladocère  (Lyncéide?), 
une  antenne  de  Cyclops,  des  soies  d’oligochètes,  une 
valve  d’ostracode,  la  moitié  d’un  statoblaste  de  plu- 
matelle,  une  dépouille  d’acarien  et  divers  autres  corps 
dont  l’étude  se  poursuit  actuellement. 

Les  plumes  grasses  et  serrées  des  palmipèdes  parais¬ 
sent  moins  favorables  au  transport  que  les  pattes  et  le 
bec.  C’est  cependant  sur  elles  qu’Aloïs  Humbert  a 
trouvé  des  œufs  d’hiver  de  crustacés  cladocères  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  statoblastes,  j’ai  constaté 
qu’ils  adhéraient  assez  fortement  aux  plumes,  bien 
que  ne  paraissant  pas  s’y  fixer  tout  d’abord  avec  faci¬ 
lité.  Voici  à  ce  sujet  une  expérience. 

Une  baguette  de  30  centimètres  de  longueur  est 
garnie  aux  deux  tiers  des  plumes  du  ventre  et  des  flancs 
d’un  canard  sauvage.  Je  la  promèhe  à  la  surface  d’un 


(0s‘',58)  seulement,  mais  contenant  une  graine  de  Juncus  bu[onius 
qui,  ultérieurement,  germa  et  fleurit.  M.  Swaysland,  de  Brighton,  qui, 
depuis  quarante  ans,  étudie  avec  beaucoup  de  soin  nos  oiseaux  de 
passage,  m’informe  qu’ayant  souvent  tiré  des  hochequeues  (Mota~ 
cillœ),  des  motteux  et  des  tarriers  (Saxicoles)  à  leur  première  arrivée 
et  avant  qu’ils  se  fussent  abattus  sur  nos  rives,  il  a  plusieurs  fois  re¬ 
marqué  qu’ils  avaient  aux  pattes  de  petites  parcelles  de  terre  sèche. 
On  pourrait  citer  beaucoup  de  faits  qui  montrent  combien  le  sol  est 
presque  partout  chargé  de  graines.  Le  professeur  Newton  m’a  en¬ 
voyé  une  patte  de  perdrix  {Caccabis  rufa)  devenue,  à  la  suite  d’une 
blessure,  incapable  de  voler,  et  à  laquelle  adhérait  une  boule  de  terre 
durcie  qui  pesait  6,  5  onces  (environ  200  grammes).  Cette  terre,  qui 
avait  été  gardée  trois  ans,  fut  ensuite  brisée,  arrosée  et  placée  sous 
une  cloche  de  verre;  il  n'en  leva  pas  moins  de  82  plantes  consistant 
en  12  monocotylédonées,  comprenant  l’avoine  commune  et  au  moins 
une  espèce  d’herbe,  et  70  dlcotylédonées  qui,  d’après  les  jeunes 
feuilles,  appartenaient  à  trois  espèces  distinctes .  »  Darwin,  l’Ori¬ 

gine  des  espèces,  etc.,  traduction  Moulinié,  p.  390;  1873. 

L’illustre  naturaliste  n’a  traité,  dans  ce  paragraphe,  que  de  la  dis¬ 
persion  des  végétaux.  Il  est  évident  que  les  particules  terreuses 
transportées  par  les  oiseaux  peuvent  contenir  des  kystes  de  proto¬ 
zoaires  ou  des  œufs  d’organismes  plus  élevés  tout  aussi  bien  que  des 
graines. 

(l)  Forel,  Matériaux  pour  servir  à  l'étude  de  la  faune  profonde  du 
lac  Léman;  3®  série,  XXXll,  Faujte  pélagique.  (Bull.  Soc.  vaudoise  Sc. 
nat.,  t.  XIV,  1876,  p.  221.) 
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aquarium  où  flottent  des  milliers  de  statoblastes  de 
Pluniatella  repens.  Un  certain  nombre  de  ces  corps 
s’étant  attachés  aux  plumes,  je  porte  l’appareil  dans 
un  bocal  cylindrique,  de  diamètre  convenable  pour 
que  les  plumes  restent  à  une  distance  de  3  centimètres 
des  parois.  Le  vase  étant  fortement  maintenu,  j’im¬ 
prime  à  la  baguette  appuyée  sur  le  fond  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  aussi  vif  que  possible  en  tournant 
entre  les  mains  pendant  quelques  secondes  l’extrémité 
du  bâton  dépourvue  de  plumes.  Très  peu  de  stato¬ 
blastes  se  détachent.  On  les  retrouve  çà  et  là  sur 
le  bocal,  au  milieu  d’un  fort  grand  nombre  de  goutte¬ 
lettes  d’eau. 

La  manœuvre  exécutée  a  donc  eu  pour  résultat 
principal  de  sécher  les  plumes.  Or  les  statoblastes  sortis 
de  l’eau  se  collent  rapidement  sur  celles-ci  et  y  adhè¬ 
rent  bientôt  assez  fortement  pour  qu’un  courant  d’air 
intense  ne  puisse  les  en  détacher.  Pour  y  réussir,  il 
faut  de  nouveau  mouiller  les  plumes.  C’est  précisé¬ 
ment  ce  qui  se  produira  lorsque  l’oiseau,  arrivé  au 
terme  de  son  voyage,  viendra  se  poser  sur  un  étang 
ou  sur  un  lac. 

Dans  le  cas  présent,  le  trajet  s’effectuant  d’une  seule 
traite,  du  continent  européen  ou  des  Iles  britanniques 
aux  Açores,  la  plupart  des  objets  enlevés  ont  chance 
de  parvenir  jusque  dans  l’archipel,  même  en  suppo¬ 
sant  qu’il  pleuve.  Les  organismes  transportés  se  trou¬ 
veront  surtout  fixés  à  la  région  sternale  ou  à  la  face 
supérieure  des  pattes  ;  or,  pendant  le  vol,  ces  parties 
sont  constamment  tournées  vers  le  bas,  et  le  corps 
même  de  l’oiseau  suffit  en  général  à  les  protéger  contre 
de  violentes  averses. 

C’est  en  nageant  au  milieu  des  nappes  d’eau  ou  en 
pataugeant  sur  leurs  bords  que  les  palmipèdes  en  par¬ 
ticulier  enlèvent  toutes  sortes  de  corpuscules.  Me  trou¬ 
vant  en  bateau  sur  le  lac  d’Enghien,  près  de  Paris,  j’ai 
eu  l’occasion  d’observer  un  cygne  littéralement  chargé 
de  statoblastes  ;  ceux-ci,  mêlés  à  de  la  suie  et  à  divers 
autres  objets  retrouvés  d’ailleurs  en  abondance,  comme 
les  statoblastes  eux-mêmes,  dans  le  filet  de  soie  pro¬ 
mené  à  la  surface,  marquaient  d’un  trait  noir  ce  que 
j’appellerai  la  ligne  de  flottaison  de  l’oiseau.  Le  remous 
produit  par  le  mouvement  du  cygne  avait  du  reste  fait 
monter  peu  à  peu  cette  sorte  de  bande  sombre  et 
l’avait  étendue  à  la  partie  antérieure  en  un  large  plas¬ 
tron.  Un  animal  sauvage  s’envolant  dans  ces  condi¬ 
tions,  sans  s’être  nettoyé,  sans  avoir  circulé  parmi  les 
roseaux,  emporterait  sûrement  au  loin  nombre  de  sta¬ 
toblastes  (1). 


(1)  J’ai  cherché  à  me  rendre  un  compte  approximatif  de  ce  que  pou¬ 
vait  être  ce  nombre.  En  prenant  pour  diamètre  moyen  des  stato¬ 
blastes  de  Plutnatella  repens,  0‘'’“,5  (chiffre  un  peu  exagéré),  et  en 
supposant  ces  corps  régulièrement  discoïdes,  on  voit  qu’il  faut  en 
juxtaposer  mille  pour  tracer  une  ligne  de  0“,50  de  long.  Or  ce  que 
j’appelle  la  ligne  de  flottaison  mesure  près  d'un  mètre  (0"',96)  chez  un 
cygne  sauvage  t)  adulte,  Cygnus  immutabilis  Yarr.,  capturé  vivant 


Sur  le  rivage  d’un  marais,  les  pattes  largement 
étalées  des  palmipèdes,  que  leur  poids  fait  enfoncer 
quelque  peu,  forment  pour  ainsi  dire  une  pelle  qui  se 
couvre  de  vase.  Lorsque  les  doigts  se  rapprochent, 
celle  ci  peut  se  trouver  retenue  en  certaiue  quantité, 
principalement  à  leur  angle  supérieur.  C’est  là,  en 
effet,  que  j’ai  recueilli  presque  toutes  les  matières  qu’il 
m’a  été  donné  d’examiner. 

L’observation  du  cygne  explique  l’enlèvement  des 
corps  flottants  que  le  vent  ne  saurait  extraire  de  l’eau  : 
elle  offre  une  réelle  importance  en  ce  qui  concerne  la 
dispersion  des  types  pélagiques  que  l’on  rencontre 
surtout  au  milieu  des  grands  lacs  qui  n’assèchent 
jamais. 

D’autre  part,  l’adhérence  du  limon  aux  pattes  des 
oiseaux  montre  comment  peuvent  se  trouver  trans¬ 
portés  divers  organismes  d’une  densité  supérieure  à 
celle  de  l’eau  et  qui  demeurent  parfois  enfouis  dans  la 
boue  pendant  des  périodes  de  temps  plus  ou  moins 
longues  sans  être  jamais  mis  à  sec,  ce  qui  les  soustrait 
également  à  l’action  du  vent. 

Quant  aux  oiseaux  non  résidents  des  Açores  et  qui 
ont  pu  y  introduire  la  faune  des  eaux  douces  conti¬ 
nentales  en  arrivant  en  droite  ligne  de  l’Europe,  leur 
nombre  est  relativement  élevé.  On  en  trouvera  la  liste 
dans  le  livre  de  Godman  où  l’on  voudra  bien  remar¬ 
quer  en  outre  un  paragraphe  fort  important  pour  le 
sujet  traité  ici. 

Le  savant  ornithologiste  déclare  n’avoir  pas  la  pré¬ 
tention  de  donner  le  catalogue  complet  des  oiseaux 
migrateurs  de  l’archipel  ;  puis  il  ajoute  qu’il  ne  se  passe 
guère  de  tempête,  au  printemps  ou  à  l’automne,  sans 


dans  le  marais  de  Roost-Warendin,  près  de  Douai.  Il  est  même  fait 
abstraction  dans  ce  chiffre  de  la  partie  postérieure  du  palmipède, 
partie  dont  les  corps  flottants  s’écartent  par  suite  du  mouvement  de 
progression.  Les  mesures  sont  prises  seulement  d’une  patte  à  l’autre. 
En  voici  un  certain  nombre,  prises  également  d’une  patte  à  l’autre, 
sur  quelques  palmipèdes  migrateurs  des  plus  répandus.  Les  exem¬ 
plaires  mesurés,  en  général  de  taille  moyenne,  ont  été  tués  pour  la 
plupart  dans  les  marais  du  département  du  Nord  à  l’époque  du  pas¬ 
sage.  Ce  sont  des  mâles  adultes. 


A  nas  boschas  L .  0™,5l 

Colymbus  arcticus  L .  0'",80 

Harelda  glacialis  L . ■  .  0"*,37 

Mergus  merganser  L .  0"',50 

Oidemia  nigra  L .  0'",43 

Podiceps  cristatus  L .  0"',55 

Querquedula  circia  L .  Ü'‘‘,30 

Spatula  clypeata  L .  0'‘’,30 


On  remarquera  que  sur  un  corps  promené  dans  l’eau  où  iis  flottent, 
sur  la  main  par  exemple,  les  statoblastes  forment  très  vite  trois  ou 
quatre  rangs  superposés.  Un  oiseau  peut  donc  en  emporter  des,  mil¬ 
liers;  en  supposant  môme  que  presque  tous  soient  perdus,  il  faut 
bien  reconnaître  que  ce  mode  de  transport  offre  de  grandes  chances 
de  réussite.  Il  est  également  possible  que  ces  corps  soient  enlevés 
sur  le  dos  des  oiseaux  plongeurs.  Darwin  {loc.  cit.,  p.  412)  a  vu  des 
canards  emporter  ainsi  des  lentilles  d’eau. 
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qu’une  ou  plusieurs  espèces  étrangères  et  notamment 
des  grèbes,  ne  soient  jetées  sur  les  îles  (1). 

On  se  rappellera  les  observations  d’Alois  Humbert 
mentionnées  ci-dessus  et  qui  sont  en  partie  relatives 
aux  grèbes.  De  plus,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  noter 
que  les  saisons  indiquées  se  trouvent  être  précisément 
les  plus  favorables  à  l’enlèvement  des  œufs  d’hiver  :  le 
printemps,  lorsque  beaucoup  d’entre  eux  ne  sont  pas 
encore  éclos,  l’automne  lorsqu’ils  apparaissent  en 
grande  quantité  chez  presque  tous  les  groupes  où  on 
les  rencontre. 

En  ce  qui  concerne  le  temps  nécessaire  aux  oiseaux 
pour  arriver  aux  Açores,  nombre  de  faits  connus  me 
dispensent  d’insister.  «  L’accomplissement  de  ces 
voyages,  dit  Lyell,  n’exige  pas  de  leur  part  un  grand 
exercice  de  force  musculaire  ;  ils  n’ont  qu’à  étendre 
leurs  ailes  et  à  se  laisser  ainsi  pousser  à  travers  l’air 
dans  la  direction  du  vent.  En  supposant  qu’ils  avan¬ 
cent  à  raison  de  64  kilomètres  par  heure,  ils  attein¬ 
draient  les  îles  en  vingt-quatre  heures,  laps  de  temps 
qui  n’excède  pas  celui  pendant  lequel  la  plupart  des 
oiseaux  peuvent  subsister  sans  prendre  de  nourri¬ 
ture  (2).  » 


(1)  GodmaD,  Natural  history  of  the  Asores,  1870,  p.  19. 

(2)  Lyell,  Principes  de  géologie,  traduction  Ginestou,  1873,  t.  II, 
p.  465.  Le  chiffre  de  32  kilomètres  à  l’heure,  indique  par  le  traduc¬ 
teur,  est  inexact. 

Voici  un  tableau  emprunté  à  du  Puy  de  Podio  {loc.  cit.,  p.  123)  et 
qui  permettra  de  juger  de  la  rapidité  du  vol  de  divers  oiseaux. 


Vitesse  à  l’heure. 

Noms  des  espèces. 

Kilomètres. 

Observations. 

Martinet . 

130 

j 

Hirondelle . 

125 

D’après  Spallanzani. 

Pigeon  . 

72 

Pigeon  voyageur  .  . 

99 

Résultats  de  concours. 

Bécassine  et  vanneau. 

84  à  90 

Canard  sauvage.  .  . 

66  à  72 

1 

Grue  et  cigogne  .  .  . 

72 

1  Résultats  d’observations 

Héron . 

60  1 

'  faites  dans  des  circon- 

Mouette  et  courlis  . 

54 

stances  atmosphériques 

Oie  sauvage . 

48  [ 

normales,  d’après  la  vi- 

Corbeau  . 

42  ' 

tesse  à  la  seconde  relevée 

Martin-pêcheur  .  .  . 

30  à  36 

par  points  de  repère. 

Geai  et  pic  vert.  .  . 

Id.  >/ 

La  vitesse  du  vol  de  l’hirondelle  a 

été  déterminée  plusieurs  fois 

d’une  manière  assez  rigoureuse  par  des  résultats  d’épreuves  directes  : 

«  Ce  fut  ainsi  que,  dans  un  lâcher  de  concours  de  pigeons  voya¬ 
geurs  fait  à  Creil  (Oise),  le  convoyeur  d’une  société  colombophile 
d’une  ville  du  Nord  lâcha  une  hirondelle  qu’il  avait  soigneusement 
emportée  avec  lui  et  qui  nichait  sous  la  corniche  du  toit  d’un  colom¬ 
bier  dont  les  pigeons  étaient  engagés  dans  le  concours;  malgré  que  le 
lâcher  fût  opéré  par  un  vent  du  nord  assez  violent,  l’hirondelle,  lâ¬ 
chée  en  même  temps  que  les  pigeons,  rentra  à  son  nid  une  heure  et 
demie  avant  l’arrivée  des  premiers  voyageurs  au  colombier.  Elle  avait 
ainsi  obtenu  une  avance  d’une  heure  et  demie  sur  un  parcours  de 
242  kilomètres.  Or,  comme  ce  jour-là,  les  pigeons  avaient  mis  un  peu 
plus  de  trois  heures  et  demie  pour  faire  le  même  trajet,  l’hirondelle 
avait  donc  franchi  ces  242  kilomètres  en  deux  heures  environ,  soit 
121  kilomètres  à  l’heure,  vitesse  qui  se  rapproche  encore  beaucoup 
des  résultats  fournis  par  Spallanzani...  »  (Du  Puy  de  Podio,  loc.  cit., 

p.  122.) 


Les  vents  variables,  signalés  précédemment  comme 
un  obstacle  au  transport  régulier  des  matières  qui  res¬ 
tent  longtemps  suspendues  dans  l’atmosphère,  n’em¬ 
pêchent  en  aucune  façon  l’arrivée  de  nombreux  oiseaux 
dans  l’archipel.  Qu’une  tempête,  même  très  courte, 
vienne  à  souffler  dans  une  direction  convenable  et  l’on 
pourra  constater  la  présence  aux  Açores  de  volatiles 
entraînés. 

Jetés  sur  les  îles,  les  oiseaux  aquatiques  s’efforce¬ 
ront  de  gagner  immédiatement  les  eaux  douces  où  se 
trouveront  déposés  presque  aussitôt  les  organismes 
apportés  du  continent,  très  vite  et  sans  arrêt.  L’empres¬ 
sement  que  manifestent  les  échassiers  et  les  palmipèdes 
à  rechercher  les  étangs  ou  les  lacs  en  favorise  donc 
le  peuplement  en  même  temps  qu’il  assure  la  con¬ 
servation  des  êtres  transportés.  Il  est  évident  que  dans 
ce  cas  encore,  les  courants  atmosphériques  agissent 
d’une  manière  moins  efficace  que  les  oiseaux,  le  dépôt 
des  germes  flottant  dans  les  airs  étant  absolument 
soumis  au  hasard. 

On  trouvera  peut-être  que  les  considérations  précé¬ 
dentes  indiquent  une  tendance  à  restreindre  par  trop 
l’action  du  vent.  Je  me  suis  expliqué  déjà  sur  ce  point, 
et,  s’il  semble  que  le  rôle  des  oiseaux  soit  exagéré  ici, 
c’est  que  j’ai  tenu  à  le  mettre  surtout  en  évidence,  les 
zoologistes  m’ayant  paru  le  négliger  un  peu.  Je  crois 
que  les  Açores  ont  reçu  et  reçoivent  encore  par  cette 
voie  beaucoup  d’animaux  aquatiques,  tandis  que  les 
courants  aériens  y  introduisent  plutôt  des  microphytes 
ou,  d’une  manière  plus  générale,  des  organismes 
extrêmement  petits.  Le  vent  facilite  en  outre,  et  c’est 
là  qu’éclate,  à  mon  avis,  sa  grande  puissance  dissémi- 
natrice,  l’arrivée  dans  le  pays  de  types  d’organisation 
élevée,  mais  actifs,  tels  que  les  insectes  (1)  et  les  oiseaux. 
D’où  il  résulte  qu’en  regardant  ces  derniers  comme  de 


(I)  Des  bandes  de  sauterelles,  Ædipoda  miyraioria  Lin.,  venues 
d’Afrique,  ont  été  signalées  à  Santa  Maria  (Drouet,  Élém.  faune  açor. 
p.  201)  et  à  Terceira.  Fouqué,  Voyages  géoL,  etc.  {Revue  des  Deux 
Mondes,  janvier  1873,  p.  54). 

Je  ne  connais  qu’un  cas  authentique  de  pluie  de  poussière  cité  aux 
Açores. 

«  Le  phénomène,  dit  M.  Fournel,  a  commencé  à  la  Guyane;  il  s’est 
étendu  à  New-York;  de  là,  on  le  retrouve  aux  Açores,  puis  sur  la 
France  centrale  et  orientale,  et  il  s’efface  graduellement  en  Italie.  » 
Lewy,  Sur  la  pluie  terreuse  tombée  dans  la  partie  sud-est  de  la 
France,  pendant  les  grands  orages  des  16  et  17  octobre  iSi6.  {Compt, 
rend.  Acad,  sc.,  5  mai  1847.) 

Voici  enfin  nn  fait  de  simple  curiosité,  étant  donnée  sa  cause  tout 
à  fait  exceptionnelle  ;  «  ...  La  cendre  de  l’incendie  de  la  ville  de  Chi¬ 
cago  est  arrivée  anx  Açores,  le  quatrième  jonr  après  le  commence¬ 
ment  de  la  catastrophe  (M.  Fouqué,  à  qui  je  dois  cette  communica¬ 
tion,  a  vu  cette  cendre,  qui  avait  été  recueillie  à  Fayal  par  le  consul 
américain,  M.  Dabnej^)  En  même  temps,  on  avait  senti  une  odeur 
empyreumatique  qui  avait  fait  dire  aux  Açoriens  que  quelque  grande 
forêt  brûlait  probablement  sur  le  continent  africain.  »  Daubrée, 
Chute  de  poussière  observée  sur  une  partie  de  la  Suède  et  de  la  Nor~ 
vège,  etc.  {Compt.  rend.  Acad,  sc.,  19  avril  1875).  Je  ferai  remarquer 
que  les  cendres  ont  dû  monter  très  haut  dans  l’atmosphère  avec  les 
gaz  surchauffés,  absolument  comme  dans  les  éruptions  volcaniques. 
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simples  Téhicules,  la  prépondérance  reste  en  définitive 
aux  courants  atmosphériques.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
peuplement  des  eaux  douces  de  l’archipel  paraît  s’être 
accompli  rapidement,  bien  que  dans  des  conditions 
parfois  difficiles;  certaines  données  historiques  per¬ 
mettent  d’en  juger. 

On  connaît,  circonstance  heureuse,  la  date  à  peu 
près  exacte  de  la  formation  des  lacs  açoréens.  Tous 
sont  postérieurs  aux  grands  bouleversements  volca¬ 
niques,  puisqu’ils  occupent  justement  le  fond  des  cra¬ 
tères.  Sans  doute  les  eaux  pluviales  avaient  pu  s’accu¬ 
muler  auparavant  dans  quelques  dépressions  où  un 
certain  nombre  d’animaux  s’étaient  peut-être  intro¬ 
duits.  Mais  il  est  vraisemblable  que  ces  eaux  ont  été 
plus  ou  moins  troublées  et  leur  faune  détruite  par 
divers  phénomènes.  La  chose  paraît  extrêmement  pro¬ 
bable  quand  on  songe  que  des  nuages  de  cendres  ont 
maintes  fois  couvert  les  îles.  Ainsi,  par  exemple,  il 
semble  bien  difficile  qu’aucune  eau  stagnante  ait  pu  se 
retrouver  à  Payai,  même  dans  la  caldeira,  après  l’é¬ 
ruption  de  Gapello,  eu  1672,  éruption  à  la  suite  de 
laquelle  les  récoltes  furent  ensevelies  sous  une  épaisse 
couche  de  sable  rouge  et  complètement  perdues  (1). 
Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  quelques  pe¬ 
tites  mares  aient  subsisté  à  l’abri  d’épais  fourrés.  Tel 
n’a  pas  été  le  cas  bien  certainement  à  San  Jorge  sur  le 
trajet  des  terribles  nuées  ardentes  (2). 

(1)  Hartung,  loc.  cit.,  p.  106,  d’après  les  documents  conservés  aux 
archives  de  la  Camara  municipal  de  Horta. 

Le  fait  suivant  donnera  l’idée  des  masses  de  matières  que  peut  re¬ 
jeter  un  volcan  et  du  trouble  que  doit  apporter  leur  chute  dans 
l’existence  d’une  faune  entière.  «  La  baie  do  Lauipoung,  dans  le  dé¬ 
troit  de  la  Sonde,  fut  fermée  en  quelques  heures  par  une  barre  flot¬ 
tante  de  pierre  ponce,  longue  de  30  kilomètres  peut-être  sur  une 
largeur  qu’on  évalue  à  plus  de  l  kilomètre  et  à  une  profondeur  de 
4  mètres  à  5  mètres;  elle  s’enfonce  de  3  mètres  à  4  mètres  sous  l’eau 
et  émerge  de  1  mètre  environ;  ces  chiffres  donnent  150  millions  de 
mètres  cubes  de  projectiles.  »  Daubrée,  Phénomènes  volcaniques  du  dé¬ 
troit  de  la  Sonde  (26  et  27  août  1883)  :  examen  minéralogique  des 
cendres  recueillies.  {Compt.  rend.  Acad,  sc.,  p.  1101;  19  novembre 
1883.) 

(2)  Fouqué,  San  Jorge  et  ses  éruptions  {Revue  scientifique,  p.  1199 
et  1200,  21  juin  1873).  «  Un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de 
cette  grande  éruption  (1580)  est  ce  que  les  témoins  contemporains  ont 
appelé  des  nuées  ardenfes.  D’après  la  description  qu’ils  nous  ont 
laissée, ces  nuées  jaillissaient  du  sol  sous  forme  de  globes  de  flammes 
mêlées  de  fumées  caustiques;  elles  se  mouvaient  avec  une  telle  vi¬ 
tesse  vers  le  pied  du  coteau  qu’il  était  impossible  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à  leur  contact  mortel.  On  rapporte  que  l’une  de  ces  nuées 
atteignit  un  groupe  de  dix  personnes  qui  emportaient  leurs  bagages 
et  leurs  meubles;  en  un  instant,  le  chariot  fut  réduit  en  cendres 
avec  les  bœufs  de  l’attelage  et  les  personnes  qui  l’escortaient.  Cinq 
autres  individus  furent  consumés  de  la  même  façon  à  des  distances 
assez  grandes  les  unes  des  autres.  Le  nombre  des  têtes  de  bétail  qui 
périrent  est  évalué  à  4000.  » 

Au  cours  d’une  autre  éruption,  le  17  mai  1808,  apparurent  encore 
des  nuées  semblables.  «  Ces  nuées  sont  chargées  d’une  poussière  hu¬ 
mide;  elles  descendent  le  long  du  versant  et  rampent  à  la  surface  du 
terrain.  A  ce  contact  empoisonné,  les  plantes  se  flétrissent  et  meurent 
instantanément.  Elles  arrivent  jusqu’au  bord  de  la  mer  où  elles  font 


Quoi  qu’il  en  soit,  à  part  peut-être  celle  des  îles  de 
Santa  Maria,  Graciosa,  Florès  et  Corvo,  où  aucun  phé¬ 
nomène  volcanique  ne  paraît  s’être  produit  à  une 
époque  récente  (bien  qu’elles  aient  dû  subir  également 
des  chutes  de  cendres),  les  eaux  des  Açores  qui  sem¬ 
blent  se  trouver,  depuis  le  plus  long  temps,  dans  des 
conditions  à  peu  près  normales,  sont  celles  de  Sete 
Cidades  (1). 

Les  documents  relatifs  à  cette  localité  offrent  un 
grand  intérêt  en  ce  qui  concerne  la  question  de  l’an¬ 
cienneté  de  la  faune.  Les  premiers  navigateurs  rappor¬ 
tent  qu’au  début  de  l’année  1444,  Remplacement  de  la 
caldeira  était  occupé  par  une  montagne.  Elle  s’effondra 
durant  une  violente  éruption  que  des  documents 
dignes  de  foi  placent  entre  le  8  mai  et  le  29  septembre 
1H4  (2). 

Alors  seulement  commencèrent  à  se  rassembler  dans 
les  fonds  les  eaux  pluviales  qui  devaient  y  former  les 
lacs  (3).  Quelle  fut,  à  l’origine,  la  composition  de  ces 
eaux  où  se  dissolvaient,  à  coup  sûr,  toutes  sortes  de 
matières?  Le  professeur  Fouqué  le  donne  à  penser  dans 
l’un  de  ses  travaux  précédemment  cités  :  «  En  somme, 
l’analyse  chimique  révèle,  dans  toutes  les  eaux  de  l’île 
San  Miguel,  l’existence  originaire,  mais  en  proportions 
très  diverses,  des  mêmes  composés  salins,  composés  iden¬ 
tiques  à  ceux  que  l’on  recueille  lorsque  l'on  condense  les 
fumées  d’un  volcan  en  activité  ou  qu’on  lessive  des  laves 
refroidies  et  aussi  la  présence  des  gaz  volcaniques  les  plus 
communs.  Les  eaux  douces  de  l’île  sont  constituées 
qualitativement  de  la  même  manière  ;  les  proportions 
quantitatives  moindres  des  mêmes  éléments  consti¬ 
tuent  la  principale  différence  entre  elles  et  les  eaux 
thermales  (4).  » 


périr  une  trentaine  de  personnes  et  continuent  leur  course  au-dessus 
des  eaux.  » 

L’histoire  de  l’archipel,  jusque  dans  les  temps  modernes,  est  pleine 
d’incidents  fâcheux  pour  la  conservation  des  êtres  vivants.  Ainsi,  pen¬ 
dant  l’éruption  du  mois  de  septembre  1630,  le  feu  détruisit  les  bois 
du  val  de  Fumas,  et  cent  quatre-vingt-onze  personnes  périrent.  L’île 
San  Miguel  fut  couverte  de  cendres  dont  les  monceaux  s’élevèrent,  en 
beaucoup  d’endroits,  jusqu’à  30  palmes  (Hartung,  loc.  cit.,  p.  lOsr). 

L’homme  lui-même,  en  déboisant  le  pays,  a  contribue,  dans  une 
certaine  mesure,  à  modifier  les  conditions  d  existence  des  animaux» 
On  ne  peut  douter  que  toutes  ces  circonstances  réunies  n’aient  eu 
quelque  influence  sur  la  faune  terrestre,  autant  peut-être  que  les 
plantations  nouvelles,  dont  le  rôle  pour  l’introduction  d’espèces  étran¬ 
gères  est  considérable. 

(1)  A  la  fin  de  l’année  1713,  l’extrémité  occidentale  de  l’île  San  Mi¬ 
guel  paraît  avoir  eu  encore  beaucoup  à  souffrir  des  tremblements  de 
terre;  de  l’une  des  cimes  de  la  caldeira  de  Sete  Cidades,  descendit  un 
torrent  fangeux.  (Drouet,  loc.  cit.,  p.  41.) 

(2)  Drouet,  loc.  cit.,  p.  37  et  note  1.  Hartung  {loc.  cit.,  p.  99)  ne 
pense  pas  que  l’éruption  dont  il  s’agit  ait  pu  donner  naissance,  aussi 
rapidement,  au  vaste  cratère  de  Sete  Sitades. 

(3)  Les  eaux  ont  pu  s’amasser  assez  rapidement.  Il  pleut  en  effet 
souvent  et  beaucoup  aux  Açores.  La  quantité  d’eau  tombée  atteint 
1“,515  en  une  année. 

(4)  Fouqué,  Résultats  généraux  de  Panalyse,  etc.  {Compt.  rend. 
Ac.  SC.,  2  juin  1873.) 
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Le  milieu  n’était  guère  favorable  au  maintien  de  la 
vie,  et  beaucoup  d’organismes  y  périrent  sans  doute 
avant  que  les  conditions  d’existence  se  fussent  suffi¬ 
samment  rapprochées  de  l’état  normal.  Il  convient 
toutefois  de  faire,  à  ce  propos,  une  importante  remar¬ 
que;  tous  les  animaux  aquatiques  des  Açores  appar¬ 
tiennent  à  des  types  parmi  lesquels  on  trouve  de 
nombreux  exemples  de  résistance  aux  températures 
extrêmes  et  d'adaptation  à  des  eaux  chargées  de  ma¬ 
tières  diverses  (1).  Il  est  incontestable  que  ces  circon- 


(1)  Le  nombre  des  faits  qu’il  serait  intéressant  de  citer  à  l’appui 
de  cette  assertion  est  tellement  considérable  que  je  dois  me  borner 
à  en  mentionner  quelques-uns. 

On  connaît,  dans  les  eaux  salées  sursaturées,  divers  animaux 
appartenant  aux  groupes  envisagés  ici.  C’est  dans  un  milieu  sem¬ 
blable,  à  El-Kab,  en  Égypte,  que  Hexarthra  jiolyptera,  probable¬ 
ment  identique  au  Pedalion  mirum,  a  été  découvert  par  le  professeur 
Scbmarda.  Les  Pachydrilus  sont  depuis  longtemps  signalés  dans  les 
salines  de  Kreuznach  et  de  Kissingen  et  beaucoup  d’oligochètes 
marins  appartiennent  du  reste  à  des  types  largement  répandus  sur 
le  sol  ou  dans  Peau  douce  (Frey  et  Leuckart,  Claparède,  E.  Per- 
rier,  etc.). 

Les  hirudinées  s’adaptent  à  la  vie  terrestre  et  se  rencontrent  éga¬ 
lement  dans  les  eaux  douces  ou  salées  ;  le  professeur  Verrill  a  même 
décrit  une  espèce  {Cystobranchus  vividus)  qui  s’accommode  indiffé¬ 
remment  des  unes  ou  des  autres.  Verrill,  Synopsis  of  the  North 
american  fresh  water  Leeches  {U.  S.  Fish  coinni.  Report  of  the 
00771111.  for  1871-1873,  p.  ü8.o). 

Divers  faits  analogues  sont  connus  chez  les  Turbellariés.  Von  Graff 
a  découvert  Derostoma  salinaruni  {Monographie  des  turbellarien,!, 
Rhabdocœlida ;  Leipzig,  1882,  p.  369)  et  Cystomorpha  subtilis  {ïbid., 
p.  22o),  dans  les  salines  de  Capo  d’Istria  près  de  Trieste.  Le  même 
auteur  signale  la  présence  de  Macrostoma  hystrix,  Microstoma 
lincare  et  Gyrator  hermaphroditicus  dans  les  eaux  douces  et  salées. 
Les  genres  auxquels  appartiennent  ces  espèces  sont  d’ailleurs,  comme 
on  pouvait  s’y  attendre,  les  plus  largement  répartis  que  l’on  con¬ 
naisse  (1882)  (Von  Graflf,  loc.  oit.,  p.  181). 

Les  rhabdocèles  supportent  le  froid  d’une  manière  remarquable  ; 
von  Gralf  a  pêché  en  plein  hiver  et  sous  la  glace  Stenostoma  leucops 
et  Mia'osloma  lineai'e.  Le  bourgeonnement  des  Microstomidœ  se 
continue  même  pendant  la  mauvaise  saison  {loc.  oit.,  p.  179). 

Au  point  de  vue  de  la  résistance  des  organismes  au  froid,  la  faune 
des  neiges  est  intéressante  à  étudier;  là  encore,  se  retrouvent  les 
rotifères  (Ehrenberg),  les  tardigrades  (Cari  Vogt)  et  les  nématoïdes 
(C.  Aurivilius),  ces  derniers  recueillis  au  Spitzberg.  Quant  aux 
entomostracés,  beaucoup  paraissent  supporter  les  températures 
extrêmes  avec  non  moins  d aisance  que  les  changements  survenus 
dans  la  salure  des  eaux.  Dans  mon  travail  Sur  les  genres  Ectinosoma 
Boeck  et  Podon  Lilljeborg,  etc.  {Bull.  Soc.  zool.  France,  t.  XII, 
1887),  j’ai  donné  quelques  renseignements  à  ce  sujet,  et  j’ai  particu¬ 
lièrement  insisté  sur  l’importance  des  documents  fournis  par  la  géo¬ 
graphie  zoologique.  Voici,  à  ce  propos,  un  fait  carieux  rapporté  par 
le  professeur  Nordenskiôld  : 

«  Pendant  notre  hivernage  à  la  Mosselbay  (Spitzberg)  en  1872- 
1873,  nous  avons  observé  la  présence  de  millions  de  petits  crustacés 
dans  une  neige  imprégnée  d’eau,  dont  la  température  variait  de 
—  2°  à  —  10'’,2C.  » 

Ces  animaux  produisaient  une  phosphorescence  des  plus  vives. 

«  ....  Très  singulière  est  l’impression  que  l’on  éprouve  en  marchant, 
par  une  journée  sombre  et  froide  de  l’hiver  (la  température  était,  à 
ce  moment,  voisine  du  point  de  congélation  du  mercure),  sur  de  la 
neige  d’où  jaillissent  de  toutes  parts,  à  chaque  pas,  des  éclairs  si 
intenses  que  parfois  on  craint  presque  de  voir  prendre  fou  ses  chaus¬ 
sures  et  ses  vêtements. 

«  En  etudiant  attentivement  ce  phénomène,  nous  reconnûmes  que 


stances  ont  influé,  à  l’origine,  sur  Je  peuplement  des 
eaux.  De  même,  celui-ci  a  dû  être  facilité  par  ce  fait 
que,  chez  plusieurs  des  formes  introduites,  les  généra¬ 
tions  se  succèdent  avec  une  très  grande  rapidité,  pro¬ 
duisant  constamment  une  multitude  de  jeunes  beau¬ 
coup  plus  plastiques  que  les  adultes  (1). 


cette  lueur  était  produile  par  un  petit  crustacé  de  l’espèce  Metridia 
armata  A  Boeck,  d’après  la  détermination  du  professeur  W.  Lillje- 
borg.  La  neige,  mélangée  d’eau  de  mer,  à  une  température  notable¬ 
ment  inférieure  à  0°,  semble  être  son  élément;  mais  le  thermomètre 
descend-il  au-dessous  de  —  10”,  ces  petits  animaux  cessent  d’émettre 
de  la  lumière.  Lorsque  la  surface  de  la  neige  voisine  du  rivage,  dans 
laquelle  vivent  ces  petits  animaux,  a  été,  pendant  l’hiver,  refroidie 
souvent  jusqu’à  une  température  de  plusieurs  dizainei  de  degrés 
au-dessous  de  zéro,  très  vraisemblablemeat  ces  crustacés  peuvent 
supporter  quelque  temps  sans  souffrir  un  froid  de  —  20"  à  —  30". 
Cette  observation  est  très  curieuse,  car  très  certainement  leur  orga¬ 
nisme  ne  contient  aucune  fonction  pour  élever  la  température  inté¬ 
rieure  de  leur  corps  au-dessus  de  celle  du  milieu  environnant.  » 
Nordenskiold,  Voyage  de  la  «  Vega  »  autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
(trad.  C.  Rabot  et  G.  Lallemand,  t.  II,  1885,  p.  58).  Metridia 
armata  se  trouve  ailleurs  dans  les  eaux  salées  et  tempérées  de 
1  Atlantique  :  je  l’ai  reconnu  dans  l’estomac  de  sardines  prises  à 
Concarneau. 

D’autre  part,  plusieurs  naturalistes  (Costa,  L.  Soubeiran,  Pavesi, 
N.  Joly)  signalent  des  copépodes  et  des  ostracodes  dans  des  eaux 
thermo-minérales  de  composition  et  de  température  diverses. 

Les  œufs  de  la  plupart  des  types  dont  il  s’agit  sont  peut-être 
encore  plus  résistants  que  les  animaux  adultes.  Ainsi,  les  œufs  des 
daphnies  ne  sont  pas  digérés  par  les  hydres  et  sortent  vivants  de 
l’organisme  maternel  abandonné  comme  résidu.  Une  daphnie,  tuée 
par  l’alcool  absolu  et  replacée  dans  l’eau,  ne  tarde  pas  à  se  décom¬ 
poser  taudis  que  ses  œufs,  nullement  atteints,  se  développent  régu¬ 
lièrement.  M.  Nussbaum,  Ueber  die  Lebenszühigkeit  eingekapselter 
Organismer  {Zool.  Anz.,  1887,  p.  173). 

Hallez  a  vu  des  œufs  de  nématoïdes  continuer  leur  évolution  dans 
l’acide  osmique  à  1  pour  100  {loc.  cit.,  p.  15). 

(1)  Les  observations  très  intéressantes  dues  à  Paul  Bert  doivent 
être  rappelées  ici  : 

«  Quand  l’eau  douce  où  vivent  les  daphnies  est  arrivée,  en  quelques 
jours  à  un  degré  de  salure  correspondant  environ  au  tiers  de  celui 
de  l’eau  de  mer,  elles  meurent  toutes  assez  rapidement;  mais,  quel¬ 
ques  jours  plus  tard,  on  voit  reparaître  des  daphnies  nouvelles  qui 
proviennent  des  œufs  de  celles  qui  sont  mortes.  Il  y  a  ainsi  accli¬ 
matation,  non  dans  l’individu,  mais  dans  l’espèce.  Ces  daphnies 
diffèrent  notablement  par  la  taille  de  celles  qui  les  ont  précédées; 
mais  l’examen  microscopique  n’a  fait  reconnaître  aucune  modifica¬ 
tion  appréciable  dans  leur  structure. 

<(  ...  Les  infusoires  (paramécies,  kolpodes,  vorticelles,  diatomées,  sic) 
de  l’eau  douce  et  les  conferves  résistent  parfaitement  à  un  degré  de 
salure  qui  tue  les  poissons  et  les  crustacés.  11  en  est  de  même  des 
notontctes,  des  arachnides  aquatiques  et,  à  un  moindre  degré,  des 
larves  de  cousins  et  de  chironomes.  »  Paul  Bert,  Sur  la  cause  de  la 
mort  des  animaux  d'eau  douce  qu’on  plonge  dans  l’eau  de  mer  et 
réciproquement  {Coynpt.  rend.  Acad,  sc.,  16  juillet  1883). 

On  remarquera  que  tous  les  types  cités  dans  le  second  paragraphe 
figurent  précisément  dans  la  faune  des  Açores.  Malheureusement, 
comme  c’est  le  cas  ordinaire  pour  les  travaux  physiologiques, 
les  animaux  mis  en  expérionce  ne  sont  pas  déterminés  avec  préci¬ 
sion. 

L’extrême  fécondité  des  cladocères  est  depuis  longtemps  connue, 
grôce  aux  calculs  de  Ramdohr.  Les  évaluations  très  modérées  de  ce 
naturaliste  montrent  qu’une  daphnie,  commençant  à  produire  des 
œufs  le  l"*’mai,  pourrait  avoir,  dès  la  fin  de  juin,  1291 370075  descen¬ 
dants.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance, 
commencent  à  se  multiplier  dans  les  mêmes  proportions.  Qu’on  juge 
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Enfin,  il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  qu’au  point  de 
vue  de  l’acclimatation,  les  organismes  transportés  dans 
l’archipel  ont  été  favorisés  dans  la  lutte  pour  l’exis¬ 
tence,  surtout  au  début,  par  l’absence  ou  la  rareté  des 
concurrents  (1). 

Les  considérations  précédentes,  conformes  à  la  plu¬ 
part  des  faits  observés,  ne  permettent  pas  de  douter 
de  l’origine  continentale  et  relativement  très  récente 
de  la  faune  des  eaux  douces.  Sont-elles  également 
applicables  à  la  faune  terrestre? 

Sauf  la  question  de  temps,  je  n’hésite  pas  à  répondre 
affirmativement  et  j’estime  que,  malgré  toutes  les 
objections  qu’elle  comporte,  cette  manière  de  voir  se 
rapproche  beaucoup  de  la  vérité. 

Elle  est  assurément  préférable  à  l’hypothèse  qui  con¬ 
siste  à  regarder  les  Açores  comme  un  centre  de  créa¬ 
tion,  création  bien  pauvre  à  coup  sûr  et  totalement 
dépourvue  d’originalité,  puisqu’elle  se  distingue  en 
définitive  par  l’unique  genre  P.lutonia  Stab.,  formé  de 
l’unique  espèce  P.  atlnntica  Mor.  et  Dr.,  ayant  pour 
unique  station  un  point  limité  de  la  seule  île  San 
Miguel  (2). 

Vaut-il  mieux  considérer  l’archipel  comme  le  reste 
d’un  vaste  continent  abîmé  dans  les  profondeurs  de 
l’Océan  et  qui  se  trouvait  autrefois  réuni  à  l’Europe, 
voire  même  à  l’Amérique  ?  Les  données  purement  litté¬ 
raires  sur  lesquelles  repose  la  théorie  de  l’Atlantide  (3) 
ne  sauraient  prévaloir  contre  les  faits  d’ordre  scienti¬ 
fique.  Or  la  géologie  démontre  qu’une  terre  semblable 


maintenant  delà  facilité  avec  laquelle  des  êtres  ainsi  doués  arrive¬ 
ront  à  peupler  des  eaux  où  ils  ne  rencontreront  pas  tout  d’abord 
d’ennemis  et  où  la  concurrence  vitale  sera  longtemps  presque 
nulle. 

Les  rotifères  se  multiplient  aussi  très  rapidement.  D'après  Plate, 
la  durée  de  l’existence  des  femelles  d’Hydatina  serait  de  quatorze 
jours  environ.  Les  mâles  peuvent  être  gardés  trois  jours  au  maxi¬ 
mum.  Les  deux  sexes  atteignent  leur  taille  définitive  le  troisième 
jour.  C’est  également  alors  qu’est  déposé  le  premier  œuf,  lequel  sera 
suivi  d’une  foule  d’autres,  produits  sans  interruption  jusqu’à  la 
mort,  à  condition  toutefois  que  la  nourriture  soit  abondante. 
Plate,  Beitrüge  sur  Naturgeschichte  der  liotatorien.  —  Jenais.  Zeitsc. 
f.  Naturw.,  t.  XIX,  1885,  p.  112. 

(1)  Darwin  a  fait,  au  sujet  de  l’introduction  des  plantes  dans  les 
îles,  une  remarque  semblable  :  «  Sur  un  terrain  presque  nu,  occupé 
par  peu  ou  point  d’insectes  ou  d’oiseaux  destructeurs,  presque  toute 
graine  arrivée,  adaptée  au  climat,  a  des  chances  de  pouvoir  germer 
et  survivre.  »  {Loc.  cit-,  p.  393.) 

(2)  Plutonia  (Viquesnelia)  atlantica  ne  se  rencontre  ni  dans  les 
jardins  de  Ponta  Delgada  ni  à  Fumas,  ainsi  que  l’indiquent  Morelet 
et  Drouet.  On  ne  trouve  ce  mollusque  qu’aux  environs  du  Pico  de 
Carvâo,  non  loin  des  bords  du  cratère  de  Sete  Cidades.  (Arruda  Fur- 
tado,  Viquesnelia  atlantica  Morelet  et  Drouet,  Joni.  de  Sc.  math. 
î)hys.  e  naturaes,  t.  VIII,  Lisbonne,  mars  1882.) 

Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer,  j’apprends,  par  un  récit  de 
voyage,  qu’en  septembre  1886,  le  D*"  H.  Simroth  a  trouvé  le  Plutonia 
Sur  les  cimes  de  lacaldeira  de  Fayal  (H.  Simrolh,  Eine  Azorenfahrt 
von  Insel  nach  Insel;  Globus,  t.  LU,  p.  315;  1887). 

(3)  Gafiarel,  l'Atlantide  {Rev.  de  Géogr.,  t.  VII  et  VIIl,  n®*  d’avril 
et  de  juin  1880).  Ce  travail  renferme,  sur  l’origine  des  sargasses. 


n’a  pu  exister  qu’à  une  époque  très  reculée  et  proba¬ 
blement  bien  antérieure  à  la  formation  des  Açores  (1). 

Il  convient  donc  de  voir  simplement  dans  ces  îles 
ce  qu’elles  paraissent  être  en  réalité,  des  cimes  de 
volcans  émergés  à  l’époque  tertiaire,  îles  géologique¬ 
ment  récentes,  mais  vieilles  cependant  d’un  très  grand 
nombre  de  siècles. 

Cette  ancienneté,  dont  il  n’y  a  guère  lieu  de  tenir 
compte  en  ce  qui  concerne  la  faune  aquatique  troublée, 
comme  on  l’a  vu,  par  les  feux  souterrains  et  suscepti¬ 
ble,  d’ailleurs,  d’être  rapidement  transportée,  doit  être 
regardée  comme  très  importante  pour  l’introduction 
progressive  des  plantes,  puis  pour  celle  des  animaux. 
Les  êtres  ailés  et  le  vent  ont  pu  agir  durant  de  longues 
périodes,  et  il  est  vraisemblable  que  les  courants,  dont 
la  direction  actuelle  s’oppose  à  tout  transport  de  l’Eu¬ 
rope  aux  Açores,  ont  subi  de  notables  changements  (2). 
La  présence  de  roches  erratiques  en  quelques  points 
du  rivage  de  Terceira  et  de  Santa  Maria  fournit  un  bon 
argument  à  l’appui  de  cette  opinion  et  permet,  en 
outre,  de  penser  que  divers  organismes  sont  arrivés 
dans  l’archipel  sur  les  glaces  flottantes  (3). 

Je  n’ai  pas  l’intention  d’examiner  ici  quel  a  pu  être, 
relativement  à  chaque  classe  d’animaux  terrestres,  le 
rôle  des  différents  modes  de  dispersion  dont  Lyell  et 
Darwin  ont  fait  une  si  magistrale  étude.  Mais  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les  mollusques, 
dont  la  dissémination  passe  pour  être  assez  difficile, 
renferment  précisément  le  plus  grand  nombre  des 
formes  propres  au  pays.  Cette  particularité  semble 


certaines  considérations  qui  seront  peu  goûtées  des  naturalistes.  Il 
est  accompagné  d’une  carte  indiquant  un  grand  nombre  de  bas-fonds 
hypothétiques  signalés  par  les  navigateurs  et  qu’on  ne  peut  re¬ 
trouver. 

Les  littérateurs  sont,  du  reste,  très  loin  de  s’entendre  sur  la  posi¬ 
tion  géographique  qu’aurait  occupée  l’Atlantide.  Tous  ne  la  placent 
pas  dans  l’Océan.  Ainsi,  pour  31.  E.  Berlioux,  le  pays  des  Atlantes  se 
trouvait  sur  la  côte  du  Maroc,  à  peu  près  en  face  des  Canaries.  E.  Ber¬ 
lioux,  les  Atlantes,  histoire  de  l'Atlaniis  et  de  l’Atlas  primitif.  {An¬ 
nuaire  Fac.  let.  Lyon,  1883.) 

(1)  Fouqué,  Voyages  géol.,  etc.  {Rev.  d.  Deux  Mondes,  15  avril  1873, 
p.  855  et  suiv.). 

(2)  L’étude  de  la  distribution  géographique  des  mollusques  dans  le 
nord  de  1  Europe  et  de  l’Amérique  montre  de  la  manière  la  plus  nette 
que  la  direction  des  courants  a  changé,  du  moins  en  ces  parages,  à 
une  époque  relativement  récente.  On  constate  l’existence  en  Norvège, 
au  sud  du  cercle  polaire,  d’une  série  d’espèces  arctiques;  on  Amé¬ 
rique,  au  contraire,  un  certain  nombre  de  lormes  boréales  continuent 
à  vivre  bien  au-dessus  de  la  limite  qu’atteignent  les  types  de  la  zone 
glaciale.  De  part  et  d’autre,  on  se  trouve  en  présence  des  restes  d’une 
faune  presque  entièrement  disparue.  Elle  n’a  subsisté  que  dans  les 
fjords  et  les  golfes  fermés  où  les  eaux,  plus  chaudes  ou  plus  froides 
que  par  le  passé,  ne  peuvent  pénétrer  largement.  (G. -O  Sars,  JSogle 
Bemaerkninger  oni  den  marine  Launas  Character  ved  Notges 
nordlige  Kyster.  —  Tromsô  Muséums  Arshefter,  II;  1879.) 

(3)  Hartung,  loc.  cit.,  p.  294.  Un  léger  soulèvement  a  dû  avoir  lieu 
pour  amener  ces  roches  à  la  hauteur  qu’elles  occupent.  J’ajouterai 
que  le  littoral  des  Açores,  du  moins  dans  son  état  actuel,  n’est  pas 
des  plus  favorables  aux  échouements.  Les  plages  y  sont  eflectivement 
très  rares. 
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pouvoir  s’expliquer  par  la  réunion  de  deux  circon¬ 
stances  :  rareté  du  transport,  variation  rapide  de  l’être 
introduit  dans  un  milieu  nouveau.  Il  doit  en  résulter 
une  prompte  différenciation  ;  les  caractères  modifiés 
par  suite  du  changement  des  conditions  d’existence 
tendent  à  se  fixer  très  vite  par  hérédité,  et  l’influence 
de  la  sélection  est  d’autant  plus  forte  que  l’espèce  reste 
soumise  à  l’isolement. 

Aussi  ne  voit-on  rien  de  semblable  chez  la  plupart 
des  représentants  de  la  faune  d’eau  douce  où  les  types 
se  maintiennent,  grâce  à  l’apport  fréquent  de  congé¬ 
nères  étrangers. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  les  hypothèses  émises  ou 
discutées  ci-dessus,  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte,  de 
plus  en  plus,  dans  l’avenir,  des  apports  résultant  du 
fait  de  l’homme.  Il  faut  se  hâter  d’étudier  les  animaux 
terrestres  propres  aux  Açores,  car  ils  ne  tarderont  pas 
à  disparaître,  au  moins  en  grande  partie,  par  suite  de 
l’envahissement  des  espèces  introduites. 

Le  mouvement  des  ports  s’accroît,  et  des  produits 
variés  sont  débarqués  sans  cesse  qui  contiennentdivers 
animaux,  notamment  des  insectes  (1).  D’autre  part, 
les  navires  condamnés,  qu’on  démolit  en  grand  nom¬ 
bre  dans  l’archipel,  renferment,  sans  parler  des  rats  (2), 
bien  des  êtres  vivants,  des  insectes  et  des  arachnides 
entre  autres. 

Depuis  longtemps  déjà  l’Helix  aspersa,  apprécié 
comme  comestible  par  les  matelots  portugais,  s’est 
répandu  sur  le  littoral  (3).  Certains  mollusques,  plus 
petits,  peuvent  avoir  été  amenés  de  diverses  manières 
et  même  dans  le  lest  (4).  L’horticulture  a  joué  aussi 
un  grand  rôle  dans  ces  introductions,  bien  des  végé¬ 
taux  importés  ayant  pu  servir  de  véhicule  à  des  in¬ 
sectes,  à  des  mollusques  et  à  des  crustacés  terrestres, 


(1)  Crotch  (On  the  coleoptera  of  the  Azores.  —  Proc.  zool.  Soc. 
Lond.,  1887,  p.  361  et  362)  a  fait  le  relevé  des  coléoptères  dont  l’in¬ 
troduction  paraît  certaine. 

(2)  «  On  connaît,  par  exemple,  la  date  exacte  de  l’arrivée  du  rat 
gris,  à  Tcrceire  Au  commencement  de  notre  siècle,  une  tempête 
ayant  mis  en  pièces  un  bâtiment  de  commerce  dans  le  port  d’Angra. 
une  troupe  de  ces  animaux  s’échappa  du  milieu  des  épaves  et  gagna 
à  la  nage  la  ville,  où  elle  s’est  multipliée,  reléguant  le  rat  noir  dans 
les  fermes  et  dans  les  villages  les  plus  écartés  de  l’île.  »  (Fouqué, 
Voy.  géol.  Hev.  des  Deux  Mondes,  1"  février  1873,  p.  640.) 

(3)  Fischer,  Manuel  de  conchyliologie,  p.  193. 

(+)  Les  roches  volcaniques  criblées  de  trous  sont  très  favorables 
pour  ce  genre  de  transport.  Morelet  (Notice  sur  l’histoire  naturelle 
des  Açores,  etc.,  1860,  p.  175)  a  précisément  trouvé  à  Ponla  Delgada 
une  espèce.  Hélix  paupercula  Lowe,  qui  se  loge  fréquemment  dans 
les  cavités  des  laves. 

J’ai  moi-même  recueilli  sur  les  bords  du  Logoa  Grande,  à  Sete 
Cidades,  de  petits  limaciens  qui  remplissaient  exactement  les  alvéoles 
d’une  pierre  ponce  d’où  il  était  très  difficile  de  les  extraire. 

M.  A.  Locard  a  vu  de  petites  hélices  vivantes  parfaitement  conser¬ 
vées  dans  des  balles  de  foin  comprimées  à  la  presse  et  débarquées  à 
Marseille  après  un  long  voyage  (Locard,  Études  sur  les  variations 
malacologiques  d’après  la  faune  vivante  et  fossile  de  la  partie  centrale 
du  bassin  du  Rhône,  t.  F’’,  p.  141  ;  1881). 


à  des  arachnides,  à  des  myriapodes,  à  des  vers,  pour 
ne  citer  que  les  organismes  non  microscopiques  (1). 
Mais  ce  sont,  avant  tout,  les  plantations  faites  dans 
plusieurs  îles,  et  parfois  sur  une  très  vaste  échelle, 
comme  à  San  Miguel,  qui  ont  porté  d’emblée  au  cœur 
du  pays,  jusque  sur  la  montagne,  des  animaux  étran¬ 
gers  (2). 

Ceux-ci  méritent  d’ailleurs  d’être  cherchés  avec 
soin.  Leur  étude  fournira  sans  doute  quelques  indica¬ 
tions  précieuses  sur  la  manière  dont  les  types,  acci¬ 
dentellement  introduits  à  une  époque  reculée,  ont  pu 
se  comporter  à  l’origine.  Je  crois,  en  tout  cas,  qu’on 
en  tirera  un  nouvel  argument  à  l’appui  de  la  théorie 
de  la  dissémination  par  transport,  en  ce  sens  que  la 
plupart  des  espèces  s’acclimateront  parfaitement.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  la  pauvreté  relative  de  la  faune 
terrestre  des  Açores  résulte,  non  pas  des  causes  défa¬ 
vorables  inhérentes  à  ces  îles  (3),  mais  bien  de  leur 
isolement,  de  leur  éloignement  de  toute  terre.  Ces 
particularités  n’expliquent  en  rien  la  pauvreté  de  la 
faune  d’un  centre  de  création  ou  d’un  continent 
affaissé,  réduit  à  l’état  d’archipel  ;  elles  paraissent,  au 
contraire,  rendre  compte,  dans  une  large  mesure,  de 
cette  pauvreté,  en  des  points  où  elles  ont  précisément 
contrarié  le  peuplement  par  transport. 


(1)  Ce  genre  d’introduction  a  été  aignalé  maintes  fois  sur  le  conti¬ 
nent.  On  sait  que  plusieurs  types  intéressants  ont  été  découverts 
dans  les  serres  et  les  jardins  botaniques  de  l’Europe.  Voir  à  ce  sujet  : 

L.  Vaillant,  Sur  l'acclimatation  et  Vanatomie  du  Perichœta  difj'rin- 
gens  Baird  sp.  (Comp.  rend.  Acad,  sc.,  7  août  1871).  —  Moseley, 
description  of  a  new  species  of  land  planar ian  from  the  hothouses  at 
Kew  Gardens  (Ann.  mag.  nat.  hist.  (5),  t.  1%  1878),  —  Von  Graff, 
Ueber  einige  intéressante  Thiere  des  Zoologischen  und  des  Palmen- 
gartens  zu  Frankfurt  a.  31.  (Der  zool.  Garten,  t.  XX,  juillet  .1879, 
p.  195).  — F.  Richters,  Bipaliwn  hewense  Moseley,  eine  Landplanarie 
des  Palmenhauses  zu  Frankfurt  a.  M.  (Ibid.,  t,  XXVIII,  août  1887, 
p.  231). 

Les  citations  précéden'es  ne  sont  données  absolument  qu’à  titre 
d’exemples.  On  connaît  un  très  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  l’in¬ 
troduction  fortuite  d’insectes,  d’ara"bnides,  de  myriapodes,  de 
mollusques  et  même  de  reptiles  dans  les  cargaisons  de  navires, 

M.  Dautzenberg  m’a  signalé  dernièrement  la  trouvaille  faite  à 
Bruxelles,  dans  les  racines  d’un  arbre  brésilien,  d’un  Bulimus  multi- 
color  Rang  bien  vivant. 

Les  animaux  apportés,  volontaii’ement  ou  non,  s’acclimatent  et  se 
multiplient  parfois  tellement  vite  qu’ils  deviennent  gênants.  Deux 
grands  A cùattua  de  l’Afrique  australe,  pris  à  l’île  Maurice  où  l’on 
avait  déjà  transporté  l’espèce,  et  abandonnés  dans  le  jardin  botanique 
de  Calcutta,  s’y  développèrent  au  point  de  causer  de  sérieux  ravages. 
Kobelt,  Die  geographische  Verbreitung  der  Mollusken  III.  Die  Insel 
faunen.  —  Jahrb.  deut.  malac.  Gesells.,  7“  année,  p.  13. 

(2)  Le  Phylloxéra  venait  d’apparaître  dans  les  vignobles  de  Rico 
au  moment  de  l’arrivée  de  l'Hirondelle. 

(3)  Les  conditions  vraiment  défavorables  inhérentes  à  l’archipel  et 
dont  il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  sont  relatives  à  l’activité  volca¬ 
nique.  Celle-ci  a  troublé,  sans  aucun  doute  et  pendant  longtemps,  le 
développement  des  animaux  et  des  plantes.  C’est  sans  contre  lit,  avec 
l’éloignement  de  toute  terre,  l’une  des  raisons  qui  expliquent  la 
pauvreté  relative  de  la  faune  des  Açores  comparée,  par  exemple,  à 
celle  de  Madère. 
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L’intérêt  même  des  considérations  exposées  dans  ce 
travail  et  le  souci  que  j’ai  eu  d’apporter  des  faits  à 
l’appui  de  la  plupart  des  opinions  émises,  m’ont  en¬ 
traîné  à  de  longs  développements.  J’en  donnerai  le 
résumé  en  quelques  lignes,  formulant  ainsi  les  conclu¬ 
sions  de  cette  étude  : 

1°  La  faune  terrestre  des  Açores  présente  un  carac¬ 
tère  nettement  européen. 

2“  La  faune  des  eaux  douces  présente  également 
ce  caractère,  à  un  degré  peut-être  encore  plus 
marqué. 

,  3"  La  répartition  des  espèces  qui  la  composent  est 
extrêmement  étendue;  on  arrivera  sans  doute  à  dé¬ 
montrer  que  beaucoup  d’entre  elles  sont  cosmopolites. 

k°  La  plupart  sont  pourvues  de  puissants  moyens  de 
dissémination. 

5"  C’est  grâce  à  cette  circonstance  qu’elles  ont  pu 
arriver  jusqu’aux  Açores. 

6°  Elles  semblent  y  avoir  été  apportées,  en  majeure 
partie,  par  le  vent  et  par  les  oiseaux.  Le  vent  ne  paraît 
avoir  joué,  dans  le  transport,  qu’un  rôle  secondaire. 

7®  Le  peuplement  des  eaux  açoréennes  s’est  accom¬ 
pli  rapidement;  les  lacs  formés  par  l’accumulation 
des  pluies  au  fond  des  cratères  sont,  en  effet,  d’origine 
moderne. 

8°  L’extrême  fécondité  et  la  remarquable  faculté 
d’adaptation  au  froid,  à  la  chaleur,  à  des  milieux  de 
composition  variée  qui  distinguent  la  plupart  des 
types  aquatiques  répandus  dans  l’archipel,  en  même 
temps  que  l’absence  de  lutte  pour  l’existence,  expli¬ 
quent  comment  les  eaux  ont  pu  se  peupler  très  vite, 
alors  qu’elles  subissaient  encore  une^  influence  volca¬ 
nique  des  plus  prononcées. 

9°  Les  conclusions  résultant  de  l’étude  des  animaux 
aquatiques  permettent  de  penser  que  la  faune  terrestre 
des  Açores  est  également  due  à  l’introduction  fortuite 
d’espèces  provenant  soit  des  continents,  soit  des  archi¬ 
pels  les  plus  rapprochés. 

10®  La  différenciation  plus  accentuée  de  la  faune 
terrestre  et,  en  particulier,  des  mollusques,  s’explique¬ 
rait  par  la  fréquence  beaucoup  moins  grande  du  trans¬ 
port  des  types  qui  la  constituent,  par  son  origine  plus 
ancienne.  A  une  époque  reculée,  les  courants  océaniques 
ayant  une  autre  direction  qu’aujourd’hui,  divers  orga¬ 
nismes  peuvent  avoir  été  amenés  dans  l’archipel  sur 
des  corps  flottants  et  même  sur  des  glaces. 

11“  Le  caractère  alpin  de  la  faune  terrestre  des 
Açores  ne  paraît  pas  démontré.  En  admettant  que  les 
îles  se  soient  affaissées  (qu’elles  aient  ou  non  fait  partie 
d’un  continent  disparu),  les  animaux  de  la  région 
littorale  se  seraient  réfugiés  sur  les  cimes  où  les  espèces 
devraient  être,  contrairement  à  ce  que  l’on  voit,  nom¬ 
breuses  et  variées  (1). 


(t)  La  discussion  relative  au  caractère  alpin  de  la  faune  terrestre 
des  Açores  n’a  pu  trouver  place  ici. 


12°  Quelque  valeur  qu’on  attribue  aux  hypothèses 
concernant  l’origine  de  la  faune  terrestre,  il  importe 
de  tenir  grand  compte  des  introductions  dues  au  com¬ 
merce,  à  la  culture,  etc.  Suivant  toutes  probabilités, 
les  animaux  regardés  aujourd’hui  comme  propres  aux 
Açores  ne  tarderont  pas  à  disparaître  devant  l’envahis¬ 
sement  des  espèces  introduites. 

Jules  de  Güerne. 


ETHNOGRAPHIE 

Les  populations  slaves  de  l’Allemagne  (1). 

Toute  répartition  politique  fondée  sur  l’antliropologie,  a 
dit  en  termes  excellents  M.  de  Quatrefages,  dans  son  livre 
sur  la  Race  prussienne,  publié  en  1871,  conduit  immédiate¬ 
ment  à  l’absurde.  Aussi  ne  pouvons-nous  le  répéter  assez, 
aucune  grande  nation  moderne  ne  provient  d’une  race  pure 
dérivée  d’une  souche  unique.  La  population  de  la  France, 
pas  plus  que  celle  de  l’empire  allemand,  ne  se  compose  d’un 
seul  élément.  Entre  les  Français  des  diverses  provinces, 
descendants  des  Celtes,  des  Romains,  des  Basques,  des 
Franks  et  des  Burgondes,  les  différences  physiques  sont 
aussi  grandes  qu’entre  les  Prussiens  de  Kœnigsberg,  les  Ba¬ 
varois  et  les  Saxons.  Pour  quiconque  serre  les  faits  de  près, 
il  n’y  a  pas  de  race  allemande  à  caractères  nettement  dé¬ 
finis,  mais  des  citoyens  allemands  soumis  à  des  lois  et  jouis¬ 
sant  de  droits  communs.  Il  n’y  a  même  pas  de  race  bava¬ 
roise  ni  de  race  prussienne  avec  ses  traits  propres.  Bien 
embarrassé  serait  l’artiste  consciencieux  chargé  de  trouver 
un  type  en  état  de  représenter  convenablement  par  une 
seule  figure  la  population  des  diverses  parties  de  l’Alle¬ 
magne.  Sous  ce  rapport,  les  écrivains  latins  et  grecs  se 
trouvaient  mieux  à  leur  aise  que  nous  ne  pouvons  l’être. 
Nous  ne  pouvons  plus  affirmer  avec  Tacite  «  que  le  sang  des 
Germains  ne  fut  jamais  altéré  par  des  mariages  étrangers, 
que  c’est  une  race  pure,  sans. mélange,  et  qui  ne  se  res¬ 
semble  qu’à  elle-même  ».  Qui  oserait  encore  attribuer  un 
«  air  de  famille  »  à  «  cette  immense  multitude  d’hommes; 
des  yeux  bleus  et  farouches;  des  cheveux  roux;  des  corps 
de  haute  stature  et  vigoureux  »?  On  prêtait  des  «  corps 
monstrueux  »  aux  Chaukes,  «  des  membres  puissants  »  aux 
Ghérusques;  on  dépeignait  à  Rome  les  Alamanns  «  plus 
grands  que  nos  hommes  de  la  plus  haute  taille  »  ;  on  trou¬ 
vait  les  Burgondes  «  longs  de  sept  pieds  »,  tandis  que  les 
Ostrogoths  dépassaient  de  beaucoup  les  soldats  byzantins.  Si 
la  taille  des  Allemands  est  supérieure  à  celle  des  races  la¬ 
tines,  elle  a  été  exagérée  de  beaucoup  par  les  Romains,  soit 
sous  l’effet  de  la  peur,  ou  sous  l’inspiration  d’une  vaine  glo¬ 
riole.  Les  squelettes  germains  découverts  dans  leurs  tom- 


(1)  Extrait  d’un  ouvrage  de  M.  Charles  Grad,  qui  va  paraître  pro¬ 
chainement  à  la  librairie  Hachette  sous  le  titre  :  le  Peuple  allemand. 
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beaux  ne  sont  pas  tous  énormes,  et  la  stature  des  Allemands 
du  moyen  âge  a  été  telle  que  les  armures  du  xiv®  au 
XVI®  siècle  sont  trop  étroites  pour  la  taille  moyenne  actuelle; 
En  ce  qui  concerne  la  forme  de  la  tête,  les  anthropologistes 
signalent,  parmi  les  crânes  préhistoriques,  des  brachycé¬ 
phales,  des  mésocéphales  et  des  dolichocéphales  autant  que 
pour  les  populations  actuellement  vivantes  de  l’Allemagne. 
Quant  à  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  les  nuances 
claires  dominent  sans  exclure  les  nuances  foncées.  Le  pro¬ 
fesseur  Virchow  vient  de  faire,  dans  les  écoles  de  tout 
l’empire,  un  relevé  d’après  lequel  les  yeux  noirs  et  les 
cheveux  bruns  sont  dans  le  rapport  de  23  à  33  avec  les 
yeux  bleus  et  cheveux  blonds  pour  la  Prusse  et  la  Ba¬ 
vière.  Ces  différences  de  couleur,  de  forme  et  de  taille 
constatées  chez  les  Allemands  de  nos  jours  nous  éloignent 
beaucoup  de  la  race  pure  et  de  l’air  de  famille  attribués 
aux  Germains  du  temps  de  Tacite. 

A  défaut  d’unité  dans  les  caractères  corporels,  le  gouver¬ 
nement  s’efforce  à  introduire  ou  à  réaliser  l’unité  de  langage, 
en  imposant  l’usage  obligatoire  de  la  langue  allemande  aux 
populations  de  nationalité  étrangère  annexées.  Telle  est 
l’opiniâtreté  mise  à  cette  œuvre  de  germanisation  que,  dans 
un  temps  assez  proche,  les  sujets  d’origine  étrangère  seront 
fondus  dans  la  masse  du  peuple  allemand.  Sur  un  total  de 
45  23/1061  individus  recensés  au  dénombrement  du  1"  dé¬ 
cembre  1880,  les  Allemands  figurent  pour  41  512  000,  les  Po¬ 
lonais  pour  2  860  000,  les  Français  pour  300  000,  les  Danois 
pour  150  000,  les  Lettons  pour  150  000,  les  Wendes  pour 
137  000,  les  Tchèques  pour  54  000  individus.  Certainement 
le  nombre  de  sujets  allemands  non  Allemands  d’origine  dé¬ 
passe  de  beaucoup  ce  total  officiel  de  3  722  000.  Jusqu’aux 
bords  de  l’Elbe,  dans  la  marche  de  Brandebourg,  en  Pomé¬ 
ranie,  en  Silésie,  dans  la  Posnanie  et  dans  les  deux  provinces 
de  Prusse,  le  fond  de  la  population  a  du  sang  slave  dans  les 
veines.  Or  cette  population  compte  actuellement  13  millions 
d’individus  sur  un  total  de  27  279111  habitants  pour  tout  le 
royaume  de  Prusse.  Prétendre  que  les  13  millions  d’habi¬ 
tants  des  provinces  de  l’Est  de  la  monarchie  prussienne, 
Berlin  non  excepté,  sont  Slaves,  serait  exagérer  les  choses. 
Mais  un  fait  incontestable,  c’est  que,  dans  ces  provinces,  la 
proportion  des  individus  d’origine  slave  dépasse  de  beau - 
coup  les  chiffres  avoués  dans  les  dénombrements  faits  d’après 
la  langue  parlée.  Grâce  à  l’école  obligatoire  et  aux  mesures 
prises  de  longue  date  contre  les  langues  étrangères,  tous  les 
sujets  de  l’empire  arrivent  à  parler  l’allemand  au  détriment 
de  la  langue  maternelle.  Par  suite,  le  nombre  des  habitants 
non  allemands  paraît  diminuer  d’un  recensement  à  l’autre, 
quand  pourtant  les  familles  polonaises  de  la  haute  Silésie  et 
de  la  province  de  Posen  se  montrent  aussi  prolifiques  que 
les  descendants  des  colons  allemands  établis  à  leurs  côtés. 
La  natalité,  pendant  l’année  1882,  a  atteint  la  proportion  de 
41  pour  1000  dans  les  provinces  au  delà  de  l’Elbe  avec  pré¬ 
dominance  du  sang  slave,  contre  37  dans  les  provinces  oc¬ 
cidentales  de  la  Prusse,  à  sang  germanique  moins  mélangé. 
Dans  la  province  de  Posen,  polonaise  par  excellence,  l’ex¬ 
cédent  des  naissances  sur  les  décès  s’élève  dans  le  courant 


de  la  même  année  à  15  par  1000  habitants  au  lieu  de  12  pour 
le  royaume  de  Prusse  et  de  11  pour  la  moyenne  de  tout 
l’empire  allemand. 

Considérées  au  point  de  vue  politique  et  national,  les  pro¬ 
vinces  à  l’est  de  l’Elbe  sont  germanisées  bien  plus  que  l’Al¬ 
sace,  où  la  plus  grande  partie  de  la  population  n’a  jamais 
cessé  de  parler  allemand.  Les  Slaves  ont  eu  en  possession 
complète,  à  une  certaine  époque,  toute  la  Saxe,  une  partie 
considérable  du  Hanovre  et  une  bonne  portion  de  la  Fran- 
conie.  Après  leur  refoulement  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe,  où 
ils  se  maintinrent,  la  Poméranie  et  la  Silésie  se  germanisè¬ 
rent  pacifiquement  à  la  suite  de  l’introduction  du  christia¬ 
nisme  dans  ces  contrées.  Peu  à  peu,  des  colonies  allemandes 
étaient  venues  de  la  Thuringe  et  des  bords  du  Rhin,  comme 
il  ressort  de  la  présence  du  dialecte  frank  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  ou  du  patois  alsacien  de  Wissembourg, 
parié  par  les  maraîchers  de  Breslau,  en  Silésie.  Pendant 
longtemps,  les  empereurs  d’Allemagne  livrèrent  de  sanglants 
combats  entre  l’Elbe  et  l’Oder,  à  la  suite  desquels  se  multi¬ 
plièrent  les  établissements  allemands  en  territoire  slave. 
Non  moins  sanglantes  ni  moins  longues  furent  les  luttes  des 
chevaliers  de  l’ordre  Teutonique  contre  les  Prussiens  ou 
Pruezi,  qui  demeuraient  dans  la  Prusse  orientale,  entre  la 
Vistule  et  le  Niémen.  Ces  peuplades  païennes  semblent  avoir 
été  reliées  entre  elles  par  une  organisation  sacerdotale 
commune  analogue  à  celle  des  Suèves,  lors  de  l’arrivée  des 
Romains  en  Germanie.  Elles  avaient  été  visitées  par  des  mis¬ 
sionnaires  chrétiens  dès  la  fin  du  x®  siècle.  L’ordre  des  che¬ 
valiers  Porte-Glaives,  secondés  par  les  chevaliers  teuto- 
niques,  dont  l’institution  date  de  l’année  1191,  ajouta  aux 
prédications  la  force  des  armes,  pour  subjuguer  les  Prus¬ 
siens.  Chaque  nouvelle  acquisition  de  territoire  était  assurée 
par  la  construction  d’un  château  fort,  autour  duquel  s’éle¬ 
vaient  des  villes  peuplées  de  colons  allemands.  Telle  a  été 
l’origine  de  Thorn,  de  Culm,  de  Marienwerder,  de  Graudenz, 
de  Marienburg,  de  Kœnigsberg.  Ces  forteresses,  élevées  sur 
les  bords  de  la  Vistule,  du  Nogat  et  du  Pregel,  défendent  en¬ 
core  aujourd’hui  les  frontières  prussiennes  du  côté  de  la 
Russie.  Le  nombre  des  Prussiens  qui  parlent  encore  leur 
langue  primitive  dans  les  relations  de  famille,  au  foyer  do¬ 
mestique,  ne  dépasse  guère  150  000  individus,  peu  mélangés 
d’Allemands  et  entourés  de  Polonais. 

Hermann  Berghaus  et  Richard  Boeckh  se  sont  livrés  à  des 
études  approfondies  sur  la  langue  parlée  par  les  habitants 
des  différentes  parties  de  l’Allemagne  et  sur  les  rapports  des 
Allemands  avec  leurs  voisins  de  langue  étrangère.  Dans  sa 
statistique  de  la  population,  Berghaus  a  cru  pouvoir  dire, 
dès  1845,  en  propres  termes,  qu’il  n’y  a  pas  de  peuple  prus¬ 
sien  :  Es  giebl  kein  preussisches  Volk!  Le  nom  de  Preusse, 
Prussien,  signifierait  homme  des  bois,  comme  orang-outang 
en  langue  malaise.  11  s’appliquait  aux  riverains  du  Russ  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  Alsaciens  ont  emprunté 
leur  nom  allemand  ^'Elsasser  à  l’Ill,  rivière  qui  traverse 
leur  pays.  Le  Russ  forme  la  branche  septentrionale  du  delta 
de  la  rivière  Memel  ou  Niémen,  où  Napoléon  a  fait  signer  en 
1807  au  roi  de  Prusse,  sur  un  pont  de  bateaux,  son  traité 
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de  Tilsitt.  L’autre  branche  du  delta  est  la  Gilge.  Toutes  deux 
débouchent  dans  la  lagune  kurienne,  Kurische  Haff,  sur  le 
littoral  de  la  mer  Baltique.  Gardons-nous  de  confondre  l’an¬ 
tique  pays  prussien,  le  Preussenland  des  historiens  philo¬ 
logues,  avec  le  royaume  de  Prusse  des  géographes  et  des 
hommes  d’État.  Au  lieu  de  s’entendre  du  royaume  actuel,  le 
nom  de  Preussenland  s’applique  tout  au  plus  aux  deux  pro¬ 
vinces  de  Prusse  orientale  et  occidentale,  qui  ont  Kœnigs- 
berg  et  Dantzig  pour  chefs-lieux.  Encore  s’en  faut-il  de 
beaucoup  que  les  habitants  des  deux  provinces  soient  Prus¬ 
siens  d’origine.  Leur  territoire,  ou  plutôt  la  population,  se 
trouve  germanisée  au  point  que  Boeckh  dénonce  comme  un 
intolérable  abus  d’appeler  Prussiens  les  Allemands  de  la 
Prusse.  Sur  1930  000  individus  recensés  sur  le  territoire  oc¬ 
cupé  naguère  par  le  peuple  prussien,  pour  une  superficie  de 
735  milles  carrés,  Boeckh  comptait,  en  1869,  environ 
1 A50  000  Allemands  pour  une  aire  de  A93  milles,  3ZiO  090  Po¬ 
lonais  avec  185  milles  de  surface  et  IZiO  000  Prussiens-Lithua- 
niens  avec  57  milles  de  surface.  En  18Zi9,  Berghaus  évaluait 
à  120  milles  carrés  l’étendue  du  domaine  de  la  langue  prus¬ 
sienne  ou  letto-lithuanienne,  en  y  comprenant  les  localités 
où  plus  du  huitième  des  habitants  parlait  letton.  A  ce 
compte,  il  n’y  aurait  plus  en  1869,  époque  de  la  publication 
du  livre  de  Boeckh  :  der  Deulschen  Volkszahl  und  Sprach- 
(jebiel  in  den  europaïschen  Staalen,  que  102  milles  pour  la 
surface  du  même  domaine  et  57  milles  seulement,  si  l’on  ne 
considère  que  les  localités  où  prédominait  l’élément  prus¬ 
sien. 

La  population,  avec  prédominance  de  la  langue  letto-li¬ 
thuanienne,  se  concentre  dans  les  pays  de  Schalanen  et  de 
Nadranen,  parties  de  la  petite  Lithuanie  correspondant  aux 
cercles  administratifs  actuels  d’Insterburg  et  de  Labiau. 
Même  dans  ces  cercles,  nous  trouvons  les  restes  des  anciens 
Prussiens  en  présence  de  descendants  de  colons  allemands 
venus  des  bords  de  la  mer  du  Nord  et  mêlés  avec  des  émi¬ 
grants  d’origine  franque,  alamanique  et  bavaroise.  Personne 
ne  peut  affirmer  sûrement  si  la  population  autochtone  des 
districts  où  se  parle  encore  la  langue  lettone  provient  de  la 
branche  lithuanienne  ou  de  la  langue  kurienne.  Des  quan¬ 
tités  de  Lithuaniens  se  sont  fondus  avec  les  Prussiens  primi¬ 
tifs  et  paraissent  provenir  d’une  souche  commune.  Le  lithua¬ 
nien  est,  de  tous  les  idiomes  actuellement  parlés  en  Europe, 
celui  qui  rappelle  davantage  le  sanscrit.  11  forme  avec  le  li- 
vonien,  en  usage  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique, 
deux  rameaux  distincts  du  groupe  celtique,  tandis  que  le  ra¬ 
meau  borussien,  ou  prussien  proprement  dit,  est  tombé  en 
désuétude.  Au  nord  du  Niémen,  le  parler  letton  prédomine 
dans  le  pays  de  Schalanen  jusqu’à  Tilsitt.  Sur  les  120  000  ha¬ 
bitants  de  la  contrée,  il  y  a  67  000  Prussiens,  Lithuaniens  ou 
Kuriens  Tandis  que  la  ville  de  Memel  est  allemande,  les  Al¬ 
lemands  comptent  à  peine  pour  un  tiers  de  la  population 
rurale  des  environs  contre  un  tiers  de  Lithuaniens  dans  les 
campagnes  au  sud  de  la  rivière.  Impossible  d’ailleurs  de 
tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  localités  où  le 
langage  populaire  est  allemand  ou  lithuanien.  Les  deux  élé¬ 
ments  se  pénètrent  et  se  mêlent.  Dans  les  cercles  de  Tilsitt, 


de  Heidekrug  et  de  Memel,  l’élément  lithuanien  conserve  la 
prépondérance.  Dans  les  cercles  de  Labiau,  de  Niederung  et 
d’Insterburg,  l’allemand  fait  plus  de  progrès. 

Les  cantons  prussiens  où  le  vieil  idiome  lithuanien  per¬ 
siste  sans  mélange  sont  devenus  fort  rares,  malgré  la  téna¬ 
cité  des  paysans  à  conserver  dans  l’usage  intime  de  la  fa¬ 
mille  le  langage  de  leurs  ancêtres.  Ce  sont  les  communes  les 
plus  petites,  les  localités  les  plus  isolées,  où  l’ancienne  race 
et  la  langue  héréditaire  persistent  avec  plus  de  pureté,  par¬ 
ticulièrement  dans  le  cercle  de  Memel.  En  1861,  on  ne  comp¬ 
tait  que  Ixl  800  habitants  pour  un  ensemble  de  à57  localités, 
avec  moins  de  deux  dixièmes  d’Allemands.  D’un  recense¬ 
ment  à  l’autre,  la  population  des  Allemands  augmente,  non 
point  cependant  à  cause  d’une  moindre  fécondité  des  popu¬ 
lations  lettones.  Chez  les  unes  comme  chez  les  autres,  les 
naissances  dépassent  le  nombre  des  décès.  Mais  l’œuvre  de 
la  germanisation  se  continue  irrésistible,  envahissante,  par 
l’abandon  graduel  des  anciennes  mœurs  et  l’adoption  lente 
de  la  langue  allemande.  Aussi  voyons-nous  se  rétrécir  et 
s’émietter  le  domaine  de  la  langue  prussienne-lithuanienne, 
figuré  sur  la  carte  d’Allemagne  entre  les  bouches  du  Niémen, 
le  cours  de  la  Szeszuwa,  affluent  du  fleuve,  venant  du  terri¬ 
toire  russe,  et  le  petit  village  de  Loyen,  dans  le  cercle  de 
Niederung.  Pareille  à  une  essence  éthérée,  l’idiome  lithua¬ 
nien  se  volatilise  et  perd  sa  place  naturelle  dans  l’empire 
allemand  jusqu’au  jour  où  il  figurera,  en  qualité  de  langue 
morte,  à  côté  du  sanscrit.  Dès  maintenant,  les  descendants 
des  Prussiens  d’autrefois  sont  acquis  à  la  nationalité  alle¬ 
mande,  en  attendant  que  des  annexions  nouvelles  étendent 
cette  nationalité  à  la  Courlande,  la  Samogitie,  la  Livonie,  pro¬ 
vinces  russes  de  la  Baltique  où  les  éléments  lettiques  prédo¬ 
minent  encore,  mais  dont  les  villes  ont  reçu  des  colons  alle¬ 
mands  en  assez  grand  nombre,  surtout  dans  les  classes 
cultivées  et  riches.  Une  agitation  allemande  assez  active  est 
entretenue  dans  ces  provinces,  auxquelles  des  Allemands 
patriotes  ont  proposé  déjà  d’étendre  leur  protection  natio¬ 
nale  appliquée  à  la  façon  que  l’on  sait. 

Les  Lithuaniens,  comme  tous  les  Lettons,  présentent  un 
type  décidément  slave.  Dans  les  provinces  orientales  de  la 
monarchie  prussienne,  le  sang  slave  entre  pour  une  très 
large  part,  beaucoup  plus  que  l’élément  finnois,  si  tant  est 
que  celui-ci  ait  laissé  des  traces  sûres  dans  la  population  ac¬ 
tuelle  de  l’Allemagne.  Chez  les  populations  à  l’est  de  l’Elbe, 
on  reconnaît  beaucoup  de  faces  larges,  caractéristiques  du 
type  slave,  où  le  contour  de  la  tête,  selon  le  portrait  tracé 
par  William  Edwards,  représente  assez  bien,  vue  de  face,  la 
figure  d’un  carré,  parce  que  la  hauteur  dépasse  peu  la  lar¬ 
geur,  que  le  sommet  est  sensiblement  aplati  et  que  la  diiec- 
tion  de  la  mâchoire  est  horizontale,  avec  des  yeux  légère¬ 
ment  enfoncés,  exactement  sur  la  même  ligne;  un  nez 
presque  droit,  moins  long  que  sa  distance  de  la  base  au 
menton;  des  lèvres  minces;  des  sourcils  peu  fournis  et  très 
rapprochés  ;  peu  de  barbe.  On  peut  évaluer  à  150  000  envi¬ 
ron  le  nombre  des  sujets  prussiens  parlant  soit  le  lithua¬ 
nien  seul,  soit  le  lithuanien  et  l’allemand.  Moins  nom¬ 
breux,  les  VVendes  ou  les  Sorbes  du  Brandebourg  et  de  la 
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Lusace,  également  de  race  slave,  ont  subi  à  un  degré  plus 
avancé  l’œuvre  de  la  germanisation.  Cette  population  four¬ 
nit  la  ville  de  Berlin  de  nourrices,  reconnaissables  à  leur 
costume  original,  comme  les  Alsaciennes  à  Paris.  Elle  occu¬ 
pait  en  1860  environ  694  communes  réparties  sur  une  sur¬ 
face  de  60  railles  carrés,  avec  122  400  habitants,  non  com¬ 
pris  13300  individus,  parlant  wende,  éparpillés  dans  les 
localités  de  langue  allemande.  Dans  les  localités  non  mêlées, 
dont  neuf  dixièmes  au  moins  des  habitants  sont  de  langue 
wende,  il  y  a  au  moins  70  000  individus  de  cette  race  demeu¬ 
rant,  la  moitié  dans  la  haute,  la  moitié  dans  la  basse  Lu¬ 
sace. 

Dans  la  Lusace  supérieure,  à  cheval  sur  la  frontière,  entre 
les  royaumes  de  Saxe  et  de  Prusse,  les  Wendes,  ou  plutôt 
les  habitants  parlant  le  wende,  représentent  16  pour  100  de 
la  population  totale.  A  une  date  encore  assez  récente,  les 
communautés  wendes  s’étendaient  bien  au  delà  de  ces  li¬ 
mites,  du  Bober  jusqu’à  l’Elster,  de  l’est  à  l’ouest,  jusqu’au 
cercle  de  Teltow,  dans  le  nord.  Chacune  des  deux  parties  du 
domaine  wende  forme  un  carré.  Le  carré  septentrional, 
situé  dans  la  basse  Lusace,  a  son  noyau  dans  le  cercle  de 
Cottbus.  Ses  villes  sont  bien  allemandes,  mais  les  communes 
rurales  restent  pures  de  mélange  au  milieu  de  populations 
germanisées  depuis  longtemps.  Dans  l’intervalle  des  dénom¬ 
brements  de  1843  et  1861,  le  nombre  des  individus  au  par¬ 
ler  wende  a  diminué  rapidement.  Trois  fois  plus  étendu,  le 
carré  sud,  où  règne  l’idiome  sorbe,  comprend  le  cercle  de 
Hagerswerda  presque  tout  entier,  la  moitié  du  cercle  de 
Rothenburg,  ainsi  que  les  cantons  de  Bautzen,  de  Konigs- 
warte  et  de  Weissenberg.  Chose  curieuse  à  noter,  tandis 
que,  dans  le  royaume  de  Prusse,  le  nombre  des  Wendes  re¬ 
censés  diminue  à  chaque  nouveau  dénombrement,  dans  le 
royaume  de  Saxe,  où  la  germanisation  à  outrance  ne  préoc¬ 
cupe  pas  le  gouvernement  au  même  degré,  la  statistique 
constate  un  accroissement  considérable  de  la  population 
sorbe.  Au  siècle  dernier,  il  y  avait  encore  des  églises  wendes 
dans  les  villes,  et,  sur  42  paroisses  wendes  rurales  énu¬ 
mérées  par  Busching,  10  seulement  reçoivent  l’instruction 
religieuse  en  langue  wende,  27  sont  devenues  mixtes  et 
5  n’entendent  plus  que  des  sermons  en  allemand.  L’usage  de 
la  langue  allemande  se  propage  des  villes  à  la  campagne 
lentement,  mais  d’une  manière  continue. 

Partout  où  les  Slaves  et  les  Allemands  se  l’encontrent  ou  se 
sont  mêlés,  les  recensements  otSciels  indiquent  une  diminu¬ 
tion  croissante  du  nombre  de  sujets  continuant  à  parler  les 
idiomes  polonais,  lithuanien,  tchèque  ou  wende  Les  der¬ 
niers  dénombrements  fondés  sur  le  langage  usuel  dans  la 
monarchie  prussienne  ont  été  faits  en  1858  et  en  1861.  Or 
ces  recensements  montrent  que,  dans  l’espace  de  trois  an¬ 
nées  seulement,  la  proportion  pour  100  des  individus  de 
langue  slave  est  descendue  de  3,3  à  2,1  dans  la  marche  de 
Brandebourg,  de  24,3  à  23,1  en  Silésie,  de  55,2  à  54,5  dans 
la  province  de  Posen.  En  Silésie,  les  Allemands  se  trouvent 
à  la  fois  en  contact  avec  des  Polonais  et  des  Tchèques.  Ces 
derniers  sont  au  nombre  de  50  000  à  60  000  dans  le  comté  de 
Glatz  et  dans  la  principauté  de  Troppau,  anciennes  dépen¬ 


dances,  toutes  deux,  de  la  couronne  de  Bohême.  Quelques 
localités  de  langue  tchèque  apparaissent,  en  outre,  englo¬ 
bées  au  milieu  de  populations  parlant  polonais,  dans  les 
cercles  d’Oppeln  et  de  Polnisch  W^artenberg,  ou  bien  au 
milieu  de  populations  parlant  allemand,  autour  de  Strehlen 
et  dans  le  cercle  de  Birnhaum.  Les  Tchèques  du  Brande¬ 
bourg,  au  contraire,  sont  déjà  germanisés  depuis  le  siècle 
dernier.  Sur  les  pentes  septentrionales  des  monts  Sudètes, 
la  race  s’est  maintenue  entre  Leobschutz  et  Ratibor,  sur  les 
deux  rives  de  la  Zinna,  dans  129  communes.  A  partir  de 
Weissack,  sur  l’Oppa,  la  limite  des  langues  pénètre  dans  la 
Silésie  autrichienne.  Autrefois,  comme  aujourd’hui,  la  limite 
des  langues  était  sacrifiée  à  des  considérations  d’une  autre 
nature  dans  les  partages  territoriaux.  Idée  toute  française, 
la  question  des  nationalités,  ou  la  constitution  des  unités 
politiques  fondée  sur  la  race  ou  le  langage,  n’a  pas  encore 
été  adoptée  comme  règle.  D’après  le  dernier  recensement 
de  la  population  de  l’empire  d’Autriche  sur  la  base  de  la 
langue  parlée^  fait  en  1847,  il  y  avait  alors,  sur  une  popula¬ 
tion  effective  de  32  573  000  habitants  pour  toute  la  monar¬ 
chie,  6132  742  Tchèques  contre  7  877  675  Allemands.  Les 
Tchèques  étaient  alors  au  nombre  de  2  925  882  en  Bohême,  de 
1351982  en  Moravie,  de  92  326  en  Silésie,  de  1618  944  en 
Hongrie,  en  présence  de  1766372  Allemands  en  Bohême,  de 
483  518  en  Moravie,  de  234843  en  Silésie.  En  Moravie  et  en 
Bohême,  la  majorité  reste  aux  Tchèques  par  la  raison  que 
les  empereurs  de  la  maison  de  Hapsbourg  n’ont  pas  su  ger¬ 
maniser  tous  leurs  sujets  à  la  façon  des  rois  de  Prusse. 
Aussi  la  politique  du  laisser-faire  et  le  respect  des  nationa¬ 
lités,  par  l’emploi  de  la  langue  propre  à  chaque  pays  dans 
les  actes  publics,  a  amené  l’empire  d’Autriche  à  l’état  de 
faiblesse  où  nous  le  voyons,  mùr  pour  le  démembrement. 
A  l’époque  de  Joseph  II  et  de  Marie-Thérèse,  la  langue  et 
l’élément  allemands  devaient  servir  de  ciment  aux  popula¬ 
tions,  diverses  de  race  et  de  iangage,  dont  se  composait  la 
monarchie.  Ce  ciment  ne  tient  plus,  sous  l’effet  de  l’insou¬ 
ciance  ou  du  laisser-aller  du  gouvernement  autrichien. 
Chaque  province  revendique  son  autonomie,  les  Croates 
aussi  bien  que  les  Hongrois,  et  Tchèques  et  Allemands 
vivent  à  couteaux  tirés  en  Bohême.  Non  seulement  la  majo¬ 
rité  tchèque  demande  à  gouverner  le  pays,  mais  chaque  na¬ 
tionalité  a  ses  écoles  propres,  depuis  l’enseignement  pri¬ 
maire  jusqu’à  l’université.  Lors  de  mon  dernier  séjour  à 
Prague,  j’ai  visité  un  asile  d’idiots,  où  les  pensionnaires  de 
langue  allemande  et  ceux  de  souche  tchèque  ont  été  placés 
à  part,  afin  de  donner  satisfaction  à  l’opinion  publique. 

Tandis  que  l’Autriche  en  deçà  de  l’Ems,  le  Tyrol  supérieur 
et  le  pays  de  Salzbourg  sont  entièrement  de  langue  alle¬ 
mande,  la  base  Autriche  présente  déjà  5  pour  100  de  Slaves, 
la  Styrie  38  pour  100,  la  Bohême  62  pour  100,  la  Moravie 
74  pour  100,  la  Silésie  autrichienne  47  pour  100,  d’après 
V Ethnographie  der  osterreichischen  MonarcMe  de  Czornig. 
En  Hongrie,  les  comitats  de  Wieselburg  et  d’Ordenburg 
étaient  peuplés,  dès  l’an  1000,  de  colons  bavarois  et  alamans, 
auxquels  se  joignirent  de  nombreux  immigrants  souabes  à 
partir  du  xvi®  siècle.  Actuellement,  la  limite  des  langues 
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entre  Magyars  et  Allemands  remonte  le  petit  Danube  au- 
dessus  de  Presbourg  jusqu’au-dessus  de  Wieselburg.  Elle  des¬ 
cend  au  sud  de  la  Raab  et  suit  cette  rivière  jusqu’à  son 
entrée  dans  le  comitat,  pénétrant  à  l’ouest  jusqu’au  lac  de 
Neusiedel,  passant  à  Guns,  à  Reich niz  et  à  Schelining 
pour  franchir  la  Raab  au  village  de  Saint-Gothard  et  entrer 
en  Styrie.  Presbourg,  Altenburg  et  Guns  sont  des  villes  mê¬ 
lées.  En  tout,  le  nombre  des  Allemands  habitant  la  Hongrie 
s’élève  à  1200  000  ou  1500  000,  sans  compter  à20  000  juifs 
que  Boeckh  assimile  aux  Allemands  dans  tous  les  pays  slaves. 
Un  cinquième  seulement  de  cette  population  de  langue  alle¬ 
mande  demeure  en  masse  compacte;  les  autres  vivent  dis¬ 
séminés  au  milieu  des  Magyars  et  de  Tchèques.  Plus  loin, 
en  Transylvanie,  dans  la  Bukowine  et  dans  la  Woiwodine, 
un  dixième  de  la  population  totale  parle  allemand  et  repré¬ 
sente  un  groupe  de  AOOOOO  individus  pour  la  plupart  Saxons, 
descendants  de  colons  arrivés  au  xiii*  siècle.  Quelques  loca¬ 
lités  allemandes  se  montrent  encore  en  Esclavpnie  et  en 
Croatie,  mais  disséminées  et  rares.  En  Dalmatie,  on  n’en 
voit  plus.  Le  nombre  des  Allemands  mêlés  aux  Serbes,  aux 
Croates,  aux  Slovènes  sur  le  territoire  autrichien  compris 
entre  le  Danube,  la  Drave  et  le  Mur  ne  dépasse  pas  AO  000 
sur  un  total  de  2230000  habitants.  En  Styrie,  Czbrnig  compte, 
en  1857,  environ  640  000  Allemands  et  231 000  en  Carinthie, 
immigrés  dans  l’intervalle  du  xi®  au  xii®  siècle,  vivant  en 
agglomération  ou  disséminés  parmi  les  Slovènes.  La  coloni¬ 
sation  allemande  s’est  tenue  surtout  le  long  de  la  Drave.  La 
ligne  de  séparation  des  langues  suit  en  Styrie  une  limite 
plus  ou  moins  naturelle  par  les  Windischen  Buhel,  le  Platsch, 
Posruck  et  Radi.  Dans  la  Carinthie,  elle  longe  la  Drave  jus¬ 
qu’à  la  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  le  Dobracz  et  le 
Gail,  au  delà  de  Villach,  pour  descendre  ensuite  par  la  vallée 
de  la  Fella.  Dans  le  district  de  Kraïn  habitent  encore  plus 
de  30  000  Allemands;  8000  environ  dans  le  Frioul  et  l’Istrie, 
y  compris  le  port  de  Trieste,  où  l’élément  italien  prédo¬ 
mine. 

On  le  volt,  l’élément  allemand  est  numériquement  de 
beaucoup  inférieur  aux  éléments  slaves  dans  la  population 
de  l’empire  d’Autriche.  En  1880,  cette  population  s’est  éle¬ 
vée  à  37  869  000  habitants,  dont  8  000  000  d’Allemands  à 
peine,  représentant  21  à  22  pour  100  de  l’ensemble.  Quoi 
d’étonnant  que  les  Allemands  ne  conservent  pas  la  prépon¬ 
dérance  dans  de  pareilles  conditions,  malgré  leur  supério¬ 
rité  relative  aux  autres  peuples  de  la  monarchie  pris  en 
particulier!  Dans  l’empire  d’Allemagne,  la  proportion  des 
sujets  de  langue  étrangère  ne  dépasse  plus  8  pour  100  sur 
une  population  totale  de  45  234  061  individus,  par  suite  des 
progrès  de  la  germanisation.  Qu’on  les  approuve  ou  qu’on 
en  conteste  l’application,  les  efforts  du  gouvernement  alle¬ 
mand  pour  amener  toute  la  population  de  l’empire  à  l’unité 
de  langage  ont  une  portée  politique  dont  les  effets  contri¬ 
buent  certainement  à  affermir  la  puissance  de  la  nation. 
Tout  homme  de  cœur  se  trouve  profondément  blessé  par 
l’interdiction  de  la  langue  maternelle.  La  raison  d’État  ex¬ 
plique  les  atteintes  portées  aux  sentiments  des  individus 
dans  l’intérêt  supérieur  de  la  communauté. 


Aucun  autre  peuple,  si  ce  ne  sont  les  Alsaciens-Lorrains, 
ne  résiste  avec  tant  d’opiniâtreté  que  les  Polonais  aux  me¬ 
sures  de  germanisation.  Les  Polonais  ont  sans  doute  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  invoquer  la  garantie  des  traités  pour  le  libre 
usage  de  leur  langue,  garantie  refusée  aux  annexés  français. 
Songeons  seulement,  à  ce  propos,  au  traité  de  Prague,  dont 
l’article  5  reste  sans  exécution  malgré  les  réclamations  des 
Danois.  Depuis  des  années  et  des  années,  les  Polonais  de¬ 
mandent,  avec  une  insistance  et  une  persévérance  dignes 
d’un  meilleur  sort,  le  maintien  de  leur  nationalité  distincte 
au  sein  de  la  monarchie  prussienne.  Ils  prétendent  exercer 
le  droit  de  conserver  leur  langue,  en  place  de  l’allemand, 
pour  les  actes  publics,  devant  les  tribunaux  et  à  l’école. 
Sans  contester  le  droit  en  principe,  le  gouvernement  impose 
la  langue  allemande  de  fait  dans  les  actes  où  intervient  l’ad¬ 
ministration.  Au  député  Janiszewski,  qui  protestait  contre 
les  torts  causés  à  la  population  de  Posen,  le  ministre  Man- 
teuftel  répondit  à  la  Chambre  prussienne,  le  2  octobre  1849  : 

«  Si  nous  avons  fait  tort  à  Posen,  nous  réparerons  ce  tort  ; 
mais  je  suis  d’avis  qu’il  n’y  a  point  de  tort!  »  Déclaration  en 
harmonie  avec  l’instruction  donnée  par  le  même  homme 
d’État  à  ses  agents  diplomatiques  de  prendre  des  engage¬ 
ments  qui  ne  lient  pas.  Les  Polonais  se  trouvent  en  présence 
de  promesses  de  cette  nature  chaque  fois  qu’ils  invoquent 
les  traités  en  faveur  de  leurs  franchises  nationales.  Ils  ont 
beau  résister  de  toutes  leurs  forces,  ils  n’échappent  pas  au 
sort  commun  de  l’absorption  par  la  nation  allemande.  Afin 
de  hâter  la  germanisation,  un  ordre  du  cabinet  du  13  mai  1833 
recommande  l’acquisition,  dans  la  province  de  Posen,  de 
domaines  de  grands  propriétaires  polonais,  au  compte  de 
l’État,  pour  revendre  ces  terres  à  des  Allemands  d’origine. 
En  réponse  à  cet  ordre,  un  président  supérieur  de  la  pro¬ 
vince  dit  dans  un  mémoire  sur  son  administration  :  «  Dans 
l’exercice  de  mes  fonctions,  j’ai  cru  devoir  comprendre  ma 
tâche  de  manière  à  favoriser  l’union  intime  de  cette  pro¬ 
vince  avec  l’État  prussien  par  l’effacement  graduel  des  dis¬ 
positions,  des  usages  et  des  vues  de  ces  habitants  polonais 
contraires  à  la  fusion  désirée,  eu  faisant  pénétrer  de  plus 
en  plus,  dans  la  vie  intime  de  la  population,  tout  ce  qui 
constitue  l’essence  de  l’être  allemand,  tant  pour  les  choses 
matérielles  qu’au  point  de  vue  intellectuel,  afin  de  réaliser 
comme  effet  définitif  l’accord  des  deux  nationalités  avec  une 
prédominance  positive  de  la  culture  allemande.  »  C’est  tout 
à  fait  la  politique  administrative  appliquée  en  Alsace -Lor¬ 
raine.  Quoi  d’étonnant  que  les  patriotes  polonais  protestent 
contre  sa  continuation,  dont  le  résultat,  considéré  sous  le 
rapport  national,  a  été  de  réduire  de  55  à  54  pour  100,  dans 
le  court  intervalle  du  recensement  de  1858  à  celui  de  1861, 
la  proportion  des  habitants  de  la  province  de  Posen  inscrits 
comme  se  servant  de  la  langue  polonaise  dans  les  relations 
de  famille? 

Pendant  longtemps,  le  domaine  de  la  langue  polonaise  a 
embrassé  le  bassin  de  l’Oder  et  celui  de  la  Vistule  avec  le 
cours  supérieur  du  Bug  et  de  quelques  autres  affluents  en 
amont  de  Biola.  La  partie  antérieure  de  ce  domaine,  com¬ 
prenant  la  Poméranie  et  le  territoire  de  la  Neumark,  fut 
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pourtant  perdue  de  bonne  heure.  Plus  tard,  le  mouvement 
de  retour  des  Allemands,  dans  le  courant  du  xiii®  siècle,  en¬ 
leva  la  majeure  partie  de  la  basse  Silésie  aux  Polonais,  sans 
lutte  violente.  Par  suite  de  la  multiplication  des  colonies 
allemandes  le  long  de  la  Vistule,  une  bande  continue  de 
possessions  germaniques  sépara  le  territoire  des  Polonais 
Kaszoubes  de  la  Grande-Pologne,  tandis  que,  dans  le  pays 
de  Prusse,  Allemands  et  Polonais  s’établirent  simultanément, 
les  premiers  dans  les  régions  basses,  voisines  de  la  mer  Bal¬ 
tique,  les  autres  sur  les  terres  plus  élevées  de  la  Mazovie, 
non  sans  avancer  ou  reculer  par  moments  leurs  limites  res¬ 
pectives.  Dans  l’état  actuel  des  choses,  la  ligne  de  sépara¬ 
tion  des  langues,  quoique  assez  tourmentée,  suit  un  tracé 
continu  depuis  le  contact  des  Polonais  et  des  Allemands  dans 
la  région  celtique,  sur  les  bords  de  la  Rominte,  près  Przcrosl, 
jusqu’à  Bauernwitz,  non  loin  de  la  Zinna,  à  la  rencontre  des 
Tchèques.  11  s’en  faut  cependant  que  cette  ligne  établisse 
une  démarcation  absolue  entre  les  deux  langues,  car  elle 
laisse  d’une  part  2400  localités  polonaises  avec  environ 
500  000  habitants  disséminés  sur  l’ancien  territoire  de  na¬ 
tionalité  polonaise  en  Silésie,  en  Pomérélie  et  dans  le  sud 
de  la  province  de  Prusse  occidentale.  D’un  autre  côté,  nous 
constatons  la  présence  d’un  nombre  tout  au  moins  égal  de 
sujets  parlant  allemand,  demeurant  dans  1420  communes 
germanisées  du  domaine  polonais,  à  côté  de  9120  localités 
habitées  par  2  300  000  individus  polonais  de  langage.  Dans 
la  partie  autrichienne  de  la  Silésie,  naguère  attachée  à  la 
Pologne,  le  neuvième  seulement  de  la  population  est  alle¬ 
mand,  en  regard  d’un  quarantième  d’Allemands  établis  dans 
la  Pologne  russe,  abstraction  faite  des  juifs,  que  certains 
statisticiens  s’obstinent  à  revendiquer  pour  la  nationalité 
allemande  en  Russie  et  en  Autriche,  comme  dans  les  pro¬ 
vinces  polonaises  de  l’Allemagne.  Dans  la  Pologne  russe  et 
dans  la  Pologne  autrichienne,  la  langue  allemande  fait  moins 
de  progrès  que  parmi  les  Polonais  prussiens,  dont  le  gou¬ 
vernement  poursuit  la  germanisation  d’une  manière  systé¬ 
matique. 

Naturellement  les  progrès  de  la  germanisation  sont  plus 
rapides  dans  les  enclaves  polonaises  entourées  d’Allemands. 
C’est  ce  que  nous  constatons  pour  la  Pomérélie,  l’ancien 
pays  kaszoube,  entre  la  Persante,  la  Netze,  la  Vistule  et  la 
mer.  Les  chevaliers  teutoniques,  qui  ont  dominé  dans  la 
contrée,  y  ont  de  bonne  heure  introduit  l’influence  alle¬ 
mande.  D’un  recensement  à  l’autre,  la  proportion,  sinon  le 
nombre  total  des  habitants  parlant  polonais,  diminue  sensi¬ 
blement,  malgré  l’origine  slave  de  la  masse,  car  les  Alle¬ 
mands  d’origine  apprennent  peu  le  polonais,  tandis  que  tous 
les  sujets  d’origine  polonaise  sont  tenus  d’apprendre  l’alle¬ 
mand.  Sur  un  total  de  1  500  000  habitants,  un  cinquième  à 
peine  figure  sur  les  feuilles  de  recensement  des  sujets  polo¬ 
nais  de  la  Pomérélie,  qui  embrasse  une  partie  de  la  province 
de  Prusse  occidentale  et  de  la  Poméranie.  Dans  le  pays  de 
Culm,  situé  un  peu  plus  au  sud,  sur  la  rive  droite  de  la 
Vistule,  la  domination  alternative  des  Allemands  et  des  Po¬ 
lonais  a  eu  pour  effet  de  mélanger  les  éléments  polonais  et 
allemand  plus  que  n’importe  ailleurs.  A  la  campagne,  comme 


dans  les  villes,  les  habitants  d’origine  polonaise  et  d’origine 
allemande  vivent  côte  à  côte.  En  regard  de  442  localités  où 
la  langue  allemande  prédomine,  il  y  en  a,  dans  le  pays  de 
Culm,  809  où  l’idiome  polonais  sert  au  plus  grand  nombre 
d’habitants.  Le  territoire  des  deux  rives  de  la  Netze  a  été 
acquis  par  la  Prusse,  lors  du  premier  partage  de  la  Pologne. 
Les  colonies  allemandes  se  sont  échelonnées  dans  les  basses 
terres  marécageuses  le  long  des  rivières  et  les  ont  mises  en 
culture.  Bromberg  est  au  centre  de  ces  colonies  une  ville 
essentiellement  allemande,  située  sur  le  canal  du  même 
nom,  creusé  il  y  a  un  siècle  pour  réunir  par  une  voie  navi¬ 
gable  les  eaux  de  la  Vistule  à  celle  de  l’Oder,  entre  la  Netze 
et  la  Bruhe.  En  quittant  les  rives  de  la  Netze  pour  aller 
vers  le  sud,  la  proportion  des  localités  en  majorité  polo¬ 
naises  augmente.  Sauf  le  cercle  de  Fraustadt,  colonisé  par 
les  Allemands  sous  la  domination  silésienne,  le  territoire 
polonais  au  sud  de  la  Netze  n’appartient  à  la  Prusse  que 
depuis  les  derniers  partages  de  1815.  Aussi  la  proportion  de 
l’élément  allemand,  par  rapport  à  l’élément  polonais,  dimi¬ 
nue  dans  l’intérieur  de  la  Grande-Pologne  d’autrefois,  ainsi 
que  dans  la  Silésie  supérieure.  Un  moment,  en  1848,  il  a  été 
question  de  séparer  de  la  Posnanie  les  cercles,  fortement 
mélangés  de  Fraustadt,  de  Birnbaum,  de  Meseritz,  de  Bomst, 
ainsi  que  le  district  de  la  Netze,  pour  les  rattacher  aux  pro¬ 
vinces  allemandes  de  la  Prusse  et  donner  une  constitution 
particulière  aux  districts  essentiellement  polonais.  Ce  projet 
ne  reçut  point  de  suite  ni  la  population  polonaise  aucune 
concession.  Par  contre,  le  Landtag  prussien  a  voté  récem¬ 
ment  de  larges  crédits  mis  à  la  disposition  du  gouvernement 
pour  acheter  des  domaines  appartenant  à  des  familles  polo¬ 
naises  dans  la  province  de  Posen  et  qui  doivent  être  cédés 
à  des  cultivateurs  allemands. 

Toute  la  haute  Silésie  sur  la  droite  de  l’Oder  jusqu’à 
Leobschutz  est  éminemment  polonaise  de  langage.  Nulle 
part  d’ailleurs,  nous  ne  pouvons  tracer  une  ligne  de  démar¬ 
cation  précise  entre  le  territoire  polonais  et  le  territoire 
allemand.  Partout  les  localités  allemandes  empiètent  sur  le 
domaine  polonais,  de  même  que  des  communes  en  majorité 
polonaises  restent  éparpillées  dans  des  districts  à  peu  près 
complètement  germanisés.  Dans  la  Silésie  autrichienne,  les 
recensements  établis  sur  le  langage  accusent  une  moindre 
proportion  de  l’élément  allemand  que  de  l’autre  côté  de  la 
frontière  prussienne,  par  la  raison  simple  que  l’Autriche  n’a 
pas  su  ou  voulu  exercer  la  germanisation  à  haute  pression, 
suivant  l’exemple  de  la  Prusse.  Passons-nous  sur  la  rive 
gauche  de  la  Biala,  dans  la  Galicie  occidentale,  naguère  par¬ 
tie  de  la  Silésie,  nous  n’y  trouvons  pas  plus  de  10  pour  100 
d’Allemands,  voire  seulement  3  pour  100  dans  le  district  de 
Cracovie.  Pour  grossir  la  proportion  de  l’élément  allemand 
en  Pologne,  les  chauvins  comme  Bœck  s’évertuent  à  y  com¬ 
prendre  les  juifs,  qui,  dans  le  district  de  Cracovie,  comptent 
pour  7  pour  100.  A  l'intérieur  de  la  Pologne  russe,  dans  les 
gouvernements  de  Plock,  de  Varsovie  et  d’Augustowo,  on  a 
noté,  lors  du  recensement  de  1860,  en  y  comptant  la  partie 
momentanément  prussienne  du  gouvernement  de  Grodno, 
et  après  déduction  de  la  partie  lithuanienne,  sur  une  popu- 
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lation  d’environ  2800  000  habitants,  trois  quarts  de  Polonais, 
un  huitième  de  juifs  et  un  douzième  d’Allemands.  La  popu¬ 
lation  allemande  du  territoire  momentanément  annexé  à  la 
Prusse  provient  de  colons  établis  à  cette  époque  sur  les  do¬ 
maines  de  l’État.  A  Varsovie,  les  juifs  entrent  pour  26  pour  100 
dans  la  population  totale,  les  Allemands  pour  U  pour  100  seu¬ 
lement.  Bœckh  reproche  à  Kœppen,  en  termes  très  vifs,  de 
n’avoir  pas  compté  les  juifs  avec  les  Allemands  dans  son 
étude  sur  la  population  de  la  Pologne.  Il  évalue  à  235  000  le 
nombre  des  habitants  allemands  de  la  Pologne  russe,  plus 
620  000  juifs.  Que  si  l’on  considère  ensemble  les  territoires 
polonais  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de  l’Autriche,  leur  po¬ 
pulation  totale  s’élève  aujourd'hui  à  10  000  000  d’habitants, 
dont  plus  de  8  000  000  de  sujets  polonais,  900  000  juifs  et 
850  000  Allemands  :  en  sorte  que  l’élément  polonais  y  entre 
pour  80  pour  100,  l’élément  allemand  pour  8,5  pour  100,  et 
l’élément  juif  pour  9  pour  100.  Juifs  et  Allemands  réunis  ne 
dépassaient  pas,  en  1869,  le  nombre  de  854  000  dans  tout 
l’empire  de  Russie.  Ces  chiffres  offrent  un  intérêt  sérieux  à 
une  époque  où,  comme  maintenant,  les  questions  de  natio¬ 
nalité  fixent  l’attention  des  hommes  d’État. 

Récapitulons-nous  nos  données  sur  la  puissance  numé¬ 
rique  de  la  population  de  langue  allemande  en  Allemagne  et 
hors  d’Allemagne,  nous  constatons  la  présence  sur  le  terri¬ 
toire  de  l’empire  de  41 512  000  habitants  parlant  habituelle¬ 
ment  l’allemand,  et  de  60  raillions  d’Allemands  vivant  dans 
les  différents  pays  de  l’Europe.  Dans  ce  total  de  60  millions 
d’individus  de  langue  allemande  figurent  8  millions  d’Austro- 
Hongrois,  1 900  000  Suisses,  860  000  Allemands  russes,  dont 
625  000  juifs,  4270  000  Hollandais  et  Luxembourgeois,  30  000 
Allemands  belges  et  3  400  000  Flamands,  dont  300  000  en 
France.  L’empire  allemand  comptant  dans  ses  limites  ac¬ 
tuelles  45  234  000  habitants,  les  éléments  de  langue  étran¬ 
gère  y  entrent  dans  la  proportion  de  9  pour  100.  Par  contre, 
nous  avons  dans  l’ensemble  des  pays  d’Europe  30  pour  100 
de  la  population  présente  de  l’Allemagne,  également  de 
langue  allemande  (non  compris  tous  les  Allemands  émigrés 
en  Amérique  au  nombre  de  4  millions  depuis  1820).  Depuis 
1820,  le  nombre  des  Allemands  en  Europe  a  doublé,  malgré 
l’intensité  de  l’émigration.  Après  la  Russie,  l’empire  alle¬ 
mand  est  l’État  européen  le  plus  peuplé,  et  la  nation  alle¬ 
mande  se  trouve  bien  près  d’arriver  au  premier  rang  occupé 
naguère  par  la  France.  Une  forte  infusion  de  sang  étranger 
s’est  faite  dans  la  population  allemande  d’origine  ou  de  lan¬ 
gage.  En  Prusse,  l’élément  allemand  se  mêle  dans  une  large 
mesure  d’éléments  slaves;  en  Bavière,  d’éléments  celtiques. 
L’unité  politique  de  l’Allemagne  n’en  subsiste  pas  moins 
comme  expression  de  la  volonté  nationale  et  comme  une 
garantie  de  prépondérance  affermie  de  plus  en  plus  par  les 
progrès  croissants  de  la  population. 

Ch.  Grad. 
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Tout  le  monde  est  sensible  aux  charmes  de  la  nature  et 
ai  me  à  rencontrer  sur  son  chemin  quelque  agréable  paysage 
L’œuvre  nouvelle  présentée  par  M.  de  Lapparent  (1)  a  juste¬ 
ment  pour  but  d’accroître  ces  jouissances  en  les  précisant 
et  d’apprendre  à  y  introduire  de  nouveaux  éléments  d’ap- 
pré  dation,  empruntés  à  un  ordre  de  choses  auquel  personne 
ne  saurait  être  indifférent,  c’est-à-dire  à  l’histoire  si 
attrayante  du  sol  que  nous  foulons  sous  nos  pas.  Savoir 
discerner  les  causes  de  ses  formes  si  diverses,  et  de  même 
celles  qui  président  à  la  distribution  des  éléments  multiples 
dont  il  se  compose,  reconstituer  la  série  si  variée  des  évé¬ 
nements  qui  ont  concouru  à  sa  formation  et  faire  revivre 
ainsi  les  époques  disparues,  non  par  les  rêves  de  l’imagina¬ 
tion,  mais  par  une  série  d’inductions  appuyées  sur  l’observa¬ 
tion  attentive  des  faits,  n’est-ce  pas  là  une  perspective 
attrayante  pour  un  esprit  cultivé,  pour  tous  ceux  qui 
regardent  intelligemment  autour  d’eux  et  tiennent  à  profiter 
do  tout  ce  qui  s’offre  à  leur  vue?  Quel  surcroît  d’intérêt 
dans  les  voyages,  quand  vient  s’y  joindre  l’attrait  de  com¬ 
prendre  les  raisons  qui  donnent  aux  paysages  leur  carac¬ 
tère  particulier.  Mais,  dira-t-on,  qui  donc,  en  dehors  d’un 
petit  nombre  d’initiés,  peut  espérer  voir  s’éveiller  en  lui  les 
souvenirs  lointains  qui  se  rattachent  à  l’histoire  de  la  terre, 
par  la  simple  vue  des  formes  si  variables  du  sol  ?  Tout 
autre  qu’un  géologue  serait  malhabile  à  cet  exercice.  Bien 
petit  est,  en  effet,  le  nombre  de  ceux  qui  possèdent  les 
connaissances  voulues  pour  savoir  discerner  dans  la  nature 
du  terrain  les  caractères  qui  président  à  la  diversité  du 
relief.  Mais,  si  pendant  longtemps  ces  satisfactions  sont 
restées  le  privilège  de  quelques  très  rares  spécialistes,  il  est 
grand  temps  qu’elles  se  répandent  et  que  le  grand  nombre 
soit  appelé  à  en  profiter.  C’est  à  la  réalisation  d’un  pareil 
vœu  que  M.  de  Lapparent  s’est  appliqué,  et  pour  arriver  à 
ce  résultat,  il  a  eu  l’idée  ingénieuse  d’utiliser  le  temps 
perdu  par  le  voyageur  qui  entreprend  une  longue  route  en 
chemin  de  fer,  en  l’intéressant  d’une  façon  permanente  et 
directe  au  chemin  qu’il  parcourt.  Il  a  montré,  d’une  façon 
saisissante,  qu’au  lieu  de  laisser,  durant  ce  voyage,  son 
regard  errer  à  l’aventure  ou  dans  le  vide,  on  pouvait,  en 
fixant  son  attention  sur  tout  ce  qui  passe  devant  les  yeux, 
qu’il  s’agisse  de  plaines,  de  vallées  ou  de  montagnes, 
discerner,  à  l’aide  d’indices  certains,  les  raisons  qui  don¬ 
nent  aux  formes  variées  du  sol  leurs  aspects  si  divers. 

C’est  le  bassin  de  Paris,  soit  cette  grande  et  belle  région 
naturelle,  qui  s’étend  dans  le  nord  de  la  France,  entre  la 
Flandre  et  la  Vendée,  en  une  sorte  de  demi-amphithéâtre, 
largement  ouvert  au  nord-est,  sur  la  Manche,  et  fermé 
partout  ailleurs  par  une  ceinture  de  massifs  culminants,  que 


(1)  La  Géologie  en  chemin  de  fer-,  description  géologique  du  bassin 
parisien  et  des  régions  adjacentes,  par  M.  A.  de  Lapparent.  —  Un 
vol.  in-12;  Paris,  Savy,  1888. 
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M.  de  Lapparent  a  pris  pour  champ  d’exploitation.  On  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Ce  bassin  parisien,  qui  tire 
son  nom  de  ce  fait  que  l’emplacement  de  la  capitale  de  la 
France  en  marque  bien  nettement  le  point  central,  offre, 
en  effet,  avec  une  frappante  unité  de  structure,  une  grande 
variété  de  composition,  si  bien  qu’en  retraçant  son  histoire, 
ainsi  que  l’a  fait  remarquer  avec  tant  de  justesse  et  d’auto¬ 
rité  M.  de  Lapparent,  on  se  trouve  amené  à  tracer  un  cadre 
où  viennent  se  grouper  presque  toutes  les  grandes  dates  de 
l’histoire  terrestre.  En  effet,  ce  bassina  vu  ses  limites  fixées 
dès  les  premiers  âges  du  globe  et  son  histoire  remonte  aussi 
loin  qu’on  puisse  aller  dans  la  recherche  des  origines  de 
l’écorce  terrestre.  «  Son  individualité  n’a  fait  ensuite  que 
s’accentuer  et  se  préciser  avec  le  temps,  et  il  n’est  guère 
d’époque  qui  n’y  ait  imprimé  des  traces  plus  ou  moins  dis¬ 
tinctes.  Si  donc  il  peut  y  avoir  des  contrées  où  les  divers 
terrains,  sédimentaires  et  éruptifs,  soient  susceptibles  de  se 
développer  avec  plus  d’ampleur,  il  n’en  est  pas  où,  sur  un 
espace  restreint,  on  puisse  observer  un  aussi  grand  nombre 
de  formations,  ni  constater  une  régularité  plus  frappante 
dans  leur  succession.  Le  passé  de  ce  bassin  forme  ainsi  un 
des  chapitres  les  plus  riches  de  la  science  géologique  et, 
par  là,  l’intérêt  propre  à  la  région  se  double  par  l’applica¬ 
tion  qu’on  peut  faire  de  son  histoire  au  globe  tout  en¬ 
tier.  » 

Avant  d’entreprendre  la  description  méthodique  et  rai¬ 
sonnée  des  principaux  itinéraires  de  chemin  de  fer  qui  per¬ 
mettent  de  faire  connaître  la  structure,  la  composition  et 
l’allure  générale  du  sol  dans  ce  bassin  qui  constitue  la  ré¬ 
gion  la  plus  homogène  du  sol  français,  M.  de  Lapparent 
présente  tout  d’abord  un  résumé  très  complet  de  son  his¬ 
toire  physique.  Cet  exposé  si  clair  et  si  précis  des  allées  et 
venues  de  la  mer  —  aux  diverses  époques  géologiques,  dans 
la  dépression  qui  pendant  bien  longtemps  a  occupé  la  partie 
médiane  de  la  région  en  contribuant,  d’une  façon  intermit¬ 
tente,  à  son  comblement  progressif,  et  de  même  celui,  non 
moins  instructif,  des  vicissitud-^s  éprouvées  par  le  relief 
sous  l’influence  combinée  des  dislocations  et  de  l’érosion 
poursuivie  sans  relâche,  pendant  des  milliers  de  siècles  — 
facilite  singulièrement  l’intelligence  des  descriptions  qui 
vont  suivre.  On  en  peut  dire  tout  autant  des  chapitres  qui 
suivent  et  dans  lesquels  sont  mis  en  pleine  lumière  les  traits 
essentiels  et  caractéristiques  des  divers  pays  qui  divisent  le 
bassin  de  Paris  en  un  grand  nombre  de  régions  offrant,  cha¬ 
cune,  par  son  aspect  et  ses  productions,  une  physionomie 
particulière  et  distinctive.  C’est  après  la  lecture  de  ces  pages 
particulièrement  attrayantes  et  instructives,  montrantjusqu’à 
l’évidence  combien  ces  divisions  naturelles  du  sol  doivent^ 
chacune,  leur  individualité  bien  tranchée  à  l’ensemble  des 
circonstances  géologiques  qui  ont  déterminé  la  nature  et  le 
relief  du  terrain,  qu’on  peut,  sans  crainte,  se  mettre  en 
route  pour  entreprendre,  avec  un  guide  si  sûr  et  si  auto¬ 
risé,  un  voyage  où  les  moindres  détails  des  pays  traversés 
deviendront  l’objet  de  faits  intéressants  à  noter. 

Bien  que  la  mort  soit,  comme  la  remarque  en  a  été  de¬ 


puis  longtemps  faite,  l’un  des  rares  actes  que  l’on  réussisse 
parfaitement  du  premier  coup,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  médecin  doit,  sinon  aider  le  malade  à  franchir  ce 
pas,  du  moins  lui  faciliter  la  transition,  et  user  des  res¬ 
sources  dont  il  dispose  pour  la  rendre  la  moins  pénible 
possible.  C’est  à  la  question  de  ces  ressources,  et  à  quelques 
autres  points  qu’est  consacrée  la  courte  étude  que  publie 
M.  W.  Munk  sur  cette  matière,  sous  le  titre  d'Eutha- 
nasia  (1). 

Ce  livre  est  le  développement,  le  commentaire,  de  trois  ou 
quatre  idées  intéressantes  d’ailleurs,  mais  assez  familières 
au  médecin  pour  que  la  lecture  en  soit  surtout  profitable 
au  public  plutôt  que  pour  le  praticien.  Une  de  ces  idées, 
c’est  que  la  mort  n’est  généralement  pas  chose  réellement 
douloureuse.  L’auteur  cite,  à  l’appui  de  son  dire,  l’attitude 
et  la  manière  d’être  des  mourants,  l’expérience  de  divers 
médecins,  et  enfin  le  récit  des  impressions  de  diverses  per¬ 
sonnes  qui  ont  été  aussi  près  que  possible  de  la  mort,  sans 
cependant  franchir  le  dernier  pas.  William  Hunter,  le 
grand  anatomiste,  murmurait  sur  son  lit  de  mort  :  «  Si 
j’avais  la  force  de  tenir  une  plume,  j’écrirais  combien  il  est 
aisé  et  agréable  {easy  and  pleasanl)  de  mourir.  »  Il  n’est 
pas  de  médecin,  et  même  il  n’est  guère  d’homme,  qui  n’ait 
eu  l’occasion  d’assister  à  des  agonies,  et  parmi  celles-ci,  cha¬ 
cun  en  a  pu  observer  qui  ne  semblaient  rien  avoir  de  pé¬ 
nible,  de  véritablement  douloureux. 

Parmi  les  faits  empruntés  aux  souvenirs  de  ceux  qui  ont 
frôlé  la  mort  de  près  sans  cependant  être  entraînés  par  elle, 
ceux  qui  sont  fournis  par  les  noyés  sont  particulièrement 
intéressants.  L’amiral  Beaufort,  étant  jeune  marin,  tomba 
un  jour  à  l’eau,  et  y  demeura  assez  longtemps  à  demi  noyé. 
Il  raconte  que,  une  fois  épuisé  par  la  lutte  pour  se  sauver, 
«  un  sentiment  calme  de  la  plus  parfaite  tranquillité  domina 

les  sensations  tumultueuses  qui  avaient  précédé .  Je  ne 

souffrais  absolument  pas,  au  contraire,  mes  sensations 
étaient  plutôt  agréables,  un  peu  de  la  nature  de  ce  senti¬ 
ment  appesanti,  mais  satisfait,  qui  précède  le  sommeil  dû  à 
la  fatigue.  »  En  même  temps  que  ses  sens  s’obnubilaient, 
son  activité  psychique  devenait  prodigieuse;  il  revoyait  sa 
vie  passée,  parfois  dans  des  détails  Infimes,  les  idées  et  les 
images  se  succédant  avec  une  prodigieuse  rapidité.  A  mesure 
qu’il  revint  à  la  vie,  cet  état  agréable  s’évanouit  pour  faire 
place  aux  impressions  pénibles  des  premiers  moments,  et  à 
une  douleur  physique  générale.  Ce  fait  est  d’ailleurs  con¬ 
forme  à  ce  que  l’on  sait  en  général  des  impressions  des 
noyés. 

11  est  un  point  sur  lequel  M.  Munk  eût  dû,  ce  nous  semble, 
insister  quelque  peu.  En  réalité,  la  mort  est  le  plus  souvent 

—  l’on  a  même  dit  toujours,  mais  c’est  là  une  exagération 

—  due  à  l’asphyxie.  Directe  ou  indirecte,  médiate  ou  immé¬ 
diate,  l’asphyxie  est  la  cause  principale  de  la  mort.  C’est  à 
elle  qu’aboutissent  tant  d’affections  du  cœur,  du  poumon, 
des  centres  nerveux,  etc.  Or  l’asphyxie  exerce  une  action 


(1)  Euthanasia,  par  William  Munk. —  Un  vol.  in-18  de  105 pages; 
Londres,  Longmans  et  Green,  1888. 
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sédative,  anesthésiante,  très  prononcée,  en  même  temps 
qu’elle  stimule  les  centres  nerveux  avant  de  les  paralyser; 
il  est  donc  permis  de  penser  que  le  stade  ultime  de  la  vie, 
la  période  qui  précède  immédiatement  la  mort,  n’est  pas 
réellement  douloureuse,  malgré  des  symptômes  extérieurs 
parfois  très  pénibles  pour  les  assistants,  ces  symptômes 
n’entrant  probablement  pas  dans  le  domaine  de  la  conscience, 
en  raison  de  l’obnubilation  des  sens  et  du  sensorium.  Cette 
anesthésie  constitue  le  principal  argument  à  invoquer  pour 
faire  admettre  le  caractère  non  douloureux  de  la  mort,  en 
général. 

Il  y  a  des  exceptions,  certainement,  et  la  mort  est  dans 
certains  cas  fort  douloureuse,  comme  on  le  volt  malheureu¬ 
sement.  La  mort  des  vieillards,  qui  se  produit  parfois  sans 
cause  accidentelle  nettement  définie,  est  généralement  indo¬ 
lore. 

Du  reste,  nos  lecteurs  trouveront  dans  le  deuxième  cha¬ 
pitre  d'Euthanasia  les  indications  générales  afférentes  aux 
principaux  genres  de  mort  :  les  citer  ici  nous  prendrait 
trop  de  place.  La  dernière  partie  renferme  l’énumération 
des  soins  à  prendre  pour  rendre  la  mort  moins  difficile, 
moinsdouloureuse,  soins  concernant  les  anesthésiques,  la 
position  du  mourant,  l’aération,  la  lumière,  etc. 

Ce  petit  volume  est  fort  intéressant.  Nous  regrettons  seu¬ 
lement  de  ne  pas  trouver  le  côté  physiologique  plus  déve¬ 
loppé,  car  nous  sommes  persuadé  que  si  l’auteur  avait 
insisté  sur  cette  action  anesthésiante  de  l’asphyxie,  il  eut 
beaucoup  fait  pour  rassurer  ceux  de  ses  lecteurs  qui  ont 
eu  ou  auront  —  à  qui  pareille  tâche  n’incombe-t-elle  pas? 
—  à  assister  à  certaines  agonies  précisément  asphyxiques, 
qu’ils  croient  particulièrement  douloureuses  en  raison  de 
l’anhélation  et  des  râles,  et  pour  les  fixer  sur  le  caractère 
réel  des  sensations  de  celui  qui  va  disparaître.  Il  y  a  là  une 
petite  lacune  à  combler  pour  rendre  excellent  un  volume  qui 
est  déjà  très  bien  compris  pour  le  public  auquel  il  s’adresse. 

L’émotion  irréfléchie  qui  s’empare  du  public  de  temps  à 
autre,  à  propos  de  séquestrations,  dans  les  asiles  d’aliénés, 
d’individus  que  la  presse  représente  comme  étant  sains  d’es¬ 
prit,  est  une  preuve  qu’il  y  aurait  utilité  à  vulgariser  l’état 
actuel  de  la  science  sur  l’aliénation  mentale.  En  effet,  la 
partie  la  plus  intelligente  et  la  plus  éclairée  du  public,  sur 
la  foi,  il  faut  le  dire,  de  journalistes  incompétents  qui  leur 
dictent  leurs  impressions,  en  est  encore  à  se  représenter  le 
fou  comme  un  individu  agité  et  parlant  sans  suite,  et  à 
croire  qu’il  y  a  entre  la  folie  et  la  raison  une  démarcation 
nette,  un  fossé  profond,  qui  fait  qu’un  individu  est  fou  ou 
ne  l’est  pas;  et  il  suffit  dès  lors  qu’une  personne  enfermée 
se  montre  raisonnable  sur  quelque  point,  et  à  un  moment 
donné,  pour  que  certaine  presse  accuse  aussitôt  les  méde¬ 
cins  aliénistes  d’incapacité  et  d’ignorance,  sinon  même  de 
choses  plus  graves,  et  sème  ainsi  l’émotion. 

Ce  serait  donc  faire  œuvre  utile,  dans  ces  conditions,  de 
démontrer  aux  gens  du  monde  qu’il  y  a  entre  la  folie  et  la 
raison,  comme  entre  la  santé  et  la  maladie  en  général,  tous 
les  degrés  possibles;  que  même,  chez  l’individu  le  mieux 


équilibré,  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  des  idées,  des 
impulsions  qui,  avec  un  grossissement  suffisant,  seraient  ca¬ 
ractéristiques  de  telle  ou  telle  vésanie  classée,  de  même 
que,  chez  les  aliénés,  telle  ou  telle  fonction  cérébrale  peut 
avoir  conservé  son  jeu  normal  ;  qu’il  n’en  faut  pas  conclure  à 
l’intégrité  de  toutes  les  autres;  et  qu’en  somme,  entre  la 
santé  ou  la  raison  et  la  maladie  ou  la  folie,  il  n’y  a  que  des 
différences  de  degré;  que  l’exagération,  la  disproportion,  la 
désharmonie  des  phénomènes  normaux  constituent  l’état 
maladif. 

C’est  là  ce  que  M.  Cullerre  (1)  a  voulu  faire,  et  en  con¬ 
sacrant  son  livre  à  la  description  des  obsédés,  des  impulsifs, 
des  excentriques,  des  persécuteurs,  des  mystiques,  etc.,  il 
s’est  précisément  proposé  de  faire  défiler  devant  les  lecteurs 
cette  légion  d’individus  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  frontières  de  la  folie,  ne  les  franchissant  qu’à  la  fin  de 
leur  existence,  ou  même  restant  seulement  des  déséquili¬ 
brés  pendant  toute  leur  vie  et  pouvant  par  ailleurs  faire 
preuve  de  facultés  intellectuelles  très  remarquables.  A  dire 
vrai  même,  les  hommes  de  génie  sont,  eux  aussi,  des  désé¬ 
quilibrés  d’un  ordre  spécial,  et  si  le  génie  n’est  pas  un  genre 
de  folie,  au  moins  l’un  et  l’autre  puisent-ils,  à  la  même  source, 
une  commune  origine,  par  l’absence  de  pondération  entre 
les  diverses  facultés  qu’ils  manifestent,  et  dont  l’histoire 
témoigne  pour  les  hommes  de  génie.  On  connaît  d’ail¬ 
leurs  sur  ce  sujet  la  thèse  de  Moreau  (de  Tours)  et  les  idées 
de  Jacobi.  Tout  en  traçant  l’histoire  de  ces  déséquilibrés, 
montrer  leur  origine  dans  la  maladie  de  leurs  générateurs,  at¬ 
teints  soit  de  quelque  diathèse  invétérée,  ou  de  maladie  aiguë 
grave,  ou  —  et  surtout  —  d’alcoolisme,  en  somme  toujours 
de  quelque  trouble  profond  de  la  nutrition  ;  prouver  qu’ils 
ne  sont,  en  somme,  que  des  dégénérés  héréditaires,  à  des  de¬ 
grés  variables,  et  que  leur  infirmité  psychique  est  générale¬ 
ment  accompagnée  de  signes  physiques  qu’on  nomme  les 
stigmates  de  la  dégénérescence,  c’était  encore  le  complé¬ 
ment  indiqué  d’une  étude  de  ce  genre,  que  l’auteur  n’a 
d’ailleurs  pas  omis. 

Nous  n’aurions  donc  qu’à  louer  ce  livre  de  M.  Cullerre,  si 
nous  n’avions  à  lui  faire  un  reproche,  qui  s’adresse  d’ailleurs 
à  bon  nombre  d’ouvrages  qui  sont  publiés  à  notre  époque.  Il 
semble,  en  effet,  qu’aujourd’hui  on  ne  veuille  plus  se  donner 
la  peine  d’écrire  un  livre,  et  qu’on  se  contente  de  réunir 
tant  bien  que  mal  des  matériaux  et  des  documents  puisés 
çà  et  là,  sans  souci  de  la  qualité  des  lecteurs  auxquels  on 
s’adresse,  non  plus  que  de  l’ensemble  de  l’œuvre,  car  pour 
être  un  ouvrage  de  vulgarisation,  un  livre  n’en  doit  pas 
moins  avoir  un  caractère  personnel.  Or  la  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine  doit  être  une  collection  d’ou¬ 
vrages  de  vulgarisation  scientifique  destinés  au  grand 
public;  on  devrait  donc  n’y  irouver  que  des  études  mé¬ 
ditées  dans  ce  but,  digérées  et  transformées  de  façon  à  être 
bien  comprises  et  à  porter  le  fruit  qu’on  en  attend.  Au  lieu 


(1)  Les  Frontières  de  la  folie,  par  M.  Cullerre.  —  Un  vol.  in  16 
de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine:  Paris,  J.-B.  Baillière, 
1888. 
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de  cela,  nous  trouvons,  dans  _ce  livre  en  particulier,  une 
foule  d’observations  médicales  prises  dans  les  journaux  et 
les  livres  spéciaux  et  transcrites  telles  quelles  :  ce  qui,  d’une 
part,  indique  que  l’auteur  n’a  pas  voulu  se  donner  la  peine 
de  tirer  de  ces  observations  la  matière  de  son  travail,  et  ce 
qui,  d’autre  part,  risque  de  ne  donner  au  livre  que  l’attrait 
malsain  de  faits  divers  illustrés  de  figures  anatomiques;  et 
cependant,  il  aurait  fallu  le  modifier  bien  légèrement  pour 
le  mettre  à  l’abri  de  ce  reproche,  tout  en  lui  gardant  son 
intérêt. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

3-9  AVRIL  1888. 

M.  J.  Bertrand  :  Sur  l’erreur  à  craindre  dans  l’évaluation  des  trois  angles  d’un 
triangle.  —  N.  A.  Coyley  :  Sur  les  surfaces  minima  et  le  théorème  de  Joa- 
chimsthal.  —  M.  Guiseppe  Jung  :  A  propos  de  deux  communications  récentes 
de  M.  J.  Bertrand  sur  la  probabilité  du  tir  à  la  cible.  —  3IM.  Lœwy  et 
P.  Puiseitx  :  Théorie  nouvelle  de  l’équatorial  coudé  et  des  équatoriaux  en 
généra'.  Procédés  nouveaux  pour  l’orientation  de  l’axe  polaire.  Étude  de  la 
flexion  du  bras.  —  M.  G.  Biyourdan  :  Sur  une  disposition  qui  permettrait 
l’emploi  de  puissants  objectifs  dans  les  observations  méridiennes.  — M.  Char- 
lois  :  Observations  do  la  comète  Savverthal.  —  M.  J.  Vinot  :  Suppression 
des  années  bissextiles.  —  M.  G.  Armelin  :  Sur  la  réforme  du  calendrier.  — 
M.  H.  Paye  :  Sur  le  blizzard  des  11  et  12  mars  derniers  aux  États-Unis. 

—  M.  J.  Luvini  :  Sur  les  cyclones  et  les  trombes.  —  M.  C.  Wol/  :  Résultats 
dos  comparaisons  de  la  toise  du  Pérou  au  mètre  international.  —  Mil.  J, 
Violle  et  Th.  Vautier  :  Sur  la  vitesse  do  propagation  du  son.  —  M.  F.-A. 
Forel  :  Expériences  photographiques  sur  la  pénétration  de  la  lumière 
dans  les  eaux  du  lac  Léman.  —  M.  L.  Cailletet  ;  Un  nouveau  thermomètre 
à  gaz.  —  M.  J.  Chappuis  :  Sur  les  chaleurs  latentes  de  vaporisation  de 
quelques  substances  très  volatiles.  —  E.  H.  Le  Chatelier  :  Sur  les  lois  do 
l’équilibre  chimique.  —  M.  Th.  Schlœsing  :  Sur  les  relations  de  l’azote 
atmosphérique  avec  la  terre  végétale.  —  M.  Albert  Lcvallois  :  Influence  des 
engrais  chimiques  sur  le  développement  des  graines.  — M.  P. -P.  Dchérain  : 
Sur  la  fabrication  du  fumier  de  ferme.  —  M.  B.  Brullé  :  Falsifications  des 
huiles  d’olive.  —  M.  L.  Godefroy  :  Sur  une  méthode  simple  et  usuelle  pour 
déceler  et  pour  doser  les  impuretés  contenues  dans  les  alcools  d’industrie.  — 
M.  Arnaud  :  Sur  la  matière  cristallisée  active  des  flèches  empoisonnées  des 
Comalis,  extraite  du  bois  d'Ouabaïo.  —  M.  //.  Leplay  :  Sur  la  formation  des 
acides  organiques,  des  matières  organiques  azotées  et  du  nitrate  de  potasse, 
dans  les  différentes  parties  de  la  betterave  en  végétation  de  première  année, 
par  l’absorption  par  les  radicules  des  bicarbonates  de  potasse,  de  chaux  et 
d’ammoniaque.  —  M.  P.  Pelseneer  :  Les  Pôlécypodes  (ou  Lamellibranches) 
sans  branchies.  —  MU.  B.  IJpinc  et  Porlervt  :  De  l’influenco  qu’exercent  les 
substances  antipyrétiques,  et  en  particulier  l’antipyrine,  sur  la  teneur  du  foie 
en  glycogène.  —  M.Eug.  Dupuy  :  Expériences  sur  les  fonctions  motrices  du 
cerveau.  —  M.  L.  Dor  :  Pseudo-tuberculose  bacillaire.  —  M.  A.  Lacroix  : 
Sur  la  syénite  éléolithique  de  Pouzac  (Hautes-Pyrénées).  —  M.  A  lexis  de 
Tillo  :  Sur  le  déplacement  des  grands  centres  d’action  de  l’atmosphère.  — 
Nécrologie.  —  Varia. 

Astronomie.  —  3f.  G.  Digourdan  appelle  l’attention  sur 
une  disposition  qui  permet  d’avoir  des  instruments  méri¬ 
diens  dont  la  puissance  soit  comparable  à  celle  des  équato¬ 
riaux  actuels. 

De  plus,  l’instrument  qui  en  sera  pourvu  pourra  s’orienter 
facilement,  car  il  permet  de  viser  le  pôle,  l’équateur  et  le 
bain  de  mercure.  Son  usage  sera  très  commode  pour  l’ob¬ 
servateur  qui  n’aura  pas  à  se  déplacer  et  qui  pourra  se  tenir 
dans  une  obscurité  complète.  Un  avantage  important  de 
cette  disposition,  c’est  de  permettre  aussi  facilement  l’enre¬ 
gistrement  des  pointés  en  déclinaison  que  celui  des  passages 
en  ascension  droite.  Enfin  l’instrument,  avantageux  pour 
observer  les  petites  planètes,  le  sera  plus  encore  pour  l’ob¬ 
servation  par  zones  :  alors,  on  laissera  le  miroir  fixe  et  l’on 
déterminera  tous  les  astres  qui  traverseront  le  champ. 

—  M.  Charlois  communique  le  résultat  de  ses  observa¬ 
tions  de  la  comète  Sawerthal,  faites  à  l’Observatoire  de 


Nice  avec  l’équatorial  de  Gautier  de  38  centimètres  d’ouver¬ 
ture,  les  l/l,  19  et  21  mars  1888. 

Le  19  et  le  21,  la  queue  de  la  comète  n’était  visible  que 
dans  les  environs  du  noyau;  celui-ci  paraissait  double  dans 
l’angle  de  position  2/i0°;  le  noyau  intérieur  paraissait  plus 
petit  et  moins  brillant  que  le  noyau  extérieur. 

—  Dans  une  nouvelle  communication,  M.  Joseph  Vinol 
fait  remarquer,  à  propos  de  la  note  présentée  par  M.  Eugène 
Desvaux  dans  la  dernière  séance  relative  à  l’unification  du 
calendrier  (1),  qu’il  avait  lui-même  signalé,  dès  1872,  la  sup¬ 
pression  des  années  bissextiles  pendant  treize  périodes  con¬ 
sécutives,  comme  un  moyen  simple  d’amener  le  calendrier 
des  Orientaux  en  accord  avec  le  nôtre. 

Météorologie.  —  M.  H.  Paye  entretient  l’Académie  du 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  blizzard  qui  a  désolé,  à  la 
date  des  11,  12  et  13  mars  certaines  villes  des  États-Unis,  du 
côté  de  l’Atlantique,  telles  que  Washington,  Baltimore,  Phi¬ 
ladelphie,  New-York,  Boston. 

Le  blizzard  est  un  ouragan  de  neige  local  accompagné 
d’une  baisse  extrêmement  brusque  de  température;  mais  il 
est,  avant  tout,  subordonné  à  un  mouvement  cyclonique  gé¬ 
néral  passant  sur  une  contrée  à  climat  excessif.  Voici  d’ail¬ 
leurs  comment  et  dans  quelles  circonstances  il  vient  de  se 
produire. 

Le  9  et  le  10  mars,  à  Philadelphie,  le  ciel  était  clair,  l’air 
tiède,  et  l’on  croyait  le  printemps  arrivé.  Le  11  mars,  le 
vent  du  sud-ouest  se  mit  à  souffler,  il  amena  une  pluie 
chaude  ;  le  thermomètre  était  à  16°  centigrades.  Le  soir,  la 
pluie  devint  un  vrai  déluge.  Le  Signal  service  avait  annoncé 
un  vent  de  sud-ouest  amenant  de  la  pluie,  mais  rien  de  plus. 
Le  changement  subit  de  température  se  produisit  le 
11  mars  à  Washington  à  cinq  heures  du  soir;  à  Philadel¬ 
phie  à  11  heures  ;  à  New-York,  il  ne  fut  ressenti  que  le  12  fi 
quatre  heures  du  matin.  A  Philadelphie,  les  effets  en  furent 
extraordinaires. 

La  pluie  qui  tombait  à  torrents  se  changea,  dans  l’espace 
de  dix  minutes,  en  grésil,  puis  en  un  mélange  de  neige  et  de 
grêle.  Le  vent,  qui  avait  passé  du  sud-est  au  nord-ouest, 
commença  à  souffler  en  tempête,  après  minuit.  La  tem  - 
pête  abattit  à  Philadelphie  des  milliers  d’arbres.  Le  froid  de¬ 
vint  bientôt  intense;  le  thermomètre  tomba  bien  au-dessous 
de  zéro  ( —  18°)  ;  la  neige,  poussée  par  un  vent  furieux,  s’ac¬ 
cumulait  en  grosses  vagues  que  la  gelée  rendait  bientôt  so¬ 
lides.  Quand  le  jour  se  leva,  toute  vie  était  paralysée.  Toutes 
les  communications,  même  télégraphiques,  étaient  coupées 
en  effet.  Dans  la  baie  de  Gliesapeake,  trente  vaisseaux  firent 
naufrage;  dans  celle  de  la  Delaware,  vingt-deux  navires  se 
perdirent  et  soixante  bateaux  furent  jetés  à  la  côte.  Sur  un 
navire  échoué  sur  la  côte  du  Maryland  tout  l’équipage  a  été 
trouvé  gelé.  Pendant  la  journée  du  13,1e  vent  diminua  gra 
duellement  et  la  tempête  épuisa  sa  rage. 

Les  mêmes  phénomènes  se  produisirent  successivement  de 
Washington  à  Philadelphie,  à  Baltimore,  à  New-York,  à  Bos¬ 
ton,  suivant  exactement  la  même  trajectoire  que  la  tempête 
qui  suggéra  à  Franklin,  au  siècle  dernier,  sa  fameuse  théo¬ 
rie  des  tempêtes  d’aspiration.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Un 
mouvement  cyclonique  principal,  dont  ce  qui  précède  paraît 
n’être  qu’un  épiphénomène,  parcourait  alors,  précisément 


(1)  Voir  Revue  scientifique,  n®  précédent,  p.  440. 
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dans  la  même  direction  du  nord-est,  la  région  centrale  de  la 
grande  vallée,  passait  au  nord  du  lac  Érié,  s’engageait  dans 
le  bassin  du  Saint  Laurent  et  sévissait  principalement  à 
Montréal. 

Métrologie.  —  M.  C.  Wolf  fait  connaître  les  résultats  des 
comparaisons  de  la  toise  du  Pérou  au  mètre  international, 
exécutées  au  Bureau  international  des  poids  et  mesures  par 
M.  Benoît,  premier  adjoint  du  Bureau  de  Breteuil,  et  des 
déterminations  obtenues  il  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L’are  du  Pérou,  mesuré  avec  la  toise  à  points,  a  été 
jusqu’ici  comparé  inexactement  avec  les  autres  ares  ter¬ 
restres.  Sa  longueur  est,  en  réalité,  moindre  qu’on  l’avait 
cru. 

2°  Le  mètre  international  ne  diffère  de  sa  définition  légale 
(6/i3\296  de  la  toise  à  bouts  de  l’Académie  prise  à  13°  R.) 
que  d’une  quantité  de  1/100  de  ligne,  qui  est  tout  à  fait  de 
l’ordre  des  erreurs  possibles  dans  les  mesures  de  Borda  et 
de  ses  successeurs. 

On  sait  que  la  limite  de  la  précision  que  Borda  s’était  im¬ 
posée  dans  toutes  ses  déterminations  était  un  1/116  de  ligne. 

3°  L’accord  remarquable  que  l’on  trouve  aujourd’hui  entre 
les  longueurs  du  mètre  et  de  la  toise  du  Pérou  est  une 
preuve  du  bon  état  de  conservation  de  cette  toise,  restée 
dans  l’état  même,  quant  aux  surfaces  terminales,  où  elle  est 
sortie  des  mains  de  Langlois  en  1735,  ainsi  que  M.  Wolf  en 
émettait  l’assertion,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  dans  ses  Re¬ 
cherches  sur  les  élalons  de  l’ Observatoire. 

Physique.  —  Après  avoir  rappelé  les  procédés  qui  leur  ont 
permis  de  suivre  pendant  plusieurs  minutes  la  propagation 
d’une  onde  à  l’intérieur  d’un  tuyau  cylindrique  de  70  centi¬ 
mètres  de  diamètre,  3f  M.  J.  Violle  et  Th.  Vautier  commu¬ 
niquent  aujourd’hui  les  principaux  résultats  de  leurs  re¬ 
cherches  qui  sont  : 

1°  La  vitesse  de  propagation  de  l’onde  diminue  avec  l’in¬ 
tensité  ; 

2°  La  hauteur  du  son  n’a  aucune  influence  sur  la  vitesse 
de  propagation  de  l’onde  ; 

3°  Le  mouvement  de  l’onde  est  indépendant  des  vibrations 
qu’elle  emporte  avec  elle. 

—  M.  F.  Forel  a  repris  la  série  de  ses  expériences  photo¬ 
graphiques  sur  la  pénétration  de  la  lumière  dans  les  eaux 
du  lac  Léman  et  les  a  poursuivies  pendant  l’espace  d’une 
année,  c’est-à-dire  du  8  mars  1887  au  6  mars  1888.  En  voici 
les  conclusions  : 

1“  Pour  le  chlorure  d’argent,  la  limite  d’obscurité  absolue 
dans  le  lac  Léman  a  oscillé,  selon  les  diverses  époques  de 
l’année,  entre  ù5  et  110  mètres; 

2°  Les  variations  de  la  limite  d’obscurité  absolue  sont 
parallèles  à  celles  de  la  limite  de  visibilité  obtenue  en  cher¬ 
chant  la  profondeur  à  laquelle  disparaît  à  l’œil  un  disque 
blanc  plongé  dans  l’eau;  cette  limite  de  visibilité  a  oscillé, 
pendant  cette  même  année  1887-1888,  entre  5  et  18  mètres; 

3°  L’eau  est  plus  limpide  en  hiver  qu’en  été;  cette  diffé¬ 
rence  est  essentiellement  due  à  la  plus  grande  abondance, 
en  été,  des  poussières  organiques  en  suspension; 

lx°  La  décroissance  de  l’effet  photographique  près  de  la 
limite  d’obscurité  absolue  est  plus  rapide  dans  les  eaux  de 
l’été  que  dans  celles  de  l’hiver. 

—  La  mesure  des  températures  au  moyen  des  thermo¬ 
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mètres  à  gaz  nécessite  des  manipulations  et  des  calculs 
dans  lesquels  doit  entrer  la  hauteur  de  la  colonne  baromé¬ 
trique,  observée  au  commencement  et  à  la  fin  des  expé¬ 
riences.  Plusieurs  physiciens,  entre  autres  M.  Berthelot  et 
plus  récemment  M.  Craft,  ont  apporté  d’ingénieuses  modifi¬ 
cations  aux  thermomètres  à  gaz,  dans  le  but  d’en  simplifier 
l’emploi.  D’après  la  définition  même  de  la  température 
adoptée  depuis  Regnauld,  dans  le  cas  d’une  masse  gazeuse 
qu’on  observe  à  volume  constant,  la  détermination  de  la 
température  se  déduit  de  la  variation  de  la  pression.  Dans  ce 
cas,  une  température  donnée  correspondrait  toujours  à  une 
même  colonne  de  mercure,  en  admettant  que  la  pression 
atmosphérique  ne  changeât  pas. 

Or  il  est  possible  de  supprimer  l’action  de  la  pression 
atmosphérique,  et  pour  cela  il  suffit  de  faire  le  vide  au- 
dessus  de  la  colonne  manométrique  de  mercure.  C’est  sur 
ce  principe  qu’est  basé  le  thermomètre  que  M.  L-  Cailletel 
présente  à  l’Académie.  Cet  appareil  est  à  volume  constant. 
Il  a  été  construit  pour  mesurer  de  très  basses  températures, 
et  c’est  dans  ce  but  que  l’auteur  a  choisi  l’hydrogène  comme 
corps  dilatable. 

La  sensibilité  de  cet  appareil  est  assez  grande,  puisqu’un 
degré  de  température  correspond  à  une  différence  de  ni¬ 
veau  de  2““, 36  dans  le  tube  manométrique.  Cet  appareil, 
que  M.  Cailletet  emploie  depuis  plusieurs  années,  lui  a 
servi,  en  particulier,  dans  des  recherches  faites  avec 
M.  Bouty  sur  la  résistance  électrique  des  métaux  à  très 
basses  températures.  11  supprime  toute  manipulation  et  tout 
calcul. 

Chimie  —  Une  objection  sérieuse  pouvant  être  opposée 
aux  expériences  qu’il  a  décrites  dans  ses  communications 
des  19  et  26  mars  dernier  (1),  c’est-à-dire  l’influence  des¬ 
tructive  du  mercure  dans  les  microbes,  M.  Schlœsing  en  a 
institué  d’autres  fondées  sur  la  même  méthode,  mais  exé¬ 
cutées  de  manière  à  proscrire  absolument  la  vapeur  mer¬ 
curielle  de  ses  ballons. 

Or  les  résultats  qu’il  a  obtenus  dans  cette  seconde  série 
d’expériences  sont  pareils  à  ceux  de  la  première  série.  Que 
la  vapeur  de  mercure  ait  été  présente  ou  rigoureusement 
éliminée,  les  quantités  d’azote  gazeux  qu’on  pourrait  suppo¬ 
ser  fixées  au  cours  des  expériences  ont  été  trop  minimes 
pour  être  mesurables  par  les  procédés  les  plus  délicats  dont 
puisse  disposer  actuellement  l’analyse  chimique. 

—  La  question  des  engrais  a  préoccupé  M.  Albert  Leval- 
lois,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Nice,  surtout 
au  point  de  vue  des  éléments  qui  doivent  composer  tout 
engrais  et  des  proportions  dans  lesquelles  ceux-ci  doivent 
être  mélangés.  C’est  ainsi  que  l’on  a  constaté  que  dans  la 
vigne,  qui  rendait  beaucoup  de  potasse  et  peu  de  phosphate, 
les  feuilles  prenaient  un  développement  exagéré  et  que  cer¬ 
tains  engrais  poussaient  aussi  le  blé  bien  plus  à  la  paille 
qu’au  grain.  Les  expériences  de  l’auteur  sur  le  soja  lui  ont 
donné  les  résultats  suivants  :  les  graines  semées  dans  un 
terrain  pauvre  en  azote  et  en  apide  phosphorique,  mais  qui 
avaient  reçu  un  engrais  complet,  ont  donné  une  récolte 
plus  considérable  que  le  terrain  de  même  nature,  mais  privé 
de  tout  engrais.  Par  contre,  dans  ce  dernier,  la  production 
de  beaux  échantillons  de  graines  fut  de  beaucoup  préférable 


(I)  Voir  Revue  scientihiue,  p.  410  et  440. 
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à  celle  que  l’on  obtint  dans  la  terre  recouverte  d’engrais, 
et  la  récolte  des  graines,  pour  un  même  poids  de  plantes, 
dans  la  terre  sans  engrais,  fur  double  de  celle  que  l’on  ob¬ 
tint  dans  la  parcelle  avec  engrais. 

—  M.  P.  Dehérain  a  entretenu  l’Académie,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  des  fermentations  énergiques  qui  se  dé¬ 
clarent  dans  les  litières  imprégnées  des  déjections  solides  et 
liquides  des  animaux,  pendant  que,  amoncelées  dans  les 
cours  de  ferme,  elles  s’y  transforment  en  fumier.  Aujour¬ 
d’hui,  il  tient  à  préciser  les  réactions  qui  prennent  naissance 
dans  cette  masse  de  matières  organiques  et  en  tire  des  indi¬ 
cations  utiles  et  réellement  pratiques.  Voici  les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé  : 

1°  La  matière  noire  du  fumier  étant  produite  :  a.  par  la 
dissolution,  à  l’aide  des  carbonates  alcalins,  de  la  vasculose 
et  des  albuminoïdes  de  la  paille  et  des  matières  azotées  con¬ 
tenues  dans  les  déjections  solides  des  animaux;  b.  par  la 
transformation  de  l’ammoniaque  en  matière  organique, 
transformation  due  à  l’activité  vitale  des  ferments,  il  con¬ 
vient,  dans  les  exploitations  rurales  où  le  fumier  fait  est 
particulièrement  efficace,  de  favoriser  la  production  de  la 
matière  noire. 

2“  11  faut,  par  suite,  proscrire  l’emploi  de  toutes  les  ma¬ 
tières  capables  de  décomposer  les  carbonates  alcalins  tels 
que  les  acides  ou  les  sulfates  souvent  conseillés  pour  dimi¬ 
nuer  les  pertes  d’ammoniaque,  pertes  qui,  d’ailleurs,  peuvent 
être  évitées  par  de  simples  arrosages  au  purin. 

3°  La  transformation  de  l’ammoniaque  en  matière  orga¬ 
nique  azotée  étant  due  à  l’action  vitale  des  ferments,  il  est 
nécessaire,  pour  favoriser  cette  transformation,  de  donner 
à  ta  fermentation  une  certaine  activité.  Pour  y  parvenir,  il 
s’agit  de  donner  accès  à  l’air  dans  les  couches  moyennes  et 
inférieures  du  fumier,  non  pas  en  le  remuant  à  la  fourche, 
moyen  dangereux,  mais  par  des  arrosages  plus  ou  moins 
fréquents  à  l’aide  du  purin. 

lx°  Ces  arrosages  dissolvent  à  la  fois  les  sels  ammoniacaux 
et  l’acide  carbonique,  qui  forme  une  part  importante  de 
l’atmosphère  confinée  dans  le  fumier;  l’air,  appelé  par  la 
diminution  de  pression,  pénètre  dans  la  masse,  et  le  fumier 
chauffe,  la  fermentation  ayant  repris  une  nouvelle  activité. 

—  M.  R.  Brullé  a  entrepris  de  nombreux  essais  pour 
l’étude  d’une  réaction  chimique  décelant  rapidement  la 
présence  d’une  ou  de  plusieurs  huiles  de  graines  dans  une 
huile  d’olive.  Le  réactif  qui  lui  a  donné  d’excellents  résul¬ 
tats  est  un  mélange  d’acide  nitrique  ordinaire,  dans  la  pro¬ 
portion  de  2  centimètres  cubes  et  de  10  centigrammes  envi¬ 
ron  d’albumine  en  poudre,  pour  10  centimètres  cubes 
d’huile  à  essayer.  On  chauffe  doucement,  avec  une  lampe  à 
alcool,  le  tube  renfermant  huile  et  mélange,  jusqu’à  ébulli¬ 
tion,  et  si  l’on  a  affaire  à  de  l’huile  d’olive  pure,  la  teinte 
du  mélange  est  jaune,  légèrement  verdâtre;  si  l’huile  est 
mélangée  à  5  pour  100  d’huile  de  graines,  la  teinte  est  fran¬ 
chement  jaune  d’ambre,  et  à  mesure  que  la  proportion  de 
cette  dernière  augmente,  la  teinte  se  fonce  de  plus  en  plus 
jusqu’à  la  couleur  orange  foncé,  qui  se  produit  sur  un  mé¬ 
lange  à  50  pour  100. 

L’auteur  n’a  trouvé  d’exception  que  pour  l’huile  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d’aveline  exotique,  qui  donne 
une  teinte  rose  avec  taches  blanchâtres. 

Enfin,  s’il  s’agit  de  rechercher  dans  une  huile  d’olive  une 
quantité  d’huile  de  graine  inférieure  à  5  pour  100,  il  suffit 


de  recourir  au  procédé  de  M.  Albert  Levallois,  qui  consiste 
à  traiter  les  huiles  saponifiées  par  une  solution  de  brome. 

—  On  sait  que  les  impuretés  qu’il  s’agit  de  rechercher 
dans  les  alcools  d’industrie  sont  de  deux  sortes  :  les  pre¬ 
mières,  assez  volatiles,  consistent  surtout  en  aldéhydes  et 
autres  composés  réducteurs  connus  sous  le  nom  de  produits 
de  tête;  les  seconds,  plus  fixes  que  l’alcool  éthylique,  sont 
principalement  formés  d’alcools  supérieurs;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  produits  de  queue. 

La  méthode  que  M.  L.  Godefroy  propose  consiste  essen¬ 
tiellement  à  transformer  ces  impuretés,  à  l’aide  de  la  ben¬ 
zine  et  de  l’acide  sulfurique,  en  dérivés  sulfoconjugués  dont 
la  présence  se  manifeste  par  une  coloration  plus  ou  moins 
foncée.  Elle  permet  l’analyse  rapide  des  alcools  d’industrie; 
car  il  est  certain  que  tout  alcool  qui,  soumis  à  la  réaction 
ci-dessus,  reste  incolore  à  froid,  aussitôt  après  l’addition  de 
l’acide,  et  se  colore  seulement  en  jaune  clair  après  ébulli¬ 
tion,  peut  être  considéré  comme  de  l’alcool  éthylique  chi¬ 
miquement  pur. 

—  On  sait  que  les  Çomalis,  de  la  côte  orientale  d’Afrique, 
préparent  un  poison  à  flèches  avec  l’extrait  aqueux  du  bois 
et  surtout  des  racines  d’un  arbre  appelé  Ouabaïo,  qui  croît 
spontanément  sur  les  versants  des  montagnes  du  Çomal  et 
qui  appartient  au  genre  Carùsa,  de  la  famille  des  apocy- 
nées.  Spécifiquement,  cet  arbre  est  voisin  du  Carissa  Schim- 
peri,  originaire  de  l’Abyssinie  ;  cependant  il  en  diffère  sen¬ 
siblement  par  ses  fleurs,  qui  forment  de  petites  cimes 
serrées,  au  sommet  d’un  pédoncule  commun  long  de  2  à 
3  centimètres. 

Or,  dans  un  premier  travail  fait  en  collaboration  avec 
M.  T.  de  Rochebrune,  M.  Arnaud,  recherchant  le  principe 
actif  contenu  dans  les  racines,  y  avait  constaté  la  présence 
d’un  glucoside  précipitable  par  le  tannin.  Depuis  lors,  il  a 
repris  l’étude  de  ce  glucoside,  qui  existe  non  seulement 
dans  les  racines  de  l’ouabaïo,  mais  aussi  dans  le  bois  pro¬ 
prement  dit.  Après  de  nombreux  insuccès,  dus  en  partie  à 
la  facile  altération  des  substances  tenues  en  dissolution,  il 
a  réussi,  en  partant  de  la  décoction  aqueuse  du  bois,  à  sé¬ 
parer  une  matière  cristallisée  qui  possède,  en  l’exagérant, 
toute  la  toxicité  de  l’extrait  aqueux  dont  il  a  précédemment 
fait  connaître  les  propriétés  caractéristiques. 

Physiologie  expérimentale.  —  Les  expériences  entre¬ 
prises  par  MM.  R.  Lépine  et  Porteret  pour  rechercher 
l’influence  qu’exercent  les  substances  antipyrétiques  et,  en 
particulier,  l’antipyrine  sur  la  teneur  du  foie  en  glycogène 
leur  ont  permis  de  constater  que  l’arrêt  de  la  transformation 
du  glycogène  en  sucre  était  en  partie  le  résultat  d’une 
action  directe  sur  la  cellule  hépatique. 

Minéralogie.  —  La  Syénile  éléolithique,  signalée  pour  la 
première  fois  à  Pouzac  (Hautes- Pyrénées)  par  M.  V.  Gold- 
schmidt,  a  été  l’objet  d’une  étude  minutieuse  de  M.  A.  La¬ 
croix  qui,  à  l’œil  nu,  y  a  reconnu  la  présence  de  cristaux 
d’amphibole  et  de  sphène  disséminés  dans  une  masse  feld- 
spathique  blanche,  d’où  se  détachent,  en  gris  ou  en  rosâtre, 
de  petites  plaques  à  éclat  gras  de  néphiline  (éléolithe). 

Quant  à  l’examen  pétrographique,  il  a  permis  d’y  distinguer 
un  certain  nombre  d’éléments  tel,  que,  en  résumé,  la  com¬ 
position  de  cette  roche  est  la  suivante  :  1°  apatite,  sphène, 
lavénite,  magnétite,  ilménite;  —  pyroxène,  amphiboles 
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(arfvedsonite),  biotite  ;  —  oligoclase,  anorthose,  orthose; 
2onéphéliiie  et  sodalite;  3«  grenat,  amphibole  (d’ouralilisa- 
tion),  mésotype,  damourite,  épidote,  calcite,  chlorite,  py¬ 
rite. 

Physique  du  globe.  — M  .le  général  Alexis  de  Tillo  appelle 
l’attention  sur  les  quatre  grands  centres  d’action  de  l’atmo¬ 
sphère  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  pacifique,  américain, 
allanlique  et  asiatique,  lesquels,  se  trouvant,  dans  l’hémi¬ 
sphère  boréal,  à  la  latitude  moyenne  de  53°  au  mois  de  jan¬ 
vier  et  de  33°  au  mois  de  juillet,  montrent  un  déplacement 
de  20°  de  latitude  entre  ces  mois  extrêmes. 

Ces  centres,  dit  l’auteur,  peuvent  être  envisagés  comme 
cyclones  et  anticyclones  moyens  de  l’hémisphère  boréal. 

Nécrologie.  —  M.  le  président  annonce  à  l’Académie  la 
mort  de  il/.  J.-E.  Planchon,  professeur  d’histoire  naturelle  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  et  correspondant  de 
la  section  de  botanique,  décédé  subitement  le  1°''  avril 
1888. 

Varia.  —  La  Société  de  prévoyance  des  médecins  de  la 
Corrèze  informe  l’Académie  qu’elle  a  ouvert  une  souscription 
pour  élever  un  monument  au  baron  Alexis  Boyer,  à  Uzerche 
(Corrèze),  sa  ville  natale. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  microbes  des  tumeurs. 

L’hypothèse  de  l’origine  microbienne  et  de  la  nature  para¬ 
sitaire  des  tumeurs,  timidement  proposée  il  y  %  quelques 
années  à  peine,  fait  de  rapides  progrès  et  se  fortifie  chaque 
jour  de  nouvelles  observations  et  de  nouvelles  expériences. 
Nous  avons  récemment  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue 
des  travaux  de  M.  Domingos  Freire,  puis  de  ceux  de 
M.  Scheuerlen  sur  le  cancer  (1)  ;  nous  devons  aujourd’hui 
leur  faire  connaître  un  fait  intéressant  se  rapportant  à  cette 
question  et  communiqué  par  M.  Maifucci  au  Congrès  de 
chirurgie  de  Naples. 

Il  s’agit  d’un  individu  atteint  de  la  lymphadénie,  c’est-à- 
dire  d’hypertrophie  progressive  de  tout  le  système  lympha- 
thique  ganglionnaire.  L’examen  du  sang  ne  montrait  pas 
d’augmentation  des  leucocytes,  mais  on  y  constatait  la  pré¬ 
sence  de  microcoques  et  de  diplocoques,  qui  purent  être 
cultivés.  Ce  malade  mourut,  et  on  put  constater  la  pré¬ 
sence  des  mêmes  micro-organismes  dans  les  tumeurs,  qui 
fournirent  aussi  les  mêmes  cultures  que  le  sang.  Injectées 
aux  animaux,  ces  cultures  produisirent  des  abcès  chez  le 
chien,  des  dermatites  érysipélateuses  et  des  arthrites  puru¬ 
lentes  chez  les  lapins;  des  hypertrophies  des  ganglions  lym¬ 
phatiques  chez  quelques  cobayes,  rappelant  les  caractères 
des  tumeurs  primitives  et  contenant  encore  le  même  stre- 
potocoque. 

A  propos  de  cette  communication,  M.  Durante  a  fait  con¬ 
naître  qu’il  avait  trouvé,  dans  un  mycosis  fongoïde,  des  mi¬ 
crobes  qu’il  avait  pu  également  cultiver  et  qui,  inoculés  à 
un  singe  et  à  deux  lapins,  avaient  provoqué  chez  ces  ani¬ 
maux  la  formation  d’abcès  contenant  le  même  microbe  ;  et 


(l)  Voyez  Revue  scknli([qm,  1887,  u°®  du  5  mars,  p.  316,  et  du 
3  décembre,  p.  734. 


M.  Lampiasi  a  rappelé  ses  recherches  sur  la  nature  parasi¬ 
taire  des  sarcomes  et  des  carcinomes. 

M.  Lampiasi  a,  en  effet,  examiné  trente-deux  tumeurs.  Au 
point  de  vue  parasitaire,  douze  d’entre  elles,  bénignes,  — 
des  fibromes  et  des  lipomes  —  lui  ont  donné  un  examen 
négatif;  mais  la  moitié  des  autres  —  des  sarcomes  et  des 
carcinomes  —  ont  donné  naissance,  de  25  à  30°,  à  des  cul¬ 
tures  d’un  bacille  aérobie  cylindrique  long  de  1,6  à  0,p.,  très 
mobile.  M.  Lampiasi  aurait  retrouvé  ce  même  microbe  dans 
le  sang  de  trois  malades  atteints  de  cachexie  cancéreuse. 
Enfin,  les  cultures,  injectées  dans  le  sang  et  dans  le  péri¬ 
toine  de  divers  animaux,  les  faisaient  rapidement  mourir; 
une  seule  fois,  l’expérimentateur  a  obtenu  une  tumeur  qui 
présentait  tous  les  caractères  du  néoplasme  d’origine. 

Comme  on  le  voit,  les  microbes  trouvés  dans  les  cancers 
par  les  différents  auteurs  ne  sont  pas  tes  mêmes  ;  mais,  tout 
en  tenant  compte  de  la  critique  qu’on  a  pu  adresser  à  ces 
auteurs  de  n’avoir  cuttivé  que  des  microbes  vulgaires,  en 
raison  d’une  technique  défectueuse,  il  n’en  faudrait  pas 
conclure  absolument  que  leurs  recherches  fussent  certaine¬ 
ment  entachées  d’erreur.  Il  est  fort  possible  que,  dans  la 
diathèse  néoplasique,  la  question  de  terrain  joue  le  princi¬ 
pal  rôle  et  que  des  microbes  différents  produisent  des  lésions 
comparables,  suivant  des  processus  inflammatoires  aujour¬ 
d’hui  bien  connus  ;  et  on  peut  même  dire  que  ce  fait  de 
l’importance  prédominante  du  terrain  a  été  pressenti  par 
M.  Verneuil,  quand  il  a  montré  la  parenté  existant  entre 
l’artliritisme  et  la  diathèse  néoplasique  (1). 

Signalons  enfin  une  curieuse  concordance  :  tandis,  en  efl’et, 
que  M.  Maffucci  trouvait  dans  des  lymphadénomes  des  mi¬ 
crocoques  présentant  une  grande  analogie  avec  les  microbes 
du  pus,  M.  Bard,  de  Lyon,  bien  connu  pour  sa  conception 
originale  et  sa  classification  des  tumeurs,  émettait  cette  idée 
que  la  leucocythémie  est  le  cancer  du  sang.  Pour  M.  Bard, 
en  effet,  le  caractère  de  la  tumeur  maligne  consiste  dans  la 
pullulation  rapide,  progressive  et  indéfinie,  des  éléments 
d’un  tissu  déterminé,  arrêtés  à  des  stades  rapprochés  de 
leur  état  naissant;  et,  si  l’on  considère  le  sang  comme  un 
tissu  liquide,  la  présence  dans  le  sang  leucocythémique  de 
nombreux  globules  blancs  et  globulins  autorise  bien  à  ap¬ 
pliquer  à  cette  altération  la  définition  du  cancer. 

La  leucémie  et  la  lymphadénie  ou  pseudo-leucémie  sont 
proches  parentes  et  ne  sont  pas  toujours,  cliniquement,  fa¬ 
ciles  à  distinguer  du  cancer.  Il  se  trouverait  donc  que  l’ob- 
servatiôn  clinique,  l’anatomie  pathologique  et  la  bactériolo¬ 
gie  seraient  sur  le  point  de  se  mettre  d’accord  sur  la  nature 
de  ces  maladies,  localisées  d’abord,  mais  susceptibles  de  gé¬ 
néralisation,  dont  l’origine  serait  bien  facile  à  concevoir  par 
la  présence  irritante  de  corps  étrangers  vivants  au  sens  des 
éléments  des  tissus,  chez  des  individus  dont  les  milieux  sont 
particulièrement  favorables  à  leur  pullulation.  J.  H. 


L’alcoolisme  et  la  criminalité. 

11  n’est  pas  inutile,  puisque  l’alcool  trouve  encore  des  défen¬ 
seurs,  de  faire  connaître  les  faits  capables  d’en  bien  établir 
la  pernicieuse  influence,  toutes  les  fois  que  l’occasion  se 
présente.  Les  chiffres  que  M.  Marambat  a  communiqués 
récemment  à  l’Académie  de  médecine  peuvent,  sous  ce  rap¬ 
port,  se  passer  de  commentaire.  Ils  portent  sur  l’examen  de 
3000  condamnés  et  montrent  que  les  vagabonds  et  les  men¬ 
diants  sont  des  ivrognes  79  fois  sur  100  ;  que  les  assassins  et 
les  incendiaires  le  sont  50  et  57  sur  100  ;  des  fauteurs  d’at¬ 
tentats  aux  mœurs,  53  fois;  les  voleurs,  escrocs,  etc.,  71  fois; 
et  enfin  que,  dans  les  actes  de  violence  contre  les  personnes. 


(1)  Voyez  Revue  scientilique,  n°  du  30  août  1884. 
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on  trouve  88  pour  100  d’ivrognes,  et  77  pour  100  dans  les 
actes  de  violence  contre  les  propriétés. 

Parmi  les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans,  les  ivrognes 
sont  presque  en  aussi  grand  nombre  que  chez  les  adultes,  la 
difl’érence  n’étant  que  de  10  pour  100.  Il  y  a  là  une  indica¬ 
tion  du  point  de  départ  de  la  passion  de  l’ivrognerie,  et 
comme  sur  100  jeunes  gens  n’ayant  pas  encore  atteint  l’âge 
de  vingt  ans,  GU  pour  100  sont  déjà  adonnés  à  la  boisson, 
il  est  évident  que  c’est  du  côté  de  l’enfant,  par  une  éduca¬ 
tion  et  des  mesures  spéciales,  qu’il  faut  attaquer  le  mal. 

Le  classement  par  département  confirme  d’ailleurs  les  as¬ 
sertions  de  M.  Lunier  sur  la  grande  quantité  d’ivrognes  qui 
existent  dans  les  départements  où,  par  suite  de  l’absence  de 
récoltes  de  vin,  les  alcools  d’industrie  sont  consommés  en 
plus  grande  quantité. 


La  densité  de  la  neige. 

Les  chiffres  obtenus  pour  la  densité  de  la  neige  sont  très  varia¬ 
bles;  les  extrêmes  sont  1/2,8  et  1/24,9,  dont  la  moyenne  est  1/13,8. 
Comme  Quételet  en  fit  le  premier  la  remarque,  la  neige  est,  en  effet, 
d’autant  moins  dense  que  le  froid  est  plus  Intense  au  moment  de  sa 
chute,  et  que,  par  suite,  elle  est  plus  éloignée  de  son  point  de 
fusion. 

Dans  un  travail  de  M.  A.  Lancaster,  concernant  ce  sujet,  et  publié 
dans  Ciel  et  Terre,  nous  trouvons  le  tableau  suivant,  dressé  par 
M.  Symons,  qui  donne  la  densité  moyenne  de  chaque  espèce  de 
neige,  ou  du  moins  de  ses  types  principaux,  car  les  variétés  se 
comptent  par  centaines.  (Dans  ce  tableau,  les  chiffres  représentent  le 
volume  de  la  neige  pour  un  volume  d’eau  égal  à  1.) 


Flocons  très  lourds  et  très  épais .  5,9 

Grand  flocons  épais .  8,4 

Flocons  épais .  8,8 

Neige  et  grêle .  10,0 

Neige  poussiéreuse .  10,4 

Neige  légère .  12,5 

Petits  cristaux .  13,1 

Petits  flocons .  13,1 

Neige  très  légère. .  15,1 

Légers  flocons  laineux .  20,6 

Très  légers  flocons  laineux .  24,9 


On  sait  aussi  combien  est  rapide  l’évaporation  do  la  neige  dans 
certaines  circonstances,  ce  qui  s'explique  aisément  si  l’on  considère 
que  la  neige  n’oppose  aux  courants  d’air  qu’un  nombre  infini  de  pe¬ 
ntes  particules  de  glace  presque  toujoui-ssé  parées.  M.  VVard  a  fait,  à 
ce  sujet  et  sur  le  tassement  de  la  neige,  les  observations  suivantes  : 

1°  Couche  de  neige  fine  :  en  42  heures,  sa  hauteur  diminue  de 
20“‘”,3  et  son  poids  passe  de  302 grammes  à  285  grammes;  extrêmes 
de  température  dans  l’intervalle  :  —  13°,3  C.  et  —  0°,1  G. 

2®  Couche  formée  de  flocons  épais  ;  en  24  heures,  sa  hauteur  di¬ 
minue  de  30'""', 5  et  son  poids  passe  de  791  grammes  à  709  grammes; 
température  :  —  4°  à  +  4°, 4. 

3®  Couche  de  neige  poussiéreuse  :  en  5  jours  et  6  heures  (126  heures), 
sa  hauteur  diminue  de  89  millimètres  et  son  poids  passe  de  245  à 
195  grammes;  température  :  —  23°  à  -j-  3°, 3. 

Et  cet  auteur  conclut  de  ses  mesures  que  la  condensation  seule 
peut  atteindre  de  10  à  70  millimètres  en  vingt-quatre  heures,  selon 
la  densité  de  la  neige. 

On  comprend  donc,  comme  le  remarque  M.  Lancaster,  que  la  den¬ 
sité  de  la  neige  soit  variable,  puisqu’elle  se  trouve  ainsi  sous  la  dé¬ 
pendance  de  la  température,  de  l’état  hygrométrique  de  l’air,  de 
l’épaisseur  et  de  la  grandeur  des  flocons,  de  la  vitesse  de  leur  chute 
et  du  tassement  de  la  couche  sur  laquelle  on  opère.  Cependant,  s’il 
n’existe  pas  de  rapport  constant  pour  exprimer  la  densité  de  la  neige, 
il  est  utile  et  intéressant  de  connaître  quelle  est  en  moyenne  et  d’une 
manière  générale  cette  densité.  Les  observations  faites  depuis  qua¬ 
rante  ans  à  la  station  météorologique  du  grand  Saint-Bernard,  à  une 
altitude  de  2478  mètres,  permettent  de  connaître  cette  moyenne.  En 
effet,  cette  station  note  avec  soin,  chaque  fois  qu’il  a  neigé,  et  la 
hauteur  de  la  couche  de  neige,  et  celle  de  la  tranche  d’eau  qui  ré¬ 
sulte  de  la  fusion.  Or,  de  3000  observations  prises,  de  1862  à  1881, 
il  résulte  que,  si  toute  la  neige  tombée  était  restée  intacte,  sans  su¬ 


bir  ni  tassement,  ni  évaporation,  elle  aurait  formé  une  couche  de 
132  mètres  d’épaisseur,  tandis  que,  convertie  en  eau,  elle  n’a  fourni 
qu’une  couche  de  14  mètres  de  hauteur  ;  ce  qui  donne  immédia¬ 
tement,  comme  densité  moyenne  de  la  neige,  la  valeur  de  1/9,3 
ou  0,11. 

Ce  nombre  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  trouvés  anciennement 
par  31airan,  Musschenbroek,  Weidler  et  Quételet,  et  plus  récemment 
par  les  ingénieurs  du  service  hydrologique  de  la  Seine. 

Si  l’on  calcule  la  densité  moyenne  pour  chaque  mois  de  l’année, 
en  comparant  les  hauteurs  totales  de  neige  et  d’eau  fournies  par 
chacun  d’eux  de  1862  à  1881,  on  est  conduit  aux  résultats  suivants  : 


Mois.  Densité  moyenne. 


Janvier . 

.  1  :  12,1  — 

0,08 

Février . 

.  1  :  12,3 

0,08 

Mars . 

.  1  :  11,4 

0,09 

Avril . 

.  1  :  8,9 

0,11 

Mai . 

.  1  :  6,4 

0,16 

Juin . 

.  1  :  5,5 

0,18 

Juillet . 

.  1  :  4,1 

0,24 

Août . 

.  1  :  5,7 

0,18 

Septembre  .... 

.  1  :  6,7 

0,15 

Octobre . 

...  .  1  :  6,8 

0,15 

Novembre . 

.  1  :  9,9 

0,10 

Décembre . 

.  1  :  12,0 

0,08 

La  plus  forte  densité  s’observe  dans  les  mois  dont  la  température 
est  la  plus  haute,  et  la  densité  la  plus  faible  se  produit  en  hiver.  Au 
Saint-Bernard,  il  neige  même  dans  les  mois  les  plus  chauds  de 
l’année. 

Même  en  considérant  les  années  entre  elles,  la  densité  moyenne 
varie.  Ainsi,  pour  l’année  1864,  elle  s’élève  à  1/6,5  ou  0,15,  tandis 
qu’en  1874  elle  descend  à  1/12,8  ou  0,08. 

A  ce  tableau,  M.  Lancaster  ajoute  le  suivant,  qui  résulte  de  trois 
années  d’observations  (1878-1880),  et  qui  est  relatif  à  l’influence  de 
la  température  sur  la  densité  de  la  neige  : 

/  eau  \ 

Températures.  Rapport  des  densités 

à  4-  2° .  6 

à  -J-  1° .  7 

à  0° .  8 

à  —  1®  et  —  2° .  9 

à  —  3° .  10 

à  —  4® .  U 

de  —  5  à  -  7° .  12 

de  —  8  à  —  10° .  .  13 

de  —  lia  —  1.5° .  14 

Ces  résultats  confirment  cette  notion  que,  plus  la  température  est 
basse  et  plus  la  neige  est  légère  ;  elle  est  aussi  plus  rare  et  plus  fine. 
Cependant,  ces  dernières  particularités  ne  sont  pas  absolues,  car  le 
3  décembre  1879,  la  neige  tombée  au  Saint-Bernard  forma  une  couche 
épaisse  de  10  centimètres,  bien  que  la  température  moyenne  de  la 
journée  fût  de  —  19°7  C. 


—  La  relégation  des  récidivistes  pendant  l’année  1887.  —  Le 
Journal  officiel  du  12  mars  a  publié  le  rapport  de  la  commission  de 
classement  des  récidivistes,  avec  l’exposé  des  opérations  et  résultats 
de  l’application  de  la  loi  sur  la  relégation  pour  la  période  qui  s’est 
écoulée  depuis  le  26  novembre  1886  jusqu’au  1®''  Janvier  1888.  Voici 
le  résumé  de  ce  document  : 

Les  tribunaux  ont  prononcé  3672  jugements  entraînant  la  peine  de 
la  relégation;  si  l’on  tient  compte:  d’une  part,  des  condamnations 
prononcées  à  tort  et  qui,  devenues  définitives,  ont  nécessité  des  me¬ 
sures  gracieuses  (40  environ),  des  doubles  ou  triples  condamnations 
contre  le  môme  individu  (environ  20),  d’autre  part,  des  poursuites  à 
la  suite  desquelles  la  peine  de  la  relégation  aurait  dû  être  appliquée 
et  ne  l’a  pas  été  (200  à  300  individus),  on  voit  que  le  nombre  de 
condamnations  se  serait  élevé  à  3900  environ,  soit  1800  à  1900  par 
an.  Ce  chiffre  est  très  inférieur  à  celui  qui  avait  été  prévu;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  calculs  primitifs  avaient  été  faits  en  vue 
de  l’application  de  la  relégation  dans  des  conditions  différentes  de 
celles  qui  résultent  du  texte  définitivement  voté  par  le  parlement. 

1887  condamnés  ont  terminé  leur  peine  ;  sur  ce  nombre, 4234  sont 
partis  pour  les  colonies,  360  sont  prêts  à  être  expédiés,  132  ont  été 
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graciés,  94  sont  classés  comme  dispensés  définitivement  ou  provisoi¬ 
rement;  il  n’a  pas  été  statué  encore  sur  la  situation  de  49,1a  plupart 
par  suite  de  l’attente  du  règlement  sur  le  service  militaire. 

En  présence  du  chiffre  de  1887  condamnés  ayant  terminé  leur 
peine,  il  convient  de  placer  celui  de  1683  relégués  partis  ou  devant 
partir;  le  déchet  est  donc  de  11  pour  100.  Si  les  tribunaux  condam¬ 
nent  chaque  année  2000  récidivistes  à  la  relégation,  on  peut  donc 
admettre  que  1800  quitteront  la  métropole. 

—  La  cnAMPE  DES  PIANISTES.  —  M.  Vivian  Poore  a  observé  certains 
désordres  fonctionnels  du  bras  et  de  la  main  chez  les  pianistes  ;  il 
en  a  constaté  depuis  plusieurs  années  21  cas,  dont  il  donne  l’obser- 
vation  détaillée  dans  un  article  étendu  et  intéressant  du  British  me¬ 
dical  Journal;  la  crampe  des  pianistes  serait,  d’après  lui,  huit  fois 
plus  commune  que  la  crampe  des  écrivains;  il  l’a  rencontrée  surtout 
quand  on  emploie  la  méthode  d’exécution  dite  «de  Stuttgart  »,  dans 
laquelle  le  poignet  est  maintenu  rigide  pendant  toute  l’exécution. 
Les  symptômes  sont  l’engourdissement  douloureux  de  l’épaule  et  du 
bras  droits,  moins  souvent  du  côté  gauche,  crampes  du  petit  doigt, 
de  l’annulaire,  parfois  avec  tremblement;  ce  malaise  persiste  souvent 
après  l’exercice  du  clavier;  les  plus  petits  travaux  de  la  main  et  des 
doigts  le  ramènent.  Le  froid,  la  vie  sédentaire,  l’anémie,  les  dia¬ 
thèses  rhumatismale  et  goutteuse  y  prédisposent. 

Le  repos  amène  d’ordinaire  la  guérison  ;  il  faut  y  joindre  le  traite¬ 
ment  de  l’anémie,  du  rhumatisme. 

—  Prix  de  l’Académie  de  médecine  de  Belgique  {fondé  par  un 
anonyme).  —  Élucider  par  des  faits  cliniques,  et  au  besoin  par  des 
expériences,  la  pathogénie  et  la  thérapeutique  de  l’épilepsie. 

Prix  :  8000  francs.  —  Clôture  du  concours  :  31  décembre  1888. 

Des  encouragements,  de  300  à  1000  francs,  pourront  être  décernés 
à  des  auteurs  qui  n’auraient  pas  mérité  le  prix,  mais  dont  les  tra¬ 
vaux  seraient  jugés  dignes  de  récompense. 

Une  somme  de  25  IjOO  francs  pourra  être  donnée,  en  outre  du  prix 
de  8000  francs,  à  l’auteur  qui  aurait  réalisé  un  progrès  capital  dans 
la  thérapeutique  des  maladies  des  centres  nerveux,  telle  que  serait, 
par  exemple,  la  découverte  d’un  remède  curatif  de  l’épilepsie. 

Pour  les  conditions  de  ce  concours,  s’adresser  au  secrétaire  de 
l’Académie. 


INVENTIONS 

—  Nouveau  bateau  sous-marin.  —  Un  nouveau  bateau  sous-marin,  , 
torpilleur  électrique,  a  été  construit  près  de  Liverpool  par  M.  J.-F. 
Waddington,  ingénieur;  plusieurs  essais  de  navigation  sous-marine 
ont  déjà  été  faits  avec  ce  bateau. 

Il  mesure  11™, 27  de  long  et  1"',83  de  diamètre  en  son  milieu.  Il 
est  fusiforme  et  se  manoeuvre  au  moyen  de  deux  gouvernails,  l’un 
horizontal  et  l’autre  vertical,  et  de  deux  plaques  horizontales  à  char¬ 
nières,  placées  latéralement,  au  milieu  de  sa  longueur.  Ces  plaques 
servent  à  le  faire  immerger  plus  ou  moins,  selon  qu’on  les  abaisse  ou 
qu’on  les  élève,  mais  seulement  quand  le  bateau  est  animé  d’une 
certaine  vitesse. 

Lorsqu’il  s’agit  de  le  faire  immerger  sur  place,  on  se  sert  des  hé¬ 
lices  horizontales  placées  dans  des  tubes  verticaux  qui  traversent  la 
coque  du  bateau.  Ces  bélices  sont  actionnées  par  l’électricité,  comme 
l’hélice  propulsive.  L’électricité  emmagasinée  dans  les  accumulateurs 
permet  au  bateau  de  parcourir  129  kilomètres  à  toute  vitesse,  177  à 
demi- vitesse  et  241  à  petite  marche. 

Ce  bateau  est  divisé  en  trois  compartiments  étanches.  Celui  du 
milieu  contient  les  accumulateurs,  le  moteur,  les  leviers  de  transmis¬ 
sion  et  les  deux  hommes  d’équipage.  Les  deux  autres  sont  remplis 
d’air  comprimé.  Les  gouvernails  horizontaux  et  verticaux  sont  dou¬ 
bles,  c’est-à-dire  composés  de  deux  safrans  fixés  sur  la  même  mèche, 
un  de  chaque  côté  de  l’extrémité  conique  de  l’arrière  du  bateau  et 
en  avant  de  l’hélice.  Pour  faciliter  la  remonte  à  la  surface  dans  le 
cas  où  il  surviendrait  quelque  avarie,  une  voie  d’eaU  subite,  par 
exemple,  on  pourrait  détacher  de  l’intérieur  un  poids  lourd,  qui  est 
maintenu  sous  le  bateau  dans  ce  but.  U  y  a  des  caisses  pour  conte¬ 
nir  du  lest  d’eau  :  on  les  remplit  au  moment  où  on  veut  faire  immer¬ 
ger  le  bateau.  De  chaque  côté  se  trouve  une  torpille-locomotive 
maintenue  par  des  griffes  qui  peuvent  s’ouvrir  de  l’intérieur  et  sont 
disposées  de  façon  à  mettre  en  mouvement  le  mécanisme  du  moteur 
de  la  torpille,  au  moment  môme  où  on  la  laisse  échapper.  Une  autre 
torpille  de  mine  est  placée  sur  la  partie  supérieure  du  bateau  et  peut 
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ôire  lancée  en  passant  sous  un  cuirassé  à  l’ancre,  lorsqu’il  est  entouré 
de  ses  filets  protecteurs.  On  la  fait  exploser  au  moyen  d’un  fil  élec¬ 
trique  que  l’on  a  eu  soin  de  laisser  filer  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  à 
une  distance  convenable. 

—  Précipitation  de  fer  pur  au  moyen  d’un  traitement  galva¬ 
nique.  —  Pour  obtenir  des  précipités  fixes  (ou  détachables)  de  for 
chimiquement  pur  et  bien  homogène,  M.  Barthel  emploie  le  procédé 
suivant  : 

On  prépare  un  bain  de  carbonate  ferreux  avec  600  grammes  de 
sulfate  de  fer  pour  5  litres  d’eau  et  2400  grammes  de  carbonate  de 
soude  pour  5  litres  d’eau.  On  ajoute  10  litres  d’eau  acidulée  par 
l’acide  sulfurique,  et  l’on  a  ainsi  une  liqueur  électrolytique  au  sein 
de  laquelle  on  plonge  d’une  part  les  objets  à  recouvrir,  d’autre  part 
une  anode  en  fonte,  en  acier  ou  en  fer,  du  volume  de  l’objet  que  l’on 
veut  enduire  de  fer  pur. 

—  Nouveaux  modes  de  préparation  de  l’aluminium.  —  Le  procédé 
de  fabrication  de  M.  Grabau  consiste  à  réduire  le  fluorure  d’alumi¬ 
nium  ou  la  cryolithe  par  un  métal  alcalin,  dans  un  appareil  résistant 
à  l’action  des  fluorures  alcalins.  L’appareil  employé  consiste  en  une 
.sorte  de  cornue  à  double  paroi,  dans  laquelle  on  fait  circuler  l’eau, 
de  manière  que  le  fluorure  d’aluminium  alcalin,  qui  se  forme  pen¬ 
dant  la  réduction,  puisse  se  solidifier  sur  les  parois  et  constituer 
ainsi  un  garnissage  qui  protège  les  parois  métalliques  contre  toute 
corrosion  par  les  matières  en  fusion. 

M.  Farmer  mélange  une  combinaison  d’aluminium  avec  la  poudre 
de  charbon  obtenue  en  pulvérisant  le  charbon  riche  en  carbone,  et 
moule  ce  mélange,  en  bâtons  ou  crayons,  qu’il  soumet  ensuite  à  l’ac¬ 
tion  de  l’arc  voltaïque.  On  peut  ajouter  à  ce  mélange  une  combinai¬ 
son  de  cuivre  ou  d’un  autre  métal,  et  l’on  obtient  ainsi  un  alliage 
direct  d’aluminium  avec  ce  métal.  La  quantité  de  charbon  employé 
doit  être  proportionnelle  à  la  quantité  d’oxygène  contenu  dans  la 
combinaison  alumineuse.  L’aggio  nération  des  éléments  charbon  et 
minerais  se  fait  au  moyen  de  la  mélasse  ou  d’un  autre  sirop  de  sucre. 
La  température  élevée  de  l’arc  voltaïque  produit  une  dissociation  des 
combinaisons  alumineuses  amenant  par  réaction  une  combinaison  de 
l’oxygène  avec  le  carbone  et  la  fusion  de  l’aluminium  qui  tombe  en 
gouttelettes.  {L’Ècho  des  mines  et  de  la  métallurgie.) 

—  Fabrication  du  gaïac  artificiel.  —  On  imprègne  les  bois  ordi¬ 
naires  d’huile  et  on  les  soumet  à  l’action  d’une  presse  puissante  :  ils 
acquièrent  une  densité  plus  grande  et  ont  presque  les  propriétés  du 
gaïac,  dont  la  valeur  augmente  de  jour  en  jour. 

—  Transformation  de  la  tourbe  en  houille.  —  Ce  problème,  qui 
est  à  l’étude  depuis  si  longtemps,  semble  résolu  dans  l’usine  Atlas- 
Works,  en  Angleterre. 

La  tourbe  est  d’abord  mise  sous  presse,  puis  débitée  par  des  lames 
convenablement  disposées,  qui  la  livrent  à  des  hélices  conductrices. 
Celles-ci  la  poussent  dans  des  tubes  où  elle  subit  une  nouvelle  divi¬ 
sion  ;  elle  en  sort  sous  forme  de  trois  lanières  sans  fin  et  d’une  ho¬ 
mogénéité  parfaite.  Saisies  par  une  machine  à  diviser,  ces  lanières 
sont  réduites  en  bouts  de  longueur  uniforme  qui  sont  portés  dans 
un  séchoir  à  air  libre  où  ils  perdent  en  quinze  ou  vingt  jours  toute 
l’humidité  qui  leur  restait.  Elles  sont  ramenées  à  un  volume  deux 
fois  plus  faible  que  leur  volume  primitif  et  sont  propres  à  remplacer 
la  houille. 

Leur  densité  est  1,25,  comme  celle  du  charbon  de  terre,  et  on  se 
propose  de  les  employer  dans  la  métallurgie  du  fer.  75  tonnes  de 
tourbe  n’en  donnent  que  15  de  houille. 

—  Perfectionnements  a  la  fabrication  de  l’acier.  —  MM.  Jukes, 
Glover  et  Bosshardt  obtiennent  un  acier  très  dense  et  sans  soufflure, 
en  évitant  une  recuisson  après  la  sortie  des  moules. 

Pour  cela,  on  fait  écouler  le  métal  en  fusion  suivant  une  certaine 
pente,  et  on  y  insuffle  un  courant  d’air  chaud  qui  purifie  le  métal. 
L’appareil  se  compose  d’un  cubilot  ou  d’un  autre  appareil  de  seconde 
fusion  dans  lequel  s’opère  la  fusion  de  l’acier.  Ce  corps  est  ensuite 
envoyé  dans  une  sorte  de  four  à  puddler  où  la  matière  peut  être 
brassée,  soit  mécaniquement,  soit  par  le  jet  d’air  chaud  qui  achève 
la  purification.  {L'Echo  des  mines  et  de  la  métallurgie.) 
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DATES. 

BIROVÎTRI 
i  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 

MOYENNE 

MINIMA.. 

MAXIMA. 

de  0  i  9. 

(lilUnitres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

minima. 

maxima. 

4 

751  ““,06 

10,7 

—  29,2 

60,6 

N.-E.  3 

0,0 

Cumulus  N.-E. 

—  220  à  Haparanda; 

• —  150  à  Uléaborg. 

250  à  Biskia;  240  à  Cagliari, 
Palerme;  21o  à  Malte. 

r 

5 

754““, 69 

10,8 

09,9 

60  3 

N.-N.-E.  5 

0,0 

Stratus  indistinct  ; 
cumulus  N.-E. 

—  190 à  Haparanda; 

—  170,6  au  pic  du  Midi. 

25''  à  Biskra,  Laghouat. 

230  à  Palerme;  21®  Brindisi. 

9 

6 

760““, 33 

2®,1 

1®,1 

60,6 

N.-E.  4 

0,0 

Cumulus  N.-E. 

—  170.2  au  pic  du  Midi  ; 

—  120  à  Uléaborg. 

310  à  Biskra;  29'>  à  Palerme; 
20®  à  Brindisi,  Malte. 

h 

7 

759““, 93 

2’, 4 

—  1®,5 

70,4 

N.-N.-E.  3 

0,0 

Cumulo-stratus  N.-E. 
— E.-N.-E.;  éclaircies. 

— 130  à  Hernosand 
et  au  pic  du  Midi. 

290  à  Biskra  ;  25’  i  Palerme  ; 
24®  à  Malte;  22®  à  Brindisi. 

© 

8 

754““  ,73 

10,6 

-20,1 

8’, 2 

N.  2 

0,0 

Grains  de  neige 
à  midi  15. 

—  120  à  Stokholm  ; 

—  Il®  au  pic  du  Midi. 

24»  à  Malte  et  à  Sfax  ; 

220  à  Cagliari  ;  21®  Palerme. 

c 

9 

756““,96 

39,1 

—  00,9 

70,7 

N.-N.-W.  2 

0,0 

Nuages  de  W.-S.-W. 
à  W.-N.-W, 

—  16“,8  au  pic  du  Midi  ; 

—  150  à  Haparanda. 

26®  à  Biskra;  25®  à  Cagliari; 
180  à  Brindisi,  Palerme. 

cf  10 

Moyenne. 

757““, 57 

756““, 47 

20,2 

2»,  13 

00,3 

60,3 

N.-S. 

Total.  . 

3,7 

3,7 

Cumulus  N.-N.-W.  et  N. 
grésil  et  neige. 

— 190  à  Haparanda; 

— 180  au  pic  du  Midi. 

270  à  Biskra;  22»  à  Cagliari; 
210  d  Malte  et  Palerme. 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  de  beaucoup  inférieure 
à  la  normale  (9®,6)  de  cette  période.  On  a  signalé,  le  3,  un  faible  orage 
au  Puy  de  Dôme,  à  midi;  le  soir,  orage  et  pluie  à  Laghouat,  Alger, 
Aumale. 

résumé  du  mois  de  mars  1888. 


Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir  .  749““, 87 

Minimum  barométrique,  le  28  .  730““, 80 

Maximum  —  le  7 .  76i““,06 

Thermomètre. 

Température  moyenne .  3®, 93 

—  minima,  le  1 .  —  8®,8 

—  maxima,  le  28 .  16®, 3 


Pluie  totale .  0511101^5 

Moyenne  par  jour  .  2“™  11 

Nombre  de  jours  de  pluie  ou  de  neige.  .  .  24 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été 
observée  à  Arkhangel,  le  14,  et  était  de  — 37®. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  La  Galle,  le  27,  et 
était  de  33®. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  mars  1888  est  fort 
au-dessous  de  la  moyenne  (6®,4).  Depuis  18C6,  les  années  qui  ont  eu 
un  mois  de  mars  plus  froid  sont  :  1807,  1811,  1837,  1840,  1845  (1°,3) 
1865,  1869  et  1883.  La  moyenne  de  mars  1808  est  la  même  que  celle' 
de  mars  1888. 
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BIOLOGIE 

SIXIEME  CONFÉRENCE  TRANSFORMISTE 
UE  LA  SOCIÉTÉ  d’aNTHROPOLOGIE  DE  PARIS 

M.  A.  BOKDIER 

Les  microbes  et  le  transformisme. 

1. 

Messieurs, 

En  fondant,  il  y  a  six  ans,  une  conférence  annuelle 
en  l’honneur  de  Darwin,  la  Société  d’anthropologie 
manifestait  son  désir  de  voir  chaque  année  enlevée  une 
pierre  au  vieux  temple  de  l’immutabilité  des  espèces, 
eu  même  temps  qu’une  pierre  nouvelle  viendrait  s’a¬ 
jouter  à  l’édiüce  moderne  du  transformisme. 

Chacune  des  sciences  naturelles  fut  conviée  à  venir 
à  son  tour  apporter  son  contingent  à  l’œuvre  de 
Darwin  et  à  témoigner  des  services  que  le  transfor¬ 
misme  lui  a  déjà  rendus.  C’est  ainsi  que  vous  avez 
entendu  successivement  mes  savants  collègues  MM.  Ma¬ 
thias  Duval,  de  Mortillet,  Letourneau,  Hovelacque  et 
M“''  Cl.  Royer  (1). 

La  médecine  vient  aujourd’hui  déposer  à  son  tour, 
et  la  Société  d’anthropologie  m’a  fait  le  très  grand 
honneur  de  me  désigner  pour  prendre  la  parole  en 
son  nom.  L’honneur  est  périlleux,  je  le  sais;  mais 
j’avoue  qu’il  est  séduisant,  car  la  médecine  subit  en 


(1)  Voy.  Revue  scientifique,  n»*  des  12  mai  1883,  31  mai  1884, 
6  juin  1885  et  11  juin  1887. 
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ce  moment  une  évolution  précipitée  qui  ressemble  fort 
à  une  révolution,  et  depuis  qu’elle  a  subi  l’influence 
vivifiante  des  travaux  de  Pasteur,  elle  donne  assuré¬ 
ment  l’exemple  le  plus  éclatant  du  transformisme  dans 
les  sciences  elles-mêmes. 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  de  Pasteur  :  avec  celui 
de  Darwin  il  évoque  certainement  le  plus  grand  mou¬ 
vement  scientifique  de  ce  siècle.  Darwin  et  Pasteur 
ont,  à  eux  deux,  complètement  révolutionné  les 
sciences  biologiques  et,  par  une  étrange  coïncidence, 
il  se  trouve  que  ces  deux  hommes  d’un  génie  égal, 
mais  professant  une  philosophie  différente,  opposée 
même,  aboutissent,  peut-être  en  dépit  de  leurs  désirs, 
absolument  au  même  point.  Je  me  propose  aujour¬ 
d’hui,  si  paradoxale  que  la  tentative  puisse  paraître, 
d’apporter  comme  appoint  au  transformisme,  d’em¬ 
ployer  comme  arme  contre  la  doctrine  de  l’immuta¬ 
bilité  des  espèces,  l’œuvre  même  de  Pasteur. 


II. 

Tout  le  monde  sait  en  quoi  consiste  la  doctrine 
transformiste. 

Le  créationisme  croit  que  les  espèces  ont  été  créées 
isolément,  successivement  et  moulées  pour  toujours 
dans  les  formes  que  nous  leur  voyons  actuellement  : 
sint  ut  sunt  aut  non  sint  semble  être,  aux  yeux  des  par¬ 
tisans  de  cette  doctrine,  leur  immuable  devise.  Dans 
cette  théorie,  la  conformation  de  chaque  espèce  a  un 
but,  une  finalité,  et  elle  est  définitive,  jusqu’au  jour  où 
un  cataclysme  géologique  détruira  tout  ce  qui  existait 
avant  et  remplacera  le  théâtre  et  les  acteurs  par  un 

16  s. 
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décor  et  par  des  êtres  également  neufs,  non  moins 
immuables  que  ceux  qu’ils  remplacent,  et  non  moins 
affectés  qu’eux  à  une  finalité  spéciale. 

A  l’inverse  de  cette  doctrine,  le  transformisme  re¬ 
garde  comme  démontré  par  les  faits  et  il  proclame  que 
les  espèces  sont  filles  du  milieu,  qu’elles  ne  sont  que 
des  variétés  temporairement  fixées  par  lui  et  mainte¬ 
nues  par  l’hérédité.  11  ne  voit  dans  les  caractères, 
même  les  plus  élevés,  qui  guident  les  classificateurs, 
que  des  caractères  d’adaptation  au  milieu.  «  Les  carac¬ 
tères  des  espèces,  a  dit  Étienne-Geoffroy  Saint-Hilaire, 
sont  fixés  pour  chaque  espèce,  tant  qu’elle  se  perpétue 
au  milieu  des  mêmes  circonstances.  Ils  se  modifient, 
si  les  circonstances  ambiantes  viennent  à  changer.  » 
Et  allant  plus  loin,  il  arrivait  à  notre  conception 
actuelle,  qui  voit  dans  la  classification  des  êtres  non 
pas  un  artifice  d’exposition,  mais  la  réelle  expression 
d’un  arbre  généalogique;  il  ajoutait  en  1795  :  «  Les 
espèces  pourraient  bien  n’être  que  tes  diverses  géné¬ 
rations  d’un  même  type.  »  Enfin  Lamarck  formulait 
ainsi  le  transformisme  :  «  La  nature,  par  la  succes¬ 
sion  des  générations,  à  l’aide  de  beaucoup  de  temps  et 
d’une  diversité  lente,  mais  constante  dans  les  circon¬ 
stances,  a  pu  produire  dans  les  corps  vivants  les  chan¬ 
gements  les  plus  extrêmes  et  amener  peu  à  peu,  à 
partir  des  premières  ébauches  de  l’animalité  et  de  la 
végétalité,  l’état  de  choses  que  nous  observons  main¬ 
tenant.  » 

Il  était  réservé  à  Darwin  de  prouver,  par  un  nombre 
prodigieux  de  faits  patiemment  recueillis  et  habile¬ 
ment  présentés,  cequeses  devanciers  français,  Étienne- 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Lamarck,  avaientformulé  d’in¬ 
tuition.  Il  lui  appartenait  surtout  de  montrer  dans  la 
Sélection  le  mécanisme  de  la  transformation  des  es¬ 
pèces.  Darwin  a  eu  le  mérite  et  la  gloire  de  dévelop¬ 
per,  de  répandre  et  d’imposer,  en  prouvant  son  bien 
fondé,  une  doctrine  qui  jusqu’à  lui  n’était  qu’à  l’état 
d’ébauche. 

Aujourd’hui,  nous  transformistes,  nous  regardons 
tous  les  caractères,  aussi  bien  ceux  qui  déterminent  les 
variétés  que  ceux  qui  déterminent  l’ordre  et  la  classe, 
le  genre  ou  le  règne,  comme  des  caractères  d’adapta¬ 
tion.  Nous  démontrons,  par  exemple,  que  les  poissons 
pleuronectes  sont  devenus  tels  à  force  de  chercher 
leur  proie  en  nageant  à  plat  au  fond  de  la  mer  et 
cachés  dans  le  sable,  tandis  que  les  partisans  des  causes 
finales  pensent  que  cette  forme  leur  a  été  donnée  pour 
leur  permettre  de  prendre  leur  nourriture  au  fond  de 
la  mer. 

Nous  savons  que  c’est  par  une  lente  sélection  d’un 
caractère  utile,  que  les  bêtes  à  laine  de  nos  climats  se 
transforment,  sous  les  tropiques,  en  animaux  sans 
laine  et  qu’inversement  ces  derniers,  transportés  dans 
les  pays  froids,  prennent  une  laine  qu’ils  n’avaient 
pas  :  témoin  les  chats,  les  chiens  et  les  chèvres  d’An- 
gora. 


Nous  voyons  le  séjour  sur  les  hauteurs  créer,  parmi 
les  végétaux,  les  espèces  alpines  à  caractères  d’adapta¬ 
tion  bien  tranchés,  et  l’habitat  au  bord  de  la  mer,  sous 
les  vagues  d’un  vent  violent,  donner  naissance  aux 
espèces  maritimes,  trapues,  à  feuilles  épaisses,  charnues 
et  succulentes. 

Nous  ne  voyons,  de  même,  dans  les  phénomènes  s 
curieux  du  mimétisme,  comme  la  coloration  verte  des 
insectes  qui  vivent  sur  l’herbe,  ou  la  coloration  brune 
de  ceux  qui  habitent  sur  le  tronc  des  arbres,  que  des 
preuves  d’une  adaptation  au  milieu,  qui  diminue  chez 
l’animal  qui  le  présente  les  chances  d’être  vu  par  ses 
ennemis. 

III. 

Malgré  l’abondance  des  exemples  qu’on  peut  leur 
citer,  les  adversaires  du  transformisme  font  cependant 
une  objection,  qui  n’est  pas  sans  valeur.  Ils  nous 
montrent,  sur  les  bas-reliefs  et  les  peintures  de  l’an¬ 
cienne  Égypte,  des  animaux  identiques  à  ceux  qui 
vivent  encore  aujourd’hui  dans  ce  pays  et  même  à  côté 
de  nous.  Ils  recherchent  dans  les  divers  pays  le  type 
des  anciens  conquérants  étrangers  et  le  retrouvent, 
souvent  encore  vivace  et  non  transformé  par  le  milieu. 
Ils  en  concluent  que  les  espèces  ne  changent  pas. 

La  réponse  à  cette  objection  est  cependant  péremp¬ 
toire.  H  est  certain,  en  effet,  que  le  temps  écoulé 
depuis  le  début  de  l’époque  historique  est  trop  court 
pour  que  de  profondes  transformations  aient  pu  se 
produire,  car  «  les  modifications  ne  se  font  qu’à  l’aide 
de  beaucoup  de  temps  »,  disait  Lamarck,  et  «  dans  la 
nature,  ajoutait-il,  le  temps  n’a  pas  de  limites;  en 
conséquence,  elle  l’a  toujours  à  sa  disposition  » . 

Que  conclure,  en  effet,  des  observations  que  l’homme 
a  pu  faire  ?  Parlerons-nous  des  documents,  rares  d’ail¬ 
leurs,  qui  remontent  à  trois  mille  ans?  Mais,  en 
comptant  par  siècles  quatre  générations  de  vingt-cinq 
ans  chacune,  cela  fait  cent  vingt  générations!  De  ce 
que  des  changements  profonds  n’ont  pu  se  faire  en  si 
peu  de  temps,  il  n’est  vraiment  pas  permis  de  conclure 
à  l’impossibilité  d’un  changement  au  bout  d’une  longue 
série  d’années. 

IV. 

La  paléontologie  seule  a  été  jusqu’ici  en  mesure  de 
répondre  à  ceux  qui  demandaient  qu’on  leur  fît  voir 
des  transformations  importantes,  car  elle  seule,  en 
étudiant  la  longue  série  des  êtres,  dont  les  débris  fos¬ 
siles  sont  superposés  dans  les  assises  géologiques, 
embrasse  une  période  de  temps  suffisante,  pour  que  des 
transformations  profondes  puissent  se  produire. 

En  comparant  les  espèces  des  couches  les  plus  pro¬ 
fondes,  c’est-à-dire  les  plus  anciennes,  à  celles  des 
couches  les  plus  récentes,  on  constate,  en  effet,  que. 
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malgré  leurs  grandes  différences  apparentes,  chacune 
ne  diffère  en  réalité  de  ses  voisines  immédiates  que 
par  des  nuances  peu  sensibles.  C’est  par  une  lente  et 
graduelle  transition,  due  au  développement  successif 
de  caractères  d’adaptation,  que  chaque  être  se  relie  à 
ceux  qui  le  précèdent  comme  ceux  qui  le  suivent. 
Alors  on  comprend  que  la  superposition  des  fossiles 
correspond  bien  à  leur  généalogie;  on  reste  convaincu 
que  ceux  qui  sont  en  dessus  sont  bien  les  propres  fils 
de  ceux  qui  sont' dessous. 

D’ailleurs,  si  des  hiatus  nous  apparaissent  encore 
dans  cette  transformation,  qui,  insensible  du  père  au 
fils,  nous  semble  considérable  lorsqu’on  compare  deux 
générations  séparées  par  un  grand  nombre  de  siècles, 
la  paléontologie  les  comble  précisément  chaque 
jour. 

On  comprenait  difficilement  comment  les  oiseaux 
avaient  pu  naître  des  reptiles,  par  une  série  de  trans¬ 
formations  successives,  jusqu’au  jour  où  le  calcaire 
lithographique  de  Solenhoffen  nous  a  montré  l’animal 
de  transition,  l’intermédiaire  entre  le  reptile  et  l’oiseau, 
Varchœopleryx  qui  a  des  plumes  comme  un  oiseau,  mais 
qui,  au  lieu  de  croupion,  présente  une  queue  de  vingt- 
deux  vertèbres  garnies  de  plumes,  qui  a  des  ailes 
comme  un  oiseau,  mais  des  ailes  terminées  par  trois 
doigts  libres  et  munis  d’ongles,  qui  enfin  a  un  bec 
d’oiseau,  mais  muni  de  dents  de  reptiles. 

Entre  la  hyène  et  la  civette,  le  hiatus  semble  consi¬ 
dérable;  cependant  des  fossiles  trouvés  par  M.  Gaudry 
le  comblent  en  partie.  La  girafe  nous  fait  aujourd’hui 
l’effet  d’un  type  isolé;  des  intermédiaires  découverts 
par  M.  Gaudry  dans  le  sol,  entre  autres  Yhelladothe- 
riim,  la  rattachent  maintenant  aux  daims  et  aux  an¬ 
tilopes. 

En  somme,  plus  la  paléontologie  fait  de  progrès,  et 
plus  se  confirme  cette  prédiction  faite  en  1768  par  un 
précurseur  heureux  plus  que  savant,  mais  enfin  pré¬ 
curseur,  sorte  d’enfant  perdu  du  transformisme  qu’il  a 
entrevu,  par  Robinet  :  «  La  loi  de  continuité,  disait-il, 
observée  uniformément  dans  l’échelle  des  êtres,  en 
forme  un  tout  infiniment  gradué,  sans  ligne  de  sépa¬ 
ration  réelle  ; . il  n’y  a  que  des  individus  et 

point,  de  règnes,  point  de  classes,  ni  de  genres,  ni 

d’espèces  ; . cette  grande  et  importante  vérité, 

la  base  de  toute  philosophie,  acquerra  chaque  jour  plus 
d’évidence  par  l’étude  et  la  connaissance  de  la  na¬ 
ture.  » 

V. 

Eh  bien^il  est  une  branche  des  études  modernes, qui 
est  appelée,  mieux  encore  que  la  paléontologie,  à  dé¬ 
montrer  cette  vérité  ;  cette  branche,  c'est  la  microbio¬ 
logie  ou  étude  des  microbes. 

Jusqu’ici  nous  avons  pu  montrer  à  ceux  que  nous 
voulions  convaincre  un  nombre  sans  doute  toujours 


croissant  d’êtres  transformés  par  le  milieu;  mais  les 
sceptiques  nous  demandaient  en  vain  de  leur  faire  voir 
un  être  se  transformant. 

Voilà  enfin  des  êtres  vivants,  qu’il  nous  est  donné  de 
prendre  en  flagrant  délit  de  transformation. 

Les  microbes  sont  aujourd’hui  bien  connus,  depuis 
les  beaux  travaux  de  Pasteur  et  de  ses  élèves  :  ce  sont 
des  végétaux,  des  algues,  dont  les  dimensions  varient 
entre  un  demi,  un,  deux,  tout  au  plus  trois  millièmes 
de  millimètre.  Ils  habitent  l’air,  les  eaux,  parfois  en 
parasites  nos  humeurs  et  nos  tissus  ;  ils  sont  culti¬ 
vables  dans  des  liquides  ou  sur  des  solides,  milieux  de 
culture  artificielle  qui  en  rendent  l’étude  facile. 

Ils  ont  surtout  cet  avantage  d’un  haut  intérêt,  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons  ici,  que,  se  multipliant 
avec  une  grande  rapidité,  ils  donnent,  en  un  temps 
pour  nous  très  court,  un  nombre  de  générations  con¬ 
sidérable,  si  bien  que  nous  embrassons  chez  eux  un 
nombre  de  ces  générations,  qu’il  ne  nous  est  permis 
d’observer  et  de  comparer  dans  aucune  autre  catégorie 
d’êtres  vivants. 

Ils  nous  offrent  le  temps  et  son  immensité  en  ré¬ 
duction:  en  se  servant  de  leur  étude  au  point  de  vue 
de  la  vérification  du  transformisme,  on  use  donc  d’un 
artifice  analogue  à  celui  qu’emploient  aujourd’hui  les 
astronomes  en  photographiant  les  astres;  à  un  certain 
éloignement  de  la  terre,  les  astres  ne  nous  envoient 
plus  que  des  ondes  lumineuses  non  impressionnantes 
pour  notre  rétine.  Nous  ne  les  voyons  donc  pas  ;  mais 
ces  ondes  impressionnent  encore  la  plaque  sensibili¬ 
sée  sur  laquelle  nous  voyons  alors  l’image  des  corps 
d’où  elles  émanent.  Notre  horizon  optique  se  trouve 
donc  ainsi  reculé. 

L’observation  des  générations  de  microbes,  qui  se 
succèdent  en  un  court  espace  de  temps,  recule  de 
même  les  bornes  de  notre  horizon  chronologique. 
Pour  ne  prendre  qu’un  exemple,  la  bactéridie  du  char¬ 
bon,  découverte  par  Davaine,  se  multiplie  par  généra¬ 
tion  asexuée  et  par  scissiparité  avec  une  telle  rapidité, 
qu’il  a  pu  dresser  le  tableau  suivant  du  nombre  qu’at¬ 
teignent,  heure  par  heure,  les  descendants  d’un  seul 
de  ces  petits  végétaux  : 

Une  bactéridie  donne 

Au  bout  de  2  heures.  ...  2  bactéridies. 

—  4  —  .  4  — 


6  ~  .  . 

8 

— 

— 

8  -  .  . 

16 

— 

— 

24  —  .  . 

4  096 

— 

— 

48  —  .  . 

16  777  216 

— 

— 

60  —  .  . 

1  074  541  824 

-  - 

— 

72  -  .  . 

68  609  876  656 

— 

_ 

74  -  .  . 

137  219  753  312 

— 

La  population  de  ces  bactéridies  double  donc  en 
2  heures,  tandis  que  celle  de  la  France  double  en 
138  ansl  L’observateur,  qui  contemple  une  population 
de  bactéridies  pendant  74  heures,  en  connaît  donc 
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l’évolulioD,  comme  l’iiistorien  connaîtrait  celle  d’un 
peuple,  sur  qui  il  aurait  une  série  non  interrompue  de 
documents  pendant  5106  ans,  et,  à  supposer  que  la  du¬ 
rée  moyenne  d’une  génération  de  microbes  soit  pro¬ 
portionnellement  au  mouvement  de  la  population  dans 
le  même  rapport  que  chez  riiomme,  ce  qui  nous  donne 
sans  doute  un  chiffre  au-dessous  de  la  réalité,  on  peut 
admettre  que  ce  sont  200  générations  de  bactéridies 
qui  ont  passé  sous  les  yeux  de  notre  observateur  pen¬ 
dant  74  heures!  Que  sera-ce  si  l’observation  est  conti¬ 
nuée  pendant  1  mois!  Il  se  produira  alors,  sous  l’œil 
de  l’observateur,  2000  générations  de  microbes.  Le 
même  nombre  de  générations  d’hommes  exigerait  une 
durée  de  50  000  années!  Si  l’observation  dure  1  an, 
l’observateur  connaîtra  24  000  générations  de  bactéri¬ 
dies,  qui,  s’il  s’agissait  d’hommes,  exigeraient  600  000  an¬ 
nées!  Si  enfin  l’observation  dure  4  ans,  ainsi  que  j’en 
citerai  tout  à  l’heure  un  exemple,  il  se  sera  produit 
93  000  générations.  Le  môme  nombre  de  générations 
humaines  ferait  une  durée  de  2400  000  années,  pins 
qu’une  époque  géologique. 

L’expérimentateur  manie  donc  ici  cette  puissance 
formidable,  le  Temps,  à  des  doses  colossales  relative¬ 
ment  à  l’être  vivant  qui  est  en  expérience,  et  l’on  peut 
dire  de  lui,  comme  Lamarck  disait  de  la  Nature  :  «  Que 
pour  lui  le  temps  n’a  pas  de  limites  et  qu’eu  consé¬ 
quence  il  l’a  toujours  à  sa  disposition.  » 


VI. 

Lu  certain  nombre  d’êtres  nous  ont  sans  doute  ha¬ 
bitués  à  leurs  mUamur phases  :  nous  savons  qu’à  chaque 
âge,  à  chaque  étape  de  leur  vie,  ils  changent  à  la  fois 
de  forme  et  d’habitat. 

Le  cijsticerque  du  tissu  cellulaire  devient  ver  rubané 
dans  l’intestin.  La  Puccinia  graminis  ou  nielle  du  blé 
devient  VŒcüHum  sur  l’épine-vinette,  et  inversement 
VOEcidium  de  l’épine-vinette  semé  sur  du  blé  se 
transforme  en  Puccinia  graminis.  —  Une  espèce  très 
inférieure,  un  foraminifère  récemment  étudié  par 
M.  Kuntzler  (de  Bordeaux)  dans  la  vase  du  bassin 
d’Arcachon,  revêt  successivement,  aux  diverses  phases 
de  son  développement,  des  formes  très  diverses,  qu’on 
avait  regardées  jusqu’ici  comme  propres  à  des  espèces 
distinctes. 

Mais  ce  qui  paraît  ailleurs  n’ôtre  qu’une  exception 
devient  la  règle  chez  nos  algues  microbiennes;  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  elles  se  transforment  selon  leur  âge 
nous  fait  même  présager  la  grande  malléabilité  de  leur 
organisme  sous  l’influence  du  milieu  :  ainsi  le  même 
microbe  nous  apparaît  successivement  comme  un 
micrococcus,  comme  un  diplococcus,  comme  un  microbe 
eu  chapelet,  comme  un  merismopœdia,  comme  une  sar~ 
chic,  comme  une  zuoglèe,  comme  une  bactérie,  comme 
un  baciUus  cloisonné  ou  non,  mobile  ou  non,  comme 


un  leptolhrix,  comme  un  vibrion  à  projection  vibrante, 
comme  un  spirillum.  Ces  fréquents  changements  de 
forme  et  d’apparence  ont  même  donné  naissance  à 
une  foule  d’erreurs  et  sont  tous  les  jours  la  cause  de 
différences  d’appréciation  entre  les  micrographes,  qui, 
croyant  avoir  découvert  des  microbes  différents,  se 
sont,  en  réalité,  trouvés  en  présence  des  phases  di¬ 
verses  d’un  même  individu. 


VII. 

Le  polymorphisme,  auquel  les  microbes  semblent  si 
disposés,  se  manifeste  encore  mieux  en  présence  des 
changements  dans  le  milieu. 

Davaine  avait  constaté  que,  lorsqu’on  inocule  à  di¬ 
vers  végétaux  le  microbe  de  la  putréfaction,  sa  forme, 
au  bout  d’un  certain  nombre  de  générations,  chan¬ 
geait  suivant  le  végétal  envahi  :  il  prenait  la  forme 
micrococcus  dans  la  Spatelia  grandiflora;  celle  de  bacte- 
rium  dans  la  Spatelia  Europœa;  celle  de  long  bacillus 
dans  VAloe  variegata. 

La  bactéridie  du  charbon,  qui  prend  dans  le  sang 
des  animaux  la  forme  d’un  court  bacteriam,  se  pré¬ 
sente,  dans  les  cultures  artificielles,  sous  la  forme  de 
longs  filaments.  —  La  forme  baclerium  varie  elle-même, 
selon  l’animal  dans  le  sang  duquel  elle  est  cultivée  : 
courte  et  brisée  dans  le  sang  du  bœuf,  plus  longue 
chez  le  cobaye,  elle  est  filamenteuse  chez  la  souris  ; 
elle  est,  chez  l’homme,  plus  courte  que  chez  les  ron¬ 
geurs. 

Le  vibrion  septique,  court  et  ramassé  dans  les  mus¬ 
cles  d’un  animal,  prend  dans  son  sang  l’aspect  de 
longs  filaments.  Enfin  MM.  Guignard  et  Charrin  ont 
vu  le  microbe  du  pus  bleu,  suivant  qu’on  ajoutait  à  la 
culture  de  l’acide  phénique,  du  thymol,  du  bichromate 
de  potasse  ou  de  l’acide  borique,  prendre  la  forme 
d’un  baclerium,  celle  de  longs  filaments,  l’aspect  feutré, 
la  forme  de  bacilles  en  virgule,  ou  enfin  celle  de  spi¬ 
rilles,  et  récemment  M.  Wasserzug  signalait  le  fait  du 
micrococcus  prodigiosus,  qui,  chauffé  à  la  température 
de  +  55",  prend  la  forme  d’un  Bacillus.  Dans  tous  ces 
cas,  nous  voyons  le  milieu  ranger  le  même  individu 
dans  ce  que  nos  classifications  regardent  comme  des 
espèces  différentes. 

Grossissons  par  la  pensée  ces  exemples  de  transfor¬ 
misme,  supposons  qu’au  lieu  de  se  produire  chez  des 
êtres  d’un  millième  de  millimètre  de  long,  ils  se  pro¬ 
duisent  chez  les  grands  végétaux  de  nos  forêts  ou  chez 
les  animaux  qui  vivent  à  nos  côtés,  le  fait  nous  sem¬ 
blerait  invraisemblable.  Il  nous  faut  donc  reconnaître 
que  les  limites  du  transformisme  semblent  dépasser 
chez  nos  microbes  celles  où  restent  contenus  les 
changements  chez  les  êtres  plus  élevés. 

Nous  savons  bien,  en  effet,  que,  selon  la  qualité  et  la 
quantité  de  nourriture  qu’on  donne  aux  larves  des 
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abeilles,  des  termites  ou  des  fourmis,  on  produit  des 
mâles,  des  femelles  ou  des  neutres;  nous  savons,  de 
même,  qu’une  nourriture  précaire  donnée  aux  têtards 
de  grenouille  augmente  le  nombre  des  femelles  et 
qu’une  population  humaine  en  voie  de  déchéance  voit 
de  même  augmenter  la  proportion  de  ses  naissances 
féminines;  nous  savons  que  dans  les  cavernes  obscures 
de  l’Ariège,  on  trouve  des  insectes  aveugles,  mais  toutes 
ces  transformations  sont  moins  profondes  que  celles 
que  nous  observons  chez  les  microbes. 

Ces  végétaux  microscopiques  nous  présentent,  dans 
certains  milieux,  une  modification  plus  importante 
encore  :  je  veux  parler  de  l’augmentation  ou  de  la  di¬ 
minution  de  leur  virulence. 

La  virulence  est  le  mot  par  lequel  nous  désignons 
l’ensemble  des  propriétés  malfaisantes,  que  nous  ren¬ 
controns  dans  les  microbes,  lorsqu’ils  vivent  en  para¬ 
sites  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus  de  l’homme  ou  des 
autres  animaux.  Or  ces  propriétés  dépendent  du 
nombre  des  microbes,  par  conséquent,  de  l’énergie  va¬ 
riable  avec  laquelle  ils  se  reproduisent,  de  l’abondance 
des  matériaux  qu’ils  prélèvent  dans  nos  tissus  pour 
leur  nourriture  ou  leur  respiration,  par  conséquent,  de 
leur  santé,  de  leur  appétit  dirais-je  volontiers,  enfin  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  des  substances  vénéneuses, 
alcaloïdes  connues  sous  le  nom  de  ptomaïnes  et  de  leu- 
comaïnes  qu’ils  sécrètent.  En  un  mot,  la  virulence  est 
proportionnelle  à  la  vitalité  des  microbes;  elle  exprime 
dans  ses  variations  des  différences  physiques  et  chi¬ 
miques  survenues  dans  leur  structure  et  leur  confor¬ 
mation. 

Or  il  est  des  microbes  qui  produisent  des  ptomaïnes 
différentes,  suivant  qu’ils  vivent  dans  la  chair  d’un 
mammifère  ou  dans  celle  d’un  poisson. 

De  même  le  bacille  du  charbon  symptomatique  in¬ 
jecté  dans  les  veines  d’un  bœuf  s’y  développe  mal  ;  il  y 
vit  à  peine;  sa  virulence  ne  se  manifeste  donc  pas  et  le 
bœuf  est  à  peine  malade.  Mais  qu’on  injecte  le  même 
bacille  dans  le  tissu  cellulaire,  et  alors  il  y  pullulera  ;  sa 
vitalité  et  par  conséquent  sa  virulence  atteindront  leur 
maximum  et  le  bœuf  succombera. 

Autre  exemple  : 

Le  microbe  du  rouget  de  porc  vit  à  merveille  dans 
cet  animal,  qu’il  fait  périr  par  l’énergie  de  sa  virulence  : 
transplanté  dans  l’organisme  du  lapin,  il  y  dépérit,  il  y 
devient,  par  conséquent,  de  moins  en  moins  virulent, 
à  tel  point  que,  reporté  du  lapin  sur  le  porc,  il  ne  le 
tue  plus.  Le  milieu  intérieur  du  lapin  l’a  donc  trans¬ 
formé.  Cultivé  au  contraire  dans  le  sang  du  pigeon,  le 
même  microbe  acquiert  pour  le  porc  une  virulence 
plus  grande. 

Enfin  la  bactéridie  charbonneuse,  prise  dans  le  sang 
du  bœuf  et  cultivée  dans  le  sang  d’une  série  de  ron¬ 
geurs,  y  perd  sa  virulence  et  peut  retourner  au  bœuf 
assez  atténuée  par  son  passage  dans  le  sang  du  ron¬ 


fi85 


geur,  pour  ne  produire,  chez  le  bœuf,  qu’une  indis¬ 
position  sans  gravité. 

C’est  un  transformisme  du  même  genre,  bien  que 
moins  accentué,  qu’on  voit  se  produire  chez  certains 
animaux  ou  chez  certains  végétaux,  sous  l’influence 
du  milieu. 

M.  Mégnin  a  reconnu  que  la  sarcopte  de  la  gale 
présente  chez  certains  animaux  une  taille  plus  grande, 
des  détails  anatomiques  plus  accentués  et  même  une 
salive  plus  venimeuse  que  chez  d’autres. 

On  voit  de  même  l’odeur  et  les  propriétés  chimiques 
de  certaines  plantes  modifiées  par  le  climat  où  elles 
vivent;  c’est  ainsi  qu’en  Écosse,  la  ciguë  ne  contient 
plus  de  conicine,  que  dans  les  climats  froids,  la  racine 
de  Vaconitum  napeUus  devient  inoffensive  et  qu’en  An¬ 
gleterre  la  rhubarbe  ne  présente  plus  les  propriétés 
médicinales,  qui  la  font  rechercher  dans  la  Tartarie 
chinoise. 

On  voit  en  outre  l’influence  du  milieu  décider  du 
choix  dans  le  mode  de  reproduction  et  donner  ainsi 
lieu,  chez  les  microbes,  à  des  phénomènes  de  cUgen'ese 
ou  de  généralioii  alternante,  dont  le  déterminisme  réside 
manifestement  dans  l’action  du  milieu  :  ainsi,  dans  une 
culture  jeune  et  dans  le  sang  d’un  animal  vivant,  la 
bactéridie  du  charbon  se  reproduit  par  scissiparité; 
mais,  lorsque  la  culture  vieillit  ou  lorsque  l’animal 
dont  elle  habite  le  sang  a  succombé,  tué  par  elle,  lors¬ 
qu’on  un  mot  la  bactéridie  a  épuisé  tous  les  éléments 
assimilables  du  liquide  où  elle  a  vécu,  et  que  celui-ci 
est  rendu  inhabitable  pour  elle  par  les  produits  qu’elle 
y  a  déposés  et  qui  sont  toxiques  pour  elles-mêmes,  alors 
il  se  forme  des  spores  dans  l’intérieur  de  la  bactéridie. 
Ces  spores  résisteront  à  toutes  les  vicissitudes  qui  eus¬ 
sent  fait  périr  la  bactéridie;  elles  garderont  le  flam¬ 
beau  de  la  vie,  pour  ainsi  dire,  à  l’état  latent,  et  plus 
tard,  lorsqu’elles  auront  trouvé  un  terrain  favorable, 
elles  donneront  naissance  à  des  bactéridies.  Ces  bacté¬ 
ridies  se  reproduiront,  elles,  par  srÂssiparité,  jusqu’ au. 
jour  où,  après  avoir  â  leur  tour  épuisé  le  terrain,  elles 
donneront  naissance  à  des  spores. 

Au  sujet  de  cette  curieuse  alternance  déterminée  par 
le  milieu  dans  le  mode  de  reproduction  des  bactéri¬ 
dies,  M.  Milne-Edwards  se  demande  si  les  phénomènes 
de  génération  alternante,  dont  les  naturalistes  connais¬ 
sent  de  nombreux  exemples  dans  les  êtres  plus  élevés, 
ne  sont  pas,  lâ  aussi,  déterminés  par  des  modifications 
dans  la  température  ou  la  composition  du  milieu.  Ou 
sait,  en  effet,  que  des  méduses  sort  un  œuf,  qui  donne 
naissance  â  un  être  d’aspect  tout  différent  de  la  mé¬ 
duse,  la  planule;  la  planule  se  transforme  elle-même 
directement  en  une  hydre;  enfin  l’hydre  donne  nais¬ 
sance  par  scissiparité  à  une  série  de  petites  méduses 
qui,  â  leur  tour,  produiront  des  œufs. 

Cette  alternance  dans  le  mode  de  génération  des 
bactéridies  est  si  bien  sous  la  dépendance  d’une  alter^ 
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nance  dans  le  milieu,  que  si  Ton  maintient  l’action 
continue  d’un  milieu  défavorable  à  la  sporulation,  on 
n’observe  plus  que  la  reproduction  par  scissiparité. 

Ainsi  lorsqu’on  maintient  des  bactéridies  soit  à  une 
température  inférieure  à  +  16°,  soit  à  une  tempéra¬ 
ture  supérieure  à  +  A3",  soit  encore  dans  un  liquide 
contenant  1/200  de  bichromate  de  potasse,  dans  ces 
trois  conditions  le  pouvoir  de  produire  des  spores  se 
perd  au  bout  de  huit  jours.  Or  d’après  le  calcul  approxi¬ 
matif  que  nous  avons  fait  précédemment,  huit  jours 
pour  les  microbes  équivalent  à  plus  de  13  000  de  nos 
années  et  à  plus  de  500  générations  d’hommes.  Gela 
commence  à  compter  pour  le  transformisme. 

Aussi  pouvons-nous  montrer  aux  adversaires  du 
transformisme  un  fait  nouveau  et  de  nature  à  les  con¬ 
vaincre.  Ils  répètent  souvent  :  mais  nous  ne  nions  pas 
que  le  milieu  accomplisse  de  grands  changements  dans 
les  individus;  nous  reconnaissons  leur  réalité,  mais 
nous  les  déclarons  fugaces  et  superficiels;  car  ils  ne  se 
fixent  point  dans  la  suite  des  générations;  ils  ne  font 
point  une  espèce  transformée  ;  celle-ci  immuable  re¬ 
prend  toujours  ses  droits  et  réapparaît  ;  elle  aussi  fluc¬ 
tuai  nec  merfiititr.  Or  voici  l’espèce  qui  sombre  après  de 
nombreuses  fluctuations  :  en  effet,  lorsqu’en  la  plaçant 
dans  un  milieu  déterminé  on  a  empêché  la  bactéridie 
charbonneuse  de  se  reproduire  par  spores,  elle  donne 
uniquement  par  scissiparité  des  bactéridies  comme 
elle.  Eh  bien,  même  si  vous  les  placez  dans  un  milieu 
réputé  favorable  à  la  sporulation,  ces  bactéridies  d’une 
nouvelle  espece  ne  recouvreront  jamais  le  pouvoir  de 
sporulation  ;  elles  se  reproduiront,  comme  leurs  an¬ 
cêtres,  uniquement  par  scissiparité.  C’est  donc  bien  une 
espèce  nouvelle,  une  bonne  espèce  qui  a  été  formée  par 
Pasteur,  dans  le  laboratoire  où  il  cherchait  à  empêcher 
la  sporulation  de  la  bactéridie  pour  pouvoir  l’atténuer 
ensuite. 

VIII. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  une  des  conséquences 
de  ce  transformisme  des  êtres  monocellulaires,  suivant 
le  milieu  où  ils  sont  plongés. 

Il  est  bien  démontré  aujourd’hui  que  les  êtres  vi¬ 
vants  les  plus  compliqués,  l’homme  comme  les  autres, 
sont  formés  par  un  groupement,  par  un  agrégat,  par 
des  colonies,  c’est  le  terme  consacré,  d’êtres  monocel¬ 
lulaires,  qui  vivent  avec  une  autonomie  relative,  sou¬ 
mis  à  la  seule  loi  de  la  division  du  travail  dans  cette 
sorte  de  république  fédérative  que  représente  l’individu 
dont  ils  sont  les  éléments  anatomiques.  —  Plongé  dans 
le  sang  ou  dans  les  humeurs  de  l’individu  collectif 
auquel  il  appartient,  chaque  élément  anatomique  se 
nourrit,  respire  et  fonctionne  «  comme  le  poisson  dans 
l’eau  »,  suivant  l’expression  de  Cl.  Bernard,  comme  le 
microbe  dans  le  bouillon,  où  nous  le  cultivons,  et  dans 
les  liquides  et  tissus  animaux,  où  il  vit  en  producteur 


des  maladies  virulentes.  Il  est  donc  absolument  légi¬ 
time  d’appliquer  aux  éléments  anatomiques  les  con¬ 
clusions  où  nous  amène  l’étude  du  transformisme  chez 
les  microbes. 

Or  nous  avons  vu  ces  organites  microscopiques 
prendre  une  forme  particulière,  suivant  qu’on  les  cul¬ 
tive  dans  un  liquide  artificiel  ou  dans  un  autre  de 
composition  différente,  suivant  qu’ils  habitent  le  sang 
d’un  animal  ou  celui  d’un  autre,  et  même  suivant 
qu’on  les  place  dans  le  sang  ou  dans  le  liquide  inter- 
cellulaire  du  même  animal.  —  Les  éléments  anato¬ 
miques  prennent  de  même  une  forme  spéciale  suivant 
les  humeurs  qui  les  baignent,  soit  dans  les  diverses 
régions  d’un  même  individu,  soit  dans  des  individus 
diflérents  ;  il  me  suffit  de  citer  les  formes  d’épithélium 
pavimenteux,  cylindrique,  suivant  les  régions,  la  forme 
variée  des  globules  sanguins  suivant  les  espèces  ani¬ 
males,  etc.  —  Certains  microbes  prennent  des  cils 
vibraliles  au  moment  même  où  il  est  nécessaire  à  leur 
existence  de  venir  à  la  surface  du  liquide,  où  on  les 
cultive  ;  de  même,  les  éléments  anatomiques  s’allongent 
ou  se  cloisonnent,  se  munissent  de  cils  vibratiles  lors¬ 
qu’ils  en  ont  besoin,  comme  moyen  de  protection, 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  l’épithélium  des  voies  respi¬ 
ratoires,  ou  comme  moyen  de  locomotion,  ainsi  que 
cela  a  lieu  chez  les  spermatozoïdes  à  la  recherche  du 
micropyle  de  la  cellule  femelle. 

Les  sécrétions  des  microbes  varient,  nous  l’avons  vu, 
suivant  le  milieu  où  ils  vivent  ;  nous  voyons  de  même 
les  cellules  de  nos  tissus  varier  leur  sécrétion  suivant 
les  régions;  les  uns  sécrètent  de  la  pepsine,  d’autres 
du  mucus,  de  la  diastase,  d’autres  de  la  matière 
grasse,  etc. 

IX. 

Nous  n’avons  vu  jusqu’ici  que  des  changements  dans 
la  forme  ;  nous  allons  rencontrer  maintenant  le  trans¬ 
formisme  dans  la  fonction.  Il  est  plus  important,  car  il 
suppose  un  changement  matériel.  N’est-ce  pas  la  fonc¬ 
tion  qui  fait  l’organe? 

La  souplesse  d’organisation  de  ces  êtres  si  facilement 
polymorphes  leur  permet  de  se  plier  aisément  à  deux 
modes  d’existence  pour  eux  très  différents  :  la  vie  à 
l’air  libre  et  la  vie  sans  air.  Le  passage  de  l’une  à  l’autre 
implique  cependant  des  conditions  peut-être  plus  op¬ 
posées  que  ne  le  ferait  pour  un  animal  le  passage  de  la 
vie  aérienne  à  la  vie  aquatique. 

Il  n’est  pour  ainsi  dire  aucun  animal  qui  puisse 
brusquement  passer  delà  vie  complètement  aquatique 
à  la  vie  complètement  aérienne.  Cependant  M.  Jobert 
a  fait  connaître  un  poisson,  le  Callichtes,  qui  habite  au 
Brésil  l’eau  des  torrents.  —  Lorsque  le  torrent  vient  à 
manquer  d’eau,  ce  qui  arrive  souvent,  le  poisson,  em¬ 
pêché  de  se  servir  de  ses  branchies,  utilise  certaines 
houppes  vasculaires  que  présente  son  intestin  ;  il  dé- 
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glutit  l’air  sec,  et  celte  sorte  de  poumon  temporaire, 
dont  son  intestin  joue  le  rôle,  sufül  à  prendre  l’oxygène 
jusqu’à  ce  que  le  retour  de  l’eau  lui  permette  d’y  plon¬ 
ger  à  nouveau  ses  branchies.  —  Il  est  intéressant  de 
rappeler  ici  que,  dans  la  série  évolutive,  qui  va  des 
poissons  aux  amphibies,  c’est  la  vessie  natatoire  d’abord 
plus  ou  moins  reliée  à  l’intestin,  qui,  sous  la  sollicita¬ 
tion  du  milieu  aérien  substitué  au  milieu  aqueux,  se 
transforme  en  un  poumon. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  qu’à  titre  d’exception  et 
comme  métamorphose  de  croissance  correspondant  à 
un  changement  dans  l’habitat,  qu’on  voit  des  larves, 
têtards,  jeunes  salamandres  et  axolots  du  Mexique 
vivre  dans  l’eau  et  respirer  par  des  branchies,  tandis 
que  le  même  animal  adulte,  grenouille,  salamandre  et 
amblystôme  vit  dans  l’air  et  respire  par  des  poumons. 

A  la  vérité,  chez  un  certain  nombre  de  ces  animaux, 
la  souplesse  de  l’organisme  devant  le  milieu  est  assez 
grande  pour  donner  lieu,  dans  certains  cas  tout  à  fait 
rares,  à  un  curieux  transformisme  expérimental. 

Ainsi,  on  a  vu  des  salamandres  conserver  les  bran¬ 
chies  de  leur  premier  âge,  lorsqu’on  les  obligeait  à  res¬ 
ter  continuellement  dans  l’eau  :  le  Protée  anguiforme^ 
qui,  dans  les  grottes  obscures  où  il  ne  peut  sortir  de 
l’eau,  garde  ses  branchies  à  un  moment  où  ses  congé¬ 
nères  les  échangent  contre  des  poumons,  a  même  été 
pendant  longtemps  pris  pour  une  espèce  à  part,  alors 
qu’il  ne  présente  qu’un  arrêt  de  développement  sous 
l’influence  du  milieu.  —  On  peut  encore  citer  la  Sala- 
mandra  atra:  vivipare,  elle  accouche  en  plein  air  de 
petits  pulmonés  comme  elle,  parce  qu’ils  ont  perdu,  au 
moment  de  naître,  les  branchies  qu’ils  portaient  pen¬ 
dant  leur  vie  fœtale  ;  mais,  lorsqu’on  la  force  à  accou¬ 
cher  dans  l’eau,  les  branchies  des  petits  persistent 
après  leur  naissance.  —  Le  plus  curieux  exemple  de 
transformisme  expérimental  est  celui  qu’a  réussi  à 
provoquer  M'^®  Chauvin  :  un  amblystôme  du  Mexique, 
c’est-à-dire  un  animal  adulte  et  pulmoné,  replacé  dans 
l’eau,  présenta  des  branchies,  en  d’autres  termes  rede¬ 
vint  axolotl,  comme  dans  son  enfance.  Cet  axolotl,  placé 
dans  l’eau  bouillie,  c’est-à-dire  non  aérée,  forcé  de  se 
procurer  l’oxygène  de  l’air,  redevint  amblystôme  pul¬ 
moné.  Ce  sont  là  des  faits  absolument  exceptionnels  ; 
mais,  chez  les  microbes,  ils  sont  la  règle.  Nous  allons 
le  voir. 

Un  grand  nombre  de  ces  végétaux  inférieurs,  qui 
nous  occupent,  sont  organisés  pour  respirer  à  l’air 
libre  :  c’est  ce  qu’on  exprime  en  disant  qu’ils  sont 
(lèrobies.  Ils  absorbent  alors  directement  l’oxygène  de 
l’air.  Ainsi  vit  VAspe}-gillus  à  la  mrface  d’un  liquide,  dans 
l’intérieur  duquel  il  plonge  seulement  son  mycélium  ; 
ainsi  vit  également  la  levure  de  bière,  maintenue  à 
la  surface  d’un  liquide.  Qu’on  vienne  à  maintenir 
VAspergiUüs  ou  la  levure  'plongés  dans  le  liquide 
même  qu’ils  surnageaient  tout  à  l’heure,  et  les  voilà 
dans  les  conditions  d’un  être  aérien  qu’on  force  brus¬ 


quement  à  devenir  aquatique.  En  pareil  cas,  l’animal 
se  noie  ;  le  végétal  lui-même  est  asphyxié  ;  seuls, 
quelques  privilégiés  peuvent  lentement  s’accommoder 
au  milieu  nouveau.  Ici,  dans  le  monde  dont  nous  nous 
occupons,  le  privilège  est  général. 

VAspcrgUhis,s'\\  est  maintenu  plongé  dans  une  solu¬ 
tion  de  tannin,  est  forcé  parla  nécessité  de  trouver  une 
organisation  nouvelle,  qui  lui  permette  de  prendre  l’oxy¬ 
gène,  dont  il  ne  peut  pas  se  passer,  non  plus  dans  l’air, 
puisqu’il  est  submergé,  non  pas  même  dans  l’eau,  où 
l’air  serait  dissous,  comme  le  font  les  êtres  aquatiques, 
mais  bien  dans  les  combinaisons  chimiques  où  l’oxy¬ 
gène  est  engagé.  Notre  champignon  se  transforme 
alors,  de  manière  à  pouvoir  disloquer  les  combinaisons 
oxygénées,  à  en  énucléerà  son  profit  le  gaz  qui  lui  est 
si  nécessaire.  Dans  la  solution  de  tannin  où  je  le  sup¬ 
pose  plongé,  il  décomposera  le  tannin,  qui  contient 
beaucoup  d’oxygène,  en  acide  gallique,  qui  en  contient 
peu,  et  en  glucose,  qui  en  contient  une  assez  grande 
quantité.  Il  prendra  tout  l’oxygène  de  la  glucose,  et, 
quand  il  l’aura  épuisé,  il  se  rabattra  sur  le  peu  d’oxy¬ 
gène  de  l’acide  gallique.  Ou  caractérise  cette  nouvelle 
vie  de  VAspmjUlus  à  l’abri  de  l’air  en  disant  qu’il  est 
devenu  anaérobie,  et  cette  manière  violente  de  prendre, 
de  vive  force,  son  oxygène  en  décomposant  les  corps 
où  il  est  engagé,  se  nomme  faire  œuvre  de  ferment. 
Dans  le  cas  particulier,  VAspergiUüs,  devenu  ferment,  a 
déterminé  la  fermentation  gallique. 

La  levure  de  bière  aérobie  de  tout  à  l’heure,  deve¬ 
nue  anaérobie,  c’est-à-dire  plongée  dans  un  liquide 
sucré,  au  lieu  de  flotter  à  sa  surface,  agira  comme  fer¬ 
ment  ;  forcée,  sous  peine  de  mort,  de  se  procurer  de 
l’oxygène,  elle  prendra  une  partie  de  celui  qui  se  trouve 
dans  la  glucose,  laquelle,  ainsi  désoxydée  en  partie,  de¬ 
viendra  de  l’alcool.  La  levure  devenue  ferment  aura 
déterminé  la  fermentation  alcoolique. 

Permettons  à  l’un  et  à  l’autre  de  ces  végétaux 
submergés  de  reprendre  sa  vie  à  la  surface  du  liquide 
au  contact  de  l’air  et  tous  deux,  oubliant  leur  récent 
métier  de  ferment  d’être  anaérobie,  reprendront  leur 
ancienne  fonction  de  végétal  aérobie. 

Toute  cellule  vivante  jouit  d’ailleurs  de  cette  sou¬ 
plesse  inconnue  aux  autres  êtres.  Ainsi,  dans  l’air 
atmosphérique,  les  fruits,  par  l’intermédiaire  de  cha¬ 
cune  des  cellules  qui  les  constituent,  absorbent 
une  certaine  quantité  d’oxygène  et  éliminent  une 
certaine  quantité  d’acide  carbonique;  mais,  lorsque,  à 
l’exemple  de  Dumas  et  de  Pasteur,  on  place  du  raisin 
ou  des  prunes  dans  une  atmosphère  d’acide  carbo¬ 
nique,  on  constate,  au  bout  d’un  certain  temps,  que  le 
sucre  a  disparu  de  l’intérieur  des  cellules  du  fruit  et 
qu’il  y  a  été  remplacé  par  de  l’alcool.  Que  s’est-il  donc 
passé?  Les  cellules  du  fruit,  ses  éléments  anatomiques, 
brusquement  privés  d’oxygène,  ont  fait  comme  la 
levure  de  tout  à  l’heure;  elles  l’ont  arraché  coûte  que 
coûte  à  la  combinaison  dans  laquelle  il  était  engagé. 


m 


M.  A.  BORDIER.  —  LES  MICROBES  ET  LE  TRANSFORMISME. 


à  la  glucose  même  qui  les  baignait  et  il  n’est  plus  resté 
dans  ce  liquide  que  de  Talcool.  Les  cellules  aérobies 
des  fruits,  forcées  de  devenir  anaérobies,  se  sont  trans¬ 
formées  en  ferments  et  ont  effectué  dans  le  fruit,  qu’elles 
constituent  par  leur  réunion,  la  fermentation  alcoo¬ 
lique. 

Lorsqu’un  microbe,  qui  vivait  à  l’air  libre,  en 
ah'obie,  se  trouve  introduit  dans  le  sang  d’un  animal 
ou  dans  ses  tissus,  il  devient  de  même  ferment  anaé¬ 
robie;  il  s’empare  de  l’oxygène  du  sang  et  des  tissus, 
décompose  les  éléments  chimiques  et  produit  une  fer¬ 
mentation  pathologique,  à  laquelle  nous  donnons  le 
nom  de  maladie  infectieuse,  contagieuse,  inoculable, 
virulente,  etc. 

Il  a  fallu  pour  cela  que  le  milieu  que  représente 
pour  lui  le  malade  transformât  l’aérobie  en  un  être 
anaérobie,  un  ferment. 

Cette  transformation  dans  le  mode  d’existence,  à  l’air 
ou  sans  air,  amène  une  conséquence  bien  remarquable  : 
le  Bacillus  anthracis  ou  microbe  du  charbon  vit  dans 
le  sang  d’un  animal  charbonneux,  comme  ferment; 
comme  anaérobie,  il  se  nourrit  et  respire  l’oxygène  à 
ses  dépens.  Greenfeld  eut  l’idée  de  l’arracher  à  ce  mi¬ 
lieu  et  de  le  culliver  à  la  surface  d’un  liquide,  l’humeur 
aqueuse  de  l’œil,  à  l’air  libre.  Le  végétal  fut  donc  forcé 
de  cesser  son  rôle  de  ferment  :  c’était  un  être  aquatique 
qu’on  rendait  aérien.  Or,  petit  à  petit,  mais  au  bout 
d’un  grand  nombre  de  générations,  le  ferment  de  tout 
à  l’heure  avait  complètement  perdu  le  secret  de  vivre 
sans  air,  en  ferment;  il  était  devenu  incapable,  par 
conséquent,  de  vixre  comme  tout  à  l’heure  dans  le  sang 
d’un  animal.  Si  on  tentait  de  l’y  injecter,  le  microbe, 
qui  tout  à  l’heure  prenait  l’oxygène  du  sang,  qui  ver¬ 
sait  dans  ce  liquide  ses  ptomaïnes  toxiques,  qui,  en  un 
mot,  se  comportait  en  ferment  et  déterminait  cette 
véritable  fermentation,  la  maladie  charbonneuse,  était 
devenue  incapable  de  vivre  dans  le  sang.  Son  injection 
à  un  animal  était  devenue  aussi  inoffensive  que  l’eût 
été  celle  d’un  bacille  innocent,  de  forme  d’ailleurs 
semblable,  le  Bacillus  subtilis  des  infusions  de  foin. 

Buchner  reprit  l’expérience  de  Greenfeld  et  arriva 
au  même  résultat,  mais  il  la  compléta  :  il  força  le 
Bacillus  subtilis  inoffensif  qui  vit  à  la  surface  d’une 
infusion  de  foin,  à  vivre  à  l’abri  de  l’air,  immergé  dans 
UQ  bouillon  de  viande.  Le  Bacilles  subtilis  était  dès  lors 
forcé  de  prendre  son  oxygène  à  la  manière  d’un  fer¬ 
ment,  de  se  faire  ferment  anaérobie,  de  fonctionner 
en  un  mot  comme  le  Bacillus  anthracis  le  fait  dans  le 
sang.  Buchner  vit  alors,  au  bout  d’un  grand  nombre 
de  générations,  l’injection  de  ce  Bacillus  subtilis  ju:?- 
qu’alors  inoffensif,  mais  actuellement  transformé  en 
ferment,  donner  lieu,  dans  le  sang  des  lapins  et  des 
souris,  à  une  fièvre  charbonneuse  mortelle. 

En  somme,  selon  le  milieu  qu’on  fait  intervenir,  on 
voit  tour  à  tour  le  Bacillus  anthracis  se  transformer  en 
Bacillus  subtilis  et  le  B.  subtilis  en  B.  anthracis,  on  voit 


un  végétal  inoffensif  devenir  virulent  et  un  végétal 
virulent  devenir  inoffensif. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  des  centaines 
de  générations;  encore  faut-il  reconnaître  que  le  chan¬ 
gement  de  la  vie  aérobie  en  vie  anaérobie,  ainsi  d’ail¬ 
leurs  que  le  changement  inverse,  ne  se  fait  pas  toujours 
sans  que  le  végétal  conserve,  au  moins  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  un  besoin  de  retour  à  sa  vie  première  ;  la  cellule 
forcée  de  devenir  anaérobie,  surtout  si  elle  est  jeune, 
éprouve  le  besoin  de  revenir,  pour  un  temps,  à  la  vie 
aérobie;  elle  respire  ensuite  d’autant  mieux,  dans  le 
liquide  où  elle  est  immergée  et  qu’elle  fait  ainsi  fer¬ 
menter,  qu’elle  s’est  d’abord,  pour  un  temps,  comme 
revivifiée  en  respirant  à  l’air  libre.  II  est  intéressant  de 
constater  que  l’empirisme  a  fait  prendre  aux  brasseurs 
l’habitude  d’aérer  les  jeunes  levures,  avant  de  les  plon¬ 
ger  dans  l’eau. 

Il  est  permis,  en  outre,  de  rapprocher  de  ce  fait 
l’exemple  des  jeunes  grenouilles,  qui  ne  peuvent  se 
passer  pendant  quelque  temps  de  l’eau  de  leur  pre¬ 
mier  élément  et  celui  des  jeunes  tortues  ou  des  jeunes 
phoques,  qui,  eux,  pour  la  même  raison,  ne  peuvent 
se  passer  de  la  terre  ferme. 


X. 

Il  est  cependant  des  cas  où  l’on  voit  le  transformisme 
s’accentuer,  sans  espoir  de  retour  en  arrière  au  pré¬ 
tendu  type  de  l’espèce.  Un  moyen  d’arriver  sûrement 
à  cette  transformation  radicale  de  l’espèce,  c’est  d’agir 
sur  ce  qui  représente  ici  la  graine,  sur  les  spores;  il 
suffit  de  placer  pendant  un  certain  temps  les  spores 
de  la  bactéridie  charbonneuse  dans  l’eau  d’une  tem¬ 
pérature  de  +  35°  additionnée  de  2  pour  100  d’acide 
sulfurique,  pour  que  les  bactéridies  auxquelles  elles 
donnent  naissance  soient  à  tout  jamais  dépourvues 
de  leur  virulence.  Cette  sûreté  d’action  de  l’expérimen¬ 
tateur,  quand  il  agit  sur  les  spores,  est  à  rapprocher 
des  expériences  de  Dareste  :  elles  montrent,  en  effet, 
que  les  plus  légers  troubles  apportés  dans  l’œuf  de  la 
poule  donnent  presque  sûrement  naissance  à  la  pro¬ 
duction  des  malformations,  de  troubles  anatomiques 
chez  le  poussin. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  intéressant  pour 
nous,  dans  cette  action  du  milieu  sur  les  spores  de  la 
bactéridie,  c’est  que  les  générations  de  bactéridies  qui 
naîtront  successivement  les  unes  des  autres,  alors 
même  qu’elles  seront  placées  dans  des  conditions  de 
culture  normale,  seront  frappées,  comme  la  graine 
d’où  sont  sortis  leurs  ancêtres,  d’un  caractère  ineffa¬ 
çable  de  déchéance  dans  la  virulence  ;  en  agissant  sur 
les  spores,  on  donne  donc  naissance  à  de  véritables 
espèces  de  microbes  à  jamais  dégénérées. 

Au  surplus,  M.  Pasteur  émet  des  espèces  nouvelles, 
même  sans  agir  sur  les  spores  :  c’est  là  un  fait  capital 
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qui  ressort  de  ses  beaux  travaux  sur  l’atténuation  de 
la  virulence  par  Toxygène  de  l’air. 

Le  microbe  du  choléra  des  poules,  lorsqu’il  vit  dans 
le  sang  de  la  poule  ou  dans  ses  tissus,  joue  le  rôle  de 
ferment  ;  mais  lorsque  Pasteur  le  cultive  à  l’air  libre,  à 
la  surface  d’un  liquide,  il  absorbe  alors  l’oxygène  de 
l’air  et  cet  oxygène,  qu’il  trouve  en  abondance  et  à  des 
doses  non  en  proportion  avec  l’alimentation  dont  il 
dispose,  le  brûle  en  réalité.  La  situation  de  ce  microbe 
mal  nourri  et  largement  oxygéné  devient  comparable 
à  celle  d’un  animal  hibernant,  qui  respirerait  beau¬ 
coup  d’oxygène,  ou  d’un  animal  soumis  à  l’inanition, 
sans  qu’on  ait  eu  soin  de  diminuer  sa  combustion 
respiratoire. 

A  ce  régime,  le  microbe  du  choléra  des  poules  s’a¬ 
moindrit.  Les  générations  successives  dépérissent, 
perdent  l’intensité  de  leur  faculté  de  reproduction  ; 
elles  voient  diminuer  leur  nutrition  comme  leur  res¬ 
piration,  ainsi  que  la  quantité  et  la  puissance  des 
ptomaïnes  sécrétées;  elles  perdent,  en  un  mot,  leur 
virulence  et  chaque  génération  descend  dans  cette 
voie  plus  bas  que  celle  qui  la  précède  immédiatement  ; 
chaque  jour  voit  naître  des  générations  nouvelles  plus 
déchues  que  celles  de  la  veille,  si  bien  qu’au  bout  de 
quinze  jours,  les  microbes  contenus  dans  la  culture 
sont  devenus  complètement  inoflensifs.  Cette  dégrada¬ 
tion  croissante  exige  donc  pour  se  produire,  toujours 
d’après  le  même  calcul  que  précédemment,  un  temps 
qui  équivaut,  toutes  proportions  gardées,  à  plus  de 
24000  de  nos  années  et  à  près  de  1000  générations 
d’hommes. 

Or,  et  c’est  là  ce  qui  nous  intéresse  ici  particulière¬ 
ment,  chacune  de  ces  générations  de  microbes  de 
moins  en  moins  virulentes,  lorsqu’on  la  sème  dans  un 
milieu  favorable,  où  elle  est  soustraite  à  l’action  nocive 
de  l’oxygène,  donne  naissance  à  des  microbes  qui  de¬ 
meureront  au  point  précis  d’atténuation  dans  la  viru¬ 
lence  où  étaient  descendus  leurs  parents  ;  leurs  descen¬ 
dants  resteront  éternellement  à  ce  même  point,  si  bien, 
qu’on  peut  ainsi  former  chaque  jour,  pendant  que  la 
culture  voit  en  quinze  jours  sa  virulence  tomber  de  son 
maximum  à  zéro,  de  véritables  espèces  de  microbes, 
dont  l’atténuation  sera  précisément  égale  à  celle  de  la 
génération  mère. 

MM.  Pasteur,  Chamberland  et  Roux  sont  arrivés  aux 
mêmes  résultats  d’atténuation  et  de  création  d’espèces 
atténuées  en  soumettant  la  bactéridie  charbonneuse  à 
l’action  de  substances  toxiques:  lorsqu’on  cultive  cette 
bactéridie  dans  un  bouillon  additionné  de  1/600  d’acide 
phénique,  elle  perd  progressivement  sa  forme;  ses  fila¬ 
ments  deviennent  plus  rares,  plus  courts  et  se  dépo¬ 
sent  en  grumeaux  sur  les  parois  du  vase  ;  la  virulence 
décroît  progressivement  et  au  bout  de  douze  jours  de 
bouillon  phéniqué,  c’est-à-dire  à  la  800°  génération  en¬ 
viron,  la  culture  n’est  plus  virulente  pour  le  bœuf  ou 
pour  le  mouton;  mais  elle  tue  encore  le  cobaye  et  le 
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lapin;  au  bout  de  vingt-cinq  jours  (2000  générations 
de  microbes  et  48  000  de  leurs  années),  la  culture  a  cessé 
d’être  virulente,  môme  pour  le  cobaye  et  le  lapin. 

Enfin,  comme  tout  à  l’heure,  nous  notons  encore  ici 
l’introduction^ d’fspèces  atténuées  :  chacune  de  ces  gé¬ 
nérations  successives  et  décroissantes  de  bactéridies,  re¬ 
placée  dans  un  milieu  favorable  et  non  toxique, donne 
naissance  indéfiniment  à  des  générations  qui  reprodui¬ 
ront  indéfiniment  le  degré  d’atténuation,  où  était  ar¬ 
rivée  la  génération  mère.  En  d’autres  termes,  les  modi¬ 
fications  anatomiques,  imprimées  par  les  toxiques  aux 
organismes  rudimentaires  soumis  à  leur  action,  ont 
été  fixées  par  hérédité  dans  toute  la  descendance  de 
ces  organismes,  même  en  dehors  de  la  persistance  du 
milieu  toxique.  Il  y  a  donc,  par  le  fait  de  la  dégéné¬ 
rescence  de  l’ancêtre,  formation  d’une  espèce  chez  qui 
la  dégénération  devient  normale. 


XI. 

Il  nous  est  permis,  dès  maintenant,  de  faire  l’appli¬ 
cation  de  ces  derniers  faits  aux  éléments  anatomiques, 
véritables  microbes  réunis  en  co/onies  pour  former  l’in¬ 
dividu.  Que  se  passe-t-il,  lorsque  les  éléments  anato¬ 
miques  sont  soumis  à  l’action  trop  prolongée  d’une 
substance  toxique,  de  l’alcool  par  exemple?  Ces  élé¬ 
ments  sont  altérés;  des  modifications  se  produisent 
dans  leur  structure,  dans  leur  composition  chimique, 
dans  leurs  fonctions,  et  ces  altérations  fixées,  comme 
tout  à  l’heure,  par  l’hérédité,  se  transmettent  aux  cel¬ 
lules  filles,  aux  générations  d’éléments  anatomiques, 
qui  viennent  successivement  prendre  la  place  des  élé¬ 
ments  qui  les  ont  engendrés,  dans  l’incessante  rénova¬ 
tion  moléculaire,  dont  l’organisme  est  le  théâtre.  Cette 
dégénérescence  des  éléments  anatomiques  se  perpétue, 
en  outre,  dans  la  lignée  môme  de  l’individu,  puisque 
chacun  des  individus  qui  forment  cette  lignée  résulte 
du  développement  d’un  élément  anatomique  spécial, 
l’ovule  ou  le  spermatozoïde,  lui-même  primitivement 
transformé  par  l’alcool. 

Les  phénomènes  de  dégénérescence  héréditaire  par 
l’alcoolisme  ne  sont  que  trop  communs  chez  l’homme. 
Ils  viennent  d’être  étudiés  expérimentalement  chez  le 
chien  par  MM.  Mairet  et  Combemale  :  une  chienne  in¬ 
toxiquée  par  l’alcool  et  couverte  par  un  chien  sain  a 
donné  naissance  à  douze  petits,  qui  sont  tous  morts 
dans  l’espace  de  soixante-sept  jours  et  présentèrent  des 
lésions  cellulaires  «  qui  ne  peuvent  être  rapportées 
qu’à  une  dégénérescence  alcoolique  ».  La  cellule  ova¬ 
rienne  de  la  mère,  transformée  par  l’alcool  qui  l’impré¬ 
gnait,  avait  donné  naissance,  par  une  scissiparité  en 
quelque  sorte  indéfinie,  à  des  cellules  filles,  qui,  véri¬ 
table  espèce  alcoolique,  reproduisaient  exactement  le 
degré  de  transformation,  où  elle  était  elle-même  par¬ 
venue.  Il  en  est  de  môme  dans  toutes  les  intoxications 
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chroniques,  dans  toutes  les  diathèses  des  parents,  qui 
produisent,  par  ce  mécanisme,  des  enfants  dégénérés. 

XII. 

Fixons  encore  notre  attention  sur  les  éléments  ana¬ 
tomiques  considérés  comme  de  véritables  microbes. 
Nous  allons  pouvoir  expliquer  par  le  transformisme 
héréditaire  des  éléments  anatomiques  le  mécanisme  de 
Vimmunité  morbide,  acquise  par  les  individus  vaccinés. 
Nous  comprendrons  comment  l’immunité  acquise  par 
un  individu  peut  être  transmise  par  lui  è  ses  descen¬ 
dants. 

L’immunité  morbide  résulte,  en  effet,  d’une  altéra¬ 
tion  subie  par  les  éléments  anatomiques  :  ce  n’est  plus 
comme  tout  à  l’heure  l’alcool  qui  a  été  la  substance 
toxique;  ce  sont  les  ptomaïnes,  les  leucomaïnes  sé¬ 
crétées  par  les  microbes  alors  qu’ils  ont  une  première 
fois  envahi,  légèrement  peut-être,  mais  enfin  envahi 
l’organisme. 

Or  ces  substances  sont  toxiques  pour  les  microbes 
mêmes  qui  les  ont  sécrétées,  absolument  comme  l’acide 
carbonique  que  nous  exhalons  finit  par  rendre  une 
atmosphère  confinée  inhabitable  pour  nous-même  ; 
l’altération  toxique  subie  par  les  éléments  anato¬ 
miques  les  met  donc  à  l’abri  d’une  nouvelle  invasion 
de  microbes,  aussi  longtemps  qu’elle  persistera.  Cette 
altération  sera  précisément  transmise  par  chaque  élé¬ 
ment  àiiatomique  aux  éléments  qu’il  engendrera  par 
scissiparité  et  qui  sont  destinés  à  le  remplacer  dans  la 
rénovation  moléculaire  incessante;  il  se  formera  donc 
une  race  nouvelle  d’éléments  anatomiques  transformés, 
qui  apporteront  en  naissant  l’altération  structurale  on 
chimique  vaccinante,  et  il  en  résultera  que,  pendant 
de  longues  années,  bien  qu’il  ait  plusieurs  fois  renou¬ 
velé  ses  tissus,  l’individu  sera  composé  d’éléments  en 
réalité  vaccinés,  qu’il  sera  par  conséquent  vacciné  lui- 
même  et  qu’il  jouira  de  cette  immunité  pendant  toute 
sa  vie.  Il  y  a  plus  :  de  même  que  les  alcooliques  engen¬ 
drent  des  enfants,  qui,  sans  avoir  bu  eux-mêmes,  sont 
exposés  à  présenter  des  lésions  d’origine  alcoolique, 
les  individus  doués  d’une  immunité  morbide  acquise 
transmettent  souvent  à  leurs  enfants  une  partie  du  pri¬ 
vilège  dont  ils  jouissent  eux-mêmes. 

D’ailleurs,  la  transformation  apportée  dans  les  élé¬ 
ments  anatomiques  par  l’action  toxique  des  ptomaïnes 
et  l’hérédité  de  cette  transformation  ne  sont  pas  seules 
en  cause,  pour  produire  la  persistance  de  l’immunité 
pendant  la  vie  d’un  individu  et  pour  lui  permettre  de  la 
léguer  à  ses  enfants.  Il  y  faut  joindre  la  sélection. 

Pendant  l’évolution  de  la  maladie  infectieuse,  si  lé¬ 
gère  et  si  atténuée  soit-elle,  il  s’établit  entre  les  mi¬ 
crobes  et  leurs  congénères  les  éléments  anatomiques 
une  véritable  lutte  pour  la  vie  :  les  uns  et  les  autres 
prétendent  à  vivre  aux  dépens  du  même  milieu  ali¬ 
mentaire  ;  il  faut  donc  que  les  uns  ou  les  autres  suc¬ 


combent.  La  lutte  est  souvent  tellement  évidente, 
qu’elle  aboutit  à  l’absorption  des  microbes  par  les  élé¬ 
ments  anatomiques,  qu’on  a  nommés  dans  ce  cas 
phagocytes  (de  (payeîv,  manger).  Les  éléments  anato¬ 
miques  vaincus  ont  donc  disparu  et  ils  ne  contribue¬ 
ront  plus  au  renouvellement  moléculaire  :  ce  dernier 
ne  sera  plus  effectué,  dans  l’avenir,  que  par  les  élé¬ 
ments  anatomiques  qui  auront  été  vainqueurs. 

Il  y  a  donc  une  véritable  sélection,  qui  assure  dans 
l’individu  la  persistance  des  éléments  vainqueurs  des 
microbes. 

Ainsi  on  s’explique,  par  ce  double  mécanisme,  com¬ 
ment,  lorsqu’une  maladie  virulente  sévit  depuis  long¬ 
temps  sur  une  population,  elle  finit,  après  avoir  frappé 
cruellement  les  ancêtres,  par  devenir  de  plus  en  plus 
clémente  pour  les  descendants.  Ainsi  on  s’explique  com¬ 
ment,  au  contraire,  lorsqu’une  de  ces  maladies  atteint 
pour  la  première  fois  une  population,  elle  fait  sur  elle 
des  ravages  considérables.  La  syphilis,  la  rougeole,  la 
tuberculose  même  se  sont  atténuées  avec  le  temps, 
dans  notre  race;  la  variole,  la  rougeole,  la  tuberculose 
sont  au  contraire  bien  plus  meurtrières  chez  les  popu¬ 
lations  à  qui  nous  avons  assez  récemment  apporté  ces 
maladies,  les  Polynésiens,  les  Fuégiens,  etc.,  qu’elles 
ne  le  sont  chez  nous. 

XIII. 

Nous  venons  de  constater  quelle  était  la  souplesse  de 
l’organisme  des  microbes;  nous  avons  vu  avec  quelle 
facilité  ils  sont  modifiés  par  le  milieu,  de  façon  à  pou¬ 
voir  s’adapter  à  toute  nouvelle  condition  d’existence. 
Ils  s’acclimatent  donc  facilement,  car  s’acclimater,  ce 
n’est  pas  rester  immuable  dans  un  milieu  nouveau,  mais 
bien  se  modifier,  se  transformer  pour  s’adapter  au 
milieu.  C’est  donc  à  tort  que  le  rêve  d’un  éleveur  ou 
d’un  horticulteur  serait  d’habituer  une  espèce  à  vivre, 
sans  subir  de  changement,  dans  un  climat  différent  du 
sien  :  une  espèce  ne  s’acclimate  que  parce  qu’elle  se 
transforme  et  qu’autant  qu’elle  se  transforme. 

Grawitz  est  parvenu  à  acclimater  un  champignon 
inoffensif  à  vivre  dans  le  sang  d’un  animal  et  à  s’y  trans¬ 
former  en  ferment  virulent. 

Tout  le  monde  connaît  la  moisissure  qui  végète  sur 
les  parois  humides,  sur  les  aliments,  les  feuilles,  les 
fruits  :  c’est  le  Pénicillium  glaucum,  dont  les  spores  abso¬ 
lument  inoffensives  sont  partout  répandues  dans  l’atmo¬ 
sphère.  Ce  végétal  est  habitué  à  vivre  et  ses  spores 
fructifient  dans  un  milieu  solide,  acide  et  à  une  tempé¬ 
rature  de  +  10'’  à  -t-  20";  il  n’y  a  donc  pas  à  espérer  le 
voir  vivre  tout  d’un  coup  à  une  température  de  -f  38"  et 
dans  un  milieu  alcalin  et  liquide.  Si  on  le  sème,  en  effet, 
dans  le  sang,  il  dépérit  rapidement.  Grawitz  a  donc  pro¬ 
cédé  par  étapes  successives  :  il  sema  d’abord  les  spores 
du  Pénicillium  sur  du  pain  mouillé  et  mit  ce  pain 
dans  un  appareil  chauffé  progressivement  jusque -|-40‘’. 
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Les  spores  des  générations  ainsi  obtenues  furent  ense¬ 
mencées,  à  leur  tour,  sur  du  pain  ramolli  en  bouillie 
claire  et  maintenu  à  la  même  température;  on  ense¬ 
mença,  avec  les  spores  ainsi  obtenues,  une  solution  de 
peptone  faiblement  acide,  en  ayant  soin  de  diminuer 
rapidement  l’acidité  de  la  solution  jusqu’à  la  rendre 
neutre  d’abord,  puis  progressivement  alcaline.  On  ar¬ 
riva  enfin,  au  bout  de  trois  semaines,  à  de  nouvelles 
générations,  capables  de  vivre  et  de  fructifier  dans  un 
milieu  liquide,  alcalin  et  à  une  température  de  38". 

Si  nous  voulons  encore,  pour  fixer  l’esprit,  employer 
le  calcul  très  approximatif  qui  nous  a  déjà  servi,  l’es¬ 
pace  de  trois  semaines  nécessaire  à  cet  acclimatement 
est  comparable  à  une  durée  de  34  000  années  pour  nous, 
c’est-à-dire  au  temps  nécessaire  à  l’apparition  de 
1400  générations  d’hommes.  C’est  donc  bien  ce  qu’on 
nomme  le  petit  acclimatement  :  chaque  génération  n’a 
lait  qu’un  très  faible  pas  dans  la  voie  parcourue  et  si 
le  point  d’arrivée  est  très  éloigné  du  point  de  départ, 
ce  sont  de  nombreuses  générations  qui  se  sont  partagé 
la  peine  de  le  franchir.  Du  reste,  l’acclimatement  est 
complet,  car  lorsqu’on  injecte  dans  le  sang  d’un  lapin 
ces  spores,  dont  les  aïeules  étaient  inoffensives,  on 
voit,  après  une  incubation  de  24-48  heures,  l’animal 
devenir  triste,  perdre  l’appétit  ;  son  urine  devient  albu¬ 
mineuse,  enfin  il  succombe.  On  trouve,  en  l’ouvrant, 
les  organes  parenchymateux,  poumon,  foie,  reins,  rem¬ 
plis  de  spores  en  voie  d’évolution. 

Le  professeur  Dôllinger  a  donné  récemment  une 
autre  preuve  de  la  faculté  d’acclimatement  :  il  se  pro. 
posait  d’acclimater  à  une  température  élevée  plusieurs 
espèces  de  flagellées  appartenant  au  genre  Tretamitus  et 
Monas.  Il  imagina  de  cultiver  ces  monades  dans  un 
liquide  nourricier  maintenu  à  une  température  pro¬ 
gressivement  et  très  lentement  croissante.  Il  débuta 
par  une  température  de  15", 5  qu’il  mit  quatre  mois 
à  élever  de  -f  5", 5.  Cela  ne  produisit  dans  les  monades 
aucun  changement  appréciable.  Pendant  les  trois  mois 
suivants,  il  éleva  la  température  de  -f- 1°,6;  elle  atteignait 
donc  -1-  22°, 6.  Un  grand  nombre  de  monades  périrent. 
L’expérimentateur  maintint  alors  la  même  température 
pendant  deux  mois;  au  bout  de  ce  temps,  les  monades 
avaient  repris  leur  vigueur  ;  il  poussa  donc  jusqu’à 
+  23°, 6:  nouvelle  souffrance,  qui  disparaît  au  bout  de 
quatre  jours  ;  la  température  fut  alors  laissée  constante 
pendant  six  semaines,  puis  élevée  peu  à  peu  pendant 
cinq  mois,  jusqu’à  +  25°, 5.  La  mortalité  des  monades 
devint  énorme,  et  il  fallut,  à  plusieurs  reprises,  abaisser, 
puis  relever  la  température  pour  arriver  à  des  généra¬ 
tions  capables  de  vivre  à  -i-  25°, 5.  Sous  l’influence  de  ce 
climat  nouveau  il  se  produisit  une  modification  consi¬ 
dérable  dans  la  structure  apparente  des  monades  :  elles 
se  vacuolôrent.  Mais  c’était  moins,  sans  doute,  un  phé¬ 
nomène  d’adaptation  qu’un  trouble  morbide,  car  les 
vacuoles  disparurent  et  les  monades  gardèrent  leur 
aspect  normal  pendant  les  cinq  mois  qu’on  mit  à  ga¬ 


gner  -f  1°,1,  pour  atteindre  +  26°,6.  Elles  se  vacuolèrent 
de  nouveau  lorsqu’au  bout  de  neuf  mois  on  atteignit 
-f  33°,  5.  La  température  fut  alors  portée  en  trois  semaines 
à  +  41",5,ensept  mois  à  -f  58°,3;  on  dut  rester  station¬ 
naire  pendant  douze  mois  ;  enfin  on  put  atteindre 
+  65°  puis  +  70°.  Malheureusement  un  accident  brisa 
l’appareil,  et  cette  curieuse  et  patiente  expérience  fut 
brusquement  interrompue. 

En  somme,  dans  cette  longue  ascension  du  thermo¬ 
mètre,  on  avait  réalisé  chez  les  monades  un  acclima¬ 
tement,  dont  celui  d’un  animal  polaire  qui  habiterait 
sous  l’équateur  ne  donnerait  qu’une  idée  imparfaite. 
Mais  qu’on  n’oublie  pas  qu’il  a  fallu  près  de  quatre 
années,  l’équivalent  de  plus  de  2  millions  de  nos  an¬ 
nées  et  près  de  100  000  générations! 

Le  Temps,  voilà  la  condition  de  tout  transformisme. 
Savons-nous  quels  changements  apporteront  deux 
millions  d’années  dans  la  constitution  de  l’homme  lui- 
même?  Et  cependant,  en  fait  d’acclimatement,  nous 
nous  bâtons  souvent  de  conclure  au  bout  de  quelques 
années!  Pour  que  les  oies,  qu’on  porta  d’Europe  sur  le 
plateau  de  Santa  Fé  de  Bogota,  cessassent  de  pondre 
des  œufs  clairs  ou  de  donner  naissance  à  des  petits  qui 
succombaient,  il  a  fallu  20  ans.  Ce  n’était  pas  encore 
de  l’acclimatement,  mais  c’était  un  acheminement.  Or 
20  ans  pour  des  oies,  cela  fait  20  générations,  qui,  pour 
des  hommes,  feraient  500  ans. 

L’acclimatement  ne  peut  donc  se  faire  qu’avec  du 
temps,  beaucoup  de  temps.  Toutes  les  fois  qu’on  opère 
trop  brusquement,  on  échoue  :  ainsi  M.  Chauveau, 
chauffant  la  bactéridie  charbonneuse  à  +  50°  pendant 
quelques  minutes  seulement,  réussit  à  atténuer  sa  vi¬ 
rulence;  mais  cette  atténuation  n’est  pas  héréditaire 
pour  les  générations  successives  de  bactéridies  aux¬ 
quelles  elles  donnent  naissance. 

Les  microbes  ne  s’acclimatent  pas  moins  aux  sub¬ 
stances  toxiques  qu’à  la  chaleur.  M.  Kossiakoff,  culti¬ 
vant  différents  microbes,  dans  des  liquides  où  la  dose 
d’antiseptique  était  progressive,  et  les  soumettant  en¬ 
suite  à  une  dose  mortelle,  conjointement  avec  d’autres 
microbes  non  acclimatés,  s’est  assuré  que  la  dose  d’anti¬ 
septique  nécessaire  pour  tuer  les  microbes  acclimatés 
est  supérieure  à  celle  qu’il  faut  employer  pour  tuer  les 
non  acclimatés. 

Enfin,  quel  que  soit  le  milieu,  du  moment  qu’il  est 
longtemps  soumis  à  son  action,  le  microbe  s’y  accli¬ 
mate,  s’y  fortifie  et  y  accroît  sa  vitalité.  Un  microbe 
virulent,  par  cela  seul  qu’on  en  cultive  de  nombreuses 
générations  dans  le  sang  d’une  même  espèce  animale, 
s’acclimate  tellement  au  sang  de  cette  espèce,  qu’il 
devient  pour  elle  de  plus  en  plus  virulent.  Ainsi  le 
microbe  de  la  septicémie  du  lapin,  inoculé  successive¬ 
ment  de  l’un  à  l’autre  à  une  série  de  lapins,  tue  d’abord 
tout  lapin  à  la  dose  de  1  goutte  et  finit  par  arriver  à 


M.  A.  BORDIER. 


Ii92 


—  LES  MICROBES  ET  LE  TRANSFORMISME. 


une  Tirulence  telle,  que  la  dose  mortelle  tombe  à 
1/1000  de  goutte.  Il  en  est  de  même  du  bacille  de  la 
tuberculose,  qui,  à  mesure  qu’on  Tinocule  sur  le  bœuf 
ou  sur  le  lapin,  prend,  pour  le  bœuf  ou  pour  le  lapin, 
une  virulence  croissante,  signe  d’un  acclimatement 
progressif  du  microbe  au  milieu  intérieur  de  chacun 
de  ces  animaux. 

XIV. 

Nous  ne  devons  pas  laisser  passer  ces  faits  sans  en 
tirer  un  enseignement  sur  la  genèse  des  maladies  viru¬ 
lentes. 

Nous  savons,  en  effet,  qu’elles  n’ont  pas  toujours 
existé  :  le  charbon  des  mammifères  et  telle  maladie 
virulente  des  vertébrés  n’existaient  évidemment  pas 
lorsque  les  mammifères  ou  les  vertébrés  n’avaient  pas 
encore  paru,  et  cependant  si  le  charbon,  la  fièvre  ty¬ 
phoïde  ou  la  tuberculose  n’existaient  pas,  parce  qu’il 
n’existait  pas  de  terrain  animal  capable  de  servir  de 
culture  au  microbe  du  charbon,  de  la  fièvre  typhoïde 
ou  de  la  tuberculose,  les  microbes  de  ces  maladies, 
eux,  existaient,  car  ils  appartiennent  à  la  série  de  ces 
organismes  primaires  qui  ont  été  les  premières  ébau¬ 
dies  de  la  vie  sur  la  planète. 

C’est  de  même  que  les  vers  cestoïdes  existaient  avant 
qu’il  se  rencontrât  un  seul  de  ces  intestins  de  mammi¬ 
fères,  qui  devaient  plus  tard  leur  servir  d’habitat.  Il  a 
fallu  que  le  ver  cestoïde  et  le  microbe  rencontrassent 
l’intestin  ou  le  sang,  milieux  nouveaux  pour  eux,  et 
qu’ils  se  transformassent  de  manière  à  s’y  acclimater 
et  à  y  vivre  en  parasites. 

Pour  prendre  un  exemple,  le  Bacülus  subtilis  existait 
sans  doute  avant  les  mammifères;  il  vivait  sur  l’herbe 
humide,  en  aérobie,  jusqu’au  jour  où  il  tomba  sub¬ 
mergé  dans  quelque  infusion  animale,  peut-être  une 
flaque  d’eau,  dans  laquelle  macérait  le  cadavre  d’un 
animal  mort.  Devenu  brusquement  anaérobie,  ferment, 
il  a  fait  ce  que  M.  Buchner  lui  a  fait  faire  dans  ses 
expériences  :  il  s’est  transformé  en  Bacillus  anthracis. 
Un  mammifère  passait  ;  il  s’inocula  par  une  blessure 
qu’il  portait  au  pied  une  goutte  de  ce  premier  bouil¬ 
lon  de  culture  charbonneuse,  et  cet  animal  fut  le 
premier  mammifère  charbonneux.  Dès  lors,  le  mal 
se  répandit  ensuite  aux  animaux  de  la  même  espèce. 

Le  microbe  prit  dans  cette  culture  une  force  nou¬ 
velle,  et  nous  mourons  encore  aujourd’hui  de  ce 
charbon  ainsi  produit,  comme  nos  brasseurs  font 
encore  leur  bière  avec  la  levure  qui  nous  vient  des 
anciens  Égy^qiens. 

Peut-être  (  gaiement  quelque  champignon  aérobie  a- 
t-il  pu  vivre  pendant  longtemps  dans  l’air,  jusqu’au  jour 
où,  comme  l  i  Pénicillium  de  Grawitz,  il  a  fini,  dans 
quelque  pays  chaud,  par  s’acclimater  à  vivre  à  une 
température  é  evée,  dans  un  milieu  alcalin,  liquide,  et 
à  végéter  dans  le  sang  d’un  animal. 


Si  le  détail  des  circonstances  que  je  suppose  est  ima¬ 
ginaire,  en  réalité  les  choses  ont  dû  se  passer  ainsi. 

Or  ce  qui  s’est  produit  se  produira  encore,  et  il  est 
possible  que  quelque  champignon,  obscur  et  inoffensif 
de  l’heure  présente,  soit  destiné  à  émettre  une  spore, 
laquelle  fera  fortune,  en  ce  sens  que,  devenue  ferment 
dans  le  sang  d’un  homme,  elle  fera  disparaître  un 
jour  l’humanité. 

XV. 

Je  suis  assez  souvent  revenu,  dans  le  cours  de  cette 
conférence,  sur  l’analogie  entre  les  microbes  et  nos 
éléments  anatomiques,  pour  qu’il  soit  facile  de  com¬ 
prendre  que  l’acclimatement  des  individus  et  des  races 
résulte,  en  réalité,  du  transformisme  des  éléments  ana¬ 
tomiques  sous  l’influence  du  milieu. 

Les  globules  du  sang,  qui  se  comportent  presqu’à  la 
manière  des  ferments,  puisqu’ils  se  chargent  de  l’oxy¬ 
gène  dissous  dans  le  sang,  ont  une  limite  de  capacité 
pour  ce  gaz.  En  effet,  quelle  que  soit  la  quantité  d’oxy¬ 
gène  qu’on  fasse  respirer  à  un  animal,  l’hémoglobine  de 
chaque  globule  n’en  fixe  pas  un  atome  de  plus  :  elle  a 
une  limite  de  capacité  qu’elle  ne  saurait  dépasser. 
Aussi  sur  les  grandes  altitudes,  lorsque  la  pression  de 
l’atmosphère  est  notablement  diminuée,  lorsque  la  ten¬ 
sion  du  mélange  gazeux  et  par  conséquent  la  tension 
proportionnelle  de  l’oxygène  est  diminuée,  la  vie 
perd  de  son  intensité  chez  les  animaux  qu’on  y  con¬ 
duit,  parce  que,  étant  donnée  la  capacité  normale 
du  globule  pour  l’oxygène,  la  quantité  de  ce  gaz  ab¬ 
sorbée  par  le  sang  reste  insuffisante.  Pourtant  il  existe 
des  animaux,  indigènes  de  ces  hauteurs,  qui  y  vivent 
parfaitement  bien.  Cela  tient,  ainsi  que  l’ont  montré 
les  expériences  de  P.  Bert  et  de  Jolyet,  à  ce  que  la  ca¬ 
pacité  de  leurs  globules  sanguins  pour  l’oxygène  est 
augmentée.  Ils  fonctionnent  avec  plus  d’intensité  ;  et 
s’il  s’agissait  de  microbes,  nous  dirions  que  leur  viru¬ 
lence  est  accrue. 

Ainsi,  tandis  que  100  centimètres  cubes  du  sang  de 
nos  mammifères  battus  au  contact  de  l’air  absorbent, 
à  Paris,  10  ou  12  centimètres  cubes  d’oxygène,  le  sang 
des  animaux  qui  vivent  acclimatés  à  la  Paz,  dans  les 
Cordillères  (3700  mètres),  envoyé  à  Paris,  absorbait 
20  et  21  centimètres  cubes  d’oxygène.  Le  globule  du 
sang  de  ces  animaux,  par  une  lente  adaptation  au  mi¬ 
lieu  décomprimé,  s’est  donc  habitué  à  augmenter  sa 
capacité  pour  l’oxygène.  La  sélection  a  d’ailleurs  assuré 
la  survie,  dans  chaque  animal,  des  globules  ainsi  dres¬ 
sés  à  prendre  plus  d’oxygène,  et,  dans  chaque  espèce 
animale,  celle  des  individus  le  mieux  munis  de  ces 
globules. 

Aussi  bien  que  les  microbes,  les  globules  et  les  autres 
cellules  de  nos  tissus  s’habituent  à  végéter  dans  un 
milieu  toxique,  en  un  mot,  s’y  acclimatent.  Nous 
voyons  tous  les  jours  les  éléments  nerveux  du  mor- 
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phinomane,  leséléments  anatomiques  de l’arseniopliage 
s’acclimater  et  vivre  dans  des  sucs  imbibés  de  substance 
toxique,  qui  seraient  mortels  pour  elles,  si  elles  n’y 
étaient  nées,  filles  de  cellules  qui  y  sont  nées  elles- 
mêmes,  si,  en  un  mot,  elles  n’étaient  acclimatées.  C’est 
là  le  secret  du  mithridatisme. 

L’acclimatement  d’un  individu  ou  d’une  race  dans 
un  pays  nouveau  n’est  pas  lui-même  autre  chose  que 
le  résultat  des  modifications  anatomiques  et  fonction¬ 
nelles,  des  transformations  qui  s’opèrent  dans  les  élé¬ 
ments  anatomiques  constituant  l’individu. 

Si  l’acclimatement  est  lent  à  se  produire  chez  l’indi¬ 
vidu,  c’est  qu’il  faut  non  seulement  que  les  éléments 
anatomiques  aient  le  temps  de  se  transformer,  mais, 
en  outre,  que,  dans  le  renouvellement  moléculaire,  ils 
aient  le  temps,  comme  les  microbes  de  tout  à  l’heure, 
de  donner  naissance  à  des  générations  successives 
qui  reproduisent  exactement  leur  degré  même  de 
transformation. 

M.  de  Quatrefages  a  bien  reconnu  la  valeur  et  la 
nécessité  de  cet  acclimatement  profond,  lorsqu’il  a 
écrit  ;  «  Il  est  bien  évident  que,  dans  l’acclimatement, 
il  n’y  a  pas  seulement  acclimatement  des  formes  pri¬ 
mitives  ;  l’organisme  est  modifié  dans  ses  éléments, 
qui  s’accumulent  et  s’associent  différemment  selon  les 
races.  Ces  éléments  eux-mêmes  sont  souvent  atteints 
dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  intime  :  la  diminution  et  la 
disparition  de  certains  acides,  leur  remplacement  par 
le  sucre,  la  saveur,  le  parfum  qui  se  développent  et 
caractérisent  certaines  races  de  légumes  et  de  fruits, 
attestent  que  les  forces  vitales  de  ces  plantes  ont  éprouvé 
des  modifications  très  réelles,  fidèlement  transmises  de 
génération  en  génération.  »  N’était  l’expression  forces 
arfate,  qu’on  remplacerait  avec  avantage  par  celle  d’é/é- 
ments  anatomiques,  l’éminent  professeur  du  .Muséum  a 
presque  formulé  l’opinion  que  je  soutiens  actuellement. 

C’est  parce  que  la  composition  chimique  des  sucs 
intérieurs  et  celle  des  éléments  anatomiques  sont 
changées  chez  l’individu  acclimaté,  que  les  microbes 
des  diverses  maladies  infectieuses  ne  trouvent  plus 
chez  lui  un  milieu  de  culture  aussi  favorable  que  chez 
le  non  acclimaté.  Les  microbes  ne  sont,  d’ailleurs,  pas 
seuls  à  apprécier  cette  différence;  car,  pour  ne  citer 
qu’un  exemple,  la  chique  ou  pulex  penetrans  attaque, 
sous  les  tropiques,  les  blancs  récemment  débarqués,  de 
préférence  aux  blancs  créoles. 

D’une  manière  générale,  on  peut  dire  que  chaque 
élément  cellulaire  fonctionne,  chez  l’acclimaté,  autre¬ 
ment  que  chez  le  non  acclimaté:  les  cellules  du 
rein  fonctionnent  moins  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  tempérés  ;  celles  du  foie  et  de  la  peau 
fonctionnent  davantage  ;  les  cellules  nerveuses,  celles 
de  l’encéphale  fonctionnent  mal  dans  les  pays  chauds, 
au  moins  chez  les  individus  qui  n’y  sont  pas  complè¬ 
tement  acclimatés  :  de  là  cette  nonchalance,  cette 
inaptitude  au  travail  et  cette  irritabilité  de  caractère 
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qu’on  observe  chez  les  Européens  transportés  dans  les 
pays  chauds. 

XVI. 

Arrivés  au  terme  de  cette  longue  conférence,  em¬ 
brassons  d’fin  regard  les  beaux  travaux  de  Pasteur,  aux¬ 
quels  j’ai  constamment  fait  allusion  devant  vous  :  lais¬ 
sons  de  côté  leur  point  de  vue  pratique,  le  principal 
cependant,  celui  qui  a  transformé  la  médecine  et  qui 
est  pour  elle  le  début  d’une  ère  nouvelle,  le  seul  auquel 
Pasteur  semble  avoir  voulu  se  placer;  bornons-nous 
au  seul  point  de  vue  de  l’histoire  naturelle. 

Que  voyons-nous?  Nous  ne  voyons  pas  seulement 
des  espèces,  qui  étaient  redoutables  pour  l’homme, 
assouplies,  cultivées,  domestiquées  et  rendues  bienfai¬ 
santes;  nous  voyons  des  organismes  profondément 
transformés  par  le  milieu,  toutes  les  fois  que  ce  milieu 
agit  d’une  manière  continue  sur  un  nombre  considé¬ 
rable  de  générations,  c’est-à-dire  pendant  un  temps 
prodigieusement  long. 

Celte  transformation  n’est  pas  superficielle,  car  elle 
change  dans  des  proportions  considérables,  non  seu¬ 
lement  la  forme,  la  taille,  mais  le  mode  de  reproduc¬ 
tion.  Elle  change  ce  que  nous  appelons  la  virulence, 
c’est-à-dire  la  manifestation  de  la  vie. 

11  y  a  mieux  :  chacune  de  ces  formes  ainsi  modifiées 
fait  souche  de  microbes  transformés  comme  elle,  en 
donnant  naissance  à  des  microbes  qui  reproduisent 
exactement  son  degré  de  métamorphose.  Ce  sont,  en 
réalité,  des  espèces  qui  sont  formées. 

Nous  avons  assurément  le  droit  de  tirer  de  ces  faits 
relatifs  aux  microbes  les  mêmes  conséquences  que  s’il 
s’agissait  d’êtres  plus  considérables.  Nous  avons  le  droit 
de  conclure  de  la  même  façon,  que  si  nous  assistions  à 
des  transformations  proportionnellement  égales  dans 
la  forme  et  le  mode  de  reproduction  d’êtres  élevés;  car 
si  ces  êtres  ne  semblent  pas  nous  en  offrir  le  spectacle, 
cela  lient  à  ce  que  nous  ne  le  voyons  pas  ;  cela  lient  à 
ce  qu’ils  se  reproduisent  trop  lentement  pour  que  nous 
ayons  le  temps  d’assister  à  l’évolution  des  formes,  dans 
la  suite  de  leurs  générations.  Pour  embrasser  chez  eux 
un  si  vaste  tableau,  il  faudrait,  comme  dans  ces  contes 
de  géants,  où  le  grossissement  de  l’observateur  rape¬ 
tisse  l’observé  dans  les  proportions  de  Lilliput,  pouvoir 
nous  éloigner  assez  pour  que  notre  regard  saisisse  à  la 
fois  autant  de  générations  d’animaux  supérieurs  que 
nous  voyons  de  générations  de  microbes  en  quelques 
heures. 

En  résumé,  nous  ne  ferions  que  grossir  les  person¬ 
nages  sans  rien  changer  au  fond  de  la  scène  d’évolu¬ 
tion,  si  nous  disions  qu’en  élevant  des  vipères  dans  un 
certain  milieu,  on  finit,  au  bout  d’un  grand  nombre 
de  générations,  par  voir  leurs  crochets  tomber,  leur 
venin  se  tarir,  leur  mode  de  reproduction  faire  place  à 
un  mode  différent,  leur  forme  se  modifier  tellement 
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que  les  classificateurs  hésitent  à  ranger  dans  la  même 
espèce,  dans  la  même  classe  d’animaux  deux  indivi¬ 
dus  dont  l’un  est  transformé  et  dont  l’autre  est  main¬ 
tenu  dans  son  premier  état. 

Nous  pourrions  ajouter  :  les  vipères  ainsi  transfor¬ 
mées  par  le  milieu  donnent  naissance  à  des  espèces  de 
vipères  qui  reproduisent  exactement  les  foTmes  et  les 
propriétés  ainsi  acquises  par  leurs  ancêtres. 

Au  surplus,  cette  grossière  image  est  superflue  :  Var- 
chæoptère,  dont  je  parlais  au  début  de  cette  conférence, 
nous  montre  précisément  comment  un  reptile  se  trans¬ 
forme  en  oiseau,  et  la  réalité  nous  montre  un  transfor¬ 
misme  bien  plus  considérable  encore,  dans  l’œuf  des 
vertébrés,  où  une  simple  cellule,  un  microbe,  une 
monade  donne  naissance  par  scissiparité,  par  segmen¬ 
tation,  par  la  réunion  en  colonie  des  monades  ainsi 
formées  et  par  une  série  de  transformations  succes¬ 
sives  à  l’Homo  sapiens  lui-même. 

Cette  évolution  ontogénique  des  cellules  dans  l’œuf 
n’est,  d’ailleurs,  elle-même  que  la  réduction  de  la 
même  évolution  phylogénique  dans  la  suite  des  temps. 
C’est  par  des  monades,  par  des  jmotococcus,  par  des 
êtres  monocellulaires  analogues  aux  microbes,  que  la 
vie  a  commencé  sur  la  terre.  Leur  malléabilité  facile 
leur  a  permis  d’être  modelés  de  mille  façons  par  les 
changements  de  milieu,  qui  se  produisaient  plus  encore 
que  de  nos  jours  à  ces  époques  héroïques  de  la  pla¬ 
nète.  Chacune  de  ces  formes  a  pu  devenir  le  point  de 
départ  de  lignées  divergentes  dont  on  reconnaîtrait 
difficilement  aujourd’hui  la  commune  origine.  La 
réunion  de  ces  monades  en  colonies  animales  et  la  sou¬ 
mission  de  chacune  des  monades  de  la  colonie,  c’est- 
à-dire  de  chacun  des  éléments  anatomiques  de  l’indi¬ 
vidu  à  une  sélection  implacable  qui  élimine  les  moins 
adaptés  au  milieu  pour  ne  conserver  que  les  mieux 
adaptés,  nous  permettent  de  comprendre  comment  le 
simple  transformisme  des  monades  rend  compte  de  la 
transformation  de  la  monade  jusqu’à  Vamphioxus,  jus¬ 
qu’aux  grands  vertébrés  qui,  perdant  progressivement 
l’attitude  quadrupède,  relevant  progressivement  leur 
face,  jusqu’à  l’homme  dont  l’os  sublime  fixe  les  deux 
et  y  contemple,  à  la  place  des  dieux  de  son  enfance,  la 
science  et  la  vérité. 

C’est  en  interrogeant  les  éleveurs  et  les  agriculteurs, 
en  observant  nos  animaux  domestiques  les  plus  com¬ 
muns,  tels  que  les  pigeons,  que  Darwin  est  arrivé  à 
édifier  le  transformisme. 

C’est  en  étudiant,  à  côté  des  vétérinaires  et  des  méde¬ 
cins,  les  maladies  contagieuses  les  plus  communes,  que 
Pasteur  a  été  conduit  à  la  découverte  d’une  sorte 
de  monde  nouveau,  dont  la  connaissance  a  changé  la 
face  des  choses  médicales. 

Partis  de  deux  points  de  vue  difierents,  le  savant 
anglais  et  le  savant  français  sont  arrivés  au  même  ré¬ 
sultat  :  la  transformation  indéfinie  des  espèces,  sous  l’in¬ 


fluence  longtemps  prolongée  du  milieu.  Or  le  transfor¬ 
misme  est  une  de  ces  lois  capitales  dont  la  découverte 
n’a  d’égale  que  celle  de  la  Gravitation.  L’une  et  l’autre 
s’appliquent  au  mouvement  et  à  l’évolution  des  pous¬ 
sières  cosmiques,  des  mondes,  des  êtres  et  des  atomes, 
à  l’infiniment  grand  comme  à  l’infiniment  petit.  Ce 
n’est  donc  que  justice  de  terminer  cette  conférence 
transformiste,  en  associant  dans  le  même  sentiment 
d’admiration  et  de  reconnaissance  les  deux  grands 
noms  de  ce  siècle  :  Pasteur  et  Darwin. 

A.  Bordier. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  bruit  des  projectiles  à  grande  vitesse. 

APPLICATION  AC  CAS  D’üN  BOLIDE. 

En  étudiant  les  nouveaux  projectiles  au  point  de  vue  pra¬ 
tique  du  tir,  les  commissions  d’expériences  de  la  guerre 
avaient  cru  constater  que  la  vitesse  de  propagation  du  son 
dans  l’air  subissait  des  variations  inexplicables.  Le  capitaine 
Journée  a  élucidé  cette  question  dans  un  récent  mémoire 
par  des  observations  très  remarquables,  dont  le  colonel 
Sébert  a  rendu  compte  devant  la  Société  de  physique. 

Si  l’on  tire,  sur  une  plaque  de  fonte,  un  fusil  dont  la  balle 
ait  une  vitesse  supérieure  à  celle  du  son  dans  l’air  (3/i0  mè¬ 
tres  en  moyenne  par  seconde),  un  observateur  placé  der¬ 
rière  la  cible  entend  simultanément  le  bruit  de  la  détona¬ 
tion  et  celui  du  choc  contre  la  cible. 

Si  la  cible  est  placée  au  delà  du  point  où  la  vitesse  de  la 
balle  n’est  plus  que  de  3ZiO  mètres,  le  bruit  de  la  détonation 
précède  celui  du  choc,  et  l’intervalle  entre  les  deux  bruits 
augmente  avec  la  distance. 

De  l’ensemble  de  ces  faits,  M.  Journée  conclut  que  la  déto¬ 
nation  entendue  provient  de  la  balle,  qui,  animée  d’une 
vitesse  supérieure  à  3Z|0  mètres,  produit  pendant  son  trajet 
un  son  continu  analogue  à  la  détonation  de  la  poudre. 

Les  expériences  relatées  dans  ce  mémoire  sont  tout  à  fait 
scientifiques,  et  l’interprétation  qui  les  accompagne  permet 
de  rendre  compte  de  tous  les  faits  observés.  Toutefois  il 
nous  a  paru  intéressant  d’entrer  plus  avant  dans  l’explica¬ 
tion  théorique  de  ces  faits.  Cela  nous  permettra  ensuite 
d’examiner  en  connaissance  de  cause  le  cas  particulier  où 
le  projectile  est  un  bolide.  Sur  un  seul  point,  notre  inter¬ 
prétation  s’écartera  peut-être  des  idées  de  M.  Journée;  c’est 
à  propos  du  bruit  «  analogue  à  une  détonation  ».  Nous 
essayerons  de  démontrer  que  cette  analogie  n’est  pas  réelle; 
qu’elle  apparaît  seulement  pendant  l’approche  du  projectile, 
tandis  que  pendant  la  période  où  le  projectile  s’éloigne  de 
l’observateur,  on  entend  un  simple  sifflement;  enfin,  que 
les  deux  causes  de  cette  apparence  de  détonation  sont  :  la 
situation  de  l’observateur  et  une  certaine  différence  entre 
la  vitesse  du  projectile  et  celle  du  son. 
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Soit  un  mobile  animé  d’une  vitesse  uniforme  inférieure  à 
340  mètres  par  seconde.  Un  observateur  situé  loin  de  la  tra¬ 
jectoire  de  cette  balle  ou  de  ce  boulet,  peu  importe,  enten¬ 
dra  le  sifflement  bien  connu,  qui  commence  très  lointain  et 
très  faible,  atteint  un  maximum  d’intensité,  puis  diminue 
un  peu  plus  rapidement.  Mais  si  l’on  se  place  sur  la  trajec¬ 
toire,  ou  du  moins  à  une  distance  négligeable  de  cette  ligne, 
le  même  sifflement  prendra  un  autre  caractère.  Soient  A,  B,  C, 
D,  E,  O  une  série  de  points  situés  à  égale  distance  les  uns  des 
autres,  A  étant  celui  où  le  sifflement  de  la  balle  commence 
à  être  perceptible  pour  l’observateur  placé  en  O.  Si  la 
vitesse  du  projectile  est  4/5  de  celle  du  son,  Fonde  sonore 
envoyée  par  la  balle  dans  son  passage  en  A  arrivera  à  l’ob¬ 
servateur  quand  la  balle  sera  en  E;  de  même  le  bruit  émis 
en  B  arrivera  à  l’observateur  lorsque  la  balle  se  trouvera 
un  peu  plus  loin  que  E,  à  1/5  de  la  distance  E  O  ;  et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  bruit  émis  en  O,  qui  sera  perçu  immédiate¬ 
ment  : 

A  B  G  D  E  O 

a  b  c  d  e  O 

Ce  qui  revient  à  dire  que  les  ondes  lancées  par  la  balle 
dans  toute  la  durée  de  son  parcours  entre  A  et  O  seraient 
rassemblées,  pour  l’observateur,  dans  un  temps  cinq  fois 
plus  court. 

Si  la  vitesse  du  projectile  était  égale  aux  9/10,  aux  99/100 
de  celle  du  son  dans  l’air,  l’observateur  placé  en  O  perce¬ 
vrait  tous  les  bruits  dans  un  temps  égal  à  1/10,  à  1/100  de 
la  durée  du  parcours  entre  A  et  O.  Le  bruit  commencerait 
par  être  presque  imperceptible  et  se  renflerait  très  vive¬ 
ment. 

Cette  accumulation  des  ondes  sonores  dans  un  temps  très 
court  augmente  l’intensité  du  bruit  résultant,  absolument 
comme  une  lentille  convergente  augmente  celle  d’un  fais¬ 
ceau  lumineux.  A  partir  du  moment  où  la  balle  dépassera 
le  point  O,  l’effet  inverse,  analogue  à  celui  d’un  verre  bi¬ 
concave,  sera  produit;  car  chaque  bruit  ultérieur,  se  produi¬ 
sant  à  une  distance  de  plus  en  plus  grande,  mettra  un  temps 
plus  long  à  retourner  vers  l’observateur.  Le  renflement  du 
son  sera  donc  suivi  d’un  sifflement  atténué. 

Faisons  un  pas  de  plus  et  admettons  que  la  vitesse,  tou¬ 
jours  uniforme,  du  projectile,  soit  précisément  égale  à  celle 
du  son.  En  ce  cas,  les  ondes  sonores  s’avanceront  en  même 
temps  que  le  projectile  comme  un  cortège  toujours  grossis¬ 
sant  ;  et  l’observateur  placé  en  un  point  quelconque  de  la 
trajectoire  entendra,  au  moment  du  passage,  une  détona¬ 
tion  qui  réunira  dans  une  durée  infiniment  courte  toutes  les 
ondes  lancées  depuis  le  point  de  départ. 

Cette  'pseudo-explosion,  tout  à  fait  violente  et  instantanée, 
simple  résultante  des  vibrations  successives  d’un  sifflement 
ou  d’un  ronflement  continu,  n’est-elle  pas  une  illusion 
d’acoustique  nettement  caractérisée?  Et  n’a-t-on  pas  ici  la 
preuve  que  l’effet  de  «  détonation  »  provient  de  causes  à  peu 
près  indépendantes  de  la  nature  du  bruit  du  projectile  ?  En 
effet,  avec  cette  vitesse  égale  à  celle  du  son,  il  suffirait  à 
l’observateur  de  s’éloigner  de  la  trajectoire  pour  que  le 


sifflement  ou  le  ronflement  du  projectile  reparût.  11  est 
même  facile  de  se  rendre  compte  que  l’observateur  placé  à 
une  fois,  deux  fois,  cinq  fois  340  mètres  de  la  trajectoire, 
entendrait  un  sifflement  dont  la  longueur  serait  un  peu 
inférieure  à  une,  deux  ou  cinq  secondes.  Nous  négligeons 
le  prolongement  de  bruit,  assez  faible,  du  projectile  qui 
s’éloigne  après  avoir  dépassé  le  point  de  distance  minimum. 

Arrivons  au  cas  qui  a  fait  l’objet  des  très  intéressantes 
expériences  du  capitaine  Journée,  celui  d’un  projectile  dont 
la  vitesse  est  supérieure  à  celle  du  son. 

Dans  le  cas  précédent,  celui  d’une  vitesse  du  projectile 
inférieure  ou  égale  à  340  mètres,  la  plus  ancienne  vibration 
produite  était  perçue  avant  ou,  tout  au  plus,  avec  les  sui¬ 
vantes.  Cette  fois,  au  contraire,  au  moins  quand  l’observa¬ 
teur  est  sur  la  trajectoire,  toute  vibration  produite  pendant 
l’approche  du  projectile  recevra  l’application  de  la  parole 
évangélique  :  «Les  premiers  seront  les  derniers.  »  La  vibra¬ 
tion  la  plus  récente,  lancée  à  l’arrivée,  sera  la  première 
entendue;  puis,  successivement,  les  autres,  de  moins  en 
^  moins  récentes.  En  effet,  plus  une  onde  sonore  est  ancienne, 
plus  elle  met  de  temps  à  rattraper  l’avance  prise  par  le  pro¬ 
jectile  qui  suit  la  même  ligne  avec  une  vitesse  plus  grande 
que  la  sienne.  L’observateur  placé  tout  près  de  la  trajec¬ 
toire  entendra  un  son  net,  brusque,  coïncidant  exactement 
avec  le  passage  de  la  balle,  son  d’abord  égal  en  intensité  au 
bruit  du  sifflement  du  projectile,  puis  renflé  à  la  fois  et 
très  rapidement  —  comme  une  vague  qui  rencontre  une 
digue  —  par  les  ondes  sonores  en  retard  et  par  .celles  du 
projectile  qui  commence  à  s’éloigner;  puis  diminuant  très 
vite,  parce  qu’il  n’est  plus  alimenté  que  par  des  ondes  loin¬ 
taines. 

Maintenant,  sans  changer  la  vitesse  du  projectile,  écar¬ 
tons-nous  de  la  trajectoire.  L’effet  de  sifflement  que  nous 
avons  constaté  avec  les  vitesses  inférieures  à  340  mètres 
sera  plus  difficile  à  retrouver,  car  le  premier  ébranlement 
sonore  perçu  proviendra  d’un  point  assez  voisin,  et,  par  suite, 
le  bruit  du  passage  du  projectile  commencera  toujours  avec 
■'une  certaine  brusquerie. Nous  allons  voir  que  cela  ne  l’em¬ 
pêchera  pas  de  conserver,  par  sa  durée  plus  grande  et  son 
intensité  moindre,  les  caractères  d’un  sifflement  continu. 

Soit  O  le  point  de  la  trajectoire  le  plus  rapproché  de  l’ob¬ 
servateur  Q,  le  projectile  allant  de  gauche  à  droite  avec  une 
vitesse  uniforme  supérieure  à  340  mètres. 

P  OP' 

n 

Appelons  d  la  distance  On,  qui  sépare  l’observateur  de  la 
trajectoire;  p  la  distance  PO,  et  v  la  vitesse  du  projectile 
mesurée  en  prenant  celle  du  son  comme  unité.  Nous  pou¬ 
vons,  avec  ces  données,  savoir  de  quel  point  P  de  la  trajec¬ 
toire  sera  lancée  Fonde  sonore  destinée  à  être  la  première 
perçue  par  n,  et  en  quel  point  P'  se  trouvera  le  projectile 
au  moment  où  l’arrivée  de  cette  onde  sera  perçue  par  le 
spectateur  en  n. 

Lavitesse  du  son  étant  supposée  égale  àl  et  celledu  projec¬ 
tile  à,  V, Fonde  sonore  lancée  par  le  projectile  en  P  parcourra 
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la  ligne  droite  Pn,  pendant  que  le  projectile  parcourra  sur 
la  trajectoire  une  longueur  PP'  égale  à  P  n  x  Le  point  P' 
est  nécessairement  à  droite  du  point  O;  mais  il  peut  en  être 
plus  ou  moins  loin,  et  il  est  évident  que  le  premier  bruit 
entendu  par  Q  correspondra  à  une  position  de  P'  aussi 
voisine  que  possible  d’O,  c’est-à-dire  à  la  valeur  minima 
de  p'.  C’est  cettë*valeur  minima  de  p'  que  nous  devons 
chercher,  pour  avoir  ensuite  la  valeur  de  p  qui  indiquera 
le  point  où  était  le  projectile  quand  il  a  lancé  la  première 
onde  sonore  destinée  à  être  entendue  d’n.  Pour  abréger, 
nous  l’appellerons  le  point  de  première  audition. 

Nous  avons  dit  que  /) -f  ;d'  =  u  x  Pn. 

Mais  Pn,  hypoténuse  d’un  triangle  rectangle,  est  égal 
à  -f 

Donc 

p  p'  =  VX  i/p^-[. 

p'  =  V  X  p"^-  ^  p. 

La  valeur  minima  de  est  dV  —  i. 

Elle  correspond  à  une  valeur  de  p  égale  à  - —  ^ 

K  —  1 

Si  V  est  plus  grand  que  1,  ce  qui  est  précisément  le  cas 
étudié  par  M.  Journée,  il  y  aura  toujours  une  solution.  Le 
premier  bruit  entendu  vient  d’un  point  situé  à  gauche  de  O 
(le  projectile  venant  de  gauche),  et  pour  une  même  vitesse, 
sa  distance  au  point  O  est  exactement  proportionnelle  à  d. 
Supposons  d  très  petit,  c’est-à-dire  l’observateur  très  près 
de  la  trajectoire,  le  point  de  première  audition  sera  très 
près  du  point  O.  Supposons  au  contraire  d  très  grand, 
c  est-à-dire  l’observateur  très  loin  :  dans  ce  cas,  p  sera  très 
grand,  et  le  point  de  première  audition  très  éloigné  de  O. 

Pour  une  distance  fixe  de  l’observateur,  mais  avec  une 
vitesse  variable,  c’est  l’inverse  qui  se  produit.  Plus  v  est 
grand,  plus  p  est  petit. 

Qu’arriverait-il  dans  le  cas  où  d  diminuerait  jusqu’à  de¬ 
venir  nul,  et  où  V  tendrait  vers  l’unité,  c’est-à-dire  vers  la 
vitesse  du  son  ?  La  valeur  de  p'  tendrait  vers  zéro  et  celle' 

de  p  vers  en  d  autres  termes,  les  ondes  sonores  de  tous 

les  points  de  la  trajectoire  situés  à  gauche  du  point  O  se¬ 
raient  entendues  à  la  fois  par  l’observateur  situé  en  O,  au 
moment  où  le  projectile  passerait  en  O.  C’est  l’hypothèse  du 
projectile  ayant  la  vitesse  du  son,  que  nous  avons  examinée 
plus  haut  sans  formules,  et  qui  se  retrouve  ici  comme  cas 
particulier. 

Pourquoi  les  expériences  de  tir  faites  avant  celles  de 
M.  Journée,  avec  les  nouveaux  projectiles,  avaient-elles  fait 
croire  à  une  augmentation  de  la  vitesse  du  son?  Suppo¬ 
sons  la  cible  à  340  mètres  de  l’arme,  et  donnons  au  projec¬ 
tile  une  vitesse  uniforme  de  680  mètres.  Une  demi-seconde 
après  le  départ,  la  balle  frappera  la  cible;  on  entendra  si¬ 
multanément  le  choc  de  la  balle  et  une  détonation.  Mais 
cette  détonation  n’est  pas  encore  celle  de  la  bouche  à  feu, 
qui  ne  peut  arriver  qu’une  demi-seconde  plus  tard  :  elle 
n  est  que  la  somme  des  plus  récentes  ondes  sonores  du  pro¬ 


jectile,  renforcées  et  prolongées  pendant  la  deuxième  demi- 
seconde  par  toutes  les  ondes  en  retard  ;  et  c’est  alors  seu¬ 
lement,  à  la  fin  de  la  seconde,  que  l’explosion  de  la  bouche 
à  feu  viendra  s’y  ajouter;  elle  se  confondra  avec  elles 
pour  un  observateur  non  prévenu.  L’ensemble  des  bruits 
perçus  durera  en  tout  une  demi-seconde  (si  l’on  fait  ab¬ 
straction  d’un  léger  allongement  provenant  de  la  persistance 
des  impressions  auditives).  Si  donc  on  mesure  le  temps  par 
l’intervalle  compris  entre  l’apparition  de  la  flamme  et  le 
commencement  du  bruit  de  détonation  perçu,  on  obtieqdra, 
dans  ce  cas  particulier,  une  vitesse  du  son  deux  fois  trop 
grande.  Mais  si  on  se  base  sur  la  fin  du  bruit  perçu,  on  re¬ 
trouvera  la  vitesse  normale. 

Nous  avons  raisonné  jusqu’ici  dans  l’hypothèse  où  la  vi¬ 
tesse  du  projectile  serait  uniforme.  Rien  n’empêche  de  s’oc¬ 
cuper  du  cas  plus  compliqué,  mais  plus  conforme  à  la  réa¬ 
lité,  où  cette  vitesse  serait  progressivement  décroissante  à 
cause  de  la  résistance  de  l’air.  On  peut  toujours  savoir  par 
l’observation,  et  d’une  manière  très  précise,  quelles  sont  les 
diverses  vitesses  d’un  projectile  à  des  distances  croissantes 
de  la  bouche  à  feu.  Portons  ces  vitesses  sur  le  bord  d’une 
petite  règle  à  partir  d’un  point  qui  représente  la  bouche  à 
feu.  Cela  va  nous  permettre  de  voir  commodément  quel  est 
le  point  de  première  audition  de  ce  projectile  pour  un 
observateur  placé  hors  de  la  trajectoire  à  une  distance 
connue. 

En  effet,  la  formule  p  =  ^  donne  -  ==  — ■ 

— 1  p  —  l 

p  I 

D’autre  part,  -  =  tang  P  fi  O,  d’où  tang  PfiO  =  — 

d  1 

L’angle  que  fait  avec  fiO  la  ligne  suivie  par  l’onde  de  pre¬ 
mière  audition  ne  dépend  donc  que  de  la  vitesse.  Pour  une 
vitesse  uniforme  donnée,  il  est  constant  :  30“  environ  pour 
V  —  2,  c’est-à-dire  340  x  2;  45°  environ  pour  v  ==  1,5; 
70“  environ  pour  v  =  1,1.  On  peut  donc  établir  une  fois  pour- 
toutes  un  instrument  rectangulaire,  sorte  de  rapporteur 
des  vitesses,  dont  le  petit  côté  de  droite  représentera  fi  O,  le 
coin  inférieur  de  droite  étant  fi  ;  des  rayons  divergeant  d’fi 
correspondront  à  des  vitesses  décroissant  par  dixièmes,  dans 
des  limites  indiquées  par  la  pratique  ;  par  exemple,  de  v  =  3 
jusqu’à  U  =  1,1;  le  petit  côté  de  droite  représentera,  à  une 
échelle  très  réduite,  la  plus  grande  distance  pratiquement 
utile  de  l’observateur  fi,  et  sera  coupé  perpendiculairement 
par  diverses  lignes  également  espacées  qui  représenteront 
des  trajectoires  plus  ou  moins  rapprochées  d’fi.  Chaque 
rayon  coupera  toutes  les  trajectoires,  précisément  au  point 
de  première  audition  de  chacune  d’elles  pour  la  vitesse  que 
ce  rayon  représente. 

Le  rapporteur  des  vitesses  ainsi  établi,  prenons  la  petite 
règle  qui  indique  de  gauche  à  droite  les  vitesses  décrois¬ 
santes  du  projectile  réel,  dont  le  parcours  est  naturellement 
mesuré  à  la  même  échelle  que  le  petit  côté  droit  du  rap¬ 
porteur;  plaçons  la  règle  sur  une  des  trajectoires,  celle  qui 
est  à  la  distance  de  fi  d’accord  avec  la  position  de  l’obser¬ 
vateur,  et  arrangeons-nous  pour  que  le  point  de  la  règle 
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qui  représente  la  bouche  à  feu  soit  à  une  distance  de  O  cor¬ 
respondante  à  la  longueur  réelle  de  la  trajectoire  jusqu’au 
point  O.  Cela  fait,  nous  n’avons  plus  qu’à  lire.  Sauf  le  cas 
où  la  bouche  à  feu  est  très  près  de  O,  il  arrivera  que  les 
chiffres  de  vitesse  du  projectile  réel,  décroissants  de  gauche 
à  droite,  et  les  chiffres  de  vitesse  uniforme  du  rapporteur, 
décroissants  de  droite  à  gauche,  auront  un  point  de  croise- 
sement  où  la  même  vitesse  appartiendra  aux  deux  séries  de 
chiffres.  Ce  sera  précisément  là  le  point  de  première  audi¬ 
tion  du  projectile  réel  pour  un  observateur  situé  en  n.  On 
entendra  d’abord  l’onde  sonore  venant  de  ce  point;  puis,  un 
peu  plus  tard,  la  détonation  de  la  bouche  à  feu. 

Il  reste  une  chose  à  étudier,  c’est  la  pseudo-explosion  du 
projectile  animé  d’une  vitesse  >  1.  Jusqu’à  présent,  nous 
ne  connaissons,  pour  v  et  d  donnés,  que  le  point  de  pre¬ 
mière  audition.  Mais  dans  quel  ordre  les  ébranlements  sonores 
qui  précèdent  et  qui  suivent  celui-là  seront-ils  entendus? 

Chaque  ébranlement  sonore  lancé  à  une  distance  quel¬ 
conque  P  du  point  O  arrive  à  l’observateur  fi  au  moment  où 
le  projectile  a  parcouru  à  droite  de  O  la  longueur  p'.  Le 
point  de  première  audition  correspond,  nous  l’avons  vu,  à 
la  valeur  minima  de  p'.  Pour  savoir  dans  quel  ordre  fi  re¬ 
cevra  les  ondes  suivantes,  il  suffit  de  connaître  quelles 
valeurs  de  p  correspondent  aux  valeurs  croissantes  de  p'  à 
partir  de  ce  minimum. 

Revenons  à  l’équation  p'  =  u.  \/ p^  —  /)  et  au 

schéma  qui  a  servi  à  l’établir,  et  discutons-la  sommaire¬ 
ment.  Si  P  est  très  loin  à  gauche  de  O,  P'  sera  très  loin  à 
droite  de  O  ;  si  P  se  rapproche  de  O,  P'  fait  de  même  en 
sens  inverse  jusqu’au  moment  où  P  atteint  le  point  de  pre¬ 
mière  audition.  Si  P  continue  sa  marche  vers  la  droite, 
P'  revient  très  lentement  vers  la  droite.  Lorsque  P  passe  au 
point  O,  ce  qui  fait  p  =  O,  P'  est  à  une  distance  de  O  égale 
à  vd.  A  partir  de  ce  moment,  si  P  continue  sa  marche, 
p  prend  une  valeur  négative  croissante,  et  P'  s’éloigne  de  O 
avec  une  valeur  de  p'  rapidement  croissante.  En  résumé, 
chaque  position  de  P'  correspond  à  deux  positions  de  P,  qui 
sont  situées  l’une  à  gauche,  l’autre  à  droite  du  point  de 
première  audition,  et  qui  s’en  écartent  rapidement  dans  les 
deux  sens  opposés,  à  mesure  que  l’on  considère  des  valeurs 
de  p'  de  plus  en  plus  grandes.  Dans  les  parties  voisines  du 
minimum,  la  variation  des  valeurs  de  p'  est  beaucoup  plus 
petite  que  celle  des  valeurs  de  p. 

Prenons  un  cas  particulier,  celui  où  la  vitesse  est  égale 
à  2  fois  340  mètres,  et  où  la  distance  de  l’observateur  à  la 
trajectoire  est,  par  exemple,  12  fois  340.  Les  points  E, 
F,  G,  etc.,  ci-dessous  se  succèdent  sur  la  trajectoire  à  des 
intervalles  de  2  fois  340  mètres,  qui  sont  parcourus  en  une 
seconde  par  le  projectile.  O  est,  comme  auparavant,  le  pied 
de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  d’observation.  Les 
points  correspondants  aux  valeurs  croissantes  de  p'  à  partir 
du  minimum  sont  indiqués  par  des  chiffres  qui  indiquent 
dans  quel  ordre  les  ondes  sonores  du  projectile  arrivent  au 
spectateur  fi. 

12.11,10,  9,  8,  7.  6,  5,4,  3,  2,  1,  2,  3,  4,  5,  6,7,8,9,10,11,12,13,14, 
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Ce  schéma,  à  lui  tout  seul,  indiquerait  peu  de  chose,  d’au¬ 
tant  plus  que  les  chiffres  y  sont  de  simples  numéros  d’ordre. 
Mais  les  valeurs  de  p'  correspondantes  aux  lettres  vont  éclai¬ 
rer  la  question.  En  effet,  pour  le  temps  de  marche  du  pro¬ 
jectile  entre  les  deux  chiffres  5,  qui  renferment  un  parcours 
de  5  secondes  et  demie,  la  valeur  de  p'  n’a  varié  que  de  0‘,32. 
Cela  veut  dire  que  toutes  les  ondes  envoyées  par  le  projec¬ 
tile  dans  cette  période  de  sa  course  ont  été  perçues  en 
moins  d’un  tiers  de  seconde,  ce  qui  rend  dix-sept  fois  plus 
grande  l’intensité  apparente  du  sifflement.  11  y  a  là  un  ren¬ 
flement  de  son  très  brusque  et  très  considérable.  L’intensité 
du  bruit  est  maxima  presque  d’emblée;  puis,  les  varia¬ 
tions  de  p'  montrent  que  cette  intensité  est  trois  ou  quatre 
fois  plus  faible  pendant  les  trois  demi-secondes  qui  suivent, 
et  qu’elle  décroît  ensuite  très  rapidement  pour  devenir  un 
sifflement  raréfié,  imperceptible  pour  l’observateur. 

Si,  la  vitesse  du  projectile  restant  la  même,  l’observateur 
se  met  à  une  distance  double,  le  renflement  du  son  sera 
deux  fois  moins  prononcé  et  deux  fois  plus  long;  et  si,  l’ob¬ 
servateur  restant  éloigné,  on  donne  au  projectile  des  vitesses 
uniformes  de  plus  en  plus  petites,  quoique  toujours  supé¬ 
rieures  à  340  mètres  par  seconde,  on  obtiendra  un  son  de 
moins  en  moins  renflé  et  de  plus  en  plus  long.  Inversement, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  si  on  s’approchait  de  plus  en 
plus  de  la  trajectoire,  le  renflement  deviendrait  de  plus  en 
plus  fort  et  de  plus  en  plus  bref;  mais  alors  on  pourrait 
entendre  le  sifflement  qui  le  prolonge. 

Ainsi  examiné  de  près,  le  phénomène  redevient  une  pseudo- 
détonation  qui  a  pour  cause  l’accumulation  brusque  d’un 
grand  nombre  d’ondes  sonores  produites  successivement, 
mais  perçues  presque  simultanément. 

Cas  d'an  bolide.  —  Nous  pouvoh’s  maintenant  transporter 
la  question  dans  un  autre  domaine.  Qu’est-ce  qu’un  bolide? 
C’est  un  corps  qui,  venu  d’une  région  extrêmement  éloignée, 
passe  près  de  notre  globe  avec  une  vitesse  planétaire,  sui¬ 
vant  une  courbe  très  ouverte,  presque  identique  à  une  ligne 
droite,  et  produit  par  son  frottement  à  travers  l’atmosphère 
un  bruit  continu  d’une  intensité  énorme.  Nous  sommes  donc, 
avec  le  bolide,  dans  le  cas  d’un  projectile  dont  la  vitesse  est 
plus  grande  que  celle  du  son.  Conséquence  évidente  :  le 
bruit  d’un  bolide,  toutes  les  fois  qu’il  arrive  à  nos  oreilles, 
nous  fait  l’effet  non  pas  d’un  bruit  continu,  comme  il  l’est 
en  réalité,  mais  d’une  pseudo-explosion  beaucoup  plus  forte, 
qui  a  pour  point  de  départ,  sur  la  trajectoire  de  ce  corps, 
le  point  de  première  audition.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu’au¬ 
cun  bolide  n’ait  jamais  éclaté  dans  notre  atmosphère;  mais 
évidemment  les  observateurs  ont  attribué  à  la  plupart  des 
bolides  une  explosion  imaginaire.  Il  n’est  pas  non  plus  diffi¬ 
cile  de  comprendre  que  tout  calcul  fait  pour  mesurer  la 
distance  d’un  bolide,  en  se  basant  sur  le  bruit  de  «  son  ex¬ 
plosion  B  entendu  par  deux  observateurs  inégalement  dis¬ 
tants,  donnerait  des  résultats  illusoires.  En  effet,  chaque 
observateur  recevra  d’abord  les  ondes  sonores  du  point  de 
première  audition  qui  lui  correspond.  11  y  aura  autant  de 
points  de  première  audition,  c’est-à-dire  autant  de  pseudo¬ 
explosions  différentes,  qu’il  y  aura  d’observateurs,  —  sauf  le 
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cas  particulier  de  deux  observateurs  qui  se  trouveraient  par 
hasard  à  égale  distance  du  même  point  de  la  trajectoire. 
On  comprend  facilement  aussi  que  le  moment  où  l’on  en¬ 
tend  le  bruit  n’a  qu’une  relation  très  indirecte  avec  la  posi¬ 
tion  visible  du  bolide  en  ce  moment-là. 

On  a  jusqu’ici  calculé  la  vitesse  des  bolides  par  des  me¬ 
sures  optiques.  11  ne  serait  pas  impossible  de  corroborer 
ces  calculs  par  des  observations  d’un  autre  genre,  qui  au¬ 
raient  l’avantage  d’être  simples  et  précises.  Soit  un  bolide 
qui  se  déplace  parallèlement  à  la  surface  de  la  terre  avec 
une  vitesse  uniforme,  et  deux  observateurs  qui  se  trouvent 
sur  une  ligne  parallèle  à  la  trajectoire.  Les  deux  pseudo¬ 
explosions,  dans  ce  cas  particulier,  auront  lieu  dans  des 
conditions  identiques;  elles  arriveront  aux  deux  observa¬ 
teurs  suivant  des  lignes  absolument  égales  et  parallèles,  et 
les  deux  points  de  la  trajectoire  d’où  elles  seront  parties 
formeront  les  sommets  supérieurs  d’un  parallélogramme, 
presque  un  rectangle,  dont  les  deux  observateurs  occupe¬ 
ront  les  deux  autres  sommets.  L’intervalle  de  temps  qui  sé¬ 
parera  les  arrivées  des  deux  pseudo-explosions  sera  préci¬ 
sément  celui  qu’aura  employé  le  bolide  à  parcourir  le  côté 
supérieur  du  parallélogramme,  côté  égal  à  la  distance  des 
deux  observateurs.  Nous  pouvons  donc  connaître  dans  ce 
cas  l’espace  parcouru  par  un  bolide  pendant  un  temps 
connu.  Si  les  circonstances  se  trouvaient  être  telles  que 
nous  le  supposons,  il  suffirait  de  regarder  l’heure  à  deux 
chronomètres  bien  réglés  pour  obtenir  la  vitesse  avec  une 
précision  presque  absolue,  beaucoup  plus  grande  que  si 
l’on  observait  simplement  la  durée  de  visibilité  du  bolide 
ou  le  moment  de  son  passage  au  zénith. 

11  est  vrai  que  le  parallélisme  supposé  est  assez  rare  ;  les 
observateurs  sont  souvent  à  des  distances  différentes  de  la 
trajectoire.  Étant  donné  que  la  vitesse  du  son  est  très  infé¬ 
rieure  à  celle  des  bolides,  cela  pourrait  amener  des  erreurs 
très  considérables.  Mais  en  tout  état  de  cause,  si,  à  l’avenir, 
les  observateurs  notent  avec  soin  le  moment  précis  de 
«  leur  »  pseudo-explosion,  nous  pensons  que  cette  nouvelle 
donnée  sera  très  utile  dans  la  discussion  de  chaque  cas  par¬ 
ticulier,  et  qu’à  la  longue  elle  permettra  de  connaître  plus 
exactement  la  vitesse  des  bolides. 

E.  Dürand-Gréville. 


N.  B.  —  Le  présent  article  était  déjà  sous  presse  lors¬ 
qu’on  nous  a  indiqué  la  brochure  intitulée  :  Causes  de  la 
délonalion  des  bolides  et  des  aérolühes  (Gauthier-Villars, 
1886).  Elle  a  pour  auteur  M.  Hirn,  cet  esprit  si  profond  et 
si  avisé,  à  qui  tous  les  domaines  de  la  science  sont  égale¬ 
ment  familiers;  et  elle  contient  l’affirmation  précise  que  la 
détonation  des  bolides  n’est  pas  nécessairement  réelle.  Nous 
nous  empressons  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César. 
M.  Ilirn  se  base  sur  ce  fait,  que  l’étincelle  de  la  foudre 
éclatant  à  la  fois  sur  une  grande  longueur,  nous  entendons 
d’abord  le  bruit  du  point  d’explosion  le  plus  voisin  ;  il  assi¬ 
mile  ensuite  à  la  décharge  électrique  le  passage  «  presque 
instantané  »  du  bolide,  et  il  en  conclut  que  nous  entendons 


non  pas  l’explosion  finale  du  météore,  mais  le  bruit  qu’il 
envoie  «  par  le  point  le  plus  rapproché  de  la  trajectoire  ». 
Mais,  selon  la  brochure  de  M.  Hirn,  le  bolide  n’a  rien  de 
commun  avec  nos  projectiles  d’artillerie,  dont  la  vitesse  «  est 
pour  ainsi  dire  infiniment  petite  par  rapport  à  celle  des  mé¬ 
téorites  »  ;  selon  nous,  au  contraire,  le  phénomène  de  la 
pseudo-explosion  s’explique  pour  les  bolides  comme  pour 
les  projectiles,  par  ce  seul  et  unique  fait  que  les  uns  et  les 
autres  possèdent  une  vitesse  supérieure  à  3Z|0  mètres,  et 
peu  importe  que  cette  vitesse  soit  de  3/il  mètres  ou  de 
3àl  kilomètres.  Il  nous  sera  donc  permis,  tout  en  rendant 
plein  hommage  à  un  savant  éminent,  de  faire  remarquer 
que  nous  avons  été  conduit  à  la  même  idée  que  lui,  —  après 
lui,  —  d’une  manière  indépendante,  et  en  prenant  la  même 
route  par  le  bout  opposé.  E.  D.-G. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

La  chaire  de  physiologie 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Aussi  loin  que  nous  remontions  dans  l’histoire  de  l’an¬ 
cienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  nous  trouvons  que, 
primitivement,  il  n’y  avait  que  deux  professeurs  chargés  de 
l’enseignement.  On  les  appelait  Prof  essores  Scholarum,  pro¬ 
fesseurs  des  écoles,  et  la  qualification  a  duré  autant  que  la 
vieille  Faculté.  L’ensemble  des  connaissances  comprenait  les 
choses  naturelles,  les  choses  non  naturelles  et  les  choses 
contre  nature.  Les  choses  naturelles  étaient  l’anatomie  et  la 
physiologie  ;  les  choses  non  naturelles  étaient  l’hygiène  et 
le  régime;  la  pathologie  et  la  thérapeutique  constituaient 
les  choses  contre  nature. 

L’enseignement  s’étendit  peu  à  peu,  mais  bien  lentement. 
En  163/1,  on  créa  une  chaire  de  chirurgie  en  langue  latine; 
en  16/i7,  une  chaire  de  botanique;  en  1696, une  chaire  de 
pharmacie  et  de  matière  médicale;  en  1719,  une  chaire  de 
chirurgie  en  langue  française.  Ce  n’est  qu’en  1760  qu’une 
chaire  spéciale  fut  consacrée  à  l’anatomie. 

La  physiologie  est  toujours  restée  dans  les  attributions 
des  Professeurs  des  écoles,  et  Galien  a  été  pendant  long¬ 
temps  l’unique  guide  des  maîtres  et  des  élèves.  On  se  con¬ 
tentait  de  l’expliquer,  de  le  commenter,  sans  oser  porter  la 
main  sur  ses  doctrines  et  on  sait  avec  quelle  peine  la  cir¬ 
culation  du  sang  a  remplacé  les  idées  galéniques  Son  livre, 
De  Vusage  des  parties  du  corps  humain,  semblait  être  le 
dernier  mot  de  la  physiologie.  Il  faudrait  un  long  article 
pour  exposer  les  méthodes  physiologiques  de  Galien,  les 
expériences  qu’il  a  faites  et  les  progrès  qu’il  a  fait  faire  à  la 
physiologie.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu. 

Après  avoir  détruit  toutes  les  corporations,  les  facultés 
de  médecine,  les  écoles  de  chirurgie,  en  respectant  seule¬ 
ment  le  collège  des  pharmaciens,  la  Convention  s’occupa  de 
la  réorganisation  des  écoles,  et  elle  chargea  une  commis- 


M.  A.  CORLIEÜ. 


LA  CHAIRE  DE  PHYSIOLOGIE. 


499 


sion,  à  la  tête  de  laquelle  était  Fourcroy,  de  rédiger  un  plan 
général  de  l’enseignement  dans  l’école  de  santé  de  Paris. 

Douze  cours  furent  institués  par  un  décret  de  la  Conven¬ 
tion  nationale,  en  date  du  14  frimaire  an  III  (4  décembre 
1794).  Deux  professeurs  furent  attachés  à  chaque  cours,  l’un 
ayant  le  titre  de  professeur  titulaire,  l’autre  celui  d’adjoint. 

L’anatomie  et  la  physioiogie  ne  constituaient  qu’une 
chaire,  et  les  deux  professeurs  furent  Antoine  Dubois  et 
Chaussier,  Dubois  fut  chargé  de  l’anatomie;  Chaussier,  de  la 
physiologie. 

Le  programme  était  bien  vague.  «  Après  avoir  démontré, 
disait-il,  la  position,  la  forme,  la  structure  d’une  partie,  on 
en  examinera  l’action,  on  en  recherchera  l’usage;  on  fera 
connaître  les  variétés  qu’elle  peut  présenter  dans  les  diffé¬ 
rents  individus.  » 

François  Chaussier,  né  à  Dijon  en  1746,  était  docteur  de 
l’ancienne  faculté  de  Besançon  et  exerçait  la  médecine  à  Di¬ 
jon,  où  il  faisait  un  cours  d’anatomie.  C’est  là  qu’il  a  jeté  les 
bases  de  la  nomenclature  méthodique  des  muscles,  nomen¬ 
clature  dont  une  partie  est  conservée.  Il  avait  été  appelé  à 
Paris  par  Fourcroy  pour  s’entendre  avec  lui  sur  le  projet  d’or¬ 
ganisation  de  l’enseignement  médical,  et  c’est  peu  après  qu’il 
fut  nommé  professeur  à  l’École  de  santé  de  Paris.  Les  tra¬ 
vaux  de  Chaussier  suç  la  physiologie  étaient  nombreux, 
mais  épars,  et  il  avait  une  grande  réputation  comme  savant 
et  comme  praticien.  Il  avait  l’esprit  original  et  le  langage 
trivial.  Lors  de  la  dissolution  de  la  Faculté  de  médecine,  le 
21  novembre  1822,  Chaussier  fut  mis  à  la  retraite  et  nommé 
professeur  honoraire.  Il  en  fut  très  affecté,  eut  une  pre¬ 
mière  attaque  d’hémiplégie  et  succomba  le  9  juin  1828,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

Le  2  février  1823,  la  Faculté  de  médecine  fut  réorganisée. 
Les  chaires  furent  dédoublées  et  il  en  fut  créé  de  nouvelles. 
Düméril  avait  été  nommé  professeur  d’anatomie  en  1801,  et 
il  fut  appelé,  par  permutation,  à  la  chaire  de  physiologie,  qui 
fut  tout  à  fait  séparée  de  la  chaire  d’anatomie.  Duméril  avait 
un  savoir  encyclopédique,  ce  qui  était  possible  alors,  et  il 
s’était  acquis  une  grande  réputation  comme  naturaliste.  On 
disait  de  lui,  non  sans  une  pointe  de  malice,  qu’il  passait 
pour  un  savant  médecin  aux  yeux  des  naturalistes,  et  pour 
un  savant  naturaliste  aux  yeux  des  médecins.  En  réalité,  il 
savait  beaucoup  de  choses,  et  son  apparition  dans  la  chaire 
de  physiologie  fut  favorablement  accueillie.  A  cette  époque, 
la  physiologie  de  Richerand  était  l’ouvrage  classique  par 
excellence;  Magendie  avait  fait  paraître  son  Précis  élémen¬ 
taire  de  physiologie  (1816-1817) ,  et  Adelon  préparait  son 
Traité  de  physiologie,  dont  la  première  édition  parut  en 
1824.  Magendie  ouvrait  une  voie  nouvelle  à  la  physiologie 
et  commençait  ses  travaux  de  physiologie  expérimentale.  Ce 
n’était  pas  à  la  Faculté  qu’il  fallait  aller  chercher  des  idées 
nouvelles,  et  Duméril  enseignait  ce  que  les  autres  décou¬ 
vraient.  Il  s’en  tenait  à  la  physiologie  traditionnelle  et  rédi¬ 
geait  consciencieusement  ses  leçons  dans  des  cahiers  qui 
n’ont  jamais  été  imprimés. 

Le  gouvernement  de  Juillet  amena  des  réformes  à  la 
Faculté  :  il  réagit  contre  les  ordonnances  de  1822  et  de 


1823,  destitua  les  professeurs  nommés  par  le  décret  du 
2  février  1823,  et  rappela  à  l’enseignement  ceux  qui  avaient 
été  dépossédés  de  leur  chaire  le  21  novembre  1822.  Des 
permutations  eurent  lieu,  et  Duméril  passa  de  la  chaire  de 
physiologie  à  celle  de  pathologie  interne. 

Le  concours  avait  été  rétabli  et  la  chaire  de  physiologie 
fut  disputée  par  quatorze  candidats.  Le  concours  qui  s’ouvrit 
le  30  avril  1831  mit  en  présence  Bérard  aîné,  Bouillaud, 
Bouvier,  Piorry,  Velpeau,  Gerdy,  Trousseau,  Royer-Collard, 
Requin,  Lepelletier,  Guérin  de  Mamers,  Defermon,  West  et 
Sandras.  De  ces  quatorze  concurrents,  neuf  arrivèrent  plus 
tard  au  professorat.  Ce  fut  une  lutte  mémorable,  si  l’on  en 
juge  par  les  noms  des  candidats.  Dupuytren  fut  le  président 
de  ce  concours. 

La  lutte  dura  deux  mois  et  le  concours  consista  en  épreuve 
écrite,  épreuves  orales  et  thèse.  La  question  écrite  fut  la 
suivante  :  «  Jusqu’à  quel  point  la  structure  de  nos  organes 
peut-elle  servir  à  expliquer  leurs  fonctions?  Faire  l’applica¬ 
tion  des  principes  qu’on  aura  posés  à  l’application  des  fonc¬ 
tions  de  l’œil  et  à  celles  des  fonctions  de  l’appareil  digestif.  » 

Dans  les  épreuves  orales,  les  concurrents  eurent  à  traiter 
des  questions  de  physiologie  générale  sur  l’Innervation,  sur 
l’Absorption,  sur  la  Chaleur  animale,  sur  la  Circulation  du 
sang  de  la  mère  à  l’enfant,  sur  la  Sécrétion,  sur  les  usages 
de  chacune  des  parties  de  l’Encéphale,  sur  le  Degré  de  cer¬ 
titude  des  systèmes  physiologiques  actuels  déduite  de  leur 
comparaison  avec  ceux  qui  les  ont  précédés;  sur  les  Pro¬ 
grès  que  l’anatomie  comparée  a  fait  faire  à  la  physiologie  ; 
sur  les  Sensations,  sur  les  Sens,  etc.,  etc. 

Le  sujet  de  thèse  fut  le  même  pour  tous  les  candidats  qui 
eurent  à  faire  une  «  Dissertation  sur  les  généralités  de  la 
physiologie,  sur  le  plan  et  la  méthode  qu’il  conviendrait  de 
suivre  dans  l’enseignement  de  cette  science  ». 

Le  17  juin  1831,  les  épreuves  étaient  terminées  et  le  pré¬ 
sident  Dupuytren  prononça  l’allocution  suivante  :  «  Dans 
cette  circonstance  solennelle,  une  loi  sévère  n’accorde  la 
parole  au  président  du  concours  que  pour  faire  connaître 
le  choix  du  jury  et  elle  ne  lui  permet  aucune  expression 
pour  l’éloge,  aucune  pour  le  regret.  Cette  loi  ne  dut  jamais 
paraître  plus  rigoureuse,  car  jamais,  peut-être,  un  jury 
n’eut  plus  d’éloges  à  donner  ou  plus  de  regrets  à  témoigner. 

«  Cette  loi  jalouse  est  allée  jusqu’à  dicter  les  termes  dans 
lesquels  la  proclamation  du  nouveau  professeur  devra  être 
faite. 

«  Nous  devons  nous  soumettre  et  nous  nous  soumettons, 
en  effet,  quoi  qu’il  puisse  nous  coûter  de  ne  pas  louer  hau¬ 
tement  et  publiquement  les  talents  qui  feront  de  ce  con¬ 
cours  une  époque  glorieuse  dans  la  Faculté  de  Paris. 

«  Je  déclare  terminées  les  épreuves  de  ce  concours.  Le 
jury  va  se  retirer  et  procéder  au  choix  du  nouveau  profes¬ 
seur.  Ce  choix  sera  proclamé  publiquement  aussitôt  qu’il 
aura  été  fait.  » 

On  procéda  au  vote  qui  donna  les  résultats  suivants  : 
1"  tour  :  Bouillaud,  4;  Bérard,  3;  Gerdy,  3;  Velpeau,  1.  — 
2*^  tour  :  Bouillaud,  4  ;  Bérard,  5  ;  Gerdy,  2.  —  3®  tour  :  Bé¬ 
rard,  6;  Bouillaud,  5. 
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Un  arrêté  ministériel  du  8  juillet  1831  nomma  Pierre- 
Honoré  Bérard  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de 
Paris. 

P.  Bérard,  généralement  connu  sous  la  dénomination  de 
Bérard  aîné,  était  chirurgien  des  hôpitaux  et  ne  s’était 
guère  occupé  ^de  physiologie.  Doué  d’une  grande  facilité 
d’assimilation,  il  s’était  enfermé  quelque  temps  avant  le 
concours  avec  les  Elemenla  physiologiœ  de  Haller,  qu’il 
savait  presque  par  cœur  et  avec  les  livres  alors  classiques 
de  Richerand^  de  Magendie  et  d’Adelon,  qu’il  avait  analysés, 
commentés,  et  c’est  avec  ce  bagage  d’emprunt  qu’il  monta 
dans  sa  chaire  de  professeur. 

Toutefois  il  voulut  justifier  le  choix  de  la  Faculté  et  il 
ouvrit  son  cours  en  1832  avec  un  rare  succès,  Haller  avait 
combattu  riatrochimie  de  Sylvius  et  l’animisme  de  Stahl; 
Bichat  s’était  élevé  contre  l’iatromécanisme  et  avait  formulé 
le  vitalisme  physiologique.  Ch.  Bell,  Flourens,  Magendie 
ouvraient  une  voie  nouvelle  à  la  physiologie  expérimentale, 
Bérard  accepta  cette  dernière.  Il  ne  fit  pas  d’expériences  ; 
sa  sensibilité  s’y  opposait,  mais  il  les  jugeait  et  les  contrô¬ 
lait  avec  un  grand  sens.  En  1855,  il  eut  une  première  attaque 
d  hémorrhagie  cérébrale,  dont  il  guérit.  A  partir  de  cette 
époque,  ses  idées  et  son  caractère  changèrent  :  les  nouvelles 
découvertes  sur  les  fonctions  du  suc  pancréatique  et  la 
glycogénie  l’amenèrent  dans  les  laboratoires  de  l’école 
d  Alfort  et  il  mit  autant  d’ardeur  à  pratiquer  les  vivisections 
qu  il  y  avait  mis  auparavant  de  répugnance. 

Bérard  avait  la  parole  facile,  la  diction  pure  et  élégante, 
la  voix  douce  et  sympathique.  Il  avait  quelquefois  le  mot 
piquant,  mais  il  le  disait  sans  aigreur. 

Bérard  entreprit  de  rédiger  et  de  publier  ses  leçons  et  il 
fit  paraître  son  Cours  de  physiologie,  de  18Zi8  à  185/i,  en 
trente  et  une  leçons.  Cet  ouvrage  est  resté  inachevé.  Bérard 
avait  publié  de  nombreux  articles  de  physiologie  dans  le 
Dictionnaire  en  trente  volumes. 

Bérard  est  mort  le  12  décembre  1858,  âgé  de  soixante  et 
un  ans. 

Le  7  juillet  1859,  François-Achille  Longet  fut  nommé,  par 
décret  impérial,  professeur  de  physiologie,  en  remplace¬ 
ment  de  Bérard. 

Longet  n  appartenait  ni  à  la  Faculté  ni  aux  hôpiiaux  et 
n  avait  jamais  concouru  pour  l’agrégation.  C’était  un  homme 
de  laboratoire.  Comme  ceux  de  Bérard,  ses  débuts  avaient 
été  très  pénibles.  Dès  le  commencement  de  ses  études  médi¬ 
cales,  ses  goûts  le  portèrent  vers  l’anatomie  et  la  physio¬ 
logie  experimentale  et  c’est  surtout  sur  le  système  nerveux 
qu’il  dirigea  ses  recherches.  Il  avait  été  un  disciple  zélé  de 
Magendie  et  il  s’était  fait  connaître  pendant  dix  ans  paç  des 
cours  particuliers  à  l’École  pratique.  11  avait  publié  en 
18Zi2  un  Traité  d  anatomie  et  de  physiologie  du  système  ner¬ 
veux  de  Vhomme  et  des  animaux  vertébrés.  En  1850,  il  avait 
commencé  la  publication  de  son  Traité  de  physiologie,  dont 
la  troisième  édition  parut  en  1868.  C’est  une  œuvre  consi¬ 
dérable. 

«  Le  succès  qu’il  a  eu  dans  la  chaire  de  physiologie  de 
la  Faculté,  dit  Vulplan,  il  le  devait  principalement  au  soin 


consciencieux  avec  lequel  il  préparait  ses  cours.  Il  n’expo¬ 
sait  jamais  de  faits  nouveaux  découverts  par  d’autres  phy¬ 
siologistes,  sans  avoir  vu  par  lui-même  dans  son  laboratoire 
les  expériences  qui  avaient  établi  ces  faits.  Et  ces  expé¬ 
riences,  il  les  reproduisait  lui-même,  ou  bien,  lorsque  cela 
était  possible,  il  priait  les  expérimentateurs  auxquels  elles 
étaient  dues,  de  venir  les  faire  sous  ses  yeux  :  il  pouvait 
ainsi  en  parler  en  connaissance  de  cause  et  déterminer 
leur  portée  exacte. 

«  Professeur  clair,  méthodique  et  ingénieux,  il  savait 
intéresser  son  auditoire  en  donnant  un  tour  nouveau  et 
saisissant  à  l’étude  des  diverses  fonctions  du  corps  humain. 
Il  excellait  à  réunir  dans  des  tableaux  synoptiques  et  à  faire 
comprendre  par  d’habiles  schémas  les  particularités  les  plus 
saillantes  de  la  physiologie  de  tel  ou  tel  appareil,  de  telle 
ou  telle  humeur.  Et  surtout  il  frappait  l’esprit  de  ses  audi¬ 
teurs  et  gravait  profondément  ses  démonstrations  dans  leur 
mémoire,  en  répétant  dans  cet  amphithéâtre,  habitué  jus¬ 
qu’alors  à  des  leçons  purement  théoriques,  les  expériences 
les  plus  nettes  relatives  aux  diverses  fonctions  dont  il 
s’occupait.  Il  eût  voulu  fonder  à  l’École  de  médecine  de 
Paris  un  vaste  laboratoire  de  recherches  expérimentales.  Il 
savait  que  c’est  là  surtout  que  l’on  peut  susciter  un  mouve¬ 
ment  considérable  dans  ce  sens  et  soutenir  la  lutte  contre 
les  laboratoires  étrangers.  » 

Longet,  dont  la  santé  était  mauvaise,  est  mort  à  Bordeaux, 
chez  son  ami  le  D^'  Oré,  le  20  avril  1871,  à  l’âge  de  soixante 
ans,  sans  avoir  vu  la  réalisation  de  ses  rêves.' 

Présenté  en  première  ligne  par  la  Faculté,  Jules  Béclard 
fut  nommé  professeur  de  physiologie  par  arrêté  ministériel 
du  15  mars  1872.  11  était  agrégé  dans  la  section  d’anatomie 
et  de  physiologie  depuis  18Zi4  et  avait  déjà  concouru  pour  la 
chaire  d'anatomie  en  18Zi6  et  pour  celle  d’hygiène  en  1852. 

Béclard  n’était  pas,  à  proprement  parler,  un  vivisecteur, 
quoiqu’il  expérimentât  beaucoup  et  avec  une  grande  habi¬ 
leté,  ce  dont  témoignent  en  particulier  ses  recherches 
expérimentales  sur  le  travail  musculaire,  recherches  qui 
ont  été  les  premières  au  point  de  vue  physiologique  sur 
cette  grande  question  de  la  transformation  des  forces.  L’un 
de  ses  principaux  titres  comme  professeur  de  physiologie, 
c’est  d’avoir  prêté  son  concours  le  plus  actif  à  la  création 
du  laboratoire  et  de  l’enseignement  démonstratif  à  la  Fa¬ 
culté  de  Paris.  Il  voyait  que  le  Collège  de  France  et  Claude 
Bernard  faisaient  une  rude  concurrence  à  la  Faculté  :  il  ne 
voulut  pas  rester  en  arrière.  Il  avait  un  grand  talent  de  vul¬ 
garisateur,  il  avait  fait  ses  preuves  en  remplaçant,  comme 
agrégé,  Bérard  et  Longet.  Son  Traité  de  physiologie,  arrivé 
à  sa  sixième  édition  (1870),  le  désignait  tout  naturellement 
comme  le  successeur  de  Longet.  Il  occupa  pendant  quinze 
ans  sa  chaire  avec  un  succès  qui  ne  s’est  jamais  démenti. 
Une  imprudence  lui  coûta  la  vie  :  il  est  mort  le  9  février  1887, 
à  l’âge  de  soixante  et  onze  ans,  ayant  conservé  toutes  les 
apparences  de  la  jeunesse. 

A.  CORLIEU. 
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VARIÉTÉS 

A  propos  du  centenaire  de  La  Pérouse. 

UN  BAMBOU  GRAVÉ  DE  L’ÎLE  DES  PINS. 

La  célébration  du  centenaire  de  la  mort  de  La  Pérouse 
par  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  eu  iieu  hier  ven¬ 
dredi  20  avril  1888,  sous  la  présidence  de  M.  de  Lesseps. 
A  cette  occasion,  une  exposition  d’objets  ayant  appartenu  à 
l’illustre  navigateur  et  de  documents  se  rapportant  à  sa 
dernière  expédition  a  été  organisée  par  la  commission  cen¬ 
trale,  dans  l’une  des  salles  de  la  Société.  Parmi  ces  docu¬ 
ments,  il  en  est  un  assez  curieux  qui,  si  nous  en  croyons  ce 
qui  nous  a  été  dit  il  y  a  douze  ans,  se  rapporterait  au  dé¬ 
barquement  des  membres  de  l’ex¬ 
pédition  à  l’île  des  Pins  (Nouvelle- 
Calédonie).  Il  s’agit  d’un  bambou 
gravé. 

Ce  bambou,  long  de  85  centimè¬ 
tres,  légèrement  incurvé  à  l’une  de 
sesextrémités  et  creusé  dans  presque 
-  toute  sa  longueur,  a  été  rapporté  de 
l’île  des  Pins,  en  1875,  à  Arthur 
Forgeais ,  —  un  antiquaire  bien 
connu,  —  qui  nous  l’a  donné,  par 
un  officier  d’infanterie  de  marine 
de  ses  amis,  M.  Paul  Tirât,  qui  ve¬ 
nait  de  rentrer  en  France  après  trois 
années  de  séjour  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

D’après  les  dires  de  l’un  des  plus 
vieux  chefs  kanaks  de  l’île  des  Pins, 
à  qui  ce  bambou  appartenait  et  qui 
n’avait  consenti  à  s’en  dessaisir  en 
faveur  de  M.  Tirât  qu’à  grand’peine 
et  seulement  peu  d’instants  avant  de 
mourir,  les  dessins  dont  il  est  orné 
dans  toute  son  étendue,  séparés  en 
cinq  groupes  différents,  soit  par  des 
lignes  transversales  circulaires,  soit 
par  les  nœuds  mêmes  du  bambou, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  ci- 
contre  (J),  étaient  destinés  à  rappeler 
l’épisode  de  l’un  des  premiers  dé¬ 
barquements  d’Européens  dans  l’île 
des  Pins  et  la  lutte  qui  s’en  était 
suivie. 

En  effet,  les  lignes  en  zigzags 
qui  entourent  l’une  des  extrémités  et  s’étendent  de  B  en  C 
figureraient  l’agitation  des  indigènes  à  la  vue  des  Européens 
descendus  à  terre;  les  losanges  qui  viennent  ensuite,  gra¬ 


(1)  Le  cliché  nous  en  a  été  obligeamment  communiqué  par 
RI.  G.  Renaud,  directeur  de  la  Revue  géographique  internationale. 


vés  de  C  en  D,  dont  le  plus  grand  diamètre  est  transversal, 
et  qui  sont  disposés  en  colonnes  séparées  par  des  lignes 
verticales,  indiqueraient  le  groupement  des  tribus  s’élançant 
au  combat  pour  chasser  de  leur  île  les  nouveaux  débar¬ 
qués. 

Du  côté  opposé,  c’est-à-dire  de  A  en  E,  sont  gravées  deux 
séries  de  losanges  inégaux,  plus  petits  que  les  précédents  de 
A  en  F,  plus  grands,  au  contraire  de  F  en  E,  mais  tous 
ayant  leur  grand  diamètre  dirigé  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  bambou  et  formant  également  des  colonnes  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  lignes  verticales.  Ces  losanges 
représenteraient  les  Européens  massés  et  s’avançant  contre 
les  Kanaks,  conduits  par  trois  chefs  figurés  par  les  dessins 
ci-dessous  : 


Fig.  47, 


Enfin,  on  aperçoit  sur  la  partie  médiane,  soit  de  E  en  D, 
une  série  de  vingt-six  fusils  disposés  parallèlement  tout 
autour  du  bambou  et  facilement  reconnaissables,  quoique 
très  grossièrement  gravés  au  trait.  Ils  indiqueraient  par  la 
direction  même  des  armes,  —  le  canon  de  chaque  fusil 
étant  tourné  contre  les  losanges  qui  représentent  les  groupes 
d  indigènes  soulevés,  —  la  lutte  des  Européens  contre  les 
tribus  sauvages. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l’explication  qui  nous  a  été 
donnée  de  ces  dessins  et  que  nous  reproduisons,  bien  en¬ 
tendu,  sous  toutes  réserves. 

Ces  dessins,  qui  semblent  ainsi  faire  allusion  au  débarque¬ 
ment  de  quelque  navigateur  dans  l’île  des  Pins,  se  rapporte¬ 
raient-ils  à  l’arrivée  de  Cook,  ou  mieux  à  l’expédition  de 
La  Pérouse,  ainsi  qu’on  nous  l’a  dit  aussi?  M.  Jules  Garnier 
rapporte  dans  son  Voyage  autour  du  monde  (1)  l’entretien 
suivant  qu’il  eut,  à  ce  sujet,  dans  l’un  des  principaux 
villages  de  cette  île,  —  le  village  de  Gadji,  —  avec  un  vieil 
indigène  qui  lui  confirma  le  passage  de  La  Pérouse  dans  ces 
parages. 

«  Les  pères  les  plus  vieux  d’entre  nous,  disait  le  vieux 
Kanak,  virent,  un  jour,  venir  de  la  haute  mer  une  énorme 
pirogue;  cette  masse  effrayante  s’arrêta  quelque  temps  au¬ 
près  de  l’îlot  .dmefre,  puis  se  remit  en  marche  vers  le  nord  et 
disparut,  nous  laissant  étonnés  et  pleins  d’effroi.  Néanmoins, 
nous  allâmes  examiner  les  lieux  où  elle  avait  séjourné  et 
nous  trouvâmes  des  traces  évidentes  du  passage  des  hommes: 
des  pins  étaient  abattus,  des  feux  fumaient  encore.  L’îlot 
Ainéré,  c’est  Botany-Island  de  Cook  ;  ce  navire  était  le 
sien. 

«  Déjà  l’impression  produite  par  cette  inexplicable  appa¬ 
rition  commençait  à  s’effacer  dans  l’esprit  des  insulaires, 
lorsque  deux  navires  apparurent.  Ils  s’avancèrent  lentement 


Sf  (1)  Jules  Garnier,  Voyage  autour  du  monde;  Océanie,  île  des  Pins, 
Loyalti  et  Tahiti,  p.  95  et  suivantes.  —  Paris,  P.on,  1871. 
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vers  l’île  des  Pins,  puis,  arrivés  devant  Gadji,  jetèrent  l’ancre 
et  amenèrent  leurs  voiles.  Les  indigènes  furent  pris  alors 
d’une  frayeur  extrême  et  se  sauvèrent  presque  tous  sur  les 
hauteurs,  surtout  lorsqu’ils  virent  les  étrangers  s’approcher 
de  terre  dans  leurs  canots.  Peu  à  peu,  cependant,  la  con¬ 
fiance  revint  et  quelques  Kanaks  osèrent  s’avancer  et  frater¬ 
niser  avec  ces  visiteurs  extraordinaires.  Les  nombreuses 
richesses,  les  ustensiles  étranges  de  ces  hommes  blancs 
excitaient  leur  envie;  aussi  poussèrent-ils  bientôt  l’audace 
jusqu’à  essayer  de  s’en  emparer  :  au  moment  où  ils  virent 
que  les  étrangers  allaient  se  rembarquer,  ils  les  attaquèrent. 
Mais  ils  eurent  bientôt  lieu  de  s’en  repentir;  car,  frappés  par 
les  balles  des  Européens,  qu’ils  avaient  mis  dans  la  nécessité 
de  faire  feu,  trois  d’entre  eux  tombaient  morts,  plusieurs 
autres  étaient  blessés.  Avant  que_ces  sauvages  eussent  eu  le 
temps  de  revenir  de  leur  panique,  les  deux  navires  s’éloi¬ 
gnaient,  se  dirigeant  vers  la  Nouvelle-Calédonie,  pendant 
qu’un  coup  de  tonnerre  s’échappait  des  flancs  de  chacune 
de  ces  monstrueuses  pirogues. 

«  En  quittant  l’île  des  Pins,  La  Pérouse  se  dirigeait  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  la  grande  terre...  » 

Notre  bambou  gravé  remonterait-il  donc  au  siècle  dernier 
et  ses  dessins  auraient-ils  eu  pour  but  de  perpétuer  l’épi¬ 
sode  de  ce  débarquement?  Nous  ne  pouvons  que  poser  ici  un 
point  d’interrogation,  sans  oser  nous  permettre  d’aller  au 
delà. 

Cependant,  l’étude  que  nous  avons  faite  il  y  a  douze  ans, 
en  1876,  d’une  intéressante  collection  ethnographique  rap¬ 
portée  à  cette  époque  de  la  Nouvelle-Calédonie  par  un 
ancien  instituteur,  qui,  y  avait  passé  plusieurs  années, 
M.  Serplî,  et  placée  provisoirement  alors  dans  une  des 
salles  du  palais  de  l’Industrie  consacrées  à  l’exposition  per¬ 
manente  des  produits  de  l’Algérie  et  des  colonies,  cette 
étude,  disons*nous,  nous  a  permis  de  constater  dans  ladite 
collection  la  présence,  entre  autres  objets,  d’une  quaran¬ 
taine  de  bambous  gravés,  tous  néo-calédoniens.  Or  parmi 
eux,  cinq  ou  six  offraient,  comme  dessins,  une  grande  res¬ 
semblance  avec  celui  que  nous  possédons. 

En  effet,  ces  bambous,  qui  rappellent  tous  des  faits  de 
guerre,  présentaient  également  et  les  losanges  que  nous 
avons  décrits  plus  haut,  et  des  fusils  aussi  grossièrement 
dessinés  au  trait.  Du  reste,  tous  aussi,  généralement  gravés 
avec  des  valves  de  coquilles  appartenant  au  genre  Melea- 
(jrina,  dont  les  Kanaks  se  servent  comme  d’un  burin  ou  d’un 
couteau,  sont,  pour  ainsi  dire,  des  bambous  historiques, 
sortes  de  parchemins  sur  lesquels  les  indigènes  se  plaisent 
à  relater  le  plus  petit  événement  survenu  dans  l’île. 

E.  Rivière. 
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M.  Féré  avait  étudié,  dans  un  précédent  travail  de  psy¬ 
cho-physiologie  que  nous  avons  analysé  récemment  (1),  l’in¬ 
fluence  des  excitations  périphériques  sur  la  production  de 
l’énergie  disponible  et  la  manifestation  de  cette  dernière 
sous  la  forme  d’une  décharge  plus  ou  moins  rapide,  suivant 
l’intensité  et  la  brusquerie  de  l’excitation,  et  aussi  suivant  le 
fonctionnement  plus  ou  moins  parfait  des  centres  cérébraux 
agissant  comme  organes  d’emmagasinement  et  d’inhibition; 
et  il  avait  ainsi  montré  que  les  émotions  vives  ne  se  mani¬ 
festent  que  chez  les  individus  particulièrement  prédisposés, 
chez  les  hystériques  entre  autres,  chez  qui  les  réactions  sont 
violentes  et  comme  explosives.  Dans  une  nouvelle  étude  (2), 
qui  est  la  suite  naturelle  de  ce  premier  travail,  l’auteur 
cherche  à  établir  que  ces  explosions  émotionnelles  et  le  be¬ 
soin  permanent  d’excitation,  qui  résultent  soit  de  la  débilité 
native,  soit  de  l’affaiblissement  consécutif  aux  décharges 
nerveuses,  constituant  d’une  part  les  conditions  physiolo¬ 
giques  du  crime,  et  se  rencontrant  d’autre  part  presque 
exclusivement  chez  cette  catégorie  d’individus  que  l’on  dé¬ 
signe  communément,  depuis  Morel,  sous  le  nom  de  dégé¬ 
nérés,  il  y  a  lieu  d’établir,  conformément  à  des  idées  et  des 
sentiments  qui  s’affirment  de  plus  en  plus  dans  nos  sociétés 
civiiisées,  une  relation  physiologique  entre  la  maladie  et  le 
crime,  et  d’insister  sur  quelques  conséquences  importantes 
de  ce  rapprochement. 

Cette  conception  de  la  parenté  du  crime  avec  la  maladie 
et  la  folie  effraye  encore  nombre  de  personnes  qui  croient 
dangereux  de  déclarer  que  les  criminels,  comme  les  fous  et 
les  malades,  sont  irresponsables,  et  qui  pensent  que  cette 
irresponsabilité  comporterait  l’anéantissement  du  droit  de 
punir,  et  la  perte  d’un  moyen  de  défense  de  la  société  abso¬ 
lument  indispensable.  Cependant,  et  M.  Féré  n’a  pas  de 
peine  à  le  démontrer,  si  l’on  veut  bien  remonter  à  l’origine 
de  ce  droit  de  punir  et  faire  abstraction  de  la  déviation 
qu’il  a  subie  par  la  suite  des  siècles,  dans  le  cours  desquels 
il  est  devenu  un  procédé  d’intimidation  et  un  acte  de 
vengeance,  on  n’y  pourra  voir  que  le  moyen  de  défense 
d’une  association  contre  les  individus  nuisibles  à  cette  asso¬ 
ciation  ou  à  l’un  de  ses  membres;  et  dans  ces  conditions,  il 
est  bien  évident  que  la  responsabilité  ou  l’irresponsabilité  du 
criminel  ne  touche  en  rien  au  principe  de  ce  droit  et  inté¬ 
resse  tout  au  plus  la  forme  de  la  peine,  considérée  seule¬ 
ment  comme  mesure  de  sécurité.  C’est  seulement  lorsque 
le  droit  de  punir  est  considéré  comme  acte  de  vengeance 
que  les  questions  de  libre  arbitre,  de  responsabilité  et  d’ir¬ 
responsabilité  peuvent  intervenir  dans  les  jugements  à 
rendre;  et  précisément,  à  notre  époque,  où  la  notion  de  la 


(1)  Voyez,  dans  la  Revue  scientifique  du  6  août  1887,  l’analyse  du 
livre  Sensation  et  mouvement,  de  M.  Féré. 

(2)  Dégénérescence  et  criminalité,  essai  physiologique,  par  Ch.  Féré> 
médecin  de  Bicêtre.  —  Un  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine,  avec  21  graphiques  dans  le  texte;  Paris*  Alcan,  1888. 
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parenté  du  crime  et  de  la  folie  a  déjà  pénétré  dans  un  pu¬ 
blic  qui  n’a  pas  encore  réformés  les  idées  courantes  sur  le 
châtiment,  cette  association  de  deux  principes  anachro¬ 
niques  donne  lieu  aux  décisions  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  démoralisantes. 

Toutefois,  pour  que  cette  conception  du  crime,  signe  de 
maladie  mentale,  puisse  décidément  être  acceptée,  il  est  es¬ 
sentiel  de  l’entourer,  non  d’arguments  théoriques,  mais  de 
preuves  matérielles  irrécusables  ;  et  on  sait  que  c’est  à  ce  ré¬ 
sultat  que  s’est  appliquée,  en  Italie,  une  brillante  école  d’an¬ 
thropologie  criminelle.  Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les 
criminels  ont  souvent  des  tares,  des  stigmates  physiques  qui 
sont  les  marques  extérieures  de  troubles  d’organisation. 
Mais  ces  stigmates  ont  été  diversement  interprétés.  Pour 
M.  Lombroso,  ils  sont  des  signes  d’atavisme  et  témoignent 
d’un  retour  de  l’individu  à  l’état  préhistorique  du  sauvage, 
lequel  serait  ainsi  le  type  de  l’homme  criminel.  Bien  des 
raisons  combattent  cette  manière  de  voir,  et  nous  n’y  re¬ 
viendrons  pas,  les  ayant  déjà  exposées  à  propos  d’un  bien 
intéressant  ouvrage  de  M.  Tarde (1).  M.  Féré  n’accepte  d’ail¬ 
leurs  pas  non  plus  la  conception  de  ce  dernier  auteur,  qui 
voudrait  faire  du  criminel  un  type  professionnel;  il  établit 
la  similitude  des  tares  des  criminels  avec  les  stigmates  de  la 
dégénérescence  et  s’en  tient  aux  seuls  faits  généraux  et 
positifs  qu’on  soit  aujourd’hui  en  droit  d’affirmer,  à  savoir 
que  la  criminalité  est  souvent  associée  aux  dégénérescences 
physiques  et  psychiques,  et  que  la  criminalité  et  les  dégéné¬ 
rescences  ont  souvent  une  hérédité  commune.  Certaines 
conditions,  en  apparence  accidentel  les,  des  générateurs,  peu¬ 
vent  donner  naissance,  soit  à  des  dégénérés,  soit  à  des  cri¬ 
minels,  par  exemple  l’alcoolisme,  l’âge  avancé  de  la  concep¬ 
tion  (Marro),  les  mauvaises  conditions  hygiéniques  de  toutes 
sortes,  ün  point  sur  lequel  il  convient  aussi  d’insister,  c’est 
que,  tandis  que  les  autres  dégénérescences  névropathiques 
sont  susceptibles  de  s’associer  au  génie  et  de  le  reproduire 
par  hérédité,  la  criminalité  ne  s’est  rencontrée  que  chez 
quelques  rares  artistes,  et  on  ne  cite  guère  de  génies  ou 
même  d’hommes  de  talent  qui  soient  issus  de  criminels  ; 
circonstance  qui  tend  à  faire  considérer  la  criminalité 
comme  une  des  formes  inférieures  de  la  dégénérescence. 

Les  anomalies  physiques  des  criminels  sont  donc  celles  des 
dégénérés,  malades  ou  aliénés  :  peut- on  en  dire  autant  de 
leur  anomalie  morale?  «  Le  crime,  d’après  M.  Garofalo,  con¬ 
siste  dans  une  action  nuisible  qui  viole  le  sentiment  moyen 
de  pitié  et  de  probité  ;  le  criminel  est  un  homme  chez  qui 
il  y  a  absence,  éclipse  ou  faiblesse  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
les  sentiments.  »  Plus  simplement,  M.  Féré  voit  dans  le  cri¬ 
minel  et  dans  le  dégénéré  deux  êtres  également  impuissants 
et  ayant  besoin  de  vivre  du  travail  d’autrui.  Aussi  n'y  a-t-il 
rien  d’étonnant  à  ce  que  la  dégénérescence  et  la  criminalité 
suivent  une  progression  ascendante  dans  nos  sociétés.  Dans 
les  conditions  actuelles  de  la  lutte  pour  l’existence,  en  par¬ 
ticulier  dans  les  villes,  c’est  surtout  le  système  nerveux 


(1)  Voyez,  dans  la  Revue  scientifique  du  25  septembre  1886,  p.  408, 
l’analyse  du  livre  de  M.  Tarde  :  la  Criminalité  comparée. 


central  qui  supporte  les  frais  d’adaptation,  et  qui  est  le  pre¬ 
mier  à  succomber  sous  les  effets  du  surmenage  :  d’où  l’inca¬ 
pacité  de  l’effort  soutenu,  et  cette  paresse  si  caractéristique 
des  dégénérés  de  tout  ordre,  fous  moraux,  criminels,  etc. 
«  Or,  comme  il  faut  à  ces  sujets,  non  seulement  des  ali¬ 
ments  pour  soutenir  leur  existence,  mais  encore  des  exci¬ 
tants  spéciaux  pour  relever  leur  vitalité  défaillante,  la  né¬ 
cessité  s’impose  à  eux  de  s’entretenir  aux  dépens  d’efforts 
qu’ils  sont  incapables  de  produire  eux-mêmes,  aux  dépens 
du  travail  d’autrui.  Ils  y  arrivent  par  la  ruse,  ou  par  l’effort 
violent  une  fois  donné.  »  Cette  définition  de  l’anomalie  mo¬ 
rale  du  criminel  a  pour  conséquence,  légitime  à  notre  avis, 
de  ranger  la  prostitution,  qui  fait  vivre  la  femme  du  travail 
d’autrui,  dans  la  criminalité,  comme  aussi  elle  condamne  le 
luxe,  en  tant  qu’excitant  indispensable,  et  par  suite  premier 
indice  de  déchéance. 

En  somme,  les  impotents,  les  aliénés,  les  criminels  ou  dé¬ 
cadents  de  toute  sorte,  par  cela  seul  qu’ils  ne  peuvent  pro¬ 
duire,  ou  qu’ils  détruisent  l’œuvre  des  producteurs,  sont 
également  des  nuisibles.  Déchets  de  l’adaptation,  véritables 
invalides  de  la  civilisation,  ils  ne  méritent  ni  haine  ni  co¬ 
lère;  mais  la  société  doit,  si  elle  ne  veut  pas  voir  précipiter 
sa  propre  décadence,  se  prémunir  indistinctement  contre 
eux  et  les  mettre  hors  d’état  de  nuire. 

Passant  en  revue  ces  moyens  de  défense,  l’auteur  montre 
que  la  peine  a  les  trois  grands  vices  de  ne  pas  réparer  le 
dommage,  de  nécessiter  par  elk-même  une  nouvelle  perte 
sociale,  et  enfin  d’être  sans  effet  comme  moyen  d’intimi¬ 
dation.  Aussi  n’est-ce  pas  sans  raison  qu’on  a  pu  dire  que  la 
peine  de  mort  remplissait  le  mieux  son  but,  étant  la  moins 
coûteuse,  et  la  plus  efficace  comme  moyen  de  protection. 
Mais  une  véritable  protection  de  la  société,  pour  être  digne 
de  ce  nom,  doit  aussi  prévenir  et  réparer  les  dommages, 
et  non  se  contenter  d’en  frapper  les  auteurs. 

Pour  M.  Féré,  cette  protection  consisterait  donc  et  à  ré¬ 
parer  les  dommages  des  victimes,  qui,  ayant  contribué  aux 
charges  sociales,  doivent  être  considérées  comme  s’étant 
assurées  contre  les  crimes,  et  en  même  temps  à  organiser 
l’assistance  aux  nuisibles  de  tout  ordre,  pour  rétablir  en 
leur  faveur  ce  défaut  d’équilibre  entre  les  besoins  et  les 
moyens  de  production,  qui  est  le  grand  facteur  du  crime. 
Déjà  dans  la  pratique,  de  grandes  analogies  se  manifestent 
entre  le  traitement  et  l’assistance  des  aliénés  et  des  crimi¬ 
nels,  par  le  patronage  des  uns  (1)  et  l’emprisonnement 
cellulaire  des  autres.  Quelques  réformes  d’organisation 
indispensables  feraient  sans  doute  de  ces  deux  méthodes  de 
traitement  le  grand  remède  à  un  mal  qui  s’étend  fatalement, 
avec  les  progrès  de  la  civilisation,  et  contre  lequel  tout 
autre  moyen  prohibitif,  sans  en  excepter  l’instruction  obli¬ 
gatoire,  doit  se  montrer  absolument  inefficace,  sinon  même 
dangereux. 

Le  travail  de  M.  Féré,  dont  nous  venons  d’essayer  d’indi¬ 
quer  les  grands  traits,  est  plein  d’aperçus  ingénieux,  de  rap- 


(1)  Voyez,  dans  la  Revue  scientifique  du  5  novembre  1887,  p.  586  ; 
le  Patronage  familial  des  aliénés,  par  M.  Féré. 
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prochements  originaux  et  même  de  vues  profondes  ;  mais 
nous  lui  reprocherons  d’être  plutôt  suggestif  que  démons¬ 
tratif,  et  de  ne  faire  qu’indiquer  des  points  sur  lesquels  il 
eût  été  indispensable  d’insister,  et  que  l’auteur  était  assu¬ 
rément  en  mesure  de  développer  comme  il  convenait.  Certes, 
nous  ii’aimons  pas  les  livres  inutilement  gros,  mais  vraiment 
celui-ci  est  un  peu  grêle  pour  un  tel  sujet,  de  la  plus  haute 
Importance,  et  qui  méritait  mieux  qu’une  étude  écrite  un 
peu  en  courant. 

Comme  l’indique  son  titre,  le  Manuel  de  diagnostic  des 
maladies  internes  par  les  méthodes  bactériologiques,  chi¬ 
miques  et  microscopiques ,  de  M.  Jaksch  (1)^  présente  aux 
lecteurs,  méthodiquement  groupés,  tous  les  procédés  d’in¬ 
vestigation  empruntés  aux  sciences  médicales  accessoires  et 
qui  sont  les  auxiliaires,  aujourd’hui  indispensables,  de  Texa- 
men  direct  des  maladies.  Ces  procédés  sont  appliqués  aux 
analyses  diverses  du  sang,  de  la  salive,  du  mucus  nasal,  des 
crachats ,  des  matières  vomies  et  des  matières  fécales, 
examinés  successivement  au  point  de  vue  des  altérations 
anatomiques,  microbiennes  et  chimiques,  La  recherche  des 
parasites  dans  le  sang  et  les  crachats,  et  l’analyse  chimique 
de  l’urine,  si  importante  pour  le  médecin,  sont  surtout 
développées. 

Bien  que  l’auteur  n’ait  eu  l’intention  que  d’écrire  un  ma¬ 
nuel,  et  qu’en  réalité  il  l’ait  composé  aussi  sobrement  que 
possible,  ce  livre  est  cependant  un  gros  volume,  et  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  pu  voir  des  médecins  à  l’œuvre,  soignant 
leurs  malades  même  sans  avoir  recours  au  simple  thermo¬ 
mètre,  pourront  s’étonner  que  le  diagnostic  des  maladies 
comporte  vraiment  tant  d’opérations  accessoires  que  malades 
et  médecins  paraissent  ne  pas  soupçonner. 

Ce  ne  sont  pas  là  cependant  toutes  les  opérations  néces¬ 
saires  au  diagnostic,  et  il  y  aurait  bien  matière  à  écrire 
encore  un  autre  ouvrage,  aussi  volumineux  que  celui-ci, 
rien  que  sur  l’emploi  des  méthodes  et  des  instruments  de  la 
physiologie  pour  l’examen  du  cœur,  du  pouls,  de  la  respi¬ 
ration,  de  la  sensibilité,  de  la  motilité,  etc.,  des  malades  : 
toutes  investigations  qui  sont  malheureusement  ignorées  et 
considérées  comme  superflues,  sans  doute  parce  qu’elles  sont 
trop  longues,  et  qui  sont  cependant  indispensables  pour 
établir  un  diagnostic  ferme,  véritable  œuvre  scientifique, 
et  des  plus  complexes. 

11  est  donc  à  craindre  que  l’ouvrage  de  M.  Jaksch,  dont 
M.  Moulé  nous  donne  une  fort  bonne  traduction,  ne  rende 
pas  les  services  en  vue  desquels  il  a  été  écrit,  car  les  mœurs, 
même  celles  des  médecins,  ne  se  peuvent  réformer  du  jour 
au  lendemain.  Il  a  cependant  de  grandes  qualités,  entre 
autres  la  clarté  et  la  précision  dans  l’exposition. 

Nous  ne  voudrions  donc  avoir  que  du  bien  à  dire  de  ce 
Manuel,  mais  nous  sommes  forcé  de  noter  que  l’on  n’y  trouve, 
pour  ainsi  dire,  nulle  mention  des  travaux  français,  de 
quelque  importance  nu’ils  soient;  et,  en  particulier,  la  bac- 


,  (1)  Un  vol.  in-8®  de  354  pages,  avec  108  gravures  en  noir  et  en 
couleur.  —  Chez  Georges  Carré,  1888. 


tériologie,  cette  science  d’origine  si  française,  y  apparaît 
comme  conçue  et  faite  tout  entière  par  des  Allemands. 
Ainsi,  nous  n’y  avons  pas  rencontré  une  fois  le  nom  de 
Pasteur;  celui  de  M.  Chauveau  n’est  pas  cité  à  propos  du 
charbon;  M.  Bouchard  n’y  est  pour  rien  dans  la  découverte 
du  microbe  de  la  morve;  ce  sont  des  Italiens,  et  non 
M.  Laveran,  qui  ont  vu  les  premiers  les  plasmodies  du  sang 
malarique;  l’étude  de  la  lèpre  ne  doit  rien  à  M.  Leloir; 
M.  Chanlemesse  n’a  fait,  sur  le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde, 
aucune  recherche  digne  d’être  mentionnée;  enfin,  le  nom 
de  M.  Malassez  n’a  sans  doute  rien  de  commun  avec  l’opéra¬ 
tion  de  la  numération  des  globules  du  sang. 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  trop  s’émouvoir  de  ces  omis¬ 
sions,  qui,  si  elles  étaient  volontaires,  témoigneraient  seu¬ 
lement  d’une  étroitesse  d’esprit  certainement  agréable  à 
constater.  Après  tout,  elles  sont  peut-être  involontaires,  et 
M.  Jaksch  ignore  sans  doute  le  nom  de  M.  Pasteur.  Pour 
nous,  nous  n’en  serons  que  plus  encouragés  à  rendre  tou¬ 
jours  justice  aux  travaux  étrangers,  de  quelque  côté  qu’ils 
nous  viennent;  et,  en  particulier,  nous  ne  craindrons  pas 
de  dire  que,  cette  lacune  mise  à  part,  insignifiante  d’ailleurs 
pour  des  lecteurs  français,  l’ouvrage  de  M.  Jaksch  est  fort 
bon. 

Parmi  toutes  les  connaissances  qui  ont  pris  leur  essor  au 
XIX®  siècle,  celles  qui  ont  permis  de  résoudre  la  question  de 
l’antiquité  de  l’homme  ont  certainement  eu,  sur  la  marche 
des  idées  en  général,  une  influence  prépondérante,  et  on  a 
aujourd’hui  quelque  peine  à  se  figurer  toutes  les  fables  aux¬ 
quelles  les  pierres  taillées  et  polies,  ces  témoins  si  clairs  de 
l’existence  de  nos  ancêtres,  ont  donné  naissance  jusqu’à  une 
époque  peu  éloignée.  Cependant,  il  y  a  deux  cents  ans  déjà, 
des  savants  italiens,  en  présence  de  débris  fossiles  trouvés 
dans  le  voisinage  de  Palerme,  déclaraient  qu’ils  apparte¬ 
naient  à  des  hommes  dont  la  taille  devait  excéder  dix-huit 
pieds,  et  même,  depuis  plus  de  trois  siècles,  on  conserve  au 
musée  du  Vatican  des  pierres  travaillées  par  la  main  de 
l’homme  que,  dès  cette  époque,  Mercati,  médecin  du  pape 
Clément  VIII,  disait  être  les  armes  des  antédiluviens,  qui 
ignoraient  encore  l’usage  des  métaux.  Mais  le  premier  qui  ait 
eu  la  notion  nette  de  la  valeur  des  silex  taillés  est  Antoine 
de  Jussieu  qui,  en  1723,  soutenait  devant  l’Académie  des 
sciences  que  ces  pierres  avaient  été  taillées  sur  place  ou 
bien  apportées  de  terres  éloignées,  et  appuyait  son  asser¬ 
tion  sur  l’exemple  des  sauvages  actuels  qui  obtiennent  le 
polissage  des  pierres  par  un  frottement  prolongé  contre 
d’autres  pierres.  On  sait,  d’autre  part,  que  c’est  Boucher  de 
Perthes  qui  a  véritablement  fait  admettre,  par  le  public 
scientifique,  le  fait  de  l’antiquité  de  l’homme  et  de  sa  pré¬ 
sence  au  milieu  des  grands  animaux  quaternaires.  Depuis 
l’époque  où  Cuvier  et  ses  disciples,  et  parmi  ceux-ci  Élie  de 
Beaumont,  combattirent  cette  doctrine,  les  découvertes  ont 
été  si  nombreuses  et  si  précises  qu’aujourd’hui,  non  seule¬ 
ment  il  n’est  plus  douteux  pour  personne  que  l’âge  de 
pierre  corresponde  à  une  phase  du  développement  humain, 
mais  qu’il  est  encore  possible  de  rétablir  le  genre  de  vie 
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probable  de  nos  ancêtres  de  ce  degré,  et  de  décrire  leur 
nourriture,  leurs  instruments,  leurs  armes,  leur  manière 
de  combattre,  leurs  camps,  leurs  habitations,  leurs  indus¬ 
tries,  leurs  sépultures,  et  avec  ces  éléments,  de  tracer  les 
linéaments  de  leur  psychologie. 

Ce  sont  toutes  ces  découvertes  successives,  tous  ces  do¬ 
cuments  de  la  préhistoire  que  M.  nr  Nadaillac  (1)  a  réunis 
dans  un  livre  consacré  à  la  description  des  monuments  el 
des  mœurs  des  peuples  préhistoriques.  L’auteur  partage 
d  ailleurs  la  doctrine  de  l’unité  de  l’origine  de  l’homme, 
professée  par  M.  de  Quatrefages,  et  il  l’appuie  sur  la  simi¬ 
litude  des  instruments  en  pierre,  en  os,  des  poteries,  des 
monuments  mégalithiques  et  des  ossements  trouvés  sur  les 
diverses  parties  du  globe,  pensant  qu’il  est  difficile  d’ad¬ 
mettre  que  les  besoins  seuls  de  l’homme,  la  faim,  la  néces¬ 
sité  de  se  couvrir,  l’obligation  de  se  défendre,  l’aient  tou¬ 
jours  conduit  aux  mêmes  conceptions. 

C  est  là  un  point  qui  sera  certainement  longtemps  encore 
discuté;  mais  1  ouvrage  de  M.  de  Nadaillac  n’est  pas  une 
œuvre  de  polémique  :  c’est  un  livre  de  bonne  vulgarisation 
scientifique,  intéressant  entre  tous  par  son  sujet,  et  rendu 
plus  curieux  encore  par  de  nombreuses  et  excellentes  figures 
que  l’auteur  a  excellemment  choisies  pour  donner  à  ses  lec¬ 
teurs  une  connaissance  largement  suffisante  des  matériaux 
qui  ont  servi  à  édifier  la  science  préhistorique. 
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A/.  Joseph  Ikrlrand  :  Sur  les  lois  de  mortalité  de  Gompertz  et  de  Makeham.  — 
—  M.  A.  PeÜel  :  Sur  la  formule  do  Fourier  et  ses  analogues.  —  M.  G.  De- 
martres  :  Sur  les  courbes  de  M.  Bertrand  considérées  comme  lignes  géodô- 
siques  de  surfaces  cerclées.  —  M.  liougaief  ;  Sur  les  fonctions  discontinues 
logarithmiques.  — M.  Lmr  :  Caractère  do  la  divisibilité  d'un  nombre  par  un 
nombre  premier  quelconque.  —  M.  Félix  Lucas  :  Résolution  des  équations 
par  l’électricité.  —  M.  V.  Jnmel  :  Sur  deux  systèmes  de  courbes  orthogo¬ 
nales.  —  M.  Léopold  Hugo  :  Sur  une  valeur  de  r.  déduite  des  nombres  pre¬ 
miers.  —  M.  l’amiral  Mouchez  :  Observations  astronomiques  en  18É7.  — 
M.  G.  Liigourdan  :  Observations  de  la  comète  Sawerthal.  —  MM.  Trépied  et 
Sy  :  Observations  de  la  nouvelle  planète  Pali?a.  —  MM.  G.  Ilayel  et  Courty  : 
Sur  la  comète  Sawerthal.  —  M.  II.  Paye  :  Rapport  sur  une  série  de  com¬ 
munications  de  M.  Delauney.  —  M.  A.  Poincaré  :  Relation  entre  les  mouve¬ 
ments  barométriques  et  les  positions  de  la  lune  et  du  soleil.  —  M.  A.-F. 
Noguès  : 'Y itess,e  de  transmission  des  ébranlements  souterrains.  — M.  J.  lious- 
sinesg  :  Équilibre  d’élasticité  d’un  solide  sans  pesanteur,  homogène  et  iso¬ 
trope,  dont  les  parties  profondes  sont  maintenues  fixes  pendant  que  sa 
surface  éprouve  dos  pressions  ou  des  déplacements  connus,  s’annulant  hors 
d’une  région  restreinte  où  ils  sont  arbitraires.  —  M.  //.  Quanlin  :  Action  du 
tétrachlorure  de  carbone  sur  les  composés  oxygénés  minéraux  exempts 
d  hydrogène.  —  M.  E.  Leidie  :  Sur  le  sesquichlorure  de  rhodium.  —  M.  lé. 
Saint-Edme  :  Sur  la  passivité  du  fer  et  du  nickel.  —  M.  R.  Varct  :  Action 
du  cyanure  de  zinc  sur  quelques  chlorures.  —  M.  Alb.  J/aller  :  Synthèse  au 
moyen  de  l’éther  cyanacétique.  Homologues  supérieurs  de  l’éther  acétylcya- 
nacétiquo.  —  M.  Ad.  Renard:  Sur  les  hydrocarbures  qui  accompagnent  le 
ditérébenthyle  dans  les  huiles  do  résine.  —  M.  P.  LUlit  :  Chaleur  de  forma¬ 
tion  de  l’aniline.  —  AI.  Louis  Henry  :  Sur  la  volatilité  dans  les  composés 
carbonés  poly-oxygénés.  —  Sclieurer-Keslner  ;  Chaleur  do  combustion  de  la 
houille  du  nord  de  la  France.  —  M.V.  Armand  Gautier  et  R.  Drouin  :  Re¬ 
cherches  sur  la  fixation  de  l'azote  par  le  sol  et  les  végétaux.  —  M.  Navel  : 
Sur  l’emploi  des  engrais  azotés.  —  M.  Rerthelot  :  Observations  sur  la  fixa¬ 
tion  de  l’azote  par  certains  sols  et  terres  végétales.  —  M  Tschernittg  :  Posi- 


(1)  Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoriques,  ptiv  te  marquis 
de  Nadaillac.  —  Un  vol.  in-8"  de  la  Bibliothèque  de  la  Nature,  avec 
113  figures  dans  le  texte;  Paris,  Masson,  1888. 


lion  du  cristallin  d.ans  l’œil  humain.  —  M.  P.  Duroziez  :  Le  sphincter  du 
trou  ovale.  AI.  V'.  Galtier  :  Nouvelles  expériences  sur  l’inoculation  anti¬ 
rabique  chez  les  animaux  herbivores.  —  Al.\l.  Rietsch  et  Jobert  :  L’épidémie 
des  porcs  à  Marseille  en  1887.  —  AI.  P.  Iklscnecr  :  Sur  la  classification  des 
gastropodes,  d  après  le  sj'stèmc  nerveux.  —  M.  A.  Gorgen  :  Sur  une  pscii- 
domorphose  de  1  acerdèse;  production  artificielle  de  la  pyrolusite.  —  AI.  A 
]erneuil  :  Recherches  sur  la  blende  hexagonale  phosphorescente.  —  AI.  L 
Leblanc  :  Sur  la  destruction  du  phylloxéra. 

Astronomie.  —  M.  l’amiral  Mouchez  communique  le  ré¬ 
sultat  des  observations  des  petites  planètes  faites  par  notre 
collaborateur  M.  L.  Darré  MM.  F.  BoquetetO.  Callam- 
dreaUj  au  grand  instrument  méridien  de  l’observatoire  de 
Paris,  pendant  le  troisième  et  le  quatrième  trimestre  de 
l’année  1887. 

—  M.  Mouchez  appelle  l’attention  sur  les  observations  de 
la  comète  Sawerthal  [a  1888)  faites  par  M.  G.  Bigourdan  à 
l’observatoire  de  Paris,  à  l’équatorial  de  la  tour  de  l’ouest, 
les  25  mars,  3  et  6  avril.  A  cette  dernière  date,  à  16'’  59'  àO", 
temps  moyen  de  Paris,  la  direction  de  la  queue  par  rapport 
au  noyau  est  par  260°, 3  d’angle  de  position.  L’étoile  Z|3672 
Lal  paraît  avoir  un  mouvement  propre  annuel  de  +  0',02 
en  ascension  droite. 

—  D’autre  part,  MM.  Trépied  et  Sy  envoient  les  observa¬ 

tions  de  la  nouvelle  planète  Palisa  (découverte  le  3  avril 
1888)  qu’ils  ont  faites  à  l’observatoire  d’Alger,  au  télescope 
de  le  h  de  ce  mois.  Us  donnent  la  position  de  l’étoile 

de  comparaison  ainsi  que  les  positions  apparentes  de  la 
planète.  La  grandeur  de  celle-ci  est  estimée  12,5. 

—  Enfin,  MM.  G.  Bayet  et  Courty  adressent  le  résultat  des 
observations  faites,  les  à,  5  et  6  de  ce  mois,  de  la  comète 
Sawerthal,  à  l’équatorial  de  0“’,38  à  l’observatoire  de  Bor¬ 
deaux,  avec  la  position  moyenne  des  étoiles  de  comparaison 
pour  1888,  O. 

—  M.  Paye  donne  lecture  d’un  rapport  sur  les  nombreuses 
communications  que  M.  Delauney  a  adressées  à  l’Académie 
pendant. gon  séjour  en  Cochinchine,  communications  dans 
lesquelles  l’auteur  traite  des  sujets  les  plus  variés  et  dont  les 
calculs  représentent  un  effort  considérable.  Parmi  ces  sujets 
nous  citerons:  la  loi  des  distances  des  planètes  au  soleil  ;  la 
loi  des  distances  des  satellites  à  leurs  planètes  respectives; 
la  loi  des  distances  de  certains  groupes  d’étoiles  à  l’astre 
central  de  leur  système;  la  distance  des  bolides  au  soleil; 
leur  action  sur  les  taches  du  soleil,  sur  les  éruptions  de  nos 
volcans,  sur  les  phénomènes  météorologiques  de  notre 
atmosphère  et  sur  le  magnétisme  terrestre,  qui  résu'te  prin¬ 
cipalement  de  leur  passage  dans  la  nébuleuse  solaire  repré¬ 
sentée  par  la  lumière  zodiacale. 

Météorologie.  —  M.  A.  Poincaré  présente  un  diagramme 
qui  résume  la  marche  du  baromètre  à  différentes  latitude.?, 
pendant  l’année  météorologique  1883. 

Trois  courbes  donnent  les  moyennes  des  hauteurs  baro¬ 
métriques  de  chaque  jour,  à  midi  13  minutes  de  Paris,  sur 
les  parallèles  30°  et  10°  et  les  différences  de  hauteur  entre 
les  deux  parallèles. 

Trois  autres  courbes  sont  déduites  chacune  de  l’une  des 
précédentes  par  l’élimination  des  effets  lunaires  à  courtes 
périodes.  Ces  trois  dernières  courbes  doivent  porter  la  trace 
d’influences  autres  que  celle  du  soleil.  Il  est  cependant  im¬ 
possible  de  méconnaître  que  leur  tracé  e.st  par-dessus  tout 
la  conséquence  obligée  des  effets  de  la  chaleur  solaire  et 
des  grandes  ondes  provoquées  aux  difiérents  étages  atmo¬ 
sphériques,  par  la  marche  de  l’astre. 
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Les  effets  attribuables  à  la  lune  sont  en  complet  accord 
avec  les  résultats  des  études  antérieures  de  l’auteur  sur  les 
déplacements  du  champ  des  alizés. 

Physique  du  globe.  —  La  vitesse  de  propagation  des 
ébranlements  souterrains  est  fonction  de  nombreuses  va¬ 
riables  comme  les  milieux,  la  nature  et  la  composition  de 
la  roche,  son  état  moléculaire,  la  nature  même  de  l’ébran¬ 
lement,  l’orientation  des  masses  minérales,  leür  genre  de 
stratification,  leur  densité,  la  position  du  plan  ébranlé, 
normal  ou  parallèle  au  plan  de  vibration  initial,  etc. 

Les  expériences  de  M.  Noguès  ont  été  faites  sur  des  roches 
diverses,  dans  des  mines  métallifères  de  50  à  100  mètres  de 
profondeur;  l’ébranlement  était  produit  par  des  coups  de 
mines  à  la  poudre  ou  à  la  dynamite.  En  voici  les  conclu¬ 
sions  : 

1“  La  vitesse  de  transmission  des  ébranlements  souter¬ 
rains  varie  non  seulement  avec  la  nature  de  la  roche,  mais 
elle  dépend  de  plusieurs  facteurs  dont  quelques-uns  sont 
difficiles  à  déterminer. 

2®  On  ne  saurait  appliquer  les  nombres  trouvés  par  l’expé¬ 
rience  sur  des  roches  données,  au  calcul  de  la  vitesse  des 
ondes  sismiques  dans  les  tremblements  de  terre,  quand 
ceux-ci  se  produisent  en  dehors  des  régions  où  les  expé¬ 
riences  ont  été  faites. 

Chimie.  —  On  sait  que  Geuther  a  annoncé  autrefois  que 
la  potasse  et  la  baryte  chauffées  au  rouge  dans  la  vapeur  du 
tétrachlorure  de  carbone  se  transforment  en  chlorures  et 
en  carbonates;  et  que  des  expériences  plus  récentes  de 
M.  Demarçay  et  de  M.  H.  Quantin  ont  établi  que  les  oxydes, 
inattaquables  par  le  chlore  seul,  sont  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  transformés  en  chlorures. 

Aujourd’hui,  M.  II.  Qiianlin_,  dans  une  nouvelle  note,  précise 
et  généralise  les  résultats  déjà  obtenus;  et  c’est  ainsi  que  les 
recherches  auxquelles  il  s’est  livré  sur  ce  sujet  lui  permet¬ 
tent  d’affirmer  qu’on  ne  saurait  résumer,  comme  on  l’a  fait 
jusqu’ici,  l’action  qu’exerce  le  tétrachlorure  de  carbone  sur 
les  oxydes  en  disant  qu’il  les  transforme  en  chlorures  et 
carbonates.  II  ajoute,  de  plus,  que  son  action  s’étend  à  tous 
les  corps  oxygénés  et  peut  être  formulée  ainsi  : 

Tous  les  corps  oxygénés  qui  ne  renferment  pas  d’hydro¬ 
gène  sont  attaqués,  à  des  températures  variables,  par  le 
tétrachlorure  de  carbone;  le  métalloïde  et  le  métal  qu’ils 
renferment  passent  à  l’état  d’oxychlorures  toutes  les  fois 
que  ces  composés  peuvent  subsister,  dans  les  conditions  de 
l’expérience,  en  présence  d’un  excès  de  tétrachlorure  de 
carbone;  celui-ci  passe  lui-même  à  l’état  d’oxychlorure  et 
d’acide  carbonique;  si  les  conditions  de  température  sont 
telles  que  les  oxychlorures  engendrés  puissent  être  réduits, 
on  obtient  des  chlorures.  Les  mêmes  résultats  peuvent  être 
obtenus  en  faisant  agir  un  mélange  de  chlore  et  d’oxyde  de 
carbone  à  la  place  du  tétrachlorure. 

—  M.  Ernest  Saint-Edme  s’occupe  depuis  longtemps  de 
rechercher  la  passivité  de  certains  métaux;  après  avoir  déjà 
étudié  successivement  celle  du  fer  et  celle  de  l’acier,  il 
communique  aujourd’hui  les  quelques  résultats  suivants 
qu’il  a  obtenus  sur  la  passivité  du  nickel  : 

1°  Le  nickel  du  commerce,  que  l’on  obtient  en  lames,  est 
immédiatement  passif  dans  l’acide  azotique  ordinaire, 

2°  Le  fer  en  pleine  attaque  dans  l’acide  azotique  ordi¬ 
naire  devient  passif  au  contact  du  nickel. 


3®  Si  l’on  prépare  du  nickel,  en  traitant  par  voie  électro¬ 
chimique  le  sulfate  du  nickel  et  le  chlorure  rendus  alcalins 
par  l’ammoniaque,  le  nickel  est  rigoureusement  passif. 

—  Dans  une  nouvelle  note,  M.  Raoul  Varet  étudie  l’action 
du  cyanure  de  zinc  : 

l**  Sur  le  chlorure  de  mercure;  la  réaction  lui  a  donné  de 
gros  cristaux  transparents,  prismatiques,  répondant  à  la  for¬ 
mule  ZnC^Az,  HgC^Az,  HgCl-1-  (ilIO. 

2®  Sur  le  chlorure  cuivrique;  il  se  fait  du  cyanure  cui¬ 
vrique  brun,  la  masse  s’échauffe,  il  y  a  dégagement  de  cya¬ 
nogène  par  suite  de  la  transformation  du  cyanure  cui¬ 
vrique  Gu  Gy  en  cyanure  cuivreux  Gu®  Gy.  Cette  réaction 
fournit  un  moyen  commode  de  préparer  le  cyanogène  pur 
par  voie  humide. 

3®  Sur  les  chlorures  des  métaux  alcalins  et  alcalino-ter- 
reux,  etc.;  ici  le  résultat  est  négatif,  car  ces  chlorures  ne 
forment  pas  de  combinaisons  avec  le  cyanure  de  zinc  ;  ils 
donnent,  au  contraire,  toute  une  série  de  sels  doubles  avec 
le  cyanure  de  zinc  ammoniacal. 

—  Dans  une  précédente  note,  M.  Albert  Haller  a  démontré 
que  l’éther  cyanacétique,  traité  par  l’alcoolate  de  sodium, 
est  susceptible  d’échanger  un  atome  d’hydrogène  contre  le 
métal  alcalin  pour  fournir  un  dérivé  sodé  qui,  mis  en  pré¬ 
sence  d’une  solution  éthérée  de  chlorure  d’acétyle,  fournit 
de  l’éther  acétylcyanacétique  identique  à  celui  qu’il  avait 
déjà  préparé  avec  M.  Held  en  traitant  l’éther  acétylacétique 
sodé  par  du  chlorure  de  cyanogène. 

Or  cette  réaction  de  l’éther  cyanacétique  sodé  a  pu,  de¬ 
puis  lors,  être  généralisée  et  a  permis  à  l’auteur  de  préparer 
les  dérivés  cyanés  d’autres  éthers  |3-acétoniques,  inconnus 
jusqu’à  présent,  et  qui  constituent  les  homologues  supé¬ 
rieurs  de  l’éther  acétylcyanacétique. 

—  En  traitant  par  l’acide  sulfurique  les  huiles  de  résine 
qui  forment  la  majeure  partie  des  produits  de  la  distillation 
de  la  colophane  et  en  faisant  subir  aux  produits  distillés 
différentes  opérations,  on  finit  par  isoler  à  l’état  de  pureté 
un  nouvel  hydrocarbure  sur  lequel  M.  Adolphe  Renard  ap¬ 
pelle  l’attention. 

Get  hydrocarbure  se  présente  sous  la  forme  d’une  huile 
incolore,  non  fluorescente,  bouillant  à  330®  —  335®,  d’une 
densité  à  -H  12®  de  0,9362,  inaltérable  à  l’air,  dont  la  com¬ 
position  et  les  propriétés  doivent  le  faire  considérer  comme 
un  polymère  du  décène  ou  didécène  G*®  H®®,  homo¬ 
logue  supérieur  du  diheptène  et  du  dioctène 

Bref,  il  résulte  du  travail  de  M.  Renard  que  les  huiles  de 
résine,  qui  représentent  près  des  9/10  des  produits  de  la  dis¬ 
tillation  de  la  colophane,  sont  constituées  par  un  mélange 
d’environ  80  pour  100  de  ditérébenthyle,  10  pour  100  de 
ditérébenthylène  et  10  pour  100  de  didécène. 

—  M.  P.  Petit  a  mesuré  la  chaleur  de  formation  de  l’ani¬ 
line  par  deux  procédés  distincts  : 

1°  Par  voie  humide  au  moyen  de  la  nitrobenzine;  il  a 
trouvé,  comme  moyenne,  de  nombreuses  déterminations 
concordantes,  —  12®a’,Zi  ; 

2®  Par  voie  sèche  au  moyen  de  sa  combustion  par  l’oxy¬ 
gène  comprimé  dans  la  bombe  calorimétrique  de  M.  Ber¬ 
thelet;  le  résultat  a  été  de  — 13“\0. 

L’accord  entre  ces  deux  nombres  obtenus  par  l’auteur 
par  des  méthodes  aussi  différentes  peut  être  regardé  comme 
satisfaisant. 

—  Les  recherches  de  M.  Louis  Henry  sur  l’influence  exer-  ■ 
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cée  sur  la  volatilité  des  molécules  carbonées  par  la  présence 
simultanée  de  plusieurs  atomes  d’oxygène  fixés  sur  le  car¬ 
bone  lui  ont  permis  d’établir  les  deux  propositions  sui¬ 
vantes  ; 

1®  Une  double  substitution  de  IP  par  O,  réalisée  dans  la 
même  région  d’un  hydrocarbure,  diminue  la  volatilité  de 
celui-ci  dans  une  mesure  proportionnelle  beaucoup  plus 
faible  qu’une  seule  ; 

2“  Une  seconde  substitution  de  11^  par  O  réalisée  dans  la 
molécule  d’un  hydro-carbure,  dans  la  même  région  que  la 
première,  détermine  dans  la  volatilité  une  diminution  moins 
considérable  que  celle-ci  ; 

3®  En  résumé,  la  présence  simultanée  de  plusieurs  atomes 
d’oxygène  dans  la  même  région  d’une  molécule  carbonée 
constitue  pour  celle  ci  une  influence  volatilisante. 

—  Dans  le  but  de  déterminer  la  chaleur  de  combustion  de 
la  houille  du  nord  de  la  France,  .17.  Scheurer-Keslner  a  porté 
ses  recherches  sur  des  échantillons  appartenant  aux  trois 
bassins  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  Charleroi,  et  choisis 
de  manière  à  en  représenter  des  types  bien  caractérisés. 
L’appareil  dont  l’auteur  s’est  servi  pour  cette  détermination 
est  le  calorimètre  de  Favre  et  Silbermann.  Le  résultat  au¬ 
quel  il  est  arrivé  est  que  la  chaleur  de  combustion  de  la 
houille  déjoue  toutes  les  prévisions  qui  reposent  sur  le  cal¬ 
cul.  C’est  ainsi  qu’à  ne  considérer  que  la  composition  chi¬ 
mique  de  la  houille  grasse  d’Anzin,  qu’il  désigne  sous  le  n®  1, 
et  celle  de  la  houille  maigre  d’Anzin,  n®  2,  fosse  Lambreclit, 
on  attribuerait  certainement  à  la  houille  n®  2  une  chaleur 
de  combustion  très  supérieure  à  celle  de  la  houille  n®  1.  Et,  en 
effet,  la  simple  addition  des  éléments  donne,  pour  la  houille 
n®  2,  577  calories  de  plus  que  pour  le  n®  1;  la  houille  n®  1 
renferme,  de  plus,  11  pour  100  d’oxygène,  tandis  que  l’autre 
n’en  renferme  que  3  pour  100,  et  cependant  c’est  la  houille 
n®  1  qui  a  le  pouvoir  calorifique  le  plus  élevé  ;  il  dépasse  de 
593  celui  du  n®  2  et  de  1,209  calories  ou  de  15  pour  100  la 
somme  de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  et  de  l’hy¬ 
drogène. 

C’est  que  la  houille  n®  1  est  une  houille  grasse,  tandis  que 
la  houille  n°  2  est  une  houille  maigre,  et  que  les  houilles 
grasses  donnent,  à  composition  égale,  toujours  une  quantité 
de  calorique  plus  grande  que  les  houilles  maigres. 

—  Dans  leurs  précédentes  communications,  i\fM.  Arm. 
Gautier  et  R.  Drouin  ont  établi  que  l’azote  emprunté  à  l’air  se 
fixe  dans  le  sol  privé  de  tout  végétal  ou  s’introduit  dans  les 
plantes  dont  on  l’ensemence,  grâce  à  l’intermédiaire  indis¬ 
pensable  des  matières  organiques,  et  même,  à  leur  défaut, 
dans  les  terrains  qui  en  étaient  primitivement  dépourvus, 
sous  l’influence  de  celles  qu’apportent  les  radicelles  dans  les 
sols  que  l’on  ensemence. 

Leur  note  d’aujourd’hui  a  pour  but  de  montrer  que  les 
algues  monocellulaires  et,  sans  doute,  d’autres  êtres  aéro¬ 
bies  jouent  un  rôle  dans  cette  fixation;  que  les  parties 
aériennes  des  végétaux  semblent  aussi  prendre  directement 
part  à  ce  phénomène,  et  que,  quel  que  soit  l’état  initial  de 
cet  azote,  il  passe  à  l’état  organique  aussi  bien  dans  le  sol 
que  dans  la  plante. 

C’est  là,  entre  autres  conclusions,  ce  qui  résulte  de  l’exa¬ 
men  que  MM.  Gautier  et  Drouin  ont  fait,  non  plus  seulement 
des  variations  de  l’azote  total,  mais  encore,  dans  chacune 
de  leurs  expériences,  des  variations  de  l’azote  sous  ses  trois 
états  nitrique,  ammoniacal  et  organique. 


—  M.  Berlkelol  présente  un  certain  nombre  d’observations 
sur  la  fixation  de  l’azote  par  la  terre  végétale  et  les  commu¬ 
nications  faites  dans  de  précédentes  séances  par  M.  Schlœ- 
sing.  Il  rappelle  d’abord  les  conditions  spéciales  dans  les¬ 
quelles  il  a  constaté  cette  fixation  de  l’azote,  conditions  qui 
sont  d’ailleurs,  dit-il,  les  résultats  immédiats  d’expériences, 
indépendants  de  toute  hypothèse  sur  la  cause,  quelle  qu’elle 
soit,  qui  détermine  cette  fixation;  il  examine  ensuite  si  les 
expériences  négatives  citées  par  son  confrère  sont  con¬ 
formes  à  ces  conditions,  et  conclut  en  déclarant  qu’elles  ne 
satisfont  à  aucune  d’elles. 

Enfin  M.  Berthelet  regrette  que  les  travaux  de  Boussin- 
gault  aient  été  invoqués;  car,  au  temps  de  ses  recherches, 
il  y  a  trente  ans  et  plus,  la  terre  végétale  était  envisagée 
comme  un  support  purement  chimique,  passif,  inerte,  simple 
association  de  matériaux  privés  de  vie,  parmi  lesquels  les 
plantes  puisaient  les  éléments  chimiques  nécessaires  à  leur 
nutrition. 

Anatomie.  —  Il  résulte  du  travail  de  M.  Tscherning  que  le 
cristallin  de  l’œil  humain  est  placé  obliquement  par  rapport 
à  la  ligne  visuelle,  les  centres  de  courbure  de  ses  surfaces 
ne  se  trouvant  pas  sur  cette  ligne.  En  général,  c’est  la  partie 
externe  qui  se  tourne  plus  en  arrière.  Cette  déviation  a  pour 
effet  un  faible  degré  d’astigmatisme  physiologique,  qui  ce¬ 
pendant  est  généralement  plus  que  compensé  par  l’astigma¬ 
tisme  de  la  cornée  lorsque  cette  membrane  est  —  ce  qui  est 
la  règle  —  plus  courbée  dans  le  diamètre  vertical  que  dans 
l’horizontal. 

Physiologie  pathologique.  —  Les  expériences  de  M.  V. 
Gallier  sur  la  rage,  remontant  à  1880-1881,  avaient  démontré 
que  l’injection  de  virus  rabique  dans  les  veines  du  mouton 
et  de  la  chèvre,  non  seulement  ne  leur  donne  pas  la  mala¬ 
die,  mais  encore  leur  confère  l’immunité  contre  les  effets 
du  virus  introduit  postérieurement  ou  simultanément  ou 
quelques  instants  avant  dans  leur  organisme  par  un  procédé 
d’inoculation  réalisant  les  conditions  des  morsures  des 
chiens  enragés. 

Les  expériences  nouvelles  faites  par  l’auteur  depuis  un  an 
sur  des  moutons  —  en  démontrant  que  l’injection  intra-vei¬ 
neuse  du  virus  rabique  pratiquée  quelques  heures  et  même 
un  jour  complet  après  l’inoculation  ou  la  morsure  qui  de¬ 
vait  donner  la  rage,  préserve  à  coup  sûr  les  animaux  —  per¬ 
mettent  de  concevoir  dès  aujourd’hui  la  légitime  espérance 
de  préserver  de  la  rage  les  animaux  herbivores  mordus  par 
des  chiens  enragés.  D’où  la  conclusion  pratique  suivante  : 
abattre  le  chien  qui  a  mordu  les  animaux  d’un  troupeau  de 
moutons  ou  de  bœufs,  extraire  son  bulbe,  en  faire  une 
émulsion  et  s’en  servir  pour  pratiquer  des  injections  intra¬ 
veineuses  à  tous  les  sujets  mordus,  telle  est  la  conduite  qui 
s’imposera  désormais,  en  vue  de  diminuer  les  pertes  de 
l’éleveur  et  les  dangers  de  transmission  par  les  mordus  qui 
pourraient  devenir  enragés  dans  la  suite. 

—  Gomme  suite  à  leur  communication  du  23  janvier  der¬ 
nier  (1),  MM.  Rielsch  et  Joberl  font  connaître  les  résultats 
des  recherches  qu’ils  ont  entreprises,  touchant  l’épidémie 
des  porcs  à  Marseille,  à  savoir  s’il  n’y  avait  pas  identité 
entre  cette  épidémie  et  la  schiveineseuche  des  Allemands  ou 
le  hog-cholera  des  Anglais. 

(1)  Voir  Revue  scientifique ,  1888,  p.  152. 
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De  ces  nouvelles  études  il  résulte  : 

1“  Qu’il  s’agit  de  trois  bactéries  distinctes,  dont  aucune, 
de  plus,  n’est  identique  avec  une  quatrième,  c’est-à-dire 
celle  qui  a  causé  l’épizootie  de  Suède  et  du  Danemark,  ou 
schioeinepesl; 

2“  Que  les  porcs  sont  exposés  à  diverses  affections  plus 
ou  moins  analogues  par  leur  anatomie  pathologique,  mais 
distinctes  par  leur  étiologie. 

Physiologie.  —  M.  Bouchard  présente  une  note  de  M.  P. 
Duroziez  sur  les  fonctions  du  sphincter  du  trou  ovale  : 

1°  Chez  le  fœtus  où  il  a  pour  but,  en  se  contractant,  pen¬ 
dant  la  présystole,  de  fermer  l’orifice  de  communication 
de  l’oreillette  gauche  du  cœur  avec  la  veine-cave  inférieure 
et,  par  suite,  d’empêcher  le  sang  de  refluer  de  l’oreillette 
dans  ce  vaisseau. 

2“  Chez  l’adulte,  où  les  valves  se  collant  plus  ou  moins  com¬ 
plètement  et  se  transformant  en  un  septum  en  partie  mus¬ 
culeux,  ce  sphincter  n’a  plus  qu’un  rôle  accessoire. 

L’auteur  cite  un  certain  nombre  d’auteurs  du  siècle  der¬ 
nier  tels  que  Mery,  Duverney,  Sénac,  qui  se  sont  occupés 
de  ce  sphincter  du  trou  ovale,  mais  ne  se  sont  pas  rendu  un 
compte  suffisant  de  son  fonctionnement. 

Minéralogie.  —  M.  A.  Gorgeu  fait  connaître  le  procédé 
grâce  auquel  il  a  pu  réaliser,  dans  certaines  conditions,  une 
pseudomorphose  à  forme  d’acerdèse  de  la  polianite  ou  mieux 
la  production  artificielle  de  la  pyrolusite  avec  ses  propriétés 
principales  et  la  forme  qu’elle  affecte  en  général  dans  la 
nature. 

—  On  sait  que  la  wurtzite  a  été  découverte  par  M.  Friedel 
en  1861  et  que  MM.  Deville  et  Troost  l’ont  reproduite  à  la 
même  époque,  en  sublimant  la  blende  ordinaire  ou  le  sulfure 
de  zinc  amorphe  dans  un  courant  lent  de  gaz  hydrogène. 
Or  M.  Sidot  a  signalé,  le  premier,  la  vive  phosphorescence 
que  possède  ce  sulfure  lorsqu’il  est  préparé  par  la  volatilisa¬ 
tion  delà  blende  dans  l’acide  sulfureux. 

D’autre  part,  les  échantillons  de  blende  hexagonale  natu¬ 
relle  que  M.  A.  Verneidl  a  pu  observer  n’ont  jamais  présenté 
de  phosphorescence  notable.  En  rapprochant  ce  fait  de  ceux 
que  l’auteur  avait  eu  l’occasion  d’observer  dans  quelques 
expériences  préliminaires  qui  donnaient  des  blendes  hexago¬ 
nales  non  phosphorescentes,  il  a  été  amené  à  recher¬ 
cher  si  la  wurtzite  lumineuse  ne  doit  pas  cette  propriété  à 
la  présence  de  quelque  matière  étrangère  conformément  à 
ce  qu’il  a  reconnu  pour  le  sulfure  de  calcium  qu’il  a  spé¬ 
cialement  étudié. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L’origine  des  noms  des  minê*ranx. 

Le  nombre  des  espèces  minérales  est  considérable  et  va 
toujours  en  croi.ssant,  les  savants  non  contents  de  classer  et 
dénommer  les  corps  naturels,  s’ingéniant  chaque  jour  à 
créer  dans  leurs  laboratoires  de  nouvelles  espèces.  Aucune 
règle  n’a  présidé  à  cette  nomenclature;  aussi  les  étymolo¬ 
gies  sont-elles  quelquefois  des  plus  étranges. 

Dans  un  article  récent  de  l’/twicricnw  naluralist  (jan¬ 
vier  88)  M.  Rndlich  s’est  attaché  à  rechercher  quelles  étaient 


les  origines  de  ces  noms.  Pour  un  grand  nombre,  pour  le 
plus  grand  nombre  même,  la  source  étymologique  se  con¬ 
çoit  aisément.  Les  racines  des  mots  sont  empruntées  aux 
langues  grecque  ou  latine  principalement  ;  quelquefois  à 
l’allemand  et  au  suédois,  et  désignent  une  des  propriétés 
physique  ou  chimique,  sinon  caractéristique,  tout  au  moins 
remarquable  du  minéral  en  question.  Telles  la  baryte  de  papû; 
=  lourd,  l’euclasite,  de  EUjxXâtù  =  se  clive  bien,  la  tungstite, 
de  ft/ny,  en  suédois  lourd;  d’autres  ont  dû  leur  nom  aux 
modifications  qu’ils  éprouvent  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
ex  :  la  scolécite,  de  ajcwXTi^  =  vers,  parce  que  ce  minerai  ex¬ 
posé  à  la  chaleur  s’exfolie  et  se  contourne  comme  un  vers. 
Les  zéolites  ïsw  (je  boue)  sont  des  minéraux  qui  présentent 
une  véritable  ébullition  au  moment  de  leur  fusion. 

Mais  à  côté  de  ces  noms,  pour  lesquels  l’explication  est 
des  plus  faciles,  il  en  est  d’autres,  dont  le  choix  ne  peut  être 
compris  qu’à  l’aide  de  données  historiques  sur  les  circon¬ 
stances  qui  ont  accompagné  leur  découverte,  et  c’est  prin¬ 
cipalement  sur  les  étymologies  obscurcies  qu’ont  porté  les 
recherches  du  chimiste  américain.  La  thaumasite,  l’automo- 
lite  et  l’æschynite  peuvent  servir  d’exemples  pour  les  dési¬ 
gnations  de  cette  catégorie.  Nordenskiold  ayant  découvert 
la  présence  d’un  minéral  qui,  suivant  des  idées  préconçues, 
ne  devait  pas  se  rencontrer  dans  le  cas  donné,  l’appela 
thaumasite  (6a'j(Aâ!;M,  je  suis  surpris).  L’automolite ,  de 
aÙTop.oXoç  =  transfuge,  fut  ainsi  nommé  par  Ekelberg,  parce 
que  ce  corps  s’était  formé  en  se  séparant  d’une  composition 
qu’il  croyait  nettement  déterminée;  enfin  le  nom  d’æschi- 
nite  (dayji'iri  —  fi  !  rappelle  la  protestation  de  Berzélius  contre 
les  chimistes  de  cette  époque  (1828)  qui  ne  pouvaient  sépa¬ 
rer  les  oxydes  zirconique  et  titanique. 

L’étymologie  des  noms  des  minéraux  les  plus  connus  est 
souvent  fort  obscure  aussi;  tel  le  quartz,  désigné  pour  la 
première  fois  dans  Agricola  en  15Zi6  et  que  l’on  veut  faire 
dériver  des  mots  quarry  (ang.),  qiiadrus  (lat,),  qiiader  (ail.), 
quatersten  (suéd.),  qui  tous  ont  trait  à  la  taille  des  pierres. 
Une  autre  hypothèse  fait  venir  le  mot  quartz  de  quarlalio, 
séparation,  parce  que  les  cristaux,  en  se  formant,  séparent, 
écartent  les  autres  pierres  des  métaux. 

Même  embarras  pour  l’antimoine.  Vient-il  du  grec  (1), 
de  l’arabe  al-ülhmiduin  ;  la  première  syllabe  an  étant  une 
modification  de  l’article  arabe  al?  Une  étymologie  curieuse 
est  celle  attribuée  à  Basile  Valentin;  ce  moine-alchimiste, 
ayant  donné  à  des  porcs  des  composés  antimoniaux,  les 
vit  engraisser  :  il  voulut  poursuivre  son  étude  en  utilisant 
ses  frères  du  couvent;  les  moines  soumis  aux  mêmes  ré¬ 
gimes  seraient  morts;  d’où  le  nom  actuel  de  ce  métal. 


La  température  de  l’année  1887. 

Dans  une  note  publiée  ici  même  il  y  a  peu  de  temps  (2), 
M.  L.  Barré,  en  même  temps  qu’il  attirait  l’attention  sur  ce 
fait  que  la  température  moyenne  de  chaque  mois,  pour 
l’année  1887  (sauf  pour  les  mois  de  juin  et  de  juillet), 
avait  été  inférieure  d’environ  2°  à  la  température  normale, 
émettait  cette  idée  que  cette  anomalie  était  en  partie  due 
au  siège  des  observations  faites  à  8  kilomètres  de  Paris, 
au  parc  Saint-Maur,  en  dehors  de  l’atmosphère  de  la 
grande  ville,  certainement  plus  échauffée  que  celle  de  la 
campagne. 

Cette  opinion  est  discutable;  mais,  avant  tout,  il  faut  re¬ 
marquer  que  les  observations  ont  été  faites  à  l’observatoire 


(1)  Terme  par  lequel  on  désignait  le  sulfure  d’antimoine  (la  stib¬ 
nite  actuelle)  utilisée  par  des  dames  grecques  pour  se  noircir  les 
paupières. 

(2)  Voyez  Revue  scientifique,  n“  du  21  janvier  1888,  p.  90. 
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de  1806  à  1870,  et  que,  dès  lors,  il  y  a  déjà  dix-sept  années 
que  ce  fait  aurait  dû  être  observé. 

Par  exemple,  les  graphiques  suivants,  que  nous  trouvons 
dans  Y  Astronomie  (1),  montrent  que  l’année  1886  a  été  sensi¬ 
blement  comparable,  au  point  de  vue  de  la  moyenne  ther¬ 
mique,  à  la  moyenne  normale.  Il  y  a,  il  est  vrai,  deux  rap¬ 
prochements  assez  curieux,  en  février  et  en  mars  ;  mais  on 
remarque  en  d’autres  points,  notamment  en  mai,  juin  et 
novembre,  des  oppositions  non  moins  évidentes. 

Ces  comparaisons  montrent  bien,  comme  le  remarque 
Y  Astronomie,  la  prédiction  du  temps  à  longue  échéance 
est  un  leurre.  Ces 
chutes  de  la  tem¬ 
pérature  ,  telles 
que  celle  qui  vient 
de  sévir,  par 
exemple,  sur  toute 
la  France  et  fort 
au  delà,  de  Lon¬ 
dres  à  Mice  et  de 
Madrid  à  Berlin, 
pendant  la  se¬ 
conde  moitié  du 
mois  de  février  et 
au  milieu  du  mois 
de  mars,  sont  dues 
à  des  courants  po¬ 
laires  qu’il  est 
impossible  de  pré¬ 
voir. 

En  1887,  comme 
le  montrent  ces 
courbes,  tous  les 
mois  ont  été  au- 
dessous  de  la 
moyenne,  à  l’ex- 
ceptionde  juinqui 
est  absolument 
égal,  et  de  juillet 
qui  est  légèrement 
supérieur. 

La  température 
moyenne  de  l’an¬ 
née  1887  a  été  de 
8",81.  La  normale 
est  de  10“,78.  La 
différence,  qui  est 
près  de  2“,  est 
donc  considéra¬ 
ble.  C’est,  avec 
l’année  1879  (8°,7),  la  moyenne  la  plus  froide  depuis  180à, 
et  elle  est  plus  froide  en  réalité  que  celle  de  1879,  car  celle- 
ci  était  due  en  partie  au  minimum  exceptionnel  ( —  23°, 9) 
du  10  décembre  et  au  froid  de  cet  hiver  mémorable,  tandis 
que,  l’année  dernière,  la  température  s’est  tenue  'pendant 
l’année  presque  tout  entière  au-dessous  de  la  normale. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  il  faudrait,  pour  se  rendre  compte  du 
caractère  météorologique  de  cha(iue  année  en  général,  et 
particulièrement  pour  voir  si  l’explication  proposée  par 
M.  Barré  est  soutenable,  tracer  pour  chaque  année,  et  no¬ 
tamment  à  partir  de  1870,  des  courbes  telles  que  celles  que 
nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


(1)  Livraison  d’avril;  chez  Gauthier-\ illars. 


Le  sens  du  goût» 

D’après  MM.  Bailey  et  Nichols,  qui  ont  fait  sur  ce  point 
des  recherches  fort  intéressantes  dont  le  résultat  a  été  pu¬ 
blié  dans  Science,  l’acuité  du  goût  diffère  beaucoup  chez 
l’homme  et  la  femme.  C’est  ainsi  que  la  femme  perçoit  la 
présence  du  sulfate  de  quinine  dans  une  solution  à  1  pour 
à56  000,  alors  que  l’homme  ne  la  perçoit  que  dans  une  so¬ 
lution  à  1  pour  392  000,  ou  plus  forte  encore.  La  même  dif¬ 
férence  s’observe 
pour  les  autres 
saveurs,  sauf  pour 
la  saveur  salée. 
En  effet,  la  femme 
pei-çoit  le  sucre 
dans  une  solution 
à  1  pour  20Zi,  l’a¬ 
cide  à  1  pour  3280 
et  l’alcalin  à  1 
pour  129 ,  alors 
que  l’homme  a 
besoin  de  solu¬ 
tions  plus  fortes  : 
1  pour  199  (au 
lieu  de  204);  1  pour 
2080  (au  lieu  de 
3280);  1  pour  98 
(au  lieu  de  126). 
Pour  la  saveur  sa¬ 
lée,  le  goût  de 
l’homme  paraît 
plus  fin  :  il  le  dé- 
couvredanslpour 
2240,  alors  qu’il 
faut  à  la  femme 
une  solution  à  1 
pour  1980.  Les  ré¬ 
sultats  qui  précè¬ 
dent  représentent 
la  moyenne  d’ex¬ 
périences  nom  - 
breuses  faites  sur 
46  femmes  et  82 
hommes.  La  fi¬ 
nesse  du  goût  pour 
la  saveur  amère 
est  sensiblement 
supérieure  à  celle 
pour  les  autres  saveurs.  Pourtant  il  est  à  noter  que,  dans 
les  différents  corps  sapides  employés,  la  proportion  de 
matière  susceptible  d’agir  sur  les  nerfs  du  goût  doit  différer 
sensiblement  :  le  sucre,  par  exemple,  renferme  passable¬ 
ment  d’eau,  et  en  réalité  les  poids  des  différentes  sub¬ 
stances  ne  sont  pas  strictement  comparables,  bien  qu’étant 
égaux. 


Les  clieinius  de  fer  du  globe. 

Dans  nne  étude  de  M.  Hoffmann  sur  l’ensemble  des  chemins  de 
fer,  nous  relevons  les  chiffres  suivants  : 

En  Europe,  le  développement  des  lignes  ferrées  est  passé  de 
172  7S2  kilomètres  en  1881,  à  195  057  en  1885,  et  pour  leur  ensemble 
sur  tout  le  globe,  cette  progression  a  été  de  393  868  à  487  740  kilo¬ 
mètres. 

C’est  en  1882  que  le  chiffre  de  l’augmentation  a  atteint  son  ma.\i- 
mum,  l’exploitation  ayant  porté  sur  29  355  kilomètres  de  plus  que 
l'année  précédente. 
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Pour  100  kilomètres  carrés  de  superficie,  c’est  la  Belgique  qui  pos¬ 
sède  le  plus  de  voies  ferrées  en  Europe  (15  kilomètres);  la  France 
n’en  a  que  6  kilomètres^  Pour  la  longueur  des  lignes,  par  rapport  à 
la  population,  c’est  la  Suède  qui  tient  le  premier  rang,  avec  14  kilo¬ 
mètres  pour  10  000  habitants;  pour  le  même  nombre  d’habitants,  la 
France  ne  possède  que  de  voies  ferrées.  Enfin,  ce  sont  les 

États-Unis  qui  présentent  la  plus  grande  longueur  de  lignes  : 
207  508  kilomètres  en  1885.  La  France  en  avait  32  491  à  la  môme 
époque. 

En  admettant  une  dépense  de  construction  de  372  853  fr.  75  par 
kilomètre  en  Europe  et  de  19G  080  francs  par  kilomètre  pour  les  au¬ 
tres  contrées  du  globe,  on  arrive  à  un  total  vraiment  formidable  : 
72  727  733  914  francs  en  Europe;  57  389  282  660  francs  dans  les  autres 
pays  du  monde,  soit  ensemble  130  1 17  016  554  francs  pour  les  dé¬ 
penses  faites,  dans  le  monde  entier,  en  frais  de  construction  de  voies 
ferrées. 

On  estime  à  99  000  locomotives,  150000  wagons  à  voyageurs  et 
2  506500  wagons  à  marchandises  le  matériel  des  chemins  de  fer.  Avec 
ce  matériel,  on  a  effectué,  en  1885,  en  Europe,  le  transport  de 
1552  millions  de  voyageurs,  808  millions  de  tonnes  de  marchandises; 
sur  la  terre  entière,  2100  millions  de  voyageurs  et  1300  millions  de 
tonnes  de  marchandises.  En  moyenne,  chaque  jour,  on  transporte 
donc  sur  tout  le  globe  6  millions  de  voyageurs,  3  millions  600  000 
tonnes  de  marchandises.  En  1875,  on  ne  transportait  par  jour  que 
4  millions  de  voyageurs  et  2  millions  200  000  tonnes  de  marchan¬ 
dises. 

La  sécurité  des  transports  par  chemin  de  fer  est  bien  supérieure  à 
celle  que  donnaient  les  anciens  modes  de  transports.  De  1850  à  1880, 
le  nombre  des  personnes  ayant  péri  est  de  44,  soit  1  sur  7  millions. 
Or  ce  chiffre  est  15  fois  moins  grand  que  celui  des  accidents  qui  ar¬ 
rivent,  à  nombre  de  voyageurs  égal  et  à  distance  parcourue  égale, 
dans  les  diligences.  Aux  États-Unis,  on  compte,  tant  tués  que  blessés, 
4,5  fois  plus  de  victimes  que  sur  le  P.-L.-M.  français,  pendant  une 
période  de  sept  ans. 

Les  chemins  de  fer  situés  à  la  plus  haute  altitude  sont  :  Lima- 
Oroya,  4769  mètres;  Arequipa-Puno,  4580  mètres  ;  Vcra-Cruz-Mexico, 
2533  mètres;  Union-Pacifique.  2512  mètres;  Brenner,  1367  mètres; 
mont  Cenis,  1335  mètres;  Saini-Gothard,  1154  mètres;  Semmering, 
898  mètres. 

Les  tunnels  les  plus  longs  sont  :  le  Saint-Gothard,  14  990  mètres; 
le  mont  Cenis,  12  220  mètres  ;  l’Arlberg,  10  270  mètres;  le  principal 
tunnel  à  Giovi,  en  Italie,  8260  mètres;  le  Hoosac,  en  Massachusetts, 
7640  mètres;  sous  le  Severn,  en  Angleterre,  7250  mètres;  Mariano- 
poli  (Palerme),  6480  mètres  ;  Sutro  à  Nevada,  6000  mètres;  Standridge 
(Angleterre),  4970  mètres;  Ntrthe  (Marseille-Avignon),  4620  mètres; 
Saint-Laurens  (Canada),  4570  mètres;  Belbo  (Italie),  4240  mètres; 
près  Kochem  (Allemagne),  4220  mètres,  etc. 

Les  trains  les  plus  rapides  sont  :  celui  qui  franchit  une  distance 
de  plus  de  500  kilomètres,  de  Londres  à  Édimbourg,  à  raison  de  1  ki¬ 
lomètre  en  0,91  minute;  puis  celui  de  Paris  à  Bordeaux,  583  kilomè¬ 
tres,  employant  1"“'", 07  par  kilomètre;  enfin  celui  de  Berlin  à  Cologne, 
l'"‘",01  par  kilomètre. 

Suivant  la  statistique  allemande  pour  l’exercice  de  1885-86,  une 
locomotive  coûte  en  moyenne  59  123  francs;  un  wagon  à  voyageurs, 
9625  francs;  un  wagon  à  marchandises,  3625  francs.  Au  cours  de 
cette  année,  chaque  locomotive  a  parcouru  en  moyenne  20  904  kilo¬ 
mètres  utiles;  les  dépenses  totales  de  traction  sont  de  654  francs  par 
1000  kilomètres  utiles,  et  17  fr.  14  centimes  par  1000  essieux  kilo¬ 
métriques  de  wagons  de  toutes  sortes. 


—  Nouveau  pnocénÉ  de  clariiucation  et  de  conservation  des  vins. 
—  On  sait  que  le  plâtrage  des  vins  rend  ceux-ci  nuisibles  à  la  santé 
quand  la  dose  tolérée  de  sulfate  de  chaux  dépasse  deux  grammes  par 
litre;  l’un  de  ses  inconvénients  est  d’appauvrir  le  vin  en  phosphates. 
Tandis  qu’un  vin  normal  pur,  non  plâtré,  contient  0s’‘,116  d’acide 
phosphorique  et  0«'’,538  de  sulfate  de  potasse  par  litre,  le  même  vin 
ne  contient  plus  que  Os'', 073  d’acide  phosphorique  après  avoir  été 
plâtré  à  l’aide  de  350  grammes  de  plâtre  par  hectolitre,  correspon¬ 
dant  à  38‘',379  de  sulfate  de  potasse  par  litre  do  vin  analysé. 

Or  M.  Ilugounenq  se  serait  assuré  que  le  même  vin,  traité  par 
350  grammes  de  phosphate  de  chaux  par  hectolitre,  contenait  0,482 
de  sulfate  de  potasse  et  0,255  d’acide  phosphorique  par  litre.  La  dose 
de  350  grammes  de  phosphate  de  chaux  par  hectolitre  lui  paraît  très 
suffisante  pour  assurer  la  clarification  et  la  conservation  des  gros 
vins  du  Midi.  D’autre  part,  le  phosphate  de  chaux  très  pur  coûte  20 


à  30  francs  les  100  kilogrammes,  soit  une  dépense  de  10  centimes  par 
hectolitre  do  vin,  et  le  phosphate  tribasique  de  chaux  provenant  du 
traitement  des  os  est  produit  à  l’état  de  pureté  en  grande  abondance 
en  France  (plus  de  3000  tonnes  par  an).  La  Revue  d'hygiène  réserve 
son  opinion  sur  la  valeur  chimique  et  industrielle  de  ce  procédé,  qui 
ne  semble  pas,  au  premier  abord,  avoir  d’inconvénient  au  point  de 
vue  de  l’hygiène. 

—  Sensibilité  de  l’odorat.  —  D’après  MM.  Fischer  et  Penzoldt, 
qui  ont  fait  des  recherches  sur  la  sensibilité  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  pour  différentes  odeurs,  l’on  arrive  à  des  résultats  extraordi¬ 
naires.  Dans  une  chambre  de  230  mètres  cubes,  les  auteurs  font  va¬ 
poriser  un  poids  donné  d’une  solution  alcoolique,  d’une  substance 
odorante  quelconque.  De  grands  éventails  assurent  la  diffusion  de  la 
substance  dans  la  pièce  tout  entière.  Dans  ces  conditions,  l’odeur  du 
mercaptan  est  perçue  alors  même  que  sa  proportion  (en  volumes)  à 
l’air  est  de  f  à  50  000  millions!  Le  nez  perçoit  l’odeur  d’une  quantité 
égale  à  1/46  000  000  de  milligramme,  alors  que  le  spectroscope  ne 
révèle  plus  l’existence  de  la  soude,  dès  que  celle-ci  existe  en  quantité 
moindre  que  1/1400000  de  milligramme. 

—  L’ontogénie  des  hydraires.  —  L’on  sait  que,  d’après  les  résul¬ 
tats  acquis,  les  produits  des  hydraires  et  autres  animaux,  qui  pas¬ 
sent  par  une  série  de  métamorphoses  et  jouissent  de  la  faculté  de  se 
reproduire  asexuellement  au  cours  de  celles-ci,  ne  présentent  pas, 
lorsqu’ils  sont  nés  de  cette  façon  asexuelle,  les  phases  ontogéniques 
antérieures  à  celle  qu’avait  atteint  leur  parent  quand  il  leur  donna 
naissance.  Soit  une  espèce  où  les  métamorphoses  sont  représentées 
par  A,  B,  C,  D,  E,  etc.  :  le  produit  né  asexuellement  de  G  ne  pré¬ 
sentera  pas  les  phases  A  et  B,  mais  seulement  la  phase  C  et  les  sui¬ 
vantes,  parfois  même  ces  dernières  seules  c’est-à-dire,  D,  E,  etc. 

D’après  un  récent  numéro  des  Johns  Hopkins  University  Circulais, 
M.  Brooks  a  découvert  une  espèce  nouvelle  d’Occania  chez  laquelle 
la  règle  générale  souffre  une  exception,  en  ce  que  l’ontogénie  est 
complète  :  le  produit  (asexuel)  de  C,  par  exemple,  passe  par  les 
phases  A  et  B.  Le  fait  mérite  d’être  signalé. 

—  Le  blizzard.  —  Le  blizzard  est  un  phénomène  météorologique 
propre  aux  États-Unis,  où  il  sévit  particulièrement  dans  les  régions 
voisines  du  Canada.  M.  Faye  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences 
le  récit  de  celui  qui  a  désolé,  les  11,  12  et  13  mars,  plusieurs  villes 
des  États-Unis.  (Voy.  Revue  scientifique  du  14  avril,  p.  474.) 

Les  traits  caractéristiques  du  blizzard  sont  :  1°  une  baisse  rapide 
de  la  température  jusqu’à  —  20°  G.  au  moins  ;  2°  la  chute  d’aiguilles 
de  glace  au  lieu  de  neige  ;  3°  du  vent  fort  du  quart  nord. 

Ces  divers  phénomènes  réunis  forment  ce  qu’on  appelle  le  bliz¬ 
zard.  L’individu  qui  s’y  trouve  exposé  est  surtout  incommodé  par  les 
aiguilles  de  glace,  qui  viennent  le  frapper  à  la  tête  et  au  visage  avec 
violence,  et  qui  finissent  par  provoquer  chez  lui  une  sorte  de  fréné¬ 
sie,  résultant  de  l’impuissance  où  il  se  trouve  à  combattre  le  redou¬ 
table  ennemi  qui  l’étreint  de  toutes  parts. 

Les  conditions  météorologiques  qui  donnent  lieu  au  blizzard  s’ob¬ 
servent  rarement  en  Europe.  En  1881,  cependant,  un  véritable  bliz¬ 
zard  s’est  produit  le  18  janvier  au  sud  de  l’Angleterre.  De  grands 
dégâts  matériels  et  de  nombreuses  victimes  en  furent  la  consé¬ 
quence. 

—  Neige  sur  le  lac  de  Genève.  —  Une  grande  chute  de  neige, 
survenue  le  14  février  dernier  en  Suisse,  a  permis  de  voir  un  phéno¬ 
mène  qui  s’observe  très  rarement. sur  le  lac  Léman,  mais  qui  est 
assez  fréquent  sur  les  étangs  :  nous  voulons  parler  du  phénomène 
de  la  neige  prenant  sur  l’eau. 

Pour  que  cette  apparition  puisse  se  produire,  il  faut  que  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau  soit  très  voisine  de  0°,  ou  tout  au  moins  de  4°,  tem¬ 
pérature  du  maximum  de  densité  de  l’eau,  que  la  chute  de  neige  soit 
considérable  et  prolongée  et  que  la  surface  liquide  soit  au  calme 
plat.  D’après  Ciel  et  Terre,  ces  conditions  s’étant  présentées  le  mardi 
soir  14  février  et  le  mercredi  matin  15  février,  on  a  vu  l’eau  du  lac 
se  couvrir  de  larges  taches  blanches  ou  plutôt  blanchâtres,  de  neige 
mouillée,  s’agglomérant  comme  des  glaçons,  mais  molles,  flexibles  et 
sans  consistance;  leur  épaisseur  était  de  plus  d’un  centimètre. 

—  Pro.iet  de  canal  aux  chutes  du  Niagara.  —  Un  bill  vient  d’être 
présenté  à  la  Chambre  des  représentants  du  Congrès  américain  pour 
la  nomination  d’une  commission  chargée  de  diriger  la  construction 
d  un  canal  aux  chutes  du  Niagara.  Ce  canal  aura  pour  but  de  per¬ 
mettre  aux  navires  de  commerce,  et  môme  à  des  bâtiments  de  guerre, 
de  passer  du  lac  Ontario  au  lac  Érié. 
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Le  canon  pneumatique.  — •  Voici  quelques-unes  des  conclusions 
du  rapport  fait  au  secrétaire  d’État  pour  la  marine,  par  la  commis¬ 
sion  américaine  chargée  de  suivre  les  expériences  du  canon  pneu¬ 
matique  de  8  pouces,  inventé  par  le  capitaine  d’artillerie  Zalinski. 

C’est  un  instrument  nouveau  de  combat;  il  a  sa  destination  parti¬ 
culière  en  temps  de  guerre;  il  ne  peut  remplacer  aucune  autre  arme 
actuellement  existante  et  aucune  ne  peut  le  suppléer.  La  valeur  de 
l’air  comprimé,  comme  moyen  de  lancer  les  projectiles  d’un  canon, 
dépend  de  l’habileté  du  canonnier  pour  accroître  ou  diminuer  la 
portée,  à  volonté,  et  obtenir  la  précision  du  tir  avec  une  faible  vi¬ 
tesse  initiale.  La  machine  employée  par  la  compagnie  pour  obtenir 
de  l’air  comprimé  à  une  haute  pression  et  en  contrôler  l’emploi  a 
été  portée  à  un  haut  degré  d’efficacité.  La  précision  du  canon  est 
remarquable.  L’extrême  portée  du  projectile  est  probablement  de 
deux  milles  environ.  I.a  construction  du  canon  ne  demande  pas  un 
matériel  coûteux,  et  le  prix  de  revient  doit  en  être  modéré.  Dos 
pièces  de  ce  modèle  peuvent  être  fabriquées  dans  toutes  les  grandes 
villes  où  il  existe  des  fonderies  et  des  ateliers  d’ajustage.  L’est  une 
arme  importante  pour  la  défense  des  ports. 

—  Une  presse  de  4000  tonnes.  —  L'Atlas  Steel  and  Iran  Works 
Company,  Shelfield,  possède  la  plus  puissante  presse  qui  existe  au 
monde,  car  sa  force  réelle  est  encore  plus  grande  que  sa  force  nomi¬ 
nale  qui  est  de  4000  tonnes.  Trois  grands  fourneaux,  d’une  capacité 
suffisante  pour  chaufl’er  chacun  un  lingot  de  100  tonnes,  préparent 
le  travail;  deux  grues  mobiles,  assez  fortes  pour  soulever,  chacune, 
150  tonnes  avec  facilité,  transportent  la  masse  en  fusion  du  fourneau 
à  l’enclume  et  lui  font  subir  tous  les  déplacements  nécessaires.  Un 
homme,  qui  se  tient  sur  la  plate-forme  que  recouvre  une  cage  sus¬ 
pendue  à  la  grue  et  se  déplaçant  avec  elle,  a  sous  la  main  quatre 
valves  au  moyen  desquelles  il  élève,  abaisse,  fait  mouvoir  en  tous 
sens  la  pièce  à  forger  ou  la  redresse  môme  sur  son  axe.  Un  autre 
homme  manœuvre  le  levier  qui  détermuie  les  mouvements  de  la 
presse,  et,  en  observant  un  index  placé  devant  lui,  il  règle,  avec  la 
plus  grande  précision,  la  distance  de  l’enclume  que  le  dessus  d’étampe 
ne  doit  pas  dépasser. 

—  Nouvelle  bouée  de  sauvetage.  —  Une  remarquable  invention 
d’un  officier  américain,  une  bouée  de  sauvetage  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  son  inventeur,  M.  Reel,  est  déjà  en  service  sur  plusieurs 
bâtiments  des  États-Unis.  La  bouée  Reel  porte,  enroulé  autour  de 
son  axe,  un  fil  d’acier,  ou  de  filin,  à  volonté,  qui  a  un  demi-mille  de 
longueur.  L’une  des  extrémités  de  ce  fil  est  fixée  à  la  bouée,  l’autre 
au  bâtiment.  La  bouée  porte,  en  outre,  des  fusées  à  friction  et  un 
pistolet  Very,  avec  des  cartouches  à  Tépreuve  de  l'eau,  afin  de  per¬ 
mettre  au  marin  qu’elle  soutient  de  signaler  sa  position,  pendant  la 
nuit,  dans  le  cas  où  le  fil  d’attache  serait  rompu.  Un  petit  caisson, 
fixé  à  la  bouée,  contient  du  biscuit  et  un  flacon  de  stimulant,  en 
quantité  suffisante  pour  soutenir  les  forces  d’un  homme  pendant  deux 
ou  trois  jours. 

—  La  téléphonie  a  la  mer.  —  De  toutes  les  inventions  qui  ont  eu 
pour  but,  depuis  quelques  années,  de  remédier  à  l’insuffisance  des 
moyens  de  communication  entre  bâtiments  à  la  mer,  surtout  par 
temps  de  brume,  il  en  est  une  qui,  par  sa  simplicité,  semble  bien 
supérieure  à  toutes  les  autres.  D’après  la  R(vue  maritime  et  colo¬ 
niale,  c’est  celle  de  M.  H.-B.  Cox,  un  électricien  de  Fernbank,  près 
de  Cincinnati  (Ohio),  et  qui  consiste  dans  l’emploi  d’une  trompette 
spécialement  fabriquée  par  lui.  C’est  l’application  d’une  découverte 
qu’il  a  faite  relativement  à  la  grande  distance  que  peut  parcourir  un 
son  quand  il  est  répété  par  un  écho,  ou  répercuté  d’une  certaine  ma¬ 
nière.  La  trompette  parlante  construite  par  M.  Cox,  en  donnant  tou¬ 
jours  la  même  note  fondamentale,  produit  le  phénomène  connu  en 
acoustique  sous  le  nom  de  sympathie,  et  une  conversation  entre  deux 
personnes,  parlant  d’un  ton  do  voix  ordinaire,  a  pu  être  tenue  à  plus 
de  quatre  milles  de  distance.  Cette  trompette  est  en  môme  temps  un 
instrument  acoustique  permettant  d’entendre  la  conversation  de 
gens  qui  causent  à  voix  ordinaire  à  une  certaine  distance.  L’expé¬ 
rience  en  a  été  faite  à  l’égard  de  personnes  qui  parlaient,  à  leurs  fe¬ 
nêtres,  à  un  mille  environ.  En  écoutant  avec  cette  trompette  le 
sifflet  et  le  roulement  d’un  train  circulant  entre  Fernbank  et  Lawren- 
ceburg  (Indiana),  il  a  été  reconnu  que  l’instrument  avait  une  portée 
bien  définie  de  13  milles  dans  chaque  direction.  Deux  personnes, 


placées  sur  les  hautes  collines  bordant  les  rives  de  l’Ohio,  ont  causé 
avec  la  trompette,  à  4  milles  et  demi  environ  de  distance  l’une  de 
l’autre.  Sur  l’eau,  la  portée  de  l’instrument  est  plus  grande  encore 
que  sur  terre. 

—  La  LiTHANODE.  —  Daus  le  courant  des  études  entreprises  par 
M.  Fitz-Gerald  pour  la  construction  de  l’accumulateur  qui  porte  son 
nom,  cet  électricien  a  employé,  comme  élément  négatif,  une  sub¬ 
stance  particulière  qu’il  a  désignée  sous  le  nom  de  liihanode.  C’est 
l’élément  négatif  par  excellence  pour  une  pile,  un  accumulateur  ou 
une  anode  parfaite  dans  l’électrolyse  des  éléments  les  plus  électro¬ 
négatifs,  du  chlore,  par  exemple. 

L’élément  négatif  d’une  pile  doit  être  fortement  électro-négatif  et 
conserver  ce  caractère  lorsqu’il  sert  de  cathode  pendant  un  temj)s 
plus  ou  moins  long.  Il  ne  doit  pas  être  associé  avec  une  substance 
électro-positive,  de  manière  à  se  trouver  en  contact  avec  l’élecirolyse 
pour  éviter  les  actions  locales.  Enfin,  il  ne  doit  être  ni  désagrégé  ni 
corrodé. 

Au  point  de  vue  économique,  le  prix  total  de  l’énergie  électrique 
produite  par  des  piles  ou  des  accumulateurs  doit  être  aussi  bas  que 
possible;  le  rapport  entre  le  travail  produit  et  le  poids  de  l’élément 
doit  être  élevé,  et  cet  élément  doit  être  aussi  bon  conducteur  que 
possible. 

D’après  M.  Fitz-Gerald,  la  lithanode  est  le  seul  élément  négatif  qui 
remplisse  ces  conditions. 

Pour  la  préparer,  le  meilleur  procédé  consiste  à  mêler  l’oxyde  de 
plomb,  le  plomb  et  une  solution  d’un  sel  qui  sera  décomposé  graduel¬ 
lement  par  l’oxyde;  le  sulfate  d’ammoniaque,  par  exemple,  laissera 
dégager  l’ammoniaque,  tandis  qu’une  certaine  quantité  d’oxyde  de 
plomb  sera  transformée  en  sulfate  de  plomb.  Cette  masse,  convertie 
par  l’électrolyse  en  peroxyde  de  plomb,  est  la  lithanode. 

Suivant  la  remarque  de  l'Electricité,  cette  substance  est  presque 
identique  avec  la  matière  active  des  anodes  d’un  certain  nombre 
d’accumulateurs.  La  différence  consiste  dans  l’éfat  physique,  qui 
permet  do  n’employer  que  du  peroxyde,  ce  qui  évite  toutes  les  ac¬ 
tions  locales;  de  plus,  cette  masse  très  conductrice  possède  une  ré¬ 
sistance  mécanique  suffisante  pour  supporter,  pendant  une  période 
indéfinie,  les  effets  de  la  charge  et  de  la  décharge. 

—  Lait  concentré  en  morceaux  ou  en  poudre.  —  Le  Technolo- 
giste  signale  un  procédé  nouveau  employé  en  Angleterre  pour  isoler 
toutes  les  parties  solides  du  lait,  de  manière  à  les  présenter  sous  un 
aspect  identique  à  celui  du  sucre. 

Au  lait  frais,  partiellement  écrémé,  puis  évaporé  dans  le  vide  jus¬ 
qu’à  la  consistance  du  lait  condensé  ordinaire,  on  ajoute  du  sucre 
blanc  en  grains  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  devenue  suffisamment 
grenue.  La  température  est  alors  abaissée  à  —  20“  ou  —  30“  pour 
empêcher  la  coloration  ou  l’altération  de  goût  du  produit  obtenu.  Il 
ne  reste  plus  qu’à  diviser  la  masse  refroidie  en  morceaux  réguliers 
ou  à  la. réduire  en  grains  par  la  meule. 

L’appareil  employé  consiste  essentiellement  en  une  chaudière  en 
cuivre  reliée  à  une  pompe  à  air  qui  doit  faire  le  vide  et  un  bain- 
marie.  Un  robinet  avec  flotteur  règle  l'arrivée  du  lait  dans  la  chau¬ 
dière  où  se  fait  le  vide.  Une  ouverture,  qui  peut  être  complètement 
fermée,  a  été  ménagée  pour  l’enlèvement  du  lait  épaissi.  Dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  chaudière  se  trouve  un  axe  vertical  portant  un  agitateur 
actionné  par  une  transmission  convenable,  à  l’aide  de  courroies  et  de 
poulies  ;  il  est  constamment  en  mouvement  pour  éviter  l’adiiérence 
du  lait  épaissi  contre  les  parois  de  la  chaudière.  La  double  enveloppe 
de  la  chaudière  à  cuire  dans  le  vide  porte  trois  robinets,  l’un  pour 
l’eau  froide,  l’autre  pour  l’eau  chaude  et  le  troisième  pour  la  vapeur. 
On  peut  donc  régler  la  température  avec  la  plus  grande  exactitude. 
L’appareil  porte  aussi  un  tube  de  niveau. 

D’après  les  expériences  réalisées  jusqu’ici,  le  lait  solide,  ainsi  pré¬ 
paré,  se  conserve  parfaitement.  Des  échantillons  exposés  pendant 
plusieurs  mois  à  l’air  humide  et  à  une  haute  température  ne  présen¬ 
taient  aucune  altération  ni  aucune  modification  dans  leur  goût  ni 
dans  leur  aspect. 

Au  lieu  de  sucre  de  canne,  on  peut  employer  d’autres  sucres,  tels 
que  la  glucose,  la  maltose,  etc.  Le  produit  en  poudre  peut  être 
ajouté  au  thé,  au  café,  au  chocolat  ou  aux  boissons  analogues.  Lors¬ 
qu’il  est  en  morceaux,  on  peut  l’employer  à  divers  usages  culinaires. 
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des  ventricules.  —  Alartin  :  Action  de  la  papaïne  sur  les  albumines 
végétales.  —  Halli  Burton  :  Sang  des  décapodes.  —  Horsley  et 
Schœff'er  :  Caractère  des  contractions  musculaires  déterminées  par 
l’excitation  du  cerveau.  —  Schœffer,  Canney  et  Timstall  :  Rythme 
des  contractions  volontaires.  —  Ringer  :  Effets  de  petites  quantités  de 
sel  sur  l’absorption  par  les  cellules.  —  Baylis  et  Bradford  :  Courants 
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(lilliBitres.) 

1  HBURB  DD  SOIR. 
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11 

758““, 14 

30,9 

—  1»,2 

6", 5 

S.-S.-W.  3 

1,2 

Gouttes,  cumulo- 
stratus  S.-W. 

— 17"  à  Haparanda; 

—  18®  au  pic  du  Midi. 

24®  à  Laghouat  ;  21»  à  Pa- 
lerme  ;  20»  à  Brindisi. 

W 

12 

754iniu^03 

S»,! 

4>,3 

7°.0 

N.-W,  1 

3,6 

Pluie  coutiuue;  cumu¬ 
lus  W.-N.-W. 

—  10®  au  pic  du  Midi  ; 

—  5®  à  Memel. 

25®  à  Laghouat  ;  22»  à  San- 
Fernando  ;  21»  à  Lisbonne. 

5 

J3 

756““,55 

9»,2 

40,5 

13", 4 

W.  2 

i.s 

Cumulo-stratus 

W.-N.-W. 

—  8», 8  à  Arkangel  ; 

—  S®, 7  au  pic  du  Midi  ; 

30»  à  Laghouat  ;  24»  à  Lis¬ 
bonne,  San-Fernando. 
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8",4 
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0,0 
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mont  ;  22»  à  Limoges. 
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—  12», 4  à  Arkangel  ; 

—  7°  à  Haparanda. 
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21», 5  à  Besançon,  Bruxelles. 

c 

16 
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11",1 

9"  ,5 

15", 0 
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3,5 

Alto-cumulo-stratus 

W.-N.-W. 

—  14°, 4  à  Arkangel; 
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24»  à  Gap  ;  22»  à  Florence  ; 
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4", 4 

120,2 

S.-S.-W.  3 

2,2 

Cumulo-stratus 

S.  1S“  W.,  petite  pluie. 

—  10»  à  Arkangel; 
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25»  A  Croisette;  24»  au  cap 
Béarn,  à  Biskra. 
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756“», 32 

9°,  10 
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électriques  de  la  peau  chez  la  grenouille.  —  Halli  Burton  :  Protéine 
du  sang.  —  Matières  colorantes  du  sérum  chez  les  oiseaux.  —  Rin¬ 
ger  :  Influence  des  sels  de  calcium  et  de  potassium  sur  la  contraction 
musculaire.  —  Baylis  et  Bradford  :  Phénomènes  électriques  accom¬ 
pagnant  la  sécrétion  salivaire  et  l’excitation  nerveuse  salivaire.  — 
Bradford  :  Action  de  l’ulcine.  —  Halli  Burton  :  Plasma  musculaire. 
—  Hémoglobine  des  rongeurs  et  méthémoglobine. 

—  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  IV,  n®*  4  à  6).  —  J.  Kunst- 
Icr  :  Contribution  à  l’étude  de  l’appareil  masticateur  des  rongeurs.  — 
Mdgitot  :  Observations  sur  une  maladie  analogue  au  scorbut  observée 
chez  certains  reptiles,  —  Jentink  :  Catalogue  ostéographique  des 
mammifères  du  Muséum  d’histoire  naturelle  des  Pays-Bas.  —  Cazin  : 
Recherches  anatomiques  et  embryologiques  sur  l’appareil  gastrique 
des  oiseaux. 

—  RiVISTA  SPERIMENTALE  DI  FRENIATRIA  e  DI  MEDICINA  LEGALE  (t.  XIII, 
fasc.  3,  1888).  —  Novi  et  Grandis  :  Sur  la  durée  d’excitation  latente 
par  irritation  cérébrale  et  sur  la  durée  des  réflexes  dans  diverses 
conditions  expérimentales.  —  Seppili  :  Contribution  à  la  signification 
séméiologique  de  l’épilepsie  partielle.  —Algeri  :  Épilepsie  et  troubles 
mentaux  consécutifs  à  un  traumatisme  de  la  tête  chez  un  délinquant. 
Trépanation  du  crâne.  Amélioration.  —  Guicciardi  et  Petrazzani  : 
Le  transfert  dans  l’bystérisme,  spécialement  par  l’action  de  l’élec¬ 
tricité  statique. 

—  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l’étranger  (t.  XIII. 
11°  3,  mars  1888).  —  Ch.  Richet  :  Les  réflexes  psychiques.  —  Pierre 
Janet  :  Les  actes  inconscients  et  la  mémoire  pendant  le  somnambu¬ 
lisme.  —  B.  Pérez  :  L’art  chez  l’enfant  :  le  dessin, 

—  Archiv  fur  Physiologie  (1887,  fasc.  6),  —  Posner  :  Albuminurie 
normale  et  réaction  du  biuret.  —  Pawloff  :  Nerfs  centrifuges  du 
cœur.  —  Gade  :  Anatomie  et  physiologie  des  ganglions  spinaux.  — 
Goldscheider  :  Action  de  l’acide  carbonique  sur  les  nerfs  sensibles  de 
la  peau.  —  Kossel  :  Adénine.  ■ — ■  Salomon  :  Action  physiologique  de 
la  paxauthine.  —  Baginsky  :  Action  réductrice  des  bactéries.  — 
Gade  :  Méthode  d’isolement  du  cœur  des  mammifères. 


L’ administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari 


Pails.  —  Maison  Quautin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [106771 


Remarques.  —  La  température  moyenne,  d’abord  inférieure  à  la 
normale  (0°,6)  au  commencement  de  la  semaine,  l’a  ensuite  dépassée. 
Le  11,  perturbation  magnétique  au  parc  Saint-Maur  et  à  Clermont; 


la  déclinaison  a  varié  de  36'  et  de  30'.  Le  13  au  matin,  perturbation 
magnétique  (32'  de  déclinaison)  à  Lyon;  le  13  au  soir,  perturbation 
à  Bordeaux.  L.  B. 
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BIOLOGIE 

LEÇON  d’ouverture  DU  COURS  DE  PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE  RT  COMPARÉE 
DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

M.  I.  STRAUS 

La  médecine  expérimentale  et  la  bactériologie. 

Messieurs, 

Mon  premier  devoir,  en  débutant  dans  cette  chaire, 
est  d’exprimer  toute  ma  reconnaissance  au  corps  des 
professeurs  qui  ont  bien  voulu,  par  Tunanimité  de 
leurs  suffrages,  m’admettre  parmi  eux  dans  cette 
grande  Faculté  de  Paris.  C’est  pour  moi  un  honneur 
insigne  et  un  fardeau  dont  je  ne  me  dissimule  pas  le 
poids.  En  abordant  un  enseignement  qu’ont  successi¬ 
vement  illustré  des  hommes  tels  que  Rayer,  M.Brown- 
Séquard  et  Vulpian,  je  me  sens  investi  d’un  noble,  mais 
redoutable  héritage.  Pour  ne  pas  fléchir  dans  cette 
tâche  que  j’ai  assumée,  je  compte  beaucoup  sur  votre 
indulgence;  mais  vous  pouvez  compter  aussi  que  je 
consacrerai  à  l’accomplissement  de  mon  devoir  tous 
mes  efforts,  toute  mon  énergie  et  ma  vie  tout  en¬ 
tière. 

I. 

Comme  successeur  de  Vulpian,  je  réclame  l’honneur 
de  vous  entretenir  d’abord  de  ce  savant  illustre,  dont 
la  médecine  et  la  physiologie  françaises  portent  encore 
le  deuil.  Un  grand  témoignage  lui  a  déjà  été  rendu  par 
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celui  dont  la  voix  était  autorisée  entre  toutes,  par  M.  le 
professeur  Charcot.  Dans  le  discours  si  éloquent  qu’il 
a  prononcé,  au  nom  de  l’Institut,  sur  la  tombe  de  Vul¬ 
pian,  M.  Charcot  a  formulé  sur  son  collaborateur,  son 
ami  et  son  émule  de  gloire  un  jugement  définitif  et  que 
la  postérité  sanctionnera  (1). 

Mon  intention  ne  saurait  être  de  rappeler  ici,  même 
par  une  simple  énumération, la  longue  série  des  tra¬ 
vaux  et  des  découvertes  de  Vulpian;  pour  être  com¬ 
plet,  il  me  faudrait  passer  en  revue  l’histoire  presque 
entière  du  mouvement  scientifique  dans  ces  trente 
dernières  années.  L’activité  de  Vulpian,  en  effet,  s’est 
exercée  dans  presque  toutes  les  branches  de  la  science 
médicale;  il  a  été,  avec  une  égale  puissance  de  produc¬ 
tion  et  de  travail,  tour  à  tour  ou  plutôt  à  la  fois  phy¬ 
siologiste,  naturaliste,  anatomo-pathologiste,  toxico¬ 
logue  et  clinicien.  Son  œuvre  est  tellement  vaste  et  si 
multiple  qu’elle  semble  représenter  l’effort  réuni  de 
plusieurs  existences  laborieuses.  Il  a  été  —  chose  rare 
toujours  et  qui  le  devient  de  plus  en  plus  à  notre  époque 
de  tension  et  de  rigoureuse  division  du  travail  —  il  a 
été  un  véritable  encyclopédiste;  et  il  faudrait  remon¬ 
ter  bien  loin  en  arrière  dans  l’histoire,  se  reporter 
peut-être  jusqu’au  grand  Haller,pour  trouver  un  autre 
exemple  d’une  semblable  universalité  d’esprit  et  de  re- 
cherches. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  Vulpian  sut  répartir  son 
activité  entre  le  lit  du  malade  et  le  laboratoire;  il  fut 
en  même  temps  interne  des  hôpitaux  et  préparateur  de 
Flourens  au  Muséum.  Pendant  toute  sa  vie,  il  resta 


(1)  (iliarcot,  Discours  iironoocé  aux  funérailles  do  M,  Vulpian. 
(Arch>  de  physiol.,  1887,  t.  IX,  p.  345  ) 
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lidèlc  à  celte  double  direction  imprimée  à  ses  re¬ 
cherches,  et  c’est  dans  cette  union  intime  et  harmo¬ 
nieuse  du  médecin  et  du  physiologiste  que  résident 
précisément  la  rareté,  rorigiualité  et  la  puissance  de 
l’œuvre  de  Vulpian. 

Pendant  les  quinze  années  qu’il  passa  au  Muséum, 
Vulpian  se  consacra  à  la  physiologie  normale  et  com¬ 
parée;  il  fut  appelé  plusieurs  fois  à  suppléer  Flourens. 
En  1866,  parurent  ses  Leçons  sur  la  physiologie  gènéra'e 
et  comparée  du  système  nerveux,  ouvrage  qui  est  un  chef- 
d’œuvre  d’exposition  et  qui  a  fait  époque  dans  la 
science.  C’est  là  que  Vulpian  formula  sa  théorie  de  la 
neurilitè,  d’après  laquelle  les  nerfs  ne  seraient  que  des 
conducteurs  indifférents,  n’empruntant  leur  spécialité 
d’action  qu’à  leur  mode  d’origine  ou  de  terminaison  ; 
théorie  ingénieuse  qu’il  abandonna  plus  tard  quand 
de  nouvelles  expériences  lui  apprirent  qu’elle  n’était 
pas  entièrement  conforme  à  la  réalité  des  faits.  Les 
chapitres  de  ce  livre  consacrés  à  l’instinct,  à  l’intelli¬ 
gence  sont  demeurés  classiques.  Vulpian,  un  des  pre¬ 
miers,  montra  que  les  actes  cérébraux  et  les  phéno¬ 
mènes  de  l’idéation  peuvent  être  ramenés,  en  dernière 
analyse,  à  des  actes  réflexes,  plus  variés,  il  est  vrai,  et 
plus  complexes,  mais  de  même  nature  que  ceux,  plus 
élémentaires,  qui  ont  la  moelle  pour  siège.  Dans  cette 
analyse  des  fonctions  cérébrales,  Vulpian  apparaît  non 
seulement  comme  physiologiste  pénétrant,  mais  comme 
psychologue  et  comme  philosophe  et  fournit  ainsi  une 
nouvelle  preuve  de  la  souplesse  de  son  talent. 

En  1867,  la  chaire  d’anatomie  pathologique,  occupée 
par  Gruveilhier,  fut  déclarée  vacante;  c’était  une 
lourde  succession  à  recueillir.  L’anatomie  pathologique 
macroscopique,  la  description  exacte  des  lésions  visibles 
à  l’œil  nu,  était  désormais  fixée  par  les  grands  travaux 
de  Broussais,  de  Laënnec,  de  Louis,  d’Andral,  de  Gru¬ 
veilhier  et  de  Rokitansky.  Une  nouvelle  science  était 
née,  surtout  sous  l’impulsion  puissante  de  Virchow  : 
l’anatomie  pathologique  microscopique.  Parmi  les 
agrégés  de  l’époque,  Vulpian,  plus  que  tout  autre, 
l’avait  cultivée  et  en  possédait  l’esprit  et  la  technique. 
Sa  nomination  à  l’École  toutefois  ne  fut  pas  sans  ren¬ 
contrer  de  vives  oppositions  :  beaucoup  tenaient  en 
suspicion  les  méthodes  nouvelles  et  estimaient  que  les 
procédés  d’investigation  qui  avaient  fait  la  gloire  de 
Laënnec  et  de  ses  successeurs  devaient  suffire  encore 
et  être  maintenus  intacts  et  immuables  ;  l’anatomie 
pathologique  nouvelle,  basée  sur  l’histologie  et  l’expé¬ 
rimentation,  leur  apparaissait  comme  dangereuse,  peu 
compatible  avec  la  vraie  clinique  et  plutôt  propre  à 
faire  des  savants  que  des  médecins.  L’entrée  de  Vul¬ 
pian  à  la  Faculté  de  médecine,  suivie  quelques  années 
après  de  la  nomination  de  M.  Charcot,  furent  à  cet 
égard  décisives  non  seulement  pour  leur  propre  des¬ 
tinée,  mais  pour  l’orientation  scientifique  de  la  Faculté 
elle-même.  L’impulsion  imprimée  à  la  médecine  fran¬ 
çaise  par  ces  deux  maîtres  (car  leur  nom  et  leur  œuvre 


sont  inséparables)  subsiste  toujours  et  l’on  peut  dire 
que  nous  marchons  tous  dans  la  direction  qu’ils  nous 
ont  tracée.  Après  les  événements  de  1870  et  les  dé¬ 
sastres  de  la  patrie,  quand  la  jeune  génération  sentit 
le  besoin  de  se  recueillir  dans  le  travail  et  de  se  re¬ 
tremper  dans  la  production  scientifique,  c’est  autour 
d’eux  qu’elle  se  groupa  tout  naturellement;  elle  s’ins¬ 
pira  de  leur  exemple  et  de  leurs  conseils,  et  ainsi  se 
forma  ce  qu’on  a  appelé,  à  juste  titre,  «  l’école  de  la 
Salpêtrière  »,  forte  phalange  de  travailleurs  qui  ont 
fait  et  continuent  à  faire  honneur  à  la  médecine  fran¬ 
çaise. 

En  1872,  Vulpian  passa  à  la  chaire  de  pathologie 
expérimentale  et  comparée,  devenue  vacante  par  la  re¬ 
traite  de  M.  Brown-Séquard  :  il  était  là  à  sa  véritable 
et  digne  place.  Pendant  les  quinze  années  qu’il  occupa 
cet  enseignement,  il  produisit  ses  œuvres  les  plus  im¬ 
portantes.  Ses  Leçons  sur  ^appareil  vaso-moteur  ren¬ 
ferment,  à  côté  de  l’exposé  magistral  de  l’état  de  la 
science  à  cette  époque,  les  résultats  d’un  grand  nombre 
d’expériences  personnelles.  Vinrent  ensuite  ses  leçons 
sur  le  chloral,  étudié  pour  la  première  fois  d’une  façon 
complète  au  point  de  vue  physiologique,  celles  sur  les 
substances  toxiques  et  médicamenteuses  (jaborandi,  cu¬ 
rare,  strychnine,  morphine,  atropine,  digitale,  etc,), 
études  également  précieuses  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  et  de  la  thérapeutique.  Après  Ludwig  et 
Cl.  Bernard,  Vulpian  s’appliqua  à  mettre  en  évidence 
l’existence  de  nerfs  sécréteurs  directs,  agissant  sur  la 
glande  par  une  excitation  centrifuge  et  sans  l’intermé¬ 
diaire  obligé  de  l’appareil  vaso-moteur;  c’est  surtout 
dans  les  recherches  qu’il  a  faites,  après  celles  de  Lucb- 
singer,  sur  les  nerfs  sudoraux,  qu’il  a  rais  en  lumière 
une  nouvelle  fois  l’indépendance  des  phénomènes  sé¬ 
créteurs  et  vasculaires  et  l’existence  de  nerfs  sécrélo- 
moteurs,  comme  il  a  proposé  de  les  appeler. 

Dans  le  domaine  de  la  pathologie  nerveuse,  le  rôle 
de  Vulpian  a  été  également  prépondérant.  Avec  M.  Char* 
cot,  il  étudia  les  symptômes  et  les  lésions  anatomiques 
fines  du  tabes,  encore  assez  obscurs  jusqu’à  eux,  ainsi 
que  la  paralysie  agitante.  Avec  son  interne,  M,  J.-L. 
Prévost,  il  établit  la  lésion  de  la  paralysie  infantile,  dé¬ 
couverte  importante,  car  c’était  la  première  fois  que 
l’origine  médullaire  de  cette  maladie  était  nettement 
déterminée.  On  lui  doit  aussi  de  remarquables  études 
sur  la  sclérose  en  plaques  et  sur  diverses  scléroses  de  la 
moelle,  qu’il  distingua  en  scléroses  diffuses  et  scléroses 
systématiques,  classification  aujourd’hui  universelle¬ 
ment  admise.  On  lui  doit  également  divers  travaux  sur 
les  myélites  toxiques  et  infectieuses  et  sur  les  atrophies 
musculaires  produites  expérimentalement  par  la  sec¬ 
tion  des  nerfs.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  Vul¬ 
pian  publia,  en  deux  volumes,  son  Traité  des  maladies 
du  système  nerveux,  qui  est  peut-être  son  œuvre  la  plus 
forte  et  qui  résume  l’expérience  de  toute  une  vie  con¬ 
sacrée  à  la  science. 
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Au  moment  où  Vulpiaii  prit  l’enseignement  de  la 
patliologie  expérimentale,  celte  science  était  pleine¬ 
ment  engagée  dans  la  voie  que  lui  avaient  frayée  les 
grands  physiologistes  de  ce  siècle,  Legallois,  Magen¬ 
die,  Ch.  Bell,  J.  Millier,  Longet,  Flourcns,  Brown-Sé- 
quard,  Marey  et  surtout  le  plus  illustre  de  tous,  Cl.  Ber¬ 
nard. 

Ce  grand  homme  venait  à  peine  de  clore  la  série  de 
ses  admirables  découvertes.  En  établissant  la  fonction 
glycogénique  du  foie,  il  montra  que  la  production  du 
sucre  est  un  phénomène  physiologique  d’ordre  géné¬ 
ral,  commun  aux  animaux  et  aux  végétaux;  par  sa 
célèbre  expérience  de  la  glycosurie  consécutive  à  la 
piqûre  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  il  fit 
voir,  pour  la  première  fois  d’une  façon  saisissante,  l’in¬ 
fluence  exercée  par  le  système  nerveux  sur  les  actes 
de  la  nutrition  intime  des  tissus.  Enfin,  grâce  à  la  dé¬ 
couverte  des  nerfs  vaso-moteurs,  de  leurs  doubles  filets 
vaso-constricteurs  et  vaso-dilatateurs,  les  phénomènes, 
jusque-lè  si  obscurs,  de  la  circulation  et  de  la  calorifi¬ 
cation  locales  furent  mis  en  évidence  avec  une  netteté 
et  un  éclat  incomparables.  Ces  acquisitions,  —  et  je  ne 
cite  que  les  plus  fondamentales  d’entre  elles,  —  dues 
au  génie  de  Cl.  Bernard,  relevaient  toutes  ou  presque 
toutes  de  l’expérimentation  physiologique  pure.  Faut-il 
s’étonner  après  cela  qu’elles  aient  inspiré,  à  la  presque 
universalité  des  chercheurs,  une  confiance  illimitée 
dans  l’intervention  de  la  physiologie  dans  les  pro¬ 
blèmes  de  la  médecine,  et  qu’elles  aient  influé  d’une 
façon  décisive  sur  la  conception  de  la  maladie  elle- 
même? 

Bernard  n’avait,  du  reste,  laissé  à  personne  le  soin 
de  tirer  les  conséquences  doctrinales  de  ces  décou¬ 
vertes.  La  pensée  qui  lui  était  chère  entre  toutes,  celle 
qu’il  développe  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de  ses 
livres,  est  l’identité  foncière  des  phénomènes  patholo¬ 
giques  et  physiologiques,  non  seulement  dans  leurs 
manifestations,  mais  dans  leur  nature  et  leur  essence 
même.  «  La  maladie,  dit-il,  n’est  qu’un  phénomène 
physiologique  troublé  ou  exagéré.  » 

a  Les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  de  la  vie, 
dit-il  encore,  sont  toujours  les  mêmes,  à  l’état  normal 
et  à  l’état  pathologique...  Le  iraüement  rationnel  cVune 
maladie  doit  s'adresser  à  son  mécanisme  jjhysiologique. 
Donc  la  physiologie  est  le  pivot  scientifique  sur  lequel 
tournent  toutes  les  sciences  médicales  (1).  » 

Et  plus  loin  il  ajoute  :  u  Vous  voyez  que,  sans  recou¬ 
rir  ù  l’introduction  de  quelque  nouveau  principe  dans 
l’économie,  on  développe  une  multitude  d’affections 


(l)  (il.  Ucroard,  Lcÿoiis  de  pathologie  expériinenlalr,  Taris,  187‘i, 

p.  9. 


diverses  par  une  simple  modification  de  l’activité  ner¬ 
veuse  :  la  fièvre  elle-même,  ce  phénomène  essentielle¬ 
ment  médical,  est  aussi  provoquée  par  une  simple  irri¬ 
tation  mécanique  du  système  nerveux.  Les  produits  de 
l’inflammation,  le  pus,  les  fausses  membranes,  les  ex¬ 
sudais  plastiques  peuvent  être  créés  chez  un  animal, 
et  il  suffit  de  couper  le  grand  sympathique  pour  déter¬ 
miner  directement  une  pleurésie  purulente.  Il  faut 
cependant,  ajoute-t-il,  pour  que  cette  expérience  réus¬ 
sisse,  que  la  santé  générale  du  sujet  soit  préalablement 
débilitée  (1).  » 

Dans  cette  assimilation  absolue  de  l’état  morbide  à 
l’état  physiologique.  Cl.  Bernard  n’est  pas  même  trou¬ 
blé  par  le  mystère  des  maladies  virulentes  et  infec¬ 
tieuses.  «  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  dit-il,  de  voir  les 
pathologistes  s’efforcer  de  soustraire  toute  cette  classe 
de  maladies  au  domaine  de  la  physiologie  pour  eu 
faire  la  propriété  exclusive  de  la  médecine.  On  aurait 
tort  cependant  de  s’arrêter  à  ces  faits,  de  renoncer  à 
l’espoir  de  rattacher  un  jour  ces  manifestations  mor¬ 
bides  aux  lois  de  la  physiologie.  Nous  y  parviendrons 
sans  doute  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 
Pourquoi  certaines  conditions  physiologiques  capables 
de  donner  naissance  cà  des  poisons  virulents  ne  pour¬ 
raient-elles  pas  se  développer  chez  les  animaux?...  Il 
nous  reste  toutefois  à  découvrir  le  processus  physiolo¬ 
gique  qui  peut  donner  naissance  à  un  virus  (2).  » 

On  voit  par  ces  extraits  qu’il  serait  aisé  de  multiplier 
quelle  était  pour  Bernard  la  conception  de  la  maladie 
et  comment  il  définissait  ses  rapports  avec  la  patho¬ 
logie. 

En  faisant  ces  citations,  je  ne  cède  pas  à  la  pensée 
puérile  et  impie  de  prendre  en  défaut  un  maître  tel 
que  Cl.  Bernard.  La  science  ne  vit  que  de  conquêtes 
successives.  Par  ses  découvertes,  Bernard  appoiiait 
des  preuves  nouvelles  et  éblouissantes  à  l’appui  d’une 
idée  juste  :  c’est  que  les  actes  morbides  que  la  physio¬ 
logie  analyse  et  s’applique  à  reproduire  ne  sont,  en 
somme,  que  des  moaifications  de  l’état  physiologique; 
mais  ce  qu’elle  étudie  et  interprète  ainsi,  c’est  le  méca¬ 
nisme  et  non  la  cause  de  la  maladie. 

A  côté  de  celte  conception  physiologique  de  la  mala¬ 
die  régnait  la  théorie  de  «  la  spontanéité  »,  dont  naguère 
encore  le  professeur  Chauffard  fut  parmi  nous  le  der¬ 
nier  et  le  plus  éloquent  défenseur.  C’est  surtout  pour 
les  maladies  infectieuses,  celles  qui  ont  l’individualité 
la  plus  accusée,  la  spécificité  la  plus  élroite,  et  pour 
l’explication  desquelles  les  faits  d’ordre  physiologique 
sont  le  plus  impuissants  que,  de  préférence,  la  sponta¬ 
néité  était  invoquée.  Sans  doute  le  charbon,  la  fièvre 
typhoïde,  la  morve  sont  des  maladies  contagieuses, 
inoculables,  virulentes;  mais,  malgré  cette  spécificité 


(1)  Cl.  I{cniatd,  Leçons  de  pathologie  expérimentale,  p.  14. 

(2)  Ibid.,  p.  37. 
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bien  évidente,  on  admettait  qu’elles  pouvaient  aussi 
prendre  naissance  sous  la  seule  influence  de  causes 
banales.  Comme  cause  du  charbon  chez  les  animaux, 
outre  la  contagion,  on  faisait  appel  aux  influences  at¬ 
mosphériques,  à  l’alimentation  défectueuse,  à  la  mau¬ 
vaise  stabulation,  etc.  La  contagiosité,  la  spécificité  du 
typhus  pétéchial,  de  la  fièvre  typhoïde  avaient  beau 
éclater  à  tous  les  yeux,  on  admettait  toujours  que, 
sous  l’influence  de  l’encombrement,  des  fatigues,  de  la 
mauvaise  alimentation,  l’économie  animale  pouvait 
être  modifiée  de  telle  sorte  qu’elle  devenait  capable 
d’engendrer  spontanément  et  de  créer,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  pièces  un  virus  susceptible  ensuite  de  se  pro¬ 
pager  par  contagion  ou  par  inoculation  à  des  sujets 
sains.  La  belle  découverte  de  M.  Villemin  venait  d’éta¬ 
blir  la  virulence  et  Tinoculatilité  de  la  tuberculose  ; 
M.  Grancher,  de  son  côté,  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
purement  anatomo-pathologique,  venait  de  restau¬ 
rer  la  doctrine  uniciste  de  la  phtisie  pulmonaire,  due 
au  génie  de  Laënnec  et  que  Virchow  avait  si  profondé¬ 
ment  ébranlée  ;  rien  n’y  faisait.  Pour  l’immense  majo¬ 
rité  des  médecins,  l’ancienne  conception  de  la  diathèse 
tuberculeuse  subsistait  tout  entière,  avec  l’idée  qu’elle 
pouvait  être  suscitée  dans  l’économie  par  les  priva¬ 
tions,  la  misère,  les  veilles,  les  chagrins,  les  refroidisse¬ 
ments,  par  un  ensemble  de  causes  banales. 

On  devine  aisément  les  conséquences  de  pareilles 
idées  :  au  point  de  vue  doctrinal,  elles  conduisaient, 
malgré  toutes  les  restrictions  qu’on  y  mettait,  à  la  né¬ 
gation  de  la  spécificité  réelle  des  maladies,  puisque 
Ton  admettait  que  ces  maladies  pouvaient  être  engen¬ 
drées  par  un  effort  spontané  de  l’économie.  Au  point 
de  vue  de  la  pratique  et  surtout  de  la  prophylaxie,  les 
conséquences  étaient  plus  graves  encore  :  l’isolement 
rigoureux  des  malades,  les  mesures  de  désinfection, 
la  destruction  radicale  des  produits  morbides  ne  pou¬ 
vaient  pas  s’imposer  comme  le  moyen  nécessaire  et 
suffisant  pour  arrêter  la  maladie,  puisque,  après  tout, 
en  dehors  de  tout  contage,  la  même  maladie  pouvait 
encore  se  développer  spontanément. 

La  situation  créée  à  la  pathologie  était  donc  la  sui¬ 
vante  :  d’un  côté,  elle  était  engagée  dans  la  voie  si 
puissamment  tracée  par  Cl.  Bernard,  et  qui  cherchait 
à  ramener  la  maladie  à  une  simple  élaboration  physio¬ 
logique  ;  d’un  autre  côté,  elle  se  heurtait  à  la  vieille  et 
inféconde  conception  vitaliste  de  la  spontanéité  des 
maladies  ;  vous  venez  de  voir  que  ces  deux  doctrines, 
quoique  diamétralement  opposées  sur  tous  les  autres 
points,  étaient  tout  étonnées  de  se  rencontrer  dans  la 
même  conception  et  la  même  définition  de  la  ma¬ 
ladie. 

Tel  était  l’état  des  esprits  quand  un  chimiste  inter¬ 
vint  dans  les  choses  de  la  médecine;  il  y  intervint 
d’une  façon  décisive  et  souveraine,  armé  de  l’argument 
victorieux  que  lui  avaient  fourni  ses  recherches  sur 
les  fermentations  et  la  génération  spontanée.  Ce  chi¬ 


miste  de  génie  —  ai-je  besoin  de  le  nommer  —  fut 
M.  Pasteur. 

III, 

De  tout  temps,  on  avait  été  frappé  des  analogies, 
lointaines  sans  doute,  mais  réelles,  qui  existent  entre 
la  fermentation  et  la  putréfaction,  d’une  part,  et,  d’autre 
part,  les  maladies  aiguës,  les  maladies  infectieuses.  Le 
langage  populaire,  d’accord  avec  l’intuition  de  la  vieille 
médecine,  avait  consacré  cette  assimilation  par  les 
termes  si  souvent  employés  de  «  levains,  de  ferments 
morbides,  de  germes  de  maladies  et  d’infection  ».  Ces 
images  s’appliquent  même  couramment  aux  phéno¬ 
mènes  du  monde  moral,  toutes  les  fois  que  Ton  veut 
caractériser  d’une  façon  frappante  des  causes  occultes, 
faibles  en  apparence,  mais  violentes,  soudaines  et 
puissantes  dans  leurs  effets;  de  là,  les  expressions 
telles  que  «  levain  de  discorde,  germes  de  dissolution, 
de  révolte  »,  etc. 

Il  existe  en  effet  entre  l’homme  malade,  en  pleine 
effervescence  fébrile  et  une  masse  liquide  qui  bouil¬ 
lonne  sous  l’action  d’un  ferment,  des  analogies  cer¬ 
taines  ;  dans  les  deux  cas,  on  assiste  aux  mêmes 
échanges  moléculaires  intimes,  aux  mêmes  mutations 
de  la  matière,  au  même  mouvement  intestin,  au  même 
dégagement  de  chaleur  et,  dirais-je  volontiers,  à  la 
même  contagiosité.  Quand  le  brasseur,  prélevant  une 
parcelle  de  l’écume  qui  déborde  d’une  cuve  en  fermen¬ 
tation,  la  dépose  dans  le  liquide  intact  et  au  repos 
d’une  seconde  cuve  et  lui  inocule  ainsi  le  même  tra¬ 
vail  de  fermentation  qui  tourmente  la  première,  ne 
fait-il  pas  exactement  ce  que  fait  le  médecin  qui, 
puisant  avec  sa  lancette  une  gouttelette  de  liquide  dans 
une  pustule  de  variole  et  l’insinuant  sous  la  peau  d’un 
homme  sain,  lui  communique  à  son  tour  la  variole? 
Aussi  le  célèbre  physicien  anglais  R.  Boyle  disait-il  que 
«  celui  qui  connaîtra  la  nature  des  fermentations  con¬ 
naîtra  du  même  coup  la  cause  de  bien  des  maladies  ». 
L’avenir  devait  justifier  sa  prédiction. 

Les  grands  travaux  de  M.  Pasteur  nous  ont  appris 
que  toute  fermentation  est  constamment  liée  à  la  pré¬ 
sence,  à  la  vie,  à  la  multiplication  et  à  la  nutrition 
d’un  micro-organisme  dans  le  milieu  fermentescible  ; 
que  chaque  fermentation  spéciale  est  due  à  un  micro¬ 
organisme,  spécial  lui  aussi,  nettement  caractérisé  par 
sa  forme,  ses  propriétés  biologiques  et  les  modifica¬ 
tions  chimiques  qu’il  provoque  dans  le  milieu  dans 
lequel  il  vit  :  et  ainsi  furent  déterminés,  isolés  et  culti¬ 
vés  à  l’état  de  pureté  les  ferments  alcoolique,  acétique, 
lactique,  butyrique,  le  ferment  de  l’urée. 

Mais  d’où  viennent  ces  germes  de  la  fermentation  ? 
Naissent-ils  spontanément  dans  le  liquide  fermentes¬ 
cible,  ouy  sont-ils  constamment  introduits  du  dehors? 
Ainsi  M.  Pasteur  se  vit  amené  tout  droit  à  aborder  à 
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son  tour  ce  grand  et  redoutable  problème  de  la  géné¬ 
ration  spontanée  qui,  depuis  Épicure  et  Lucrèce  jus¬ 
qu’à  Buffon  et  Spallanzani,  a  inquiété  et  passionné 
toutes  les  têtes  pensantes  de  l’humanité.  On  sait  au 
prix  de  quels  ellbrls  et  de  quelles  luttes  M.  Pasteur  a 
donné  la  solution  définitive  ;  il  a  montré  que,  dans  les 
conditions  présentes  de  la  vie  à  la  surface  de  notre 
planète,  il  n’y  a  pas  de  création  d’êtres  vivants  et  que 
la  génération  spontanée  n’existe  pas. 

Une  dernière  objection  cependant  s’élevait  encore 
contre  les  preuves  accumulées  par  M.  Pasteur;  ses  adver¬ 
saires  demandaient  si,  en  soumettant,  comme  il  le  fai¬ 
sait,  les  liquides  fermentescibles  à  l’action  prolongée 
de  la  chaleur,  pour  y  détruire  tout  germe  préexistant,  il 
ne  modifiait  pas  leur  constitution  intime  d’une  manière 
telle  que  ces  liquides  devenaient  désormais  impuissants 
à  créer  la  vie  de  toutes  pièces.  Pour  leur  répondre, 
M.  Pasteur  institua  une  de  ses  plus  belles  expériences. 
Sur  un  animal  sain,  il  prélève  avec  pureté  du  sang,  du 
lait,  de  l’urine;  dans  ces  conditions,  ces  liquides, 
cependant  si  éminemment  altérables,  peuvent  être 
conservés  indéfiniment,  au  contact  de  l’air  pur,  sans 
subir  ni  putréfaction  ni  fermentation  ;  les  seules  modi¬ 
fications  qui  s’y  produisent  à  la  longue  sont  dues  à 
l’oxydation  (I).  C’est  là,  dans  sa  simplicité  apparente, 
une  des  expériences  les  plus  suggestives,  les  plus  har¬ 
dies  qui  aient  été  faites  en  biologie.  Elle  nous  montre 
que  le  corps  des  animaux,  à  l’état  de  santé,  ne  renferme 
pas  de  microbes. 

Dès  ce  moment,  un  grand  pas  était  accompli  non 
seulement  pour  la  théorie  parasitaire  des  fermenta¬ 
tions,  mais  aussi  pour  celle  des  maladies  infectieuses. 

La  découverte  de  la  bactéridie  charbonneuse,  due  à 
Davaine,  fut  décisive  pour  l’étude  des  maladies  infec¬ 
tieuses.  Grâce  à  la  série  des  travaux  entrepris  sur  le 
charbon,  par  Davaine,  M.  Koch,  et  surtout  par  M.  Pas¬ 
teur  et  ses  collaborateurs,  MM.  Chamberland  et  Roux, 
cette  maladie  est  devenue  la  maladie  type,  celle  qui  a 
été  la  source  des  notions  fondamentales.  Le  problème 
se  précisa  de  plus  en  plus  quand  M.  Chauveau  montra 
que  dans  les  produits  infectieux, la  virulence  ne  réside 
pas  dans  les  liquides,  mais  dans  les  particules  solides, 
dans  «  les  granulations  élémentaires  ».  Les  recherches 
de  Klebs  et  de  Recklinghausen  sur  les  micro-orga¬ 
nismes  des  septicémies  et  des  infections  chirurgicales, 
la  découverte  du  vibrion  septique,  due  à  M.  Pasteur, 
celle  de  la  spirille  d’Obermeier,  dans  la  fièvre  récur¬ 
rente,  furent  de  nouvelles  et  solides  acquisitions. 

La  méthode  des  cultures  sur  milieux  solides,  dont  la 
science  est  redevable  à  M.  Koch,  a  constitué  un  progrès 
nouveau  pour  la  détermination  et  la  séparation  des 
micro-organismes;  ainsi  ont  été  mis  en  évidence  et 


(1)  Pasteur,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1863,  t.  LVJ, 
p.  738. 


cultivés  à  l’état  de  pureté  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde 
celui  du  choléra,  etc.  Nous  savons  déjà,  dès  à  présent, 
qu’il  faut  faire  rentrer  dans  le  cadre  des  maladies  pa¬ 
rasitaires,  non  seulement  le  groupe  entier  des  pyrexies 
proprement  dites,  mais  encore  la  plupart  des  maladies 
aiguës  que  l’on  considérait  autrefois  comme  des  phleg- 
masies  franches,  dues  aux  seules  causes  banales  :  les 
suppurations,  les  pneumonies,  le  rhumatisme  articu¬ 
laire  aigu. 

La  plupart  des  grandes  maladies  chroniques  qui 
naguère  encore  formaient  le  groupe  obscur  des  afiec- 
tious  dites  diathésiques  rentrent  aujourd’hui  dans  la 
même  catégorie.  M.  Hansen  a  trouvé  le  bacille  de  la 
lèpre;  à  M.  Koch  appartient  la  grande  découverte  du 
bacille  de  la  tuberculose;  simultanément  MM.  Bou¬ 
chard,  Gapitan  et  Charrin  et  MM.  Lœfller  et  Schüizont 
isolé  le  bacille  de  la  morve.  On  n’a  pas  réussi  encore 
à  mettre  en  évidence  le  microbe  de  la  syphilis;  nous 
en  parlons  cependant  avec  la  pleine  foi  en  son  exis¬ 
tence  et  M.  le  professeur  Fournier,  dans  ses  écrits  et 
ses  leçons,  proclame  sans  cesse  que  nulle  hypothèse 
n’est  plus  nécessaire  et  plus  légitime.  Le  cancer  lui- 
même,  cette  autre  maladie  diathésique,  paraît  relever 
aussi,  tout  permet  de  le  présumer,  d’une  cause  parasi¬ 
taire. 

On  voit  par  cette  énumération,  forcément  incom¬ 
plète,  quelle  part  de  lion  s’est  faite  la  pathologie  ani¬ 
mée;  son  domaine,  déjà  si  vaste,  s’élargit  tous  les 
jours;  c’est  bien  là,  comme  M.  Pasteur  la  qualifiait  ré¬ 
cemment,  «  la  grande  pathologie  ».  Mais  ce  que  je 
tiens  surtout  à  relever  ici,  c’est  la  conséquence  doctri¬ 
nale  qui  découle  de  ces  découvertes  et  la  façon  radi¬ 
cale  dont  elles  ont  modifié  la  conception  générale  de 
la  maladie. 

«  La  maladie  est  en  nous,  par  nous  et  procède  de 
nous  »,  disait  en  pleine  tribune  académique  Pidoux, 
un  des  plus  ardents  partisans  de  la  spontanéité.  Non, 
répondent  M.  Pasteur  et  ses  disciples,  la  maladie  est 
de  cause  extérieure;  c’est  du  dehors  qu’elle  nous  vient 
et  qu’elle  nous  envahit,  tantôt  d’une  façon  soudaine  et 
turbulente,  comme  dans  les  fièvres,  tantôt  sourde¬ 
ment,  lentement  et  pour  ainsi  dire  morceau  par  mor¬ 
ceau,  comme  dans  les  alfections  diathésiques,  dans 
la  lèpre,  dans  la  tuberculose.  La  maladie  ne  naît  pas 
sous  l’iniluence  d’une  simple  modification,  d’une  dé¬ 
viation  de  l’état  physiologique;  dans  la  plupart  des  cas, 
elle  est  évoquée  en  nous  par  des  agents  extérieurs  qui 
ont  fait  effraction  dans  notre  économie,  et  ces  agents, 
pour  la  plupart  aussi,  sont  des  organismes  inférieurs, 
des  parasites.  La  maladie,  ainsi  comprise,  est  propre¬ 
ment  l’effort,  la  lutte  entreprise  par  l’économie  pour 
expulser,  pour  maîtriser  et  pour  réduire  à  l’impuis¬ 
sance  l’agent  morbide  qui  tend  à  l’envahir;  et  ainsi, 
par  un  étrange  retour,  nous  sommes  ramenés  à  la 
vieille  définition  de  la  maladie  :  morborum  causa  ex- 
lerna,  morbus  co"poris  reacHo. 
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Un  simple  regard  jeté  autour  de  nous  permettra  de 
mesurer  l’étendue  de  la  révolution  que  ces  découvertes 
et  ces  idées  nouvelles  ont  imprimée  à  la  médecine  tout 
entière. 

L’anatomie  pathologique,  l’une  des  premières,  a  été 
entraînée  dans  le  puissant  mouvement;  elle  aussi  s’est 
appliquée  à  aborder  le  problème  qui  nous  tourmente 
tous,  le  problème  étiologique;  dans  ce  but,  elle  a  mo¬ 
difié  et  renouvelé  ses  procédés  d’investigation;  sa 
technique  s’est  affinée  et  est  devenue  plus  pénétrante. 
Des  méthodes  nouvelles  de  coloration  ont  été  créées  et 
Tbistologie  pathologique  s’est  ainsi  transformée,  grâce 
aux  travaux  de  Weigert,  de  Koch,  d’Ehrlich,  de  M.  Cor- 
nil,  de  M.  Malassez.  L’action  élective  des  couleurs 
d’aniline  est  devenue  une  ressource  précieuse  pour  la 
recherche  et  la  détermination  des  micro-organismes; 
elle  permet  de  les  déceler  avec  sûreté,  non  seulement 
dans  les  liquides,  mais  dans  l’intimité  même  des  tissus, 
là  où,  sans  l’emploi  de  ces  artifices,  il  nous  serait  im¬ 
possible  de  soupçonner  même  leur  présence. 

Mais  c’est  surtout  par  leurs  conséquences  pratiques 
que  ces  notions  nouvelles  se  montrent  fécondes  et 
bienfaisantes.  La  chirurgie,  jadis  si  meurtrière,  est  de¬ 
venue  d’une  audace  et  d’une  sécurité  presque  sans 
bornes.  Le  moindre  furoncle,  touché  par  le  bistouri, 
pouvait  autrefois  entraîner  la  mort;  aujourd’hui  les 
chirurgiens  entreprennent  couramment  et  avec  la  cer¬ 
titude  du  succès  des  opérations  qu’ils  n’auraient  pu 
proposer  autrefois  sans  être  taxés  de  coupable  folie. 
Les  fièvres  traumatiques,  les  infections  purulentes  et 
putrides,  la  pourriture  d’hôpital  ont  disparu  aujour¬ 
d’hui  des  services  où  opèrent  des  chirurgiens  vraiment 
dignes  de  ce  nom;  ce  sont  des  maladies  èteinles,  comme 
la  variole  noire,  la  peste  et  d’autres  fléaux  du  moyen 
âge.  Tels  sont  les  bienfaits  de  cette  grande  méthode  de 
Lister,  enseignée  et  perfectionnée  parmi  nous  par 
M.  Verneuil,  le  généreux  propagateur  des  doctrines 
bactériennes  en  chirurgie,  et  avec  lui  par  M.  Trélat, 
M.  Le  Fort,  M.  Lannelongue,  etc. 

Dans  l’obstétrique,  l’introduction  des  mêmes  mé¬ 
thodes,  dérivées  des  mêmes  principes,  a  donné  les 
mêmes  merveilleux  résultats.  Écoutons  sur  ce  sujet 
M.  Tarnier  :  u  En  1856,  dit-il,  quand  je  fus  nommé 
interne  de  la  Maternité,  la  mortalité  des  femmes  en 
couches  était  d’environ  10  pour  100  ;  elles  étaient,  à  la 
lettre,  décimées  par  les  maladies  puerpérales...  Je  vis, 
un  jour,  mourir  sept  femmes  en  quelques  heures!  On 
était  véritablement  effrayé  de  voir  ces  femmes,  avec  la 
figure  grippée,  les  yeux  excavés,  le  nez  froid,  le  ventre 
ballonné,  vomissant,  asphyxiant,  se  refroidissant  et 
mourant  en  aussi  grand  nombre  que  s’il  se  fût  agi 
d’une  épidémie  de  choléra.  »  Plus  tard,  M.  Tarnier, 
devenu  chef  de  service  et  éclairé  par  les  travaux  de 
M.  Pasteur,  de  Lister  et  aussi  par  ceux  de  M.  Le  Fort, 
qui,  dès  1865,  démontrait  la  nécessité  d’une  réforme 
des  maternités,  emploie  avec  une  grande  rigueur  la 


méthode  antiseptique;  en  1884,  voici  le  résultat  :  u  Sur 
près  de  mille  femmes  entrées  à  la  Maternité,  nous 
n’avons  eu  qu’un  seul  décès  (1). 

La  médecine  proprement  dite  ne  saurait,  jusqu’à  ce 
jour,  apporter  des  faits  aussi  triomphants;  il  est  vrai 
qu’elle  a  devant  elle  toute  la  vaste  perspective  que 
lui  ouvre  la  pratique  des  inoculations  préventives,  à 
l’aide  des  virus  artificiellement  atténués;  et  nous  ne 
savons  pas,  d’autre  part,  quel  avenir  est  promis  aux 
belles  recherches  poursuivies  par  M.  Bouchard  sur 
l’antisepsie  médicale. 

L’hygiène  publique  et  privée  a  pris,  sous  la  même 
impulsion,  une  face  toute  nouvelle;  l’étiologie  deve¬ 
nue  plus  exacte  et  plus  pénétrante,  la  prophylaxie 
a  gagné  dans  la  même  mesure  en  précision  et  en  effi- 
^  cacité.  Nous  savons  aujourd’hui  que  les  eaux  d’alimen¬ 
tation  sont  le  véhicule  des  germes  d’un  certain 
nombre  de  maladies,  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra; 
nous  reconnaissons  du  même  coup  combien  s’impose 
la  nécessité  d’une  distribution  d’eau  pure,  bien  captée 
et  à  l’abri  de  toute  souillure.  Mieux  instruits  des 
causes  des  maladies  et  des  moyens  de  les  prévenir, 
nous  avons  appris  à  parler  aux  pouvoirs  publics  avec 
plus  de  compétence  et  d’autorité:  je  n’ai  pas  besoin  de 
rappeler  ici  avec  quelle  énergie  et  quel  tact  la  méde¬ 
cine  publique,  dans  notre  pays,  est  de  plus  en  plus 
engagée  dans  cette  voie  scientifique  par  notre  éminent 
doyen,  M.  Brouardel,  et  par  M.  Proust. 

Quand  ainsi,  à  la  suite  des  découvertes  de  M.  Pas¬ 
teur,  l’édifice  entier  de  la  médecine  est  remanié  jusque 
dans  ses  fondations;  quand  nous  assistons  à  un  mou¬ 
vement  qui  n’a  de  comparable,  dans  l’histoire  des 
sciences,  que  la  révolution  provoquée  dans  la  chimie 
par  Lavoisier;  quelle  sera  la  position  que  prendra, 
dans  cette  école,  l’enseignement  de  la  pathologie  ex¬ 
périmentale?  Cet  enseignement,  de  tous  le  plus  libre 
et  le  plus  élastique,  se  tiendra-t-il  à  l’écart  de  ce  grand 
mouvement?  Sa  véritable  discipline,  sa  seule  et  su¬ 
prême  tradition  ne  consistent  -  elles  pas  à  marcher 
résolument  dans  les  voies  nouvelles  du  progrès  et  de 
l’avancement  de  la  science? 

En  pareille  matière,  poser  la  question,  c’est  la  ré¬ 
soudre.  Ce  que  je  viens  de  dire  me  dispense  de  pro¬ 
gramme.  La  bactériologie  doit  être  la  base  de  l’ensei¬ 
gnement  actuel  de  la  pathologie  expérimentale.  Les 
sujets  d’études  et  de  recherches  ne  nous  manqueront 
pas.  Le  vaste  champ  commence  à  peine  à  être  défri¬ 
ché.  Une  maladie  infectieuse  étant  donnée  (et  nous 
venons  de  voir  combien  est  grand  le  nombre  de  ces 
maladies),  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  découvrir  le 
microbe  qui  la  détermine  et  de  prouver,  par  la  culture 
et  l’inoculation,  qu’il  est  la  cause  du  mal.  Le  problème 
pathologique  doit  être  compris  d’une  façon  plus  large. 


(1)  Tarnier,  Annales  de  aynécologie,  avril  1884. 
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Le  microbe  pathogène  une  fois  connu,  il  importe  d’ex¬ 
pliquer,  par  les  mœurs  et  l’histoire  naturelle  de  ce 
microbe,  l’étiologie  entière  de  la  maladie.  Gela  fait,  il 
faut  rechercher  comment  il  envahit  l’économie,  com¬ 
ment  il  provoque  les  lésions  anatomiques,  comment  il 
s’élimine,  somment  se  fait  la  guérison  ou  la  mort;  il 
faut  tenter  de  pénétrer  le  mystère  des  réceptivités,  des 
immunités  naturelles  ou  acquises.  Pour  ces  recher¬ 
ches,  la  bactériologie  nous  a  armés  de  ses  méthodes 
nouvelles,  si  délicates  et  si  puissantes;  mais  à  chaque 
pas  aussi  nous  aurons  à  faire  appel  à  toutes  les  autres 
ressources  dont  nous  investit  l’expérimentation. 

Mes  leçons  seront  surtout  pratiques  et  techniques  ;  je 
veux  vous  enseigner  des  faits  et  non  des  théories.  C’est 
donc  à  l’école  pratique,  au  laboratoire  que  se  fera  mon 
enseignement.  C’est  là,  messieurs,  que  je  vous  convie, 
heureux  si  j’ai  réussi  aujourd’hui  à  vous  faire  partager 
les  convictions  qui  m’animent;  heureux  surtout  s’il 
m’est  donné  de  susciter  parmi  vous  quelques  travail¬ 
leurs,  prêts  à  s’engager  à  leur  tour  dans  cette  voie  si 
féconde  et  si  belle  ouverte  par  la  bactériologie  à  la 
médecine. 

I.  Straüs. 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

L’éducation  naturelle  et  les  régimes  scolaires 
en  Allemagne. 

La  fin  de  ce  siècle  est  caractérisée  par  l’extension 
considérable  qu’a  prise  l’étude  des  sciences  naturelles 
et  physiques,  par  l’influence  que  cette  étude  et  les 
applications  qui  en  résultent  ont  exercée  et  tendent  à 
exercer  avec  une  puissance  plus  grande  encore  sur 
tous  les  arts,  les  sciences,  le  commerce,  les  relations 
sociales  de  toutes  sortes.  Mais  cette  évolution  de  l’es¬ 
prit  humain  ne  s’est  pas  produite  sans  soulever  d’ar¬ 
dentes  polémiques.  Si,  d’une  part,  ses  partisans  n’hé¬ 
sitent  pas  à  la  considérer  comme  un  des  plus  grands 
progrès  de  la  civilisation,  elle  a  rencontré  des  adver¬ 
saires,  admirateurs  quand  même  du  passé,  qui  ne 
peuvent  voir  sans  regret  abandonner  les  traditions  et 
les  méthodes  anciennes  et  qui  provoquent  des  résis¬ 
tances  opiniâtres. 

Ces  résistances,  ces  obstacles,  nous  les  rencontrons 
surtout  dans  les  questions  d’éducation  et  d’instruction, 
et  c’est  ce  qui  explique  comment  les  écoles  sont  res¬ 
tées  jusqu’ici  presque  en  dehors  du  mouvement  géné¬ 
ral  qui  entraîne  les  esprits  vers  l’étude  de  la  nature  et 
de  ses  lois. 

Quelle  autre  explication  pourrait- on  donner,  en 
elfet,  de  cette  singulière  exception?  La  cause  n’en  ré¬ 
side  certes  pas  dans  l’ignorance  ou  le  peu  d’aptitude 
([ue  possède  l’Alleniand  pour  l’étude  des  sciences  na- 


SCOLAIRES  EN  ALLEMAGNE. 


turelles;  les  travaux  remarquables  entrepris  en  Alle¬ 
magne  sur  toutes  les  branches  des  sciences  :  zoologie, 
biologie,  chimie,  etc.,  ne  permettent  pas  un  instant 
d’admettre  cette  supposition;  il  faut  donc  en  chercher 
les  raisons  dans  l’inertie  de  la  législation  et  dans  un 
esprit  de  routine  particulier  au  pédagogue  allemand, 
dans  la  répugnance  si  caractéristique  chez  lui  de  mo¬ 
difier  les  traditions  et  les  coutumes  anciennes,  si 
oj)posées  qu’elles  soient  au  milieu  acLuel  dont  la  trans¬ 
formation  s’opère  de  jour  en  jour. 

L’école  est  un  lieu  d’éducation  par  excellence  pour 
appliquer  méthodiquement,  scientifiquement  les  lois 
de  la  nature,  et  aboutir  ainsi  à  une  véritable  éducation 
naturelle.  C’est  pendant  la  période  scolaire,  pendant 
cette  période  où  l’enfant  se  transforme  et  devient 
homme,  que  s’opère  simultanément  Je  développement 
physique  et  intellectuel  de  l’enfant.  Or  il  existe  des 
conditions  précises,  des  lois  déterminées  qui  président 
à  ce  double  développement  et  que  l’homme,  chargé  de 
diriger  la  jeunesse,  doit  connaître  et  suivre.  L’étude 
de  ces  lois  est  précisément  du  ressort  du  biologiste, 
c’est  donc  à  lui  qu’il  faudrait  s’adresser. 

Certes,  la  biologie  n’a  pas  encore  élucidé  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  au  sujet  traité  ici  ;  mais,  dès 
maintenant,  les  lois  formulées  par  elle  trouvent  de  nom¬ 
breuses  et  immédiates  applications.  Qu’il  nous  suffise 
de  citer  quelques  faits  dont  l’importance,  au  point  de 
vue  de  l’éducation,  n’échappera  à  personne  :  tout  or¬ 
gane  en  voie  de  développement,  soumis  à  un  exercice 
intensif,  exige  une  nourriture  surabondante  et  par 
suite  détourne  à  sou  profit  une  partie  -des  matériaux 
nutritifs  destinés  aux  autres  organes.  Il  se  produit  ainsi 
une  concurrence  anomale  entre  les  différents  systèmes 
vitaux,  concurrence  dont  les  effets  sont  désastreux  sur 
l’organisme  tout  entier.  Le  défaut  d’exercice,  l’immo¬ 
bilité  prolongée  amène  la  faiblesse  d’un  organe,  tandis 
qu’un  travail  exagéré,  sans  repos  suffisant,  détermine 
également,  par  une  surexcitation,  une  incapacité  com¬ 
plète.  L’atrophie  des  muscles  dans  un  membre  para¬ 
lysé,  d’une  part;  les  crampes  professionnelles  des  écri¬ 
vains,  des  télégraphistes,  etc.,  d’autre  part,  sont  des 
exemples  bien  nets  de  ces  règles. 

D’un  autre  côté,  la  biologie  nous  montre  encore  que 
tous  les  actes  de  la  vie,  depuis  le  premier  battement 
de  cœur  jusqu’à  la  conception  de  la  pensée  la  plus  éle¬ 
vée,  ne  peuvent  s’effectuer  qu’avec  le  concours  de  cer¬ 
taines  conditions  extérieures  bien  connues.  L’enfant, 
qui  poursuit  son  développement,  a  besoin  d’un  air  pur 
pour  ses  jeunes  poumons,  d’une  nourriture  saine  et 
facile  à  digérer,  et  son  cerveau  enfantin  réclame  aussi 
des  aliments  simples,  légers,  c’est-à-dire  des  impres¬ 
sions  bien  compréhensibles. 

Toutes  les  fonctions  ont  entre  elles  des  rapports  si 
étroits  qu’il  est  nécessaire,  principalement  pendant  la 
période  de  croissance  de  l’enfant,  de  veiller  avec  un 
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soin  constant  sur  le  développement  graduel  et  progres¬ 
sif  de  chacune. 

Ce  sont  toutes  ces  lois  harmoniques,  ces  conditions 
extérieures  sans  lesquelles  on  ne  peut  espérer  uu  déve¬ 
loppement  normal,  tant  au  point  de  vue  physique  qu’au 
point  de  vue  moral,  qui  sont  trop  souvent  mécon¬ 
nues  dans  les  établissements  d’instruction  et  notam¬ 
ment  dans  les  gymnases.  Dans  toutes  ces  institutions, 
par  l’effet  d’un  régime  irrationnel  au  premier  chef,  le 
cerveau  se  développe  aux  dépens  des  autres  organes,  et 
ce  développement  anomal,  contraire  à  toutes  les  lois 
naturelles,  entraîne  fatalement  une  faiblesse  générale 
qui  persistera  longtemps  après  la  sortie  des  écoles  et 
dont  les  effets  se  feront  sentir  non  seulement  sur 
l’élève  devenu  homme,  mais  encore  sur  sa  postérité. 
On  surmène  le  cerveau  en  lui  donnant  une  nourriture 
intellectuelle  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  le  degré  de 
développement  de  ses  facultés.  On  charge  la  mémoire 
de  l’enfant  de  mots  qui  ne  disent  rien  à  son  esprit, 
d’idées  abstraites  qu’il  ne  peut  saisir.  Dans  ce  cerveau 
à  peine  formé  viennent  s’entasser  sans  explications, 
sans  préparation,  avec  des  règles  de  syntaxe  dont  les 
subtilités  sont  fort  au-dessus  de  ses  facultés  de  concep¬ 
tion  et  d’analyse,  des  exceptions  nombreuses,  illo¬ 
giques,  qui  contredisent  immédiatement  les  règles  pré¬ 
sentées  comme  générales. 

En  cherchant  à  fixer  l’attention  de  l’enfant  sur  des 
objets  ou  des  phénomènes  hors  de  sa  portée,  au  lieu 
de  lui  présenter  ce  qui  l’entoure,  on  fatigue  son  intel¬ 
ligence,  on  l’irrite,  et  on  arrive  à  ce  résultat  absolu,  si 
opposé  au  but  cherché,  que  l’élève,  loin  de  s’intéresser 
progressivement  à  l’étude,  se  dégoûte  d’année  en  année 
et  attend  avec  impatience  le  moment  où  il  sera  débar¬ 
rassé  du  joug,  odieux  pour  lui,  de  l’école  et  de  son 
enseignement.  El  c’est  à  ce  vice  d’éducation,  à  ces  mé¬ 
thodes  vicieuses  qu’il  faut  attribuer  cette  difficulté  d’as¬ 
similation  que  l’on  constate  chez  tant  d’élèves  et  leurs 
insuccès  nombreux  avant  qu’ils  arrivent  aux  jours  des 
examens  de  sortie. 

II  est  malheureusement  facile  d’établir  par  des  faits 
l’influence  néfaste  de  l’école,  de  montrer,  par  les  résul¬ 
tats  obtenus,  que  si  les  besoins  physiologiques  sont 
trop  négligés  par  le  système  scolaire  actuel,  le  côté 
intellectuel  est  lui-même  peu  brillant.  Quelque  défec¬ 
tueuses  que  soient  les  données  de  la  statistique  des 
programmes,  les  rapports  émanant  du  ministère  des 
cultes  prussien  nous  donnent  quelques  chiffres  offi¬ 
ciels  bien  significatifs. 

Si  les  écoles,  et  surtout  les  gymnases,  ces  établisse¬ 
ments  officiels  subventionnés,  protégés  de  toute  ma¬ 
nière  par  l'État,  répondaient  au  but  qui  leur  est  assigné, 
la  moitié  au  moins  des  élèves  sortant  de  ces  établisse¬ 
ments  devrait  emporter  leur  certificat  de  maturité  {das 
Zeugniss  cler  Jleife).  Or  un  cinquième  à  peine  atteint 
ce  diplôme,  couronnement  final  du  programme  de 


l’enseignement  secondaire.  Citons  quelques  chiffres. 

En  1885,  le  nombre  des  élèves  dans  les  établisse¬ 
ments  secondaires  de  Prusse  :  gymnases,  progymnases, 
écoles  reales  et  progymnases  reals,  s’élevait  à  127  320. 
Sur  ce  nombre,  pendant  l’année  scolaire  1885-1886, 
29  330  ont  quitté  ces  établissements,  4200  seulement 
avaient  obtenu  leur  diplôme,  soit  14  pour  100; 
86  pour  100  sont  donc  sortis  sans  posséder  ce  certi¬ 
ficat;  il  faut  reconnaître  que  sur  ce  nombre  10  464 
sont  entrés  dans  d’autres  établissements;  mais,  en  dé¬ 
falquant  les  317  morts,  il  en  reste  18  549  qui  sont  entrés 
dans  le  monde  sans  être  munis  de  ce  titre,  garantie 
soi-disant  d’une  instruction  secondaire.  C’est  là,  il  faut 
l’avouer,  un  bien  faible  rendement  du  capital  intellec¬ 
tuel,  surtout  si  l’on  considère  que  la  plupart  de  ceux 
qui  obtiennent  leur  diplôme  ont  plus  de  dix-neuf  ans; 
près  d’un  quart  même  (23,8  pour  100)  n’arrivent  à  cet 
examen  qu’à  vingt  et  un  ans,  à  l’âge  de  la  majorité  ! 

L’examen  des  chiffres  fournis  par  le  ministère  nous 
donne  encore  quelques  points  instructifs. 

La  moyenne  des  élèves  sortis  des  gymnases,  pendant 
la  période  quinquennale  de  1881-1885,  n’atteint  pas  le 
tiers  (31  pour  100)  des  élèves  entrés  en  sixième  cinq 
ans  auparavant.  Les  deux  tiers  des  élèves  quittent  donc 
les  écoles  avant  leurs  neuf  années,  car  le  nombre  des 
décès  est  très  faible  et  largement  compensé  par  celui 
des  élèves  qui  entrent  dans  les  classes  supérieures. 

En  1885,  en  face  des  20  000  élèves  de  sixième,  il  y 
avait  à  peine  4000  élèves  ûe  prima  ayant  satisfait  à  leur 
examen  d’entrée,  et  dans  les  écoles  reales,  627  avaient 
leur  examen  sur  8256  se  trouvant  en  sixième  à  la  même 
époque. 

Ces  chiffres,  et  beaucoup  d’autres,  montrent  claire¬ 
ment  qu’en  se  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  l’examen, 
les  programmes  actuels  manquent  totalement  leur  but. 
On  ne  peut  attribuer  ces  résultats  si  défectueux  qui  se 
présentent  chaque  année  à  la  paresse  ou  à  l’inaptitude 
des  élèves.  Avant  tout,  les  programmes  scolaires  doi¬ 
vent  être  organisés  non  en  vue  d’une  minorité  d’élite, 
mais  pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves  qui  viennent 
de  partout. 

Si  on  considère  le  développement  physique,  les  ré¬ 
sultats  sont  tout  aussi  concluants  contre  le  régime  en 
vigueur.  Si  les  gymnases  étaient  dignes  à  tous  les 
points  de  vue  du  but  qui  leur  est  assigné,  la  majorité 
des  jeunes  gens  qui  en  sortent  devraient  pouvoir  ac¬ 
complir  leur  volontariat  d’un  an  et  remplir  ainsi  leur 
premier  devoir  de  citoyen  ;  or  il  est  loin  d’en  être 
ainsi. 

A  ce  sujet,  les  statistiques  données  par  les  conseils 
de  révision  sont  accablantes. 

Sur  le  nombre  des  jeunes  gens  ayant  le  droit  par 
leur  certificat  et  leurs  examens  de  contracter  l’enga¬ 
gement  du  volontariat  militaire,  la  moitié  au  moins  est 
refusée  par  les  conseils  de  révision  qui  examinent  suc¬ 
cessivement  les  candidats.  Les  raisons  invoquées  par 
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ces  conseils  sont  très  souvent  celles  inscrites  au  para¬ 
graphe  8  de  l’ordonnance  allemande  sur  le  recrute¬ 
ment,  c’est-à-dire  arrêt  de  développement  physique, 
faiblesse  générale  sans  lésions  caractérisées,  et  puis 
étroitesse  de  ta  poitrine,  exiguïté  de  la  taille,  myopie 
avancée.  Or  toutes  ces  fautes  et  anomalies  sont  préci¬ 
sément  celles  qu’une  éducation  intelligente  et  un  ré¬ 
gime  scolaire  basé  sur  les  lois  naturelles  devraient 
écarter,  soit  en  les  prévenant,  soit  en  les  corrigeant, 
dans  le  cas  assez  rare,  où  elles  sont  héréditaires.  De 
telle  sorte  que  tous  les  établissements  secondaires  de 
Prusse  n’ont  pas  donné,  sur  la  totalité  des  élèves  prêts 
à  quitter  les  bancs  de  l’école,  un  quart  en  état  de  ser¬ 
vice  actif  dans  les  armées,  et  même  dans  cette  quan¬ 
tité,  le  nombre  de  ceux  capables  de  faire  de  bons  et 
solides  soldats,  présentant  une  résistance  suffisante  à 
toutes  les  exigences  du  service  militaire,  est-il  trop 
petit. 

La  statistique  faite  lors  de  la  première  révision  et 
portant  sur  1000  volontaires  d’un  an  et  1000  conscrits 
de  trois  ans  (ceux-ci  tous  du  même  âge,  21  ans,  et 
pris  dans  la  même  circonscription  régionale)  donne 
les  chiffres  suivants  : 

Soldats  Volontaires 
de  trois  ans.  d’un  an. 


Bons  au  service,  bonne  vue  .  .  .  44v)  319 

Admis,  mais  myopes .  1  134 

Uefusés  et  myopes .  10  51 

Renvoyés  à  une  seconde  révision, 
conformement  au  §  8 .  207  347 


Ainsi,  d’après  ces  chiffres,  sur  1000  élèves  sortant 
des  écoles,  250  ont  acquis,  sous  l’iutluence  du  régime 
scolaire,  une  tare  physique,  et  près  de  80  pour  100  de 
ces  derniers  sont  ajournés  à  la  première  révision,  pour 
les  motifs  que  nous  avons  cités  (§  8)  :  faiblesse,  étroi¬ 
tesse  de  poitrine,  etc. 

Pour  les  conscrits  de  trois  ans,  paysans,  artisans,  ou¬ 
vriers  qui  n’ont  pas  eu  à  subir  le  régime  déprimant  des 
établissements  d’instruction,  le  nombre  des  ajournés 
n’atteint  pas  55  pour  100  du  nombre  total  des  ajour¬ 
nés,  et  au  lieu  de  185  myopes  on  n’en  compte  que  11. 

Suivant  les  rapports  du  ministre  de  la  guerre  prus¬ 
sien  insérés  dans  le  Journal  officiel,  pendant  les  années 
1877-1881,  sur  à7  05/;  candidats  au  volontariat,  21236 
seulement,  soit  /j5  pour  100,  ont  été  admis  à  contracter 
cet  engagement,  et  si  l’on  lient  compte  de  la  facilité 
avec  la(|uelle  on  admet  les  jeunes  gens  atteints  de  myo¬ 
pie,  facilité  telle  que  13  pour  100  des  volontaires  doivent 
encore  être  considérés  comme  ayant  une  faible  vue,  le 
nombre  des  volontaires  véritablement  aptes  au  service 
militaire  atteint  à  peine  32  pour  des  candidats. 

Ainsi  tandis  que  sur  les  conscrits  de  trois  ans, 
50  pour  100  sont  admis  au  service  par  le  premier  con¬ 
seil  de  révision,  le  même  conseil  de  révision  ne  peut 
recevoir  que  32  pour  100  des  volontaires  d’un  an. 

Cette  disproportion  est  la  condamnation  même  du 
régime  scolaire  actuel,  le  vrai  coupable  évidemment. 
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Tout  en  admettant,  en  effet,  qu’un  certain  nombre  d’en¬ 
fants  arrivent  dans  les  écoles  porteurs  d’infirmités  ou 
de  lésions  organiques  susceptibles  de  les  exempter  plus 
tard  du  service  militaire,  il  faut  reconnaître  que  les 
conscrits  appelés  pour  le  service  de  trois  ans  ont  été 
exposés  pendant  leur  jeunesse  et  par  suite  de  leur  pro¬ 
fession  même  à  toute  une  série  de  causes  nocives  qui 
ne  se  rencontrent  pas  pour  les  élèves  de  nos  écoles, 
accidents,  blessures,  séjour  dans  des  milieux  insalu¬ 
bres,  misère. 

La  faiblesse  des  muscles  et  ses  conséquences  qui 
font  ajourner  tant  de  jeunes  gens  pourraient,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  être  supprimées  presque  com¬ 
plètement,  si  l’on  se  décidait  dans  les  écoles  à  con¬ 
former  les  programmes  aux  règles  si  simples  qui  pré¬ 
sident  au  développement  simultané  du  corps  et  de 
l’esprit,  si  les  autorités  chargées  de  rédiger  ces  pro¬ 
grammes  consentaient  à  suivre  l’avis  et  les  conseils 
des  physiologistes  et  des  médecins,  de  tous  ceux  euün 
qui,  à  un  titre  quelconque,  peuvent  traiter  cette  ques¬ 
tion  avec  compétence. 

Les  résultats  fournis  par  les  conseils  de  révision  ont 
déjà  montré  quelle  était  l’inlluence  néfaste  de  ce  ré¬ 
gime  sur  les  différents  organes,  principalement  sur  les 
yeux. 

Le  professeur  Cony  a  développé  également  de  pa¬ 
reilles  considérations  devant  l’assemblée  des  natura¬ 
listes  à  Dantzig.  C’est  lui  qui,  en  1867,  a  signalé  la 
nécessité  de  combattre  la  myopie  scolaire. 

Dans  les  classes  inférieures  des  écoles  rurales  alle¬ 
mandes,  le  nombre  des  enfants  myopes  n’alteint  jamais 
un  pour  cent.  Dans  les  mêmes  classes  des  villes,  ce 
nombre  s’élève  de  2  à  3  pour  100.  Dans  les  sixièmes  des 
gymnases,  il  n’est  jamais  moindre  de  k  pour  100,  en¬ 
fin  dans  les  prima  on  obtient  le  chiffre  effrayant  de 
50  pour  100  et  quelquefois  ce  chiffre  est  encore  dé¬ 
passé.  L’examen  de  la  vision  fait  sur  100  000  élèves  des 
deux  sexes  a  montré  que  non  seulement  le  tant  pour 
cent  de  myopes  s’élevait  avec  la  classe,  mais  que  le 
degré  de  myopie  augmentait  rapidement. 

Quant  aux  étudiants  des  facultés,  on  peut  sans  exa¬ 
gération  évaluer  la  propoi-tion  des  myopes  aux  deux 
tiers  du  nombre  total. 

Celte  faiblesse  de  vue,  constatée  chez  les  élèves  et 
étudiants,  trouve  son  explication  dans  une  série  de 
causes  ([ue  nous  ne  ferons  qu’énumérer  et  qui  pour¬ 
raient  être  eu  grande  partie  écartées  ou  tout  au  moins 
atténuées. 

La  question  de  l’éclairage  joue  un  grand  rôle  :  dans 
le  jour,  la  lumière  solaire  arrive  par  des  baies  insuf¬ 
fisantes  et  encore  suivant  une  direction  vicieuse.  Le 
défaut  de  place  et  trop  souvent  l’indifférence  du  maître 
font  que  l’on  néglige  trop  souvent  cette  importante 
question. 

Le  soir,  l’élève  est  forcé  d’achever  ses  devoirs  qui, 
par  parenthèse,  sont  la  plupart  du  temps  d’une  lon- 
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gueiir  excessive,  à  la  lueur  d’une  lumière  artificielle  : 
lampe,  bougie  et  gaz,  ou  trop  faible  ou  trop  chaude. 

Les  caractères  d’imprimerie  avec  lesquels  sont  com¬ 
posés  les  livres  scolaires  sont  trop  petits,  l’écriture  trop 
fine.  On  laisse  l’enfant  et  plus  tard  les  jeunes  gens 
garder  une  position  penchée,  le  livre  ou  le  cahier  à 
10  centimètres  des  yeux,  quand  la  distance  optima 
est  de  30  centimètres.  Les  yeux  s’habituent  ainsi  à  la 
vision  très  rapprochée,  ils  ne  sont  pas  exercés  à  la 
vision  à  distance;  or  il  en  est  des  yeux  comme  de  tous 
les  autres  organes  :  il  leur  faut  une  gymnastique  con¬ 
tinuelle.  Il  se  passe  pour  la  vision  ce  que  nous  si¬ 
gnalions  au  commencement  de  cet  article  à  propos 
des  crampes  professionnelles.  Les  muscles  de  l’accom¬ 
modation,  toujours  tendus  pour  la  vision  rapprochée, 
finissent  par  être  incapables  de  modifier  l’œil  pour  les 
objets  éloignés.  Use  produit  consécutivement  une  série 
de  déformations  des  différents  organes  du  globe  ocu¬ 
laire. 

Quant  à  la  position  penchée,  son  influence  retentit 
Sur  l’organisme  tout  entier;  elle  détermine  la  stase 
sanguine  dans  le  système  veineux  de  la  tête,  amène  des 
congestions  passives,  et  par  suite  des  migraines  opi¬ 
niâtres,  dont  la  cause  première  reste  inconnue;  une 
déviation  des  épaules,  un  arrêt  dans  le  développement 
des  muscles  de  la  poitrine  et  dans  l’ossature  de  la  cage 
thoracique,  d’où  nécessairement  une  action  néfaste  sur 
le  poumon  lui-même  et  sur  l’hématose. 

Le  système  nerveux  central,  lui  aussi,  se  ressent  gra¬ 
vement  des  défauts  du  programme  scolaire;  le  surme¬ 
nage  intellectuel  sans  repos  physique  suffisant  a  de 
terribles  conséquences  pour  les  facultés  mentales  et 
joue  un  rôle  qui  n’est  pas  négligeable  dans  la  progres¬ 
sion  constante  du  nombre  des  maladies  nerveuses. 

L’attention  que  l’enfant  peutprêter  â  un  sujet  d’étude 
quelconque,  sans  se  fatiguer,  a  vite  atteint  une  limite 
qu’on  ne  saurait  dépasser  sans  danger  pour  sa  jeune 
intelligence. 

De  nombreuses  expériences  ont  démontré  ce  fait  que 
l’attention  qu’un  homme  adulte  peut  donner  à  un  sujet 
d’étude  en  lisant,  écrivant  ou  écoutant,  s’affaiblit  au 
bout  de  trois  quarts  d’heure  et  est  très  diminjiée  en 
deux  heures.  Tout  en  reconnaissant  qu’on  varie  les 
exercices  pendant  la  durée  des  classes,  on  fatigue  en¬ 
core  l'élève  de  sixième  ou  de  septième  en  faisant  tra¬ 
vailler  son  activité  psychique  pendant  deux  grandes 
heures. 

Et  cette  activité  psychique,  avec  quelle  matière  d’en¬ 
seignement  la  surmène  t-on  ?  Aujourd’hui  encore,  c’est 
toujours  le  latin  et  le  grec  qui  forment  la  base  de 
l’enseignement  dans  les  classes  d’humanités. 

L’étude  des  langues  mortes,  telle  qu’elle  est  com¬ 
prise  et  enseignée  dans  les  établissements  d’instruction 
secondaire,  doit  être  considérée  comme  un  obstacle 
opposé  au  développement  de  l’intelligence.  11  ne  s’agit 
pas  ici  d’apprécier  les  beautés  des  langues  grecque  ou 


latine,  les  richesses  qu’elles  renferment  pour  le  litté¬ 
rateur,  le  philologue  ou  le  linguiste,  tous  ces  points 
sont  hors  de  cause;  mais  on  peut,  tout  en  restant  un 
admirateur  des  anciens,  critiquer  l’importance  exces¬ 
sive  qu’on  attribue  à  leur  littérature  et  à  leur  histoire 
dans  les  programmes  scolaires  et  s’élever  surtout  contre 
les  mélhocles  employées. 

Le  devoir  latin,  tel  qu’il  existe  encore,  malgré  les 
changements  déjà  apportés,  est  fort  désagréable  pour 
les  élèves  des  gymnases. 

Le  but  principal  de  la  composition  latine  réside  dans 
un  groupement  habile  de  mots  et  de  phrases.  On 
cherche  avant  tout  à  copier  plus  ou  moins  servilement 
les  modèles  anciens.  Dans  cette  gymnastique  intellec¬ 
tuelle,  l’imagination  comme  l’étude  intelligente  des 
idées  anciennes  et  modernes  jouent  un  rôle  par  trop 
effacé.  Tout  est  sacrifié  à  sa  forme.  Édifier  à  grande 
peine  des  périodes  artificielles,  couvrir  le  manque 
d’idées  générales  par  des  tournures  habiles,  par  une 
phrase  ronflante  ou  des  redites,  voilà  ce  qui,  en  réa¬ 
lité,  constitue  le  travail  imposé  aux  élèves  des  gym¬ 
nases  pour  leur  composition  latine. 

Il  y  a  dans  cette  branche  de  l’enseignement  des  mo¬ 
difications  qui  s’imposent  fatalement.  Il  ne  s’agit  pas 
évidemment  de  supprimer  l’étude  des  langues  mortes, 
mais  de  mettre  cette  étude  en  harmonie  avec  une  édu¬ 
cation  vraiment  naturelle. 

A  cette  question  du  grec  et  du  latin  se  rattache  inti¬ 
mement  celle  de  la  priorité  accordée  aux  gymnases 
sur  les  écoles  reales  (1).  Tandis  que  les  premiers  con¬ 
duisent  seuls  aux  fonctions  civiles  supérieures,  les  se¬ 
condes  sont  reléguées  dans  une  situation  infé-rieure, 
et  c’est  avec  des  difficultés  inouïes  qu’on  parvient  à 
arracher  quelques  concessions  pour  ouvrir  des  débou¬ 
chés  officiels  à  leurs  élèves. 

Or  cette  supériorité  officielle  des  gymnases  sur  les 
écoles  reales  est  profondément  injuste  et  artificielle. 
Si  cent  mille  pères  de  famille  envoient  de  préférence 
leurs  enfants  dans  les  gymnases,  c’est  surtout  parce 
que  seuls  ils  conduisent  aux  carrières  officielles,  tout 
au  moins  aux  fonctions  civiles,  car  il  est  à  remarquer 
que  les  écoles  militaires,  les  écoles  des  cadets  sont  en 
fait  de  véritables  écoles  reales,  et  que  ce  que  l’État  ne 
veut  pas  admettre  pour  ses  emplois  civils,  il  n’hésite 
pas  à  le  faire  pour  les  fonctions  militaires,  auxquelles 
cependant  il  attache  une  tout  aussi  grande  impor¬ 
tance. 

Dans  les  académies  de  guerre,  des  beaux-arts,  où  les 
élèves  sortant  des  écoles  reales  peuvent  être  admis,  ils 


(1)  La  différence  entre  les  gymnases  classiques  et  les  gymnases 
reals  est  que  dans  les  gymnases  classiques  on  enseigne  le  grec  et  le 
latin,  tandis  que  dans  les  gymnases  reals,  en  fait  de  langues  an¬ 
ciennes,  on  n’enseigne  pas  le  grec,  mais  seulement  le  latin.  Il  y  a, 
en  outre,  des  écoles  reales  supérieures  et  inférieures  sans  latin, 
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ne  se  montrent  nullement  inférieurs  aux  élèves  sor¬ 
tant  des  humanités,  et  le  temps  n’est  pas  loin  où  ils  les 
dépasseront  de  beaucoup. 

Le  courant  général  qui  entraîne  toute  notre  société 
vers  les  sciences  naturelles  est  tel  qu’il  aura  raison  des 
résistances  au  progrès  que  nous  constatons  dans  l’école. 

Il  faut,  dès  maintenant,  songer  à  modifier  le  régime 
scolaire. 

Le  procédé  à  employer  est  des  plus  simples  :  abolir 
le  monopole  accordé  aux  gymnases  ;  mais,  dans  celte 
réforme  si  nécessaire  et  si  urgente,  il  ne  s’agit  pas 
d’opérer  par  tâtonnement  et  demi-mesures,  il  ne  s’agit 
pas  d’entr’ouvrir  aux  élèves  des  écoles  les  portes  de 
quelques  disciplines  de  l’Université,  ce  qui  a  déjà  été 
fait  en  partie  pour  les  mathématiques  et  les  langues 
modernes.  La  réforme  doit  être  radicale,  et  tout  élève 
pourvu  d’un  certificat  d’une  école  secondaire  reconnue 
par  l’État  :  gymnase  real  ou  école  reale,  doit  pouvoir 
se  faire  inscrire  sur  les  registres  des  facultés  ou  con¬ 
courir  aux  emplois  officiels.  Qu’on  laisse,  si  on  veut, 
les  écoles  classiques  telles  qu’elles  sont  actuellement; 
dépouillées  de  leur  monopole,  qui  leur  donne  actuel¬ 
lement  la  force  et  l’autorité,  elles  auront  à  lutter  contre 
les  écoles  reales  et  devront  fatalement,  dans  cette  con¬ 
currence,  se  modifier,  se  transformer  suivant  les  exi¬ 
gences  du  mouvement  actuel  pour  résister  et  vivre. 

Mais,  pour  obtenir  cette  réforme,  il  faut  lutter  contre 
les  résistances  opiniâtres  des  hautes  sphères  univer¬ 
sitaires.  C’est  ainsi  qu’eu  1869,  le  ministre  des  cultes 
prussien  avait  fait  demander  aux  universités  duroyaiime 
leur  avis  sur  cette  question  ainsi  formulée  :  les  élèves 
sortant  des  écoles  reales  peuvent-ils  être  admis  dans 
les  facultés  et  sous  quelles  conditions?  Les  onze  facul¬ 
tés  de  théologie  ont  répondu  négativement  avec  ensem¬ 
ble;  six  facultés  de  droit  sur  neuf  ont  également  émis 
un  avis  défavorable.  Sur  les  neuf  facultés  de  médecine, 
quatre  ont  été  pour  l’admission,  quatre  contre  et  une, 
sans  se  prononcer,  a  blâmé  les  programmes  des  gym¬ 
nases.  Il  faut  remarquer  que  ce  vote  date  de  1869.  De¬ 
puis  cette  époque,  le  développement  des  sciences  na¬ 
turelles  a  pris  une  grande  extension. 

11  est  certain  qu’à  l’heure  actuelle,  les  facultés  pro¬ 
testantes  ou  catholiques  de  théologie,  par  la  nature  et 
l’esprit  de  leur  enseignement,  sont  encore  favorables 
aux  vieux  programmes  classiques;  mais  dans  les  autres 
branches  des  sciences  et  surtout  si  l’on  tient  compte  du 
nombre  de  tous  ceux  quij  à  un  litre  quelconque  (pro¬ 
fesseur  ordinaire,  extraordinaire,  privat-doceiit,  do- 
cent-lecteurs,  etc.)^  sont  chargés  de  l’enseignement,  il 
existerait  certainement  une  majorité  imposante  pour 
répondre  atfirmalivement  à  la  circulaire  ministérielle 
de  1869.  Tandis  que  le  nombre  des  professeurs  et  des 
élèves  des  facultés  de  théologie  et  de  droit  reste  sta¬ 
tionnaire,  celui  des  professeurs  et  élèves  des  facultés 
de  philosophie  et  de  médecine  a  subi  une  augmenta¬ 
tion  continuelle. 


Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des  professeurs 
et  lecteurs  actifs  enseignant  dans  les  universités  prus¬ 
siennes  en  1870  et  1886  : 


FACULTÉ. 

1870. 

1880. 

ADGMENTATION 

ou 

DI.MINUTION 

par  rappoit 
au  nombre  total. 

Al]  G  Ml 

ABSOLUE. 

^NTATION 

UELATIVE. 

89 

92 

—  2,6  pour  100 

3 

3,3  pour  100 

Théologie . 

95 

100 

-2,5 

5 

.5,2  - 

Philosophie . 

•il8 

269 

-1,9  - 

51 

23,4  — 

Sciences . 

165 

243 

-f2,5  - 

78 

46,4  — 

Médecine . 

192 

299 

-j-  4,5  — 

107 

55,7  — 

759 

1013 

244 

32,1  pour  107 

En  calculant  la  proportion  relative  des  étudiants  in¬ 
scrits  dans  les  différentes  facultés  à  Berlin,  on  trouve 
les  chifires  suivants  : 


SCIENCES 

naturelles. 

MÉDECINE. 

DROIT. 

PHILOSOPHIE. 

THÉOLOGIE. 

1870  . 

10,1 

20,5 

27,3 

28,4 

13,3 

1886  . 

20,3 

23,5 

20,0 

19,6 

13,6 

+  9,9 

+  6,0 

—  7,3 

—  8,8 

-j-  0,3 

On  voit  que  la  proportion  des  étudiants  en  sciences 
et  eu  médecine  s’est  considérablement  accrue.  Si  dans 
ces  seize  dernières  années,  les  diüêrenles  branches  de 
l’enseignement  supérieur  avaient  conservé  le  même 
nombre  relatif  d’élèves  eu  égard  à  la  progression  crois¬ 
sante  du  nombre  total,  les  facultés  des  sciences  et  de 
médecine  devraient  avoir  1372  élèves  ;  or  elles  en  ont 
2078.  Voici,  du  reste,  les  chiffres  calculés  pour  chaque 
faculté  : 


NATURELLES. 

MÉDECINE. 

DROIT. 

PHILOSOPHIE. 

THÉOLOGIE. 

1870  ...... 

211 

415 

552 

575 

270 

1886  . 

903 

1175 

887 

863 

606 

Au  lieu  de  .  . 

462 

910 

1210 

1260 

592 

DilTérences  .  . 

+  441 

+  265 

—  323 

-  397 

+  14 

Ainsi,  à  Berlin  seulement,  on  voit  que  les  facultés  de 
médecine  et  de  sciences  ont  gagné  sur  les  facultés  de 
droit  et  de  lettres  plus  de  700  élèves,  la  population 
d’une  université  tout  entière. 

Ces  chiffres  montrent  éloquemment  que  l’étude  des 
sciences  naturelles  a  fait  dans  ces  dernières  années 
des  progrès  incessants,  et  qu’elle  a  nécessité  la  créa¬ 
tion  d’un  bien  plus  grand  nombre  de  cliuiios  que 
u’unt  pu  le  faire  la  théologie,  le  droit,  la  pliilulugie 
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classique  avec  toutes  leurs  divisions  accessoires  réu¬ 
nies.  Graduellement,  mais  sûrement,  les  sciences  natu¬ 
relles  •viennent  prendre  dans  les  centres  d’études  la 
place  qui  leur  est.  due,  au  détriment  de  la  philologie, 
et  il  est  certain  que  celte  influence  vivifiante  qu’elles 
exercent  déjà  dans  les  universités,  elles  ne  tarderont 
pas  à  l’étendre  jusque  dans  les  écoles.  Ce  déplacement 
du  centre  de  gravité  dans  le  corps  enseignant  des  acadé¬ 
mies  assure  désormais  la  prépondérance  à  ces  sciences. 
El  cette  influence  incessante  des  sciences  de  la  nature, 
notamment  de  la  médecine,  sort  des  limites  du  monde 
scientifique  pour  s’étendre  jusque  dans  lé  peup'e.  On 
construit  pour  les  laboratoires  de  véritables  palais,  les 
méthodes  naturelles  sont  adoptées  partout,  les  recher¬ 
ches  des  savants  passionnent  les  esprits,  et  les  conclu¬ 
sions  théoriques  ou  pratiques  qui  dé^  oulent  des  don¬ 
nées  scientifiques  rejettent  bien  loin  dans  l’ombre  celles 
de  la  philologie. 

Mais  c’est  surtout  sur  l’éducation  de  l’enfance  que 
celle  influence  devrait  se  faire  sentir,  et  il  nous  reste  à 
développer  les  idées  et  les  règles  qui  devraient  présider 
à  l’organisation  des  écoles.  Quelle  que  soit  la  supério¬ 
rité  des  écoles  reales  sur  les  écoles  classiques,  elles  ne 
sauraient  remplir  actuellement  toutes  les  conditions 
requises  pour  une  éducation  vraiment  physiologique. 
Elles  sont  tout  d’abord  vues  d’un  très  mauvais  œil  par 
les  défenseurs  des  anciennes  méthodes  dont  les  idées 
dominent  dans  toutes  les  questions  de  l’enseignement. 
La  plupart  des  professeurs  des  écoles  moyennes,  par 
suite  de  leur  éducation  première,  de  leur  vie  scolaire 
antérieure,  et  de  l’esprit  de  routine  toujours  si  puis¬ 
sant  dans  le  monde  universitaire,  ne  peuvent  approu¬ 
ver  d’autres  programmes  que  ceux  avec  lesquels  ils  ont 
été  élevés,  suivant  lesquels  ils  ont  eux-mêmes  enseL 
gué.  Toute  innovation  fondamentale  leur  paraît  inutile 
et  dangereuse.  C’est  pourquoi  il  faut  mener  une  cam¬ 
pagne  vigoureuse  et  ne  pas  cesser  de  répéter  que  les 
écoles  sont  faites  pour  les  élèves  et  non  pour  les  pro¬ 
fesseurs,  que  l'intérét  des  premii  rs  prime  toute  autre 
considération. 

Dans  le  régime  scolaire,  il  faut  surtout  consacrer 
plus  de  temps  à  la  formation  du  caractère,  à  l’éduca¬ 
tion  morale  et  physique,  et  diminuer  le  temps  employé 
à  l’enseignement  proprement  dit,  la  fatigue  des  yeux 
et  au  travail  de  la  mémoire.  Le  développement  phy¬ 
sique  et  moral  de  l’enfant,  tel  est  le  but  fondamental 
qu’il  ne  faut  pas  quitter  de  vue.  Mais  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  toute  demi-mesure  ne  peut  donner  que 
des  résultats  négatifs.  Le  latin  et  le  grec  seront  facul¬ 
tatifs,  car  avec  leur  maintien  obligatoire,  l’introduction 
dans  les  programmes  de  l'enseignement  de  sciences 
physiques  et  naturelles  est  éludée  par  les  professeurs, 
qui  accordent  toujours  dans  les  examens  une  prépondé¬ 
rance  aux  études  classiques,  au  détriment  des  sciences 
véritables  regardées  par  eux  comme  des  parties  acces¬ 
soires.  Ces  deux  enseignements,  le  classique  et  le  mo¬ 


derne,  ne  sauraient  marcher  ensemble  dans  une  école 
sans  bifurcation. 

Les  écoles  ne  sont  pas  destinées  à  former  des  spécia¬ 
listes,  philologues,  médecins,  physiciens;  c’est  plus 
tard  que  le  jeune  homme  abordera,  suivant  ses  goûts 
et  scs  aptitudes,  telle  ou  telle  branche  des  sciences.  Le 
but  des  écoles  moyennes,  le  seul  qu’elles  doivent  pour¬ 
suivre,  c’est  de  transformer  les  enfants  qu’elles  pren¬ 
nent  dès  leur  jeune  âge  en  hommes  vigoureux  et  sains, 
doués  d’une  instruction  générale  établie  avec  des  élé¬ 
ments  peu  nombreux,  mais  bien  compris. 

Avant  toutr  l’enseignement  de  la  langue  maternelle 
s’impose  ;  c’est  dans  cette  langue  que  pense  l’enfant, 
c’est  celle  qu’il  entend  tous  les  jours,  avec  laquelle  il 
s’exprimera  devenu  homme  ;  il  faut  s’attacher  à  ce  qu’il 
sache  l’orthographe,  lire  correctement,  écrire,  expri¬ 
mer  facilement  sa  pensée  dans  un  langage  clair  et 
précis,  et  ce  ne  sont  pas  là  des  idées  banales  et  inutiles 
que  nous  émettons  ici.  Combien  de  jeunes  gens  parmi 
les  étudiants  sont  capables  d’écrire  correctement  un 
mémoire  quelconque!  combien  sauiaient  soutenir  une 
conversation  ou  une  discussion  sur  un  sujet  choisi, 
avec  méthode,  logique  et  précision  ! 

Après  la  langue  maternelle  bien  apprise  viendra  ren¬ 
seignement  du  français  et  de  l’anglais.  Ces  deux  langues 
sont  indispensables,  non  seulement  par  suite  de  l’ini- 
porlance  et  de  la  richesse  de  leur  littérature,  mais  en¬ 
core  par  leur  précision  et  leur  netteté.  Il  faut  que 
l’étudiant  sache  assez  couramment  ces  deux  langues 
pour  lire  ïhiers  et  Macaulay  et  comprendre  les  jour¬ 
naux  et  les  travaux  scientifiques. 

C'est  de  bonne  heuie  encore  qu’il  faut  apprendre 
Thistoire  nationale,  sans  s’arrêter  et  perdre  un  temps 
précieux  à  l’étude  des  guerres  du  Péloponèse  ou  des 
campagnes  d’Alexandre. 

En  ce  qui  concerne  l’enseignement  scientifique,  c’est 
en  cherchant  avant  tout  à  faire  l’éducation  de  ses'sens, 
en  lui  montrant  les  animaux,  les  plantes  avec  leurs  or¬ 
ganes  principaux,  en  lui  expliquant  simplement  les 
objets  qui  sont  autour  de  lui,  qu’il  faut  le  donner  à 
l’enfant;  il  faut  lui  inculquer  successivement  les  idées 
de  l’espace,  du  temps,  en  utilisant  les  premières  notions 
de  la  géométrie,  de  l’arithmétique,  et  l’élude  du  dessin 
rendra  dans  cet  ordre  d’idées  de  grands  services. 

La  physique  et  la  chimie  seront  également  ensei¬ 
gnées  de  bonne  heure,  mais  toujours  en  utilisant  l’ex¬ 
périence,  en  mettant  sous  les  yeux  des  enfants  les 
appareils  de  physique  les  plus  usuels  et  faisant  sous 
leurs  yeux  les  manipulations  les  plus  simples.  Enfin 
l’hygiène  ne  sera  pas  négligée;  car  il  faut  qu’en  sortant 
de  l’école  l’enfant  emporte  avec  lui  de  saines  notions  de 
cette  science  qui,  s’il  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  études 
dans  ce  sens,  lui  serviront  plus  tard  dans  la  vie;  et  on 
ne  sera  plus  exposé  à  constater  l’ignorance  absolue  des 
principes  les  plus  élémentaires  de  l’hygiène  sociale  et 
privée  chez  des  hommes  soi-disant  instruits. 
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.  —  L’INFLUENCE 


Avec  un  lel  programme  appliqué  aux  classes 
moyennes,  on  aura  à  la  fin  de  leurs  études  des  jeunes 
gens  doués  d’une  instruction  générale  saine  et  solide, 
pouvant  aborder  avec  fruit  toutes  les  branches  des 
sciences,  et  qui,  grâce  à  une  sage  direction  physiolo¬ 
gique,  auront  acquis  la  force  physique  nécessaire  pour 
remplir  tous  leurs  devoirs  de  citoyens.  On  objecte  que, 
malgré  les  errements  des  systèmes  pédagogiques  ac¬ 
tuels,  l’Allemagne  a  fourni  et  fournit  encore  une  pléiade 
d’hommes  qui  ont  rendu  d’immenses  services  à  leur 
patrie,  et  que  ce  sont  les  générations  élevées  sous  ce 
système  qui  ont  fait  l’Unité  allemande.  Les  natures 
d’élite  triompheront  toujours  des  obstacles,  et,  d’autre 
part  il  faut  accorder  au  rôle  éducateur  de  l’armée  une 
intUience  considérable  sur  l’éducation  de  la  jeunesse. 
Ce  n’est  pas  la  foule  des  rêveurs  classiques  qui  a  fait 
la  grandeur  du  pays,  mais  le  peuple  armé.  Le  régime 
militaire  vient  corriger  en  partie  la  mauvaise  éduca¬ 
tion  de  l’école.  Malheureusement  tous  ceux  qui  sortent 
de  l’école  ne  passent  pas  par  le  service  militaire;  un 
grand  nombre,  comme  le  montrent  les  statistiques  ci¬ 
tées  plus  haut,  ne  subissent  pas  cette  influence  cor¬ 
rectrice.  Aussi  doit-on  insister  pour  obtenir  la  trans¬ 
formation  des  programmes  actuels.  Le  développement 
et  la  prospérité  de  la  nation  y  sont  intimement  liés. 

C’est  lâ  une  question  nationale  qui  doit  intéresser  le 
législateur.  Aux  députés  de  déterminer,  même  parvoie 
législative,  des  réformes  urgentes  et  qui  peuvent  dès 
maintenant  se  résumer  en  deux  lignes  :  instruction 
jjhysiologique  des  maîtres;  mise  sur  le  pied  d’égalité 
des  gymnases  et  des  écoles  reales;  certificat  de  matu¬ 
rité  facuUaiif  pour  les  écoles  de  f  État. 

Les  autres  réformes  intérieures  suivront  fatalement, 
progressivement  et  sans  secousse;  si  la  génération  ac¬ 
tuelle  ne  voit  pas  l’établissement  définitif  de  l’éduca¬ 
tion  naturelle  telle  que  nous  la  concevons,  ce  sera 
pour  la  généralion  suivante. 
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PSYCHOLOGIE 

L’influence  de  la  race  dans  l’histoire  (1). 

1. 

I.fts  études  historiques  subissent  de  nos  jours  une  trans¬ 
formation  profonde  :  presque  exclusivement  littéraires,  il  y  a 
bien  peu  d’années  encore,  elles  tendent  à  devenir  presque 
exclusivement  scientifiques  aujourd’hui.  Du  cabinet  du  lit¬ 
térateur,  elles  passent  dans  le  laboratoire  du  savant. 


(1)  Cet  article  est  extrait  d’un  livre  que  notre  collaborateur  Gus¬ 
tave  Le  Bon  va  prochainement  faire  paraître  en  livraisons,  sous  ce 
titre  :  les  Premières  civilisations  (Égypte,  Assyrie,  etc.). 


DE  LA  RACE  DANS  L’HISTOIRE. 


Ce  ne  sont  pas  seulement  les  progrès  de  l’archéologie  mo¬ 
derne  qtîi  ont  renouvelé  nos  connaissances  et  nos  idées  en 
histoire.  Les  découvertes  accomplies  dans  les  sciences  phy¬ 
siques  et  naturelles  les  ont  renouvelées  davantage;  c’est 
grâce  à  elles  que  la  notion  des  causes  naturelles  pénètre 
de  plus  en  plus  dans  l’histoire,  et  que  nous  nous  habituons 
à  considérer  les  phénomènes  historiques  comme  soumis 
à  des  lois  aussi  invariables  que  celles  qui  guident  le  cours 
des  astres  ou  les  transformations  des  corps.  Le  rôle  que 
tous  les  anciens  historiens  avaient  attribué  pendant  si 
longtemps  à  la  Providence  ou  au  hasard  n’est  plus  attribué 
aujourd’hui  qu’à  des  lois  naturelles,  aussi  entièrement  sous¬ 
traites  à  l’action  du  hasard  qu’à  la  volonté  des  dieux.  Cer¬ 
taines  de  ces  lois  régissent  les  combinaisons  chimiques  et  l’at¬ 
traction  des  corps;  il  y  eu  a  aussi  qui  régissent  les  pensées, 
les  actions  des  hommes,  la  naissance  et  la  décadence  des 
croyances  et  des  empires.  Ces  lois  du  monde  moral,  nous 
les  méconnaissons  souvent;  mais  nous  ne  pouvons  les  élu¬ 
der  jamais.  «  Elles  opèrent  tantôt  pour  nous,  tantôt  contre 
nous,  a  dit  justement  un  éminent  historien,  mais  toujours 
de  même  et  sans  prendre  garde  à  nous  :  c’est  à  nous  de 
prendre  garde  à  elles.  » 

Mais  c’est  surtout  aux  progrès  des  sciences  naturelles  que 
sont  dues  les  idées  qui  commencent  à  pénétrer  de  plus  en 
plus  dans  l’histoire.  Ce  sont  elles  qui,  mettant  en  évidence 
l’inlluence  toute  prépondérante  du  passé  sur  l’évolution  des 
êtres,  nous  ont  montré  que  c’est  le  passé  des  sociétés  qu’il 
faut  étudier  d’abord  pour  comprendre  leur  état  présent  et 
pressentir  leur  avenir.  De  même  que  le  naturaliste  trouve 
aujourd’hui  l’explication  des  êtres  dans  l’étude  de  leurs 
formes  ancestrales,  de  même  le  philosophe  qui  veut  com¬ 
prendre  la  genèse  de  nos  idées,  de  nos  institutions  et  de  nos 
croyances,  doit  tout  d’abord  étudier  leurs  formes  anté¬ 
rieures.  Envisagée  ainsi,  l’histoire,  dont  l’intérêt  pouvait 
sembler  bien  faible  alors  qu’elle  se  bornait  à  des  énuméra¬ 
tions  de  dynasties  et  de  batailles,  acquit  rt  aujourd’hui  un 
intérêt  d’actualité  immense.  Elle  devient  la  première  des 
sciences,  parce  qu’elle  est  la  synthèse  de  toutes  les  autres. 
Les  sciences  que  nous  cultivons  nous  enseignent  à  déchif¬ 
frer  un  corps,  un  animal  ou  une  plante.  L’histoire  nous  ap¬ 
prend  à  déchiffrer  l’humanité  et  nous  permet  de  la  com¬ 
prendre.  L’esprit  humain  ne  saurait  se  proposer  une 
poursuite  plus  utile  et  plus  haute. 

La  méthode  que  le  savant  moderne  applique  aujourd’hui 
à  l'histoire  est  identique  à  celle  que  le  naturaliste  applique 
daus  son  laboratoire.  Une  société  peut  être  considérée 
comme  un  organisme  en  voie  de  développement.  Il  y  a  une 
embryologie  sociale  comme  il  y  a  une  embryologie  animale 
et  végétale,  et  les  lois  d’évolution  qui  les  régissent  sont  du 
même  ordre.  L’embryologie  animale,  en  remontant  pas  à 
pas  l’échelle  des  êtres,  nous  montre  nos  premiers  ancêtres 
plus  voisins  des  animaux  inférieurs  que  de  nous-mêmes,  et 
nous  fait  voir  comment  chacun  de  nos  organes  est  sorti  par 
lentes  transformations,  triées  par  la  sélection  et  accumulées 
par  l’hérédité,  d’un  organe  plus  grossier.  Nous  savons  com¬ 
ment  la  nageoire  des  amphibies  est  devenue  la  membrane 
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qui  soutenait  dans  l’air  le  ptérodactyle,  puis  l’aile  de  l’oi¬ 
seau,  puis  la  patte  du  mammifère,  et  enfin  la  main  de 
l’homme.  L’embryologie  sociale,  ou,  pour  employer  un  mot 
plus  simple,  l’étude  des  civilisations  nous  montre  la  série 
des  .progressions  par  lesquelles  le  mécanisme  merveilleux 
et  compliqué  des  sociétés  policées  est  sorti  de  l’état  sau¬ 
vage  où  vécurent  longtemps  les  premiers  hommes;  com¬ 
ment  nos  idées,  nos  sentiments,  nos  institutions,  nos 
croyances,  eurent  leurs  racines  dans  les  premiers  âges  de 
l’hnmanité.  Au  iieu  de  voir  comme  jadis  un  abîme  entre  les 
peuples  qui  mangeaient  leurs  parents  âgés  et  ceux  qui  pro¬ 
diguent  les  soins  à  leur  vieillesse  et  vont  pleurer  sur  leurs 
tombeaux,  entre  ceux  qui  considéraient  les  femmes  comme 
des  animaux  inférieurs  appartenant  à  tous  les  membres  de 
la  tribu  et  ceux  qui  les  ont  entourées  d’un  culte  chevale¬ 
resque,  entre  ceux  qui  faisaient  périr  tous  les  enfants  dif¬ 
formes  et  ceux  qui  logent  dans  de  magnifiques  hospices  les 
idiots  et  les  incurables,  nous  constatons  les  liens  étroits 
qui,  à  travers  les  âges,  unissent  les  idées,  les  institutions  et 
les  croyances  les  plus  différentes.  Nous  reconnaissons  que 
les  civilisations  présentes  sont  sorties  tout  entières  des  civi¬ 
lisations  passées  et  contiennent  en  germe  toutes  les  civilisa¬ 
tions  à  venir.  L’évolution  des  idées,  des  religions,  de  l’in¬ 
dustrie  et  des  arts,  en  un  mot,  de  tous  les  éléments  qui 
entrent  dans  la  constitution  d’une  civilisation,  est  aussi  ré- 
guUère  et  fatale  que  celle  des  formes  diverses  d’une  série 
animale. 

IL 

Les  facteurs  qui  déterminent  la  naissance  et  le  développe¬ 
ment  des  éléments  constitutifs  d’une  civilisation  sont  aussi 
nombreux  que  ceux  qui  régissent  le  développement  d’un 
être  vivant.  Leur  étude  commence  à  peine  aujourd’hui.  On 
la  chercherait  vainement  dans  la  plupart  des  livres  d’his¬ 
toire.  Il  est  cependant  possible  de  mettre  en  évidence  l’in¬ 
fluence  de  plusieurs  d’entre  eux. 

Parmi  ces  facteurs,  un  des  plus  importants  —  le  plus  im¬ 
portant  peut-être,  car  il  représente  la  synthèse  de  tous  les 
autres  —  est  la  race,  c’est-à-dire  l’ensemble  de  caractères 
physiques,  moraux  et  intellectuels  qui  caractérisent  un 
peuple.  C’est  exclusivement  à  l’étude  de  son  influence  que  le 
présent  article  va  être  consacré. 

Lorsque  les  races  humaines  apparaissent  dans  l’histoire, 
elles  ont  généralement  acquis  déjà  des  caractères  tranchés 
qui  ne  se  transformeront  que  bien  lentement  dans  la  suite. 
Les  plus  vieux  bas-reliefs  égyptiens,  sur  lesquels  se  trouvent 
reproduits  les  types  divers  des  peuples  avec  lesquels  les 
Pharaons  étaient  en  relation,  nous  prouvent  que  nos  grandes 
classifications  actuelles  des  races  pouvaient  déjà  être  appli¬ 
quées  à  l’aurore  de  l’histoire. 

Les  races  humaines,  ou  —  pour  parler  un  langage  peut- 
être  plus  scientifique  —  les  diverses  espèces  humaines  qui 
vivent  à  la  surface  du  globe  se  sont  formées  pendant  les 
centaines  de  milliers  d’années  qui  ont  précédé  les  temps  his¬ 


toriques.  Elles  se  sont  formées,  sans  doute,  comme  toutes  les 
espèces  animales,  au  moyen  de  lents  changements  produits 
par  la  variabilité  des  milieux,  triés  par  la  sélection  et  accu¬ 
mulés  par  l’hérédité.  Mais  si  nous  connaissons  les  lois  géné-' 
raies  de  cette  lente  évolution,  nous  n’en  connaissons  pas  les 
détails,  et  nous  n’avons  pas  d’ailleurs  à  nous  en  occuper 
ici.  Prenant  les  races  toutes  formées,  notre  but  est  de  mon¬ 
trer  l’importance  immense  que  jouent  dans  l’évolution 
d’une  civilisation  les  caractères  moraux  et  intellectuels  des 
races  chez  lesquelles  cette  civilisation  s’est  développée.  Pour 
comprendre  l’histoire  des  peuples,  la  genèse  de  leurs  insti¬ 
tutions,  de  leur  morale  et  de  leurs  croyances,  c’est  leur  con¬ 
stitution  mentale  qu’il  faut  étudier  tout  d’abord. 

C’est  en  vain  qu’on  demanderait  aux  caractères  anato¬ 
miques,  comme  on  l’a  fait  pendant  si  iongtemps,  les  moyens 
de  différencier  les  races.  La  couleur  de  la  peau  ou  des 
cheveux,  la  forme  ou  le  volume  du  crâne  ne  donnent  que  des 
divisions  fort  grossières.  La  psychologie  seule  permet  de 
préciser  nettement  les  différences  existant  entre  les  diverses 
races.  Elle  nous  montre  que  les  peuples  dont  la  constitution 
mentale  sera  semblable  auront  des  destinées  semblables, 
quand  ils  seront  placés  dans  des  circonstances  analogues, 
alors  qu’ils  pourront  différer  beaucoup  par  leur  aspect  exté¬ 
rieur.  C’est  ainsi  qu’on  a  pu  comparer  avec  raison  l’Anglais 
moderne  aux  anciens  Romains.  Il  existe,  en  effet,  une 
parenté  évidente  dans  la  constitution  mentale  de  ces  deux 
peuples  :  même  énergie  indomptable  de  caractère,  même 
respect  de  leurs  institutions, et  même  aptitude  à  les  changer 
lentement,  sans  secousses,  même  capacité  à  conquérir  les 
peuples  et  à  conserver  des  colonies.  Au  point  de  vue  du 
type  extérieur,  il  y  a  au  contraire  une  dissemblance  com¬ 
plète  entre  le  Romain  aux  formes  trapues  et  robustes,  au 
profil  court  et  énergique,  à  la  peau  bronzée,  aux  yeux  et 
aux  cheveux  noirs,  et  l’Anglo-Saxon,  à  la  taille  haute,  à  la 
figure  allongée,  à  la  peau  blanche,  aux  yeux  clairs  et  aux 
cheveux  blonds, 

En  attendant  l’époque,  vraisemblablement  fort  lointaine, 
où  les  progrès  de  l’étude  du  cerveau  nous  auront  révélé  les 
différences  cérébrales  correspondant  aux  divers  modes  de 
sentir  et  de  penser,  nous  devons  nous  borner  à  différencier 
les  peuples  uniquement  par  leurs  caractères  psycholo¬ 
giques. 

Les  deux  éléments  psychologiques  fondamentaux  qu’il 
faut  toujours  étudier  chez  un  peuple  sont  le  caractère  et 
l’intelligence.  Au  point  de  vue  du  succès  d’une  race  dans  le 
monde,  le  caractère  a  une  importance  infiniment  plus  grande 
que  celle  de  l’intelligence.  Un  individu  ou  une  race  font 
leur  chemin  dans  la  vie  beaucoup  plus  avec  leur  caractère 
qu’avec  leur  intelligence.  La  Rome  de  la  décadence  possédait 
assurément  plus  d’esprits  supérieurs  que  la  Rome  des  pre¬ 
miers  âges  de  la  république.  Les  artistes  brillants,  les  rhé¬ 
teurs  éloquents,  les  écrivains  habiles,  s’y  montraient  par 
centaines.  Mais  ce  qu’elie  n’avait  plus,  c’était  des  hommes 
au  caractère  viril  et  énergique,  peu  soucieux  sans  doute 
des  raffinements  de  l’esprit,  mais  très  soucieux  de  la  puis¬ 
sance  de  la  cité  dont  ils  avalent  fondé  la  grandeur.  Quand 
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elle  les  eut  tous  perdus,  Rome  dut  céder  la  place  à  des 
peuples  beaucoup  moins  intelligents,  mais  beaucoup  plus 
énergiques.  La  conquête  du  vieux  monde  gréco-latin,  raffiné 
et  lettré,  par  des  tribus  d’Arabes  demi-barbares,  constitue 
un  autre  exemple  du  même  ordre.  L’histoire  d’ailleurs  en 
est  pleine,  et  l’avenir  en  présentera  sans  doute  plus  d’un 
encore. 

Au  point  de  vue  du  développement  historique  d’un  peuple, 
son  caractère  joue  donc  un  rôle  supérieur  à  celui  de  son 
intelligence.  Au  point  de  vue  du  niveau  de  la  civilisation, 
c’est  au  contraire  l’intelligence  qui  l’emporte.  Toutefois 
l’action  de  cette  dernière  ne  s’exerce  qu’à  la  condition 
qu’elle  ne  soit  pas  simplement  assimilatrice,  mais  créatrice. 
Les  peuples  seulement  doués  d’intelligence  assimilatrice, 
tels  que  les  Phéniciens  autrefois,  les  Mogols  plus  tard,  et  les 
Russes  de  nos  jours,  peuvent  s’approprier  plus  ou  moins  une 
civilisation  étrangère,  mais  ne  la  font  pas  progresser.  C’est 
aux  peuples  doués  d’intelligence  créatrice,  tels  que  les 
Grecs  dans  l’antiquité  et  les  Arabes  au  moyen  âge,  que  sont 
dus  tous  les  progrès  généraux  dont  l’humanité  entière  pro¬ 
fite,  alors  que  les  conquêtes  guerrières  ne  profitent  guère 
qu’à  un  seul  peuple. 

C’est  uniquement,  en  effet,  au  développement  de  l’intelli¬ 
gence  créatrice,  c’est-à-dire  de  l’aptitude  à  associer  les 
idées,  à  voir  leurs  analogies  lointaines  et  leurs  différences, 
que  sont  dues  toutes  les  découvertes.  C’est  cette  faculté 
qui  permit  à  Newton  de  découvrir  que  la  chute  d’une 
pomme  était  un  phénomène  du  même  ordre  que  la  gravita¬ 
tion  d’un  astre,  à  Franklin  de  reconnaître  l’analogie  de 
l’étinçelle  électrique  et  de  la  foudre. 

L’observation  la  plus  superficielle  démontre  bien  vite  que 
les  divers  individus  qui  composent  une  race  diffèrent  les  uns 
des  autres,  par  leur  aspect  physique  aussi  bien  que  par  leur 
constitution  morale  et  intellectuelle;  mais  une  observation 
un  peu  plus  attentive  montre  bientôt  que,  sous  ces  diversi¬ 
tés  apparentes,  se  cache  un  ensemble  de  caractères  com¬ 
muns  à  tous  les  individus  de  cette  race,  caractères  aussi 
stables  que  les  vertèbres  chez  les  vertébrés,  et  dont  l’en¬ 
semble  constitue  ce  qu’on  a  justement  nommé  le  caractère 
national  d’un  peuple.  Quand  nous  parlons  d’un  Anglais,  d’un 
Japonais,  d’un  nègre,  nous  lui  attribuons  immédiatement 
—  et  le  plus  souvent  sans  nous  tromper  beaucoup  —  un 
ensemble  de  traits  généraux  qui  sont  précisément  une  sorte 
de  condensation  des  caractères,  de  sa  race.  En  agissant 
ainsi,  nous  procédons  inconsciemment  comme  le  natura¬ 
liste  qui  décrit  une  espèce  animale.  S’il  s’agit  du  chien  ou 
du  cheval,  par  exemple,  les  caractères  choisis  par  lui  seront 
assez  généraux  pour  être  applicables  à  toutes  les  races  pos¬ 
sibles  de  chiens  ou  de  chevaux,  qu’il  s’agisse  d’un  roquet 
•  ou  d’un  boule-dogue,  d’une  fine  bête  de  course  ou  d’un 
lourd  cheval  de  charrue. 

Ces  caractères  nationaux,  créés  chez  des  peuples  homo¬ 
gènes  par  l’influence  longtemps  continuée  des  mêmes  mi¬ 
lieux,  des  mêmes  institutions,  des  mêmes  croyances,  jouent 
un  rôle  tout  à  fait  fondamental,  bien  qu’invisible,  dans  la 


vie  des  peuples.  Ils  représentent  le  passé  de  toute  une  race, 
le  résultat  des  expériences  et  des  actions  de  toute  une 
longue  série  d’ancêtres.  Chaque  individu  qui  vient  à  la  lu¬ 
mière  apporte  cet  héritage  avec  lui.  Durant  son  existence 
entière,  la  vie  passée  de  ses  ascendants  pèsera  sur  toutes  ses 
actions  d’un  poids  formidable.  Son  caractère,  c’est;à-dire 
l’ensemble  des  sentiments  qui  le  guideront  dans  la  vie, 
c’est  la  voix  do  ses  ancêtres.  Elle  est  toute-puissante,  cette 
voix  des  morts,  et  quand  elle  se  trouve  en  opposition  avec 
celle  de  la  raison,  ce  n’est  pas  cette  dernière  qui  pourrait 
triompher  d’elle.  La  part  du  passé  est  infiniment  grande, 
alors  que  celle  du  milieu  pendant  la  courte  durée  d’une 
existence  est  infiniment  petite. 

Car  le  passé  de  l’homme  en  son  présent  subsiste, 

Et  la  profonde  voix  qui  monte  des  tombeaux 

Dicte  un  ordre  implacable,  auquel  nul  ne  résiste  (1). 

Il  en  est  des  races  humaines  comme  des  espèces  animales; 
les  unes  présentent  beaucoup  de  variétés,  d’autres,  au  con¬ 
traire,  en  offrent  très  peu.  Moins  la  race  présente  de  va¬ 
riétés,  ou,  si  l’on  préfère,  moins  les  variétés  s’écartent  d’un 
type  moyen,  plus  la  race  est  homogène.  Tel  est  par  exemple, 
l’Anglais  actuel,  chez  qui  l’ancien  Breton,  le  Saxon  et  le 
Normand  se  sont  effacés  pour  former  un  type  absolument 
nouveau  et  tout  à  fait  tranché.  Si,  au  contraire,  les  groupes 
sont  juxtaposés  sans  avoir  été  suffisamment  mélangés,  la 
race  reste  hétérogène  et  le  type  moyen  devient  plus  difficile 
à  établir,  parce  que  les  traits  communs  qui  le  composent 
sont  moins  nombreux.  En  France,  le  Provençal  est  bien 
différent  du  Picard,  et  l’Auvergnat  du  Bourguignon.  Cepen¬ 
dant  s’il  n’exlste  pas  encore  un  type  moyen  du  Français,  il 
existe  au  moins  des  types  moyens  de  certaines  régions.  Ces 
types  sont  malheureusement  très  séparés  par  les  idées  et 
le  caractère.  Il  est  donc,  par  conséquent,  difficile  de  trouver 
des  institutions  qui  puissent  leur  convenir  à  tous.  Nos 
divergences  profondes  de  sentiments  et  de  croyances,  et  les 
bouleversements  politiques  qui  en  sont  la  conséquence,  tien¬ 
nent  principalement  à  des  différences  de  constitution  men¬ 
tale  que  l’avenir  seul  pourra  peut-être  effacer. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  plus  une  race  sera  homo¬ 
gène,  plus  elle  possédera  d’idées  et  de  sentiments  communs; 
et,  par  conséquent,  plus  elle  sera  forte  et  appelée  a  mai  cher 
rapidement  dans  la  voie  du  progrès.  Là,  au  contraire,  où 
les  idées,  les  traditions,  les  croyances,  les  intérêts  restent 
séparés,  les  dissensions  seront  fréquentes,  le  progrès  tou¬ 
jours  très  lent  et  souvent  complètement  entravé.  Aucune 
idée  ne  pourrait  être  plus  chimérique  que  celle  de  plier  au 
même  joug  des  races  trop  différentes.  Alors  même  que  le 
joug  serait  de  fer,  il  ne  réussirait  qu’à  s’imposer  un  instant. 
L’histoire  des  grands  empires  formés  de  races  dissemblables 
sera  toujours  identique.  Ceux  d’Alexandre  et  de  Charlemagne 
se  sont  disloqués  dès  que  la  main  puissante  de  leur  fonda¬ 
teur  a  cessé  d’en  maintenir  ensemble  les  morceaux.  Parmi 
les  nations  modernes,  les  Hollandais  et  les  Anglais  ont  seuls 


(t)  Daniel  besuenr. 
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réussi  à  imposer  leur  joug  à  des  peuples  asiatiques  fort 
différents  d’eux.  Ils  n’y  sont  parvenus  d’ailleurs  que  parce 
qu’ils  ont  su  respecter  les  mœurs,  les  coutumes  et  les 
lois  de  ces  peuples,  les  laissant  en  réalité  s’administrer  eux- 
mêmes,  et  bornant  leur  rôle  à  toucher  une  partie  des  im¬ 
pôts,  à  pratiquer  le  commerce  et  à  maintenir  la  i)aix. 

On  voit,  par  ee  qui  précède,  combien  il  importe  d’étudier 
la  composition  d’un  peuple  pour  expliquer  son  histoire. 
On  voit  aussi  que  le  mot  peuple  ne  peut  être  dans  aucun 
cas  considéré  comme  synonyme  de  race.  Un  empire,  un 
peuple,  un  État,  c’est  un  nombre  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  d’hommes  réunis  par  les  mêmes  nécessités  politiques 
ou  géographiques,  et  soumis  aux  mêmes  institutions  et  aux 
mêmes  lois.  Ces  hommes  peuvent  appartenir  à  la  même 
race,  mais  ils  peuvent  également  appartenir  à  des  races 
fort  différentes.  Si  ces  races  sont  trop  dissemblables,  aucune 
fusion  n’est  possible.  Elles  peuvent,  à  l’extrême  rigueur, 
vivre  côte  à  côte,  comme  les  Hindous  soumis  aux  Euro¬ 
péens;  mais  il  ne  faut  pas  rêver  de  leur  donner  des  institu¬ 
tions  communes. 

Tous  les  grands  empires  réunissant  des  peuples  dissem¬ 
blables  ne  peuvent  être  créés  que  par  la  force  et  sont  con¬ 
damnés  à  périr  parla  violence.  Ceux-là  seuls  peuvent  durer 
qui  se  sont  formés  lentement,  par  le  mélange  graduel  de 
races  peu  différentes,  croisées  constamment  entre  elles, 
vivant  sur  le  même  sol,  subissant  l’action  d’un  même  climat, 
ayant  les  mêmes  institutions  et  les  mêmes  croyances.  Ces 
races  diverses  peuvent  alors,  au  bout  de  quelques  siècles, 
former  une  race  nouvelle  bien  homogène  (1). 

A  mesure  que  vieillit  le  monde,  les  races  deviennent  de 
plus  en  plus  stables  et  leurs  transformations  par  voie  de  mé¬ 
lange  de  plus  en  plus  rares.  Aux  temps  préhistoriques,  alors 
que  l’homme  avait  un  passé  héréditaire  moins  long,  qu’il  ne 
possédait  ni  des  institutions  bien  fixes,  ni  des  conditions 
d’existence  bien  sôres,  les  milieux  avaient  sur  lui  une  action 
beaucoup  plus  profonde  qu’aujourd’hui.  La  civilisation  a 
permis  à  l’homme  de  se  soustraire  en  grande  partie  à  l’in- 
ffuence  des  milieux,  mais  non  à  celle  de  son  passé.  A  me¬ 
sure  que  l’humanité  devient  plus  vieille,  le  poids  de  l’hé¬ 
rédité  devient  plus  lourd.  Il  l’est  tellement  aujourd’hui, 
que  l’hérédité  seule  peut  lutter  contre  l’hérédité.  Elle  seule 
peut  dissocier  en  effet,  par  des  croisements  répétés,  les  ca¬ 
ractères  fixés  dans  une  race  en  lui  opposant  des  carac¬ 
tères  contraires. 

Pour  que  dans  le  mélange  de  deux  races  l’hérédité  puisse 
agir,  il  faut  d’abord  que  l’une  d’elles  ne  soit  pas  numérique¬ 
ment  trop  inférieure  à  l’autre;  il  faut  ensuite  que  ces  deux 
races  n  aient  pas  une  constitution  mentale  ou  physique  trop 
différente. 

La  première  de  ces  conditions  est  tout  à  fait  fondamen- 


(1)  Le  mécanisme  de  cette  fusion  de  divers  éléments  d’une  race  est 
assez  rare  à  observer.  Je  l’ai  constaté  néanmoins,  pendant  un  de  mes 
voyages,  chez  une  population  de  montagnards  perdue  au  fond  de  la 
Galicie,  aux  pieds  des  monts  Tatras.  Le  mémoire  dans  lequel  j’ai 
consigné  mes  observations  a  paru  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
de  géographie  de  1888, 


taie.  Lorsque  deux  races  différentes  se  trouvent  jen  pré¬ 
sence,  la  plus  nombreuse  absorbe  rapidement  l’autre.  Au 
sein  d’une  population  noire,  quelques  familles  de  blancs 
disparaissent  sans  laisser  de  traces.  Ce  sort  a  été  celui  de 
tous  les  conquérants,  puissants  par  les  armes,  mais  faibles 
par  le  nombre.  Ceux-là  seuls  ont  échappé  à  cette  dispari¬ 
tion  rapide  qui,  comme  jadis  les  Aryens,  dans  l’Inde,  comme 
aujourd’hui  les  Anglais,  également  dans  l’Inde,  ont  établi  un 
système  de  castes  extrêmement  rigide  empêchant  le  mé¬ 
lange  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Le  régime  des  castes 
ayant  été  1  exception,  la  règle  générale  est  de  voir,  au  bout 
d  un  petit  nombre  de  générations,  le  peuple  conquérant 
absorbé  par  le  peuple  conquis.  Il  ne  disparaît  pas,  d’ailleurs, 
sans  avoir  laissé  de  traces  civilisatrices  derrière  lui.  L’Égypte, 
conquise  par  les  Arabes,  absorba  bien  vite  ses  vainqueurs; 
mais  ceux-ci  lui  laissèrent  les  éléments  les  plus  importants 
d’une  civilisation  :  la  religion,  la  langue  et  les  arts.  Un  phé¬ 
nomène  analogue  s’est  passé  en  Europe  parmi  les  peuples 
dits  latins.  Français,  Italiens  et  Espagnols  n’ont,  en  réalité, 
aucune  trace  de  sang  latin  dans  les  veines;  mais  les  institu¬ 
tions  des  Romains  étaient  si  fortes,  leur  organisation  si  puis¬ 
sante,  leur  influence  civilisatrice  si  grande,  que  les  pays 
occupés  par  eux  pendant  des  siècles  sont  restés  latins  par 
la  langue,  par  les  institutions,  par  le  génie  qui  leur  est 
propre. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  parce  qu’il  est  le  plus  fort  qu’un 
peuple  impose  sa  civilisation  à  un  autre;  bien  souvent  c’est 
le  vaincu  qui  impose  la  sienne  au  vainqueur.  Les  Francs 
finirent  par  triompher  de  la  société  gallo-romaine,  mais  ils 
furent  bientôt  moralement  conquis  par  elle.  Ils  le  furent 
physiquement  aussi,  car  ils  se  noyèrent  dans  le  sein  d’une 
population  plus  nombreuse  qu’eux.  Cette  conquête  des  vain¬ 
queurs  par  les  vaincus  s’observe  aussi  à  un  degré  bien  plus 
élevé  encore  chez  les  peuples  musulmans.  Ce  fut  précisé¬ 
ment  alors  que  la  puissance  politique  des  Arabes  avait 
complètement  disparu,  que  leur  religion,  leur  langue  et 
leurs  arts  se  répandirent  de  plus  en  plus.  Ils  sont  50  mil¬ 
lions  aujourd’hui  dans  l’Inde,  20  millions  en  Chine;  et,  d’une 
façon  lente,  mais  sure,  ils  finiront  par  être  en  Afrique  les 
civilisateurs  du  grand  continent  mystérieux. 

Lorsque  les  races  mises  en  présence  par  le  hasard  des 
invasions  et  des  conquêtes  sont  trop  dissemblables,  il  n’y  a 
pas,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  de  joug  capable  de  les 
fusionner.  Le  seul  résultat  qui  puisse  se  produire  est  l’ex¬ 
termination  de  la  race  la  plus  faible.  Conquise  depuis  des 
siècles,  1  Irlande  n’a  jamais  été  soumise,  et  sa  population 
décroît  chaque  jour.  Pour  les  peuples  tout  à  fait  inférieurs, 
la  destruction  est  beaucoup  plus  rapide  encore.  Il  est  des 
races,  telles  que  les  Tasmaniens,  dont  on  ne  connaît  plus  un 
seul  représentant;  et  il  en  sera  bientôt  de  même  des  Peaux- 
Rouges.  Tout  peuple  inférieur  mis  en  contact  avec  un  peuple 
supérieur  est  fatalement  condamné  à  périr. 

Ce  n’est  pas  toujours  par  voie  d’extermination  systéma¬ 
tique  et  sanglante  qu’un  peuple  inférieur  disparaît  au  con¬ 
tact  d’un  peuple  supérieur;  la  simple  action  de  présence 
—  pour  employer  un  terme  chimique  —  suffit  à  amener  la 
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destruction.  Dès  que  le  peuple  supérieur  s’établit  dans  un 
pays  barbare,  avec  son  mode  d’existence  compliqué  et  ses 
nombreux  moyens  de  subsistance,  il  accapare  et  soumet 
toutes  les  forces  vives  de  la  contrée  avec  beaucoup  plus 
d’aisance  et  de  rapidité  que  les  premiers  occupants.  Ceux- 
ci,  jadis  les  maîtres  de  toutes  les  ressources  de  la  terre, 
n’arrivent  plus  qu’à  en  arracher  péniblement  les  restes 
infimes  des  vainqueurs,  et  ils  se  trouvent  dans  des  condi¬ 
tions  d’infériorité  telles  qu’ils  meurent  de  faim  s’ils  ne  sont 
pas  décimés  par  le  fer  ou  par  les  vices  que  les  Européens 
leur  apportent,  vices  qui  constituent  à  peu  près  tout  ce 
qu’ils  peuvent  emprunter  à  des  civilisations  compliquées 
dont  l’abîme  de  l’hérédité  les  sépare. 

Les  massacres  méthodiques  d'indiens  ont  à  peu  près  cessé 
dans  l’Amérique  du  Nord,  et  pourtant  les  Peau x-Iio liges 
continuent  à  reculer  et  à  diminuer  devant  la  race  blanche. 
Soumis  à  des  influences  héréditaires  devenues  trop  lourdes 
pour  pouvoir  se  transformer,  ils  ne  savent  et  ne  veulent 
vivre  que  de  chasse;  or  leurs  antiques  territoires  de  chasse, 
accaparés,  défrichés  et  cultivés  par  les  Anglo-Saxons,  ne 
leur  offrent  plus  les  anciennes  ressources.  En  vain  leur 
donne-t-on  des  champs  et  des  maisons  toutes  bâties;  ils 
logent  leurs  chevaux  dans  les  maisons,  continuent  eux- 
mêmes  à  demeurer  sous  la  tente,  comme  avaient  fait  leurs 
pères,  et  se  laissent  mourir  plutôt  que  de  mettre  à  la  charrue 
la  main  qui  ne  sait  manier  que  les  armes. 

Lorsque,  malgré  une  grande  inégalité  de  culture,  deux 
races  très  différentes  arrivent  à  se  mélanger,  le  résultat 
n’est  plus  désastreux  pour  la  race  inférieure;  mais  il  l’est 
alors,  au  contraire,  pour  la  race  supérieure.  Elle  disparaît 
bientôt,  en  effet,  pour  faire  place  à  une  race  intermédiaire 
qui,  au  point  de  vue  intellectuel,  peut  représenter  quelque¬ 
fois  une  sorte  de  moyenne  entre  les  deux  races  dont  elle 
est  issue,  mais  qui,  moralement,  est  toujours  inférieure  à 
l’une  et  à  l’autre.  Le  passé  ayant  été  dissocié  par  l’hérédité, 
l’individu  flotte  entre  deux  morales  diverses  et  n’en  suit 
généralement  aucune.  Le  plus  souvent,  ce  qu’il  emprunte 
aux  races  dont  il  sort,  ce  sont  leurs  vices,  c’est-à-dire  ce 
fond  inférieur  de  barbarie  qui  se  retrouve  chez  tous  les 
peuples,  quel  que  soit  leur  niveau,  et  qui  plonge  jusqu’atix 
racines  de  cette  animalité  primitive  pesant  encore  sur  nous. 
Les  produits  du  croisement  de  l’Hindou  et  de  l’Européen, 
sans  parler  de  ceux  plus  misérables  encore  résultant  du 
croisement  du  nègre  et  du  blanc,  montrent  bien  les  tristes 
résultats  qui  sont  la  conséquence  de  tels  mélanges.  Jamais 
les  métis  n’ont  fait  progresser  une  société;  le  seul  rôle  qu’ils 
peuvent  remplir  est  de  dégrader,  en  les  abaissant  à  leur 
niveau,  les  civilisations  dont  le  hasard  les  a  fait  hériter. 
Nous  en  avons  un  exemple  qui  dure  encore  dans  les  popu¬ 
lations  hispano-américaines  actuelles.  Le  mélange  de  la 
fière  et  ardente  race  espagnole  du  xvi"  siècle  avec  des  ra^’es 
inférieures  a  fait  naître  des  populations  bâtarde',  sans 
énergie,  sans  avenir,  et  complètement  incapables  d’ap¬ 
porter  la  plus  faible  contribution  aux  progrès  de  la  civi¬ 
lisation. 

Les  résultats  tout  à  fait  désastreux  que  peut  produire 


pour  une  race  supérieure  son  mélange  avec  des  races  infé¬ 
rieures  avaient  été  parfaitement  perçus  par  les  plus  anciens 
peuples  civilisés.  Ce  fut  sans  doute  l’origine  de  ce  régime 
des  castes  qui  empêchait  toute  union  entre  gens  de  races 
différentes,  et  que  nous  retrouvons  chez  beaucoup  de  so¬ 
ciétés  anciennes.  Sans  lui,  l’homme  n’eût  jamais  peut-être 
dépassé  l’aurore  de  la  civilisation.  Grâce  à  ce  système  puis¬ 
samment  sanctionné  par  la  loi  religieuse,  les  anciens  Aryens, 
lorsqu’ils  pénétrèrent  dans  l’Inde,  habitée  alors  par  des 
hordes  .«auvages  à  peau  noire,  purent  se  préserver  de  tout 
mélange,  et,  par  conséquent,  de  la  dégradation  et  de 
l’absorption  finales  qui  les  menaçaient.  Sans  le  régime  des 
castes,  la  civilisation  brillante  qu’ils  fondèrent  sur  les  rives 
du  (îauge  n’eût  jamais  pris  naissance,  et  l’histoire  n’aurait 
pas  eu  à  s’occuper  d’eux.  Ce  régime  joua  donc,  en  réalité, 
un  rôle  immense  dans  l’histoire  des  premières  civilisations; 
si,  avec  nos  idées  modernes,  nous  le  trouvons  injuste, 
c’est  que,  fortifié  par  de  longues  traditions,  il  a  survécu 
chez  plusieurs  peuples  aux  nécessités  qui  l’avaient  fait 
naître. 

Mais  si  le  mélange  entre  races  arrivées  à  des  phases  d’évo¬ 
lution  très  inégales  est  toujours  funeste,  il  en  est  autre¬ 
ment  lorsque  ces  races,  tout  en  possédant  des  qualités 
differentes,  sont  parvenues  à  peu  près  à  la  même  période  de 
développement.  Leurs  qualités  peuvent  alors  se  compléter 
fort  utilement.  C’est  précisément  par  le  mélange  de  races 
déjà  élevées  en  culture,  et  dont  les  qualiiés  pouvaient  se 
compléter,  que  s’est  formée  cette  brillante  république  des 
États-Unis,  qui  semble  devoir  bientôt  dépasser  toutes  les 
nations  civilisées  du  vieux  monde.  Ce  qui  a  contribué,  d’ail¬ 
leurs,  à  former  l’étonnante  vigueur  de  ce  peuple,  c’est  qu’il 
s’est  constitué,  non  seulement  par  le  mélange  d’éléments 
(Anglais,  Irlandais,  Français,  Allemands,  etc.)  déjà  très  dé¬ 
veloppés,  mais  de  plus  que  les  individus  qui  se  croisaient 
étaient  eux-mêmes  les  résultats  d’une  sélection  opérée  parmi 
les  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  vigoureux  de  ces  di¬ 
verses  nations.  Presque  tous  les  émigrants  des  États-Unis 
étaient  des  hommes  hardis,  aventureux,  qui  trouvaient  trop 
étroits  les  horizons  matériels  de  leurs  patries  respectives, 
et  trop  étroits  aussi  les  horizons  moraux  quand  la  persécu¬ 
tion  religieuse  portait  atteinte  à  l’indépendance  de  leur  ca¬ 
ractère.  Hardis,  ingénieux,  sans  crainte,  et  parfois  sans 
scrupule,  ils  devaient  former  bientôt  une  nation  qu’aucune 
entreprise  ne  ferait  reculer.  II  ne  lui  manque  guère  que  le 
sens  artistique,  qui  faisait  aussi  défaut  à  ses  ancêtres.  Ce 
n’était  pas  parmi  des  poètes,  des  raffinés,  des  artistes  ou  des 
rêveurs  que  pouvaient  se  recruter  ces  vaillants  aventuriers 
qui  allèrent  accomplir  la  conquête  d’un  monde  inconnu. 

Les  lois  générales  que  nous  venons  d’exposer  sommaire¬ 
ment  peuvent  seules  nous  donner  l’explication  d’un  grand 
nombre  d’événements  historiques.  Elles  nous  montrent,  par 
exemple,  pourquoi  telle  conquête  a  été  l’origine  d’une  bril¬ 
lante  civilisation,  et  pourquoi  telle  autre,  au  contraire,  a 
commencé  une  ère  de  désordre  et  d’anarchie;  pourquoi 
l’Oriental  a  toujours  aisément  imposé  son  joug  et  fait  adop¬ 
ter  ses  coutumes  à  des  Orientaux,  dont  la  constitution  men- 
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taie  se  rapprochait  de  la  sienne;  pourquoi,  au  contraire,  les 
luttes  entre  Occidentaux  et  Orientaux  ont  eu  un  caractère 
si  farouche  et  se  sont  terminées  par  d’impitoyables  écrase¬ 
ments  des  vaincus.  Elles  nous  disent  également  pourquoi  tel 
peuple  a  été  colonisateur  et  a  su,  soit  naturellement,  s’il 
était  de  la  race  des  vaincus,  soit  en  respectant  leurs  cou¬ 
tumes,  leurs  croyances  et  leurs  mœurs,  s’il  lui  était  trop 
étranger,  maintenir  son  autorité  sur  des  nations  lointaines. 

III. 

Avant  de  quitter  les  généralités  sur  cette  question  de  la 
race,  capitale  dans  l’histoire  des  civilisations,  nous  voulons 
encore  dire  un  mot  du  grand  problème  qui  consiste  à  savoir 
si  le  développement  progressif  de  l’humanité  a  pour  effet  de 
tendre  à  égaliser  les  races  ou,  au  contraire,  à  les  différen¬ 
cier  de  plus  en  plus.  La  réponse  est  facile  à  prévoir.  Le 
niveau  supérieur  de  la  culture  humaine  monte  toujours; 
mais  par  ce  fait  même,  et  puisqu’il  y  a  toujours  des  nations 
qui  occupent  le  dernier  échelon,  l’abîme  entre  celles-ci  et 
les  races  supérieures  devient  chaque  jour  plus  profond. 
Certes,  le  progrès  s’ouvre,  même  pour  les  groupes  humains 

les  plus  reculés.  Mais  la  loi  de  ce  progrès  est  que  sa  marche 

« 

s’accélère  à  mesure  qu’il  s’avance.  C’est  à  pas  de  géants 
qu’évoluent  maintenant  les  races  supérieures,  tandis  que 
les  autres  réclament  encore  les  longs  siècles  que  nos  aïeux 
ont  traversés  pour  être  au  point  où  nous  en  sommes.  Et 
lorsque  ces  races  inférieures  y  arriveront,  où  serons-nous  ? 
Plus  loin  d’elles  encore  qu’aujourd’hui,  sans  aucun  doute,  à 
moins  que  nous  n’ayons  disparu. 

Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède  qu’à  mesure  que 
les  races  humaines  se  civilisent,  loin  de  marcher  vers  l’éga¬ 
lité,  elles  tendent  à  se  différencier  de  plus  en  plus.  Le  même 
raisonnement,  d’ailleurs,  est  rigoureusement  applicable  aux 
individus.  La  civilisation  ne  pouvant  agir  également  sur  des 
intelligences  inégales,  et  les  plus  développées  devant  néces¬ 
sairement  profiter  plus  que  celles  qui  le  sont  moins,  on  voit 
aisément  que  la  différence  qui  les  sépare  doit  augmenter 
considérablement  à  chaque  génération  (1).  Elle  augmente 
d’autant  plus  que  la  division  du  travail,  en  condamnant  les 
couches  inférieures  à  un  labeur  uniforme  et  identique, 
tend  à  détruire  chez  elles  toute  intelligence.  Il  faut  beau¬ 
coup  plus  d’intelligence  à  l’ingénieur  de  nos  jours,  qui  com¬ 
bine  une  machine  nouvelle,  qu’il  n’en  fallait  à  celui  d’il  y  a 
un  siècle;  mais  il  faut,  en  revanche,  beaucoup  moins  d’intel- 

(I)  Théoriquement  la  différenciation  entre  les  individus  devrait 
suivre  une  sorte  de  progression  géométrique  et  par  conséquent  s’ac¬ 
centuer  très  rapidement.  Elle  est  cependant  beaucoup  moins  rapide 
que  la  théorie  l’indique.  La  raison  en  est  sans  doute  dans  ce  fait 
d’observation  que  les  familles  d’hommes  supérieurs  :  savants,  lettrés, 
artistes,  hommes  d’État,  etc.,  ne  durent  guère.  Leurs  descendants 
disparaissent  rapidement  par  voie  de  dégénérescence  ou  tout  au 
moins  rentrent  bientôt  dans  la  foule.  Il  semble  qu’une  loi  mysté¬ 
rieuse  tende  constamment  à  faire  disparaître  ou  tout  au  moins  à 
ramener  au  type  intellectuel  moyen  d’une  race  toutes  les  familles 
qui  s’en  ecartent  trop.  Le  fait  tient  peut-être  à  ce  qu’une  supério- 


ligence  à  l’ouvrier  moderne  pour  confectionner  la  pièce 
détachée  d’une  montre  qu’il  fabriquera  durant  toute  sa  vie, 
qu’il  n’en  fallait  à  ses  ancêtres  obligés  de  fabriquer  la 
montre  entière. 

Différenciation  progressive  entre  les  races,  différenciation 
progressive  entre  les  individus  et  différenciation  progressive 
aussi  entre  les  sexes,  telles  sont  les  conséquences  fatales  du 
progrès  de  la  civilisation.  Contre  des  conséquences  sembla¬ 
bles,  nos  vaines  rêveries  de  démocratie  égalitaire  ne  sau¬ 
raient  prévaloir.  La  nature  poursuit  son  chemin  sans  se 
soucier  de  nos  théories.  C’est  à  nous  de  nous  préoccuper 
de  ses  lois  si  nous  ne  voulons  pas  être  écrasés  par  elles. 

Les  considérations  qui  précèdent  ne  sont  pas  appuyées 
uniquement  sur  des  raisons  théoriques;  nous  avons  essayé 
—  il  y  a  longtemps  déjà  —  de  les  fortifier  aussi  sur  des  argu¬ 
ments  anatomiques.  L’étude  du  crâne  chez  les  races  hu¬ 
maines  nous  a  montré  que  si,  chez  les  sauvages,  tous  les 
crânes  des  divers  individus  varient  très  peu  dans  leurs 
dimensions,  chez  nos  sociétés  civilisées  les  différences  sont 
au  contraire  formidables.  Des  couches  supérieures  d’une 
société  à  ses  couches  inférieures,  l’abîme  anatomique  est 
aussi  immense  et  l’abîme  psychologique,  et  les  progrès  de 
la  civilisation  ne  font  que  le  creuser  davantage  chaque 
jour. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  hommes  d’une 
même  race  tendent  à  se  différencier  de  plus  en  plus  à  me¬ 
sure  qu’ils  se  civilisent,  nous  en  pouvons  conclure  que 
plus  la  race  sera  civilisée,  plus  les  différences  intellectuel'es 
que  présenteront  les  individus  de  cette  race  seront  considé¬ 
rables.  Sans  doute  le  niveau  moyen  s’élèvera  aussi;  et  l’ana¬ 
tomie  nous  enseigne,  en  effet,  que  la  capacité  moyenne  du 
crâne  des  Européens  est  un  peu  supérieure  à  celle  des  sau¬ 
vages.  Mais  elle  nous  montre  également  que  la  moyenne 
augmente  assez  lentement,  alors  que  la  différence  de  capa¬ 
cité  entre  les  crânes  les  plus  volumineux  et  les  plus  petits 
d’une  même  race  tend  considérablement  à  s’accroître  avec 
les  progrès  de  la  civilisation.  La  psychologie  comparée  des 
peuples  confirme  ces  observations  anatomiques,  et,  après 
des  observations  répétées  bien  des  fois  dans  mes  voyages, 
je  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  les  couches  moyennes 
des  peuples  asiatiques.  Chinois,  Hindous,  etc.,  ne  sont  pas 
inférieures  aux  couches  européennes  correspondantes.  La 
véritable  différence  existant  entre  ces  populations  et  nous- 
mêmes,  c’est  que  les  premières  ne  possèdent  pas  de  ces 
hommes  supérieurs,  véritable  incarnation  des  pouvoirs  d’une 
race,  auxquels  sont  dues  les  grandes  découvertes  qui  élè- 

rité  dans  un  sens  ne  s’acquiert  guère  qu’au  prix  d’une  infériorité,  et 
par  conséquent  d’une  sorte  de  dégénérescence  dans  un  autre.  Un  grand 
homme  est,  le  plus  souvent,  un  homme  déséquilibré  et  la  déséquili¬ 
bration  cérébrale,  pour  peu  qu’elle  soit  accentuée,  se  perpétue  aussi 
difficilement  par  voie  de  reproduction  que  les  monstruosités  anato¬ 
miques.  Rien  n’est  plus  fréquent  que  de  voir  les  familles  des  grands 
hommes  finir  par  l’imbécillité  ou  la  folie.  Les  sociétés,  elles  aussi, 
d'ailleurs  semblent  comme  les  Individus  condamnées  à  ne  pas  dépas¬ 
ser  un  certain  niveau.  Elles  atteignent  un  point  culminant  et  ne  s’y 
maintiennent  pas  longtemps.  Elles  sont  soumises  à  la  loi  fatale  qui 
régit  tous  les  êtres  :  naître,  grandir,  décliner  et  mourir. 
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vent  chaque  jour  le  niveau  de  la  civilisation.  De  tels  esprits 
se  rencontrent  de  plus  en  plus  rarement  à  mesure  que  l’on 
descend  l’échelle  des  races;  on  n’en  trouve  jamais  chez  les 
sauvages.  C’est  à  leur  nombre  que  se  mesure  le  niveau  d’un 
peuple  (1). 

L’étude  de  toutes  les  civilisations  prouve  que  c’est,  en  effet, 
à  une  élite  peu  nombreuse  que  sont  dus  tous  les  progrès  ac¬ 
complis.  La  foule  ne  fait  que  profiter  de  ces  progrès;  elle 
n’aime  guère  cependant  qu’on  la  dépasse,  et  les  plus  grands 
penseurs  ou  inventeurs  ont  été  bien  souvent  ses  martyrs. 
Cependant  toutes  les  générations,  tout  le  passé  d’une  race, 
s’épanouissent  en  ces  beaux  génies  qui  sont  les  fleurs  mer¬ 
veilleuses  du  vieux  tronc  humain.  Ils  sont  la  vraie  gloire 
d’une  nation,  et  chacun,  jusqu’au  plus  humble,  devrait 
s’enorgueillir  en  eux.  Ils  ne  paraissent  pas  au  hasard  et  par 
miracle,  mais  représentent  la  synthèse  d’un  long  passé.  Fa¬ 
voriser  leur  éclosion  et  leur  développement,  c’est  favoriser 
l’éclosion  du  progrès  dont  bénéficiera  toute  l’humanité.  Si 
nous  nous  laissions  trop  aveugler  par  nos  rêves  d’égalité 
universelle,  nous  en  serions  les  premières  victimes. L’égalité 
ne  peut  exister  que  dans  l’infériorité.  Elle  est  le  rêve  ob¬ 
scur  et  pesant  des  médiocrités  vulgaires.  Les  temps  de- sau¬ 
vagerie  l’ont  seuls  réalisée.  Pour  que  l’égalité  régnât  dans 
le  monde,  il  faudrait  rabaisser  peu  à  peu  tout  ce  qui  fait  la 
valeur  d’une  race  au  niveau  de  ce  qu’elle  a  de  plus  bas. 
élever  le  niveau  intellectuel  du  dernier  des  paysans  jusqu’au 
génie  d’un  Lavoisier  demanderait  des  siècles,  tandis  que 
pour  anéantir  de  tels  cerveaux,  il  suffit  d’une  seconde  et 
du  couteau  d’une  guillotine. 

Mais  si  le  rôle  des  hommes  supérieurs  est  considérable 
dans  le  développement  d’une  civilisation,  il  n’est  pas  cepen¬ 
dant  tout  à  fait  tel  qu’on  le  croit  généralement.  Leur  action 
consiste,  je  le  répète  encore,  à  synthétiser  tous  les  efforts 
d’une  race;  leurs  découvertes  sont  toujours  le  résultat 
d’une  longue  série  de  découvertes  antérieures  ;  ils  bâtissent 
un  édifice  avec  des  pierres  que  d'autres  ont  lentement  tail¬ 
lées.  Les  historiens  —  dont  l’esprit  est  généralement  assez 
simpliste  —  ont  toujours  cru  devoir  accoler  devant  chaque 
Invention  le  nom  d’un  homme;  et  pourtant,  parmi  les 
grandes  inventions  qui  ont  transformé  le  monde,  telles  que 
l’imprimerie,  la  poudre,  la  vapeur,  la  télégraphie  électrique, 
il  n’en  est  pas  une  seule  dont  on  puisse  dire  qu’elle  a  été 


(I)  La  plupart  des  idées  contenues  dans  cet  article,  notamment  la 
différenciation  progressive  des  races  des  individus  et  des  sexes  avec 
les  progrès  de  la  civilisation,  sont  le  résultat  de  nos  recherches  per¬ 
sonnelles.  Le  lecteur,  que  ce  sujet  intéresserait,  les  trouvera  déve¬ 
loppées  dans  les  ouvrages  ou  mémoires  suivants,  publiés  par  nous 
à  diverses  époqiiea  :  liecherches  amilomiques  et  mathématiques  sur  les 
lois  des  variations  du  volume  du  crâne  (couronné  par  l’Institut  et  par 
la  Société  d’anthropologie  de  Paris);  —  Étude  de  42  crânes  d’hommes 
célèbres  de  la  collection  du  Muséum  de  Paris  [Ihil'etin  de  la  Société 
d’anthropologie  de  Paris)’,  —  l’Homme  et  les  sociétés,  leurs  origines  et 
leur  histoire,  t.  II;  —  De  Moscou  aux  monts  Tatras,  étude  sur  la 
formation  d’une  race  {Hulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris)-, 

—  l’Anthropologie  actuelle  et  l'étude  des  races  {Revue  scientifique)’, 

—  la  Psychologie  comme  élément  de  classification  des  individus  et 
des  races  {Revue  philosophique). 
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créée  par  un  seul  homme.  Quand  on  étudie  la  genèse  de 
telles  découvertes,  on  volt  toujours  qu’elles  sont  nées  d’une 
longue  série  d’efforts  préparatoires  :  l’invention  finale  n’ést 
qu’un  couronnement.  L’observation  de  Galilée  sur  l’isochro¬ 
nisme  des  oscillations  d’une  lampe  suspendue  prépara  l’in¬ 
vention  des  chronomètres  de  précision,  d’où  devait  résulter 
pour  le  marin  la  possibilité  de  retrouver  sûrement  sa  route 
sur  rOcéa’i.  La  poudre  à  canon  est  sortie  du  feu  grégeois 
lentement  transformé.  La  machine  à  vapeur  représente  la 
somme  d’une  série  d’inventions  dont  chacune  a  exigé  d’im¬ 
menses  travaux.  Un  Grec,  eût-il  eu  cent  fois  le  génie  d’Ar¬ 
chimède,  n’aurait  pu  concevoir  dans  son  esprit  la  loco¬ 
motive.  Il  ne  lui  eût  aucunement  servi  d’ailleurs  de  la 
concevoir,  car,  pour  l’exécuter,  il  lui  eût  fallu  attendre  que 
la  mécanique  eût  réalisé  des  progrès  qui  ont  demandé  2000 
ans  d’effort. 

Pour  être,  en  apparence,  plus  indépendant  du  passé,  le 
rôle  politique  des  grands  hommes  d’État  ne  l’est  cependant 
pas  beaucoup  moins  que  celui  des  grands  inventeurs. 
Aveuglés  par  l’éclat  bruyant  de  ces  puissants  remueurs 
d’hommes  qui  transforment  l’existence  politique  des  peuples, 
des  écrivains  tels  que  Hegel,  Cousin,  Carlyle,  etc.,  ont  voulu  en 
faire  des  demi-dieux  devant  lesquels  tout  doit  plier  et  dont 
le  génie  seul  modifie  la  destinée  des  peuples.  Ils  peuvent 
sans  doute  détruire  une  société  ou  troubler  son  évolution, 
mais  il  ne  leur  est  pas  donné  d’en  changer  le  cours.  Le 
génie  d’un  Cromwell  ou  d’un  Napoléon  ne  saurait  accomplir 
une  telle  tâche.  Les  grands  conquérants  peuvent  détruire 
par  le  fer  et  le  feu  les  villes,  les  hommes  et  les  empires, 
comme  un  enfant  peut  incendier  un  musée  rempli  des  tré¬ 
sors  de  l’art;  mais  cette  puissance  destructive  ne  doit  pas 
nous  illusionner  sur  la  grandeur  de  leur  rôle.  Le  rôle  des 
grands  hommes  politiques  n’est  durable  que  lorsque,  comme 
César  ou  Richelieu,  ils  savent  diriger  leurs  efforts  dans 
le  sens  des  besoins  du  moment  ;  la  vraie  cause  de  leurs 
succès  est  généralement  alors  bien  antérieure  à  eux-mêmes. 
Deux  ou  trois  siècles  plus  tôt,  César  n’eût  pas  plié  la  grande 
république  romaine  sous  la  loi  d’un  maître,  et  Richelieu  eût 
été  impuissant  à  réaliser  l’unité  française.  En  politique,  les 
véritables  grands  hommes  sont  ceux  qui  pressentent  les  be¬ 
soins  qui  vont  naître,  les  événements  que  le  passé  a  pré¬ 
parés,  et  montrent  le  chemin  où  il  faut  s’engager.  Nul  ne  le 
voyait  peut-être,  ce  chemin,  mais  les  fatalités  de  l’évolution 
devaient  bientôt  y  pousser  les  peuples  aux  destins  desquels 
ils  président.  Eux  aussi,  comme  les  grands  inventeurs,  syn¬ 
thétisent  les  résultats  d’un  long  travail  antérieur. 

Il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  cependant  les  analo¬ 
gies.  Les  grands  inventeurs  jouent  un  rôle  important  dans 
l’évolution  de  la  civilisation,  mais  aucun  rôle  apparent  dans 
l’histoire  politique  des  peuples.  Les  hommes  supérieurs  aux¬ 
quels  sont  dues,  depuis  la  charrue  jusqu’au  télégraphe,  les 
grandes  découvertes  qui  sont  le  patrimoine  commun  de 
l’humanité,  n’ont  jamais  eu  les  qualités  de  caractère  néces¬ 
saires  pour  fonder  une  religion  ou  conquérir  un  empire, 
c’est-à-dire  pour  changer  visiblement  la  face  de  l’histoire. 
Le  penseur  voit  trop  la  complexité  des  problèmes  pour  avoir 


532 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


jamais  des  convictions  bien  profondes,  et  trop  peu  de  buts 
politiques  lui  paraissent  dignes  de  ses  efforts  pour  qu’il 
en  poursuive  aucun  d’une  façon  bien  vive.  Les  inventeurs 
peuvent  transformer  une  civilisation;  les  fanatiques,  à  l’in¬ 
telligence  étroite,  mais  au  caractère  énergique  et  aux  pas¬ 
sions  puissantes,  peuvent  seuls  fonder  des  religions,  des 
empires  et  soulever  le  monde,  A  la  voix  d’un  Pierre  l’Er¬ 
mite,  des  millions  d’hommes  se  sont  précipités  sur  l’Orient  : 
les  paroles  d’un  halluciné,  comme  Mahomet,  ont  créé  la 
force  nécessaire  pour  triompher  du  vieux  monde  gréco- 
romain;  un  moine  obscur,  comme  Luther,  a  mis  l’Europe  à 
feu  et  à  sang.  Ce  n’est  pas  parmi  les  foules  que  la  voix  d’un 
Galilée  ou  d’un  Newton  aura  jamais  le  plus  faible  écho.  Les 
inventeurs  de  génie  transforment  une  civilisation.  Les  fana¬ 
tiques  et  les  hallucinés  créent  l’histoire. 

De  quoi  se  cotnpose,  en  effet,  pour  le  philosophe,  l'histoire 
telle  que  les  livres  l’écrivent,  sinon  du  long  récit  des  luttes 
soutenues  par  l’homme  pour  créer  un  idéal,  l’adorer,  puis 
le  détruire.  Et  devant  la  science  pure,  de  tels  idcals  ont-ils 
plus  de  valeur  que  les  vains  mirages  créés  par  la  lumière 
sur  les  sables  mobiles  du  désert? 

Ce  sont  pourtant  les  grands  hallucinés,  créateurs  de  tels 
mirages,  qui  ont  le  plus  profondément  transformé  le  monde. 
Du  fond  de  leurs  tombeaux,  ils  courbent  encore  l’àme  des 
foules  sous  le  joug  de  leurs  pensées.  Ne  méconnaissons  pas 
l’importance  de  leur  rôle,  mais  n’oublions  pas  non  plus  que 
la  tâche  qu’ils  ont  accomplie,  ils  n’ont  réussi  à  l’accomplir 
que  parce  qu’ils  ont  inconsciemment  incarné  et  exprimé 
l’idéal  dominant  de  leur  race  et  de  leur  temps.  On  ne  con¬ 
duit  un  peuple  qu’en  incarnant  ses  rêves.  Mu'ise  a  repré¬ 
senté, pour  les  Juifs,  le  désir  de  délivrance  qui  couvait  de¬ 
puis  des  années  sous  leurs  fronts  d’esclaves  lacérés  par  les 
fouets  égyptiens.  Bouddha  et  Jésus  ont  su  entendre  les  mi¬ 
sères  infinies  de  leur  temps  et  traduire  en  religion  le  besoin 
de  charité  et  de  pitié  qui,  à  des  époques  de  souffrance 
universelle,  commençaient  à  se  faire  jour  dans  le  monde. 
Mahomet  réalisa  par  l’unité  de  la  croyance  l’unité  politique 
d’un  peuple  divisé  en  milliers  de  tribus  rivales.  Le  soldat  de 
génie  qui  fut  Napoléon  incarna  l’idéal  de  gloire  militaire, 
de  vanité,  de  propagande  révolutionnaire,  qui  étaient  alors 
les  caractéristiques  du  peuple  qu’il  promena  pendant  quinze 
ans  à  travers  l’Europe  à  la  poursuite  des  plus  folles  aven¬ 
tures. 

Ce  sont  en  définitive  les  idées,  et  par  conséquent  ceux  qui 
les  incarnent,  qui  mènt  nt  le  monde,  filles  naissent  d’abord 
sous  des  formes  vagues,  flottent  dans  l’air  en  changeant 
lentement  d’aspect  jusqu’au  jour  oô  elles  apparaissent  tout 
à  coup  sous  forme  d’un  grand  homme  ou  d’un  grand  fait. 
Peu  importe,  pour  la  puissance  de  leur  action,  qu’elles 
soient  vraies  ou  fausses.  L’histoire  nous  prouve  que  les 
illusions  les  plus  chimériques  ont  toujours  beaucoup  plus 
fanatisé  les  hommes  que  les  vérités  les  mieux  démontrées. 
Ce  sont,  en  effet,  les  plus  vaines  erreurs  qui  sont  les  plus 
aptes  à  flatter  l’imagination  et  les  sentiments  des  foules. 
C’est  ]Si  MaJimnoyn,  comme  disent  les  Hindous,  l’universelle 
et  éternelle  chimère  qui,  sous  mille  aspects  divers,  flotte 


sur  le  chemin  de  l’humanité,  l’attirant  invinciblement  sur 
ses  traces. 

C’est  de  ces  illusions  à  la  fois  redotitables,  séduisantes  et 
vaines,  que  l’humanité  a  vécu  jusqu’ici  et  sans  doute  con¬ 
tinuera  à  vivre  encore.  Ce  sont  de  vaines  ombres,  mais  des 
ombres  qu’il  faut  respecter  pourtant.  Grâce  à  elles,  nos 
pères  ont  connu  l’espérance,  et  dans  leur  course  héroïque 
et  folle,  ils  nous  ont  sorti  de  la  barbarie  primitive  et  con¬ 
duits  au  point  où  nous  sommes  aujourd’hui.  De  tous  les 
facteurs  du  développement  des  civilisations,  les  illusions 
sont  peut-être  le  plus  puissant.  C’est  une  illusion  qui  a  fait 
surgir  les  pyramides  et  pendant  cinq  mille  ans  hérissé 
l’Égypte  de  colosses  de  pierre.  C’est  une  illusion  semblable 
qui,  au  moyen  âge,  a  édifié  nos  gigantesques  cathédrales  et 
conduit  l’Occident  à  se  précipiter  sur  l’Orient  pour  con¬ 
quérir  un  tombeau.  C’est  en  poursuivant  des  illusions  qu’ont 
été  fondées  des  religions  qui  ont  plié  la  moitié  de  l’huma¬ 
nité  sous  leurs  lois  et  qu’ont  été  édifiés  ou  détruits  les  p'us 
formidables  empires.  Ce  n’est  pas  à  la  poursuite  de  la  vé¬ 
rité,  mais  bien  à  celle  de  l’erreur,  que  l’humanité  a  dépensé 
le  plus  d’efforts.  Les  buts  chimériques  qu’elle  poursuivait, 
e’ie  ne  pouvait  les  atteindre;  mais  c’est  en  les  poursuivant 
qu’elle  a  réalisé  tous  les  progrès  qu’elle  ne  cherchait  pas. 

Gustave  Le  Bon. 
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Nous  avons  rendu  compte  de  l’intéressante  exposition  de 
la  mission  du  cap  Horn  (1).  Voici  que  les  résultats  scienti¬ 
fiques  de  cette  belle  campagne  sont  publiés  par  les  soins 
des  ministères  de  la  marine  et  de  l’instruction  publique.  Le 
premier  volume  (2)  est  l’histoire  même  de  cette  expédition. 
Elle  a  été  écrite  tout  entière  par  le  capitaine  de  frégate 
Martial,  qui  commandait  la  Romanche.  Malheureusement 
le  commandant  Martial  est  mort  de  la  dysenterie  lors  de  la 
campagne  de  l’amiral  Courbet  en  Chine.  Le  manuscrit  qui 
contenait  toutes  ses  notes  fut  conservé,  et  le  second  du 
Champlain  le  rapporta  en  France,  à  Cherbourg.  Au  moment 
du  transbordement,  le  colis  tomba  à  la  mer;  heureusement, 
avec  un  scaphandre,  on  put  le  reprendre.  Ce  sont  ces  noies 
du  commandant  Martial,  revues  et  complétées  par  les  soins 
de  M.  Hyades,  que  la  librairie  Gauthier-Villars  publie  au¬ 
jourd’hui. 

C’est  un  ouvrage  sérieux,  austère  même,  comme  tout  ce 
qui  est  scientifique,  et  on  n’y  trouvera  pas  l’agrément  d’un 
divertissement  facile.  Mais,  à  notre  sens,  la  clarté  du  style, 
la  précision  et  la  sobriété  des  détails,  le  culte  de  la  vérité  dé¬ 


fi)  Voir  Revue  scientifique,  n®  du  29  mars  1884. 

(2)  Mission  du  cap  Horn  (1882-83),  t.  I'"’  :  Histoire  du  voyage,  par 
L.-F.  IMartial;  —  t.  II:  Météorologie,  par  M.  Lephay;  —  t.  III:  Ma¬ 
gnétisme,  par  M.  Lo  Cannellierj  —  t.  IV  :  Géologie,  par  M.  Hyades. 
—  4  vol.  in-4®  ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1888. 
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barrassée  de  tout  souci  étranger,  sont  préférables  en  un 
pareil  sujet.  D’ailleurs,  l’intérêt  de  cette  expédition  est  par 
lui-même  assez  vif  pour  que  les  ornements  sains  soient  inu¬ 
tiles. 

On  sait  que  cette  mission  de  la  lioinanche  avait  un  double 
but;  une  partie  devait  rester  à  terre  dans  la  baie  d’Orange, 
l’autre  partie  était  chargée  d’explorer  la  cote.  I.es  uns  et 
les  autres  exposent  leurs  résultats  et  leurs  observations. 
Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  traversée  de  la 
Romanche,  au  séjour  à  la  baie  d’Oraiige  et  au  débarquement 
de  la  mission.  Dans  un  chapitre  suivant,  on  fait  l’historique 
des  voyages  au  détroit  de  Magellan,  depuis  Magellan  (1519) 
qui,  le  premier,  passa  di¬ 
rectement  de  l’Atlantique 
dans  le  Pacifique.  Les  au¬ 
tres  chapitres  sont  con¬ 
sacrés  aux  explorations 
mêmes,  et  on  y  trouve 
quantité  de  détails  inté¬ 
ressants  sur  les  naturels 
du  pays,  leurs  mœurs  pri¬ 
mitives,  sur  l’aspect  de  ces 
contrées  désolées.  Un  cha¬ 
pitre  curieux  est  celui  où 
le  commandant  Martial  ra¬ 
conte  sa  visite  à  la  mission 
évangélique  anglaise.  Il  y 
a  là  une  douzaine  de  bra¬ 
ves  gens  ((ui  ont  entrepris 
de  civiliser  quelques  Pata- 
gons;  ils  ont  aussi  à  l’oc¬ 
casion  rendu  service  aux 
naufragés  que  les  tempêtes 
si  fréquentes  en  ces  pa¬ 
rages  ont  jetés  sur  ces  cô¬ 
tes  inhospitalières. 

].e  reste  du  volume  contient  les  observations  hydrogra¬ 
phiques,  barométriques,  thermométriques,  météorologiques. 
J-a  tempéiature  de  la  mer  a  varié  de  septembi’e  1882  à 
août  1883  de  -f  k°,i  minimum  à  -j-  10°,7  maximum.  Les  vents 
ont  été  toujours  très  violents;  quant  à  la  pluie,  on  peut  dire 
qu’elle  est  tombée  presque  sans  interruption  Par  exemple, 
dans  le  mois  d’octobre,  cinq  jours  sans  pluie;  dans  le  mois 
de  novembre,  huit  jours  sans  pluie;  en  décembre,  un  seul 
jour  sans  pluie;  en  janvier,  deux  jours  seulement,  etc. 

A  la  lin  du  volume  on  trouve  de  belles  planches,  d’abord 
de  belles  cartes  géographiques  et  hydrographiques;  puis  des 
photographies,  dont  la  reproduction  par  l’héüogravure  est 
tout  à  fuit  remarquable  et  qui  suni'’aient,  si  elles  étaient 
mises  dans  un  ouvrage  de  vulgarisation,  à  en  assurer  le 
succès.  Mous  signalerons  dans  ces  planches  les  figures  6  et  7 
où  sont  indiqués  les  signes  que  le  commandant  Martial  a 
voulu  laisser  du  séjour  de  la  Romanche.  Ces  marques,  faites 
sur  le  granit  des  îles  de  la  pointe  Lephay,  sont  destinées  à 
rendre  apparents,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  les 
mouvements  d’exhaussement  ou  d’allaissement  du  sol,  de 


manière  que  dans  quelque  cinquante  ans  les  navigateurs 
qui  passeront  dans  ces  parages  puissent  savoir  s’il  y  a  une 
élévation  du  niveau  moyen  des  marées  depuis  1883. 

Cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  marine 
française  et  a  M.  llyades,  qui  en  a  été  le  véritable  insti¬ 
gateur. 

Le  second  volume  est  consacré  à  la  météorologie  et  a  été 
rédigé  par  M.  Lephay,  lieutenant  de  vaisseau.  Il  contient  des 
observations  nombreuses,  méthodiquement  recueillies  à  la 
baie  Orange,  du  l'*' octobre  1882  au  l®-- septembre  1883.  Une 
grande  partie  du  volume  est  consacrée  aux  tableaux  indi¬ 
quant  la  pression  atmosphérique,  la  température  de  l’air,  la 

température  du  sol,  la 
tension  hygrométrique,  la 
vitesse  du  vent,  les  pluies 
et  heures  de  pluie,  la  for¬ 
me  et  la  direction  des 
nuages,  les  heures  de  so¬ 
leil,  la  température  de 
l’eau  de  mer,  l’électricité 
atmosphérique  et  les  ra¬ 
diations  solaires. 

Dans  les  observations  et 
notes  qui  suivent  ces  ta¬ 
bleaux,  M.  Lephay  résume 
d’une  manière  très  inté¬ 
ressante  la  météorologie 
générale  de  cette  région 
jusqu’ici  si  peu  connue. 
La  température  annuelle, 
dit-il,  varie  dans  d’étroites 
limites.  L’été  (janvier  et 
février,  comme  dans  l’hé¬ 
misphère  austral)  a  une 
moyenne  qui  n’a  que  A"  à 
50  de  plus  que  l’hiver.  La 
température  maxima  a  été  de  -f-  23°,  le  20  février  1883,  et 
la  température  minima,  le  7  août  1883,  de  —  7“.  La  tem¬ 
pérature  moyenne  annuelle  est  de  H-5°,5;  avec  une  tempé¬ 
rature  mensuelle  moyenne  de  -}-  6o,8A  au  printemps,  de 
-1-70,53  en  été,  de  -f  3", 89  en  automne  et  de  -f- 30,12  en  hi¬ 
ver.  Presque  toujours  le  ciel  est  gris,  et  on  n’est  que  rare¬ 
ment  favorisé  par  quelques  belles  journées.  Le  plus  souvent 
un  vent  impétueux  soulève  d’immenses  lames  qui  viennent 
se  briser  contre  les  plages  entraînant  des  nuages  bas,  ra¬ 
pides,  composés  de  pluie,  de  neige  et  de  cristaux  de  glace. 
La  tempête  est  l’état  normal  de  ces  parages. 

M.  Lephay  résume  ainsi  le  tableau  du  climat  au  cap  liorn  : 
une  température  relativement  douce  et  variant  dans  des 
limites  peu  étendues,  une  atmosphère  souvent  voisine  de 
son  point  de  saturation  ;  à  toute  époque  de  l’année,  une 
précipitation  de  l’eau  sous  toutes  les  formes;  un  ciel  en 
général  couvert;  des  coups  de  vent  violents  et  soudains, 
particulièrement  pendant  la  période  des  longs  jours,  sont 
les  caractères  généraux  de  ce  climat,  plutôt  désagréable  que 
pénible. 
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La  pression  barométrique  est  plutôt  basse;  les  points  ex¬ 
trêmes  sont  770  et  720  millimètres.  La  hauteur  mojmnne  est 
d’environ  746  et  l’amplitude  moyenne  de  10  millimètres  en 
plus  ou  en  moins.  Les  températures  de  l’eau  de  mer  ont  eu 
un  maximum  de  + 16,2  et  un  minimum  de  +  3°, 2,  Au  large, 
la  mer  ne  gèle  jamais;  mais  dans  les  criques  bien  abritées 
et  étroites,  où  se  déversent  de  nombreux  torrents  qui  rendent 
l’eau  à  peine  saumâtre,  la  mer  reste  recouverte  d’une  mince 
couche  de  glace  pendant  plusieurs  jours.  L’état  hygromé¬ 
trique  est  voisin  de  l’état  de  saturation  correspondant  à  une 
moyenne  de  83,  ce  qui  fait  que  l’évaporation,  grâce  à  l’in¬ 
tensité  du  vent,  n’en  est  pas  moins  rapide  et  active. 

Les  coups  de  vent  sont  fréquents.  De  l’été  à  l’hiver,  les 
bourrasques  diminuent  en  nombre  et  en  intensité.  Ils  sont 
indiqués  en  général  par  une  baisse  barométrique. 

Le  tome  III  contient  deux  parties  :  la  première  partie  est 
l’étude  du  magnétisme  terrestre  à  la  baie  d’Orange,  par 
M.  Le  Cannellier,  lieutenant  de  vaisseau.  Les  observations 
ont  été  recueillies  par  lui  et  par  M.  Payen,  mort  depuis.  La 
seconde  partie  de  ce  volume  contient  d’intéressantes  re¬ 
cherches  sur  la  constitution  chimique  de  l’atmosphère,  par 
MM.  Muntz  et  Aubin,  d’après  les  expériences  de  M.  Ilyades. 
MM.  Muntz  et  Aubin  font  remarquer  que  le  dosage  de  l’acide 
carbonique  de  l’air  ne  doit  pas  être  fait  par  l’appareil  com¬ 
munément  employé  :  pierre  ponce  imbibée  de  potasse.  Il 
semble,  en  effet,  que  la  pierre  ponce  potasse  absorbe  des 
quantités  appréciables  d’oxygène,  ce  qui  tend  à  faire  ad¬ 
mettre  un  chiffre  plus  fort  pour  l’acide  carbonique  de  l’air 
que  le  chiffre  exact.  Les  résultats  des  observations  du  cap 
Horn  ont  donné  pour  1000  volumes  d’air  une  quantité 
d’acide  carbonique  variant  entre  2,31  et  2,85.  Dix-sept  do¬ 
sages  faits  la  nuit  ont  donné  une  moyenne  de  2,55,  et  vingt 
et  un  dosages  faits  le  jour  ont  donné  une  moyenne  de  2,56. 
Fait  curieux,  qui  établit  une  différence  entre  les  climats  où 
il  y  a  une  végétation  abondante  et  les  régions  sans  végéta¬ 
tion,  comme  celle  du  cap  Horn.  Là  il  n’y  a  pas,  pendant  le 
jour,  absorption  du  carbone  de  l’acide  carbonique  par  les 
plantes,  et  alors,  jour  et  nuit,  la  quantité  d’acide  carbonique 
ne  varie  pas.  On  remarquera  aussi  que  dans  l’hémisphère 
nord  la  quantité  moyenne  d’acide  carbonique  est  de  2,84, 
et  MM.  Muntz  et  Aubin  pensent  que  cette  diminution  de 
l’acide  carbonique  dans  l’hémisphère  sud  tient  à  ce  que  la 
mer  est  froide  et  dissout  une  plus  grande  quantité  d’acide 
carbonique  (à  l’état  de  bicarbonate)  que  lorsqu’elle  est  plus 
chaude.  Il  est  intéressant  aussi  de  comparer  ces  proportions 
d’acide  carbonique  avec  celles  qu’on  trouve  à  Paris.  Au  Con¬ 
servatoire  des  arts  et  métiers,  rue  Saint-Martin,  cette  quan¬ 
tité  a  été  de  3,19  avec  un  maximum  de  4,22. 

Quant  aux  dosages  d’oxygène,  la  moyenne  des  observa¬ 
tions  au  cap  Horn  est  de  20,86  avec  un  maximum  de  20,97 
et  un  minimum  de  20,72.  Chiffres  compris  entre  les  limites 
obtenues  par  Régnault,  à  Paris,  qui  a  trouvé  une  moyenne 
de  20,96  avec  un  minimum  de  20,30  et  un  maximum 
de  21,015. 

Le  quatrième  volume  est  Consacré  à  la  géologie  et  a  été 
rédigé  par  M.  IIïades,  d’après  des  échantillons  recueillis 


par  lui,  par  M.  Hahn,  médecin-major  de  la  Romanche,  et 
aussi  par  M.  Bove,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  ita¬ 
lienne.  Cet  officier  ayant  remis  à  M.Xovisato,  professeur  à 
Cagliari,  les  roches  qu’il  avait  trouvées,  M.  Lovisato  a  en¬ 
voyé  à  M.  Ilyades  et  à  M.  Fouqué  cette  importante  collec¬ 
tion.  Il  s’agit  surtout  dans  cette  étude  géologique  de  miné¬ 
ralogie  et  de  cristallographie.  Les  fossiles  y  sont  très  peu 
abondants;  on  ne  peut  guère  signaler  que  quelques  polypiers, 
probablement  siluriens. 

Nous  devons  signaler  les  belles  planches  photographiques 
qui  terminent  ce  volume. 

L’histoire  géologique  du  règne  végétal  est  arrivée,  dès 
maintenant,  grâce  aux  recherches  de  nombreux  paléonto¬ 
logistes,  sur  toutes  les  parties  du  globe,  à  des  conclusions 
générales  assez  nettes  sur  l’ordre  d’apparition  des  grands 
groupes  végétaux  dans  les  couches  successives  de  la 
partie  sédimentaire  du  globe.  C’est  ainsi  que  l’on  a  pu  éta¬ 
blir  une  certaine  relation  entre  l’ordre  d’apparition  des 
grandes  divisions  végétales  et  leur  position  dans  la  hiérar¬ 
chie  naturelle  des  plantes.  La  plupart  des  cryptogames  ont 
fait  leur  apparition  avant  les  gymnospermes,  et  les  angio¬ 
spermes  sont  de  date  plus  récente  que  ces  derniers.  Mais  on 
ne  peut  aller  plus  loin,  ni  mieux  préciser.  De  même  qu’en 
l’état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  démontrer 
que  les  différents  groupes  animaux  ont  fait  leur  apparition 
dans  l’ordre  strict  où  nous  les  groupons  dans  notre  hiérar¬ 
chie,  de  même  l’on  ne  saurait  démontrer  que  les  végétaux 
ont  apparu  selon  l’ordre  que  nous  leur  donnons  dans  la  hié¬ 
rarchie  végétale.  Il  est  vrai  que  le  fait  peut  s’expliquer.  Tout 
d’abord,  rien  ne  nous  prouve  que  nous  soyons  au  bout  de 
nos  découvertes  et  que  nos  connaissances  actuelles  soient 
la  mesure  exacte  de  la  réalité  des  faits.  En  second  lieu,  nous 
ne  sommes  point  assurés  que  la  dérivation  par  nous  admise 
de  tel  groupe  par  rapport  à  tel  autre  soit  conforme  à  la 
réalité.  Dans  l’hypothèse  évolutioniste,  les  groupes  s’en¬ 
chaînent  moins  par  leur  sommet  que  par  leur  base  ;  ce  n’est 
pas  un  groupe  bien  nettement  délimité  qui  donne  naissance 
à  un  autre  :  leur  parenté  est  plus  reculée  dans  le  temps,  et 
ils  sont  non  point  père  et  fils,  pour  ainsi  dire,  mais  plutôt 
frères,  étant  issus  de  progéniteurs  communs,  mais  ayant 
varié  en  des  sens  différents.  Rien  ne  nous  prouve  que  la 
parenté  soit  là  où  nous  la  supposons.  D’autre  part,  nous  de¬ 
vons  admettre  que  d’une  même  souche  peuvent  sortir  des 
groupes  qui  deviennent,  avec  le  temps,  si  différents  qu’au¬ 
cune  parenté  ne  nous  apparaît.  Une  très  grande  réserve 
s’impose  donc  dans  l’appréciation  des  liens  unissant  un 
groupe  à  un  autre.  Le  livre  de  sir  W.  Dawson  (1),  fruit 
d’une  étude  et  d’une  expérience  prolongées,  présente  un 
tableau  très  intéressant  et  bien  fait  de  l’histoire  géologique 
du  règne  végétal  depuis  les  couches  laurentiennes  jusqu’à 
l’époque  actuelle.  Une  pareille  œuvre  s’analyse  difficilement 


(1)  The  Geological  Ilistory  of  Plants,  par  sir  William  Dawson.  — 
Un  vol.  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  de  290  pages 
avec  79  figures  ;  New-York,  Appleion  et  G*®. 
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et  ne  se  discute  point  dans  le  cadre  restreint  dont  nous 
disposons.  Nous  signalerons  cependant  le  soin  avec  lequel 
le  savant  paléontologiste  relie  les  types  principaux  de  même 
ordre  dans  les  couches  successives,  et  indique  les  formes  de 
passage. 

Depuis  qu’Arago  écrivait,  en  185Zi,  dans  sa  Notice  sur  le 
lonnerrej  que  «  les  éclairs  en  boule  lui  paraissaient  un  des 
phénomènes  les  plus  inexplicables  de  la  physique  »,  l’étude 
de  l’électricité  a  fait  bien  des  progrès,  et  parmi  les  grands 
phénomènes  électriques  de  l’atmosphère,  il  n’en  est  guère 
dont  on  ne  puisse  aujourd’hui  donner  une  explication, 
sinon  définitive,  au  moins  satisfaisante. 

M.  Gaston  Planté,  par  l’emploi  de  la  méthode  expéri¬ 
mentale,  si  féconde  dans  toutes  les  branches  de  la  science, 
est  un  des  physiciens  qui  ont  le  plus  travaillé  à  fournir  ces 
explications.  Mis  sur  cette  piste  dans  le  cours  de  recherches 
d’une  autre  nature  —  l’accumulation  et  la  transformation 
de  la  pile  voltaïque  —  qui  l’avaient  amené  à  manier  une 
source  d’électricité  réunissant  à  la  fois  la  tension  et  la  quan~ 
titéj  et  pouvant  donner,  par  conséquent,  des  effets  différents 
de  ceux  des  machines  ordinaires  de  l’électricité  statique,  il 
fut  surpris  d’observer  Vagrégation  globulaire  d’un  liquide 
électrisé  autour  d’un  conducteur  servant  à  y  amener  le 
courant.  C’était  là  un  fait  indicatif  dont  l’auteur  sut  appré¬ 
cier  l’importance,  et  bientôt,  en  variant  ses  expériences  de 
mille  façons  ingénieuses,  il  parvenait  à  produire  une  réduc¬ 
tion  très  satisfaisante,  non  seulement  des  apparences  et  des 
effets  de  la  foudre  globulaire,  mais  encore  d’autres  phéno¬ 
mènes  importants,  tels  que  les  aurores  polaires,  la  grêle  et 
les  trombes. 

Ce  sont  ces  diverses  expériences,  qui  ont  déjà  fait  l’objet 
de  nombreuses  communications  à  l’Académie  des  sciences 
depuis  1859,  que  M.  Planté  vient  de  réunir  en  un  petit  livre 
très  curieux  (1)  en  les  faisant  suivre  de  l’exposé  de  leurs 
applications  au  mécanisme  des  météores  naturels,  ainsi  que 
du  récit  d’un  certain  nombre  de  ces  grandes  manifestations 
électriques  de  l’atmosphère,  devenues  historiques.  La  repro¬ 
duction  expérimentale  des  globules  de  feu  électriques,  des 
apparences  lumineuses  variées  des  aurores  polaires  et  des 
grêlons  de  diverses  dimensions,  paraît  vraiment  aussi  satis¬ 
faisante  qu’ingénieuse.  Faut-il  faire  aussi  des  trombes  un 
phénomène  électrique?  On  sait  que  tous  les  mouvements 
s’accompagnent  de  production  d’électricité,  et  on  pourrait 
dire,  comme  pour  les  tremblements  de  terre,  que,  dans  la 
nature,  la  production  d’électricité  est  un  effet  et  non  une 
cause.  Cependant  il  faut  noter,  de  nos  jours,  une  tendance 
manifeste  à  faire,  même  des  tremblements  de  terre,  un 
phénomène  d’origine  électrique,  et  les  expériences  de 
M.  Planté  sur  la  rotation  des  veines  liquides  sous  l’influence 
du  passage  d’un  courant  électrique  de  haute  tension,  et  sur 
la  production,  in  vitro,  d’un  mascaret  électrique,  d’une  pompe 


(1)  Phénomènes  électriques  de  l'atmosphère,  par  Gaston  Planté.  — 
Un  vol.  in-16  de  la  Bibliothèque  scientifiqué  contemporaine,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte;  Paris,  J. -B.  Baillière,  1888. 


voltaïque,  d’un  bélier  hydro-électrique,  jointes  à  l’observa¬ 
tion  de  phénomènes  électriques  très  accentués  lors  de  la 
manifestation  des  trombes  et  des  cyclones,  contiennent  des 
arguments  tout  en  faveur  des  partisans  de  l’origine  élec¬ 
trique,  non  seulement  des  phénomènes  atmosphériques  dont 
il  vient  d’être  question,  mais  encore  des  perturbations  sis¬ 
miques. 

En  somme,  ce  livre,  écrit  dans  le  style  sobre  et  clair  qui 
convient  aux  ouvrages  de  vulgarisation,  rend  très  acces¬ 
sibles  au  grand  public  des  expériences  et  des  théories  con¬ 
cernant  des  phénomènes  qui  ont,  entre  tous,  le  privilège  de 
passionner  sa  curiosité. 
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Sur  quelques  familles  d'opérateurs  différentiels.  —  M.  G.  Foiircl  :  Sur  une 
source  d’équations  algébriques  ayant  toutes  leurs  racines  réelles.  —  M.  Pa¬ 
ra/ :  Sur  deux  théorèmes  de  Jacobi  relatifs  aux  lignes  géodésiques.  — 
M.  Ossian- Bonnet  :  Observations  relatives  à  la  communication  de  M.  Paraf. 

—  M.  E.  Cesaro  :  Sur  deux  récentes  communications  de  M.  Jensen.  —  Jll.  C, 
Jhtart  :  Sur  la  nécessité  d’introduire  dans  la  géométrie  l’idée  de  l’élément 
infinitésimal.  —  M.  J.  Luvini  :  Les  cyclones  et  les  trombes.  —  M.  J.  Jans- 
sen  :  Sur  les  spectres  de  l’oxygène  .  — ;)/.  /.  Boussinesq  :  Équilibre  d’élasti¬ 
cité  d’un  solide  sans  pesanteur,  homogène  et  isotrope.  —  Jll.  L.  Abram  :  Sur 
un  nouveau  manipulateur  pour  le  télégraphe  Morse.  —  J/.  E.  Guyou  :  Sur 
une  solution  élémentaire  du  problème  du  gyroscope  de  Foucault. —  .WJ/.  Bei¬ 
gnier  et  Bary  :  l»  Sur  les  phénomènes  d’induction;  théorie  du  transforma¬ 
teur;  2®  Solution  de  certaines  intégrales  par  le  développement  d’une  certaine 
fonction  suivant  ses  dérivées  successives.  —  M.  E.  Mathias  :  Sur  une  nou¬ 
velle  méthode  de  mesure  de  la  chaleur  de  vaporisation  des  gaz  l.quéfiés.  — 
M.  d’Arsonval  :  Méthode  de  calorimétrie  à  température  constante.  —  M.  A. 
Stolelow  :  Sur  une  sorte  de  courants  électriques,  provoqués  par  les  rayons 
ultra-violets.  — M.  A.  Berget  :  Sur  la  variation  de  la  conductibilité  calori¬ 
fique  du  mercure  avec  la  température.  —  M.  Ch.  Polluk  :  Régulateur  do 
lumière  électrique  fondé  sur  la  dilatation  thermique  des  fils  conducteurs.  — 
M.  Th.  Sclilœ'iing  :  Sur  les  relations  de  l’azote  atmosiihérique  avec  la  terre 
végétale.  —  M.  ü.smond  :  Contribution  à  l’étude  des  fontes.  —  M.ll.  J.  Bu- 
gonnenq  et  /.  Morel  :  Sur  un  carbonate  sodico-potassique.—  M.  Maquenne  : 
Recherches  sur  la  perséite.—  M.  II.  Leplay  :  Sur  la  betterave  on  végétation. 

—  J/J/.  Armand  Gautier  et  B.  Drouin  :  Recherches  sur  la  fixation  de  l’azote 
par  le  sol  et  les  végétaux.  --  M.  Schnirer-Keslncr  ;  Chaleur  de  combustion 
de  la  houille  du  bassin  de  Charleroi.  —  M.  Léo  Vig)ion  ;  Thermochimie  des 
composés  diazoïques. —  M.  Louis  Henry  :  Sur  la  volatilité  dans  les  composés 
carbonés  poly-oxygénés.  —  M.  P.  Chautard  :  Sur  la  cyanaldéhyde.  — J/.  J. 
Lafo)it  :  Action  des  acides  et  des  anhydrides  sur  les  terpilénols.  —  M.  Atb, 
Haller  :  Synthèses  au  moyen  des  éthers  cyanacétiques  ;  éthers,  benzol,  ortho- 
toluol  et  paratoluol  cyanacétiques.  —  .M.  U.  Liehreivh  :  Sur  la  fonction  biolo¬ 
gique  des  éthers  cholestériques  nommés  lanoline. —  M.  E.-J.  Maïunené :  Sur 
l’origine  chimique  des  principes  immédiats  dans  les  plantes  et  les  animaux. 

—  MM.  Hénocque  et  Baudouin  :  Variation  de  la  quantité  d’oxyhémoglobine 
et  de  l’activité  de  la  réduction  dans  la  fièvre  typhoïde.  —  J/.  II.  Fol  :  Sur 
la  répartition  du  tissu  musculaire  strié  chez  divers  invertébrés.  —  M.  A. 
Giard  :  Sur  les  IS ephromyccs ,  genre  nouveau  de  champignons  parasites  du 
rein  des  Molgulidées.  —  M.  Viguier  :  Sur  l’oligocène  du  bassin  de  Nar¬ 
bonne  et  la  formation  des  couches  à  végétaux  d’Armissan.  —  M.  Bourchani  : 
Sur  le  phylloxéra.  —  Candidatures  :  M.  Bortin  et  M.  l'amiral  Cloué. 

Météorologie.  —  M.  Jean  Luvini  adresse  sur  les  cyclones 
et  les  trombes  un  travail  dont  la  première  partie  a  pour  but 
de  démontrer  par  des  raisonnements  et  par  des  expériences 
que  la  région  de  calme  doit  être  plus  étendue  près  du  sol 
que  dans  les  régions  élevées.  Il  explique  la  marche  des  cy¬ 
clones  d’Occident  en  Orient, la  manière  dont  se  produit  leur 
segmentation,  l’orighie  des  orages  dits  locaux,  l’action  li¬ 
mitée  des  trombes  et  la  cause  de  leur  électricité.  Enfin,  il 
parle  du  cône  ascendant  que  l’on  observe  bien  souvent  au- 
dessous  des  trombes  et  que  plusieurs  observateurs  ont  con- 
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fondu  avec  la  trombe  elie-même,  et  il  explique  la  manière 
dont  il  est  engendré. 

L’auteur  décrit  ensuite  quelques-unes  de  ses  expériences 
servant  à  la  démonstration  de  plusieurs  des  principes  qu’il 
énonce  et  applique  enfin  la  théorie  expliquée  aux  tourbillons 
des  corps  célestes  et  particulièrement  au  soleil.  11  conclut 
de  ces  démonstrations  que  M.  Faye  avait  raison  d’affirmer  que 
les  taches  de  cet  astre  sont  des  cyclones. 

Si’KCTROSGOeib’.  —  M.  J.  .Icinsseit  appelle  l’attention  sur  une 
récente  observation  de  M.  Olszevvski  qui  fournit  une  dé¬ 
monstration  remarquable  de  la  loi  sur  la  production  des 
bandes  obscures  qu’il  a  découvertes  dans  le  spectre  de  l’oxy¬ 
gène.  En  effet,  M.  Olszevvski,  en  liquéfiant  de  l’oxygène,  a  eu 
l’idée  d’en  examiner  le  spectre  et  c’est  ainsi  qu’il  a  constaté 
l’existence  de  ces  bandes;  il  les  a  reconnues  avec  une  épais¬ 
seur  de  7  millimètres  d’oxygène  liquide. 

Or,  d’après  la  loi  émise  par  M.  Janssen,  et  en  admettant 
une  densité  de  l’oxygène  voisine  de  celle  de  l’eau,  il  fau¬ 
drait  une  épaisseur  de  ce  liquide  de  /i  à  5  millimètres  pour 
que  la  plus  forte  bande  commençât  à  être  perceptible.  11  y 
a  donc  là  une  confirmation  de  celte  loi. 

Les  recherches  que  le  savant  président  de  l’Académie 
poursuit  sur  les  spectres  des  gaz,  et  spécialement  celles  sur 
l’oxygène,  embrassaient  l’étude  des  effets  de  la  densité  de¬ 
puis  les  plus  faibles  jusqu’aux  plus  élevées,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’à  la  liquidité  et  la  solidification.  Or  un  des  buts  princi¬ 
paux  de  ces  études  est  de  permettre  la  recherche  de  la  pré¬ 
sence  de  l’oxygène  dans  le  soleil  et  les  autres  astres. 

Physique.  —  Les  méthodes  calorimétriques  ordinairement 
employées  sont  des  méthodes  à  lempéralure  variable  ou  à  la 
température  fixe  de  la  glace  fondante;  pour  l’objet  des  re¬ 
cherches  qu’il  poursuit,  M.  E.  Mathias  a  employé  une  mé¬ 
thode  calorimétrique  à  leaipéralare  constante  et  a  donné 
différentes  valeurs  à  cette  température,  en  compensant  à 
chaque  instant  le  refroidissement  du  calorimètre  à  eau  pro¬ 
venant  de  la  vaporisation  du  gaz  liquifié  au  moyen  d’une 
source  de  chaleur  connue. 

L’auteur  insiste  sur  les  avantages  de  cette  méthode  pro¬ 
posée  et  appliquée,  pense-t-il,  pour  la  première  fois,  avan¬ 
tages  évidents,  dit-il,  lorsqu’il  s’agit  de  la  chaleur  de  vapo¬ 
risation  qui  est  fonction  de  la  température  et  varie  très 
rapidement  avec  elle  au  voisinage  du  point  critique. 

—  A  propos  de  cette  communication,  M.  A.  dWrsonval 
rappelle  à  l’Académie  que  c’est  lui  qui  en  1877,  dans  la 
séance  du  1" décembre  de  la  Société  de  biologie,  a  intro¬ 
duit  cette  méthode  dans  la  science  et  que  c’est  pour  cela 
que  l’Académie  lui  a  décerné,  en  1881,  le  prix  de  physio¬ 
logie. 

—  Les  recherches  de  MM.  Hertz,  Wiedemann  et  Ébert, 
Hallvvàchs,  ayant  démontré  l’iiillueuce  des  rayons  ultra¬ 
violets  sur  les  décharges  électriques  de  haute  tension, 
M.  A.  Slolelow  a  voulu  essayer  si  un  pareil  effet  pourrait 
être  obtenu  avec  de  l’électricité  de  faible  potentiel. 

Voici  les  conclusions  de  ses  expériences  : 

1“  Si  l’on  diminue  la  surface  éclairée  des  disques  métal¬ 
liques  (en  couvrant  l/Zi,  tl/à,  3/4  du  réseau  par  un  écran),  le 
courant  diminue  proportionnellement. 

'2°  Quand  on  varie  la  distance  des  disques,  le  courant  varie 
aussi  ;  mais  il  n’est  pas  inversement  proportionnel  à  cette 
distance  et  semble  plutét  suivre  une  certaine  loi. 


3°  Quand  on  augmente  la  force  électromotrice  qui  charge 
les  disques,  le  courant  croît  toujours;  tant  que  cette  force 
reste  petite  (jusqu’à  2  daniells),  il  lui  est  proportionnel, 
puis  il  croît  de  plus  en  plus  lentement.  La  résistance  appa¬ 
rente  de  la  couche  d’air  paraît  donc  croître  avec  la  force 
électromotrice. 

Si  les  deux  disques  sont  en  métaux  différents,  il  faut  tenir 
compte  de  leur  différence  électrique  en  évaluant  la  force 
électromotrice. 

—  Dans  une  communication  en  date  du  25  juillet  1887, 
il/.  Alphonse  Bergel  faisait  connaître  les  résultats  de  ses  re¬ 
cherches  sur  la  mesure  de  la  conductibilité  calorifique 
moyenne  du  mercure  entre  0*^  et  100°.  Dans  les  conditions 
où  il  s’était  placé,  il  mesurait  le  flux  de  chaleur  qui  traver¬ 
sait  une  colonne  conductrice  sans  déperdition  latérale  et 
qui  pouvait,  par  conséquent,  être  considérée  comme  une 
portion  d’un  mur  indéfini,  et,  dans  cette  colonne,  la  distri¬ 
bution  des  températures  était  sensiblement  une  fonction 
linéaire.  Ses  nouvelles  recherches,  ayant  pour  but  de  voir 
si  le  coefficient  trouvé  variait  quand  on  fait  croître  la  tem¬ 
pérature  de  la  face  supérieure,  lui  ont  montré  que  la 
conductibilité  calorifique  du  mercure  allait  en  décroissant 
à  mesure  que  la  température  s’élevait. 

—  M.  Charles  Pollak  décrit  un  régulateur  de  lumière  élec¬ 
trique  fondé  sur  la  dilatation  thermique  des  fils  conduc¬ 
teurs,  appareil  dans  lequel  le  mouvement  à  communiquer 
aux  charbons  pour  fournir  l’arc  électrique  et  pour  le  main¬ 
tenir  —  maintien  qui  peut  durer  pendant  trois  heures 
de  suite  —  est  obtenu  par  la  dilatation  thermique  des  fils 
rhéophores.  Le  rallumage  y  est  automatique;  le  fonctionne¬ 
ment  en  est  régulier  et  satisfaisant;  mais  il  faut  ajouter,  dit 
l’auteur,  que,  conformément  à  la  théorie,  l’intensité  élec¬ 
trique  et  lumineuse  va  en  croissant  lentement  pendant  la 
durée  du  fonctionnement. 

Chimie.  —  On  sait  que  si  l’on  soumet  les  fontes  de  l’in¬ 
dustrie  à  un  chauff’age  ou  à  un  refroidissement  régulier, 
entre  5ü0°  et  leur  point  de  fusion,  et  qu’on  suive,  à  l’aide 
du  couple  thermo-électrique  de  M.  H.  Le  Chàtelier,  la  marche 
de  la  température  en  fonction  du  temps,  on  constate  une 
série  de  perturbations  intéressantes.  Ces  perturbations,  à 
part  celles  qui  sont  communes  aux  fontes  et  aux  aciers, 
semblent  généralement  dues  à  la  fusion  de  composés  définis 
ou  d’alliages  du  fer  ou  du  manganèse  avec  le  carbone,  le 
silicium  et  le  phosphore.  De  plus,  les  résultats  des  nouvelles 
recherches  de  M.  F.  Os/nond,  comparés  à  ceux  ([u’ont  fournis 
les  investigations  microscopiques  de  M.  Sorby  et  d’autres 
savants,  montrent  que  les  fontes  du  commerce  sont  des  mé¬ 
langes  extrêmement  complexes  de  composés  ou  d’alliages 
différents. 

—  M.  Maguenne  communique  les  premiers  résultats  de 

ses  recherches  sur  la  perséite,  le  principe  sucré  des  fruits 
du  Lauras  persea;  il  a  reconnu  que,  conformément  aux 
prévisions  de  MM.  Miiiilz  et  Marcano,  cette  substance  est 
une  véritable  mannite,  de  formule  Eu  effet,  elle 

se  comporte  à  l’égard  des  acides  comme  un  alcool  hexato- 
mique  et  donne  des  éthers  à  six  molécules  d’acide,  parmi 
lesquels  M.  Maquenne  décrit  l’acétine,  la  butyrine  et  l’hexa- 
nitrine  de  la  perséite;  en  outre,  la  méthode  de  congélation 
de  M.  Raoult  a  conduit  à  un  poids  moléculaire  très  voisin 
de  celui  de  la  mannite. 
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L’auteur  se  propose  de  poursuivre  cette  étude,  en  vue 
d’établir,  s’il  est  possible,  la  constitution  moléculaire  de  la 
perséite. 

—  La  nouvelle  communication  de  M.  Th.  SclUœsing  sur 
les  relations  de  l’azote  atmosphérique  avec  la  terre  végétale 
est  une  réponse  aux  observations  présentées  dans  la  der¬ 
nière  séance  par  son  confrère  M.  Rerthelot,  réponse  qui  se 
résume  dans  les  trois  propositions  suivantes  : 

1°  M.  Boussingault  n’a  pas  considéré  la  terre  végétale 
comme  une  chose  inerte  et  sans  vie. 

2®  Les  vives  critiques  formulées  par  M.  Berthelot  à  l’égard 
de  ses  propres  expériences  ne  sont  nullement  fondées. 

3®  Enfin,  pour  qu’on  ne  puisse  pas  dénaturer  sa  propre 
pensée,  M.  Schlœsing  déclare  nettement,  ainsi  qu’il  l’a  fait 
déjà  verbalement,  qu’il  ne  nie  pas  la  possibilité  de  la  fixa¬ 
tion  de  l’azote  atmosphérique  dans  la  terre  végétale;  il  dit 
seulement  que  jusqu’à  présent  ses  expériences  ne  la  consta¬ 
tent  pas  et  qu’il  ne  la  trouve  pas  démontrée  avec  une  pré¬ 
cision  suffisante  par  les  analyses  de  M.  Berthelot. 

—  M.  U.  Leplay  soumet  au  jugement  de  l’Académie  une 
note  sur  la  formation  des  acides  organiques,  des  matières 
organiques  azotées  et  du  nitrate  de  potasse  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  betterave  en  végétation  de  deuxième  an¬ 
née  dite  porle-yraines,  par  l’absorption  par  les  radicules  du 
bicarbonate  de  potasse,  du  bicarbonate  de  chaux  et  du  bi¬ 
carbonate  d’ammoniaque. 

—  Après  avoir  présenté,  dans  des  communications  pré¬ 
cédentes,  les  résultats  de  leurs  nombreux  dosages  d’azote 
sous  ses  différents  états  (1),  azote  que  fixent  le  sol  nu  et  les 
végétaux,  MM.  Armand  Gaulier  et  /?.  Drouin  s’occupent  du 
mécanisme  de  cette  fixation.  Us  montrent  d’abord  que  le  sol 
nu,  dénué  de  tout  végétal  et  qui  ne  contient  que  de  faibles 
proportions  de  sels  ammoniacaux  y  existant  généralement 
aussi  bien  que  dans  les  eaux  d’arrosage,  perd  sans  cesse 
une  partie  de  cette  ammoniaque.  Mais,  grâce  à  son  exposi¬ 
tion  à  l’air,  il  s’ensemence  bientôt  de  petits  organismes  mo¬ 
nocellulaires  de  quatre  à  huit  y  de  diamètre,  petites  algues 
universellement  répandues  qui  forment  le  léger  enduit  ver¬ 
dâtre  des  sols  humides,  des  pierres,  des  troncs  d’arbres 
[Pleurococcus  vuLgaris,  Prolococcun  viridis,  etc.).  Ces  orga¬ 
nismes  fixent  aussitôt,  dans  le  sol,  à  l’état  organique  l’azote 
ammoniacal  qui  tend  sans  cesse  à  s’en  échapper  par  diffu¬ 
sion  dans  l’air.  Celte  action  est  du  même  ordre  que  celle  du 
ferment  nitréqui  fixe  l’azote  à  l’état  de  composés  oxygénés. 
Sous  ces  influences,  le  sol  perd  sa  tension  ammoniacale,  s’ap¬ 
pauvrit  en  azote  diffusible  et  devient  dès  lors  apte  à  faire 
de  nouveaux  emprunts  à  l’air  ambiant.  Si  le  sol  est  ense¬ 
mencé,  les  mêmes  phénomènes  se  produisent,  mais  avec 

^plus  d’énergie  encore,  les  radicelles  des  plantes  agissant 
pour  leur  propre  compte  et  absorbant  sans  cesse  l’azote 
qu’elles  ont  contribué  à  rendre  assimilable. 

—  Voici  les  conclusions  des  recherches  de  M.  Scheurer- 
Keslner  sur  la  chaleur  de  combustion  des  houilles  du  bas¬ 
sin  de  Charleroi,  qu’il  a  étudiées  : 

11  n’y  a  pas,  au  point  de  vue  de  leur  chaleur  de  com¬ 
bustion,  de  différences  bien  grandes  entre  les  six  espèces  de 
liouille  soumises  à  l’expérience  :  20à  calories  seulement  entre 
les  deux  qualités  extrêmes  (houille  maigre  de  Bascoup  n“  1 


et  houille  maigre  de  Sart-les-Moulins  n®  2),  quoique,  par 
leur  composition,  elles  varient  considérablement. 

2®  Les  difl’érences  les  plus  remarquables  sont  celles  qui 
caractérisent  les  houilles  de  Gilly  et  de  Sart-les-Moulins 
n®  2  :  la  première  renferme  5  pour  100  d’oxygène,  avec  une 
chaleur  de  combustion  de  8553  calories,  tandis  que  la  se¬ 
conde,  qui  ne  renferme  que  1 1/2  pour  100  d’oxygène,  donne 
8Z|35  calories.  Enfin  la  houille  de  Monceau,  qui  donne  cepen¬ 
dant  un  coke  agglutiné,  ne  renferme  que  0,57  pour  100  de 
carbone  relatif,  tandis  que  la  houille  maigre  de  Sart-les- 
Moulins  n"  2  en  renferme  7,97  pour  100  et  donne  un  coke 
pulvérulent. 

3®  La  comparaison  des  résultats  des  expériences  avec  ceux 
du  calcul  ne  permet  d’en  tirer  aucune  conséquence;  tantôt 
ces  derniers  restent  au-dessous  de  l’expérience,  tantôt  ils 
les  dépassent  sans  que  ces  différences  puissent  être  attri¬ 
buées  à  des  causes  connues  ou  même  seulement  soup¬ 
çonnées. 

—  Des  études  thermochimiques  de  M.  Léo  Vignon,  il  résulte 
(jue  les  chaleurs  de  formation  des  trois  composés  diazoïques, 
chlorure  de  diazobenzol,  chlorure  d’orthotoluol,  chlorure  de 
paratoluol,  sont  négatives.  L’énorme  dégagement  de  chaleur 
produit  par  la  réaction  qui  leur  a  donné  naissance  est  dû  à 
la  formation  de  l’eau  et  à  celle  du  chlorure  de  sodium,  les 
composés  diazoïques  en  ayant,  au  contraire,  absorbé.  Ainsi 
s’expliquent  l’instabilité  de  ces  corps  et  la  nécessité  de  re¬ 
froidir  très  fortement,  par  l’addition  directe  de  glace,  les 
solutions  moyennement  concentrées  des  corps  aromatiques 
arnidés  qu’on  veut  transformer  en  corps  diazoïques,  sous 
l’action  de  l’acide  nitreux. 

—  M.  Louis  Henry  poursuit  ses  recherches  sur  la  volatilité 
dans  les  composés  carbonés  polyoxygénés  et  résume  dans 
les  quatre  propositions  suivantes  l’étendue  de  cette  action 
volatilisante  : 

1“  Cette  influence  volatilisante  s’exerce  à  son  maximum, 
alors  que  les  deux  atomes  d’oxygène,  dont  la  présence  en 
est  l’origine,  sont  dans  le  plus  étroit  voisinage,  c’est-à-dire 
fixés  sur  le  même  atome  de  carbone.  Un  seul  composé  de  ce 
genre  est  à  signaler  :  c’est  le  gaz  carbonique  CO^. 

2®  Cette  inlluence  s’exerce  puissamment  encore,  quoique 
moins  énergiquement,  alors  que  les  deux  atomes  d’oxygène 
sont  fixés  sur  des  atomes  de  carbone  distincts,  mais  voisins 
et  immédiatement  soudés  l’un  à  l’autre. 

3®  Elle  s’exerce  encore,  mais  plus  faiblement,  alors  que 
les  deux  atomes  d’oxygène  sont  fixés  sur  des  atomes  de  car¬ 
bone  distincts,  médiatement  unis,  c’est-à-dire  séparés  seule¬ 
ment  par  un  seul  atome  de  carbone  auquel  ils  sont  at¬ 
tachés. 

à®  Toute  influence  volatilisante  cesse  alors  que  les  deux 
atomes  d’oxygène  sont  fixés  sur  deux  atomes  de  carbone 
distincts,  mais  par  l’intermédiaire  de  deux  autres  atomes  de 
carbone. 

—  La  cyanaldéhyde,  aldéhyde  monocyanée  ou  hydrure  de 
cyanacétyle  CAz  — CID  — CHO,  isomérique  avec  le  cya¬ 
nure  d’acétyle,  et  que  M.  P.  Chaulard  est  parvenu,  récem¬ 
ment  et  le  premier,  à  obtenir  à  l’état  de  pureté  par  double 
décomposition  entre  l’iodaldéhyde  et  le  cyanure  d’argent, 
est  un  liquide  incolore,  limpide,  assez  réfringent,  miscible 
avec  l’eau  qui  ne  l’altère  pas,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et  l’acétone.  Son  odeur 
rappelle  celle  de  l’éther  acétique  avec  un  arrière-goût  très 


(1)  Voir  Revue  scientifique,  1888,  p.  378,  403,  et  507. 
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prononcé.  Enfin,  il  est  très  volatil  et  inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  éclairante,  mais  non  fuligineuse.  11  bout 
à  710,5  sous  la  pression  normale;  sa  densité  à  15°  est  égale 
à  0,881  et  ne  se  solidifie  pas  à  —20“. 

—  M.  J.  La  font  a  étudié  l’action  des  acides  et  des  anhy¬ 
drides  sur  les  terpilénols,  et  a  constaté  que  ces  hydrates  de 
terpilène  peuvent  être  transformés  en  éthers,  soit  par  l’anhy¬ 
dride  acétique,  soit  par  les  acides  formique  et  acétique. 
Cependant,  dans  ce  dernier  cas,  l’éthérification  est  lente, 
surtout  avec  l’acide  acétique;  en  outre,  l’oxydation  de  ces 
hydrates  par  l’acide  chromique  détruit  leur  molécule,  c’est-à- 
dire  qu’ils  possèdent  plusieurs  caractères  des  alcools  ter¬ 
tiaires,  et,  par  suite,  M.  J.  Lafont  les  classe  dans  ce  groupe 
de  composés. 

—  Les  éthers  cyanacétiques  se  comportant  à  l’égard  de 
l’alcoolate  de  sodium  comme  les  éthers  malonique  et  acé- 
tylacétique,  M.  Albert  Haller  a  recherché  s’ils  étaient  égale¬ 
ment  susceptibles  de  fournir  des  dérivés  azoïques  quand  on 
traite  leurs  produits  sodés  par  les  chlorures  de  diazobenzol  et 
de  diazotoluol.  Ses  essais  ont  démontré  que  ces  éthers  sodés 
soumis  à  ce  traitement  fournissent,  en  effet,  de  véritables 
composés  azoïques  qui  ne  paraissent  pas,  cependant,  avoir 
la  même  constitution  que  ceux  qui  dérivent  des  éthers  ma¬ 
lonique  et  acétylacétique. 

—  Des  nouvelles  recherches  qu’il  vient  de  faire  sur  la 
fonction  biologique  des  éthers  cholestériques,  M.  Oscar  Lie- 
breich  croit  pouvoir  conclure  que,  chez  tous  les  animaux,  le 
revêtement  cutané  exposé  au  contact  de  l’atmosphère  est 
imbibé  par  cet  éther  cholestérique  ou  isocholestérique,  au¬ 
quel  il  a  donné  le  nom  de  lanoline  anhydrej  de  lana  oleu?nj 
et  que  cette  lanoline  jouerait  chez  eux  le  même  rôle  que  la 
cire  à  la  surface  des  plantes.  De  plus,  non  seulement  elle 
possède  les  qualités  des  graisses  glycériniques,  mais  encore 
la  propriété  de  se  laisser  difficilement  décomposer  par  les 
.alcalis  caustiques  ainsi  que  par  les  micro-organismes  et,  par 
suite,  de  protéger  contre  leur  invasion  le  lait  et  la  gélatine 
qu’elle  recouvre,  ce  que  ne  font  pas  l’axonge  et  les  autres 
graisses  glycériniques.  Enfin,  elle  présente  la  remarquable 
propriété  d’absorber  plus  que  son  poids  d’eau,  et,  mêlée  avec 
une  solution  alcaline,  elle  forme  un  lait. 

Physiologie  pathologique.  —  HM.  A.  Hénocque  et  G. 
Baudouin  présentent  une  note  sur  les  variations  de  la  quan¬ 
tité  d’oxyhémoglobine  et  sur  l’activité  de  la  réduction  dans 
la  fièvre  typhoïde.  Voici  les  conclusions  de  leurs  recherches 
qui  comportent  un  ensemble  de  près  de  trois  cents  ana¬ 
lyses  : 

1°  En  général,  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  quaniüé  d’oxy- 
Itémoglobine  diminue  dès  le  huitième  jour,  même  plus  tôt; 
elle  descend  à  9,  8,  7  pour  100,  s’y  maintient  pendant  les 
périodes  de  début  et  d’état,  puis  remonte  à  8,  9  et  12  pour  100, 
dans  la  convalescence. 

2°  La  durée  de  la  réduction  modifiée  simultanément,  mais 
en  sens  inverse,  est  d’autant  plus  longue  qu’il  y  a  moins 
d’oxyhémoglobine;  l’augmentation  du  début  persiste  jusqu’à 
la  convalescence. 

3®  L’activité  de  la  réduction  présente  des  courbes  en  rap¬ 
port  avec  celles  de  l’oxyhémoglobine,  mais  à  oscillations 
plus  accentuées.  Elle  peut  s’abaisser  à  0,20  pour  remonter 
à  0,50  ou  moitié  de  la  normale  au  début  de  la  convales¬ 
cence. 


h°  Les  phénomènes  hématoscopiques  sont  influencés  par  les 
diverses  manifestations  organiques  delà  maladie;  d’une  ma¬ 
nière  générale;  l’intensité  de  la  fièvre  amène  une  diminution 
conjuguée  de  Vactivilë  des  oxydations.  Cette  observation 
concorde  avec  les  résultats  obtenus  par  des  procédés  d’ob¬ 
servation  tout  différents,  tels  que  l’appréciation  de  la  quan¬ 
tité  d’acide  carbonique  produite,  ou  l’analyse  des  déchets 
de  la  désintégration  organique  étudiés  dans  les  urines. 

Zoologie.  —  M.  Herman  Fol,  dans  une  nouvelle  notp.sur 
la  répartition  du  tissu  musculaire  strié  chez  les  invertébrés, 
reconnaît  avoir  commis  une  erreur  en  déclarant,  dans  une 
précédente  communication,  que  le  tissu  strié  véritable  ne  se 
rencontrait  chez  aucun  mollusque.  On  le  trouve,  dit-il,  dans 
une  portion  du  muscle  adducteur  des  Peclen,  ainsi  que 
M.  Raphaël  Blanchard  l’a  fait  observer  avec  raison.  Mais, 
par  contre,  le  muscle  des  Peclen  ne  se  compose  pas  de 
fibrilles  nuclées  se  rendant  d’une  valve  à  l’autre.  Les 
noyaux  appartiennent  aux  fibres,  et  celles-ci  se  composent 
à  leur  tour  d’un  très  grand  nombre  de  fibrilles  plus  ou 
moins  agglutinées  en  un  faisceau  rubané. 

—  M.  A.  Giard  appelle  l’attention  sur  les  phénomènes  de 
symbiose  qu’il  a  observés  depuis  bien  des  années  dans  l’or¬ 
gane  rénal  entièrement  clos  des  ascidies,  de  la  famille  des 
molgulidés.  Chez  ces  animaux,  les  champignons  symbiotes 
appartiennent  à  un  groupe  plus  élevé  que  les  schlzo- 
mycètes;  ils  doivent  être  rapportés  à  des  champignons  de  la 
tribu  des  siphomycètes  et  de  la  famille  des  chytridinées. 
L’auteur  leur  donne  le  nom  générique  de  Nephromyces ;  il 
en  a  étudié  particulièrement  deux  espèces  ayant  pour  hôtes 
deux  molgulidées  très  communes  à  Wimereux. 

Géologie.  —  Des  études  de  M.  Viguier,  il  résulte  que 
x’oligocène  narbonnais  repose  transgressivement  sur  le  se¬ 
condaire  et  supporte  presque  en  concordance  le  miocène,  et 
que  l’épaisseur  totale  du  groupe  peut  être  évaluée  à  deux 
cents  mètres  environ  dans  les  collines  d’Arinissan.  Des  di¬ 
verses  couches  qui  le  composent,  l’auteur  s’est  occupé 
principalement  du  banc  de  calcaire  à  dalles  qui  présente, 
dans  les  profondeurs  du  vallon  d’Armissan,  une  surface  pou¬ 
vant  être  évaluée  à  un  demi-kilomètre  carré  environ.  Cette 
couche  à  dalles  est  constituée  par  huit  assises,  à  la  jonction 
desquelles  se  trouvent  réunies  de  nombreuses  empreintes 
végétales.  L’auteur  a  trouvé  la  cause  de  leur  disposition  ré¬ 
gulière  dans  un  phénomène  extérieur  se  reproduisant  pé¬ 
riodiquement. 

Candidatures.  —  ;)/.  Berlin  et  M.  Vamiral  Cloue  prient 
l’Académie  de  les  comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place 
laissée  vacante,  dans  la  section  de  géographie  et  de  naviga¬ 
tion,  par  la  mort  de  M.  le  général  Perrier. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Recherches  nouvelles  sur  la  raqe. 

M.  Peyraud  vient  de  faire  connaître  les  résultats  de  re¬ 
cherches  bien  intéressantes,  entreprises  déjà  depuis  long¬ 
temps,  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  rage,  et  la  vacci- 
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nation  antirabique.  Ces  recherches,  faites  à  côté  de  celles 
de  M.  Pasteur,  et  suivant  des  procédés  tout  différents,  vien¬ 
nent  confirmer  les  données  les  plus  récentes  sur  le  mode 
d’action,  par  intoxication,  de  quelques  microbes  pathogènes, 
et  sur  le  mécanisme  probable  de  l’immunité. 

Dès  1872,  M.  Peyraud  avait  signale  les  effets  rabiformds  re¬ 
marquables  produits  par  l’evssence  de  tanaisic  retirée  du  lana- 
ctiluin  vuhjure,  et  cette  ressemblance  lui  avait  inspiré  cette 
hypothèse,  que  l’essence  de  tanaisie  devait  se  rapprocher 
beaucoup,  chimiquement,  du  poison  rabique.j  suivant  cette 
loi  de  M.  lilake,  que  les  corps  qui  ont  les  mêmes  propriétés 
biologiques  doivent  avoir  la  même  constitution  atomique. 

Dès  cette  époque  aussi,  le  même  expérimentateur  trou¬ 
vait  que  le  chloral,  administré  préventivement,  s’opposait  à 
la  production  des  phénomènes  rabiques  de  l’essence  de  ta¬ 
naisie,  et,  en  1877,  il  avait  l’occasion  de  vérifier,  par  un  cas 
heureux,  que  le  choral  semblait  avoir  également  le  pouvoir 
de  prévenir  la  rage  humaine  après  morsure. 

Les  recherches  de  M.  Peyraud  en  étaient  là,  quand,  après 
avoir  été  d’abord  un  peu  troublé  par  l’idée  de  la  nature  mi¬ 
crobienne  de  la  rage,  puis  éclairé  par  la  notion,  complé¬ 
mentaire  de  cette  idée,  de  la  production  vraisemblable  de 
ptomaïnes  toxiques  parles  microbes,  il  eut  l’idée  de  vacci¬ 
ner  contre  la  rage,  avec  l’essence  de  tanaisie,  qu’il  croyait 
l’isomère  du  poison  rabique.  Après  quelques  tâtonnements 
et  quelques  séries  inégalement  heureuses,  l’auteur,  imitant 
le  procédé  de  M.  Pasteur,  adoptait  enfin  la  manière  de 
faire  suivante,  sur  des  lapins.  Le  premier  jour,  il  injectait 
sous  la  peau,  le  matin,  1  goutte  d’essence  de  tanaisie  avec 
10  gouttes  d’huile  d’amandes  douces;  le  soir,  2  gouttes  d’es¬ 
sence;  le  second  jour,  2  gouttes  d’essence  le  matin  et 
2  gouttes  le  soir;  le  troisième  jour,  3  gouttes  le  matin  et 
4  le  soir;  le  quatrième  jour,  4  et  5  gouttes;  et  enfin  le 
sixième  jour,  5  gouttes  d’essence  le  matin  et  6  ou  7  gouttes 
le  soir,  toujours  mélangées  à  10  gouttes  d’huile  d’amandes 
douces. 

Dans  ces  conditions,  sur  cinquante  vaccinations  faites  du 
15  au  25  décembre  1887,  M.  Peyraud  a  obtenu  une  moyenne 
de  50  succès  pour  100,  que  la  vaccination  ait  eu  lieu  avant 
ou  après  l’inoculation  rabique;  et  même,  les  succès  auraient 
atteint  la  proportion  de  80  pour  100  chez  les  lapins  reraccmcs 
avec  une  méthode  moins  intensive  que  la  première,  au  mo¬ 
ment  même  où  les  autres  commençaient  à  être  pris  de  rage. 

Quant  à  l’immunité  après  inoculation,  elle  a  pu  être  obte¬ 
nue  d’une  façon  certaine  par  M.  Peyraud,  en  mettant  à  pro¬ 
fit  la  puissance  anliseptique  de  l'essence  de  tanaisie,  et  en 
vaccinant  dans  le  département  de  la  piqûre  inoculatrice. 

Bien  entendu,  pour  l’essence  de  tanaisie  comme  pour  le 
chloral,  il  faut  éviter  les  trop  fortes  doses,  qui  sont  pertnr- 
balrices,  et  qui  accélèrent  l’évolution  rabique,  au  lieu  de 
s’y  opposer.  Mais  si  le  chloral  agit,  ce  n’est  plus  à  la  façon 
d’un  poison  semblable  ou  d’un  antiseptique;  car,  en  diluant 
une  moelle  rabique  dans  la  solution  à  10  pour  100,  employée 
par  l’expérimentateur  pour  les  injections  préventives  sous 
la  peau,  et  en  injectant  ce  virus-chloral  sous  les  méninges, 
les  animaux  meurent  de  la  rage;  c’est  donc  comme  sédatif 
que  le  chloral  agit  dans  ces  circonstances. 

Ces  expériences  prouvent,  en  somme,  que  la  prévention 
par  le  chloral  et  la  vaccination  tanacétique  concoure 
l’une  et  l’autre  au  même  but,  la  tolérance  du  bulbe  à  l’ac¬ 
tion  toxique  exercée  sur  lui  par  le  poison  rabique  ;  mais 
cette  tolérance  résulte  de  deux  actions  différentes.  Dans  le 
cas  du  chloral,  c’est  la  sédation  des  éléments  nerveux  qui 
est  antagoniste  de  l’excitation  rabique;  et  dans  le  cas  de 
l’essence  de  tanaisie,  c’est  leur  habitude,  leur  accoutu¬ 
mance,  leur  accommodation  à  un  poison  de  nature  sans 
doute  chimiquement  identique;  en  un  mot,  c’est  un  fait  de 
mithridatisme. 


Si  ces  faits  sont  confirmés,  M.  Peyraud  pourra  légitime¬ 
ment  revendiquer  l’honneur  d’avoir  le  premier  vacciné  avec 
un  vaccin  chimique,  dosable;  et  l’importance  de  cette  dé¬ 
couverte  scientifique  sera  doublée,  dans  le  cas  spécial,  de 
multiples  applications  importantes,  et  très  simples  cepen¬ 
dant,  à  la  prophylaxie  et  au  traitement  de  la  rage,  et  parti¬ 
culièrement  à  une  vaccination  des  chiens  qui  pourrait  être 
facilement  rendue  obligatoire. 

Il  est,  de  plus,  intéressant  de  constater  que  la  possibilité, 
en  partie  démontrée  d’un  autre  côté  par  MM.PiOux  etCham- 
berland,  de  vacciner  contre  les  maladies  infectieuses  par  des 
substances  tirées  du  règne  animal,  du  règne  végétal,  et 
peut-être  même  du  règne  minéral,  mais  de  constitution 
identique  ou  comparable  à  celle  des  substances  toxiques 
élaborées  par  les  micro-parasites,  est  le  premier  fait  véri¬ 
tablement  scientifique  que  la  doctrine  thérapeutique  de 
l’homéopathie  puisse  revendiquer  à  son  appui,  et  que  ce  fait 
est  d’ailleurs  capable  de  lui  offrir  la  base  solide  et  le  prin¬ 
cipe  fécond  qui  lui  ont  fait  défaut  jusqu’à  présent. 

C’est  là  une  conséquence  inattendue,  mais  absolument  lé¬ 
gitimé  des  nouvelles  recherches  qui  se  poursuivent  actuelle¬ 
ment  sur  l’immunité  expérimentale  par  les  matières  solubles, 
et  parmi  lesquelles  celles  de  M.  Peyraud  doivent  être  regar¬ 
dées  comme  très  démonstratives.  U  U* 


Nos  bancs  d’huîtres  naturels  et  les  ennemis 
de  l’huître. 

Si  nos  pêcheurs  se  plaignent  que  la  sardine  déserte  nos 
côtes,  nos  dragueurs  d’huîtres,  peut-être  avec  plus  de  rai¬ 
son,  pourraient  se  plaindre  de  l’appauvrissement  croissant 
des  bancs  huîtriers.  Voici,  en  effet,  pour  les  huîtrières  du 
Morbihan,  les  résultats  des  campagnes  depuis  dix  ans,  dans 
la  rivière  d’Auray  : 

Par  heure  de  drague. 


En  1877,  chaque  bateau  pêche  en  moyenne  6  600  huîtres. 
1878  —  —  10  000  — 
1870  —  —  6  500  — 

1880  —  —  ^'ièO  — 

1881  —  —  3  500  — 

188i  —  —  3  000  — 

1885  —  —  2  900  — 

1887  —  —  ’-’^èO  — 

« 


Dans  le  même  temps,  le  produit  de  la  pêche  d’un  bateau, 
pendant  toute  la  durée  de  la  drague,  tombait  de  420  francs  à 
113  francs,  et  les  résultats  étaient  aussi  désastreux  dans  les 
quatre  autres  bancs  huîtriers  naturels  du  Morbihan. 

M.  Schwerer,  qui  signale  ce  fait  dans  un  article  de  la 
Revue  maritime  et  coloniale^  en  donne  les  causes  et  cherche 
à  en  indiquer  le  remède. 

Parmi  les  causes,  il  faut  placer  d’abord  les  ennemis  de 
l’huître,  et  avant  les  autres,  l’étoile  de  mer.  Les  astéries  en¬ 
lacent  les  huîtres,  et  parfois  plusieurs  ensemble,  avec  leurs 
rayons.  Quand  elles  ont  saisi  leur  proie,  elles  ne  la  lâchent 
plus,  dussent-elles  s’y  cramponner  pendant  plusieurs  jours. 
Le  mollusque,  étouffé,  s’ouvre  alors,  et  l’étoile  de  mer  y  in¬ 
troduit  sa  langue,  membrane  fort  extensible  et  rétractile, 
et,  par  succions  répétées, elle  aspire  l’animal.  Or  les  étoiles 
de  mer  se  rencontrent  par  bancs  très  nombreux  sur  nos 
côtes,  et  lorsqu’un  de  ces  bancs  envahit  une  huîtrière,  celle- 
ci  peut  être  menacée  d’une  ruine  complète  si  l’on  n’opère 
pas  le  plus  vite  possible  un  nettoyage  énergique,  par  le  dra¬ 
gage.  Le  bigorneau  perceur,  ou  murex,  est  aussi  un  ennemi 
redoutable  de  l’huître.  Pourvu  d’une  dent  qui  est  une  véri¬ 
table  lime,  il  perce  un  trou  rond  dans  la  coquille  de 
l’huître,  et  par  ce  trou  introduit  sa  trompe,  qui  aspire  les 
sucs  nutritifs  du  mollusque.  Au  mois  de  mars,  les  bigor- 
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neaux  perceurs  pondent  une  multitude  de  capsules  jaunâtres 
réunies  en  grappe.  Ces  embryons  commencent  leurs  ravages 
dès  le  mois  de  septembre,  alors  qu’ils  ont  atteint  une  taille 
qui  est  seulement  celle  d’un  grain  de  blé. 

Le  crabe,  lui  aussi,  avec  ses  pinces  dentelées  comme  celles 
du  homard,  parvient  toujours  à  ouvrir  une  brèche  entre  les 
dentelures  des  coquilles  de  l’huître,  soit  sur  les  bords,  soit 
sur  la  valve  inférieure  qui,  étant  adhérente  à  la  tuile,  est 
plus  mince,  plus  fragile,  et  reste  longtemps  le  défaut  de  sa 
cuirasse. 

Enfin  les  migrations  de  moules,  qui  se  produisent  en  géné¬ 
ral  peu  de  temps  après  l’émission  du  frai,  peuvent  aussi 
faire  aux  huîtrières  un  mal  irréparable  en  consommant  les 
réserves  alimentaires  du  banc.  Et  on  pourrait  encore  citer, 
comme  ennemis  de  l’huître,  les  arénicoles  ou  vers  de  vase, 
les  oursins,  les  crevettes,  les  poissons  broyeurs  et  même 
plusieurs  végétaux  tels  que  les  moerles,  les  conferves  et  les 
zostères,  qui  les  étouffent  —  et  aussi  le  froid  qui  les  tue. 

Mais  ces  ennemis  seraient  encore  insuffisants  à  eux  seuls, 
pour  expliquer  un  appauvrissement  si  marqué  de  nos 
bancs,  même  en  admettant  une  diminution  progressive  de 
production  du  frai;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque 
huître  mère  peut  produire  800  000  naissains. 

11  est,  en  effet,  une  condition  de  première  importance  pour 
le  développement  des  huîtres,  et  qui  est  le  plus  souvent  né¬ 
gligée  dans  nos  huîtrières  :  c’est  le  bon  entretien  et  la  pro¬ 
preté  des  fonds. 

Les  huîtres  qui  peuplent  les  bancs  naturels  sont  de  l’es¬ 
pèce  oslrea  edulis.  Elles  occupent  le  plus  souvent  le  lit  des 
chéneaux  jusqu’au  niveau  que  ne  laisse  pas  à  sec  la  basse 
nier  des  mortes  eaux.  Le  frai  blanc,  appelé  lait,  se  forme  du 
25  juin  au  10  juillet,  et  environ  trente  jours  après,  se  fait  son 
émission,  au  commencement  du  flot.  Au  moment  où  la  jeune 
huître  prend  naissance,  elle  est  munie  d’appareils  locomo¬ 
teurs  qui  lui  permettent  de  nager.  Quand  elle  rencontre  un 
corps  suffisamment  propre  et  lisse,  elle  se  fixe  à  lui  et  perd 
dès  ce  moment  ses  organes  de  locomotion.  Ce  corps  collec¬ 
teur  peut  être  un  morceau  de  brique,  une  pierre,  une  co¬ 
quille  d’huître,  etc.;  mais  il  est  indispensable  qu’il  présente 
une  surface  très  propre.  Toutes  les  jeunes  huîtres  qui  n’ont 

pas  rencontré  ce  collecteur  tombent  sur  la  vase  et  meu¬ 
rent. 

Or  les  corps  qui  servent  de  collecteurs  sur  nos  bancs 
sont  loin  d’avoir  la  propreté  désirable,  et  après  les ‘dragages 
de  mars,  jusqu’au  mois  d’août,  l’envasement  de  ces  bancs  .^e 
fait  librement.  C’est  même  pour  cette  raison  que  les  bancs 
dragués  chaque  année  sont  souvent  plus  riches  que  ceux 
qu’on  laisse  en  repos. 

Le  principal  remède  à  l’appauvrissement  de  nos  huîtrières 
serait  donc  le  nettoyage  fréquent  des  bancs,  en  mai  et  en 
juin,  avant  l’émission  du  frai.  Mais  pour  déterminer  les  pê¬ 
cheurs  à  draguer  ainsi,  sans  profit  immédiat,  peut-être  fau¬ 
drait-il  faire  de  cette  corvée  une  condition  du  droit  de 
pêche  pendant  la  campagne  suivante.  11  faudrait  surtout  que 
nos  pêcheurs  fussent  bien  convaincus  que  les  bancs  ne  sont 
pas  inépuisables.  Mais  ils  pensent  que  les  huîtres  en  cou¬ 
vrent  le  fond  en  couches  épaisses,  et  ils  appuient  leur  dird. 
sur  ce  fait  qu’on  trouve  généralement  plus  d’huîtres  les 
deuxième  et  troisième  jours^du  dragage  que  le  premier.  Fait 
exact,  mais  qui  est  dû  à  ce  que,  le  premier  jour,  le  fer  et  la 
drague  glissent  sur  les  herbes  et  les  goémons  qui  recouvrent 
en  partie  les  huîtrières.  Tous  les  ostréiculteurs  savent  d’ail¬ 
leurs  que  les  huîtres  ne  peuvent  vivre  en  couches  épaisses 
et  continues,  et  que,  même  en  couche  très  mince,  les 
huîtres  inférieures  sont  vite  étouffées.  En  1881,  on  a  visité 
les  bancs  de  la  rivière  d’Auray  à  l’aide  du  scaphandre,  et 
partout  on  a  trouvé  les  huîtres  éparses,  par  bouquets,  sans 
aucune  siinerpositiou.  au  nombre  de  deux  cents  environ  par 


mètre  carré  sur  les  points  les  plus  riches.  Enfin  la  ruine  des 
huîtrières  de  l’Angleterre,  où  la  réglementation  du  dragage 
a  été  supprimée  en  1862,  est  encore  une  preuve  de  la  ri¬ 
chesse  limitée  des  bancs. 

C’est  en  raison  de  cette  limite  même  que  la  fraude,  très 
difficile  à  réprimer,  menace  les  bancs  naturels  à  courte 
échéance.  Mais  s’il  est  difficile  de  frapper  de  fortes  amendes 
des  pêcheurs  qui  vendent  à  peine  leurs  huîtres  de  neuf  à 
dix  francs  le  mille,  il  serait  au  moins  légitime,  comme 
M.  Schwerer  le  propose,  d’exclure  de  la  drague,  pendant 
une  ou  plusieurs  années,  tous  les  pêcheurs  ayant  subi  des 
condamnations  pour  vols  d’huîtres. 


Statistique  agricole  de  ia  France. 

Voici  les  résultats  de  l’enquête  agricole  faite  par  M.  Tisserand, 
d’après  le  rapport  qu’il  a  récemment  présenté  au  ministre  de  l’agri¬ 
culture. 

La  superficie  totale  de  la  France  est  actuellement  de  52  857 199  hec¬ 
tares,  dans  laquelle  les  propriétés  privées  entrent  pour  85,19pourl00; 
c’est  là  le  propre  d’une  civilisation  avancée.  Le  territoire  agricole 
relevé  en  1882  est  de  50  500  716  hectares,  soit  99  pour  100  de  la  su¬ 
perficie  totale  de  noti’c  pays. 

En  1882,  la  surface  consacrée  aux  céréales  s’élevait  à  15096  066  hec¬ 
tares,  soit  à  un  peu  plus  du  quart  de  la  superficie  totale  du  terri¬ 
toire,  et  la  valeur  totale  de  leurs  produits  atteignait  la  somme  de 
5375  millions  de  fraies,  dont  4081  millions  pour  les  grains  et  1294 
millions  pour  la  paille. 

Ces  chiffres  donnent  29  hectares  de  céréales  pour  100  hectaies  du 
territoire  total  et  40  hectares  par  100  habitants  de  la  population  to¬ 
tale;  d’un  autre  côté,  le  rendement  s’élève  à  559  hectolitres  par 
100  hectares  du  territoire  total  et  à  785  hectolitres  par  100  habitants 
de  la  population  totale. 

Le  froment  tient  la  première  place  dans  nos  cultures  de  céréales; 
en  1882,  7  191  149  hectares  lui  étaient  consacrés,  et  la  production 
s’est  élevée  à  129  338  676  hectolitres.  —  Il  résulte  des  renseigne¬ 
ments  fournis  que,  proportionnellement  à  la  surface  territoriale, 
aucun  pays  ne  cultive  autant  de  blé  que  la  France.  Après  les  Etats- 
Unis,  c’est  notre  pays  qui  est  le  plus  grand  producteur  de  froment. 

L’avoine  est,  après  le  froment,  la  plus  importante  de  nos  céréales; 
sa  production  correspond  à  172  hectolitres  environ  par  lÜO  hectares 
du  territoire  total;  sa  valeur,  grain  et  paille,  s’est  élevée,  en  1882, 
à  près  de  1  milliard  de  francs. 

M.  Tisserand  appelle  l’attention  sur  la  diminution  des  surfaces 
ensemencées  en  froment  dans  l’ancien  monde,  alors  que  les  États- 
Unis  augmentent  leurs  cultures.  Do  1870  à  1884,  la  surface  consa¬ 
crée  à  cette  céréale  a  doublé;  elle  est  passée  de  7  676000  à  159.58000 
hectares.  La  totalité  des  exportations  de  blé  faites  par  les  États- 
Unis  atteignait,  en  1883,  l’énorme  quantité  de  726  millions  d’hecto¬ 
litres,  correspondant  en  totalité  à  45  milliards  et  demi  de  kilo¬ 
grammes  de  pain.  C’est  un  lourd  tribut  que  le  nouveau  monde  a 
payé  en  moins  de  quarante  ans  à  l’Europe,  car  si  celle-ci  lui  a  donné 
de  l’or,  elle  a  reçu  en  échange,  sous  forme  de  fromeni,  1  milliard  et 
demi  de  kilogrammes  d’azote,  380  millions  de  kilogrammes  d’acide 
phosphorique  et  272  millions  de  kilogrammes  de  potasse. 

Aujourd’hui,  les  États-Unis  et  les  Indes  sont  devenus  les  grands 
pourvoyeurs  de  la  vieille  Europe  pour  le  blé.  Le  resteront-ils  long¬ 
temps’?  —  C’est  peu  probable;  car  la  population  augmente  sans  cesse 
aux  États-Unis  et  le  jour  viendra  où  les  Indous,  de  leur  côté,  vou¬ 
dront  consommer  le  blé  qu’ils  produisent  aujourd’hui  au  prix  de  tant 
de  peines  et  de  privations. 

En  1882,  la  pomme  de  terre  occupait  1  337  613  hectares  ayant  pro¬ 
duit  101  millions  de  quintaux  métritiues  de  tubercules,  d’une  valeur 
de  648  millions  de  francs.  L’augmentation,  depuis  1862,  est  de  plus 
de  1UÜ060  hectares. 

Les  fourrages  occupent  10  477  051  hectares. —  D’un  autre  côté, 
pris  en  bloc,  les  animaux  de  ferme  représentent  un  poids  total  brut 
ou  vif  de  6240431  tonnes  métriques.  Une  tête  de  gros  bétail  de 
.500  kilogrammes  consommerait,  par  an,  la  quantité  de  fourrage  ré¬ 
coltée  sur  83  ares,  et  la  dépense  de  nourriture  s’élèverait  à  192  francs 
environ. 

Les  cultures  fourragères  ont  augmenté  très  sensiblement  de  1862 
à  1882.  Convient- il  de  continuer  ce  développement?  Peut-être  serait-il 
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profitable  qu’on  s’en  tînt  à  la  proportion  actuelle,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’un  hectare  consacré  à  la  production  fourragère  fournit  tn 
aliments,  sous  forme  de  viande  ou  de  lait,  le  tiers  seulement  de  ce 
que  donne  à  l’homme  un  hectare  de  céréales  et  le  quart  de  ce  que 
fournit  en  aliments  un  hectare  de  pommes  de  terre. 

Les  cultures  industrielles  ont  perdu  152168  hectares  de  1862 
à  1882,  soit  20,2  pour  liO;  mais  la  diminution  des  produits  est  rela¬ 
tivement  faible  (2,9  pour  100)  et  l’augmentation  de  la  valeur  à  l’hec¬ 
tare  a  atteint  21,7  pour  100.  A  l’étranger,  les  mômes  faits  se  sont 
produits. 

La  vigne  est  sans  contredit  l’un  des  plus  beaux  fleurons  de  l’agri¬ 
culture  française.  En  1882,  elle  occupait  2196  7Ï6  hectares  ayant 
produit  33  581  632  hectolitres  de  vin,  d’une  valeur  de  plus  de  1  mil¬ 
liard  de  francs,  et  cependant  le  phylloxéra  avait  détruit  une  grande 
partie  du  vignoble. 

L’étendue  du  domaine  forestier,  en  1882,  est  de  9  455  225  hectares  ; 
elle  correspond  à  17,80  pour  100  de  la  superficie  totale. 

Les  terres  non  cultivées  comprennent  6  222  537  hectares. 

En  1840,  la  valeur  de  la  production  végétale  s’élevait  à  3627  mil¬ 
lions  de  francs;  en  1862,  elle  atieignait  7664  millions,  et  en  1882, 
8060  millions  de  francs.  Ainsi  l’agriculture  française,  malgré  la  perte 
de  l’Alsace-Lorraine,  produit  par  an,  aujourd’hui,  près  de  400  mil¬ 
lions  de  francs  de  denrées  végétales  de  plus  qu’en  1862. 

Au  30  novembre  1882,  la  France  possédait  : 


2  837  952  têtes  d’animaux  de 
250  673  — 

395  833  — 

12  996  984  — 

23  809  433  — 

7  146  996  — 

1  851  131  — 


l’espèce  chevaline 

—  mulassière 

—  asine 
—  bovine 

—  ovine 

—  porcine 

—  caprine 


représentant  une  valeur  totale  de  5  775  441  000  francs;  si  on  y  ajoute 
la  valeur  des  animaux  de  basse-cour,  esti.uée  à  161  436000  francs, 
on  trouve  que  la  totalité  du  capital  du  cheptel  vivant  est  représentée 
en  France  par  une  valeur  de  6  milliards  de  francs. 

Depuis  1862,  nous  avons  gagné  63  520  chevaux;  628  723  têtes  de 
gros  bétail  et  1  335  022  animaux  de  l’espèce  porcine.  Les  moutons 
ont  perdu  5  millions  et  demi  de  têtes  dans  les  vingt  dernières 
années. 

La  consommation  moyenne  de  la  viande  serait  de  33  kilogrammes 
par  habitant  et  représenterait  une  dépense  moyenne  annuelle  de 
53  francs. 


—  Nouvel  A\riSEPTiQüE.  —  MM.  Helbig  et  Lubbert  ont  étudié  les 
propriétés  antiseptiques  de  l’acide  oxynaphtoique-a.  On  prépare  ce 
produit,  dont  la  formule  chimique  est  CHH^O^,  en  faisant  réagir 
l’acide  carbonique  sous  pression,  à  une  température  de  120  à  140°, 
sur  un  sel  alcalin  du  naphtol  a.  On  obtient  ainsi  des  cristaux  inco¬ 
lores,  FOUS  forme  de  fines  aiguilles,  se  dissolvant  difficilement  dans 
l’eau  froide  (à  peu  près  à  la  dose  de  1/30000),  mais  soluble,  par  contre, 
à  la  dose  de  10  pour  100  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’odeur  rappelle 
celle  du  naphtol.  Respiré,  l’acide  oxynaphtoique  provoque  de  l’éternue¬ 
ment.  Chaulfé  avec  précaution,  il  se  volatilise  sans  se  décomposer. 
Son  prix  de  revient  est  de  7  à  12  francs,  snivant  le  degré  de  pureté. 

Les  propriétés  antiseptiques  de  ce  corps  sont  supérieures  à  celles 
do  l’acide  salicylique;  en  effet,  en  agitant  50  centimètres  cubes  de 
sang  frais  avec  quelques  décigrammes  de  ce  dernier  acide,  on  n’em- 
pôche  pas  la  putréfaction  :  si  on  le  remplace  par  la  même  dose 
d  aci  Je  oxynaphtoique-a,  le  mélange  peut  rester  durant  des  semaines 
sans  s’altérer.  A  la  dose  de  1  pour  100,  cet  acide  en  poudre  conserve 
également,  à  l’abri  de  toute  altération,  l’urine,  l’extrait  de  viande, 
divers  bouillons.  Le  phosphate  de  soude  augmente  la  solubilité  de 
l’acide  dans  l’eau,  et  une  solution  oxynaphtoique  à  1  pour  100  con¬ 
serve  pendant  des  mois,  à  l’abri  de  toute  putréfaction,  les  poissons 
qui  y  sont  plongés.  La  présence  de  l’albumine  ou  de  la  gélatine 
n’abaisse  nullement  son  pouvoir  antiseptique.  Mélangé  à  des  liquides 
putrides,  il  arrête  rapidement  les  émanations  nauséabondes. 

L’acide  oxynaphtoique,  à  cause  de  sa  toxicité,  ne  devra  jamais 
servir  pour  la  conservation  des  substances  alimentaires;  mais  il 
pourra  servir  pour  le  pansement  des  plaies,  sans  plus  de  danger  que 
le  sublimé  et  l’iodoforme.  M.  Helbig  a  préparé  du  collodion  oxynapli- 
toique  à  la  dose  de  0,5  pour  100,  et  de  la  ouate  oxynaphtoique  de¬ 
puis  1  pour  1000  jusqu’à  1  pour  100.  L’acide  oxynaphtoique  pulvéru¬ 
lent  pourrait  servir  à  désinfecter  et  à  désodoriser  les  lilrines,  urinoirs. 
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vases  de  nuit,  baquets  de  propreté,  les  crachoirs  et  tous  les  liquides 
où  la  présence  de  l’albumine  contre-indique  l’emploi  du  sublimé  : 
seulement,  pour  que  son  usage  se  généralise,  il  faut  que  l’industrie 
puisse  le  fournir  à  des  prix  moins  élevés  qu’actuellement. 

Il  existe  aussi  un  acide  oiynaphtoique-P;  mais  il  est  plus  difficile 
à  préparer,  et  ses  propriétés  antiseptiques  n’ont  pas  encore  été  expé¬ 
rimentées. 

—  L’éclairage  électrique  des  ateliers  et  des  usines.  —  L’éclairage 
électrique  tend  à  se  développer  de  plus  en  plus  dans  les  etablisse¬ 
ments  industriels,  et  l’on  a  maintenant  des  données  certaines  pour 
procéder  aux  installations. 

D’après  le  professeur  J.-A.  Fleming,  bien  connu  par  ses  beaux  tra¬ 
vaux  en  électricité,  le  rendement  industriel  des  machines  électriques, 
ou  le  rapport  de  la  puissance  dépensée  sur  l’arbre  à  la  puissance  dis¬ 
ponible  dans  le  circuit  extérieur,  varie  entre  92  et  94  pour  100  dans 
les  meilleurs  types  actuels  de  machines  travaillant  à  pleine  charge. 

Pour  caractériser  les  progrès  réalisés,  le  professeur  Fleming  a 
établi  le  tableau  comparatif  suivant  entre  deux  machines  Edison  de 
1200  lampes  à  incandescence  construites,  l’une  en  1882,  l’autre 
en  1887. 


Machine 

Machine 

Edison.  EdisonHopkioson. 

1882. 

1887. 

Poids  total  en  kilogrammes.  . 

20400 

5  350 

Volumeoccupéen  mètres  cubes. 

9 

5 

Volts  aux  bornes . 

108 

105 

Courant  extérieur  en  ampères. 

790 

720 

Watts  utiles . 

Puissance  absorbée  en  chevaux- 

85300 

75600 

vapeur  . 

154,8 

113 

Rendement  commercial.  .  .  . 
Prix  en  francs  par  100  watts 

67  pour  ICO 

90  pour  100 

disponibles . 

Prix  de  la  machine  par  lampe 

)) 

150 

de  16  bougies . 

50 

10 

L’expérience  prouve  que,  dans  l’éclairage  par  les  lampes  à  incan¬ 
descence,  on  obtient  les  meilleurs  résultats  en  restant  au-dessous  de 
200  ou  250  bougies  par  cheval  électrique.  La  rotation  des  machines 
doit  être  régulière,  et  le  potentiel  constant,  sans  quoi  les  lampes 
sont  brisées  ou  noircies,  et  leur  remplacement  est  onéreux. 

—  Les  microbes  des  murs.  —  M.  Esmarch,  en  lavant  une  surface 
limitée  de  la  paroi  d’une  chambre  d’appartement  avec  une  petite 
éponge  humide  et  stérilisée,  et  en  ensemençant  de  la  gélatine  de 
culture  avec  cette  éponge,  a  obtenu  des  résultats  qui  varieraient  de 
6391  à  17  colonies  par  25  centimètres  carrés,  suivant  la  nature  de  la 
paroi  (papier,  peinture  à  l’huile,  carreaux  vernis)  et  la  nature  des 
locaux  (chambre  à  coucher,  salle  d’hôpital,  etc.). 

La  partie  supérieure  du  plafond  est,  selon  cet  observateur,  moins 
riche  en  bactéries  que  les  deux  mètres  inférieurs.  En  employant  un 
procédé  qui  détruit  les  bacilles  et  laisse  vivre  les  spores  —  procédé 
qui  consiste  à  exposer  les  cultures  à  une  température  de  70®  pendant 
cinq  minutes  —  M.  Esmarch  a  constaté  que,  dans  les  appartements, 
il  y  a  une  spore  pour  quarante-quatre  germes,  et  que  parfois  même 
il  n’y  a  pas  de  spores. 

La  projection  de  vapeur  bouillante  sur  les  murs  ne  diminuerait 
pas  beaucoup  le  nombre  des  germes.  La  pulvérisation  de  la  solution 
de  sublimé  à  1  pour  1000,  ou  d’acide  phénique  à  2  ou  5  pour  100,  ne 
donnerait  pas  non  plus  une  désinfection  absolument  complète;  mais 
celle-ci  serait  parfaite  si  on  recommençait  l’opération  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

M.  Esmarch  aurait  obtenu  un  résultat  plus  sûr  et  plus  complet  en 
frottant  les  murs  avec  de  la  mte  de  pam  frais;  une  seule  opération 
pourrait  suffire  alors,  dans  certains  cas  (3  sur  12),  pour  enlever 
tous  les  germes  vivants;  mais  il  faudrait  avoir  bien  soin  d’enlever 
les  débris  de  mie  de  pain  tombés  à  terre  et  qui  ont  englobé  tous  les 
germes. 

C’est  là  précisément  le  point  difficile  et  qui  nous  fait  mettre  un 
grand  point  d’interrogation  sur  la  valeur  de  ce  procédé  aussi  ingé¬ 
nieux  qu’économique,  et  qui  mérite  cependant  d’être  l’objet  de  nou¬ 
velles  recherches. 

—  Les  quantités  d’alcools  importées  en  Espagne  de  1875  a  1888. 
—  Au  sujet  de  la  question  de  l’alcoolisation  artificielle  des  vins  étran¬ 
gers  qui  entrent  en  France,  l'Economiste  français  publie  le  tableau 
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suivant  qui  est  ofliciel.  Ou  voit  que  les  progrès  de  l’introduction  de 
l’alcool  en  Espagne  correspondent  presque  exactement  aux  progrès 
des  importations  de  vins  espagnols  en  France. 


Quantités  (hectolitres) 
d’alcools 

Années.  importées  en  Espagne. 

1875  .  82  622 

1876  .  125  924 

1877  .  198  989 

1878  .  143  948 

1879  .  340  767 

1880  .  .557  312 

1881  .  553  173 

1882  .  576  793 

1883  .  638  266 

1884  .  656  646 

1885  .  948  139 

1886  .  1  088  565 

1887  .  841812 

_  Le  canon  a  fils  d’acier.  —  Le  premier  canon  construit  d’après 


le  système  de  M.  Loiigridge  est  sorti  des  ateliers  Obouchoff,  que 
dirige  l’amiral  KolokoltrofF,  et  vient  de  faire  ses  premiers  essais  avec 
succès.  D’après  En(jineer,  c’est  une  pièce  du  calibre  de  15  centimè¬ 
tres,  de  35  calibres  de  longueur,  et  qui  pèse  5*, 6.  Le  tube  inté¬ 
rieur  est  en  acier;  il  a  2‘",15  de  sa  volée  fortifiée  par  un  fil  d’acier, 
enveloppé  d’une  chemise  de  fonte  de  fer,  d’où  sortent  les  tourillons. 
La  chambre  pour  la  poudre  a  17  centimètres  de  diamètre;  le  méca¬ 
nisme  de  fermeture  de  la  culasse  est  du  système  de  Bange.  Le  fil 
d’acier  a  6"””, 4  de  largeur  et  à  peu  près  1™"',5  d’épaisseur:  il  pèse 
7501^?,  850. 

Les  expériences  de  tir  ont  commencé  avec  un  projectile  no  pesant 
que  32'‘s,600,  et  l’on  est  arrivé  à  tirer  163  coups  avec  un  projectile 
pesant  55'‘s,316.  La  charge  de  poudre  est  montée  de  12‘‘a,242  à 
17'‘K,900.  La  plus  grande  vitesse  initiale,  655™, 300,  a  été  obtenue 
avec  le  projectile  3'2’‘s,6  et  une  pression  de  1336'‘a,212.  Pour  le  pro¬ 
jectile  de  55’^-, 3  la  vitesse  initiale  a  été  de  522*^8,926,  avec  une  pres¬ 
sion  de  1473*^8,600.  On  a  tiré  en  tout  500  coups  et  les  résultats  ont 
été  considérés  comme  très  satisfaisants.  Ils  justifient  complètement 
les  principes  de  M.  Longridge  relativement  à  la  possibilité  de  fabri- 
Quer,  à  bon  marché  et  promptement,  un  canon  qui  mérite  toute  con 
fiance. 

—  Emploi  du  sodfre  dans  la  diphtérie.  —  Dans  un  récent  nu¬ 
méro  de  la  Therapmtic  Gazette,  M.  H.-V.  Knaggs  publie  un  travail 
intéressant  sur  les  propriétés  remarquables  que  posséderait  le  soufre 
en  tant  qu’agent  à  opposer  à  l’infection  diphtéritique.  L’idée  n’est  pas 
neuve,  mais  les  observations  de  M.  Knaggs  sont  nouvelles.  Le  méde¬ 
cin  anglais  conseille  —  en  se  basant  sur  soixante-quinze  cas  où  le 
soufre  a  été  le  seul  agent  employé,  et  où  pas  un  insuccès  ne  s’est 
présenté  —  de  pratiquer  soit  des  insufflations  de  fleur  de  soufre, 
soit  des  gargarismes,  soit  plutôt  encore  d’administrer  une  potion 
composée  de  fleur  de  soufre,  de  chocolat  en  poudre  et  de  glycérine, 
que  le  patient  prend  toutes  les  heure’s  à  la  dose  d’une  ou  d’une 
demi-cuillerée  à  dessert. 

—  Les  concrétions  calcaires  du  bois  de  teck.  —  Il  y  a  quelque 
temps  déjà  que  l’on  a  observé  dans  le  bois  de  teck  {Tectona  grandis) 
la  présence  de  quantités  considérables  de  carbonate  de  chaux.  Celui- 
ci  se  présente  en  parties  irrégulières  atteignant  parfois  15  ou  20  cen¬ 
timètres  de  longueur  sur  une  épaisseur  de  5  centimètres,  et  les  In¬ 
diens  l’emploient,  après  calcination,  pour  fabriquer  leur  mastica¬ 
toire,  le  bétel.  Ces  concrétions  se  forment  dans  les  parties  qui  ont 
été  blessées.  M.  D.  Hooper,  qui  étudie  ces  masses  calcaires  dans  un 
récent  article  de  Nature,  suppose  que  la  chaux  est  introduite  dans 
l’arbre  sous  forme  de  sulfate  et  se  précipite  en  présence  des  acides 
oxalique  et  autres  du  végétal.  Dans  les  parties  blessées,  une  fermen¬ 
tation  SC  ferait,  qui  dégagerait  de  l’acide  carbonique,  lequel  vien¬ 
drait  se  fixer  sur  la  chaux  et  former  ainsi  un  calcaire  très  dur,  in¬ 
soluble  et  souvent  très  abondant. 

—  La  cocaïne  en  applicitions  spinales.  —  M.  Léonard  Corning 
(d’après  le  New-York  medical  Record),  ayant  cherché  si  la  cocaïne 
exerce  une  influence  antagoniste  de  celle  de  la  strychnine,  a  vu  que 
cette  dernière  ne  calme  en  rien  les  spasmes  strychniques,  sauf  dans 
le  cas  où  l’on  injecte  la  cocaïne  entre  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres.  Ce  fait  lui  a  donné  à  penser  que  la  cocaïne  pourrait  être 


employée  localement  contre  les  affections  de  la  moelle  épinière. 
Pour  ses  injections,  il  enfonce  une  aiguille  de  seringue  hypoder¬ 
mique  en  dehors  des  apophyses  épineuses  des  10®  et  11®  vertèbres 
dorsales,  jusqu’à  l’apophyse  transverse.  Les  résultats  semblent  avoir 
été  assez  bons  dans  des  cas  de  douleurs  lombaires,  de  cause 
diverse. 

—  Influence  de  l’éclipse  solaire  sur  un  cable  immergé.  —  Il 
existe  à  la  surface  de  notre  globe  des  courants  électriques  et  magné¬ 
tiques  constants  caractérisés  par  leur  action  sur  les  lignes  télégra¬ 
phiques  et  mieux  encore  sur  les  câbles  immergés,  quand  ceux-ci  ont 
une  certaine  longueur.  Ces  courants  sont  très  faibles  et  leur  mesure 
exige  les  appareils  les  plus  délicats.  On  a  cru  remarquer  que,  dans 
une  période  de  vingt-quatre  heures,  leur  intensité  passe  par  deux 
maxima  et  deux  minima,  ainsi  que  le  flux  et  le  reflux  des  eaux  de  la 
mer  (celles-ci  obéissent  presque  exclusivement  à  l’action  de  la  lune, 
en  un  jour  lunaire  de  24**50™),  ce  qui  a  conduit  à  supposer  que 
ces  courants  sont  en  relation  avec  les  mouvements  de  la  lune  et 
du  soleil.  On  croit  aussi  qu’il  y  a  un  certain  lien  entre  l’intensité  de 
ces  courants  et  le  nombre  des  taches  du  soleil;  ces  taches  semblent, 
aux  yeux  de  quelques  astronomes,  avoir  une  influence  sur  les  krachs 
commerciaux  et  sur  le  prix  du  blé  (?). 

Des  savants  russes  ont  profité  de  l’éclipse  totale  de  soleil  du  7  août 
dernier  pour  vérifier  cette  assertion,  en  se  servant  du  câble  posé 
entre  Vladivostok  et  Nagasaki.  Les  courants  restèrent  parfaitement 
normaux  jusqu’au  commencement  de  l’éclipse;  puis  leur  intensité 
augmenta  et  devint  double  au  moment  de  la  totalité;  elle  diminua 
ensuite  et  reprit  sa  valeur  normale  après  l’éclipse. 

Le  Technik  (de  Moscou)  dit  que  le  résultat  de  ces  observations  dé¬ 
montre  l’action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  courants  électro-magné¬ 
tiques  terrestres. 
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Pile  au  savon.  —  M.  Messerolc  dissout  du  savon  ordinaire  dans 
de  l’eau  bouillante  avec  une  faible  quantité  de  soude  ou  de  potasse 
caustique.  Ce  mélange  est  placé  à  chaud  dans  un  vase  avec  une 
grande  plaque  de  charbon  et  une  tige  en  zinc  amalgamé  qui  sont  les 
deux  pôles.  En  se  refroidissant,  le  mélange  forme  une  pâte  qui  no 
s’évapore  pas  facilement. 

—  Emploi  des  lampes  électriques  pour  la  photographie.  —  Pour 
appauvrir  en  rayons  photogéniques  la  lumière  des  lampes  électriques 
et  les  rendre  aptes  à  éclairer  les  chambres  noires  des  photographes, 
il  faut  recouvrir  le  globe  d’un  vernis  à  la  fuchsine.  Comme,  d’autre 
part,  le  filament  est  d’autant  plus  rouge  que  la  lumière  est  plus 
faible,  il  y  a  donc  avantage  à  ne  pas  pousser  les  lampes  destinées  à 
cet  usage. 

—  Contrôleur  de  ronde.  —  Dans  la  plupart  des  contrôleurs  de 
ronde  à  mouvement  d’horlogerie,  la  fermeture  d’un  courant  électrique 
produit  des  empreintes  à  des  endroits  déterminés,  sur  un  disque  de 
papier  entraîné  par  un  mouvement  d’horlogerie.  Ces  marques  indi¬ 
quent  l’heure  à  laquelle  le  courant  a  été  fermé  par  un  appareil  connu 
installé  dans  le  local  qui  doit  être  examiné. 

M.  Ventzke,  de  Berlin,  construit  des  indicateurs  électriques  auto¬ 
matiques  qui  donnent  un  signal  à  un  poste  déterminé  lorsque  le  sur¬ 
veillant  n’a  pas  fait  son  service  à  l’heure  voulue.  L’appareil  est  in¬ 
stallé  à  l’endroit  même  où  le  surveillant  doit  passer,  et  il  est  relié 
par  des  fils  télégraphiques  à  des  sonneries  d’alarme  placées  au  bu¬ 
reau  de  surveillance  où  doivent  être  annoncées  toutes  les  irrégula¬ 
rités  du  service  provenant  de  négligences,  d’accidents  ou  d’autres 
causes. 

Sur  le  devant  de  l'appareil  se  trouvent  une  clef,  puis  une  aiguille 
qui  fait  le  tour  du  cadran  en  une  heure.  Si  le  surveillant  doit  faire 
sa  ronde  toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les  heures,  une  sonnerie 
l’invite  à  s’exécuter  en  temps  utile.  Il  se  rend  alors  à  l’indicateur  et 
se  sert  de  la  clef  pour  ramener  l’aiguille  à  sa  position  normale.  S’il 
néglige  son  service,  au  bout  de  quelques  minutes,  l’appareil  met  en 
mouvement  la  sonnerie  qui  prévient  le  surveillant  en  chef  de  l’irré¬ 
gularité  commise.  Si  ce  dernier  ne  va  pas  remettre  l’aiguille  à  sa 
position  première  et  par  suite  inspecter  le  local  à  surveiller,  un  nou¬ 
veau  signal  est  envoyé  au  directeur  de  l’usine. 

Cet  avertisseur  u’a  pas  besoin  d’etre  remonté,  car  le  remontage 
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s’opère  automatiquement  en  ramenant  l’aiguille  en  arrière.  A  chaque 
instant  on  peut  vérifier  son  bon  fonctionnement. 

—  Tableau  annonciateur  automatique.  —  M.  Johnston  Stephen, 
de  Blackhall,  dans  le  Midlothian,  a  inventé  un  dispositif  qui  permet 
de  remettre  automatiquement  en  place  les  voyants  d’un  indicateur 
ou  annonciateur  :  le  voyant  tombé  est  remis  en  place  par  l’appel  sui¬ 
vant.  Ce  résultat  s’obtient  par  un  enroulement  différentiel  des  électro¬ 
aimants  qui  font  marcher  les  indicateurs  :  l’une  des  bobines  actionne 
l’aimant  de  manière  à  faire  avancer  l’indicateur,  tandis  que  l’autre 
le  ramène  en  place.  Le  courant  lancé  dans  la  bobine  du  voyant  qui 
tombe  passe  également  dans  toutes  les  autres  bobines,  mais  de  ma¬ 
nière  à  y  exercer  un  effet  contraire  et  à  les  retenir. 

L’idée  est  fort  simple,  et  sa  réalisation  est  très  heureuse. 

—  Un  télébaromètre.  —  Ou  doit  à  M.  Stephen,  inventeur  de  l’ap¬ 
pareil  précédent,  un  baromètre  dont  les  indications  sont  transmises 
à  distance  au  moyen  d’un  dispositif  électrique. 

Une  série  d’électrodes  sont  sondées  dans  le  tube  du  baromètre  à 
des  intervalles  de  2™'", 5  et  reliées  avec  des  bobines  de  résistance, 
de  sorte  que  les  mouvements  de  la  colonne  de  mercure  mettent  suc¬ 
cessivement  les  bobines  en  court  circuit  et  font  varier  la  résistance 
(comme  dans  l’appareil  de  M.  Gimé). 

Chaque  déplacement  de  2‘""’,5  augmente  ou  diminue  la  résistance 
d’un  ohm,  et  la  résistance  des  séries  de  bobines  est  mesurée  par  un 
pont  de  Wboatstone  k  l’autre  extrémité  de  la  ligne,  dont  la  résis¬ 
tance  est  également  notée.  L’autre  bout  de  la  ligne  va  à  la  terre  ou 
au  baromètre,  au  ipoyen  d’un  commutateur  ou  d’un  relais  polarisé. 

La  languette  du  relais  effectue  le  changement  d’un  contact  à  l’autre, 
selon  que  le  courant  envoyé  dans  la  ligne  est  positif  ou  négatif.  Avec 
un  courant  négatif,  la  ligne  est  mise  à  la  terre;  elle  est  rattachée  au 
baromètre  avec  un  courant  positif.  A  cet  effet,  le  bout  de  la  ligne  est 
relié  aux  bobines  du  relais  polarisé,  et  les  extrémités  de  ces  bobines 
sont  rattachées  à  la  languette  qui  joue  entre  deux  contacts  à  ressort, 
respectivement  en  communication  avec  la  terre  et  avec  le  baro¬ 
mètre. 

M.  Stephen  propose  d’installer  son  baromètre  au  sommet  des  mon¬ 
tagnes  et  de  le  relier  avec  la  station  météorologique  la  plus  proche. 

—  Montre  a  avertisseur  électrique. —  MM.  King  Wendhara  et  C‘®, 
de  Bristol,  ont  inventé  une  montre  de  poche  qui  peut  faire  fonction¬ 
ner  une  sonnerie  électrique  pendant  la  nuit.  Cette  montre  se  porte 
le  jour  comme  une  montre  oi’dinaire;  la  nuit,  on  la  suspend  sur  un 
support.  Elle  porte  un  anneau  isolé  muni  d’un  petit  bouton  de  pla¬ 
tine  avec  lequel  l’aiguille  des  heures  vient  établir  un  contact  en  pas¬ 
sant  à  l’heure  indiquée  par  ce  bouton,  ce  qui  fait  marcher  la  son¬ 
nerie. 

—  Machine  électrique  pour  le  timbrage  des  lettres  ,  fac¬ 
tures,  ETC.  —  Pour  éviter  à  ses  employés  un  travail  très  fatigant, 
une  compagnie  de  messageries  de  New-York  se  sert  d’un  appareil 
électrique  pour  timbrer  ses  factures,  qui  se  montent  en  moyenne  a 
100  000  par  jour. 

Cet  appareil  est  un  moteur  électrique  de  la  Compagnie  Curtisbroo- 
ker,  relié  au  moyen  d’une  courroie  à  un  volant;  celui-ci  fait  mouvoir 
une  manivelle  et  actionne  ainsi  le  timbre  auquel  il  donne  un  mou¬ 
vement  vertical  alternatif. 

L’employé  n’a  donc  qu’à  passer  les  factures  sous  le  timbre  con¬ 
stamment  en  mouvement,  et  il  le  fait  avec  la  plus  grande  facilité, 
puisqu’il  a  les  deux  mains  libres. 

On  peut  ainsi  timbrer  jusqu’à  220  factures  par  minute. 

La  vitesse  de  la  machine  est  réglée  à  volonté  au  moyen  d’un  rhéo¬ 
stat,  ou  bien  en  allumant  les  lampes  à  incande- cence  disposées  à  côté 
du  moteur. 

—  Chambre  noire  électrique.  —  MM.  Blers  et  Middleton,  de 
Newark,  ont  imaginé  un  appareil  électrique  appelé  à  rendre  de  grands 
services  à  la  police  dans  la  recherche  des  criminels. 

C’est  une  chambre  photographique  destinée  à  être  placée  dans  les 
banques  ou  dans  les  grands  magasins;  elle  est  dissimulée  et  a  son 
objectif  constamment  braqué  vers  le  point  où  l’acheteur  se  place  ha¬ 
bituellement,  ou  bien  à  un  endroit  où  on  peut  l’amener  sans  éveiller 
ses  soupçons. 

Dans  une  maison  de  banque,  par  exemple^  l’appareil  est  placé  près 
du  guichet,  à  portée  du  caissier.  Si  une  personne  suspecte  présente 
un  chèque,  ou  si  une  pièce  semble  falsifiée,  le  caissier  presse  un 
bouton;  le  dispositif  électrique  fermant  le  circuit,  une  épreuve  est 
fixée  sur  la  plaque,  qui  disparaît  et  est  aussitôt  remplacée  par  une 


autre.  Un  tableau  mobile  annexé  à  l’appareil  reçoit  la  date  et  l’heure 
de  l’épreuve. 

—  L’éclairage  électrique  des  trains.  —  La  Midland  liaihvay 
Company  emploie  avec  succès  un  nouveau  système  d’éclairage  élec¬ 
trique  breveté  dû  à  M.  Timnis.  Chaque  voiture  porte  une  batterie 
de  10  accumulateurs,  alimentant  des  lampes  Swan  de  5  bougies  cha¬ 
cune. 

La  compagnie  des  chemins  de  fer  de  Londres  à  Brighton  a  main¬ 
tenant  installé  la  lumière  électrique  sur  quinze  de  ses  trains  :  deux 
vont  de  Londres  à  Brighton  et  les  treize  autres  desservent  des  lignes 
locales.  [La  Lumière  électrique.) 

—  Machine  a  forer  les  roches  et  les  trous  de  mine.  —  M.  Bar¬ 
bier  a  inventé  une  machine  formée  d’un  porte-mèche  fileté  dans 
l’une  des  extrémités  duquel  un  trou  pyramidal  sert  à  encastrer  une 
mèche  à  hélice  ordinaire.  Le  porte-mèche  tourne  dans  un  écrou  en 
bronze  ou  en  zinc,  pouvant  être  fondu  sur  le  chantier  d’exploitation, 
ce  qui  rend  son  remplacement  facile  et  très  rapide.  Cet  écrou  est 
coincé  contre  le  porte-mèche  fileté  au  moyen  d’une  vis,  de  manière  à 
permettre  de  le  serrer  au  fur  et  à  mesure  de  son  usure. 

—  Machine  a  essayer  l’émeri.  —  M.  Durrschmidt,  de  Lyon,  a 
imaginé  l’appareil  suivant. 

Sur  un  appareil  vertical  est  fixé  un  mortier  en  fonte  dont  la  sur¬ 
face  intérieure  forme  une  calotte  sphérique.  Au-dessus  du  centre  sc 
trouve  un  petit  arbre  horizontal  disposé  de  manière  à  effectuer  des 
mouvements  oscillants  d’un  certain  angle.  Au  travers  de  cet  arbre 
est  fixé  un  cylindre  en  fonte  de  16  millimètres  de  diamètre  qui  fait 
l’office  de  pilon.  Le  mortier  est  poussé  de  bas  en  haut  par  un  contre¬ 
poids  dont  la  pression  effective  sur  le  pilon  est  de  2  kilogrammes. 
Une  manivelle  produit  l’oscillation  du  pilon  et  donne  en  outre  i/iOO 
de  tour  au  mortier  pour  chaque  rotation  entière  de  la  manivelle.  Le 
nombre  de  tours  est  enregistré  par  un  compteur. 

Toute  la  machine  est  solidement  construite  et  d’un  maniement 
commode;  elle  pèse  environ  8  kilogrammes. 

Pour  faire  l’essai  d’un  émeri,  on  le  pile  dans  un  mortier  ordinaire 
en  fonte,  et  par  des  blutages  répétés  on  obtient  un  grain  d’une  gros¬ 
seur  déterminée  par  un  tamis  en  soie  de  n°  100  (100  mailles  au 
pouce);  on  enlève  le  trop  fin  par  un  tamis  n°  120. 

On  pèse  un  gramme  de  cet  émeri  de  grain  normal;  on  le  place 
dans  le  mortier  de  la  machine  et  on  ajoute  10  grammes  de  benzine: 
ce  liquide  n’a  d’autre  but  que  de  ramener  le  grain  de  l’émeri  au 
centre  pendant  toute  la  durée  de  l’essai.  Le  contrepoids  est  mis  en 
place,  et  on  fait  faire  500  tours  à  la  manivelle.  Pendant  ce  travail, 
l’émeri  enlève  une  certaine  quantité  de  fonte  avec  deux  organes 
frottants  de  la  machine;  la  limaille  de  fonte  reste  mélangée  à  l’émeri; 
on  sort  cette  boue,  on  la  met  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine 
où  elle  est  séchée  et  pesée. 

Cette  opération  est  facilitée  par  la  disposition  de  l’appareil,  qui 
permet  de  détacher  le  mortier  avec  son  arbre  vertical.  Comme  ac¬ 
cessoires,  on  emploie  une  petite  pipette  à  boule  de  caoutchouc,  un 
pinceau  et  une  certaine  quantité  de  benzine. 

Entre  les  mains  d’un  bon  opérateur,  la  plus  forte  perte  de  matière 
ne  peut  dépasser  un  milligramme,  tandis  que  la  justesse  à  1  centi¬ 
gramme  est  suffisante  pour  juger  la  qualité  de  l’émeri  à  essayer. 

{L’Écho  des  mines  et  de  la  métallurgie.) 
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tonnerre  à  Lyon,  de  5''  30'"  à  7  heures  du  soir;  siroco  à  Laghouat  et 
à  la  Callc.  Le  24,  orage  à  l’île  d’Aix,  à  Limoges,  Cliassiron,  Berlin, 
Gruenberg;  coups  de  tonnerre  au  PuydeDùme,  de  1  heure  à  2  heures. 

L.  B. 
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DATES. 

BMIOMÈTRE 
à  1  heure 

DU  SOIK. 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA 

MANIMA. 

de  0  à  9 

(Millimètres. 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

ç 

18 

75.5n>“>,"8 

10®, 8 

7",0 

16», 2 

S.-W.  4 

0.1 

Cirrus  w.;  cumulus 
W-S.-W.;  halo. 

— 16®  à  Haparanda; 

—  6®  au  pic  du  Midi. 

26"  à  Biskra  ;  23®  à  Gap, 
Turin;  22®  au  cap  Béarn. 

r 

19 

751““, 12 

9»,4 

6'.6 

15®  1 

S.-W.  0 

6,8 

Pluie  de  midi  1/2  à  1  h,; 
cum.W.S.W.— W.l/dS. 

—  7», 4  au  pic  du  Midi  ; 

—  6»  à  Haparanda. 

30®  à  Sfax  ;  22®  à  Palerme  ; 
20»  à  Vienne,  Turin. 

9 

20 

750'®“, 60 

8"  5 

6®.5 

12», 5 

W.  3 

0  8 

Cumulus  à  rw.  (tonn. 
au  N.-W.,  à  midi  5  ra.). 

—  12®  au  pic  du  Midi  ; 

—  7»  à  Haparanda. 

26®  à  Palerme; 25®  à  Biskra; 
22®  à  Brindisi;  21®  Cagliari. 

h 

21 

752““, 65 

6 -.2 

1®.9 

11», .3 

S-W  2 

2  5 

Cumulo-stratus  bas 
W.  1  /4  S.  ;  atm .  t  rès  clai  re 

—  11®. 4  au  pic  du  Midi  ; 

—  6®  au  Puy  de  Dôme. 

27®  à  Laghouat  ;  22®  à  Ca¬ 
gliari;  21®  à  Brindi.^i. 

© 

22 

749““, 20 

10»  0 

5", 7 

IS-'.O 

S.  1 

3,0 

Pluie  depuis  un  quart 
d’heure;  c.-st.  S.  1/4  W. 

—  10"  à  Haparanda  ; 

—  7®  au  pic  du  Midi. 

32®  à  Laghouat  ;  25®  à  Pa¬ 
lerme;  24»  à  Cagliari. 

c 

23 

749““,û8 

11®, 7 

9®,1 

1.50,9 

S.-S.-W.  3 

5,3 

Éclaircie  ;  pluie 
intermittente. 

—  13®  à  Arkangel  ; 

—  9®, 6  au  pic  du  Midi. 

35»  à  Biskra; 30’ à  Palerme; 
25®, 5  à  Perpignan. 

24 

752““,  65 

12", 5 

5", 4 

18", 9 

E  2 

0,0 

Cirrus  au  S.;  cumulus 
E.-S.-E.;  atm.  très  claire 

—  13»  à  Haparanda; 

—  12"  à  Arkangel. 

34®  à  Biskra;  31»  à  Pa¬ 
lerme;  27®  à  Floience. 

Moyenne. 

751®'“, 65 

9», 87 

Totai.. 

18,5 
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ZOOLOGIE 

CONFÉRENCES  DE  L’ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  l’aVANCEMENT 
DES  SCIENCES 

AI.  RAPHAËL  BLANCHARD 

Les  ennemis  de  l’espèce  humaine. 

Mesdames,  messieurs, 

L’époque  où  nous  vivons  sera  célèbre  à  jamais  dans 
l’histoire  des  connaissances  humaines  :  elle  a  présidé 
à  l’éclosion  de  bon  nombre  de  sciences  hier  encore 
non  soupçonnées,  au  premier  rang  desquelles  brille  la 
microbiologie.  Cette  science,  dont  l’illustre  Pasteur  a 
été  le  prophète,  est  venue  jeter  dans  la  biologie  une 
profonde  perturbation,  que  dis-je?  elle  a  révolutionné 
le  monde  physico-chimique  lui-même. 

Les  fermentations,  que  l’on  considérait  naguère 
comme  s’accomplissant  par  le  simple  concours  de 
phénomènes  chimiques,  plus  compliqués  sans  doute 
que  les  réactions  ordinaires  de  la  chimie  minérale, 
mais  n’en  différant  point  quant  à  leur  essence,  ne  sont 
rien  autre  chose  que  le  résultat  de  l’activité  vitale 
d’organismes  infiniment  petits  :  sans  eux,  ni  vin,  ni 
bière,  ni  alcool,  ni  tant  d’autres  liqueurs  dans  l’inges¬ 
tion  desquelles  se  complaît  riiumanité.  La  putréfaction , 
c’est-à-dire  la  destruction  des  matières  organiques  et 
leur  retour  à  la  matière  inorganique,  d’où  dérive  toute 
vie,  s’accomplit  également  sous  l’action  de  microbes. 
La  formation  de  la  terre  végétale,  celle  des  nitrates  et 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


de  l’humus  sont  encore  sous  la  dépendance  de  ces 
merveilleux  ouvriers. 

A  un  autre  point  de  vue,  qui  intéresse  plus  spéciale¬ 
ment  le  biologiste,  n’est-on  pas  allé  jusqu’à  prétendre 
que  nous  ne  prenions  point  la  peine  de  digérer  nous- 
mêmes  nos  aliments,  mais  que  cette  besogne  était 
accomplie  par  des  légions  de  microbes  logées  dans 
notre  tube  digestif  et  que,  semblables  en  cela  au  ténia 
qui  vit  dans  notre  intestin,  nous  nous  contentions 
d’absorber  les  produits  élaborés  par  eux? 

Si  cette  assertion  est  contestable,  il  est  du  moins  cer¬ 
tain  que,  dans  ces  dix  dernières  années,  la  doctrine 
médicale  a  subi  une  révolution  complète,  par  le  fait 
même  des  progrès  de  la  microbiologie.  La  vieille 
théorie  des  germes  ou  des  miasmes,  dont  on  pressen¬ 
tait  bien  l’exactitude,  mais  sans  pouvoir  la  démontrer 
d’une  façon  convaincante,  en  a  reçu  une  éclatante 
consécration  :  le  contage  existe,  il  est  vivant;  c’est  un 
microbe  presque  invisible  aux  plus  forts  grossisse¬ 
ments.  Les  maladies  infectieuses,  d’autres  encore  aux¬ 
quelles  on  refusait  ce  caractère,  reconnaissent  pour 
cause  unique  la  pénétration  d’un  microbe  dans  l’or¬ 
ganisme  et  sa  multiplication  soit  dans  le  sang,  soit 
dans  l’intimité  des  organes.  Les  progrès  ont  été  si 
soudains  et  si  imprévus,  qu’on  peut  établir  déjà  des 
catégories  dans  tous  ces  contages  animés  :  la  pneu¬ 
monie  fibrineuse  et  l’anthrax  sont  causés  par  des 
microcoques  ;  le  charbon,  la  lèpre,  la  tuberculose  sont 
dus  à  des  bacilles,  le  choléra  est  l’œuvre  d’un  spirille 
et  la  carie  dentaire  est  celle  d’un  leptothrix. 

Quelle  importance  exceptionnelle  les  microbes  n’ont- 
ils  pas  dans  le  monde!  Leur  petitesse  est  extrême, 
mais  leur  domaine  est  infini  et  n’a  d’autres  limites  que 
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celles  de  notre  planète.  Rien  n’échappe  à  leur  atteinte  : 
répandus  par  nayriades  dans  l’air,  dans  l’eau,  dans  le 
sol,  ils  sont  sans  cesse  en  action,  suivant  leurs  apti¬ 
tudes.  L’air  que  nous  respirons  les  amène  dans  nos 
poumons,  l’eau  que  nous  buvons  les  conduit  dans 
notre  intestin  :  de  là,  ils  passent  dans  notre  organisme 
et  s’y  développent  activement,  causant  ainsi  les  ma¬ 
ladies  diverses  dont  ils  sont  les  agents.  Ils  s’introdui¬ 
sent  de  même  dans  le  corps  des  animaux  et  la  chair 
de  ceux-ci,  si  elle  est  soumise  à  des  préparations  culi¬ 
naires  insuffisantes,  est  capable  de  transmettre  la 
maladie  aux  personnes  qui  la  consomment. 

C’est  donc  avec  les  aliments,  liquides  ou  solides,  que 
viennent  nous  assaillir  la  plupart  de  ces  invisibles, 
mais  impitoyables  ennemis.  Retenons  ce  fait,  car  nous 
aurons  à  revenir,  en  terminant  cette  conférence, 
sur  les  conséquences  hygiéniques  qui  en  découlent. 

Ce  mode  d’invasion  n’est  point  particulier  aux  bac¬ 
téries  :  c’est  également  par  lui  que  s’introduisent  dans 
notre  organisme  un  grand  nombre  d’animaux  para¬ 
sites.  A  ce  point  de  vue  encore,  la  médecine  a  réalisé 
dans  ces  dernières  années  des  progrès  inespérés.  Pour 
être  moins  éclatants  que  ceux  dont  je  viens  de  parler 
brièvement,  les  résultats  acquis  dans  le  domaine  du 
parasitisme  animal  n’en  sont  pas  moins  d’une  haute 
importance;  ce  sont  ces  résultats  que  je  désire  vous 
exposer,  ce  qui  ne  manquera  point  de  vous  démontrer, 
d’autre  part,  quelques-uns  des  importants  services  que 
les  sciences  naturelles  peuvent  rendre  à  la  méde¬ 
cine. 

L’ascaride  lombricoïde  s’observe  surtout  chez  les 
enfants  ;  il  habite  l’intestin  grêle  et  pond  des  œufs  qui 
se  trouvent  bientôt  expulsés  au  dehors.  Ceux-ci  sont 
entourés  d’une  coque  résistante,  qui  protège  assez  effi¬ 
cacement  le  vitellus  contre  la  dessiccation  pour  qu’il 
conserve  toute  sa  vitalité  ;  il  est  encore  intact  au  mo¬ 
ment  de  la  ponte  et  reste  en  cet  état  pendant  de  longs 
mois.  L’embryon  ne  commence  à  se  développer  qu’au 
bout  de  cinq  à  huit  mois,  pourvu  que  l’œuf  se  trouve 
dans  l’eau  ou  du  moins  dans  la  terre  ou  dans  une 
atmosphère  humide,  conditions  qui  seront  aisément 
réalisées,  car,  pendant  la  longue  période  de  vie  latente 
qui  a  suivi  son  expulsion  de  l’intestin,  l’œuf,  transporté 
par  le  vent  avec  les  poussières  ou  balayé  par  les  pluies, 
a  eu  bien  des  chances  d’arriver  finalement  dans 
l’eau. 

Après  sa  formation,  l’embryon  reste  enroulé  à  l’inté¬ 
rieur  de  l’œuf  ;  pendant  les  premiers  temps,  il  est 
animé  de  mouvements,  puis  peu  à  peu  ceux-ci  se 
ralentissent  et  se  manifestent  à  de  plus  grands  inter¬ 
valles.  Le  jeune  animal  tombe  ainsi  eu  vie  latente,  état 
d’indifférence  vitale  qui  peut  durer  jusqu’à  cinq  années, 
comme  l’a  prouvé  Davaine  ;  il  meurt  enfin  et  subit  la 
dégénérescence  graisseuse,  à  moins  que  l’œuf  qui 
l’emprisonne  ne  soit  amené  par  les  eaux  de  boisson 


jusque  dans  l’intestin  de  l’homme.  Dans  ce  cas,  les 
sucs  digestifs  ramollissent  la  coque  de  l’œuf  et  l’em¬ 
bryon  se  trouve  ainsi  mis  en  liberté  dans  le  milieu  qui 
convient  précisément  à  son  évolution  ultérieure;  il 
se  développe  alors  sur  place  et  arrive  promptement  à 
l’état  adulte. 

Je  n’ai  ni  l’intention  ni  le  loisir  de  vous  parler  des 
méfaits  de  l’ascaride  :  le  plus  souvent  peu  redoutable, 
ce  ver  est  néanmoins  capable  de  causer  parfois  de  ter¬ 
ribles  accidents,  soit  qu’il  s’engage  dans  les  voies 
respiratoires  et  amène  une  asphyxie  rapide,  soit  qu’il 
remonte  par  le  canal  cholédoque  et  provoque  l’appari¬ 
tion  d’un  ictère  ou  d’une  hépatite  suppurée,  soit  encore 
qu’il  perfore  l’intestin  et  tombe  dans  le  péritoine,  soit 
enfin  qu’il  détermine  des  phénomènes  nerveux  simu¬ 
lant  la  chorée,  l’épilepsie,  etc.  Le  point  essentiel  pour 
nous,  c’est  que  ce  parasite,  extrêmement  répandu 
dans  les  régions  intertropicales,  mais  encore  très 
abondant  en  Europe,  est  plus  fréquent  à  la  campagne 
que  dans  les  villes.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on 
l’observait  souvent  à  Paris,  au  moins  dans  la  popula¬ 
tion  des  faubourgs  ;  à  l’heure  actuelle,  il  a  presque 
entièrement  disparu,  même  des  quartiers  qui  reçoi¬ 
vent  des  eaux  de  mauvaise  qualité,  et  c’est  presque 
une  rareté  que  d’en  observer  un  cas  à  l’hôpital  des 
enfants.  La  médecine  a-t-elle  donc  fait  de  tels  progrès 
qu’elle  soit  parvenue  à  exterminer  la  race  des  asca¬ 
rides?  Point.  L’heureux  résultat  que  je  viens  d’énoncer 
tient  simplement  à  ce  que  l’usage  des  eaux  filtrées  s’est 
généralisé. 

Si  telle  est  véritablement  la  cause  du  phénomène, 
il  s’ensuit  que  le  parasite  ne  peut  pénétrer  dans  notre 
intestin  qu’avec  les  eaux  ingérées  et  que,  par  consé¬ 
quent,  son  développement  est  direct.  Or  la  réalité  du 
fait  a  été  mise  hors  de  conteste  par  Grassi  et  Galan- 
druccio,  de  Oatane,  qui  ont  vu  le  ver  arriver  à  l’état 
adulte  dans  leur  tube  digestif,  à  la  suite  de  l’ingestiou 
expérimentale  d’œufs  embryonnés.  C’est  donc  par 
l’eau  que  se  transmet  normalement  l’ascaride  lombri¬ 
coïde. 

Le  trichocéphale  diffère  beaucoup  de  l’ascaride  au 
point  de  vue  zoologique  ;  il  s’en  rapproche  beaucoup 
au  point  de  vue  de  sa  propagation.  Ce  parasite  de 
forme  singulière  habite  la  première  portion  du  gros 
intestin  de  l’homme.  Ses  œufs,  pondus  dans  des  cir¬ 
constances  analogues  à  celles  que  nous  disions  tout  à 
flieure,  se  comportent  exactement  comme  ceux  de 
l’ascaride  et  ne  se  développent  que  dans  l’eau,  au  bout 
de  six  mois  à  un  an  et  demi,  parfois  même  plus  tardi¬ 
vement.  C’est  encore  avec  l’eau  que  l’œuf  embryonné 
est  introduit  dans  les  voies  digestives  :  l’embryon  se 
développe  directement,  ainsi  que  Calandruccio  l’a 
encore  observe  sur  lui-même  et  sur  un  autre  individu; 
le  professeur  Railliet,  d’Alfort,  avait  d’ailleurs  déjà 
donné  une  démonstration  semblable  pour  le  tricho¬ 
céphale  du  chien. 
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Voici  maintenant  une  gravure  qui  représente  l’an- 
kylostome  duodénal.  Ce  petit  nématode,  long  de  10  à 
15  millimètres  en  moyenne,  vit  dans  l’intestin  grêle. 
Découvert  à  Milan  par  Dubini,  en  1838,  et  retrouvé 
par  cet  observateur  chez  20  pour  100  des  habitants  de 
la  haute  Italie,  il  était  généralement  considéré  comme 
un  parasite  inoffensif,  quand  Griesiuger  reconnut,  en 
1851,  qu’on  devait  lui  attribuer  la  chlorose  d’Égypte, 
maladie  dont  est  atteinte  la  moitié  de  la  population 
pauvre.  Plus  tard,  on  le  rencontre  encore  au  Brésil 
dans  les  cas  d’opilation,  en  Colombie  dans  le  cas  de 
tun-tun,  aux  Antilles  dans  ceux  de  cachexie  aqueuse, 
de  mal-cœur,  de  mal  d’estomac  des  nègres  ;  aux  Comores, 
dans  ceux  d’hypohémie  intertropicale.  La  «  langue 
blanche  »,  la  géophagie  et  d’autres  accidents  morbides 
sont  encore  liés  à  la  présence  de  ce  parasite,  dont  on 
a  noté  d’autre  part  la  fréquence  relative  au  Japon  et 
aux  Indes;  partout  et  toujours  les  individus  qui  l’hé- 
bergent  sont  affaiblis  et  atteints  d’une  anémie  pro¬ 
fonde. 

Cependant,  l’ankylostome  semblait  ne  produire  eu 
Italie  aucun  accident  de  ce  genre;  on  n’avait  point 
remarqué  que  ceux  qui  en  étaient  porteurs  fussent 
anémiques  et  on  en  était  venu  à  l’égard  de  cet  hel¬ 
minthe  à  une  complète  indifférence.  La  désillusion  fut 
cruelle. 

Lors  du  percement  du  tunnel  du  Saint- Gothard,  une 
épidémie  meurtrière  s’abattit  sur  les  ouvriers  :  par 
centaines,  ils  étaient  frappés  d’anémie;  les  hôpitaux 
de  la  Suisse  et  de  la  haute  Italie  regorgeaient  de  ma¬ 
lades,  parmi  lesquels  la  mort  fauchait  une  proportion 
considérable  de  victimes  ;  les  survivants  restaient  long¬ 
temps  débilités  et  de  longs  mois  leur  étaient  néces¬ 
saires  pour  recouvrer  leurs  forces.  La  cause  de  cette 
anémie  demeura  inconnue  jusqu’au  jour  où,  en  1879, 
le  D"^  Graziadei  eut  rencontré  un  grand  nombre  d’an- 
kylostomes  dans  l’intestin  d’un  ouvrier  du  Saint-Go- 
thard,  dont  il  faisait  l’autopsie.  C’était  donc  encore  à 
ces  vers  minuscules  qu’il  fallait  attribuer  cette  terrible 
épidémie  qui,  en  quelques  mois,  avait  fait  tant  de 
victimes  ! 

Sur  ces  entrefaites,  un  habile  helminthologiste  de 
Turin,  le  professeur  Perroncito,  était  frappé  de  la 
grande  ressemblance  de  la  maladie  du  Saint-Gothard 
avec  l’anémie  des  mineurs,  maladie  décrite  tout  d’a¬ 
bord  chez  les  mineurs  d’Anzin,et  pour  l’explication  de 
laquelle  on  invoquait  des  raisons  illusoires  autant  que 
diverses,  mais  surtout  de  mauvaises  conditions  hygié¬ 
niques  ou  l’action  de  gaz  délétères.  M.  Perroncito  vint 
alors  en  France  et  put  se  convaincre,  en  visitant  les 
mineurs  de  Saint-Étienne,  que  son  hypothèse  était 
fondée  et  que  l’ankylostome  se  trouvait  dans  l’intestin 
de  tous  les  anémiques.  J’ajoute  enfin,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  observations,  que  ce  même  parasite 
est  la  cause  de  l’anémie  dès  ouvriers  qui  travaillent 
l’argile  (briquetiers,  tuiliers)  et,  en  Italie,  des  ouvriers 
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des  rizières.  En  un  mot,  l’arikylostome  est  l’un  des  plus 
redoutables  parasites  de  l’espèce  humaine  ;  il  abonde 
dans  la  zone  interlropicale,  mais  n’est  point  rare  en 
Europe,  où  on  l’observe  de  préférence  dans  certains 
corps  de  métiers. 

Cet  animal  est-il  vraiment  la  cause  de  l’anémie  dont 
sont  frappés  les  individus  qui  l’hébergent,  ou  bien 
n’est-il  pas  plutôt  un  épiphénomène,  comme  on  dit  en 
médecine,  l’anémie  préexistant  et  préparant  un  terrain 
favorable  à  son  évolution? 

L’examen  de  la  figure  qui  passe  maintenant  sous  vO 
yeux  va  nous  permettre  de  trancher  la  question  et  nous 
démontrer  amplement  que  l’ankylostome  est  capable 
de  produire  l’anémie.  En  effet,  sa  bouche  est  armée  de 
quatre  fortes  dents  chitineuses  au  moyen  desquelles  il 
se  fixe  à  la  muqueuse  intestinale;  il  la  perfore  même 
et  arrive  jusqu’aux  vaisseaux  capillaires,  dont  il  dé¬ 
chire  la  paroi.  Certes,  l’infime  hémorragie  qui  en 
résulte  est  totalement  insignifiante,  s’il  ne  s’agit  que 
d’un  seul  parasite;  elle  revêt,  au  contraire,  un  carac¬ 
tère  spécial  de  gravité,  si  l’on  considère  que  l’intestin 
du  patient  renferme  ordinairement  des  centaines,  par¬ 
fois  des  milliers  de  parasites  qui  le  saignent  sans  in¬ 
terruption  pendant  de  longs  mois  :  ainsi  s’établissent 
ces  anémies  pernicieuses,  qui  débilitent  l’organisme 
au  point  de  mettre  la  vie  en  danger  et  dont  la  guérison 
est  si  lente,  bien  que  le  parasite  ne  résiste  guère  à 
l’action  des  vermifuges. 

C’est  encore  par  l’eau,  et  par  l’eau  seule,  que  cet 
hôte  redoutable  nous  envahit.  Dans  une  aggloméra¬ 
tion  ouvrière,  travaillant  dans  des  conditions  particu¬ 
lières  que  nous  allons  indiquer,  il  suffit  d’un  individu 
contaminé,  même  très  modérément,  pour  infester 
presque  à  coup  sûr  la  population  tout  entière.  Tel  a 
été  le  cas,  à  n’en  pas  douter,  pour  l’épidémie  du  Saint- 
Gothard. 

Les  eaux  de  pluie,  en  s’infiltrant  à  travers  les  roches, 
finissent  par  s’accumuler  en  certaines  galeries  de 
mines  et  par  y  former  des  flaques;  au  voisinage  de 
celles-ci,  le  sol  est  boueux  et  présente  les  meilleures 
conditions  pour  le  développement  de  l’ankylostome. 
Qu’un  individu  porteur  du  parasite  travaille  dans  la 
mine,  ses  déjections,  qu’il  abandonne  le  long  des  ga¬ 
leries,  sont  bientôt  mélangées  à  la  boue,  dans  laquelle 
les  œufs  donnent  promptement  naissance  à  des  em¬ 
bryons.  Les  ouvriers  déposent  à  terre  leurs  vêtements, 
leur  pipe,  divers  autres  objets  qu’ils  auront  l’occasion 
de  porter  à  leur  bouche;  l’heure  du  repas  venue,  ils 
s’asseyent  sur  le  sol,  y  posent  leur  pain ,  leur  fourchette, 
leur  couteau,  le  verre  ou  la  bouteille  dans  lesquels  ils 
boivent,  etc.,  et  ont  ainsi  des  occasions  sans  nombre 
d’avaler  le  parasite  avec  la  boue  qui  souille  tous  ces 
objets. 

La  preuve  que  l’infestation  se  fait  bien  réellement 
par  le  procédé  que  nous  venons  de  dire  nous  est 
fournie  par  l’exemple  des  mines  où,  malgré  l’abon- 
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dance  des  eaux  d’infiltrati5n,  le  parasite  est  resté  in¬ 
connu.  Dans  les  célèbres  mines  de  Wieliczka,  auprès 
de  Cracovie,  la  salure  des  eaux  est  .  telle  que  l’œuf  ou 
l’embryon  de  l’ankylostome  ne  sauraient  y  vivre.  On 
connaît  en  Hongrie  les  mines  d’or  de  Schemnitz  et  de 
Kremnitz  :  ces  deux  villes,  très  voisines  l’une  de  l’autre, 
ont  entre  elles  des  rapports  constants  ;  des  escouades 
entières  d’ouvriers  passent  sans  cesse  de  l’une  à  l’autre 
et  cependant  l’ankylostomasie  n’a  jamais  été  observée 
à  Kremnitz,  alors  qu’elle  frappait  de  nombreuses  vic¬ 
times  à  Schemnitz.  Comment  expliquer  cette  diffé¬ 
rence?  Ainsi  que  j’ai  pu  le  constater,  celle-ci  tient  uni¬ 
quement  à  ce  que  la  roche  traversée  par  le  filon 
aurifère  n’a  point  la  même  constitution  dans  les  deux 
mines  :  à  Kremnitz,  elle  est  formée  essentiellement 
par  de  la  marcassite,  bisulfure  de  fer  qui,  au  contact 
de  l’atmosphère  chargée  de  vapeur  d’eau,  se  décom¬ 
pose  en  ocre  et  en  acide  sulfurique.  Ce  dernier  aci¬ 
difie  les  eaux  à  tel  point  que  le  développement  de 
tout  être  vivant  y  est  totalement  impossible. 

Parmi  les  parasites  qui  nous  sont  transmis  par  les 
eaux  de  boisson,  je  vous  citerai  encore  la  filaire  du 
sang.  Cet  animal  est  connu  depuis  assez  peu  de  temps, 
puisque  voilà  seulement  vingt-cinq  ans  qu’il  a  été  dé¬ 
couvert  par  Demarquay,  chirurgien  de  la  maison  mu¬ 
nicipale  de  santé;  néanmoins,  son  histoire  biologique 
et  pathogénique  est  déjà  aussi  complètement  élucidée 
que  celle  de  l’helminthe  le  mieux  étudié;  le  mérite  en 
revient  presque  entièrement  à  M.  Patrick  Manson, 
médecin  des  douanes  chinoises  à  Amoy. 

L’une  des  maladies  les  plus  répandues  dans  la  zone 
intertropicale  est  l’hémato-chylurie  ou  hématurie  in¬ 
tertropicale  ;  l’éléphantiasis  des  Arabes  s’observe  dans 
les  mêmes  régions.  Jusqu’à  ces  années  dernières,  nul 
n’avait  songé  à  rattacher  l’un  à  l’autre  ces  deux  pro¬ 
cessus  morbides,  qui  pourtant  reconnaissent  une  cause 
unique  et  ne  sont  que  deux  manifestations  d’une  même 
maladie. 

Chez  les  individus  atteints  de  filariose  (c’est  le  nom 
qu’il  convient  de  donner  à  cette  maladie),  l’appareil 
circulatoire  renferme  des  vers  adultes,  dont  la  présence 
a  été  tout  d’abord  constatée  dans  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques,  mais  qu’un  médecin  de  Rio-de-Janeiro, 
M.  P.  de  Magalhâes,  a  fini  par  retrouver  dans  le  cœur. 
Ces  vers  ont  jusqu’à  10  centimètres  de  longueur;  les 
femelles  pondent  des  œufs  ou  plutôt  donnent  nais¬ 
sance  à  des  embryons  de  fort  petite  taille  que  le  torrent 
sanguin  entraîne  et  dissémine  dans  tout  l’organisme  : 
dans  certains  cas  que  nous  allons  préciser,  la  moindre 
gouttelette  de  sang,  prélevée  par  piqûre  en  un  point 
quelconque  de  la  surface  du  corps,  présente  un  nombre 
considérable  de  vermisseaux  qui  frétillent  et  se  dé¬ 
placent  vivement  au  milieu  des  globules.  Du  sang,  ces 
embryons  passent  dans  l’urine,  dans  les  larmes,  voire 
même  dans  la  sécrétion  des  glandes  de  Meibom.  Par 
l’urine,  ils  arrivent  aisément  jusque  dans  l’eau,  et  c’est 


ainsi,  pensait-on  tout  d’abord,  que  s’accomplit  la  mi¬ 
gration  nécessaire  à  leur  développement.  Les  admi¬ 
rables  observations  de  Manson  sont  venues  contredire 
cette  opinion,  qui,  en  raison  de  sa  grande  simplicité, 
s’était  rapidement  accréditée  :  le  médecin  d’Amoy  a 
prouvé  par  d’ingénieuses  expériences  que  l’embryon 
était  pris  directement  dans  les  vaisseaux  sanguins  par 
un  animal  chez  lequel  il  devait  passer  sa  période  lar¬ 
vaire,  et  que  cet  hôte  intermédiaire  n’était  autre  que 
le  moustique.  On  n’a  pas  manqué  de  révoquer  en  doute 
cette  curieuse  migration,  de  traiter  de  romanesque  et 
de  fabuleux  le  récit  de  Manson  ;  mais,  sans  perdre  cou¬ 
rage,  celui-ci  a  accumulé  les  preuves  :  aujourd’hui,  la 
démonstration  est  complète,  il  faut  bien  se  rendre  à 
l’évidence  et  reconnaître  une  fois  de  plus  que,  suivant 
le  mot  du  poète. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’être  pas  vraisemblable. 

Les  pays  où  sévit  la  filariose  sont  infestés  de  légions 
de  moustiques.  Dans  certaines  espèces,  dont  la  déter¬ 
mination  zoologique  est  encore  insuffisante,  la  femelle 
possède  une  armature  buccale  assez  puissante  pour 
percer  la  peau  humaine  :  qu’elle  vienne  piquer  pen¬ 
dant  son  sommeil  un  individu  dont  le  sang  renferme 
en  nombre  immense  les  embryons  de  la  filaire,  ceux-ci 
passeront  dans  le  tube  digestif  de  l’insecte  en  même 
temps  que  le  sang  aspiré  et,  protégés  par  leur  cuticule 
chitineuse,  ils  continueront  d’y  vivre  et  de  s’y  dévelop¬ 
per.  Qu’on  ne  croie  pas  qu’il  s’agisse  là  d’une  migration 
insignifiante,  intéressant  tout  au  plus  quelques  em¬ 
bryons  :  l’estomac  d’un  moustique  qui  vient  de  se  gor¬ 
ger  de  sang  contient  jusqu’à  cent  embryons,  parfois 
même  encore  davantage  !  Leur  nombre  est  si  considé¬ 
rable  que  tous  ne  poursuivent  point  leur  évolution  et 
que  la  plupart  meurent  et  sont  évacués.  Mais  que  de¬ 
viennent  ceux  qui  persistent? 

Une  fois  qu’elle  est  repue,  la  femelle  du  moustique 
se  retire  en  quelque  endroit  abrité  pour  y  digérer  à 
l’aise  :  les  matières  absorbées  servent  à  l’élaboration 
des  œufs.  Au  bout  de  quelques  jours,  quand  ceux-ci 
sont  prêts  à  être  pondus,  l’insecte  gagne  le  voisinage 
d’une  mare  ou  d’un  ruisseau;  il  y  effectue  sa  ponte, 
puis,  celle-ci  achevée,  tombe  dans  l’eau  et  meurt. 

Cependant  les  embryons  de  la  filaire  ont  grandi;  ils 
ont  subi  plusieurs  mues  successives  et  sont  ainsi  arri¬ 
vés  à  l’état  larvaire.  Cet  état  est  parachevé  au  moment 
même  où  le  moustique  se  noie  dans  le  ruisseau  auquel 
il  vient  de  confier  sa  ponte  :  les  larves  abandonnent 
alors  le  cadavre  de  leur  hôte  et  s’échappent  en  nageant 
au  sein  des  eaux.  Elles  sont  capables  de  mener  cette 
existence  libre  et  indépendante  pendant  assez  long¬ 
temps  et  ont,  par  conséquent,  l’occasion  d’arriver  un 
jour  ou  l’autre  dans  le  tube  digestif  de  l’homme  avec 
l’eau  de  boisson.  De  l’intestin,  elles  passent  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  sanguins,  où  elles  s’arrêtent 
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définitivement  et  accomplissent  leur  dernière  méta¬ 
morphose,  qui  les  conduit  à  l’état  adulte. 

J’ai  dit  tout  à  l’heure  que  le  ver  dont  nous  venons 
d’étudier  les  migrations  et  les  métamorphoses  était  la 
cause  unique  de  l’hématurie  intertropicale  et  de  l’élé- 
phantiasis  des  Arabes.  Voyons  maintenant  par  quel 
mécanisme  s’établissent  ces  deux  maladies. 

Les  embryons,  charriés  par  le  cours  de  la  lymphe, 
s’accumulent  en  certains  points  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  dont  le  calibre  est  toujours  fort  étroit  :  il  en  ré¬ 
sulte  une  stase  de  la  lymphe,  puis  une  dilatation  des 
vaisseaux  situés  en  amont,  et  finalement,  si  la  circula¬ 
tion  ne  reprend  point  son  cours  normal,  des  ruptures 
vasculaires  avec  épanchement,  par  exemple,  de  lymphe. 
C’est  ainsi  que  se  produisent  l’ascite  chyleuse,  si  la 
rupture  porte  sur  les  lymphatiques  de  l’intestin  ou  du 
mésentère  ;  la  chylurie,  si  les  lymphatiques  du  rein 
sont  intéressés;  en  même  temps  que  ces  derniers,  les 
capillaires  sanguins  du  rein  se  rompent  également, 
d’où  l’hémato-chylurie  ou  môme  l’hématurie  simple. 

Quant  à  l’éléphantiasis,  son  mode  de  production  est 
identique,  si  ce  n’est  que  la  stase  lymphatique  se  fait 
dans  la  couche  cutanée  :  les  vaisseaux  lymphatiques  se 
dilatent  à  l’excès,  la  peau  s’épaissit,  s’indure,  se  bour¬ 
soufle  et  prend  l’aspect  le  plus  monstrueux.  C’est  sur¬ 
tout  aux  membres  inférieurs  que  siègent  ces  lésions, 
dont  ces  quelques  projections  vont  vous  donner  le  triste 
spectacle. 

De  tout  temps,  les  historiens  et  les  médecins  ont 
mentionné  l’éléphanliasis  et  même  ont  tenté  d’en  don¬ 
ner  l’explication.  La  moins  originale  n’est  assurément 
pas  celle  que  Jean-Hugues  de  Linscot  a  eu  soin  de 
nous  transmettre. 

Suivant  ce  célèbre  voyageur,  «  au  temps  que  les 
Apostres  furent  espars  pour  prescher  l’Euangile  par 
toute  la  terre,  S.  Thomas,  après  auoir  voyagé  en  beau¬ 
coup  d’endroits  de  l’Inde,  vint  au  Royaume  de  Nar- 
singue  »,  sur  la  côte  de  Coromandel,  entre  les  villes  de 
Negapatam  et  de  Masulipatam.  L’apôtre  demanda  vai¬ 
nement  au  roi  la  permission  de  construire  un  temple. 
Sur  ces  entrefaites,  par  un  jugement  secret  de  Dieu, 
un  gros  tronc  d’arbre  s’en  vint  barrer  l’embouchure 
de  la  rivière  et  interrompre  tout  trafic.  Trois  cents  élé¬ 
phants  furent  attachés  à  ce  tronc  d’arbre;  les  brah¬ 
manes  firent  leurs  invocations  les  plus  pressantes,  les 
magiciens  leurs  passes  les  plus  efficaces  :  rien  n’y  fit. 
Le  roi  promit  alors  de  grandes  récompenses  à  qui  pour¬ 
rait  dégager  l’entrée  du  port.  «  Ce  qui  donna  occasion 
à  S.  Thomas  d’aller  trouuer  le  Roy,  et  lui  dire  que 
sans  aide  d’aucun  homme  il  en  viendroit  à  bout, 
pourueu  que  ce  tronc  luy  fut  accordé  pour  du  bois 
d’iceluy  en  bastir  une  chapelle  et  lieu  d’oraison....  Ce¬ 
pendant  l’Apostre....  print  sa  ceinture  et  d’icelle  liant 
le  tronc,  le  tira  sans  aucune  peine  hors  de  l’eau  et 
posa  sur  terre,  au  grand  esbahissement  de  tous  les 
spectateurs  et  singulièrement  du  Roy,  par  copsente- 


ment  duquel  tost  apres,  fut  de  ce  bois  edifiee  la  chap- 
pelle....  Mais  les  Prestres  idolâtres  indignez  de  voir 
l’Euangile  s’auancer,  et  leur  authorité  diminuer,  se 
reuerent  sur  S.  Thomas  comme  il  estoit  à  genoux  fai¬ 
sant  oraison  au  lieu  nouuellement  basti,  et  le  mirent 
à  mort....  Or  les  descendans  de  ceux  qui  metrirent 
ainsi  l’Apostre,  corne  en  tesmoignage  de  l’ire  de  Dieu, 
portent  encores  auiourdhuy  les  marques  de  sa  malé¬ 
diction,  ayants  l’une  des  iambes  fort  enflee  et  sem¬ 
blable  à  celle  d’un  éléphant,  sans  auoir  autre  diformité 
en  tout  le  reste  du  corps  (1).  » 

La  légende  dont  saint  Thomas  est  le  héros  ne  ren¬ 
contre  plus  à  l’heure  présente  que  des  incrédules  : 
saint  Thomas  n’a-t-il  pas  lui-même  donné  l’exemple 
de  l’incrédulité?  La  poésie  y  a  sans  doute  perdu,  mais 
la  vérité  scientifique  y  a  gagné,  ce  qui  nous  est  une 
consolation. 

Puisque  j’ai  l’occasion  de  vous  parler  de  J. -H.  de 
Linscot,  n’abandonnons  pas  le  livre  de  ce  vieux  voya¬ 
geur  sans  lui  faire  l’emprunt  d’une  curieuse  gravure, 
qu’il  a  empruntée  lui -même  à  Pigafetta.  Je  dois 
à  l’obligeance  de  M.  Deniker,  bibliothécaire  du  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle,  de  l’avoir  pu  photogra¬ 
phier  (fig.  49)  • 

Sur  la  côte  de  Guinée,  au  Sénégal,  en  Nubie,  en  Ara¬ 
bie,  en  Perse,  aux  Indes,  dans  le  Turkestan,  ailleurs 
encore,  les  habitants  sont  fréquemment  atteints  d’un 
mal  terrible  :  des  vers  de  grande  taille,  longs  d’un  à 
deux  mètres,  apparaissent  sous  la  peau,  puis  déter¬ 
minent  la  production  d’abcès,  au  fond  desquels  ils  se 
montrent;  il  est  d’usage  de  les  y  saisir  et  de  les  tirer 
petit  à  petit  au  dehors,  en  les  enroulant  autour  d’un 
petit  bâton.  C’est  précisément  à  cette  opération  qu’est 
en  train  de  se  soumettre  l’un  des  personnages  de  la 
gravure  de  Pigafetta.  Voici  encore  deux  photographies, 
qui  font  partie  des  collections  de  la  Société  de  géogra¬ 
phie  et  dont  je  suis  redevable  à  M.  Maunoir;  elles  pro¬ 
viennent  d’un  voyage  récent  de  M.  Renzo  Manzoni  et 
représentent  également  l’extraction  du  parasite. 

Ce  dernier  n’est  autre  que  la  filaire  de  médine  ou 
dragonneau.  Son  extraction  exige  les  plus  grandes 
précautions  et  ne  peut  se  faire  qu’en  plusieurs  jours, 
parfois  même  en  plusieurs  semaines  :  la  rupture  de 
l’animal  aurait  de  graves  conséquences  :  d’abord  une 
inflammation  violente  de  la  plaie,  sans  doute  par  suite 
de  l’épanchement  d’une  leucomaïne  dont  son  corps 
était  rempli,  puis  la  contamination  possible  des  ruis¬ 
seaux  et  l’acclimatation  subséquente  du  parasite  dans 
un  pays  où  il  était  primitivement  inconnu.  Cette  ap¬ 
préhension  n’est  pas  vaine  :  la  dracontiase,  c’est-à-dire 
la  maladie  causée  par  le  dragonneau,  est  devenue  en¬ 
démique  dans  certaines  contrées  du  Brésil,  où  elle  a 


(I)  Histoire  de  la  navigation  de  Jean-flugues  de  Linscot,  Hollan- 
dois,  et  de  son  voyage  ès  Indes  orientales,  —  Amsterdam,  1010. 
Voir  p.  32. 
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4té  introduite  par  des  nègres  venus  de  la  côte  occiden¬ 
tale  d’Afrique. 

Le  ver  qui  se  montre  sous  la  peau  est  toujours  une 
femelle,  dont  le  corps  est  rempli  d’un  nombre  im¬ 
mense  d’embryons  nageant  dans  un  liquide  lactescent. 
Si  le  ver  se  rompt  au  moment  de  son  extirpation, 
ceux-ci  sont  entraînés  par  les  eaux  et  arrivent  ainsi 
dans  un  lac  ou  dans  un  ruisseau  renfermant  de  petits 
crustacés,  les  cyclopes.  Embryons  et  cyclopes  se  ren¬ 
contrent,  et,  comme  l’a  démontré  Fedcherko,  les  pre¬ 
miers  s’accrochent  aux  pattes  des  crustacés,  s’insinuent 
entre  les  anneaux  de 
leur  abdomen  et  tom¬ 
bent  finalement  dans 
leur  cavité  générale  : 
c’est  dans  ce  nouvel 
habitat  qu’ils  vont  dé¬ 
sormais  séjourner;  ils 
y  muent,  y  grandissent 
et  y  atteignent  le  com¬ 
plet  épanouissement  de 
leur  état  larvaire. 

Dans  les  contrées 
brûlées  par  le  soleil, 
l’eau  est  rare  :  les  habi¬ 
tants  sont  souvent  con¬ 
traints  de  faire  usage 
d’eaux  stagnantes  dans 
lesquelles  les  cyclopes 
pullulent.  En  raison  de 
leur  taille  exiguë,  ceux- 
ci  passent  inaperçus; 
parvenus  dans  l’esto¬ 
mac  de  l’homme,  ils 
sont  tués  par  le  suc 
gastrique,  mais  celui-ci 
est  sans  action  sur  les 
larves  de  la  filaire.  On 
ignore  encore  ce  que 
deviennent  ces  der¬ 
nières  et  en  quel  point  de  l’organisme  elles  arrivent  à 
l’état  adulte  ;  on  sait  du  moins  que  leur  développement 
se  fait  avec  une  grande  lenteur  et  qu’il  ne  faut  pas 
moins  de  huit  à  quinze  mois  pour  que  la  femelle  se 
montre  sous  la  peau. 

La  douve  hépatique,  si  fréquente  chez  le  bœuf  et  le 
mouton,  dont  elle  cause  la  cachexie  aqueuse,  s’observe 
aussi  quelquefois  dans  le  foie  de  l’homme  :  on  en  con¬ 
naît  dix-sept  cas  authentiques.  Ce  parasite  nous  est 
encore  transmis  par  les  eaux,  comme  la  suite  va  le 
démontrer. 

Le  ver  contenu  dans  les  voies  biliaires  du  mouton 
pond  des  œufs  qui,  entraînés  au  dehors  avec  le  contenu 
intestinal,  finissent  par  arriver  dans  l’eau;  un  grand 
nombre,  sans  aucun  doute,  ne  rencontreront  jamais 


ces  conditions  essentielles  pour  leur  développement; 
mais  si  l’on  songe  qu’une  seule  douve  est  capable  de 
pondre  plusieurs  centaines  de  mille  œufs,  la  propaga¬ 
tion  de  l’espèce  semblera  suffisamment  assurée.  C’est, 
en  effet,  une  règle  commune  à  tous  les  parasites,  que 
leurs  œufs  sont  pondus  avec  une  abondance  d’autant 
plus  grande  que  les  conditions  de  leur  développement 
sont  moins  faciles  à  réaliser. 

L’œuf  se  développe  dans  l’eau.  Il  en  sort  un  embryon 
dont  le  corps  entier  est  recouvert  de  cils  vibratils,  ce 
qui  le  fait  ressembler  à  un  infusoire.  Cet  embryon 

nage  à  la  rencontre 
d’un  animal  qui  puisse 
l’héberger  :  son  hôte 
intermédiaire  est  un 
mollusque  aquatique , 
une  limnée  de  petite 
taille  {Limnæa  tmnca- 
tula),  dans  la  chambre 
pulmonaire  duquel  il 
pénètre  ;  il  s’attache 
alors  à  la  paroi,  la  tra¬ 
verse  et  tombe  ainsi 
dans  la  cavité  générale 
ou  dans  l’intimité  des 
organes.  Il  subit  alors 
une  mue,  puis  des  mé¬ 
tamorphoses  compli¬ 
quées,  que  quelques 
projections  vont  nous 
permettre  de  suivre. 

Après  la  mue,  l’em¬ 
bryon  se  montre  dé¬ 
pourvu  de  son  revête¬ 
ment  ciliaire.  Il  est 
creusé  d’une  cavité 
dans  laquelle  s’organi¬ 
sent  et  se  développent 
des  amas  cellulaires 
dont  chacun  se  trans¬ 
forme  en  une  rédie,  c’est-à-dire  en  un  être  allongé, 
pourvu  d’un  cul-de-sac  gastrique  et  d’une  ventouse 
buccale.  Les  rédies  deviennent  libres  par  rupture  de 
la  paroi  du  corps  de  l’embryon  et  se  répandent  dans 
les  organes  du  mollusque,  mais  surtout  dans  le  foie. 
Elles  s’accroissent  rapidement,  puis  donnent  naissance 
à  un  grand  nombre  d’organismes  nouveaux  qui  s’accu¬ 
mulent  également  dans  leur  cavité  générale.  Ces  êtres 
de  seconde  génération  sont  les  cercaires  :  ils  ont  un 
corps  discoïde  et  une  longue  queue;  ils  ne  quittent 
plus  la  rédie  en  transperçant  la  paroi  de  son  corps, 
mais  bien  en  sortant  par  un  orifice  particulier,  que 
celle-ci  présente  dans  sa  région  antérieure. 

La  rédie  libre  est  très  agile  :  elle  se  fraye  un  chemin 
à  travers  les  tissus  de  son  hôte  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe 
dans  l’eau.  Là,  elle  nage  avec  vivacité,  sa  queue  lui  ser- 


Fig.  49.  —  Extrait  d’une  gravure  de  Pigafetta,  1598.  —  Habitant  du  Coago  en  train 
de  s’extirper  une  Filaire  de  Médine;  une  autre  Filaire,  déjà  enroulée  gur  un  petit 
bâton,  sort  de  la  jambe  droite. 
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vant  de  rame,  puis  s’arrête  à  la  surface  d'une  plante 
aquatique  ou  d’un  objet  quelconque  et  s’y  enkyste. 

C’est  la  rédie  qui,  avalée  par  le  mouton  ou  par 
l’homme,  est  destinée  à  se  transformer  en  douve  :  in¬ 
troduite  dans  l’intestin,  elle  remonte  par  les  canaux 
biliaires  et  s’arrête  définitivement  dans  le  foie.  Son 
absorption  peut  se  faire  sous  trois  états,  soit  qu’on 
avale  par  mégarde  la  limnée  qui  l’héberge,  soit  qu’on 
l’ingurgite  avec  les  eaux  dans  lesquelles  elle  nage,  soit 
qu’on  la  mange  avec  le  cresson  sur  les  branches  du¬ 
quel  elle  est  venue  s’enkyster. 

Sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  mais  surtout  en 
Égypte,  il  est  fréquent  d’observer  une  maladie  spéciale 
connue  sous  le  nom  d’hématurie  d’Égypte.  Elle  est 
causée  par  un  ver  assez  voisin  de  la  douve,  mais  qui 
vit  dans  le  sang.  Cet  helminthe  {Bilharzia  hæmatobia) 
est  inotfensif  en  lui-même-,  mais  ses  œufs,  armés  à  l’un 
de  leur5  pôles  d’une  pointe  très  acérée,  percent  la  paroi 
des  capillaires,  dilacèrent  les  tissus  et  produisent  ainsi 
des  hémorragies  intestinales  ou  vésicales.  On  ignore 
encore  quelles  sont  les  métamorphoses  et  les  migra¬ 
tions  de  ce  redoutable  parasite  ;  on  sait  du  moins  qu’il 
est  encore  transmis  à  l’homme  par  l’eau. 

La  douve  et  la  bilharzie  nous  ont  servi  de  transition 
entre  les  parasites  qui  proviennent  directement  des 
eaux  et  ceux  que  nous  acquérons  en  faisant  usage  des 
plantes  aquatiques.  Voici  maintenant  un  exemple 
emprunté  au  petit  groupe  de  ceux  que  nous  devons 
aux  herbes  qui  entrent  dans  notre  alimentation. 

La  linguatule  vit  dans  les  fosses  nasales  et  les  sinus 
frontaux  du  chien.  Elle  pond  des  œufs  qui  sont  en¬ 
traînés  au  dehors  avec  les  mucosités  sanguinolentes  que 
le  chien  répand  sans  cesse  sur  l’herbe,  et  qui  pourront 
être  absorbés  avec  celle-ci  par  un  animal  herbivore 
(chèvre)  ou  même  par  l’homme.  Ce  dernier  cas  est 
rare,  assurément,  mais  n’est  pas  sans  exemple.  Bientôt, 
après  être  arrivé  dans  le  tube  digestif,  l’œuf  livre  pas¬ 
sage  à  un  embryon  qui  traverse  la  paroi  de  l’intestin  et 
va  s’enkyster  dans  le  foie:  il  y  subit  un  grand  nombre 
de  mues,  dont  chacune  est  le  signal  d’une  nouvelle 
complication  organique;  finalement,  il  acquiert  un 
haut  degré  de  développement.  L’herbivore  qui  héberge 
cette  larve  devient-il  la  proie  d'un  carnivore  tel  que  le 
chien,  elle  remonte  dans  les  fosses  nasales  :  c’est  là 
qu’elle  se  fixe  définitivement  et  accomplit  sa  dernière 
métamorphose. 

Grâce  à  la  faculté  qu’il  a  d’être  tout  à  la  fois  herbi¬ 
vore  et  carnivore,  l’homme  peut  donc  être  considéré 
à  priori  comme  capable  d’être  infesté  par  la  linguatule, 
aussi  bien  à  l’état  larvaire  qu’à  l’état  adulte.  Cette  pré¬ 
vision  est  parfaitement  exacte;  mais  il  y  a  une  grande 
inégalité  dans  la  fréquence  de  ces  deux  formes.  En 
efl'et,  la  linguatule  adulte  n’a  encore  été  observée 
qu’une  seule  fois  avec  certitude,  bien  que  plus  d’un 
ancien  auteur  parle  de  vers  d’assez  grande  taille  ren¬ 
dus  par  le  nez  avec  des  flots  de  sang.  La  larve,  au  con¬ 


traire,  a  été  maintes  fois  rencontrée  dans  le  foie  ou 
même  dans  d’autres  organes  (paroi  de  l’intestin,  rein)  : 
jusqu’à  présent,  on  ne  l’a  point  vue  en  France;  mais 
elle  semble  être  assez  fréquente  en  Suisse,  en  Alle¬ 
magne  et  en  Russie. 

J’ai  hâte  d’arriver  maintenant  aux  parasites  que  nous 
devons  à  nos  aliments  d’origine  animale.  Certes,  ce  ne 
sont  ni  les  moins  importants,  ni  les  moins  fréquents  ; 
ce  sont  pourtant  ceux  à  l’égard  desquels  je  serai  le  plus 
bref,  pour  celte  raison  que  je  n’aurais  rien  de  bien 
neuf  à  vous  en  dire.  Voilà  bientôt  trente  ans  que  les 
migrations  des  ténias  sont  connues  :  on  sait  que  le 
Tænia  solium  provient  de  la  viande  du  porc,  que  le 
Tænia  vagiiiata  provient  de  celle  du  bœuf,  que  les 
kystes  hydatiques  résultent  de  l’ingestion  fortuite,  avec 
les  eaux  ou  les  aliments  végétaux,  des  œufs  du  Tænia 
echinococcus. 

La  seule  découverte  importante  qui  ait  été  faite  ré¬ 
cemment  dans  cet  ordre  de  recherches,  la  seule  du 
moins  qui  mérite  de  vous  être  signalée  spécialement, 
est  celle  de  l’hôte  intermédiaire  du  bothriocéphale.  On 
soupçonnait  depuis  longtemps  que  ce  ver,  si  fréquent 
en  Suisse  et  dans  les  provinces  baltiques  de  la  Russie, 
nous  était  transmis  par  un  poisson  ;  mais  on  n’était 
point  d’accord  quant  à  l’espèce  qu’il  fallait  incriminer. 
Les  expériences  de  M.  Max  Braun,  alors  professeur  à 
Dorpat,  sont  venues  fort  à  propos  trancher  le  débat  et 
démontrer  que  le  parasite  passe  sa  période  larvaire 
dans  les  muscles  du  brochet. 

Dans  ces  dernières  années,  l’opinion  s’est  vivement 
émue  à  cause  de  l’importation  en  France  de  salaisons 
américaines  infestées  de  trichines  :  la  trichinose,  qui, 
bon  an  mal  an,  fait  tant  de  victimes  en  Allemagne  et 
aux  États-Unis,  menaçait  de  nous  frapper  à  notre  tour. 
Quels  développements  ne  devrais  je  pas  vous  présenter 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  alimentaire,  à  l’occasion 
de  ce  danger  de  tous  les  instants?  Mais  ne  serait-ce  pas 
abuser  de  votre  attention,  que  je  retiens  depuis  si 
longtemps  déjà?  Chacun  a,  sur  la  trichine  et  sur  ses 
migrations,  des  notions  assez  précises;  à  l’époque  dont 
je  parle,  vous  avez  suivi  les  débats  parlementaires  et 
vous  avez  pu  vous  former  ainsi  une  opinion.  Je  n’in¬ 
siste  donc  point,  d’autant  plus  que  la  plupart  d’entre 
vous  ont  entendu  naguère  une  brillante  conférence  de 
M.  Joannès  Ghatin  sur  cette  grave  question. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  un  certain  nombre 
d’ennemis  de  l’espèce  humaine.  Leur  nature  est  variée; 
tous  ont  néanmoins,  entre  eux,  une  grande  ressem¬ 
blance,  en  ce  que  la  manière  dont  ils  envahissent 
notre  organisme  est  sensiblement  la  même.  Comme 
les  microbes,  dont  il  était  question  au  début  de  cette 
conférence,  ils  nous  sont  amenés  par  nos  boissons  ou 
par  nos  aliments  solides.  Maintenant  que  leur  prove¬ 
nance  est  connue,  il  sera  facile  de  se  mettre  à  l’abri  de 
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leur  atteinte,  car  les  maladies  parasitaires  font  une 
heureuse  exception  dans  le  domaine  pathologique  en 
ce  que,  leur  cause  étant  déterminée,  on  connaît  du 
même  coup  les  mesures  à  prendre  pour  les  éviter. 

Puisque  les  eaux  sont  le  véhicule  de  tant  de  para¬ 
sites,  l’usage  exclusif  d’eaux  filtrées  ou  bouillies  s’im¬ 
pose  impérieusement;  les  filtres  ordinaires,  même 
ceux  en  pierre  poreuse,  sont  incapables  d’arrêter  au 
passage  les  microbes  les  plus  subtils,  et  ce  ne  sont  pas 
là  les  moins  meurtriers.  L’ébullition  prolongée  pen¬ 
dant  quelques  minutes  peut  donc  seule  donner  une 
absolue  sécurité.  Désormais,  on  ne  devra  plus  juger  des 
qualités  d’une  eau  par  sa  seule  analyse  chimique,  mais 
bien  par  son  analyse  microbiologique  ;  on  devra  moins 
se  préoccuper  de  savoir  quels  sont  ses  éléments  consti¬ 
tutifs  que  de  connaître  quels  êtres  pullulent  dans  son 
sein. 

A  l’égard  des  parasites  dont  le  germe  nous  est  trans¬ 
mis  par  les  aliments  solides,  tels  que  la  viande  (tri¬ 
chine,  cysticerques),  la  coction  prolongée  est  encore 
la  plus  efficace  des  mesures.  Toutefois,  les  préparations 
culinaires  habituelles  sont  rarement  suffisantes  pour 
donner  une  immunité  absolue  :  on  sait  que  les  tri¬ 
chines,  par  exemple,  sont  encore  vivantes  dans  des 
parcelles  de  muscles  plongées  pendant  quelque  temps 
dans  de  Teau  à  80°;  or  on  peut  dire  que  le  centre  des 
pièces  de  viande  soumises  à  la  cuisson  n’atteint  jamais 
cette  température. 

Restent  les  parasites  qui  proviennent  des  aliments 
végétaux.  Vis-à-vis  de  ceux-là,  nous  sommes  encore 
complètement  désarmés,  les  herbes  étant  ordinaire¬ 
ment  mangées  à  l’état  de  crudité  ;  mais,  par  bonheur, 
ils  ne  constituent,  en  somme,  que  l’exception. 

Telles  sont  les  conséquences  hygiéniques  et  prophy¬ 
lactiques  qui  découlent  de  notre  étude.  L’art  de  guérir 
n’a  retiré  qu’un  médiocre  profit  des  découvertes  dont 
je  vous  ai  entretenus;  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  l’hy¬ 
giène,  c’est-à-dire  l’art  de  n’être  pas  malade,  en  a  re¬ 
tiré  les  plus  grands  bénéfices.  C’est  ainsi  que,  grâce 
aux  sciences  naturelles,  on  peut  espérer  de  voir  dispa¬ 
raître,  ou  du  moins  perdre  de  leur  gravité  les  maladies 
parasitaires,  qui  sont  jusqu’à  présent  au  nombre  des 
plus  terribles  fléaux  de  l’humanité. 

Raphaël  Blanchard. 


PSYCHOLOGIE 

La  perception  interne  et  la  psychologie. 

Il  y  a  quelque  cinquante  ans  l’observation  intérieure, 
la  conscience,  passait  pour  le  seul  instrument  du  psy¬ 
chologue —  ou  du  moins  pour  le  plus  important  de 
beaucoup.  Récemment  de  nouveaux  psychologues  n’ont 


guère  vu  dans  le  procédé  de  l’introspection  qu’uu  pro¬ 
cédé  excellent  pour  engendrer  des  illusions  et  des  fan¬ 
tômes.  D’autres  enfin  ont  pensé  que  tous  les  moyens 
de  se  renseigner  avaient  du  bon  et  que  l’observation 
intérieure  avait  sa  place  à  côté  de  l’observation  phy¬ 
siologique  et  de  l’autopsie.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
l’on  ait  essayé  de  déterminer  avec  précision  la  nature 
et  la  portée  de  l’observation  par  le  sens  intime.  C’est 
Tétude  que  je  me  propose  ici. 


I. 

Pendant  longtemps  on  a  fait  de  la  conscience,  par 
une  métaphore  malheureuse,  une  sorte  de  repliement 
de  l’esprit  sur  soi-même.  L’objet  connu  et  le  sujet  con¬ 
naissant  étaient  identifiés,  de  là  naturellement  la  supé¬ 
riorité  incontestable  de  l’observation  intérieure  sur 
toute  autre  observation;  elle  avait  toutes  les  raisons 
possibles  d’être  un  procédé  infaillible  et  commode.  Peu 
à  peu,  on  s’est  aperçu  que  le  sens  intime  se  trompait 
quelquefois,  ou  nous  trompait  tout  comme  les  autres, 
que  toutes  les  données  qu’il  nous  fournissait  étaient, 
comme  celles  des  autres  sens,  mêlées  à  des  raisonne¬ 
ments  plus  ou  moins  conscients,  à  des  interprétations, 
de  telle  sorte  qu’il  était  impossible  de  faire  la  part  du 
raisonnement  et  de  la  constatation  proprement  dite. 
D’un  autre  côté,  le  repliement  de  l’esprit  sur  soi  a  paru 
avec  raison  une  opération  incompréhensible  au  sens 
où  l’entendaient  les  partisans  de  la  psychologie  de  Cou¬ 
sin  et  de  Jouffroy.  Pendant  ce  temps  les  recherches 
des  physiologistes  et  des  pathologistes  montraient' que 
le  sens  intime  n’avait  pas  donné  de  renseignements 
sufûsants  sur  bien  des  questions  qui  regardaient  direc¬ 
tement  la  psychologie,  comme  la  durée  des  actes  psy¬ 
chiques,  le  rapport  de  l’excitation  et  de  la  sensation, 
l’hérédité  morale,  normale  et  morbide,  etc.  Aussi  l’ob¬ 
servation  intérieure  n’est  plus  ce  qu’elle  était  autrefois 
pour  le  psychologue,  pour  M.  J.  Sully  ;  l’introspection  est 
un  procédé  sujet  à  produire  l’erreur.  Ce  psychologue 
a  consacré  un  très  intéressant  chapitre  de  son  volume 
sur  les  illusions,  aux  erreurs  du  sens  intime (1),  et  ré¬ 
cemment  M.  Souriau,  dans  un  article  subtil,  ingénieux 
et  solide,  a  montré  que  la  conscience  n’existait  pas,  au 
sens  du  moins  où  elle  serait  la  connaissance  directe, 
immédiate  de  l’esprit,  de  ses  pouvoirs  et  de  ses  actes  (2). 

II. 

Au  sujet  de  la  connaissance  que  nous  avons  de  nos 
états  intérieurs,  deux  questions  se  posent;  nous  les  exa¬ 
minerons  successivement.  La  première  est  celle-ci  :  en 


(1)  J.  Sully,  les  [llusions  des  sens  et  de  l’esprit,  p.  130  et  auiv. 

(2)  Jtevue  philosophique,  décembre  1886. 
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quoi  consiste  réellement  la  connaissance  que  nous 
avons  de  ce  qui  se  passe  en  nous?  Voici  la  seconde  : 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  fait  de  la  conscience  et  le 
fait  de  la  connaissance?  La  conscience  est-elle  une  con¬ 
naissance? 

Dans  l’article  de  M.  Soiiriau  que  je  viens  de  citer 
tout  à  l’heure,  l’auteur  me  paraît  avoir  très  bien  établi 
en  général  qu’il  n’y  a  pas  de  connaissance  immédiate 
des  états  intérieurs,  qu’il  n’y  a  pas  de  conscience  au 
sens  où  les  spiritualistes  entendent  ce  mot,  et  en  cela 
il  s’est  séparé  non  seulement  des  spiritualistes,  mais 
d’une  partie  de  l’école  expérimentale.  Il  n’en  reste 
pas  moins  que  le  mot  conscience  répond  à  quelque 
chose  et  désigne  une  certaine  classe  de  faits,  je  puis 
faire  une  action  avec  conscience  ou  sans  conscience. 
Je  voudrais  ébaucher  ici  la  partie  positive  de  la  théorie 
de  la  conscience  et  de  la  connaissance  des  faits  inté¬ 
rieurs. 

Commençons  parles  rapports  de  la  conscience  et  de 
la  connaissance.  Si  nous  entendons  par  conscience, 
comme  il  paraît  bien  qu’il  faut  le  faire,  ce  côté  subjectif 
du  processus  nerveux  qui  se  manifeste  par  des  phéno¬ 
mènes  particuliers  que  chacun  peut  constater  en  lui, 
il  faut  diie,  qu’il  n’y  a  aucun  rapprochement  à  faire 
entre  la  conscience  et  la  connaissance;  un  fait  peut 
être  conscient  sans  être  connu,  il  peut  être  connu  sans 
être  conscient.  Le  paradoxe  semble  énorme,  et  il  me 
semble  que  l’observation  et  l’analyse  peuvent  le  justi¬ 
fier. 

Ecartons  d’abord  une  cause  d’erreur  assez  répandue. 
Ou  confond  généralement  la  connaissance  et  la  con¬ 
science.  Avoir  conscience,  c’est,  pour  la  plupart,  des  psy¬ 
chologues,  avoir  une  connaissance  particulière  de  ce 
qui  se  passe  en  nous.  M.  Souriau  a  déjà  montré  que  la 
connaissance  ne  saurait  être  une  connaissance  im¬ 
médiate:  je  pense  qu’elle  n’est  pas  une  connaissance 
du  tout.  Examinons  donc  ce  point. 

Ce  qui  fait  confondre  la  conscience  et  la  connais¬ 
sance,  c’est  une  fausse  application  du  mot  conscience. 
On  dit,  par  exemple  :  j’ai  faim  et  j’en  ai  conscience, 
et  même  on  trouve  dans  cette  phrase  une  sorte  de 
pléonasme  et  que  la  mention  seule  d’un  fait  interne 
implique  la  conscience  et  la  connaissance  que  l’on  en 
a.  Souffrir,  ou  avoir  connaissance  d’une  douleur,  dit- 
on,  sont  deux  choses  identiques. 

Cette  confusion  de  la  conscience  et  de  la  connais¬ 
sance  n’est  pas  faite  seulement  par  les  psychologues 
partisans  de  l’observation  intérieure;  elle  est  faite  aussi 
d’une  autre  manière  par  les  adversaires  de  l’introspec¬ 
tion  et  de  la  psychologie  classique.  Notre  conscience, 
disent-ils,  ne  peut  même  nous  apprendre  que  nous 
avons  un  cerveau.  Nous  ne  pouvons  pas  considérer 
celte  formule  comme  plus  correcte  que  celle  des  spiri¬ 
tualistes,  car,  d’un  côté,  nous  n’admettons  pas  que  la 
conscience  soit  une  connaissance  directe  ou  indirecte 
du  cerveau  ou  de  la  pensée;  et  de  l’autre,  nous  admet- 
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tons  que  l’étude  des  faits  conscients  peut  nous  appren¬ 
dre  beaucoup  sur  les  fonctions  du  cerveau,  et  nous 
voyons  qu’une  grande  école  de  pathologie  cérébrale, 
l’école  de  la  Salpêtrière,  a  explicitement  recours  aux 
données  du  sens  intime. 

Pour  bien  marquer  en  quoi  la  conscience  diffère  de 
la  connaissance,  il  n’y  a  qu’à  prendre  un  fait  qui  soit 
conscient  sans  être  connu.  Ces  faits  sont  très  abondants, 
chacun  les  connaît.  Ils  ont  été  quelquefois  bien  inter¬ 
prétés;  mais  rarement,  si  on  l’a  jamais  fait,  on  en  a  tiré 
toutes  les  conclusions  auxquelles,  à  mon  avis,  ils  doi¬ 
vent  conduire.  Je  prendrai  pour  exemple  l’éveil  de  sen¬ 
timents,  les  premières  émotions  qui  accompagnent  la 
puberté,  parce  qu’il  s’agit  là  d’un  fait  général  et  facile 
à  interpréter.  Il  n’y  a  pas  à  se  méprendre  sur  le  sens 
de  ces  émotions  :  c’est  un  nouveau  besoin  de  l’organisme 
qui  se  manifeste,  et  qui  se  manifeste  par  des  phéno¬ 
mènes  de  conscience  très  vifs.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  besoin  peut  rester  absolument  inconnu 
pour  le  sujet  qui  l’éprouve;  il  ne  saura  pas  classer,  in¬ 
terpréter  ces  phénomènes  qu’il  re.ssentira  si  vivement. 
Il  ne  les  connaîtra  pas;  il  désirera  vivement,  sans  le 
savoir,  des  actes  inconnus  qu’il  ne  saurait  peut  être  pas 
accomplir  spontanément,  sans  expérience,  sans  ins¬ 
tructions  ou  sans  guide.  Il  y  a  là  évidemment  un 
exemple  frappant  et  commun  d’un  fait  de  conscience 
qui  n’est  pas  reconnu  pour  ce  qu’il  est,  tout  en  étant 
senti  et  constaté.  Il  existe  une  tendance  organique,  qui 
pour  le  sens  intime  se  manifeste  par  des  phénomènes 
très  particuliers;  mais  ces  phénomènes  ne  sont  pas 
connus,  et  l’on  ne  sait  de  quelle  tendance  il  s’agit. 

Le  fait  est  si  vulgaire  que  j’ai  honte  d’insister.  Est-il 
besoin  de  rappeler  combien  l’homme  se  trompe  sur  ses 
propres  dispositions,  sur  ses  qualités  et  ses  défauts,  sur 
ses  aptitudes?  Il  commet  souvent  des  erreurs  sur  la 
disposition  d’esprit  qui  l’anime  au  moment  même  où 
il  porte  son  jugement.  On  croit  quelquefois  éprouver 
delà  bienveillance  pour  des  gens  à  qui,  en  réalité,  on 
veut  du  mal.  Il  faut  l’expérience  et  l’occasion  d’agir 
pour  montrer,  pour  mettre  en  lumière  par  le  fait  de 
leur  activité  complète,  ces  tendances  ignorées  de  ceux 
qui  les  possèdent  et  qui  les  surprennent  autant  et  plus 
que  les  autres  quand  ils  sont  bien  obligés  de  reconnaître 
leur  existence.  Est-ce  à  dire  que  ces  tendances  ne  se  ma¬ 
nifestaient  auparavant  par  aucun  fait  psychique,  par 
aucun  phénomène  appréciable  au  sens  intime?  Non, 
ces  phénomènes  psychiques  existaient  certainement  et 
se  reproduisaient  quelquefois,  mais  ils  étaient  mal  in¬ 
terprétés  :  l’individu  ne  les  comprenait  pas.  Ils  n’élaient 
réellement  pas  connus. 

Je  vois  bien  l’objection  que  l’on  peut  faire  à  cela. 
La  conscience,  dira-t-on,  n’est  pas  évidemment  une  con¬ 
naissance  complète;  elle  ne  peut  dire  quelle  est  la 
fin  dernière  des  phénomènes  qu’elle  connaît  et  en  un 
sens  qu’elle  constitue,  mais  elle  n’en  constate  pas 
moins  ces  phénomènes.  Si  les  phénomènes  qui  accom- 
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pagnent  certaines  tendances  organiques  sont  mal  in¬ 
terprétés  et  mal  classés,  ils  n’en  sont  pas  moins  connus 
en  eux-mêmes  par  le  sens  intime.  L’homme  qui  a  une 
hallucination  se  trompe  aussi  en  tant  qu’il  attribue  ce 
phénomène  à  des  causes  objectives,  en  tant  qu’il  le 
prend  pour  une  perception  réelle;  mais  il  ne  se  trompe 
pas  et  il  le  connaît  bien  en  tant  qu’il  le  constate  en  lui. 
C’est  dans  l’interprétation,  non  dans  la  constatation 
qu’il  se  trompe,  et  si  l’on  peut  dire  qu’il  ne  connaît  pas 
la  cause  ou  la  nature  du  fait,  on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
connaisse  le  fait  lui-même. 

Le  défaut  de  ce  raisonnement,  c’est  qu’on  ne  peut 
séparer  dans  la  connaissance  la  constatation  et  l’infé¬ 
rence.  Toute  constatation  est  une  inférence  et  une  in¬ 
terprétation,  et  personne  ne  doute  qu’il  n’en  soit  ainsi 
pour  ce  qui  concerne  la  perception  extérieure.  Quand 
je  constate,  par  exemple,  qu’un  objet  est  une  orange,  je 
suis  obligé  d’interpréter  mes  sensations,  de  les  rappro¬ 
cher  de  certaines  classes  de  sensations;  j’interprète  les 
données  de  mes  sens.  La  part  de  l’interprétation,  de 
l’activité  intellectuelle  est  bien  mise  en  évidence  par 
les  cas  pathologiques,  l’illusion,  rêves,  etc.  ;  mais  il  n’est 
pas  douteux  que  le  phénomène  ne  soit  essentiellement 
le  même  à  l’état  normal.  Il  estinutile  d’insister  sur  une 
vérité  généralement  reconnue. 

Quand  il  s’agit  d’une  perception  interne,  les  choses 
ne  se  passent  pas  autrement,  et  d’ailleurs  on  pourrait 
soutenir  que,  dans  l’interprétation  d’une  sensation, c’est 
bien  un  état  interne  que  l’on  rapproche  d’autres  états 
internes.  Mais  qu’il  s’agisse  de  reconnaître  et  de  classer 
un  fait  quelconque,  émotion,  sentiment,  connaissance: 
c’est  bien  encore  un  acte  intellectuel,  une  interpréta¬ 
tion,  une  sorte  de  raisonnement  rapide  qui  s’accom¬ 
plira,  et  c’est  de  cet  acte  que  résultera  la  connaissance 
et  non  de  ce  fait  que  le  phénomène  est  perçu  par  le 
sens  intime,  au  lieu  de  l’être  par  un  sens  quelconque. 
Pour  qu’un  enfant,  à  la  puberté,  pût  connaître  les  dé¬ 
sirs  qui  naissent  en  lui,  il  faudrait  qu’il  pût  les  classer, 
qu’il  les  eût  connus  déjà  ;  de  même  pour  un  fait 
quelconque,  il  ne  peut  être  connu  que  comme  tel  ou 
tel,  comme  présentant  telle  ou  telle  qualité,  c’est-à-dire 
par  ses  ressemblances  avec  d’autres  faits. 

Mais  il  est  bien  évident  que  ceci  s’applique  non  seu¬ 
lement  à  l’origine  organique  et  à  la  fin  des  phéno¬ 
mènes,  mais  à  toutes  les  qualités  des  phénomènes,  à 
tout  ce  qui  constitue  le  phénomène.  Nous  ne  pouvons 
connaître  le  bleu,  ou  le  doux,  ou  le  chagrin,  ou  la 
douleur,  qu’en  rangeant  le  nouveau  phénomène  dans 
une  classe  de  phénomènes  connus,  en  le  rattachant 
à  d’autres  phénomènes  par  des  caractères  systéma¬ 
tiques.  De  sorte  que  la  connaissance  directe  infail¬ 
lible,  à  priori,  par  la  conscience,  est  absolument  im¬ 
possible. 

Mais  si  telles  sont  les  conditions  de  la  connaissance, 
celles  de  la  conscience  sont-elles  les  mêmes?  Évidem¬ 
ment  non^Un  besoin  peut  se  faire  sentir  sans  que  nous 


le  reconnaissions;  on  peut  ne  pas  le  reconnaître,  on  le 
prend  pour  un  autre.  Dans  les  erreurs  de  l’interpréta¬ 
tion,  la  conscience  n’est  pas  absente.  Les  phénomènes 
se  présentent  bien  à  la  conscience;  ils  ont  bien  ce  ca¬ 
ractère  d’être  conscients,  mais  ils  sont  mal  interprétés, 
ils  sont  mal  connus.  Ainsi  la  conscience  et  la  connais¬ 
sance  n’ont  rien  à  faire  ensemble  :  la  conscience  peut 
être  connue,  elle  ne  connaît  pas.  Je  connais,  par 
exemple,  une  personne  qui  confond  parfois  la  faim  et 
la  soif;  il  ne  faut  pas  dire  qu’elle  n’a  pas  conscience  de 
son  besoin  organique,  car  ce  besoin  se  traduit  bien  par 
des  étals  de  conscience  et  elle  n’en  a  pas  connaissance, 
car  elle  ne  reconnaît  pas  ces  états  pour  ce  qu’ils  sont 
en  réalité. 

Il  est  donc  tout  à  fait  impossible  de  dire  que  l’on 
peut  se  borner  à  constater  les  étals  de  conscience  sans 
les  interpréter;  nous  ne  pouvons  constater  leur  présence 
qu’en  leur  attribuant  certaines  qualités,  et  chacune  de 
ces  qualités  doit,  pour  être  affirmée,  être  reconnue, 
classée,  interprétée. 

Il  résulte  de  là  que  c’est  sans  doute  une  façon  de 
parler  vicieuse  que  dire  avoir  conscience  d’un  senti¬ 
ment  ou  d’un  état  intérieur  en  général,  ou  d’une  ten¬ 
dance  :  en  fait  et  à  parler  rigoureusement,  nous  n’avons 
pas  conscience  de  nos  tendances,  de  nos  actes,  de  nos 
pensées  et  nos  perceptions,  nous  avons  des  états  de  con¬ 
science  déterminés  par  telle  ou  telle  tendance.  Ces  états 
de  conscience  ne  nous  révèlent  pas  directement  ce  qui 
se  passe  en  nous;  ils  sont  simplement  des  signes  de  nos 
tendances  et  de  leurs  actions,  comme  les  sensations 
sont  les  signes  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  C’est  une 
distinction  qu’on  n’a  pas  assez  faite.  Ce  qu’on  appelle 
l’inconscient  n’est  bien  souvent  que  le  conscient  non 
classé.  Un  amour  inconscient  est  généralement  un 
amour  qui  se  manifeste  bien  par  des  phénorhènes  psy¬ 
chiques,  seulement  ces  phénomènes  psychiques  ne 
sont  pas  reconnus  comme  se  rattachant  à  la  classe  des 
phénomènes  de  l’amour  par  celui  qui  les  éprouve.  De 
même  ce  que  l’on  appelle  raisonnement  inconscient 
me  paraît  être,  dans  certains  cas  au  moins,  une  opé¬ 
ration  cérébrale  qui  se  traduit  bien  par  certains  phé¬ 
nomènes  psychiques  sans  que  ces  phénomènes  psy¬ 
chiques  soient  reconnus  comme  constituant  un 
raisonnement. 

Nous  découvrons  ainsi,  par  l’analyse  de  la  conscience, 
la  cause  d’un  malentendu  fréquent,  d’une  équivoque 
souvent  relevée  et  souvent  commise,  la  confusion  de 
la  conscience  psychologique  et  de  la  conscience  mo¬ 
rale.  Au  fond,  les  psychologues  qui  rapprochent  ces 
deux  ordres  de  faits,  tout  en  admettant  une  théorie  qui, 
à  mon  avis,  est  fausse,  sont  peut-être  moins  dans  leur 
tort  que  certains  de  leurs  adversaires  ne  l’ont  pensé. 
Qu’est-ce  que  la  conscience  morale?  C’est,  au  sens  le 
plus  généralement  répandu,  la  connaissance  de  la  va¬ 
leur  morale  de  nos  actes  donnée,  non  point  par  des 
raisonnements,  mais  directement  par  le  sens  intime. 
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La  conscience  morale  serait  ainsi  une  sorte  de  prolon¬ 
gement,  d’extension  de  la  conscience  psychologique. 
La  dernière  ferait  connaître  la  nature  même  du  fait 
intérieur,  la  première  ajouterait  à  cette  connaissance 
celle  de  la  valeur  morale  de  ce  fait,  c’est-à-dire  en  fin 
de  compte  les  relations  de  ce  fait  avec  d’autres  faits, 
par  exemple  l’ordre  général  du  monde  ou,  pour  les 
déistes,  la  volonté  de  Dieu;  mais  comme  la  nature 
propre  du  fait  extérieur  dépend  aussi  des  rapports  de 
similitude,  de  Cause  à  effet,  etc.,  de  ce  fait  avec  d’autres 
faits,  comme  d’autre  part  la  valeur  morale  d’un  fait 
tient  évidemment  à  sa  nature  propre,  la  conscience 
morale  n’a  pas  un  rôle  essentiellement  différent  de  ce¬ 
lui  de  la  conscience  psychologique.  Le  sens  commun, 
en  ce  qui  concerne  les  jugements  à  porter  sur  les  évé¬ 
nements  externes,  la  perception  extérieure,  la  con¬ 
science  psychologique,  la  conscience  morale  sont  au¬ 
tant  de  groupes  de  faits  analogues;  on  a  voulu  y  voir 
une  sorte  de  révélation  immédiate  de  la  nature  propre, 
matérielle,  psychique  ou  morale  des  faits  ;  l’analyse 
n’y  voit  que  des  inductions  non  reconnues  comme 
telles  et  ayant  pour  point  de  départ,  pour  noyau  de 
systématisation,  des  phénomènes  psychiques  accompa¬ 
gnant  des  processus  cérébraux  produits  ou  non  par 
des  excitations  venues  du  dehors ,  la  validité  de 
l’induction  et  par  suite  de  la  connaissance  et  de  la 
croyance  dépendant  entièrement, non  pas  tant  du  phé¬ 
nomène  initial  que  de  la  synthèse  psychique  à  laquelle 
il  donne  lieu.  Ces  synthèses  psychiques,  qui  rentrent 
dans  le  groupe  des  faits  rattachés  à  la  conscience  psy¬ 
chologique  ou  morale,  au  sens  commun,  à  la  perception 
externe,  ont  pour  caractère  général  de  s’effectuer  très 
vite;  elles  sont  relativement  très  simples  et  les  appa¬ 
reils  qui  les  forment  sont  très  exercés,  elles  consti¬ 
tuent  une  sorte  d’instinct;  mais  un  instinct  n’est  pas 
infaillible  et  ne  se  justifie  pas  par  lui-même. 


111. 

Voyons  maintenant  en  quoi  consiste  la  connaissance 
que  nous  avons  des  événements  intérieurs  :  elle  me 
paraît  complètement  analogue  —  quant  aux  traits  gé¬ 
néraux  —  à  la  perception  extérieure.  Ici  encore,  il 
s’agit  d’une  synthèse  psychique  déterminée  par  l’appa¬ 
rition  d’un  fait  de  conscience.  Comparons  les  deux 
faits  :  un  événement  se  produit  au  dehors,  une  excita¬ 
tion  parvient  à  Torgane  de  la  vue,  se  propage  le  long 
du  nerf  optique,  arrive  aux  centres  sensoriaux,  puis  à 
la  couche  corticale;  il  se  produit  alors  un  phénomène 
conscient,  qui,  sitôt  né,  suscite  un  cortège  d’autres  phé¬ 
nomènes  qui  se  fondent,  s’amalgament,  se  synthétisent 
avec  lui  et  lui  donnent  une  signification  pour  nous, 
c’est-à-dire  que  le  nouveau  phénomène  s’associe  à 
d’autres  de  telle  sorte  qu’il  peut  influer  à  son  tour 
d’une  manière  déterminée  sur  les  phénomènes  subsé¬ 


quents,  éveiller  telle  ou  telle  idée,  susciter,  empêcher, 
retarder  tel  ou  tel  acte.  Il  est  superflu  de  dire  qu’il  ne 
peut  avoir  toutes  ces  influences  que  par  ses  associa¬ 
tions  dynamiques  ou  statiques  avec  d’autres  éléments 
neuro-psychiques  et  ces  relations  constituent  réelle¬ 
ment  la  connaissance  que  nous  en  avons. 

Pareillement  le  sang,  je  suppose,  possède  une  quan¬ 
tité  d’eau  insuffisante.  L’état  de  l’organisme  donne  lieu 
à  des  phénomènes  cérébraux  qui  s’accompagnent  d’un 
certain  état  de  conscience.  Cet  état  de  conscience,  à  peine 
né,  en  éveille  d’autres;  il  se  produit  des  images,  des 
tendances  diverses;  ce  sont  ces  nouvelles  images  (image 
d’un  liquide,  représentation  du  goût  de  ce  liquide,  re¬ 
présentations  de  mouvements  appropriés  pour  l’ingur¬ 
giter,  expressions  verbales  :  j’ai  soif,  etc.)  qui  donnent  à 
l’état  de  conscience  sa  signification;  il  se  classe, il  est 
connu  par  le  fait  des  associations  psychiques  et  physiolo¬ 
giques  qu’il  a  contractées.  S’il  restait  seul,  isolé,  il  ne 
serait  ni  compris  ni  connu;s’il  s’associe  à  d’autres  phé¬ 
nomènes  que  ceux  qui  ont  un  rapport  de  finalité  avec 
lui,  il  est  méconnu.  J’ai  cité  le  cas  d’une  personne  qui 
se  trompait  quelquefois  et  confondait  la  faim  et  la  soif  : 
ici,  le  fait  cérébral  qui  exprimait  l’état  de  l’organisme 
se  produisait  très  probablement  et  s’accompagnait  bien 
d’un  état  de  conscience,  mais  cet  état  de  conscience 
éveillait  d’autres  états  qui  se  systématisaient  mal  avec 
lui,  et  c’est  là  l’erreur  elle-même,  absolument  sem¬ 
blable  à  l’illusion  de  la  perception  qui  consiste  dans 
une  fausse  interprétation  des  données  de  sens,  c’est-à- 
dire  dans  l’association  d’une  donnée  des  sens  avec  des 
images  qui  ne  sont  pas  adaptées  à  la  réalité. 

Qu’il  en  soit  réellement  ainsi,  cela  est  bien  prouvé 
surtout  par  deux  ordres  de  faits  qui  nous  montrent  le 
mécanisme  de  la  perception  interne  :  je  veux  paider  des 
illusions  du  sens  intime  et  aussi  des  cas  où  la  percep¬ 
tion  réelle,  complète,  est  postérieure  à  l’apparition  du 
phénomène  qu’il  faut  interpréter. 

Ce  dernier  fait  est  assez  fréquent.  Souvent  l’homme 
ne  sait  pas  bien  à  quoi  s’en  tenir  sur  ses  propres  senti¬ 
ments  jusqu’au  moment  où  l’on  y  est  éclairé  par 
une  lecture,  un  avis,  une  expérience  quelconque.  Ici 
d’ailleurs,  il  faut  distinguer.  Le  lecteur  d’un  livre  ne 
sait  pas  toujours  s'il  a  été  ennuyé  ou  charmé  jusqu’au 
moment  où  la  conversation  d’un  de  ses  amis,  sou  jour¬ 
nal,  etc.,  lui  apprennent  qu’il  a  été  réellement  Tun  ou 
l’autre.  Quelquefois  il  sait  à  l’avance  l’émotion  qu’il  va 
éprouver,  et  sans  cela  il  ne  l’éprouverait  pas.  Il  est 
permis  dans  ces  cas  de  croire  qu’il  y  a  plutôt  une  il¬ 
lusion  de  la  conscience  qu’un  défaut  d’interprétation 
des  premières  données.  En  général,  la  personne  en  ques¬ 
tion  n’a  pas  éprouvé  graud’chose  tout  d’abord,  et  l’illu¬ 
sion  se  produit  quand  elle  s’imagine  ensuite  avoir  été 
impressionnée  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Mais  il 
arrive  certainement  aussi  qu’une  personne,  eu  lisant 
un  livre,  s’ennuie  sans  s’en  rendie  bien  compte  et 
n'osera  non  seulement  l’avouer  aux  autres,  mais  aussi 
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se  l’avouer  à  elle-même  que  lorsqu’elle  sera  bien  as¬ 
surée  que  cette  manière  d’être  n’a  rien  de  compromet¬ 
tant. 

Je  parlais  tout  à  l’heure  des  premières  émotions 
sexuelles  qui  souvent  sont  mal  interprétées.  Il  arrive 
ainsi  bien  souvent  que  ce  n’est  que  plus  tard,  lorsque 
l’expérience  est  venue,  que  l’on  connaît  bien  la  nature 
des  sentiments  que  Ton  a  éprouves.  Mais  souvent  aussi 
on  laisse  passer  inaperçus,  lorsqu’un  sentiment  se  ma¬ 
nifeste,  des  phénomènes  de  conscience  qui  pourraient 
très  bien  renseigner  un  esprit  observateur  et  calme  sur 
le  degré  de  force  et  de  profondeur  de  ce  sentiment. 
Pour  ce  qui  concerne  l’amour,  le  phénomène  est  très 
fréquent  :  la  plupart  du  temps,  le  sujet  de  la  passion  ne 
la  connaît  pas  :  il  interprète  d’une  façon  tout  à  fait  fan¬ 
taisiste  les  phénomènes  qu’il  perçoit,  il  s’illusionne  ab¬ 
solument  sur  l’intensité,  sur  la  force,  la  profondeur  de 
ce  qu’il  éprouve.  S’il  est  rélléchi  et  porté  à  l’observa¬ 
tion  psychique,  il  se  rappellera  fort  bien  après  qu’il 
s’est  produit  en  lui  certains  phénomènes  qu’il  n’a 
pas  connus,  qu’il  n’a  pas  su  interpréter,  qu’il  inter¬ 
prète  à  présent  et  qui  l’auraient  renseigné  en  lui  faisant 
savoir  ce  qu’il  éprouvait  réellement.  Il  arrive  ainsi 
qu’en  observant,  une  personne  on  sait  beaucoup  mieux 
qu’elle  ce  qui  se  passe  en  elle;  ces  tendances  se  mani¬ 
festent  par  des  états  psychiques  mal  reconnus  du  sujet 
en  qui  ils  sont,  et  aussi  par  des  propos,  des  gestes, 
des  actes  peu  importants  auxquels  la  personne  qui 
les  fait  ne  rétléchit  pas,  n’aceorde  aucune  attention,  et 
qui  peuvent  révéler  sa  situation  morale  à  un  observa¬ 
teur  clairvoyant. 

Ce  défaut  d’interprétation  des  données  de  la  con¬ 
science  qui  fait  passer  inaperçus,  ou  du  moins  qui 
laisse  sans  être  compris  des  phénomènes  très  significatifs 
par  eux-mêmes,  est  souvent  déterminé  par  des  tendan¬ 
ces  affectives,  l’orgueil,  l’amour-propre,  quelquefois  le 
sentiment  du  devoir;  mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 
Chacun  a  pu  remarquer  que  bien  souvent  un  homme 
non  seulement  se  connaît  très  mal  lui-même,  mais  à 
de  certains  égards  ne  se  connaît  réellement  pas;  il  se 
passe  en  lui  des  phénomènes  qui  dénotent  une  manière 
d’être  très  arrêtée  et  auxquels  il  ne  fait  pas  attention, 
qui  passent  inaperçus  pour  lui,  en  ce  sens  qu’il  ne  les 
classe  pas,  bien  qu’ils  puissent  déterminer  des  actes. 
Ici  le  défaut  de  systématisation  est  moindre.  Le  phé¬ 
nomène  cérébro-psychique  n’est  pas  reconnu  pour 
être  ce  qu’il  est  par  l’individu  tout  entier,  mais  il  est 
bien  reconnu  par  quelques  systèmes  psychiques  avec 
lesquels  il  s’harmonise,  puisqu’il  tend  à  déterminer  la 
production  systématisée  d’une  certaine  classe  d’actes 
qui  ont  une  valeur  morale  bien  déterminée.  Souvent 
les  tendances  qui  passent  ainsi  inaperçues  ne  sont 
pas  des  qualités,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles 
soient  toujours  des  défauts.  En  lisant,  par  exemple, 
l’analyse  que  fait  Darwin  de  ses  propres  facultés  intel¬ 
lectuelles,  on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  qu’il  ne  se 


rend  pas  tout  à  fait  justice  et  qu’il  n’aperçoit  pas  toutes 
ses  qualités.  A  vrai  dire,  au  sens  de  la  conscience  ré¬ 
fléchie,  personne  ne  se  connaît  tout  entier  —  je  ne  parle 
pas  ici  des  erreurs,  mais  des  omissions  de  l’interpré¬ 
tation  —  il  y  a  toujours  en  nous  des  tendances,  des 
systèmes  psychiques  qui  agissent  sans  que  nous  y  réflé¬ 
chissions,  sans  que  nous  les  interprétions  et  que  nous 
examinions  leur  valeur,  leur  nature  et  leur  fin.  Un 
cas  assez  particulier  est  celui  dans  lequel  on  ne  veut 
pas  se  connaître.  Il  existe  dans  chaque  homme  des 
bas-fonds  psychologiques  malsains  et  peu  agréables  à 
visiter  :  la  plupart  des  hommes  semblent  ignorer  leur 
existence;  ils  sont  réels  cependant,  et  il  suffit  d’une 
occasion  et  surtout  d’une  maladie,  pour  les  remettre 
en  évidence.  Lorsqu’un  homme  est  obligé  de  recon¬ 
naître  en  lui  quelque  sentiment  odieux  —  ou  ce  qui 
arrive  encore,  un  sentiment  que  des  circonstances 
très  particulières  rendent  odieux  (l’amour,  par  exem¬ 
ple,  de  Phèdre  pour  Hippolyte),  il  arrive  qu’il  se  refuse 
à  faire  cette  reconnaissance;  il  ne  veut  pas  convenir 
avec  lui-même  qu’il  a  en  lui  cette  tendance,  de  sorte 
que  le  sentiment  est  à  la  fois  affirmé  et  nié,  affirmé 
parce  qu’il  tend  à  s’imposer  à  l’esprit  et  à  déterminer 
des  actes;  nié  parce  que  les  autressystèmes  psychiques, 
qui  ne  peuvent  s’adapter  à  lui,  tendent  à  le  rejeter  et 
à  subsister  sans  avoir  aucun  rapport  avec  lui. 

Les  illusions  de  la  conscience  nous  donnent  encore 
des  faits  qui  nous  montrent  bien  comment  la  connais¬ 
sance  de  nos  états  intérieurs  est  déterminée  par  les  re¬ 
lations  de  ces  états  naissants  avec  les  systèmes  psychi¬ 
ques  qui  composent  déjà  l’esprit.  Je  ne  développerai 
pas  ce  point  qui  a  été  bien  traité  par  M.  J.  Sully  dans 
son  intéressant  chapitre  sur  les  illusions  de  l’intro¬ 
spection  (1).  «  Il  ne  serait  peut-être  pas  exagéré,  dit  cet 
auteur,  de  dire  que  la  plupart  d’entre  nous  peuvent 
arriver  à  s’imaginer  qu’ils  s’amusent  quand  ils  se  livrent 
aux  prétendus  plaisirs  de  société,  selon  la  mode  du 
jour...  Si  nous  examinons  de  près  ce  genre  d’illusion, 
nous  verrons  qu’il  ressemble  beaucoup,  par  sou  ori¬ 
gine  et  sa  forme,  à  ce  genre  de  perception  erronée  qui 
vient  de  ce  qu’on  ne  fait  pas  attention  à  l’impression 
réelle  du  moment,  dominé  qu’on  est  par  l’attente  de 
quelque  autre  chose  (2).  »  Et  plus  loin  :  «  Si  nous  pou¬ 
vons  nous  tromper  nous-mêmes,  dans  une  certaine 
mesure,  sur  notre  état  émotionnel,  nous  pouvons  nous 
méprendre  aussi  sur  la  nature  véritable  de  notre  état 
intellectuel.  Ainsi,  quand  une  idée  est  particulière¬ 
ment  agréable  à  notre  esprit,  nous  pouvons  aisément 
nous  imaginer  que  nous  y  croyons,  alors  qu’en  réalité 
se  poursuit  en  nous  un  processus  non  conscient  de 
critique,  qui,  si  nous  y  faisions  attention  un  moment, 
aboutirait  à  un  acte  d’incrédulité  absolue.  » 

Si  nous  analysons  les  faits  de  ce  genre,  nous  voyons 


(1)  J.  Sully,  les  Illusions  des  sens  et  de  l'esprit,  ch.  viti. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  244. 
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bien  encore  en  quoi  consiste  la  connaissance  (fausse 
ou  vraie)  d’un  acte  psychique  :  elle  est  une  synthèse,  la 
synthèse  de  l’état  actuel  avec  d’autres  e^tats  psychiques 
et  d’autres  tendances.  Si  l’élat  naissant  se  synthétise 
avec  de  certaines  idées,  il  prendra  telle  apparence;  si 
c’est  avec  d’autres,  il  paraîtra  totalement  différent.  Si 
le  système  ainsi  formé  est  parfaitement  cohérent  en  lui- 
même  et  avec  les  autres  systèmes  psychiques  ou  les 
conditions  d’existence,  l’interprétation  sera  bonne;  dans 
le  cas  contraire,  elle  sera  mauvaise.  C’est  une  ques¬ 
tion  de  finalité  qui  se  pose  toujours  dans  l’appréciation 
des  produits  psychiques.  La  question  demanderait  à 
être  résolue  avec  plus  de  développement  et  de  préci¬ 
sion,  mais  ce  n’est  pas  le  moment  d’insister  sur  ce 
point. 

IV. 

Il  est  un  point  que  j’ai  négligé  et  que  je  dois  aborder 
à  présent  pour  tâclier  d’arriver,  si  c’est  possible,  à  plus 
de  clarté  et  de  précision  :  c’est  la  distinction  établie 
par  les  psychologues  entre  la  conscience  simple  ou 
spontanée  et  la  conscience  réfléchie.  Cette  distinction 
doit  se  retrouver  dans  notre  manière  d’envisager  la 
conscience;  elle  prend  ici  un  aspect  particulier  qui 
nous  permettra  de  mieu.\.  voir  le  mécanisme  mental 
de  la  perception  interne.  J’ai  d’ailleurs  négligé  jus¬ 
qu’ici  de  faire  cette  distinction  qui  n’intéressait  pas 
encore  directement  le  sujet,  et  il  pouvait  y  avoir  là  un 
point  faible. 

Je  suppose,  pour  revenir  à  un  exemple  déjà  employé, 
que  quelqu’un  ait  soif,  ait  besoin  de  boire.  11  peut  se 
présenter  trois  cas  :  ou  bien  cette  personne  ne  recon¬ 
naît  pas  le  besoin  (par  préoccupation,  erreur  d’intro¬ 
spection,  etc.)  et  ne  boit  pas;  ou  bien  elle  boit  instinc¬ 
tivement,  sans  s’en  apercevoir  (par  exemple,  si  le  be¬ 
soin  se  fait  sentir  à  table,  pendant  une  conversation 
très  intéressante);  ou  bien  la  personne  se  dit  :  j’ai  soif, 
et  elle  boit.  Le  premier  cas  serait  en  général  considéré 
comme  inconscient,  le  second  serait  un  cas  de  con¬ 
science  simple,  le  troisième  un  cas  de  conscience 
rélléchie. 

Nous  disons  que  le  processus  est  conscient  dans  les 
trois  cas  (pourvu  que,  par  hypothèse,  dans  le  premier 
cas,  il  se  soit  produit  quelque  fait  de  conscience).  Mais 
dans  le  premier  cas,  le  phénomène  n’est  pas  connu  ;  il 
est  connu  dans  le  second  par  un  certain  ensemble  de 
systèmes  psychiques,  il  est  connu  dans  le  dernier  cas 
par  l’individu  considéré  dans  son  ensemble.  Au  reste, 
ces  trois  cas  ne  diffèrent  pas  essentiellement,  car,  à  le 
bien  prendre,  jamais  un  phénomène  qui  se  passe  en 
nous  ne  reste  absolument  inconnu,  jamais  non  plus  il 
n’est  connu  parfaitement  et  par  la  personnalité  tout 
entière.  D’un  cas  à  l’autre  il  se  forme  seulement  une 
synthèse  croissante  de  phénomène,  une  systématisa¬ 
tion  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  perfection. 


Nous  voyons,  en  effet,  le  phénomène  —  en  suppo¬ 
sant  que  les  trois  cas  que  nous  venons  d’envisager  se 
succèdent  chez  le  même  individu  :  hypothèse  très 
admissible,  et,  en  fait,  souvent  réalisée  —  se  com¬ 
pliquer  de  plus  en  plus  et  s’unifier  à  mesure. 
Dans  le  premier  cas,  la  tendance  qui  donne  lieu 
au  phénomène  psychique  reste  à  peu  près  isolée  ;  elle 
n’aboutit  pas  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  elle 
n’exerce  aucune  influence  dans  l’esprit,  aucun  élément 
psychique,  ou  presque  aucun  ne  vient  s’associer  avec 
elle;  les  autres  systèmes  psychiques  qui  constituent  à 
ce  moment  l’activité  de  l’esprit  continuent  à  fonction¬ 
ner  sans  se  l’adjoindre,  sans  en  tenir  compte.  Toute¬ 
fois,  si  la  situation  se  prolonge,  si  le  besoin  organique 
n’est  pas  satisfait,  il  acquiert  plus  de  force,  il  tend  da¬ 
vantage  à  s’imposer  à  l’esprit,  c’est-à-dire  qu’il  tend  à 
attirer  à  lui  une  plus  grande  quantité  de  forces  psy¬ 
chiques,  c’est-à-dire  encore  qu’il  tend  à  se  systématiser 
avec  un  certain  nombre  d’éléments.  Parmi  ces  élé¬ 
ments,  ceux  qu’il  tend  à  susciter,  ce  sont  ceux  qui  sont 
capables  de  satisfaire  le  besoin  organique;  dans  l’es¬ 
pèce,  l’impression  causée  par  l’état  de  l’organisme  tend, 
en  s’associant  avec  des  impressions  visuelles,  à  faire 
accomplir  les  mouvements  requis  pour  porter  le  verre  à 
la  bouche,  c’est-à-dire  que  l’état  de  conscience  primitif 
tend  àentrerdans  un  système  commun  avec  des  repré¬ 
sentations  visuelles  et  des  représentations  motrices 
déterminées.  Lorsqu’il  y  parvient  —  qu’il  arrive  à  pro¬ 
duire  la  conscience  simple  ou  spontanée  —  il  est  évi¬ 
dent  que  l’état  de  l’organisme,  l’état  de  conscience  pri¬ 
mitif  et  les  éléments  que  cet  état  primitif  s’est  adjoint 
forment  un  complexus  systématisé  de  phénomènes. 
Mais  il  se  peut  que  tous  les  systèmes  de  l’individu,  que 
les  systèmes  psychiques  principaux  ne  soient  pas  en¬ 
core  intéressés  ;  il  y  a  là  de  nouvelles  associations  à 
prodiiire;  l’état  de  conscience  primitif  entre  en  rela¬ 
tion  avec  différents  souvenirs,  avec  les  centres  de  la 
parole  en  éveillant  les  mots  qui  servent  à  le  désigner, 
enfin  avec  tous  les  phénomènes  dont  le  moi  est  l’ex¬ 
pression  synthétique.  Ainsi  la  diff’érence  entre  la  con¬ 
science  simple  et  la  conscience  réfléchie  se  réduit  à 
une  différence  dans  l’extension  de  la  synthèse. 

Mais  on  peut  préciser  davantage.  Dans  la  conscience 
simple,  ce  qui  est  représenté  dans  l’esprit,  ce  n’est 
pas  l’état  de  l’esprit  lui-même,  c’est  l’état  de  l’orga¬ 
nisme  et  les  moyens  de  satisfaire  à  ses  besoins-,  d’une 
manière  générale,  c’est  la  tendance  et  les  moyens  de 
la  satisfaire;  dans  le  cas  de  la  conscience  réfléchie, 
c’est  l’élat  de  conscience  primitif  qui  est  représenté, 
c’est-à-dire  qui  s’associe  à  d’autres  éléments  psychiques. 
Si,  par  exemple,  j’ai  soif,  ce  qui  tend  à  s’associer  avec 
d’autres  phénomènes,  c’est  la  tendance  organique  et 
son  expression  psychique;  mais  ces  autres  phéno¬ 
mènes,  ce  sont  ceux  qui  ont  un  rapport  immédiat  de 
finalité  avec  la  tendance  éveillée.  La  tendance  éveillée 
est  le  centre  du  système.  Dans  la  conscience  réfléchie 
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sa  place  est  moins  importante;  elle  n’est  plus  qu’un 
élément  du  moi;  ce  n’est  plus  elle  qui  joue  le  rôle 
principal,  elle  tend  davantage  à  se  subordonner  aux 
exigences  de  l’ensemble  du  moi.  Par  la  réflexion, 
elle  entre  en  contact  avec  une  infinité  d’autres  élé¬ 
ments  psychiques  avec  lesquels  l’harmonie  est  quel¬ 
quefois  plus  difficile;  elle  peut  alors,  si  elle  n’a  pas 
abouti  spontanément  à  l’acte,  éire  complètement  en¬ 
rayée.  Par  exemple,  si  j’ai  soif,  mais  si  je  suis  en  trans¬ 
piration  et  si  je  n’ai  que  de  l’eau  glacée  à  boire,  la  ten¬ 
dance,  en  éveillant  divers  systèmes  psychiques,  la 
représentation  des  conséquences  possibles  et  désa¬ 
gréables  de  l’acte  de  boire,  la  possibilité  d’attendre 
encore  et  de  se  trouver  bientôt  après  dans  de  meilleures 
conditions,  etc.,  peut  aboutir  h  un  arrêt.  La  réflexion 
est  une  synthèse  plus  compréhensive;  elle  est  une 
sorte  d’épreuve  d’un  élément  psychique  par  les  sys¬ 
tèmes  déjà  établis,  dont  les  principaux  constituent  le 
moi  et  qui  ont  à  accueillir  ou  à  repousser  le  nouvel 
élément  qui  tend  à  s’imposer  à  eux. 

La  synthèse  est  le  phénomène  le  plus  important. 
Mais  en  même  temps  que  la  synthèse,  il  s’effectue 
aussi  une  analyse.  Le  phénomène  primitif  est  décom¬ 
posé  ;  le  système  dont  il  fait  partie  se  fractionne  quel¬ 
quefois  et  ses  éléments  entrent  en  d’autres  sy^stèmes. 
Ainsi  si,  par  exemple,  le  sujet  chez  qui  le  phénomène 
se  produit  est  porté  à  l’observation  psychologique,  cer¬ 
tains  éléments,  soit  le  fait  conscient  lui-même,  soit  des 
parties  du  fait  conscient,  entreront  dans  des  systèmes 
distincts  et  s’associeront  avec  d’autres  éléments  psy¬ 
chiques.  Le  moi  remarquera,  par  exemple,  s’il  s’agit 
d’un  sentiment,  que  ce  sentiment  se  présente  chez  lui 
de  telle  et  telle  manière  ;  il  le  décomposera  et  chaque 
élément,  comme  l’ensemble,  pourra  être  le  point  de 
départ  d’une  série  de  réflexions  et  d’idées,  c’est-à-dire 
de  nouvelles  synthèses  psychiques. 

Le  phénomène  psy^chique  peut  ainsi  être  considéré 
par  l’esprit,  soit  en  lui-même  en  tant  que  phénomène 
conscient,  soit  comme  signe  d’une  tendance.  A  tous 
les  points  de  vue,  l’observation  intérieure  peut  rendre 
les  plus,  grands  services.  Ces  deux  genres  d’observa¬ 
tion,  dont  l’une  renferme  évidemment  une  part  plus 
considérable  d’interprétation  et  qui  sont  en  réalité 
assez  différentes  l’une  de  l’autre,  ont  été  souvent  con¬ 
fondus.  La  plupart  des  psychologues  et,  à  plus  forte 
raison,  la  plupart  des  personnes  qui  parlent  d’elles- 
mêmes  ne  semblent  pas  les  distinguer.  Il  paraît  cepen¬ 
dant  que  la  distinction  est  réelle.  Voici,  par  exemple, 
des  cas  bien  différents.  Si  je  dis  que  j’ai  envie  de  dor¬ 
mir,  je  parle  surtout  d’une  tendance,  ou,  tout  au  moins, 
je  parle  d’un  état  psy'chique,  subjectif  comme  indi¬ 
quant  une  tendance  à  de  certains  actes,  à  un  certain 
état.  De  même  quand  nous  parlons  de  l’ambition,  de 
l’amour,  etc.  Il  arrive  même  très  souvent,  dans  ces 
cas-là,  que  l’état  psychique  en  lui-même  est  très  mal 
connu  et  qu’il  serait  fort  difficile,  sinon  impossilile. 


d’en  donner  une  description.  Qu’est-ce  que  la  soif  si  J 
nous  ne  l’envisageons  pas  comme  la  tendance  à  boire?  ? 
On  peut  bien  se  la  représenter,  se  représenter  au. 
moins  quelques-uns  des  phénomènes  qui  entrent  dans 
l’expression  subjective  de  la  tendance;  mais  il  est  bien  ' 
sûr  que,  quand  on  parle  de  la  soif,  c’est  généralement 
la  tendance  même  que  l’on  envisage.  Au  contraire, 
quand  on  parle,  par  exemple,  d’une  représentation  vi-  . 
suelle,  auditive  ou  motrice,  c’est  l’état  psychique  lui- 
même  que  l’on  envisage  et  non  en  général  sa  fin  orga¬ 
nique.  Il  est  facile  de  s’eu  rendre  compte  en  remarquant  • 
qu’une  représentation  de  cette  nature  n’a  pas,  en 
général,  de  fin  organique  qui  lui  soit  propre,  mais' 
qu’elle  peut  entrer  comme  élément  dans  un  grand 
nombre  de  combinaisons  tendant  vers  des  fins  diverses. 
La  différence  des  deux  manières  d’envisager  les  phé¬ 
nomènes  psychiques  peut  être  mise  en  lumière  par 
certains  cas  où  ces  deux  manières  s’opposent  en  quelque 
sorte  l’une  à  l’autre.  Ainsi,  nous  savons  que  souvent  une 
sensation,  une  image,  grâce  aux  relations  des  éléments 
nerveux  entre  eux,  tendent  à  produire  des  mouve¬ 
ments,  L’image  auditive  d’un  mot  s’accompagne  d’une 
certaine  tendance  à  prononcer  ce  mot.  Le  langage  in¬ 
térieur  est  une  sorte  de  tendance  enrayée  à  parler 
réellement.  Mais  nous  savons,  d’un  autre  côté,  que  le 
langage  intérieur  peut  consister,  selon  les  personnes, 
en  images  motrices,  en  images  visuelles,  en  images 
auditives.  Selon  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  pla¬ 
cerons,  la  parole  intérieure  nous  apparaîtra  donc,  soit 
comme  une  tendance  à  la  parole  réelle,  comme  a  une 
impulsion  de  la  fonction  langage  »,  selon  les  termes  de 
M.  Max  Simon,  soit  comme  une  série  de  phénomènes 
auditifs,  visuels  ou  moteurs.  Les  deux  études  se  com¬ 
plètent  l’une  par  l’autre,  mais  il  semble  que  le  but 
dernier  de  la  psychologie  soit  l’étude  de  ces  tendances.  - 

Fr.  Paulhan, 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

La  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 

V 

A  son  passage  à  Bordeaux,  le  Président  de  la  République 
a  inauguré  les  nouveaux  bâtiments  destinés  à  loger  les  ser¬ 
vices  médicaux  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar¬ 
macie.  Le  moment  nous  semble  favorable  pour  examiner 
dans  quelles  conditions  l’enseignement  médical  est  dispensér 
à  Bordeaux. 

La  Faculté  de  Bordeaux,  une  des  dernières  créées,  n’a 
commencé  à  fonctionner  qu’en  novembre  1878.  Ses  progrès 
ont  été  si  rapides  qu’aujourd’hui,  par  le  nombre  des  étu¬ 
diants  inscrits  et  des  diplômes  conférés,  elle  vient  immédia¬ 
tement  après  la  Faculté  de  Paris. 

Ce  succès  a  sans  doute  des  causes  multiples.  Les  condi- 
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lions  géographiques  et  les  ressources  qu’offre  aux  études 
médicales  une  ville  comme  Bordeaux  doivent  évidemment 
entrer  en  ligne  de  compte.  Mais  il  est  un  élément  qu’on  ne 
peut  négliger,  c’est  l’ancienneté  d’une  situation  qu’on  tend 
trop  aujourd’hui  à  regarder  comme  récente.  L’éclat  de 
l’École  illustre  de  Montpellier  a  rejeté  dans  l’ombre  des  in¬ 
stitutions  qui  jouissaient  d’une  grande  réputation.  L’an¬ 
cienne  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Bordeaux  a 
vécu  trois  siècles  et  demi  et  n’a  disparu  qu’à  la  Révolution. 
A  côté  de  celle-ci,  une  école  de  chirurgie  existait  dès  1519 
et  attirait  de  nombreux  étudiants,  non  seulement  des  pro¬ 
vinces  voisines,  mais  encore  de  l’étranger. 

Avant  la  création  de  l’Université  de  Bordeaux,  on  sait, 
par  les  registres  de  la  Jurade,  qu’il  existait  dans  cette  ville 
un  collège  des  médecins.  L’admission  dans  ce  collège  était 
précédée  d’un  examen  public. 

Mais  ces  documents  ne  contiennent  rien  de  précis  sur 
l’enseignement  médical  proprement  dit. 

Une  bulle  du  pape  Eugène  IV,  datée  du  7  juin  IMl,  crée 
l’Université  de  Bordeaux,  comprenant  une  Faculté  de  méde¬ 
cine.  C’est  donc  à  cette  date  que  se  place  l’origine  de  l’en¬ 
seignement  médical  officiel  à  Bordeaux.  Les  débuts  de  cette 
Faculté  furent  modestes.  Jusqu’en  lG2/i,  elle  ne  comporta 
qu’un  seul  professeur.  Les  premiers  titulaires,  Delf,  Tarré- 
gua,  Granollas,  Lopes,  étaient  d’origine  portugaise  et  juive 
et  avaient  probablement  emprunté  aux  Arabes  de  la  Pénin¬ 
sule  les  connaissances  médicales  qu’ils  emportèrent  dans 
leur  patrie  d’adoption. 

Le  maître  était  secondé  dans  sa  tâche  par  le  collège  des 
médecins,  dont  les  membres  gardaient  le  privilège  de  faire 
des  cours  aux  élèves. 

En  162/i,  le  nombre  des  chaires  officielles  fut  porté  à  deux; 
les  cours  des  membres  du  collège  furent  conservés.  Telle 
est  l’organisation  qui  subsista  jusqu’à  la  Révolution. 

Les  détails  concernant  l’école  de  chirurgie  sont  moins 
connus.  Nous  avons  trouvé  de  nombreux  renseignements  sur 
ce  sujet  dans  un  manuscrit  inédit  de  l’abbé  Baurein,  chro¬ 
niqueur  bordelais  fort  estimé,  qui  écrivait  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Baurein,  en  1771,  a  été  chargé  par  les  maîtres  chirur¬ 
giens  de  Bordeaux,  déjà  constitués  en  collège,  de  compulser 
leurs  archives.  Il  y  a  trouvé  un  manuscrit,  remontant  à 
l’année  1519,  et  montrant  que,  dès  cette  époque,  les  étu¬ 
diants  en  chirurgie  formaient  un  corps.  Chaque  année  ils 
élisaient  un  d’entre  eux  pour  leur  chef,  ou,  suivant  le  mot 
du  temps,  leur  abbé.  Celui-ci,  assisté  d’un  lieutenant  et  de 
dix  conseillers,  présidait  la  compagnie  des  étudiants,  main¬ 
tenait  le  bon  ordre  parmi  eux  et  faisait  payer  le  salaire  dû 
aux  professeurs  ou  lecteurs.  C’était  à  l’abbé,  en  effet,  que 
revenait  le  soin  de  choisir  parmi  les  maîtres  chirurgiens  ou 
les  médecins  de  la  ville  ceux  qui  devaient  faire  les  leçons. 
L’assemblée  des  étudiants  ratifiait  ce  choix.  Les  programmes 
d’un  certain  nombre  de  cours  ont  été  conservés.  Au 
xvi®  siècle,  les  commentaires  de  la  chirurgie  de  Cay  de 
Chauliac  en  faisaient  le  fond.  Ces  cours  avaient  lieu  à  cinq 
heures  du  matin  au  collège  de  médecine.  En  1675,  avec 


l’assentiment  des  médecins  du  collège,  l’heure  fut  changée 
et  les  leçons  se  firent  à  onze  heures  du  matin.  Des  démons¬ 
trateurs  spéciaux,  en  outre,  expliquaient  l’anatomie,  les 
bandages  et  les  opérations. 

Ainsi  constituée,  l’école  de  chirurgie  paraît  avoir  eu  un 
grand  succès.  Les  élèves  sont  nombreux,  comme  le  montre 
la  liste  annuelle  des  béjannes  ou  élèves  nouveaux.  Ils  vien¬ 
nent  souvent  de  pays  lointains,  de  Nantes,  de  Lyon,  de 
Provence,  etc.  Robert  Juhaut,  abbé  en  1578,  est  natif  du 
pays  de  Galles,  en  Grande-Bretagne.  Chaque  année,  le  re¬ 
gistre  mentionne  un  certain  nombre  d’élèves  venant  de 
Montpellier,  fait  qui  tend  à  prouver  le  bon  renom  de  l’école 
de  chirurgie  de  Bordeaux, 

D’ailleurs,  les  chirurgien^  sortis  de  cette  école  ont  une 
grande  réputation.  L’un  d’eux,  Jean  de  Mingelousaulx, 
ancien  abbé  et  lecteur  de  l’école,  est  appelé  en  1632  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu  et  grâce  à  des  bougies  flexibles 
dont  il  est  l’inventeur,  le  délivre  d’une  rétention  d’urine 
«  qui  avait  mis  ce  grand  ministre  sur  le  bord  de  la  fosse  ». 

Le  fils  de  celui-là  traduit  et  annote  Guy  de  Chauliac.  Un 
autre  lecteur  de  l’école,  Pierre  Bre  hous,  en  1670,  est 
appelé  par  les  magistrats  lyonnais  pour  pratiquer  dans  leur 
ville  la  lithotomie  et  y  démontrer  l’anatomie  et  les  opéra¬ 
tions.  Malgré  les  protestations  des  chirurgiens  lyonnais,  cette 
nomination  fut  maintenue. 

En  1753,  un  collège  de  chirurgie,  dit  de  Saint-Côme,  fut 
créé  et  mis  sur  le  même  pied  que  le  collège  des  médecins. 

Ces  institutions  disparurent  pendant  la  période  révolu¬ 
tionnaire.  L’enseignement  subsista  néanmoins.  Un  homme 
de  mérite,  Moulinié,  groupa  autour  de  lui  quelques  profes¬ 
seurs  zélés,  et  les  cours  théoriques  purent  être  continués. 
En  même  temps,  l’administration  des  hospices  créait  à 
l’hôpital  Saint-André  des  cours  pratiques.  Ces  deux  écoles 
reçurent  une  sanction  officielle,  la  première  en  1807,  la 
deuxième  en  181Zi,  et  furent  fusionnées  en  1829  sous  le  nom 
d’école  royale  de  médecine.  Transformée  en  école  secon¬ 
daire  en  1837,  l’école  de  Bordeaux,  pourvue  d’un  enseigne¬ 
ment  assez  complet,  prospéra  rapidement. 

La  Faculté  actuelle  a  été  créée  par  une  loi  du  8  décembre 
187/i,  en  même  temps  que  celle  de  Lyon.  En  fait,  elle  ne 
fonctionne  que  depuis  le  1"'  novembre  1878.  Jusqu’à  ce 
jour  elle  a  occupé  les  anciens  locaux  de  l’école,  et  une 
caserne,  cédée  par  la  ville,  et  assez  habilement  appro¬ 
priée.  La  Faculté  a  maintenant  pris  possession  du  monu¬ 
ment  qui  vient  d’être  inauguré.  Ce  bâtiment  ne  contiendra 
que  les  services  généraux  et  l’enseignement  médical  pro¬ 
prement  dit.  Les  chaires  de  pharmacie,  et  les  sciences 
accessoires  restent  dans  l’ancienne  caserne  Saint-Raphaël, 
où  elles  trouveront  de  vastes  aménagements. 

La  nouvelle  faculté  s’élève  sur  un  terrain  de  9000  mètres 
carrés  que  limitent  en  avant  la  place  d’Aquitaine,  sur  les 
parties  latérales  les  rues  Broca  et  Élie-Gintrac,  et,  en  ar¬ 
rière,  un  espace  planté  d’arbres,  cédé  à  laFacultéet  dont  la 
destination  n’est  pas  encore  arrêtée. 

Le  monument,  œuvre  de  l’éminent  architecte  Pascal,  mé¬ 
rite  une  courte  description.  Sa  forme  est  celle  d’un  trapèze 
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régulier.  Le  plus  petit  des  côtés  parallèles  forme  la  façade 
sur  la  place  d’Aquitaine.  Une  vaste  cour  centrale  divise  les 
bâtiments  en  deux  parties  :  l’une,  antérieure,  est  affectée 
aux  services  généraux,  à  la  bibliothèque,  aux  musées,  aux 
amphithéâtres,  etc.  L’autre,  formée  des  bâtiments  latéraux 
et  postérieur,  constitue  l’école  pratique. 

Tous  ces  bâtiments  comportent  un  sous-sol,  un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier.  Sur  la  façade  seulement  se  trouve 
un  deuxième  étage,  destiné  au  logement  des  fonctionnaires. 

La  façade  a  fort  grand  air.  Entre  deux  parties  latérales, 
un  peu  en  recul,  se  voit  un  avant-corps  auquel  on  accède 
par  un  perron  de  sept  marches,  portant  les  statues  monu¬ 
mentales  de  la  science  et  de  la  nature.  Le  soubassement,  de 
huit  mètres  de  hauteur,  est  percé  de  trois  larges  portes  s’ou¬ 
vrant  dans  le  vestibule.  Au-dessus  six  colonnes  d’ordre 
ionique,  encadrent  les  vastes  baies  qui  éclairent  la  salle  de 
la  bibliothèque,  et  dans  lesquelles  sont  dressés  les  bustes  de 
Jussieu,  Dupuytren,  Bichat,  Laënnec  et  Lavoisier.  Ces  co¬ 
lonnes,  de  huit  mètres  de  hauteur,  supportent  un  entable¬ 
ment  et  une  acrotère. 

Le  vestibule  conduit  à  gauche  au  grand  escalier  qui  des¬ 
sert  la  bibliothèque  et  les  musées,  à  droite,  aux  bureaux. 
Après  avoir  franchi  le  vestibule,  on  se  trouve  dans  un  élé¬ 
gant  atrium  donnant  accès  dans  les  deux  amphithéâtres. 
Celui  de  droite  est  destiné  aux  leçons  théoriques;  celui  de 
gauche,  aux  cours  avec  démonstrations.  Pour  remplir  sa 
destination,  cet  amphithéâtre  est  muni  de  bancs  en  pente 
très  rapide  et  formant  une  courbe  accentuée.  Des  rails  per¬ 
mettent  de  faire  circuler  des  tables  spéciales;  des  tableaux 
mobiles,  des  appareils  à  projection,  à  éclairage  électrique 
sont  à  la  disposition  du  professeur. 

Le  premier  étage  de  la  façade  comprend,  sur  les  côtés, 
les  musées  d’anatomie  et  anatomie  pathologique;  au  centre, 
la  bibliothèque  avec  le  cabinet  du  bibliothécaire,  et  une 
salle  spéciale  pour  les  professeurs. 

La  cour  centrale,  de  900  mètres  de  superficie,  est  entou¬ 
rée  d’un  portique  sous  lequel  s’ouvrent,  sur  les  côtés,  quatre 
salles  d’examens  ou  de  conférences,  et  les  laboratoires  de 
thérapeutique  et  de  pathologie  générale.  Au  fond,  l’institut 
anatomique  occupe  le  milieu,  et  les  laboratoires  de  méde¬ 
cine  expérimentale  et  de  physiologie,  les  ailes.  L’histologie 
et  l’anatomie  pathologique  sont  au  premier,  dans  l’aile  nord  ; 
l’institut  d’hygiène  et  le  laboratoire  de  médecine  légale, 
dans  l’aile  sud.  Le  couloir  qui  réunit  ces  deux  parties  abou¬ 
tit  à  un  vaste  laboratoire  de  photographie. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  principales  disposi¬ 
tions  des  bâtiments.  Les  aménagements  de  chaque  labora¬ 
toire  répondent  à  toutes  les  exigences.  Nous  ne  pouvons 
tous  les  décrire  en  détail.  Nous  voulons  seulement  appeler 
l’attention  sur  quelques  installations  nouvelles. 

Les  pavillons  de  dissection,  au  nombre  de  trois,  sont 
éclairés,  aérés,  ventilés,  chauffés,  suivant  les  règles  les  plus 
modernes  de  l’hygiène.  Us  sont  non  seulement  confortables, 
mais  presque,  luxueux,  avec  leurs  tables  d’un  seul  bloc  d’ar¬ 
doise,  leurs  appareils  d’éclairage  permettant  le  travail  du 
soir,  et  leurs  murs  revêtus  de  plaques  ardoisées,  pour  les 


dessins,  et  pouvant  être  lavées  à  la  lance.  Des  canaux  munis 
d’appareils  syphoïdes  assurent  l’écoulement  des  liquides. 

Les  sous-sols  contiennent  les  salles  de  réserve  où  les  su¬ 
jets  sont  injectés  d’après  les  procédés  du  professeur  Bou¬ 
chard.  Ainsi  préparés,  ils  peuvent  être  conservés  des  mois 
entiers  sans  aucune  altération.  Un  atelier  de  moulage  est 
muni  de  tous  les  in-truments  nécessaires;  à  côté,  un  atelier 
est  réservé  aux  mêmes  travaux  de  menuiserie  et  de  serru¬ 
rerie  que  nécessite  la  préparation  des  pièces  sèches.  Un  im¬ 
mense  appareil  réfrigérant  permet  la  congélation  de  troncs 
entiers,  qu’une  scie  à  ruban,  actionnée  par  un  moteur  Otto, 
sélectera  ensuite  en  tranches  minces  pour  l’étude  des  rap¬ 
ports  anatomiques. 

L’institut  d’hygiène,  création  du  professeur  Layet,  com¬ 
prend,  outre  le  cabinet  du  professeur,  un  laboratoire  d’ex¬ 
pertises  sanitaires,  destiné  aux  recherches  expérimentales 
ou  chimiques,  un  laboratoire  de  bactérioscopie  pour  l’exa¬ 
men  de  l’air,  des  eaux,  du  sol,  etc.,  un  musée  d’hygiène  ap¬ 
pliquée  avec  modèles  et  collections  d’appareils,  et  enfin  un 
musée  de  géographie  médicale  et  de  pathologie  exotique  an¬ 
nexé  aux  musées  généraux. 

Le  laboratoire  de  médecine  expérimentale  est  installé 
comme  laboratoire  de  recherches  et  d’enseignement.  Une 
pièce  est  consacrée  à  la  physique  biologique  :  elle  renferme 
les  instruments  délicats  de  l’électro-physiologie,  les  enre¬ 
gistreurs,  régulateurs,  etc.  Des  consoles  fixées  au  mur  par 
des  dispositions  particulières  supportent  ces  appareils  et  les 
mettent  à  l’abri  des  trépidations  extérieures. 

La  salle  de  chimie  biologique  renferme  une  paillasse  re¬ 
couverte  de  carreaux  de  porcelaine,  et  munie  d’un  système 
de  carneaux  d’aspiration  pour  évaporation  sur  bain  de 
sable,  et  d’une  cage  vitrée  à  cheminée  d’aspiration  directe, 
une  glacière,  les  divers  instruments  pour  l’extraction  des 
gaz  du  sang,  de  l’eau,  etc. 

Une  salle  de  bactériologie  cimentée,  sans  angles,  pouvant 
être  lavée  à  grande  eau,  contient  les  étuves  et  tous  les  ap¬ 
pareils  nécessaires  à  l’étude  et  à  la  culture  des  micro-orga¬ 
nismes. 

Un  petit  amphithéâtre  est  placé  dans  la  grande  salle  de 
démonstrations  où  nous  trouvons  un  polygraphe  spécial, 
une  machine  Gramme  pour  l’éclairage  électrique,  etc.  Un 
moteur  à  gaz  placé  dans  le  sous-sol  donne  la  force  motrice 
nécessaire.  Le  sous-sol  comprend  en  outre  des  établis,  un 
tour,  une  forge  et  un  chenil. 

11  nous  faudrait  décrire  encore  bien  des  points  ;  nous 
croyons  avoir  donné  une  idée  suffisante  des  ressources  mul¬ 
tiples  qu’offrira  la  nouvelle  Faculté.  Certes,  on  peut  regret¬ 
ter  que  le  principe  des  instituts  séparés,  si  en  faveur  à 
l’étranger,  n’ait  pas  été  adopté.  Cette  réserve  faite,  il  faut 
reconnaître  que  le  monument  inauguré  joint  à  l’élégance 
architecturale  une  appropriation  heureuse  à  tous  les  be¬ 
soins. 

Ainsi  les  services  logés  dans  les  bâtiments  de  la  place 
d’Aquitaine  ne  méritent  guère  que  des  éloges.  Les  lacunes 
qu’on  pourrait  y  relever  sont  minimes  et  d’ailleurs  peu 
nombreuses.  Les  services  de  la  pharmacie  et  des  sciences 
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dites  accessoires  trouveront,  dans  les  constructions  de 
Saint-RaphaëG  tout  l’espace  nécessaire  à  une  installation 
complète.  D’ailleurs,  rien  n’est  définitif  à  cet  égard,  de  nou¬ 
velles  déterminations  peuvent  être  prises  sur  ce  point. 

Pour  les  services  de  clinique,  nous  trouverons  des  deside¬ 
rata  plus  nombreux,  et  surtout  plus  importants.  Les  cli¬ 
niques  chirurgicale,  médicale  et  obstétricale  occupent  tout 
le  premier  étage  de  l’hôpital  Saint-André;  sauf  peut-être 
pour  la  dernière,  les  salles  sont  suffisamment  aménagées. 

Mais  les  laboratoires  annexés  à  ces  cliniques  sont  petits, 
pourvus  de  crédits  presque  nuis  et  n’ont  qu’un  personnel 
bénévole.  L’amphithéâtre  d’opérations  chirurgicales  est  mal 
situé  et  peu  en  harmonie  avec  les  exigences  de  l’antisepsie. 
La  clinique  ophtalmologique,  bien  installée  au  point  de  vue 
scientifique,  devra  être  agrandie,  vu  le  nombre  croissant  de 
malades  qui  viennent  réclamer  des  soins.  Tout  cela  est  fa¬ 
cile  à  corriger,  et  l’administration  des  hôpitaux  contribuera 
certainement  à  opérer  les  modifications  nécessaires. 

La  clinique  des  maladies  vénériennes  est  malheureuse¬ 
ment  placée  à  l’hôpital  Saint-Jean,  qui  ne  dépend  pas  de 
l’administration  des  hôpitaux.  Cet  hôpital  appartient  encore 
à  cette  catégorie  d’établissements  qui  tiennent  à  la  fois  de 
la  maison  hospitalière  et  de  la  prison.  L’Académie  de  méde¬ 
cine  réclamait  naguère,  et  à  juste  titre,  une  transformation 
radicale  de  ces  établissements.  La  ville  de  Bordeaux  a  dé¬ 
cidé  en  principe  la  reconstruction  de  cet  hôpital.  Elle  vou¬ 
dra  sans  doute  en  transformer  les  conditions  d’existence 
dans  un  sens  plus  conforme  à  la  fois  aux  idées  modernes 
et  aux  besoins  de  la  science. 

De  même,  la  clinique  des  maladies  mentales  est  située 
dans  un  asile  dépendant  du  ministère  de  l’intérieur.  Il  y  a 
là  une  source  de  conflits  regrettable,  et  la  situation  gagne¬ 
rait  à  être  réglée  une  fois  pour  toutes. 

En  somme,  les  imperfections  que  présente  l’organisation 
de  la  Faculté  peuvent  facilement  être  corrigées,  quelques- 
unes  même  sont  en  voie  de  disparaître.  Au  jardin  botanique 
municipal  ne  tardera  pas  à  se  substituer  le  jardin  que  la 
munificence  de  M.  Camille  Godard  a  permis  d’installer.  Dès 
lors,  la  Faculté  sera  complète  et  en  mesure  de  recevoir  un 
personnel  bien  supérieur  à  celui  que  l’on  y  voit  actuelle¬ 
ment.  Pendant  l’année  1886-87,  le  nombre  des  étudiants 
qui  ont  accompli  au  moins  un  acte  de  scolarité,  pris  une 
inscription  ou  passé  un  examen,  s’est  élevé  à  796,  dont  5Zi3 
étudiants  en  médecine  et  118  .étudiants  en  pharmacie.  Le 
total  est  complété  par  les  élèves  sages-femmes.  La  Faculté 
a  conféré  215  diplômes  ou  brevets;  elle  a  fait  passer  ll/i 
thèses. 

Durant  la  même  année,  la  Faculté  de  Paris  recevait  358 
thèses,  celle  de  Montpellier  6/i,  celle  de  Lyon  Zi8.  Ces  nom¬ 
bres  ont  assurément  leur  valeur.  Et  cependant,  on  peut 
affirmer  que  les  aménagements  actuels  sont  disposés  en  vue 
de  chiffres  bien  plus  considérables.  Dans  le  discours  qu’il 
prononçait  à  la  cérémonie  d’inauguration,  le  maire  de  Bor¬ 
deaux  rappelait  au  président  de  la  République  qu’un  décret 
avait  déjà  accordé  depuis  longtemps  à  la  ville  de  Bordeaux 
l’École  de  médecine  militaire,  au  sujet  de  laquelle  s’élèvent 


aujourd’hui  tant  de  revendications.  Ce  décret,  qu’on  cherche 
maintenant  à  remettre  en  question,  a  été  un  des  motifs  prin¬ 
cipaux  qui  ont  poussé  à  faire  grand,  plus  grand  que  ne  le 
comportaient  les  plans  primitifs.  La  ville  est  prête  à  faire 
plus  et  mieux  encore  s’il  est  fait  droit  à  ses  réclamations. 
Le  corps  enseignant  tout  entier  s’est  associé  par  ses  applau¬ 
dissements  aux  paroles  du  maire.  Tel  a  été  l’incident  le  plus 
caractéristique  de  cette  inauguration,  à  laquelle  rien  n’a 
manqué  de  ce  qui  constitue  une  fête  officielle. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Le  travail  musculaire  et  la  loi  de  l’équivalence 
des  forces  (1). 

L’application  à  la  machine  animale  de  la  grande  loi  de 
Carnot  et  de  Mayer  sur  l’équivalence  des  forces  a  une  telle 
importance  qu’on  nous  excusera  de  revenir  encore  sur  l’his¬ 
torique  de  cette  importante  découverte.  11  importe  que  toute 
confusion  soit  dissipée. 

En  effet,  si  Béclard  a  eu  le  mérite  d’en  donner  la  première 
démonstration  irréprochable,  c’est  à  M.  Hirn,  de  Colmar, 
que  revient  l’honneur  de  l’avoir,  en  termes  très  précis,  for¬ 
mulée  le  premier,  et  d’en  avoir  donné  une  preuve  moins 
délicate  assurément  que  la  démonstration  de  J.  Béclard, 
mais  enfin  suffisante  pour  établir  ce  fait  d’une  manière  ab¬ 
solument  stable. 

Les  expériences  de  M.  Hirn  ont  été  communiquées  à  la 
Société  de  physique  de  Berlin,  le  13  janvier  1857,  et  elles 
ont  paru  aux  comptes  rendus  des  séances  de  cette  société 
dans  le  cours  de  l’année  1857.  Elles  ont  été,  en  outre,  pu¬ 
bliées  l’année  suivante  dans  le  BuUeiin  de  la  Société  des 
études  industrielles  de  Colmar,  en  un  mémoire  de  110  pages, 
datées  de  1858.  Assurément  ce  journal  est  peu  répandu; 
mais  cependant  cette  publication  de  M.  Hirn  est  antérieure 
de  deux  années  aux  travaux  de  Béclard  qui  ont  paru  pour 
la  première  fois  dans  les  Archives  (jénérales  de  tnédecine 
en  1861  (janvier).  Le  mémoire  de  Béclard  avait  été  présenté 
à  l’Académie  des  sciences,  le  5  mars  1860. 

Dans  les  expériences  de  M.  Hirn,  un  homme  était  placé 
dans  une  chambrette  calorimétrique  :  on  mesurait  simulta¬ 
nément  la  chaleur  dégagée  et  les  quantités  d’oxygène  con¬ 
sommé  ou  d’acide  carbonique  produit. 

Par  ce  procédé,  M.  Hirn  a  constaté  que  l’augmentation  de 
chaleur  calculée  directement  et  l’augmentation  d’oxygène 
ne  sont  pas  absolument  corrélatives  quand  l’individu  en 
expérience  exécute  un  certain  travail.  Alors,  en  effet,  on 
constate  qu’il  y  a  eu  plus  d’oxygène  absorbé  que  ne  pour- 


(1)  Voyez,  dans  la  Revue  scientifique,  l’article  de  M.  Hirn  (1887, 
!«'■  seni.,  p.  673,  7l4  et  779),  celui  de  M.  Chauveau  (1887,  2®  sem., 
n“  5),  la  notice  de  M.  Laborde  (n»  du  3  mars  1888)  et  ma  leçon 
inaugurale  (1887,  1®®  sem.,  n“  9,  et  24  mars,  p.  354). 
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rait  le  faire  supposer  la  quantité  de  chaleur  dégagée.  Il  y  a 
un  déficit  dans  la  chaleur  calculée  par  l’absorption  d’oxy¬ 
gène,  et  ce  déficit  est  dû  vraisemblablement  à  ce  qu’une 
partie  de  la  force  chimique  s’est  transformée  non  en  cha¬ 
leur,  mais  en  travail. 

En  outre,  le  travail  est  tantôt  négatif,  tantôt  positif.  Il  est 
négatif  quand  il  n’y  a  pas  de  travail  mécanique  accompli, 
comme  par  exemple  quand  on  descend  un  escalier,  11  y  a 
travail  positif  quand  on  accomplit  un  travail  mécanique  dé¬ 
terminé,  comme  par  exemple  quand  on  monte  un  escalier 
ou  quand  on  soulève  un  poids.  Physiologiquement,  dit 
M.  Hirn,  il  semble  que  les  mêmes  efforts  soient  nécessaires; 
mais  physiquement  le  travail  effectué  est  tout  différent; 
dans  le  cas  où  l’on  descend,  on  ne  fait  pas  de  travail  méca¬ 
nique;  dans  le  cas  où  l’on  monte,  on  effectue  un  travail  mé¬ 
canique  positif.  Or  M.  Hirn  a  trouvé  que,  si  l’individu  placé 
dans  la  chambre  calorimétrique  exécute  un  travail  positif, 
il  s’échauffe  vingt  fois  moins  que  s’il  fait  un  travail  négatif; 
car  le  travail  positif  produit  répond  à  une  certaine  quantité 
de  chaleur  absorbée. 

«  Chez  l’homme  qui  élève  un  fardeau,  dit  M.  Hirn,  ou  qui 
s’élève  en  marchant,  une  partie  du  calorique  que  serait  ca¬ 
pable  de  produire  l’oxygène  à  l’état  de  repos  disparaît  par 
suite  du  travail  et  ne  donne  lieu  à  aucun  échauffement. 
Pourtant  la  plupart  des  personnes  qui  montent  une  mon¬ 
tagne  prennent  chaud  et  vont  même  jusqu’à  suer.  C’est  que 
l’accélération  de  la  respiration  et  de  la  circulation  et  l’aug¬ 
mentation  de  la  puissance  absorbante  des  poumons  pro¬ 
duisent  une  consommation  d’oxygène  et  une  production  de 
calorique  exagérées,  et  de  ce  calorique  une  partie  seule¬ 
ment  est  consommée  pour  le  travail,  tandis  que  l’autre 
chauffe  effectivement  l’individu...  » 

Cette  citation  est  caractéristique  :  elle  prouve  bien  que 
M.  Hirn  a  nettement  défini  et  démont'"é,  deux  années  avant 
J.  Béclard,  le  rôle  du  travail  mécanique  effectué,  lequel  ab¬ 
sorbe  une  partie  de  la  force  dégagée  parle  travail  chimique 
intra-musculaire.  Assurément,  c’est  dans  le  mémoire  de 
M.  Hirn  que  le  principe  fondamental  a  été  exposé  pour  la 
première  fois,  et  personne  ne  doit  lui  contester  le  grand 
mérite  de  cette  belle  découverte. 

Toutefois  ses  conclusions  n’ont  pas  la  précision  que  Bé¬ 
clard  a  dû  mettre  dans  ses  expériences.  Nombre  des  con¬ 
clusions  qui  terminent  son  mémoire  sont  contestables  et 
singulièrement  obscures,  entre  autres  ce  qu’il  dit  sur  l’équi¬ 
libre  du,  calorique  avec  l’électricité  ou  le  fluide  nerveux. 
Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  reprocher  au  savant 
physicien  de  Colmar  ses  incertitudes  et  ses  erreurs,  qui 
n’enlèvent  rien  à  la  haute  valeur  de  la  découverte  qu’il  a 
faite. 

Ce  n’est  que  justice  de  constater  que  Béclard  a  bien 
mieux  posé  le  problème.  Tout  ce  qu’il  dit  des  contractions 
statiques  et  dynamiques  est  absolument  irréprochable  au 
point  de  vue  de  la  physique  comme  au  point  de  vue  de  la  phy¬ 
siologie.  Le  principe  de  sa  méthode  est  moins  complet  que 
le  principe  de  la  méthode  de  M.  Hirn  qui  mesure  à  la  fois 
la  chaleur  produite,  le  travail  mécanique  effectué  et  les 


actions  chimiques  qui  dégagent  la  force;  mais  la  précision 
en  est  extrême,  et  les  conclusions  qu’il  en  déduit  sont  inat¬ 
taquables.  M.  Hirn  lui-même  avait  semblé  reconnaître,  en 
terminant  son  travail,  que  de  nouvelles  recherches  étaient 
nécessaires  «  sous  une  forme  beaucoup  plus  générale  et 
avec  des  moyens  plus  exacts  ».  Ce  sont  ces  nouvelles  re¬ 
cherches  que  J.  Béclard  a  entreprises  et  achevées  d’une 
manière  à  la  fois  si  ingénieuse  et  si  rigoureuse. 

Ainsi  les  noms  de  Hirn  d’abord  et  de  Béclard  ensuite  res¬ 
teront  attachés  à  cette  grande  loi  de  l’équivalence  des  forces, 
qui  gouverne  les  êtres  vivants  aussi  bien  que  les  corps 
inertes. 

Ch.  R. 
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La  traduction  de  la  Criminologie  deM.  Garofalo,  ouvrage 
qui,  lors  de  son  apparition  en  1885,  a  fait  tant  de  bruit  en 
Italie,  et  dont  les  idées  n’ont  pas  tardé  à  pénétrer  chez 
nous,  où  elles  ont  reçu  un  fort  bon  accueil  de  la  part  de 
nos  nouvelles  écoles  de  psychologie  physiologique  et  d’an¬ 
thropologie  criminelle,  est  appelée  à  un  succès  certain,  non 
seulement  auprès  des  juristes  et  des  savants  qui  ont  intérêt 
à  connaître  dans  le  détail  les  vues  originales  du  criminaliste 
italien,  mais  encore  auprès  du  grand  public,  qui  ne  saurait 
se  désintéresser  de  l’évolution  que  subissent  en  ce  moment 
les  idées  sur  la  nature  du  crime  et  la  valeur  de  pénalité (1). 

A  plusieurs  reprises  déjà,  dans  ces  causeries,  nous  avons 
eu  l’occasion  d’exposer  les  nouvelles  doctrines  de  la  vail¬ 
lante  école  d’anthropologie  criminelle  italienne,  et  nous 
avons  à  peine  besoin  de  rappeler  en  ce  moment  la  distinc¬ 
tion  établie  par  M.  Lombroso  entre  les  criminels  d’occasion 
et  les  criminels-nés,  et  l’assimilation  de  ces  derniers  à  des 
types  ataviques,  représentants  accidentels,  à  notre  époque, 
des  hommes  préhistoriques.  Si  M.  Lombroso  a  surtout  tra¬ 
vaillé  à  faire  l’anatomie  du  criminel,  à  décrire  et  à  interpré¬ 
ter  ses  anomalies  physiques,  M.  Garofalo  a  plutôt  cherché  à 
déterminer  ses  anomalies  morales  et  s’est  tenu  sur  le  ter¬ 
rain  de  la  physiologie.  Sans  discuter  à  fond  la  conception  de 
M.  Lombroso,  qu’il  n’admet  pas  sans  de  grandes  réserves,  et 
avec  une  tendance  marquée  à  partager  les  idées  des  psycho¬ 
physiologistes  et  des  aliénistes  français  sur  la  parenté  du 
crime  et  de  la  folie,  et  sur  la  dégénérescence,  facteur  com¬ 
mun  de  l’un  et  de  l’autre,  M.  Garofalo,  dans  le  bel  ouvrage 
dont  il  est  ici  question,  cherche  quels  sont  les  caractères 
constants  des  actes  qualifiés  criminels,  indépendamment  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  l’entourer  et  qui  sont 
des  éléments  variables  selon  les  temps  et  les  lieux.  Ces  ca¬ 
ractères  —  et  l’auteur  établit  ce  point  par  une  analyse  très 


(l)  La  Criminologie,  étbde  sur  la  nature  du  crime  et  la  théorie  de 
la  pénalité,  par  R.  Garofalo  ;  ouvrage  traduit  de  l’italien  et  entière¬ 
ment  refondu  par  l’auteur.  —  Un  vol.  in-S”  de  la  Bibliolhèque  de 
philosophie  contemporaine',  Paris,  Alcan,  1888. 
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remarquable  des  actes  criminels  —  consisteraient  en  la  vio¬ 
lence  faite  aux  deux  sentiments  altruistes  universels,  la  pitié 
sous  sa  forme  négative  et  la  probité.  En  effet,  ce  sont  ces 
deux  sentiments  qu’on  rencontre  partout  où  il  y  a  des 
hommes  vivant  en  société;  ils  sont  comme  le  minimum  du 
sens  moral,  se  trouvent  au  seuil  de  son  évolution,  et  toutes 
les  fois  qu’on  se  trouve  en  présence  d’un  grand  criminel,  on 
trouve  que  les  derniers  vestiges  de  cette  fleur  primitive  de 
révolution  sociale  ont  disparu  par  le  fait  de  la  dégénérescence 
ou  de  l’atavisme.  Le  crime,  c’est  donc  le  délit  nal'J7'pl_,  indé¬ 
pendant  de  toute  convention;  c’est  l’action  nuisible,  qui 
viole  l’un  des  deux  sentiments  qui  forment  le  substratum  de 
toute  moralité.  Des  sentiments  plus  délicats,  fruits  plus  ré¬ 
cents  de  la  civilisation,  tels  que  la  pudeur,  l’amour-propre 
ou  l’honneur,  la  religion,  le  patriotisme,  ne  peuvent  être 
matière  qu’à  des  délits  où  la  convention  entre  pour  une  large 
part  :  seuls,  le  meurtre  et  le  vol,  en  tant  que  violation  des 
sentiments  altruistes  élémentaires,  peuvent  être  considérés 
comme  des  crimes,  en  tout  temps  et  tous  lieux,  c’est-à-dire 
comme  des  délits  naturels. 

L’anomalie  psychique  du  criminel,  selon  M.  Garofalo,  c’est 
donc  l’absence  de  tout  sentiment  altruiste,  et  l’expérience 
prouve  que  cette  anomalie,  qui  est,  sans  aucun  doute,  la 
manifestation  de  quelque  anomalie  organique,  est  irrémé¬ 
diable,  incorrigible.  Une  fois  en  possession  de  cette  formule, 
l’auteur,  dans  la  suite  de  son  ouvrage,  cherche  quelles  sont 
les  influences  des  diverses  conditions  de  la  vie  sociale  sur 
l’activité  des  criminels,  et  quels  sont  les  modes  de  répres¬ 
sion  les  plus  légitimes,  c’est-à-dire  les  plus  protecteurs  de 
la  société,  qu’on  puisse  lui  opposer.  Il  montre  que  les  iné¬ 
galités  sociales  et  les  passions  ne  suffisent  pas  à  faire  naître 
le  crime,  et  que,  suivant  l’expression  de  M.  Lacassagne, 
ces  éléments  peuvent  tout  au  plus  être  considérés  comme 
le  bouillon  où  le  microbe,  c’est-à-dire  le  criminel,  peut  se 
développer;  mais  ceiui-ci  n’en  est  pas  le  produit,  et,  dans 
un  autre  milieu,  pour  rester  à  l’état  de  criminel  latent, 
il  n’en  existerait  pas  moins  avec  son  anomalie  caractéris¬ 
tique.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  l’influence  de  la  pauvreté, 
tandis  que  les  propriétaires,  en  Italie,  représentent  envi¬ 
ron  10  pour  100  de  la  population  totale,  et  revendiquent 
16  pour  100  du  total  de  la  criminalité  correctionnelle,  la 
classe  la  plus  misérable  n’y  entre  que  pour  les  25  centièmes; 
et  d’autre  part,  pour  un  condamné  sur  3Z|5  individus  exer¬ 
çant  des  professions  libérales,  on  ne  compte  qu’un  con¬ 
damné  sur  à28  paysans.  En  France,  l’accroissement  du  bien- 
être  social,  constaté  par  l’augmentation  des  salaires  et  la 
consommation  plus  grande  du  blé,  du  vin,  des  liqueurs  al¬ 
cooliques,  a  donné  pour  résultat  une  diminution  dans  les 
délits  contre  la  propriété,  qui,  sur  la  totalité  des  crimes,  a 
été  d’un  cinquième  (de  1836  à  1868),  tandis  que  dans  la 
même  période,  les  crimes  consommés  plus  particulièrement 
contre  les  personnes  se  sont  accrus  de  plus  d’un  tiers  ;  d’où 
l’on  peut  conclure  que  les  oscillations  dans  l’équilibre  éco¬ 
nomique,  toujours  instable  de  sa  nature,  ne  sont  pas  la 
vraie  cause  de  la  criminalité,  mais  déterminent  seulement 
la  forme  sous  laquelle  celle-ci  se  manifeste. 


Dans  le  même  sens,  l’auteur  attribue  aux  lois  une  grande 
Influence  sur  la  criminalité,  car  ce  sont  elles  qui  créent  un 
milieu  spécial  où  le  criminel  se  trouve  plus  ou  moins  à  l’aise. 
Sans  doute,  les  peines  n’agissent  pas  sur  tous  les  criminels 
latents  et  n’arrêtent  guère  que  ceux  qui  sont  sur  la  limite 
du  crime;  mais  c’est  de  ceux-ci  surtout  que  le  nombre  est 
grand,  et  si  les  lois  ne  rendent  pas  le  délit  décidément  désa¬ 
vantageux  pour  celui  qui  le  commet,  de  nouvelles  légions 
de  criminels  se  démasquent,  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l’existence.  Ainsi  avons-nous  vu  tout  récemment  les  adeptes 
du  vitriol  et  du  revolver  foisonner,  grâce  à  la  faiblesse  dé¬ 
moralisante  de  nos  jurys.  Il  n’y  a  que  l’Angleterre  où  la  cri¬ 
minalité  présente  un  mouvement  décroissant,  et  c’est  pré¬ 
cisément  le  seul  pays  où  la  peine  de  mort  est  appliquée  le 
plus  rigoureusement,  et  où  les  peines,  en  général,  sont  le 
plus  sévères. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  diverses  influences 
des  modificateurs  sociaux  —  éducation,  facteurs  économi¬ 
ques,  lois  —  sur  les  instincts  criminels,  M.  Garofalo  aborde 
le  côté  pratique  de  sa  doctrine  et  cherche  à  déduire  de  sa 
formule  de  l’anomalie  du  criminel  un  système  rationnel  de 
pénalité  qui  constitue  une  défense  suffisante  de  la  société 
contre  ses  membres  dangereux  et  improductifs,  en  même 
temps  qu’il  assure  la  réparation  des  dommages  causés  aux 
victimes,  en  cas  d’imprévoyance  ou  d’insuffisance  de  la  ré¬ 
pression.  Et  sur  ce  terrain,  il  faut  reconnaître  avec  l’auteur 
que  tout  est  à  faire,  ou  à  peu  près.  En  effet,  le  système  pé¬ 
nal  actuel,  qui  est  l’œuvre  des  juristes,  tandis  qu’il  devrait 
bien  plutôt  être  celui  des  psychologues  et  des  naturalistes, 
repose  tout  entier  sur  les  deux  principes  de  la  mesure  de  la 
responsabilité  morale  et  de  la  proportion  de  la  peine  au  délit  : 
d’où  résultent  l’admission  des  circonstances  atténuantes 
et  l’acquittement  des  criminels  partiellement  irresponsables, 
qui  sont  précisément  ceux  contre  lesquels  la  société  devrait 
se  défendre  encore  plus  vigoureusement  que  contre  les  in¬ 
dividus  libres  —  si  toutefois  le  libre  arbitre  existait,  ce  qui 
n’a  d’ailleurs  aucune  importance  pour  le  criminaliste.  En 
somme,  ce  n’est  pas  la  nature  même  du  délit  qui  importe, 
car  le  délinquant  réagit  différemment  selon  les  circonstances, 
et  le  vol  n’est  souvent  que  le  prélude  de  l’assassinat;  mais 
c’est  le  degré  d’anomalie  du  criminel  qu’il  faut  s’efforcer  de 
mesurer,  pour  lui  proportionner  un  moyen  de  défense  effi¬ 
cace;  autrement  dit,  à  la  recherche  de  la  proportion  pénale, 
vieux  vestige  de  la  peine  du  talion  et  de  la  vengeance  indi¬ 
viduelle,  il  faudrait  substituer  la  notion  du  degré  d’aptitude 
du  coupable  à  la  vie  sociale. 

Pour  M.  Garofalo,  la  cruauté  avec  laquelle  le  meurtre  a 
été  exécuté  et  l’absence  d’injure  de  la  part  de  la  victime 
constituent  le  double  critérium  qui  doit  remplacer  celui  de  la 
préméditation  —  admise  par.nos  codes  —  pour  distinguer  des 
autres  meurtriers  les  assassinsj  c’est-à-dire  les  grands  cri¬ 
minels  instinctifs,  qu’on  peut  regarder  comme  des  êtres  mo¬ 
ralement  dégénérés  à  l’extrême,  et  insociables  à  perpétuité; 
et  il  est  évident  que  l’impossibilité  d’adaptation  de  ces  indi¬ 
vidus  étant  reconnue,  il  faut  les  éliminer  absolument  de  la 
société.  La  peine  de  mort  réalise  cette  élimination  et  a  en 
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outre  cet  avantage  d’être  un  motif  assez  fort  pour  paralyser, 
chez  toute  la  catégorie  des  dégénérés  qui  sont  à  la  limite 
du  crime,  les  impulsions  nocives.  L’histoire  et  la  statistique 
sont  là  pour  le  prouver,  et  pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  s’est 
passé  chez  nous  en  ces  dernières  années,  nous  voyons  que 
les  grands  crimes  ont  été  en  décroissant  tant  que  la  peine 
de  mort  était  régulièrement  appliquée.  Kn  1877,  il  y  avait 
eu  31  condamnations  capitales,  lorsque  M.  Grévy,  voulant 
faire  une  exp  rience  in  anima  vili,  ne  laissa  exécuter  que 
7  criminels  en  1878,  2  en  1880,  un  seul  en  1881.  Dès  que  le 
monde  criminel  s’en  aperçut,  les  .assassinats  sont  devenus 
plus  fréquents.  On  compta  35  condamnations  capitales  en 
t882,  et  les  parricides,  qui  avaient  été  de  8  en  1878,  s’éle¬ 
vèrent  à  14  dans  la  même  année.  Les  assassinats  s’accrurent 
de  36  dans  le  même  laps  de  temps.  Les  grâces  de  M.  Grévy 
furent  d’ailleurs  vivement  blâmées  par  l’opinion  publique; 
et  d’ailleurs,  disons-le  en  passant,  le  droit  de  grâce  ne  de¬ 
vrait  s’exercer  que  pour  les  crimes  politiques.  En  effet,  la 
grâce  d’un  grand  criminel,  c’est  la  violation  du  droit  d’un 
citoyen  d’en  être  délivré  pour  toujours,  et  si  l’État,  comme 
il  conviendrait  en  toute  justice,  était  pécuniairement  res¬ 
ponsable  des  dommages  faits  aux  victimes,  il  serait  sans 
doute  plus  réservé  avant  d’assumer  la  responsabilité  morale 
de  tous  les  nouveaux  délits  que  peuvent  commettre  des  mal¬ 
faiteurs  graciés. 

*La  déportation  avec  abandon,  la  relégation  dans  une  co¬ 
lonie  à  perpétuité  ou  à  terme,  l’emprisonnement  dans  une 
colonie  agricole,  le  simple  changement  de  localité,  les 
amendes  aux  victimes  et  à  l’État,  retenues  sur  leur  travail 
pour  les  insolvables  jusqu’à  dédommagement  complet,  sont 
les  moyens  de  répression  et  de  protection  sociale  que  l’au¬ 
teur  propose  ensuite  contre  les  diverses  classes  de  dégéné¬ 
rés  qui  constituent  les  diverses  nuances  entre  les  grands 
criminels  et  les  hommes  normaux,  selon  le  degré  d’aptitude 
à  la  vie  sociale  dont  pourront  témoigner  les  délinquants. 

Bien  que  les  idées  développées  par  M.  Garofalo  soient 
encore  loin  d’avoir  cours  chez  nous,  où  elles  sont  connues 
seulement  d’un  petit  nombre,  il  est  cependant  intéressant 
—  et  consolant  —  de  constater  (\\i'iHHlinclivemenl,  notre 
système  de  pénalité  tend  à  se  modifier  et  à  s’orienter  dans 
une  voie  plus  conforme  à  la  conception  scientifique  du 
crime.  Ainsi,  notre  loi  sur  les  récidivistes,  notre  emprison¬ 
nement  préventif,  si  calomnié,  nos  maisons  de  correction  et 
nos  colonies  agricoles,  témoignent  d’une  saine  appréciation 
du  degré  de  ressources  sociales  offert  par  les  délinquants; 
tandis  que  M.  Garofalo  nous  apprend  que  nos  voisins  d’Italie, 
qui  jouissent  des  méfaits  de  la  liberté  provisoire,  nous  ap¬ 
plaudissent  pour  notre  loi  sur  les  récidivistes  et  en  sont 
réduits  à  même  nous  envier,  non  l’institution,  mais  l’esprit 
de  nos  jurys! 

Nous  souhaitons  que  l’ouvrage  de  M.  Garofalo  soit  beau¬ 
coup  lu,  non  seulement  par  les  juristes,  les  psychologues  et 
les  savants  qui  suivent  avec  intérêt  les  progrès  de  la  nou¬ 
velle  école  d’anthropologie  criminelle,  mais  encore  par  le 
public  intelligent  et  éclairé,  dont  l’opinion  peut  avoir  une  si 
grande  infiuence  à  un  moment  donné.  Les  idées  de  l’auteur  sur 


le  délit  naturel  et  l’anomalie  du  criminel, dont  nous  venons  de 
tenter  une  exacte  interprétation,  nous  paraissent  devoir  jeter 
une  vive  lumière  sur  tout  un  ensemble  de  faits  sociaux  que, 
faute  d’un  principe  directeur  nettement  formulé,  on  appré¬ 
cie  bien  difficilement  à  leur  juste  valeur;  elles  ont  en  outre 
le  grand  mérite  d’être  fécondes  pour  la  pratique  ;  et  alors 
que  tout  le  monde  a  le  sentiment  très  net  de  l’insuffisance 
de  notre  système  pénal,  on  peut  prévoir  et  espérer  que  le 
nouvel  édifice  sera  construit,  dans  ses  grandes  lignes  au 
moins,  d’après  les  principes  que  nous  venons  d’exposer. 

Les  progrès  réalisés  par  l’agriculture  scientifique,  ou  plu¬ 
tôt  par  les  données  scientifiques  sur  lesquelles  doit  reposer 
une  saine  agronomie,  sont  considérables  depuis  quelques 
années.  C’est  à  Boussingault  et  à  ses  admirables  recherches 
d’analyse  chimique  qu’il  faut  faire  remonter  l’impulsion 
première  de  ces  progrès,  qui  se  continuent  chaque  jour. 
Dès  maintenant  les  résultats  obtenus  sont  considérables,  et 
nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  l’état  de  la  question 
de  l’alimentation  végétale  et  des  engrais,  telle  qu’elle  se 
présente  à  nous,  dans  un  récent  volume  de  MM.  Müntz  et 
Gibard  sur  les  engrais  (1),  volume  qui  devra  être  bientôt  suivi 
d’un  second,  mais  qui  est  par  lui-même  assez  plein  de  faits 
pour  que  nous  préférions  ne  point  différer  d’en  parler  ici, 
jusqu’au  moment  où  ce  dernier  paraîtra.  De  quoi  se  nour¬ 
rissent  les  plantes  ?  Cela  est  aisé  à  connaître,  tant  en  ana¬ 
lysant  celles-ci,  pour  savoir  de  quoi  elles  se  composent, 
qu’en  étudiant,  dans  un  milieu  nutritif,  soit  qualitativement, 
quantitativement,  les  soustractions  qu’elles  opèrent. 

Cette  question  de  l’alimentation  est  essentielle  à  résoudre, 
car  c’est  sur  la  solution  obtenue  que  repose  la  théorie  des 
engrais.  Ces  aliments  sont  d’abord  l’oxygène,  le  carbone, 
l’hydrogène  et  l’azote.  Il  n’y  a  pas  à  se  préoccuper  de  l’oxy¬ 
gène;  il  est  fourni  par  l’air,  et  en  quantité  toujours  large¬ 
ment  suffisante.  Même  chose  pour  l’hydrogène,  fourni  par 
l’eau.  Pour  le  carbone,  il  est  donné  aux  végétaux  non  par 
l’humus  ni  par  les  carbonates,  selon  les  théories  anciennes, 
mais  bien  par  l’acide  carbonique  de  l’air.  La  chlorophylle  — 
est-il  besoin  de  le  rappeler?  —  décompose  cet  acide  carbo¬ 
nique  et  fixe  le  carbone  dans  les  tissus,  en  mettant  l’oxygène 
en  liberté.  Si  l’acide  carbonique  venait  à  disparaître  de  l’air, 
la  végétation  cesserait  d’exister  et  naturellement  aussi  la 
vie  animale,  car  les  animaux  n’auraient  plus  de  quoi  se 
nourrir.  11  semble  que  nous  marchions  vers  cette  dispari¬ 
tion,  car  l’immobilisation  du  carbone  dans  les  carbonates 
et  d’autres  substances  s’accroît  sans  cesse,  alors  que  la  pro¬ 
duction  d’acide  carbonique  demeure  très  faible.  Il  est  inté¬ 
ressant  de  voir  à  quel  point,  en  scrutant  le  fond  dos  choses, 
la  vie  du  globe  entier  est  dépendante  d’un  gaz  malfai¬ 
sant  et  toxique.  Il  n’y  a  pas  à  se  préoccuper  de  fournir  du 
carbone  aux  végétaux,  pour  le  moment  du  moins  :  l’air  suf- 


(l)  Les  Engrais.  Tome  1"  ;  Alimentation  des  plantes,  fumiers, 
engrais  des  villes,  engrais  végétaux.  —  Un  vol.  in-8“  de  580  pages, 
avec  figures,  de  la  Bibliothèque  de  l’enseignement  agricole;  Paris, 
Firmiu-Didot. 
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fit  à  cette  tâche.  Reste  l’azote.  L’air  en  contient  énormément, 
mais  il  n’en  cède  point  aux  végétaux,  ou  du  moins  il  n’en 
cède  que  peu.  D’où  leur  vient  l’azote  qu’ils  renferment?  Des 
nitrates  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  nitrique  pluvial 
(plus  abondant  durant  les  orages)  avec  les  sels  minéraux  du 
sol,  et  de  l’ammoniaque,  qui  existe  encore  dans  l’air  et  que 
les  feuilles  absorbent.  Notons  en  passant  que  ces  nitrates, 
très  solubles,  s’infiltrent  dans  le  sol,  avec  les  eaux  pluviales, 
et  vont  contribuer  à  grossir  les  rivières.  Boussingault  cal¬ 
cule  que,  à  11  grammes  de  salpêtre  par  mètre  cube,  la  Seine 
charrie  par  jour,  dans  les  eaux  moyennes,  238  000  kilo¬ 
grammes  de  ce  sel,  et  le  Nil,  301  000  kilogrammes.  Mais  cet 
azote  est  utilisé  dans  les  mers  parles  plantes  marines,  qui, 
en  se  décomposant,  le  rétrocèdent  sous  forme  d’ammo¬ 
niaque,  laquelle,  diffusant  dans  l’atmosphère,  retombe  sur  le 
.sol  tôt  ou  tard.  L’azote  est  l’élément  ou  l’aliment  —  les 
deux  mots  sont  de  mise  ici  —  que  les  plantes  trouvent  en 
moindre  quantité,  celui  qu’elles,  utilisent  le  plus,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  celui  dont  elles  ont  le  plus  vite  dépouillé  le  sol* 

Aussi  comprend-on  que  les  engrais  azotés  soient  ceux 
dont  l’utilité  est  la  plus  grande  pour  l’agriculture,  et  que 
ce  soient  ceux  dont  le  besoin  est  le  plus  fréquent. 

L’azote,  indispensable  à  la  fertilité  du  sol,  ne  lui  étant 
restitué  que  lentement  par  les  agents  météorologiques  natu¬ 
rels,  il  a  fallu  depuis  longtemps  que  l’homme  s’ingéniât  à 
trouver  les  moyens  de  suppléer  à  la  lenteur  de  la  nature. 
Les  moyens  qu’il  a  su  découvrir  sont  nombreux  aujourd’hui. 

11  sait  depuis  longtemps  qu’en  laissant  un  terrain  en  jachère, 
celui-ci  s’enrichit  en  azote.  Mais  ce  moyen,  s’il  améliore  les 
récoltes,  ne  fait  point  gagner  de  temps.  L’on  a  donc  surtout 
recours  au  fumier  (it  aux  engrais  artificiels.  Relativement  au 
premier,  MM.  Müntz  et  Girard  donnent  des  conseils  qui  nous 
paraissent  fort  sages  sur  la  façon  de  le  recueillir,  de  le  con¬ 
server,  de  l’utiliser  enfin  de  façon  qu’il  donne  le  ren¬ 
dement  maximum.  Ces  conseils  ne  sont  pas  de  trop,  si  élé¬ 
mentaires  qu’ils  puissent  parfois  paraître,  si  l’on  considère 
que,  selon  M.  Grandeau,  la  valeur  du  fumier  total  annuel  de  la 
France  est  d’environ  3  milliards  de  francs  et  qu’une  moitié 
de  ce  total  est  perdue  en  partie  par  la  faute,  c’est-à-dire 
l’ignorance  des  agriculteurs  Ceux-ci  puiseront  dans  le  vo¬ 
lume  de  MM.  Müntz  et  Girard  des  conseils  qui  les  frapperont 
d’autant  plus,  et  seront  d’autant  plus  aisément  acceptés  qu’ils 
s’appuient  sur  des  faits  précis,  c’est-à-dire  des  chiffres  et 
des  résultats  d’expériences.  A  côté  du  fumier  de  bétail  vient 
l’engrais  humain.  Encore  traitées  d’une  façon  inintelligente 
en  ce  sens  que  le  rendement  utile  des  matières  mises  en 
vente  est  inférieur  à  ce  qu’il  pourrait  être  si  on  les  sou¬ 
mettait  à  une  préparation  plus  perfectionnée,  les  matières 
fécales  représentent  cependant  un  excellent  engrais.  Tel  est 
le  cas  surtout  pour  «  la  vidange  des  bourgeois  »,  qui,  plus 
riche  en  azote  que  celle  des  classes  inférieures,  en  raison  de 
la  place  plus  importante  que  tient  la  viande  dans  l’alimen¬ 
tation  des  premiers,  vaut  15  fr.  50  la  tonne,  au  lieu  de 
9  fr.  75  que  vaut  la  vidange  ouvrière.  Il  y  a  encore  les  ga¬ 
doues,  c’est-à-dire  les  déchets  de  toute  sorte  des  maisons  et 
de  la  voirie,  qui  représentent  un  bon  fumier,  une  fois  que 


l’on  en  a  éliminé  la  vaisselle  et  la  quincaillerie  variée  dont 
les  fragments  les  ornent. 

Voici  venir  les  eaux  d’égout,  très  riches,  elles  aussi,  en 
azote.  MM.  Müntz  et  Girard  sont  très  partisans  de  l’utilisa¬ 
tion  des  eaux  d’égout,  et  on  le  comprend.  Chaque  hectare,  à 
Gennevilliers,  reçoit  par  an  l’équivalent  de  500  000  kilo¬ 
grammes  de  fumier  de  ferme  par  les  eaux  d’égout  qui  lui 
sont  apportées.  C’est  là  non  seulement  la  richesse,  mais  un 
gaspillage  véritable,  dû  à  ce  qu’on  ne  peut  condenser  cette 
solution  d’engrais  dilué  et  à  la  nécessité  qu’il  y  a  à  tout 
donner  à  la  terre,  et  de  suite.  En  effet,  l’eau  d’égout  s’infiltre 
dans  la  terre,  mais  elle  emporte  avec  elle  la  majeure  partie 
des  principes  fertilisants  qu’elle  renferme.  Il  faudrait  pou¬ 
voir  concentrer  les  eaux  d’égout  au  dixième  ou  au  centième 
de  leur  titre  actuel,  de  façon  que  le  terrain  ne  fût  pas 
noyé.  Ce  qui  en  apprend  le  plus  long,  et  de  la  façon  la  plus 
claire,  sur  l’expérience  de  Gennevilliers,  c’est  le  simple  fait 
que  les  locations  de  terrain  ont  quadruplé  et  quintuplé  de¬ 
puis  rétablissement  des  irrigations.  Celles-ci  ont  été  jus¬ 
qu’ici  réservi'es  au  maraîchage,  mais  l’on  aurait  tort  de 
croire  que  les  autres  cultures  n’en  pourraient  tirer  profit. 
Des  expériences  faites  en  Angleterre  ont  montré  que  la  ré¬ 
colte  fourragère  devient,  grâce  à  elles,  le  quadruple  de  ce 
qu’elle  est  en  leur  absence. 

Après  les  eaux  d’égout,  voici  les  engrais  verts,  c’est-à-dire 
les  résidus  végétaux,  diverses  plantes  cultivées  unique¬ 
ment  pour  servir  d’engrais  :  trèfle,  lupin,  seigle,  vesce, 
féverole,  etc.;  fougères,  bruyère,  varech,  goémon,  tous 
fort  utiles.  Les  résidus  de  la  fabrication  des  huiles,  des 
brasseries,  distilleries,  etc.,  sont  moins  bons,  mais  rendent 
encore  des  services.  Les  curages  d’étang,  les  boues,  les  com¬ 
posts  terminent  l’énumération  de  nos  auteurs. 

Nous  le  répétons,  le  volume  de  MM.  Müntz  et  Girard  est 
excellent.  Ce  qui  nous  frappe,  c’est  la  conviction  qu’il  porte 
dans  l’esprit  du  lecteur,  en  raison  de  la  manière  dont  il  est 
conçu  et  dont  il  est  raisonné.  C’est  beaucoup,  pour  gagner 
la  confiance  de  son  lecteur,  que  de  lui  mettre  les  raisons  en 
main  et  de  le  faire  juge;  on  persuade  bien  plus  ainsi  ([ue 
par  les  aphorismes  et  les  sentences.  Des  faits  et  des  chiffres, 
voilà  les  seuls  arguments  dont  MM.  Müntz  et  Girard  aient 
voulu  :  c’est  ce  qui  fera  le  succès  de  ce  premier  volume, 
dont  nous  attendons  avec  impatience  le  frère. 

Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  des  traités  élé¬ 
mentaires  de  bactériologie  étrangers,  traduits  ou  non;  mais 
le  Manuel  de  microbiologie  (1)  de  M.  Dubief  est  le  premier 
ouvrage  français  de  ce  genre  dont  nous  ayons  à  leur  signa¬ 
ler  l’existence.  11  se  distingue  par  les  qualités  de  notre 
langue,  c’est-à-dire  par  une  grande  clarté,  qui  en  fera  un 
guide  précieux  pour  les  élèves  des  laboratoires,  qui  y  trou¬ 
veront  des  indications  vraiment  pratiques. 

Ce  manuel  est  divisé  en  quatre  parties,  comprenant  : 
l’étude  des  fermentations  ;  l’histoire  naturelle,  l’anatomie  et 


(I)  Un  vol.  in-12,  cartonné,  avec  162  figures  dans  le  texte  et 
8  planches  en  couleur  hors  texte;  Paris,  Doin,  1888. 
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la  physiologie  des  bactéries  ;  la  technique  histologique,  les 
cultures  et  les  inoculations  des  bactéries  ;  et  enfin  une  étude 
sommaire  des  principales  maladies  causées  par  les  bactéries. 
Malgré  l’étendue  des  matières,  l’auteur  a  su  être  court  et 
complet  tout  à  la  fois.  La  seule  critique  que  nous  ferons  à 
ce  manuel  concernera  les  figures  et  les  planches,  dont  la 
plupart  sont  vraiment  trop  schématiques  et  ne  peuvent  être, 
par  suite,  absolument  d’aucune  utilité. 
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Quinquaud  :  Dosage  de  solutions  étendues  do  glucose  par  la  fermentation. 

M.  J.  Blake  :  Sur  les  relations  entre  l’atomicité  des  éléments  inorganiques 
et  leur  action  biologique.  — M.  Boucheron  :  Traitement  de  la  surdité  otopié- 
sique.  —  M.  E.  Dulauricr  ;  Indication  d’un  mode  de  traitement  pour  guérir 
les  maladies  des  voies  respiratoires  et  du  poumon,  trouvée  par  l’observation. 
—  M.  Charles  Brongniart  :  Sur  un  nouveau  poisson  fossile  du  terrain  houil- 
1er  de  Commentry  (Allier).  —  M.  des  Cloizeaux  :  Sur  les  caractères  optiques 
de  la  haidingérite.  —  .¥.  Ripaull  :  Étude  sur  la  force.  —  M.  Gelin  ;  Sur  le 
phylloxéra.  —  Comité  secret  :  Déclaration  de  vacance. 

Astronomie.  —  M.  Jacques  Lëolard  adresse  à  l’Académie 
le  résultat  de  l’observation  qu’il  a  faite  de  la  comète  Sawer- 
thal,  le  6  avril  1888,  à  l’observatoire  de  la  Société  scienti¬ 
fique  Flammarion  de  Marseille. 

A  3'“/i0"  du  matin,  il  aperçut  distinctement  cette  comète  à 
l’œil  nu,  en  plein  ciel  oriental,  à  une  assez  grande  hauteur 
au-dessus  de  l’horizon.  Elle  était  dans  la  constellation  du 
Verseau  à  10“  environ  au  sud-est  de  e  Pégase  et  à  3“  environ 
de  a  Verseau,  par  environ  1“  de  déclinaison  australe  et 
22'*  8‘"  d’ascension  droite.  Son  éclat  paraissait  supérieur  à  la 
sixième  grandeur. 

L’auteur  a  fait  ses  observations  avec  la  lunette  de  108  mil¬ 
limètres  d’objectif.  Avec  le  grossissement  de  trente  fois,  le 
noyau  était  net;  mais  avec  celui  de  100  fois  il  se  montrait 
diffus  sur  les  bords  et  entouré  d’une  légère  chevelure.  Une 
magnifique  queue  d’environ  50'  de  longueur,  à  bords  recti¬ 
lignes,  s’épanouissait  à  la  suite  du  noyau  et  se  fondait  dans 
le  ciel  à  son  extrémité.  Cette  queue,  dirigée  à  l’opposé  du 


soleil,  formait  un  angle  de  moins  de  /|5°  avec  la  ligne  unis¬ 
sant  le  noyau  de  la  comète  à  l’étoile  a  Verseau. 

Chronométrie.  —  On  sait  que  l’une  des  propriétés  les  plus 
avantageuses  du  dispositif  synchronisateur  que  M.  A.  Cornu 
a  décrit  dans  une  note  précédente  est  la  facilité  avec 
laquelle  ce  dispositif  entre  en  fonction  et  s’y  maintient.  Kn 
effet,  aucun  réglage  préalable  de  construction  n’est  néces¬ 
saire  :  il  suffit  que  l’amortissement  électromagnétique  du 
balancier  soit  notable.  La  grandeur  de  cet  amortissement 
peut  môme  être  modifiée  entre  des  limites  étendues  :  l’am¬ 
plitude  de  l’oscillation  varie,  mais  la  synchronisation  per¬ 
siste.  Or  la  théorie  rend  aisément  compte  de  cette  propriété 
aussi  utile  que  singulière,  car,  dit  l’auteur;  elle  montre  qu’il 
existe  dans  le  réglage  du  synchronisme  un  élément  indéter¬ 
miné  à  pr'iori,  la  phase,  c’est-à-dire  la  fraction  de  période 
s’écoulant  entre  l’époque  moyenne  de  l’action  périodique  et 
l’origine  de  l’oscillation  synchronisée.  On  est  donc  amené  à 
examiner  le  rôle  que  jouent  cette  phase  et  l’amortissement 
corrélatif  dans  la  stabilité  du  régime  et  à  rechercher  si  un 
choix  convenable  de  ces  éléments  ne  permettrait  pas  d’ac¬ 
croître  encore  l’efficacité  du  dispositif;  la  conclusion  est 
qu’on  doit  adopter  le  coefficient  d’amortissement  le  plus  fort 
compatible  avec  les  conditions  expérimentales  et  donner  à 
la  phase  une  valeur  aussi  rapprochée  que  possible  de  zéro; 
on  tend  alors  vers  le  réglatje  apériodique  dont  les  avantages 
sont  : 

1°  De  ne  pas  dérégler  l’appareil  pour  le  synchroniser 
comme  l’exigent  certainssystèmes ; 

2“  D’éviter  tout  régime  périodique  pour  l’amplitude  et  la 
phase; 

3®  De  réduire  au  minimum,  sinon  à  zéro,  l’influence  des 
perturbations  les  plus  ordinaires; 

If  De  fournir  un  contrôle  incessant  du  réglage  et  un 
moyen  simple  pour  le  rétablir  s’il  vient  à  varier. 

Électricité.  —  A  propos  d’une  note  récente  de  M.  Stole- 
tow,  relative  au  passage  d’un  courant  électrique  entre  deux 
disques,  ou  conducteurs  métalliques,  placés  parallèlement  à 
petite  distance  l’un  de  l’autre,  au  moyen  de  la  couche  d’air 
interposée  qui  doit  se  trouver  plus  ou  moins  échauffée,  par 
le  rayonnement  d’un  arc  voltaïque,  M.  Edm.  Becquerel  fait 
remarquer  que  ces  effets  lui  paraissent  analogues  à  ceux 
qu’il  a  observés  et  analysés  en  1853,  mais  d’une  autre  ma¬ 
nière.  En  effet,  il  a  montré  à  cette  époque  que  les  gaz 
échauffés  peuvent  conduire  les  courants  électriques,  même 
ceux  provenant  de  couples  à  très  faible  force  électromo¬ 
trice,  et  que  ces  effets  sont  fonctions  de  la  nature  des  gaz, 
de  leur  densité,  ainsi  que  des  dimensions  relatives  des  élec¬ 
trodes. 

M.  Becquerel  ajoute  que  M.  Blondlot,  l’an  dernier,  et 
M.  Righi,  tout  récemment,  ont,  à  l’aide  d’une  méthode  diffé¬ 
rente,  obtenu  des  résultats  analogues  à  ceux  auxquels  il 
était  parvenu  lui-même,  relativement  à  la  conductibilité 
électrique  des  gaz  dont  on  élève  suffisamment  la  tempéra¬ 
ture. 

Physique.  —  A  propos  d’une  communication  récente  de 
M.  Gailletet  sur  un  appareil  à  hydrogène  qui  lui  sert  à  me¬ 
surer  les  basses  températures,  communication  au  cours  de 
laquelle  cet  auteur  faisait  mention  d’un  travail  dans  lequel 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


567 


M.  Crafts,  il  y  a  dix  ans,  a  décrit  une  forme  analogue  de 
thermomètre  à  hydrogène,  M.  Crafls  rappelle  que  ses  pre¬ 
miers  thermomètres  furent  construits  pour  opérer  avec  de 
très  petites  quantités  de  substance,  et  que  les  boules  avaient 
de  à  8  centimètres  cubes  de  capacité  et  donnaient  une 
précision  de  2“  à  0°,2,  précision  qu’il  serait  difficile  d’at¬ 
teindre  avec  des  thermomètres  à  gaz  de  cette  dimension, 
sans  employer  la  méthode  du  contact  électrique.  De  plus,  il 
a  construit  aussi  depuis  plusieurs  années  d’autres  thermo¬ 
mètres,  ayant  des  réservoirs  cylindriques  de  70  centimètres 
cubes  de  capacité,  et  avec  ces  derniers  instruments  il  a 
cherché,  en  employant  toujours  le  même  système  de  contact 
électrique,  à  obtenir  une  très  grande  exactitude  de  mesures, 
afin  de  contrôler  toutes  les  déterminations  de  température 
faites  avec  les  thermomètres  à  mercure.  M.  Crafts  ajoute  que 
dans  une  série  de  trente-neuf  observations,  faites  du  lli  au 
2Z(  juin  1887,  avec  la  glace  et  l’eau  bouillante,  le  plus  grand 
écart  de  la  moyenne  a  été  de  dans  la  position  du 

zéro,  ensuite  un  écart  de  O"'"', 04,  et  les  autres  inférieurs  à 
0"’“,03.  Pour  l’intervalle  de  100®  à  0°,  on  a  eu  six  écarts  de 
0"‘“,03  à  0"'‘”,0/i,  et  les  autres  plus  faibles.  D’autres  séries 
ont  donné  des  résultats  semblables  et  bien  comparables  de 
série  en  série. 

—  La  communication  de  M.  P.  Germain  sur  un  nouveau 
système  de  communication  téléphonique  entre  les  trains  en 
marche  et  les  gares  voisines  est  d’une  haute  importance 
pratique.  Voici  en  quoi  ce  système  consiste  :  étant  donné 
un  circuit  électrique  constitué  entre  deux  stations  de  che¬ 
min  de  fer  ;  1°  par  un  fil  de  fer  suspendu  sur  les  poteaux  de 
la  ligne,  et  2°  par  les  rails  de  la  voie  accouplés  électrique¬ 
ment,  si  l’on  intercale  une  pile  à  l’une  des  stations,  d’une 
part,  et  si,  sur  un  train  de  voyageurs  engagé  sur  la  même 
voie,  on  intercale  un  téléphone  en  un  point  quelconque  du 
circuit  formé  par  les  deux  roues  d’arrière  du  wagon-vigie, 
la  plaque  de  garde  et  la  tige  d’attelage  de  tous  les  wagons, 
le  téléphone  reproduira  tous  les  signaux  formés  à  la  station 
fixe. 

Le  train  peut  parcourir  à  une  très  grande  vitesse  l’inter¬ 
valle  compris  entre  deux  stations;  les  signaux  restent  aussi 
distincts.  Le  téléphone  se  trouve  intercalé  dans  un  circuit 
dérivé  se  mouvant  le  long  des  rails.  Le  potentiel  dans  le  cir¬ 
cuit  principal  et  dans  le  circuit  dérivé  mobile  est  le  même. 
L’intensité  est  en  raison  inverse  des  résistances  respectives 
de  chaque  circuit.  La  transmission  directe  de  ta  parole  par 
deux  récepteurs  téléphoniques  placés  l’un  sur  le  train,  l’autre 
sur  la  station  fixe,  est  très  faible;  mais  si  l’on  transforme  la 
quantité  électrique  fournie  par  la  pile  en  tension  à  l’aide 
d’une  bobine  d’induction  et  si  l’on  intercale  un  microphone 
à  douze  charbons  dans  le  circuit  inducteur,  alors  la  parole 
se  reproduit  avec  une  netteté  remarquable.  Par  le  simple 
artifice  de  la  dérivation  mobile,  constituée  par  l’attelage 
métallique  d’un  train  complet,  on  peut  donc,  à  l’aide  d’un 
fil  conducteur  placé  au-dessous  des  fils  directs  des  omnibus 
et  des  cloches  de  compagnies  de  chemins  de  fer,  faire  cor¬ 
respondre  téléphoniquement  les  gares  avec  les  trains  en 
marche. 

Enfin  pour  que  les  trains  en  marche  puissent  à  leur  tour 
correspondre  de  la  même  façon,  il  suffit  de  mettre  en  oppo¬ 
sition  deux  courants  d’égale  tension,  l’un  dans  le  circuit 
dérivé  mobile,  l’autre  dans  le  circuit  principal.  Lorsque  les 
deux  courants  sont  respectivement  émis  sur  les  circuits, 


aucun  mouvement  électrique  ne  se  produit.  Le  téléphone 
reste  muet.  Par  des  intermittences  de  courant,  produites 
dans  le  circuit  dérivé  mobile  du  train,  on  actionne  le  télé¬ 
phone.  La  même  installation  que  celle  des  stations  étant 
effectuée  dans  le  wagon-vigie  du  train,  on  peut  correspondre 
téléphoniquement  dans  les  deux  sens. 

—  M.  de  Fellre  fait  connaître  les  expériences  qu’il  a 
réalisées  avec  un  téléphone  relié  à  un  microphone  et  qui 
lui  paraissent  fournir  un  procédé  pour  déterminer  la  direc¬ 
tion  dans  laquelle  un  son  a  été  émis. 

—  :)/.  A.  Delval  adresse  une  note  sur  un  moyen  qu’il  croit 
avoir  trouvé  de  mettre  en  défaut  le  postulatum  de  Clausius 
intitulé:  La  chaleur  ne  peut  passer  d^elle-mé?ne  d’un  corps 
plus  froid  sur  un  corps  plus  chaud. 

Métrologie.  —  Les  tapissiers  flamands,  appelés  aux  Gobe- 
lins  par  Colbert  lors  de  la  fondation  de  la  manufacture  royale 
des  meubles  de  la  couronne,  furent  autorisés  à  conserver 
les  usages  de  leur  pays.  Dans  les  ateliers  où  l’on  travaillait 
à  la  tâche,  la  coutume  de  mesurer  les  tapisseries  à  la  ma¬ 
nière  flamande  fut  maintenue  jusqu’à  la  Révolution.  Cette 
manière  s’appelait  le  bdtonhaye,  l’unité  qui  servait  à  mesu¬ 
rer  les  tissus  de  Flandre  étant  le  bâton.  Cependant  dans  la 
comptabilité  officielle  et  dans  les  transactions  avec  les  par¬ 
ticuliers  autorisés  à  acheter  des  tapisseries,  on  imagina  un 
système  mixte,  très  particulier,  qui  fut  le  bâton  de  Flandre 
combiné  avec  l’aune  française. 

Les  recherches  que  M.  Gerspach  a  faites  dans  les  archives 
et  les  calculs  auxquels  il  s’est  livré  lui  ont  permis  de  fixer 
la  valeur  exacte  du  bâton  carré  de  France  comparé  à  celui 
de  Flandre  :  le  premier  était  le  16®  de  l’aune  de  France  ou 
le  48®  de  l’aune  de  Flandre,  les  mesures  de  ce  pays  étant 
tenues  comme  trois  fois  plus  petites  que  les  nôtres. 

Le  bâtonnage  resta  usité  jusqu’au  1'*' janvier  1791,  époque 
à  laquelle  il  fut  supprimé  et  où  les  ouvriers  furent  payés  à 
la  journée  selon  leurs  capacités. 

Chimie.  —  Dans  une  dernière  communication,  97.1/.  Armand 
Gautier  et  R.  Drouin  donnent  aujourd’hui  les  conclusions 
de  leurs  importantes  recherches  sur  la  fixation  de  l’azote 
par  le  sol  et  les  végétaux,  recherches  dont  l’intérêt  se  trouve 
encore  augmenté  par  la  controverse  qui  s’est  élevée  à  ce 
sujet  entre  MM.  Berthelet  et  Schlœsing.  Ces  conclusions, 
qui  ne  se  confondent  ni  avec  celles  de  M.  Berthelot,  ni  avec 
celles  de  M.  Schlœsing,  sont  les  suivantes  : 

1°  Le  sol  nu,  exempt  de  tout  végétal,  emprunte  à  l’atmo¬ 
sphère  des  quantités  notables  d’azote,  à  l’expresse  condition 
qu’il  contienne  des  matières  organiques  [humus]  qui  sont 
les  intermédiaires  indispensables  de  cette  fixation. 

2®  Ces  matières  disparaissant  sans  cesse  dans  le  sol  par 
une  lente  oxydation,  on  conçoit  l’utilité  de  l’en  enrichir  de 
temps  à  autre,  par  exemple  par  les  fumures  en  engrais  de 
ferme  et  non  uniquement  en  engrais  chimiques. 

3®  Les  oxydes  de  fer  accélèrent  la  fixation  de  l’azote  par 
le  sol. 

4®  Quel  que  soit  son  état  initial,  l’azote  ainsi  soustrait  à 
l’atmosphère  se  transforme  en  azote  organique. 

5®  Le  sol  est  le  siège  d’une  constante  déperdition  d’azote 
ammoniacal.  La  transformation  de  cet  azote  à  l’état  nitrique 
et  surtout  à  l’état  organique  entrave  cette  déperdition.  Le 
sol,  déchargé  de  sa  tension  en  azote  diffusible,  devient  dès 
lors  apte  à  faire  de  nouveaux  emprunts  à  l’air. 
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6°  Un  excès  d’humidité,  de  plasticité  ou  de  tassement  du 
sol  s’oppose  à  la  fixation  de  l’azote,  une  bonne  aération  la 
favorise  (utilité  des  drainages,  des  amendements,  des  la¬ 
bours). 

1°  Dans  les  expériences  de  MM.  A.  Gautier  et  Drouin,  les 
quantités  d’azote  fixées  par  le  sol  nu  ont  été  dix  fois  plus 
fortes  que  celles  que  l’atmosphère  pouvait  lui  fournir  sous 
forme  d’ammoniaque  d’après  les  recherches  de  M.  Schlœsing. 
L’azote  nitrique  n’étant,  du  reste,  intervenu  qu’à  l’état  de 
traces  indosables,  il  faut  en  conclure  que  l’azote  a  été  encore 
emprunté  à  l’air  sous  un  troisième  état  (poussières  orga¬ 
niques,  azote  libre,  etc  ).  Mais  faites  en  plein  air,  sous  un 
simple  abri,  ces  expériences  n’étaient  pas  propres  à  éclaircir 
ce  mécanisme,  mais  simplement  à  constater  ce  fait  très  im¬ 
portant. 

8“  Les  végétaux  phanérogames  empruntent  à  l’air,  indi¬ 
rectement  par  le  sol  où  plongent  leurs  racines,  directement 
par  leurs  organes  foliacés,  l’azote  qu’ils  fixent  dans  leurs 
tissus.  Leur  intervention  a  doublé  la  quantité  d’azote  assi¬ 
milé  comparée  à  celle  que  le  sol  qui  les  porte  fixait  dans  le 
même  temps. 

9°  Les  organismes  monocellulaires  aérobies,  et  particu¬ 
lièrement  certaines  algues  universellement  répandues  à  la 
surface  des  terres  arables,  interviennent  activement  dans  le 
phénomène  de  la  fixation  de  l’azote  par  le  sol  exempt  de 
tout  végétal  et  même  de  toute  matière  organique. 

—  M.  Berlhelot,  dans  sa  nouvelle  note,  ne  veut  pas  dis¬ 
cuter  de  nouveau  ni  ses  propres  recherches,  dont  il  a  précé¬ 
demment  défini  les  conditions  générales  et  spéciales,  ni, 
dit-il,  les  expériences  négatives  de  M.  Schlœsing  sur  les¬ 
quelles  il  a  présenté  des  remarques  qu’il  maintient  intégra¬ 
lement;  mais  il  tient  à  ajouter  quelques  mots  sur  la  question 
de  la  fixation  de  l’azote  par  la  terre,  afin  de  mieux  établir 
l’historique  de  cette  étude  et  son  caractère  actuel,  c’est-à- 
dire  les  recherches  de  Boussingault  remontant  pour  la  plu¬ 
part  à  une  époque  antérieure  aux  travaux  de  M.  Pasteur, 
celles  de  M.  Schlœsing  et  les  siennes  propres,  dont  l’objet 
principal  est  la  corrélation  entre  l’activité  des  cellules  ag¬ 
glomérées  en  grands  organismes,  qui  constituent  les  végé¬ 
taux  supérieurs,  et  les  cellules  isolées  ou  groupées  en  petit 
nombre,  cellules  plus  ou  moins  analogues  aux  précédentes, 
et  qui  constituent  les  microbes  de  la  terre. 

—  La  nouvelle  note  de  M.  Scheurer-K eslneVj  sur  la  chaleur 
de  combustion  de  la  houille  du  bassin  du  Pas-de-Calais,  est 
accompagnée  de  tableaux  qui  renferment,  comme  ceux  de 
ses  précédentes  notes,  des  anomalies  au  point  de  vue  de 
cette  chaleur  comparée  à  la  composition  de  la  houille.  Elle 
se  termine  par  les  conclusions  suivantes  ;  les  houilles  du 
bassin  du  nord  de  la  France  ont  depuis  83ZiO  calories  jusqu’à 
9257  calories,  mais  elles  se  trouvent  généralement  comprises 
entre  8Zj00  calories  et  8800  calories;  elles  sont  donc  un  peu 
plus  riches  que  celles  de  Sarrcbruck  qui  ont  entre  8215  ca¬ 
lories  et  872à  calories.  Les  houilles  les  plus  calorifiques  que 
l’auteur  ait  étudiées  sont  celles  du  Creusot  qui  ont  donné 
entre  9/i56  calories  et  9623  calories,  chiffres  les  plus  élevés, 
tant  pour  les  houilles  maigres  que  pour  les  houilles  grasses. 

Physiologie.  —  L’étude  de  MM.  Gréhant  et  Quinquaud  sur 
la  respiration  de  la  levure  à  diverses  températures  leur  a 
permis  de  reconnaître  la  cause  pour  laquelle  presque  tous 
les  essais  de  dosage  de  la  glucose  par  fermentation  que  l’on  a 
faits  jusqu’ici  ont  été  entachés  d’erreurs. 


En  effet,  le  volume  d’acide  carbonique  dégagé  par  la  le¬ 
vure  seule  s’ajoute  à  celui  que  produit  la  fermentation  et 
rend  le  dosage  inexact,  alors  même  que  la  fermentation  au¬ 
rait  lieu  dans  le  vide,  car  les  expériences  multipliées  de 
MM.  Gréhant  et  Quinquaud  démontrent  que  la  levure,  en 
l’absence  de  l’oxygène,  fournit  encore  de  l’acide  carbonique. 
La  méthode  de  dosage  du  sucre  par  fermentation  qu’ils  pro¬ 
posent  est  très  sûre,  elle  est  appelée  à  rendre  de  véritables 
services  dans  le  dosage  de  la  glucose  contenue  dans  les  li¬ 
quides  de  l’organisme. 

—  M.J.Blake  a  étudié  les  relations  qui  existent  entre 
l’atomicité  des  éléments  et  les  réactions  qu’ils  font  naître 
dans  la  matière  vivante;  ses  expériences  ont  été  faites  avec 
des  substances  appartenant  à  des  groupes  d’éléments  mono¬ 
atomiques,  biatomiques,  triatomiques  et  tétratomiques;  elles 
lui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Elérnenls  monoalomiqices  :  Actions  sur  les  artères  pulmo¬ 
naires. 

Éléments  biatomiques  :  Actions  sur  les  centres  du  vomis¬ 
sement  et  sur  les  muscles  volontaires  et  cardiaques. 

Eléments  triatomiques  :  Actions  sur  les  centres  respira¬ 
toire,  vaso-moteur,  inhibitoire,  sur  les  ganglions  cardiaques 
et  les  artères  pulmonaires. 

Éléments  tétratomiques  :  Actions  sur  les  centres  respira¬ 
toires,  vaso-moteur,  inhibitoire,  sur  le  cerveau,  la  moelle 
épinière,  les  ganglions  cardiaques  et  les  ârtères  pulmo¬ 
naires. 

Enfin,  des  travaux  de  M.  Blake,  il  résulte  encore  que  l’ato¬ 
micité  peut  être  considérée  comme  un  facteur  important 
dans  l’action  des  substances  inorganiques  sur  ces  tissus. 

Pathologie  chirurgicale.  —  M.  Bouchard  présente  une 
note  de  M.  Boucheron  sur  une  opération  nouvelle;  la  mobi¬ 
lisation  de  l’étrier  dans  les  surdités  labyrinthiques,  c’est- 
à-dire  par  otopiésis. 

Cette  opération  est  applicable  lorsque  l’étrier  est  immobi¬ 
lisé  en  position  vicieuse  d’enfoncement  et  tend  à  s’ankyloser 
dans  la  fenêtre  ovale  en  maintenant  persistante  la  compres¬ 
sion  labyrinthique  excessive  et  la  surdité  qui  en  résulte; 
l’auteur  l’a  pratiquée  jusqu’à  présent  trente-cinq  fois  avec 
ou  sans  enlèvement  préalable  du  tympan,  du  marteau  et  de 
l’enclume.  Elle  n’a  jamais  été  suivie  d’accidents  autres  que, 
parfois,  un  peu  d’otorrhée  sans  importance. 

Paléontologie.  —  Les  empreintes  de  poissons  recueillies 
dans  les  schistes  houillers  de  Gommentry  peuvent  être  rap¬ 
portées  à  deux  groupes  :  1®  à  celui  des  ganoïdes  étudié  par 
M.  Sauvage;  2"  à  celui  sur  lequel  M.  Charles  Brongniart 
appelle  aujourd’hui  l’attention  et  pour  lequel  il  propose  le 
nom  de  Pleuracanthides. 

Ce  second  groupe  est  représenté  par  des  poissons  à  sque¬ 
lette  cartilagineux  qui  semble  ossifié  en  certains  points  et 
offre  des  particularités  qu’on  ne  retrouve  chez  aucun  pois¬ 
son  vivant  ou  fossile.  Vingt-trois  exemplaires  de  ce  poisson, 
dont  quelques-uns  sont  dans  un  fort  bon  état  de  conserva¬ 
tion,  ont  permis  à  M.  Brongniart  d’en  faire  l’étude  et  de  le 
désigner,  d’après  ces  caractères,  sous  le  nom  de  Pleuracan- 
thus  Gaudryi,  Nous  citerons,  entre  autres  particularités,  la 
forme  du  corps  qui  rappelle  beaucoup  celle  des  squales,  et 
sa  longueur  qui  varie,  selon  l’âge  de  l’animal,  entre  0'”,f|5 
et  1  mètre  environ. 
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Minéralogie.  —  M.  IL  Dufet  est  parvenu  à  obtenir  de 
beaux  cristaux  d’arséniate  de  chaux  par  diffusion  lente,  de 
la  manière  suivante  :  deux  vases  concentriques  contenant  : 
l’extérieur,  de  l’azotate  de  chaux;  l’intérieur,  de  l’arséniate 
disodique,  sont  remplis  d’eau.  Par  suite  de  la  diffusion,  des 
groupes  de  cristaux  se  forment  sur  les  bords  du  vase  inté¬ 
rieur;  ils  sont  identiques  avec  les  rares  cristaux  de  pharma- 
colite  qu’on  a  pu  étudier  jusqu’à  présent.  L’analyse  faite  avec 
soin  a  donné  la  formule  2  G  O,  HO,  As  0“  +  A  HO.  Enfin  ils 
étaient  assez  volumineux  et  assez  nets  pour  que  M.  Dufet 
pût  en  faire  une  étude  optique  complète. 

—  On  sait  que  la  haidmgérilej  décrite  en  1825  par  Hai- 
dinger,  comme  un  arséniate  de  chaux  à  quatre  équivalents 
d’eau,  cristallisant  en  prisme  rhombique  de  100°  et  ordinai¬ 
rement  associé  à  la  pharmacolite  et  à  un  arséniate  de  ma¬ 
gnésie,  est  toujours  restée  un  minéral  fort  rare. 

Ayant  eu  récemment  l’occasion  d’étudier  quelques  frag¬ 
ments  de  pharmacolite,  M.  des  Cloizemix  y  a  rencontré 
quelques  petits  cristaux  de  haidingérite,  groupés  irréguliè¬ 
rement  entre  eux.  Ces  cristaux  offrent  un  prisme  de  100°, 
tronqué  sur  ses  arêtes  obtuses  et  aigües  par  les  formes  Id  et 
(j^  et  terminé  par  des  sommets  confus.  Ils  sont  reconnais¬ 
sables  à  un  clivage  très  facile,  parallèle  à  qui  possède  un 
éclat  nacré  très  vif,  inclinant  à  l’adamantin. 

A  travers  une  lame  de  clivage  très  mince,  M.  des  Cloi- 
zeaux  a  pu  s’assurer  que  le  plan  des  axes  optiques  est  paral¬ 
lèle  à  }d  et  que  ces  axes  sont  très  écartés  autour  de  leur  bis¬ 
sectrice  obtuse  négative,  normale  à  g^,  avec  une  dispersion 
faible.  D’où  il  suit  que  la  haidingérite  doit  être  rangée  parmi 
les  cristaux  à  bissectrice  aiguë  positive. 

Comité  secret.  —  L’Académie  déclare  une  vacance  dans 
la  section  de  géographie  et  navigation  par  suite  du  décès  de 
M.  le  général  Perrier. 

E.  Rivière. 
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Épreuves  du  viaduc  de  Garabit.  —  Acier  alumineux.  —  Chaudières  en  acier, 
—  Inutilité  du  matage  dans  les  chaudières.  —  Émaillage  de  la  fonte.  — 
Émaillage  des  petits  objets  métalliques.  —  Transmission  de  force  motrice 
en  Espagne.  —  Nouvelle  disposition  dans  la  distribution  électrique  de 
l’énergie.  —  Four  pour  la  fonte  des  métaux  par  l’électricité.  —  Nouvelle 
fabrication  du  ciment.  —  Briques  imperméables  à  l’eau.  —  Vernis  pour 
réservoirs  à  pétiole. 

C’est  du  10  au  13  avril  qu’ont  eu  lieu  les  épreuves  du  via- 
duc  de  Garabit.  Mais  avant  de  signaler  les  résultats  de  ces 
essais,  nous  donnerons  un  aperçu  rapide  de  cette  œin  re  gi¬ 
gantesque  dont  la  conception  et  l’édification  sont  dues  à 
M.  Eiffel,  auquel,  par  décision  ministérielle  en  date  du 
lA  juin  1879,  l’administration  des  ponts  et  chaussées  a  confié 
la  mission  de  fournir  un  avant-projet  de  cette  construction, 
donnant  comme  type  le  pont  du  Douro  qu’il  avait  conçu  et 
exécuté  antérieurement.  Sans  donner  ici  tous  les  détails  de 
construction  et  de  montage,  nous  rappellerons  à  nos  lec¬ 
teurs  que  le  pont  de  Garabit  comporte  un  arc  métallique 
de  165  mètres  d’ouverture,  soutenant  le  tablier  situé  à 
122  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  qu’il  franchit. 

Dans  la  construction  de  cet  ouvrage,  M.  Eiffel  a  proposé 
et  fait  accepter  aux  ingénieurs  de  l’État,  MM.  Bauby  et 
Boyer,  quelques  innovations  importantes  que  nous  allons 
résumer  brièvement. 

La  première  porte  sur  l’arc,  dont  la  forme  est  exactement 
parabolique,  offrant  l’avantage  de  faire  passer  toutes  les 


pressions  par  des  points  très  voisins  du  centre  de  gravité 
des  sections  transversales  de  l’arc,  évitant  ainsi  de  faire  tra¬ 
vailler  les  mômes  pièces  à  la  fois  à  la  traction  et  à  la  com¬ 
pression  :  cette  solution  présente  un  avantage  considérable 
au  point  de  vue  de  la  résistance  des  matériaux  qui  n’ont 
plus  à  subir  que  des  efforts  de  même  sens. 

La  seconde  modification  réside  entièrement  dans  l’adop¬ 
tion  des  piles  métalliques  de  M.  Eiffel,  d’une  hauteur  de 
61  mètres,  formées  d’éléments  très  rigides  et  offrant,  en 
outre,  l’avantage  énorme  de  pouvoir  être  visitées  dans  toute 
leur  étendue,  ce  qui  en  permet  l’entretien  constant. 

Enfin  la  poutre  horizontale  qui  supporte  la  voie  a  reçu 
aussi  une  modification  importante.  Cette  dernière,  en  effet, 
est  construite  de  telle  sorte  que  la  voie  se  trouve  située  à 
l'",66  en  contre-bas  de  la  partie  supérieure,  au  lieu  d’être 
placée  au  sommet  de  la  poutre,  comme  cela  se  fait  généra¬ 
lement.  Cette  disposition  a  été  adoptée  pour  préserver  les 
trains  des  efforts  du  vent,  lequel,  dans  ces  vallées  profondes, 
a  suffisamment  d’action  sur  des  wagons  vides  pour  les  faire 
dérailler,  comme  cela  s’est  vu  sur  le  viaduc  de  ia  Sioule.  De 
plus,  au  cas  môme  où  un  déraillement  se  produirait,  les  véhi¬ 
cules  trouvent  de  chaque  côté  de  la  voie  un  parapet  puis¬ 
sant  pour  les  maintenir  sur  le  pont  et  les  empêcher  d’être 
précipités  au  fond  du  ravin.  Enfin  cette  dernière  disposition 
donne  à  la  poutre  une  rigidité  très  considérable,  puisque  le 
plancher  métallique  supportant  la  voie  forme  un  véritable 
entretoisement  empêchant  tout  écartement  des  parois  ver¬ 
ticales. 

Quant  aux  épreuves,  elles  ont  été  faites  avec  des  trains 
composés  de  wagons  de  15  tonnes  chacun  et  d’une  loco¬ 
motive  de  75  tonnes,  et  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

1“  Sous  la  charge  d’un  train  pesant  165  tonnes,  les  tlèches 
observées  dans  les  travées  ont  été  de  16  à  19  millimètres  et 
les  tassements  des  piles  ont  été  de  1  millimètre. 

2°  Sous  la  charge  d’un  train  occupant  deux  travées  suc¬ 
cessives  et  pesant  285  tonnes,  les  flèches  observées  dans  les 
travées  ont  été  de  8  à  10  millimètres  et  les  tassements  des 
piles  de  2  millimètres. 

3°  Pour  l’épreuve  de  l’arc  sur  toute  sa  longueur,  on  a  em¬ 
ployé  un  train  de  A05  tonnes  qui  n’a  produit  qu’une  flèche 
de  8  millimètres  seulement,  celle  au  droit  des  palées  de 
7  millimètres  et  les  tassements  des  piles  n’ont  pas  dépassé 
1  millimètre. 

Le  même  train,  occupant  successivement  chacune  des 
demi-longueurs  de  Tare  et  pesant  2A0  tonnes,  a  abaissé  la 
palée  intermédiaire  placée  sur  les  reins  de  l’arc  de  10  milli¬ 
mètres  seulement  et  le  déplacement  horizontal  n’a  été  que 
de  8  millimètres.  La  flèche  à  la  clef  a  été  de  A  millimètres. 

A°  Les  épreuves  en  vitesse  avec  un  train  de  A05  tonnes 
ont  donné  dans  les  travées  des  flèches  de  15  à  18  milli¬ 
mètres  et  sur  l’arc  une  flèche  à  la  clef  de  12  millimètres 
seulement.  Quant  aux  déplacements  horizontaux  du  tablier 
pendant  le  passage  du  train  à  la  vitesse  de  50  kilomètres,  ils 
ont  été  trouvés  de  6  à  8  millimètres. 

Tous  ces  résultats  dénotent  une  rigidité  extraordinaire 
pour  l’arc  surtout  et  ont  été  accueillis  avec  une  parfaite 
satisfaction. 

La  ligne  sera  livrée  au  trafic  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  et  aura  réalisé,  grâce  à  l’œuvre  hardie  de 
M.  Eiffel,  une  économie  évaluée  par  l’administration  à  plu¬ 
sieurs  millions. 

Ces  merveilleux  résultats  montrent  également  combien 
est  précise  l’industrie  du  fer  qui  permet  au  constructeur 
d’établir  ses  calculs  sur  des  conditions  de  résistances  bien 
déterminées.  Cette  fabrication  s’enrichit  tous  les  jours  d’ex¬ 
périences  nouvelles  qui  apportent  avec  elles  des  enseigne¬ 
ments  précieux.  C’est  ainsi  qu’il  résulte  d’essais  faits  à  Cle- 
veland  (États-Unis),  sur  de  l’acier  Siemens-Martin,  que  ce 
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dernier,  traité  par  de  l’aluminium  obtenu  électriquement 
par  le  système  Cawles,  au  moyen  d’un  amalgame  de  fer  et 
d’alumine,  dans  une  proportion  de  0,1  à  0,05,  suffit  pour 
rendre  le  métal  plus  fusible.  Cette  faible  addition  d’alumi¬ 
nium  affranchit  l’acier  de  toute  soufflure  et  le  rend  plus 
résistant  à  la  traction.  Des  effets  analogues  avaient  déjà  été 
constatés,  et  l’on  était  arrivé  même  à  produire  un  alliage 
contenant  avec  l’acier  une  faible  quantité  d’aluminium  et 
qui  a  donné  lieu  au  métal  Mitis. 

Mais  à  côté  des  alliages  qui  peuvent  donner  de  grandes 
qualités  à  l’acier,  il  ne  faudrait  pas  abandonner  le  procédé 
de  la  trempe  qui,  appliquée  d’une  façon  judicieuse,  est  ap¬ 
pelée  à  rendre  de  signalés  services  pour  la  fabrication  des 
outils  par  exemple. 

Les  différents  procédés  en  usage  fournissent  des  aciers 
trempés  d’une  qualité  exceptionnelle,  sous  le  rapport  de  la 
dureté  et  de  la  résistance.  Mais  si,  pour  tout  ce  qui  concerne 
l’outillage  et  principalement  l’outillage  pour  travailler  le  fer, 
on  recherche  les  aciers  très  durs,  il  n’en  est  plus  de  même, 
maintenant  du  moins,  pour  les  tôles  d’acier  qui  doivent  ser¬ 
vir  à  la  fabrication  des  chaudières  à  vapeur.  Au  début,  en 
effet,  on  recherchait  pour  cette  construction  un  métal  ayant 
une  grande  résistance  à  la  rupture,  60  à  70  kilogrammes  par 
millimètre  cârré  de  la  section  primitive,  et  peu  de  conduc¬ 
tibilité,  les  allongements  pour  100,  sur  200  millimètres, 
étant  compris  entre  5  et  10  millimètres.  Aujourd’hui,  au 
contraire,  on  utilise  des  aciers  ayant  une  résistance  maxima 
de  ZiO  kilogrammes  et  un  allongement  minimum  de  28 
pour  100. 

Il  résulte  de  ces  nouvelles  dispositions  qu’en  ne  modifiant 
que  les  fortes  épaisseurs,  correspondant  au  corps  cylin¬ 
drique,  d’environ  13  pour  100,  les  générateurs  construits  en 
acier  doux  ne  coûtent  pas  plus  cher  que  les  générateurs  en 
tôles  ordinaires,  et  que  si  l’emploi  de  la  tôle  d’acier  se  géné¬ 
ralise,  on  aura  fait  un  grand  pas  pour  diminuer  les  dépenses 
d’entretien  et  assurer  en  même  temps  la  sécurité  publique. 
Et  puisque  nous  parlons  d’innovations  dans  la  construction 
des  chaudières  à  vapeur,  nous  signalerons  l’inutilité  du  ma¬ 
tage  dans  certaines  conditions. 

Le  Mechanical  World  fait  observer  à  ce  sujet  que  si  l’on 
suppose  des  tôles  parfaitement  décapées  et  permettant  d’ob¬ 
tenir  un  contact  métallique  exect;  si,  de  plus,  la  rivure  est 
bien  soignée,  le  matage  dans  les  chaudières  devient  presque 
inutile. 

Quand  il  s’agit  de  tôles  d’acier,  le  décapage  par  les  moyens 
mécaniques  ne  suffit  pas.  Aux  ateliers  de  Crevve,  appartenant 
à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  London  and  North-Western, 
on  brosse  les  tôles  avec  de  l’acide  chlorhydrique  étendu, 
juste  assez  pour  enlever  l’oxydation;  après  quoi,  on  passe 
une  dissolution  de  chaux  pour  enlever  toute  trace  d’acide. 
Si  l’on  ne  voulait  pas  employer  les  tôles  aussitôt  après  le 
décapage,  fait  comme  nous  venons  de  l’indiquer,  on  peut 
facilement  s’opposer  à  leur  oxydation  en  les  enduisant  d’une 
couche  formée  par  un  mélange  d’huile  et  d’essence  de  téré¬ 
benthine. 

L’émaillage  de  la  fonte  est  un  art  moderne,  mais  dont 
l’application  nécessite  une  série  d’opérations  délicates  qui 
exigent  surtout  une  grande  pratique. 

La  première  opération  consiste  à  donner  aux  objets  ce 
qu’on  appelle  le  recuit;  à  cet  effet,  on  les  place  dans  un 
fourneau  en  les  séparant  par  une  couche  de  sable,  et  l’on 
chauffe  au  rouge  sombre  pendant  une  demi-heure  environ, 
puis  on  les  laisse  refroidir  lentement.  Après  refroidissement, 
les  pièces  sont  décapées  avec  du  sable  dans  un  bain  d’acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique  très  étendu;  lavées  et  séchées, 
elles  sont  prêtes  à  recevoir  l’émail.  Ce  dernier  se  met  en 


trois  couches,  de  compositions  distinctes.  La  première  est 
faite  par  un  mélange  de  6  parties  de  flint-glass,  3  parties  de 
borax,  1  de  minium  et  1  de  bioxyde  d’étain.  Ces  quatre  pro  • 
duits,  après  avoir  été  réduits  en  petits  morceaux,  sont  mé¬ 
langés,  puis  chauffés  à  petit  feu  d’abord  et  réduits  à  l’état 
visqueux  par  un  coup  de  feu  énergique.  A  ce  moment,  on 
verse  le  mélange  dans  l’eau  froide,  où  il  se  désagrège  déjà 
partiellement;  après  quoi  il  a  la  propriété  de  se  réduire  fa¬ 
cilement  en  poudre.  C’est  cette  poudre  qu’on  nomme  la 
fritte. 

Cette  fritte,  ainsi  préparée,  est  ensuite  alliée  à  de  la  poudre 
d’os,  dans  la  proportion  de  1  partie  de  fritte  pour  2  parties 
d’os,  et  le  tout  mélangé  intimement  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce 
que  la  pâte  ait  la  consistance  de  la  crème.  11  faut  éviter 
qu’il  ne  se  présente  le  moindre  grain,  c’est-à-dire  que  la 
pâte  soit  grumeleuse.  On  trempe  alors  l’objet  à  émailler 
dans  cette  matière  et  on  l’en  sort  en  le  faisant  bien  égout¬ 
ter,  de  façon  qu’il  présente  sur  toute  sa  surface  une 
couche  bien  homogène.  Cela  fait,  la  pièce  est  mise  à  sécher 
à  une  température  d’environ  70°  centigrades,  pour  chasser 
toute  l’eau  de  l’enduit.  Puis,  cette  opération  terminée,  la 
pièce  est  enfournée  dans  un  four  à  moufle  porté  à  la  tem¬ 
pérature  des  fours  à  porcelaine.  Quand  la  croûte  d’enduit 
est  en  partie  fondue,  on  défourne  et  l’on  place  les  objets 
ainsi  traités  sur  une  table  de  fer  où  ils  refroidissent;  cette 
première  couche,  qui  est  d’un  blanc  opaque,  est  ce  qu’on 
nomme  le  biscuit.  Une  fois  complètement  refroidis,  les  objets 
sont  lavés  à  l’eau  pure  et  sont  prêts  à  recevoir  la  seconde 
couche. 

Cette  seconde  couche  a  une  composition  toute  différente 
de  la  première  et  comprend  un  mélange  de  36  parties  d’os 
calcinés,  16  de  kaolin  et  l/i  de  feldspath,  qu’on  broie  en¬ 
semble  et  qu’on  amène  à  l’état  de  pâte  par  un  mélange  d’eau 
renfermant  8  parties  de  carbonate  de  potasse.  On  trans¬ 
forme  cette  nouvelle  combinaison  à  l’état  de  fritte,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  l’on  en  forme  de  nouveau  une 
pâte,  après  y  avoir  ajouté  16  parties  de  flint-glass,  3,50  d’os 
calcinés  et  3  de  quartz  calciné.  On  en  recouvre  les  pièces  en¬ 
duites  de  la  première  couche,  comme  pour  cette  dernière. 

Enfin  vient  la  dernière  couche,  qui  est  formée  de  U  par¬ 
ties  en  poids  de  feldspath,  Zi  de  sable  pur,  k  de  carbonate  de 
potasse,  6  de  borax  et  1  de  bioxyde  d’étain,  le  tout  addi¬ 
tionné  d’un  peu  de  salpêtre,  d’arsenic  et  de  carbonate  de 
chaux  pure,  Ces  matières  amenées  à  l’état  de  fritte,  on  en 
prend  16  parties  et  on  les  mélange  avec  une  composition 
analogue  à  celle  que  nous  avons  décrite  pour  la  deuxième 
couche,  sauf  qu’on  en  retranche  les  16  parties  de  flint-glass. 
Le  troisième  enduit  appliqué,  on  remet  au  four;  mais,  cette 
fois,  on  élève  la  température  jusqu’au  degré  de  vitrification, 
en  sorte  que  les  deux  dernières  couches  superposées  fon¬ 
dent  en  même  temps  et  se  transforment  finalement  en  un 
émail  d’un  beau  blanc.  Pour  rendre  l’émail  plus  épais,  on 
peut  eiicore  enduire  une  quatrième  fois  l’objet  avec  la  der¬ 
nière  composition  que  nous  avons  donnée. 

Lorsqu’on  veut  décorer  l’émail,  comme  on  le  fait  pour  la 
porcelaine,  on  n’a  qu’à  peindre  des  ornements  de  couleurs 
sur  le  dernier  enduit  avant  de  mettre  au  four.  Pour  le  bleu, 
on  se  sert  d’oxyde  de  cobalt;  pour  le  vert,  d’oxyde  de 
chrome;  pour  le  violet,  du  peroxyde  de  manganèse,  etc.,  etc. 

Telle  est  la  méthode  employée  pour  l’émaillage  de  la  fonte, 
lorsqu’il  s’agit  d’une  opération  conduite  sur  une  grande 
échelle;  mais  il  y  a  bien  des  cas  où  il  est  utile  de  couvrir 
d’émail  de  petits  objets  métalliques,  soit  pour  les  mettre  à 
l’abri  du  contact  de  certain  gaz  ou  de  certains  liquides,  soit 
encore  pour  les  isoler  électriquement. 

Dans  un  pareil  cas,  voici  un  moyen  très  simple  et  qui  per¬ 
met  à  tout  le  monde  de  faire  l’opération  soi-même.  On  com¬ 
mence  par  décaper  avec  soin  l’objet  d’une  façon  très  égale 
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et  on  le  plonge  dans  une  poudre  très  fine  composée  de  deux 
parties  de  flint-glass,  une  partie  de  borax  et  une  partie  de 
bioxyde  d’étain.  Ainsi  saupoudré  d’une  couche  uniforme,  on 
dirige  sur  l’objet  le  dard  d’un  chalumeau  qui  fondra  le  mé¬ 
lange  en  le  faisant  adhérer  au  métal.  Malgré  la  simplicité  de 
cette  manipulation,  elle  forme  un  enduit  isolateur  extrême¬ 
ment  solide,  qui  rendra  bien  des  services  dans  les  installa¬ 
tions  électriques,  qui  tendent  tous  les  jours  à  prendre  plus 
d’extension. 

Nous  citerons  dans  cet  ordre  d’idées  un  projet  très  impor¬ 
tant  en  cours  d’exécution  en  Espagne,  et  qui  a  trait  à  la 
transmission  de  la  force  motrice  par  l’électricité.  Une  so¬ 
ciété  de  Valence  a  obtenu,  en  effet,  une  concession  pour  la 
distribution,  sur  un  parcours  de  56  kilomètres,  d’une  force 
motrice  de  3000  à  /lOOO  chevaux,  destinée  à  l’industrie  de  la 
ville,  et  déjà  des  négociations  sont  entamées  avec  plusieurs 
maisons  anglaises  pour  la  mise  en  exécution  de  cette  vaste 
entreprise.  La  rivière  de  Turia  qui  doit  fournir  cette  force 
motrice  débite  environ  10  mètres  cubes  d’eau  par  seconde 
et,  au  point  de  captation,  présente  une  chute  de  32“,à(T.  Les 
frais  de  production  de  la  force  motrice  sont  évalués  comme 
suit  : 

Intérêts  à  5  pour  100  sur  le  capital  d’établisse¬ 


ment  de  3  327  800  francs .  160  375  fr. 

Amortissement  en  cent  ans  des  constructions, 

soit  1  pour  100  sur  533  750  francs .  5  325 

Amortissement  en  vingt  ans  des  turbines, 
écluses,  vannes,  etc.,  soit  5  pour  ICO  sur 

176  675  francs .  8  850 

Amortissement  en  vingt  ans  des  appareils  élec¬ 
triques,  soit  5  pour  100  sur  840  350  francs.  .  42  025 

Entretien  des  machines  hydrauliques . Mémoire. 

Entretien  du  matériel  électrique  à  raison  de 
3  pour  100  sur  1  801  325  francs  . .  36  026 

Total.  .  .  . .  258  601  fr. 


On  voit  par  ces  chiffres  combien  dans  des  conditions,  par¬ 
ticulièrement  avantageuses,  il  est  vrai,  l’électricité  peut  dès 
aujourd’hui  rendre  de  services  à  l’industrie,  et  cela  dans 
des  conditions  d’économie  qui  laissent  la  vapeur  bien  loin. 
C’est,  du  reste,  la  question  à  l’ordre  du  jour,  en  matière 
d’électricité,  de  rechercher  toutes  les  méthodes  capables  de 
réduire  les  dépenses  qui  seules  restent  encore  assez  élevées. 
A  ce  sujet,  nous  signalerons  une  innovation  importante  dans 
la  distribution  de  l’énergie  électrique. 

Cette  innovation  consiste  dans  la  jonction  de  deux  ré¬ 
seaux  de  distribution  desservis  chacun  par  une  station  cen¬ 
trale  particulière.  Par  ce  moyen,  non  seulement  l’une  des 
stations  peut  demeurer  inactive  pendant  la  journée  et  les 
heures  avancées  de  la  nuit,  où  la  consommation  pour 
l’éclairage  est  réduite  au  minimum,  mais  au  lieu  que  cha¬ 
cune  des  deux  installations  comporte  des  appareils  de  ré¬ 
serve,  une  seule  réserve  devient  suffisante  pour  toutes  deux, 
puisque  les  deux  stations  se  complètent  l’une  l’autre. 

On  voit  de  quelle  importance  cette  innovation  est  pour 
les  stations  centrales  d’éclairage  électrique  et,  par  contre¬ 
coup,  pour  leur  clientèle. 

Pour  la  première  fois,  elle  a  été  mise  en  pratique  au  mois 
de  novembre  dernier  par  la  Société  générale  d’électricité  de 
Berlin.  Et  malgré  les  écarts  très  variables  de  la  consomma¬ 
tion,  on  a  constaté  que  les  variations  de  potentiel  du  cou¬ 
rant  étaient  à  peine  appréciables.  Il  ne  s’agit  donc  pas  seu¬ 
lement,  dans  cette  méthode,  d’une  conception  théorique,  mais 
d’un  fait  pratique  digne  d’appeler  l’attention  de  tous  les  in¬ 
téressés. 

A  côté  de  ces  simples  modifications  qui  ne  manquent  pas 
d’importance,  les  applications  nouvelles  de  l’électricité  sui¬ 
vent  leur  cours,  et  il  n’est  question  en  ce  moment,  dans  le 


monde  métallurgique,  que  des  expériences  faites  à  Paris  par 
l’ingénieur  belge,  M.  Van  Langhenhave.  Il  s’agit  de  la  fonte 
presque  instantanée,  et  à  des  prix  fort  bas,  des  métaux  con¬ 
sidérés  jusqu’à  ce  jour  comme  les  moins  fusibles. 

Sauf  les  machines  destinées  à  la  production  de  l’électricité, 
le  matériel  se  compose  d’un  simple  four  de  faibles  dimen¬ 
sions.  Deux  séries  de  crayons  électriques  semblables  à  ceux 
des  lampes  à  arc,  mais  d’un  diamètre  très  considérable, 
d’environ  6  centimètres,  forment  les  deux  pôles  contraires 
d’un  courant  électrique  très  puissant.  L’arc  qui  s’en  dégage 
est  localisé  sur  une  sole  en  charbon  de  bois  pulvérisé  et 
chaulé  ;  il  s’établit  alors  une  température  qu’aucun  instru¬ 
ment  ne  pourrait  mesurer  et  qui  liquéfie  les  corps  les  plus 
réfractaires. 

C’est  grâce  à  cette  température  que  le  four  électrique  dé¬ 
compose  instantanément,  au  contact  du  charbon,  l’alumi¬ 
nium,  le  chrome,  le  titane,  le  strontium,  le  manganèse,  le 
sodium,  le  potassium  et  toute  une  série  de  métaux  précieux, 
tels  que  le  ferro-silicium,  etc. 

L’oxygène  se  dégage  sous  forme  d’oxyde  de  carbone  qui 
brûle  par  une  ouverture  ménagée  à  cet  effet  :  le  métal  est 
séparé  et  se  combine  avec  le  cuivre,  le  fer  ou  tout  autre 
métal  qu’on  aura  placé  préalablement  sur  la  sole  du  four, 
formant  ainsi  des  alliages  du  plus  haut  intérêt  au  point  de 
vue  industriel.  Le  bronze  d’aluminium,  notamment,  ainsi 
obtenu,  ne  reviendrait  guère  plus  cher  que  le  cuivre,  tout 
en  possédant  des  propriétés  physiques  qui  en  font  le  meil¬ 
leur  métal  à  canon  pour  la  résistance,  la  ténacité  et  l’élas¬ 
ticité. 

L’alliage  du  fer  et  de  l’aluminiuni  obtenu  dans  le  four, 
ajouté  à  l’acier  en  fusion,  donne  à  ce  dernier  des  qualités 
particulières  que  nous  avons  déjà  signalées  au  début  de 
cette  revue.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l’abaissement  des 
prix  des  métaux  et  alliages  par  les  chiffres  suivants  :  l’alu¬ 
minium  qui,  aujourd’hui  encore,  se  vend  130  francs  le  kilo¬ 
gramme,  ne  coûterait  par  ce  procédé  que  de  3  à  à  francs  ; 
le  silicium,  qui  revient  à  115  francs  le  kilogramme,  ne  coû¬ 
tera  plus  que  de  1  à  2  francs,  etc.,  etc.  Mais  là  où  la  grande 
industrie  trouvera  un  réel  profit,  c’est  dans  l’obtention  de 
métaux  purs,  à  des  prix  raisonnables,  et  qu’on  pourra  faire 
entrer  désormais  dans  la  fabrication  courante  du  fer,  par 
exemple,  pour  obtenir  des  produits  possédant  des  qualités 
spéciales.  On  sait,  en  effet,  combien  est  résistant  le  fer 
chromé  ;  mais  son  obtention  exige  de  longues  et  délicates 
opérations  métallurgiques,  telles  que  formation  de  mates 
spéciales,  enrichissement  successif  de  ces  mates,  etc.  Pos¬ 
sédant  au  contraire  le  chrome  pur,  par  exemple,  il  sera 
toujours  facile  de  le  faire  entrer  dans  le  fer  en  fusion,  et, 
qui  plus  est,  les  proportions  rigoureusement  suivies  donne¬ 
ront  naissance  à  des  produits  constamment  identiques,  ce  à 
quoi  l’on  n’arrive  pas  encore  très  exactement  aujourd’hui 
avec  les  seuls  moyens  d’action  dont  dispose  l’industrie  mé¬ 
tallurgique. 

Voici  encore  une  industrie  que  l’Amérique  vient  de  nous 
enlever  toujours  à  l’aide  des  mêmes  principes,  qui  con¬ 
sistent  dans  la  substitution  du  travail  mécanique  à  la  main- 
d’œuvre.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c’est  de  la  fabrication 
du  ciment  de  Portland  dont  il  s’agit. 

Jusqu’à  ce  jour,  en  effet,  l’Europe  seule  fabriquait  du  bon 
ciment  et  l’exportait  aux  États-Unis  en  grande  quantité  à 
cause  des  prix  peu  élevés  de  la  main-d’œuvre  qui  permettent 
de  fabriquer  ce  produit  à  meilleur  marché  en  Europe.  Le  mode 
de  préparation  de  la  masse  par  voie  humide,  le  délayage,  le 
séchage,  le  moulage,  exigent  tout  particulièrement  une 
quantité  de  main-d’œuvre  telle  qu’on  ne  peut  songer  à  faire 
en  Amérique  une  concurrence  sérieuse  aux  usines  euro¬ 
péennes.  11  s’agissait  donc  pour  les  États-Unis  d’arriver  à 
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trouver  un  procédé  qui  diminue  dans  de  très  fortes  propor¬ 
tions  cette  main-d’œuvre,  et  il  paraît  que  ce  problème  a  été 
heureusement  résolu  par  les  Américains.  La  société  améri¬ 
caine  «  American  Iraproved  Cernent  Company  »  a  appliqué  à 
Égypt,  en  Pensylvanie,  un  procédé  qui  lui  permettrait  non 
seulement  de  vendre  ses  produits  sur  place,  mais  encore  de 
les  exporter  avantageusement  en  Angleterre. 

La  matière  première  employée  par  cette  société  est  une 
pierre  calcaire  hydraulique,  qui  a  la  composition  voulue 
pour  donner  un  bon  ciment  Portland.  Le  procédé  de  fabri¬ 
cation  est  le  suivant. 

La  pierre  naturelle  est  brisée  au  moyen  de  concasseurs 
et  moulue  en  poudre  fine  par  des  appareils  spéciaux.  Cette 
poudre  est  envoyée  ensuite  dans  un  mélangeur,  dans  lequel 
on  lui  ajoute  un  peu  d’eau  et  de  goudron  de  houille.  La 
masse  humide  ainsi  obtenue  est  jetée  dans  une  paire  de 
laminoirs  de  grande  dimension  qui  possèdent  des  alvéoles  se 
correspondant  et  ayant  une  forme  ovoïde.  La  masse  est  ainsi 
obligée  par  la  rotation  des  laminoirs  de  se  mouler  sous  la 
forme  d’ellipsoïdes  qui  sont  directement  transportés  sur  les 
fours. 

Par  ce  procédé,  on  évite  les  manipulations  nombreuses 
qu’exigent  les  méthodes  actuellement  employées  en  Europe. 
Dans  certains  cas  on  peut  même  mettre  directement  les 
boulets  formés  dans  les  fours.  En  outre,  ce  procédé  permet 
pour  une  fabrique  donnée  de  produire  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  ciment,  c’est-à-dire  de  rapporter  beau¬ 
coup  plus  pour  un  même  capital  d’installation. 

Le  goudron  ajouté  en  faible  quantité  qui  brûle  dans  le 
four  rend  chaque  élément  moulé  beaucoup  plus  poreux,  ce 
qui  empêche  le  ciment  de  tomber  en  poussière  pendant  la 
cuisson.  Enfin  il  paraîtrait  que  les  ciments  ainsi  fabriqués, 
d’après  de  nombreux  essais  faits  aussi  bien  en  Amérique 
qu’en  Angleterre  peuvent  rivaliser,  comme  qualité,  avec 
les  meilleurs  produits  européens. 

Si  la  méthode  préconisée  par  les  Américains  est  vraiment 
aussi  bonne  qu’ils  le  disent,  elle  est  à  la  portée  des  usines 
de  l’Europe  et  notre  industrie  pourra  l’appliquer  avec  le 
même  succès;  il  n’en  restera  pas  moins  pour  nous  des  gi¬ 
sements  très  importants  de  pierre  à  ciment  qui,  très  appré¬ 
ciés,  donnent  des  produits  tout  à  fait  supérieurs.  D’ailleurs 
nos  fabriques  de  ciment  ont  encore  beaucoup  à  faire  pour 
répondre  à  la  consommation,  qui  s’adresse  toujours  de  pré¬ 
férence  à  cette  matière,  non  seulement  dans  le  cas  des  tra¬ 
vaux  hydrauliques,  mais  encore,  d’une  façon  générale, toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  faire  une  construction  résistante  et 
soignée,  car  le  ciment  joint  à  la  brique  fournit  d’excellents 
éléments  de  construction,  surtout  avec  le  procédé  très 
simple  qu’on  possède  aujourd’hui  de  rendre  les  briques  im¬ 
pénétrables  à  l’eau,  et  qui  s’applique  d’une  façon  très 
simple. 

Ce  procédé  comprend  deux  opérations  successives  consis¬ 
tant,  l’une,  à  enduire  les  briques  d’un  mélange  d’eau  et  de 
savon,  et  l’autre  à  les  imprégner  d’une  solution  d’alun.  La 
première  solution  se  compose  de  300  grammes  d’alun  pour 
1  litre  d’eau;  la  seconde  de  200  grammes  d’alun  pour  à  litres 
d’eau.  Les  murs,  une  fois  bien  nettoyés  et  séchés  avec  soin, 
on  peut  procéder  à  l’opération,  mais  à  la  condition  que  la 
température  de  l’air  soit  inférieure  à  10°  G.  On  étend  alors, 
à  l’aide  d’un  large  pinceau,  le  liquide  savonneux.  Il  doit 
être  bouillant.  Après  vingt-quatre  heures,  la  couche  est 
sèche;  on  peut  donc  passer  à  la  seconde  partie  de  l’opéra¬ 
tion  :  enduire  le  mur  de  la  solution  d’alun  à  la  température 
de  20“  C.  On  laisse  de  nouveau  sécher  pendant  vingt-quatre 
heures,  puis  on  recommence  la  série  des  manipulations, 
jusqu’à  ce  que  le  mur  soit  devenu  parfaitement  imper¬ 
méable.  Le  nombre  des  couches  requises  dépend  du  degré 
d’humidité  auquel  est  soumis  le  mur  en  brique  que  l’on  veut 


rendre  imperméable.  On  a  pu  par  ce  procédé  donner  une 
étanchéité  complète  à  des  réservoirs  de  grande  dimension,  et 
qui  se  sont  jusqu’aujourd’hui  très  bien  comportés,  sous  le 
rapport  de  l’imperméabilité.  La  question  d’enduit  pour  ré¬ 
servoirs  a  fait  l’objet  de  nombreuses  recherches,  mais  sur¬ 
tout  lorsque  ces  récipients  sont  destinés  à  recevoir  certains 
liquides  très  fluides  tels  que  des  huiles  minérales.  Pour  ces 
dernières  surtout,  il  n’est  pas  de  réservoirs  si  bien  construits, 
qui  ne  présentent  des  suintements,  lesquels,  outre  la  perte 
qu’ils  donnent,  présentent,  lorsqu’il  s’agit  de  pétrole  par 
exemple,  de  graves  dangers. 

Aussi  avons-nous  noté  avec  plaisir  la  formule  de  l’enduit 
suivant,  qui  rend,  paraît-il,  les  réservoirs  à  pétrole  absolu¬ 
ment  étanches,  et  qui  pourra  être  certainement  appliqué 
avec  succès  à  des  objets  moins  considérables,  mais  d’un 
usage  courant  tels  que  lampes  et  bidons,  etc.,  aujourd’hui 
que  le  pétrole  est  entré  d’une  façon  si  complète  dans  l’éco¬ 
nomie  domestique. 

11  suffit,  pour  assurer  l’étanchéité  d’un  récipient  quel¬ 
conque  en  tôle  servant  à  emmagasiner  du  pétrole,  de  l’en¬ 
duire  à  l’intérieur  d’une  couche  d’un  vernis  composé  d’oxyde 
de  fer,  de  ciment  de  Portland  et  de  litharge,  le  tout  délayé 
dans  une  dissolution  alcoolique  de  gomme  laque,  addition¬ 
née  d’une  dissolution  de  gomme  arabique  dans  la  glycérine. 
On  forme  ainsi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  véritable 
vernis,  absolument  inattaquable  par  le  pétrole,  l’essence  de 

térébenthine  et  autres  produits  de  même  espèce. 

* 

Geouges  Petit. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  saccharine. 

Découverte  en  1879  par  un  chimiste  américain,  M.  Fahl- 
berg,  qui  l’a  extraite  du  goudron  de  houille,  la  saccharine 
est  déjà  largement  utilisée  à  l’étranger  pour  les  usages  ali¬ 
mentaires,  et  elle  a  fait  aussi  l’objet  de  quelques  applica¬ 
tions  thérapeutiques.  Dans  une  communication  récemment 
faite  à  l’Académie  de  médecine,  M.  Worms  a  fait  connaître 
le  dossier  actuel  de  cette  substance. 

La  saccharine  est  une  poudre  blanche,  qui  a  une  odeur 
d’amande  amère.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus 
soluble  dans  l’eau  bouillante.  La  solubilité  définitive  est 
une  partie  de  saccharine  pour  6/i8  d’eau,  soit  15  centi¬ 
grammes  par  100  grammes.  L’addition  d’une  petite  quantité 
de  carbonate  de  soude  (/il  parties  pour  100  de  saccharine) 
permet  d’en  dissoudre  un  plus  grand  volume  sans  en  dimi¬ 
nuer  le  goût  sucré.  L’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  presque 
complètement.  Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling.  La 
saveur  sucrée  de  cette  substance  est  tellement  intense 
qu’elle  est  encore  fort  sensible  dans  le  mélange  d’un  gramme 
de  saccharine  dans  70  litres  d’eau. 

Sa  formule  chimique  est  C^H“SO*;  sa  préparation  est 
longue  et  compliquée. 

Cette  substance  communique  aux  liquides  ou  aux  solides 
avec  lesquels  on  la  mêle  une  saveur  sucrée  280  fois  supé¬ 
rieure  à  celle  d’un  même  poids  de  sucre  de  canne  ou  de 
betterave.  Nombre  de  personnes  ne  distinguent  pas  entre 
deux  verres,  dont  l’un  est  édulcoré  avec  là  grammes  de 
sucre,  l’autre  avec  5  centigrammes  de  saccharine. 

Il  est  cependant  quelques  personnes  dont  le  goût  est  plus 
délicat  et  qui  perçoivent,  sans  y  faillir,  un  arrière-goût  par¬ 
ticulier  dans  les  solutions  de  saccharine  très  peu  étendues, 
mais  c’est  la  plus  grande  exception. 

Mais  si  les  aptitudes  gustatives  de  l’homme  sont  en  général 


CHRONIQUE. 


573 


insuffisantes  pour  établir  cette  distinction,  il  en  est  autre¬ 
ment  de  certains  insectes.  Les  fourmis,  les  mouches,  les 
guêpes  dédaignent  les  substances  édulcorées  à  la  saccharine 
et  MM.  Fischer  et  Rabow  ont  pu  s’assurer  que  dans  une 
boutique  de  pâtisserie,  remplie  de  guêpes,  les  gâteaux  sur 
lesquels  on  avait  étendu  une  solution  légère  de  saccharine 
restaient  seuls  inattaqués.  —  Les  abeilles  paraissent  avoir 
pour  la  saccharine  une  aversion  absolue  et  elles  manifes¬ 
tent  une  véritable  irritation  quand  on  persiste  à  leur  en 
présenter. 

La  double  question  qui  se  pose  maintenant  est  de  savoir 
s’il  n’y  a  aucun  danger  pour  la  santé  publique  à  faire  entrer 
la  saccharine  dans  la  consommation  courante,  et  si,  d’autre 
part,  il  y  a  des  avantages  réels  à  l’utiliser  pour  le  traitement 
de  certaines  maladies,  telles  que  le  diabète.  Nous  aurions, 
pour  répondre  à  ces  deux  questions,  les  résultats  des  expé¬ 
riences  faites  par  un  certain  nombre  d’auteurs,  si  ces  ré¬ 
sultats  n’étaient  pas,  jusqu’à  présent,  un  peu  contradic¬ 
toires. 

Ainsi,  tandis  que  M.  Stutzer,  de  Bonn,  prétend  que  la 
présence  d’une  proportion  relativement  considérable  de 
saccharine  ne  trouble  pas  sensiblement  l’action  du  suc  gas¬ 
trique,  dans  les  digestions  artificielles,  et  que  ce  produit 
possède,  en  outre,  des  propriétés  antiseptiques,  M.  Salkowski 
objecte  que  l’action  saccharifiante  de  la  salive  et  du  sucre 
pancréatique  est  entravée  par  la  saccharine  quand  la  diges¬ 
tion  s’eflectue  dans  un  milieu  acide,  et  que,  de  plus,  cette 
substance  n’empêche  la  putréfaction  des  matières  albumi¬ 
noïdes  que  si  le  milieu  est  lui-même  acide. 

M.  Salkowski,  d’après  des  expériences  faites  sur  des 
chiens,  estime  à  10  ou  20  grammes  le  poids  de  saccharine 
qu’un  homme  du  poids  de  60  à  75  kilogrammes  peut  ingérer 
sans  danger  dans  les  vingt-quatre  heures.  En  admettant  que 
la  tolérance  pour  ce  produit  est  moindre  dans  l’espèce  hu¬ 
maine,  on  peut  cependant  conclure  qu’aux  doses  quoti¬ 
diennes  de  O^’’,!  à  0*%2,  qui  suffisent  largement  pour  les 
usages  auxquels  on  la  destine,  la  saccharine  sera  dépourvue 
d’inconvénients. 

D’autre  part,  MM.  Aducco  et  Mosso  ont  expérimenté  sur 
eux-mêmes.  Pendant  neuf  jours  cdhsécutifs,  ils  ont  pris 
chacun  de  1  à  2  grammes  par  jour  de  saccharine  en  disso¬ 
lution,  et  plus  tard,  pendant  quatre  jours  consécutifs,  des 
doses  massives  de  5  grammes,  sans  avoir  éprouvé  de  troubles 
appréciables. 

La  saccharine  ne  s’élimine  ni  par  les  glandes  salivaires  ni 
par  les  glandes  mammaires.  Elle  s’élimine  en  nature,  pour 
une  partie  du  moins,  par  les  urines,  qui  sont  dès  lors  plus 
lentes  à  se  putréfier  que  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Une  autre  partie,  d’après  M.  Salkowski,  s’éliminerait  sous 
forme  d’acide  lâilfaminebenzoïque. 

Enfin  MM.  Aducco  et  Mosso,  qui  ont  aussi  étudié  l’action 
de  cette  substance  sur  un  certain  nombre  de  ferments,  ont 
constaté  qu’elle  fait  perdre  à  la  levure  de  bière  une  partie 
de  son  pouvoir  fermentescible  à  la  dose  de  0,46  pour  100; 
qu’elle  exerce  une  action  analogue  sur  les  ferments  de 
l’urine  et  sur  les  ferments  de  la  putréfaction  contenus  dans 
une  macération  de  pancréas;  qu’elle  ralentit  la  fermenta¬ 
tion  lactique  et  la  peptonisation  de  l’albumine  opérée  par 
la  pepsine,  employée  dans  la  proportion  de  0,032  à  0,016; 
qu’additionnée  à  une  solution  acide  ou  neutre  d’amidon, 
dans  la  proportion  de  0,19  à  0,23  pour  100,  elle  diminue 
l’action  saccharifiante  du  ferment  diastasique. 

Quant  à  son  emploi  dans  certaines  maladies,  et  en  parti¬ 
culier  dans  le  diabète,  il  est  encore  trop  récent  pour  qu’on 
puisse  se  prononcer.  M.  Leyden  l’aurait  administrée  pendant 
plusieurs  mois,  en  pastilles,  à  la  dose  de  0S'’,15  à  0‘>''‘,2,  sans 
observer  le  moindre  inconvénient,  tandis  que  quelques-uns 
des  malades  de  M.  Worms  auraient,  avec  des  doses  quoti¬ 


diennes  de  08'", 03,  —  corresf)ondant  à  la  saveur  produite  par 
8  grammes  de  sucre  de  canne  dans  une  tasse  de  breuvage,  — 
perdu  l’appétit  et  éprouvé  des  nausées  et  des  douleurs 
d’estomac. 

Comme  l’a  fait  remarquer  M.  Worms,  il  est  urgent  que 
les  médecins  poursuivent  l’étude  de  la  saccharine,  car  son 
emploi  faisant,  dès  maintenant,  réaliser  une  économie  de 
50  pour  100  sur  celui  du  sucre  ordinaire,  on  peut  prévoir 
»  que  la  substitution  du  sucre  de  houille  au  sucre  de  canne 
se  produira  infailliblement  à  brève  échéance. 


La  couronne  et  le  réseau  photosphérique  solaires. 

M.  Weslay,  membre  de  la  Société  royale  astronomique  de 
Londres,  a  communiqué  à  cette  assemblée  une  monographie 
de  la  couronne  solaire,  d’après  les  photographies  prises  pen¬ 
dant  les  éclipses.  Nous  en  résumerons  les  parties  essen¬ 
tielles. 

Un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  couronne  est  la  pré¬ 
sence  auprès  des  pôles  de  crevasses  ou  rayons  orientés  à 
peu  près  comme  l’axe  de  rotation  du  soleil,  quelquefois  vi¬ 
sibles  aux  deux  pôles,  d’autres  fois  à  un  seul.  Ces  rayons, 
plus  courts  et  plus  étroits  que  les  autres,  se  détachent  sur 
un  fond  moins  dense  que  les  autres  parties  de  la  couronne. 
A  mesure  qu’on  s’éloigne  des  pôles  du  soleil,  les  rayons  se 
courbent  comme  s’ils  devaient  rejoindre  l’équateur. 

C’est  en  1851  que  la  première  photographie  de  la  couronne 
a  été  prise.  La  couronne  occupe  une  très  faible  étendue  : 
sa  forme  l'appelle  l’hexagone  avec  des  rayons  ou  crevasses 
aux  deux  pôles;  on  y  voit  les  rayons  inclinés  cités  plus 
haut. 

Les  photographies  de  1860  montrent  une  large  crevasse 
au  pôle  Sud  et  une  autre  moins  marquée  au  pôle  Nord.  En 
1869,  les  crevasses  sont  bien  accusées  aux  deux  pôles,  ainsi 
que  les  appendices  courbés.  En  1870,  M.  Brother  obtint  une 
épreuve  sur  laquelle  la  couronne  a  une  étendue  beaucoup 
plus  considérable  ;  on  y  voit  une  crevasse  mal  définie  au 
pôle  Nord  et  une  autre  très  nette  à  l’est  du  pôle  Sud.  — Les 
épreuves  de  1871  sont  à  classer  parmi  les  meilleures  :  elles 
montrent  fort  nettement  les  crevasses  polaires,  les  rayons 
recourbés  et  tous  les  autres  détails. 

Les  photographies  de  1875  donnaient  de  larges  crevasses 
avec  des  rayons  infléchis  et  allongés  vers  l’équateur.  Ces 
caractères  sont  encore  plus  sensibles  en  1878.  —  Dans  les 
épreuves  de  1882,  on  ne  distingue  pas  les  crevasses  polaires; 
la  couronne  occupe  une  grande  étendue,  mais  n’offre  plus 
la  même  figure,  et  les  appendices  sont  presque  égaux  au 
pôle  et  à  l’équateur. 

En  1883,  une  grande  crevasse  se  trouve  au  pôle  Nord  in¬ 
clinée  d’environ  30°  sur  l’axe  du  soleil,  et  à  l’est;  on  voit  de 
chaque  côté  les  faisceaux  de  rayons  inclinés  ;  rien  de  sem¬ 
blable  n’apparaît  au  pôle  Sud.  L’aspect  de  la  couronne  en 
1885  ne  diffère  guère  de  celui  qu’on  a  observé  en  1883. 

Pour  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  forme  réelle  de  la 
couronne  solaire,  il  faut  tenir  compte  de  la  perspective  et 
du  raccourci.  Un  détail  caractéristique  des  rayons  de  la 
couronne  consiste  dans  leur  apparence  radiale  en  partant 
du  bord,  puis  dans  leur  inflexion  brusque  en  tournant  vers 
l’équateur;  cependant  l’extrémité  de  ces  rayons  présente 
parfois  une  courbure  opposée,  ainsi  qu’on  l’a  vu  en  1871, 
1883  et  1885.  Après  examen  attentif  des  formes  de  la  cou¬ 
ronne,  on  conclut  nécessairement  que  les  rayons  de  cette 
couronne  viennent  du  soleil.  La  seule  différence  que  les  pho¬ 
tographies  nous  montrent  entre  les  parties  intérieure  et  ex¬ 
térieure  de  la  couronne  consiste  dans  l’existence,  près  du 
bord  du  disque,  de  nombreux  rayons  et  branchements;  tous 
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les  éléments  de  la  région  centrale  offrent  le  même  carac¬ 
tère. 

Quelques  astronomes  ont  cru  que  les  formes  de  la  cou¬ 
ronne  varient  avec  l’activité  solaire  et  les  maxima  des 
taches  :  cette  hypothèse  n’est  pas  encore  vérifiée. 

Pour  obtenir  les  détails  de  la  couronne,  il  semble  que  les 
plaques  humides  dont  on  a  fait  usage  en  1871  soient  à  re¬ 
commander;  cependant  la  couronne  a  beaucoup  plus 
d’étendue  avec  les  plaques  sèches.  Les  dessins  ont  aussi  leur 
utilité,  si  l’observateur  porte  son  attention  sur  une  région 
limitée  et  non  sur  l’ensemble,  à  cause  du  manque  de  temps. 

M.  Janssen  possède  à  l’observatoire  de  Meudon  une  magni¬ 
fique  collection  renfermant  plus  de  ZjOOO  photographies  so¬ 
laires.  Cette  collection  unique  a  été  étudiée  par  M.  Stanoie- 
witch  afin  d’élucider  la  question  de  l’origine  du  réseau 
photosphérique  solaire,  en  se  basant  sur  le  rapport  qui 
existe  entre  les  grains,  les  pores,  les  taches  et  les  facules, 
et  le  réseau  lui-même. 

11  résulte  de  cette  étude  que  c’est  au-dessus  de  la  photo¬ 
sphère  qu’il  faut  chercher  l’origine  du  réseau  :  il  se  forme 
de  tout  ce  qui  existe  sur  la  surface  du  soleil,  pores,  grains, 
taches  et  facules.  Les  plages  nettes  et  planes  du  réseau  mar¬ 
quent  les  places  où-  l’atmosphère  solaire  renferme  les  plus 
grandes  différences  de  pression  barométrique,  et  par  con¬ 
séquent  de  réfraction,  c’est-à-dire  les  places  où  se  trouvent, 
à  un  moment  donné,  les  maxima  et  les  minima  barométri¬ 
ques  de  l’atmosphère  solaire.  Ainsi,  la  représentation  du  ré¬ 
seau  n’est  autre  chose  que  la  photographie  directe  des 
maxima  et  des  minima  barométriques  de  cette  atmosphère. 

Chaque  cliché  du  soleil  qui  possède  un  réseau  a  donc  une 
valeur  double  :  il  montre  l’état  de  la  surface  solaire  à  un 
moment  donné  et  l’état  barométrique  de  l’atmosphère  à  cet 
instant. 

Quant  au  réseau  du  second  ordre,  il  est  probablement  dû 
à  l’atmosphère  terrestre  :  les  rayons  qui  traversent  l’atmo¬ 
sphère  solaire  et  portent  en  eux-mêmes  le  réseau  primitif 
sont  réfractés  de  nouveau  par  une  seconde  couche  gazeuse 
qui  ne  peut  être  que  l’atmosphère  terrestre.  Très  souvent, 
ce  réseau  secondaire  existe  seul,  sans  le  réseau  primitif; 
mais  il  n’est  pas  difficile,  d’après  sa  nature  même,  de  le  re¬ 
connaître  comme  n’appartenant  pas  à  l’atmosphère  solaire. 


L’émigratioû  anglaise  en  1887. 

D’après  le  récent  rapport  fait  par  M.  R.  Giffen  à  la  Chambre  des 
communes  et  analysé  dans  la  Revue  française,  on  pourrait  évaluer 
le  nombre  des  émigrants  anglais,  en  1887,  à  281 487,  soit  à  7,6  pour 
1000  habitants. 

Voici  d’abord  la  part  respective  des  trois  principales  divisions  du 
royaume. 

Angleterre .  168  221  émigrants,  soit  60  pour  100 

Écosse . 34  365  —  —  12  — 

Irlande .  78  901  —  _  28  — 

281 487  ÏÔT 

Les  Irlandais  ont  fourni  une  proportion  d’émigfants  supérieure  à 
celle  de  1886;  mais  ils  n’ont  pas  atteint  la  moyenne  des  périodes 
quinquennales  relevées  précédemment,  moyenne  qui  était  de 
31  pour  100  de  1881  à  1885,  de  30  pour  100  de  1877  à  1880,  de 
34  pour  100  de  1871  à  1875,  de  47  pour  100  de  1866  à  1870,  de 
58  pour  100  de  1801  à  1865,  etc.  Le  nombre  absolu  de  leurs  émigrants 
n’a  pas  pourtant  sensiblement  diminué.  C’est  celui  des  émigrants  an¬ 
glais  et  écossais  qui  a  augmenté  considérablement,  et  qui  a  modifié 
les  anciennes  proportions. 

Ce  qui  caractérise  l’émigration  irlandaise)  c’est  qu’elle  englobe 
presque  autant  de  femmes  que  d’hommes.  Ce  ne  sont  pas  des  femmes 
mariées,  ce  sont  surtout  des  jeunes  filles.  Aussi,  peu  d’enfants  (au- 
dessous  de  12  ans)  figurent  à  côté  d’elles,  à  peine  10,7  sur  100  émii 
grants  irlandais.  La  part  des  enfants  est  de  17  pour  100  dans  l’émigra¬ 


tion  anglaise  et  de  21,3  pour  100  dans  l’émigration  écossaise.  Les 
exodes  de  familles  entières  proviennent  donc  de  l’Écosse  principale¬ 
ment. 

En  chiffres  absolus,  voici,  pour  tout  le  royaume,  le  tableau  des 
émigrants  par  âge  : 

233  651  adultes  (au-dessus  de  12  ans). 

47  836  enfants  (au-dessous  —  ). 


Les  adultes  se  répartissent  ainsi  suivant  leur  sexe  et  leur  état 
civil  : 


Mariés .  .  . 
Non  mariés. 


hommes 
femmes  , 
hommes 
femmes  , 


23  360 
32894 
120  438 
.56959 


L’Irlande  seule  a  fourni  la  moitié  des  femmes  non  mariées. 

La  profession  de  21  525  hommes  et  de  63  382  femmes  n’est  pas  éta¬ 
blie.  La  plupart  des  autres  femmes  sont  portées  comme  servantes 
d’intérieur  ou  de  ferme.  Quant  aux  hommes,  voici  leurs  principales 
classifications  :  44  785  sont  ouvriers  quelconques  et  22  147  ouvriers 
spécialement  agricoles;  11993  sont  voués  aux  professions  libérales 
ou  commerciales  et  8678  aux  arts  mécaniques;  8033  sont  cultivateurs 
ou  herbagers,  etc. 

Quelle  est  maintenant  la  destination  de  ces  281  487  sujets  anglais  à 
la  recherche  d’une  meilleure  destinée?  Les  États-Unis  sont  toujours 
et  de  plus  en  plus  leur  terre  de  prédilection.  Ils  ont  reçu  201  526  émi¬ 
grants  dont  107  069  Anglais,  25  373  Écossais  et  69  084  Irlandais.  C’est 
72  pour  100  de  l’émigration  totale  et  spécialement  87  pour  100  de 
l’émigration  irlandaise.  C’est  70  pour  100  des  émigrants  du  sexe  mas¬ 
culin  et  73  pour  100  des  émigrants  du  sexe  féminin.  L’Australasie  a 
recueilli  34  183  émigrants,  soit  12  pour  100.  Sa  part  était  supérieure 
d’un  tiers  en  1886  et  les  vingt  années  qui  ont  précédé.  Elle  a  dimi¬ 
nué  par  suite  de  l’état  médiocre  de  son  agriculture  et  de  la  suppres¬ 
sion  des  passages  gratuits  ou  à  prix  réduits.  L’Amérique  septentrio¬ 
nale  anglaise  conserve  une  clientèle  à  peu  près  stationnaire  de 
11  émigrants  sur  100,  ce  qui  équivaut  à  32  025  individus  en  1887.  Le 
surplus  (5  pour  100)  se  partage  entre  le  sud  de  l’Afrique  (4909),  les 
Indes  orientales  (2822),  l’Amérique  latine  (2699),  etc. 

Au  sujet  des  États-Unis,  le  rapport  de  M.  Giffen  contient  une  re¬ 
marque  intéressante.  Il  a  été  récemment  question  dans  la  presse  des 
velléités  manifestées  par  l’administration  fédérale  de  s’opposer  au 
débarquement  des  individus  qui  lui  paraîtraient  hors  d’état  de  se  ti¬ 
rer  d’affaire  sur  le  territoire  américain.  D’après  les  renseignements 
recueillis  par  le  Board  of  ^'ade  auprès  de  ses  agents  des  ports  an¬ 
glais,  le  nombre  des  individus  ainsi  renvoyés  des  États-Unis  est  tout 
à  fait  insignifiant.  Il  y  en  a  eu  170  en  1886,  dont  79  sujets  anglais,  et 
98  en  1887  dont  80  d’origine  anglaise  ou  irlandaise. 


—  Empoisonnement  par  le  vin.  —  La  Semaine  médicale  rapporte 
que,  vers  la  fin  de  décembre  dernier,  on  signalait  à  Hyères  (Var), 
chez  un  grand  nombre  de  personnes,  une  affection  dont  le  caractère 
paraissait  étrange.  Elle  était  caractérisée  par  l’accélération  du  pouls 
et  l’élévation  de  la  température,  par  un  sentiment  d’ardeur  et  de 
prurit  des  paupières;  les  yeux  étaient  injectés,  la  figure  bouffie,  le 
teint  blafard;  on  constatait  également  des  troubles  de  la  digestion  et 
des  coliques  violentes.  Chez  beaucoup  de  malades,  les  jambes  et  les 
pieds,  d’abord  douloureux,  se  paralysaient  partiellement,  au  point 
qu’il  leur  était  très  difficile  ou  même  impossible  de  marcher.  La 
même  paralysie  s’attaquait  aux  mains,  avec  les  mêmes  consé¬ 
quences.  Enfin,  chez  quelques-uns,  l’appétit  avait  entièrement  dis¬ 
paru. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  chiffre  des  malades  présentant  ces 
phénomènes  dépassait  250,  et  presque  tous  appartenaient  aux  di¬ 
verses  classes  de  travailleurs.  Ceux  qui  se  trouvaient  incapables  de 
travailler  étaient  au  nombre  de  70  environ.  Pendant  trois  mois,  ces 
malaises  furent  attribués  par  les  médecins  à  une  épidémie  de  grippe, 
et,  pour  expliquer  les  symptômes  de  paralysie  constatés,  ou  donna  à 
cette  maladie  le  nom  de  grippe  infectieuse, 

M.  Charles  Roux  fut  amené  à  rattacher  à  une  autre  influence  qu’à 
la  grippe  les  états  morbides  que  l’on  observait.  Î1  avait  remarqué  que 
l’affection  portait  d’abord  son  action  sur  les  voies  digestives  pour  at¬ 
taquer  ensuite  le  système  nerveux.  Il  en  conclut  qu’une  intoxication 
était  seule  capable  de  produire  de  pareils  effets  et  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  tous  les  malades  avaient  bu  du  vin  d’un  seul  et  môme 
propriétaire.  Pour  s’éclairer  cependant  d’une  façon  plus  précise,  il  fit 
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des  recherches  parmi  les  malades  que  soignaient  ses  confrères,  et  ses 
observations  l’amenèrent  à  conclure  que  le  vin  vendu  par  ledit  pro¬ 
priétaire  était  :  1“  la  seule  cause  des  accidents  et  de  la  maladie  pré¬ 
tendue  épidémique  régnant  à  Hyères;  2“  que  les  accidents  observés 
étaient  en  rapport  avec  la  quantité  de  vin  absorbée;  3“  que  tous  les 
malades  avaient  bu  du  même  vin  et  que,  dans  une  famille,  ceux  qui 
s’abstenaient  de  boire  du  vin  étaient  seuls  indemnes. 

On  a  procédé  à  la  saisie  d’échantillons  des  vins  vendus  par  le  mar¬ 
chand  et  l’analyse,  qui  va  en  être  faite,  démontrera  sans  doute  la 
nature  de  la  substance  employée  pour  falsifier  la  boisson  vendue. 

—  Variations  de  la  monnaie.  —  Le  Bulletin  de  statistique  et  de 
législation  comparée  a  publié  un  curieux  travail  sur  les  variations  de 
la  monnaie  aux  diverses  époques.  Celles  qui  concernent  la  livre  tour¬ 
nois  (1)  et  auxquelles  est  consacré  tout  un  ouvrage  de  M.  Natalis  de 
VVailly,  publié  en  1857,  sont  au  nombre  de  369,  depuis  1258  jus¬ 
qu’à  1793.  Sous  certains  règnes,  on  y  voit  la  valeur  de  la  livre  tour¬ 
nois  varier  incessamment.  Elle  change  4  fois  en  1304,  6  fois  en  1351, 
9  fois  en  1355,  16  fois  en  1359,  26  fois  en  1720.  Et  il  ne  s’agit  pas  là 
de  mouvements  infinitésimaux  :  en  1359,  les  valeurs  successives  de 
la  livre  vont  de  7  fr.  91  à  3  fr.  49;  en  1720,  elles  vont  de  88  centimes 
à  41  1/2. 

A  ces  époques  d’anarchie  monétaire,  les  décisions  arbitraires  que 
le  pouvoir  central  prodiguait  ainsi  ne  réglaient  guère  que  les  opéra¬ 
tions  où  le  Trésor  lui-même  avait  à  intervenir,  et  les  conditions  nou¬ 
velles  qu’il  imposait,  suivant  les  besoins  du  moment,  à  ses  créanciers 
ou  à  ses  débiteurs  n’exerçaient  sur  le  reste  du  marché  français 
qu’une  influence  très  relative.  Lorsque,  au  contraire,  le  régime  des 
monnaies  restait  invariable  pendant  cinq  ans,  dix  ans,  vingt  ans,  le 
pays  tout  entier  devait  peu  à  peu  s’y  conformer,  et  c’est  surtout  pour 
ces  périodes  exceptionnelles  que  les  calculs  théoriques  basés  sur  les 
stipulations  des  ordonnances  royales  représentent  fidèlement  l’état 
réel  des  choses. 

Voici  le  tableau  des  variations  de  la  livre  tournois,  la  série  des 
valeurs  applicables  à  un  certain  nombre  d’années  successives. 

Valeurs  de  la  livre  tournois  aux  époques  où  elle  a  le  moins  varié. 


Valeur  Valeur 

de  la  livre.  de  la  livre. 

Périodes.  Francs.  Périodes.  Francs. 

1258-1278 .  20  26  1533-1541 .  4  38 

1330-1337 .  18  32  1550-1561 .  4  06 

1360-1369 .  10  82  1561-1568 .  3  70 

1383-1394 .  9  88  1615-1630 .  2  70 

1413-1417 .  6  74  1636-1640 .  2  02 

1437-1448 .  6  28  1666-1690 .  1  88 

1450-1456 .  7  12  1709-1713 .  1  25 

1475-1487 .  6  02  1726-1785 .  1  02 

1488-1493 .  5  57  1785-1795 .  0  99 


Voici  maintenant  quelques  chiffres  qui  permettent  de  se  rendre 
compte  des  variations  que  la  livre  tournois  subissait,  non  plus  dans 
une  période  d’années,  mais  année  par  année.  Au  1®’’  septembre  1715, 
la  livre  tournois  valait  1  fr.  79,  au  15  décembre  de  la  même  année 
elle  ne  vaut  plus  que  1  fr.  25.  Pendant  l’année  1719,  la  livre  tournois 
change  5  fois  de  valeur,  elle  oscille  de  92  à  83  centimes.  En  1720,  les 
variations  sont  au  nombre  de  26.  Au  mois  de  février  elle  vaut  88  et 
au  mois  de  juillet  elle  ne  vaut  plus. que  42  centimes.  Pendant  toute 
cette  année,  les  cours  ont  varié  de  88  à  40  centimes.  En  1723,  elle 
oscille  entre  73  et  68.  En  1724,  sa  valeur  remonte  à  1  franc;  en  1725, 
elle  se  maintient  de  1  franc  à  1  fr.  25;  en  1726,  elle  vaut  en  moyenne 
1  fr.  02;  nous  retrouvons  ces  mômes  cours  en  1741  et  1744. En  1765, 
elle  tombe  à  99  centimes,  et,  le  6  février  1793,  nous  la  revoyons  à 
ce  même  cours. 

—  Un  désinfectant  de  l’air.  —  D’après  M.  Keldyche,  qui  vient 
de  publier  le  résultat  de  ses  expériences  {Rousskaïa  medisina),  l’air 
des  salles  de  clinique,  satui’é  par  l’eucalyptol,  ne  donnerait  plus  lieu 
au  développement  des  colonies  de  bactéries  sur  la  gélatine.  Seules, 
les  cultures  de  moisissures  se  produiraient  encore;  mais  l’action  de 
ces  dernières  sur  les  animaux  supérieurs,  mal  connue,  il  est  vrai, 
paraît  cependant  négligeable.  L’eucalyptol  serait  donc  un  désinfec¬ 
tant  puissant  de  l’air,  et  si  cette  action  était  confirmée,  son  usage, 


(1)  La  livre  parisis  était  supérieure  d’un  quart,  comme  valeur,  à 
la  livre  tournois. 


comme  tel,  mériterait  d’être  répandu,  car  jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pas 
encore  pu  trouver  un  agent  de  cette  nature,  qui  ne  fût  pas  en  même 
temps  très  dangereux  à  respirer  et  très  destructeur  des  vêtements, 
tapisseries  et  meubles. 

^  Les  raquettes  a  neige.  —  Depuis  quelques  années,  dans  les 
bataillons  finlandais,  on  a  donné  une  grande  extension  à  l’exercice 
de  la  marche  avec  des  raquettes  :  divers  types  ont  été  mis  en  usage, 
et  l’on  a  procédé  à  des  essais  comparatifs. 

En  hiver,  ce  moyen  de  locomotion  présenterait  de  grands  avan¬ 
tages,  tant  au  point  de  vue  de  la  rapidité  que  du  peu  de  fatigue.  En 
Suède  et  en  Norvège,  où  depuis  longtemps  il  est  pratiqué,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  hommes  faire  avec  des  raquettes  plus  de  90  kilo¬ 
mètres  dans  une  journée;  et,  lors  d’un  concours  qui  a  eu  lieu  en 
Suède,  le  premier  prix  avait  parcouru  225  kilomètres  en  vingt  et  une 
heures.  On  voit  donc  que,  dans  ces  vastes  espaces  couverts  de  neige, 
le  patineur  sur  raquette  peut  lutter  avantageusement  de  vitesse  avec 
un  cavalier. 

En  temps  de  guerre,  il  peut  rendre  de  grands  services,  ainsi  que 
cela  s  est  vu  à  l’epoquo  de  Gustave-Adolphe  (qui  avait  organisé  un 
détachement  de  patineurs)  et  plus  tard  dans  les  guerres  russo-sué¬ 
doises  de  li88-1790  et  de  1808-1809.  Des  détachements  de  ce  genre 
manœuvrent  aisément  sur  la  neige  la  plus  épaisse;  ils  peuvent  atta¬ 
quer  inopinément  1  ennemi  a  de  grandes  distances,  et  se  retirer  sans 
avoir  à  craindre  aucune  poursuite.  Us  sont  précieux  pour  les  services 
de  patrouille,  de  reconnaissances  et  de  plantons;  car,  allant  aussi 
vite  que  des  chevaux,  ils  ont  sur  ceux-ci  l’avantag’e  de  passer  presque 
partout. 

Prix  de  la  Société  de  géographie.  —  La  Société  de  g'éographie 
de  Paris  a  tenu,  hier  vendredi  4  mai  1888,  sa  première  assemblée 
générale  de  1  année,  sous  la  présidence  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Dans  cette  séance,  les  prix  suivants  ont  été  décernés  : 

Médailles  dor.  1°  Le  P.  Désire  Roblet,  pour  ses  travaux  géogra¬ 
phiques  à  Madagascar,  de  1873  à  1888. 

2°  M.  Gabriel  Bonvalot,  pour  sa  traversée  du  Pamir,  en  1886-1887. 

3®  31.  Jean  Chaffanjon,  pour  son  exploration  du  haut  Orénooue, 
en  1886-1887. 

Médaillé  d'oi')  prix  Logerot.  —  M.  René  Verneau,  auteur  d’une 
Monographie  des  îles  Canaries  (1877-1887). 

Médaille  d’argent.  —  M.  François  Coillard,  pour  ses  voyages  au 
Zambèze,  en  1886. 

JI édailles  de  bronze. —  M.  Guillaume  Capus,  pour  sa  traversée  du 
Pamir,  en  1886-1887. 

M.  Pépin  (Albert),  pour  sa  traversée  du  Pamir,  en  1886-1887. 

Prix  Jomard.  —  M.  Codine  (André-Jules-Vincent),  pour  ses  tra¬ 
vaux  relatifs  à  l’histoire  de  la  géographie. 

Deux  nouvelles  petites  planètes.  —  M.  Palisa,  astronome  à 
l’observatoire  de  Vienne,  l’infatigable  chercheur  de  petites  planètes, 
en  a  encore  trouvé  deux  nouvelles,  qui  portent  son  avoir  à  63!  Il  est 
bien  étonnant  qu’aucune  comète  ne  se  soit  présentée  devant  son  heu¬ 
reuse  lunette. 

Le  275®  astéroïde,  découvert  le  15  avril,  était  situé  à  cette  époque 
entre  les  étoiles  ô  et  v;  Vierge. 

Le  276®,  aperçu  le  17  avril,  se  trouvait  alors  dans  la  région  de  la 
Vierge  qui  avoisine  la  Balance.  Ces  deux  petites  planètes  ont  le 
même  éclat  que  des  étoiles  de  11®  grandeur. 

Voici  quelques  noms  donnés  aux  derniers  astéroïdes  :  268,  Adorea; 
269,  Justitia;  270,  Anahita;  271,  Penthesilea ;  273,  Atropos. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 

Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire  (mars  1888).  —  Grancher 
et  Gennes  :  Sur  la  désinfection  des  crachoirs  des  tuberculeux.  — 
Lucas-Championnièrc  :  Sur  la  désinfection  d’un  service  de  varioleux 
(pavillon  en  bois),  et  sa  transformation  en  service  chirurgical.  — 
Lécuyer  :  Nouvelles  recherches  cliniques  sur  l’étiologie  de  la  fièvre 
typhoïde.  —  Vallin  :  Des  méthodes  de  désinfection  employées  aux 
stations  quarantenaires  de  la  Louisiane.  —  Mangénot  ;  L’hygiène  dans 
jes  écoles  primaires  de  Vienne  et  de  Buda-Pesth. 
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—  Archives  de  médecine  navale  (mars  1888).  —  Mareslanq  :  L’île 
de  Saint-Barthélemy;  étude  de  géographie  médicale.  —  JfoMrson  .■ 
Complications  paludéennes  dans  quelques  intoxications.  —  Couteaud  : 
Des  coups  de  chaleur  paroxystiques.  —  Alain  Piton:  Du  chlorhy¬ 
drate  de  cocaïne  dans  les  petits  traumatismes.  —  Caillot  :  Note  sur 
le  Touga. 

_ Revue  universelle  des  mines  (février  1888).  —  Wehrenpfennig  : 

Relations  entre  véhicule  et  courbe.  —  Lembke  :  Du  mouvement  des 
eaux  souterraines  et  théorie  de  leurs  collecteurs.  —  Habets  :  Note 
sur  la  construction  et  le  montage  du  pont  du  Forth.  —  Compte  rendu 
du  congrès  international  des  chemins  de  fer,  tenu  à  Milan  du  17  au 
24  septembre  1887. 

_  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies  (mars  1888).  — 

Engelhard  :  L’Angleterre  aux  bouches  de  l’Orénoque.  —  Marbeau  : 
La  ruine  de  l’inscription  maritime.  —  N.  Barré  :  Le  manitoba  et  la 
colonisation.  —  Le  budget  des  protectorats  à  la  Chambre.  —  Le  com¬ 
merce  français  en  Serbie.  — -  La  vigne  aux  États-Unis.  —  La  marine 
militaire  italienne  en  1888.  —  Le  sud  de  Madagascar. 

_  Revue  militaire  belge  (t.  IX,  1887).  —  Ghislain  :  La  marche 

en  avant  et  le  combat  offensif  de  la  division.  Keucket'  :  L  aérosta¬ 
tion  et  les  colombiers  militaires.  —  X.  :  Planchette  de  campagne  de 
l’École  de  guerre.  —  Van  Kerckhoven  :  La  guerre  franco-allemande 
de  1870-71. 

_  Annales  de  l’institut  Pasteur  (février  1888).  —  Roux  :  De 

l’immunité  contre  le  charbon  symptomatique,  conféré  par  des  sub¬ 
stances  solubles.  —  Chantemesse  et  Widal  :  De  l’immunité  contre  la 
fièvre  typhoïde,  conférée  par  des  substances  solubles.  —  Yersin  ; 
De  l’action  de  quelques  antiseptiques  et  de  la  chaleur  sur  le  bacille 
de  la  tuberculeuse.  —  Chauveau  :  Sur  le  mécanisme  de  l’immunité. 
—  Wasserzug  :  Variations  de  forme  chez  les  bactéries. 


—  Annales  de  l’extrême  Orient  et  de  l’Afrique  (février  et  mars 
1888).  —  La  rivalité  de  Dupleix  et  de  La  Bourdonnais.  —  Les  sau¬ 
vages  de  l’Indo-Chine.  —  Dupleix,  ses  expéditions  et  ses  projets.  — 
La  cour  d’Annam,  —  Lao-Kai.  —  Le  comptoir  portugais  de  Hung-Yen- 

—  Archives  générales  de  médecine  (avril  1888).  —  Terrillon  : 
Fibromes  de  la  paroi  abdominale.  —  Piedpremier  :  Urethrocèle  vagi¬ 
nale.  —  Ballet  :  Contribution  à  l’étude  de  l’état  mental  des  hérédi¬ 
taires  dégénérés.  —  Gaillard  :  Du  pneumothorax  simple,  sans  liquide, 
et  de  sa  curabilité. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (avril  1888).  — 
Michaud  :  Procédé  pour  reconnaître  la  simulation  de  l’amaurose  et  do 
l’amblyopie  monoculaire  devant  les  conseils  de  révision.  —  Lègues  : 
Étude  sur  l’hygiène  des  bataillons  alpins.  —  Massie  :  Note  sur  un 
gisement  de  houille  observé  dans  le  voisinage  de  Lang-Son.  —  De 
Santi  :  L’armée  japonaise  en  1884. 

—  American  journal  of  mathematics  (t.  X,  n“  2,  janvier  1888).  — 
L’abbe  Faa  de  Bruno  :  Démonstration  directe  de  la  formule  jaco- 
bienne  de  la  transformation  cubique.  —  Frank  Morley  :  Note  on 
géométrie  inferences  from  algebric  symmetrie.  —  George  Paxton 
Young  :  Solvable  quintic  équations  wiih  commensurable  coefficients. 
—  David  Barcroft  :  Forms  of  non  singular  quintic  curves.  —  Frank 
Morley  :  On  critic  centres.  —  Mac  Mahon  R.  A.  :  The  expression  of 
syzygies  among  perpétuants  by  means  of  partitions.  —  P.  Appell  : 
Surfaces  telles  que  l’origine  se  projette  sur  chaque  normale  au  milieu 
des  centres  de  courbure  principaux. 


L’ admimslraleur-gérant  :  Henry  Ferrari 


Paris.  —  Maison  Qnantin,  7,  rue  Saint-Benoît,  [10763] 
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BARdMÈTRE 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9 

PLUIE 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DATES. 

à  1  heure 

DU  SOIK. 

MOYENNR 

MINIMA. 

MANiMA. 

(Millimètre!;. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

5 

25 

751““, 58 

9®,2 

8®,9 

11»,0 

N.-E.  3 

5,5 

Cumulo-stratus  N.-E.; 
transp.  de  l’atm.,  8  kil. 

—  13®  à  Kuopio  ; 

—  8®,6  au  pic  du  Midi. 

34»  à  Biskra  ;  27®  à  Brin- 
disi,  Cagliari;25®  à  Palerme. 

r 

26 

757““, 40 

6»,4 

3», 4 

10», 6 

N.  5 

0,0 

Cumulus  N. -N.-E. 

—  14»  à  Haparanda; 

—  9®  au  pic  du  Midi. 

30°  à  Biskra; 27» à  Palerme; 
25»  à  Brindisi  ;  21»  à  Malte. 

9 

27 

762““,93 

8®,0 

1®,0 

14», 3 

W.-N.-W.2 

0,0 

Cirrus  N.  1/4  E.;  alto- 
cumulus  à  l’horizon 

— 16»  à  Haparanda; 

—  9»  au  pic  du  Midi. 

32»  à  Tunis;  28»  à  Cagliari; 
24®  à  Brindisi  ;  21®  à  Monaco. 

h 

28 

761““  ,77 

11®, 0 

7»,0 

14», .3 

S.-W.  1 

0,0 

Cumulus  W. — W.-N.-W. 

—  16®  à  Haparanda  ; 

—  8»  à  Arkangel. 

29®  à  Laghouat;  28»  à  Ca¬ 
gliari;  24®  Cette,  Perpignan. 

© 

29 

756““,44 

13», 8 

8»,2 

19», 6 

S  -W.  3 

0,0 

Cirrus  au  S. 

—  7»  à  Haparanda; 

—  4»  à  Bodo. 

31»  à  Laghouat  et  Biskra  ; 
25®  à  Gap  ;  24®  cap  Béarn. 

c 

£0 

750““, 91 

12»,4 

8»  ,5 

16»  3 

S.-S.-E.  2 

11,5 

Peu  distinct;  pluie 
continue. 

—  13®  à  Haparanda  ; 

—  5®  à  Hernosand. 

32®  à  Biskra  ;  23»  à  Cler¬ 
mont,  Marseille,  Cagliari. 

: 

750>''‘»,13 

12», 6 

9»,5 

17»,0 

S.-W.  4 

1.8 

CumulusW.-S.-W.;atm. 
claire; qq.  nuagesà  grêle 

—  5®  à  Haparanda. 

—  4®, 3  au  pic  du  Midi. 

34®  Biskra;  29®  cap  Béarn  ; 
27®  à  Perpignan  et  Palerme. 

Moyenne. 

755“»", 88 

10®,57 

Total.  . 

18,8 

résumé  du  mois  d’avril  1888. 
Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir  . 

Minimum  barométrique,  le  22 . 

Maximum  —  le  27 . 


75.'j‘““,18 

749mm,20 

762“'“,93 


Thermomètre, 


Température  moyenne .  1”,^^ 

—  minima,  le  4 .  — 

—  maxima,  le  29 .  19®,6 


Pluie  totale .  53“™,1 

Moyenne  par  jour .  l‘““,77 

Nombre  de  jours  de  pluie  ou  de  neige.  .  .  15 

La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été 
observée  à  Haparanda,  le  4,  et  était  de  —  22®. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Biskra,  le  23,  et 
était  de  35®. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  d’avril  1888  est  bien 
inférieure  à  la  normale  10®,1,  en  raison  des  grands  froids  survenus 
au  commencement  de  ce  mois.  En  1735,  la  température  moyenne 
d’avril  a  été  3°,0  ;  en  1837,  5°,7  ;  elle  a  atteint  12®, 6  en  1738  et  12®,3 
en  1869. 
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GÉOGRAPHIE 

Les  expéditions  danoises  au  Gioënland. 

Depuis  une  vingtaine  d’années  le  Groenland  est  ex¬ 
ploré  par  les  naturalistes  Scandinaves  avec  un  soin  tout 
particulier.  M.  Nordenskiôld  y  a  entrepris  deux  expé¬ 
ditions  fécondes  en  résultats,  et  chaque  année  le  gou¬ 
vernement  danois  y  envoie  des  missions  scientifiques 
dont  l’importance  est  mise  en  lumière  par  la  publi¬ 
cation  des  Meddelelser  om  Grônland  (1).  Dans  un  tra¬ 
vail  paru,  il  y  a  quelques  années,  ici  même,  nous 
avons  fait  connaître  les  premiers  résultats  de  ces  ex¬ 
plorations  (2).  Depuis,  ces  recherches  ont  été  conti¬ 
nuées.  Pendant  quatre  ans,  de  1878  à  1881,  été  comme 
hiver,  des  savants  danois  ont  parcouru  différentes  par¬ 
ties  de  cette  immense  presqu’île  sans  se  laisser  jamais 
rebuter  par  les  difficultés  de  toutes  sortes  que  présen¬ 
tent  pareils  voyages.  Et  pourtant  que  d’obstacles  à  sur- 


{[)  Meddelelser  om  Grônland;  Copenhague,  Reitzel;  6  vol.  in-8“, 
avec  de  nombreuses  cartes  et  planches.  Chaque  volume  est  accom¬ 
pagné  d’un  résumé  français  dù  à  M.  le  professeur  Johnstrup;  les 
personnes  qui  ignorent  les  langues  Scandinaves  peuvent  ainsi  prendre 
connaissance  des  principales  observations  faites  par  les  voyageurs 
danois.  M.  le  professeur  Johnstrup  ayant  bien  voulu  nous  autori¬ 
ser  à  reproduire  quelques-unes  des  gravures  contenues  dans  cet  ou¬ 
vrage,  les  lecteurs  pourront,  en  les  examinant,  se  rendre  facilement 
compte  des  aspects  divers  du  Groenland  et  de  la  valeur  de  l’œuvre 
que  nous  analysons. 

Q)  Revue  scientifique  du  23  juin  1883. 
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monter,  que  de  dangers  à  braver  durant  ces  expédi¬ 
tions!  Au  printemps,  sur  la  neige  ramollie  par  les  pre¬ 
miers  rayons  du  soleil,  la  marche  est  très  pénible;  les 
chiens  des  traîneaux  barbotent  dans  une  bouillie  gla¬ 
ciaire  sans  pouvoir  avancer  et  les  hommes  pataugent 
jusqu’à  mi-jambe  par  des  froids  de  —  2k°,  comme 
M.  Steenstrup  en  a  observé  à  la  ûn  d’avril.  L’été,  on  a  a 
redouter  sur  les  fjords  les  glaces  flottantes  toujours  en 
mouvement  sous  l’action  des  vents  et  des  courants,  et 
les  soudaines  tempêtes  du  sud-est,  dont  le  souffle  puis¬ 
sant  fait  voler  dans  l’air  de  grosses  pierres  comme 
de  simples  fétus  de  paille.  On  peut  juger  des  difficultés 
de  la  navigation  dans  les  fjords  encombrés  de  glace 
par  ce  fait  qu’un  explorateur  n’employa  pas  moins  de 
quarante-huit  heures  pour  traverser  un  de  ces  détroits, 
long  de  vingt  kilomètres  à  peine.  Ajoutez  à  cela  que  la 
saison  pendant  laquelle  les  voyages  sont  possibles  au 
Groenland  est  très  courte,  deux  mois  dans  la  partie 
nord  du  pays,  trois  mois  au  plus  dans  le  sud.  Au  com¬ 
mencement  de  juillet,  certains  fjords  -sont  encore  pris 
par  les  glaces.  Enfin,  pour  énumérer  toutes  les  diffi¬ 
cultés  avec  lesquelles  les  voyageurs  danois  ont  été  aux 
prises,  nous  devons  ajouter  qu’au  Groenland  d’épais 
brouillards  entravent  très  fréquemment  les  opérations 
géodésiques  et  que  les  variations  de  la  déclinaison  de 
l’aiguille  aimantée  dans  les  terrains  constitués  par 
des  trapps  rendent  très  laborieux  les  levers  à  la  bous¬ 
sole.  Sur  file  Inconnue,  par  exemple  (Ubekjent  Eiland), 
la  déclinaison  présentait  une  différence  de  45“  dans 
deux  localités  distantes  d’un  kilomètre  à  peine..Ghaque 
fois  que  l’on  observait  la  boussole,  il  était  par  suite 
nécessaire  de  déterminer  la  méridienne  du  lieu.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  missions  danoises  ont  réussi  l’œuvre 

19.  s. 
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qu’elles  poursuivaient.  De  1878  à  1880,  le  lieutenant 
Hammer  et  M.  Steenstrup,  géologue  déjà  connu  par 
d’importants  travaux  au  Groenland,  ont  exploré  la  por¬ 
tion  du  littoral  occidental  s’étendant  du  69°, 15'  de  la¬ 
titude  nord  au  72°, 30'  et  qui  comprend  l’île  de  Disko 
et  les  grandes  presqu’îles  de  Nugsuak  et  de  Svartenhuk; 
d’autre  part,  le  lieutenant  Ilolm,  continuant  les  études 
commencées  dans  le  district  de  Julianehaab,  a  relevé 
la  région  voisine  du  cap  Farewell.  De  ces  expéditions, 
ces  voyageurs  ont  rapporté  d’importants  documents 
qui  intéressent  toutes  les  brandies  de  la  science.  Grâce 
à  eux,  les  géographes  possèdent  maintenant  des  cartes 
exactes  de  régions  jusque-là  mal  figurées,  les  géologues 
des  renseignements  précis  sur  les  terrains  et  les  gla¬ 
ciers  de  ces  districts,  les  paléontologistes  d’importantes 
collections  de  plantes  fossiles  qui  révèlent  les  variations 
de  climat  survenues 
pendant  le  cours  des 
périodes  géologiques. 

Les  hydrographes  trou¬ 
vent  en  outre  dans 
les  Meddelelser  des  ob¬ 
servations  précises  sur 
la  salure  de  la  mer,  la 
direction  des  cou¬ 
rants,  et  les  mouve¬ 
ments  des  glaces  dans 
les  détroits  de  Davis 
et  de  Danemark.  Enfin 
les  archéologues  et  les  ethnographes  sont  redevables 
au  lieutenant  Holm  et  à  M.  Steenstrup  d’études  con¬ 
sciencieuses  sur  les  ruines  nordiques  et  sur  les  sépul¬ 
tures  des  Esquimaux. 

I. 

A  en  juger  par  les  descriptions  du  lieutenant  Holm, 
il  est  peu  de  pays  d’aspect  aussi  imposant  que  l’extré¬ 
mité  méridionale  du  Groenland  avec  ses  fjords  étroits 
encadrés  de  pics  escarpés,  semblables  à  des  crevasses 
taillées  par  la  mer  dans  les  montagnes.  A  pic  au-dessus 
de  l’eau,  s’élèvent  des  crêtes  rocheuses,  hautes  de 
1800  à  2000  mètres  et  à  leur  base  s’ouvrent  comme  des 
anfractuosités  des  passes  larges  à  peine,  en  certains 
endroits,  de  quelques  centaines  de  mètres.  Tous  ces 
fjords,  toutes  ces  arêtes  rocheuses  sont  orientés  avec 
une  régularité  géométrique,  et  nulle  part  l’influence 
des  diaclases  sur  le  relief  du  soi  ne  ressort  plus  évi¬ 
demment  qu’ici.  Gomme  les  rayons  d’une  roue  conver¬ 
gent  vers  le  moyeu,  fjords  et  détroits  aboutissent  tous 
à  un  même  point  situé  dans  l’intérieur  de  la  presqu’île, 
qui  semble  le  centre  d’étoilement  de  la  région.  Dans 
cette  partie  du  Groenland,  le  phénomène  glaciaire  est 
relativement  peu  développé.  On  n’y  trouve  que  des 
glaciers,  isolés  les  uns  des  autres,  et  nulle  part  d’m- 


landsis  (1)  empâtant  tout  le  pays  sous  une  carapace 
cristalline.  D’aucune  des  montagnes  qu’il  a  gravies 
dans  ces  parages,  M.  Holm  n’a  aperçu  cette  plaine  de 
glace,  et  d’après  ses  observations,  elle  ne  dépasserait 
pas  vers  le  sud  le  parallèle  de  Julianehaab. 

La  région  avoisinant  Disko  présente  un  aspect  assez 
dilférent  de  celui  du  district  de  Julianehaab.  De  la 
côte  font  saillie  de  massifs  promontoires,  et  de  grandes 
îles  forment  une  digue  ébréchée  derrière  laquelle 
s’étend  une  petite  mer  intérieure  prolongée  par  de 
longs  fjords  dans  l’intérieur  du  continent.  Une  partie 
de  ces  îles  et  de  ces  promontoires  est  occupée  par  de 
larges  plateaux  élevés  de  800  à  1200  mètres,  et  çà  et  là, 
au  milieu  de  ces  hautes  plaines,  se  dressent  des  massifs 
de  pics  dépassant  2100  mètres,  effilés,  d’une  hardiesse 
de  lignes  presque  invraisemblable,  qui  ressemblent  à 

des  forêts  de  mâts  sui¬ 
vant  l’expression  de 
M.  Steenstrup.  —  Ce 
paysage  emprunte  un 
caractère  particulier 
à  l’abondance  des  gla¬ 
ciers.  Sur  tout  le  pé¬ 
rimètre  des  côtes,  les 
hautes  falaises  noires 
sont  striées  de  cou¬ 
rants  de  glace,  et,  au 
fond  de  tous  les  fjords 
débouchent  de  larges 
glaciers  issus  de  Viiilandsü  dont  l’énorme  muraille 
bleuit  l’horizon.  Sous  cette  latitude,  la  hauteur  de 
cette  plaine  de  glace  serait  au  moins  égale  à  celle 
des  montagnes  de  la  côte,  à  une  distance  de  200  kilo¬ 
mètres  environ  dans  l’intérieur  du  Groenland. 


II. 

Dans  les  régions  du  Groenland  dont  nous  venons 
d’indiquer  l’aspect  à  grands  traits,  les  roches  cristal¬ 
lines  occupent  de  vastes  espaces.  L’extrémité  méridio¬ 
nale  de  la  péninsule  est  constituée  en  grande  partie  par 
du  gneiss,  sur  quelques  points  par  de  la  syénite  et  du 
granit,  et  tout  autour  de  l’île  de  Disko,  le  gneiss  et  les 
schistes  cristallins  recouvrent  de  très  grandes  éten¬ 
dues.  Sur  la  rive  méridionale  de  cette  île,  cette  forma¬ 
tion  n’affleure  que  sur  une  hauteur  d’une  centaine  de 
mètres;  mais,  plus  au  nord,  sa  puissance  devient  con¬ 
sidérable.  Dans  la  presqu’île  de  Nugsuak,  elle  atteint 
environ  1500  mètres,  et  même,  dans  l’île  d’üpernivik, 
2100  mètres;  au  delà,  elle  diminue  pour  s’abaisser  à 
1000  mètres  près  de  Laxaljord.  Aux  environs  du  cap 
Farewell,  ces  roches  cristallines  ne  sont  recouvertes 


(1)  INjm  sous  lequel  les  géologues  Scandinaves  désignent  les  cà* 
tottes  glaciaires  qui  recouvrent  certaines  terres  arctiques. 
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par  aucun  terrain  d’âge  postérieur  ;  dans  le  district  de 
Disko,  au  contraire,  elles  sont  en  partie  masquées  par 
de  puissantes  formations  sédimeutaires  et  éruptives. 
Ces  formations  sédimentaires  sont  constituées  par  des 
grès  et  des  schistes,  avec  des  intercalations  de  lignite, 
qui  renferment  une  quantité  considérable  de  plantes 
fossiles.  M.  Steenstrup  n’y  signale  pas  moins  de 
soixante  et  onze  gisements  contenant  de  magnifiques 
empreintes  végétales.  L’étude  de  ces  collections  paléon- 
tologiques  a  conduit  le  regretté  O.  Heer  à  diviser  ces 
formations  en  quatre  assises  caractérisées  chacune  par 
une  flore  spéciale,  et  correspondant  respectivement  à 
l’urgonien,  au  cénomanien,  au  sénonien  supérieur  et 
au  miocène  inférieur.  L’urgonien  contient  principale¬ 
ment  des  fougères,  des  gymnospermes  et  des  conifères; 
les  dicotylédones  n’y  sont  représentées  que  par  une 
seule  espèce.  La  flore  cénomanienne  ou  d’Atane  se  dis¬ 
tingue,  au  contraire,,  par  l’abondance  des  plantes  dico¬ 
tylédones  (90  sur  117  espèces  recueillies  dans  les  gise¬ 
ments  appartenant  à  cet  horizon).  A  l’assise  suivante,  dit 
de  Patoot  (sénonien  supérieur),  on  trouve  également  un 
grand  nombre  de  dicotylédones,  mais  pas  une  seule 
cycadée.  La  découverte  de  ces  flores  crétacées  au  Groen¬ 
land  est  une  preuve  des  variations  de  climat  subies  par 
notre  planète  durant  le  cours  des  périodes  géologiques. 
Pendant  le  crétacé,  cette  terre,  aujourd’hui  couverte  de 
glace,  avait  un  climat  subtropical,  dont  la  température 
moyenne  annuelle  devait  être  de  +  21“  (1)  !  A  la  fin  de 
cette  période,  la  disparition  des  cycadées  indique  un 
abaissement  dans  la  température.  Pendant  la  période 
tertiaire,  cet  abaissement  se  continue  et  la  flore 
miocène  indique  pour  cette  période  une  température 
moyenne  annuelle  de  +  12“.  La  division  que  nous  ve¬ 
nons  d’esquisser  repose  uniquement  sur  des  carac¬ 
tères  paléontologiques,  car  ni  la  stratigraphie  ni  la 
pétrographie  ne  révèlent  aucune  différence  entre  ces 
assises.  Suivant  M.  Steenstrup,  des  grès  et  des 
schistes,  rapportés  par  Heer  au  crétacé  ancien,  seraient 
composés  des  mêmes  éléments  et  se  présenteraient 
dans  les  mêmes  conditions  de  gisement  que  des  grès 
et  des  schistes  situés  un  peu  plus  au  sud  et  contenant 
une  flore  miocène.  De  l’avis  de  ce  géologue,  toutes 
ces  couches  gréseuses  et  schisteuses  ne  constituent 
qu’une  seule  et  même  formation,  bien  qu’elles  contieur 
uent  des  fossiles  appartenant  à  des  horizons  géologi¬ 
ques  différents.  Seulement,  l’eau  dans  laquelle  elles 
se  sont  déposées  a  varié  de  composition  chimique  pen¬ 
dant  la  durée  des  périodes  géologiques.  Les  vestiges 
d’animaux  contenus  dans  les  couches  miocènes  indi¬ 
quent  que  les  grès  et  les  schistes  appartenant  à  cet 
étage  se  sont  formés  dans  des  eaux  douces,  tandis  que 


(1)  La  magnifique  publication  de  Heer  sur  la  flore  fossile  du  Groen¬ 
land,  que  tout  le  monde  peut  consulter,  nous  dispense  de  donner 
une  description  étendue  de  cette  flore,  si  intéressante  à  tous  les 
points  de  vue. 


les  couches  crétacées  ont  une  origine  marine.  Sui¬ 
vant  toute  vraisemblance,  ces  terrains  sont  des  for¬ 
mations  littorales;  on  ne  saurait  du  moins  expliquer 
autrement  la  présence  de  galets  de  gneiss  inclus  dans 
les  grès  et  le  merveilleux  état  de  conservation  des  em¬ 
preintes  de  plantes.  M.  Nordenskiold  ayant  découvert, 
dans  une  de  ces  couches,  une  souche  garnie  encore  de 
ses  racines  et  qui  lui  avait  semblé  en  place,  affirme 
que  les  plantes  dont  on  retrouve  les  empreintes  ont 
vécu  sur  le  terrain  qui  les  contient  aujourd’hui.  Tout 
autre  est  l’opinion  de  M.  Steenstrup.  D’après  ses 
observations,  les  plantes  crétacées  ont  dû  croître  sur 
le  gneiss,  et,  à  son  avis,  la  prétendue  souche  en  place 
de  M.  Nordenskiold  serait  simplement  un  tronc  qui  se 
serait  déposé,  dans  une  position  verticale,  au  milieu 
des  sables  qui  ont  plus  tard  formé  les  grès.  De  f’avis 
de  ce  géologue,  la  coupe  de  ce  gisement,  publiée  par  le 
célèbre  voyageur  suédois  et  reproduite  ensuite  par 
tous  les  ouvrages  de  géologie,  n’a  pas  été  exécutée  pré¬ 
cisément  d’après  nature. 

Par-dessus  ces  formations  sédimentaires  et  par-des¬ 
sus  le  gneiss  s’étendent,  dans  l’île  de  Disko  et  dans  les 
presqu'îles  de  Nugsuak  et  de  Svartenhuck,  des  nappes 
de  trapp  puissantes  de  1500  mètres  dans  certaines  lo¬ 
calités.  Ces  nappes,  qui  couvrent  une  superficie  de 
17  000  kilomètres  carrés,  ne  seraient,  d’après  M  Steen¬ 
strup,  que  les  témoins  d’une  puissante  formation  trap- 
péenne,  jadis  beaucoup  plus  étendue  dans  la  direction 
de  Pouest  et  du  nord,  et  même  au  nord-est.  Ce  trapp 
est  constitué  généralement  par  des  basaltes  compactes 
et  amygdalo'ides  à  la  partie  inférieuie  des  couches 
épaisses,  vésiculaires,  au  contraire,  comme  des  laves, 
à  leur  partie  supérieure,  et  très  riches  parfois  en  oli- 
vine  dans  les  couches  minces.  Dans  d’autres  localités, 
ce  trapp  est  une  brèche  de  fragments  de  basaltes  et  de 
débris  de  lave  cimentée  par  de  la  palagonite.  La  for¬ 
mation  trappéenne  du  Groenland  s’étend  en  couches 
régulières,  d’une  puissance  variant  de  3  à  35  mètres, 
parfaitement  horizontales  sur  de  grandes  distances. 
Chacune  de  ces  couches,  pour  ainsi  dire,  est  séparée 
en  certains  endroits  par  une  strate  cristalline  formée 
des  minéraux  constitutifs  du  basalte.  L’absence  dans 
ces  trapps,  soit  de  fossiles  marins,  soit  de  pierres 
roulées,  indique  que  les  formations  crétacées  et  mio¬ 
cènes  étaient  déjà  soulevées  à  l’époque  de  leur  appa¬ 
rition. 

Ces  terrains  sédimentaires  et  éruptions  sont  tra¬ 
versés  dans  toutes  les  directions  par  des  filons  de  ba¬ 
salte  qui  leur  ont  fait  subir  un  métamorphisme  de 
contact.  C’est  ainsi  qu’une  brèche  de  palagonite,  recou¬ 
pée  par  un  de  ces  filons,  s’est  transformée  en  une 
masse  poreuse  d’un  bleu  clair.  Ces  basaltes  sont  géné¬ 
ralement  très  riches  en  olivine  et  passent  même  quel¬ 
quefois  à  la  péridotite  ;  dans  plusieurs  filons,  notam¬ 
ment  sur  les  côtes  septentrionale  et  occidentale  de  l’île 
de  Disko  et  sur  la  côte  méridionale  de  la  presqu’île  de 
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Nugsuak,  M.  Steenstrup  a  trouvé,  associés  aux  miné¬ 
raux  essentiels  du  basalte,  du  fer  natif  et  du  graphite. 
Cette  observation  est  un  fait  d’une  importance  capitale. 
En  1870,  M.  Nordenskiôld  avait  découvert,  dans  l’île 
de  Disko,  plusieurs  blocs  de  fer  natif,  les  uns  isolés  sur 
une  plage,  les  autres  inclus  dans  les  basaltes.  Le  natu¬ 
raliste  suédois 
n’hésita  pas  à  leur 
attribuer  une  ori¬ 
gine  météorique; 
ces  blocs  avaient 
dû,  affirmait -il, 
tomber  à  la  sur¬ 
face  du  globe  à 
l’époque  de  l’é¬ 
mission  des  ba¬ 
saltes.  L’étude  des 
conditions  de  gi¬ 
sement  de  ces 
masses  pierreuses 
conduisit,  au  con¬ 
traire,  M.  Steen- 
strup  à  leur  assi¬ 
gner  une  origine 
tellurique  ;  mais  comme,  jusque-là,  le  fer  n’avait  été 
trouvé  à  l’état  natif  dans  aucune  roche,  cette  expli¬ 
cation  fut  contestée.  M.  Steenstrup  ne  se  découragea 
pas  ;  il  retourna  au 
Groenland  poursuivre 
l’étude  des  basaltes,  et, 
en  1872,  à  Arsuk,  il 
eut  le  bonheur  de  trou¬ 
ver  enGn  dans  cette 
roche  des  globules  de 
fer  natif  alliés  de  co¬ 
balt  et  de  nickel,  mon¬ 
trant  les  figures  de 
Widmanstatten.  Les 
plus  gros  de  ces  grains 
avaient  une  longueur 
de  0’",018  et  un  dia¬ 
mètre  de  0’“,014.  Celte 
découverte  prouvait  sans  réplique  l’origiiie  tellurique 
des  blocs  trouvés  par  M.  Nordeuskiold.  Au  cours  des 
voyages  qu’il  a  entrepris  de  1878  à  1880,  M.  Steenstrup 
a  découvert  dans  trois  autres  localités  des  basaltes 
contenant  du  fer  natif.  Dans  cette  roche,  le  graphite 
se  trouve  associé  sous  trois  formes  différentes.  Tantôt 
il  accompagne  le  fer  natif,  tantôt  il  apparaît  en  petits 
globules  isolés,  ou  bien  sous  forme  d’inclusions  dans 
des  feldspaths. 

IlL 

Non  moins  intéressantes  que  les  terrains  primitifs, 
crétacés  ou  miocènes  sont  les  formations  glaciaires  du 


Groenland.  Sur  la  foi  du  nom  de  «  pays  vert  »  (1)  donné 
à  cette  région,  on  a  cru  longtemps  que  ses  glaciers 
étaient  d’origine  récente.  Aujourd’hui,  il  est  bien  éta¬ 
bli  que  lorsqu’il  baptisa  le  pays  par  lui  découvert.  Éric 
le  Rouge  ne  s’était  point  préoccupé  de  lui  donner  une 
dénomination  correspondant  à  son,  véritable  aspect. 

Par  un  nom  plein 
de  promesses,  le 
rusé  Normand  es¬ 
pérait  attirer  des 
colons  islandais 
dans  la  région  où 
il  avait  abordé.  De 
tout  temps  a  été 
vrai  le  proverbe  : 
«  A  beau  mentir 
qui  vient  de  loin.» 
Des  documents 
historiques ,  tels 
que  le  Kongespejl 
saga  datant  du 
commencement 
du  xiir  siècle, 
prouvent  que  le 
Groenland  avait,  à  l’arrivée  des  premiers  Scandinaves, 
le  même  aspect  qu’aujourd’hui.  L’étude  du  terrain 
indique  même  qu’aux  âges  passés,  les  glaciers  ont 

atteint  un  développe¬ 
ment  beaucoup  plus 
considérable  que  de 
nos  jours.  A  l’époque 
quaternaire,  toute  la 
zonelittoraledu  Groen¬ 
land ,  aujourd’hui  li¬ 
bre  de  glaces,  a  été  re¬ 
couverte  d’une  cara¬ 
pace  cristalline, 
comme  le  prouvent  les 
roches  striées  obser¬ 
vées  à  une  grande 
hauteur,  les  moraines 
situées  loin  du  front 
actuel  des  glaciers  et  les  blocs  erratiques.  On  ne  dé¬ 
couvre  guère  de  roches  striées  au  delà  de  l’altitude  de 
300  à  400  mètres.  Dans  une  seule  localité,  M.  Steenstrup 
en  a  rencontré  à  une  hauteur  de  1000  mètres  ;  mais  on 
trouve  jusqu’à  près  de  1200  mètres  des  blocs  d’une  ori¬ 
gine  erratique  indiscutable.  Toute  la  zone  côtière  de 
cette  partie  du  Groenland  a  donc  été  recouverte  par 
les  glaces  jusqu’à  une  altitude  de  12  à  1300  mètres. 
Mais,  de  la  présence  de  blocs  erratiques  à  1300  mètres 
au-dessus  de  fjords  profonds  de  700  mètres,  il  faut  se 
garder  de  conclure  que  la  puissance  de  cette  calotte 
glaciaire  ait  atteint  2000  mètres.  A  l’époque  quater- 


Fig.  5-2.  —  Escarpement  de  basalte  contenant  du  fer  natif  (Asuk). 
a.  Terrain  sédimentaire.  —  b.  Tufs  basaltiques  et  schistes  argileux.  —  c.  Basalte. 
Puissance  :  15  à  18  métros.  —  <1.  Basalte  contenant  du  fer  natif.  Puissance  : 
15  mètres. 


(1)  Groënlaud  signifie  pays  vert  dans  les  langues  Scandinaves. 
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naire,  la  profondeur  des  fjords  n’était  vraisemblable¬ 
ment  pas  aussi  grande  que  de  nos  jours.  De  plus,  il 
n’est  guère  probable  qu’il  existe  dans  l’intérieur  du 
Groenland  une  région  assez  élevée  pour  qu’une  masse 
de  glace  mesurant  une  pareille  épaisseur  pût  s’en 
écouler.  Suivant  M.  Steenslrup,  c’est  à  l’action  méca¬ 
nique  de  ces  glaciers  combinée  avec  celle  des  torrents 
sous-glaciaires,  qu’il  faut  attribuer  la  formation  des 
fjords.  Les  dislocations  qui  ont  dû  se  produire  au  mo¬ 
ment  du  soulèvement  des  terrains  crétacés  et  miocènes 
et  lors  de  l’émission  des  basaltes  ont  tracé  les  aligne¬ 
ments  des  fjords,  puis  les  glaciers  et  les  eaux  courantes 
les  ont  déblayés  des  matériaux  qui  les  encombraient  et 
leur  ont  donné  le  profil  qu’ils  ont  aujourd’hui.  Gomme 
le  géologue  norvégien  Helland,  M.  Steenstrup  attribue 
la  disparition  de  Vinlandsis  dans  la  zone  côtière,  à  un 
adoucissement  du  climat  et,  d’autre  part,  à  une  dimi¬ 
nution  dans  la  chute  des  neiges,  due  à  l’abaissement 
des  montagnes  sous  l’action  dénudante  des  glaciers. 

Au  Groenland,  comme  en  Scandinavie,  la  lin  de  la 
période  quaternaire  a  été  marquée  par  un  soulèvement 
des  côtes.  Dans  toute  la  région  voisine  de  l’île  deDisko, 
des  lignes  de  terrasses  marquent  le  niveau  atteint  au¬ 
trefois  par  la  mer.  La  plus  haute  de  ces  anciennes  plages 
est  située  à  150  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  ; 
d’autres  respectivement  à  129,  101  et  83  mètres;  sept 
ou  huit  entre  tjO  et  60  mètres;  enfin,  quelques-unes 
ne  s’élèvent  qu’à  quelques  mètres  au-dessus  de  l’eau. 
Sur  les  côtes  exposées  à  la  pleine  mer,  ces  anciennes 
lignes  de  rivage  sont  constituées  par  de  gros  blocs, 
dans  l’intérieur  des  terres  par  du  sable,  des  graviers, 
beaucoup  plus  rarement  par  de  l’argile;  dans  quelques 
localités  seulement,  elles  contiennent  des  subfossiles. 
Quelques-uns  des  mollusques  qu’elles' renferment  sont 
dans  un  état  de  conservation  parfaite;  on  en  a  trouvé 
par  exemple  dont  les  deux  valves  abritaient  le  moule 
en  argile  ou  en  sable  du  tube  intestinal  de  l’animal. 
A  ce  soulèvement  considérable  qui  s’est  produit  à  la  fin 
du  quaternaire  fait  suite  aujourd’hui  un  abaissement 
marqué  de  la  côte.  En  cinq  ou  six  endroits,  des  habi¬ 
tations  en  ruines  sont  envahies  par  les  eaux.  Par 
exemple,  dans  la  station  de  Nugsuak,  fondée  en  1758, 
un  magasin,  construit  au  plus  tard  à  cette  époque,  est 
actuellement  dans  l’eau.  Ailleurs,  des  récifs  qui  n’é¬ 
taient  pas  recouverts  à  haute  mer  disparaissent  aujour¬ 
d’hui  au  moment  du  plein.  Pour  mesurer  ces  oscilla¬ 
tions  de  niveau,  M.  Steenstrup  et  le  lieutenant  Hammer 
ont  scellé,  dans  vingt  et  un  points  différents  de  la  côte 
occidentale,  des  anneaux  en  fer  dont  ils  ont  repéré  soi¬ 
gneusement  la  position  par  rapport  aux  hautes  mers. 


IV. 

En  même  temps  qu’ils  se  livraient  à  des  travaux  topo¬ 
graphiques  et  géologiques,  les  explorateurs  danois  étu¬ 


diaient  avec  une  scrupuleuse  attention  les  phénomènes 
actuels,  spécialement  les  phénomènes  glaciaires  qui  se 
produisent  au  Groenland  avec  une  ampleur  que  l’on 
n’observe  nulle  part  ailleurs.  Cette  péninsule  contient, 
comme  on  le  sait,  les  plus  vastes  glaciers  du  monde; 
leur  superficie,  autant  du  moins  qu’on  peut  la  calcu¬ 
ler  en  l’état  de  nos  connaissances,  ne  serait  pas  infé¬ 
rieure  1  120  000  kilomètres  carrés  (1),  soit  plus  de  deux 
fois  celle  de  la  France.  Une  grande  partie  de  l’in¬ 
térieur  du  Groenland  serait,  croit-on,  recouverte  par 
Vinlandsis,  et  dans  la  région  littorale  de  vastes  espaces 
sont  occupés  par  des  glaciers  que  l’on  voit  perler  le 
long  des  falaises  qui  encadrent  les  fjords  et  les  vallées. 
En  1878,  le  lieutenant  .Tenssen  avait  réussi  à  pénétrer  à 
75  kilomètres  dans  l’intérieur  de  celte  mer  de  glace  (2); 
pendant  les  explorations  exécutées  de  1878  à  1881,  au¬ 
cune  tentative  de  ce  genre  n’a  été  entreprise  ;  mais, 
durant  cette  période,  le  lieutenant  Hammer  et  M.  Steeu- 
strup  ont  fait  sur  les  glaciers  d'importantes  observations 
qui  n’intéressent  pas  moins  les  physiciens  que  les  géo¬ 
logues.  Les  énormes  courants  de  glace  qui  descendent 
de  Vinlandsis  au  fond  des  fjords  et  qui  donnent  nais¬ 
sance  aux  isherg  que  l’on  voit  dériver  dans  le  détroit  de 
Davis  ont  été  spécialement  l’objet  de  leurs  études.  Au 
nord  de  l’île  de  Disko  débouchent  cinq  de  ces  glaciers, 
dont  la  largeur  varie  de  à  à  7  kilomètres  et  dont  l’épais¬ 
seur  au-dessus  de  la  nappe  du  fjord  atteint  93  mètres. 
Ce  sont  ceux  de  Jakobshavn  (69"  10'  de  lat.  N.),  de 
Torsukatak  (70'’  de  lat.  N.),  du  grand  Karajak  (70°  25'  de 
lat.  N.),  de  Kangerdluk  (70° 40'  de  lat.  N.)  et  d’üper- 
nivik  (72° 55'  de  lat.  N.).  On  peut  se  rendre  compte  de 
l’énorme  masse  de  ces  glaciers  par  ce  fait  qu’il  s’en 
détache  des  isberg  jaugeant  18  millions  de  mètres 
cubes.  Un  cube  ayant  une  hauteur  de  283  mètres,  soit 
presque  celle  de  la  future  tour  Eiffel,  représente  le 
volume  de  ces  glaçons.  Dans  le  fjord  de  Jakobshavn, 
le  lieutenant  Hammer  a  vu  des  glaces  flottantes  dont 
la  hauteur  au-dessus  de  l’eau  atteignait  110  mètres. 
D’après  les  observations  de  M.  Steenstrup,  tous  ces 
isberg,  même  ceux  dont  la  glace  paraît  absolument 
pure,  contiennent  des  particules  de  sédiments  très  fins. 
Par  l’action  de  la  fonte  ces  substances  terreuses  sont 
dégagées  de  la  glace  et  tombent  dans  le  fjord  au  fond 
duquel  elles  constituent  des  bancs  que  l’on  a  jusqu’ici 
regardés  comme  d’origne  morainique.  Ces  dépôts  se 
forment  rapidement,  ces  glaçons  fondant  très  vite.  Un 
morceau  de  glace  pesant  15  kilogrammes,  plongé  en¬ 
tièrement  dans  de  beau  dont  la  température  varie  de 
—  1°  à  —  2°  et  dont  la  salure  est  de  3,40  pour  100,  se 
liquéfie  en  quarante-huit  heures.  Dans  une  eau  à  la 
température  de  +  4°, 6  un  bloc  de  glace  du  poids  de 
8  kilogrammes  est  complètement  fondu  en  une  heure. 


(1)  Daubrée,  Documents  telatifs  au  Groenland  {Journal  des  sa¬ 
vants,  ioia  1885). 

(2)  Revue  scientifique  du  23  juin  1883,  p.  775. 
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Ine  autre  observation  intéressante  relative  aux 
est  celle  que  M.  Sleenstrup  a  faite  sur  le  rapport  entre 
leur  partie  émergée  et  leur  masse  totale.  Le  tableau 
suivant  montre  que  ce  rapport  est  très  variable  et  dé¬ 
pend  de  la  nature  des  glaces. 

Teneur 


Glace  blanche  et  bulleuse  de 

Température 
de  l’eau. 

on  chlorure 
de  sodium. 

Rapport. 

glacier . 

Glace  de  glacier  transparente 

— 1«,3 

3,32  0/0 

1  à  8,41 

sans  bulle  d'air . 

» 

» 

•1  à  9,23 

Glace  de  lac . 

)) 

)> 

1  à  9,22 

Glace  de  mer . 

)) 

») 

1  à  5,29 

Le  même  observateur  a  reconnu  qu’un  kilogramme 
de  glace  blanche  bulleuse  de  glacier  contient  71  cen¬ 
timètres  cubes  d’air,  à  la  température  de  +  1C°.  D’après 
l’analyse  qui  en  a  été 
faite,  cet  air  empri¬ 
sonné  dans  les  pores 
de  la  glace  contenait 
16  pour  100  d’oxygène, 
soit  h  pour  100  de 
moins  que  l’air  atmo¬ 
sphérique. 

Mil.  Rink  et  Helland 
ont  attribué  la  forma¬ 
tion  ÙQ^ishergk  la  rup¬ 
ture  par  reflet  de  la 
pression  bydrostati  - 
que  du  front  des  glaciers  flottant  à  la  surface  des  fjords. 
Suivant  M.  Steenstrup,  cette  explication  ne  serait 
pas  complètement  satisfaisante.  D’après  ses  observa¬ 
tions,  le  glacier  ne  flotterait  pas  à  la  surface  du  fjord, 
mais  glisserait  sur  le  fond  de  la  baie.  Une  fracture  vient- 
elle  à  se  produire  dans  la  partie  du  glacier  située  au- 
dessus  de  l’eau  et  qui  exerce  une  pression  contre  la 
partie  antérieure,  la  masse  de  glace  immergée  devient 
libre  et  par  l’effet  de  la  pression  de  l’eau  arrive  à  la 
surface  du  fjord  où  elle  forme  un  isberg. 

Il  y  a  quelques  années,  le  lieutenant  Jenssen  avait 
constaté  que  les  courants  de  glace  issus  de  Vinlaïulsis 
étaient  animés  d’un  mouvement  dix  fois  plus  rapide 
que  celui  des  glaciers  des  Alpes.  Cette  observation  a 
été  confirmée  par  les  recherches  de  MM.  Hammer  et 
Steenstrup,  dont  le  tableau  suivant  donne  les  princi- 


paux  résultats 

Localités. 

Glaciers. 

Dates. 

Vitesse 
d’écoulement 
en  24  heures, 

De  Jacobshavn.  . 

23  avril  1880. 

15"’, 6 

D’Itivdliarsuk  .  . 

4  avril  .  .  . 

14‘>',4 

—  .  . 

Il  au  13  mai. 

8™, 8 

Du  Grand  Karajak 

21  au  23  août. 

7"’, 8 

Mesure  prise  à  5  ki¬ 

Il  ">,9 

lomètres  de  l’ex¬ 
trémité  inférieure 
du  glacier. 

Mesure  prise  près  de 

De  Torsukatak.  . 

5  au  7  mai  . 

7  ">,8 

l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  glacier. 

Ce  tableau  n’indique  que  les  vitesses  maxîma;  les 
moyennes  n’ont  pu  être  établies  par  suite  des  irrégu¬ 
larités  du  mouvement  de  la  glace.  D’un  jour  à  l’autre, 
des  différences  de  5  mètres  ont  été  constatées  dans 
la  vitesse  d’écoulement  des  glaciers.  Les  observations 
faites  sur  le  glacier  du  Grand  Karajak  montrent,  d’autre 
part,  que  son  mouvement  est  beaucoup  moins  rapide 
à  mesure  que  l’on  s’éloigne  de  son  extrémité  infé¬ 
rieure.  Sur  le  glacier  de  Jacobsliavn  ou  a  eu,  en  outre, 
la  preuve  que  la  vitesse  d’écoulement  de  la  masse  de 
glace  n’est  pas  influencée  par  les  froids  rigoureux  de 
l’hiver,  ainsi  que  Tyndall  l’avait  reconnu  pour  la  mer 
de  glace  de  Ghamonix.  La  vitesse  constatée  par  le  lieu¬ 
tenant  Hammer,  au  mois  d’avril,  est  presque  la  même 
que  celle  observée,  au  mois  de  juillet,  par  le  géologue 

norvégien  Helland  sur 
ce  même  glacier.  Vrai¬ 
semblablement  cette 
égalité  dans  le  débit 
doit  provenir  de  ce 
que  le  froid  ne  peut 
pénétrer  à  travers  toute 
l’énorme  masse  du  gla¬ 
cier,  épaisse  d’environ 
300  mètres.  Au  mois 
d’avril,  bien  que  la 
température  de  l’air 
oscille  entre  —  15“  et 
—  20°,  l’eau  courante  ruisselle  de  la  partie  inférieure 
du  glacier.  Même  au  pied  d’un  courant  de  glace,  dont 
la  puissance  ne  dépassait  pas  30  mètres,  M.  Steen¬ 
strup  a  trouvé  de  l’eau  un  jour  que  le  thermomètre 
marquait  — 

A  côté  de  ces  larges  courants  de  glace,  émissaires  de 
Yinlandsis,  de  petits  glaciers,  formés  par  l’entassement 
des  névés,  sont  blottis  dans  les  dépressions  des  mon¬ 
tagnes.  Par  l’effet  de  la  pesanteur  et  des  regels  succes¬ 
sifs  de  l’eau  qui  pénètre  la  masse  neigeuse,  le  névé  se 
transforme  en  glace  et  finit  par  donner  naissance  à  un 
véritable  glacier.  M.  Steenstrup  croit  pouvoir  fixer  à  30 
et  quelques  mètres,  au  minimum,  l’épaisseur  de  la 
tranche  de  neige  nécessaire  à  la  formation  d’un  pareil 
glacier.  La  puissance  de  huit  glaciers  de  ce  genre  qu’il 
a  mesurés  variait  de  36"‘,60  à  61"‘,80,  et  la  pente  sur 
laquelle  ils  se  mouvaient  était  comprise  entre  0“  et 
45“.  Ces  glaciers  s’écoulent  beaucoup  plus  lentement 
que  les  courants  issus  de  Yinlandsis  et  en  hiver,  comme 
l’indique  le  tableau  suivant,  leur  vitesse  diminue  : 


Localités. 

Glaciers. 

Vitesse  par  24  heures. 

Observations. 

De  fin  sept, 
à  mars. 

De  mars 
à  mai. 

De  fin  août 
à  fin  sept. 

Larg. 

Puiss. 

Du  Petit  Umiartorfik  . 

0'",132 

» 

0"’,25 

» 

» 

Du  Grand  Umiartorfik. 

0"M16 

o^’jOgg 

O”, 14 

1350"’ 

41'" 

D’Asakak . 

0”,158 

» 

0'”,09 

)> 

51"’ 

De  Sermiarsut  .... 

O™, 162 

0"’,078 

0™,16 

958"> 

43“ 

De  Serfarfik  ..... 

O"*, 085 

0“,055 

» 

» 

» 

Fig  53.  —  hhcrg  rencontre  sur  la  côte  orientale  du  Groenland. 
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M.  Steenstrup  a  eu  garde  de  se  livrer  à  une  contro^ 
verse  sur  les  causes  du  mouvement  des  glaciers  et 
s’est  borné  à  donner  son  opinion  sur  la  question  en 
termes  très  brefs.  D’après  lui,  la  pesanteur  et  la  plasti¬ 
cité  de  la  glace  à  0“  seraient  les  principaux  facteurs  de 
ce  mouvement  et,  à  son  avis,  le  glacier  s’écoulerait 
comme  un  corps  semi-liquide.  Suivant  les  saisons, 
l’importance  respec¬ 
tive  de  ces  facteurs 
varierait  ;  l’été ,  le 
mouvement  résulte¬ 
rait  surtout  de  la 
plasticité  et  l’hiver 
de  la  pesanteur.  On 
voit,  écrit  M.  Steen¬ 
strup,  les  glaciers  se 
mouler  sur  tous  les 
accidents  du  sol,  et, 
d’autre  part,  à  l’ex¬ 
trémité  de  ceux  qui 
se  terminent  au  ni¬ 
veau  de  la  mer,  la 
partie  supérieure 
avancer  comme  un 
fronton  au  -  dessus 
des  couches  infé¬ 
rieures  ;  il  est  donc 
évident,  à  son  avis, 
que  la  glace  a  les  pro¬ 
priétés  des  corps 
serai- fluides. 

Les  glaciers  du 
Groenland  sont,  de 
même  que  ceux  des 
Alpes,  soumis  à  des 
variations  de  lon¬ 
gueur.  Ces  glaciers 
ayant  une  vitesse 
d’écoulement  consi¬ 
dérable,  ces  varia  - 
tions  sont  très  ra¬ 
pides.  Ainsi,  de  1850 
à  1875,  le  front  du 
glacier  de  Jacobs- 
havn  a  reculé  de 
3800  mètres,  et  de  1875  à  1879  de  2800  mètres;  puis, 
de  l’automne  1879  au  mois  de  mars  1880,  il  a  avancé 
d’un  kilomètre  pour  reprendre  ensuite  son  mouve¬ 
ment  de  retraite.  Quatre  mois  plus  tard,  il  avait  reculé 
de  2^)00  mètres  et  se  trouvait  à  8  kilomètres  du  point 
qu’il  occupait  en  1850.  D’après  les  observations  de 
M.  Steenstrup,  la  plupart  des  glaciers  du  Groenland 
seraient  en  retraite;  quelques-uns  pourtant  sont  encore 
dans  une  période  d’accroissement.  Ainsi  un  glacier  du 
Lyngmarksfjeld,  près  de  Godhavn,  deux  autres  situés 
à  Sarkak,  sur  les  bords  du  Waigat,  et  celui  de  Tuapag- 


suit  seraient  en  progression.  Les  mesures  comparées  de 
MM.  Ilelland  et  Steenstrup  indiquent,  en  outre,  que  le 
front  du  petit  glacier  d’Umiartorflk  a  avancé  de  92  mè¬ 
tres  en  quatre  ans.  Du  5  avril  au  28  août  1879,  il  s’est 
allongé  de  hh  mètres,  ce  qui  donne  une  vitesse  de  pro¬ 
gression  de  O"’, 30  par  jour.  Ces  quelques  observations 
démontrent  qu’au  Groenland  comme  dans  les  Alpes 

les  mouvements  des 
glaciers  ne  sont  pas 
synchroniques  ,  et 
que  les  uns  sont  en 
retrait  lorsque  d’au¬ 
tres  sont  en  voie  de 
progression. 

V. 


Pour  terminer  l’a¬ 
nalyse  des  princi¬ 
paux  travaux  exécu¬ 
tés  au  Groenland  par 
les  explorateurs  da¬ 
nois,  il  nous  reste  à 
rendre  compte  des 
recherches  archéo¬ 
logiques  poursuivies 
par  le  lieutenant 
Holm,  dans  le  district 
de  Julianehaab,  et 
des  fouilles  faites  par 
M.  Steenstrup  dans 
des  sépultures  indi¬ 
gènes  aux  environs 
de  Disko. 

Depuis  longtemps, 
l’existence  de  vesti¬ 
ges  d’habitations  a 
été  constatée  sur  les 
bords  des  fjords  et 
des  lacs  du  Groen¬ 
land  méridional. 
Tous  les  savants  sont 
d’accord  pour  recon¬ 
naître  dansces  ruines 
les  habitations  des  premiers  colons  islandais  venus  dans 
ce  pays  à  la  suite  d’Eric  le  Rouge,  quoique  récemment 
M.  Nordenskiold  ait  essayé  de  prouver  qu’elles  étaient 
l’œuvre  des  Esquimaux.  Les  sagas  nous  apprennent  que 
les  établissements  Scandinaves  formaient  au  Groenland 
deux  colonies,  le  Vesterbygd  etV Osterbygd ;  que  cette  der¬ 
nière  comptait  12  églises  et  190  habitations,  tandis  que 
la  première  ne  comprenait  que  k  paroisses  renfermant 
90  maisons;  mais  les  anciens  documents  ne  contien¬ 
nent  aucune  indication  précise  sur  la  situation  respec¬ 
tive  de  ces  deux  colonies.  Longtemps  la  position  du  Tes- 


Fig.  5-i.  —  Ruine  nordique  dans  le  Kordlortokdal  (Groëland,  sud-occidental). 
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terbygd  ^^VOsterbygcl  ^  été  incertaine;  aujourd’hui, 
il  paraît  établi  que  ces  colonies  étaient  situées  toutes 
deux  sur  la  côte  occidentale.  Seul,  M.  Nordenskiôld 
pense  que  VOsterbygd  se  trouvait  sur  la  côte  orientale. 
Dans  le  district  de  Julianehaab,  il  n’existe  pas  moins 
de  deux  cents  ruines  nordiques.  11  y  a  là  des  vestiges 
d  églises,  d  habitations,  d’étables  encore  garnies  de 
stalles  parfaitement  conservées,  enfin  de  parcs  à  bes¬ 
tiaux  ;  telle  est  du  moins  la  destination  que  le  lieu¬ 
tenant  Holm  attribue  à  des  enceintes  circulaires  de 
pieires,  hautes  de  1  à  2  mètres.  Cet  explorateur  signale, 
en  outre,  1  existence  de  constructions  sur  de  gros  blocs 
isolés,  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol,  probable¬ 
ment  des  magasins  placés  là  pour  que  leur  contenu 
fût  à  l’abri  des  ani¬ 
maux  de  proie,  ana¬ 
logues  aux  construc¬ 
tions  en  bois  que  les 
Scandinaves  édifient 
encore  aujourd’hui 
dans  le  même  but. 

Toutes  ces  habi  - 
tâtions  et  leurs  dé¬ 
pendances  sont  bâ¬ 
ties  avec  de  gros  blocs 
de  granit  ou  de  grès 
rouge,  appareillées 
sans  ciment  ;  les 
joints  sont  simple¬ 
ment  bouchés  soit 
avec  des  cailloux, 
soit  avec  du  sable. 

Par  la  dimension  des 
matériaux  employés, 
ces  ruines  rappellent  les  constructions  dites  cyclo- 
péennes;  certains  blocs  mesurent  une  longueur  de  l'’',80 
et  une  hauteur  de  1“,20  égale  à  leur  épaisseur.  Dans 
quelques  habitations  seulement,  les  pierres  ont  été  tail¬ 
lées  et  l’église  de  Kakortok  est  le  seul  édifice  pour  lequel 
la  chaux  ait  été  employée.  L’absence  de  ciment  dans  ces 
ruines  s’explique  par  l’éloignement  des  gisements  cal¬ 
caires.  Le  plusrapprochéque  l’on  connaisse  est  situé  à 
plus  de  200  kilomètres  au  nord.  Un  certain  nombre  de 
ces  habitations  ne  contiennent  qu’une  seule  pièce  ;  d’au¬ 
tres  sont,  au  contraire,  divisées  en  deux  chambres  par 
un  mur  intérieur.  Les  premières  mesurent  en  général 
une  largeur  variant  de  à  à  6  mètres  et  une  profondeur  de 
3"',50  à  5’’\50,  taudis  que  les  secondes  ont  un  dévelop¬ 
pement  en  façade  de  15  mètres.  La  porte  est  la  seule 
ouverture  dont  on  puisse  reconnaître  l’existence.  Quant 
au  foyer,  les  traces  de  feu  sur  les  murs  indiquent  qu’il 
devait  être  placé  dans  un  angle  de  la  pièce. 

La  position  de  ces  ruines  loin  de  la  mer,  au  milieu 
de  pâturages,  sur  les  bords  de  rivières  où  abondent  les 
saumons,  indique  que  les  premiers  colons  Scandinaves 
devaient  vivre  de  l’élevage  du  bétail,  auquel  ils  ajou¬ 


taient  les  produits  de  la  pêche  et  de  la  chasse.  Ils  cap¬ 
turaient  le  saumon  à  l’aide  de  filets  garnis,  en  guise  de 
pesons,  de  morceaux  de  pierre  ollaire  ou  de  débris  de 
vases  de  cette  matière  —  quelques-uns  de  ces  pesons 
portent  encore  la  marque  de  leurs  propriétaires,  ana¬ 
logue  à  celles  que  les  pêcheurs  norvégiens  ont  l’habi¬ 
tude  de  graver  sur  leurs  flotteurs.  Enfin,  d’après  les  sagas, 
ces  colons  poursuivaient,  l’été,  le  morse,  l’ours  blanc  et 
le  phoque.  La  découverte  de  petites  pièces  en  pierre 
ollaire  percées  au  centre  d’un  trou,  et  servant  proba¬ 
blement  de  poids  pour  les  fuseaux,  indique  que  les 
femmes  filaient  la  laine  des  moutons.  Des  vestiges  de 
vêtements  ont,  du  reste,  été  trouvés  dans  les  tombeaux. 
Parmi  les  débris  de  l’industrie  nordique  mis  à  jour 

par  le  lieutenant 
Holm,  il  faut  citer 
encore  des  plats,  des 
cruches,  des  vases, 
tous  en  pierre  ol¬ 
laire,  dont  quelques- 
uns  sont  ornés  de 
dessins  géométri¬ 
ques. 

Les  fouilles  exécu¬ 
tées  par  M.  Steen- 
strup  dans  les  an¬ 
ciennes  tombes  des 
Esquimaux,  au  cours 
de  ses  voyages  à  tra¬ 
vers  le  Groenland 
septentrional,  sont 
non  moins  impor¬ 
tantes  quelesrecher- 
ches  archéologiques 
du  lieutenant  Holm.  Elles  nous  révèlent  tout  un  côté 
des  mœurs  des  indigènes  aux  âges  passés,  resté  jusqu’ici 
inconnu.  Autrefois,  les  Esquimaux  ensevelissaient  leurs 
morts  soit  au  milieu  d’enceintes  de  pierres  voisines  de 
leurs  habitations,  soit  à  une  certaine  hauteur  dans  la 
montagne.  Au  fond  de  quelques  tombes,  le  sol  est  re¬ 
couvert  d’un  pavage,  et,  tout  autour  des  parois  de  la 
fosse,  sont  dressées  des  pierres  servant  de  point  d’ap¬ 
pui  à  la  dalle  qui  recouvre  l’ouverture.  Les  matériaux 
employés  sont  de  dimensions  très  variables;  dans  quel¬ 
ques  tombeaux,  les  pierres  sont  très  petites;  dans  d’au¬ 
tres,  au  contraire,  ce  sont  d’énormes  blocs  que  les 
efforts  de  deux  hommes  peuvent  à  peine  mouvoir. 
Les  tombes  ont  une  forme  rectangulaire,  quadrangu- 
laire  ou  ovale.  Si  les  indigènes  n’avaient  pas  à  leur  dis¬ 
position  un  bloc  assez  large  pour  recouvrir  la  fosse,  ils 
plaçaient  en  travers  des  morceaux  de  bois  etjdes  cornes 
de  renne  sur  lesquels  ils  entassaient  des  pierres.  Le 
corps,  à  ce  que  racontent  aujourd’hui  les  Esquimaux, 
était  apporté  sur  une  sorte  de  brancard  formé  de  ces 
cornes  et  de  ces  morceaux  de  bois.  Quelques  tom¬ 
beaux  ne  renferment  qu’un  ou  deux  corps,  d’autres  en 
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contieonent  un  beaucoup  plus  grand  nombre;  dans 
Tune  d’elles,  M.  Sîeenstrup  trouva  treize  crânes  d’a¬ 
dultes  et  deux  d’enfants.  Celles-là  ont  été  sans  doute 
ouvertes  à  plusieurs  reprises  et  on  a  dû  y  placer  les 
corps  à  des  époques  différenies,  à  mesure  que  des  décès 
se  produisaient.  Les  corps  ne  sont  pas  partout  placés 
de  la  même  manière;  certains  sont  étendus,  d’autres 
ont  les  jambes  ramenées  sous  les  cuisses,  enfin  un 
grand  nombre  sont  assis  avec  les  genoux  relevés  contre 
la  poitrine.  Aucune  différence  d’âge  n’a  pu  être  établie 
entre  ces  différents  tombeaux. 

Toutes  ces  tombes  contiennent  les  ustensiles  dont 
les  Esquimaux  pensent  que  le  défunt  aura  besoin  dans 
l’autre  monde.  Ils  sont  tantôt  déposés  à  côté  des  sque¬ 
lettes,  tantôt  enfermés  dans  de  petites  caisses  en  bois  ou 
en  fanons  de  baleine,  ou  bien  enfoncés  dans  les  parois 
de  la  fosse,  ou  encore  placés  dans  une  petite  construc¬ 
tion  voisine  ayant  le  même  aspect  que  le  tombeau  lui- 
même.  Dans  les  différents  monuments  funéraires  qu’il 
a  fouillés,  M.  Steensfrup  a  recueilli  une  quantité  de 
harpons  et  des  flèches.  L’un  d’eux  contenait  tout  un 
attirail  de  pêcheur  ;  un  autre  renfermait  le  corps 
d’un  enfant,  des  jouets,  tels  que  des  petits  kayaks,  des 
traîneaux  et  des  figurines  humaines  en  pierre  ollaire. 
La  découverte  la  plus  importante  faite  dans  ces  sépul¬ 
tures  est  celle  de  fragments  de  basalte  contenant  des 
globules  de  fer  natif;  à  côté  de  ces  cailloux  se  trou¬ 
vaient  des  couteaux  en  fer,  analogues  à  ceux  rapportés 
par  Ross,  des  instruments  en  pierre  et  des  fragments  de 
quartz,  de  calcédoine  et  de  lydite  ayant  servi  à  les  fa¬ 
briquer.  Avant  l’établissement  des  Européens  au  Groen¬ 
land,  les  Esquimaux  se  servaient  d’une  manière  générale 
du  fer  tellurique  auquel  on  a  attribué,  à  tort,  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  unè  origine  météo¬ 
rique. 

En  outre  des  mémoires  que  nous  avons  résumés, 
relatifs  à  la  constitution  géologique,  aux  phénomènes 
actuels  et  à  l’ethnographie,  les  Meddelelser  om  Grônland 
contiennent  encore  d’importantes  études.  Nous  signa¬ 
lerons  notamment  celles  relatives  à  la  composition 
chimique  du  fer  natif  et  de  différents  autres  minéraux 
et  au  régime  des  glaces  dans  le  détroit  de  Danemark. 
On  voit  par  là  qu’aucune  branche  de  la  science 
n’a  échappé  aux  investigations  des  explorateurs  danois. 
De  nouveaux  volumes  seront  prochainement  publiés; 
sans  attendre  leur  publication,  il  est  permis  d’affirmer 
que  ce  recueil  est  l’ouvrage,  avec  les  travaux  de  M.  Nor- 
denskiôld,  le  plus  important  que  nous  possédions  sur 
les  régions  arctiques. 

Charles  Rabot. 


DÉMOGRAPHIE 

Répartition  géographique  et  densité 
de  la  population  en  France  (1). 

Mesdames,  messieurs, 

Vous  êtes,  sans  doute,  un  peu  étonnés  devoir  figurer 
à  l’ordre  du  jour  de  la  séance  d’aujourd’hui  une  com¬ 
munication  qui  a  pour  objet  la  géographie  de  la  popu¬ 
lation  de  la  France.  La  Société  de  géographie  est,  en 
effet,  habituée  à  voir  à  cette  place  les  plus  hardis  explo¬ 
rateurs,  les  plus  savants  voyageurs  et  à  les  entendre 
exposer  les  dangers  qu’ils  ont  courus  et  les  résultats 
scientifiques  de  leurs  voyages  dans  les  pays  les  plus 
lointains  et  les  plus  inexplorés. 

Aussi  mon  premier  devoir  est-il  de  réclamer  d’abord 
toute  votre  indulgence  afin  de  pouvoir  exposèr  devant 
un  public  bienveillant  les  résultats  de  mes  travaux  en 
ce  qui  concerne  la  répartition  géographique  et  la  den¬ 
sité  de  la  population  en  France.  On  peut  dire  que 
sous  ce  point  de  vue  la  France  a  été  jusqu’ici  peu 
explorée. 

La  notion  de  la  densité  de  la  population  a  toujours 
paru  importante  à  connaître  au  géographe;  c’est  un 
des  facteurs  principaux  de  la  connaissance  d’un  pays. 
Elle  met,  en  effet,  en  relief  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  l’homme  et  le  sol  qu’il  habite.  Il  est  évi¬ 
dent  que  l’homme  se  trouve  attiré  par  les  richesses 
soit  agricoles,  soit  minérales  que  lui  offrent  certaines 
régions,  ou  par  le  voisinage  de  débouchés  naturels 
comme  les  cours  d’eau,  les  ports.  Il  se  tient,  au  con¬ 
traire,  à  l’écart  des  plaines  stériles  et  nues,  des  mon¬ 
tagnes  déboisées  et  impropres  à  toute  culture,  ainsi 
que  des  marais  aux  émanations  malsaines.  On  peut 
donc  dire  qu’il  y  a  en  général  un  rapport  étroit  entre 
la  densité  d’un  pays  et  les  moyens  d’existence  qu’il 
offre  à  l’habitant. 

La  relation  qui  existe  entre  la  population  et  le  sol 
qu’elle  habite  se  traduit  par  une  opération  arithmé- 
tique  très  simple  :  si  l’on  divise  le  nombre  d’habitants 
d’un  pays  par  sa  superficie,  on  obtient  l’expression  de 
sa  densité. 

On  appelle  aussi  ce  rapport,  population  spécifique 
ou  kilométrique.  L’unité  territoriale  que  l’on  prend 
ordinairement  pour  base  de  ce  calcul  est  le  kilomètre 
carré.  Pour  les  très  fortes  densités,  comme  par  exemple 
pour  celles  des  arrondissements  ou  des  quartiers  de 
Paris,  on  choisit  ordinairement  l’hectare,  unité  terri¬ 
toriale  cent  fois  plus  petite. 

Ces  définitions  étaient  nécessaires  pour  l’intelligence 
de  mon  exposé. 


(1)  Conférence  faite  par  M.  Victor  Turquan  à  la  Société  de  géogra¬ 
phie. 
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Lorsqu’on  dit  que  la  France  a  une  densité  égale 
à  soixante-douze  habitants  par  kilomètre  carré,  cela 
veut  dire  que  si  la  population  était  uniformément  ré¬ 
partie  sur  son  territoire,  il  y  aurait  soixante-douze 
habitants  sur  chaque  kilomètre  carré.  Ce  chiffre  de 
soixante-douze  est  donc  une  moyenne,  un  chiffre  pu¬ 
rement  fictif  qui  ne  donne  par  lui-même  aucune  idée 
de  la  distribution  véritable  delà  population  dans  notre 
pays. 

Mais  cette  notion  devient  beaucoup  plus  instructive 
lorsqu’on  la  rapproche  de  la  densité  d’autres  pays. 
C’est  ainsi  que  lorsqu’on  dit  que  la  Belgique  contient 
deux  cents  habitants  par  kilomètre  carré,  et  la  Russie 
d’Asie  un  habitant  seulement,  on  comprend  que  la 
France  est  trois  fois  moins  peuplée  pour  un  même 
espace  donné  que  la  Belgique  et  soixante-douze  fois 
plus  peuplée  que  la  Russie  d’Asie. 

La  densité  moyenne  de  la  population  sur  la  terre  est 
de  dix  habitants  par  kilomètre  carré.  C’est  la  résultante 
générale,  la  moyenne  des  densités  de  chacune  des 
parties  du  monde  : 


L’Europe  compte  .  .  34  habitants  par  kilomètre  carré. 

L’Asie .  49  — 

L’Amérique  ....  de  2 à3  — 

L’Afrique .  6  — 

Enfin  rOcéanie.  .  .  de  3  à  4  — 


Je  m’arrêterai  un  instant  sur  l’Europe  pour  dire 
quelques  mots  de  la  densité  générale  des  différents 
pays  qui  la  composent. 

Notre  éminent  collègue,  M.  Levasseur,  a  publié  tout 
récemment  dans  le  Bulletin  de  l’Institut  international  de 
statistique  un  travail  très  considérable  et  très  remar¬ 
quable  sur  la  densité  des  différents  pays  de  la  terre  ; 
j’emprunte  à  ce  travail  les  chiffres  de  la  densité  dans 
les  principaux  États  européens. 


La  Belgique  a  .  .  . 

201  habitants  par  kilomètre  carré. 

Les  Pays-Bas  .  .  . 

133  — 

Le  Royaume-Uni.  . 

119  — 

L’Italie . . 

105  — 

L’Allemagne.  .  .  . 

86  — 

La  Suisse . 

70  — 

L’Autriche-Hongrie . 

59  -- 

Le  Portugal  .... 

50  — 

L’Espagne  . 

34 

La  Grèce . 

31 

La  Turquie  .... 

27  — 

La  Russie . 

17  — 

Le  Danemark  .  .  . 

15  — 

La  Suède  . 

11 

La  Norvège  .... 

6  — 

La  densité  de  la  France  est,  comme  je  l’ai  dit  tout  à 
l’heure,  de  soixante-douze,  ou  soixante-dix  en  nombre 
rond,  habitants  par  kilomètre  carré;  elle  occupe  donc 
une  place  honorable  parmi  les  densités  des  autres 
pays  de  l’Europe.  Pour  le  moment,  je  ne  vous  parlerai 
que  de  la  France. 


Si  l’on  examine  quelle  est  la  densité  des  quatre- 
vingt-sept  départements,  on  trouve  que  le  nombre  de 
ceux  qui  possèdent  approximativement  une  popula¬ 
tion  spécifique  égale  à  la  moyenne  générale  est  très 
minime,  il  n’y  en  a  que  cinq  à  peine.  Les  deux  tiers 
des  départements  sont  au-dessous  de  la  moyenne  gé¬ 
nérale,  pendant  qu’un  tiers  seulement  se  trouve  pos¬ 
séder  une  population  spécifique  supérieure  ù  soixante- 
dix  habitants  par  kilomètre  carré. 

On  a  pensé  à  représenter  graphiquement  ces  diffé¬ 
rentes  valeurs  sur  une  carte  de  France,  en  attribuant 
certaines  teintes  aux  départements  suivant  l’impor¬ 
tance  de  leur  population  spécifique.  Cette  manière  de 
procéder  donne  déjà  une  première  idée  de  la  réparti¬ 
tion  générale  de  la  population  en  France. 

Les  cartes  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  vos 
yeux  ont  été  dressées  d’après  ce  système  ;  la  première 
représente  la  densité  de  la  population  par  départe¬ 
ment. 

Je  dois  ici  entrer  dans  quelques  explications  tech¬ 
niques  et  quelque  peu  arides,  j’en  conviens,  mais 
indispensables  pour  que  vous  puissiez  bien  comprendre 
la  manière  dont  ces  cartes  ont  été  construites. 

J’ai  supposé  que  les  quatre-vingt-sept  chiffres  de 
densité  qui  couvrent  la  première  carte  représentaient 
des  hauteurs  différentes;  j’ai  considéré,  en  un  mot,  la 
densité  comme  un  relief  de  terrain ,  ce  relief  étant 
plus  ou  moins  accentué,  suivant  que  la  densité  était 
plus  ou  moins  élevée. 

Le  territoire  de  la  France  se  trouve  dès  lors,  si 
l’on  admet  cette  hypothèse,  couverte  par  une  surface 
idéale;  les  reliefs  de  cette  surface  correspondant  aux 
régions  les  plus  peuplées,  les  espaces  creux  aux  ré¬ 
gions  où  la  population  est  le  plus  clairsemée.  J’ai,  de 
plus,  introduit  l’hypothèse  suivante,  qui,  à  mes  yeux, 
était  indispensable  pour  justifier  l’établissement  de 
courbes  de  niveau.  J’ai  supposé  que,  d’un  territoire  à 
un  autre  territoire  voisin,  la  densité  ne  variait  pas  brus¬ 
quement  et  qu’il  n’y  avait  pas,  pour  ainsi  dire,  de  solu¬ 
tion  de  continuité  dans  la  surface  idéale  dont  je  viens 
de  parler. 

L’existence  de  cette  surface  populeuse  idéale  une 
fois  acceptée,  il  m’a  été  relativement  facile  de  la  couper 
par  une  série  de  plans  horizontaux  (c’est-à-dire  paral¬ 
lèles  au  plan  même  de  la  carte),  de  telle  façon  que  leur 
distance  au  sol  de  la  France  fût  proportionnelle  à  telle 
ou  telle  densité.  Les  intersections  de  ces  plans  horizon¬ 
taux  avec  la  surface  idéale  dont  je  viens  de  parler 
ont  déterminé  de  véritables  courbes  de  niveau  topo¬ 
graphiques,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  séries  de 
points  (de  lieux  géométriques)  d’une  même  densité. 
Ces  courbes  de  niveau  ont  été  projetées  sur  le  plan  de 
la  carte,  et  les  zones  comprises  entre  elles,  afin  de 
pouvoir  être  mieux  distinguées,  ont  été  teintes  diffé- 
re'mment,  suivant  les  densités  auxquelles  elles  corres¬ 
pondent. 
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J’ai  attribué  à  toutes  les  zones  accusant  des  densités 
supérieures  à  soixante-dix  habitants  par  kilomètre 
carré,  une  teinte  rose,  de  plus  en  plus  accentuée  au  fur 
et  à  mesure  que  ces  densités  devenaient  plus  fortes. 

Le  diapason  des  teintes  va  donc  du  rose  tendre,  pour 
la  densité  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  habitants, 
jusqu’au  rouge  absolu,  pour  les  densités  de  plus  de  deux 
cents  habitants  par  kilomètre  carré. 

Quant  aux  régions  qui  ont  moins  de  soixante  habi¬ 
tants  par  kilomètre  carré,  je  leur  ai  attribué  une  teinte 
bleue  d’autant  plus  forte  que  leur  densité  était  plus 
faible.  Le  diapason  passe  donc  du  bleu  pâle,  pour  les 
densités  de  cinquante  â  soixante  habitants,  au  bleu  ab¬ 
solu,  pour  celles  qui  sont  inférieures  à  dix  habitants 
par  kilomètre  carré. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  les  zones  roses  les 
plus  foncées  devront  être  les  plus  peuplées,  tandis  que 
les  zones  bleues  les  plus  foncées  représenteront  les  ter¬ 
ritoires  où  la  population  se  trouve  le  plus  clairsemée. 
La  zone  moyenne  restera  en  blanc  et  séparera  nette¬ 
ment  les  deux  régions  opposées  par  leur  densité. 

Toutes  les  cartes  qui  sont  sous  vos  yeux  ont  été 
dressées  d’après  le  système  que  je  viens  d’avoir  l’hon¬ 
neur  de  vous  exposer,  et  ont  été  teintées  d’après  le 
même  diapason.  Elles  sont  donc  parfaitement  compa¬ 
rables  entre  elles. 

La  première  de  ces  cartes  établit  la  densité  des 
quatre-vingt-sept  départements.  Vous  remarquerez 
que  les  parties  roses  de  cette  carte  occupent  une  sur¬ 
face  plus  restreinte  que  les  parties  bleues;  en  effet,  la 
population  qui  habite  la  partie  bleue  a  le  même  effec¬ 
tif  que  celle  qui  habite  la  partie  rose;  mais  comme  elle 
est  moins  dense,  il  est  naturel  qu’elle  occupe  plus  de 
place. 

D’après  celte  carte,  on  voit  déjà  que  le  nord  et  l’ouest 
de  la  France  sont  plus  peuplés  que  les  autres  régions, 
si  on  excepte  toutefois  les  départements  du  midi  et  du 
centre  qui  renferment  de  grandes  villes. 

Si,  au  lieu  de  prendre  pour  base  d’une  pareille  carte 
les  87  cotes  de  densité  des  départements,  je  prends  les 
362  cotes  de  densité  des  arrondissements,  j’obtiens  une 
carte  beaucoup  plus  détaillée,  puisqu’elle  repose  sur 
un  nombre  d’éléments  quatre  fois  plus  considérable. 

Dans  cette  deuxième  carte,  pour  la  raison  que  je 
viens  d'indiquer  tout  à  l’heure,  les  régions  teintées  en 
rose  deviennent  plus  restreintes;  mais  leur  teinte  s’ac¬ 
centue.  De  plus,  les  différents  groupes  populeux,  qui 
étaient  faiblement  accusés  par  la  carte  départementale, 
commencent  à  se  morceler  et  à  se  localiser. 

Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  qui  a  118  habitants  en  moyenne 
par  kilomètre  carré,  est  loin  d’avoir  la  même  densité 
dans  toute  son  étendue  :  ainsi  l’arrondissement  d’Arles, 
qui  comprend  les  déserts  de  la  Grau  et  delà  Camargue, 
a  une  densité  de  35  habitants,  tandis  que  celui  de  Mar¬ 
seille  eu  compte  plus  de  600  par  kilomètre  carré. 


Mais  dans  un  même  arrondissement,  la  répartition 
de  la  population  n’est  pas  homogène,  et  les  cantons 
qui  le  composent  présentent  le  plus  souvent  des  den¬ 
sités  très  différentes.  Comme  il  y  a  en  France  2867  can¬ 
tons,  on  trouve  dans  le  canton  un  élément  de  calcul  et 
de  représentation  beaucoup  plus  exact  que  dans  l’ar¬ 
rondissement,  car  le  territoire  entier  se  morcelle  alors 
en  un  nombre  de  subdivisions  beaucoup  plus  considé¬ 
rables. 

M.  Levasseur  a  dressé  le  premier  une  carte  de  la  den¬ 
sité  de  la  population  de  la  France  par  canton,  d’après 
les  résultats  officiels  du  dénombrement  de  1872,  et  en 
a  obtenu  les  résultats  les  plus  intéressants  sur  la  ma¬ 
nière  dont  se  groupe  la  population  dans  certains 
centres  et  dans  certaines  vallées. 

«  Il  semble,  disait  alors  l’auteifr,  que  la  population 
se  soit  cristallisée  sur  certains  points  de  la  carte.  » 

La  troisième  des  cartes  que  j’ai  l’honneur  de  placer 
sous  vos  yeux  représente  la  densité  par  canton,  et  est 
par  conséquent  huit  fois  plus  détaillée  que  la  précé¬ 
dente,  par  arrondissement,  et  trente-six  fois  plus  que 
la  première  qui  ne  repose  que  sur  l’unité  départemen¬ 
tale.  Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  cette  carte  canto¬ 
nale  suffit  pour  distinguer  nettement  les  cantons  ur¬ 
bains  des  cantons  ruraux,  et  parmi  ceux-ci,  les  régions 
suffisamment  peuplées  des  grands  espaces  déserts  de 
la  Champagne,  du  Berri,  des  Landes,  du  plateau  cen¬ 
tral  et  enfin  des  Alpes. 

Mais  il  m’a  semblé  que,  si  intéressantes  que  fussent 
déjà  les  données  d’une  statistique  cantonale,  il  était 
possible  de  pousser  plus  loin  l’investigation  et  de  limi¬ 
ter  le  travail  à  la  plus  petite  des  divisions  administra¬ 
tives  de  la  France.  C’était  là  une  entreprise  considé¬ 
rable  et  dès  le  début  j’aurais  été  tenté  d’y  renoncer,  si 
je  n’avais  pas  été  soutenu  d’une  part  par  les  encoura¬ 
gements  des  hommes  les  plus  éminents,  d’autre  part 
par  l’espoir  d’aboutir  à  un  résultat  utile  et  intéressant. 

Il  y  a  en  France,  d’après  le  recensement  de  1881, 
36  097  communes;  tel  devait  être  le  nombre  de  mes 
opérations  préparatoires.  Lorsque  les  36  097  densités 
ont  été  calculées,  j’ai  été  alors  seulement  en  possession 
des  éléments  de  mon  travail.  , 

Le  classement  des  communes  par  ordre  d’impor¬ 
tance  de  leur  densité  m’a  permis  de  faire  certaines  re¬ 
marques,  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  statistique 
que  de  la  géographie;  je  vous  les  épargnerai  donc.  Je 
dirai  cependant  que  la  plus  grande  partie  des  com¬ 
munes,  soit  26  000  environ,  a  une  population  spéci¬ 
fique  comprise  entre  20  et  80  habitants  par  kilomètre 
carré. 

Bien  que  la  moyenne  générale  de  la  densité  en 
France  dépasse  70  habitants  par  kilomètre  carré,  les 
deux  tiers  des  communes  ont  une  densité  inférieure 
à  ce  chiffre,  et  la  moitié,  soit  18  000,  a  moins  de 
à9  habitants  par  kilomètre  carré.  On  peut  donc  consi¬ 
dérer  ce  chiffre  de  /|9  habitants  comme  l’expression 
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moyenne  de  la  densité  rurale  en  France,  car  les  popu¬ 
lations  urbaines  exercent  une  grande  influence  sur  la 
moyenne  générale,  et  c’est  grâce  à  elles  que  cette 
moyenne  est  de  72  habitants. 

Pour  n’examiner  que  les  termes  extrêmes,  j’ai 
compté  1495  communes,  seulement,  sur  36  097,  qui  ont 
plus  de  200  habitants  par  kilomètre  carré.  Parmi  ces 
l/)95,  52  seulement  possèdent  une  densité  de  4000  ha¬ 
bitants  et  plus.  Les  densités  les  plus  fortes  se  trouvent 
surtout  dans  les  villes  entourées  de  fortifications  :  Pa¬ 
ris  a  en  moyenne  30  000  habitants  par  kilomètre  carré. 
La  densité  de  Brest  n’est  pas  de  beaucoup  inférieure 
et  dépasse  celle  de  plusieurs  quartiers  de  la  capi¬ 
tale. 

La  commune  de  France  qui  possède  la  plus  petite 
population  spécifique  est  celle  de  Vabres,  dans  le  Gard, 
au  milieu  des  montagnes  :  cette  commune  compte  une 
centaine  d’habitants  pour  une  superficie  de  7800  hec¬ 
tares,  qui  représente  à  très  peu  près  la  superficie  de  la 
ville  de  Paris.  La  densité  de  Vabres  est  de  1,4  habitants 
par  kilomètre  carré,  c’est-à-dire  à  peine  supérieure  à  la 
densité  moyenne  de  la  Russie  d’Asie. 

Lorsque  j’ai  entrepris  de  représenter  les  résultats  de 
mes  travaux  relatifs  à  la  densité  des  36  097  communes 
de  France  sur  une  carte,  il  m’a  paru  que  la  carte 
d’état-major  à  l’échelle  du  1/320  000*  était  la  seule  qui 
pût  convenir  pour  servir  de  base  à  cette  représentation 
graphique.  Cette  carte,  publiée  en  33  feuilles,  men¬ 
tionne  en  effet  toutes  les  communes,  et  son  échelle  leur 
donne  dans  toutes  les  régions  une  superficie  suffisante 
pour  l’inscription  préalable  des  cotes  de  densité  qui 
leur  correspondent. 

Une  fois  les  cotes  de  densité  inscrites  à  leur  place 
respective,  il  m’a  fallu  conduire  les  courbes  de  niveau, 
déterminer  les  zones  d’égale  densité  et  leur  appliquer 
les  teintes  conventionnelles;  ces  opérations  délicates 
ont  duré  plusieurs  années  de  travail  assidu,  mais  j’ai 
obtenu  une  carte  treize  fois  plus  détaillée  que  la  carte 
par  canton. 

Dans  cette  dernière  on  voyait  déjà  se  dessiner  les 
cours  du  Rhône,  de  la  Garonne  et  de  la  Loire,  ainsi 
une  certains  massifs  populeux  à  peine  indiqués  par  les 
cartes  précédentes  par  arrondissement  et  département; 
au  fur  et  à  mesure,  en  effet,  que  l’on  prend  pour  base 
de  représentation  des  unités  territoriales  plus  petites, 
l’on  voit  la  population  se  concentrer  davantage  en  cer¬ 
tains  points  déterminés. 

Dans  la  carte  par  commune,  les  espaces  bleus  ont 
encore  gagné  du  terrain,  en  même  temps  qu’ils  ga¬ 
gnent  en  intensité  de  coloration.  Par  contre,  les  espaces 
roses,  les  plus  peuplés,  se  sont  rétrécis  en  laissant  un 
nombre  considérable  de  points  isolés  qui  représentent 
autant  de  petites  villes  ou  de  gros  bourgs;  mais  ce 
qu’ils  perdent  en  espace,  ils  le  gagnent  en  intensité  de 
couleur. 

a  La  population  s’agglomère  comme  de  la  matière 


cosmique,  pour  employer  encore  une  heureuse  expres¬ 
sion  de  M.  Levasseur,  autour  de  certains  noyaux  de 
condensation  ;  et  ces  noyaux  exercent  d’ordinaire  une 
attraction  d’autant  plus  puissante  qu’ils  sont  eux-mêmes 
plus  considérables.  » 

C’est  ainsi  que  l’on  peut  dire  que  Paris  fait  le  vide 
autour  de  lui.  En  effet,  voici  l’agglomération  pari¬ 
sienne,  caractérisée  par  un  espace  irrégulier,  teinté  en 
rouge  vif,  au  milieu  du  bassin  de  la  Seine.  Cette  agglo¬ 
mération  commence  à  se  faire  sentir  sur  le  cours 
moyen  de  la  Seine,  dès  Mantes  et  Meulan;  puis,  à  partir 
de  Poissy,  Pontoise  et  Saint-Germain,  la  densité 
augmente  brusquement  et  atteint  deux  cents  habi¬ 
tants  par  kilomètre  carré.  Il  est  à  remarquer,  comme 
je  viens  de  le  dire,  que  cette  agglomération  commence 
et  finit  brusquement,  et  que  si  elle  dépasse  les  limites 
du  département  de  la  Seine,  elle  ne  s’en  éloigne  pas 
beaucoup.  Elle  jette  néanmoins  autour  d’elle  des  rami¬ 
fications  importantes  et  caractéristiques,  telles  sont  : 
celle  qui  se  dirige  vers  le  Nord  et  qui  va  se  fondre  à 
Senlis,  par  la  vallée  de  l’Oise,  avec  le  groupe  du  Nord 
dont  je  parlerai  tout  à  l’heure;  une  autre  va  jusqu’à 
Meaux  en  remontant  la  Marne.  Trois  autres  rameaux 
rayonnent  jusqu’à  Corbeil,  Rambouillet  et  Versailles. 

Ce  centre  parisien  renferme  dans  un  espace  très 
restreint  plus  de  trois  millions  d’âmes  et  occupe, 
comme  je  viens  de  le  faire  remarquer,  le  centre  de 
régions  relativement  peu  peuplées.  C’est,  en  effet, 
autour  du  département  de  la  Seine  qu’on  trouve  la 
grande  culture  et  des  forêts  d’une  étendue  considé¬ 
rable. 

Je  ne  quitterai  pas  Paris  sans  dire  un  mot  delà  den¬ 
sité  de  ses  80  quartiers.  Mais,  au  lieu  de  prendre  pour 
base  de  la  densité  le  kilomètre  carré,  je  prendrai  l’hec¬ 
tare,  qui  est  une  unité  cent  fois  plus  petite  et  qui  con¬ 
vient  mieux  à  un  milieu  aussi  dense. 

Paris,  considéré  dans  son  ensemble,  a  300  habilants 
par  hectare.  Suivant  les  quartiers,  cette  densité  varie 
de  1100  habitants  par  hectare,  dans  les  quartiers  Bonne- 
Nouvelle  et  du  Temple,  à  50  environ  à  Auteuil  Point- 
du-Jour.  Ainsi,  pour  un  espace  carré  mesurant 
100  mètres  de  côté,  il  y  a  des  quartiers  qui  comptent 
onze  cents  personnes  accumulées,  tandis  que  d’autres 
quartiers  sont  vingt  fois  moins  habités. 

Il  convient  cependant  de  remarquer  que  le  centre 
de  Paris  tend  à  se  dépeupler  de  plus  en  plus  depuis 
quelques  années,  tandis  que  les  quartiers  excentriques 
voient  leur  population  augmenter  tous  les  jours  par 
l’effet  de  l’immigration  venant  du  centre. 

Maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  faire 
un  rapide  voyage  à  travers  la  population  française  en 
nous  aidant  de  cette  carte. 

Pour  commencer  par  la  Normandie,  vous  voyez 
qu’elle  présente  à  peu  près  partout  le  même  aspect. 
On  est  d’abord  frappé  par  l’aspect  tourmenté  des 
courbes  de  niveau  qui  couvrent  cette  partie  de  la 
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carte.  Des  espaces  très  peuplés  empiètent  brusquement 
sur  des  régions  où  la  population  est  clairsemée,  ce  qui 
s’explique  parfaitement  par  la  présence  de  petits  centres 
industriels  et  commerçants,  au  milieu  de  prés  et  paca¬ 
ges  très  étendus. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  on  constatera  une  série  de  reliefs 
populeux  très  accentués.  Trouville,  Deauville,  Ouistre- 
ham,  Langrune,  etc.;  sur  les  côtes  du  Calvados,  puis  du 
Cotentin,  s’échelonnent  les  agglomérations  de  Sairit- 
Waast,  de  Barfleur,  de  Cherbourg  et  ses  environs,  du 
cap  de  la  Hague,  de  Flamanville,  de  Barneville,  de  Gran¬ 
ville,  et  enfin  d’Avranches  et  de  Pontorson. 

Quant  à  l’intérieur  de  ces  départements,  la  popula¬ 
tion  s’y  groupe  de  préférence  autour  des  chefs-lieux 
de  canton,  d’arrondissement  et  de  département.  Vous 
remarquerez  l’agglomération  qui  s’échelonne  depuis 
Caen  jusqu’à  la  mer,  et  dans  le  département  de  l’Orne, 
l’importante  population  qui  rayonne  autour  de  Fiers, 
où  se  croisent  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  et 
où  se  trouve  un  centre  industriel  important. 

Dans  les  départements  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne, 
le  relief  de  la  population  rurale  est  bien  moins  acci¬ 
denté  et  même  presque  homogène,  surtout  dans  le 
premier  de  ces  départements.  Les  sommets  les  plus 
saillants  se  trouvent  naturellement  marqués  par  la 
présence  de  certains  chefs-lieux,  échelonnés  le  long 
des  rivières  et  des  voies  ferrées;  mais  les  couleurs 
bleues  et  rouges  n’empiètent  pas  les  unes  sur  les 
autres  et  se  partagent  à  peu  près  également  le  ter- 
•rain  (1). 

Tout  autre  est  la  physionomie  du  territoire  breton. 
Très  condensée  tout  le  long  de  la  mer,  sa  population 
spécifique  diminue  pour  ainsi  dire  en  pente  douce 
jusqu’aux  forêts  et  aux  landes  qui  occupent  avec  cer¬ 
tains  massifs  granitiques  le  centre  de  la  Bretagne, 
pour  s’élever  graduellement  sur  les  rivages  de  la  basse 
Bretagne  et  du  Morbihan.  Vous  remarquerez  surtout 
dans  rille-et-Vilaine  le  massif  populeux  qui  com¬ 
mence  à  la  Guerche  et  enveloppe  Bennes  et  ses  fau¬ 
bourgs,  tout  en  suivant  la  ligne  du  chemin  de  fer  et 
le  canal  de  la  Rance  et  qui  vient  s'épanouir  autour  de 
l’embouchure  de  cette  dernière  rivière  de  Pleurtuit  à 
I  Cancale,  en  présentant  les  deux  points  culminants  de 
^  Dinard-Saint-Enogal,  d’une  part,  et  de  Saint-Malo- 
^^'Saint-Servan,  de  l’autre. 

Une  des  parties  les  plus  frappantes  de  la  carte  qui 
est  sous  vos  yeux  est  sans  contredit  le  cours  de  la 


(1)  Afin  de  donner  de  visu  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  répartition 
de  la  population  dans  une  partie  de  la  France,  nous  reproduisons  ici 
un  fragment  détaché  de  la  carte  de  France  au  1/1  600  000“  que  vient 
de  publier  M.  Ch.  Bayle,  éditeur.  Cette  carte  est  la  réduction  de  la 
grande  carte  de  la  densité  des  communes,  dressée  par  M.  Turquan, 
et  sur  laquelle  a  porté  la  deuxième  partie  de  sa  conférence. 

Cet  espace  se  trouve  arrosé  par  le  cours  de  la  Loire,  qui  est  mar¬ 
qué  par  une  très  forte  densité,  pomlant  que  des  espaces  presque  dé- 
?erl8  s’étendent  de  part  et  d’autre  du  fleuve, 


Loire,  qui  se  trouve  marqué,  sur  tout  son  parcours, 
par  un  afflux  de  population  très  considérable,  surtout 
depuis  l’agglomération  de  Nevers.  Les  points  princi¬ 
paux  de  cette  longue  ligne  populeuse  se  trouvent  na¬ 
turellement  à  Orléans,  Blois,  Amboise,  Tours,  Saumur, 
Angers  (Trélazé  et  les  Ponts-de-Gé),  Ancenis  et  enfin 
l’agglomération  nantaise,  qui  rayonne  jusqu’à  Ghinon 
et  même  plus  loin,  parla  vallée  de  la  Sèvre  nantaise. 
Gette  tendance  de  la  population  à  s’établir  le  long  des 
fleuves  est  caractéristique;  nous  la  retrouverons  par¬ 
tout  en  France,  pourvu  toutefois  que  le  cours  d’eau 
soit  pour  cette  population  un  débouché  de  commerce 
et  d’industrie. 

Nous  inclinons  à  penser  que,  avant  l’établissement 
des  routes  et  des  chemins  de  fer,  l’agglomération  flu¬ 
viale  devait  être  encore  plus  significative  ;  nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  que,  en  dehors  des 
thalwegs,  la  population  se  groupe  volontiers  le  long 
des  voies  ferrées,  et  surtout  aux  croisements  de  ces 
voies  ferrées,  comme  du  reste  aux  croisements  des 
routes,  tant  nationales  que  départementales  ou  autres. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  chemin  de  fer,  que  la 
route  a  attiré  la  population,  ou  bien  serait-ce  plutôt  la 
situationdesagglomérationsquiadéterininéletracé  des 
routes,  et  surtout  des  voies  ferrées?  Je  n’oserais  tran¬ 
cher  le  problème  ;  il  est  évident  toutefois  que  les  an¬ 
ciennes  routes  ont  dû  s’établir  entre  des  points  popu¬ 
leux  parfaitement  déterminés.  En  ce  qui  concerne 
l’influence  d’un  tracé  de  chemin  de  fer  sur  la  popula¬ 
tion  ambiante,  il  serait  indispensable  de  dresser  une 
carte  semblable  à  celle  qui  est  sous  vos  yeux,  qui 
donnerait  la  situation  véritable  de  la  population  il  y  a 
un  demi-siècle.  Le  rapprochement  de  ces  deux  cartes 
donnerait,  je  suis  tenté  de  le  supposer,  une  solution 
satisfaisante. 

J’attirerai  volontiers  votre  attention  sur  ce  que  j’ap¬ 
pellerais,  par  analogie  de  ce  qui  se  passe  en  électricité 
statique,  l’attraction  des  pointes;  un  coup  d’œil  jeté 
sur  la  carte  montre  effectivement  que  sur  chaque  pro¬ 
montoire,  sur  chaque  pointe,  existe  une  agglomération 
très  sensible  de  population.  Telles  sont  la  presqu’île 
du  pays  de  Gaux  (le  Havre)  ;  les  pointes  de  Barfleur,  de 
la  Hague,  de  Granville  dans  le  département  de  la 
Manche;  de  Gancale  et  de  Saint-Malo  dans  l’Ille-et- 
Vilaine;  de  Paimpol  dans  les  Gôtes-du-Nord  ;  de  Qui- 
beron  et  de  Ruiz  dans  le  Morbihan  ;  de  Piriac,  du  Groi- 
sic  et  de  Saint-Gildas  dans  la  Loire-Inférieure;  nous 
rencontrerons  partout  ce  phénomène,  même  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  Il  convient  de  remarquer 
encore  la  densité  considérable  de  la  population  dans 
les  îles  qui  avoisinent  les  côtes  de  France.  Nous  vou¬ 
lons  parler  du  Mont-Saint-Michel,  des  îles  de  Batz, 
d’Ouessant,  de  Molène,  de  Groix,de  Belle-Isle-en-Mer, 
de  Noirmoutier  et  de  l’île  d’Yeu.  Seule,  la  Gorse  fait 
exception  et  paraît  déserte  dans  presque  toute  son 
étendùè. 
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Pour  terminer  cette  rapide  iuspection  du  littoral  de 
l’Atlantique,  il  suffira  de  vous  faire  observer  la  solitude 
qui  règne  depuis  la  pointe  de  Grave,  qui,  seule,  est 
peuplée  à  l’extrémité  des  laudes  bordelaises  jusqu’à 
l’embouchure  de  l’Adour.  Le  bassin  d’Arcachon,  avec 
un  centre  populeux  assez  important,  interrompt  seul 
la  ligne  déserte  des  dunes  le  long  du  golfe  de  la  Gas¬ 
cogne. 

Mais,  emporte  par  mon  voyage  le  long  des  côtes 
occidentales  de  la  France,  je  dois  m’arrêter  au  désert 
des  Landes  et  revenir  en  arrière  au  point  de  départ, 
c’est-à-dire  au  nord  de  la  France.  Là  un  espace  teinté 
fortement  en  rouge  attire  les  yeux  et  dénote  une  po¬ 
pulation  des  plus  denses;  toute  cette  agglomération, 
qui  couvi  e  le  département  du  Nord  et  s’étend  sur  une 
partie  du  Pas-de-Calais  et  de  l’Aisne,  semble  une  sorte 
de  débordement  de  la  population  belge  de  ce  côté  de 
la  frontière.  Il  convient  ici  de  faire  remarquer  que 
cette  population  faisant  en  définitive  partie  de  la  même 
race,  il  n’y  a  rien  d’ étonnant  à  ce  qu’elle  se  comporte 
de  la  même  façon  que  de  l’autre  côté  de  la  frontière; 
les  cultures  et  les  industries  y  sont  les  mêmes;  il  y 
règne  la  même  activité,  la  même  prospérité;  en  un 
mot,  l’économie  générale  de  la  population  y  est  iden¬ 
tique. 

Cette  agglomération,  la  plus  considérable  que  nous 
rencontrerons  en  France,  puisqu’elle  comprend  plus 
de  trois  millions  et  demi  d’habitants  français,  sans 
compter  les  cinq  millions  de  Belges  qu’elle  englobe 
plus  loin,  occupe  une  surface  cinq  ou  six  fois  plus 
large  que  l’agglomération  parisienne,  et  se  termine 
presque  brusquement  du  côté  de  l’Est  au  contact  des 
forêts  de  l’Ardenne  et  des  plaines  de  la  Champagne. 
Elle  jette,  en  outre,  deux  ramifications  principales  : 
l’ime  qui  descend  la  vallée  de  l’Aisne  et  de  l’Oise  pour 
aller  à  la  rencontre  de  l’agglomération  parisienne,  et 
qui  est  marquée  par  Saint-Quentin,  Noyon,  Com- 
piègne,  Creil  et  Pontoise;  l’autre  qui  suit  exactement 
le  cours  de  la  Somme,  mais  qui,  après  s’être  élargie  à 
Amiens,  vient  s’épanouir  au  sud  de  l’embouchure  de 
la  Somme,  de  Saint-Valéry  jusqu’à  Eu. 

Il  est  remarquable  que,  depuis  Calais  jusqu’à  Saint- 
Valéry,  le  bord  de  la  mer  ne  soit  que  médiocrement 
peuplé  ;  on  y  rencontre  seulement  Boulogne  et  ses  fau¬ 
bourgs  et  la  petite  ville  d’Étaples. 

Si  maintenant  nous  remontons  le  cours  de  la  Seine 
en  commençant  par  son  embouchure,  nous  laissons 
au  nord,  comme  il  fallait  s’y  attendre,  la  très  considé¬ 
rable  densité  du  Havre  et  des  communes  voisines; 
puis  nous  ne  trouvons,  avant  d’arriver  au  département 
de  Seine-et-Oise,  que  Rouen,  Pont-de-l’Arche,  Elbeuf 
et  Louviers,  formant  un  seul  groupe  isolé,  mais  très 
important.  En  dehors  de  ce  groupe,  il  semble  que  la 
population  a  quitté  les  bords  sinueux  de  la  Seine  pour 
suivre  de  préférence  les  lignes  de  chemin  de  fer  et,  par 
conséquent,  s’éparpiller  dans  toutes  les  directions. 


En  faisant  abstraction  de  Paris  et  de  ses  faubourgs,  , 
qui  ont  été  déjà  visités,  continuons  à  remonter  le  cours  ; 
de  la  Seine  jusqu’à  sa  source;  nous  ne  rencontrerons 
plus  que  d’insignifiantes  agglomérations,  marquées  par  ^ 
une  série  de  villes  peu  importantes,  au  milieu  d’une  ' 
solitude  de  plus  en  plus  marquée. 

Les  vallées  de  la  Marne  et  de  l’Aube  ne  sont  égale¬ 
ment  indiquées,  au  milieu  des  déserts  de  la  Cham¬ 
pagne,  que  par  une  légère  augmentation  de  densité, 
inférieure  en  général  à  40  ou  50  habitants  par  kilo-  - 
mètre  carré.  Il  y  a  une  exception  toutefois  en  faveur 
de  Reims  et  de  ses  faubourgs,  des  côtes  d’Épernay  qui 
sont  très  peuplés,  et  du  centre  manufacturier  de  Saint- 
Dizier. 

L’Yonne,  au  contraire,  se  distingue  par  une  vallée 
assez  populeuse  dans  toute  son  étendue.  Cette  région 
de  la  France  présente  deux  portions  désertes  caracté¬ 
ristiques  et  très  étendues,  la  Champagne  au  nord-est 
et  la  Côte-d’Or  au  sud-est.  La  densité  y  descend  quel¬ 
quefois  au-dessous  de  10  habitants  par  kilomètre  carré. 

Il  n’y  a  guère  que  les  solitudes  des  Alpes,  du  Gévaudan, 
des  Pyrénées,  des  Landes  et  du  Berri  qui  puissent  leur 
être  comparées.  Il  est  à  noter  enfin  que  ces  mêmes  ré¬ 
gions  voient  leur  population  diminuer  progressive¬ 
ment  de  jour  en  jour,  malgré  les  progrès  de  l’agri¬ 
culture. 

Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte,  sans  une 
carte  spéciale,  de  la  manière  dont  la  population  se 
trouve  répartie  dans  la  région  de  l’Est  ;  car,  au  premier 
abord,  elle  paraît  groupée  au  hasard  ;  mais  un  examen* 
attentif  permet  de  constater  que  la  vallée  de  la  Meuse 
ne  commence  à  être  très  peuplée  qu’à  partir  de  Mou- 
zon.  A  cet  endroit  vient  se  joindre  un  flot  de  popula¬ 
tion  arrivant  du  Luxembourg  belge  par  Carignan;  ce 
flot  s’élargit  à  Sedan  et  à  Mézières  et  rentre  en  Belgique 
à  Fumay  en  quittant  la  vallée  de  la  Meuse.  La  pointe 
de  Givet  n’est  peuplée  qu’à  son  extrémité. 

La  frontière  de  l’Est  ne  présente  de  réelles  agglomé¬ 
rations  qu’à  Longwy,  à  Briey,  à  la  sortie  de  la  Moselle 
et  dans  les  vallées  des  Vosges,  surtout  celle  de  Gérard- 
mer  et  de  Saulxures.  Mais,  en  revanche,  les  vallées  de  ^ 
la  Moselle  et  de  la  Meurthe  sont  fortement  accusées 
sur  tout  leur  parcours  par  les  agglomérations  juxta-  , 
posées  de  Remiremont,  Épinal,  Bayon,  Toul,  Pont-à-  ; 
Mousson  pour  la  Moselle,  et  Saint-Dié,  Baccarat,  Luné¬ 
ville  et  Nancy  pour  la  Meurthe. 

Du  ballon  d’Alsace  au  Rhône,  nous  ne  trouvons,  en  - 
dehors  des  fortes  densités  du  territoire  de  Belfort,  de 
Montbéliard  et  de  Blamont,  que  Morteau  (Doubs),  près  ' 
de  Neufchatel,  et  Ferney,  aux  portes  de  Genève.  Ici, ./ 
en  effet,  depuis  le  Doubs  jusqu’à  Genève,  la  frontière  J 
est  naturelle. 

Le  bassin  de  la  Saône  nous  montre  une  particularité 
remarquable,  mais  facile  à  expliquer;  je  veux  parlera 
d’un  certain  parallélisme  de  trois  ou  quatre  groupes  ' 
allongés  de  population  :  l’un  part  de  Besançon  et,  sans 
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tenir  compte  de  la  direction  du  Doubs,  suit  de  préfé¬ 
rence  le  chemin  de  fer  par  Mouchard,  Arbois,  Poligny 
et  Lons-le-Saulnier. 

Un  autre  groupe  part  de  Montmirey,  descend  en 
ligne  droite  à  Dôle  où  il  s’élargit,  et  suit  le  courant  du 
Doubs  pour  aller  se  fondre  au  confluent  de  cette  ri¬ 
vière  à  Verdun  avec  la  longue  et  étroite  agglomération 
de  la  Saône,  marquée  par  Gray,  Pontailler,  Auxonne, 
Saint-Jean-de-Losne  et  Chàlon. 

Le  dernier  des  groupes  dont  il  vient  d’êire  question 
est  de  beaucoup  le  plus  remarquable,  eu  cela  qu’il  suit 
fidèlement  toute  la  chaîne  de  la  Côte-d’Or,  ou  plutôt 
les  vignobles  célèbres  qui  en  couvrent  tout  un  versant. 
Aussi  voyez-vous  de  Dijon  à  Beaune  la  population  s’éle¬ 
ver  progressivement  pour  continuer  jusqu’à  Cliagny. 
A  Cliagny,  l’agglomération  change  de  direction  et  va 
se  fondre  avec  les  trois  autres  de  Chalon  à  Tournus. 

A  partir  de  cet  endroit,  la  population  ne  quitte  plus 
la  Saône  et  finit  par  acquérir  une  densité  exception¬ 
nelle  à  Lyon,  où  elle  se  réunit  avec  la  population  qui 
accompagne  le  Rhône,  et  celle  qui  est  établie,  très 
dense,  sur  la  vallée  du  Giers,  de  Saint-Étienne  à  Lyon. 
Là  se  trouvent,  en  effet,  les  centres  miniers  et  usiniers 
les  plus  considérables  de  la  France. 

Les  montagnes  du  Lyonnais  et  une  partie  de  celles 
du  Beaujolais  sont  également  très  peuplées.  Vous  re¬ 
marquerez  à  ce  sujet  que  la  limite  des  deux  départe¬ 
ments  du  Rhône  et  de  la  Loire  passe  précisément  au 
milieu  de  cette  agglomération  et  la  coupe  en  deux  par¬ 
ties  qui  dépendent  dès  lors  de  deux  administrations 
différentes. 

Dans  le  département  de  l’Ain,  en  dehors  de  la  popu¬ 
lation  groupée  le  long  du  Rhône,  de  Bellegarde  à 
Lyon,  un  groupe  isolé  est  établi  de  Lagnieu  à  Poncin, 
le  long  de  l’Ain,  et  possède  comme  centres  principaux 
Ambérieu,  au  croisement  de  deux  lignes  ferrées,  et 
Pont-d’Ain.  L’agglomération  du  chef-lieu.  Bourg,  se 
rattache  à  la  population  des  bords  de  la  Saône  par 
deux  lignes  de  chemin  de  fer  qui  semblent  avoir 
réuni  autour  d’elles  la  population  éparse  du  pays  des 
Dombes. 

Mais  revenons  au  Rhône.  A  part  quelques  étrangle¬ 
ments  causés  par  les  derniers  contreforts  des  Alpes  et 
des  Gévennes  qui  viennent  resserrer  la  vallée  du  Rhône 
en  quelques  endroits,  la  population  suit  exactement 
son  cours  pour  s’arrêter  brusquement  à  Beaucaire  et 
Tarascon.  Là,  en  effet,  commence  le  désert  immense 
de  la  Grau  et  de  la  Camargue;  quelques  oasis  y  pré¬ 
sentent  parfois  une  densité  médiocre,  au  milieu  d’une 
population  spécifique  inférieure  à  à  et  5  habitants  par 
kilomètre  carré. 

Examinons  maintenant  toute  la  région  comprise 
entre  la  rive  gauche  du  Rhône,  la  mer  Méditerranée 
et  la  frontière  des  Alpes.  Ma  carte  en  deux  coulears 
montre  qu’un  bleu  intense,  indiquant  une  densité  très 


j  faible,  couvre  toute  cette  région.  Les  Landes,  la  Gham- 
!  pagne,  les  plaines  du  Berri  et  de  la  Sologne,  les  pla¬ 
teaux  des  Gévennes  et  des  Gausses,  présentent  seule 
une  étendue  comparable  pour  leur  faible  population 
spécifique. 

Il  est  très  facile  de  se  rendre  compte  de  la  répartition 
de  la  population  dans  la  Savoie,  le  Dauphiné  et  la 
Provence  :  réfugiée  au  fond  des  vallées,  elle  en  dessine 
exactement  les  méandres,  et  à  la  rigueur,  la  carte  au¬ 
rait  pu,  pour  ainsi  dire,  en  être  sommairement  dressée 
a  priori  sans  qu’il  fût  établi  de  cotes  de  densité.  Aucun 
fait  ne  s’en  détachera  donc  qui  ne  soit  connu  déjà.  Je 
ferai  remarquer  toutefois  que  les  vallées  de  l’Isère  et 
du  Drac  sont  infiniment  plus  riches  et  plus  peuplées 
que  celles  de  la  Durance  et  de  l’Ubaye.  J’insisterai  en 
outre  sur  ce  point  remarquable,  à  savoir  que  l’agglo¬ 
mération  du  Grésivaudan,  au  lieu  d’aller  se  fondre 
avec  celle  du  Rhône,  eu  continuant  de  suivre  la  vallée 
de  l’Isère,  se  sépare  de  celle-ci  et  va  par  un  ruban 
très  étroit  rejoindre  le  Rhône  entre  Vienne  et  Valence, 
en  suivant  le  chemin  de  fer,  par  Voiron,  Rive,  Saint- 
Étienne  et  Beaurepaire.  Gette  particularité  présente 
une  réelle  importance  au  point  de  vue  géographique  et 
historique,  carie  parcours  actuel  de  la  population  suit 
encore  fidèlement  l’ancien  cours  du  Rhône. 

G’est  dans  la  région  des  Alpes  que  la  population  tend 
le  plus  à  diminuer,  depuis  quelques  années.  J’ai  cher¬ 
ché  à  me  rendre  compte  exactement  de  ce  phénomène 
dont  les  causes  sont  du  reste  assez  connues;  on  sait  que 
la  disparition  de  la  garance  et  le  phylloxéra  ont  fait 
émigrer  une  partie  de  la  population.  En  appliquant 
un  système  de  courbes  de  niveau  et  de  teintes,  pour  la 
même  région,  aux  résultats  du  précédent  dénombre¬ 
ment  (1876),  j’ai  pu  constater  une  sorte  de  mouvement 
ondulatoire  dans  les  courbes  de  niveau. 

De  l’examen  des  deux  cartes,  établies  pour  deux 
époques  séparées  par  un  intervalle  de  cinq  années,  j’ai 
facilement  conclu  que  là  où  la  densité  était  déjà  grande, 
c’est-à-dire  dans  les  villes,  elle  s’est  encore  accrue, 
tandis  que  les  courbes  de  médiocre  densité  se  sont  res¬ 
serrées  autour  des  centres.  Le  bleu  foncé  a  gagné  au 
contraire  partout  du  terrain,  le  dépeuplement  de  la 
montagne  s’est  encore  une  fois  accusé  de  cette  façon  et 
a  été  pris  pour  ainsi  dire  sur  le  fait. 

Si  vous  jetez  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  vous  remarquerez  que,  sauf  la  très 
grande  agglomération  qui  s’étend  de  Marseille  à  la 
Giotat,  et  qui  comprend  à  elle  seule  les  trois  quarts  de 
la  population  des  Bouches-du-Rhôiie,  et  les  centres 
populeux  de  Toulon  (Toulon,  Ollioules,  la  Seyne), 
d’Antibes  et  de  Nice,  la  densité  y  est  très  faible.  En 
effet,  la  montagne  serre  de  très  près  la  côte  et  ne  laisse 
qu’à  de  rares  intervalles  des  endroits  propices  au  dé¬ 
veloppement  des  habitations. 

Ne  quittons  pas  les  côtes  de  la  Provence,  sans  faire 
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une  excursion  dans  l’île  de  Corse,  qni  présente  un  sin¬ 
gulier  phénomène,  mais  très  explicable,  étant  donnés 
le  climat  de  ce  pays  et  la  nature  de  son  sol.  En  Corse, 
malgré  l’énorme  développement  des  côtes,  nous  ne 
trouvons  que  trois  agglomérations  importantes  le  long 
de  ta  mer,  Bastia,  l’île  Rousse  et  Ajaccio. 

La  population  n’habite  pas  non  plus  le  fond  des 
vallées,  elle  s’aligne  à  mi-côle  le  long  de  la  montagne. 
En  effet,  la  montagne,  dans  ce  pays,  est  très  élevée;  les 
différences  de  climat  sont  très  grandes,  suivant  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  on  se  place.  Au  pied  régnent  une  cha¬ 
leur  torride  et  les  fièvres  paludéennes  en  été,  au  som¬ 
met  s’étendent  des  Torêts  épaisses  et  des  neiges. 

On  peut  dire  que  la  Corse  est  déserte  dans  presque 
toute  son  étendue.  En  dehors  des  centres  populeux  dont 
nous  venons  de  parler,  on  ne  trouve  qu’une  longue 
bande  de  terrains  montagneux  très  peuplée;  ce  sont  les 
cantons  de  Campile,  de  Porta  et  Piedicroce,  avec  la 
station  thermale  d’Orezza. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  sur  quelques  détails 
touchant  cette  île,  c’est  que  nous  n’avons  pas  trouvé 
dans  sa  population  les  mêmes  habitudes  de  groupe¬ 
ment  qu’en  France. 

Mais  fevenons  en  France,  et  reprenons  notre  voyage 
à  la  région  de  l’Ouest,  au  bassin  de  la  Loire. 

Mieux  encore  que  celui  du  Rhône  et  de  la  Saône,  le 
cours  de  la  Loire  est  partout  marqué  par  un  concours 
de  population  considérable,  depuis  le  Puy  jusqu’à 
Nantes.  Remarquons  cependant  que  dans  les  départe¬ 
ments  de  Saône-et-Loire  et  de  la  Nièvre,  depuis  Marci- 
gny  jusqu’à  Nevers,  la  Loire  coule  entre  deux  rives 
médiocrement  habitées. 

La  vallée  de  l’Ailier  est  également  très  peuplée,  sur¬ 
tout  depuis  Rrioude  jusqu’à  Varenues  et  la  Palisse. 
Elle  comprend,  en  effet,  la  populeuse  plaine  delà  Li- 
magne,  qui  est  habitée  par  une  population  très  dense, 
jusqu’au  pied  des  monts  Dôme.  A  Test  delà  Palisse  se 
trouve  le  groupe  isolé,  mais  important,  de  Commeniry 
et  de  Montluçon,  dont  l’importance  ne  fait  que  s’ac¬ 
croître  de  jour  en  jour. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  afLuoMs  de  k  Lriiie, 
sauf  du  Cher,  dont  le  cours  est  ueHement  dessiné  par 
un  afflux  considérable  de  population,  eu  égard  à  la 
région  qu’il  traverse.  C’est,  en  effet,  entre  ChâleaurouA, 
Bourges  et  Orléans  que  s’étendent  de  véritables  déserts. 
La  population  spécifique  y  atteint  rarement  10  habi¬ 
tants  par  kilomètre  carré.  Vierzon  en  occupe  le  centre 
et  se  trouve  complètement  isolé. 

Le  paysqui  s’étend  entre  la  basse  Loire  et  la  Gironde, 
et  qui  comprend  le  Poitou  et  les  deux  Charentes,  pos¬ 
sède  une  densité  relativement  élevée,  surtout  dans  les 
vallées  de  la  Sèvre  Nioriaise  et  de  la  Charente.  Les 
principaux  centres  sont  Niort,  Angoulême,  la  Rochelle 
et  Marennes. 

En  arrivant  aux  départements  baignés  par  la  Ga¬ 


ronne  et  ses  affluents,  nous  ne  pouvons  nous  empê¬ 
cher  de  faire  remarquer  combien  est  restreint  l’espace 
contenant  une  population  spécifique  supérieure  à  la 
moyenne  de  toute  la  France.  Cette  région  semble 
isolée  du  reste  de  la  France  par  de  grands  espaces 
faiblement  peuplés.  Nous  voulons  parler  du  plateau 
central  et  des  Cévennes.  Il  existe  cependant  un  pas¬ 
sage,  par  lequel  la  population  se  fait  jour,  entre  la  Ga¬ 
ronne  et  le  Rhône  :  c’est  la  trouée  de  Naurouze,  où 
l’agglomération  de  Toulouse  et  de  Villefranche  va  re¬ 
joindre  celle  de  Carcassonne,  puis  celle  de  Narbonne, 
Béziers  et  Montpellier. 

La  frontière  des  Pyrénées  est  absolument  déserte, 
sauf  quelques  vallées  qui  s’enfoncent  dans  la  profon¬ 
deur  de  cette  chaîne,  perpendiculairement  à  la  fron¬ 
tière. 

Mais  un  phénomène  digne  d’attention  est  l’agglomé¬ 
ration  considérable  et  isolée,  qui  suit  le  pied  des  Pyré¬ 
nées,  suivant  une  ligne  parallèle  à  la  frontière,  depuis 
Foix  jusqu’à  Pau.  Cette  agglomération  atteint  son  plus 
grand  développement  dans  la  vallée  de  Bigorre  à 
Tarbes,  et  de  là  envoie  une  ramification  s’épanouir  et 
se  fondre  sur  les  plateaux  du  Gers. 

La  vallée  de  l’Adour,  depuis  ces  plateaux,  devient  de 
plus  en  plus  déserte;  en  côtoyant  le  pays  des  Landes, 
elle  rencontre  cependant  l’agglomération  de  Dax  et  de 
Peyrehorade,  avant  d’arriver  à  Bayonne. 

De  l’Adour  à  la  Bidassoa,  le  rivage  de  l’Océan  est  très 
peuplé;  on  y  remarque,  en  effet,  Biarritz,  Saint-Jean- 
de-Luz,  Urrugne  et  Hendaye,  dont  les  populations  sont 
très  denses. 

La  même  côte  du  golfe  de  Gascogne,  au  contraire, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  depuis  l’embou¬ 
chure  de  l’Adour  jusqu’à  la  Gironde,  est  tout  à  fait 
privée  de  population,  et  si  nous  exceptons  Arcachon 
et  la  Teste,  sur  le  bassin  d’Arcachon,  et  quelques  oasis 
perdues  dans  le  grand  désert  des  Landes,  nous  consta¬ 
terons  une  densité  d’à  peu  près  dix  habitants  par  kilo¬ 
mètre  carré,  dans  le  vaste  triangle  compris  entre 
l’Adour,  la  Garonne  et  la  côte.  Ce  désert  s’étend  jus¬ 
qu’aux  portes  de  Nérac  et  de  Condom  et  cesse  brusque- 
meîiî  à  quelques  kilomètres  de  la  Garonne  et  de  la 
Gironde. 

Nulle  part  en  France,  l’influence  des  cours  d’eau  sur 
la  distribution  de  la  population  ne  ressort  mieux  que 
dans  le  bassin  delà  Garonne.  Dans  les  Alpes,  ce  phé¬ 
nomène  n’a  rien  de  surprenant;  mais  il  est  beaucoup 
plus  remarquable  dans  un  pays  de  plaines.  En  ce  qui 
concerne  la  Garonne  et  ses  affluents,  la  population 
semble  rechercher  le  cours  d’eau,  aussi  bien  dans  la 
plaine  que  dans  les  gorges  les  plus  resserrées  de 
l’Aveyron  et  du  Tarn. 

On  peut  dire  qu’à  partir  de  Lesparre,  l’agglomération 
bordelaise  se  prolonge  sans  interruption  en  remontant 
le  cours  de  la  Gironde  et  de  la  Garonne,  par  Mar- 
mande,  Agen,  Moissac,  Castelsarrasin  et  Toulouse, 
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jusqu’à  Montpellier.  A  Toulouse,  en  effet,  elle  remonte 
le  cours  de  l’Hers  et  redescend,  après  avoir  franchi  le 
col  de  Naurouze,  les  vallées  du  Fresquel  et  de  l’Aude, 
par  lesquelles  elle  va  retrouver  la  mer. 

Faisons  toutefois  remarquer  que,  au  lieu  de  s’établir 
le  long  de  la  côte  de  la  Méditerranée,  la  population 
languedocienne  s’en  tient  écartée  à  distance  respec¬ 
tueuse,  probablement  à  cause  des  lièvres  paludéennes 
qui  régnent  le  long  des  étangs. 

Séparé  de  la  France  par  les  Gorbières  désertes,  et  de 
l'Espagne  par  les  non  moins  désertes  Pyrénées,  un 
petit  peuple  vit  à  part,  concentré  dans  les  deux  pitto¬ 
resques  vallées  de  la  Têt  et  du  Tech.  Le  département 
des  Pyrénées-Orientales  semblerait  avoir  plus  de  com¬ 
munications  avec  l’Espagne  qu’avec  le  reste  de  la 
France;  les  deux  centres  de  population  sont  Perpignan 
et  Argelès-sur-Mer. 

Pour  terminer  ce  rapide  voyage  à  travers  la  E’rance, 
je  rappellerai  que  la  cinquième  partie  seulement  du 
territoire  français  possède  une  population  spécifique 
supérieure  à  soixante-dix  habitants  par  kilomètre 
carré,  et  que  notre  pays  pourrait  facilement  contenir 
et  nourrir  une  population  bien  plus  considérable. 
Malheureusement,  nous  sommes  bien  loin  du  moment 
où  la  population  se  trouvera  à  l’étroit,  puisque  dans 
mainte  région  elle  tend  à  s’éclaircir  encore. 

Une  autre  remarque  pourra  être  faite,  à  savoir  com¬ 
bien  la  division  actuelle  par  département  a  peu  tenu 
compte  de  la  répartition  locale  de  la  population,  alors 
que  certaines  provinces  sont  nettement  déterminées 
et  conservent  actuellement  encore  une  sorte  d’exis¬ 
tence  à  part,  que  les  moyens  de  communication  mo¬ 
dernes  n’ont  pu  réussir  à  faire  disparaître.  Nous  venons 
de  voir  que  l’agglomération  Lyon-Saint-Étienne  se 
trouve  coupée  en  deux  parties,  situées  dans  deux 
départements  différents.  On  pourrait  multiplier  les 
exemples  de  cette  sorte.  En  général,  la  conflguration 
d’une  région  naturelle,  d’un  paijs,  est  mise  parfaite¬ 
ment  en  lumière  par  la  délimitation  même  du  groupe 
populeux  qui  l’habile;  je  citerais,  à  l’appui  de  celte 
proposition,  les  groupes  populeux  du  Grésivaudan,  du 
Roussillon,  de  la  Limagne,  du  E’orez,  du  pays  de 
Gaux,  etc.,  etc.,  qui  s’encadrent  à  merveille  dans  la  ré¬ 
gion  naturelle  qui  les  contient. 

La  distribution  géographique  de  la  population  est- 
elle  restée  toujours  la  même,  en  Eh’ance,  depuis  les 
premiers  temps  de  l’histoire?  11  est  certain  que,  même 
à  l’époque  actuelle,  on  pourrait  distinguer  des  chan¬ 
gements  dans  la  densité  de  la  population  de  beaucoup 
de  régions,  puisque  rarement  l’effectif  de  la  popula¬ 
tion  reste  stationnaire.  Gependant,  il  est  à  remarquer 
que  les  causes  qui  ont  contribué  à  former  les  agglo- 
inéralions  (le  population  sont  inhérentes,  le  plus  sou¬ 
vent,  à  la  conffguralion  et  à  la  nature  mêtne  du  sol, 


et  par  conséquent  durables  (1).  Je  puis  en  conclure  lé¬ 
gitimement  que  le  groupement  de  la  population  peut 
être,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  considéré 
comme  susceptible  d’une  grande  stabilité,  et  que,  par 
conséquent,  les  cartes  que  j’ai  eu  l’honneur  de  mettre 
sous  les  yeux  de  la  Société  de  géographie  présenteront 
encore  longtemps  l’image  fidèle  de  la  population 
française. 

ViCTOll  Tuhquan. 


VARIÉTÉS 

Les  tatouages  européens. 

Dans  notre  état  de  civilisation,  les  tatouages  sont  des 
ornements  spéciaux  aux  gens  de  la  basse  classe.  Un 
homme  du  monde  se  croirait  déshonoré  s’il  portait  sur 
la  peau  une  de  ces  empreintes  indélébiles  qu’on  voit 
habituellement  sur  les  prisonniers,  sur  certains  sol¬ 
dats  et  marins  et  plus  rarement  sur  les  prostituées. 
«  Presque  tous  ces  marins  avaient  les  bras  tatoués  de 
rouge  et  de  bleu;  l’homme  le  plus  brut  sent  d’une 
manière  instinctive  que  l’ornement  trace  une  ligne  in¬ 
franchissable  de  démarcation  entre  lui  et  l’animal  et, 
quand  il  ne  peut  broder  ses  habits,  il  brode  sa 
peau  (2).  »  G’est  à  ce  titre  que  certaines  peuplades 
africaines  et  océaniennes  se  tatouent  non  seulement 
les  membres  et  le  tronc,  mais  aussi  la  peau  du  visage. 
La  valeur  de  ces  guerriers  primitifs  se  mesure  à  leurs 
tatouages,  comme  les  grades  de  nos  militaires  se  re¬ 
connaissent  à  leurs  galons  (3). 

En  Europe  et  en  France,  les  tatouages  sont  le  plus 
ordinairement  bleus  ou  rouges;  parfois,  ils  sont  en 
même  temps  bleus  et  rouges.  Les  tatouages  bleus  sont 
les  plus  communs  et  aussi  les  plus  apparents.  Ge  ton 


(1)  Il  surtirait  de  rappeler  que  la  population  se  trouve  encore,  de 
nos  jours,  plus  dense  le  long  de  l’ancien  cours  du  Rhône,  que  sur  le 
bord  du  lit  que  ce  fleuve  s’est  choisi  à  une  époque  relai.ivenaent  ré¬ 
cente;  citons  encore  les  alluvions  de  l’embouchure  du  Rhône  (la  Ca¬ 
margue  et  la  Grau),  qui  sont  déserts. 

(2)  Théophile  Gautier,  Constanlinople,  ch.  vni,  Cafés. 

(S)  Nous  avons  relevé  quelques  détails  intéressants  sur  les  ta¬ 
touages  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine. 

Lorsque  Paris  eut  enlevé  Hélène  du  palais  de  Ménélas,  le  couple 
ne  fut  pas  tout  entier  à  la  joie,  et  le  retour  à  Troie  ne  s’efTectiia  pas 
sans  inquiétude  et  sans  danger.  Sur  le  point  d’être  pris  par  des  cou¬ 
reurs  que  Ménélas  avait  dépêchés,  Paris  n’eut  d’autre  ressource  que 
d’aborder  au  promontoire  de  Ganope,  près  d’un  temple  d’IIerculc. 
Dans  ce  sanctuaire  redouté,  il  s’empressa  de  se  faire  tatouer,  car  il 
savait  que  le  tatouage  était  une  consécration  au  dieu  et  le  rendait 
inviolable.  (Hérodote,  Hislor.,  1.  II,  ch.  cxiii.) 

Chez  les  Thraces,  on  regardait  comme  un  roturier  quiconque  ne 
portait  pas  les  stigmates  du  tatouage.  (Hérodote,  1.  V.) 

Le  rhéteur  Hermogène,  qui  vivait  au  ii'  siècle  de  notre  ère,  nous 
apprend  qu’on  tatouait  les  adultères  et  que  l’opérateur  n’était  pas( 
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foncé  tranche  vivement  sur  la  peau,  alors  même  qu’elle 
est  brunie,  pigmentée  par  les  rayons  solaires. 

C’est  sur  les  bras,  quelquefois  sur  le  tronc,  la  poi¬ 
trine,  le  dos,  les  cuisses,  le  visage  qu’on  observe  les 
tatouages. 

La  variété  des  figures  représentée  par  les  tatoueurs 
est  infinie.  Souvent  ce  sont  des  emblèmes  profession¬ 
nels  ;  mais  l’amour  tient  toujours  la  place  prépondé¬ 
rante  même  dans  cet  art  enfantin. 

Les  bergers  de  Virgile  gravaient  le  nom  de  leur 
amante  sur  l’écorce  des  arbres  ;  le  plébéien  de  nos 
villes  modernes  fait  inscrire  d’une  manière  indélébile 
sur  sa  peau  le  nom  et  les  traits  de  la  femme  qui  lui  a 
été  chère. 

Quelque  intéressante  que  soit  l’étude  morpholo¬ 
gique  des  tatouages,  elle  ne  doit  pas  nous  arrêter; 
nous  renvoyons  le  lecteur  au  savant  article  de  MM.  Ma- 
gitotet  Lacassagnedansle  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales;  la  question  y  est  traitée  avec 
tous  les  développements  qu’elle  comporte  (1). 

Nous  avons  cherché,  dans  ce  travail,  à  élucider  par 
une  étude  microscopique  et  expérimentale  la  cause  de 
la  coloration  et  de  Vindélébililé  des  tatouages. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  supposer  que  les  ta¬ 
touages  bleus,  les  plus  communs,  sont  dus  à  une  sub¬ 
stance  bleue  qui  aurait  été  introduite  dans  la  peau  ou 
sous  la  peau.  Cette  supposition  n’a  pas  été  vérifiée  par 
nos  examens  microscopiques.  Dans  les  tatouages  bleus, 
que  nous  avons  étudiés,  la  coloration  est  due, 
chose  paradoxale,  à  des  particules  colorantes  noires. 

Les  tatouages  rouges  sont  produits  par  des  grains 
d’une  substance  rouge  opaque  incorporés  au  derme. 

La  raison  de  Vindélébilité  des  tatouages,  nous  la  trou¬ 
vons  d’une  part  dans  la  topographie  de  la  substance 


pour*uivi  pour  meurtre  si  le  patient  mourait  dans  les  douleurs  de 
l’opération. 

Les  femmes  thraces  étaient  assujetties  par  leur  mari  à  une  piqûre 
indélébile  (tatouage).  Elles  expiaient  ainsi  le  meurtre  sacrilège  du 
chantre  Orphée.  (Plutarque,  De  sera  Numinis  vindicta,  l.XII,ch.xx.) 

Les  esclaves,  les  prisonniers,  les  déserteurs  étaient  marqués  au  fer 
rouge  ou  tatoués.  Les  dessins  imprimés  sur  le  front  et  représentant 
un  cheval,  une  chouette  ou  des  armes  royales  (Plutarque,  Périclès, 
ch.  XXVI  ;  Hérodote,  Histor.,  1,  VII,  ch.  ccxxxiii),  ne  peuvent  guère 
être  compris  que  par  le  tatouage. 

Les  malheureux  ainsi  défigurés  cherchaient  bien  à  ramener  leur 
chevelure  pour  couvrir  leur  front  stigmatisé,  mais  les  maîtres  farou¬ 
ches  faisaient  raser  les  cheveux.  (Athénée,  Banquet  des  sophistes, 
p.  225;  Pétrone,  Satyricon,  p.  105.) 

Les  peuplades  voisines  du  Pont-Euxin  passaient  leur  temps  à  se 
couvrir  le  corps  de  piqûres,  de  signes  et  de  toute  espèce  d’images. 
(Pomponius  Mêla,  De  Situ  orbis,  liv.  l'*’,  ch.  xix.) 

Les  guerriers  bretons  se  peignent  en  bleu,  afin  d’assombrir  leur 
visage  et  de  le  rendre  plus  effrayant  dans  la  mêlée.  Leurs  femmes 
se  teignent  tout  le  corps.  (Cæsar,  Bello  gallico,  1.  V,  ch.  xiv.)  11  est 
probable  qu’il  s’agit  là  d’un  simple  maquillage. 

(1)  Un  travail  d’ensemble  sur  les  tatouages  au  point  de  vue  histo¬ 
rique  et  ethnologique  vient  d’être  publié  à  Berlin,  par  M.  Joesf,  sons 
le  titre  de  :  Taciowiren,  Narbenzeichnen  und  Koerperbemalen, 


colorante  incluse  dans  l’épaisseur  du  derme  cutané  où 
elle  est  parfaitement  tolérée  et  fixée,  d’autre  part  dans 
la  nature  même  de  la  substance  colorante  qui,  bien 
que  divisée  en  fines  particules,  est  inaltérable  et 
stable. 

Avant  d’entrer  dans  des  détails  descriptifs  qui  seront 
plus  facilement  compréhensibles  par  la  suite,  il  con¬ 
vient  de  rappeler  sommairement  comment  procèdent 
en  France  (1)  les  tatoueurs  pour  introduire  dans  la 
peau  la  substance  colorante  à  l’aide  de  laquelle  le  des¬ 
sin  restera  tracé. 

Le  tatoueur  figure  au  crayon  ou  à  la  plume  sur  la 
peau  l’objet  qu’il  veut  représenter.  La  matière  colo¬ 
rante  qu’il  emploiera  est  très  variable.  Pour  les  ta¬ 
touages  bleus,  c’est  l’encre  de  Chine  qui  est  générale¬ 
ment  usitée;  on  se  sert  plus  rarement  du  charbon 
finement  pulvérisé,  de  la  poudre  à  canon,  exception¬ 
nellement  du  bleu  de  Prusse. 

Pour  les  tatouages  rouges,  on  donne  la  préférence  au 
vermillon  ;  le  minium  et  la  brique  rouge  pilée  sont 
parfois  employées.  En  France,  c’est  l’encre  de  Chine  et 
le  vermillon  qui  tiennent  le  premier  rang. 

La  couleur  doit  être  délayée  dans  un  liquide;  elle  ne 
doit  pas  être  soluble,  à  proprement  parler.  Les  parti¬ 
cules  colorées  sont  simplement  en  suspension  ;  s’il  y 
avait  dissolution  vraie,  dans  le  sens  chimique  du  mot, 
ou  même  si  la  substance  était  à  un  degré  de  division 
excessif,  le  tatouage  deviendrait  impossible.  La  sub¬ 
stance  dissoute  serait  immédiatement  reprise,  après  son 
introduction  dans  la  peau,  par  les  voies  de  l’absorption. 
Le  carmin  est  une  mauvaise  couleur  pour  les  tatouages; 
il  ne  tient  pas,  comme  on  dit  vulgairement,  parce  qu’il 
se  dissout  ou  parce  qu’il  est  dans  un  état  de  division 
extrême.  Il  faut  donc  que  la  couleur  destinée  au  ta¬ 
touage  soit  pulvérulente,  mais  non  soluble  dans  les 
liquides.  Le  charbon  et  le  vermillon  remplissent  très 
bien  celte  double  condition. 

La  substance  colorante  préparée,  le  tatoueur  s’arme 
d’un  faisceau  de  trois  ou  quatre  aiguilles  qu’il  trempe 
dans  sa  couleur,  et  il  fait  des  séries  de  piqûres  corres¬ 
pondant  exactement  aux  traits  du  dessin  qui  est  déjà 
représenté  à  la  surface  de  la  peau.  Les  piqûres  sont 
assez  profondes,  douloureuses,  mais  saignent  peu. 
A  chaque  piqûre  le  tatoueur  laisse  dans  l’épaisseur  de 
la  peau  les  parcelles  de  couleur  qui  étaient  attachées  à 
ses  aiguilles. 

Nous  nous  sommes  assuré  nous-même  de  tous  ces 
faits,  en  pratiquant  des  tatouages  expérimentaux  sur  la 
peau  du  ventre  d’un  jeune  chien. 

Notre  opération  n’a  eu  aucune  suite  fâcheuse  pour 
l’animal  et  nous  avons  pu,  pour  nos  études  microsco¬ 
piques  comparatives,  exciser  quelques  lambeaux  de 
peau  et  constater  que  notre  tatouage  était  bien  réussi; 


(1)  Les  instruments  et  les  couleurs  usités  pour  les  tatouages  va¬ 
rient  beaucoup  suivant  les  pays. 
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ces  tatouages  expérimentaux  faits  avec  de  l’encre  de 
Chine  avaient  une  couleur  bleue. 

Rien  de  facile  comme  de  retrouver  la  substance  co¬ 
lorante  sur  des  tranches  très  minces  de  la  peau  ta¬ 
touée  de  cejeune  chien,  sur  des  coupes  microscopiques 
autrement  dit.  Il  n’est  pas  exact  de  dire,  avec  Hutin, 
qu’on  distingue  à  l’œil  nu  les  particules  colorées  dans 
l’épaisseur  de  la  peau.  Ces  parcelles,  dont  la  dimension 
moyenne  varie  entre  deux  et  vingt  millièmes  de  milli¬ 
mètre  environ,  ne  peuvent  être  aperçues  individuelle¬ 
ment  qu’à  l’aide  des  instruments  grossissants.  La  peau 
tatouée  en  noir,  sur  une  tranche  bien  nette  faite  au 
rasoir,  offre  à  l’œil  nu  une  teinte  brunâtre  diffuse. 

Vues  au  microscope  (grossissement  de  cent  diamètres 
environ),  les  tranches  de  peau  tatouées  depuis  huit 
jours  montrent  que  les  assises  épithéliales  stratifiées 
formant  l’épiderme  dans  sa  totalité  sont  déjà  en 
grande  partie  reconstituées.  En  quelques  points  seule¬ 
ment  ou  voit  encore  un  petit  écartement  entre  les  cel¬ 
lules  épithéliales  et  quelques  parcelles  noires  inter¬ 
posées.  Les  lésions  épidermiques  produites  par  les 
piqûres  d’aiguilles,  qui  ont  pénétré  dans  le  derme,  sont 
de  celles  qui  se  réparent  avec  une  grande  rapidité. 

C’est  dans  le  tissu  du  derme  cutané,  tissu  formé  d’un 
feutrage  dense  de  faisceaux  fibreux  intriqués  avec  des 
fibres  élastiques,  contenant  les  vaisseaux  sanguins, 
lymphatiques,  les  nerfs  et  les  follicules  pileux  et  glan¬ 
dulaires,  que  les  particules  colorantes  noires  ont  été 
introduites  par  les  ponctuations  aciculées. 

Quelques-unes  des  parcelles  noires  sont  arrêtées 
dans  la  substance  des  papilles  de  la  peau,  mais  la  plu¬ 
part  sont  éparses  dans  la  trame  fibro-élastique  du 
derme.  Toutefois,  c’est  plutôt  dans  l’intervalle  des  fais¬ 
ceaux  fibreux,  en  contact  direct  avec  les  grosses 
fibres  élastiques,  que  dans  l’épaisseur  même  des  fais¬ 
ceaux  fibreux,  que  la  poussière  colorée  s’interpose  de 
préférence. 

Les  grains  colorés  sont  d’un  noir  absolu,  très 
opaques. 

Ce  tatouage  expérimental  sur  le  chien  ayant  été  fait 
sans  ménagement,  nous  avons  pu  suivre  la  couleur 
jusque  dans  le  pannicule  adipeux,  la  couche  grais¬ 
seuse  sous-cutanée. 

Des  grains  noirs  sont  inclus  dans  les  vésicules  adi¬ 
peuses,  et  quelques-unes  même  de  ces  dernières  ont 
été  rompues  par  les  piqûres  d’aiguilles. 

En  somme,  dissémination  des  particules  colorantes 
dans  toute  l’épaisseur  du  derme,  ces  particules  se  loca¬ 
lisant  généralement  dans  les  espaces  iuterfasciculaires. 

Nous  avons  été  frappé  de  l’absence  à  peu  près  com¬ 
plète  de  réaction  inflammatoire  dans  cette  peau  de 
chien  tatouée  seulement  depuis  huit  jours.  Il  était  à 
présumer  que  sous  l’influence  de  petites  blessures  mul¬ 
tiples  nécessaires  pour  l’introduction  de  la  couleur 
dans  la  peau,  on  observerait  des  phénomènes  réaction¬ 
nels,  dilatation  des  vaisseaux  capillaires  sanguins  der¬ 


miques,  prolifération  des  cellules  fixes  et  accumula¬ 
tion  de  cellules  embryonnaires  diffuses  ou  en  foyer. 

Il  n’en  est  rien.  Aucun  de  ces  accidents  ordinaires  de 
l’inflammation  ne  s’est  produit.  Le  tissu  du  derme  con¬ 
serve  sa  structure  normale  et  s’accommode  avec  une 
singulière  facilité  de  cette  surcharge  de  poussière  co¬ 
lorante.  Néanmoins,  il  nous  a  paru  probable  que  les 
leucocytes  migrateurs  devaient  s’incorporer  les  frag¬ 
ments  colorés  les  plus  ténus,  pour  les  transporter  dans 
les  voies  lymphatiques,  ou  que  quelques-unes  de  ces 
parcelles  subissaient  des  mouvements  autonomes  de 
migration  qui  les  faisaient  pénétrer  dans  les  voies  de 
l’absorption,  car  les  tranches  microscopiques  du  même 
tatouage  de  chien  examinées  au  bout  de  quinze  jours 
sont  un  peu  moins  riches  en  grains  colorés  que  celles 
vues  au  bout  de  huit  jours  après  l’opération.  En  outre, 
la  localisation  interfasciculaire  des  parcelles  noires  est 
plus  constante  après  quinze  jours. 

Chez  l’homme,  les  accidents  inflammatoires  à  la 
suite  des  tatouages  sont  assez  fréquents  ;  mais  il  faut 
en  chercher  la  cause  moins  dans  la  délicatesse  de  tex¬ 
ture  de  la  peau  humaine  et  dans  les  particules  colo¬ 
rantes  très  bien  tolérées  parle  derme,  que  dans  la  mal¬ 
propreté  des  instruments. 

La  topographie  du  pigment  artificiel  est  sensible¬ 
ment  différente,  lorsqu’on  envisage  non  plus  les  ta¬ 
touages  expérimentaux  récents,  mais  les  tatouages  hu¬ 
mains  anciens. 

Nous  avons  recueilli  à  l’infirmerie  centrale  des 
prisons  de  Paris  un  tatouage  de  l’avant-bras  datant  de 
trente-deux  ans,  d’après  le  témoignage  du  prisonnier 
qui  en  était  le  porteur.  La  figure  tatouée  en  bleu,  assez 
bien  conservée,  représentait  un  bateau  à  vapeur  avec 
le  pavillon  français  à  l’arrière.  Ce  tatouage  avait  été  fait 
avec  de  l’encre  de  Chine  pendant  une  traversée. 

Nous  avons  également  étudié,  à  l’aide  du  microscope, 
d’autres  tatouages  bleus  provenant  de  l’École  pratique 
de  la  Faculté  de  médecine  et  dont  l’ancienneté  ne  nous 
était  pas  connue  ;  les  résultats  de  l’examen  ont  été  les 
mêmes  dans  ces  divers  cas. 

L’épiderme  est  absolument  intact  et  ne  renferme  au¬ 
cune  particule  étrangère  de  pigment.  C’est  unique¬ 
ment  dans  le  derme  que  siège  la  substance  colorante. 
Les  particules  noires  ne  sont  plus  éparses,  diffuses, 
comme  dans  le  derme  des  tatouages  expérimentaux 
récents;  elles  ont  une  tendance  à  se  grouper  systéma¬ 
tiquement  autour  des  vaisseaux  sanguins. 

Il  y  a  bien  quelques  grains  peu  volumineux  et  peu 
nombreux  disséminés  par  places  entre  les  faisceaux 
fibreux  du  derme,  en  contact  immédiat  avec  les  fibres 
élastiques. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  parcelles  noires 
viennent,  en  quelque  sorte,  s’accoler  aux  vaisseaux  san¬ 
guins  de  la  peau. 

Lorsque,  par  des  procédés  que  nous  n’avons  pas  à 
décrire  ici,  on  isole  un  de  ces  vaisseaux  sanguins  in- 
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tra- dermiques  sur  une  certaine  longueur,  on  voit  net¬ 
tement  que  les  fragments  colorés  restent  adhérents  à 
ces  petits  vaisseaux  sanguins  pourvus  de  fibres  muscu¬ 
laires  lisses.  La  présence  des  fibres  musculaires  lisses 
sur  ces  vaisseaux  régulièrement  calibrés  doit  faire 
mettre  hors  de  cause  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la 
peau,  dont  la  structure  est  radicalement  différente. 

Il  n’est  pas  douteux  néanmoins  que,  soit  par  un 
mouvement  qui  leur  est  propre,  soit  par  les  mouve¬ 
ments  des  leucocytes  migrateurs,  certaines  parcelles 
colorées  s’insinuent  dans  les  voies  lymphatiques  et  y 
pénètrent.  Virchow,  Follin  ont  suivi  la  matière  colo¬ 
rante  jusque  dans  les  ganglions  lymphatiques  corres¬ 
pondants. 

Cette  pénétration  des  particules  colorées  dans  les 
voies  lymphatiques  est  fort  limitée,  au  moins  pour  cer¬ 
taines  substances.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  ta¬ 
touages  bleus,  faits  avec  de  l’encre  de  Chine,  sont  à  peu 


Fig.  .56.  —  Coupe  schématique  de  peau  tatouée  anciennement  (homme). 

1,  Épiderme;  2,  vaisseau  sanguin  avec  les  particules  de  charbon 
groupées  autour  ;  3,  fibres  élastiques  du  derme. 


près  wdé/éèiVes. L’indélébilité  nese  conçoit  que  par  une 
fixation  stable  de  la  plupart  des  fragments  colorés  dans 
l’épaisseur  du  derme.  Nous  avons  directement  con¬ 
staté  le  fait  dans  la  description  qui  précède. 

Il  ressort  de  l’étude  comparative  de  la  topographie 
des  grains  colorés  intra-dermiques,  dans  les  tatouages 
expérimentaux  récents  et  dans  les  tatouages  humains 
anciens,  que,  en  dehors  des  mouvements  de  transla¬ 
tion  totale  qui  font  passer  une  partie  des  fragments 
colorés  dans  les  lymphatiques,  la  plupart  des  particules 
colorées  subissent  un  mouvement  de  migration  cir¬ 
conscrit  qui  les  amène  à  s’accoler  à  la  paroi  des  vais¬ 
seaux  sanguins,  alors  que  primitivement  ils  étaient 
épars  dans  les  espaces  inter-fasciculaires. 

Cette  tendance  au  groupement  périvasculaire  du 
pigment  artificiel  est  indéniable,  bien  que  nous  n’ayons 
aucune  explication  satisfaisante  à  en  proposer  (1). 


L’intégrité  du  derme,  dans  les  tatouages  humains  1 
anciens  est  complète;  de  même  que  dans  les  tatouages  A 
expérimentaux  récents  on  n’observe  aucune  altération  | 
d’ordre  inflammatoire,  prolifération  cellulaire  circon-  ■■ 


Fig.  57.  —  Vue  schématique  d’un  vaisseau  sanguin  do  peau  tatouée,  avec 
ses  fibres  musculaires  circulaires  et  l'atmosphère  ambiante  du  tissu  cellu¬ 
laire.  —  Les  particules  noires  sont  accolées  sur  la  paroi  du  vaisseau.  — 
Cette  figure  schématique  représenterait  un  grossissement  d’au  moins  trois 
cents  diamètres. 

scrite,  sclérose,  etc.,  en  rapport  avec  la  présence  de 
ces  corps  étrangers  si  ténus. 

Le  tatouage  bleu,  vulgaire,  fait  avec  de  l’encre  de 
Chine,  est  une  véritable  anthracose  dermique. 

Le  tatoueur  qui  se  sert  d’encre  de  Chine  ordinaire 
ne  fait  pas  autre  chose  qu’introduire  de  la  poussière 
de  charbon  très  fine  dans  l’épaisseur  de  la  peau. 

Notre  excellent  maître,  M.  le  professeur  Gautier,  a 
bien  voulu  nous  donner  quelques  indications  sur  la 
composition  chimique  de  l’encre  de  Chine  ;  nous 
sommes  heureux  de  les  reproduire  ici. 

On  supposait  jadis  que  la  véritable  encre  de  Chine 
était  fabriquée  avec  du  noir  de  seiche.  Actuellement 
l’encre  de  Chine  commerciale  est  faite  en  France  avec 
un  mélange  de  noir  de  fumée  et  de  suc  de  réglisse  ag-  ' 
glutiné  par  un  mucilage;  on  y  ajoute  une  substance  ' 
aromatique.  ^ 

L’eau  chlorée,  qui  attaque  rapidement  le  noir  de  { 
seiche,  comme  nous  l’avons  démontré  antérieurement 
dans  un  travail  sur  la  glande  au  noir  de  la  seiche,  . 
n’altère  que  très  peu  la  teinte  de  l’encre  de  Chine. Une 
solution  claire  d’encre  de  Chine  vulgaire  traitée  per  - 
l’eau  chlorée  prend  des  reflets  violacés  et  se  décolore 
un  peu  ;  c’est  très  probablement  le  suc  de  réglisse  qui  J 
est  détruit;  quant  aux  paiiicules  de  noir  de  fumée,  ellcslf 
résistent,  comme  on  devait  s’y  attendre,  aux  réactifs  lesl 
plus  violents,  acides  et  bases.  V 

Il  est  donc  bien  établi  que  les  tatouages  bleus,  faits  à 
l’encre  de  Chine  sont  faits  en  réalité  avec  des  grains 
de  charbon. 

Comment  expliquer  alors  la  teinte  constamment  . 
bleue  de  ces  tatouages,  alors  que  les  particules  colo- 
rantes,  vues  individuellement,  sont  d’un  noir  absolu?  : 


vaisseaux  sanguins  d’un  cei'tain  calibre,  on  peut  faire  intervenir  les 
mouvements  alternatifs  de  resserrement  et  de  dilatation  en  rapport 
avec  l’innervation  vaso-motrice.  De  là,  peut-être,  l’orientation  du  mou¬ 
vement  autonome  ries  parçelles  de  charbon, 


(1)  Pour  expliquer  cette  attraction  des  particules  colorantes  par  les 
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La  plupart  des  particules  de  charbon  siègent  dans  la 
partie  moyenne  du  derme  et  sont  séparées  de  l’œil  de 
l’observateur  par  toute  l’épaisseur  de  l’épiderme  et  par 
la  moitié  au  moins  de  l’épaisseur  du  derme.  Le  noir 
est  donc  vu, par  transparence,  au  travers  d’une  couche 
de  tissu  blanc  grisâtre  de  près  d’un  demi-millimètre. 
De  là  l’apparence  bleue. 

Les  veines  qui  serpentent  sous  la  peau  et  qui  con¬ 
tiennent  du  sang  presque  noir  se  montrent  comme  des 
cordons  bleus  (1). 

Toutes  les  observations  précédentes  nous  permettent 
d’expliquer  Vindélébilitè  des  tatouages  bleus,  non  moins 
bien  que  leur  coloration. 

Cette  indélébilité  tient  :  1“  à  la  nature  de  la  substance 
colorante,  le  charbon,  qui,  parfaitement  toléré  par  le 
derme,  résiste  aussi  bien  aux  mouvements  molécu¬ 
laires  de  la  nutrition  qu’aux  mouvements  des  leu¬ 
cocytes  migrateurs  qui  viennent  se  heurter  contre  des 
fragments  trop  volumineux  pour  être  incorporés; 
2°  à  la  fixation  stable  des  particules  colorantes  sur  les 
vaisseaux  sanguins,  et  dans  les  espaces  inter-fascicu- 
laires  de  la  partie  moyenne  du  derme. 

La  seule  façon  de  détruire  un  tatouage  est  de  dé¬ 
truire  le  derme  dans  une  certaine  épaisseur.  De  là  l’in¬ 
succès  de  toutes  les  pommades  et  autres  topiques  pour 
faire  disparaître  les  tatouages. 

Au  mois  d’août  1887,  sur  la  demande  d’un  malade  de 
l’hôpital  Saint-Antoine,  nous  avons  tenté  de  détruire,  à 
l’aide  des  pointes  de  feu,  un  tatouage  obscène  placé  au 
devant  de  la  poitrine.  Sauf  en  quelques  points  où  nos 
piqûres  de  feu  ont  été  très  profondes,  l’ensemble  de  la 
figure  n’a  pas  été  modifié. 

Tatouages  rouges,  —  Nos  observations  se  sont  éten¬ 
dues  aussi  aux  tatouages  rouges,  plus  rares,  et  qu’on  ne 
se  procure  qu’avec  difficulté.  Celui  que  nous  avons  eu 
à  notre  disposition  provenait  de  l’École  pratique  de  la 
Faculté  de  médecine  et  représentait  un  cœur  limité 
par  un  trait  noir.  Ce  cœur  était  d’un  ton  rosé,  carminé, 
assez  clair. 

La  topographie  et  le  groupement  des  particules  co¬ 
lorantes,  sur  des  tranches  très  minces  de  peau,  nous 
ont  paru  les  mêmes  que  dans  les  tatouages  bleus  ; 
même  prédominance  autour  des  vaisseaux  intra-der¬ 
miques,  avec  quelques  grains  épars  dans  les  espaces 
inter-fasciculaires.  L’épiderme  est  intact,  aucune  réac¬ 
tion  inflammatoire  du  côté  du  derme.  D’après  cette 
topographie,  nous  nous  croyons  en  droit  de  présumei 
que  ce  tatouage  était  déjà  ancien,  bien  que  les  rensei¬ 
gnements  précis  nous  fassent  défaut. 

Les  grains  colorés  rouges  sont  un  peu  plus  petits  gé¬ 
néralement  que  les  particules  de  charbon  dans  les  ta¬ 
touages  bleus.  Ces  grains,  vus  par  lumière  transmise. 


(1)  C’est  à  Georges  Pouchet  qu’on  doit  l’interprétation  de  ces  phé¬ 
nomènes  optiques.  Nous  renvoyons,  pour  plus  amples  détails,  à  son 
Traite  d'histologie. 


sont  très  opaques  et  d’une  teinte  noire  brunâtre;  vus 
par  lumière  réfléchie,  ils  sont  au  contraire  d’un  beau 
rouge.  Il  est  bien  certain  que  la  coloration  des  ta¬ 
touages  rouges,  que  l’on  ne  voit  jamais  que  par  lumière 
réfléchie,  est  due  à  cette  substance  rouge  pulvérulente 
incorporée  au  derme. 

Nous  avons  tenté,  par  les  procédés  chimiques,  de 
déterminer  la  nature  de  ces  grains  colorés  inclus  dans 
l’épaisseur  du  derme. 

Ni  l’eau  chlorée,  ni  les  acides,  ni  les  bases  fortes 
n’ont  d’action  sur  ces  grains  rouge  brun.  Ils  résis¬ 
tent  également  au  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Ces 
réactions  permettent  d’éliminer  complètement  le  car¬ 
min  et  le  minium.  Restent  le  vermillon  et  la  brique 
rouge  pilée,  que.  les  tatoueurs  emploient  assez  volon¬ 
tiers  en  France.  L’aspect  des  grains  colorés  sur  les 
coupes  microscopiques,  leur  opacité,  leur  couleur  bru¬ 
nâtre,  par  lumière  transmise  et  rouge  vif  par  lumière 
réfléchie,  leurs  dimensions,  tous  ces  caractères  phy¬ 
siques  joints  aux  réactions  chimiques,  nous  ont  fait 
penser  qu’il  s’agissait  de  particules  de  vermillon.  La 
brique  pilée  rouge  donne  des  tatouages  plus  clairs  et 
moins  stables,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  con¬ 
vaincu  par  des  tatouages  expérimentaux  sur  le  chien. 

G.  Variot. 


PSYCHOLOGIE 

Les  facultés  mentales  des  araignées. 

Le  deuxième  numéro  du  Journal  of  morphology,  de  Bos¬ 
ton,  renferme  un  intéressant  travail  de  M.  et  M®®  Peckham, 
basé  sur  diverses  observations  personnelles  concernant  les 
facultés  mentales  des  araignées.  Nous  en  donnerons  une 
courte  analyse. 

Voici  d’abord  les  recherches  concernant  l’activité  sensi¬ 
tive,  à  commencer  par  l’odorat.  Le  mode  d’expérimentation 
a  été  le  suivant  :  une  baguette  de  verre  est  d’abord  appro¬ 
chée  de  l’araignée  que  l’on  veut  observer,  et  l’on  note  l’effet 
produit.  Ensuite  l’on  trempe  le  bout  de  cette  baguette  dans 
une  solution  odorante,  on  la  lui  présente  comme  précédem¬ 
ment  et  l’on  note  les  réactions.  Les  résultats  obtenus  mon¬ 
trent  que  la  plupart  des  espèces  perçoivent  les  odeurs,  ou 
du  moins  éprouvent  des  sensations  particulières.  La  preuve 
en  est  dans  leurs  gestes,  leurs  mouvements  des  pattes,  des 
palpes,  de  l’abdomen,  dans  le  fait  que  tantôt  elles  se  sau¬ 
vent,  et  tantôt  attrapent  la  baguette  pour  l’entourer  de  fil, 
ou  encore  semblent  l’attaquer.  Il  est,  par  contre,  impos¬ 
sible  de  discerner  si  les  araignées  éprouvent  du  déplaisir  en 
présence  des  solutions  odorantes. 

Expériences  sur  Vouïe.  —  Ces  expériences  furent  faites 
avec  des  diapasons  de  dimensions  inégales  (le  nombre  des 
vibrations  n’est  pas  indiqué).  Diverses  espèces  se  montré- 
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rent  très  sensibles  aux  vibrations  du  plus  gros  des  diapa¬ 
sons,  mais  non  à  celle  des  plus  petits.  La  réaction  consistait 
en  un  mouvement  d’élévation  des  pattes  antérieures,  et  une 
sorte  d’attitude  défensive  et  offensive  à  la  fois,  l’animal 
essayant  parfois  d’atteindre  le  diapason.  Rien  de  tout  cela 
ne  se  produisait  quand  le  diapason  était  présenté  à  l’état 
de  repos.  A  l’approche  du  diapason,  certaines  araignées  se 
laissent  choir  de  leur  toile,  et  cela,  un  grand  nombre  de 
fois  de  suite  :  selon  les  expériences,  cela  a  été  à  la  11®,  à  la 
22®,  etc  ,  épreuve  que  l’animal  a  commencé  à  réagir  plus 
faiblement  et  ne  s’est  plus  laissé  tomber.  Ce  fait  a  donné 
aux  auteurs  l’idée  de  voir  dans  quelle  mesure  il  leur  serait 
possible  d’habituer  une  araignée  à  écouter  le  diapason  sans 
trop  se  troubler. 

20  juillet.  —  Elle  se  laisse  tomber  neuf  fois  avant  de  se 
faire  au  son  du  diapason. 

21  juillet.  —  Après  s’être  laissée  tomber  six  fois,  elle  n’y 
fait  plus  attention. 

22  juillet.  —  Même  chose. 

2A  juillet  (un  jour  d’intervalle).  —  Elle  se  laisse  choir 
onze  fois  avant  de  s’y  faire. 

25  juillet.  —  Six  fois. 

26  juillet.  —  Cinq  fois. 

29  juillet.  —  Sept  fois. 

31  juillet.  —  Onze  fois. 

!*'■  août.  —  Sept  fois. 

2  août.  —  Quinze  chutes  avant  d’accepter  le  son  sans 
protestation. 

Un  quart  d’heure  après,  l’on  recommence  l’expérience  : 
elle  demeure  immobile. 

Le  3  août,  même  expérience  :  onze  chutes.  Le  U,  il  y  en 
a  sept.  A  partir  du  5,  il  semble  que  la  mémoire  s’établisse. 
Deux  fois  elle  se  sauve  à  une  petite  distance,  mais  revient 
aussitôt,  pour  demeurer  insensible  à  neuf  épreuves  consé¬ 
cutives.  Le  6,  l’on  ne  peut  la  faire  bouger,  malgré  neuf  pré¬ 
sentations  du  diapason.  Même  chose  le  7,  pour  dix-huit 
épreuves;  le  8,  pour  quinze;  le  9,  pour  sept;  le  10,  pour  dix. 
Le  11,  légère  nervosité  qui  fait  qu’à  trois  reprises,  elle  réagit 
légèrement  ;  mais  dix  épreuves  subséquentes  ne  provoquent 
aucune  réaction.  Le  12,  elle  demeure  immobile  durant  les 
dix-sept  épreuves  faites.  Repos  le  13.  Le  IA,  elle  réagit  très 
légèrement  à  la  première  épreuve,  puis  demeure  immobile, 
malgré  la  répétition  de  l’expérience. 

Le  15,  immobilité  à  vingt-neuf  épreuves. 

Le  16,  immobilité  à  quarante. 

Le  17,  immobilité  à  onze.  Le  18  ...  l’araignée  a  disparu, 
tuée  par  quelque  ennemi,  sans  doute.  En  somme,  la  mé¬ 
moire  des  épreuves  antérieures  a  paru  bien  s’établir  à  partir 
du  5  août;  mais  cette  mémoire  est  assez  courte.  Il  est  à 
noter  que  diverses  araignées  vivant  dans  des  fissures  de 
murs,  etc.,  et  ne  tissant  pas  de  toile,  sont  demeurées  abso¬ 
lument  insensibles  au  son  des  diapasons. 

Instincts  maternels.  —  Les  expériences  ont  consisté  à 
prendre  ses  œufs  à  une  lycose,  et  à  voir  comment  elle  se 
comporte  quand  on  les  lui  rend  après  des  intervalles  va¬ 
riables.  Aucune  ne  les  a  voulu  reprendre  quand  l’intervalle 


a  été  de  plus  de  quarante-huit  heures  :  ce  laps  de  temps 
indiquerait  donc  la  durée  de  l’instinct  maternel  en  dehors 
du  stimulus  normal  de  cet  instinct. 

Sens  de  la  vue.  —  La  vue  est  assez  bonne,  et  cela  se  voit  ' 
à  la  façon  dont  l’araignée  proportionne  son  effort  à  l’inter¬ 
valle  qu’il  s’agit  de  franchir  en  un  bond.  Le  sens  des  cou¬ 
leurs  est  développé.  Une  lycose  étant  placée  dans  une  boîte 
recouverte,  par  quart,  de  verres  rouge,  bleu,  jaune  et  vert, 
l’animal,  dans  une  série  d’expériences,  se  tapit  de  lui-même 
dans  : 


Le  rouge. 
16  fois. 
21  — 
16  — 
16  — 
lü  — 


Le  jaune. 

5  fois. 
4  — 

2  _ 

6  — 

0  — 


Le  bleu. 

2  fois. 
1  — 
2  — 

3  — 
0  — 


Le  ■vert, 
2  fois. 
2  — 
0  — 
2  — 

1  — 


Voici  les  résultats  pour  une  autre  espèce  de  lycose  : 

Rouge.  Jaune.  Bleu.  Vert. 

33  fois.  5  fois.  0  fois.  3  fois. 

23  —  3  —  2  —  0  — 

8—  O—  0—  0  — 

15  —  1  —  2  —  1  — 

Le  total  des  expériences  donne  : 

Rouge,  181;  jaune,  32;  bleu,  11;  vert,  13. 

Notons  qu’après  chaque  épreuve,  l’ordre  des  verres  co¬ 
lorés  était  changé,  de  telle  façon  qu’on  ne  pût  invoquer  la 
possibilité  d’une  préférence  pour  tel  emplacement,  déter¬ 
minée  par  une  condition  autre  que  celle  de  la  couleur.  La 
comparaison  avec  les  expériences  de  sir  John  Lubbock  sur 
les  fourmis  montre  que  la  préférence  pour  le  rouge  est 
plus  marquée  chez  les  araignées  que  chez  les  fourmis,  les¬ 
quelles,  par  contre,  ont  pour  le  bleu  une  antipathie  plus 
marquée  que  ne  l’ont  les  premières. 

Simulation  de  la  mort.  —  L’expérience  consistait  à 
«  bousculer  »  (c’est  le  meilleur  mot  qui  nous  vienne  à  l’es¬ 
prit)  tant  soit  peu  une  araignée,  et  à  voir  dans  quelle 
mesure  elle  resterait  immobile.  C’est  avec  diverses  épeires 
que  les  résultats  ont  été  les  plus  nets.  Telle  est  demeurée 
deux  heures  immobile,  au  point  que  nos  observateurs  pen¬ 
saient  avoir  affaire  à  un  animal  chez  qui  la  mort  était  réelle 
et  non  simulée;  mais,  à  une  légère  piqûre  d’aiguille,  l’épeire 
se  releva  et  s’enfuit  à  toutes  jambes. 

Une  seule  espèce  [E.  insularis)  a  fourni  des  individus 
susceptibles  de  simuler  la  mort  plus  complètement  et  de 
se  laisser  blesser  sans  prendre  aussitôt  la  fuite. 

M.  et  M“®  Peckham  ne  croient  pas  qu’il  y  ait  là  de  cata- 
plexie  :  les  araignées  s’immobilisent  pour  cesser  d’attirer 
l’attention.  Il  est  à  remarquer  qu’en  s’immobilisant,  elles  so 
pelotonnent  en  boule  de  telle  façon  qu’elles  n’ont  plus  l’ap¬ 
parence  d’une  araignée,  mais  celle  d’un  fragment  de  terre, 
de  bois,  ou  d’un  détritus  végétal  quelconque.  V. 
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La  Bibliothèque  de  l’enseignement  agricole,  récemment 
inaugurée  par  MM.  Firmin-Didot,  sous  la  direction  de  M.  A. 
Müntz,  renferme  déjà  quatre  volumes  d’un  grand  intérêt, 
dont  nous  voulons  entretenir  nos  lecteurs,  persuadé  que 
beaucoup  d’entre  eux,  bien  qu’à  des  points  de  vue  différents, 
s’intéresseront  à  cette  collection.  Nous  avons  sous  nos  yeux 
un  volume  de  M.  Ch.  Cornevin  sur  les  plantes  vénéneuses  (1). 
Cet  ouvrage  s’adresse  naturellement  aux  agriculteurs  et  éle¬ 
veurs,  et  a  pour  but  de  leur  faire  connaître  quelles  sont, 
parmi  les  plantes  sauvages  de  nos  contrées  que  le  bétail  est 
exposé  à  rencontrer  dans  ses  pâturages,  celles  dont  l’inges¬ 
tion  est  dangereuse,  en  même  temps  que  la  nature  des  ac¬ 
cidents  qu’elles  déterminent. 

Quelques  pages  de  généralités  précèdent  la  partie  spéciale 
de  cet  ouvrage  et  nous  ont  paru  fort  intéressantes  en  tant 
qu’étude  de  toxicologie  générale.  Les  principes  vénéneux 
des  végétaux  peuvent  siéger,  on  le  sait,  en  des  parties  très 
variables  des  plantes,  ou  au  moins  s’accumuler  dans  cer¬ 
taines  parties  de  préférence  à  d’autres.  Tels  végétaux  sont 
vénéneux  dans  toutes  leurs  parties;  tels  ne  le  sont  que  par 
les  racines;  tels  par  les  feuilles;  tels  par  les  Iruits.  Encore 
est-il  à  noter  que  les  végétaux  toxiques  dans  toutes  leurs 
parties  peuvent  exercer  une  action  très  différente,  selon 
que  l’on  considère  telle  ou  telle  de  celles-ci,  les  principes 
vénéneux  étant  différents.  Un  point  intéressant  à  noter,  c’est 
la  durée  de  la  toxicité  dans  la  vie  individuelle  d’une  plante. 
Chez  tels  végétaux,  la  graine  est  toxique,  la  jeune  plante  l’est 
aussi,  et  aussi  l’adulte.  Ici,  la  toxicité  est  constaifte.  Ailleurs, 
la  graine  n’est  pas  toxique  ;  mais  la  plante  le  devient  à  par¬ 
tir  d’un  certain  âge  (tabac,  pavot).  Ailleurs  encore,  la  graine 
est  toxique;  mais  la  plantule  ne  l’est  pas. 

La  toxicité  des  plantes  vénéneuses  varie  selon  des  in¬ 
fluences  nombreuses.  La  question  d’âge  est  fort  importante. 
Chez  certaines,  l’action  toxique  est  surtout  prononcée  dans 
les  parties  jeunes  ou  dans  la  plantule.  Tel  est  le  cas  pour 
les  quercinées  et  pour  diverses  plantes  qui  se  reproduisent 
par  bulbes  (colchique,  etc.)  ou  par  graine  (ciguë,  etc.). 
D’autres  plantes,  peu  ou  point  vénéneuses  durant  le  jeune 
âge,  le  deviennent  en  vieillissant;  tels  sont  le  pavot,  le  ta¬ 
bac,  les  renoncules  et  l’if.  La  toxicité  varie  encore  selon  la 
saison  où  l’on  récolte  les  parties  vénéneuses.  (Ce  cas  rentre 
un  peu  dans  le  précédent.)  C’est  ainsi  que  le  cytise  est 
en  septembre  dix  fois  moins  toxique  qu’en  mai.  (11  faut 
20  grammes  au  lieu  de  2  grammes  par  kilogramme  de  poids 
vif  pour  produire  le  même  effet.)  Telles  plantes  perdent 
leur  toxicité  sous  l’influence  de  la  culture  (aconit,  sorgho); 
telles  la  conservent  (tabac,  pavot). 

Mais  si,  d’une  part,  lors  de  l’absorption  d’aliments  véné- 


(1)  Des  Plantes  vénéneuses  et  des  enipoisonnemenls  qu’elles  détei- 
minent.  —  Un  vol.  in-8“  de  524  pages  avec  52  figures  ;  Paris,  Firinia- 
Uidot,  1888. 


neux,  les  effets  varient  fort  selon  diverses  conditions  intrin¬ 
sèques  ou  extrinsèques  afférentes  à  la  plante  même,  ces  effets 
ne  sont  pas  moins  variables  selon  l’animal  qui  la  consomme. 
Un  exemple  classique  est  celui  que  fournit  la  belladone,  très 
active  sur  l’homme,  active  chez  le  chat,  le  chien  et  les 
oiseaux,  peu  active  chez  le  cheval  et  le  porc,  presque  inac¬ 
tive  quand  elle  est  ingérée  par  le  lapin.  On  peut  encore 
citer  la  ciguë  qui  n’agit  presque  pas  sur  l’alouette  et  la 
caille,  le  coquelicot  qui  n’agit  guère  sur  les  lapins,  le  cytise, 
presque  inoffensif  pour  le  lièvre  et  le  lapin,  ou  mieux  encore 
le  Quercus  tosa,  inoffensif  pour  les  moutons  du  pays  basque, 
et  qui  tue  rapidement  les  southdowns. 

Les  considérations  générales  de  M.  Cornevin  sont  particu¬ 
lièrement  intéressantes  et  attireront  l’attention  du  physio¬ 
logiste  au  moins  autant  que  celle  de  l’éleveur.  Notre  seul 
regret  est  de  ne  pas  trouver  cette  partie  plus  détaillée 
encore;  mais,  d’autre  part,  elle  est  d’un  intérêt  pratique 
moins  immédiat  pour  le  public  spécial  auquel  s’adresse  ce 
livre. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  Cornevin  consiste  en 
l’étude,  par  ordre  de  familles,  des  plantes  vénéneuses  sus¬ 
ceptibles  d’être  mangées  par  le  bétail,  avec  description  des 
symptômes,  résultat  des  expériences,  et  indication  des  trai¬ 
tements  à  prescrire.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  l’analyse 
de  cette  partie,  d’ailleurs  très  bien  faite,  malgré  les  faits  in¬ 
téressants  qu’elle  contient;  indiquons  seulement  l’existence 
de  petites  bibliographies  fort  utiles  à  la  fin  de  chaque  article. 
Chacune  des  études  que  nous  avons  parcourues  nous  a  paru 
bien  faite  et  complète.  C’est  assez  dire  que  M.  Cornevin  a 
produit  une  œuvre  utile  et  qui  rendra  de  grands  services 
aux  agriculteurs  et  éleveurs  par  les  documents  et  les  indi¬ 
cations  pratiques  qu’elle  renferme. 

Le  premier  volume  du  Traité  d’éleclricilé  et  de  magné¬ 
tisme, ùei.  Maxwell  (1),  traduit  par  M.  Seligmann-Lui,  ayant 
été  présenté  par  la  Revue,  lors  de  son  apparition,  en  1886, 
nous  ne  parlerons  aujourd’hui  que  du  second  volume,  dans 
lequel  l’auteur  anglais  traite  du  magnétisme  et  de  l’électro¬ 
magnétisme.  Une  idée  fondamentale  préside  à  tout  l’ouvrage 
et  en  est  en  quelque  sorte  la  caractéristique  :  écarter  toute 
abstraction,  ramener  toute  quantité  mathématique  à  une 
grandeur  physique.  Deux  méthodes,  en  effet,  ont  dirigé  et 
dirigent  encore  les  savants  qui  s’occupent  d’électricité  et  de 
magnétisme.  L’une,  que  nous  pouvons  appeler  avec  M.  Max¬ 
well  la  méthode  allemande  ou  mathématique,  représentée 
par  Gauss,  Weber,  Riemann,  Neumann,  etc.,  qui  s’appuie  sur 
la  théorie  des  actions  à  distance  et  est  éminemment  analy¬ 
tique;  la  seconde,  la  méthode  anglaise,  au  contraire,  issue 
des  conceptions  de  Faraday,  marche  par  voie  de  synthèse  et 
fait  intervenir  un  milieu  là  où  les  mathématiciens  ne  tien¬ 
nent  compte  que  de  la  distance.  Hâtons-nous  de  dire  que, 


(1)  Traité  d’électricité  et  de  magnétisme,  par  M.  J.  Clerck  Maxwell, 
traduit  sur  la  deuxième  édition  par  M.  Seligmann-Lui,  avec  notes  et 
éclaircissements  par  MM.  Cornu,  Potier  et  Sarrau.  —  Deuxième  vo¬ 
lume  ;  fascicules  !  et  2;  Gautliier-Villars.  Paris,  1887. 
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bien  que  ces  deux  méthodes  soient,  par  leur  point  de  départ, 
leur  conception  fondamentale,  complètement  différentes, 
elles  arrivent  à  des  résultats  concordants  et  conduisent  aux 
mêmes  lois.  Or  le  but  que  s’est  proposé  l’auteur  anglais  a 
été  d’exposer,  par  les  mathématiques,  les  idées  de  Faraday 
et  de  les  rendre  ainsi  comparables  à  celles  de  l’école  ma¬ 
thématique  allemande;  c’est  ainsi  qu’il  a  reconnu  «  que 
plusieurs  des  plus  fécondes  méthodes  de  recherches  décou¬ 
vertes  par  les  mathématiciens  pouvaient  recevoir,  au  moyen 
d’idées  dérivées  de  celle  de  Faraday,  une  forme  bien  préfé¬ 
rable  à  leur  expression  primitive  ».  Le  deuxième  volume 
renferme  une  remarquable  étude  sur  la  force  électro-ma¬ 
gnétique,  dans  laquelle  M.  Maxwell,  fidèle  à  son  plan,  s’ef¬ 
force  de  faire  rentrer  l’exposition  de  l’électro-magnétisme 
dans  les  vues  synthétiques  de  Faraday.  Peut-être,  comme  le 
remarque  M.  Cornu  dans  une  de  ses  notes,  qui  complètent 
si  heureusement  l’édition  française,  M.  Maxwell  sacrifie-t-il 
la  clarté  de  l’exposition  et  même,  ce  qui  est  plus  grave,  la 
rigueur  de  la  démonstration  au  plan  qu’il  s’est  imposé. 

Citons  encore  les  chapitres  relatifs  à  la  théorie  du  magné¬ 
tisme  et  aux  mesures  magnétiques.  La  science  marche  si 
vite,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’électricité,  que  déjà  l’ou¬ 
vrage  de  Maxwell  présente  quelques  points  de  doctrines  qui 
devraient  être  modifiés  maintenant.  Les  notes  signées  de 
MM.  Cornu,  Potier  et  Sarrau  seront  d’une  grande  utilité 
pour  le  lecteur,  surtout  s’il  n’est  pas  familier  avec  les  mé¬ 
thodes  de  l’enseignement  anglais  et  l’emploi  des  quaternions, 
que  l’auteur  utilise  pour  exposer  certaines  questions  théo¬ 
riques  dans  l’étude  de  la  force  électromotrice. 

L’ouvrage  de  M.  Lagrange,  consacré  à  la  nature  et  aux 
effets  des  Exercices  du  corps  (1),  vient  à  point,  en  un  mo¬ 
ment  où  les  questions  de  surmenage  scolaire  et  de  gymnas¬ 
tique  sont  à  l’ordre  du  jour;  mais,  en  dehors  de  cet  élément 
d’actualité,  il  a  encore  le  grand  mérite  de  traiter  de  toute 
une  série  de  faits  de  la  vie  courante  sur  lesquels  les  gens 
intelligents  et  observateurs  aiment  à  se  faire  une  opinion 
qui,  au  besoin,  leur  puisse  servir  de  principe  directeur 
dans  l’ordonnance  hygiénique  de  leur  existence. 

L’ouvrage  commence  par  un  exposé  des  données  de  la 
physiologie  concernant  le  travail  musculaire.  C’est  de  la 
physiologie  un  peu  schématique,  mais  qui  est  présentée 
sous  la  forme  qui  convient  aux  personnes  étrangères  à  la 
médecine.  Puis  l’auteur  aborde  l’étude  de  la  fatigue,  et  à 
propos  de  l’essoufflement,  de  la  courbature,  du  surmenage, 
de  l’entraînement,  dont  il  décrit  le  mécanisme,  les  signes  et 
les  résultats  d’une  façon  très  claire  et  très  complète,  il  dé¬ 
veloppe  un  certain  nombre  de  considérations  originales 
dont  les  lecteurs  de  la  /levue  ont  eu  la  primeur  (2).  Viennent 
ensuite  la  définition  et  la  description  des  divers  exercices, 


(1)  Physiologie  des  exercices  du  corps,  par  le  Fernand  La¬ 
grange.  —  Un  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  scientifique  internatio¬ 
nale;  Paris,  Alcan,  1888. 

(2)  Voy.  l'Essoufflement  dans  les  exercices  du  corps  (n°  du 
4  juin  1887)  et  la  Fatigue  et  l’Entraînement  (n®  du  18  février  1888). 


exercices  de  force,  de  vitesse  et  de  fond  ;  l’étude  de  leur 
mécanisme  et  de  leurs  effets  généraux  ou  locaux  sur  l’orga¬ 
nisme.  Ce  sont  là  autant  de  questions  sur  lesquelles  circu¬ 
lent  beaucoup  de  préjugés  et  dont  l’importance,  aussi  bien 
dans  l’éducation  des  enfants  que  dans  l’hygiène  des  adultes, 
est  cependant  considérable. 

Toutes  ces  questions  d’exercices  physiques  et  de  gymnas¬ 
tique  sont  en  effet  bien  mal  connues  souvent  de  ceux-là 
mêmes  qui  sont  appelés  à  les  prescrire  et  parfois  à  y  sou¬ 
mettre  toute  une  série  de  générations  ;  nous  sommes  peut- 
être  à  la  veille  de  voir  les  abus  et  les  excès  d’une  chose, 
excellente  en  principe,  succéder  aux  inconvénients,  certai¬ 
nement  moindres,  de  son  usage  insuffisant.  Ce  qu’on  veut, 
c’est  parer  aux  effets  du  surmenage  intellectuel,  et  on  décrète 
que  la  gymnastique  est  le  seul  remède  à  employer;  mais  on 
ne  dit  pas  quelle  gymnastique.  Sur  la  foi  de  cette  décision, 
qui  vient  de  haut,  on  établit  à  grands  frais  des  gymnases  plus 
ou  moins  complets  dans  les  établissements  d’instruction  et 
d’éducation,  et  la  mode  se  répand  de  faire  faire  du  trapèze, 
des  anneaux,  de  l’escrime  et  autres  exercices  difficiles  aux 
enfants,  sous  le  prétexte  de  les  reposer.  Or  non  seulement 
la  gymnastique  avec  engins  est  une  gymnastique  qui  pro¬ 
voque  une  fatigue  générale  qui  ne  peut  que  s’ajouter  à  celle 
des  exercices  de  l’intelligence,  mais  encore,  par  cela  même 
qu’elle  est  difficile,  comme  l’escrime  ou  comme  l’équitation, 
elle  est  encore  spécialement  fatigante  pour  le  cerveau,  sans 
parler  des  déformations  que  son  abus  peut  entraîner  chez 
des  organismes  en  voie  de  développement,  aboutissant  à' 
des  attitudes  professionnelles  qui  sont  tout  le  contraire  du 
but  que  l’on  se  propose,  qui  est  le  développement  harmo¬ 
nique  et  régulier  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Aussi  avôns-nous  vu  avec  plaisir  M.  Lagrange  s’élever 
vivement  contre  cette  façon  âe  comprendre  le  remède  à  op¬ 
poser  au  surmenage  intellectuel,  remède  qui  consisterait,  en 
somme,  à  ajouter  une  fatigue  à  une  autre  fatigue.  La 
marche,  la  course,  le  saut,  qu’il  recommande,  sont  les  seuls 
exercices  qui  conviennent  aux  enfants  qui  se  développent 
et  qui  doivent  se  reposer  des  fatigues  de  la  classe,  par  cela 
môme  qu’ils  sont  des  exercices  faciles,  c’e.st-à-dire  qui 
peuvent  s’exécuter  aulomatiquement,  sans  participation  du 
cerveau,  et  qu’ils  portent  également  leur  action  bienfaisante 
sur  tous  les  appareils  et  sur  toutes  les  fonctions.  Ils  ont, 
de  plus,  l’avantage  d’être  à  la  portée  de  tous  et  de  ne  né¬ 
cessiter  aucune  des  installations  coûteuses  que  l’on  croit 
indispensables  et  pour  lesquelles  on  s’impose  des  sacrifices 
bien  inutiles. 

Ce  qu’il  faut  aux  enfants,  c’est  surtout  échapper  à  la 
sédentarité  des  écoles,  c’est  prendre  de  l’exercice  au  dehors 
et  se  relâcher  en  même  temps  de  toute  tension  cérébrale. 
On  atteint  ce  but  en  leur  faisant  faire  une  course,  et  non  en 
faisant  succéder  une  leçon  d’escrime  à  une  leçon  de  géomé¬ 
trie.  Et,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Lagrange  en  terminant 
son  livre,  les  exercices  .savants,  l’escrime,  la  gymnastique 
acrobatique  avec  appareils,  l’équitation  de  haute  école, 
sont  seulement  à  réserver  à  tous  les  désœuvrés  de  l’esprit, 
dont  le  cerveau  languit  faute  d’action. 
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Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis,  et  nous  souhai¬ 
tons  que  ce  livre  soit  beaucoup  lu,  parce  qu’il  a  toutes  les 
qualités  pour  persuader  les  lecteurs,  et  pour  dissiper  beau¬ 
coup  de  préjugés  et  d’erreurs  funestes  à  ces  jeunes  géné¬ 
rations  envers  lesquelles  on  est  si  bien  disposé,  mais  dont 
on  connaît  si  mal  les  véritables  besoins. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

23-30  AVRIL  1888. 

M.  Joseph  Bertrand  :  Sur  les  conséquences  de  l'égalité  acceptée  entre  la  valeur 
vraie  d’un  polynôme  et  sa  valeur  moyenne.  —  Af.  Halphen  ;  Sur  les  inté¬ 
grales  pseudo-elliptiques. —  AA  J.  Sytvester  ;  Vreuve  élémentaire  du  théorème 
de  Dirichlet  sur  les  progressions  arithmétiques  dans  les  cas  oii  la  raison  est 
8  ou  12.  —  M.  L.  Hugo  :  Sur  le  symbolisme  licite  en  mathématiques  pures. 
—  AA  E.  Guyou:  Sur  l’expression  de  l’erreur  probable  d’un  système  d’obser¬ 
vations.  —  AA  P.  Tacchini  :  Distribution  en  latitude  des  phénomènes  solaires 
pendant  l’année  1887.  -  AA  AJaui  iee  Lévy  :  Sur  la  théorie  de  la  figure  do  la 
terre.  —  AA  P.  Tacchini  :  Résumé  des  observations  solaires  faites  à  Rome 
pendant  le  premier  trimestre  de  1888.— .V.f/.  Lœwy  et  P.  Puiseux  ;  Théorie 
nouvelle  de  l’équatorial  coudé.  —  Le  P.  Marc  Dechevrens  :  Sur  le  sens  des 
tournants  verticaux  au  centre  des  cyclones.  —  AA  /A  Paye  :  Remarques  sur 
le  mouvement  ascendant  de  l’air  dans  les  cyclones.  —  AA  Jéuy.  Mouline  :  Sur 
une  boussole  à  barreaux  aimantés  et  sans  pivot.  —  MM.  Jaegues  et  Pierre 
Curie  :  Sur  un  électromètre  à  bilame  de  quartz.  —  AA  Loujuinine  :  Déter¬ 
mination  des  chaleurs  de  combustion  des  acides  isomères  correspondant  aux 
formules  et  C<H«0‘.  —  AA  Bakhuis-Rooz'hoom  :  Sur  la  formation 

des  hydrates  de  gaz.  —  A/.  Th.  Schlœsing  :  Sur  la  combustion  lente  de  cer¬ 
taines  matières  organiques.  —  .17.  X.  llocqves  :  Sur  la  recherche  des  impu¬ 
retés  dans  les  alcools.  —  A/.  E.  Topsml  :  Sur  les  gemmules  de  quelques 
silici'ponges  marines.  —  A7.  Iliiiwr  :  Recherches  anatomiques  sur  la  distri¬ 
bution  de  l’artère  spermatique  chez  l’homme.  —  M.  Demery  :  Appareils  pour 
la  mensuration  du  tliorax  et  du  tronc.  —  M.  Chauveau  :  Fonctions  générales 
des  microbes  infectieux.  —  AA  Atloiiig:  Sur  une  mrtière  phlogogène  fabri¬ 
quée  par  un  des  microbes  du  poumon  des  bœufs  atteints  de  péripneumonie.  — 
M.  Gallier  :  Un  bacille  pathogène  nouveau  du  porc.  —  M.  Derol  :  Décou¬ 
vertes  paléontologiques  a  Vaugirard.—  Cunclidalitres  :  M.  Bassot  et  AA  le  co¬ 
lonel  Luussedal. 

AsTROiNOMiE.  —  M.  P.  Tacchini  poursuit  chaque  année  ses 
études  sur  la  distribution  en  latitude  des  phénomènes  so¬ 
laires.  Dans  sa  communication  de  ce  jour,  relative  à  l’an¬ 
née  1887,  il  fait  connaître  les  résultats  qui  se  rapportent  à 
chaque  zone  de  10°  dans  les  deux  hémisphères  du  soleil  ;  le 
tableau  qui  les  renferme  nous  montre  que  les  protubé- 
rainces  hydrogéniques  figurent  dans  toutes  les  zones,  tandis 
que  les  autres  phénomènes  ont  été  observés  presque  entiè¬ 
rement  entre  0°  et  ±  ZiO°,  comme  l’année  précédente.  Les 
taches,  facules  et  éruptions  métalliques  présentent  un  ac¬ 
cord  dans  les  zones  respectives  du  maximum  de  fréquence 
entre  0°  et  ±:  20°;  un  maximum  pour  chacun  des  trois 
ordres  de  phénomènes  correspond  à  la  zone  (0°  —  10"), 
exactement  comme  en  1886. 

La  plus  grande  fréquence  des  protubérances  hydrogé¬ 
niques  ne  correspond  pas  aux  zones  des  maxima  des  autres 
phénomènes,  car  les  protubérances  présentent  un  maximum 
de  fréquence  bien  marqué  dans  chaque  hémisphère,  dans 
les  zones  (-f-  20°  -|-  50°)  et  ( —  40°  —  50°),  c’est-à-dire  à  une 
latitude  plus  élevée. 

Les  taches  ont  été  confinées  dans  la  zone  équatoriale 
(-+-  30°  —  20°);  les  éruptions  et  les  facules  se  sont  présen¬ 
tées  à  des  latitudes  bien  plus  élevées,  c’est-à-dire  jusqu’à 
-I-  50°  et  60°;  on  a  ainsi  des  zones  avec  facules  et  éruptions, 
mais  pourtant  sans  taches,  tandis  que  sur  une  grande  partie 
de  la  surface  solaire,  on  observe  des  protubérances  hydro¬ 
géniques  sans  jamais  y  voir  de  taches. 


—  Dans  une  seconde  note,  M.  P.  Tacchini  communique 
un  résumé  des  observations  solaires  qu’il  a  faites  à  Rome 
pendant  le  premier  trimestre  de  1888.  Quoique  la  saison  ait 
été  très  mauvaise,  il  a  pu  cependant,  pour  les  taches  et  les 
facules,  observer  le  soleil  vingt-trois  fois  par  mois.  Or,  en 
comparant  la  fréquence  et  la  grandeur  relatives  des  taches 
et  des  jours  sans  taclies,  ainsi  que  le  nombre  des  groupes  des 
taches  par  jour,  à  ceux  du  dernier  trimestre  de  1887,  M.  Tac¬ 
chini  a  reconnu  que  le  phénomène  des  taches  et  des  facules 
solaires  a  continué  à  diminuer,  et  que  le  nombre  des  jours 
sans  taches  a  été  plus  fort.  Entre  le  2  et  le  20  février  no¬ 
tamment,  il  n’a  observé  ni  taches  ni  trous. 

Enfin  il  a  constaté  une  augmentation  dans  les  phéno¬ 
mènes  chromosphériques,  ce  qui  démontre  que  la  relation 
entre  les  protubérances  hydrogéniques  et  les  taches  n’est 
pas  étroite,  comme  il  l’a  fait  remarquer  autrefois.  Presque 
toutes  les  protubérances  ont  présenté  une  structure  nette¬ 
ment  filamenteuse,  et  la  plus  grande  hauteur  dans  les  pro¬ 
tubérances  a  été  de  120°  le  10  janvier  et  le  7  février;  le 
5  mars,  il  a  eu  110". 

—  Cette  note  de  J/A/.  Lœwy  et  Puiseux  sur  une  théorie 
nouvelle  de  l’équatorial  coudé  est  la  continuation  d’une 
étude  qui  a  déjà  fait  l’objet  de  plusieurs  communications  à 
l’Académie.  Les  imperfections  inévitables  qui  s’introduisent 
dans  la  construction  et  l’établissement  d’une  lunette  astro¬ 
nomique  exigent  que  l’on  fasse  subir  aux  lectures  des  cer¬ 
cles  certaines  corrections,  si  l’on  veut  en  déduire  les  coor¬ 
données  absolues  des  astres.  Suivant  la  méthode  inverse,  on 
peut  observer  des  étoiles  dont  la  position  est  connue  à 
l’avance  et,  des  lectures  faites,  conclure  les  erreurs  de 
l’instrument  et  la  marche  à  suivre  pour  le  rectifier.  La  solu¬ 
tion  de  ces  problèmes,  donnée  depuis  longtemps  pour  les 
instruments  ordinaires,  doit  subir  des  modifications  impor¬ 
tantes  dans  le  cas  de  l’équatorial  coudé. 

La  présence  de  deux  miroirs  plans  oblige  à  considérer 
deux  inconnues  nouvelles,  et  il  devient  nécessaire  d’imagi¬ 
ner  des  méthodes  spéciales  pour  en  calculer  la  valeur.  Au 
cours  de  cette  recherche,  MM.  Lœwy  et  Puiseux  signalent 
plusieurs  procédés  nouveaux,  consistant  à  observer  dans 
l’intervalle  d’une  heure  au  plus  les  variations  apparentes 
d’ascension  droite  et  de  déclinaison  d’une  étoile.  Ces  pro¬ 
cédés,  applicables  à  tous  les  instruments,  fout  connaître  la 
situation  de  l’axe  polaire  avec  une  rapidité  supérieure  à 
celle  des  anciennes  méthodes,  et  paraissent  ne  pas  devoir 
leur  céder  en  précision. 

Ony  parvient  en  installant  sur  la  lunette  un  collimateur,  de 
telle  sorte  que  la  croisée  des  fils  soit  vue,  après  une  double 
réflexion,  au  centre  du  champ.  Les  déplacements  de  cette 
image,  mesurés  à  l’aide  du  micromètre,  conduisent  à  la  con¬ 
naissance  de  plusieurs  des  inconnues  du  problème  et,  en 
particulier,  des  coefficients  de  flexion.  Les  résultats  obtenus 
s’accordent  d’une  manière  satisfaisante  avec  ceux  des  opé¬ 
rations  astronomiques  et  confirment,  dans  tous  les  points 
essentiels,  l’exactitude  de  la  nouvelle  méthode. 

Météorologie.  —  Désirant  résoudre  par  l’observation  di¬ 
recte  la  question  du  sens  des  courants  verticaux  au  centre 
des  cyclones,  c’est-à-dire  savoir  si  l’air  monte  ou  descend 
dans  les  cyclones,  le  P.  Marc  Dechevrens  a  imaginé  de 
construire  un  anémomètre  de  rotation  qui  mesure  directe¬ 
ment  la  composante  verticale  du  vent,  en  substituant  aux 


602 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


quatre  coupes  hémisphériques  du  moulinet  de  Robinson 
quatre  plaques  plus  longues  que  larges,  inclinées  de  Zi5®  sur 
leur  plan  commun.  C’est  à  l’observatoire  de  Zi-Ka-Wei 
que  les  observations  ont  été  faites,  c’est-à-dire  dans  une 
station  située  par  31°, 12'  de  latitude  nord,  à  une  dizaine  de 
lieues  de  la  mer,  au  milieu  d’une  immense  plaine  sans  la 
plus  légère  ondulation  de  terrain.  La  tour  de  cet  observa¬ 
toire,  haute  de  3/i  mètres,  est  un  échafaudage  formé  de 
quatre  immenses  poutres  en  sapin  de  Californie,  réunies  par 
des  traverses  en  croix,  et  mesure  10  mètres  de  côté  à  la 
base  et  3  mètres  au  sommet.  Au  centre  de  la  plate-forme 
terminale  se  dresse  une  mince  colonne  de  fonte  haute  de> 
7  mètres  (anémomètre  Beckley),  qui  porte  le  moulinet  à  pa¬ 
lettes  inclinées.  Ce  moulinet  a  1"',60  de  diamètre  et  les 
quatre  palettes  sont  des  plaques  de  tôle  de  55  centimètres 
de  longueur  sur  18  de  largeur  et  inclinées  de  Zi5o  sur  leur 
plan  commun.  Sa  grande  sensibilité  tient  à  son  mode  de 
suspension  sur  des  billes  de  bronze;  il  exécute  200  révolu¬ 
tions  par  kilomètre  de  vent  le  frappant  normalement  à  son 
plan. 

C’est  à  cet  observatoire  et  avec  cet  appareil  que  le  P.  De- 
chevrens  a  fait,  pendant  les  six  mois  d’hiver  de  l’année  1886, 
182  observations  sur  les  mouvements  ascendants  et  descen¬ 
dants  de  l’air  ;  mais  les  résultats  qu’il  a  obtenus  lui  ayant 
paru  trop  exposés  à  être  altérés  par  le  voisinage  du  sol,  il 
demande  que  l’observation  soit  reprise  à  une  hauteur  plus 
considérable,  au  sommet  de  la  tour  Eiffel  par  exemple, 
c’est-à-dire  à  300  mètres  au-dessus  du  sol. 

—  Non  seulement  M.  raye  n’y  voit  aucun  inconvénient, 
mais  il  insiste  pour  que  ces  observations  soient  reprises 
dans  des  conditions  meilleures;  il  serait  heureux,  dit-il,  de 
voir  un  anémomètre  enregistreur  bien  étudié  au  haut  de  la 
tour  Eiffel.  On  y  pourra  sans  doute  aussi,  ajoute-t-il,  consta¬ 
ter,  comme  cela  a  été  fait  au  sommet  du  Ben-Nevis,  en 
Écosse,  que  la  déviation  centripète  moyenne  des  flèches  du 
vent  horizontal  diminue,  même  sur  les  continents,  à  mesure 
qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère,  tout  comme  elle  diminue 
en  bas  à  mesure  qu’on  se  rapproche  de  la  pleine  mer. 

Électricité.  —  On  sait  que  tout  phénomène  de  dilatation 
électrique  peut  servir  à  mesurer  la  tension  électrique  qui 
lui  a  donné  naissance.  Or,  il  y  a  quelques  années,  MM.  Jacques 
et  Pierre  Curie  ont  montré  expérimentalement  l’exjstence 
des  phénomènes  de  dilatation  et  de  contraction  électrique 
du  quartz;  mais,  pratiquement,  les  deux  méthodes  expéri¬ 
mentales  qu’ils  ont  suivies  ne  pouvaient  conduire  à  la  con¬ 
struction  des  électromètres.  Reprenant  alors  cette  étude,  ils 
sont  parvenus  à  amplifier  considérablement  les  phénomènes 
et  à  réaliser  un  électromètre  nouveau,  où  la  dilatation  élec¬ 
trique  est  amplifiée  par  un  dispositif  qui  rappelle  le  thermo¬ 
mètre  métallique  de  Breguet. 

L’instrument  est  apériodique  et  à  lecture  directe.  Pour 
mesurer  des  différences  de  potentiel,  il  suffit  d’étalonner 
l’instrument  une  fois  pour  toutes  avec  une  force  électro- 
motrice  connue.  L’isolement  est  excellent,  le  quartz  n’ayant 
pas  de  conductibilité  sensible  dans  les  directions  normales 
à  l’axe  optique.  La  sensibilité  n’est  jamais  très  grande  et 
l’instrument  peut  servir  à  mesurer  les  potentiels  élevés. 
Enfin,  en  choisissant  convenablement  l’épaisseur  des  lames, 
on  peut  obtenir  des  instruments  donnant,  à  0xoit,5  près,  des 
potentiels  compris  entre  0  et  600  volts;  on  peut  en  con¬ 


struire  aussi  d’autres  donnant,  à  20  volts  près,  des  poten¬ 
tiels  de  plusieurs  milliers  de  volts. 

Thermochimie.  —  On  sait  que  les  formules  de  constitution 
des  acides  fumarique  et  maléique,  ainsi  que  celles  des  acides 
mésaconique,  citraconique  et  itaconique,  ont  été  le  sujet  de 
fréquentes  discussions  parmi  les  chimistes  modernes,  et 
qu’aucune  des  formules  proposées  n’a  pu  être  regardée 
comme  définitive.  Or  M,  fF.  Louguinine,  pensant  que  la  dé¬ 
termination  des  chaleurs  de  combustion  des  acides  permet¬ 
trait  d’arriver  à  une  solution,  a  entrepris  cette  détermina¬ 
tion  pour  les  deux  groupes  d’acides  correspondant  aux 
formules  C^H^O'*  et  r/’H''0'*.  Ces  expériences  lui  ont  permis 
de  préciser  lequel  des  deux  acides  C^H^O^  est  l’homologue 
inférieur  de  l’un  des  trois  acides  de  la  formule  C^H®0^  et  de 
reconnaître  que  ce  ne  peut  être  que  l’acide  fumarique  qui 
présente,  avec  les  trois  acides  mésaconique,  citraconique 
et  itaconique,  des  différences  qui  sont  respectivement  de 
160cai,887,  159cai,691,  158cai,ZiO/i.  D’après  ces  chiffres,  il  sem¬ 
blerait  que  c’est  l’acide  itaconique  qui  devrait  être  l’homo¬ 
logue  supérieur  de  l’acide  fumarique;  néanmoins,  les  diffé¬ 
rences  entre  les  chaleurs  de  combustion  de  ces  trois  acides 
sont  trop  petites  pour  qu’une  affirmation  positive  soit  pos¬ 
sible  à  ce  sujet.  Bref,  les  conclusions  de  M.  Louguinine 
sont  les  suivantes  : 

1“  La  constitution  des  acides  fumarique  et  maléique  doit 
être  fort  différente. 

2°  C’est  l’acide  fumarique  qui  est  l’homologue  inférieur  de 
l’un  des  trois  acides  CH1®0^. 

3°  Les  formules  correspondant  aux  trois  acides  C^H®0‘ 
doivent  être  fort  rapprochées  entre  elles.  La  différence,  dans 
ce  cas,  doit  être  d’un  tout  autre  ordre  que  celle  entre  les 
formules  correspondant  aux  acides  fumarique  et  maléique. 

Chimie.  —  MM.  de  Forcrand  et  Villard,  dans  leur  récent 
travail  sur  la  formation  des  hydrates  de  gaz,  étudiant  la 
formation  des  hydrates  de  l’hydrogène  sulfuré  et  du  chlo¬ 
rure  de  méthyle,  ont  trouvé  que,  lorsque  la  solution  de 
ces  deux  corps  prend  l’état  solide,  elle  absorbe  encore  une 
quantité  considérable  de  gaz.  Par  suite,  ils  croient  avoir  dé¬ 
montré  que  la  formation  des  hydrates  de  gaz  ne  suit  pas  la 
loi  énoncée  par  M.  Wroblewski,  à  savoir  que  l’eau  ne  peut 
se  convertir  en  hydrate  par  compression  que  lorsqu’elle 
tient  en  dissolution  la  quantité  de  gaz  correspondant  à  la 
composition  de  cet  hydrate. 

Or,  dans  une  note  sur  le  même  sujet,  M.  Dakhuis-Rooze- 
boom  déclare  que,  tout  en  étant  d’accord  avec  MM.  de  For¬ 
crand  et  Villard  sur  l’interprétation  de  leurs  résultats,  il  ne 
peut  accepter  que  le  problème  de  la  formation  des  hydrates 
de  gaz  dans  leurs  dissolutions  soit  encore  à  résoudre.  Il  n’a 
pas  seulement  critiqué  le  caractère  d’évidence  que  M.  Wrcb- 
leski  avait,  attribué  à  cette  loi;  mais,  pour  lui,  les  hydrates 
de  SO-Cl^Brmci  et  H  Br  peuvent  tous  exister  au  sein  de 
solutions  moins  riches  en  gaz,  et  qui  ne  se  transforment  en 
hydrates  qu’en  absorbant  une  nouvelle  quantité  de  gaz. 

M.  Bakhuis-Roozeboom  rappelle  qu’il  a  aussi  étudié  l’in¬ 
fluence  de  la  température  sur  la  concentration  de  ces  disso¬ 
lutions  et  qu’il  a  démontré  que,  pour  certains  de  ces  corps, 
il  existe  une  température  A  laquelle  cette  dissolution  acquiert 
la  même  composition  que  l’hydrate  ;  de  sorte  que,  dans  ce 
cas,  la  règle  de  M.  Wroblewski  se  trouve  confirmée.  Cepen- 
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dant,  ajoute-t-il,  quelques-uns  de  ces  hydrates  peuvent  éga¬ 
lement  exister  au  sein  d’une  dissolution  qui  contient  plus 
de  gaz  et  qui  ne  se  transforme  en  hydrate  qu’en  diminuant 
la  quantité  de  gaz  absorbée  par  une  détente.  Enfin  une  dis¬ 
cussion  des  faits  observés  au  point  de  vue  de  la  thermody¬ 
namique  a  donné  ce  résultat  que,  en  général,  chaque  hydrate 
de  gaz  pourrait  exister  dans  des  solutions  de  concentration 
plus  ou  moins  grandes  que  celles  de  l’hydrate  lui-même, 

—  M.  Th.  Schlœsmg  fils  a  entrepris  des  expériences  dans 
le  but  de  savoir  si  lorsque  des  substances  organiques  telles 
que  les  feuilles,  l’herbe,  le  foin,  le  fumier,  etc.,  s’échauffent 
quand  elles  sont  accumulées  en  masses  perméables  à  l’air 
et  atteignent  en  peu  de  temps  des  températures  relativement 
élevées,  ce  phénomène  est  dû  à  l’action  de  micro-organismes 
faisant  subir  à  la  matière  organique  une  active  combustion, 
et  si,  à  un  moment  donné,  la  température  s’élevant  souvent 
à  60°  et  à  80®,  une  combustion  purement  chimique  n’a  pas 
remplacé  une  action  microbiologique.  Ses  expériences  ont 
porté  sur  le  tabac,  qui  fournit  lui-même  un  exemple  des 
phénomènes  signalés  plus  haut.  En  effet,  dans  la  fabrication 
de  la  poudre  à  priser,  le  tabac,  après  addition  d’eau  salée  et 
hachage  grossier,  est  accumulé  en  masses  considérables  qu’on 
aère  et  q'u’on  abandonne  en  cet  état  pendant  plusieurs  mois; 
la  température  s’élève  normalement  à  80°,  et  elle  irait  fort 
au  delà  si  on  n’y  prenait  garde.  Bref,  l’auteur  conclut  ainsi  : 

1®  La  combustion  du  tabac  accumulé  en  masses  aérées 
commence  sous  l’influence  d’organismes  vivants  ; 

2®  Cette  influence  cesse  entre  ûO®  et  50®  et  fait  place  à 
une  combustion  purement  chimique; 

3®  Déjà  très  sensible  à  ZiO®,  celle-ci  croît  rapidement  avec 
la  température. 

—  On  sait  que  pour  la  recherche  des  impuretés  dans  les 
alcools,  le  procédé  le  plus  en  usage,  parce  qu’il  indique  les 
impuretés  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  est  le  procédé 
à  l’acide  sulfurique  indiqué  par  M.  Savalle,  il  y  a  plusieurs 
années,  procédé  qui  a  toujours  donné  d’utiles  indications, 
tant  dans  l’essai  des  alcools  d’industrie  que  dans  l’ana'yse 
des  alcools  employés  dans  l’alimentation.  Cependant,  M.  Go¬ 
defroy  venant  tout  récemment  de  proposer  à  ce  procédé 
une  modification  qui  consiste  à  faire  dissoudre  dans  l’alcool 
à  essayer-  une  goutte  de  benzine  pure  avant  d’ajouter  l’acide 
sulfurique.  M.  A.  Rocques  a  entrepris,  afin  de  se  rendre 
compte  des  différences  obtenues  avec  le  procédé  Savalle  et 
la  modification  de  M.  Godefroy,  des  essais  comparatifs  qui 
lui  ont  permis  d’en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  benzine  pure  n’agit  pas  et  ne  change  en  rien  l’essai 
Savalle. 

2°  Avec  de  la  benzine  impure^  on  exalte  la  réaction  don¬ 
née  par  les  aldéhydes.  Ce  fait  serait  précieux  s’il  s’appliquait 
aux  alcools  supérieurs,  qu’on  n’a  aucun  moyen  de  caracté¬ 
riser  facilement.  Il  est  du  moins  intéressant  pour  les  aldé¬ 
hydes  qu’on  retrouve  et  qu’on  dose  même  dans  une  certaine 
limite  au  mo3mn  du  bisulfite  de  rosaniline. 

3®  Quand  on  se  trouve  en  présence  d’aldéhydes,  il  n’est 
pas  plus  possible  de  caractériser  les  alcools  supérieurs  par 
le  procédé  de  M.  Godefroy  que  par  celui  de  Savalle.  Les  al¬ 
déhydes,  par  leur  coloration  intense,  masquent  absolument 
la  réaction  de  ces  derniers. 

k°  Quand  il  n’y  a  pas  d’aldéhydes,  ce  procédé  n’est  pas 
plus  sensible  que  celui  de  Savalle  pour  caractériser  les  al¬ 
cools  supérieurs. 


—  M.  Marey  présente  une  série  d’instruments  de  M.  De- 
meny  ayant  pour  but  de  prendre  d’une  façon  précise  les 
diamètres  du  thorax,  la  forme  des  coupes  horizontales  et 
des  profils  verticaux  du  tronc,  ainsi  que  le  débit  d’air  inspiré 
et  expiré  dans  les  mouvements  respiratoires. 

Ces  instruments  donnent  des  indications  graphiques  et 
ont  été  construits  spécialement  pour  étudier  les  modifica¬ 
tions  dans  la  forme,  les  mouvements  et  la  capacité  du  tho¬ 
rax  chez  des  sujets  soumis  à  l’entraînement  aux  exercices 
musculaires. 

Microbiologie.  —  M.  Chauveau  appelle  l’attention  de 
l’Académie  sur  deux  notes  relatives  aux  fonctions  générales 
des  microbes  infectieux.  Ces  deux  notes  émanent  de  deux 
de  ses  anciens  élèves  et  collaborateurs  à  l’école  de  Lyon  où 
l’on  continue  à  s’occuper  des  matières  solubles  engendrées 
par  les  agents  pathogènes.  Les  faits  indiqués  dans  ces  deux 
notes  ont  pu  être  constatés  par  M.  Chauveau  tout  récem¬ 
ment,  lors  d’une  dernière  visite  à  son  ancien  laboratoire.  La 
première  de  ces  notes  émane  de  M.  Arloing,  la  seconde  de 
M.  Galtier. 

—  La  note  de  M.  Arloing  porte  sur  une  matière  phlogo¬ 
gène  fabriquée  par  un  des  microbes  du  poumon  des  bœufs 
atteints  de  péripneumonie  infectieuse  et  qui  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  poison  spécifique  qui  cause  la  plupart  des 
symptômes  de  la  maladie.  Ainsi,  elle  est  impropre  à  exercer 
vis-à-vis  d’elle-même  le  rôle  de  vaccin.  Sur  le  même  indi¬ 
vidu,  elle  peut  être  injectée  sous  la  peau  deux,  trois  et 
même  quatre  fois,  et  à  la  dernière  inoculation  les  effets  phlo¬ 
gogènes  sont  tout  aussi  intenses  qu’après  la  première.  De 
plus,  cette  matière  dissoute  est  facilement  retenue  par  les 
filtres  de  porcelaine  et  de  plâtre. 

Toutes  les  espèces  animales  ne  sont  pas  influencées  par 
cette  substance.  C’est  sur  le  bœuf  qu’elle  agit  avec  son  maxi¬ 
mum  d’activité;  elle  impressionne  moins  la  chèvre;  quant 
aü  cobaye,  au  lapin,  au  chien,  ils  résistent  absolument  à 
l’action  de  cette  substance. 

—  M.  Galiier  a  trouvé  un  bacille  pathogène  nouveau  sur 
le  porc  où  il  cause  une  maladie  présentant  les  plus  grandes 
analogies  avec  la  pneumo-entérite  infectieuse.  Ce  bacille,  qui 
se  cultive  parfaitement  sur  les  milieux  solides  et  dans  les 
bouillons,  jouit  de  la  propriété  de  fabriquer  deux  substances 
particulières,  l’une  colorante,  l’autre  odorante. 

On  sait  que  les  substances  odorantes  constituent  un  des 
produits  les  plus  abondants  des  microbes  de  la  putréfaction. 
Ces  produits  sont  connus  par  les  odeurs  infectes,  absolument 
désagréables  qui  s’en  échappent.  Eh  bien,  le  produit  odorant 
qui  se  fabrique  dans  les  cultures  de  M.  Galtier  répand  au 
contraire  une  odeur  aromatique  agréable,  qui  rappelle  celle 
d’un  rayon  de  miel.  M.  Chauveau  a  trouvé  la  même  à  peu 
près  aux  graisses  extraites  récemment  du  sang  du  cheval. 
Enfin  les  cultures  dans  lesquelles  existe  cette  substance  ne 
peuvent  pas  se  putréfier.  Exposées  à  l’air,  elles  conservent 
indéfiniment  leurs  propriétés  sans  s’altérer. 

Zoologie.  —  Dans  une  note  présentée  par  M.  de  Lacaze- 
Duthiers,  M.  E.  Topsent  étudie  les  gemmules  de  quelques 
silicisponges  marines.  De  même  que  chez  les  spongilles, 
dit-il,  la  multiplication  à  l’aide  de  gemmules  s’observe,  en 
plus  de  la  reproduction  par  voie  sexuelle,  chez  plusieurs 
éponges  siliceuses  communes  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et 
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appartenant  à  des  familles  différentes.  Les  germes  asexués, 
qui  prennent  naissance  dans  les  parties  profondes  de  ces 
divers  spongiaires,  sont  composés  essentiellement  :  1°  d’élé¬ 
ments  d’assez  grande  taille,  assombris  par  une  forte  accu¬ 
mulation,  dans  leur  protoplasma,  de  gros  granules  brillants 
qui  cachent  le  noyau  cellulaire  ;  2°  d’une  enveloppe  de  kéra- 
tode.  Mais,  dans  aucune  des  espèces  marines  dont  il  s’agit 
ici,  les  gemmules  n’atteignent  le  degré  de  complication  de 
celles  des  spongilles:  leur  enveloppe  n’est  pas  percée  d’un 
foramen  et  les  spiculés  dont  elle  est  souvent  armée  ne  sont 
pas  spéciaux. 

Paléontologie.  —  M.  Devol  adresse  une  liste  de  divers 
objets  trouvés  par  lui  dans  des  fouilles  exécutées  aune  pro¬ 
fondeur  de  30  mètres,  sous  les  murs  de  Paris,  à  Vaugirard. 

Candidatures.  —  M.  Bassol  et  M.  le  colonel  Laussedat 
prient  l’Académie  de  les  comprendre  parmi  les  candidats  à 
la  place  devenue  vacante,  dans  la  section  de  géographie  et 
de  navigation,  par  suite  du  décès  de  M.  le  général  Perrier. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  dispersion  des  graines. 

Les  études  de  Darwin  sur  les  différents  modes  selon  les¬ 
quels  les  graines  peuvent  être  transportées  à  des  distances 
considérables  du  point  où  habite  la  plante  qui  les  produit, 
ont  montré,  en  même  temps  que  l’intérêt  puissant  de  ces 
recherches  pour  la  biologie,  la  variété  prodigieuse  des  res¬ 
sources  de  la  nature.  Elles  n’ont  cependant  pas  épuisé  la 
matière;  il  est  à  croire  qu’elles  n’ont  en  réalité  que  montré 
le  chemin  sans  encore  le  frayer  entièrement.  Dans  un  ré¬ 
cent  numéro  de  Nature,  M.  D.  Morris  cite  quelques  exemples 
intéressants  du  rôle  des  animaux  dans  cette  dispersion.  11  a 
vu  que  le  bétail  a  été  l’agent  de  la  propagation  du  Pilheco- 
lobmm  saman  (légumineuses)  d’Amérique  en  Jamaïque,  de  la 
façon  que  voici  :  le  bétail,  transporté  du  continent  à  la  Ja¬ 
maïque,  est  généralement  nourri  en  partie  de  gousses  de 
PUhecolobium.  Les  graines  ne  sont  pas  détruites  par  la  mas¬ 
tication  ni  par  les  sucs  digestifs,  en  raison  de  leur  dureté; 
elles  passent  au  dehors  avec  les  excréments,  tombent  sur  le 
sol  et  germent  aisément,  grâce  au  milieu  qui  les  abrite,  car 
les  sécheresses  empêcheraient  la  germination  autrement,  et 
grâce  au  séjour  dans  1  estomac  des  bestiaux  qui  les  a  ramol¬ 
lies  et  humectées.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  a  si  risi¬ 
blement  découvert  les  desseins  cachés  de  la  nature  dans  sa 
façon  de  pratiquer  les  divisions  naturelles  du  melon  et  du 
potiron,  n’eût  pas  manqué  d’invoquer  ici  sa  prévoyance  en 
montrant  le  bœuf  agent  de  la  propagation  d’un  végétal  qui 
lui  est  de  la  plus  haute  utilité,  qui  lui  donne  l’ombre  et  le 
fourrage,  etc.  Ce  qu’il  eût  admiré  plus  encore,  s’il  avait 
connu  certains  des  faits  publiés  par  M.  Morris,  c’est  T  utilité 
qu’il  y  a  pour  les  graines  à  être  importées  dans  les  bouses 
du  bétail.  En  effet,  ce  milieu  est  des  plus  utiles  pour  la 
graine;  cela  est  à  tel  point  le  cas  pour  la  graine  d’une 
plante  des  Indes,  que  le  propriétaire  désireux  d’ensemencer 
un  champ  a  recours  au  procédé  que  voici  :  il  loue  un  trou¬ 
peau  de  chèvres  et  l’installe  dans  le  champ;  ces  chèvres, 
il  les  nourrit  des  graines  en  question,  et  voilà  tout...  C’est 
la  pratique  courante.  Grâce  à  ce  procédé,  la  germination 
est  très  rapide  :  les  jeunes  plantes  poussent  la  même  an¬ 


née,  au  lieu  que  l’ensemencement  ordinaire  n’eût  donné  d® 
résultats  qu’après  douze  mois.  On  opère  de  même  pour 
diverses  autres  graines.  Cette  méthode  de  propagation  des 
graines  si  elle  présente  des  côtés  avantageux  a  aussi  des  in¬ 
convénients.  A  Sainte-Hélène,  M.  Morris  s’étonnait  de  ne  pas 
voir  utiliser  la  poudrette  pour  les  champs  épuisés.  On  lui 
expliqua  qu’on  n’en  faisait  rien,  parce  que  l’on  ne  voulait 
pas  ainsi  faciliter  la  dissémination  de  VOpimlia  (sorte  de 
cactus)  dont  le  fruit  et  la  graine  sont  consommés  en  grande 
abondance  par  les  habitants.  Il  est  d’autres  fumiers  que  l’on 
ne  peut  utiliser  pour  une  raison  analogue.  Tel  est  le  cas 
pour  le  fumier  du  bétail  nourri  avec  le  Panicum  barbinode: 
cette  graminée  résiste  bien  au  passage  dans  le  tube  diges¬ 
tif  des  animaux,  et  ses  tiges,  rejetées  avec  les  excréments, 
poussent  aussitôt.  Comme  c’est  une  herbe  très  envahissante, 
on  ne  peut  utiliser  le  fumier  du  bétail  qui  en  a  été  nourri 
dans  les  champs  cultivés. 

M  Bail  a  remarqué  dans  l’Amérique  du  Sud  la  grande  ex¬ 
tension  d’une  plante  voisine  du  géranium;  il  s’agit  de  VEro- 
dhun  ciculariam ,  et  il  a  noté  que  cette  plante  est  surtout 
commune  là  où  il  y  a  du  bétail.  Il  semble  que  les  anim.aux, 
propagent  la  plante,  grâce  aux  appendices  crochus  de  la 
graine,  qui  fixent  celles-ci  à  leurs  pattes.  H.  de  "V. 


Le  passage  des  microbes  de  la  mère  au  fœtus. 

Le  plus  grand  nombre  des  maladies  infectieuses  sont  au¬ 
jourd’hui  regardées  comme  pouvant  se  transmettre  de  la 
mère  au  fœtus,  et  de  nombreux  faits  cliniques  et  anato¬ 
miques  ont  été  relevés,  qui  prouvent  que  les  germes  de  la 
variole,  de  la  syphilis,  de  la  tuberculose,  de  la  rougeole,  de 
la  scarlatine,  de  la  morve,  de  la  pneumonie,  de  l’érysipèle, 
de  la  fièvre  récurrente,  du  charbon,  de  la  fièvre  typhoïde, 
du  choléra,  peuvent  franchir  la  barrière  placentaire  et  infec¬ 
ter  l’embryon.  D’autre  part,  on  a  obtenu  également  la  trans¬ 
mission  expérimentale  au  fœtus  du  microbe  du  charbon 
symptomatique,  du  choléra  des  poules  inoculé  au  lapin,  de 
la  septicémie  des  lapins,  de  la  pyémie,  du  rouget  et  de  la 
tuberculose. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  vrai,  les  micro- organismes  retrou¬ 
vés  dans  les  fœtus  étaient  relativement  assez  rares  ;  mais 
leur  présence  prouvait  néanmoins  qiî’on  ne  pouvait  regarder 
le  placenta  comme  un  filtre  parfait,  protégeant  en  toutes 
circonstances  le  fœtus  contre  l’invasion  bacillaire. 

En  faveur  des  auteurs  qui  soutiennent  l’opinion  contraire, 
il  était  cependant  juste  de  noter  le  petit  nombre  des  cas  de 
transmission  observés,  au  moins  pour  certaines  maladies, 
car  on  sait,  par  exemple,  que  le  bacille  charbonneux  ne 
passe  que  très  rarement  de  la  mère  au  fœtus. 

M.  Malvoz  vient  de  publier  dans  les  Annales  de  llnslilut 
Pasteur  les  résultats  des  recherches  entreprises  pour  ré¬ 
soudre  ce  problème  si  discuté,  et  trouver  les  conditions 
d’une  transmission  qui  se  présente  ainsi  avec  des  caractères 
de  contingence  très  marqués. 

Les  conclusions  de  cet  auteur  sont  que  le  passage  des 
micro-organismes  au  travers  du  placenta  est  lié  à  des  lésions 
anatomiques  de  cet  organe;  qu’on  ne  peut  admettre  que 
cette  transmission  soit  un  fait  constant,  et  qu’elle  est  aussi 
variable  et  aussi  inconstante  que  les  propriétés  des  éléments 
parasitaires  eux-mêmes. 

Ainsi  les  altérations  placentaires,  inconstantes  dans  le 
charbon  et  variables  d’une  espèce  animale  à  l’autre  —  ce 
qui  explique  les  résultats  en  apparence  contradictoires  ob¬ 
tenus  par  les  expérimentateurs  —  seraient  au  contraire  la 
règle  dans  les  maladies,  comme  le  charbon  symptomatique 
et  surtout  le  choléra  des  poules,  où  la  transmission  du 
microbe  au  fœtus  a  été  bien  plus  régulièrement  consta- 
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tée.  Si  on  applique  ces  données  à  des  maladies  comme 
la  variole,  la  tuberculose,  la  pyémie,  etc.,  on  comprendra 
que  le  fœtus  sera  menacé  chaque  fois  qu’il  se  sera  produit 
une  altération  susceptible  de  rompre  les  barrières  cellulaires 
du  placenta  :  point  hémorragique,  si  fréquent  dans  la  va¬ 
riole;  ramollissement  d’une  nodosité  dans  la  tuberculose; 
foyer  purulent  dans  la  pyémie.  Et  précisément,  on  a  remar¬ 
qué  de  tout  temps  que  la  variole,  chez  la  femme  enceinte, 
se  présentait  souvent  sous  la  forme  hémorragique,  circon¬ 
stance  qui  explique  très  bien  les  lésions  placentaires  et  les 
cas,  déjà  nombreux,  de  transmission  de  variole  au  fœtus. 

Les  observations  anatomiques  de  M.  Malvoz  lui  ont  en 
somme  montré  qu’à  l’état  d’intégrité,  le  placenta,  comme 
les  reins,  est  un  filtre  parfait.  Mais,  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  infectieuses,  l’accumulation  des  microbes  dans  ces 
organes  et  leur  prolifération  m  situ  provoquent  des  ruptures 
vasculaires  qui  rompent  la  barrière  parfaite  que  constituent 
ces  organes  et  deviennent  des  portes  de  sortie,  quand  il 
s’agit  des  reins,  et  des  portes  d’entrée  chez  le  fœtus,  quand 
il  s’agit  du  placenta,  pour  les  micro-parasites.  Mais  alors 
c’est  par  effraction  et  non  par  filtration  qne  ceux-ci  pénè¬ 
trent,  et  cette  circonstance  suffit  à  expliquer  l’inconstance 
du  phénomène. 


Nature  des  météorites. 

L’analogie  entre  la  matière  comélaire  et  celle  des  nébuleuses  don¬ 
nant  un  spectre  gazeux  est  aujourd’hui  généralement  admise  comme 
démontrée,  et  il  en  est  de  même  pour  la  présomption  attribuant  aux 
comètes  une  constitution  formée  de  substances  météoriques.  Des 
échantillons  authentiques  de  ces  substances  sont  à  portée  de  l’ana- 
1,80  dans  1:8  aérolithes  recueillis  de  tous  temps  à  la  surface  de  la 
terre  et  présentant  des  fragments  de  matière  cosmique  interstellaire. 

L’examen  spectroscopique  de  ces  corps  a  été  entrepris  par  M.  Loc- 
kyer.  Le  résultat  de  son  étude,  ai.alysée  par  M.  E.  Gautier  dans  les 
Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  tend  à  prouver  que  le 
spectre  des  nébuleuses  est  en  relation  intime  avec  celui  d’une  météo¬ 
rite  chauffée  modérément  dans  une  atmosphère  très  tenue,  de  même 
que  le  spectre  d’une  comète  dans  le  voisinage  du  soleil  est  semblable 
à  celui  d’une  météorite  rendue  incandescente  dans  une  atmosphère 
plus  dense. 

De  ces  comparaisons  spectrales,  on  peut  induire  que  les  comètes 
ont  en  général  une  température  très  supérieure  à  celle  des  nébu¬ 
leuses.  La  similitude  de  leur  constitution  paraît  évidente,  malgré 
l’absence  de  carbone  dans  les  indications  spectroscopiques  relatives 
aux  nébuleuses  et  l’absence  d’hydrogène  dans  celles  qui  résultent  de 
l’examen  des  comètes.  L’une  et  l’autre  substance  se  trouvent  dans 
les  météorites.  Chauffées  dans  les  laboratoires,  on  peut  leur  faire 
alternativement  produire  les  raies  de  l’hydrogène  et  les  cannelures 
du  carbone,  et  celles-ci  se  développent  toujours  aux  dépens  des  pre¬ 
mières  lorsqu’on  élève  la  température. 

Grâce  à  ces  considérants,  M.  Lockyer  étend  beaucoup  plus  loin  ses 
comparaisons  entre  les  corps  célestes.  Il  en  induit  une  unité  de  com- 
po.sition  entre  eux  démontrant  une  gradation  suivie  entre  l’étoile  de 
l’éclat  le  plus  intense  et  la  lueur  pâle  et  délicate  d’une  nébuleuse 
planétaire;  la  première,  douée  d’un  spectre  à  lignes  brillantes,  devant 
être  plus  chaude  et  contenir  des  matières  plus  condensées.  Les  di¬ 
verses  classes  de  spectres  forment  les  divers  degrés  de  transition 
entre  les  astres,  et  leur  relation  est  établie  par  la  découverte  de  cer¬ 
taines  raies  caractéristiques,  énigmatiques  jusqu’ici,  et  se  montrant 
dans  les  météorites  convenablement  traitées  au  laboratoire.  Il  croit 
pouvoir  expliquer  tous  les  événements  du  monde  stellaire  par  des 
décharges  électriques  pareilles  à  celles  de  nos  aurores  terrestres  et 
se  produisant  dans  les  atmosphères  d’étoiles,  chargées  de  vapeurs  et 
de  poussières  météoriques,  comme  il  est  indubitable  qu’elles  le  sont. 

Les  régions  voisines  de  la  voie  lactée  paraissent  contenir  ces  ma¬ 
tières  cosmiques  particulièrement  en  grande  abondance,  en  sorte  que 
ce  vaste  anneau  entourant  le  firmament  d’une  trace  lumineuse 
serait  une  zone  spéciale  de  condensation  pour  les  étoiles  et  pour 
les  essaims  météoriques. 

De  certaines  estimations  discutées  par  M.  le  professeur  Newton, 
on  peut  induire  quelques  présomptions  sur  la  quantité  de  météorites 
dispersées  dans  l’espace.  Il  arrive  à  un  chiffre  de  400  millions  de  még 


teorites  tombant  journellement  sur  la  surface  de  la  terre  et  croit 
pouvoir  affirmer  qu’elles  sont  en  moyenne  distantes  d’environ  400  ki¬ 
lomètres,  en  tous  sens,  les  unes  des  autres. 

On  sait  qu’elles  sont  susceptibles  de  se  grouper  en  essaims,  che¬ 
minant  de  conserve,  comme  c'est  le  cas  dans  les  comètes.  Avec  une 
vitesse  moyenne  de  50  kilomètres  par  seconde,  elles  sont  exposées  à 
des  collisions  dont  les  effets  calorifiques  et  lumineux  sont  invoqués 
par  M.  Lockyer  pour  expliquer  les  apparences  se  présentant  éventuel¬ 
lement  dans  les  étoiles  nouvelles  ou  variables  et  dans  les  nébuleuses. 
Sslon  lui,  tous  les  corps  lumineux  dispersés  dans  l’espace  sont  com¬ 
posés  de  météorites  diversement  condensées  et  à  divers  degrés  de 
température,  dépendant  de  la  fréquence  et  de  l’intensité  de  leurs 
mutuelles  rencontres. 

Les  comètes,  les  nébuleuses,  les  étoiles  présentant  un  spectre  à 
raies  brillant,  celles  qui  ont  un  spectre  à  bandes  du  troisième  type, 
renfermant  la  plupart  des  variables  à  longue  période,  doivent  être 
considérées  comme  étant  de  véritables  essaims  de  météorites.  Elles 
sont  formées  d’une  multitude  de  corps  solides  séparés,  et  en  un  sens 
indépendants  les  uns  des  autres,  enveloppés  de  gaz  exhalés  et  rendus 
incandescents  par  la  chaleur  résultant  de  l’arrêt  de  leur  mouvetnent. 
M.  Lockyer  ne  trouve  pas  de  base  physique  à  la  distinction  entre  les 
étoiles  des  catégories  précitées,  les  comètes  et  les  nébuleuses.  Quant 
aux  étoiles  du  type  de  Sirius  et  de  notre  soleil,  elles  sont  des  essaims 
de  météorites  vaporisés;  leur  température  élevée  représente  les  vi¬ 
tesses  contrariées  de  myriades  de  particules  se  rencontrant  violem¬ 
ment,  sous  l’influence  de  la  force  prévalente  de  la  gravité,  sans  né¬ 
gliger  de  tenir  compte  des  effets  lumineux  et  calorifiques  que  doit 
produire  l’action  de  l’électricité. 


—  Les  forces  navales  de  l’Angleterre.  —  Au  mois  de  sep¬ 
tembre  1886,  la  flotte  anglaise  comptait,  d’après  le  lieutenant-colonel 
Niox  ; 

66  navires  blindés. 

26  croiseurs  partiellement  blindes. 

279  navires  à  vapeur  en  fer  ou  en  bois. 

107  navires  à  voiles  (stationnaires,  etc.j. 

Total.  .  .  476  navires,  portant  1455  canons. 

En  outre,  150  torpilleurs. 

Le  personnel  comptait  : 

48  000  marins,  dont  5000  officiers. 

13  000  hommes  de  troupes  de  marine. 

22  000  hommes  de  réserve  navale. 

25  000  hommes  ;  employés,  ouvriers,  médecins. 

Gomme  le  fait  remarquer  la  Revue  française,  les  transformations 
du  matériel  naval  sont  si  fréquentes  que  la  situation  de  cette  flotte 
se  modifie  sensiblement  d’uue  année  à  l’autre,  et  qu’il  est  difficile 
d’apprécier  sa  puissance  comparée  à  celle  des  autres  États  dont  les 
forces  navales  se  développent  parallèlement. 

Mais  la  grande  supériorité  maritime  de  l’Angleterre  résulte  du 
nombre  de  ses  vaisseaux  marchands,  qu’il  faut  considérer  comme  de 
véritables  réserves  des  flottes  de  guerre.  On  comptait,  en  1885,  comme 
navires  enregistrés  dans  le  Royaume-Uni,  plus  de  16  000  navires  à 
voiles  et  6500  vapeurs,  et  dans  les  colonies,  13  000  navires  à  voiles, 
2300  vapeurs. 

Le  tonnage  total  était  de  35  millions  de  tonneaux  et  le  chiffre  des 
équipages  de  200  000  marins. 

Il  y  a  quelques  années ,  on  estimait  qu’en  exprimant  par  le 
coefficient  de  1000  la  force  de  la  marine  cuirassée  de  l’Angleterre, 
celui  correspondant  à  la  France  serait  de  760;  à  la  Russie,  de  140; 
à  l’Allemagne,  de  330.  Ces  proportions  ne  doivent  pas  être  mainte¬ 
nues,  et  Ton  a  même  dit,  sans  en  fournir  d’ailleurs  des  preuves  suf¬ 
fisantes,  que,  pour  l’armement  de  ses  navires  de  premier  rang,  l’An¬ 
gleterre  s’était  laissé  devancer  par  d’autres  puissances. 

La  flotte  à  voiles  de  l’Angleterre  est  aussi  nombreuse  que  la  moitié 
des  flottes  à  voiles,  et  sa  flotte  à  vapeur  est  égale  aux  flottes  à  vapeur 
de  toutes  les  nations  réunies.  Un  certain  nombre  de  ces  bâtiments 
de  commerce  peuvent  être  transformés  en  navires  de  guerre;  environ 
300  navires  de  commerce  sont  inscrits  à  l’amirauté,  comme  pouvant 
être  aménagés  pour  être  rapidement  armés.  Leur  armement  est  pré¬ 
paré  dans  les  arsenaux  coloniaux.  Ceux  qui  ont  une  marche  rapide 
deviendraient  de  dangereux  croiseurs;  d’autres,  de  construction  ré- 
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cente,  sont  aménagés  pour  recevoir  d’énormes  provisions  de  cliarbon, 
dont  les  soutes  sont  disposées  de  inanière  à  protéger  les  machines. 

La  flotte  de  guerre  française  comptait  (l'*"  janvier  1885)  :  52  cui¬ 
rassés,  296  vapeurs,  62  navires  à  voiles,  torpilleurs,  etc.  La  flotte  de 
commerce,  14  000  navires  à  voiles  et  900  vapeurs,  ayant  1  million  de 
tonneaux. 

—  Propriétés  électriques  do  mica.  —  M.  Gaston  Segny  nous  com¬ 
munique  d’intéressantes  observations  sur  l’électrisation  du  mica  par 
frottement.  On  prend  une  lame  mince  de  mica  figurant  un  carré  de 
10  centimètres  de  côté;  on  la  frictionne  entre  les  deux  mains  comme 
on  fait  pour  les  plaques  de  caoutchouc  que  l’on  veut  charger  d’élec¬ 
tricité.  La  feuille  s’électrise,  dans  ces  conditions,  assez  fortement 
pour  être  attirée  par  la  main  de  l’opérateur  :  elle  en  suit  les  mouve¬ 
ments,  si  la  main  est  au-dessus;  dans  le  cas  contraire,  elle  adhère  à 
la  paume  placée  horizontalement  et  peut  même  y  demeurer  suspen¬ 
due  pendant  une  minute.  En  renouvelant  la  friction,  on  arrive  à 
prolonger  cette  durée  de  suspension  jusqu’à  trois  ou  quatre  minutes. 
M.  Seguy  a  constaté  ce  fait  môme  en  opérant  sur  une  plaque  de  mica 
qui  pesait  2  grammes. 

La  main,  en  position  horizontale,  qui  recouvre  la  feuille  électrisée, 
subit  une  série  de  petites  déchai’ges  qui  lui  font  éprouver  comme 
autant  de  petites  piqûres  accompagnées  d’un  engourdissement  très 
sensible.  Le  phénomène  se  traduit  à  l’oreille  par  des  crépitements 
très  appréciables. 

M.  Seguy  a  cru  remarquer  que  l’électrisation  du  mica  est  plus 
énergique  quand  elle  est  produite  par  une  main  de  femme  que  par 
une  main  d’homme.  Dans  le  premier  cas,  la  plaque  conserverait  sa 
charge  deux  ou  irois  fois  plus  de  temps  que  dans  le  second. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat,  deux  conditions  sont  nécessaires.  11 
faut  d’abord  que  les  mains  soient  sèches.  En  outre,  il  convient  de 
ne  pas  trop  prolonger  la  friction,  car  on  risquerait  ainsi  de  détruire 
la  charge  de  la  plaque.  Enfin,  quand  le  mica  a  été  cuit  au  four,  il 
n’y  a  plus  moyen  de  le  charger. 

Telles  sont  les  intéressantes  observations  de  M.  Gaston  Seguy. 
L’auteur  pense  en  tirer  une  application  importante  :  selon  lui,  on 
augmenterait  d’une  façon  considérable  la  puissance  des  machines 
électriques  en  y  substituant  des  plateaux  de  mica  aux  plaques  ordi¬ 
naires  de  verre  ou  de  caoutchouc.  Il  y  a  là  une  heureuse  innovation 
à  tenter. 

—  Les  propriétés  de  la  matière  a  l’état  gazeux  et  a  l’état  li¬ 
quide  DANS  diverses  CONDITIONS  DE  TEMPÉRATURE  ET  DE  PRESSION.  — 
Th.  Andrews  a  fait  des  recherches  fort  intéressantes  sur  des  mé¬ 
langes  de  gaz,  ou  bien  de  gaz  et  de  vapeurs,  pour  vérifier  les  lois  de 
Dalton  et  de  Gay-Lussac,  non  plus  sous  des  pressions  de  deux  ou 
trois  atmosphères,  ainsi  que  dans  les  expériences  antérieures  :  le  mé¬ 
lange  était  soumis,  de  jour  en  jour  et  pendant  plusieurs  mois,  à  des 
pressions  variant  entre  40  et  300  atmosphères. 

Voici  les  conclusions  générales  qui  résultent  de  ces  expériences  : 

1®  La  loi  des  mélanges  gazeux,  tels  que  Dalton  l’a  énoncée,  est 
grandement  en  défaut  dans  le  cas  de  mélanges  d’azote  et  d’acide 
carbonique,  soumis  à  de  fortes  pressions;  il  est  probable  qu’elle 
n’est  strictement  vraie  que  lorsqu’elle  s’applique  à  des  mélanges  de 
gaz  à  l’état  parfait. 

2°  Le  point  critique  de  température  est  abaissé  par  l’adjonction 
d’un  gaz  permanent  (ou  plus  exactement  d’un  gaz  difficilement  liqué¬ 
fiable,  puisqu’il  n’y  a  plus  aujourd’hui  de  gaz  permanents). 

3®  Quand  le  gaz  acide  carbonique  et  l’azote  se  diffusent  l’un  dans 
l’autre  sous  de  fortes  pressions,  le  volume  du  mélange  augmente. 

4®  Dans  un  mélange  d’acide  carbonique  liquide  et  d’azote  à  des 
températures  légèrement  inférieures  au  point  critique,  la  surface 
liquide  perd  sa  courbure  et  se  dissipe  par  l’emploi  de  la  pression 
seule;  mais,  à  des  températures  plus  basses,  l’azote  est  absorbé 
comme  à  l’ordinaire,  et  la  courbure  de  la  surface  liquide  continue 
de  subsister  aussi  longtemps  que  reste  visible  une  partie  du  gaz,  si 
petite  qu’elle  soit.  • 

—  Transport  de  l’électricité  par  la  vapeur.  —  MM.  Lang  et 
Lecher  viennent  de  présenter  à  l’Académie  des  sciences  de  Vienne  le 
résultat  d’expériences  sur  le  transport  de  l’électricité  par  la  vapeur 
d’eau.  On  sait  que  le  frottement  de  la  vapeur  contre  des  corps  solides 
augmente  la  charge  d’électricité;  on  a  même  appliqué  ce  phénomène 
à  la  production  de  l’électricité  dans  la  machine  d’Armstrong.  M.  Le¬ 
cher  a  prouvé,  par  des  expériences  thermoméiriques,  qu’un  liquide 
électrisé  se  vaporise  plus  rapidement  que  lorsqu’il  se  trouve  à  l’état 
neutre.  Ce  résultat  n’est  d’ailleurs  pas  nouveau.  Mascart,  et  plus  ré¬ 


cemment  le  professeur  Exner,  ont  démontré  le  même  fait.  Seulement, 
M.  Lecher  attribue  l’augmentation  de  la  quantité  de  vapeur  produite 
au  vent  électrique  énergique  qui  existe  à  la  surface  et  qui,  parall-il, 
rend  les  mesures  thermométriques  très  difficiles,  et  non  à  l’électri¬ 
sation  de  la  vapeur  elle-même.  Celle-ci  l’est  cependant,  comme  ses 
expériences  le  lui  ont  montré.  Ces  nouveaux  travaux  sont  très  impor¬ 
tants,  au  point  de  vue  purement  théorique,  pour  l’évaluation  de  la 
transformation  de  la  chaleur  en  électricité  et,  d’un  autre  côté,  pour 
ce  qui  regarde  l’électricité  atmosphérique. 

—  Le  vide  obtenu  par  les  pompes  a  mercure.  —  Les  pompes  à 
mercure  fournissent  un  vide  beaucoup  plus  parfait  que  les  machines 
pneumatiques.  Comme  les  lampes  à  incandescence  exigent  un  vide 
presque  absolu,  leur  fabrication  a  fait  passer  dans  l’industrie  les 
pompés  à  mercure  employées  jusqu’ici  dans  les  laboratoires. 

Voici  quelques  chiffres  cités  par  le  professeur  Sylvanus  Thompson 
dans  une  lecture  faite  à  la  Société  des  arts  de  Londres  : 


Nature  de  la  pompe. 

Pression 

en 

millimètres 
de  mercure. 

Pression 

en 

millionièmes 

d'atmosphère. 

Autorités. 

Sprengel  perfectionné.  .  .  . 

0,0000  46 

1/17 

Crookes. 

Sprengel  à  1  chute,  l'“‘®,I 
de  diamètre . 

0,000510 

2/3 

Gimingham. 

Sprengel  à  5  chutes  .... 

0,000006 

1/125 

» 

Sprengel  ordinaire . 

0,000152 

1/5 

Rood. 

•Sprengel-Rood,  à  chaud,  .  . 

0,000002 

1/388 

» 

Geissler  ancien  modèle,  après 
25  coups  de  pompe.  .  .  . 

0,110000 

145 

Bessel-Hagen. 

Geissler  nouveau  modèle  à 

2  robinets,  après  23  coups, 
résultat  moyen . 

0,008500 

11 

)> 

Geissler  nouveau  modèle  à 

2  robinets,  après  25  coups, 
résultat  maximum  .... 

0,008200 

10,5 

)) 

Tœpler  ancien  modèle,  après 

5  coups . 

0,007500 

10 

)> 

Tœpler  ancien  modèle,  après 
10  coups . 

0,006400 

8 

)> 

Tœpler  modifié,  moyenne.  . 

0,000012 

1/63 

)) 

—  maximum.  . 

0,000008 

1/95 

» 

—  L’art  d’apprivoiser  les  chevaux  sauvages.  —  L’on  a  souvent 
attribué  à  de  l’hypnotisme  le  succès  éclatant  qu’obtiennent  certaines 
personnes  dans  l’art  très  difficile  et  surprenant  qu’elles  ont  d’appri¬ 
voiser  de  la  façon  la  plus  complète,  et  en  quelques  heures,  les  che¬ 
vaux  sauvages  les  plus  farouches.  Un  Américain,  VV.-J.  Powell,  a  pu¬ 
blié  sur  cette  matière  un  ouvrage  devenu  introuvable  depuis  l’époque 
où  il  fit  son  apparition,  c’est-à-dire  en  1838.  Ce  rarissime  travail 
vient  d’être  réimprimé  dans  un  recueil  américain,  et  le  Journal  of 
psychology,  de  M.  Stanley  Hall,  nous  en  donne  une  bonne  analyse. 
W.-J.  Powell  était  un  humaniste  distingué,  sachant  grec  et  latin,  et 
diverses  langues  vivantes,  qui  se  fit  ultérieurement  une  fortune,  grâce 
à  son  art  consommé. 

Il  lui  fallait,  selon  les  cas,  de  seize  à  deux  heures  pour  dompter 
les  chevaux  sauvages  que  l’on  venait  d’attraper.  Sa  méthode  était 
fort  simple.  L’animal,  entraîné  dans  un  petit  enclos,  était  mis  en 
présence  de  Powell  :  invariablement  il  tournait  le  dos  à  ce  dernier 
pour  commencer.  Powell  ne  bougeait  pas.  Au  bout  de  quinze  ou 
trente  minutes,  le  cheval  se  retournait.  Powell  alors,  en  se  mouvant 
d’une  façon  imperceptible,  se  rapprochait  graduelle  nent  de  l’animal, 
s’arrêtant  à  chaque  signe  de  crainte  de  la  part  de  celui  ci,  pour  re¬ 
prendre  son  mouvement  dès  le  calme  revenu.  Arrivé  près  de  la  bête, 
Powell,  avec  la  même  lenteur,  levait  la  main  et  arrivait  à  toucher 
les  naseaux,  les  caressant  légèrement,  mais  rapidement.  Peu  à  peu, 
sa  main  faisait  des  excursions  plus  étendues  :  elle  caressait  le  front, 
le  cou,  l’encolure,  les  oreilles,  bref,  tout  le  corps  successivement. 
L'animal  était  dompté  et  se  laissait  approcher  aisément,  grâce  à  cette 
méthode  toute  de  douceur  et  de  patience.  Ce  procédé,  appliqué  à  un 
sanglier,  à  un  cerf  sauvages,  donnèrent  à  Powell  des  résultats  éton¬ 
nants  :  au  bout  d’une  seule  journée,  tous  deux  venaient  manger  dans 
la  main  de  leur  dompteur,  et  ceci  en  pleine  liberté  et  en  présence  de 
nombreux  spectateurs.  Le  livre  de  Powell  doit  être  des  plus  intéres¬ 
sants,  à  en  juger  par  cette  analyse. 

—  Les  blés  indiens.  —  La  statistique  officielle  publiée  par  le  gou¬ 
vernement  anglais  sur  le  commerce  de  l’Inde  anglaise  en  1886-1887 
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constate  qu’en  cet  exercice  les  expéditions  de  blé  se  sont  élevées  à 
i  131  334291  kilogrammes,  chiffre  qui  n’avait  pas  encore  été  atteint 
dans  aucun  des  précédents  exercices,  comme  on  pourra  s’en  rendre 
compte  par  le  tableau  suivant  : 


Exercices.  Kilogrammes. 


1869-70  . 

1870-71  . 

1871-72  . 

1872-73 . 

1873-74  . 

1874-75  . 

.  .  .  .  54  326166 

1875-76  . 

1876-77  . 

1877-78  . 

1878-79  . 

1879-80  . 

1880-81  . 

.  .  .  .  378  293  360 

1881-82  . 

.  .  .  .  1  009  384  632 

1882-83  . 

1883-84  . 

.  .  .  .  1  064  925  250 

1884-85  . 

.  .  .  .  804  455  595 

1885-86  . 

.  .  .  .  1  070  211  334 

1886-87  . 

—  Types  de  \a vires  parus  en  1887.  —  Trois  types  nouveaux  ont 
fait  leur  apparition  pendant  Tannée  1887  ;  le  croiseur  français  com¬ 
plètement  cuirassé,  afin  de  résister  aux  obus  à  la  mélinite;  le  torpil¬ 
leur  Thornycroft  Ariete,  de  25  nœuds;  le  bateau  sous-marin  de  Nor- 
denfelt.  Ces  deux  derniers  sont  de  conception  anglaise. 

—  La  277®  PETITE  PLANÈTE.  —  M.  Cliarlois,  astronome  à  l’observa¬ 
toire  de  Nice,  a  découvert,  le  3  mai,  à  l'2*^53'"7’  (temps  moyen  de 
Nice),  le  277®  astéroïde  qui  circule  entre  les  planètes  Mars  et  Ju¬ 
piter. 

Les  coordonnées  de  cet  astre  étaient  : 

Æ.  =  13'-42'M;  P  =  101»  13',  7. 

Les  mouvements  propres  en  Æ,  et  en  P  ont  pour  valeur — 11' 
et  —  5'. 

Le  nouvel  astre,  de  13®  grandeur,  est  visible  dans  le  pied  gauche 
de  la  Vierge. 

—  Missions  scientifiques. —  Le  ministère  de  l’instruction  publique 
vient  de  charger  M.  Charles  Rabot  d’une  mission  au  Groenland  pour 
y  recueillir  des  collections  destinées  à  TÉtat  et  poui-suivre  les  études 
glaciaires  qu’il  a  entreprises  en  Laponie. 


INVENTIONS 

—  Une  locomotive  monstre. —  M.  Estrade,  ancien  élève  de  TÉcole 
polytechnique,  a  inventé  une  locomotive  monstre  dont  les  roues  n’ont 
pas  moins  de  2™,50  de  diamètre.  Il  Ta  fait  construire  à  ses  frais, 
ainsi  que  le  tender  et  un  wagon  dont  les  roues  sont  de  même  dimen¬ 
sion.  Les  trois  essieux  de  la  locomotive  sont  couplés,  et  l’inventeur 
espère,  grâce  à  l’égalisation  du  diamètre  des  roues,  éviter  certains 
effets  retardateurs  aux  départs  et  atteindre  en  service  courant  des  vi¬ 
tesses  de  130  à  140  kilomètres  par  heure. 

La  locomotive  a  9“,95  de  long  et  1“,20  de  large  entre  longerons; 
la  surface  de  son  foyer  est  de  J30  mètres  carrés  et  sa  chaudière  con¬ 
tient  4  mètres  cubes  d’eau.  Son  poids  à  vide  est  de  38  tonnes  et  en 
charge  d’environ  42  tonnes. 

D’après  le  Journal  des  mines,  l’administration  a  autorisé  des  essais 
sur  les  lignes  de  TÉtat. 

—  Perfectionnements  aux  méthodes  hydroplastiqües.  —  La  mé¬ 
thode  hydroplastique  de  M.  Abraham  Lévy  a  pour  but  de  déposer  des 
couches ’minces  de  métal  sur  d’autres  métaux  sans  recourir  à  l’em¬ 
ploi  des  piles  ou  des  machines  dynamo-électriques.  Elle  est  basée 
sur  la  double  décomposition  et  permet  Télectrolyse  de  tous  les  mé¬ 
taux. 

Pour  déposer  une  couche  de  nickel,  on  prend  une  solution  de  chlo¬ 
rure  simple  ou  double  de  ce  métal,  légèrement  acidulée;  on  introduit 
dans  ce  bain,  après  décapage,  Tobjet  en  fer  ou  en  cuivre  que  Ton 
veut  nickeler,  après  Tavoir  suspendu  à  un  fil  de  zinc  qui  baigne  par¬ 


tiellement  dans  la  liqueur.  Le  zinc  est  attaqué,  et  Tobjet  se  recouvre 
d’une  couche  régulière  de  nickel  qui  va  en  augmentant  avec  l’attaque 
du  zinc. 

Le  fer  peut  remplacer  le  zinc.  Dans  certains  cas,  comme  pour  le 
cuivrage  de  la  fonte,  il  est  préférable  d’employer  un  bain  alcalin  au 
lieu  d’un  chlorure  acidulé. 

—  Nouvelle  fabrication  d’objets  en  métal  fondu  avec  recouvre- 

VREMENT  d’un  MÉTAL  DUR  EMBOUTI  OU  REPOUSSÉ.  —  Ce  procédé,  dÙ  à 
MM.  Durafort  père  et  fils,  a  pour  but  de  recouvrir  les  objets  fondus 
dans  des  moules,  d’une  enveloppe  en  métal  dur  et  précieux,  comme 
le  cuivre,  le  maillechort,  le  nickel,  l’argent,  Tor,  etc.  A  cet  effet,  on 
repousse  en  une  ou  plusieurs  pièces  les  enveloppes  ayant  extérieure¬ 
ment  la  configuration  que  Ton  veut  donner  à  Tobjet  fini;  on  décape 
cette  enveloppe;  on  en  assemble  les  pièces  et  on  les  place  dans  un 
moule  où  on  coule  le  métal  qui  doit  composer  le  corps  de  Tobjet, 
soit  en  étain,  soit  en  alliage  fusible.  Cette  fabrication  vise  principa¬ 
lement  les  organes  métalliques  des  appareils  à  eau  de  seltz. 

—  Étamage  a  chaud  des  objets  métalliques.  —  M.  Barthel  opère 
de  la  manière  suivante  pour  les  objets  sur  lesquels  Tétain  ne  peut 
être  appliqué  à  l’état  de  fusion  ou  adhère  difficilement. 

On  revêt  les  objets  d’une  couche  de  fer  chimiquement  pur  dans 
un  hain  composé  de  protoxyde  de  fer  hydraté,  en  présence  d’une 
anode  de  fer.  A  leur  sortie  de  ce  bain,  les  objets  sont  nettoyés,  en¬ 
duits  d’une  couche  de  chlorure  de  zinc  ou  d’ammoniaque  dans  du 
chlorure  de  zinc,  et  enfin  immergés  dans  un  bain  d’étain  fondu. 

—  Perfectionnements  dans  le  laminage  des  fers  et  des  aciers. — 
La  Société  anonyme  des  forges  et  aciéries  du  Nord  et  de  l'Est  em¬ 
ploie  un  laminoir  unique  à  trois  paires  de  cylindres  répondant  res¬ 
pectivement  à  la  préparation,  au  dégrossissage  et  au  finissage,  ce 
qui  constitue  un  véritable  blooming. 

Ce  train  de  laminoir  est  actionné  directement  par  une  machine 
réversible  à  grande  vitesse.  Pour  obtenir  ce  résultat,  le  diamètre  et 
la  longueur  des  cylindres  préparateurs  ont  été  réduits;  le  cylindre 
supérieur  a  un  grand  déplacement  vertical  pour  permettre  de  prendre 
des  lingots  très  épais  et  de  varier  les  pressions  à  volonté  après 
chaque  passage  dans  la  même  cannelure.  Le  serrage  est  commandé 
hydrauliquement  par  un  cylindre  horizontal  placé  entre  les  cages  et 
attaquant  directement  par  crémaillère  des  pignons  calés  sur  les  vis 
de  pression  du  blooming. 

—  Four  a  double  cuve  pour  le  traitement  des  minerais  de  mé¬ 
taux  volatils.  —  Ce  four,  inventé  par  M.  Rigaud,  a  pour  objet  le 
traitement  des  minerais  volatils  mélangés  de  fondants. 

11  comprend  deux  cuves,  Tune  verticale,  l’autre  inclinée,  qui  abou¬ 
tissent  toutes  deux  dans  le  même  creuset.  La  première  est  soufflée 
par  une  tuyère  amenant  de  Tair  chaud  dans  le  creuset.  A  sa  partie 
supérieure  se  trouve  une  trémie  hermétique  de  chargement  du  mi¬ 
nerai  et  des  fondants.  La  cuve  inclinée  reçoit  le  combustible  destiné 
à  l’alimentation,  et  sa  longueur  est  suffisante  pour  permettre  le  re¬ 
froidissement  complet  des  gaz  qui  en  sortent.  Son  orifice  supérieur 
est  fermé  par  une  trémie  de  chargement  des  combustibles,  en  avant 
de  laquelle  se  trouve  branché  un  tuyau  aboutissant  d’abord  dans  une 
bâche  à  poussière,  puis  dans  un  lavoir,  et  enfin  dans  une  chambre  à 
poussière;  ces  récipients  servent  à  recueillir  les  gaz  et  les  vapeurs 
en  suspension.  La  cuve  inclinée  est  formée  d’une  série  d’étages  à 
cannelures  où  vient  sq  condenser  le  métal  volatil  qui  s’écoule  ensuite 
dans  un  tuyau  spécial  placé  à  l’extérieur. 

{L'Écho  des  mines  et  de  la  métallurgie.) 
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TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE 

ÉTAT  DU  CIEL 

à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DATES. 

ù  1  heure 

DU  sont. 

MOYENNK 

MINIMA 

MANIMA. 

de  0  à  9. 

(MillioiHres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA, 

5 

2 

759“““, 64 

110,7 

4-.4 

160,9 

S  -W.  5 

0,1 

Cirrus  W.  1/4 N.;  cumu¬ 
lus  S.-W. 

—  50,0  au  pic  du  Midi. 

~  20,3  à  Servance. 

340  à  Biskra  ;  28“  à  Palerme  ; 
26»  au  cap  Béaro,  Brindisi. 

w 

3 

762““, 00 

100,3 

6o,8 

140.5 

W.  6 

0,7 

Cumulus  épais  à  TW.; 
éclaircies. 

—  50,7  au  pic  du  Midi  ; 

—  2“  à  Haparanda. 

29»  cap  Béarn  ;  28®  Biskra, 
Tunis  ;  27®  à  Cagliari. 

9 

4 

765““, 22 

100,3 

60,4 

160,0 

W.  2 

0,0 

Cirrus  au  loin;  cumulus 
à  l’W. 

—  70,5  au  pic  du  Midi; 

—  2“  au  Puy-de-Dôme. 

290  à  Biskra;  28®  à  Cagliari; 
270  à  Alicante  ;  25®  Florence. 

h 

5 

766““, 86 

110,6 

70,0 

170,5 

W.-S.-W.  2 

0,0 

Cumulus  à  TW. 

—  6“  au  pic  du  Midi  ; 

—  1®  à  Haparanda. 

31®  à  Biskra  ;  28®  à  Cagliari  ; 
270  à  San  Fernando. 

© 

G 

761““, 96 

120,0 

40,0 

190,3 

N.-W.  0 

0,0 

Brumeux;  petits  cumu¬ 
lus  au  loin. 

—  1»  à  Haparanda  ; 

—  00,3  au  pic  du  Midi. 

30®  à  Biskra  ;  28®  à  Cagliari  ; 
26®  à  Madrid, 

c 

7 

766““,80 

13“,8 

5«,9 

190  6 

N.-N.-E.  1 

0,0 

Cumulus  à  rw.; 
éclaircies. 

—  10  à  Haparanda 
et  au  pic  du  Midi. 

31»  cap  Béarn  ;  28»  Biskra 
et  Laghouat;  27®  à  Cagliari. 

8 

764““, 06 

150,7 

7«,0 

230,3 

N. -N.-W.  2 

0,0 

Cumulus  W.  1/4  S. 

—  1»  à  Haparanda  ; 

—  00,5  au  pic  du  Midi. 

28®  à  Limoges,  Clermont, 
Aumale,  Laghouat. 

Moyenne. 

764®“, 65 

120,20 

Total.  . 

0,8 

REVUE 

SCIENTIFIQUE 

(REVUE  ROSE) 

Directeur  :  M.  Charles  Richet 

1"  SEMESTRE  1888  (3®  série).  NUMÉRO  20.  (25®  année)  19  MAI  1888. 


BIOLOGIE 

LEÇON  d’oUVEBTÜRE  DU  COURS  d’aNTHROPOLOGIE 
DU  MUSÉUM  D’mSTOIRE  NATURELLE 

M.  A.  DE  QUATREFAGES 

Le  transformisme,  la  philosophie  et  le  dogme. 

Messieurs, 

I.  —  J’ai  promis  de  vous  exposer  celte  année  et 
d’examiner  avec  vous  les  principales  théories  transfor¬ 
mistes.  Déjà,  l’année  dernière,  j’ai  consacré  quelques 
leçons  au  même  sujet,  et  on  pourrait  trouver  quelque 
peu  singulier  que  j’y  revinsse  si  promptement.  Un 
motif  que  vous  comprendrez  aisément  m’a  décidé  à  agir 
ainsi. 

Chaque  jour,  dans  une  foule  de  publications  de  bien 
des  sortes  et  à  propos  des  sujets  les  plus  divers,  on  af¬ 
firme  que  le  transformisme  règne  aujourd’hui  en 
maître  dans  la  science,  qu’il  a  l’assentiment  de  tous  les 
esprits  quelque  peu  éclairés  et  celui  de  tous  les  savants 
vraiment  dignes  de  ce  nom. 

C’est  là  certainement  une  exagération.  A  bien  des 
reprises,  des  voix  autorisées  se  sont  élevées,  en  France 
et  ailleurs,  pour  le  combattre;  et  tout  récemment  en¬ 
core,  un  de  mes  confrères,  dont  personne  ne  niera  ta 
compétence  en  pareille  matière,  M.  Blanchard,  repro¬ 
duisant  et  développant  les  articles  qu’il  avait  écrits 
pour  la  Remie  des  Deux  Mondes,  di  publié  un  volume  con¬ 
sacré  à  la  réfutation  de  la  théorie  darwinienne. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’ensemble  d’idées  re- 
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présenté  par  le  mot  de  transformisme  a  conquis  la 
faveur  publique.  Il  compte  parmi  les  hommes  les  plus 
intelligents  et  les  plus  instruits,  parmi  les  savants  pro¬ 
prement  dits,  des  adeptes  nombreux,  parmi  lesquels  il 
en  est  d’éminents. 

Mais  cette  doctrine,  ou  mieux  ces  doctrines  parfois 
fort  différentes  les  unes  des  autres,  sont  à  mes  yeux 
autant  d’erreurs  scientifiques.  Parce  qu’elles  sont  po¬ 
pulaires,  dois-je  les  laisser  passer  sans  protester?  Non. 
—  Ce  serait  me  manquer  à  moi-même;  ce  serait  man¬ 
quer  à  mon  devoir,  qui  est,  avant  tout,  de  vous  appor¬ 
ter  ce  que  je  crois  être  la  vérité. 

'  Je  continuerai  donc  à  combattre  ces  théories,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  à  diverses  reprises,  et  le  ferai  cette  an¬ 
née  avec  quelques  détails. 

II.  — -  Réussirai-je  à  diminuer  la  confiance  qu’elles 
ont  inspirée?  Ferai-je  naître  quelques  doutes  dans  les 
esprits  qui  les  ont  déjà  acceptées?  Parviendrai-je  à 
écarter  d’elle  les  hommes  plus  désireux  de  la  vérité, 
lors  même  qu’elle  n’a  rien  d’attrayant,  que  curieux 
d’illusions  séduisantes?  Je  n’en  sais  rien  ;  mais  le  passé 
me  permet  peut-être  d’en  concevoir  l’espérance. 

Lorsque  je  suis  entré  dans  cette  chaire,  —  il  y  a  de 
cela  plus  de  trente  ans,  —  les  théories  polygénistes  et 
autochtonistes  étaient  aussi  en  faveur  que  l’est  aujour¬ 
d’hui  le  transformisme.  On  invoquait  en  leur  faveur 
bien  des  arguments  qui  se  reproduisent  de  nos  jours. 
Comme  en  ce  moment,  on  mêlait,  bien  à  tort,  le  dogme 
et  la  philosophie  à  ces  questions,  qui  auraient  dû  res¬ 
ter  scientifiques.  Je  combattis  ces  théories  au  nom  de 
la  science  seule.  En  m’appuyant  uniquement  sur  l’ex¬ 
périence  et  l’observation,  je  leur  opposai  la  doctrine 
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de  l’unité  de  l’espèce  humaine,  de  son  cantonnement 
primitif,  du  peuplement  du  globe  par  des  migrations. 
On  me  traita  d’abord  d’homme  à  idées  paradoxales,  de 
mystique...  Mais  peu  à  peu  je  vis  l’opinion  générale  se 
modifier  et  la  vérité  gagner  du  terrain. 

Aujourd’hui,  au  moins  en  France,  le  polygénisme, 
l’autochtonisme  n’ont  plus,  ce  me  semble,  que  d’assez 
rares  partisans.  Ceux  mêmes  qui  leur  sont  restés  fidèles 
ont  singulièrement  modifié  leurs  idées.  Ils  déclarent 
qu’il  ne  s’agit  plus  pour  eux  de  ce  qu’ils  appellent  k 
vieux  polygénisme,  celui  de  Virey,  de  Desmoulins,  de 
Rory  de  Saint-Vincent.  Ils  disent  se  rallier  à  un  nou¬ 
veau  polygénisme,  fondé  sur  les  doctrines  transformistes. 
Mais  les  plus  éminents  d’entre  eux  acceptent  comme 
un  fait  acquis  que  l’Amérique  a  été  tout  entière  peu¬ 
plée  par  des  émigrants  partis  de  l’ancien  continent,  ce 
que  niaient  naguère,  comme  étant  impossible,  des  sa¬ 
vants  de  premier  ordre. 

Il  m’est  permis  de  penser  que  mon  enseignement 
oral  ou  écrit  a  été  pour  quelque  chose  dans  ce  revire¬ 
ment.  Peut-être  obtiendrai-je  le  même  résultat  dans 
ma  lutte  contre  le  transformisme.  Toutefois,  je  ne  me 
dissimule  pas  que  je  me  trouve  placé  aujourd’hui  dans 
des  conditions  bien  moins  avantageuses  qu’il  y  a 
trente  ans. 

Quand  je  combattais  le  polygénisme,  l’autochto- 
nisme,  je  pouvais  opposer  doctrine  à  doctrine.  Au  po¬ 
lygénisme,  j’opposais  le  monogénisme  démontré  par 
la  physiologie,  interrogée  chez  les  plantes  aussi  bien 
que  chez  les  animaux  ;  à  l’autochtonisme,  j’opposais 
les  lois  de  la  géographie  zoologique  et  botanique  ;  à 
qui  niait  la  possibilité  des  migrations,  je  répondais  par 
celles  des  Kalmoucks  et  des  Polynésiens.  Je  pouvais 
donc  dire  à  mes  auditeurs  ou  à  mes  lecteurs  :  là  est 
l’erreur;  ici  est  la  vérité. 

Je  ne  puis  en  faire  autant  aujourd’hui. 

Le  transformisme  affirme  qu’il  a  pénétré  ce  que 
Darwin  a  appelé  le  mystère  des  mystères;  il  prétend 
avoir  résolu  le  problème  de  l’origine  des  espèces  ani¬ 
males  et  végétales,  qui  touche  de  si  près  à  celui  de  l’ap¬ 
parition  de  la  vie  sur  notre  globe.  —  Eh  bien,  dans  ma 
conviction  profonde,  ces  deux  problèmes  sont  encore 
au-dessus  de  toute  notre  science. 

Ce  que  je  veux  vous  montrer,  c’est  que  les  solutions 
diverses  que  l’on  a  proposées  sont  toutes  inacceptables; 
qu’elles  sont  fausses,  parce  qu’elles  sont  en  contradic¬ 
tion  avec  un  grand  nombre  de  faits  parfaitement  dé¬ 
montrés,  avec  quelques-unes  des  lois  qui  régissent  les 
deux  grands  règnes  organiques.  Mais  si  vous  voulez 
davantage,  si  vous  me  demandez  de  vous  donner  une 
solution  que  je  regarde  comme  bonne,  comme  vraie, 
je  serai  forcé  de  vous  avouer  que  je  n’en  connais  pas. 

Vous  le  voyez,  je  ne  vous  prends  pas  en  traître.  Je 
vous  dis  tout  de  suite  le  peu  que  vous  devez  attendre 
de  moi. 

Mais  je  ne  répéterai  pas  pour  cela  le  mot  qui  a  peut- 


être  mérité  à  M.  du  Bois-Reymond  les  anathèmes  de 
Ilæckel.  L’éminent  physiologiste  de  Berlin  a  terminé 
un  de  ses  discours  en  disant  ignorabimus;  nous  igno¬ 
rerons  à  jamais.  Je  me  borne  à  dire  ignoramus;  nous 
ignorons,  pour  le  moment. 

Oui,  en  présence  des  magnifiques,  des  merveilleux 
progrès  accomplis  par  la  science  depuis  un  siècle,  en 
présence  de  ceux  qu’elle  réalise  chaque  jour  sous  nos 
yeux,  assigner  une  limite  quelconque  à  ses  développe-  . 
ments  futurs  me  semblerait  une  témérité.  Mais,  en 
songeant  à  ces  mêmes  progrès,  prétendre  avoir  trouvé 
le  dernier  mot  des  choses  et  que  nos  successeurs  n’au¬ 
ront  plus  qu’à  déblayer  les  routes  ouvertes  par  nous, 
sans  pouvoir  en  découvrir  de  nouvelles,  c’est  à  mes 
yeux  une  outrecuidance  inexplicable.  —  Non,  croyez-le 
bien,  ceux  qui  viendront  après  nous  auront  aussi  leurs 
grandes  découvertes  qui  ouvriront  de  nouveaux  hori¬ 
zons;  ils  auront  leurs  grands  savants  comme  nous 
avons  eu  les  nôtres  ;  et,  dans  un  siècle  peut-être,  notre 
science  sera  pour  eux  ce  qu’est  pour  nous  la  science 
du  passé. 

Voilà  pourquoi  à  Vignorabimus  de  M.  du  Bois-Rey¬ 
mond  je  substitue  ignoramus.  En  agissant  ainsi,  je  con¬ 
fesse  ce  qui  manque  au  présent  et  je  réserve  à  l’avenir 
toutes  ses  chances. 

III.  —  Mais  alors,  m’a-t-on  dit  souvent,  pourquoi  at¬ 
taquer  les  solutions  proposées?  Pourquoi  repousser  des 
hypothèses,  peut-être  aventureuses,  peut-être  chimé¬ 
riques,  mais  qui  du  moins  satisfont,  trompent  si  l’on 
veut,  des  curiosités  légitimes,  en  interprétant  les  faits 
que  vous  déclarez  ne  pouvoir  expliquer?  Puisque  vous 
ne  pouvez  nous  donner  la  réalité,  laissez-nous  des  illu¬ 
sions  qui  répondent  à  des  instincts,  à  des  besoins  in¬ 
tellectuels  impérieux. 

Je  ne  saurais  trop  m’élever  contre  cette  manière  de 
raisonner. 

Une  erreur  accréditée  et  généralement  acceptée  n’a 
pas  seulement  pour  résultat  de  tromper  le  présent; 
elle  compromet  en  outre  l’avenir.  Quand  la  vérité  ar¬ 
rive  à  son  heure,  le  premier,  le  plus  grand  obstacle 
qu’elle  rencontre,  c’est  précisément  cette  erreur  qu’il 
lui  faut  d’abord  chasser  et  la  lutte  est  parfois  longue 
et  difficile.  L’histoire  des  sciences  nous  fournirait  bien 
des  exemples  à  l’appui  de  ces  paroles.  Je  me  borne  à 
vous  en  rappeler  un  qui  est  des  plus  probants. 

Vous  savez  tous  l’immense  service  que  Stahl  a  rendu 
à  la  science  en  substituant  à  la  vieille  croyance  des 
quatre  éléments,  la  conception  générale  et  si  juste  de 
l’existence  de  corps  simples  et  de  corps  composés.  Par 
cela  seul,  il  a  fait  de  l’alchimie  du  moyen  âge  la  chi¬ 
mie  moderne.  Mais  dans  l’application  de  sa  conception 
si  vraie,  Stahl  se  trompa  du  tout -au  tout.  Pour  lui,  tous 
les  métaux  étaient  des  corps  composés;  leurs  oxydes, 
qu’il  appelait  leurs  terres,  étaient  au  contraire  des 
corps  simples* 
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Pour  passer  à  l’état  de  métal,  une  terre  devait  se  com¬ 
biner  avec  ce  qu’il  appelait  le  phlogùHque.  Ainsi  Stalil 
mettait  un  signe  -f-  là  où  nous  savons  qu’il  fallait 
mettre  un  signe  —  ;  et  réciproquement.  La  théorie  était 
donc  radicalement  fausse.  Pourtant,  comme  elle  reliait 
la  plupart  des  faits  alors  connus,  comme  elle  en  expli¬ 
quait  un  grand  nombre,  elle  fut  universellement 
adoptée  et  régna  sans  partage  pendant  près  d’un 
siècle. 

Mais  vint  Lavoisier  qui,  le  premier,  employa  la  ba¬ 
lance  pour  suivre  et  étudier  les  phénomènes  de  la  chi¬ 
mie.  Il  montra  que  le  métal  qui  se  transforme  en  terre 
augmente  de  poids;  que  la  terre  en  passant  à  l’état  de 
métal  perd  au  contraire  une  partie  de  son  poids.  Il  fit 
voir  que  le  poids  acquis  ou  perdu  dans  ces  transforma¬ 
tions  était  précisément  égal  à  celui  de  l’oxygène  ab¬ 
sorbé  ou  expulsé.  Il  conclut  de  ces  faits  que  les  métaux 
sont  en  réalité  les  corps  simples  et  que  leurs  terres  ne 
sont  que  ces  mêmes  métaux  combinés  à  une  certaine 
quantité  d’oxygène. 

Certes,  la  démonstration  était  aussi  claire  que  con¬ 
cluante.  La  théorie  de  Stahl  était  évidemment  fausse  ; 
la  doctrine  de  Lavoisier  évidemment  vraie.  Et  pourtant, 
le  phlogistique  conserva  de  nombreux  partisans  ;  et 
parmi  ceux  que  ne  put  convaincre  notre  grand  réfor¬ 
mateur,  se  trouvaient  des  chimistes  de  premier  ordre 
dont  le  nom  sera  toujours  honoré.  Je  vous  citerai  seu¬ 
lement  Scheele  qui,  entre  autres  corps  simples  ou  com¬ 
posés,  a  fait  connaître  le  chlore;  Priestley,  qui  à  lui 
seul  a  découvert  neuf  gaz,  entre  autres  l’oxygène. 
Tous  deux  avaient  étudié  la  composition  de  l’air,  dis¬ 
tingué  les  deux  gaz  qui  le  composent  et  reconnu  le  rôle 
de  Vair  vital  (oxygène)  dans  la  combustion  et  la  respira¬ 
tion.  Tous  deux  semblaient  devoir  être  mieux  préparés 
que  personne  à  comprendre  la  portée  et  la  significa¬ 
tion  des  expériences  de  Lavoisier.  Pourtant,  tout  en 
avouant  que,  plus  ils  avançaient  dans  la  science,  moins 
ils  en  distinguaient  les  lois,  ils  restèrent  fidèles  à  la 
théorie  de  Stahl  et  tous  les  deux  moururent  croyant 
encore  au  phlogistique. 

C’est  que,  à  l’origine  de  leurs  travaux,  ils  avaient 
embrassé  une  théorie  séduisante  mais  fausse;  c’est 
qu’ils  avaient  pris  l’habitude  de  croire  en  elle  et  que 
cette  habitude  leur  en  cachait  les  erreurs  fondamen¬ 
tales,  en  même  temps  qu’elle  les  empêchait  de  voir  la 
vérité,  parce  que  cette  vérité  était  ailleurs. 

Il  peut  se  faire  qu’un  Lavoisier  naturaliste  vienne 
nous  dévoiler  le  mystère  des  origines  du  monde  orga¬ 
nique.  Alors,  il  rencontrera  les  théories  transformistes; 
il  aura  à  les  combattre  et  la  résistance  sera  probable¬ 
ment  aussi  vive  que  celle  que  rencontra  le  réformateur 
de  la  chimie.  —  Eh  bien,  j’aime  à  me  figurer  que  je 
suis  d’avance  son  allié,  son  auxiliaire,  en  cherchant  à 
abattre  quelques-uns  des  obstacles  qu’il  devra  vaincre, 
en  faisant  ce  qui  dépend  de  moi  pour  qu’il  trouve  le 
moins  possible  de  Scheeles  et  de  Priestleys. 


IV.  •  Nous  examinerons  donc  ces  théories  et  j’es¬ 
père  vous  faire  partager  mes  convictions.  Mais  aupara¬ 
vant,  je  dois  chercher  à  dissiper  quelques  idées  fausses 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu  et  écarter  une  espèce 
de  fin  de  non-recevoir  que  l’on  a  souvent  opposée  à 
ceux  qui  comme  moi  ne  peuvent  les  admettre. 

La  question  des  origines  du  monde  organique  n’au¬ 
rait  dû  être  envisagée  qu’au  point  de  vue  scientifique. 
Malheureusement  il  n’en  a  pas  été  ainsi.  La  philoso¬ 
phie  et  le  dogme,  ou  mieux  le  philosophisme  et  le 
dogmatisme,  ont  pris  pour  théâtre  de  leurs  luttes  ce 
terrain,  qui  aurait  dû  leur  rester  étranger. 

De  bonne  heure,  les  libres  penseurs  s’en  sont  em¬ 
parés;  ils  s’en  proclament  les  maîtres  uniques.  Ils  se 
sont  efforcés  d’établir  une  solidarité  étroite  entre  leurs 
doctrines  philosophiques  et  le  transformisme,  tel  que 
chacun  d’eux  le  comprend.  Si  vous  voulez  vous  faire 
une  idée  de  l’intolérance  qu’ils  apportent  dans  leurs 
prétentions,  vous  n’avez  qu’à  lire  quelques-uns  des 
écrits  de  Ilæckel,  son  article  sur  Agassiz  (I),  sa  réponse 
à  Virchow  (2). 

Voulant  rester  étranger  à  ces  polémiques  person¬ 
nelles,  je  me  borne  à  vous  citer  le  passage  le  plus  mo¬ 
déré  de  la  préface  qu’il  a  mise  en  tête  de  son  Anthro- 
pogénie  : 

«  Dans  cette  guerre  intellectuelle,  qui  agite  tout  ce 
qui  pense  dans  l’humanité  et  qui  prépare  pour  l’avenir 
une  société  vraiment  humaine,  on  voit,  d’un  côté, 
sous  l’éclatante  bannière  de  la  science,  l’affranchisse¬ 
ment  de  l’esprit  et  la  vérité,  la  raison  et  la  civilisation, 
le  développement  et  le  progrès.  Dans  l’autre  camp  se 
rangent,  sous  l’étendard  de  la  hiérarchie,  la  servitude 
intellectuelle  et  l’erreur,  l’illogisme  et  la  rudesse  des 
mœurs,  la  superstition  et  la  décadence  (3).  » 

Les  mêmes  idées  exprimées  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  en  termes  plus  ou  moins  adoucis,  reparais¬ 
sent  chaque  jour  dans  bien  des  écrits. 

Il  est  difficile  que  ces  déclarations  hautaines,  faites 
par  des  hommes  dont  je  suis  le  premier  à  reconnaître 
la  valeur,  n’impressionnent  pas  certains  esprits,  sur¬ 
tout  ceux  de  la  jeunesse.  Qui  donc  voudrait  s’avouer 
le  soldat  de  Terreur  et  de  la  décadence?  Qui  n’a  la  pré¬ 
tention  d’aimer  la  vérité,  la  raison,  le  progrès?  Cher¬ 
cher  jusqu’à  quel  point  sont  fondées  les  assertions  si 
hardiment  avancées  serait  bien  long!  On  les  accepte 
donc  de  confiance  et  on  se  range  sous  la  bannière  où 
brillent  tant  de  mots  séduisants. 

D’autre  part,  des  hommes  religieux,  des  croyants, 
voyant  ces  théories  invoquées  chaque  jour  par  leurs 
adversaires,  s’en  éloignent  avec  terreur.  Eux  aussi 


(1)  Les  Adversaires  du  transformisme  {Revue  scientifique,  1876, 
p.511). 

(2)  Les  Preuves  du  transformisme,  traduit  de  l’allemand  et  précédt^; 
d’une  préface  par  Jules  Soury,  1879. 

(3)  f.oe.  cit.,  p.  XII. 
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acceptent  sur  parole  tout  ce  qu’on  leur  en  dit;  ils  ne 
voient  plus  que  des  inventions  diaboliques  dans  ces 
doctrines  qu’on  leur  affirme  être  incompatibles  avec 
les  croyances  qui  leur  sont  chères. 

Eh  bien,  les  uns  et  les  autres  se  trompent.  Le  trans¬ 
formisme  n’a  avec  la  philosophie  ou  le  dogme  d’autres 
rapports  que  ceux  qu’on  veut  bien  lui  prêter.  Je  pour¬ 
rais,  je  crois,  vous  démontrer  par  des  arguments  qu’il 
en  est  bien  ainsi.  Je  préfère  vous  le  prouver  par  des 
faits  et  des  exemples,  en  vous  montrant  ce  qu’ont  pensé 
des  savants  d’une  incontestable  autorité.  Je  ne  vous 
parlerai  d’ailleurs  que  des  morts.  Vous  comprenez  la 
réserve  que  je  dois  aux  vivants  ;  c’est  à  eux  seuls  qu’il 
appartient  de  s’expliquer  sur  des  questions  si  ardem¬ 
ment  controversées. 

V.  —  Et  d’abord,  peut-on  pousser  aussi  loin  que 
possible  la  liberté  de  la  pensée  et  repousser  le  trans¬ 
formisme?  Les  libres  penseurs  affirment  qu’il  n’en  est 
pas  ainsi.  Voici  un  exemple  qui  montre  que  leurs 
assertions  à  cet  égard  ne  sont  rien  moins  que  fon¬ 
dées. 

Certes,  si  quelqu’un  a  mérité  le  titre  de  libre  pen¬ 
seur,  c’est  mon  regretté  confrère  Charles  Robin,  en¬ 
levé  trop  tôt  à  la  science,  à  laquelle  il  rendait  tant  de 
services.  Eh  bien,  il  repoussa  toujours  énergiquement 
le  darwinisme,  la  plus  logique,  la  plus  séduisante  des 
théories  transformistes.  Il  s’en  est  expliqué  bien  sou¬ 
vent.  Il  a  écrit  :  «  Le  darwinisme  est  une  fiction,  une 
accumulation  poétique  de  probabilités  sans  preuves  et 
d’explications  séduisantes  sans  démonstrations  (1).  » 
11  a  été  plus  sévère  dans  une  circonstance  solennelle. 

Quand  le  nom  de  Darwin  figura  pour  la  première 
fois  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  correspondant 
de  notre  Académie,  je  fis  mon  possible  pour  faire 
réussir  sa  candidature  (2),  parce  que,  laissant  de  côté 
les  théories  que  j’avais  déjà  souvent  combattues,  je 
ne  tenais  compte  que  de  la  très  grande  importance  de 
l’œuvre  zoologique  et  physiologique  de  Darwin.  — 
J’eus  le  regret  d’échouer. 

Parmi  ceux  de  mes  confrères  que  j’eus  à  combatire 
figurait  Charles  Robin.  Il  s’exprima,  relativement  au 
darwinisme,  dans  le  sens  que  je  viens  d’indiquer,  mais 
avec  plus  d’énergie  encore  et  plaça  fort  bas  les  mérites 
zoologiques  du  savant  anglais.  Certes,  Robin  était  de 
bonne  foi.  Mais  il  était  surtout  anatomiste  et  histolo¬ 
giste;  il  ne  pouvait  apprécier  comme  moi  la  valeur  de 
bien  des  travaux  de  Darwin.  Théoricien  lui-même, 
c’était  surtout  au  point  de  vue  des  théories  qu’il  ju¬ 
geait  l’éminent  candidat  et  il  le  repoussait.  —  Comme 
je  viens  de  le  dire,  l’Académie  lui  donna  raison. 

Permettez-moi  d’ajouter  que  si  Darwin  ne  fut  pas 
élu  cette  fois,  il  le  fut  à  une  des  vacances  suivantes. 


L’Académie  avait  d’abord  refusé  de  s’adjoindre  le  théo¬ 
ricien  trop  aventureux  qui  s’était  égaré  ;  elle  accueillit 
plus  tard  le  naturaliste  sérieux  et  pénétrant.  Elle  resta 
ainsi  dans  son  rôle  de  haut  tribunal  scientifique  im¬ 
partial;  elle  fit,  peut-on  dire,  doublement  acte  de  jus¬ 
tice, 

VI.  —  Si  011  peut  être  libre  penseur  et  rejeter  le 
transformisme,  on  peut  aussi  être  religieux  à  divers 
degrés  et  de  diverses  manières  et  adopter  l’une  ou 
l’autre  des  théories  comprises  sous  cette  dénomination 
générale. 

Voici  quelques  exemples  à  l’appui  de  cette  propo¬ 
sition. 

Je  vous  citerai  d’abord  Lamarck,  dont  le  nom  se  pré¬ 
sente  ici  avec  une  double  aqtorité.  Vous  savez  quelle 
est  sa  valeur  scientifique.  En  outre,  c’est  lui  qui  est  le 
véritable  fondateur  du  transformisme,  tel  qu’il  est  le 
plus  généralement  compris.  La  théorie  de  Darwin 
n’est,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  que  celle  de 
Lamarck  développée  et  perfectionnée  à  certains  égards. 
Dans  le  monde,  on  le  regarde  généralement  comme 
un  athée.  Qu’il  s’agisse  de  blâme  ou  d’éloge,  vous  allez 
voir  combien  peu  il  mérita  cette  épithète. 

Lamarck  s’est  expliqué  sur  cette  question  de  la  façon 
la  plus  formelle  et  avec  une  véritable  insistance  dans 
trois  ouvrages  publiés  en  1809,  1815  et  1820.  Il  est 
mort  en  1829.  Ses  livres  ont  donc  été  écrits  à  une 
époque  où  son  intelligence  avait  acquis  toute  sa  ma¬ 
turité  et  avant  qu’on  puisse  la  dire  affaiblie  par  la 
cruelle  infirmité  qui  le  frappa  dans  sa  vieillesse.  Vous 
savez  qu’il  fut  aveugle  pendant  plusieurs  années  et  que 
ses  derniers  livres  ont  été  écrits  sous  sa  dictée  par  sa 
fille  dévouée,  Gornélie  de  Lamarck. 

Dans  une  de  nos  prochaines  leçons  j’aurai  à  vous 
exposer  avec  détails  la  doctrine  de  Lamarck.  Aujour¬ 
d’hui  je  me  borne  à  indiquer  ce  qui  touche  à  la  ques¬ 
tion  qui  nous  occupe.  —  Lamarck  distingue  dans  l’en¬ 
semble  des  choses  V Univers,  ldi  Nature  et  Dieu.  L’Univers 
comprend  tout  ce  qui  est  formé  de  matière  et  cette 
matière  est  absolument  inerte,  La  Nature  est  l’en¬ 
semble  des  forces  qui  agissent  sur  la  matière  et  des 
lois  immuables  qui  régissent  ces  forces.  Dieu  est  le 
créateur  de  l’univers  et  de  la  nature.  Voyons  comment 
il  s’exprime  à  ce  sujet. 

On  ne  trouve  dans  la  Philosophie  zoologique  (1809) 
qu’un  petit  nombre  de  passages  où  l’auteur  expose  ses 
idées  générales.  En  voici  un  suffisamment  significatif: 

«  L’organisation  et  la  vie  sont  le  produit  de  la  nature, 
et  en  même  temps  le  résultat  des  moyens  qu’elle  a 
reçus  de  l’Auteur  suprême  de  toutes  choses  et  des  lois 
qui  la  constituent  elle-même  (1).  » 

Dans  son  Introduction  à  l’histoire  des  animaux  sans 
vertèbres  (1815),  introduction  qui  forme  la  plus  grande 


(1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 

(2)  hevue  scientifique,  187Ü,  p.  501, 


(1)  ï.  II,  p.  57. 
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partie  du  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage,  La- 
mark  a  exposé  avec  détail  toute  sa  doctrine.  A  bien  des 
reprises,  il  revient  sur  la  distinction  à  faire  entre  la 
Nature  et  Dieu.  Je  ne  vous  citerai  que  deux  passages  :  | 

«  On  a  pensé  que  la  Nature  était  Dieu  même.  C’est,  en 
effet,  l’opinion  du  plus  grand  nombre  ;  et  ce  n’est  que 
sous  cette  considération  que  l’on  veut  bien  admettre 
que  les  animaux,  les  végétaux,  etc.,  sont  ses  produc¬ 
tions.  —  Chose  étrange,  on  a  confondu  la  montre  avec 
l’horloger,  l’ouvrage  avec  son  auteur.  Assurément  cette 
idée  est  inconséquente  et  ne  fut  jamais  approfondie. 
La  puissance  qui  a  créé  la  Nature  n’a,  sans  doute,  point 
de  bornes,  ne  saurait  être  restreinte  ou  assujettie  dans 
sa  volonté  et  est  indépendante  de  toute  loi.  Elle  seule 
peut  changer  la  Nature  et  ses  lois;  elle  seule  peut  les 
anéantir  (1),  etc.  » 

U  La  Nature  n’est  que  l’instrument,  que  la  voie  par¬ 
ticulière  qu’il  a  plu  à  la  Puissance  suprême  d’employer 
pour  faire  exister  les  différents  corps,  les  diversifier, 
leur  donner  soit  des  propriétés,  soit  même  des  facul¬ 
tés  ;  en  un  mot,  pour  mettre  toutes  les  parties  passives 
de  l’univers  dans  l’état  mutable  où  elles  sont  constam¬ 
ment.  Elle  n’est  en  quelque  sorte  qu’un  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  parties  de  l’univers  physique  pour 
l’exécution  de  la  volonté  divine  (2).  » 

Enfin,  dans  son  dernier  ouvrage  dont  le  titre  est 
bien  significatif,  dans  son  Système  analytique  des  con¬ 
naissances  positives  de  V homme  (1820),  Lamarck  revient 
à  chaque  instant  sur  ce  même  ordre  d’idées.  11  repro¬ 
duit  divers  passages  de  son  Introduction,  entre  autres 
celui  où  il  est  question  de  la  montre  et  de  l’horloger  ; 
il  en  ajoute  bien  d’autres  où  reviennent  les  mêmes 
idées.  Je  me  borne  à  vous  signaler  les  suivants. 

11  vient  de  dire  comment  l’homme  parvint  à  élever  sa 
pensée  jusqu’à  V Auteur  suprême  de  tout  ce  qui  est;  puis 
il  ajoute  :  «  De  l’Être  suprême  dont  je  viens  de  parler, 
de  Dieu  enfin,  à  qui  l’infini  en  tout  paraît  convenir, 
l’homme  a  donc  conçu  une  idée  indirecte,  mais  réelle, 
d’après  la  conséquence  nécessaire  de  ses  observations. 
Par  la  même  voie,  il  s’en  est  formé  une  tout  aussi 
réelle,  qui  est  celle  de  la  puissance  sans  limites  de  cet 
Être,  que  lui  a  suggérée  la  considération  de  la  portion 
de  ses  œuvres  qu’il  a  pu  contempler  (3).  » 

«  Nous  avons  reconnu  la  puissance  divine,  et  nous 
avons  dû  admettre  qu’elle  n’a  point  de  limite  (à).  » 

U  Dieu  créa  la  matière,  en  fit  exister  les  différentes 
sortes  et  donna  à  chacune  d’elles  l’indestructibilité  qui 
est  le  propre  de  tout  objet  créé.  La  matière  subsistera 
donc  tant  que  son  Créateur  voudra  le  permettre.  Aussi 
la  Nature,  quel  que  soit  son  pouvoir  sur  elle,  ne  sau- 


(t)  P.  322. 

(2)  P.  331. 

(3)  P.  8. 

(4)  P.  13. 


ralt  en  anéantir  aucune  parcelle  ni  en  ajouter  aucune 
à  la  quantité  qui  fut  créée  (1).  » 

((  La  Nature  n’étant  point  une  intelligence,  n’étant 
pas  même  un  être,  mais  un  ordre  de  choses  consti¬ 
tuant  une  puissance  partout  assujettie  à  des  lois,  la 
Nature,  dis-je,  n’est  donc  pas  Dieu  même.  Elle  est  le 
produit  sublime  de  sa  volonté  toute-puissante  ;  et,  pour 
nous,  elle  est  celui  des  objets  créés  Je  plus  grand  et  le 
plus  admirable.  —  Ainsi  la  volonté  de  Dieu  est  partout 
exprimée  par  l’exécution  des  lois  de  la  Nature,  puisque 
ces  lois  viennent  de  lui  (2).  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  mais  les  précé¬ 
dentes  suffisent  pour  montrer  que  l’on  s’est  étrange¬ 
ment  trompé  en  plaçant  Lamarck  parmis  les  athées. 
Tout  au  contraire,  ce  fondateur  du  darwinisme  mo¬ 
derne  est  essentiellement  déiste.  Il  déclare  que  Dieu  a 
créé  la  matière  et  les  forces;  qu’il  peut  les' anéantir  ; 
que  rien  ne  subsiste  que  par  sa  permission.  —  Certes, le 
chrétien  le  plus  convaincu  ne  parlerait  pas  autrement 
de  la  création  et  de  la  toute-puissance  du  Créateur. 
Pour  employer  le  langage  de  Hæckel  et  de  ses  dis¬ 
ciples,  la  conception  de  Lamarck  sur  l’ensemhle  des 
choses  est  foncièrement  dualistique,  téléologique.  Sous 
ce  rapport,  elle  est  l’antipode  du  monisme  que  l’on  nous 
représente  à  chaque  instant  comme  inséparable  du 
transformisme. 

VII.  —  Après  Lamarck, que  nous  verrons  être  le  véri¬ 
table  fondateur  des  doctrines  qui  admettent  la  trans¬ 
formation  lente  des  espèces,  je  place  volontiers  Étienne- 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  chef  incontesté  de  l’école  qui 
admet  les  transformations  brusques.  Ici,  je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  citer  des  textes.  Tout  le  monde  sait  combien 
Geoffroy  était  religieux,  et  j’ai  pu  en  juger  souvent 
par  moi-même.  Il  l’était  avec  tout  l’enthousiasme  qui 
était  le  fond  de  sa  nature.  Il  me  suffira  de  vous  rappe¬ 
ler  que  l’un  de  ses  derniers  écrits  se  termine  par  cette 
pensée  et  cette  parole  :  «  Si  j’ai  pu  être  quelque  peu 
utile.  Gloire  à  Dieu!  »  —  Comme  Képler,  Geoffroy 
reportait  à  Celui  qu’il  appelle  ailleurs  le  Maître  des 
Mondes  l’hommage  de  ses  travaux  et  de  ses  décou¬ 
vertes. 

Certes,  les  philosophes  ou  les  naturalistes,  que  l’on 
appelle  aujourd’hui  des  libres  penseurs,  ne  peuvent 
réclamer  Geoffroy  comme  étant  un  des  leurs. 

VIII.  —  Venons  maintenant  à  Darwin.  —  On  a  beau¬ 
coup  écrit  et  discuté  au  sujet  des  opinions  religieuses 
du  grand  naturaliste  anglais.  Nous  savons  aujourd’hifi 
à  quoi  nous  en  tenir,  grâce  à  la  publication  qu’a  faite 
son  fils,  M.  Francis  Darwin,  et  qui  a  été  traduite  par 
un  jeune  savant,  M.  Henri  de  Varigny,  sous  le  titre  de 
la  Vie  et  la  correspondance  de  Charles  Darwin  (3). 

(1)  P.  15. 

(2)  P.  43. 

(3)  !V1.  de  Varigny  a  public  un  article  détaillé  sur  l’édition  anglaise 
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Darwin  n’a  parlé  qu’avec  une  grande  réserve  de  la 
religion.  Son  fils  nous  dit  qu’il  regardait  la  religion 
d’un  homme  comme  une  chose  essentiellement  privée 
et  qui  ne  concerne  que  lui  (1).  Toutefois,  sous  l’empire 
de  diverses  circonstances,  il  a  laissé  sur  ce  sujet  quel¬ 
ques  pages  où  on  le  retrouve  tout  entier.  On  y  recon¬ 
naît  cette  bonne  foi  absolue,  cette  loyauté  parfaite  qui 
font  aimer  ses  livres,  alors  même  que  l’on  ne  peut 
en  accepter  ni  les  idées  fondamentales  ni  les  conclu¬ 
sions. 

Ici  je  dois  rappeler  quelques  dates,  car  on  verra 
qu’elles  ont  leur  importance.  Darwin  est  né  en  1809; 
il  est  mort  en  1882,  âgé  par  conséquent  de  soixante- 
treize  ans. 

Dans  un  fragment  autobiographique  écrit  en  1876, 
Darwin  nous  apprend  que,  pendant  son  voyage  de  cir¬ 
cumnavigation  à  bord  du  Beagk  (1831-1835),  il  était 
U  tout  à  fait  orthodoxe  »,  au  point  de  citer,  à  titre 
d’arguments  irréfutables,  divers  passages  de  la  Bible, 
ce  qui  lui  valut  quelques  moqueries  de  la  part  de  ses 
compagnons,  «  bien  qu’ils  fussent  orthodoxes  eux- 
mêmes  (2)  »;  mais  vers  1836  et  1839,  sa  foi  se  trouva 
sérieusement  ébranlée  et  il  en  vint  à  «  nier  la  révéla¬ 
tion  divine  dans  le  «  christianisme  (3)  ». 

Plus  lard,  il  se  préoccupa  de  la  pensée  d’un  Dieu 
personnel  et  il  expose,  dans  ce  même  fragment  auto¬ 
biographique,  les  raisons  qui  tendent  à  infirmer  ou  à 
confirmer  cette  croyance.  Le  mal,  qui  frappe  non  seu¬ 
lement  l’homme,  mais  tous  les  êtres  sensibles,  lui 
semble  «  un  argument  très  fort  »  à  opposer  à  la 
croyance  en  une  cause  première  intelligente  (4). —  En 
revanche,  il  invoque  en  sa  faveur  quelques  raisons  de 
sentiment;  puis  il  ajoute  : 

«  Une  autre  cause  de  croyance  en  l’existence  d’un 
Dieu,  qui  se  rattache  à  la  raison  et  non  aux  sentiments, 
m’impressionne  par  son  poids.  Elle  provient  de  l’ex¬ 
trême  difficulté,  ou  plutôt  de  l’impossibilité  de  conce¬ 
voir  l’univers  prodigieux  et  immense,  y  compris 
l’homme  et  sa  faculté  de  se  reporter  dans  le  passé 
comme  de  regarder  dans  l’avenir,  comme  le  résultat 
d’un  destin  ou  d’une  nécessité  aveugle.  En  réfléchis¬ 
sant  ainsi,  je  me  sens  porté  à  admettre  une  cause  pre¬ 
mière,  avec  un  esprit  intelligent  analogue,  sous  certains 
rapports,  à  celui  de  l’homme,  et  je  mérite  l’appellation 
de  déiste.  Cette  conclusion  était  fortement  ancrée  dans 
mon  esprit,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  à 
l’époque  où  j’écrivais  VOrigine  des  especes  (5),  et  c’est 


de  ce  livre  dans  la  Beoue  des  Deux  Mondes  (novembre  1887).  En  ce 
qui  touche  à  la  question  dont  il  s’agit  ici,  il  est  arrivé  à  des  conclu¬ 
sions  fort  analogues  aux  miennes. 

(1)  P.  253. 

(2)  P.  357. 

(3)  P.  358. 

(4)  P.  362. 

(5)  Dans  la  5®  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  Angleterre 
en  1868,  et  traduite  par  M.  Moulinié  en  1873,  Darwin  parle  encore  à 


depuis  cette  époque  que  cette  conviction  s’est  graduel¬ 
lement  affaiblie,  avec  beaucoup  de  fluctuations.  Mais 
alors  s’élève  un  doute  :  cet  esprit  de  l’homme  qui,  se¬ 
lon  moi,  a  commencé  par  n’avoir  pas  plus  de  dévelop¬ 
pement  que  l’esprit  des  animaux  les  plus  inférieurs, 
peut-on  s’en  rapporter  à  lui,  lorsqu’il  tire  d’aussi  im¬ 
portantes  conclusions?  —  Je  ne  prétends  pas  jeter  la 
moindre  lumière  sur  ces  problèmes  abstraits.  Le  mys¬ 
tère  du  commencement  pour  toutes  choses  est  insoluble 
pour  nous,  et  je  dois  me  contenter  pour  mon  compte 
de  demeurer  un  agnostique  (1).  » 

Une  lettre  à  Graham  (3  juillet  1881)  renferme  un 
passage  du  même  genre,  mais  plus  significatif  et  plus 
curieux.  — ■  «  Vous  avez  exprimé  ma  conviction  intime, 
quoique  d’une  manière  bien  plus  vivante  et  plus  claire 
que  je  n’aurais  pu  le  faire,  savoir  que  l’univers  n’est 
pas  le  résultat  du  hasard.  Mais  alors,  le  doute  horrible 
me  revient  toujours,  et  je  me  demande  si  les  convic¬ 
tions  de  l’homme,  qui  a  été  développé  de  l’esprit  d’ani¬ 
maux  d’un  ordre  inférieur,  ont  quelque  valeur  et  si 
Ton  peut  s’y  fierlemoinsdu  monde.  Quelqu’un  aurait- 
il  confiance  dans  les  convictions  de  l’esprit  d’un  singe, 
s’il  y  a  des  convictions  dans  un  esprit  pareil  »  (2)  ?  » 
Que  Darwin  ait  été  livré  jusqu’au  dernier  moment 
à  ces  alternatives  de  croyance  et  de  doute,  c’est  ce  que 
permet  d’affirmer  le  résumé  d’une  conversation  qu’il 
eut  avec  le  duc  d’Argyll,  l’année  même  de  sa  mort,  et 
que  M.  Francis  Darwin  a  reproduite.  Le  duc  venait  de 
lui  rappeler  quelques-uns  de  ses  travaux  les  plus  inté¬ 
ressants,  et  dont  les  résultats  conduisaient  à  admettre 
dans  la  nature  l’intervention  d’une  Intelligence,  a  II  me 
regarda  fixement,  ajoute  le  duc,  et  dit  :  «  Eh  bien, 

«  cela  me  saisit  souvent  avec  une  force  accablante  ; 

«  mais  à  d’autres  moments,  dit-il  en  secouant  légère- 
«  ment  la  tête,  cela  semble  s’en  aller  (3).  » 

Mais  enfin,  jusqu’où  sont  allées,  chez  Darwin,  ces 
oscillations  de  la  pensée?  C’est  lui-même  qui  nous  le 
dit,  dans  une  lettre  datée  de  1879.  «  Dans  mes  plus 
grands  écarts,  je  n’ai  jamais  été  jusqu’à  l’athéisme  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  c’est-à-dire  jusqu’à  nier  l’exis¬ 
tence  de  Dieu.  Je  pense  qu’en  général  (et  surtout  à 
mesure  que  je  vieillis),  la  description  la  plus  exacte  de 
mon  état  d’esprit  est  celle  de  l’agnostique  (4).  » 

Vous  le  voyez,  à  partir  du  moment  où  il  a  eu  rompu 
avec  ses  premières  croyances.  Darwin  a  constamment 
oscillé  entre  le  déisme  et  l’agnosticisme.  Entre  ces  in¬ 
certitudes  et  le  déisme  si  ferme  de  Lamarck,  le  con- 


diverses  reprises  du  Créateur  et  termine  son  livre  en  disant  à  propos 
de  sa  théorie  :  «  N’y  a-t-il  pas  une  véritable  grandeur  dans  cette  con¬ 
ception  de  la  vie,  ayant  été,  avec  ses  puissances  diverses,  insufflée 
primitivement  par  le  Créateur  dans  un  petit  nombre  de  formes,  dans 
une  seule  peut-être  et  dont .  »  (p.  514), 

(1)  P.  363. 

(2)  P.  368. 

(3)  P.  368,  en  note. 

(4)  P.  353. 
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Iraste  est  frappant,  mais  assez  facile  à  comprendre. 
Lamarck  ne  perd  jamais  de  vue  l’ensemble  de  l’uni¬ 
vers  et  de  la  nature,  et  cette  contemplation  le  conduit 
à  croire  au  Créateur,  comme  la  vue  de  la  montre  fait 
penser  à  l’horloger  celui  même  qui  ne  peut  se  rendre 
compte  du  jeu  des  rouages.  Darwin  aussi  embrasse  par 
moments  l’ensemble  des  choses,  et  alors  il  est  déiste. 
Mais  le  plus  souvent  il  s’arrête  à  des  détails  parfois  mi¬ 
nutieux;  il  rencontre  une  foule  de  difficultés,  et  alors 
il  redevient  agnostique. 

IX.  —  Les  savants  dont  je  viens  de  vous  parler  ne 
sont  pas  des  libres  penseurs  ;  mais,  selon  la  distinction 
très  justement  faite  par  un  publiciste  éminent,  M.  Sché- 
rer,  ce  sont  des  penseurs  libres.  Ceux  dont  je  vais  vous 
entretenir  sont  des  chrétiens,  des  catholiques,  ce  qui 
ne  les  a  pas  empêchés  d’accepter  le  transformisme. 

Le  premier  dont  je  vous  parlerai  est  d’Oinalius 
d’Halloy,  un  des  plus  illustres  fondateurs  de  la  géolo¬ 
gie  moderne,  et  qui  fut  en  outre  un  anthropologiste 
éminent.  Je  n’ai  pas  besoin  de  recourir  à  ses  livres 
pour  vous  faire  connaître  ses  opinions  sur  la  question 
qui  nous  occupe.  Mes  souvenirs  me  suffisent.  Pendant 
bien  des  années,  d’Omalius  venait  passer  à  Paris  la  plus 
grande  partie  de  la  belle  saison.  Il  y  suivait  les  séances 
de  l’Académie,  dont  il  était  le  correspondant  ;  il  assis¬ 
tait  à  divers  cours  ;  il  était  assidu  à  celui  d’anthropo¬ 
logie,  et  ce  vétéran  de  la  science  s’asseyait  modeste¬ 
ment  sur  les  bancs  où  vous  êtes.  Puis  il  venait  me 
trouver  dans  mon  cabinet,  et  alors  commençait  quel¬ 
qu’une  de  ces  longues  discussions  qu’il  aimait  et  où  il 
déployait  une  merveilleuse  souplesse  d’esprit,  servie 
par  un  savoir  des  plus  étendus. 

D’Omalius  était  transformiste ,  bien  que  sa  théorie, 
que  j’aurai  à  vous  faire  connaître  plus  tard,  fût  assez 
différente  de  celles  qui  sont  aujourd’hui  le  plus  en 
faveur.  Nous  avons  bien  des  fois  agité  la  question  gé¬ 
nérale  et  celles  qui  s’y  rattachent. 

Or  mon  éminent  contradicteur  était  un  vrai  catho¬ 
lique,  croyant  et  pratiquant.  Eh  bien,  indépendam¬ 
ment  des  arguments  généralement  invoqués  en  faveur 
de  la  transmutation  des  espèces,  il  en  puisait  de 
nouveaux  dans  ses  croyances  religieuses  mêmes.  Il  me 
disait  :  «  Pour  expliquer  le  passé  et  le  présent  de  nos 
faunes  et  de  nos  flores,  il  faut  opter  entre  deux  hypo¬ 
thèses.  L’une,  celle  des  créations  multiples,  suppose 
qu’à  chaque  révolution  géologique,  le  monde  orga¬ 
nique  a  été  renouvelé,  et  que  l’apparition  de  chaque 
espèce  nouvelle  a  nécessité  un  acte  spécial  de  la  vo¬ 
lonté  du  Créateur;  l’autre  n’admet  qu’une  seule  créa¬ 
tion,  ayant  produit  un  petit  nombre  d’êtres  doués  de 
la  faculté  de  donner  naissance,  par  voie  de  dérivation, 
à  tous  ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  maintenant. 
Eh  bien,  ajoutait  d’Omalius,  cette  dernière  seule  me 
paraît  en  harmonie  avec  l’idée  que  je  me  fais  de  la 
majesté  et  de  la  toute-puissance  divines.  » 


Vous  voyez  qu’en  dépit  des  assertions  contraires,  oh 
peut  être  chrétien  et  catholique  et  néanmoins  adopter 
une  théorie  transformiste. 

X.  —  Quelques  esprits  timorés  objecteraient  peut- 
être  que  d’Omalius,  quelque  bon  catholique  qu’il  fût, 
n’était  pourtant  qu’un  simple  laïque  insuffisamment 
renseigné  sur  les  questions  d’orthodoxie.  D’ailleurs, 
il  faisait  en  faveur  de  la  science  des  réserves  qui  peu¬ 
vent  paraître  graves.  11  pensait  que  les  interprétations 
de  la  bible,  fondées  sur  le  savoir  d’autrefois,  devaient 
être  modifiées  lorsqu’elles  se  trouvaient  en  désaccord 
avec  les  découvertes  incontestables  de  la  science  mo¬ 
derne.  Aces  divers  titres,  le  témoignage  du  savant  belge 
pourrait  paraître  insuffisant  ou  suspect  à  certains  es¬ 
prits;  mais  le  dernier  exemple  que  je  vous  citerai  vous 
prouvera,  je  pense,  que  le  catholicisme  le  plus  ortho¬ 
doxe  peut  fort  bien  s’accommoder  des  croyances  trans¬ 
formistes  les  plus  avancées. 

Il  s’agit,  cette  fois,  du  R.  P.  Bellinck,  jésuite  et  pro¬ 
fesseur  dans  une  des  grandes  écoles  de  son  ordre,  le 
collège  de  Notre-Dame-de-la-Paix,  à  Namur.  Cet  ecclé¬ 
siastique  était  en  même  temps  un  savant  très  distin¬ 
gué,  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Bruxelles, 
Or  à  la  suite  d’un  article  inséré  dans  la  Revue  des  étude* 
religieuses,  historiques  et  littéraires  (1864),  après  avoir 
fait  en  faveur  des  dogmes  fondamentaux  du  christia¬ 
nisme  et  de  la  haute  autorité  de  l’Église  des  réserves 
faciles  à  comprendre,  il  ajoutait  : 

«  Qu’importe,  après  cela,  qu’il  y  ait  eu  des  créations 
antérieures  à  celles  dont  Moïse  nous  fait  le  récit;  que  les 
périodes  de  la  gen'ese  de  l’univers  soient  des  jours  ou  des 
époques;  que  Y  apparition  de  l’homme  sur  la  terre  soit 
plus  ou  moins  reculée;  que  les  animaux  aient  conservé 
leurs  formes  primitives  ou  qu’ils  se  soient  transformés 
insensiblement  ;  que  le  corps  même  de  l’homme  ait  subi  des 
modifications;  qu’importe,  enfin,  qu’en  vertu  de  la  vo¬ 
lonté  créatrice,  la  matière  inorganique  puisse  engendrer 
spontanément  des  plantes  et  des  animaux?  Toutes  ces 
questions  sont  livrées  aux  disputes  des  hommes,  et 
c’est  à  la  science  à  faire  ici  justice  de  l’erreur.  » 

J’ai  souligné  les  passages  les  plus  frappants  de  cette 
déclaration  remarquable.  Certes,  on  ne  saurait  mettre 
en  doute  la  compétence  de  cet  ecclésiastique  ;  et  on 
voit  qu’il  admet,  comme  étant  parfaitement  compatible 
avec  sa  foi,  la  transformation  lente,  telle  que  la  com¬ 
prennent  les  darwinistes;  les  modifications  morpho¬ 
logiques  de  l’homme,  ce  qui  pourrait  conduire  jus¬ 
qu’aux  anthropopithèques  ;  et  même  la  génération 
spontanée,  qui  n’est  guère  acceptée  aujourd’hui  que 
par  les  disciples  exagérés  de  Darwin. 

XI.  —  Vous  le  voyez,  le  transformisme  s’allie  fort 
bien  à  toutes  les  opinions  philosophiques  et  reli¬ 
gieuses. 
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Vous  pouvez  être  libres  penseurs  autant  que  vous 
voudrez  avec  Charles  Robin,  et  rejeter  toutes  les  théo¬ 
ries  comprises  sous  cette  appellation  commune. 

En  revanche,  vous  pouvez  adopter  celle  qui  vous 
conviendra  et  rester  en  même  temps  —  franchement 
déiste  avec  Lamarck  ;  —  à  demi  déiste,  à  demi  agnos¬ 
tique  avec  Darwin  ;  -—religieux  enthousiaste  avec  Geof- 
froy  ;  —  catholique,  mais  conservant  une  véritable 
indépendance  scientifique,  avec  d’Omalius;  —  enfin 
catholique,  très  certainement  orthodoxe,  avec  le  R.  P. 
Bellinck. 

De  ces  exemples,  de  ces  faits,  vous  conclurez,  j’es¬ 
père,  avec  moi  que  les  doctrines  transformistes  n’ont, 
au  fond,  rien  à  voir  avec  la  philosophie  ou  le  dogme; 
qu’elles  sont  en  réalité  essentiellement,  uniquement 
scientifiques.  ■ 

Il  est  presque  inutile  d’ajouter  qu’elles  seront  exa¬ 
minées  ici  exclusivement  à  ce  point  de  vue. 

A.  DE  Qüatrefages,  . 

de  l’Institut, 


PSYCHOLOGIE 

L’hystérie  et  l’hypnotisme, 
d’après  la  théorie  de  la  double  personnalité. 

Mon  principal  désir,  en  publiant  cet  article,  est  de 
vulgariser  une  notion  qui,  entrevue  par  plusieurs  au¬ 
teurs,  MM.  Azam,  Liébault,  Bourru  et  Burot,  Ch.  Ri¬ 
chet,  Myers  et  Gurney,  a  été  nettement  mise  en  lumière 
par  mon  frère,  Pierre  Janet,  du  Havre  (1). 

Cette  notion,  qui  découle  de  l’observation  des 
conscients  successifs  des  hystériques  dans  la  veille  et 
dans  le  sommeil  hypnotique,  me  semble  très  utile  à 
posséder  pour  saisir  les  différents  phénomènes  de  l’hys¬ 
térie  et  de  l’hypnose. . 

En  répétant  les  expériences  de  ces  auteurs  et  en 
cherchant  à  les  vérifier,  j’ai  observé  quelques  faits  nou¬ 
veaux  qui  les  complètent  et  les  éclaircissent;  ce  sont 
ces  faits  que  je  désire  présenter  aux  lecteurs  de  celte 

Revue. 

J’y  joindrai  quelques  déductions  thérapeutiques,  me 
rappelant  en  cela  les  conseils  de  Deleuze  qui  voulait 
que  le  seul  objectif  du  magnétiseur  fût  de  soulager, 
sinon  de  guérir  son  sujet. 


(1)  Pierre  Janet,  les  Actes  inconscients  et  te  Dédoublement  de  la 
Personnalité  (Revue  philosophique,  décembre  l'Anesthésie  sys¬ 

tématisée  et  la  Dissociation^  des  Phénomènes  psychiques  (Revue  philo, 
sophique,  mai  1887);  les  Actes  inconscients  et  la  Mémoire  dans  le 
Somnambulisme  (Revue  philosophique,  mars  J888). 


Commençons  par  les  faits  :  ils  sont  d’autant  plus 
intéressants  qu’ils  sont  observés  sur  une  hystérique 
connue  de  tous  et  célèbre  à  juste  titre.  Blanche  Witt., 
de  la  Salpêtrière,  qui  est  entrée  depuis  quelques  mois 
dans  le  service  de  mon  cher  maître,  M.  Dumontpal- 
lier. 

Blanche  Witt.,  à  l’état  de  veille,  est  anesthésique  et 
analgésique  de  tout  le  corps,  peau  et  muqueuses;  les 
conjonctives  même  sont  absolument  insensibles.  Le 
sens  musculaire  est  également  perdu  :  la  malade, 
ayant  les  yeux  fermés,  ignore  absolument  la  position 
que  l’on  donne  à  ses  membres;  néanmoins  elle  n’a  pas 
de  catalepsie  à  l’état  de  veille,  c’est-à-dire  qu’après 
l’occlusion  des  paupières,  le  bras,  mis  dans  une  posi¬ 
tion  donnée,  retombe  lourdement,  dès  qu’on  l’aban¬ 
donne. 

La  perte  du  sens  musculaire  entraîne  une  série 
d’autres  troubles  qui,  comme  le  précédent,  ont  été 
étudiés  avec  soin  dans  le  remarquable  article  de 
MM.  Binet  et  Féré  (1).  Toujours  à  l’état  de  veille  et  les 
yeux  fermés.  Blanche  Witt.  a  la  plus  grande  difficulté 
à  lever  tel  ou  tel  doigt,  quand  on  le  lui  demande; 
elle  ne  peut  se  tenir  debout  (signe  de  Romberg),  ni 
conserver  dans  ses  mains  un  objet  pesant  (signe  de 
Bell)  ;  elle  a  la  plus  grande  peine  à  faire  donner  au 
dynamomètre  les  chiffres  suivants  ; 


Pression  lente.  Main  droite .  12,5 

—  Main  gauche .  0,0 

Pression  brusque.  Main  droite .  17,0 

—  Main  gauche .  6,5 


Enfin  elle  ne  peut  que  difficilement  fermer  ses  mains 
et  ne  les  ferme  jamais  complètement.  Néanmoins  il 
lui  est  encore  possible  de  ramener  en  avant  son  bras 
placé  derrière  sou  dos,  de  tirer  la  langue  (signe  de 
Baillif)  et  d’imprimer  à  ses  membres  une  direction 
générale  assez  exacte. 

Les  sens  spéciaux  présentent  également  des  troubles 
considérables,  surtout  du  côté  gauche. 

Blanche  Witt.  est  sourde  de  l’oreille  gauche  ;  de 
l’oreille  droite,  elle  entend  ma  montre  à  85  centi¬ 
mètres. 

L’examen  des  yeux,  pendant  l’état  de  veille,  a  été 
fait  par  M.  le  D--  Kalt,  sous-chef  de  clinique  de  M.  le 
professeur  Panas,  que  je  ne  saurais  trop  remercier  de 
son  extrême  obligeance. 

Anesthésie  conjonctivale,  surtout  complète  à  gauche. 

Réflexes  palpébral  et  lacrymal  conservés. 

A  l’ophthalmoscope,  rétine  normale  des  deux  côtés. 

Acuité  visuelle.  ■ — Œil  droit  emmétrope  1/3,  c’est-à- 
dire  vue  passable,  quoique  faible. 


fl)  Binet  et  Féré,  Recherches  sur  la  physiologie  des  mouvements 
(Archives  de  physiologie,  octobre  1887). 
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Œil  gauche  I/IO  :  cet  œil  ne  peut  même  pas  distin¬ 
guer  les  plus  grosses  lettres  des  tableaux. 

Vision  des  couleurs.  —  Œil  droit  ;  couleurs  centrales 
normales,  sens  lumineux  normal. 

Œil  gauche  :  achromatopsie  complète  pour  toutes  les 
couleurs,  sauf  pour  le  rouge  saturé,  sens  lumineux 
normal. 

L’examen  du  champ  visuel  donne  les  résultats  sui¬ 
vants  (fjg.  58)  : 

C’est-à-dire  que  le  champ  visuel  de  l’œil  gauche  est 
extrêmement  rétréci,  taudis  que  celui  de  l’œil  droit  est 
à  peu  près  normal. 

Pour  les  couleurs,  le  champ  visuel  est  un  peu  rétréci 


à  droite,  mais  presque  normal  ;  au  contraire,  la  seule 
couleur  visible  pour  l’œil  gauche,  le  rouge,  forme  un 
cercle  très  restreint  passant  par  la  division  15  du 
schéma. 

Enfin  Blanche  Witt.  présente  plusieurs  points  hys¬ 
térogènes,  entre  autres  deux  points  axillaires  et  deux 
points  érogènes,  l’un  à  la  nuque,  l’autre  à  la  région 
thoracique  antérieure  gauche. 

En  résumé.  Blanche  Witt.,  à  Vêlai  de  veille,  est  anes¬ 
thésique  totale;  elle  a  perdu  le  sens  musculaire,  elle 
est  sourde  de  l’oreille  gauche,  elle  présente  une  achro¬ 
matopsie  à  peu  près  complète  de  l’œil  gauche,  un 
champ  visuel  extrêmement  rétréci  et  une  acuité  vi- 


Fig.  58.  —  Champ  visuel  de  Blanche  Witt.  à  l’état  de  veille. 


suelle  presque  nulle  pour  ce  même  œil;  enfin  elle  a 
des  points  hystérogènes  et  érogènes.  Telles  sont  ses 
tares  hystériques. 

Je  l’hypnotise.  Au  bout  de  quelques  instants,  elle 
entre  dans  la  période  des  trois  états  (léthargie,  cata¬ 
lepsie,  somnambulisme)  ;  celte  période  est  suffisam¬ 
ment  connue  pour  que  je  n’y  insiste  pas.  Chacun  sait 
en  effet  que  c’est  Blanche  Witt.  qui  a,  en  quelque  sorte, 
servi  de  type  pour  l’élude  des  trois  états  hypnotiques. 
Je  tiens  seulement  à  rappeler  combien,  dans  celle 
phase,  elle  est  hallucinable  et  suggestible. 

L’étude  des  phénomènes  sensoriels,  dans  celte  pé¬ 
riode,  me  montre  qu’ils  ne  sont  aucunement  modifiés. 
Ils  restent  ce  qu’ils  étaient  à  l'état  de  veille.  L’anesthé¬ 
sie,  la  perle  du  sens  musculaire,  l’achromalopsie,  le 
rétrécissement  du  champ  visuel  et  la  faible  acuité  de 
l’œil  gauche,  la  surdité  de  l’oreille  gauche  et  les  points 
hystérogènes  persistent  intégralement. 

On  n’a  jamais  cherché  à  dépasser  celle  période  sur 
Blanche  Witt.,  on  n’a  jamais  essayé  de  l’endormir  plus 
profondément. 

Tentons-le,  continuons  l’action  hypnotisante,  faisons 
de  nouvelles  passes,  car  c’est  là  le  procédé  de  choix 
pour  approfondir  l’hypnose,  quelle  que  soit  l’idée  théo¬ 
rique  qu’on  puisse  se  faire  sur  ce  procédé. 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTITIQUE.  —  XLI. 


Parlant  de  la  léthargie,  je  cherche  à  la  dépasser.  Au 
bout  de  peu  d’instants.  Blanche  devient  absolument 
inerte;  je  ne  peux  plus  obtenir  sur  elle  aucunecontrac- 
ture  par  la  pression  profonde  des  muscles  et  des  nerfs, 
l’ouverture  des  yeux  ne  détermine  plus  la  catalepsie. 
Encore  quelques  passes  et  Blanche  pousse  un  ou  deux 
soupirs.  Bientôt  elle  remue  la  tête,  ouvre  les  yeux, 
s’assied  commodément  ;  elle  semble  se  réveiller  et  elle 
répond  à  toutes  mes  questions. 

Étudions  cet  état  nouveau  :  comme  aspect  général, 
on  pourrait  se  croire  en  présence  del’élat  somnambu¬ 
lique,  mais  l’illusion  ne  peut  durer  longtemps  ;  les 
contractures  par  irritation  superficielle  de  la  peau  ont 
complètement  disparu,  toute  hallucination  est  devenue 
impossible  à  provoquer;  enfin  l’air  gai  et  ouvert  de 
Blanche  Witt.,  dans  cet  état,  contraste  absolument  avec 
l’aspect  sérieux  que  lui  donne  le  somnambulisme 
ordinaire. 

Quels  sont  donc  les  caractères  positifs  de  cet  état 
nouveau? 

1°  La  sensibilité  est  entièrement  reparue,  elle  est 
devenue  parfaite.  Blanche  Witt.  sent  maintenant  les 
deux  pointes  de  l’esthésiomèlre  écartées  de  11  milli¬ 
mètres  à  la  face  antérieure  du  poignet  ;  elle  sent  le 
chaud,  le  froid,  L’algésie  est  également  devenue 

20,  s. 
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exquise  :  Blanche  sent  fort  bien  qu’on  la  pince,  qu’on 
la  brûle  et  elle  en  souffre. 

2“  Le  sens  musculaire  est  devenu  absolument  nor¬ 
mal.  Malgré  l’occlusion  des  paupières,  Blanche  connaît 
la  position  que  l’on  donne  à  ses  membres;  elle  lève  très 
facilement  les  doigts  au  commandement,  elle  se  tient 
debout  sans  difficulté,  elle  ne  laisse  plus  tomber  les 
objets  qu’on  lui  met  dans  la  main.  Au  dynamomètre 
elle  donne  sans  peine  les  résultats  suivants  : 

Pression  lente  (  Main  droite.  ...  40 
ou  pression  brusque.  |  Main  gauche  .  .  .  30 

Elle  peut  même  dépasser  ces  chiffres. 


Elle  ferme  fort  bien  les  mains  et  les  ferme  complè¬ 
tement. 

3°  L’oreille  gauche  est  devenue  très  sensible,  elle 
entend  ma  montre  à  85  centimètres. 

L’oreille  droite  est  encore  plus  fine  qu’à  l’état  de 
veille,  elle  entend  la  montre  à 

L’examen  des  yeux  nous  donne  des  résultats  con¬ 
cordants  et  c’est  encore  à  l’obligeance  de  M.  Kalt  que 
nous  devons  de  pouvoir  les  rapporter  avec  la  plus 
grande  précision. 

La  sensibilité  conjonctivale  est  complète. 

L’acuité  visuelle  est  devenue  presque  parfaite  pour 
les  deux  yeux;  en  somme,  elle  est  normale. 


Œil  droit  emmétrope .  2/3 

Œil  gauche  emmétrope .  2/3 


La  vision  des  couleurs  est  entièrement  reparue  pour 
l’œil  gauche,  elle  est  normale  pour  les  deux  yeux. 

L’examen  du  champ  visuel  donne  les  résultats  sui¬ 
vants  (figé  59) : 

Il  suffit  de  comparer  ce  schéma  au  précédent  (flg.58), 
pour  constater  que  le  champ  visuel  de  l’œil  gauche  est 
devenu  à  peu  près  normal,  celui  de  l’œil  droit  restant 
sensiblement  le  môme.  Les  deux  champs  visuels  sont 
donc  presque  parfaits,  et  cela  aussi  bien  pour  la  lu¬ 
mière  colorée  que  pour  la  lumière  blanche. 

En  résumé,  dans  ce  nouvel  état,  Blanche  Witt.  a  re¬ 
couvré  sa  sensibilité,  son  sens  musculaire,  sa  chroma*- 
topsie,  son  acuité  visuelle,  l’amplitude  normale  de  son 
champ  visuel  et  son  audition'  enfin  elle  n’est  plus  pas¬ 
sible  d’aucune  hallucination  et  il  est  aisé  de  constater 
que  les  points  hystérogènes  et  érogènes  ont  totalement 
disparu, 

On  se  croirait  en  vérité  en  présence  d’un  état  de 
veille,  et  bien  plus,  de  l’état  de  veille  d’une  personne 
saine.  L’observateur  le  plus  exercé  ne  pourrait  mainte¬ 
nant  distinguer  Blanche  Witt.  d’une  personne  nor¬ 
male,  non  hystérique; 


Nous  n’avons  plus  devant  nous  une  névropathe,  une 
incomplète,  mais  bien  une  femme  jouissant  de  toute 
la  plénitude  de  ses  fonctions  nerveuses,  nous  donnant 
la  mesure  de  ce  que  valent  ses  centres  nerveux  qui, 
somme  toute,  sont  sains  et  normaux. 

Il  y  a  pourtant  un  caractère  positif  qui  nous  permet¬ 
tra  de  distinguer  cet  état  et  ce  caractère,  c’est  l’é/echuité. 
Cette  électivité  est  énorme  :  Blanche  ne  veut  plus  par¬ 
ler  qu’à  moi,  ne  veut  plus  être  touchée  que  par  moi; 
elle  ne  prêle  aucune  attention  aux  paroles  qui  lui 
sont  adressées  par  les  autres  personnes  présentes,  quoi¬ 
qu’elle  les  entende  fort  bien,  ce  dont  je  puis  facilement 
m’assurer.  Néanmoins,  elle  parle  volontiers,  pour  me 
faire  plaisir,  dit-elle^  aux  personnes  que  je  lui  présente, 
Si  je  la  laisse  seule  dans  cet  état,  elle  cause  avec  ses 
amies,  mais  refuse  énergiquement  de  parler  aux  gens 
qui  lui  déplaisent.  Elle  se  sent  abandonnée  et  attend 
mon  retour  avec  impatience.  Il  me  serait  pourtant  pos-" 
sible  de  la  laisser  dans  cet  état  pendant  un  laps  dé 
temps  très  considérable,  car  elle  mange  et  dort  aussi 
bien  et  même  mieux  qu’à  l’état  de  veille. 

Si  je  lui  demande  ce  qu’elle  pense  de  ce  nouvel  état» 
elle  me  dit  qu’elle  se  sent  toujours  être  Blanche  WitL  ; 
mais,  d’autre  part,  elle  se  trouve  Un  caractèrej  des  in^ 
clinations,  des  propriétés  si  différentes  qu’elle  a  de  là 


619 


M,  JULES  JANET.  —  L’flYSTÉlUE  ET  LTIYPNOTISME. 


peine  à  croire  qiTelle  soit  toujours  la  même.  Elle  ac- 
ce[)te  donc  très  volontiers  le  nom  de  Louise  que  je  lui 
propose  de  prendre. 

Polir  la  clarté  de  l’exposition,  je  ne  lui  donnerai  pas 
ce  nom,  ce  qui  pourrait  prêter  à  quelque  confusion, 
mais  bien  celui  de  Blanche  2,  pour  la  distinguer, dans 
cet  état  second,  de  Blanche  1,  c’est-à-dire  de  la  person¬ 
nalité  éveillée  ou  état  premier.  J’emploierai  souvent  les 
expressions  de  personnalité  première  et  personnalité 
seconde,  mais  il  est  bien  entendu  que  par  là  je  désigne 
deux  modalités  dilférenles  de  la  même  personnalité. 

L’étude  qui  précède  nous  mène  à  la  conclusion  sui¬ 
vante  :  Blanche  1  est  incomplète.  Blanche  2  est  com¬ 
plète.  Blanche  2  possède  toutes  les  propriétés  de 
Blanche  1,  plus  toutes  celles  qui  manquaient  à  celle- 
ci.  Enfin  Blanche  2  est  élective  pour  son  magnétiseur. 

En  un  mol.  Blanche  1  est  incomplète  et  non  élective. 
Blanche  2  est  complète  et  élective. 

Les  caractères  propres  de  ces  deux  personnalités 
étant  connus,  étudions  maintenant  leurs  rapports  réci¬ 
proques.  11  m’est  facile,  pendant  que  je  suis  en  pré¬ 
sence  de  Blanche  2,  de  vérifier  qu’elle  connaît  parfaite¬ 
ment  tous  les  détails  de  la  vie  de  Blanche  1  ;  au  con¬ 
traire,  nous  allons  constater  que  Blanche  1  n’a  aucune 
idée  des  actes  de  Blanche  2  et  qu’elle  ne  soupçonne 
même  pas  son  existence. 

Pour  le  vérifier,  je  provoque  le  réveil  et  j’observe  en 
sens  inverse  la  série  des  phases  qui  ont  précédé  l’état 
de  Blanche  2.  Au  bout  de  quelques  instants,  elle  re¬ 
tombe  en  prostration  complète,  puis  elle  revient  à  la 
période  des  trois  étals.  Je  l’arrête  un  moment  dans 
cette  période,  pour  la  mettre  en  somnambulisme  ordi¬ 
naire  et  lui  poser  quelques  questions.  D’après  ses  ré¬ 
ponses,  je  m’aperçois  qu’elle  a  un  souvenir  complet  de 
tout  ce  qui  s’est  passé  et  de  tout  ce  qu’on  lui  a  dit  dans 
l’état  de  Blanche  2.  Nous  sommes  donc  encore,  dans 
les  trois  états,  en  présence  de  Blanche  2,  mais  d’une 
Blanche  2  à  l’état  embryonnaire,  absolument  égale  à 
Blanche  1  au  point  de  vue  psychologique,  d'une 
Blanche  2  aussi  faible  et  aussi  incomplète  que 
Blanche  1,  car  nous  avons  vu  et  ndus  pouvons  encore 
vérifier  que,  dans  celte  période,  toutes  les  lares  de 
l’état  de  veille  persistent  sans  aucune  modification. 

La  période  des  trois  états  n’est  donc  qu’un  état  in¬ 
termédiaire  entre  les  deux  personnalités,  c’estie  début 
de  la  personnalité  seconde.  Elle  est  caractérisée  par 
une  grande  faiblesse  psychologique  jointe  à  un  début 
d’électivité,  et  ces  deux  influences  réunies  font  de 
l’être  mis  dans  cet  état  un  être  absolument  passif,  qui 
obéit  aveuglément  à  son  magnétiseur. 

Je  continue  mes  passes  réveillantes  et  bientôt  Blanche 
Witt.  frissonne,  ouvre  les  yeux  et  se  réveille.  Blanche  2 
semble  avoir  entièrement  disparu,  nous  sommes  de 
nouveau  en  présence  de  Blanche  1  qui  n’a  aucun  sou¬ 
venir  de  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  le  moment  ou 
elle  est  entrée  en  hypnotisme. 


Concluons  :  Blanche  1  se  connaît,  mais  ne  connaît 
pas  Blanche  2;  au  contrairei  Blanche  2  se  connaît ‘èt 
connaît  aussi  Blanche  1,  enflu'  Blanche  2  se  niontrè 
dès  que  disparaît  Blanche  1,  C’est-à-dire  dès  le  début 
de  riiypnosc;  mais  elle  ne  devient  complète  que 
dans  une  phase  hypnotique  bien  plus  profonde  que  la 
période  des  trois  états.  ... 

Que  devient  Blanche  2  pendant  l’état  de  veille  :  dis¬ 
paraît-elle  entièrement,  ou  bien  reste-t-elle,  à  l’insu  de 
Blanche  1,  derrière  elle,  speclatrice  de  tous  ses  actes? 
Le  grand  mérite  de  Pierre  Janet  a  été  de  démontrer ‘de 
la  façon  la  plus  claire  celte  dernière  hypothèse. 

Je  ne  fais  donc,  ce  point  de  vue,  que  répéter  les 
expériences  de  mon  frère,  en  les  complétant,  grâce  à 
la  connaissance  que  j’ai  acquise  de  toutes  les  propriétés 
de  la  personnalité  seconde. 

Piquons  Blanche  1,  c’est-à-dire  Blanche  à  l’état  de 
veille:  elle  n’accuse  aucunesensation,  aucune  douleur; 
faisons  par  l’hypnotisme  apparaître  Blanche  2  et  aus- 
sitôtellenous  dit  :  «  Tout  à  l’heure,  vous  m’avez  piquée, 
vous  m’avez  fait  mal.  »  Blanche  2  était  donc  bien  là 
quand  nous  avons  piqué  Blanche  1.  Convenons  avec 
Blanche  2,  quand  nous  l’aurons  de  nouveau  en  notre 
présence,  d’un  langage  par  signes.  Pour  dire  oui,  elle 
devra  lever  l’index;  pour  dire  non,  elle  devra  lever  le 
pouce.  Faisons  maintenant  reparaître  Blanche  1  et  pi- 
([uohs-la  au  bras,  en  lui  demandant  si  elle  sent  la  pi¬ 
qûre.  La  bouche  nous  dit  :  «  Vous  savez  bien  que  je  ne 
sens  pas.  »  Mais  au  même  instant  l’index  se  lève  :  c’est 
Blanche  2  qui  nous  répond  :  «  Oui,  vous  me  piquez.  » 

Levons  le  bras  de  Blanche  1,  sans  qu’elle  puisse  voir 
ce  mouvement,  et  demandons-lui  si  son  bras  est  en 
Pair.  La  bouche  nous  répond  qu’elle  l’ignore,  mais 
Blanche  2  par  l’index  répond  :  «  Oui,  il  est  en  l’air.  » 

Préseulons  des  couleurs  à  l’œil  gauche,  à  l’œil 
achromatopsiquo  de  Blanche  1,  elle  nous  répond 
qu’elle  ne  les  voit  pas;  mais  Blanche  2,  grâce  aux 
mouvements  du  pouce  et  de  l’index,  nous  montre 
qu’elle  les  reconnaît  parfaitement.  De  môme  pour  les 
phénomènes  d’audition  de  Foreille  gauche.  Ajoutons 
que  Blanche  1  n’a  aucune  notion  des  mouvements 
qu’exécutent  ses  doigts  ;  ces  mouvements  sont  incon¬ 
scients  pour  elle.  ’ 

Nous  pourrions  donner  d’autres  exemples  tendant  à 
prouver  la  persistance  de  la  personnalité  seconde  pen¬ 
dant  l’état  de  veille,  mais  nous  serions  forcé  de  les 
prendre  sur  d’autres  sujets;  contentons-nous  des  pré* 
cédenls  qui,  du  reste,  suffisent  parfaitement  à  établir 
que  Blanche  2,  avec  tous  ses  caractères,  reste  cachée 
derrière  Blanche  1  pendant  l’état  de  veille. 

Ajoutons  un  dernier  mot  pour  compléter  l’étude 
des  rapports  des  deux  personnalités.  Les  commande¬ 
ments  faits  à  Blanche  2,  pour  être  accomplis  après  le 
réveil,  sont  exécutés  par  Blanche  1,  tantôt  d’une  ma¬ 
nière  absolument  inconsciente,  tantôt  en  pleine  con¬ 
science;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  exécutés.  Bla’u^ 
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elle  2  peut  refuser  d’obéir,  elJe  reste  libre;  si  elle 
m’obéit,  le  plus  souvent  c’est  simplement  parce  que, 
grâce  à  son  électivité,  elle  a  un  grand  désir  de  m’être 
agréable.  Au  contraire,  en  somnambulisme  ordinaire, 
les  commandements  sont  exécutes  presque  forcément. 
Blanche  2  dans  cet  état  est  trop  faible,  elle  n’a  pas  la 
force  de  désobéir;  ce  n’est  plus  par  èlccliviic  qu’elle 
obéit,  c’est  par  passivité. 

En  résumé.  Blanche  2  reste  toujours  cachée  derrière 
Blanche  1  qui  la  recouvre  comme  un  voile;  elle  n’ap¬ 
paraît  en  pleine  lumière  qu’au  moment  où  ce  voile 
tombe,  qu’au  moment  où  Blanche  1  disparaît.  Je  suis 


arrivé  à  ce  résultat  par  l’hypnotisme,  mais  d’autres 
moyens  m’y  conduiraient  également.  Le  chloroforme 
et  le  sommeil  naturel,  eux  aussi,  suppriment  Blanche  1 , 
et,  eux  aussi,  je  l’ai  constaté,  mettent  Blanche  2  en 
évidence. 

Blanche  chloroformée  possède  un  souvenir  parfait 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  â  Blanche  2  dans  l’hyp¬ 
notisme;  et  réciproquement  Blanche  2  dans  l’hypno¬ 
tisme  me  raconte  tout  ce  qui  s’est  passé  pendant  la 
période  d’inconscience  du  chloroforme. 

Pour  le  sommeil  naturel,  il  en  est  de  même,  et  rien 
n’est  plus  curieux  que  d’entendre  Blanche  2  dans  l’hyp- 


BLANCHE  .1 


notisme  raconter  toute  une  série  de  rêves  nocturnes 
dont  Blanche  1  n’avait  aucune  idée  le  malin  à  son 
réveil. 

Le  chloroforme  et  le  sommeil  naturel  nous  mettent 
donc,  comme  l’hypnotisme,  en  présence  de  la  person¬ 
nalité  seconde. 

Par  cette  description,  j’espère  avoir  fait  connaître  les 
caractères  des  deux  personnalités  que  présente  Blanche 
Witt.,  à  l’état  de  veille  et  à  l’état  d’hypnotisme,  ainsi 
que  leurs  rapports  réciproques.  Essayons  de  tirer 
quelques  conclusions  de  celte  élude. 

Disposons  sur  une  même  ligne  les  phénomènes 
psychologiques  de  Blanche  Witt.  Nous  remarquons 
que  les  premiers  (üg.  60),  motilité,  parole,  propriétés 
visuelles  de  l’œil  droit,  audition,  viennent  se  concentrer 
en  une  sorte  de  moto-sensorium  commune  qui  constitue 
Blanche  à  l’état  de  veille,  Blanche  1,  la  personnalité 
dite  consciente. 

D’autre  part,  nous  remarquons  que  ces  mêmes  phé¬ 
nomènes,  plus  tous  les  autres,  qui  manquaient  à 
Blanche  1,  viennent  se  concentrer  en  un  second  moto- 
sensorium  commune,  absolument  inconnu  de  Blanche  1. 
Ce  second  mode  de  groupement  des  phénomènes  psy¬ 
chologiques  constitue  Blanche  2. 

C’est  cette  seconde  personnalité  que  Pierre  Janet 


appelle  la  personnalité  inconsciente;  je  ne  tiens  pas  à  ce 
mot,  vu  que  Blanche  2  est  bien  plutôt  incouçue  qu’in¬ 
consciente;  je  préfère  appeler  cet  état  un  état  second, 
par  rapport  à  l’état  de  veille  que  j’appelle  l’état  pre¬ 
mier. 

La  figure  60  représente  le  schéma  d’une  hystérique 
en  général  et  celui  de  Blauche  Witt.  en  particulier; 
il  montre  nettement  l’état  incomplet  de  la  personna¬ 
lité  première  et  l’état  complet  de  la  personnalité 
seconde. 

Celle  dissociation  des  phénomènes  psychologiques 
en  deux  groupes,  l’un  conscient,  l’autre  inconçu,  n’est 
peut-être  pas  spéciale  aux  hystériques;  il  est  possible 
qu’elle  existe  aussi  chez  les  individus  exempts  d’hys¬ 
térie. 

Quel  est,  en  effet,  le  caractère  principal  de  la  per¬ 
sonnalité  seconde?  C’est  d’être  ignorée  de  la  première. 
N’y  a-t-il  pas  chez  l’homme  normal  des  actes,  des 
séries  d’actes  même,  qui  s’exécutent  inconsciemment? 
Qui  pourrait  les  exécuter,  sinon  une  personnalité  in¬ 
connue  de  la  personnalité  consciente?  Dans  notre 
sommeil  naturel,  sans  être  noctambules,  nous  faisons 
des  rêves,  nous  exécutons  des  mouvements  dont  nous 
n’avons  aucun  souvenir  à  notre  réveil.  Dans  certains 
étals  pathologiques  de  l’homme  non  hystérique,  ces 
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faits  deviennent  encore  plus  nets  :  dans  l’ivresse,  la  per¬ 
sonnalité  consciente  estanéanlie  par  l’alcool  et  l’homme 
ivre  se  promène  pendant  une  nuit,  sans  savoir,  quand 
il  est  dégrisé,  les  actes  qu’il  a  accomplis  pendant  ce 
laps  de  temps  ;  il  en  est  de  même  dans  le  chloroforme. 

Chez  les  fous,  celte  dissociation  s’exagère  encore 
plus,  et  les  actes,  dont  le  souvenir  disparaît  entière¬ 
ment  en  dehors  des  accès  où  ils  ont  été  accomplis, 
deviennent  chez  eux  très  communs.  Qui  agit  dans 
tous  ces  cas,  sinon  une  personnalité  inconnue  de  la 
personnalité  consciente? 

Il  semble  donc  y  avoir  chez  l’homme  normal,  ou 
plus  exactement  chez  l’homme  exempt  d’hystérie, 
comme  chez  l’hystérique,  deux  personnalités,  une 
consciente  et  une  inconnue. 

Mais  l’homme  non  hystérique  diffère  de  l’hystérique 
en  ce  que,  chez  lui,  les  deux  personnalités  sont  d’égale 
valeur,  aussi  vigoureuses  l’une  que  l’autre;  l’état  pre¬ 
mier  est  aussi  complet  que  l’élat  second  ;  la  personna¬ 
lité  consciente  ou  première  n’a  perdu  aucune  de  ses 
propriétés.  Nous  pourrons  donc  représenter  ainsi  le 
schéma  de  l’homme  non  hystérique  (fig.  61),  en  faisant 
aboutir  chaque  phénomène  psychologique  aux  deux 
personnalités  première  et  seconde. 

En  résumé,  tout  hommeprésente  deux  personnalités, 
une  consciente  et  une  inconçue;  chez  l’homme  normal, 
elles  sont  égales,  complètes  toutes  les  deux,  équili¬ 
brées;  chez  l’hystérique,  elles  sont  inégales,  déséqui¬ 
librées.  Une  des  deux  personnalités,  la  première  géné¬ 
ralement,  est  incomplète,  l’autre  restant  parfaite.  Il 
peut  arriver  que  la  personnalité  première  soit  com¬ 
plète  et  que  les  tares,  c’est-à-dire  l’élat  incomplet, 
portent  sur  la  personnalité  seconde;  ce  cas  est  rare; 
mais  je  montrerai  à  la  fin  de  cet  article  qu’on  peut  se 
trouver  en  présence  d’hystériques  de  ce  genre.  L’état 
hystérique  du  sujet  est  alors  très  difficile  à  reconnaître, 
mais  il  n’en  existe  pas  moins.  Nous  sommes  en  pré¬ 
sence  d’une  hystérie  larvée. 

Schématisons  encore  plus  ces  phénomènes,  donnons 
une  forme  à  ces  deux  entités  constituées  par  les  deux 
consciences  successives,  représentons-les  par  deux 
individus,  marchant  l’un  derrière  l’autre.  L’individu  1, 
celui  qui  marche  en  avant,  se  connaît,  mais  n’a  au¬ 
cune  notion  de  l’individu  2  qui  le  suit  et  qui  lui  em¬ 
boîte  le  pas.  Au  contraire,  l’individu  2  se  connaît; 
mais, déplus,  il  connaît  l’individu  1,  qu’il  voit  marcher 
devant  lui. 

Chez  l’homme  normal,  ces  deux  individus  sont 
vigoureux  tous  les  deux  et  de  taille  égale  ;  le  second 
ne  peut  arriver  à  abattre  le  premier,  pour  s’exposer  à 
tous  les  regards;  pour  se  montrer  en  pleine  lumière, 
il  faudra  qu’il  attende  une  faiblesse  temporaire  de 
l’individu  1,  terrassé  par  la  fatigue,  comme  dans  le 
sommeil  naturel,  ou  par  l’alcool  comme  dans  l’ivresse. 
Quelquefois  cependant,  chez  le  fou  par  exemple,  il 
pourra  anéantir  l’individu  1  et  se  substituer  à  lui. 


parce  qu’alors  ce  dernier,  sans  être  incomplet,  est  dé¬ 
bilité.  Profitant  de  la  faiblesse  de  son  compagnon, 
l’individu  2  le  renverse,  le  foule  aux  pieds  et,  fier  de 
cet  exploit,  il  prend  le  train  pour  Londres  ou  va  com¬ 
mettre  quelque  crime  :  c’est  le  cas  des  voyages  incon¬ 
scients  et  des  actes  impulsifs  de  quelques  névro¬ 
pathes. 

L’hypnotisme  consiste,  nous  l’avons  vu,  à  nous 
mettre  en  rapport  avec  la  personnalité  seconde;  mais, 
pour  cela,  il  faut  anéantir  la  personnalité  première. 
Chez  l’homme  normal,  celte  dernière  est  solide,  résis¬ 
tante,  elle  ne  se  laisse  pas  abattre;  c’est  pourquoi  dans 
ce  cas  l’hypnotisme  est  si  difficile  à  provoquer. 

Chez  un  hystérique,  au  contraire,  l’équilibre  est 
rompu.  Les  deux  individus  qui  se  suivent  sont  de 
force  bien  inégale.  Le  premier  est  faible,  amoindri, 
dégradé;  il  se  tient  à  peine  debout;  au  contraire,  le 
second  est  vigoureux  et  de  taille  normale;  il  peut  sans 
peine  s’exposer  aux  regards;  pour  cela,  tantôt  il  pro¬ 
fite  du  sommeil  naturel  de  l’individu  premier  et  il  va 
se  promener  dans  les  gouttières  :  c’est  le  noctambu¬ 
lisme;  tantôt,  moins  discret,  en  plein  jour,  il  étourdit 
le  faible  individu  qui  le  précède  et  se  roule  à  terre  en 
se  livrant  à  une  gymnastique  musculaire  désordonnée  : 
c’est  la  crise. 

D’autrefois  l’individu  2  détruit  en  détail  l’individu  1; 
il  le  rend  encore  plus  incomplet  qu’il  n’était,  il  le  prive, 
par  exemple,  d’une  partie  do  sa  motilité  ;  il  lui  enlève 
sa  jambe  et  dans  l’espace  laissé  vide  par  ce  membre 
absent,  il  montre  sa  propre  jambe  à  tous  les  yeux,  s’il 
veut  la  laisser  flasque  et  sans  mouvement,  nous  assis¬ 
tons  à  une  paralysie;  s’il  se  plaît  au  contraire  à  la 
contracturer,  suivant  en  cela  ses  habitudes  fantasques, 
nous  assistons  à  une  contracture  hystérique. 

Quelle  conclusion  pouvons-nous  encore  tirer  de 
cette  conception?  C’est  que,  l’individu  premier  étant 
faible,  il  nous  sera  facile,  à  nous  aussi,  de  l’anéantir  et 
par  suite  de  nous  mettre  en  présence  de  l’individu 
second.  C’est  pourquoi  l’hypnotisme  est  si  facile  à 
provoquer  chez  les  hystériques,  et  c’est  aussi  pourquoi 
il  est  d’autant  plus  facile  à  obtenir  que  ces  hystériques 
sont  plus  profondément  tarées. 

En  résumé,  plus  une  hystérique  a  de  troubles  ner¬ 
veux,  plus  son  individu  premier  est  faible,  et  par 
suite  plus  elle  est  exposée  à  des  accidents  et  plus  elle 
est  hypnotisable. 

Cette  manière  d’envisager  les  faits  nous  donne  éga¬ 
lement  la  clef  des  phénomènes  que  nous  avons  observés 
sur  Blanche  Witt. 

Piquons-la,  à  l’état  de  veille  ;  son  individu  premier 
n’a  pas  de  peau,  il  est  incomplet  à  ce  point  de  vue,  il 
n’est  donc  pas  atteint;  mais  l’individu  second  qui,  lui, 
est  complet,  reçoit  la  piqûre;  il  ne  dit  rien,  mais  il 
n’en  pense  pas  moins.  Quand  nous  pourrons  causer 
avec  lui,  grâce  à  l’hypnotisme,  il  nous  dira  :  «  Vous 
m’avez  piqué  tout  à  l’heure,  vous  m’avez  fait  mal.  » 
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Si  nous  convenons  avec  Blanche  2  d’un  signe  à  l’aide 
duquel  elle  pourra  converser  avec  nous  pendant  la 
veille, l^les' mouvemenis  de  l’index  par  exemple;  et  si 
nolis^reç'ommenço'ns  l’expérience  précédente,  au  mo¬ 
ment  oïî  Blanche  2  séntira  la  piqûre,  elle  lovera  son 
index..  Blanche  1  le  possède  aussi,  cet  index;  mais 
.  comme  èlle*  n’a  pas  de  sens  musculaire,  elle  n’aura 
aucune,  idçe,  de  ce  mouvement. 

Si  je  commande  ù  Blanclie  2  d’exécuter  un  acte  après 
le  réveil  et  si  elle  consent  à  m’ohéir,  ce  qu’elle  fait  du 
reste  en  général  très  volontiers,  étant  donnée  sa  grande 
électivité  pour  moi,  elle  peut  employer  deux  moyens 
pour  arriver  ii  ses  tins.  Tantôt,  aussitôt  après  le  réveil, 
elle  anéantit  Blanche  1  comme  dans  une  crise,  et* 
accomplit  l’acte  à  l’insu  de  cellè-ci.  Tantôt,  elle  ne  se 
débarrasse  pas  de  Blanche  1;  elle  lui  fait  accomplir, 
comme  à  un  simple  mannequin,  l’acte  commandé,  et 
Blanche  1,  se  voyant  exécuter  cet  acte,  se  figure,  dans 
sa  naïveté,  qu’elle  l’accomplit  de  son  plein  gré. 

Les  idées  que  nous  venons  d’énoncer  nous  condui¬ 
sent  forcément  à  conclure  que  les  différents  troubles 
de  l’hystérie  provienncnt.de  l’état  incomplet  de  la  per¬ 
sonnalité  première  et  des  mauvais  instincts  de  la  per¬ 
sonnalité  seconde. 

Lorsque  cette  dernière  n’est  pas  dirigée,  elle  profite 
de  la  débilité  de  sa  compagne,  pour  l’anéantir  en  tota¬ 
lité  ou, en  détail  et  pour  se  montrer  aux  regards  avec 
ses  mauvaises  habitudes  à  travers  les  vides  plus  ou 
moins  considérables  qu’elle  a  faits  dans  l’économie  de 
celle-ci. 

L’état  incomplet  de  la  personnalité  première  con¬ 
stitue  les  tarcshyistèriqiies;\\  permet  l’action  désordonnée 
de  la  personnalité  seconde,  c’est-à-dire  les  accidents 
hystériques.. 

Si  nous  voulons  guérir  une  hystérique  d’un  accident, 
cen’e;,st  pas  à  la  personnalité  première  qu’il  faut  nous 
adresser,,}i[iais  bien  à  la  personnalité  seconde:  c’est 
elle  qui  est  cause  du  mal,  c’est  elle,  et  elle  seule,  qui 
peut  le  réparer. 

Prenons  pour  exemples  quelques  accidents  que  pré¬ 
sente  de  temps  à  autre  Blanche  Witt. 

Elle  a  assez  fréquemment  des  accès  de  contractures; 
dans  ce  cas,  nous  le  savons,  c’est  Blanche  2  qui  prive 
momentanément  Blanche  1  de  sa  motilité  musculaire, 
pour  y  substituer  la  sienne  avec  ses  mauvaises  habi¬ 
tudes. 

Quand  je  trouve  Blanche  Witt.  dans  cet  état,  je 
l’hypnotise,  je  fais  apparaître  Blanche  2,  je  la  prie  de 
cesser  cette  mauvaise  plaisanterie  musculaire  et  de  ne 
pas  la  recommencer  au  réveil;  aussitôt  la  contracture 
^lisparaîtet  ne  reparaît  plus. 

Ces  accès,  je  le  répète,  sont  fréquents  chez  Blanche 
Witt.  ;  on  n’était  jamais  arrivé  à  les  guérir  par  l’hypno¬ 
tisme,  parce  qu’on  s’arrêtait  à  une  phase  trop  superfi¬ 
cielle  de  l’hypnose;  on  était  obligé  de  les  faire  dispa¬ 
raître  par  le  cbloroforme  qui,  dans  ce  cas,  agit  comme 


les  passes,  en  anéantissant  Blanche  1  et  en  mettant  en 
évidence  Blanche  2. 

A  la  suite  d’une  contrariété,  Blanche  Witt.  est  prise 
de  chorée  et  d’aphonie;  je  fais  apparaître  Blanche  2,  et 
je  constate  que  ces  deux  accidents  disparaissent  aussi¬ 
tôt;  je  la  prie  de  ne  pas  les  continuer,  et  au  réveil  tout 
rentre  dans  l’ordre. 

Si  elle  avait  des  crises,  je  les  supprimerais  de  la 
môme  façon. 

En  résumé,  pour  guérir  une  hystérique  d’un  acci¬ 
dent,  il  suffit  de  l’hypnotiser  jusqu’à  ce  que  cet  acci¬ 
dent  disparaisse  avec  toutes  les  tares  de  l’état  de  veille 
et  de  commander  alors  que  cette  disparition  soit  défi¬ 
nitive. 

Il  est  évident  qu’on  peut  obtenir  la  guérison  d’un 
accident  hystérique  par  d’autres  procédés.  La  sugges¬ 
tion  peut  agir  à  n’importe  quel  étage  de  l’hypnose  et 
même  à  l’état  de  veille;  mais  le  procédé  que  j’indique 
ici  est  bien  plus  sûr  que  tout  autre,  vu  qu’il  nous  met 
en  p.résence  du  groupement  de  phénomènes  psycholo¬ 
giques  qui  crée  l’accident  et  nous  permet  ainsi  de  lut¬ 
ter  à  coup  sûr  contre  celui-ci. 

Si  nous  voulons  guérir  une  hystérique  de  ses  tares, 
anesthésie,  achromatopsie,  etc.,  nous  arrivons  à  une 
conclusion  que  noire  élude  peut  facilement  faire  pré¬ 
voir  :  c’est  que,  pour  rendre  à  la  personnalité  première 
une  propriété  Tjui  lui  manque,  il  faut  la  prendre  à  la 
personnalité  seconde. 

Blanche  1  est  anesthésique  totale;  mais  l’or  lui  rend 
la  sensibilité  à  l’endroit  même  où  il  est  appliqué  ;  elle 
est  donc  sensible  sur  une  zone  de  quelques  centimètres 
au  dessous  de  son  bracelet.  D’où  vient  cette  sensibilité? 
Elle  vient  de  Blanche  2  qui  l’a  prêtée  momentanément 
à  Blanche  1  ;  en  effet,  il  est  facile,  en  faisant  apparaître 
Blanche  2  par  l’hypnotisme,  de  constater  qu’elle  est 
sensible  de  tout  le  corps,  sauf  au-dessous  de  son  brat 
celet,  où  la  peau  est  entièrement  anesthésique. 

Si  par  un  commandement  fait  à  Blanche  2,  nous 
rendions  à  Blanche  Isa  sensibilité  complète,  Blanche  2 
deviendrait  entièrement  insensible. 

Nous  pourrions  par  le  même  procédé  rendre  à 
Blanche  1  toutes  les  propriétés  de  son  œil  gauche,  en 
les  prenant  à  l’œil  gauche  de  Blanche  2.  De  même 
pour  l’audition  et  les  autres  tares  s’il  y  en  avait. 

En  résumé,  dans  tous  ces  cas,  soit  par  suggestion, 
soit  par  l’action  de  l’or  (que  l’action  de  ce  métal  soit 
physique  ou  suggestive,  peu  m’importe  pour  le  mo¬ 
ment),  nous  pouvons  combler  les  lacunes  de  la  person¬ 
nalité  première  avec  des  éléments  que  nous  sommes 
sûrs  de  trouver  chez  la  personnalité  seconde  ;  nous 
pouvons  transporter  les  tares  de  l’état  de  veille  dans 
l’état  de  sommeil  hypnotique  et  par  suite  les  supprimer 
pour  la  malade. 

Nous  pouvons  transformer  le  schéma  primitif  de 
l’hystérique  (fig.  62)  dans  le  suivant  (fig.  63). 

Nous  aurons  fait  de  notre  hystérique  vraie  une  hys- 
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térique  larvée.  Qu’arrive-t-il  alors?  La  personnalité 
première  devient  supérieure  à  la  seconde;  étant  la 
plus  forte,  elle  ne  se  laisse  plus  abattre.  Il  résulte  donc 
de  ce  nouvel  état  de  choses  que  les  crises  et  les  autres 
accidents  hystériques  dispai’aissent. 

Mais,  phénomène  bien  intéressant  et  bien  en  rapport 
avec  tous  les  faits  que  nous  avons  observés,  l’hypno- 
tisahilité  disparait  aussi. 

Ce  fait  a  été  noté  par  mon  frère  sur  sa  malade  L... 


Fig.  62.  riK- 

L’hystérique  semble  guérie;  mais  cette  guérison  n’est 
qu’artificielle,  l’équilibre  n’est  pas  rétabli.  A  la  moindre 
occasion,  à  la  moindre  frayeur,  la  personnalité  pre¬ 
mière  va  laisser  choir  ces  éléments  d’emprunt  à  l’aide 
desquels  on  l’a  complétée  et  la  personnalité  seconde  va 
se  les  approprier  à  nouveau. 

Le  premier  état  de  choses  se  reproduit;  il  faut  inter¬ 
venir  sur  de  nouveaux  frais,  ce  qui,  du  reste,  redevient 
facile,  l’hypnotisabilité  étant  revenue. 

Il  y  aurait  un  autre  moyen  de  guérir  l’hystérique,  ce 
serait  de  la  laisser  vivre  indéfiniment  dans  l’état  se¬ 
cond.  Dans  cet  état,  en  effet,  elle  serait  absolument 
complète  et  ne  serait  plus  passible  d’aucun  accident. 
Il  suffirait  pour  cela  de  supprimer  graduellement  son 
électivité,  seul  caractère  qui  pourrait  la  gêner  dans  cet 
état.  Je  suis  en  train  de  tenter  sur  Blanche  Witt.  celte 
expérience  dont  l’intérêt  est  évidemment  plus  théo¬ 
rique  que  pratique,  et  je  tiendrai  les  lecteurs  de  cette 
Revue  au  courant  des  résultats  auxquels  je  serai  con¬ 
duit. 

Jules  Janet. 


GÉOGRAPHIE 

La  pénétration  au  Soudan  par  le  Sénégal. 

Dans  une  conférence  faite  devant  l’Association  pour 
Uavancement  des  sciences  (1),  M.  Rolland,  Ingénieur  des 
mines,  a  rendu  compte  des  progrès  considérables  accom¬ 
plis  depuis  quelques  années  dans  la  pénétration  vers  le  sud 


(l)  Voyez  la  lievue  scientifique  du  17  mars  1888. 
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de  l’Algérie.  Ces  progrès  sont  dus,  en  partie,  à  la  réussite  de 
l’entreprise  à  laquelle  M.  Rolland  s’est  consacré  avec  la  plus 
louable  ardeur  ;  la  création  d’oasis  autour  des  puits  artésiens 
percés  dans  la  couche  de  terre  qui  recouvre  le  cours  sou¬ 
terrain  de  l’Oued  Rir’. 

Kn  concluant,  M.  Rolland  demande  que  le  chemin  de  fer 
de  Biskra  soit  prolongé  jusqu’à  Tougourt,  puis  plus  tard 
jusqu’à  Ouargla.  Il  fait  valoir,  avec  juste  raison,  que  cette 
ligne  ferrée,  comme  celle  d’Aïn-Sefra,  donnera  satisfaction 
aux  Intérêts  particuliers  en  permettant  l’exploitation  facile 
de  la  région  des  oasis  ;  à  l’intérêt  général  de  la  défense  de 
l’Algérie,  en  permettant  de  transporter  rapidement  des 
troupes  aux  points  menacés  et  jusque  dans  le  désert,  au 
milieu  des  tribus  touareg,  toujours  disposées  à  fomenter  une 
révolte  ou  à  l’appuyer. 

Enfin  M.  Rolland  considère  le  chemin  de  fer  de  Philippe- 
ville  à  Ouargla,  de  préférence  à  celui  d’Arzew  à  Aïn-Sefra, 
comme  l’amorce,  le  premier  tronçon  de  la  grande  ligne  du 
littoral  méditerranéen  au  Soudan  central,  du  transsaharien, 
en  un  mot. 

Si  toutes  les  objections  faites  au  projet  du  transsaharien  : 
immensité  de  la  zone  déserte  à  traverser,  difficultés  dans 
l’exécution,  l’exploitation,  la  protection  de  la  voie,  absence 
complète  de  tout  trafic  rémunérateur  avant  la  pose  du  der¬ 
nier  rail  à  Tombouctou,  si  l’échec  de  la  mission  Flatters 
n’ont  pas  condamné  cette  entreprise,  il  semble  bien  que  les 
progrès  faits  depuis  dix  ans  dans  la  voie  de  pénétration  au 
Soudan  par  le  Sénégal  devraient  au  moins  la  faire  reléguer 
au  second  plan. 

Pour  accéder  au  Soudan  central,  c’est-à-dire  dans  les 
pays  qu’arrosent  le  Niger  et  les  rivières  tributaires  du  lac 
Tchad,  trois  routes  principales  se  présentent. 

C’est  tout  d’abord  le  Niger  lui-même.  Mais  la  nature  a 
barré  cette  route;  les  chutes  de  Boussa,  situées  à  700  kilo¬ 
mètres  de  l’embouchure,  sont  un  obstacle  permanent  à  la 
navigation.  Puis  les  bouches  du  Niger,  considérées  comme 
un  des  points  les  plus  insalubres  du  monde,  sont  aujour¬ 
d’hui  au  pouvoir  d’une  puissance  étrangère. 

Les  deux  autres  routes  ont  leur  point  de  départ  en  pays 
français  ;  l’Algérie  et  le  Sénégal.  Mais  combien  sont  diffé¬ 
rents  les  progrès  faits  sur  chacune  d’elles  et  les  facilités 
qu’on  peut  rencontrer  en  cours  de  marche  ! 

Depuis  soixante  ans  nous  sommes  maîtres  de  l’Algérie,  et 
nous  avons  gagné  vers  le  sud  :  dans  la  province  d’Oran, 
/lOO  kilomètres  environ,  en  poussant  le  chemin  de  fer  jus¬ 
qu’à  Aïn-Sefra;  dans  la  province  de  Constantine,  700  kiio- 
mètres,  en  installant  un  poste  à  Ouargla.  Mais  au  delà,  c’est 
le  désert,  par-dessus  lequel  il  faudrait  faire  un  premier  bond 
de  600  kilomètres  pour  gagner  In-Salah,  et  un  second  de 
làoo  kilomètres  pour  atteindre  Tombouctou. 

Au  Sénégal,  s’il  est  vrai  que  nous  y  sommes  établis  de¬ 
puis  plus  de  cinq  cents  ans,  le  projet  de  pénétration  vers  le 
Soudan  central,  entrevu  en  1700  par  André  Brue,  n’a  été 
nettement  formulé  que  par  le  gouverneur  Faidherbe  et 
ébauché  qu’en  1855,  par  la  construction  du  poste  de 
Médine. 
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Moins  de  trente  ans  après,  en  1883,  un  poste  était  con¬ 
struit  à  Bammakou,  sur  le  Niger,  à  1600  kilomètres  de 
Saint-Louis,  et  l’année  dernière,  une  canonnière  à  vapeur 
a  montré  les  couleurs  françaises  près  de  Tombouctou,  à 
1000  kilomètres  de  Bammakou. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  événements  survenus 
pendant  la  période  qui  s’étend  de  1855  à  1887. 

Le  poste  de  Médine  avait  été  érigé  pour  opposer  une 
digue  aux  envahissements  du  prophèle  conquérant  El-Raflj- 
Omar;  mais  en  même 
temps  le  gouverneur 
Faidherbe  le  considé¬ 
rait  comme  le  premier 
jalon  planté  sur  la 
route  qui  devait  relier 
le  Sénégal  au  Niger. 

En  1863,  il  envoyait 
,  le  lieutenant  de  vais¬ 
seau  Mage  et  le  docteur 
Quintln  à  Ségou,  au¬ 
près  du  sultan  El-HadJ- 
Omar.  Dans  les  instruc¬ 
tions  qu’il  remettait  à 
ces  deux  officiers  se 
trouvait  tracé  dans  ses 
grandes  lignes  le  pro¬ 
gramme  de  la  pénétra- 
'tion. 

«  Le  but  serait  d’ar¬ 
river  à  créer  une  ligne 
de  postes  distants  d’une 
trentaine  de  lieues  en¬ 
tre  Médine  et  Bamma¬ 
kou,  ou  tout  autre 
point  voisin  sur  le  haut 
Niger  qui  paraîtrait 
plus  convenable  pour 
y  créer  un  point  com¬ 
mercial  sur  le  fleuve. 

«  Le  premier  de  ces 
postes,  en  partant  de 
Médine,  serait  Bafou- 
labé,  confluent  du  Ba- 

fing  et  du  Bakhoy,  dont  nous  nous  occupons  déjà  depuis 
longtemps. 

«  Il  serait  probablement  nécessaire  de  créer  trois  inter¬ 
médiaires  entre  Bafoulabé  et  Bammakou. 

«  . Si,  au  moyen  des  postes  dont  je  vous  ai  parlé,  et 

qui  serviraient  de  lieux  d’entrepôt  pour  les  marchandises  et 
les  produits  et  de  points  de  protection  pour  les  caravanes, 
nous  pouvions  créer  une  voie  commerciale  entre  le  Sénégal 
et  le  haut  Niger,  n’aurions-nous  pas  lieu  d’espérer  de  sup¬ 
planter  par  là  le  commerce  du  Maroc  avec  le  Soudan  (1)?  » 


(1)  Voyage  dans  le  Soudan  occidental,  par  M.  E.  Mage,  p.  12.  — 
Paris,  Hachelte,  1808. 


Seize  ans  devaient  encore  s’écouler  avant  que  c&  pro¬ 
gramme  reçût  un  commencement  d’exécution  par  la  con¬ 
struction  du  poste  de  Bafoulabé  (1879). 

Puis  successivement,  pour  ouvrir  la  voie  au  chemin  de 
fer  projeté  de  Médine  au  Niger,  le  colonel  Borgnis-Desbordes 
établit  les  postes  de  Kita  (1881)  et  de  Bammakou  (1883)  et 
pour  combler  les  larges  intervalles  existant  entre  chacun 
d’eux,  ceux  de  Badoumbé  (1832)  et  de  Kohdou  (188Zi). 

Le  Niger  atteinte!  la  ligne  de  pénétration  solidement  pro¬ 
tégée,  le  ministère  de 
la  marine  fit  construire 
unecanonnière  démon¬ 
table  qu’on  transporta 
par  fragments  à  Bam¬ 
makou  où  elle  fut  re¬ 
montée  et  lancée  sur 
le  fleuve,  en  juillet 
1884.  C’était  affirmer 
notre  prise  de  posses¬ 
sion  du  grand  cours 
d’eau  qui  baigne  une 
des  plus  riches  con¬ 
trées  du  globe. 

En  1885,  la  canon¬ 
nière  le  Niger  exécutSL 
un  premier  voyage 
sous  le  commandement 
de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Davoust.  Elle 
put  atteindre  Diafa- 
rabé  et  reconnaître 
ainsi  environ  450  kilo¬ 
mètres  du  fleuve. 

En  1886,  des  causes 
diverses  firent  ajourner 
un  nouveau  voyage. 

Enfin  en  1887,  eut 
lieu  la  magnifique  ex¬ 
ploration  dirigée  par 
M.  le  lieutenant  de  vais¬ 
seau  Caron  et  qui  le 
conduisit  jusqu’à  Ko- 
riomé,  un  des  ports 
de  Tombouctou,  situé  à  250  lieues  de  Bammakou. 

Le  personnel  de  la  mission,  dont  M.  Caron  avait  la  direc¬ 
tion,  .se  composait  de  MM.  Lefort,  sous-lieutenant  d’infante¬ 
rie  de  marine,  et  Jouenne,  médecin  auxiliaire  de  la  marine, 
de  matelots  européens  et  de  noirs  :  interprètes,  matelots 
chauffeurs,  pilotes,  domestiques,  etc.  En  tout,  une  vingtaine 
de  personnes  qui,  pendant  trois  mois,  vécurent  sur  un  petit 
bateau  construit  pour  recevoir  une  douzaine  d’hommes  et 
sur  un  chaland  spécialement  destiné  à  porter  les  approvi¬ 
sionnements  de  tout  genre  nécessaires  à  l’équipage. 

Le  F’’  juillet  1887,  le  Niger  quittait  le  port  de  Manambou- 
gou,  village  situé  à  50  kilomètres  en  aval  de  Bammakou,  et 
arrivait  à  Mopti,  au  confluent  du  Niger  et  de  son  affluent  1® 
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Mahel  Balével,  le  17  juillet.  De  là  une  partie  de  la  mission  se 
rendait  à  Bandiagara,  résidence  de  Tidiani,  l’Almamy  du 
Macina.  M.  Caron  ne  pouvait  obtenir  la  signature  du  traité- 
de  protectorat  et  de  commerce  qü’il  était  venu  soumettre  à 
Tidiani.  Malgré  les  menaces  de  ce  dernier  qui,  poussé  par 
son  entourage,  refusait  à  la  mission  l’autorisation  de  se 
rendre  à  Tombouctou,  M.  Caron,  de  retour  à  Mopti,  donnait 
l’ordre  de  poursuivre  la  route  dans  la  direction  de  cette 
ville. 

La  canonnière  traversait  le  lac  Deboe  le  9  août,  suivait  la 
branche  orientale  ou  Bara-Issa  et  arrivait  à  Koriomé  le 
18  août. 

Les  Touareg  qui  entourent  Tombouctou  et  y  font  la  loi,  • 
prévenus  et  excités  par  Tidiani,  manifestèrent  des  disposi¬ 
tions  hostiles  à  l’égard  de  la  mission  et  empêchèrent  toute 
communication  avec  la  ville. 

M.  Caron  dut  renoncer  à  entrer  en  relation  directe  avec 
les  notables  de  Tombouctou  qui,  en  188/i,  avaient  envoyé 
leur  représentant  en  France  pour  ouvrir  des  négociations 
commerciales;  le  retour  fut  décidé. 

Le  20  août,  le  Niger  quittait  Koriomé  et  remontait  le  cou¬ 
rant;  à  Safay,  il  abandonnait  la  route  suivie  à  l’aller  et  pre¬ 
nait  la  branche  occidentale  du  Niger  nommée  Issa-Ber;  il 
traversait  de  nouveau  le  lac  Deboe,  embouquait  à  sa  sortie 
le  bras  de  DIaka  et  arrivait  à  Diafarabé  le  17  septembre. 

Le  reste  du  voyage  Jusqu’à  Manambougou,  qu’on  attei¬ 
gnait  le  6  octobre,  s’achevait  au  prix  des  plus  grandes  fa¬ 
tigues  pour  un  équipage  surmené;  mais  la  reconnaissance 
du  Niger  supérieur  était  effectuée  dans  tous  ses  détours  et  la 
mission  rapportait  un  ample  butin  :  levers  détaillés  du  fleuve 
et  de  ses  rives;  renseignements  sur  la  topographie,  la  géo¬ 
graphie;  précieuses  indications  sur  la  situation  politique 
des  États  riverains  jusqu’à  Tombouctou  même,  etc. 

Ainsi  donc  aujourd’hui,  grâce  à  la  clairvoyance  et  à  la 
persévérance  de  quelques  gouverneurs,  grâce  au  courage  et 
à  l’énergie  de  nos  officiers  et  des  explorateurs,  parmi  les¬ 
quels  M.  Caron  vient  de  se  faire  une  si  glorieuse  place,  la 
route  est  tracée,  frayée,  de  Saint-Louis  du  Sénégal  à  l’an¬ 
tique  cité  soudanienne. 

Cette  route,  en  suivant  les  sinuosités  des  deux  fleuves, 
mesure  environ  2600  kilomètres,  tandis  qu’à  vol  d’oiseau  il 
y  a  en  nombres  ronds  2700  kilomètres  de  Tombouctou  à 
Philippeville  et  2â00  de  Tombouctou  à  Oran. 

Elle  présente  trois  sections  principales  et  bien  distinctes. 

De  Saint-Louis  à  Médine,  sur  un  millier  de  kilomètres, 
c’est  le  fleuve  Sénégal.  11  est  navigable  surtout  ce  parcours, 
aux  plus  hautes  eaux,  pour  des  navires  de  1800  tonneaux  ; 
pendant  quatre  mois  de  l’année  pour  les  plus  forts  avisos 
de  la  marine  locale;  d’une  façon  presque  permanente  pour 
les  chalands  calant  0‘",60. 

Tous  les  États  qui  bordent  ses  rives  sur  cet  espace  sont, 
ou  bien  annexés  à  la  colonie,  ou  bien  sous  le  protectorat  de 
la  France.  Le  commerce  y  est  actif  et  tend  à  s’accroître 
chaque  année.  La  sécurité  est  assurée,  et  lorsque  par  hasard 
éclatent  des  insurrections,  comme  celle  de  Mabmadou-La- 


mine  en  1886,  elles  sont  vouées  à  l’impuissance  et  réprimées 
avec  le  concours  de  nos  alliés  noirs. 

Après  Médine,  il  faut  abandonner  le  fleuve,  coupé  de  ca¬ 
taractes  et  de  rapides,  et  jusqu’à  Bammakou,  sur  600  kilo¬ 
mètres  environ,  suivre  la  voie  de  terre.  A  la  fin  de  cette 
année  probablement,  le  chemin  de  fer  du  haut  Sénégal  aura 
atteint  Bafoulabé  et  fera  ainsi  gagner  130  kilomètres  sur 
celte  route. 

La  région  entre  le  Sénégal  et  le  Niger  est  accidentée,  cou¬ 
verte  de  forêts,  sillonnée  de  cours  d’eau,  présentant  par 
conséquent  des  ressources  agricoles,  forestières,  minières 
même.  Elle  nourrissait  autrefois  de  nombreux  habitants  ; 
mais  El-Hadj-Omar,  passant  comme  un  torrent  dévastateur, 
l’a  en  partie  ruinée  et  dépeuplée.  La  paix  et  une  sage  admi¬ 
nistration  ramèneront  sur  ce  territoire  fertile  les  peuples 
que  la  guerre  avait  dispersés.  Les  récentes  explorations  exé¬ 
cutées  par  ordre  du  colonel  Galliéni  dans  les  bassins  du 
Bakhoy  et  du  Ba-Oulé  ont  fait  découvrir  de  nombreux  vil¬ 
lages  qui  se  sont  reconstitués,  grâce  à  la  sécurité  qu’assure 
notre  ligne  de  postes, 

La  troisième  section  de  la  grande  route  du  Soudan  est  le 
Niger,  dont  la  navigation  est  actuellement  reconnue  de 
Bammakou  à  Tombouctou,  soit  sur  un  millier  de  kilomètres 
environ. 

Les  légendes  et  l’histoire  nous  apprennent  que  sur  les 
rives  de  ce  fleuve  florissaient  autrefois  de  riches  et  puis¬ 
sants  empires  :  l’empire  Sonrhay  de  Gogo;  l’empire  Soninké 
de  Ghana;  Tombouctou  qui  envoyait  de  grandes  quantités 
d’or  au  Maroc;  l’empire  de  Mali  dont  le  faste  éblouissait  le 
voyageur  Ibn-Batoutah  ;  l’État  du  Macina  qui,  en  1860, 
sous  Ahmadi-Ahmadou,  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée 
de  50  000  hommes;  plus  près  de  nous  encore,  le  vaste  em¬ 
pire  d’El-Hadj-Omar,  divisé  à  sa  mort  entre  ses  fils  et  ses 
neveux;  actuellement  le  royaume  de  Ségou,  dont  le  chef 
Ahmadou,  fils  d’El-Hadj-Omar,  règne  aussi  sur  le  Kaarta;  le 
puissant  État  du  Macina  qui  occupe  presque  tout  l’espace 
compris  entre  les  deux  grandes  branches  du  Niger,  mais 
dont  la  mort  de  son  chef  Tidiani  va  peut-être  amener  la 
dislocation  ;  l’empire  de  Samory,  de  formation  récente. 

Ce  n’est  que  dans  un  pays  riche  et  bien  peuplé  que  peu¬ 
vent  naître  et  prospérer  des  États  aussi  importants  que  ceux 
que  nous  venons  d’énumérer.  Cette  preuve  historique  vient 
corroborer  les  renseignements  qu’ont  rapportés  les  explora¬ 
teurs  sur  la  fertilité  du  sol,  la  puissance  de  végétation,  les 
ressources  considérables  de  tout  genre,  sur  la  densité  de 
population  des  régions  du  Soudan  central. 

Le  Niger,  dont  les  eaux  arrosent  et  fertilisent  ces  régions, 
est  naturellement  la  route  commerciale  qui  permettra  le 
plus  facilement  de  les  exploiter. 

Nous  sommes  maîtres  de  plusieurs  points  sur  son  cours 
supérieur  :  Siguiri,  Bammakou,  Manambougou,  Koulikoro. 
Nous  avons  des  ailiés  fidèles  ou  intéressés  dans  le  plus  grand 
nombre  des  États  qui  bordent  la  rive  gauche. 

La  frêle  canonnière  que  commandait  M.  Caron  a  pu  navi¬ 
guer  pendant  trois  mois  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  . 

Les  nouvelles  embarcations  qu’on  construit  à  Bammakou 
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et  celles  qu’on  y  transportera  encore  de  France  nous  assu¬ 
reront  la  possession  complète  et  indiscutée  du  cours  du 
fleuve  jusqu’à  Tombouctou,  et  au  delà. 

Certes,  avant  d’atteindre  complètement  le  but  où  tendent 
nos  eff’orts,  l’exploitation  commerciale  du  Soudan  central, 
nous  rencontrerons  encore  bien  des  résistances,  nous  nous 
heurterons  à  bien  des  obstacles.  Mais  ici,  sur  la  ligne  de 
pénétration  par  le  Sénégal,  c’est  du  fait  des  hommes  et  non 
de  la  nature  que  pourront  venir  les  plus  graves  difficultés. 
Une  politique  lentement  progressive,  une  connaissance 
exacte  des  mœurs  des  indigènes,  de  leurs  conditions  d’exis¬ 
tence,  de  leurs  besoins,  le  respect  de  leurs  institutions  si 
contradictoires  qu’elles  puissent  être  avec  notre  civilisation, 
une  patience  à  toute  épreuve,  en  dernier  ressort  la  force, 
nous  aideront  à  les  surmonter. 

.  Déjà  à  ce  point  de  vue  des  résultats  considérables  sont 
acquis.  L’heureuse  issue  du  voyage  de  la  canonnière  équi- 
vaut  à  une  conquête  morale.  Un  chef  indigène  des  bords  du 
Niger  disait,  en  apprenant  le  retour  de  la  mission  Caron  ' 
«  11  faut  traiter  avec  les  Français;  ils  senties  plus  forts 
puisqu’ils  ont  échappé  à  Tldiani  et  aux  Touareg.  »  C’est 
certainement  là  l’écho  d’un  sentiment  général  éprouvé  par 
tous  les  peuples  du  Soudan.  Amis  comme  ennemis  recon¬ 
naissent  notre  puissance,  et  l’on  peut  affirmer  que  l’influence 
de  la  France  s’étend  aujourd’hui  de  Saint-Louis  à  Tombouc¬ 
tou.  Indiscutée  et  solidement  assise  jusqu’à  Bammakou,  elle 
se  fait  sentir  sur  les  rives  du  grand  fleuve  jusqu’à  l’antique 
métropoie  de  l’Afrique  septentrionale,  sujet  d’inquiétude 
pour  les  uns  et  d’espoir  pour  les  autres. 

La  pénétration  au  Soudan  central  par  l’Algérie  n’est  encore 
qu’un  rêve,  considéré  par  beaucoup  comme  irréalisable; 
par  le  Sénégal,  c’est  un  fait  accompli,  malgré  la  défaveur 
qu’avait  attirée  sur  ce  grandiose  projet  l’entreprise  mal  en¬ 
gagée  du  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Médine. 

J.  Ancelle. 


VARIÉTÉS 

Un  pêcheur  naturaliste  au  xvii*  siècle  ; 

Léonard  Baldner. 

L’histoire  naturelle  n’a  perdu  ses  droits  en  Alsace,  ni 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  ni  pendant  les  guerres  qui 
accompagnèrent  et  suivirent  l’annexion  de  Strasbourg  à  la 
France.  L’ouvrage  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  reconstitué 
par  le  travail  de  bénédictin  de  M.  F.  Reiber  (1),  nous  prouve 
que,  dès  cette  époque,  le  goût  de  l’observation  des  animaux 
était  répandu  dans  la  bourgeoisie  strasbourgeoise,  au  point 


(1)  L’Histoire  naturelle  des  eaux  strasbourgeoises,  de  Léonard 
Baldner,  1666,  par  Ferd.  Reiber  {Bulletin  de  la  Société  d’histoire  na¬ 
turelle  de  Colmar,  1888). 


de  faire  surgir  un  livre  qui,  non  seulement  peut  être  cité  à 
l’égal  de  ceux  qui  faisaient  alors  autorité  dans  la  science, 
mais  qui  les  dépasse  en  certains  points,  par  des  constata¬ 
tions  de  faits  nouveaux. 

Léonard  Baidner,  auteur  de  l’Histoire  naturelle  des  eaux 
strasbourgeoises,  est  né  à  Strasbourg  en  1612  ;  il  est  donc 
vraiment  le  père  des  naturalistes  alsacien.»?,  le  créateur  de  la 
zoologie  dans  nos  régions.  Dans  cette  vieille  cité  la  famille 
dont  il  était  issu  comptait,  au  moment  de  sa  naissance,  trois 
générations  de  pêcheurs,  et  avait  acquis  une  certaine  ai¬ 
sance  qui  lui  permit  de  se  livrer  à  ses  goûts  d’observation, 
tout  en  ne  négligeant  pas  la  partie  pratique  de  son  métier. 
Le  pêcheur,  chez  lui,  était  doublé  du  chasseur,  et  les  fonc¬ 
tions  de  conservateur  des  forêts  de  la  ville  de  Strasbourg, 
qu’il  remplit  sur  le  tard,  lui  permirent  d’explorer  à  fond  les 
environs  de  la  ville,  alors  encore  si  riche  en  marais,  en 
eaux  vagantes,  en  forêts  d’accès  difiicile.  C’est  ainsi  qu’il 
put,  en  1666,  publier  la  description  de  tous  les  animaux, 
vivant  dans  les  eaux  ou  sur  leurs  bords,  qu’il  avait  pu  re¬ 
cueillir  et  observer. 

Le  grand  mérite  de  Baldner  est  de  n’avoir  pas  cru  aux 
fables  dont  l’histoire  naturelle  d’alors,  reflet  de  celle  des 
anciens,  était  encore  encombrée.  C’est  déjà  l’homme  des 
observations  personnelles,  n’aflTirmant  que  ce  qu’il  a  vu. 
Aussi  est-on  surpris  de  voir  que,  deux  siècles  avant  A.  Mul¬ 
ler,  il  proclame  que  V Animocoetes  branchialis  n’est  autre 
que  la  forme  première  du  Petromyzon  Planeri,  Les  zoolo¬ 
gistes  les  plus  éminents  ne  s’en  doutèrent  pas  avant  1856, 
date  de  la  seconde  découverte  de  ce  fait  capital  de  l’histoire 
du  développement  des  vertébrés  inférieurs. 

Notre  pêcheur  naturaliste,  n’ayant  eu  pour  maître  que  le 
Thierbuch  de  Gessner,  a  su  du  premier  coup  s’élever  au- 
dessus  des  préjugés  dont  ce  livre  est  rempli,  et  arriver  à 
l’observation  rigoureuse.  Il  a  successivement  décrit  :  1°  les 
oiseaux  ;  les  poissons  et  écrevisses;  Sé’  les  quadrupèdes, 
insectes,  mouches  et  vers. 

Les  noms  donnés  à  ces  divers  animaux  n’ont  rien  qui 
rappelle  ceux  des  nomenclatures  actuelles.  Le  mot  de  genre 
(gattung)  a  souvent  pour  Baldner  le  sens  actuel  d’espèce, 
lorsqu’il  s’agit  d’espèces  d’animaux  voisins.  Les  termes  alle¬ 
mands  dont  il  se  sert  pour  les  désigner  ont  en  grande  partie 
disparu  de  la  langue  actuelle,  et  il  a  fallu  à  M.  Reiber  une 
grande  connaissance  de  la  terminologie  archaïque  pour 
vaincre  les  difficultés  d’interprétation  qui  en  résultent.  Ces 
difficultés  ont  encore  été  augmentées  par  les  variations  des 
onze  manuscrits  de  Baldner  qu’il  a  dû  consulter  pour  réta¬ 
blir  le  texte  de  chacune  des  descriptions.  Notre  auteur,  en 
effet,  comme  bien  des  écrivains  de  son  siècle,  paraît  avoir 
jusqu’à  un  certain  point  trafiqué  de  son  manuscrit,  que  l’on 
trouve  répandu  à  un  certain  nombre  d’exemplaires,  avec 
ou  sans  figures  coloriées,  dans  les  bibliothèques  d’Alle¬ 
magne  et  d’Angleterre.  Le  premier  livre  de  Baldner  est 
consacré  aux  oiseaux;  il  déclare  les  avoir  étudiés,  non  seu¬ 
lement  en  naturaliste,  mais  aussi  en  gourmet.  Il  a  mangé 
de  tous  les  oiseaux  décrits  par  lui,  depuis  la  poule  d’eau 
jusqu’à  l’hirondelle  de  mer,  que  personne  n«  goûterait 
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aujourd’hui,  et  qui  alors  comptait  parmi  le  gibier  comes¬ 
tible. 

La  description  des  oiseaux  est  minutieuse.  Rien  n’y  est 
négligé,  jusqu’aux  détails  anatomiques  intérieurs,  tels  que 
longueur,  largeur,  caractères  extérieurs  des  intestins. 

I  Quant  à  leurs  mœurs,  un  pêcheur  et  chasseur  comme  Bald- 
I  ner  devait  assurément  les  connaître  à  fond;  mais  ses  pré¬ 
tentions  vont  plus  loin.  Il  nous  indique  par  le  menu,  non 
I  sans  prétention  à  des  connaissances  théologiques,  les  oi¬ 
seaux  dont  la  chair  était  interdite  ou  permise  par  Moïse 
dans  son  troisième  livre,  et  les  commentaires  du  Nouveau 
Testament  à  cet  égard. 

La  faune  ornithologique  du  xvii«  siècle  ne  diffère  en  dé¬ 
finitive  de  l’actuelle  que  par  l’abondance  des  espèces  d’oi- 
j  seaux  fréquentant  le  voisinage  des  eaux,  ce  qui  s’explique 
par  l’état  de  divagation  de  certains  cours  d’eau  actuelle¬ 
ment  endigués.  Alors  comme  aujourd’hui,  on  voyait  arriver 
en  Alsace,  par  les  grands  hivers,  le  cygne  blanc,  le  biho¬ 
reau  [Ardea  nyclieorax)  ;  à  la  suite  des  grandes  tempêtes 
sur  la  Méditerranée,  des  échassiers  de  la  faune  méridionale 
venaient  s’échouer  chez  nous.  La  liste  de  Baldner  ne  con¬ 
tient  même  pas  toutes  les  espèces  d’oiseaux  actuellement 
connues  en  Alsace,  soit  comme  sédentaires,  soit  comme 
adventives.  Cela  tient  à  ce  que,  d’une  part,  il  n’avait  pas  à 
sa  disposition  les  armes  perfectionnées  qu’on  possède  de 
nos  jours  ;  de  plus,  toutes  les  espèces  venues  par  hasard 
dans  nos  pays,  et  qui  comptent  dans  la  faune,  surtout  celles 
qui  viennent  du  midi,  s’arrêtent  peut-être  avant  le  paral¬ 
lèle  de  Strasbourg. 

Par  contre,  Baldner  est  le  premier  et  le  seul  ornitholo¬ 
giste  qui  signale  dans  nos  parages  l’hirondelle  de  mer 
Tscfiegara  {Slerna  caspia),  le  Phalarope  cendré,  le  Ph.  an- 
gustirostre,  VA7i(is  ridila,  le  Casarka.  Cette  étude  conscien¬ 
cieuse  n’a,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  Rei- 
ber,  rien  qui  doive  nous  étonner  de  la  part  d’un  naturaliste 
strasbourgeois.  La  chasse  aux  oiseaux  a  été  de  tout  temps 
le  passe-temps  favori  des  bourgeois  de  la  ville,  qui  depuis 
longtemps  ont  mérité  le  surnom  de  «  pipeurs  de  mésanges  » 
sous  lequel  ils  sont  connus  encore  aujourd’hui  dans  le  reste 
de  l’Alsace. 

Le  livre  des  poissons,  renfermant  la  description  de 
/i5  «  genres  »  de  poissons  et  écrevisses,  décrits  d’après  leurs 
caractères  et  leurs  particularités,  forme  la  deuxième  partie 
de  l’histoire  naturelle.  C’est  de  beaucoup  la  partie  la  plus 
Importante  de  l’œuvre  de  Baldner.  Même  méthode  de  des¬ 
cription  pour  les  oiseaux,  mêmes  détails  culinaires  à  l’occa¬ 
sion.  On  sent  que  l’auteur  est  sur  un  terrain  bien  connu» 
bien  exploré  par  plusieurs  générations  de  pêcheurs  et  il  ne 
se  fait  pas  faute  d’insister  sur  tout  ce  qu’il  suppose  devoir 
intéresser  le  lecteur.  Il  remarque  la  présence  desCoregones 
dans  le  Rhin,  fait  qui  vient  à  l’appui  de  déterminations  plus 
récentes,  et  souvent  contestées  de  poissons  trouvés  dans  les 
eaux  strasbourgeoises. 

Ici,  notre  auteur  ne  se  montre  pas  seulement  comme  un 
maître  pêcheur  doublé  d’un  savant,  connaissant  par  le  menu 
tous  les  poissons  de  ses  eaux,  mais  il  est  encore  un  observa¬ 


teur  en  avance  de  deux  siècles  sur  ses  contemporains.  Voici, 
en  effet,  ce  qu’il  dit  des  ' Pelromyzon  Planeri  et  des  dm- 
mocœles  : 

U  Le  nom  de  cette  espèce  lui  vient  de  ses  sept  ouvertures, 
comptées  avec  ses  deux  yeux  pour  neuf  yeux  {neun  augen)- 
L’époque  du  frai  est  en  avril.  Ces  poissons  sont  alors  sus¬ 
pendus  en  grandes  sociétés  aux  pierres  dans  les  eaux  ra¬ 
pides.  C’est  là  qu’ils  font  leur  creux  dans  lequel  la  paire 
s’accole  ventre  à  ventre,  pour  assouvir  ses  besoins  sexuels, 
chose  que  je  n’ai  observée  chez  aucun  poisson,  et  qu’il  est 
facile  de  constater,  car  l’espèce  fraye  dans  les  eaux  peu 
profondes.  Après  le  frai,  les  sucets  ne  valent  plus  grand’- 
chose;  de  janvier  au  commencement  de  mars,  ils  sont  les 
meilleurs.  Une  fois  la  reproduction  accomplie,  ils  se  cachent 
de  nouveau  dans  la  vase,  le  sable,  les  herbes,  car  il  leur  faut 
bien  peu  de  nourriture.  On  en  voit  ou  prend  très  peu  d’avril 
à  décembre.  » 

Comme  appendice  à  cette  description  si  exacte  et  si  vi¬ 
vante  de  l’espèce  chez  laquelle  l’auteur  a  découvert  un 
mode  particulier  de  reproduction,  il  faut  citer  le  chapitre 
suivant  consacré  au  poisson  sucet  aveugle  {blinder  neuii- 
hockeii  ),  ou  lamprillon  des  modernes. 

«  Les  lamprillons  se  rencontrent  toute  l’année  en  quan¬ 
tité.  Aveugles  et  ociilés  ne  fonneyil  qit’ime  seule  espèce,  car 
les  jeunes. 'tant  aveugles  au  début  et  se  cachent  de  suite  dans 
'  la  vase,  au  sortir  de  l’œuf.  Les  aveugles  n'ont  de  frai  que 
quaiid  ils  passent  oculés.  Ces  derniers  sont  estimés,  mais  on 
n’achète  pas  volontiers  les  aveugles,  qui  ne  servent  qu’à 
amorcer  les  lignes  destinées  aux  anguilles  et  autres  pois¬ 
sons.  »  ,  . 

Le  goujon,  devenu  rare  dans  nos  eaux,  est  alors  extrême¬ 
ment  abondant  dans  les  eaux  strasbourgeoises.  Il  existe 
en  si  grande  abondance  que  les  eaux  en  bruissent  par  mo¬ 
ment. 

L’écrevisse  de  rivière^  placée  par  Baldner  dans  les  pois¬ 
sons,  est  subdivisée  en  deux  «  genres  »  ;  dès  1666,  l’exis¬ 
tence  de  plusieurs  espèces  de  ce  crustacé  ne  fait  pas  de 
doute  pour  lui,  alors  qu’il  a  fallu  le  remarquable  travail  de 
Lereboullet,  au  milieu  du  xix'  siècle,  pour  l’établir  définiti¬ 
vement. 

La  troisième  partie,  consacrée  aux  quadrupèdes,  insectes, 
mouches,  vers,  est  celle  qui  a  donné  le  plus  de  peine  à 
M.  Reiber,  au  point  de  vue  de  l’interprétation.  Il  fait  re¬ 
marquer,  en  effet,  qu’il  s’agissait  pour  lui  de  reconnaître 
dans  les  52  types  décrits  par  Baldner,  sous  des  noms  plus 
ou  moins  archaïques,  les  2000  espèces  modernes  de  moU 
lusques,  insectes,  etc.,  invertébrés  en  général  que  la  science 
moderne  reconnaît  dans  nos  régions.  Les  descriptions  lais¬ 
sent  naturellement  à  désirer  ;  on  hésite,  non  pas  entre  deux 
genres,  au  sens  moderne  du  mot,  mais  souvent  entre  des 
ordres  bien  éloignés  l’un  de  l’autre,  et  trop  souvent  la  figure 
manque  pour  éclairer  le  texte  et  en  permettre  l’interpréta¬ 
tion,  même  approximative. 

Quoi  qu’il  en  soit,  n’est-il  pas  intéressant  de  savoir  qu’un 
simple  bourgeois,  à  peine  lettré,  pêcheur  de  profession,  a 
osé,  dès  1666,  disposer  en  52  groupes  la  légion  des  ani¬ 
maux  aquatiques  ou  des  bords  des  eaux  ? 
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Le  castor  figure  en  tête  des  quadrupèdes  de  cette  troi¬ 
sième  partie.  Relativement  commun  alors  dans  les  bras  de 
rill  et  du  Rhin,  il  n'a  complètement  disparu  de  nos  eaux 
qu’au  commencement  du  xix*  siècle.  Quant  aux  animaux 
Invertébrés,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  il  est  à  remar¬ 
quer  que  Baidner,  alors  même  qu’il  s’agit  de  mollusques,  a 
bien  reconnu  les  éléments  de  la  faune  aquatique  des  cours 
d’eau  strasbourgeois.  On  reconnaît  dans  sa  liste  toutes  nos 
espèces  actuellement  vivantes;' sous  ce  rapport  rien  n’est 
changé,  sauf  une  légère  augmentation  du  nombre  de  ces 
animaux  par  la  venue  de  certaines  espèces  importées, 
Dreissenapolymorpha,  par  exemple. 

C’est  la  partie  faible  de  notre  naturaliste,  et  on  devait  s’y 
attendre,  car  si  la  description,  et  partant  la  détermination 
des  vertébrés  avait  au  xvii®  siècle  fait  de  grands  progrès  sur 
les  naturalistes  de  la  Renaissance,  il  n’en  est  pas  de  même 
lorsqu’il  s’agit  des  invertébrés  dont  la  connaissance  appro¬ 
fondie  est  une  des  conquêtes  de  la  science  moderne.  Cepen¬ 
dant  on  a  vu  plus  haut  que  Baidner  a  la  notion  de  la  méta¬ 
morphose  chez  les  poissons,  comme  il  l’a  du  reste  pour  les 
insectes,  puisque  nous  le  voyons  indiquer  la  nèpe  cendrée 
comme  capable  de  voler  après  avoir  vécu  un  certain  temps 
sans  ailes.  11  n’est  pas  jusqu’aux  némathelminthes  qui  aient 
attiré  son  attention,  sous  la  forme  du  Gordius  aqualicus,  qui, 
dit-il,  est  bien  un  animal,  quoique  n’ayant  ni  bouche  ni 
anus. 

Enfin,  le  vrai  naturaliste,  exempt  des  préjugés  de  son 
siècle,  n’apparaît-il  pas,  lorsque  Baidner  s’élève  contre 
l’opinion  courante  à  cette  époque  qui  attribuait  à  l’appari¬ 
tion  de  VApus  produclus  la  signification  de  l’arrivée  des 
troupes  étrangères  ?  Cette  légende,  basée  sur  l’erreur  qui 
faisait  de  ce  crustacé  inoflfensif  un  buveur  de  sang,  est  abso¬ 
lument  rejetée  par  notre  auteur. 

En  résumé,  l’œuvre  de  Baidner,  par  bien  des  côtés,  est 
en  avance  sur  son  siècle,  et  il  paraît  certain  que  peu  de  sa¬ 
vants  de  son  temps  soient  allés  plus  loin  que  lui  dans  la  con¬ 
naissance  du  groupe  d’animaux  auxquels  il  a  consacré  ses 
loisirs  de  pêcheur  et  de  chasseur.  Au  nom  de  l’histoire  na¬ 
turelle  alsacienne,  nous  saluons  ce  nouveau  venu  que  ses 
travaux  primesautiers  ont  sacré  le  premier  zoologiste  de 
l’Alsace,  et  nous  remercions  M.  Reiber  de  s’être  ainsi  appliqué, 
au  prix  des  labeurs  infinis  d’une  reconstitution  faite  à  l’aide 
des  onze  manuscrits  de  l’auteur,  à  faire  revivre  la  figure 
sympathique  du  vieux  pêcheur.  Puisse-t-il  prendre  au  plus 
tôt  la  place  qu’il  mérite  parmi  les  précurseurs  du  grand 
mouvement  scientifique  moderne! 

Bleicher. 
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THÈSES  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M.  J.  PEYROÜ 

Recherches  sur  l'atmosphère  interne  des  plantes. 

La  question  de  la  composition  de  l’atmosphère  interne  des 
plantes,  traitée  par  M.  Peyrou,  n’avait  été  jusqu’à  présent 
qu’effleurée. 

En  18à2,  Calvert  et  Ferrand,  faisant  éclater  sous  le  mer¬ 
cure  des  gousses  de  Coliilea  arborescens,  étaient  arrivés,  par 
l’analyse  des  gaz  ainsi  recueillis,  à  ces  conclusions  :  que  l’air 
des  gousses  est  beaucoup  plus  riche  en  acide  carbonique 
que  l’air  atmosphérique;  que  l’acide  carbonique  est  en  quan¬ 
tité  plus  considérable  la  nuit  que  le  jour;  que  la  force  dé¬ 
composante  de  la  lumière  augmente  avec  son  intensité  et 
la  durée  de  son  action  ;  et  que,  relativement  à  l’âge  des 
gousses,  la  réduction  de  l’acide  carbonique  est  en  rapport 
avec  la  force  de  la  végétation.  D’autres  expériences,  faites 
sur  les  gaz  contenus  dans  les  tiges  creuses  d’un  certain 
nombre  de  plantes,  avaient  aussi  montré  aux  mêmes  au¬ 
teurs  que  l’air  de  l’intérieur  des  tiges  est  très  différent  de 
celui  de  l’atmosphère,  surtout  en  acide  carbonique  dont  la 
proportion  augmente  avec  la  force  de  la  végétation;  mais 
que  cette  différence,  plus  accentuée  aussi  la  nuit  que  le 
jour,  n’est  pas  aussi  considérable  que  dans  les  gousses. 

En  1853,  Schulze  trouvait  que  les  tiges  intactes  conte¬ 
naient  de  l’azote  presque  pur,  pas  trace  d’oxygène  et  à  peine 
0,5  pour  100  au  plus  d’acide  carbonique.  Puis  Boussingault, 
en  186Z(,  voulant  préparer  de  l’oxygène  pur  par  la  décom¬ 
position  de  la  chlorophylle,  était  amené  à  rechercher  la 
composition  de  l’atmosphère  interne  des  feuilles  dont  les 
gaz  gênaient  ses  expériences  ;  et  enfin  dernièrement  (1886) 
MM.  Dehérain  et  Maquenne,  à  propos  de  recherches  sur  la 
respiration  des  feuilles  à  l’obscurité,  avaient  aussi  à  s’occu¬ 
per  de  l’atmosphère  interne  des  plantes.  Mais  aucune  étude 
complète  de  cette  question  n’avait  encore  été  faite. 

Les  gaz  contenus  dans  l’intérieur  des  plantes  sont  con¬ 
stamment  soumis  à  des  changements  de  pression  et  décom¬ 
position,  et  cela  pour  un  grand  nombre  de  causes,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  :  l’absorption  de  l’oxygène  par  les 
éléments  de  la  plante;  la  formation  de  l’acide  carbonique  et 
son  dégagement;  les  mouvements  qu’éprouvent  les  plantes 
sous  diverses  influences  et,  en  particulier,  sous  celle  des 
vents  atmosphériques;  les  variations  de  la  température  et 
de  la  pression  extérieures;  la  pénétration  des  liquides  dans 
les  tissus;  enfin  les  phénomènes  d’endosmose  et  de  diffusion 
dont  les  cellules  sont  constamment  le  siège. 

L’auteur  s’attendait  donc  bien  à  toujours  trouver  une  dif¬ 
férence  de  composition  entre  le  contenu  gazeux  des  feuilles 
et  celui  de  l’atmosphère  ambiante;  et,  sur  les  conseils  de 
M.  Gréhant,  Il  entreprit  de  tenir  compte,  dans  ses  recher- 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


629 


ches,  des  différentes  heures  de  la  journée,  des  différentes 
époques  de  l’année,  de  l’influence  des  échanges  gazeux  qui 
se  produisent  dans  les  parties  vertes  à  la  lumière,  de  la 
température  et  de  l’agitation  de  l’air,  de  l’intensité  lumi¬ 
neuse,  de  l’âge  et  du  genre  des  plantes,  et  enfin  de  la  colo¬ 
ration  des  organes  examinés. 

Ainsi  compris,  ce  travail  devenait  très  compliqué,  mais 
devait  donner  des  résultats  intéressants  et  précis. 

L’appareil  dont  M.  Peyrou  s’est  servi  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  que  M.  Gréhant  a  indiqué  et  qu’on  emploie 
habituellement  dans  les  laboratoires  pour  l’extraction  des 
gaz  du  sang.  Il  se  compose  d’une  pompe  à  mercure,  à  la¬ 
quelle  est  adapté  un  récipient  formé  d’une  allonge  d’un 
demi-litre  de  capacité  environ,  soudée  à  angle  droit  à  l’ex¬ 
trémité  d’un  long  tube  de  verre  enveloppé  d’un  manchon 
réfrigérant.  L’ouverture  de  cette  allonge  peut  être  fermée 
avec  un  bouchon  de  caoutchouc.  On  soulève  d’abord  le  réci¬ 
pient  au-dessus  de  l’horizon  pour  que  l’allonge  soit  mainte¬ 
nue  verticalement,  et  on  la  remplit  dans  cette  position  avec 
de  l’eau  qui  a  bouilli  pendant  vingt  à  trente  minutes,  ce 
qui  se  fait  au  moyen  d’un  tube  de  cuivre  contourné  en  spi¬ 
rale  et  plongé  dans  un  vase  rempli  d’eau  froide.  L’une  des 
extrémités  de  ce  tube  plonge  dans  l’eau  bouillante  et  l’autre 
communique  avec  le  robinet  de  la  pompe  à  mercure.  On 
fait  manœuvrer  celle-ci  pour  aspirer  l’eau  privée  de  gaz,  et 
on  l’introduit,  froide  par  suite  de  son  passage  dans  le  ser¬ 
pentin,  dans  la  chambre  barométrique,  puis  de  là  dans  le 
récipient.  C’est  dans  cette  eau  que  l’auteur  introduisait  gé¬ 
néralement  50  grammes  de  feuilles  ou  de  tiges  détachées 
de  la  plante  immédiatement  avant  l’opération. 

Les  feuilles  étant  introduites  dans  l’appareil  —  et  il  f^ut 
avoir  soin  de  n’employer  que  des  feuilles  glacées  et  lisses, 
se  laissant  facilement  mouiller  et  par  suite  débarrasser  des 
bulles  gazeuses  adhérentes  —  on  fait  arriver  encore  une 
certaine  quantité  d’eau  dans  la  chambre  barométrique  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  se  déverse  à  la  partie  supérieure  de  l’allonge 
qu’on  ferme  de  suite  avec  un  bouchon  de  caoutchouc.  On 
extrait  ensuite  la  plus  grande  partie  de  l’eau  de  l’allonge  où 
baignent  les  feuilles  —  ce  qui  se  fait  très  facilement  par  la 
manœuvre  de  la  pompe;  —  puis  le  récipient  est  renversé 
dans  de  l’eau  à  la  température  du  laboratoire,  et  on  extrait 
à  cette  température  le  plus  de  gaz  possible.  On  recueille 
ainsi  généralement,  pour  50  grammes  de  feuilles,  de  10  à 
15  centimètres  cubes  de  gaz.  On  porte  alors  la  température 
de  l’eau  dans  laquelle  plonge  le  récipient  à  60°,  70“  et  meme 
jusqu’à  l’ébullition,  et  on  extrait  ainsi  les  gaz  qui  sont  me¬ 
surés  et  analysée. 

Les  recherches  de  M.  Peyrou  ont  porté  sur  une  vingtaine 
de  plantes  et  lui  ont  permis  de  formuler  les  conclusions 
suivantes: 

La  proportion  d’oxygène  contenue  dans  les  feuilles  pré¬ 
sente,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  des  mouvements  oscil¬ 
latoires  dans  lesquels  on  trouve  toujours  deux  minima  :  l’un 
entre  sept  et  neuf  heures  du  matin,  et  l’autre  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir;  et  deux  maxima  :  l’un  vers  midi,  et 
l’autre  entre  minuit  et  une  heure  du  matin.  La  marche  de 


ces  mouvements  oscillatoires  est  indépendante  des  saisons, 
de  l’action  chlorophyllienne  et  de  la  température  ambiante. 
Le  maximum  de  la  nuit  est  d’ailleurs  presque  toujours  plus 
élevé  que  celui  du  jour. 

D’une  façon  générale,  la  proportion  d’oxygène  dans  les 
feuilles  augmente  avec  l’agitation  de  l’air.  Elle  varie  d’autre 
part  avec  l’âge,  et,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  feuilles 
jeunes  en  renferment  moins  que  les  feuilles  adultes  et 
celles-ci  moins  que  les  feuilles  étiolées. 

Toujours  la  proportion  d’oxygène,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  est  plus  faible  chez  les  plantes  développées  en 
pleine  lumière  que  chez  celles  qui  se  sont  développées  à 
l’ombre. 

Les  plantes  à  feuilles  persistantes  renferment  en  général 
plus  d’oxygène  que  celles  à  feuilles  caduques  et  que  les  vé¬ 
gétaux  annuels. 

La  coloration  des  feuilles  n’a  aucune  influence  sur  leur 
contenu  gazeux. 

En  général,  la  quantité  absolue  d’acide  carbonique  qu’on 
trouve  dans  les  feuilles  est  d’autant  plus  considérable  que 
la  proportion  d’oxygène  par  rapport  à  l’azote  est  plus  faible. 

Chaque  fois  que  la  plante  se  trouve  dans  des  conditions 
défavorables  à  son  développement,  la  proportion  d’oxygène 
augmente;  elle  diminue  dans  le  cas  contraire. 

CO* 

Enfin,  lorsque  le  rapport  de  -q-  est  plus  petit  que  l’unité, 

c’est-à-dire  lorsque  la  quantité  d’acide  carbonique  émis  est 
plus  faible  que  l’oxygène  absorbé,  11  y  a  réellement  assimi¬ 
lation  de  ce  dernier  gaz. 

En  somme,  le  travail  de  M.  Peyrou  démontre  une  fois  de 
plus,  avec  des  chiffres  obtenus  dans  d’excellentes  conditions 
de  rigueur  scientifique  et  en  prenant  cette  question  de  phy¬ 
siologie  végétale  sous  une  de  ses  faces  un  peu  négligées 
jusqu’ici,  que  la  proportion  d’oxygène  augmente  dans  les 
plantes  lorsque  l’activité  protoplasmique  diminue  :  principe 
qui  a  été  vérifié  d’ailleurs  en  zoologie  et  qui  paraît  général 
pour  toute  la  matière  vivante. 
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Quand  on  suit  au  jour  le  jour  les  progrès  réalisés  par  une 
idée  et  ses  applications,  au  milieu  de  tous  les  obstacles 
qu’elle  rencontre  sur  sa  route,  on  n’a  qu’un  sentiment  très 
vague  de  son  mouvement,  et  il  faut  s’arrêter  de  temps  à 
autre  et  regarder  en  arrière  pour  prendre  une  notion  exacte 
du  chemin  qu’elle  a  parcourue.  C’est  ce  qui  arrive  avec  la 
doctrine  du  contage  animé  dans  ses  applications  à  la  méde¬ 
cine  interne.  Depuis  le  jour  où  elle  a  conquis  presque  d’em¬ 
blée,  grâce  à  Lister,  et  par  une  victoire  en  apparence  facile, 
toute  une  partie  du  champ  de  la  pratique  médicale  —  la 
chirurgie  et  l’obstétrique  —  Il  semble  qu’elle  ait  à  peine 
entamé  la  médecine  interne,  et  qu’elle  n’ait  pu  tourner  cette 
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difficulté,  qu’on  lui  présenta  de  suite  coinnie.  une  barrière 
infranchissable,  à  savoir  de  tuer  les  microbes  sans  tuer  en 
même  temps  les  malades. 

Nous  sommes  cependant  bien  loin  du  moment  où  cette 
prophétie  décourageante  pouvait  être  écoutée,  et  nous 
avons  sous  la  main  un  travail  de  M.  Le  Gem)re  consacré  à 
Vantisepsie  médicale,  qui  nous  permet  précisément  de  me¬ 
surer  toute  l’étendue  du  champ  conquis  par  le  dogme  du 
parasitisme  dans  ses  applications-au  traitement  des  maladies 
internes.  Or  ce  travail,  qui  est  très  complet,  mais  qui  ne 
tient  compte,  cependant  que  des  essais  ayant  une  valeur  sé¬ 
rieuse,  est  déjà  un  gros  livre  de  thérapeutique.  Nous  y 
voyons  que  décidément  presque  toutes  les  maladies  aiguës 
—  et  il  n’y  a  plus  à  faire  exception  que  pour  les  troubles 
d’ordre  purement  chimique,les  diathèses  —  étant  considérées 
comme  ayant  une  origine  microbienne,  on  a  pu  employer 
contre  toutes,  avec  des  résultats  en  général  manifestement 
favorables,  la  médication  antiseptique.  Parfois  cette  médi¬ 
cation  s’est  rencontrée  avec  la  médication  tout  empirique 
de  la  thérapeutique  classique;  le  plus  souvent, elle  a  substi¬ 
tué,  au  bagage  encombrant  et  incertain  de  celle-ci,  quelqu’un 
des  nouveaux  agents,  bien  expérimentés,  avec  lesquels  le 
médecin  sait  ce  qu’il  veut  et  ce  qu’il  fait,  et  toujours  avec 
avantage. 

En  passant  en  revue,  avec  M.  Le  Gendre,  les  maladies  de 
la  peau,  celles  des  voies  digestives,  des  voies  aériennes,  des 
séreuses,  etc.,  on  voit  que  l’antisepsie  a  trouvé,  pour  tous 
ces  terrains,  des  formules  qui  réalisent  parfaitement  ce 
qu’on  déclarait  naguère  impossible,  le  respect  de  l’activité 
organique  et  la  mise  en  non-activité,  sinon  la  destruction 
des  microbes.  Un  agent  qui  revient  souvent  dans  ces  for¬ 
mules,  en  même  temps  très  nocif  pour  les  micro  organismes 
et  très  bien  toléré  par  les  tissus,  l’acide  borique,  est  le  type 
de  ces  substances  propres  à  l’antisepsie  médicale,  et  dont 
le  nombre  ira  certainement  sans  cesse  en  augmentant.  Il 
est  bien  évident,  en  effet,  qu’on  ne  saurait  se  contenter  des 
résultats  acquis,  quelque  considérables  qu’ils  soient  déjà,  et 
que  le  livre  de  M.  Le  Gendre  ne  sera  pas  longtemps  sans 
vieillir;  mais  l’auteur  pourra  s’en  consoler,  car  les  con¬ 
quêtes  de  l'antisepsie  médicale  sont  déjà  assez  nombreuses 
pour  qu’il  y  ait  dès  aujourd’hui  un  réel  intérêt  à  les  affir¬ 
mer  et  à  indiquer  la  méthode  à  suivre  pour  en  réaliser  de 
nouvelles.  Dans  tous  les  cas,  ce  travail  ne  pouvait  être  mis 
en  meilleures  mains  qu’en  celles  d’un  élève  du  professeur 
Bouchard,  dont  la  part  est  si  grande  dans  l’application  à  la 
thérapeutique  des  progrès  de  la  bactériologie  et  de  la 
chimie  et  qui  a,  depuis  1881,  au  congrès  de  Copenhague,  si 
magistralement  formulé  les  règles  fondamentales  de  l’anti¬ 
sepsie  médicale. 

Nous  signalerons  tout  particulièrement,  dans  l’ouvrage 


(1)  Traité  pratique  d’antisepsie  appliquée  à  la  thérapeutique  et  à 
l’hygiène  {médecine,  chirurgie,  obstétrique),  par  MM.  Le  Gendre,  Ba- 
rette  et  Lepage.  —  Première  partie  :  généralités,  et  deuxième  partie  ; 
antisepsie  médicale,  par  M.,  Le  Gendre;  un  vol.  in  8®  de  450  pages; 
Paris,  Steinheil,  1888. 


de  M.  Le  Gendre,  une  première  partie  consacrée  aux  géné¬ 
ralités  sur  les  microbes,  dans  laquelle  on  trouvera  une 
revue  très  complète  de  tous  les  travaux  faits  sur  la  valeur 
comparée  des  diverses  substances  antiseptiques,  sur  leur 
équivalence  thérapeutique,  sur  leurs  doses,  sur  leur  mode 
d’emploi,  etc.  Toute  cette  étude  est  très  complète  et  pleine 
de  renseignements  précieux. 

Bien  que  le  nombre  des  ouvrages  publiés  sur  l’Amérique, 
notamment  sur  les  États-Unis,  soit  déjà  considérable  et  que 
chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  voie  éclore  quelque  nouveau 
livre,  cependant  le  lecteur  découvre  toujours,  dans  tous  ces 
récits  de  voyages,  quelque  horizon  nouveau  et  trouve  à  y 
glaner  quelques  détails  inédits.  Et  comment  en  serait- il  au¬ 
trement  chez  un  peuple  aussi  jeune,  e.xubérant  de  sève  et 
de  vie,  dans  une  contrée  où,  en  quelques  années,  des  plaines 
d’une  immense  étendue  se  trouvent  transformées  en  cités 
riches  et  florissantes  et  peuplées  soudain  de  milliers  d’habi¬ 
tants? 

C’est  ainsi  que  le  livre,  tout  récemment  paru,  de. 
M.  ÉTiEMVE  Hulot,  par  les  détails  qu’il  renferme  sur  le  nord 
des  États-Unis  et  sur  le  Canada,  est  une  étude  fort  intéres¬ 
sante  et,  de  plus,  spirituellement  écrite  (1).  L’auteur  débute, 
dans  son  récit,  par  quelques  pages  sur  New  York,  ses  curio¬ 
sités  et  ses  plaisirs,  mais  d’où  une  température  de  hli"  —  on 
est  en  plein  mois  d’août  —  l’engage,  après  une  très  courte 
étape,  à  se  diriger  au  plus  vite  vers  le  Canada.  Ici  M.  Hulot 
s’arrête  plus  longtemps  et  consacre  plusieurs  chapitres  à 
l’histoire  de  notre  colonie  d’autrefois,  dont  tant  d’habitants 
aspirent  toujours  et  toujours  aussi  vivement  à  secouer  la 
domination  anglaise  pour  revenir  à  la  mère  patrie.  Aussi 
s’y  sent-on  presque  en  terre  française. 

De  Québec,  l’auteur  se  lance  dans  une  intéressante  expé¬ 
dition  au  pays  des  Peaux-Rouges,  de  ces  pauvres  Indiens, 
dont  le  domaine  se  restreint  de  plus  en  plus,  malgré  la 
protection  du  gouvernement  canadien  qui  leur  a  laissé  la 
jouissance  de  certaines  contrées,  dans  lesquelles  ils  végètent 
misérablement,  forcés  sans  cesse  de  reculer  dans  cette  lutte 
pour  l’existence  où  ils  sont  fatalement  condamnés  à  suc¬ 
comber. 

Aussi,  en  tant  que  sauvages,  ces  Indiens  n’existent  plus  et 
les  chefs  de  tribus  en  sont  arrivés,  dit  l’auleur,  à  donner 
le  ton  en  matière  de  mode,  avec  leurs  vieilles  défroques 
d’hommes  civilisés  :  complet  de  laine,  percé  comme  une 
écumoire,  chemise  écarlate  en  lambeaux,  chapeau,  gris, 
genre  Robert  Macaire,  bottes  éculées  à  la  Don  Quichotte, 
tel  est  le  charmant  accoutrement  d’QEil  de  Faucon.  Et  notre 
voyageur  de  s’écrier  :  «  Avoir  fait  1700  lieues  pour  voir 
les  héros  de  Cooper  en  costume  national  et  tomber  sur 
d’affreux  sauvages  déguisés  en  mendiants  dépenaillés  de  nos 
villes  I  » 

Bref,  M.  Hulot  a  visité  successivement,  dans  son  voyage, 


H)  De  l’Atlantique  au  Pacifi,que,'à  travers  le  Canada  et  le  nord 
des  États-Unis,  par  le  baron  Etienne  Hulot.  —  Un  vol.  in-8o,  avec 
une  carte  et  un  plan;  Paris,  E.  Plon,  Nourrit  et  C'“,  1888. 
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New-York  et  Chicago,  avec  ses  3000  étables  peuplées  de 
100  000  porcs,  25  000  bœufs  et  20  000  moutons;  Montréal, 
«  la  métropole  du  Dominion  »  ;  le  Saguenay  et  ses  colons, 
le  Winnipeg  et  ses  métis;  les  k  terres  noires  »  si  giboyeuses 
du  Manitoba;  les  hanches  des  bad  lands ;  les  geysers  du 
Parc  national,  etc. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  trois  derniers  volumes 
(pour  188Zi,  1885,  1886)  des  comptes  rendus  de  la  Société 
Royale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (1).  Ce  sont  trois  beaux 
volumes,  bien  imprimés,  publiés  avec  goût  et  dont  le  con¬ 
tenu  nous  a  paru  de  tous  points  satisfaisant.  La  Société  qui 
les  édite  tient  une  place  honorable  dans  le  monde  scienti¬ 
fique,  et  les  travaux  de  ses  membres  présentent  beaucoup 
de  variété,  bien  que  naturellement  un  certain  nombre 
d’entre  eux  soient  particulièrement  consacrés  à  l’étude  de 
questions  locales.  C’est  ainsi  que  nous  rencontrons  des  mé¬ 
moires  sur  les  dépôts  aurifères  de  l’Australie, sur  divers  gîtes 
métalliques,  sur  les  kjbkkenmoddings  des  aborigènes,  sur  le 
régime  des  eaux  de  divers  districts,  sur  divers  vestiges  de 
l’âge  de  pierre,  sur  l’état  et  la  décroissance  de  certaines 
forêts  australiennes,  sur  l’histoire  des  crues  de  divers 
fleuves,  etc.  Notons  encore  des  recherches  ethnologiques  et 
linguistiques,  différents  travaux  de  botanique  et  de  géolo¬ 
gie.  Évidemment  les  recherches  concernant  l’Australie  seule 
sont  les  plus  nombreuses,  mais  cela  est  fort  naturel,  et  le 
lecteur  aurait  tort  de  s’en  plaindre  :  il  y  trouvera  beaucoup 
de  documents  et  d’indications  fort  utiles.  D’ailleurs,  les  ama¬ 
teurs  de  sciences  moins  locales,  plus  abstraites,  y  trouve¬ 
ront  des  études  de  mécanique,  d’astronomie,  de  chimie 
organique  et  inorganique,  etc.  Nous  n’exprimerons  qu’un 
regret,  c’est  de  voir  que  les  sciences  naturelles,  la  zoologie 
en  particulier,  ne  sont  peut-être  pas  l’objet  d’autant  d’at¬ 
tention  qu’on  pourrait  le  désirer.  L’Australie  est  un  pays 
d’un  intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue  de  la  faune  et 
de  la  flore;  c’est  une  partie  du  globe  très  utile  à  étudier  en 
elle-même  et  à  comparer  avec  les  autres.  Nul  ne  peut  mieux 
faire  cette  étude  que  les  savants  fixés  dans  le  pays,  et  nous 
regrettons  que  celle-ci  ne  semble  pas  les  tenter  davantage. 

Le  livre  de  M.  L.  Knab,  les  Minéraux  utiles  et  l'exploita¬ 
tion  des  mines  (2),  résume  toutes  les  connaissances  scienti¬ 
fiques  et  industrielles  se  rapportant  à  ces  travaux,  si  impor¬ 
tants  dans  la  vie  des  peuples,  qui  ont  pour  but  d’amener  à 
la  surface  de  la  terre  les  richesses  enfouies  dans  sa  profon¬ 
deur.  Depuis  une  quarantaine  d’années,  des  progrès  tels 
ont  été  réalisés  dans  cette  voie,  tant  par  l’échelle  sur 
laquelle  sont  faites  les  exploitations  minières  que  par  la 
puissance  et  même  par  la  nature  des  moyens  employés, 
qu’on  peut  dire  que  ceux-ci  n’ont  plus  de  commun,  avec 

(1)  Journal  and  proceedings  of  the  Royal  Society  of  New  South 
Wales.  —  3  vol.  in-8®  de  390,240  et  224  pages,  avec  nombreux  plans, 
figures,  graphiques,  etc.,  publiés  par  A.  Liversidge,  professeur  à 
l’Université  de  Sydney;  librairie  Richards,  à  Sydney  (Australie). 

(2)  Un  vol.  in  16  de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine, 
avec  14  figures  intercalées  dans  le  texte;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1888. 


ceux  en  usage  vers  le  milieu  du  siècle,  que  le  but  auquel 
ils  servent.  Ainsi  le  voulait  d’ailleurs  la  nécessité  de  main¬ 
tenir  l’équilibre  entre  les  besoins  de  la  consommation  de 
tous  les  jours  et  la  puissance  de  la  production.  Ce  sont  ces 
procédés  et  ces  outillages  nouveaux  et  les  données  scienti¬ 
fiques  sur  lesquelles  ils  reposent,  que  M.  Knab  a  voulu  faire 
connaître  au  grand  public,  et  plus  particulièrement  aux 
personnes  qu’intéresse  la  solution  des  problèmes  écono¬ 
miques. 

La  première  partie  de  son  livre  est  une  Introduction  (féo- 
logique  consdicrée  à  la  description  des  gîtes  minéraux,  des 
combustibles  minéraux,  du  sel  gemme,  des  minerais,  et 
contient  une  revue  de  mines  de  la  France  et  de  ses  colonies, 
et  un  aperçu  de  la  recherche  des  mines.  La  seconde  partie, 
sous  le  titre  d’exploitation  des  minéraux  utiles,  présente  les 
faits  relatifs  à  l’attaque  de  la  masse  terrestre  et  aux  trans¬ 
ports  de  toute  nature  à  effectuer  dans  son  sein.  Les  pro¬ 
blèmes  de  l’épuisement,  de  l’aérage,  de  l’extraction,  du 
roulage,  de  l’éclairage  y  sont  exposés,  avec  les  diverses 
solutions  qu’ils  comportent  ;  et  enfin,  dans  une  dernière 
partie  consacrée  à  la  préparation  mécanique  des  minerais, 
l’auteur  indique  les  opérations  que  ceux-ci  doivent  subir  en 
vue  d’êtro  livrés  aux  usines  dans  un  état  mieux  approprié 
aux  traitements  spéciaux. 

En  somme,  ouvrage  consciencieusement  écrit  et  donnant 
des  renseignements  précis  et  intéressants  sur  un  sujet  dont 
personne  n’a  le  droit,  aujourd’hui,  d’ignorer  les  principaux 
éléments. 
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JI.  Joseph  Bertrand  :  Sur  l’introduction  des  probabilités  moyennes  dans  l'inter¬ 
prétation  des  résultats  de  la  statistique.-.-  Af.  Halphen  :  Sur  la  convergence 
d'une  fraction  continue  algébrique.  —  M.  E.  Césaro.:  Sur  une  fonction  arith¬ 
métique.  —  M.  H.  Le  Chdtelier  :  Sur  les  fonctions  caractéristiques  de  M.  Mas- 
sieu.  —  AI.  H.  Résttl  :  Mouvement  dans  un  milieu  dont  la  résistance  est 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  d’un  point  matériel  attiré  par  un  centra 
fixe  en  raison  de  la  distance. —  Al.  F.  Duhamel  :  Sur  le  tourniquet  à  voiles, 
le  touiniquet  à  aubes  et  le  ré.ervoir  à  vapeurs  d'explosifs.  —  M,  A.  Damas- 
kinos  :  Chemin  de  fer  à  rails  circulaires  et  mobiles  au  moyen  duquel  on 
pourrait  se  mouvoir  sur  la  glace  sans  patiner.  —  AI.  Alaui  ice  Lévy  Sur  la 
théorie  de  la  figure  de  la  terre.  —  AI.  Chapel  :  Sur  des  lueurs  crépusculaires 
et  sur  un  essaim  d'astéro'ides  en  relation  avec  la  comète  de  Halley. —  AI.  Pion- 
chon  :  Sur  la  variation  de  la  chaleur  spécifique  du  quartz  avec  la  tempéra¬ 
ture.  —  AI.  It.  Blondlol  :  Sur  la  théorie  du  diamagnétisme.  —  AI.  A.  lUghi  : 
Sur  les  phénomènes  électriques  produits  par  les  rayons  ultra-violets.  — 
MALE.  Biehut  et//.  Blondlol;  Action  dos  radiations  ultra-violettes  sur  le 
passage  de  l’électricité  à  faible  tension  au  travers  de  l’air.  —  A!  L,  Ainal  : 
Sur  les  phosphites  acides  des  métaux  alcalins.  —  Al.  .1.  Villievs  :  Sur  la 
forme  cristalline  du  irithionate  de  soude.  —  AI.  A.  Vilh'ers  :  Sut  les  propriétés 
du  disulfopersulfate  de  soude  — AI  AI.  de  Eorcrarid  et  Yillard  :  Sur  l’hydrate 
de  chlorure  de  méthyle.  —  ALU.  G.  Bouchardal  et  //.  Voiry  :  Sur  le  terpi- 
nol.  —  AI.  J.  Alaximovitch  :  Nouvelles  recherches  sur  les  propriétés  antisep¬ 
tiques  des  naphtols  «  et  p.  —  AI.  L.  Amal  :  Sur  l’acide  pyrophosphoreux,— 
AI.  Bazy  :  Suc  la  dilatation  de  l’estomac  dans  ses  rapports  avec  les  affec¬ 
tions  chirurgicales.  —  AI.  Lannelonyue  :  De  l’ectocardie  et  de  sa  curé  par 
l'autoplastie.  —  AI.  Galippe  :  Sur  l’existence  d’une  maladie  analogue  à  la 
gingivite  arthrodentaire  infectieuse  chez  l’éléphant  d’Asie. —  AI.  Fréehou: 
Du  mode  de  formation  des  asques  dans  le  Physalospora  Bidirellii.  —  AI.  Sta¬ 
nislas  Aleunier  :  Découverte  d’eaux  minérales  sulfureuses  dans  l’île  Saint- 
Louis  (Paris).  —  AI.  Laboulbène  :  Sur  le  Botys  nuisible  aux  récoltes  de  mais 
sur  pied.  —  Élection  d’un  membre  titulaire  dans  la  section  de  géographie 
et  de  navigation  :  AI.  de  Bussy. 

Mécanique.  —  On  sait  théoriquement  que  si,  aprè.s  avoir 
fait  subir  à  un  pendule  un  petit  écart  ne  dépassant  pas  lô® 
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par  exemple,  on  imprime  à  sa  masse  une  vitesse  horizontale 
du  même  ordre  de  grandeur  que  l’écart,  cette  masse  doit 
décrire,  en  projection  horizontale,  une  ellipse  ayant  pour 
centre  la  projection  du  point  de  suspension  et  dont  le  grand 
axe  se  déplace  dans  le  sens  du  mouvement  avec  une  vitesse 
relativement  petite,  qui  est  proportionnelle  au  produit  des 
axes  de  l’ellipse.  L’expérience  confirme  ce  résultat  théorique  ; 
mais  on  observe  que  le  grand  axe  diminue  graduellement, 
quoique  lentement,  ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  résis¬ 
tance  de  l’air. 

Revenant  sur  une  question  qu’il  s’était  déjà  posée  il  y  a 
une  vingtaine  d’années  et  qu’il  n’avait  que  partieliement 
résolue,  M.  H.  Résal  a  recherché  si  cette  résistance  n’avait 
pas  d’influence  sensible  sur  le  déplacement  giratoire  de 
l’ellipse  et  a  constaté  ainsi  que,  dans  le  mouvement  du  pen¬ 
dule  peu  écarté  de  la  verticale,  la  résistance  de  l’air  n’a 
pour  effet  que  de  réduire  les  axes  de  l’ellipse,  d’augmenter 
son  aplatissement,  et  qu’elle  n’influe  pas  sur  le  déplacement 
du  sommet. 

Phïsiqüe.  —  Parmi  les  corps  non  métalliques,  le  quariz 
est  un  des  plus  réfractaires,  et,  si  i’on  veut  suivre  les  chan¬ 
gements  produits  par  la  chaleur  dans  ses  propriétés  phy¬ 
siques,  il  permet  d’embrasser  dans  cette  étude  un  intervalle 
considérable  de  l’échelle  des  températures.  Ainsi  M.  Joubert 
a  pu  examiner  son  action  sur  la  lumière  polarisée  depuis  la 
température  de  —  20°  jusqu’à  une  température  d’environ 
1500°.  A  l’aide  de  la  méthode  qu’il  a  fait  connaître  dans  sa 
note  du  22  mars  1886,  M.  Pionchon  a  étudié,  dans  des 
limites  presque  aussi  étendues,  la  variation  de  sa  chaleur 
spécifique,  et  cela  en  déterminant  les.quantités  de  chaleur 
nécessaires  pour  porter  1  gramme  de  ce  corps  de  0°  à  f®, 
dans  l’intervalle  de  0°  à  1200®.  Ses  expériences  lui  ont  mon¬ 
tré  que  la  chaleur  spécifique  du  quariz  éprouve  une  aug¬ 
mentation  considérable,  mais  que  cette  augmentation  a  lieu 
tout  entière  dans  l’intervalle  de  0°  à  Z|00“.  Au  delà,  cette 
chaleur  spécifique  demeure  constante. 

Ce  résultat  est  particulièrement  important  si  on  le  rappro¬ 
che  de  celui  auquel  est  arrivé  M.  Joubert  dans  i’étude  des 
propriétés  optiques  du  même  corps.  Ce  physicien  a  trouvé, 
en  effet,  que  la  rotation  produite  par  1  miilimèlre  de  quartz 
variait  linéairement  en  fonction  de  la  température,  à  partir 
de  300®  environ  jusqu’à  1000°.  Or  M.  Pionchon  a  constaté 
également  que,  dans  ce  même  intervalle,  la  variation  des 
quantités  de  chaleur  est  aussi  iinéaire.  On  peut  exprimer 
ce  fait  en  disant  que^  dans  ces  limites  de  température,  la 
variation  du  pouvoir  rotatoire  correspondant  à  une  varia¬ 
tion  de  température  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 
chaieur  mise  en  jeu. 

—  M.  IL  Blondlot  a  repris  les  expériences  de  MM.  W.  Weber 
et  Tyndall  sur  le  diamagnétisme,  dont  les  résultats,  en  contra¬ 
diction  avec  la  théorie  ingénieuse  de  M.  Becquerel,  semble¬ 
raient  démontrer  que  les  corps  diamagnétiques  prennent,  sous 
l'influence  des  aimants,  un  état  de  polarité  inverse  de  celui 
que  prend  le  fer  dans  les  mêmes  conditions  ;  et  c’est  cette  der¬ 
nière  opération  qui  jusqu’à  ce  jour  a  prévalu  et  qui  a  cours 
dans  i’enseignement.  Et  c’est  ainsi  que  M.  R.  Biondlot  a  re¬ 
connu,  dit-il,  que  les  démonstrations  de  MM.  Weber  et 
Tyndall  n’ont  aucune  valeur,  et  que  toutes  les  expériences 
invoquées  s’expliquent  complètement  dans  la  théorie  de 
M.  Becquerel. 


Après  avoir  rappelé  l’expérience  de  M.  Tyndall, M.  Blondlot 
fait  connaître  celle  qu’il  a  faite  lui-même  et  qui  prouve  que 
les  conclusions  de  M.  Tyndall  ne  sont,  dit-il,  rien  moins 
que  fondées. 

Électricité.  —  A  propos  d’une  note  récente  de  M.  Sto- 
letovv  sur  les  phénomènes  électriques  produits  par  les 
rayons  ultra-violets,  M.  Augiisie  rappelle  que  plusieurs 
des  résultats  qui  y  sont  énoncés  avaient  été  déjà  publiés 
dans  une  note  présentée  par  lui  le  à  mars  à  l’Académie  des 
Lincei  de  Rome. 

Ainsi,  dit-il,  l’idée  essentielie  pour  les  recherches  en 
question  d’employer  un  des  métaux  sous  forme  de  réseau, 
l’égalisation  de  potentiel  des  deux  métaux  sous  l’action  de 
la  lumière,  la  mesure  qu’on  peut  en  obtenir  de  la  différence 
de  potentiel  des  métaux,  le  renforcement  d’effet  qu’on 
obtient  en  introduisant  du  zinc  dans  l’arc  électrique  qui 
sert  de  source  iumineuse,  etc.,  sont  autant  de  points  où  le 
travail  de  M.  Stoletow,  qui  cei’tainement  ne  connaissait  pas 
la  note  de  M.  Righi,  ajoute  celui-ci,  est  en  parfaite  coïnci¬ 
dence  avec  ie  sien. 

—  Les  résultats  auxquels  sont  arrivés  chacun  de  son  côté, 
M.  Righi  et  M.  Stoletow  dans  l’étude  des  phénomènes  élec¬ 
triques  produits  par  des  rayons  ultra-violets,  ont  suggéré  à 
MM.  E.  Bichal  et  B.  Blondlot  l’idée  d’examiner  quelles  mo¬ 
difications  pourraient  apporter  à  ces  curieux  phénomènes 
divers  changements  dans  les  conditions  expérimentales.  Ils 
ont  d’abord  recherché  ce  qui  arriverait  si  l’on  remplaçait  la 
lame  métallique  négative  destinée  à  recevoir  les  radiations 
par  un  liquide  et  ont  alors  substitué  à  cette  lame  métallique 
une  plaque  de  verre  presque  verticale  et,  sur  la  face  de 
cette  plaque  tournée  vers  la  toile  métallique,  on  faisait  ruis¬ 
seler  un  courant  d’eau  amené  par  un  tube  percé  de  trous, 
en  communication  avec  un  réservoir  isolé.  La  lame  d’eau 
ainsi  obtenue  était  reliée  au  pôle  négatif  d’une  pile  constituée 
par  80  éléments  de  Volta.  Le  reste  de  l’appareil  était  disposé 
comme  dans  l’exp  rience  de  M.  Stoletow.  Afin  d’augmenter 
l’effet  de  l’arc  voltaïque,  on  employait  comme  charbon  po¬ 
sitif  un  charbon  contenant  une  âme  formée  par  un  fil  d’alu¬ 
minium. 

L’expérience  ainsi  faite  a  montré  que,  lors  de  l’illumina¬ 
tion,  V aiguille  du  galvanomètre  reste  rigoureusement  au  zéro. 
Or,  dans  les  mêmes  conditions,  en  substituant  une  lame 
métallique  à  la  lame  d’eau,  on  obtenait  sur  l’échelle  du  gal¬ 
vanomètre  une  déviation  de  plus  d’un  mètre.  Cette  expé¬ 
rience  démontre  l’inefficacité  complète  des  radiations  lors¬ 
qu’elles  sont  reçues  par  une  lame  d’eau. 

En  remplaçant  l’eau  du  cristallisoir  par  de  l’encre, 
MM.  Bichat  et  Blondlot  ont  constaté  l’inefficacité  de  l’illu¬ 
mination,  le  carton  blanc  produit  un  effet  certain,  quoique 
faible;  mais  cet  effet  devient  très  considérable,  si  l’on  recouvre 
le  carton  de  noir  de  fumée  ou  de  plombagine. 

Chimie.  —  Dans  une  note  précédente  sur  les  phosphites 
acides,  M.  L.  Amat  a  démontré  l’existence  d’un  phosphite 
acide  d’ammoniaque  ayant  pour  formule 

(Ph  0»HO)Az  H^O,HO; 

depuis  lors,  il  est  parvenu  à  préparer  les  sels  correspon¬ 
dants  de  potasse  et  de  soude 

(Ph  O»  H  O),  KO,  H  O  et  (Ph  OHIO)  Isa  O,  HO. 
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Après  avoir  indiqué  la  méthode  dont  il  s’est  servi  pour 
obtenir  ces  deux  phosphites  monosodiques,  M.  Amat  fait 
connaître  les  propriétés  de  chacun  d’eux.  Ainsi  le  premier, 
le  phosphite  monosodique,  est  très  soluble  dans  l’eau,  plus 
soluble  à  chaud  qu’à  froid.  Ce  sel  fond  à  62";  si  on  le  main¬ 
tient  pendant  longtemps  à  100°,  il  perd  ses  5  molécules 
d’eau;  cette  même,  quantité  d’eau  s’échappe  en  plaçant  le 
sel  sous  une  cloche  en  présence  d’acide  sulfurique;  dans  le 
vide  sec,  la  même  perte  a  lieu,  mais  plus  rapidement.  Enfin, 
si  l’on  continue  à  chauffer  le  sel  au-dessus  de  100°,  il  peut 
encore  perdre  de  l’eau.  On  obtient  ainsi  un  sel  d’un  acide 
particulier  que  l’auteur  propose  d’appeler,  par  analogie  avec 
l’acide  phosphorique,  acide  pyropliosphoreux. 

Quant  au  phosphite  acide  de  potasse  (Ph03n0)K0, HO, 
M.  Amat  l’a  préparé  en  saturant,  comme  précédemment, 
l’acide  phosphoreux  par  la  potasse  ou  le  carbonate  de  po¬ 
tasse,  au  moj'en  du  méthylorange  ;  on  évapore  ensuite  la 
dissolution  à  100°  jusqu’à  ce  qu’elle  cristallise  par  refroidis¬ 
sement;  les  cristaux  décantés  sont  desséchés  dans  le  vide 
sec  au  moyen  d’une  assiette  poreuse;  le  sel  retient  tou¬ 
jours  dans  le  vide  une  très  petite  quantité  d’eau,  qu’il  perd 
facilement  à  100°.  Le  phosphite  acide  de  potasse  obtenu  est 
un  peu  alcalin;  mais,  à  cause  de  son  eau  mère  sirupeuse, 
on  ne  peut  pas  le  purifier  facilement  par  cristallisation. 

—  M.  A.  Villiers,  dans  une  première  communication,  étu¬ 
die  les  propriétés  du  disulfopersulfate  de  soude,  formé  par 
l’action  de  l’acide  sulfureux  sur  l’hyposulfite  de  soude,  et 
dont  la  formule  est  S^O*Na. 

Ce  sel  sqdique  anhydre  cristallise  en  cristaux  orthorhom- 
biques  présentant  les  faces  m  terminées  en  biseaux  très 
aigus  par  les  faces  e.  Tantôt  les  faces  g  font  complètement 
défaut,  tantôt,  au  contraire,  elles  existent  et  sont  alors  fort 
développées.  Il  est  inaltérable  à  l’air  ;  soumis  à  l’action  de 
la  chaleur,  il  fond  vers  125°;  puis  il  ne  tarde  pas,  vers  1/|0°, 
à  se  boursoufler  en  dégageant  de  l’acide  sulfureux;  le  ré¬ 
sidu  est  formé  de  sulfite  de  potasse  et  de  soufre,  sans  sulfure 
alcalin.  Le  pouvoir  réducteur  du  disulfopersulfate  est  très 
facilement  mesuré  au  moyen  du  brome,  qui  le  transforme  en 
sulfate.  11  n’est  pas  attaqué  par  l’iode  et  ne  donne  pas  lieu  à 
la  formation  de  précipités,  quand  on  le  mélange  avec  les  di¬ 
verses  solutions  métalliques,  excepté  avec  le  bichlorure  de 
mercure;  mais  il  se  produit,  dans  ce  cas,  une  décomposition 
manifestée  par  la  mise  en  liberté  du  soufre.  Bouilli  avec  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  il  ne  donne  pas  lieu,  comme 
le  fait  le  trithionate,  à  un  précipité  de  sulfure  de  cuivre,  du 
moins  dans  les  premiers  moments,  et  ce  n’est  qu’après  une 
longue  ébullition  et  après  la  transformation  du  sel  qu’il  se 
produit  un  précipité  noir. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  A.  Villiers  étudie  la  forme 
cristalline  du  trithionate  de  soude,  qu’il  est  parvenu  à  obte¬ 
nir  en  cristaux  mesurables.  Ce  trithionate  cristallise,  avec 
3  équivalents  d’eau  (S®0®i\a3HO),  en  prismes  orthorhom- 
biques,  présentant  les  faces  m  et  gx  et  terminés  en  dômes  par 
les  faces  ex  ex. 

—  MM.  de  Forcrand  et  Villard  ont  repris  l’étude  détaillée 
de  l’hydrate  de  chlorure  de  méthyle;  la  note  qu’ils  pré¬ 
sentent  aujourd’hui  a  pour  objet  la  mesure  de  sa  tension  de 
dissociation.  Pour  faire  cette  détermination,  ils  ont  eu 
recours  successivement  à  deux  appareils  très  différents,  deS" 
tinés  l’un  à  la  mesure  des  pressions  faibles  obtenues  aux 
températures  basses,  l’autre  à  celle  des  pressions  élevées. 


Le  premier  est  celui  qu’ils  ont  récemment  décrit  pour  la 
mesure  des  tensions  de  dissociation  de  l’hydrate  d’hydro¬ 
gène  sulfuré.  Il  leur  a  permis  d’obtenir  des  déterminations 
jusqu’à  des  pressions  de  0“,50  au-dessous  et  0“,65  au-dessus 
de  la  pression  atmosphérique,  grâce  à  une  modification  de 
détail.  Le  manomètre  fixe  était  remplacé  par  un  manomètre 
mobile,  relié  au  réservoir  par  un  long  tube  de  caoutchouc  à 
vide.  Dans  le  second  appareil,  celui  destiné  à  la  mesure  des 
pressions  élevées,  MM.  de  Forcrand  et  Villard  ont  remplacé 
le  manomètre  à  air  libre  par  un  manomètre  à  air  comprimé. 

—  Dans  une  note  précédente  MM.  G.  Bouchardat  et 

R.  Voiry  ont  montré  que  le  terpinol  de  List  était  un  mélange 
de  terpilénol  inactif  ou  terpol  de  terpane  ou  an¬ 

hydride  de  la  terpine,  enfin  de  terpilène 

Aujourd’hui,  ils  étudient  un  produit  très  voisin,  désigné 
sous  le  nom  de  terpinol  et  obtenu  par  l’action  de  la  potasse 
alcoolique  sur  le  dichlorhydrate  de  terpilène  2  HCl. 

L’action  de  la  potasse  alcoolique  doit  être  prolongée  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  à  100°  pour  détruire  les  dernières 
traces  de  composé  chloré.  Le  liquide  lavé  à  l’eau,  pour  enle¬ 
ver  l’alcool  et  l’excès  d’alcali,  a  été  soumis  à  une  série  de 
distillations  dans  le  vide  partiel  pour  éviter  les  décomposi¬ 
tions.  Il  se  sépare  en  deux  fractions,  l’une  qui  forme  plus 
des  deux  tiers  de  la  masse  totale  passant  de  175°  à  180°;  la 
seconde  passant  de  215°  à  220°.  Ce  produit  complexe,  quoique 
présentant  de  notables  analogies  avec  le  terpinol  de  List,  en 
est  totalement  différent.  Il  renferme  des  composés  de  fonc¬ 
tions  chimiques  autres,  mais  qui  tous,  néanmoins,  appar¬ 
tiennent  à  la  série  du  terpilène  C^®H^®,  qui  est  le  seul  com¬ 
posé  défini  commun  aux  deux  produits. 

—  M.  Amat  présente  une  seconde  note  intéressante  sur 
un  nouvel  acide,  l’acide  pyrophosphoreux,  qui  est  à  l’acide 
phosphoreux  ce  que  l’acide  pyrophosphorique  est  à  l’acide 
phosphorique  ordinaire,  c’est-à-dire  que  les  phosphites 
acides,  (PhO®  Ho)  NaO,  Ho -j- Aq,  celui  de  soude  par 
exemple,  peuvent  perdre  de  l’eau  par  l’action  ménagée  de  la 
chaleur  et  se  transformer  en  sel  (PhO^HO)  Na  O,  qui  pos¬ 
sède  des  caractères  différents  du  sel  primitif. 

C’est  un  acide  monobasique,  renfermant  cependant  un 
équivalent  d’eau;  l’acide  phosphoreux  est  bibasique,  mais 
comme  Würtz  l’a  toujours  pensé,  c’pst  de  l’eau  de  constitu¬ 
tion,  et  sa  véritable  formule  est  bien  (PhO^H),  2  HO. 

Pathologie  médico-chirurgicale.  — Voici  les  conclusions 
des  recherches  de  M.  Bazy  sur  les  rapports  de  la  dilatation 
de  l’estomac  avec  les  affections  chirurgicales  : 

La  dilatation  de  l’estomac  crée  un  milieu  favorable  à  la 
culture  des  micro-organismes  infectieux.  Elle  paraît  être 
une  condition  de  malignité  pour  certaines  maladies,  aussi 
doit-elle  être  recherchée  dans  tous  les  cas  où  l'on  observe 
des  phénomènes  septicémiques.  Elle  intéresse  le  chirurgien 
autant  que  le  médecin  et  son  existence  doit  être  recherchée 
aussi  toutes  les  fois  qu’on  a  à  pratiquer  une  opération  et, 
de  plus,  quand  elle  a  été  constatée,  elle  doit  être  traitée 
préalablement  à  toute  intervention  chirurgicale,  sauf  le  cas 
d’urgence  absolue,  afin  de  placer  le  malade  dans  les  meil¬ 
leures  conditions  possibles.  Enfin,  dans  tous  les  cas,  une 
pareille  coïncidence  doit  éveiller  l’attention,  elle  doit  mettre 
en  garde  contre  l’éventualité  d’accidents  plus  ou  moins 
graves  et  imposer  la  nécessité  de  faire  en  même  temps  l’an¬ 
tisepsie  gastro-intestinale. 
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Microbiologie.  —  Les  nouvelles  recherches  de  M.  Mcixi- 
müvilcli  ont  eu  pour  but  de  déterminer  les  doses  des 
naphtols  «  et  [5  capables  de  tuer  les  microbes  de  la  morve, 
de  la  mammite  des  brebis,  du  choléra  des  poules,  du  char¬ 
bon  bactéridien,  le  microcoque  de  la  pneumonie,  deux 
organismes  de  suppuration  :  le  Slaphylococcus  albus  et  le 
Slaphylococcus  aureus,  le  microbe  du  clou  de  Blskra,  les 
bacilles  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie  des  pigeons, 
de  la  tuberculose,  le  bacille  pyocyanique,  le  bacille  vert 
fluorescent  et  les  organismes  de  la  matière  fécale  humaine. 
Les  résultats  sont  les  suivants  : 

1®  Les  microbes  ci-dessus  sont  incapables  de  revivre 
dans  un  milieu  pur  lorsqu’on  les  laisse  séjourner  pendant 
trois  ou  quatre  jours  dans  des  bouillons  ordinaires  conte¬ 
nant  1  centigramme  de  naphtol  a  par  litre  ou  Zi  centi¬ 
grammes  de  naphtol  [3. 

2®  Aux  doses  de  15  centigrammes  de  naphtol  a  et  de 
Z(5  centigrammes  de  naphtol  (3,  il  faut  24  heures  de  séjour. 

3®  Enfin  il  suffit  de  15  à  20  minutes  si  on  met  2  à  3  centi¬ 
grammes  de  naphtol  a  et  5  à  6  centigrammes  de  naphtol  p. 

4°  11  faut  5  à  6  jours  pour  rendre  inofiensifs  pour  l’orga¬ 
nisme  les  bouillons  ensemencés  avec  5  à  10  gouttes  d’une 
culture  de  charbon,  quand  ces  bouillons  contiennent  3  cen¬ 
tigrammes  de  naphtol  a  et  6  centigrammes  de  naphtol  [3 
pour  1000. 

5°  Dans  l’espace  de  15  à  20  minutes,  les  mêmes  quantités 
des  mômes  cultures  sont  tuées  avec  2  centigrammes  de 
naphtol  a  et  5  centigrammes  de  naphtol  [3  pour  1000. 

6®  Injectées  sous  la  peau  ou  dans  les  veines  des  animaux, 
ces  cultures  naphtolées  sont  inoffensives. 

7®  Pour  affirmer,  ainsi  qu’on  le  fait  généralement,  qu’un 
microbe  a  été  tué  par  un  antiseptique,  il  ne  suffit  pas  d’éta¬ 
blir  que  ce  microbe  n’est  pas  capable  de  revivre  quand  on 
le  transporte  dans  un  milieu  de  culture  inerte,  il  faut,  de 
plus,  qu’il  cesse  de  pouvoir  se  développer  dans  le  milieu 
animal  vivant. 

Pathologie  comparée.  —  M.  Galippe  fait  connaître  les 
résultats  de  l’étude  qu’il  vient  de  faire  d’une  dent  molaire 
d’éléphant  d’Asie  tombée  spontanément. 

Cette  dent,  intacte  en  apparence  et  pesant  encore,  à  l’état 
sec,  1792  grammes,  avait  sa  racine  recouverte  d’une  croûte 
d’aspect  calcaire,  d’épaisseur  variable,  atteignant,  en  cer¬ 
tains  points,  jusqu’à  3  et  4  millimètres,  et  constituée  par  du 
tartre  salivaire,  c’est-à-dire  par  des  micro  organismes  qui 
avaient  provoqué  le  dépôt  des  sels  calcaires  tenus  en  disso¬ 
lution  dans  la  salive.  L’extrémité  inférieure  de  cette  racine 
paraissait  avoir  été  le  siège  d’un  processus  pathologique 
assez  intense  et  présentait  des  arêtes  aiguës  incompatibles 
avec  l’état  normal.  L’ensemble  des  lésions  offrait  une  simi¬ 
litude  frappante  avec  celles  que  M.  Galippe  et  M.  Malassez 
ont  observées  chez  l’homme. 

Bref,  l’auteur  conclut  que  l’éléphant  d’Asie  en  captivité, 
comme  l’est  celui  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
peut  être  atteint  de  cette  maladie  qu’il  a  décrite  chez 
l’homme  sous  le  nom  de  gingivite  arlhro dentaire  infeclieiisej 
ou,  par  abréviation,  de  gingivite  infectieuse. 

Botanique.  —  Complétant  les  anciennes  recherches  dans 
lesquelles  il  avait  fait  connaître  (1883-1884)  la  maladie  ver¬ 
mineuse  de  l’oignon,  M.  Joannès  Chatin  montre  qu’elle  est 
toujours  et  uniquement  causée  par  le  Tylenchus  putrefa- 


cienSj  anguillule  voisine  de  celle  qui  détermine  dans  les 
moissons  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  nielle  des  blés. 

Avec  le  Tylenchus  pulrefaciens  peuvent  s’observer  acci¬ 
dentellement  d’autres  vers,  tels  que  des  pélodères  ou  des 
leptodères;  mais  ce  sont  des  espèces  essentiellement  terri- 
coles  et  nullement  parasites,  comme  l’établissent  les  nou¬ 
velles  expériences  de  M.  Joannès  Chatin. 

flÉOLOGiE.  —  M.  Stanislas  Meunier  signale  la  présence 
d’eaux  très  sulfureuses  dans  le  sol  de  l’île  Saint-Louis.  Trois 
niveaux  ont  été  reconnus  vers  11,  12  et  13  mètres  de  pro¬ 
fondeur  ;  ’e  dernier  est  le  moins  riche,  le  premier  offre 
sensiblement  la  composition  de  l’eau  de  Belleville.  L’origine 
de  la  sulfuration  s’explique  par  la  présence  simultanée,  dans 
le  sol,  de  débris  végétaux  et  de  fragments  gypseux.  Les 
sources,  qui  ont  été  trouvées  en  établissant  les  fondations 
d’une  ambulance,  paraissent  susceptibles  d’applications  mé¬ 
dicales. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  M.  Laboulbètie  lit,  sur  les  dommages 
causés  aux  récoltes  de  maïs  par  la  chenille  du  Uoiys  nu- 
bilalis,  un  très  important  travail  dont  voici  les  conclu¬ 
sions  : 

1®  Le  lépidoptère  nuisible  au  maïs  sur  pied,  par  sa  che¬ 
nille  rongeant  l’intérieur  des  tiges,  est  le  Botys  nubilalis; 
l’épi  est  rarement  attaqué  par  pénétration  dans  le  support 
des  graines,  sans  que  l’insecte  touche  à  celles-ci,  contrai¬ 
rement  à  ce  que  font  d’autres  espèces  dévorant  le  grain. 

2®  Cet  insecte  n’est  pas  absolument  propre  au  maïs;  on  le 
trouve  aussi  sur  le  houblon,  le  chanvre,  le  millet. 

3®  Il  devient  très  nuisible  aux  plantations  de  maïs  pen¬ 
dant  plusieurs  années  consécutives,  si  la  culture  n’est  pas 
alternée  ;  si  on  abandonne  les  vieux  pieds  dans  lesquels  la 
chenille  passe  l’hiver,  l’insecte  parfait  qui  en  provient  va 
pondre  sur  les  plantes  encore  jeunes  et  bien  appropriées. 
On  trouve  là  ce  que  M.  Laboulbène  a  appelé  l’adaptation 
d’un  parasite  à  un  hôte  plus  favorable  ou  meilleur. 

4®  Le  moyen  d’anéantir  les  insectes  dévastateurs  d’une 
future  récolte  consiste  à  recueillir  à  l’automne  ou  en  hiver 
les  tiges  attaquées  du  maïs  et  à  les  brûler  soigneuse¬ 
ment. 

5°  Cette  pratique  rationnelle  de  détruire  par  le  feu  les 
restes  des  vieux  pieds  atteints,  pratique  que  M.  Laboulbène 
a  indiquée  à  plusieurs  reprises  aux  cultivateurs  de  l’Ain, 
des  Landes,  etc.,  a  produit  d’excellents  résultats. 

Élection.  —  L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scru¬ 
tin,  à  l’élection  d’un  membre  titulaire  dans  la  section  de 
géographie  et  de  navigation,  en  remplacement  de  M.  le  gé¬ 
néral  Perrier,  décédé. 

Les  candidats  avaient  été  classés  dans  l’ordre  suivant  : 

En  première  ligne  :  M.  de  Bussy. 

En  deuxième  ligne,  ex  æquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
M.  l’amiral  Cloué;  M.  Hatt. 

En  troisième  ligne,  ex  æquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
M.  Bassot;  M.  Bertin;  M.  le  colonel  Laussedat. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  58,  majorité  30  : 

M.  de  Bussy  obtient  41  suffrages  (élu)  ;  M.  l’amiral  Cloué, 
15;  M.  Hatt,  1;  M.  le  colonel  Laussedat,  1. 

E.  Rivière. 
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L’anémie  des  mineurs  et  l’ankylostome  duodénal. 

A  lire  l’intéressante  conférence  de  M.  Raphaël  Blanchard, 
reproduite  dans  la  Revue  scienlifique  du  5  mai,  il  semble  que 
l’anémie  des  mineurs  ne  soit  qu’une  ankylostomasie  :  ce  se¬ 
rait  un  fait  démontré.  Les  médecins  de  la  région  protestent 
et  je  viens  vous  faire  connaître  le  résultat  des  recherches 
qui  ont  été  entreprises  à  Saint-Étienne  sur  ce  sujet,  depuis 
le  court  séjour  de  M.  Perroncito  dans  notre  ville. 

Vers  la  fin  de  l’année  1881,  l’éminent  professeur  de  Turin 
a  passé  quelques  heures  à  Saint-Étienne.  Une  matinée  lui 
suffit  pour  visiter  les  salles  de  l’IIôtel-Dieu,  choisir  trois 
anémiques,  constater  dans  les  salles  de  ces  trois  malades 
la  présence  de  Vœuf  du  parasite  et  prendre  des  conclusions. 
Rien  de  plus,  A  notre  humble  avis,  c’était  aller  rapidement 
en  besogne.  Avec  une  parfaite  obligeance  d’ailleurs,  M.  Per¬ 
roncito  nous  montrait  des  ankylostomes  adultes  apportés 
par  lui  du  Gotliard,  nous  apprenait  à  en  reconnaître  les 
œufs  et  nous  indiquait  le  traitement,  par  l’extrait  éthéré  de 
fougère  mâle  ou  l’acide  thymique. 

Stimulés  par  ces  révélations,  plusieurs  chefs  de  service,  et 
les  internes  qu’ils  avaient  sous  leurs  ordres,  se  mirent  en  de¬ 
voir  de  vérifier  les  séduisantes  affirmations  de  M.  Perroncito. 
Deux  d’entre  ces  derniers,  MM.  Éraud  et  Trossat,  purent 
bientôt  communiquer  à  la  Société  des  sciences  médicales 
de  Lyon  (17  mai  1882.  —  Lyon  médical,  18  et  25  juin  1882) 
le  résultat  de  leurs  patientes  investigations.  Ils  arrivaient 
aux  conclusions  suivantes,  que  j’abrège  : 

1"  Vankyloslome  duodénal  existe  indifféremment  chez  les 
mineurs  anémiques  ou  non  anémiques. 

2®  Le  parasite  est  rapidement  expulsé  par  l’extrait  éthéré 
de  fouyère  mâle  et  par  l'acide  thymique,  mais  l'anémie  per¬ 
siste. 

Plus  tard,  M.  Trossat  a  repris  ces  recherches,  les  a  consi¬ 
dérablement  étendues  et  en  a  fait  le  sujet  de  sa  thèse  inau¬ 
gurale  (Lyon,  1885).  11  y  est  plus  affirmatif  encore  que  dans 
le  mémoire  précédent  et  prouve  que  l’ankyiostome  existe 
dans  l’intestin  de  presque  tous  les  houilleurs.  L’analyse  des 
symptômes  montre  que  l’anémie  des  mineurs  de  Saint- 
Étienne  diffère  beaucoup  de  l’anémie  des  ouvriers  du  Go- 
thard.  —  Le  traitement  antihelminthique  ne  donne  que  des 
résultats  fort  incomplets.  En  fin  de  compte,  l’ankylostome 
duodénal  n’est  pas  la  cause  essentielle  de  l’anémie  des  mi¬ 
neurs. 

D’autres  médecins  de  mines,  M.  Dransart,  M.  Fabre  (de 
Commentry),  M.  Manouvrier  (de  Valenciennes).  —  {Loire  mé¬ 
dicale,  15  septembre  1884)  —  ont  combattu  avec  force  l’hypo¬ 
thèse  de  M.  Perroncito. 

J’ajouterai  que  l’anémie  des  mineurs  devient  une  rareté 
dans  nos  services  de  l’Hôtel-Dieu;  elle  disparaît  à  mesure 
que  la  ventilation  des  puits  devient  plus  parfaite.  Médecins 
et  ingénieurs  sont  d’accord  sur  ce  point. 

A.  Roussel, 

(de  Saint-Étienne). 


Reclierches  sur  la  dissémination  du  bacille 
de  la  tuberculose. 

M.  Cornet  a  communiqué  au  septième  Congrès  de  médecine 
interne,  tenu  à  Wiesbaden,  des  recherches  faites  à  l’Institut 
d’hygiène  de  Berlin,  sur  la  dissémination,  hors  de  l’organisme 
humain,  du  bacille  de  la  tuberculose.  La  méthode  qu’il  a  em¬ 
ployée  est  très  simple  :  avec  une  petite  éponge  stérilisée,  il 


recueillait  la  poussière  des  appartements,  de  préférence  dans 
les  chambres  à  coucher  au-dessus  et  au  pourtour  des  lits. 
L’éponge  était  ensuite  lavée  et  exprimée  dans  du  bouillon 
stérilisé;  le  liquide  était  injecté  dans  la  cavité  abdominale  à 
des  lapins  récemment  achetés.  Les  animaux  étaient  sacrifiés 
au  bout  de  quarante  jours.  Vingt  lapins,  sur  quarante-deux, 
ont  été  trouvés  tuberculeux. La  poussière  utilisée  pour  cette 
première  série  d’expériences  avait  été  recueillie  dans  vingt 
et  une  salles  d’hôpital,  toutes  occupées  par  un  certain 
nombre  de  phtisiques.  Les  résultats  ont  été  sensiblement  les 
mêmes  avec  de  la  poussière  recueillie  dans  les  salles  de 
trois  asiles  d’aliénés  et  dans  des  appartements  de  la  ville  oc¬ 
cupés  par  des  phtisiques  (résultats  positifs  20  fois  sur  53). 

Au  contraire,  la  poussière  recueillie  dans  des  salles  affec¬ 
tées  à  des  services  chirurgicaux,  dans  les  rues,  à  la  surface 
des  murs  des  maisons  ne  renfermait  pas  de  bacilles  de  la  tu¬ 
berculose.  La  poussière  recueillie  dans  une  chambre  d’hôtel 
occupée  par  une  actrice  tuberculeuse,  et  dans  une  chambre 
qui  avait  été  occupée  six  semaines  auparavant  par  une 
femme  morte  phtisique  renfermait  de  ces  bacilles. 

L’auteur  a  fait  servir  à  des  inoculations  des  embryons  avec 
leur  placenta,  enlevés  chez  des  femelles  qui  étaient  en  état 
de  tuberculose  avancée,  et  des  testicules  avec  le  sperme  pro¬ 
venant  de  mâles  tuberculeux.  Les  animaux  inoculés  ont  con¬ 
tracté  la  tuberculose.  Les  inoculations  faites  avec  des  em¬ 
bryons  seulement  ont  échoué. 

M.  Cornet  a  voulu  également  élucider  la  question  de  sa¬ 
voir  si,  en  imprégnant  l’organisme  avec  certaines  substances 
médicamenteuses,  on  pouvait  le  transformer  en  un  milieu 
impropre  à  la  végétation  du  bacille  de  la  tuberculose.  11  a 
inoculé  de  la  matière  tuberculeuse  à  des  animaux  et  leur  a 
fait  prendre  ensuite  des  substances  médicamenteuses  telles 
que  le  tanin,  l’acétate  de  plomb,  l’hydrogène  sulfuré,  le 
menthol,  le  sublimé,  la  créoline,  la  créosote,  à  doses  beau¬ 
coup  plus  élevées  que  celles  que  l’on  se  risquerait  à  em¬ 
ployer  chez  l’homme.  Tous  les  animaux  ont  succombé,  et  il 
en  a  été  de  même  de  ceux  qui,  après  avoir  subi  l’inocula¬ 
tion,  avaient  été  expédiés  à  Davos. 

Quelques-unes  des  portes  d’entrée  de  la  tuberculose  sont, 
aujourd’hui  encore,  plutôt  soupçonnées  que  démontrées,  et 
les  recherches  de  M.  Cornet  sont  importantes  par  la  preuve 
qu’elles  donnent  de  la  réalité  de  la  contagion  de  la  tuber¬ 
culose  par  l’air,  et  du  grand  danger  des  poussières  des 
locaux  dans  lesquels  ont  séjourné  des  tuberculeux. 

Elles  ont  en  même  temps  prouvé  l’influence  des  soins  de 
propreté  et  de  l’observance  des  prescriptions  hygiéniques, 
car  les  poussières  provenant  de  chambres  de  phtisiques  se 
servant  constamment  et  exclusivement  de  crachoirs  n’ont 
donné  aucune  infection,  non  plus  que  celles  recueillies  à  la 
place  de  travail  de  M.  Cornet,  dans  le  laboratoire  où  il  avait 
disséqué,  pendant  deux  ans,  plusieurs  centaines  d’animaux 
tuberculeux. 


La  station  zoologiqiie  des  Sables-d’Oloniie. 

L’étude  de  la  fausse  marine  est,  depuis  quelques  années, 
grâce  aux  stations  zoologiques  qui  se  multiplient,  féconde 
en  progrès  scientifiques.  La  physiologie,  la  biologie,  l’histo¬ 
logie  en  ont  eu  leur  large  part  :  les  théories  transformistes 
se  sont  fortifiées  et,  comme  conséquence,  des  modifications 
plus  rationnelles  ont  été  apportées  dans  les  anciennes  clas¬ 
sifications. 

En  France,  aux  stations  que  la  Revue  scientifique  a  suc¬ 
cessivement  décrites  et  auxquelles  sont  attachés  les  noms 
de  Paul  Bert  et  Lafont,  de  MM.  Lacaze-Duthiers,  Pouchet, 
Giard,  P.  Fischer  et  de  bien  d’autres  savants,  vient  s’ajouter 
celle  des  Sables-d’Olonne.  Elle  est  due  à  l’initiative  privée 
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d’un  chercheur  persévérant,  M.  Amédée  Odin,  dont  le  pro¬ 
gramme  est  la  création  d’une  station  complète  avec  aqua¬ 
rium,  laboratoire  de  dissection,  musée  et  bibliothèque. 

L’aquarium  a  été  ouvert  en  1887.  Dès  cette  époque  le 
nombre  des  espèces  qui  y  ont  été  recueillies  a  été  très  im¬ 
portant  et  l’instaliation  soigneuse  qui  en  a  été  faite  a  per¬ 
mis  d’en  conserver  plusieurs  telles  que  des  sepiadœ  et,  pen¬ 
dant  plusieurs  jours,  VAlosapilcharduSj  fort  difficile,  comme 
l’on  sait,  à  maintenir  en  captivité.  Au  moment  où  la  question 
de  la  pêche  maritime  côtière  est  à  l’ordre  du  jour,  les  Sables 
deviennent  un  nouveau  poste  d’observation  des  plus  inté¬ 
ressants  pour  la  science,  et  cette  station  placée  entre  Arca- 
chon  et  Concarneau  peut  être  appelée  à  lui  rendre  de  grands 
services. 


Les  lapins  d’Australie. 

Un  télégramme  récemment  adressé  d’Autralie  au  British 
medical  journal  nous  apprend  que  l’essai  de  la  méthode 
proposée  par  Pasteur  pour  combattre  les  lapins  d’Australie 
va  se  faire  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  En  effet, 
l’on  a  mis  à  la  disposition  des  expérimentateurs  une  île  d’une 
certaine  étendue  où  l’expérience  pourra  se  faire  sur  une 
assez  grande  échelle,  pour  juger  de  la  valeur  de  la  méthode  : 
si  elle  présente  des  inconvénients  pour  l’homme  ou  les  ani¬ 
maux  domestiques,  ils  seront  forcément  limités  à  l’île  en 
question.  C’est  là,  à  notre  avis,  une  excellente  solution,  et 
qui  satisfera  les  partisans  comme  les  adversaires  de  la  mé¬ 
thode.  Ajoutons  que  des  expériences  seront  spécialement 
faites  pour  étudier  l’influence  des  virus  sur  les  animaux  do¬ 
mestiques,  ce  qui  n’a  guère  été  fait  jusqu’ici.  En  somme, 
l’expérience  va  se  faire  dans  les  conditions  les  plus  dési¬ 
rables,  et  avec  la  prudence  la  plus  stricte.  11  y  faut  regarder 
à  deux  fois,  en  effet,  avant  d’infecter  d’un  virus  puissant  un 
continent  tout  entier. 


Le  microbe  du  tétanos. 

Comme  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde  ou  la  rage,  le  téta¬ 
nos  —  les  lecteurs  de  la  Revue  n’ont  pas  oublié  ce  qu’en 
disait  dernièrement  M.  Verneuil  (1)  —  est  une  maladie  dont 
la  nature  microbienne  aura  pu  être  affirmée,  sur  la  foi 
d’une  étude  étiologique  et  épidémiologique  rigoureuse,  avant 
qu’on  en  ait  trouvé  et  montré  le  microbe  pathogène.  Mais 
avec  les  méthodes  d’investigation  dont  le  bactérjologue  dis¬ 
pose,  la  découverte  des  micro-parasites  est  devenue  relati¬ 
vement  facile,  et  M.  Lampiasi  vient  de  communiquer  au 
Congrès  de  chirurgie  de  Naples  qu’il  a  pu,  avec  le  sang 
d’hommes  et  d’animaux  tétaniques,  obtenir  des  cuitures 
d’un  bacille  long  de  2,5  à  à  g-  et  large  de  1  g,  droit,  très 
rarement  incurvé  ou  divisé  en  petits  fragments  cylindri¬ 
ques,  fusiforme  et  d’aspect  granuleux  au  moment  de  la  spo- 
rification,  qu’il  regarde  comme  le  microbe  du  tétanos. 

M.  Lampiasi  a  inoculé  avec  ses  cultures  Zi5  cobayes, 
17  lapins,  2  agneaux  et  1  mouton  :  27  de  ces  animaux  au¬ 
raient  eu  un  tétanos  mortel,  12  un  tétanos  dont  ils  auraient 
pu  guérir,  et  enfin  10  auraient  succombé  à  une  infection 
aiguë,  sans  manifestations  tétaniques. 

L’auteur,  bien  qu’ayant  eu  pour  point  de  départ  des  cas 
de  tétanos  spontané,  pense  que,  selon  toute  probabilité,  le 
tétanos  traumatique  est  sous  ia  dépendance  du  même  agent 
infectieux. 


(1)  Voyez  dans  la  Revue  scieniiftque  du  25  février  1888,  la  Nature 
et  Vorigine  du  tétanos. 


Emploi  du  sang  dans  l’industrie. 

Le  sang,  recueilli  dans  les  abattoirs  en  si  grande  abondance,  a  des 
applications  industrielles  variées,  qui  ont  fait  récemment  l’objet 
d’une  conférence  de  M.  G.  Riffaut  à  la  Société  de  chimie  industrielle. 

C’est  d’abord  l'albumine  du  sang,  qui  est  employée  en  teinture  et 
pour  l’encollage  des  étoffes.  Pour  la  recueillir,  on  tranche  dans  tous 
les  sens,  à  l’aide  d’un  couteau  à  large  lame,  les  gâteaux  de  sang  coa¬ 
gulé  obtenus  en  laissant  le  liquide,  au  sortir  du  corps  de  l’animal, 
séjourner  pendant  vingt-quatre  heures,  de  15°  à  20°,  dans  des  vases 
plats  à  grande  surface.  Le  sérum,  par  les  tranches  ainsi  faites, 
s’écoule  d’abord  rougeâtre,  à  cause  des  globules  sanguins  qu’il  err 
traîne,  et  est  laissé  de  côté.  On  ne  recueille  que  celui  qui  coule  lim¬ 
pide,  avec  une  teinte  opaline  :  c’est  ce  qu’on  appelle  l’albumine.  Pour 
la  conserver,  on  la  soumet  à  une  dessiccation  dans  l’étuve,  à  45°, 
opération  qui  doit  lui  faire  perdre  90  pour  100  d’eau.  Son  prix  qui 
était,  il  y  a  quelques  années,  de  6  à  8  francs  le  kilogramme,  est  au¬ 
jourd’hui  de  1  fr.  50  à  2  francs  le  kilogramme.  Ce  produit  a  les  pro¬ 
priétés  principales  de  l’albumine  de  l’œuf  et  peut,  comme  elle,  servir 
à  la  clarification  des  jus  sucrés;  mais,  pour  cet  usage,  on  se  contente 
généralement  d’employer  le  sang  défibriné  qui  remplit  le  même  but, 
tout  en  étant  d’un  prix  moins  élevé. 

Le  sang  défibriné,  obtenu  en  battant  le  liquide  avec  un  faisceau 
de  baguettes  en  fer  ou  en  bois,  est  livré  en  tonneaux  aux  raflineurs. 
On  peut  aussi  le  dessécher  à  la  façon  de  l’albumine. 

Tout  le  sang  recueilli  dans  les  divers  abattoirs  n’est  pas  destiné  à 
la  préparation  de  l’albumine;  souvent  même  les  quantités  produites 
ne  sont  pas  sutfisantes  pour  donner  lieu  à  l’installation  que  comporte 
cette  fabrication.  Dans  ce  cas,  on  recueille  simplement  le  sang  dans 
des  tonneaux,  et,  après  lui  avoir  fait  subir  plusieurs  manipulations, 
on  l’utilise  comme  engrais. 

Le  résultat  à  obtenir  est  la  production  d’une  matière  riche  en 
azote,  d’une  conservation  facile  et  ne  présentant  aucun  inconvénient 
au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

On  vide  les  tonneaux  venant  des  abattoirs  dans  des  auges  d’une 
capacité  de  200  litres  environ,  puis  on  y  introduit  en  quantité  déter¬ 
minée  le  réactif  coagulant  :  on  brasse.  Instantanément  le  liquide 
s’épaissit  et  se  transforme  en  une  masse  ferme  que  l’on  peut  enlever 
à  la  pelle.  Cette  matière  est  alors  transportée  par  une  noria  ou  une 
chaîne  sans  fin  à  l’égouttoir. 

Ce  qui  est  important  dans  cette  opération,  c’est  d’attaquer  d’une 
manière  complète  la  matière  albuminoïde  par  le  réactif.  Si  celte  cen- 
dition  n’était  pas  bien  remplie,  une  partie  de  la  matière  albuminoïde, 
restant  à  l’état  liquide,  s’écoulerait  en  pure  perte  avec  la  partie 
aqueuse  du  sang. 

Un  assez  grand  nombre  de  corps  peuvent  être  employés  à  la  coa¬ 
gulation  du  sang  :  l’acide  azotique,  le  ferrocyanure  de  potassium,  le 
perchlorure  de  fer,  etc.;  mais  leur  prix  est  en  général  trop  élevé.  On 
emploie  de  préférence  aujourd’hui  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer. 
5  à  fi  kilogrammes  de  cette  substance  employée  à  l’état  liquide  et 
marquant  51°  à  l’aéromètre,  réagissant  sur  200  litres  de  sang,  pro¬ 
duisent  une  coagulation  parfaite. 

Le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  est  non  seulement  un  coagulant,  mais 
aussi  un  puissant  antiseptique,  ce  qui  fait  que  les  matières  albumi¬ 
noïdes  qui  ont  été  soumises  à  son  action  peuvent  se  conserver  même 
humides  pendant  un  temps  assez  long. 

Cette  propriété  rend  possible  et  facile  l’égouttage  du  sang  coagulé. 
On  le  transporte  dans  des  compartiments  à  claire-voie  ayant  généra¬ 
lement  3  mètres  pour  chaque  dimension.  L’eau  que  la  matière  ren¬ 
ferme  s’écoule  claire  de  tous  les  points  de  la  masse;  bientôt  celle-ci 
se  comprime,  s’affaisse  et  se  fendille.  Après  trois  semaines  à  un  mois 
de  séjour  dans  les  compartiments  d’égouttage,  le  sang  a  exsudé 
40  pour  100  d’eau  sur  80  pour  100  qu’il  contenait,  et  c’est  pour  le 
débarrasser  des  40  pour  100  d’eau  qu’il  renferme  encore,  qu’on  le  sou¬ 
met  à  une  dessiccation.  Cette  opération  s’effectue  dans  des  tourailles, 
dans  des  étuves  de  diverses  dispositions  ou  plus  simplement  sur  des 
plaques  en  fonte  chauffées  à  feu  doux.  Le  sang  parfaitement  sec  est 
réduit  en  poudre  sous  des  meules,  mis  en  sacs  et  livré  dans  cet  état 
aux  fabricants  d’engrais.  Lorsqu’il  est  convenablement  préparé,  il 
dose  de  12  pour  100  à  13  pour  100  d’azote.  Ce  dosage  en  azote  règle 
le  prix  qui  est  aujourd’hui  de  1  fr.  70  à  1  fr.  80  le  kilogramme 
d’azote. 

Lorsqu’on  bat  vivement  le  sang  fraîchement  recueilli,  la  fibrine 
s’attache  à  l’instrument  qui  la  fouette;  on  l’en  détache  à  la  main  et 
on  la  soumet  à  un  lavage  à  grande  eau  qui  lui  enlève  les  globules 
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rouges  qui  la  colorent.  On  l’obtient  ainsi  d’une  couleur  blanche,  on 
la  sèche  et  on  la  conserve  dans  des  bocaux  renfermant  de  la  glycé¬ 
rine.  On  l’emploie  à  cet  état  pour  reconnaître  la  propriété  dissolvante 
de  la  pepsine. 

I>a  fibrine  ne  se  recueille  qu’en  faible  quantité  et  son  prix  varie 
entre  200  et  250  francs  les  100  kilogrammes,  prix  peu  élevé  sans 
doute  en  raison  de  son  emploi  restreint. 


—  Statistique  dd  Japo\.  —  Le  deuxième  volume  de  l’ Annuaire 
statistique  du  Japon  vient  d’être  publié.  Il  est  dû  à  M.  Ishibashi  et 
diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est  suivi,  pour  la  première  fois,  d’un 
résumé  en  langue  française. 

Voici  quelques  détails  empruntés  au  travail  de  M.  Ishibashi. 

Le  Japon  a  une  population  de  38  millions  d’habitants.  Il  est  divisé 
en  85  provinces,  compte  12000  villes  et  59  000  villages.  Cinq  viHes 
ont  plus  de  100000  habitants.  Tokio,  la  capitale,  en  renferme  903000, 
et  Osaka,  la  seconde  ville  de  l’empire,  335  000. 

On  compte  au  Japon  142  banques  publiques  ou  d’émission,  avec 
127  succursales,  ayant  ensemble  un  capital  de  260  millions  de  francs 
et  mettant  en  circulation  pour  155  millions  de  billets.  H  y  a,  en 
outre,  200  banques  privées  avec  un  capital  d’environ  100  millions  de 
francs  et  741  autres  sociétés  de  crédit  avec  76  millions  de  capital. 
Ajoutons  enfin  1523  sociétés  industrielles  et  commerciales  au  capital 
de  plus  de  200  millions  de  francs. 

Le  Japon  possède  des  caisses  d’épargne,  des  compagnies  d’assu¬ 
rances,  des  chemins  de  fer,  des  télégraphes.  Les  hôpitaux  y  sont 
adaptés  aux  meilleures  exigences  de  l’hygiène  moderne,  etc.;  l’agri¬ 
culture  y  est  dans  l’état  le  plus  florissant. 

L’instruction  publique  est  entièrement  développée.  On  compte  en 
effet  plus  de  100  000  maîtres  d’école  et  2328  418  élèves,  dont  la  moitié 
sont  des  jeunes  filles.  En  1885,  il  a  été  publié  au  Japon  plus  de 
1160  livres  de  différents  genres  en  toutes  langues.  Il  y  avait  100  jour¬ 
naux  avec  une  circulation  de  54466410  numéros  et  53  revues  avec 
une  circulation  de  3544027. 

D’autre  part,  les  fabrications  industrielles  de  toutes  sortes  pren¬ 
nent  au  Japon  l’essor  le  plus  rapide  et  le  plus  considérable,  et  savent 
se  tenir  constamment  à  la  hauteur  des  progrès  scientifiques  les  plus 
récents. 

Comme  l’a  fait  remarquer  M.  Loua  en  communiquant  ces  rensei¬ 
gnements  à  la  Société  de  statistique  de  Paris,  on  ne  peut  qu’être 
émerveillé  de  ces  résultats  quand  on  vient  à  songer  qu’il  y  a  moins 
de  cinquante  ans,  le  Japon  était  plus  attardé  en  barbarie  que  ne  le 
sont  aujourd’hui  les  indigènes  de  Madagascar,  les  Abyssins  et  les 
Birmans. 

—  Nouveau  procédé  pour  obtenir  du  vaccin.  —  M.  Grigg,  dans 
British  medical  Journal,  indique  un  nouveau  procédé  pour  obtenir 
du  vaccin  sans  ouvrir  les  pustules.  Ce  procédé  consiste  à  faire  tom¬ 
ber  une  goutte  de  glycérine  pure  au  centre  de  la  pustule,  qu’on  fric¬ 
tionne  légèrement  ensuite  avec  une  pointe  mousse,  comme  la  tête 
d’une  épingle  de  verre.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  la  goutte 
de  glycérine  a  doublé  de  volume,  s’étant  chargée  de  lymphe,  surtout 
si  le  bouton  vaccinal  est  bien  rempli.  On  peut,  après  s’en  être  servi, 
recommencer  la  petite  manœuvre  avec  une  deuxième  et  même  avec 
une  troisième  goutte  de  glycérine.  Le  procédé  serait  aussi  avanta¬ 
geux  que  simple  et  inoffensif,  car  la  quantité  de  vaccin  ainsi  obtenu 
serait  considérable,  et  l’auteur  affirme  que  les  résultats  des  vaccina¬ 
tions  ainsi  pratiqués  sont  aussi  bons  qu’on  peut  le  désirer. 

—  Obus  chargés  avec  la  nitro-gélatine.  —  C’est  dans  les  Dar¬ 
danelles,  et  sous  la  surveillance  d’Asif  pacha,  inspecteur  général  des 
fortifications  de  l’empire  ottoman,  que  des  expériences  ont  été  exé¬ 
cutées  par  M.  Frederick-H.  Snyder,  dans  le  but  de  prouver  que  des 
obus  chargés  avec  une  matière  explosive  des  plus  puissantes  pou¬ 
vaient  être  lancés  avec  des  canons  ordinaires.  Le  canon  dont  il  a  été 
fait  usage  était  un  obusier  américain  de  15  centimètres  se  chargeant 
par  la  culasse.  La  cible  était  faite  de  12  tôles  de  fer  soudées  en¬ 
semble  et  formant  une  épaisseur  totale  de  304  millimètres,  avec  une 
forte  muraille  do  chêne,  comme  soutien,  d’une  épaisseur  égale.  L’en¬ 
semble  de  cette  cible  pesait  20  tonnes,  et  elle  était  à  180  mètres  en¬ 
viron  de  la  plate-forme  du  canon.  La  substance  explosive  employée 
était  la  nitro-gélatine  (il  n’est  pas  dit  en  quelle  quantité).  Les  deux 
premiers  projectiles  tirés  manquèrent  le  but,  mais  le  troisième  dé¬ 
truisit  si  bien  la  cible  tout  entière  qu’il  n’y  eut  pas  lieu  de  continuer 
le  feu.  Des  photographies  ont  été  prises  pour  montrer  les  résultats 
de  l’expérience. 


La  manière  de  charger  le  canon  est  le  secret  de  M.  Snyder,  qui  a 
fait  la  preuve,  par  cette  expérience,  de  la  bonté  de  son  procédé  pour 
prévenir  l’explosion  de  l’obus  dans  l’âme  de  la  piece.  M.  Snyder  cal¬ 
cule  qu’un  canon  de  siège  de  15  centimètres  pourrait  lancer  un  obus 
chargé  de  18'"8,137  de  nitro  gélatine.  Ce  projectile,  dit-il,  ne  perce¬ 
rait  pas  les  cuirasses  d’acier  des  bâtiments  des  derniers  types;  mais 
son  explosion  contre  leur  muraille  ferait  éclater  les  plaques  de  blin¬ 
dage  ou  les  repousserait  en  dedans.  Dans  le  cas  où  le  projectile  frap¬ 
perait  au  point  de  jonction  de  deux  plaques,  l’ébranlement  produit 
pourrait  déterminer  la  rupture  des  boulons  d’attache.  Du  reste,  le 
succès  de  l’expérience  faite  avec  un  canon  de  15  centimètres  permet 
de  renouveler  l’épreuve  avec  de  plus  grosses  pièces. 

• —  Emploi  de  liquides  volatils  dans  les  machines  a  vapeur.  — 
M.  A.-F.  Yarrow  a  lu  un  mémoire,  au  congrès  des  Naval  Architects, 
sur  les  avantages  que  produirait  le  remplacement  de  l’eau  par  des 
liquides  très  volatils  pour  produire  la  force  motrice  à  bord  des  na¬ 
vires.  Ce  n’est  pas  une  étude  purement  théorique  sur  cette  question 
qu’a  présentée  l’habile  constructeur  ;  il  a  rendu  compte  des  expé¬ 
riences  faites  par  lui  sur  une  embarcation.  Cette  embarcation,  con¬ 
struite  en  acier  et  ayant  11  mètres  de  long  sur  1“',82  de  large,  ne 
pèse  qu’une  tonne  avec  sa  machine,  celle-ci  ne  pesant,  seule,  que 
304'‘8,7,  ce  qui  permet  à  deux  hommes  de  l’enlever  et  de  la  remettre 

en  place.  ,  , 

Le  liquide  employé  pour  obtenir  la  vapeur  était  l’hydro-carbone, 
l’un  des  produits  de  la  distillation  du  pétrole  et  dont  la  densité  varie 
de  0,725  à  0,730.  Avec  une  provision  de  182  litres  environ  de  ce 
liquide,  qui  ne  subit  qu’une  très  faible  déperdition,  la  vapeur  reve¬ 
nant  au  réservoir  après  condensation,  l’embarcation  a  marché  à  la 
vitesse  de  7  à  8  milles,  n’employant  que  5>‘S68  de  liquide  par  heure 
et  la  pression  étant  de  4''’''"’, 76.  Il  ne  faut  pas  plus  de  cinq  minutes 
pour  obtenir  cette  pression  après  l’allumage,  et  un  homme  suffit  pour 
conduire  à  la  fois  le  bateau  et  la  machine.  Il  n’y  a  d’autre  précau¬ 
tion  à  prendre,  une  fois  en  marche,  que  de  lubrifier  les  organes  de 
la  machine  de  temps  en  temps.  La  température  à  laquelle  l’évapora¬ 
tion  se  fait  est  si  basse  que,  pendant  la  marche  à  toute  vitesse,  on 
pouvait  appliquer  la  main  sur  le  tuyau  sans  inconvénient.  Au  point 
de  vue  de  la  durée,  l’expérience  faite  permet  de  croire  que,  grâce  à 
la  simplicité  du  générateur,  à  la  basse  température  à  laquelle  il 
fonctionne  et  à  l’absence  de  tout  sédiment  déposé  par  le  liquide, 
l’usure  de  la  machine  et  ses  frais  d’entretien  seront  des  plus  mo¬ 
diques. 

—  Explosion  d’un  oeuf  d’autruche.  —  Nous  trouvons  dans  le>Scten- 
tific  American  le  récit  de  l’explosion  d’un  œuf  d’autruche,  fait  signalé 
pour  la  première  fois  dans  les  recueils  scientifiques.  Voici  dans  quelles 
circonstances  le  phénomène  a  été  observé. 

Quand  M.  Baur  vint  à  New-Haven  pour  assister  le  professeur 
Marsh  au  musée  Peabody,  il  écrivit  à  M.  Altherstone,  alors  dans 
l’Afrique  du  Sud,  de  lui  envoyer  quelques  œufs  d’autruche.  Ces  œufs 
furent  embarqués,  le  14  novembre  1885,  sur  le  navire  Aurélia,  qui 
sombra  près  de  l’île  de  la  Trinité  ;  les  œufs  furent  sauvés  du  nau¬ 
frage  et  arrivèrent  à  New-Haven  il  y  a  quelques  mois.  M.  Baur 
en  trouva  quatre  dans  une  caisse:  il  commença  par  extraire  de  leur 
coquille  les  embryons  qu’il  se  proposait  d’étudier.  A  cet  effet,  il  limait 
avec  précaution  les  deux  bouts  de  la  coquille  et  perçait  ainsi  deux 
petits  trous  au  moyen  desquels  il  retirait  le  contenu  de  lœuf.  L  ope¬ 
ration  avait  bien  réussi  pour  les  deux  premiers.  M.  Baur  ayant 
enroulé  une  serviette  autour  du  troisième,  co  nmençait  à  limer  la 
coquille  quand  il  se  produisit  tout  à  coup  un  sifflement  et  une  explo¬ 
sion  :  l’opérateur  fut  couvert  de  la  matière  de  l’œuf;  les  débris  de  la 
coquille  lui  déchirèrent  le  visage,  sans  toutefois  blesser  les  yeux;  une 
odeur  nauséabonde  d’hydrogène  sulfuré  et  d’œufs  pourris  se  répandit 
dans  tout  le  voisinage.  •  - 

M.  Baur  reconnut  que  les  deux*  premiers  œufs  avaient  été  punc- 
turés  et  traités  par  le  sulfate  de  mercure  qui  avait  empêché  toute 
fermentation  et  toute  altération,  tandis  que  le  troisième  n’avait  subi 
aucune  préparation.  Pendant  son  long  voyage,  il  s’était  rempli  d  une 
grande  quantité  de  gaz  détonants  qui  firent  explosion  lorsque  la  co¬ 
quille  fut  affaiblie  par  les  premiers  coups  de  lime.  Cette  coquille 
avait  46  millimètres  de  circonférence  et  près  de  3  millimètres 
d’épaisseur. 

—  Mesure  de  la  force  électromotrice  de  divers  éléments  de 
piles.  —  La  connaissance  exacte  des  réactions  chimiques  qui  se  pro¬ 
duisent  dans  une  pile  ou  dans  un  accumulateur  est  de  la  plus  haute 
importance,  afin  de  pouvoir  déterminer  les  forces  électromotrices 
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qui  se  développent  dans  chacune  d’elles.  Les  mesures  séparées  sont 
très  difficiles  :  voici  une  observation  de  M.  Helmotz  qui  facilite  beau¬ 
coup  cette  détermination.  La  différence  de  potentiel  entre  un  élec¬ 
trolyte  et  une  électrode  constituée  par  du  mercure  s’écoulant  goutte 
à  goutte  par  un  tube  capillaire  est  égale  à  zéro  :  le  mercure  prend 
donc  exactement  le  potentiel  de  l’électrolyte  avec  lequel  il  est  en 
contact  et  en  permet  ainsi  la  mesure  exacte. 

M.  Miesler,  physicien  autrichien,  a  mesuré  les  forces  électromo¬ 
trices  à  l’aide  d’un  galvanomètre  universel  Siemens  et  Halske  et 
d’un  élément  Daniell  normal.  Voici  les  résultats  qu’il  a  communiqués 
à  l’Académie  des  sciences  de  Vienne. 


Noms  des  éléments. 

Force  électromolrice 
totale. 

Élément  Daniell  normal  ....... 

1,06  volts. 

—  Grove . . . 

1,62  — 

—  Bunsen  à  l’acide  azotique.  .  . 

1,77  — 

—  Bunsen  à  l’acide  chromique.  . 

2,18  — 

—  Grenet . 

2,02  — 

—  Smee . 

1,06  — 

—  Lalande-Chaperon . 

1,17  — 

—  Lcclanché . 

1,68  — 

—  Marié-Davy . 

1,50  — 

—  Warren  de  la  R  u  e . 

1,07  — 

—  Niaudet . .  . 

1,65  — 

Ce  physicien  a  étudié  les  variations  de  potentiel  pendant  la  charge 
et  la  décharge  dans  les  différentes  parties  d’un  accumulateur  Planté, 
et  il  a  trouvé  pour  force  électroniotrice  totale  2,2  volts. 

Pendant  la  décharge,  la  différence  de  potentiel  entre  l’électrode 
positive  et  l’eau  acidulée  diminue  d’une  façon  régulière  jusqu’à  ce 
que  la  force  électromotrice  de  l’élément  soit  tombée  au-dessous  de  la 
moitié  de  sa  valeur  normale.  Par  contre,  la  différence  de  potentiel 
entre  l’électrode  négative  et  le  liquide  diminue  rapidement  et  change 
même  de  signe  au  bout  d’un  temps  suffisamment  long. 

—  Action  des  membranes  sur  les  ondes  sonores.  —  M.  Neyreneuf 
a  recherché  le  rôle  que  peut  jouer  une  membrane  plus  ou  moins  ten¬ 
due  fermant  l’ouverture  d’un  tuyau  sonore  sur  la  réflexion  des  ondes 
sonores. 

Voici  les  conclusions  de  cette  étude,  publiée  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique. 

Trois  cas  doivent  être  examinés  : 

1°  Le  son  propre  à  la  membrane  est  inférieur  au  son  à  renforcer. 
Alors  celle-ci  donne  un  retard,  de  telle  sorte  que  la  longueur  du 
tuyau  doit  être  moindre  que  celle  qui  convient  pour  le  tuyau 
ouvert. 

2°  Le  son  propre  à  la  membrane  est  supérieur  au  son  à  renforcer. 
Dans  ce  cas,  la  longueur  dû  tuyau  devient  plus  faible  que  celle  qui 
convient  à  un  tuyau  complètement  fermé. 

3®  Si  l’unisson  existe,  le  tuyau  muni  de  sa  membrane  aura  même 
longueur  qu’un  tuyau  ouvert,  toutes  réserves  faites  sur  les  pertur¬ 
bations  ordinaires. 

Les  sons  transmis  à  l’extérieur  participent  de  ces  effets  spéciaux 
de  réflexion,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  recherchant  les  va¬ 
riations  de  leurs  phases  par  une  méthode  qui  repose  sur  la  produc¬ 
tion  d’interférences  sonores.  \ 

—  Les  viandes  d’Australie.  —  L’année  1887  a  marqué  une  cer¬ 
taine  reprise  dans  le  commerce  d’importation  des  viandes  congelées 
d’Australasie  en  Europe.  Sans  atteindre  les  totaux  des  années  anté¬ 
rieures  à  1886,  les  envois  en  1887  sont  supérieurs  à  l’exercice  pré¬ 
cédent  : 


Australie. 

Nouvelle-Zélande. 

1880.  .  . 

157  876 

16  654 

1881  .  .  . 

202  591 

8  809 

1882  .  .  . 

232187 

32  410 

1883  .  .  . 

275  881 

56  621 

1884.  .  . 

115154 

31407 

1885.  .  . 

209  276 

74180 

1886.  .  . 

51  352 

17.594 

1887  .  .  . 

174  024 

42  959 

—  Les  tatouages  européens.  —  L’étude  sur  les  tatouages  euro¬ 
péens,  publiée  dans  notre  dernier  numéro,  a  été  faite  en  collaboration 
par  MM.  Moreau  et  Variot,  pour  la  partie  histologique. 

—  Société  de  topographie. —  La  Société  de  topographie  do  France 
(18>  rue  Visconti)  tiendra  sa  prochaine  assemblée  générale  le  mer¬ 


credi  23  mai  1888,  à  huit  heures  et  demie  très  précises  du  soir,  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Fer-- 
dinand  de  Lesseps,  de  l’Académie  française  et  de  l’Academie  des 
sciences.  En  voici  le  programme  :  M.  L.  Drapeyron  :  Un  professeur 
et  un  cours  de  géographie  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  —  M.  L. 
de  Campou  ;  Le  Makhzen  marocain  et  les  intérêts  français  au  Ma- 
greb  (Maroc).  — M.  G.  Ritter  :  Les  eaux  du  lac  de  Neuchâtel  ci  Paris. 
—  M.  F.  de  Lesseps  ;  L'état  d’avancement  des  travaux  du  canal  de 
Panama.  —  Projections  Molteni. 
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Le  géomicrophone.  —  M.  Firmin  Larroque  désigne  sous  ce  nom  un 
appareil  microphonique  qui  sert  à  l’étude  des  phénomènes  volca¬ 
niques  et  qui  se  compose  d’un  système  microphonique,  d’un  télé¬ 
phone  récepteur  et  d’une  pile. 

Le  système  microphonique  comprend  trois  contacts  téléphoniques 
de  r.lake,  disposés  au  bout  d’une  colonne  de  bois.  (On  sait  que  le 
télo|ihone  Blake,  a  pastille  de  charbon,  est  constitué  par  deux  organes 
mobiles,  légèrement  en  contact  l’un  avec  l’autre.) 

Le  porte-charbon  se  compose  d’un  ressort  portant  à  son  extrémité 
libre  une  petite  masse  pesante  excavée  pour  recevoir  le  charbon.  Un 
grain  de  platine  fixé  à  un  ressort  s’appuie,  d’autre  part,  sur  le  char¬ 
bon,  et  c’est  ce  grain  qui  est  en  contact  avec  le  diaphragme.  Le  ré¬ 
glage  s’obtient  en  modifiant,  au  moyen  d’une  vis,  la  position  d’un 
levier  à  plan  incliné  auquel  est  fixé  le  ressort  du  porte-charbon,  et 
qui  est  lui-même  suspendu  à  un  ressort.  L’extrême  sensibilité  de  cet 
instrument  le  recommande  pour  les  recherches  délicates.  La  colonne 
de  bois  remplit,  entre  le  sol  et  les  contacts  microphoniques,  l’office 
de  transmetteur  intermédiaire  des  vibrations  ou  des  tremblements. 

La  partie  inférieure,  de  forme  conique  et  enchâssée  dans  une 
gaine  conique  de  laiton  pourvue  de  deux  poignées,  doit  être  solide¬ 
ment  implantée  dans  le  sol. 

Le  système  Blake  exigeant  que  la  poussée  s’exerce  horizontalement 
sur  le  charbon,  et,  d’autre  part,  les  vibrations  devan-t  suivre  la  fibre 
du  bois  dans  le  sens  de  sa  longueur,  on  a  choisi  une  pièce  de  bois 
courbée  naturellement  à  sa  partie  supérieure,  et  qui  présente  l’extré¬ 
mité  des  fibres  aux_ contacts  microphoniques.  Comme  le  bois  se  dé¬ 
formerait  à  la  longue  au  contact  des  grains  de  platine,  on  a  inter¬ 
posé  trois  petites  plaquettes  d’ébonite  entre  les  fibres  du  bois  et  les 
grains  de  platine.  Un  épais  cylindre  de  verre  abrite  le  sommet  de  la 
colonne  et  les  microphones. 

Le  bois  qui  forme  cette  colonne  est  enduit  d’une  couche  épaisse  de 
vernis  qui  le  soustrait  à  l’humidité  de  l’air.  Enfin,  le  système  micro¬ 
phonique  se  complète  par  une  bobine  d’induction. 

Pendant  les  transports,  les  porte-charbons  sont  un  peu  écartés  des 
grains  de  platine  et  immobilisés  par  des  vis  à  tampon  de  caoutchouc. 

Le  récepteur  téléphonique  ne  présente  rien  de  particulier. 

La  pile  se  compose  d’éléments  humides  de  M.  Trouvé,  à  rondelles 
de  papier  buvard. 

—  L’accumulateur  Carrière,  a  électrodes  en  charbon.  —  Les  élec¬ 
trodes  de  l’accumulateur  Carrière  sont  formées  d’une  âme  en  charbon 
aggloméré  solide,  dur  et  bon  conducteur.  Sur  les  deux  faces  de  cette 
plaque  de  charbon  sc  trouve  appliqué  un  enduit  très  consistant  de 
litharge  pétrie  dans  l’eau  acidulée  au  dixième  d’acide  sulfurique. 

Les  plaques  sont  pianos,  ondulées,  pleines  ou  percées  d’alvéoles 
recevant  l’oxyde,  suivant  que  l’on  veut  obtenir  un  élément  formé  en 
surface,  en  profondeur  ou  mixte.  Elles  ont  une  épaisseur  de  trois  à 
cinq  millimètres  et  portent  à  un  angle  supérieur  un  prolongement 
percé  d’un  trou,  afin  d’y  adapter  le  conducteur  reliant  les  élec¬ 
trodes. 

Elles  sont  recouvertes  sur  les  deux  faces  d’une  couché  de  litharge 
de  1  millimètre  à  d’épaisseur  et  sont  placées  en  nombre  impair 

les  unes  sur  les  autres,  en  alternant  le  sens  des  contacts  et  en  les 
séparant  par  des  lits  successifs  de  fibres  de  noix  de  coco  de  1  milli¬ 
mètre  environ.  Elles  sont  liées  ensuite  en  un  seul  paquet,  sans  être 
trop  serrées,  et  sont  placées  horizontalement  ou  verticalement  dans 
le  vase  de  l’élément,  préalablement  rempli  d’eau  acidulée. 

M.  Carrière  a  obtenu  de  bons  résultats  avec  des  charbons  composés 
d’un  mélange  de  deux  parties  de  coke  de  cornue  et  d’une  partie  de 
noir  de  fumée,  le  tout  pétri  avec  une  pâte  semi-claire  de  farine  de 
seigle  ou  de  froment;  les  pains  sont  mis  en  forme  et  séchés  à  l’air, 
puis  remis  sous  presse  et  séchés  à  80°  centigrades;  on  leur  donne 
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cnsuile  la  forme  définitive  et  on  les  chauffe  pendant  quelques  heures 
à  1200"  ou  1300",  pour  les  faire  ensuite  refroidir  lentement. 

Il  suffit  que  ces  charbons  soient  inaltérables  aux  acides  et  qu’ils 
jiossèdent  une  conductibilité  suffisante. 

Le  travail  de  formation  est  inutile;  à  la  mise  en  marche,  fout 
ro:ïî^de  du  pôle  négatif  est  réduit,  tandis  que  celui  du  pôle  positif 
est  changé  en  bioxj  de.  La  décharge  fournit  le  travail  inverse.  Ai)rès 
une  première  décharge,  il  faut  intervertir  les  pôles,  et  l’accumulateur 
fonctionne  ensuite  avec  toute  sa  capacité  d’emmagasinemont. 

—  Nouvelle  pile  primaire.  —  Les  journaux  américains  nous  ap¬ 
portent  les  détails  de  construction  d’une  nouvelle  pile  primaire  con¬ 
struite  par  M.  Henry  VVoodward  :  cet  électricien  utilise  les  propriétés 
de  l’oxyde  de  cuivre  comme  dépolarisant  pour  construire  un  élément 
dont  la  force  électromotrice  est  constante. 

Le  principe  de  cette  pile  est  celui  qui  a  présidé  à  la  construction  de 
la  pile  Lalande  et  Chaperon,  mais  les  dispositions  sont  différentes. 

L’électrode  positive  est  composée  d’une  pièce  de  fer  entourée  d’une 
enveloppe  de  même  métal  percée  de  trous.  L’espace  qui  les  sépare 
est  rempli  d’oxyde  de  cuivre  et  de  limaille  de  fer.  Cette  disposition 
donne  une  grande  surface  de  contact  et  empêche  une  polarisation  ra¬ 
pide. 

Cette  électrode  est  placée  dans  une  solution  de  soude  caustique 
avec  une  électrode  négative  formée  de  zinc  spongieux. 

Pour  obtenir  une  force  électromotrice  élevée  à  peu  de  frais, 
M.  Woodward  a  disposé  un  autre  modèle.  Ce  nouvel  élément  se  com¬ 
pose  d’un  vase  extérieur  au  centre  duquel  se  trouve  un  vase  poreux 
qui  contient  une  série  de  plaques  en  zinc  reliées  entre  elles  afin  de 
présenter  une  surface  maxima;  ces  plaques  sont  plongées  dans  une 
solution  de  sel  marin,  de  sel  d’Epsom  ou  de  potasse  caustique.  Le 
vase  extérieur  est  rempli  de  morceaux  de  charbon  avec  un  cylindre 
de  même  nature,  le  tout  immergé  dans  une  solution  d’acide  chro- 
mique. 

—  Nouveau  .ioint  pour  les  fils  électriques.  —  M.  Cari  Ilering  se 
sert  d’un  couplage  composé  de  deux  tubes  fendus  formés  d’une  même 
pièce  et  dans  lesquels  les  fils  jouent  librement.  (Une  lame  métallique 
rectangulaire  dont  deux  côtés  opposés  seraient  enroulés  remplirait  le 
même  but.)  Quand  les  fils  ont  été  introduits,  il  suffit  de  plier  la 
partie  intermédiaire  d’un  coup  de  marteau  ou  avec  des  pinces.  On 
obtient  ainsi  un  bon  contact  d’une  manière  très  économique. 

—  Galvanomètre  hélicoïdal.  —  Un  certain  nombre  d’effets  méca¬ 
niques,  physiques  ou  chimiques  peuvent  servir  de  principes  pour  la 
construction  d’autant  de  sortes  de  galvanomètres.  Nous  citerons  le 
suivant,  dû  à  M.  Decharme,  et  qui  est  fort  simple. 

Si  l’on  dispose  un  fil  conducteur  en  hélice  dont  les  spires  ne  se 
touchent  pas,  et  qu’on  le  suspende  par  une  de  ses  extrémités,  l’autre 
bout  libre  sera  soulevé  par  l’attraction  des  spires  les  unes  sur  les 
autres,  et  d’autant  plus  énergiquement  que  le  courant  électrique  qui 
traversera  l’hélice  sera  plus  intense  (d’après  ce  principe  que  les  cou¬ 
rants  de  môme  sens  s’attirent,  et  les  diverses  spires  de  l’hélice  sont 
dans  ce  cas).  L’hélice  peut  être  à  fil  nu  ;  elle  n’en  sera  que  plus  sen¬ 
sible. 

—  La  télégraphie  a  l’aide  des  nuages.  —  Voici  une  méthode  qui 
donne  la  possibilité  d’envoyer  des  signaux  en  mer  et  qui  pourra  être 
utile,  dans  certaines  circonstances,  aux  navires  en  danger. 

Le  faisceau  lumineux  d’un  foyer  à  arc  de  100  OüO  bougies  étant 
dirigé  vers  les  nuages  au  moyen  d’un  réflecteur  et  interrompu  selon 
le  code  héliographique,  la  dépêche  peut  être  lue  avec  facilité. 

Les  expériences  ont  été  faites  au  cap  de  Bonne-Espérance  par 
l’amiral  sir  W.  Hmnt  Grubbe.  On  a  pu  lire  les  signaux  d’un  navire 
envoyé  au  large  à  une  distance  de  80  kilomètres. 

{La  Lumière  électrique.) 

—  Le  phonogénograpiie.  —  M.  de  Feltre  donne  ce  nom  à  un 
ensemble  d’appareils  qu’il  a  combinés  pour  éviter  les  abordages 
en  mer. 

Une  plaque  microphonique  de  construction  particulière  est  montée 
dans  un  plan  vertical  sur  un  axe  porté  par  une  suspension  à  la  Car¬ 
dan,  qui  le  maintient  constamment  dans  la  direction  du  fil  à  plomb. 
Cette  plaque  est  reliée  par  le  courant  d’une  pile  soit  à  un  récepteur 
téléphonique,  soit  à  un  pont  de  Wheatstone  et  à  un  galvanomètre 
Deprez  d’Arsonval. 

La  plaque  microphonique  est  plus  ou  moins  impressionnée  par  un 
son  produit  à  distance,  suivant  qu’elle  est  tournée  perpendiculaire¬ 


ment,  obliquement  ou  dans  un  sens  absolument  opposé  à  la  direction 
de  la  source  du  son. 

Voici  quelques  expériences  de  M.  de  Feltre  répétées  par  M.  Vigreux, 
qui  les  décrit  dans  le  Génie  cwil. 

Le  son  d’une  trompette  analogue  à  celle  d’une  voiture  de  tramway, 
placée  à  150  mètres  de  la  plaque  microphonique,  est  très  distincte¬ 
ment  et  fortement  entendu  par  le  récepteur  téléphonique  lorsque  le 
microphone  est  bien  orienté  dans  la  direction  de  la  trompette;  ce 
son  est  à  peine  perceptible  quand  l’orientation  est  inverse. 

Si  l’on  emploie  avec  la  plaque  microphonique  un  pont  de  Wheat¬ 
stone  et  un  galvanomètre  Deprez  d’Arsonval,  l’aiguille  de  ce  galvano¬ 
mètre  subit  une  déviation  de  12  millimètres  lorsque  la  trompette  est 
seulement  à  20  mètres  du  microphone  et  dans  la  position  la  plus 
favorable  ;  la  déviation  est  nulle  si  l’on  tourne  la  plaque  dans  une 
direction  diamétralement  opposée.  A  30  mètres,  la  déviation  n’est 
plus  que  de  2  millimètres. 

Le  récepteur  téléphonique  est  donc  d’autant  plus  sensible  et  d’un 
usage  plus  sûr  que  le  galvanomètre. 

(Pour  éviter  les  abordages  en  mer,  on  se  sert  aussi  de  communica¬ 
tions  téléphoniques  sous-marines.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  reste  encore  inférieure  à 
la  normale  13°,5.  Du  7  au  8,  perturbation  magnétique  assez  forte  à 
Lyon,  et  du  7  au  9,  au  parc  Saint-Maur.  Le  14,  siroco  et  pluie  à  Alger, 


orage  à  Laghouat,  éclairs  le  soir  à  Bordeaux.  Le  15,  deux  secousses 
de  tremblement  de  terre  à  Lorient,  à  5'’  20™  du  matin,  pendant  2  se¬ 
condes.  L.  B. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

L’enseignement  des  sciences 
et  la  réforme  des  études  et  examens 
dans  les  Facultés  de  médecine. 

Former  des  médecins  instruits  dans  les  Écoles  et 
Facultés  de  médecine,  des  savants  dans  les  Facultés 
des  sciences,  tel  paraît  être  le  but  que  doivent 
atteindre  ces  deux  ordres  d’institutions  d’enseigne¬ 
ment  public  qu’entretient  l’État. 

En  fait,  on  a  chargé  les  Facultés  des  sciences  du 
contrôle  des  études  scientifiques  faites  dans  les  établis¬ 
sements  d’instruction  secondaire  (baccalauréats),  ainsi 
que  de  la  préparation  des  candidats  à  la  licence,  à 
l’agrégation  des  lycées  et  au  doctorat  ès  sciences. 

Ce  rôle  fort  important  ne  suffit  plus  à  l’activité  de 
beaucoup  de  ces  Facultés,  ou  plutôt,  de  jour  en  jour, 
le  nombre  de  leurs  élèves  diminue.  Seuls,  en  etlet, 
les  vrais  centres  scientifiques  ou  industriels  :  Montpel¬ 
lier,  Lyon,  Rordeaux,  Nancy,  Lille,  etc.,  et  surtout 
Paris  attirent  les  étudiants.  Là  seulement  ils  trouvent 
un  ensemble  de  maîtres  éminents,  un  milieu  à  cul¬ 
ture  intensive,  des  sociétés  scientifiques  organisées, 
des  laboratoires  bien  outillés.  D’autre  part,  les  embar¬ 
ras  et  les  nécessités  de  la  vie  moderne  augmentent  tous 
les  jours,  et  pour  être  mieux  armé,  on  se  spécialise 
plus  jeune.  Les  Écoles  Polytechnique  et  Centrale  enlè¬ 
vent  les  mathématiciens,  les  futurs  ingénieurs  de  l’État 
et  de  l’armée,  et  ceux  que  leurs  goûts  portent  vers  les 
applications  directes  des  sciences  à  l’industrie;  l’École 
Normale  reçoit  les  élèves  qui  se  sentent  poussés  vers  le 
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professorat  ;  les  Ecoles  industrielles  et  d’agriculture 
accueillent  ceux  qu’intéressent  les  études  pratiques 
spéciales  correspondantes.  Nos  Facultés  de  médecine 
reçoivent  enfin  les  jeunes  gens  plus  particulièrement 
curieux  des  sciences  physiques  et  naturelles  appliquées 
à  la  médecine,  les  esprits  délicats  qu’intéressent  les 
mille  problèmes  de  la  vie,  aussi  bien  que  la  foule  de 
ceux  qui  voient  dans  la  carrière  médicale  une  position 
pratique  et  profitable.  Les  Écoles  et  Facultés  de  mé(le- 
cine  inscrivent  chaque  année  près  de  1600  jeunes  gens; 
s’ils  étaient  répartis  également  dans  les  quinze  Facultés 
des  sciences,  chacune  d’elles  recevrait  un  supplément 
de  110  élèves  environ  qui  triplerait  le  nombre  moyen 
de  leurs  étudiants  réels,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  sui¬ 
vent  les  cours  (1). 


(1)  Voici  les  nombres  officiels  d’étudiants  des  diverses  Facultés  : 


Nombre  des  étudiants  en  médecine 
(!*'■  semestre  1887-1888). 

Doctorat. 

Officiât. 

Total. 

Facultés  de  Paris  .  .  • 

.  3731 

340 

4071 
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—  do  Lyon  .  .  . 
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—  de  Montpellier 

.  361 
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—  de  Nancy.  .  . 

.  143 

G 

149 

18  Écoles  préparatoires 

ou  de  plein  cxer- 
.  482 

304 

786 

5579 

809 

6388 

Nombre  des  étudiants  dans  les  Facultés  des  sciences 
(l®'’  trimestre,  janvier  1888). 

Paris . .  • 

14  Facultés  do  province .  857 

1276 
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Celte  remarque  faite,  l’on  n’a  pas  été  long  à  observer 
que  les  Facultés  de  médecine  possèdent  des  chaires  de 
physique,  de  chimie,  d’histoire  naturelle;  «  qu’àl’excep- 
tion  de  quelques  applications  médicales  de  temps  en 
temps  abordées,  ces  matières  y  sont  enseignées  à  peu 
prèscomme  elles  le  sont  dans  les  Facultés  des  sciences  », 
qu’il  y  a  donc  là  un  double  emploi,  une  économie  à 
faire;  qu'il  faut  laisser  la  science  aux  savants,  la  médecine 
aux  médecins,  etc,,  enfin  pour  conclure,  que  la  suppres¬ 
sion  de  l’enseignement  des  sciences  dans  les  Facultés 
de  médecine  est  une  mesure  qui  s’impose. 

Cette  argumentation  en  apparence  valable,  le  désir 
de  défendre  des  intérêts  locaux  respectables,  l’espoir 
d’infuser  un  peu  de  vitalité  aux  Facultés  des  sciences 
de  province  qui  s’éteignent,  et  la  lueur  entrevue  d’éco¬ 
nomies  à  réaliser,  ont  fait  d’abord  accepter  par  quel¬ 
ques  bons  esprits  cette  solution  simpliste.  Elle  a  été 
déjà  favorablement  exposée  dans  ce  même  recueil  (1). 
Mais  il  y  a  lieu,  pensons-nous,  d’y  regarder  de  près  et 
d’examiner  ici  :  1"  s’il  est  vrai  que  les  Facultés  de  mé¬ 
decine  donnent  l’enseignement  des  sciences  tel  qu’il 
est  professé  dans  les  Facultés  des  sciences;  2“  si  ces  dei- 
nières  Facultés  peuvent  être  utilement  chargées  d’en¬ 
seigner  les  sciences  appliquées,  en  particulier  appli¬ 
quées  à  la  médecine  ;  3°  s’il  y  aurait  économie  à 
transférer  à  ces  Facultés  les  chaires  et  cours  de  sciences  ; 
4"  enfin,  si  le  système  actuel  est  le  meilleur,  et  s’il  n’y 
aurait  pas  quelques  réformes  à  introduire,  particuliè¬ 
rement  dans  le  régime  des  études  médicales,  pour 
garantir  à  la  fois  les  intérêts  scientifiques  ou  profes¬ 
sionnels  du  pays,  en  même  temps  ménager  le  mieux 
possible  les  finances  de  l’État. 


I. 

Quelles  sont  les  sciences  enseignées  dans  nos  Facul¬ 
tés  de  médecine? 

La  chimie,  la  physique,  la  zoologie  et  la  botanique 
médicales  sont  les  sciences  physico- chimiques  et 
naturelles  qu’on  y  apprend  dès  le  début  ;  ce  sont  celles 
que  l’on  pourrait  appeler  'préparatoires,  parce  qu’elles 
s’étudient  les  premières  et  servent  d’introduction  natu¬ 
relle  et  nécessaire  à  la  physiologie'  et  par  elle  à  la  mé¬ 
decine  tout  entière.  Pour  les  désigner  d’un  nom  uni¬ 
voque,  nul  ne  saurait  être  plus  mal  choisi  que  celui 
de  sciences  accessoires  (2). 

(1)  Revice  scientifique,  n®  du  ‘23  juillet  1887. 

(2)  Ce  nom  de  sciences  accessoires  n'est  pas  officiel;  il  n’est  consacré 
par  aucune  ordonnance  ou  décret,  et  n’est  pas  même  employé  dans 
les  règlements  successifs  des  concours  d’agrégation.  Il  a  été  lancé, 
sans  doute,  à  une  époque  où  la  médecine  ne  V03’ait  pas  clairement 
l’origine  de  ses  progrès  modernes,  par  quelques-uns  de  ces  esprits 
je  ne  dis  pas  rétrogrades  (il  n’y  en  a  pas  dans  nos  Facultés  de  méde¬ 
cine),  mais  de  ces  esprits  trop  spécialisés  qui  veulent  encore  ignorer 
que  c’est  Lavoisier  qui  a  découvert  la  cause  de  la  chaleur  animale, 
et  Pasteur  celle  de  la  contagion  et  des  maladies  spécifiques. 


Beaucoup  de  bons  esprits  considèrent,  en  elTet,  que, 
loin  d’être  accessoires,  ces  sciences  sont  fondamentales, 
parce  que  c’est  sur  leurs  résultats  positifs  d’une  part, 
sur  l’anatomie  humaine  et  comparée  de  l’autre  que 
s’appuie  la  médecine.  Ce  sont  les  méthodes  savantes 
et  précises  des  sciences  proprement  dites  qu’elle  s’ap¬ 
proprie  tous  les  jours;  c’est  leurs  incessantes  décou¬ 
vertes  en  physiologie  et  en  palhogénie,  qui  agrandis¬ 
sent  ou  préparent  celles  de  la  médecine  clinique,  et 
c’est  aux  instruments  et  agents  médicamenteux  que 
ces  sciences  lui  fournissent  qu’elle  emprunte  ses  moyens 
d’observation  do  mesures  et  d’action.  «  La  science  des 
phénomènes  de  la  vie,  a  dit  Claude  Bernard,  ne  piut 
avoir  d' autres  bases  que  la  science  des  phénomènes  des  corps 
bruts;  il  n’y  a,  sous  ce  rapport,  aucune  différence  entre 
les  principes  des  sciences  biologiques  et  ceux  des 
sciences  physico-chimiques.  »  (Cl.  Bernard,  Introduc¬ 
tion  à  la  médecine  expérimentale,  p.  103.) 

Beaucoup  de  médecins  soutiennent,  non  sans 
quelque  logique,  que  l’anatomie  et  la  physiologie  sont 
aussi  des  sciences  annexes  de  la  médecine;  de  fait, 
durant  des  années,  les  concours  d’agrégation  en 
sciences  accessoires  comprenaient  l’anatomie,  la  phy¬ 
siologie,  la  physique,  la  chimie  et  l’histoire  naturelle. 
On  ne  saurait  méconnaître,  il  est  vrai,  que  l’anatomie 
et  la  physiologie  humaines  et  comparées  ne  soient  de 
grands  chapitres  de  l’histoire  naturelle  générale. 

Dès  lors,  si  ces  diverses  sciences  ne  sont  pas  le  fond 
même  de  la  médecine,  quelles  sont  les  branches  du 
savoir  humain  qui  la  constituent  donc  essentiellement? 
Dépouillée  de  tous  ses  accessoires,  la  médecine  peut 
être  définie  l’art  de  conserver  la  santé  et  de  guérir  la  ma¬ 
ladie.  Elle  ne  devrait  donc  strictement  comprendre  que 
l’hygiène,  la  clinique  et  la  thérapeutique,  c’est-à-dire 
la  connaissance  des  causes  occasionnelles  des  maladies, 
leur  prophylaxie,  l’observation  du  malade  et  le  traite¬ 
ment  à  lui  appliquer. 

Il  suit  de  là  que,  pour  être  logiques,  les  Facultés  des 
sciences  devraient  être  appelées  à  donner  à  nos  étu¬ 
diants  non  seulement  l’enseignement  des  sciences 
physiques,  chimiques  et  naturelles,  mais  aussi  celui  de 
la  physiologie,  de  l’anatomie,  de  l’histologie,  de  la  bac¬ 
tériologie,  quatre  branches  des  sciences  naturelles. 
Celte  thèse,  qui  arriverait  à  faire  des  Facultés  de  mé¬ 
decine  de  simples  dépendances  des  Facultés  des 
sciences,  avec  les  hôpitaux  pour  annexes,  et  pour  ainsi 
dire  pour  laboratoires  cliniques,  a  ôté,  en  effet,  sou¬ 
tenue  par  quelques  rares  professeurs  de  nos  Facultés 
de  médecine,  mais  par  un  bien  plus  grand  nombre  dans 
les  Facultés  des  sciences.  La  marque  de  cette  tendance 
a  été  donnée  (sans  parler  de  la  chaire  de  médecine  de 
Cl.  Bernard  au  Collège  de  France)  par  la  création  d’une 
chaire  de  physiologie  générale  dans  les  Facultés  des 
sciences  de  Paris  et  de  Lyon,  et  par  celle  d’une  chaire 
de  chimie  biologique  à  la  Sorbonne.  On  serait,  en  effet, 
mal  venu,  au  point  de  vue  de  la  logique,  de  soutenir 


M.  A.  GAUTIER.  —  RÉFORME  DES  ÉTUDES  MÉDICALES. 


643 


que  la  chimie  biologique  étant  un  des  chapitres  de  la 
chimie,  l’iiistoire  naturelle  médicale,  un  des  chapitres 
de  Thisloire  naturelle  générale,  la  physiologie  et  la 
bactériologie  doivent  être  distraites  de  la  nomencla¬ 
ture  des  sciences  que  réclame  l’histoire  naturelle  pro¬ 
prement  dite  et  qu’elles  doivent  être  réservées  aux 
seules  Facultés  de  médecine;  certes,  la  description  du 
foie,  de  l’estomac,  de  la  vessie  et  de  leurs  fonctions  ne 
s’applique  pas  plus  directement  à  l’art  de  guérir,  que 
l’étude  de  la  hile,  des  urines,  du  suc  gastrique  et  de  la 
digestion,  qui  sont  du  domaine  de  la  chimie  biolo¬ 
gique. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d’être  absolu  et  simplificateur 
(auquel  cas  la  plupart  des  chaires  des  Facultés  de  mé¬ 
decine  devraient  être  transférées  aux  Facultés  des 
sciences),  mais  d’être  pratique  et  de  savoir  s’il  y  a  in¬ 
térêt  cl  ce  que  les  sciences  appliquées  à  la  médecine 
soient  enseignées  par  des  médecins  dans  les  Facultés 
de  médecine,  ou  par  des  savants  purs  attachés  aux  Fa¬ 
cultés  des  sciences. 

Poser  ainsi  le  problème,  c’est  le  résoudre.  On  l’a  vite 
compris,  et  l’on  a  donné  un  autre  tour  à  la  solution. 
Oui,  a-t-on  dit,  il  est  nécessaire  que  les  sciences  qui 
doivent  être  particulièrement  développées  en  vue  d’ap¬ 
plications  médicales  fassent  l’objet  d’un  enseignement 
à  part.  Aussi  cet  enseignement  serait-il  donné  dans 
nos  Facultés  des  sciences  par  des  professeurs  spéciaux, 
des  adjoints,  des  maîtres  de  conférences,  etc.,  munis  des 
connaissances  techniques  indispensables. 

Si  les  choses  de  la  médecine  n’étaient  point,  de  leur 
nature,  si  particulièrement  complexes  (qu’y  a-t-il  de 
plus  compliqué  et  de  plus  spécial  que  la  vie?),  certes 
je  serais  le  premier  à  reconnaître  qu’en  dehors  de  nos 
Facultés  de  médecine,  les  sciences  appliquées  aux 
phénomènes  biologiques  ne  sauraient  être  mieux  en¬ 
seignées  que  dans  les  Facultés  des  sciences.  Là,  nos 
élèves  trouveraient  des  maîtres  dont  la  haute  culture 
scientifique  répondrait,  et  suppléerait  en  quelque  me¬ 
sure,  à  la  complexité  de  cet  enseignement.  Mais,  alors 
qu’on  n’ose  pas  demander  d’enseigner  la  chimie  appli¬ 
quée  à  l’agriculture  ou  à  la  métallurgie  autre  part  que 
dans  les  Écoles  d’Agriculture  ou  des  Mines,  comment 
a-t-on  pu  songer  à  transférer  dans  nos  Facultés  des 
sciences  la  chimie  biologique  ou  la  physique  physio¬ 
logique,  par  exemple?  Les  Facultés  des  sciences  sont 
et  resteront  des  écoles  de  haut  enseignement  théo¬ 
rique;  les  Facultés  de  médecine  sont  plus  particulière¬ 
ment  des  écoles  d’enseignement  professionnel,  à  quel¬ 
ques  égards  des  écoles  de  haute  culture,  mais  tout  y 
reste  imprégné  de  la  tradition  médicale  et  tout  y  con¬ 
verge  vers  l’étude  des  phénomènes  de  la  vie  patholo¬ 
gique  ou  normale  et  vers  la  recherche  des  moyens 
aptes  à  les  diriger  ou  à  les  maîtriser. 

Admettons  cependant  que,  faisant  abstraction  de  ce 
caractère  professionnel,  on  transporte  l’enseignement 
des  sciences  proprement  dites  dans  les  Facultés  des 


sciences.  Il  faudra  bien  que  les  professeurs  ou  sup¬ 
pléants  chargés  d’enseigner  les  sciences  appliquées  à  la 
médecine  soient  non  seulement  docteurs  en  médecine, 
mais  reconnus  aptes,  par  un  jury  compétent,  à  ensei¬ 
gner  les  choses  de  la  médecine.  A  moins,  toutefois, 
qu’on  ne  veuille  dire  que  les  cours  qui  seraient  faits  à 
nos  futurs  élèves  dans  les  Facultés  des  sciences  se  con¬ 
fondraient  avec  ceux  qui  sont  professés  en  vue  de 
l’agrégation  des  lycées  ou  de  la  licence  ès  sciences.  On 
assisterait,  dans  ce  cas,  à  cette  anomalie  que  seuls  les 
principes  élémentaires  et  généraux  des  sciences  se¬ 
raient  enseignés  à  nos  futurs  étudiants  dans  les  Facul¬ 
tés  des  sciences,  qui  resteraient  juges  et  maîtresses  de 
la  nature  et  du  degré  de  cet  enseignement  préparatoire. 
Ou  bien  voudrait-on  créer  un  nouveau  baccalauréat  spé¬ 
cial,  un  baccalauréat  ès  sciences  physiques  et  naturelles, 
dont  le  diplôme,  concédé  par  les  Facultés  des  sciences 
après  une  année  d’études  faites  dans  ces  Facultés, 
ouvrirait  les  portes  de  nos  amphithéâtres  et  de  nos 
hôpitaux?  Mais  qui  ne  voit  que  ce  serait  là  substituer 
un  nouveau  baccalauréat  ès  sciences  restreint,  avec 
une  année  de  préparation  passée  hors  des  Facultés 
de  médecine,  à  f  état  de  choses  présent,  où  nos  élèves, 
déjà  munis  d’un  baccalauréat  analogue,  non  seule¬ 
ment  complètent,  dans  leurs  cours  de  première  année, 
leurs  études  scientifiques  à  peine  ébauchées,  mais  vi¬ 
vent  dans  nos  laboratoires,  s’habituent  à  notre  tangue, 
à  nos  traditions,  et,  chemin  faisant,  assimilent  une 
foule  de  connaissances  pratiques  dont  ils  trouveront  plus 
tard  le  placement?  On  nous  dit  ;  les  programmes  de 
ce  nouveau  baccalauréat  spécial  seraient  mieux  appro¬ 
priés  aux  nécessités  de  l’enseignement  médical,  les 
études  plus  fortes,  les  juges  plus  sévères.  Illusions!  S’il 
y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  il  y  a  bien  plus  loin 
encore  des  programmes  aux  examens.  La  bienveillance, 
pour  ne  pas  dire  la  faiblesse  des  juges  du  baccalau¬ 
réat  CS  sciences  actuel  vis-à-vis  de  candidats  notoire¬ 
ment  insuffisants,  est-elle  une  garantie  de  leur  sévé¬ 
rité  à  venir  ?  Peut  -  on  espérer  qu’ils  seront  plus 
rigoureux  dans  leurs  jugements,  ceux  qui  examine¬ 
raient  des  écoliers  auxquels  ils  seraient  appelés  à  ouvrir 
une  carrière  qu’ils  n’ont  pas  parcourue  eux-mêmes  et 
dont  ils  ignorent  les  difficultés  et  les  besoins?  Dans 
tous  les  cas,  ce  serait,  sans  gain  sensible  de  temps,  une 
année  employée  hors  des  laboratoires  spéciaux  et  pra¬ 
tiques  de  nos  écoles  à  des  études  scientifiques,  non  sans 
utilité,  je  le  reconnais,  mais  dénuées  de  ce  caractère 
technique  et  appliqué  qu’elles  revêtent  dès  le  début  dans 
les  Facultés  de  médecine. 

Admettons,  au  contraire,  que  les  sciences  seraient 
enseignées  à  nos  futurs  étudiants  en  médecine  dans 
les  Facultés  des  sciences,  comme  elles  le  sont  à  celte 
heure  dans  nos  Écoles  de  médecine,  par  des  savants 
spéciaux,  munis  du  titre  de  docteur,  et  reconnus  aptes 
à  professer  ces  matières  par  un  jury  compétent,  c’est- 
à-dire  par  des  médecins,  professeurs  issus  du  concours; 
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Glissons  sur  celte  double  anomalie,  qui  consisterait  à 
faire  celte  première  année  d’études  médicales  dans  les 
Facultés  des  sciences,  et  à  y  subir  ce  premier  examen 
dirigé  en  vue  des  choses  de  la  médecine,  ce  baccalau¬ 
réat  spécial  si  l’on  veut,  devant  des  juges  qui,  pour 
être  capables,  devraient  être  médecins.  Comment  se 
recruterait  ce  corps  de  professeurs  spéciaux?  Les  Fa¬ 
cultés  des  sciences  auraient  leurs  chaires  magistrales 
de  physique,  chimie,  histoire  naturelle  générale;  ces 
chaires  seraient  réservées  à  ceux  qui,  ne  s’occupant  que 
de  science  pure,  planent  dans  les  régions  sereines  du 
vrai  idéal  et  n’ont  ni  le  temps  ni  le  goût  de  s’abaisser 
au  terre  à  terre  des  applications  pratiques.  Il  y  aurait 
ensuite  un  corps  de  professeurs  tenus  en  suspicion  par 
leur  origine  même,  maîtres  de  conférences  ou  adjoints, 
chargés  d’un  enseignement  de  second  ordre,  d’un 
enseignement  appliqué  dans  une  Faculté  de  haut  ensei¬ 
gnement  scientifique.  Ces  subalternes  de  la  science, 
de  par  leur  origine,  leurs  goûts,  la  tendance  môme 
de  renseignement  général  de  la  chaire  à  laquelle  ils 
seraient  rattachés,  ne  pourraient  arriver  à  cette  maî¬ 
tresse  chaire.  Au  bout  de  quelques  années,  je  demande 
qui  resterait  pour  ambitionner  de  telles  positions,  sans 
issue,  sans  profit,  presque  sans  dignité.  On  ne  recru¬ 
terait  bientôt  plus  de  candidats  que  parmi  ces  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  l’enseignement  parce  qu’il  faut 
bien  entrer  quelque  part,  vivre,  enfin,  indifféremment 
médiocres  industriels,  médiocres  médecins  et  piètres 
professeurs. 

Quant  à  celte  élite  qui  vient  dans  nos  écoles,  en¬ 
traînée  par  ses  goûts  et  ses  réelles  aptitudes  natives 
vers  l’histoire  naturelle,  ou  l’étude  des  phénomènes 
chimiques  et  physiques  de  la  vie,  élite  de  jeunes 
hommes  qui  fréquentent  à  cette  heure  nos  laboratoires 
de  recherches  dont  ils  sortent  spécialistes  distingués 
ou  agrégés  instruits,  privés  de_  l’espoir  d’aboutir  à  la 
haute  position  qu’ils  peuvent  viser  aujourd’hui,  ils 
abandonneraient  bientôt  une  voie  sans  issue  pour  se 
tourner  du  côté  de  la  science  pure  qui  seule  leur  per¬ 
mettrait  d’atteindre  à  la  chaire  magistrale  qu’ils  au¬ 
raient  le  droit  de  viser. 

Qui  ne  voit  d’ailleurs  que  les  sciences  générales, 
les  sciences  pures,  s’adaptent  comme  d’elles-mêmes  aux 
esprits  jeunes,  pressés  de  savoir  et  de  conclure  ?  Elles 
demandent  une  moins  longue  préparation  que  les 
sciences  appliquées,  qui  ne  sauraient  aller  sans  la  science 
générale  correspondante;  elles  semblent  élever  l’esprit 
à  des  conceptions  plus  générales  et  plus  hautes.  Si  l’on 
ajoute  que,  dans  les  Facultés  des  sciences,  la  culture  de 
ces  sciences  pures  serait  à  peu  près  l’unique  voie  qui 
conduirait  au  professorat,  on  ne  saurait  douter  que, 
chacun  se  portant  du  même  côté,  il  ne  se  produisît 
bientôt  une  vraie  pléthore  de  licenciés  et  de  docteurs 
ès  sciences,  attendant  de  l’Université  une  mince  situa¬ 
tion  qui  ne  viendrait  pas,  alors  que  les  Facultés  de 
médecine  auraient  fait  de  ces  esprits  distingués  des 


aides,  des  préparateurs,  des  prosecteurs,  des  chefs  de 
laboratoire  excellents,  des  agrégés  distingués,  tout  au 
moins  des  praticiens  instruits  et  précieux,  pouvant 
arriver  rapidement  à  une  position  libérale,  relative¬ 
ment  enviable  et  aisée  (i). 


II. 

Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue,  le  transfert  de  tout  ou 
partie  des  chaires  des  sciences  proprement  dites  de 
nos  Facultés  de  médecine  aux  Facultés  des  sciences, 
serait  chose  fort  regrettable  :  au  point  de  vue  des  Fa¬ 
cultés  des  sciences  qui  ne  sont  pas  faites  pour  ensei¬ 
gner  les  sciences  appliquées  ;  qui  sont  impropres  à  se 
préoccuper  des  nécessités  de  l’enseignement  médical  ; 
impropres  à  recruter  le  personnel  spécial  auquel  il  fau¬ 
drait  confier  cet  enseignement;  impropres  à  satisfaire 
les  justes  ambitions  de  ceux  qu’elles  chargeraient  de 
cet  enseignement  particulier  et  de  ceux  qu’elles  entraî¬ 
neraient  en  trop  grand  nombre  vers  les  licences;  aussi 
bien  qu’au  point  devue  des  Facultés  de  médecine  qui, 
seules  munies  de  la  tradition  médicale  et  aptes  à  juger 
des  choses  essentielles  à  leur  enseignement,  doivent 
seules  en  garder  les  moyens,  le  contrôle  et  la  respon¬ 
sabilité,  préparer  leur  recrutement  personnel  par  la 
direction  qu’elles  donnent  à  leurs  études,  dont  le  ni¬ 
veau  baisserait  par  le  départ  des  meilleurs  élèves,  et 
rester  seules  responsables  de  la  valeur  des  médecins 
qu’elles  forment.  Certes,  les  sciences  appliquées  à  la 
médecine  ne  seront  jamais  cultivées  avec  fruit  que  dans 
le  milieu  médical  ;  là  seulement  elles  jettent  de  pro¬ 
fondes  racines  et  vivent  des  mille  matériaux  à  demi 
élaborés  que  leur  fournissent  tous  les  jours  la  physio¬ 
logie,  la  clinique,  l’hygiène.  C’est  dans  ce  milieu,  et  là 
seulement,  qu’elles  s’épanouissent  incessamment  en 
mille  applications  inattendues  et  précieuses. 

Mais  aussi,  qu’on  le  sache  bien,  si  dans  nos  écoles  on 
refusait  au  professeur,  sous  prétexte  que  la  science  pure 
doit  être  réservée  aux  Facultés  des  sciences,  le  droit  ou 
le  temps  de  conduire  ses  élèves,  lorsqu’il  le  juge  né¬ 
cessaire,  jusqu’auxsommetsdela  science  même;  s’il  ne 


(1)  Le  Conseil  général  des  Facultés  s’est  prononcé  nettement  contre 
le  système  de  l’enseignement  mixte  qui  consisterait  à  faire  donner 
par  une  Faculté  le  complément  de  l’enseignement  d’une  autre.  Dans 
son  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique  pour  1886-87,  il 
s’exprime  ainsi  (p.  29)  ;  «  Le  Conseil  a  pensé,  contrairement  à  un 
avis  ouvert  par  la  circulaire  (ministérielle  du  18  mai  1886)  que  les 
élèves  d’une  Faculté  ne  pourraient  pas  être  admis  à  substituer  aux 
cours  qu’ils  y  doivent  suivre  d’autres  cours  professés  dans  un  autre 
établissement,  quelque  affinité  qu’il  puisse  y  avoir  entre  eux.  C’est 
que  le  même  enseignement  prend  un  caractère  distinct  suivant  le 
but  poursuivi  par  ceux  auxquels  il  s’adresse .  Les  élèves  d’une  Fa¬ 

culté,  cherchant  dans  une  Faculté  voisine  un  enseignement  auxiliaire 
de  leurs  propres  études,  en  seront  détournés  par  la  nécessité  do 
suivre  cet  enseignement  dans  des  développements  spéciaux  et  techni¬ 
ques  appropriés  à  un  but  qui  n’est  pas  le  leur.  » 
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leur  apprend  jamais  à  Toir  de  haut  et  beaucoup  à  la 
fois  par  les  yeux  de  la  théorie;  s’il  se  borne  à  l’étude 
des  applications  techniques,  des  recettes,  des  formules 
toutes  faites,  des  procédés  d’une  utilisation  étroite,  non 
seulement  son  enseignement  baissera,  mais  il  man¬ 
quera  de  portée  pratique.  Certes  ces  formules  techni¬ 
ques,  ces  méthodes,  ces  procédés,  je  suis  loin  d’en 
contester  l’utilité;  mais  ils  sont  surtout  du  domaine  du 
chef  de  laboratoire,  du  suppléant,  du  clinicien  qui  ap¬ 
plique  au  lit  du  malade.  Le  professeur  doit  garder  un 
rôle  plus  général  et  plus  élevé  ;  sans  négliger  les  faits 
d’un  intérêt  immédiat,  il  doit  rappeler  souvent  aux 
élèves  les  idées  et  les  lois  d’où  se  déduisent  les  applica¬ 
tions  qu’il  développe,  aussi  bien  que  les  méthodes  scien¬ 
tifiques  qui  les  font  découvrir  et  permettent  d’en  pré¬ 
voir  de  nouvelles. 

Si  nous  nous  plaçons  maintenant  à  un  tout  autre  point 
de  vue,  pour  conserver  aux  Facultés  de  médecine  leur 
enseignement  scientifique  proprement  dit,  n’y  eût-il 
d’autre  considération  que  celle  du  progrès  des  sciences, 
ne  voit-on  pas  que,  lorsqu’à  Lyon,  Montpellier,  Nancy, 
Bordeaux,  Lille,  etc,,  deux  chaires  de  chimie,  physique, 
histoire  naturelle  sont  entretenues  par  l’État,  lorsque 
deux  professeurs  impriment  à  leur  enseignement  deux 
tendances,  deux  formes,  deux  buts,  ne  voit-on  pas  quel 
avantage  il  en  résulte  au  point  de  vue  des  idées  élabo¬ 
rées,  des  recherches  suscitées  dans  ces  deux  écoles  pa¬ 
rallèles?  Il  n’est  pas  bon  pour  la  science  que  tous  les 
esprits  aient  satisfait  à  la  même  discipline,  appartien¬ 
nent  à  la  même  école,  aient  reçu  l’impression  d’un 
même  moule.  Les  découvertes  et  perfectionnements 
qui  sont  résultés  de  la  critique  réciproque  d’esprits 
différents  d’éducation  scientifique,  travaillant  en  appa¬ 
rence  sur  les  mêmes  sujets,  ne  se  comptent  plus.  Pour 
n’en  citer  qu’un  exemple,  qui  ne  se  rappelle  encore 
l’époque  florissante  pour  la  chimie  française  où  des 
chaires  de  l’École  normale,  du  Collège  de  France  et 
de  la  Faculté  de  médecine  les  idées  sortaient  en  foule 
pour  s’entre-choquer,  et  où  chaque  jour  jaillissait  entre 
les  laboratoires  rivaux  des  Deville,  Berthelot  et  Wurtz, 
quelque  nouvelle  et  lumineuse  étincelle?  En  stricte 
logique,  il  y  avait  là  triple  emploi,  trois  professeurs 
de  chimie  générale.  Mais  qui  osera  s’en  plaindre? 
Dira-t-on  que  Paris  fait  exception,  que  l’enseignement 
supérieur  doit  s’y  donner  avec  un  luxe  que  ne  sauraient 
se  permettre  Lyon,  Montpellier,  Nancy?..  Mais  si  en 
quelque  mesure  j’accepte  cet  argument,  ne  sent-on  pas 
encore  le  désavantage  très  sensible  qu’il  y  aurait,  pour 
le  progrès  des  sciences,  à  faire  disparaître  même  un 
petit  nombre  de  ces  chaires  qui  sont  le  point  de  mire 
de  l’ambition  des  quelques  hommes  que  leurs  goûts 
entraînent  vers  le  culte  du  vrai  et  qui  voient  dans 
ce  titre  de  professeur  un  avenir  assuré,  une  position 
suffisante  pour  se  livrer  sans  trop  d’inquiétude  à  ces 
études  dont  profite  leur  pays;  un  laboratoire  où  ils 
s’entoureront  d’élèves,  une  tribune  enfin  du  haut  de 


laquelle  ils  pourront  répandre  leurs  idées  par  l’ensei¬ 
gnement  public? 

Contre  l’enseignement  des  sciences  dans  nos  Facultés 
de  médecine  il  est  encore  un  dernier  argument  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu’à  réduire  à  peu  près  à  rien  le 
culte  même  des  sciences  dans  nos  Facultés  de  médecine. 
Chose  inattendue,  cet  argument  a  été  mis  en  avant  par 
des  professeurs  de  ces  Facultés,  et  cela  au  siècle  de 
Pasteur,  au  moment  où  les  sciences  exactes  renouvel¬ 
lent  la  face  de  la  médecine. 

Pourquoi,  disent-ils,  dans  nos  écoles  des  chaires  de 
sciences  appliquées?  Le  professeur  d’hygiène  ne  de¬ 
vrait-il  pas  faire  à  ses  élèves  l’histoire  de  l’air,  de  ses 
microbes,  des  contages,  des  gaz  méphitiques,  des  atmo¬ 
sphères  confinées,  aussi  bien  que  celle  des  eaux  pota¬ 
bles,  des  climats,  et  la  météorologie  pratique  tout 
entière?  Le  professeur  de  thérapeutique  n’a-t-il  pas 
dans  son  domaine  les  eaux  minérales,  les  plantes  mé¬ 
dicinales,  les  drogues  simples  et  composées,  l’emploi 
de  l’électricité,  et  en  général  de  tout  ce  qui  peut  être 
utile  à  l’art  de  guérir  et  devrait-il  se  borner  à  l’étude 
des  effets  curateurs?  Le  professeur  de  pathologie  ne 
devrait-il  pas  traiter  des  parasites,  des  bactéries,  des 
ferments  morbides,  des  modifications  anormales  des 
tissus  et  des  humeurs,  au  point  de  vue  chimique,  his¬ 
tologique  et  étiologique?  N’aura-t-il  pas  à  s’occuper 
des  vices  de  la  vision  et  de  leurs  causes;  des  mesures 
de  la  température  dans  les  maladies  et  de  leur  signifi¬ 
cation,  etc.,  etc.?  Est-ce  que  le  professeur  de  médecine 
légale  ne  devra  point  aborder,  après  avoir  fait  l’étude 
des  poisons,  les  méthodes  de  la  chimie  toxicologique 
qui  permettent  de  les  retrouver,  etc.,  etc.?  Qu’est-il 
donc  besoin  de  traiter  chacune  de  ces  branches  de 
sciences  annexes  dans  des  cours  spéciaux  de  chimie, 
de  physique,  d’histoire  naturelle?  Tel  est  l’argument  : 
il  consiste  à  méconnaître  la  nécessité  de  la  division  du 
travail  et  les  rapides  progrès  qui  en  sont  la  consé¬ 
quence.  Déduire  de  ce  raisonnement  les  suites  logi¬ 
ques,  c’est  arriver  à  démontrer  qu’un  ou  plusieurs 
professeurs  de  pathologie  seraient  amplement  suffi¬ 
sants  à  nos  Facultés  de  médecine.  En  décrivant  ex 
cathedra  une  maladie,  la  phtisie,  par  exemple,  le  pro¬ 
fesseur  ne  saurait  se  dispenser,  en  effet,  de  traiter  de 
l’hygiène  spéciale  et  des  causes  occasionnelles  de  cette 
maladie.  Il  devra  faire  l’anatomie  et  la  physiologie  de 
l’organe  atteint;  l’histologie  et  la  bactériologie,  puis¬ 
qu’il  doit  décrire  l’état  normal  des  tissus,  puis  leurs 
lésions  consécutives  et  le  microbe  lui-même  qui  en  a 
été  l’agent  immédiat;  il  devra  exposer  la  thérapeu¬ 
tique,  la  matière  médicale,  ne  pas  oublier  l’étude  des 
climats,  et  même  aborder  la  chimie  ou  du  moins  don¬ 
ner  l’origine  et  faire  connaître  la  nature  des  médica¬ 
ments  employés  et  les  altérations  des  tissus  et  des 
humeurs.  Or,  comme  toute  la  médecine  doit  être  suc¬ 
cessivement  traitée  dans  un  cours  de  pathologie,  les 
applications  de  ces  diverses  sciences  passeraient  ainsi 
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successivement  sous  les  yeux  de  l’élève.  C’est  logique  : 
et  l’on  pourrait  dire  également  :  A  quoi  bon  apprendre 
à  nos  futurs  ingénieurs  et  à  nos  futurs  officiers  d’artil¬ 
lerie,  lorsqu’ils  sont  à  l’École  polytechnique,  ce  que 
sont  la  poudre,  le  bronze  et  l’acier?  Le  professeur  de 
l’École  d’application  ne  pourrait-il  leur  enseigner  plus 
tard  la  composition  des  explosifs  et  la  nature  des  mé¬ 
taux  employés  dans  la  fabrication  des  canons,  aussi 
bien  que  les  moyens  de  s’en  servir? 

En  effet,  si  chacun  pouvait  être  universel,  les  spécia¬ 
lisations  deviendraient  inutiles.  Mais  pour  en  revenir 
à  la  médecine,  qui  ne  voit  que,  tout  en  tendant  au 
même  but,  chacune  des  sciences  qui  composent  son 
puissant  faisceau  part  de  données  et  de  principes  gé¬ 
néraux  qui  lui  sont  propres,  et  demande,  pour  être 
sérieusement  abordée,  des  aptitudes  spéciales?  Tout 
mélanger  serait  tout  confondre,  tout  diminuer,  tout 
brouiller,  car  le  principe  de  la  division  du  travail,  pro¬ 
fitable  au  maître,  l’est  encore  plus  à  l’élève. 

Les  découvertes  et  les  progrès  des  idées  modernes 
résultent  presque  uniquement  de  l’étude  attentive  d’un 
petit  nombre  de  faits  concrets,  abordés  à  des  points  de 
vue  différents  par  des  hommes  spéciaux  aptes  à  les 
observer  et  à  les  mesurer  exactement.  Ce  serait  agir 
follement  que  de  demander  à  la  science  de  progresser 
à  l’encontre  de  ce  principe  d’ordre  et  de  spécialisation. 


III. 

Battus  sur  le  terrain  des  intérêts  évidents  de  la 
science  pure,  aussi  bien  que  des  nécessités  profession¬ 
nelles  des  Facultés  de  médecine  tenues  de  former  des 
praticiens  capables  et  des  professeurs  instruits,  les 
promoteurs  de  l’idée  de  l’enseignement  par  les  Facul¬ 
tés  des  sciences,  des  sciences  appliciuèes,  o\\\.  fait  inter¬ 
venir  des  raisons  d’économie.  Examinons-les. 

N’est-il  pas  fâcheux,  a-t-on  dit  (et  cela  non  sans 
quelque  raison),  que  dans  la  même  cité,  séparés  par 
quelques  centaines  de  mètres,  deux  professeurs  oc- 
pent  dans  deux  établissements  distincts  deux  chaires 
magistrales  où  s’enseignent  à  peu  près  les  mêmes  ma¬ 
tières,  deux  laboratoires  chèrement  entretenus  par 
l’État?  Ne  pourrait-on,  du  moins  dans  les  villes  autres 
que  Paris,  faire  disparaître,  sans  autre  détriment  pour 
le  bien  public,  l’une  de  ces  deux  chaires,  n’entretenir 
qu’un  seul  de  ces  deux  laboratoires,  réunir  et  complé¬ 
ter  ainsi  les  collections  d’études,  faire  enfin  des  éco¬ 
nomies? 

Sans  revenir  sur  l’importance  qu’il  y  a  de  maintenir 
autant  que  possible,  au  moins  dans  les  villes  qui  sont 
le  centre  d’une  vie  scientifique  suffisamment  intense, 
ces  chaires  déjà  trop  raréfiées  où  se  donnent  à  la  fois 
deux  enseignements  parallèles,  plus  théoriques  sur  un 
point,  plus  pratiques  et  plus  appliqués  sur  l’autre,  met¬ 
tons-nous  ici  simplement  au  point  de  vue  strict  de  la 


défense  des  finances  de  l’État.  Oui,  certes,  il  y  a  des 
économies  à  faire  et  notre  pays  n’est  plus  assez  riche 
pour  entretenir  des  services  qui  ne  seraient  indispen¬ 
sables,  ni  à  soutenir  son  vrai  rang  scientifique  dans  le 
monde,  ni  à  satisfaire  aux  besoins  de  son  organisation 
sociale  et  de  ses  nécessités  pratiques.  Mais  ces  besoins, 
quels  sont-ils?  D’une  part,  que  dans  ces  grands  centres 
que  n’est  pas  parvenu  à  anémier  la  centralisation  in¬ 
tensive  de  Paris,  la  science  et  les  lettres  puissent  être 
cultivées  par  quelques  esprits  d’élite  qui  entretiennent 
et  propagent  autour  d’eux  le  culte  des  études  littéraires 
et  scientifiques.  Il  faut  que  nos  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  restent  ces  foyers  où  tend  à  se  réchauffer  sans 
cesse  cet  amour  du  vrai  et  du  beau  qui  maintiendra  le 
niveau  de  notre  nation.  Il  faut,  d’autre  part,  que  dans 
nos  Facultés  de  médecine,  se  forment  incessamment 
les  praticiens  dont  le  pays  a  besoin.  Grâce  à  leur  instruc¬ 
tion  professionnelle  variée,  non  seulement  ils  porte¬ 
ront  un  jour  partout  les  secours  indispensables  de  leur 
art,  mais  encore  ils  répandront  modestement  autour 
d’eux,  dans  les  villages  et  les  campagnes,  un  peu  de 
leur  culture  littéraire  en  même  temps  que  quelques- 
unes  de  ces  notions  des  sciences  exactes  dont  ils  ont 
pris  le  goût  au  cours  de  leurs  études  médicales  et  dont 
ils  restent  souvent  pour  les  humbles  populations  qui 
les  entourent  les  seuls  initiateurs. 

Pour  assurer  la  satisfaction  du  premier  de  ces  be¬ 
soins,  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  de  nos 
principales  villes  :  Paris,  Lyon,  Montpellier,  Nancy, 
Bordeaux,  Lille,  Dijon,  Toulouse,  etc.,  sont  indispen¬ 
sables.  Multipliez-y  les  chaires,  et  de  ces  centres  déjà 
cultivés  et  savants  faites,  par  l’adjonction  des  Facultés 
de  médecine,  des  écoles  supérieures  de  pharmacie,  des 
écoles  d’agriculture,  de  celles  des  beaux-arts,  etc., 
quelque  chose  qui  ressuscite  nos  anciennes  Universités, 
ces  Universités  que  nos  voisins  ont  su  conserver  et  qui 
constituent  à  cette  heure  l’un  des  rouages  les  pins  puis¬ 
sants  de  la  vie  sociale  élevée  en  Italie,  en  Russie,  sur¬ 
tout  en  Allemagne  (1).  Mais  quelle  nécessité  d’une 
Faculté  des  sciences  à  Clermont-Ferrand  ou  à  Poitiers? 
Est-ce  pour  satisfaire  les  besoins  de  haute  culture  des 
rares  auditeurs  qui  suivent  les  cours  de  ces  Facultés  ? 
Mais  l’État  ne  leur  doit  pas  cet  enseignement  local.  Il 
le  donne  gratuitement  à  quelques  lieues  de  là,  et  dans 
des  centres  bien  autrement  propres  à  cultiver  et  satis- 


(1)  Si  les  paroles  ne  sont  pas  de  vains  mots,  c’est  ainsi  sans  doute 
qu’il  faut  comprendre  ce  passage  du  discours  que  M.  le  ministre  de 
l’instruction  publique  vient  de  prononcer  à  Bordeaux,  le  28  avril  1888, 
à  l’inauguration  des  bâtiments  de  la  Faculté  de  médecine  ; 

«  Ce  programme,  dit-il,  c’est  de  donner  à  l’enseignement  supérieur 
une  vitalité  qui  lui  permette  de  renoncer  à  l’imitation,  de  redevenir 
ce  qu’il  fut  jadis,  un  modèle  sur  lequel  se  réglaient  les  autres  pays, 
enfin  de  rendre  à  la  démocratie  française  les  grands  services  qu’elle 
attend  de  lui.  Il  faut  qu’étudiants  et  professeurs  aient  le  sentiment 
qu’ils  font  partie  d’un  corps,  d’une  famille;  aussi  le  décret  do  1885 
a-t-il  parallèlement  accru  l’autonomie  de  chaque  Faculté,  et  la  soli¬ 
darité  des  Facultés  entre  elles.  C’est  un  premier  pas,  mais  un  pas 
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faire  les  aspirations  scientifiques  de  ces  quelques  élèves. 
Est-ce  pour  contribuer  au  lustre  de  la  cité?  Dans  ce 
cas,  c’est  à  la  ville  à  prendre  celte  charge.  Est-ce  en 
vue  du  progrès  scientifique  et  de  la  culture  générale 
de  la  nation?  Mais  ce  progrès  ne  se  fait  d’une  façon  vé¬ 
ritablement  intensive  et  influente  que  dans  ces  centres 
scientifiques  complets,  organisés,  bien  vivants,  dont 
nous  parlions  plus  haut,  grùce  à  ce  brassage  d’idées 
qui  résulte  du  rapprochement  des  chaires  parallèles, 
quelquefois  adverses,  aussi  bien  qu’en  raison  de  la 
multiplicité  et  de  la  variété  des  besoins  industriels  et 
intellectuels  d’une  grande  cité.  Est-ce  pour  assurer 
des  positions  convenables  à  quelques  savants?  Mais  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  cent  fois,  pour  eux,  ne  pas  les 
isoler  de  trop  bonne  heure  des  centres  scientifiques 
actifs  où  ils  travaillaient  comme  adjoints  ou  suppléants 
auprès  d’hommes  éminents  aptes  à  les  guider  et  les 
compléter,  plutôt  que  de  les  exiler  trop  tôt  dans  ces 
embryons  de  Facultés  où  ils  ne  trouvent  plus  ni  maîtres 
qui  les  conseillent,  ni  spécialistes  qui  les  contrôlent,  ni 
émules  qui  les  excitent  et  les  contredisent? 

Il  faudrait  donc,  pensons- nous,  faire  disparaître 
quelques-unes  de  nos  Facultés  des  sciences,  et  nous 
n’hésitons  pas  à  déclarer  que  celte  même  solution  de¬ 
vrait  aussi  s’appliquer  à  la  plupart  de  nos  écoles 
de  médecine  secondaires.  Certes,  elles  contiennent 
quelques  hommes  de  grande  valeur;  mais  la  plupart, 
praticiens  d’ailleurs  très  distingués,  pharmaciens  in¬ 
struits,  mais  tenant  officine,  considèrent  leur  position 
supplémentaire  de  professeur  comme  une  bague  au 
doigt.  Est-il  nécessaire,  est-il  raisonnable  que,  pour 
faire  les  afi'aires  de  quelques  personnages  politiques  ou 
scientifiques  influents,  outre  ses  six  Facultés  de  méde¬ 
cine  et  ses  trois  écoles  de  plein  exercice,  l’État  contri¬ 
bue  encore,  môme  pour  une  faible  part,  à  l’entretien 
de  quinze  écoles  préparatoires,  où  quelquefois  le  corps 
enseignant  est  aussi  nombreux  que  les  élèves  auxquels 
il  s’adresse!  Elles  ont,  en  moyenne,  trente-huit  élèves; 
quelques-unes  n’en  ont  pas  vingt,  et  j’y  relève  les  noms 
de  di.x-sept  professeurs,  avec  le  personnel  :  chefs  de 
laboratoire,  préparateurs,  employés  qu’il  comporte! 
N’est-ce  pas  là  un  abus,  un  gaspillage  misérable!  Con¬ 
servez  vos  six  Facultés  de  médecine  et  vos  Écoles  de 
plein  exercice,  transformez  peut-être  quelques-unes 
de  vos  Écoles  préparatoires  :  Alger,  Grenoble,  Dijon. 
Eu  faisant  disparaître  les  autres,  aussi  bien  que  les 


décisif,  vers  la  constitution  de  ces  futures  universités  régionales  dont 
l’une  des  premières  portera  le  nom  de  Bordeaux.  » 

M.  Lockroy,  dont  l’esprit  et  le  libéralisme  sont  bien  connus,  per¬ 
mettra  à  un  homme,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  appartient  à  l’Univer_ 
sité,  de  lui  assurer  que  l’enseignement  supérieur  ne  s’est  jamais 
abaissé  chez  nous  à  l’imitation,  et  qu’il  a  conscience  d’avoir  rendu  au 
pays,  au  point  de  vue  de  la  culture  générale  et  de  la  défense  des 
intérêts  matériels  nationaux,  tous  les  services  qu’il  est  en  droit  d’en 
attendre.  Dans  ces  hautes  Écoles  d’enseignement  supérieur,  tous  les 
efforts  tendent  incessamment  vers  la  libre  recherche  du  vrai  et  toutes 
les  spéculations  restent  désintéressées. 


Facultés  des  lettres  et  sciences  qui  se  meurent  faute 
d’élèves,  vous  aurez  fait  une  juste  économie,  assuré 
une  vie  plus  intense  aux  centres  littéraires  et  scienti¬ 
fiques  que  vous  aurez  conservés,  et  donné  aux  étu¬ 
diants  qui  viendront  s’y  inscrire  un  enseignement  plus 
pratique,  plus  complet  et  plus  élevé. 

Bienfaisant  sera  pour  notre  pays  celui  qui  prendra 
cette  initiative;  mais  n’est-ce  point  là  un  trop  beau  rêve! 

A  sa  réalisation  prochaine  s’oppose  l’instabilité  de  notre 
système  administratif  et  de  nos  institutions  actuelles. 
Les  ministères,  les  conseils  généraux  sont  la  proie  des 
hommes  politiques.  Ils  y  viennent  défendre  quelquefois 
de  justes  causes,  mais  plus  souvent  encore  les  intérêts 
personnels  ou  locaux  dont  ils  dépendent.  Mal  venu 
serait  celui  qui,  par  amour  du  bien  public,  laisserait 
supprimer  une  École,  que  dis-je?  une  chaire  dans  celte 
École!  Il  n’est  pas  d’organisateur,  il  n’est  pas  d’admi¬ 
nistrateur  dévoué,  il  n’est  pas  d’homme  assez  puissant 
aujourd’hui  pour  résister  à  celte  pression  des  intérêts 
de  clocher  réunis.  11  faut  donc  temporiser  et  chercher 
autre  part,  en  attendant  mieux,  la  solution  qui  peut 
réaliser  des  économies  sensibles. 

On  a  cru  la  trouver,  avons-nous  dit,  dans  la  dispari¬ 
tion  d’une  partie  des  chaires  de  sciences  successivement 
vacantes  dans  les  Facultés  de  médecine,  et  le  transfert 
des  autres  dans  les  Facultés  des  sciences.  Or,  en  lais¬ 
sant  ici  de  côté  toute  autre  considération  que  celle  de 
la  défense  des  intérêts  du  budget,  est-il  certain  que  nos 
finances  se  trouveraient  bien  de  cette  demi-solution? 

Sans  doute,  vous  pourrez  faire  disparaître  quelques 
chaires  magistrales  et  les  remplacerez  par  des  cours 
d’adjoints  (car  il  faudra  bien  traiter  des  matières  affé¬ 
rentes  à  l’enseignement  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie),  mais  la  maigre  économie  ainsi  faite 
disparaîtra  devant  ses  conséquences,  ou  plutôt  elle 
serait  la  source  de  dépenses  nouvelles,  et  bien  autre¬ 
ment  importantes,  dès  qu’on  passera  du  projet  à  sa  réa¬ 
lisation. 

Aux  chaires  actuelles  sont  attachés,  en  effet,  des  labo¬ 
ratoires  de  recherches  et  de  travaux  pratiques  obliga¬ 
toires  coûteusement  installés  ;  il  faudra  bien  les  rétablir 
dans  les  Facultés  des  sciences.  L’instruction  appliquée, 
reconnue  nécessaire  pour  le  futur  médecin,  l’est  bien 
autrement  encore  pour  l’élève  en  pharmacie  :  c’est 
dans  les  laboratoires  de  manipulations  qu’ils  passent 
de  la  théorie  à  l’acte  ;  c’est  là  que  s’instruisent,  d’une 
façon  toute  moderne  et  toute  pratique,  les  meilleurs 
de  ces  jeunes  gens  ;  c’est  là  que  se  forment  et  se  choi¬ 
sissent  ceux  qui  deviendront  des  préparateurs,  des 
chefs  de  travaux,  et  plus  lard  des  maîtres  ;  c’est  là  que 
tous  sont  successivement  initiés  aux  réalités  qui  leur 
seront  tôt  ou  tard  indispensables.  Il  faudra  donc  bien 
réorganiser,  dans  les  Facultés  des  sciences,  ces  labora¬ 
toires  à  grands  frais  installés  dans  nos  Facultés  de  méde¬ 
cine.  Mais,  à  cet  égard,  rien  n’est  prévu  ni  organisé  dans 
les  Facultés  des  sciences.  On  pourra  bien  y  transport 
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ter  le  personnel;  mais  y  transportera-t-on  le  matériel? 
Dans  touslfts  cas,  on  ne  déménagera  pas  ces  bâtiments 
à  grands  frais  construits,  ces  laboratoires  de  nos  Fa¬ 
cultés  de  médecine,  où  150  élèves  à  Lyon,  120  à  Lille, 
180  à  Bordeaux,  sont  exercés  à  faire  l’examen  hydroti- 
métrique  des  eaux  potables,  à  doser  un  quinquina,  à 
analyser  une  urine,  à  observer  le  sang  et  compter  ses 
globules,  à  reconnaître  les  caractères  d’un  lait  normal, 
à  déterminer  la  nature  d’ub  calcul,  etc.,  car  les  sciences 
que  l’on  apprend  dans  nos  Facultés,  pour  porter  le 
même  nom  que  celles  que  l’on  enseigne  dans  les  Fa¬ 
cultés  des  sciences,  ne  sauraient  être  confondues  avec 
elles.  Et  de  même  qu’elles  ne  sauraient  être  confiées 
au  même  personnel  enseignant,  elles  ne  sauraient  se 
passer  d’un  matériel  spécial,  ni  s’installer  dans  les  lo¬ 
caux  qui  suffisent  aux  quelques  adeptes  de  la  science 
pure. 

Le  rapprochement  et  la  confusion,  dans  les  Facultés 
des  sciences,  des  chaires  de  même  nom  ne  ferait  même 
pas  éviter  les  doubles  emplois.  Chaque  laboratoire  est 
responsable  de  son  matériel  ;  chacun,  suivant  le  but  à 
atteindre,  doit  avoir  les  instruments  de  précision  et 
d’étude  dont  il  se  sert  et  dont  il  est  responsable.  Au¬ 
jourd’hui  que  les  collections  et  les  acquisitions  prin¬ 
cipales  sont  faites  dans  nos  Facultés  de  médecine,  les 
doubles  acquisitions  en  matériel,  les  doubles  collec¬ 
tions,  les  doubles  emplois  résulteraient  au  contraire 
du  transfert  qui,  à  ce  point  de  vue,  paraissait  si  avanta¬ 
geux.  Ce  serait  donc  une  singulière  économie  qui  ferait 
délaisser  des  collections  toutes  faites  et  un  matériel  déjà 
acquis  par  les  Facultés  de  médecine  pour  installer  les 
mêmes  services  à  grands  frais  et  plus  médiocrement 
dans  nos  facultés  des  sciences. 

On  le  voit,  ce  sont  là  des  projets  qui  frappent  et 
attirent  d’abord  par  leur  logique  apparente  et  leur  sim¬ 
plicité,  mais  dont  les  conséquences  nécessaires  ne  sau¬ 
raient  convenir  aux  intérêts  de  la  science,  pas  plus 
qu’à  ceux  du  budget. 

IV. 

,  Ainsi,  au  point  de  vue  du  progrès  et  de  la  diffusion 
des  sciences  dans  notre  pays,  à  celui  de  l’enseignement 
élevé  de  la  médecine  et  de  ses  nécessités  pratiques, 
aussi  bien  qu’au  point  de  vue  des  économies  à  réaliser, 
les  pi’ojets  en  question  ne  sauraient  donner  de  bons  ré¬ 
sultats.  Est-ce  à  dire  que  l’état  de  choses  actuel  soit  le 
meilleur  possible,  et  que,  nous  bornant  à  regretter  que 
la  suppression  des  écoles  de  médecine  de  second  ordre 
ne  soit  peut-être  pas  immédiatement  réalisable,  nous 
pensions  (pour  nous  en  tenir  uniquement  aux  choses 
de  la  médecine)  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  nos 
Facultés  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l’enseignement 
professionnel  que  du  progrès  des  sciences  médicales? 
Certes,  tel  n’est  pas  notre  sentiment. 

.  La  première  condition  pour  faire  de  bons  médecins 


consisterait  à  ne  laisser  entrer  dans  nos  Écoles  que  des  ^ 
jeunes  gens  munis  d’une  instruction  préalable  sérieuse.  \ 
Pour  cela,  il  convient  de  continuer  à  exiger  d’eux  le  : 
baccalauréat  ès  lettres,  indice  d’une  éducation  litté¬ 
raire  et  d’une  gymnastique  de  mémoire  et  d’esprit  ■ 
suffisantes.  Cette  culture  générale  est  indispensable  au 
médecin,  à  sa  dignité,  à  son  rôle  moral  dans  la  société 
moderne.  Quant  au  baccalauréat  ès  sciences,  aisé¬ 
ment  j’en  ferais  grâce  à  nos  candidats,  à  moins  qu’on 
ne  nous  garantisse  que  ce  diplôme  deviendra  un  titre 
sérieux,  une  preuve  d’éducation  scientifique  réelle.  En 
est-il  bien  ainsi  à  celte  heure?  Je  ne  le  pense  pas,  si 
j’en  juge  par  l’instruction  des  élèves  qui  nous  arrivent 
après  avoir  été  passés  au  crible  de  cet  examen  du  bac¬ 
calauréat  restreint.  Leur  faiblesse  toujours  croissante 
donne  la  clef  de  l’indulgence  toujours  croissante  de 
leurs  juges.  Elle  ne  s’explique  que  trop  parle  peu  de 
temps  que  l’on  veut  bien  consacrer  à  l’étude  des  sciences 
dans  nos  établissements  d’éducation  secondaire  où  la 
culture  de  l’antiquité  et  des  langues  mortes  reste  tou¬ 
jours  la  suprême  préoccupation  des  maîtres,  et  aussi 
peut-être  par  un  ensemble  de  méthodes  et  de  me¬ 
sures  défectueuses  (1).  Cette  indulgence  des  juges  du 
baccalauréat  et  celte  faiblesse  de  nos  jeunes  écoliers, 
lorsqu’ils  arrivent  dans  nos  facultés,  deviennent  pour 
notre  enseignement  une  source  de  continuels  embar¬ 
ras.  Nous  ne  sommes  plus  compris  de  nos  élèves  si 
nous  admettons,  à  priori,  qu’ils  possèdent  les  matières 
du  baccalauréat  ès  sciences.  «  Les  professeurs  de 
sciences  accessoires  (des  facultés  de  médecine)  le  savent 
si  bien  »,  dit  M.  de  Lacaze-Duthiers  dans  un  article  écrit 
dans  ce  recueil  sur  le  môme  sujet,  «  que,  pour  être 
sûrs  d’être  compris  ou  suivis  par  leurs  élèves,  ils  sont 
entraînés  à  reprendre  l’exposé  des  principes  fonda¬ 
mentaux  des  scieiîces  qu’ils  devraient  enseigner  comme 
sciences  appliquées...  L’enseignement  auquel  on  re¬ 
proche  de  faire  double  emploi,  continue-t-il,  est  cepen¬ 
dant  par  cela  même  justifié.  »  Cette  justification,  si  elle 
avait  besoin  d’être  appuyée  d’autres  motifs,  se  tire 
d’autre  part  de  la  nécessité  où  l’on  place  aujourd’hui 
les  professeurs  de  sciences  proprement  dites  des  Fa¬ 
cultés  de  médecine  d’adresser  la  plupart  de  leurs 
leçons  à  des  jeunes  gens  qui  doivent  satisfaire,  à  la  fin 
de  leur  première  année  d'études,  au  premier  examen 
de  doctorat  qui  roule  sur  les  sciences  préparatoires, 
c’est-à-dire  à  ceux  qui,  n’ayant  encore  abordé  ni  l’étude 
de  la  physiologie  ni  celle  de  la  pathologie,  ne  sau¬ 
raient  encore  s’intéresser  utilement  aux  applications 
des  sciences  exactes,  à  ces  deux  grands  embranche¬ 
ments  des  connaissances  médicales. 

Pour  moi,  je  considère  qu’il  serait  bien  autrement 
pratique  que  ces  jeunes  gens,  arrivés  sans  baccalauréat 


(1)  Voir  Bulletin  de  VAcadémie  de  médecine,  3«  série,  t.  XVIII, 
séance  du  26  juillet  1887  :  le  Surmenage  scolaire,  par  l’auteur  de  cet 
article. 
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os  sciences  dans  nos  facultés  de  médecine,  fussent  sou¬ 
mis  dès  leur  entrée  à  une  culture  scientifique  spéciale 
dont  la  sanction  serait  un  premier  examen  passé  avant 
la  concession  de  la  5«  inscription.  A  faire  ainsi,  il  y 
aurait  un  triple  avantage  :  gain  d’un  an  pour  nos  élèves 
dispensés  du  baccalauréat  ès  sciences;  enseignement 
scientifique  homogène  et  spécialisé  autant  que  possible 
dès  le  début,  dirigé  qu’il  serait  par  des  maîtres  impré¬ 
gnés  de  l’esprit  médical  et  préoccupés  des  programmes 
des  leçons  et  études  à  venir  ;  enfin  préparation  pra¬ 
tique  donnée  au  laboratoire  sous  forme  de  conférences 
et  de  manipulations  faisant  disparaître  en  partie  les 
difficultés  de  la  conception  des  principes  généraux  et 
les  aridités  des  abstractions  du  début.  Cette  première 
année,  année  préparatoire,  serait  fort  importante.  Elle 
pourrait  se  spécialiser  d’autant  plus  que  les  élèves  que 
nous  enverraient  les  lycées  et  collèges  auraient  reçu 
une  éducation  scientifique  générale  plus  sérieuse.  S’ils 
nous  arrivaient,  connaissant  déjcà  en  histoire  naturelle 
leur  organograpliie  et  leurs  classifications,  on  pourrait 
commencer  tout  de  suite  l’étude  des  principales  fa¬ 
milles  médicinales.  S’ils  connaissaient,  en  chimie,  les 
métalloïdes  et  les  principaux  métaux,  on  débuterait 
par  la  description  des  composés  métalliques  qu’utilise 
la  thérapeutique  ou  qui  intéressent  la  toxicologie,  et 
l’on  passerait  rapidement  à  la  chimie  organique,  plus 
importante  encore  pour  eux.  D’ailleurs,  croyons-nous, 
à  ces  études  de  sciences  appliquées  rien  n’empêcherait 
d’ajouter  dès  la  première  année  un  peu  d’anato¬ 
mie  :  l’ostéologic,  par  exemple,  ainsi  qu’on  le  faisait 
vers  1850-60.  Les  élèves  recevraient  ainsi,  dès  leur  an¬ 
née  préparatoire,  une  culture  scientifique  franchement 
dirigée  dans  le  sens  médical;  elle  conviendrait  exacte¬ 
ment  à  leurs  goûts,  à  leurs  nécessités  à  venir,  et  les 
ferait  entrer  de  plain-pied,  par  la  malüre  médicale,  la 
toxicologie,  Vostéologie,  dans  l’étude  pratique  de  la  mé¬ 
decine. 

La  seconde  année  serait  consacrée  à  l’anatomie  durant 
le  semestre  d’hiver,  à  l’histologie  et  à  l’histoire  naturelle 
médicale  dans  le  semestre  suivant.  L’anatomie  macro¬ 
scopique  et  l’anatomie  microscopique  ne  sont  que  deux 
larges  applications  de  l’histoire  naturelle  générale.  Ces 
sciences  doivent  marcher  ensemble;  elles  recourent 
aux  mêmes  méthodes  :  la  dissection,  l’observation  di¬ 
recte  ou  microscopique.  L’étude  des  éléments  anato¬ 
miques  et  des  tissus  ne  saurait  mieux  aller  qu’avec 
celle  des  parasites  et  des  ferments.  Le  deuxième  exa¬ 
men  de  doctorat,  subi  après  la  8<=  inscription,  roulerait 
donc  sur  l’anatomie,  l’histologie  et  les  applications 
médicales  de  l’histoire  naturelle.  Rien  n’empêcherait 
du  reste  l’étudiant,  au  cours  de  cette  seconde  année, 
de  commencer  à  suivre  l’hôpital;  trois  matinées  seule¬ 
ment  par  semaine  étant  prises  durant  l’hiver  par  les 
travaux  pratiques. 

Le  premier  semestre  de  la  troisième  année  serait 
consacré  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie;  le  second,  à 
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la  physiologie  proprement  dite,  ainsi  qu’à  la  chimie  et 
physique  physiologiques.  Où  et  quand  conviendrait-il 
mieux,  en  effet,  de  faire  l’étude  de  la  vision  normale 
et  anormale,  des  courants  nerveux,  des  instruments  de 
mesure  et  de  recherche  qu’emploie  le  physiologiste  et 
le  médecin,  l’histoire  chimique  des  tissus,  des  excré¬ 
tions  et  des  fonctions,  que  dans  cette  année  plus  parti¬ 
culièrement  réservée  à  la  physiologie?  Aujourd’hui, 
beaucoup  de  nos  jeunes  gens  ne  suivent  les  leçons  de 
physique  et  de  chimie  physiologiques  qu’en  première 
année.  Il  en  résulte  que,  ne  les  comprenant  pas  ou 
mal,  dénués  qu’ils  sont  encore  des  connaissances  ana¬ 
tomiques  et  physiologiques  indispensables,  ils  pren¬ 
nent  en  aversion  des  sciences  dont  l’enseignement  est 
mal  placé.  Ajoutons  que  si,  comme  il  faut  le  supposer, 
l’élève  avait  le  goût  de  l’hôpital,  il  le  suivrait  celte  an¬ 
née  encore;  mais  nous  croyons  qu’il  faudrait  réserver 
l’examen  placé  entre  la  12<=  et  la  13»  inscription  unique¬ 
ment  à  l’anatomie  des  régions,  à  la  physiologie  pro¬ 
prement  dites,  et  à  la  chimie  et  physique  physiolo¬ 
giques. 

La  quatrième  année  serait  complètement  réservée  à 
la  pathologie  interne  et  externe.  Des  conférences  et 
manipulations  de  chimie  pathologique  pourraient,  si 
on  le  jugeait  nécessaire,  être  annexées  aux  cours  de  pa¬ 
thologie  et  aux  cliniques.  Après  la  seizième  inscription, 
le  quatrième  examen  de  doctorat,  que  l’on  pourrait  au 
l)esoin  dédoubler,  roulerait  sur  la  pathologie  générale 
interne  et  externe. 

Une  cinquième  année  serait  encore  à  peu  près  uni¬ 
quement  réservée  à  la  clinique,  avec  adjonction  des 
accouchements,  de  la  médecine  légale  et  de  l’hygiène. 
Le  cinquième  examen  de  doctorat  répondrait  à  ce  pro¬ 
gramme. 

Ainsi  pour  nous  résumer  :  l’année  de  baccalauréat 
ès  sciences  supprimée  et  remplacée  par  une  année 
scientifique  spécialisée,  avec  exercices  pratiques  obli¬ 
gatoires  mieux  appropriés  aux  études  médicales  à  venir, 
puis  quatre  années  de  médecine  proprement  dite.  Il 
s’ensuivrait  qu’une  année  de  plus  serait  consacrée  aux 
études  d’anatomie,  physiologie,  pathologie  et  clinique, 
sans  augmentation  du  temps  nécessaire  pour  acquérir 
le  Dire  de  docteur  depuis  la  sortie  du  lycée  (l).  An  lieu 
des  trois  examens  de  baccalauréats  actuels,  des  dix  de 
doctorat  et  de  la  thèse,  en  tout  quatorze  épreuves,  deux 
examens  de  baccalauréat  ès  lettres,  cinq  de  doctorat  et 


(1)  En  raison  des  progrès  surprenants  que  presque  toutes  les 
sciences,  et  en  particulier  la  médecine,  ont  faits  dans  ce  siècle,  il  ne 
saurait  être  douteux  qu’il  soit  devenu  necessaire  de  consacrer  un 
temps  plus  long  aux  études,  aux  études  médicales  surtout.  Si  l’on  ne 
veut  s’y  astreindre,  il  faut  prendre  son  parti  et  n’attendre  de  nos 
candidats  sur  les  multiples  branches  que  comportent  nos  programmes 
actuels  que  des  connaissances  très  superficielles.  Il  n’y  a,  pour  s’en 
convaincre,  qu’à  constater  le  résultat  des  examens  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  faibles  à  mesure  que  le  champ  de  la  science  s’agrandit, 
et  les  ajournements  qui,  pour  le  baccalauréat  ès  sciences,  se  sont 
élevés  à  Paris,  en  1887,  à  fiü  pour  lüO.  Pour  éviter  l’écueil  du  super- 

21.  6-. 


G50 


M.  A.  GAUTIER.  —  ME  DES  RÉFOIIÉTUDES  MÉDICALES. 


la  thèse,  soit  huit  et  peul-êlre  neuf  épreuves,  mieux 
réparties  et  plus  complètes.  Ainsi  restreint,  ce  nombre 
d’examens  serait  bien  suffisant,  si,  comme  nous  le  fai¬ 
sons  déjà  pour  notre  premier  examen  de  doctorat,  les 
juges  tenaient  compte  des  notes  semestrielles  données 
aux  élèves  par  les  chefs  de  travaux  pratiques,  les  pro¬ 
secteurs,  les  chefs  de  services  cliniques,  noies  qui  sim¬ 
plifieraient  et  aideraient  beaucoup  le  jury  dans  son 
appréciation  lors  de  l’examen  définitif  correspondant. 


V.' 

En  finissant,  qu’on  me  permette  de  dire  encore 
ici  quelques  mots  sur  l’esprit  général  de  l’enseigne¬ 
ment  dans  nos  Facultés  de  médecine.  Sans  doute  il  est 
important  d’y  faire  des  praticiens  distingués,  de  bons 
cliniciens  ;  mais,  sans  même  youloir  rappeler  l’impor¬ 
tance  qu’a  pour  le  médecin  la  connaissance  des  décou¬ 
vertes,  des  méthodes,  des  agents,  que  leur  font  con¬ 
naître  les  sciences  physico-chimiques  et  naturelles, 
j’affirme  qu’on  ne  saurait  faire  un  bon  clinicien  d’un 
mauvais  observateur,  et  que  rien,  plus  que  l’étude  des 
sciences,  n’habitue  à  l’observation  précise,  aux  raison¬ 
nements  justes,  à  l’esprit  de  contrôle,  à  la  critique  qui 
repousse  toute  explication  ou  systématisation  hasar¬ 
deuse. 

Pratiquée  d’abord  d’une  façon  grossièrement  empi¬ 
rique,  puis  plus  judicieuse,  plus  raisonnée,  plus  théo¬ 
rique,  et  pour  ainsi  dire  dès  son  début  par  des  hommes 
de  premier  ordre,  l’observation  des  malades  est  lente¬ 
ment  arrivée  à  fonder  la  science  de  la  pathologie  mo¬ 
derne.  Durant  des  siècles  elle  n’a  marché  que  d’un 
pas  boiteux  et  chancelant,  comme  ivre  de  systèmes 
et  de  rêves  ;  elle  avance  à  cette  heure  posément,  sûre¬ 
ment,  sans  recul  possible,  fermement  appuyée  sur 
l’observation  précise,  à  la  façon  des  sciences  naturelles, 
et  sur  rexpérimentation  méthodique,  comme  les 
sciences  physico-chimiques.  Mais  ceseraitse  faire  illu¬ 
sion  que  de  croire  que  c’est  par  la  clinique  et  au  lit  du 
malade  que  se  sont  faits  ces  travaux  mémorables  qui 
ont  fondé  la  physiologie  et  même  la  pathologie  géné¬ 
rale.  Depuis  la  découverte  de  la  circulation  du  sang, 
du  rôle  des  nerfs,  de  l’origine  de  la  chaleur  animale  et 
de  l’énergie,  de  la  structure  et  de  la  composition  intime 
des  tissus,  de  leur  vie  aérobie  ou  anaérobie  jusqu’à 


Jlcialiame,  il  convient  donc  d’augmenter  les  années  d’cludes  scolaires  ; 
on  ne  saurait,  comme  on  le  dit  vulgairement,  faire  tenir  deux  mou¬ 
tures  dans  un  môme  sac.  C’est  ce  qu’a  compris  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  qui,  dans  la  session  de  1887  du  Conseil  général  des  Facul¬ 
tés,  a  proposé  de  porter  de  trois  à  quatre  années  le  temps  consacré  à 
l’étude  du  Droit.  Le  projet  que  nous  exposons  ici  a  ce  grand  avan¬ 
tage  que,  tout  en  accordant  une  année  de  plus  aux  études  médi¬ 
cales  proprement  dites,  il  n’augmente  pas  le  temps  nécessaire  pour 
acquérir  le  titre  de  ducleur  en  médecine  depuis  la  sortie  des  collèges 
et  lycées. 


celles  des  agents  des  maladies  infectieuses,  de  la  nature 
vivante  des  vaccins  et  de  la  culture  des  virus,  toutes  ou 
à  peu  près  toutes  ces  grandes  conquêtes  qui,  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  ont  élevé  la  médecine 
au  rang  d’une  science  presque  exacte,  se  sont  faites 
dans  les  laboratoires  et  les  amphithéâtres;  car,  ainsi 
que  l’a  fort  bien  dit  M.  Brouardel,  si  c’est  au  lit  du  ma¬ 
lade  que  se  posent  les  problèmes,  c’est  au  laboratoire 
qu’ils  se  résolvent.  L’examen  du  malade  sans  le  con¬ 
trôle  d’une  observation  approfondie  se  traduisant  en 
mesures  exactes  et  en  poids,  a  toujours  laissé  fleurir 
l’esprit  de  système.  Tout  novateur  hardi,  tout  écrivain 
convaincu,  tout  professeur  passionné  fondait  le  sien 
avant  le  règne  de  cette  sévère  critique  expérimentale 
à  laquelle  nous  commençons  enfin  à  nous  habituer. 
Car  dans  les  problèmes  aussi  complexes  et  aussi  chan¬ 
geants  que  ceux  que  soulèvent  sans  cesse  la  vie  et  la 
maladie,  il  n’est  que  trop  facile  d’imaginer,  de  s’illu¬ 
sionner,  de  systématiser  si  l’on  s’habitue  à  se  passer 
du  contrôle  des  mesures  précises  et  des  vérifications 
sévères  de  la  balance.  Ne  sommes  nous  pas  les  fils  de 
ceux  qui  apprenaient  avec  Broussais  que  la  plupart 
des  maladies  sont  des  formes  de  l’inflammation  et 
que  la  saignée  est  le  remède  presque  universel?  N’a- 
vons-nous  pas  entendu,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
présenter  comme  un  aphorisme  fondamental  cette 
affirmation  ;  pas  de  maladie  sans  lésion  anatomique? 
Et  de  cette  demi-vérité,  n’est-on  pas  généralement 
arrivé  à  conclure  que  la  cause  de  la  maladie  est  tou¬ 
jours  dans  la  lésion  organique,  puis  enfin  que  celle- 
ci  constitue  la  maladie  elle-même  ?  Cet  esprit  de 
système,  qui  a  régné  en  médecine  presque  jusqu’au 
milieu  de  ce  siècle,  est  incompatible  avec  la  méthode 
scientifique  qui  procède  par  déductions  logiques  ti¬ 
rées  de  la  comparaison  de  grandeurs,  de  tempéra¬ 
tures,  de  poids.  Soumise  à  ce  contrôle,  une  fausse  théo¬ 
rie  est  bien  vite  jugée;  elle  persistera  d’autant  plus  que 
les  méthodes  d’observation  et  de  mesure  seront  moins 
rigoureuses,  car  tout  peut  être  démontré  et  donner 
l’illusion  du  vrai  lorsqu’on  reste  dans  l’indéterminé 
et  qu’on  se  paye  d’approximations.  «  La  science,  dit 
Claude  Bernard,  ne  saurait  s’embarrasser  de  faits  re¬ 
cueillis  sans  précision,  n’olïrant  aucune  signification  et 
qu’on  fait  servir  d’arme  à  double  tranchant  pour  ap¬ 
puyer  ou  infirmer  les  opinions  les  plus  diverses.  En  un 
mot,  la  science  repousse  IHndètermim.  »  [Introduction  à 
la  médecine  expérimentale,  p.  96.) 

Le  médecin  qui  veut  s’élever  au-dessus  du  commun 
niveau  doit  donc  devenir  avant  tout  bon  observateur, 
bon  anatomiste,  bon  micrographe,  bon  naturaliste,  et 
se  munir  de  connaissances  chimiques  ou  physiques 
suffisantes  sur  ces  parties  spéciales  qu’il  voudra  par¬ 
ticulièrement  approfondir.  La  richesse  et  l’exactitude 
de  ses  moyens  de  contrôle,  en  même  temps  qu’elles 
rectifieront  ses  théories,  enrichiront  ses  idées. 
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«  Sans  oublier,  dit  excellemment  J. -B.  Dumas  (1),  tout 
ce  qui  revient  à  cette  puissance  de  la  vie  qui  plane  sur 
les  phénomènes  dont  la  médecine  s’occupe  et  qui  les 
domine  de  si  haut,  il  est  bien  permis  de  rappeler  que 
le  médecin  doit  aussi  connaître  Vliomme  matériel,  et 
qu’il  y  parvient  par  l’étude  de  l’anatomie  descriptive 
qui  lui  montre  la  forme  et  le  plan  des  organes,  par 
celle  de  l’anatomie  générale  qui  lui  révèle,  le  micros¬ 
cope  à  la  main,  l’intime  composition  des  tissus,  et  lui 
montre  de  quels  éléments  organiques  se  composent 
leurs  trames;  enlin  par  celle  de  la  chimie  qui,  par  ses 
analyses  et  ses  synthèses,  lui  apprend  quels  mysté¬ 
rieux  chemins  la  nature  brute  traverse  pour  revêtir 
les  attributs  de  la  vie,  et  comment  elle  perd  ceux-ci 
pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la  mort,  » 

Au  contraire,  que  le  médecin  se  prive  des  instru¬ 
ments  et  connaissances  précises  que  lui  fournissent  la 
physique,  la  chimie,  l’histoire  naturelle,  l’anatomie,  la 
physiologie,  il  ne  lui  restera  plus  autre  chose  pour  se 
guider  que  ce  sixième  sens  qu’on  appelle  le  tact,  l'ins¬ 
tinct  médical.  C’est  quelque  chose  assurément  que  cette 
primesautière  qualité  du  bon  sens  appliqué  aux  choses 
de  la  médecine,  et  l’instinct  lui-même  est  d’ailleurs 
éducable.  Mais  cette  éducation  ne  peut  se  faire  que 
par  les  lumières  que  fournit  l’observation  scientifique 
exacte,  et  dans  les  choses  aussi  complexes  que  les  pro¬ 
blèmes  pathologiques,  seules  les  méthodes  modernes 
nous  font  voir  juste  et  efficacement.  L’instinct  dit  qu’il 
faut  chercher  à  diminuer  la  fièvre  et  la  douleur,  mais 
c’est  la  science  pure  qui  fournit  la  quinine  et  l’antipy¬ 
rine.  A  cet  égard.  Cl.  Bernard,  qu’on  ne  saurait  trop 
citer  quand  il  s’agit  de  méthodes,  s’exprime  ainsi  dans 
son  Introduction  à  l’étude  de  la  médecine  expérimentale  : 
U  Quand  on  vient  en  médecine  fonder  ses  opinions  sur 
le  tact  médical,  sur  l’inspiration,  ou  sur  une  intuition 
plus  ou  moins  vague  des  choses,  ou  est  eu  dehors  de 
la  science  et  l’on  donne  l’exemple  de  cette  médecine 
de  fantaisie  qui  peut  offrir  les  plus  grands  périls... 
La  vraie  science  apprend  à  douter.  » 

Après  être  longtemps  restée  purement  empirique,  la 
médecine  est  devenue  successivement  systématique, 
rationaliste,  puis  enfin,  mais  seulement  de  nos  jours, 
expérimentale.  On  sait  les  découvertes  merveilleuses 
que  lui  vaut  cette  tendance  toute  moderne.  De  là  ce 
luxe  de  laboratoires  qui  s’élèvent  de  toute  part,  et  avec 
raison,  dans  nos  facultés.  Ce  n’est  certes  pas  l’heure 
qu’il  conviendrait  de  choisir  pour  que  ceux  de  ces 
temples  du  travail  moderne  qui  ont  été  les  premiers 
modèles,  ceux  d’où  sont  sortis  les  initiateurs,  ceux 
auxquels  nous  devons  nos  méthodes  exactes,  nos  con¬ 
naissances  fondamentales  en  physiologie,  nos  décou¬ 


(1)  llapport  au  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes 
sur  la  chaire  de  pharmacie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
dans  le  liecucil  des  lois  et  règlements  sur  l’enseignement  supérieur  de 
Uc  Beauchamp,  t.  11,  p.  h  tu. 


vertes  les  plus  inattendues  en  pathogénie  et  en  thé. 
rapeutique,  où  de  tout  temps  a  été  cultivée  cette 
expérimentation  dont  ils  ont  donné  l’exerhple  et  le  goût, 
viennent  à  disparaître,  ou  simplement  qu’ils  soient 
transférés,  même  partiellement,  même  pour  quelque 
temps,  dans  les  Facultés  des  sciences.  Ce  serait  enlever 
à  nos  Facultés  de  médecine  l’un  des  vivants  souvenirs 
d’un  glorieux  passé,  l’une  des  garanties  de  leurs  pro¬ 
grès  à  venir,  et  cela,  comme  je  l’ai  montré,  au  détri¬ 
ment  de  la  marche  générale  des  sciences  et  sans  éco¬ 
nomie  possible  pour  le  budget. 

A.  Caltiek. 


ZOOLOaiE 

L’industrie  de  la  sardine  en  Vendée. 

«  Notre  manne  à  nous,  c’est  la  sardine.  » 

C.^ILLO. 

La  Revue  scienliji(pie,  à  plusieurs  reprises  déjà,  a  traité 
l’importante  question  de  la  diminution  de  plus  en  plus  no¬ 
table  de  la  pêche  de  la  sardine  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Elle 
a  sur  ce  sujet  publié  un  certain  nombre  d’articles  dus  à  la 
plume  de  savants  des  plus  distingués  ou  de  personnes  très 
compétentes.  On  y  trouve  décrites  les  différentes  sortes  de 
pêche  mises  en  usage  pour  capturer  ce  poisson  en  Portugal, 
en  Bretagne,  et  même  dans  la  Méditerranée.  De  ce  qui  se 
pratique  en  Vendée,  personne  n’a  parlé  (1).  On  n’ignore  pas 
pourtant  que  la  pêche  de  la  sardine  fait  vivre  sur  le  littoral 
de  ce  département  nombre  de  marins,  de  constructeurs  de 
bateaux,  d’usiniers,  de  commerçants. 

Pour  être  moins  nombreux  que  leurs  collègues  bretons, 
ces  derniers  n’en  sont  pas  moins  intéressants  ;  et  là  comme 
ailleurs,  peut-être  même  là  plus  qu’ailleurs,  quand  cette  in¬ 
dustrie  fait  défaut,  rien  ne  va  plus. 

«  Il  faut  avoir  parcouru  les  côtes  bretonnes  et  ven¬ 
déennes,  disait  il  y  a  peu  de  temps  M.  Laurent  (c’est  tout 
ce  qu’on  a  dit  de  la  Vendée  dans  la  Revue),  pour  se  faire 
une  idée  de  la  ruine  cachée  sous  ce  simple  fait  divers.  »  Hé¬ 
las!  rien  n’est  plus  vrai  pour  les  ports  de  la  Vendée.  Qu’on 
y  vienne  aujourd’hui!  La  pêche  est  à  l’heure  actuelle  à  peu 
près  nulle,  absolument  détestable  comme  résultat  commer¬ 
cial.  On  craint  que  les  bateaux  ne  soient  obligés  de  désar¬ 
mer  bientôt,  tant  le  poisson  est  rare  et  de  petite  taille, 
partant  de  mauvaise  qualité  (2). 


(1)  Les  auteurs  modernes  ne  se  sont  jamais  occupés  de  ce  dépar¬ 
tement,  quoique  la  pêche  de  la  sardine  date  de  peu  d’années  en  Ven¬ 
dée,  et  que  son  développement  soit  des  plus  intéressants  à  suivre. 
Parmi  les  anciens,  il  n’y  a  guère  que  Duhamel  du  Monceau  qui  ait 
consacré  quelques  lignes  à  cette  pêche  dans  le  Poitou.  Il  ne  s  agit, 
d’ailleurs,  dans  son  Traité  général  des  Pesches  (t.  II,  sect.  iii,  1769), 
que  des  Sables-d’ülonne. 

(2)  Ceci  était  écrit  à  la  lin  d’aoùt.  M.  Pouchet  pensait  (/îevwe  scien- 
tilique,  11  juin  1887,  p.  740)  que  1887  serait  probablement  une 
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Dans  les  ports  de  pêche,  la  misère  est  à  son  comble,  d’au¬ 
tant  plus  que  les  saisons  balnéaires  ne  sont  pas  très  lucra¬ 
tives  sur  ce  point  du  littoral.  On  ne  voit  que  pêcheurs  dé¬ 
couragés,  usines  abandonnées,  industriels  dont  les  capitaux 
dorment,  commerçants  ne  faisant  point  d’affaires,  proprié¬ 
taires  insultés,  volés  même  par  ces  malheureux  marins  que 
la  faim  pousse  parfois  aux  plus  réprircandables  méfaits. 
L’alcoolisme  lui-même  diminue  1  Les  auberges  deviennent 
désertes,  sont  délaissées,  même  le  dimanche  1  Faut-il  que  ces 
pauvres  pêcheurs  aient  la  bourse  videl  Quoi  qu’il  en  soit, 
personne  ici  n’est  en  quête  d’un  remède.  Tout  le  monde 
s’émeut  ou  crie  famine,  comme  dans  le  Finistère;  mais  ici 
personne  n’intervient. 

Les  autorités  locales,  municipales  ou  autres,  si  elles  ne 
restent  pas  indifférentes  à  la  question  de  la  sardine,  se 
croient  du  moins  dans  l’impossibilité  absolue  de  faire  en  ■ 
tendre  leurs  doléances.  Convaincues  à  priori  de  leur  peu 
d’influence,  elles  se  bornent  à  constater  les  progrès  de  la 
misère  croissante.  Les  bras  croisés,  elles  attendent,  con¬ 
fiantes  en  un  avenir  meilleur. 

Que  la  population  vendéenne  eu  général  ne  soit  pas  en 
odeur  de  sainteté  auprès  des  autorités  supérieures  et  ne  soit 
pas  digne  d’un  grand  intérêt,  c’est  possible,  quoique  discu¬ 
table.  Mais  qu’on  abandonne  les  habitants  du  littoral  à  leur 
triste  sort,  cela  n’est  plus  admissible.  Pour  bien  des  raisons 
sociales,  économiques,  politiques  même,  sur  lesquelles  nous 
croyons  inutile  d’insister,  ils  ne  constituent  pas  une  quan¬ 
tité  négligeable  et  l’on  doit  songer  à  eux. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  pensé  qu’il  serait  peut-être  bon 
de  rassembler  les  quelques  documents  qui  se  rapportent  à  la 
pêche  do  la  sardine  sur  cette  partie  du  littoral  de  l’Océan. 

Si  nous  tenons  à  les  mettre  sous  les  yeux  du  grand  pu, 
blic,  quoique  cette  industrie  en  Vendée  ne  présente  que  des 
divergences  de  détails  avec  la  même  industrie  dans  la  baie 
de  Douarnenez,  ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  faire  avan¬ 
cer  d’un  pas  la  question  de  la  sardine.  Notre  but  est  plus 
modeste  :  nous  désirons  seulement  attirer  l’attention  des 
personnes  compétentes  sur  ces  documents.  Elles  ne  peuvent 
manquer  de  les  utiliser,  en  remontant  aux  sources  indiquées, 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  malheureuse  population  mari¬ 
time  de  ce  pays.  Ce  qui  va  suivre  a  été  écrit  pour  montrer 
combien  souffre  aujourd’hui  cette  foule  d’hommes,  de 
femmes,  d’enfants  qui  ne  naissent  et  ne  grandissent  que 
pour  assister  à  toutes  les  phases  de  l’industrie  de  la  sardine, 
de  pêcheurs  qui,  trop  souvent  encore,  trouvent  la  mort  en 
courant  en  vain  après  ce  qui  doit  les  faire  vivre. 


i. 

La  pêche  de  la  sardine  se  pratique  presque  sur  tout  le  lit¬ 
toral  de  la  Vendée  et  les  quatre  ({uartiers  maritimes  que 


bonne  année;  mallieureusement  ses  prévisions  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées,  en  Vendée  du  moins.  11  paraîtrait  que  la  saison  dernière  a  été 
meilleure  en  Bretagne. 


comprend  ce  département  ont  chacun  pour  chef-lieu  un 
port  dont  les  marias  arment  pour  cette  pêche  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d’embarcations,  construites  toutes 
sur  le  même  modèle. 

Ces  quatre  quartiers  sont,  du  sud  au  nord  et  par  ordre 
d’importance  :  les  Sables-d’Olonne,  Saint-Gilles-sur-Vie,  File 
d’Yeu  et  Noirmoutier.  La  portion  de  la  côte  vendéenne  qui 
s’étend  de  l’embouchure  du  Lay  à  la  limite  sud  de  ce  dépar¬ 
tement  n’est  pas  comprise  dans  le  quartier  des  Sables- 
d’Olonne;  elle  dépend  de  celui  de  Marans,  c’est-à-dire  de  la 
Charente-Inférieure.  Elle  ne  nous  intéresse  pas,  puisque  ce 
quartier  ne  possède  aucun  bateau  se  livrant  à  la  pêche  delà 
sardine. 

Pour  plus  de  clarté  dans  l’exposition,  pour  la  plus  facile 
compréhension  des  renseignements  que  nous  donnerons 
pour  chaque  quartier,  nous  croyons  utile  d’indiquer  briève¬ 
ment  les  limites  et  l’étendue  de  chacun  de  ces  quatre  quar¬ 
tiers,  ainsi  que  les  autres  pêches  qui  y  sont  pratiquées.  Il 
est  presque  indispensable,  pensons-nous,  d’embrasser  ainsi 
dans  une  vue  d'ensemble  la  pêche  côtière  (1)  en  Vendée,  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  concerne  l’industrie 
de  la  sardine  dans  ce  département. 

Vile  d’Yeu  est  un  quartier  du  IV®  arrondissement  mari¬ 
time,  c’est-à-dire  de  celui  de  Rochefort.  Il  comprend  tout  le 
littoral  de  l’île.  Le  seul  port  armé,  dans  ce  quartier,  pour  la 
pêche  de  la  sardine  est  Port- Joinville  ou  Porl-Brelon,  qui 
admet  des  bateaux  de  commerce  jaugeant  jusqu’à  200  ton¬ 
neaux.  Il  est  situé  sur  le  côté  nord-est  de  ce  rocher  gneis- 
sique  et  micaschisteux,  à  17  kilomètres  de  la  pointe  de 
Monts,  partie  du  littoral  la  plus  rapprochée.  A  l’ile  d’ïeu 
deux  sortes  de  pêche  florissaient  autrefois  ;  celle  du  maque¬ 
reau  et  de  l’anchois.  En  1885,  elles  ont  été  tout  à  fait  nulles 
et  on  ne  fait  plus  aucun  armement  dans  ce  sens.  En  re¬ 
vanche,  la  quantité  de  thons  pêchée  augmente  d’année  en 
année;  la  pêche  des  crustacés  (crevettes,  crabes  divers, 
homards,  langoustes,  etc.)  est  plus  importante  dans  ce  quar¬ 
tier  que  dans  les  trois  autres  du  département.  Elle  avait  été 
un  peu  délaissée  en  1877  ;  mais  depuis  quelques  années  on 
s’y  adonne  davantage,  en  raison  de  la  disparition  de  la  sar¬ 
dine.  Toutefois  on  ne  la  pratique  quand  on  ne  pêche  pas  ce 
poisson,  car  les  engins  {nasses)  sont  constamment  détériorés 
par  les  bateaux  sardiniers.  Si  l’on  a  abandonné  la  pêche  lucra¬ 
tive  des  anchois,  c’est  que  cette  espèce  pélagique  est  devenue 
très  rare  depuis  quelque  temps  aux  alentours  de  l’île.  On  ne 
sait  à  quoi  attribuer  ce  fait  dans  le  pays.  En  1882,  les  an¬ 
chois  étaient  très  abondants,  résultat  d’autant  plus  remar¬ 
quable  que  les  années  précédentes  la  pêche  avait  été  peu 
fructueuse.  En  1883,  au  contraire,  on  note  l’absence  totale  des 
anchois,  alors  que  la  pêche  de  la  sardine  était  relativement 
bonne.  En  188à,  il  y  a  peu  de  sardines  et  on  revoit  sur  les 
côtes  les  anchois.  A  l’île  d’Yeu,  on  a  conclu  de  ces  remar¬ 
ques  qu’il  y  a  antagonisme  entre  ces  deux  pêches.  La  rogue. 


(!)  Nous  ne  parlerons  guère  ici  que  de  la  pêche  en  bateau,  La  pêche 
à  pied  des  crevettes,  homards,  cancres,  etc.,  exigerait  de  trop  longs 
développements. 
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jetée  au  large  à  profusion  quand  apparaît  la  sardine,  retien¬ 
drait  l’anchois  loin  du  rivage,  car  il  se  nourrit  de  cet  appât. 
Cette  hypothèse  nous  paraît  discutable  et  insudisante  pour 
expliquer  la  disparition  de  l’anchois. 

Noirmoulier  est  un  quartier  dépendant  de  l’arrondisse¬ 
ment  de  Lorient  et  du  sous-arrondissement  de  Nantes.  Situé 
à  la  limite  du  IH®  et  du  IV®  arrondissement  (Rochefort),  il  a 
pour  limites  :  au  nord,  l’étier  du  Fresne,  point  de  séparation 
des  communes  de  Bourgneuf-en-Retz  (Loire-Inférieure)  et  de 
Bouin  (Vendée);  et  au  sud,  l’élier  de  Beauvoir,  dit  de  la 
Cahouette,  jusqu’au  pont  du  Poirot,  en  ce  qui  concerne  du 
moins  le  littoral.  En  effet,  il  comprend  en  plus  toute  l’île  de 
Noirmoutier.  On  connaît  cette  île  qui  menace  de  se  souder 
au  continent  ;  petite  roche  granitique  que  les  dépôts  calcaires 
de  l’époque  tertiaire  et  les  alluvions  modernes  ont  lente¬ 
ment  agrandie,  Noirmoutier  possède  un  port  du  même  nom 
où  l’on  trouve  un  certain  nombre  d’embarcations  qui  ne 
font  que  la  pêche  de  la  sardine.  Nous  verrons  bientôt  que 
leur  construction  est  de  date  toute  récente.  En  effet,  cette 
pêche  n’est  pratiquée  que  depuis  très  peu  de  temps  dans  les 
parages  de  l’île,  à  l’inverse  de  ce  qui  existe  pour  les  autres 
quartiers  de  la  Vendée,  surtout  ceux  de  Saint-Gilles-sur-Vie 
et  des  Sables- d’Olonne,  où  cette  pêche  paraît  remonter  à 
I  ne  époque  relativement  assez  ancienne. 

(iomme  l’île  d’Yeu,  Sainl-Gilles-sur-Vie  est,  depuis  1882, 
un  quartier  qui,  avant  un  décret  récent,  n’était  qu’un  sous- 
quartier  dépendant  des  Sables-d’Olonne.  Actuellement,  il 
fait  partie  de  l’arrondissement  de  Rochefort  et  s’étend  :  de 
l’étier  de  Beauvoir,  dit  de  la  Cahouette,  depuis  son  embou¬ 
chure  jusqu’au  pont  du  Poirot,  au  nord;  au  thalweg  de  l’Au- 
zauce,  depuis  son  embouchure  jusqu’au  pont  du  bois  deTous- 
V,nts,  au  sud.  Dans  ce  quartier,  les  marins  de  deux  ports 
très  voisins,  placés  sur  chaque  rive  de  la  Vie  à  son  embou¬ 
chure  dans  l’Océan,  se  livrent  à  la  pêche  de  la  sardine  et  s’y 
livraient  d’une  façon  presque  exclusive  jusqu’à  ces  dernières 
années.  Ce  sont  Croix-de-Vie  et  Saint-Cilles-sur-Vie  (1).  Les 
bateaux  de  Sion  (commune  de  Saint-Hilaire-de  Riez)  et  de 
Saint-Jean-de-Monts,  dépendant  de  ce  quartier,  no  font  que 
la  pêche  aux  crustacés  (crevettes  et  homards).  Saint-Cilles 
et  Croix-de-Vie  n’ont  jamais  armé  pour  le  thon,  le  maque¬ 
reau  et  l’anchois.  On  y  vit  presque  exclusivement  du  pro¬ 
duit  de  la  pêche  de  la  sardine.  Mais,  depuis  quelques  années, 
la  pêche  hivernale  des  espèces  littorales  donnent  de  beaux 
résultats.  On  vend  peu  de  homards,  mais  beaucoup  de  cre¬ 
vettes  roses;  signalons  la  curieuse  industrie  des  moules  de 
la  Bodelinière  (2)  et  quelques  parcs  à  huîtres. 

Le  quartier  des  Sables-d’Olonne  est  situé  immédiatement 
au  sud  de  celui  de  Saint-Gilles  et  fait,  comme  lui,  partie  du 


(1)  C’est  peut-êlre  l’ancien  Portxis  Secor  des  Romains.  Ce  port,  qui 
a  bien  perdu  de  son  importance,  devient  de  plus  en  plus  mauvais.  Il 
n’est  abordable,  aujourd’hui,  même  pour  les  bateaux  de  pêche,  que 
pendant  quelques  heures  chaque  jour.  On  dépense  par  an  5000  francs 
pour  le  port  de  Saint-Gilles-Croix-de-Vie !!  Pour  peu  qu’on  continue 
a'nsi,  port  et  pêche  côtière  n’existeront  plus  bientôt. 

(2)  Voir  Delidon,  Saint-Gitles-sur-Vie  et  Industrie  de  la  fiodeli- 
nière,  1873. 


I  IV*  arrondissement  et  du  sous-arrondissement  de  Rochefort. 
11  est  limité  au  nord  par  le  thalweg  de  l’Auzance,  du  havre 
de  la  Gachèç/g  au  pont  du  bois  de  Tous- Vents;  au  sud  par  le 
thalweg  du  Lay,  de  son  embouchure  à  Morteville,  commune 
de  la  Bretonnière.  Les  Sables-d’Olonne  et  la  Chaume,  petit 
bourg  annexe,  constituent  le  principal  port  de  pêche  et  de 
commerce  du  département.  L’industrie  de  la  sardine  y  était 
jadis  très  florissante,  mais  d’autres  pêches  y  ont  toujours 
été  et  y  sont  encore  aujourd’hui  très  importantes,  La  pêche 
des  crevettes  roses  augmente  notablement  depuis  l’époque  où 
la  sardine  est  devenue  rare.  Jadis  on  y  pêchait  le  maquereau 
comme  à  l’île  d’Yeu  ;  on  n’y  songe  plus  depuis  1883.  Par 
contre,  la  pêche  du  thon  se  fait  sur  une  assez  grande  échelle; 
il  y  avait  une  cinquantaine  de  bateaux  en  1882,  soixante- 
neuf  en  1883,  etc.  Ces  dernières  années,  le  thon  a  fourni  des 
recettes  sérieuses.  En  1882,  cette  pêche  aproduit  319  500  francs 
de  vente.  Elle  se  pratique  avec  des  chaloupes  dites  pon¬ 
tées,  qui  vont  à  la  recherche  du  poisson  au  fond  du  golfe 
de  Gascogne  et  sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Espagne. 
Elle  est  tout  à  fait  différente  de  celle  en  usage  dans  la  Médi¬ 
terranée,  où,  on  le  sait,  on  pêche  à  la  madrague.  Les  ba¬ 
teaux  sablais  et  ceux  de  l’île  d’Yeu  pêchent  le  thon  à  la 
ligne  d’une  façon  spéciale  sur  laquelle  nous  n’avons  pas  à 
insister  ici. 

L’ostréiculture,  essayée  récemment  dans  les  marais  sa¬ 
lants  voisins  désormais  improductifs,  commence  à  être 
rémunératrice.  Il  serait  à  désirer  que  l’industrie  des  moules, 
à  l’état  d’ébauche  à  Saint-Gilles,  suivît  une  marche  ascen¬ 
dante  analogue  :  il  est  vrai  que  les  meulières  du  quartier  de 
Marans  et  de  la  Rochelle  (Charron,  Esnandes,  etc.)  ont  une 
réputation  faite  depuis  longtemps  et  que  d’ici  un  certain 
nombre  d’années  elles  ne  peuvent  craindre  la  concurrence. 

Aux  Sables-d’Olonne  surtout,  mais  aussi  dans  les  autres 
quartiers,  la  pêche  des  poissons  dits  de  rivage  fournit  des 
revenus  très  sérieux.  On  détruit  tous  les  ans  une  quantité 
considérable  de  ces  espèces  littorales  (raies,  soles,  plies, 
merlans,  mulets,  bars,  congres,  rarement  turbots,  etc.)  sur 
les  côtes  de  la  Vendée  comme  ailleurs.  Malgré  cela,  per¬ 
sonne  n’accuse  une  diminution  de  ces  sortes  de  poissons, 
au  contraire,  les  produits  de  cette  pêche  sont  de  jour  en 
jour  plus  importants.  Nous  insistons  sur  cette  remarque, 
et  ajoutons  que  M.  Pouchet  a  eu  certes  bien  raison  de 
dire  :  «  On  comprendrait  pourtant  bien  mieux  que  ces 
espèces  de  rivage  devinssent  moins  nombreuses,  quand  leur 
extermination  est  très  considérable.  »  De  plus,  il  en  est  à 
peu  près  ainsi  pour  les  crustacés  (homards  et  langoustes) 
à  Noirmoutier  et  à  l’île  d’Yeu,  principaux  lieux  de  pêche  de 
ces  animaux.  S’il  est  vrai  que,  de  1877  à  1879,  ces  crustacés 
sont  devenus  de  plus  en  plus  rares  à  l’île  d’Y^eu,  de  1880  à 
188Ù  on  a  cité  des  résultats  meilleurs.  11  en  est  de  même  pour 
la  pêche  de  la  crevette  rose  faite  surtout  dans  les  quartiers 
de  Saint-Gilles  et  de  Noirmoutier;  elle  est  chaque  année, 
depuis  trois  ans,  de  plus  en  plus  prospère,  malgré  l’énorme 
destruction  de  ces  petits  arthropodes.  On  dirait  vraiment  que 
les  côtes  vendéennes  sont  inépuisables  en  ce  qui  concerne 
ces  crustacés  et  ces  poissons  de  rivage.  Nous  rapprochons 
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ces  animaux  dans  la  circonstance,  parce  qu’ils  sont  de  ceux 
qui  vivent  cantonnés  dans  une  zone  restreinte  et  se  repro¬ 
duisent  sur  place.  Si  une  pêche  très  abondante  n’est  pas 
capable  d’amener  une  diminution  notable  dans  le  nombre 
de  ces  espèces  littorales,  comment  admettre  que  la  multi¬ 
plication  des  lieux  de  pêche  de  la  sardine  puisse  être  une 
des  causes  de  la  diminution  d’un  poisson  qui,  lui,  est  abso¬ 
lument  pélagique?  M.  Pouchet  nous  paraît  bien  être  dans 
le  vrai  quand  il  ne  voit  là  qu’un  facteur  négligeable. 

11. 

Si  l’on  s’en  rapportait  à  Aldrovrande  (1),  l’auteur  d’un  bel 
ouvrage  sur  les  Poissons  et  les  Cétacés,  la  sardine  n’aurait 
été  aperçue  pour  la  première  fois  sur  les  côtes  de  l’Océan 
qu’à  une  époque  relativement  récente  (2).  M.  Launette  (3) 
qui,  pour  défendre  une  théorie  problématique  pour  tout  le 
monde,  a  besoin  de  prouver  que  ce  poisson  n’est  apparu  sur 
le  littoral  breton  qu’après  l’établissement  de  la  pêche  de  la 
morue  à  Terre-Neuve,  admet  l’exactitude  de  l’assertion 
d’Aldrovrande.  Comme  M.  Caillo  (à),  membre  correspondant 
de  la  Société  académique  de  Nantes,  dont  nous  tenons  à  si¬ 
gnaler  l’opuscule  trop  ignoré  et  qu’auraient  dû  consulter  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  question  de  la  sardine,  nous  pensons 
que,  de  mémoire  d’homme,  cette  espèce  pélagique  fréquente 
les  côtes  de  l’Atlantique  aussi  bien  que  celles  de  la  Méditer¬ 
ranée  et  par  conséquent  visite  le  littoral  vendéen. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  discuter  ce  point  ;  ceux 
qu’il  intéresse  n’ont  qu’à  se  reporter  aux  ouvrages  de  Duha¬ 
mel  du  Monceau,  de  Caillo,  etc.  Comme  nous,  ils  seront  vite 
persuadés  que  la  sardine  doit  vivre  depuis  bien  des  siècles 
sur  tout  le  littoral  de  la  Vendée  comme  de  la  Bretagne,  et 
on  se  demande  comment  Aldrovrande  a  pu  soutenir  l’opi¬ 
nion  opposée  (5).  Ne  sait-on  pas,  d’ailleurs,  qu’en  Bretagne 
la  pêche  de  ce  poisson  remonte  à  des  temps  très  anciens? 

Si  l’on  n’est  pas  encore  très  bien  fixé  sur  la  date  d’appa¬ 
rition  de  la  sardine  dans  l’Océan,  quoique  ce  poisson  se 
trouve  aujourd’hui  dans  presque  toutes  les  mers,  on  n’est 
pas  plus  renseigné  en  ce  qui  concerne  sa  biologie.  Comme 


(1)  De  Piscibiis  liber  quinque  et  Cetis.  Bologna,  161,3.  Voy.  liber  II, 
ch.  xxxviu,  de  Sarda,  p.  220. 

(2)  Oa  lit,  en  effet,  dans  son  Traité  d’ichthijologie,  qui  date  de  1613  ; 
«  .  ..  Gain  qui  ad  Oceanuin  si(i  sunt  nulluni  piscem  sardina^  nomine 
agnoscant,  præter  eum  qui  allunde  sale  asservatus  ad  ios  (eos).  » 

(3)  Communication  à  V Académie  des  sciences,  séance  du  7  fé¬ 
vrier  1887. 

(4)  Recherches  sur  la  pèche  de  la  sardine  en  Bretagne  et  sur  les  in¬ 
dustries  qui  s’y  rattachent.  Nantes,  Vincent  Forest,  1855. 

(.5)  D’autre  part,  dans  le  livre  d’Aldrovrande  lui-même,  on  trouve 
immédiatement  après  la  phrase  que  nous  avons  citée  plus  haut,  celle 
qui  suit  et  que  M.  Launette  s’est  bien  gardé  de  reproduire  dans  l’in¬ 
térêt  de  l’hypothèse  qu’il  soutient  : 

Il  Gelerinus  vero  in  Galliam  tam  sit  popularis  quam  in  Mediterra- 
neo  mari  ipsa  sardina.  » 

Si  l’on  admet  l’identité  du  célerin  et  de  la  sardine,  il  est  clair  que 
l’existence  de  la  sardine  dans  l’Océan,  à  cette  époque,  est  démon¬ 
trée.  11  est  vrai  que  les  irhtyologistes  sont  sur  cette  question  d’avis 


le  répétait  encore  récemment  M.  Pouchet,  dans  une  décla¬ 
ration  demeurée  manuscrite,  nous  ignorons  absolument 
dans  quels  parages,  dans  quelles  profondeurs  la  sardine  naît 
et  se  développe,  pourquoi  elle  vient  dans  nos  eaux  litto¬ 
rales  à  une  certaine  période  de  sa  vie  {sardine  d’été  ou  de 
rogne),  pourquoi  elle  ne  revient  qu’en  très  petite  quantité 
(en  Vendée  principalement)  quand  elle  a  atteint  sa  taille  dé¬ 
finitive  {sardine  de  dérive).  Nous  avons  voulu  interroger 
spécialement  dans  ce  sens  les  pêcheurs  de  la  Vendée; 
comme  nous  nous  y  attendions,  ils  n’ont  pu  nous  fournir 
sur  ce  sujet  des  renseignements  plus  circonstanciés  et  d’une 
valeur  plus  grande  que  les  marins  des  autres  contrées. 

Ils  ne  croient  point  que  la  sardine  se  reproduise  sur  le 
bord  même  du  rivage  ;  mais  ils  pensent  qu’elle  ne  doit  frayer 
qu’à  une  petite  distance  des  côtes.  Nous  lisons  dans  le  très 
intéressant  rapport  adressé  par  M.  Bouchon-Brandely  (1), 
inspecteur  général  des  pêches  maritimes,  en  juin  dernier,  au 
ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  que,  pendant  l’été 
de  1885  et  celui  de  1886,  les  marins  de  Saint-Gilles-Croix- 
de-Vie  rencontrèrent  d’immenses  concentrations  d’alevins 
ne  mesurant  chacun  que  à  ou  5  centimètres.  On  nous  a  per¬ 
sonnellement  confirmé  le  fait,  et  même  certains  pêcheurs 
prétendent  qu’ils  l’ont  observé  d’autres  fois.  —  Ils  ne  croient 
pas  que  la  sardine  dépose  ses  œufs  dans  les  herbiers  voisins 
du  rivage,  et  les  raisons  qu’ils  ont  alléguées  pour  réfuter 
l’hypothèse  de  M.  P.  Laurent  nous  ont  paru  très  valables 
Tout  le  monde  sait,  d’ailleurs,  que  la  sardine  de  rogue  n’est 
point  apte  à  la  ponte.  Nous  n’insistons  pas  :  il  suffit  d’avoir 
examiné  au  début  de  la  pêche  un  certain  nombre  de  sar¬ 
dines  pour  avoir  son  opinion  faite,  quoi  qu’en  pense  Caillo  (2). 

Les  migrations  de  la  sardine  sont  encore  moins  connues, 
et  d’ailleurs  nos  pêcheurs  ne  savent  trop  qu’en  penser.  Ils 
ne  sont  point  fixés  sur  les  régions  d’où  elle  vient.  Pour  eux, 
elle  ne  descend  pas  du  nord  vers  le  midi.  Il  leur  paraît 
difficile  d’admettre  que  toujours  elle  quitte  le  large  pour  se 
rapprocher  des  côtes  pendant  l’été.  Cependant  quelques- 
uns  d’entre  eux,  pendant  leurs  voyages  à  bord  des  cabo¬ 
teurs,  assurent  en  avoir  aperçu  des  bancs,  s’avançant  en 
colonnes  serrées,  à  une  certaine  distance  des  côtes  de  la 
Vendée.  Caillo  raconte,  comme  le  dit  aussi  M.  le  prince  de 
Monaco,  que  des  capitaines  de  navire  en  ont  rencontré  en 
pleine  mer.  D’après  M.  Bouchon-Brandely,  au  Croisic,  à 
Belle-Isle,  on  tend  à  admettre  que  la  sardine  vient  de  la 
haute  mer.  M.  le  prince  de  Monaco  ajoute  encore  que  cer¬ 
tains  pêcheurs  de  la  Galice  croient  que  la  sardine  arrive  du 


différents.  Pour  Aldrovrande,  la  sardine  n’est  pas  le  célerin;  cependant 
il  dit  dans  le  même  chapitre  que  les  célerins  des  Gaulois  sont  des 
poissons  marins  et  semble  avouer  qu’ils  ont  une  ressemblance  no¬ 
table  avec  les  sardines  de  la  Méditerranée.  Belon  croit  que  le  célerin 
e5t  la  même  espèce  que  la  sardine  de  la  Méditerranée.  Duhamel  du 
Monceau  penche  du  côté  d’Aldrovrandc,  mais  il  assimile  le  célerin 
au  célan  du  Nord.  Caillo  est  de  l’avis  de  Belon,  etc.,  etc.  Aujour¬ 
d’hui,  le  célan,  c’est-à-dire  le  célerin,  est  considéré  comme  une 
grosse  sardine. 

(1)  Bouchon-Brandely,  liapport  sur  la  pêche  de  la  sardine;  in  Jour¬ 
nal  officiel  des  12  et  13  juin  1887,  et  tirage  à  part. 

(2)  Caillo,  loc.  cil. 
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large.  Personnellement,  si  nous  avions  à  choisir  entre  les 
diverses  théories,  c’est  celle-là  que  nous  adopterions  (1). 
Pour  la  majorité  des  pêcheurs  de  la  Vendée,  la  sardine  a  un 
mouvement  migratoire  du  sud  au  nord.  Ils  sont  donc  de 
l’avis  de  ceux  du  golfe  de  Gascogne  (Arcachon)  ;  mais  ils  n’ont 
jamais,  comme  ces  derniers,  constaté  l’existence  de  deux 
passages  distincts  de  la  sardine  ;  l’un,  l’aller,  ayant  lieu  au 
printemps;  l’autre,  le  retour,  se  produisant  à  l’automne. 

On  comprend  que,  étant  données  ces  idées  sur  les  migra¬ 
tions  de  la  sardine,  nos  marins  attribuent  dans  une  certaine 
mesure  la  diminution  de  la  pêche  aux  agissements  des  Espa¬ 
gnols  et  des  Portugais.  Toutefois,  à  Saint-Gilles-Croix-de- 
Yie,  comme  aux  Sables-d’Olonne,  ils  accordent  une  aussi 
grande  importance  à  la  persistance  de  certains  vents.  Pour 
eux,  les  vents  du  Sud,  Sud-Ouest,  et  S.-S.-O.,  sont  très  favo¬ 
rables  à  l’arrivée  précoce  du  poisson.  Au  contraire,  les 
vents  de  Sud-Est  et  de  Nord  {vents  d' amont j  c’est-à-dire  les 
vents  soufflant  de  terre]  sont  absolument  néfastes,  soit 
parce  qu’ils  coïncident  avec  une  certaine  température  (ils 
sont  plus  froids  et  plus  secs),  soit  parce  que  les  eaux  de¬ 
viennent  troubles,  dit  M.  Bouchon-Brandely  (2).  Déjà  Duha¬ 
mel  du  Monceau  {loc.  cil.)  avait  dit  en  1769  :  Tous  les  vents 
ne  sont  pas  également  favorables  à  la  pêche  dans  le  Poitou  ; 
les  vents  d’ouest  amènent  le  poisson  à  la  côte,  tandis  que  les 
vents  d’est  l’en  éloignent.  Caillo,  en  1855,  faisait  aussi  la 
même  remarque,  pour  les  côtes  de  Bretagne.  «  Quand  les 
vents  de  nord-est  et  d’est-sud-est  prédominent,  dit-il, 
là  pêche  est  mauvaise  (Belle-lsle,  Douarnenez,  etc.).  »  Il  est 
vrai  qu’il  ajoute  :  «  Les  marins  du  Croisic  sont  d’un  avis 
opposé.  »  A  l’île  d’Yeu  surtout,  nous  écrit  un  de  nos  amis, 
la  persistance  des  vents  d’amont  est  très  nuisible.  On  ne 
peut  pêcher  avec  ces  vents,  prétendent  les  habitants  de  l’île, 
que  dans  les  baies  abritées  (baie  de  Bourgneuf,  par  exemple). 
Aussi  les  marins  de  Saint-Gllles-Croix-de-Vie,  de  l’île  d’Yeu, 
comme  actuellement  ceux  de  Noirmoutier,  vont-ils  pêcher 
dans  cette  baie  et  relâcher  pendant  la  nuit  à  Pornic,  petit 
port  situé  en  Loire-Inférieure,  au  nord  de  cette  baie. 

C’est  à  dessein  que  nous  insistons  sur  ce  point,  la  persis¬ 
tance  des  vents  d’amont,  Les  pêcheurs  de  notre  pays  que  nous 
avons  consultés  croient  bien  plus  à  l’influence  de  ce  facteur 
cosmique  qu’à  la  plupart  des  autres  causes  mises  en  avant 
pour  expliquer  les  variations  que  subit  actuellement  la  pêche 
de  la  sardine.  M.  Launette  (3),  qui  a  cherché  dans  un  but  spé¬ 
cial  à  mettre  en  évidence  l’influence  de  la  direction  des  vents 
dominants,  sur  l’apparition  de  la  sardine  sur  nos  côtes,  a 
fourni,  documents  offlciels  en  main,  des  indications  qui 


(1)  Il  serait  trop  long  de  discuter  cette  question.  On  verra  plus 
loin  d’ailleurs  ce  qui  milite  en  faveur  de  cette  opinion:  par  exemple, 
l’influence  des  vents  qui  ne  soufflent  pas  du  large,  les  recherches 
faites  sur  l’alimentation  de  la  sardine,  etc. 

(2)  Bouchon-Brandely,  loc.  oit.,  p.  15.  —  Cependant  les  marins  de 
Saint-Gilles-Croix-de-Vie  prétendent  que  les  vents  d’amont  (N.  et 
N.-E.)  rendent  les  eaux  trop  claires.  —  Ces  vents  d’amont  sont  très 
défavorables,  en  tous  temps,  pour  toute  espèce  de  pêche  sur  nos 
cotes,  même  la  pêche  à  la  crevette  rose. 

(3)  Launette,  loc.  cil. 


montrent  l’intérêt  de  ces  observations  météorologiques.  En 
effet,  dès  1876,  cet  auteur  —  en  essayant  de  prouver  que 
les  détritus  d’animaux  provenant  de  la  préparation  des 
morues  de  Terre-Neuve,  transportés  à  travers  l’océan,  et 
rapprochés  ou  éloignés  de  nos  rivages  par  les  vents  qui 
déterminent  les  courants  de  la  surface  de  la  mer,  attirent 
et  retiennent  les  sardines  —  a  montré  qu’on  peut  savoir  si 
la  sardine  sera  abondante  ou  non,  étant  donnée  la  direction 
des  vents  régnants.  Ainsi  en  1878,  en  1879,  la  pêche  a  été 
très  bonne;  les  vents  dominants  ont  été  O. -S. -O.  et  S.-O.  Ce 
sont  là  les  vents,  dits  favorables,  pour  la  Vendée,  comme 
pour  la  Bretagne. 

Ce  qui  se  passe  à  la  Corogne  montre  bien  l’exactitude  des 
observations  faites  en  ce  sens  sur  les  côtes  de  Vendée.  «  Les 
vents,  dit  M.  le  prince  de  Monaco  (1),  qui  dominent  dans  la 
baie  de  la  Corogne,  sont  ceux  qui  soufflent  du  large,  et  on 
pêche  beaucoup  de  poisson.  » 

En  Vendée,  les  gens  les  plus  compétents,  ou  du  moins 
à  la  fois  compétents  et  instruits,  les  pilotes,  les  capitaines 
au  cabotage,  les  employés  de  l’administration  maritime 
qui  sont  loin  de  se  désintéresser  de  la  question,  ont  fait 
sortir  auprès  de  nous,  l’importance  de  cette  donnée. 

Leur  remarque  vient  corroborer,  dans  une  certaine  me¬ 
sure,  pensons-nous  les  recherches  de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Goez,  recherches  que  M.  Pouchet  regarde  aujour¬ 
d’hui  comme  indiscutables.  On  sait  que  cet  observateur  a 
établi  qu’il  y  avait  une  connexion  manifeste  entre  la 
température  des  eaux  et  les  époques  d’apparition  de  la 
sardine. 

Ce  poisson  n’apparaît  sur  les  côtes  de  Vendée  qu’à  la  fin 
d’avril  ou  au  commencement  de  mai.  Encore  l’époque  d’ap¬ 
parition  semble-t-elle  retardée  depuis  quelques  années.  En 
1880,  1881,  1885,  elle  n’a  eu  lieu  qu’à  la  fin  de  juin.  On  voit 
qu’elle  est  chez  nous  plus  tardive  que  dans  le  golfe  de  Gas¬ 
cogne  (la  Teste  de  Buch),  plus  précoce  qu’en  Bretagne. 
Jadis,  en  juin  et  en  juillet,  on  rencontrait  de  nombreux 
bancs  de  sardine  formés  d’une  très  grande  quantité  d’indi¬ 
vidus,  et  ces  deux  mois,  ainsi  que  août,  étaient  regardés 
comme  les  trois  meilleurs  mois  de  pêche. 

Dès  septembre,  dans  nos  régions,  la  sardine  devient  rare, 
et  quand  le  temps  est  mauvais,  la  pêche  baisse  très  sensible¬ 
ment  dès  cette  époque.  Assez  rarement  elle  continue  en 
octobre,  alors  même  que  l’année  est  bonne.  Au  15  octobre, 
on  considère  la  saison  comme  terminée,  et  à  la  Toussaint 
tous  les  bateaux  sont  désarmés,  par  disparition  du  poisson 
certainement,  mais  aussi  en  raison  des  approches  de  l’hiver 
et  de  la  grosse  mer.  Ceci  se  rapporte  principalement  à  Saint- 
Gilles-Croix-de-Vie,  dont  le  port  est  très  mauvais  et  à  l’île 
d’Yeu  ;  aux  Sables-d’Olonne,  la  pêche  dure  toujours  quelques 
semaines  de  plus,  car  les  marins  sont  plus  hardis,  plus 
expérimentés,  et  l’entrée  du  port  moins  dangereuse. 

Autrefois,  en  mai  et  juin,  on  rencontrait  surtout  la  sar¬ 
dine  dans  les  anses  de  la  Gachère,  entre  les  Sables-d’Olonne  et 


(I)  M.  le  prince  de  Monaco,  la  Pèche  de  la  sardine  sur  les  côtes 
d’Espagne  (llevue  sdenlifiiae,  23  avril  1887). 
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Saint-Gilles,  dans  le  pertuis  situé  entre  l’ile  d’ieu  et  le  pays 
de  Monts.  Plus  rarement  le  poisson  se  rencontrait  à  l’ouest 
de  l’île  d’Yeu.  Aujourd’hui,  il  paraît  principalement  can¬ 
tonné  dans  la  baie  de  Bourgneuf;  mais,  s’il  s’approche 
parfois  aussi  près  du  rivage  que  jadis,  il  fait  des  apparitions 
plus  irrégulières. 

Caillo  prétend  avec  raison  que  jadis  la  première  sardine 
pêchée  était  petite,  à  peau  très  mince,  et  que  c’était  vers 
la  mi-août  qu’elle  devenait  plus  grosse  en  Bretagne;  enfin, 
que  là-bas,  en  septembre,  elle  était  très  belle.  Mais  les 
temps  ont  bien  changé!  Aujourd’hui,  il  est  exceptionnel  de 
voir  les  choses  se  passer  ainsi.  Ce  bouleversement  étonne 
fort  les  Bretons,  habitués  à  pêcher  dans  ces  conditions-là. 
En  Vendée,  on  peut  dire  que  rarement  aujourd’hui,  on 
aperçoit  d’une  façon  régulière  d’abord  la  petite,  puis  la 
grosse  sardine.  On  attribue  ces  troubles  à  la  poursuite 
acharnée  faite  à  ce  poisson  en  Espagne;  traqués  plus  au 
sud,  les  bancs  de  sardines  n’arriveraient  ici  que  décimés  et 
réduits  à  un  petit  effectif.  Un  exemple  entre  mille.  L’année 
dernière,  on  a  pêché  du  gros  poisson  dès  le  début,  peu  il  est 
vrai,  mais  enfin  c’étaient  des  individus  de  belles  dimensions 
pour  une  contrée  où  l’on  ne  prend  que  la  sardine  de  rogue. 
11  en  a  été  ainsi  jusqu’au  29  juillet.  Par  contre,  pendant 
tout  le  mois  d’août,  on  n’a  trouvé  absolument  que  des  in¬ 
dividus  de  très  petite  taille,  si  bien  qu’on  était  sur  le  point 
de  renoncer  à  la  pêche  dans  les  ports  de  la  Vendée.  A  la 
même  époque,  cependant,  dans  la  baie  de  Bourgneuf,  des 
pêcheurs  prenaient  du  gros  poisson. 

Voici  ce  que  les  habitants  de  l’île  d’Yeu  pensent  en  ce 
moment  de  la  grosseur  du  poisson.  Il  est  petit  habituelle¬ 
ment  dans  le  sud  de  l’île,  c’est-à-dire  dans  la  direction  de 
Saint-Gilles-Croix-de-Vie  et  des  Sables-d’ülonne;  il  est  gé¬ 
néralement  gros  quand  on  se  rapproche  de  la  Loire,  vers  le 
nord  et  dans  la  baie  de  Bourgneuf.  L’année  dernière,  ils 
auraient  remarqué  que  sur  le  déclin  des  marées,  aux 
mortes  eaux,  la  petite  sardine  apparaissait  dans  le  nord 
avec  celle  de  dimension  plus  grande.  Aux  grandes  marées, 
le  mélange  cessait  ;  dans  le  nord  on  ne  trouvait  plus  que  du 
gros  poisson.  Nous  ne  citons  cette  dernière  remarque  que 
sous  bénéfice  d’inventaire. 

Le  nombre  des  sardines  diminue-t-il  réellement  sur  les 
côtes  de  Vendée?  Non,  prétendent  certains  de  nos  marins 
(Saint-Gilles);  oui,  affirment  les  autres  (les  Sables-d’Olonne). 
Cependant  la  plupart  disent  :  «  Nous  en  pêchons  peu  ou 
plutôt  nous  ne  pêchons  rien  ;  ou  bien  quand  nous  pêchons, 
c’est  du  menu  frétin  ;  mais  nous  voyons  par  instants  beau¬ 
coup  de  poisson.  »  L’année  dernière,  particulièrement,  nos 
pêcheurs  sont  unanimes  sur  ce  point.  Ils  ont  aperçu  au  loin 
des  bancs  très  nombreux,  sinon  aussi  importants  qu’autre- 
fois.  Ils  s’empressent  d’ajouter  que  le  poisson  ne  travaille 
paSj  c’est-à-dire  ne  se  comporte  pas  comme  jadis,  ne  veut 
pas  se  laisser  prendre.  —  On  connaît  l’opinion  de  M.  Bou¬ 
chet  sur  cette  question  :  Le  régime  de  la  saidine  se  Jiiain- 
lient  très  s(nsible?nent  le  même  dans  l’Océan.  C’est  aussi 
celle  de  gens  compétents  en  Vendée.  Nous  croyons  inutile 
d’insister  sur  ce  qui  paraît  éclairci  aujourd’hui. 


Faut-il  encore  répéter  que  la  grosse  sardine  de  Bretagne 
{sardine  de  dérive  ou  Pilcliard  des  Anglais)  ne  paraît  point 
être  la  petite  qu’on  voit  sur  nos  côtes,  suffisamment  déve¬ 
loppée?  Caillo,  dès  1855,  faisait  remarquer  combien  il  est 
difficile  d’admettre  un  accroissement  aussi  considérable  en 
aussi  peu  de  temps.  Cependant  cette  idée  règne  encore  che? 
nous  comme  dans  le  Midi  ;  mais  nos  marins  ne  sont  pas  très 
convaincus.  Il  faut  bien  l’avouer  :  scientifiquement  parlant, 
on  n’en  sait  pas  beaucoup  plus  qu’eux  sur  ce  point. 

Les  recherches  de  MM.  Bouchet  et  de  Guerne  (1)  sur  le 
contenu  alimentaire  du  tube  digestif  de  la  sardine  ne  nous 
ont  rien  appris  de  bien  précis  sur  les  lieux  où  ce  poisson 
prend  sa  nourriture.  Cependant  nous  tenons  à  citer  une  des 
conclusions  de  cet  intéressant  travail  :  «  Les  espèces  qu’on 
trouve  dans  l’estomac  des  sardines  pêchées  en  juin  sont 
manifestement  des  espèces  de  Copépodes  qui  hahUenl  la 
haute  mer,  que  l’on  rencontre  parfois  au  large  en  troupes 
nombreuses,  et  qui  sont  assez  rares  sur  le  rivage.  »  Cette 
remarque  ne  montre-t-elle  pas  que  la  sardine  fréquente  en 
juin  la  haute  mer?  S’il  en  est  ainsi,  n’est-ce  pas  là  un  argu¬ 
ment  en  faveur  de  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la 
sardine  vient  du  large  et  que  c’est  au  large  qu’elle  doit  pro¬ 
bablement  hiverner? 

IH. 

Nous  venons  de  donner  tous  les  renseignements  que  nous 
avons  pu  recueillir  en  Vendée  sur  la  biologie  de  la  sardine. 
Nous  allons  maintenant  indiquer  depuis  quand  on  l’y  pêche 
et  comment  cette  pêche  se  pratique  en  ce  point  du  littoral. 

La  pêche  de  la  sardine  ne  paraît  pas  remonter  en  Vendée 
à  des  temps  bien  éloignés.  En  Bretagne,  au  contraire,  cela 
n’est  pas  douteux  :  cette  pêche  est  en  usage  depuis  des  an¬ 
nées.  C’est  dans  la  Méditerranée  que  l’on  s’y  livre  depuis  le 
plus  long  temps.  Là,  des  documents  authentiques  le  prou¬ 
vent,  on  a  pêché  la  sardine  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce 
qu’il  y  a  de  curieux  :  c’est  qu’une  pêche,  jadis  aussi  impor¬ 
tante,  n’ait  pas  une  littérature;  on  ne  sait  comment  elle  s’y 
pratiquait.  Comment  les  pêches  antiques  de  la  sardine  dans 
la  Méditerranée  se  sont-elles  modifiées  en  se  développant 
sur  les  côtes  de  l’Atlantique?  Si,  comme  l’avoue  Caillo,  qui 
a  bien  traité  cette  partie  historique,  on  l’ignore  pour  les 
côtes  de  Bretagne,  nous  pensons  qu’il  en  est  de  môme  pour  la 
Vendée,  Il  est  fort  difficile  de  préciser  pour  cette  région  du 
littoral  l’époque  à  laquelle  on  s’est  livré  à  la  pêche  de  la 
sardine  :  elle  s’est  développée  sans  qu’il  reste  des  traces 
importantes  de  ses  débuts.  Nous  avons  compulsé  avec  soin 
un  certain  nombre  de  vieux  documents  concernant  le  dé¬ 
partement  (Annuaire  de  la  Société  d’émulation  de  la 
Vendée,  etc.).  Nos  recherches  ont  été  presque  vaines. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  l’île  d’Yeu  ni  de 
Noirmoutier.  On  sait  parfaitement  qu’on  ne  pêche  la  sar- 


(1)  Bouchet  et  de  Guerne.  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  7  mars  1881.)  —  J.  de  Guerne,  la  Nourriture  de  la  sardine 
{Nature,  7  mai  1887). 
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dine  dans  ces  deux  quartiers  que  depuis  très  peu  d’années. 
A  nie  d’Yeu,  le  début  de  la  pêche  date  de  la  fondation  de 
la  première  usine,  c’est-à-dire  en  1867.  Auparavant,  si 
quelques  bateaux  de  l’île  faisaient  cette  pêche,  ils  vendaient 
le  poisson  qu’ils  prenaient  en  très  fait)le  quantité,  soit  aux 
habitants  eux-mêmes,  soit  dans  les  quartiers  voisin^, 

A  Noirmoutier,  les  premières  pêches  à  la  sardine  sont 
de  date  encore  plus  récente.  Ce  détail  est  assez  intéressant 
à  noter.  Jusqu’en  1880,  celte  pêche  n’était  pas  pratiquée 
dans  toute  l’étendue  du  quartier,  puisqu’on  ne  trouve, 
en  1879,  dans  la  Slaliiiliqtie  des  péchés  mariiimeSj  aucun 
chiffre  se  rapportant  à  la  sardine.  Dans  l’été  de  1880,  on 
pêcha  ce  poisson  pour  la  première  fois  dans  la  baie  de  Bour¬ 
gneuf  comme  sur  la  côte  ouest  de  l’île  de  Noirmoutier. 
La  pêche  fut  excellente,  mais  peu  rémunératrice,  car  l’île 
ne  possédait  aucune  usine.  L’année  suivante,  cette  nouvelle 
s’étant  vite  répandue,  de  nombreux  bateaux  bretons  et  ven¬ 
déens  (Saint-Gilles,  les  Sables)  vinrent  faire  la  pêche  dans 
la  baie  ;  elle  donna  de  bons  résultats.  En  1882,  une  usine 
fut  fondée  à  Noirmoutier.  Depuis  cette  époque,  on  a  con¬ 
struit  un  certain  nombre  de  bateaux  ;  mais  la  pêche  a  beau¬ 
coup  diminué.  Dans  ce  port,  la  situation  des  pêcheurs  est 
cependant  meilleure  que  dans  les  autres;  on  le  comprend 
facilement.  Habitués  à  ne  pas  compter  sur  la  sardine,  ils 
ne  négligent  pas  les  autres  pêches.  Ce  qui  prouve  que, 
malgré  la  diminution  de  ce  poisson,  leur  sort  s’est  amé¬ 
lioré,  c’est  que  l’émigration  considérable  qui  se  faisait  jadis 
de  nie  vers  le  continent  (Saint-Gilles,  etc.),  surtout  l’été, 
s’est  à  peu  près  arrêtée.  Croix-de-Vie,  dont  la  population 
s’est  rapidement  accrue  quand  la  pêche  de  la  sardine  était 
florissante,  doit  en  partie  l’augmentation  du  nombre  de  ses 
habitants  à  ce  que  beaucoup  de  Noirmoulrins  sont  venus 
s’y  fixer  (1). 

L’époque  à  laquelle  remonte  la  pêche  de  la  sardine  à 
Saint-Gilles  et  aux  Sables  est  impossible  à  préciser.  Jadis 
les  Sables  étaient  un  port  important  qui  armait  pour  la 
pêche  de  Terre-Neuve,  etc.  Tout  cela  est  connu,  mais  on 
n’a  aucun  renseignement  pour  la  sardine. 

Pour  Saint-Gilles-Groi.x-de-Vie,  il  en  est  de  même.  Le  fa¬ 
meux  livre  du  pilote  célèbre,  natif  de  Saint-Gilles,  Garde 
Ferrande,  le  Grand  Routier,  piUolage  et  encrage  de  lu  mer, 
imprimé  à  Poitiers  en  1520,  est  à  peu  près  muet  sur  ce  su¬ 
jet  (2).  Un  document  des  Archives  de  la  Vendée  paraît  ce¬ 
pendant  prouver  que  vers  1699  on  ne  pêchait  point  encore 
la  sardine  dans  ces  parages  (3),  et  un  extrait  des  droits  de 
grave  de  Saint-Gilles,  datant  de  cette  époque,  montre  que 


(1)  N'est-il  pas  curieux  de  voir  cette  baie  de  Boiirgueuf,  inexploitée 
par  les  sardiniers  avant  1880,  être  aujourd’hui  le  principal  lieu  de 
pêche  de  la  grosse  sardine  en  Vendée?  Cela  tient-il  à  ce  que  l’on  n’y 
pèche  que  depuis  quelques  années,  à  ce  que  l’on  n’y  drague  que 
peu,  à  ce  qu’il  s’agit  d’une  haie  très  abritée? 

(2)  Garcie  Ferrande  parle  pour  divers  ports  do  la  pêche  aux  ma¬ 
quereaux  et  aux  harengs;  mais  pour  Saiin-Gilles  et  Olonne,  il  ne 
mentionne  que  la  pêche  aux  cordes? 

(3)  Ponl-de-Vic,  la  Châtellenie  de  Sainl-Gilles-siir-Vie,  p.  21.  La 
Boche  sur-Yon,  1885. 


les  bateaux  de  cette  localité  n’étaient  armés  que  pour  la 
pêche  aux  espèces  dites  de  rivage. 

Par  contre,  en  Bretagne,  bien  avant  1685,  on  pêchait  la 
sardine  (les  ordonnances  de  cette  époque  en  font  mention). 
Dès  1696,  dit  Caillo,  il  y  avait  des  presses  au  Groisic  ;  en 
1658,  on  y  importait  la  roguo  de  morue  de  Norvège  pour 
remplacer  l’appât  du  pays,  la  gueldre,  c’est-à-dire  un  com¬ 
posé  de  petits  crustacés  (crevettes,  etc.),  pilés  et  salés, 
Duhamel  du  Monceau,  qui  écrit  en  1769,  consacre  quelques 
lignes  aux  pêcheries  de  sardine  dans  Polonais,  c’est-à-dire 
aux  Sables,  mais  ne  dit  rien  de  Saint-Gilles;  peut-être, 
cependant,  ce  port  se  livrait-il  déjà  à  cette  pêche.  Nous  ne 
croyons  devoir  conclure  du  rapprochement  de  ces  dates, 
jusqu’à  plus  ample  informé  au  moins,  qu’une  chose,  à  savoir 
que  nos  pêcheurs  ont  dû  apprendre  des  Bretons  à  profiter 
des  richesses  qu’à  leur  insu  présentait  le  littoral  vendéen 
depuis  fort  longtemps. 

S’il  en  est  ainsi,  quoi  d’étonnant  à  ce  que  la  pêche  de  la 
sardine  se  pratique  en  Vendée  de  la  même  façon  que  dans 
la  partie  sud  des  rivages  armoricains?  Les  Bretons  du  nord 
(du  Finistère)  ont  dû,  pour  des  raisons  connues,  plusieurs 
fois  essayer  de  transformer  leur  façon  d’opérer;  mais,  en 
Vendée,  on  n’a  pas  avancé  d’un  pas. 

Il  y  a  longtemps  qu’on  a  décrit  cette  pêche  eu  Bretagne. 
Aussi  serons-nous  très  bref  sur  ce  point,  renvoyant  aux 
ouvrages  de  Duhamel  du  Monceau  et  de  Caillo  (i)  pour  les 
principaux  détails.  Nous  ne  signalerons  guère  que  les  habi¬ 
tudes  propres  à  la  Vendée,  d’autant  plus  que  Duhamel  du 
Monceau  parle  à  peine  dans  son  grand  ouvrage  de  la  pêche 
sur  les  côtes  du  Poitou. 

Ce  sera  aisé  et  court,  car  dans  tout  le  département  on 
pêche  de  la  même  manière  ou  à  peu  près.  En  effet,  en  dépit 
des  divisions  et  des  circonscriptions  administratives,  tout 
le  littoral  vendéen  est  une  sorte  d’unité  géographique  ;  le 
régime  des  eaux  est  à  peu  près  le  même  partout.  Saint- 
Gilles  représente  en  petit  les  Sables;  et  l’île  d’Yeu  et  Noir¬ 
moutier,  au  point  de  vue  de  la  pêche  à  la  sardine,  sont 
entrés  depuis  trop  peu  de  temps  dans  la  lice,  sont  d’une 
importance  trop  secondaire  pour  que  nous  nous  y  attar¬ 
dions. 

Les  embarcations  qui,  en  Vendée,  sont  employées  pour 
cette  pêche  ont  une  forme  un  peu  spéciale;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  sardinières  ou  chaloupes  sardinières.  C’est 
à  peine  s’il  y  a  quelque  différence  entre  les  bateaux  des 
Sables  et  ceux  de  Saint-Gilles,  de  l’île  d’Yeu  et  de  Noirmou¬ 
tier.  Ceux  qu’on  construisait  jadis  à  Saint-Gilles  (2)  se  rappro¬ 
chaient,  comme  forme,  des  bateaux  bretons;  mais  ils  étaient 
plus  petits  ;  il  en  existe  encore.  Ceux  de  construction  ré¬ 
cente  sont  plus  élégants,  plus  élancés,  d’aspect  moins 


(1)  Voir  Duhamel  du  Monceau  et  Caillo,  loc.  cit.  —  Cuvier  et  Va¬ 
lenciennes  ont  décrit  très  brièvement  cette  pêche  pour  les  côtes  de 
Bretagne.  Ils  mentionnent  aussi  dès  cette  époque  (1847)  la  pêche  de  la 
sardine  en  Galicie,  mais  ils  ne  disent  point  comment  on  la  prari- 
quait  (IJ istoire  naturelle  des  Poissons,  t.  XX,  1847). 

(2)  Actuellement  on  n’en  construit  presque  plus  depuis  que  la 
pêche  va  ma}. 
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grossier.  Eu  1850,  en  Bretagne,  au  dire  de  Valenciennes  et 
Cuvier,  les  sardiniers  jaugeaient  8  tonneaux.  Aujourd’hui, 
ils  atteignent,  rapporte  M.  Ferrari,  le  même  chiffre.  En  Ven¬ 
dée,  ils  jaugent  certainement  moitié  moins,  actuellement. 
A  Saint-Gilles,  on  les  cote  généralement  à  h  tonneaux, 
5  au  maximum.  Aux  Sables,  les  sardiniers  sont  encore 
plus  coquets  et  plus  petits  {U  tonneaux  au  plus).  Ils  se 
distinguent  des  Bretons  en  ce  qu’ils  sont  meilleurs  mar¬ 
cheurs  ;  même  au  plus  près,  certains  d’entre  eux  naviguent 
très  bien.  Quelques-uns  marchent  avec  une  vitesse  qui 
dépasse  parfois  celle  de  8  nœuds  à  l’heure,  chiffre  qu’at¬ 
teint  très  rarement  une  chaloupe  bretonne.  Peut-être  per¬ 
dent-ils  en  stabilité  ce  qu’ils  gagnent  en  vitesse,  et  tiennent- 
ils  un  peu  moins  la  mer. 

Ces  embarcations,  qu’on  construit  principalement  aux 
Sables  et  à  Saint-Gilles,  ne  sont  point  pontées;  aussi  ne 
peuvent-elles  sortir  du  port  que  par  une  mer  calme.  Quel¬ 
quefois,  surpris  au  large  par  une  tempête,  c’est  à  peine  si 
elles  ont  le  temps  de  regagner  une  anse  abritée,  et  la  ren¬ 
trée,  dans  des  ports  aussi  mauvais  que  celui  de  Saint-Gilles 
par  exemple,  est  toujours,  dans  ces  circonstances-là,  des 
plus  périlleuses.  Leur  longueur  varie  de  26  à  30  pieds. 
Elles  sont  pourvues  d’un  certain  nombre  de  grands  avirons, 
dont  l’usage  est  indispensable,  soit  pour  manœuvrer  à  l’en¬ 
trée  ou  à  l’intérieur  du  port,  soit  pour  faire  la  pêche. 

La  coque  d’une  chaloupe,  mâture,  avirons,  gréement 
compris,  grappins,  etc.,  coûte  aujourd’hui  de  800  à 
1000  francs  (1). 

Leur  voilure,  jadis  constituée  uniquement  par  une  mi¬ 
saine  et  une  grande  voile  presque  d’égales  dimensions,  est 
aujourd’hui  un  peu  plus  compliquée.  On  y  ajoute  presque 
toujours  un  petit  foc  à  l’avant,  un  hunier  au  grand  mât  et 
une  petite  voile,  dite  tape-cul,  à  l’arrière.  La  voilure  au 
complet  revient  àZ|00  francs  environ.  On  le  voit,  une  cha¬ 
loupe  montée,  sans  ses  engins  de  pêche,  ne  coûte  guère 
que  de  1200  à  1500  francs.  C’est  bien  moins  qu’en  Bretagne 
et  surtout  que  dans  la  Méditerranée. 

Le  nombre  des  filets  de  chaque  bateau  est  variable.  En 
moyenne,  il  y  en  a  une  douzaine,  d’une  valeur  de  75  francs 
environ.  On  compte  que  les  filets  en  bloc  reviennent  à 
800  ou  900  francs.  Il  faut  donc  de  2000  à  2500  francs  pour 
payer  une  chaloupe  sardinière.  On  sait  qu’en  Bretagne  le 
prix  est  plus  élevé  :  plus  de  /4OOO  francs;  il  est  vrai  que  les 
embarcations  sont  plus  grandes,  plus  solides,  mieux  pour¬ 
vues  en  filets  plus  grands. 

Ces  filets,  faits  avec  du  fil  de  chanvre  très  fin  pour  que  la 
sardine  n’aperçoive  pas  l’engin  dans  l’eau,  ne  sont  pas  gou¬ 
dronnés;  ils  sont  de  mailles  à  dimensions  variables  pour 
pouvoir  capturer  le  poisson  de  grosseur  différente.  Cette 
année  à  Saint-Gilles,  la  sardine,  pendant  un  moment,  a  été 


(I)  Jadis,  tout  sardinier,  au  moment  d’étre  lancé,  était  baptisé  en 
grande  pompe  sur  les  quais  par  le  curé  de  la  localité.  Aujourd’hui 
cela  se  pratique  encore,  mais  d’une  façon  moins  solennelle,  à  Saint- 
Gilles.  C’est  alors  qu’on  lui  donne  son  nom,  devant  parrain  et  mar¬ 
raine  endimanchés. 
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tellement  petite  que  certains  patrons  durent  renoncer 
quelques  jours  à  pêcher,  faute  de  posséder  des  filets  à 
mailles  suffisamment  petites.  Les  jeunes  filles  et  les  femmes 
de  marins  confectionnent  ces  engins  l’hiver,  à  la  veillée; 
souvent  les  hommes  y  travaillent  aussi  pendant  les  mauvais 
temps.  Un  filet  a  une  forme  rectangulaire,  20  brasses  de 
long  sur  15  pieds  de  haut  environ  ;  il  présente  à  son  bord 
supérieur  un  chapelet  de  plaquettes  arrondies  en  liège, 
destinées  à  en  assurer  la  flottaison.  La  ralingue  inférieure 
(bord  inférieur)  est  garnie  d’un  autre  chapelet  de  masses  de 
plomb,  grosses  comme  une  noisette,  sphéroïdes  ou  ovoïdes, 
qui  ont  pour  but  d’assurer  la  position  verticale  du  filet 
dans  l’eau.  Ils  sont  moins  grands  que  ceux  de  Banyuls. 

Tel  est  le  filet  antique.  Les  pêcheurs  vendéens  n’ont  pas 
cru  bon  sur  ce  point  comme  sur  bien  d’autres  de  profiter 
du  progrès.  Ils  ne  se  servent  point  des  filets  perfectionnés 
des  pêcheurs  de  Douarnenez  (senne  Errand,  senne  Guezen- 
nec,  petite  et  grande  senne  Belot]  ;  à  part  quelques-uns,  ils 
ne  les  connaissent  même  pas  par  eux-mêmes;  il  est  vrai 
qu’ils  savent  qu’ils  existent.  Pendant  les  beaux  jours  où 
ilorissait  en  Vendée  la  pêche  de  la  sardine,  de  nombreux 
bateaux  bretons  venaient  envahir  les  côtes,  parfois  armés 
de  leurs  immenses  sennes.  Nos  marins  à  chaque  fois  prirent 
peur,  crurent  que  leurs  voisins  allaient  tout  dévaliser,  mais 
se  gardèrent  bien  de  les  imiter  et  de  mettre  à  l’épreuve  le 
nouvel  engin. 

Les  embarcations  destinées  à  la  pêche  de  la  sardine  sont 
montées  en  Vendée  par  Zi  ou  5  hommes.  Autrefois  il  n’était 
pas  rare  de  trouver  des  bateaux  où  ils  étaient  G,  7,  8;  mais 
on  prenait  alors  des  quantités  énormes  de  poisson.  Les  pê¬ 
cheurs  des  Sables,  plus  expérimentés,  sont  rarement  plus 
de  A  à  bord  d’une  sardinière.  Il  y  a  le  patron,  le  matelot  ou 
(jarçon.[\.),  le  novice  et  le  monsse.  Quand  ils  sont  cinq  ou 
six,  le  deuxième  et  le  troisième  matelot  sont  ordinairement 
des  hommes  qui  ne  sont  pas  marins  de  profession  ;  ce  sont  des 
paysans  des  environs  du  port  qui  pendant  l’été  abandonnent 
l’agriculture  pour  se  livrer  à  cette  pêche  jadis  si  rémunéra¬ 
trice.  Le  patron  commande  la  manœuvre;  le  mousse (2)  est 
un  petit  garçon  de  dix  à  quinze  ans,  le  novice  un  jeune  ma¬ 
rin  qui  n’a  pas  fait  encore  son  service  dans  la  flotte.  Les 
deuxième  et  troisième  matelots  sont  surtout  hommes  de 
peine;  ils  ne  font  guère  que  ramer, décharger  la  sardine  sur 
les  quais,  nettoyer  l’embarcation. 

Les  sardiniers  partent  chaque  matin  du  port  à  la  marée 
descendante  et  se  rendent  à  l’endroit  où  les  jours  précédents 
on  a  signalé  la  présence  de  la  sardine,  là  où  ils  présument  la 
trouver,  environ  à  deux  ou  trois  lieues,  quelquefois  plus. 
Dès  que  le  poisson  est  en  vue,  on  cargue  les  voiles,  on  jette 
à  la  mer  un  des  filets,  d’une  maille  en  rapport  avec  la  gros¬ 
seur  supposée  du  poisson,  et  on  le  laisse  flotter  verticale¬ 
ment  à  l’arrière  du  bateau,  le  gouvernail  enlevé.  Deux 
hommes  (le  premier  matelot  et  le  novice  ou  le  deuxième  ma¬ 
telot)  sont  assis  à  l’avant  et  rament  [nagent)  de  façon  à  main- 


(1)  En  Bretagne,  c’est  le  brigadier  ou  l"  teneur. 

(2)  Quelquefois  il  y  a  deux  mousses  à  bord. 
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tenir  la  sardinière  bout  au  vent;  le  filet  doit  se  trouver  sur 
l’axe  de  la  quille  prolongée.  Ceci  n’est  pas  si  facile  à  obtenir 
qu’on  pourrait  le  croire  :  il  faut,  pour  diriger  cette  manœuvre, 
un  marin  consommé;  c’est  le  premier  matelot,  ordinaire¬ 
ment  très  expérimenté,  qui  est  chargé  de  cette  besogne. 
A  l’arrière,  le  patron  est  debout;  une  baille  remplie  de  l’ap¬ 
pât  habituel,  la  rogue,  délayée  dans  de  l’eau  de  mer,  est  à 
ses  côtés.  Dès  que  la  sardine  est  proche,  il  jette  cette  rogue 
de  chaque  côté  du  filet,  en  dirigeant  la  marche  de  la  cha¬ 
loupe.  L’idéal  consiste  à  répandre  la  rogue  à  bâbord  si  le 
poisson  est  à  tribord  et  réciproquement  La  sardine  s’élève 
et  se  maille.  On  s’en  aperçoit  quand  on  voit  flotter  des 
écailles  au  pourtour  du  filet.  Lorsque  le  filet  paraît  plein  de 
sardines,  on  l’attire  à  bord,  on  dégage  le  poisson  pris  en 
grande  quantité  dans  les  mailles  par  les  ouïes,  tandis  que  le 
mousse,  à  l’aide  d’un  petit  filet  analogue  comme  forme  à 
celui  avec  lequel  on  chasse  les  papillons,  s’efforce  d’attra¬ 
per  aux  alentours  du  bateau  les  sardines  qui  s’échappent. 
La  sardine  s’altérant  vite,  il  faut  rentrer  le  soir  et  la  pêche 
terminée,  on  revient  au  port  de  la  façon  à  profiter  du  flux{l). 
Aujourd’hui,  quand  on  a  pris  de  /jOOO  à  5000  sardines  dans 
sa  journée,  c’est  une  bonne  aubaine.  On  va  bien  rarement 
à  10  000.  Avant  1880,  des  bateaux  revenaient  quelquefois 
avec  30  000. 

La  chaloupe  arrivée  à  quai,  les  ramandeuses  s’emparent 
des  filets,  les  mettent  à  sécher  en  les  suspendant  à  de 
grands  poteaux  disposés  ad  Itoc  et  plantés  aux  environs  du 
port,  ou  bien  les  étendent  sur  les  quais,  voire  même  sur  la 
ligne  ferrée  qui  y  passe. Ce  sont  elles  qui  les  réparent;  c’est 
un  spectacle  très  curieux  de  voir  ces  femmes  assises  sur  le 
port  restaurer  [ramander]  les  filets  qui  ont  servi  la  veille,  en 
attendant  l’arrivée  de  leur  bateau  respectif.  Le  patron,  pen¬ 
dant  ce  temps,  vend  le  poisson  soit  à  des  marchands  venus 
des  bourgs  voisins  {poüsonniera)^  soit  aux  habitants  de  la 
localité  pour  leurs  usages  personnels,  soit  à  des  commer¬ 
çants  qui  l’expédient  par  voie  ferrée  (en  très  faible  quan¬ 
tité  tout  cela),  soit  enfin  et  surtout  aux  usiniers,  c’est-à-dire 
aux  directeurs  des  fabriques  de  conserves  de  sardines  à 
l’huile.  Actuellement,  il  n’y  a  plus  les  caboteurs  ou  chasse- 
marées,  décrits  par  les  anciens  auteurs,  qui  se  rendaient 
pour  acheter  la  sardine  en  mer,  aussitôt  après  qu’elle  était 
pêchée.  Ils  sont  remplacés  parfois  par  quelques  petits  ba¬ 
teaux  à  vapeur,  qui  appartiennent  aux  usiniers,  et  qui  vont 
chercher  la  sardine  à  de  grandes  distances,  quand  la  pêche 
ne  donne  pas  aux  environs  du  port  où  est  située  l’usine.  Les 
poissonniers  viennent  parfois  de  dix,  quinze  lieues  chercher 
le  poi.sson  et  repartent  le  soir  pour  le  distribuer  le  lende¬ 
main  dans  les  gros  bourgs  des  environs.  Depuis  l’établisse¬ 
ment  des  chemins  de  fer  de  l’État  on  expédie  de  la  sardine 
sur  tout  le  réseau,  de  la  mer  à  Paris  (Tours,  Bressuire,  etc.). 

La  livraison  du  poisson  terminée,  le  bateau  nettoyé  et  at- 


(1)  Pour  plus  de  détails,  voy.  Caillo,  loc.  cil  ,  et  Duhamel  du  Mon¬ 
ceau,  loc.  oit.  Une  figure,  dans  l’ouvrage  de  Duhamel  du  Monceau, 
représente  une  barque  pêchant  en  mer  la  sardine  (1769).  11  n’y  a 
rien  de  nouveau  depuis  cette  époque. 


taché  à  quai,  prêt  à  partir  le  lendemain,  les  pêcheurs  se 
rendent  au  cabaret  régler  les  comptes  de  la  journée.  C’est 
là  qu’ils  se  racontent  mutuellement  les  exploits,  les  inci¬ 
dents,  les  déboires  de  la  journée,  les  observations  qu’ils  ont 
faites,  etc.  C’est  là  que  les  vieux  racontent  les  tours  de  force 
d’antan,  que  les  jeunes  apprennent  leur  métier,  en  même 
temps  que  la  façon  de  devenir  ivrognes  suivant  les  règles 
de  l’art  maritime. 

Les  comptes  d’un  sardinier  sont  assez  complexes  pour  que 
les  instituteurs  do  nos  ports  croient  utiles  d’apprendre  la 
façon  de  les  faire  aux  mousses  qui  fréquentent  l’école;  il 
est  vrai  que  de  tels  élèves  sont  rares,  même  depuis  la  nou¬ 
velle  loi  sur  l’instruction  primaire.  Nous  n’y  insisterons  pas, 
quoiqu’ils  présentent  un  certain  intérêt,  un  certain  cachet 
d’originalité;  nous  renvoyons  au  travail  de  Caillo.  Du  produit 
brut  de  la  pêche,  on  retranche  d’abord  le  coût  de  l’appât  ou 
rogue  et  une  certaine  somme,  proportionnelle  à  la  vente, 
destinée  à  la  cuisine,  à  «  Vécjlise  (à  la  Sainte  Vierge)  »,  etc. 
L’argent  de  la  cuisine  sert  à  payer  les  dépenses  du  soir  au  caba- 
reC  Le  reste  est  partagé  entre  l’armateur  qui  a  payé  le  ba¬ 
teau  et  l’équipage.  Au  bout  d’un  certain  temps,  le  patron 
peut  arriver  à  gagner  sa  chaloupe,  c’est-à-dire  à  en  devenir 
possesseur  pour  une  moitié.  Ln  Vendée,  beaucoup  de  barques 
appartiennent  aux  usiniers  (il  y  en  a  qui  en  ont  quinze  et 
même  vingt)  ;  mais  quelques  patrons  sont  aussi  propriétaires 
de  bateaux.  On  divise  ce  qui  revient  à  l’équipage  en  un  cer¬ 
tain  nombre  de  parts.  Le  patron  en  a  en  général  deux,  le 
premier  matelot  1  l//(  ou  1 1/12,  le  novice  3/à  de  part,  le 
mousse  l/à  de  part,  etc.  Quand  la  pêche  est  ordinaire,  les 
bons  marins  gagnent  beaucoup  d’argent;  mais,  comme  ils 
n’ont  pas  de  solde  fixe,  si  la  sardine  manque,  ils  sont  vite 
réduits  à  la  misère,  car  ils  ne  font  que  peu  ou  point  d’éco¬ 
nomies.  A  l’heure  actuelle,  ils  ont  déjà  englouti  le  peu  d’ar¬ 
gent  qu’ils  avaient  épargné  dans  les  bonnes  années  de  1878 
et  1879.  11  n’y  a  point  dans  nos  ports  de  caisse  d’épargne 
spéciale  pour  les  pêcheurs.  La  caisse  d’épargne  postale,  c’est 
bon  pour  l’ouvrier  !  L’imprévoyance  des  marins  est  telle 
qu’ils  n’y  ont  jamais  songé. 

Ce  qui  diminue  considérablement  le  gain,  pour  le  pêcheur 
comme  pour  l’armateur,  ce  sont  les  frais  d’appât.  Ils  sont 
depuis  longtemps  beaucoup  trop  élevés;  ils  mangent  le  bé¬ 
néfice.  Voilà  pourquoi  Caillo  écrivit  l’opuscule  que  nous 
avons  si  souvent  cité,  voilà  pourquoi  son  père  inventa  une 
rogue  artificielle!  Tout  le  monde  sait  que  ldi  rogue  on  ré- 
sure  est  ce  qui  sert  d’appât  pour  prendre  la  sardine  sur  les 
côtes  de  l’Océan;  dans  la  Méditerranée,  on  n’en  fait  aucun 
usage.  Les  rogues  sont  dites  naturelles  ou  artificielles. 
La  rogue  naturelle,  la  plus  estimée,  est  d’un  prix  fort 
élevé  (1)  ;  aussi  n’en  est-on  point  prodigue  quand  on  ne 
trouve  que  du  petit  poisson,  sans  valeur  commerciale. 
Comme  il  faut  en  employer  de  notables  quantités,  on  conçoit 
qu’on  ait  tenté  de  lui  substituer  d’autres  substances;  d’où 
l’invention  des  rogues  artificielles  qui  sont  fabriquées  sur- 


(1)  Son  prix  augmente  toujours  malgré  la  diminution  de  la  pêche 
et  malgré  la  diminution  de  la  vente. 
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tout  en  Bretagne.  En  Vendée,  cos  rognes  artificielles  sont 
peu  employées.  On  leur  préfère  des  appâts  encore  plus 
simples  et  plus  communs  :  le  son,  produit  de  meunerie  dont 
le  prix  de  revient  est  presque  nul  (on  l’a  employé  à  Saint- 
Gilles  récemment),  ou  bien  une  sorte  d’appât  spécial  appelé 
la  gueldre,  connu  d’ailleurs  depuis  fort  longtemps.  La 
gueldre  est  un  mélange  de  frai  de  poissons  et  de  petits  crus¬ 
tacés;  ce  sont  surtout  des  crevettes  et  des  salicoques  écra¬ 
sées,  pilées  et  mises  en  saumure.  Défendu  en  1726  par  dé¬ 
claration  du  roi,  l’usage  de  la  gueldre  fut  toléré  jusqu’en 
1853,  puis  défendu  une  seconde  fois.  Aujourd'hui  on  l’em¬ 
ploie  de  nouveau,  non  seulement  au  Croisic  et  â  la  Turballe, 
mais  en  Vendée,  à  Noirmoutier  par  exemple,  où  elle  pro¬ 
cure  de  bonnes  pêches.  On  l’accuse  là  comme  ailleurs 
d’abîmer  le  poisson,  de  l’empêcher  de  se  conserver  frais;  les 
usiniers  n’achètent  qu’avec  regret  la  sardine  pêchée  avec  cet 
appât.  Il  existe  un  certain  nombre  de  rogues  artificielles 
dont  on  a  fait  l’essai  en  Vendée;  signalons  pour  mémoire 
les  principales  rogues  qui  successivement  ont  été  livrées  au 
commerce  :  1°  la  rogue  artificielle  düe  de  Douarnenez,  pré¬ 
parée  par  MM.  Morvan  et  Delasalle  ;  —  2®  la  même  rogue  mo¬ 
difiée  par  M.  Morvan  en  1876,  dans  laquelle  on  fait  entrer 
des  farines  saumurées  et  une  petite  quantité  de  rogue 
naturelle  de  Norvège;  c’est  là  le  mélange  farineux  de  Mor¬ 
van;  on  n’en  fabrique  plus.  En  1877,  le  baril  de  130  kilo¬ 
grammes  de  cette  rogue  valait  25  francs,  alors  que  le  même 
valait  en  bonne  rogue  naturelle  âO  francs  au  moins;  —3°  la 
rogne  hétérogène  deM.  Ispa  (de  Douarnenez)  est  un  composé 
de  tourteaux  formés  avec  des  fraines  oléagineuses  (sésame, 
arachides)  délayées  dans  de  l’eau,  et  de  1/â  de  rogue  de 
Norvège;  —  â°  Caillo  père,  qui  un  des  premiers,  dès  1818,  fit 
l’essai  de  la  rogue  artificielle,  en  avait  inventé  une  qui  se 
composait  de  sardines  désossées,  pilées  et  réduites  en  pâte; 
il  employait  la  chair  de  tous  les  poissons,  sauf  ceux  dits  à 
lard  {i)\  Caillo  jeune  rapporte  qu’il  y  a  longtemps  «  un 
pharmacien  du  Lion  d’Angers  préparait  et  vendait  comme 
rogue  des  graines  de  lin  ou  de  colza  ». 

Si  parfois,  en  Vendée,  on  utilise  encore  une  de  ces  rogues 
artificielles,  la  plupart  du  temps  on  a  recours  aux  deux 
rogues  naturelles  bien  connues.  A  l’île  d’Yeu  entre  autres, 
on  emploie  la  rogue  de  Norvège  ou  de  Bergen  (rogue  faite 
avec  des  œufs  de  morues  salées.  Stockfisch),  pour  faire 
monter  le  poisson  à  la  surface  de  la  mer  au  début  de  la 
pêche.  La  rogue  faite  avec  des  œufs  de  maquereaux  sert  à 
maintenir  le  poisson  sur  l’eau.  Cette  dernière  coûtait  l’an¬ 
née  dernière  70  francs  le  baril  de  130  kilogrammes;  celle 
de  Bergen,  très  en  vogue  sur  le  littoral  vendéen,  ne  vaut 
que  55  à  60  francs  (2). 

Marcel  Baudouin. 

{A  suivre.) 


(1)  Voy.  Caillo  jeune,  toc.  cit. 

(2)  On  lit  dans  Duhamel  du  Monceau  que  les  Espagnols,  à  l’époque 
où  il  publia  son  ouvrage  sur  les  Pesches,  donnaient  la  préférence  à 
la  rogue  préparée  par  les  Basques  et  les  Olonnais.  Nous  ne  savons 
de  quelle  espèce  de  rogue  il  a  voulu  parler;  peiit-être  est-ce  de  la 


DÉMOGRAPHIE 

Les  mariages  et  la  colonisation. 

Parmi  ies  problèmes  que  comporte  la  question  complexe 
de  la  colonisation  des  Européens  dans  les  pays  chauds, 
ceux  qui  se  rapportent  aux  mariages,  à  leur  nature,  à  leur 
fécondité  ont  certainement  la  plus  grande  importance.  Pour 
nous  Français  en  particulier,  à  qui  notre  médiocre  natalité 
interdit  de  penser  à  peupler  nos  colonies  de  nos  fils  par  des 
ravitaillements  continus,  la  solution  de  ces  problèmes  ren¬ 
ferme  peut-être,  dans  ses  inconnues,  l’avenir  même  de  nos 
colonies  et  de  notre  puissance  dans  le  monde,  surtout  depuis 
qu’à  l’Algérie  nous  avons  ajouté  la  grande  colonie  indo- 
chinoise,  dont  le  climat  ne  nous  permet  pas  d’espérer 
jamais  de  faire  souche  dans  les  conditions  ordinaires  de  nos 
unions  entre  nationaux. 

En  Algérie  déjà,  avant  que  les  travaux  d’assainissement 
aient  fait  de  ces  régions  un  véritablement  prolongement  de 
la  France,  la  natalité  a  passé  par  une  longue  période  d’indé¬ 
cision  qui  pouvait  inspirer  de  légitimes  craintes  pour  l’ave¬ 
nir  de  notre  colonie  et  pour  l’acclimatement  de  notre  race. 
M.  Vital  n’a-t-il  pas  pu  écrire,  vingt-trois  ans  après  la  con¬ 
quête,  que  tous  les  enfants  nés  en  Algérie  de  pères  et  mères 
européens  étaient  impitoyablement  moissonnés  ;  et  le  gé¬ 
néral  Duvivier  n’a-t-il  pas  peint,  à  certaine  époque,  la  réelle 
situation  de  ce  pays,  en  disant  que  les  cimetières  y  étaient 
les  seules  colonies  toujours  croissantes?  Jusqu’en  188/i 
même,  le  sexe  féminin  a  été  seul  à  contribuer  à  l’accrois¬ 
sement  de  la  population  française,  car  il  mourait  à  ce  mo¬ 
ment  1026  garçons  quand  il  n’en  naissait  que  1000.  Aussi, 
la  persistance  de  ce  fâcheux  phénomène  permettait-il  à 
Bertillon  d’écrire,  il  y  a  sept  ans  à  peine  :  «  Quelie  résis¬ 
tance  offre-t-elle,  une  race  dont  un  seul  sexe  s’accroît,  tandis 
que,  pour  l’autre  sexe,  les  décès  surpassent  toujours  les 
naissances?  Le  sexe  masculin,  toujours  déclinant,  ne  peut 
donc  se  soutenir  que  s’il  est  incessamment  ravitaillé  par  la 
mère  patrie?  Dans  ces  conditions  aussi  précaires,  pouvons- 
nous  la  dire  acclimatée?  » 

Heureusement,  on  pourrait  aujourd’hui  faire  à  cette 
question  une  réponse  consolante,  car,  depuis  deux  années, 
les  décès  masculins,  chez  les  Français,  sont  inférieurs  aux 
naissances.  Mais  la  situation  est  bien  différente  en  Indo- 
Chiné,  et  si  nous  ne  comptons  que  sur  nos  envois  de  colons 
et  leur  fécondité  pour  peupler  cet  immense  pays,  nous  ris¬ 
quons  fort  de  n’y  jamais  voir  d’autre  population  française 
que  celle  des  fonctionnaires  et  des  soldats. 

Un  seul  moyen,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  cette 
Revue  {n  novembre  1887),  nous  paraît  capable  d’éviter  un 


gueldre.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  ait  jamais  fabriqué  de  la  vraie 
rogue,  même  celle  de  maquereaux,  dans  l’Olonnais,  c’est-à-dire  aux 
Sables-d’Olonne. 
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détastre  de  ce  côté,  à  plus  ou  moins  longue  échéance  ;  c’est 
de  favoriser  les  mariages  des  colons  avec  les  femmes  indi¬ 
gènes,  mariages  qui  auraient  le  double  avantage  de  fixer 
les  colons  dans  leur  pays  d’adoption,  et  de  peupler  celui-ci 
de  produits  mixtes,  merveilleusement  adaptés  au  climat,  et 
Français  de  nom  et  de  cœur. 

Mais  dans  quelle  mesure  et  dans  quels  sens  seraient  pos¬ 
sibles  ces  croisements;  quelle  serait  leur  fécondité  :  ce  sont 
là  des  problèmes  pour  la  solution  desquels  tous  les  élé¬ 
ments,  ou  à  peu  près,  manquent  encore. 

A  peine  pourrait-on,  en  étudiant  de  très  près  ce  que 
sont  les  mariages  en  Algérie,  trouver  quelques  indications 
sur  le'  sens  dans  lequel  il  conviendrait  de  diriger  les  pre¬ 
miers  efforts.  Une  étude  fort  bien  faite,  due  au  démo¬ 
graphe  et  à  l’hygiéniste  algérien  bien  connu,  M.  Ricoux  (1), 
va  nous  fournir,  sur  quelques  points,  des  renseignements  et 
des  chiffres  qui  sont  particulièrement  intéressants. 

En  1886,  il  s’est  fait  en  Algérie  2932  mariages,  dont  2655 
concernant  les  Européens,  et  277  concernant  les  Israélites 
indigènes. 

Les  2932  mariages  entre  Européens  en  comprennent 
2051  entre  époux  nationaux  et  60à  entre  époux  de  nationa¬ 
lité  différente,  plus  3  entre  Juifs  indigènes  et  Européens. 
Le  quart  des  mariages  s’est  donc  fait  par  croisement  entre 
Européens  (23  pour  100).  En  1885,  la  proportion  avait  été 
de  21,  en  188/1  de  23,  en  1883  de  2/i,  en  1882  de  18,  et  de 
16  seulement  dans  la  période  1830  1881. 

il  est  déjà  intéressant  de  constater  que  la  tendance  de 
divers  peuples  d’origine  européenne  à  fusionner,  loin  de 
s’affaiblir,  s’accentue  chaque  année,  et  ce  croisement  mé¬ 
rite  d’autant  de  fixer  l’attention,  par  ses  conséquences  so¬ 
ciales  et  politiques,  que  les  croisements  des  Européens  avec 
les  musulmans  et  les  Israélites  indigènes  sont  toujours 
extrêmement  rares. 

Ainsî,  en  1882,  il  y  avait  eu  20  mariages  d’Européens  et 
musulmans,  et  9  d’Européens  et  Israélites  indigènes;  c  était 
un  chiffre  qui  pouvait  permettre  quelques  espérances  de 
fusion  ;  mais  depuis,  cette  proportion  ne  s’est  pas  maintenue. 
En  1883,  il  n’y  a  déjà  plus  que  16  mariages  entre  Euro¬ 
péens  et  Musulmans,  et  7  entre  Européens  et  Israélites 
indigènes  ;  en  188/t,  les  bulletins  ne  signalent  que  6  mariages 
entre  Européens  et  juives  algériennes,  pas  un  avec  musul¬ 
mans  ;  en  1885,  7  d’Européennes  et  Musulmans,  2  de  Juives 
avec  Européens;  en  1886,  1  de  Juive  avec  Européen  et  3  de 
Juifs  et  Européennes,  1  seul  de  Musulman  avec  Euro¬ 
péenne. 

Ces  mariages  nous  surprennent  môme,  en  un  certain  sens. 
En  effet,  nous  voyons  que,  ces  deux  dernières  années,  huit 
Européennes  ont  épousé  des  Musulmans  et  ce  sont  ces 
unions  qui  étaient  le  moins  à  prévoir. 

En  effet,  l’état  de  la  femme  est  telle  dans  la  civilisation 


(1)  L(i  Population  européenne  en  Aloérie  pendant  Vannee  1886,  par 
M.  René  Ricoux,  chef  des  travaux  de  la  statistique  démographique 
et  médicale  de  l’Algérie. —  Une  broch.  de  28  pages, avec  14  tableaux; 
Philippeville,  1887. 


arabe  qu’on  admettra,  sans  qu'il  soit  besoin  d’insister,  que  la 
femme  européenne  en  général,  et  surtout  la  femme  fran¬ 
çaise,  ait  peu  de  goût  à  vouloir  risquer  sa  situation  relati¬ 
vement  très  indépendante  pour  tomber,  tôt  ou  tard,  dans 
une  situation  socialement  inférieure  à  la  sienne.  Pour  les 
unions  entre  Européens  et  Musulmanes,  cette  considération 
n’existe  pas,  car  alors  la  femme  n’aurait  qu’à  gagner,  et 
d’autre  part  les  habitudes  de  travail  et  d’obéissance  de  la 
femme  arabe,  qui,  dans  sa  jeunesse,  comme  la  femme  juive, 
ne  manque  certes  pas  de  charme,  ne  peuvent  que  séduire 
l’Européen. 

De  fait,  cependant,  c’est  le  contraire  qui  s’est  plutôt 
produit,  et  ce  sont  des  Européennes  qui  ont  épousé  des 
Arabes.  Les  causes  de  ce  renversement  de  l’ordi’e  prévu  ne 
seraient  peut-être  pas  difficiles  à  trouver.  Et  d’abord,  pour 
épouser  des  femmes  arabes,  il  faudrait  que  les  Européens 
les  vissent  ou  fussent  en  contact  avec  elles  :  ce  qui  n’a  pas 
lieu.  Les  femmes  musulmanes,  que  nous  autres  Français 
nous  sommes  admis  à  voir,  en  Algérie,  sont  de  deux  sortes  : 
les  vieilles  femmes,  véritables  bêtes  de  somme  qui  n’ont 
plus  guère  de  la  femme  que  le  nom,  et  des  femmes  que,  à 
tort  ou  à  raison,  nous  ne  pouvons  que  ranger  dans  la  caté¬ 
gorie  des  prostituées,  bien  que,  aux  yeux  des  Arabes,  elles 
ne  méritent  pas  du  tout  la  mésestime  que  nous  attachons  à 
cette  qualité. 

En  dehors  de  ces  deux  classes  de  femmes,  nous  n’en 
voyons  aucune:  la  véritable  femme  arabe  ne  sort  pas,  et  sur¬ 
tout  il  ne  faut  pas  espérer  en  voir  dans  nos  centres  euro¬ 
péens.  Même  la  jeune  femme  kabyle  ne  peut  guère  se  ren¬ 
contrer  que  dans  les  villages  indigènes.  On  comprend  dès 
lors  que  l’Européen,  n’ayant  aucun  contact  avec  la  femme 
musulmane  mariable,  ne  trouve  jamais  l’occasion  de  ces 
unions  qui  nous  seraient  cependant  si  profitables. 

D’autre  part,  il  n’est  pas  bien  difficile  de  trouver  les  rai¬ 
sons  des  mariages  entre  Européennes  et  musulmans,  et 
même  ces  raisons  sont  de  telle  nature  qu’on  pourrait  s’é¬ 
tonner  que  ces  unions  ne  fassent  pas  plus  nombreuses.  Tout 
d’abord,  en  effet,  l’Arabe  ne  partage  nullement  nos  idées 
sur  la  valeur  de  la  chasteté  de  la  femme  avant  le  mariage, 
et  il  est  admissible  que,  dans  certaine  catégorie  de  femmes 
européennes,  il  n’en  manque  pas  pour  qui  le  mariage,  môme 
avec  un  musulman,  paraisse  être  une  excellente  affaire; 
et  puis,  n’est-il  pas  tout  autant  admissible  que  l’Arabe 
jeune,  épris,  ne  fasse,  sur  le  sort  qu’il  prépare  à  son  épouse, 
toutes  les  promesses,  aussi  libérales  qu’on  peut  les  lui  de¬ 
mander,  quitte  à  revenir  parfait  musulman,  comme  il  est 
de  règle,  le  lendemain  de  son  mariage?  Et  on  sait  que.  tou¬ 
jours  la  femme,  en  certaines  occasions,  ne  demande  qu’à  être 
trompée. 

Est-èe  la  notoriété,  très  facile  dans  les  petits  centres,  de 
ces  déceptions  conjugales  qui  limite  les  unions  de  cette  na¬ 
ture,  et  les  rendra  déplus  en  plus  rares?  C’est  possible.  Dans 
tous  les  cas,  nous  n’y  perdrons  rien,  car  le  mariage  entre 
Français  et  musulmanes,  souche  de  jeunes  Français  par  le 
nom  et  par  le  cœur,  est  seul  à  nous  intéresser. 

En  présence  de  coutumes  qui  rendent  bien  compte  de 
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l'absence  des  croisements,  si  désirables,  entre  musulmanes  et 
Européens,  nous  en  sommes  réduits  dès  lors  à  étudier  les  ten¬ 
dances  de  ces  derniers  et  à  voir  si  elles  ne  pourraient  pas 
être  fructueusement  utilisées  dans  d’autres  colonies,  en 
Indo-Chiné,  par  exemple,  où  les  mômes  empêchements  ne 
SC  rencontrent  pas. 

Entre  Européens  donc,  comment  se  produisent  les  fusions, 
quelles  nuiionalités  ont  le  plus  d’inclination  à  s’unir  par 
croissements;  est-ce  le  sexe  masculin  ou  féminin;  sont-ce 
les  Français  nés  en  Algérie  ou  ceux  nés  en  Europe;  enfin, 
et  par-dessus  tout,  les  croisements  sont-ils  profitables  à  la 
nation  française?  Le  travail  de  M.  Ricoux  va  nous  fournir 
les  éléments  pour  répondre  à  ces  diverses  questions. 

Tout  d’abord,  ce  sont  les  époux  français  qui  interviennent 
le  plus  souvent  dans  les  mariages  croisés  (58  pour  KiO)  ; 
après  eux,  ce  sont  les  Italiens  (15),  puis  les  Espagnols  (8), 
les  Maltais  (6),  les  autres  Européens  ensemble  ne  comptant 
que  9  pour  100. 

Chez  la  femme,  les  proportions  diffèrent, —  heureusement, 
dirons  nous,  —  les  Françaises  viennent  au  second  rang 
(21  pour  100)  après  les  Espagnoles  (39)  ;  puis  les  Italiennes 
(18),  les  Maltaises  (8),  les  Allemandes  (A),  les  autres  Euro¬ 
péennes  (8). 

Comme  le  fait  observer  M.  Ricoux,  ces  différences  entre 
les  deux  sexes  prouvent  que  les  croisements  nous  sont  favo¬ 
rables,  car  plus  de  la  moitié  des  mariages  croisés  ayant  un 
époux  français  (351  sur  60'j),  c’est  un  gain  pour  la  nationa¬ 
lité  et  le  nom  français. 

Si  130  filles  françaises  perdent  leur  nationalité,  351  fois 
les  filles  étrangères  perdent  la  leur  pour  devenir  Françaises; 
c’est  donc  un  bénéfice  de  221. 

Si  maintenant  on  cherche  comment  se  groupent  entre 
elles  les  nationalités,  on  trouve  que  les  Français  recherchent 
surtout  les  filles  espagnoles  (53  pour  100),  puis  les  Italiennes 
(2A),  les  Maltaises  (19),  les  Allemandes  (6),  et  enfin  les 
autres  étrangères  (7). 

Bien  entendu,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ces  chiffres  une 
mesure  de  la  sympathie  relative  des  races  les  unes  pour  les 
autres,  car  il  est  bien  évident  que  si  les  Français  se  marient 
beaucoup  avec  les  Espagnoles  et  fort  peu  avec  les  Alle¬ 
mandes,  c’est,  entre  autres  raisons,  parce  qu’il  y  a  en  Algérie 
un  grand  nombre  d’Espagnoles  et  que  les  Allemandes  y  sont 
peu  nombreuses.  Mais  enfin  le  fait  en  lui-même,  indépen¬ 
damment  de  ses  causes,  offre  de  l’intérêt,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l’heure,  au  point  de  vue  de  la  colonisa¬ 
tion. 

De  leur  côté,  les  Françaises  préfèrent  les  Italiens  (37  pour 
100),  les  Espagnols  (19),  les  Allemands  (12),  les  autres  (20) 
et  les  Maltais  (10).  Les  femmes  étrangères,  lorsqu’elles  se 
croisent,  le  font  plus  volontiers  avec  les  Français  qu’avec  des 
étrangers  d’autre  nationalité. 

En  somme,  le  Français  est  l’époux  que  convoite  les 
femmes  étrangères;  le  sang  espagnol  est  celui  qui  attire  le 
plus  les  jeunes  gens;  et  quant  aux  jeunes  filles  françaises,  au 
moins  d’après  la  statistique  de  1886,  elles  manifestent,  plus 


que  les  années  précédentes,  une  tendance  à  s’allier  aux  Espa¬ 
gnols  et  aux  Italiens. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  ces  unions  au  point  de  vue  de 
la  colonisation,  il  faut  maintenant  rechercher  quelle  est 
leur  fécondité  et  quelle  est  la  valeur  des  produits  sous  le 
rapport  de  l’acclimatement. 

Au  premier  abord,  on  est  surpris  par  les  chiffres  bruts  de 
la  statistique,  dont  il  semblerait  résulter  que,  contrairement 
aux  prévisions,  les  mariages  mixtes  sont  moins  féconds  que 
les  mariages  nationaux.  En  effet,  pour  les  Français  mariés 
entre  nationaux,  la  moyenne  des  enfants  par  ménage  est  de 
5,  tandis  qu’elle  est  de  3,6  dans  les  unions  croisées;  pour 
les  Espagnols  nationaux,  elle  est  de  6,9,  et  de  A  pour  les 
mixtes;  pour  les  Italiens  entre  eux,  de  8, A  et  de  2,6  pour 
les  mariages  croisés;  pour  les  Maltais,  de  8,7  et  de  2,1  pour 
les  Maltais  croisés;  pour  les  Allemands,  de  A, 6  et  de  2,5  pour 
leurs  mariages  mixtes. 

Mais  cette  infériorité  trouve  son  explication  naturelle 
dans  ce  fait  que  les  ménages  mixtes  sont  de  date  récente, 
étant  surtout  composés  d’enfants  nés  en  Algérie.  La  popula¬ 
tion  mariable  des  Algériens  est  donc  encore  trop  jeune  pour 
avoir  pu  donner  toute  la  mesure  de  sa  fécondité;  mais  ce 
qu’on  observe  déjà  maintenant,  c’est  que  le  taux  de  cette 
fécondité  s’élève  chaque  année. 

Enfin,  les  unions  mixtes  ont  à  peu  près  la  même  moyenne 
chez  les  Français,  les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Maltais; 
l’avantage  est  aux  Français  après  les  Espagnols. 

C’est  d’ailleurs  un  fait  reconnu  depuis  longtemps  que  l’ac¬ 
climatement  est  d’autant  moins  pénible  que  l’origine  du 
colon  est  plus  méridionale;  et  la  tendance  que  montrent  nos 
colons  français  d’Algérie  à  épouser  des  Espagnoles  est  cer¬ 
tainement  une  circonstance  qui  aura  les  résultats  les  plus 
favorables  pour  la  fixation  sur  le  sol  de  la  race  française,  à 
défaut  de  l’intervention  des  femmes  musulmanes. 

Une  autre  condition  qui  fera  sentir  son  influence  dans  le 
même  sens,  influence  qui  ira  s’accentuant  de  plus  en  plus,  et 
pour  le  nombre  des  mariages  mixtes,  et  pour  le  degré  d’ac¬ 
climatement  des  produits,  c’est,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer,  que  les  alliances  par  croisement  de  races  s’ac¬ 
complissent  surtout  entre  enfants  de  la  colonie.  Ce  fait  est 
d’ailleurs  déjà  signalé  depuis  188A. 

Ainsi,  pour  les  Espagnols,  tandis  que  les  époux  compa¬ 
triotes  sont  surtout  d’origine  européenne,  les  Espagnoles 
nées  en  Algérie  se  marient  de  préférence,  par  croisement, 
surtout  avec  des  Français.  Entre  époux  français,  un  peu 
moins  du  tiers  des  hommes  est  Algérien;  plus  de  la  moitié 
des  épouses  sont  nées  en  algérie.  Quand  il  y  a  croisement, 
la  proportion  des  épouses  étrangères  s’alliant  aux  Français 
et  nées  en  Algérie  s’accroît  encore. 

Four  avoir  une  idée  plus  exacte  delà  valeur  de  ces  croise¬ 
ments,  il  faudrait  enfin  comparer  la  mortalité  de  leurs 
produits  avec  celle  des  mariages  nationaux.  Malheureuse¬ 
ment,  par  suite  d’un  vice  dans  les  procédés  adoptés  pour  le 
recensement  de  la  population  algérienne,  il  est  impossible 
d’étudier  la  mortalité  propre  à  chaque  âge  et  à  chaque  sexe 
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par  nationalités.  11  serait  bien  désirable  que  ces  procédés 
fussent  modifiés,  car  la  connaissance  de  cette  mortalité  est 
d’une  grande  importance  pour  juger  définitivement  la  valeur 
des  croisements  en  Algérie. 

En  résumé,  les  colons  français  en  Algérie,  malgré  la  pré¬ 
sence  en  proportion  normale  de  femmes  françaises,  mon¬ 
trent  un  goût  prononcé  pour  les  croisements;  et  ce  goût 
concerne  heureusement  les  femmes  espagnoles,  dont  le  sang 
est  plus  favorable  qu’aucun  autre  à  l’acclimatement  des  pro¬ 
duits.  En  raison  de  ce  fait,  et  d’après  ce  que  nous  avons  vu 
des  mariages  entre  Européennes  et  musulmans,  il  n’y  a  nul 
doute  que  nos  colons  se  croiseraient  très  volontiers  avec  les 
femmes  arabes  et  kabyles,  si  celles-ci,  par  l’abandon  des 
coutumes  musulmanes,  pouvaient  devenir  mariables;  et 
cela,  pour  le  plus  grand  profit  de  l’acclimatement  des  pro¬ 
duits  et  de  l’accroissement  de  l’influence  française  en  pays 
musulman. 

Si  maintenant  on  veut  bien  considérer  qu’en  Indo-Chine 
il  y  a  fort  peu  de  femmes  françaises,  moins  encore  d’autres 
Européennes,  et  que  les  femmes  indigènes,  loin  d’être  sé¬ 
questrées,  y  mènent  la  vie  en  commun  tout  à  fait  favorable 
aux  unions  avec  les  Européens,  on  peut  prévoir  que  les 
croisements  dont  nous  parlons  deviendraient  des  plus  fré¬ 
quents,  pour  peu  qu’ils  fussent  seulement  indiqués  officiel¬ 
lement  et  légèrement  encouragés.  A  voir  les  choses  de  près, 
il  semble  que  ce  soit  là  le  seul  moyen  de  peupler  de  Fran¬ 
çais,  capables  de  supporter  son  climat,  cette  vaste  colonie 
indo-chinoise,  et  de  la  rendre  à  peu  de  frais  foncièrement 
française.  Mais  ii  est  possible  qu’une  certaine  timidité,  la 
crainte  du  ridicule  peut-être,  ne  s’oppose  encore  longtemps 
à  la  réalisation  de  ces  unions  avantageuses,  si  une  prime  de 
quelque  nature  ne  vient  les  favoriser. 

J.  II. 


BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 
M.  Hervé  Mangon  (1). 

Messieurs, 

Mardi  dernier,  l’Académie  perdait  son  vice-président, 
M.  Hervé  Mangon,  et  vendredi  nous  assistions  à  ses  obsè¬ 
ques.  Ces  obsèques  avaient  attiré  un  bien  grand  et  bien  tou¬ 
chant  concours,  concours  tout  spontané;  car  notre  con¬ 
frère,  dont  les  idées  étaient  si  arrêtées  et  les  goûts  de 
simplicité  si  absolus,avait  expressément  refusé  les  honneurs 
officiels  auxquels  les  hautes  situations  qu’il  avait  occupées 
lui  donnaient  droit;  sa  familie  même,  si  elle  eût  déféré  com¬ 
plètement  à  son  désir,  aurait  porté  à  son  terme  extrême  la 
simplicité  des  cérémonies  et  du  service  funèbre. 

Mais,  si  les  obsèques  de  M.  Mangon  n’eurent  en  quelque 
sorte  aucun  caractère  officiel,  par  contre,  elles  prirent,  par 
le  concours  si  empressé,  si  nombreux,  si  imposant,  si  re- 


(1)  Discours  prononcé  par  M.  Janssen,  président  de  l’Académie  des 
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cueilli  qu’elles  provoquèrent,  un  caractère  de  grandeur 
simple,  vraie  et  touchante. 

Notre  confrère  méritait  cet  hommage,  li  est,  en  eiîet, 
bien  peu  d’hommes  qui  aient  donné  pius  d’eux-mêmes  à 
leur  pays;  qui  se  soient  fait  de  leurs  devoirs  une  idée  plus 
élevée  et  plus  sévère;  qui,  dans  l’accomplissement  des  fonc¬ 
tions  officielles  ou  publiques,  aient  apporté  plus  de  con¬ 
science,  de  haute  probité  morale,  de  dévouement,  et  un 
amour  plus  grand  et  plus  désintéressé  du  bien  public. 

Notre  confrère  ayant  voulu,  et  cela  ne  nous  étonne  pas, 
qu’aucun  discours  ne  fût  prononcé  sur  sa  tombe,  les  quel¬ 
ques  paroles  que  vous  allez  entendre  seront,  quant  à  présent 
du  moins,  les  seules  qui  auront  été  dites  à  sa  mémoire. 

M.  Hervé  Mangon  naquit  à  Paris  le  31  Juillet  1821. 

Il  passa  par  l’École  polytechnique  et  sortit  dans  celle  des 
ponts  et  chaussées,  où  il  devint  professeur  de  très  bonne 
heure.  Lejeune  ingénieur  avait  tourné  ses  études  vers  les  ap¬ 
plications  du  génie  civil  à  l’agriculture;  aussi,  quand  la  créa¬ 
tion  d’un  cours  d’hydraulique  agricole  fut  décidée,  en 
chargea-t-on  M.  Mangon.  Gomme  complément  de  son  ensei¬ 
gnement,  le  professeur  fondait  ce  laboratoire  d’essais  qui  prit 
un  si  heureux  développement,  où  se  firent  tant  d’utiles  ana¬ 
lyses,  et  qui  contribua  à  l’avancement  de  la  science  par  les 
travaux  originaux  qui  s’y  exécutèrent.  Pour  étendre  ses  con¬ 
naissances,  M.  Mangon  voulut  étudier  l’agriculture  à  l’étran¬ 
ger.  11  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  et  c’est  là  que, 
frappé  des  heureux  effets  qu’on  retirait  alors  du  drainage,  il 
étudia  à  fond  cette  question  et  fit  ensuite  tous  ses  efforts 
pour  importer  chez  nous  cette  pratique  agricole.  Le  premier 
travail  original  sur  le  drainage  qui  parut  en  France  lui  est 
dû,  et  bientôt  après,  un  traité  beaucoup  plus  considérable 
lui  valut  la  croix  et  le  prix  décennal  fondé  par  M.  Morogues. 
En  même  temps,  il  portait  son  attention  sur  les  irrigations, 
et  le  résultat  remarquable  de  ses  longues  et  consciencieuses 
études  mérite  d’être  rapporté. 

Les  irrigations  dans  les  régions  du  midi  se  font  avec  une 
grande  parcimonie.  On  n’y  emploie  que  de  très  petits  vo¬ 
lumes  d’eau.  Dans  le  nord,  au  contraire,  en  Angleterre,  en 
Écosse,  et  chez  nous  dans  les  Vosges  et  le  Jura,  les  irriga¬ 
tions,  pour  atteindre  leur  but,  doivent  mettre  en  jeu 
d’énormes  volumes  d’eau.  Là  où  1  mètre  cube  suffisait  dans 
le  midi,  il  en  faut  employer  50,  100  et  quelquefois  200  dans 
les  régions  du  nord. 

Quelle  est  la  raison  d’un  aussi  formidable  écart?  M.  Man¬ 
gon  nous  la  révèle.  Dans  le  midi,  les  irrigations  n’ont  guère 
à  fournir  aux  prairies  que  l’eau  de  végétation.  Dans  le  nord, 
elles  doivent,  en  outre,  jouer  le  rôle  d’engrais.  Pour  ce  qui 
concerne  l’azote  par  exemple,  M.  Mangon  nous  montre 
qu’une  prairie  des  Vosges  qui  n’a  point  été  fumée  a  em¬ 
prunté  la  presque  totalité  de  l’azote  contenu  dans  la  récolte 
qu’elle  donnera  à  ses  eaux  d’irrigation. 

Ce  rôle  si  curieux  et  si  important  au  point  de  vue  des 
éléments  de  constitution  que  les  eaux  peuvent  apporter  aux 
plantes,  M.  Mangon  l’a  mis  en  pleine  évidence  dans  un  im¬ 
portant  mémoire  publié  en  1863,  et  qui  est  devenu  un  de 
ses  principaux  titras  pour  entrer  à  l’Académie. 


Toutes  ces  belles  études,  les  applications  qu’elles  rece¬ 
vaient  au  bénéfice  de  l’agriculture,  attirèrent  l’attention  gé¬ 
nérale.  Elles  déterminèrent,  en  186fi,  la  création,  au  Conser¬ 
vatoire  des  arts  et  métiers,  d’une  chaire  nouvelle  de  tra¬ 
vaux  agricoles.  M.  Mangon  y  fut  nommé.  Cet  enseignement 
nouveau,  il  en  avait  laborieusement  rassemblé  depuis  vingt 
ans  les  éléments,  et  il  y  ajouta  sans  cesse.  L’ensemble  des 
matières  enseignées  porta  le  nom  de  Cènie  rural,  qui  leur 
est  resté.  Les  leçons  de  M.  Mangon  étaient  préparées  avec 
un  soin  extrême  ;  un  de  nos  confrères  de  sa  section  me  disait 
qu’après  plus  de  quinze  années  de  ce  professorat,  chacune 
de  ses  leçons  était  encore  l’objet  d’un  travail  considérable 
destiné  à  maintenir  le  cours  au  niveau  des  derniers  perfec¬ 
tionnements.  Aussi  doit-on  dire  que  cet  enseignement  attira 
un  concours  d’auditeurs  qui  alla  sans  cesse  croissant.  Cet 
enseignement,  pour  lequel  il  avait  tant  de  sollicitude,  ne 
ralentissait  pas  cependant  son  ardeur  à  remplir  d’autres 
fonctions  nombreuses  et  importantes,  pour  lesquelles  sa 
compétence  le  désignait.  C’est  ainsi  que  nous  le  voyons  rap¬ 
porteur  dans  une  foule  de  concours  agricoles,  d’expositions 
locales,  nationales  et  universelles.  Partout  M.  Mangon  se 
signale  par  des  études  si  compétentes,  si  consciencieuses  et 
si  impartiales  qu’elles  lui  attiraient  la  confiance  et  le  respect 
de  tous. 

Aussi,  quand  M.  Mangon  entra  à  l’Académie,  eut-il  dans 
sa  section  une  grande  influence  par  l’étendue  et  la  sûreté 
de  ses  connaissances. 

Le  génie  civil  avait  conduit  M.  Mangon  au  génie  rural; 
celui-ci  le  conduisit  à  la  météorologie  par  la  connexion  si 
intime  qui  existe  entre  les  phénomènes  de  l’atmosphère  et 
ceux  de  la  végétation.  Notre  confrère  eut  toujours  un  inté¬ 
rêt  passionné  pour  la  météorologie. 

Il  ne  cessa  de  chercher  à  en  répandre  l’étude,  à  en  per¬ 
fectionner  les  méthodes  et  les  instruments.  Nous  pourrions 
signaler,  parmi  ses  inventions,  cet  ingénieux  pluvioscope 
qui  permet  d’enregistrer  la  durée  d’une  ondée,  son  abon¬ 
dance  et  jusqu’aux  gouttes  d’eau  qu’elle  fournit. 

Mais  le  grand  service  qu’il  rendit  à  la  météorologie  fut  la 
part  tout  à  fait  prépondérante  qu’il  prit  à  la  création  du 
bureau  central. 

Le  Verrier  avait  eu  une  admirable  initiative,  que  la  science 
ne  devra  jamais  oublier.  Mais  la  météorologie  est  devenue 
une  science  trop  importante  pour  ne  pas  être  cultivée  à 
part.  L’esprit  de  ses  méthodes,  le  but  qu’elle  poursuit  récla¬ 
ment  pour  ceux  qui  la  cultivent  une  indépendance  complète. 
Notre  regretté  confrère  Sainte-Claire  Deville  avait  depuis 
longtemps  réclamé  cette  indépendance  et  la  science  lui  doit 
beaucoup  aussi.  Mais  M.  Mangon,  favorisé  par  les  circon¬ 
stances,  fut  assez  heureux  pour  réaliser  ce  désideratum. 
C’est  un  grand  service  qui  restera  attaché  à  sa  mémoire. 
M.  Mangon  en  rendit  encore  un  autre  à  son  pays,  quand, 
pendant  le  siège,  il  mettait  au  service  de  l’administration 
des  Postes  son  expérience  de  météorologiste  pour  présider 
à  la  sortie  des  ballons.  11  faut  reconnaître  qu’aucun  de  ceux 
dont  il  régla  le  départ  ne  se  perdit  et  que  la  plupart  même 
atteignirent  lu  région  qui  avait  été  prédite  d’avance. 


C’est  ainsi  que  M.  Ti  sandier  atterrit  dans  la  ville  même 
qui  lui  avait  été  annoncée.  Quant  à  moi,  je  n’ai  pas  oublié 
que  M.  Mangon,  que  j’avais  consulté  la  veille  de  mon  départ, 
m’avait  indiqué  la  direction  générale  du  vent  qui  devait 
nous  emporter  le  lendemain. 

Les  services  rendus  par  les  ballons  pendant  le  siège 
avaient  attiré  son  attention,  comme  la  nôtre,  sur  l’aérosta- 
tion.  Il  lui  porta  aussi  un  vif  intérêt;  il  comprenait  toute 
son  importance,  soit  comme  moyen  de  transport,  soit  comme 
instrument  d’exploration  de  l’atmosphère  et  de  progrès  en 
météorologie;  car  tous  les  progrès  l’intéressaient  comme 
toutes  les  conquêtes  de  la  science,  comme  tout  ce  qui  tou¬ 
chait  à  l’honneur  du  pays.  C’est  à  ce  titre  qu’il  s’intéressa 
si  vivement  à  cette  belle  expédition  du  cap  Horn,  qu’il  pa¬ 
tronna  avec  ardeur,  qu’il  fit  décider  et  doter.  On  sait  quelle 
abondante  récolte  de  données  et  de  matériaux  concernant 
le  magnétisme,  la  physique  du  globe,  la  géologie,  la  zoolo¬ 
gie,  elle  valut  à  la  science.  Il  faut  même  reconnaître  que, 
de  toutes  les  expéditions  instituées  alors  par  les  diverses 
nations  dans  le  bue  de  faire  en  différents  points  du  globe 
des  études  simultanées  de  magnétisme  et  de  météorologie, 
l’expédition  française  du  cap  Ilorn  fut,  sans  contredit,  une 
des  plus  fructueuses. 

Tant  de  travaux  d’ordres  divers,  poursuivis  avec  ’unc  ar¬ 
deur  toujours  nouvelle  et  une  conscience  scrupuleuse,  et 
qui  représentaient  un  labeur  incessant  et  excessif  de  près 
d’un  demi-siècle,  avaient  épuisé  les  forces  de  notre  con¬ 
frère.  Aussi,  lorsqu’à  cet  état  déjà  si  grave  vinrent  s’ajouter 
les  fatigues  et  les  émotions  de  la  carrière  où  notre  confrère 
s’était  engagé  en  ces  dernières  années,  sa  situation  devint 
bien  grave.  Nous  avions  espéré,  néanmoins,  que  ses  forces 
lui  permettraient  d’exercer  cette  présidence  de  l’année  pro¬ 
chaine,  qui  sera  particulièrement  importante. 

Il  n’en  devait  pas  être  ainsi;  la  maladie  fit  de  rapides  pro¬ 
grès,  et  notre  confrère  s’éteignit  doucement  entre  les  mains 
de  la  femme  supérieure  qui  fut  sa  compagne  intellectuelle 
et  si  dévouée,  compagne  qu’il  devait  à  la  famille  dont  le  chef 
a  été  une  des  illustrations  de  cette  Académie. 

Disons,  en  terminant,  que  notre  confrère  a  bien  mérité 
de  la  science  et  du  pays  par  cet  ensemble  considérable  de 
services  rendus. 

M.  Mangon  a  cherché  à  introduire  en  France  toutes  les 
pratiques  agricoles  utiles  :  il  a  élucidé  des  points  importants 

de  la  science  agronomique;  il  a  rassemblé  les  éléments  d’un 

« 

grand  enseignement  de  cette  science  et,  par  ses  travaux, 
scs  leçons,  ses  écrits,  il  l’a  fondée.  L’émancipation  de  la  mé¬ 
téorologie  française,  demandée  et  poursuivie  d’abord  par 
Ch.  Sainte-Claire  Deville,  est  son  œuvre.  L’aéronautique  du 
siège,  les  missions  scientifiques  et  tant  d’autres  parties  de  la 
science  lui  doivent  d’importants  services. 

Aussi  tous  ces  mérites,  rehaussés  par  un  caractère  d’une 
rare  élévation,  assureront-ils  au  nom  de  notre  confrère  la 
reconnaissance  et  le  respect  de  la  postérité. 

Jainssen, 

de  l’Institut, 
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La  question  traitée  aujourd’hui  et  à  son  tour  par  le  jeune 
et  savant  professeur  de  malacologie  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  M.  Edmond  Perrier,  est  de  celles  qui, 
pendant  un  certain  nombre  d’années,  ont,  dans  la  science, 
et  surtout  dans  les  régions  extra-scientifiques,  soulevé  le 
plus  de  passions.  D’ailleurs,  noblesse  oblige,  et  .le  souvenir 
de  Lamarck,  planant  sur  la  chaire  qu’il  occupe,  lui  faisait, 
pour  ainsi  dire,  le  devoir  de  réunir  en  un  volume  (l)  ses 
études  antérieures  sur  la  doctrine  transformiste,  doctrine 
dont  l’origine  se  retrouve  jusque  chez  les  philosophes  grecs 
de  l’école  ionienne,  émettant  l’idée  que  les  êtres  vivants 
procèdent  de  la  matière  inerte  et  qu’ils  ont  subi  de  plus 
ou  moins  nombreuses  transformations  avant  d’arriver  à 
leur  forme  actuelle. 

Quoi  de  plus  vrai,  du  reste,  que  cet  aphorisme  :  rien  ne 
meurt  en  entier  ici-bas,  mais  tout  vit  et  se  transforme  de¬ 
puis  la  cellule  primitive  jusqu’à  l’être  aujourd’hui  le  plus 
parfait;  quoi  de  moins  discutable  que  l’évolution  continue 
du  monde  vivant?C’est  ainsi  que,  commele  dit  l’auteur,  on  en 
est  arrivé  «  à  mieux  préciser  les  problèmes  à  résoudre,  on 
a  mieux  vu  comment  il  fallait  les  aborder,  on  a  renoncé  à 
masquer  les  difficultés,  à  se  payer  de  mots  sonores,  on  ne 
croit  plus  avoir  tout  deviné;  mais  on  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  comprendre  et,  se  servant  des  faits  connus,  on  a,  plein 
de  confiance  dans  le  succès,  donné  à  l’inconnu  un  assaut 
méthodique  ». 

Dans  le  livre,  dont  nous  rendons  compte  ici,  M.  Perrier 
fait  tout  d’abord  connaître  les  principales  transformations 
de  cette  grande  doctrine,  montrant  ce  qu’elle  fut  dans  le 
principe,  ce  qu’elle  est  devenue  entre  les  mains  des  natu¬ 
ralistes  de  l’époque  actuelle  et  comment  elle  est  parvenue 
à  grouper  en  un  même  faisceau  les  données  si  longtemps 
éparses  de  la  paléontologie,  de  l’anatomie  comparée,  des 
sciences  descriptives  et  de  l’embryogénie.  Puis,  laissant  de 
coté  les  hypothèses,  il  a  résumé  ce  que  l’on  sait  aujourd’hui 
de  plus  précis  sur  l’origine  des  formes  actuelles  du  règne 
animal,  question  qu’un  autre  profes-eur  du  Muséum, 
M.  Albert  Gaudry,  a  grandement  contribué,  de  son  côté,  à 
éclairer  par  la  publication  de  ses  Enchainemenls  du  monde 
animal. 

Après  avoir,  dans  un  premier  chapitre,  recherché  les  ori¬ 
gines  du  transformisme,  origines  qui  se  retrouvent,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l’heure,  jusque  chez  les  philosophes 
grecs  de  l’école  ionienne,  l’auteur,  dans  le  chapitre  suivant, 
met  en  relief  les  traits  qui  caractérisent  ces  deux  doctrines 
transformistes  qui  ont  pris  naissance  presque  simultané¬ 
ment,  au  début  de  ce  siècle,  dans  notre  pays  :  la  doctrine  de 
Lamarck,  partisan  de  la  génération  spontanée,  et  celle 
d’Étienne-Geoffroy  Saint-Ililaire,  complétant  à  certains 


égards  Lamarck,  mais  partisan  résolu  de  l’action  toute-puis¬ 
sante  des  milieux. 

Puis  vient  Darwin,  dont  «  l’œuvre  n’apparaît  déjà  plus 
que  comme  une  des  étapes  glorieuses  qu’aura  parcourues  la 
grande  doctrine  avant  d’arriver  au  but».  Puis  Hæckel  qui  a 
développé  dans  toute  leur  étendue  les  conséquences  mor¬ 
phologiques  de  la  donnée  de  Darwin  et  a  tenté  de  dresser 
un  arbre  généalogique  des  êtres  vivants,  et,  en  particulier, 
d’établir  la  généalogie  de  l’homme,  dont  l’évolution  com¬ 
prendrait,  suivant  lui,  vingt-deux  stades.  Le  premier  aurait 
été  une  série  de  monères,  les  trois  derniers  auraient  été 
une  série  de  singes  anthropoïdes;  puis  une  série  d’hommes 
à  attitudes  verticales,  mais  inaptes  à  parler;  enfin,  en  der¬ 
nier  lieu,  une  série  d’hommes  aptes  à  parler,  mais  à  intel¬ 
ligence  peu  développée. 

Dans  le  chapitre  v,  M.  Edmond  Perrier  reprend  la  ques¬ 
tion  de  la  formation  des  organismes  qui  avait  déjà  été  en 
grande  partie  le  sujet  d’un  de  ses  plus  récents  ouvrages  (1); 
dans  le  chapitre  vi,  il  a  surtout  voulu  mettre  en  relief  un 
phénomène  constant  auquel  on  n’avait  attribué  jusqu’ici 
qu’un  rôle  accidentel,  le  phénomène  de  l’accélération  em- 
bryogénique  grâce  auquel,  dit-il,  un  lien  étroit  s’établit 
entre  les  phénomènes,  si  étranges  au  premier  abord,  des  gé¬ 
nérations  dites  alternantes  et  le  mode  de  développement 
des  animaux  supérieurs. 

Puis  l’auteur  montre  comment  on  peut  comprendre  l’évo¬ 
lution  des  formes  inférieures,  et  expose  les  lois  suivantes, 
conséquence  de  la  méthode  de  coordination  appliquée  par 
l’auteur,  à  savoir  : 

1“  Le  règne  animal  est  décomposable  en  séries  dans  les¬ 
quelles  les  formes  non  dégénérées  peuvent  être  ordonnées 
par  ordre  do  complication  croissante; 

2“  Dans  chaque  série,  les  organismes  appartenant  aux  for¬ 
mes  inférieures  jouissent  de  la  propriété  de  bourgeonner, 
c’est-à-dire  de  reproduire,  par  une  simple  prolificalion  de 
leurs  tissus,  des  organismes  semblables  à  leur  progéniture 
commune.  Ces  organismes  peuvent  se  séparer  les  uns  des 
autres  ou  demeurer  associés  en  constituant  des  organismes 
plus  complexes.  Les  formes  les  plus  élevées  de  chaque  série 
sont  obtenues  par  l’association,  la  différenciation,  les  modes 
divers  de  groupements  et  la  solidarisation  de  ces  formes 
simples. 

M.  Edmond  Perrier  consacre  les  derniers  chapitres  de 
son  intéressant  ouvrage  à  l’évolution  particulière  des  ver¬ 
tébrés,  suivant  pas  à  pas  celle  des  mammifères  pour  en  ar¬ 
river  enfin  aux  lémuriens,  aux  singes  et  à  l’homme  dont  la 
prédominance  dans  le  monde  est  la  conséquence  finale  du 
perfectionnement  incessant,  à  travers  toutes  les  périodes 
géologiques,  de  l’instrument  à  l’aide  duquel  s’exerce  l’intel¬ 
ligence  :  le  cerveau. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Edmond  Perrier,  qu’accompa¬ 
gnent  de  nombreuses  gravures,  sera  très  fructueusement  lu 
et  consulté  par  tous  ceux  qui,  en  dehors  de  toute  idée  pré¬ 
conçue,  tiendront  à  connaître  sous  ses  divers  aspects  cette 


(1)  Le  Transformisme,  par  Edmond  Perrier.  —  Un  vol.  in-16  avec 
88  figures  intercalées  dans  le  te.\te;  Paris,  J. -B.  Baillière  et  fils,  1888. 


(I)  Les  Colonies  animales  et  la  formation  des  organismes. 
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question,  naguère  encore  si  brûlante,  du  transformisme, 
ainsi  que  les  théories  émises  et  soutenues  par  les  savants 
les  plus  illustres. 

Tout  ce  que  nous  pourrons  dire  du  livre  de  M.  Wdille- 
MiN  sur  la  Biologie  végétale  (1),  c’est  que  l’intention  en  est 
louable  et  que  l’absence  à  peu  près  absolue,  dans  les  traités 
de  botanique,  de  considérations  générales  un  peu  amples 
sur  la  vie  des  plantes  et  sur  ses  rapports  avec  les  manifesta¬ 
tions  et  les  conditions  de  la  vie  en  général,  devait  préparer 
un  excellent  accueil  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  Mais  nous 
sommes  forcé  de  demander  à  qui  s’adresse  ce  nouveau  vo¬ 
lume  d’une  bibliothèque  de  vulgarisation'?  Certainement  pas 
au  grand  public,  car  les  matières  y  sont  exposées,  la  plupart 
du  temps,  sous  une  forme  qui  suppose  une  connaissance 
approfondie  de  la  ph3^sique,  de  la  chimie  et  de  la  bota¬ 
nique  ;  elles  ne  s’adressent  pas  non  plus  aux  savants  ni  aux 
élèves  des  facultés  et  des  laboratoires,  car  il  y  a  trop  peu 
de  précision  dans  l’exposé  des  faits,  l’idée  est  trop  lâchée  et 
tourne  parfois  trop  à  la  puérilité,  comme  dans  les  pages 
consacrées  au  mimétisme  et  au  prolymorphisme;  enfin  les 
négligences,  pour  ne  pas  dire  les  erreurs  d’interprétation, 
y  sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  puissions  présenter 
une  telle  étude  à  cette  classe  de  lecteurs.  Et  encore  ne 
voulons-nous  rien  dire  de  fautes  plus  graves,  comme  on  en 
trouve  dans  les  pages  consacrées  à  Vabsorption  des  mou¬ 
vements  vibratoires  (?),  où  l’auteur,  au  milieu  de  données 
contradictoires,  établit  qu'il  idexiste  pour  la  plante  ni  cha¬ 
leur  ni  lumière  (?)  ;  et  un  peu  plus  loin,  où  l’on  voit  avec 
surprise  les  mouvements  des  plantes,  et  ceux  de  la  sensi¬ 
tive  en  particulier,  considérés  comme  un  phénomène  d'ex¬ 
crétion  (?)  et  étudiés  comme  tel  dans  le  chapitre  qui  leur  est 
consacré. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  M.  Wuillemin  ne  soit  fort  éru¬ 
dit,  et  que  son  livre  ne  soit  plein  de  faits  intéressants  et  de 
bonnes  descriptions;  mais  pourquoi  donc  la  botanique  pa¬ 
raît-elle  ainsi  incapable  de  conduire  à  des  idées  scienti¬ 
fiques  un  peu  larges,  et  de  façonner  les  esprits  qui  se  livrent 
à  son  étude  aux  conceptions  philosophiques  qui  semblent 
être  les  fruits  habituels  de  l’étude  des  autres  sciences  na¬ 
turelles?  Nous  conseillerons  volontiers  aux  botanistes,  avant 
d’écrire  sur  leur  sujet,  d’étudier  la  zoologie;  car,  en  somme, 
leur  impuissance  nous  paraît  surtout  consister  dans  l’igno¬ 
rance  de  toute  une  série  de  faits  indispensables  à  des  com¬ 
paraisons,  faute  d'esquelles  l’horizon  scientifique  reste  insuf¬ 
fisant. 

La  théorie  actuellement  adoptée  pour  expliquer  le  phéno¬ 
mène  des  marées  est  si  loin  de  satisfaire  M.  Ladcliffe  qu’il 
en  formule  une  nouvelle  et  toute  différente  (2),  qui  ne  man¬ 
quera  pas  de  surprendre  le  lecteur.  Reste  à  savoir  si  elle  le 


(1)  Un  vol.  in-16  de  la.  Bibtiothèque  scientifique  contemporaine,  avec 
82  figures  intercalées  dans  le  texte;  Paris,  J.-B.  Baillièie,  1888. 

(2)  Behind  the  Tides,  par  C.-B.  Radclifife.  —  Un  vol.  in-8°  de 
65  pages  ;  Londres,  Mac-Millan,  1888. 


convaincra.  Ce  qui  choque  M.  Radcliffe,  c’est  que  la  marée 
ne  se  produise  point  au  moment  où  l’action  du  soleil  et  de 
la  lune  est  réellement  la  plus  forte.  Si  l’on  prend  la  moyenne 
de  l’heure  où  elle  se  produit,  l’on  constate  qu’elle  se  mani¬ 
feste  au  moment  où  l’on  devrait  le  moins  s’y  attendre.  En 
réalité,  pour  M.  Radcliffe,  la  marée  est  un  phénomène  de 
terre  ferme  et  non  des  masses  liquides.  C’est  le  sol  qui 
s’élève  et  s’abaisse,  et  non  le  niveau  de  la  mer.  Ce  mouve¬ 
ment  du  sol  est  dû  à  des  variations  thermométriques,  les¬ 
quelles  seraient  dues  à  l’action  électrique  du  soleil  et  de 
la  lune.  Ceci  serait  un  peu  long  à  expliquer  en  détail;  bor¬ 
nons-nous  à  dire  que  la  conclusion  de  l’auteur  repose  sur 
des  observations  barométriques  prises  au  bord  de  la  mer 
(niveau  de  l’eau  aux  différents  moments  de  la  marée  et  ni¬ 
veau  du  sol  aux  mêmes  moments)  et  sur  des  observations 
thermométriques  du  sol  à  une  profondeur  constante.  Si  elle 
n’a  d’autre  mérite,  sa  théorie  a  du  moins  celui  de  l’origi¬ 
nalité. 
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M.  Sylvesler  :  Preuve  élémentaire  du  théorème  de  Dirichlet  sur  les  progres¬ 
sions  arithmétiques  dans  tous  les  cas  où  la  raison  est  8  ou  12.  —  M.  Char- 
lois  :  Observations  de  la  nouvelle  planète  (2'7'7)  A  l’observatoire  de  Nice.  — 
M.  Trépied  :  Observations  faites  sur  cette  mémo  planète  à  l’observatoire 
d’Alger.  —  M.  Pcrrotin  :  Observations  des  canaux  do  Mars.  —  M.  Chapel  ; 
Sur  l’anomalie  météorologique  des  saints  de  glace,  —  M.  Maurice  Lévy  :  Sur 
la  théorie  de  la  figure  de  la  terre.  —  M.  Mascart  :  Sur  le  diamagnétisme.  — 
M.  C.  Tondini  ;  Quelques  remarque.s  sur  la  neutralité  et  la  valeur  scienti¬ 
fique  comparatives  des  deux  méridiens  de  Greenwich  et  de  Jérusalem,  pour 
fixer  l’heure  universelle.  —  M.  Edmond  Becquerel  :  Remarques  relatives  à  la 
communication  de  M.  Mascart.  —  M.  de  Fe'tre  :  Sur  l’étude  des  sons  à 
l’aide  du  microphone,  —  M.  L.  Paris  :  Sur  l’application  de  la  bobino 
d’induction  à  la  division  dos  courants  produits  par  une  machine  électrique  à 
courants  alternatifs.  —  M.  A.  Bouilly  :  Horizon  artificiel  ou  niveau  élec¬ 
trique  enregistreur  de  l’horizon.  Son  application  au  pointage  des  pièces  d'ar- 
tillorie  de  marine.  —  M.  Ch.  Clavenad  :  Le  mouvement  universel.  —  M.  G. 
Grcit  :  Sur  la  navigation  aérienne.  —  JIL  Bazin  :  Expériences  sur  les  dé¬ 
versoirs  à  seuil  épais  (barrages  à  poutrelles).  —  M.  Lecoq  de  Boishaudran  : 
Fuorescence  de  la  chaux  cuprifère.  —  .1/.  Engel  :  Action  de  l’acide  chlorliy- 
drique  sur  la  solubilité  du  chlorure  stanneux,  chlorhydrate  de  chlorure  stan- 
noux.  —  MM.  de  Forcrand  et  Yillard  :  Sur  la  composition  des  hydrates 
d’hydrogèno  sulfuré  et  de  cliloruro  de  méthyle.  —  M.  P.  Schulzenberger  : 
Recherches  sur  la  synthèse  des  matières  albuminoïdes  et  protéiques.  — 
MM.  E.  Jungfleisch  et  E.  Légir  :  Sur  la  cinchonibine.  —  MM.  Albert  Haller 
et  L.  Barlhe  :  Synthèses  au  moyen  de  l’éther  cvanacétique.  Éthers  cyanosuc- 
cinique  et  cyanotricarballyhque.  —  M.  L.  Barlhe  :  Préparation  du  benzoyl- 
cyanacétate  de  méthyle  et  de  la  cyanacétophénone.  —  M.  R.  Voiry  :  .Sur 
l’essence  à'Eucalyptus  glohuhis. —  M.  yindré  Saglier  :  Sur  les  combinaisons 
des  chlorure,  bromure  et  induré  cuivreux  avec  l'aniline.  —  M.  J.  Meunier  : 
Sur  la  combinaison  des  anhydrides  de  la  marmite  avec  l’essence  d’amandes 
amères.  —  M.it.  A.  et  P.  Buisine  :  Présence  de  l'acide  malique  dans  la  sueur 
des  herbivores.  — M.  G  Saint-Béiny  :  Recherches  sur  le  cerveau  des  pha- 
langides.  —  MU.  Gréhant  et  Quinquaud  ;  Expériences  comparatives  sur  la 
respiration  élémentaire  du  sang  et  des  tissus. —  MM.Ed.Ueckel  et  F.Schlag- 
denhavjfen  :  Sur  le  Batjentjor  (Vernonia  nigriliana  S.  et  H.)  de  l’Afrique 
tropicale  occidentale  et  sur  son  principe  actif,  la  vernonine,  nouveau  poison 
du  cœur. —  M-  Marcel  Bertrand  :  Les  plis  couchés  et  les  renversements  de 
la  Provence.  Environs  de  Saint-Zacharie.  — M.  de  Houville  :  Mas.sif  paléo¬ 
zoïque  de  Cabrières,  dans  la  région  occidentale  du  département  do  l’Hérault. 
—  M.  Ch.  Grad  :  Le  mouvement  de  la  population  en  Allemagne.  —  M.  d'Ab.- 
budie  :  Carte  intitulée  Massa ja  en  Ethiopie,  —  Nécrologie  :  M.  Hervé 
Mangon. 

AsTitONOMiE.  —  il/.  Charlois  fait  connaître  les  résultats  de 
ses  observations  de  la  nouvelle  planète  (277),  qu’il  a  décou¬ 
verte  le  3  mai  1888  à  l’observatoire  de  Nice,  planète  de 
grandeur  13,0. 

Il  indique  successivement  les  positions  des  étoiles  de  cônl-; 
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parai  son  et  les  positions  apparentes  de  la  planète  du  3  au 
9  mai. 

—  M.  Trépied  communique,  de  son  côté,  les  résultats  des 
observations  quMl  a  faites  également  de  cette  nouvelle  pla¬ 
nète  à  l’observatoire  d’Alger  les  5,  9,  10  et  12  mai. 

—  M.  Perrolin  a  étudié  de  nouveau  les  canaux  de  J/ars  et 
a  reconnu  que  leur  aspect  général  était  le  même  qu’en  1886, 
époque  à  laquelle  il  les  avait  déjà  observés  pour  la  première 
fois.  Ils  occupent  la  même  place  qu’alors  et  présentent  les 
mêmes  caractères,  sauf  les  quelques  modifications  sui¬ 
vantes,  qui  se  sont  produites  dans  l’aspect  de  la  surface  de 
la  planète. 

C’est  d’abord  la  disparition  d’un  continent  qui  s’étendait^ 
alors,  de  part  et  d’autre  de  l’équateur,  par  270“  de  longitude. 
De  forme  à  peu  près  triangulaire,  ce  continent  était  limité 
au  sud  et  à  l’ouest  par  une  mer,  au  nord  et  à  l’est  par  des 
canaux.  Ce  continent,  nettement  visible  il  y  a  deux  ans, 
n’existe  plus  aujourd’hui.  La  mer  voisine  l’a  totalement  en¬ 
vahi.  A  la  teinte  blanc  rougeâtre  des  continents  a  succédé 
la  teinte  noire  ou  plutôt  bleu  foncé  des  mers  de  Mars.  Un 
lac,  le  lac  Mœris,  situé  sur  l’un  des  canaux,  a  aussi  disparu. 
L’étendue  de  la  région,  dont  l’aspect  a  ainsi  changé,  peut 
être  évaluée  à  600  000  kilomètres  carrés  environ,  soit  un 
peu  plus  que  la  superficie  de  la  France. 

La  deuxième  modification  est  la  présence,  au  nord  du 
continent  disparu,  à  +  25“  de  latitude,  d’un  canal  simple, 
long  de  20“  environ  et  large  de  1“  ou  1“,5.  De  formation 
probablement  récente,  il  est  parallèle  à  l’équateur  et  conti¬ 
nue  en  ligne  droite  une  branche  d’un  canal  double,  déjà 
existant,  qu’il  met  en  communication  avec  la  mer. 

Enfin  la  troisième  consiste  dans  la  présence,  sur  la  tache 
blanche  du  pôle  nord,  d’une  sorte  de  canal  qui  semble  relier, 
en  ligne  droite,  à  travers  les  glaces  polaires,  deux  mers  voi¬ 
sines  du  pôle.  Ce  canal,  qui  se  détache  avec  une  grande  net¬ 
teté  sur  la  surface  de  Mars,  coupe  la  calotte  sphérique 
blanche,  suivant  une  corde  qui  correspond  à  un  arc  de 
30“  environ. 

Physique.  —  A  propos  d’une  récente  communication  dans 
laquelle  M.  Blondlot  décrivait  une  expérience  intéressante 
sur  le  diamagnétisme  apparent  d’une  solution  de  perchlo- 
rure  de  fer  dans  une  dissolution  plus  concentrée  de  la  même 
substance,  M.  Mascarl  rappelle  que  c’est  Faraday  qui,  en  18Zi5, 
a  montré  que  l’action  des  forces  magnétiques  sur  un  corps 
dépend  du  milieu  dans  lequel  ce  dernier  est  plongé  et  tient 
à  la  différence  de  leurs  coefficients  d’induction  magnétique 
ou  d’aimantation  induite.  Si  l’intensité  d’aimantation  reste 
proportionnelle  à  la  force  magnétisante,  ce  qui  a  lieu  pour 
tous  les  corps  diamagnétiques  et  les  corps  peu  magnétiques, 
la  théorie  montre  alors  que  le  magnétisme,  à  la  surface  du 
corps  considéré,  change  de  signe  quand  le  milieu  extérieur 
a  un  coefficient  plus  élevé.  Cette  manière  de  voir  rend  compte 
des  faits  observés  par  Faraday,  aussi  bien  pour  les  corps 
anisotropes  que  pour  les  corps  isotropes,  et  de  tous  ceux  qui 
ont  été  observés  jusqu’à  présent;  l’expérience  de  M.  Blon¬ 
dlot  en  est  donc  une  confirmation. 

—  M.  Edm.  Becquerel,  à  la  suite  des  remarques  de  M.  Mas- 
cart,  fait  observer  que  l’expérience  faite  par  M.  Faraday 
en  18/i5  a  été  citée  par  lui  en  1850,  lorsqu’il  a  publié  le  mé¬ 
moire  dans  lequel  il  a  proposé  l’hypothèse  très  simple  ser¬ 
vant  à  lier  entre  eux  les  phénomènes  magnétiques  et  les 


phénomènes  diamagnétiques.  Cette  hypothèse,  nullement 
énoncée  par  Faraday,  fait  Intervenir  la  puissance  magné¬ 
tique  du  milieu  ambiant,  et  même  du  vide,  pour  rendre 
compte  des  polarités  inverses  observées  avec  les  corps  dia¬ 
magnétiques,  et  elle  explique  les  résultats  de  toutes  les  expé¬ 
riences  qui  ont  été  faites  en  vue  de  la  combattre.  Or 
l’expérience  de  M.  Blondlot  confirme  cette  hypothèse  :  l’ai¬ 
mantation  du  liquide  magnétique  extérieur  suffit,  en  effet, 
pour  expliquer  le  changement  de  sens  de  l’aimantation  du 
tube  liquide  intérieur  et,  par  conséquent,  les  diverses  posi¬ 
tions  de  ce  tube,  suivant  qu’il  est  entouré  d’air  ou  bien 
d’un  liquide  plus  magnétique  que  celui  qu’il  renferme. 

Chimie.  —  Entre  autres  résultats  des  recherches  qu’il  a 
entreprises  sur  la  fluorescence  delà  chaux  cuprifère,  M.  Le- 
coq  de  Boisbaudran  a  constaté  que  du  carbonate  de  chaux 
contenant  un  peu  d’oxyde  de  cuivre  donne,  après  calcina¬ 
tion  à  l’air,  une  matière  qui  fluoresce  dans  le  vide  en  un  vert 
clair  extrêmement  brillant.  Si  l’on  a  calciné  dans  l’hydro¬ 
gène,  on  n’obtient  plus  de  fluorescence  verte,  mais  seule¬ 
ment  une  lumière  plus  ou  moins  rosée  ou  rougeâtre,  parfois 
assez  intense,  quoique  toujours  très  inférieure  à  la  fluo¬ 
rescence  verte  de  la  même  matière  calcinée  à  l’air. 

L’auteur  a  continué  ses  expériences  successivement  avec 
1/100,  1/lüOO  et  1/50000  d’oxyde  de  cuivre  dans  le  carbo¬ 
nate  de  chaux.  De  plus,  il  a  remarqué  que  quand  le  carbo¬ 
nate  de  chaux  contient  assez  de  manganèse  pour  fluorescer 
en  joli  jaune  après  calcination  à  l’air,  on  n’obtient  pas  d’aussi 
belles  fluorescences  vertes  ou  de  chaux  cuprifère.  L’effet 
de  la  chaux-manganèse  s’oppose  donc  à  l’effet  de  la  chaux- 
cuprifère. 

—  On  sait  que  la  solubilité  du  chlorure  stanneux  dans 
l’eau  augmente  en  présence  de  l’acide  chlorhydrique.  Cela 
n’est  vrai  que  lorsque  la  quantité  d’acide  ajouté  à  la  solu¬ 
tion  saturée  du  chlorure  atteint  une  certaine  valeur. 

Au  début,  l’acide  chlorhydrique  précipite  le  chlorure 
stanneux  de  sa  solution  aqueuse,  de  telle  sorte  que  i  équi¬ 
valent  d’acide  déplace  sensiblement  1  équivalent  du  sel. 
Tant  que  la  précipitation  a  lieu  conformément  à  cette  loi 
approchée,  la  quantité  d’eau  contenue  dans  un  volume 
donné  de  la  solution  saturée  reste  constante.  Ces  faits  res¬ 
sortent  des  expériences  de  M.  Engel  qui  termine  sa  com¬ 
munication  en  montrant  qu’on  peut  obtenir  un  chlorhy¬ 
drate  de  chlorure  stanneux  défini,  dont  on  pouvait  prévoir 
l’existence  d’après  la  courbe  de  solubilité  de  chlorure 
stanneux  dans  l’acide  chlorhydrique.  Le  chlorhydrate  de 
chlorure  stanneux  a  pour  composition  SnCr“-HIIGl*-l-3H*0. 
Il  est  cristallisé  et  fond  vers  —  27“. 

—  Dans  leurs  notes  précédentes,  MM.  de  Forer  and  et 
Villard  ont  décrit  leurs  expériences  sur  la  tension  de  dis¬ 
sociation  des  hydrates  d’hydrogène  sulfuré  et  du  chlorure 
de  méthyle.  Depuis  ils  ont  entrepris  de  déterminer  exacte¬ 
ment  la  composition  de  ces  hydrates.  Or,  comme  les  résul¬ 
tats  des  nombreuses  analyses  de  plusieurs  hydrates  de  gaz, 
faites  par  divers  chimistes,  ne  concordent  pas  entre  eux,  ils 
ont  pensé  que  les  procédés  employés  ordinairement  ne 
suffisaient  pas  pour  donner  un  hydrate  parfailenienl  sec. 
MM.  de  Forcrand  et  Villard  ont  donc  imaginé  un  appareil 
qui  empêche  l’agglomération  des  cristaux  et  sépare  à  chaque 
instant  l’eau  interposée.  Les  cristaux  se  forment  sur  une 
surface  considérable  et  sont  constamment  broyés  par  une 
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masse  de  mercure  contre  les  parois  du  réservoir.  En  outre, 
ils  se  forment  à  0®  et  sous  pression,  ce  qui  évite  toute  dis¬ 
sociation. 

Les  résultats  qu’ils  ont  définitivement  obtenus  avec  cet 
appareil  leur  permettent  de  conclure  : 

1®  Que  l’hydrate  de  chlorure  de  méthyle  a  pour  formule 
C*H3C1  +  18H0. 

2®  Que  l’hydrate  d’hydrogène  sulfuré  a  pour  formule 
HS  +  7  HO,  les  cristaux  étant  formés  à  0°  et  sous  une  pression 
de  quelques  centimètres  de  mercure. 

—  Dans  une  série  de  notes  précédentes,  M.  P.  Schulzen- 
berger  a  étudié  les  produits  du  dédoublement  par  hydrata¬ 
tion  de  matières  protéiques  diverses  :  albumine,  fibrine, 
caséine,  gélatine,  productions  épidermiques,  etc.  Cependant 
les  résultats  auxquels  il  était  arrivé  ne  pouvaient  acquérir 
toute  leur  valeur  que  s’ils  conduisaient  à  la  synthèse  des 
corps  d’origine  ou  tout  au  moins  de  composés  similaires. 

C’est  cette  seconde  partie  du  problème  qu’il  aborde  au¬ 
jourd’hui  par  un  exposé  sommaire  de  l’état  de  la  question, 
décrivant  tout  d’abord  le  procédé  qui  lui  a  enfin  permis  de 
réaliser  la  synthèse  de  corps  qui,  par  l’ensemble  de  leurs 
caractères  physico-chimiques  et  par  leurs  compositions,  pa¬ 
raissent  être  identiques  avec  les  leucéines,  provenant  du 
dédoublement  d’une  matière  protéique.  Ce  procédé  consiste 
à  convertir  les  leucines  inférieures  en  dérivés  éthyléniques 
par  l’action  du  bromure  d’éthylène  sur  les  sels  zinciques 
du  glycocolle  ou  de  l’alanine. 

—  Des  nouvelles  recherches  de  MM.  E.  Jungfleisch  et 
E.  Léger  sur  les  propriétés  de  la  cinchoniblne,  il  résulte 
que  celle-ci,  dont  la  formule  est  C®®H^®Az-0^  est  un  iso¬ 
mère  de  la  cinchonine  ;  qu’elle  cristallise  en  petits  prismes 
rhomboïdaux  incolores,  très  réfringents,  anhydres  ;  qu’elle 
fond  vers  259“  et,  chauffée  brusquement,  se  sublime  sans  se 
colorer  notablement;  qu’elle  est  dextrogyre,  insoluble  dans 
l’eau,  l’éther,  l’alcool  faible,  l’acétone  et  le  chloroforme  ; 
qu’elle  est  soluble  dans  l’alcool  fort;  qu’elle  bleuit  le  tour¬ 
nesol,  mais  ne  rougit  pas  la  phtaléine  du  phénol  ;  qu’elle  est 
biacide  ;  enfin  que  ses  sels  basiques  bleuissent  faiblement  le 
tournesol  que  rougissent  ses  sels  neutres.  Ces  derniers  sont 
extrêmement  solubles  dans  l’eau. 

Quant  à  ses  dérivés  méthyliques  et  éthyliques,  la  cincho- 
nibine  fournit  avec  les  éthers  à  hydracides  deux  groupes  de 
combinaisons  :  les  unes  avec  une  seule  molécule  d’éther, 
les  autres  avec  deux  molécules. 

—  La  facilité  avec  laquelle  l’éther  cyanacétique  se  prête 
aux  synthèses  a  permis  à  MM.  Alb.  Haller  et  L.  Barlhe  de 
préparer  par  le  procédé,  dont  ils  ont  déjà  entretenu  l’Aca¬ 
démie,  de  nouveaux  composés  inconnus  jusqu’à  ce  jour, 
entre  autres  l’éther  cyanosuccinique  et  l’éther  cyanotricar- 
ballylique. 

Le  premier  est  un  liquide  huileux,  incolore,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis.  Le  se¬ 
cond  a  le  meme  aspect,  le  même  point  de  fusion  et  la  même 
composition  que  le  premier.  Il  peut  être  considéré  comme 
le  mononitrile  de  l’acide  isoallylène-tétracarbonique. 

—  M.  L.  Barlhe,  après  avoir  rappelé  que  M.  Haller  a  dé¬ 
crit  le  benzoylcyanacétate  d’éthyle  obtenu  en  traitant  l’éther 
benzoylacétique  sodé  par  le  chlorure  de  cyanogène,  et  qu’il 
a  encore  préparé  le  même  corps  en  traitant  l’éther  cyana¬ 
cétique  sodé  par  le  chlorure  de  benzoyle,  ajoute  qu’il  a  lui- 
même  préparé  l’homoiogue  inférieur,  le  benzoylcyanacétate 


de  méthyle,  au  moyen  du  second  procédé,  c’est-à-dire  en 
traitant  le  cyanacétate  de  méthyle  sodé  par  le  chlorure  de 
benzoyle. 

Ce  nouveau  composé  forme  d’assez  longs  cristaux  pris¬ 
matiques,  transparents,  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool, 
et  fondant  à  74".  Ses  solutions  alcooliques  ont  une  réaction 
nettement  acide.  Les  persels  de  fer  les  colorent  en  rouge 
absolument  comme  les  solutions  du  benzoylcyanacétate 
d’éthyle  de  M.  Haller.  Enfin  il  donne  des  sels  avec  les  bases 
alcalines  ou  alcalino-terreuses. 

—  Ueucalyplol  pur  que  M.  R.  Voiry  est  parvenu  à  obtenir 
par  un  procédé  dont  il  donne  la  description  est  un  liquide 
mobile,  incolore,  d’une  odeur  qui  tient  de  la  menthe  et  du 
camphre,  cristallisant  à  0®,  fondant  à  -|-  1“  environ  et  dont 
la  densité  à  0”  est  0,940.  Sa  formule  est  ID®  0^.  Il  est  inac¬ 
tif  sur  la  lumière  polarisée  et,  traité  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique  bien  sec  et  à  une  basse  température,  il  donne  le 
composé  2  (C^®fD®0*)  HCI,  qui  avait  déjà  été  préparé  par 
Wœlkel  dans  les  mêmes  conditions  en  traitant  le  cynéol. 

—  Jusqu’à  présent,  on  avait  toujours  considéré  l’acide  ma- 
lique  comme  étant  essentiellement  un  produit  d’élaboration 
des  cellules  végétales.  On  le  trouve,  en  effet,  dans  un  grand 
nombre  de  plantes;  mais  on  ne  l’avait  rencontré  dans  au¬ 
cune  sécrétion  des  animaux.  Aujourd’hui,  MM.  A.  et  P.  Bai- 
sine  annoncent  qu’ils  viennent  de  le  retirer  de  la  sueur  du 
mouton,  où  il  existe  en  assez  grande  quantité,  en  opérant 
sur  les  eaux  de  suint  qu’on  obtient  en  abondance  dans  le 
lavage  industriel  des  laines  brutes  et  qui  renferment  en 
dissolution  tous  les  produits  de  la  sécrétion  sudorale  du 
mouton.  C’est  à  l’état  de  sel  de  potassium  que  l’acide  malique 
existe  dans  ces  eaux  de  suint;  il  est  bien  un  produit  de  la 
sécrétion  sudorale  et  non  pas  un  produit  de  décomposition 
résultant  de  la  fermentation  à  l’air  du  liquide  sudorique. 
On  le  trouve,  en  effet,  comme  l’acide  succinique,  dans  l’eau 
très  fraîche,  alors  que  les  microbes  n’ont  pas  encore  pu  agir 
sur  la  solution. 

Physiologie.  —  Des  expériences  comparatives  sur  la  res¬ 
piration  élémentaire  du  sang  et  des  tissus  ont  été  faites  par 
MM.  Gréhanl  et  Quinqiiaud,  les  unes  avec  le  sang  seul,  les 
autres  avec  du  sang  dans  lequel  on  immergeait  un  certain 
poids  de  muscles  frais.  Le  procédé  expérimental  employé 
est  le  même  que  celui  qui  a  servi  dans  de  précédentes  re¬ 
cherches  sur  la  respiration  de  la  levure.  On  a  obtenu  en 
opérant  ainsi,  sur  le  sang  seul,  de  très  petites  différences, 
des  dixièmes  de  centimètre  cube  pour  l’acide  carbonique 
produit  et  pour  l’oxygène  consommé,  ce  qui  prouve  que 
les  phénomènes  de  respiration  élémentaire  dans  le  sang 
ont  une  très  faible  intensité;  le  sang  ne  respire  presque 
pas. 

Les  choses  se  passent  tout  autrement  si  l’on  ajoute  au 
sang  et  à  l’air  un  certain  poids,  20  grammes  de  muscles 
frais  de  chien;  on  obtient,  dans  ces  conditions,  au  bout 
d’une  heure  d’agilation,  7  centimètres  cubes  d’acide  carbo¬ 
nique  et,  au  bout  de  deux  heures,  13  centimètres  cubes 
d’acide  carbonique,  volume  à  peu  près  double;  puis  l’oxy¬ 
gène  fourni  par  le  sang  et  par  l’air  était  absorbé  en  grande 
quantité  :  au  bout  de  deux  heures,  le  sang  était  devenu  noir 
tandis  qu’il  reste  toujours  parfaitement  rouge  lorsqu’il  est 
agité  seul  avec  l’air  dans  les  mêmes  conditions. 

11  résulte  donc  de  ces  expériences  que  le  sang  est  sim- 
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plement  un  porteur  d'oxygène  et  que  les  globules  sanguins, 
au  point  de  vue  respiratoire,  se  comportent  autrement  que 
les  éléments  des  tissus. 

Matière  médicale.  —  Il  existe,  assez  abondamment  ré¬ 
pandue  sous  le  nom  de  Balialior  ou  mieux  Daljenljor,  sur 
la  côte  occidentale  d’Afrique  où  son  aire  d’extension  est 
considérable,  une  plante  dont  la  racine  est  très  en  honneur 
auprès  des  indigènes  et  se  vend  couramment  sur  les  mar¬ 
chés  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  à  titre  fébrifuge. 

Des  échantillons  authentiques  et  bien  complets  de  cette 
planteont  permis  b.  MM.  Ed.IIeckelei  F.  Schlagdenhati/fen  de 
rapporter  avec  certitude  au  Vernonia  nigriliana  la  substance 
â  laquelle  ces  deux  auteurs  proposent  de  donner  le  nom  de 
Ver7ionine  et  qui  constitue  l’unique  principe  actif  de  la 
racine,  comme  l’ont  démontré  les  expériences  physiolo¬ 
giques  qu’ils  ont  entreprises.  En  effet,  et  ce  sont  là  les  con¬ 
clusions  mêmes  de  leurs  recherches,  la  Ve^'iwnia  nigriliana, 
contrairement  à  ce  que  son  emploi  thérapeutique  pouvait 
permettre  de  supposer,  est  la  première  plante  de  la  famille 
des  composées  contenant  un  principe  actif  comparable  à  la 
digitaline,  à  l’intensité  d’action  près.  La  toxicité  de  la  Uer- 
nonine  est,  en  effet,  80  fois  moins  accusée,  sous  la  même 
dose,  que  celle  de  la  digitaline.  Cette  racine  ne  renferme 
pas  d’émétine. 

Géologie.  —  M.  Marcel  Bertrand  a  montré  précédemment 
qu’auprès  du  Beausset  un  îlot  triasique  reposait  sur  le  cré¬ 
tacé  supérieur,  et  il  a  indiqué  comment  cette  superposition 
anormale  résultait  naturellement  de  l’existence  d’un  pli 
couché  et  de  la  continuation  des  efforts  horizontaux  qui 
l’ont  produit.  Le  pli  couché  complet  montrerait,  en  haut  et 
en  bas,  des  couches  normalement  stratifiées  et  entre  elles 
une  bande  de  couches  renversées;  mais,  si  l’effort  horizon¬ 
tal  s’est  continué  plus  longtemps,  les  couches  ont  glissé  les 
unes  sur  les  autres,  s’échelonnant  en  quelque  sorte  sur  la 
route  parcourue  et,  à  une  distance  suflSsante,  il  ne  reste 
plus  dans  la  masse  de  recouvrement  que  les  bancs  supé¬ 
rieurs,  c’est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  renversés.  Les 
coupes  du  Beausset  permettent  d’observer  tous  les  inter¬ 
médiaires  entre  les  deux  cas  extrêmes.  Aujourd’hui,  le  même 
auteur  annonce  à  l’Académie  que  ces  phénomènes  ne  sont 
pas,  en  Provence,  bornés  à  un  exemple  unique;  ils  s’y  re¬ 
trouvent  sur  les  bords  de  tous  les  grands  plis.  Les  dénuda¬ 
tions  et  les  tassements  postérieurs  ont  plus  ou  moins  com¬ 
pliqué  les  apparences,  mais  toutes  les  anomalies  delà  région 
peuvent  s’expliquer  de  la  même  manière. 

Nécrologie.  —  M.  Janssen  annonce  à  l'Académie  la  mort 
de  M.  Hervé  Mangon,  décédé  le  16  mai,  prononce  son  éloge 
et  lève,  aussitôt  après,  la  séance  en  signede  deuil. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  système  nerveux  des  chétoptères. 

Dans  une  communication  faite  à  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  le  9  janvier  1888,  M.  J.  Joyeux-Laffuie  cite  seule¬ 
ment  MM.  Lespès,  Jourdain  et  Claparède  comme  ayant  étu¬ 


dié  le  système  nerveux  des  chétoptères,  oubliant  que,  dans 
les  Archives  expérimentales  dirigées  par  M.  H.  de  Lacaze- 
Duthiers,  se  trouve  une  monographie  signée  de  mon  nom, 
sur  le  Cheloplerus  Valencinii,  dans  laquelle  le  système  ner¬ 
veux  est  étudié,  et  n’est  pas  trouvé  conforme  aux  descrip¬ 
tions  de  M.  Lespès. 

Cet  oubli  réparé,  il  est  intéressant  de  constater  que 
M.  Joyeux-Laffuie,  comme  moi,  trouve  que  dans  la  région 
moyenne  (vésiculaire)  et  inférieure,  les  deux  cordons  ner¬ 
veux  sont  situés  au  fond  du  sillon  formé  par  l’accolement 
des  muscles  ventraux  (ce  qu’on  peut  voir  sur  ma  fig.  8  de 
la  pl.  XXVI  au  vol.  VIII  des  .Irchives);  mais  j’ai  ajouté  qu’ils 
se  trouvaient  sous  la  peau  et  non  au-dessus  des  muscles 
comme  on  le  voit  chez  d’autres  annélides,  et  non  plus  sur  les 
téguments  comme  l’annonce  M.  Joyeux-Laffuie. 

Pour  ce  qui  concerne  la  région  céphalique  ou  supérieure, 
la  fig.  II  de  la  même  planche  indique  le  tracé  des  deux  cor¬ 
dons  nerveux  qui  se  suivent  exactement,  comme  le  décrit 
aussi  le  même  auteur.  J’ai  fait  remarquer  en  outre  : 

1°  Qu’il  existe  deux  renflements  sur  les  cordons  ner¬ 
veux  au  niveau  des  tentacules  céphaliques  sur  lesquels  repo¬ 
sent  les  yeux  de  l’animal  et  que  M.  Joyeux-Laffuie  ne 
cite  pas; 

2»  Qu’il  est  bien  probable  que  la  bandelette  superficielle, 
par  conséquent  ventrale,  comme  le  dit  M.  Joyeux-Laffuie, 
considérée  par  mon  collègue  comme  faisant  partie  de  la 
chaîne  nerveuse  «  formée  presque  en  totalité  par  des  cel¬ 
lules  nerveuses  »,  n’est  autre  que  la  couche  profonde  de  la 
peau. 

Car,  bien  que  je  n’aie  pas  reproduit  le  dessin  des  coupes 
faites  dans  la  peau  de  l’animal,  j’ai  décrit  à  la  face  profonde 
de  celle-ci  une  couche  de  cellules  nucléolées  qui,  à  première 
vue,  ressemble  à  un  amas  de  cellules  nerveuses.  (Je  regrette 
de  ne  pas  avoir  reproduit  ce  dessin  qui  porte  la  date  du 
8  mars  1878  et  que  j’ai  encore  sous  les  yeux.) 

En  résumé,  il  est  des  faits  que  j’ai  décrits  le  premier  et 
qui  concordent  avec  ceux  rapportés  par  M.  Joyeux-Laffuie, 
et  à  cette  occasion,  je  me  permets  d’attirer  son  attention  sur 
la  probabilité  que  j’émets  plus  haut  et  sur  la  situation  des 
cordons  nerveux  dans  la  région  moyenne  et  inférieure. 

L.-C.  CosMOvici. 


Effets  de  la  diète  sur  la  nutrition. 

Il  est  généralement  admis  que  les  bonnes  qualités  de  mi¬ 
lieu  et  d’alimentation  sont,  pour  les  animaux,  des  conditions 
favorables  à  leur  développement  et  à  leur  perfectionnement. 
Mais  c’est  assurément  une  idée  originale  que  de  soutenir 
que  les  circonstances  inverses  peuvent  concourir  au  même 
but,  grâce  à  la  réaction  spéciale  qu’elles  provoquent  dans 
l’organisme.  C’est  cependant  ce  que  M.  Seeland  vient  de 
prouver  en  étudiant  les  effets  consécutifs  de  la  diète  sur  la 
nutrition. 

C’était  déjà  un  fait  entrevu  que  les  animaux  soumis  à  la 
diète,  après  avoir  diminué  de  poids,  en  acquièrent  un  supé¬ 
rieur  à  celui  qu’ils  avaient  primitivement,  dès  qu’on  leur 
fournit  une  nourriture  suffisante;  de  même  qu’on  voit  les 
convalescents  arriver  parfois  à  une  santé  plus  satisfai¬ 
sante  qu’elle  ne  l’était  avant  leur  maladie.  C’est  précisé¬ 
ment  ce  phénomène  que  M.  Seeland  a  étudié  deprès  (fito/og». 
Centralblalt).  Ayant  fait  subir  à  des  pigeons  et  à  des  coqs 
des  alternatives  de  jeûne  complet  et  d’alimentation  abon¬ 
dante,  il  a  constaté  que  les  animaux  ainsi  traités  acqué¬ 
raient  un  poids  supérieur  à  leur  poids  primitif,  et  plus  fort 
que  celui  des  animaux  témoins  placés  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  mais  nourris  d’une  façon  normale.  Des  poulets  en 
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voie  de  croissance  prirent  aussi  une  taille  supérieure  à  celle 
des  autres,  et  des  coqs  se  montrèrent  d’une  force  excep¬ 
tionnelle.  Ce  n’étaient  d’ailleurs  pas  les  matières  grasses, 
mais  bien  les  substances  albuminoïdes  qui  s’accumulaient 
chez  les  animaux  ainsi  traités,  et,  notamment,  le  poids  du 
système  nerveux  se  montrait  plus  fort  chez  les  animaux 
soumis  à  la  diète  que  chez  les  animaux  témoins. 

Aussi  il  semble  que  l’organisme,  soumis  à  l’influence  des 
circonstances  défavorables  qui  ont  empêché  ou  ralenti  ses 
fonctions  vitales,  réagisse,  dès  que  de  bonnes  conditions  se 
présentent,  par  une  plus  grande  activité  que  normalement, 
et  dépasse  le  but  à  atteindre,  qui  est  de  rattraper  le  temps 
perdu.  D’ailleurs,  on  pourrait  trouver,  dans  le  phénomène 
physiologique  de  la  fatigue  en  général,  des  faits  comparables 
à  ceux-là;  car  le  résultat  immédiat  de  la  fatigue  est  de  con¬ 
sommer  les  réserves  de  l’organisme  et  d’appauvrir  les  or¬ 
ganes,  et  son  résultat  est  une  suractivité  de  la  nutrition  et 
un  meilleur  emploi  de  l’activité,  qui  constitue  précisément 
l’entraînement.  De  même  les  expériences  de  M.  Seeland 
semblent  prouver  que  des  conditions  défavorables  peuvent 
devenir  un  puissant  agent  de  perfectionnement  de  l’orga¬ 
nisme,  en  ce  sens  que  l’animal  soumis,  par  exemple,  à  des 
alternatives  de  diète  et  d’alimentation,  s’habitue  à  prendre 
moins  de  nourriture  et  à  la  mieux  utiliser. 


Le  cay-cay,  arbre  à  oi’îiisse  de  l’Indo-Cbine. 

Les  forêts  de  l’Indo-Chiue  renfermenl  un  grand  nombre  de  végé¬ 
taux  dont  les  graines  contiennent  des  principes  oléagineux  suscepti¬ 
bles  d’être  utilisés  dans  l’industrie,  s’ils  étaient  mieux  connus.  Sous 
ce  rapport,  l’une  des  plus  belles  essences  forestières  du  sud  de  l’Indo- 
Chine  est  le  cay-cay,  auquel  M.  Brousmiche  consacre  une  intéressante 
notice  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  études  indo-chinoises  de 
Saigon. 

Le  cay-cay  est  très  répandu  dans  les  forêts  de  la  Cocliinchine,  et 
on  le  retrouve  au  Cambodge  et  en  Annam.  Il  peut  atteindre  une  hau¬ 
teur  de  40  mètres  et  un  diamètre  de  Son  tronc,  droit  et 

élancé,  se  termine  par  un  bouquet  de  rameaux  garnis  d’un  feuillage 
touffu  vert  foncé.  Son  bois  est  très  dur,  à  grain  fin  et  serré,  difficile 
à  travailler,  mais  susceptible  d’un  beau  poli.  L  écorce  est  amere  et 
riche  en  principes  tanniques.  La  floraison  a  lieu  a  la  fin  de  la  saison 
sèche  et  les  fruits  atteignent  leur  maturité  en  juillet.  Ce  sont  des 
drupes  de  la  grosseur  d’une  prune,  à  mésocarpe  fibreux  et  à  endo¬ 
carpe  ligneux,  renfermant  une  amande  huileuse.  Les  singes  et  les 
sangliers  les  mangent  avec  avidité.  M.  Brousmiche,  avec  M.  de  La¬ 
nessan,  place  cet  arbre  dans  la  famille  des  rutacées,  sous  le  nom  d’/r- 
vingia  harmandiana. 

■  Les  Annamites,  à  l’époque  de  la  chute  des  fruits  du  cay-cay,  se 
rendent  dans  les  forêts  pour  les  ramasser  et  les  mettre  en  las  au 
pied  des  arbres.  Lorsque  le  mésocarpe  fibreux  s’est  détruit,  ils  les 
transportent  dans  les  villages,  ou  ils  sont  desséchés  au  soleil,  avant 
d’en  extraire  l’amande.  Les  amandes,  séchées  elles-mêmes  au  soleil, 
sont  broyées  dans  un  mortier  en  granit  ou  en  bois  et  réduites  en 
une  pâte  qui,  chauffée  et  soumise  à  une  forte  pression,  laisse  couler 
un  corps  gras,  liquide  lorsqu’il  est  chaud,  mais  se  prenant  en  masse 
dès  qu’il  se  refroidit.  C’est  ce  produit,  en  Cocliinchine,  qui  est  dé¬ 
signé  sous  le  titre  de  cire  de  cay-cay.  Par  ce  traitement,  les  Anna¬ 
mites  ne  retirent  pas  plus  de  20  pour  100  de  matière  grasse  ;  mais  en 
traitant  la  pâte  par  le  sulfure  de  carbone,  on  peut  en  retirer  jusqu’à 
62  pour  100  (procédé  de  M.  Vignoli).  De  plus,  en  récoltant  les  fruits 
du  cay-cay  dès  leur  maturité  et  en  procédant  a  1  extraction  du  corps 
gras  à  l’aide  de  presses  puissantes,  on  obtiendrait  des  tourteaux  qui 
pourraient  être  utilisés  soit  comme  engrais,  soit  pour  la  nourriture 
du  bétail  ou  de  la  volaille. 

La  matière  grasse  du  caj'-cay  se  rencontre  en  Cocliinchine  en  niasse 
conique  du  poids  de  2  à  3  kilogrammes,  jaune  grisâtre,  blanchissant 
par  l’exposition  à  l’air.  Ce  n’est  pas  une  cire,  mais  une  sorte  de 
beurre  analogue  au  beurre  de  cacao.  Il  fond  à  38°  et  se  solidifie  à 
34°;  peu  solulile  dans  l’alcool  à  90°  h  froid,  il  s’y  dissout  complète¬ 
ment  a  l’ébullition;  il  est  très  soluble  dans  l’éther,  le  sulfure  de  car¬ 
bone,  la  benzine,  l’essence  de  pétrole.  Soumis  à  la  distillation  sèche, 
il  donne  de  l’acroléine.  En  le  saponifiant,  M.  Vignoli  a  trouvé  qu’il 


contenait  70  pour  100  d’acides  gras,  parmi  lesquels  l’acide  oléique 
entrait  pour  30  pour  100.  De  plus,  le  liquide  provenant  de  la  saponi¬ 
fication  renferme  de  la  glycérine. 

En  Cochinchine,  le  beurre  de  cay-cay,  peu  connu,  n’a  que  des 
usages  restreints;  au  Cambodge,  on  en  fait  des  chandelles  qui  se 
vendent  3  ou  4  centimes  la  pièce  et  qui  brûlent  avec  une  flamme 
assez  brillante,  sans  répandre  d’odeur  désagréable.  Il  serait  utile  de 
montrer  aux  Annamites  comment  il  faut  récolter  et  faire  sécher  les 
fruits  du  cay-cay,  et  surtout  il  serait  à  désirer  que  ces  fruits  fussent 
traités  à  l’aide  de  presses  puissantes,  pour  qu’on  puisse  en  retirer  les 
corps  gras  en  vue  de  la  fabrication  des  savons  et  des  bougies. 


—  Les  sauterelles  en  Algérie. —  Les  criquets  ont  commencé  leur 
dévastation  par  la  province  de  Constantine.  Les  dégâts  sont  considé¬ 
rables.  A  Jemmapes,  Souk-Arras,  Oued-Zenati,  tous  les  efforts  ont 
été  inutiles.  A  Batna,  20000  hectares  ont  été  envahis;  Sétif  est  cou. 
vert  de  sauterelles.  Entre  El-Guerrah  et  Telergma,  la  circulation  des 
trains  aurait  été  arrêtée.  Les  tribus  arabes  sont  mobilisées  pour 
combattre  le  fléau. 

Los  criquets  font  leur  apparition  sur  le  littoral  de  l’Afrique,  en 
Asie  Mineure,  en  Italie,  en  Grèce,  en  avril  et  mai.  Les  invasions  ont 
été  localisées  en  1870,  1872, 1877  ;  parfois  elles  sont  générales,  comme 
en  1866.  Le  criquet  de  l’invasion  actuelle,  d’après  M.  Kunckel  d’IIer- 
culaïs,  est  d’une  espèce  plus  petite  que  celle  de  1806  et  1877. 

Au  temps  de  saint  Augustin,  la  pourriture  des  sauterelles  aurait 
amené  en  Numidie  une  peste  où  périrent  800000  habitants.  En  1747 
et  1748,  les  sauterelles  anéantirent  toute  la  végétation  en  Moldavie, 
en  Valachie  et  en  Transjdvanie.  En  1749,  on  les  vit  dans  toute  une 
partie  de  l’Europe.  En  1799,  elles  ravageaient  toute  la  région  de  Mo- 
gador  à  Tanger.  En  1813,  Marseille  et  Arles  payèrent  45000  francs 
pour  détruire  90000  kilogrammes  d’œufs  de  sautci’elles.  M.  Durand, 
directeur  de  la  ferme-école  de  Moudjebeur,  observa,  en  1866,  qu’il 
était  possible  dans  une  certaine  mesure  de  barrer  le  passage  aux 
bandes  de  criquets,  en  développant  une  bande  métallique  en  barrière 
continue  sur  le  sol. 

—  Le  pont  du  chemin  de  fer  transcaspien  de  l’Amou-Daria.  — 
Voici,  d’après  V Internationale  Revue  über  die  gesammten  Armcen  und 
Flotten,  quelques  détails  concernant  le  passage  de  l'Oxus  ou  Amou- 
Daria  par  le  chemin  de  fer  franscaspien,  dont  l’inauguration  va  se 
faire  avec  une  certaine  solennité  à  Samarcande. 

L’Oxus,  dans  le  voisinage  de  Tchardjoui,  a  un  lit  très  large.  La 
rive  occidentale  est  fixe  et  formée  d’un  terrain  solide;  la  rive  orien¬ 
tale  est  changeante  et  basse.  De  part  et  d’autre  s’étendent  des  prai¬ 
ries,  auxquelles  le  désert  succède  au  bout  de  quelques  verstes.  Au 
milieu  des  eaux,  des  bancs  de  sable  et  des  îles  de  limon  apparaissent 
et  disparaissent  au  gré  du  courant.  L’époque  des  hautes  eaux  est 
l’été  (juillet  et  août);  celle  des  basses  eaux,  l’hiver  (décembre  et  jan¬ 
vier);  pendant  les  crues,  la  vitesse  du  courant  est  considérable.  Le 
fleuve  ne  gèle  jamais  dans  toute  son  étendue;  cependant  il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  une  épaisseur  d’un  à  deux  pieds  de  glace  sur  les 
rives. 

Le  lit  du  fleuve  se  compose  d’une  couche  mince  de  limon  et  de 
sable,  reposant  sur  un  banc  d’argile  compacte  dans  lequel  pénètrent 
les  pilots.  On  a  enfoncé  3330  pilots;  chaque  pile  est  formée  de  cinq 
pilots  reliés  par  des  pièces  horizontales  et  obliques.  Le  pont  se  com¬ 
pose  de  quatre  parties  non  solidaires,  afin  que  les  dégâts  causés  par 
les  glaces  et  les  crues  soient  localisés;  il  a  une  longueur  totale  de 
2075  mètres.  Au  milieu  est  une  partie  mobile,  sur  barques,  qui  per¬ 
met  la  navigation;  à  droite  et  à  gauche  des  rails  sont  d’étroits  trot¬ 
toirs  pour  les  piétons.  Ni  les  voitures  ni  les  animaux  de  bât  ne  peu¬ 
vent  y  passer. 

La  hauteur  des  pilots  est  en  moyenne  de  il'", 75,  dont  1"',10  est 
enfoncé  dans  le  sol;  le  niveau  des  rails  dépasse  de  10"', 70  celui  des 
hautes  eaux;  entre  les  hautes  eaux  et  les  basses  eaux  il  y  a  un  écart 
de  1"’,55. 

L’inauguration  du  pont  a  eu  lieu  le  6/18  janvier  1888.  Au  passage 
de  la  première  locomotive,  on  entendit  un  craquement  qui  ne  laissa 
pas  que  d’inquiéter,  mais  la  construction  ne  s’abaissa  pas  d’un  pouce 
et  aucun  pilot  ne  cassa.  Depuis  cette  date,  le  pont  est  traversé  chaque 
jour  par  deux  ou  trois  trains  chargés  de  rails  et  de  traverses  :  on 
peut  donc  admettre  qu’il  a  fait  ses  preuves  de  résistance. 

Il  a  coûté  350  000  roubles  et  a  été  achevé  en  six  mois  sur  les  plans 
de  l’ingénieur  Balinski  ;  on  compte  qu’il  durera  douze  à  quinze  ans  ; 
avant  ce  terme,  d’ailleurs,  il  sera  remplacé  par  une  œuvre  d’un  ca¬ 
ractère  moins  provisoire. 


INVENTIONS. 


671 


Le  chemin  de  fer  transcaspien  est  maintenant  achevé  jusqu'à  Sa¬ 
marcande.  De  Pétersbourg  à  Samarcande,  il  faut  sept  jours  et  trois 
heures,  c’est-à-dire  cinq  jours  de  Pétersbourg  à  Ouzoun-Ada,  point 
de  départ  du  Transcaspien,  par  Tiflis  et  Bakou,  deux  jours  et  trois 
heures  de  Ouzoun-Ada  à  Samarcande. 


—  L\  COLOMSATION  DE  i,A  SiBÉRiE.  —  D’api’ès  UH  calcul  approxi¬ 
matif,  la  Russie  a  déporté  en  Sibérie,  de  1754  à  1864,  environ 
900  000  criminels  des  deux  sexes;  à  côté  de  ce  chilTre,  celui  des  sim¬ 
ples  transportés  dans  ces  113  ans  comprend  environ  750  000  têtes; 
depuis  la  suppression  de  la  peine  de  mort,  en  1753,  le  nombre  des 
transportés  est  chaque  année  de  9000  environ;  8000  d’entre  eux  sont 
envoyés  pour  coloniser.  Le  nombre  des  déportés  croît  progressive¬ 
ment  d’année  en  année. 

Pendant  l’année  1807,  il  est  de  2305;  en  1823,  il  monte  à  6607;  de 
1824  à  1827,  à  11000  par  an.  Bientôt  il  tombe  à  GOCO,  puis  remonie 
à  10  et  11  000. 


De  1823  à  1830,  on  a  transporté 

—  1833  à  1842,  — 

—  1843  à  1852,  — 

—  1853  à  1862,  — 

—  1863  à  1872, 

—  1873  à  1877,  — 


98  725  habitants. 
86  550  — 

69  764  — 

101238  — 

1  iO  380  — 

91  257  — 


Dans  ces  derniers  temps,  12  000  individus  vont  chaque  année  en 
Sibérie  (familles  comprises);  souvent  le  chiiïre  monte  à  18000  et 
plus.  Dans  les  17  dernières  années,  ce  fut  une  exode  de  200  000  ha¬ 
bitants,  et  de  1754  à  1886,  le  total  est  de  1  800  000. 

Il  y  a  deux  formes  d’envoi  en  Sibérie  :  1°  sur  décision  judiciaire, 
2“  par  voie  administrative.  De  1867-1876,  le  nombre  des  transportés 
par  voie  administrative  est  plus  de  la  moitié  du  total;  en  1875,  il  est 
même  de  65  pour  100.  Ils  se  rendent  surtout  dans  la  Sibérie  occi¬ 
dentale. 

La  Sibérie  est  aux  mains  de  la  Russie  depuis  300  ans,  et  sur  son 
immense  étendue  de  250  000  milles  carrés,  on  ne  compte  pas  plus  de 
4  millions  et  demi  d’habitants  :  15,1  habitants  par  mille  carré,  tan¬ 
dis  que  la  Russie  d’Europe  en  compte  735,8.  La  Sibérie  occidentale, 
avec  son  sol  fécond,  pourrait,  à  elle  seule,  nourrir  plus  de  51  mil¬ 
lions  d’individus,  si  l’on  prend  la  densité  moyenne  en  Europe  pour 
mesure  et,  en  prenant  la  densité  en  Angleterre,  285  millions. 

Les  transportés  sont  divisés  en  trois  classes  :  propriétaires  de  mai¬ 
son,  sans  maison,  mendiants.  Il  y  a  très  peu  de  propriétaires  :  par 
exemple,  dans  un  district  composé  de  496  colons,  109  seulement 
Téîaient. 

A  dire  vrai,  c’est  à  l’immigration  volontaire,  malgré  toutes  les  dif¬ 
ficultés  dont  elle  est  entourée,  plutôt  qu’à  la  colonisation  pénale,  que 
la  Sibérie  doit  sa  population  actuelle. 


—  Action  des  aimants  sur  les  liquides.  —  Voici  une  expérience 
curieuse  due  au  professeur  S. -T.  Morehead,  de  l’université  VVashing- 
ton  et  Lee,  à  Lexington. 

Dans  un  tube  de  verre  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre  intérieur, 
on  introduit  une  certaine  quantité  de  liquide  formant  un  cylindre 
court.  Ce  tube  est  placé  horizontalement  et  à  angle  droit  sur  la  ligne 
des  pôles  d’un  aimant,  le  liquide  étant  entre  les  pôles.  Quand  l’aimant 
est  excité,  le  liquide  subit  une  répulsion  visible  ;  l’eau  est  repoussée 
d’un  centimètre,  l’esprit  de  bois  d’une  longueur  plus  considérable. 
Si  l’on  déplace  le  tube  dans  le  sens  de  sa  longueur,  on  peut  faire 
mouvoir  l’esprit  de  bois  à  volonté  dans  le  tube. 
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La  CARBODÏNAMITE.  —  MM.  Ricl  et  Borland  viennent  de  découvrir 
un  nouvel  explosif  dérivé  de  la  nitroglycérine  et  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  carbodynaniite. 

La  carbodynamite  est  composée  de  90  parties  (en  poids)  de  nitro¬ 
glycérine  et  de  10  parties  d’une  variété  de  charbon  poreux  très  ab¬ 
sorbant.  La  dynamite  étant  composée  de  75  parties  de  nitroglycérine 
et  de  25  parties  de  silice  d’infusoires  (Kieselguhr),  qui  est  une  ma¬ 
tière  absorbante  inerte,  on  conçoit  que  la  carbodynamite  doit  pro¬ 
duire  des  effets  plus  considérables,  puisqu’elle  est  plus  riche  en  nitro¬ 
glycérine,  et  que,  d’autre  part,  le  charbon  absorbant  qui  remplit  le 
même  but  que  la  silice  d’infusoires  n’est  pas  une  matière  inerte. 

De  plus,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  la  Chronique  indus¬ 
trielle,  la  carbodynamite  ne  produit  en  brûlant  aucun  gaz  délétère, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  avec  la  dynamite. 


—  Pièces  mixtes  en  acier  et  en  bronze.  —  Le  Portefeuille  des 
machines  décrit  une  série  d’expériences  intéressantes  et  couronnées 
de  succès,  faites  dans  une  fonderie  de  Boston  dans  le  but  de  couler 
de  l’acier  ou  de  la  fonte  sur  du  bi’onze  ou  du  laiton,  en  obtenant 
l’adhérence  et  pour  ainsi  dire  l’incorporation  des  deux  métaux  l’un 
avec  l’autre. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  coule  d’abord  dans  un  moule  spécial 
la  partie  qui  doit  être  en  bronze;  on  la  retire  de  son  moule,  on  la 
nettoie  avec  soin  et  on  la  porte  dans  un  autre  moule  qui  laisse  libre 
autour  d’elle  l’espace  que  doit  remplir  l’autre  métal,  fonte  ou  acier. 
On  effectue  la  coulée  de  ce  dernier  après  avoir  eu  la  précaution  de 
recouvrir  les  surfaces  de  la  preniicrn  pièce  d’un  fondant  qui  en  pro¬ 
duit  le  décapage  et  qui  est  expulsé  par  le  métal  liquide  au  moment 
de  la  coulée.  C’est  probablement  à  la  nature  spéciale  de  ce  fondant 
qu’est  dû  le  succès  de  l’opération.  Lorsqu’on  démoule,  on  constate 
que  la  réunion  des  deux  couches  métalliques  est  complète. 

Quand  on  le  veut,  on  peut  provoquer  leur  séparation  par  une  sorte 
do  liquation,  en  chauffant  le  tout  à  une  température  qui  permette 
la  fusion  de  l’alliage,  bronze  ou  laiton,  mais  qui  laisse  intacte  la 
partie  en  fonte  ou  en  acier. 

Ce  procédé,  appliqué  aux  coussinets  pour  essieux  de  wagons,  pro¬ 
duit  une  économie  notable  ;  il  permet  de  remplacer  les  trois  quarts 
de  l’alliage,  qui  est  une  matière  chère,  par  un  métal  à  très  bon  mar¬ 
ché.  L’ensemble  présente  en  même  temps  une  plus  grande  résistance 
intrinsèque. 

On  peut  construire  par  ce  procédé  différentes  pièces  et  organes  de 
machines,  des  corps  de  pompe,  etc.  On  songe  même  à  l’employer 
pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu  :  l’intérieur  du  tube  serait  en 
bronze  et  l’extérieur  serait  constitué  par  une  couche  d’acier  qui  don¬ 
nerait  de  la  résistance  à  tout  l’ensemble. 

—  Nouvelle  fabrication  de  tubes  en  cuivre  électrolytique  pour 
CHAUDIÈRES  A  VAPEUR.  —  Lôs  procédés  de  M.  Elmore  de  Cockermouih 
permettent  de  fabriquer  des  tubes  en  cuivre  pour  chaudières  à  va¬ 
peur  sans  brasure,  ni  soudure,  ni  joints,  offrant  une  résistance  supé¬ 
rieure  de  50  à  100  pour  100  à  celle  des  tubes  ordinaires  soudés  ou 
étirés. 

Il  n’y  a  rien  de  nouveau  dans  le  dépôt  du  cuivre  électrolytique 
sous  forme  de  tuyaux;  mais  jusqu’à  ce  jour,  le  métal  se  présentait 
dans  des  conditions  de  ténacité  fort  insuffisantes,  à  cause  de  sa  na¬ 
ture  cassante. 

Le  cuivre  électrolytique  est  employé  abondamment,  depuis  qu’on 
sait  le  déposer  lentement,  pour  des  plaques  de  gravures  et  pour  des 
rouleaux  d’impression  d’indiennes.  En  fondant  et  comprimant  les 
cristaux  de  cuivre  métallique  aussitôt  après  leur  formation,  et  en  les 
obligeant  à  prendre  la  texture  fibreuse  pour  s’entre-croiser  et  s’enla¬ 
cer,  M.  Elmore  obtient  un  métal  compact  et  résistant. 

A  cet  effet,  le  mandrin  cylindrique  en  fer  qui  doit  recevoir  le  dé¬ 
pôt  métallique  est  constamment  en  rotation  dans  le  bain,  et  un  bru¬ 
nissoir  en  agate  se  meut  en  avant  et  en  arrière  le  long  du  cylindre 
très  doucement,  en  parcourant  un  chemin  analogue  à  celui  qu’il  de¬ 
vrait  suivre  pour  couper  un  fil  hélicoïdal.  Les  vitesses  sont  calculées 
de  telle  sorte  que  le  brunissoir  achève  sa  course  à  chaque  dépôt  de 
1/7000®  de  pouce  d’épaisseur,  soit  3,6  millièmes  de  millimètre. 
Lorsque  l’épaisseur  du  dépôt  est  assez  considérable,  le  mandrin  est 
sorti  du  bain  et  placé  dans  un  bassin  alimenté  avec  de  la  vapeur 
surchauffée.  En  quelques  instants,  la  dilatation  du  cuivre  fait  séparer 
les  deux  métaux,  et  l’enveloppe  tubulaire  peut  être  retirée  de  son 
moule. 

Des  morceaux  de  tube  ont  été  soumis  à  des  épreuves  de  fracture 
dans  les  usines  de  MM.  Kirkaldy  et  C®  par  MM.  les  professeurs 
Unwin  et  Kennedy  :  la  cassure  s’est  produite  sous  des  efforts  variant 
de  27  à  41  tonnes  par  pouce  carré,  soit  4389  à  6665  kilogrammes  par 
centimètre  carré,  avec  un  allongement  de  5  à  7,5  pour  100  sur  une 
longueur  totale  de  25  centimètres  de  tube. 

Le  métal  peut  être  facilement,  et  sans  réchauffage,  forgé  sous  le 
marteau,  tiré  à  la  filière,  ployé  et  comprimé;  il  ne  manifeste  aucune 
tendance  au  fendillement.  Des  spécimens  ayant  subi  le  polissage, 
examinés  au  microscope,  ont  montré  que  le  cuivre  électrolytique, 
déposé  dans  les  conditions  énoncées  ci-dessus,  possède  une  structure 
compacte  et  homogène,  tandis  que  le  cuivre  étiré  présente  l’aspect 
de  cellules  se  touchant  par  points  seulement. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d’encouragement  fait  remarquer  que  les 
tubes  de  cuivre  ainsi  fabriqués  paraissent  appelés  à  des  applications 
importantes  comme  tubes  de  bouilleurs. 
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DATRS. 

BAROMÈTRE 
à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

PLXnE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIU. 

MOYENNF. 

MINIMA 

MANIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimètres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA, 

MAXIMA. 

5 

10 

'749'““  ,24 

14®  ,7 

13®, 0 

180,5 

S.-S.-W.  3 

3,9 

Pluie  depuis  midi  25  m. 

—  2®,1  au  pic  du  Midi; 

0®  à  Hernosand. 

29®  à  Biskra  ;  26®  à  Cassol, 
Hermanstadt,  Florence. 

r 

n 

’753mm^ll 

18®,0 

11®, 4 

24®  5 

S.  8 

0,0 

Cirro-stratus  épais,  irré¬ 
gulier;  cumulus  au  loin. 

—  0®,2  au  pic  du  Midi; 

—  1®  à  Hernosand. 

36®  à  Biskra;  29®  à  Neu- 
Fahrwasser,  Hermanstadt. 

5 

18 

T52>“n>,81 

20’, 5 

14®,  l 

27®,9 

S.-S.-E.  2 

0,0 

Cirrus  cirro-cumulus 
ou  alto-cumulus  au  S. 

—  4®  à  Haparanda  ; 

—  3'  à  Wisby. 

34®  à  Alger  ;  30»  à  Cagliari  ; 
29®  à  Breslau,  Swinomunde. 

h 

19 

752®“, 88 

18M 

15®, 3 

25®, 5 

S.-S.-W.  4 

8,0 

Tonnerre S.-W.  à  2h.  15; 
cesse  à  2  h.  47  m. 

— 1®,8  au  pic  du  Midi  ; 

2®  à  Hernosand. 

32®  à  Biskra;  31»  à  Cassel; 

30®  à  Hambourg. 

© 

20 

763®®, 26 

14®, 0 

9®, 5 

19>,7 

W.-N.-W.l 

0,0 

Cirrus  S.-S.-W. 

—  4®  au  pic  du  Midi  ; 

3®  à  BoJo,  Haparanda. 

31®  à  Biskra;  29®  cap  Béarn, 
Breslau,  Buda-Pesth. 

c 

21 

766®®,60 

13®, 8 

5®  ,9 

200,3 

N  -E  2 

0,0 

Cirrus  à  l'horizon; 
alto-cumulus  N.-N.-W. 

—  4»,8  au  pic  du  Midi  ; 

1®  à  Haparanda. 

31®à  Biskra;  30» à  Florence; 
29»  à  Trieste,  Croisette. 

22 

762®®,  15 

13®, 7 

90,8 

19®,1 

N.  4 

0,0 

Alto-cumulus  à  l'E.; 
cumulus  à  l’horizon. 

—  1»  au  pic  du  Midi  ; 

0®  à  Hernosand,  Haparanda. 

32»  à  Cagliari  ;  28»  à  Tunis 
et  Biskra;  27®  à  Lisbonne. 

Moyen.nb. 

757®®, 44 

160,11 

Total.  . 

11,9 

Remarques.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine  est  su-  |  une  perturbation  magnétique  au  parc  Saint-Maur  :  la  déclinaison  a 
périeure  â  la  normale  14®, 5  de  cette  période.  Le  21  mai,  on  a  observé  |  varié  de  22'.  L.  B. 
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ETHNOGRAPHIE 

L’évolution  des  peuples  de  l’extrême  Orient 
et  les  règles  de  la  colonisation  moderne. 

J’emploie  le  terme  conventionnel  «  d’extrême 
Orient  »  pour  désigner  la  partie  orientale  et  méridio¬ 
nale  de  l’Asie,  celle  qui  embrasse  l’Hindoustan  et  la 
Rirmanie,  la  péninsule  malaise  et  le  Siam,  le  Cam¬ 
bodge,  le  royaume  d’Annam,  l’empire  chinois  et  le 
Tbibet,  sur  le  continent;  les  Indes  néerlandaises,  les 
Philippines  et  le  Japon,  dans  les  mers  qui  baignent  le 
sud  et  l’est  de  l’Asie. 

Cet  immense  territoire  s’étend  du  65«  au  140®  degré 
de  longitude  orientale  de  Paris  et  du  50®  degré  de  lati¬ 
tude  nord  au  10®  degré  de  latitude  sud. 

Sa  surface  est  supérieure  à  13  millions  de  kilomètres 
carrés  et  son  sol  porte  plus  de  600  millions  d’habitants, 
c’est-à-dire  le  tiers  environ  de  la  population  totale  du 
globe, 

La  charpente  de  cette  portion  de  notre  planète  a  son 
centre  dans  le  massif  montagneux  de  l’Himalaya,  dont 
certains, sommets  atteignent  9000  mètres  de  haut,  près 
du  double  de  l’altitude  du  mont  Rlanc.  A  cette  épine 
dorsale  gigantesque,  qui  s’étend  à  peu  près  de  l’est  à 
l’ouest  en  formant  la  base  du  grand  triangle  hindous- 
tanique,  se  rattachent  plus  ou  moins  directement 
toutes  les  montagnes  de  l’Inde,  de  l’indo- Chine  et  de 
la  Chine,  et  l’immense  chaîne  qui  sépare  à  l’ouest  et 
au  nord  la  Chine  de  l’Asie  occidentale  et  septentrio¬ 
nale,  et  qui  forme  une  barrière  longue  de  plusieurs 
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milliers  de  kilomètres  entre  le  bassin  fluvial  de  la  Sibé¬ 
rie  et  celui  de  la  Chine. 

La  Chine  et  le  Thibet  occupent  la  partie  septentrio¬ 
nale  de  l’immense  territoire  auquel  nous  donnons  la 
dénomination  d’extrême  Orient.  Ces  deux  pays  ont 
ensemble  une  surface  de  près  de  5  millions  de  kilo¬ 
mètres  carrés  et  une  population  de  350  millions  d’ha¬ 
bitants. 

Au-dessous  d’eux,  les  péninsules  indienne  et  indo¬ 
chinoise  s’enfoncent  comme  des  coins  dans  le  vaste 
océan  Indien. 

La  péninsule  hindoustanique,avec  ses  3  750  000  kilo¬ 
mètres  carrés  de  surface  et  ses  250  millions  d’habitants, 
affecte  la  forme  d’un  grand  triangle  reposant  par  sa 
base  sur  le  massif  himalayen  et  se  prolongeant  à  son 
sommet  dans  la  mer  des  Indes  par  l’île  montagneuse 
de  Ceylan,  dernier  et  splendide  reste  d’un  continent 
aujourd’hui  recouvert  par  l’océan. 

La  péninsule  indo-chinoise  est  formée  par  la  Rirma- 
nie,  le  Siam,  le  Cambodge,  la  Cochinchine  et  par  la 
longue  presqu’île  de  Malacca.  Celle-ci  est  reliée,  d’un 
côté,  au  continent  australien  et  à  la  Nouvelle-Guinée 
parles  îles  de  l’Inde  néerlandaise,  Sumatra,  Java,  les 
Moluques  et  les  Célèbes,  de  l’autre  par  Roméo,  les 
Philippines  et  les  îles  du  Japon,  à  la  pointe  méridio¬ 
nale  du  Kamtchatka.  Toutes  ces  îles  paraissent  appar¬ 
tenir,  comme  celles  du  sud  de  l’Inde,  à  un  même  sys¬ 
tème  continental  qui,  probablement,  s’étalait  jadis  en 
travers  de  notre  planète,  dans  la  direction  de  l’équa¬ 
teur,  en  une  ceinture  horizontale  étendue  de  l’Afrique 
orientale  à  l’Amérique. 

Une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  terres 
asiatiques  actuelles  était,  à  la  même  époque,  cou- 
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verte  par  les  eaux.  L’apparition  de  ces  terres  au-dessus 
des  mers  a  dû.  coïncider  avec  l’affaissement  du  conti¬ 
nent  pacifique,  de  même  que  le  soulèvement  des  Pyré¬ 
nées  et  des  Alpes  a  été  contemporain  de  la  formation 
de  la  Méditerranée  par  l’affaissement  des  terres  qui  re¬ 
liaient  jadis  l’Europe  à  l’Afrique. 

A  mesure  que  les  terres  de  l’extrême  Orient  surgis¬ 
saient  et  que  leurs  montagnes  s’exhaussaient,  les  pluies, 
les  ruisseaux  et  les  torrents  dénudaient  les  parties  les 
plus  élevées  et  en  déposaient  les  débris  dans  les  plus 
basses. 

Ainsi  se  formèrent  les  riches  vallées  de  l’Inde,  de 
rindo-Ghine,  de  l’Empire  Céleste  et  les  deltas  plus 
riches  encore  du  Gange  dans  l’Inde,  de  l’Irrawaddy  et 
du  Salouen  dans  la  Rirmanie,  du  Mei-nam  dans  le  Siam, 
du  Mé-kong  dans  la  basse  Cochinchine,  du  fleuve  Rouge 
au  Tonkin,  du  Sé-Kyaug,  du  Yang-Tsé,  du  Saghalien 
ou  Amour  en  Chine.  Alimentés  par  les  quantités 
énormes  de  dépôts  terreux  que  charrient  ces  fleuves, 
leurs  deltas  gagnent  sans  cesse  sur  les  mers  voisines 
avec  une  rapidité  qu’il  est  difficile  d’imaginer. 

C’est  dans  les  vallées  des  innombrables  et  superbes 
neuves  et  rivières  qui  arrosent  l’extrême  Orient  que  les 
populations  se  sont  de  tout  temps  accumulées  parce  que, 
le  sol  y  étant  plus  fertile,  l’alimentation  y  était  plus  aisée. 

C’est  seulement  à  l’aide  de  ces  fleuves  et  de  leurs 
affluents  et  de  quelques  canaux  naturels  ou  artificiels 
que  ces  populations  communiquent  aujourd’hui  encore 
dans  toutes  les  parties  de  l’extrême  Orient  où  la  science 
européenne  n’est  pas  intervenue. 

L’un  des  traits  les  plus  remarquables  de  l’histoire  des 
peuples  est  la  lenteur  avec  laquelle  s’établissent  les 
voies  de  communication  terrestres.  Ai-je  besoin  de 
rappeler  qu’en  dehors  de  quelques  grandes  voies  stra¬ 
tégiques  l’Europe  est  restée  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  sans  routes  et  sans  chemins  dignes  de  ce  nom  ? 
Il  est  vrai  que  depuis  un  siècle  la  rapidité  du  progrès 
à  cet  égard  a  dépassé  tout  ce  qu’aurait  pu  imaginer 
l’esprit  le  plus  audacieux  et  le  plus  inventif  du 
xviu"  siècle. 

Dans  la  plupart  des  parties  de  l’Asie  où  la  civilisation 
européenne  n’a  pas  encore  pénétré,  fétat  des  voies  de 
communication  est  le  même  qu’en  Europe  il  y  a  deux 
mille  ans.  Les  seules  voies  suivies  par  les  hommes  et 
les  marchandises  sont  les  cours  d’eau  ou  des  sentiers 
créés  lentement  par  les  pieds  de  fhomme  et  des  ani¬ 
maux  le  long  des  vallées,  des  fleuves  ou  des  rivières  et 
à  travers  les  cols  des  montagnes.  Des  régions  très  voi¬ 
sines,  mais  que  séparent  une  chaîne  de  montagnes  ou 
des  marais,  sont  souvent  aussi  inconnues  l’une  à  l’autre 
que  si  elles  étaient  à  des  centaines  de  lieues.  Cette  ab¬ 
sence  de  voies  de  communication  est  l’un  des  obstacles 
principaux  au  progrès.  N’est-i!  pas  douloureux  dépen¬ 
ser  que  certains  gouvernements  de  cette  partie  du 
globe,  qui  cherchent  à  imiter  l’Europe  à  d’autres  égards, 
se  montrent  encore  aujourd’hui  hostiles  aux  grandes 


routes  et  aux  chemins  de  fer.  Comme  autrefois  les  Ger¬ 
mains,  les  Gaulois  et  les  Scythes,  ils  craignent  que  ces 
routes  ne  servent  à  la  pénétration  des  peuples  civilisés 
dans  un  domaine  qu’ils  ferment  systématiquement  à 
notre  commerce  et  à  notre  civilisation.  Ils  semblent  ne 
pas  voir  qu’en  agissant  de  la  sorte  ils  se  condamnent  à 
une  impuissance  d’autant  plus  grande  que  leur  isole¬ 
ment  est  plus  complet. 

I. 

» 

Nous  ignorons  quels  ont  été  les  premiers  occupants 
de  ces  superbes  régions.  A  une  époque  très  reculée, 
trois  races  élevées  dans  la  hiérarchie  anthropologique 
se  disputent  et  se  partagent  l’extrême  Orient.  D’une 
part,  les  Aryens  de  l’Europe  occidentale  pénètrent  dans 
l’Inde  par  les  vallées  de  l’Euphrate  et  de  l’Oxus,  puis 
se  répandent  dans  une  partie  de  l’Indo-Ghine  ;  d’autre 
part,  les  hommes  de  la  race  jaune  venus  du  nord  de 
l’Asie  se  rendent  maîtres  de  la  Chine,  du  Japon,  de 
touteà  les  côtes  de  la  merde  Chine.  Ils  tentent  aussi  de 
pénétrer  dans  l’Inde,  à  travers  le  Thibet,  mais  ils  s’y 
heurtent  à  la  race  aryenne,  qui  les  a  devancés  dans 
cette  partie  du  monde  oriental.  Les  Sémites  de  la  Phé¬ 
nicie,  de  la  Perse,  de  l’Afghanistan  se  portent  égale¬ 
ment  vers  l’Inde,  où  leur  influence  contre-halancera  un 
jour  celle  des  Aryens  au  point  de  se  substituer  à  elle 
dans  une  partie  de  l’Hindoustan. 

Sur  une  foule  de  points,  partout  on  pourrait  dire  où 
ils  se  trouvent  en  contact.  Aryens,  Mongols  et  Sémites 
se  mélangent  entre  eux  et  avec  les  races  autochtones, 
en  donnant  naissance  à  des  sous- races  intermédiaires 
dont  il  est  à  peu  près  impossible,  aujourd’hui,  de  dé¬ 
terminer  le  caractère  ou  même  le  nombre. 

Avec  les  blancs  dans  l’Inde  et  les  Mongols  en  Chine 
apparaissent  dans  l’extrême  Orient  les  premières  lueurs 
de  deux  civilisations  auxquelles  chaque  race  imprimera 
un  caractère  spécial,  mais  qui  offriront  cependant 
plus  d’un  trait  commun  à  cause  des  relations  qui  ne 
cesseront  jamais  d’exister  entre  les  diverses  parties  de 
fextrême  Orient.  Les  communications  avec  l’Europe 
seront,  au  contraire,  rares,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  Chine,  et  ce  pays  deviendra  le  foyer  d’une  évolution 
intellectuelle  tellement  différente  de  la  nôtre  que  quand 
il  nous  sera  donné  de  l’observer,  son  étrangeté  ne 
nous  permettra  pas  d’en  concevoir  la  hauteur. 

La  communauté  d’origine  des  peuples  et  la  plus 
grande  fréquence  de  leurs  relations  font  que  les  diffé¬ 
rences  sont  moins  prononcées  entre  la  civilisation  de 
l’Inde  et  celle  de  l’Europe.  On  peut  même  dire,  sans 
trop  d’exagération,  que  l’Inde  est  figée  depuis  une 
vingtaine  de  siècles  dans  une  phase  de  1  évolution  hu¬ 
maine  assez  semblable  à  celle  où  se  trouvait  la  Grèce  à 
l’époque  d’Alexandre,  alors  que  les  troupes  du  Macé¬ 
donien  pénétraient  jusqu’à  la  vallée  de  l’Indus  par  les 
cols  himalayens  du  Gashmeere. 
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A  cette  époque,  les  Aryens  étaient  déjà  depuis  bien  des 
siècles  les  maîtres  de  l’Inde,  où  ils  avaient  apporté  les 
arts  encore  rudimentaires  de  l’Europe  et  la  religion 
polythéiste  qui  les  a  toujours  et  partout  caractérisés. 
Us  s’étaient  emparés  des  vallées  les  plus  riches;  ils 
occupaient  le  Pendjab,  ou  pays  des  cinq  rivières,  la  val¬ 
lée  de  l’Indus  dans  l’ouest,  celle  du  Gange  dans  l’est, 
jusqu’au  magnifique  et  riche  delta  de  ce  fleuve.  Des¬ 
cendant  le  cours  des  rivières  et  longeant  les  côtes  de 
la  mer,  ils  avaient  pénétré  dans  le  sud  de  la  péninsule 
hindoustanique  et  gagné  l’île  de  Geylan,  d’où  leurs 
navires  se  répandaient  dans  la  mer  des  Indes  jusqu’aux 
côtes  orientales  de  l’Afrique  d’une  part  et  jusqu’aux 
îles  de  la  Sonde  de  l’autre. 

Tantôt  ils  soumettent  par  la  force  les  populations 
autochtones  et  les  repoussent  dans  les  forêts  et  les 
montagnes,  tantôt  ils  forment  au  milieu  d’elles  des 
colonies  pacifiques,  mais  non  moins  envahissantes. 
Partout  ils  introduisent  leurs  mœurs  et  leur  religion, 
partout  ils  se  considèrent,  non  sans  raison,  comme  su¬ 
périeurs  aux  peuplades  dont  ils  prennent  la  place  ou 
parmi  lesquelles  ils  se  glissent.  Dans  le  code  de  Manu, 
riiide  est  déjà  désignée  comme  la  «  demeure  des 
Arias  »  [Aryavarta].  Les  Aryens  y  forment  la  classe  su¬ 
périeure  par  excellence.  On  les  reconnaît  à  la  blan¬ 
cheur  de  la  peau,  à  la  régularité  des  traits,  à  l’étendue 
de  l’intelligence. 

Cependant  les  livres  védiques  distinguent  déjà  parmi 
eux  trois  castes  d’inégale  valeur  :  celle  des  prêtres  ou 
brahmes,  qui  se  réserve  les  travaux  de  l’esprit  et  qui 
est  le  foyer  de  la  philosophie  hindoue  en  même  temps 
que  la  seule  éducatrice  du  peuple  ;  celle  des  guerriers 
ou  kshatryas  et  celle  des  cultivateurs  chefs  de  famille 
ou  vaïssyas.  Cette  dernière  caste  comprend  toute  la 
portion  de  la  race  aryenne  qui  n’est  adonnée  ni  au 
sacerdoce  ni  au  métier  des  armes. 

Tout  ce  qui  n’est  pas  aryen,  tout  ce  qui  n’appartient 
pas  à  une  des  trois  castes  que  je  viens  de  citer  est  con¬ 
sidéré  comme  très  inférieur  et  en  quelque  sorte  frappé 
de  malédiction.  Les  préceptes  religieux  sont  formels. 
D’après  le  code  de  Manu,  toute  femme  d’une  de  ces 
trois  castes  qui  épouse  un  homme  n’en  faisant  pas  par¬ 
tie  est  chassée  de  sa  caste  ainsi  que  sa  progéniture. 
L’homme,  au  contraire,  peut  élever  jusqu’à  lui  une 
femme  étrangère  à  sa  caste.  Ainsi,  la  religion  est  déjà 
la  suprême  conservatrice  des  caractères  anthropolo¬ 
giques  et  des  inégalités  sociales. 

Mais  ses  prescriptions  sont  impuissantes  à  maintenir 
une  séparation  que  les  passions  humaines  tendent  à 
faire  disparaître.  Les  Aryens  ne  tardent  pas  à  se  mélan¬ 
ger  avec  les  populations  noires  ou  jaunes  qui  les  en¬ 
tourent  ;  les  premiers  envahisseurs  auraient  même 
fini  par  se  fondre  dans  les  races  conquises  si  de  nou¬ 
veaux  émigrants  n’étaient  sans  cesse  venus  de  l’Europe 
collaborer  à  l’œuvre  de  pénétration  et  de  conquête  des 
colons. 


Les  mélanges  de  races  produisirent  des  familles 
pourvues  de  caractères  nouveaux  qui  servirent  de  base 
à  la  création  de  nouvelles  castes. 

L’origine  de  ces  dernières  doit  donc  être  cherchée 
d’abord  dans  la  diversité  des  races,  sous-races  et  fa¬ 
milles  qui  se  partagèrent  le  sol  de  l’Inde.  Mais,  comme 
chacun  de  ces  groupes  humains  se  livrait  plus  volon¬ 
tiers  à  tel  travail  qu’à  tel  autre,  la  profession  ne  tarda 
pas  à  devenir  la  caractéristique  de  la  caste.  A  mesure 
que  la  civilisation  se  développait,  les  professions  se 
dédoublèrent  et  se  multiplièrent,  et  la  population  sc 
subdivisait  en  un  nombre  presque  illimité  de  groupes 
sociaux  entourés  de  barrières  d’autant  plus  infranchis¬ 
sables  qu’elles  sont  exhaussées  et  soutenues  par  les 
croyances  religieuses.  Tel  est  encore  aujourd’hui  l’état 
social  de  l’Inde. 

L’existence  des  castes  et  les  pratiques  superstitieuse.s 
qui  s’y  rattachent,  les  empêchements  ([ue  mettent  les 
préjugés  à  la  fusion  des  familles  et  même  aux  relations 
entre  les  individus  sont  des  entraves  puissantes  au 
progrès  delà  civilisation.  L’Indien,  en  effet,  ne  redoute 
rien  autant  que  la  perte  de  sa  caste.  Or  il  suffit  pour 
cela  qu’un  brahmine  mange  de  la  viande,  même  par 
violence  ou  par  force.  M.  Shib  Chunder  Rose  raconte 
l’histoire  d’un  brahmine  de  Calcutta  qui  perdit  sa 
caste  parce  qu’un  Européen  avait  introduit  par  violence 
dans  sa  bouche  de  la  viande  et  des  liqueurs  alcooliques. 
Après  trois  années  d’exclusion  de  sa  caste,  il  dépensa 
80  000  roupies  pour  y  être  réintégré;  mais  ce  fut  en 
vain  :  aucun  brahmine  ne  voulait  le  traiter  en  égal. 
Pour  recouvrer  tous  ses  anciens  privilèges,  il  dut  faire 
un  nouveau  sacrifice  de  deux  laks  de  roupies  (1). 

Ün'simple  voyage  en  Europe  ou  dans  un  pays  mu¬ 
sulman,  la  consommation  d’un  aliment  préparé  par  un 
individu  d’une  autre  religion  ou  même  par  un  Hindou 
d’une  caste  inférieure,  la  cohabitation  avec  des  femmes 
étrangères  ou  d’une  classe  inférieure  ou  le  non-accom¬ 
plissement  de  certains  rites,  l’emploi  d’un  vase  ayant 
servi  à  un  étranger  ou  bien  à  un  musulman  ou  un 
chrétien,  suffisent  pour  faire  perdre  la  caste.  Aussi  ne 
voit-on  jamais  deux  Indiens  étrangers  l’un  à  l’autre 
boire  dans  le  même  vase.  Chacun  transporte  son 
gobelet  ou  son  verre  dans  ses  voyages  et  quand  un 
vase  a  servi  à  un  Européen,  à  un  musulman  ou  même 
à  un  inconnu  quelconque,  on  le  brise  comme  un  objet 
impur  et  on  en  jette  au  loin  les  morceaux. 

La  réprobation  est  encore  plus  grande  à  Tégard  des 
parias  ou  gens  qui  n’appartiennent  à  aucune  caste.  Nu) 
homme  de  caste  ne  doit  avoir  de  rapports  avec  eux; 
nul  ne  doit  se  laisser  toucher  par  eux  ou  même  avoir 
de  contact  avec  leurs  vêtements.  Il  fut  un  temps,  en¬ 
core  peu  éloigné,  où  il  ne  leur  était  pas  permis  d’habi¬ 
ter  dans  l’intérieur  des  villes  ou  des  villages;  quand  ils 
rencontraient  un  homme  de  caste,  ils  étaient  tenus  dé 


(l)  S.-C.  Bose,  The  Hindoos  as  lhey  are,  p.  167. 
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s’en  éloigner  et  de  passer  sous  le  vent  atin  de  ne  pas 
l’exposer  à  leurs  émanations  impures. 

Les  préjugés  de  caste  confinent  chaque  Hindou  non 
seulement  dans  le  groupe  social  auquel  il  appartient, 
mais  encore  dans  la  profession  qu’il  exerce;  ils  suppri¬ 
ment  toute  idée  de  nationalité,  faisant  de  l’Inde  une 
simple  agglomération  de  familles  que  la  religion 
éloigne  les  unes  des  autres  au  lieu  de  les  rapprocher  et 
de  les  unir.  On  peut,  à  cet  égard,  regretter  que  l’in¬ 
fluence  musulmane  n’ait  pas  été  plus  grande. 

II. 

La  religion  polythéiste  apportée  de  l’Occident  parles 
Aryens  ne  tarda  pas  à  se  fusionner  avec  l’idolâtrie  plus 
grossière,  mais  analogue  dans  sa  nature,  des  popula¬ 
tions  primitives  de  l’Inde.  Puis,  à  mesure  que  les  castes 
se  multipliaient,  le  nombre  des  divinités  s’accrut. 
Chaque  caste,  chaque  famille,  chaque  individu  presque 
avait  son  culte  spécial  et  c’est  par  milliers  que  bientôt 
purent  être  comptés  les  dieux.  On  n’adore  plus  seule¬ 
ment  des  idoles  ;  on  adresse  aussi  de  pieux  hommages 
à  tout  ce  qui  vit,  à  tout  ce  qui  se  meut,  à  toutes  les 
forces  de  la  nature,  depuis  la  vache  que  l’on  ne  peut 
tuer  sans  crime  et  dont  l’image  est  au  seuil  de  chaque 
temple,  au  fond  de  maint  sanctuaire,  jusqu’au  redou¬ 
table  serpent  cobra  que  les  femmes  appellent  le  «  bon 
serpent  »,  qu’elles  nourrissent  de  lait  et  d’œufs  et 
qu’elles  prient  pour  avoir  des  enfants;  depuis  le  feu 
qu’Agni  personnifie,  jusqu’aux  vents,  à  la  pluie,  au 
tonnerre  représenté  par  Indra,  le  dieu  de  la  guerre. 

Mais  au-dessus  des  idoles  à  formes  plus  ou  moins 
grotesques,  au-dessus  des  éléments  naturels  et  des 
êtres  vivants,  au-dessus  de  Shiva  aux  bras  multiples  et 
aux  cinq  faces,  au-dessus  de  Khali  la  farouche  déesse 
aux  longues  canines,  de  Parvati  favorable  aux  amou¬ 
reux,  au-dessus  même  de  Brahma  et  de  Vichnou, 
règne  une  déité  à  laquelle  s’adressent  les  prières  les 
plus  secrètes  et  les  hommages  les  plus  solennels.  Cette 
divinité  supérieure,  c’est  la  force  créatrice,  représentée 
par  les  organes  qui  donnent  et  transmettent  la  vie  en 
perpétuant  l’espèce. 

Dans  les  magnifiques  bas-reliefs  du  temple  d’Ellora, 
le  «  Lingam  »  indien,  formé  de  l’union  du  Priape  grec 
avec  r  «  Yoni  »  femelle,  est  représenté  donnant  nais¬ 
sance  tantôt  à  Shiva,  tantôt  à  Vichnou  et  à  Brahma. 
C’est  lui  qui  habite  dans  les  sanctuaires  secrets  des 
temples  les  plus  renommés  et  les  plus  fréquentés  par 
les  pèlerins,  c’est  lui  que  j’ai  pu  voir  aux  carrefours 
des  rues  et  sur  les  places  des  villages,  au  coin  des 
champs,  au  bord  des  fontaines  et  des  ruisseaux  où  les 
femmes,  avant  de  procéder  à  leurs  ablutions,  le  cou¬ 
vrent  de  fleurs  et  l’arrosent  religieusement  de  quelques 
gouttes  d’eau. 

Chassé  de  l’Occident  par  la  religion  catholique,  après 
une  résistance  dont  on  trouve  les  traces  jusque  dans 


les  discussions  du  concile  de  Trente,  le  dieu  de  la  gé¬ 
nération  a  su  résister,  dans  l’Inde,  aux  incessants  ef¬ 
forts  tentés  tour  à  tour  contre  sa  puissance,  depuis 
vingt-cinq  siècles,  par  les  disciples  de  Bouddha,  par 
les  sectateurs  de  Mahomet,  par  les  adorateurs  du 
Christ.  Chaque  jour  des  milliers  d’hommes,  de  femmes 
et  d’enfants  marquent  leur  front  du  signe  de  son  culte 
et  s’agenouillent  devant  son  image.  Pour  le  peuple,  il 
est  l’emblème  de  la  richesse  et  du  bonheur,  de  la  fécon¬ 
dité  des  familles  et  de  la  paix  publique;  pour  l’élite  in¬ 
tellectuelle  de  ses  adorateurs,  il  est  la  représentation  de 
la  nature  et  de  la  vie,  le  grand  Tout  universel  et  vi¬ 
vant,  le  générateur  des  mondes  et  des  êtres  qui  l’habi¬ 
tent,  le  Pan  de  la  Grèce  antique,  le  Satyre  audacieux 
et  divin  chanté  par  Victor  Hugo,  dont  les  accents  su¬ 
blimes  et  prophétiques  faisaient  trembler  les  dieux  de 
l’Olympe  et  tomber  Jupiter  à  genoux. 

Cependant,  vers  le  v*'  siècle  avant  Père  chrétienne. 
Bouddha  fait  son  apparition  dans  l’Inde  et  tente  d’y  dé¬ 
truire  l’idolâtrie.  Il  fait  la  guerre  aux  multiples  dieux 
de  l’Orient  comme  Jésus  la  déclarera  quatre  cents  ans 
plus  tard  à  ceux  de  l’Occident.  Sa  religion  est  une 
sorte  de  monothéisme  idéal,  sans  autres  manifestations 
extérieures  que  la  prière  à  un  dieu  sans  images,  sans 
autre  espérance  que  la  satisfaction  procurée  par  les 
bonnes  œuvres. 

Si  la  religion  de  Bouddha  n’a  pas  tué  dans  l’Inde  le 
culte  des  idoles,  si  le  brahmanisme  est  sorti  vainqueur 
de  la  lutte  contre  le  bouddhisme  au  point  qu’on  voit, 
dans  les  temples  souterrains  d’Adjunta,  Bouddha  lui- 
même  naître  du  Lingam  redevenu  souverain,  c’est 
sans  doute  parce  que  les  disciples  de  Bouddha,  moins 
habiles  que  ceux  du  Christ,  n’ont  pas  su  conserver  une 
place  suffisante  aux  anciennes  pratiques  religieuses  du 
peuple.  Le  catholicisme,  en  effet,  ne  s’est  rendu  maître 
de  l’Occident  qu’en  substituant  aux  divinités  du  paga¬ 
nisme  une  légion  de  saints  et  de  saintes,  de  vierges  et 
d’apôtres,  d’anges  et  d’archanges  parmi  lesquels  cha¬ 
cun  trouve,  selon  ses  goûts  et  la  forme  de  son  esprit, 
la  puissance  à  laquelle  il  adressera  de  préférence  ses 
vœux  et  ses  prières. 

Plus  dégagé  des  formes  matérielles,  presque  entière¬ 
ment  réduit  à  une  philosophie  morale,  superbe,  il  est 
vrai,  mais  beaucoup  trop  élhérée,  le  bouddhisme  ne 
pouvait  convenir  à  des  Aryens.  C’est  seulement  en  de¬ 
hors  de  son  lieu  d’origine  et  parmi  les  peuples  de  race 
jaune  dont  l’esprit  est  moins  sensualiste  que  le  nôtre 
qu’il  a  trouvé  les  éléments  de  son  triomphe. 

L’islamisme  a  été  aussi  impuissant  que  le  Boud¬ 
dhisme  à  subjuguer  les  Aryens  de  l’Inde.  Comme  leurs 
frères  de  l’Occident,  ceux-ci  ont  résisté  aussi  bien  à  la 
propagande  religieuse  des  prêtres  de  Mahomet  qu’au 
cimeterre  des  envahisseurs  musulmans.  Ces  derniers 
ont  cependant  été  les  maîtres  de  l’Hindoustan  pendant 
une  longue  série  de  siècles  et  ils  ont  laissé  partout  des 
traces  puissantes  de  leur  passage  et  de  leur  action. 
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C’est  à  eux  que  sont  dus  les  magnifiques  monuments 
du  norddel’Inde  que  l’on  peut  considérer  comme  les 
produits  les  plus  parfaits  de  l’art  arabe.  Ai-je  besoin 
de  rappeler  la  mosquée  en  marbre  blanc  du  Tadje, 
toute  incrustée  de  pierres  colorées,  si  gracieuse  et  si 
blanche  sur  le  ciel  bleu,  qu’elle  est,  en  dépit  de  ses 
lombes,  le  plus  riant  temple  de  l’amour  conçu  par 
l’art  humain;  et  les  vieux  palais  en  grès  rouge  de  Fata- 
pur-Sikri  avec  leurs  murs  couverts  d’arabesques  aussi 
capricieuses  que  les  cerveaux  des  sultanes  et  des  favo¬ 
rites  pour  lesquelles  fut  construite  cette  ville  de  plaisir 
aujourd’hui  déserte  ;  et  Delhi,  avec  sa  mosquée  de  la 
perle,  sa  salle  du  trône,  ses  voluptueuses  chambres  et 
salles  de  bains  en  marbre  blanc  si  bien  dentelé,  si  ri¬ 
chement  incrusté  de  pierres  multicolores  ;  et  les  belles 
mosquées  de  Lucknow,  de  Lahore,  d’Ajmère,  d’Amed- 
habad,  de  Gwalior,  de  Golconde,  et  le  temple  d’Amrit- 
sar  consacré  à  la  forme  spéciale  de  l’islamisme  que 
cultive  la  tribu  belliqueuse  des  Sikhs,  et  les  jardins 
splendides  qui  embellissent  tous  les  vieux  palais  des 
Mogols  ;  et  cent  autres  merveilles  dont  les  architectes 
musulmans,  aidés  peut-être  par  des  Européens,  ont 
semé  le  sol  de  l’Inde? 

C’est  aussi  aux  musulmans  qu’est  due  l’importation 
dans  l’Hindoustan  de  la  plupart  des  arts  industriels 
qui  ont  fait  là  réputation  de  ce  pays;  et  c’est  encore  à 
peu  près  exclusivement  entre  leurs  mains  qu’ils  pros¬ 
pèrent.  Les  habiles  brodeurs  des  châles,  aujourd’hui 
abandonnés,  du  Cashemeere,  les  ouvriers  qui  tissent,  à 
Serinagar,  les  tapis  imités  du  persan,  si  recherchés  à 
cette  heure,  ceux  qui  fabriquent  avec  du  poil  de 
chèvres  dit  «  pachemina  »  les  fines  et  molles  étoffes 
cachemiriennes,  ceux  qui  brodent  les  riches  tapis  agré¬ 
mentés  d’or  et  d’argent  de  Madras,  etc.,  les  peintres 
miniaturistes  sur  ivoire  de  Delhi,  les  sculpteurs  de 
Lahore  et  de  Bombay  si  habiles  à  transformer  le  bois 
en  dentelle,  les  bijoutiers  et  les  orfèvres  de  Serinagar, 
de  Dehli,  de  Lahore,  de  Trichinopoli,  les  cordonniers 
renommés  d’Amritsar  dont  les  babouches  à  bout  re¬ 
levé,  brodées  d’or  et  de  soie,  font  le  délice  des  femmes 
les  plus  élégantes,  les  tisseurs  de  soies  brochées  d’or  et 
d’argent  de  Bénarès,  les  artisans  qui  dans  les  plus  pe¬ 
tits  villages  tendent  à  la  coquetterie  des  femmes  les 
mille  pièges  de  la  parure,  sont  des  sectateurs  de  l’isla¬ 
misme,  des  descendants  plus  ou  moins  purs  des  sé¬ 
mites  autrefois  déversés  dans  l’Inde  par  l’Afghanistan, 
la  Perse,  l’Asie  Mineure,  l’Arabie  ou  l’Égypte. 

Je  m’empresse  cependant  d’ajouter  que  les  ouvriers 
musulmans  et  les  monuments  arabes  ne  sont  ni  les 
seuls  dignes  d’intérêt  ni  les  seuls  remarquables  de 
l’Inde.  Quelques-unes  des  œuvres  de  l’ancien  art  hindou 
rivalisent  avec  les  plus  belles  de  l’antiquité  païenne, 
du  moyen  âge  catholique  et  de  la  grande  période  arabe, 
sinon  par  l’harmonie  pure  des  lignes,  du  moins  par 
l’abondance  de  l’imagination,  la  patience  du  labeur,  la 
vigueur  de  l’expression  et  la  hardiesse  de  l’entreprise. 


Les  temples  brahmaniques,  aux  multiples  enceintes, 
du  sud  de  l’Inde,  Tandjore,  Trichinopoli,  Madura,  dont 
les  tours  pyramidales,  les  portiques,  les  sanctuaires 
sont  si  capricieusement  fouillés,  ne  produisent  pas  un 
effet  moins  grandiose  que  les  plus  majestueuses  de  nos 
cathédrales.  Quant  à  l’expression  de  la  foi  et  de  la  ter¬ 
reur  religieuse,  je  ne  l’ai  rencontrée  nulle  part  plus 
naïve  et  plus  sincère  que  dans  les  temples  bouddhistes 
d’Adjunta.  Creusés  au  cœur  de  la  montagne  volca¬ 
nique,  dans  le  fond  d’un  ravin  perdu,  à  30  mètres  au- 
dessus  d’un  torrent  dont  les  eaux  tombent  en  cas¬ 
cades  et  poussent,  au  frottement  des  roches,  un 
hurlement  monotone,  ces  temples  sont  pleins  de  mys¬ 
tère,  avec  leur  porte  basse,  leur  vaste  salle  nue  aux 
énormes  piliers  carrés,  leurs  galeries  à  demi  obscures, 
où  s’ouvrent,  comme  des  trous  noirs,  les  loges  des 
moines,  leurs  sculptures  sobres  et  rares,  leur  sanc¬ 
tuaire  au  fond  duquel  un  Bouddha  gigantesque,  la  face 
sévère,  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  entre  le  pouce 
et  l’index  de  la  droite,  songe  dans  les  ténèbres,  assis 
entre  les  hauts  et  droits  satellites  de  basalte  qui  le  gar¬ 
dent  et  l’adorent. 

Dans  ces  caves  sombres  et  silencieuses,  que  le  vol 
mou  des  chauves-souris  trouble  seul,  au  fond  de  ces 
lugubres  sanctuaires  que  toute  l’épaisseur  de  la  mon¬ 
tagne  met  à  l’abri  des  rayons  égayants  du  soleil,  on  n’a 
pas  de  peine  à  comprendre  l’impuissance  des  efforts 
tentés  par  le  bouddhisme  contre  les  antiques  supersti¬ 
tions  de  l’Inde. 

La  fragilité  de  l’influence  exercée  sur  les  populations 
aryennes  par  la  mystique  religion  de  Bouddha  se  mani¬ 
feste  là  même  où  le  bouddhisme  a  laissé  les  traces  les 
plus  profondes  de  son  passage.  Sans  sortir  du  ravin 
d’Adjunta,  nous  pouvons  assister  aux  transformations 
graduelles  que  lui  fit  subir  la  rébellion  de  l’idolâtrie, 
jusqu’à  ce  qu  il  eut  disparu  devant  les  anciens  dieux 
des  Aryens.  A  côté  des  sanctuaires  noirs  et  mystérieux 
du  bouddlüsme  pur,  ces  temples  encore  sombres,  mais 
ouverts  par  de  larges  baies,  ces  murailles  animées  par 
les  sculptures  qui  les  couvrent,  ces  bas-reliefs  où  vivent 
Shiva,  Parvati,  Vichnou,  Indra,  tous  les  dieux  de  la  my¬ 
thologie  indienne,  ces  voûtes  ogivales,  où  la  pierre 
fouillée  imite  des  poutres  équarries  encadrant  des  cen¬ 
taines  de  médaillons,  ces  peintures  murales  où  les 
saints,  ornés  d’auréoles,  alternent  avec  les  scènes  de 
batailles,  de  jeux  et  d’amours  ;  ces  autels,  dont  le  dôme 
est  surmonté  d’un  lingam  d’où  naît  Bouddha  lui-même, 
toutes  ces  images  et  cette  architecture  païennes  témoi¬ 
gnent  de  la  défaite  des  moines  austères  de  Bouddha  par 
les  gais  apôtres  et  les  voluptueuses  hayadères  du  brah¬ 
manisme. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  temples  souterrains  d’El- 
lora  que  les  Aryens  manifestent  toute  la  puissance  de 
leur  génie,  toute  la  richesse  de  leur  imagination 
païenne.  Parmi  ces  monuments,  celui  de  Kaïlas  peut 
être  comparé,  sans  crainte,  avec  les  pyramides  de 
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TÉgypte, pour  la  grandeur  des  efforts  accomplis;  il 
Remporte  sur  elles  par  le  génie  des  architectes  qui  le 
détachèrent  de  la  montagne  etpar  l’hahileté  des  sculp¬ 
teurs  qui  couvrirent  ses  murailles  des  chefs-d’œuvre 
de  leur  ciseau.  Le  temple  de  Kaïlas  est  un  monolithe 
large  de  li5  mètres,  long  de  75,  haut  de  30,  isolé  de  la 
montagne  calcaire  dont  il  faisait  partie.  Autour  de  lui, 
d’autres  monolithes  en  forme  de  colonnes,  des  por¬ 
tiques,  des  galeries,  des  arcs  de  triomphe  ont  été 
taillés  dans  la  montagne.  Lui-même  a  été  creusé  de 
vastes  salles  et  de  sanctuaires,  et  ses  murailles  ont  été 
couvertes,  au  dedans  comme  au  dehors,  de  sculptures 
dont  le  fouillis  éblouit  l’œil,  dont  les  sujets  varient  à 
l’infini,  depuis  les  scènes  mythologiques  les  plus  lu¬ 
gubres  ou  les  plus  terribles  jusqu’aux  images  les  plus 
folles  et  les  plus  licencieuses. 

Ces  œuvres  merveilleuses  de  siècles  nombreux  et  de 
milliers  d’ouvriers  ne  sont  pas  des  ruines  stériles,  de 
simples  témoins  d’un  passé  disparu  ;  leurs  sanctuaires 
sont  encore  honorés  et  fréquentés.  Des  milliers  de 
fidèles  y  viennent  chaque  jour,  des  parties  les  plus 
reculées  de  mindoustan,  adorer  la  vache  féconde  et 
le  lingam  générateur. 

Si  l’on  se  rappelle  que  les  princes  musulmans  con¬ 
traignaient  par  la  force  les  peuples  conquis  à  se  conver¬ 
tir  à  leur  religion  et  si  l’on  ajoute  que  la  domination 
de  ces  princes  a  eu  une  durée  de  plusieurs  siècles,  on 
trouvera  relativement  minime  le  chiffre  de  /|5  millions 
d’adeptes,  sur  250  millions  d’habitants,  que  compte 
l’islamisme  dans  l’Inde.  Cependant  des  conversions  se 
font  encore  ;  on  estime  que  depuis  dix  ans  3  millions 
d’Hindous  environ  ont  renoncé  à  leur  religion  pour 
adopter  celle  de  Mahomet.  Celle-ci  s’est  du  reste  légè¬ 
rement  modifiée  au  contact  du  polythéisme  hindou; 
elle  est  devenue  moins  ascétique,  moins  mystique  et 
plus  tolérante,  sans  toutefois  faire  abandon  de  la  haine 
(les  chrétiens  qui  la  caractérise  partout  où  elle  fleurit. 

C’est  peut-être  parce  que  l’islamisme  est  le  symbole, 
de  la  résistance  à  la  domination  européenne  que  l’on 
voit  le  nombre  des  musulmans  augmenter  à  mesure 
que  le  sentiment  national  se  développe  chez  les  Hin¬ 
dous.  S’il  en  était  ainsi,  le  chiffre  relativement  consi¬ 
dérable  de  conversions  que  j’ai  cité  plus  haut  serait  de 
nature  à  inspirer  à  l’Angleterre  de  sérieuses  inquié¬ 
tudes  pour  l’avenir  de  son  empire  hindoustanique. 

Ces  craintes  seraient  d’autant  plus  légitimes  que  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  effleurent  cà  peine 
l’esprit  des  peuples  de  f  Inde. 


IH. 

Introduit  dans  l’Inde  au  xv"  siècle  par  les  Portugais, 
puissamment  encouragé  au  xviir'  siècle  par  les  Fran¬ 
çais,  le  catholicisme  n’a  jamais  pu  sérieusement  enta¬ 
mer  ni  les  musulmans  ni  les  Hindous  des  castes  éle¬ 


vées.  Dans  l’Inde,  comme  dans  les  autres  parties  de 
l’Orient,  il  n’a  pu  trouver  d’adeptes  que  parmi  les 
déshérités  des  biens  et  des  honneurs  de  ce  monde. 
Ceux  qui  sont  venus  à  lui,  ce  sont  presque  exclusive¬ 
ment  les  parias,  gens  sans  caste,  sans  propriété,  mé¬ 
prisés  de  tous,  maltraités  par  le  plus  grand  nombre,  si 
malheureux  en  ce  monde  qu’ils  sont  tout  disposés  à 
croire  au  bonheur  dans  un  autre.  Il  ne  faudrait  pas 
admettre  cependant  que  l’espérance  d’une  félicité  pos¬ 
thume  soit  la  seule  cause  déterminante  de  la  conver¬ 
sion  des  quelques  centaines  de  milliers  de  parias  que 
le  catholicisme  compte  parmi  ses  fidèles;  il  y  faut 
ajouter  les  avantages  matériels  que  ces  malheureux 
tirent  de  leur  adhésion  aux  dogmes  et  au  culte  de  la 
religion  catholique. 

Le  protestantisme  a  beaucoup  moins  de  succès  que 
le  catholicisme.  C’est  à  peine  s’il  y  a  dans  toute  l’Inde 
quelques  milliers  de  protestants.  Tandis  qu’en  dix  ans 
il  s’opérait  3  millions  de  conversions  à  l’islamisme,  on 
en  comptait  600  à  peine  au  protestantisme. 

Les  missions  protestantes  consacrent  cependant  de 
nombreux  millions  à  leur  propagande  et  ce  n’est  pas 
le  zèle  qui  fait  défaut  à  leurs  missionnaires. 

Leur  insuccès  doit  être  attribué  à  des  causes  multi¬ 
ples.  En  premier  lieu,  la  rigidité  d’allures  et  le  doctri- 
narisme  glacial  du  protestantisme  ne  sont  guère  faits 
pour  plaire  à  des  peuples  aussi  sensuels  et  aussi  frivoles 
que  ceux  de  l’Inde.  En  second  lieu,  les  missionnaires 
protestants  dédaignent  les  parias  et  dirigent  de  préfé¬ 
rence  leur  action  vers  les  castes  élevées  dont  l’influence 
servirait  mieux  leurs  intérêts  ;  mais  ces  castes  sont  les 
plus  attachées  aux  coutumes  et  à  la  religion  du  pays. 
Enfin,  le  protestantisme  est  la  religion  des  maîtres  eu¬ 
ropéens  de  l’Inde  ;  il  est,  par  ce  seul  fait,  considéré 
comme  l’ennemi  de  l’indépendance  nationale  et  comme 
le  complice  des  abus  de  pouvoir  inhérents  à  toute  do¬ 
mination  d’un  peuple  sur  un  autre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  propagande  trop  zélée 
des  pasteurs  protestants  a  été  l’une  des  causes  déter¬ 
minantes  de  l’insurrection  de  1857  qui  faillit  arracher 
l’Inde  à  l’Angleterre. 

Lorsque  la  Hollande,  la  France  et  l’Angleterre  son¬ 
gèrent,  vers  la  fin  du  xvii-=  siècle,  à  s’emparer  de  THin- 
doustan,  les  derniers  dominateurs  musulmans  avaient 
perdu  la  majeure  partie  de  leur  puissance  ;  l’absence 
d’une  organisation  suffisamment  habile,  les  abus  de 
pouvoir,  les  dépenses  nécessitées  par  le  luxe  le  plus 
effréné  qui  ait  peut-être  jamais  existé,  avaient  ruiné 
l’empire  des  Grands  Mogols  et  produit  une  dislocation 
qui  mettait  l’Inde  à  la  discrétion  de  toutes  les  audaces. 


IV. 

.le  ne  veux  faire  ni  l’histoire  des  efforts  tentés  par 
nos  compatriotes  pour  donner  l’Hindoustan  à  la  France, 
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ni  celle  des  fautes  qui  nous  firent  perdre  le  fruit  de 
leurs  labeurs;  mais  il  m’est  impossible  de  ne  pas  in¬ 
scrire  ici  les  deux  noms  les  plus  dignes  des  éloges  de 
la  postérité  :  François  Martin  et  Dupleix. 

Le  premier  est  k  peine  connu  de  l’histoire.  Il  appar¬ 
tient  cependant  k  l’un  des  plus  habiles  colonisateurs 
que  la  France  ait  produits,  à  celui  peut-être  qui  a  le 
mieux  compris  comment  on  fonde  pacifiquement  les 
empires  coloniaux.  En  1676,  chassé  par  les  Hollandais 
de  San  Tliomé  où  avait  été  créé  notre  premier  comp¬ 
toir,  François  Martin,  entouréd’une  poignée  d’hommes, 
fonde  à  Pondichéry,  sur  la  côte  de  Coromandel,  une 
station  qui  se  développe  rapidement  grâce  aux  rela¬ 
tions  amicales  entretenues  par  son  chef  avec  les  princes 
indigènes,  bientôt  enlevée  à  Martin  par  une  puissante 
flotte  hollandaise,  la  ville  de  Pondichéry  est  réoccupée 
par  lui  après  la  paix  de  Ryswick,  en  1696. 

Dix  ans  plus  tard,  Pondichéry  compte  âOOOO  habi¬ 
tants  indigènes  attirés  par  les  procédés  de  Martin. 
Grâce  à  son  habileté,  à  ses  égards  pour  les  princes 
hindous,  au  respect  qu’il  montre  en  toutes  circon¬ 
stances  pour  les  mœurs  et  la  religion  du  pays,  Martin 
a  étendu  notre  influence  jusque  sur  les  bords  de  l’Ou- 
gly  où  il  a  pu  fonder  Chandernagor;  son  nom  est  res¬ 
pecté  par  tous  les  indigènes  et  les  Français  sont  con¬ 
sidérés  comme  les  défenseurs  de  l’indépendance  de 
rinde  contre  les  autres  nations  européennes. 

Suivie  par  Dumas  d’abord,  puis  par  Dupleix,  la  poli¬ 
tique  sage  et  prudente  inaugurée  par  François  Martin 
nous  aurait  rendus  les  protecteurs  tout-puissants  de 
l’Inde  sans  la  faiblesse  et  la  sottise  du  gouvernement 
français,  peut-être  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  sans  les 
idées  un  peu  trop  belliqueuses  qui  envahirent  l’esprit 
de  Dupleix  à  la  suite  de  la  prise  de  Madras  sur  les  An¬ 
glais.  Après  une  série  de  fautes  de  toutes  sortes,  Pon¬ 
dichéry  tombait,  en  1761,  entre  les  mains  de  l’Angle¬ 
terre  et  notre  drapeau  disparaissait  de  l’Inde  entière 
pour  n’y  plus  reparaître  que  dans  la  situation  d’infé¬ 
riorité  où  il  y  flotte  aujourd’hui. 

L’Angleterre,  au  contraire,  établissait  dans  l’tlin- 
doustan  son  autorité  sur  des  bases  qui  devaient,  en 
s’élargissant  sans  cesse,  gagner  l’empire  entier  des 
Mogols. 

Plus  habile  que  la  France  ne  l’avait  été  sous  les  suc¬ 
cesseurs  de  François  Martin,  elle  fonda  sa  domination 
sur  les  intérêts  des  populations  plutôt  que  sur  la  force 
des  armes.  Les  conquêtes  furent  lentes  et  graduelles. 
La  Compagnie  des  Indes  s’insinuait  d’abord  dans  les 
bonnes  grâces  des  princes  indigènes  et  se  faisait  leur 
protectrice  contre  les  ambitions  de  leurs  voisins,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  pût  gagner  ceux-ci  à  leur  tour.  Provo¬ 
quant  les  princes  à  des  dépenses  supérieures  à  leurs 
ressources,  elle  les  aidait  de  ses  deniers  jusqu’à  ce 
qu’elle  achetât  leur  territoire.  C’est  ainsi  que  furent 
conquises  l’une  après  l’autre  toutes  les  petites  princi¬ 


pautés  qui  forment  aujourd’hui  les  magnifiques  prési¬ 
dences  du  Rengale,  de  Rombay  et  de  Madras. 

Les  résistances  n’ont  cependant  pas  fait  défaut  à 
l’œuvre  anglaise.  Mais  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  noter 
que  toutes  les  révoltes  ont  été  provoquées  soit  par  des 
brutalités  inutiles,  soit  par  des  violations  des  mœurs 
et  de  la  religion  du  peuple.  La  révolte  des  cipayes 
de  1857  qui  faillit  enlever  l’Inde  à  l’Angleterre  pro¬ 
vient  de  ces  deux  ordres  de  fautes  commises  simulta¬ 
nément.  En  premier  lieu,  la  Compagnie  des  Indes 
s’était  emparée  violemment  et  sans  raisons  plausibles 
du  royaume  d’Aoude  qui  avait  docilement  accepté  son 
protectorat;  en  second  lieu,  les  prédications  intem¬ 
pestives  des  ministres  protestants,  les  tentatives  un  peu 
trop  énergiques  qu’ils  faisaient  pour  accroître  le  nombre 
de  leurs  disciples  indisposaient  contre  l’Angleterre  les 
brahmines  et  les  musulmans.  Tout  le  monde  sait  que 
le  premier  acte  de  la  révolte  fut  le  refus  par  les  cipayes 
de  se  servir  de  cartouches  enduites  de  graisse  de  porc, 
substance  dont  la  religion  leur  interdit  l’usage. 

Quoique  réprimée  avec  une  violence  inouïe,  la  ré¬ 
bellion  de  1857  a  servi  de  leçon  à  l’Angleterre.  Depuis 
cette  époque,  le  gouvernement  britannique,  substitué 
dans  l’administration  de  FUiridoustan  à  la  Compagnie 
des  Indes,  s’est  montré  respectueux  de  la  religion  et 
des  mœurs  des  populations  indiennes.  11  tolère  même 
les  habitudes  les  plus  contraires  aux  idées  de  l’Europe. 
Malgré  les  sollicitations  des  missionnaires  anglicans,  il 
n’a  jamais  voulu  prendre  aucune  mesure  ni  contre  la 
polygamie  qui  est  très  répandue,  ni  contre  la  polyan¬ 
drie  qui  est  pratiquée  par  certaines  tribus  des  mon¬ 
tagnes,  ni  contre  les  mariages  précoces  dont  les  effets 
sont  cependant  très  funestes,  ni  contre  les  pratiques 
religieuses  les  plus  ridicules  et  les  plus  grotesques.  Il 
pense  avec  raison  qu’il  faut  laisser  au  temps  et  à  l’in¬ 
struction  le  soin  de  modifier  les  idées  du  peuple. 

C’est  en  partie  à  cette  sage  tolérance  que  l’Angle¬ 
terre  doit  de  gouverner  sans  peine  une  population  de 
250  millions  d’individus  de  toutes  religions  et  de  toutes 
races,  répandus  sur  un  territoire  de  k  millions  de  kilo¬ 
mètres  carrés. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à  son  respect  des  reli¬ 
gions  et  des  usages  locaux  que  l’Angleterre  doit  la 
solidité  de  sa  domination  dans  l’Inde.  C’est  surtout  à 
l’habileté  de  son  administration  et  à  la  sagesse  qu’elle 
a  montrée  jusque  dans  ces  dernières  années  dans  l’em¬ 
ploi  des  immenses  revenus  qu’elle  tire  du  pays. 

Son  premier  soin  a  toujours  été  le  développement 
des  travaux  publics  utiles.  Les  ports,  les  canaux,  les 
routes,  les  chemins  de  fer  absorbent  une  part  considé¬ 
rable  du  produit  des  impôts.  Les  dépenses  en  travaux 
publics  qui  représentaient,  en  1852-53,  vers  la  fin  de  l’ad¬ 
ministration  de  la  Compagnie  des  Indes,  2,53  pour  100 
seulement  des  dépenses  totales  du  budget  de  l’Inde, 
atteignent  déjà  eu  1862-63,  11,58  pour  100  de  ces  dé¬ 
penses;  en  1872-73,  elles  en  représentent  21 ,96  pour  100, 


680 


M.  DE  LANESSAN.  -  L’EXÏRÉME  ORIENT  ET  LA  COLONISATION  MODERNE. 


et  en  1882-83,  elles  s’élèvent  à  près  du  tiers  du  budget, 
atteignant  près  de  24  millions  de  livres  sterling,  soit 
environ  600  millions  de  francs. 

A  la  fin  de  1883,  près  de  21  millions  de  livres  ster¬ 
ling  ou  525  millions  de  francs  avaient  été  dépensés  en 
creusement  de  canaux  d’irrigation.  Indépendamment 
des  chemins  de  fer  dont  la  longueur  atteint  près  de 
20  000  kilomètres,  des  routes  superbes  sillonnent  le 
pays  dans  toutes  les  directions  et  chaque  année  des 
travaux  nouveaux  de  toutes  sortes  viennent  accroître 
dans  de  fortes  proportions  la  facilité  des  communica¬ 
tions  et  du  trafic. 

Par  ces  travaux  utiles,  l’Angleterre  se  rend  bien  plus 
sûrement  maîtresse  de  l’Hindoustan  qu’elle  ne  le  serait 
en  s’immisçant  dans  tous  les  détails  de  l’administration 
à  l’aide  d’une  légion  de  fonctionnaires  qui  absorberaient 
le  budget  sans  profit  pour  d’autres  qu’eux-mêmes. 

C’est  par  là  aussi  que  l’influence  de  la  domination 
anglaise  diffère  de  celle  des  conquérants  musulmans 
qu’elle  a  remplacés.  Tandis  que  ceux-ci,  après  une  pé¬ 
riode  assez  glorieuse  de  conquête,  ont  laissé  l’Inde 
ruinée  par  les  dilapidations  des  princes,  des  favoris  et 
des  sultanes,  couverte  de  citadelles  souvent  redou¬ 
tables,  mais  entièrement  dépourvue  de  routes,  de  ca¬ 
naux,  de  l’outillage  le  plus  indispensable  à  l’agricul¬ 
ture,  au  commerce  et  à  l’industrie,  l’Angleterre  avec 
sa  politique  de  pénétration  lente  et  pacifique,  avec  son 
administration  réduite  au  plus  strict  nécessaire,  avec 
les  dépenses  utiles  faites  chaque  année,  l’Angleterre, 
dis-je,  a  centuplé  la  richesse  des  peuples  de  l’Inde. 

Le  sorgho,  le  millet,  le  maïs,  étaient  autrefois  les 
seules  cultures  alimentaires  de  l’Inde,  et  la  quantité 
cultivée  était  proportionnée  aux  seuls  besoins  de  chaque 
région.  Qu’aurait-on  fait  du  surplus?  L’absence  de  voies 
de  communication,  l’insécurité  des  voyages  ne  permet¬ 
taient  pas  de  transporter  d’un  point  à  un  autre  les 
excédents  des  récoltes.  Aujourd’hui,  grâce  aux  routes  i 
et  aux  chemins  de  fer,  non  seulement  la  culture  des 
céréales  indigènes  a  pris  une  extension  considérable, 
mais  des  milliers  d’acres  sont  cultivés  en  blé,  en 
sésame ,  en  arachides ,  etc. ,  que  l’on  exporte  en 
Europe. 

Quant  aux  famines  si  meurtrières  et  si  fréquentes 
qui  décimaient  autrefois  périodiquement  l’Hindous- 
tan,  elles  n’existent  plus  pour  ainsi  dire  qu’à  Tétat  de 
souvenir.  Seules,  quelques  disettes  locales  surgissent 
encore  de  temps  à  autre;  mais  grâce  aux  mesures 
prises  par  le  gouvernement  et  à  la  facilité  des  com¬ 
munications,  elles  ne  sont  pas  très  redoutables. 

Trouvant  à  vendre  leurs  produits  avec  avantage,  les 
agriculteurs  augmentent  chaque  année  la  surface  des 
terres  cultivées  et  donnent  à  leurs  champs  des  soins 
autrefois  inconnus.  En  traversant  les  immenses  plaines 
de  blé  du  nord  de  l’Inde,  j’ai  été  frappé  de  l’excessive 
rareté  des  mauvaises  herbes.  Il  n’y  a  pas  un  champ  de 
la  Beauce  plus  soigneusement  sarclé  que  ceux  du 


Pendjab.  Là  où  les  canaux  d’irrigation  font  défaut,  des 
puits  servent  à  l’arrosage  des  champs,  dans  lesquels 
hommes,  femmes  et  enfants  passent  leur  vie.  L’indo¬ 
lence  native  qui  a  fait  autrefois  la  ruine  de  ce  pays  a 
été  si  fortement  secouée  par  l’appât  d’un  gain  devenu 
facile  que  l’on  ne  saurait  distinguer  pour  l’activité  les 
campagnes  de  l’Hindoustan  de  celles  des  parties  les 
mieux  cultivées  de  la  France. 

Dans  le  Pendjab  seul,  la  surface  des  terres  mises  en 
culture  a  augmenté,  depuis  dix  ans,  de  près  de  deux 
millions  d’acres. 

La  culture  des  céréales  n’est  pas  la  seule  qui  se  soit 
accrue  dans  d’aussi  remarquables  proportions  ;  celle 
des  plantes  industrielles  a  subi  la  même  marche  as¬ 
cendante.  Il  me  suffira  de  citer  comme  exemple  le 
sésame,  le  lin,  le  ricin,  les  arachides,  autrefois  à  peine 
connus,  aujourd’hui  répandus  un  peu  partout.  Le  co¬ 
ton  n’était  cultivé  jadis  que  pour  la  consommation  des 
habitants  ;  il  couvre  aujourd’hui  des  surfaces  énormes 
et  fournit  à  l’exportation  6  à  8  millions  de  quintaux 
chaque  année,  sans  parler  de  l’énorme  quantité  qui  est 
consommée  par  les  usines  locales.  Surlarouted’Ajmer 
à  Bombay,  j’ai  traversé  en  chemin  de  fer  de  magni¬ 
fiques  champs  de  coton  dans  des  régions  que  mon 
guide,  publié  il  y  a  quelques  années  seulement,  décri¬ 
vait  comme  désertes  et  incultes  et  qu’il  engageait  le 
voyageur  à  traverser  en  dormant. 

Le  développement  remarquable  pris,  pendant  ces 
dernières  années,  par  l’agriculture  indienne  n’est  pas 
dû  seulement  aux  travaux  publics  faits  par  l’Angle¬ 
terre.  Il  n’est  pas  douteux  qu’en  rendant  les  commu¬ 
nications  plus  faciles  et  en  facilitant  les  échanges, 
d’abord  entre  les  diverses  parties  du  territoire  indien, 
puis  entre  l’Inde  et  les  autres  pays,  les  voies  de  com¬ 
munication  ont  fait  augmenter  le  prix  des  denrées, 
accru  le  bénéfice  des  producteurs  et  poussé  au  travail 
d’où  naît  la  production.  Mais  à  cette  cause  de  progrès 
le  gouvernement  de  l’Inde  en  a  joint  une  autre  non 
moins  puissante  :  je  veux  parler  de  l’amélioration 
opérée  dans  la  législation  sur  la  propriété  foncière. 

Dans  l’Inde,  comme  dans  tous  les  pays  qui  ont  subi 
l’influence  de  l’islamisme,  le  sol  tout  entier  appartient 
en  principe  au  souverain.  Celui-ci  en  concède  la  jouis¬ 
sance  à  qui  il  l’entend,  mais  il  se  réserve  toujours  le 
droit  de  rentrer  en  possession  de  ce  qu’il  a  gracieuse¬ 
ment  donné.  En  accordant  le  gouvernement  d’une 
province  à  un  membre  de  sa  famille  ou  à  l’un  de  ses 
favoris,  le  prince  lui  abandonne  en  même  temps, 
moyennant  une  redevance  déterminée,  la  jouissance 
des  terres.  Pour  en  tirer  revenu,  le  concessionnaire 
lui-même  doit  céder  sa  jouissance  à  d’autres,  et  l’on 
descend  ainsi  jusqu’à  l’agriculteur,  dont  le  travail  paye 
toute  la  série  des  personnages  par  lesquels  il  est  relié 
au  véritable  propriétaire,  c’est-à-dire  au  roi.  Telle  était 
naguère  encore  la  situation  de  l’Inde.  Pressuré  de 
toute  part,  l’agriculteur  indien,  le  «  ryott  »,  ainsi  qu’on 
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le  nomme  dans  le  pays,  n’était  guère  attaché  à  cette 
terre,  dont  les  produits  passaient  en  majeure  partie 
aux  mains  de  gens  qui  n’avaient  rien  fait  pour  les  ob¬ 
tenir.  La  situation  ne  manquait  pas,  on  le  voit,  d’ana¬ 
logie  avec  celle  de  l’Irlande. 

Le  gouvernement  de  l’Inde,  moins  hésitant  que  celui 
de  la  métropole,  n’a  pas  craint  de  se  mettre  en  lutte 
avec  les  heureux  propriétaires  de  ce  sol  que  le  travail¬ 
leur  arrosait  presque  sans  profit  de  ses  sueurs,  dont  il 
n’était  pas  intéressé  à  augmenter  la  production,  et  au¬ 
quel,  par  suite,  il  ne  demandait  que  le  strict  nécessaire. 
Par  une  série  de  lois  aussi  humaines  et  justes  que 
profitables  à  l’intérêt  général  de  la  colonie,  le  gouver¬ 
nement  de  rinde  tend  chaque  jour  davantage  à  faire 
passer  la  propriété  des  mains  de  celui  qui  en  jouissait 
sans  rien  faire  dans  celles  du  malheureux  ryott  qui  la 
lécondait  sans  profit.  Devenu  propriétaire  du  sol, 
n’ayant  plus  à  payer  d’autres  charges  que  des  impôts, 
un  peu  lourds,  il  est  vrai,  mais  régulièrement  établis 
et  perçus  d’une  façon  non  moins  régulière,  le  ryott 
s’attache  à  sa  terre,  il  la  travaille  mieux  et  il  en  cultive 
une  plus  grande  surface,  afin  d’accroître  les  revenus 
dont  il  est  désormais  le  seul  à  jouir. 

Appliquées  jusqu’à  ce  jour  aux  seuls  territoires  de 
possession,  les  lois  dont  je  parle  ne  peuvent  manquer 
de  pénétrer  tôt  ou  tard  dans  les  États  dont  l’Angleterre 
n’a  que  le  protectorat,  en  augmentant  partout  la  pro¬ 
duction  agricole. 

Le  développement  de  l’agriculture,  provoqué  par  les 
travaux  publics  utiles,  détermina  d’abord  une  aug¬ 
mentation  considérable  dans  le  commerce  des  blés, 
des  graines  oléagineuses,  du  thé,  du  coton,  etc,,  que 
l’on  pouvait  désormais  transporter  commodément  à 
Calcutta,  à  Rombay,  à  Madras,  dans  tous  les  ports  de 
l’Inde.  Ces  produits  vinrent  sur  les  marchés  de  l’Eu¬ 
rope  faire  concurrence  aux  produits  nationaux  ou  amé¬ 
ricains,  pour  le  plus  grand  profit  des  négociants  et  des 
agriculteurs  indiens  d’abord,  des  industriels  anglais 
ensuite.  L’agriculteur  hindou,  enrichi  par  la  vente  fa¬ 
cile  et  rémunératrice  de  ses  denrées,  non  seulement 
recherchait  davantage  les  produits  de  l’Europe,  mais 
encore  abandonnait  ses  industries  locales  trop  primi¬ 
tives  et  qui  lui  faisaient  perdre  beaucoup  de  temps, 
pour  se  livrer  entièrement  aux  travaux  de  la  culture. 

Autrefois,  le  paysan  cultivait  exactement  la  quantité 
de  coton  nécessaire  aux  besoins  de  sa  famille,  et  les 
femmes  passaient  de  longs  mois  à  tisser,  pour  leurs 
maris  et  leurs  enfants,  des  étoffes  dont  le  prix  de  re¬ 
vient  eût  été  fabuleux  si  le  temps  des  ouvrières  avait 
eu  quelque  prix.  Aujourd’hui  on  trouve  plus  avanta¬ 
geux  de  vendre  le  coton  récolté  et  d’acheter,  à  bas 
prix,  les  cotonnades  de  Manchester  ou  de  Bombay.  Les 
vieux  métiers  sont  abandonnés,  la  famille  consacre 
toutes  ses  heures  à  la  culture  du  champ,  dont  les  di¬ 
mensions  augmentent  chaque  année,  parce  qu’on  en 
peut  vendre  cher  les  produits. 
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C’est  pendant  la  guerre  de  sécession  que  la  culture 
du  coton  a  commencé  à  prendre  une  grande  extension. 
Les  cotons  de  l’Amérique  ne  venant  plus  en  Europe  en 
quantité  suffisante,  les  industriels  durent  se  rejeter  sur 
ceux  de  l’Inde,  dont  la  production  et  le  commerce,  en¬ 
couragés  par  les  hauts  prix  de  la  marchandise,  prirent 
un  développement  excessif.  Je  dis  excessif,  parce  qu’à 
la  fin  de  la  guerre  d’Amérique  les  cotons  du  nouveau 
monde  reparaissant  sur  les  marchés  de  l’Europe,  ceux 
de  l’Inde  furent  abandonnés  à  cause  de  leur  qualité 
inférieure.  Il  y  eut  alors  à  Bombay,  centre  de  ce  com¬ 
merce,  un  terrible  eifondrement  de  la  plupart  des  for¬ 
tunes  édifiées  pendant  la  guerre. 

La  crise  cependant  ne  fut  ([ue  d’assez  courte  durée, 
par  suite  de  la  création,  à  Bombay  même,  d’usines 
pour  la  filature  et  le  lissage  des  cotons  indiens  que 
dédaignait  l’industrie  européenne. 

A  partir  du  jour  où  elle  est  entrée  dans  cette  voie,  la 
ville  de  Bombay  a  suivi  une  marche  ascendante  conti¬ 
nue.  Il  existe  actuellement,  dans  la  ville  même,  80  ma¬ 
nufactures,  filant  et  tissant  le  colon,  et  une  manufac¬ 
ture  de  soie.  Dans  le  reste  de  la  Présidence,  on  compte 
encore  20  manufactures  de  coton.  11  s’en  est  établi 
aussi  quelques-unes  à  Calcutta  et  à  Madras.  Le  nombre 
des  broches  des  filatures  de  la  Présidence  de  Bombay 
s’élève  à  près  de  1  700  000,  et  celui  des  métiers  à  lisser 
le  coton  atteint  près  de  15C00.  A  Pondichéry,  sur  le 
territoire  français,  il  existe  aussi  une  importante  usine 
pour  la  filature  et  le  tissage  du  coton  indien.  Calcutta 
compte  plusieurs  usines  importantes  pour  la  fabrica¬ 
tion  du  fil  et  des  tissus  de  jute  ;  les  moulins  à  vapeur 
de  Bombay  fabriquent,  avec  les  blés  de  l’Inde,  des 
farines  destinées  surtout  à  l’Australie. 

En  résumé,  l’Inde  est  désormais  lancée  dans  la  voie 
industrielle,  et  ses  produits  commencent  à  faire  con¬ 
currence,  non  seulement  dans  le  pays  même,  mais 
dans  tout  l’extrême  Orient,  à  ceux  de  l’Angleterre. 
Manchester  n’est  pas  sans  éprouver  de  vives  inquié¬ 
tudes  en  voyant  se  développer  chaque  jour  davantage 
des  manufactures  rivales  des  siennes,  ayant  la  matière 
première  sous  la  main  et  des  ouvriers  à  bas  prix,  c’est- 
à-dire  placées  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
au  succès. 

L’industrie  anglaise  est  d’autant  plus  inquiète  que 
les  industriels  de  Bombay  réclament  déjà  des  droits  à 
l’entrée  dans  l’Inde  sur  les  colonnades  de  fabrication 
étrangère  et  unulam.  Le  gouvernement  local  a  résisté 
jusqu’à  ce  jour  à  ce  mouvement;  mais  les  sérieuses 
dépenses  qu’il  vient  de  faire  en  Birmanie  le  mettront 
bientôt  en  face  de  difficultés  budgétaires  qui  le  force¬ 
ront  à  chercher  des  ressources  partout  où  il  en  pourra 
trouver  ;  il  cédera,  ce  jour-là,  aux  exigences  des  in¬ 
dustriels  de  l’Inde;  rétablira,  en  les  exagérant,  les 
droits  qui  existaient  autrefois  sur  les  cotonnades  et  qui 
avaient  été  supprimés,  à  la  demande  des  industriels 
anglais,  effrayés  par  l’édification  des  usines  indiennes. 
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En  même  temps  que  les  industriels  de  l’Inde  récla¬ 
ment  des  droits  protecteurs  contre  les  marchandises 
anglaises,  des  raisons  d’économie  ou  d’indépendance 
les  conduisent  à  éliminer  de  leurs  usines  les  agents 
anglais,  pour  les  remplacer  par  des  employés  indi¬ 
gènes  que  l’on  paye  moins  et  qui  sont  plus  faciles  à 
conduire.  Certaines  usines,  qui  occupent  le  premier 
rang  à  Rombay,  ne  comptent  plus  un  seul  Européen. 
Un  Parsis,  remarquable  par  son  intelligence  et  son 
activité,  qui  lui  permettent  d’occuper  avec  honneur  la 
première  place  dans  une  très  grande  manufacture,  me 
disait  :  «  Il  n’y  a  plus  ici  un  seul  employé  ni  ingénieur 
anglais;  il  en  reste  encore  quelques-uns  dans  d’autres 
usines  de  Rombay,  mais  ils  ne  tarderont  pas  «i  être 
remplacés  par  des  L.diens.  » 

Ce  n’est  pas  seulement  la  direction  des  établisse¬ 
ments  industriels  qui  tend  <à  passer  entre  les  mains  des 
indigènes,  c’est  aussi  le  capital.  Il  n’y  a  que  bien  peu 
d’usines  à  Bombay,  si  même  il  y  en  a,  dans  lesquelles 
il  n’entre  pas  de  capitaux  indiens.  Plus  économes  et 
plus  sobres  que  les  Anglais,  les  Indiens  ont  encore 
l’avantage  d’être  attachés  au  pays  par  tous  les  liens  de 
la  race  et  des  habitudes.  Tandis  que  le  but  principal 
de  l’Européen  est  d’amasser  des  économies  qu’il  va  dé¬ 
penser  dans  son  pays,  ITndien  utilise  sur  place  les  ca¬ 
pitaux  gagnés  petit  à  petit,  soit  par  le  prêt  à  des  taux 
élevés,  soit  dans  le  commerce  et  l’industrie.  C’est  pour¬ 
quoi,  dans  l’Inde  entière,  les  immeubles  appartien-^ 
nent  presque  exclusivement  aux  Indiens;  la  plupart 
des  Anglais  ne  sont  que  locataires. 

Profitant  de  tout  ce  que  l’Angleterre  a  fait  pour  aug¬ 
menter  la  production  du  pays  et  développer  son  com¬ 
merce  et  son  industrie,  élevés  intellectuellement  par 
l’instruction  que  leur  donnent  sur  place  des  maîtres 
anglais  ou  qu’ils  vont  chercher  en  Angleterre,  les  In¬ 
diens  prennent  chaque  jour  une  place  plus  impor¬ 
tante  dans  la  société  hindoustanique.  Déjà  détenteurs 
de  tout  le  petit  commerce  et  de  toute  la  petite  indus¬ 
trie,  seuls  possesseurs  des  terres  et  dis  immeubles, 
maîtres  de  la  plupart  des  usines  par  les  emplois  qu’ils 
y  exercent  et  les  capitaux  qu’ils  y  placent,  ils  envahis¬ 
sent  un  grand  nombre  de  fonctions  publiques.  Les 
mêmes  raisons  d’économie  qui  font  éliminer  les  em¬ 
ployés  et  ingénieurs  anglais  des  grands  établissements 
industriels  les  font  aussi  remplacer  par  des  Indiens 
dans  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  dans  les  ad¬ 
ministrations  publiques.  A  l’heure  actuelle,  les  plus 
hautes  fonctions  sociales  sont  encore  exclusivement 
entre  les  mains  des  Anglais;  mais  déjà  les  Indiens  ont 
gravi  la  plupart  des  échelons  de  la  hiérarchie  admi¬ 
nistrative,  et  ils  donnent  une  terrible  poussée  pour  se 
hisser  jusqu’à  ceux  qu’ils  n’ont  pas  encore  pu  atteindre. 

Un  groupe  très  important  d’hommes  jeunes,  ardents, 
ambitieux,  aidés  par  l’intelligence  et  l’instruction,  ap- 
])uyés  sur  des  milliers  de  journaux  écrits  dans  la 
langue  du  peuple  et  ayant  pour  devise  «  l’Inde  aux  In¬ 


diens  »,  travaille  à  la  constitution  d’une  unité  mo¬ 
rale  et  matérielle  de  l’Inde,  dont  les  générations  pré¬ 
cédentes  n’avaient  même  pas  eu  l’idée  et  à  une 
émancipation  de  leur  pays  sur  laquelle  ils  paraissent 
compter  dans  un  délai  rapproché. 

Leurs  espérances  sont-elles  autre  chose  que  des  illu¬ 
sions?  L’Inde  parviendra-t-elle  un  jour  à  éliminer  le 
gouvernement  britannique,  comme  elle  s’est  débarras¬ 
sée  déjà  peu  à  peu  des  employés,  des  commerçants, 
des  ingénieurs  et  même  d’un  grand  nombre  de  fonc¬ 
tionnaires  anglais?  Ne  passera-t-elle  pas  de  la  domina¬ 
tion  anglaise  à  celle  d’une  autre  puissance  dont  les 
voies  ferrées  s’enfoncent  déjà  profondément  au  cœur 
de  l’Asie  centrale?  Si  elle  s’émancipe  de  la  tutelle  des 
nations  européennes,  sera-t-elle  capable  de  poursuivre 
seule  l’œuvre  de  civilisation  et  de  progrès  si  bien  con¬ 
duite  jusqu’à  ce  jour  par  l’Angleterre?  Ses  hommes 
d’État  auront-ils  l’habileté  nécessaire  pour  gérer  les 
intérêts  multiples  d’une  aussi  vaste  agglomération 
d’hommes?  Autant  de  questions  auxquelles  il  serait 
imprudent  de  répondre  et  qu’il  faut  laisser  à  l’avenir 
le  soin  de  résoudre. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que  l’Inde  est  en¬ 
core  bien  loin  d’être  parvenue  à  un  degré  de  civilisa¬ 
tion  suffisante  pour  que  même  les  plus  enthousiastes 
de  ses  enfants  puissent  compter  sur  une. émancipation 
prochaine.  Les  seules  parties  qui  se  soient  débarras¬ 
sées  des  langes  du  passé,  les  seules  que  leur  condition 
morale  et  matérielle  permette  de  mettre  en  parallèle 
avec  les  nations  européennes  sont  celles  que  l’Angle¬ 
terre  a  soumises  à  son  entière  domination,  celles  où 
fleurissent  les  collèges  et  les  universités,  celles  qui  of¬ 
frent  aux  indigènes  le  spectacle  des  multiples  formes 
du  progrès  européen.  Les  autres  parties  de  l’Inde  sont 
encore  trop  arriérées  pour  qu’on  puisse  espérer  voir 
se  constituer  avant  bien  des  années  l’unité  matérielle 
et  morale  sans  laquelle  il  n’y  a  pas  de  nation,  et  qui 
marque  le  point  de  départ  nécessaire  de  la  libération 
des  peuples.  On  peut  donc  affirmer,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  l’affranchissement  de  l’Inde,  si  jamais  il 
doit  se  produire,  sera  nécessairement  précédé  de  l’ex¬ 
tension  de  la  domination  anglaise  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  cet  immense  territoire,  et  que  les  protectorats 
encore  existants  seront  transformés  en  annexions  avant 
qu’ils  aient  pu  se  soustraire  à  leurs  protecteurs.  En  un 
mot,  c’est  par  l’Angleterre  que  l’union  de  l’Inde  sera 
faite,  c’est  par  elle  que  le  peuple  indien  sera  créé,  mais 
c’est  contre  elle  que  tout  cela  se  fera. 

Quel  que  soit  le  sort  futur  de  cet  empire,  l’histoire 
de  son  passé  comme  l'étude  de  son  état  présent  nous 
révèlent  la  puissance  civilisatrice  que  les  nations  eu¬ 
ropéennes  modernes  peuvent  mettre  au  service  des 
peuples  encore  arriérés  dans  la  voie  du  progrès  et  la 
méthode  qu’il  convient  d’appliquer  à  l’exercice  de 
cette  merveilleuse  puissance. 

Quant  à  l’Angleterre,  alors  même  que  l’Inde  se  sépa- 


M.  DE  LANESSAN.  -  L’EXTRÊME  OÊIëM'  ET  LA  COLONISATION  MODERNE. 


Ferait  un  jour  de  son  empire,  elle  ne  devrait  pas  re¬ 
gretter  l’œuvre  accomplie  par  ses  hommes  d’État  dans 
l’extrême  Orient.  Sans  parler  de  la  satisfaction  morale 
que  peut  éprouver  un  grand  peuple  en  voyant  sa 
langue,  ses  idées,  ses  procédés  économiques  et  poli¬ 
tiques  se  répandre  dans  le  monde,  sans  parler  de  l’or¬ 
gueil  que  peut  concevoir  la  (Irande-Bretagne  à  la 
pensée  qu’elle  a  tiré  de  l’ignorance  et  de  la  misère  une 
population  de  250  millions  d’individus  et  que  d’une 
simple  réunion  de  tribus  ou  de  principautés  sans 
cohésion,  elle  a  fait  un  grand  peuple  ;  elle  pourra  tou¬ 
jours  compter  à  son  profit  les  nombreux  millions  qui, 
grâce  à  la  sage  administration  de  ses  gouverneurs, 
sont  sortis  de  l’Inde  pour  enrichir  ses  industriels,  ses 
commerçants  et  ses  capitalistes,  et  il  lui  sera  permis 
d’espérer  que,  même  après  la  rupture  des  liens  qui 
unissent  aujourd’hui  l’IIindoustan  à  son  empire,  le 
peuple  indien  aura  suffisamment  pris  les  goûts  et  les 
idées  de  ses  civilisateurs  pour  que  ceux  ci  en  tirent 
encore  pendant  bien  des  années  plus  d’un  avantage 
moral  et  matériel. 

Je  me  suis  arrêté  avec  quelque  complaisance  devant 
le  tableau  de  l’évolution  de  l’Inde,  parce  que  cette  por¬ 
tion  de  l’Asie  orientale  est  celle  qui  donne  le  mieux 
l’idée  des  résultats  qu’on  peut  attendre  de  la  colonisa¬ 
tion  bien  entendue  et  habilement  dirigée.  Si  je  vou¬ 
lais  étudier  avec  le  même  développement  chacune  des 
parties  de  l’extrême  Orient,  je  sortirais  des  limites  que 
la  nature  de  ce  travail  m’assigne  et  je  le  ferais  sans 
grand  profit  pour  l'éclaircissement  du  sujet  que  je 
traite.  Je  veux  me  borner  à  exposer  en  quelques  pages 
la  situation  actuelle  des  divers  États  extrême-orien¬ 
taux  de  façon  à  mettre  en  lumière  les  étapes  par  les¬ 
quelles  ils  doivent  encore  passer  pour  arriver  aux  de¬ 
grés  supérieurs  de  l’évolution  humaine. 


V. 

De  la  Birmanie,  je  n’ai  guère  rien  à  dire  ;  elle  est 
déjà  entrée  tout  entière  dans  la  sphère  d’action  de 
l’Angleterre.  Ses  riches  vallées,  jadis  envahies  parles 
Aryens  de  l’Inde  qui  s’y  heurtèrent  contre  les  repré¬ 
sentants  plus  nombreux  de  la  race  jaune,  connaissent 
déjà  les  voies  ferrées  et  ne  tarderont  pas  à  les  voir  se 
prolonger  jusqu’à  Mandalay,  la  capitale  du  royaume 
birman. 

C’est  une  population  de  6  à  7  raillions  d’individus 
que  l’Angleterre  vientd’annexer  à  son  empire  bindous- 
tanique,  de  riches  territoires  qu’elle  ouvre  à  son  com¬ 
merce  et  à  son  industrie,  un  grand  pas  qu’elle  fait 
vers  les  provinces  méridionales  de  la  Chine  dont 
elle  est  désormais  f  ambitieuse  et  redoutable  voisine. 

Non  contente  de  s’emparer  de  la  Birmanie,  l’Angle¬ 
terre  semble  jeter  des  regards  de  convoitise  vers  le 
Siam,  seul  royaume  indépendant  entre  deux  puis- 
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santés  colonies  européennes.  Si  j’en  avais  le  loisir,  je 
ferais  volontiers  une  halte  dans  les  magnifiques  et 
riches  plaines  du  Mei-nam.  Il  serait  intéressant  d’y  re¬ 
chercher  les  traces  de  l’antique  émigration  aryenne  à 
laquelle  le  Siam  dut  autrefois  sa  grandeur  et  dont  ses 
riches  monuments  ont  conservé  le  souvenir. 

Le  Siam  a  été,  comme  la  Birmanie,  probablement 
même  plus  qu’elle,  le  théâtre  de  luttes  prolongées, 
sinon  violentes  entre  les  Aryens  venus  de  l’Inde  et  les 
Mongols  venus  du  nord  de  l’Asie,  sans  parler  des  Malais 
qui  avaient  d4l  précéder  les  représentants  des  deux 
autres  races  et  dont  on  trouve  encore  bien  des  traits 
dans  la  population  siamoise. 

Formé  par  le  mélange  de  ces  occupants  successifs 
ou  simultanés  des  territoires  arrosés  parle  Mei-nam,  le 
peuple  siamois  ou  Thaï  se  distingue  par  ses  caractères 
physiques  rappelant  davantagelarace jaune  que  toutes 
les  autres.  La  face  est  large,  avec  les  pommettes  sail¬ 
lantes,  les  lèvres  épaisses  et  les  yeux  obliques,  la  peau 
d’un  jaune  terreux,  la  taille  petite  avec  quelque  ten¬ 
dance  à  l’embonpoint,  surtout  chez  les  femmes.  Les 
deux  sexes  portent  les  cheveux  taillés  en  brosse;  tous 
les  deux  aussi  sont  vêtus  du  sampot,  pièce  de  soie  ou 
de  coton  qui  entoure  les  reins  et  se  relève  entre  les 
jambes  en  formant  une  sorte  de  culotte  courte  assez 
élégante.  Ils  vont  souvent  le  torse  nu  ;  les  plus  riches 
portent,  dans  les  deux  sexes,  une  veste  boutonnée  sur 
le  devant  à  laquelle  les  femmes  ajoutent  une  écharpe 
en  bandoulière  ordinairement  jaune.  Ils  chiquent  le 
bétel  qui  noircit  leurs  dents  et  fument  volontiers  l’o¬ 
pium.  Ils  sont  bouddhistes,  et  polygames  quand  ils  le 
peuvent.  Les  princes  et  hauts  fonctionnaires  accapa¬ 
rent  une  telle  quantité  d’épouses  et  de  servantes  offertes 
gratuitement  par  leurs  parents  que  les  femmes  sont 
rares  et  coûtent  très  cher  aux  pauvres  diables  obligés 
de  les  acheter. 

Politiquement  et  administrativement,  le  peuple  ne 
connaît  guère  autre  chose  que  le  bon  plaisir  du  mo¬ 
narque  et  des  princes  qui  se  partagent  le  pays  et 
l’exploitent  à  leur  guise.  Les  autorités  siamoises  ne  sont 
pas  sans  avoir  quelques  prétentions  à  copier  les  nations 
européennes.  Les  princes  se  font  volontiers  instruire 
en  Angleterre,  se  servent  de  la  langue  anglaise  et  co¬ 
pient  les  coutumes  européennes.  Le  gouvernement 
cherche  à  s’outiller  militairement  à  l’instar  de  l’Europe 
et  dépense  de  grosses  sommes  en  achats  d’armes  et  de 
navires,  mais  la  défiance  qu’il  montre  à  peu  près  éga¬ 
lement  ou  tour  à  tour  à  toutes  les  nations  de  f  Europe 
et  l’isolement  qui  en  est  la  conséquence  ne  sont  pas 
faits  pour  rendre  rapide  la  marche  du  progrès.  Elh' 
est  d’ailleurs  entravée  plus  sûrement  encore  par  le  dé  • 
sordre  administratif  et  financier  le  plus  déplorable. 
Cependant  le  pays  est  riche  ;  s’ils  étaient  convenable¬ 
ment  gouvernés,  ses  habitants  pourraient  jouir  d’une 
grande  prospérité,  surtout  dans  le  delta  du  Mei-nam 
où  ils  sont  agglomérés. 
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Le  haut  Siaiii  n’est  encore  formé  que  de  principautés 
presque  indépendantes  ayant  pour  centre  quelques 
villes  sans  grande  importance,  séparées  par  d’immenses 
espaces  inhabités  et  sans  voies  de  communication 
antres  que  des  sentiers  d’éléphants 

Du  Siam  nous  passons  aisément  au  Cambodge  où 
nous  trouvons  les  mêmes  hommes,  les  mêmes  cou¬ 
tumes,  les  mêmes  vices  politiques  et  administratifs 
que  dans  le  Siam  ;  je  ne  veux  pas  m’y  arrêter  en 
ce  moment,  ayant  à  y  revenir  dans  le  corps  de  ce 
livre. 

VI. 

Toute  la  partie  du  continent  extrême-oriental  dont 
il  me  reste  à  parler  est  habitée  par  la  race  jaune  ou 
mongolique.  Elle  est  divisée  en  deux  empires  : 
celui  delà  Chine  au  nord,  celui  de  l’Annam  dans  le 
sud. 

La  Chine  avec  ses  5  millions  de  kilomètres  carrés  de 
surface,  sur  350  millions  d’habitants,  la  très  grande  éten¬ 
due  de  ses  côtes,  ses  immenses  fleuves,  dont  on  mesure 
le  cours  par  milliers  de  kilomètres,  son  sol  présentant 
toutes  les  compositions  géologiques,  toutes  les  altitudes 
et  tous  les  climats,  la  Chine  avec  son  peuple  laborieux, 
sobre  et  très  prolifique,  est  l’énigme  de  l’extrême 
Orient.  Laissant  à  d’autres  le  soin  de  faire  des  hypo¬ 
thèses  sur  son  rôle  dans  l’histoire  future  de  l’humanité, 
je  veux  me  borner  à  jeter  un  simple  coup  d’œil  sur  sa 
situation  économique  et  politique. 

Les  Chinois  ont  la  face  large,  arrondie  et  aplatie, 
les  pommettes  saillantes  et  les  lèvres  peu  épaisses.  Le 
front,  bien  modelé,  est  élargi  chez  les  hommes  par 
l’habitude  qu’ils  ont  de  se  raser  la  tête,  sauf  au  sommet 
où  ils  laissent  croître  indéfiniment  les  cheveux  sur  une 
surface  arrondie,  de  dix  centimètres  de  diamètre  en¬ 
viron.  Ce  bouquet  de  cheveux  noirs,  luisants  et  rudes 
est  prolongé  par  une  tresse  de  soie  noire  en  une  longue 
queue  qui  pend  jusqu’au  jarret.  La  barbe  est  rare  et 
toujours  rasée,  sauf  parfois  au  niveau  de  la  lèvre  su¬ 
périeure  et  du  menton.  Le  corps  est  bien  fait,  souvent 
robuste,  surtout  chez  les  Chinois  du  Nord  qui  sont 
grands,  forts  et  d’un  jaune  plus  clair.  Les  femmes  sont 
d’ordinaire  petites,  bien  faites,  assez  agréables  de 
figure  sans  être  jolies;  elles  ont  les  mains  et  les  pieds 
petits,  bien  modelés;  mais  dans  les  classes  aisées  on 
leur  déforme  les  pieds  en  les  serrant  dans  des  bande¬ 
lettes  pour  les  rendre  aussi  petits  que  possible.  Les 
femmes  traitées  de  la  sorte  peuvent  à  peine  marcher 
sur  un  moignon  devenu  assez  semblable  à  un  pied  de 
chèvre.  Les  Chinoises  laissent  pousser  toute  leur  che¬ 
velure  qu’elles  portent  relevée  en  un  chignon  habile¬ 
ment  édifié,  retenu  par  des  épingles  et  des  plaques  en 
métal.  Le  costume  se  compose,  pour  les  deux  sexes, 
d’un  large  pantalon  flottant  et  d’une  robe  ou  d’une 
simple  veste  ;  les  gens  du  peuple  portent  ces  vêtements 


en  coton  blanc,  bleu  ou  noir;  les  classes  riches  les  ont 
en  soie  très  belle  et  brodée  en  couleurs  variées  d’un 
très  brillant  effet.  Les  hommes  se  coiffent  d’un  cha- 
))eau  conique,  d’une  calotte  ou  simplement  de  la 
queue  relevée  et  enroulée  autour  de  la  tête  ;  mais  la 
queue  doit  être  déroulée  et  rejetée  en  arrière  devant 
toute  personne  méritant  respect  ou  politesse. 

Très  sobre  dans  la  vie  ordinaire,  ne  se  nourrissant 
que  de  riz,  de  poisson  et  de  quelques  légumes  accom¬ 
pagnés  d’eau  ou  de  thé,  le  Chinois  s’abandonne  vo¬ 
lontiers,  en  matière  de  distraction,  aux  boissons 
alcooliques,  à  l’opium  et  au  beau  sexe.  Shanghaï  est 
le  Paris  chinois  où  les  fils  de  famille  du  Céleste  Em¬ 
pire  dépensent  leur  héritage  en  festins,  fêtes  et  joyeuse 
compagnie.  Les  maisons  de  thé  et  les  restaurants 
suburbains  de  cette  ville  sont  encombrés  de  Chinois  à 
riches  vêtements  en  partie  fine  avec  des  filles  à  figure 
d’autant  mieux  plâtrée  et  peinte  qu’elles  sont  plus  en 
vogue. 

La  fumerie  d’opium  de  la  même  ville,  située  sur  la 
concession  française,  est  le  plus  bel  établissement  de 
ce  genre  de  l’extrême  Orient.  Dans  ses  cabinets  parti¬ 
culiers,  ouverts  sur  le  devant,  les  fumeurs  d’opium, 
couchés  tête  à  tête  auprès  de  la  lampe  qui  sert  à  allu¬ 
mer  les  pipes,  ne  diffèrent  guère  que  par  leur  attitude 
horizontale  des  gens  qui  vont  dans  nos  cafés  causer 
entre  amis  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs  en 
fumant  du  tabac  et  buvant  frais.  Pris  à  faible  dose,  en 
effet,  l’opium  n’a  pas  plus  d’effets  nuisibles  que  le 
tabac  et  la  fumerie  d’opium  n’offre  ni  plus  ni  moins 
de  dangers  que  nos  cafés.  Comme  ces  derniers,  elle 
n’est  qu’un  lieu  de  distraction  et  de  plaisir  où  les  hom¬ 
mes  de  toutes  les  classes  vont  se  reposer  des  fatigues 
de  la  journée.  Comme  les  restaurants  et  les  maisons  à 
thé  de  Shanghaï,  les  jolis  bateaux-fleurs  mouillés  côte 
à  côte  dans  la  rivière  de  Canton  où  ils  rivalisent  de 
luxe  et  d’attractions,  l’abondance  dans  toutes  les  villes 
chinoises  des  lieux  consacrés  à  l’amour,  des  théâtres 
et  des  maisons  de  jeux,  attestent  un  peuple  aussi  ami 
du  plaisir  que  du  travail,  aussi  volontiers  licencieux 
pendant  les  heures  de  repos  qu’il  est  sobre  et  labo¬ 
rieux  pendant  celles  de  la  besogne  journalière. 

Le  Chinois  n’est  du  reste  gêné  dans  la  conduite  de 
sa  vie  par  aucun  précepte  rigoureux  de  religion.  Adepte 
de  la  doctrine  de  Confucius,  il  ne  reconnaît  qu’un 
bouddhisme  très  vaporeux  et  son  culte  se  borne  à  faire 
brûler  quelques  bougies,  des  baguettes  de  bois  ou  des 
papiers  dorés  devant  les  idoles  des  temples  ou  sur 
l’autel  dressé  aux  ancêtres  dans  le  fond  de  la  pièce  la 
plus  riche  de  la  maison.  La  famille  compte  presque 
toujours  de  nombreux  enfants  ;  c’est  un  trait  de  mœurs 
de  ce  peuple  que  les  pères  se  montrent  aussi  caressants 
et  maternels  que  les  mères  elles-mêmes. 

La  politique  est  chose  à  peu  près  inconnue  à  la  ma¬ 
jorité  des  Chinois.  L’empereur  est  si  loin,  les  gouver¬ 
neurs  des  provinces  sont  si  confinés  dans  leurs  palais 
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que  le  peuple  en  sait  à  peine  les  noms.  Le  gouverne¬ 
ment  du  pays  ne  lui  est  connu  que  par  le  juge  auquel 
il  doit  de  temps  à  autre  le  fouet  ou  la  prison,  ou  par 
l’agent  fiscal  qui  le  dépouille  dans  la  mesure  du  pos¬ 
sible  et  sous  toutes  les  formes.  Aussi  émigre-t-il  volon¬ 
tiers  vers  les  régions  où  la  civilisation  européenne  a 
introduit  des  procédés  de  justice  plus  doux  et  moins 
sommaires  et  des  habitudes  fiscales  moins  arbilraires, 
sinon  plus  généreuses. 

L’histoire  de  ce  peuple  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Intelligent,  laborieux,  sans  préjugés,  entrepre¬ 
nant  et  chercheur,  il  a  posé  depuis  des  milliers  d’an¬ 
nées  les  premières  assises  de  presque  toutes  les  sciences, 
mais  il  n’a  pas  pu  faire  surgir  l’édifice  au-dessus  de 
ses  fondations,  soit  que  son  esprit  fût  incapable  de 
franchir  certaines  limites,  soit  que  sa  marche  vers  le 
progrès  ait  été  arrêtée  par  l’isolement  dans  lequel  son 
gouvernement  l’a  maintenu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Chinois  donnent  aujourd’hui 
le  spectacle  d’une  activité  merveilleuse  et  d’une  remar¬ 
quable  intelligence  commerciale  et  industrielle  par¬ 
tout  où  ils  sont  en  contact  avec  les  Européens,  tandis 
que  l’intérieur  de  l’empire  reste  plongé  dans  l’igno¬ 
rance  et  la  misère. 

Tous  ceüx  qui  visitent  Singapore,  Rangkok,  Saigon, 
Batavia,  sont  frappés  de  l’importance  prise  dans  ces 
villes  par  les  commerçants  et  les  ouvriers  chinois  :  je 
ne  parle  pas  de  Hongkong  et  de  Shanghaï  où  les  Eu¬ 
ropéens  sont  noyés  dans  la  population  indigène. 

Les  Chinois  n’ont  pas  dépassé  à  l’ouest  le  détroit  de 
Malacca;  on  n’en  trouve  que  fort  peu  dans  l’Inde,  où 
ils  auraient  à  lutter  contre  une  population  indigène 
moins  active  et  moins  travailleuse,  il  est  vrai,  mais 
aussi  intelligente  et  aussi  sobre.  Plus  au  sud,  jusqu’à 
la  Réunion  et  à  Maurice,  et  dans  tout  le  Pacifique 
jusqu’en  Amérique,  les  Chinois  commencent  à  prendre 
une  importance  telle  que  sur  plus  d’un  point  on  s’ef¬ 
force  de  les  éliminer. 

C’est  par  milliers  que  chaque  année  ils  quittent  les 
ports  du  Céleste  Empire  pour  se  répandre  d’abord  dans 
les  mers  de  Chine,  puis  dans  le  reste  du  monde,  par¬ 
tout  où  il  y  a  quelque  besogne  à  faire  et  quelque 
argent  à  gagner. 

Dans  les  colonies  européennes  de  la  mer  de  Chine 
qui  seules  m’occupent  ici,  leur  nombre  augmente  de 
jour  en  jour.  Ils  y  détiennent  non  seulement  le  petit 
commerce  et  les  petites  industries,  mais  encore  une 
grande  partie  des  affaires  commerciales  et  financières 
les  plus  importantes. 

A  Singapore,  ils  forment  la  moitié  de  la  population 
urbaine.  On  les  voit  partout  :  dans  les  magasins  où  ils 
exploitent  la  vente  des  marchandises  venues  de  toutes 
les  parties  du  globe,  dans  les  banques,  dans  les  grandes 
maisons  de  commerce,  sur  les  quais  où  leur  force  les 
fait  préférer  aux  Malais  comme  déchargeurs,  dans 


les  ateliers  de  toutes  sortes  et  jusque  dans  les  blan¬ 
chisseries. 

A  Bangkok,  où  ils  forment  une  colonie  non  moins 
importante,  ils  concentrent  entre  leurs  mains  presque 
tout  le  commerce  du  riz,  l’industrie  du  décorticage  des 
beaux  paddys  siamois  et  la  majeure  partie  des  scieries 
de  bois  de  teck. 

En  Cochinchine,  malgré  les  droits  de  séjour  très 
élevés  que  nous  leur  faisons  payer,  ils  sont  plus  de 
50  000.  La  ville  de  Cholon,  qui  compte  30  000  habitants, 
est  formée  presque  exclusivement  de  Chinois  entre  les 
mains  desquels  passent  les  500  000  tonnes  de  riz  ou  de 
paddys  que  la  colonie  exporte  chaque  année  ;  lescom- 
pradores  chinois  des  maisons  de  Cholon  se  répandent 
dans  le  pays  plusieurs  mois  avant  la  récolte,  et,  par 
des  avances  aux  agriculteurs  annamites  que  presse  le 
besoin,  ils  se  procurent  les  riz  à  des  conditions  que 
des  Européens  seraient  incapables  d’obtenir.  Autrefois 
ces  opérations  étaient  faites  parles  agents  de  la  ferme 
de  l’opium  qui  était  entre  les  mains  des  Chinois. 
Quand  on  voulut  supprimer  la  ferme  et  créer  la  régie, 
on  fit  valoir  surtout  la  nécessité  d’enlever  aux  Chinois 
le  commerce  du  riz.  Les  faits  ont  démontré  la  vanité 
de  cet  argument.  La  régie  coûte  très  cher;  on  a  créé 
une  légion  de  fonctionnaires  qui  grèvent  lourdement 
le  budget,  et  les  Chinois  ont  comme  autrefois  le  mo¬ 
nopole  du  trafic  des  riz. 

A  eux  aussi  appartient  presque  tout  le  petit  com¬ 
merce  de  notre  colonie.  H  n’y  a  pour  ainsi  dire  pas  de 
village  qui  n’ai  tau  moins  une  ou  deux  boutiques  dans 
lesquelles  des  Chinois  vendent  pêle-mêle  les  conserves 
alimentaires,  les  vins,  les  liqueurs  de  la  France,  les 
colonnades  de  Manchester,  de  l’Amérique  et  de  Bom¬ 
bay,  les  soieries,  les  colliers  en  ambre  et  les  bijoux 
vrais  ou  faux,  le  thé,  les  poteries,  les  papiers  dorés  et 
le  sucre  delà  Chine,  eu  même  temps  qu’ils  agiotent 
sur  les  variations  du  cours  des  piastres  et  des  sapèques. 
A  Saigon,  ils  vendent  non  seulement  les  mille  bibelots 
de  la  Chine  et  du  Japon,  mais  encore  les  produits  les 
plus  variés  de  l’Europe.  Ils  n’attemieiit  pas  que  la 
clientèle  vienne  les  visiter  dans  leurs  jolis  magasins  de 
la  rue  Catinat;  des  agents  courent  dans  toute  la  ville, 
étalant  sous  la  véranda  de  chaque  maison  les  laques 
et  les  ivoires,  les  soieries  brodées  et  les  incrustations, 
les  bambous  et  les  bois  si  ulptés,  toutes  les  fantaisies 
que  renferment  de  grandes  boîtes  ou  de  grands  paniers 
qu’ils  portent  aux  extrémités  d’un  long  bambou.  Avec 
une  patience  qui  ne  se  lasse  jamais  et  une  bonhomie 
gouailleuse  que  rien  ne  peut  irriter,  ils  reviennent 
chaque  jour  jusqu’à  ce  qu’on  ait  acheté  l’objet  pour 
lequel  on  a  montré  quelque  faiblesse. 

L’un  des  traits  principaux  du  caractère  chinois,  l’un 
de  ceux  qui  valent  à  ce  peuple  la  sympathie  de  tous 
les  Européens  qui  le  connaissent,  c’est  la  gaieté  com¬ 
municative  qu’il  apporte  dans  l’accomplissement  de 
toutes  les  besognes.  Tandis  que  le  marchand  de  bibe- 
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lots  vous  vante  la  richesse  et  l’originalité  des  mille 
riens  avec  lesquels  il  tente  votre  fantaisie,  un  tailleur 
vous  offre  des  échantillons  de  flanelle  ou  de  cotonnade 
et  vous  propose  de  vous  faire  pour  quelques  piastres 
un  vêtement  complet  qu’on  payerait  deux  ou  trois  fois 
plus  cher  en  France;  le  cordonnier  suit  de  près  le 
tailleur;  tous  ces  gens  vantent  les  mérites  les  uns  des 
autres,  tous  se  poussent  et  s’insinuent  jusqu’à  ce  que, 
séduit  par  leur  bonne  humeur  et  le  bon  marché  de 
leur  marchandise,  vous  ayez  acheté  quelques  colifi¬ 
chets  ou  fait  une  commande. 

Dans  toutes  les  villes  de  Textrême  Orient,  à  Singa¬ 
pour  et  à  Batavia,  comme  à  Saigon,  à  Hanoï,  à  Hong¬ 
kong,  le  voyageur  retrouve,  dès  qu’il  a  mis  le  pied  à 
terre,  le  marchand  et  l’industriel  chinois  prêts  à  lui 
vendre  ou  à  fabriquer  pour  lui  quelque  chose.  A  Hong¬ 
kong,  que  fréquentent  de  nombreux  navires  de  guerre 
ou  marchands,  d’ingénieux  peintres  ont  imaginé  de 
portraiturer  non  seulement  les  officiers  et  les  équi¬ 
pages,  mais  encore  1rs  navires.  Comme  ils  réussissent 
assez  bien  les  miniatures  peintes  d’après  les  photogra- 
phies,  plus  d’un  marin  rapporte  de  Hongkong  à  sa 
femme  ou  à  ses  enfants  leurs  portraits  coloriés  par  un 
Chinois  et  l’image  plus  ou  moins  fi.ièle  du  hâliment 
qui  l’a  transporté  dans  ces  mers  lointaines. 

En  même  temps  que  ces  petites  industries  et  ces  pe¬ 
tits  trafics,  les  Chinois  détiennent,  à  Hongkong, 
presque  tout  le  commerce  du  riz  dont  cette  ville  est  le 
principal  entrepôt  dans  les  mers  de  Chine,  et  ce  sont 
eux  qui  font  les  armements  et  les  approvisionnements 
de  la  plupart  des  navires.  A  Shanghaï,  ils  sont  les  maî¬ 
tres  du  commerce  des  thés,  et  les  plus  fortes  maisons 
européennes  ne  sauraient  se  pa.sser  de  leur  concours 
pour  les  centaines  de  millions  d’affaires  auxquelles  les 
soies  donnent  lieu. 

Dans  tous  les  ports  de  la  mer  de  Chine,  les  banques 
chinoises  figurent  parmi  les  plus  importantes;  il 
n’est  peut-être  pas  un  seul  établissement  financier  eu¬ 
ropéen  (]ui  n’ait  fait  appel  au  concours  des  capitalistes 
chinois.  Certaines  compagnies  chinoises  de  paquebots 
à  vapeur  commencent  même  à  faire  une  sérieuse  con¬ 
currence  aux  plus,  puissantes  compagnies  euro¬ 
péennes. 

Partout  où  l’on  a  admis  les  petits  marchands  chinois, 
ils  accaparent  non  seulement  la  clientèle  indigène, 
mais  encore  la  majeure  partie  de  celle  des  Européens. 
Vivant  de  rien,  logés,  vêtus  et  nourris  à  peu  de  frais, 
ils  se  déclarent  satisfaits  d’un  bénéfice  dont  l’Européen 
ne  saurait  se  contenter  dans  un  pays  où  le  climat  se 
joint  à  l’éducation  pour  exiger  un  confortable  oné¬ 
reux.  H  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  comme  je  l’ai 
souvent  entendu  dire,  que  si  les  Chinois  vendent  tou¬ 
jours  à  meilleur  marché  que  les  Européens,  c’est  parce 
que  leurs  marchandises  sont  d’une  qualité  inférieure. 
En  admettant  qu’il  en  ait  été  ainsi  jadis,  les  choses  sont 
aujourd’hui  bien  changées.  A  l’époque  où  les  relations 


étaient  moins  fréquentes  entre  l’extrême  Orient  et  l’Eu¬ 
rope,  les  marchands  chinois  éprouvaient  mille  diffi¬ 
cultés  pour  se  procurer  nos  produits; mais  aujourd’hui 
beaucoup  sont  en  relations  directes  d’affaires  avec  l’Eu¬ 
rope  et  quelques-uns  de  leurs  magasins  sont  aussi  bien 
approvisionnés  que  ceux  des  Anglais,  des  Allemands 
ou  des  Français. 

Je  me  hâte  d’ajouter  que  dans  les  grandes  villes  de 
l’extrême  Orient,  la  concurrence  existe  non  seulement 
entre  les  marchands  chinois  et  les  commerçants  euro¬ 
péens,  mais  encore  entre  les  produits  de  la  Chine  et 
ceux  de  l’Europe.  Je  dois  ajouter  que  la  victoire  appar¬ 
tient  souvent  aux  premiers.  Cela  est  vrai  surtout  pour 
les  objets  destinés  à  être  consommés  ou  utilisés  par  les 
indigènes,  tels  que  le  sucre  brut,  les  faïences  et  por¬ 
celaines  vulgaires,  les  ustensiles  de  ménage,  les  soie¬ 
ries,  les  pétards  et  autres  artifices  dont  il  est  fait  par¬ 
tout  une  très  grande  consommation,  les  bougies  et  les 
papiers  que  l’on  fait  brûler  sur  les  autels  de  Bouddha 
ou  des  ancêtres,  les  bijoux  en  jade  vrai  ou  faux,  en 
argent  et  en  or,  les  parapluies  en  papier  huilé  dont  se 
servent  les  pauvres  gens,  etc. 

La  main-d’œuvre  est  tellement  bon  marché  dans  les 
villes  industrielles  de  la  Chine  que  les  produits  euro¬ 
péens  ne  sauraient  lutter  pour  le  prix.  Or  les  popula¬ 
tions  de  l’Asie  extrême-orientale  sont  généralement  si 
pauvres  que  les  considérations  tirées  de  la  qualité  des 
marchandises  n’ont  pour  elles  aucune  valeur;  le  bon 
marché  seul  peut  les  déterminer  à  acheter  tel  produit 
plutôt  que  tel  autre. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Indo-Chine  et  de 
la  Chine,  les  ouvriers  chinois  se  sont  rendus  les  maî¬ 
tres  presque  exclusifs  de  tous  les  métiers;  ou  n’achète 
guère  de  vêtements,  de  chaussures,  d’objets  de  ménage 
et  même  de  meubles  qui  n’aient  été  fabriqués  par  des 
ouvriers  du  Céleste  Empire.  Seuls,  un  petit  nombre 
d’objets  de  grand  luxe  reste  le  monopole  de  quelques 
artisans  européens. 

Les  travaux  les  plus  délicats  de  la  construction  ou  de 
la  mécanique  n’échappent  pas  plus  que  les  autres  à 
l’intelligence  et  à  l’activité  des  ouvriers  chinois.  Ce 
sont  eux  qu’on  emploie  presque  exclusivement  dans  la 
construction  des  maisons  aussi  bien  que  dans  celle  des 
navires,  dans  les  grands  ateliers  de  maçonnerie,  de 
menuiserie,  de  charpente,  de  serrurerie,  aussi  bien 
que  dans  les  arsenaux.  Dans  les  superbes  ateliers  de 
construction  maritime  de  Hongkong,  les  outils  les  plus 
délicats  et  les  plus  modernes  sont  presque  tous  ma¬ 
niés  par  des  ouvriers  chinois  que  conduit  un  petit 
nombre  d’Européens.  Dans  les  arsenaux  de  Saïgon  et 
d’Haïphong,  notre  marine  de  guerre  n’emploie  presque 
que  des  Chinois  et  des  Annamites. 

Tandis  qu’au  dehors  du  Céleste  Empire  et  partout  où 
ils  vivent  au  contact  des  Européens  les  Chinois  déve¬ 
loppent  une  intelligence  et  une  activité  que  n’effraye 
aucun  des  progrès  les  plus  récents  de  la  civilisation 
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moderne,  la  Chine  elle-même  oll're  le  spectacle  d’une 
stagnation  déplorable  dans  une  phase  inférieure  de 
son  évolution  sociale  et  économique.  Elle  achète,  il  est 
vrai,  des  navires,  des  canons  et  des  fusils  à  l’Europe; 
mais  sa  mauvaise  organisation  administrative,  l’état 
plus  piteux  encore  de  ses  finances  et  l’isolement  systé¬ 
matique  dans  lequel  elle  vit  la  privent  de  l’outillage 
industriel  le  plus  indispensable  au  développement  des 
nations.  Non  seulement  elle  ne  connaît  pas  les  chemins 
de  fer,  mais  encore  elle  est  à  peu  près  dépourvue  de 
routes  et  les  communications  entre  ses  diverses  pro¬ 
vinces  y  offrent  les  plus  grandes  difücultés.  Son  gou¬ 
vernement  semble  vouloir  maintenir  cet  état  de  choses 
comme  un  obstacle  à  la  pénétration  des  idées  et  des 
hommes  de  l’Europe.  Il  assure  peut-être  de  la  sorte  son 
pouvoir;  mais,  en  même  temps,  il  condamne  la  Chine 
à  une  infériorité  qui  pourrait  avoir  un  jour  pour  elle 
les  plus  graves  conséquences. 

Peut-être,  du  reste,  l’Europe  doit-elle  se  féliciter  qu’il 
eu  soit  ainsi.  Ceux  qui  ont  parcouru  les  rues  si  étroites, 
mais  si  vivantes  de  Canton,  ceux  qui  ont  eu  sous  les 
yeux  le  spectacle  de  cette  fourmilière  humaine  où  il 
n’y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  porte  qui  n’ouvre  dans  une 
boutique  ou  un  atelier  ;  où  toutes  les  industries  et  tous 
les  genres  de  commerce  ont  leurs  représentants;  où, 
sans  machines,  à  l’aide  de  leurs  dix  doigts,  des  cen¬ 
taines  de  mille  d’ouvriers  produisent  non  seulement 
de  quoi  alimenter  le  commerce  d’une  partie  des  mers 
de  Chine,  mais  encore  de  quoi  encombrer  les  étagères 
de  nos  grands  magasins;  ceux  qui  ont  pu  juger  sur 
place  du  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  en  Chine;  ceux 
qui  savent  la  concurrence  terrible  que  nous  font  ses 
produits  sur  les  marchés  de  l’Orient,  ceux-là  ne  peu¬ 
vent  pas  être  sans  inquiétude  à  la  pensée  que  tût  ou 
tard  la  machine  donnera  le  concours  de  toute  sa  puis¬ 
sance  à  l’intelligente  activité  des  trois  cents  millions 
d’individus  qui  peuplent  la  Chine.  Ceux-là,  s’ils  ne  re¬ 
doutent  les  armes  de  l’empire  du  Milieu  ni  dans  le  pré¬ 
sent  ni  dans  l’avenir,  tremblent  à  l’idée  de  la  concur¬ 
rence  commerciale  et  industrielle  que  ne  peut  manquer 
de  faire  un  jour  à  la  vieille  Europe  cette  terre,  si  vaste 
qu’elle  jouit  de  tous  les  climats  et  peut  produire  toutes 
les  matières  premières  réclamées  par  l’industrie,  si  va¬ 
riée  dans  sa  composition  géologique  qu’elle  renferme 
la  plupart  des  métaux,  si  fertile  que  sa  population 
pourra  sans  peine  être  doublée  quand  elle  jouira  des 
voies  de  communication  indispensables  au  transport 
des  produits  du  sol  et  à  la  mise  en  culture  des  régions 
profondes  de  l’empire. 

Yll. 

A  une  époque  très  reculée,  les  Chinois  ont  débordé 
leurs  frontières  dans  deux  directions  différentes  :  au 
sud,  ils  ont  formé  l’empire  d’Annam  ;  dans  l’est,  ils  ont 
occupé  les  îles  du  Japon  et  s’y  sont  mélangés  à  une 


race  d’origine  hindo-malaise  pour  donner  naissance 
aux  Japonais  actuels. 

Je  me  borne  à  rappeler  que,  descendus  de  la  Chine 
à  une  époque  très  reculée,  les  Annamites  ont  occupé 
successivement  le  delta  du  fleuve  Rouge,  les  riantes 
vallées  égrenées  en  chapelet  entre  les  vertes  mon¬ 
tagnes  de  l’Annam  et  la  mer  de  Chine,  puis  le  superbe 
delta  du  Mé-Kong  et  la  riche  péninsule  de  la  Cochin- 
chine,  repoussant  devant  eux  les  populations  primi¬ 
tives  d’origine  malaise  dont  quelques  tribus  peuplent 
encore  les  montagnes,  détruisant  les  royaumes  aryens 
des  Ciampas  et  des  Khmers,  et  remontant  le  cours  du 
Mé-Kong  au  détriment  des  Cambodgiens  dont  ils  pren¬ 
nent  insensiblement  la  place. 

Je  ne  veux  pas  décrire  ici  ce  peuple  d’agriculteurs 
rabougris  par  la  température  et  noircis  par  le  soleil, 
mais  non  moins  vaillants  que  les  Chinois  d’où  ils  des¬ 
cendent,  toujours  courbés  dans  leurs  rizières,  doux 
comme  les  buflles  qui  les  aident  dans  leur  travail, 
sobres  et  proliûques,  vêtus  de  noir  comme  s’ils  por¬ 
taient  le  deuil  de  leur  ancienne  patrie,  mais  rieurs, 
causeurs  et  satiriques,  lettrés,  polis,  un  peu  efféminés 
avec  leur  face  glabre  et  leurs  longs  cheveux  relevés  eu 
chignon  dans  les  deux  sexes,  n’ayant  d’autre  culte  que 
celui  des  ancêtres  et  se  distinguant  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  par  l’absence  de  prêtres  et  de  religion  offi¬ 
cielle. 

Je  ne  décrirai  pas  non  plus  l’organisation  adminis¬ 
trative  et  politique  de  l’Annam,  son  commerce,  son 
agriculture  et  son  industrie,  le  rôle  que  la  France  a 
joué  jusqu’à  ce  jour  dans  ses  destinées  et  celui  qui  lui 
incombe  dans  l’avenir.  Entrer  ici  dans  ces  détails  se¬ 
rait  m’exposer  à  des  redites  que  je  veux  éviter. 

Quant  au  Japon,  il  doit  m’y  arrêter  davantage  sans 
que  je  veuille  en  exposer  un  tableau  achevé. 


(A  suivre.) 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 


La  chaire  de  philosophie  biologique. 


Une  chaire  nouvelle  semble  devoir  prochainement 
faire  son  apparition  dans  l’un  de  nos  grands  établisse 
ments  d’enseignement  supérieur. 

Cette  chaire,  votée  et  subventionnée  par  le  conseil 
municipal,  comme  l’est  celle  de  l’histoire  de  la  Révo¬ 
lution  française  à  la  Faculté  des  lettres,  est  destinée  à 
l’enseignement  de  toutes  les  théories  philosophiques 
qui  se  rapportent  à  la  biologie  et,  entre  autres,  des 
doctrines  transformistes.  Pour  beaucoup  d’esprits,  et 
qui  passent  pour  distingués,  le  transformisme  demeure 
une  chose  horrible,  c’est 

Ce  pelé,  ce  galeux,  d’où  nous  vient  tout  le  mal. 
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Aussi  la  surprise  sera-t-elle  vive  chez  les  défenseurs  at¬ 
titrés  des  vieux  dogmes,  qui,  par  incurie,  paresse,  ou 
l)arti  pris  systématique  qu’on  voudrait  croire  exempt 
de  jalousie,  ont,  non  pas  combattu  les  idées  nouvelles, 
et  les  ont  ignorées  et  passées  sous  silence,  pensant 
que  les  élèves  venus  à  eux  en  feraient  autant  et  n’ose¬ 
raient  lever  les  yeux  sur  les  choses  défendues.  Comme 
la  femme  de  Lolli,  cependant,  ceux-ci  ont  désobéi; 
et  s’ils  n’ont  pas  été  j)élri(iés  sur  place  —  le  pouvoir 
of/iciel  ne  va  pas  jusque-là  —  ils  ont  été  convertis. 
C’est  l’histoire  du  grand  nombre  qui,  muets  hier,  con- 
lesseront  demain  ouvertement  leur  foi,  au  grand  scan¬ 
dale  de  leurs  maîtres.  Mais  cette  indignation  ne  saurait 
effrayer  personne.  L’idée  nouvelle  finira  par  triom¬ 
pher.  Si  ce  n’est  aujourd’hui,  ce  sera  demain;  on 
n’arrête  pas  l’évolution  dont  cette  idée  n’est  qu’une 
manifestation  isolée.  L’on  a  pu  étouffer  les  hérésies 
de  Lamarck  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire;  Cuvier  a  pu 
l’emporter  pendant  un  temps  grâce  aux  appuis  offi¬ 
ciels,  grâce  aussi  à  la  faiblesse  de  ses  adversaires,  mais 
où  est  le  nouveau  Cuvier  qui  fera  échec  à  Darwin  et  à 
sa  pléiade?  On  l'attend  depuis  trente  ans:  qu’il  se 
montre  donc. 

Les  considérations  qui  militent  en  faveur  de  la  créa¬ 
tion  proposée  sont  nombreuses.  Comme  l’a  fort  bien 
dit  M.  Donnât,  le  promoteur  de  la  proposition  que 
nous  considérons,  la  philosophie  zoologique  était  — 
on  ne  peut  pas  dire  est  —  une  science  éminemment 
française.  Elle  est  née  chez  nous;  mais,  mal  accueillie, 
c’est  hors  de  nos  frontières  qu’elle  s’est  développée. 
C’est  là,  au  surplus,  une  aventure  fréquente  :  l’histoirè 
des  sciences  et  de  l’industrie  en  fournit  de  nombreux 
exemples. 

Il  est  d’autres  considérations  à  invoquer  d’ailleurs. 
L’enseignement  de  la  zoologie,  quand  il  consiste  en 
une  simple  énumération  de  faits  anatomiques  et  phy¬ 
siologiques,  n’est  qu’une  stérile  nomenclature.  Les 
faits  en  eux-mêmes  sont  chose  absolument  dépourvue 
d’intérêt,  s’ils  ne  deviennent  le  ])oint  de,  départ  d’une 
théorie,  ou  s’ils  ne  sont  employés  à  appuyer  ou  com¬ 
battre  une  hypothèse.  Cela  revient  à  dire  que  l’intérêt 
des  faits  leur  est  extérieur  et  réside  dans  les  relations 
qu’ils  afi'ecteiit  entre  eux,  dans  les  hypothèses  qui  en 
sont  l’expression  et  la  formule. 

Voici  un  crâne  humain.  Le  médecin  en  étudie  les  os, 
les  saillies,  les  orifices;  cela  n’a  aucun  intérêt.  Il  en 
étudie  les  rapports,  la  chose  devient  intéressante  par 
les  indications  que  ces  rapports  fournissent  pour  l’art 
de  reconnaître  les  maladies  et  les  guérir.  Le  natura¬ 
liste,  qui  n’a  point  les  préoccupations  pratiques  du 
chirurgien  ou  du  médecin,  ne  trouve  aucun  charme 
a  cette  étude  des /aùs,  s’il  ne  les  compare  avec  d’autres, 
s  il  n’étudie  ce  crâne  au  point  de  vue  de  la  comparai¬ 
son  avec  ceux  des  animaux  ou  des  races  humaines,  ou 
à  la  lumière  de  la  théorie  vertébrale.  Alors,  de  stérile, 
d’inintelligente  qu’elle  était,  cette  étude  devient  pleine 


d’intérêt.  Ce  qui  est  vrai  du  crâne  l’est  de  tous  les  or¬ 
ganes,  et  nul  vrai  naturaliste  ne  fait  l’étude  d’un 
système,  d’un  organe,  sans  faire  des  comparaisons  et 
tirer  des  conclusions  générales. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  nombre  d’hommes  inoffensifs,  pour 
lesquels  la  zoologie  consiste  en  de  simples  descriptions 
systématiques.  Ils  sont  moins  intelligents  qu’utiles, 
mais  il  en  faut,  car  la  besogne  qu’ils  font  rebuterait 
beaucoup  d’autres.  Ce  sont  les  maçons,  les  manœuvres 
de  la  zoologie.  Ils  recueillent  les  faits,  impartialement, 
n’ayant  pas  d’idées,  comme  un  enregistreur  enregistre 
un  mouvement  sans  parti  pris  ;  ils  recueillent  les 
matériaux  qu’ils  taillent  et  préparent.  Mais,  après  eux, 
il  faut  des  architectes  pour  disposer  les  matériaux  et 
construire  l’édifice  qui  seul  sera  beau  et  utile,  et  qui 
seul  fera  valoir  les  matériaux  jusque-là  épars,  gisant  à 
terre,  sans  signification,  sans  utilité  réelle.  Ces  archi¬ 
tectes,  ce  sont  les  philosophes  de  la  biologie. 

Ce  qui  est  vrai  des  organes  et  des  appareils  isolés 
l’est  tout  autant  des  êtres  formés  par  la  réunion  de 
ceux-ci.  L’on  ne  peut  faire  de  la  zoologie  une  étude 
réellement  intéressante,  c’est-à-dire  philosophique, 
qu’en  soumettant  les  espèces,  les  genres,  etc.,  au  même 
processus  que  les  organes  et  les  appareils.  L’étude 
des  espèces  n’est  intéressante  que  par  la  comparaison 
qui  en  est  faite  et  par  l’étude  des  théories  qui  s’y  rap¬ 
portent.  Il  est  étrange  que  cette  conclusion  ne  soitpas 
admise  par  tous  les  naturalistes  véritables,  alors  que 
tous  en  admettent  visiblement  les  prémisses.  Ils  répon¬ 
dent  que  la  théorie  transformiste  ne  les  satisfaitpoint. 
Soit,  mais  alors  qu’ils  en  démontrent  les  bases  erro¬ 
nées,  qu’ils  la  renversent,  qu’ils  en  cherchent  une 
autre  :  une  théorie  plus  satisfaisante  ne  va  pas  leur 
tomber  du  ciel,  à  coup  sûr;  il  leur  faut  la  cliercher  : 
ce  n’est  pas  elle  qui  les  viendra  trouver. 

Et,  du  moment  où  ils  n’ont  rien  de  mieux  à  pro¬ 
poser  —  car  il  est  à  remarquer  qu’aucun  d’eux,  à  de 
rares  exceptions  près,  ne  professe  le  créationisrne  :  ils 
laissent  la  question  de  côté  —  ils  ne  sauraient  s’éton¬ 
ner  si  l’on  demande  qu’il  soit  permis  d’exposer  et  de 
professer  une  doctrine  qui  a  su  réunir  autour  d’elle 
des  esprits  éminents  et  des  adhérents  toujours  plus 
nombreux.  Ilsne  sauraientl’empêcher:  c’est  un  besoin 
de  la  science  qui  veut  relier  les  faits  par  des  idées  gé¬ 
nérales  :  il  faut  de  ces  idées,  justes  ou  fausses. 

C’est  assez  dire  la  vive  satisfaction  que  nous  inspire 
la  proposition  votée  par  le  conseil  municipal.  Les  pro¬ 
testations,  timides  d’ailleurs  et  rares  qui  pourront  se 
produire  ne  dureront  guère.  Le  plus  fort  de  la  lutte 
s’est  passé  il  y  a  quelque  trente  ans,  quand  Darwin  et 
ses  lieutenants  qui  ont  nom  Huxley,  Asa  Gray,  Lub- 
bock,  Hooker,  Lyell  même, —  quantum  mutatus  ab  illo, 
et  quel  courage  scientifique  n’a-t-il  pas  eu  !  —  com¬ 
mencèrent  le  combat  :  ce  qui  reste  à  faire  est  peu  de 
chose. 

La  création  de  la  chaire  de  philosophie  biologique 


689 


M.  M.  BAUDOUIN.  —  L’INDUSTRIE  DE  LA  SARDINE  EN  VENDÉE. 


présente  cependant  une  importance  véritable.  Il  est 
bon  que  la  France  ne  reste  point  en  retard  sur  les 
autres  nations  dans  les  universités  desquelles  le  trans¬ 
formisme  est  librement  professé  :  il  ne  faut  pas  que 
les  transformistes  demeurent  l’objet  de  la  risible  ré¬ 
probation  qui  les  accueille  dans  certains  milieux  chez 
nous.  Ce  n’est  pas  que  les  théories  de  Darwin  expli¬ 
quent  tout,  il  s’en  faut  ;  mais  elles  ont  le  mérite  de 
coordonner  bien  des  faits  que  les  adversaires  de  celle- 
ci  ne  peuvent  expliquer,  et,  à  ce  titre,  leur  vulgarisa¬ 
tion  ne  peut  qu’être  profitable  à  la  science,  à  laquelle 
elles  ouvrent  des  voies  et  des  points  de  vue  nouveaux. 

X. 


ZOOLOGIE 

L’industrie  de  la  sardine  en  Vendée  (1). 

IV. 

Nous  avons  vu  qu’à  son  arrivée  à  quai  la  sardine  était 
vendue  en  vert  pour  la  consommation  immédiate  ou  bien 
livrée  aux  usines  de  conserves.  En  effet,  en  Vendée,  à 
l’heure  qu’il  est,  la  sardine  n’est  pas  anchoilêe^  comme  en 
Bretagne,  et  iiest  plus  pressée. 

La  sardine  vendue  en  vert  représente,  à  Saint-Gilles  et 
aux  Sables,  surtout  une  quantité  minime  de  poisson  com¬ 
parée  à  celle  qui  est  destinée  aux  fabriques  de  conserves  à 
l’huile  ;  cependant  celte  vente  a  son  importance.  Il  est  im¬ 
possible  d’apprécier  la  quantité  qui  est  ainsi  vendue,  à 
moins  de  dépouiller  les  écritures  des  poissonneries,  les¬ 
quelles  d’ailleurs  sont  mal  tenues.  Pour  les  Sables,  on 
admet  que  le  marché  public  en  absorbe  30  raillions  par  an 
environ. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  presse  de  la  sardine  en 
Vendée,  seul  moj'en  en  usage  avant  l8/i/i  pour  conserver  le 
poisson.  D’ailleurs,  nous  ignorons  depuis  quand  la  presse  a 
été  utilisée  dans  ce  pays  et  si  aux  Sables  elle  a  présenté 
jadis  certaines  particularités  (2).  Tout  ce  que  nous  savons 
pour  Saint-Gilles-Croix-de-Vie,  c’est  qu’il  y  existait  encore 
une  presse  à  sardines  en  1860  (3).  Elle  a  dû  disparaître  de¬ 
vant  la  concurrence  que  commencèrent  à  lui  faire,  il  y  a 
une  quarantaine  d’années,  des  usines  de  conserves,  con¬ 
struites  en  18/|7  et  en  1852. 

Depuis  cette  époque  d’autres  usines  ont  été  installées  à 
Croix-de-Vie  (1865,  1872,  1875,  etc.)  ;  une  seule  exista  jadis 
à  Saint-Gilles;  elle  est  aujourd’hui  abandonnée.  Actuelle¬ 
ment,  à  Croix-de-Vie,  il  y  en  a  onze;  mais  la  plupart  n’ont 


(1)  Voj^  le  numéro  précédent,  p.  651. 

(2_)  On  sait  d’une  façon  certaine  que,  en  1607,  on  pressait  au 
Croisic. 

(3)  Il  y  a  quinze  ans,  on  vendait  encore  dans  nos  ports  beaucoup 
de  sardine  pressée;  mais  aujourd’hui  ce  commerce  est  très  peu  im¬ 
portant. 


pas  fonctionné  cette  année,  ne  voulant  pas  confire  de  petit 
poisson.  Une  seule  est  restée  complètement  inoccupée. 

Aux  Sables,  on  en  compte  douze,  fabriquant  tous  les  ans 
80  à  90  millions  de  conserves.  Aucune  n’a  encore  cessé  de 
fonctionner.  Il  est  vrai  que  là  beaucoup  d’industriels, 
comme  d’ailleurs  à  Saint-Gilles,  font  d’autres  conserves 
(thon),  pendant  l’été,  quand  la  sardine  est  rare.  L’hiver,  ils 
préparent  le  lard,  le  gibier,  les  légumes  (asperges,  petits 
pois,  etc.). 

A  l’île  d’Yeu,  il  y  a  trois  usines  qui,  toutes,  ont  fabriqué 
des  boîtes  de  conserves  cette  année.  La  première  a  été 
fondée  en  1867,  la  seconde  en  1871,  la  dernière  en  1875. 

Dans  l’île  de  Noirmoutier  il  n’y  en  a  qu’une  à  l’Herbau- 
dière,  petit  port  voisin  de  celui  de  Noirmoutier  ;  elle  date 
de  1882  (1). 

Ces  chiffres  montrent  encore  une  fois  que  l’industrie  de 
la  sardine  a,  en  Vendée,  une  certaine  importance,  s’il  était 
à  nouveau  besoin  de  le  prouver.  On  parle  sans  cesse  de 
Concarneau,  de  Douarnenez,  d’Audierne;  mais  si  Concarneau 
a  18  usines  et  Douarnenez  26,  Audierne  n’en  a  que  12 
comme  les  Sables,  et  Saint-Gilles-Croix-8e-Vie  a  atteint  jadis 
ce  chiffre  de  12  ;  les  autres  ports  du  Finistère  n’en  ont  que 
deux  ou  trois.  Si  malheureusement  on  n’était  pas  entré 
depuis  quelques  années  dans  une  période  de  pêche  aussi 
mauvaise,  il  est  probable  qu’au  lieu  de  28  usines  en  Vendée, 
il  y  eh  aurait  plus  d’une  trentaine. 

Le  mode  de  fabrication  des  conserves  de  sardines  est  à 
peu  près  partout  le  même;  toutefois,  dans  certaines  usines, 
on  fait  usage  d’appareils  spéciaux,  nouveaux,  employés  seu¬ 
lement  depuis  peu. 

Nous  insisterons  à  peine  sur  la  façon  dont  est  pratiquée 
cette  friture  à  l’huile  de  la  sardine.  Le  procédé  utilisé,  dû  à 
Appert,  a  été  modifié  et  vulgarisé  par  Colin  de  Nantes  ;  si 
l’on  veut  l’étudier  en  détail,  il  suffit  de  se  reporter  à  l’ou¬ 
vrage  deCaillo,  qui  a  été  un  des  premiers  à  le  décrire. 

La  sardine,  après  avoir  été  lavée  à  l’eau  de  mer,  salée, 
étêtée  (2),  est  placée  dans  des  bailles  de  saumure,  puis 
séchée  sur  des  çirils  spéciaux  (au  début  on  se  servait  de 
treillis  en  fer)  qu’on  expose  au  soleil,  soit  sur  les  quais  du 
port  ou  sur  la  toiture  des  usines  quand  le  temps  est  favo¬ 
rable,  soit  dans  une  grande  salle  de  l’établissement  pourvue 
de  nombreux  courants  d’air  quand  on  craint  la  pluie  ou 
même  l’humidité  de  l’atmosphère.  Quelques  industriels, 
pour  aller  vite,  pour  faire  sécher  une  plus  grande  quantité 
de  poisson  dans  une  même  journée,  se  servent  d’une  étuve 
construite  à  cette  intention. 

La  sardine  séchée  est  alors  passée  à  l’huile  bouillante, 
cuite  d’une  façon  appropriée,  et,  après  refroidissement, 
placée  dans  des  boîtes  en  fer-blanc,  fabriquées  pendant 
l’hiver,  sur  les  lieux  de  pêche,  par  les  ferblantiers  attachés 


(1)  Nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  M.  Bouchon-Brandely 
n’a  pas  demandé  avis  aux  marins  de  l’île  d’Veu  et  de  Noirmoutier 
pour  son  intéressant  rapport  déjà  cité.  Pour  l’île  d’Yeu,  au  moins,  il 
eût  été  utile  de  consulter  les  pécheurs. 

(2)  L'ététage  consiste  à  enlever  la  tête  et  les  viscères. 
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à  demeure  aux  usines,  ou,  à  Kantes,  dans  des  ateliers  spécia¬ 
lement  aménagés  à  cet  effet. 

Les  boîtes  sont  remplies  d’huile  à  la  main.  Toutefois  un 
industriel  de  Saint-Gilles  a  inventé  une  machine  à  huiler 
une  grande  quantité  de  boîtes  à  la  fois.  Ces  boîtes,  une  fois 
remplies  d’huile,  sont  portées  à  l’atelier  de  soudure  et  fer¬ 
mées  au  gaz  à  Saint- Gilles  (1)  et  aux  Sables,  au  charbon  à 
l’ile  d’Yeu. 

Vient  alors  l’épreuve  de  l’ébullition  :  on  les  place  dans 
une  chaudière  d’eau  bouillante  pour  empêcher  la  fermenta¬ 
tion  de  se  produire  plus  tard.  C’est  là  en  même  temps  une 
épreuve  de  contrôle;  elle  permet  de  vérifier  la  soudure.  Si, 
quand  une  boîte  vient  d’être  retirée  de  l’eau  bouillante,  elle 
n’est  pas  bombée,  elle  est  mauvaise,  et  il  y  a  un  défaut  dans 
la  fermeture  ;  si,  quand  elle  est  refroidie,  le  bombement 
persiste,  on  la  considère  encore  comme  mauvaise. 

Les  boîtes  en  fer-blanc,  de  volume  variable,  sont  étique¬ 
tées,  puis  placées  dans  de  grandes  caisses  en  bois  remplies 
de  sciure  de  bois  (bran  de  scie).  Elles  sont  expédiées,  après 
la  vente  —  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  Vendée  —  par 
bateaux  ou  chemins  de  fer,  soit  à  Nantes,  soit  à  Bordeaux, 
mais  surtout  dans  cette  dernière  ville  ;  on  les  exporte  en 
grande  partie  de  Bordeaux  au  Brésil. 

Le  spectacle  d’une  usine  à  conserve  de  sardines  est  très 
curieux  quand  la  pêche  va  bien  ;  le  mouvement  est  consi¬ 
dérable,  puisque  toute  la  première  partie  du  travail  doit 
être  faite  dans  une  demi-journée.  On  voit  les  femmes  qui 
vont  au  port  laver  la  sardine,  se  croiser  avec  les  pêcheurs 
qui  transportent  le  produit  de  leur  pêche  à  l’usine.  L’étê¬ 
tage  est  l’endroit  le  plus  typique,  le  plus  animé  ;  il  est  fait 
par  des  femmes  et  des  enfants  en  costume  du  pays. 

Dans  chaque  usine,  il  y  a  environ  150  employées  femmes, 
une  quinzaine  d’enfants  et  une  vingtaine  d’hommes,  dans 
les  temps  ordinaires.  Depuis  quelques  années,  le  personnel 
est  bien  moins  considérable. 

Aux  Sables,  ce  n’est  pas,  comme  à  Saint-Gilles,  le  direc¬ 
teur  de  l’usine  qui  achète  le  poisson  aux  bateaux;  c’est 
la  tâche  d’une  femme  de  la  localité  appelée  la  conlre- 
viailresse,  comme  à  Goncarneau.  On  connaît  le  talent  des 
Sablaises  en  ce  qui  concerne  l’achat...  et  surtout  la  vente. 
Aussi  cette  femme  s’acquitte-t-elle  très  bien  de  ses  fonc¬ 
tions.  En  Vendée,  la  plupart  des  employés  dans  les  usines 
sont  payés  à  l’heure;  les  enfants  gagnent  0^10,  les  femmes 
0^,15  à  0^,20  pour  l’étêtage.  Les  bouilleuses  sont  plus  rému¬ 
nérées. 

Tous  ceux  qui  jusqu’ici  ont  écrit  sur  l’industrie  de  la  sar¬ 
dine  n’ont  pas  mentionné,  à  notre  connaissance,  certains 
profits  que  retirent  les  usiniers  des  détritus  de  sardines 
provenant  de  l’étêtage.  Les  viscères  et  la  tête  sont  déposés 
dans  un  grand  réservoir,  où  l’on  ajoute  quelquefois  un  peu 
de  sel.  On  les  y  laisse  un  certain  temps,  puis  on  les  vend  aux 
paysans  des  environs  comme  engrais.  A  Saint-Gilles-Croix- 
de-Vie,  presque  tous  les  détritus  sont  vendus  chaque  année. 


(1)  Une  usine  à  gaz  a  été  installée  dans  ce  but,  il  y  a  quelques 
années,  à  Saint-Gilles. 


On  les  recherche  de  plus  en  plus  dans  notre  région  pour  la 
fumure  des  champs.  Il  serait  intéressant  de  faire  quelques 
recherches  à  ce  sujet,  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  de 
cet  engrais  et  de  l’importance  qu’il  peut  avoir  pour  l’agri¬ 
culture.  Son  seul  inconvénient  est  qu’il  impressionne  désa¬ 
gréablement  l’odorat.  Les  fosses  où  on  le  conserve  répandent 
aux  alentours  des  usines  une  odeur  nauséabonde  qui  est 
loin  d’être  appréciée  par  les  habitants  du  voisinage  (1). 

11  serait  intéressant  de  calculer  quel  est  le  capital  engagé 
dans  cette  industrie  de  la  conserve  de  la  sardine;  malheu¬ 
reusement  tout  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Qu’on 
songe  seulement  que  la  Vendée  possède  28  usines  d’une 
valeur  de  70  000  francs  chacune,  en  moyenne  ;  on  arrive 
ainsi  au  chiffre  de  deux  millions,  et  nous  ne  comptons  pas 
la  valeur  des  magasins  à  rogues,  les  matières  employées 
(sels,  huile,  charbon,  gaz,  boîtes,  etc.,  etc.). 

V. 

Avant  de  conclure,  il  nous  reste  à  indiquer  les  chiffres 
officiels  publiés  par  le  ministère  de  la  marine  dans  la  Sla- 
iis  ligue  des  pêches  mariiwies^  en  ce  qui  concerne  la  pêche 
de  la  sardine.  Nous  compléterons  ces  données,  fournies  par 
les  employés  de  l’administration,  par  les  renseignements 
que  personnellement  nous  avons  recueillis  auprès  des  pê¬ 
cheurs.  Nous  citerons  le  nombre  des  bateaux,  celui  des 
hommes  employés  à  cette  pêche,  dans  ces  dernières  années, 
ainsi  que  la  quantité  de  sardines  capturées,  pour  bien 
montrer  la  crise  que  subit  actuellement  cette  industrie,  en 
Vendée  comme  ailleurs. 

M.  Ferrari  (2)  ne  commet  évidemment  pas  une  erreur 
quand  il  mentionne  le  nombre  des  bateaux  du  Finistère, 
mais  le  tableau  qu’il  donne  peut  tromper  ;  de  la  façon  dont 
les  choses  sont  présentées,  on  croirait  que  les  nombres  indi¬ 
qués  par  lui  ne  s’appliquent  qu’à  la  sardine.  11  n’en  est 
rien  ;  tous  ces  bateaux  ne  se  livrent  pas  à  la  pêche  exclusive 
de  ce  poisson,  si  l’on  s’en  rapporte  du  moins  à  ce  qu’on  lit 
dans  la  Slaiislique  des  pêches  marilimes. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c’est  que  dans  les  rensei¬ 
gnements  ci-dessous  on  trouvera  aussi,  pour  les  hommes 
comme  pour  les  bateaux,  des  chiffres  qui  ne  se  rapportent 
pas  uniquement  à  la  pêche  de  la  sardine.  Ils  comprennent, 
en  eflét,  tous  les  genres  de  pêche  en  bateaux  (anchois, 
crustacés,  espèces  littorales,  etc.). 

Voici  ces  chiffres  : 

1®  Pour  les  Sables-d’Olonne,  en  1881,  la  pêche  en  bateaux 
comprenait  àà2  bateaux  montés  par  2210  hommes;  en  1885, 
on  a  507  bateaux  pour  2410  hommes.  —  On  voit  qu’il  y  a 
aujourd’hui  500  barques  attachées  au  port  des  Sables  ;  mais 
sur  ces  500,  il  n’y  en  a  que  230  à  250  se  livrant  à  la  pêche 
de  la  sardine;  elles  sont  montées  par  1200  hommes  environ 
et  jaugent  1000  tonneaux  au  plus. 


(1)  Certaines  mesures  hygiéniques  seraient  à  prendre  à  ce  propos. 

(2)  Revue  scientifique,  loc,  cit.,  p.  520. 
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2®  A  Saint-Gilles-Croix-de-Vie,  on  comptait,  en  1881, 195 
bateaux  montés  par  682  hommes;  en  1886,  on  a  210  bateaux 
et  720  pêcheurs.  —  Sur  ces  210  bateaux,  155  seulement  font 
Ja  pèche  de  la  sardine.  Que  l’on  compare  ces  chiffres  ;  230 
par  rapport  à  507  (les  Sables),  155  par  rapport  à  210  (Saint- 
Gilles),  on  verra  qu’en  somme  la  pêche  de  la  sardine  a  re¬ 
lativement  une  importance  plus  considérable  à  Saint-Gilles 
qu’aux  Sables.  C’est  que,  dans  ce  quartier,  il  n’y  a  pas  de 
bateaux  armés  pour  la  pêche  du  thon,  pas  de  grosses  cha¬ 
loupes  spécialement  destinées  à  la  grande  drague.  Ces  155 
sardiniers  sont  montés  par  700  hommes  environ  et  jaugent 
600  tonneaux.  En  1870,  il  n’y  avait  dans  ce  quartier  que  70 
bateaux  pour  la  pêche  de  la  sardine.  En  1883,  année  qui 
fut  assez  bonne,  on  en  construisit  plus  d’une  trentaine,  pour 
parer  aux  exigences  nouvelles  et  remplacer  les  anciens  mis 
hors  d’usage.  —  Depuis  la  construction  des  chemins  de  fer, 
un  nombre  de  ces  bateaux,  chaque  année  plus  considérable, 
fait,  pendant  l’hiver,  la  pêche  à  là  petite  drague  des  espèces 
littorales. 

I  30  A  l’île  d’ïeu,  il  y  a  aujourd’hui  70  chaloupes  sardi¬ 
nières;  mais,  aux  alentours  de  l’île,  pêchent  sans  cesse  un 
grand  nombre  d’embarcations  bretonnes,  sablaises  et  celles 
de  Saint-Gilles  et  de  Noirmoutier.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
presque  toutes  celles  de  la  Vendée  retenues  à  l’île  d’Yeu  par 
les  mauvais  temps.  Dans  les  bonnes  années,  on  a  noté  par¬ 
fois  la  présence  de  200  à  300  bateaux  bretons,  soit  dans  le 
port  de  rile  d’Yeu,  soit  dans  celui  de  Saint-Gilles.  L’hiver, 
les  sardiniers  de  l’île  d’Yeu  font  la  pêche  à  la  petite  drague 
dans  les  parages  de  l’île. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Noirmoutier;  le  nombre  des 
sardiniers  y  est  trop  restreint. 

11  est  facile  de  comprendre,  en  additionnant  ces  chiffres, 
ce  qu’est  la  pêche  de  la  sardine  sur  nos  côtes  vendéennes. 

II  y  a  environ  500  sardiniers  représentant  un  capital  attei¬ 
gnant  un  million  de  francs. 

Quelle  quantité  de  poisson  prennent  ces  500  bateaux  au¬ 
jourd’hui? 

En  1885,  on  a  capturé  environ  100  millions  de  sardines  en 
Vendée.  L’année  1886  paraît  avoir  été  un  peu  meilleure, 
puisqu’à  Saint-Gilles,  entre  autres,  on  a  pêché  3  millions  de 
sardines  en  plus,  environ  24  millions  (1).  C’est  bien  peu 
100  millions,  quand  on  songe  qu’avec  bien  moins  de  bateaux» 
en  1578,  on  atteignait  le  chiffre  énorme  de  322  millions.  On 
a  dit  que  l’année  1878  a  été  absolument  exceptionnelle.  Ceci 
n’est  pas  tout  à  fait  exact  pour  la  Vendée;  dès  1875,  en  effet, 
on  atteignit  le  chiffre  de  292  millions.  Tout  concorde  à  prou¬ 
ver  qu’il  y  a  de  temps  en  temps  de  très  bonnes  années,  puis 
des  moments  de  baisse  dans  les  quantités  pêchées.  Malheu¬ 
reusement,  la  période  de  disette  actuelle  paraît  se  prolonger 
outre  mesure,  quoique  1883  ait  été  un  peu  plus  favorable. 

Faut-il  s’effrayer  outre  mesure  de  cette  diminution  de  la 
pêche?  M.  Pouchet  a  montré  que  non.  Il  y  a  eu  d’ailleurs 
autrefois  bien  des  crises  analogues.  Puisque  nous  admet¬ 


(1)  En  1872,  on  ne  prit  à  Saint-Gilles  que  16  millions  de  sardines. 
On  sait  que  la  période  de  1870  à  1874  a  été  mauvaise. 


tons,  jusqu’à  plus  ample  informé,  la  conclusion  de  M.  Pou¬ 
chet,  à  savoir  qu’aucun  argument  positif  ne  démontre  au¬ 
jourd’hui  la  diminution  réelle  de  la  sardine  sur  les  lieux  de 
pêche,  comment  dès  lors  expliquer  que  la  pêche  donne  de 
si  mauvais  résultats? 

Tout  a  été  dit  sur  ce  grand  événement.  Pour  s’en  faire 
une  idée,  qu’on  se  reporte  aux  articles  parus  dans  la  Revue 
scientifique,  et  surtout  au  récent  rapport  de  M.  Bouchon- 
Brandcly,  où  sont  énumérées  toutes  les  causes  incriminées. 
Les  voici,  d’après  cet  auteur  : 

1"  Extension  de  la  pèche  de  la  sardine  sur  les  côtes  ouest 
de  la  péninsule  ibérique; 

2®  Emploi  abusif  du  chalut  et  des  dragues  de  toute  na¬ 
ture  ; 

3®  Destruction  des  bancs  par  les  animaux  voraces  :  squales, 
marsouins,  merlus,  goélands,  etc.; 

4®  Passage  fréquent  des  bateaux  à  vapeur; 

5®  Déplacement  des  branches  du  Gulf-Stream  ; 

6®  Emploi  des  engins  perfectionnés  (sennes,  belot,  etc.); 

70  Persistance  des  vents  froids;  hivers  rigoureux; 

8®  Capture  de  la  sardine  de  dérive,  dite  d’hiver  ou  cou¬ 
reuse  ; 

9°  Emploi  de  la  rogue  artificielle; 

10®  Coupe  des  herbes  marines; 

11®  Extension  de  la  pêche  de  la  sardine  sur  nos  côtes; 
augmentation  du  nombre  des  pécheurs. 

En  Vendée,  on  ne  s’occupe  guère  que  des  causes  portant 
les  n°®  1,  2,  7, 11,  et  avec  raison.  Il  nous  semble  inutile,  pour 
ne  pas  dire  plus,  de  s’attarder  à  discuter  les  autres. 

Nos  marins,  nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mots,  accor¬ 
dent  un  certain  crédit  à  l’influence  des  pêcheries  de  la  pé¬ 
ninsule  ibérique.  Cependant,  pour  bien  des  raisons  qu’ex¬ 
pose  M.  Bouchon-Brandely,  il  est  difficile  d’admettre  cette 
cause.  On  pêche  la  sardine  depuis  longtemps  en  Galicie;  dès 
le  siècle  dernier,  on  se  plaignait  de  la  concurrence  espa¬ 
gnole.  Caillo  mentionne  un  mémoire  de  1773  présenté  aux 
états  de  Bretagne  pour  qu’on  mît  les  pêcheries  françaises  à 
l’abri  des  agissements  des  Espagnols.  Dès  1748,  une  déclara¬ 
tion  avait  prohibé  l’entrée  des  sardines  étrangères.  On  y  lit: 
«  Les  côtes  d’Espagne  sont  plus  favorablement  disposées  que 
les  nôtres  pour  cette  pêche.  » 

En  ce  qui  concerne  l’influence  des  vents,  nous  y  avons 
suffisamment  insisté;  pour  les  pêcheurs  vendéens,  c’est  la 
principale  cause  de  la  disette  actuelle.  Non  seulement  on  a 
fait  intervenir  les  vents  d’amont,  mais  aussi  les  vents  froids 
et  les  hivers  rigoureux.  U  est  curieux  de  noter  que  la  pêche 
a  commencé  à  devenir  mauvaise  l’année  qui  a  suivi  l’hiver 
si  rigoureux  de  1879.  Il  est  vrai  que  si  l’on  n’admet  pas  la 
diminution  réelle  de  la  sardine  sur  nos  côtes,  on  ne  se  rend 
pas  bien  compte  de  cette  influence  du  froid  excessif;  ce  qui 
prouve  bien  que  les  raisons  données  par  les  pêcheurs  n’ont 
pas  une  très  grande  valeur  scientifique. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l’emploi  abusif  des  dragues  de 
toute  nature.  Là  encore  on  est  loin  d’être  d’accord.  A  l’île 
d’Yeu,  dont  M.  Bouchon-Brandely  n’a  pas  parlé,  les  marins 
sont  unanimes  à  reconnaître  que  l’emploi  de  la  petite  drague 
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(celle  qui  sert  l’hiver  à  bord  des  sardiniers  pour  la  pêche 
des  espèces  littorales)  est  des  plus  funestes.  A  Saint-Gilles, 
on  est  d’un  avis  contraire,  en  ce  qui  concerne  du  moins  la 
pèche  à  la  drague  de  la  crevette,  qu’on  pratique  de  février 
en  mai  avec  des  petits  canots  et  des  dragues  spéciales.  11  y 
a  fort  longtemps  qu’on  se  livre  à  cette  pêche,  et  cependant 
en  1879,  comme  en  1875,  etc.,  la  sardine  a  été  très  abon¬ 
dante  dans  ces  parages.  Les  marins  de  ce  quartier  sont  aussi 

en  opposition  avec  les  pêcheurs  de  sardines  des  Sables  à  ce 

? 

point  de  vue.  Ils  disent,  non  sans  raison,  qu’en  Bretagne, 
où  les  dragues  à  crevettes  sont  inconnues,  la  sardine  n’en 
est  pas  moins  pêchée  en  plus  petite  quantité  qu’autrefois. 
D’autre  part,  les  pêcheurs  de  crevettes  de  Saint-Gilles  ajou¬ 
tent  :  M  Mais,  si  vous  nous  obligez  à  renoncer  à  l’emploi  de 
notre  engin,  qu’allons-nous  devenir?  Il  nous  faut  pourtant 
vivre!  Vous  n’êtes  pas  si  sûrs  que  cela  de  l’influence  néfaste 
de  nos  dragues  à  crevettes.  Si  nous  renonçons  aux  béné¬ 
fices  chaque  jour  plus  considérables  de  la  pêche  de  la  cre¬ 
vette,  nous  laissons  échapper  l’occasion  de  gagner  notre 
vie;  à  moins  de  mesures  coercitives,  nous  ne  sommes  pas 
disposés  encore  à  lâcher  la  proie  pour  l’ombre.  Est-ce  notre 
faute  ou  celle  de  nos  engins  si  vous  avez,  en  Vendée  surtout, 
demandé  en  quelques  années  à  la  pêche  de  la  sardine  plus 
qu’elle  ne  peut  donner,  si  les  vents  nous  sont  contraires.  » 

Et  les  voilà  qui  accusent  la  trop  grande  extension  de  la 
pêche  à  la  sardine  sur  les  côtes  de  la  Vendée  comme  de  la 
Bretagne,  l’augmentation  du  nombre  des  pêcheurs,  l’inex¬ 
périence  de  beaucoup  d’entre  eux  à  Saint-^Gilles  aussi  bien 
qu’à  Noirmoutier,  etc.,  etc.,  toutes  choses  qui,  d’ailleurs, 
peuvent  être  incriminées  dans  une  certaine  mesure. 

Si  nous  sommes  persuadés  que  l’emploi  des  dragues  (soit 
pour  la  crevette,  soit  pour  les  poissons  dits  de  rivage)  peut 
être  nuisible  pour  les  espèces  vivant  sur  le  littoral,  nous 
sommes  loin  d’être  convaincu  de  leur  action  meurtrière 
pour  la  sardine.  D’abord  il  faudrait  démontrer  que  la  sar¬ 
dine  qui  visite  nos  côtes  est  effrayée  par  cés  draguages  ou 
bien  que  l’usage  de  ces  filets  détruit  ce  qui  constitue  sa 
nourriture.  Or  rien  ne  le  prouve.  On  sait,  d’autre  part,  que 
ce  poisson  migrateur  ne  vient  pas  frayer  sur  le  rivage.  Con¬ 
cluons  avec  MM.  Pouchet,  Bouchon-Brandely  et  bien  d’au¬ 
tres  que  les  arts  traînants,  s’ils  peuvent  être  incriminés  dans 
une  certaine  mesure,  ne  sont  pas  responsables  des  épreuves 
que  traverse  l’industrie  sardinière. 

Qu’en  conclure,  sinon  qu’en  Vendée  on  n’est  pas  plus  ren¬ 
seigné  qu’ailleurs  sur  la  crise  qui  frappe  l’une  de  nos  prin¬ 
cipales  pêcheries,  sinon  que  dans  des  recherches  qui  ne 
peuvent  manquer  d’être  bientôt  entreprises  sur  cette  ques¬ 
tion,  on  ne  doit  pas  négliger  cette  portion  du  littoral,  laissée 
dans  l’oubli  jusqu’aujourd’hui.  Des  observations  scienti¬ 
fiques  doivent  être  faites  là  comme  en  Bretagne,  si  l’on  veut 
arriver  à  connaître  les  mœurs  de  la  sardine.  INos  côtes  ne 
sont  pas  analogues  à  celles  de  Douarnenez,  de  Concarneau. 
Le  milieu  n’est  pas  le  même  au  sud  et  au  nord  de  la  Loire. 
Puisque  beaucoup  pensent  que  la  sardine  vient  du  sud, 
n’est-il  pas  indiqué  de  l’étudier  au  sud,  comme  au  nord?  Ne 
sait-on  pas  qu’il  y  a  une  différence  notable  entre  les  faunes 


maritimes  de  Bretagne  et  de  Vendée,  que  la  faune  vendéenne 
est  l’intermédiaire  entre  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  Gas¬ 
cogne?  On  voit  que  nous  sommes  convaincu  de  l’utilité 
d’une  étude  méthodique  de  la  biologie  de  la  sardine.  Alors 
même  qu’elle  ne  contribuerait  pas  à  améliorer  de  suite  la 
situation  précaire  des  pêcheurs.  Il  faut  l’encourager  sur  les 
différents  points  du  littoral  de  l’Océan,  en  Vendée  comme  à 
Concarneau.  Notre  but  aura  été  atteint  le  jour  où  l’on  com¬ 
prendra  enfin  que  cette  région  ne  doit  pas  être  sacrifiée, 
aussi  bien  au  point  de  vue  scientifique  qu’au  point  de  vue 
économique  et  industriel  (1). 

M.  de  Guerne  disait  récemment  :  «  Le  ministre  de  la  ma¬ 
rine  vient  de  nommer  pour  l’étude  de  la  question  de  la 
sardine  une  commission  composée  surtout  d’administra¬ 
teurs  ;  elle  eut  certainement  gagné  à  s’adjoindre  quelques 
naturalistes.  »  Nous  nous  permettons  d’ajouter  :  «  Un  Ven¬ 
déen  compétent,  naturaliste  ou  non,  aurait  peut-être  pu 
aussi  rendre  quelques  services.  »  Mais  il  fallait  savoir  qu’en 
Vendée  se  pêchait  la  sardine! 

Qu’on  nous  pardonne  d’avoir  donné  tant  d’importance  à 
une  question  toute  locale  !  On  comprendra  notre  insistance 
si  l’on  songe  qu’il  s’agit  de  l’avenir  d’une  population  qui 
mérite  d’être  aidée,  secourue  même  :  c’est  une  pépinière  de 
bons  marins;  ils  deviendront  encore  meilleurs  si  la  pêche 
de  la  sardine  vient  à  prospérer  de  nouveau,  comme  il  y 
a  dix  ans. 

Marcel  Baudouin. 
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Le  petit  volume  que  vient  de  publier  M.  Blanchard  sur  les 
conditions  de  la  vie  chez  les  êtres  animés,  et  sur  l’origine 
des  êtres,  mérite  d’appeler  l’attention  de  nos  lecteurs  (2). 
M.  Blanchard  est  un  savant  éminent  qui  a  consacré  une 
longue  et  laborieuse  vie  à  l’étude  des  sciences  naturelles, 
qui  leur  a  donné  le  meilleur  de  son  temps  et  a  fait  faire  à 


(1)  Nous  n’avons  pas  l’intention  d’indiquer  ce  qui  pourrait  dès  au¬ 
jourd’hui  améliorer  le  sort  des  pêcheurs  vendéens.  Ceux  qui  con¬ 
naissent  leur  amour  de  la  routine  comprendront  facilement  combien 
il  sera  difficile  de  modifier  leurs  coutumes.il  ne  faut  pas  parler,  bien 
entendu,  d’essais  de  pisciculture  marine;  les  capitaux  manquent  trop 
et  l’initiative  aussi.  Il  leur  faudra  bien  du  temps  avant  qu’ils  abandon¬ 
nent  la  pêche  de  la  sardine,  alors  même  que  ce  moyen  de  subsis¬ 
tance  leur  ferait  presque  complètement  défaut,  avant  qu’ils  se  livrent 
à  d’autres  occupations.  Ils  savent  qu’ailleurs  on  élève  le  mulet  comme 
on  se  livre  à  l’ostréiculture  ou  à  la  pisciculture  d’eau  douce;  ils  savent 
que  les  marais  salants  voisins,  sans  valeur  aujourd’hui,  peuvent  être 
utilisés  dans  un  but  analogue;  mais  personne  n’osera  se  risquer  à 
tenter  de  la  pisciculture  marine  sur  une  grande  échelle. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l’élevage  de  la  sole,  du  turbot  et  de  la 
barbue,  qui  cependant  est  sur  le  point  d’être  réalisé  en  Angleterre, 
dans  quelques  laboratoires  de  pisciculture  marine,  à  Plymouth,  par 
exemples 

(2)  La  Vie  des  Êtres  animés,  par  E.  Blanchard,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences.  —  Un  vol.  in-18  de  296  pages;  Paris,  Masson, 
1888. 
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la  science  des  progrès  notables  sur  beaucoup  de  points.  Fa¬ 
tigué  par  ses  travaux  prolongés,  atteint  dans  sa  santé,  il  ne 
peut  plus  donner  à  ceux-ci  le  temps  qu’il  leur  consacrait 
autrefois,  et  forcé  de  renoncer  à  poursuivre  ses  recher¬ 
ches,  ii  n’a  plus  que  la  ressource  de  méditer  ses  acquisi¬ 
tions  et  de  nous  donner  le  résultat  de  ses  réflexions.  Peut- 
être,  probablement  même,  ceci  ne  le  satisfait-il  point,  car 
un  homme  de  laboratoire,  un  chercheur  actif,  ne  renonce 
point  volontiers  à  la  lutte,  à  l’action,  à  la  recherche  de 
choses  nouvelles.  Mais,  pour  nous,  ces  méditations,  d’un  na¬ 
turaliste  tel  que  M.  Blanchard,  sont  pleines  d’attraits  et  d’in¬ 
térêt,  synthétisant,  comme  elles  le  font,  une  multitude  d’ob¬ 
servations,  d’expériences,  et  de  lectures  faites  durant  ia 
longue  carrière  du  savant.  C’est  seulement  à  des  hommes 
comme  lui  qu’il  appartient  de  philosopher  avec  quelque  au¬ 
torité  sur  la  matière  qui  les  a  occupés  toute  leur  vie  :  seules 
leurs  réflexions  ont  du  poids  et  de  l’intérêt,  parce  que  seules 
elles  ont  été  mûries. 

Dans  le  livre  qu’il  nous  offre  aujourd’hui,  M.  Blanchard 
s’attaque  au  problème  du  jour,  à  celui  qui  hante  les  cer¬ 
velles  des  naturalistes  dignes  de  ce  nom,  de  ceux  qui  ne  se 
tiennent  point  pour  satisfaits  de  connaître  des  faits,  mais  qui 
les  veulent  coordonner  et  relier  en  un  corps  de  doctrines. 

Pour  tout  naturaliste,  la  science  aboutit  à  un  certain 
nombre  de  problèmes  métaphysiques  :  d’ailleurs,  dans  toute 
science,  au-dessus  de  l’étude  des  faits  se  dresse  celle  des  lois 
qui  les  régissent;  partout  et  toujours  l’homme  aboutit  à 
l’un  des  trois  ou  quatre  problèmes  supérieurs  :  qu’est-ce 
que  la  matière,  la  force,  la  vie,  la  pensée?  La  science  abou¬ 
tit  toujours  à  la  philosophie,  pour  ceux  qui  pensent  et  ré¬ 
fléchissent.  Parmi  les  problèmes  qui  s’imposent  aussi  à  l’at¬ 
tention  du  naturaliste,  il  en  est  peu  qui  les  aient  plus 
préoccupés  que  l’origine  des  espèces. 

Le  globe  pullule  de  formes  animées.  Si  leur  physiologie 
présente  une  homogénéité  relative,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  leur  forme  dont  la  variété  est  grande.  Et  pourtant,  mal¬ 
gré  cette  variété,  l’œil  pénétrant  du  naturaliste  retrouve  des 
analogies  nombreuses,  passagères  parfois,  mais  évidentes. 
En  outre,  entre  les  formes  en  apparence  les  plus  dissem¬ 
blables,  il  discerne  des  formes  dont  les  analogies  avec 
celies  qui  précèdent  sont  singulières  :  on  dirait  qu’elles 
présentent  l’acheminement  des  unes  aux  autres.  Ces  analo¬ 
gies,  jointes  à  de  nombreux  faits  empruntés  à  la  paléonto¬ 
logie,  à  Tembryologie  et  à  l’étude  de  la  variabilité  des 
formes  animales  individuelles,  ont  été  réunies  avec  une 
patience  admirable  par  Charles  Darwin,  qui  les  a  groupées 
comme  l’on  sait,  et  en  a  déduit  la  magistrale  théorie  que 
chacun  connaît.  M.  Blanchard  n’est  pas  partisan  des  idées 
darwiniennes  et  les  combat  de  toutes  ses  forces.  Il  a  cer¬ 
tainement  bien  mis  en  lumière  les  faiblesses  et  les  imper¬ 
fections  de  ces  idées:  du  reste.  Darwin  lui-même  les  a  signa¬ 
lées  avec  une  admirable  bonne  fui;  mais,  à  notre  avis, 
M.  Blanchard  oublie  un  peu  trop  certains  des  arguments  de 
Darwin.  C’est  ainsi  qu’il  passe  presque  absolument  sous  si¬ 
lence  l’argument  tiré  de  l’embryologie,  et  dont  l’importance 
est  capitale. 


Il  y  a  aussi  quelque  imprudence  de  la  part  de  l’illustre 
entomologiste  à  «  jeter  cette  parole  à  tous  les  amis  des 
sciences  naturelles  :  Montrez-nous  une  fois  l’exemple  de  la 
transformation  d’une  espèce!  »  M.  Blanchard  n’a  qu’à  voir 
le  résultat  des  expériences  de  Schmankewitsch  sur  VArle^nia 
salina  qu’il  a  réussi  à  transformer  en  une  espèce  voisine, 
VArlemia  mühausenii  (et  réciproquement).  Bien  plus, 
Schmankewitsch  a  pu  transformer  VArlemia  salina  en  un 
Branchipus;  il  a  non  seulement  changé  une  espèce,  mais 
un  genre  en  un  autre,  et  cela  d’une  façon  très  simple,  en  va¬ 
riant  la  composition  chimique  du  milieu  où  il  élevait  ses 
crustacés.  Il  est  à  noter  que  nul  n’a  émis  de  doutes  sur  la 
différence  réelle  des  deux  espèces,  moins  encore  sur  celle 
des  deux  genres.  Voilà  donc  la  preuve  demandée  par 
M.  Blanchard.  Elle  ne  le  convainc  probablement  pas,  puis¬ 
qu’il  n’en  parle  pas,  bien  que  les  expériences  en  question 
aient  plusieurs  années  de  date.  Nous  avons  peine  à  croire 
qu’elles  aient  pu  lui  échapper. 

Ces  réserves  faites  sur  l’argumentation  de  M.  Blanchard, 
nous  avons  plaisir  à  dire  combien  son  œuvre  est  intéres¬ 
sante,  par  le  ton  personnel  et  le  style  de  l’auteur  qui  té¬ 
moigne  de  son  intérêt  toujours  vif  pour  les  choses  de  la  na¬ 
ture.  11  faut  lui  savoir  gré  de  son  long  dévouement  et  de  sa 
fidélité  à  la  cause  des  sciences  pures,  étant  donnée  la  rareté 
toujours  croissante  de  ce  culte  pénible  à  une  divinité  exi¬ 
geante  et  peu  fortunée. 

M.  Brissaud  nous  donne  un  livre  curieux  et  intéres¬ 
sant  (1)  sur  les  expressions  vulgaires  et  populaires  qui  s’em¬ 
ploient  pour  les  choses  médicales.  C’est  un  recueil  très 
complet,  très  pittoresque,  et  dont  l’analyse  est  à  peu  près 
aussi  difliciie  à  faire  que  serait  celle  d’un  dictionnaire.  Il  est 
remarquable  de  voir  à  quel  point  le  peuple  a  trouvé  des 
caractéristiques  ingénieuses  et  précises  pour  les  maladies,  et 
par  peuple  ;  comme  il  s’agit  d’expressions  anciennes  perpé¬ 
tuées  d’âge  en  âge  depuis  plusieurs  siècles,  il  va  de  soi  qu’il 
s’agit  des  paysans  et  des  gens  de  la  campagne,  portés  à 
exprimer  les  choses,  non  par  des  abstractions,  mais  par  des 
images. 

L’anatomie  et  la  physiologie  sont,  naturellement,  tout  à 
fait  rudimentaires.  Les  termes  de  nuque,  échine,  creux  de 
l’estomac,  saignée,  jarret,  gosier,  gorge,  se  comprennent 
d’eux-mêmes  et  sont  employés  aussi  bien  dans  le  langage 
médical  que  dans  le  langage  usuel.  Les  nerfs  sont  constam¬ 
ment  confondus  avec  les  tendons.  Des  artères,  il  n’en 
est  pas  question  et  il  n’y  a  que  des  veines.  On  dit  :  on  a  du 
sang  dans  les  veines^  et  on  ne  dit  pas  :  on  a  du  sang  dans 
les  artères. 

Quant  aux  expressions  pathologiques,  elles  sont  innom¬ 
brables;  les  mots  de  charbon  et  de  sang  de  rate  sont  res¬ 
tés;  les  mots  oreillons,  coqueluche,  goutte,  pâles  couleurs, 
rhume,  chair  de  poule,  fluxion  de  poitrine,  fièvre  chaude. 


(I)  Histoire  des  expressions  populaires  relatives  à  la  physiologie, 
à  l’anatomie  et  à  la  medecine.  —  Un  vol.  ln-12;  Parie,  Chamerot, 

im. 
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dartre,  torticolis,  effort,  gravelle,  panaris,  taches  de  vin, 
appartiennent  à  la  langue  scientifique  comme  à  la  langue 
usuelle  :  ce  sont  là  expressions  à  peu  près  justes;  mais  sou¬ 
vent  elles  sont  moins  exactes.  Parfois  ce  sont  de  pures 
images,  comme  lorsqu’on  dit  battre  la  campagne,  ce  qui  re¬ 
vient  à  dire  extravaguer  ou  divaguer;  ou  bien  on  emploie 
des  expressions  qui  ne  signifient  rien,  comme  la  danse  de 
Saint-Guy,  pour  la  chorée,  ou  le  mal  Saint-Antoine,  pour 
l’érysipèle,  ou  le  mal  Saint-Louis,  pour  les  écrouelles. 

Quelquefois  encore  c’est  l’étiologie,  vraie  ou  fausse,  qui  est 
le  point  de  départ  de  la  terminologie  populaire.  Ainsi  on  dit  : 
un  coup  d’air,  pour  une  conjonctivite  provoquée  en  général 
par  le  froid;  un  lait  répandu,  une  sueur  rentrée,  une  goutte 
remontée,  un  rhume  tombé  sur  la  poitrine.  Il  n’y  a  d’ail¬ 
leurs  pas  grand  profit  à  faire  de  ces  vagues  doctrines  étio¬ 
logiques;  car,  si  quelques-unes  sont  justifiées,  la  plupart 
sont  erronées. 

Peut-être  serons-nous  un  peu  moins  bienveillant  que 
M.  Brissaud  pour  ces  expressions  populaires.  Elles  ont  leur 
cachet,  et  on  ne  peut  leur  refuser  la  qualité  d’être  pitto¬ 
resques.  Mais,  en  laissant  de  côté  celles  qui  sont  décidé¬ 
ment  triviales  ou  baroques,  ou  spéciales  à  tel  ou  tel  patois, 
il  n’en  reste  qu’un  petit  nombre  méritant  d’être  conservées. 
Les  mots  grecs,  si  pédantesques  qu’ils  paraissent  d’abord, 
ont  l’avantage  de  la  précision.  De  plus,  ils  finissent  par 
constituer,  ce  qui  n’est  pas  à  dédaigner,  une  sorte  de 
langue  internationale  qui  nous  rend  plus  facile  à  comprendre 
le  langage  des  étrangers,  de  même  que  nous  sommes  plus 
.acilement  compris  des  étrangers.  Comment  remplacerait- 
on  les  mots  d’anesthésie,  synesthésie,  hyperesthésie,  antisep¬ 
sie,  blépharoptose,  dysurie,  anurie,  polyurie,  dyspnée, 
encéphalite?  A  la  rigueur,  dans  le  langage  populaire,  on 
trouverait  des  équivalents  pour  tous  ces  termes;  mais,  pour 
notre  part,  nous  n’estimons  pas  que  ces  mots  populaires 
puissént  constituer  un  progrès. 

Ce  n’est  pas  une  critique  que  nous  adressons  au  livre  de 
M.  Brissaud.  C’est  un  ouvrage  ingénieux,  amusant  et  plein 
d’érudition,  que  tous  les  linguistes  auront  besoin  de  con¬ 
sulter  :  nous  pensons  que  les  médecins  et  aussi  les  hommes 
de  science,  le  liront  avec  plaisir  et  profit. 

Lejivre  de  M.  J.  Lefèvre  s’adresse  aux  personnes,  chaque 
jour  plus  nombreuses,  qui  consacrent  leurs  loisirs  à  la  pho- 
tographie(l).  Après  avoir  rappelé  dans  les  chapitres  du  début 
le  principe  et  la  découverte  de  la  photographie,  ainsi  que 
les  anciens  procédés  d’abord  mis  en  usage,  l’auteur  expose 
plus  longuement  les  procédés  et  les  appareils  plus  récents, 
et  fait  connaître  dans  tous  ses  détails  la  méthode  au  géla¬ 
tino-bromure  d’argent,  si  répandue  aujourd’hui.  Dans  une 
seconde  partie,  les  lecteurs  trouveront  l’ensemble  des  ap¬ 
plications  si  variées  de  la  photographie.  L’auteur  insiste 


(1)  La  Photographie  et  ses  applications  aux  sciences,  aux  arts  et  à 
l'industrie,  par  Julien  Lefèvre.  —  Un  vol.  in-16  de  la  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine,  avec  95  figures  dans  le  texte  et  3  spéci¬ 
mens  de  procédés  de  reproduction:  Paris,  J. -R.  Baillière,  1888. 


particulièrement  sur  les  différentes  méthodes  de  gravure 
photographique,  sur  les  applications  aux  sciences,  à  la  mé¬ 
decine,  à  l’astronomie,  aux  études  microscopiques,  à  la 
photographie  en  ballon;  et  à  propos  des  merveilleux  résul¬ 
tats  de  la  photographie  instantanée,  qui  a  rendu  tant  de. 
services  à  la  science  et  surtout  à  l’étude  de  la  locomotion, 
il  décrit  le  principe  de  la  méthode  inaugurée  par  M.  Muy- 
bridge,  et  les  fusils  photographiques  de  M.  Marey  et  de 
M.  H.  Fol. 

Le  caractère  de  ce  petit  ouvrage  est  d’être  pratique;  l’au¬ 
teur  ne  craint  pas  d’insister  sur  tous  les  détails  des  mani¬ 
pulations,  et  il  donne  les  formules  relatives  à  chaque  mé¬ 
thode. 
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M.  A.  Quiquet  :  Sur  la  formule  de  MaXeham.  —  M.  E.  Picard  :  Sur  la  limite 
de  convergence  des  séries  représentant  les  intégrales  des  équations  différen¬ 
tielles.  —  M.  E.  Casserai  :  Sur  l'emploi  du  complexe  linéaire  de  droites  dans 
l’étude  des  systèmes  linéaires  de  cercles.  —  J/.  Poulain  :  Règle  relative  aux 
équations.  —  M.  F.  Terby  :  Étude  de  la  planète  Mars.  —  Me»  Dorlniker  : 
Sur  la  théorie  des  rayons  lumineux  normaux  à  une  surface,  lorsqu’ils  su¬ 
bissent  une  double  réfraction.  —  Clémence  Hoyer  :  Sur  la  constitution 
moléculaire  des  corps  simples.  —  M  C.  Kvawilsch  :  De  l’élasticité  des  gaz 
et  de  leur  densité.  —  M.  A  Prnsl  :  Sur  l'hvdrodynamique.  —  MM.  Couy  et 
■  II.  Riqollol  :  Sur  un  actinomètre  électrochimique.  —  M.  E.  Chevreul  :  Sur 
le  rdle  de  l’azote  atmosphérique  dans  l’économie  végétale.  —  M.  H'.  Lougui- 
nine  :  Détermination  do  la  chaleur  de  combustion  d’un  nouvel  isomère  solide, 
de  la  benzine.  —  M.M.  .Mb.  Haller  et  A.  Guutz  :  Sur  les  chaleurs  de  neu¬ 
tralisation  des  éthers  cyauomalonique,  acétil  et  benzoylcyanacétiqne.  — 
MM.  L.  Caillelel  et  Colardeau  :  Sur  la  mesure  des  basses  températures.  — 
M.  Nicali  :  Guérison  spontanée  de  cataracte  sénile.  —  MM.  Comil  et  Tou¬ 
pet  :  Une  nouvelle  maladie  bactérienne,  le  choléra  des  canards.  —  M.  A.  Mi¬ 
chel  :  Sur  la  prétendue  fusion  des  cellules  lymphatiques  en  plasmodes.  — 
M.  Mayel  (de  Lyon)  ;  Un  nouveau  perfectionnement  apporté  à  la  numération 
des  éléments  figurés  du  sang.  —  MM.  Demeny  et  Qnenu  :  Application  des 
méthodes  de  la  photochronographie  et  de  la  dynamographie  à  l’étude  de 
la  locomotion  pathologique  de  l’homme.  —  M.O.Jenin:  Sur  l’orj’gène  et 
son  rôle  dans  la  vie  humaine  et  sur  l’électricité,  son  origine  et  ses  eflets  dans 
la  nature.  —  M.  F.  Marion  :  La  sardine  sur  les  côtes  de  Marseille.  — 
M.  Viguier:  Sur  le  pliocène  de  Montpellier.  —  M.  A.  L»-oy  :  Sur  la  navi¬ 
gation  aérienne.  —  Élection  d’un  correspondant  national  :  M.  Mitlardet. 

Mathématiques.  —  M.  Poulain  adresse  la  rectification  sui¬ 
vante  :  au  mois  de  février  dernier,  dans  un  travail  présenté 
à  l’Académie,  il  a  attribué  à  Campbell,  au  lieu  de  New¬ 
ton,  une  règle  relative  aux  équations.  En  cela,  dit  il,  il 
n’avait  fait  qu’accepter  sans  discussion  l’opinion  émise  dans 
une  récente  histoire  des  mathématiques.  M.  Sylvester  lui 
ayant  communiqué  une  note  de  M.  Adams  où  cette  question 
est  examinée,  la  conclusion  de  cette  note  est  que  l’opinion 
nouvelle  repose  sur  l’interprétation  inexacte  d’un  passage 
de  Horsley,  l’éditeur  de  Newton. 

Astronomie.  —  Dans  une  note  sur  la  planète  Mars,  M.  F, 
Terby  mentionne  trois  petites  taches  rondes,  blanches, 
brillantes,  situées  sur  le  prolongement  de  VErehus,  au  bord 
occidental,  ou  gauche  (image  renversée),  lorsque  le  Tri¬ 
vium  Charontis  est  b.  mi-chemin  du  méridien  central,  dans 
la  moitié  orientale  du  disque.  Ces  points  blancs,  peu  visibles 
d’abord,  deviennent  de  plus  en  plus  brillants  et  blancs  en 
approchant  du  limbe,  où  ils  débordent  par  irradiation 
comme  la  tache  polaire. 

Le  fil  noir  qui  semble  partager  la  tache  polaire  boréale 
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est  parfaitement  visible  depuis, le  12  mai;  ce  fil  semble 
limiter  la  tache  polaire  proprement  dite,  très  blanche  et 
très  brillante  ;  mais  contre  lui  à  son  extérieur,  est  située 
une  petite  terre  hyperboréenne  également  blanche  et  bril¬ 
lante,  arrondie,  neigeuse,  mais  moins  éclatante  et  moins 
blanche  que  la  tache  polaire;  cette  petite  terre  semble  faire 
partie  de  la  tache  polaire  elle-même;  elle  se  déplace  par  la 
rotation  autour  de  la  calotte  polaire. 

Physique.  —  M.  C.  Krairitsch  adresse  un  travail  sur  un 
projet  d’expériences  dans  la  tour  Eiffel,  ayant  pour  objet  de 
rechercher  la  dépendance  de  l’élasticité  des  gaz  de  leur 
densité,  depuis  la  pression  ordinaire  jusqu’à  une  extrême 
raréfaction. 

Électricité.  —  On  sait  que  le  cuivre,  oxydé  ou  couvert 
de  sels  basiques  et  plongé  dans  l’eau  ou  dans  une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre,  subit  des  variations  de  force  électro¬ 
motrice  sous  l’action  de  la  lumière.  MM.  Gowj  et  HigoUot 
ont  reconnu  que  le  cuivre  oxydé,  plongé  dans  une  dissolu¬ 
tion  de  chlorure,  bromure  ou  iodure  métallique,  devient, 
au  contraire,  très  sensible  aux  rayons  lumineux,  même  de 
faible  intensité,  et  peut  être  employé  comme  actinomètre. 
On  peut  faire  usage  de  deux  lames  de  cuivre,  l’une  oxydée, 
l’autre  décapée,  plongées  dans  une  solution  saturée  de  sel 
marin.  Dans  l’obscurité,  cet  élément  possède  une  force 
électromotrice  de  quelques  centièmes  de  volt,  la  lame  oxy¬ 
dée  formant  le  pôle  positif.  A  la  lumière,  cette  force  élec¬ 
tromotrice  augmente,  la  lame  oxydée  devenant  plus  forte¬ 
ment  positive.  La  lame  décapée  est  presque  complètement 
insensible  à  la  lumière.  On  peut  aussi  employer  deux  lames 
oxydées  pareilles  dont  une  seule  est  éclairée,  comme  dans 
l’actinomètre  à  lames  d’argent  de  M.  Edmond  Becquerel. 
L’effet  produit  par  la  lumière  est  d’une  régularité  satisfai¬ 
sante,  sensiblement  instantané,  et  disparaît  quand  on  sup¬ 
prime  l’éclairement.  A  circuit  ouvert,  la  lumière  du  Jour 
produit  une  variation  de  plusieurs  centièmes  de  volt;  les 
rayons  solaires  un  peu  moins  d’un  dixième. 

Chimie  agricole.  —  MM.  Gautier  et  Drouin,  ayant,  dans 
une  récente  communication,  annoncé,  comme  un  résultat 
d’expériences  qui  leur  sont  personnelles,  dit  M.  E.  Clie- 
vreul,  que  l’azote  gazeux  de  l’atmosphère  est  absorbé  par 
les  plantes,  l’illustre  savant  rappelle  que,  rapporteur  d’une 
commission  composée  de  MM.  Dumas,  Régnault,  Decaisne, 
Péligot,  Chevreul,  nommée  en  185Zi  pour  vérifier  l’affirma¬ 
tion  de  M.  Georges  Ville,  que  l’azote  de  l’air  est  absorbé  par 
les  plantes,  après  une  expérience  de  contrôle  dont  la  com¬ 
mission  avait  tracé  le  cadre,  cette  commission  n’hésita  pas  à 
cbnclure  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Georges  Ville  contre 
la  thèse  contraire  soutenue  par  M.  Boussingault. 

M.  Chevreul  ajoute  que  depuis  quelques  années  le  rôle  de 
l’azote  atmosphérique  dans  l’économie  végétale  a  fait  l’objet 
de  recherches  nombreuses  tant  en  France  qu’en  Allemagne, 
et  que  jusqu’ici  les  résultats,  comme  ceux  de  MM.  Gautier 
et  Drouin,  ont  été  conformes  aux  premières  conclusions  de 
M.  Georges  Ville. 

Thermochimie.  —  Ayant  eu  entre  les  mains  un  bel  échan¬ 
tillon  de  l’isomère  solide  de  la  benzine  découvert  par  Mi  Gri¬ 
mer,  M.  ]V.  Lougnininc  a  cherché  à  déterminer  la  chaleur 
•de  combustion  de  cette  nouvelle  substance. 


Après  avoir  essayé  divers  procédés  et  s’être  heurté  à  plu¬ 
sieurs  difficultés  provenant  de  la  nature  de  la  substance  étu¬ 
diée,  M.  Louguinine  s’est  enfin  arrêté  à  l’idée  de  combiner 
la  matière  sous  forme  de  pastilles  extrêmement  fines,  ce  à 
quoi  elle  se  prêtait.  Il  a  ainsi  préparé  des  pastilles  dont  cinq 
pesaient  à  peu  près  0«'',20  et  les  a  disposées  en  éventail  dans 
la  capsule.  Dans  ces  conditions,  l’expérience  a  réussi  ;  il  n’y 
avait  pas  de  taches  dans  la  bombe  ;  il  restait  bien  au  fond 
de  la  capsule  un  peu  de  noir,  mais  le  poids  de  ce  dépôt  a 
pu  être  déterminé;  il  n’a  jamais  dépassé  1  pour  100  de  la 
matière  employée.  Cinq  expériences  exécutées  dans  ces  con¬ 
ditions  ont  donné,  pour  la  chaleur  dégagée  dans  la  combus¬ 
tion  de  1  gramme  de  matière,  une  moyenne  de  10  8G3®''‘,9 
et,  par  1  molécule  en  grammes,  8/47 38Zi  calories.  La  chaleur 
de  combustion  du  dipropargyle  gazeux  a  été  trouvée  égale 
à  853600  calories,  presque  identique  à  celle  du  nouvel  hy¬ 
drocarbure.  Quant  à  la  benzine,  sa  chaleur  de  combustion 
est  beaucoup  moindre  (776  000  calories)  et  correspond  à  un 
corps  dont  la  formule  de  constitution  est  différente  de  celle 
de  ces  deux  isomères. 

—  MM.  L.  Cailletet  et  Colardeau  présentent  une  note  sur 
la  mesure  des  basses  températures. 

L’hydrogène,  qui  jouit  des  propriétés  d’un  gaz  parfait, 
constitue  le  meilleur  étalon  thermométrique,  puisque  ses 
indications  sont  en  concordance  avec  l’échelle  des  tempéra¬ 
tures  absolues  de  la  thermodynamique.  Les  thermomètres 
d’une  autre  nature  doivent  être  gradués  par  comparaison 
directe  avec  lui  pour  donner  des  indications  valables. 

Cette  comparaison,  effectuée  par  divers  physiciens  à  une 
température  élevée,  n’a  guère  été  réalisée  jusqu’ici  aux 
basses  températures. 

Une  difficulté  nouvelle  se  présente,  en  effet,  dans  ce  cas. 
L’hydrogène  en  approchant  de  son  point  critique  de  liqué¬ 
faction  doit,  comme  tous  les  autres  gaz,  perdre  graduelle¬ 
ment  ses  propriétés  de  gaz  parfait. 

T.es  auteurs  ont  recherché  à  partir  de  quel  moment  cette 
perturbation  se  produit;  à  cet  effet,  ils  ont  gradué  aux  tem¬ 
pératures  ordinaires,  sur  le  thermomètre  à  hydrogène,  di¬ 
vers  appareils  dont  les  indications  dépendent  de  la  tempé¬ 
rature,  et  ils  ont  examiné  si  leurs  marches  sont  encore 
concordantes  quand  on  les  plonge  dans  des  milieux  très 
froids. 

Les  appareils  comparés  au  thermomètre  à  hydrogène  sont  : 
une  résistance  électrique  en  fil  de  platine,  deux  pinces 
thermo-électriques  et  un  lingot  de  platine  refroidi  servant  à 
une  expérience  calorimétrique. 

La  concordance  s’est  montrée  très  satisfaisante  jusqu’au 
point  d’ébullition  de  l’éthylène  liquide  que  M.  Cailletet  a 
proposé  le  premier  pour  obtenir  la  liquéfaction  de  l’oxy¬ 
gène. 

On  doit  conclure  de  là  que  l’hydrogène  jouit  encore  des 
propriétés  d’un  gaz  parfait  à  —  100°. 

Les  auteurs  continuent  leurs  recherches  à  l’aide  de  gaz 
liquéfiés  ;  ox3^gène,  azote  bouillant  à  des  températures  bien 
plus  basses. 

Chirurgie.  —  M.  Nicali  rapporte  le  fait  d’un  cas  de  gué¬ 
rison  spontanée  de  cataracte  sénile.  11  s’agit  d’un  individu  de 
soixante-dix-huit  ans,  doué  d’une  très  bonne  vue,  et  devenu 
presbyte  entre  quarante  et  cinquante  ans.  En  août  1884,  il  se 
plaignit  d’être  myope  ;  on  constatait  alors  à  cette  époque  aux 
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deux  yeux  la  présence  d’une  cataracte  à  grands  rayons  al¬ 
lant  de  l’équateur  vers  le  pôle  antérieur  qu’ils  n’atteignaient 
pas.  ür,  en  août  1886,  les  symptômes  étaient  les  suivants  : 
myopie  =  9  dioptries;  acuité  visuelle  parfaite.  L’examen  le 
plus  attentif  fait  à  l’éclairage  oblique  et  à  l’ophtalmoscope 
ne  révélait  plus  aucune  trace  d’opacité  cristallinienne  et  au 
mois  de  mai  suivant  cet  homme  succombait  avec  complète 
conservation  de  la  vision  de  près. 

L’auteur  ajoute  qu’on  a  publié  —  et  chacun  a  l’occasion 
d’en  observer  —  des  cas  de  myopie  symptomatique  d’une 
cataracte  au  début.  Ce  sont  des  cas  de  phacomalacie  où  le 
cristallin  prend  en  se  liquéfiant  la  forme  sphérique.  Mais  on 
ne  connaît  pas  l’éclaircissement  complet  de  l’organe  coïnci¬ 
dant  avec  sa  liquéfaction.  Cependant  un  fait  très  approchant 
a  été  décrit  par  Lange,  dans  lequel,  la  substance  corticale 
étant  devenue  liquide,  il  restait  un  noyau  opaque  occupant 
la  partie  déclive  de  la  capsule  et  permettant  une  acuité  de 
Zi/6ü  avec  -f-  6  D;  mais,  après  deux  années,  le  liquide  s’était 
entièrement  résorbé,  laissant  une  cataracte  de  1““,5  à 
2  millimètres  de  diamètre. 

Pathologie.  —  MM.  Cornil  et  Toupet  présentent  un  tra¬ 
vail  sur  une  nouvelle  maladie  bactérienne  du  canard,  le 
choléra  des  canards. 

Ces  deux  savants  ont  reçu  de  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  Ménard  des  canards  qui  avaient  succombé  à  une  maladie 
épidémique  caractérisée  : 

1°  Symptomatiquement  par  de  la  diarrhée,  un  affaiblisse¬ 
ment  progressif,  des  tremblements  musculaires,  et  la  mort 
survenant  en  deux  ou  trois  jours. 

2°  Microbiologiquement  par  des  bactéries  en  bâtonnets 
courts  et  arrondis  à  leurs  extrémités,  très  voisins  par  leur 
forme  et  par  leurs  dimensions  du  choléra  des  poules  et  de 
la  septicémie  des  lapins, et  qui  existent  en  quantité  considé¬ 
rable  dans  le  sang  du  cœur,  du  foie,  de  la  rate,  de  la  moelle 
des  os  et  dans  la  sécrétion  intestinale  des  animaux  qui  meu¬ 
rent  spontanément. 

3®  Anatomiquement,  à  l’autopsie,  par  des  ecchymoses  de 
la  surface  du  péricarde  viscéral,  parfois  même  par  delà  péri¬ 
cardite,  une  congestion  du  foie  avec  dégénérescence  grais¬ 
seuse,  de  la  congestion  de  l’intestin,  etc. 

Des  expériences  auxquelles  MM.  Cornil  et  Toupet  se  sont 
livrés  sur  divers  animaux  avec  les  micro-organismes  qu’ils 
ont  recueillis  et  cultivés,  il  résulte  que  : 

1°  Le  choléra  des  canards  n’est  mortel  que  pour  ces  ani¬ 
maux. 

2°  Il  respecte  les  poules  et  les  pigeons;  il  ne  tue  les  lapins 
qu’à  haute  dose. 

3®  Il  est  moins  actif  que  le  choléra  des  poules,  qui  tue  tous 
ces  animaux. 

4®  11  doit  être  considéré  comme  une  maladie  distincte  du 
choléra  des  poules. 

5®  Si,  en  raison  des  analyses  des  microbes  qui  les  causent 
et  de  leur  symptomatologie,  on  voulait  réunir  ces  deux  af¬ 
fections  en  un  seul  groupe,  il  faudrait  dire  que  le  virus  est 
fixé  dans  l’organisme  des  canards  à  un  degré  constant  et  in¬ 
férieur  à  celui  des  poules. 

Physiologie.  —  Dans  une  précédente  note  sur  un  nouveau 
perfectionnement  apporté  à  la  numération  des  éléments 
figurés  du  sang,  il/.  (de  Lyon)  a  indiqué  la  formule 


d’un  sérum  artificiel  de  dilution  donnant  de  bons  résultats 
pour  effectuer  la  numération  des  globules  rouges  et  blancs 
du  sang. 

Depuis  lofs,  il  a  reconnu  que,  malgré  sa  supériorité  réelle 
sur  les  sérums  employés  auparavant,  ce  procédé  pouvait 
être  perfectionné.  Il  propose  donc  aujourd’hui  le  nouveau 
moyen  suivant  :  le  sang,  sous  le  volume  de  4  millimètres 
cubes,  est  mélangé  d’abord  à  500  millimètres  cubes  de  solu¬ 
tion  aqueuse  d’acide  osmique  au  100®  dans  le  but  de  fixer  les 
éléments  dans  leur  forme  et  de  les  rendre  colorables.  Après 
trois  minutes  d’attente,  on  ajoute  au  mélange  500  millimètres 
cubes  d’un  liquide  composé  de  45  centimètres  cubes  de  gly¬ 
cérine  pure,  55  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  de 
17  centimètres  cubes  d’éosine  en  solution  aqueuse  au  100*. 
Les  hématies  se  colorent  vivement,  les  leucocytes  ne  pren¬ 
nent  pas  ou  prennent  à  peine  la  matière  colorante.  La  diffé¬ 
rence  de  teinte  rend  facile  la  numération  des  deux  ordres 
d’éléments. 

Physiologie  pathologique.  —  M.  Marey  communique  une 
note  de  MM.  Demeny  et  Quénu  relative  à  l’application  des 
méthodes  de  la  photochronographie  et  de  la  dynamographie 
à  l’étude  de  la  locomotion  pathologique  de  l’homme. 

Il  a  semblé  aux  auteurs  que  l’on  pourrait  combler  une 
lacune  en  esquissant  une  physiologie  pathologique  de  la 
marche  et  en  appliquant  à  l’étude  de  la  marche  anormale 
les  méthodes  dont  M.  Marey  avait  tiré  un  si  grand  parti  dans 
ses  recherches  sur  la  locomotion  en  général. 

Au  lieu  de  prendre  les  images  photographiques  et  suc¬ 
cessives  complètes,  ce  qui  demande  la  lumière  solaire  et 
la  marche  des  sujets  au  devant  d’un  fond  noir,  MM.  De¬ 
meny  et  Quénu,  obligés  d’expérimenter  dans  les  locaux  des 
hôpitaux,  se  sont  servis  des  lampes  électriques  à  incandes¬ 
cence. 

Ces  iampes-bijou  s’attachent  aux  articulations  du  malade 
et  sont  reliées  à  ce  dernier  par  un  petit  chariot  métal¬ 
lique  roulant  au-dessus  de  sa  tête  et  le  laissant  libre  de  ses 
mouvements. 

On  a  ainsi  les  formes  des  trajectoires  des  points  princi¬ 
paux  des  corps.  Ces  formes  sont  très  différentes  suivant  les 
claudications  et  suffisent  pour  les  caractériser. 

Pendant  qu’il  est  photographié  ainsi  pendant  sa  marche, 
le  malade  appuie  le  pied  sur  un  dynamomètre  enregistreur 
caché  dans  la  piste  qu’il  suit.  Ce  dynamomètre  inscripteur 
indique  exactement  la  pression  du  pied  sur  le  sol  avec  sa 
durée  et  toutes  les  phases  de  son  intensité.  Ces  indications 
sont  aussi  intéressantes  à  étudier  ;  jointes  aux  données  de 
la  photographie,  elles  constituent  des  documents  qui  pro¬ 
mettent  de  donner  des  résultats  pratiques. 

Zoologie.  —  De  la  note  de  M.  A.~F.  Marion  il  résulte  que 
la  sardine  se  montre  toute  l’année  dans  le  golfe  de  Marseille, 
mais  que  la  pêche  à  laquelle  elle  donne  lieu  est  plus  ou 
moins  importante,  suivant  les  saisons.  Ainsi  de  décembre  à 
mars,  on  pêche  presque  uniquement  de  grands  individus 
longs  de  15  à  16  centimètres  ;  les  bandes  qui  continuent  à 
affluer  en  avril,  en  mai,  enjuin  et  même  jusqu’en  septembre, 
sont  toujours  composées  de  grandes  sardines;  mais  dès  le 
mois  de  juillet,  des  troupes  de  petits  poissons  s’ajoutent 
aux  adultes.  Ces  sardines,  mesurant  à  peine  6  à  7  centimè¬ 
tres,  occupent  bientôt  tout  le  golfe.  En  octobre,  lorsque  la 
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pêche  reprend,  ces  mêmes  individus  atteignent  9  à  10  cen¬ 
timètres.  Ils  persistent  en  hiver  à  côté  des  autres,  mais 
notablement  moins  nombreux.  En  avril  et  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  des  bandes  d’alevins,  identiques  aux  nonnats 
de  Nice,  longs  de  3  à  Zi  centimètres,  se  montrent  en  abon¬ 
dance  dans  le  golfe  de  Marseille  et  ce  sont  eux  qui  devien¬ 
nent  en  juillet  les  petites  sardines  de  6  à  7  centimètres  et 
qui,  continuant  à  croître  assez  rapidement,  atteignent 
presque  la  taille  des  adultes  en  novembre.  Ces  poissons  de 
l’année  se  développent  à  côté  des  grandes  sardines  de  15  à 
16  centimètres,  qui  représentent  une  génération  plus  an¬ 
cienne. 

Enfin  M.  Marion  croit  pouvoir  admettre  que  la  reproduc¬ 
tion  de  la  sardine  se  fait  du  mois  d’octobre  au  mois  de 
mars.  Elle  peut  être  un  peu  plus  précoce,  suivant  les  années 
ou  suivant  les  régions,  mais  elle  ne  s’effectue  certainement 
pas  en  été. 

Ce  sont  là  des  indications  importantes  qui  peuvent  être 
utilisées  pour  une  réglementation  de  la  pêche  dans  les  eaux 
méditerranéennes.  Si  la  poursuite  de  la  sardine  ne  peut  être 
interdite  durant  le  mois  de  frai,  l’administration  est  du 
moins  en  mesure  d’empêcher  la  destruction  des  alevins, 
pratiquée  jusqu’ici  sans  entraves  sur  tout  le  littoral  du  midi 
de  la  France. 

Géologie.  —  M.  Viguier  communique  les  conclusions 
d’une  étude  sur  les  dépôts  pliocènes  des  environs  de  Mont¬ 
pellier,  dans  lesquels  il  a  reconnu  les  groupes  suivants  : 

1«  Arnusien  (couche  d’eau  douce),  poudingues  et  graviers 
à  Elephas  mendionalis  ; 

2*  Astien,  subdivisé  en  deux  couches  :  a  celle  des  pou- 
dingues  calcaires  et  marnes;  b  celle  de  l’horizon  des  marnes 
d’Hauterives  ; 

3°  Plaisancien,  également  divisé  en  deux  horizons,  celui 
des  marnes  sableuses  de  la  Gaillarde  et  celui  des  sables 
marins. 

Élection.  —  L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin, 
à  l’élection  d’un  correspondant  national  dans  la  section  de 
botanique. 

Les  candidats  avaient  été  classés  dans  l’ordre  suivant  : 

En  première  ligne  :  M.  Millardet,  de  Bordeaux. 

I  En  deuxième  ligne  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
i  MM.  Bertrand,  de  Lille;  Flahault,  de  Montpellier;  Ileckel, 

:  de  Marseille. 

Le  nombre  des  votants  étant  Zi9,  majorité  25,  M.  Millardet 
;  obtient  Zi2  voix  (élu).  MM.  Ileckel  Zi,  Bertrand  2,  Flahault  1. 

E.  Rivière. 
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Battage  mécanique  des  tapis  et  coussins  de  wagons.  —  Transport  des  blessés 
en  temps  de  guerre.  —  Traits  élastiques  pour  l'attelage  des  chevaux.  — 
Dispo.sition  des  cuirs  de  courroies  et  de  clapets.  —  Pompe  de  retour  d’eau, 
I  —  Nouveau  clapet  automatique  de  retenue.  —  Utilisation  des  sables  des 
f  fabriques  de  glaces. 

I 

Entretenir  propres  les  coussins  et  les  tapis  des  voitures 
de  chemin  de  fer  constitue,  pour  les  compagnies  de  che¬ 
mins  de  fer,  un  travail  difficile,  encombrant,  long  et  coû¬ 
teux;  car  deux  hommes  ne  peuvent  battre  convenablement 

i' 


que  deux  tapis  ou  deux  coussins  à  l’heure,  incommodés 
qu’ils  sont  pendant  cette  opération  par  les  poussières  qui  se 
dégagent  et  dont  ils  ne  peuvent  pas  facilement  se  garantir. 
Dans  ces  conditions,  le  battage  d’un  tapis  revient  environ 
à  AO  centimes. 

Au  chemin  de  fer  du  Nord,  M.  Bricogne  a  fait  construire 
une  machine  à  battre  spécialement  aménagée  pour  le  net¬ 
toyage  des  tapis  des  voitures  de  la  compagnie.  Avec  cet 
appareil,  tout  nouveau,  et  d’une  utilité  incontestable,  deux 
hommes  peuvent  nettoyer  trois  cents  tapis  en  dix  heures  de 
travail,  ce  qui  ramène  la  dépense  à  0  fr.  028,  c’est-à-dire  à 
moins  de  trois  centimes  par  tapis. 

Cette  machine  est  combinée  de  telle  sorte,  qu’elle  peut 
servir  à  la  fois  à  battre  les  coussins  et  les  tapis  ;  mais  les 
organes  qui  servent  à  nettoyer  les  coussins  diffèrent  de 
ceux  destinés  aux  tapis,  car  les  premiers,  pendant  le  net¬ 
toyage,  sont  à  la  fois  battus  et  brossés.  Ils  sont  brossés  au 
moyen  de  brosses  cylindriques  sous  lesquelles  ils  passent; 
ils  sont  battus  par  douze  bandes  de  cuir  accouplées  deux  à 
deux  et  fixées  à  la  circonférence  d’un  tambour  à  claire-voie 
de  0''‘,50  de  diamètre,  qui  fait  300  tours  à  la  minute;  les 
coussins  sont  frappés  dans  l’intervalle  compris  entre  les 
deux  tambours  qui  supportent  les  brosses.  Chaque  coussin 
est  passé  quatre  fois  :  deux  fois  à  l’endroit,  deux  fois  à  l’en¬ 
vers;  l’ouvrier  les  fait  arriver  sous  les  battoirs  en  les  pous¬ 
sant  l’un  par  l’autre  transversalement  à  la  machine  sur 
une  planche  dont  on  peut  régler  la  hauteur,  suivant  l’épais¬ 
seur  des  coussins  à  nettoyer. 

Quant 'aux  brosses,  elles  tournent  en  sens  inverse  l’une 
de  l’autre,  de  façon  à  ramener  la  poussière  vers  le  milieu 
de  la  machine,  d’où  elle  est  enlevée  à  l’aide  d’un  aspira¬ 
teur. 

S’il  ne  s’agit  que  d’opérer  le  battage  des  tapis,  les  brosses 
ne  servent  pas  ;  à  cet  effet,  on  enlève  la  courroie  qui  leur 
communique  le  mouvement  ainsi  que  la  planche  sur  laquelle 
on  pose  les  coussins;  puis  on  règle  la  hauteur  des  tambours 
porte-lanières,  de  manière  que  ces  dernières  viennent 
frapper  convenablement  le  tapis.  Ce  dernier  est  alors  placé 
sur  une  claie  qui  est  elle-même  mise  en  mouvement. 

Enfin  la  machine  est  complètement  enfermée  dans  une 
chambre  vitrée  de  3“,60  de  longueur  sur  1"’,95  de  largeur 
et  2“,170  de  hauteur,  qui  met  les  ouvriers  à  l’abri  de  la  pous¬ 
sière,  tout  en  leur  permettant  de  suivre  le  travail  et  d’en 
assurer  la  bonne  marche. 

La  création  de  cette  machine  a  donc  été  un  véritable  pro¬ 
grès  tant  au  point  de  vue  du  travail,  qui  est  incomparable¬ 
ment  mieux  fait  qu’à  la  main,  qu’au  point  de  vue  de 
l’hygiène.  Car  elle  met  à  l’abri  les  ouvriers  de  poussières 
malsaines,  et  assure  aux  tapis  et  coussins  des  voitures  une 
propreté  à  peu  près  parfaite.  La  compagnie  du  chemin  de 
fer  du  Nord  a,  du  reste,  compris  tout  le  progrès  réalisé  par 
cette  batteuse  d’un  nouveau  genre  et  se  propose  de  la  faire 
figurer  à  l’Exposition  universelle  de  1889. 

A  côté  de  ce  progrès  apporté  à  l’hygiène  des  ouvriers  et 
des  voyageurs  par  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord, 
nous  ne  pouvons  laisser  passer,  sans  en  dire  quelques  mots, 
des  expériences  fort  intéressantes  de  transports  de  blessés 
par  le  chemin  de  fer,  qui  viennent  d’avoir  lieu  entre  Li¬ 
moges  et  Aix-sur-Yienne. 

11  s’agissait  de  l’essai  d’un  appareil  pouvant  s’adapter  à 
tous  les  wagons  de  marchandises  et  permettant  de  les 
transformer  immédiatement  en  ambulances  roulantes  d’éva¬ 
cuation. 

On  conçoit,  en  effet,  qu’il  soit  impossible  d’imposer  aux 
compagnies  un  matériel  spécial  pour  le  transport  des  bles¬ 
sés,  matériel  inutile  en  temps  de  paix  et  qui,  s’il  est  trop 
perfectionné  dans  son  ensemble,  comme  l’était,  par  exemple. 
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le  train  sanitaire  proposé  par  la  compagnie  de  l’Ouest,  ne 
pourrait  servir  qu’imparfaitement  en  temps  de  guerre. 

Le  problème  à  résoudre  consiste  h  se  servir  du  matériel 
courant  des  chemins  de  fer  et  à  l’aménager  facilement  et 
rapidement  pour  le  transformer  en  ambulances  roulantes. 
C’est  sur  ces  données  que  M.  (Javoy  imagina  un  appareil  à 
suspension  axiale  remplissant  les  conditions  essentielles  né¬ 
cessitées  par  le  transport  des  blessés  en  temps  de  guerre. 

Il  se  compose  de  deux  barres  en  fer  creux,  d’un  diamètre 
de  3  centimètres  et  d’une  longueur  de  deux  mètres.  Une 
des  extrémités  s’adapte  dans  un  socle  muni  de  lamelles  en 
caoutchouc;  l’autre  se  termine  par  une  fourche  que  l’on 
peut  élever  à  volonté  à  l’aide  d’un  écrou  à  main.  Chaque 
arbre  porte  deux  supports  en  tôle  d’acier  qui  peuvent  s’a¬ 
baisser  ou  se  relever  à  volonté. 

Chacun  de  ces  deux  arbres  se  dresse  verticalement  à  l’ex¬ 
trémité  du  wagon  :  on  le  fixe  en  faisant  tourner  l’écrou  à 
main;  on  relève  ensuite  les  supports  et,  dans  cet  état,  l’ap¬ 
pareil  est  prêt  à  recevoir,  pour  chaque  moitié  de  wagon, 
quatre  brancards  attachés  en  deux  étages  et  complètement 
isolés  des  parois  du  véhicule.  Au  besoin,  deux  autres  bran¬ 
cards  peuvent  être  dressés  en  face  de  l’ouverture  du  fourgon, 
ce  qui  permet  de  transporter  dix  blessés  par  wagon. 

Cet  appareil  a  le  précieux  avantage  de  permettre  la  circu¬ 
lation  autour  des  blessés  et,  par  conséquent,  de  leur  donner 
tous  les  soins  que  leur  état  exige;  on  peut  descendre  chaque 
blessé  sans  déranger  les  autres. 

Le  mode  de  suspension  des  brancards  rend  le  système 
très  élastique  par  lui-même,  et  quelle  que  soit  la  rigidité  des 
ressorts  de  suspension  du  véhicule,  les  blessés  sont  à  l’abri 
des  cahots  et  de  la  trépidation.  Enfin,  et  c’est  là  surtout  un 
très  grand  avantage,  l’appareil  s’adapte  en  trois  minutes  à 
tous  les  modèles  de  wagons  en  usage  dans  nos  différentes 
Compagnies  de  chemins  de  fer.  C’est  évidemment  là  un  pro¬ 
grès  réel  par  lequel  l’organisation  rapide  des  trains  sani¬ 
taires  de  campagne  ne  pourra  que  gagner. 

Puisque  nous  venons  de  parler  d’hygiène,  nous  allons  dire 
quelques  mots  d’une  question  d’hygiène  appliquée  à  l’animal 
dont  l’homme  fait  l’usage  le  plus  constant,  et  dans  lequel  il 
trouve  un  auxiliaire,  que  les  différentes  machines  n’ont  pu 
encore  remplacer  :  nous  avons  nommé  le  cheval. 

Les  traits  des  chevaux  attelés  aux  véhicules  sont  habituel¬ 
lement  formés  par  des  cordes  en  chanvre,  des  lanières  de 
cuir  ou  des  chaînes  de  fer,  en  un  mot  toutes  substances 
d’une  très  faible  élasticité.  M.  Celler  s’est  demandé  s’il  n’y 
aurait  pas  quelque  avantage  à  rendre  ces  traits  plus  élasti¬ 
ques,  en  introduisant  au  besoin  un  ressort  dans  le  harna¬ 
chement  du  trait;  cette  élasticité  ne  pourrait-elle  adoucir 
les  secousses  que  subissent  les  chevaux  et  même  diminuer  les 
efforts  violents  qu’ils  ont  à  exercer  quand  il  s’agit  de  mettre 
en  mouvement,  de  faire  démarrer  de  lourds  fardiers,  des 
omnibus,  des  voitures  de  tramways  ou  encore  des  wagons 
en  manœuvre  dans  les  gares  de  chemin  de  fer. 

Cette  question  que  M.  Celler  s’était  si  souvent  posée  est 
résolue  aujourd’hui. 

11  y  a,  en  effet,  six  ans  environ  que,  sur  ses  indications, 
un  ressort  à  boudin  a  été  adapté  aux  chaînes  sur  lesquelles 
tirent  les  chevaux  employés  à  la  manœuvre  des  wagons  dans 
les  gares  de  chemin  de  fer  de  l'Est,  et  les  résultats  ont  paru, 
dès  le  début,  si  satisfaisants  que  la  mesure  a  été  généralisée 
et  appliquée  à  toutes  les  gares  du  réseau  dès  que  l’on  a  été 
fixé,  par  quelques  essais  préalables,  au  sujet  de  la  force  et 
des  dispositions  du  ressort. 

Par  sa  durée,  l’expérience  est  donc  absolument  concluante. 
On  a  observé  notamment  une  grande  diminution  dans  le 
nombre  des  ruptures  de  chaînes  sous  l’effort  des  chevaux, 
et  rien  ne  démontre  mieux  qu’avec  les  traits  élastiques,  cet 


effort  est  plus  mesuré,  moins  saccadé,  et  que  les  chevaux 
sont  ainsi  à  l’abri  des  secousses  violentes  auxquelles  les  ex¬ 
posent  la  brutalité  des  charretiers  et  leur  propre  instinct 
quand  ils  ont  à  vaincre  un  obstacle  dont  ils  ne  peuvent  me¬ 
surer  la  résistance.  Cette  question  n’est  pas  sans  intérêt; 
nous  exposons  sa  solution  dans  toute  sa  simplicité,  et  l’on 
ne  saurait  trop  en  vulgariser  l’application,  car  il  y  a  là  un 
progrès  très  considérable  apporté  à  une  des  plus  grandes 
ressources  du  travail  humain. 

Les  animaux  dont  nous  savons  tirer  un  grand  profit  lors¬ 
qu’ils  sont  vivants  nous  offrent  aussi  de  puissantes  ressources 
une  fois  morts.  Sans  vouloir  parler  de  leur  chair  qui  nous 
fournit  une  nourriture  très  condensée,  leur  peau,  une  fois 
tannée,  offre  des  emplois  très  variés  dans  l’industrie.  Mais 
dans  ce  cas-là  encore  est-il  bon  de  régler  leur  emploi  d’une 
façon  judicieuse.  C’est  ainsi  qu’il  n’est  pas  indiffèrent,  au 
point  de  vue  de  l’usure,  de  placer  une  courroie  de  cuir  sur 
le  côté  du  poil  ou  de  la  chair,  et  cette  question  a  été  long¬ 
temps  discutée.  Il  paraît  cependant,  d’après  de  nombreuses 
expériences,  que  la  pose  d’une  courroie  du  côté  du  poil  sur 
la  jante  d’une  poulie  présente  plus  d’avantage  qu’en  sens 
inverse,  et  voici  pourquoi  :  comme  le  côté  extérieur  de  la 
courroie  est  plus  éloigné  de  la  jante  de  la  poulie  que  le  côté 
inférieur,  la  tension  est  plus  grande  extérieurement.  C’est 
pourquoi  l’on  conseille  de  mettre  extérieurement  le  côté 
qui  possède  à  la  fois  le  plus  d’élasticité;  ce  côté  est  celui  de 
la  chair.  Comme  le  côté  du  poil  est  plus  doux,  la  poussière 
n’adhère  pas  aussi  facilement  que  sur  le  côté  de  la  chair.  La 
surface  reste,  par  conséquent,  plus  propre  et  peut  facile¬ 
ment  être  nettoyée. 

En  ce  qui  concerne  les  brisures  du  cuir,  elles  se  pro¬ 
duisent  des  deux  côtés;  seulement  elles  ont  lieu  principale¬ 
ment  sur  le  côté  qui  subit  le  plus  de  tension. 

Si  c’est  le  côté  du  poil,  la  courroie  devient  bientôt  hors 
d’usage,  car  le  côté  de  la  chair  est  plus  élastique  et  résiste 
beaucoup  plus.  Il  s’ensuit  donc  que  le  côté  poil  doit  tou¬ 
jours  être  tourné  du  côté  de  la  poulie. 

S’agit-il  d’un  clapet  de  pompe  à  eau,  le  côté  à  mettre  du 
côté  de  l’aspiration  et  du  refoulement  n’est  pas  non  plus  in¬ 
différent.  Dans  ce  cas  particulier,  il  faut  placer  le  côté  chair 
vers  l’aspiration  et  le  côté  poil  au  contraire  vers  le  refoule¬ 
ment.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  disposi¬ 
tion  sont  nombreuses.  Le  côté  chair,  comme  on  vient  de  le 
voir,  étant  doué  d’une  plus  grande  élasticité,  se  moule  d’une 
manière  plus  complète  sur  le  siège  du  clapet  et  assure  ainsi 
une  obturation  plus  rigoureuse.  De  plus,  l’eau  aspirée  en¬ 
traîne  toujours  avec  elle  de  petits  graviers  très  fins  qui, 
venant  à  heurter  le  cuir,  pénètrent  dedans;  grâce  à  sa  dureté 
moins  considérable,  le  côté  chair  se  laisse  pénétrer  légère¬ 
ment  et  le  gravier,  une  fois  logé  dans  le  cuir,  s’y  maUitient 
et  renforce  presque  ce  dernier,  alors  que  si  le  cuir  avait 
été  tourné  dans  l’autre  sens,  il  eût  été  perforé.  Comme 
c’est  la  face  la  moins  perméable  et  qui  assure  presque  à  elle 
seule  l’étanchéité  du  clapet,  il  en  résulterait  immédiatement 
une  très  légère  fuite,  laquelle,  sous  le  poids  de  la  colonne 
de  refoulement,  ne  tarderait  pas  à  devenir  très  forte  et  la 
pompe  serait  mise  dans  l’impossibilité  de  manœuvrer. 

Dans  un  grand  nombre  de  chauffages  à  la  vapeur,  il  est 
impossible  de  placer  le  retour  des  eaux  condensées  au-des¬ 
sus  du  générateur  pour  que,  en  donnant  une  légère  pente  à 
la  conduite,  toute  l’eau  retourne  naturellement  à  la  chau¬ 
dière  et  contribue  à  la  formation  d’une  nouvelle  quantité 
de  vapeur. 

Si  même  cette  disposition  était  toujours  applicable,  elle 
exigerait  qu’à  tout  instant  les  robinets  fussent  largement  ou¬ 
verts  et  que,  par  suite,  la  pression  de  la  vapeur  fût  main¬ 
tenue  dans  les  tuyaux  de  conduite,  cas  qui  ne  peut  s’ad- 
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mettre  que  pour  des  chauffages  à  température  invariable.  11 
ne  reste  alors  que  deux  moyens  à  appliquer  :  soit  de  faire 
déboucher  l’eau  de  condensation  dehors  des  bâtiments  et 
de  perdre  ainsi  avec  le  liquide  tout  le  calorique  qu’il  ren¬ 
ferme  ;  soit  d’amener  ces  eaux  dans  une  bâche,  d’où  une 
pompe  d’alimentation  l’introduira  dans  le  générateur. 

Ce  dernier  moyen,  qui  est  certainement  le  plus  pratique 
et  le  plus  généralement  em'ploj^é,  ne  laisse  pas  que  d’entraî¬ 
ner  avec  lui  de  graves  inconvénients.  Le  principal  provient 
de  la  vapeur  que  produit  l’eau  très  chaude  et  qui,  aspirée 
en  même  temps  que  l’eau,  nuit  au  bon  fonctionnement  de 
la  pompe.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  rendre  la 
pompe  ordinaire  d’un  fonctionnement  certain,  M.  Menneson 
a  eu  l’idée  de  munir  le  clapet  d’aspiration  de  la  pompe  d’un 
dispositif  permettant  d’expulser  à  la  fois  l’air  et  la  vapeur 
introduits  dans  la  pompe  en  même  temps  que  l’eau  et  de  re¬ 
fouler  seulement  celle-ci  dans  la  chaudière. 

L’appareil  se  compose  des  organes  suivants  : 

Une  tige  de  faible  diamètre  surmonte  le  clapet  d’aspira¬ 
tion  et  passe  au  travers  de  la  boîte  à  clapet  et  la  vis  de 
pression  du  couvercle  de  cette  boîte  par  un  orifice  cylin¬ 
drique  ayant  presque  exactement  le  diamètre  de  cette  tige. 
Cette  vis  de  pression,  percée  ainsi  de  part  en  part,  est  ter¬ 
minée  par  une  partie  conique  servant  de  siège  à  une  sou¬ 
pape  de  très  faible  diamètre,  entourant  à  la  partie  supérieure 
la  tige  à  laquelle  est  fixée  inférieurement  la  soupape  d’aspi¬ 
ration.  Enfin,  cette  vis  de  pression  est  surmontée  d’un  ré¬ 
servoir  en  cuivre  de  faibles  dimensions  fermé  de  toute  part 
et  portant  un  tuyau  recourbé  débouchant  à  l’air  libre. 

Un  ressort  à  boudin  appuie  la  soupape  d’aspiration  sur 
son  siège;  un  autre  ressort  de  même  forme  agit  sur  la  sou¬ 
pape  supérieure  ou  soupape  supplémentaire.  Une  rondelle 
de  cuir,  maintenue  à  frottement  dur  sur  la  tige  entamée 
par  la  petite  soupape,  limite  ainsi  la  levée  de  cette  der¬ 
nière. 

La  pompe  est  à  piston  plongeur  et  la  soupape  d’aspiration 
ne  présentent  rien  de  particulier. 

Lorsque  le  pistOn  de  la  pompe  s’élève,  une  certaine  quan¬ 
tité  du  mélange  d’eau  chaude  de  vapeur  et  d’air  remplit  la 
boîte  de  la  soupape  d’aspiration  et  une  partie  du  corps  de 
pompe.  Dans  le  mouvement  inverse,  l’air  et  la  vapeur  et  une 
très  petite  quantité  d’eau  passent  entre  la  tige  et  son  guide, 
soulèvent  la  petite  soupape,  et  s’échappent  par  le  tuyau  re¬ 
courbé  fixé  au  réservoir  de  petites  dimensions  surmontant 
l’appareil. 

Lorsque  la  pompe  est  ainsi  purgée,  l’eau  déplacée  par  le 
piston  plongeur  soulève  le  clapet  de  refoulement  et  est 
ainsi  dirigée  vers  le  générateur.  Lorsque  le  piston  remonte 
à  nouveau,  la  petite  soupape  s’abaisse  sur  son  siège,  l’aspi¬ 
ration  d’un  nouveau  mélange  se  produit,  et  la  pompe  fonc¬ 
tionne  ainsi  d’une  manière  continue,  en  aspirant  l’eau  dès 
qu’elle  arrive  dans  la  bâche,  et  la  refoulant  aussitôt  à  la 
chaudière. 

Ce  dispositif  assure  ainsi  le  bon  fonctionnement  de  la 
pompe  d’alimentation,  et  permet  de  se  servir  de  la  même 
eau  pendant  longtemps.  La  chaudière  peut  alors  être  main¬ 
tenue  dans  un  meilleur  état  de  propreté  que  lorsqu’il  s’agit 
de  vaporiser  constamment  une  nouvelle  quantité  d’eau,  d’où 
résulte  déjà  une  première  économie  de  combustible;  enfin 
on  peut  introduire  ainsi  dans  le  générateur  de  l’eau  déjà 
très  chaude,  et  qui,  à  côté  d’une  nouvelle  économie  de  com¬ 
bustible,  permet  d’obtenir  une  régularité  plus  grande  dans 
le  chauffage  et  aussi  dans  l’utilisation  de  la  vapeur  produite. 

Mais  si  la  pompe  d’alimentation  est  un  des  organes  im¬ 
portants  d’une  chaudière  à  vapeur,  elle  peut  du  moins  être 
secondée  dans  son  fonctionnement  par  des  appareils  de  se¬ 
cours,  l’injecteur  Giffard  par  exemple.  11  n’en  est  plus  de 
même  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  du  clapet  de  retenue. 


qui  est  toujours  seul;  aussi  ne  saurait-on  trop  insister  sur 
leur  bon  fonctionnement.  Du  reste,  à  la  suite  des  nombreuses 
et  terribles  explosions  de  chaudières  à  vapeur  qui  ont  eu 
lieu  à  Marnaval  et  à  Enville,  un  décret  en  date  du  29  juin 
1886  a  rendu  obligatoire  l’emploi  des  clapets  automatiques 
de  retenue  de  vapeur  pour  les  générateurs  de  première  ca¬ 
tégorie.  Ils  sont  destinés  à  isoler  automatiquement  les 
chaudières  et  à  prévenir  les  explosions. 

Que  l’on  suppose,  dit  M.  Arraengaud  dans  une  notice  con¬ 
sacrée  à  cet  appareil,  plusieurs  chaudières  en  communica¬ 
tion  sur  une  conduite  générale  de  vapeur.  Si  la  conduite  se 
rompt,  si  un  des  générateurs  saute,  entre  autres  phéno¬ 
mènes,  voici  ce  qui  se  passe  :  un  jet  violent  de  vapeur  à 
150°  au  moins  se  précipite  dans  l’atmosphère,  brûlant  et 
aveuglant  les  ouvriers,  et  toute  l’eau  des  chaudières  se 
transformant  en  vapeur,  celles-ci  se  vident  rapidement.  C’est 
là  une  des  causes  principales  d’explosion.  De  plus,  dès  le 
début,  la  fuite  a  produit  une  forte  et  brusque  dépression 
dans  la  chaudière,  et  comme  l’eau  n’a  pas  perdu  sa  tempéra¬ 
ture,  il  se  fait  une  véritable  explosion  intérieure  qui  suffit 
souvent  à  rompre  la  ou  les  chaudières.  Le  seul  moyen  qu’on 
ait  eu  jusqu’ici  d’éviter  de  pareilles  catastrophes  était  de  fer¬ 
mer  le  robinet  de  prise  de  vapeur  des  générateurs  ou  les 
clapets  de  retenue  manœuvrables  à  la  main.  Mais,  eût-on 
toujours  le  temps  d’opérer  cette  manœuvre,  il  n’en  reste  pas 
moins  que  celle-ci  dépend  entièrement  du  sang-froid  des 
chauffeurs  dont  on  ne  saurait  répondre  à  de  pareils  moments. 

C’est  par  l’analyse  de  ces  phénomènes  et  des  faibles  moyens 
qu’on  avait  d’y  obvier,  que  l’emploi  des  clapets  automa¬ 
tiques  de  retenue  a  été  prescrit  par  décret.  Les  dispositions 
qui  ont  été  appliquées  pour  la  création  de  ces  appareils  sont 
très  nombreuses. Mais  en  voici  une  dont  la  simplicité  semble 
devoir  répondre  du  bon  fonctionnement.  Le  clapet  de  rete¬ 
nue  dont  nous  voulons  parler  a  été  imaginé  par  MM.  Le- 
fèbre  et  fils  ;  il  fonctionne  soit  horizontalement,  soit  vertica¬ 
lement. 

La  section  de  passage  de  la  vapeur  est  celle  d’un  cercle  in¬ 
cliné  et  l’écoulement  est  direct.  La  perte  de  charge  est 
donc  très  faible;  en  marche  normale, le  clapet  est  maintenu 
par  son  propre  poids  et  est  insensible  à  la  faible  vitesse  que 
prend  la  vapeur  dans  la  conduite  en  temps  de  service  cou¬ 
rant.  Si,  au  contraire,  une  rupture  vient  à  se  produire  dans 
la  conduite  générale,  ou  si  une  chaudière  voisine  vient  à  se 
rompre,  la  vitesse  d’écoulement  de  la  vapeur  provoque  l’as¬ 
piration  du  clapet  sur  son  siège.  Ce  phénomène  très  simple 
à  comprendre  se  produit  tout  d’abord  par  suite  d’une  diffé¬ 
rence  de  pression  entre  les  deux  faces  supérieure  et  infé¬ 
rieure  de  la  soupape.  Dès  que  cette  dernière  est  légèrement 
soulevée,  elle  est  entraînée  par  le  jet  de  vapeur  lui-même 
jusqu’à  ce  qu’elle  vienne  buter  contre  son  siège.  A  ce  mo¬ 
ment,  toute  la  pression  de  la  vapeur  assure  le  joint  entre  la 
soupape  et  le  siège,  et  la  conduite  brisée  est  absolument 
isolée. 

La  pression  dans  la  chaudière  augmente  alors  un  peu; 
mais  on  opère  comme  d’habitude,  en  couvrant  le  feu,  ou 
bien  même  en  le  jetant  à  bas  et  en  ouvrant  le  registre  de  la 
cheminée  en  plein  :  d’ailleurs,  les  soupapes  de  sûreté  sont 
suffisantes  dans  ce  cas  pour  empêcher  l’explosion  du  généra¬ 
teur.  La  chaudière  est  mise  ainsi  à  l’abri  des  dangers  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut.  L’avarie  réparée,  pour  réta¬ 
blir  la  circulation,  il  suffit  de  fermer  le  robinet  de  prise  de 
vapeur  et  de  laisser  échapper  la  pression  qui  maintient  le 
clapet  sur  son  siège.  Par  son  propre  poids,  la  soupape  re¬ 
prend  alors  sa  position  primitive  et  l’on  peut  remettre  en 
marche. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu’un  bon  clapet  automatique 
de  retenue  ne  doit  pas  être  trop  sensible,  car  on  s’expose¬ 
rait  alors  à  des  fermetures  intempestives  par  le  fait  de 
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légères  fuites  accidentelles,  ou  de  chutes  de  pression  un 
peu  brusques,  pouvant  provenir  des  conditions  mêmes  du 
travail.  Des  expériences  fréquemment  renouvelées  ont  dé¬ 
montré  qu’il  fallait,  avec  l’appareil  dont  nous  parlons,  une 
dépression  supérieure  à  1  kilogramme  et,  par  conséquent, 
un  courant  extrêmement  violent  dans  la  conduite  pour  pro¬ 
duire  la  fermeture  de  la  soupape.  Au  cas  où  une  fermeture 
imprévue  viendrait  à  se  produire,  elle  est  annoncée  par  le 
bruit  d’un  sifflet,  dans  lequel  se  précipite  la  vapeur  aussitôt 
que  le  clapet  se  ferme.  Cette  dernière  disposition,  aussi 
simple  qu’ingénieuse,  fournit  un  signal  très  sûr  et  qu’il  est  à 
peu  près  inutile  de  surveiller. 

L’industrie  recherche  tous  les  jours  les  différents  moyens 
d’atténuer  ses  prix  de  revient,  soit  par  le  perfectionnement 
de  l’outillage,  soit  par  l’utilisation  de  résidus  qui,  négligés 
jusqu’alors,  présentent  tout  à  coup  aux  chercheurs  des 
emplois  très  étendus  et  surtout  très  rémunérateurs.  C’est 
ainsi  qu’on  vient  de  faire  des  essais  très  intéressants  sur 
l’utilisation  des  sables  des  fabriques  de  glaces. 

On  sait  en  effet  que  pour  dresser  les  glaces,  on  fait  frotter 
sur  leurs  faces  des  plateaux  de  bois  garnis  de  fonte  en  inter¬ 
posant,  entre  les  deux,  du  grès  gris  ou  sable  blanc  quartzeux 
avec  addition  d’eau.  Cette  eau,  en  s’échappant  entre  les  par¬ 
ties  frottantes,  entraîne  avec  elle  le  sable  usé,  mélangé  de 
terre  et  de  la  fonte  provenant  du  frottement  du  sable  inter¬ 
posé.  Ces  sables,  qui  se  déposent  dans  les  bassins  de  décan¬ 
tation  où  les  eaux  boueuses  sont  dirigées,  sont  mis  en  tas 
et  finissent  par  former  des  amas  énormes  et  encombrants 
pour  les  usines  ;  ils  sont  très  hygrométriques  et  ne  retiennent 
pas  moins  de  30  pour  100  d’eau.  Au  bout  d’un  certain  temps 
d’exposition  à  l’air,  ils  se  recouvrent  d’efflorescences  blanches 
dues  probablement  à  la  soude  en  excès  qui  n’est  pas  entrée 
en  combinaison  avec  la  silice  dans  la  fusion  des  glaces,  par 
suite  d’une  température  insuffisante,  et  qui  forme,  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’air  et  de  l’humidité,  des  combinaisons  solubles. 

Ces  sables  ne  peuvent  s’agglomérer  que  sous  l’effet  d’une 
très  haute  pression,  à  l’aide  de  presses  toutes  spéciales.  Les 
sables  séchés  au  degré  de  siccité  convenable,  broyés,  ma¬ 
laxés  et  mis  dans  des  moules  de  forme  appropriés,  puis  com¬ 
primés  à  une  pression  dépassant  300  kilogrammes  par  cen¬ 
timètre  carré,  donnent  des  briques  qui  sont  ensuite  séchées 
et  cuites  dans  des  fours  à  une  température  qui  est  supé¬ 
rieure  à  celle  de  la  fusion  des  glaces,  c’est-à-dire  environ 
1500  degrés;  c’est  le  verre  qui,  par  sa  fusion  à  cette  haute 
température,  constitue  le  ciment  qui  soude  les  molécules  de 
silice  entre  elles.  La  soude  en  excès  entre  en  combinaison 
avec  la  silice,  et  les  briques  ainsi  préparées,  bien  cuites,  ne 
se  couvrent  pas  d’efflorescence. 

Ces  briques  sont  parfaitement  blanches,  très  légères,  à  peu 
près  d’une  densité  égale  au  1/5  de  celle  de  la  brique  ordi¬ 
naire;  leur  composition,  silice  et  verre,  les  rend  inalté¬ 
rables;  elles  ne  sont  pas  gélives  et  résistent  à  l’écrasement 
sous  des  charges  variant  de  380  à  Zi50  kilogrammes  par  cen¬ 
timètre  carré,  qu’elles  soient  bien  sèches  ou  après  une  im¬ 
mersion  de  quarante  jours  dans  l’eau.  11  faut  ajouter  que  ces 
briques  se  scient  bien  et  se  coupent  facilement  à  la  truelle. 
Enfin  le  prix  de  ces  matériaux  varie  de  50  à  100  francs  le 
mille,  suivant  les  dimensions.  Quant  à  la  matière  première, 
elle  est  presque  illimitée,  car  seule  la  fabrication  des  glaces 
en  France  pourrait  en  produire  suffisamment  pour  répondre 
à  une  fabrication  de  ZiO  000  briques  par  jour. 

Georges  Petit. 
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Une  mouche  Tsé-Tsé  de  l’Afrique  tropicale. 

Le  nom  de  tsé-tsé  ou  de  zimb  est  donné  à  plusieurs 
mouches  faisant  partie  du  genre  glossine,  remarquables  par 
leurs  organes  buccaux  qui  forment  une  trompe  allongée 
permettant  à  l’insecte  diptère  de  piquer  fortement. 

La  plus  célèbre  des  tsé-tsé  est  la  Glossina  morsilans  (West- 
wood)  à  laquelle  se  rapportent  les  anciens  récits  ainsi  que 
les  relations  des  voyageurs  africains.  Cet  insecte  est  plus 
grand  que  la  mouche  domestique  ordinaire,  sa  taille  est  de 
9  millimètres  et  demi;  sa  trompe  mesure  2  millimètres  trois 
quarts,  elle  est  plus  longue  que  la  tête,  laquelle  n’a  que 
2  millimètres.  La  couleur  de  l’insecte  est  jaunâtre;  ses  par¬ 
ties  buccales  sont  brunâtres  vers  leur  extrémité;  le  thorax 
offre  quatre  bandes  longitudinales  d’un  brun  noirâtre;  l’ab¬ 
domen  est  d’un  jaune  châtain  clair,  il  porte  sur  la  plupart 
des  segments  deux  demi-bandes  ou  taches  placées  au  bord 
antérieur,  d’un  brun  noirâtre,  interrompues  au  milieu,  élar¬ 
gies  en  dehors.  Enfin  les  pattes  sont  jaunâtres  avec  les  tarses 
grisâtres. 

La  tsé-tsé  serait  dangereuse  au  plus  haut  point  pour  cer¬ 
tains  animaux  et  constituerait  un  véritable  danger,  voire 
même  un  fléau  dans  les  explorations  de  l’Afrique  intertro¬ 
picale.  Parfois  elle  remonterait  vers  le  nord.  Agatarchides 
et  Bruce  ont  signalé  son  existence  en  Abyssinie;  Westwood 
a  même  supposé  qu’elle  avait  pu  causer  la  quatrième  plaie 
d’Égypte  indiquée  dans  les  livres  bibliques  et  dont  la  cin¬ 
quième  plaie,  celle  des  bêtes,  deviendrait  alors  la  consé¬ 
quence. 

Les  faits  rapportés  au  sujet  de  la  ou  des  tsé-tsé  paraissent 
empreints  d’exagération.  11  est  admis  que  la  glossine  se  tient 
auprès  des  endroits  marécageux,  dans  les  herbes,  les  ro¬ 
seaux,  sur  les  buissons.  Son  bourdonnement  est  d’un  timbre 
élevé.  Elle  fond  avec  la  rapidité  d’une  flèche  sur  l’homme  et 
sur  les  animaux,  les  piquant  aux  endroits  découverts  du 
corps.  Cependant  les  animaux  sauvages,  tels  que  les  zèbres, 
les  bulïles,  les  antilopes  et  aussi  la  chèvre  domestiquée, 
n’éprouveraient  aucun  mal  de  ses  piqûres;  il  en  serait  de 
même  de  l’éléphant.  Mais,  par  contre,  le  cheval,  l’âne,  le 
bœuf,  le  mouton,  le  chameau  et  le  chien  seraient  fatalement 
atteints  et  succomberaient  soit  très  rapidement,  d’une  ma¬ 
nière  soudaine,  soit  au  bout  de  quelques  semaines  et  même 
seulement  de  plusieurs  mois. 

Les  lésions  anatomo-pathologiques  que  l’autopsie  a  révé¬ 
lées  offrent  les  plus  grandes  oppositions  :  tantôt  elles  sont 
peu  prononcées,  tantôt  elles  sont  très  marquées  et  sont  ca¬ 
ractérisées  par  des  hémorragies,  des  mortifications  de 
tissus. 

Quant  à  l’homme,  il  resterait  indemne  et  résisterait  très 
bien  aux  atteintes  de  la  tsé-tsé. 

D’après  les  documents  publiés  sur  ces  insectes  et  que  j’ai 
pu  consulter,  les  tsé-tsé  ne  possèdent,  pas  plus  que,  les  sto- 
moxes  ou  que  les  simulées  piquantes  de  nos  climats,  une 
action  vénénifique  spéciale.  De  sorte  que  les  effets  redou¬ 
tables  des  piqûres  faites  sur  divers  mammifères  paraissent 
devoir  être  attribuées  à  l’inoculation  de  matières  septicé¬ 
miques  ou  virulentes  puisées  par  ces  insectes  sur  des  ani¬ 
maux  vivants,  malades,  ou  bien  sur  dés  cadavres,  et  qui 
seraient  restées  pendant  longtemps  déposées  sur  la  trompe. 
Enfin  j’ajouterai  que  le  charbon  ordinaire,  avec  la  bactéridie 
de  Davaine,  ne  paraît  pas  probable  dans  la  majorité  des 
cas  (1).  Laboulbkne. 


(1)  Extrait  d’une  communication  faite  par  l’auteur  à  l’Académie  de 
médecine,  dans  la  séance  du  29  mai  1888. 


CHRONIQUE. 


701 


L’ankylostome  duodénal  et  l’anémie  des  mineurs  (1). 

Les  travaux  de  MM.  Éraud  et  Tressât,  Dransart,  Fabre  et 
Manouvrier  me  sont  parfaitement  connus;  si  le  dernier  fas¬ 
cicule  de  mon  Trailé  de  zoologie  médicale  n’était  encore 
sous  presse,  M.  Roussel  pourrait  s’en  convaincre,  en  se  re¬ 
portant  à  la  page  766,  imprimée  depuis  le  12  décembre  1887, 
et  constater  que  je  leur  rends  un  juste  hommage.  J’ac¬ 
cepte  pleinement  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés 
MM.  Éraud  et  Trossat,  et  cpendant  j’ai  la  ferme  conviction 
que  l’ankylostome  est  la  cause  unique  de  l’anémie  des  mi¬ 
neurs.  Suis-je  donc  en  contradiction  avec  moi-même? 

Par  anémie  des  mineurs,  j’entends  la  maladie  que  Noël 
Hallé  a  décrite  pour  la  première  fois  en  1802,  chez  les  mi¬ 
neurs  d’Anzin;  cette  maladie  est,  à  n’en  pas  douter,  la  même 
que  l’ankylostomasie.  Mais  il  importe  de  distinguer  entre 
Vanémie  des  mineurs  et  Vanémie  chez  les  mineurs.  Ces  ou¬ 
vriers,  qui  passent  leur  existence  dans  de  déplorables  con¬ 
ditions  hygiéniques,  sont  exposés  à  des  causes  multiples  de 
dépérissement  :  l’absence  du  soleil,  une  nourriture  médiocre, 
une  aération  trop  souvent  insuffisante,  un  surmenage  cor¬ 
porel  de  tous  les  instants,  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
abattre  et  débiliter  tous  ceux  que  la  nature  n’a  point  doués 
d’une  grande  vigueur.  On  peut  donc  trouver  dans  une 
même  mine  des  ouvriers  atteints  d’anémie  essentielle  et  des 
ouvriers  frappés  d’ankylostomasie. 

Mais  M.  Roussel  répète,  avec  MM.  Éraud  et  Trossat,  que 
Vankylostome  duodénal  existe  indifféreimnenl  chez  les  mi¬ 
neurs  anémiques  ou  non  anémiques.  D’accord.  Si  mon  esti¬ 
mable  contradicteur  veut  bien  se  reporter  à  mon  article,  il 
se  convaincra  que  le  fait  n’est  pas  inexplicable.  Je  n’ai  pas 
sous  la  main  le  numéro  de  la  Revue  qui  renferme  ma  confé¬ 
rence,  je  ne  saurais  donc  en-rappeler  ici  les  termes.  On  me 
permettra  du  moins  de  citer  un  autre  passage,  où  j’ai  traité 
la  même  question.  «  L’hémorragie  ainsi  produite  est  de 
faible  importance  et  est  aisément  compensée  par  l’apport  in¬ 
cessant  de  matières  nutritives,  quand  les  ankylostomes  sont 
peu  nombreux  et  s’attaquent  à  un  individu  vigoureux.  Au 
contraire,  lorsque  les  parasites  sont  nombreux  et  portés  par 
un  hôte  débilité  ou  mal  nourri  et  soumis  à  une  mauvaise 
hygiène,  ainsi  qu’à  des  causes  prolongées  d’infestation,  ils 
produisent  une  grave  maladie...  »  {Traité,  p.  76li).  De  ce 
qu’un  mineur  héberge  des  ankylostomes  dans  son  intestin 
grêle,  il  n’est  donc  pas  forcément  anémique;  une  faible  con¬ 
stitution  et  un  grand  nombre  de  parasites  sont  les  deux 
causes  essentielles  de  la  maladie. 

La  seconde  conclusion  de  MM.  Éraud  et  Trossat  est  la 
suivante  :  Le  parasite  est  rapidement  expulsé  par  Textrait 
éthéré  de  fougère  mâle  et  par  Vacide  thymique,  mais  Vayié- 
mie  persiste.  J’accepte  encore  cette  conclusion,  qui  ne  saurait 
être  invoquée  contre  ma  manière  de  voir.  Voilà  un  mineur 
anémique  par  ankylostomasie;  son  intestin  renferme  des 
centaines,  voire  même  des  milliers  de  vers,  qui  petit  à  petit 
l’ont  épuisé,  presque  anéanti;  incapable  de  poursuivre  son 
dur  labeur,  il  entre  à  l’hôpital,  le  plus  tard  possible,  car  la 
femme  et  les  enfants  ont  faim.  En  deux  jours,  l’extrait 
éthéré  de  fougère  mâle  ou  l’acide  thymique  le  débarrassent 
de  ses  parasites  et  l’on  s’étonne  que  l’anémie  ne  disparaisse 
pas  en  même  temps  1  Vraiment,  la  cure  serait  merveilleuse, 
s’il  en  était  ainsi  ! 

M.  Roussel  semble  n’attacher  qu’une  médiocre  importance 
à  ce  fait,  que  M.  Perroncito  a  constaté  l’œuf  du  parasite 
dans  les  salles  des  malades  de  Saint-Étienne.  Je  n’ose  croire 
qu’il  conteste  la  valeur  de  la  détermination  faite  de  cette 


manière  :  il  n’est  aucun  helminthologiste  qui  ne  la  juge  suf¬ 
fisante.  On  sait,  en  effet,  que  les  helminthes  de  l’homme  ont 
tous  un  œuf  dont  la  forme,  la  structure  et  les  dimensions 
sont  absolument  caractéristiques  :  il  suffit  de  rencontrer  un 
œuf  dans  les  déjections,  pour  être  aussi  certain  de  la  pré¬ 
sence  d’un  parasite  que  si  on  avait  mis  celui-ci  à  jour. 

Je  ne  conteste  pas  que  des  perfectionnements  apportés  à 
la  ventilation  des  puits  n’aient  pour  conséquence  une  dimi¬ 
nution  de  l’anémie,  et  cela  pour  deux  raisons.  L’une  des 
causes  de  l’anémie  essentielle  se  trouve  de  la  sorte  amoin¬ 
drie,  sinon  annihilée.  Il  en  est  de  même  pour  l’ankylosto- 
masie,  car  une  bonne  ventilation  doit  dessécher  les  flaques 
d’eau  qui  stagnent  dans  les  galeries,  tout  au  moins  dans 
celles  où  l’infiltration  n’est  pas  très  abondante. 

Toutefois,  l’amélioration  de  la  ventilation  n’est  point  la 
meilleure  manière  de  combattre  l’ankylostomasie.  L’exemple 
des  mines  de  Schemnitz  est  là  pour  nous  démontrer  jusqu’à 
l’évidence  que  la  canalisation  des  eaux  d’infiltration  et  l’obli¬ 
gation  pour  les  mineurs  de  déposer  leurs  déjections  dans  les 
canaux  est  le  moyen  le  plus  efficace.  Sous  la  conduite  de 
M.  Toth,  qui  a  précisément  attaché  son  nom  à  l’histoire  de 
rankylostome,j’ai  visité  en  détail  les  mines  de  Schemnitz  et 
j’ai  pu  juger  par  moi-même  des  admirables  résultats  auxquels 
il  est  arrivé.  J’ai  traité  ailleurs  cette  question,  sur  laquelle 
je  ne  saurais  m’appesantir  ici  {Société  de  biologie,  p.  713, 
1885). 

La  note  de  M.  Roussel  n’ébranle  donc  en  rien  mes  convic¬ 
tions.  Je  remercie  M.  Roussel  de  l’avoir  écrite,  car  il  m’a 
fourni  l’occasion  de  donner  quelques  éclaircissements  sur 
des  points  dont  je  reconnais  l’importance  et  que,  dans  ma 
conférence,  j’avais  dû  forcément  négliger. 

Raphaël  Blanchard  (1). 


Le  mouvement  de  la  population  en  Allemagne. 

Voici  quel  est  le  mouvement  de  la  population  en  Allemagne  de¬ 
puis  1870,  d’après  M.  Ch.  Grad  : 

En  1870,  le  nombre  d’habitants  présents  sur  le  territoire  s’élevait 
à  40  816  000,  y  compris  la  population  nouvellement  annexée  de 
l’Alsace-Lorraine;  au  dernier  recensement,  fait  le  1'”'  décembre  1885, 
ce  nombre  était  de  46  855  000,  soit  une  augmentation  de  6039000  in¬ 
dividus  dans  l’espace  de  quinze  ans,  soit  encore  un  accroissement 
proportionnel  de  1  pour  100  par  année  et  un  accroissement  total  de 
402  600  sujets ,  déduction  faite  des  émigrants.  Après  les  traités 
de  1815,  les  pays  de  la  confédération  germanique  qui  font  partie  de 
l’Allemagne  unifiée  d’aujourd’hui  comptaient  ensemble  24  millions 
d’habitants. 

En  France,  de  1831  à  1881,  la  population  passe  de  32  560  000  à 
37  321  000  habitants,  soit  une  augmentation  annuelle  de  0,3  pour  100, 
qui  tend  à  se  ralentir  de  plus  en  plus.  Depuis  quinze  ans,  l’excédent 
des  naissances  sur  les  décès  est  de  six  à  sept  fois  moindre  en  France 
qu’en  Allemagne. 

Le  territoire  actuel  de  l’Allemagne  a  une  superficie  de  540  518  ki¬ 
lomètres  carrés,  ce  qui  donne  une  population  spécifique  moyenne  de 
86  individus  par  kilomètre  carré,  avec  de  grandes  différences,  d’ail¬ 
leurs,  d’un  État  à  l’autre.  Ainsi,  dans  la  Saxe,  on  compte  198  habi¬ 
tants  contre  78  en  Prusse  et  34  dans  le  duché  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  par  kilomètre  carré. 

De  1871  à  1885,  il  y  a  eu  en  Allemagne,  sur  1000  habitants  de 
population  moyenne,  annuellement,  8,3  mariages,  40,0  naissances, 
28,3  décès,  soit  un  excédent  de  11,7  pour  1000  do  la  natalité  sur  la 
mortalité.  Quant  à  la  répartition  des  sexes,  les  derniers  recensements 
accusent  103,9  individus  féminins  pour  100  individus  masculins  en 
Allemagne,  en  regard  de  100,9  individus  féminins  contre  100  mascu. 


(1)  Je  profite  de  cette  note  pour  corriger  un  lapsus  que  je  viens  de 
relever  dans  mon  article  sur  les  Ennemis  de  l'espèce  humaine  (Revue 
scientifique  du  5  mai  dernier)  :  il  faut  lire,  p.  550,  2®  col.,  ligne  3  en 
remontant,  et  p.  551,  1“'*  coi.,  ligne  3  eu  descendant,  cercaire  au  lieu 
de  rédie. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  19  mai  dernier,  p.  635. 
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lins  en  France.  Il  faut  d’ailleurs  remarquer  que  si  la  natalité  est 
supérieure  pour  la  nation  allemande,  la  mortalité  des  Allemands  a 
oscillé  entre  27  et  30  pour  1000  pendant  la  dernière  période  décen¬ 
nale,  contre  23  à  24  en  France. 

Sous  le  rapport  de  l’aptitude  pour  le  service  militaire,  les  opéra¬ 
tions  du  recrutement  pendant  la  période  décennale  de  1876  à  1885 
indiquent  un  nombre  de  542  843  conscrits  arrivés  à  Fâge  de  vingt 
ans,  une  année  dans  l’autre.  Sur  ce  nombre  moyen  de  542  843  con¬ 
scrits  inscrits  sur  les  rôles,  64  552,  plus  13  178  volontaires,  sont  pris 
pour  le  service  immédiatement  et  248  970  ont  été  ajournés.  Comme 
ces  sujets  de  constitution  trop  faible,  sans  être  impropres  au  service, 
sont  ajournés  pendant  deux  années,  les  hommes  appelés  sous  les 
drapeaux  ont,  dans  la  règle,  de  21  à  23  ans  lors  de  leur  incorpora¬ 
tion.  Sur  1  246  691  individus  soumis  annuellement  à  la  révision,  de 
1876  à  1885,  il  y  a  eu  542  843  hommes  âgés  de  20  ans,  369  915  âgés 
de  21  ans,  272  594  âgés  de  22  ans,  le  reste  au-dessus  de  cet  âge. 
Parmi  ces  hommes,  157  017  sont  entrés  au  service,  tandis  que  82100 
ont  été  exemptés  à  un  titre  quelconque.  La  proportion  des  sujets 
exempts  ou  réformés  pour  incapacité  corporelle  atteint  en  moyenne 
6,6  pour  100. 

En  résumé,  le  mouvement  de  la  population  en  Allemagne  fait  con¬ 
stater,  avec  un  total  de  46855000  habitants  recensés  en  1885,  la  pré¬ 
sence  de  80  personnes  par  kilomètre  carré,  au  lieu  de  72,  moyenne 
de  la  France.  Année  moyenne,  de  1871  à  1880,  le  nombre  total  des 
naissances,  étant  de  937  243  en  France,  s’élève  à  1  771  334,  ou  près 
du  double,  dans  l’empire  allemand.  Chaque  année,  l’Allemagne 
compte  1  naissance  sur  25  habitants,  la  France  1  sur  37.  Par  contre, 
le  nombre  des  mariages  s’élève  chez  l’un  et  l’autre  peuple  à  8  envi¬ 
ron  par  an  et  par  1000  individus.  Sur  100  femmes  nubiles  en  Alle¬ 
magne,  52  seulement  sont  mariées,  3  divorcées  ou  veuves,  45  tilles. 
Au  nombre  de  10  350  140  dans  tout  l’empire,  les  femmes  nées  entre 
les  années  1828  à  1868,  âgées  de  17  à  50  ans,  représentent  21  pour  100 
de  la  population  totale.  La  proportion  des  enfants  au-dessous  de 
15  ans  étant  de  34  par  100  habitants  en  Allemagne  contre  27  en 
France,  les  Français  comptent  un  nombre  relatif  supérieur  d’adultes 
en  état  de  travailler  et  de  produire,  quoique  les  Allemands  repi’en- 
nent  l’avantage  pour  le  nombre  total  absolu  des  producteurs. 


—  Le  pita  et  sa  culture  au  Honouras.  —  Dans  le  Honduras,  la 
fibre  du  pita  ou  Jierbe-^üoie  est  surtout  employée  pour  la  fabrication 
du  fil,  des  filets,  des  lignes  pour  la  pèche  et  des  cordages.  Les  échan¬ 
tillons  qui  en  ont  été  envoyés  aux  États-Unis  et  en  Europe  ont  été 
manufacturés  en  cordons,  en  rubans  ou  en  mouchoirs.  On  estime 
qu’on  pourrait  substituer  cette  fibre  à  la  soie  et  au  lin  ;  et  si  l’on 
arrivait  à  construire  des  machines  appropriées,  les  champs  de  pita 
sauvage  du  Honduras  pourraient  être  largement  utilisés  au  point  de 
vue  commercial. 

Jusqu’à  ce  jour,  la  plante  pita  n’a  pas  été  cultivée;  elle  croît  à 
l’état  sauvage  sur  les  bords  des  rivières  et  des  étangs.  C’est  de  la 
tige  de  la  plante  qu’on  retire  les  fibres  vendues  dans  le  commerce. 
Cette  tige  a  quelquefois  jusqu’à  plus  de  3™, 50  de  haut.  Les  Indiens 
enlèvent  avec  un  couteau  de  bambou  la  peau  épaisse  qui  la  recouvre, 
et  obtiennent  ainsi  des  fibres  qui  en  forment  le  cœur.  Il  y  a  un  autre 
moyen  qui  consiste  à  mettre  tremper  les  tiges  dans  l’eau  jusqu’à  ce 
que  la  peau  s’en  décompose,  et  qui  n’est  qu’une  sorte  de  rouissage. 
Depuis  quelques  années  même,  on  a  inventé  des  machines  pour  dé¬ 
cortiquer  la  fibre;  mais  ces  machines  ont  donné  lieu  à  des  mé¬ 
comptes. 

Les  Anglais  s’occupent  en  ce  moment  de  la  culture  de  cette  plante 
dans  leurs  colonies,  et  il  serait  à  souhaiter  qu’on  prît  la  peine  de 
trouver  dans  les  nôtres  un  climat  qui  lui  soit  favorable  et  où  elle 
deviendrait  bientôt  un  produit  très  important  du  commerce  et  de 
l’industrie. 

—  Les  coups  de  foudre  dans  le  Soudan.  —  Le  journal  anglais 
Nature  a  publié  dernièrement  une  lettre  que  lui  avait  adressée  le 
célèbre  Emin  pacha,  relative  à  la  fréquence  des  accidents  causés 
par  la  foudre  sous  les  tropiques. 

U  Dans  le  numéro  de  Nature  du  11  décembre  1884,  p.  127,  dit  Emin 
pacha,  je  trouve  un  travail  de  M.  Danckelmann  où  il  est  dit  que  dans 
les  publications  relatives  à  l’Afrique  il  est  très  rarement  parlé  de  dé¬ 
gâts  commis  par  la  foudre  et  de  l’emploi  des  paratonnerres  sous  les 
tropiques.  Grâce  à  une  résidence  ininterrompue  de  douze  ans  dans  les 
provinces  équatoriales  égyptiennes,  je  puis  donner  quelques  rensei¬ 
gnements  plus  précis  sur  cette  question  d’immunité  relative.  Voici 
une  liste  d’accidents  survenus  pendant  la  période  1878-1886,  dans  les 


provinces  égyptiennes,  parle  fait  de  la  foudre;  certes,  elle  est  loin 
d’être  complète,  car,  ayant  été  presque  constamment  en  voyage  pen¬ 
dant  les  années  1878-1880,  je  n’ai  pu  recueillir  tous  les  renseigne¬ 
ments  désirables. 


Années. 

1884. 

Station. 

Bor 

Lat.  N. 

6“  12' 

1880. 

Lado 

5“  r 

1882  . 

• 

— 

» 

1886. 

— 

» 

1883. 

Redjaf 

4»  44' 

1886. 

— 

» 

1883. 

Wandi 

4  46' 

1882. 

— 

» 

1880. 

Kabajendi 

4“  37' 

1883 . 

Muggi 

4°  8' 

1885. 

— 

» 

1881  . 

Labore 

3055' 

1879  . 

Chor  Aju 

3“  48' 

1881  . 

Dufilé 

3»  34' 

1883. 

— 

» 

1883. 

Wadelai 

2037' 

1883  . 

— 

)) 

1878  . 

Magungo 

20  14' 

1880. 

• 

Mahagi 

20  2' 

1878  . 

- 

Kiroto 

20 

Le  capitaine  Casati  ajoute  les 

Nature  de  l’accident. 

Homme  tué;  maison  incendiée. 
Arbre  foudroyé. 

Homme  tué. 

2  maisons  brûlées. 

2  hommes  frappés. 

Femme  tuée. 

Drapeau  abattu. 

Maison  brûlée. 

Magasin  incendié. 

2  jeunes  filles  tuées. 

Maison  incendiée;  femme  para¬ 
lysée. 

2  garçons  tués. 

Arbre  renversé. 

Bergerie  brûlée. 

Arbre  abattu, 
liaison  incendiée. 

Étable  brûlée. 

Femme  tuée. 

Drapeau  abattu. 

Arbre  renversé. 

faits  suivants  à  cette  liste  : 


1881.  . 

1886.  . 

1886.  . 

1886.  . 


Neolopo  (Monbuttu)  Homme  frappé. 

Djuaia  (ünyuro)  Femme  tuée. 

—  Homme  tué;  homme  frappé,  et 

mort  deux  jours  après. 

—  Arhre  frappé. 


Tous  ces  coups  de  foudre  ont  été  observés  dans  nos  stations  (sauf 
deux,  celui  de  décembre  1882,  à  Wandi,  et  celui  de  novembre  1886, 
à  Redjaf)  et  pendant  la  saison  des  pluies,  c’est-à-dire  pendant  la  sai¬ 
son  froide.  Vous  pouvez  voir  par  cette  liste  que  deux  ou  trois  fois  par 
an,  nous  avons  à  souffrir  des  atteintes  de  la  foudre.  11  ne  semble  donc 
pas  que  ce  genre  d’accidents  soit  aussi  rare  que  le  pense  M.  Danckcl- 
mann,  du  moins  dans  cette  partie  du  continent  africain,  et  si  les 
voyageurs  ne  font  que  rarement  mention  de  coups  de  foudre  des¬ 
tructeurs,  c’est  à  cause  probablement  de  la  courte  durée  des  séjours 
qu’ils  font  dans  les  lieux  où  ils  s’arrêtent.  Schweinfurth,  dans  son 
livre  :  ,1»  cœur  de  l'Afri(iue,  rapporte  un  coup  de  foudre  qui  tua  six 
femmes.  Je  dois  aussi  faire  remarquer  que  dans  FUnyoroet  l’Uganda, 
régions  dont  l’altitude  est  plus  grande  que  celle  du  Soudan  égyptien, 
les  coups  de  foudre  sont  aussi  plus  fréquents.  L’Uganda  est  la  seule 
région  qui  possède  un  paratonnerre  :  il  a  été  placé  par  M.  A.-M. 
Mackay  sur  le  palais  du  roi  Mwanga.  Le  Monbuttu,  quoique  ayant 
une  moindre  élévation  que  l’Uganda  et  l’Unyoro,  est  cependant  connu 
pour  la  fréquence  des  coups  de  foudre  destructeurs. 

A  Fashoda,  Kharthoum  et  Berber,  situées  plus  au  nord,  les  coups 
de  foudre  sont  très  rares;  dans  le  Sennaar,  ils  le  sont  moins. 

Les  Arabes  du  Soudan  sont  convaincus  que  chaque  coup  de  foudre 
est  accompagné  de  la  chute  d’une  météorite  ferrugineuse.  Celui  qui 
peut  s’approprier  un  morceau  de  fer  météorique  est  considéré  comme 
un  heureux.  Les  couteaux  et  les  glaives  faits  de  ce  fer  passent,  en 
effet,  pour  rendre  invulnérables  dans  les  combats  ceux  qui  les  por¬ 
tent,  et  ils  les  protègent  pour  l’avenir  contre  les  atteintes  de  la 
foudre.  Si  le  cheik  Nasr,  chef  des  Takkala,  a  pu  résister  aux  Égyp¬ 
tiens,  c’est,  dit-on,  grâce  à  un  glaive  fait  de  fer  météorique.  Les 
Arabes  croient  aussi  que  le  feu  allumé  par  la  foudre  ne  peut  être 
éteint  que  si  l’on  y  jette  un  peu  de  lait.  Le  forgei’on  qui  travaille  le 
fer  météorique  emploie  également  un  peu  de  lait  au  lieu  d’eau, 
celle-ci  ayant  la  réputation  d’abîmer  le  métal.  » 


—  Les  filaments  des  lampes  a  incandescence.  —  M.  Desmond- 
Filzgerald  vient  de  découvrir  une  propriété  curieuse  des  filaments 
de  charbon  des  lampes  à  incandescence  :  ils  ne  sont  plus  attaqués 
par  l’acide  sulfurique  bouillant  et  ne  subissent  aucune  altération, 
tandis  que  le  carbone  ordinaire,  traité  par  l’acide  sulfurique  à  chaud, 
donne  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l’acide  sulfureux. 

M.  Anthony  a  fait  la  remarque  suivante  :  la  résistance  d’un  fila¬ 
ment  augmente  après  un  certain  temps,  c’est-à-dire  que  la  résistance 
à  froid  est  plus  grande  après  l’incandescence  qu’avant.  Quelques  fila- 
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ments  ont  d’abord  présenté  une  diminution  de  résistance  après  avoir 
fonctionné;  lorsqu’ils  eurent  fourni  un  éclairage  de  200 à 300  heures^ 
l’augmentation  s’est  produite,  et  elle  a  continué  jusqu  à  une  certaine 
limite. 

—  Hauteurs  relatives  du  niveau  moyen  des  mers  européennes. 
D’après  une  notice  de  M.  de  Tilla,  publiée  dans  Liai  et  lei'te,  les 
écarts  constatés  entre  la  valeur  moyenne  générale  et  les  niveaux  des 
difl'érentes  mers  sont  les  suivants  : 


Mer  Baltique .  +  0™,11  ±  0“',03 

Mer  du  Nord .  —  0"‘,09  ±  O*", 02 

Manche .  +  0''',18  ±  0"',03 

Océan  Atlantique  ....  -|-  0™,08  i:  0'’',05 

Golfe  du  Lion .  —  0"’,63  ±  0"',04 


L’écart  que  donne  l’Océan  est  le  plus  faible;  dans  le  golfe  du  Lion, 
il  est  au  contraire  maximum.  Les  plus  grandes  différences  entre  les 
niveaux  moyens  s’observent  : 


Dans  la  mer  Baltique,  entre  Gronstadt  et  Eckernôrde  .  .  . 
Dans  la  mer  du  Nord,  entre  Wilhelmshavcn  et  Amsterdam. 

Dans  la  Manche,  entre  Dieppe  et  Cancale . 

Dans  l’Océan,  entre  Brest  et  la  Rochelle . 

Dans  le  golfe  du  Lion,  entre  Cette  et  Nice . 


l'»,01 
0"',28 
0“',C6 
O"”, 69 
0"’,37 


Deux  stations  voisines  présentent  d’ailleurs  souvent  des  dénivella¬ 
tions  considérables;  ainsi,  entre  Gronstadt  et  Revel,  0®,5b;  entre  le 
Havre  et  Carentan,  0"’,42,  et  entre  Cette  et  Marseille,  0''*,22.  La  plus 
grande  différence  est  celle  qu’oflrent  Gronstadt  et  Nice,  elle  est  de 
1“,63. 


—  Statistique  des  incendies  a  Paris.  —  Le  nombre  des  feux  ordi¬ 
naires  a  été,  l’année  dernière,  de  988,  et  celui  des  feux  de  cheminée, 
de  1912.  C’est  le  nombre  le  plus  élevé  qui  ait  été  atteint  jusqu’à 
présent.  Sur  les  988  incendies,  il  y  avait  assurance  contre  les  pertes 
immobilières  dans  878  cas.  Les  évaluations  des  dégâts  déclarés  por¬ 
tent  les  pertes  subies  dans  985  cas  d’incendies  (les  pertes  n  ayant  pu 
être  évaluées  dans  3  cas,  le  désastre  de  l’Opéra-Comique  notam¬ 
ment),  à  4299  700. 

Les  documents  officiels  fixent  à  74  le  nombre  des  personnes  mortes 
dans  la  catastrophe  de  l’Opéra-Comique. 

Il  y  a  actuellement  3558  bouches  d’eau  sur  la  voie  publique.  Le 
réseau  télégraphique  d’incendie  comporte  577  kilomètres  de  fils  poui 
211  postes  d’appel.  En  outre,  il  existe  81  postes-vigies,  14  postes  de 
pompe  à  bras  et  11  de  pompe  à  vapeur. 

Il  a  été  décerné,  l’année  dernière,  aux  militaires  du  régiment  qui 
se  sont  distingués  par  des  actes  de  courage  et  de  dévouement  :  3  mé¬ 
dailles  d’or,  23  médailles  d’argent  et  43  diplômes  d’honneur. 

—  Deux  nouvelles  petites  planètes.  —  Le  mois  de  mai  ne  sera 
pas  en  retard  sur  le  mois  d’avril  qui  l’a  précédé.  Nous  avons^  enre¬ 
gistré  trois  petites  planètes  portant  les  numéros  274,  275  et  276,  dé¬ 
couvertes  toutes  les  trois  en  avril  par  M.  Palisa,  astronome  à  1  observa¬ 
toire  de- Vienne, puis  la  277®,  trouvée  par  M.Charlois,  à  l  observatoire 
de  Nice,  le  3  mai. 

M.  Borrelly,  astronome  à  l’observatoire  de  Marseille,  a  découvert 
le  278®  astéroïde  circulant  entre  les  orbites  des  planètes  Mars  et  Ju¬ 
piter  le  12  mai,  à  lO'Mô”"  (temps  moyen  de  Marseille).  Ses  coordon¬ 
nées  étaient  :  Æ.  =  Ib*"  31“’ 51*;  P  =  111®47',6,  et  ses  mouvements 
propres  — 14'  et  —  3'.  (M.  Borrelly  se  demandait  si  cet  astéroïde 
n’est  pas  Xantippe.) 

Le  279®  astéroïde  a  été  aperçu  le  16  mai  par  M.  Palisa  (c’est  le  64® 
trouvé  par  cet  astronome),  à  14'‘14‘"9*  (temps  moyen  de  Vienne). 
Ses  coordonnées  étaient  :  Ai.  =  16'‘21'’’8*;  P  =  111°35  12  ,  et  ses 
mouvements  propres  —14'  et  — 1'. 

Ces  deux  astres  sont  situés  dans  la  constellation  du  Scorpion,  un 

peu  au  nord  d’Antarès. 

La  274®  petite  planète  a  reçu  le  nom  de  Philacjoria. 


—  Collège  de  France.  —  M.  Uénocque  fera  des  leçons  sur  la  spec- 
troscopie  du  sang,  à  partir  du  samedi  9  juin  et  les  samedis  suivants, 

à  quatre  heures,  salle  n®  6.  n  ,  v,  • 

Il  traitera  des  applications  de  la  spectroscopie  du  sang  a  la  physio¬ 
logie,  à  la  pathologie,  à  la  thérapeutique  et  à  la  toxicologie. 
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DATES. 

BAROMÈIUÊ 
à  1  heure 
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VENT. 
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PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 
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MINIMA 

MANIMA. 

de  0  à  9 

(MlllimMres.') 

1  usure  du  soir. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

5 

23 

761““  ,58 

17®, 2 

ii®,i 

24®  ,6 

N.-N.-E.  4 

0,0 

Beau  ;  atmosphère 
claire. 

—  50,6  au  pic  du  Midi  ; 

1“  Stockholm,  Pétersbourg. 

31®  à  Biskra  et  Cagliari  ; 

27®  à  Lisbonne  et  cap  Béarn. 

r 

24 

761inm,49 

16», 9 

9 ',8 

24®. 7 

N-E  4 

0,0 

Cirrus  à  l’horizon. 

—  20,8  au  pic  du  Midi  ; 

0»  à  Haparanda. 

32®  à  Cagliari  et  cap  Béarn; 
30®  île  d’Aix  ;  29®  Laghouat. 

9 

25 

759'““, 66 

12®,9 

9'’,3 

19>,3 

N.-E.  4 

0,0 

Beau. 

— 10,7  au  pic  du  Midi; 

1®  à  Haparanda. 

33®  à  Cagliari  ;  32®  à  Biskra 
et  cap  Béarn  ;  30®  Rochefort. 
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9>,8 

60,0 

16®,3 

N.-N.-E.  2 
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Cirrus  à  l’horizon  S.; 
cumulus  ça  et  là. 

— 10,9  au  pic  du  Midi  ; 

—  1®  à  Haparanda. 

29“  à  Biskra,  au  cap  Béarn 
et  île  d’Aix  ;  26®  Cagliari. 

© 

27 
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E.-S.-E.  1 
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Cumulus  E.-N.-E. 
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—  0®,9  au  pic  du  Midi. 

32®  cap  Béarn  ;  3 1®  Laghouat; 
28®  à  Livourne  et  Cagliari. 
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28 
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11®, 9 

60,3 

170,1 

N.-W.  2 

3,7 

Pluie  depuis  10  h.  40  m.; 
cumulo-stratus  E.-S.-E. 

—  60,7  au  pic  du  Midi  ; 
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31®  à  Cagliari;  30®  à  Tunis; 
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29 
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13®,5 
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—  9®,8  au  pic  du  Midi  ; 

—  2®  à  Haparanda. 

29®  Cagliari  ;  27®  cap  Béarn, 
Tunis,  Laghouat,  Palerme. 

Moyenne. 

757““, 25 

13®,44 

Total.  . 

3,7 

Remarques.  —  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  orage  à  Biarritz,  au  Puy 
de  Dôme,  au  cap  Béarn,  à  Cette  et  à  Limoges;  tourmente  de  neige 
au  pic  du  Midi.  Le  28,  pluie  à  Clermont,  tempête  au  Puy  de  Dôme, 


bourrasques  à  Bordeaux,  pluie  et  tonnerre  à  Lyon,  orage  à  Breslau 
et  à  Munich. 
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GÉOLOGIE 

La  reproduction  artificielle  des  roches 
volcaniques  (1). 

«  Nequo  enim  aliud  est  natura  quam  ars  quædam  magna.  » 

Leibniz,  Protogâa,  ix. 

Prise  à  ses  débuts,  la  connaissance  de  Técorce  ter¬ 
restre  est  tout  utilitaire  :  dans  sa  première  phase,  elle 
nous  apparaît  comme  imposée  à  l’homme  par  la  né¬ 
cessité  d’explorer  les  couches  du  globe,  pour  en  extraire 
les  minerais,  les  matériaux  de  construction  et  les  ma¬ 
tières  combustibles. 

Pour  quiconque  jette  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  des 
sciences,  il  devient  évident  qu’elles  doivent  toutes  leur 
origine  à  un  but  utile  et  pratique  ;  que  toutes  ont  passé 
par  cette  phase  initiale  pour  suivre  un  développement 
régulier,  dont  je  vais  esquisser  la  marche  pour  la  géo¬ 
logie. 

L’homme  commence  donc  l’exploration  des  profon¬ 
deurs  terrestres,  afin  d’y  puiser  les  matières  qui  doi¬ 
vent  servir  ù  ses  besoins.  D’abord,  il  le  fait  sans  règle  ; 
mais  à  mesure  que  l’art  du  mineur  se  développe,  la  re¬ 
cherche  des  richesses  minérales  est  poursuivie  avec 
méthode  :  on  observe  les  conditions  dans  lesquelles  les 
minéraux  et  les  roches  utiles  se  rencontrent  au  sein 
du  globe.  D’empiriques  et  de  locales  qu’elles  étaient  è 
l’origine,  ces  observations  ne  tardent  pas  à  se  généra- 


(!)  Conférence  faite  à  rinslitution  royale  de  la  Grande-Bretagne 
(18  mai  1888),  par  M.  A. -J.  Renard. 
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User  ;  elles  permettent  alors  d’entrevoir  quelques-uns 
des  traits  saillants  de  l’architecture  de  notre  planète. 
En  fouillant  les  entrailles  de  la  terre,  on  en  vient  à  se 
convaincre  que  le  globe  n’a  pas  été  fait  d’un  seul  coup, 
qu’il  doit  sa  formation  à  des  époques  successives.  On 
s’était  proposé  d’abord  de  découvrir  des  règles  pra¬ 
tiques  pour  le  mineur,  et  l’on  est  amené  graduellement 
à  déchiffrer  l’histoire  de  la  terre. 

Depuis  que,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  cora^ 
mença  à  appliquer  la  méthode  inductive  à  l’étude  des 
masses  minérales  formant  l’écorce  du  globe,  à  leur  ar¬ 
chitecture  et  aux  êtres  dont  les  débris  sont  enchâssés 
dans  les  terrains,  il  s’est'  accumulé  un  vaste  ensemble 
de  documents  sur  l’histoire  de  notre  planète. 

C’est  en  mettant  en  jeu  cette  méthode  analytique, 
en  s’appuyant  sur  l’induction  que  le  géologue  inter¬ 
prète  la  formation  des  roches.  L’observation  nous  ap¬ 
prend  à  y  distinguer  un  premier  groupe,  caractérisé 
par  la  disposition  en  couches  ou  en  bancs  :  ce  sont  les 
roches  sédimentaires.  Un  second  groupe,  qui  ne  nous 
offre  point  cette  disposition  stratifiée,  comprend  les 
roches  de  nature  volcanique,  à  structure  massive. 

Nous  voyons  les  roches  sédimentaires  s’édifier, 
lorsque  nous  observons  comment  les  eaux  courantes 
et  la  mer  roulent  et  déposent  sur  leur  lit  des  cailloux, 
du  sable  et  du  limon.  Après  la  mort  des  organismes 
qui  vivent  dans  ces  eaux,  leurs  squelettes  ou  leurs 
coquilles  viennent  se  mêler  aux  substances  minérales 
et  élever  avec  celles-ci  des  couches  de  sédiments.  Ces 
matières  ainsi  déposées  prennent,  par  apport  successif, 
la  disposition  stratifiée.  Toutes  les  particules  qui  les 
constituent  étaient  primitivement  des  grains  isolés  et 
qui  portent  encore  la  trace  de  leur  origine  :  ce  sont 
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des  débris  de  roches  préexistantes  ou  des  dépouilles 
d’organismes  que  des  actions  pliysico  chimiques  posté¬ 
rieures  peuvent  cimenter. 

Le  second  groupe,  dont  nous  aurons  à  traiter  spé¬ 
cialement,  comprend  les  roches  massives;  celles-ci 
s’observent,  en  voie  de  formation,  dans  les  manifesta¬ 
tions  volcaniques.  Les  matières  fondues,  vomies  par 
les  cratères  ou  injectées  dans  les  couches  sédimentaires, 
se  consolident  par  refroidissement.  Les  éléments  qui 
constituent  les  laves  sont  des  individus  cristallins,  dé¬ 
veloppés  aux  dépens  de  la  pâte  en  fusion  qui  les  en¬ 
châsse.  Ces  cristaux  ne  présentent  rien  de  détritique 
dans  le  sens  que  nous  attachions,  tout  à  l’heure,  à  ce 
mot.  A  parler  d’une  manière  générale,  la  disposition 
par  couches  des  terrains  sédimentaires  n’est  pas  indi¬ 
quée  pour  ces  masses  éruptives  :  au  lieu  de  l’horizon¬ 
talité  primitive,  de  la  superposition  régulière  des 
couches  stratiüées,  nous  avons  dans  les  laves  une  al¬ 
lure  qui  indique  la  poussée  de  bas  en  haut,  â  laquelle 
elles  ont  été  soumises  lors  de  leur  éruption.  Enfin,  ces 
roches  massives  sont  dépourvues  de  débris  d’êtres  or¬ 
ganisés. 

Mais  tandis  que  nous  voyons  se  former,  sous  nos 
yeux,  les  roches  sédimentaires,  que  les  conditions  qui 
président  à  leur  origine  peuvent  être  suivies  d’assez 
près,  que  cette  œuvre  s’accomplit  pour  ainsi  dire  tout 
entière  au  grand  jour,  les  masses  éruptives  commen¬ 
cent  à  s’élaborer  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ;  leur 
genèse  est  en  quelque  sorte  entourée  de  mystère,  le 
regard  no  peut  sonder  les  vastes  réservoirs  souterrains, 
où  ces  matières  en  fusion  se  pétrissent  et  d’où  elles 
sont  projetées  lors  des  éruptions  volcaniques. 

Pour  résoudre  les  doutes,  contrôler  et  compléter  les 
observations,  on  tente  alors  de  reproduire  artificielle¬ 
ment  les  roches  volcaniques,  d’en  faire  la  synthèse. 
Armé  des  données  de  l’observation  qui  doivent  ser¬ 
vir  de  guide,  on  s’elTorce,  par  des  manipulations  sa¬ 
vantes,  d’imiter  les  produits  de  la  nature.  La  science 
de  la  terre,  d’analytique  qu’elle  était,  entre  dès  lors 
dans  une  dernière  phase,  celle  des  expériences  synthé¬ 
tiques. 

Quoique  rapelissés  à  nos  appareils,  ces  essais  d’imi¬ 
ter  la  nature,  conduits  par  l’intelligence  de  l’homme, 
exécutés  par  ses  mains,  lui  permettent  de  faire  naître 
des  faits  analogues  à  ceux  qu’il  veut  approfondir,  de 
diriger  et  de  surveiller  la  marche  des  phénomènes,  de 
se  rendre  un  compte  exact  de  leurs  relations  et  de  faire 
varier  à  volonté  les  conditions  où  ils  peuvent  se  pro¬ 
duire.  Les  connaissances  acquises  par  l’observation, 
l’analyse  et  le  raisonnement  sont  ainsi,  suivant  l'ex¬ 
pression  de  Racon  de  Verulam,  soumises  au  fer  et  au  feu 
de  l'expérience. 

Nous  venons  d’indiquer  à  grands  traits  trois  étapes 
dans  la  marche  des  connaissances  relatives  à  l’écorce 
terrestre.  Nous  les  avons  entrevues  à  leur  naissance,  au 


moment  où  elles  se  bornaient  à  des  notions  utiles  pour  . 
l’humanité  ;  nous  les  avons  suivies  plus  tard,  lorsque, 
se  guidant  par  l’observation  et  le  raisonnement,  elles 
s’élevaient  à  la  hauteur  d’une  science.  La  géologie,  en¬ 
trée  dans  une  dernière  phase,  se  transforme  aujour¬ 
d’hui  en  science  expérimentale. 

Nous  allons  montrer,  en  étudiant  la  reproduction  ar¬ 
tificielle  des  roches  volcaniques  récentes,  quel  puis¬ 
sant  secours  les  recherches  du  laboratoire  peuvent  ap¬ 
porter  à  l’observation  directe  de  la  nature.  Mais  avant 
d’exposer  les  procédés  de  la  synthèse  des  roches  érup¬ 
tives  contemporaines,  nous  avons  à  résumer  ce  que 
l’analyse  et  l’observation  des  faits  ont  appris  sur  la 
constitution  et  le  mode  de  formation  de  ces  masses 
volcaniques.  Le  point  de  comparaison  des  synthèses  se 
trouve  dans  les  laves  naturelles  ;  ce  sont  des  modèles 
qu’on  veut  copier  :  il  importe  donc  de  les  connaître 
par  le  menu  pour  arriver  à  les  imiter  dans  les  détails 
intimes. 

Rappelons  donc  ce  que  nous  savons  des  laves  et  des 
conditions  qui  président  à  leur  formation.  Nous 
n’avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  les  grandes  manifes¬ 
tations  des  forces  internes  du  globe,  ni  sur  le  cortège 
de  phénomènes  qui  les  accompagnent,  sur  ces  érup¬ 
tions  formidables  qui  ébranlent  le  volcan  jusque  dans 
ses  fondements,  et  projettent  des  masses  vitreuses  pul¬ 
vérisées  et  des  pierres  embrasées.  Au  milieu  de  ce  ca¬ 
taclysme,  le  cratère  et  les  flancs  de  la  montagne,  en- 
tr’ouverts  sous  la  poussée  des  masses  éruptives,  laissent 
échapper  des  flots  de  laves,  qui  se  déroulent  sur  les 
pentes,  et  s’y  solidifient  lentement. 

Le  fait  capital  de  l’éruption,  c’est  l’émission  de  la  lave 
et  celle  des  éléments  volatils  qui,  dans  les  phénomènes 
volcaniques,  joue  pour  le  moins  un  rôle  aussi  impor¬ 
tant  que  les  courants  de  matières  fondues.  A  parler 
d’une  manière  générale,  on  ne  peut  mieux  comparer  la 
lave  qu’à  un  verre  liquéfié  sous  l’influence  des  hautes 
températures  qui  régnent  sous  l’écorce  solide  du  globe. 
Les  observations  directes  sur  la  température  de  la  lave 
liquéfiée  du  cratère,  faites  au  moment  même  de  l’érup¬ 
tion,  sont  entourées  de  périls  que  peu  d’observateurs 
ont  osé  affronter.  Aussi  ne  possédons-nous,  sur  ce 
point,  que  des  indications  approximatives.  Les  volcans 
où  l’épanchement  des  laves  ne  dépasse  pas  un  certain 
degré  d’intensité,  mais  qui  sont  dans  un  état  d’activité 
modérée  et  permanente,  comme  à  l’île  Hawaï,  ont  per¬ 
mis  à  d’intrépides  savants  d’approcher  assez  près  du 
cratère  pour  tenter  d’évaluer  la  température  de  la 
masse  liquéfiée.  Ils  ont  pu  constater  ainsi  qu’elle  oscille 
entre  1000"  et  2000"  G.  C’est  le  lieu  de  rappeler  ici  les 
expériences  sur  la  température  de  la  lave  de  l’Etna, 
faites  en  1865  par  M.  Fouqué,  en  introduisant  dans  la 
masse  fondue  des  fils  métalliques.  Ce  sont  ces  essais 
qui  ont  permis  d’obtenir  immédiatement  dans  le  labo¬ 
ratoire  la  température  convenable  pour  la  reproduc¬ 
tion  desfeldspaths.  Dès  que  la  lave  s’épanche>latempé- 
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rature  baisse  rapidement  à  sa  surface;  la  nappe  liquide 
se  recouvre  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
scories, sous  laquelle  coule  comme  un  ruisseau  de  ma¬ 
tières  fondues  qui  atteignent  encore  le  point  de  fusion 
de  l’acier.  C’est  ce  manteau  de  scories  qui  empêche 
le  rayonnement  et  qui  permet  aux  masses,  qu’il  re¬ 
couvre,  de  conserver  longtemps  une  certaine  viscosité. 

Nous  indiquerons  plus  loin  les  observations  sur  les 
phénomènes  de  cristallisation  qui  se  passent  dans  ces 
matières  épanchées,  encore  fluides  ou  visqueuses, 
près  de  se  figer.  Voyons  tout  d’abord  quelques-uns  des 
caractères  essentiels  de  la  structure  et  de  la  composi¬ 
tion  des  laves.  Souvent  ces  produits  éruptifs  sont  bul¬ 
leux,  scoriacés;  quelquefois,  au  contraire, ils  se  présen¬ 
tent  comme  une  masse  vitreuse,  homogène,  de  teinte 
plus  ou  moins  foncée,  où  l’œil  nu  ne  distingue  aucun 
minéral  isolé.  Quelquefois  aussi  cette  masse  est  comme 
pétrie  de  minéraux  dont  la  présence,  eu  nombre  plus 
ou  moins  considérable,  semble  refouler  la  pâte  vi¬ 
treuse  qui  les  cimente.  Ces  minéraux  ainsi  empâtés 
présentent,  lorsque  leur  développement  est  complet, 
des  formes  polyédriques  régulières  constantes  pour 
chacune  des  espèces  :  ce  sont  des  cristaux,  c’est-à-dire 
les  individus  parfaits  du  monde  minéral.  Ils  ont  puisé 
dans  la  masse  primitive  vitreuse  les  éléments  chi¬ 
miques  qui  les  constituent  et  qui  se  sont  groupés  sui¬ 
vant  leurs  affinités,  comme  on  voit  s’engendrer,  dans 
un  liquide  saturé  d’un  sel,  les  cristaux  dont  la  sub¬ 
stance  était  dissoute  dans  l’eau  mère. 

La  minéralogie  nous  apprend  à  déterminer  les 
espèces  minérales  qui  cristallisent  dans  les  laves. 
L’analyse  chimique  vient  à  son  tour  nous  fournir  de 
précieuses  indications  sur  la  composition  des  produits 
volcaniques.  Si  l’on  traite,  par  les  procédés  de  la  chi¬ 
mie,  les  roches  éruptives,  on  trouve  que  toutes  contien¬ 
nent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  silice 
combinée,  qui  peut  s’élever  au  delà  de  G5  pour  100  de 
la  masse  :  ce  sont  les  laves  acides  ou  légères.  On  passe 
ensuite  par  toutes  les  transitions  aux  laves  basiques  ou 
lourdes,  dont  la  teneur  en  silice,  diminuant  graduel¬ 
lement,  n’atteint  plus  que  55  à  /(5  pour  100.  La  silice 
dont  il  s’agit  n’existe  pas  à  l’état  libre  dans  les  laves 
contemporaines;  cette  substance  y  est  combinée,  sous 
la  forme  de  silicates,  avec  l’alumine,  le  fer,  la  chaux, 
la  magnésie,  la  potasse  et  la  soude. 

Nous  trouvons  dans  les  laitiers  de  l’industrie  métal¬ 
lurgique  des  produits  présentant  des  analogies  intimes 
avec  ceux  des  volcans,  tant  au  point  de  vue  de  la  com¬ 
position  que  du  mode  de  formation.  Ces  scories  artifi¬ 
cielles  sont,  ainsi  que  les  laves,  formées  de  silicates,  et 
ce  qui  rapproche  encore  ces  dernières  des  laitiers,  c’est 
qu’elles  doivent  être  envisagées  comme  l’écume  du 
noyau  métallique  interne,  dont  elles  formeraient  les 
zones  supérieures.  Les  dilférences  que  nous  montre 
leur  composition  résulteraient  du  fait  qu’elles  nous 
viennent  de  zones  plus  ou  moins  profondes. 
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Nos  c jiinaissances  sur  les  roches  éruptives  devaient 
s’enrichir  d’une  manière  inespérée  par  l’application  du 
microscope  à  la  lithologie.  Nous  n’avons  pas  à  rappeler 
ici  les  résultats  presque  merveilleux  qu’a  permis  d’at¬ 
teindre  ce  mode  d’investigation,  inauguré  par  M.  II. -G. 
Sorby.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  l’analyse  micros¬ 
copique  des  roches  a  changé  la  face  de  la  pétrogra¬ 
phie.  Envisageons  seulement  quelques-unes  des  no¬ 
tions  sur  les  produits  volcaniques  récents,  révélées  par 
ces  nouveaux  procédés  dont  la  délicatesse,  la  sûreté 
et  l’élégance  n’ont  été  surpassées  dans  aucune  autre 
branche  des  sciences  naturelles.  Non  seulement  ils  ont 
rendu  possibles  la  vérification  et  le  contrôle  des  hypo¬ 
thèses;  mais  ils  les  ont  guidés  et  fait  aboutir  aux  re¬ 
marquables  découvertes  que  je  vais  rappeler. 

L’œil,  aidé  des  plus  fortes  loupes,  ne  pouvait  recon¬ 
naître,  dans  les  laŸes,  que  les  minéraux  cristallisés 
d’assez  grandes  dimensions;  l’analyse  chimique  ne 
donnait,  le  plus  souvent,  que  la  composition  de  la 
masse  totale;  la  constitution  minéralogique  n’était 
qu’entrevue.  La  texture  intime  de  la  roche  restait  im¬ 
pénétrable  ;  on  ne  pouvait  se  rendre  compte  d’une  ma¬ 
nière  certaine  de  l’ordre  suivant  lequel  les  éléments  de 
cette  masse  fondue  s’étaient  solidifiés,  ni  se  représenter 
les  divers  états  par  où  passent  les  cristaux,  leurs 
ébauches,  leurs  formes  primordiales,  leurs  squelettes, 
-et  l’aspect  de  la  roche  à  ses  différents  stades  de  déve¬ 
loppement.  Appliquons  le  microscope  à  l’examen  d’un 
mince  éclat  de  lave,  rendu  transparent  par  le  polissage. 
Les  laves,  avons-nous  dit,  peuvent  être  comparées  à 
des  masses  vitreuses  ;  mais  tandis  que  dans  nos  verres 
artificiels  on  s’efforce  d’obtenir  un  produit  homogène 
et  limpide,  les  matières  liquéfiées  des  volcans,  quand 
elles  arrivent  au  jour,  apportent  déjà  dans  leur  masse 
des  éléments  différenciés.  Le  verre  qui  les  renferme 
doit  être  considérée  comme  un  résidu  de  cristallisation 
où  de  nombreux  individus  cristallins  ont  puisé  les  élé¬ 
ments  qui  constituent  leur  espèce.  Dans  ces  verres  vol¬ 
caniques  noirs,  brillants,  opaques  en  apparence,  dé¬ 
pourvus  de  toute  cristalliuité,  le  microscope  découvre 
un  monde  de  formes  minérales.  Il  nous  montre  leurs 
divers  états  de  croissance,  leurs  arrêts  de  développe¬ 
ment  déterminés  par  la  consolidation  plus  ou  moins 
rapide  de  la  masse.  C’est  surtout  dans  les  roches  qui 
ont  conservé  à  peu  près  totalement  leur  nature  vL 
treuse,  homogènes  à  l’œil  nu  comme  l’obsidienne, 
qu’on  trouve  ces  cristaux  rudimentaires  de  figure  bi¬ 
zarre,  premiers  pas  de  la  matière  amorphe  dans  son 
passage  à  l’état  cristallin.  Grâce  à  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  la  pâte  vitreuse  s’est  figée,  les  cristaux  n’ont  pu 
croître;  leur  développement  a  été  brusquement  arrêté. 
De  là  ces  embryons  de  cristaux  qui  abondent  dans  les 
verres  naturels  et  qu’on  a  désignés  sous  le  nom  de 
crislallilcs. 

Des  cristallites  analogues  se  produisent  dans  les  lai¬ 
tiers  des  hauts  fourneaux,  dont  nous  indiquions  tout 
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à  l’heure  les  relations  étroites  qui  les  unissent  aux 
matières  laviques.  Cette  commune  origine  se  traduit 
par  des  traits  de  famille  qu’accuse  le  microscope;  les 
laitiers  examinés  en  lames  minces  montrent  des  formes 
cristallines  rudimentaires  semblables  aux  cristallitcs 
des  verres  volcaniques. 

Mais,  d’ordinaire,  les  cristaux  ne  sont  pas  restés  à  cet 
état  embryonnaire.  Si  la  lave  ne  s’est  pas  trop  brusque¬ 
ment  refroidie,  les  mouvements  moléculaires  conser¬ 
vant  leur  liberté  d’action,  même  dans  une  masse  semi- 
liquide,  la  pâte  a  pu  donner  naissance  à  des  individus 
cristallisés  de  très  petite  dimension,  les  microliihcs.  Ces 
cristaux  microscopiques  sont  nés  au  sein  de  la  masse 
vitreuse  pendant  qu’elle  se  consolidait  lentement.  Mal¬ 
gré  leur  infinie  délicatesse,  ces  petits  polyèdres  per¬ 
mettent  d’y  retrouver,  avec  une  exactitude  merveil¬ 
leuse,  tous  les  caractères  propres  à  des  espèces  qu’on 
ne  connaissait  dans  le  monde  minéral  qu’en  individus 
beaucoup  plus  volumineux,  et  dont,  à  coup  sûr,  on  ne 
pouvait  soupçonner  la  présence  dans  les  laves,  Us 
forment  souvent  dans  la  pâte,  par  leur  enchevêtre¬ 
ment,  un  admirable  réseau  cristallin  et  prêtent  à  la 
roche,  oû  ils  se  sont  développés,  une  structure  spéciale, 
la  structure  microlithique. 

Les  dimensions  toujours  microscopiques  de  ces  mi- 
crolithes,  leur  agencement,  montrent  bien  qu’ils  ap¬ 
partiennent  à  une  période  troublée,  qu'ils  ont  été 
formés  à  un  moment  où  la  lave,  encore  en  mouvement, 
se  solidifiait  ;  ils  s’en  sont  séparés  pendant  l’acte  même 
de  Tépanchement  ou  de  l’éruption. 

Outre  ces  cristaux  microscopiques  et  ces  groupe¬ 
ments  de  cristallites,  qui  sont  du  dernier  stade  de  con¬ 
solidation,  la  lave  apporte  avec  elle  une  provision  de 
cristaux  plus  grands  et  de  forme  plus  développée  qu’on 
peut  bien  souvent  distinguer  à  l’œil  nu.  Ces  derniers 
ont  pris  naissance  dans  des  conditions  plus  calmes, 
analogues  à  celles  que  présente  un  fluide  tranquille  où 
la  cristallisation  a  pu  se  faire  d’une  manière  lente.  Ils 
se  sont  formés  dans  le  bain  chimique  en  fusion,  alors 
qu’il  était  encore  renfermé  dans  les  réservoirs  souter¬ 
rains.  Cet  accroissement  lent  nous  est  montré  d’une 
manière  évidente  par  leur  disposition  en  zones  con¬ 
centriques  et  parleurs  dimensions.  Ces  cristaux  anciens, 
apportés  tout  formés  dans  la  lave,  au  moment  de  son 
éruption,  sont  enchâssés  dans  des  microlithes  ou  dans 
une  masse  vitreuse.  C’est  après  qu’ils  s’étaient  déve¬ 
loppés  avec  lenteur  dans  le  magma,  durant  la  phase 
intratellurique,  que  la  masse  où  ils  nageaient  a  été 
soulevée.  Une  période  d’agitation  a  succédé  au  calme, 
la  lave  entraînée  avec  violence  a  charrié  ces  cristaux, 
les  a  brisés,  corrodés  et  broyés,  les  a  fondus  en  partie. 
Le  microscope  nous  montre  nettement  les  phénomènes 
que  je  rappelle.  On  voit  les  grands  cristaux  disloqués, 
leurs  fragments  sont  dispersés,  leurs  arêtes  émoussées 
et  rongées;  ils  sont  envahis  et  pénétrés  par  la  pâte. 

Pendant  que  les  actions  physiques  et  chimiques. 


mises  en  jeu  par  le  mouvement  de  la  lave,  s'attaquent 
ainsi  à  démolir  les  cristaux  anciens,  naissent  les  mi¬ 
crolithes.  Cette  matière  vitreuse,  où  flottent  les  grands 
cristaux,  se  prend  en  un  amas  d’individus  microsco¬ 
piques.  Ceux-ci  se  rattachent  donc  à  une  seconde  phase 
de  la  cristallisation,  ils  sont  engendrés  dans  un  magma 
visqueux  en  mouvement;  leur  développement  ultérieur 
est  arrêté  par  un  refroidissement  assez  rapide  qui  pro¬ 
voque  la  prise  en  masse. 

La  disposition  fluidale  des  microlithes  indique  par¬ 
faitement  d'ailleurs  que  cette  poussée  cristalline  a  été 
contemporaine  du  mouvement  de  la  coulée.  On  re¬ 
marque,  en  effet,  dans  les  préparations  microscopiques, 
que  les  microlithes  s’accumulent  autour  des  grandes 
sections  cristallisées  ;  ils  ondulent,  forment  des  traî¬ 
nées  et  présentent  cette  disposition  que  les  micro¬ 
graphes  appellent  structure  fluidale.  Elle  est  accusée 
par  l’orientation  de  ces  cristaux  aciculaires  infiniment 
petits.  Lorsque  ces  traînées  de  microlithes  viennent  à 
rencontrer  des  cristaux  enclavés  de  dimensions  plus 
considérables,  ils  les  contournent,  se  pressent  dans  les 
interstices  qui  séparent  les  grandes  sections,  s’appli¬ 
quent  sur  leurs  bords  et  nous  offrent  le  dernier  mou¬ 
vement  de  la  masse  au  moment  même  où  elle  se 
figea. 

Le  microscope  nous  enseigne  donc  que  la  cristalli¬ 
sation  dans  les  laves  appartient  à  deux  temps  ;  le  pre¬ 
mier,  antérieur  à  l’éruption,  durant  lequel  les  grands 
cristaux  déjà  formés  nagent  dans  une  masse  qu’on  peut 
supposer  entièrement  vitreuse;  au  second  temps,  les 
microlithes  et  les  formes  cristallines  embryonnaires 
s’isolent;  ils  datent  de  l’éjaculation,  de  l’épanchement 
même,  et  sont  contemporains  de  la  consolidation  de 
la  roche. 

Ces  observations  microscopiques  sur  les  cristaux  de 
la  seconde  phase  permettent  déjà  de  conclure  qu’ils 
ont  été  formés  purement  et  simplement  par  voie  ignée 
sans  qu’on. doive  faire  entrer  en  jeu  des  températures 
ou  des  pressions  hypothétiques,  auxquelles  on  recou¬ 
rait  autrefois,  sans  réclamer  un  repos  absolu  qu’on 
envisageait  comme  nécessaire  pour  que  des  minéraux 
puissent  cristalliser  régulièrement.  On  voit,  en  effet, 
les  microlithes  se  former  après  l’épanchement,  à  la 
pression  barométrique,  à  une  température  qui  est  loin 
d’être  aussi  élevée  qu’on  la  supposait  ;  on  voit  les  cris¬ 
taux  naître  pendant  la  marche  même  de  la  coulée. 
Lorsque  le  refroidissement  est  très  brusque,  les  micro¬ 
lithes  n’ont  pas  le  temps  de  se  former,  la  matière  la- 
vique  ne  donne  naissance  alors  qu’à  des  cristallites. 

Mais  le  microscope  nous  permet  de  fixer  d’une  ma¬ 
nière  plus  détaillée  encore  la  chronologie  des  cristaux 
des  laves;  nous  venons  de  distinguer  dans  leur  his¬ 
toire  deux  grandes  périodes;  indiquons  d’une  manière 
générale  comment  on  peut,  eu  quelque  sorte,  établir 
la  date  à  laquelle  chacune  des  espèces  de  ces  deux 
groupes  se  sont  isolées  du  verre.  Les  particularités  qui 
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conduisent  à  la  détermination  de  leur  Age  relatif,  ce 
sont  les  inclusions. 

Un  cristal  qui  se  développe  au  sein  d’une  masse 
vitreuse  englobe  souvent  des  particules  du  milieu  dans 
lequel  il  croît.  C’est  ainsi  que  certaines  sections  appa¬ 
raissent  au  microscope  criblées  de  grains  vitreux,  em¬ 
prisonnés  à  l’intérieur  du  cristal  et  souvent  disposés 
suivant  les  zones  d’accroissement.  Ces  inclusions  nous 
montrent  à  l’évidence  que  les  cristaux  en  question  sont 
nés  d’une  matière  vitreuse  liquéfiée  par  la  chaleur. 
Dans  d’autres  cas,  ce  sont  des  espèces  minérales  qui 
se  trouvent  incluses,  sous  la  forme  de  microlithes,  au 
sein  d’un  cristal.  Il  est  évident  alors  que  ces  micro- 
litlies  préexistaient  au  minéral  qui  les  emprisonne. 

Dans  d’autres  cas  enfin,  sur  des  cristaux  nettement 
terminés,  une  espèce  vient  se  mouler,  s’appliquer, 
remplir  tous  les  interstices  entre  les  minéraux  déjà 
formés  :  ceci  montre  incontestablement  l’antériorité  de 
ces  derniers. 

Eu  tenant  compte  de  ces  faits,  qui  parlent  par  eux- 
mêmes,  on  est  parvenu  à  dresser  des  listes  chronolo¬ 
giques  indiquant,  pour  chacune  des  espèces  des  deux 
grandes  périodes,  la  date  de  la  cristallisation.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à  vous  les  citer,  mais  nous  verrons 
bientôt  se  dégager  par  les  expériences  synthétiques  la 
loi  qui  préside  à  la  formation  successive  des  cristaux 
et  à  leur  âge  relatif. 

J’ai  retracé  les  grandes  lignes  du  tableau  qui  nous 
offre  l’histoire  d’une  lave  ;  je  n’ai  pu  esquisser  que  cer¬ 
tains  détails  de  cette  représentation  des  phénomènes 
lithologiques  que  les  investigations  modernes  ont  ren¬ 
dus  avec  une  si  vivante  réalité;  mais  ce  que  nous  en 
avons  vu  suffit  à  montrer  d’une  manière  frappante,  à 
mon  avis,  ce  que  peut  l’analyse  secondée  par  le  rai¬ 
sonnement.  Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  avançant 
qu’à  ce  point  de  vue  l’étude  d’une  lave,  telle  que  nous 
nous  sommes  efforcé  d’en  exposer  les  résultats,  pré¬ 
sente  un  des  plus  beaux  exemples  de  l’application  des 
méthodes  inductives  aux  sciences  naturelles  :  on  ne 
sait  pas  ce  que  l’on  doit  le  plus  admirer  ou  dos  procé¬ 
dés  mis  en  œuvre  pour  l’analyse,  ou  de  la  finesse  de 
l’observation,  ou  du  lien  logique  avec  lequel  ou  a  su 
rattacher  tous  ces  phénomènes. 

Pouvoir  retracer  avec  une  stricte  fidélité  dans  une 
masse  rocheuse,  où  l’œil  nu  ne  découvre  qu’un  amas 
indistinct  et  tout  d’une  venue,  la  marche  de  la  cristal¬ 
lisation,  pénétrer  dans  cet  admirable  tissu  des  produits 
volcaniques  où,  dans  un  centimètre  cube,  viennent 
s’agencer  des  millions  de  polyèdres,  déterminer  avec 
une  précision  mathématique  la  nature  do  chacun  de 
ces  corps  infiniment  petits,  les  jirendre  à  leur  nais¬ 
sance,  les  suivie  jusqu’à  leur  entier  développement, 
retrouver  la  trace  de  toutes  les  modifications  qu’ils  ont 
pu  subir  sous  l’influence  des  agents  physiques  et  chi¬ 
miques,  voilà  ce  que  ce  puissant  mode  d’invcstigalion, 
l’analyse  microscopique,  a  permis  de  réaliser. 


Toutefois,  pour  le  chercheur  consciencieux  et  mo¬ 
deste,  que  de  choses  restent  encore  inconnues  dans  ce 
champ,  en  apparence  si  restreint  et  déjà  si  bien  fouillé, 
de  l’histoire  des  produits  volcaniques!  Que  de  pro¬ 
blèmes  dont  la  solution  ne  peut  être  donnée  même 
par  l’observation  la  mieux  conduite!  Lorsque  l’obser¬ 
vation  ne  suffit  plus  à  atteindre  ce  but,  lorsqu’on  a 
épuisé  toutes  les  ressources  de  ce  mode  d’investiga¬ 
tion,  il  reste  encore  celles  des  expériences  synthé¬ 
tiques.  C’est  un  pas  de  plus  dans  la  voie  qui  mène  à 
l’intelligence  complète  des  faits  et  qui  peut  conduire 
à  des  solutions  définitives.  Mais  les  opérations  synthé¬ 
tiques,  pour  arriver  à  ce  but,  doivent  être  dirigées  avec 
intelligence  et  dessein  vers  la  fin  qu’on  veut  atteindre. 

Comme  l’a  dit  Sénarmont,  l’une  des  conditions  es¬ 
sentielles  d’une  synthèse  géologique,  c’est  que  chacune 
des  opérations  artificielles  soit  compatible  avec  toutes 
les  circonstances  où  l’opération  naturelle  a  laissé  des 
traces  caractéristiques.  Les  laitiers  et  les  scories  de 
l’industrie,  dont  nous  avons  montré  les  relations  avec 
certains  produits  de  la  nature,  sont  en  réalité  des  syn¬ 
thèses,  mais  des  synthèses  de  hasard,  qui,  malgré  le 
haut  intérêt  scientifique  qu’elles  présentent,  ne  peu¬ 
vent  être  mises  sur  le  même  pied  que  les  synthèses 
intentionnelles,  dont  je  vais  parler,  où  l’expérimenta¬ 
teur,  tenant  en  vue  le  problème  à  résoudre,  s’efforce 
de  réaliser,  dans  le  laboratoire,  des  conditions  iden¬ 
tiques  à  celles  qui  entouraient  la  formation  des  pro¬ 
duits  naturels  qu’on  veut  imiter. 

Dans  l’ordre  logique,  les  méthodes  synthétiques 
suivent  en  quelque  sorte  les  progrès  de  l’observation 
et  de  l’analyse.  Cependant  on  constate  que,  dès  les 
premiers  pas  de  la  géologie,  quelques  hommes  supé¬ 
rieurs  entrevoient  déjà,  avec  le  coup  d’œil  du  génie,  le 
rôle  que  l’expérience  est  appelée  à  jouer  dans  cette 
science.  Ruffon  démontre  par  des  essais  que  le  granité 
et  les  principales  roches  cristallines  sont  fusibles 
et  qu’elles  se  transforment  par  la  fusion  en  matière 
vitreuse.  Quelques  années  après,  Spallanzani  exé¬ 
cute  une  longue  série  d’expériences  sur  la  fusion  de 
laves,  pour  détruire  les  préjugés  qui  régnaient  sur  la 
cause  de  la  chaleur  des  matières  éruptives. 

Mais  c’est  surtout  à  sir  James  Hall  que  revient  l’hon¬ 
neur  d’avoir,  par  des  essais  restés  célèbres,  inauguré 
l’expérience  en  géologie;  il  en  a  démontré  l’application 
d’une  manière  magistrale  et  il  l’a  généralisée.  Nous 
n’avons  à  envisager  dans  les  travaux  de  Hall  que  ceux 
qui  touchent  à  la  synthèse  des  roches.  Vers  l’époque 
où  Spallanzani  étudiait  par  les  procédés  du  laboratoire 
les  conditions  de  formation  des  laves,  l'illustre  géo¬ 
logue  écossais  fondait  des  roches  éruptives  dans  un 
récipient  en  graphite  :  il  observait  que  le  produit  de 
celte  fusion,  refroidi  brusquement,  donnait  une  masse 
vitreuse  amorphe,  tandis  qu’un  refroidissement  plus 
lent  y  provoquait  la  formation  de  cristaux.  James  Hall 
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avait  déjà  reconnu  par  l’expérience  ce  fait  capital  pour 
les  synthèses  futures,  que,  pour  régénérer  les  cristaux 
d’une  roche  qu’on  a  fondue,  il  faut  maintenir  le  verre 
provenant  de  la  fusion  à  une  température  élevée,  mais 
inférieure  toutefois  à  la  chaleur  à  laquelle  on  a  dû 
recourir  pour  fondre  la  roche.  Durant  ce  recuit,  cer¬ 
tains  minéraux  peuvent  cristalliser.  Ces  faits  sont  à 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  que  nous  montrent  les 
laves  au  moment  où  la  température  s’ahaisse  après 
l’épanchement. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  Gregory  Walt 
dirige  ses  recherches  dans  la  môme  voie  :  il  expéri¬ 
mente  sur  des  masses  de  basalte  de  700  livres,  il  les 
fond  et  les  laisse  refroidir  pendant  huit  jours  sous  une 
couche  de  charbon  qui  se  consumait  lentement.  Durant 
ce  recuit  prolongé,  des  concrétions  sphérolilhiques 
fibro-radiées,  de  6  centimètres  de  diamètre,  s’iso¬ 
laient  dans  le  verre  noir  et  opaque  obtenu  parla  fusion 
du  basalte;  enfin  ce  verre  passait  à  l’état  pierreux, 
devenait  grenu,  se  chargeait  de  lamelles  cristallines 
très  minces.  En  même  temps,  son  magnétisme  aug¬ 
mentait  et  sa  densité  croissait  de  2,7/(3  à  2,9/|9. 

Une- conclusion  des  recherches  de  Watt,  qui  se  rat¬ 
tache  par  bien  des  points  à  celle  de  Hall  que  nous  ve¬ 
nons  d’exprimer,  c’est  que  la  cristallisation  peut  se 
produire  dans  une  période  où  la  matière  fondue  com¬ 
mence  à  se  solidifier. 

Au  moment  où  l’on  préparait  ainsi  les  voies  de  la 
synthèse  des  roches,  l’analyse  et  les  moyens  d’investi¬ 
gation  n’avaient  pas  atteint  la  perfection  qu’elles  pos¬ 
sèdent  aujourd’hui;  d’un  autre  côté,  les  préjugés  qui 
régnaient  au  début  de  la  géologie  accumulaient  des 
obstacles  qu’on  ne  devait  surmonter  qu’un  demi-siècle 
plus  tard.  Nous  n’avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  la 
brillante  période  des  synthèses  minérales  dont  le  début 
suivit  de  près  l’essor  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie. 
Il  suffit  de  citer  les  noms  d’Ebelmen,  de  Rose,  de  Mils- 
cherlich,  de  Sénarmont,  de  Durocher,  de  Henri  Sainte- 
Claire  Deville  et  de  ses  nombreux  élèves  pour  évoquer 
le  souvenir  des  remarquables  résultats  de  la  reproduc¬ 
tion  artificielle  des  minéraux.  Mais  les  recherches  de 
ces  savants  portaient  principalement  sur  la  synthèse 
d’espèces  isolées,  et  non  sur  les  roches,  qui  sont  des 
agrégats  d’espèces  minérales.  A  parler  d’une  manière 
générale,  leurs  expériences  étaient  surtout  d’ordre  mi¬ 
néralogique  et  ne  touchaient  que  secondairement  à  la 
lithologie.  Toutefois  les  essais  de  ces  habiles  expéri¬ 
mentateurs  éclairèrent  bien  des  problèmes  géolo¬ 
giques.  Ils  nous  prouvent  aussi  comment  s’est  main¬ 
tenue  et  accentuée,  à  mesure  que  se  développaient 
les  sciences  minérales,  celte  tendance  qui  porte  l’in- 
lelligence  à  chercher  la  compréhension  plus  complète 
des  phénomènes  de  la  nature  par  les  méthodes  expéri¬ 
mentales.  Enfin,  en  186G,  M.  Daubrée  (race  la  voie  de 
la  reproduction  des  roches  cristallines  par  fusion  simple. 
C’est  sa  méthode  qui  fut  reprise  depuis  et  développée 


par  MM.  Fouqué  et  Michel  Lévy.  Les  recherches  do 
M.  Daubrée,  auxquelles  il  est  fait  allusion  ici,  sont 
celles  qu’il  entreprit  pour  reproduire  par  la  fusion  cer¬ 
taines  pierres  météoriques  caractérisées  par  l’absence 
de  l’élément  feldspathique.  11  fondait  une  roche  ter¬ 
restre,  la  lherzolite,  dont  la  composition  se  rapproche 
des  météorites  correspondantes,  et  parvenait  à  obtenir 
des  produits  qui,  dans  les  détails  de  la  structure  et  de 
la  composition,  copiaient  ceux  des  types  cosmiques 
qu’il  voulait  imiter. 

Au  moment  où  cet  éminent  géologue  préludait  ainsi 
aux  recherches  qui  devaient,  quelques  années  après, 
jeter  un  si  vif  éclat  sur  le  laboratoire  de  géologie  du 
Collège  de  France,  la  voie  des  méthodes  synthétiques 
était  encore  encombrée  par  les  hypothèses.  Ce  n’était 
évidemment  plus  avec  celles  relatives  à  l’influence  de 
forces  mystérieuses  qu’on  avait  à  lutter;  mais  on  pen¬ 
sait  que  la  reproduction  des  phénomènes  géologiques 
dans  le  laboratoire  n’était  possible  qu’à  la  condition  de 
pouvoir  disposer  de  temps  d’une  durée  infinie,  de  tem¬ 
pératures  et  de  masses  dont  celles  que  nous  pouvions 
mettre  en  jeu  ne  donnaient  pas  même  l’idée.  On  sup¬ 
posait  encore  que  les  associations  minérales  de  la  na¬ 
ture  se  réglaient  suivant  d’autres  lois  que  celles  des 
combinaisons  que  produisait  le  chimiste.  Évidemment, 
ce  ne  sont  pas  ces  préjugés  qui  ont  arrêté  M.  Daubrée 
dans  la  route  où,  par  la  synthèse  des  météorites,  il 
avait  si  vaillamment  fait  le  premier  pas.  Il  est  un  de 
ceux,  hâtons-nous  de  le  dire,  dont  les  travaux  ont  le 
plus  contribué  à  faire  disparaître  ces  hypothèses  du 
domaine  de  la  géologie.  Mais  les  méthodes  d’analyse, 
telles  qu’elles  existaient  alors,  ne  permettaient  pas  en¬ 
core  de  pénétrer  à  fond  la  nature  des  roches  naturelles 
et  de  comparer  leur  structure  intime  avec  celle  des 
produits  de  la  synthèse.  Les  laboratoires  ne  possé¬ 
daient  pas  les  appareils  au  moyen  desquels  on  peut 
obtenir  de  très  hautes  températures  en  les  maintenant 
fixes  pendant  le  temps  prolongé  que  réclament  les  ex¬ 
périences. 

Les  grands  progrès  réalisés  dans  la  construction  de 
ces  appareils  et  l’application  du  microscope  à  la  litho¬ 
logie  vinrent  enfin  permettre  d’aborder  la  reproduc¬ 
tion  de  toutes  les  roches  volcaniques  contemporaines., 
Deux  savants  français,  MM.  Fouqué  et  Michel  Lévy, 
qui  avaient  introduit  dans  leur  pays  la  lithologie  mi¬ 
crographique,  commencent,  en  1877,  une  série  d’expé¬ 
riences  synthétiques  désormais  mémorables  dans  l’his¬ 
toire  de  la  science.  L’un  d’eux  s’était  acquis  une  juste 
réputation  par  ses  remarquables  travaux  sur  les  phé¬ 
nomènes  des  volcans,  qu’il  avait  suivis  sur  place  dans 
les  diverses  régions  classiques;  il  était  familiarisé  avec 
tous  les  secrets  de  l’analyse  chimique  générale,  qu’il  a 
dotée  des  méthodes  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
utiles.  L’autre,  préparé  par  les  fortes  études  des  hautes 
écoles  françaises,  avait  abordé  avec  un  éclatant  succès 
l’examen  des  minéraux  par  leurs  propriétés  optiques; 
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il  avait  porté  plus  avant  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui 
l’application  des  méthodes  exactes  en  micrographie,  et 
s’était  fait  connaître  par  scs  recherches  sur  les  roches 
éruptives  de  la  série  ancienne. 

Dans  leurs  travaux  faits  en  commun, MM.  Fouquéet 
Lévy  avaient  en  quelque  sorte  systématisé  et  coordonné 
les  faits  relatifs  à  la  succession  chronologique  des  cris¬ 
taux  des  roches  éruptives,  et  révélé  un  grand  nombre 
des  détails  que  nous  avons  signalés  en  exposant  les 
résultats  de  l’analyse  des  laves.  C’est  ù  celte  heureuse 
association  de  talents,  à  celte  féconde  collaboration  que 
l’on  doit  les  belles  découvertes  qui  ont  rendu  célèbre 
le  laboratoire  du  Collège  de  France  et  auxquelles  c’est 
un  honneur  pour  moi  de  pouvoir  rendre  hommage 
devant  un  auditoire  chez  qui  tous  les  progrès  scienti¬ 
fiques  sont  accueillis  avec  faveur,  et  de  celte  tribune, 
la  première  au  monde  pour  la  dilfusion  des  sciences, 
où  l’immortel  Faraday  exposait  jadis,  avec  une  ardeur 
généreuse,  les  admirables  travaux  de  synthèse  minéra¬ 
logique  d’Ebelmen. 

Nous  avons  indiqué  déjà  les  données  sur  lesquelles 
ces  savants  devaient  s’appuyer  dans  leurs  essais  :  ce 
sont  celles  fournies  par  l’analyse  chimique  et  minéra¬ 
logique.  Un  point,  que  nous  n’avons  point  encore  tou¬ 
ché,  est  la  base  de  leur  procédé  général.  Comme  la 
théorie  pouvait  le  prévoir,  les  cristaux  les  plus  anciens 
d’une  roche  ignée  doivent  être  les  moins  fusibles. 
A  parler  d’une  manière  générale,  c’est  d’ailleurs  ce 
qu’on  observe  :  les  minéraux  du  premier  temps  de  la 
cristallisation  sont  ceux  qui  occupent  le  degré  le  plus 
bas  de  l’échelle  de  fusibilité.  Les  espèces  constitutives 
des  laves  ont  apparu  à  des  temps  successifs,  suivant 
leur  degré  de  fusibilité,  à  mesure  que  la  température 
décroissait.  Ces  faits,  constatés  en  détail  par  l’analyse 
microscopique,  ont  servi  de  point  de  départ  aux  mani¬ 
pulations  de  MM.  Fouqué  et  Lévy.  Leur  procédé  repose, 
d’autre  part,  sur  un  fait  que  James  Hall  avait  entrevu  : 
c’est  que  la  fusion  d’uiie  roche  produit  un  verre  plus 
facilement  fusible  que  ne  l’est  chacune  des  espèces 
cristallines  constitutives  de  cette  roche.  Or,  si  l’on  fond 
un  agrégat  naturel  de  minéraux  et  qu’on  fasse  passer 
le  verre,  produit  de  cette  fusion,  par  une  série  de  tem¬ 
pératures  décroissantes,  mais  toujours  supérieures  à 
celle  de  la  fusion  de  cette  masse  vitreuse,  les  minéraux 
qui  peuvent  cristalliser  de  ce  magma  doivent  naître 
les  uns  après  les  autres,  et  les  moins  fusibles  seront  les 
premiers  à  s'isoler.  Ces  cristaux  seront  englobés,  mou¬ 
lés  par  ceux  dont  la  fusibilité  est  plus  grande,  et  qui 
vont  apparaître,  à  leur  tour,  à  mesure  qu’on  fera  dé¬ 
croître  la  température.  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  expériences  faites  par  M.  Fouqué  sur  la  tempéra¬ 
ture  de  la  lave  en  fusion  de  l’Etna.  Ces  données  ont 
servi  à  leur  tour  de  point  de  départ  pour  les  synthèses. 
Ajoutons  que  les  savants  expérimentateurs  ont  été,  en 
outre,  guidés  par  des  essais  faits  en  projetant  brusque¬ 
ment  dans  l’eau  de  petites  quantités  de  laves  emprun¬ 


tées  à  une  masse  en  fusion,  appartenant  à  une  petite 
coulée  en  mouvement.  Ces  essais  avaient  été  répétés 
sur  des  matières  prélevées  à  divers  points  de  la  coulée, 
de  manière  à  montrer  la  préexistence  des  grands  cris¬ 
taux  et  le  développement  graduel  des  microlithes,  pen¬ 
dant  l’épanchement.  Il  est  impossible  d’imaginer  rien 
de  plus  net  et  de  plus  saisissant. 

Sans  insister  sur  la  description  technique  des  appa¬ 
reils,  bornons-nous  à  dire  qu’à  l’aide  des  fourneaux  et 
des  trompes  dont  se  servent  pour  leurs  synthèses 
MM.  Fouqué  et  Lévy,  on  obtient  tous  les  degrés  inter¬ 
médiaires  entre  le  rouge  sombre  et  le  blanc  éblouissant 
et  qu’on  peut  maintenir  constante  une  température 
donnée  pendant  un  temps  illimité. 

On  introduit  dans  le  fourneau  un  creuset  en  platine 
d’une  capacité  d’environ  20  centimètres  cubes,  renfer¬ 
mant  le  mélange  de  matières  minérales  que  la  fusion 
et  les  recuits  vont  transformer  en  roche.  Voici  les 
phases  des  opérations  :  d’abord,  à  l’aide  de  dispositifs 
spéciaux,  on  porte  pendant  quelque  temps  la  tempéra¬ 
ture  au  blanc  éblouissant,  le  mélange  se  transforme 
en  verre.  En  réglant  l’admission  du  gaz  et  de  l’air,  en 
découvrant  le  fourneau,  on  fait  décroître  la  tempéra¬ 
ture  de  la  masse  fondue  jusqu’au  rouge  orangé,  point 
de  fusion  de  l’acier.  On  soulève  ensuite  le  creuset  hors 
du  fourneau,  où  la  température  décroît  au  rouge 
cerise,  point  de  fusion  du  cuivre.  Enfin  si  l’on  fait  sor¬ 
tir  complètement  le  creuset  du  four,  on  peut  encore  le 
maintenir  à  une  température  où  le  cuivre  fondrait, 
mais  difficilement. 

Nous  avons  indiqué  les  grandes  lignes  de  la  marche 
de  l’opération.  Ce  sont  ces  recuits  successifs  à  des  tem¬ 
pératures  décroissantes,  qui  forcent  les  cristaux  à  se 
former  en  série,  à  commencer  par  les  moins  fusibles 
qui  permettent  de  donner  aux  matières  fondues  sou¬ 
mises  à  ces  manipulations  la  texture  et  la  composition 
minéralogique  des  produits  volcaniques. 

Nous  allons  montrer  par  quelques  exemples  le  mode 
opératoire  des  synthèses  lithologiques.  Suivons  d’abord 
les  manipulations  pour  la  reproduction  d’une  des 
roches  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  les  éruptions 
du  Vésuve  :  la  leucotéphrite.  Celte  roche  est  composée 
de  leucite,  de  labrador  et  d’augite. 

On  forme  un  mélange  de  silice,  d’alumine,  de  chaux, 
d’oxyde  de  fer,  de  potasse  et  de  soude,  qui  répond  à 
une  partie  d’augite,  quatre  de  labrador,  huit  de  leu¬ 
cite.  On  introduit  ce  mélange  dans  le  creuset  et  on  le 
transforme,  au  blanc  éblouissant,  en  un  verre  homo¬ 
gène.  Dès  que  la  fusion  des  éléments  chimiques  est 
opérée,  on  abaisse  la  température  et,  durant  quarante- 
huit  heures,  on  maintient  la  matière  vitreuse  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’acier  fondu.  Les  cristaux  de  leucite  s’iso¬ 
lent  durant  celte  première  phase  de  l’opération  avec 
quelques  petits  cristaux  de  magnélile  et  de  i)icotile. 
Elle  répond  évidemment  au  premier  temps  de  la  con¬ 
solidation  des  roches  éruptives. 


712 


M.  A.  RENARD.  —  LA  REPRODUCTION  ARTIFICIELLE  DES  ROCHES. 


On  maintient  de  nouveau,  pendant  quarante-huit 
heures,  la  matière  à  la  température  de  fusion  du 
cuivre;  toute  la  masse,  le  résidu  d’où  s’étaient  séparés, 
dans  le  premier  temps,  les  cristaux  de  leucite,  se 
transforme  en  microlithes  d’augite,  de  labrador,  en 
octaèdres  de  magnélite  et  de  picotite. 

Comparons  maintenant,  après  ce  double  recuit,  les 
préparations  microscopiques  de  synthèse  de  la  lave  na¬ 
turelle;  non  seulement  les  mêmes  minéraux  ont  été 
reproduits  par  le  procédé  exclusif  de  la  fusion  sèche, 
mais  l’ordre  de  leur  apparition,  la  proportion  des  es¬ 
pèces  consécutives  est  identique  et  cette  analogie  peut 
se  poursuivre  môme  dans  les  détails  des  formes  cristal¬ 
lographiques.  La  leucite  en  grands  cristaux  offre  toutes 
les  particularités  de  ce  minéral  dans  les  laves  vésu- 
viennes;  autour  d’eux  viennent  se  grouper  les  micro¬ 
lithes  du  second  temps,  l’augite  et  le  labrador. 
Enfin,  comme  dans  la  roche  naturelle,  la  leucite  con¬ 
tient  des  inclusions  de  fer  magnétique  et  de  picotite, 
qui  sont  les  minéraux  les  plus  anciens. 

Prenons  comme  second  exemple  la  synthèse  du  ba¬ 
salte,  l’un  des  types  les  plus  répandus  de  la  série  vol¬ 
canique  et  au  sujet  duquel  bien  des  hypothèses  avaient 
été  avancées  pour  en  expliquer  l’origine.  On  sait  que 
le  basalte  est  composé  essentiellement  de  trois  miné¬ 
raux  :  l’olivine,  l’augite  et  le  labrador.  L’olivine,  dans 
la  roche  naturelle,  apparaît  en  cristaux  de  la  première 
consolidation. 

Comme  dans  le  cas  de  la  leucotéphrile,  on  forme  un 
mélange  d’éléments  chimiques  ou  de  minéraux  pulvé¬ 
risés  répondant  à  la  composition  moyenne  d’un  basalte 
riche  en  olivine.  Ce  mélange  est  composé  de  trois  par¬ 
ties  de  ce  minéral,  deux  d’augite  et  trois  de  labrador. 
On  le  transforme  d’abord  en  un  verre  homogène  noir. 
Pendant  quarante-huit  heures,  on  le  maintient  au 
rouge  blanc.  Si,  après  ce  recuit  à  haute  température, 
on  examine  une  lame  mince  de  ce  verre,  on  y  observe 
de  grands  cristaux  d’olivine.  Ceux-ci  sont  encore  em¬ 
pâtés  dans  une  masse  vitreuse  où  de  petits  octaèdres 
de  magnélite  et  de  picotite  se  sont  isolés,  ainsi  que  de 
rares  cristaux  d’augite. 

Il  reste  maintenant  à  faire  naître  les  microlithes  de 
la  seconde  consolidation,  entre  lesquels  doivent  s’en¬ 
châsser  les  cristaux  d’olivine  que  nous  venons  de  voir 
se  développer  durant  la  première  phase.  A  cet  effet,  on 
maintient  quarante-huit  heures  le  culot  à  la  tempéra¬ 
ture  du  rouge  cerise.  Après  le  recuit,  on  a  obtenu  la 
formation  d’une  pâte  composée  de  microlithes  de  labra¬ 
dor  et  d’augite,  de  magnélite  et  de  substance  vitreuse, 
résidu  de  la  cristallisation.  Dans  cette  seconde  phase, 
on  a  donc  reproduit  la  structure  microlilhique.  Ces 
manipulations  donnent  naissance  à  des  basaltes  qu’on 
peut  à  peine  distinguer  des  roches  naturelles,  et  ces 
quelques  grammes  de  substance,  habilement  maniés, 
nous  fournissent  la  preuve  la  plus  convaincante  de  la 
formation  purement  ignée  de  celte  roche. 


Nous  pourrions  exposer  ici  la  remarquable  série 
d’essais  exécutés  par  MM.  Fouqué  et  Lévy,  où  nous 
avons  pris  les  deux  synthèses  qui  précèdent.  Toutes 
les  roches  éruptives  contemporaines  ont  été  reconsti¬ 
tuées  ainsi  ;  les  andésites,  les  labradorites,  les  basaltes, 
les  limburgites,  les  néphélinites,  les  téphrites,  les 
roches  à  leucile,  les  péridolites,  les  labradorites  à 
structure  ophitique.  Bornons-nous  à  montrer  par  un 
dernier  exemple  comment  ces  procédés  de  synthèse 
parviennent  à  éclairer  directement  les  phénomènes 
éruptifs  des  périodes  du  passé  du  globe. 

On  avait  distingué,  sous  le  nom  d’ophites,  des  roches 
cristallines  anciennes,  fréquentes  dans  les  Pyrénées. 
La  période  à  laquelle  remonte  leur  apparition,  et  leur 
origine  n’étaient  pas  établies  avec  certitude,  lorsqu’en 
1877  M.  Lévy  fit  voir  qu’elles  étaient  éruptives  et  qu’elles 
montraient,  au  microscope,  une  structure  remarquable 
qu’il  désigna  sous  le  nom  de  structure  ophitique  ;  le 
feldspath  y  apparaît  englobé  par  des  plages  très  grandes 
d’augite.  Il  semblait  donc  que  ces  roches  ophitiques 
fussent  des  roches  ignées  dans  lesquelles  le  refroidisse¬ 
ment  aurait  été  plus  lent  que  dans  les  roches  ordinaires 
des  éruptions  contemporaines.  Il  fallait,  en  tentant  de 
reproduire  le  type  ophitique,  faire  cristalliser  Taugite 
durant  une  phase  nettement  séparée  de  celle  où  se  pro¬ 
duirait  le  feldspath,  et  donner,  en  outre,  à  la  première 
le  temps  de  cristalliser  en  larges  plages.  A  cet  effet,  un 
mélange  d’une  partie  d’anorthite  et  d’une  partie  d’au¬ 
gite  fut  soumis,  après  fusion,  à  un  premier  recuit,  où 
on  le  maintint  pendant  quatre  jours  à  la  température 
de  la  fusion  de  l’acier  ;  l’anorthite  s’isole,  un  second 
recuit  de  même  durée,  à  la  température  de  fusion  du 
cuivre,  amène  la  cristallisation  de  Taugite  en  grandes 
plages  qui  moulent  l’élément  feldspathiqne,  et  auquel 
viennent  s’ajouter  de  petits  octaèdres  de  magnélite  et 
de  picotite.  L’origine  éruptive  des  ophites  et  la  cause 
de  leur  structure  étaient  donc  établies,  d’une  manière 
incontestable,  par  celte  remarquable  synthèse. 

On  voit  ressortir  à  l’évidence  comment  la  synthèse 
parvient  à  éclairer  la  genèse  des  roches,  à  trancher  les 
discussions  qui,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  s’élevaient 
encore  au  sujet  des  principaux  types  cristallins  de 
l’époque  moderne  :  cel  es  relatives  aux  basaltes,  par 
exemple,  où  Ton  voulait  voir  Teau  jouer  un  rôle  impor¬ 
tant.  Or  la  conclusion  générale  qui  s’impose,  après  les 
expériences  de  MM.  Fouqué  et  Lévy,  c'est  que  le  ba¬ 
salte  et  en  général  toutes  les  roches  volcaniques  des 
éruptions  contemporaines  sont  de  fusion  purement 
ignée. 

Mais,  à  côté  de  ces  magnifiques  résultats,  ces  savants 
ont  eu  à  enregistrer  bien  des  tentatives  infructueuses. 
Il  est  utile  de  les  rappeler,  pour  l’exemple,  pour  montrer 
les  voies  qu’il  faut  éviter,  si  Ton  veut  arriver  au  but.  Ces 
insuccès  circonscrivent  le  champ  des  expériences  fu¬ 
tures  et  tracent  les  limites  entre  lesquelles  devront  se 
mouvoir  les  hypothèses.  Ils  démontrent,  en  outre,  que 
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les  roches,  dont  on  n’a  pas  réalisé  la  synthèse  par  les 
méthodes  mises  en  jeu,  ont  été  formées  dans  des  con¬ 
ditions  différentes  de  celles  où  se  constituent  les  pro¬ 
duits  volcaniques  actuels.  Cette  conclusion,  à  laquelle 
l’observation  et  l’analyse  avaient  déjà  conduit,  sans 
toutefois  rien  préciser  quant  aux  causes,  se  trouve 
donc  confirmée  par  l’insuccès  de  la  synthèse.  Si  elle  a 
réussi  à  refaire  de  toutes  pièces  les  laves  des  volcans 
modernes,  elle  a  échoué  à  imiter  celles  qui  ont  cessé 
de  se  produire  dans  les  éruptions  contemporaines.  On 
peut  dire,  d’une  manière  générale,  que,  jusqu’ici, 
toutes  les  roches  acides  se  sont  dérobées  aux  expé¬ 
riences  synthétiques,  comme  toutes  celles  qui  ren¬ 
ferment,  parmi  leurs  minéraux  constitutifs,  du  quartz, 
du  mica,  de  l’orthose  et  de  la  hornblende. 

Les  procédés  de  la  nature  n’otîrent  point  de  forces 
occultes;  peut-être  qu’en  combinant  celles  dont  nous 
disposons  déjà,  en  les  modifiant  dans  leur  application, 
nous  sera-t-il  permis  de  voir  réaliser  la  production  de 
roches  qui,  jusqu’aujourd’hui,  se  sont  dérobées  aux 
efforts.  Cet  espoir  est  établi  sur  les  résultats  atteints, 
qui  peuvent  servir  de  présages  à  de  plus  surprenants 
encore.  C’est  le  cas  de  répéter  que  les  échecs  du  passé 
préparent  les  conquêtes  du  lendemain. 

Je  me  suis  efforcé,  dans  cette  rapide  revue  des  pro¬ 
grès  de  la  synthèse  lithologique,  de  montrer  la  haute 
portée  scientifique  des  recherches  instituées  au  labo¬ 
ratoire  de  géologie  du  Collège  de  France;  j’aurais  pu 
énumérer  encore  les  synthèses  non  moins  remar¬ 
quables  des  minéraux  et  des  météorites  que  les  savants 
auteurs  ou  leurs  élèves,  parmi  lesquels  M.  bourgeois 
occupe  une  place  à  part,  ont  su  mener  à  bonne  fin. 
Mais  je  dois  me  limiter,  et  ce  que  j’ai  dit  suffit  à  prou¬ 
ver  combien  leurs  méthodes  ont  fait  avancer  nos  con¬ 
naissances  dans  un  domaine  de  la  nature  dont  l’accès 
paraissait  fermé  aux  investigations. 

Partout  où,  jusqu’ici,  la  méthode  expérimentale  a 
porté  son  flambeau,  elle  a  mis  en  pleine  lumière  les 
phénomènes  les  plus  saillants  de  la  science  de  la  terre  : 
il  suffit  de  citer  le  nom  de  Daubrée,  le  descendant  di¬ 
rect  de  ces  illustres  géologues  deTécole  écossaise,  pour 
indiquer  l’étendue  du  champ  des  sciences  minérales 
déjà  exploré  par  les  procédés  de  l’expérience.  Tour  à 
tour  ils  ont  été  appliqués  avec  succès  à  l’interprétation 
des  dépôts  métallifères  et  des  roches  métamorphiques, 
aux  phénomènes  de  trituration  et  de  transport  des 
matières  sédimentaires,  à  l’étude  des  cassures  et  des 
déformations  de  l’écorce  terrestre,  de  la  schistosité 
des  roches,  de  certains  traits  de  la  structure  des  mon¬ 
tagnes. 

La  géologie,  après  avoir  passé  par  les  phases  succes¬ 
sives  de  l’observation  et  de  l’analyse,  est  donc  entrée 
dans  celle  de  l’expérience  et  de  la  synthèse,  où  l’on 
s’efforce  d’imiter  la  puissance  créatrice  de  la  nature, 
couronnant  ainsi  l’édifice  scientifique  par  des  procédés 
qui  permettent  d’entrevoir  l’action  des  causes  dont  la 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


connaissance  est  le  but  final  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  C’est  ce  couronnement  de  l’œuvre  que  pres¬ 
sentait  déjà  Leibniz,  lorsqu’il  écrivait,  il  y  a  deux 
siècles:  —  «  Il  fera,  selon  nous,  une  œuvre  importante, 
celui  qui  comparera  soigneusement  les  produits  tirés 
du  sein  de  la  terre  avec  ceux  des  laboratoires;  car  alors 
brilleront,  à  nos  yeux,  les  rapports  frappants  qui  exis¬ 
tent  entre  les  produits  de  la  nature  et  ceux  de  l’art. 
Bien  que  le  Créateur  inépuisable  des  choses  ait  en  son 
pouvoir  des  moyens  divers  d’effectuer  ce  qu’il  veut,  il 
se  plaît  néanmoins  dans  la  constance  au  milieu  de  la 
variété  de  ses  œuvres  ;  et  c’est  déjà  un  grand  pas  vers 
la  connaissance  des  choses,  que  d’avoir  trouvé,  seule¬ 
ment,  un  moyen  de  les  produire  :  car  la  nature  n’est 
qu’un  art  en  plus  grand.  » 

A.  Renard. 


BIOLOGIE 

L’accueil  fait  à  F  «  Origine  des  Espèces  »  (1). 


Dans  l’année  qui  suivit  la  publication  de  VOrigine  des 
Espèces,  parmi  les  critiques  de  cette  œuvre,  je  trouve  Louis 
Agassiz  (2),  Murray,  un  excellent  entomologiste,  Harvey,  un 
botaniste  d’une  réputation  considérable,  et  l’auteur  d’un 
article  dans  Y Edinburgh  Review,  tous  fortement  opposés  à 
Darwin  ;  Pictet,  le  paléontologiste  distingué  et  très  érudit, 
de  Genève,  traite  M.  Darwin  avec  un  respect  qui  forme  un 
contraste  agréable  avec  le  ton  de  quelques-uns  des  auteurs 
précédemment  cités;  mais  il  ne  consent  à  le  suivre  que  dans 
une  très  faible  mesure  (3).  D’un  autre  côté,  Lyell,  qui 


(1)  Extrait  du  deuxième  et  dernier  volume  de  la  Vie  et  Corres¬ 
pondance  de  Charles  Darwin,  par  M.  Francis  Darwin,  traduit  de 
l’anglais  par  M.  H.  de  Varigny,  qui  paraîtra  très  prochainement  chez 
Reinwald. 

(2)  «  Les  arguments  présentés  par  Darwin  en  faveur  do  la  dériva¬ 
tion  universelle  d’une  seule  forme  première  de  toutes  les  particula¬ 
rités  existant  maintenant  parmi  les  êtres  vivants  n’ont  pas  fait  la 
moindre  impression  sur  mon  esprit.  Jusqu’à  l’époque  où  l’on  aura 
démontre  que  les  faits  dans  la  nature  ont  été  méconnus  par  ceux  qui 
les  ont  recueillis,  et  qu’ils  ont  une  signification  différente  de  celle 
qu’on  leur  assigne  généralement  en  ce  moment,  je  considérerai,  par 
cela  même,  la  théorie  de  la  mutabilité  comme  une  erreur  scientifique, 
fausse  dans  ses  faits,  non  scientifique  dans  sa  méthode  et  nuisible 
dans  ses  tendances.  »  (Silliman’s  Journal,  juillet  1860,  p.  143,  154  ; 
extrait  du  troisième  volume  des  Contributions  to  the  Natural  His- 
tory  of  the  United  States.) 

(3)  «  Je  ne  vois  pas  d’objections  sérieuses  à  admettre  la  formation 
de  variétés  par  sélection  naturelle  dans  le  monde  existant,  et  dans 
la  mesure  où  il  s’agic  des  premières  époques,  on  peut  admettre  que 
cette  loi  explique  l’origine  d’espèces  intimement  alliées,  en  suppo¬ 
sant  pour  cela  une  période  de  temps  très  longue.  En  ce  qui  concerne 
les  simples  variétés  et  les  espèces  intimement  alliées,  je  crois  que 
la  théorie  de  M.  Darwin  peut  expliquer  bien  des  choses  et  jeter  une 
vive  lumière  sur  beaucoup  de  questions.  »  {Sur  l'origine  de  l’espèce, 
par  Charles  Darwin.  —  Archives  des  sciences  de  la  Bibliothèque  uni¬ 
verselle  de  Genève^  p.  242,  243;  mars  1860.) 


23.  s. 
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jusque-.à  avait  été  un  pilier  des  antirautabilistes  (lesquels 
le  considérèrent  par  la  suite  comme  Pallas  Athéné  a  pu  con¬ 
sidérer  Diane,  après  l’affaire  d’Endymion),  se  déclarait  dar¬ 
winien,  non  cependant  sans  formuler  de  sérieuses  réserves. 
Néanmoins,  c’était  un  rempart  puissant,  et  son  attitude  cou¬ 
rageuse  en  faveur  de  la  vérité  et  contre  ses  positions  anté¬ 
rieures  lui  fit  infiniment  honneur.  En  tant  qu’évolutionistes 
sans  phrase,  je  ne  puis  me  rappeler,  parmi  les  biologistes, 
qu’Asa  Gray,  qui  livra  un  combat  magnifique  aux  États- 
Unis;  Hooker,  qui  fut  non  moins  vigoureux  en  Angleterre, 
le  présent  Sir  John  Lubbock,  et  moi-même.  Wallace  était 
bien  loin  dans  l’archipel  malais;  mais,  en  outre  de  la  part 
directe  qu’il  a  prise  dans  la  promulgation  de  la  théorie  de 
la  sélection  naturelle,  nulle  énumération  des  influences  qui 
se  faisaient  sentir  à  l’époque  dont  je  parle  ne  serait  com¬ 
plète  sans  la  mention  de  son  essai  puissant  :  Sur  la  loi  qui 
a  réglé  Vinlroduclion  des  espèces  nouvelles,  qui  a  été  publié 
en  1855.  Lorsque  je  le  relus  à  nouveau,  je  fus  étonné  en  me 
rappelant  combien  avait  été  faible  l’impression  produite  par 
cet  essai. 

En  France,  l’influence  d’Élie  de  Beaumont  et  de  Flourens, 
dont  le  premier,  à  ce  qu’on  raconte,  s’est  «  condamné  à  une 
notoriété  éternelle  »  en  inventant  le  sobriquet  de  la  science 
moussante  pour  l’évolutionisme  (1),  sans  parler  de  la  mau¬ 
vaise  volonté  d’autres  membres  influents  de  l’Institut,  avait 
produit  pendant  quelque  temps  l’effet  d’une  conspiration  du 
silence  ;  et  bien  des  années  se  passèrent  avant  que  l’Acadé¬ 
mie  se  fût  mise  à  l’abri  du  reproche  qu’on  pouvait  lui  faire, 
de  ne  pas  compter  Darwin  parmi  ses  membres.  Cependant 
un  écrivain  accompli,  qui  se  trouvait  en  dehors  des  in¬ 
fluences  académiques,  M.  Laugel,  publia  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  un  travail  excellent  et  élogieux  sur  VOrigine. 
—  L’Allemagne  prit  le  temps  de  la  réflexion  ;  Bronn  publia 
une  traduction  légèrement  altérée,  et  le  Kladderadalsch 
débita  ses  plaisanteries  au  sujet  de  l’origine  simienne  de 
l’homme  ;  mais  il  ne  me  revient  pas  à  l’esprit  qu’aucune 
notabilité  scientifique  se  fût  déclarée  publiquement  pour 
ou  contre,  en  1860  (2).  Aucun  de  nous  ne  rêvait  que  dans 
l’espace  de  quelques  années  la  force  (et  je  pourrais  peut- 
être  ajouter  la  faiblesse)  du  darwinisme  aurait  ses  illustra¬ 
tions  les  plus  brillantes  dans  le  pays  de  l’érudition.  Si  un 
étranger  peut  se  permettre  de  tirer  des  conclusions  au  sujet 
des  causes  de  ce  curieux  intervalle  où  régnait  le  silence,  je 
me  figure  qu’une  moitié  des  biologistes  allemands  était  or¬ 
thodoxe  à  tout  prix,  tandis  que  l’autre  moitié  était  tout  aussi 


(1)  Cela  me  rappelle  l’effet  produit  par  une  autre  petite  épi- 
gramme  académique.  On  dit  que  la  théorie  vertébrale  du  crâne  a  été 
tuée  dans  l’œuf,  en  France,  par  un  mot  chuchoté  par  un  académicien 
à  son  voisin  :  dans  ce  cas,  disait-il,  notre  tête  est  une  «  vertèbre 
pensante  ». 

(2)  Cependant,  l’homme  qui  se  rapproche  le  plus  de  Darwin,  au 
point  de  vue  de  l’influence  sur  les  biologistes  modernes,  K.-E.  von 
Bar,  m’écrivait  au  mois  d’août  de  l’année  1860,  en  m’exprimant  son 
assentiment  général  aux  idées  évolutionistes.  Sa  phrase  :  «  J'ai  énoncé 
les  mêmes  idées  que  M.  Darwin  »  (voir  dans  la  Vie  et  Correspondance, 
t.  II,  une  lettre  de  Huxley  à  Darwin,  en  date  du  0  août  1860),  ne 
signifie  pas  autre  chose,  comme  le  démontrent  àes  écrits  ultérieurs. 


distinctement  hétérodoxe.  Ces  derniers  étaient  déjà  évo¬ 
lutionistes  à  priori,  et  ils  ont  dû  éprouver  le  dégoût  nature 
aux  philosophes  déductifs,  lorsqu’on  leur  offre  une  fonda¬ 
tion  inductive  et  expérimentale,  pour  une  conviction  à  la¬ 
quelle  ils  sont  déjà  arrivés  par  un  chemin  plus  court.  Il  est 
sans  aucun  doute  pénible  d’apprendre  que,  malgré  la  jus¬ 
tesse  de  vos  conclusions,  toutes  les  raisons  que  vous  donnez 
en  faveur  de  celles-ci  sont  fausses,  ou  en  tout  cas  insuffi¬ 
santes. 

Somme  toute,  le  nombre  des  personnes  qui,  en  1860,  soute¬ 
naient  les  idées  de  M.  Darwin  était  extrêmement  insigni¬ 
fiant.  Il  n’est  aucunement  douteux  que  si  un  concile  général 
de  l’Église  scientifique  eût  été  tenu  à  ce  moment,  nous 
n’eussions  été  condamnés  à  une  majorité  accablante.  Et  il 
est  non  moins  douteux  que  si  pareil  concile  se  réunissait 
maintenant,  le  jugement  ne  fût  exactement  opposé.  Ce  serait 
un  manque  de  bon  sens  aussi  bien  que  de  modestie  que 
d’attribuer  aux  hommes  de  cette  génération  moins  de  capa¬ 
cité  ou  moins  d’honnêteté  que  n’en  possèdent  leurs  succes¬ 
seurs.  Quelles  sont  donc  les  causes  qui  ont  amené  les  hommes 
instruits  et  d’un  jugement  droit,  de  cette  époque,  à  juger 
d’une  façon  si  différente  de  ce  qui  semble  juste  et  honnête 
à  ceux  qui  les  ont  suivis?  C’est  là  réellement  une  des  ques¬ 
tions  les  plus  intéressantes  de  l’histoire  de  la  science,  et  je 
vais  essayer  d’y  répondre.  Je  crains  que  pour  ce  faire  je  ne 
doive  courir  le  risque  de  paraître  personnel.  Si  je  raconte 
ma  propre  histoire,  ce  n’est  cependant  que  parce  que  je  la 
connais  mieux  que  celle  des  autres. 

Je  pense  que  j’ai  dû  lire  les  Vestiges  (1)  avant  de  quitter 
l’Angleterre  en  18à6;  mais  si  je  l’ai  lu,  ce  livre  ne  m’a  pro¬ 
duit  qu’une  médiocre  impression,  et  je  n’ai  pas  été  amené 
à  m’occuper  sérieusement  de  la  question  des  espèces  avant 
l’année  1850.  A  ce  moment,  il  y  avait  longtemps  que  j’avais 
abandonné  la  cosmogonie  du  Penlateuque,  qui  avait  été  im¬ 
posée  à  ma  raison  enfantine,  comme  vérité  divine,  avec 
toute  l’autorité  des  parents  et  des  professeurs,  et  je  dus 
livrer  bien  des  combats  intérieurs  pour  m’en]  affranchir. 
Mais  mon  esprit  était  dégagé  de  tous  préjugés  en  ce  qui 
concernait  les  doctrines  qui  surgissaient  et  s’offraient  à 
moi,  à  condition  qu’elles  fussent  basées  sur  des  raisonne¬ 
ments  purement  philosophiques  et  scientifiques.  Il  me  pa¬ 
raissait  alors  (comme  actuellement)  que  la  «  Création  »,  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot,  peut  parfaitement  se  comprendre. 
Je  ne  trouve  aucune  difficulté  à  concevoir  que  dans  quelque 
période  du  passé  cet  univers  n’existait  pas,  et  qu’il  a  fait 
son  apparition  en  six  jours  (ou  instantanément,  si  on  le  pré¬ 
fère),  par  suite  de  la  volonté  de  quelque  être  préexistant. 
Alors,  comme  maintenant,  les  prétendus  arguments  à  priori 
contre  le  déisme,  et  étant  donnée  une  divinité,  contre  la 
possibilité  d’actes  créateurs,  m’apparaissaient  comme  n’ayant 
aucun  fondement  raisonnable.  Je  n’avais  pas  alors,  pas  plus 


(1)  Il  s’agit  ici  des  Vestiges  of  Création,  généralement  attribués  à 
Chambers,  et  qui  renferment  l’exposé  d’une  théorie  te  rapprochant, 
de  très  loin  d’ailleurs,  de  celles  de  Lamarck  et  de  Darwin. 
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(lueje  n’ai  maintenant,  la  moindre  objection  à  priori  à  sus¬ 
citer  au  récit  de  la  création  des  animaux  et  des  plantes  fait 
dans  le  Paradis  perdu,  dans  lequel  Milton  donne  un  corps 
d’une  façon  si  vivante  au  sens  de  la  Genèse.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  dire  que  cela  n’est  pas  exact,  parce  que  ce  ii’est 
pas  possible.  Je  m’en  tiens  à  ce  qui  doit  être  regardé  comme 
une  requête  raisonnable  et  mod'^ste,  et  je  demande  quelq!:es 
parcelles  de  preuves  que  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes 
existantes  ont  pris  leur  origine  de  cette  façon,  comme  con¬ 
dition  de  ma  croyance  en  une  théorie  qui  m’apparaît  comme 
extrêmement  improbable. 

Et  pour  être  absolument  honnête,  j’avais  exactement  la 
même  réponse  à  donner  aux  évolutionistes  de  1851-1858. 
Dans  les  rangs  des  biologistes,  je  n’ai  rencontré,  à  cette 
époque,  personne,  à  l’exception  du  D"  Grant,  de  l' Univers ily 
College,  qui  eût  un  mot  à  dire  en  faveur  de  l’évolution,  — 
et  sa  défense  n’était  pas  de  nature  à  faire  du  bien  à  la  cause. 
Eu  dehors  de  cette  catégorie  d’hommes,  la  seule  personne 
qui  me  fût  connue,  dont  le  savoir  et  la  capacité  inspirassent 
le  respect,  et  qui  fût  en  même  temps  complètement  évolu- 
tioniste,  était  M.  Herbert  Spencer,  dont  je  fis  la  connais¬ 
sance,  je  crois,  en  1852,  pour  me  lier  dès  lors  d’amitié  avec 
lui,  amitié  qui,  je  suis  heureux  de  le  penser,  n’a  jamais  clé 
interrompue  depuis  cette  époque. 

Nombreuses  et  longues  furent  les  batailles  que  nous 
livrâmes  à  ce  sujet.  Mais  même  la  rare  habileté  dialectique 
et  l’abondance  d’exemples  bien  choisis  de  mon  ami  ne  réus¬ 
sissaient  pas  à  me  faire  sortir  de  ma  position  agnostique. 
J’avais  deux  arguments  :  premièrement,  que  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment  les  preuves  en  faveur  de  la  transmutation  étaient  abso¬ 
lument  insuffisantes;  et  en  second  lieu,  qu’aucune  des  sug¬ 
gestions  qui  avaient  été  faites,  concernant  les  causes  de  la 
transmutation  supposée,  n’était  en  quoi  que  ce  soit  suffi¬ 
sante  pour  expliquer  les  phénomènes.  En  me  reportant  à 
l’état  de  la  science,  à  ce  moment-là,  je  ne  puis  réellement 
admettre  qu’une  conclusion  autre  pût  se  justifier. 

En  ce  temps  je  n’avais  même  jamais  entendu  parler  de  la 
Biologie  de  Tréviranus.  J’avais  cependant  étudié  Lamarck 
avec  soin,  et  j’avais  lu  les  Vestiges  avec  l’attention  néces¬ 
saire;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  me  fournissaient  une  seule 
bonne  raison  pour  modifier  mon  attitude  négative  et  cri¬ 
tique.  En  ce  qui  concerne  les  Vestiges,  j’avoue  que  ce  livre 
m’a  simplement  irrité  par  la  prodigieuse  ignorance  et  la 
disposition  d’esprit  rien  moins  que  scientifique  manifestées 
par  son  auteur.  Si  ce  livre  a  eu  une  influence  quelconque 
sur  moi,  il  m’a  plutôt  rendu  hostile  à  l’évolution,  et  la  seule 
critique  qui  m’ait  jamais  occasionné  des  remords  de  con¬ 
science,  à  cause  de  sa  férocité  inutile,  est  celle  que  j’ai 
écrite  au  sujet  des  Vestiges,  pendant  que  j’étais  sous  cette 
influence. 

En  ce  qui  concerne  la  Philosophie  zoologique,  ce  n’est 
pas  faire  un  reproche  à  Lamarck  que  de  dire  que  la  discus¬ 
sion  de  la  question  des  espèces,  dans  cet  ouvrage,  quoi  qu’on 
en  ait  pu  dire  en  1809,  est  infiniment  au-dessous  du  niveau 
de  la  science  tel  qu’elle  existait  un  demi-siècle  après.  Dans 
cet  intervalle  de  temps,  l’élucidation  de  la  structure  des  ani¬ 


maux  d'ordre  inférieur  et  des  plantes  avait  fait  naître  des 
conceptions  absolument  nouvelles  sur  leurs  relations;  l’his¬ 
tologie  et  l’embryologie,  dans  le  sens  moderne  du  mot, 
avaient  été  créées;  la  physiologie  avait  été  reconstituée,  les 
faits  de  la  distribution  géologique  et  géographique  avaient 
été  prodigieusement  multipliés  ei  mis  en  ordre.  Pour  tout 
biologiste  dont  les  études  avaient  été  poussées  au  delà  d’une 
simple  énumération  d’espèces,  en  1850,  une  moitié  des  ar¬ 
guments  de  Lamarck  était  surannée,  et  l’autre  moitié  erro¬ 
née  ou  défectueuse,  parce  qu’il  ne  s’occupait  pas  des  nom¬ 
breuses  preuves  qui  ont  été  mises  en  lumière  depuis  son 
temps.  En  outre,  son  unique  suggestion  au  sujet  des  causes 
de  la  modification  graduelle  des  espèces  —  effort  provoqué 
par  le  changement  des  conditions  —  était  dès  le  premier 
abord  inapplicable  au  monde  végétal  tout  entier.  Je  ne 
pense  pas  qu’aucun  juge  impartial  qui  lit  maintenant  la 
Philosophie  zoologique,  et  qui  prend  après  cela  l’argumen¬ 
tation  solide  et  décisive  de  Lyell  (publiée  dès  1830)  sera  dis¬ 
posé  à  attribuer  à  Lamarck  une  place  plus  élevée  dans  la 
fondation  de  l’évolution  biologique,  que  celle  que  Bacon 
s’assigne  à  lui-même  à  l’égard  des  sciences  physiques  en 
général,  —  huccinator  tantum  (1). 

Mais,  par  une  curieuse  ironie  du  sort,  la  même  influence 
qui  m’amenait  à  accorder  aussi  peu  de  foi  aux  spéculations 
modernes  sur  ce  sujet,  qu’aux  traditions  vénérables  rappor¬ 
tées  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  fut  peut- 
être  plus  puissante  que  toute  autre,  pour  conserver  vi¬ 
vante  en  moi  une  sorte  de  conviction  pieuse,  qu’après  tout 
révolution  finirait  par  être  reconnue  pour  la  vérité.  J’ai 
récemment  lu  à  nouveau  la  première  édition  des  Priri’ 
ciples  of  geology,  et  lorsque  je  considère  que  ce  livre 
remarquable  a  été  pendant  près  de  trente  ans  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  qu’il  fait  entrer  dans  la  tête  de 
tout  lecteur  doué  d’une  intelligence  ordinaire  un  grand 
principe  et  un  grand  fait  —  le  principe  que  le  passé  doit 
être  expliqué  à  l’aide  du  présent,  à  moins  qu’on  ne  puisse 
fournir  une  bonne  raison  du  contraire;  et  le  fait  que,  aussi 
loin  que  s’étend  notre  savoir  de  l’histoire  passée  de  la  vie 
sur  notre  globe,  rien  de  semblable  à  une  création  n’appa¬ 
raît  (2)  —  je  ne  puis  m’empêcher  de  penser  que  Lyell  a  été, 
pour  d’autres  et  pour  moi-même,  l’agent  principal  de  l’apla¬ 
nissement  de  la  voie  vers  Darwin.  Car  l’uniformitarianisme 
suppose  l’évolution  autant  dans  le  monde  organique  que 
dans  le  monde  inorganique.  L’origine  de  nouvelles  espèces 
par  des  modes  autres  que  les  ordinaires  serait  une  plus 
vaste  «  catastrophe  »  que  n’importe  laquelle  de  celles  que 
Lyell  a  réussi  à  éliminer  des  hypothèses  géologiques  raison- 


(1)  Érasme  Darwin  a,  le  premier,  promulgué  les  conceptions  fon¬ 
damentales  de  Lamarck,  et  avec  plus  de  logique,  il  les  avait  appli¬ 
quées  aux  plantes.  Mais  les  défenseurs  de  ses  titres  n’ont  pu  montrer 
d’une  façon  quelconque  qu’il  ait  anticipé  l’idée  centrale  de  l'Origine 
des  Eypèces. 

(2)  Le  même  principe  et  le  même  fait  guident  toute  investigation 
historique  saine,  et  en  résultent.  L’histoire  de  la  Grèce  de  Grote  est 
un  produit  du  môme  mouvement  intellectuel  que  les  Principles  do 
Lyell. 
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nables.  En  fait,  nul  ne  reconnaissait  (1)  mieux  la  chose  que 
Lyell  lui-même.  Si  l’on  lit  quelqu’une  des  premières  éditions 
des  Principles  avec  soin  (surtout  à  la  lumière  de  l’intéres¬ 
sante  série  de  lettres  publiées  récemment  par  le  biographe 
de  Sir  Charles  Lyell),  il  est  facile  à  voir  que,  malgré  toute 
son  opposition  énergique  à  Lamarck,  d’un  côté,  et  auquasi- 
progressionnisme  idéal  d’Agassiz,  de  l’autre,  Lyell  était,  dans 
son  propre  esprit,  très  disposé  à  mettre  sur  le  compte  de 
causes  naturelles  la  génération  de  toutes  les  espèces  passées 
et  présentes  des  êtres  vivants.  Mais  il  eût  aimé  en  même 
temps  à  conserver  le  nom  de  création  pour  un  processus 
naturel  qu’il  imaginait  être  incompréhensible. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Mantell  (à  la  date  du  2  mars  1827) 
Lyell  dit  qu’il  vient  de  lire  Lamarck  ;  il  exprime  son  enchan¬ 
tement  au  sujet  des  théories  de  ce  dernier  et  déclare  sa  liberté 
individuelle  en  ce  qui  concerne  des  objections  basées  sur 
des  raisons  théologiques.  Et,  bien  qu’il  soit  évidemment 
alarmé  de  l’origine  pithécoïde  de  l’homme  impliquée  par  la 
doctrine  de  Lamarck,  il  fait  l’observation  suivante  : 

«  Mais  après  tout,  quels  changements  les  espèces  ne  peu¬ 
vent-elles,  en  réalité,  subir!  Combien  grande  sera  l’impossi¬ 
bilité  de  distinguer  et  de  tirer  une  ligne  au  delà  de  laquelle 
quelques-unes  des  soi-disant  espèces  éteintes  n’ont  jamais 
passé  en  des  espèces  récentes  !  » 

Nous  trouvons  encore  le  remarquable  passage  qui  suit, 
dans  le  post-scriptum  d’une  lettre  adressée  à  Sir  John  Her- 
schel  en  1836  : 

«  En  ce  qui  concerne  la  génération  des  espèces  nouvelles, 
je  suis  très  heureux  de  voir  que  vous  croyez  probable 
qu’elle  puisse  se  faire  par  l’intervention  de  causes  intermé¬ 
diaires.  J’ai  préféré  ne  pas  formuler  cette  conclusion,  mais 
la  laisser  formuler  au  lecteur,  pensant  qu’il  ne  valait  pas  la 
peine  d’offenser  une  certaine  classe  de  personnes,  en  don¬ 
nant  un  corps,  une  formule,  à  ce  qui  ne  veut  être  qu’une 
hypothèse  (2).  » 


(1)  Lyell,  à  bon  droit,  d’ailleurs,  réclame  ce  rôle.  Il  dit  avoir  été 
l’avocat  d’une  loi  de  continuité,  même  dans  le  monde  organique,  au¬ 
tant  que  cela  est  possible,  sans  adopter  la  théorie  de  la  transmutation 
de  Lamarck... 

M  Mais  tandis  que  j’enseignais  qu’aussi  souvent  que  certaines 
formes  d’animaux  et  de  plantes  disparaissaient,  pour  des  raisons  qui 
nous  étaient  parfaitement  inintelligibles,  d’autres  prenaient  leur 
place  en  vertu  de  causes  en  dehors  de  notre  compréhension,  il 
appartenait  à  Darwin  d’accumuler  les  preuves  de  l’absence  d’inter¬ 
ruption  entre  les  espèces  naissantes  et  celles  qui  disparaissent;  les 
preuves  qu’elles  sont  l’œuvt-e  de  l’évolution  et  non  d’une  création 
spéciale... 

M  J’avais  certainement  préparé  les  voies  dans  notre  pays,  dans  les 
six  éditions  de  mon  ouvrage,  avant  que  les  Vestiges  of  Création 
n’eussent  fait  leur  apparition  en  1842  (1844],  pour  la  réception  de 
révolution  graduelle  et  insensible  des  espèces  selon  Darwin.  » 
Life  and  Letters;  lettre  à  Hæckel,  t.  11,  p.  436,  23  novembre  1868. 

(2)  Dans  le  même  ordre  d’idées,  voyez  la  lettre  à  Whewell  du  7  mars 
1837,  t.  II,  p.  5  : 

«  A  l’égard  de  ce  dernier  sujet  [les  modifications  d’une  série  d’es¬ 
pèces  animales  ou  végétales  à  une  autre]...  vous  vous  rappelez  ce 
qu’a  dit  Ilerschel  dans  la  lettre  qu’il  m’a  adressée.  Si  j’avais  formulé 
aussi  complètement  qu’il  l’a  fait  lui-même  la  possibilité  de  l’intro¬ 
duction  ou  de  la  génération  d’espèces  nouvelles,  comme  étant  un 


11  continue,  en  faisant  allusion  aux  critiques  qui  ont  été 
dirigées  contre  lui,  et  basées  sur  ce  qu’en  laissant  les  espèces 
prendre  leur  origine  dans  un  miracle  il  n’était  plus  d’accord 
avec  sa  propre  doctrine  de  l’uniformitarianisme;  et  il  laisse 
entendre  qu’il  n’a  pas  répondu  à  cause  de  son  aversion  gé¬ 
nérale  pour  la  controverse. 

Les  contemporains  de  Lyell  n’étaient  pas  sans  connaître 
quelque  peu  sa  doctrine  ésotérique. 

VHistorij  of  inductive  sciences  de  Whewell,  quelle  qu’en 
soit  la  valeur  philosophique,  vaut  toujours  la  peine  d’être 
lue,  et  est  toujours  intéressante,  ne  fût-ce  qu’en  tant  que 
preuve  des  limites  spéculatives  dans  lesquelles  pouvait  se 
mouvoir  un  théologien  haut  placé  en  ce  temps,  à  sa  volonté 
et  en  toute  sécurité.  Dans  le  cours  de  sa  discussion  sur 
l’uni formitarianisme,  le  maître  encyclopédique  de  Trinily  a 
fait  la  remarque  suivante  : 

«  M.  Lyell  a,  effet,  parlé  de  l’hypothèse,  d’après  laquelle 
«  la  création  successive  des  espèces  peut  constituer  une 
«  partie  régulière  de  l’économie  de  la  nature  »  ;  mais  je  crois 
qu’il  n’a  nulle  part  décrit  ce  processus  de  façon  à  faire  res¬ 
sortir  en  quelle  partie  de  la  science  il  convient  que  nous 
placions  cette  hypothèse.  Ces  nouvelles  espèces  ont-elles  été 
créées  par  la  production,  à  de  longs  intervalles,  de  rejetons 
différents,  en  espèce,  de  leurs  parents?  Où  ces  espèces,  ainsi 
créées,  se  sont-elles  produites  sans  parents?  Se  sont-elles 
graduellement  développées  de  quelque  substance  embryon¬ 
naire?  Ou  sont-elles  subitement  sorties  de  terre,  comme 
dans  la  création  du  poète?... 

«  Le  choix  de  l’une  d’entre  ces  formes  de  l’hypothèse,  de 
préférence  à  d’autres,  avec  l’exposé  des  raisons  justifiant  ce 
choix,  nous  est  nécessaire  pour  nous  permettre  de  la  placer 
parmi  les  causes  connues  de  changement,  dont  nous  nous 
occupons  dans  ce  chapitre.  La  simple  conviction  que  la 
création  des  espèces  a  eu  lieu,  soit  en  une,  soit  en  plusieurs 
fois,  tant  qu’elle  demeure  sans  relations  avec  nos  sciences 
organiques,  est  un  dogme  de  théologie  naturelle,  plutôt  que 
de  philosophie  physique  (1).  » 

La  première  partie  de  cette  critique  paraît  parfaitement 
juste  et  appropriée;  mais  d’après  le  paragraphe  de  la  fin, 
Whewell  s’imagine  évidemment  que  par  création,  Lyell  en¬ 
tend  une  intervention  surnaturelle  de  la  divinité,  alors  que 
la  lettre  à  Herschel  montre  que,  dans  l’idée  de  Lyell,  cela 
veut  dire  cause  naturelle,  et  je  ne  vois  point  de  raison  pour 
hésiter  à  croire  (2)  que,  si  Sir  Charles  eût  pu  éviter  le  corol¬ 
laire  inévitable  de  l’origine  pithécoïde  de  l’homme  —  pour 
lequel  il  a  eu  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  une  antipathie  pro¬ 
processus  naturel,  par  opposition  à  un  processus  miraculeux,  j’au¬ 
rais  ameuté  contre  moi  une  légion  de  préjugés  qui  se  dressent  mal» 
heureusement  à  chaque  pas  de  tout  philosophe  qui  essaye  de  parler 
au  public  de  ces  faits  mystérieux.  »  Voir  également  la  lettre  à  Sedg» 
wick  du  20  janvier  1838,  t.  II,  p.  35. 

(1)  History  de  Whewell,  t.  III,  p.  639-640  ;  2®  édition,  1847. 

(2)  Les  passages  suivants  dans  les  lettres  de  Lyell  me  paraissent 
décisifs  à  ce  sujet  ; 

A  Darwin,  du  3  octobre  1859  (t.  II,  325),  après  la  première  lecture 
de  l’Origine  : 

«  J’ai  vu  très  clairement,  depuis  longtemps,  que  si  l’on  fait  la 


717 


M.  HüXLEY.  —  L’ACCllEfL  FAIT  A  L'ORIGINE  DES  ESPECES. 


fonde  —  il  n’eùt  défendu  l’efficacité  des  causes  actuellement 
en  action  pour  produire  la  condition  du  monde  organique, 
aussi  fermement  qu’il  a  été  le  champion  de  cette  doctrine  à 
l’égard  du  monde  inorganique. 

Le  fait  est  qu’un  œil  pénétrant  aurait  pu  voir  que  telle  ou 
telle  forme  de  la  doctrine  de  la  transmutation  était  devenue 
inévitable,  depuis  l’époque  où  la  vérité  énoncée  par  Wil¬ 
liam  Smith,  savoir  le  fait  que  les  couches  successives  sont 
caractérisées  par  différentes  espèces  de  restes  fossiles,  était 
devenue  une  loi  fermement  établie  de  la  nature.  Nul  n’a 
mieux  fait  ressortir  les  conséquences  spéculatives  de  cette 
généralisation  que  l’historien  des  sciences  inductives. 

«  Mais  l’étude  de  la  géologie  nous  fournit  le  spectacle  de 
nombreux  groupes  d’espèces  qui,  dans  le  cours  de  l’histoire 
du  globe,  se  sont  succédé  à  de  longs  intervalles  ;  une  série 
d’animaux  et  de  plantes  disparaissant,  semblerait-il,  de  la 
surface  de  notre  planète;  et  d’autres  qui  n’existaient  pas 
avant  ce  moment,  devenant  les  seuls  occupants  du  globe. 
Et  alors  le  dilemme  se  présente  de  nouveau  à  nous  ;  —  Ou 
bien  il  faut  que  nous  acceptions  la  doctrine  de  la  transmu¬ 
tation  des  espèces,  et  il  nous  faut  supposer  que  les  espèces 
organisées  d’une  époque  géologique  ont  été  transformées  en 
celles  d’une  autre  époque  par  quelque  action  longtemps 
continuée  de  causes  naturelles;  ou  bien,  d’autre  part,  il 


moindre  concession,  tout  ce  que  vous  demandez  dans  vos  dernières 
pages  suit  nécessairement. 

«  C’est  là  ce  qui  m’a  fait  hésiter  si  longtemps;  je  sentais  toujours 
que  le  cas  de  l’homme  et  de  ses  races  et  celui  des  autres  animaux, 
ainsi  que  des  plantes,  ne  sont  qu’un  seul  et  même  cas  ;  et  que  si  une 
vera  causa  est  admise  pour  un  seul  instant  [au  lieu]  de  quelque 
cause  purement  inconnue  et  imaginaire,  comme  te  mot  création, 
toutes  les  conséquences  doivent  suivre.  » 

A  Darwin,  il  écrit  le  15  mars  1863  (t.  II,  p.  Sô.*))  : 

M  Je  me  rappelle  que  ce  fut  la  conclusion  à  laquelle  il  [Lamarck] 
arriva  à  propos  de  l’homme  qui  me  fortifia,  il  y  a  trente  ans,  contre 
la  puissante  impression  que  ses  arguments  avaient  commencé  par 
faire  sur  mon  esprit,  impression  d’autant  plus  grande  que  Constant 
Prévost,  élève  de  Cuvier,  quarante  ans  auparavant,  me  disait  qu’il 
avait  la  conviction  «  que  Cuvier  ne  pensait  pas  que  les  espèces  fus- 
«  sent  réelles;  mais  que  la  science  ne  pouvait  faire  de  progrès  si  l’on 
«  ne  les  supposait  telles.  » 

A  Hooker,  le  9  mars  1863  (t.  II,  p.  361),  à  propos  du  sentiment 
de  Darwin  sur  l’antiquité  de  l’homme  : 

«  Il  [Darwin]  semble  très  desappointé  de  ce  que  je  ne  le  suive  pas 
plus  loin,  ou  que  je  ne  me  prononce  pas  plus  clairement.  Je  ne  puis 
que  dire  que  je  me  suis  expliqué  dans  toute  la  mesure  de  mes  con¬ 
victions  actuelles,  et  même  au  delà  de  mon  propre  sentiment,  au 
sujet  de  la  descendance  non  interrompue  de  l’homme  des  brutes,  et 
je  découvre  que  je  suis  en  train  de  convertir  à  moitié  un  assez  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  partis  en  guerre  contre  Darwin,  et  qui  le 
sont  même  actuellement  encore  contre  Huxley.  Il  parle  d’avoir  dû 
abandonner  «  des  idées  anciennes  et  longuement  chéries  qui  consti¬ 
tuaient  pour  moi  le  charme  de  la  partie  théorique  de  la  science 
dans  mon  jeune  âge,  alors  que  je  croyais,  avec  Pascal,  à  la  théorie 
de  «  l’archange  déchu  »,  selon  l’expression  de  Hallam  ». 

L’on  retrouve  le  même  sentiment  dans  la  lettre  à  Darwin  du 
1 1  mars  1863,  p.  363  : 

«  Je  crois  que  l’ancienne  création  est  presque  aussi  néces¬ 
saire  qu’elle  l’a  jamais  été,  mais  elle  prend  naturellement  une  nou¬ 
velle  forme,  si  les  idées  de  Lamarck,  améliorées  par  les  vôtres,  sont 
adoptées.  » 


nous  faut  croire  à  un  grand  nombre  d’actes  successifs  de 
création  et  d’extinction  des  espèces  en  dehors  du  cours  or¬ 
dinaire  de  la  nature;  actes  que,  pour  cette  cause,  nous  pou¬ 
vons  à  juste  titre  appeler  miraculeux  (1).  » 

M.  Whewell  se  décide  en  faveur  de  cette  dernière  alter¬ 
native.  Et  si  quelqu’un  l’avait  pressé  au  sujet  des  quatre 
questions  qu’il  adressait  à  Lyell  dans  le  passage  que  nous 
avons  déjà  cité,  tout  ce  qu’on  peut  dire  actuellement,  c’est 
qu’il  aurait  rejeté  la  première.  Mais  aurait-il  réellement  eu 
le  courage  de  dire  qu’un  Rhinocéros  lichorinus,  par  exemple, 
«  a  été  produit  sans  parents  »  ;  ou  «  s’est  développé  de 
quelque  substance  embryonnaire  »;  ou  qu’il  est  soudaine¬ 
ment  sorti  de  terre  comme  le  lion  de  Milton,  «  se  démenant 
pour  dégager  son  arrière-train  »?  J’hésite  à  croire  que 
même  le  courage  à  toute  épreuve  du  maître  de  Trinity  — 
courage  physique,  intellectuel  et  moral  —  eût  été  à  la  hau¬ 
teur  de  pareil  exploit.  Sans  doute  la  concentration  subite 
d’une  demi-tonne  de  molécules  inorganiques  en  un  rhinocé¬ 
ros  vivant  peut  se  concevoir  :  c’est  donc  chose  possible.  Mais 
un  pareil  événement  se  trouve-t-il  suffisamment  dans  les 
limites  du  probable  pour  justifier  la  croyance  en  son  occur¬ 
rence  sur  l’autorité  de  quelque  preuve  tangible  ou  même 
imaginable? 

A  l’égard  de  l’assertion  (souvent  répétée  dans  les  premiers 
temps  de  l’opposition  faite  à  Darwin)  qu’il  n’avait  rien 
ajouté  à  Lamarck,  il  est  très  intéressant  de  faire  observer 
que  la  possibilité  d’une  cinquième  alternative  venant  s’a¬ 
jouter  aux  quatre  qu’il  a  citées  ne  s’est  point  présentée  à 
l’esprit  de  M.  Whewell.  La  suggestion  que  de  nouvelles  es¬ 
pèces  peuvent  résulter  de  l’action  sélective  des  conditions 
extérieures  sur  les  variations  du  type  spécifique  que  pré¬ 
sentent  les  individus,  —  et  que  nous  appelons  spontanées 
parce  que  nous  en  ignorons  la  cause,  —  est  aussi  totale¬ 
ment  inconnue  à  l’historien  des  idées  scientifiques,  qu’elle 
l’était  aux  spécialistes  de  la  biologie  avant  1858.  Mais  cette 
suggestion  est  l’idée  centrale  de  l'Origine  des  Espèces,  et 
contient  la  quintessence  du  darwinisme. 

En  jetant  ainsi  un  regard  sur  le  passé,  il  me  semble  que 
ma  propre  position  d’attente  critique  était  juste  et  raison¬ 
nable  et  a  dû  être  adoptée,  pour  les  mêmes  raisons,  par 
beaucoup  d’autres  personnes.  Si  Agassiz  me  disait  que  les 
formes  de  la  vie  qui  ont  successivement  occupé  le  globe 
étaient  les  incarnations  des  pensées  successives  de  la  Divi¬ 
nité,  et  que  celle-ci  avait  effacé  une  série  de  ces  incarna¬ 
tions  par  une  catastrophe  géologique  épouvantable,  à  me¬ 
sure  que  ses  idées  prenaient  une  forme  plus  avancée,  je  me 
trouvais  non  seulement  incapable  d’admettre  l’exactitude 
de  ces  déductions  d’après  les  faits  de  la  paléontologie,  sur 
lesquels  cette  hypothèse  étonnante  était  fondée,  mais  j’avais 
à  avouer  l’absence  de  tout  moyen  de  vérifier  l’exactitude 
de  l’explication  qu’il  en  donnait.  Et  en  outre  je  ne  pouvais 
me  rendre  aucun  compte  de  ce  que  cette  explication  expli¬ 
quait.  Gela  ne  me  servait  en  rien  d’entendre  dire  par  un 


(1)  Whewell,  History  of  inductive  sciences,  2®  édition,  1847, 
t.  III,  p.  624-625.  Voyez,  pour  le  jugement  de  l’auteur,  p.  634-039. 
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anatomiste  éminent  qne  les  espèces  avaient  succédé  les 
unes  aux  autres  en  vertu  «  d’une  loi  de  création  opérant 
avec  continuité  ».  11  me  semblait  que  cela  signifiait  simple¬ 
ment  que  les  espèces  ont  succédé  les  unes  aux  autres,  sous 
forme  d’une  proposition  alléchante  avec  le  mot  :<  loi  »  pour 
faire  plaisir  aux  hommes  de  science,  et  le  mot  «  création  » 
pour  attirer  les  orthodoxes.  Donc,  je  me  réfugiai  dans  le 
thalige  Skepsis  (scepticisme  actif)  que  Goethe  a  si  bien  dé¬ 
fini,  et  retournant  le  précepte  apostolique  d’être  toute 
chose  pour  tous  les  hommes,  j’ai  défendu  habituellement 
les  doctrines  reçues,  comme  pouvant  être  soutenues,  lorsque 
j’avais  affaire  aux  transmutationnistes,  et  je  me  levais  en 
faveur  de  la  transmutation,  lorsque  j’étais  avec  les  ortho¬ 
doxes,  —  augmentant  par  là  une  réputation  déjà  acquise, 
mais  nullement  méritée,  d’esprit  doué  d’une  combativité 
inutile. 

Je  me  rappelle  avoir,  au  cours  de  ma  première  entrevue 
avec  Darwin,  exprimé  la  croyance  que  j’avais  dans  la  netteté 
des  lignes  de  démarcation  entre  les  groupes  naturels  et  dans 
l’absence  des  formes  de  passage  avec  toute  la  confiance  de 
la  jeunesse  et  du  demi-savoir.  Je  ne  me  doutais  pas  à  ce  mo¬ 
ment  qu’il  avait  ruminé  pendant  bien  des  années  la  ques¬ 
tion  des  espèces;  et  le  sourire  qui  accompagna  sa  réponse 
pleine  de  bonhomie,  que  telle  n’était  pas  absolument  son 
idée,  me  hanta  et  m’étonna  longtemps.  Mais  il  semblerait 
que  quatre  ou  cinq  années  de  dur  labeur  m’avaient  rendu 
capable  de  comprendre  ce  que  cela  voulait  dire;  car  Lyell, 
écrivant  à  Sir  Charles  Bunbury  (à  la  date  du  30  avril  1856), 
dit  :  «  Lorsque  Huxley,  Hooker  et  Wollaston  furent  chez 
Darwin  la  semaine  dernière  (tous  les  quatre)  ils  entrepri¬ 
rent  une  joute  contre  les  espèces,  —  et  ils  allèrent  plus 
loin,  je  crois,  qu’ils  n’étaient  préparés  à  aller.  » 

Je  ne  me  rappelle  rien  à  ce  sujet,  en  dehors  du  fait 
d’avoir  rencontré  Wollaston,  et  si  ce  n’était  l’assurance 
formelle  de  Sir  Charles,  comme  quoi  nous  étions  «  tous  les 
quatre  »,  j’aurais  pensé  que  mon  outrecuidance  servait 
probablement  de  contrepoids  à  l’esprit  conservateur  de 
Wollaston.  En  ce  qui  concerne  Hooker,  il  était  déjà,  comme 
le  Habbacuc  de  Voltaire,  «  capable  de  tout  »  en  fait  de  dé¬ 
fense  de  l’évolution. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  m’imagine  que  la  plus  grande 
partie  d’entre  ceux  de  mes  contemporains,  qui  réfléchis¬ 
saient  sérieusement  à  ce  sujet,  étaient  à  peu  près  dans  mon 
propre  état  d’esprit,  c’est-à-dire  disposés  à  répondre  autant 
aux  mosaïstes  qu’aux  évolutionistes  :  «  la  peste  vous  emporte 
tous  deux!  »  et  prêts  à  se  détourner  d’une  discussion  inter¬ 
minable  et  en  apparence  stérile,  pour  travailler  dans  le 
champ  fertile  des  faits  dont  l’on  peut  s’assurer.  Je  puis 
donc  pour  cette  raison  supposer,  en  outre,  que  la  publica¬ 
tion  des  mémoires  de  Darwin  et  de  Wallace  en  1858,  et  plus 
encore  celle  deVOrigme^  en  1859,  a  produit  pour  eux  l’effet 
d’un  éclair  lumineux,  qui  apparaît  à  un  homme  égaré  dans 
une  nuit  sombre  et  lui  montre  une  route,  plus  ou  moins 
directe,  mais  qui  est  certainement  dans  la  bonne  direc¬ 
tion.  Ce  que  nous  cherchions  sans  pouvoir  le  trouver, 
c’était  une  liypothèse  sur  l’origine  des  formes  organiques 


connues,  hypothèse  qui  ne  supposât  l’intervention  d’au¬ 
cune  cause  autre  que  celles  dont  l’on  pouvait  prouver 
l’action  présente.  Ce  que  nous  désirions,  c’était  non  de  rat¬ 
tacher  notre  foi  à  telle  ou  telle  spéculation,  mais  de  mettre 
la  main  sur  des  conceptions  claires  et  bien  définies  qu’on 
pût  confronter  avec  des  faits,  et  dont  on  pût  éprouver 
la  validité.  VOrigine  nous  fournit  l’hypothèse  que  nous 
cherchions.  En  outre,  elle  nous  rendit  l’immense  service  de 
nous  débarrasser  pour  toujours  du  dilemme  qui  se  posait  ; 
Si  vous  refusez  d’accepter  l’hypothèse  de  la  création,  que 
pouvez-vous  supposer  qui  puisse  être  accepté  par  quiconque 
raisonne  avec  prudence  ?  En  1857,  je  n’avais  aucune  réponse 
prête,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  en  eût.  Une  année 
plus  tard  nous  nous  reprochions  notre  sottise  de  nous  être 
laissés  arrêter  par  une  pareille  question.  Ma  réflexion, 
lorsque  je  saisis  pour  la  première  fols  la  pensée  centrale  de 
VOrigine,  fut  :  «  Combien  j’ai  été  stupide  de  ne  pas  avoir 
songé  à  cela!  »  Je  crois  que  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb  tinrent  à  peu  près  le  même  langage  lorsqu’il  fit 
tènir  son  œuf  debout.  Les  faits  de  la  variabilité,  de  la  lutte 
pour  l’existence,  de  l’adaptation  aux  conditions,  étaient 
assez  connus ,  mais  aucun  d’entre  nous  n’avait  soupçonné 
que  le  chemin  menant  au  cœur  même  du  problème  des  es¬ 
pèces  passait  par  là,  jusqu’au  moment  où  Darwin  et  Wallace 
écartèrent  les  ténèbres,  et  où  le  phare  de  VOrigine  vint 
guider  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l’obscurité. 

Que  la  forme  particulière  prise  par  la  doctrine  de  l’évo¬ 
lution,  appliquée  au  monde  organique,  entre  les  mains  de 
Darwin,  dût  être  définitive  ou  non,  c’était  pour  moi  une 
chose  indifférente.  Dans  mes  premières  critiques  de  VOrigine, 
je  m’efforçai  de  faire  remarquer  que  ses  fondements  logi¬ 
ques  demeureraient  incertains  aussi  longtemps  que  les 
expériences  d’élevage  sélectif  n’auraient  pas  produit  des 
variétés  plus  ou  moins  stériles;  et  cette  base  demeure  in¬ 
certaine  jusqu’à  l’heure  présente.  Mais  quels  qu’aient  pu 
être  les  doutes  critiques  que  mon  ingéniosité  sceptique  a  pu 
suggérer,  riiypothèsa  de  Darwin  restait  incomparablement 
plus  probable  que  l’hypothèse  de  la  création.  Et  si  aucun 
de  nous  n’avait  été  capable  de  discerner  la  signification 
capitale  de  quelques-uns  des  faits  naturels  les  plus  patents 
et  les  plus  notoires  jusqu’au  moment  où  ils  furent  pour 
ainsi  dire  mis  sous  notre  nez,  quelle  force  restait  il  dans  le 
dilemme  «  création  ou  rien  du  tout  »?  Désormais,  évidem¬ 
ment,  la  probabilité  était  infiniment  plus  grande  que  l’en¬ 
chaînement  des  causes  naturelles  était  caché  à  nos  yeux  de 
myopes,  que  n’était  celle  de  l’impossibilité  pour  les  causes 
naturelles  à  produire  tous  les  phénomènes  de  la  nature.  La 
seule  marche  rationnelle  pour  ceux  qui  n’avaient  d’autre 
o'.)jet  que  la  connaissance  de  la  vérité  était  d’accepter  le 
«  darwinisme  »  comme  une  hypothèse  sur  laquelle  on  pou¬ 
vait  travailler,  et  de  voir  ce  qu’on  en  pouvait  tirer.  Ou  bien 
il  se  trouverait  capable  d’élucider  les  faits  de  la  vie  orga¬ 
nique,  ou  bien  il  s’effondrerait  sous  l’effort.  C’était  là  cer¬ 
tainement  ce  qu’indiquait  le  bon  sens;  et  pour  une  fois  le 
bon  sens  l’emporta.  Le  résultat  en  a  été  cette  complète 
volte-face  du  monde  scientifique  tout  entier,  qui  a  dû  sem- 
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bler  si  surprenante  à  la  génération  actuelle.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  que  tous  les  chefs  de  file  de  la  science  biolo¬ 
gique  se  soient  déclarés  darwiniens;  mais  je  ne  crois  pas 
qu’ilyaitun  seul  zoologiste  ou  botaniste  ou  paléontolo¬ 
giste  parmi  la  multitude  des  travailleurs  actifs  de  la  généra¬ 
tion  présente,  qui  ne  soit  évolutioniste  et  n’ait  été  profon¬ 
dément  influencé  par  les  idées  de  Darwin.  Quelle  que  doive 
être  la  fortune  finale  de  la  théorie  particulière  mise  en 
avant  par  Darwin,  j’ose  affirmer  qu’autant  que  je  le  puis 
^:avoir,  toute  l’habileté  et  toute  la  science  des  critiques 
hostiles  ne  leur  ont  pas  permis  de  fournir  un  seul  fait  dont 
on  puisse  dire  qu’il  ne  peut  se  concilier  avec  la  théorie  de 
Darwin. 

Dans  la  variété  prodigieuse  et  la  complexité  de  la  nature 
organique,  il  y  a  des  multitudes  de  phénomènes  qu’on  ne 
peut  déduire  des  généralisations  que  nous  avons  atteintes 
jusqu’à  présent.  Mais  on  peut  dire  la  même  chose  de  toute 
autre  classe  d’objets  naturels.  Je  crois  que  les  astronomes 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  établir  un  accord  parfait 
entre  les  mouvements  de  la  lune  et  la  théorie  de  la  gravi¬ 
tation. 

Il  ne  conviendrait  pas,  même  si  la  chose  était  possible,  de 
discuter  les  difficultés  des  problèmes  non  résolus  qu’ont 
rencontrées  jusqu’à  ce  moment  les  évolutlonistes,  et  qui 
continueront  probablement  à  les  embarrasser  pendant  bien 
des  générations  encore,  dans  le  cours  de  cette  courte  his¬ 
toire  de  la  réception  de  la  grande  œuvre  de  Darwin.  Mais 
il  y  a  deux  ou  trois  objections,  d’un  caractère  plus  géné¬ 
ral,  basées,  ou  qu’on  suppose  basées  sur  des  fondements 
philosophiques  et  théologiques,  et  qui  ont  été  criées 
sur  les  toits  dans  les  premiers  temps  de  la  controverse 
au  sujet  de  Darwin  et  qui,  bien  qu’il  y  ait  été  répondu  à 
plusieurs  reprises,  viennent  encore  sur  le  tapis  de  temps  à 
autre. 

Le  plus  singulier  de  ces  sophismes,  peut-être  immortels, 
qui  continue  à  vivre,  comme  les  Titans,  alors  que  la  raison 
et  la  force  l’ont  déserté  depuis  longtemps,  est  celui  qui 
accuse  Darwin  d’avoir  tenté  de  réinstituer  l’ancien  dieu 
païen,  le  hasard.  On  dit  qu’il  suppose  que  les  variations 
arrivent  par  hasard,  et  que  les  plus  appropriées  .survivent 
aux  hasards  du  combat  pour  l’existence,  et  qu’alnsi  le  ha¬ 
sard  prend  la  place  des  desseins  providentiels. 

Il  est  vraiment  merveilleux  qu’une  pareille  accusation  ait 
été  portée  contre  l’écrivain  qui,  à  tant  de  reprises,  a  mis 
ses  lecteurs  en  garde,  en  avertissant  que,  lorsqu’il  se  sert 
du  mot  «  spontané  »,  il  veut  simplement  indiquer  qu’il 
ignore  la  cause  des  phénomènes  ainsi  désignés,  et  dont 
toute  la  théorie  s’en  va  en  pièces  si  Tuniformité  et  la  régu¬ 
larité  de  la  causation  naturelle,  depuis  les  âges  les  plus  re¬ 
culés,  sont  niées.  Mais,  probablement,  la  meilleure  réponse  à 
faire  à  ceux  qui  parlent  du  darwinisme,  comme  signifiant  le 
règne  du  hasard,  est  de  leur  demander  ce  qu’ils  enten¬ 
dent  eux-mêmes  par  ce  mot.  Pensent-ils  qu’il  arrive  quoi 
que  ce  soit  dans  l’univers  qui  n’ait  sa  raison  ou  sa  cause? 
Peuvent- ils  réellement  concevoir  qu’un  événement  quel¬ 
conque  se  produit  sans  cause  et  n’aurait  pu  être  prédit  par 


quiconque  posséderait  une  pénétration  suffisante  de  l’ordre 
de  la  nature?  S’il  en  est  ainsi,  ce  sont  eux  qui  sont  les  héri¬ 
tiers  de  la  superstition  antique  et  de  l’ignorance,  et  dont 
l’esprit  n’a  jamais  été  éclairé  par  un  rayon  de  la  pensée 
scientifique.  Le  principal  acte  de  foi,  chez  l’adepte  de  la 
science,  c’est  la  confession  de  l’universalité  de  l’ordre  et  de 
la  validité  absolue  de  la  loi  de  la  causation  en  tous  temps, 
en  toutes  circonstances.  Cette  confession  est  un  acte  de  foi, 
parce  que  la  nature  même  du  cas,  la  vérité  de  pareilles  pro¬ 
positions  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  prouvées.  Une  foi 
pareille  n’est  pas  aveugle,  mais  raisonnable,  parce  qu’elle 
est  invariablement  confirmée  par  l’expérience  et  constitue 
le  seul  fondement  établi  pour  toute  action. 

Si  l’une  de  ces  personnes,  chez  qui  le  culte  du  hasard  de 
nos  ancêtres  des  temps  les  plus  reculés,  survit  d’une  façon 
aussi  étrange,  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  la  mer,  alors 
que  souffle  une  forte  tempête,  qu’elle  se  rende  sur  le  rivage 
et  qu’elle  observe  la  scène.  Qu’elle  remarque  la  variété  infi¬ 
nie  de  la  forme  et  du  volume  des  vagues  agitées  au  large, 
ou  les  courbes  des  brisants  surmontés  d’écume,  lorsqu’ils 
s’effondrent  contre  les  rochers  ;  qu’elle  écoute  le  mugisse¬ 
ment  et  les  cris  des  galets  jetés  et  culbutés  sur  le  rivage,  ou 
qu’elle  regarde  les  flocons  d'écume  lorsqu’ils  sont  chassés 
en  tous  sens  par  le  vent,  ou  qu’elle  remarque  encore  le  jeu 
de  couleurs  produit  par  un  rayon  de  soleil  tombant  sur 
leurs  myriades  de  bulles  d’eau. 

Certainement,  ici  plutôt  que  partout  ailleurs,  elle  dira  que 
le  hasard  est  suprême  et  elle  courbera  le  genou  comme  un 
adepte  qui  aurait  atteint  le  sanctuaire  de  sa  divinité.  Mais 
l’homme  de  science  sait  qu’ici,  comme  partout,  un  ordre 
parfait  se  manifeste;  qu’il  n’est  pas  une  courbe  dans  les 
vagues,  pas  une  note  dans  ce  chœur  de  hurlements,  pas  un 
rayon  d’arc-en-ciel  sur  une  bulle  qui  ne  soient  autre  chose 
qu’une  conséquence  nécessaire  des  lois  déterminées  de  la 
nature  ;  et  qu’avec  une  connaissance  suffisante  des  condi¬ 
tions,  la  physique  et  les  mathématiques  pourraient  expliquer 
et  même  prédire  chacun  de  ces  événements  de  hasard. 

Une  seconde  objection  que  l’on  a  souvent  faite,  et  que 
l’on  fait  encore  aux  idées  de  Darwin,  c’est  qu’elles  abolis¬ 
sent  la  téléologie  et  qu’elles  suppriment  le  dessein.  11  y  a 
près  de  vingt  ans  que  je  me  suis  permis  de  faire  quelques 
remarques  à  ce  sujet,  et  comme  mes  arguments  n’ont  en¬ 
core  rencontré  aucune  réfutation,  j’espère  qu’il  me  sera 
permis  de  les  reproduire  ici.  J"ài  fait  observer  «  que  la  doc¬ 
trine  de  l’évolution  est  l’adversaire  le  plus  formidable  de 
toutes  les  formes  plus  communes  et  grossières  de  la  téléo¬ 
logie  ».  Mais  le  plus  grand  service,  peut-être,  que  Darwin 
ait  rendu  à  la  philosophie  biologique,  c’est  la  réconciliation 
de  la  téléologie  avec  la  morphologie,  et  l’explication  qu’il 
présente  des  faits  de  toutes  deux.  La  téléologie  qui  suppose 
que  l'œil ,  tel  que  nous  l’apercevons  chez  l’homme  ou  chez  des 
vertébrés  supérieurs,  a  été  fait  exactement  tel  que  sa  struc¬ 
ture  se  présente  à  nous,  dans  le  but  de  donner  à  l’animal  qui 
le  possède  la  possibilité  de  voir,  a  sans  aucun  doute  reçu  le 
coup  mortel.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler 
qu’il  existe  une  téléologie  plus  large,  qui  n’est  pas  touchée 
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par  la  doctrine  de  l’évolution,  mais  qui  est,  au  contraire, 
basée  sur  la  proposition  fondamentale  de  cette  doctrine. 
Cette  proposition  est  que  le  monde  entier,  vivant  ou  non  vi¬ 
vant,  est  le  résultat  de  l’interaction  mutuelle,  conformément 
à  des  lois  définies,  des  forces  possédées  par  les  molécules 
dont  la  nébuleuse  primitive  de  l’univers  était  composée  (1).  Si 
cela  est  vrai,  il  est  non  moins  certain  que  le  monde  actuel 
existait  virtuellement  dans  la  vapeur  cosmique,  et  qu’une 
intelligence  suffisante  aurait  pu,  par  suite  de  la  connais¬ 
sance  des  propriétés  des  molécules  de  cette  vapeur,  pré¬ 
dire,  par  exemple,  l’état  de  la  faune  de  la  Grande-Bretagne 
en  1869,  avec  autant  de  certitude  qu’on  peut  dire  ce  qui 
arrivera  à  la  vapeur  de  l’haleine  dans  une  froide  journée 
d’hiver... 

...  Les  points  de  vue  téléologique  et  mécanique  de  la 
nature  ne  s’excluent  pas  mutuellement  d’une  façon  néces¬ 
saire.  Au  contraire,  plus  celui  qui  fait  des  hypothèses  est 
un  mécanicien  pur,  plus  il  admettra  un  arrangement  molé¬ 
culaire  primordial  dont  tous  les  phénomènes  de  l’univers 
sont  la  conséquence,  et  plus  il  sera  complètement  à  la 
merci  du  téléologiste,  qui  peut  toujours  le  défier  de  réfuter 
l’hypothèse  que  cet  arrangement  moléculaire  primordial 
n’était  pas  destiné  à  produire  les  phénomènes  de  l’uni¬ 
vers  (2). 

.  Le  pénétrant  champion  de  la  téléologie,  Paley,  ne  voyait 
pas  de  difficulté  à  admettre  que  la  «  production  des 
choses  »  peut  être  le  résultat  d’un  enchaînement  de  dispo¬ 
sitions  mécaniques,  fixé  par  avance  par  un  arrêt  intelligent 
et  conservé  actif  par  une  puissance  centrale  (3),  ce  qui  veut 
dire  qu’il  acceptait  implicitement  la  doctrine  moderne  de 
révolution,  et  ses  successeurs  feraient  bien  de  suivre  leur 
çlief,  ou,  du  moins,  de  prêter  une  oreille  attentive  à  ses  so¬ 
lides  raisonnements,  avant  de  se  précipiter  dans  un  anta¬ 
gonisme  qui  n’a  aucun  fondement  raisonnable. 

Ayant  écarté  la  croyance  au  hasard  et  l’incrédulité  au 
dessein,  comme  ne  se  rattachant  à  aucun  égard  à  l’évolu¬ 
tion,  nous  pourrions  peut-être  abandonner  à  ses  propres 
ressources  la  troisième  accusation  portée  contre  la  doctrine 
en  question,  d’après  laquelle  elle  serait  antidéiste.  Mais  la 
persistance  avec  laquelle  beaucoup  de  personnes  se  refusent 
à  tirer  les  plus  simples  conséquences  des  propositions 
qu’elles  font  profession  d’accepter  nous  oblige  à  faire  re¬ 
marquer  que  la  doctrine  de  l’évolution  n’est  ni  antidéiste 
ni  déiste.  Elle  n’a  pas  plus  affaire  avec  le  déisme  que  n’a  le 
premier  livre  d’Euclide.  11  est  absolument  certain  qu’un 
œuf  nouvellement  pondu  et  normal  ne  contient  ni  coq  ni 
poule;  il  est  tout  aussi  certain  que  n’importe  quelle  propo¬ 
sition  de  physique  ou  de  morale,  que  si  pareil  œuf  est  main¬ 
tenu  dans  des  conditions  convenables  pendant  trois  se¬ 
maines,  un  poussin  mâle  ou  femelle  y  sera  trouvé.  Il  est 


(1)  J’aimerais  actuellement  à  substituer  le  mot  puissance  à  celui 
de  forces. 

(2)  The  Genealogy  of  animais  {The  Academy,  1869),  réimprimée 
dans  les  Critiques  and  Adresses. 

(3j  Natural  Theology,  ch.  .wm. 


également  tout  à  fait  certain  que  si  la  coquille  était  trans¬ 
parente,  nous  serions  en  mesure  de  suivre  la  formation  du 
jeune  poulet,  jour  après  jour,  par  un  processus  d’évolu¬ 
tion  d’un  germe  cellulaire  microscopique,  jusqu’à  sa  taille 
complète  et  toute  la  complication  de  sa  structure.  L’évolu¬ 
tion,  dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot,  se  produit  donc 
actuellement,  dans  ce  cas  comme  dans  des  millions  et  des 
millions  d’autres,  partout  où  des  créatures  vivantes  existent. 
Donc,  pour  emprunter  un  argument  à  Butler,  comme  ce 
qui  arrive  actuellement  doit  être  compatible  avec  les  attri¬ 
buts  de  la  divinité,  si  un  être  pareil  existe,  l’évolution  doit 
être  compatible  avec  ces  attributs.  Et  si  cela  est,  l’évolution 
de  l’univers,  qui  ne  peut  s’expliquer  ni  plus  ni  moins  que 
celle  d’un  poulet,  doit  également  être  compatible  avec  ces 
attributs.  La  doctrine  de  l’évolution  n’a,  par  conséquent, 
aucun  contact  avec  le  déisme,  considéré  en  tant  que  doc¬ 
trine  philcsophique.  Ce  avec  quoi  il  y  a  collision  et  incom¬ 
patibilité  absolue,  c’est  la  conception  de  la  création,  que 
des  théoriciens  théologiques  ont  basée  sur  le  récit  raconté 
dans  le  commencement  de  la  Genèse. 

On  parle  beaucoup,  et  l’on  se  lamente  fort  au  sujet  des 
soi-disant  difficultés  religieu.ses  que  la  science  physique  a 
créées.  Dans  la  science  théologique,  c’est  là  un  fait  ab¬ 
solu,  elle  n’en  a  créé  aucune.  Pas  un  seul  problème  ne  se 
présente  au  déiste  philosophe,  au  jour  présent,  qui  n’ait 
existé  à  partir  du  moment  où  les  philosophes  ont  commencé 
à  réfléchir  aux  causes  et  aux  conséquences  logiques  du 
déisme.  Toutes  les  perplexités  réelles  ou  imaginaires  qui 
découlent  de  la  conception  de  l’univers,  comme  d’un  méca¬ 
nisme  déterminé,  se  présentent  également  si  l’on  admet  la 
supposition  d’une  divinité  éternelle,  omnipotente  et  omni¬ 
sciente.  L’équivalent  ihéologique  de  la  conception  scienti¬ 
fique  de  l’ordre  est  la  Providence,  et  la  doctrine  du  déter¬ 
minisme  découle  aussi  sûrement  des  attributs  de  la  prescience 
acceptée  par  le  théologien  que  de  l’universalité  de  la  causa¬ 
tion  naturelle  acceptée  par  l’homme  de  science.  Les  anges, 
dans  le  Paradis  perdu,  n’auraient  pas  trouvé  la  tâche  d’éclai¬ 
rer  Adam  au  sujet  des  mystères  du  destin,  de  la  prescience 
et  du  libre  arbitre,  plus  difficile  en  quoi  que  ce  soit,  si  leur 
élève  avait  été  élevé  dans  une  Real-schule  et  instruit  dans 
n’importe  quel  laboratoire  d’une  université  moderne.  En  ce 
qui  concerne  les  grands  problèmes  de  la  philosophie,  la  gé¬ 
nération  venant  après  Darwin  en  est,  dans  un  certain  sens, 
exactement  là  où  en  étaient  celles  qui  l’ont  précédée.  Ces 
problèmes  demeurent  insolubles.  Mais  la  génération  actuelle 
a  l’avantage  d’être  mieux  pourvue  des  moyens  de  s’affran¬ 
chir  de  la  tyrannie  de  certaines  solutions  fictives. 

Ce  qui  est  connu  a  ses  limites,  l’inconnu  est  infini;  intel¬ 
lectuellement,  nous  sommes  debout  sur  un  îloL  au  milieu 
de  l’océan  illimité  des  choses  inexplicables.  Notre  tâche  est, 
dans  chaque  génération,  de  gagner  un  peu  plus  de  terre  et 
d’ajouter  quelque  chose  à  l’étendue  et  à  la  solidité  de  nos 
possessions.  Et  un  coup  d’œil,  même-  rapide,  jeté  sur  l’his¬ 
toire  des  sciences  biologiques,  pendant  le  dernier  quart  de 
siècle,  est  suffisant  pour  justifier  l’assertion  que  l’instru¬ 
ment  le  plus  puissant  pour  l’extension  du  domaine  des 
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connaissances  en  histoire  naturelle  qui  ait  été  mis  entre  les 
mains  de  l’homme,  depuis  la  publication  des  Principes,  de 
Newton,  et  VOrigine  des  Espèces,  de  Darwin. 

IIüXLEY. 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Le  comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques. 

C’est  au  commencement  du  règne  de  Louis -Philippe, 
en  1834,  que  l’un  des  plus  illustres  historiens  de  ce  siècle, 
Guizot,  —  il  était  alors  ministre  de  l’instruction  publique  — 
créa  le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Son 
but,  louable  entre  tous,  était  de  reprendre  et  mener  à 
bonne  fin,  avec  le  temps,  une  entreprise  colossale  com¬ 
mencée  sous  l’ancien  régime,  mais  brusquement  interrompue 
par  la  Révolution,  c’est-à-dire  la  recherche  et  la  publication 
de  matériaux  encore  inédits  de  l’histoire  de  France. 

Et  voulant  donner  à  cette  œuvre  un  cadre  autrement 
large  et  vaste  que  celui  dans  lequel  les  érudits  du  siècle 
précédent  avaient  circonscrit  l’immense  travail  de  la  collec¬ 
tion  des  monuments  de  notre  existence  politique  et  civile, 
Guizot  comprit,  dans  le  programme  des  recherches  aux¬ 
quelles  il  conviait  ses  collaborateurs,  les  documents  relatifs 
à  l’histoire  intellectuelle  et  morale  de  notre  nation,  à  celle 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  sur  notre  territoire. 

Cette  création  n’était  donc  pas  en  soi  absolument  origi¬ 
nale,  —  et  ceci  ne  diminue  en  rien  d’ailleurs  son  importance 
ni  sa  haute  valeur,  —  elle  avait  eu,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  des  précédents  avant  la  Révolution. 

En  effet,  celui  auquel  revient  l’idée  première  de  la  créa¬ 
tion  d’une  bibliothèque  historique,  législative  et  adminis¬ 
trative,  est  l’avocat  Jacob-Nicolas  Moreau,  dont  le  nom  mé¬ 
rite  bien  aussi  d’être  conservé  et  mis  en  évidence,  pour 
avoir  fait,  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi  et  de 
ses  ministres,  le  plus  utile  et  le  plus  patriotique  usage  (1). 
11  avait  d’ailleurs  tout  ce  qu’il  fallait  pour  mener  à  bien 
l’entreprise  à  laquelle  il  consacra  ses  meilleures  facultés, 
ainsi  que  nous  le  montre  M.  Xavier  Charmes,  membre  de 
l’Institut  et  directeur  du  secrétariat  du  ministère  de  l’in¬ 
struction  publique,  qui  a  pris,  comme  point  de  départ  de  la 
savante  étude  qu’il  nous  donne  sur  l’histoire  de  ce  comité, 
—  une  des  plus  récentes  et  des  grandes  publications  du  mi¬ 
nistère  (2),  ---  le  mouvement  de  recherches  accompli  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  mouvement  qui  a  été  comme  le  prélude 
de  celui  que  Guizot  devait  inaugurer  en  1884. 


(1)  C’est  en  sa  faveur  que  Louis  XVI,  en  1774,  avait  rétabli  les 
fonctions  d’historiographe  de  France. 

(2)  Le  Comité  des  tra  vaux  historiques  et  scientifiques  ;  histoire  et 
documents,  par  Xavier  Charmes.  —  Trois  forts  volumes  gr.  ia-4", 
avec  de  nombreuses  planches  et  gravures  dans  le  texte;  Paris,  Im¬ 
primerie  nationale,  1887. 


C’est  ainsi  que  dès  l’arrivée  de  M.  de  i.qihouette  au  contrôle 
général  des  finances.  Moreau  lui  soumettait  un  projet  de 
formation  d’une  bibliothèque  où  seraient  centralisés  les 
documents  administratifs  nécessaires  au  contrôle  général, 
documents  qui,  dispersés  un  peu  partout,  étaient  souvent 
introuvables.  Ce  projet  fut  immédiatement  agréé  et  sanc¬ 
tionné  par  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  31  octobre 
1759. 

C’est  ainsi  également  qu’il  imagina  de  fonder  un  Bureau 
historique  destiné  non  seulement  à  mettre  en  ordre  les  do¬ 
cuments  recueillis  par  deux  savants  de  haut  mérite  :  Sainte- 
Palaye  et  Foncemagne,  mais  encore  à  en  rechercher 
d’autres  du  même  genre  dans  tout  le  pays.  Rappelons,  en 
passant,  que  c’est  de  ce  Bureau  qu’est  sorfi  le  Dépôt  des 
chartes;  c’est  lui  aussi  qui  a  été  pour  ainsi  dire  le  premier 
essai  et  comme  la  première  épreuve  du  Comité  des  travaux 
historiques. 

Puis,  agrandissant  chaque  jour  le  cadre  de  ses  premiers 
projets.  Moreau  songea,  d’accord  avec  Bertin,  ministre 
d’État,  à  s’adresser  à  tous  les  érudits  de  province  et  à  tous 
ceux  qui  montreraient  des  dispositions  à  le  devenir,  ainsi 
qu’il  appert  du  passage  ci-dessous  de  la  lettre  adressée  le 
25  janvier  1765  par  Bertin  aux  intendants  et  que  nous  re¬ 
produisons  textuellement,  car  il  contient  l’idée  même  des 
Correspondants  du  ministère  de  Vinstruction  publique,  telle 
qu’elle  fut  reprise  et  réalisée,  soixante-dix  ans  plus  tard, 
par  Guizot  pour  seconder  le  comité  des  travaux  histo¬ 
riques. 

Après  avoir  exposé  le  plan  qu’il  s’agit  d’exécuter,  lequel 
«  exigera  peut-être  plusieurs  années  de  travail  »,  mais  du¬ 
quel  «  il  résulterait  :  1®  une  source  abondante  de  connais¬ 
sances,  qui  faciliterait  à  tous  les  savans  des  études  pour 
lesquelles  ils  ont  aujourd’hui  peu  de  ressources;  2°  la  faci¬ 
lité  de  composer  pour  la  France  un  recueil  tout  autrement 
riche  et  bien  plus  intéressant  que  celui  qu’a  formé  Rymer 
pour  l’Angleterre  »,  Bertin  continue  ainsi  ; 

«  D’après  ces  connoissances,  que  j’ai  dû  vous  donner 
d’abord,  je  me  flatte  que  vous  voudrés  bien  concourir,  au¬ 
tant  qu’il  est  en  vous,  au  succès  de  cet  établissement,  et 
voici  ce  que  j’espère  de  votre  zèle  : 

«  1°  Il  existe  dans  les  provinces  beaucoup  de  gens  de 
lettres  et  de  savans  ignorés  dans  la  capitale  :  il  est  toujours 
utile  de  faire  connoître  de  pareils  sujets,  et  souvent  néces¬ 
saire  de  les  employer.  Si  donc  vous  découvrés  dans  votre 
département  des  gens  de  mérite  qui,  appliqués  par  goût  aux 
études  de  l’histoire  et  du  droit  public,  soient  capables  de 
rechercher  etayent  fait  preuve  de  leurs  talens,  je  vous  serai 
bien  obligé  de  vouloir  bien  m’en  envoïer  les  noms  et  d’y 
joindre  un  état  de  ce  qu’ils  ont  fait,  du  genre  particulier 
auquel  ils  sont  propres  et  même  de  leurs  facultés  et  de  leur 
fortune.  Ces  catalogues  de  gens  utiles  formeront,  monsieur, 
une  partie  précieuse  des  connaissances  que  je  veus  acqué¬ 
rir  et  qu’il  est  important  de  donner  au  Roi. 

«  2”  Si,  dans  l’étendue  de  votre  département,  il  est  pos¬ 
sible  de  faire  faire  par  vos  subdélégués,  du  moins  par  ceux 
d’entre  eux  que  vous  jugerés  plus  propres  à  ce  travail,  ou 
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par  des  gens  de  lettres  de  votre  connoissance,  des  décou¬ 
vertes  utiles,  vous  me  fairés  grand  plaisir  d’y  faire  tra¬ 
vailler. 


«  Enfin,  monsieur,  je  vous  exhorte  à  concourir,  en  tout 
ce  qui  dépendra  de  vous,  au  succès  d’un  travail  dont  vous 

sentés  les  avantages . 

«  Signé  :  Bertin  (1).  » 

En  même  temps.  Moreau  poursuivait  son  projet  de  créa¬ 
tion  d’une  société  littéraire,  projet  dont  le  plan  était  si  bien 
conçu,  si  simple  et  si  complet,  comme  M.  Charmes  le  fait 
remarquer,  qu’en  le  lisant  on  se  croirait  en  présence  de 
celui  du  comité  des  travaux  historiques  tel  que  Guizot 
devait  le  tracer  dès  les  premières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe. 

Cependant  ce  second  comité  semble,  comme  celui  que 
Moreau  avait  déjà  proposé  trois  ans  auparavant,  n’avoir  ja¬ 
mais  fonctionné,  et  c’est  seulement  quelques  années  plus  tard 
qu’un  comité,  composé  de  dix  membres,  «  fut  réellement  et 
olliciellement  constitué  »  sous  le  nom  de  Bureau  liUéraire. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l’œuvre  de  Moreau,  œuvre 
des  plus  considérables  cependant  et  sur  laquelle  M.  Charmes 
s’appesantit  avec  raison,  insistant  sur  la  reconnaissance  qui 
lui  est  due  et  que  d’ailleurs  «  ne  lui  a  marchandée,  dit-il, 
aucun  de  ceux  qui  de  nos  jours  se  sont  occupés  d’études 
érudites  ». 

Cette  œuvre,  malheureusement,  fut  interrompue  par  la 
Révolution,  et  les  archives  de  l’ancienne  France,  subissant  le 
sort  commun,  traversèrent  une  crise  violente  de  destruction 
et  de  pillage.  Cependant,  s’il  n’est  pas  douteux  que  le  trésor 
scientifique  de  la  France  ait  été  alors  diminué,  d’autre  part 
il  ne  l’est  pas  moins  non  plus  qu’il  ait  été  arraché  à  quelques 
privilégiés  pour  devenir  désormais  le  patrimoine  de  tous. 

Dans  le  chapitre  des  transformations  de  l’œuvre  de  Mo¬ 
reau  à  partir  de  la  Révolution,  des  lois  et  arrêtés  qui  ont 
trait  aux  archives  de  la  France,  M.  Charmes  nous  montre 
avec  quel  vandalisme  nombre  de  papiers  et  parchemins  fu¬ 
rent  détruits,  jetés  aux  flammes  comme  les  odieux  «  ves¬ 
tiges  d’un  régime  abhorré  »  ou  comme  de  «  ridicules  pape¬ 
rasseries  »  ou  bien  encore  comme  «  les  traces  des  outrages 
faits  à  la  dignité  de  l’homme  ».  Puis,  la  tourmente  révolu¬ 
tionnaire  apaisée,  les  pièces  conservées,  sauvées  de  la  des¬ 
truction,  comme  n’offrant  aucun  danger,  furent  soumises  à 
un  triage  général,  pour  être  maladroitement  classées  dans 
des  séries  arbitraires,  sans  tenir  compte  de  leur  provenance, 
triage  et  classement  des  plus  fâcheux,  en  raison  du  désordre 
qu’ils  ont  porté  dans  nos  archives  nationales. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  fautes  répétées,  une  œuvre 
capitale  avait  été  accomplie  :  la  concentration  des  titres  jus¬ 
qu’alors  dispersés  de  tous  côtés.  C’est  ainsi  que  les  archives 
éparses  à  Paris  se  trouvèrent  réunies  dans  le  département 
des  Archives  nationales,  tandis  que  celles  qui  avaient  été 


(l)  Circulaire  aux  intendants  des  provinces  pour  leur  demander  de 
favoriser  le  développement  du  Depot  des  chartes  (Ctampollion-Figeac, 
Lettres  des  rois  et  reines,  introduction,  p.  xiii). 


disséminées  dans  les  provinces  étaient  rassemblées  aux  chefs- 
lieux  des  départements. 

Bref,  il  devait  appartenir  au  Comité  des  recherches  et  pu¬ 
blications  de  documents  inédits  fondé  par  Guizot  en  183à  et 
devenu  depuis,  à  la  suite  de  nombreux  développements,  le 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  d’entre¬ 
prendre  la  restauration  si  importante  de  nos  archives,  res¬ 
tauration  qui  fut  complétée  plus  tard  par  l’instruction  du 
20  janvier  185/i,  laquelle  a  fait  entrer  enfin  les  archives  dans 
une  voie  nouvelle,  en  ordonnant  d’appliquer  l’analyse  à  tous 
les  titres  sans  exception. 

Mais,  pour  en  revenir  à  l’histoire  des  comités  formés  au 
ministère  de  l’instruction  publique,  nous  dirons  qu’à  côté 
du  comité  institué  en  183a,  Guizot,  dès  le  10  janvier  de  l’an¬ 
née  suivante,  en  fondait  un  second  «  chargé  de  concourir 
à  la  publication  des  documents  inédits  des  sciences  et  des 
arts  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l’histoire  générale 
de  la  France  ».  Puis,  au  mois  de  décembre  1837,  M.  de  Sal- 
vandy,  devenu  à  son  tour  ministre  de  l’instruction  publique, 
remplaçait  ces  deux  comités  par  cinq  comités  nouveaux  : 
1“  de  la  langue  et  de  la  littérature  française;  2°  de  l’histoire 
positive  ou  des  chroniques,  chartes  et  inscriptions;  3°  des 
sciences;  4“  des  arts  et  des  monuments;  5®  des  sciences  mo¬ 
rales  et  politiques.  Tous  ces  comités  devaient  entretenir  des 
relations  fréquentes  et  régulières,  par  l’intermédiaire  du 
ministre  de  l’instruction  publique,  avec  les  Sociétés  savantes 
des  départements,  sans  que  celles-ci  y  perdissent,  en  quoi 
que  ce  fût,  de  leur  indépendance.  Bien  plus,  au  contraire, 
elles  y  gagnaient  de  pouvoir,  être  appelées  à  recevoir,  à  titre 
d’encouragement,  des  subventions  plus  ou  moins  considé¬ 
rables  qui  leur  permettaient  de  donner  plus  d’essor  à  leurs 
travaux  et  à  leurs  publications. 

Bientôt,  cependant,  en  1840,  ces  cinq  comités  n’en  forment 
plus  que  deux  :  1®  le  comité  pour  la  publication  des  docu¬ 
ments  écrits  de  l’histoire  de  France;  2®  le  comité  des  arts  et 
des  monuments.  Et  les  choses  vont  ainsi  jusqu’en  1852, 
époque  à  laquelle  M.  Fortoul  les  soumet  à  une  transforma¬ 
tion  radicale  et  n’admet  plus  qu’un  seul  comité  sous  le  titre 
de  Comité  de  la  langue,  de  l’histoire  et  des  arts  de  la  France. 

Or  les  idées  qui  avaient  présidé  à  cette  transformation  ne 
pouvaient  avoir  aucun  succès;  elles  n’en  eurent  aucun  en 
effet,  et  le  comité  traversa  une  période  de  stérilité  jus¬ 
qu’en  1858,  c’est-à-dire  jusqu’au  jour  où  M.  Rouland,  parvenu 
au  ministère  de  l’instruction  publique,  s’efforça  de  relever 
ses  travaux  en  le  ramenant  à  l’histoire  et  en  restituant  aux 
sciences  la  place  qui  leur  était  légitimement  due. 

C’est  ainsi  que  le  Comité  des  travaux  historiques  et  des 
sociétés  savantes  fut  divisé,  à  cette  époque,  en  trois  sections 
distinctes  :  1®  la  section  d’histoire  et  de  philologie;  2®  la  sec¬ 
tion  d’archéologie  ;  3“  la  section  des  sciences.  En  même 
temps,  il  était  appelé  à  publier,  sous  les  auspices  du  mi¬ 
nistère,  une  revue  des  sociétés  savantes,  véritable  tribune 
ouverte  aux  érudits  de  province,  afin  qu’ils  puissent  faire 
profiter  la  France  entière  de  leurs  savantes  recherches. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  modifications  que  subirent 
encore,  depuis  cette  époque,  et  le  comité  et  ses  publications, 
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ne  pouvant  suivre  l’auteur  de  l’œuvre  que  nous  analysons 
ici  dans  l’étude  historique  et  critique  pleine  de  détails  cir 
constanciés  et  fort  Intéressants  qu’il  nous  en  donne.  Nous 
dirons  seulement  avec  lui  qu’à  partir  de  1870  un  esprit 
nouveau  anima  le  département  de  l’instruction  publique 
qui,  revenant  aux  sages  traditions  des  anciens  ministres  de 
Louis-Philippe,  Guizot  et  Salvandy,  n’eut  plus  d’autre  pré¬ 
tention  que  d’inciter  et  seconder  les  sociétés  savantes  dans 
leurs  travaux,  et  cela  sans  leur  faire  payer  ce  concours  par 
1.1  moindre  atteinte  portée  à  leur  indépendance,  par  la  plus 
légère  diminution  de  leur  liberté. 

Dès  lors  le  comité  reprit  toute  son  importance  comme 
organe  central  des  sociétés  savantes  et  sous  la  haute  direc¬ 
tion  de  deux  hommes  dont  nous  devons  ici  rappeler  éga¬ 
lement  les  noms,  MM.  O.  fie  Watteville  et  Servaux,  alors 
directeur  et  sous-directeur  des  lettres  et  des  sciences  au 
niMiistère  de  l’instruction  pubh'que,  les  sociétés  savantes 
é'argirent  de  plus  en  plus  le  cercle  de  leurs  études,  à  ce 
po’nt  que  les  sessions  annuelles  du  congrès  de  la  Sorbonne 
furent  souvent  de  trop  courte  durée  pour  que  tous  les  tra¬ 
vaux  annoncés  pussent  être  communiqués  par  leurs  auteurs 
dans  les  sections  respectives. 

Enfin  le  12  mars  1883,  sur  la  proposition  de  M.  Xavier 
Charmes,  le  comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes,  devenu  comité  des  travaux  historiques  et  scienti¬ 
fiques,  fut  divisé  en  cinq  sections  ; 

P  Une  section  d’histoire  et  de  philologie. 

2°  Une  section  d’archéologie. 

3°  Une  section  des  sciences  économiques  et  sociales  ayant 
pour  objet  particulier  :  d’une  part,  l’examen,  à  un  point  de 
vue  différent  de  celui  de  l’histoire  proprement  dite, des  faits 
qui,  dans  le  passé,  intéressent  d’une  manière  spéciale  la  vie 
économique  et  morale,  le  droit  et  les  institutions  de  la  France 
et,  d’autre  part,  l’étude,  à  un  point  de  vue  exclusivement 
scientifique,  des  faits  et  des  questions  qui,  dans  le  présent, 
portent  sur  les  mêmes  matières. 

k’*  Une  section  des  sciences  mathématiques,  physiques, 
chimiques  et  météorologiques. 

5°  Une  section  des  sciences  naturelles  et  géographiques. 

La  répartition,  dans  ces  deux  dernières  sections,  des  di¬ 
verses  branches  de  nos  connaissances  scientifiques  propre¬ 
ment  dites  était  quelque  peu  arbitraire.  Aussi  ne  pouvait-elle 
être  que  momentanée,  car  elle  n’avait  d’autre  raison  d’être 
qu’une  juste  déférence  envers  un  savant  qui  avait  manifesté 
le  désir  que  les  sciences  naturelles  et  géographiques  ne 
fussent  pas  séparées. 

Ce  fut  donc  deux  ans  plus  tard  seulement,  le  3  novembre 
1885,  que  ces  deux  dernières  sections  furent  constituées 
telles  qu’elles  le  sont  aujourd’hui,  c’est-à-dire  de  telle  sorte 
que  la  quatrième  section  réunît,  sous  le  titre  de  section  des 
sciences,  les  sciences  naturelles  aux  sciences  mathéma¬ 
tiques,  physiques,  chimiques  et  météorologiques;  tandis  que 
la  cinquième  section  devenait  exclusivement  celle  de  la 
géographie  historique  et  descriptive. 

Bien  que  deux  années  à  peine  soient  écoulées  depuis  lors, 
le  nombre  et  l’importance  des  travaux  envoyés  à  la  section 


de  géographie  justifient  pleinement  sa  création.  Du  reste,  il 
n’en  pouvait  guère  être  autrement,  car  nul  n’ignore  com¬ 
bien  en  France  la  géographie,  si  longtemps  délaissée,  est 
aujourd’hui  cultivée.  «  La  géographie  joue  de  nos  jours  le 
rôle  que  l’histoire  jouait  en  183Zi,  et  le  nombre  des  sociétés 
de  géographie  qui  se  sont  formées  depuis  quelques  années 
augmente  sans  cesse  et  l’on  y  travaille  avec  ardeur  (1). 

Telles  sont  donc  aujourd’hui  les  diverses  sections  qui  con¬ 
stituent  le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  et 
nous  en  aurions  fini  avec  le  rapide  aperçu  que  nous  dési¬ 
rions  en  donner,  d’après  l’histoire  que  vient  de  publier 
celui  qui,  depuis  près  de  dix  ans,  a  contribué  pour  la  plus 
grande  part  aux  importantes  modifications  que  nous  venons 
de  signaler,  nous  en  aurions  fini,  s’il  ne  nous  restait  à  dire 
maintenant  quelques  mots  sur  les  différentes  publications 
de  ce  comité  —  quel  que  soit  le  titre  qu’il  ait  porté  —  de¬ 
puis  sa  création  par  le  célèbre  historien,  ministre  de  Louis- 
Philippe,  c’est-à-dire  depuis  l’année  183/i  jusqu’à  ce  jour. 

Ajoutons  que,  pour  donner  plus  d’unité  encore  au  comité, 
le  rapport  de  M.  Charmes,  du  5  mars  1883,  proposait  la 
création  d’une  commission  centrale,  commission  adminis¬ 
trative  composée  des  présidents  de  chaque  section  et  de 
quelques-uns  de  ses  membres  choisis  par  le  ministre  de 
l’instruction  publique. 

Quant  aux  publications,  voici  en  quelques  mots  ce  qu’elles 
furent  depuis  la  création  du  comité  jusqu’en  1883.  Sous  les 
titres  divers  de  Bulletin  archéologique  (1838),  Annuaire  des 
sociétés  savantes,  Bulletin  du  comité  historique,  Bulletin  du 
comité  de  la  langue.  Bulletin  et  Revue  des  sociétés  savantes 
(partie  historique  et  archéologique  et  partie  scientifique),  le 
comité  n’a  pas  publié,  dans  l’espace  de  quarante-cinq  ans, 
moins  de  quatre-vingt-dix  volumes  in-8°.  A  cet  immense 
labeur,  nous  devons  ajouter  un  recueil  des  mémoires  lus  à 
la  Sorbonne  par  les  délégués  des  sociétés  savantes,  de  1861 
à  1868,  soit  encore  quatorze  volumes  in-8®  d’histoire  et  d’ar¬ 
chéologie. 

Depuis  la  réorganisation  du  comité,  ses  publications  ont 
pris  un  nouvel  essor  :  chacune  des  sections  qui  le  composent 
publie  annuellement  un  volume  dont  le  titre  correspond 
exactement  à  celui  de  la  section  elle-même,  sous  le  nom  de 
Bulletin,  sauf  pour  la  section  des  sciences  proprement  dites 
qui  porte  le  titre  de  Revue  des  travaux  scientifiques.  De 
plus,  les  sections  d’histoire  et  d’archéologie  publient  un  Ré¬ 
pertoire  des  travaux  historiques  qui  comporte  déjà  quatre 
volumes  et  contient  l’analyse  de  tout  ce  qui  se  publie  tant 
chez  nous  qu’à  l’étranger  sur  l’histoire  et  l’archéologie  de 
la  France.  Il  ne  s’agit  ici,  bien  entendu,  que  des  publica¬ 
tions  faites  directement  par  les  divers  comités  qui  se  sont 
tuccédé  depuis  183/1  et  non  de  cette  grande  œuvre  qui  porte 
le  nom  de  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l’his¬ 
toire  de  France,  éditée  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l’instruction  publique  et  qui  comprend  une  foule  d’ouvrages 
considérables  par  leur  importance  et  par  le  nom  de  leurs 


(1)  Bapport  de  M.  Xavier  Charmes  an  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique. 
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auteurs.  Il  ne  s’agit  pas  non  plus  des  Archives  des  missions 
scientifiques  fondées  depuis  maintes  années,  qui  constituent 
aussi  une  publication  spéciale,  également  d’une  haute  im¬ 
portance. 

Enfin  nous  citerons,  en  terminant,  parmi  les  principaux 
mémoires  parus  dans  les  bulletins  du  nouveau  comité,  les 
études  suivantes  : 

Histoire  et  philologie.  —  Un  travail  Intitulé  :  l  a  peste 
d’Avignon  en  1580-1581;  une  notice  sur  le  grand  hiver  de 
1709;  une  note  sur  les  lépreux  avec  une  ordonnance  de 
1709;  les  grands  jours  du  Languedoc;  des  pièces  inédites  ré¬ 
tives  à  Jacques  Cœur,  etc. 

Archéologie.  —  Un  inventaire  du  mobilier  du  connétable 
de  Saint-Paul  en  1476;  une  note  sur  la  manufacture  royale 
de  tapisseries  établie  au  faubourg  Saint- Germain  au  com¬ 
mencement  du  XVII®  siècle;  un  mémoire  sur  les  mines  et  les 
voies  antiques  de  l’Algérie;  un  rapport  sur  des  recherches 
archéologiques  en  Tunisie. 

Sciences  économiques  et  sociales.  —  Les  impôts  en  Taren- 
taise  sous  l’ancien  régime;  la  division  de  la  propriété  en 
France;  le  travail  sédentaire  des  élèves  dans  les  lycées;  un 
travail  sur  la  conservation  des  forêts;  un  mémoire  sur  la 
dépopulation  de  la  France. 

Géographie  historique  et  descriptive.  —  Une  note  sur  la 
piclographie  indienne  aux  Antilles;  un  mémoire  sur  l’ortho¬ 
graphe  des  noms  géographiques;  une  étude  sur  les  Muongs; 
une  notice  sur  une  mappemonde  portugaise  datant  de  l’an¬ 
née  1502;  plusieurs  travaux  sur  la  Tunisie. 

Quant  à  la  Revue  des  travaux  scientifiques ^  elle  correspond 
au  Répertoire  publié  par  la  section  d’histoire  et  d’archéolo¬ 
gie  et  donne  une  analyse  de  tous  les  mémoires,  travaux  et 
notes  publiés  dans  le  cours  de  l’année  dans  chacune  des 
branches  scientifiques  que  la  section  des  sciences  a  pour 
objet. 

Tels  sont  les  résultats  de  l’œuvre  réellement  colossale, 
œuvre  patriotique  par  excellence,  fondée  par  Guizot,  il  y  a 
cinquante-quatre  ans,  et  que  les  nombreux  ministres,  qui 
lui  ont  succédé  au  département  de  l’instruction  publique, 
se  sont  efforcés  de  développer  à  l’honneur  de  notre  pays. 

Les  trois  beaux  volumes  que  M.  Xavier  Charmes  a  con¬ 
sacrés  à  l’histoire  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques  sont  un  véritable  monument  élevé  à  une  insti¬ 
tution  qui,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  ce  jour,  a  rendu  les 
plus  éminents  services  à  la  science  française  prise  dans  son 
acception  la  plus  large.  L’introduction  qui  figure  en  tête  du 
premier  volume  est  une  étude  historique  et  critique  des 
nombreuses  modifications  que  l’institution  a  subies  depuis 
i’arrivée  aux  affaires  de  l’illustre  historien  Guizot,  étude  qui 
nous  montre  bien  ce  qu’a  été  l’action  du  comité  sur  le  mou¬ 
vement  scientifique  de  notre  époque,  non  pas  l’action  directe 
résultant  seulement  de  ses  publications,  mais  l’action  indi¬ 
recte  surtout  que  ses  exemples,  ses  leçons,  ses  conseils,  ont 
exercée  sur  les  corps  savants  répandus  aujourd’hui  sur  tous 
les  points  de  la  France. 

Cette  introduction  est  suivie  de  nombreux  documents 
groupés  par  périodes  :  la  première  période,  qui  s’étend  de 


1759  à  1791,  comprend  tous  les  documents  relatifs  à  la  Biblio- 
thèque  des  finances,  au  Dépôt  des  chartes  et  à  la  Bibliothèque 
de  législation,  histoire  et  droit  public.  La  seconde  période 
comprend  les  actes  officiels  relatifs  au  Comité  :  rapports, 
circulaires,  instructions,  arrêtés  et  décrets  depuis  l’année 
1833  jusqu’à  1885,  suivis  de  notices  sur  les  ouvrages  publiés 
dans  la  Collection  des  documents  inédits,  la  bibliographie 
des  sociétés  savantes  de  la  France,  etc.  Enfin,  le  troisième 
volume,  consacré  aussi  à  cette  seconde  période,  renferme  la 
série  des  instructions  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques  :  instructions  sur  l’architecture  gallo-romaine  et 
celle  du  moyen  âge,  sur  l’archéologie,  la  musique  religieuse, 
les  poésies  populaires  de  la  France,  la  philologie,  l’histoire, 
le  répertoire  archéologique,  le  dictionnaire  géographique  et 
la  description  scientifique  de  la  France,  sur  les  sciences 
économiques  et  sociales,  sur  la  recherche  des  antiquités  et 
des  travaux  de  géographie  comparée  en  Tunisie,  etc.  Ce 
troisième  volume  est  très  heureusement  illustré  de  nom¬ 
breuses  et  intéressantes  gravures. 


ZOOLOGIE 

Les  poissons  d’amérique  en  Suisse. 

Depuis  tantôt  quinze  ans,  quelques  particuliers  d’abord, 
puis  le  département  fédéral  de  l’agriculture,  ont  entrepris 
d’importer  dans  nos  eaux  diverses  espèces  de  salmonidés 
étrangers,  sans  parler  de  transports  nombreux  d’espèces 
indigènes  d’un  lac  à  l’autre.  Si  bien  qu’il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile,  en  face  de  la  confusion  qui  pourrait  résulter  de 
ces  mélanges,  de  signaler,  en  deux  mots  et  en  vue  de  l’ave¬ 
nir,  les  principaux  caractères  différentiels  extérieurs  des 
espèces  exotiques  importées,  au  moins  de  celles  qui  ont  été 
introduites  en  plus  grande  quantité  dans  plusieurs  de  nos 
lacs  et  qui  ont  quelque  chance  d’y  prospérer. 

Inutile  de  décrire  la  grande  Maræne  {Coregonus  Marœna, 
Block)  bien  connue,  originaire  des  lacs  du  nord  de  la  Prusse, 
pouvant  atteindre,  dans  des  eaux  riches  et  favorables,  à  des 
dimensions  bien  supérieures  à  celles  de  nos  Balchen  et  Fé- 
ras,  jusqu’à  10  livres  environ,  rappelant  beaucoup,  en  plus 
gros,  la  forme  de  ces  dernières  dite  Bratfisch  à  Zurich  et 
qui,  en  s’acclimatant  dans  nos  lacs,  ressemblera  probable¬ 
ment  toujours  plus  à  nos  corégones  d’espèces  voisines. 

Je  ne  dirai  également  pas  grand’chose  de  deux  saumons 
du  nouveau  monde  introduits  en  plus  petit  nombre,  dans  le 
Léman  principalement,  dont  on  n’a  pas,  que  je  sache,  re¬ 
trouvé  trace  jusqu’ici,  bien  que  leur  première  importation 
remonte  déjà  à  près  de  douze  ans,  et  dont  la  multiplication 
dans  nos  eaux  ne  paraît  pas  également  désirable.  Les  Salmo 
[Oncorhynchus)  quinnat  (Richardson)  des  côtes  océaniques  et 
rivières  du  nord  des  États-Unis,  et  Salmo  {Salvelinus]  fontina- 
lis  (Mltchill)  des  rivières  et  des  lacs  du  Canada  et  des  États- 
Unis  du  Nord. 

Le  S.  Quinnat,  introduit  sous  le  nom  de  saumon  de  Cali- 
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fornie,  est  reconnaissable,  à  première  vue,  à  sa  forte  tête  et 
sa  gueule  très  largement  fendue,  ainsi  qu’à  sa  queue  profondé¬ 
ment  échancrée,  à  lobes  acumlnés  et  à  sa  livrée  dorsale  bleue 
ou  verte  très  maculée  de  noir  ;  c’est  un  véritable  saumon 
voyageur  qui,  par  le  fait  même  de  son  besoin  de  migration, 
a  peu  de  chance  de  réussite  dans  des  bassins  fermés  et  isolés 
de  la  mer  comme  le  Léman.  Grandissant  très  vite,  puisqu’il 
peut  atteindre  jusqu’à  0'”,à5  ou  O™, 50  de  longueur  en  trois 
ans,  et  pour  cette  raison  doué  constamment  d’un  appétit 
féroce,  il  deviendrait  autrement  vite  un  voisin  dangereux 
pour  plusieurs  des  excellents  poissons  indigènes  emprison¬ 
nés  avec  lui.  Peu  difficile  quant  au  choix  des  eaux  et  pou¬ 
vant  peser  adulte  au  delà  de  60  livres,  il  a  bientôt,  malgré 
sa  voracité,  attiré  l’attention  des  sociétés  d’acclimatation  en 
divers  pays;  c’est  en  particulier  l’espèce  que  la  France 
cherche  à  implanter  actuellement  dans  les  fleuves  et  les  ri¬ 
vières  dépendant  de  la  Méditerranée,  où,  comme  on  le  sait, 
le  saumon  du  nord  {Sabno  Salar)  fait  entièrement  défaut. 

Le  S.  Fonlinalü,  dit  truite  d’Amérique,  est  bien  différent 
du  précédent;  ce  n’est  ni  une  truite  ni  un  saumon,  mais  un 
véritable  Salvelinus  ne  portant  des  dents  vomériennes  qu’au 
bas  de  la  tête  ou  sur  le  col  d’un  os  vomer  toujours  très 
court,  et  qui,  avec  les  formes  assez  ramassées,  la  lèvre  poin- 
tillée  de  blanchâtre  et  la  caudale  peu  échancrée  chez  l’adulte 
de  notre  Omble-Chevalier,  Ritter  ou  Hamel,  rappelle  beau¬ 
coup  le  S.  Umbla  (Bloch)  d’Europe.  Peu  exigeant  quant  au 
choix  de  la  nourriture,  susceptible  de  se  développer  rapide¬ 
ment,  même  dans  des  bassins  relativement  petits,  et  doué 
d’une  chair  excellente,  il  est  assez  généralement  apprécié 
soit  des  éleveurs,  soit  des  consommateurs;  cependant  il 
présenterait  peut-être  peu  d’avantages  sur  notre  espèce  in¬ 
digène  S.  [Salvelinus]  Umbla,  puisqu’il  n’atteint  que  rare¬ 
ment  aux  dimensions  majeures  de  celle-ci  J’en  ai  vu  de 
beaux  sujets  adultes  de  à  0“,50  dans  l’aquarium  du 

Trocadéro  à  Paris. 

Ces  lignes  visent  surtout  deux  importations  exécutées  dans 
ces  dernières  années  par  le  département  fédéral  de  l’agri¬ 
culture;  je  veux  parler  des  soi-disant  Coregonus  albus  (Le- 
sueur)  et  Sabno  namaycush  (Pennant)  reçus  des  grands  lacs 
de  l’Amérique  du  Nord.  Les  essais  d’acclimatation  faits  avec 
ces  derniers  sont  en  effet  les  plus  importants,  soit  quant  à 
ia  quantité  des  œufs  fécondés  importés,  soit  eu  égard  à  la 
distribution  des  alevins  issus  de  ceux-ci  dans  un  plus  grand 
nombre  de  nos  lacs,  en  montagne  comme  en  plaine  et  jus¬ 
qu’à  1800  mètres  au-dessus  de  la  mer,  dans  la  Haute-Enga- 
dine. 

Je  crois  devoir  profiter  du  fait  que  M.  Covelle  a  réussi  à 
élever,  dans  son  aquarium  de  Genève,  quelques-uns  des  ale¬ 
vins  nés  des  œufs  reçus  par  le  département  fédéral,  pour 
indiquer  sommairement  les  principaux  caractères  qui,  pour 
la  première  de  ces  espèces  surtout,  permettront  à  nos  pê¬ 
cheurs  et  amateurs  de  distinguer,  parmi  nos  poissons  indi¬ 
gènes  de  même  genre,  les  représentants  des  nouveaux  hôtes 
américains  de  nos  lacs. 

Il  serait  difficile  autrement  de  constater  d’une  manière 
certaine  les  résultats  obtenus. 


Le  corégone  reçu  des  États-Unis  à  l’état  d’œuf  fécondé, 
comme  Coregonus  albus,  sous  le  nom  commun  de  Wliile- 
Fish,  attribué  également  en  Amérique  à  diverses  espèces, 
n’est  pas  le  véritable  Cor.  albus  de  Lesueur,  corégone  Otsego 
ou  Cor.  clupeiformis  (Mitch.j,  à  chair  plus  délicate,  des  au¬ 
teurs  américains  Jordan  et  Gilbert  (Synopsis  of  llie  Fishes  of 
norlh  America,  p.  299)  qui,  avec  un  corps  plus  élevé,  porte 
des  épines  branchiales  beaucoup  plus  longues  et  nombreuses  ; 
ce  n’est  pas  davantage  le  Cor.  albus  de  Valenciennes  dont  j’ai 
trouvé  des  types  au  Muséum  de  Paris  confondus,  sous  le  même 
nom,  avec  d’autres  espèces  et  qui,  avec  des  branchiospines 
par  contre  courtes  et  peu  nombreuses,  a  le  museau  beaucoup 
moins  convexe,  plus  prolongé  et  plus  charnu.  Il  rappelle 
bien  plutôt  le  corégone  de  même  provenance  décrit  par  Ri¬ 
chardson  sous  le  nom  de  Cor.  quadrilateralis  et  dont  la  tête 
est  figurée  par  Günther  dans  son  Calai,  of  Fishes,  YI,  p.  176. 
Les  différences  assez  sensibles  que  j’ai  constatées  dans  les 
formes  plus  ou  moins  convexes  de  la  tête  des  quelques  indi¬ 
vidus  d’un,  deux  et  trois  ans  que  j’ai  pu  examiner  semblent 
du  reste  indiquer  à  cet  égard  assez  de  variabilité  chez  cette 
espèce. 

Les  corégones  issus  des  œufs  reçus  sous  le  nom  de  While 
Fish  rappellent  par  leurs  caractères  ostéologiques  celles  de 
nos  espèces  qui,  comme  eux,  avec  des  épines  branchiales 
relativement  courtes  et  peu  nombreuses,  deviennent,  ainsi 
que  les  Balchen  et  Féras,  les  plus  grandes  de  nos  lacs.  Ils  se 
distinguent  cependant,  à  première  vue  et  dès  le  bas  âge,  de 
tous  nos  corégones  lacustres  indigènes  :  par  la  forme  très 
busquée  de  leur  museau  ou  de  leur  tête  en  avant,  ainsi  que 
par  la  disposition  en  croissant  de  leur  nageoire  caudale  plus 
profondément  échancrée  et  à  lobes  bien  moins  acuminés, 
presque  arrondis  à  l’extrémité.  On  les  reconnaît  aussi  à  la 
pâleur  de  leurs  diverses  nageoires,  blanchâtres  chez  des 
Individus  de  la  taille  des  adultes  de  nos  plus  grandes  espèces, 
qui  opt  d’ordinaire  celles-ci  plus  ou  moins  machurées  de 
noir. 

Ils  frayent  généralement  en  novembre,  non  loin  des  rives, 
sous  dix  à  vingt  mètres  d’eau,  dit-on,  et  suivant  les  condi¬ 
tions  locales,  sur  les  herbes,  les  pierres  ou  ie  sable.  Attei¬ 
gnant,  comme  la  grande  Maræne,  des  dimensions  bien  supé¬ 
rieures  à  celles  de  nos  espèces,  ils  croissent  aussi  bien  plus 
rapidement,  quoique  assez  inégalement,  dans  des  conditions 
plus  ou  moins  favorables  et  selon  la  proportion  de  la  nour¬ 
riture  à  leur  portée.  Un  individu  d’un  an  a  mesuré,  dans  le 
petit  aquarium  de  M.  Covelle,  0“‘,15  de  longueur  totale,  un 
autre  de  deux  ans  0'“,25,  un  troisième  de  trois  ans  0"’,37. 
Une  femelle  de  deuxième  année  présentait  déjà  un  dévelop¬ 
pement  des  ovaires  laissant  supposer  une  première  ponte  à 
l’âge  de  trois  ans. 

Les  jeunes  du  Sabno  namaycush,  (Penn.)  nés  des  œufs  ex¬ 
pédiés  des  États-Unis  d’Amérique  sont,  non  pas  de  vrais  sau¬ 
mons,  mais,  ainsi  que  le  S.  Fontinalis,  de  véritables  ombles 
ou  Salvelini,  demeurant  et  multipliant  dans  les  lacs,  à  la 
manière  de  notre  omble-chevalier,  des  Ritter,  Rothforelle  ou 
Rotheli  de  nos  cantons  allemands,  Sabno  [Salvelinus)  Umbla 
(Bloch).  Comme  ce  dernier,  le  namaycush  affecte,  à  l’état 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


726 


adulte,  des  formes  assez  ramassées,  avec  une  livrée  semée 
de  points  clairs;  mais  sa  nageoire  caudale  demeure  bien 
plus  fourchue.  Il  peut,  selon  Jordan  et  Gilbert,  atteindre 
facilement  à  une  taille  de  36  pouces,  supérieure  à  celle  du 
Foniinalis  et  de  notre  Umbla,  dans  les  meilleures  conditions. 
L’omble-clievalier,  que  l’on  pêche  parfois  dans  le  Léman 
avec  0'",80  de  longueur  et  un  poids  maximum  de  16  livres, 
dépasse  en  effet  rarement  5  à  10  livres  dans  la  majorité  des 
lacs  suisses. 

S’il  n’a  pas  la  chair  plus  délicate  que  notre  espèce  indi¬ 
gène,  au  moins  faut-il  espérer  que,  grâce  à  la  facilité  d’ac¬ 
commodation  à  des  eaux  diverses  qui  lui  est  attribuée,  il 
pourra  dépasser  les  proportions  moindres  auxquelles  celle-ci 
semble  condamnée  dans  plusieurs  de  nos  bassins  moins 
favorisés. 

A  l’âge  de  deux  ans,  les  Natnaijcush  développés  en  captivité 
à  Genève  m’ont  paru  se  distinguer  surtout,  à  l’extérieur,  de 
notre  omble  à  taille  égale  (0‘'’,20),  par  des  formes  un  peu 
plus  ramassées,  par  une  caudale  proportionnellement  un 
peu  plus  courte  et  une  livrée  plus  chamarrée. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  quels  sont  les  hôtes  que  l’on 
cherche  maintenant  à  introduire  dans  les  divers  lacs  de  la 
Suisse.  Bien  qu’il  soit  difficile  jusqu’ici  de  juger  des  résultats 
obtenus,  on  peut  cependant,  en  supposant  une  réussite,  se 
demander  si  ces  poissons  pourront  atteindre  dans  nos  eaux 
aux  grandes  dimensions  qu’ils  acquièrent  en  Amérique,  et  si 
leur  multiplication  dans  nos  bassins  relativement  réduits  ne 
se  fera  pas,  sur  quelques  points  au  moins,  au  détriment  de 
nos  espèces  indigènes;  s’il  ne  se  produira  pas  beaucoup  de 
croisements  donnant  lieu  à  des  bâtards,  dans  certains  cas, 
peut-être  en  majorité,  inféconds,  ou  si,  en  face  d’un  accapa¬ 
rement  de  plus  en  plus  large  des  éléments  nutritifs  néces¬ 
saires  à  leur  alimentation,  nos  excellentes  espèces  ne  souf¬ 
friront  pas  peut-être,  avec  le  temps,  d’un  commensalisme 
gênant. 

Peut-être  serait-il  préférable  de  favoriser  plutôt  le  déve¬ 
loppement  de  nos  poissons  suisses,  depuis  des  siècles  adap¬ 
tés  à  nos  conditions,  soit  en  leur  accordant  une  protection 
rationnelle,  législativement  et  effectivement  plus  efficace, 
soit  en  multipliant,  par  un  choix  judicieux,  les  espèces  ou 
races  locales  les  plus  avantageuses  ou  quant  à  la  taille,  ou 
au  point  de  vue  de  la  délicatesse  de  leur  chair. 

V.  Fatio  (1). 
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M.  Grimaüx  qui,  depuis  quelques  années,  s’occupe  avec 
prédilection  de  l’histoire  de  la  chimie,  vient  de  publier  un 
excellent  ouvrage  sur  le  maître  de  la  chimie  (2). 


(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  physique  et  d’histoire  na¬ 
turelle  de  Genève  et  extraite  des  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles. 

(2)  Lavoisier.  —  Un  vol,  in-S»;  Paris,  Alcan,  1888. 


Il  semble  que  nous  ayons  tous  vis-à-vis  de  Lavoisier  un 
grand  acte  de  réparation  à  accomplir.  Peu  d’hommes  ont 
rendu  à  la  science  et  à  la  patrie  des  services  aussi  grands 
que  Lavoisier,  et  cependant  on  sait  quelle  a  été  sa  fin  tra¬ 
gique.  Celui  qui  aurait  dû  être  honoré  comme  un  demi-dieu 
a  eu  la  tête  tranchée  en  place  publique.  Aussi  cette  mort 
légale  et  inique  est-elle  une  des  plus  grandes  hontes  de  la 
dévolution.  Et  cependant  Lavoisier  n’a  pas  sa  statue.  A  Pa¬ 
ris  où  il  est  né,  à  Paris  où  il  a  été  exécuté,  à  Paris  où  il  y  a 
tant  de  monuments  consacrés  à  des  génies  de  cinquième  gran¬ 
deur,  il  n’y  a  pas  de  statue  pour  Lavoisier.  Et  pourtant  La¬ 
voisier  fut  peut-être  l’intelligence  la  plus  complète  et  la 
plus  puissante  qui  ait  existé.  Il  a  créé  la  chimie  et  la  phy¬ 
siologie  de  telle  sorte  qu’il  a  été,  en  chimie  comme  en  phy¬ 
siologie,  l’initiateur  et  l’instigateur  de  tout  ce  que  nous 
faisons  aujourd’hui. 

A  défaut  de  statue,  il  aura  son  livre.  Certes  la  belle  publi¬ 
cation  des  œuvres  en  quatre  volumes  était  déjà  un  bien 
beau  monument;  mais  le  livre  de  M.  Grimaux  le  complète 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  C’est,  nous  le  répétons,  un 
véritable  acte  de  justice,  et  nous  devons  être  tous  recon¬ 
naissants  à  M.  Grimaux  d’avoir  dit,  et  très  bien  dit,  en  notre 
nom  à  tous,  ce  qu’a  été  Lavoisier. 

Peu  de  livres  sont  aussi  attachants  que  cet  ouvrage  de 
M.  Grimaux.  Il  s’est  passionné  pour  son  héros,  il  s’est  ingé¬ 
nié  à  le  suivre,  d’après  des  documents  inédits  et  authen¬ 
tiques,  à  travers  toutes  les  phases  de  sa  belle  et  laborieuse 
existence.  Joignant  à  sou  amour  pour  Lavoisier,  à  son  culte 
pour  la  science,  une  rare  délicatesse  littéraire,  M.  Grimaux 
a  trouvé  le  moyen  de  nous  donner  un  des  meilleurs  ouvrages 
d'histoire  qui  aient  été  écrits  depuis  longtemps. 

A  notre  sens,  c’est  un  livre  qui  devrait  être  médité  par 
tous  les  jeunes  gens  qui  s’occupent  de  science.  Ils  en  ap¬ 
prendront  plus  long  qu’en  pâlissant  sur  le  manuel  du  bac¬ 
calauréat.  Ils  verront  ce  que  peut  l’énergie  indomptable 
dans  le  travail  :  ils  apprendront  par  le  détail  ce  qu’est  la  vie 
d’un  homme  bon  et  généreux,  qui  ne  connaît  ni  l’intrigue 
ni  la  cupidité,  mais  qui  a  pour  seul  souci  le  bien  public  et 
l’amour  de  la  science. 

«  Plus  j’ai  étudié  Lavoisier,  nous  dit  M.  Grimaux  dans  sa 
préface,  plus  mon  admiration  pour  son  génie  et  son  carac¬ 
tère  a  été  croissant.  »  Eh  bien,  M.  Grimaux  nous  donne  par 
son  livre  le  moyen  de  faire  comme  lui.  Il  semble  peut-être 
à  la  plupart  de  nos  lecteurs  qu’ils  connaissaient  déjà  Lavoi¬ 
sier,  et  qu’ils  l’estimaient  très  haut,  à  sa  juste  mesure.  Mais 
qu’ils  lisent  la  vie  de  ce  grand  homme,  telle  que  M.  Grimaux 
l’a  écrite,  et  ils  verront  qu’ils  ne  savaient  pas  encore  assez 
de  lui.  A  chaque  page  leur  admiration  pour  ce  grand  homme 
ira  en  croissant,  et  je  ne  pense  pas  être  désagréable  à 
M.  Grimaux  .en  lui  disant  qu’après  avoir  lu  son  livre,  on 
pense  à  faire  l’éloge  de  Lavoisier  plus  que  celui  de  son  his¬ 
torien,  tellement  l’historien  a  su  nous  intéresser  et  nous 
entraîner  après  lui  dans  l’admiration  du  héros. 

Nous  n’entreprendrons  donc  pas  l’analyse  de  cet  ouvrage, 
car  nous  espérons  qu’on  le  lira  et  qu’on  ne  se  contentera 
pas  d’une  pâle  et  insuffisante  énumération  de  chapitres.  Di- 
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sons  seulement  que  M.  Grimaux  prend  Lavoisier  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  sa  mort,  de  17/i3  à  179à.  Il  le  montre  suc¬ 
cessivement,  jeune  homme,  voyageant  avec  son  ami  Guet- 
tard  en  Lorraine,  puis,  à  Paris,  s’occupant  de  science,  arri¬ 
vant  à  être  membre  de  l’Académie  en  1768,  âgé  seulement 
de  vingt-cinq  ans,  puis  académicien,  faisant  de  nombreux  et 
importants  rapports  sur  la  statistique,  l’hygiène,  l’agricul¬ 
ture,  la  chimie,  la  physique,  l’industrie,  puis  enfin  fermier 
général,  et  dans  sa  ferme,  réalisant  des  améliorations  consi¬ 
dérables. 

De  belles  gravures,  reproduisant  des  estampes  ou  des  ta¬ 
bleaux  du  temps,  sont  annexés  à  l’ouvrage.  Nous  signalerons 
un  ravissant  portrait  de  M*““  Lavoisier,  alors  qu’elle  était  pe¬ 
tite  fille,  un  beau  portrait  de  M.  et  M™'  Lavoisier  par  David, 
et  surtout  de  bien  curieuses  lithographies  inédites,  qui  re¬ 
présentent  Lavoisier  dans  son  laboratoire,  faisant  des  expé¬ 
riences  avec  Séguin  sur  les  actes  respiratoires.  Dans  le  fond 
on  voit  Lavoisier  qui  écrit,  et  Lavoisier  qui  dicte  au 
fur  et  à  mesure  de  la  marche  de  l’expérience. 

Bien  qu’on  entende  peu  parler  de  folie  chez  les  enfants, 
et  que  généralement  il  faille,  pour  la  manifestation  des 
troubles  qui  sont  la  conséquence  de  la  dégénérescence 
héréditaire,  l’occasion  des  passions  et  des  fatigues  de  la 
lutte  pour  l’existence,  cependant  il  est  des  cas,  rares  à  la 
vérité,  d’une  triste  précocité  sous  ce  rapport,  et  on  observe 
un  certain  nombre  d’enfants,  même  très  jeunes,  atteints 
d'hypochondrie  ou  de  manie,  d’impulsions  suicides  ou  homi¬ 
cides,  de  folie  à  double  forme,  etc.  Mais,  le  plus  souvent, 
les  tares  héréditaires  très  accentuées  ne  se  manifestent  pas 
sous  cette  forme  active,  et  la  simplicité  d’esprit,  l’imbécil¬ 
lité,  l’idiotie,  sont  les  degrés  variables  de  l’arrêt  de  déve¬ 
loppement  du  cerveau  qui  se  produit  dans  ces  conditions. 
Les  troubles  hystériques,  si  communs  au  sein  de  nos  socié¬ 
tés  civilisées  où  le  surmènement  du  système  nerveux  est  la 
règle  et  paraît  être  une  des  causes  de  dégénérescence  se 
manifestant  sous  la  forme  de  l’hystérie  chez  les  descendants, 
font,  il  est  vrai,  exception,  et  sont  fréquemment  d’une 
grande  précocité  chez  les  petites  filles. 

On  peut  aussi  faire  rentrer  dans  le  cadre  d’une  étude  de 
la  folie  chez  les  enfants,  ces  convulsions  et  ces  délires  aigus 
qui  surviennent  à  l’occasion  des  maladies  lébriles  chez  ces 
petits  êtres  dont  le  système  nerveux,  en  voie  d’organisa¬ 
tion,  est  particulièrement  susceptible.  D’autre  part,  les 
convulsions  chez  les  nouveau-nés  et  les  tout  jeunes  enfants, 
dont  les  circonvolutions  cérébrales  ne  fonctionnent  pas  en¬ 
core,  sont  l’équivalent  du  délire  chez  ceux,  plus  âgés,  qui 
sont  déjà  arrivés  à  la  vie  psychique;  elles  constituent, 
comme  on  l’a  dit,  une  sorte  de  délire  de  la  moelle.  Enfin, 
cette  grande  impressionnabilité  du  système  nerveux  infan¬ 
tile  se  traduit  encore,  en  dehors  de  tout  état  morbide,  par 
une  tendance  très  grande  à  l’imitation ,  par  une  énorme 
suggestibilité  et  par  une  propension  accentuée  au  mensonge, 
qui  n’est,  en  somme,  que  le  résultat  d’une  sorte  d’auto-sug¬ 
gestibilité,  soit  d’une  activité  exagérée  de  l’imagination  qui 
va  de  pair  avec  la  suggestibilité  et  qui  se  réduit,  en  somme. 


au  libre  passage  de  l’idée  à  l’action,  par  une  sorte  de  réflexe 
psychique  élémentaire,  simplifié,  et  à  l’absence  des  actions 
d’arrêt,  qui  sont  le  produit  de  l’évolution  ultérieure  de  l’ac¬ 
tivité  psychique. 

Ce  sont  là  les  traits  particuliers  de  la  psychologie  infan¬ 
tile  normale,  et  on  conçoit  comment,  sous  l’influence  de 
certains  modificateurs  internes  ou  externes,  c’est-à-dire 
d’ordre  hygiénique  ou  d’ordre  social,  ces  traits  puissent 
s’exagérer,  et  comment  se  produisent  alors,  soit  de  véritables 
monstruosités  morales,  soit  ces  épidémies  psychiques  cu¬ 
rieuses  dont  les  croisades  d’enfants,  du  xi'  au  x[n®  siècle, 
ont  été  l’exemple  le  plus  étonnant. 

Tous  ces  phénomènes  font  l’objet  d’un  livre  que  M.  Paul 
Moreau  vient  d’écrire  sous  ce  titre  :  la  Folie  chez  les  en¬ 
fants  (1).  Mais  nous  ne  les  avons  pas  trouvés  présentés  et 
groupés  de  façon  à  bien  montrer  et  leurs  différences  et  leurs 
relations,  et  peut-être  pourrions-nous  reprocher  à  M.  Mo¬ 
reau,  tout  en  le  louant  d’avoir  amassé  de  nombreux  et 
intéressants  matériaux,  d’avoir  un  peu  manqué  d’esprit  de 
système  dans  leur  mise  en  œuvre,  et  de  ne  pas  avoir  assez 
largement  conçu  son  sujet.  Nous  craignons  que  son  étude 
ne  paraisse  pas  lumineuse  aux  personnes  étrangères  à  cet 
ordre  spécial  de  connaissances  et  que  les  médecins  et  les 
psychologues  n’y  trouvent  pas  l’étude  synthétique  que  le 
titre  du  livre  promet. 

11  y  avait,  en  outre,  de  bien  intéressants  chapitres  à  écrire 
sur  la  précocité  chez  les  enfants  —  pour  montrer  ses  dan¬ 
gers;  sur  le  dosage  et  le  choix  des  exercices  intellectuels 
suivant  la  prédominance  de  telle  ou  telle  tendance  morbide; 
enfin  sur  l’influence  de  l’exemple,  de  la  louange,  du  châti¬ 
ment,  considérés  comme  agents  d’éducation.  Étant  donné 
le  cadre  embrassé  par  l’auteur,  toutes  ces  questions  pou¬ 
vaient  être  au  moins  abordées,  sans  omettre  les  nombreuses 
indications  que  la  psychologie  de  l’enfant  pouvait  tirer  de 
l’étude  raisonnée  de  ses  diverses  psychopathies  ;  et  nous  ne 
doutons  pas  que  M.  Moreau,  avec  la  connaissance  qu’il  a  de 
son  sujet,  et  les  documents  dont  il  est  riche,  ne  le  reprenne 
quelque  jour  sous  cette  forme  plus  ample  et  plus  philoso¬ 
phique. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  qui  suivent  les  détails  que  nous 
donnons  à  la  fin  de  chaque  numéro  sur  les  inventions  in¬ 
dustrielles  nouvelles  peuvent  se  rendre  compte  de  l’ingénio¬ 
sité  des  industriels,  ingéniosité  qui  s’exerce  dans  toutes  les 
branches  de  la  science  et  de  l’industrie.  M.  de  Nansoutï 
nous  en  présente  l’exposé  et  le  résumé  dans  son  intéressante 
publication  de  V Année  industrielle  (2),  dont  nous  avons  déjà 
signalé  l’année  dernière  le  premier  volume.  Ce  livre  est 
bien  intéressant  à  consulter  et  à  étudier.  L’électricité  y  oc¬ 
cupe  une  place  importante,  mais  les  autres  parties  de  l’in- 


(1)  La  Folie  chez  les  enfants,  par  M.  Paul  Moreau  (de  Tours). — 
Un  vol.  in-16  de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine;  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1888. 

(2)  L'Année  industrielle,  2'  année.  —  Un  vol.  in-lü;  Paris,  Tignol, 
■1888. 
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dustrie  ne  sont  pas  négligées.  Les  innovations  en  matière 
de  travaux  publics,  d’hygiène,  d’agriculture,  de  chimie  et 
de  physique  industrielles  sont  exposées  avec  détails.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  le  résumé  de  cette  sorte  de  som¬ 
maire,  mais  ce  que  nous  tenons  à  dire,  c’est  qu’il  est  pré¬ 
senté  de  manière  à  être  facilement  compris  de  tout  le 
monde,  ce  qui  n’est  pas  un  mince  mérite.  Notons  aussi  que 
les  descriptions  de  M.  de  Nansouty  sont  fort  spirituelles,  ce 
qui  ne  gâte  rien,  et  que  ces  descriptions,  pour  être  savantes, 
n’en  sont  pas  moins  fort  amusantes. 
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M.  G.  Kwnigs  ;  Sur  les  volumes  engendrés  par  un  contour  feimé  dans  un  mou* 
vement  quelconque.  —  M.  E.  Casserai  :  Sur  les  propriétés  infinitésimales 
de  l’espace  cerclé.  —  M.  A.  Pelât  :  Sur  les  surfaces  qui  ont  pour  lignes  de 
courbure  d’un  système  des  hélices  tracées  sur  des  cylindres  quelconques,  — 
M.  J.-L.-W.-V.  Jensen  :  Sur  un  théorème  général  de  convergence.  Réponse 
aux  remarques  de  M.  Cesaro.  —  JUM.  Lœwy  et  P.  Puiseux  ;  Théorie  nou¬ 
velle  des  équatoriaux.  —  Comparaison  de  la  théorie  avec  les  observations. 
Remarques  générales  sur  l’emploi  de  l’équatorial  coudé.  —  MM.  Hambaud 
et  Sy  :  Observations  de  la  nouvelle  planète  (i79)  Palisa,  faites  à  l'observa¬ 
toire  d’Alger,  au  télescope  de  0'",50.  —  M.  Esrniol  :  Observations  de  la  pla¬ 
nète  (278)  Borrelly  faites  à  l’observatoire  de  Marseille,  à  l’aide  de  l’équatorial 
Eichens  de  0™,26  d’ouverture.  —  M.  J.  Lnvini  :  Origine  de  l’aurore  polaire. 

—  M.  Simart  :  Sur  les  cartes  mensuelles  des  courants  de  l’Atlantique  nord. 

—  M.  Boilel  :  Sur  les  arcs  surnuméraires  qui  accompagnent  l’arc-en-ciel.  — 
M.  A.  Riondel  :  Sur  les  moyens  proposés  par  M.  Somsée  pour  prévenir  les 
collisions  en  mer.  —  MM.  E.  Mercadier  et  Chaperon  :  Sur  un  phénomène 
nouveau  de  radiophonie.  —  M.  Ch.  Lallemand  :  Sur  le  niveau  moyen  de  la 
mer,  et  sur  la  surface  générale  de  comparaison  des  altitudes.  —  M.  Jos.  Jof- 
froy  :  Conséquences  de  l’hypothèse  des  atomes.  —  M.  de  Louvrié  ;  Sur  le 
mode  d’action  des  fluides  contre  un  plan.  —  M.  Dielrichkeil  :  Sur  un  cas 
exceptionnel  de  la  mécanique  supérieure.  —  M.  Delauney  :  Sur  les  équiva¬ 
lents  des  corps  simples  et  la  série  binaire.  —  MM.  H.  Debray  et  A.  Joly  : 
Recherches  sur  le  ruthénium  ;  ruthéniates  et  heptaruthéniates.  —  M.  D.  Cer¬ 
nez  :  Recherches  sur  l’application  du  pouvoir  rotatoire  à  l’étude  des  composés 
formés  par  l’action  des  tungstates  neutres  de  soude  et  de  potasse  sur  les 
solutions  d’acide  tartrique.  —  MM.  G.  Rousseau  et  J,  Rernhcim  :  Sur  la 
production,  par  la  voie  sèche,  d’hydrates  ferriques  cristallisés.  —  M.  E.  Lei- 
dié:  Sur  le  sesquisulfure  de  rhodium.  —  M.  Alph.  Combes:  Sur  deux  naphto- 
quinoléines  isomériques.  —  M.  R.  Voiry  :  Sur  l’essence  de  cajeput.  — 
,(/.  A,-D.  Waller  :  Détermination  de  l’action  électromotrice  du  coeur  de 
l’homme.  —  M.  R.  Danilewsky  :  Recherches  sur  les  parasites  du  sang  chez  les 
oiseaux.  —  JilM.  Langlois  et  Ch.  Richet  :  Sur  les  propriétés  particulières  de  la 
cocaïne.  —  M.  E.  Macé  :  Sur  la  présence  du  bacille  typhique  dans  le  sol.  — 
M.  L.  Gavoy  :  Sur  un  appareil  axial  de  suspension  pour  le  transport  des 
malades  ou  des  blessés  en  campagne  (sur  les  chemins  de  fer).  —  M.  Fr.  Ledé: 
L’industrie  nourricière  de  1878  à  1887.  —  M.  Victor  Fatio  :  Sur  ur»  nouveau 
Corégone  français  {Coregonus  Bezola)  du  lac  du  Bourget.  —  M.  G.  de  Sa- 
porla  :  Sur  les  Dicotylées  prototypiques  du  système  infra-crétacé  du  Por¬ 
tugal.  —  M.  Louis  Bertrand  :  Sur  le  mildew.  —  M.  Ed.  de  Janezewski  : 
G-ermination  de  VAnemone  apennma  (Lin.).  —  M.  Ed.  Pielle  :  Sur  un  buste 
de  femme  taillé  dans  la  racine  d’une  dent  d’Équidé  et  trouvé  dans  la  grotte 
magdalénienne  du  Mas  d’Azil.  —  MM.  À.  Michel  Lévy  et  A.  Lacroix  :  Sur  un 
nouveau  gisement  de  dumorlierile.  —  M.  Marcel  Bertrand  :  Sur  les  rela¬ 
tions  dos  phénomènes  éruptifs  avec  la  formation  des  montagnes  et  sur  les 
lois  de  leur  distribution.  —  MM.  Paul  Gourrel  et  Achille  Gabriel  :  La 
bauxite  et  les  étages  qui  la  recouvrent  dans  le  massif  de  Garlaban.  —  Élec¬ 
tion  :  M.  Masters  (de  Londres). 

Physique  du  globe.  —  On  sait  que  sous  la  triple  action 
du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  pesanteur  terrestre,  les  eaux  de 
la  mer  tendent  vers  un  état  d’équilibre  perpétuellement 
troublé  : 

1°  Par  le  mouvement  journalier  de  rotation  de  notre 
globe  sur  lui-même. 

2°  Par  le  mouvement  mensuel  de  translation  de  la  lune 
autour  de  la  terre. 

3°  Par  le  mouvement  annuel  de  translation  de  la  terre  au¬ 
tour  du  soleil. 


Par  les  variations  lentes  des  éléments  des  orbites  lu¬ 
naire  et  terrestre. 

De  là,  autant  d’oscillations  élémentaires  sur  lesquelles  vien¬ 
nent  se  greffer  les  courants  produits  par  les  différences  de 
salure  ou  de  température,  par  l’action  des  vents  ou  par  les 
inégalités  de  la  pression  barométrique. 

Au  milieu  de  tous  ces  mouvements,  dont  nous  observons 
seulement  la  résultante,  le  niveau  moyen  en  un  lieu,  et  pour 
une  période  donnée,  correspond  à  la  moyenne  des  hauteurs 
de  l’eau  par  rapport  à  un  point  fixe,  relevées  en  ce  lieu  à 
chaque  instant  de  la  période  considérée.  Il  y  avait  donc  un 
intérêt  véritable  à  déterminer  le  niveau  moyen  de  la  mer 
dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  points  le  long  des 
côtes,  et  à  rattacher  ensuite  les  résultats  au  réseau  général 
des  nivellements  continentaux,  de  manière  à  constituer  une 
sorte  de  nivellement  littoral  des  mers. 

Chargé  de  cette  étude  par  le  comité  du  nivellement  géné¬ 
ral  de  la  France,  M.  Ch.  Lallemand  a  imaginé  un  appareil, 
qu’il  nomme  médimarémèlre  et  dont  il  expose  la  théorie. 

Cet  appareil  repose  sur  le  fait  suivant  que  la  théorie  ex¬ 
plique  et  dont  il  a  pu  vérifier  expérimentalement  l’exacti¬ 
tude,  à  savoir  que  lorsqu’un  tube  étanche  fermé  à  sa  partie 
inférieure  par  une  cloison  poreuse  est  plongé  dans  une  nappe 
d’eau  dont  la  surface  est  animée  d’un  mouvement  vertical 
périodique,  les  oscillations  des  liquides  se  reproduisent  à 
l’intérieur  du  tube  avec  la  même  période  et  le  même  niveau 
moyen  qu’à  l’extérieur,  mais  avec  une  amplitude  réduite  et 
un  retard  dans  la  phase. 

Géographie  physique.  —  Le  commandant  Brault  avait 
commencé,  quelques  années  avant  sa  mort,  le  dépouillement 
des  courants  observés  dans  l’océan  Atlantique  nord,  à  bord 
des  bâtiments  de  la  marine  de  guerre.  Malheureusement, 
il  n’avait  laissé  aucune  espèce  d’indications  relativement  au 
mode  de  représentation  à  adopter.  Appelé  à  succéder  au 
commandant  Brault  comme  chef  du  service  de  la  météoro¬ 
logie  nautique,  M.  Simart  a  repris  et  achevé  ce  travail,  en 
prenant  comme  base  de  sa  méthode  de  dépouillement  celle 
dont  les  Anglais  ont  fait  usage  dans  leur  excellente  étude 
concernant  la  météorologie  des  neuf  carrés  avoisinant 
l’équateur. 

Le  dépouillement  a  porté  sur  6000  journaux,  environ, 
provenant  de  la  marine  de  guerre,  de  la  compagnie  géné¬ 
rale  transatlantique,  et  de  différents  bâtiments  de  la  marine 
de  commerce.  M.  Simart  a  extrait  de  ces  journaux  6O/1OO  ob¬ 
servations  de  courants  déduits  de  l’estime,  et  qui  ont  été 
tout  d’abord  rapportés  à  leur  position  moyenne,  c’est-à-dire 
au  point  de  minuit.  Au  moyen  de  ces  60A00  observations,  il 
a  tracé  deux  séries  de  cartes  mensuelles,  d’abord  des  cartes 
diagrammes  et  ensuite  des  cartes  résultantes. 

Ces  dernières  indiquent  aux  navigateurs  les  courants  les 
plus  probables,  c’est-à-dire  ceux  dont  ils  doivent  raisonna¬ 
blement  tenir  compte  à  priori,  tandis  que  les  cartes  dia¬ 
grammes,  qui  en  sont  le  prodrome,  leur  feront  connaître 
les  courants  qu’ils  ont  à  craindre,  qu’ils  peuvent  accidentel¬ 
lement  rencontrer  et  dont  la  connaissance,  dans  certains 
parages,  surtout  dans  le  voisinage  des  côtes,  a  surtout 
pour  eux  une  importance  capitale.  Les  cartes  résultantes 
contiennent  en  outre  une  représentation  du  mouvement  des 
glaces  et  des  courbes  de  température  de  l’eau  de  mer  à  la 
surface. 
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Navigation.  —  M.  Albert  appelle  l’attention  sur 

les  moyens  proposés  par  M.  Somzée  pour  prévenir  les  col¬ 
lisions  en  mer.  L’auteur  met  les  navires  en  communication 
constante  par  le  téléphone  et  le  télégraphe;  il  éclaire  au 
besoin  la  route  suivie  par  le  bâtiment;  un  appareil  indique 
la  présence  et  la  distance  du  navire  voisin  ;  des  sonneries 
signalent  même  son  approche.  Chaque  bâtiment  traîne  der¬ 
rière  lui  une  bouée  (qu’on  peut  filer  à  grande  distance  avec 
un  cabestan  gradué)  qui  porte  une  plaque  plongeante.  Deux 
plaques  plongeantes,  isolées,  sont  placées  à  l’avant  du  na¬ 
vire.  Uce  dynamo  puissante  se  trouve  reliée  par  un  fil  aux 
deux  électrodes  du  navire  et  de  la  bouée.  Le  courant  élec¬ 
trique  se  trouve  fermé  par  la  mer.  Quand  un  bâtiment  voisin 
se  trouve  à  une  distance  plus  rapprochée  que  l’écart  entre 
l’électrode  de  la  bouée  et  l’électrode  du  navire,  il  s’opère 
par*  induction  une  influence  réciproque.  Le  courant  princi¬ 
pal  d’un  bâtiment  réagit  par  induction  sur  le  courant  de 
l’autre  navire.  A  la  zone  d’avertissement,  les  sonnettes,  le 
téléphone,  le  télégraphe,  signalent  le  danger.  A  la  zone  de 
sécurité,  la  puissance  électrique  devient  telle  que  des  dé¬ 
clenchements  s’opèrent  automatiquement;  l’hélice  angulaire 
brevetée  et  les  ailerons  à  l’arrière  (de  M.  Somzée)  arrêtent 
sur-le-champ,  comme  un  frein  instantané,  la  marche  des 
navires  ;  la  collision  devient  désormais  impossible. 

Météorologie.  —  M.  Jean  Luvini  explique  ainsi  théori¬ 
quement  l’origine  de  l’aurore  polaire  : 

Le  frottement  des  particules  d’eau  et  de  glace  et,  acci¬ 
dentellement,  d’autres  substances  entraînées  par  la  violence 
des  mouvements  atmosphériques  dans  les  régions  supé¬ 
rieures,  et  dispersées  dans  des  couches  d’air  de  quelques 
centaines  de  kilomètres  d’épaisseur,  est  la  source  de 
l’électricité  de  l’air,  des  orages  et  des  aurores.  Les  dé¬ 
charges  de  cette  électricité  ont  lieu  de  la  même  manière 
dans  les  aurores  et  dans  les  orages  :  la  seule  différence  con¬ 
siste  dans  l’intensité.  C’est  à  ces  décharges  dans  l’air  raréfié 
que  la  lumière  des  aurores  doit  son  origine. 

Physique.  —  MM.  E.  Mercadier  et  Chaperon  présentent  une 
note  décrivant  un  phénomène  nouveau  de  radiophonie.  Un 
couple  galvanique  formé  de  sulfure  d’argent,  argent  et  eau 
acidulée,  est  placé  dans  un  circuit  comprenant  un  téléphone  : 
on  expose  le  sulfure  à  l’action  de  radiations  lumineuses  in¬ 
termittentes,  suivant  un  rythme  déterminé  ;  il  se  produit 
des  variations  correspondantes  dans  la  force  électromotrice 
du  couple,  et  on  peut  produire  ainsi  dans  le  téléphone  des 
sons  et  des  accords  musicaux.  Il  suffit,  pour  obtenir  ces 
effets,  d’actions  lumineuses  d’une  durée  de  1  /2000'  de 
seconde. 

L’appareil  constitue  donc  un  radiophone  éleclrochimique. 
11  en  est  de  même  d’un  couple  cuivre,  oxyde  de  cuivre, 
chlorure  de  sodium,  et,  certainement,  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  combinaisons  semblables. 

Chimie.  —  L’analogie  de  composition  qui  existe  entre  le 
ruthéniate  et  le  manganate,  l’heptaruthéniate  et  le  perman¬ 
ganate  de  potasse,  a  engagé  MM.  U.  Debray  et  A.  Joly  â 
compléter  l’étude  des  acides  du  ruthénium.  Mais  les  procé¬ 
dés  de  préparation  employés  jusqu’ici  ne  pouvaient  fournir 
des  sels  cristallisés  ou  des  sels  purs.  En  utilisant  l’action 
décomposante  qu’exercent  les  dissolutions  alcalines  sur 


l’acide  hyperruthénique,  ils  ont  pu  préparer  quelques  sels 
bien  définis  et  étudier  successivement  l’heptaruthéniate  de 
potasse,  le  ruthéniate  de  potasse,  l’heptaruthéniatede  soude, 
les  ruthéniates  alcallno-terreux  et  le  ruthéniate  d’argent. 

Us  ont  ainsi  constaté  que,  bien  qu’il  existe  entre  le  ruthé¬ 
niate  et  l’heptaruthéniate  de  potasse,  le  manganate  et  le 
permanganate  de  potasse,  une  analogie  évidente  de  compo¬ 
sition  et  de  réactions,  il  n’y  a  aucune  relation  d’isomor¬ 
phisme  entre  les  sels  des  acides  du  ruthénium  et  ceux  du 
manganèse;  d’ailleurs,  le  ruthéniate  de  potasse  est  hydraté, 
tandis  que  le  manganate  est  anhydre  comme  le  sulfate. 

—  Les  nouvelles  recherches  de  M.  D.  Cernez  sur  l’appli¬ 
cation  du  pouvoir  rotatoire  à  l’étude  des  composés  formés 
par  l’action  des  tungstates  neutres  de  soude  et  de  potasse 
sur  les  solutions  d’acide  tartrique,  l’ont  conduit  aux  résul¬ 
tats  suivants  : 

a.  —  Tungstate  neutre  de  soude  ;  1®  les  rotations  croissent 
de  quantités  égales  pour  des  additions  de  poids  égaux  de 
tungstate  neutre  de  soude  jusqu’à  ce  que  ce  poids  égale 
1  équivalent;  2®  elles  continuent  à  croître,  mais  de  quantités 
qui  diminuent  insensiblement  jusqu’à  ce  que  la  quantité  de 
sel  ajoutée  représente  2  équivalents  ;  la  rotation  atteint 
alors  une  valeur  maxlma;  3®  à  partir  de  cette  valeur,  la  ro¬ 
tation  diminue  régulièrement  de  quantités  de  plus  en  plus 
petites. 

b.  —  Tungstate  neutre  de  potasse  :  l’acide  tartrique  forme 
avec  le  tungstate  neutre  de  potasse  une  combinaison  dont 
la  composition  est  représentée  par  la  formule 
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et  qui  correspond  à  la  rotation  maxima  observée,  laquelle 
est  23  fois  plus  grande  que  celle  que  produirait  l’acide  tar¬ 
trique  qui  s’y  trouve  contenu. 

—  MM.  G.  Rousseau,  et  J.  Bernheim  ont  cherché  à  faire 
cristalliser  le  ferrite  Fe- 0'^  Na  O  en  chauffant  le  colcothar 
avec  la  soude  caustique,  d’après  la  méthode  employée  autre¬ 
fois  par  M.  Becquerel  pour  la  reproduction  de  quelques 
espèces  minérales.  L’emploi  de  l’oxyde  de  fer  anhydre  ne 
leur  ayant  pas  donné  de  résultats  satisfaisants,  ils  lai  ont 
substitué  riiydrale  ferrique.  11  s’est  alors  formé  des  com¬ 
posés  singuliers  où  la  majeure  partie  de  la  soude  du  ferrite 
est  remplacée  par  de  l’eau  basique.  En  employant,  au  lieu 
de  soude  caustique,  un  mélange  de  sel  marin  et  de  carbo¬ 
nate  de  soude,  ils  ont  obtenu  un  nouvel  hydrate,  analogue 
aux  précédents.  Enfin,  ils  ont  reconnu  que  les  paillettes 
cristallines  provenant  de  la  calcination  d’un  mélange  de 
sulfate  de  fer  et  de  sel  marin  ne  correspondent  pas  au  fer 
oligiste,  comme  l’avait  admis  Rammelsberg,  mais  constituent 
un  hydrate  ferrique  renfermant  une  petite  quantité  de 
soude. 

—  On  sait  que  les  naphtoquinoléines  sont  des  composés 
très  rares,  et  dont  les  seuls  termes  connus  ont  été  obtenus 
par  M  Skraup  en  faisant  agir  la  glycérine  sur  les  naphtyla- 
mines  en  présence  d’acide  sulfurique.  M.  Alphonse  Combes 
fait  connaître  aujourd’hui  deux  termes  nouveaux  de  cette 
série  (a-  diméthylnaphtoquinoléine  et  p-  dimélhylnaphto- 
quinoléine)  et  un  moyen  pour  en  obtenir  plusieurs  autres  ; 
il  suffît  pour  cela  d’appliquer  aux  naphtylamines  la  méthode 
qu’il  a  précédemment  indiquée  pour  obtenir  des  quinoléines 
méthylées  et  qui  consiste  à  faire  réagir  les  amines  aroma¬ 
tiques  sur  l’acétylacétone  et  ses  dérivés. 
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—  L’essence  de  cajeput,  dont  M.  R.  Voiry  indique  les 
principales  propriétés,  est  d’une  belle  couleur  verte  peu 
foncée,  possédant  une  odeur  pénétrante  peu  agréable.  Exa¬ 
minée  au  polarimètre  sous  une  épaisseur  de  0™,10,  elle  dévie 
de  —  2“  le  plan  de  polarisation.  Soumise  à  un  froid  de  —  50°, 
elle  cristallise,  et  les  cristaux  formés  fondent  vers  —  8°.  Sa 
densité  à  0°  est  de  0,93/(.  Enfin  elle  présente  de  grandes  ana¬ 
logies  avec  l’essence  de  V Eucalyptus  globulus.  Comme  pour 
cette  dernière,  l’auteur  a  employé  la  distillation  fractionnée 
comme  méthode  d’analyse.  C’est  ainsi  qu’à  un  moment 
donné,  il  a  constaté  la  présence  du  terpilénol  parmi  les 
composants  de  l’essence  de  cajeput.  C’est  là  un  fait  nouveau 
et  important  qui  permet  d’affirmer  que  les  corps  oxygénés, 
bouillant  vers  220°  en  se  déshydratant  partiellement,  entrevus 
par  différents  expérimentateurs  dans  un  certain  nombre 
d’huiles  essentielles,  sont  du  terpilénol,  alcool  mono-ato¬ 
mique  isomère  du  bornéol,  pur  ou  mélangé  avec  ce  bor- 
néol  et  leurs  dérivés,  formique,  acétique,  butyrique,  valé- 
rianique. 

Physiologie.  —  Voici  les  conclusions  du  travail  de  M.  Àu- 
guslus  D.  Waller  sur  l’action  électromotrice  du  cœur  de 
l’homme  : 

La  variation  électrique  qui  précède  et  accompagne  la  sys¬ 
tole  ventriculaire  peut  être  démontrée  sur  les  animaux  et 
sur  l’homme  au  moyen  de  l’électromètre  capillaire  de  Lipp- 
mann,  en  dérivant  de  la  surface  du  corps  par  différents 
points  situés  à  distance  du  cœur  (extrémités,  bouche,  rec¬ 
tum^  œil). 

Cette  variation  est  diphasique,  comprenant  : 

1°  Une  première  phase,  au  début  de  la  contraction  ventri¬ 
culaire,  accusant  une  négativité  de  la  pointe,  soit  un  chan¬ 
gement  excitatoire  naissant  dans  cette  partie  du  cœur  ; 

2°  Une  deuxième  phase,  vers  la  fin  de  la  contraction  ven¬ 
triculaire,  assurant  une  négativité  de  la  base,  soit  un  chan¬ 
gement  excitatoire  finissant  dans  cette  partie  du  cœur. 

—  Les  propriétés  calmantes  de  la  coca  sont  depuis  long¬ 
temps  connues.  Celles  de  son  alcaloïde,  la  cocaïne,  ne  sont 
étudiées  que  depuis  peu.  Elles  sont  anesthésiantes  et  rendent 
de  grands  services  aux  chirurgiens  pour  l’anesthésie  locali¬ 
sée.  On  l’obtient  par  des  injections  hypodermiques.  On  a 
parfois  observé  des  accidents  à  la  suite  de  ces  injections, 
des  nausées,  des  vomissements,  de  l’agitation,  des  syn¬ 
copes,  etc. 

Les  physiologistes  se  sont,  de  leur  côté,  livrés  à  son  étude 
et  ont  signalé,  en  plus,  l’action  convulsive. 

MM.  Langlois  et  Ch.  Richel  ont  reconnu  tout  ce  qu’avaient 
vu  leurs  prédécesseurs  ;  non  seulement  ils  ont  mieux  pré¬ 
cisé,  mais  encore  ils  ont  découvert  un  point  nouveau  des 
plus  importants. 

Ce  point,  le  voici  :  l’action  convulsive  de  la  cocaïne,  à 
doses  égales,  se  produit  d’autant  plus  intense  que  l’animal 
est  soumis  à  une  température  plus  élevée. 

Soit  un  chien  mis  dans  un  bain  à  /iO“-Zi2<>,  si  on  lui  injecte 
une  dose  de  cocaïne  minime,  8  milligrammes  par  exemple, 
les  convulsions  apparaissent  tout  de  suite.  Mais  si  le  lende¬ 
main,  le  même  animal  étant  refroidi  dans  un  bain  à  31°,  on 
lui  injecte  une  dose  de  cocaïne  bien  supérieure,  soit  Ix  cen- 
grammes,  il  n’éprouve  aucune  convulsion.  Cependant,  si  on 
le  réchauffe  dans  un  bain  à  39°,  sans  nouvelle  injeclion,  les 
convulsions  apparaissent  très  violentes. 


Plusieurs  fois  répétées  sur  d’autres  animaux,  ces  expé¬ 
riences  ont  donné  des  résultats  identiques. 

D’autre  part,  ils  ont  observé  que  ces  mouvements  convul¬ 
sifs  augmentent  notablement  et  rapidement  la  température, 
même  sans  aucun  adjuvant  extérieur.  Or  cette  hyperthermie 
organique  devient  à  son  tour  une  cause  d’augmentation  des 
convulsions.  Il  y  a  donc  là  un  cercle  vicieux  et,  si  l’on  ne 
parvient  pas  à  le  rompre,  l’animai  périt  par  arrêt  du  cœur 
et  de  la  respiration. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  enrayer  cette  action  destruc¬ 
tive  et  sauver  l’animal?  Tout  de  suite  le  refroidir,  et  l’on 
volt  alors  les  convulsions  s’arrêter,  et  le  toxique  s’élimine 
lentement. 

Appliquant  ces  données  à  la  pathologie,  les  auteurs  se 
demandent  si,  dans  certaines  intoxications,  celle  de  la  fièvre 
typhoïde  par  exemple,  l’action  bienfaisante  hypothermique 
des  bains  froids  n’agit  pas  de  la  même  façon. 

Anthuopologie.  —  On  sait  que  les  peuplades  magdalé¬ 
niennes,  très  habiles  dans  l’art  de  figurer  par  la  gravure  et 
la  sculpture  les  animaux  dont  elles  se  nourrissaient,  dessi¬ 
naient  rarement  l’homme  lui-même.  Les  représentations 
qu’elles  en  ont  faites  sont  presque  toutes  des  ébauches  in¬ 
formes.  M.  Ed.  Pielte  vient  cependant  de  trouver,  dans  la 
grotte  du  Mas  d’Azil  (Ariège)  un  buste  minuscule  de  femme 
qui  donne  quelques  renseignements  précieux  sur  l’une  des 
races  humaines  quaternaires. 

Il  a  été  taillé  dans  la  racine  d’une  dent  incisive  d’équidé. 
M.  Piette  ajoute  que  ce  n’est  pas  une  merveille  d’art  et  que 
la  matière  choisie  ne  se  prêtait  guère  à  la  sculpture.  La  ra¬ 
cine  aplatie  latéralement  n’avait  pas  assez  d’épaisseur  pour 
permettre  de  faire  les  épaules  et  les  bras;  aussi  le  sculpteur 
les  a-t-il  supprimés  et  a-t-il  laissé  les  côtés  à  peine  ébauchés. 
11  n’a  même  pas  dégrossi  le  dos,  et  il  lui  a  été  impossible 
de  donner  au  crâne  son  véritable  contour,  parce  que  la  ra¬ 
cine  de  la  dent  se  termine  par  une  pointe  obtuse  dont  il  a 
fait  la  tête.  Enfin  le  trou  médullaire  défigure  un  des  côtés 
du  visage. 

Malgré  ces  imperfections,  ce  buste  est  très  intéressant.  Les 
seins  sont  bien  sculptés  et  le  profil  du  visage  a  été  taillé 
avec  soin;  le  front  indique  un  sujet  intelligent. 

Zoologie.  —  Occupé  depuis  plusieurs  années  de  l’étude 
des  corégones  de  la  Suisse  et  des  pays  circonvoisins  et  in¬ 
trigué  par  les  données  constamment  contradictoires  des  pê¬ 
cheurs  du  lac  du  Bourget  quant  aux  allures  du  lavaret  en 
temps  de  frai,  M.  Victor  Falio  est  allé  dernièrement  à  Aix, 
afin  d’étudier  cette  question  sur  les  lieux  mêmes.  11  a  pu 
constater  ainsi  que  le  lavaret  et  la  bezoule  sont,  à  bien  des 
égards,  différents  l’un  de  l’autre.  De  plus,  ses  recherches  lui 
permettent  de  faire  connaître  un  nouveau  corégone  français 
du  lac  du  Bourget,  le  Coregonus  Bezola. 

Botanique.  —  En  étudiant  la  germination  des  anémones, 
M.  Ed.  de  Jaticzeivski  a  remarqué  que  la  manière  dont  cette 
germination  s’opère  varie  suivant  les  principales  divisions 
de  ce  genre  et  même,  bien  qu’à  un  moindre  degré,  suivant 
les  espèces. 

L'Anemone  apennina,  à  laquelle  sa  note  est  principalement 
consacrée,  offre,  sous  ce  point  de  vue,  une  très  curieuse  et 
très  étrange  anomalie.  En  effet,  ses  germes  sont  dépourvus’ 
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d’axe  primaire  et  leur  feuille  primaire  continue  immédiate¬ 
ment  la  racine  principale.  L’axe  secondaire  est  un  organe 
adventif  engendré  dans  une  portion  de  la  racine  renflée  en 
tubercule.  Les  cotylédons  font  aussi  défaut,  car  la  feuille 
primaire  ne  peut  pas  être  considérée  comme  un  cotylédon, 
aucune  anémone  connue  n’ayant  de  cotylédons  bilobés. 

Paléontologie  végétale.  —  il/.  G.  de  Saporta  a  reçu  des 
plantes  fossiles  provenant  des  nouveaux  gisement, s  portugai.s 
de  lîuarcos,  Nazareth  Alcantara,  Padrâo  et  Ilunaco,  remar¬ 
quables  surtout  par  la  présence  constante  d’un  certain 
nombre  de  dicotylées,  classe  de  plantes  dont  la  date  d’ai)pa- 
rition  en  Portugal  se  trouve  déterminée  et  circonscrite  par 
l’espace  vertical  qui  sépare  l’argonien  du  cénomanien.  C’est 
donc,  en  tenant  compte  de  découvertes  antérieures  faites 
dans  l’Europe  centrale,  à  l’étage  d’Almgarten,  c’est-à-dire  à 
l’aptien  et  à  l’albien,  plus  précisément  au  «  bcllasien  »  des 
Portugais,  qu’il  faut  placer  le  moment  où  les  dicotylées 
commencent  à  s’introduire  et  à  se  répandre  en  Europe. 

Le  développement  de  cette  classe  de  végétaux,  avant  la 
fin  de  la  craie  inférieure,  vint  imprimer  à  la  végétation  du 
globe  terrestre,  demeurée  jusque-là  incomplète,  ses  traits 
définitifs  et  le  caractère  qu’elle  a  gardé  depuis  lors  en  l’ac¬ 
centuant.  M.  de  Saporta  fait  remarquer  que  c’est  à  partir 
de  cet  âge  seulement  que  les  mammifères  commencèrent  à 
se  multiplier  et  à  se  fortifier,  comme  si  leur  évolution  propre 
eût  été  solidaire  de  celle  de  l’autre  règne  qui  allait  produire 
et  mettre  à  leur  portée,  avec  ses  herbages,  ses  fruits  et  ses 
racines,  des  aliments  plus  variés  et  plus  nutritifs  que  dans 
aucun  des  âges  antérieurs. 

Minéralogie.  —  MM.  A.  Michel  Lévy  et  .1.  Lacroix  vien¬ 
nent  de  découvrir  un  nouveau  gisement  —  deux  seulement 
jusqu’à  ce  jour  étaient  connus  —  de  dimorliérile,  ce  nou¬ 
veau  silicate  d’alumine,  très  voisin  de  la  sillimanile  et  dont 
la  formule  est  Al**  Si**0^**. 

C’est  au  milieu  de  la  cordiérite  des  gneiss  de  Wedestrand 
(Norvège)  que  ces  deux  auteurs  ont  rencontré  la  dimiorlié- 
rile  associée  à  de  nombreux  cristaux  de  sillimanilej  dont 
elle  se  distingue  facilement  en  lumière  polarisée  parallèle 
par  le  signe  de  son  allongement  qui  est  négatif,  ainsi  que 
par  son  polychroïsme  intense,  même  en  lames  minces. 

Géologie.  —  Les  importantes  considérations  exposées  par 
M.  Marcel  Bertrand  montrent  dans  quelle  mesure  on  peut 
admettre  une  relation  entre  l’âge  et  la  structure  des  roches. 
L’âge  dépendrait,  en  réalité,  de  deux  facteurs  :  la  position 
géographique  et  la  structure  ;  la  première  permettrait  de 
déterminer  le  laccolithe  d’où  provient  la  roche;  la  seconde 
fixerait  le  degré  d’évolution  cristalline  du  laccolithe  au  mo¬ 
ment  de  la  formation  de  cette  roche. 

L’étude  des  gisements  métallifères,  ajoute  l’auteur,  con¬ 
duit  à  des  remarques  analogues  :  la  théorie  qui  voudrait 
fixer  un  âge  déterminé  pour  la  venue  de  chaque  métal  n’est 
vraie,  même  dans  ses  termes  généraux,  que  si  l’on  reste 
dans  une  môme  zone  de  plissements. 

Élection.  —  L’Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à 
l’élection  d’un  correspondant  étranger  dans  la  section  de 
botanique.  La  liste  de  présentation  des  candidats  avait  été 
dressée  ainsi  qu’il  suit  : 


En  première  ligne  :  M.  Masters  (de  Londres)  ;  en  deuxième 
ligne,  ex  œquo  :  M.  Treule  (de  Batavia),  M.  Triana  (de  Paris), 
M.  Warming  (de  Lund),  M.  Wiesner  (devienne). 

Le  nombre  des  votants  étant  â6,  majorité  2/i,  M.  Masters 
obtient  39  suffrages  (élu),  M.  Triana  5,  M.  Treule  1  ;  il  y  a 
un  bulletin  blanc. 

E.  Rivière. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Pliotogimpliies  composites  do  criminels. 
lettre  a  m.  molesghoït. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  comme  à  l’un  des  rares  savants 
d’Italie  qui  ait  de  bonne  heure  reconnu  la  bonne  foi  et  la 
portée  de  mes  recherches,  et  je  vous  l’adresse  à  l’occasion 
d’une  observation  qui  me  semble  en  confirmer  absolu¬ 
ment  la  valeur. 

Je  me  suis  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  photo¬ 
graphie  composite  des  criminels  :  six  crânes  d’assassins  et 
six  crânes  de  voleurs  de  grands  chemins,  m’ont  donné 
deux  types  qui  se  ressemblent  remarquablement  et  qui  pré¬ 
sentent,  avec  une  exagération  évidente,  les  caractères  du 
criminel,  et,  par  certains  côtés,  de  l’homme  sauvage  : 
sinus  frontaux  très  apparents,  apophyses  zygomatiques 
et  mâchoires  très  volumineuses,  orbites  très  grandes  et  très 
éloignées,  asymétrie  du  visage,  type  ptéléiforme  de  l’ouver¬ 
ture  nasale,  appendice  lémurien.  —  Six  autres  crânes  d’es¬ 
crocs  et  voleurs  m’ont  donné  un  type  moins  accentué;  mais 
l’asymétrie,  la  largeur  des  orbites,  la  saillie  des  apophyses 
zygomatiques  y  sont  toutefois  fort  nettes.  —  Ces  anomalies 
sont  encore  bien  évidentes,  quoique  moins  saillantes,  dans 
la  photographie  obtenue  avec  tous  ces  dix- huit  crânes. 

Surtout,  un  certain  air  de  famille  plane  sur  toutes  ces 
photographies;  j’attribue  principalement  cette  apparence 
de  fraternité  à  l’asymétrie  du  visage  et  à  l’ampleur  des  trous 
orbitaires. 

J’ai  vu,  avec  un  grand  plaisir,  la  réussite  complète  de  ces 
essais,  à  laquelle  moi-même  je  ne  croyais  pas  il  y  a  quelques 
années  (voir  Archivio  di  Psichiatria,  Scienze  penali,  1882, 
p.  â92),  parce  qu’elle  répond  avec  une  précision  vraiment 
scientifique  aux  objections  un  peu  légères  de  certains  an¬ 
thropologistes  qui  ne  sont  que  des  anthropomètres;  cette 
découverte  me  semble,  d’autre  part,  avoir  une  importance 
tout  aussi  grande  dans  un  ordre  d’idées  bien  plus  général, 
car  elle  vient  confirmer  puissamment  l’hypothèse  de  la 
valeur  et  de  l’importance  des  moyennes  statistiques,  qui 
semblait  devoir  s’écrouler  sous  les  coups  qu’on  lui  a  portés 
dernièrement.  Elle  nous  montre,  en  même  temps,  la  marche 
qu’on  doit  suivre  pour  s’en  servir  avec  profit,  et  qui  est  de 
ne  travailler,  pour  des  opérations  de  ce  genre,  que  sur  des 
groupes  aussi  homogènes  que  possible.  G.  Lojibruso. 


La  natalité  à  Paris. 

M.  J.  Bertillon,  comparant  les  résultats  d’une  enquête 
faite  par  Moheau,  en  177/i,  sur  la  natalité  de  la  France,  qui 
était  alors  d’environ  38  naissances  pour  1000  habitants,  — 
comme  dans  l’Angleterre  et  l’Allemagne  actuelles,  —  aux 
chiffres  de  la  natalité  dans  le  département  de  la  Seine, 
d’après  le  recensement  de  1886,  a  mis  en  lumière  plusieurs 
points  intéressants  sur  les  causes  de  notre  dépopulation, 
points  qui  sont  en  môme  temps  des  indications  sur  la  nature 
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des  remèdes  qu’il  conviendrait  d’apporter  à  ce  pénible  état 
de  choses  (1). 

Un  premier  résultat  de  cette  comparaison,  c’est  que  les 
familles  de  sept  enfants  sont  aujourd’hui  presque  aussi 
exceptionnelles  à  Paris  que  du  temps  de  Mo  beau  :  9  sur  1000 
vers  illlii  7  en  1886.  Et,  en  effet,  ce  qui  cause  le  déficit 
actuel,  c’est  surtout  la  diminution  du  nombre  des  familles 
de  3,  de  U  et  de  5.  enfants.  Cette  diminution  ressort  nette¬ 
ment  des  deux  tableaux  suivants  ; 

,  Sur  1000  familles,  combien  avaient  : 


En  1886 

Vers  (Département 

(D’après  Moheau),  de  la  Seine). 

0  enfant .  273  328 

1  —  256  270 

2  enfants .  211  198 

3  —  127  106 

4  —  69  54 

5  —  30  25 

6  —  .  16  12 

7  -  9  7 


1000  1000 


Nombre  d’enfants  procréés  par  les  familles  : 


De  0 

enfant.  . 

Vers 

(D’après  Moheau). 

.  .  0 

Eu  1886 
(Département 
de  la  Seine). 

0 

Différence. 

0 

t 

—  .  . 

.  .  256 

270 

+  14 

2 

enfants  . 

.  .  422 

396 

—  26 

3 

— 

.  .  381 

318 

—  63 

4 

— 

.  .  276 

216 

—  60 

5 

— 

.  .  195 

125 

—  70 

6 

— 

.  .  96 

72 

—  24 

7 

— 

.  .  63 

49 

—  14 

1689 

1446 

—  243 

11  faut  aussi  remarquer  l’augmentation  surprenante  des 
familles  complètement  stériles,  augmentation  qui  s’explique 
difficilement,  si  l’on  suppose  que  la  stérilité  complète  soit 
involontaire. 

Pour  la  stérilité  relative,  celle  qui  consiste  à  n’avoir  qu’un 
ou  deux  enfants,  c’est  une  autre  affaire;  et  comme  il  est 
évident  qu’elle  est  souvent  calculée,  c’est  elle  que  devrait 
viser  le  législateur.  On  répète  assez  volontiers  que  les  fa¬ 
milles  riches  sont  plus  restreintes  que  les  familles  pauvres; 
et,  en  réalité,  M.  Bertillon  a  trouvé  que,  si  les  ménages  com¬ 
plètement  stériles  sont  à  peu  près  comparables  dans  les  VI% 
VHP  et  IX«  arrondissements  (Luxembourg,  Élysée  et  Opéra), 
habités  par  une  population  bourgeoise  aisée,  et  dans  les 
XHP,  XVIIP  et  X1X«  arrondissements  (Gobelins,  Montmartre 
et  Buttes-Chaumont,  habités  par  des  ouvriers  pauvres,  ce¬ 
pendant  les  familles  fécondes,  dans  ces  derniers,  le  sont 
davantage  que  dans  les  quartiers  riches. 

Sur  1000  familles,  combien  avaient  en  1886  ; 

IX«  arrondistcment.  X!X«  arrondissement. 


0  enfant .  366  358 

1  —  293  216 

2  enfants .  173  191 

3  —  106  113 

4  —  37  64 

5  —  14  3t 

6  —  . •  .  6  16 

7  —  et  plu?.  ...  5  11 


1000  1000 


(I)  Dans  une  communication  faite  à  la  Société  de  statislique  de 
Paris. 


,• 
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Un  détail  curieux,  qu’a  bien  su  mettre  en  relief  M.  Bertil-  ’ 
Ion,  c’est  que,  dans  les  chiffres  relatifs  à  la  composition  des  (. 
familles  dans  l’ensemble  de  Paris,  chiffre  est  toujours  ^ 
égal  à  la  moitié  de  celui  qui  le  précède.  Ainsi  : 

Sur  1000  familles,  comb'en  avaient  en  1886  : 

Chiffres  réels.  Chiffres  arrondis. 


2  enfants .  200  200 

3  —  105  100 

4  —  53  50 

5  —  25  25 

6  —  Il  13 

7  —  7  7 


Ce  qui  autorise  cette  hypothèse,  à  savoir  que  les  familles 
ne  sont  satisfaites  que  lorsqu’elles  ont  un  garçon.  En  effet, 
supposant  ZiOO  familles  ayant  un  premier  enfant;  il  y  a  au¬ 
tant  de  chances  pour  que  cet  enfant  soit  un  garçon  ou  une 
fille  ;  dans  les  200  premiers  cas,  la  famille  est  satisfaite  et  n’a 
plus  d’autre  enfant;  dans  les  200  autres  familles,  on  fait  sur¬ 
venir  un  second  enfant;  dans  100  de  celles-ci,  le  second  en¬ 
fant  sera  encore  une  fille,  et  on  fera  survenir  un  troisième 
enfant,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi  pourrait  s’expliquer  la  progres¬ 
sion  singulière  signalée  par  M.  Bertillon,  tout  en  admettant, 
d’ailleurs,  que  ce  raisonnement  est  parfaitement  applicable 
à  la  volonté  fermement  arrêtée  d’avoir  une  fille.  Ces  deux 
déterminations  doivent,  en  effet,  comporter  les  mêmes  con¬ 
séquences  numériques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  noter  que,  dans  l’ensemble  des 
trois  arrondissements  riches  cités  plus  haut,  sur  1000  fa¬ 
milles,  on  en  trouve  29A  n’ayant  qu’un  enfant,  tandis  que  ce 
chiffre  n'est  que  de  2/i8  dans  les  trois  arrondissements 
pauvres. 

Comme  application  de  ces  intéressantes  données,  M.  Ber¬ 
tillon  pense  que  la  protection  du  législateur  doit  s’étendre 
sur  les  familles  de  quatre  à  cinq  enfants,  celles  de  six  à  sept 
enfants  ne  devant  jamais  être  que  des  exceptions  trop  rares 
pour  contribuer  sérieusement  à  relever  le  taux  de  natalité 
de  notre  pays;  et  s’il  était  démontré  que  les  familles  cessent 
d’avoir  des  enfants  dès  qu’elles  ont  un  fils,  il' suffirait  peut- 
être,  pour  relever  la  natalité  française,  de  protéger  la  nais¬ 
sance  du  second  garçon. 


Action  de  l’acide  fluorhydrique  sur  les  bacilles 
de  la  tuberculose. 

En  présence  des  affirmations  de  quelques  médecins  tou¬ 
chant  les  bons  résultats  obtenus  par  les  inhalations  de  vapeur 
d’acide  fluorhydrique,  il  était  indiqué  de  rechercher  tout 
d’abord  comment  se  comportaient  les  cultures  du  bacille 
tuberculeux  en  présence  de  cet  agent.  C’est  ce  qu’ont  fait 
MM.  Grancher  et  Chautard,  qui  viennent  de  publier  dans 
les  Annales  de  V Institut  Pasteur  une  intéressante  note  sur 
une  série  d’expériences  entreprises  dans  ce  but. 

Les  auteurs,  à  l’aide  d’un  dispositif  très  simple,  ont  fait 
barboter  de  l’air  chargé  de  vapeurs  d’acide  fluorhydrique,  et 
même  des  vapeurs  d’acide  fluorhydrique  pur,  dans  de  l’eau 
contenant  des  bacilles  tuberculeux  provenant  d’une  culture, 
et  ils  ont  inoculé  des  lapins  avec  ce  liquide,  en  même  temps 
que  d’autres  lapins  recevaient  un  liquide  analogue,  mais  non 
soumis  à  l’action  de  l’acide  fluorhydrique.  Or  tous  ces  ani¬ 
maux  d’essai  sont  morts,  et  seulement  un,  trois  et  quatre 
jours  après  les  témoins.  11  y  a  donc  eu  action  réelle,  mais 
faible,  des  vapeurs  d’acide  fluorhydrique,  étant  donnée  cette 
courte  survie.  D’autre  part,  aucune  culture  n’a  pu  être 
stérilisée  par  le  barbotage,  même  prolongé  pendant  plus  de 
quatre  heures,  do  vapeurs  d’acide  fluorhydrique  pur;  mais. 
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on  a  néanmoins  constaté  que,  plus  la  concentration  des  va¬ 
peurs  a  été  grande,  plus  longtemps  les  animaux  ont  résisté 
à  l’inoculation.  Un  lapin,  inoculé  après  action  des  vapeurs 
d’HFl  pur,  et  sacrifié  après  deux  mois,  était,  il  est  vrai,  tu¬ 
berculeux,  mais  aurait  encore  pu  vivre  une  ou  deux  semaines. 

Les  auteurs  concluent  que  la  résistance  des  bacilles  tuber¬ 
culeux  aux  vapeurs  d’acide  fluorhydrique  est  bien  plus 
grande  qu’on  ne  pouvait  le  supposer,  d’après  les  expé¬ 
riences  de  M.  H.  Martin,  qui  a  vu  qu’une  trace  presque  im¬ 
pondérable,  1/1000®,  l/lSOO®  d’acide  fluorhydrique  du  com¬ 
merce,  ajoutée  à  un  milieu  ensemencé  de  tubercules, 
empêche  le  développement  de  la  culture.  En  effet,  une  cul¬ 
ture  dans  laquelle  a  passé,  pendant  quatre  heures  et  demie, 
un  courant  d’air  barbotant  dans  50  centimètres  cubes 
d’acide  fluorhydrique  du  commerce  dilué  à  ZiO  pour  100,  a 
retenu  08'',041  d’acide  gazeux,  soit  1,6  pour  1000,  et  une 
culture  traitée  par  l’acide  concentré  a  retenu  0S'',903  d’acide, 
soit  36  pour  1000  (l’acide  fluorhydrique  du  commerce  dont 
se  sont  servis  MM.  Grancher  et  Chautard  contient  Ixk  pour 
100  d’IlFl  gazeux  pur). 

Il  semble  aussi  que  ces  expériences  n’autorisent  pas  toutes 
les  espérances  qu’a  fait  naître  l’observation  de  cas  favora¬ 
bles  dans  l’espèce  humaine,  à  moins  que,  par  une  action 
indirecte  sur  les  sécrétions  et  sur  la  nutrition,  les  vapeurs 
d’acide  fluorhydrique  n’influencent  favorablement  la  marche 
de  la  tuberculose.  11  faut  aussi  ajouter  à  cette  hypothèse 
l’influence  de  l’organisme  vivant  qui  lutte  activement  contre 
l’ennemi,  et  auquel  un  agent  qui  ne  fait  que  paralyser  légè¬ 
rement  les  forces  de  ce  dernier  peut  être  d’un  grand  se¬ 
cours. 

En  somme,  comme  concluent  MM.  Grancher  et  Chautard, 
toutes  les  tentatives  sont  légitimes  pour  combattre  l’agent 
de  la  phtisie  pulmonaire,  et  les  vapeurs  d’acide  fluorhy¬ 
drique,  qui  sont  trè.s  bien  supportées  par  la  plupart  des 
malades,  sont,  en  somme,  un  moyen  d’atténuation,  sinon 
de  destruction  du  bacille  tuberculeux.  C’est  déjà  quelque 
chose. 


L’assainissement  de  Berlin. 

Dans  la  leçon  par  laquelle  M.  le  professeur  Proust  a  inauguré  les 
nouveaux  musée  et  laboratoire  d’hygiène  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  l’orateur,  après  avoir  exprimé  ses  regrets  de  voir  combien 
sont  encore  discutés  chez  nous  les  résultats  obtenus  à  Gennevilliers, 
a  exposé  en  détail  la  situation  de  Berlin,  où  sont  déjà  irrigués  près 
de  3182  hectares,  et  où  l’œuvre  d’assainissement  intérieur  et  exté¬ 
rieur  est  presque  terminée. 

A  Berlin,  l’évacuation  de  toutes  les  matières  usées  se  fait  à  l’aide 
d’un  réseau  d’égouts  dont  les  dimensions  varient  suivant  les  besoins 
et  qui  reçoivent  les  eaux  des  voies  publiques,  des  maisons  et  des 
matières  de  vidange.  On  a  pu  ainsi  arriver  à  la  suppression  des 
fosses  fixes  ou  des  puisards  absorbants  dans  les  habitations.  Los 
égouts  sont  convenablement  alimentes  d’eau;  en  raison  de  la  faible 
pente  du  sol,  du  voisinage  de  la  nappe  d’eau  souterraine  et  de  la 
nécessité  de  n’écouler  aucune  matière  à  la  Sprée,  on  a  adopté  le  sys¬ 
tème  dit  radial,  c’est  à-dire  que  la  ville  a  été  divisée  en  un  certain 
nombre  de  districts,  conduisant  les  eaux  d’egouts  à  des  usines  d  où 
elles  sont  refoulées  sur  des  champs  d’épuçation  situés  en  dehors  de 
Berlin.  Aujourd’hui,  les  habitants  sont  unanimes  à  réclamer  le  rac¬ 
cordement  de  leur  maison  au  réseau  général;  c  est  une  dépréciation 
pour  un  immeuble  de  n’ôtre  pas  raccordé  a  la  canalisation  générale 
Sur  19193  immeubles  composant  la  ville,  17  195  sont  reliées  à  la 
canalisation;  ils  sont  occupés  par  1  1-40 925  habitants,  soit  05  par 
maison.  Le  cube  d’eau  journalier  refoulé  est  de  48''V‘5 

bitant.  ,  ,  ,  oioo 

41  213090  métrés  cubes  sont  annuellement  déverses  sur  les  318- 

hectares  irrigués,  dont  3120  drainés.  La  ville  possède  5438  hectares 
en  tout  dans  ses  champs  d’irrigation.  Les  dépenses  pour  le  service 
de  l’irrigation  de  2102  5.50  fr.  et  les  recettes  sont  de  2  039  402  fr.; 
les  frais  de  premier  établissement  se  sont  élevés  à  22  8*2020  francs. 
Si  l’on  lient  compte  de  tous  les  services  de  l’assainissement,  canali¬ 


sation,  amenée  et  distribution  d’eau  et  irrigation,  on  arrive  à  une 
dépense  annuelle,  pour  Berlin,  de  7  130  523  francs  et  à  une  recette 
de  4  003  499  francs,  c’est-à-dire  à  une  dépense  nette  de  2523024  francs. 

Les  environs  de  Berlin  sont  essentiellement  sableux  et  arides;  ils 
reposent  sur  une  couche  imperméable  située  à  une  très  faible  profon¬ 
deur,  moins  de  1  mètre  en  beaucoup  d’endroits,  1"’,50  en  moyenne; 
la  nappe  souterraine  s’y  trouve  à  des  profondeurs  variables,  mais 
généralement  faibles.  Ces  conditions,  on  le  voit,  sont  bien  moins 
favorables  que  celles  des  terrains  de  Gennevilliers  et  Achères,  si  bien 
que  la  quantité  d’eau  déversée  à  l’hectare  n’y  esCque  de  13428  mètres 
cubes  par  an,  en  moyenne.  Néanmoins,  elles  ont  permis  à  la  muni¬ 
cipalité  de  Berlin  d’assurer  l’épuration  par  le  sol  sur  divers  domaines 
successivement  achetés  au  sud  et  au  nord  de  la  ville.  Actuellement, 
les  surfaces  possédées  par  la  ville  s’élèvent  à  5438  hectares,  dont  3182 
sont  irrigués;  parmi  ces  derniers,  3120  sont  drainés;  pendant  les  pre¬ 
mières  années,  comme  le  terrain  est  de  sable,  on  avait  cru  pouvoir 
se  dispenser  de  drainer;  il  y  a  eu  des  stagnations;  aussi,  depuis  huit 
ans,  a-t-on  drainé  presque  partout,  comme  on  l’a  fait  à  Gennevilliers. 

Les  champs  d’irrigation  sont  les  uns  au  nord  et  les  autres  au  sud 
de  la  ville;  la  distribution  d’eau  s’y  opère  à  l’aide  d’un  réseau  de 
conduites  maîtresses  en  métal,  avec  robinets-vannes  de  distribution 
et  d’un  réseau  de  conduites  en  poterie,  la  plupart  à  ciel  ouvert,  fer¬ 
mées  par  des  vannes  en  bois  ;  on  cure  de  temps  en  temps  les  fossés 
ou  rigoles  ;  les  dépôts  de  curage  sont  vendus  comme  engrais  aux 
paysans  de  la  contrée. 

La  plupart  des  terrains  irrigués  servent  à  la  culture  et  le  reste  est 
disposé  en  prairies;  les  terrains  consacrés  à  la  culture  courante  sont 
aménagés  en  raies  et  billon,  comme  à  Gennevilliers,  mais  avec  des 
largeurs  plus  grandes.  En  général,  les  récoltes  sont  remarquable¬ 
ment  belles;  tous  ceux  qui  les  ont  vus  ont  été  frappés  de  trouver, au 
milieu  des  plaines  arides  des  environs  de  Berlin,  ces  magnifiques 
surfaces  verdoyantes,  véritables  oasis  au  milieu  de  déserts  de  sable. 

Toutes  les  plantes  potagères  possibles,  les  céréales  de  toutes  es¬ 
pèces  sont  cultivées  sur  ces  champs,  et  même  des  fleurs,  telles  que 
des  roses  et  des  violettes.  Les  prairies  permettent  aussi  de  nourrir 
un  certain  nombre  de  bestiaux;  on  y  compte  plus  de  300  vaches, 
300  bœufs  et  près  de  100  chevaux;  le  lait  se  vend  à  Berlin  et  il  n’a 
jamais  pu  être  constaté  qu’il  ait  été  la  cause  d’une  maladie  quel¬ 
conque.  Les  arbres  fruitiers  réussissent  à  merveille;  il  s’y  trouve  au¬ 
jourd’hui  28  000  poiriers  et  pommiers  dont  les  fruits  sont  d’excel¬ 
lente  qualité;  la  pépinière  possède  plus  de  100  000  sujets. 

C’est  la  ville  de  Berlin  qui  administre  elle-même  ces  domaines;  il 
n’y  en  a  que  de  très  petites  portions  qui  soient  affermées.  Elle  y  oc¬ 
cupe  1500  à  1800  personnes  dont  l’état  sanitaire  est  excellent,  ainsi 
que  celui  des  habitants  des  villes  avoisinantes;  on  n’y  a  pas  constaté 
un  seul  cas  de  fièvre  typhoïde;  il  y  a  eu  moins  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  qu’avant  l’irrigation.  Au  surplus,  la  municipalité  de  Berlin  a 
fourni  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  que  lui  inspiraient  les 
conditions  hygiéniques  de  ces  domaines  en  installant  sur  l’un  d’eux, 
à  Malchow,  son  premier  asile  de  convalescents;  près  d’un  autre,  à 
Lichterfeld,  se  trouve  l’Ecole  des  cadets,  dont  l’état  sanitaire  n’a  pas 
cessé  d’être  parfait  depuis  le  commencement  des  irrigations. 

L’eau  des  drains  est  d’une  limpidité  parfaite;  le  cours  d’eau  qui 
les  reçoit  est  très  clair.  Cette  eau  a  bon  goût,  et  l’analyse  chimique 
et  bactérioscopique  montre  qu’elle  est  bien  épurée.  Les  analyses 
faites  par  M,  R.  Koch  ont  montre  que  la  quantité  de  colonies  par 
centimètre  cube  y  varie  entre  3000  et  2000  colonies;  elle  renferme 
beaucoup  moins  de  matières  organiques  et  d’ammoniaque;  sa  teneur 
en  chlorure  n’a  pas  diminué.  Il  faut  3  grammes  de  permanganate  de 
potasse  au  lieu  de  22  à  27  grammes;  on  y  trouve  1  gramme  d’am¬ 
moniaque  au  lieu  de  8  à  13  grammes. 


—  iMPEnMÉABiLiSATiON  DES  VÊTEMENTS.  —  C’est  Un  problème  d’hy¬ 
giène  pratique  bien  important  à  résoudre  que  celui  de  trouver  des 
étoffes  tout  à  la  fois  imperméables  à  l’eau  et  perméables  à  l’air. 

Les  imprégnants  les  plus  efficaces  employés  jusqu’alors  sont  de¬ 
mandés  aux  groupes  des  sels  acides  d’alumine  (alun,  acétate  et  phos¬ 
phates  acides  d’alumines);  on  sait  que  les  mêmes  sels  sont  très 
employés  en  teinture  comme  mordants.  Quand  l’alun  est  employé 
comme  mordant,  on  fait  agir  après  l’imprégnation  une  solution  de 
savon  qui  donne  un  précipité  blanc  ou  grisâtre  de  savon  d’alumine, 
complètement  insoluble  dans  l’eau  et  d’une  adhérence  très  puissante. 
Au  contraire,  la  réduction  des  acétates  acides  d’alumine  eu  combi¬ 
naisons  insolubles  se  fait  d’elle-mêmo  au  contact  des  tissus  par  l’éva¬ 
poration.  L’acétate  acide  se  transforme  en  un  acétate  basique  inso- 
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liiblc  dcans  l’eau  qui,  tout  en  diminuant  ralTinité  capillaire  du  tissu 
pour  l'eau,  lui  conserve  sa  souplesse  et  sa  solidité.  C’est  le  pro'cédé 
de  choix  pour  les  draps  colorés. 

C’est  en  cela  que  consiste  le  fond  commun  de  tous  les  procédés  des 
fabricants;  en  réalité,  il  n’existe  pas  deprocédé  secret  de  fabri¬ 
cation. 

M.  Hiller,  qui  a  fait  des  recherches  spéciales  sur  l’utilisation,  pour 
l’habillement  militaire,  des  étoffes  rendues  imperméables  à  l’eau,  re¬ 
commande  le  procédé  suivant  ;  tremper  le  tissu  dans  une  solution 
d’acétate  d’alumine  acide  à  1  pour  100,  soit  pendant  un  quart 
d’heure  en  portant  la  solution  à  l’ébullition,  soit  en  projetant  la  so¬ 
lution  bouillante  jusqu’à  ce  que  l’imprégnation  soit  parfaite;  le  pre¬ 
mier  procédé  s’emploie  pour  les  tissus  non  travaillés  et  le  second 
pour  les  vêtements  confectionnés;  dans  le  premier  cas,  on  les  etend 
sur  une  table  et  on  les  asperge  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  complètement 
mouillés  dans  toute  leur  épaisseur. 

L’auteur  a  reconnu  certains  avantages  à  faire  suivre  cette  impré¬ 
gnation  aluminée  d’une  imbibition  de  colle  claire,  telle  qu’une  solu¬ 
tion  au  l/i00°  de  bonne  gélatine.  La  solution  s’étend  à  chaud  et  en 
surface  seulement.  Cette  opération  supplémentaire  donne  au  tissu 
l’éclat  de  l’apprêt  le  plus  récent  et  contribue  à  accroître  son  imper¬ 
méabilité. 

L’imprégnation  d’un  manteau  réclame  5  litres  de  solution  à 
1  pour  100  et  2  litres  de  solution  de  gélatine  à  1/4  pour  100.  D’après 
ces  données,  l’opération  coûterait,  pour  un  bataillon  de  600  hommes, 
■42,30  marks  (52  fr.  85). 

La  durée  efficace  de  l’imprégnation  n’a  pas  pu  être  rigoureusement 
déterminée;  mais  les  officiers  interrogés  par  l’auteur,  et  qui  parais¬ 
sent  porter  beaucoup  ces  tissus  imperméables,  lui  ont  assuré  que 
cette  durée  était  de  plusieurs  années;  son  propre  manteau,  confec¬ 
tionné  en  1878  et  expérimenté  en  1888,  a  résisté  pendant  quatre 
heures  à  une  pluie  ordinaire. 

Au  point  de  vue  de  la  perméabilité  à  l’air,  lés  recherches  de 
M.  Hiller,  faites  à  l’aide  du  procédé  de  M.  Pettenkofer,  qui  cons'ste 
à  fermer  un  tube  en  verre  avec  des  rondelles  d’étoffe  et  à  noter  la 
quantité  de  gaz  fourni  par  un  gazomètre  auquel  elles  livrent  passage, 
lui  ont  montré  que  l’imprégnation  réduit  cette  perméabilité  dans  un 
rapport  qui  varie  de  3  à  11  pour  100  seulement. 

Les  tissus  non  imprégnés,  au  contraire,  perdent,  par  le  mouil¬ 
lage,  une  fraction  importante  de  leur  perméabilité  à  l’air,  et  sous  ce 
rapport,  plus  les  tissus  sont  épais,  plus  ils  gagnent  à  être  imper¬ 
méabilisés. 

L’action  de  l’imprégnation  consiste  évidemment  eu  ce  que  le  sel 
imprégnant  modifie  l’affinité  capillaire  du  tissu  pour  l’eau;  c’est  ce 
que  l’auteur  a  vérifié  par  l’examen  microscopique.  A  l’état  sec,  les 
tissus  imprégnés  ne  se  distinguent  pas  des  autres;  mais  quand  on 
essaye  de  les  mouiller,  on  aperçoit  de  nombreuses  bulles  d’air  inter¬ 
posées  entre  les  mailles  et  faisant  obstacle  à  la  progression  de  l’eau. 

—  Mouvement  de  la  navigation  du  port  de  Paris.  —  Pendant 
l’année  1885,  le  trafic  du  port  de  Paris  s’est  élevé  à  4  749270  tonnes 
de  marchandises  transportées  par  33  878  bateaux.  Ce  trafic  se  décom¬ 
pose  ainsi  : 


Nombre 

Poids 

de  bateaux  cliargés 

des  marchandises 

Nature  du  trafic. 

et  radeaux. 

transportées. 

Expéditions . 

521  158  tonnes. 

Arrivages . 

3  924  262  — 

Transit . 

311  430  — 

Trafic  local . 

622  420  ~ 

Mouvement  total.  . 

.  .  33  878 

4  749  270  tonnes. 

Le  poids  total  des  marchandises  entrées  et  sorties,  pendant  la 
môme  année,  à  Marseille,  a  été  de  3  963  690  tonnes,  chiffre  inférieur 
de  785580  tonnes  au  trafic  du  port  fluvial  de  Paris. 

Les  chiffres  ci-après  indiquent  dans  quelles  proportions  les  voies 
fluviales  et  les  chemins  de  fer  se  partagent  le  trafic  des  marchan¬ 
dises  à  Paris. 

Arrivages.  Expéditions.  Ensemble. 


Désignation  Tonnes 

Pour 

Tonnes  Pour 

Tonnes 

embarquées 

Pour 

des  voies,  embarquées. 

100. 

débarquées.  ICO. 

et  débarquées. 

100. 

Voies  flu- 

viales.  .  521128 

19 

3  294  262  38 

3  815  390 

33 

Chemins 

do  fer  .  2187132 

81 

5  543  703  62 

7  731  015 

67 

2  708  440 

100 

8  837  965  100 

11  546  405 

lÔÔ 

La  production  de  la  fonte.  —  En  1880,  la  production  de  fonte 
du  monde  entier  était  de  838  000  tonnes;  en  1885,  elle  était  de 
19  496  000  tonnes.  Pendant  la  période  de  1865  à  1886,  l’accroissement 
de  la  production,  calculé  sur  l’année  de  a  plus  forte  production, 
a  été  :  ’ 


Aux  Etats-Unis,  de.  .  .  . 
En  Allemagne,  de.  .  .  . 

En  Autriche,  de . 

En  Angleterre,  de.  .  .  . 

En  France,  de . 

En  Belgique,  de . 

En  Suède,  de . 

La  Grande-Bretagne  produit  plus  que  les  États-Unis,  qui,  en  re¬ 
vanche,  consomment  plus  de  fonte  et  d’acier.  La  consommation  des 
États-Unis  est  aujourd’hui  le  quart  de  la  fonte  et  le  tiers  de  l’acier 
produits  dans  le  monde  entier.  La  diminution  des  frais  de  produc¬ 
tion  effectuée  dans  les  temps  modernes  par  les  perfections  apportées 
aux  pi’océdés  de  fabrication  tient  du  prodige.  C’est  ainsi  qu’une 
grosse  de  plumes  d’acier,  qui  se  vend  aujourd’hui  40  centimes  à 
Birmingham,  coûtait  jadis  175  francs  de  fabrication.  Cette  industrie 
est  si  importante  qu’on  expédie  actuellement  à  Birmingham,  d’une 
seule  usine  de  Sheffîeld,  20  tonnes  d’acier  laminé  par  semaine  pour 
être  converti  en  plumes. 

—  Congrès  médical  de  Barcelone.  —  Du  9  au  15  septembre  pro¬ 
chain,  il  y  aura  à  Barcelone  deux  congrès  :  l’un  médical  et  l’autre 
pharmaceutique,  dont  le  but  sera  l’étude  de  questions  importantes 
de  la  science. 

Le  9  septembre,  à  midi,  les  membres  inscrits  des  deux  congrès  se 
réuniront  en  séance  publique  et  solennelle  pour  inaugurer  les  tra¬ 
vaux.  La  séance  publique  terminée,  les  membres  de  chaque  congrès 
se  réuniront  en  séance  privée  pour  élire  les  bureaux  du  congrès  et 
des  sections,  chacun  desquels  fixera  l’ordi’e  du  jour  pour  les  séances 
du  lendemain. 

Le  nombre  des  séances  du  congrès  médical  sera  de  six  et  les  ma¬ 
tières  dont  il  s’occupera  seront  divisées  en  quatre  sections,  savoir  : 
section  des  thèmes  généraux  à  traiter  par  le  congrès  entier;  section 
de  médecine,  section  de  chirurgie  et  section  d’hygiène  et  de  démo¬ 
graphie. 

Le  nombre  des  séances  du  congrès  pharmaceutique  sera  également 
de  six,  et  les  matières  dont  on  traitera  seront  aussi  groupées  en 
quatre  sections,  savoir  ;  section  des  questions  générales  à  traiter  par 
le  congrès  entier,  section  de  pharmacologie,  section  de  pharmacie 
pratique  et  section  de  chimie. 

La  langue  officielle  sera  l’espagnol;  mais  les  communications  ver¬ 
bales  pourront  être  écrites  dans  toute  autre  langue  néo-latine  et  les 
mémoires  pourront  être  écrits  dans  une  langue  quelconque,  à  condi¬ 
tion  que  l’auteur  en  présente  un  résumé  avec  les  conclusions. 

Pourra  être  membre  du  congrès  toute  personne  qui  voudra,  en 
payant  comme  cotisation  d’inscription  la  somme  de  10  francs. 

Tous  les  membres  pourront  prendre  part  aux  travaux  du  congrès, 
mais  les  personnes  qui  ne  possèdent  pas  de  titre  académique  autori¬ 
sant  l’exercice  d’une  profession,  le  pourront  faire  seulement  en  pré¬ 
sentant  des  travaux  écrits  qui  seront  soumis  préalablement  à  la  sub¬ 
commission  scientifique. 

La  qualité  de  membre  donne  droit  à  prendre  part  aux  délibéra¬ 
tions  du  congrès  et  à  recevoir  un  exemplaire  du  livre  des  procès- 
verbaux. 


INVENTIONS 

IlÉLicoi’TÈRE  ET  AÉROPLANE  ÉLECTRIQUES.  —  M.  Trûuvô  a  présenté 
dernièrement  à  la  Société  do  physique  différents  petits  moteurs  du 
genre  Gramme  et  Siemens  d’une  extrême  délicatesse,  pour  des  expé- 
-riences  de  navigation  aérienne. 

Un  de  ces  moteurs  ne  pèse  que  ffi'SjOgO  et  peut  néanmoins  déve¬ 
lopper  au  frein  2  kilogrammètres  environ.  Tous  les  organes  sont  en 
aluminium,  sauf  les  pièces  polaires  qui  sont  en  fer.  Ce  moteur,  qui 
peut  tenir  dans  un  cube  de  trois  centimètres  de  côté,  se  soulève  à 
une  hauteur  de  22  mètres  en  une  seconde,  par  l’intermédiaire  d’un 
fil  et  d’un  point  d'appui.  Muni  d’une  hélice  légère  et  placé  dans  le 
plateau  d’une  balance,  il  se  soulève  de  tout  sou  poids,  lorsqu’on  le 
met  en  rapport  avec  une  source  électrique  constante  de  40  watts. 

M.  Trouvé  a  disposé,  pour  plus  de  facilité,  une  balance  légère  à 
longs  bras,  à  l’un  desquels  se  fixe  le  moteur  en  expérience.  Les  com- 
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municaiioas  électriques  se  font  à  travers  le  pied,  les  couteaux  et  les 
hras  de  la  balance,  de  sorte  que  le  mouvement  ne  soit  pas  gêné  par 
les  fils.  Cette  balance,  mobile  verticalement  et  tiorizoutalement,  per¬ 
met  de  faire  les  expériences  de  l’hélicoptère  et  de  l’aéroplane  élec¬ 
triques.  Suspendu  au-dessous  d’un  aéroplane,  le  moteur  l’entraîne 
avec  rapidité.  Un  moteur  d’un  cheval  (75  kilogrammètres)  construit 
dans  les  conditions  du  moteur  ci-dessus  pèserait  à  peine  3'‘s,5. 

M.  Trouvé  construit  couramment  des  moteurs  électriques  d’un 
demi  et  d’un  cheval,  dont  les  poids  sont  8  et  15  kilogrammes.  Ces 
poids  seraient  réduits  beaucoup  en  substituant,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  petit  moteur,  l’aluminium  au  cuivre.  Les  moteurs  légers  de 
ce  genre  permettent  de  mieux  étudier  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici  le 
rendement  des  hélices  aériennes  et  la  meilleur  forme  à  leur  donner. 

—  Fabrication  de  la  bière  de  gingembre.  —  Cette  bière,  très  con¬ 
nue  en  Angleterre,  n’y  manque  jamais  à  aucun  repas,  en  raison  de 
ses  qualités  apéritives  et  rafraîchissantes. 

La  Bevite  universelle  de  la  brasserie  donne  la  recette  suivante  pour 
la  préparation  de  10  litres  : 

On  prend  l''s,5  de  sucre,  que  l’on  fait  cuire  dans  0''‘,75  d’eau,  et 
l’on  clarifie  cette  composition  avec  un  blanc  d’œuf  battu.  On  fait 
cuire  pendant  une  heure  dans  0''‘,25  d’eau  75  grammes  do  gin¬ 
gembre,  et  le  liquide  une  fois  filtré  est  mélangé  avec  la  composition 
précédente.  On  fait  dissoudre  9«,5  d’acide  tartrique  dans  le  reste 
d’eau  qui  est  ensuite  ajouté.  Lorsque  la  température  du  liquide  n’est 
plus  que  de  17®,  on  ajoute  une  ou  deux  cuillerées  de  levure  de  bière 
fraîche,  et  on  laisse  fermenter  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  L’écume 
est  enlevée  et  on  verse  le  tout  sans  remuer  dans  un  tonneau  bien 
propre.  La  levure  qui  apparaît  au  trou  de  bonde  est  éloignée  en  ver¬ 
sant  un  peu  d’eau  froide.  On  laisse  reposer  pendant  deux  ou  trois 
jours,  puis  on  met  la  bière  dans  des  cruches  dont  on  attache  le  bou¬ 
chon  au  moyen  de  fil  de  fer  ou  de  ficelle.  —  La  bière  de  gingembre 
peut  se  conserver  plusieurs  mois. 

—  Procédé  pour  éviter  le  broyage  des  couleurs  a  l’huile.  —  Le 
broyage  à  la  main  est  une  opération  aussi  longue  que  fastidieuse,  et 
cependant  beaucoup  d’industriels  se  voient  forcés  de  recourir  à  ce 
moyen  lorsque  le  peu  de  fréquence  d’emploi  et  l’éloignement  d’un 
centre  d’approvisionnement  les  empêchent  de  conserver  ou  de  se  pro¬ 
curer  des  couleurs  toutes  préparées. 

Voici  le  moyen  employé  en  Allemagne  pour  préparer  certaines 
couleurs,  telles  que  le  blanc  de  plomb  et  de  zinc,  gris  de  zinc,  mi¬ 
nium  et  noir  de  fumée  (de  pin),  c’est-à-dire  précisément  celles  dont 
l’usage  est  le  plus  fréquent. 

La  couleur,  en  poudre  impalpable  comme  on  la  trouve  dans  le  com¬ 
merce,  est  délayée  dans  beaucoup  d’eau,  et  le  tout  est  passé  au 
tamis  de  crin.  Le  noir  de  fumée  doit  être  d’abord  humecté  avec  un 
peu  d’alcool. 

Lorsque  la  couleur  s’est  déposée  au  fond  du  vase,  on  décante,  puis 
on  y  verse  de  l’huile  de  lin  et  l’on  travaille  le  mélange  avec  une 
spatule  ou  une  petite  truelle.  L’incorporation  s’effectue  au  bout  de 
peu  de  temps;  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qui  était  demeurée  dans 
la  masse  surnage  et  s’enlève  facilement;  celle  qui  est  encore  main¬ 
tenue  mécaniquement  se  sépare  pendant  que  l’on  continue  à  pétrir 
la  pâte.  Il  ne  reste  plus  qu’à  ajouter  la  quantité  d’huile  indispensable 
pour  donner  à  la  couleur  la  fluidité  voulue,  en  brassant  comme  il 
convient. 

Le  procédé  ne  donne  aucun  résultat  lorsqu’on  l’applique  à  d’autres 
couleurs  que  celles  indiquées  ci-dessus,  ce  qui  fait  supposer  que  les 
couleurs  précitées  ont  une  tendance  particulière  à  se  combiner  chi¬ 
miquement  avec  l’huile.  {Monileur  industriel.) 

—  Le  paratonnerre  Grenet,  dit  paratonnerre  pour  tous.  — 
M.  Grenet  a  soumis  à  l’examen  de  la  Société  d’encouragement  pour 
l'industrie  tiationalc  les  installations  de  paratonnerres  faites  depuis 
plusieurs  années  sous  sa  direction  et  qui  sont  effectuées  aujourd’hui 
par  MM.  Ch.  Mildé  fils  et  G‘®. 

Ces  installations  méritent  d’attirer  l’attention,  autant  par  les  ré¬ 
sultats  obtenus  que  par  les  soins  apportés  pour  satisfaire  aux  condi¬ 
tions  d’établissement  reconnues  les  meilleures  pour  la  protection 
contre  les  dégâts  de  la  foudre.  Sur  plus  de  cent  installations  exis¬ 
tantes  depuis  plusieurs  années  en  France  ou  à  l’étranger,  M.  Grenet 
n’a  encore  reçu  aucun  avis  d’insuffisance  de  protection,  et  des  récla¬ 
mations  eussent  certainement  été  produites  en  cas  d’accident,  car, 
dans  un  excès  de  confiance,  cet  inventeur  garantit  l’efficacité  de  ses 
paratonnerres. 

Le  point  caractéristique  du  système  de  protection  employé  par 


M.  Grenet  est  la  substitution  de  rubans  do  cuivre  rouge  aux  conduc¬ 
teurs -en  barres  de  fer  ordinairement  employés.  En  France,  malgré 
les  avantages  que  donne  la  bonne  conductibilité  du  cuivre  en  per¬ 
mettant  de  réduire  considérablement  le  poids  des  conducteurs,  on 
préfère  généralement  l’emploi  du  fer,  qui  tente  peu  la  cupidité  des 
malfaiteurs.  Les  conducteurs  de  M.  Grenet  paraissent  convenable¬ 
ment  protégés  contre  la  détérioration  due  à  la  malveillance. 

Ces  conducteurs  sont  des  rubans  de  cuivre  rouge  de  3  centimètres 
de  largeur,  de  deux  millimètres  d’épaisseur  et  d’une  longueur  indé¬ 
finie.  Ils  s’appliquent,  sans  faire  de  saillie  sensible,  sur  les  toitures 
et  sur  les  murs  des  bâtiments  ;  ils  suivent  tous  les  contours  et  peu¬ 
vent  être  dissimulés  par  une  couche  de  peinture.  Enfin,  dans  les 
points  où  l’on  pourrait  les  atteindre,  ils  sont  protégés  par  un  tube 
méplat  en  fer  galvanisé.  Des  agrafes  spéciales  pour  chaque  partie  des 
bâtiments  maintiennent  les  conducteurs  en  permettant  le  jeu  de  la 
dilatation.  Enfin  la  forme  plate  de  ces  rubans  métalliques  se  prête 
bien  aux  raccords,  qui  peuvent  être  faits  par  de  larges  surfaces  sou¬ 
dées,  favorables  à  la  bonne  conductibilité. 

La  flexibilité  de  ces  conducteurs  permet  de  satisfaire  d’une  ma¬ 
nière  complète  aux  dernières  prescriptions  de  l’Académie  des  sciences 
et  de  relier  électriquement  avec  les  conducteurs  principaux  toutes 
les  parties  métalliques  des  édifices,  planchers  et  conduites  diverses. 
On  prend  des  précautions  particulières  pour  établir  une  bonne  con¬ 
ductibilité  avec  le  sol.  Les  prises  de  terre  sont  des  spirales  plates,  for¬ 
mées  de  16  mètres  de  ruban  et  plongées  horizontalement  dans  l’eau. 

Un  mètre  de  ruban  pèse  500  grammes,  alors  qu’un  mètre  régle¬ 
mentaire  en  fer  de  même  conductibilité  pèse  3  kilogrammes.  Les  con¬ 
ducteurs  en  cuivre  peuvent  donc  s’établir  sur  des  toitures  légères 
sans  nécessiter  les  frais  spéciaux  qu’entraîne  l’établissement  de  con¬ 
ducteurs  lourds,  tels  que  les  barres  ou  câbles  en  fer.  La  facilité  de 
la  pose  a  permis  à  M.  Grenet  de  réduire  le  prix  de  son  système  de 
protection  à  la  moitié,  et  parfois  même  au  tiers  de  ce  qu’il  serait  en 
employant  les  conducteurs  en  fer.  Cette  économie  est  réalisée  en 
remplaçant  les  grandes  tiges  en  fer  par  de  très  courtes  en  cuivre 
placées  sur  tous  les  points  culminants  des  édifices.  Toutefois,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l’efficacité  des  divers  systèmes 
de  protection  contre  la  foudre,  on  no  peut  pas  dire  que  les  grandes 
tiges  ne  constituent  pas  une  protection  efficace  pour  des  bâtiments 
construits  en  bois  et  en  pierre.  L’expérience  acquise  depuis  un  siècle 
a  prouvé  que  chaque  fois  que  la  conductibilité  a  été  bonne,  la  pro¬ 
tection  par  les  grandes  tiges  a  été  efficace. 

—  Nouveaux  procédés  de  fabrication  des  filaments  pour  lampes 
A  incandescence.  —  M.  Seel,  à  Charlottenbourg,  emploie  la  méthode 
suivante  : 

On  imprègne  des  fils  de  soie  ou  de  laine,  des  fibres  de  bois  ou 
d’autre  substance  végétale,  d’une  solution  de  gomme  minérale  (mé¬ 
lange  de  silice,  de  gomme  arabique  et  de  soude  caustique).  On  fait 
passer  ensuite  ces  fils  ou  ces  fibres  entre  deux  cylindres  chauffés 
pour  les  amincir  et  leur  donner  une  certaine  résistance;  enfin,  on 
les  carbonise  comme  d’ordinaire  :  l’enveloppe  de  silicate  forme  on 
vase  clos  qui  protège  le  filament  et  empêche  sa  combustion. 

M.  Th.  Vaughan  Hughes,  de  Greenfield,  procède  de  la  manière  sui¬ 
vante. 

On  prépare  les  filaments  de  toutes  pièces  en  décomposant  par  la 
chaleur,  et  sous  une  pression  voisine  de  la  pression  atmosphérique, 
un  courant  de  gaz,  à  l’intérieur  d’une  cornue  chauffée  au  rouge 
éblouissant.  Ce  gaz  est  formé  d’un  mélange  de  40  parties  d’hydro¬ 
gène,  45  d’oxygène  et  7  d’éthyle.  Le  carbone  mis  en  liberté  se  préci¬ 
pite  sur  les  parois  et  sur  le  fond  du  ballon,  et  forme  des  ramifica¬ 
tions  de  fils  ténus  parmi  lesquels  on  choisit  ceux  qui  conviennent  en 
raison  de  l’intensité  du  courant  qui  doit  les  parcourir. 
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préjugés  et  superstitions  du  vulgaire  dans  la  haute  Polésine.  —  Sta¬ 
nislas  Dianchi  :  Sur  le  mode  do  formation  du  3'  condyle  et  les  pro¬ 
cessus  basilaires  de  l’os  occipital  dans  l’homme. 

—  Revue  universelle  des  mines  (avril  1888).  —  Ledent  :  La  machine 
d’épuisement  souterraine  installée  au  puits  n®  4  des  charbonnages 
de  Bernissart.  —  Witmeur  :  Des  climats  et  des  causes  de  leur  diffé¬ 
renciation.  —  Henrotle  :  Note  sur  la  théorie  des  ventilateurs  à  force 
centrifuge.  —  Hock  :  Compte  rendu  du  meeting  du  fer  et  de  l’acier. 

—  L’acier  manganèse.  —  Ruidant  :  Note  sur  un  système  de  plancher 
mobile  applicable  à  l’exploitation  des  tailles  chassantes  par  plan 
incliné  et  par  défoncement  à  simple  et  à  double  voie,  au  moyen  de 
machines.  —  Los  chemins  de  fer  économiques  en  Russie. 

—  Revue  du  génie  militaire  (mars-avril  1888).  —  Di  Torcy  :  Note 
sur  le  casernement  des  troupes  européennes  dans  l’Inde  anglaise.  — 
L.  Franck  :  La  navigation  fluviale  appliquée  aux  transports  à  l’ar¬ 
rière  des  armées.  —  L.  Kreitmann  :  Le  service  du  génie  au  Tonkin. 

—  Letonné  ;  Le  général  Meusnier  et  ses  idées  sur  la  navigation 
aérienne.  —  Petitbon  :  Note  sur  la  mise  en  adjudication  des  travaux 
à  exécuter  en  Belgique  psur  la  défense  de  la  Meuse. 

_  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  (mai  1888).  —  M.  A. 

Durand-Claye.  —  Le  surmenage  et  l’hygiène  scolaires.  —  Miquel  :  De 
la  valeur  relative  des  procédés  employés  pour  l’analyse  microgra¬ 
phique  des  eaux.  —  Diibrisay  et  JSapias  ;  Enquête  sur  les  hôpitaux 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  (16®, 2)  ;  le  maximum  3i®,5,  observé  le  3  juin  au  parc  Saint- 
Maur,  est  extrêmement  élevé.  Arago  cite  cependant  deux  tempéra¬ 
tures  beaucoup  plus  anormales  :  36®, 9  observée  les  10  et  11  avril  1731, 
35®  0  le  2  juin  1780;  les  registres  de  l’Observatoire  donnent  3o®,3  le 
3  juin  1858.  —  Le  1®''  juin,  orage  à  Breslau  ;  orage,  éclairs  et  ton¬ 
nerre  à  Constantinople.  Le  3  juin,  perturbation  magnétique  au  parc 
Saint-Maur  :  la  déclinaison  a  varié  de  28'.  Le  4  juin,  orage  à  Chassi- 
ron  et  à  l’île  d’Aix;  éclairs  à  Biarritz,  tonnerre  et  éclairs  à  Lorient. 

RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  MAI  1888. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir  .  759““,58 

Minimum  barométrique,  le  15  .  748““, 47 

Maximum  ■“  lo  6 . .  >  767““, 96 


d’isolement  en  Europe.  —  Ledé  :  De  l’application  de  la  loi  Roussel.; 

—  Thoinot  :  Épidémie  de  fièvre  typhoïde  au  lycée  de  Quimper  en* 

février-mars  1888.  ’ 

—  Revue  de  l’aéronautique  (n®  2,  avril  1888).  —  Le  général  Perrier, 

—  Renard  :  La  navigation  aérienne,  —  Espitalier  :  La  fabrication 
rapide  de  l’hydrogène.  —  Hervé  :  Le  générateur  d’hydrogène  do 
M.  H.  Lachambre.  —  La  mort  des  aéronautes  Lhoste  et  Mangot. 

—  Rivista  di  filosofia  scientifica  (t.  VII,  avril  1888).  —  G.  Bunge: 
Vitalisme  et  mécanisme.  —  V.  Valeriani  :  Le  principe  d’identité  et 
l’apriorisme  dans  la  philosophie  scientifique.  —  F.  Puglia  :  Les  lois 
de  composition  et  de  décomposition  des  agrégations  sociales  hu¬ 
maines. 

—  Archives  générales  de  médecine  (juin  1888).  —  Blocq  et  Gillet: 
Des  cirrhoses  graisseuses  considérées  comme  hépatites  infectieuses. 

—  Mauriac  :  Syphilis  tertiaire  du  larynx.  —  Netter  :  Contagion  de 
la  pneumonie.  —  Duplay  :  De  la  trépanation  de  l’apophyse  mastolde. 

—  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies  (mai  et  juin  1888). 
Salaignac  :  Fédération  impériale  anglaise.  —  École  navale  commer¬ 
ciale.  —  Lucius  :  Le  corps  consulaire  français.  —  Chassaigne  de 
Néronde  :  Artistes  étrangers  au  Salon  de  1888.  —  A  travers  la  Corse. 

—  Pénétration  du  Soudan  par  le  Sénégal  et  le  Niger.  —  Sahara  occi¬ 
dental.  —  Écoles  d’Orient. 


L' administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 

Faris.  —  Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît,  [11028J 


Thermomètre. 


Température  moyenne . .  13®,29 

—  minima,  le  12 .  1®>6 

—  maxima,  le  18 .  27®, 9 

Pluie  totale .  20““, 1 

Moyenne  par  jour .  0““,65 

Nombre  de  jours  de  pluie .  ^ 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été 
observée  au  pic  du  Midi,  le  29,  et  était  de  — 9®, 8, 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notee  à  Biskra,  le  17,  et 

était  de  36®.  '  ‘ 

L.  B.  . 


Bulletin  météorologique  du  30  mal  au  5  juin  1888. 

(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

baromètre 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCR 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 

MOYENNE 

MINIMA 

MANIMA. 

de  0  à  9 

(MillimHres, . 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

Ç  30 

'755'”“, 93 

14®,9 

100,1 

200,3 

S.-W.  3 

0,4 

Cu.Ti.  S.-’W.— W.-S.-W.; 

—  60,6  au  pic  du  Midi  ; 

340  au  cap  Béarn  ; 

quelques  éclaircies. 

—  10  à  Haparanda. 

32®  à  Biskra;  31®  à  Cagliari. 

Zr  31 

760 ““,22 

140,7 

110,5 

180  9 

S  -W.  3 

0,0 

Cumulus  à  rw.; 

—  1®,3  au  pic  du  Midi; 

330  à  Cagliari  ;  32®  à  Biskra  ; 

- 

éclaircies. 

00  à  Hernersand. 

28®  à  Gap. 

9  1 

765““,32 

140,6 

50,0 

22>,9 

W.  2 

0,0 

Cirrus  lointains  ; 

O03,  au  pic  du  Midi  ; 

36®  à  la  Corogne  ; 

atmosphère  claire  au  S 

1®  .à  Haparanda. 

340  à  Cagliari  ;  3'2o  à  Biskra. 

^  2 

762““  ,05 

18  \4 

70,0 

270,6 

S.-S.-E.2 

0,0 

Quelques  cirrus  légers. 

0'  à  Christiansund  ; 

36®  à  Biarritz; 

2®  à  Haparanda. 

350  au  cap  Béarn  et  Biskra, 

©  3 

757““.87 

240,5 

120,6 

310,5 

E.-S.-E.  3 

0,0 

Cirrus  loint.;  cirro-cum 

l»  à  Christiansund  et  Bodo  ; 

36®  à  Biskra;  34 ',5  à  Paris 

et  alto-cnm.  W.-S.-W. 

2®  à  Haparanda. 

(parc  S-Maur)  ;  34®  Cagliari. 

C  4 

758““, 72 

210,0 

140,9 

28 ',6 

N.  2 

0,0 

Cirrus  et  alto-cumulus 

1®  à  Haparanda  ; 

36®  à  Biarritz  ;  35®  à  Biskra 

W.-S.-W.;  halo. 

30  à  Christiansund. 

et  Cagliari;  33®  à  Florence 

5 

756““,75 

190,2 

150,3 

270,3 

E.-N.-E.  2 

0,1 

Cirrus.  S  -W. 

1®  à  Haparanda  ; 

37®  à  Biskra  ;  36®  à  Cagliari  ; 

2®  à  Stockholm. 

31®  Florence;  33®  Clermont. 

Moyenne. 

759““,55 

180,19 

Total.  . 

0,5 

REVUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :  M.  Charles  Richet 


1®'  SEMESTRE  1888  (3®  série).  NUMÉRO  2k.  (25*  année)  16  JUIN  1888, 


Paris,  15  juin  1888. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  savent  sans  doute  que,  la 
consommation  d’eau  à  Paris  devenant  considérable  en 
été,  les  sources  captées  dans  les  départements  voisins 
deviennent  impuissantes  à  suffire  à  notre  alimentation. 
Aussi  est-on  forcé  d’avoir  recours  à  l’eau  de  Seine. 
Actuellement  trois  arrondissements  de  Paris  reçoivent 
de  Peau  de  Seine  (1). 

Personne  n’ignore  que  cela  est  désastreux  pour  la 
santé  publique.  L’eau  est  le  véhicule  de  quantité  de 
germes  ;  et  la  preuve  est  rigoureusement  faite  que  la 
fièvre  typhoïde  se  transmet  principalement,  sinon 
exclusivement,  par  l’eau  de  boisson.  Or  Peau  de  Seine 
a  le  fâcheux  privilège  d’être  le  grand  réservoir  où 
viennent  s’accumuler  toutes  les  déjections,  infec¬ 
tieuses  ou  non,  des  Parisiens  et  des  populations  ri¬ 
veraines  de  la  Seine.  De  là  le  péril.  A  cet  égard,  tout 
le  monde  est  d’accord.  La  théorie  l’indique.  L’ana¬ 
lyse  bactériologique  directe  le  confirme.  Enfin  Pétude 
attentive  des  causes  qui  ont  amené  toutes,  les  épidé¬ 
mies  de  fièvre  typhoïde  est  une  éclatante  démonstra¬ 
tion  de  ce  fait. 

Nous  avons  insisté  bien  souvent  dans  cette  Revue  sur 
le  péril  de  ces  eaux  empoisonnées.  La  plupart  des 


(1)  Serait-il  vrai,  comme  on  nous  l’a  assuré,  qu’il  y  a  à  Paris  une 
Caserne  où  l’eau  distribuée  est  l’eau  de  Seine?  C’est  là  un  fait  telle¬ 
ment  monstrueux  que  nous  avons  quelque  peine  à  y  croire .  et 

cependant . 

3®  SÉRIB,  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


journaux  politiques  font  de  même  aujourd’hui.  Mais  ce 
n’est  peut-être  pas  assez  que  de  connaître  le  danger.  Il 
faut  y  remédier. 

Il  faut  qu’il  se  crée  un  grand  mouvement  d’opinion, 
irrésistible.  Supprimer  dans  l’alimentation  parisienne 
toute  eau  qui  n’est  pas  puisée  à  la  source,  et  qui  n’ar¬ 
rive  pas  directement,  sans  contamination  possible;  tel 
est  le  problème  qu’il  s’agit  de  résoudre. 

On  y  arrivera  assurément.  Un  projet  de  loi  est  dé¬ 
posé  qui  sera  discuté  dans  quelques  jours.  Si  coûteuse 
que  soit  cette  nouvelle  organisation,  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  l’adopter  ;  car  la  vie  humaine  est  plus  pré¬ 
cieuse  que  ne  sont  les  deniers  du  contribuable. 

Ce  que  nous  disons  de  Paris  s’applique  à  toutes  les 
grandes  villes,  où  les  eaux  ne  sont  pas  captées  directe¬ 
ment  à  une  source  non  contaminée.  Donc,  point  d’é¬ 
conomie  mal  entendue.  La  fièvre  typhoïde  est  endé¬ 
mique  dans  les  grandes  villes,  et  il  est  bon  de  redire 
qu’avec  quelques  dépenses,  on  parviendrait  presque  à 
la  supprimer  complètement. 

Quant  aux  déjections  et  aux  immondices  de  Paris, 
c’est  une  tout  autre  question,  plus  difficile  encore  à 
traiter.  Où  rejettera-t-on  ces  eaux  d’égout?  dans  la 
Seine,  dans  les  campagnes  voisines,  ou  directement  à 
la  mer?  Chaque  solution  a  ses  avantages  et  ses  incon¬ 
vénients.  Nous  y  reviendrons  bientôt. 


2li  s. 
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MÉDECINE 

COURS  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

Le  moment  de  la  mort  au  point  de  vue 
médico-légal  (1). 

Messieurs, 

La  moitié  des  recherches  médico-légales  est  consti¬ 
tuée  par  l’examen  du  cadavre,  par  l’étude  des  lésions 
spontanées  ou  accidentelles  que  peut  révéler  l’au¬ 
topsie.  Qu’il  s’agisse  de  noyés,  de  pendus,  d’asphyxiés, 
d’assassinés,  etc.,  les  questions  qui  se  posent  au  sujet 
du  cadavre  sont  des  plus  nombreuses  et  des  plus 
importantes.  Ces  questions,  nous  les  avons  trouvées 
à  chaque  instant  sur  notre  route  quand  nous  avons 
analysé  le  mécanisme  des  divers  genres  de  mort, 
quand  nous  nous  sommes  occupés  des  modifications 
apportées  dans  l’organisme  par  la  submersion,  la 
strangulation,  l’asphyxie,  la  suffocation,  les  empoison¬ 
nements,  etc.,  en  un  mot  par  toutes  les  circonstances 
qui  font  plus  ou  moins  brusquement  périr  l’individu. 
C’est  par  l’étude  du  cadavre,  par  l’examen  des  bles¬ 
sures  extérieures  et  des  lésions  internes,  que  nous 
sommes  arrivés  à  reconstituer  les  derniers  moments 
de  la  victime  et  à  reconnaître  le  genre  de  mort  auquel 
elle  avait  succombé. 

Vous  n’avez  eu,  d’ailleurs,  pour  vous  convaincre  de 
l’importance  de  ces  rechej'ches  'post  mortem,  qu’à  assis¬ 
ter  aux  nombreuses  autopsies  que  mes  collaborateurs 
et  moi  nous  faisons  chaque  semaine  à  la  Morgue  sous 
vos  yeux.  Vous  avez  vu  maintes  fois  quels  précieux 
renseignements  la  justice  retirait  de  nos  indications 
soit  pour  arrêter  un  coupable,  soit  (ce  qui  arrive  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  qu’on  ne  le  suppose)  pour 
rendre  une  ordonnance  de  non-lieu  en  faveur  d’un 
innocent. 

Vous  devez  donc  être  familiarisés  avec  les  constata¬ 
tions  cadavériques  :  vous  devez  connaître,  pour  les 
éviter,  toutes  les  causes  d’erreur  auxquelles  vous  serez 
exposés  dès  votre  première  expertise  médico-légale. 
Mais,  pour  apprécier  les  caractères  particuliers  à  chaque 
genre  de  mort,  vous  devez  tout  d’abord  savoir  I  his- 
toire  générale  du  cadavre,  vous  ne  devez  ignorer  au¬ 
cun  des  changements  essentiels  qui  se  produisent  dans 
le  corps  au  moment  où  la  vie  vient  de  le  quitter.  Voilà 
pourquoi  je  veux  consacrer  les  leçons  de  cette  année 
à  l’évolution  du  cadavre,  à  la  détermination  de  ce  qui 
se  passe  dans  l’homme  depuis  l’instant  où  la  mort  l’a 
frappé  jusqu’au  jour  où  ses  éléments  constitutifs  re¬ 
tournent  définitivement  à  la  matière  brute  et  inorga¬ 
nisée. 


Mais  où  commence  le  cadavre?  A  quel  moment  l’in¬ 
dividu  doit-il  être  considéré  comme  mort?  Vous  savez 
qu’il  est  de  notion  commune  dans  le  public  de  faire 
coïncider  la  disparition  de  la  vie  avec  la  cessation  des 
mouvements  respiratoires,  avec  le  dernier  soupir.  Ce¬ 
pendant,  quand  nous  pèserons  la  valeur  des  différents 
signes  de  la  mort,  vous  verrez  quelle  fausse  sécurité 
nous  est  donnée  par  ce  caractère  du  dernier  souffle  : 
le  nombre  en  est  grand  des  gens  qui  ne  respiraient 
plus  et  qui,  grâce  à  des  soins  énergiques,  ont  été  rap¬ 
pelés  à  la  vie.  Le  moment  de  la  mort  ne  saurait  donc 
être  compté  à  partir  de  l’arrêt  de  la  respiration. 

Pendant  longtemps,  à  la  suite  de  Galien,  les  physio¬ 
logistes  ont  regardé  le  cœur  comme  Vultimum  moriens, 
la  cessation  des  battements  cardiaques  indiquait  pour 
eux  le  passage  d’un  monde  dans  l’autre.  Aujourd’hui 
encore,  dans  la  plupart  des  laboratoires,  c’est  l’arrêt 
du  cœur  qui  est  considéré  comme  le  signe  de  la  mort, 
c’est  le  dernier  battement  qui  représente  le  terme  de  la 
vie.  L’être  vivant  devient  un  cadavre  dès  que  le  muscle 
cardiaque  reste  immobile.  Assurément  les  physiolo¬ 
gistes  font  actuellement  les  réserves  les  plus  expresses 
sur  la  valeur  absolue  de  cette  détermination;  ils  lais¬ 
sent  entendre,  qu’à  leur  avis,  c’est  là  un  caractère  tout 
arbitraire  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  dans, 
leurs  expériences,  chaque  fois  qu’il  s’agit  d’indiquer  à 
quel  instant  la  vie  a  disparu  d’un  animal,  c’est  l’arrêt 
du  cœur  qu’ils  regardent  comme  la  dernière  limite. 

Pouvons-nous,  à  notre  tour,  accepter  celte  conven¬ 
tion  reconnue,  en  réalité,  par  les  hommes  les  plus 
compétents?  Je  ne  le  pense  pas  :  je  crois  que,  dans 
certaines  affaires  médico  légales  (et  je  vais  vous  en 
citer  un  exemple),  la  valeur  de  ce  signe  peut  être  con¬ 
testée.  C’est  que  nous  ne  sommes  pas,  au  même  titre 
que  les  physiologistes,  libres  de  formuler  des  réserves 
et  de  laisser  deviner  des  sous-entendus.  Le  juge  peut 
nous  demander,  et  vous  verrez  qu’il  nous  le  demande 
en  effet,  à  quel  moment  précis  est  survenue  la  mort 
d’un  individu;  ou  bien,  ce  qui  est  encore  plus  embar¬ 
rassant,  quelle  est,  de  deux  personnes  frappées  à  peu 
près  en  même  temps,  celle  qui  a  succombé  la  pre¬ 
mière.  Il  y  a  là  une  question  qui  sort  complètement  du 
domaine  de  la  théorie  :  il  y  a  quelquefois  des  intérêts 
considérables  qui  se  trouvent  en  jeu  ;  il  y  a,  pour 
vous,  une  responsabilité  d’autant  plus  grande  que  le 
juge  s’est  déclaré  plus  incompétent. 

Vous  vous  souvenez  du  crime  de  la  rue  Montaigne, 
de  cette  affaire  Pranzini,  rangée  aujourd’hui  parmi  les 
causes  célèbres  de  notre  époque.  Un  matin,  on  dé¬ 
couvre  trois  femmes  assassinées  depuis  quelques 
heures  et  portant  dans  la  région  du  cou  des  blessures 
de  forme  à  peu  près  analogue,  quoique  de  profondeur 
et  d’étendue  variables.  Je  suis  commis  par  le  juge 
d’instruction  pour  procéder  à  l’autopsie  des  cadavres, 
pour  déterminer  les  circonstances  de  la  lutte,  l’heure 
du  crime  et  l’ordre  des  décès.  Or  voici,  en  résumé,  ce 


(1)  Leçon  de  M.  le  prof.  Brouardel. 
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que  nous  apprit  l’examen  des  victimes.  Deux  d’entre 
elles,  les  deux  femmes,  avaient  le  cou  tranché  par  un 
instrument  qui  paraissait  devoir  être  un  long  couteau 
pointu  ;  mais,  chez  l’une,  les  parties  molles  seulement 
avaient  été  sectionnées  et  la  colonne  vertébrale  était 
intacte;  chez  l’autre,  au  contraire,  le  canal  rachidien 
avait  été  ouvert  par  la  lame  et  les  colonnes  postérieures 
de  la  moelle  avaient  été  entamées.  La  troisième  vic¬ 
time,  l’enfant,  était  littéralement  décapitée  :  la  colonne 
vertébrale  était  séparée  en  deux,  la  tête  ne  tenait  au 
corps  que  par  un  lambeau  de  peau  de  la  région  anté¬ 
rieure  du  cou.  Les  trois  malheureuses  avaient  été 
frappées  presque  en  même  temps  (l’instruction  le  dé¬ 
montrait)  ;  mais  laquelle  des  trois  avait  survécu  le  plus 
longtemps,  laquelle  avait  succombé  la  dernière?  La  so¬ 
lution  de  cette  question,  posée  par  le  juge,  présentait 
un  double  intérêt  :  elle  devait,  d’une  part,  permettre 
de  reconstituer  les  différents  actes  du  drame;  de 
l’autre,  elle  définissait  des  droits  d’héritage  et  de  suc¬ 
cession. 

Mais  comment  répondre?  A  partir  de  quel  moment 
devait-on  compter  la  disparition  de  la  vie  pour  chaque 
victime?  Était-ce  de  l’instant  où  le  cœur  s’était  arrêté, 
à  supposer  que  cet  instant  pût  être  fixé  d’une  manière 
exacte?  Vous  allez  voir  à  quelle  singulière  conclusion 
nous  nous  trouvions  amenés  en  acceptant  ce  point  de 
départ. 

Voici,  par  exemple,  deux  individus.  L’an  est  déca¬ 
pité,  et  néanmoins  son  cœur  continue  à  battre,  pen¬ 
dant  un  temps  variable  (le  dernier  guillotiné  observé 
par  MM.  P.  Regnard  et  P.  Loye  avait  encore  des  batte¬ 
ments  cardiaques  une  heure  après  la  décollation)  : 
cet  individu  est-il  encore  vivant?  Oui,  si  l’on  s’en  tient 
au  critérium  admis  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  labo¬ 
ratoires.  Et  pourtant  la  tête  est  séparée  du  tronc,  la 
conscience  est  abolie,  la  personnalité  n’existe  plus.  — 
L’autre  individu  tombe  en  syncope  :  son  cœur  est  ar¬ 
rêté,  toute  manifestation  volontaire  est  éteinte.  Cet 
individu  est-il  mort?  Oui,  si  l’on  continue  à  regarder 
l’arrêt  du  cœur  comme  le  terme  de  la  vie.  Et  cepen¬ 
dant  si,  au  lieu  d’être  abandonné  à  lui-même,  cet  in¬ 
dividu  est  entouré  de  soins  intelligents,  il  pourra  peut- 
être  revenir  à  la  vie  :  la  cause  de  l’arrêt  étant  suppri¬ 
mée,  le  cœur  pourra  reprendre  sa  fonction. 

A  ne  considérer  que  la  cessation  des  battements 
cardiaques,  vous  voyez  à  quels  mécomptes  nous  nous 
trouvons  exposés. 

Quelle  devait  donc  être  notre  conduite  dans  l’affaire 
Pranzini,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l’heure?  Le  cœur 
ne  battait  plus  chez  aucune  des  victimes  au  moment 
où  nous  les  avons  examinées.  A  défaut  de  constatation 
directe,  nous  avions  par  conséquent  à  nous  demander 
quelles  étaient  les  blessures  qui  avaient  provoqué  le 
plus  rapidement  l’arrêt  cardiaque  :  nous  devions  re¬ 
monter  de  la  lésion  constatée  à  l’effet  produit.  Or  la 
différence  entre  les  blessures  tenait  surtout  à  ce  que  la 


section  du  cou  était  à  peu  près  complète  chez  l’enfant, 
qu’elle  était  au  contraire  incomplète  chez  les  deux 
femmes,  La  question  que  nous  nous  posions  se  rame¬ 
nait  donc  à  celle-ci  :  deux  individus  sont  frappés  si¬ 
multanément;  l’un  est  complètement  décapité,  l’autre 
est  tué  par  la  section  de  toutes  les  parties  molles  du 
cou  sans  que  la  colonne  vertébrale  soit  coupée  :  lequel 
des  deux  est  mort  le  premier,  ou,  pour  mieux  dire  et 
pour  employer  le  critérium  des  laboratoires  et  des  cli¬ 
niques,  lequel  des  deux  a  perdu  le  premier  les  mouve¬ 
ments  du  cœur? 

C’est  là,  n’est-il  pas  vrai?  une  question  de  pure  phy¬ 
siologie.  Aussi  était- ce  à  des  physiologistes  que  je 
devais  demander  de  la  résoudre.  J’en  ai  consulté  plu¬ 
sieurs  :  je  n’ai  pu  retirer  d’aucun  d’eux  la  moindre 
affirmation.  C’est  que  le  problème,  tout  simple  qu’il 
paraisse  à  première  vue,  est  en  réalité  des  plus  com¬ 
pliqués  :  il  est,  en  effet,  entouré  de  circonstances  qui 
peuvent  amener  des  différences  considérables.  L’état 
moral  de  l’individu,  au  moment  où  il  a  été  frappé,  in¬ 
flue  énergiquement  sur  l’arrêt  du  cœur,  La  terreur, 
l’épouvante  sont  capables,  à  elles  seules,  de  produire 
une  syncope  ou  tout  au  moins  de  modiûer  énergique¬ 
ment  le  fonctionnement  de  l’organe  cardiaque.  L’état 
de  sommeil  ou  de  veille  peut  provoquer  des  variations 
de  même  nature  et  de  même  intensité.  Enfin  les  sus¬ 
ceptibilités  individuelles,  l’âge  de  la  victime  comptent 
pour  beaucoup  en  pareils  cas.  Toutes  ces  conditions, 
qu’il  est  difficile  de  préciser,  peuvent  changer  du  tout 
au  tout  les  résultats  prévus. 

J’ajoute  que  les  expériences  que  nous  avons  faites 
sur  des  chiens  ne  nous  ont  pas  fourni  la  solution  üu 
problème.  Les  battements  du  cœur  ont  persisté  à  peu 
près  pendant  le  même  temps  chez  l’animal  complète¬ 
ment  décapité  et  chez  l’animal  auquel  les  seules  parties 
molles  du  cou  avaient  été  sectionnées  :  c’est  à  peine 
s’ils  ont  duré  chez  le  second  une  demi-minute  de  plus 
que  chez  le  premier. 

La  question  était  donc  insoluble.  Les  observations 
antérieures,  les  expériences  physiologiques,  les  cir¬ 
constances  connues  du  crime  ne  nous  permettaient 
pas  de  dire  dans  quel  ordre  les  victimes  avaient  suc¬ 
combé.  J’ai  simplement  répondu  :  «  Je  ne  sais  pas  », 
et  je  ne  saurais  trop  vous  engager  à  la  même  prudence 
chaque  fois  que  votre  conviction  ne  sera  pas  établie 
sur  des  preuves  absolument  irréfutables.  Mieux  vaut 
dire  à  temps  devant  le  juge  d’instruction  :  «  Je  ne  sais 
pas  »,  que  d’être  obligé  de  dire  plus  tard  devant  le  jury  : 
«  Je  ne  savais  pas.  » 

Vous  voyez  à  quelles  difficultés  vous  pouvez  être  ex¬ 
posés  quand  il  s’agit  de  déterminer  le  moment  de  la 
mort.  D’une  part,  vous  n’avez  aucune  certitude  sur  le 
signe  même  qui  marque  le  terme  de  la  vie  :  de  l’autre, 
vous  vous  trouvez  souvent  dans  fimpossibilité  de  pré¬ 
ciser,  d’après  l’examen  des  lésions,  l’instant  auquel  ce 
signe,  si  incertain  et  si  inexact  qu’il  soit,  a  apparu 


740 


M.  BROUARDEL.  —  LA  MORT  AU  POINT  DE  VUE  MÉDICO-LÉGAL. 


réellement.  En  pareils  cas,  n’hésitez  jamais  à  avouer 
franchement  votre  incompétence  :  le  juge  trouvera 
alors,  dans  les  articles  du  code  civil,  les  éléments  gé¬ 
néraux  nécessaires  pour  définir  cette  question  de  sur¬ 
vie  que  vous  n’aurez  pu  résoudre  dans  le  cas  particu¬ 
lier. 

J’ai  supposé  tout  à  l’heure  que  vous  pouviez,  d’après 
l’examen  des  lésions  reconnues  sur  le  cadavre,  déter¬ 
miner  l’intervalle  écoulé  entre  le  moment  où  le  coup 
a  été  reçu  et  l’instant  où  le  cœur  s’est  arrêté,  où  la  vie 
a  cessé.  Mais  vous  rencontrerez  parfois  des  cadavres 
qui  ne  présentent  aucune  lésion  capable  d’expliquer  la 
mort;  et  cependant  l’instruction  établira  que  l’individu 
a  succombé  brusquement  à  la  suite  d’une  violence 
portée  sur  telle  ou  telle  région.  Voici,  par  exemple, 
un  homme  qui  reçoit  un  coup  plus  ou  moins  énergique 
sur  l’épigastre  ou  sur  le  larynx  :  il  s’affaisse  comme 
une  masse,  il  meurt  sans  prononcer  une  parole.  Vous 
ôtes  appelés,  au  bout  d’un  certain  temps,  à  pratiquer 
l’autopsie  :  vous  ne  découvrez  aucune  lésion,  vous 
trouvez  tous  les  organes  en  parfaite  intégrité,  vous 
n’avez  donc,  semble-t-il,  'aucun  guide  pour  reconsti¬ 
tuer  les  derniers  moments  de  la  victime,  vous  ne  pou¬ 
vez  rien  répondre  au  juge  d’instruction  qui  vous  a 
commis. 

En  réalité,  notre  ignorance  n’est  pas  aussi  absolue, 
ou  du  moins  elle  a  quelque  peu  diminué  dans  ces  der¬ 
nières  années.  Nous  concevons  aujourd’hui  le  méca¬ 
nisme  de  ces  morts  subites  qui  surviennent  à  la  suite 
de  coups  portés  sur  certaines  régions  particulièrement 
impressionnables,  sur  le  larynx,  sur  l’épigastre,  sur 
les  testicules,  etc.  Les  belles  recherches  de  M.  Brow^n- 
Séquard  nous  ont  en  effet  démontré  que,  dans  ces  cir¬ 
constances,  la  mort  est  le  résultat  de  l’arrêt,  de  l’inhibi¬ 
tion  de  certaines  fonctions,  cet  arrêt  étant  lui-même 
la  conséquence  de  l’irritation  du  système  nerveux  par 
le  coup  porté.  La  mort,  en  pareil  cas,  est  une  mort 
par  inhibition. 

Mais  qu’est-ce  que  l’inhibition?  Voilà  un  terme  que 
vous  entendez  souvent  répéter  depuis  quelque  temps 
dans  les  discussions  scientifiques;  cependant  vous 
n’ôtes  peut-être  pas  exactement  fixés  sur  son  sens  et 
sur  sa  valeur.  Voulez-vous  que  nous  revenions  ensemble 
sur  quelques  notions  physiologiques  essentielles?  Nous 
trouverons  alors  plus  facilement  l’explication  de  ce 
mot,  lequel  a  sans  doute  pour  plus  d’un  d’entre  vous 
quelque  chose  de  mystérieux. 

Vous  savez,  qu’en  dernière  analyse,  tous  les  phéno¬ 
mènes  nerveux  se  ramènent  à  des  associations  d’actes 
rétlexes;  l’association  s’établissant  par  les  centres, 
ceux-ci  sont  unis  entre  eux  au  moyen  de  filets  inter¬ 
centraux  et  de  prolongements  cellulaires.  De  la  sorte, 
toutes  les  parties  du  système  nerveux  se  trouvent  re¬ 
liées  entre  elles.  Dès  lors,  qu’un  organe  sensoriel  soit 
stimulé,  impressionné,  théoriquement  l’excitation,  si 


elle  est  assez  forte,  se  propagera  dans  tout  le  système  : 
l’influx  nerveux,  grâce  aux  filaments  intercentraux, 
cheminera  d’un  centre  à  l’autre.  Mais  deux  cas  peuvent 
se  présenter. 

Ou  bien,  en  effet,  le  centre  excité  le  premier  com¬ 
muniquera  son  activité  aux  autres  :  une  stimulation 
initiale  mettra  par  conséquent  en  action  un  grand 
nombre  d’organes  fonctionnels.  Ainsi,  dans  l’éternue¬ 
ment,  l’excitant  porte  sur  un  point  très  limité  de  la 
muqueuse  nasale  :  l’impression  est  transmise  au  centre 
réflexe  correspondant  :  celui-ci,  à  son  tour,  rayonne 
vers  d’autres  centres  l’excitation  qu’il  vient  de  recevoir. 
De  là,  réaction  d’un  certain  nombre  d’organes  fonc¬ 
tionnels  :  de  là  ces  troubles  inspiratoires  et  expira¬ 
toires,  ces  mouvements  du  visage,  des  épaules,  de  la 
poitrine,  ces  écoulements  de  larmes  et  de  mucus  nasal, 
toutes  ces  modifications,  en  un  mot,  dont  l’ensemble 
constitue  l’éternuement. 

Ou  bien,  au  contraire,  le  centre  excité  paralysera, 
inhibera  l’action  des  autres  centres  si  ceux-ci  sont  déjà 
en  activité.  C’est  ce  qui  se  passe  quand  le  cœur  s’arrête 
à  la  suite  de  l’excitation  du  bulbe.  Le  cœur  renferme 
de  véritables  centres  nerveux,  les  ganglions  intracar¬ 
diaques,  centres  des  réflexes  dont  le  résultat  est  le  bat¬ 
tement  régulier  de  l’organe.  Mais  ces  centres  intracar¬ 
diaques  sont  reliés  au  centre  bulbaire  par  un  filet 
intercentral,  le  nerf  pneumogastrique.  Qu’on  stimule 
le  bulbe,  le  cœur  s’arrête  :  il  est  inhibé.  Au  lieu  d’ajou¬ 
ter  à  l’activité  des  centres  intracardiaques,  l’excitation 
du  centre  bulbaire  a  suspendu  cette  activité.  Le  résul¬ 
tat  reste  encore  le  même,  si  c’est  le  nerf  intercentral  qui 
reçoit  la  stimulation  :  vous  savez  en  effet  que  l’excita¬ 
tion  du  pneumogastrique  amène  l’arrêt  du  cœur. 

Voilà  donc  un  centre  dont  l’excitation  paralyse,  in¬ 
hibe  l’activité  d’autres  centres;  c’est  encore  là  ce  qui 
arrive  lorsqu’on  arrête  les  mouvements  de  l’estomac 
en  excitant  la  moelle  cervico-dorsale.  L’estomac,  comme 
le  cœur,  contient  des  centres  réflexes  pour  ses  propres 
mouvements.  Ces  centres  sont,  au  moyen  du  nerf 
splanchnique,  en  relation  avec  les  centres  médullaires 
cervico-dorsaux.  Si  l’on  excite  ces  derniers,  ou  si  l’on 
stimule  le  nerf  splanchnique  intercentral,  on  paralyse, 
on  inhibe  l'activité  des  centres  intragastriques,  l’esto¬ 
mac  demeure  immobile. 

Les  centres  réflexes  peuvent,  par  conséquent,  agir  les 
uns  sur  les  autres  soit  pour  s’exciter,  soit  pour  s’inhi¬ 
ber,  s’interférer.  L’inhibition,  c’est  l’arrêt  provoqué  à 
distance  dans  une  fonction  par  une  irritation  du  sys¬ 
tème  nerveux. 

Les  recherches  de  M.  BroAvn-Séquard  ont  notable^ 
ment  étendu  le  champ  de  ces  phénomènes  d’inhibi¬ 
tion.  C’est  à  des  influences  de  cet  ordre  que  le  savant 
physiologiste  rapporte  ces  morts  brusques  qui  survien¬ 
nent  parfois,  sans  laisser  de  lésions,  à  la  suite  de 
coups  reçus  sur  certaines  parties  du  corps.  Il  y  a  en 
effet  quelques  régions  spécialement  impressionnables 
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(bulbe,  narine,  larynx,  épigastre,  testicules,  etc.)  dont 
l’irritation  va  à  distance  produire  un  arrêt  plus  ou 
moins  durable  dans  l’activité  de  certains  organes.  Si 
l’irritation  est  suffisamment  forte,  les  fonctions  peu¬ 
vent  disparaître  sans  retour  i  la  mort  peut  en  être  la 
conséquence  si  les  fonctions  supprimées  étaient  essen¬ 
tielles,  primordiales. 

Cette  mort  par  inhibition  aurait,  d’après  M.  Rrown- 
Séquard,  trois  caractères  particuliers  : 

1°  Elle  survient  sanç  agonie,  dans  le  plus  grand 
calme,  sans  convulsions; 

2“  Elle  s’accompagne  d’un  arrêt  des  échanges  entre 
les  tissus  et  le  sang  :  aussi  ce  dernier  reste-t-il  rouge 
dans  les  veines  au  lieu  de  devenir  noir  comme  dans  la 
mort  par  asphyxie  ; 

3°  Elle  est  suivie  d’un  abaissement  très  rapide  de  la 
température  du  cadavre. 

Je  ne  veux  pas  discuter  aujourd’hui  devant  vous  la 
valeur  de  ces  différents  caractères  au  point  de  vue  mé¬ 
dico-légal.  11  nous  sera,  je  crois,  toujours  difficile  de 
recueillir  ces  trois  signes  et,  par  suite,  de  conclure  a 
la  mort  par  inhibition.  Nous  sommes,  en  effet,  appelés 
à  pratiquer  trop  tardivement  l’autopsie  pour  recon¬ 
naître  si  les  convulsions  ont  fait  défaut,  si  le  sang  est 
demeuré  rouge,  si  le  corps  a  perdu  rapidement  sa  cha¬ 
leur.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  recherches  de 
M.  Rrovvn-Séquard  nous  ont  rendu  un  très  grand  ser¬ 
vice  en  nous  expliquant  le  mécanisme  de  ces  morts 
violentes  qui  ne  laissent  pas  de  lésions,  qui  sont  pro¬ 
voquées  par  un  traumatisme  en  apparence  insignifiant. 
Elles  nous  ont  rendu  grand  service  en  substituant  à  la 
notion  de  la  destruction  la  notion  de  l’irritation  :  il 
n’est  pas  nécessaire  qu’un  organe  soit  détruit  ou  même 
simplement  blessé  pour  que  son  activité  disparaisse,  il 
suffit  que  les  centres  nerveux  qui  président  à  son  fonc¬ 
tionnement  soient  irrités  d’une  façon  particulière. 

Vous  ne  nierez  donc  pas  la  possibilité  de  ces  morls 
dites  par  inhibition.  Quand  vous  vous  trouverez  en 
présence  d’un  cadavre  qui  ne  porte  aucune  lésion, 
dont  tous  les  organes  paraissent  sains,  vous  ne  vous 
hâterez  pas  de  conclure  â  une  mort  naturelle  survenue 
sans  violence.  Les  circonstances  de  l’instruction  ne  tar¬ 
deraient  pas  à  vous  donner  un  démenti  désagréable  ; 
elles  vous  montreraient  qu’un  coup  de  médiocre  in¬ 
tensité  et  ne  laissant  aucune  trace  sur  le  corps  de  la 
victime  a  pu  provoquer  une  mort  brusque. 

Que  le  cadavre  soumis  à  votre  expertise  porte  des 
lésions  ou  qu’il  soit  au  contraire  parfaitement  indemne, 
vous  pourrez  donc  vous  heurter  à  des  difficultés  insur¬ 
montables  quand  vous  aurez  à  déterminer  le  temps 
écoulé  entre  le  moment  oh  le  coup  a  été  reçu  et  l’in¬ 
stant  où  la  vie  a  cessé.  C’est  que,  légalement,  le  signe 
qui  marque  la  séparation  entre  la  vie  et  la  mort  n’est 
pas  précisé;  c’est  que,  scientifiquement,  nous  ne  sa¬ 
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vons  où  placer  exactement  la  frontière  entre  l’être 
vivant  et  le  cadavre;  c’est  que,  même  en  admettant 
que  ce  signe  soit  connu  et  que  cette  frontière  soit  in¬ 
diquée,  nous  avons  des  notions  trop  imparfaites  sur  le 
mécanisme  de  chaque  genre  de  mort. 

La  première  de  ces  difficultés  pourrait  sans  doute 
être  résolue  par  la  reconnaissance  d’une  convention; 
mais,  quel  que  soit  le  caractère  proposé  pour  marquer 
le  moment  de  la  mort,  ce  caractère  sera  toujours  inu¬ 
tilisable  dans  certains  cas.  L’autre  difficulté,  celle  qui 
tient  â  notre  ignorance  des  différents  mécanismes  mor¬ 
tels,  nous  embarrassera  encore  davantage  ;  nous  ne 
pouvons,  en  effet,  attendre  de  la  bonne  volonté  des 
meurtriers  qu’ils  nous  préviennent  de  l’instant  où  ils 
frapperont  leur  victime,  afin  de  nous  permettre  de 
compter,  montre  en  main,  le  temps  au  bout  duquel  le 
cœur  aura  cessé  de  battre.  C’est  à  l’expérimentation 
sur  les  animaux  que  nous  devons  demander  nos  ren¬ 
seignements  :  aussi  c’est  des  résultats  que  cette  expéri¬ 
mentation  nous  a  déjà  fournis  que  je  vous  entretien¬ 
drai  dans  quelques-unes  de  nos  prochaines  leçons, 

P.  Broüardel. 


BIOLOGIE 

Genèse  naturelle  des  formes  animales. 

Quand  on  veut  collaborer  à  la  grande  réforme  de 
l’histoire  naturelle  à  laquelle  Darwin  a  attacliéson  nom, 
on  doit  chercher  premièrement  à  se  faire  une  idée 
exacte  de  l’entreprise  de  ce  novateur  et  du  point  au¬ 
quel  il  a  laissé  l’œuvre,  afin  que  ses  continuateurs 
sachent  au  juste  quelle  est  la  tâche  qui  leur  incombe. 

Si  tout  le  mérite  de  Darwin  était  d’avoir  adopté 
l’idée  de  la  création  des  espèces  par  voie  de  transfor¬ 
mation,  d’avoir  réussi  à  la  populariser  et  à  lui  conqué¬ 
rir,  avec  l’adhésion  de  beaucoup  de  savants,  l’attention 
sérieuse  de  tous,  il  ne  serait  guère  que  l’Améric  Ves- 
puce  d’une  découverte  dont  notre  Lamarck  est  et  restera 
le  Christophe  Colomb.  Mais  le  naturaliste  anglais  fut 
plus  que  cela  :  la  science  lui  doit  d’avoir  levé  une  dif¬ 
ficulté  de  la  théorie  de  Lamarck,  qui  était  assez  embar¬ 
rassante.  Notre  compatriote  soutenait  que  les  espèces 
se  sont  constituées  à  la  façon  des  races  domestiques, 
c’est-â-dire  par  quelques  individus  déviés  du  type  de 
l’espèce  mère  et  faisant  souche  d’une  famille  héritière 
de  leurs  caractères  individuels.  Cependant  nous  savons 
grâce  à  quels  soins  spéciaux  les  éleveurs  et  les  jardi¬ 
niers  parviennent  à  produire  les  nouveaux  types  et  à 
assurer  leur  perpétuité;  nous  savons  que  c’est  en  pra¬ 
tiquant  la  sélection,  autrement  dit  en  choisissant  leurs 
reproducteurs  parmi  les  sujets  qui  possèdent  les  ca- 
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ractères  voulus,  et  en  les  gardant  de  toute  union  dis¬ 
parate.  Or  la  nature  peut-elle  agir  de  même? 

Tout  d’abord,  admettre  qu’il  puisse  eu  être  ainsi 
semble  peu  sérieux.  Gomment  en  effet  s’y  prendrait  la 
nature  pour  empêcher  que  d’inévitables  croisements 
amènent  une  rapide  absorption  de  l’espèce  naissante 
par  l’espèce  ancienne,  alors  que  celle-là  n’est  encore 
représentée  que  par  de  très  rares  individus,  tandis 
que  l’autre  a  l’immensité  du  nombre  pour  elle?  A  cette 
grave  objection.  Darwin  a  donné  une  solution  plau¬ 
sible,  satisfaisante;  il  a  avancé,  après  Naudin,  il  est 
vrai,  que  la  nature  sait  aussi  agir  par  sélection.  Mais 
au  moyen  de  quel  procédé,  de  quel  modus  agendi?  Au¬ 
trement  dit,  en  quoi  la  sélection  naturelle  consiste- 
t-elle?  Cette  fois  Darwin  seul  a  pu  donner  le  mot  de 
l’énigme  en  faisant  au  sphinx  cette  victorieuse  ré¬ 
ponse  :  Struggle  for  life, 

La  lutte,  la  lutte  acharnée,  désespérée,  pour  l’exis¬ 
tence,  lutte  contre  le  milieu  hostile,  lutte  contre  des 
concurrents  intraitables,  telle  est,  d’après  Darwin,  la 
loi  qui  est  chargée  d’assurer  la  prépondérance  sur  la 
masse  de  leurs  congénères  à  quelques  individus  isolés 
qui  se  trouvent  pourvus  accidentellement  d’une  orga¬ 
nisation  exceptionnelle  constituant  un  avantage  à  leur 
profit.  La  sélection  appliquée  par  la  nature  au  moyen 
de  la  lutte  pour  la  vie,  voilà  donc  quelle  est  en  sub¬ 
stance  la  doctrine  et  toute  la  doctrine  du  naturaliste 
philosophe  anglais.  On  le  voit,  elle  n’est,  malgré  son 
importance,  qu’un  appendice  à  la  grande  conception 
de  Lamarck.  Toutefois,  si  on  doit  éviter  de  surfaire 
Darwin,  il  faut  lui  accorder  tout  ce  qui  lui  appartient, 
avec  cette  même  bonne  foi  dont  il  a  offert  lui-même 
un  si  rare  exemple  en  se  complaisant  à  rendre  justice 
à  ses  devanciers.  Il  est  en  tout  cas  indéniable  que 
l’œuvre  du  savant  anglais  est  l’expression  de  la  doc¬ 
trine  de  la  création  naturelle  des  êtres  prise  au  plus 
haut  degré  de  son  développement  contemporain.  Et 
maintenant  il  nous  reste  à  préciser  ce  point  jusqu’où 
l’élaboration  de  la  grande  question  qui  nous  occupe 
a  été  amenée  par  les  efforts  de  cet  homme  remar¬ 
quable. 

Que  les  représentants  de  chaque  espèce  actuelle 
soient  les  descendants  d’individus  nés  dans  une  espèce 
antérieure  dont  le  type  s’est  modifié  en  eux,  et  que, 
d’une  manière  générale  et  au  sens  étroit  et  physiologi¬ 
que  du  mot,  une  parenté  réelle  existe  entre  toutes  les 
espèces,  et  que  partant  l’ensemble  systématique  de 
toutes  ces  espèces,  tant  vivantes  qu’éteintes,  doive  se 
concevoir  désormais  comme  un  véritable  arbre  généa¬ 
logique  des  deux  règnes  végétal  et  animal,  c’est  là  une 
proposition  qui,  jusqu’à  Darwin,  n’avait  pour  elle  que 
la  vraisemblance;  il  en  a  fait  une  quasi-certitude,  qui 
a  pu  rallier  d’emblée  tous  les  naturalistes  exempts  de 
parti  pris.  Mais  de  ce  que  ce  grand  principe  paraît 
irrévocablement  établi,  on  se  tromperait  fort  si  l’on  en 


concluait  que  tout  est  consommé,  qu’il  n’y  a  plus  rien 
à  faire  ;  car,  au  contraire,  tout  reste  à  faire,  puisque, 
les  fondements  seuls  étant  posés,  c’est  la  maison  entière 
qui  est  à  bâtir. 

En  d’autres  termes,  étant  admis  que  toutes  les  espèces 
sont  parentes  entre  elles,  que  chacune  a  sa  généalogie, 
la  tâche  est  maintenant  pour  le  naturaliste  de  dresser 
cette  généalogie,  de  déterminer  les  modes  et  degrés  de 
parenté  qui  doivent  fixer  lâ  place  réciproque  de  tous 
les  êtres  dans  ce  qu’on  a  appelé  jusqu’ici  le  système  de 
la  création.  Or  Darwin  s’est  arrêté  prudemment  au 
seuil  de  cette  tâche  redoutable,  et  sa  réserve  à  cet  égard 
a  été  absolue  ;  pas  la  moindre  conjecture  n’a  été  risquée 
par  lui  sur  les  rapports  de  filiation  probables  entre 
deux  espèces  quelconques.  Hâtons-nous  d’ajouter  que 
tous  ses  disciples  n’ont  pas  été  aussi  circonspects,  je 
pourrais  dire  aussi  timides.  Ont-ils  été  pour  cela  plus 
heureux?  Quelque  regret  que  j’en  éprouve,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  répondre  négativement. 

Pour  être  en  droit  de  rechercher  la  paternité  en 
matière  d’espèces  animales,  je  veux  dire  pour  que  cette 
recherche  ait  chance  de  nous  donner  les  résultats 
auxquels  on  a  voulu  atteindre  du  premier  coup,  il  faut 
avant  tout  deux  choses  :  une  méthode  de  diagnostic 
généalogique  sûre,  et,  secondement,  des  documents 
suffisants  que  la  faune  vivante  ne  peut  nous  fournir  à 
elle  seule,  même  avec  les  précieuses  additions  que  les 
découvertes  paléontologiques  sont  venues  lui  apporter. 
Cependant,  s’il  est  vrai,  comme  Huxley,  Hæckel  et 
Gaudry  l’ont  compris,  qu’il  soit  chimérique  d’entre¬ 
prendre  d’établir  une  filiation  directe  entre  les  espèces 
actuelles,  qui  très  probablement  sont  toutes  ou  presque 
toutes  de  formation  mutuellement  contemporaine,  il 
n’en  existe  pas  moins  entre  elles  des  rapports  très 
divers  de  parenté  collatérale  qu’il  serait  fort  intéressant 
de  déterminer.  Or  ces  rapports  sont  dès  à  présent  dé¬ 
terminables,  dans  une  grande  mesure  tout  au  moins, 
mais  cela  seulement  à  l’aide  d’une  méthode  dont  on 
aurait  dû  commencer  par  fixer  les  règles.  Sans  doute, 
le  critérium  que  j’ai  en  vue  opère  surtout  par  voie 
d’exclusion;  mais,  s’il  ne  permet  pas  d’affirmer  avec 
une  certitude  absolue  que  telle  forme  spécifique  donnée 
dérive  de  telle  ou  telle  autre,  il  donne  le  moyen,  et 
c’est  déjà  d’une  incontestable  importance,  de  s’assurer 
absolument  et  de  démontrer  péremptoirement  que  la 
forme  A  peut  être  une  dérivation  de  la  forme  B,  et  que 
B  NE  PEUT  PAS  être  une  dérivation  de  A.  C’est  ainsi  qu’il 
me  sera  donné  de  rectifier  quelques  erreurs  graves  que 
d’éminents  naturalistes  évolutionnistes  ont  laissé 
échapper  dans  leurs  essais  un  peu  hâtifs  de  généalogie 
zoologique. 

Bien  qu’imbus  presque  sans  exception  de  la  vieille 
idée  théologique  qui  fait  de  la  création  des  végétaux 
et  des  animaux  un  travail  de  potier,  d’un  potier  qui 
pétrirait  et  moulerait  à  sa  fantaisie  la  matière  organi¬ 
que  comme  l’argile,  nos  grands  classificateurs  n’ont 
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pas  laissé  d’entrevoir  la  vérité  que  cette  conception 
enfantine  tend  à  voiler;  c’est  ce  que  prouve  leur  notion, 
obscure  sans  doute,  mais  constamment  présente  à  leur 
esprit,  de  ce  qu’ils  ont  nommé  affinité  natur'elle  et  homo¬ 
logie.  Sans  doute,  une  définition  rationnelle  de  ces 
termes  leur  a  été  interdite  faute  de  reconnaître  le  prin¬ 
cipe  de  la  consanguinité  zoologique,  et  on  les  voit  ré¬ 
duits  à  tourner  dans  un  déplorable  cercle  vicieux  où  la 
classification  naturelle,  par  opposition  à  la  classifica¬ 
tion  artificielle,  est  définie  celle  qui  est  fondée  sur 
Vhomologie,  et  où  les  rapports  homologiques  sont  dé¬ 
finis  à  leur  tour  comme  étant  ceux  qui  dérivent  de 
l’affinité  naturelle.  W  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  guidés 
par  une  sorte  d’instinct  de  la  distinction  fondamentale 
de  l’analyse  biotaxique,  les  classificateurs  de  la  vieille 
école  avaient  pu,  sans  être  éclairés  par  le  principe  de 
l’évolution,  constituer  des  classifications  qui  se  ratta¬ 
chent  en  fait  à  ce  principe,  et  qui  s’y  conforment  de 
plus  en  plus  à  mesure  des  progrès  de  l’observation.  Et 
cela  dit,  si  les  classificateurs  transformistes  ont  amé¬ 
lioré  sur  quelques  points  (nous  l’admettons  avec  em¬ 
pressement)  l’ouvrage  de  leurs  devanciers,  ils  le  doivent 
précisément  à  ces  progrès  de  la  science  d’observation, 
à  une  connaissance  plus  parfaite  de  la  structure  des 
organismes,  et  aux  révélations  de  la  paléontologie.  Ils 
le  doivent  aussi  pour  une  bonne  part  à  leur  sagacité 
personnelle;  mais  je  cherche  vainement  en  quoi  et 
dans  quelle  mesure  la  doctrine  nouvelle  a  contribué 
à  ce  résultat.  En  effet,  la  biotaxie  transformiste  pro¬ 
cède  empiriquement,  tout  comme  la  biotaxie  création- 
niste,  s’efforçant  comme  elle  de  démêler  ce  qui  est 
homologique,  c’est-à-dire  héréditaire,  de  ce  qui  est 
analogique,  c’est-à-dire  acquis,  mais  sans  être  armée, 
plus  que  celle-ci,  d’aucun  critérium  théorique  lui  per¬ 
mettant  d’opérer  cette  différenciation  avec  précision 
et  sûreté.  Cherchons  donc  ce  critérium  taxinomique, 
qui  nous  manque. 

Serres  crut  en  avoir  découvert  un  dans  l’embryo¬ 
génie.  11  s’imaginait  avoir  constaté  que  l’évolution  de 
l’embryon  d’une  espèce  figure  successivement  tous  les 
degrés  inférieurs  de  la  série  zoologique  qui  se  termine 
à  cette  espèce.  Si  cette  prétendue  loi  était  réelle  et 
constante,  notre  désidératum  serait  accompli;  mais 
cette  découverte  de  Serres  n’est  en  grande  partie  qu’une 
illusion.  En  étendant  à  l’embryogénie  une  comparaison 
qu’on  a  appliquée  à  la  paléontologie,  on  peut  dire  que 
les  formes  successives  du  développement  embryonnaire 
sont  autant  de  médailles  frappées  en  commémoration 
des  périodes  du  développement  zoologique;  mais  mal¬ 
heureusement  la  plupart  de  ces  médailles  sont  frustes, 
comme  si  le  temps  les  avait  usées.  Les  grands  traits  de 
l’effigie  s’y  distinguent  encore,  mais  les  fins  détails  de 
la  gravure  sont  le  plus  souvent  perdus,  .l’ai observé  sur 
des  embryons  de  cheval  le  corps  entier  du  cubitus, 
parfaitement  distinct  et  détaché,  dont  l’animal  parfait 
ne  présente  plus  que  l’apophyse  olécrane;  mais  j’y  ai 
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vainement  cherché  la  trace  de  la  polydactylie  de  l’Hip- 
parion.  J’ai  disséqué  un  grand  nombre  d’embryons  de 
taupe,  principalement  en  vue  d’observer  les  diverses 
nuances  de  formes  successives  que  pouvait  offrir  l’hu¬ 
mérus,  qui  chez  cet  animal  a  atteint  la  limite  extrême 
de  la  transformation  et  de  la  déformation;  or  entre 
l’humérus  des  embryons  de  tout  âge  et  celui  des  sujets 
adultes  je  n’ai  pu  saisir  aucune  différence  de  confor¬ 
mation.  L’humérus  de  la  Taupe  à  crête  {Talpa  crütata) 
est  très  sensiblement  plus  allongé  et  moins  tourmenté 
que  celui  de  notre  taupe  commune,  et  j’avais  espéré 
rencontrer  chez  l’embryon  de  celle-ci  un  humérus 
qui  serait  l’image  de  celui  de  la  première;  mais 
ma  prévision,  fondée  sur  la  loi  de  Serres,  ne  fut,  je 
l’ai  déjà  dit,  aucunement  vérifiée.  C’est  donc  dans  une 
autre  direction  qu’il  faut  chercher. 

L’altération  des  caractères  qui  fait  varier  une  espèce 
et  en  tire  une  ou  plusieurs  autres  ne  se  borne  pas  tou¬ 
jours  à  créer  une  dissemblance  entre  le  type  primitif 
et  les  types  dérivés;  souvent  les  nouveaux  caractères  éta¬ 
blissent  en  même  temps  une  ressemblance,  qui  peut 
être  frappante  et  très  étroite,  entre  des  organismes  qui 
n’ont  entre  eux  qu’une  parenté  lointaine.  C’est  ce  genre 
de  ressemblance  souvent  trompeuse,  c’est  cette  fausse 
ressemblance,  que  les  naturalistes  philosophes  ont  ap¬ 
pelée  Vanalogie,  par  opposition  à  Vhomologie,  qui  est  une 
communauté  de  caractères  provenant  de  la  commu¬ 
nauté  d’origine,  c’est-à-dire  de  la  consanguinité.  Or  ce 
qui  fait  la  grande  perplexité  du  classificateur,  ce  sont 
ces  surcharges  de  liens  analogiques  sous  lesquelles  dis¬ 
paraissent  dans  quelque  cas  tous  les  rapports  généalo¬ 
giques.  Qui  découvrirait  à  première  vue  que  la  queue 
natatoiredu  Phoque  est  unepartie  homologue,  et  étroi¬ 
tement  homologue,  aux  pattes  de  derrière  d’un  carnas¬ 
sier,  d’un  Léopard,  par  exemple?  Qui  donc,  observant 
cet  Amphibie,  ne  jugerait  pas  que  le  gouvernail  placé 
à  l’extrémité  postérieure  de  ce  corps  étrange  est  en  par¬ 
faite  homologie  avec  la  queue  d’un  Poisson  ou  d’une 
Baleine?  Il  est  vrai  que  la  dissection,  en  nous  décou¬ 
vrant  les  dispositions  intérieures  des  parties,  nous  tire 
vite  d’une  semblable  méprise.  Mais  il  se  présente  d’au¬ 
tres  cas  où  l’oblitération  des  signes  de  l’homologie  et 
leur  recouvrement  par  ceux  de  l’analogie  sont  tels  que 
le  type  spécifique  devient  un  véritable  palimpseste  qu’on 
ne  peut  déchiffrer,  même  avec  la  plus  grande  péné¬ 
tration  naturelle,  sans  le  secours  d’une  méthode  spé¬ 
ciale. 

Les  modifications  apportées  au  type  d’un  organisme 
peuvent  être  de  quatre  sortes  principales,  qui  sont  : 

1“  Une  simple  altération,  mais  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde,  des  parties  du  corps  pour  leur  adaptation  à  de 
nouvelles  fonctions,  et,  plus  généralement,  pour  leur 
accommodation  aux  nouvelles  conditions  d’existence  de 
l’animal. 
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2°  La  suppression  totale,  pure  et  simple,  de  la  fonc¬ 
tion  d’un  organe,  avec  conservation  de  ce  dernier  dans 
un  état  de  réduction  atrophique  variable. 

3°  La  suppression  totale  d’un  organe. 

L’apparition  d’organes  nouveaux. 

Passons  maintenant  en  revue  les  difficultés  qui  peu¬ 
vent  naître  de  ces  difl’érentes  situations  (qui  d’ailleurs 
ne  se  présentent  guère  isolées  et  se  montrent  souvent 
toutes  réunies  et  plus  ou  moins  confondues),  et  nous 
examinerons  ensuite  comment  ces  difficultés  doivent 
être  traitées  et  peuvent  être  résolues. 

Et  d’abord,  si  la  modification  apportée,  de  quelque 
nature  qu’elle  soit,  est  relativement  peu  étendue,  c’est- 
à-dire  laisse  intacts  le  plus  grand  nombre  des  carac¬ 
tères  primitifs,  ou  les  plus  saillants,  elle  ne  pourra  dis¬ 
simuler  les  relations  homologiques  de  façon  à  donner 
le  change  au  naturaliste,  sinon  au  premier  observateur 
venu.  Par  exemple,  en  suivant  l’ordre  ci-dessus  : 

1"  La  main  primitive  de  la  Chauve-souris  aura  pu  se 
modifier  au  point  de  devenir  un  organe  de  vol,  et 
néanmoins,  en  regardant  l’animal  d’un  peu  près,  on 
s’assurera  facilement  qu’il  diffère  incomparablement 
plus  des  Oiseaux  que  des  Quadrupèdes  mammifères, et 
nul  ne  le  confondra  avec  les  premiers. 

2»  Rien  que  l’Autruche  et  le  Pingouin  n’aient  que  des 
rudiments  d’ailes  et  ne  volent  pas,  il  reste  en  eux  ce¬ 
pendant  assez  de  l’oiseau  pour  qu’on  ne  les  prenne 
point  pour  autre  chose. 

3°  La  queue  extrêmement  longue  de  certains  Singes 
inférieurs  a  totalement  disparu  chez  les  Anthropoïdes; 
cependant  l’étroite  parenté  des  uns  avec  les  autres  ne 
laisse  pas  que  d’être  saisissante. 

4°  Le  Coq  d’Inde  a  son  jabot  orné  d’une  mèche  de 
gros  et  longs  crins;  pourtant,  de  ce  que  ce  caractère  le 
singularise  parmi  les  Oiseaux  et  en  même  temps  lui  est 
commun  avec  le  Bouc,  il  ne  viendra  à  l’idée  de  per¬ 
sonne  d’en  conclure  à  une  relation  de  parenté  spéciale 
entre  ce  gallinacé  et  ce  ruminant. 

Mais  quand  les  caractères  analogiques  l’empor¬ 
tent  sur  les  caractères  homologiques,  ou  seule¬ 
ment  les  balancent,  le  diagnostic  du  classificateur 
devient  très  ardu.  C’est  alors  que  l’empirisme  se  montre 
totalement  impuissant  et  qu’une  méthode  raisonnée  de¬ 
vient  indispensable.  Celle  que  je  propose  va  être  décrite 
sommairement,  après  quoi  nous  la  montrerons  à 
l’œuvre  dans  quelques-unes  de  ses  applications. 

Nous  venons  de  distinguer  les  quatre  modes  généraux 
de  changement  par  lesquels  la  transformation  d’une 
espèce  peut  se  traduire,  et  maintenant  nous  envisa¬ 
gerons  ces  divers  changements  dans  le  cas  supposé  où 
les  caractères  analogiques  qu’ils  ont  produits  égalent  ou 
surpassent  en  nombre  ou  en  importance  les  caractères 
homologiques,  c’est-à-dire  anciens.  En  nous  plaçant 
dans  ce  cas,  il  ne  peut  exister  de  difficulté  à  résoudre 
que  pour  les  1,  3  et  4.  En  effet,  pour  ce  qui  est  du 


n“  2,  il  est  clair  d’abord  qu’un  animal  ne  saurait  être 
porteur  d’un  très  grand  nombre  d’organes  rudimen¬ 
taires,  c’est-à-dire  inutiles,  et,  secondement,  que  ces 
témoins  irrécusables  d’un  état  morphologique  antérieur 
ne  peuvent  que  signaler  cet  état  antérieur  et  le  décou¬ 
vrir,  loin  de  le  cacher,  du  moment  où  nous  n’en 
sommes  plus  réduits,  avec  les  partisans  du  plan  préa  ¬ 
lable  de  la  création  arrêté  par  Dieu  («  et  longuement 
délibéré  »!  ajoute  Agassiz),  à  torturer  notre  imagina¬ 
tion  et  notre  bon  sens  pour  faire  cadrer  ces  résidus 
inertes  avec  le  dogme  de  la  préadaptation  et  de  l’admi¬ 
rable  proportionnalité  des  moyens  au  but. 

La  disparition  totale  d’organes  importants  chez  une 
espèce  peut  laisser  incertaine  leur  existence  antérieure 
chez  l’espèce  mère  et  ôter  tout  moyen  de  la  rattacher 
à  ses  ascendants.  Ainsi  la  Couleuvre  n’offre  aucune 
trace  de  membres,  et,  si  tous  les  Serpents  étaient  dans 
le  même  cas,  on  pourrait  se  demander  en  vain  s’ils  ont 
ou  n’ont  pas  des  animaux  à  quatre  pattes  parmi  les 
ancêtres  de  la  famille.  Mais  en  scrutant  la  conforma¬ 
tion  des  autres  serpents,  on  en  découvre  qui  ont  sous 
la  peau  des  rudiments  d’épaule,  comme  l’Orvet,  et 
d’autres  offrant  les  ruines  d’un  membre  postérieur,  tel 
le  Boa.  Dès  lors  le  doute  tombe.  Ainsi  l’indice  généalo¬ 
gique  révélateur  qui  manque  dans  une  espèce  peut  se 
rencontrer  chez  une  espèce  voisine,  et  la  filiation  du 
groupe  peut  ainsi  être  établie.  Mais  si  l’anatomie  com¬ 
parative  d’espèce  à  espèce  n’apprend  rien  en  un  tel  cas, 
il  ne  reste  alors  qu’à  s’adresser  à  l’embryogénie,  qui 
malheureusement,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus 
haut,  est  souvent  muette. 

La  métamorphose  d’une  espèce  en  une  nouvelle  par 
la  perte  d’organes  principaux  se  complique  parfois  de 
l’apparition  d’autres  organes  qui  ne  peuvent  être  re¬ 
gardés  comme  une  simple  modification  des  premiers 
par  adaptation.  Ces  cas,  qui  sont  communs  chez  les 
Crustacés  et  qui  ne  sont  pas  inconnus  chez  les  Amphi¬ 
bies,  avaient  donné  lieu  à  de  grandes  méprises;  mais 
on  a  réussi  à  faire  sur  ce  point  la  lumière  à  l’aide  de 
l’embryologie  comparative.  On  peut  dire  que  cette 
cause  d’erreur  n’existe  pas,  ou  n’existe  qu’à  un  degré 
relativement  faible,  pour  la  zootaxie  des  vertébrés  su¬ 
périeurs. 

Restent  les  changements  par  l’accommodation  des 
organes  à  des  fonctions  autres  que  celles  qui  leur 
avaient  été  jusque-là  dévolues.  Ceux-ci  sont  les  plus 
ordinaires  et  sont  ceux  qui  font  commettre  le  plus  d’er¬ 
reurs  aux  taxionomes  de  l’une  et  de  l’autre  école, 
surtout  quand  de  tels  changements  s’aggravent,  comme 
il  arrive  souvent,  d’une  suppression  de  parties  princi¬ 
pales. 

L’une  de  ces  grosses  fautes  ainsi  occasionnées  dans 
l’appréciation  des  rapports  réciproques  de  parenté  chez 
les  Vertébrés,  c’est  celle  dans  laquelle  tombe  Hæckel 
lui-même  à  la  suite  de  tous  les  autres  zoologistes,  qu’il 
a  la  prétention  de  rectifier,  quand  il  réunit  dans  un 
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même  ordre  la  Baleine  franche  et  le  Lamantin  qui, 
généalogiquement,  sont  à  mille  lieues  l’un  de  l’autre, 
et,  ce  qui  est  le  comble  de  l’erreur,  quand  il  fait  des  Siré- 
nides,  qui  sont  d’anciens  mammifères  terrestres  trans¬ 
formés,  la  souche  généalogique  des  Sarcocètes,  dont 
tous  les  ancêtres  ont  appartenu  comme  eux  au  milieu 
marin. 

Les  modifications  d’organes  par  adaptation  fonction¬ 
nelle  ne  procèdent  pas  toujours  lentement  et  douce¬ 
ment,  comme  on  pourrait  croire.  Le  développement 
des  unes  est  comme  une  évolution  graduelle  et  régu¬ 
lière  ;  le  processus  désordonné  et  violent  des  autres  est 
une  vraie  révolution.  Et  celle-ci  laisse  toujours  après 
elle  des  bouleversements  et  des  ruines  inelfaçables  pour 
raconter  son  histoire.  L’ostéologie  des  membres  est,  je 
crois,  de  toutes  les  parties  de  l’anatomie  celle  qui 
abonde  le  plus  en  documents  de  ce  genre.  C’est  qu’en 
effet  les  organes  de  la  locomotion  et  de  la  préhension, 
qui  sont  en  même  temps  des  organes  de  travail  et  de 
combat,  jouent  le  premier  rôle  dans  le  grand  drame 
de  l’éternelle  lutte  pour  l’existence.  Nous  allons  effleu¬ 
rer  ici  cette  étude;  j’aurai  atteint  mon  but  si  je  puis 
faire  partager  l’intérêt  qu’elle  m’inspire. 

% 


Fig.  65. 

Bras  osseux  do  l’Homme  (côté  gauche)  eu  pronation. 

L’humérus  de  l'Homme  est  un  os  tordu  (fig.  65).On 
connaissait  depuis  longtemps  cette  particularité  mor¬ 
phologique,  mais  on  n’y  attachait  aucune  importance 
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quand  Charles  Martins  vint  appeler  sur  elle  l’attention. 
Depuis  Vicq  d’Azyr,  l’anatomie  philosophique  s’évertuait 
à  ramener  le  membre  thoracique  et  le  membre  abdo¬ 
minal  à  l’unité  de  type.  Mais  toutes  les  combinaisons 
imaginées  dans  ce  but,  jusqu’à  M.  Sappey  inclusive- 


Pig.  66.  Fig.  66  bh. 

Les  membres  osseux  inférieur  et  su-  Les  mêmes  organes  que  ci-contre, 
périeur  (côté  gauche)  de  l’/Zo/uwic;  vus  dans  les  sens  respectivement 

ie  premier  (fig.  66  et  67),  vu  par  de-  inverses. 

vaut;  le  second  (fig.  66  ôi'.set  67  6t.s),  N.  B. —  La  tête  de  l’humérus  en 

vu  par  derrière  ou  en  supination;  pointillé  indique  encore  une  fois  la 

f,  fémur  ;  t,  tibia  ;  p,  péroné  ;  h,  position  relative  que  cette  partie  ac- 

humérus;  radius;  c,  cubitus.  quiert  par  la  dctorsion  humérale. 

N.  B.  —  La  tète  de  l’humérus  en  Après  celte  détorsion,  le  bras,  que 

poiuiillé  indique  la  position  relative  nous  voyons  maintenant  par  devant, 

que  prend  cette  partie  par  l’effet  de  la  dans  l’état  de  supination,  se  montre 

délorsioii  de  Tos.  Le  membre  tout  en-  alors,  vu  par  derrière,  avec  la  même 

lier  se  montre  alors  par  devant  tel  disposition  réciproque  de  ses  parties 

que  nous  le  voyons  par  derrière,  et  et  en  parallélisme  parfait  avec  le 

Tunité  homomorphigue  et  hornotropi-  membre  inférieur. 
que  des  deux  membres,  le  supérieur 
et  l’inférieur,  est  alors  complète  :  l’an¬ 
gle  saillant  de  la  flexion  du  bras  est 
dirigé  en  avant  et  forme  un  second 
genou  ;  et  dans  la  pronation  de  la 
main,  qui  s’obtient  sans  rotation 
carpo-radiale,les  deux  os  de  l’avant- 
bras  sont  en  parallélisme  et  non  eu 
croix. 

ment,  n’avaient  produit  que  des  solutions  bizarres  et 
inacceptables.  11  fut  facile  à  Ch.  Martins  de  démontrer 
qu’en  détordant  l’humérus  par  la  pensée,  c’est-à-dire  en 
se  figurant  le  membre  supérieur  tel  qu’il  devrait  être 
avant  la  torsion  humérale,  on  réalisait  à  l’entière  sa¬ 
tisfaction  de  l’esprit  le  desideratum  vainement  pour¬ 
suivi  jusqu’alors.  En  effet,  l’humérus  étant  tordu 
d’avant  en  dedans  sur  lui-même  d’environ  deux  angles 
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droits,  il  suffit  de  le  détordre  pour  ramener  le  coude 
en  avant  et  en  faire  un  genou,  et  pour  donner  aux 
deux  os  de  l’avant-bras  en  pronation  le  parallélisme 
mutuel  des  deux  os  de  la  jambe  et  la  direction  anté¬ 
rieure  de  leurs  faces  dorsales,  au  lieu  de  leur  super¬ 
position  croisée  avec  leurs  faces  homologues  en  oppo¬ 
sition  (fig.  66  et  67  ;  66  bis  et  67  bis). 

Le  problème  était  résolu,  l’homotypie  des  deux 
membres  était  démontrée.  Mais  Cli.  Martins,  que  la 
doctrine  évolutionniste  n’avait  pas  encore  éclairé,  s’ap¬ 
pliquait  aussitôt  à  dégrader  sa  découverte  en  déclarant 
que  la  torsion  de  l’humérus  était  à  ses  yeux  purement 
virtuelle,  qu’il  n’y  fallait  voir  rien  d’actnel,  c’est-à  dire 
qu’il  ne  fallait  pas  l’interpréter  comme  l’effet  d’un  acte 
réel  de  torsion  accompli  à  un  moment  quelconque.  11 
aggravait  en  même  temps  son  tort  par  une  erreur 
matérielle,  son  affirmation  comme  quoi  l’humérus  se¬ 
rait  également  tordu  chez  toutes  les  espèces  terrestres 
et  aquatiques.  Ajoutons  à  l’éloge  de  l’éminent  natura¬ 
liste  qu’il  n’a  pas  hésité  à  se  rendre  aux  considérations 
présentées  par  nous  contre  sa  manière  de  voir  (1). 

Oui,  riiurnérus  humain  est  la  transformation  d’un 
humérus  primitif  sans  torsion,  semblable  au  fémur, 
et  qui  fut  effectivement  tordu  à  une  certaine  époque 
zoogénique...  Mais  parler  ainsi  est  folie  pure,  je  le  sais, 
aux  yeux  des  disciples  obstinés  de  Cuvier.  Et  pourtant 
l’hypothèse  évolutionniste  seule  peut  rendre  compte  du 
fait  anatomique  si  curieux  dont  il  s’agit.  Étant  admis 
que  la  torsion  de  l’humérus  humain  est  autre  chose 
qu’un  ludus  naluræ,  que  cet  état  de  torsion  est  le  résul¬ 
tat  et  le  témoin  héréditaires  d’un  oc/c  de  torsion  exercé 
effectivement,  dynamiquement  sur  l’os  du  bras  chez 
un  des  ancêtres  zoologiques  de  l’homme,  c’est  tout  un 
long  enchaînement  d’énigmes,  qui  jusque-là  avaient 
défié  la  sagacité  des  plus  perspicaces  adeptes  de  la 
philosophie  naturelle,  qui  maintenant  se  trouvent  su¬ 
bitement  expliquées,  et  sans  laisser  aucun  résidu  de 
difficulté  dans  l’esprit. 

Ainsi  l’os  du  bras  est  tordu,  tordu  antéro-iiitérieure- 
ment  d’environ  180”,  comme  Ch.  Martins  l’affirme,  et 
comme  Paul  Broca  le  confirme  à  l’aide  d’un  instrument 
imaginé  par  lui  ad  hoc,  le  tropom'elre  (2).  Avant  sa  tor¬ 
sion,  l’humérus  avait  par  rapport  au  tronc  une  posi¬ 
tion  correspondante  à  celle  de  l’os  de  la  cuisse;  le  ra¬ 
dius  et  le  cubitus,  pareillement,  étaient  entre  eux,  et 


(1)  Voir  les  ouvrages  suivants  : 

Nouvelle  comparaison  des  membres  pelviens  et  thoraciques  chez 
l’homme  et  chez  les  mammifères,  déduite  de  la  torsion  de  l'humérus, 
par  Charles  Martins.  —  Montpellier,  18.57. 

Comparaison  des  membres,  etc.,  par  le  même.  Extrait  du  Diction¬ 
naire  des  sciences  médicales.  —  Paris,  1873. 

Bulletins  de  la  Société  d’anthropolo(jie  de  Paris,  années  1808  et 
1869. 

Les  origines  animales  de  l’homme  éclairées  par  l’anatomie  et  la 
physiologie  comparatives,  par  M.  J.-P.  Durand  (de  Gros). —  Pari?, 
1871. 

(2)  Voir  la  Revue  d’anthropologie,  année  1881* 


par  rapport  au  plan  sterno-rachidien,  comme  le  tibia 
et  le  péroné,  et  l’avant-bras  se  ployait  en  arrière  sur  le 
bras,  comme  la  jambe  sur  la  cuisse,  d’où  résultait  un 
coude  dirigé  antérieurement,  c’est-à-dire  un  vrai 
genou  thoracique.  Représentons-nous  donc  le  proto¬ 
type  zoologique  de  notre  corps  comme  étant  pourvu 
de  deux  paires  de  membres  en  tout  semblables  entre 
elles  et  également  dirigées;  autrement  dit,  au  lieu  d’un 
bras,  d’un  avant-bras  et  d’une  main  pendus  au  thorax, 
figurons-nous  à  cette  même  place  un  membre  formé 
d’une  cuisse,  d’une  jambe  et  d’un  pied. 

Cela  posé,  voici  que  l’humérus,  c’est-à-dire  le  fémur 
thoracique,  vient  à  se  tordre  sur  son  axe  d’un  demi- 
cercle  ;  voyons  maintenant  ce  qui  doit  s’ensuivre.  Cette 
demi-révolution  de  la  cuisse  antérieure  entraîne  natu¬ 
rellement  le  retournement  de  sa  jambe  et  de  son 
genou,  et  en  même  temps  le  renversement  de  son  pied 
d’avant  en  arrière.  Qu’on  se  figure  un  pauvre  quadru¬ 
pède  ainsi  estropié  que  sa  difformité  va  condamner  à 
effectuer  la  progression  avec  ses  pattes  de  devant  mises 
à  l’envers!  Ouvrons  une  parenthèse  :  si  les  animaux 
avaient  été  créés  par  Dieu,  ainsi  que  le  professe  encore 
l’école  orthodoxe,  delà  même  manière  que  des  cruches, 
des  soupières  et  des  écuelles  sont  façonnées  par  un 
artisan,  comment  concevoir  que  le  Tout-Puissant,  om*- 
niscient  et  infaillible  artiste  de  la  création  eût,  de  propos 
délibéré,  donné  à  l’organe  de  la  marche  une  disposition 
si  peu  compatible  avec  sa  fonction,  aussi  incommode, 
aussi  ridicule,  aussi  absurde?  Mais  du  moins,  s’il  avait 
eu  à  se  repentir  de  son  œuvre,  comme  il  lui  serait  arrivé 
d’après  la  Bible  elle-même,  est-il  admissible  qu’il  n’eût 
pas  corrigé  la  partie  défectueuse  del’ouvrageen  redres¬ 
sant  tout  bonnement  le  membre  dévié?  Or,  point  du 
tout,  et  voici  ce  que  nous  observons  :  les  deux  grands 
segments  du  membre,  le  bras  et  l’avant-bras,  restent 
contournés  et  retournés  sans  qu’on  y  touche,  et  la 
puissance  créatrice  saisit  le  pied,  et,  opérant  exacte¬ 
ment  comme  un  rebouteur  ignorant  et  brutal  qui  en¬ 
treprendrait  de  réduire  à  contresens  une  luxation, 
fait  tourner  violemment  cette  extrémité  sur  elle-même 
en  suivant  le  mouvement  et  fermant  le  circuit  de  sa 
déviation,  et  la  replace  de  vive  force  dans  la  direction 
normale.  Cependant,  comme  l’avant-bras  ou  jambe 
antérieure  est  resté  fixe  dans  son  ensemble,  la  posilion 
régulière  de  ses  deux  os  l’un  par  rapport  à  l’autre  a  dû 
subir  les  conséquences  mécaniques  du  redressement  à 
contresens  de  l’extrémité.  Et  effectivement,  la  base  du 
radius  aura  suivi  le  mouvement  rotatoire  du  carpe,  et, 
tournant  avec  lui,  sa  colonne  est  venue  se  coucher 
obliquement  sur  le  cubitus;  et  de  là  celte  disposition 
bizarre,  d’une  irrégularité  frappante  et  manifestement 
tératologique  des  deux  os  de  l’avant-bras  dans  l’état  de 
pronation. 

Ainsi,  une  première  déformation  du  membre  n’a 
trouvé  son  correctif  que  dans  une  deuxième  déforma¬ 
tion  compensatrice.  Non,  ce  n’est  pas  un  artiste  quel- 
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conque,  soit  humain,  soit  divin,  qui,  ayant  le  pouvoir 
de  façonner  entre  ses  doigts  à  sa  guise  la  docile  ma¬ 
tière,  aurait  eu  recours  à  de  tels  moyens  pour  mettre 
son  ouvrage  à  point.  Une  telle  hypothèse  est  ce  qui  se 
peut  concevoir  de  plus  irrespectueux  pour  l’omniscient 
et  omnipotent  auteur  des  choses.  Quoiqu’il  en  soit,  la 


forme  du  bras  humain  a  pour  génératrices  deux  dé¬ 
formations  successives  imprimées  à  une  forme  régu¬ 
lière  primitive  conservée  dans  le  membre  abdominal. 
Je  le  répète,  une  telle  forme  ne  peut  raisonnablement 
être  supposée  sortie  de  la  main  d’un  ouvrier  et  façon¬ 
née  avec  une  idée  de  sa  préadaptation  à  tel  ou  tel 


Fig.  09. 

Squelette  do  Cliélonce  caouane  (Tortue  do  mer),  tu  de  face  (moitié  gauche)^ 
après  l’enlèvement  du  plastron  :  h,  humérus;  r,  radius;  c,  cubitus  ;  p,  pouce. 
f,  fémur;  l,  tibia;  p,  péroné. 

N.  13.  —  Observer  que  l’humérus  est  plat  et  sans  torsion,  que  le  radius  et  lo 
tit)ia,  ainsi  que  les  pouces,  ont  la  même  situation  relative,  et  que  la  main  et  lo 
pied  offrent  î  nos  regards  leurs  faces  palmaire  et  plantaire.  (Cette  figure  et  la 
suivante  sont  empruntées  à  VLrpélologie  de  Duraéril  et  Bibron.) 


Fig,  70. 

Squelette  de  Cistude  commune  (Tortue  de  marais},  présenté  comme  celui  de  la 
figure  précédente  et  avec  mêmes  notations  littérales. 

N.  B.  —  Remarquar  la  torsion  très  accentuée  de  Thumérus  et  l’inversion  de 
la  main  qui  en  résulte.  La  main  nous  montre  ainsi  sa  face  dorsale,  tandis  que  la 
pied  nous  montre  sa  face  plantaire,  et  les  deux  pouces  sont  en  dedans  et  en 
opposition  réciproque,  au  lieu  d’être  en  position  homologue. 


usage,  à  telle  ou  telle  ûn;  celte  forme  est  le  produit 
laborieusement  enfanté  d’une  série  d’accidents  trau¬ 
matiques  survenus  au  sein  d’antiques  espèces,  et  dont 
les  effets  morphologiques  se  sont  transmis  jusqu’à 
l’homme  à  travers  une  longue  filiation  de  types  inter¬ 
médiaires. 

A  cette  proposition,  qui  naturellement  choquera  les 
orthodoxes,  il  pourra  être  fait  les  objections  sérieuses 


suivantes.  On  me  dira  :  a  Pour  que  filt  autorisée  la  con¬ 
clusion  audacieuse  que  vous  tirez  de  certains  carac¬ 
tères  osléologiques  de  l’Homme,  il  faudrait  que  l’ana¬ 
tomie  comparative  vînt  la  confirmer  sur  ses  divers 
points.  Ainsi,  premièrement,  si,  comme  vous  le  préten¬ 
dez,  l’humérus  est  un  fémur  tordu,  si  celte  prétendue 
torsion  réelle  a  été  la  cause  déterminante  de  l’inversion 
du  membre  et  de  l’opposition  du  coude  au  genou,  si  en 
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uo  mot  le  bras  humain  a  eu  primitivement  la  forme 
du  membre  inférieur,  eh  bien,  cela  étant,  au  bas  de 
l’échelle  des  vertébrés  pourvus  de  membres  articulés, 
il  s’en  rencontrera  chez  qui  votre  hypothétique  trans¬ 
formation  du  bras  ne  sera  pas  accomplie,  et  qui,  par 
conséquent,  nous  présenteront  un  humérus  sans  tor¬ 
sion  et  un  avant-bras  sans  pronation  par  révolution 
radio -carpienne,  en  d’autres  termes  un  membre  anté¬ 
rieur  qui  sera  la  reproduction  sensiblement  conforme 
du  membre  postérieur.  A  vous  de  fournir  ces  preuves. 
Et,  secondement,  ajouteront-ils,  il  vous  incombera  d’éta¬ 
blir,  par  les  documents  zoologiques,  que  partout  où  le 
membre  thoracique  est  coudé  en  arrière,  à  l’instar  de 
l’Homme,  cette  disposition  s’accompagne  de  sa  géné¬ 
ratrice  supposée,  la  torsion  de  l’iiumérus;  et,  récipro¬ 
quement,  que  chez  tous  les  animaux  où  se  montre 
cette  même  apparence  de  torsion  humérale  que  chez 
l’Homme,  elle  s’accompagne  pareillement  et  invaria¬ 
blement  d’une  saillie  articulairehuméro-cubitaledirigée 
en  arrière  et  faisant  face  au  genou,  et  de  tout  ce  qui 
doit  mécaniquement  s’ensuivre.  Troisibmemmt,  dira- 
t-on  encore,  comme  il  est  peu  admissible  qu’au  milieu 
des  innombrables  hasards  de  la  prétendue  guerre  des 
êtres  pour  l’existence,  l’humérus  étant  d’abord  tordu 
par  un  premier  accident,  et  le  pied  consécutivement 
retourné  sens  devant  derrière,  le  redressement  de 
cette  extrémité  ne  se  soit  opéré  que  par  voie  de  rota¬ 
tion  radio-carpienne,  la  série  des  Vertébrés  devrait  nous 
offrir  quelques  types  divergents  oii  ce  redressement  se 
serait  effectué  par  un  mécanisme  autre,  et  sous  d’autres 
formes.  Telles  sont  les  preuves  à  faire.  Les  pouvez- 
vous  faire  ?  » 

Aux  adversaires  supposés  qui  m’adressent  un  tel  défi, 
je  réponds  par  l’acceptation  de  leurs  conditions,  de 
toutes  leurs  conditions.  Et  cela  dit,  j’affirme  et  je  prouve 
ce  qui  suit  : 

1°  Chez  les  prétendus  reptiles  marins  fossiles  connus 
sous  le  nom  d’Enaliosauri'ens,  chez  les  Tortues  de  mer 
et  chez  les  Baleines,  l’humérus  est  sans  torsion,  l’ar¬ 
ticulation  huméro-cubitale  sans  renversement  en 
arrière,  les  os  de  l’avant-bras  sans  pronation  croisée, 
et  l’extrémité  du  membre  sans  inversion  et  sans  redres¬ 
sement  consécutif.  Et  enfin,  chez  toutes  celles  de  ces 
espèces  qui  sont  pourvues  de  deux  paires  de  membres, 
l’antérieure  n’est  que  la  répétition  de  la  postérieure 
(fig.  68  et  69). 

2“  Toutes  les  espèces  chez  qui  l’humérus  est  tordu 
ont  l’articulation  huméro-cubitale  déviée,  déviée  dans 
le  même  sens  que  la  torsion  humérale,  et  déviée  du 
même  angle  que  celui  de  cette  torsion  (fig.  70). 

3"  Eu  effet,  répondrai-je  ici,  la  Nature  (pour  employer 
le  langage  convenu)  ne  s’en  est  point  tenue  à  un  seul 
procédé  pour  ramener  en  avant  l’extrémité  du  meni- 
bi  e  antérieur  renversée  en  arrière  par  la  torsion  humé¬ 
rale.  C’est  ainsi  que  chez  l’Échidné,  pas  l’ombre  de 
iulatitn  ladio-carpienne,  aucun  croisement,  aucune 


superposition  des  deux  os  de  l’avant-bras,  qui  sont 
latéralement  et  très  parallèlement  juxtaposés,  avec  les 
deux  faces  dorsales  dirigées  antérieurement;  et  cepen¬ 
dant  la  torsion  de  l’humérus  chez  l’Échidné  ne  peut 
pas  être  plus  accentuée  qu’elle  ne  l’est  (fig.  71).  Notre 
loi  ne  serait-elle  pas  en  défaut  dans  ce  cas,  et  la  torsion 
humérale  n’aurait-elle  pas  oublié  cette  fois  d’entraîner 
sa  conséquence  théorique,  c’est-à-dire  la  supination 
de  l’avant-bras  et  de  la  main?  Non  certes;  le  cas  singu¬ 
lier  des  Monotrèmes  nous  fournit  au  contraire  une  ad¬ 
mirable  contre-épreuve  qui  confirme  la  loi  avec  éclat. 
Chez  ceux-ci,  la  torsion  de  l’humérus  se  compense  au 
moyen  d’une  incurvation  horizontale  du  même  os 


Fig.  71. 

Ecliiditv  :  tii-in  bras  osseux  gauche  vu  par  devaat  ;  h,  humérus;  c-t  éminence 
condylieniie  ;  e-t,  éminence  trcchléale;  r,  radius;  c,  cubitus. 

ayant  le  même  effet  mécanique  sur  la  direction  de  la 
main  que  la  demi-révolution  radio-carpienne,  celui  de 
la  ramener  d’arrière  en  avant.  Détail  merveilleux,  l’in¬ 
curvation  semble  avoir  été  produite  par  un  effort  si 
violent  qu’un  déchirement  profond  de  la  base  de  l’hu¬ 
mérus  s’en  est  suivi;  l’épiphyse  a  été  en  effet  déchirée 
en  deux  grands  lambeaux,  suivant  le  plan  intercondy- 
lien,dont  l’un,  celui  de  dedans,  est  resté  en  place,  et 
dont  l’autre  a  ployé  antérieurement  pour  compléter 
l’arc  de  l’humérus  et  l’amener  au  point  voulu  (fig.  71). 

La  mécanique  de  la  morphogénie  du  membre  tho¬ 
racique  nous  offre  encore  une  variante  à  la  rotation 
radiocarpienne  pour  effectuer  la  pronation;  celle-ci 
a  été  obtenue  chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  au  moyen 
d’une  luxation  du  coude  par  rotation  antéro-in terne 
avec  un  angle  de  rotation  de  45°  exactement  en  rap¬ 
port  'avec  la  position  de  l’avant-bras,  intermédiaire 
entre  la  pronalion  et  la  supination,  qui  est  propre  à 
ces  deux  classes  de  vertèbres. 

La  doctrine  théologique  de  la  crealiou  ferme  les 
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yeux  du  naturaliste  sur  ces  détails  de  structure  dont 
l’intérêt  est  pourtant  immense,  mais  qui  ne  peuvent 
en  avoir  aucun  pour  elle,  car  pour  elle  ils  ne  sauraient 
être  que  des  signes  sans  signification;  oculos  habet... 
Aussi  il  est  arrivé  qu’un  disciple  de  Gratiolet,  fort  bon 
anatomiste  lui-même,  nous  a  donné  une  monographie 
de  l’Écliidné  où  le  caractère  si  accusé,  si  singulier,  si 
absolument  sui  generis  de  la  conformation  du  bras  de 
cet  animal  ne  se  trouve  pas  même  indiqué. 

Après  avoir  donné  à  nos  antagonistes  toutes  les  sa¬ 
tisfactions  exigées  de  nous,  pour  leur  faire  encore  plus 
large  mesure  je  vais  leur  montrer  un  certain  nombre 
d’autres  curiosités  morphologiques  non  moins  éton¬ 
nantes,  qu’ils  avaient  regardées  jusqu’ici  sans  les  voir. 
Ces  découvertes  nous  apportent  tout  le  surcroît  et 
toute  la  surérogation  de  preuves  imaginables. 

iNon  content  d’avoir  établi  —  pièces  en  main  — -  que, 
ainsi  qu’on  nous  le  demandait,  l’humérus  se  rencontre 
sans  torsion  chez  de  nombreux  types  de  formation 
ancienne;  secondement,  que  là  où  il  n’est  pas  tordu, 
il  n’existe  pas  non  plus  dans  le  membre  Tinversion 
prévue  par  la  théorie  comme  conséquence  de  la  tor¬ 
sion;  que,  en  troisième  lieu,  partout  où  il  y  a  torsion 
humérale,  il  y  a  eu  inversion  du  membre;  que,  qua¬ 
trièmement,  il  se  rencontre  un  cas  zoologique  où,  la 
torsion  humérale  étant  produite  et  l’inversion  consé¬ 
quente  de  même,  l’opération  compensatrice  s’est  effec¬ 
tuée  autrement  que  par  la  voie  ordinaire;  non  content 
d’avoir  donné  toutes  ces  preuves,  dont  j’ai  été  le  pre¬ 
mier  éditeur,  j’en  offre  ici  un  supplément  qui  a  aussi 
son  intérêt  : 

La  torsion  humérale,  quand  elle  s’est  originellement 
réalisée,  répondait  sans  doute  à  une  nécessité  physio¬ 
logique;  en  d’autres  termes,  elle  constituait  une  tenta¬ 
tive  d’accommodation  des  organes  locomoteurs  à  un 
milieu  de  locomotion  nouveau.  Eh  bien,  de  même  que 
la  nécessité  de  rendre  à  l’extrémité  du  membre  sa  di¬ 
rection  antérieure,  que  la  torsion  de  l’humérus  lui 
avait  fait  perdre,  a  suggéré  deux  moyens  différents 
pour  y  arriver,  pareillement  le  but  d’accommo(fation 
fonctionnelle  auquel  la  torsion  humérale  tendait  a  été 
visé  et  atteint  par  plus  d’une  voie.  Et  certes,  il  est 
émouvant  pour  l’observateur  philosophe,  ce  spectacle 
rétrospectif  des  violences  variées  que  l’organisme  pri¬ 
mitif  a  essayées  diversement  sur  jui-même  pour  par¬ 
venir  à  sortir  la  vie  sauve  d’une  lutte  désespérée  entre 
lui  et  un  milieu  contraire.  Ce  spectacle  impressionnera 
surtout  celui  qui,  lui  aussi,  aura  passé  par  le  siruggle 
for  life  de  la  mêlée  sociale,  et  qui,  tel  que  les  pauvres 
bêtes  dont  nous  allons  lire  la  douloureuse  histoire 
gravée  sur  leurs  os,  a  dû  aussi  transiger  avec  le  milieu 
ennemi,  et  lui  faire  peut-être  quelquefois  des  sacrifices 
cruels  par  aveugle  amour  de  vivre! 

Que  l’anatomie  comparative  des  Chéloniens  est  donc 
admirable!  Je  plains  les  naturalistes  qui,  en  faisant 


l’étude  de  ces  êtres,  en  les  disséquant  patiemment,  en 
les  décrivant  minutieusement,  ont  été  comme  les  co¬ 
pistes  d’un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  qui  leur  est 
inconnue.  Leur  labeur  est  purement  machinal  et  con¬ 
séquemment  fastidieux  ;  il  serait  tout  autre  s’ils  savaient 
lire  dans  ces  pages  mystérieuses  les  annales  d’une 
création  qui  ressemble  peu  à  celle  que  le  surnatura¬ 
lisme  a  rêvée. 

Voici  d’abord  une  Tortue  exclusivement  aquatique, 
une  tortue  de  mer  (fig.  69).  Les  membres  sont  d’une 
structure  régulière,  symétrique,  exempte  de  torsions, 
de  déviations,  d’inversions  et  contre-inversions,  et  les 
deux  paires  n’en  font  pour  ainsi  dire  qu’une,  bien  que 


Fig.  72.  Fig.  73. 

Tortue  du  (Uip  ;  Son  bras  osseux  gauche  vu  par  devant,  et  le  môme  vu  par 
côté;  //,  humérus;  c,  condyle  ;  t,  trochlée;  r,  radius;  c,  cubitus;  o,  son  apo¬ 
physe  olécrâne; /?, 'pouce.  ■  ' 


l’homotypie  n’aille  pas  dans  cecasju.squ’à  l’identité  mpr=> 
phologique  qui  s’ob.serve  chez  l’Ichthyosaure  (fig.  68). 
Les  coudes  et  les  genoux,  chez  la  Thalassite,  sont  sem¬ 
blablement  dirigés,  et  cette  disposition  paraît  en  har¬ 
monie  avec  les  conditions  de  la  locomotion  dans  un 
milieu  liquide.  Mais  cette  disposition  se  prête  au  con¬ 
traire  très  mal  aux  besoins  de  la  progression  sur  terre, 
et  la  raison  en  saute  aux  yeux.  Cependant  voici  une 
autre  Tortue  qui  est  tour  à  tour  aquatique  et  terrestre, 
et  elle  n’a  pourtant  que  son  outillage  de  locomotion 
aquatique.  Elle  le  fait  servir  à  deux  fins,  tant  bien  que 
mal,  à  la  nage  et  à  la  marche  (fig.  74  et  75).  Mais  son 
exemple  a  été  peu  suivi,  elle  n’a  pas  fait  école.  J’en  con¬ 
clus  que  les  espèces  marcheuses  ayant  une  telle  organi¬ 
sation,  si  peu  compatible  avec  sa  fonction,  ont  mal 
soutenu  la  concurrence  vitale  et  se  sont  peu  multi¬ 
pliées.  Passons  d’emblée  à  la  tortue  terrestre  de  l’an¬ 
cien  monde,  prenons  la  Tortue  du  Cap.  Sou  membre 
antérieur  est  d’une  monstruosité  repoussante  ;  on  est 
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frappé  à  première  vue  de  ses  bras  contournés,  et  cha¬ 
cun  s’aperçoit  que  ses  mains,  de  vrais  moignons,  ne 
portent  pas  sur  le  sol  à  plat,  mais  sur  leur  bord  radial, 
c’est-à-dire  sur  le  pouce  et  l’index,  et  ont  leur  face 
palmaire  tournée  en  dehors. 

Rien  évidemment  n’est  moins  d’accord  avec  sa  fonc¬ 
tion  que  cet  organe  d’un  quadrupède  vivant  et  se  mou¬ 
vant  exclusivement  sur  terre.  Mais  il  ne  faut  pas  se  con¬ 
tenter  d’observer  le  bras  de  la  tortue  terrestre  recou¬ 
vert  de  son  tégument  et  de  ses  chairs,  il  faut  l’étudier 
dans  le  squelette  nu.  C’est  ici  que  l’étonnement  arrive 
à  son  comble  :  je  m’adresse  à  tous  les  chirurgiens  du 
monde,  et  je  les  défie  tous  tant  qu’ils  sont,  d’hésiter  un 


Pig.  74.  Fig.  15. 

Lmysaure  de  Tentniink  ;  Son  bras  osseux  gauche  vu  par  devant,  et  le  même 
vu  par  côté;  h,  humérus;  c,  condyle;  {,  trochlée;  )•,  radius;  c,  cubitus; 
P,  pouce. 


seul  instant  à  reconnaître  dans  l’articulation  d’un  tel 
bras  ce  qu’ils  appellent  une  luxation  du  coude  par  rota¬ 
tion  antero-in terne  (fîg.  72  et  73).  Pour  se  rendre  compte 
jusqu’à  quel  point  cette  lésion  est  bien  réelle,  il  n’y  a 
qu’à  regarder  en  même  temps  le  membre  de  la  Tortue 
du  Cap  et  celui  de  l’Émysaurede  Temmink  (fig.  7/iet  75), 
qui,  étroitement  semblables  à  d’autres  égards,  diffèrent 
du  tout  au  tout  en  ceci,  que  l’un  a  le  coude  luxé  par 
une  rotation  de  90",  tandis  que  celui  de  l’autre  n’est 
luxé  en  aucune  façon  et  offre  l’aspect  le  plus  normal, 
le  plus  régulier.  Quel  a  donc  été  l’objectif  d’accom¬ 
modation  de  cette  transformation  monstrueuse  ?  Serait- 
ce  la  locomotion  terrestre?  Nous  venons  de  faire  re¬ 
marquer  que  fonction  ne  fut  jamais  plus  mal  servie 
par  son  organe.  Eh  bien,  cherchons  dans  un  milieu 
intermédiaire  entre  le  milieu  aquatique  et  le  milieu 
terrestre,  et  les  Chéloniens  qui  l’habitent  vont  nous 
expliquer  ce  mystère. 

Les  Tortues  qui  se  meuvent  dans  la  vase,  telles  que 


les  Fangeardes,  par  exemple,  présentent,  soit  cette 
même  déformation,  soit  une  déformation  équivalente  ; 
mais  dans  ce  cas  la  déformation  se  trouve  pleinement 
justifiée  par  un  but  d’adaptation  fonctionnelle,  qui  est 
manifeste. 

La  Tortue  d’Afrique  est  donc  une  tortue  bourbeuse 
devenue  tortue  de  terre  ferme  tout  en  conservant  une 
modification  qui  l’appropriait  à  son  précédent  milieu 
et  qui  la  rend  peu  propre  au  nouveau.  Étudions  encore 
de  plus  près  les  diverses  Tortues  de  marais  et  de  bour¬ 
bier,  et  nous  reconnaîtrons  que  leurs  différents  types 
ne  sont  autres  que  ceux  de  tortues  aquatiques  défor¬ 
més  pour  l’adaptation  à  un  milieu  de  locomotion  spé¬ 
ciale  qui  n’est  ni  la  nage  ni  la  marche,  un  mode  de  loco¬ 
motion  consistant  à  se  mouvoir  dans  une  masse  semi- 
liquide,  semi-solide,  à  travers  laquelle  l’animal  n’avance 
qu’en  déblayant  la  voie  pas  à  pas,  ce  qui  s’obtient  par 
un  va-et-vient  latéral  des  deux  mains  ouvertes  en  de¬ 
hors  pour  chasser  l’obstacle  sur  les  côtés.  Il  est  à  pro¬ 
pos  de  faire  remarquer  que  la  Taupe,  qui  est  placée 
dans  des  conditions  de  locomotion  analogues,  a  des 
mains  contournées  de  la  même  manière.  Or  pour 
échanger  leurs  palettes  à  ramer  de  Tortues  marines 
contre  des  chasse-boue,  les  futures  Tortues  bourbeuses 
durent  se  livrer  à  des  efforts  anormaux  qui  amenèrent 
deux  résultats  morphologiques  différents  :  chez  les 
unes,  l’effet  cherché,  c’est-à-dire  l’inversion  des  mains, 
fut  obtenu  par  une  torsion  humérale  de  90°;  exemple  : 
la  Cistude  commune  (fig.  70).  Chez  les  autres,  il  fut  réa¬ 
lisé  par  la  luxation  absolument  caractérisée  que  nous 
venons  d’observer  chez  la  Tortue  du  Cap. 

Nous  sommes  conduits  à  conjecturer  que  ces  di¬ 
verses  déformations  du  membre  antérieur,  nées  du  be¬ 
soin  d’adaptation  spécial  dont  il  s’agit,  eurent  pour 
cause  éloignée  un  exhaussement  de  certains  fonds  de 
mer  qui  enleva  toute  une  population  aquatique  à  son 
élément  et  fit  aux  individus  une  loi  de  vie  ou  de  mort 
de  s’arranger  pour  vivre  dans  le  marécage  et  le  bour¬ 
bier. 

A  part  la  Tortue,  la  torsion  de  l’humérus  est  commune 
à  tous  les  Vertébrés  terrestres,  et  elle  s’accompagne 
chez  tous  d’un  contre-mouvement  de  pronation  qui  se 
produit  sous  trois  formes  très  distinctes,  à  savoir  : 
1"  l’incurvation  humérale,  exclusivement  propre  aux 
Monotrèmes;  2°  une  luxation  de  l’articulation  huméro- 
cubitale  incomplète  amenant  l’avant-bras  à  une  demi- 
pronation  ;  c’est  un  caractère  commun  aux  Reptiles  et 
aux  Oiseaux;  3°  la  rotation  radio-carpienne,  qui 
s’observe  chez  les  Batraciens  et  chez  les  Mammifères, 
à  la  seule  exception  de  l’Échidné  et  de  l’Ornithor- 
rhynque. 

La  pronation  radio-carpienne  est  libre,  c’est-à-dire 
susceptible  d’alterner  avec  la  supination  à  la  volonté 
de  l’animal,  ou  elle  est  fixe.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
deux  os  de  l’avant-bras  sont  ou  libres,  c’est-à-dire 
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sans  adhérence  osseuse  de  l’un  à  l’autre,  ou  ils  adhè¬ 
rent  entre  eux. 

La  pronation  libre  s’observe  depuis  les  Marsupiaux 
jusqu’à  riloinine  dans  une  série  continue  de  quadru¬ 
manes;  on  l’observe  en  outre,  mais  très  atténuée,  et 
quelquefois  à  peine  marquée,  sur  quelques  embran¬ 
chements  secondaires  à  celte  grande  lige,  notamment 
chez  les  Plantigrades,  les  Viverriens,  les  Félins. 

La  pronatioii  fixe  part  de  la  pronation  libre  et  s’en 
éloigne  de  plus  en  plus  sur  diverses  lignes  ayant  cha¬ 
cune  son  caractère  morphogénique  distinct.  D’une 
part,  on  observe  un  redressement  graduel  du  radius, 
l’élargissement  de  son  sommet,  qui  va  empiétant  sans 
cesse  sur  la  surface  articulaire  de  l’humérus  au  pré¬ 
judice  du  cubitus,  et  dans  l’hypertrophie  croissante 
de  sa  diaphyse  aux  dépens  de  ce  même  os,  qui  se 
résorbe  par  degrés,  jusqu’à  disparaître.  Ailleurs,  la 
marche  de  la  transformation  de  l’avant-bras  est  tout 
autre  :  ici,  c'est  au  contraire  le  cubitus  qui  l’emporte 
sur  le  radius,  et  celui-ci  s’est  rendu  pour  ainsi  dire 
sans  combat.  Ce  qui  prouve  qu’il  n’a  fait  aucun  effort 
pour  disputer  le  terrain  à  son  rival,  c’est  qu’il  a  été 
surpris  par  l’atrophie  et  la  paralysie  dans  la  position 
inclinée  qui  est  caractéristique  de  la  pronation  libre 
et  active.  Ce  dernier  mode  de  transformation  n’offre 
que  peu  d’exemples  :  on  ne  le  rencontre  que  chez  les 
Éléphants  dans  la  faune  actuelle,  mais  on  les  retrouve 
chez  les  Mastodontes,  leurs  parents  paléoutologiques, 
chez  le  Gljptodon,  etc.  On  peut  observer  la  première 
transformation  à  l’état  naissant  chez  l’IIyène  et  le 
Chien,  et  la  voir  se  poursuivre  progressivement,  mais 
sur  diverses  lignes,  chez  les  Tapirs,  les  Cochons,  les 
Ruminants  et  les  Chevaux;  elle  atteint  son  terme  chez 
ces  derniers. 

Constatons,  sauf  à  tirer  plus  tard  de  ce  fait  les  con¬ 
séquences  qu’il  comporte,  que  la  pronation  fixe  se  ren¬ 
contre  déjà  chez  des  vertébrés  aussi  peu  avancés  que 
sont  les  Batraciens,  et  elle  s’y  présente  sous  une  forme 
qui  leur  est  exclusivement  propre:  les  deux  os  de 
l’avant-bras  ne  sont  pas  seulementsoudés  l’un  à  l’autre 
comme  chez  certains  mammifères;  en  outre,  ils  sont 
fondus  en  un  seul  cylindre  dans  une  petite  portion 
de  leur  longueur  à  partir  de  l’humérus,  tandis  qu’au 
delà  ils  se  séparent  en  s’écartant  l’un  de  l’autre  et  en 
divergeant  jusqu’à  leur  rencontre  avec  le  carpe,  tout 
en  étant  reliés  l’un  à  l’autre  dans  tout  ce  trajet  par 
une  sorte  de  membrane  osseuse  triangulaire. 


Après  avoir  très  sommairement  esquissé  la  morpho¬ 
logie  comparative  du  bras  et  constaté,  dans  l’évolution 
de  sa  forme  à  travers  les  diverses  branches  du  système 
des  Vertébrés,  des  différences  capitales  qui  avaient 
échappé  pour  la  plupart  à  l’attention  des  naturalistes, 
je  vais  indiquer  en  quelques  mots  quel  parti  considé¬ 
rable  la  classification  naturelle  des  animaux,  c’est-à- 


dire  leur  généalogie,  est  appelée  à  tirer  de  ces  indica¬ 
tions  nouvelles. 

Certains  ordres  de  caractères,  particulièrement  ceux 
tirés  du  nombre  et  de  la  forme  des  dents,  que  les  clas¬ 
sificateurs  acceptent  comme  des  signes  diagnostiques 
certains  pour  la  détermination  des  rapports  de  filiation 
des  espèces,  sont  loin  de  mériter  cette  confiance,  car 
rien,  dans  la  mécanique  morphogénique,  ne  s’oppose  à 
une  disparition  et  à  une  réapparition  contingentes  de 
parties  dont  les  germes  sont  contenus  en  abondance 
dans  le  fond  atavique  des  Mammifères,  les  dents,  par 
exemple,  dont  leurs  ancêtres  marins,  témoin  les  Éna- 
liosauriens,  paraissent  avoir  été  richement  pourvus. 
Ainsi,  rationnellement  parlant,  rien  n’empêche  qu’un 
type  animal  à  dentition  complète  dérive  d’un  type 
d’édenté,  et  réciproquement.  Or  les  caractéristiques 
généalogiques  puisées  dans  les  variations  de  l’ostéo- 
logie  des  membres  locomoteurs  ont  cetimmense  avan¬ 
tage  qu’elles  fixent  avec  certitude  les  étapes  de  l’évo¬ 
lution  zoologique  grâce  à  cette  propriété,  inhérente 
aux  faits  de  transformation  qui  les  constituent,  que  de 
tels  produits  morphogéuiques  ne  peuvent  rétrograder^ 
que,  eu  ce  qui  concerne  ces  derniers,  l’évolution  des 
formes  ne  saurait  remonter  vers  sa  source. 

On  pourrait,  à  fextrême  rigueur,  chicaner  sur  la 
question  de  savoir  si  la  progression  des  espèces  du 
genre  Cheval  qui  nous  est  offerte  par  la  série  des  che¬ 
vaux  fossiles  d’Amérique  procède  de  l’Orohippus  à 
quatre  doigts  à  l’ Equus  monodactyle,  ou  s’il  faut  prendre 
la  filiation  en  sens  inverse,  et  admettre  que  les  deux 
doigts  latéraux  du  Protohippus  se  sont  ajoutés  par 
épigenèse  au  doigt  unique  de  l’Equus,  que  plus  tard 
ils  se  sont  développés  chez  le  Miohippus,  et  qu’il  en 
a  poussé  finalement  un  quatrième  pour  constituer  l’es¬ 
pèce  Orohippus.  Une  pareille  hypothèse  serait  para¬ 
doxale  sans  doute,  mais  elle  peut  s’offrir  à  l’esprit.  Au 
contraire,  aucun  anatomiste  compétent,  une  fois  pré¬ 
venu  parles  considérations  qui  précèdent,  ne  s’arrêtera 
un  seul  instant  à  la  pensée  que  du  stylet  osseux  qui, 
chez  le  Cheval,  représente  le  cubitus,  ait  pu  sortir  par 
voie  de  développement  le  cubitus  complet  de  certaines 
autres  espèces,  et  cela  parce  que  l’existence  et  de  ce 
cubitus  développé  et  actif,  et  de  ce  cubitus  mort  dont 
il  ne  subsiste  qu’un  vestige,  est  liée  à  un  ensemble  de 
dispositions  anatomiques  complexe  dont  la  formation 
progressive  a  été  démontrée  comme  l’effet  adéquate  de 
causes  et  d’un  mécanisme  morphogénique  dont  l’équi¬ 
valent  n’existe  pas  pour  expliquer  une  transforma¬ 
tion  en  sens  inverse. 

Ces  données  générales  indiquées,  je  vais,  pour  ter¬ 
miner,  les  appliquer  à  la  réfutation  de  quelques  opi¬ 
nions  professées  par  nos  naturalistes  les  plus  en  renom, 
et  dont  quelques-unes  passent  pour  des  axiomes.  Je 
me  bornerai  toutefois,  vu  les  restrictions  du  cadre,  à 
résumer  mes  arguments  sans  entrer  dans  le  menu 
d’une  démonstration  proprement  dite. 
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M.  Hæckel  ne  s’est  pas  borné  à  maintenir  le  vieil 
ordre  des  Cétacés,  où  les  Baleines,  les  Cachalots,  les 
Dauphins,  les  Marsouins  d’une  part, les  Dugongs  et  les 
Lamantins  de  l’autre,  sont  à  peine  séparés  par  une 
légère  cloison  ;  il  a  outré  singulièrement  cette  faute 
des  vieux  naturalistes  en  faisant  des  Sarcocètes  (céta¬ 
cés  souffleurs)  une  progéniture  phylogénique  des  Siré- 
nides.  Or,  que  notre  éminent  confrère  regarde  de  plus 
près  à  l’ostéologie  comparative  des  uns  et  des  autres, 
et  il  se  convaincra  sans  peine  que  le  membre  du  Sar- 
cocète  (nomenclature  de  M.  Hæckel)  atteste  à  lui  seul 
que  tous  les  ancêtres  de  la  Baleine,  du  Cachalot  et  du 
Marsouin  furent  marins,  jusqu’à  l’Amphioxus  et  à  la 
Monère,  tandis  que  le  membre  du  Dugong  et  du 
Lamantin,  tout  difforme  de  blessures  reçues  dans  les 
combats  de  la  transformation,  proclame  que  ces  ani¬ 
maux  ont  passé  par  une  longue  suite  de  formes  ter¬ 
restres  avant  d’être  contraints  par  les  circonstances  de 
changer  d’habitat  et  d’élément,  et  de  se  réfugier  au 
sein  de  la  mer.  Encore  une  fois,  les  vrais  Cétacés  sont 
une  transformation  directe  d’un  ou  de  plusieurs  types 
énaliosauriens. 

Je  ne  serai  pas  le  premier  à  attaquer  l’ordre  clas¬ 
sique  des  Pachydermes  ;  mais  je  puis  ajouter  des  rai¬ 
sons  nouvelles  à  celles  qu’on  a  déjà  dirigées  contre  la 
formation,  si  disparate,  si  peu  naturelle,  de  ce  groupe.  Le 
contraste  qui  existe  entre  l’avant-bras  de  l’Éléphant  et 
celui  des  autres  pachydermes,  ainsi  nommés,  met 
entre  eux  et  lui  un  intervalle  généalogique  très  grand. 
En  effet,  les  dispositions  de  cette  partie  chez  l’Éléphant, 
que  nous  avons  décrites  plus  haut,  appartiennent  à 
une  ligne  morphogénique  en  divergence  radicale  avec 
celle  dans  laquelle  rentrent  les  Cochons,  les  Che¬ 
vaux,  etc. 

A  propos  des  Éléphants,  nous  devons  ajouter  que 
M.  Hæckel  a  encore  tort  en  nous  offrant  les  Rongeurs 
comme  la  souche  des  Proboscidiens.  La  position  du 
radius,  chez  ceux-ci,  comme  je  l’ai  déjà  constaté,  est 
exactement  celle  qu’il  présente  dans  la  pronation  libre  ; 
les  ancêtres  immédiats  des  Éléphants  ne  peuvent  donc 
être  que  des  animaux  à  pronation  libre,  ou  chez  les¬ 
quels  le  radius  est  en  sautoir  sur  le  cubitus  comme 
dans  la  pronation  libre,  ce  qui  n’est  point  le  fait  des 
Rongeurs. 

Tous  les  naturalistes  paraissent  d’accord  pour  voir 
dans  les  Amphibiens  le  vestibule  qui  mène  des  Pois¬ 
sons  aux  Reptiles  et  aux  vertébrés  supérieurs.  C’est  là 
une  erreur;  elle  est  attestée  par  l’existence,  chez  les 
amphibies  Anoures,  d’une  pronation  fixe  avec  fusion 
partielle  des  os  de  l’avant-bras,  et,  chez  les  Urodèles, 
d’une  demi-pronation  par  luxation  du  coude,  ce  qui 
constitue  deux  types  spéciaux  d’où  ne  saurait  sortir 
aucune  des  diverses  formes  ostéologiques  d’avant-bras 
qui  se  rencontrent  chez  les  Mammifères. 

Les  Reptiles  ont  fourni  vraisemblablement  la  souche 
des  Oiseaux,  mais  ils  n’ont  pu  fournir  celle  des  Mam¬ 


mifères,  leur  pronation  par  luxation  du  coude  étant  en 
dehors  de  la  ligne  morphogénique  qui  va  du  type 
protomorphe  de  l’avant-bras  des  Énaliosauriens  à  celui 
que  caractérise  la  pronation  par  rotation  radio-car- 
pienne.  Ma  conviction  est  que  les  mammifères  terres¬ 
tres  ont  eu  pour  parents  immédiats  les  Énaliosauriens 
vivipares,  dont  l’existence  a  cessé  d’être  problématique. 

J. -P.  Durand  (de  Gros). 


ETHNOGRAPHIE 

L’évolution  des  peuples  de  l’extrême  Orient 
et  les  régies  de  la  colonisation  moderne  (1). 

VIII. 

Peu  de  pays  sont  aussi  propres  que  le  Japon  à  sé¬ 
duire  le  voyageur,  surtout  quand  on  l’aborde  par  le 
détroit  de  Simonosaky  et  la  mer  Intérieure,  sorte  d’im¬ 
mense  lac  bordé  de  montagnes  vertes  et  de  villages 
riants,  et  sillonné  de  barques  aux  grandes  voiles  blan¬ 
ches.  Avec  ses  montagnes  verdoyantes  et  ses  jolies  val¬ 
lées,  ses  rivières  torrentueuses,  ses  gorges  ombrées 
qu’égayent  de  bruyantes  et  blanches  cascades,  ses  lacs 
bleus,  ses  chalets  épars  dans  les  arbres,  ses  villages  pro¬ 
prets,  ses  villes  toutes  grouillantes  et  pleines  de  bruit, 
le  Japon  semble  une  réunion  de  nos  Vosges  et  de  nos 
Pyrénées  transportées  au  fond  du  Pacifique,  à  l’usage 
d’un  peuple  qui  n’aurait  d’autre  occupation  que  ses 
plaisirs.  Tout  y  revêt  un  tel  air  d’originalité  que  ce  pays 
paraît  étrange  même  au  voyageur  qui  connaît  déjà  les 
autres  peuples  si  variés  de  l’extrême  Orient.  Les  arbres, 
naturellement  petits  et  rabougris,  y  sont  torturés  par 
l’homme  et  façonnés  en  formes  bizarres.  Les  maisons 
petitesæt  basses,  faites  en  bois  à  cause  des  tremble¬ 
ments  de  terre,  ressemblent,  avec  leurs  murailles  à 
jour  et  leurs  cloisons  mobiles  en  papier,  leur  sol  ta¬ 
pissé  de  nattes  épaisses,  l’absence  absolue  de  chaises  et 
de  tables,  à  des  cages  installées  pour  quelque  oiseau 
rare  et  délicatqui  ne  pourrait  vivre  sans  le  plein  air  et 
le  chaud  soleil.  Hommes,  femmes,  enfants  y  passent 
leur  existence  couchés  ou  accroupis  sur  les  talons,  in¬ 
conscients  et  paresseux,  causant  et  riant  du  matin  au 
soir  et  du  soir  au  matin,  souvent  à  demi  nus,  ou  bien 
vêtus  d’une  longue  robe  que  les  femmes  laissent  vo¬ 
lontiers  s’ouvrir  pour  montrer  leur  gorge  et  qu’elles 
serrent  à  la  taille  par  une  large  ceinture  dont  le  nœud 
accentue  leur  croupe  en  formant  parfois  une  sorte  de 
papillon  aux  grandes  ailes  étalées. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  courts  ;  les  femmes 


(1)  Voy.  Revne  scientifique  du  2  juin  1888,  p.  673. 
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les  relèvent  en  un  chignon  savamment  disposé  sur  des 
formes  en  carton  noirci,  et  maintenu  par  des  épingles, 
des  peignes  et  des  rubans  multicolores.  Les  femmes 
sont  gentilles,  petites,  bien  faites,  avec  des  formes  ar¬ 
rondies  et  grassouillettes.  Leur  bouche,  toujours  ou¬ 
verte  par  le  rire,  montre  des  dents  laquées  en  noir 
chez  les  femmes  mariées,  blanches  chez  les  filles; 
leurs  yeux  sont  grands,  noirs,  malicieux  et  provocants; 
leur  démarche  est  rendue  embarrassée  et  trottinante 
par  les  planchettes  en  bois  très  élevées  qu’elles  traînent 
aux  pieds.  Les  hommes  sont  robustes  et  bien  faits,  peu 
enclins  à  l’obésité;  mais  leur  visage  osseux,  carré,  aux 
lèvres  épaisses  et  aux  yeux  bridés,  est  peu  agréable. 

Malgré  les  elTorts  qu’ils  font  depuis  une  vingtaine 
d’années  pour  imiter  les  peuples  de  l’Europe,  les  Japo¬ 
nais  sont  encore  bien  loin  de  mériter  la  réputation 
dont  ils  jouissent  généralement.  Ni  leur  activitémi  leur 
intelligence  ne  permet  de  les  comparer  aux  Chinois.  Il 
est  vrai  que  le  sang  de  la  race  jaune  est  fortement  mé¬ 
langé  dans  leurs  veines  avec  celui  de  la  race  malaise 
qui  est  inférieure  à  la  première. 

Tandis  que  les  Chinois  sont  doués  d’un  remarquable 
génie  commercial  et  financier,  doublé  d’une  ardeur 
sans  pareillè  au  travail,  le  Japonais  est  indolent  et  peu 
apte  au  commerce.  Il  ne  manque  pas  cependant  de 
qualités.  Son  goût  artistique  est  plus  épuré  que  celui 
des  Chinois,  et  il  montre  plus  de  dispositions  à  se  lais¬ 
ser  pénétrer  par  la  civilisation  européenne. 

Ses  deux  ports  principaux,  Kobé  et  Yokohama,  sont 
déjà  reliés  par  des  chemins  de  fer  aux  villes  voisines. 
Kioto  et  Osaka  communiquent  avec  Kobé  par  une  voie 
ferrée  qui  ne  tardera  pas  à  rejoindre  Yokohama.  Ce 
dernier  port  est  lui-même  en  relation  avec  Tokio,  la 
capitale  actuelle  de  l’empire,  par  un  chemin  de  fer  qui 
se  prolonge  dans  le  nord  sur  une  longueur  d’une  cen¬ 
taine  de  kilomètres.  Une  autre  voie  ferrée  part  de  Kobé 
pour  aboutir  à  la  côte  nord-ouest,  en  longeant  le  grand 
lac  Riwa. 

Quelques  belles  routes  contribuent,  avec  ces  lignes 
ferrées,  à  relier  entre  eux  les  principaux  centres  du 
Japon  ;  mais  elles  sont  encore  très  insuffisantes,  et 
beaucoup  de  parties  de  ce  joli  pays  sont  condamnées  a 
l’improductivité  et  à  la  solitude  par  l’absence  de  voies 
de  communication.  Il  est  vrai  que  la  nature  monta¬ 
gneuse  des  îles  japonaises  rend  la  construction  des 
roules  très  coûteuse. 

Le  Japon  est  encore  en  progrès  sur  la  Chine  par  le 
développement  industriel  qu’il  a  pris  depuis  une  di¬ 
zaine  d’années.  Non  seulement  il  est  pourvu  d’arsenaux 
maritimes  et  militaires  d’une  réelle  importance,  mais 
encore  des  usines  destinées  à  utiliser  sur  place  les  ma¬ 
tières  premières  produites  par  le  pays  s’y  élèvent 
chaque  jour  et  commencent  à  répandre  leurs  produits 
sur  les  marchés  de  l’extrême  Orient  et  même  de  l’Eu¬ 
rope.  Les  mines  de  houille,  quoique  fournissant  un 
produit  inférieur  à  ceux  de  l’Europe,  alimentent  ce¬ 


pendant  la  marine  locale  et  les  paquebots  européens 
qui  relâchent  dans  les  ports  du  Japon.  Les  mines  de 
cuivre  fournissent  une  importante  quantité  de  mine¬ 
rais  dont  on  extrait  sur  place  le  métal.  Des  fabriques 
d’allumettes  inondent  l’Orient  de  leurs  produits;  des 
usines  pour  le  tissage  des  draps  et  des  cotonnades  sont 
en  voie  de  création.  Déjà  les  conséquences  de  la  pro¬ 
duction  locale  sont  sensibles  pour  le  commerce  euro¬ 
péen.  On  discutait  beaucoup,  au  moment  de  mon  pas¬ 
sage  au  Japon,  les  rapports  récents  des  représentants 
de  l’Angleterre  sur  la  diminution  du  commerce  britan¬ 
nique  dans  les  îles  japonaises,  et  plus  d’un  Européen 
manifestait  la  crainte  que  le  Japon  ne  fût  bientôt  en 
état  de  lutter  avec  avantage  contre  les  industriels  de 
l’Europe. 

Le  progrès  serait  beaucoup  plus  grand  encore  qu’il 
ne  l’est  si  le  Japon  ne  se  montrait,  comme  la  Chine, 
quoique  à  un  moindre  degré,  trop  préoccupé  par  la 
crainte  de  servir  de  proie  à  l’Europe. 

La  plupart  de  ses  ports  sont  encore  fermés  au  com¬ 
merce  européen  ;  nos  commerçants  ne  peuvent  trafi¬ 
quer  dans  aucune  ville  intérieure,  et  les  représentants 
des  nations  européennes  ont  dû  récemment  renoncer 
aux  conférences  qu’ils  avaient  ouvertes  dans  le  but  de 
faciliter  les  relations  du  Japon  avec  l’Europe.  Les  ré¬ 
pugnances  du  Japon  sont  plus  vives  encore  à  l’égard 
de  la  Chine  ;  mille  précautions  y  sont  prises  contre  les 
fils  du  Céleste  Empire. 

Ces  préoccupations,  jointes  à  l’orgueil  de  devenir 
une  puissance  militaire,  entraînent  le  gouvernement 
japonais  dans  une  voie  opposée  à  celle  où  le  poussent 
ses  intérêts  commerciaux  et  industriels,  et  il  est  fort  à 
craindre  que  ces  derniers  n’aient  bientôt  à  en  souffrir. 
La  crainte  chimérique  d’un  envahissement  par  quelque 
nation  européenne  ou  par  la  Chine  pousse  le  Japon  à 
dépenser  en  armements  militaires  et  maritimes,  en 
constructions  de  forts,  en  achats  de  canons,  de  fusils, 
de  navires  cuirassés,  des  sommes  énormes  qui  seraient 
beaucoup  mieux  placées  dans  la  construction  de  ponts, 
de  routes  et  de  chemins  de  fer  d’où  résulterait  une 
augmentation  rapide  de  la  richesse  du  pays. 

Le  gouvernement  japonais  paraît  n’avoir  pas  suffi¬ 
samment  compris  que,  pour  imiter  les  grandes  nations 
de  l’Europe,  il  ne  suffit  pas  de  prescrire  aux  fonction¬ 
naires  publics  le  pantalon,  la  veste  ou  le  paletot  de  nos 
employés  et  de  s’armer  comme  nous  sommes  obligés 
de  l’être.  Il  ne  sait  pas  que  la  force  des  nations  euro¬ 
péennes  réside  presque  autant  dans  leurs  richesses  que 
dans  leurs  armées,  et  que  la  facilité  des  relations  inter¬ 
nationales  est  la  cause  la  plus  importante  du  progrès 
accompli  par  les  peuples  de  l’Europe.  Sans  doute,  en 
allant  trafiquer  dans  les  villes  intérieures  du  Japon,  les 
négociants  français,  anglais,  américains,  enlèveraient 
aux  commerçants  japonais  une  partie  de  leur  clientèle, 
mais  ils  apporteraient  avec  eux  le  goût  du  confortable 
et  du  luxe  et  l’activité  laborieuse  qui  caractérisent  les 
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nations  civilisées.  Ces  goûts,  cette  activité  rayonnant 
autour  des  Européens  gagneraient  bien  vite  les  Japo¬ 
nais,  et,  provoquant  chez  eux  des  besoins  nouveaux, 
triompheraient  de  leur  indolence  héréditaire.  L’équi¬ 
libre  des  intérêts  serait  ainsi  bientôt  rétabli. 

Par  sa  situation  géographique,  par  ses  mines  de 
bouille,  par  la  richesse  de  son  sol  et  la  nature  de  sou 
climat,  le  Japon,  avec  ses  trente  millions  d’habitants, 
est  appelé  à  de  très  belles  destinées  commerciales  et 
industrielles.  Ses  riantes  et  riches  vallées  se  prêtent  à 
toutes  les  cultures.  On  y  voit  côte  à  côte  des  champs 
de  coton  et  des  rizières,  des  haricots  et  du  tabac,  des 
pommiers  et  des  citronniers,  de  la  vigne  et  des  mûriers 
pour  l’élevage  des  vers  û  soie,  etc.  ;  sur  les  flancs  de  ses 
montagnes,  on  pourrait  élever  de  superbes  troupeaux. 

Ces  éléments  de  richesses  sont  précieux  pour  uu 
pays  situé  sur  la  route  de  tous  les  navires  allant  de  la 
Chine  à  l’Amérique.  Le  Japon  verra  sa  valeur  commer¬ 
ciale  augmenter  dans  de  très  grandes  proportions  après 
l’ouverture  du  canal  de  Panama,  lorsque  ses  marchan¬ 
dises  et  celles  de  la  Chine  pourront  venir  en  Europe 
par  le  Pacifique  et  l’Atlantique,  c’est-à-dire  par  une 
voie  beaucoup  plus  courte  et  plus  sûre  que  celle  du 
détroit  de  Malacca,  de  la  mer  des  Indes,  de  la  mer 
Rouge  et  du  canal  de  Suez.  La  voie  de  l’Amérique  est 
déjà  prise  de  préférence  à  celle  de  Suez  par  une  bonne 
partie  des  voyageurs  allant  de  Yokohama,  de  Shanghaï 
ou  de  Hongkong  en  Europe,  parce  qu’elle  est  plus 
courte  et  parce  que  la  mer  est  fréquemment  belle  dans 
le  Pacilique,  tandis  qu’elle  est  souvent  très  mauvaise 
sur  les  côtes  de  la  Chine  ;  mais  cette  route  ne  convient 
pas  actuellement  aux  marchandises,  à  cause  des  trans¬ 
bordements  et  des  frais  de  chemin  de  fer  à  travers 
l’Amérique  du  Nord.  Après  l’ouverture  du  canal  amé¬ 
ricain,  marchandises  et  voyageurs  pourront  aller  direc¬ 
tement  de  Yokohama  au  Havre  en  trente  ou  trente-cinq 
jours  au  maximum,  au  lieu  de  quarante-cinq  qu’exige 
la  route  du  canal  de  Suez.  11  me  paraît  certain  que  la 
majeure  partie  des  relations  commerciales  de  la  Chine 
avec  l’Europe  se  fera  alors  par  le  canal  de  Panama. 

C’est  dans  les  ports  du  Japon,  surtout  à  Yokohama 
ou  à  Kobé,  que  devront  naturellement  être  concen¬ 
trés  les  marchandises  de  la  Sibérie  et  du  nord  de  la 
Chine  à  destination  de  l’Amérique  et  de  l’Europe,  et  les 
produits  européens  ou  américains  destinés  à  tout  le 
nord  de  l’Asie  extrême-orientale. 

Si  le  Japon  veut  profiter  de  cette  bonne  fortune,  il 
faut  qu’il  s’y  prépare  ;  il  faut  qu’au  lieu  de  fermer  ses 
portes  à  l’Europe,  à  l’Amérique,  à  la  Chine,  il  les  leur 
ouvre  toutes  grandes;  il  faut  qu’au  lieu  de  jouer  à  la 
puissance  guerrière,  il  s’outille  en  nation  commerciale 
et  en  pays  de  transit;  il  faut  que,  laissant  de  côté  des 
armements  aussi  ruineux  qu’inutiles,  il  consacre  toutes 
ses  ressources  financières  aux  travaux  utiles,  aux  ports, 
aux  routes,  aux  voies  ferrées,  aux  usines,  etc.  Au  lieu 
de  prendre  modèle  sur  les  peuples  militaires  de  l’Eu¬ 


rope,  il  doit  s’efforcer  d’imiter  les  trop  rares  nations 
chez  lesquelles  la  richesse  commerciale  et  la  produc¬ 
tion  industrielle  sont  prisées  au-dessus  d’une  vaine 
gloire  militaire. 

C’est  seulement  en  agissant  de  la  sorte  que  le  Japon 
sera  fidèle  à  ses  destinées.  J’ajoute  que  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  lui  d’éviter  les  convoitises  des  autres  na¬ 
tions,  c’est  de  laisser  à  toutes  libre  carrière  sur  son  sol, 
c’est  de  se  présenter  comme  un  terrain  neutre,  une 
sorte  de  carrefour  où  viendront  se  croiser  tous  les  inté¬ 
rêts  et  s’entasser  tous  les  produits  échangés  entre  l’Eu¬ 
rope  et  l’Asie  orientale. 

Si  le  gouvernement  japonais  agissait  autrement,  s’il 
continuait  à  s’isoler  et  à  fermer  ses  portes,  s’il  se  mon¬ 
trait  incapable  de  comprendre  son  destin,  il  pourrait 
bien  un  jour  donner  à  quelque  gouvernement  plus 
hardi  et  plus  intelligent  l’idée  de  prendre  sa  place  et 
d’accaparer  les  richesses  de  ce  pays  aussi  riant  que 
bien  situé. 

IX. 

Pour  terminer  ce  tableau  rapide  de  l’état  social  et 
économique  de  l’extrême  Orient,  je  devrais  descendre 
du  Japon  aux  Philippines,  à  Bornéo  et  dans  les  îles  de 
la  Sonde,  en  étudiant  l’état  social  et  économique  des 
nombreuses  îles  qui  limitent  à  l’est  la  mer  de  Chine  et 
forment  comme  l’avant-garde  de  l’extrême  Orient  vers 
le  Pacifique.  Les  caractères  des  populations,  les  trans¬ 
formations  opérées  dans  leurs  mœurs,  l’évolution  éco¬ 
nomique  provoquée  chez  elles  par  les  Européens  nous 
offriraient  des  détails  curieux  et  provoqueraient  bien 
des  considérations  intéressantes  ;  mais  j’ai  le  devoir 
d’abréger  ce  voyage  et  de  me  borner  à  quelques  obser¬ 
vations  qui  entrent  plus  particulièrement  dans  le  cadre 
de  mon  sujet. 

Si  nous  avions  le  loisir  de  les  examiner  en  détail,  les 
établissements  espagnols  des  Philippines  nous  offri¬ 
raient  le  meilleur  exemple  de  ce  que  peut  être  une  co¬ 
lonie  dans  laquelle  le  peuple  colonisateur  s’est  préoc¬ 
cupé  par-dessus  tout  d’introduire  sa  religion,  ses  mœurs 
et  ses  fonctionnaires.  Annexées  depuis  trois  siècles  et 
demi  au  domaine  de  l’Espagne,  les  Philippines,  avec 
une  surface  de  295  000  kilomètres  carrés,  contiennent 
à  peine  aujourd’hui  k  millions  d’habitants  et  présen¬ 
tent  d’immenses  surfaces  incultes. 

Les  partisans  de  la  colonisation  par  la  religion  van¬ 
tent,  il  est  vrai,  la  fidélité  des  populations  malaises  de¬ 
venues  catholiques,  et ,  s’appuyant  sur  ce  fait,  voudraient 
importer  dans  nos  établissements  de  l’Indo-Chine  les 
procédés  mis  en  œuvre  par  les  Espagnols;  mais  toutes 
les  personnes  que  n’aveuglent  pas  les  préoccupations 
religieuses  sont  d’accord  pour  signaler  le  peu  de  déve¬ 
loppement  pris  par  les  Philippines  relativement  à 
celui  que  l’on  constate  dans  les  Indes  anglaises  et 
néerlandaises. 
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Tandis  que  ces  dernières  sont  sillonnées  de  belles 
routes,  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  les  Philippines 
n’ont  de  routes  qu’au  voisinage  de  deux  ou  trois  cen¬ 
tres  principaux;  tout  le  budget  est  consommé  pour  la 
construction  des  églises,  des  couvents  et  des  édifices 
publics.  Des  terres  autrefois  peuplées  et  productives 
sont  aujouid’liui  désertes  et  incultes.  Je  me  bornerai 
à  citer  la  grande  et  belle  île  de  Mindao,  autrefois  le 
grenier  des  Philippines,  aujourd’hui  sans  cultures, 
peuplée  de  Tagals  redevenus  à  demi  sauvages,  errants 
dans  les  forêts  qui  couvrent  les  anciennes  rizières  et  les 
ruines  des  villages.  Dans  l’île  de  Luçon  elle-même, 
nombreuses  sont  les  plaines  où  ne  poussent  plus  que 
des  herbes  sauvages  là  où  s’étendaient  jadis  de  riches 
champs  de  riz. 

Soumis  par  les  missionnaires  à  cette  espèce  de  com¬ 
munisme  qu’on  retrouve  dans  toutes  les  missions  ca¬ 
tholiques  de  l’extrême  Orient,  les  indigènes  ont  pris 
l’habitude  de  ne  travailler  que  quand  ils  y  sont  en 
quelque  sorte  contraints  par  leurs  maîtres  religieux. 
Que  ceux-ci  viennent  à  disparaître  ou  à  changer  de 
résidence,  et  tout  travail  cesse  ;  le  progrès  qui  parais¬ 
sait  avoir  été  accompli  disparaît,  l’indigène  retourne  à 
l’état  demi-sauvage  dont  on  aurait  pu  le  croire  sorti. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  fîle  de  Mindao.  Colonisée  il 
y  a  deux  siècles  par  les  jésuites  avec  les  procédés  mis 
par  eux  en  usage,  vers  la  même  époque,  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  elle  est  retournée  à  la  barbarie  dès  que 
les  jésuites  furent  chassés  de  l’île. 

Les  Philippines  contiennent  cependant  d’importants 
éléments  de  richesse.  Leur  capitale,  Manille,  avec  ses 
150  000  habitants,  ses  grandes  fabriques  de  cigares 
estimés  dans  tout  l’Orient  et  recherchés  même  en  Eu¬ 
rope,  est  un  des  centres  les  plus  importants  des  mers 
de  Chine.  Mais,  par  suite  de  l’absence  de  voies  de 
communication,  toute  la  vie  est  concentrée  dans  la  ca¬ 
pitale,  et  ce  pays  si  fertile  ne  fait  même  pas  assez  de 
riz  pour  la  population  insuffisante  qui  l’habite. 

X. 

Tout  autre  est  la  situation  des  Indes  néerlandaises, 
quoique  pourtant  elles  ne  méritent  pas  tous  les  éloges 
qu’on  a  l’habitude  de  leur  prodiguer  dans  notre  pays. 

Beaucoup  plus  respectueux  que  les  Espagnols  des 
coutumes,  de  la  religion  et  des  institutions  politiques 
des  indigènes  de  leurs  établissements,  les  Hollandais 
se  bornent  à  exercer  une  sorte  de  protectorat  mélangé 
d’une  part  d’administration  directe;  mais  leur  autorité 
n’est  pas  acceptée  de  la  même  façon  dans  toutes  les 
parties  de  leur  vaste  domaine  extrême-oriental. 

La  religion  des  indigènes  paraît  jouer  à  cet  égard  un 
rôle  considérable.  Tandis  que  les  bouddhistes  de  Java 
se  sont,  jusqu’à  ce  jour,  montrés  doux  et  dociles,  les 
musulmans  du  nord  de  Sumatra  sont,  depuis  plusieurs 


années,  dans  un  état  permanent  de  rébellion  contre 
lequel  se  heurtent  impuissants  les  soldats  de  la  Hol¬ 
lande.  Plus  de  800  millions  de  francs  et  des  milliers 
d’honimes  ont  été  absorbés  par  cette  guerre,  qui  dure 
depuis  1873  et  qui  a  lassé  le  gouvernement  local  au 
point  de  l’amener  à  ne  plus  chercher  que  le  maintien 
des  troupes  dans  leurs  cantonnements,  où  du  reste 
elles  sont  décimées  par  la  dysenterie,  les  fièvres  et  le 
béri-béri. 

C’est  surtout  dans  l’île  de  Java,  siège  du  gouverne¬ 
ment,  que  les  procédés  de  colonisation  des  Hollandais 
peuvent  être  observés  en  pleine  lumière.  Si  au  point 
de  vue  politique  et  administratif  ils  diffèrent  peu  de 
ceux  que  les  Anglais  mettent  en  pratique  dans  l’Inde, 
ils  sont  tout  autres  dans  le  domaine  économique. 

Cependant  les  Hollandais  ne  sont  pas  moins  per¬ 
suadés  que  les  Anglais  de  l’importance  des  travaux 
publics.  L’île  de  Java  est  sillonnée  de  jolies  routes  car¬ 
rossables  et  possède  depuis  quelques  années  des  che¬ 
mins  de  fer  dont  on  se  préoccupe  d’accroître  le  réseau. 
Batavia  n’avait  autrefois  qu’un  port  forain  très  incom¬ 
mode.  Celui  de  Priok,  creusé  dans  l’intérieur  des  terres 
et  bordé  de  magnifiques  docks  dans  lesquels  les  na¬ 
vires  déchargent  directement  leurs  marchandises,  ré¬ 
pond  aujourd’hui  à  tous  les  besoins  du  commerce.  Un 
canal  et  une  bonne  route  parallèles  à  la  voie  ferrée 
relient  le  port  à  la  ville,  distante  de  quelques  kilomètres, 
et  facilitent  le  transport  des  marchandises  en  en  dimi¬ 
nuant  le  prix.  Indépendamment  de  la  capitale,  on  s’est 
préoccupé  de  donner  à  fîle  les  centres  commerciaux, 
industriels  et  administratifs  utiles  à  ses  difierentes  ré¬ 
gions.  Tout,  en  un  mot,  a  été  fait  pour  augmenter  la 
production  et  la  richesse  du  pays.  Mais  la  colonisation 
de  Java  diffère  de  celle  de  l’Inde  par  une  intervention 
beaucoup  plus  marquée  du  gouvernement  dans  la  vie 
économique  du  pays.  Non  content  de  créer  le  magni¬ 
fique  jardin  botanique  de  Builenzorg,  le  plus  riche  de 
l’extrême  Orient,  et  le  non  moins  beau  jardin  d’essai 
qui  le  complète,  dans  lequel  on  cultive  tous  les  arbres 
et  toutes  les  plantes  utiles  susceptibles  d’être  acclima¬ 
tées  dans  l’île,  le  gouvernement  de  Java  s’est  fait  plan¬ 
teur  et  agriculteur.  C’est  à  lui  qu’appartiennent  les 
magnifiques  plantations  de  quinquina  de  Bandon,  sur 
lesquelles  on  avait  fondé  de  magnifiques  espérances, 
mais  qui  ne  donnent  aujourd’hui  que  des  pertes  ;  c’est 
lui  qui  pendant  bien  des  années  a  été  le  plus  grand 
producteur  de  café  de  l’île. 

Je  ne  veux  pas  m’étendre  ici  sur  les  procédés  imagi¬ 
nés  par  Van  der  Bosch  pour  enrichir  le  gouvernement 
javanais  et  remplir  les  caisses  de  la  métropole.  Je  me 
borne  à  rappeler  que  son  système  consistait  essentielle¬ 
ment  à  imposer  aux  indigènes  la  culture  de  tel  ou  tel 
produit,  café,  canne  à  sucre,  etc.,  que  le  gouvernement 
achetait  à  un  prix  fixé  par  lui-même  et  qu’il  reven¬ 
dait  à  bénéfice  en  Hollande.  Pendant  une  quarantaine 
d’années,  le  système  de  Van  der  Bosch  a  fait  la  for- 
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tune  de  la  Hollande  et  son  inventeur  a  été  comblé 
d’éloges  par  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  eu  l’occa¬ 
sion  d’en  parler,  surtout  en  France.  Certaines  per¬ 
sonnes  même,  ignorantes  du  fond  des  choses,  se  sont 
demandé  comment  il  se  faisait  qu’un  système  aussi 
excellent  n’eût  pas  été  mis  en  pratique  ailleurs,  et  j’ai 
entendu  proposer  de  l’appliquer  dans  nos  colonies  de 
l’extrême  Orient. 

La  vérité  est  que  le  travail  forcé  inauguré  par  Van 
der  Bosch  n’était  guère  autre  chose  qu’un  esclavage 
déguisé,  auquel  on  a  dû  renoncer  dès  que  la  popula¬ 
tion,  parvenue  à  un  degré  plus  élevé  de  civilisation,  a 
pu  apprécier  ce  qu’il  comportait  de  dégradant  et  l’ob¬ 
stacle  qu’il  opposait  à  l’émancipation  des  travailleurs. 

Le  système  de  Van  der  Bosch  était  fondé  sur  ce  fait, 
qu’à  Java  la  terre  et  ceux  qui  la  travaillent  appar¬ 
tiennent  au  souverain,  qui  peut  en  disposer  comme  il 
l’entend.  Rien  donc  ne  paraissait  plus  naturel  au  gou¬ 
vernement  hollandais  que  le  droit  d’imposer  aux  habi¬ 
tants  telle  culture  qui  lui  convenait  sur  telle  terre 
désignée.  Le  cultivateur  ne  pouvait  que  s’estimer  heu¬ 
reux  qu’on  voulût  bien  lui  payer  le  produit  d’un 
sol  qui  ne  lui  appartient  pas  et  d’un  travail  qu’il  doit 
à  son  souverain.  Le  gouvernement  hollandais  n’était 
d’ailleurs  pas  le  seul  à  tirer  profit  d’une  aussi  déplo¬ 
rable  organisation  sociale.  Les  princes  indigènes  ne  se 
faisaient  pas  défaut  de  concéder  à  des  Européens, 
moyennant  rétribution,  des  étendues  souvent  très  con¬ 
sidérables  de  terrain  avec  leurs  habitants.  De  magni¬ 
fiques  domaines  furent  constitués  de  la  sorte;  ils  don¬ 
nèrent  à  leurs  propriétaires  des  revenus  d’autant  plus 
considérables  que  le  prix  de  la  main-d’œuvre  était  ré¬ 
duit  au  strict  indispensable  à  l’entretien  de  la  vie  des 
ouvriers. 

Mais  petit  à  petit  les  cultivateurs  s’instruisaient  au 
contact  des  Européens  et  devenaient  plus  exigeants, 
soit  qu’ils  agissent  d’eux-mêmes,  soit  qu’ils  fussent 
poussés  par  les  chefs  indigènes  qui  ne  trouvaient  plus 
leur  part  de  profit  assez  forte  par  rapport  à  celle  des 
Européens.  L’augmentation  des  salaires,  si  minime 
qu’elle  fût,  permettait  à  l’agriculteur  de  faire  des  éco¬ 
nomies,  et  bientôt  il  eut  la  prétention  de  devenir  le 
maître  du  champ  fertilisé  par  son  travail.  Après  de 
longues  et  vives  résistances,  le  gouvernement  fut  con¬ 
traint  de  favoriser  ces  tendances;  il  dut  renoncer  à 
l’esclavage  déguisé  qu’il  avait  maintenu  jusqu’alors  et 
se  prêter  à  la  constitution  de  la  propriété  individuelle. 
Or,  avec  celle-ci  devaient  nécessairement  disparaître 
et  le  système  des  cultures  forcées  inauguré  par  Van 
der  Bosch  et  les  magnifiques  domaines  édifiés  sur  la 
non-valeur  de  la  main-d’œuvre. 

Ainsi  s’expliquent  aisément  et  les  déficits  qui  ont 
remplacé,  dans  les  budgets  de  Java,  les  plus-values 
d’autrefois,  et  les  ruines  des  grands  propriétaires 
amoncelées  pendant  ces  dernières  années.  Obligés  de 
payer  beaucoup  plus  cher  les  cultivateurs  et  les  ou¬ 


vriers,  dans  un  moment  où  les  sucres  coloniaux  sont 
en  pleine  lutte  contre  les  sucres  européens,  à  une 
heure  où  la  maladie  sévit  sur  les  caféiers,  où  les  thés 
subissent  la  concurrence  des  plantations  récentes  de 
rinde  et  de  Ceylan,  les  propriétaires  de  Java  ne  vivent 
que  d’emprunts  hypothécaires  auxquels  les  banques 
ne  peuvent  déjà  plus  suffire.  Seules  quelques  vieilles 
familles  échappent  à  la  déroute  en  vivant  sur  leurs 
terres,  surveillant  elles-mêmes  les  ouvriers,  diminuant 
de  cent  façons  leurs  frais  généraux. 

Leur  succès  indique  la  voie  nouvelle  dans  laquelle 
doit  entrer  la  culture  javanaise  si  elle  veut  échapper  à 
une  ruine  totale.  Java  est  aujourd’hui  dans  la  situation 
de  tous  les  pays  dans  lesquels  existait  l’esclavage  ;  la 
main-d’œuvre  ayant  augmenté  de  valeur  dans  de  très 
fortes  proportions,  l’existence  des  grands  propriétaires 
n’y  est  plus  possible  qu’avec  l’aide  des  procédés  les  plus 
perfectionnés  de  la  science  et  la  plus  rigoureuse  éco¬ 
nomie.  Quant  à  la  petite  propriété,  elle  ne  peut  s’y 
constituer  qu’à  la  condition  d’avoir  à  sa  portée  des 
voies  de  communication  assez  commodes  pour  que  les 
produits  du  sol  soient  toujours  assurés  d’une  vente  ré¬ 
munératrice.  Or,  quoiqu’il  ait  été  déjà  beaucoup  fait  à 
Java  dans  cette  direction,  le  gouvernement  devra  s’im¬ 
poser  encore  bien  des  sacrifices,  sous  peine  de  voir 
dépérir  et  succomber  une  colonie  qui  a  longtemps  été 
considérée  comme  la  plus  riche  et  la  plus  productive 
de  l’extrême  Orient. 

De  Lanessan. 

{A  suivre.) 


ZOOLOGIE 

THÈSES  DE  LA  FACDLTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M.  E.  BOUVIER 

Système  nerveux,  morphologie  générale 
et  classification  des  Gastéropodes  prosobranches. 

Ce  qu’un  lecteur  demande  toujours  à  un  livre  —  surtout 
quand  il  s’agit  d’une  œuvre  scientifique  —  c’est  qu’il  y  ait 
à  la  fin  de  celui-ci  une  conclusion  qui  résume  et  condense 
les  résultats  des  pages  qui  précèdent  :  il  veut  savoir  ce  que 
cela  prouve.  Mais  quand,  au  lieu  d’une  conclusion,  il  en 
rencontre  Z|9  —  c’est  le  nombre  qu’en  renferme  la  thèse 
de  M.  Bouvier  —  il  pense  que  l’auteur  n’a  pas  voulu  ou  pu 
étendre  ses  recherches  de  façon  à  arriver  au  chiffre  de 
conclusions  nécessaire  pour  en  formuler  une  qui  possède 
un  caractère  certain  de  généralité.  Ceci  est  décourageant 
pour  le  lecteur  :  il  se  dit  qu’il  va  se  trouver  en  présence  de 
conclusions  partielles,  dont  les  rapports  et  les  liens  lui  sont 
inconnus,  dont  il  ne  peut  être  tiré  de  conclusion  générale, 
et  c’est  là  une  fâcheuse  impression  à  produire  dès  le  début. 
Elle  l’est  d’autant  plus  que,  dans  le  cas  présent,  le  travail 
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est  de  près  de  500  pages,  et  l’on  hésite  à  s’embarquer  dans 
une  pareille  lecture  quand  on  sent  n’en  devoir  tirer  que  des 
demi-conclusions.  Les  jeunes  auteurs  devraient  y  prendre 
garde  et  éviter  d’indisposer  ainsi  le  lecteur  dès  le  commen¬ 
cement  :  ceci  soit  dit  autant  à  propos  des  thèses  en  général 
que  de  celle  de  M.  Bouvier  en  particulier. 

Le  sujet  abordé  par  M.  Bouvier  est  fort  vaste,  eu  égard  à 
la  multitude  des  espèces,  et  par  suite  des  questions  qu’il 
s’est  proposé  de  résoudre.  Faire  la  morphologie  générale 
et  la  classification  d’un  groupe  comme  celui  des  proso- 
branches  est  une  œuvre  de  longue  haleine,  exigeant  au¬ 
tant  d’esprit  philosophique  que  d’étude  de  détails  :  c’est 
bien  un  peu  ambitieux  pour  un  débutant  :  une  bonne  étude 
anatomique  n’est  déjà  pas  aisée  à  faire,  et  c’est  certaine¬ 
ment  ce  par  quoi  il  vaut  le  mieux  commencer.  Du  reste,  il 
le  faut  reconnaître,  c’est  la  partie  anatomique  qui  a  reçu 
de  M.  Bouvier  le  plus  d’attention,  et  elle  lui  a  dû  coûter 
une  somme  de  travail  sérieuse.  Elle  n’est  pourtant  pas  agréa¬ 
ble  à  lire.  Les  faits,  étant  trop  nombreux,  sont  trop  briève¬ 
ment  résumés,  et  l’intérêt  languit,  se  fatigue.  Tel  est  le  cas 
surtout  pour  tout  ce  qui,  dans  la  partie  anatomique,  ne 
concerne  pas  le  système  nerveux.  Malgré  la  longueur  du  tra¬ 
vail,  c’est  forcément  écourté,  et  aucune  idée  générale  ne 
reste  au  lecteur,  qui  s’attendait  à  en  rencontrer  quelques- 
unes,  en  raison  du  titre.  La  partie  concernant  le  système 
nerveux  n’est  certes  pas  d’une  lecture  facile;  mais  ici,  du 
moins,  il  y  a  des  résultats  généraux  qui  intéressent,  sur  l’or¬ 
donnance  générale  de  ce  système  dans  le  groupe  considéré, 
et  sur  les  modifications  principales  qu’elle  présente,  modi¬ 
fications  utiles  à  signaler  pour  établir  les  grandes  subdivi¬ 
sions.  M.  Bouvier  a  su  envisager  la  question  qu’il  étudie,  à 
un  point  de  vue  plus  large  que  cela  n’a  généralement  lieu 
pour  les  jeunes  naturalistes.  Ceux-ci,  bien  souvent,  en  raison 
des  idées  de  leurs  maîtres,  n’osent  adopter  d’opinions  nou- 
yelles  —  ostensiblement  —  et  c’est  en  partie  à  cette  circon¬ 
stance  qu’il  faut  attribuer  la  froideur  relative  avec  laquelle 
des  hypothèses  d’origine  étrangère  sont  accueillies  en  France. 
Le  transformisme  n’est  pas  en  odeur  de  sainteté  auprès  de  tous 
les  maîtres  d’un  certain  âge,  et  leur  influence  est  évidente. 
Nous  n’entendons  pas  dire  par  là  qu’elle  empêche  les  jeunes 
naturalistes  d’en  accepter  les  dogmes  dans  leur  for  intérieur, 
mais  elle  les  empêche  d’étudier  la  zoologie  à  la  lumière  de 
cette  théorie,  du  moins  d’une  façon  ostensible.  M.  Bouvier, 
qui  est  élève  de  M.  Perrier,  était  à  bonne  école,  au  point 
de  vue  de  l’indépendance  et  de  la  liberté  des  idées.  La  trace 
manifeste  s’en  trouve  dans  sa  thèse.  Dans  cet  ordre  de  ma¬ 
tières,  il  y  a  quelques  idées  générales  intéressantes  sur 
Vévolulion  progressive  des  prosobranches,  et  sur  les  formes 
de  passage  entre  les  subdivisions  (diotocardes,  monoto¬ 
cardes  ténioglosses  et  monotocardes  sténoglosses)  que  l’on 
peut  établir  dans  le  groupe  des  prosobranches.  Sur  ce  point, 
les  recherches  de  M.  Bouvier  sont  intéressantes  et  nous 
avons  du  plaisir  à  constater  qu’il  connaît  la  théorie  du 
transformisme.  Cela  paraît  un  éloge  puéril  :  il  ne  l’est  pas 
en  réalité,  et  il  est  —  experlo  crede  Roberlo  —  nombre 
de  jeunes  docteurs  ès  sciences  naturelles  qui  seraient  absolu¬ 


ment  incapables  d’exposer  les  principes  généraux  des  théo¬ 
ries  de  Darwin  et  de  Lamarck,  d’en  indiquer  les  difierences 
et  de  signaler  les  principaux  arguments  et  ordres  de  faits 
sur  lesquels  reposent  ces  théories.  Les  incrédules  n’ont  qu’à 
tenter  l’expérience  :  le  résultat  les  étonnera. 

En  résumé,  la  thèse  de  M.  Bouvier  eût  gagné  à  être  moins 
étendue;  beaucoup  de  parties  accessoires,  et  par  cela  même 
insuffisamment  développées,  eussent  pu  être  laissées  de 
côté.  Par  contre,  il  y  a  du  soin,  et  beaucoup  de  travail  dans 
sa  thèse,  et,  répétons-le,  une  tendance  philosophique  qui 
n’est  pas  faite  pour  nous  déplaire. 
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Sous  les  auspices  du  ministère  de  l’instruction  publique 
M.  Darboux  fait  paraître  le  premier  volume  des  œuvres  de 
Fourier  (1).  Ainsi  se  continue  cette  magnifique  série  des 
œuvres  mémorables  qui  honorent  notre  pays.  Les  œuvres  de 
Fourier  font  suite  aux  œuvres  déjà  publiées  de  Laplace,  de 
Lavoisier,  de  Lagrange,  de  Fresnel  et  de  Cauchy.  En  effet, 
ces  travaux  de  pures  et  de  hautes  mathématiques  ne  sont  pas 
rémunératrices  pour  un  éditeur.  Elles  ne  sont  abordables 
qu’à  un  petit  nombre  de  lecteurs.  11  est  donc  tout  à  fait 
juste  qu’un  gouvernement  soucieux  de  la  haute  culture  in¬ 
tellectuelle  prenne  l’initiative  de  semblables  publications. 
C’est  à  notre  sens  le  meilleur  moyen  de  rendre  hommage  à 
nos  grands  hommes,  et  peut-être  la  forme  la  plus  pure  et  la 
plus  élevée  de  la  gloire  est  d’être,  quelque  temps  après  la 
mort,  publié  dans  ce  magnifique  recueil. 

Ce  premier  volume  des  œuvres  de  Fourier  contient  la 
théorie  anal3Tique  de  la  chaleur,  précédée  d’un  discours 
préliminaire.  Les  premiers  travaux  de  Fourier  sur  la  chaleur 
remontent  à  1807.  Mais  c’est  seulement  en  1811  que  ce 
livre  a  été  écrit.  Il  ne  fut  pas  publié  alors,  mais  seulement 
communiqué  à  l’Académie  des  sciences,  qui  lui  décerna  le 
grand  prix  des  sciences  mathématiques.  L’ouvrage  complet 
parut  chez  Firmin-Didot  en  1822. 

Nous  n’avons  pas  à  le  faire  connaître  aux  physiciens  et 
aux  mathématiciens.  Quant  aux  personnes  non  versées  dans 
la  physique  mathématique,  ce  n’est  pas  une  analyse,  forcé¬ 
ment  écourtée,  qui  pourrait  leur  en  donner  la  moindre  idée. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  réimpression  de 
cette  belle  œuvre  a  été  faite  avec  un  grand  soin  grâce  à 
M.  Darboux,  grâce  à  M.  Gauthier-Villars,  qui  dispose  d’un 
personnel  d’ouvriers  et  de  correcteurs  d’une  habileté  in¬ 
comparable  pour  tout  ce  qui  concerne  les  publications  ma¬ 
thématiques. 

Le  second  volume  paraîtra  prochainement,  ün  pourra 
ainsi  juger  la  grandeur  de  l’œuvre  de  Fourier,  qu’on  connaît 
dans  le  public  par  ses  élucubrations  fantaisistes  et  honnêtes 


(1j  OEuvres  de  Fourier,  publiées  par  M.  Darboux.  —  Un  vol  in-l®; 
Paris,  Gauthier-Villars,  1888. 


758 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


dans  le  domaine  de  l’économie  politique,  bien  plus  que  par 
ses  ouvrages  mathématiques,  inattaquables  et  précis. 

Enfin  il  convient  de  remarquer  que  la  physique  mathéma¬ 
tique,  si  belle  qu’elle  soit,  et  quoiqu’elle  donne  des  phéno¬ 
mènes  connus  une  explication  exacte  et  satisfaisante,  est 
incapable  de  mener  à  une  découverte  nouvelle.  Malgré  tout 
son  génie, Fourier  n’arriva  pas  à  concevoir  la  théorie  méca¬ 
nique  de  la  chaleur.  Comme  l’a  si  bien  dit  Huxley,  les  ma¬ 
thématiques  sont  comme  un  moulin  à  café  qui  moût  admi¬ 
rablement  ce  qu’on  lui  donne  à  moudre,  mais  qui  ne  rend 
pas  autre  chose  que  ce  qu’on  lui  a  donné.  La  comparaison 
est  peut-être  assez  irrévérencieuse;  mais  elle  est  vraie.  Fou¬ 
rier  lui-même  s’en  rendait  compte.  Ne  dit-il  pas  dans  son 
discours  préliminaire  :  «  L’étude  approfondie  de  la  nature 
est  la  source  la  plus  féconde  des  découvertes  mathéma¬ 
tiques.  » 

Il  ne  faut  donc  pas,  parce  que  Fourier,  Lagrange  et 
d’autres  grands  mathématiciens  nous  ont  donné  des  for¬ 
mules  ingénieuses  et  des  méthodes  élégantes  et  précises, 
dédaigner  l’expérience  qui  restera  toujours  comme  le  seul 
moyen,  le  seul  et  unique  moyen,  de  conquérir  une  vérité 
nouvelle. 

Voici  deux  livres  sur  les  jeux  qui  sont  fort  intéressants. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  un  sujet  futile,  car  il  faut, 
pour  traiter  ces  délicates  questions,  des  connaissances  ma¬ 
thématiques  assez  étendues  et  surtout  une  certaine  sagacité 
qui  n’est  pas  commune.  D’ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  ces 
sujets  ont  été  traités  dans  la  Revue  (1). 

Le  premier  de  ces  livres  est  un  traité  sur  le  whist  (2).  Tout 
d’abord  disons  qu’au  point  de  vue  typographique  la  compo¬ 
sition  de  ce  petit  livre  est  irréprochable.  Les  cartes  sont 
imprimées  en  couleur,  d’une  manière  tout  à  fait  élégante,  et 
la  clarté,  d’ailleurs  indispensable  en  un  pareil  sujet,  est 
complète. 

M.  Lahure  donne  d’abord  les  règles  du  jeu,  c’est-à-dire  les 
conditions  réglementaires  suivant  lesquelles  se  joue  le  whist, 
car  le  whist  a  des  règles  bien  précises  et  qui  sont  souvent 
enfreintes.  A  notre  sens,  c’est  bien  à  tort;  car  ce  qu’il  y  a 
d’intéressant  dans  le  whist,  c’est  précisément  la  savante 
manière  dont  toutes  les  règles  ont  été  disposées,  de  telle 
sorte  qu’une  erreur,  volontaire  ou  non,  est  immédiatement 
punie,  proportionnellement  à  sa  gravité.  Un  jeu  n’est  amu¬ 
sant  que  s’il  est  joué  dans  sa  rigueur  absolue.  11  importe 
donc  que  les  renonces  soient  toujours  exactement  punies, 
de  même  que  toutes  les  omissions  relatives  à  la  marque. 
Surtout  il  doit  y  avoir  interdiction  complète  de  reprendre 
une  carte  tombée.  Même  quand  on  joue  entre  amis  pour 
s’amuser,  il  me  semble  qu’on  doit  être  très  sévère.  C’est  vé¬ 
ritablement  plus  intéressant  de  jouer  ainsi,  et  on  devrait, 
entre  amis  intimes,  être  aussi  rigoureux  que  dans  un  cercle. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  Lahure  traite 

(1)  Voir  les  articles  de  M.  Badoureau  {Revue  scientifique,  n”’  du 
7  novembre  1885  et  du  6  mars  1886). 

(2)  Le  Whist  à  trois  ou  mort,  par  Ch.  Lahure.  —  Paris,  Lahure, 
un  vol.  in-12,  1888. 


de  la  manière  de  jouer  le  whist,  et  il  donne  à  cet  égard 
d’excellents  conseils.  Le  grand  principe,  le  fil  conducteur 
en  quelque  sorte,  c’est  qu’il  faut  jouer  la  marque,  c’est-à- 
dire  d’abord  sauver  la  partie,  et  ne  jamais,  quel  que  soit  le 
profit  qu’on  espère,  s’exposer  à  la  perdre,  quand  on  peut  ne 
pas  la  perdre.  En  second  lieu,  quand  on  est  sûr  de  gagner, 
il  faut  avant  tout  s’assurer  du  gain  de  la  partie,  au  risque 
de  perdre  des  levées  qu’on  pourrait  faire  sans  cela.  En  re¬ 
vanche,  quand  on  a  déjà  partie  gagnée  ou  quand  on  est 
sûr  de  ne  pas  perdre,  il  convient  d’être  très  hardi,  et  on 
doit  risquer  de  perdre  une  ou  deux  levées  pour  l’espoir  d’en 
faire  trois  de  plus. 

Le  nombre  des  combinaisons  étant  énorme.  On  n’a  pu  en 
donner  un  aperçu  môme  sommaire;  mais  l’auteur  a  mis  à  la 
fin  de  son  livre  un  certain  nombre  d’exemples  bien  choisis 
et  très  ingénieux.  Ce  sont  de  véritables  problèmes  que  les 
joueurs  de  whist  feront  bien  d’étudier  et  de  méditer,  car 
ils  y  trouveront  un  réel  agrément.  S’ils  sont  forts,  cela  leur 
donnera  de  l’assurance;  s’ils  sont  faibles,  ils  apprendront 
dans  l’étude  de  ces  problèmes  quantité  de  principes  dont  ils 
n’avaient  qu’une  vague  idée. 

A  vrai  dire,  pour  bien  jouer  le  whist,  nous  ne  croyons  pas 
que  la  lecture  de  ce  livre  suffise.  Il  faut  en  effet,  non  pour 
bien  jouer,  mais  pour  jouer  passablement,  d’abord  une  mé¬ 
moire  excellente,  car  on  doit  se  rappeler  toutes  les  cartes 
qui  ont  passé;  puis  il  faut  l’instinct  des  combinaisons,  instinct 
spécial  qui  ne  s’acquiert  pas  et  qui  est  affaire  moins  d’étude 
que  d’innéité.  11  est  des  gens  qui,  quoique  très  intelligents 
et  doués  d’une  excellente  mémoire,  n’ont  pas  pu,  malgré 
une  longue  pratique  du  whist,  arriver  à  le  jouer  même  pas¬ 
sablement.  Ce  qui  leur  fait  défaut,  c’est  cette  aptitude  à  la 
combinaison  rapide  imaginative  qui  fait  voir  en  un  instant 
les  conséquences  de  tel  ou  tel  coup.  Il  semble  que  très  ra¬ 
pidement  chaque  joueur  arrive  à  une  certaine  dose  de  force 
ou  de  faiblesse  qu’il  ne  dépassera  que  difficilement.  Mais 
n’en  est-il  pas  ainsi  de  tous  les  arts?  Or  la  manière  de  jouer 
le  whist  relève  plus  de  l’art  que  de  la  science,  tant  les  com¬ 
binaisons  possibles  sont  innombrables,  dépassant  la  limite 
des  combinaisons  mathématiques  qu’on  peut  imaginer. 

Pour  l’écarté,  l’ouvrage  de  M.  Dormoy  (1)  devait  être  conçu 
autrement  qu’un  traité  sur  le  whist.  En  effet,  l’écarté,  qui 
se  joue  avec  32  cartes,  alors  que  chaque  joueur  n’a  que 
5  cartes,  est  bien  moins  compliqué  que  le  whist,  qui  se  joue 
avec  52  cartes,  et  où  toutes  les  cartes  sont  distribuées,  et  on 
peut  sans  peine  indiquer  à  peu  près  toutes  les  combinaisons 
possibles.  Qu’on  n’aille  pas  croire  cependant  que  le  nombre 
de  ces  combinaisons  soit  mesquin  et  négligeable.  Si  nous  sup¬ 
posons  cent  millions  d’individus,  par  exemple  tous  les  Fran¬ 
çais,  les  Italiens  et  les  Espagnols,  jouant  dix  coups  par  jour, 
chacun  contre  cent  millions  d’adversaires,  il  faudrait  presque 
une  année  pour  que  toutes  les  combinaisons  possibles  aient 
été  épuisées,  à  supposer  que  la  même  combinaison  ne  re- 


(1)  Traité  pratique  du  jeu  de  l'écarté.  —  Un  vol.  in-12;  Paris, 
Lahure,  1888. 
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vienne  jamais.  Malgré  cela,  comme  les  combinaisons  sem¬ 
blables  reviennent  fréquemment,  on  peut  donner  des  indi¬ 
cations  précises  et  fixer  la  probabilité  du  succès  selon  telle 
ou  telle  manière  de  jouer. 

Si  simple  que  paraisse  d’abord  ce  calcul,  il  est  parfois 
encore  assez  embarrassant,  puisque  M.  Dormoy  se  trouve, 
pour  certaines  questions  de  détail,  en  désaccord  avec 
M.  Laun,  qui  a  publié  récemment  un  traité  sur  le  jeu  de 
l’écarté. 

M.  Dormoy,  pour  mieux  faire  retenir  les  préceptes  fonda¬ 
mentaux  qui  résultent  de  sa  patiente  étude  mathématique, 
a  tenté  de  les  présenter  en  vers  français  qui  sont  assez  mé¬ 
diocres  (il  ne  pouvait  en  être  autrement),  mais  qu’on  peut 
regarder  pourtant  comme  de  bons  moyens  mnémotech¬ 
niques. 

Nous  en  donnerons  un  exemple  : 

Avez-vous  deux  couleurs  et  deux  atouts  en  mains? 

Les  atouts  mis  à  part,  additionnez  vos  points, 

En  comptant  le  valet  pour  douze  points,  la  dame 
Pour  quatorze,  et  le  roi  pour  dix-huit,  je  proclame 
Qu’avec  trente-deux  points,  tout  étant  bien  compté. 

Vous  devez,  sans  trembler,  jouer  d’autorité  : 

N’ayant  pas  trente-deux,  vous  devez,  au  contraire, 

Proposer,  à  moins  d’ôtre  un  joueur  téméraire. 

Ajoutons  que  M.  Sarcey  a  donné  une  préface  intéressante 
à  cet  agréable  et  élégant  petit  livre.  M.  Sarcey  constate  avec 
quelque  étonnement,  mais,  il  faut  l’avouer,  sans  nul  regret, 
que  les  mathématiques  appliquées  au  jeu  n’ont  converti  per¬ 
sonne.  Vainement  M.  Dormoy  a  démontré  qu’au  baccarat  le 
tirage  à  5  était,  au  point  de  vue  de  la  probabilité  mathé¬ 
matique,  un  peu  plus  rationnel  que  le  non-tirage,  on  ne  s’en 
obstine  pas  moins  à  considérer  comme  très  hardis  les  pontes 
qui  tirent  à  5. 

Enfin  M.  Sarcey  soulève  une  question  bien  philosophique 
et  sur  laquelle  chacun  pourra  réfléchir  à  sa  guise.  11  s’agit 
de  l’assimilation  de  tel  ou  tel  jeu  à  notre  existence  à  tous. 
A  quoi  peut-on  comparer  notre  vie?  à  une  partie  de  cartes, 
comme  le  whist,  où  le  hasard  ne  fait  pas  tout;  à  une  partie 
de  baccarat  où  le  hasard  fait  presque  tout;  à  une  partie  de 
tric-trac  où  le  talent  joue  un  très  grand  rôle,  ou  enfin  à  une 
partie  d’échecs  où  le  hasard  n’est  rien  et  où  le  talent  est 
tout?  Je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  décider.  En  tout  cas, 
quoique  le  hasard  ait  une  part  immense  dans  notre  vie,  plus 
même  qu’au  baccarat,  il  nous  paraît  peu  légitime  de  com¬ 
parer  la  vie  à  la  roulette,  où  le  hasard  seul  est  en  jeu,  sans 
qu’il  y  ait  la  moindre  part  laissée  au  talent. 

Le  gros  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  A.  Boitel  dans 
la  Bibliothèque  de  l’enseignement  agricole,  sur  les  Herbages 
cl  prairies  nalurelles  (1),  est  consacré  à  l’étude  des  espèces 
végétales  les  plus  propres  à  constituer  de  bonnes  prairies, 
et  des  proportions  où  celles-ci  doivent  être  mélangées  selon 
la  nature  des  terrains,  en  même  temps  qu’à  la  description 


(1)  Un  vol.  in-8”  de  780  pages  avec  116  figures;  Paris,  l'inuin- 
Di  lot,  1888. 


de  divers  types  de  prairies  observées  par  l’auteur  en  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l’Algérie.  Ce 
travail  nous  paraît  très  complet  et  fait  avec  grand  soin. 
C’est  l’œuvre  d’un  savant  qui  a  beaucoup  vu  et  étudié  sur 
le  terrain,  et  dont  les  connaissances  sont  pratiques  et  non 
pas  seulement  théoriques.  De  là  une  autorité  toute  particu¬ 
lière  dans  tout  ce  qu’il  dit  et  une  compétence  exception¬ 
nelle.  Son  œuvre  ne  se  prête  guère  à  l’analyse,  aussi  nous 
contenterons-nous  de  la  signaler  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
s’occupent  de  la  question,  persuadés  qu’ils  y  trouveront 
beaucoup  à  apprendre  et  à  utiliser. 
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M.  IlwjO  Gylden  :  Quelques  remarques  relativement  à  la  représentation  dos 
nombres  irrationnels  au  moyen  des  fractions  continues.  —  MM.  Wolf  et 
Defforges  :  Sur  le  pendule  à  réversion  de  Prony.  —  M.  Mascarl  :  Sur 
l’arc-en-ciel.  —  M.  F.  üeuf  :  Ob;ervatjons  do  la  comète  Sawerthal,  faites  à 
l’observatoire  de  la  Plata.  —  M  IL  Poincaré  :  Sur  l’équilibre  d’une  masse 
hétérogène  en  rotation.  — •  M.  Gcnglairc  ;  L’éclairage  électrique  par  les 
piles.  —  M.  II.  Wuillewnier  :  Détermination  de  l'ohm  par  la  méthode  élec¬ 
trodynamique  de  M.  Lippmann.  —  31.  A.  Slolelow  :  Sur  les  courants  actino- 
électriquos  au  travers  de  l’air.  —  M.U.  Fabingi  et  Farkas  :  Pile  à  courant 
constant  dans  laquelle  l’électricité  négative  est  du  charbon.  —  M.  Ach.  iira- 
chet  :  Sur  l’aérostation.  —  31.\J.  L.  Caille  tel  et  F.  Colardeau  :  Sur  les  mé¬ 
langes  réfrigérants  obtenus  avec  l’acide  carbonique  solide.  —  M.  L.  Oitvrard: 
De  l'action  des  phosphates  alcalins  sur  les  oxydes  alcalino-terreux.  — 
M.  Villard  :  Sur  quelques  nouveaux  hydrates  de  gaz.  —  M.  OEseliner  de 
Couinck  ;  Comtribution  à  l’étude  des  ptomaïnes.  —  MM.  Arm.  Gautier  et 
IL  Drouin  ;  Recherches  sur  la  fixation  de  l’azote  par  le  sol  et  les  végétaux. 
—  M.  P.  de  Pietra  Santa  :  Étude  sur  l’emprisonnement  cellulaire  et  son 
influence  sur  la  folie.  —  31.  liouchard  :  Sur  l’élimination  par  les  urines, 
dans  les  maladies  infectieuses,  de  matières  solubles,  morbifiques  et  vacci¬ 
nantes.  —  31.  E.  Berger  :  Recherches  sur  les  troubles  oculaires  dans  le  tabes 
dorsal.  —  31.  E.  31  ace  :  Sur  les  caractères  dos  cultures  du  Cladolhrix  dicho- 
tuma  (Cohn).  —  31.  A.-P.  Fokker  :  Sur  l’action  chimique  et  les  altérations 
végétatives  du  protoplasma.  —  31.  J .-31.  de  Schnyder  :  Le  choléra  asiatique. 
Sa  véritable  cause,  son  hygiène  préventive  et  sa  guérison  certaine.  — 
31.  Charrin  :  Sur  les  conséquences  tardives  de  l’infection.  —  31.  Tscherning  : 
Sur  les  défauts  du  centrage  des  surfaces  réfringentes  de  l’œil  humain.  — 
31.  Brown-Stquard  ;  Recherches  expérimentales  sur  l’influence  de  la  gravi¬ 
tation,  sur  les  centres  appelés  moteurs  et  les  autres  parties  d’une  moitié  do 
l’encéphale.  —  31.  E.  3Iaupas  :  Sur  la  conjugaison  des  Vorticellidos.  — 
3131.  Ed.  lieckel  et  Fr.  Schlagdenhauffen  :  Sur  le  produit  des  laticifères  des 
Alimusops  et  des  Payena  comparé  à  celui  de  ï’Isonandra  gnlta  (Hook).  — 
31.  Marcel  Bertrand  :  Allure  générale  des  plissements  des  couches  de  la 
Provence  :  analogie  avec  ceux  des  Alpes.  —  M.  de  Bouville  :  Sur  les  terrains 
p  duozoïques  de  l’Hérault.  —  31.  Balland  :  Sur  le  développement  du  grain 
de  blé.  —  Élection  d’un  correspondant  étranger  :  ;)/.  Treub. 

Histoire  des  sciences.  —  M.  Wolf  annonce  à  l’Académie 
que  M.  le  capitaine  De/forges  a  retrouvé,  dans  les  archives 
de  l’École  des  ponts  et  chaussées,  plusieurs  notes  de 
Prony  qui  doivent  faire  regarder  ce  savant  comme  le  pro¬ 
moteur  des  méthodes  employées  aujourd’hui  à  la  détermi¬ 
nation  de  l’intensité  de  la  pesanteur.  Dès  1792,  Prony 
proposait  de  substituer  au  pendule  formé  d’un  fil  très  fin  et 
d’une  boule  pesante  un  balancier  rigide  oscillant  successi¬ 
vement  sur  trois  couteaux  fixes  parallèles.  Puis,  en  1800, 
l’étude  de  son  premier  appareil  le  conduisait  à  une  construc¬ 
tion  qui  n’est  autre  que  celle  du  pendule  à  réversion,  pro¬ 
posé  en  1811  par  Bohnenberger  et  appliqué  pour  la  première 
fois  par  le  capitaine  Kater  en  1817.  Malheureusement  les 
nombreuses  occupations  professionnelles  de  Prony  et  ses 
voyages  ne  lui  permirent  pas  de  construire  son  pendule,  et 
son  mémoire  de  1800  ne  fut  jamais  publié.  Il  n’était  connu 
que  par  un  extrait  fort  incomplet  dans  le  Dullelin  de  la  So- 
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ciélé  philomatique,  où  n’était  même  pas  mentionné  le  point 
capital  de  la  théorie  de  Prony.  Ce  mémoire  va  paraître  dans 
un  grand  ouvrage  sur  le  pendule  que  M.  Wolf  fait  imprimer 
aux  frais  de  la  Société  de  physique. 

Optique.  —  La  note  présentée  par  M.  Boite),  dans  la  séance 
précédente,  sur  les  arcs  surnuméraires  de  l’arc-en-ciel,  en¬ 
gage  M.  Mascart  à  publier  les  principaux  résultats  des  expé¬ 
riences  qu’il  a  entreprises  sur  cette  question  : 

1°  Il  a  constaté  que  la  loi  de  distribution  des  franges  est 
la  même  dans  le  premier  et  dans  le  deuxième  arc  et  qu’elle 
est  indépendante  de  la  longueur  d’onde. 

2°  Avec  une  tige  de  verre,  il  a  pu  observer  jusqu’à  deux 
cents  franges  et  mesurer  exactement  les  cent  premières. 

3°  L’ensemble  des  phénomènes  relatifs  aux  différentes  cou¬ 
leurs,  quand  on  opère  avec  la  lumière  blanche,  donne  lieu  à 
une  circonstance  très  remarquable.  La  direction  d’origine 
varie  avec  la  longueur  d’onde,  en  même  temps  que  la  dis¬ 
tance  des  franges  successives,  de  sorte  que  les  franges  de  la 
lumière  verte,  par  exemple,  sont  superposées  à  des  franges 
rouges  d’ordre  plus  élevé;  il  se  trouve  alors  que,  dans  une 
certaine  région,  les  deux  systèmes  ont  sensiblement  le  même 
écart  et  montrent  un  grand  nombre  de  franges  colorées 
dont  l’aspect  se  modifie  très  lentement.  L’apparence  est  la 
même  que  si  l’on  observait,  au  travers  d’un  prisme  de  dis¬ 
persion  convenable,  un  ensemble  de  systèmes  qui  auraient 
la  même  origine,  et  le  nombre  des  franges  visibles  à  la 
lumière  blanche  devient  beaucoup  plus  grand  pendant  que 
les  premières  sont  plus  ou  moins  troublées. 

tx°  L’ordre  des  franges  visibles  à  la  lumière  blanche  dé¬ 
pend  de  la  dispersion  du  milieu.  Le  même  phénomène  se 
reproduit  dans  l’arc-en-ciel  naturel,  où  l’on  aperçoit  sou¬ 
vent  une  série  de  bandes  alternativement  rouges  et  vertes 
à  une  distance  notable  de  l’arc  principal. 

Physique.  —  Reprenant  les  expériences  de  M.  Jablochkoff, 
MM.  Fabingi  et  Farkas  ont  trouvé  que,  malgré  les  hautes 
températures  employées  dans  les  piles  proposées  par  cet 
électricien,  la  possibilité  d’un  courant  constant  en  est  essen¬ 
tiellement  exclue.  Leurs  études  sur  ce  sujet  les  ont  conduits 
à  construire  une  pile  donnant  un  courant  dont  la  constance 
semble  surpasser  celle  de  toute  autre  pile  connue  jusqu’ici. 
Dans  cette  pile,  l’électrode  positive  est  du  platine,  et  la 
chose  est  importante,  car  si  on  remplace  par  une  électrode 
d’argent  cette  électrode  de  platine,  il  se  présente  cet  incon¬ 
vénient  que  de  l’argent  se  dépose  sur  le  charbon  et  qu’une 
polarisation  continuellement  croissante  se  manifeste  :  phé¬ 
nomène  subsistant  aussi  dans  le  cas  où  les  pôles  de  la  pile 
sont  isolés. 

Chimie.  —  Afin  de  comparer  la  baryte,  la  chaux  et  la  stron- 
tiane  au  point  de  vue  des  composés  que  ces  bases  et  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  sels  peuvent  donner  par  fusion  avec  les 
phosphates  alcalins,  M.  L.  Ouvrard  a  dissous  l’oxyde  ou  le 
sel  alcalino-terreux  dans  le  phosphate  alcalin  considéré, 
additionné  ou  non  de  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium. 
Puis,  le  mélange  étant  fondu,  il  l’a  soumis  à  un  refroidisse¬ 
ment  lent  et  l’a  repris  par  l’eau  qui  abandonne  des  produits 
insolubles.  Voici,  sous  forme  de  conclusions,  les  résultats  de 
ces  études  ;  1“  la  baryte  est  caractérisée  par  sa  résistance  à 
donner  des  sels  doubles  et  à  se  laisser  déplacer  par  les  alca¬ 


lis;  2®  la  chaux,  au  contraire,  ne  donne  que  des  sels  doubles;  ► 
3°  enfin  la  strontiane  est  intermédiaire  aux  deux  autres  :  elle 
fournit  un  phosphate  simple  analogue  à  l’un  de  ceux  donnés 
par  la  baryte,  mais  dans  d’autres  conditions,  tandis  qu’elle 
forme  avec  les  phosphates  de  potasse  des  composés  corres¬ 
pondant  à  ceux  fournis  par  la  chaux. 

—  On  sait  qu’un  grand  nombre  de  gaz  peuvent  former 
avec  l’eau  sous  pression  des  composés  cristallisés.  De  ce  ■ 
nombre  sont  le  chlore,  les  acides  sulfureux  et  carbonique, 
l’hydrogène  sulfuré  ou  sélénié,  l’hydrogène  phosphoré,  le 
chlorure  de  méthyle,  etc.  Ce  sont  en  général  des  gaz  facile¬ 
ment  liquéfiables  et  assez  solubles  dans  l’eau.  M,  Villard 
vient  d’obtenir  des  hydrates  analogues  avec  plusieurs  com¬ 
binaisons  gazeuses  généralement  moins  solubles,  moins  fa¬ 
ciles  à  liquéfier  que  les  corps  précédents,  et  dont  l’une  ne 
peut  être  liquide  qu’à  une  température  extrêmement  basse, 
très  inférieure  à  celles  de  ses  expériences.  Il  a  pu,  en  effet, 
cormbiner  avec  l’eau  les  gaz  suivants  :  méthane,  éthane, 
éthylène,  acétylène,  protoxyde  d’azote.  Il  a  mesuré  aussi 
les  tensions  de  dissociation,  parfois  considérables,  de  ces 
corps  à  diverses  températures. 

—  Dans  une  note  précédente,  M.  Œchsner  de  Coninck  a 
décrit  une  ptomaïne  en  C^ID^AZ,  et  l’a  déterminée  par 
l’analyse  d’un  certain  nombre  de  sels.  Depuis  lors  il  a  con¬ 
tinué  cette  étude  et  a  préparé  deux  chloromercurates  et 
un  iodométhylate  C^H^^Az,  CH'’L  Le  chloromercurate  nor¬ 
mal  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches,  un  peu  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  étendu,  insolubles  dans  l’alcool 
absolu  et  altérables  à  l’air  humide.  L’autre  chloromercurate 
est  en  aiguilles  plus  longues  et  légèrement  jaunâtres,  inso¬ 
lubles  dans  les  principaux  dissolvants,  également  altérables 
par  l’humidité  atmosphérique. 

Quant  à  l’iodométhylate,  il  ne  s’altère  que  lentement  à 
l’air  et  se  dissout  en  toutes  proportions  à  chaud  dans 
l’alcool  absolu.  Sauf  quelques  légères  différences,  il  se  com¬ 
porte  de  la  même  manière  que  les  alcaloïdes  pyridiques  en 
présence  d’une  lessive  alcaline. 

—  La  note  récente  de  M.  Chevreul  sur  le  rôle  de  l’azote 
atmosphérique  dans  l’économie  végétale  amène  MM.  Arm. 
Gautier  et  R.  Drouin  à  donner  quelques  explications  com¬ 
plémentaires  sur  leurs  recherches  relativement  à  la  fixation 
de  l’azote  par  les  sels  nus  ou  ensemencés. 

Loin  d’avoir  annoncé  comme  un  fait  nouveau  dans  la 
science  que  l’azote  gazeux  de  l’atmosphère  est  absorbé  par 
les  plantes,  ils  ont  toujours  fait  remarquer  que  leurs  expé¬ 
riences,  n’ayant  pas  été  instituées  dans  le  but  de  s’assurer 
de  la  réalité  de  ce  phénomène,  ne  pouvaient  prétendre  à  le 
contrôler  ou  à  l’établir.  L’objet  de  leurs  recherches  était 
tout  autre  :  guidés  par  certaines  considérations  théoriques, 
ils  ont  essayé  de  reconnaître  à  quel  mécanisme  était  due 
l’assimilation  de  l’azote  par  les  terres  végétales  et  quel  était 
le  rôle  des  divers  éléments  du  sol  fertile  :  minéraux  ou  or¬ 
ganiques,  vivants  ou  non  vivants,  dans  la  fixation  de  l’azote 
atmosphérique,  quelle  que  fût  d’ailleurs  la  forme  sous  la¬ 
quelle  cet  oxyde  préexistât  dans  l’air.  Quant  à  la  réalité  du 
phénomène  de  l’assimilation  de  l’azote  libre,  c’est  un  point 
sur  lequel  ils  ont  expressément  réservé  leurs  conclusions. 

—  MM.  L.  CaiUetel  et  E.  Colardeau  présentent  une  note 
sur  les  mélanges  réfrigérants  obtenus  avec  l’acide  carbo¬ 
nique  solide. 

La  faciliié  avec  laquelle  on  obtient  l’acide  carbonique  à 
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l’état  de  neige  solide  fait  souvent  employer  cette  matière 
pour  produire  de  très  grands  froids.  D’après  les  indications 
de  Faraday  et  Tholorier,  on  la  mélange  alors  avec  de  l’éther 
destiné  à  rendre  beaucoup  plus  parfait  le  contact  de  cette 
neige  avec  les  corps  à  refroidir. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  si  l’éther  ne  joue  pas,  en 
même  temps,  un  autre  rôle  que  celui-là.  En  effet,  on  peut 
constater  que  le  mélange  d’acide  carbonique  solide  et 
d’éther  est  beaucoup  plus  froid  que  la  neige  carbonique 
seule. 

D’après  leurs  expériences,  les  auteurs  croient  devoir 
attribuer  cette  différence  de  température  à  la  solubilité  de 
l’acide  carbonique  solide  dans  l’éther.  La  plus  basse  tem¬ 
pérature  que  le  mélange  est  susceptible  de  fournir  est,  en 
effet,  atteinte  dès  que  le  liquide  est  saturé  par  la  neige  car¬ 
bonique. 

L’emploi  de  dissolvants  autres  que  l’éther  confirme  d’ail¬ 
leurs  cette  manière  de  voir,  car  les  liquides  dans  lesquels  la 
neige  carbonique  est  peu  soluble  sont  aussi  ceux  qui  don¬ 
nent  les  moins  grands  refroidissements. 

Chimie  physiologique.  —  Dans  deux  notes  successives, 
M.  A. -P.  Fokker  a  démontré  l’an  dernier  :  1“  que  le  proto¬ 
plasma  d’un  animal  récemment  tué,  mis  à  l’abri  des  mi¬ 
crobes,  dans  une  solution  de  sucre  ou  d’amidon  et  mis  à 
digérer  à  l’étuve,  change  le  sucre  en  acide,  l’amidon  en 
sucre  et  que  ces  altérations  chimiques  s’accomplissent  sans 
l’intermédiaire  de  microbes;  2®  que  des  globules  du  sang, 
digérés  dans  un  milieu  nutritif,  légèrement  acide,  subissent 
des  changements  très  remarquables  et  donnent  naissance  à 
une  espèce  de  végétation,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d’/ie- 
malocyles. 

Les  nouvelles  expériences  dont  il  rend  compte  aujour¬ 
d’hui  prouvent  que  le  protoplasma  joint  à  la  propriété  de 
produire  des  fermentations  celle  de  subir  des  altérations 
végétatives  et  corroborent  l’opinion,  qu’il  a  déjà  exprimée, 
que  la  formation  d’hématocytes  est  un  exemple  d’hétéro- 
genèse. 

Anatomie.  —  M.  Tscherning  présente  un  travail  sur  les 
défauts  de  centrage  des  surfaces  réfringentes  de  l’œil  hu¬ 
main.  Il  propose  de  prendre  comme  mesure  de  la  décentra¬ 
tion  l’angle  que  forme  l’axe  du  cristallin  avec  une  ligne 
passant  par  le  point  d’intersection  de  cet  axe  avec  la  cornée 
et  le  centre  de  courbure  de  celle-ci.  Il  décrit  la  méthode  à 
laquelle  il  a  eu  recours  pour  mesurer  cet  angle. 

Or  les  surfaces  de  l’œil  humain  ne  sont  jamais  exactement 
centrées,  mais  le  décentrage  est  souvent  peu  considérable. 
Lorsqu’il  est  très  marqué,  le  centre  de  courbure  de  la  cor¬ 
née  se  trouve  généralement  dans  le  même  plan  vertical  que 
l’axe  du  cristallin,  mais  au-dessous  de  celui-ci. 

Dans  les  yeux  examinés  par  l’auteur,  les  valeurs  les  plus 
grandes  de  l’angle  mesuré  étaient  comprises  entre  2°  et  3° 
et  l’axe  du  cristallin  passait  0’’'’",25  à  O"’"', 50  au-dessus  du 
centre  de  la  cornée. 

Physiologie.  —  Les  recherches  que  M.  Prown-Sequard 
poursuit  depuis  dix-huit  mois  l’ont  rendu  témoin  de  faits 
qui  montrent  qu’une  même  partie  de  l’encéphale  peut,  sous 
l’influence  d’une  excitation,  donner  lieu  à  des  mouvements 
d’un  côté  ou  de  l’autre  du  corps,  suivant  la  position  de  la 
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tête.  C’est  bien  à  un  changement  dépendant  de  la  gravitation 
que  sont  dues  ces  différences,  car  tout,  dans  ces  expériences, 
était  identique  :  force  du  courant,  écartement  des  électrodes, 
partie  et  côté  du  cerveau  où  se  faisait  l’excitation,  etc.  Sui¬ 
vant  les  circonstances,  il  y  avait  des  mouvements  d’un  seul 
ou  des  deux  membres,  tantôt  du  côté  opposé,  tantôt  du 
côté  correspondant.  Dans  d’autres  cas,  les  mouvements 
avaient  lieu  dans  deux  membres,  dont  un  du  côté  corres¬ 
pondant,  l’autre  du  côté  opposé  à  celui  de  l’irritation. 

De  plus,  l’étude  des  réactions  produites  par  l’irritation 
galvanique  de  la  zone  motrice  corticale  du  cerveau,  indé¬ 
pendamment  de  l’influence  de  la  gravitation,  a  montré  net¬ 
tement  que  cette  partie,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  peut  dé¬ 
terminer  des  mouvements  dans  chacun  des  quatre  membres. 
Enfin,  en  multipliant  ces  expériences,  M.  Brown-Sequard  a 
pu  constater  :  1°  que  chez  certains  individus,  les  mouve¬ 
ments  n’ont  jamais  lieu  que  dans  un  seul  membre,  quel  que 
soit  le  point  de  la  zone  motrice  qu’on  irrite;  2°  que  chez 
d’autres,  les  deux  membres  du  côté  opposé  sont  mis  en 
mouvement, quel  que  soit  le  point  irrité;  3" que  des  mouve¬ 
ments  d’un  seul  ou  des  deux  membres  du  côté  correspondant 
peuvent  avoir  lieu,  quelle  que  soit  la  partie  de  la  zone  qu’on 
irrite;  IC  qu’un  mouvement  bipède  diagonal  peut  aussi  se 
montrer,  quel  que  soit  le  point  irrité,  et  que  ce  sont  le 
membre  antérieur  du  côté  opposé  et  le  membre  postérieur 
du  côté  correspondant  qui  en  sont  le  siège  ou  que  c’est  l’in¬ 
verse. 

En  résumé,  ces  faits,  en  dehors  de  preuves  d’un  autre 
ordre,  sont  décisifs  contre  les  théories  reçues  et  montrent 
que  la  gravitation  peut  changer  plus  ou  moins  complète¬ 
ment  les  manifestations  motrices  dues  à  la  galvanisation  de 
la  zone  motrice. 

Pathologie  expérimentale.  —  Au  mois  de  novembre  188/i, 
M.  Bouchard  a  démontré  que  si  l’on  injecte  au  lapin  les 
urines  filtrées  de  l’homme  cholérique,  on  détermine  une  in¬ 
toxication  spéciale  absolument  différente  de  l’empoisonne¬ 
ment  par  l’urine  normale,  et  qui  reproduit  les  symptômes 
caractéristiques  du  choléra  :  cyanose,  algidité,  crampes, 
diarrhée  analogue  à  la  purée  cholérique,  desquamation  de 
l’intestin  grêle,  accumulation  dans  la  vésicule  biliaire  de  la 
bile  qui  ne  s’écoule  plus  dans  l’intestin,  albuminurie  graduel¬ 
lement  croissante,  anurie,  urémie  et  mort  après  trois  ou 
quatre  jours  de  maladie. 

Aujourd’hui,  il  peut  établir  pour  une  autre  maladie  infec¬ 
tieuse,  la  maladie  pyocyanique,  que  les  urines  des  animaux 
infectés  emportent  non  seulement  des  poisons  solubles 
capables  de  reproduire  chez  les  animaux  sains  quelques-uns 
des  symptômes  de  la  maladie  infectieuse,  mais  même  la  ma¬ 
tière  vaccinante  soluble  qui  se  montre  capable  de  rendre 
les  animaux  auxquels  on  injecte  ces  urines,  réfractaires  à 
l’inoculation  ultérieure  de  l’organisme  pathogène. 

Les  expériences  -de  M.  Bouchard  à  ce  sujet  démontrent 
que  les  matières  solubles  morbifiques  ou  vaccinantes  peuvent 
être  fabriquées  par  les  microbes  dans  le  corps  des  animaux 
infectés,  comme  elles  le  sont  in  vitro;  et  que  ces  matières 
solubles  ne  restent  pas  indéfiniment  dans  le  corps  des  ani¬ 
maux  injectés,  mais  qu’elles  sont  capables  de  s’éliminer  en 
partie  au  moins  par  la  sécrétion  urinaire. 

—  En  pathologie  expérimentale,  nous  connaissons  surtout 
les  effets  immédiats  des  maladies  infectieuses,'  ceux  qui  se 
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développent  pendant  que  le  microbe  se  multiplie  et  fonc¬ 
tionne  dans  le  corps  de  l’animal.  Nous  connaissons  moins 
bien  les  conséquences  tardives  des  affections  parasitaires, 
celles  qui  se  rattachent  directement  à  l’infection,  mais  qui 
ne  se  manifestent  qu’à  une  époque  où  depuis  longtemps 
l’agent  microbien  a  disparu.  Cela  tient  à  ce  que,  pour  des 
raisons  diverses,  on  ne  conserve  pas  très  longtemps  dans  les 
laboratoires  les  animaux  qui  semblent  revenus  à  la  santé; 
cela  tient  également  à  ce  que  la  plupart  des  maladies  infec¬ 
tieuses  expérimentales  se  terminent  promptement  par  la 
mort. 

Il  est  cependant  possible,  surtout  à  l’aide  des  vaccins,  de 
conférer  à  des  animaux,  ainsi  que  le  démontrent  les  études 
de  M.  Charrin,  une  résistance  telle  que  le  microbe  patho¬ 
gène  inoculé  ne  provoque  plus  qu’une  affection  aboutissant 
à  une  guérison  au  moins  apparente. 

—  Des  recherches  de  M.  E.  Macé  sur  le  Cladotlirix  dicho- 
toma,  il  résulte  que  cette  bactérie  filamenteuse,  abondante 
dans  les  eaux  douces  ou  saumâtres,  surtout  dans  les  eaux 
stagnantes,  est  une  bactérie  saprophyte  inoffensive  pour 
l’homme  et  les  animaux  qui  en  absorbent  de  grandes  quan¬ 
tités  avec  l’eau  de  boisson.  11  est  très  probable  qu’on  doit  lui 
réserver  une  grande  part  dans  la  formation  des  concrétions 
calcaires  qui  se  déposent  dans  les  tuyaux  de  conduite  de 
certaines  eaux  et  peuvent  en  diminuer  considérablement  le 
diamètre.  La  bactérie  se  fixe  aux  parois  et  détermine  autour 
de  ses  très  longs  filaments  la  précipitation  des  sels  de  chaux 
de  l’eau,  de  la  même  manière  que  le  Leplolhrix  bicccalis  oc¬ 
casionne  la  précipitation  des  sels  calcaires  de  la  salive  et  la 
formation  du  tartre  dentaire. 

Botanique.  —  La  question  de  l’approvisionnement  indus¬ 
triel  en  gutta-percha  restant  toujours  pendante  en  face  de 
la  destruction  imminente  des  forêts  d'Isonandra  gulla, 
MM.  Édouard  Heckel  et  Fr.  Schlag denhauff en^  après  avoir 
fait  connaître  en  1885  la  valeur  importante  du  latex  con- 
crété  du  Bassia  Parkii,  se  sont  occupés  des  substances  simi¬ 
laires  provenant  du  latex  des  Miniusops  et  des  Payeua,  pro¬ 
duits  qui  ont  été  récemment  indiqués  comme  capables  de 
remplacer  ceux  de  V koyiandra.  Les  gutta  nouvelles  qu’ils 
ont  examinées  provenaient  de  Miniusops  Schwipieri  et  Mi¬ 
niusops  Kunanel  (Hochot)  et,  d’une  façon  générale,  du  genre 
Payena,  sans  qu’ils  puissent  fixer  les  espèces  mises  en  cause. 

Les  conclusions  de  leur  travail  sont  que  les  produits  des 
Miniusops  d’Abyssinie  se  rapprochent  un  peu,  par  leur  com¬ 
position  et  leurs  propriétés,  de  la  gutta  d'Isonandra^  mais 
ne  sauraient  être  employés  seuls.  Il  faut  les  mélanger  à 
cette  dernière  pour  avoir  un  produit  utilisable  industrielle¬ 
ment.  Par  contre,  les  produits  des  Payena  (des  îles  de  la 
Sonde)  semblent  se  confondre  davantage,  par  leur  composi¬ 
tion  et  leurs  propriétés  chimiques,  avec  les  caoutchoucs. 

11  convient  donc,  dans  la  propagation  projetée  des  arbres 
à  gutta-percha,  de  s’adresser,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
mieux,  à  V Isonandra  gulla. 

Géologie.  —  Parmi  les  complications  de  la  géologie  alpine, 
une  des  plus  célèbres  est  celle  qu’Escher  de  la  Liiith  et 
M.  Heim  ont  fait  connaître  sous  le  nom  de  double  pli  des 
Alpes  de  Claris.  M.  Marcel  lierirand  en  a  proposé,  en  188/i, 
une  explication  nouvelle  et  a  eu  la  satisfaction  de  retrouver 
trait  pour  trait,  en  Provence,  les  phénomènes  dont  il  avait 


présumé  la  possibilité  dans  les  Alpes.  Il  vient  de  découvrir, 
dans  le  massif  de  la  Sainte  Beaume  et  dans  ses  dépendances, 
une  nouvelle  coupe  qui,  cette  fois,  est  identique  à  celle  de 
M.  Heim.  Deux  grands  plis  anticlinaux,  celui  de  la  Sainte¬ 
Beaume  et  celui  de  l’Huveaunne,  se  déversent  l’un  vers  le 
nord,  l’autre  vers  le  sud,  tous  deux  avec  un  cortège  sem¬ 
blable  de  lambeaux  de  recouvrement  jurassiques  superposés 
au  crétacé;  un  troisième  pli  anticlinal  de  moindre  impor¬ 
tance,  celui  de  la  Lare,  sépare  nettement  les  deux  bandes 
synclinales  ainsi  recouvertes.  Tout  cet  ensemble,  au  lieu  des 
20  kilomètres  des  Alpes  des  Glaris,  n’occupe  qu’une  largeur 
de  7  à  8  kilomètres. 

On  peut  donc  résumer  dès  maintenant  la  structure  de  la 
Provence  avec  toutes  ses  singularités  dans  cette  formule 
relativement  très  simple  :  la  Provence  est  un  pays  plissé  où 
les  plis,  en  gros  parallèles  à  la  bordure  des  Maures,  décrivent 
une  série  de  sinuosités,  et  où  chaque  pli  anticlinal  se  dé¬ 
verse  sur  le  synclinal  qui  lui  fait  suite  au  nord. 

Agriculture.  —  Voici  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Balland  sur  le  développement  des  grains  de  blé,  en  ce 
qui  intéresse  plus  particulièrement  l’agriculture. 

Pendant  les  huit  à  dix  jours  qui  précèdent  l’époque  or¬ 
dinaire  de  la  moisson,  le  grain  ne  vit  que  par  l’épi  et  le 
complément  d’élaboration  qu’il  reçoit,  et  qui  se  manifeste 
surtout  par  une  perte  d’eau,  s’opère  aussi  bien  sur  le  blé 
coupé  que  sur  le  blé  sur  pied.  Le  grain  présente  absolument 
les  mêmes  qualités.  On  peut  donc  moissonner  sans  inconvé¬ 
nient  huit  à  dix  jours  avant  l’époque  habituelle.  Ce  fait  a 
son  importance  pour  les  pays  où  l’on  a  coutume  de  faire 
suivre  la  récolte  du  froment  d’une  récolte  secondaire  de 
sarrasin.  On  connaît  le  tempérament  délicat  de  cette  plante 
que  les  premiers  froids  empêchent  trop  souvent  d’arriver  à 
maturité;  dans  de  telles  conditions,  une  avance  de  huit  à 
dix  jours,  c’est  la  récolte  assurée.  En  Bresse,  où  cette  récolte 
secondaire  est  très  avantageuse,  lorsqu’elle  n’est  pas  com¬ 
promise  par  la  température,  les  agriculteurs  ont  déjà  cherché 
à  substituer  aux  semences  du  pays  le  sarrasin  de  Bretagne 
qui  est  plus  résistant,  mais  dont  la  qualité  est  inférieure. 
On  ne  saurait  trop,  dit  l’auteur  en  terminant,  les  engager  à 
moissonner  plus  tôt. 

Élection.  —  L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin, 
à  l’élection  d’un  correspondant  étranger  dans  la  section  de 
botanique. 

Les  candidats  étaient  classés  dans  l’ordre  suivant  :  en  pre¬ 
mière  ligne,  M.  Treub  (de  Batavia)  ;  en  deuxième  ligne, 
ex  œquo,  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Triana  (de  Paris), 
Warming  (de  Copenhague)  et  Wisner  (de  Vienne). 

Le  nombre  des  votants  étant  Zià,  majorité  23,  M.  Treub 
obtient  25  suffrages  (élu),  M.  Triana  18.  Il  y  a  un  bulletin 
blanc. 

E.  Rivière. 


INFORMATIONS 

La  Société  royale  de  Londres  vient  de  nommer  comme 
membres  étrangers  M.  Edmond  Becquerel,  le  savant  profes¬ 
seur  de  physique  du  Muséum;  M.Kopp,  professeur  de  chimie 
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à  Heidelberg;  M.  Pflüger,  professeur  de  physiologie  à  Bonn, 
et  M.  Sachs,  professeur  de  botanique  à  Würtzbourg. 


La  Société  des  sciences  de  Harlem  vient  de  publier  le 
tome  1"  des  Œuvres  de  l’illustre  Huygens.  C’est  un  très  bel 
ouvrage,  que  les  physiciens  et  les  historiens  auront  sans 
doute  plaisir  et  profit  à  lire  ou  à.  consulter.  Rien  ne  sert  au¬ 
tant  l’histoire  de  la  science  que  la  réédition  des  Œuvres  des 
grands  hommes  qui  ont  fait  faire  par  leurs  travaux  des  pro¬ 
grès  considérables  à  la  science.  La  Société  de  physique  en 
France  a  fait  quelque  chose  d’analogue,  en  rééditant  ainsi 
les  Œuvres  de  Coulomb  et  d’Ampère. 


Notre  collaborateur  M.  G.  Le  Bon  publie  en  livraisons 
populaires  l’important  ouvrage  dont  nous  avons  publié,  il  y 
a  que.ques  mois,  l’introduction  sur  l’histoire  des  civilisations 
primitives. 


D’après  la  statistique  de  1886,  les  récidivistes  qui  étaient 
en  1885  au  nombre  de  91300  étaient  de  92  800  en  1886,  soit 
en  augmentation  de  1500. 

Le  nombre  des  accusés  de  crime  est  en  moyenne  de  11  in¬ 
dividus  sur  100  000  habitants.  Aux  points  extrêmes  se  voient 
la  Corse  (28  pour  100  000)  et  l’Indre  (3  pour  100  000). 


L’Association  médicale  américaine,  présidée  par  M.  Garnett 
semble  peu  favorable  au  principe  de  la  liberté  de  l’exercice 
de  la  médecine.  M.  Garnett  a  proposé  tout  un  système  de 
réformes;  il  pense  qu’il  faut  être  dans  les  examens  médicaux 
plus  sévère  qu’on  ne  l’est  actuellement,  en  Amérique  du 
moins,  avec  au  moins  quatre  années  d’études  médicales,  et 
quelques  connaissances  littéraires  avant  d’entrer  dans 
l’École. 


Un  journal  de  Christiania  vient  de  recevoir  de  M.  Nansen 
une  lettre  datée  des  îles  Féroé.  Des  voyageurs  venant  de 
l’Islande  lui  ont  parlé  de  grandes  quantités  de  glaces  flot¬ 
tantes  accumulées  sur  les  côtes  septentrionales  et  occiden¬ 
tales  de  cette  île,  ce  que  M.  Nansen  regarde  comme  une  cir¬ 
constance  favorable  à  son  entreprise.  Des  vents  forts  du 
nord-ouest  ayant  dirigé  les  glaces  vers  l’Islande,  il  espère 
trouver  les  côtes  orientales  du  Groenland  relativement  dé¬ 
gagées  et  par  conséquent  plus  faciles  à  aborder. 


Le  nombre  des  chiens  errants  qu’on  saisit  dans  les  rues  de 
Paris  comme  contrevenant  aux  derniers  arrêtés  du  préfet  de 
police  est  toujours  considérable.  Ce  sont  de  véritables  héca¬ 
tombes  qu’on  pratique  aujourd’hui  à  la  fourrière.  On  ignore 
peut-être  souvent  par  quel  procédé  on  peut  tuer  un  grand 
nombre  de  ces  chiens,  avec  quelle  facilité,  économie  et  aussi 
humanité,  si  tant  est  qu’on  puisse  mettre  quelque  humanité 
dans  un  massacre.  On  les  entasse  en  grand  nombre  dans  une 
caisse  hermétique  où  l’on  fait  parvenir  du  gaz  d’éclairage. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  quand  on  ouvre  la 
caisse,  on  ne  trouve  plus  que  des  cadavres. 


Une  Exposition  internationale  d’hygiène  et  de  sauvetage, 
qui  comprendra  en  outre  une  section  des  beaux-arts  et  une 
autre  d’art  industriel, s’ouvrira  à  Ostende  le  30  juin. 


L’Exposition  d’hygiène  qui  doit  avoir  lieu,  au  Palais  de 
l’Industrie,  ouvrira  ses  portes  le  20  juillet  prochain. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Nouvelle  théorie  de  la  fièvre. 

Les  Annales  de  Vinslüut  Pasteur,  recueil  toujours  si 
riche  en  documents  intéressants,  contiennent  un  important 
article  de  M.  Gamaléïa  sur  les  relations  des  microbes  avec 
la  fièvre. 

La  conception  scientifique  de  la  nature  de  la  fièvre  a 
été,  comme  on  le  pense  bien,  profondément  modifiée  par 
les  découvertes  microbiologiques,  et  les  théories  modernes 
diffèrent  à  maints  égards  des  idées  que  professaient  les  mé¬ 
decins  d’il  y  a  dix  ans. 

Quoique  ce  mémoire  de  M.  Gamaléïa  soit  très  hypothé¬ 
tique  en  beaucoup  de  points,  et  par  conséquent  très  contes¬ 
table,  il  n’en  renferme  pas  moins  quelques  faits  bien  cu¬ 
rieux. 

Ainsi  M.  Gamaléïa  a  montré  que  les  cultures  microbiennes 
stérilisées  déterminent  de  la  fièvre  :  par  conséquent,  la  fièvre 
n’est  pas  nécessairement  due  à  des  microbes  qui  prolifèrent. 
Les  substances  solubles  sécrétées  par  les  microbes  peuvent 
à  elles  seules  amener  l’hyperthermie.  De  plus,  dans  ces 
substances  solubles,  ce  ne  sont  pas  les  diastases  qu’on  peut 
incriminer;  car  les  diastases  et  ferments  solubles  sont  cer¬ 
tainement  détruits  par  la  température  de  120“  à  laquelle  on 
a  dû  soumettre  la  masse  liquide  pour  la  stériliser. 

D’après  M.  Gamaléïa,  on  ne  peut  incriminer  les  ptomaïnes 
—  et  il  nous  semble  qu’à  cet  égard  il  fait  trop  bon  marché 
du  rôle  possible  des  ptomaïnes  ou  alcaloïdes  microbiques  — 
car  une  forte  dose  de  ces  alcaloïdes  produit  l’abaissement 
de  la  température,  11  faut  faire  intervenir  une  réaction  spé¬ 
ciale  de  l’organisme  ;  une  réaction  telle  que  l’organisme 
cherche  à  se  débarrasser  des  bactéries  qui  l’empoisonnent. 

D’après  lui,  la  rate  serait  principalement  chargée  de  la 
destruction  des  bacilles  ou  de  leurs  sécrétions  toxiques.  La 
rate,  dans  toute  fièvre  microbienne,  s’iiypérémie,  et  on  y  voit 
des  signes  d’une  prolifération  cellulaire  abondante. 

Il  se  produirait  alors,  dans  la  rate,  des  substances  digérant 
les  bactéries,  les  détruisant,  et  par  conséquent  détruisant 
les  cellules  organiques,  de  manière  à  amener  une  élévation 
générale  de  tous  les  échanges  interstitiels  de  l’organisme. 
Une  infusion  de  rate  d’un  animal  charbonneux,  d’un  mouton 
par  exemple,  détermine,  quand  elle  est  injectée  à  un  lapin, 
une  fièvre  assez  forte. 

Tout  cela  ne  laisse  pas  que  d’être  un  édifice  dont  la  con¬ 
struction  est  assez  fragile.  Mais  il  faut,  croyons-nous,  at¬ 
tacher  plus  d’importance  aux  expériences  de  M.  Gamaléïa 
qu’aux  hypothèses  qu’il  fait.  En  tout  cas,  si  l’on  rapproche 
ces  faits  des  belles  expériences  de  M.  Chantemesse,  puis  de 
celles  de  MM.  Chamberland  et  Roux  sur  la  vaccination  par 
des  produits  solubles,  on  verra  que  le  rôle  des  poisons 
solubles  dans  les  fièvres  est  considérable  et  que,  selon 
toute  apparence,  la  fièvre  est  une  intoxication. 


Les  grèves  de  patrons  aux  États-Unis. 

A  l’occasion  de  la  grève  des  verriers  des  environs  de  Pa¬ 
ris,  où,  pour  la  première  fois,  on  a  vu  les  patrons  se  solida¬ 
riser  entre  eux  et  arrêter  net  leur  fabrication  pour  se  sous¬ 
traire  aux  prétentions  de  leurs  ouvriers,  il  était  intéressant 
de  rechercher  s’il  n’y  avait  pas  eu  déjà  ailleurs  des  grèves 
de  patrons.  M.  Max  Hoffmann  a  fourni,  sur  ce  sujet,  à  la 
Société  de  statistique  de  Paris  quelques  renseignements  inté¬ 
ressants,  puisés  dans  un  rapport  récent  de  M.  Carrol  Wright, 
secrétaire  du  bureau  central  de  statistique  de  Washington. 
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Ce  rapport,  qui  est  le  résumé  d’une  enquête  poursuivie 
pendant  les  six  années  finissant  au  31  décembre  1886,  porte 
à  la  fois  sur  les  grèves  d’ouvriers  et  sur  celles  des  patrons. 
Ces  dernières,  qu’on  désigne  aux  États-Unis  sous  le  nom  de 
Lockouls,  n’avaient  jamais  été  relevées  jusqu’alors  et  consti¬ 
tuent  un  document  tout  nouveau. 

Si  l’on  considère  tout  d’abord  le  tableau  des  grèves  pro¬ 
prement  dites,  on  trouve  que,  pendant  ces  six  années,  il  n’y 
en  a  pas  eu  moins  de  3903,  intéressant  22  336  établisse¬ 
ments. 

Voici  ce  tableau  : 


Annéos. 

Nombre 

des 

grèves. 

Nombre 

des 

établissements. 

Nombre  moyen 
des  grèves 
par  établissement 

1881 . 

471 

2  928 

6,2 

1882.  .  .  •  .  . 

454 

2  105 

4,6 

1883 . 

478 

2  759 

5,8 

1884 . 

443 

2  367 

5,3 

1885 . 

645 

2  284 

3,5 

7,0 

1886 . • 

1412 

9  893 

3903 

22  336 

5,7 

Le  nombre  total  des  ouvriers  qui  ont  participé  à  ces 
grèves,  pendant  la  période  dont  il  s’agit,  a  été  de  1318  62Zi. 

Quant  aux  grèves  de  patrons,  leur  nombre  a  été,  pendant 
la  même  période,  de  1753  portant  sur  2182  établissements, 
comptant  ensemble  173  995  ouvriers. 

Quelles  ont  été  les  pertes  résultant  de  ces  grèves? 

Le  rapport  les  évalue  à 

259  225  825  francs  pour  les  grèves, 
et  à  40  663  585  —  pour  les  lockouls. 

Total.  .  .  299  889  410  francs. 

C’est  donc  une  perte  sèche  en  salaires  de  près  de  300  mil¬ 
lions  de  francs. 

D’autre  part,  pour  soutenir  la  grève,  il  a  été  dépensé  : 

17  125  285  francs  par  les  ouvriers, 
et  5  527  690  ■ —  par  les  patrons. 

22  652  975  francs, 

somme  qui  ne  forme  même  pas  le  dixième  des  salaires 
qu’auraient  gagnés  les  ouvriers,  si  la  grève  n’avait  pas  eu 
lieu. 

Quant  aux  pertes  éprouvées  par  les  patrons,  elles  sont 
évaluées  ; 

Pour  les  grèves  d’ouvriers  à  .  .  .  ,  1.53  618  265  francs. 

Pour  les  lockouls .  17161  305  — 

Total .  1 70  779  570  francs. 

Un  résumé,  les  pertes  résultant  des  grèves  des  six  dernières 
années  ont  été,  aux  États-Unis,  de  Zi70  millions  de  francs 
environ  ;  or,  quels  que  soient  les  avantages  que  les  ouvriers 
ou  les  patrons  ont  pu  espérer  en  tirer,  les  uns  au  point  de 
vue  d’une  augmentation  probable  des  salaires,  les  autres  au 
point  de  vue  du  statu  quo  ou  d’une  diminution  de  salaires, 
on  peut  affirmer  qu’ils  ne  sauraient  répondre  à  ces  sacrifices, 
sacrifices  si  considérables  qu’il  faut  qu’il  y  ait  aux  État-Unis 
une  bien  forte  solidarité  entre  les  travailleurs  pour  qu’on 
ait  pu  les  supporter. 


Les  microbes  des  conserves. 

Dans  la  Revue  du  17  mars  dernier  (page  3fi7),  nous  avons 
parlé  des  recherches  de  M.  Poincaré,  qui  disait  avoir  trouvé 
dans  des  boîtes  de  conserves  alimentaires  une  quantité  con¬ 
sidérable  de  microbes  vivants;  mais  en  présence  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’incertitudes  et  de  lacunes  des  expériences 


relatées,  nous  pensions  que  c’était  là  une  étude  qui  devait 
être  reprise,  tant  au  point  de  vue  de  l’analyse  chimique  qu’à 
celui  de  l’analyse  bactériologique. 

C’est  ce  dernier  côté  de  la  question  qui  a  été  l’objet  de 
recherches  récentes  de  M.  A.  Fernbach,  qui  avait  surtout 
été  frappé  par  la  difficulté  de  comprendre,  en  admettant  les 
conclusions  de  M.  Poincaré,  comment  se  conservent  les 
matières  contenues  dans  ces  boîtes,  matières  qui  sont  un 
excellent  aliment  pour  les  microbes,  ainsi  qu’en  témoigne 
leur  rapide  altération  lorsqu’elles  arrivent  à  l’air.  L’absence 
d’oxygène  peut  bien,  en  effet,  expliquer  le  fait  pour  les 
aérobies,  mais  n’est  pas  valable  pour  les  anaérobies. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  considérations,  les  expériences 
de  M.  Fernbach,  qui  ont  porté  sur  vingt-huit  boîtes  de 
conserves  de  légumes  et  dix  boîtes  de  conserves  de  viande, 
d’origine  et  d’âge  divers,  et  dont  quelques-unes  portaient 
les  marques  citées  par  M.  Poincaré  dans  son  travail,  ont 
donné  les  résultats  suivants  :  sur  cinquante-six  ensemence¬ 
ments  d’au  moins  un  centimètre  cube  chacun,  il  n’y  a  pas 
eu  une  seule  culture  obtenue. 

L’auteur  donne  son  procédé  opératoire  dans  la  note  qu’il 
publie  à  ce  sujet  dans  les  Annales  de  l'Institut  Pasteur.  Les 
.  conserves  étaient,  avant  l’ouverture,  chauffées  au  bain- 
marie  pendant  dix  minutes,  à  30-35®,  afin  de  réunir  en  une 
seule  masse,  au  fond  des  boîtes,  les  portions  aqueuses 
qu’elles  renferment.  Une  portion  de  la  surface  de  la  boîte, 
maintenue  à  plat,  étant  stérilisée  au  moyen  de  la  flamme 
d’un  bec  de  gaz  renversé,  l’expérimentateur  pratiquait  une 
petite  ouverture,  en  y  enfonçant  brusquement  un  poinçon 
également  flambé  et  encore  très  chaud,  et  c’est  par  cette 
ouverture  qu’il  introduisait  une  pipette  flambée,  avec  la¬ 
quelle  il  puisait  une  petite  quantité  de  liquide  servant  à 
ensemencer  des  matras  Pasteur  renfermant  des  liquides 
nutritifs. 

En  présence  de  l’uniformité  des  résultats  obtenus,  grâce 
à  ces  précautions,  l’auteur  croit  pouvoir  affirmer  que,  dans 
les  boîtes  de  conserves  bien  faites,  il  n’y  a  pas  de  germes 
vivants,  et  que  c’est  bien  la  chaleur  qui  les  a  tués,  sui¬ 
vant  l’interprétation  commune  qu’on  donne  des  procédés 
d’Appert. 


Les  ambulances  urbaines. 

L’inauguration  d’un  premier  service  de  secours  établi  à  Paris  par 
les  soins  de  VOEuvre  des  ambulances  urbaines  a  eu  lieu  le  1®*’  juin, 
place  de  l’Opéra.  C’est  en  1881  que  cette  idée  fut  soumise  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  par  Chéreau,  au  nom  de  M.  Natchel  qui  voulait 
organiser  à  Paris  un  service  d’ambulances  urbaines  analogue  à  celui 
qui  existe  depuis  de  longues  années  à  New-York  et  qui  rend  aujour¬ 
d’hui  de  véritables  services.  L’Académie  nomma  une  commission 
chargée  d’étudier  les  moyens  d’établir  à  Paris  le  fonctionnement  des 
ambulances  urbaines.  Cette  commission  se  composait  de  MM.  Larrey, 
Legouest,  Vulpian  et  Chéreau. 

En  1884,  une  vigoureuse  campagne  fut  menée  dans  le  Pi  ogres 
médical  par  M.  Blondeau  qui  réclamait,  à  Paris,  une  réorganisation 
complète  des  secours  publics,  et  les  projets  de  M.  Natchel  furent  sou- 
tenus  au  Conseil  d’hygiène  par  MM.  Dujardin-Beaumetz,  Trélat,  Bou- 
cbardat  et  Bourneville.  Quelque  temps  après,  la  8®  commission  du 
conseil  municipal,  étudiant  le  projet  de  M.  Natchel,  nommait  M.  Bour¬ 
neville  rapporteur.  Son  rapport  fut  présenté  le  27  juin  1883  et  le 
conseil  municipal,  adoptant  les  conclusions  de  la  8®  commission, 
émit  le  vœu  «  que  la  ville  de  Paris  serait  divisée  en  circonscriptions 
hospitalières  et  qu’il  serait  établi,  à  titre  d’essai,  dans  deux  hôpitaux, 
des  ambulances  analogues  à  celles  de  New-York  ».  Une  commission 
fut  nommée  par  le  préfet  de  police  et  le  directeur  de  l’Assistance 
publique,  pour  régler  les  détails  de  l’organisation  des  ambulances 
urbaines.  Le  conseil  municipal  aurait  voté  les  fonds,  s’en  remettant  à 
ces  administrateurs  pour  le  soin  de  l’exécution.  Mais  depuis,  pa 
suite  d’un  défaut  d’entente  entre  la  préfecture  et  l’Assistance,  rieft 
n’a  pu  être  fait. 
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Ce  n’est  qu’au  bout  de  sept  ans  que  ce  projet  a  pu  recevoir  un 
commencement  d'exécution,  grâce  à  la  persévérance  de  M.  Natchel 
qui,  aidé  de  personnes  charitables,  établit  une  liste  de  souscription 
publique  qui  a  permis  d’installer  un  premier  réseau  qui  vient  d’être 
inauguré. 

Voici  quel  est  le  fonctionnement  des  ambulances  urbaines.  Le 
réseau  actuellement  en  exploitation  part  de  l’hôpital  Saint-Louis,  où 
un  bâtiment  a  été  construit  aux  frais  de  l’OEuvre  pour  recevoir  les 
blessés.  Il  se  compose  de  trois  pièces  à  un  lit  et  est  situé  près  du 
bâtiment  des  bains.  A  côté  se  trouve  une  écurie  avec  remise.  Le  ma¬ 
tériel  se  compose  de  trois  voitiu’es,  dont  une  est  attelée  jour  et  nuit. 
Un  interne  pris  parmi  ceux  de  l’hôpital  se  tient  en  permanence  dans 
le  service.  Il  reçoit  10  francs  par  jour.  Un  téléphone  est  établi  dans 
l’ambulance  et  communique  actuellement  avec  vingt-trois  téléphones, 
établis  dans  vingt-trois  pharmacies,  éventaillées  de  l’Opéra  au  Châ¬ 
teau-d’Eau.  Un  accident  arrive-t-il  sur  la  voie  publique,  le  blessé, 
transporté  dans  une  de  ces  pharmacies,  y  reçoit  les  premiers  soins. 
Si  l’accident  est  léger  et  que  le  malade  puisse  retourner  chez  lui,  le 
pharmacien  n’a  rien  à  dire;  mais  si  l’état  du  blessé  est  grave,  il  fait 
aussitôt  jouer  le  téléphone  communiquant  avec  l’hôpital.  L’interne 
de  garde  monte  immédiatement  dans  la  voiture  attelée  et  se  rend  à 
la  pharmacie  où,  après  un  premier  pansement  fait  au  blessé,  il  trans¬ 
porte  ce  dernier  à  l’hôpital  où  il  est  gardé  au  poste  de  secours  jus¬ 
qu’au  lendemain,  en  attendant  son  admission  dans  les  services  ordi¬ 
naires  de  la  maison. 

Le  jour  de  l’inauguration,  les  différentes  phases  de  ces  opérations 
ont  été  les  suivantes  :  à  trois  heures,  on  faisait  fonctionner  le  télé¬ 
phone  d’une  pharmacie.  Quatorze  minutes  après,  deux  voitures  d’am¬ 
bulance  venant  de  l’hôpital  Saint-Louis  étaient  place  de  l’Opéra.  Ces 
voitures  sont  de  petits  omnibus  à  un  cheval.  Elles  portent  sur  leurs 
vitres  la  croix  de  Genève.  Une  cloche,  placée  à  côté  du  cocher  et  mue 
automatiquement  par  le  mouvement  des  roues,  sert  de  signal  pour 
livrer  passage  à  la  voiture.  Le  mobilier  intérieur  de  l’omnibus,  qui 
s’ouvre  par  derrière  à  deux  battants,  se  compose  de  deux  strapontins, 
un  pour  l’interne  et  l’autre  pour  un  infirmier.  Sur  le  plancher  est  un 
léger  brancard  en  osier  capitonné,  destiné  à  mettre  le  blessé.  Près 
de  l’interne,  il  y  a  place  pour  deux  sacs  contenant  les  objets  de  pan¬ 
sement,  trousse,  iodoforme,  vaseline,  éther,  perchlorure  de  fer,  mor¬ 
phine,  ergotine,  sublimé,  coton  hydrophile,  etc.  Le  malade,  une  fois 
placé  dans  la  voiture,  est  dirigé  vers  l’hôpital.  Un  tube  acoustique 
correspond  de  l’intérieur  de  la  voiture  avec  le  cocher.  Il  est  destiné 
à  accélérer  ou  à  ralentir  la  marche  du  cheval  selon  les  besoins. 

Deux  assistants  figurant  les  blessés  ont  été  mis  sur  les  brancards 
et  transportés  dans  les  omnibus  à  Saint-Louis  où  ils  sont  arrivés  au 
bout  de  vingt-cinq  minutes.  Il  est  évident  que  ce  service  des  ambu¬ 
lances  urbaines  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  Parisiens 
si  exposés  aux  accidents.  Nous  devons  savoir  gré  aux  organisateurs 
de  celle  œuvre.  Le  Progrès  médical  demande  pourquoi,  tout  en  lais¬ 
sant  à  ces  derniers  l’honneur  d’en  avoir  été  les  promoteurs,  le  con. 
seil  municipal  de  Paris  n’a  pas  exigé  l’exécution  de  son  vote  par 
l’Assistance  publique  et  par  la  préfecture  de  police,  et  pourquoi  il  ne 
ferait  pas  établir  un  service  généralisé  à  tous  les  quartiers  de  Paris? 


L’acier-manyaiièse. 

L’existence  de  êe  curieux  métal  fut  portée  à  la  connaissance  du 
public  par  un  mémoire  de  M.  J.  Weeks,  lu  en  mai  1884,  au  congrès 
de  l’Institut  des  ingénieurs  américains,  tenu  à  Chicago.  L’analyse  de 
ce  produit  avait  alors  donné,  pour  100,  les  résultats  suivants  : 

Carbone .  0)12 

Silicium .  0,37 

Soufre .  0,06 

Phosphore .  0,08 

Manganèse .  0,83 

D’après  M.  R.-A.  Hadlield,  qui  a  très  bien  étudié  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  ce  nouvel  alliage,  contrairement  à  l’opinion  que  l’acier  de¬ 
vient  fragile  et  sans  emploi  quand  sa  teneur  en  manganèse  dépasse 
2,75  pour  100,  il  serait  prouvé  que,  si  l’on  augmente  la  teneur  de  ce 
métal  au  point  d’obtenir  dans  l’alliage  un  minimum  do  1  pour  100 
de  manganèse,  on  obtient  un  produit  nouveau  et  tout  different.  D  ou 
cette  conclusion  que  le  manganèse,  allié  au  fer  en  quantité  supé¬ 
rieure  à  2,75  pour  100  et  inférieure  à  7  pour  100,  donne  un  produit 
fragile,  tandis  que,  lorsque  cette  teneur  est  portée  de  7  pour  100  à 


20  pour  100,  le  produit  possède  une  ténacité  et  une  résistance  extra¬ 
ordinaires. 

Des  barres  coulées  d’environ  0'’‘'i,00164  de  section  et  de  0''',75  de 
long,  supportées  par  des  appuis  écartés  de  0"’,60,  furent  soumises  à 
une  pression  hydraulique,  la  charge  de  rupture  étant  soigneusement 
notée. 

L’un  des  échantillons  à  0,37  pour  100  de  carbone  et  4,45  pour  100 
de  manganèse  se  rompit  sous  une  pression  de  3750  kilogrammes; 
une  barre  d’acier  fondu  ordinaire  supporta  12000  kilogrammes  et  les 
barres  à  hautes  teneurs  en  manganèse,  17  à  20  pour  100  suppor¬ 
tèrent  respectivement  2? 500  kilogrammes  et  38  000  kilogrammes. 

La  manière  d’être  de  l’acier-manganèse,  quand  on  le  plonge  au 
rouge  dans  l’eau  froide,  est  entièrement  différente  de  celle  de  l’acier 
carburé  ordinaire;  il  n'éprouve  aucune  espèce  de  durcissement.  La 
trempe  le  rend  certainement  plus  tenace,  mais  d’une  manière  diffé¬ 
rente  de  l’acier  simplement  carburé;  c’est  ainsi  que  la  lime  mord 
mieux  après  la  trempe  qu’avant,  et,  bien  que  sa  résistance  s’accroisse 
d’une  manière  considérable,  de  63  kilogrammes  à  94  kilogrammes  et 
demi  et  même  à  110  kilogrammes  par  millimètre  carré,  sa  ductilité 
n’a  pas  eu  à  souffrir,  comme  dans  l’acier  au  carbone;  au  contraire, 
elle  augmente  étonnamment. 

Si  la  teneur  en  manganèse  est  en  dessous  de  7  pour  100,  la  trempe 
à  l’eau  semble  n’exercer  que  peu  ou  point  d’influence  et  le  produit 
reste  relativement  sans  valeur  pour  tout  usage  où  la  ténacité  est  re¬ 
quise. 

Après  un  grand  nombre  d’essais  sur  l’action  de  la  chaleur  et  du 
refroidissement  brusque  sur  ce  produit,  on  a  trouvé,  d’une  manière 
générale,  que  plus  la  trempe  est  énergique,  c’est-à-dire  plus  la  diffé¬ 
rence  de  température  entre  la  pièce  à  tremper  et  le  liquide  trempant 
est  considérable,  plus  l’allongement  et  la  résistance  à  la  traction  de¬ 
viennent  élevés. 

L’acier-manganèse  est  à  peine  magnétique,  ce  qui  est  assez  curieux, 
vu  que  la  quantité  du  fer  présent  est  de  4  à  13  fois  plus  grande 
que  celle  du  manganèse;  on  peut  même  sc  faire  une  idée  approxima¬ 
tive  de  la  teneur  on  manganèse  de  l’acier  en  passant  un  aimant  au- 
dessus  des  échantillons  :  l’effet  de  l’aimant  est  d’autant  plus  faible 
que  la  teneur  en  manganèse  est  plus  forte.  A  8  pour  100,  les  petits 
copeaux  seuls  paraissent  influencés; à  20  pour  100,  un  aimant  capable 
de  soulever  15  kilogrammes  d’acier  ordinaire  soulève  à  peine  quel¬ 
ques  milligrammes. 

Le  professeur  Barret  a  noté  une  autre  différence  entre  ce  métal  et 
l’acier  au  carbone  :  l’acier-manganèse  ne  donne  pas  les  couleurs  du 
recuit  par  le  refroidissement. 

Une  firme  de  Sheffield  a  constaté  qu’en  laminant  un  fil  de  ce  mé¬ 
tal,  d’une  longueur  de  240  mètres,  plus  sa  section  diminue  et  plus 
il  semble  retenir  la  chaleur;  en  fait,  il  semble  se  réchauffer  au  lami¬ 
nage. 

A  propos  de  ce  produit,  M.  Mushet  a  fait  remarquer  qu’il  ne  s’agis¬ 
sait  pas  d’un  acier,  mais  bien  d’un  alliage  possédant  quelques  pro¬ 
priétés  de  l’acier  et  pouvant  le  remplacer  jusqu’à  un  certain  point, 
précisément  comme  le  laiton,  qui  n’est  pas  du  cuivre,  remplace  ce 
dernier  dans  une  foule  de  cas.  D’autre  part,  M.  Bresson,  qui  no  par¬ 
tage  pas  ces  vues,  pense  qu’on  doit  regarder  l’acier  comme  un  état 
particulier  du  fer  produit  par  son  union  avec  des  corps  de  nature 
variable,  et  qu’il  y  a  lieu  de  faire  trois  classes  d’acier  ;  1°  ceux  qui 
ne  sont  formés  que  de  fer  et  de  carbone;  2“  ceux  qui,  outre  le  fer  et 
le  carbone,  possèdent  un  troisième  composant;  3°  ceux  qui  sont  for¬ 
més  de  fer  et  d’un  corps  autre  que  le  carbone.  Les  propriétés  de 
l’acier-manganèse  donnent  à  ces  vues  un  grand  caractère  de  vrai¬ 
semblance,  et  il  semble  que  d’autres  corps  que  le  carbone  peuvent 
jouer  le  rôle  principal  dans  la  conversion  du  fer  en  acier.  Il  y  a  long¬ 
temps  déjà.  Faraday  avait  fait  un  alliage  d’iridium  et  de  fer  qui  pos¬ 
sédait  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l’acier,  sans  qu’il  contînt 
cependant  de  carbone. 

D’après  M.  Barret,  il  y  aurait  lieu  de  revoir  la  définition  du  terme 
acier. 

Jadis,  il  s’appliquait  simplement  à  un  composé  de  fer  et  de  car¬ 
bone;  mais  aujourd’hui,  ce  dernier  est  remplacé  dans  beaucoup  de 
cas  par  d’autres  éléments,  tels  que  manganèse,  chrome,  silicium  et 
tungstène;  il  croit  que  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  on 
peut  définir  l’acier  comme  M.  Bresson  le  faisait  : 

«  Un  état  particulier  du  fer,  produit  par  l’iinion  de  ce  métal  avec 
des  corps  dont  la  nature  peut  varier.  » 
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—  Bateaux  sous-marins  a  air  comprimé.  —  M.  Chapman  et  les 
frères  Brin  ont  inventé,  récemment,  un  nouveau  type  de  bateau  sous- 
marin  qui  aura  comme  force  motrice  la  combustion  d’un  mélange 
d’oxygène  comprimé  et  d’essence  de  pétrole,  soit  dans  le  foyer  d’une 
chaudière  ordinaire  à  vapeur,  soit  dans  une  machine  spéciale  à  gaz. 
L’oxygène,  qui  est  préparé  par  le  procédé  bien  connu  de  MM.  Brin, 
est  comprimé  à  80  atmosphères;  or,  à  cette  pression,  on  peut  en  loger 
une  quantité  considérable  dans  un  espace  relativement  petit.  L’im¬ 
mersion  du  bateau  est  obtenue  au  moyen  d’une  pompe  centrifuge 
qui  introduit  l’eau  dans  la  cale  et  la  rejette  verticalement  par  deux 
tubes  de  réaction.  La  profondeur  de  l’immersion  est  automatiquement 
contrôlée  au  moyen  de  l’électricité. 

D’un  autre  côté,  MM.  Waddington  et  C‘®,  de  Seaccumbe,  près  de 
Liverpool,  ont  conçu  deux  autres  types  de  bateaux  sous-marins,  mus, 
l’un  par  l’électricité,  l’autre  par  l’air  comprimé. 

Le  bateau  mu  par  l’électricité  est  de  petites  dimensions,  afin  de 
pouvoir  être  embarqué  comme  une  chaloupe  à  bord  des  grands  bâti¬ 
ments  de  guerre;  il  n’a  que  H“,45  de  longueur  sur  1“,82  de  large; 
deux  hommes  suffisent,  à  la  rigueur,  pour  le  manoeuvrer.  Sa  force 
motrice,  produite  par  45  grands  accumulateurs,  qui  ont  chacun  une 
puissance  de  6G0  ampères-heures,  peut  imprimer  au  propulseur  une 
vitesse  de  750  tours  par  minute.  Le  bateau  pourra  marcher  pendant 

10  heures,  à  la  vitesse  de  8  noeuds;  il  pourra  franchir  une  distance 
de  150  milles  à  la  moitié  de  cette  vitesse.  Pour  obtenir  la  submer¬ 
sion,  il  y  a  deux  propulseurs  verticaux,  mus  par  des  moteurs  sépa¬ 
rés;  ils  introduisent  l’eau  par  deux  soutes  étanches,  placées  de  chaque 
côté  du  bateau,  et  servent  aussi  à  vider  ces  soutes  quand  il  s’agit  de 
revenir  à  la  surface.  Pour  le  cas  d’avarie  dans  ces  organes,  il  y  a  un 
poids  assez  lourd  fixé  sous  la  quille  du  bateau  et  qui  pourrait  en  être 
détaché,  de  l’intérieur.  Deux  gouvernails  horizontaux,  fonctionnant 
automatiquement,  assurent  le  maintien  du  bateau  dans  la  position 
horizontale.  L’air  frais  est  tiré  de  deux  compartiments  situés  aux 
extrémités  du  bateau  ;  l’air  vicié  est  expulsé  par  une  valve,  aussitôt 
que  la  pression  intérieure  est  plus  grande  que  celle  extérieure.  Le 
bateau  est  armé  de  deux  torpilles  automobiles,  attachées  de  chaque 
côté  et  qui  peuvent  être  facilement  détachées  de  l’intérieur.  Tous 
les  organes  importants  sont  au  milieu  du  bateau,  sous  la  main  du 
capitaine  qui,  dans  sa  coupole  d’observation,  peut  pourvoir  à  tout. 

Le  bateau  sous-marin  à  air  comprimé  sera  plus  grand  et  plus  puis¬ 
sant,  avec  un  développement  plus  complet  des  mêmes  principes.  Il 
n’est  pas  encore  terminé. 

—  La  population  parisienne.  —  Le  service  de  la  statistique  muni¬ 
cipale  vient  de  publier  les  résultats  statistiques  du  dénombrement 
de  1886  pour  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine,  ainsi 
que  des  renseignements  relatifs  aux  dénombrements  antérieurs. 

La  population  du  département  de  la  Seine  s’élevait,  en  1886,  à 
2  961  089  habitants  (soit,  pour  Paris  seul,  2  344  450),  En  1801,  elle 
était  de  631  585;  ainsi  la  population  de  Paris  et  de  sa  banlieue  a 
quintuplé  depuis  le  commencement  du  siècle.  Elle  a  doublé  dans  les 
quarante  premières  années  du  siècle  (elle  était,  en  effet,  en  1841,  de 
près  de  1  200  000).  Ce  dernier  chiffre  double  encore  dans  le  cours 
des  trente-cinq  années  qui  suivent  (2  400  000  en  1876).  Enfin,  pendant 
les  six  dernières  années,  le  département  a  gagné  une  population 
d’environ  600  000  habitants,  c’est-à-dire  égale  à  celle  que  la  succes¬ 
sion  des  siècles  lui  avait  léguée  en  1801, 

C’est  principalement  la  province  qui  contribue  à  l’accroissement 
de  la  banlieue;  cependant,  il  convient  de  remarquer  que  la  plupart 
des  immigrés  du  département  de  la  Seine  vont  s’installer  directe¬ 
ment  à  Paris.  Sur  1  531  710  immigrés  nés  en  France,  301  616  seule¬ 
ment  (soit  19,7  pour  100)  s’arrêtent  dans  la  banlieue;  sur  221  567  im¬ 
migrés  nés  à  l’étranger,  38  751  (soit  14,5  pour  100)  s’arrêtent  dans  la 
banlieue. 

Sur  2  080  692  Français  demeurant  à  Paris,  on  compte  749  188  nés 
à  Paris,  66  779  nés  dans  la  banlieue  (Seine),  1  216  642  nés  dans  le 
reste  de  la  France  ou  dans  les  colonies,  et  48  083  Français  nés  à 
l’étranger.  Il  y  a  180  253  étrangers  à  Paris  (soit  8  pour  100  habitants), 
et  214  300  dans  l’ensemble  du  département  de  la  Seine  (soit  9  pour  100). 
25  pour  100  de  ces  étrangers  sont  nés  en  France. 

—  Un  canon  a  longue  portée.  —  On  vient  d’éprouver,  à  Shœbur- 
yness,  un  canon  qui  a  une  portée  de  12  milles,  et  dont  les  plans 
seraient  dus  à  M.  Maitland.  Les  choses  étant  ainsi,  un  port  de  mer 
pourrait  être  bombardé  par  un  bâtiment  que  l’on  ne  verrait  pas  du 
rivage,  grâce  à  la  convexité  de  la  terre.  Le  canon  dont  il  s’agit  pèse 
22  tonnes  anglaises,  et  le  iirojectile  qu’il  lance  est  du  poids  de  172’‘fc',3. 

11  a  été  fabriqué  à  Woolwich. 


—  Le  commerce  de  la  Grèce  avec  les  pays  étrangers  pendant 
l’année  1887.  —  M.  J.  Sebiadan,  secrétaire  en  chef  du  bureau  de 
statistique  au  ministère  des  finances,  a  dressé  la  statistique  du  com¬ 
merce  de  la  Grèce  avec  les  pays  étrangers  pour  l’année  1887,  Ce 
travail,  le  seul  complet  qui  ait  paru  jusqu’à  ce  jour,  peut  se  résumer 
ainsi,  en  ce  qui  concerne  le  commerce  spécial. 

La  valeur  totale  des  marchandises  importées  ou  exportées  s’est 
élevée  pour  cette  année  à  234  501  812  francs,  ainsi  répartis  : 


A  l’importation . 

A  l’exportation . 

131  859  325  francs. 

102  652  487  — 

Il  a  été  importé,  en  outre,  pour  le  compte  des  monopoles  de  l’État  : 
du  pétrole,  des  allumettes  et  des  cartes  à  jouer  pour  la  somme,  de 
1  013  833  francs. 

Les  principaux  pays  de  provenance  et  de  destination  (ces  derniers 
plus  nombreux)  sont  : 

Provenance. 

Russie . 

Angleterre . 

Turquie . 

Autriche-Hongrie . 

France . 

Roumanie . 

Italie . 

Autres  pays . 

34  194  564  francs. 

31  413  576  — 

16  920  323  — 

17  337  216  — 

10  406  525  — 

8  253  636  — 

6  142  565  — 

7  180  920  — 

131  849  325  francs. 

Destination. 

Angleterre . 

France . 

Belgique . 

Turquie . 

Autriche-Hongrie . 

États-Unis . 

Allemagne . 

Pays-Bas .......... 

Italie . 

Autres  pays . 

41  813  499  francs. 

22  464  687  — 

10  097  985  — 

3  804  268  — 

6  775  539  — 

4  435  770  — 

4  079  712  — 

2175  746  — 

1  858  734  - 

5  146  547  — 

102  652  487  francs. 


On  voit  par  là  que  la  France  ne  vient  qu’au  cinquième  rang  pour 
l’importation,  mais  elle  s’élève  au  deuxième  pour  l’exportation. 

Le  tiers  de  notre  commerce  avec  la  Grèce  consiste  en  fils  et  en 
tissus,  et  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  envoie  la  Grèce  se 
compose  de  produits  agricoles,  et  principalement  de  raisins  secs  et 
de  vins  et  liqueurs. 

En  résumé,  la  Grèce  exporte  en  France  pour  une  valeur  deux  fois 
plus  élevée  que  celle  de  nos  importations  dans  ce  pays. 

—  Influence  du  magnétisme  et  de  la  température  sur  la  résis¬ 
tance  ÉLECTRIQUE  DU  BISMUTH  ET  DE  SES  ALLIAGES  AVEC  LE  PLOMB  ET 
l’Étain.  —  Depuis  que  Hall  a  montré  qu’un  courant  électrique  peut 
être  dévié  de  sa  direction  sous  l’influence  du  magnétisme,  l’étude  de 
la  conductibilité  électrique  des  métaux  a  acquis  un  intérêt  nouveau. 

L’influence  de  la  température  sur  la  résistance  électrique  a  été 
examinée  depuis  longtemps,  mais  on  se  demandait  si  le  magnétisme 
modifie  aussi  la  conductibilité  des  fils  métalliques  d’une  manière 
sensible,  et  en  outre  si  cette  modification  subit  à  son  tour  l’influence 
d’une  élévation  de  température. 

Plusieurs  physiciens  se  sont  occupés  de  l’étude  de  cette  question, 
et  cependant  les  résultats  obtenus  jusqu’à  présent  ne  sont  pas  encore 
bien  clairs. 

M.  Van  Aubel  s’est  proposé  de  soumettre  à  une  étude  nouvelle  les 
variations  qu’éprouve  la  résistance  électrique,  non  seulement  de  la 
part  du  magnétisme  et  de  la  chaleur,  mais  encore  de  la  structure 
moléculaire,  afin  d’arriver  à  connaître,  s’il  est  possible,  la  raison  des 
divergences  enregistrées  et  de  compléter  l’état  de  nos  connaissances 
sur  les  phénomènes  cités. 

Dans  un  premier  mémoire  présenté  à  l’Académie  des  sciences  de 
Belgique,  M.  Van  Aubel  s’occupe  principalement  de  la  diminution 
de  résistance  électrique  du  bismuth  quand  la  température  s’élève.  11 
montre  que  l’anomalie  observée  ne  peut  provenir  de  matières  étran¬ 
gères  (arsenic,  étain,  fer,  plomb)  mélangées  au  métal.  L’état  de  ten¬ 
sion  plus  ou  moins  grand  du  bismuth  paraît  également  sans  influence. 
Mais  l’étude  d’un  fil  de  bismuth  provenant  de  la  soudure  de  la 
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limaille  de  cet  élément  par  compression  sous  plusieurs  milliers  d’at¬ 
mosphères  a  montré  d’une  manière  constante  une  augmentation 
assez  forte  de  la  résistance  quand  la  température  s’élève.  Par  la 
fusion,  le  métal  reprenait  son  allure  anormale. 

Suivant  la  remarque  de  la  Revue  internationale  de  l'électricité  et 
de  ses  applications,  cette  expérience  tend  à  montrer,  bien  que  l’au¬ 
teur  réserve  encore  son  avis,  que  l’anomalie  provient  d’une  struc¬ 
ture  moléculaire  particulière  qui  s’établit  à  la  suite  de  la  solidifica¬ 
tion  du  métal  fondu,  et  qui  s’est  effacée  par  le  pétrissage,  sous  pression, 
de  la  matière  solide. 


INVENTIONS 

ISouvELLES  ÉLECTRODES.  —  M.  Bandscpt,  ingénieur  à  Bruxelles, 
vient  de  donner  une  nouvelle  solution  de  certains  problèmes  relatifs 
à  la  dépolarisation  des  piles  primaires  et  à  la  conservation  de  la 
charge  dans  les  piles  secondaires. 

Dans  ces  applications,  les  électrodes  sont  constituées  par  des  ma¬ 
tières  excessivement  divisées,  des  poudres  que  l’on  comprime  sous 
pression  déterminée,  pendant  que  s’opère  leur  saturation  au  moyen 
de  substances  imprégnantes  pulvérisées,  gazéifiées  en  quelque  sorte, 
et  choisies  selon  les  réactions  ultérieures. 

Par  l’intermédiaire  d’un  injecteur,  les  substances  sont  lancées  avec 
force  sur  la  masse  dont  la  solidification  se  produit  au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  l’imprégnation.  Le  jet  est  droit  lorsque  les  électrodes  à  im¬ 
prégner  présentent  une  forte  épaisseur.  Il  est  spiriforme  ou  centri¬ 
fuge  lorsqu’il  suffit  de  produire  des  effets  à  la  surface. 

Les  électrodes  ainsi  constituées  ont  une  très  grande  puissance 
d’absorption  pour  les  gaz  amenés  en  contact  avec  leurs  surfaces,  et 
ces  gaz  se  répartissent  d’une  manière  sensiblement  uniforme  dans  la 
masse'entière  de  l’électrode.  Cette  circonstance  conduit  à  une  meil¬ 
leure  utilisation  de  leur  force  vive  de  pénétration  et  donne  lieu  à 
une  régularité  plus  parfaite  du  courant  électrique. 

{Revue  internationale  de  l’électricité  et  de  ses  applications.) 

—  Renforcement  des  clichés  au  gélatinobromure.  —  Le  Photo¬ 
graphie  News  indique  les  moyens  suivants. 

1°  On  prépare  les  trois  solutions  : 


(A)  Nitrate  d’argent .  4  parties. 

Eau  distillée . 48  — 

(B)  Bromure  de  potassium .  3 

Eau  distillée .  8  — 

(C)  Hyposulfite  de  soude .  8  — 

Eau  distillée .  24  — 


On  précipite  l’argent  de  (A)  par  le  bromure  de  potassium  de  (B); 
puis,  après  l’avoir  bien  lavé  par  décantation,  on  dissout  le  précipité 
dans  (G).  On  filtre,  on  laisse  reposer  jusqu’au  lendemain,  et  l’on  dé¬ 
cante  la  partie  limpide  du  liquide,  que  l’on  étend  d’eau  jusqu’à  l’ob¬ 
tention  d’un  volume  de  170  parties  (solution  D). 

Pour  renforcer  une  plaque,  bien  lavée  après  fixage,  on  la  plonge 
dans  un  bain  composé  de 

Sulfopyrogallol .  40  gouttes. 

Solution  D .  60  — 

Eau  distillée  . .  56e'',70 

auquel  on  ajoute,  au  moment  de  s’en  servir,  30  gouttes  d’une  solu¬ 
tion  d’ammoniaque  au  dixième.  Si  l’argent  ne  montre  pas  de  ten¬ 
dance  à  se  réduire,  on  ajoute  de  l’ammoniaque  ;  si  au  contraire  la 
réduction  marche  trop  vite,  on  en  met  un  peu  moins.  On  apprend 
facilement  à  juger,  par  l’intensité  de  la  coloration  brune  qui  se  pro¬ 
duit,  la  quantité  d’ammoniaque  qu’il  faut  ajouter.  Tant  que  la  den¬ 
sité  augmente,  on  remet  de  la  solution  fraîche.  Pour  terminer,  on 
passe  au  bain  de  fixage  et  on  lave. 

2°  On  plonge  la  glace  fixée  dans  la  solution  (A)  pendant  un  temps 
qui  peut  varier  entre  trois  et  cinq  minutes;  on  l’égoutte  et  on  la 
soumet  au  révélateur  ordinaire  à  l’oxalate  de  fer  :  l’image  monte  ra¬ 
pidement.  Si  l’on  n’a  besoin  que  d’un  léger  renforçage,  on  dilue  plus 
ou  moins  la  solution  d’argent.  On  termine,  comme  dans  le  premier 
procédé,  en  passant  à  l’hyposulfite  de  soude  et  en  lavant  avec  soin. 

Si  les  glaces  ont  séché,  la  pellicule  de  gélatine  devient  très  dure 
et  repousse  le  liquide  renforçateur  :  on  ramollit  cette  couche  en  la 
plaçant  dans  un  bain  très  faible  d’acide  chlorhydrique  étendu,  puis 
on  lave  soigneusement. 


—  Nouveau  révélateur  très  actif.  —  D’après  l'Anthony’s  Rulle- 
tin,  M.  David  Cooper,  ayant  essayé  les  différents  sels  de  protoxyde  de 
fer  pour  préparer  le  bain  révélateur  d’oxalate,  a  trouvé  que  le  proto- 
chlorure  de  fer  donne  un  révélateur  d’une  activité  triple  ou  qua¬ 
druple  de  celui  qui  est  préparé  avec  le  sulfate,  et  il  le  recommande 
aux  amateurs  d’instantanéités. 

—  Utilisation  des  clichés  trop  posés.  —  Pour  utiliser  les  clichés 
trop  posés,  devenus  noirs  après  le  développement,  et  avec  lesquels 
il  est  impossible  de  tirer  une  épreuve,  M.  Bucquet  a  communiqué  à 
la  Société  versaillaise  de  photographie  le  procédé  suivant. 

On  met  dans  une  cuvette  : 

Eau  distillée .  75  centimètres  cubes. 

Eau  de  javel  ordinaire  .  .  25  — 

On  lave  bien  le  cliché  sortant  de  l’hyposulfite  de  soude,  puis  ou 
l’immerge  dans  le  bain  ci-dessus;  à  l’aide  d’un  tampon  de  ouate  que 
l’on  passe  légèrement  sur  la  couche  sensible,  on  enlève  la  boue  noire 
qui  se  forme  sur  la  plaque,  et  bientôt  le  cliché  devient  clair  et  trans¬ 
parent.  On  le  passe  à  l’eau,  on  le  remet  dans  l’hyposulfite  pendant 
quatre  à  cinq  minutes,  et  l’on  termine  par  le  lavage  ordinaire. 

{Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie.) 

—  Un  électroscope  très  simple.  —  En  examinant  la  pellicule 
sèche  du  collodion,  le  professeur  Jouravski  a  constaté  qu’elle  s’élec¬ 
trise  négativement  avec  la  plus  grande  facilité;  il  suffit  de  l’étirer 
entre  les  doigts.  Comme  elle  est  très  mince  et  très  légère,  elle  s’ap¬ 
proche  de  tous  les  corps  électrisés  positivement  et  s’éloigne  de  tous 
ceux  qui  le  sont  négativement.  Une  simple  lamelle  de  collodion  per¬ 
met  donc  de  vérifier  si  un  corps  est  électrisé,  et  de  quelle  électricité 
il  est  chargé. 

Voici  le  mode  de  préparation  de  ces  lamelles.  On  verse  du  collo¬ 
dion  sur  une  surface  de  verre  bien  unie  ;  après  que  l’éther  est  éva¬ 
poré,  il  reste  une  pellicule  très  mince,  facile  à  détacher,  et  que  l’on 
découpe  en  bandes  longues  et  étroites  constituant  chacune  un  élec 
troscope  tout  prêt  à  fonctionner.  Ces  bandes  doivent  être  conservées 
dans  l’obscurité. 

—  Ciment  résistant.  —  Le  ciment  le  plus  tenace  n’est  pas  toujours 
le  plus  dur.  La  nature  et  la  qualité  du  sable  ont  une  grande  in¬ 
fluence  sur  la  résistance;  mais  si  l’on  fait  une  série  d’essais  avec  un 
sable  identique  sur  un  grand  nombre  d’agglomérants  différents,  on 
élimine  l’action  particulière  du  sable  pour  n’avoir  plus  à  considérer 
que  la  résistance  de  l’agglomérant. 

M.  Bohme  a  recherché  quelle  est  la  proportion  de  sable  et  de  ci¬ 
ment  qui  donne  la  plus  grande  résistance  à  l’usure.  Les  résultats 
qu’il  a  obtenus  avec  vingt-huit  agglomérants  divers  ont  prouvé  que 
cette  proportion  varie  avec  la  nature  de  l’agglomérant  dans  le  rap¬ 
port  de  1  à  2. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  meilleur  mélange  a  été  de  1  de  ciment 
pour  1,5  de  sable.  Tel  est  le  dosage  qu’il  convient  d’employer 
pour  un  ciment  dont  les  propriétés  n’ont  pas  été  étudiées  spéciale¬ 
ment. 

La  résistance  à  l’usure  du  ciment  pur  est,  en  moyenne,  la  même 
que  celle  du  mortier  composé  d’une  partie  de  ce  ciment  pour  35  par¬ 
ties  de  sable.  Ce  rapport  varie  cependant  beaucoup;  dans  les  essais 
précités,  que  nous  empruntons  au  Moniteur  de  la  céramique,  il  a  va¬ 
rié  entre  1  et  2  d’une  part,  1  et  5  d’autre  part. 

—  Utilisation  des  débris  de  caoutchouc.  —  Dans  la  plupart  des 
usines  s’accumulent  des  déchets  et  débris  de  caoutchouc,  garnitures, 
tuyaux,  dont  on  ne  sait  que  faire.  On  peut  cependant  les  utiliser 
avantageusement  si  l’on  emploie  le  goudron  comme  enduit  pour  amé¬ 
liorer  ces  revêtements. 

On  chauffe  dans  une  marmite  en  fonte  les  débris  de  caoutchouc 
additionnés  d’une  certaine  quantité  d’huile  de  lin,  jusqu’à  ce  que  l’on 
obtienne  un  brouet  homogène,  que  l’on  incorpore  et  mélange  inti¬ 
mement  au  goudron  bouillant,  dans  la  proportion  de  5  pour  100. 

Le  goudron  caoutchouté,  ainsi  préparé,  durcit  et  se  fendille  moins 
que  le  goudron  ordinaire  sous  l’action  des  rayons  solaires.  Il  con¬ 
serve  une  certaine  élasticité  et,  par  conséquent,  il  est  beaucoup  plus 
imperméable. 

Il  est  donc  préférable  au  goudron  pur  pour  les  bâches,  les  toitures 
en  carton,  pour  les  cloisons,  les  maçonneries,  et  dans  tous  les  cas  où 
il  faut  combattre  l’humidité.  Cet  enduit  peut  s’employer  tel  quel  ou 
mélangé  d’un  pou  de  sciure  de  bois  tamisée. 
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Paris,  22  juin  1888. 

C’est  la  première  fois  depuis  bien  longtemps  que 
l’Université  de  Paris  a  été  représentée  officiellement 
par  ses  professeurs  et  par  ses  étudiants.  Le  huitième 
centenaire  de  l’Université  de  Pologne  en  a  été  l’occa¬ 
sion  solennelle  et  favorable. 

On  a  vu  dans  les  journaux  le  récit  de  cette  belle  et 
imposante  manifestation  (1).  Toutes  les  Universités  y 
étaient  représentées. 

Les  six  étudiants  parisiens  étaient  en  bien  petit 
nombre,  si  on  les  compare  aux  nombreux  étudiants 
des  Universités  allemandes.  Mais  ils  ont  été  courtoise¬ 
ment  et  chaleureusement  accueillis. 

Pour  des  raisons  que  l’on  connaît  trop  bien,  les 
temps  ne  sont  guère  favorables  aux  idées 'de  solidarité 
et  de  fraternité.  Aussi  doit-on  constater  avec  plaisir  tout 
ce  qui  peut  faire  oublier,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
heures,  les  haines  nationales,  et  tout  ce  qui  démontre 
mieux  l’intimité  que  la  science  a  établie  entre  les  dif¬ 
férents  peuples. 

Si  l’on  se  reporte  aux  temps  anciens,  et  à  l’époque, 
bien  lointaine  déjà,  où  l’Université  de  Pologne  était 
un  des  seuls  centres  de  culture  intellectuelle,  on  verra 
qu’il  y  avait  alors  une  étroite  communion  d’idées 


(1)  Nous  recommandons  spécialement  le  récit  éloquent  et  vivant 
que  M.  Lavisse  en  a  donné  dans  le  Journal  des  Débats  du  20  juin. 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


entre  les  savants  de  tous  les  pays  civilisés.  Cette  union 
existe  aujourd’hui  comme  elle  existait  alors.  Mais  elle 
est  masquée  par  les  discussions  politiques  stériles. 

Les  réunions  internationales,  comme  celle  de  Ro- 
logne,  ont  le  grand  avantage  de  faire  une  sorte  de  trêve 
à  nos  querelles  et  de  montrer  en  quoi  nous  sommes 
d’accord,  non  en  quoi  nous  différons. 

Nous  sommes  donc  heureux  de  pouvoir  remercier 
les  étudiants  français  qui  ont  porté  notre  drapeau  à 
Pologne,  et  qui  ont  dignement  représenté  notre  pays 
dans  cette  fête  des  sciences  et  des  lettres. 

Quoiqu’il  ne  faille  pas  songer  à  ressusciter  les  vieux 
privilèges  de  l’Université,  et  à  faire  revivre  des  tradi¬ 
tions  qui  sont  mortes,  il  est  bon  qu’il  y  ait  une  sorte 
de  corporation  des  étudiants.  Ces  jeunes  gens  repré¬ 
sentent  l’avenir  intellectuel  du  pays.  Leur  libéralisme 
et  leur  générosité  d’âme  ne  font  de  doute  pour  per¬ 
sonne.  Tout  en  conservant  pieusement  l’amour  de  la 
patrie,  ils  auront  la  notion  delà  solidarité  qui  les  relie, 
comme  jadis,  avec  les  étudiants  des  nations  étrangères. 

Cette  union  de  toutes  les  Universités  représente 

l’armée  de  la  science  unie  contre  l’ignorance.  L’igno- 

« 

rance,  l’épaisse  et  lourde  ignorance,  aussi  bien  en  ma¬ 
tière  sociale  qu’en  matière  scientifique,  c’est  l’ennemi 
commun  contre  lequel  tous  nos  efforts  doivent  se  réu¬ 
nir. 


25  s. 
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CHIMIE  INDUSTRIELLE 

La  grande  industrie  chimique 
et  les  nouveaux  procédés  de  fabrication  du  chlore. 

Dans  une  conférence  faite  à  la  Société  chimique 
en  1885,  M.  Scheurer-Kestner  a  exposé  l’œuvre  de 
Nicolas  Leblanc,  l’inventeur  de  la  soude  artificielle, 
découverte  d’une  telle  importance  que  Dumas  la  com¬ 
parait  à  celle  de  la  machine  à  vapeur  au  point  de  vue 
de  ses  résultats.  M.  Scheurer-Kestner  a  montré  que 
l’on  devait  à  Leblanc,  non  seulement  la  création  de 
l’industrie  de  la  soude,  mais  encore  celle  de  toute  la 
grande  industrie  chimique  qui  est  venue  se  grouper 
autour  d’elle. 

Cet  ensemble  d’industries,  formant  un  tout  homo¬ 
gène,  a  été  perfectionné  pendant  presque  toute  la  du¬ 
rée  de  ce  siècle,  et,  chose  presque  unique  dans  les 
annales  de  l’industrie,  le  procédé  de  Leblanc  est  resté 
pendant  tout  ce  temps  pour  ainsi  dire  sans  modifica¬ 
tions.  Les  dosages  indiqués  il  y  a  un  siècle  sont  encore 
ceux  qui  sont  employés  aujourd’hui. 

Les  efforts  des  fabricants  et  des  inventeurs  avaient 
jusqu’en  ces  derniers  temps  porté  surtout  sur  l’amé¬ 
lioration  des  rendements  et  l’utilisation  des  résidus,  et 
on  était  arrivé,  en  ne  partant  que  de  matières  pre¬ 
mières  d’un  prix  minime,  telles  que  la  pyrite  de  fer,  le 
sel  marin  et  le  calcaire,  à  obtenir  l’acide  sulfurique, 
la  soude  et  l’acide  chlorhydrique.  On  était  même  par¬ 
venu,  lorsque  l’on  n’avait  pour  but  que  d’obtenir  la 
soude,  à  régénérer  le  soufre  des  pyrites  et  la  fabrique 
de  produits  chimiques  qui,  autrefois,  consommait  du 
soufre,  en  était  devenue  productrice.  L’acide  chlorhy¬ 
drique  était  transformé  en  chlore.  On  avait  ainsi  formé 
un  cycle  complet  dont  les  termes  extrêmes  étaient  la 
soude  et  le  chlore,  et,  suivant  les  besoins,  on  lierait  à 
la  consommation  les  produits  intermédiaires,  l’acide 
sulfurique,  l’acide  chlorhydrique  et  le  sulfate  de 
soude. 

D’après  Mactear,  on  obtient,  dans  la  grande  usine 
Tennant  à  Saint-Rollox,  près  Glascow,  qui  est  la  plus 
importante  du  monde,  les  quantités  de  produits  fabri¬ 
qués,  indiquées  dans  le  tableau  ci-dessous,  en  partant 
de  100  parties  de  pyrite  d’Espagne  à  50  pour  100  de 
soufre  ; 

Rendement  de  la  fabrique  de  Ch.  Tennant  et  C'®  à  Saint-Rollox, 
près  Glascow,  d’après  Mactear. 

100  parties  de  pyrite  à  50  pour  1,88  parties  de  nitrate  de  soude. 

100  de  soufre. 

70  de  ceudres  de  pyrite. 

3  de  cuivre,  50  oxyde  de  fer. 

136,3  acide  sulfurique  66°. 

160,35  sel  marin. 


176,40  sulfate  de  soude. 

67  houille,  123,50  calcair*e, 
17,00  chaux. 


274,4  acide  chlorhydrique  à  21°  B. 
47,45  bioxyde  de  manganèse, 
36,80  chaux. 


Produits. 


Produits. 


134  sel  de  soude  à  80° 
ou  243  cristaux  de  soude 
ou  91,60  de  soude  caustique. 
330  marcs  de  soude. 

30  soufre  régénéré. 


63,45  chlorure  de  chaux 
ou  9,35  chlorate  de  potasse. 

42,73  bioxyde  de  manganèse  ré¬ 
généré. 


On  avait  réalisé,  dans  les  diverses  branches  de  la 
fabrication,  des  progrès  considérables  permettant  d’ar¬ 
river  presque  aux  rendements  théoriques. 

Dans  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  l’emploi  de 
la  tour  de  Gay-Lussac  avait  permis  de  réduire  au  mi¬ 
nimum  la  dépense  de  nitrate  de  soude,  les  produits 
nitreux,  autrefois  perdus,  rentrant  presque  entière¬ 
ment  en  fabrication.  La  tour  de  Glover  avait  produit  la 
concentration  de  l’acide  à  60°  avec  la  chaleur  de  com¬ 
bustion  des  pyrites. 

Enfin  par  l’emploi  des  fours  à  étages  de  M.  Michel 
Perret,  perfectionnés  dans  l’usine  Malétra,  on  était  ar¬ 
rivé  à  brûler  les  pyrites  menues,  autrefois  sans  emploi, 
et  à  n’y  laisser  que  0,5  pour  100  de  soufre  au  lieu  de 
3  ou  4  qui  restaient  jadis  après  la  combustion  des  py¬ 
rites  en  roches.  On  obtenait  ainsi  un  minerai  de  fer 
excellent  pour  la  fabrication  de  l’acier  Ressemer  au 
lieu  d’un  résidu  sans  valeur. 

Dans  la  fabrication  du  sulfate  de  soude,  on  avait  di¬ 
minué  la  main-d’œuvre  par  l’emploi  des  fours  conti¬ 
nus  Mactear,  et,  dans  quelques  usines,  on  supprimait 
même  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique  en  traitant 
directement  le  sel  par  l’acide  sulfureux  à  l’aide  du  pro¬ 
cédé  de  MM.  Hargreaves  et  Robinson. 

Dans  la  fabrication  de  la  soude,  on  avait  remplacé 
les  anciens  fours  de  Leblanc  par  les  fours  tournants, 
permettant  de  produire  avec  un  seul  appareil  de  très 
grandes  quantités  avec  une  faible  dépense  de  main- 
d’œuvre. 

Enfin,  dans  la  fabrication  du  chlore  par  le  bioxyde  de 
manganèse  et  l’acide  chlorhydrique,  on  avait  supprimé 
presque  complètement  la  dépense  du  manganèse  en  le 
régénérant  par  le  procédé  Veldon.  Ce  mode  d’opérer, 
employé  presque  universellement  aujourd’hui,  pré¬ 
sente,  outre  l’avantage  considérable  de  la  régénéra¬ 
tion  du  manganèse,  l’emploi  d’appareils  plus  grands, 
dans  lesquels  les  manipulations  sont  considérablement 
simplifiées, la  matière  entrant  à  l’état  fluide  et  permet¬ 
tant  d’éviter  les  manipulations  longues  et  désagréables 
que  nécessitait  à  chaque  opération  l’évacuation  des  ré¬ 
sidus  de  manganèse  dans  l’ancien  procédé. 

Les  marcs  de  soude,  provenant  du  lessivage  de  la 
soude  brute,  étaient  autrefois  une  cause  de  gêne  et 
d’insalubrité.  MM.  Schaffner  et  Mond  étaient  parvenus 
à  les  utiliser  en  oxydant  partiellement  ces  résidus  et 
traitant  par  l’acide  chlorhydrique  les  lessives  de  sul¬ 
fures  et  liyposLilfiles  obtenus.  On  retirait  ainsi  à  l’état 
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pur,  60  pour  100  du  soufre  des  marcs  de  soude.  Tout 
dernièrement  M.  Gamble,  reprenant  un  ancien  pro¬ 
cédé  de  Gossage,  est  parvenu  à  retirer  la  presque  tota¬ 
lité  du  soufre  descharrées  sans  employer  d’acide  chlor- 
bydrique.  Ce  procédé,  qui  semble  appelé  à  un  grand 
avenir,  consiste  à  traiter  les  marcs  frais  par  l’acide 
carbonique  dans  un  appareil  méthodique  analogue  à 
une  série  de  vases  de  Woolf.  L’hydrogène  sulfuré  dé¬ 
gagé  arrive  sur  du  marc  frais  en  suspension  dans  l’eau 
et  transforme  le  sulfure  de  calcium  en  sulfhydrate  de 
sulfure,  il  ne  se  dégage  alors  que  des  gaz  inertes; 
quand  la  transformation  est  opérée,  le  sulfhydrate  est 
décomposé  par  l’acide  carbonique  et  il  se  dégage  de 
l’hydrogène  sulfuré.  Ce  gaz,  amené  sous  une  grille  sur 
laquelle  se  trouve  de  l’oxyde  de  fer  porté  au  rouge,  est 
décomposé  en  vapeur  d’eau  et  soufre  en  vapeurs  que 
l’on  condense  dans  des  chambres  sous  forme  de  fleur 
de  soufre  ou  de  soufre  fondu.  On  obtient  ainsi  à  l’état 
de  soufre  pur  90  à  95  pour  100  de  la  teneur  de  la 
charrée. 

On  était  arrivé  ainsi  à  grouper  autour  du  procédé 
Leblanc  un  ensemble  d’industries  atteignant  presque  à 
la  perfection.  Un  point  cependant  laissait  à  désirer  et 
attirait  les  efforts  des  inventeurs.  Dans  la  fabrication 
du  chlore  par  le  bioxyde  de  manganèse  et  l’acide  chlor¬ 
hydrique,  qui  est  l’ancien  procédé  de  Scheele,  théori¬ 
quement  on  n’obtient  que  moitié  du  chlore  de  l’acide 
chlorhydrique,  l’autre  moitié  passant  à  l’état  de  chlo¬ 
rure  de  manganèse  que  l’on  transforme  dans  le  Wel- 
don  en  chlorure  de  calcium  sans  valeur.  De  plus,  le 
procédé  Weldon  consomme  plus  d’acide  que  celui  de 
Scheele,  parce  que  l’on  forme  du  bimanganitede  chaux 
qui  exige  plus  d’acide  que  le  bioxyde  de  manganèse. 
En  réalité,  dans  la  pratique,  on  n’utilise  que  30  à  33 
pour  100  du  chlore  de  l’acide  chlorhydrique.  Le  ren¬ 
dement  en  chlore  est  donc  déplorable. 

On  a  cru  que  le  problème  de  l’utilisation  complète 
du  chlore  de  l’acide  chlorhydrique  avait  été  résolu  par 
le  procédé  Deacon,  qui  semble  parfait  au  point  de  vue 
théorique.  Il  consiste  à  faire  arriver  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  mélangé  à  de  l’air,  dans  un  réchauffeur  qui 
le  porte  à  /jOO",  puis  dans  un  appareil  de  décomposi¬ 
tion  où  le  gaz  rencontre  une  matière  poreuse  imbibée 
d’un  sel  de  cuivre.  L’acide  chlorhydrique  fait  passer 
au  maximum  le  sel  de  cuivre  en  produisant  de  l’eau, 
et  l’oxygène  régénère  le  protosel  de  cuivre  en  déga¬ 
geant  du  chlore.  Le  cuivre  sert  donc  ici  de  navette 
comme  l’acide  nitrique  dans  la  fabrication  de  l’acide 
sulfurique. 

Avec  l’oxygène,  la  décomposition  serait  complète; 
avec  l’air,  on  obtient  au  maximum  60  pour  100  du 
chlore  de  l’acide  chlorhydrique;  le  reste  se  retrouve  à 
la  sortie  de  l’appareil  non  décomposé.  Les  gaz  refroidis 
traversent  un  appareil  de  condensation  qui  relient 
l’acide  chlorhydrique,  puis  sont  séchés  par  l’acide  sul¬ 
furique  dans  une  tour  à  coke. 


Eu  théorie,  l’appareil  Deacon  est  simple,  exige  peu 
de  main-d’œuvre  et  de  force  motrice,  peu  de  dépense 
de  combustible  et  aucune  matière  première  autre  que 
l’acide.  Malheureusement  dans  la  pratique  on  s’est 
heurté  à  des  difficultés  de  détail  que  l’on  n’a  pu  en¬ 
core  surmonter  et  qui  ont  fait  abandonner  presque 
partout  ce  procédé.  La  principale  est  la  décroissance 
dans  l’activité  de  la  matière  décomposante,  due  à  ce 
qu’il  a  été  impossible  d’obtenir  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  exempt  d’acide  sulfurique,  même  en  n’em¬ 
ployant  que  l’acide  de  la  cuvette  des  fours  à  sulfate. 
L’acide  sulfurique  décompose  le  chlorure  de  cuivre 
avec  dégagement  d’acide  chlorhydrique  sans  que  l’oxy¬ 
gène  ait  le  temps  de  réagir. 

Avec  des  appareils  neufs  on  peut  obtenir,  comme 
nous  l’avons  dit,  un  rendement  de  60  pour  100  ;  mais, 
après  quelques  semaines,  le  chlore  obtenu  diminue 
très  rapidement. 

Une  autre  cause  d’insuccès  tient  à  ce  que  le  chlorure 
obtenu  était  à  bas  titre,  ce  qui  ne  provient  pas  de  la  dilu¬ 
tion  des  gaz;  car  on  a  démontré  qu’avec  des  gaz  à  8  ou 
10  pour  100  de  chlore  on  obtient  du  chlorure  de  chaux 
riche,  à  condition  que  le  gaz  ne  renferme  pas  d’impu¬ 
retés.  Mais  le  gaz  sortant  des  appareils  Deacon  ren¬ 
ferme  de  notables  proportions  d’acide  carbonique  pro¬ 
venant  des  fissures  de  l’appareil  réchauffeur  et  du 
décomposeur.  L’acide  carbonique  est  très  nuisible  dans 
celte  fabrication  et  empêche  d’obtenir  du  chlorure  à 
haut  titre. 

Une  autre  cause  du  degré  d’affaiblissement  est  la 
présence  constante  de  l’arsenic  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique.  L’arsenic  se  trouve  à  l’état  d’acide  arsénieux 
qui  s’oxyde  aux  dépens  du  chlore  en  reconstituant  de 
l’acide  chlorhydrique. 

Cet  insuccès  n’est  dû  qu’à  des  difficultés  de  détail 
qui  semblent  pouvoir  être  surmontées  ;  néanmoins,  de¬ 
puis  vingt  ans  que  ce  procédé  a  fait  son  apparition,  on 
n’a  pas  encore  pu  y  parvenir.  Cependant  cet  appareil 
vient  d’être  monté  dernièrement  dans  l’usine  Kuhl- 
mann,  à  Lille. 

Telle  était  la  situation  de  l’industrie  chimique,  lorsque 
cet  édifice,  si  laborieusement  établi  autour  de  l’inven¬ 
tion  de  Leblanc,  fut  ébranlé  par  l’apparition  du  sel  de 
soude  à  l’amvnoniaque.  Ce  procédé,  permettant  d’obte¬ 
nir  le  sel  de  soude  sans  passer  par  le  sulfate,  a  été 
indiqué  pour  la  première  fois  par  Dyar  et  Ilemming 
en  1838;  il  consiste  à  décomposer  directement  le  sel 
marin  par  le  bicarbonate  d’ammoniaque  :  on  obtient 
du  bicarbonate  de  soude  et  du  chlorhydrate  d’ammo¬ 
niaque. 

L’idée  théorique,  née  en  Angleterre,  a  trouvé  son 
application  pratique  sur  le  continent.  Les  premiers 
essais  tentés  ayant  échoué  par  suite  de  l’imperfection 
des  appareils  qui,  dans  ce  procédé,  jouent  un  rôle 
principal  à  cause  du  prix  élevé  de  l’ammoniaque, 
MM.  Schlœsing  et  Rolland  rinslallèrent  indusirielle- 
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ment  à  Puteaux  en  1856.  Malheureusement,  par  la  fa¬ 
brication  à  l’ammoniaque,  une  notable  partie  du  sel 
employé  échappe  à  la  réaction  ;  or,  à  cette  époque,  le 
sel  était  grevé  d’un  droit  de  10  francs  par  100  kilo¬ 
grammes.  Le  fisc  n’aurait  dû  faire  payer  que  sur  le  sel 
vraiment  consommé,  mais  MM.  Schlœsing  et  Rolland 
ne  purent  l’obtenir. 

MM.  Solvay  frères  reprirent  ce  procédé  en  1863  et 
l’installèrent  en  Belgique.  En  1867,  les  produits  de 
cette  usine  furent  remarqués  à  l’exposition  de  Paris; 
mais  beaucoup  de  manufacturiers  ne  croyaient  pas 
que  ce  mode  d’opérer  pût  prendre  une  grande  exten¬ 
sion.  Ce  n’est  qu’à  l’exposition  devienne,  en  1873,  que 
l’on  apprit  avec  étonnement  que  MM.  Solvay  produi¬ 
saient  50  000  tonnes  de  sel  de  soude  et  commençaient 
à  peser  sur  le  marché.  Depuis  cette  époque,  la  fabrica¬ 
tion  du  sel  de  soude  n’a  cessé  de  se  développer  non 
seulement  sur  le  continent,  mais  encore  en  Angleterre, 
où  l’on  pensait  que  le  bas  prix  du  charbon  favorisait 
le  procédé  Leblanc. 

On  admet  aujourd’hui  que,  par  l’ammoniaque,  on 
produit  le  sel  de  soude  à  6  francs  par  100  kilogrammes 
meilleur  marché  que  le  procédé  Leblanc  en  Angleterre, 
si,  dans  ce  dernier,  on  ne  compte  pas  la  valeur  de  l’a¬ 
cide  chlorhydrique. 

Pour  pouvoir  lutter  dans  les  mêmes  conditions, 
comme  on  obtient  2  tonnes  6/10  d’acide  chlorhydrique 
par  tonne  de  sel  de  soude  produit,  il  faut  donner  à 
l’acide  chlorhydrique  une  valeur  de  2  fr.  30  par  100  kilo¬ 
grammes.  Suivant  la  position  des  usines,  on  peut  vendre 
à  l’industrie  une  certaine  quantité  d’acide  chlorhy¬ 
drique  à  ce  prix  ou  à  un  prix  supérieur;  mais  cette 
quantité  est  peu  considérable  relativement  à  la  pro¬ 
duction.  La  plus  grande  partie  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  servant  à  la  fabrication  des  dérivés  du  chlore, 
c’est  ce  produit  qui  devrait  supporter  l’augmentation 
du  prix  de  l’acide. 

M.  Scheurer-Kestner,  dans  la  conférence  que  je  ci¬ 
tais  plus  haut,  disait  que  cette  augmentation  du  prix 
du  chlore  avait  été  retardée  par  le  développement  de 
la  fabrication  de  la  soude  caustique  qui  s’est  considé¬ 
rablement  développée  depuis  quinze  ans,  surtout  par 
les  besoins  de  la  fabrication  de  l’alizarine  artificielle. 

Pour  la  soude  caustique,  la  concurrence  du  procédé 
à  l’ammoniaque  n’existait  pas,  et  les  prix  de  ce  produit 
se  sont  maintenus  à  un  taux  assez  élevé  pour  permettre 
d’attribuer  à  l’élément  chlore  une  valeur  peu  considé¬ 
rable.  Mais,  depuis  dix-huit  mois,  M.  Solvay  a  monté 
une  fabrication  importante  de  soude  caustique  en  par¬ 
tant  du  sel  à  l’ammoniaque,  et  il  n’est  pas  douteux  au¬ 
jourd’hui  que  le  prix  de  revient  est  inférieur  à  celui  de 
la  soude  caustique  Leblanc  à  cause  de  la  facilité  de  la 
fabrication,  si  l’acide  chlorhydrique  n’est  pas  compté 
à  un  prix  suffisant.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est 
que  la  fabrication  de  la  soude  caustique  par  le  procédé 


Leblanc  peut  lutter  plus  avantageusement  avec  le  pro¬ 
cédé  à  l’ammoniaque  que  le  sel  de  soude. 

Mais,  disait  M.  Scheurer-Kestner,  les  besoins  de  l’in¬ 
dustrie  en  soude  caustique  sont  loin  d’atteindre  l’équi¬ 
valence  de  ses  besoins  en  produits  renfermant  du 
chlore,  en  sorte  que  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  on  devra  fabriquer  du  sel  Leblanc  pour  avoir  de 
l’acide  chlorhydrique;  seulement  il  faudra  que  l’acide 
chlorhydrique  et  les  produits  du  chlore  soient  consi¬ 
dérablement  augmentés  de  prix,  afin  de  faire  descendre 
d’autant  le  prix  du  sel  de  soude. 

Il  est  certain  qu’il  en  serait  ainsi  si  la  fabrication  du 
chlore  restait  la  même,  mais  il  suffirait  de  la  réussite 
d’un  procédé  analogue  au  Deacon  pour  diminuer  con¬ 
sidérablement  les  besoins  d’acide  chlorhydrique  et 
porter  un  coup  funeste  au  sel  Leblanc  en  augmentant 
encore  la  fabrication  de  la  soude  à  l’ammoniaque.  Le 
Weldon-Pechiney,  que  nous  allons  étudier,  va  encore 
beaucoup  plus  loin  en  permettant  de  retirer  le  chlore 
du  chlorure  de  magnésium  et  de  supprimer  partielle¬ 
ment  ou  complètement  l’emploi  de  l’acide  chlorhydri¬ 
que.  Aussi  les  fabricants  anglais  se  sont-ils  vivement 
émus  de  l’apparition  de  ces  nouveaux  procédés  qui  au¬ 
ront  vraisemblablement  pour  effet  de  diminuer  le  prix 
du  chlore  et  de  s’opposer  à  l’augmentation  que  pré¬ 
voyait  M.  Scheurer-Kestner.  Le  sel  de  soude  Leblanc 
ne  donnant  plus  de  bénéfice  par  suite  de  la  concur¬ 
rence  du  sel  à  l’ammoniaque,  tout  le  bénéfice  devait 
se  retrouver  sur  le  chlore;  si  le  prix  de  ce  dernier 
diminue,  on  voit  que  tout  l’ensemble  de  l’industrie 
chimique  actuelle  se  trouve  arrêté  du  même  coup. 

Voici  les  proportions  du  sel  Leblanc  et  du  sel  à  l’am¬ 
moniaque  fabriquées  actuellement  en  Europe  d’après 
Hazenclever. 

Sel  Sel  Sel 

de  soude.  à  l'ammoniaque.  Leblanc. 

Allemagne  .  .  150  000  tonnes  75  pour  100  25  pour  100 

France ....  130  000  —  60  —  40  — 

Autriche  .  .  .  50  000  —  47  —  53  — 

Angleterre  .  .  450  000  —  22  —  78  — 


L’usine  de  MM.  Solvay  à  Varangéville,  près  Nancy, 
produit  à  elle  seule  70  000  tonnes  annuellement,  et  celle 
de  M.  Mond  en  Angleterre,  80  000  tonnes  de  sel  à  l’am¬ 
moniaque. 

La  production  des  dérivés  du  chlore  est  actuellement 
pour  le  chlorure  de  chaux 

Angleterre .  100  000  tonnes. 

France .  25  000  — 

Allemagne .  25  000  — 


pour  le  chlorate  de  potasse 

Angleterre . .  5000  tonnes. 

France  et  Allemagne.  .  J  .  .  .  1000  — 
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NOUVEAU  PBOCKDÉ  DE  FABRICATION  DU  CHLORE  A  l’aIDE 
DU  CHLORURE  DE  MAGNÉSIUM. 

On  a  cherché  depuis  longtemps  à  extraire  le  chlore 
OU  l’acide  chlorhydrique  du  chlorure  de  magnésium. 
On  sait  que  le  chlorure  de  magnésium  se  décompose 
dès  160“  en  émettant  de  l’acide  chlorhydrique,  malheu¬ 
reusement  cette  décomposition  est  toujours  incom¬ 
plète  et  nécessite  énormément  de  charbon;  de  plus,  les 
vases  dont  on  se  sert  sont  rapidement  attaqués  et  hors 
de  service.  M.  Weldon,  après  de  longues  études  sur 
ce  sujet  et  après  avoir  essayé  un  grand  nombre  de 
procédés,  prit  en  juin  188/j,  un  brevet  ayant  pour 
titre  :  Perfectionnements  ayant  en  vue  d’obtenir  partie 
à  l’état  libre  et  partie  à  l’état  d’acide  chlorhydrique  le 
chlore  du  chlorure  de  magnésium. 

Dans  ce  mode  d’opérer,  M.  Weldon  traite  le  chlo¬ 
rure  de  magnésium  par  la  magnésie,  de  façon  à  ob¬ 
tenir  un  oxychlorure  de  magnésium.  Ce  corps  solide 
peut  être  chauffé  dans  un  four  avec  un  courant  d’air 
et  se  décompose  partie  en  chlore  libre,  partie  en  acide 
chlorhydrique.  Le  grand  avantage  est  d’avoir  un  corps 
solide  qui  peut  supporter  les  plus  fortes  chaleurs 
sans  fondre  et  laisse  seulement  un  résidu  de  magnésie. 

Ce  procédé,  comme  tous  ceux  qui  ont  réussi  dans 
l’industrie  chimique  depuis  quelques  années  et  (^ue 
nous  avons  énuméré  plus  haut,  repose  sur  des  données 
chimiques  très  simples.  Mais  de  l’expérience  de  labo¬ 
ratoire  à  la  pratique  industrielle,  il  y  a  à  vaincre  des 
difficultés  considérables.  L’idée  théorique  de  Weldon  a 
été  mise  en  pratique  par  M.  Pechiney  à  l’usine  de 
Salyndres  et  les  Anglais  lui  ont  donné  avec  raison  le 
nom  de  procédé  Weldon-Pechiney.  Les  industriels  an¬ 
glais  dans  des  conférences  faites  à  Londres  et  à  Liver- 
pool,  par  M.  le  professeur  Dewar,  sur  ce  sujet  ont 
déclaré  qu’ils  auraient  hésité  avant  d’exécuter  des  ap¬ 
pareils  aussi  compliqués  que  ceux  qui  ont  élé  ima¬ 
ginés  pour  la  production  du  chlore,  et  qu’ils  ne  se 
seraient  pas  attendus  à  la  réussite  qui  a  été  obtenue.  Ils 
ont  reconnu  qu’il  avait  fallu,  pour  mener  cette  entre¬ 
prise  à  bien,  le  talent  d’ingénieurs  de  premier  ordre,  et 
que  le  succès  était  dû  aux  efforts  de  M.  Pechiney,  se¬ 
condé  par  M.  Boulouvard  qui  était  déjà  connu  pour 
avoir  monté  le  seul  procédé  de  fabrication  de  la  soude 
à  l’ammoniaque  qui  marche  concurremment  à  celui 
de  M.  Solvay. 

Le  nouveau  procédé  de  fabrication  du  chlore  peut 
fonctionner  de  plusieurs  manières  différentes  : 

1°  En  prenant  comme  matière  première  :  l’acide 
chlorhydrique  provenant  de  la  décomposition  du  sel, 
et  celui  que  l’on  produit  dans  l’opération. 

2°  En  se  servant  de  chlorure  de  magnésium  tel  qu’on 
l’obtient  après  extraction  des  sels  de  potasse  de  l’eau 
de  mer  ou  des  sels  de  stassfurth,  et  produisant  à  la  fois 
du  chlore  et  de  l’acide  chlorhydrique. 


3“  En  régénérant  le  chlorure  de  magnésium,  en  trai¬ 
tant  la  magnésie  résiduelle  par  le  chlore  pour  obtenir 
du  chlorate  de  magnésie  que  l’on  transforme  ensuite 
en  chlorates  alcalins. 

L’avantage  du  premier  procédé  sur  la  fabrication  ac¬ 
tuelle  réside  surtout  dans  l’économie  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  comme  dans  le  procédé  Deacon.  Quant  aux 
deux  autres  manières  d’opérer,  elles  permettentde  sup¬ 
primer  complètement  l’acide  quand  on  a  à  sa  disposi¬ 
tion  du  chlorure  de  magnésium, 

Le  premier  procédé  que  nous  étudierons  d’abord 
comprend  les  opérations  suivantes  : 

1°  Dissolution  de  la  magnésie  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique. 

2°  Préparation  de  l’oxychlorure. 

3“  Concassage,  broyage  et  tamisage  de  l’oxychlo¬ 
rure. 

V’  Dessiccation  de  l’oxychlorure. 

5“  Décomposition  de  l’oxychlorure. 

6"  Condensation  de  l’acide  chlorhydrique. 

D®  Opération,  — Dissolution  de  la  magnésie  dans  l'acide 
chlorhydrique.  —  On  emploie  une  cuve  hexagonale 
formée  de  grandes  dalles  de  lave  de  Volvic,  analogue 
aux  cuves  de  déferrage  ou  de  neutralisation  de  l’ancien 
Weldon.  Ces  cuves  sont  munies  d’un  agitateur,  et  un 
tuyau  communiquant  avec  une  cheminée  de  l’usine 
sert  à  enlever  les  vapeurs  acides.  On  met  l’agitateur 
en  marche  et  on  fait  arriver  de  l’acide  chlorhydrique, 
provenant  partie  de  l’acide  condensé  dans  une  opéra¬ 
tion  précédente,  partie  d’acide  neuf. 

On  ajoute  en  même  temps  la  magnésie  calcinée  ob¬ 
tenue  dans  les  opérations  précédentes.  Quand  la  tem¬ 
pérature  s’élève  et  qu’il  se  produit  trop  de  vapeurs,  on 
interrompt  pendant  quelque  temps  l’addition  d’acide 
et  de  magnésie. 

On  introduit  dans  l’opération,  en  même  temps  que 
la  magnésie,  l’oxychlorure  en  poudre  séparé  par  blu¬ 
tage  et  que  l’on  ne  peut  charger  dans  les  fours.  On  a 
soin  de  maintenir  l’acide  en  excès  et  lorsque  l’appareil 
est  presque  complètement  rempli  de  liquide,  on  sature 
à  la  magnésie  pour  précipiter  l’oxyde  de  fer  et  l’alu¬ 
mine  ;  on  ajoute  aussi  un  peu  de  chlorure  de  calcium 
pour  enlever  l’acide  sulfurique  que  renferme  l’acide 
neuf  employé.  Le  liquide  est  alors  transvasé  dans  des 
bacs  de  dépôt,  où  les  oxydes  et  le  sulfate  de  chaux  se 
déposent.  On  décante  le  chlorure  de  magnésium  lim¬ 
pide. 

2®  Opération.  —  Préparation  de  l'oxychlorure.  —  Pour 
obtenir  l’oxychlorure,  il  faut  que  la  solution  de  chlo¬ 
rure  de  magnésium  ne  contienne  que  six  équivalents 
d’eau. 

On  évapore  dans  des  chaudières  chauffées  à  feu  nu. 
La  solution  obtenue  plus  haut  commence  à  bouillir  à 
115“,  on  évapore  jusqu’à  ce  que-  le  point  d’ébullition 
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atteigne  140°,  et  on  a  alors  le  chlorure  à  la  concentra¬ 
tion  youlue.  On  fait  arriver  le  chlorure  dans  un  pétrin 
circulaire  en  fonte  mobile  autour  d’un  axe  et  portant 
des  brassoirs  sur  un  des  rayons,  puis  on  y  ajoute  la 
magnésie  calcinée  provenant  d’une  opération  anté¬ 
rieure. 

On  emploie  1  équivalent  1/3  de  magnésie  pour  1  équi¬ 
valent  de  chlorure  de  magnésium.  Il  se  produit  un 
grand  dégagement  de  chaleur,  la  masse  d’abord 
fluide  se  solidifie,  et  les  agitateurs  la  divisent  en  frag¬ 
ments. 

L’opération  dure  environ  vingt  minutes  ;  on  enlève 
alors  l’oxychlorure  et  on  le  met  en  tas  dans  des  cases 
où  la  réaction  continue  par  suite  de  la  température 
élevée  du  produit. 

La  composition  de  l’oxychlorure  est  la  suivante  ; 


Impuretés . 

Eau .  •  .  . 

Chlorure  de  iiuijj^uéoium. 

Magnésie . 


4,00  pour  100 
41,16  — 

35,00  —  renfermant  26,16 

de  chlore. 

10,81  — 


3«  Operation.  —  Broyage  et  tamisage  de  V oxychlorure. — 

L’oxychlorure  qui  a  fait  prise  a  été  divisé  par  les  ma¬ 
laxeurs  en  morceaux  plus  ou  moins  gros;  il  est  néces¬ 
saire  de  le  réduire  en  petits  fragments  pour  faciliter 
les  réactions  ultérieures.  On  broie  l’oxychlorure  refroidi 
entre  des  cylindres  munis  de  pointes  de  diamant,  et 
laissant  entre  eux  un  écartement  qui  règle  la  grosseur 
du  produit.  On  envoie  ensuite  le  tout  dans  une  bluterie 
dont  les  fils  sont  espacés  de  5  millimètres.  Ce  qui  passe 
au  travers  des  mailles  constitue  la  poussière  d’oxychlo¬ 
rure  que  l’on  ne  peut  charger  dans  les  fours  qu’elle 
boucherait.  Cette  poussière  est  mélangée  à  la  magné¬ 
sie  attaquée  par  l’acide  chlorhydrique,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  ou  peut-être  introduite  dans  le 
chlorure  de  magnésium  servant  à  la  préparation  de 
l’oxychlorure. 

La  proportion  de  poussière  est  de  20  pour  100  de  la 
quantité  totale  d’oxychlorure. 

4'“  Opération.  —  Dessiccation  de  P oxychlorure.  —  L’oxy¬ 
chlorure  tel  qu’on  l’a  obtenu,  calciné  à  haute  tempé¬ 
rature,  donnerait  peu  de  chlore  et  beaucoup  d’acide 
chlorhydrique  à  cause  de  l’excès  d’eau  qu’il  ren¬ 
ferme. 

Tandis  que  le  chlorure  de  magnésium  commence  à 
dégager  de  l’acide  chlorhydrique  dès  160°,  l’oxychlorure 
peut  être  séché  jusqu’à  250  à  300»  sans  dégager  des 
quantités  notables  d’acide  chlorhydrique  à  condition 
de  ne  pas  dépasser  300°.  , 

Cette  opération  présentait  d’assez'grandes  difficultés; 
l’oxychlorure  étant  très  mauvais  conducteur  de  la 


chaleur,  on  ne  pouvait  effectuer  cette  dessiccation 
qu’en  couches  minces  ;  de  plus,  on  ne  pouvait  agiter 
le  produit,  ce  qui  aurait  donné  lieu  à  la  formation  de 
poussières. 

On  emploie  des  wagonnets  portant  des  tablettes  su¬ 
perposées  sur  lesquelles  on  place  l’oxychlorure  en 
couches  de  5  à  6  centimètres  ;  les  wagonnets  sont  in¬ 
troduits  dans  un  carneau  qui  peut  en  contenir  10.  Les 
gaz  chauds  venant  de  traverser  l’appareil  de  décompo¬ 
sition  pénètrent  dans  ce  carneau  à  une  température 
de  250  à  300"  environ,  les  wagonnets  marchant  en 
sens  inverse  des  gaz,  de  sorte  que  celui  que  l’on  vient  de 
charger  se  trouve  placé  près  de  la  sortie  des  gaz  et  ce¬ 
lui  que  l’on  va  retirer  près  de  l’entrée.  La  dessiccation 
est  donc  méthodique.  Le  carneau  est  rectangulaire  et 
construit  en  briques.  Il  est  muni  à  chaque  extrémité 
d’une  écluse  permettant  de  faire  entrer  ou  sortir  les 
wagons  sans  laisser  rentrer  l’air  extérieur  dans  le  car¬ 
neau. 

Lorsque  l’on  veut  introduire  un  wagon,  on  le  met 
dans  l’écluse  d’entrée,  puis  on  ferme  la  première  porte 
de  cette  écluse  et  on  ouvre  la  seconde;  puis  on  ouvre  la 
deuxième  porte  de  l’écluse  de  sortie  et  avec  une  cré¬ 
maillère  on  pousse  toute  la  série  des  dix  wagons  de 
façon  à  faire  entrer  le  dernier  dans  l’écluse  de  sortie. 
Cela  fait,  on  ferme  la  deuxième  porte  de  l’écluse  d’en¬ 
trée  et  de  celle  de  sortie,  et  on  retire  le  wagon  engagé 
dalîs  la  dernière  en  ouvrant  sa  première  porte. 

Pour  opérer  le  remplissage  des  wagons,  on  devait, 
comme  nous  Pavons  vu,  répartir  l’oxychlorure  en 
couches  minces  sur  des  tablettes.  Le  wagon  à  tablettes 
est  d’abord  garni  de  diaphragmes  en  tôle  servant  à  li¬ 
miter  sur  chaque  tablette  la  couche  d’oxychlorure. 
Cela  fait,  le  wagon  est  placé  sur  un  culbuteur  et  est  ren¬ 
versé  de  façon  à  présenter  les  tablettes  verticalement 
sous  une  double  trémie.  La  trémie  supérieure  est  di¬ 
visée  en  sept  compartiments  fermés  à  leur  partie  infé¬ 
rieure  par  des  valves  que  l’on  peut  faire  manœuvrer 
toutes  à  la  fois.  La  capacité  de  ces  mesureurs  est  exac¬ 
tement  celle  de  la  charge  que  l’on  doit  introduire  dans 
le  wagonnet. 

Le  wagonnet  étant  muni  de  ses  diaphragmes  et  ren¬ 
versé  sous  les  trémies,  on  ouvre  les  trappes  du  mesu¬ 
reur  et  la  charge  tombe  d’un  seul  coup  dans  la  trémie 
inférieure  divisée  également  en  sept  compartiments  et 
de  là  sur  les  sept  tablettes  du  wagon.  Il  ne  reste  plus 
alors  qu’à  faire  fonctionner  le  culbuteur  et  à  remettre 
le  wagon  sur  le  chemin  de  fer  qui  l’amène  au  dessic- 
cateur,  après  avoir  retiré  les  diaphragmes  mobiles;  à 
l’aide  de  cet  appareil,  le  remplissage  du  wagon  s’effec¬ 
tue  presque  instantanément. 

Pendant  la  dessiccation,  l’oxychlorure  perd  60  à 
65  pour  100  d’eau,  en  même  temps  il  se  dégage  un  peu 
d’acide  chlorhydrique  et  cela  d’autant  plus  que  la  tem¬ 
pérature  est  plus  élevée.  Il  tient  alors  3  équivalents 
d’eau  pour  1  de  chlorure. 
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L’oxychlorure  desséché  a  la  composition  suivante  : 

Impuretés .  5,47 

Eau .  21,62 

Chlorure  de  magnésium.  44,45  chlore,  33,30  pour  100. 

Magnésie .  28,36  1,5  équivalent  pour  1  de 

-  chlorure. 

100,00 

100  parties  d’oxychlorure  tenaot  avant  dessiccation 
26,16  de  chlore  ont  été  réduites  à  73,36  parties,  ne  con¬ 
tenant  plus  que  2h,h^  de  chlore.  La  dessiccation  fait 
donc  perdre  1,73  de  chlore,  soit  6,6  pour  100  de 
chlore  total. 

L’acide  chlorhydrique  qui  se  dégage  avec  les  gaz 
est  trop  dilué  pour  que  l’on  puisse  le  condenser. 
A  Salyndres,  cette  perte  est  peu  importante  ;  mais  en 
Angleterre  où  les  fabriques  sont  tenues  de  condenser 
tout  l’acide  chlorhydrique,  on  devrait  l’éviter.  Pour 
cela,  il  suffit  de  dessécher  l’oxychlorure  à  une  tempéra¬ 
ture  moins  élevée,  200“  par  exemple;  mais  alors  il  fau¬ 
drait  augmenter  la  température  des  fours  de  décompo¬ 
sition,  que  l’eau  de  l’oxychlorure  refroidit.  Nous 
verrons  plus  loin  comment  on  peut  atteindre  ce  ré¬ 
sultat. 

5“  Opcraiion.  —  Foiira  de  décomposition  de  l’oxychlo¬ 
rure.  —  Dans  le  procédé  qui  nous  occupe,  l’oxychlo¬ 
rure  doit  être  chauffé  à  une  température  de  800  à  1000° 
dans  un  courant  d’air  qui  apporte  l’oxygène  néces¬ 
saire  à  la  décomposition  des  chlorures  et  à  la  produc¬ 
tion  de  magnésie. 

L’appareil  qui  a  été  inventé  à  Salyndres  pour  résoudre 
ce  problème  est  le  point  principal  de  cette  fabrication. 
On  ne  pouvait  songer  à  employer,  comme  dans  le  labo¬ 
ratoire,  des  tubes  ou  des  moufles.  La  faible  conducti¬ 
bilité  de  l’oxychlorure  exige  des  couches  minces,  et 
l’emploi  du  chauffage  au  travers  d’une  paroi  aurait 
présenté  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés 
dans  le  procédé  Deacon,  en  laissant  passer  les  gaz  de 
la  combustion. 

Le  four  employé,  d’invention  toute  nouvelle,  re¬ 
pose  sur  le  même  principe  que  le  vieux  four  de  bou¬ 
langer,  en  lui  adaptant  les  perfectionnements  récents 
permettant  d’obtenir  de  hautes  températures.  L’ap¬ 
pareil,  qui  représente,  d’après  M.  Pechiney,  une  unité 
et  est  destiné  à  produire  une  tonne  de  chlore  par  jour, 
se  compose  de  deux  fours  rectangulaires  en  briques 
réfractaires  et  d’un  brûleur-réchauffeur. 

Ces  fours  sont  recouverts  de  plaques  de  tôle  et  armés 
de  frettes  en  fer  pour  empêcher  les  dilatations.  Dans 
chaque  four  se  trouvent  neuf  chambres  de  travail  ver¬ 
ticales,  d’une  hauteur  de  3  mètres,  de  1  mètre  de  lon¬ 
gueur  et  de  0“,08  de  largeur. 

Chaque  four  est  muni  de  trois  ouvertures  ;  une  à  la 
partie  supérieure  pour  le  chargement  de  l’oxychlorure 
et  deux  sur  une  des  faces,  en  haut  et  en  bas  des  cham¬ 


bres,  celle  du  haut  servant  à  introduire  le  gaz  de 
chauffage  et  celle  du  bas  à  éliminer  les  produits 
de  la  combustion  et  la  magnésie  résiduelle.  La  partie 
la  plus  importante  de  l’appareil  est  le  brûleur-réchauf¬ 
feur,  que  l’on  amène  alternativement  devant  chaque 
four  pour  le  porter  à  la  température  voulue.  Il  se  com¬ 
pose  de  tubes  de  fonte  contenus  dans  une  enveloppe 
extérieure  de  tôle  solidement  armée  et  garnie  inté¬ 
rieurement  de  briques.  Les  tuyaux  de  fonte  sont  rec¬ 
tangulaires  et  divisés  par  deux  cloisons  verticales  en 
trois  compartiments.  Les  tubes  du  centre  amènent  le 
gaz  combustible  provenant  de  gazogènes  Siemens.  Les 
autres  servent  à  amener  l’air  nécessaire  à  la  combus¬ 
tion,  qui  est  pris  directement  sous  le  brûleur. 

Les  gaz  et  l’air  sortent  par  des  tuyaux  concentriques 
et  viennent  s’enflammer  à  la  partie  supérieure  du 
four,  dans  un  espace  vide  qui  est  la  chambre  de 
combustion.  Les  produits  gazeux  traversent  alors  les 
chambres  de  travail  et  rentrent  dans  le  brûleur- 
réchauffeur  en  circulant  autour  des  tuyaux  de  fonte 
avant  de  se  rendre  à  la  cheminée,  cédant  ainsi  une 
partie  de  leur  calorique  aux  gaz  combustibles  et  à  l’air 
qui  entrent  dans  l’appareil. 

Le  fonctionnement  des  deux  fours  est  intermit¬ 
tent.  Quand  un  des  fours  a  été  chauffé  à  la  tempé¬ 
rature  voulue,  ce  qui  met  quatre  à  cinq  heures  envi¬ 
ron,  on  écarte  le  brûleur-réchauffeur;  celui-ci  est 
porté  sur  un  truc  permettant  de  l’éloigner  du  four  pour 
dégager  les  brûleurs  de  la  chambre  de  combustion, 
après  avoir  préalablement  enlevé  un  tube  mobile  qui 
amène  les  gaz  combustibles  et  fermé  les  soupapes  qui 
mettent  en  communication  la  sortie  des  gaz  brûlés  et 
la  cheminée. 

Le  brûleur  ayant  été  écarté  du  premier  four,  on 
l’amène  sur  des  rails  devant  le  second,  et  on  recom¬ 
mence  la  même  opération  de  chauffage  pour  celui-ci, 
en  rajustant  un  tuyau  d’amenée  des  gaz  combustibles. 
Quant  au  premier  four,  on  le  met  alors  en  travail. 
L’ouverture  supérieure,  par  où  entraient  les  gaz,  est 
fermée,  non  hermétiquement,  par  une  porte  verticale. 
C’est  par  les  fentes  de  cette  porte  que  rentre  l’air  né¬ 
cessaire  à  la  décomposition  du  chlorure. 

L’ouverture  inférieure  est  fermée  à  l’aide  d’une  porte 
creuse  serrée  fortement  avec  des  écrous  et  jointoyée 
hermétiquement  à  l’aide  d’un  lut  de  magnésie  badi¬ 
geonné  de  chlorure  de  magnésium.  C’est  par  cette 
porte  que  sortiront  les  gaz  de  la  décomposition  qui 
s’échappent  par  un  axe  creux  autour  duquel  tourne  la 
porte  elle-même. 

La  trappe  supérieure  est  alors  ouverte;  on  a  préparé 
l’oxychlorure,  que  l’on  doit  charger,  dans  une  trémie 
supérieure,  et  en  écartant  les  deux  valves  de  la  trémie, 
la  charge  tombe  instantanément  dans  le  four  ;  la  trappe 
est  refermée  et  la  décomposition  de  l’oxychlorure 
commence  immédiatement.  L’oxychlorure  s’échauffe 
aux  dépens  de  la  chaleur  des  murettes  et  produit  du 
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chlore,  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  la  vapeur  d’eau. 

L’air  qui  entre  dans  les  chambres  par  les  fissures  de 
la  porte  est  attiré  par  un  aspirateur.  Les  gaz,  après 
avoir  été  refroidis  dans  les  appareils  destinés  à  con¬ 
denser  l’acide  chlorhydrique,  pénètrent  alors  dans 
l’aspirateur,  qui  les  envoie  aux  appareils  d’absorption 
du  chlore. 

La  décomposition  dure  de  quatre  à  cinq  heures; 
quand  il  ne  se  dégage  plus  de  chlore,  on  arrête  l’aspi¬ 
rateur,  on  ouvre  la  porte  inférieure,  et  la  magnésie 
résiduelle,  qui  est  pulvérulente,  est  extraite  à  l’aide  de 
ringards. 

On  recommence  alors  l’opération,  en  amenant  de¬ 
vant  le  four  le  brûleur-réchauffeur,  comme  précédem¬ 
ment,  et  le  deuxième  four,  qui  est  à  la  température 
convenable,  est  chargé  d’oxychlorure  et  mis  en 
travail. 

D’après  M.  Dewar,  au  début  de  l’opération,  il  y  a  un 
rapide  dégagement  de  vapeur  d’eau.  Cette  vapeur  dé¬ 
compose  le  chlorure  de  magnésium  en  produisant  de 
l’acide  chlorhydrique,  qu’elle  entraîne.  Il  reste  dans  le 
four  du  chlorure  de  magnésium  anhydre  et  de  la  ma¬ 
gnésie;  ce  mélange,  en  présence  d’air  atmosphérique, 
donne  un  dégagement  de  chlore. 

Si  plusieurs  fours  travaillent  en  même  temps,  les 
charges  des  différents  fours  devront  être  à  un  degré  de 
décomposition  différent,  afin  que  le  mélange  des  gaz 
ait  une  composition  à  peu  près  constante. 

Ce  four  nouveau  offre  le  premier  exemple  de  chauf¬ 
fage  sans  intervention  des  produits  de  la  combustion 
pendant  les  réactions,  et  il  est  probable  qu’il  pourra 
être  utilisé  d’autres  applications.  Le  récupérateur  de 
chaleur  mobile  est  une  idée  aussi  neuve  que  hardie. 

Les  gaz  provenant  de  la  réaction  sont  extraits  du 
four,  comme  nous  l’avons  vu,  par  un  aspirateur,  après 
refroidissement  et  condensation  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique.  Cet  appareil  ressemble  aux  anciens  aspirateurs 
de  gaz  d’éclairage.  Il  se  compose  de  deux  cloches  en 
plomb  plongeant  dans  une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  calcium,  qui  n’absorbe  pas  le  chlore.  Ces 
cloches  ont  un  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas 
et  de  bas  en  haut  et  servent  ainsi,  chacune  à  son  tour, 
à  l’aspiration  et  au  refoulement.  Pour  cela,  chaque 
cloche  est  munie  d’un  tube  intérieur  communiquant 
extérieurement  avec  deux  tuyaux,  l’un  d’amenée  de 
gaz  et  l’autre  de  sortie.  Ces  tuyaux  sont  munis  de  sou¬ 
papes  dont  l’une  s’ouvre  quand  la  cloche  monte  et 
l’autre  se  ferme.  Quand  la  cloche  descend,  les  sou¬ 
papes  fonctionnent  en  sens  inverse.  Quand  une  cloche 
aspire,  l’autre  refoule  et  inversement,  les  cloches  étant 
suspendues  aux  deux  extrémités  d’un  balancier. 

6«  Opération.  —  Refroidissement  des  gaz  et  condensation 
de  l'acide  chlorhydrique.  —  Les  gaz  sortent  des  fours  à 
une  température  de  300  à  400  degrés;  il  faut  donc  les 
refroidir,  et  la  solution  trouvée  n’est  pas  une  des  par¬ 


ties  les  moins  ingénieuses  du  nouveau  procédé.  Jus¬ 
qu’à  ce  jour,  pour  refroidir  les  gaz  acides,  on  n’avait 
que  les  conduites  en  poterie  exposées  à  l’air  ou  les 
tours  à  coke  arrosées,  qui  avaient  l’inconvénient  de 
diluer  les  solutions.  Le  nouvel  appareil  pourra  rendre 
de  grands  ser?ices  dans  le  procédé  Hargreaves,  le  four 
Mactear  à  sulfate  de  soude,  et  le  procédé  Deacon. 
Le  réfrigérant  se  compose  d’une  tour  en  lave  de  section 
carrée.  Cette  tour  est  traversée,  sur  deux  de  ses  faces, 
par  de  nombreux  tubes  de  verre  inclinés.  L’eau  froide 
arrive  par  la  partie  inférieure  des  tubes,  qui  sont  ainsi 
toujours  remplis  d’eau,  et  sort  par  l’autre  extrémité.  Le 
liquide  acide  qui  se  condense  se  dépose  sur  les  tubes 
et  coule  suivant  leur  inclinaison.  Le  joint  entre  le  tube 
et  la  paroi  de  la  tour  doit  donc  être  étanche,  et  pour 
cela,  on  fait  le  joint  entre  le  tube  et  la  tour,  à  l’aide 
d’une  bague  en  caoutchouc. 

Les  gaz  chauds  entrent  par  le  haut  de  la  tour  et 
sortent  par  en  bas  ;  l’acide  condensé  s’écoule  dans  un 
réservoir.  A  la  sortie  du  réfrigérant,  les  gaz  traversent 
une  série  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  bonbonnes, 
puis  une  tour  de  lavage  garnie  de  coke,  où  ils  aban¬ 
donnent  les  dernières  traces  d’acide  chlorhydrique. 

L’acide  chlorhydrique  condensé  dans  le  réfrigérant, 
et  qui  s’écoule  surtout  au  début  de  l’opération,  marque 
H  à  12  degrés;  on  le  fait  arriver,  ainsi  que  les  petites 
eaux  de  la  tour,  dans  la  dernière  tourie,  et  après  cir¬ 
culation  dans  toute  la  série,  on  obtient  de  l’acide  à 
22  degrés. 

Cet  acide  ne  renferme  que  de  très  faibles  quantités 
de  chlore.  Les  gaz  sortant  de  la  tour  à  coke  se  rendent 
à  l’aspirateur  et  en  sortant  de  cet  appareil  peuvent  ser¬ 
vir  directement  à  faire  des  chlorures  liquides  ou,  après 
dessiccation  à  l’acide  sulfurique,  à  obtenir  du  chlorure 
de  chaux,  comme  dans  le  procédé  Deacon. 

Quand  il  se  produit  une  rupture  de  tubes,  ce  qui  est 
très  rare  après  un  premier  essai,  on  le  reconnaît  im¬ 
médiatement  au  bruit  que  fait  l’air  en  rentrant  dans  la 
tour,  où  existe  une  dépression  ;  on  interrompt  l’arrivée 
d’eau  dans  ce  tube  et  on  ferme  les  extrémités  avec  des 
bouchons.  A  la  fin  de  l’opération,  on  retire  le  tube 
cassé  et  on  le  remplace  par  un  autre. 

Les  tubes  sont  disposés  en  quinconce,  c’est-à-dire 
que  les  tubes  d’une  rangée  sont  placés  dans  les  inter¬ 
valles  de  ceux  des  rangées  placées  au-dessous  ou  au- 
dessus. 

La  proportion  entre  le  chlore  dégagé  à  l’état  libre  et 
l’acide  chlorhydrique  est  de  53  de  chlore  libre  pour 
47  de  chlore  à  l’état  d’acide.  Il  reste  dans  les  résidus 
une  quantité  de  chlore  égale  à  15  pour  100  du  chlore 
chargé  ;  mais  une  partie  qui  n’a  pas  subi  de  décompo¬ 
sition  peut  rentrer  dans  les  opérations  ultérieures,  et 
il  est  facile  de  séparer  l’oxychlorure  non  décomposé 
de  la  magnésie,  parce  qu’il  reste  en  morceaux,  tandis 
que  la  magnésie  est  en  poudre.  Au  sortir  du  four,  le 
résidu  est  amené  dans  un  cylindre  en  tôle  muni  d’une 
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vis  d’Archimède  qui  le  fait  avancer,  et  refroidi  par  une 
double  enveloppe  où  circule  de  l’eau  froide. 

Le  résidu  refroidi  est  passé  dans. une  bluterie  qui 
sépare  la  poudre  fine  de  magnésie  de  l’oxychlorure 
non  décomposé. 

La  magnésie  fine  représente  les  6/7  de  la  masse;  elle 
ne  renferme  que  h  pour  100  de  chlore. 

Les  morceaux  représentent  i  /7  :  c’est  de  l’oxychlorure 
qui  se  trouvait  dans  les  angles  du  four  et  n’a  pas  subi 
l’action  de  l’air.  Un  fait  singulier  est  que  cette  matière 
non  décomposée  s’est  chargée  de  chlore;  tandis  qu’elle 
tenait,  à  son  entrée  dans  le  four,  33  de  chlore,  elle  en 
contient  à  la  sortie  jusqu’à  [\0  pour  100. 

Cette  partie  du  résidu  est  rechargée  directement 
dans  les  fours  à  l’opération  suivante. 


RENDEMENTS  ET  PRIX  DE  REVIENT. 


En  admettant  une  perte  de  6,6  pour  100  de  chlore 
dans  la  dessiccation,  la  répartition  de  100  de  chlore 
mis  en  œuvre  devient  : 


Chlore  perdu . 

Chlore  resté  dans  les  résidus  .  . 

Chlore  libre . 

Chlore  de  l’acide  chlorhydrique  . 


6,60 

14,00  rentrant  dans  la 
fabrication. 

42,25 

37,15 

100,00 


Pour  produire  42,25  de  chlore,  on  a  consommé 
100  —  (37,15  +  14)  =  51,15,  ce  qui  donne  un  rende¬ 
ment  de  86,5  pour  100  du  chlore  mis  en  œuvre,  au 
lieu  des  30  pour  100  que  l’on  obtient  avec  les  anciens 
procédés. 

L’unité,  composée  de  deux  fours  et  un  brûleur  récu¬ 
pérateur,  permet  de  faire  actuellement  cinq  opérations 
par  jour  avec  les  deux  fours;  chaque  opération  rend 
de  190  à  200  kilogrammes  de  chlore,  soit  une  tonne 
par  jour  environ  par  unité.  Chaque  opération  dure 
donc  cinq  heures  environ,  puis  le  four  est  chauffé  pen¬ 
dant  ce  même  temps. 

Le  prix  de  revient  peut  être  établi  comme  il  suit  à 
Salyndres  : 


Charbon,  4000  kilogrammes  à  12  francs  ...  48  fr. 

Main-d’œuvre .  45 

Entretien .  20 

Perte  de  magnésie .  5 


118  fr. 

sans  tenir  compte  de  l’acide  chlorhydrique  neuf  em¬ 
ployé. 

En  Angleterre  où  le  prix  du  charbon  est  de  moitié 
moindre,  le  prix  deviendrait  le  suivant  : 


Charbon,  4000  kilogrammes  à  6  francs.  ...  2i  fr. 

Main-d’œuvre .  45 

Entretien .  20 

Magnésie .  6 

04  fr. 

3«  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XLI. 


On  admet  en  Angleterre  que  le  prix  de  revient  d’une 
tonne  de  chlore,  par  le  Weldon  ancien,  est  de  94  francs, 
en  ne  comptant  pas  l’acide  chlorhydrique. 

Les  dépenses  sont  donc  les  mêmes  dans  les  deux 
procédés,  mais  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  est 
considérablement  diminuée  dans  le  nouveau  système, 
puisque  le  rendement  est  de  85  pour  100  au  lieu 
de  33. 

Dans  le  prix  de  revient  du  chlore,  il  faut  faire  entrer 
le  prix  de  l’acide  chlorhydrique  ;  or  il  est  impossible 
de  le  fixer  d’une  façon  générale  ;  tandis  qu’il  n’y  a  que 
quelques  années  les  fabriques  du  midi  de  la  France 
perdaient  dans  l’atmosphère  leur  acide  chlorhydrique; 
aujourd’hui,  quelques  usines  du  nord  de  la  France  con¬ 
sidèrent  le  sulfate  de  soude  comme  un  résidu  presqlie 
sans  valeur  et  l’acide  chlorhydrique  doit  supporter 
tous  les  frais  de  la  fabrication.  D’après  M.  Weldon  et 
M.  Scheurer-Kestner,  la  valeur  de  l’acide  doit  être  éta¬ 
blie  par  la  différence  qui  existe  entre  le  prix  de  revient 
du  sel  de  soude  à  l’ammoniaque  et  celui  du  sel 
Leblanc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  différence  était 
actuellement  de  6  francs  par  100  kilogrammes.  C’est 
donc  le  prix  auquel  on  doit  compter  l’acide  obtenu. 
Or,  pour  une  tonne  de  sel  de  soude,  on  obtient 
2^6  d’acide  à  28  pour  100,  ce  qui  met  le  prix  de  revient 
de  l’acide  à  23  francs  la  tonne  ou  82  francs  la  tonne 
d’acide  chlorhydrique  gazeux.  La  comparaison  des 
deux  procédés  devient  la  suivante  : 


Weldon  ancien. 

Prix  de  revient  do  1  tonne  de  chlore .  94  fr. 

3  tonnes  1/3  d’acide  chlorhydrique  gazeux  à  82  fr..  273 
•Soit  12  tonnes  d’acide  à  28  pour  100. 


367  fr. 


W eldon-Pechiney. 

Prix  de  revient  de  1  tonne  de  chlore .  94  fr. 

1  tonne  1/3  d’acide  chlorhydrique  gazeux  à  82  fr.  .  109 

Soit  4*, 75  d’acide  à  28  pour  100. 


213  fr. 

Ce  chiffre  de  23  francs  pour  prix  de  revient  de  l’a¬ 
cide  chlorhydrique  peut  varier,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut;  mais  la  comparaison  du  prix  de  revient  par  les 
deux  méthodes  sera  toujours  à  peu  près  la  même.  L’éco¬ 
nomie  du  nouveau  procédé  étant  la  valeur  équivalente  à 
deux  tonnes  d’acide  chlorhydrique  gazeux  ou  7  tonnes 
d’acide  liquide  à  28°  pour  100  par  tonne  de  chlore  pro¬ 
duit. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu’au  commencement  de 
l’opération,  il  se  produit  surtout  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  qui  s’écoule  à  faible  degré  du  condenseur;  cette 
forte  production  dure  environ  une  heure,  puis  s’affai¬ 
blit  rapidement.  La  teneur  en  chlore  des  gaz  non  con¬ 
densés  croît  en  sens  inverse  et  le  maximum  de  teneur 
en  chlore  est  obtenu  au  bout  d’une  heure. 

25.  s. 
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On  obtient  : 

A  la  fin  de  la  heure,  8  pour  100  de  chlore  dans  les  gaz. 

_  20  —  G  —  — 

_  3®  _  5  _  _ 

—  4«  —  4  —  — 

—  5®  _  4  _  _ 

On  pourrait  obtenir  des  gaz  plus  riches  en  chlore 
en  diminuant  l’arrivée  de  l’air  dans  l’appareil,  mais 
dans  ce  cas  la  décomposition  de  l’oxychlorure  est 
moins  complète  et  la  durée  de  l’opération  augmentée, 

La  moyenne  de  la  teneur  varie  de  /i  à  5  pour  100, 
que  l’on  peut  obtenir  d’une  façon  constante  si  on  réu¬ 
nit  les  gaz  de  plusieurs  fours.  Si  l’on  veut  faire  du 
chlorure  de  chaux,  les  gaz  devront  être  desséchés. 
D’après  les  manufacturiers  anglais  les  plus  compétents, 
il  n’y  a  aucune  difficulté  à  faire  du  chlorure  de  chaux 
à  fort  degré  avec  des  gaz  tenant  en  chlore  de  3  à  8  de 
leur  volume.  Dans  une  chambre  Deacon  à  étages,  on 
condense  le  chlore  jusqu’à  la  dernière  trace.  La  seule 
condition  est  que  les  gaz  ne  renferment  pas  de  sub¬ 
stances  autres  que  le  chlore,  capables  de  se  combiner 
à  la  chaux,  telles  que  l’acide  carbonique,  l’acide  chlor¬ 
hydrique  et  l’eau. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  Deacon,  on  n’avait  pu 
se  débarrasser  de  l’acide  carbonique;  dans  le  nouveau 
procédé,  le  chauffage  ne  s’effectuant  pas  pendant  la 
marche,  il  n’y  en  a  pas  trace  dans  les  gaz. 

A  Salyndres,  on  emploie  le  chlore  à  la  fabrication  du 
chlorure  liquide  en  le  faisant  arriver  dans  les  appa¬ 
reils  ordinaires  de  saturation,  ce  qui  ne  présente  rien 
de  particulier.  .  . 

Deuxieme  procède.  —  Au  lieu  de  régénérer  la  m'agné- 
sie  obtenue  du  chlorure  de  magnésium,  à  l’aide  d’acide 
chlorhydrique,  provenant  partie  de  l’opération,  partie 
d’acide  neuf,  on  peut  utiliser  le  chlorure  de  magné¬ 
sium  résidu  de  l’extraction  de  la  potasse  des  eaux  de 
la  mer  ou  des  sels  de  Stassfurtli.  On  peut  exporter  alors 
le  chlore,  l’acide  chlorhydrique  produit  et  la  magnésie 
obtenue.  A  Stassfurth  et  à  Giraud,  dans  la  Camargue, 
on  rejette  tous  les  jours  des  quantités  énormes  de 
chlorure  de  magnésium  à  peu  près  aussi  concentré  que 
celui  obtenu  dans  l’attaque  de  la  magnésie  par  l’acide 
chlorhydrique. 

A  Giraud,  les  eaux  mères  dont  on  a  retiré  le  sel, 
marquant  32°,  sont  entreposées  pendant  l’hiver  dans 
des  bassins;  elles  déposent  du  sulfate  de  magnésie  et 
du  chlorure  de  sodium  jusqu’à  35°.  On  les  sépare  du 
dépôt  et  on  les  évapore.  On  pêche  le  sel  qui  cristallise; 
puis,  quand  il  ne  s’en  dépose  plus,  on  ajoute  un  excès 
de  chlorure  de  magnésium  à  6  équivalents  d’eau  d’une 
opération  précédente;  il  se  dépose  par  refroidissement 
du  chlorure  double  de  magnésium  et  de  potassium, 
que  l’on  turbine  et  qui,  traité  par  l’eau,  se  dédouble  et 
donne  du  chlorure  de  potassium  à  70°. 


Les  eaux  mères  sont  concentrées  en  partie  à  6  équi¬ 
valents  d’eau  pour  une  opération  subséquente  ou  reje¬ 
tées  à  la  mer.  • 

Le  traitement  de  la  Garnallite  naturelle  à  Stassfurth 
se  fait  d’une  façon  analogue  et  on  a  des  résidus  de 
chlorure  de  magnésium  que  l’on  rejette  et  que  l’on 
estime  annuellement  pour  cette  localité  à  150  000  tonnes 
de  chlorure  anhydre. 

Si  on  emploie  cette  solution  à  la  fabrication  du 
chlore,  on  voit  que,  comme  c’est  un  résidu  sans  valeur, 
on  obtiendra  le  chlore  pour  les  frais  de  traitement. 

La  dissolution  brute  du  chlorure  contient  un  peu  de 
sulfate  de  magnésie  et  de  sel  qui  se  déposeront  pen¬ 
dant  la  concentration;  il  y  aura  donc  de  ce  fait  une  dé¬ 
pense  un  peu  plus  forte  que  celle  de  Salyndres,  mais 
elle  sera  compensée  par  les  pertes  de  magnésie  qui  ne 
compteront  plus,  le  chlorure  de  magnésium  étant  sans 
valeur. 

Nous  avons  vu  que  le  prix  de  revient  du  traitement 
à  Salyndres  était  de  118  francs  la  tonne  de  chlore  :  ce 
sera  le  prix  de  revient  du  chlore  à  Stassfurth  et  à  Gi¬ 
raud,  en  admettant  que  le  charbon  soit  au  même  prix 
qu’à  Salyndres.  A  Giraud,  ce  prix  sera  un  peu  aug¬ 
menté,  mais  sans  que  cela  ait  une  grande  influence  sur 
le  résultat. 

On  voit  quelle  différence  il  y  a  entre  ces  prix  nou¬ 
veaux  et  les  anciens,  et  l’on  comprend  que  les  Anglais 
qui  sont  surtout  exportateurs  de  chlore,  leurs  besoins 
en  sel  de  soude  étant  beaucoup  plus  grands  que  leurs 
besoins  en  chlore,  se  soient  vivement  émus  de  l’appa¬ 
rition  de  ce  procédé  qui  menace  leur  industrie.  Si 
ce  procédé  réussit  à  Stassfurth,  très  bien  placé  pour 
l’exportation  à  cause  de  ses  faciles  communications 
avec  Hambourg,  le  résultat  forcé  pour  l’Angleterre  sera 
la  diminution  de  la  production  de  soude  Leblanc  et 
l’augmentation  de  la  soude  à  l’ammoniaque. 

Troisième  partie.  —  Fabricalion  des  chlorates.  —  Celte 
fabrication  a  une  grande  importance  à  Salyndres  et  on 
emploie  le  chlore  du  nouveau  procédé  à  celte  produc¬ 
tion  de  la  façon  suivante  : 

On  remplace  la  chaux  employée  habituellement  par 
la  magnésie  résiduelle  de  la  fabrication  du  chlore  à 
raison  de  50  à  100  grammes  par  litre  de  liquide. 

On  place  le  liquide  dans  des  barattes  conjuguées 
d’une  façon  méthodique  et  on  fait  arriver  le  courant 
de  chlore  dans  la  baratte  la  plus  anciennement  char¬ 
gée.  L’absorption  est  un  peu  plus  difficile  que  pour  la 
chaux. 

On  obtient  ainsi  pour  un  équivalent  de  chlorate  de 
magnésie  5,5  équivalents  de  chlorure  de  magnésium. 
La  fin  de  l’opération  est  indiquée  par  une  coloration 
rose  due  à  la  formation  de  traces  de  permanganate. 

La  liqueur  séparée  des  dépôts  par  décantation  marque 
de  20  à  2/i°  Baumé;  on  la  concentre  , à  48°  bouillant, 
puis  on  l’amène  dans  des  cristallisoirs  en  tôle. 
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Le  chlorure  de  magnésium  cristallise  et  le  liquide 
paraît  solidifié.  On  brise  la  masse  et  on  la  passe  à  la 
turbine. 

La  liqueur  de  chlorate  séparée  de  la  majeure  partie 
du  chlorure  est  évaporée,  on  y  ajoute  de  la  magnésie 
qui  forme  un  oxychlorure  de  magnésium  insoluble 
dans  la  liqueur  de  chlorate.  On  turbine  de  nouveau. 
La  partie  insoluble  qui  renferme  un  peu  de  chlorate 
rentre  dans  l’opération  suivante. 

Le  chlorate  de  magnésie  concentré  est  traité  par  le 
chlorure  de  potassiüm  en  excès  de  5  à  10  pour  100. 
On  concentre  les  liqueurs  à  39®,  puis  on  met  à  cristalli¬ 
ser.  Le  chlorate  cristallisé  est  égoutté  de  ses  eaux 
mères  et  raffiné  ensuite. 

Les  eaux  mères  sont  évaporées  ;  elles  renferment  le 
chlorure  de  potassium  en  excès,  le  chlorate  qui  n’a  pas 
cristallisé  et  du  chlorure  de  magnésium. 

Tout  le  chlorure  de  magnésium  rentre  dans  la  fabri¬ 
cation  du  chlore.  On  n’emploie  donc  dans  ce  procédé 
que  le  chlore  du  chlorure  de  potassium. 

Tandis  que  dans  l’ancienne  fabrication  au  chlorate 
(le  chaux,  on  comptait  qu’il  fallait  rejeter  sous  forme 
de  chlorure  de  calcium  sans  valeur,  le  chlore  équiva¬ 
lent  à  7  tonnes  de  chlorure  de  chaux  pour  1  tonne  de 
chlorate,  il  n’y  a  plus  maintenant  de  chlore  perdu. 

De  plus,  le  chlorure  de  potassium  en  excès  et  le 
chlorate,  autrefois  rejetés  dans  les  eaux  mères,  rentrent 
avec  le  chlorure  de  magnésium  dans  la  fabrication;  le 
chlorate  se  décompose  au  four  en  chlorure  et  le  tout 
se  retrouve  dans  la  fabrication  du  chlorate  et  supprime 
la  perte  de  potasse  actuelle,  perte  qui  est  considérable 
parce  que  les  eaux  mères  de  chlorure  de  calcium  re¬ 
tiennent  beaucoup  de  chlorate  qui  ne  cristallise  pas. 
ün  les  entrepose  dans  des  réservoirs  jusqu’à  l’hiver 
où  un  peu  de  chlorate  se  dépose,  mais  il  faut  rejeter 
des  eaux  mères  renfermant  encore  une  forte  propor¬ 
tion  de  chlorate. 

La  fabrication  du  chlorate  de  potasse,  en  Angle¬ 
terre,  étant  annuellement  de  5000  tonnes,  représente 
35  000  tonnes  de  chlorure  de  chaux.  Les  fabricants  an¬ 
glais  se  trouvent  atteints  par  ce  nouveau  procédé  aussi 
bien  que  pour  le  chlorure  de  chaux,  et  l’emploi  d’acide 
chlorhydrique  neuf  se  trouve  entièrement  supprimé. 
C’est  vraisemblablement  de  cette  façon  que  commen¬ 
cera  à  se  développer  le  procédé  Weldon-Pechiney,  en 
Angleterre. 

FABRICATION  DU  CHLORE  DANS  LES  FABRIQUES  DK  SEL  DE  SOUDE 

A  l’ammoniaque. 

Depuis  longtemps  on  cherche  à  utiliser  le  chlore 
restant  dans  les  résidus  de  la  fabrication  à  l’ammo¬ 
niaque.  Aujourd’hui,  on  obtient  un  mélangedesel  ma¬ 
rin  et  de  chlorure  de  calcium  et  on  n’a  pu  tirer  parti 
de  ce  dernier  corps  jusqu’à  ce  jour. 

On  a  tenté  alors  de  substituer  la  magnésie  à  la  chaux; 


la  décomposition  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  est 
plusdifflcile  par  ce  procédé.  Cependant  on  est  arrivé  à 
Salyndres,  en  modifiant  les  appareils  de  décomposi¬ 
tion,  à  retirer  l’ammoniaque  ;  dans  ces  conditions,  il 
reste  une  solution  de  chlorure  de  magnésium  et  de  sel 
marin.  Par  l’évaporation,  on  retire  le  sel  et  comme  il 
représente  un  tiers  du  sel  marin  employé  dans  la  fabri¬ 
cation  du  sel  de  soude,  ce  sel  retiré  paye  tous  les  frais 
de  l’opération.  On  a  donc  alors  des  solutions  de  chlo¬ 
rure  de  magnésium  concentrées  pouvant  servir  à  la 
fabrication  du  chlore  par  le  nouveau  procédé. 

Dans  les  anciennes  usines  où  on  a  monté  la  décom¬ 
position  à  la  chaux,  on  peut  aussi  employer,  dans  le 
même  but,  un  nouveau  procédé  de  M.  Chance,  qui  con¬ 
siste  à  transformer  le  chlorure  de  calcium  obtenu  en 
chlorure  de  magnésium,  en  le  traitant  parla  magnésie, 
en  présence  d’acide  carbonique.  Le  sel  marin  resterait 
ainsi  à  la  fois  la  source  de  la  soude  et  du  chlore. 

RÉSULTATS  OBTENUS. 

Le  procédé  que  nous  venons  d’étudier  fonctionne 
depuis  dix  mois  à  l’usine  de  Salyndres.  Les  résultats 
obtenus  sont  si  avantageux,  qu’à  l’unité  existante,  on  en 
adjoint  en  ce  moment  deux  autres,  ce  qui  portera  la 
production  à  trois  tonnes  de  chlore  par  jour.  M.  Pe- 
chiney  ne  change  rien  à  la  marche  actuelle  de  l’opéra¬ 
tion.  La  seule  modification  apportée  est  la  suivante  : 
dans  le  montage  actuel,  les  fours  sont  fixes  et  le  brû¬ 
leur  mobile.  Ce  dernier  appareil  pèse  30  tonnes,  et 
bien  qu’on  ne  le  change  que  toutes  les  cinq  heures,  il 
y  a  là  une  manœuvre  un  peu  compliquée.  Dans  le 
nouvel  atelier,  les  fours  représentant  l’unité  seront  pla¬ 
cés  dos  à  dos  et  montés  sur  une  plaque  tournante.  Il 
n’y  aura  donc  qu’à  reculer  le  brûleur  et  à  faire  tourner 
l’ensemble  de  fours,  ce  qui  est  facile,  l’appareil  étant 
symétrique  autour  de  l’axe.  Cela  fait,  on  rapprochera 
le  briàleur  et  l’opération  nouvelle  sera  mise  en  marche. 

Nous  avons  vu  que,  dansceprocédé,  on  perdait  6, 60  de 
chlore  à  la  dessiccation  de  l’oxychlorure.  A  Salyndres, 
cette  perte  minime  n’a  pas  d’inconvénients;  mais,  dans 
les  usines  anglaises,  la  loi  force  à  condenser  tout  l’acide 
chlorhydrique.  H  faudra  donc,  en  Angleterre,  apporter 
une  modification  au  procédé. 

Pour  cela,  il  suffit  de  sécher  l’oxychlorure  à  une 
température  inférieure,  à  200®,  par  exemple;  il  n’y  a 
pas  alors  de  perte  d’acide  chlorhydrique;  mais  il  faut, 

I  par  contre,  que  les  fours  soient  chauffés  à  une  tempé¬ 
rature  plus  élevée,  l’eau  de  l’oxychlorure  refroidissant 
les  fours. 

Actuellement,  la  température  des  fours  est  de  700®  à 
800”;  on  pourra  la  porter  facilement  à  1000®  et  au- 
dessus  en  remplaçant  les  récupérateurs  à  tubes  de 
fonte  actuellement  employés  par  des  chambres  Sie¬ 
mens  en  briques,  ce  qui  deviendra  facile  avec  la  nou¬ 
velle  disposition  où  on  n’a  plus  besoin  de  transporter  le 
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brûleur  récupérateur  devant  le  four;  on  n’a  qu’à  l’avan¬ 
cer  et  l’écarter  sur  un  truc  et  on  pourra  lui  donner  un 
poids  plus  considérable  sans  inconvénient.  L’augmen¬ 
tation  de  chauffage  permettra,  les  fours  étant  plus 
chauds,  de  dessécher  l’oxychlorure  sans  qu’il  perde 
d’acide  chlorhydrique,  car  c’est  la  dernière  portion  de 
l’eau  expulsée  qui  cause  la  perte  principale  d’acide. 
En  outre,  les  résidus  seront  plus  complètement  décom¬ 
posés  et  tiendront  moins  de  chlore,  ce  qui  aura  pour 
effet  d’augmenter  les  rendements  indiqués  ci-dessus. 

Enfin,  dans  le  procédé  au  chlorure  de  magnésium 
naturel,  la  magnésie  résiduelle  pourra  être  exportée. 
Le  procédé,  appliqué  à  Giraud  ou  à  Stassfurlh, produira 
une  grande  quantité  de  magnésie  anhydre.  Cette  ma¬ 
gnésie  contiendra  seulement  de  3  à  A  pour  100  de 
chlore,  ce  qui  est  peu  considérable,  et  on  lui  trouvera 
certainement  des  emplois.  Au  contact  de  l’eau,  elle  fait 
prise  assez  rapidement  en  formant  une  nouvelle  ma¬ 
tière  blanche  très  dure.  On  pourra  donc  employer  la 
magnésie  comme  ciment  ou  dans  la  fabrication  du 
béton.  Enfin  je  pense  que  cette  matière  pourra  être 
avantageusement  employée  pour  la  fabrication  des 
briques  réfractaires  des  procédés  basiques,  tels  que  la 
déphosphoration  de  l’acier  et  la  régénération  de  la 
strontiane  ou  de  la  baryte,  en  décomposant  les  carbo¬ 
nates. 

Le  prix  du  matériel  nécessaire  à  cette  nouvelle  fabri¬ 
cation  est  notablement  plus  élevé  que  dans  les  anciens 
procédés.  D’après  M.  Pechiney,  le  matériel  nécessaire  à 
l’obtention  d’une  tonne  de  chlore  revient  à  60  000  francs 
dans  l’ancien  Weldon  ;  avec  le  Weldon-Pechiney,  ce 
prix  s’élève  à  120  000  francs.  Mais  il  faut  tenir  compte 
que  l’usure  des  appareils  est  presque  nulle.  Les  gaz 
étant  aspirés  parla  pompe,  il  n’y  a  pas  trace  de  chlore 
ni  d’acide  chlorhydrique  dans  l’atelier,  et  les  organes 
en  fer,  assez  compliqués,  d’appareils  qui  fonctionnent 
depuis  dix-mois,  sont  dans  le  même  état  que  le  pre¬ 
mier  jour,  la  poussière  de  magnésie  qui  se  répand 
dans  l’atelier  n’usant  pas  les  organes  du  métal. 

Dans  les  conférences  que  M.  le  professeur  Dewar  a 
faites  à  Londres  et  Liverpool  sur  ce  procédé,  les  ingé¬ 
nieurs  et  fabricants  anglais  ont  été  unanimes  à  l’admi¬ 
rer  sans  réserve  et  à  féliciter  M.  Pechiney  et  M.  Boulou- 
vard  de  leur  hardiesse  et  de  leur  réussite. 

Ils  ont  été  surtout  frappés  de  ce  que,  dans  ce  nou¬ 
veau  procédé,  le  côté  mécanique  avait  une  bien  plus 
grande  importance  que  le  côté  chimique;  il  en  est  de 
même,  du  reste,  des  procédés  Hargreaves,  Deacon, 
Mactear. 

Ils  ont  réclamé  la  création  d’écoles  supérieures  qui, 
en  donnant  aux  jeunes  gens  l’instruction  chimique, 
leur  donnent  en  même  temps  des  connaissances  sé¬ 
rieuses  de  la  science  de  l’ingénieur. 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  qui  a  créé 
une  école  de  chimie  industrielle,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  a  eu  une  véritable  prescience  de  l’avenir  de  l’in¬ 


dustrie  chimique  en  voulant  que,  tout  en  donnant  aux 
élèves  une  instruction  chimique  aussi  complète  qu’on 
peut  l’obtenir  dans  une  école,  ils  reçussent  en  môme 
temps  une  instruction  mathématique  et  physique  de 
premier  ordre. 

En  terminant  cette  conférence,  je  dois  remercier 
MM.  Pechiney  etBoulouvard  des  renseignements  qu’ils 
m’ont  gracieusement  fournis  et  qui  m’ont  permis  d’ex¬ 
poser  devant  vous  ce  procédé  aussi  nouveau  qu’impor¬ 
tant  dans  ses  conséquences.  La  nouvelle  production  du 
chlore  par  le  chlorure  de  magnésium  et  la  fabrication 
delà  soude  à  l’ammoniaque  auront  vraisemblablement 
pour  effet  de  déplacer  un  certain  nombre  d’usines  de 
produits  chimiques;  il  est  évident  que  c’est  là  une 
affaire  de  grande  importance.  Mais,  depuis  quelques 
années,  nous  avons  vu  dans  d’autres  industries  des 
effets  analogues. 

Dans  l’industrie  métallurgique,  les  hauts  fourneaux 
au  charbon  de  bois  d’il  y  a  quarante  ans  ont  disparu 
pour  être  remplacés  ailleurs  par  les  fourneaux  au  coke. 
La  fabrication  des  aciers  Bessemer  et  Martin,  qui  né¬ 
cessitait  au  début  des  minerais  purs,  avait  fait  placer 
les  usines  de  façon  à  les  recevoir  facilement.  Depuis 
quelques  années,  le  procédé  de  déphosphoration  Tho¬ 
mas  et  Gilchrist,  en  permettant  de  faire  de  l’acier  avec 
des  minerais  inférieurs,  a  encore  amené  le  déplace¬ 
ment  des  usines.  L’industrie  chimique  semble  ac¬ 
tuellement  dans  une  voie  de  transformation  semblable, 
à  laquelle  elle  paraît  ne  pas  pouvoir  échapper  dans  un 
avenir  peu  éloigné.  Mais  on  ne  saurait  s’en  plaindre, 
car  c’est  au  profit  de  la  masse  des  consommateurs  qui 
payeront  meilleur  marché  les  matières  premières  dont 
ils  ont  besoin. 

A.  M  illot. 


PHYSIOLOGIE 

Les  effets  de  l’altitude  sur  les  hauts  plateaux 

du  Thibet. 

La  plupart  des  nombreux  voyageurs  et  ascensionnistes 
qui  se  sont  élevés  à  des  hauteurs  considérables,  n’y  ont  sé¬ 
journé  qu’un  temps  relativement  court.  A  l’exception  de 
quelques-uns,  comme  les  Schlageintweit,  les  membres  de  la 
mission  Forsyth,  Wood  et  les  Pundits  de  Montgomery,  pour 
ne  citer  que  ceux  des  plateaux  de  l’Asie  centrale,  leurs 
récits  accusent  les  effets  de  la  raréfaction  de  l’air  d’une 
façon  plus  ou  moins  détaillée,  quant  aux  troubles  physiolo¬ 
giques,  pour  des  ascensions  isolées  et  rapides;  mais  ils  ne 
nous  donnent  que  quelques  rares  observations  chiffrées.  Ces 
chiffres  permettraient  de  mieux  juger  de  la  marche  des 
symptômes  et  de  les  comparer  entre  eux,  soit  pour  la  durée, 
soit  pour  le  degré  d’intensité. 

On  sait  que,  non  seulement  dans  les  Andes,  où  le  «  soro- 
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Tableau  synoptique  du  nombre  des  pulsations  et  des  inspirations  de  C.,  B.,  Pt, 

à  des  altitudes  différentes. 


date. 

ENDROIT. 

ALTITUDE. 

TEMPE 

OMBRE, 

RATURE. 

SOLEIL, 

HEURE. 

ÉTAT  PHYSIOLOGIQUE 

GÉNÉRAL. 

DSS 

NOMBRE 

PULSATIONS 

par  minu'c. 

NOMBRE 

DES  INSPIRATIONS 

par  minute. 

C. 

B. 

P. 

C. 

B. 

P. 

Mètres. 

Degrés. 

Degrés. 

Mars  13 

Ak-Bassogua  (au 

pied  de  l’Alaï). 

3200 

—  5,8 

+  23 

lO™ 

Deux  heures  après  légère  collation  do  thé  et 

100 

76 

108 

26 

16 

24 

Après  une  demi-heure  de  marche  lente,  mais 

fatigante  dans  la  neige . 

32 

—  14 

—  4 

+  12 

10“ 

Deux  heures  après  légère  collation . 

84 

24 

Après  déjeuner  et  300  pas  de  marche.  .  .  . 

108 

90 

94 

—  14 

— 

Descend. 

—  4 

—  1 

4*, 30 

Vent  en  tempête.  B.,  couehé,  au  chaud  sous 

66 

76 

06 

Après  une  demi-heure  près  du  feu,  visage 

74 

23 

16 

—  14 

3200 

-11,5 

6* 

Pas  do  vent.  Faim.  Repos.  Assis  depuis  la 

matinée.  Chaud . 

80 

—  16 

Passe  do  Tald3'k. 

4330 

9'>>,45 

Après  marche  très  fatigante  depuis  3  heures 

du  matin.  Six  à  sept  chutes  de  cheval  dans 

neige  profonde.  Brise  faible  on  face.  Au 

repos . 

150 

32 

—  n 

Ak-Kaptchigaï. 

3070 

—  20 

5m 

Nuit  froide.  Repos  troublé.  C.  extrémités 

froides . 

80 

60 

80 

20 

—  n 

Palpoukh. 

3860 

—  6 

6' 

Une  heure  après  dîner.  B.  couché,  au  chaud. 

104 

90 

88 

28 

le 

22 

—  18 

Alaï. 

3800 

—  12 

—  1,5 

4^,30 

Pas  de  nourriture  depuis  7  heures  du  matin. 

Fatigue  générale  et  lassitude.  Essouffle- 

ment  très  rapide.  Journée  très  pénible  par 

marche  continue  pendant  neuf  heures  dans 

neige  profonde . 

120 

90 

122 

(Pouls 

(Après  très 

faible.) 

léger  eftort  ) 

—  21 

— 

4000 

—  4 

+  18 

3%  15 

Une  heure  après  le  repas,  debout . 

96 

—  accroupi  sur  talons. 

92 

—  étendu  au  repos  .  . 

92 

21 

Après  70  pas  de  marche  lento  en  remontant 

ponte . 

152 

44 

Marche  plus  lente  et  moins  régulière  .... 

84 

Après  cinq  minutes  de  repos . 

92 

76 

—  22 

Mont,  de  la  passe 

do  Kizil-Art. 

4800 

-5,2 

+  13,5 

2%20 

Vent  on  face.  Assis  après  quelque  re,  os  .  . 

108 

96 

100 

32 

18 

26 

Après  effort  de  montée,  assis,  essoufflé.  .  . 

180 

56 

—  23 

Grand  Karakoul. 

4000 

+  1 

+  3 

4» 

Assis,  au  repos,  avant  dîner,  pouls  faible  .  . 

100 

30 

Après  60  pas  de  marche  ordinaire,  en  plaine. 

144 

44  : 

—  19,2 

9s 

Pouls  très  faible,  difficile  à  saisir  au  repos. 

88 

72 

88 

24 

16 

20 

—  28 

Kamar-Alak. 

5050 

—  11 

8s 

Légère  brise.  Après  étape  continue  de  sept 

1 

heures.  Sans  nourriture  depuis  sept  heures. 

Avtint  le  repas.  Assis . 

96 

30 

Avril  7 

Djal. 

4770 

+  2 

+  18 

7» 

Temps  beau.  Assis.  Deux  heures  après  man- 

1 

ger . 

92 

24 

-Après  vingt  mouvements  de  propulsion  des 

108 

34 

Couché,  repos  complet . 

68 

20 

Couché . 

80 

20 

Levé  sur  séant  . 

96 

—  n 

Tchilàb. 

4950 

+  3,2 

+  18,5 

2s 

Vent  fort  sud-ouest.  État  normal,  assis,  au 

repos;  deux  heures  après  repas . 

100 

.  88 

21 

Après  60  pas  de  marche  lente  sur  terrain 

plat . 

124 

96 

36 

28 

—  24 

Zardzot. 

4900 

—  *25 

10s 

Pas  do  vent.  Journée  de  grande  fatigue.  Au 

repos.  Couchés . 

96 

100 

88 

28 

21 

Mai  29 

Tchilral. 

2130 

+  30 

10'» 

Après  léger  repas.  Couchés.  Repos  complet 

depuis  dix  jours.  Peu  do  mouvement  dans 

cet  intervalle . 

78 

88 

50 

20 
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ché  »  ou  «  puna  »  se  fait  sentir  avec  tant  de  violence,  mais 
encore  sur  les  plateaux  de  l’Asie  centrale,  certains  individus 
sont  inévitablement  pris  d’un  fort  mal  de  montagne,  allant 
jusqu’à  la  perte  de  connaissance,  dès  qu’ils  ont  dépassé  une 
certaine  altitude,  variable  suivant  les  individus.  Wood,  dans 
son  voyage  aux  sources  de  l’Oxus,  dit  qu’un  homme  con¬ 
naissant  son  organisme  peut,  à  de  grandes  altitudes,  juger 
approximativement  de  l’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  par  le  nombre  des  battements  de  ses  artères.  Gordon, 
un  des  explorateurs  du  Pamir,  cite  le  cas  d’un  des  hommes 
de  sa  suite  qui  fut  malade  invariablement  à  ZiOOO  mètres 
d’élévation. 

Paul  Bert,  dans  son  étude  sur  la  pression  barométrique, 
relève  d’autres  exemples  analogues. 

Dans  notre  caravane  du  Pamir,  j’ai  noté,  sur  toutes 
les  personnes  qui  la  composaient,  les  variations  dans  le 
nombre  des  pulsations  et  des  inspirations,  suivant  les  alti¬ 
tudes,  les  conditions  du  milieu,  l’état  individuel  au  moment 
de  l’observation;  et  j’ai  déterminé  des  variations  de  ces 
troubles  divers  en  faisant  intervenir  l’influence  d’un  travail 
musculaire,  variations  que,  faute  de  dynamomètre,  je  regrette 
de  ne  pouvoir  représenter  par  des  chiffres  et  des  graphiques. 

Notre  caravane  se  composait  de  trois  Français,  B.,  G.,  P.; 
d’un  Ouzbeg  des  montagnes  du  Zérafchâne,  Rakhmed;  d’un 
Arménien  de  l’Azerbaïdchane,  Minas,  et  de  deux  Kara- 
Kirghiz  de  l’Alaï.  B.  est  fort,  très  musclé,  au-dessus  de  la 
taille  moyenne  ;  cage  thoracique  très  ample  ;  tempérament 
bilieux  ;  excellent  marcheur.  G.  est  grand,  sec  ;  cage  thora¬ 
cique  longue  ;  tempérament  nerveux  ;  bon  marcheur.  P.  est 
au-dessus  de  la  moyenne,  gros;  cage  thoracique  ample;  tem¬ 
pérament  sanguin;  bon  marcheur.  Rakhmed  est  grand,  so¬ 
lide  ;  tempérament  nerveux  ;  mauvais  marcheur.  Ménas  est 
de  taille  moyenne,  fort  et  musclé,  d’un  tempérament  bilieux 
et  débilité  par  des  fièvres  antérieures  ;  bon  marcheur. 

Ces  cinq  individus  sont,  depuis  prés  d’un  an,  entraînés 
par  une  étape  journalière  moyenne  d’environ  30  kilomètres, 
aux  fatigues  du  voyage  et  du  cheval  autant  qu’aux  fatigues 
de  la  marche  et  des  ascensions  dans  la  montagne. 

Voici,  réunies  en  tableau  synoptique,  les  observations  que 
j’ai  faites  sur  G.,  B.  et  P.  Elles  portent  sur  le  nombre  des 
pulsations  et  des  inspirations  à  des  altitudes  et  dans  des 
circonstances  diverses  (p.  781). 

On  peut  se  demander  avant  tout  quelle  est  l’influence  abso¬ 
lue  de  l’altitude,  influence  dégagée  des  autres  causes  qui 
pourraient  produire  une  augmentation  du  nombre  des  pul¬ 
sations.  Même  en  tenant  compte  de  l’affaiblissement  progres¬ 
sif  qu’amène  journellement  un  voyage  ininterrompu,  et  ce 
qu’on  pourrait  appeler  P  «  acquit  »  de  fatigues  des  journées 
précédentes,  on  arrive  à  la  conclusion  que  le  nombre  des 
pulsations  augmente  d’abord  notablement  avec  l’altitude, 
mais  tend  ensuite  à  suivre  une  marche  plus  régulière  qui 
fait  croire  que  l’organisme  s’habitue  à  la  longue  à  l’influence 
de  la  raréfaction  de  l’air.  Cette  marche  est  indiquée  par  la 
courbe  du  graphique  suivant,  où  les  chiffres  qui  repré¬ 
sentent  le  nombre  des  pulsations  ont  été  notés  au  moment 
où  l’individu  (G)  s’est  irouvé  à  peu  près  dans  le  même  état. 


c’est-à-dire  une  ou  deux  heures  après  l’ingestion  d’aliments, 
au  repos  et  assis,  la  température  étant,  sauf  dans  un  cas, 
au-dessous  de  0“  centigrade. 

Je  dois  ajouter  que  le  nombre  des  pulsations  de  G  ,  à  l’état 
normal,  à  l’altitude  de  Paris,  est  de  70. 


Fig.  76.  —  Graphique  représentai, t  le  nombre  des  pulsations 
suivant  l'altitude. 


La  conclusion  qu’on  peut  tirer  de  l’inspection  de  ce  gra¬ 
phique  confirme  les  idées  de  Schlagintweit,  qui,  après  avoir 
observé  les  effets  des  hautes  altitudes  dans  le  Karakoroum 
et  l’Himalaya,  pense  que  l’organisme,  à  la  longue,  s’adapte¬ 
rait  à  la  raréfaction  de  l’air,  en  ajoutant  qu’une  résidence 
prolongée  aurait  probablement  des  effets  funestes  sur  la 
santé.  De  même,  M.  Henderson,  de  la  mission  Forsyth, 
estime  que  les  accidents  du  mal  de  montagne  sont  tempo¬ 
raires  et  que  l’habitude  des  hauteurs  les  fait  probablement 
disparaître,  comme  le  séjour  prolongé  en  mer  fait  dispa¬ 
raître  le  mal  de  mer. 

L’accélération  du  pouls  est  un  des  symptômes  les  plus 
constants  de  l’influence  de  l’altitude  élevée,  et  elle  affecte 
dans  une  certaine  mesure  les  individus  qui  sont  le  moins 
prédisposés  aux  accidents  graves.  M.  Henderson,  dont  le 
pouls  accuse  à  l’état  normal  80  pulsations,  a  vu  ce  chiffre 
monter  à  90  à  une  altitude  de  Zi200  mètres  dans  le  Kara¬ 
koroum,  au  repos,  assis  depuis  plusieurs  heures.  Il  se 
croit  peu  sujet  à  l’influence  des  hauteurs.  Wood,  au  con¬ 
traire,  quoique  n’ayant  pas  souffert,  comme  les  ascension¬ 
nistes  au  mont  Blanc,  ce  qu’il  attribue  avec  raison  à  la  tran¬ 
sition  brusque  d’une  atmosphère  dense  dans  une  autre  moins 
dense,  dit  ceci  :  «  11  a  fallu  une  circonstance  extrinsèque 
pour  nous  rappeler  l’altitude  à  laquelle  nous  étions  par¬ 
venus,  tant  l’ascension  au  Pamir  était  graduelle.  Un  soir  que, 
par  hasard,  dans  le  Badakchân,  je  touchai  mon  pouls,  assis 
auprès  du  feu,  je  crus  avoir  la  fièvre  et  m’administrai  libé¬ 
ralement  quelques  drogues...  Le  lendemain,  mon  pouls  était 
aussi  rapide  que  la  veille,  quoique  mon  état  général  fût  bon. 
J’eus  l’idée  d’examiner  le  pouls  de  tous  mes  compagnons,  et, 
à  mon  grand  étonnement,  je  le  trouvai  plus  rapide  que  le 
mien.  J’eus  alors  conscience  de  la  cause  de  cette  accéléra¬ 
tion...  »  Sur  le  Pamir,  le  nombre  des  pulsations  de  Wood 
[lar  minute  était  de  110  (à  environ  /j700  mètres,  au  lac  Victo¬ 
ria). 

En  considérant  l’accélération  du  pouls  comme  le  crité¬ 
rium  le  plus  constant  et  le  plus  sensible  de  l’influence  des 
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hauteurs,  il  est  intéressant  d’examiner  à  ce  point  de  vue  les 
peuplades  qui  habitent  à  de  grandes  hauteurs,  telles  que 
les  Rapcha-Tchampas,  qui,  d’après  Drew,  vivent  à  5000  mè¬ 
tres  d’élévation,  dans  une  des  vallées  du  Ladak,  et  les 
Kara  -  Kirghiz  du  Pamir ,  qui  se  tiennent  entre  AOOO  et 
5000  mètres.  Je  n’ai  pu  examiner  que  trois  de  ces  derniers. 

Ils  m’ont  donné,  à  Zi700  mètres,  à  l’état  normal  :  le  premier, 
âgé  de  trente-neuf  ans,  lOâ  pulsations;  le  deuxième,  âgé  de 
trente-deux  ans,  8A  pulsations,  et  le  troisième,  âgé  de 
soixante  ans,  108  pulsations  à  la  minute.  Un  Kara-Kirghiz  de 
l’Alaï,  habitant  la  plaine  depuis  quelques  années,  accusait 
108  pulsations,  après  avoir  essuyé  de  grandes  fatigues  le 
long  de  la  route,  et  les  deux  Européens,  G.  et  B.,  avaient, 
au  même  moment,  après  plus  d’un  mois  de  voyage  sur  le 
Pamir,  G.  100  pulsations  et  B.  88  pulsations  à  la  minute; 
Ménas  en  accusait  96  et  Rakhmed  132.  Ges  Kara-Kirghiz  du 
Pamir  sont,  en  général,  petits  de  taille,  peu  musclés,  secs, 
bons  marcheurs,  très  paresseux;  la  cage  thoracique  est 
forte.  Les  chiffres  donnés  par  ces  trois  Kara-Kirghiz  sont 
élevés,  surtout  quand  on  les  compare  aux  nôtres,  et  ten¬ 
draient  à  prouver  qu’à  la  longue  le  nombre  des  pulsations 
sur  les  grandes  hauteurs  deviendrait  normalement  plus  con¬ 
sidérable  et  que  l’innervation  du  cœur  subirait  des  change¬ 
ments  notables.  Il  faudrait  cependant,  pour  établir  ce  fait, 
des  observations  plus  nombreuses.  Je  ferai  remarquer  à  ce 
propos  que  Gordon  {Roof  of  the  luorld,  p.  161)  perdit  un 
homme  de  sa  caravane,  un  Wakhi,qui  succomba  à  une  ma¬ 
ladie  de  cœur.  Les  Wakhis  habitent  la  vallée  du  Pendjab, 
région  dont  l’altitude  moyenne  est  de  3500  mètres. 

M.  Henderson  a  noté,  sur  la  passe  de  Gliang-La,  à  une 
hauteur  de  6000  mètres,  le  nombre  des  pulsations  chez  ses 
compagnons  de  voyage,  entre  autres  chez  un  Thibétain, 
marchant  à  pied,  et  qui  n’accusait  que  78  pulsations  à  la 
minute  (le  baromètre  étant  à  157,3  et  le  thermomètre  à 
3Zi°  G).  Les  autres  donnaient  : 

Henderson  (marchant  jusqu’au  sommet).  .  .  80  pulsations. 

Forsyth  (à  cheval) .  fêO 

Shaw  (à  cheval) .  94 

Un  Pendjabi  (à  cheval) .  92 

Un  Hindou  (à  pied) .  93 

A  A700  mètres,  sur  le  Pamir,  les  compagnons  de  Wood 
ont  eu  par  minute  : 

Ghoulam  Houssein  (obèse),  Hindou  ....  124  pulsations. 

Omar  Allah  (maigre),  Afghan .  112  — 

Gaffer  (maigre),  Peshaouri .  111  — 

Daoud  (maigre),  Kabouii  ....  ...  124 

On  voit,  par  tous  les  chiffres  que  j’ai  notés  jusqu’à  pré¬ 
sent,  que  l’accélération  du  pouls,  traduisant  les’  premiers 
effets  du  mal  de  montagne,  est  une  résultante  de  l’organi¬ 
sation  individuelle,  accusée  déjà  à  de  faibles  altitudes  pai  le 
nombre  des  battements,  dans  les  limites  normales,  de  60  à 
80  par  minute,  et  exagérée  à  des  altitudes  plus  élevées.  Oi 
l’exagération  arrive  à  son  plus  haut  degré,  à  ces  grandes 
hauteurs,  par  les  violents  mouvements  m.usculaires.  Jacque- 
mont  estime  que  les  accidents  du  mal  de  montagne  pro¬ 


viennent  d’un  surmenage,  d’une  fatigue  musculaire  plus 
prompte  à  se  faire  sentir  dans  un  milieu  moins  dense  et 
conclut  qu’on  peut  éviter  les  accidents  et  les  malaises  en 
évitant  les  fatigues.  Godwin-Austen,  à  5200  mètres,  sur  le 
Boorje-La,  constate  sur  lui  138  pulsations  ;  sur  un  de  ses 
hommes,  lO/i  seulement.  Faiz-Bakch,  qui  se  plaint  amère¬ 
ment  des  accidents  du  mal  de  montagne,  n’accuse  que 
89  pulsations  sur  un  des  pics  (?)  du  Pamir;  un  de  ses  com¬ 
pagnons  en  a  75,  un  autre  99;  mais  leurs  ascensions  ont  été 
lentes  et  graduelles.  M.  Henderson,  qui  ordinairement  a 
80  pulsations  par  minute,  n’en  a  que  75  à  plus  de  6000  mètres 
de  hauteur,  à  Lak-Zoung;  90  à  Sakte,  à  Zi900  mètres,  assis 
depuis  plusieurs  heures,  et  80  seulement  au  sommet  du 
Ghang-La,  à  6000  mètres,  et  après  avoir  marché  jusqu’au 
sommet.  Notre  compagnon  de  voyage  B.  accuse  le  moindre 
nombre  de  pulsations,  souffrant  davantage  de  l’oppression  ; 
à  environ  3500  mètres,  il  augmente  de  26  le  nombre  des 
battements  par  une  marche  de  300  pas.  P.,  à  A500  mè¬ 
tres  environ,  a  80  pulsations,  couché,  au  repos  complet,  et 
en  donne  96  par  un  simple  effort  des  reins.  A  la  même  alti¬ 
tude,  G.  augmente  de  16  (92-108)  le  nombre  des  pulsations 
par  20  mouvements  de  propulsion  des  bras.  Voici  un  tableau 
qui  montre  l’influence  de  l’effort  musculaire  représenté  par 
une  marche,  à  une  même  distance,  à  ASOO  mètres  d’altitude, 
sur  le  Pamir  : 


2  heures  soir;  tempér.  -f  3o,2  ombre,  -f  18o,5  soleil;  vent  fort  S.-O. 


NOMBRE 

DE  PULSATIONS 

NOMBRE 

SUJET. 

à  l’état 
normal 
du  momeot 

au 

repos. 

a. 

après  60  pas 
de  marche 
ordinaire 

d’inspirations. 

sur 

terrain  plat. 

b. 

a. 

b. 

C . 

100 

124 

24 

36 

88 

96 

28 

Kirghiz  1 . 

Kirghiz  2 . 

104 

84 

120 

107 

160  pulsations 

Kirghiz  3 . 

108 

124 

et  32  inspi¬ 
rations  après 
une  course  de 
50  pas  envi¬ 
ron. 

21 

Rakhmod . 

132 

160 

24 

36  (indisposé) 

Ménas . 

96 

120 

28 

Sadyk  (Kirghiz).  . 

108 

168 

37 

Le  plus  faible  écart  (8  pulsations)  est  celui  qu’a  présenté 
B.,  le  sujet  le  plus  fort  et  le  plus  musclé. 

Les  écarts  les  plus  forts  sont  donnés  par  Rakhmed  (28  pul¬ 
sations)  et  Sadyk  (60),  les  sujets  qui  ont  le  plus  grand 
«  acquit  »  de  fatigues  des  journées  précédentes.  Rakhmed 
est  celui  qui  dépense  le  plus  de  force  musculaire  dans  le 
voyage,  ce  qui  explique  le  chiffre  très  élevé  de  132  pulsa¬ 
tions  au  repos  momentané. 

Si  les  mouvements  de  faible  étendue  ont  déjà  des  effets 
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si  marqués,  il  faut  s’attendre  à  les  voir  s’accroître  rapide¬ 
ment  par  suite  de  mouvements  violents.  Les  grandes  fatigues 
de  la  journée  s’accusent,  au  soir  et  au  repos,  par  une  aug¬ 
mentation  considérable  du  nombre  des  pulsations  comparé 
à  celui  de  la  journée  précédente,  moins  fatigante.  A  envi¬ 
ron  ZiOOO  mètres,  au  grand  lac  Kara-Koul,  C.  donne  100  pul¬ 
sations  au  repos  et  ikk  pulsations  après  60  pas  de  marche 
ordinaire  sur  un  terrain  plat.  Le  nombre  des  inspirations  a 
augmenté  de  30  à  kk.  La  veille  a  été  une  journée  de  grandes 
fatigues  où,  au  prix  d’efforts  inouïs,  on  est  parvenu  à  se 
frayer  un  chemin  avec  les  chevaux,  par  5000  mètres  d’alti¬ 
tude,  au  travers  des  neiges  accumulées  sur  la  passe  de  Kizil- 
Art.  A  la  montée  de  cette  passe,  C.  donne  108  pulsations  et 
32  inspirations,  assis,  après  quelque  repos,  et  180  pulsations 
et  56  mouvements  respiratoires  après  un  effort  de  montée, 
assis,  essoufflé. 

Cependant,  quelque  élevé  qu’il  soit,  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  décroît  rapidement  avec  le  repos  et  retombe  au  chiffre 
initial,  à  moins  que  l’effort  musculaire  ne  devienne  fatigue 
prolongée.  Dans  ce  cas,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  un 
chiffre  élevé  se  maintient  plus  ou  moins  longtemps  comme 
reliquat  de  surmenage,  baissant  par  adaptation  si  le  séjour 
à  de  grandes  altitudes  est  prolongé  ou  par  la  descente  à 
des  altitudes  moindres.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
à  environ  4000  mètres,  le  chiffre  de  152  pulsations,  obtenu 
sur  C.  par  une  marche  lente  de  70  pas,  est  retombé  après 
5  minutes  de  repos  au  chiffre  initial  de  92.  A  Tchitral,  à 
1700  mètres  d’altitude,  le  chiffre  normal  ordinaire  de  78  pul¬ 
sations  et  de  20  inspirations  est  rétabli,  dès  le  début,  après 
plus  de  deux  mois  de  séjour  sur  le  Pamir. 

Il  y  a  d’autres  causes  qui  augmentent  le  nombre  des  pul¬ 
sations  à  ces  grandes  hauteurs  :  la  température  et  les  émo¬ 
tions.  Je  n’ai  pas  bien  pu  démêler  l’influence  de  l’ingestion 
des  aliments.  Quant  à  la  température  ambiante,  je  note  pour 
C.  66  pulsations  avec  une  température  de  —  4“  C.  à  l’air, 
tandis  que  B.,  couché  au  chaud  sous  la  tente  et  qui,  à  con¬ 
ditions  égales,  accuse  toujours  un  nombre  de  pulsations  in¬ 
férieur  à  C.,  donne  76  pulsations.  Après  une  demi-heure  de 
séjour  auprès  du  feu,  le  nombre  des  pulsations  de  C.  est 
monté  de  66  à  74.  J’ai  constaté  encore,  vers  la  fin  de  la  tra¬ 
versée  du  Pamir,  que  la  moindre  émotion  suffit  pour  accé¬ 
lérer  notablement  le  battement  des  artères.  Quant  à  la  qua¬ 
lité  du  pouls,  elle  varie  avec  la  hauteur  en  ce  sens  que  le 
pouls  devient  faible  et  difficile  à  saisir  au  repos. 

Sans  vouloir  analyser  en  détail  la  courbe  du  nombre  des 
mouvements  respiratoires,  il  suffira  de  dire  qu’elle  suit  une 
marche  parallèle  à  celle  du  nombre  des  pulsations  et  que, 
de  même,  elle  retombe  rapidement  à  son  point  de  départ.  Ce 
n’est  pas  de  l’exagération  du  nombre  des  mouvements  res¬ 
piratoires  que  se  plaignent  d’ordinaire  les  voyageurs,  mais 
bien  de  ce  sentiment  d’oppression  et  d’insuffisance  d’air  qui 
coupe  la  respiration,  trouble  le  rythme  des  mouvements  et 
provoque,  la  nuit,  des  cauchemars  affreux  qui  finissent  par 
vaincre  la  fatigue  et  dérober  le  sommeil.  Faiz  Bakch  dit 
qu’il  fallait  avoir  la  tête  à  2  pieds  plus  haut  que  les  jambes, 
sous  peine  d’avoir  la  respiration  arrêtée  pendant  le  som¬ 


meil.  Notre  compagnon  B.,  le  plus  robuste  et  le  plus 
ample  de  cage  thoracique,  souffrait  davantage  de  ces  op¬ 
pressions  nocturnes  qui  disparaissaient  dans  la  suite.  La 
respiration  devient  bien  plus  pénible  en  présence  du  vent. 
Nous  fûmes  assaillis,  vers  5300  mètres,  à  la  passe  de  Ki- 
zil-Djek,  par  une  tempête  de  neige.  Nous  souffrions  du 
manque  de  respiration  en  allant  sous  le  vent  pour  descendre 
dans  la  vallée,  et  il  nous  aurait  été  impossible  de  marcher 
contre  le  vent  ou  de  l’affronter  seulement  pendantlOminutes, 
en  nous  retournant,  sans  avoir  des  accès  de  suffocation. 
Les  Kirghiz  se  couchent  alors  par  terre,  la  bouche  près  du 
sol,  comme  les  chameaux  du  désert  à  l’approche  du  vent 
chaud.  Schlagintweit  raconte  qu’à  6000  mètres,  il  fut  ré¬ 
veillé  la  nuit  par  un  sentiment  d’oppression  qu’il  attribue  à 
l’apparition  d’une  faible  brise. 

La  céphalalgie,  qui  accompagne  d’ordinaire  l’oppression 
de  poitrine,  s’est  fait  sentir  à  un  degré  relativement  faible 
chez  B.,  davantage  chez  Rakhmed,  au  moment  où  il  accuse 
132  pulsations,  et  chez  un  Kirghiz  de  l’Alaï  qui  nous  accom¬ 
pagnait.  Rakhmed  seul,  travaillant  durement  à  charger  les 
chevaux  souvent  huit  à  dix  fois  par  jour,  a  eu  des  saigne¬ 
ments  de  nez,  et  seulement  au  début.  Jamais  les  troubles 
de  la  circulation  et  de  l’innervation  ne  donnèrent  lieu  à  des 
symptômes  très  pénibles  ou  alarmants.  La  faiblesse  et  l’épui¬ 
sement  après  le  moindre  effort  musculaire  nous  laissèrent 
pour  quelque  temps  sans  forces,  haletants,  souvent  au  point 
de  redouter  une  descente  de  cheval  de  peur  de  ne  pouvoir 
y  remonter.  Je  note  encore,  comme  troubles  sensoriels,  des 
tintements  d’oreilles,  vers  la  fin  de  la  traversée  chez  C.,  dus 
sans  doute  à  l’anémie  croissante,  ainsi  que,  vers  4000  mètres 
d’altitude,  un  picotement  particulier  à  la  surface  du  dos 
et  du  ventre,  pareil  au  fourmillement  qui  suit  l’engour¬ 
dissement  d’un  membre.  A  l’entrée  dans  le  Wakhane,  après 
un  mois  et  demi  de  séjour  sur  le  Pamir,  nous  étions 
tous  amaigris,  secs,  anémiés  et  sans  forces.  Pourtant  l’appé¬ 
tit  n’avait  jamais  failli.  Contrairement  à  ce  qu’ont  éprouvé 
Schlagintweit  et  Henderson  vers  6000  mètres  dans  le  Kara- 
koroum,  l’estomac  réclamait  toujours  chez  nous  sa  ration 
ordinaire  et  au  delà.  Henderson  notamment  constate  l’irri¬ 
tabilité  de  l’estomac  au  point  qu’une  simple  cuillerée  d’eau 
était  refusée.  C’est  sans  doute  sur  la  foi  de  ces  observations 
qu’on  nous  avait  fait  prévoir  sur  le  Pamir  un  manque  d’a- 
pétit  caractéristique  chez  les  hommes  et  les  bêtes  de  somme; 
peut-être  aussi  qu’à  ce  point  de  vue  une  traversée  du  Pamir 
en  hiver  n’est  pas  comparable  à  un  voyage  d’été.  Heureuse¬ 
ment  que  le  conseil  qui  découle  de  l’observation  des  voya¬ 
geurs  cités  n’avait  pas  fait  diminuer  notablement  la  quantité 
de  provisions  dont  nous  devions  charger  nos  pauvres  che¬ 
vaux.  Les  Kirghiz  qui,  du  reste,  n’avaient  jamais  été  sur 
le  Pamir  en  hiver,  nous  affirmaient  qu’on  mangerait  peu  et 
souvent.  Nous  avons  dû  manger  beaucoup  et  souvent  sans 
remarquer  qu’une  nourriture  abondante  augmentât  la  diffi¬ 
culté  de  respirer,  ainsi  que  le  dit  Faiz  Bakch.  Les  Kirghiz 
du  Pamir  paraissent  également  avoir  bon  appétit,  à  en  juger 
d’après  quelques  observations  qui  nous  ont  donné  une  haute 
idée  de  leur  capacité  stomacale;  il  est  vrai  que  l’un  d’eux. 
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un  jour,  a  payé  sa  voracité  d’une  indigestion  qui  le  priva 
complètement  de  l’usage  de  ses  membres.  Leur  nourriture 
est,  pour  une  large  part,  animale  (1).  Ils  grignotent,  en  dehors 
de  cela,  du  grain  torréfié  qui  leur  use  les  dents  souvent  jus¬ 
qu’au  ras  des  gencives.  Pour  combattre  cette  faim  inces¬ 
sante,  devenant  parfois  fringale  entre  des  repas  sérieux,  les 
Kirghiz  de  l’Alaï,  nos  compagnons,  avaient  insisté  sur  la 
nécessité  d’ajouter  aux  provisions  de  bouche  une  bonne 
proportion  d’abricots  secs  et  de  millet  écortillé  et  torréfié 
pour  remplir  le  vide  entre  les  repas  ;  collation  au  départ  et 
repas  plus  sérieux  à  l’arrivée  au  campement.  C’est  encore 
sur  leur  conseil  que  Ménas  avait  acheté  une  certaine  quan¬ 
tité  de  bonbons  anglais,  acides.  Faiz  Bakch  mentionne  éga¬ 
lement  les  acides  employés  par  les  indigènes  pour  atténuer 
l’effet  du  mal  des  hauteurs  (2).  Ils  atténuent  peut  être  le  gon¬ 
flement  scorbutiforme  des  gencives.  Ce  même  voyageur  a 
observé  sur  le  Pamir  de  l’irritation  du  foie  et  de  l’estomac, 
et  chez  un  de  ses  compagnons  de  la  fièvre  et  du  gonflement 
de  la  face  et  des  extrémités.  Aucun  autre  voyageur  n’a 
constaté  ces  mêmes  symptômes  sur  le  Pamir.  Nous  avions 
bien  tous  la  figure  plus  ou  moins  démesurément  tuméfiée 
et  crevassée,  mais  cela  doit  être  attribué  aux  insolations 
répétées,  à  la  réverbération  de  la  neige  et  aux  alternances 
des  grands  froids  et  chauds  d’un  climat  essentiellement  ex¬ 
trême.  Nous  avons  tous  relativement  bien  supporté  des 
froids  allant  jusqu’à  la  congélation  du  mercure  et  je  suis  tenté 
de  croire  que  l’abaissement  de  la  pression  atmosphérique, 
ayant  pour  effet  d’appeler  le  sang  à  la  périphérie  du  corps, 
nous  a  aidés  à  supporter,  mieux  que  nous  l’espérions,  les 
basses  températures  du  Pamir  aux  mois  de  mars  et  d’avril. 

Le  son  ne  se  transmet  qu’à  une  faible  distance.  La  voix  ne 
porte  pas  et  un  coup  de  fusil  donne,  à  une  distance  peu  éloi¬ 
gnée,  l’illusion  acoustique  d’un  coup  raté.  Wood  échoua  sur 
le  Pamir  dans  une  tentative  pour  mesurer  la  largeur  d’un 
lac  au  moyen  de  la  transmission  du  son,  devant  la  faible  den¬ 
sité  de  l’air. 

La  voix  humaine  était  considérablement  amoindrie  et  la 
conversation,  surtout  à  haute  voix,  n’était  possible  qu’au 
prix  d’une  certaine  fatigue. 

Je  parlerai  ailleurs,  à  propos  du  climat  du  Pamir,  de 
l’effet  de  la  raréfaction  de  l’air  sur  le  rayonnement  diurne 


(1)  Ce  besoin  incessant  de  réparer  les  forces  est  facile  à  meltre  en 
évidence  par  un  simple  calcul.  En  ne  considérant  que  l’activité  fonc¬ 
tionnelle  du  cœur,  qui  est  un  muscle  accomplissant  une  certaine 
somme  de  travail  qu’on  peut  évaluer  en  kilogrammes-mètres,  on  voit 
que  le  muscle  cardiaque  d’un  Kirghiz  du  Pamir  dépense  plus  de  force 
musculaire  que  celui  d’un  habitant  des  basses  plaines.  En  prenant, 
pour  ce  dernier,  une  moyenne  de  70  pulsations  par  minute,  on  obtient 
4200  pulsations  par  heure  et  100  800  par  jour.  Le  Kirghiz,  avec  une 
moyenne  de  98  pulsations  par  minute,  aura  5480  pulsations  par  heure 
et  131  520  par  jour,  soit  une  différence  en  plus  de  30  720  pulsations 
par  jour,  de  plus  de  11  millions  par  an,  et  plus  de  336  millions  pour 
un  individu  âgé  de  trente  ans,  etc.,  sans  tenir  compte  des  variations 
suivant  l’âge  et  les  circonstances.  La  paresse  caractéristique  de  ces 
Kirghiz  du  Pamir  est  un  effet  du  milieu,  et  on  aurait  tort  de  la  con¬ 
sidérer  comme  un  caractère  exclusivement  moral  de  la  race. 

(2)  M.  Henderson  croit  avoir  remarqué  les  effets  salutaires  du  chlo¬ 
rate  d-»  yo'a'<rc. 


et  nocturne,  l’hygroscopie  de  l’air  et  le  régime  des  vents, 
qui  n’affectent  qu’indirectement  l’homme  et  les  animaux. 

Il  n’a  été  question  jusqu’ici  que  du  premier. Les  animaux, 
de  même  que  l’homme,  sont  fortement  affectés  par  la  raré¬ 
faction  de  l’air.  On  m’a  parlé  dans  le  Turkestan  de  chevaux 
foudroyés  près  du  Kara-Koul  par  un  galop  d’exercice  lors  de 
l’expédition  de  Skobeleff  sur  l’Alaï.  Nos  chevaux  de  selle  et 
de  bât,  qui  dépensaient  une  énorme  force  musculaire  à  faire 
l’étape  dans  la  neige  jusqu’au  ventre,  avaient  presque  tous, 
au  début,  des  hémorragies  nasales  et  superficielles  de  la 
peau.  Ils  étaient  vite  essoufflés  et  peinaient  héroïquement. 
Les  hémorragies  nasales  ont  cessé  dans  la  suite,  mais  l’hy- 
pérémie  de  la  peau  subsistait  et  quelques-uns  des  plus  ro¬ 
bustes  avaient,  vers  la  fin,  tout  le  corps,  surtout  le  cou  et  les 
flancs,  couverts  de  plaques  de  sang  gelé.  Souffrant  beaucoup 
plus  de  la  raréfaction  de  l’air  que  du  manque  de  nourriture, 
qui  pourtant  ne  fut  guère  abondante  ni  réconfortante,  nos 
pauvres  bêtes  maigrissaient  à  vue  d’œil,  perdaient  en  force 
de  jour  en  jour  et  s’égrenaient  le  long  de  la  route.  Ils  finis¬ 
saient  par  ralentir  le  pas,  leur  corps  se  couvrait  de  sueurs 
et  leur  respiration  était  haletante.  Sans  être  chargés,  ils 
tombaient,  n’ayant  plus  la  force  de  se  relever.  Les  chevaux 
kalmouks  des  «  tabounes  »  ou  troupeaux  des  Kirghiz  de 
l’Alaï  ont  le  plus  longtemps  résisté  ;  les  chevaux  dits  de 
l’Alaï,  achetés  àOeh,  et  de  mœurs  plus  domestiques,  ont  suc¬ 
combé  les  premiers.  Les  Kirghiz  du  Pamir  ont  une  race 
de  chevaux  rabougris,  petits,  peu  musclés,  faibles,  couverts 
de  longs  poils  en  hiver,  à  grosse  tête  et  articulations  noueuses 
qui  semblent  donner  un  démenti  à  cette  phrase  de  Marco 
Polo  :  «  Et  quant  l’en  est  montez,  si  treuve  l’en  un  plain  où 
il  a  un  blun  moult  fel  et  la  meilleur  pasture  du  monde;  car 
une  maigre  jument  y  devendroit  grasse  en  dix  jours.  »  Il  est 
vrai  que  cette  bonne  pâture  est  couverte  de  neige  pendant 
neuf  mois  de  l’année.  L’homme  et  les  animaux  domestiques 
sont  rabougris  sur  le  Pamir. 

Le  Yak  ou  Koutass  seul  se  plaît  dans  ce  milieu  peu  dense, 
dans  ces  froids  polaires.  Moutons  et  chèvres  sont  d’une  race 
presque  naine  et  le  chameau  est  plus  petit  et  plus  faible  que 
celui  de  la  plaine.  Le  chien  est  étique,  à  moins  qu’il  ne  soit 
entraîné  pour  la  chasse  au  mouton  sauvage  où  il  fait  preuve 
d’une  très  remarquable  adaptation.  Ces  chiens,  que  les  An¬ 
glais  de  l’Inde  appellent  «  ibex-hounds  »  parce  qu’ils  sont 
dressés  surtout  à  la  chasse  àl’ibex  ou  chèvre  sauvage,  pour¬ 
suivent  à  grande  course  le  mouton  et  la  chèvre  sauvages, 
avec  une  vivacité  et  une  force  extraordinaires,  vers  5000  mè¬ 
tres.  Ils  arrivent  quelquefois,  le  pressant  dans  une  impasse 
de  rochers,  à  forcer  leur  gibier. 

Nous  fûmes  plusieurs  fois  émerveillés  de  la  course  conti¬ 
nue,  et  apparemment  sans  fatigue,  de  ces  chiens  qui  appar¬ 
tiennent  à  une  race  pareille  à  celle  de  nos  chiens  de  berger.  On 
pourrait  qualifier  cette  race  de  «  chien  à  laine  » ,  parce  que  son 
poil  est  long,  épais  et  laineux  et  se  détache  en  été  par  larges 
pelotes  comme  chez  le  chameau.  La  mue  est  un  caractère 
très  répandu  chez  les  animaux  des  contrées  à  climat  ex¬ 
trême,  comme  le  Pamir.  Ces  chiens  se  trouvent  surtout  dans  le 
Wakhâne  où  leur  race  a  pu  s’établir  et  se  fiw  par  adapta- 
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tion  à  la  suite  du  long  séjour  de  leurs  propriétaires,  ce  qui 
n’est  pas  le  cas  pour  les  animaux  domestiques  des  Kirghiz 
du  Pamir.  Ceux-ci  ne  sont  pas  parvenus  encore  à  créer  des 
races  résistant  mieux  au  milieu  que  ne  le  font  les  races  ra¬ 
bougries  actuelles  du  mouton  et  du  cheval  parce  qu’eux- 
mêmes  n’habitent  pas  les  contrées  désolées  du  Pamir  de¬ 
puis  longtemps,  que  leur  population  se  recrute  des  fugitifs 
et  des  criminels  venant  de  la  plaine  avec  quelques  animaux 
domestiques  de  la  plaine  et  qu’ils  réparent  les  pertes  de 
leurs  troupeaux,  par  l’acquisition  nouvelle  d’animaux  non 
acclimatés.  Les  races  acclimatées  aux  faibles  altitudes, 
transportées  sur  les  grandes  hauteurs,  semblent  cependant 
moins  souffrir  que  les  races  des  hauteurs  forcées  de  vivre 
dans  la  plaine  basse.  On  sait  que  le  Yak  ne  prospère  pas  au- 
dessous  de  2000  à  2500  mètres.  On  m’a  dit  que  les  vaches  et 
les  moutons  de  la  vallée  des  Jagnaous,  dans  le  Kohistane, 
habitués  à  vivre  à  2800  mètres  en  moyenne,  dépérissent 
dans  la  plaine,  à  Samarkand  par  exemple,  qui  n’est  qu’à 
717  mètres  d’altitude. 

Les  espèces  sauvages  se  maintiennent  pour  la  plupart 
dans  des  limites  d’altitude  très  fixes.  Telsl’ibexet  le  fameux 
Ovis  Poli  ou  Katchkar,  le  plus  beau  et  le  plus  fort  des  mou¬ 
tons  sauvages.  Nous  l’avons  rencontré  en  bandes  de  vingt  à 
vingt-cinq  individus  dans  presque  toutes  les  vallées  du  Pa¬ 
mir,  jusqu’à  ZiOOO  mètres,  ce  qui  peut  être  considéré  comme 
la  limite  inférieure  de  sa  descente  en  hiver.  En  été,  il  se 
tient  vers  6000  mètres,  de  préférence  dans  le  voisinage  de 
la  limite  des  neiges  éternelles.  Les  mœurs  de  cet  animal,  la 
rapidité  et  la  légèreté  de  sa  course  à  ces  hautes  altitudes, 
sa  force  de  résistance  à  la  mort  par  les  balles  du  chasseur, 
donnent  une  haute  idée  de  sa  force  musculaire  et  du  degré 
élevé  de  son  adaptation  au  milieu.  Les  loups,  et  probable¬ 
ment  les  panthères,  en  font  cependant  une  forte  consom¬ 
mation;  mais  la  capture  ne  leur  réussit  guère  qu’en  hiver 
quand  ie  Katchkar  descend  vers  àOOO  mètres  dans  le  fond 
des  vallées,  et  que  la  consistance  de  la  neige  donne  l’avan¬ 
tage  au  chasseur  plus  léger. 

Parmi  les  autres  mammifères  de  grande  taille  qui  habitent 
le  Pamir,  je  citerai  :  l’ours,  le  loup,  le  renard,  le  lièvre,  la 
marmotte  (1).  Le  loup,  le  renard  et  le  lièvre  (peut-être  faut-il 
y  joindre  une  espèce  de  chacal)  se  distinguent  de  leurs  con¬ 
génères  des  faibles  altitudes  par  des  caractères  extérieurs 
d’adaptation  et  de  mimétisme.  11  serait  intéressant  de  faire 
l’anatomie  de  tous  ces  représentants  de  la  faune  des  grandes 
hauteurs,  comparativement  à  celle  de  leurs  parents  des 
plaines  au  point  de  vue  des  différences  de  structure,  telles 
que  le  volume  et  le  poids  du  cœur  comparés  à  celui  du 
corps,  de  la  capacité  pulmonaire,  du  développement  des 
organes  de  l’appareil  moteur,  de  la  structure  du  système 
circulatoire  périphérique,  etc. 


(1)  Je  trouve  dans  la  relation  de  voyage  de  M.  Potages,  p.  69,  un 
passage  où  il  décrit  un  Troglodyte  quadrumane  du  VYakhane.  La 
description  qu’il  en  donne  est  évidemment  celle  de  la  grande  mar¬ 
motte  caudée  (Arctomys  caudatus)  qu’on  a  qualifiée  à  tort  de  «  singe 
de  l’Himalaya  ».  Il  existe  sur  le  Pamir  une  deuxième  espèce  de  mar¬ 
motte,  le  Lagomys  rutilus. 


Que  dire  de  ce  gypaète  de  l’Himalaya,  de  cet  aigle  du 
Pamir  qui  plane,  pour  se  reposer  sans  doute,  à  6000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer!  Ne  sont-ils  pas  un  sujet 
d’étonnement  comme  ces  poissons  et  ces  crustacés  difformes 
qu’on  retire  à  la  profondeur  de  6000  mètres  des  gouffres  de 
la  mer!  Placé  au  zéro  de  cette  échelle  de  la  vie  organique, 
le  Prométhée  actuel  peut  sentir  l’impuissance  à  ses  pieds  et 
à  sa  tête. 

Guillaume  Capus. 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

Les  sciences  naturelles 
à  la  Réunion 

des  délégués  des  Sociétés  savantes  (1). 

M.  DE  Saporta  communique  le  résultat  de  récentes  décou¬ 
vertes  de  végétaux  fossiles  faites  dans  le  gisement  aquita- 
nien  de  Manosques  (Basses-Alpes).  Il  signale  en  première 
ligne  l’existence  d’un  palmier,  du  type  des  Phénix,  genre 
très  rare  à  Pétat  fossile.  Ce  palmier,  voisin  des  dattiers, 
rappelle  le  Phénix  sylveslris  Roab,  des  Indes  orientales,  et 
est  représenté  à  Manosques  par  une  partie  notable  de  fronde 
parfaitement  caractérisée.  D’autres  débris  de  palmiers  ont 
été  recueillis  dans  ces  mêmes  couches  :  ce  sont  des  frag¬ 
ments  d’inflorescences  qui  ont  pu  être  rapprochées  de  celles 
du  Sabat  et  notamment  du  Sabat  major  Heer,  dont  les 
frondes  se  trouvent  dans  ce  même  gisement.  M.  de  Saporta 
appelle  l’attention  sur  ces  inflorescences  décrites  par  les 
auteurs  allemands  sous  le  nom  de  Seplomeria  et  rangées 
par  erreur  dans  une  famille  toute  différente;  il  démontre 
que  ces  prétendus  Seplomeria  sont  de  véritables  inflores¬ 
cences  appartenant  aux  palmiers  européens  tertiaires.  Le 
gisement  de  Manosques  renferme,  en  outre,  des  débris  d’un 
Nymphœa  de  petite  taille,  d’un  Vellarsia  et  même  d’un 
Prunex,  plantes  herbacées  qui  n’avaient  pas  encore  été  in¬ 
diquées  à  l’état  fossile  dans  les  couches  tertiaires. 

M.  SiRODOT  a  fait  de  la  colline  de  Dol  une  étude  particu¬ 
lière.  Dans  de  précédentes  communications,  il  a  décrit  les 
terrains  quaternaires  qui  composent  la  colline  et  signalé  les 
magnifiques  ossements  d’éléphants  qu’on  y  rencontre.  Cette 
fois,  M.  Sirodot  nous  donne  la  description  du  marais  de 
Dol,  qui  s’étend  au  pied  de  la  colline,  et  nous  fait  connaître 
les  différentes  couches  dont  il  se  compose.  Ce  sont  d’abord, 
du  côté  de  la  mer,  des  alternances  de  sables  marins  et  de 
tourbe;  les  sables  sont  le  résultat  des  envahissements  suc¬ 
cessifs  de  la  mer  et  viennent  mourir  en  biseau  au  milieu  de 
la  tourbe  qui  finit  par  occuper  seule  l’emplacement  du  ma¬ 
rais.  Grâce  à  de  nombreux  sondages,  M.  Sirodot  a  pu  déter¬ 
miner  l’étendue  du  marais  de  Dol  et  étudier  la  composition 
de  la  tourbe  qui  partout  repose  sur  une  couche  épaisse  de 
boue  liquide. 

M.  Féray  signale  la  découverte  d’un  gisement  de  kaolin 
dans  les  environs  de  Breteuil,  commune  de  Saint-Nicolas- 


(1)  Le  bureau  est  occupe  par  M.  Faye,  président;  M.  Milne- 
Edwards,  vice-président;  MM.  Vaillant  et  Angot,  secrétaires;  M.  Cot- 
teau,  assesseur. 
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d’Attez  (Eure).  Ce  gisement  est  d’autant  plus  curieux  qu’il  a 
été  rencontré  dans  des  terrains  de  l’époque  secondaire, 
tandis  que  sa  place  devrait  être  dans  le  voisinage  des  roches 
primitives  feldspathiques,  puisque  le  kaolin  est  en  grande 
partie  le  résultat  de  leur  décomposition.  M.  Féray  donne  la 
coupe  du  terrain  qui  renferme  cette  roche  kaolinique  et 
dépose  sur  le  bureau  quelques  échantillons  d’une  grande 
pureté,  remarquables  par  leur  blancheur  éclatante.  La  pré¬ 
sence  dans  des  couches  crétacées  de  ces  roches  de  kaolin 
ne  peut  s’expliquer,  suivant  lui,  que  par  l’action  d’alluvions 
souterraines  et  de  failles  verticales,  telles  que  les  comprend 
M.  Stanislas  Meunier.  Dans  une  étude  spéciale  communiquée 
à  l’Académie  des  sciences  par  M.  Daubrée,  M.  Le  Chatelier 
classe  la  roche  de  Breteuil  dans  le  groupe  des  halloysites.  Si 
ce  fait,  dit  en  terminant  M.  Féray,  est  intéressant  au  point 
de  vue  géologique,  il  ne  l’est  pas  moins  au  point  de  vue  in¬ 
dustriel,  les  gisements  de  kaolin  importants  n’étant  pas 
nombreux  en  France.  —  Nous  devons  encore  à  M.  Féuay  des 
observations  sur  les  rivières  souterraines  du  département 
de  l’Eure  et  notamment  sur  l’Arve  et  l'iton.  Le  premier  de 
ces  cours  d’eau  est  l’objet  d’un  projet  de  déviation  de  la 
part  de  la  ville  de  Paris.  Des  expériences  faites  avec  des  ma¬ 
tières  colorantes  puissantes,  la  fluorescéine,  ont  prouvé,  à 
deux  reprises  différentes,  que  les  sources  achetées  par  la 
ville  de  Paris  sont  alimentées  par  une  rivière  souterraine 
formée  des  pertes  de  l’Arve  et  de  quatre  ou  cinq  petites 
rivières  voisines.  N’est-il  pas  à  craindre,  si  la  ville  de  Paris 
persiste  dans  son  projet,  que  les  départements  intéressés  ne 
votent  des  fonds  pour  rendre  étanches  leurs  rivières  et  di¬ 
minuer  ainsi  le  débit  des  sources  achetées?  En  ce  qui  touche 
l’iton,  M.  Féray  a  fait  une  étude  des  plus  complètes  :  près 
de  l’endroit  où  la  rivière  se  perd,  il  a  fait  creuser  plusieurs 
puits  et  a  retrouvé  le  lit  souterrain,  à  une  profondeur  va¬ 
riant  de  20  à  50  mètres.  Il  s’est  aventuré  dans  ces  excava¬ 
tions  qui  donnent  passage  à  une  véritable  rivière,  débitant 
de  700  à  800  litres  d’eau  par  seconde.  M.  Féray  met  sous 
les  yeux  de  la  section  des  plans,  des  dessins,  des  coupes  de 
la  rivière  souterraine  et  des  cavernes  de  ce  tunnel  naturel 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  10  à  12  kilomètres  de  longueur. 
Grâce  à  des  subsides  accordés  par  le  ministre  de  l’agricul¬ 
ture  et  par  le  conseil  général  de  l’Eure,  M.  Féray  espère 
pouvoir  continuer  ses  recherches  et  rendre  à  la  rivière,  à 
l’aide  de  travaux  peu  importants,  ses  eaux  perdues,  donnant 
ainsi  la  fertilité  à  toute  une  contrée  complètement  dessé¬ 
chée  l’été. 

M.  CoïTEAü  fait  part  à  la  section  du  résultat  de  ses  études 
sur  les  échinides  tertiaires  de  la  province  d’Alicante  (Espa¬ 
gne).  La  plupart  des  espèces  appartiennent  au  terrain  num- 
niulitique  qui,  dans  cette  région,  plus  encore  que  partout 
ailleurs,  est  excessivement  riche  en  échinides.  M.  Gotteau' 
en  a  décrit  soixante-neuf  espèces;  sur  ce  nombre,  vingt- 
six  espèces  seulement  sont  déjà  connues  et  se  retrouvent, 
au  même  horizon  stratigraphique,  dans  d’autres  pays.  Qua¬ 
rante-trois  sont  nouvelles.  Les  soixante-neuf  espèces  sont 
réparties  en  trente  et  un  genres,  et  ce  nombre  de  types 
génériques  suffit  pour  montrer  la  variété  vraiment  éton¬ 
nante  de  cette  faune  échinitique  de  la  province  d’Alicante. 
M.  Gotteau  a  reconnu  trois  genres  nouveaux  :  l’un  d’eux  est 
le  genre  Slomoporus,  qui  par  sa  forme  générale,  par  ses 
aires  ambulacraires  déprimées,  par  la  présence  de  gros 
tubercules  à  la  face  supérieure,  rappelle  le  genre  Macî'op- 
neusles,  tandis  que  la  face  inférieure  tout  à  fait  plane,  le 
nombre  et  la  disposition  autour  du  péristome,  de  ses  pores 
ambulacraires,  le  rapprochent  beaucoup  des  Lovenia  et  des 
Breynia.  M.  Gotteau  cite  encore  le  genre  Radiocyphus,  de 
la  famille  des  DiademalidéeSj,  que  caractérisent  ses  tuber¬ 
cules  entourés  de  stries  granuleuses  et  rayonnantes,  et  les 


incisions  très  prononcées  qui  marquent  la  suture  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  plaques. 

M.  Renault  appelle  l’attention  sur  des  végétaux  fossiles 
recueillis,  soit  à  l’état  d’empreintes,  soit  à  l’état  silicifié, 
près  Esnost,  petit  hameau  situé  au  N. -N. -O.,  à  10  kilomètres 
environ  d’Autun.  Ces  végétaux  proviennent  de  puits  assez 
nombreux  creusés  autrefois  dans  le  but  d’exploiter  des  cou¬ 
ches  d’anthracite  qui  venaient  en  affleurement;  mais  ces 
couches  ne  se  présentant  que  par  lambeaux,  l’exploitation 
en  fut  abandonnée  ;  c’est  parmi  des  déblais  extraits  depuis 
plus  de  trente  années,  que  M.  Renault  a  rencontré  les  végé¬ 
taux  qui  font  l’objet  de  sa  communication.  Ce  sont  des 
fragments  d’écorces  de  lépidodendron  et  de  sigillariés,  une 
tige  de  iîornia  et  de  nombreuses  feuilles  de  CadiopterU; 
ces  deux  derniers  genres,  étant  contemporains  du  culm, 
fixent  l’âge  géologique  des  couches  anthracifères  d’Esnost. 
Associés  à  ces  empreintes  se  trouvent  des  fragments  de 
plantes  silicifiées.  La  classe  des  fougères  est  représentée  par 
plusieurs  espèces  du  genre  Rachiopleris  que  M.  Renault 
considère  comme  nouvelles,  et  par  des  sporanges  munis 
d’un  anneau  élastique,  ce  qui  fait  descendre  jusque  dans  le 
culm  la  présence  des  fougères  offrant  cette  particularité 
dans  leur  fructification.  Les  lépidodendrons  et  les  sigillariés 
ont  laissé  également  parmi  ces  déblais  des  écorces,  des  ra¬ 
meaux,  des  racines,  des  fructifications.  Les  sigillariés  offrent 
sur  une  coupe  transversale  deux  bois  distincts,  l’un  crypto- 
gamique  et  l’autre  phanérogamique  entourant  le  premier; 
les  racines  ont  un  bois  centripète  et  un  bois  centrifuge 
rayonnant  extérieur  ;  les  radicelles  possèdent  un  faisceau 
ligneux  triangulaire,  sans  trace  de  bois  secondaire.  Le  gise¬ 
ment  d’Esnost  a  fourni  à  M.  Renault  les  premiers  renseigne¬ 
ments  sur  l’organisation  interne  des  Bornia,  et  lui  ont 
permis  de  ranger  ces  plantes  dans  la  famille  des  calamo- 
dendrées;  des  racines  nombreuses,  souvent  dichotomes, 
trouvées  dans  le  voisinage  des  tiges  de  Bornia,  quelquefois 
même  en  continuité,  ont  fait  voir  que  ces  organes  possé¬ 
daient  du  bois  secondaire  rayonnant  et  pouvant  atteindre 
de  grandes  dimensions.  L’un  des  faits  les  plus  importants 
à  signaler,  dit  en  terminant  M.  Renault,  c’est  la  présence, 
dans  un  fragment  recueilli  par  le  savant  chercheur  M.  Roche, 
d’un  certain  nombre  de  graines,  qui  ne  peuvent  être  attri- 
buéès  qu’aux  Bornia,  ce  qui  fait  disparaître  complètement 
l’idée  que  les  plantes  à  graines  n’existaient  pas  à  cette 
époque. 

M.  Crié,  après  avoir  rappelé  la  condition  géologique  des 
îles  de  la  Sonde  et  avoir  donné  quelques  renseignements  sur 
les  dépôts  siluriens  et  carbonifères  de  Timor  très  riches  en 
spérifer  et  sur  les  terrains  secondaires  de  Sumatra,  insiste 
sur  les  caractères  que  présentent  les  dépôts  tertiaires  de 
cette  région.  L’éocène  est  représenté  à  la  base  par  des  grès 
renfermant  des  houilles  exploitées  et  par  des  couches  cal¬ 
caires  très  riches  en  nummulifes.  Le  terrain  miocène  con¬ 
tient  à  Java,  à  Bornéo,  à  Sumatra,  un  grand  nombre  de  végé¬ 
taux  considérés  parGœppert,  Ileer  et  Geyler  comme  éocènes, 
mais  qui  appartiennent  bien  certainement  à  l’époque  mio¬ 
cène.  Dans  ces  mêmes  contrées  et  notamment  à  Java,  le 
terrain  pliocène  présente  une  grande  extension  et  renferme 
des  empreintes  de  palmiers,  de  glumacées,  de  lauriers,  de 
rubiacées,  etc.,  rappelant  des  formes  analogues  à  celles  qui 
composent  actuellement  la  flore  de  Java.  M.  Crié  appelle 
ensuite  l’attention  sur  des  bois  transformés  en  opale  prove¬ 
nant  des  couches  pliocènes  de  l’île  de  Luçon  (Philippines). 
Ces  bois,  divisés  en  lamelles  minces  et  transparentes  et  lais¬ 
sant  voir  leur  structure  anatomique  admirablement  conser¬ 
vée,  appartiennent  aux  genres  Rhoidiam,  Tenioxylon,  etc. 

Dans  une  seconde  communication,  M.  Crié  nous  a  fait 
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connaître  la  flore  fossile  de  l’île  de  Kerguelen.  Cette  île, 
connue  sous  le  nom  d’île  de  la  Désolation  à  cause  de  la  ri¬ 
gueur  de  son  climat,  renferme,  dans  les  couches  tertiaires, 
des  troncs  silicifiés  qui,  par  leur  structure  intérieure,  rap¬ 
pellent  les  cyprès.  Ces  anciennes  forêts  de  conifères,  dont 
le  terrain  de  Kerguelen  a  conservé  les  débris,  contrastent 
singulièrement  avec  l’absence  de  conifères  et  de  végétaux 
arborescents  dans  la  flore  actuelle  de  cette  région.  Les 
mêmes  troncs  de  conifères  se  retrouvent  dans  les  dépôts 
tertiaires  de  l’île  de  Crozet  et  démontrent  une  certaine  con¬ 
nexion  entre  ces  deux  îles  antarctiques.  Les  tiges  fossiles 
des  terrains  miocènes  de  la  Tasmanie  ont  été  également  étu¬ 
diées  par  M.  Crié,  qui  a  reconnu,  dans  la  flore  tertiaire  de 
cette  grande  île,  des  formes  australiennes,  japonaises  et 
nord-américaines. 

M.  Mégnin  a  continué  ses  observations  sur  la  faune  des 
tombeaux;  il  présente  la  collection  des  insectes  coléoptères, 
diptères,  miodaires  qui  envahissent  successivement  les  ca¬ 
davres,  soit  à  l’état  de  larves,  soit  à  l’état  d’insectes  parfaits, 
et  font  disparaître  les  chairs  et  les  téguments.  M.  Mégnin 
nous  montre  combien  est  variée  cette  faune  qui  change  sui¬ 
vant  que  le  corps  est  inhumé  ou  exposé  à  l’air  libre,  suivant 
les  saisons,  suivant  que  les  cadavres  sont  gras  ou  maigres. 
L’examen  des  genres  et  des  espèces  d’insectes  qui  se  sont 
succédé,  et  qu’on  reconnaît  aux  traces  qu’ils  ont  laissées, 
permet  de  déterminer  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  s’est 
écoulé  depuis  la  mort,  lors  même  qu’elle  remonte  à  plusieurs 
années. 

M.  Mangin  nous  a  communiqué  ses  observations  sur  la 
pénétration  des  gaz  dans  les  plantes.  A  l’aide  d’un  appareil 
très  ingénieux  dont  il  donne  la  figure,  il  a  pu  constater 
d’une  manière  certaine  la  quantité  de  gaz  qui  émane  de  la 
membrane  des  feuilles  et  la  quantité  de  gaz  que  cette  même 
membrane  absorbe.  Les  résultats  varient  suivant  la  nature 
des  plantes  :  plus  les  feuilles  sont  dures,  coriaces  et  lui¬ 
santes,  moins  les  gaz  échangés  sont  abondants.  Leur  quan¬ 
tité, très  faible  dans  les  feuilles  résistantes  du  houx,  est  sur¬ 
tout  considérable  dans  les  végétaux  aquatiques.  Lorsque  les 
stomates  sont  fermés,  les  gaz  échangés  éprouvent  une  grande 
diminution.  Ce  fait  prouve  combien  les  stomates  sont  utiles 
à  la  respiration  des  plantes. 

M.  PiETTE,  depuis  plusieurs  années,  explore  avec  beaucoup 
de  dévouement  et  de  succès  les  grottes  et  abris  préhisto¬ 
riques  du  midi  de  la  France,  notamment  ceux  qui  remontent 
à  l’époque  du  renne.  On  sait  quel  intérêt  s’attache  aux 
objets  travaillés  par  l’homme  à  ces  époques  reculées  qui 
marquent  la  fin  du  terrain  quaternaire.  Tout  récemment 
M.  Piette  a  découvert,  dans  la  grotte  du  Mas-d’Azil  (Ariège), 
un  petit  buste  de  femme  taillé  dans  une  dent  incisive  de 
cheval.  Cette  femme  est  loin  d’appartenir  au  type  grec;  elle 
e.'t  même  très  laide  avec  sa  face  anguleuse,  son  menton  un 
peu  fuyant,  son  nez  proéminent,  ses  seins  longs,  pendants 
et  terminés  par  un  bout  très  développé;  mais  elle  n’a  rien 
cependant  qui  rappelle  le  singe.  La  patine  dont  cette  figu¬ 
rine  est  recouverte  ne  peut  guère  faire  penser  qu’elle  soit 
l’œuvre  d’un  faussaire,  aussi  M.  Milne  Edwards  n’a-t-il  pas 
hésité  à  la  présenter  à  l’Institut  avec  une  note  explicative 
de  M.  Piette.  Cette  petite  sculpture  est  la  plus  ancienne  re¬ 
présentation  de  la  femme  que  nous  connaissons.  Déjà,  dans 
une  autre  grotte,  on  avait  découvert  une  plaque  sur  laquelle 
était  gravée  une  femme  enceinte  couchée  entre  les  jambes 
d’un  renne;  mais  la  tête  faisait  défaut,  tandis  que,  dans  la 
statuette  actuelle,  c’est  précisément  la  tête  qui  est  parfai¬ 
tement  conservée.  Une  autre  pièce  a  été  rencontrée  par 
M.  Piette:  c’est  une  sculpture  ayant  la  forme  d’un  sphinx 


ailé  ou  d’un  oiseau.  Les  plumes  des  ailes  et  les  mouchetures 
du  ventre  sont  parfaitement  distinctes  ;  malheureusement 
certaines  parties  sont  incomplètes,  et  il  est  difficile  de  déter¬ 
miner  l’animal  que  l’artiste  a  voulu  reproduire.  M.  Piette 
nous  montre  les  photographies  de  plusieurs  autres  plaques 
sur  lesquelles  ont  été  gravés  des  chevaux  :  l’un  d’eux  est  re¬ 
marquable  par  sa  crinière  droite  et  hérissée  et  les  zébrures 
qui  s’étendent  sur  ses  flancs.  Quand  on  sait  quel  sentiment 
de  vérité  les  hommes  de  l’époque  du  renne,  malgré  leur 
ignorance  du  dessin,  apportaient  à  leurs  œuvres,  on  ne  sau¬ 
rait  douter  qu’ils  n’aient  reproduit  le  cheval  tel  qu’ils  le 
voyaient  autour  d’eux.  Du  reste,  cette  race  de  cheval  à  cri¬ 
nière  courte  et  droite  et  à  peau  un  peu  zébrée  existe  encore 
à  l’état  sauvage  dans  quelques  régions  de  la  Russie  d’Asie. 

M.  OEhlert  fait  part  de  ses  observations  sur  l’extension 
de  la  mer  à  l’époque  carbonifère  dans  le  département  de  la 
Mayenne.  11  a  reconnu  que  les  oscillations  qui  se  sont  pro¬ 
duites  pendant  les  périodes  du  silurien  et  du  dévonien  infé¬ 
rieur  ont  restreint  de  plus  en  plus, dans  cette  région,  l’éten¬ 
due  des  mers,  et  que  de  nouveaux  mouvements  plus 
intenses  encore  que  les  premiers  ont  refoulé  bien  au  delà 
les  eaux  de  la  mer  du  dévonien  moyen  proprement  dit,  et 
du  dévonien  supérieur  qui  n’ont  laissé  aucune  trace  dans  le 
bassin  de  Laval.  A  cette  époque,  les  couches  du  dévonien 
inférieur  ont  été  plissées  et  fracturées  et  les  grès  formant 
une  assise  plus  résistante  et  moins  malléable  que  les  schistes 
et  les  calcaires  qui  les  accompagnent  ont  constitué  des 
arêtes  saillantes.  Quand  plus  tard,  par  suite  d’une  oscilla¬ 
tion  descendante,  la  mer  a  de  nouveau  envahi  la  dépression 
centrale  dans  laquelle  se  sont  déposées  les  couches  carboni¬ 
fères,  les  crêtes  de  grès  formaient  des  reliefs  auxquels  les 
premiers  dépôts  ont  emprunté  leurs  éléments.  En  effet,  les 
sédiments  du  carbonifère  inférieur  présentent  la  faune  des 
dépôts  du  culm,  caractérisés  par  des  formations  détritiques, 
grès  grossiers  et  poudingues,  et  par  des  couches  d’anthra¬ 
cite,  résultant  de  la  transformation  des  végétaux  de  cette 
époque.  La  transgressivité  et  la  discordance  de  ces  dépôts 
sur  les  terrains  plus  anciens,  ainsi  que  la  forme  des  lam¬ 
beaux  du  même  âge  qui  accompagnent  latéralement  le  bas¬ 
sin  de  Laval,  indiquent  qu’il  existait  toute  une  série  de 
golfes  et  de  fiords,  découpant  en  de  nombreuses  sinuosités 
les  contours  de  la  mer  carbonifère  inférieure.  C’est  princi¬ 
palement  dans  les  lambeaux  détachés  du  bassin  central  ou 
dans  des  anfractuosités  que  se  trouvent  les  gisements  d’an¬ 
thracite.  Le  remplissage  progressif  du  bassin  de  Laval  par 
les  dépôts  du  Culm  et  une  oscillation  ascendante  s’élevant 
avec  lenteur  ont  diminué  de  plus  en  plus  l’extension  de  la 
mer  carbonifère,  de  telle  sorte  que  les  schistes  et  les  cal¬ 
caires  (calcaires  de  Sablé,  schistes  et  calcaires  de  Laval),  suc 
cédant  aux  assises  détritiques  inférieures,  ont  seulement  oc¬ 
cupé  le  centre  de  la  dépression  et  par  suite  ont  subi  les 
plissements  les  plus  énergiques,  lors  du  redressement  géné¬ 
ral  des  couches  vers  l’époque  du  houiller  moyen. 

M.  DE  Montessus  communique  un  mémoire  sur  les  migra¬ 
tions  des  oiseaux.  Les  importantes  collections  que  possède 
l’auteur,  les  observations  multipliées  qu’il  recueille  depuis 
de  longues  années  donnent  à  ce  travail  un  intérêt  tout  par¬ 
ticulier.  M.  de  Montessus,  au  point  de  vue  de  leur  déplace¬ 
ment,  divise  les  oiseaux  en  deux  grands  groupes,  les 
oiseaux  sédentaires  et  les  oiseaux  émigrants.  Sur  les 
Z(31  espèces  d’oiseaux  que  l’auteur  attribue  à  la  France, 
soixante-sept  seulement  sont  sédentaires,  c’est-à-dire 
fidèles,  toute  l’année,  à  leur  lieu  d’origine;  les  autres 
espèces  se  livrent  à  des  migrations  plus  ou  moins  prolon¬ 
gées.  M.  de  Montessus  nous  donne  des  détails  curieux  sur 
ces  voyages  périodiques,  sur  leurs  diverses  péripéties  et  sur 
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les  causes  accidentelles  qui,  pendant  leurs  pérégrinations,  dé¬ 
truisent  souvent  un  nombre  considérable  d’oiseaux. 

M.deMontessus  signale  ensuite  la  découverte  d’un  monde 
souterrain  tout  nouveau  dans  les  mines  du  Creusot.  Des 
souris,  de.s  coléoptères,  des  araignées  sont  arrivés  dans  les 
profondeurs  des  mines  à  l’aide  des  échafaudages  de  perce¬ 
ment;  ils  s’y  sont  acclimatés  et  ont  déjà,  sous  l’influence  de 
ce  milieu  nouveau,  subi  des  transformations  remarquables. 
M.  de  Montessus  cite  une  race  de  souris  qui  se  distingue  par 
le  développement  de  ses  oreilles,  la  longueur  et  la  couleur 
noire  du  poil  et  la  petitesse  des  yeux  qui  commencent  à 
s’atrophier. 

-  M.  DE  Güerne  a  appelé  l’attention  sur  la  dissémination  des 
organismes  d’eau  douce  par  les  oiseaux,  sujet  dont  les  lec¬ 
teurs  de  la  Revue  ont  été  déjà  entretenus  (1). 

M.  Lemoine  poursuit  ses  études  sur  les  terrains  tertiaires 
inférieurs  des  environs  de  Reims.  Nous  avons  déjà  plus  d’une 
fois  mentionné  ses  découvertes  sur  les  animaux  qui  se  sont 
montrés  à  cette  époque  et  constituent  la  faune  cernaisienne. 
Cette  fois,  M.  Lemoine  s’est  occupé  de  la  flore  de  ces  anciens 
dépôts.  A  l’exception  de  quelques  types  particuliers,  presque 
toutes  les  espèces  qu’il  a  recueillies  sont  identiques  à  celles 
qui  caractérisent  la  plus  ancienne  flore  tertiaire  connue. 
Au-dessus  vient  la  flore  de  Cézanne.  M.  Lemoine  y  a  re¬ 
cueilli  une  vigne  qui  offre  cet  intérêt  d’être  un  type  améri¬ 
cain,  et  cela  n’a  rien  de  surprenant,  car  les  poissons  qu’on 
rencontre  dans  le  même  gisement  ont  également  une  sorte 
de  parenté  avec  les  poissons  d’Amérique.  La  feuille  de  vigne 
éocène,  que  M.  Lemoine  a  figurée,  présente  çà  et  là  quelques 
excroissances  qu’avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait 
attribuer  à  un  phylloxéra  vivant  déjà  à  l’époque  tertiaire.  Le 
même  gisement  renferme  des  empreintes  de  champignon  qui 
ont  conservé  leurs  spores,  d’une  ténuité  extrême,  et  qu’on 
peut  étudier  au  microscope,  comme  s’ils  étaient  vivants, 
des  fruits,  des  graines,  des  cryptogames,  des  algues,  etc.  La 
température  était  relativement  élevée;  aussi  presque  toute 
cette  flore,  y  compris  la  vigne,  a-t-elle  disparu  de  la  con¬ 
trée  sur  la  fin  de  l’époque  tertiaire,  et  ce  n’est  que  beaucoup 
plus  tard  que  la  vigne,  retrouvant  des  conditions  favorables 
à  son  développement,  s’est  acclimatée  de  nouveau. 

Nous  devons  encore  à  M.  Lemoine  de  nouvelles  observa¬ 
tions  sur  la  forme  ailée  du  phylloxéra  du  chêne.  Dans  ses 
recherches,  M.  Lemoine  a  eu  recours  à  l’étude  par  transpa¬ 
rence  de  Tinsecte  vivant,  à  des  dissections  fines  et  à  la  mé¬ 
thode  des  coupes;  il  a  décrit  successivement,  et  avec  les 
détails  les  plus  minutieux,  le  système  nerveu,x,  les  appareils 
locomoteurs,  les  muscles,  le  tube  digestif,  les  organes  géni¬ 
taux,  les  rapports  compliqués  des  divers  viscères.  Ce  travail 
est  accompagné  de  planches  nombreuses  et  représentants, 
à  de  très  forts  grossissements,  les  organes  les  plus  délicats 
observés  par  l’auteur. 

D’autres  communications  ont  encore  été  faites,  la  place 
me  permet  seulement  de  les  mentionner. 

MM.  Lainé,  Paul  Lévy,  Lenicqür  et  Derenne  ont  entre¬ 
tenu  des  phosphates  de  chaux  considérés  au  point  de  vue  de 
leur  gisement,  de  leur  origine,  de  leur  exploitation  et  do 
leur  mode  d’emploi.  M.  Hureau  de  Villeneuve  s’est  occupé 
du  vol  des  chéiroptères  et  a  fait,  à  ce  sujet,  devant  la  section, 
des  expériences  intéressantes.  M.  Musset  nous  a  parlé  do 
l’influence  des  nectaires  floraux,  et  enfin  M.  Sabatier  a  pré- 


(1)  Voyez  Revue  scientifique,  numéro  du  li  avril  dernier:  le  Peu¬ 
plement  des  Açores,  par  M.  J.  de  Guerne. 


senté  une  étude  sur  les  organes  sexuels  de  la  paludine  vi¬ 
vipare  et  du  poulpe. 

G.  COTTEAü. 
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On  a  déjà  maintes  fois  remarqué  combien,  dans  notre 
pays,  où  les  bases  théoriques,  scientifiques,  de  l’hygiène  sont 
si  développées,  l’hygiène  appliquée,  pratique,  est  au  con¬ 
traire  en  retard.  Il  n’est  d’ailleurs  pas  difficile  de  trouver 
les  causes  de  cette  anomalie,  qui  tient  d’une  part  aux  pré¬ 
jugés,  aux  erreurs,  aux  résistances  inintelligentes  que  les 
autorités  rencontrent  à  chaque  pas  quand  il  s’agit  de  réali¬ 
ser  les  réformes  que  réclament  les  hommes  de  science,  et 
plus  encore  peut-être,  d’autre  part,  à  l’indifférence  des  gou¬ 
vernants,  à  l’ignorance  du  public  et  à  l’anarchie  administra¬ 
tive.  Le  point  le  plus  urgent,  c’est  donc  de  faire  l’éducation 
du  public,  et  de  l’amener  à  exiger  ces  réformes  qu’il  se  re¬ 
fuserait  à  accepter  si  on  semblait  les  lui  imposer,  et  qu’on 
serait  aussi  peut-être  tenté  de  lui  faire  trop  attendre.  C’est 
à  faire  cette  éducation  que  concourent  les  expositions  d’hy¬ 
giène,  qui  seront  nombreuses  ces  temps-ci,  et  des  livres 
tels  que  le  Traité  d'hygiène  sociale  de  M.  Rochard  (1),  s’ils 
étaient  beaucoup  lus,  comme  celui-ci  le  mérite,  faciliteraient 
sans  doute  considérablement  la  tâche. 

Dans  le  style  élégant,  clair  et  entraînant  qui  lui  est  fami¬ 
lier,  l’auteur  aborde  successivement  les  questions  du  rôle 
considérable  —  si  même  il  n’est  pas  l’un  des  plus  impor¬ 
tants  —  de  l’hygiène  dans  la  société  moderne;  de  ses  rapports 
avec  les  budgets  municipaux;  des  conditions  matérielles  de 
la  vie  dans  les  classes  laborieuses;  de  la  dépopulation  de  la 
France;  de  l’éducation  rationnelle  des  filles  et  des  garçons; 
de  la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses  et  non  conta¬ 
gieuses,  et  de  la  valeur  économique  de  la  vie  humaine.  Le 
caractère  par  lequel  ce  nouveau  traité  se  distingue  des  livres 
d’hygiène,  en  général,  c’est  d’être  pratique,  c’est-à-dire  de 
tendre  à  prouver  que,  pour  réaliser  les  desiderata  stricte¬ 
ment  nécessaires  de  l’hygiène,  il  n’est  pas  besoin  de  ces  dé¬ 
penses  ruineuses  qui  font  reculer  les  gouvernements  et 
effrayent  les  particuliers.  Ce  sont,  en  effet,  les  architectes  qui, 
avec  leurs  projets  monumentaux  et  leurs  devis  écrasants, 
sont  les  grands  ennemis  de  l’hygiène.  Quand  les  médecins 
proposent  une  amélioration  dont  ils  ont,  il  est  vrai,  le  grand 
tort  de  n’indiquer  que  les  conditions  théoriques,  de  suite  le 
projet  en  est  confié  à  des  architectes  qui  ont  leurs  raisons 
de  croire  qu’on  ne  peut  faire  bien  qu’en  faisant  grand;  et 
comme  il  en  coûterait  trop  cher,  on  ne  fait  rien  du  tout. 
«  Lorsque  Hercule,  ditM.  Rochard,  entreprit  de  nettoyer  les 
écuries  d’Augias,qui  ne  Lavaient  pas  été  depuis  trente  ans,  il 


(1)  Traité  d’hygiène  sociale,  par  M.  Jules  Rochard,  inspecteur 
général  du  service  do  santé  de  la  marine,  membre  de  l’Académie  de 
médecine.  —  Un  vol.  in-S";  Paris,  Delahaye  et  Lecrosnier,  1888. 
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se  borna  à  les  laver  de  son  mieux,  après  y  avoir  amené  les 
eaux  du  fleuve  Alphée,  et  pourtant  c’était  un  demi-dieu.  » 
C’est  à  faire  ainsi  l’indispensable  qu’il  faut  d’abord  savoir  se 
borner,  et  c’est  ce  qu’enseignent  les  conseils  de  M.  Rocliard, 

JNous  ne  pouvons,  bien  entendu,  suivre  l’auteur  dans  les 
nombreuses  questions  qu’il  expose.  Mais  nous  devons  signa¬ 
ler  les  chapitres  qui  se  rapportent  à  l’éducation  rationnelle 
des  garçons  et  des  filles,  pour  le  grand  bon  sens,  qualité, 
paraît-il,  bien  rare  en  cette  matière,  avec  lequel  . cette  ques¬ 
tion,  toute  d’actualité,  est  exposée,  discutée  et  résolue. 
A  propos  de  l’éducation  des  filles,  l’auteur  rappelle  ce  mot  de 
Xavier  de  Maistre  ;  «  La  mère  qui  élève  un  fils  n’élève  qu’un 
homme;  celle  qui  élève  une  fille,  élève  une  famille  »,  et  il 
déplore  que  le  genre  d’éducation  qu’on  donne  aujourd’hui  aux 
femmes,  éducation,  non  de  mère,  mais  d’institutrice,  et  qui 
semble  les  pousser  aux  fonctions  publiques  et  aux  carrières 
libérales,  soit  si  peu  en  rapport  avec  leurs  fonctions  et  leur 
rôle  dans  la  société  et  dans  la  famille,  et,  en  somme,  si  con¬ 
traire  à  leurs  véritables  intérêts.  Et  à  ce  propos,  il  cite  le 
programme  des  études  du  lycée  Fénelon,  qui  est  vraiment  le 
dernier  mot  du  genre,  l’encyclopédie  poussée  jusqu’à  ses 
dernières  limites,  «  le  défi  le  plus  insensé  que  la  pédagogie 
ait  jamais  porté  à  l’hygiène  et  au  bon  sens  ».  C’est,  en  effet, 
à  n’y  pas  croire. 

Voici  ce  qu’on  enseigne  à  des  jeunes  filles  de  douze  à 
dix- sept  ans  : 

«  L’histoire  de  la  langue  française  et  la  grammaire  histo¬ 
rique;  la  traduction  en  français  moderne  des  textes  fran¬ 
çais  du  moyen  âge  et  du  xvi®  siècle;  les  règles  de  la  com¬ 
position,  de  la  versification  ;  l’histoire  des  littératures 
grecque  et  latine.  On  les  initie  au  droit  des  gens,  au  droit 
usuel,  à  la  constitution  des  États,  aux  doctrines  philoso¬ 
phiques,  à  la  morale  d’Épicure  et  de  Kant.  On  leur  apprend 
l’histoire  de  tous  les  peuples,  depuis  les  temps  préhisto¬ 
riques.  On  leur  fait  suivre  des  cours  d’astronomie,  de  géo¬ 
métrie,  de  physique,  de  chimie,  de  botanique,  de  géologie, 
de  physiologie  animale  et  végétale,  d’hygiène.  On  leur 
donne  des  notions  d’architecture  et  d’économie  politique.  On 
leur  montre  le  dessin  avec  des  considérations  sur  l’histoire 
de  l’art,  la  musique  vocale,  la  gymnastique,  la  couture,  la 
coupe  et  l’assemblage.  Il  faut  enfin  qu’elles  apprennent  deux 
langues  vivantes.  Il  avait  même  été  question,  un  moment, 
d’introduire  les  langues  mortes  dans  leurs  programmes,  mais 
on  y  a  renoncé.  »  Il  n’est  pas  besoin  de  faire  remarquer, 
ajoute  M.  Rochard,  combien  il  est  illusoire  de  chercher  à 
faire  entrer  dans  des  cerveaux  de  cet  âge  un  ensemble  de 
connaissances  que  la  vie  entière  de  l’homme  le  plus  intelli¬ 
gent  suffirait  à  peine  à  acquérir.  Aussi  ces  malheureuses 
élèves  n’en  retiennent-elles  qu’une  vague  nomenclature,  et 
toutes  ces  bribes  de  savoir,  entassées  pêle-mêle  dans  ces 
petites  têtes,  y  forment-elles  le  plus  singulier  amalgame  qui 
se  puisse  concevoir. 

Citons  enfin  les  remarquables  pages  dans  lesquelles  l’au¬ 
teur,  abordant  le  sujet  qui  lui  est  cher,  fait  la  comptabilité 
de  la  vie  humaine,  déterminant  la  dîme  mortuaire  d’un 
pays,  la  dîme  de  la  maladie,  et  les  pertes  causées  par  les 


maladies  populaires.  A  propos  de  l’alcoolisme,  dont  il  éta-; 


blit  le  budget  comme  il  suit,  pour  la  France  : 


Prix  de  l’alcool  consommé .  128  298  384  fr. 

Journées  de  travail  perdues .  1  340  147  500 

Frais  de  traitement  et  de  chômage  .  70  842  000 

Frais  de  traitement  pour  les  aliénés.  2  652  912 

Suicides,  morts  accidentelles  .  .  .  .  4922  000 

Frais  de  répression  pour  les  crimes.  8  894  500 


Total .  1  555  757  296  fr. 
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il  montre  comment,  indépendamment  de  la  honte  et  de  là 
dégradation,  comme  supplément  au  désordre, à  la  ruine,  aux 
douleurs  des  familles,  comme  surcroît  à  l’atteinte  portée  à 
la  race,  aux  forces  vives  du  pays,  l’alcool  lui  coûte  encore 
plus  d’un  milliard  et  demi  par  an. 

Les  conclusions  de  ce  chapitre,  qui  sont  aussi  celles  de  ce 
beau  et  bon  livre  tout  entier,  sont  les  suivantes  :  c’est  que 
toute  dépense  faite  au  nom  de  l’hygiène  est  une  économie; 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  dispendieux  que  la  maladie,  si  ce 
n’est  la  mort;  et  que  le  gaspillage  de  la  vie  humaine  est  le 
plus  ruineux. 

Voilà  certes  trois  courtes  formules  qui  devraient  être 
gravées  en  lettres  d’or  au  seuil  de  toutes  les  salles  où,  a 
quelque  titre  que  ce  soit,  on  discute  les  intérêts  sociaux. 


Le  nouveau  volume  de  M.  .1.  de  Baye  sur  l’archéologie 
préhistorique  (1)  n’est  pas,  à  proprement  parler,  un  livre 
nouveau,  mais  bien  plutôt  une  une  réédition,  sauf  quelques 
variantes  et  sous  un  format  plus  petit,  de  celui  qu’il  a  publié 
en  1880,  sous  le  même  titre  et  dont  les  gravures  à  peu  près 
en  même  nombre  sont  aussi  en  grande  partie  les  mêmes. 
Mais  il  a  cet  avantage  sur  lui,  appartenant  à  la  bibliothèque 
scientifique  contemporaine,  d’être  d’un  format  plus  com¬ 
mode,  d’un  prix  plus  modique. 

Ce  livre  est  à  peu  près  exclusivement  consacré  à  la  Cham¬ 
pagne  et  surtout  à  la  Marne,  c’est-à  dire  aux  recherches 
personnelles  de  l’auteur,  recherches  qui  l’ont  conduit  à  des 
découvertes  importantes  et  d’un  réel  intérêt.  Aussi  l’auteur 
nous  permettra  de  lui  dire  que  le  titre  ;  V Archéologie  pré- 
hislorique  n’est  pas  absolument  justifié,  puisqu’il  ne  com¬ 
porte  que  l’étude  d’une  région  et,  pour  ainsi  dire,  une  seule" 
époque  des  temps  préhistoriques,  l’époque  néolithique.  Ce 
n’est  qu’incidemment  qu’il  traite  des  temps  quaternaires 
«  signalant  seulement  le  résultat  de  ses  observations  rela¬ 
tives  à  un  point  de  la  Champagne  ».  D’où  il  eût  été  plus 
juste  de  donner  à  son  livre  le  titre  de  «  Époque  néolithique 
dans  la  Champagne  »,  ce  qui  ne  lui  eût  rien  ôté  de  sa  valeur. 

Donc,  il  s’agit  à  peu  près  exclusivement  de  la  Marne  et  des 
temps  néolithiques,  à  part,  je  le  répète,  quelques  digressions 
çà  et  là,  ainsi  que  le  prouve  également  le  sujet  des  princi¬ 
paux  chapitres  :  Époque  néolithique.  La  pierre  polie  dans 
les  stations  de  la  Marne.  Les  grottes  de  la  Champagne,  etc. 
Et  par  cela  même  le  livre  de  M.  de  Baye  sera  lu  comme  une 


(1)  L’Archéologie  préhistorique,  par  le  baron  J.  de  Baye,  avec. 
51  figures  intercalées  dans  le  texte.  —  Un  vol.  in-lô;  Paris,  J.*B. 
Baillière  et  fils,  1888. 
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intéressante  monographie  sur  une  région  circonscrite  et  une 
période  bien  déterminée. 

Quant  à  l’homme  tertiaire,  l’auteur  va  un  peu  loin  lorsqu’il 
dit  «  qu’après  avoir  été  tenu  longtemps  en 'suspicion  il 
paraît  aujourd’hui  totalement  abandonné;  que  ses  œuvres 
prétendues  ne  sont  pas  moins  délaissées,  et  que  l’époque 
tertiaire,  prématurément  inscrite  dans  l’âge  de  pierre, 
n’existe  plus,  au  point  de  vue  archéologique  ».  Il  oublie 
complètement  les  affirmations  contraires  du  plus  illustre 
anthropologiste  actuel,  de  M.  de  Quatrefages  soutenant 
encore  tout  récemment,  dans  son  dernier  ouvrage,  l’exis¬ 
tence  de  cet  homme  tertiaire,  sa  présence  «  dans  des  dépôts 
franchement  tertiaires  signalée  plus  particulièrement  dans 
cinq  localités  différentes,  en  France,  en  Italie  et  en  Por¬ 
tugal  (1)  ». 

Un  nouveau  livre  sur  l’Amérique  vient  de  paraître  (2), 
livre  de  voyages  exclusivement  consacré  aux  États-Unis,  dont 
l’auteur,  M.  Frédéric  Moreau,  est  le  petit-fils  d’un  archéo¬ 
logue  bien  connu  par  les  splendides  découvertes  qu’il  a  faites 
depuis  une  quinzaine  d’années  dans  le  département  de 
l’Aisne  et  qu’il  continue  chaque  jour,  malgré  son  grand  âge, 
avec  une  persévérance  digne  d’éloges,  avec  un  succès  qui  ne 
s’est  jamais  démenti  une  seule  fois  et  dont  l’ensemble  con¬ 
stitue  la  collection  la  plus  belle  et  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  été  faite  sur  l’époque  mérovingienne. 

Mais  ce  n’est  point  de  mérovingien  qu’il  s’agit  ici,  mais 
bien  de  notes  de  voyages,  écrites  dans  un  style  vif  et  rapide, 
de  récits  d’excursions  nombreuses  et  intéressantes  qui  n’ont 
pas  duré  moins  de  quatre  mois,  à  New-York,  à  Boston,  à 
Montréal,  Québec,  Chicago,  Santa-Fé,  San-Francisco,  etc., 
ainsi  qu’au  pays  des  Mormons. 

C’est  il  y  a  deux  ans  que  l’auteur  s’est  embarqué  au  Havre 
avec  un  de  ses  amis  à  bord  d’un  transatlantique  français,  la 
Bourgogne,  qui  pour  la  première  fois  allait  faire  la  traversée 
du  Havre  à  New-York.  Pendant  les  quatre  mois  que  son 
voyage  a  duré,  il  a  utilisé  très  judicieusement  tous  ses  ins¬ 
tants,  étudiant  avec  soin  les  institutions  des  pays  qu’il  tra¬ 
versait,  le  caractère  des- habitants,  leurs  mœurs,  leurs  cou¬ 
tumes,  etc.  Le  portrait  qu’il  nous  donne  du  Yankee,  en 
terminant,  est  loin  d’être  flatté  ;  quant  aux  Américaines,  si 
nous  l’en  croyons,  elles  ne  seraient  réellement  jolies  qu’à 
Paris. 

Au  moment  où  les  Chambres  françaises  discutent  les 
questions  relatives  aux  mines  et  aux  mineurs,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  lire  le  passage  que  M.  Frédéric  Moreau  a 
consacré  â  l’acquisition  et  à  la  conservation  de  la  propriété 
minière,  déterminées  dans  leurs  points  essentiels  par  la  lé¬ 
gislation  fédérale,  laquelle  a  été  conçue  dans  un  esprit  ab¬ 
solument  libéral  et  parfaitement  appropriée  aux  intérêts 
qu’elle  doit  régir. 

(1)  Histoire  générale  des  races  humaines;  introduction  cl  l'étude  des 
races  humaines,  par  A.  de  Quatrefages,  p.  88  et  suiv. 

(2)  Aux  États-Unis  ;  Notes  de  voyages,  par  M.  Frédéric  Moreau, 
avec  un  croquis  de  l’auteur.  — -  Un  vol.  in-16;  Paris,  E.  Plon,  Nourrit 
et  1888. 
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M.  ft.  Liouville  :  Sur  certaines  équations  différeatielles  du  premier  ordre.  — 
M,  E.  Cesaro  ;  Sur  les  fondements  du  calcul  asymptotique.  —  M.  Max. 
Mandl  :  Theorematis  fundamentalis  in  doctrina  residuorum  quadraticorum 
demonstratio  nova  et  simplex.  —  M.  G.  Jiûjourdan  ;  Sur  les  variations  de 
l'équation  personnelle  dans  les  mesures  d’étoiles  doubles.  —  Dom  Lamcy  ; 
Sur  la  constatation  de  nouveaux  anneaux  de  Saturnq,  situés  au  delà  de  ceux 
déjà  connus.  —  M  Marc  JJechivrens  :  Variation  diurne  de  l’inclinaison  des 
mouvements  do  l’air  observée  à  Zi-ka-Wei,  en  Chine.  —  M.  Ch.  Lalleynand  : 
Détermination  du  niveau  moyen  de  la  mer  à  l’aide  d’un  nouvel  instrument, 
\e  médimarémètre.  —  MM.  Jerofeieff  et  Latchinojf  :  Météorite  diamantifère 
tombé  lo  10/-22  septembre  1886  à  Nowo-Urei  (Russie).  —  M.  Daubrée  :  Obser¬ 
vations  relatives  à  cette  communication.  —  M.  L.  Lccornu  :  Sur  les  mouve¬ 
ments  giratoires  des  fluides.  —  M.  J.-M.  Crafts  :  Sur  une  correction  à 
apporter  aux  déterminations  par  Régnault  du  poids  d’un  litre  des  gaz  élé¬ 
mentaires.  —  M.  A.  Boülol  :  Sur  le  pendule  non  oscillant.  —  M.  Neyreano  : 
Mesure  de  la  vitesse  d’éthérification  à  l’aide  des  conductibilités  électriques. 

_ M.  L.  Bourgeois  :  Sur  la  reproduction  artificielle  de  l’hydrocérusite,  sur 

la  composition  chimique  de  cette  espèce  minérale  et  sur  la  constitution  du 
blanc  de  céruse.  —  M.  P.  Petit  s  Sur  les  dérivés  azoïques  de  la  benzine.  — 
M.  Léo  Vignon  :  Formation  thermique  des  sels  de  phénylènes  diamines. 
Recherches  sur  la  paraphénylène  diamine.  —  M.  A.  de  Schulten  :  Action  du 
carbonate  de  calcium  sur  les  chlorure  et  bromure  de  cadmium.  —  M.  Eiiyel  : 
Sur  la  formation  d’acide  amidobutyrique  par  fixation  directe  d’ammoniaque 
sur  l’acide  crotonique.  —  M.  J.  de  Bey-Pailhade  :  Sur  un  corps  d’origine 
organique  hydrogénant  le  soufre  à  froid.  —  M.  Louis  Olivier  :  Sur  la  réduc¬ 
tion  des  sulfates  par  les  êtres  vivants.  —  M.  J.  Kunstler  :  Les  éléments 
vésiculaires  du  protoplasme  chez  les  protozoaires.  —  M.  Jules  Bonnier  : 
Sur  les  espèces  de  Galathea  des  côtes  de  France.  —  M.  Marey  :  Représenta¬ 
tion  des  attitudes  de  la  locomotion  humaine  au  moyen  des  figures  en  relief. 

_  y|/.  Albert  Bazin  :  Étude  théorique  sur  le  vol  plané.  —  M.  S.  Arloing  : 

Contribution  à  l’étude  de  la  physiologie  générale  des  microbes  pathogènes. 

_ A/iW.  J.-L.  Prévost  et  Paul  Binet  :  Recherches  expérimentales  relatives 

à  l’action  des  médicaments  sur  la  sécrétion  biliaire  et  à  leur  élimination  par 
cette  sécrétion.  —  M.Just.  Lucas-Championniére  ;  Fads  pour  démontrer  l’in¬ 
nocuité  de  l’ouverture  du  crâne  et  les  ressources  qu’elle  offre  pour  la  théra¬ 
peutique.  —  M.  Maurice  Letulle  :  Origine  infectieuse  de  certains  ulcères 
simples  de  l’estomac  ou  du  duodénum.  —  M.  Paul  Ilallez  :  Sur  la  destruc¬ 
tion  de  Silpha  opaca.  —  M.  Jannussi  ;  Un  traitement  antiphylloxorique. 

Astronomie.  —  Si  l’on  a  fait  de  nombreuses  recherches 
sur  la  loi  des  erreurs  systématiques  qui  affectent  les  me¬ 
sures  des  étoiles  doubles,  cependant  on  a  très  rarement 
étudié,  jusqu’à  présent,  la  loi  des  variations  de  ces  mêmes 
erreurs.  Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  ainsi,  grâce  aux  obser¬ 
vations  de  M.  G.  Digourdan,  faites  de  1882  à  188â,  dont  voici 
les  conclusions  ; 

1”  Quel  que  soit  le  sens  des  variations  de  l’équation  per¬ 
sonnelle  dans  les  mesures  d’étoiles  doubles,  elles  se  produi¬ 
sent  dans  presque  toutes  les  soirées  et  se  répètent  dans  une 
même  soirée  après  une  interruption  de  mesures. 

2°  Outre  ces  variations  d’un  jour  à  l’autre,  il  existe  aussi 
une  variation  à  période  plus  longue,  variant  d  un  à  six 
mois. 

—  On  sait  qu’outre  ses  deux  anneaux  principaux,  tou¬ 
jours  bien  visibles,  Saturne  en  possède  un  troisième,  resté 
longtemps  inaperçu  à  cause  du  faible  éclat  de  sa  matière 
nébuleuse.  Mais  au  delà  de  ces  anneaux  connus,  dom  Lamey 
a  remarqué,  depuis  près  de  vingt  ans,  certaines  lueurs  an- 
nelées  visibles  entre  les  régions  où  gravitent  Mimas  et  Titan, 
le  premier  et  le  sixième  satellite  du  système.  Ces  anneaux, 
perdus  dans  la  zone  d’illumination  qui  entoure  Saturne,  ne 
s’aperçoivent  que  très  rarement  dans  tout  leur  entier.  Us 
sont  généralement  plus  lumineux  d’un  côté,  lequel  varie 
d’ailleurs  de  position;  le  maximum  d’éclat  concorde  géné¬ 
ralement  avec  le  satellite  le  plus  voisin;  son  intensité  dé¬ 
passe  quelquefois  celle  du  satellite. 

Dom  Lamey  a  constaté  pour  la  première  fois  ces  lueurs 
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elliptiques  le  2  août  1868,  à  Strasbourg,  à  l’aide  d’un  petit 
équatorial  de  10  centimètres  d’ouverture;  mais  ce  n’est  qu’à 
partir  du  12  février  1884  qu’au  sommet  du  Grignon,  au  mi¬ 
lieu  d’une  atmosphère  très  limpide,  et  muni  d’un  instrument 
plus  puissant,  qu’il  a  pu  revoir  ces  lueurs,  qui  se  sont  pré¬ 
sentées  alors  sous  forme  d’anneaux  bien  définis,  anneaux 
qui  sont  au  nombre  de  quatre,  en  considérant  comme  telle 
la  zone  lumineuse  bordant  la  tranche  extérieure  de  l’anneau 
extérieur. 

Physique  du  globe.  —  M.  Zîo^7^o^  a  communiqué  des  expé¬ 
riences  sur  le  pendule  non  oscillant,  démontrant  le  mouve¬ 
ment  de  rotation  de  la  terre. 

Un  fil  de  soie  sans  torsion  descend  dans  l’intérieur  d’un 
tube  vertical  ;  à  l’extrémité  inférieure  de  ce  fil  est  suspen¬ 
due  une  sphère  en  caoutchouc  portant  un  index.  Le  tube 
vertical  repose  sur  l’ouverture  d’un  flacon  dans  le  milieu 
duquel  on  peut  suivre  la  marche  de  la  sphère  avec  son 
index.  Le  repos  une  fois  établi,  on  voit  l’index  marcher  (à 
l’abri  des  mouvements  de  l’air)  dans  le  sens  de  la  rotation 
diurne  des  astres.  La  durée  de  la  rotation  apparente  de  la 
sphère  devrait  être  de  31'',52">  environ,  d’après  la  théorie  ; 
mais,  le  fil  se  tordant  avec  le  temps,  cette  durée  va  en  aug 
mentant.  Les  observations  ont  donné  de  32  ou  33  heures  à 
40  heures  les  premiers  jours  de  l’expérience. 

Une  autre  disposition,  indiquée  par  l’auteur,  consiste  dans 
l’emploi  d’un  barreau  aimanté  vertical  tenant  en  respect  une 
masse  de  fer  à  laquelle  est  suspendu  un  fil  de  soie  terminé 
par  une  aiguille  dont  la  pointe  repose  légèrement  sur  la 
concavité  d’un  verre  de  montre.  L’appareil  est  recouvert 
d'une  cloche  qui  le  préserve  des  mouvements  de  l’air. 

Météorologie.  —  Dans  une  note  précédente,  M.  Marc  De- 
clievrens  a  montré  de  quelle  utilité  pouvait  être  le  dinoané- 
momètre  dans  l’étude  de  la  constitution  des  cyclones  atmo¬ 
sphériques.  Aujourd’hui,  il  fait  connaître  de  nouveaux 
résultats  concernant  un  phénomène  plus  délicat  encore,  la 
variation  diurne  de  l’inclinaison  des  mouvements  de  l’air, 
observée  à  Zi-ka-Wei,  en  Chine.  En  effet,  les  observations 
poursuivies  par  l’auteur  pendant  quatorze  ans  montrent 
qu’à  Zi-ka-Wei  la  température  de  l’air  s’abaisse  relativement 
moins  pendant  la  nuit  et  monte  relativement  plus  pendant 
le  jour  en  hiver  qu’en  été,  et  c’est  dans  les  particularités 
des  mouvements  de  l’atmosphère  qu’il  en  faut  chercher  la 
cause. 

Cosmologie.  —  Le  10/22  septembre  1886,  trois  fragments 
de  météorite  sont  tombés  près  du  village  de  Nowo-Urel 
(Russie).  L’un  d’eux  se  perdit  dans  un  marais  ;  le  second  fut 
recueilli  par  un  paysan  qui,  entraîné  par  une  croyance 
superstitieuse,  le  mangea  comme  une  substance  merveilleuse 
tombée  du  ciel;  le  troisième  enfin  a  été  donné  à  l’institut 
des  forêts  de  Saint-Pétersbourg  et,  depuis  lors,  étudié  tant 
au  point  de  vue  minéralogique  que  chimique. 

MM.  Jerofeief  et  Lalchinoff  nous  font  connaître  aujour¬ 
d’hui  que  cette  étude  a  démontré  que  le  météorite  de  Nowo- 
Urei,  du  poids  de  1762  grammes,  contient,  entre  autres 
substances,  du  diamant  dans  la  proportion  de  1  pour  100, 
en  poussière  très  fine,  soit  17s'',62  ou  85,43  carats. 

—  M.  Daubrée,  en  présentant  la  note  que  nous  venons  de 
résumer,  ajoute  que  dans  ce  météorite  le  diamant  s’est 


annoncé  avec  une  manière  d’être  tout  à  fait  différente  des 
gisements  de  notre  globe,  de  plus,  sa  conservation  aurait 
lieu  de  surprendre.  En  effet,  elle  conduirait  à  croire  que 
la  température  de  cette  roche,  au  moins  depuis  que  le 
diamant  s’y  est  développé,  n’aurait  pas  été  très  élevée. 

Chimie.  —  Aucune  diamine  n’a  été  examinée  encore  au 
point  de  vue  de  la  formation  thermochimique  de  ses  sels. 
Pour  combler  cette  lacune,  M.  Léo  Vignon  a  entrepris  de 
mesurer  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  l’union  de 
certains  acides  avec  les  trois  phénylènes  diamines,  car  ces  dé¬ 
terminations  permettent,  en  outre,  d’étudier,  ainsique  l’ont 
fait  MM.  Berthelot  et  Werner  pour  les  phénols  diatomiques, 
un  cas  intéressant  d’isomérie. 

L’auteur  présente  aujourd’hui  les  résultats  fournis  par  la 
paraphénylène  diamine,  en  joignant  à  ce  travail  l’étude  de 
trois  composés  nouveaux  :  un  hydrate,  un  sulfate  et  un 
oxalate  dérivés  de  cette  base.  Ces  résultats  l’ont  conduit  à 
formuler  les  conclusions  suivantes  : 

La  saturation  d’une  des  fonctions  basiques  de  la  paraphé¬ 
nylène  diamine  diminue  l’intensité  de  la  fonction  qui  reste 
libre  pour  les  sels  dissous.  Cet  effet  est  d’autant  plus  mar¬ 
qué  que  l’acide  est  plus  faible. 

Enfin,  la  paraphénylène  diamine,  en  tant  que  base  mono- 
acide  tout  au  moins,  est  une  base  plus  forte  que  l’aniline. 

—  Dans  le  but  de  produire  du  carbonate  de  cadmium 
cristallisé  par  le  même  procédé  que  de  Senarmont  a  em¬ 
ployé  pour  préparer  des  carbonates  cristallisés  de  zinc,  de 
fer,  etc.,  il/.  de  Schulten  a  chauffé  une  solution  de  chlorure 
de  cadmium  avec  des  morceaux  de  marbre  en  tube  scellé  à 
200”.  Le  résultat  de  son  expérience  montre  que  le  carbonate 
de  cadmium  cristallisé  ne  peut  s’obtenir  par  ce  procédé  et 
que  le  carbonate  de  calcium  n’agit  pas  sur  le  chlorure  de 
cadmium  selon  l’opération  CdCP -l-CaCO®=CaGl*-l-CdCO*; 
car,  en  ouvrant  le  tube  scellé  après  cette  opération,  l’auteur 
a  constaté  qu’il  renfermait  une  certaine  quantité  d’acide 
carbonique  libre  et  il  a  recueilli  de  petits  cristaux  de  forme 
hexagonale  qui  se  dissolvaient  dans  l’acide  chlorhydrique 
sans  effervescence. 

—  Dans  de  précédentes  communications,  M.  Engel  a  in¬ 
diqué  certains  composés  organiques  non  saturés  comme 
n’étant  pas  susceptibles  de  fixer  directement  les  éléments 
de  l’ammoniaque,  pour  donner  des  corps  à  fonction  amine. 
Si  le  composé  non  saturé  possède  la  fonction  acide,  le  pro¬ 
duit  obtenu  sera  une  amine-acide. 

C’est  ainsi  que  les  acides  maléique  et  fumarique  se 
transforment,  avec  la  plus  grande  facilité,  en  acide  aspar¬ 
tique.  Quant  à  l’acide  crotonique,  qui  vient  d’être  l’objet  de 
nouvelles  recherches  de  l’auteur,  il  fixe  les  éléments  de 
l’ammoniaque  à  100°  et  avec  la  plus  grande  facilité.  Le 
rendement  est  presque  théorique.  11  paraît  ne  se  former, 
comme  produits  secondaires,  qu’un  peu  d’acide  oxybuty- 
rique.  Le  produit  amido  est  un  acide  amidobutyrique  et 
très  probablement  l’acide  3  amidobutyrique. 

—  On  sait  que  le  soufre,  pris  à  l’intérieur,  pénètre  dans 
le  torrent  circulatoire  et  s’élimine  à  l’état  de  sulfate  et  de 
phénylsulfate.  La  recherche  de  l’explication  de  ce  phéno¬ 
mène  physiologique  a  conduit  M.  J.  de  Rey-Pailhade  à  dé¬ 
couvrir  l’existence  d’un  corps  répandu  dans  le  monde  orga¬ 
nisé,  doué  de  la  propriété  d’hydrogéner  le  soufre  à  froid. 
11  signale  dès  aujourd’hui  les  premiers  résultats  de  ses 
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investigations  :  ainsi  nous  voyons  que  la  cellule  de  la  levure 
de  bière  renferme  cette  substance  qui  peut  en  être  extraite 
par  l’alcool,  non  pas  qu’elle  soit  un  produit  de  l’alcool  fort 
sur  la  levure,  mais  elle  existe  dans  cet  organisme  à  l’état 
physiologique.  Elle  existe  également  dans  les  tissus  animaux, 
mais  sous  un  état  un  peu  différent.  Il  propose,  en  terminant, 
de  désigner  cette  substance  sous  le  nom  de  phüolhion  et 
ajoute  que  par  son  action  sur  le  soufre  qu’il  transforme  en 
composé  soluble,  absorbable  par  l’organisme,  le  philothion 
joue  vis-à-vis  de  ce  corps  un  rôle  analogue  à  celui  de  l’hé¬ 
moglobine  vis-à-vis  de  l’oxygène. 

—  Poursuivant  ses  études  sur  la  réduction  des  sulfates 
par  les  êtres  vivants,  M.  Louis  Olivier  a  cherché  sous  quelle 
forme  les  organismes  de  la  glairine  et  de  la  barégine,  qui 
accumulent  du  soufre  libre  dans  les  cellules,  perdent  ce 
métalloïde.  L’auteur  démontre  que  le  soufre,  loin  d’être 
oxydé  par  les  cellules  qui  le  contiennent,  y  joue,  au  con¬ 
traire,  un  rôle  comburant,  analogue  à  celui  de  l’oxygène. 

Tous  les  êtres  vivants  que  nous  connaissons  excrètent 
leurs  produits  de  désassimilation  sous  forme  d’eau,  d’acide 
carbonique  et  de  composés  oxycarbornés  de  l’azote.  Si  ab¬ 
solue  que  paraisse  cette  loi,  on  peut  se  demander,  avec 
M.  L.  Olivier,  si  elle  constitue  un  cas  particulier  d’une  loi 
plus  générale  encore,  permettant  de  remplacer  l’oxygène 
des  produits  oxydés  par  un  corps  de  même  fonction  chi¬ 
mique.  En  cherchant  dans  cette  voie,  M.  Olivier  a  trouvé 
que,  plongées  dans  l’eau  distillée,  les  cellules  de  la  barégine 
et  de  la  glairine  perdent  leur  soufre  et  produisent  simulta¬ 
nément  GAzS  (AzH^),  H^S  et  CO®. 

Le  premier  de  ces  composés  représente  le  dérivé  sulfo 
substitué  d’un  isomère  de  l’urée.  Quant  à  H® S,  il  importe, 
pour  la  théorie  de  la  substitution,  de  déterminer  le  méca¬ 
nisme  de  sa  formation.  Ce  gaz  résulte-t-il  de  la  réduction 
d’un  sulfate  produit  par  la  plante,  ou  bien  se  forme-t-il,  aux 
dépens  du  soufre  intracellulaire,  sans  production  intermé¬ 
diaire  de  sulfate?  Pour  résoudre  la  question,  M.  L.  Olivier 
a  cherché  à  opérer  dans  des  circonstances  où  la  réduction 
des  sulfates  fût  impossible.  11  a  essayé  de  réaliser  ces  con¬ 
ditions  en  supprimant,  par  l’emploi  des  anesthésiques,  les 
fonctions  de  synthèse  du  protoplasme.  Il  a  ainsi  constaté 
qu’en  présence  des  vapeurs  d’éther,  le  soufre  intracellulaire 
est  consommé  avec  production  concomitante  de  CO®  et  H®S. 
Ce  dernier  gaz  se  décompose  à  l’air  et  donne  lieu  à  un  dépôt 
de  soufre  entre  les  filaments  de  la  barégine.  Telle  est  bien 
l’origine  de  ce  dépôt,  car  on  le  supprime  en  opérant  à  l’abri 
de  l’oxygène. 

Quand  on  remplace  l’éther  par  du  chloroforme,  les  cel¬ 
lules  continuent  de  perdre  leur  soufre,  comme  dans  le  cas 
précédent.  Mais  le  dégagement  de  II®  S  n’est  plus  apparent, 
ce  gaz  se  combinant  immédiatement  au  chloroforme  et  à 
l’eau,  suivant  une  réaction  très  nette,  quoique  peu  connue. 

La  production  de  CO®  et  H® S  s’observe  aussi  en  présence 
des  antiseptiques  et  dans  la  glycérine,  alors  que  la  vie  évo¬ 
lutive  est  suspendue.  Le  soufre  joue  donc  dans  la  cellule, 
pour  former  CAzS  (Az  ID)  et  H®  S,  un  rôle  comburant  ana¬ 
logue  à  celui  de  l’oxygène.  L’auteur  se  réserve  de  pour¬ 
suivre  cette  idée  et  d’en  développer  les  conséquences  pour 
la  physiologie. 


élimination  par  cette  sécrétion,  ont  été  faites  sur  des  chiens 
par  AfM.  J.-L.  Prévost  et  Paul  Binet;  en  voici  les  résultats  : 

1®  Les  animaux,  porteurs  de  fistule  biliaire,  ont  pu  être 
maintenus  en  bonne  santé  en  excluant  de  leur  régime  les 
graisses  qui  passent  entièrement  dans  les  selles  où  l’on  a  pu 
constater  leur  présence. 

2^’  La  quantité  de  bile  augmente  un  peu  avec  l’alimenta¬ 
tion,  après  l’ingestion  des  peptones  surtout.  La  graisse, 
d’autre  part,  n’a  pas  produit  d’augmentation.  L’eau  froide 
ou  tiède  n’amène  une  légère  augmentation  qu’aux  doses  de 
150  à  200  centimètres  cubes.  Les  grands  lavements  d’eau 
froide,  préconisés  récemment  dans  l’ictère,  n’ont  pas  modifié 
la  sécrétion  biliaire. 

3”  Les  substances  diverses,  ingérées  dans  l’estomac  ou  in¬ 
jectées  sous  la  peau,  peuvent  se  diviser  en  quatre  groupes 
relativement  à  leur  influence  sur  la  sécrétion  biliaire. 

/i°  En  ce  qui  concerne  l’élimination  par  la  bile  des  médi¬ 
caments  introduits  dans  l’organisme,,  elle  est  peu  impor¬ 
tante  ;  ils  n’y  passent  généralement  qu’en  faible  quantité. 

5®  Il  n’y  a  pas  de  rapport  constant  entre  l’élimination 
d’une  substance  par  la  bile  et  l’action  qu’elle  peut  exercer 
sur  l’activité  de  la  sécrétion  biliaire. 

—  Dans  une  note  précédente  (1),  M.  S.  Arloing  a  démon¬ 
tré  qu’il  existe  dans  l’humeur  naturelle,  où  pullule  l’un  des 
microbes  de  la  péripneumonie  contagieuse,  une  substance 
phlogogène  produisant  des  œdèmes  considérables  quand  on 
injecte  cette  humeur  ou  même  une  culture  artificielle  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané.  Or  cette  substance  possède 
certains  caractères  des  diastases  :  ainsi,  la  chaleur  exagère 
d’abord  et  atténue  ensuite  ses  propriétés  phlogogènes;  de 
plus,  elle  est  retenue  facilement  par  les  filtres  en  porce¬ 
laine. 

L’alcool  absolu  la  précipite  des  humeurs  naturelles  ou 
des  cultures  artificielles  où  elle  se  trouve.  C’est  une  sub¬ 
stance  azotée  sur  laquelle  l’iode  ou  l’acide  azotique  n’exer¬ 
cent  aucune  action  spéciale.  Elle  se  redissout  très  bien  dans 
l’eau  et  la  glycérine.  La  solution  injectée  sous  la  peau  pro¬ 
duit  exactement  les  mêmes  œdèmes  considérables  qui  sont 
engendrés  par  l’injection  des  humeurs  naturelles  ou  des 
cultures  dans  lesquelles  on  a  tué  les  microbes  par  l’action 
de  la  chaleur. 

—  En  présentant  l’année  dernière  devant  l’Académie  une 
série  de  figures  en  relief  d’un  oiseau  qui  vole,  M.  Marey  a 
pensé  que  cette  représentation  des  mouvements  était  la 
seule  qui  pût  en  donner  une  idée  complète,  et  souhaitait 
vivement  de  voir  appliquer  la  même  méthode  pour  traduire 
les  mouvements  de  l’homme  et  des  animaux  avec  toutes 
leurs  phases  successives.  Ce  vœu  est  aujourd’hui  en  partie 
réalisé,  grâce  à  la  photochronographie  qui  donne  pour  la 
construction  de  figures  en  relief  tous  les  documents  néces¬ 
saires,  et  grâce  aussi  au  talent  de  M.  Engrand  qui  a  accepté 
de  représenter  un  coureur  à  un  instant  du  pas  de  course, 
d’après  des  images  instantanément  synchrones  qui  le  mon¬ 
trent  sous  des  aspects  différents.  Sa  statuette  suffit  déjà 
pour  montrer  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  ce  mode  de  repré¬ 
sentation,  dont  la  fidélité  est  parfaite,  et  M.  Marey  espère 
que  bientôt  des  objectifs  plus  puissants  que  ceux  dont  il 
dispose  permettront,  d’après  le  modelé  des  épreuves,  d’ap¬ 
précier  l’état  d’action  ou  de  repos  des  différents  groupes 


Physiologie.  —  Des  recherches  expérimentales,  relatives 
à  l’action  des  médicaments  sur  la  sécrétion  biliaire  et  à  leur 


(1)  Voir  Revue  scientifique  du  12  mai  1888,  p.  603. 
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musculaires,  comblant  ainsi  une  lacune  de  la  physiologie 
des  mouvements. 

Pathologie.  —  Des  recherches  qu’il  a  entreprises  sur 
l’origine  infectieuse  de  certains  ulcères  simples  de  l’esto¬ 
mac  ou  du  duodénum,  M.  Maurice  Letulle  croit  pouvoir 
conclure  que  le  mécanisme  qui  préside  à  l’établissement 
de  ces  lésions  ulcératives  d’origine  infectieuse  peut  être 
double.  Tantôt  —  et  ce  sont  les  cas  qui  paraissent  les  plus 
rares  —  l’ingestion  de  germes  pathogènes  déglutis  permet 
leur  culture  à  la  surface  de  la  muqueuse  gastroduodénale; 
tantôt  les  éléments  morbigènes,  véhiculés  au  hasard  des  cou¬ 
rants  sanguins  ou  lymphatiques,  viennent  se  greffer  dans  les 
mailles  du  tissu  conjonctif  sous-muqueux.  Là  les  parasites, 
trouvant  un  terrain  favorable  à  leur  développement,  entra¬ 
vent  l’apport  des  sucs  nutritifs  et  exposent  la  muqueuse 
correspondante  à  la  corrosion  des  liquides  acides  qui  la  bai¬ 
gnent. 

—  On  sait  que  la  trépanation  du  crâne  est  une  opération 
très  ancienne,  qu’on  la  retrouve  aux  temps  préhistoriques, 
et  qu’elle  a  été  pratiquée  un  peu  partout  plus  ou  moins  em¬ 
piriquement,  enfin  qu’elle  est  encore  en  usage  chez  les  Ka¬ 
byles  modernes. 

Après  avoir  été  employée  à  outrance  et  d’une  manière 
abusive  au  xviii®  siècle,  elle  était  tombée  dans  un  discrédit 
complet  et  par  suite  elle  avait  été  complètement  abandonnée 
depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  lorsque  Sédillot  a 
tenté  de  la  réhabiliter  en  la  préconisant  de  nouveau  comme 
opération  préventive.  D’autre  part,  les  recherches  de  Broca, 
de  M.  Charcot,  etc.,  sur  les  localisations  cérébrales  ont 
fourni  des  données  précieuses  et  par  suite  des  indications 
utiles  pour  l’application  d’une  couronne  de  trépan  sur  tel 
ou  tel  point  du  crâne  dans  le  but  d’obtenir  la  guérison  de 
tel  ou  tel  traumatisme,  de  tel  ou  tel  accident  morbide. 

M.  Jiisl.  Lucas -Championnière,  dont  la  première  trépana¬ 
tion  remonte  à  l’année  187Zi,  communique  aujourd’hui 
quinze  cas  de  cette  opération  qui  démontrent  que,  pratiquée 
sous  la  protection  de  la  méthode  antiseptique,  l’ouverture 
du  crâne,  avec  ou  sans  ouverture  des  méninges,  est  une  opé¬ 
ration  absolument  bénigne  et  qui  peut  constituer  une  thé¬ 
rapeutique  efficace  dans  bien  des  cas  qui  échappaient  à 
toute  thérapeutique.  Comme  opération  préliminaire  pour 
l’exploration  intra-crânienne,  elle  est  sans  danger. 

Zoologie.  —  Depuis  plus  de  six  ans  M.  ./.  Kimsiler  a  mon¬ 
tré  que  le  protoplasme  de  certains  êtres,  principalement  des 
protozoaires,  n’était  pas  la  matière  glutineuse  continue,  le 
sarcode,(\\xQ  les  recherches  de  plusieurs  naturalistes  avaient 
fait  admettre,  mais  que,  au  contraire,  le  protoplasme  pré¬ 
sentait  une  structure  spéciale  et  constante  qu’il  a  qualifiée 
de  vacuolaire.  Cette  structure  est  caractérisée  par  un  mé¬ 
lange  intime  de  matière  dense  et  de  matière  plus  fluide,  la 
première  constituant  des  alvéoles  closes  de  toutes  parts  qui 
renferment  la  seconde.  Or  de  nouvelles  recherches  portant 
sur  la  substance  des  corps  de  divers  organismes,  notamment 
sur  un  foraminifère  (1),  déjà  étudié  par  l’auteur,  lui  ont  dé¬ 
celé  des  faits  de  nature  à  jeter  une  certaine  lumière  sur  la 
signification  de  cette  structure. 

—  Tous  les  zoologistes  qui  se  sont  occupés  de  l’étude  des 
GalaUieïdœ  s’accordent  à  reconnaître  les  difficultés  que  pré¬ 


(1)  Voir  Revup  scientifique  du  24  mars  1888,  p.  379. 


sentent  ces  Anomala  dans  la  détermination  précise  des  di¬ 
verses  espèces.  C’est  ainsi  que  M.  J.  Bonnier  a  été  amené  à 
constater  la  confusion  qui  régnait  dans  ce  groupe  quand, 
dans  le  cours  des  recherches  qu’il  poursuit  avec  M.  Giard 
sur  les  Bopyriens,  ils  en  sont  arrivés  tous  deux  à  l’étude  du 
genre  Pleiirocrypla. 

La  nécessité  d’établir  d’une  façon  certaine  le  nom  de 
l’hôte  infesté  par  chacune  des  espèces  d’Epicarides  a  déter¬ 
miné  M.  Bonnier  à  une  étude  préalable,  sinon  du  groupe  en¬ 
tier,  du  moins  des  espèces  les  plus  communes  des  côtes 
françaises.  Il  peut  ainsi  dès  maintenant  donner  les  diagnoses 
nouvelles  qu’il  propose  pour  quelques  espèces  communes  et 
insuffisamment  décrites. 

Économie  rurale.  —  On  a  beaucoup  parlé,  depuis  quelques 
jours,  des  ravages  considérables  causés  dans  les  champs  de 
betteraves  par  la  présence  d’un  insecte,  le  Silpha  opaca, 
connu  depuis  longtemps,  mais  qui  n’a  commencé  à  se  pro¬ 
pager  d’une  manière  inquiétante  que  depuis  quelques  an¬ 
nées.  C’est  ainsi  que  sur  le  territoire  seul  de  Carvin  (Pas-de- 
Calais),  500  hectares  viennent  d’être  dévastés,  soit  une  perte 
de  500  000  francs. 

En  présence  de  pareils  désastres,  M.  Paul  Hallez  a  fait  des 
expériences  à  Carvin  même,  touchant  la  destruction  de  cet 
insecte  dans  les  conditions  suivantes.  On  a  tracé,  dans  un 
champ  couvert  de  larves,  5  carrés  de  15  à  20  mètres  environ 
de  superficie.  Le  premier  fut  arrosé  avec  du  sulfure  de  car¬ 
bone  pur;  le  deuxième,  avec  un  mélange  à  parties  égales 
d’eau  et  de  sulfure  ;  le  troisième,  avec  un  mélange  au  cin¬ 
quième;  le  quatrième,  avec  un  mélange  au  dixième;  et  le 
cinquième,  avec  un  mélange  au  vingtième.  On  fit  de  son 
mieux  pour  mélanger  constamment  les  deux  liquides  pen¬ 
dant  l’opération,  de  manière  à  obtenir  une  sorte  d’émulsion 
de  sulfure  de  carbone  dans  l’eau.  Dans  les  cinq  carrés,  les 
larves  furent  tuées  instantanément.  Quant  aux  betteraves, 
elles  ont  souffert  dans  les  trois  premiers  carrés  :  l’effet  pro¬ 
duit  est  celui  d’une  gelée.  Au  contraire,  dans  les  deux  der¬ 
niers  carrés,  les  betteraves  ont  conservé  leur  aspect  normal, 
l.’avis  des  cultivateurs  est  qu’elles  ne  souffriront  pas.  Il  y  a 
donc  possibilité  de  détruire  une  grande  quantité  de  larves, 
et  le  moyen  est  pratique.  Les  quelques  insectes  parfaits  qui 
se  trouvaient  dans  les  champs  d’expérience  ont  également 
été  atteints  par  le  sulfure  de  carbone,  mais  ils  paraissent 
en  général  moins  sensibles  au  réactif  que  les  larves.  II 
semble  donc  préférable  d’agir  sur  les  larves  plutôt  que  sur 
les  adultes.  Quant  aux  nymphes  qui  se  tiennent  à  10  centi¬ 
mètres  environ  de  la  surface  du  sol,  il  faut  renoncer  à  les 
atteindre.  11  en  est  de  même  pour  les  œufs  dont  les  enve¬ 
loppe-,  perméables  aux  gaz,  sont  imperméables  aux  li¬ 
quides. 

E.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Le  8  juin  a  eu  lieu  à  Alexandrie  l’inauguration  du  monu¬ 
ment  élevé  à  la  mémoire  de  M.  Thuillier,  l’un  des  membres 
de  la  mission  Pasteur,  mort  du  choléra  dans  cette  ville. 


VAmerican  philosophical  Society  a  annoncé  à  la  Société 
de  géographie  de  Paris  son  intention  de  réunir,  à  Paris  ou  à 
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Londres,  un  congrès  international  en  vue  de  la  constitution 
d’une  langue  universelle  fondée  sur  le  vocabulaire  et  la 
grammaire  aryenne  la  plus  simple. 


On  sait  qu’à  plusieurs  reprises  les  journaux  ont  annoncé 
la  mort  de  Stanley.  On  vient  cependant  de  recevoir  à  Zanzibar 
des  nouvelles  de  son  expédition  :  ce  sont  des  lettres  du 
major  Barttelot,  apportées  par  des  messagers  de  Tippo-Tib, 
et  arrivées  le  23  mai. 

Ces  lettres,  datées  de  Singatini,  sur  le  Congo,  le  25  oc¬ 
tobre,  rapportent  que  des  déserteurs  venant  du  camp  de 
Stanley,  après  un  voyage  de  vingt  jours  en  canot  jusqu’à 
Singatini,  disent  que  tout  allait  bien  au  camp  de  Stanley, 
qui  avait  des  vivres  en  abondance.  Le  détachement  du  ma¬ 
jor  Barttelot  allait  très  bien  aussi. 

D’autre  part,  M.  Schweinfurth  écrit  du  Caire  qu’à  son  avis, 
il  n’y  a  pas  encore  de  raison  pour  concevoir  des  inquiétudes 
sur  le  sort  de  M.  Stanley;  car,  selon  toute  probabilité,  ce 
dernier  n’a  pas  voulu  courir  le  risque  de  s’avancer  trop 
loin  sans  avoir  à  sa  disposition  des  forces  suffisantes  ;  il  se 
sera  arrêté  à  moitié  chemin,  en  attendant  l’arrière-garde, 
qui,  sous  le  commandement  du  major  Barttelot,  devait  venir 
le  rejoindre. 

Enfin,  on  mande  de  Bruxelles  que  l’admini.stration  de 
l’État  du  Congo  a  reçu  avis  du  prochain  départ  d’un  explo¬ 
rateur  allemand,  M.  Manhold,  qui  se  rend  de  la  côte  occi¬ 
dentale  d’Afrique  vers  les  régions  du  haut  Nil,  dans  le  but 
de  recueillir  des  informations  sur  le  sort  de  l’expédition  de 
M.  Stanley. 

A  la  dernière  heure,  la  Société  milanaise  d’exploration 
vient  de  recevoir  une  lettre  du  capitaine  Carali,  son  délé¬ 
gué  auprès  d’Emin  pacha.  D’après  cette  lettre,  datée  de  no¬ 
vembre  dernier,  la  situation  était  alors  critique  à  Wadelaïs; 
les  soldats,  fatigués  par  les  privations,  menaçaient  de  se 
révolter. 

La  lettre  ne  donne  aucune  nouvelle  de  Stanley,  dont  on 
attendait  encore  l’arrivée  lors  du  départ  de  la  mission. 


La  totalité  des  troupes  européennes  dans  les  Indes  an¬ 
glaises  a  été  en  1886  de  61015  hommes.  La  mortalité  a  été 
de  15,18  pour  1000  en  moyenne,  ainsi  répartie  :  province 
de  Bengale  :  39000  hommes,  mortalité.  15,5;  province  de 
Madras  :  11000  hommes,  mortalité,  16,2;  province  de  Bom¬ 
bay  :  11000  hommes,  mortalité,  12,7.  Les  troupes  indigènes 
comptaient  106  010  hommes,  et  la  mortalité  y  a  été  de 
19,Zi6  pour  1000. 


L’illustre  physicien  anglais,  sir  W.  Thomson,  a  assisté  à 
la  dernière  séance  de  la  Société  de  physique,  et  il  a  fait  une 
intéressante  communication  sur  la  diffusion  de  l’électricité 
et  de  la  chaleur.  La  diffusion  des  courants  électriques  est 
d’après  lui  110  fois  plus  rapide  —  dans  des  corps  bons  con¬ 
ducteurs  —  que  la  diffusion  de  la  chaleur. 


Le  ministère  des  domaines  de  Russie  vient  d’envoyer  dans 
l’extrême  Orient  russe  une  expédition  scientifique,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouve  M.  Ivanow,  ingénieur  des  mines. 

Le  but  essentiel  et  pratique  de  cette  expédition  est  la  re¬ 
cherche  de  gisements  houillers  assez  riches  pour  approvi¬ 
sionner  la  flotte,  ainsi  que  le  futur  chemin  de  l’Oussouri  et, 
le  cas  échéant,  certains  ports  étrangers  les  plus  rapprochés. 
Pour  assurer  le  succès  de  ces  recherches,  il  a  été  décidé  de 
ne  pas  s’en  tenir  aux  travaux  d’exploration  des  gisements 
houillers,  mais  d’étudier  aussi  l’ensemble  de  la  structure 
géologique  du  pays,  afin  de  trouver  des  points  de  départ 
certains  pour  les  recherches  des  couches  houillères. 


Des  manœuvres  nocturnes  des  troupes  russes  ont,  ces 
temps  derniers,  été  rendues  fort  difficiles  par  le  nombre  des 
soldats  atteints  d’héméralopie.  L’on  sait  que  cette  affection 
est  due  le  plus  souvent  à  un  défaut  de  nutrition.  Meissner 
a  vu  en  Podolie  une  véritable  épidémie  d’héméralopie  se 
produire  durant  un  jeûne  religieux  (où  le  pain  représente 
le  principal  aliment)  et  disparaître  dès  que  l’alimentation 
animale  fut  reprise. 


Le  gouvernement  des  Etats-Unis  vient  de  voter  l’a  loca¬ 
tion  d’une  somme  de  375000  francs  à  un  industriel  pour 
l’aider  à  construire  un  ballon  en  acier.  Au  lieu  de  remplir 
ce  ballon  d’un  gaz  plus  léger  que  l’air,  il  se  propose  d’y 
faire  le  vide.  Après  que  le  décret  a  été  rendu,  un  membre 
du  congrès  a  demandé  à  un  physicien  ce  qu’il  pensait  de  ce 
ballon.  La  réponse  a  été  qu’il  ne  saurait  être  construit  au¬ 
cun  ballon  en  acier  susceptible  de  soulever  même  son  propre 
poids.  Et  les  375  000  francs? 


Le  volapük  a  un  rival,  le  World-English  ou  anglais  uni¬ 
versel,  inventé  par  M.  Melville  Bell. 


Tandis  que  l’Australie  se  plaint  des  lapins,  la  Russie  est 
envahie  par  les  marmottes  dans  certaines  provinces.  Dans 
celle  d’Odessa,  Metschnikoff  propose  qu’on  essaye  du  sys¬ 
tème  Pasteur  (inoculation  du  choléra  des  poules)  ;  mais  les 
autorités  administratives  sont  opposées  à  cet  essai. 


L’on  annonce  pour  le  mois  d’octobre  1889  la  deuxième 
session  triennale  du  congrès  international  d’hydrologie  et 
climatologie.  Le  siège  de  la  réunion  serait  à  Paris. 


Le  gouvernement  des  Éfats-Unis  vient  d’abolir  la  pendaison 
et  l’électricité  sera  désormais  le  moyen  d’action  de  l’exécu¬ 
teur  des  hautes  œuvres. 


Une  société  de  physiologie  vient  de  se  constituer  à 
Washington,  et  sa  première  réunion  annuelle  aura  lieu  en 
septembre.  Divers  travaux  de  physiologie  et  de  chimie  bio¬ 
logique  sont  déjà  annoncés. 


Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Lucien 
Forquignon,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Dijon,  qui  a  succombé  à  une  longue  et  douloureuse  ma¬ 
ladie  qu’il  avait  supportée  héroïquement.  M.  Forquignon 
avait  fait  des  travaux  remarquables  sur  la  composition 
chimique  des  fontes  et  leur  teneur  en  carbone.  Il  était, 
en  outre,  un  mycologue  distingué,  et  il  avait  publié  sur 
les  champignons  un  petit  livre  fort  instructif. 


Le  massif  des  Oxtinder  (Norvège  septentrionale,  départe¬ 
ment  du  Nordland)  serait,  d’après  les  opérations  géodésiques 
exécutées  par  l’état-major  norvégien,  un  des  points  les  plus 
élevés  du  nord  de  l’Europe. 

Le  point  culminant  aurait  une  hauteur  de  1810  mètres  et 
viendrait,  par  suite,  au  troisième  rang  de  la  liste  des  mon¬ 
tagnes  les  plus  élevées  de  la  Norvège  septentrionale,  après 
le  Jœggewarre  et  le  Sulitelma. 


La  statue  de  Léonce  de  Lavergne,  offerte  à  l’Institut  agro¬ 
nomique  de  Paris  par  un  comité  de  souscription,  a  été  inau¬ 
gurée  le  22  juin  dans  les  jardins  des  nouveaux  bâtiments  de 
l’Institut. 
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D’après  les  journaux  norvégiens,  la  pêche  à  la  morue  au¬ 
rait  été  mauvaise  ce  printemps  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Laponie. 


On  signale  des  cas  de  suette  miliaire  dans  diverses  loca¬ 
lités  de  l’arrondissement  de  Poitiers,  dans  une  commune  de 
l’arrondissement  de  Civray,  et  à  Chouzé-sur-Loire  (Indre- 
et-Loire). 


La  fièvre  jaune  vient  de  faire  à  Rio-de-Janeiro  son  appari¬ 
tion  annuelle  avec  un  caractère  de  gravité  exceptionnelle. 
La  maladie  commence  plus  tard  cette  année  et  dans  des  con¬ 
ditions  un  peu  anormales. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  plâtrage  des  vins. 

Dans  les  deux  dernières  séances  de  l’Académie  de  méde¬ 
cine,  M.  Marty  a  lu  le  rapport  que  lui  avait  demandé  une 
commission  spéciale,  sur  le  plâtrage  des  vins.  Dans  la  Revue 
du  3  septembre  1887  (p.  319),  nous  avons  déjà  donné  les 
conclusions  d’un  travail  du  même  auteur  sur  l’action  déci¬ 
dément  nocive  du  vin  plâtré  sur  les  voies  digestives,  et 
d’ailleurs,  depuis  près  de  dix  ans,  le  Comité  consultatif  d’hy¬ 
giène  publique  n’a  pas  cessé  de  déclarer  que  la  présence  du 
sulfate  de  potasse  dans  le  vin  ne  peut  être  tolérée  que  dans 
la  limite  maxima  de  2  grammes  par  litre,  et  qu’en  outre, 
l’opération  du  déplâtrage  des  vins  au  moyen  des  sels  de  ba¬ 
ryte,  de  strontium  ou  de  plomb,  ou  de  tout  autre  sel  véné¬ 
neux,  constitue  un  danger  d’intoxication. 

Comme  l’a  fait  observer  M.  Marty,  il  est  incontestable 
qu’au  point  de  vue  de  la  production,  l’addition  de  plâtre  à 
la  vendange  rend  la  fermentation  plus  rapide  et  plus  com¬ 
plète;  qu’elle  empêche  ou  rend  plus  difficiles  les  fermenta¬ 
tions  ultérieures;  qu’elle  relève  le  degré  acidimétrique  du 
vin,  d’où  résulte  une  coloration  plus  intense  et  plus  ver¬ 
meille;  qu’elle  dépouille  et  clarifie  le  vin  et  le  rend  rapide¬ 
ment  marchand;  qu’elle  facilite  sa  conservation.  De  plus, 
au  point  de  vue  du  commerce,  les  vins  plâtrés  sont  d’une 
conservation  plus  assurée;  grâce  à  leur  clarification  et  à 
leur  acidité  plus  grande,  ils  résistent  mieux  aux  altérations 
connues  sous  le  nom  de  maladie  des  vins.  Ils  supportent 
mieux  les  chaleurs,  les  manipulations,  les  transports,  les 
coupages.  Mais,  au  point  de  vue  des  consommateurs,  qui 
sont  les  plus  intéressants,  ces  avantages  se  heurtent  à  des 
questions  d’hygiène  et  de  salubrité. 

On  sait  aujourd’hui  que  le  plâtrage  modifie  profondément 
la  composition  du  vin,  et  d’une  façon  fâcheuse  pour  la  santé- 
Les  expériences  définitives  des  chimistes  ont  montré  que  les 
vins  plâtrés  renferment  toujours  une  certaine  proportion, 
souvent  élevée,  de  sulfate  acide  de  potasse,  composé  dans 
lequel,  d’après  M.  Berthelot,  une  partie  de  l’acide  sulfurique 
se  trouve  comme  à  l’état  de  liberté.  L’action  de  ce  sel  sur 
les  voies  digestives  est  tout  autre  que  celle  au  bitartrate  de 
potasse,  beaucoup  plus  énergique  assurément  que  celle  du 
sulfate  neutre  de  la  même  base.  A  ce  seul  titre,  les  vins  plâ¬ 
trés  doivent  être  tenus  en  suspicion,  et  l’hygiène  a  le  droit 
et  le  devoir  d’intervenir,  car  la  proportion  de  sulfate  acide 
qu’un  plâtrage  exagéré  peut  introduire  dans  le  vin  produit 
certainement  des  désordres  et  parfois  des  accidents,  comme 
la  preuve  en  a  été  faite. 

11  y  a  donc  lieu  de  tenir  compte,  d’une  part,  des  nécessi¬ 
tés  de  la  production  vinicole  et  du  commerce  des  vins,  et. 


d’autre  part,  de  l’hygiène  des  consommateurs;  et  ce  sont 
ces  diverses  considérations  qu’ont  voulu  concilier  les  parti¬ 
sans  du  plâtrage  modéré,  partisans  parmi  lesquels  il  faut 
ranger  M.  le  professeur  Gautier,  et  le  Comité  consultatif 
d’hygiène  de  France,  qui  demande  depuis  longtemps  qu’on 
généralise  la  mesure  adoptée  déjà  par  le  Conseil  de  santé 
des  armées,  de  rejeter  de  la  consommation  les  vins  donnant 
par  litre  plus  de  2  grammes  de  sulfate  de  potasse  (calculé 
d’après  le  poids  de  l’acide  sulfurique  total). 

Cet  avis  est  aussi  celui  de  la  plupart  des  corps  consultés, 
en  188/i,  par  le  ministre  du  commerce.  â33  rapports  adres¬ 
sés  par  les  chambres  de  commerce,  les  chambres  syndicales 
du  commerce  des  vins,  les  chambres  consultatives  d’agri¬ 
culture,  les  comices  et  diverses  associations  agricoles,  les 
conseils  d’hygiène  et  de  salubrité,  c’est-à-dire  78,9  pour  100, 
ont  été  favorables  au  maintien  de  la  limite  de  2  grammes. 
Encore  faudrait-il  ajouter  à  ce  nombre  les  102  corps  con¬ 
sultés  qui  ont  déclaré  s’en  rapporter  à  la  décision  des  assem¬ 
blées  scientifiques. 

C’est  également  à  cet  avis  que  s’est  rangée  la  commission 
nommée  par  l’Académie  de  médecine,  sur  la  demande  du 
gouvernement,  par  l’examen  de  cette  question.  Comme  le 
Comité  consultatif  d’hygiène,  elle  croit  faire  une  très  large 
part  aux  besoins  du  commerce  et  de  la  production  vinicole 
en  admettant  la  tolérance  de  2  grammes  de  sulfate  de  po¬ 
tasse  par  litre,  tolérance  que  l’hygiène  commande  non  seu¬ 
lement  de  ne  pas  dépasser,  mais  encore  de  s’efforcer  de  ne 
pas  atteindre.  En  effet,  si  le  sulfate  de  potasse  se  rencontre 
normalement  dans  les  vins  purs,  il  n’y  existe  jamais  dans 
une  proportion  supérieure  à  6  décigrammes  par  litre. 


L’Université  de  Bologne. 

Le  13  juin  dernier,  la  ville  de  Bologne  célébrait  le  8*  cen¬ 
tenaire  de  son  Université.  On  pourrait  cependant  attribuer 
à  celle-ci  un  âge  plus  considérable;  car,  suivant  certaine  lé¬ 
gende,  fondée  par  Théodose  vers  390  et  restaurée  par  Char¬ 
lemagne,  elle  serait  la  doyenne  des  universités.  Toujours 
est-il  qu’elle  florissait  dans  la  première  moitié  du  xi®  siècle  et 
qu’elle  était  célèbre  par  l’enseignement  du  droit,  qui  y  avait 
été  transplanté  de  Ravenne.  Mais  son  éclat  fut  surtout  grand 
dès  le  début  des  luttes  du  libre  esprit  contre  la  suprématie 
ecclésiastique,  qui  marquèrent  l’histoire  de  la  Péninsule  au 
moyen  âge. 

Les  universités  étaient  alors  très  fréquentées.  Celle  de 
Bologne  figurait  au  troisième  rang,  en  Italie,  avec  ses  qua¬ 
torze  cents  étudiants,  sur  les  quinze  mille  qui  formaient  la 
population  des  écoles  du  royaume.  Plus  tard,  au  commen¬ 
cement  du  xv”  siècle,  à  la  mort  du  jurisconsulte  Irnerius, 
qui  était  son  chef,  dix  mille  étudiants,  italiens  et  étrangers, 
s’y  pressaient. 

Au  contraire  de  ses  sœurs  de  France,  d’Allemagne,  de 
Bohême,  l’Uoiversité  bolonaise  n’émanait  pas  du  pouvoir 
royal  ou  de  l’autorité  épiscopale,  et  elle  avait  eu  tout  d’abord 
un  caractère  laïque  et  une  complète  autonomie.  Les  étu¬ 
diants  nommaient  et  soldaient  le  recteur  et  les  professeurs, 
et  arrêtaient  le  plan  des  études.  La  fondation  des  chaires  y 
était  en  quelque  sorte  libre  :  un  maître  s’établissait  là  où  il 
trouvait  un  milieu  favorable  et  subsistait  des  dons  volon¬ 
taires  de  ses.disciples.  Le  nombre  des  auditeurs  croissant, 
d’autres  professeurs  se  joignaient  à  lui,  les  facultés  se  mul¬ 
tipliaient,  et  c’est  ainsi  que  l’école  devint  université. 

L’Université  de  Bologne  fut  successivement  investie  des 
immunités  d’usage  à  l’époque,  et  ses  étudiants  étaient  sou¬ 
mis  à  une  juridiction  spéciale,  dont  le  privilège  s’étendait 
jusqu’aux  fournisseurs  universitaires. 
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La  fête  du  dernier  jubilé  a  été  célébrée  en  grande  pompe, 
et  la  délégation  d’étudiants  de  Paris  y  a  reçu  un  accueil  en¬ 
thousiaste,  dont  tous  les  journaux  ont  donné  le  récit. 

A  l’occasion  de  cette  solennité,  l’üniversité  a  conféré  le 
titre  de  docteur  honoraire  de  ses  quatre  Facultés  à  plusieurs 
savants  étrangers  ;  la  France  y  figure,  avec  MM.  Renan,  Bréal, 
Gréard  et  Gaston  Paris,  pour  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres;  MM.  Pasteur  et  Charcot,  pour  les  sciences  biolo¬ 
giques;  MM.  Chevreul,  Hermite,  Daubrée  et  Louis  Rouvier, 
pour  les  sciences  mathématiques. 

Bologne  est  une  ville  forte  du  royaume  d’Italie,  célèbre 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences  :  elle  se  glorifie  d’avoir 
donné  naissance  à  huit  pontifes  et  à  une  foule  d’hommes 
illustres,  parmi  lesquels  :  Grégoire  XIII,  Grégoire  XIV,  Be¬ 
noît  XIV,  François  Francia,  les  trois  Carrache,  le  Domini- 
quin,  le  Guide,  l’Albane,  le  Guerchin,  Galvani,  etc. 


Les  risques  d’incendie  par  les  lampes 
à  Incandescence. 

La  Commission  supérieure  des  théâtres  s’est  rendue  au 
laboratoire  central  d’électricité  pour  assister  à  une  série 
d’expériences  relatives  aux  dangers  d’incendie  par  l’emploi 
des  lampes  à  incandescence. 

Les  lampes  essayées  appartenaient  aux  types  Edison,  Swan, 
Woodhouse.  Elles  étaient  réglées  pour  100  volts,  et  pendant 
la  durée  des  essais,  la  différence  de  potentiel  aux  bornes 
a  été  de  105  volts,  de  sorte  que  les  lampes  étaient  un  peu 
poussées. 

Deux  lampes  Sunbeam,  de  300  bougies  et  50  volts,  étaient 
montées  en  tension  sur  cette  même  force  électromotrice 
de  105  volts. 

Voici,  d’après  le  Bulletin  de  la  Société  internationale  des 
électriciens,  le  résumé  des  diverses  expériences  préparées 
sous  la  direction  de  M.  Mascart  : 

1°  Une  lampe  Woodhouse,  de  16  bougies,  est  posée  sur 
quatre  couches  de  ouate,  deux  blanches  et  deux  noires,  les 
noires  étant  immédiatement  contre  la  lampe.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  la  ouate  fume;  après  9  minutes,  elle 
commence  à  se  carboniser  sans  incandescence  ;  après  25 
minutes,  la  masse  de  ouate  est  carbonisée  et  imprégnée  de 
produits  de  distillation  dans  un  rayon  de  10  centimètres 
autour  de  la  lampe.*  Enfin,  après  35  minutes,  la  ouate  est  en 
ignition,  et  le  bois  qui  la  supporte  est  très  chaud. 

2“  Une  lampe  Edison,  de  100  bougies,  est  placée  sur  une 
couche  de  ouate  noire.  Après  7“"", 5,  la  ouate  est  carbonisée 
et  la  table  noircie  par-dessous. 

3"  Une  lampe  Edison,  de  16  bougies,  est  coiffée  de  ouate 
noire  ficelée  autour  d’elle.  Pendant  la  deuxième  minute,  la 
ouate  fume.  Au  bout  de  2'"“', 5,  la  lampe  éclate,  et  la  ouate 
s’enflamme  (cette  expérience,  répétée  une  seconde  fois, 
donne  identiquement  les  mêmes  résultats). 

Zi“  Une  lampe  Edison,  de  100  bougies,  placée  verticalement 
en  l’air,  est  coiffée  de  tarlatane  bleue.  Pas  d’effet  appréciable 
après  trois  minutes. 

5°  La  même  lampe,  coiffée  de  tarlatane,  est  couchée  sur 
une  table.  Au  bout  de  U  minutes  l’étoffe  est  carbonisée, 
mais  seulement  au  point  où  la  lampe  touche  la  table.  En  ce 
point,  le  bois  a  charbonné. 

6°  Une  lampe  Edison,  de  16  bougies,  est  coiffée  d’un  petit 
sac  en  étoffe  de  soie.  Pas  d’efiêt  sensible  au  bout  de  10  mi¬ 
nutes. 

7®  La  même  lampe  est  coiffée  d’un  morceau  de  velours  de 
coton.  Au  bout  d’une  demi-heure,  l’étofte  est  un  peu 
roussie. 

8°  Une  lampe  Sunbeam,  de  300  bougies,  est  recouverte 
d’une  toile  à  décors  peinte.  Au  bout  d’une  minute,  la  toile 


commence  à  fumer,  et  5  minutes  après  le  début  de  l’expé¬ 
rience,  la  lampe  éclate  et  la  toile  s’enflamme. 

9°  Une  lampe  Woodhouse,  de  50  bougies,  est  appuyée 
contre  un  décor  vertical.  Après  8  minutes,  il  n’y  a  pas  d’effet 
appréciable. 

10°  La  même  lampe  est  placée  entre  deux  toiles  de  décor 
verticales,  se  touchant  par  en  haut.  Aucun  effet  après 
25  minutes. 

11°  Une  lampe  Edison,  de  10  bougies,  est  appuyée  à  un 
décor  pendant  librement.  Rien  après  12  minutes. 

12°  Une  lampe  Edison,  de  100  bougies,  est  couchée  sur 
une  planche  de  bois  et  recouverte  d’une  toile  à  décor  simple. 
Au  bout  de  2  minutes,  la  toile  fume  et  se  carbonise.  A  la 
fin  de  la  troisième  minute,  la  toile  est  percée,  et  le  bois 
légèrement  carbonisé. 

13°  Une  lampe  Edison,  de  100  bougies,  est  placée  dans 
un  pli  vertical  de  décor.  Au  bout  de  5  minutes,  le  décor  se 
carbonise  en  répandant  des  fumées,  puis  entre  en  incan¬ 
descence  après  deux  autres  minutes. 

14°  Une  lampe  Edison,  de  100  bougies,  non  recouverte, 
est  posée  sur  une  toile  peinte,  placée  à  6  centimètres  d’une 
table.  Après  5  minutes,  la  toile  est  percée  et  en  igni¬ 
tion. 

Ifi’  Une  lampe  Swan,  de  50  bougies,  est  placée  dans  les 
mêmes  conditions.  Au  bout  de  21  minutes,  la  toile  est  un 
peu  noircie. 

16°  Une  lampe  Swan,  de  50  bougies,  est  couchée  dans  un 
pli  de  décor  posé  sur  une  table.  Après  23  minutes,  la  toile 
est  légèrement  roussie,  et  le  bois  inférieur  noirci. 

17°  Une  lampe  Edison,  de  16  bougies,  est  entourée  de 
ouate  noire  et  immédiatement  brisée  en  frappant  sur  le 
bord  avec  un  morceau  de  bois.  La  ouate  reste  intacte. 

Tels  sont  les  résultats  des  expériences.  Nous  laissons  aux 
lecteurs  le  soin  d’en  tirer  une  conclusion  sur  les  dangers  de 
l’électricité  dans  les  théâtres,  et  sur  les  précautions  à  prendre 
en  chaque  cas. 


Le  recrutement  de  l’armée  en  1887. 

Voici  quelques-uns  des  renseignements  que  donne  le  Compte  rendu, 
publié  par  le  ministère  de  la  guerre  pour  le  recrutement  de  l’armée 
pendant  l’année  1887. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  admis  à  participer  au  tirage  au  sort 
en  1887  s’est  élevé  à  316  090,  soit  9236  de  plus  qu’en  1886.  Sur  ce 
nombre,  8209  ne  se  sont  ni  présentés  ni  fait  représenter. 

36401  jeunes  gens  ayant  été  exemptés  comme  impropres  à  tout 
service,  le  chiffre  des  jeunes  gens  inscrits  sur  les  listes  du  recrute¬ 
ment  a  été  de  279  689,  soit  5950  hommes  de  plus  qu’en  1886. 

Le  nombre  précédent  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 


1.  Hommes  propres  au  service  actif . .  138446 

(132  496  en  1886). 

2.  Dispensés  en  vertu  de  l’article  17  de  la  loi  du  27  juil¬ 

let  1872)  du  service  d’activité  en  temps  de  paix.  .  .  .  46  779 

(46  466  en  1886). 

3.  Dispensés  conditionnellement  en  vertu  de  l’article  20, 

élèves  des  Écoles  polytechnique  et  forestière,  engagés 
servant  en  vertu  de  commissions,  et  inscrits  maritimes.  32  806 
(31  875  en  1885). 

4.  Jeunes  gens  classés  dans  les  services  auxiliaires  (pour 

infirmités  ou  maladies).  . .  18543 

(16  531  Ca  1886j. 

5.  Jeunes  gens  ajournés .  43115 

(39  726  en  18i0). 

Total .  279689 


Le  nombre  des  dispensés  à  titre  de  soutiens  de  famille  a  été  de 
5567. 

Les  138446  hommes  formant  la  première  partie  de  la  liste  de  re¬ 
crutement  de  la  classe  1886  ont  été  répartis  ainsi  : 
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Armée  de  mer .  5  370 

Armée  de  terre .  133  096 


Si  l’on  ajoute  à  ces  chiffres  les  ajournés  des  deux  classes  précé¬ 
dentes,  soit  4601  en  1884  et  11340  en  1885,  on  obtient  le  nombre  de 
154387  qui  représente  le  total  des  jeunes  gens  inscrits  sur  la  pre¬ 
mière  partie  de  la  liste  du  recrutement. 

Il  a  été  souscrit  en  outre  5557  engagements  pour  les  régiments 
étrangers,  de  tirailleurs  algériens  et  de  spahis. 

4333  sous-officiers  ont  signé  des  rengagements,  soit  746  de  plus 
qu’en  1886.  Le  nombre  des,  engagements  conditionnels  souscrits 
en  1887  a  été  de  3522,  soit  130  de  plus  qu’en  1886.  Parmi  les  jeunes 
gens  susceptibles  de  faire  partie  de  la  classe  de  1 886,  se  sont  trouvés 
3005  fils  d’étrangers.  1898  jeunes  soldats  et  engagés  volontaires  ont 
été  déclarés  insoumis  en  1887.  Sur  ce  nombre,  59  ont  été  condamnés 
par  les  conseils  de  guerre. 

Les  hommes  qui  ont  profité  de  l’enseignement  régimentaire, 
en  1887,  sont  au  nombre  de  99  227,  savoir  : 


Ayant  suivi  le  cours  primaire .  86  636 

Ayant  suivi  le  cours  préparatoire  .  .  .  .  12  591 


Parmi  les  hommes  qui  ne  savent  rien  au  moment  de  leur  admis¬ 
sion  au  cours  primaire,  il  en  est  : 

17  943  qui  ont  appris  à  lire,  et  14  319  qui  ont  appris  à  lire  et  à 
écrire. 

12  065  ont  perfectionné  leur  instruction  en  lecture,  écriture  et  cal¬ 
cul.  L’instruction  des  42  309  autres  est  restée  à  peu  près  station¬ 
naire. 

10  571  militaires  ou  jeunes  soldats  ont  été  réformés  en  1887,  dont 
509  avec  congé  n®  1  et  10062  avec  congé  n®  2. 

Sur  100  jeunes  gens  de  la  classe  1886  : 


Ne  savent  ni  lire  ni  écrire . 10,08 

(10,91  en  1886) 

Savent  lire  seulement .  2,48 

Savent  lire  et  écrire . 21,33 


(21,56  en  1886). 

Ont  une  instruction  primaire  plus  développée.  .  60,79 
(59,64  en  1886). 

Ont  obtenu  le  diplôme  ou  le  livret  iiiàtitué  par 


la  loi  du  21  juin  1865 .  1,04 

Bacheliers  :  ès  lettres,  ès  sciences .  1,47 

Dont  on  n’a  pu  vérifier  l’instruction .  2,81 


Le  nombre  des  engagements  volontaires  de  cinq  ans  s’est  élevé  à 
22,451  dont  17  476  pour  l’armée  de  terre  et  4975  pour  l’armée  de 
mîr.  Ces  chiffres  sont  plus  élevés  de  689  que  ceux  de  1886. 


—  Obseuvations  météorologiqües  en  ballon.  —  Le  25  juin  der¬ 
nier,  M.  H.  Lecoq,  accompagné  d’un  aéronaute,  partait  à  sept  heures 
un  quart  du  matin  de  l’usine  à  gaz  de  la  Villette,  à  Paris,  dans  un 
ballon  de  700  mètres  cubes. 

L’aérostat  atteignit  rapidement  la  hauteur  de  600  mètres  et  prit  la 
direction  du  sud-ouest. 

Le  soleil  paraissait  comme  un  disque  d’un  rouge  ardent;  il  éclai¬ 
rait  Paris  d’une  lueur  jaunâtre  d’un  très  singulier  effet.  Après  avoir 
traversé  la  Seine  au-dessus  de  l’île  Saint-Louis,  à  sept  heures  et 
demie,  M.  Lecoq  s’aperçut  que  le  nuage  orageux  qui,  au  moment  du 
départ,  commençait  à  se  former,  se  rapprochait  rapidement,  et  il  ne 
tarda  pas  à  entendre  les  grondements  du  tonnerre.  Bientôt  l’aérostat, 
subissant  l’attraction  de  la  nuée  électrique,  monta  de  lui-même  vers 
elle,  accompagné  ou  plutôt  précédé  des  fragments  de  papier  que 
l’aéronaute  jetait  pour  jalonner  la  route.  A  sept  heures  quarante  mi¬ 
nutes  et  à  1100  mètres  d’altitude,  le  ballon  pénétra  dans  un  amas  de 
vapeur  d’une  teinte  grise  un  peu  verdâtre,  qui  lui  cacha  immédiate¬ 
ment  la  terre.  Le  guide-rope  disparaissait  à  quelques  mètres  sous  la 
nacelle.  La  masse  s’illuminait  d’éclairs  intermittents,  bientôt  suivis 
de  coups  de  tonnerre  très  brjfs. 

Le  ballon  pivotait  continuellement;  il  montait,  descendait  sans 
l’intervention  de  l’acronaute.  Chose  rare  en  ballon,  on  ressentait 
presque  continuellement  l’impression  d’un  vent  assez  fort;  l’aéros¬ 
tat  s’agitait  et  imprimait  à  la  nacelle  un  balancement  d’assez  grande 
amplitude.  Bientôt  l’orage  fut  dans  toute  sa  force;  les  éclairs  étaient 
aveuglants  au  sein  de  cette  vapeur  sombre,  et  suivis  immédiatement 
du  coup  de  tonnerre.  «  J’ai  remarqué,  dit  M.  Lecoq,  dans  la  relation 


qu’il  a  donnée  de  son  ascension,  que  celui-ci  débutait  par  un  éclat 
beaucoup  plus  sec  que  d’habitude;  ni  moi  ni  l’aéronaute  n’avons 
d  ailleurs  ressenti  de  malaise  particulier,  si  ce  n’est  l’oppression  que 
fait  toujours  éprouver  une  forte  tension  électrique  de  l’atmosphère. 
Je  n’ai  point  observé  non  plus  de  feu  Saint-Elme,  que  je  m’attendais 
un  peu  à  voir  apparaître  sur  le  filet  du  ballon.  » 

A  de  certains  moments,  la  sensation  d’un  courant  d’air  chaud  était 
très  perceptible  :  elle  se  traduisait  aussitôt  par  une  rapide  ascension, 
et  le  gaz  dilaté  descendait  par  l’appendice  jusque  dans  la  nacelle. 
L’un  de  ces  mouvements  ascendants  porta  le  ballon  à  1600  mètres 
(maximum  atteint).  A  cette  hauteur,  l’orage  était  dans  toute  sa  force  : 
les  décharges  s’effectuaient  certainement  entre  le  cumulus  au  sein 
duquel  flottait  le  ballon  et  une  couche  supérieure  de  cirrhus. 

«  Cette  ascension  m’a  paru  intéressante,  dit  en  terminant  M.  Le¬ 
coq,  à  cause  du  séjour  assez  prolongé  du  ballon  dans  le  nuage  ora¬ 
geux,  circonstance  qui  s’est  rarement  présentée.  J’ai  été  surtout 
frappé  de  la  très  violente  agitation  de  l’air  et  des  tourbillons  ascen¬ 
dants  et  descendants  qui  se  produisaient  au  milieu  du  cumulus  élec¬ 
trique,  ainsi  que  de  l’attraction  très  forte  qu’il  faisait  subir  au  ballon 
et  aux  corps  légers  flottant  en  l’air.  » 

Canal  de  l’isthme  de  Pérékop.  —  Le  gouvernement  russe  vient 
de  commencer  les  travaux  de  construction  du  canal  de  Pérékop  qui 
fera  de  la  Crimée  une  île. 

Le  canal  traversera  le  Gontchar  et  le  Sivash,  de  Pérékop  à  Guénit- 
chesk.  Il  aura  une  longueur  de  18  kilomètres.  Sa  largeur  (au  fond)  sera 
de  22  mètres  et  sa  profondeur  de  4  mètres.  Les  travaux  seront,  diri¬ 
gés  par  MM.  le  général-major  Jilinski  et  les  ingénieurs  français  Es- 
saut  et  Carouzot.  Aux  deux  extrémités  du  canal  seront  établis  des 
ports  pour  les  caboteurs.  Les  fonds  nécessaires  à  cette  entreprise 
{340  millions  de  francs)  sont  déjà  réunis.  Le  canal  de  Pérékop  formera 
la  ligne  de  communication  la  plus  courte  entre  Guénitchesk  et  les 
ports  du  littoral  Nord  de  la  mer  Noire.  Il  faut  faire  actuellement 
434  milles  d’Odessa  à  Marioupol,  tandis  que  par  le  canal  le  trajet 
ne  sera  plus  que  de  295  milles. 

A  ces  détails,  fournis  par  le  Messager  de  Croustade  ajoutons  les 
renseignements  suivants  extraits  de  VArmy  and  Navy  Gazette. 

Les  travaux  dureront  cinq  ans  environ  ;  le  canal  achevé,  il  sera 
facile  à  la  Russie  d’envoyer  des  navires  de  la  mer  d’Azov  à  la  baie 
d’Otchakov,  aux  bouches  du  Dniéper,  près  d’Odessa,  sans  les  exposer 
à  être  pris  par  l’ennemi  en  faisant  le  tour  de  la  Crimée.  Le  canal 
sera  particulièrement  utile  pour  le  transport  du  charbon,  et  la  flotte 
russe,  en  cas  de  guerre,  pourra  compter  sur  son  approvisionnement 
de  combustible. 

La  baie  d’Otchakov  et  les  détroits  de  Yénikalé  étant  défendus  par 
des  torpilles,  on  croit  que  le  canal  sera  absolument  à  l’abri  de  toute 
attaque.  Afin  d’augmenter  encore  les  moyens  de  défense  de  la  Crimée, 
un  railway  sera  construit,  cette  année,  de  Lozova,  Sébastopol,  au 
port  de  Théodosie.  Dès  le  mois  prochain,  les  trains  express  rouleront 
chaque  jour  de  Moscou  à  Sébastopol, 

—  La  population  indigente  de  Paris.  —  L’administration  de  l’As¬ 
sistance  publique  vient  de  publier  dans  sa  statistique,  selon  l’usage, 
des  renseignements  sur  la  population  indigente  de  Paris.  Ces  rensei¬ 
gnements  portent  sur  le  recensement  opéré  en  1886  et  sont  fort 
curieux  au  point  de  vue  du  nombre  des  indigents  allemands  séjour¬ 
nant  à  Paris. 

Sur  51  600  ménages  inscrits  au  contrôle  des  bureaux  de  bienfai¬ 
sance,  on  compte  2739  ménages  d’étrangers,  comprenant  plus  de 
7000  personnes.  Sur  100  chefs  de  ménage  d’origine  étrangère,  27,31 
sont  Allemands  ;  les  Anglais  ne  figurent  dans  cette  statistique  que 
pour  0,95,  les  Autrichiens  pour  1,79,  les  Espagnols  pour  1,06,  les 
Hollandais  pour  6,97,  les  Italiens  pour  7,12,  les  Russes  pour  3,36,  les 
Suisses  pour  5,44,  les  Roumains,  Serbes  et  Bulgares  pour  1,31. 

Sur  1000  étrangers  résidant  à  Paris,  on  compte  253  Belges,  168  Alle¬ 
mands,  71  Anglais,  29  Autrichiens,  21  Espagnols,  91  Hollandais, 
125  Italiens,  42  Russes,  132  Suisses. 

—  Une  nouvelle  Revue.  —  Une  nouvelle  publication  mensuelle 
vient  d’être  fondée  à  Paris,  ayant  pour  titre  la  Revue  scientifique  des 
femmes,  qui  se  propose  de  faire  connaître  les  travaux  scientifiques  et 
philosophiques  des  femmes,  ainsi  que  les  travaux  faits  par  des 
hommes,  lorsqu’ils  se  rapporteront  aux  quesiions  posées  et  discutées 
par  les  femmes,  ou  lorsqu’ils  seront  favorables  aux  questions  qui  les 
intéressent.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  cette  nouvelle  Revue, 
dont  le  premier  numéro  contient  les  sujets  suivants  : 

3/iue  Jienooz  :  La  force.  —  Félix  Rémo  :  La  femme,  réserve  de 
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l’avenir.  —  M”®  Conta  :  Le  mal  de  Pott.  —  Gillanders  :  Origine  du 
mouvement  des  femmes  aux  États-Unis.  —  Le  congrès  des  femmes  à 
Washington.  —  La  woodite.  —  La  morale  progressive.  —  Le  bacca¬ 
lauréat.  —  Ce  que  font  les  femmes  à  l’étranger.  —  Ce  que  font  les 
femmes  en  France. 

—  Erratum.  —  Une  erreur  d’imposition  a  rendu  incompréhensible 
la  partie  de  la  causerie  bibliographique  finissant  au  bas  de  la 
page  757. 

Entre  l’avant  dernière  et  la  dernière  ligne  il  convient  de  rétablir 
la  ligne  suivante  : 

assez  peu  et  que  l’on  confond  avec  son  homonyme,  célèbre 


INVENTIONS 

—  Commutateur-interrupteur  pour  stations  centrales.  —  Le  nou¬ 
veau  commutateur  inventé  par  M.  Trouvé  est  destiné  aux  courants 
très  intenses  ou  de  haut  potentiel,  dont  il  supprime  ou  atténue  con¬ 
sidérablement  l’étincelle  de  rupture,  tout  en  préservant  celui  qui  le 
manœuvre. 

Cet  appareil,  dit  à  déclenchement,  se  compose  de  quatre  équerres 
métalliques  disposées  deux  à  deux  sur  un  socle  de  matière  isolante, 
et  à  une  certaine  distance  l’une  de  l’autre.  Un  levier  de  manœuvre 
en  cuivre  pivote  sur  les  équerres  inférieures  et  s’engage  entre  les 
deux  équerres  supérieures,  reliées  aux  conducteurs  du  circuit,  de 
manière  à  établir  la  communication  entre  elles.  Le  circuit  se  trouve 
ainsi  fermé.  Pour  l’ouvrir,  il  suffit  d’exercer,  à  l’aide  d’un  crochet  à 
manche  isolant,  une  forte  traction  sur  le  levier,  de  manière  à  le  faire 
pivoter  de  90®  autour  de  sa  charnière  inférieure. 

D’après  ce  fonctionnement,  on  voit  que,  contrairement  aux  commu¬ 
tateurs  ordinaires,  l’intervalle  qui  sépare  les  pièces  de  contact  au 
moment  de  l’interruption,  et  sur  lequel  peut  se  produire  l’étincelle, 
croît  deux  fois  plus  vite  que  le  chemin  parcouru  par  le  levier,  puis¬ 
qu’il  se  compose  des  distances  de  chaque  équerre  à  ce  levier.  Le 
temps  pendant  lequel  l’étincelle  peut  se  produire  est  donc  beaucoup 
moindre  que  dans  les  appareils  du  même  genre.  De  plus,  le  levier  se 
trouvant  en  dehors  du  circuit,  la  personne  qui  le  manœuvre  ne  court 
aucun  danger. 

Cet  appareil  est  appelé  à  rendre  des  services  dans  les  installations 
électriques,  surtout  lorsque  l’on  emploie  des  courants  énergiques. 

—  Le  séchage  du  houblon  par  la  vapeur.  —  Nous  lisons  dans  le 
Brewer’s  Journal  qu’un  planteur  de  houblon  d’East-Kent  a  renoncé 
depuis  trois  ans  à  l’ancien  mode  de  séchage  du  houblon,  pour  em¬ 
ployer  le  séchage  par  la  vapeur.  Il  a  obtenu  un  tel  succès  que  son 
exemple  a  été  suivi  par  d’autres  planteurs. 

On  dit  que  ce  nouveau  procédé  est  bien  supérieur  à  l’ancien  :  on 
réalise  une  grande  économie  de  combustible  5  on  évité  le  danger  d  in¬ 
cendie  ;  le  houblon  séché  à  la  vapeur  conserve  mieux  que  l’autre  son 
poids  primitif  et  sa  couleur;  il  dégage  un  meilleur  arôme,  ce  qui  eu 
facilite  notablement  la  vente.  .. 

Dans  ces  conditions,  il  est  probable  que  ce  nouveau  mode  de  sé¬ 
chage  remplacera  bientôt  partout  l’ancien,  qui  présente  toujours 
beaucoup  de  dangers. 

—  Cuir  artificiel.  —  On  prépare  une  nouvelle  matière  plastique 
en  réduisant  en  fibres  très  fines  des  débris  de  cuir;  on  les  mélange 

-avec  de  la  colle  préparée  spécialement  pour  en  former  une  pâte 
molle  ;  on  ajoute  ensuite  une  certaine  quantité  de  tannin,  acide  tan- 
nique  ou  autre  matière  astringente  pouvant  convertir  la  gélatine 
en  cuir. 

Ce  cuir  artificiel  peut  être  moulé  sous  des  formes  très  variées, 
durcit  à  l’air  et  peut  remplacer  le  cuir  dans  un  grand  nombre  de  ses 

applications.  .  ,  ,  • 

Pour  rendre  la  composition  imperméable  à  l’eau,  on  ajoute  du  bi¬ 
chromate  de  potasse  ou  de  la  gomme  laque,  ou  un  mélange  de  ces 
deux  substances.  L’huile  de  lin,  la  glycérine  ou  une  autre  huile 
végétale,  peuvent  être  employées  dans  le  même  but.  La  pâte  est 
ensuite  placée  dans  des  moules  où  on  la  comprime  en  lui  donnant 
la  forme  voulue. 

D’après  la  Papeterie,  la  proportion  des  composants,  cuir,  colle, 
tannin  ou  acide  tannique,  huile,  etc.,  varie  suivant  les  objets  que 
l’on  veut  préparer.  La  pâte  obtenue  peut  être  moulée  en  produits  de 
toutes  formes,  de  toutes  dimensions,  et  rendue  très  dure.  Pour  un 


certain  nombre  d’usages,  on  peut  ajouter  aux  ingrédients  ci-dessus 
indiqués  du  sable,  de  la  sciure,  de  la  pâte  à  papier,  de  la  limaille  et 
d’autres  matières  réduites  en  poudre. 

—  Mastic  pour  caoutchouc.  —  Certains  objets  en  caoutchouc  sont 
mis  hors  d’usage  par  suite  des  criques  qui  s’y  produisent  avec  le 
temps  ou  autrement.  Voici  comment  on  répare  ces  avaries. 

On  nettoie  d’abord  soigneusement  la  fente,  puis  on  la  remplit  avec 
un  mastic  composé  de  16  parties  de  sulfure  de  carbone,  2  de  gutta- 
percha,  4  de  caoutchouc  et  1  de  colle  de  poisson.  Si  la  fente  est  ou¬ 
verte,  on  y  applique  le  mastic  par  couches  successives.  On  maintient 
ensuite  les  bords  au  moyen  d’un  fil  médiocrement  serré,  et  on  laisse 
sécher.  Après  un  jour  ou  deux,  on  enlève  le  fil  ;  puis,  à  l’aide  d’un 
couteau  bien  affilé  et  mouillé,  on  coupe  la  saillie  du  mastic  résultant 
du  rapprochement  des  bords  de  la  fente. 

Entre  autres  applications  avantageuses  de  ce  procédé,  il  faut  citer 
en  première  ligne  la  réparation  des  bandages  de  roues  des  voitures 
de  luxe  et  des  vélocipèdes.  {Moniteur  industriel.) 

—  Production  électrolïtique  du  magnésium.  —  Voici  le  procédé 
employé  par  M.  de  Montgelas  pour  la  fabrication  du  magnésium  par 
l’électrolyse. 

On  a  tout  d’abord  recours  à  l’électrolyse  pour  obtenir  un  alliage 
de  magnésium  sous  forme  de  dépôt.  Le  bain  est  formé  d’une  solution 
concentrée  de  chlorure  de  magnésium  combinée  avec  une  solution 
également  concentrée  d’un  chlorure  de  tout  autre  métal  (l’alumi¬ 
nium  excepté).  La  composition  recommandée  de  préférence  est  la 


suivante  : 

Chlorure  de  zinc .  1  partie 

Chlorure  de  magnésium . .  .  2  — 


Les  deux  solutions  marquant  18“  Baumé,  on  obtient  de  bons  ré¬ 
sultats  par  la  méthode  du  dépôt  galvanique  à  pile  simple.  Le  vase 
extérieur  de  la  pile  contient  la  double  solution  de  chlorure  avec 
cathode  en  cuivre  ;  l’anode  en  zinc  amalgamé  plonge  dans  de 
l’acide  sulfurique  dilué,  à  raison  de  31  grammes  d’acide  pour 
0''S560  d’eau. 

Le  zinc  se  dépose  sous  la  forme  spiculée  ou  arborescente,  et  le 
magnésium  à  l’état  de  cristaux  granuleux.  On  peut  alors  laver,  sécher, 
pulvériser  cet  alliage,  puis  le  foudre  dans  un  creuset  en  le  recouvrant 
de  chlorure  de  sodium  :  le  zinc  se  volatilise  et  laisse  le  magné¬ 
sium  pur. 

—  Nouvel  indicateur  électrique  de  vitesse  des  machines.  —  De¬ 
puis  quelque  temps,  la  Boston  Electric  Light  C“  emploie  un  indica¬ 
teur  de  vitesse  qui  présente  plusieurs  dispositions  originales  et  qui 
semble  appelé  à  rendre  de  nombreux  services. 

Cet  appareil,  construit  par  MM.  Stevens  et  Wescott,  permet  au  sur¬ 
veillant  d’une  usine  de  déterminer  facilement  la  vitesse  des  machines 
dans  n’importe  quelle  partie  du  bâtiment,  et  sans  sortir  de  son  bu¬ 
reau,  où  l’indicateur  est  installé.  L’instrument  se  compose  d’un  mé¬ 
canisme  enregistreur  pourvu  d’un  commutateur  et  relié  à  un  certain 
nombre  de  contacts  inverseurs,  placés  près  des  machines  dont  on  veut 
connaître  la  vitesse.  L’enregistreur  consiste  en  un  grand  cadran  muni 
de  deux  aiguilles  inégales;  la  plus  longue  indique  les  tours,  l’autre 
les  centaines  de  tours.  Au-dessous  de  ce  grand  cadran  est  disposé  un 
autre  cadran  plus  petit,  muni  d’une  seule  aiguille  qui  fait  un  tour 
par  minute.  Le  mouvement  d’horlogerie  qui  fait  tourner  cette  aiguille 
actionne  également  un  dispositif  qui  fait  partir  et  arrête  automati¬ 
quement  le  mécanisme  enregistreur.  On  voit  enfin  au-dessous  de  ces 
cadrans  une  rangée  déboutons  de  contact  reliés  par  des  fils  aux  diffe¬ 
rentes  machines,  de  sorte  qu’en  poussant  un  de  ces  boutons,  on  éta¬ 
blit  une  communication  entre  l’enregistreur  et  la  machine  à  laquelle 
il  correspond.  Au  commencement  de  la  minute  suivante,  1  enregis¬ 
treur  se  met  automatiquement  en  mouvement  et  continue  à  fonction¬ 
ner  exactement  pendant  une  minute,  puis  s’arrête  automatiquement. 
Il  ne  reste  plus  qu’à  lire  sur  le  grand  cadran  le  nombre  de  tours 
fait  par  la  machine  pendant  cette  minute. 

Si  Ton  veut  connaître  la  vitesse  moyenne  pendant  un  certain  temps, 
on  se  sert  d’un  commutateur  qui  fait  marcher  l’appareil  pendant  le 
temps  voulu.  Le  courant  qui  actionne  l’appareil  peut  être  fourni  par 
une  pile.  Les  inventeurs  emploient  de  préférence  une  petite  dynamo 
dont  la  vitesse  est  assez  faible,  et  qui  ne  demande  presque  aucune 
surveillance.  {IjU  Lumière  électrigue.) 
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Bulletin  météorologique  du  13  au  19  juin  1888. 

(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

BIROMÈTRK 
à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

PLUIE 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 

MOYENNE 

MINIMA 

MANIMA. 

de  0  à  9 

(Millimètres.  I 

1  HEURB  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

5 

13 

756mm, 20 

12», 5 

11», 9 

15», 7 

N.-W.  1 

8,0 

Cumulo-stratusS.-W. 

1»,9  au  pic  du  Midi  ; 

4»  à  Christiansund. 

39®  à  Biskra  ;  31®  à  Florence  ; 
29»  à  Gap  et  Sicié. 

w 

14 

757mm,io 

12»,7 

8 ',7 

20», 4 

W.  2 

1,0 

Cirrus  et  cumulus  à  l’ W. 
halo,  nuages  à  grêle. 

1®,3  au  pic  du  Midi  ; 

2®  au  Puy  de  Dôme. 

39»  à  Biskra  ;  31®  à  Cagliari  ; 
31®  à  Rome  et  Pesaro. 

9 

15 

759mm, 67 

13»  ,3 

5®, 7 

19»,8 

W.  2 

2,0 

Allo-cum.  W.-N.-W.; 
Cumulus  à  TW. 

—  0»,6  au  pic  du  Midi  ; 

1®  au  Puy  de  Dôme. 

36®  Laghouat;  35®  cap  Béarn; 
33®  Cagliari  ;  32®  Brindisi. 

h 

IG 

753mm,00 

13»,2 

12M 

15®, 3 

N.-N-W.  2 

0,0 

Cumulo-stratus  au  N. 

1»,7  au  pic  du  Midi  ; 

3»  Stockholm  et  Hernosand. 

37®  à  Biskra  ;  33®  à  Cagliari 
et  cap  Béarn  ;  29»  Florence. 

© 

17 

758 "““,06 

12»,4 

9 ',5 

16»,8 

N.-N  -W.  3 

0,0 

Cumulus  N.  1/4  W.; 
petite  pluie  à  1  h.  1/4. 

—  0»,6au  pic  du  Midi; 

3»  Haparanda  et  Hernosand. 

36®  à  Biskra;  31®  à  Palerme  ; 
29®  c.  Béarn,  Constantinople. 

C 

18 

761““,03 

U», 9 

90,2 

160,2 

N.  2 

0,0 

Cumulo-stratus 

N.-N.-W. 

—  1®  au  pic  du  Midi  ; 

1®  au  Puy  de  Dôme. 

36®  à  Biskra  ;  35®  à  Cagliari  ; 
33®  cap  Béarn;  31®  Palerme. 

19 

760'““,23 

12®  ,6 

10»,  1 

15®.5 

N.-E.  2 

0,0 

Cumulus  N.-E. 

0»,6  au  pic  du  Midi  ; 

2®  au  Puy  de  Dôme. 

38®  à  Biskra  ;  34®  à  Cagliari  ; 
33®  à  Palerme. 

Moyenne. 

757mm, 90 

12», 66 

Total.  . 

11,0 

I  grande  partie  du  temps.  Le  19  juin,  orage  au  Pic  du  Midi,  à  Biarritz, 
1  à  Biskra,  au  nord  et  au  sud  de  l’Allemagne.  L.  B. 


Remarques.  —  La  température  est  bien  inférieure  à  la  normale 
(17®,4)  de  cette  année  :  le  ciel  est  resté  couvert  pendant  la  plus 
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Paris,  29  juin  1888. 

Le  recensement  de  Paris  pour  1886  donne,  entre 
autres  résultats,  d’importants  documents  sur  la  popu¬ 
lation  étrangère  de  Paris.  Sur  2  260  9/t5  habitants,  il  y 
a  180  253  étrangers,  soit  une  proportion  très  voisine 
de  8  pour  100.  Ainsi,  sur  100  personnes  qui  passent,  on 
a  chance  de  rencontrer  8  étrangers  ;  et  la  proportion 
réelle  doit  être  encore  plus  forte,  puisque,  dans  le 
dénombrement,  on  ne  compte  pas  les  étrangers  —  et 
ils  sont  nombreux  —  qui  se  trouvent  de  passage  à 
Paris. 


Le  classement  se  fait  ainsi  (en  prenant  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine  tout  entier,  et  non  plus  seulement 
la  ville  de  Paris)  : 


Belges . 

.  57  649 

Russes . 

8  018 

Allemands.  .  . 

.  35  718 

Américains.  .  .  . 

6  915 

Italiens  .... 

.  28  351 

Austro-Hongrois  . 

5  860 

Suisses  .  .  .  . 

.  27  233 

Espagnols  .  .  .  , 

4  242 

Hollandais.  .  . 

.  19  227 

Suédois ,  Danois, 

Anglais  .  .  .  . 

.  14  701 

Norvégiens  .  . 

1294 

Si  nous  nous 

reportons  à  la  population  de 

ces  diffé- 

rents  pays,  nous  trouvons  que  la  proportion  centési¬ 
male  des  émigrés  parisiens  est  très  variable  suivant  la 
nationalité.  On  peut,  en  effet,  se  poser  la  question  sui¬ 
vante  : 

Soient  10  000  nationaux  de  tel  ou  tel  pays;  sur  ces 
10  000  nationaux,  combien  y  en  a-t-il  qui  demeurent  à 
Paris  ? 

3®  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE,  —  XLI. 


Belges .  100  Suédois  ,  Danois  , 

Suisses .  93  Norvégiens ....  2 

Hollandais .  38  Autrichiens .  1,5 

Italiens .  9  Russes .  1 

Allemands .  8  Américains .  0,7 

Anglais .  4  Chinois  et  Japonais, 

Espagnols .  2,5  approximativement.  0,01 


Parmi  les  étrangers,  les  hommes  et  les  femmes  sont 
en  nombre  à  peu  près  égal.  En  général,  pourtant,  il  y 
a  plus  d’hommes  que  de  femmes,  sauf  pour  les  Alle¬ 
mands,  où  le  nombre  des  hommes  est  de  15  247  contre 
20  471  femmes,  et  les  Anglais,  où  il  y  a  6339  hommes 
contre  8362  femmes.  Pour  les  Italiens,  il  y  a  à  peu 
près  deux  fois  plus  d’hommes  que  de  femmes, 
18  043  hommes  contre  10  308  femmes. 

Il  n’y  a  malheureusement  qu’un  petit  nombre  de 
naturalisés,  31  470.  Gela  est  fort  malheureux;  car  beau¬ 
coup  de  ces  étrangers  habitant  Paris  se  feraient  natu¬ 
raliser,  si  des  règlements  absurdes  ne  rendaient  la  natu¬ 
ralisation  aussi  coûteuse  que  difficile.  Il  semble  qu’on 
ait  pris  toutes  les  mesures  restrictives  possibles  pour 
empêcher  les  étrangers  de  devenir  citoyens  français. 
C’est  ce  que  les  habiles  de  la  politique  ont  trouvé  de 
mieux,  jusqu’à  présent,  pour  accroître  la  population 
française. 


(1)  Les  résultats  statistiques  de  la  natalité  en  1887,  pour  la  ville 
de  Paris,  nous  sont  donnés  par  le  dernier  bulletin.  Ils  sont  déplora¬ 
bles.  L’excédent  des  naissances  sur  les  décès  est  extrêmement  faible, 
de  5820  seulement.  Il  y  a  eu  60  666  naissances,  chiffre  inférieur  à 
celui  des  cinq  années  précédentes.  La  natalité  de  Paris  continue  à 
baisser  régulièrement. 


26  S. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

Le  tunnel  sous-marin 
entre  la  France  et  l’Angleterre. 

Le  moment  peut  sembler  singulièrement  choisi  pour 
remettre  sur  le  tapis  la  question  du  tunnel  sous-marin 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  Comment  espérer  qu’une 
part,  même  minime,  de  l’attention  publique  consente 
à  s’égarer  sur  une  œuvre  de  paix  et  de  civilisation,  à 
l’heure  où  tout  parle  guerre  et  où  il  semble  que  les  di¬ 
verses  nations  de  l’Europe  soient  prêtes  à  se  ruer  les 
unes  sur  les  autres?  C’est  l’instant  où  le  nouvel  empe¬ 
reur  d’Allemagne  fait  sonner  plus  haut  que  jamais, 
dans  ses  proclamations,  la  note  militaire,  pour  ne  pas 
dire  belliqueuse;  où,  de  la  Caspienne  à  l’Atlantique, 
tous  les  peuples  s’épuisent  en  armements  ;  où,  de  l’autre 
côté  du  détroit,  le  premier  homme  de  guerre  des  An¬ 
glais  agite  devant  ses  compatriotes  le  spectre  dix  fois 
invraisemblable  d’une  invasion;  enfin  c’est  l’heure  où 
nos  assemblées,  pour  flatter  les  plus  mesquines  pas¬ 
sions  de  la  démocratie,  votent  des  lois  militaires  dont 
l’adoption  risque  de  rendre  à  tout  jamais  impossible, 
dans  notre  France,  une  culture  scientifique  sérieuse  I 
Que  vient  donc  faire  ici  le  projet  de  tunnel  et  à  quoi 
bon  en  parler  devant  le  parti  pris  des  Anglais  de  se 
dire  menacés  dans  leur  sécurité? 

Nous  en  parlerons  pourtant;  d’abord  parce  que, 
même  en  Angleterre,  il  ne  manque  pas  d’esprits  rai¬ 
sonnables  pour  désapprouver  le  courant  qui  emporte 
la  majorité;  ensuite  parce  que  ce  sera  une  occasion 
de  plus  de  prouver  que  la  France  n’est  occupée  que 
d’œuvres  de  paix  ;  qu’absorbée  parles  préparatifs  d’une 
Exposition  universelle,  elle  ne  songe  à  attaquer  per¬ 
sonne  et  travaille,  au  contraire,  à  multiplier  ces  instru¬ 
ments  de  communication  qui,  en  rapprochant  les 
peuples,  tendent  à  faire  de  la  guerre  un  anachronisme 
de  plus  en  plus  monstrueux. 

Tout  le  monde  sait  qu’à  la  suite  des  persévérants 
efforts  de  M.  Thomé  de  Gamond,  le  projet  d’une  jonc¬ 
tion  sous-marine  entre  la  France  et  l’Angleterre  a  fini 
par  prendre  tournure  après  l’Exposition  de  1868  ; 
qu’en  187/j,  le  projet  a  été  repris,  sous  les  auspices 
d’un  puissant  comité  de  patronage  anglo-français;  en¬ 
fin  qu’en  1875  une  concession  éventuelle  a  été  accor¬ 
dée  à  une  compagnie  française,  qui  s’engageait  à  exé¬ 
cuter  un  programme  défini  de  travaux  préparatoires  et 
à  s’entendre  pour  la  jonction  avec  une  compagnie  an¬ 
glaise.  Les  travaux  ont  été  poursuivis  avec  succès,  du 
côté  français,  en  1875  et  1876.  L’exploration  géologique 
du  détroit  a  prouvé,  d’une  manière  péremptoire,  que 
la  couche  de  craie  grise,  connue  sur  les  falaises  du  cap 
Blanc-Nez  comme  sur  celles  de  Folkestone,  se  poursui¬ 
vait  sans  interruption  sous  la  mer,  ne  subissant,  dans 


son  allure,  que  quelques  inflexions  propres  à  faire  pré¬ 
férer  un  tracé  courbe  à  un  tracé  rectiligne.  Plus  tard, 
on  a  creusé  à  Sangatte  un  grand  puits,  servant  d’ori¬ 
gine  à  une  galerie  sous-marine  où  l’on  a  pu,  d’une 
part,  vérifier  l’imperméabilité  de  la  craie  grise  ;  d’autre 
part,  expérimenter  la  machine  perforatrice  du  colonel 
Beaumont.  Pendant  ce  temps,  on  ne  restait  pas  inactif 
du  côté  anglais;  là  aussi,  un  puits  et  une  assez  longue 
galerie  apportaient  leur  part  de  démonstration,  quand 
tout  à  coup  un  ordre  formel  est  venu  prescrire  la  ces¬ 
sation  des  travaux.  Depuis  lors,  chaque  année,  sur 
l’initiative  de  sir  Watkin,  un  projet  de  bill  relatif  au 
tunnel  est  introduit  devant  le  parlement;  chaque  fois 
la  majorité  le  rejette;  mais  une  minorité  compacte 
d’une  centaine  de  voix  lui  reste  fidèle  et  ne  désespère 
pas  d’emporter  un  jour  la  victoire. 

Les  raisons  de  l’opposition  anglaise  ne  sont  pas  celles 
qu’on  donne  officiellement.  Quand  l’Angleterre,  em¬ 
barrassée  par  ses  traditions  libre-échangistes,  veut  in¬ 
terdire  l’accès  de  son  territoire  aux  bestiaux  étrangers, 
elle  fait  déclarer,  par  un  fonctionnaire  complaisant, 
que  les  animaux  sont  atteints  d’un  mal  contagieux.  De 
même,  pour  éviter  de  donner  le  vrai  motif  de  la  ré¬ 
pulsion  qu’éprouvent  les  Anglais  de  vieille  souche  à 
l’endroit  du  tunnel,  on  fait  intervenir  les  militaires, 
qui  allèguent  les  nécessités  de  la  défense,  comme  si  ce 
trou  noir  de  quelques  mètres  carrés  de  section  pou¬ 
vait  amener  inopinément,  au  cœur  de  l’Angleterre 
une  armée  capable  de  l’anéantir.  Au  fond,  la  répu¬ 
gnance  qu’inspire  le  projet  a  la  même  source,  respec¬ 
table  d’ailleurs,  que  l’attachement  du  peuple  anglais 
pour  de  vieilles  coutumes,  d’apparence  ridicule,  comme 
la  perruque  du  speaker  et  la  masse  d’armes  du  héraut, 
qui  fait  avec  tant  de  sérieux  le  plongeon  sous  la  table 
quand,  d’assemblée  plénière,  la  Chambre  des  com¬ 
munes  se  transforme  en  comité  d’affaires.  La  ceinture 
maritime  de  la  Grande-Bretagne  est,  pour  tout  bon 
Anglais,  le  symbole  et  l’emblème  de  la  grandeur  du 
pays.  Quand  même  il  serait  démontré  que  ce  symbole 
n’appartient  qu’au  passé,  on  y  tiendrait  encore  comme 
à  une  rtdique.  Une  autre  crainte  se  cache  aussi  derrière 
cette  répugnance  :  celle  de  voir  un  trop  grand  nombre 
d’Anglais  quitter  leur  île  le  samedi  soir  pour  aller  cher¬ 
cher,  sur  le  continent,  des  amusements  que  leur  inter¬ 
dit  chez  eux  le  respect  du  dimanche.  Peut-être  aussi 
redoute-t-on  qu’un  trafic  trop  actif  sur  voie  ferrée  ne 
porte  atteinte  à  la  prospérité  de  la  marine.  Mais  ce  qui 
domine  tout,  c’est  une  défiance  instinctive,  une  gêne 
visible  de  se  sentir  plus  étroitement  uni  à  une  partie 
du  continent  d’où  l’on  n’attend  rien  de  bon,  un  besoin 
impérieux  de  défendre  l’accès  du  home  national. 

11  ne  dépend  pas  de  nous  de  réformer  l’esprit  public 
en  Angleterre.  Les  préjugés  y  sont  tenaces,  et  un  pays 
qui  vient  à  peine  d’accepter  le  système  métrique  après 
l’avoir  longtemps  écarté,  parce  que  ce  système  était 
d’origine  française,  pourrait,  pour  bien  des  années  en- 
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core,  demeurer  foncièrement  hostile  à  Tidée  du  tun¬ 
nel.  Nous  ne  serions  même  pas  très  étonné  si  l’on  nous 
affirmait  que  l’opposition  au  projet  est  encore  plus 
vive  dans  le  pays  qu’à  la  Chambre.  Aussi,  sans  perdre 
notre  temps  à  essayer  de  convertir  les  Anglais,  vou¬ 
lons-nous  seulement  insister,  auprès  de  nos  compa¬ 
triotes,  pour  qu’eux  du  moins  soient  bien  persuadés 
de  l’utilité  de  l’entreprise  et  de  sa  possibilité. 

Il  est  assez  de  mode  de  dire  qu’un  tunnel  ne  serait 
mis  à  profit  que  par  les  voyageurs,  la  plupart  des  mar¬ 
chandises  continuant  à  suivre  la  voie  maritime.  Sans 
parler  des  hasards  de  la  traversée,  quiconque  a  vu 
dans  un  port  ce  que  demande  de  temps  et  d’efforts  le 
transbordement  des  marchandises,  surtout  de  celles 
qui,  comme  le  sucre,  sont  susceptibles  d’avaries,  se  per¬ 
suadera  aisément  qu’une  communication  directe  serait 
bien  vite  utilisée,  au  moins  pour  bon  nombre  d’ar¬ 
ticles.  Il  en  serait  ainsi,  croyons-nous,  de  tout  ce  qui 
est  destiné  au  bassin  de  la  Méditerranée,  exception 
faite  de  la  houille  peut-être.  Qu’on  se  figure  des  mar¬ 
chandises  produites  en  Écosse,  à  Glascow  par  exemple, 
et  pouvant,  sans  rompre  charge,  atteindre  directement 
la  Méditerranée,  n’est-il  pas  bien  probable  que  c’est 
seulement  à  Marseille  qu’elles  prendraient  la  mer,  si 
ce  n’est  pas  à  Naples  ou  à  Brindisi?  Dans  le  premier 
cas,  quel  avantage  pour  le  plus  grand  de  nos  ports 
méditerranéens  !  Dans  le  second,  quel  bénéfice  reste¬ 
rait  encore  à  nos  chemins  de  fer,  à  ceux  du  Nord  et  de 
Lyon!  C’est  pour  le  coup  que  la  ligne  du  Saint-Gothard 
risquerait  de  voir  s’évanouir  sa  clientèle!  Cette  ma¬ 
chine  de  guerre,  dirigée  contre  la  France,  suppose  un 
débarquement  à  Ostende  et  un  réembarquement  à 
Trieste  ou  dans  quelque  autre  port,  autrichien  ou  ita¬ 
lien.  Que  l’Angleterre  soit  directement  reliée  à  la  France 
et  cette  combinaison  échoue  fatalement.  Ainsi  l’établis¬ 
sement  du  tunnel  sous-marin  équivaudrait  pour  la 
France  à  la  conquête  de  tout  le  transit  rapide  d’Angle¬ 
terre  en  Orient.  La  chose  vaut  bien  la  peine  qu’on  s’en 
préoccupe  et  qu’on  fasse  quelques  efforts  pour  en 
rendre  possible  l’accomplissement. 

Faut-il  parler  maintenant  du  coût  de  l’entreprise? 
A  coup  sûr,  il  s’agit  d’un  travail  sans  précédents,  et 
pourtant  ce  n’est  qu’une  ouverture,  d’une  section  dé¬ 
terminée,  à  pratiquer  dans  une  roche  tendre,  et  s’il  ne 
survient  pas  de  ces  hasards  qui  rendraient  tout  calcul 
illusoire,  on  peut,  sans  témérité,  fixer  pour  cette  dé¬ 
pense  un  maximum  probable.  Ce  maximum,  des  cal¬ 
culs  autorisés  l’ont  évalué  à  environ  trois  cents  mil¬ 
lions.  Qu’est-ce  que  cela  dans  un  pays  qui  a  dépensé 
des  milliards  en  chemins  de  fer  inutiles  et  dont  le 
crédit  garde  encore,  néanmoins,  tant  de  puissance  et 
d’élasticité?  Quanta  ces  hasards  auxquels  nous  venons 
de  faire  allusion,  l’exploration  géologique  du  détroit 
en  a  singulièrement  diminué  la  probabilité.  On  a  le 
plus  grand  tort  d’assimiler  le  tunnel  sous-marin  à  celui 
qui  passe  sous  la  Tamise.  Ce  dernier  a  été  creusé  en 


plein  gravier  aquifère,  on  pourrait  presque  dire  en 
pleine  eau.  Son  exécution  a  été  un  vrai  tour  de  force, 
et  il  reste  sous  la  menace  d’une  invasion  d’eau  qu’on 
pourrait  difficilement  conjurer.  Tout  autre  est  le  cas 
du  tunnel  sous-marin. 

D’un  bout  à  l’autre  du  détroit  règne  une  couche  de 
craie,  à  la  fois  tendre,  résistante  et  imperméable,  pré¬ 
destinée,  pourrait-on  dire,  pour  un  ouvrage  de  ce 
genre.  On  peut  s’y  maintenir  constamment  dans  les 
conditions  de  pente  exigées,  sauf  à  effectuer  en  courbe 
une  petite  partie  du  trajet,  ce  qui,  avec  les  moyens 
dont  dispose  la  topographie  souterraine,  ne  présente 
pour  le  raccordement  aucune  difficulté  sérieuse.  A  dé¬ 
faut  de  rupture  importaute,  cette  craie  (au-dessus  de 
laquelle  on  aura  soin  de  laisser,  sous  le  fond  de  la  mer^ 
un  plafond  de  protection  de  60  à  80  mètres)  présente¬ 
rait-elle  quelques  fissures  secondaires?  Il  n’en  résulte¬ 
rait  après  tout  que  des  suintements  qu’on  saurait  tou¬ 
jours  aveugler.  Qui  sait  d’ailleurs  si,  avant  d’arriver  à 
l’exécution,  on  n’aura  pas  généralisé  l’emploi  du  procédé 
si  curieux  de  M.  Pœtsch?  Cet  inventeur,  pour  creuser 
des  puits  de  mines  dans  des  terrains  très  aquifères, 
réussit  à  geler'  le  terrain  dans  lequel  se  fait  le  fonçage, 
de  sorte  que  les  ouvriers  travaillent  à  la  pioche  dans 
un  mélange  de  glace  et  de  pierre.  Jusqu’à  présent,  il 
est  vrai,  cette  congélation  artificielle  n’a  été  appliquée 
que  dans  les  sables  et  graviers  ;  mais  il  n’est  en  rien 
défendu  d’entrevoir  la  généralisation  de  cet  ingénieux 
procédé.  Alors  toute  difficulté  serait  levée;  car  le  creu^ 
sement  à  travers  la  craie  n’en  offre  par  lui-même  au¬ 
cune,  et  la  seule  chose  qui  exigera  de  la  part  des 
constructeurs  de  réels  efforts  de  génie  sera  l’organisa¬ 
tion  matérielle  de  chantiers  où,  à  un  certain  moment, 
les  déblais  auront  16  kilomètres  à  parcourir  pour  arri¬ 
ver  au  puits  qui  devra  les  verser  au  jour.  Encore 
serait-ce  simple  affaire  de  temps,  c’est-à-dire  de  dé¬ 
pense. 

Peut-être  nous  trouvera-t-on  singulièrement  affir¬ 
matif  en  ce  qui  concerne  l’absence  de  toute  interrup¬ 
tion  de  la  couche  favorable.  C’est  ici  qu’il  convient  de 
rappeler  les  circonstances  que  l’exploration  géologique 
a  mises  en  lumière. 

Le  détroit  du  Pas-de-Calais  est  une  gigantesque  tran¬ 
chée,  ouverte  par  l’érosion  marine  au  milieu  du  terrain 
de  craie.  Les  deux  bords  de  cette  tranchée,  entre  Fol- 
kestone  et  Douvres  d’une  part,  entre  Wissant  et  Sangatte 
d’autre  part,  offrent  absolument  la  même  composition. 
A  Folkestone  comme  à  Sangatte,  l’argile  du  grès  vert, 
avec  ses  nodules  de  phosphate  de  chaux,  plonge  aü 
nord-est  et  disparaît  rapidement  sous  une  masse  de 
craie  argileuse,  dite  craie  grise.  Cette  dernière  s’in¬ 
cline,  à  son  tour,  en  Angleterre  avant  Douvres,  en 
France  au  pied  du  cap  Blanc-Nez,  laissant  la  place  à 
la  craie  blanche  qui  la  recouvre  et  qui  forme  toute  la 
falaise  de  Douvres,  comme  tout  le  sous-sol  de  Calais. 

Si  donc  la  mer  venait  à  disparaître  du  détroit,  on 
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devrait,  en  allant  du  sud-ouest  au  nord-est,  voir  ap¬ 
paraître,  ou  plutôt  disparaître  successivement  sur  le 
fond,  comme  autant  de  rubans  parallèles,  les  diverses 
couches  comprises  entre  le  grès  vert  et  la  craie  blanche, 
absolument  comme,  au  fond  d’une  tranchée  de  chemin 
de  fer  exécutée  dans  un  pays  où  les  couches  sont  incli¬ 
nées,  on  voit  affleurer  en  rubans  successifs  les  diverses 
strates  que  rencontrent  les  parois  de  la  coupure. 

Gela  posé,  supposotis  que  chaque  couche  soit  conti¬ 
nue  et  exempte  de  plis,  c’est-à-dire  que  les  lits  super¬ 
posés  qui  la  composent  aient  des  surfaces  planes.  Si  le 
fond  de  la  mer  était  absolument  horizontal,  chaque 
couche  le  couperait  en  ligne  droite,  car  deux  plans  ne 
peuvent  se  couper  autrement.  Si,  la  couche  restant 
plane,  le  fond  de  la  mer  était  inégal,  l’affleurement  y 
dessinerait  des  ondulations  et  rien  ne  serait  plus  facile, 
connaissant  la  topographie  du  fond,  que  d’en  tracer  à 
l’avance  le  parcours,  car  ce  serait  l’intersection  d’un 
plan  avec  une  surface  topographique  connue,  chose 
dont  la  détermination  appartient  à  la  géométrie.  Or, 
le  fond  du  Pas-de-Calais  ayant  été  l’objet  d’innom¬ 
brables  sondages,  on  peut  prédire  l’allure  qu’y  doivent 
affecter  des  affleurements  de  couches  supposées  planes  ; 
dès  lors,  s’il  existe  un  moyen  de  relever  sous  l’eau  la 
trace  réelle  des  affleurements,  on  en  pourra  conclure 
de  combien  la  surface  des  couches  s’écarte  d’un  plan. 
Par  exemple,  si  les  affleurements  s’interrompent  brus¬ 
quement  en  un  point  pour  reprendre  en  un  autre  avec 
ce  qu’on  appelle  un  décrochement,  cela  signifiera  qu’il 
y  a  une  faille  avec  dénivellation,  interrompant  la  con¬ 
tinuité  des  assises.  Si  les  sinuosités  de  la  ligne  d’affleu¬ 
rement  sont  plus  fortes  ou  plus  faibles  que  n’autorise 
à  le  prévoir  la  topographie  du  fond  marin,  cela  voudra 
dire  que  les  couches  sont  ondulées  et  que,  d’une  rive  à 
l’autre,  elles  sont  affectées  de  plis  plus  ou  moins  pro¬ 
noncés.  De  toute  manière,  pour  un  géologue  doublé 
d’un  topographe,  le  tracé  des  affleurements  sous-ma¬ 
rins,  c’est-à-dire  le  relevé  géologique  du  fond  du  dé¬ 
troit,  doit  permettre  de  dire  si  la  couche  favorable  est 
continue  et  si  les  sinuosités  qui  l’affectent  sont  compa¬ 
tibles  avec  un  tracé  rectiligne  du  tunnel. 

C’est  ce  qu’avait  bien  compris  la  commission  insti¬ 
tuée,  en  1874,  par  le  ministère  des  travaux  publics 
pour  préparer  un  projet  de  concession.  11  lui  avait 
semblé  que  l’exécution  d’un  tel  programme  était  à  peu 
près  la  seule  chose  utile  qu’on  pût  prescrire  aux  de¬ 
mandeurs,  la  seule  chose  qui,  en  cas  de  succès,  fût 
capable  d’augmenter  sensiblement  les  probabilités  en 
faveur  de  l’entreprise.  Les  pouvoirs  publics  entrèrent 
dans  ces  vues  et  la  société  nantie  de  la  concession 
éventuelle  se  disposa  à  s’y  conformer,  en  confiant  à 
un  comité  d’ingénieurs  le  soin  de  remplir  le  pro¬ 
gramme  tracé  par  le  ministère  (1). 


(1)  Ce  comité,  constitué  sous  les  auspices  de  MM.  Lavalley  et  Fer¬ 
nand  Raoul-Duval,  administrateurs  de  la  société,  comprenait  M.  I,a- 


Un  bateau  fut  frété  à  Boulogne,  pendant  les  deux' 
campagnes  d’été  de  1875  et  1876.  Suivant  une  série  de 
lignes  parallèles  à  la  côte  et  aussi  rapprochées  que 
possible  les  unes  des  autres,  plus  de  sept  mille  coups 
de  sonde  furent  donnés  dans  l’espace  compris  entre 
Wissant,Folkestone,  Douvres  et  Sangatte.  Chaque  fois, 
à  l’aide  du  sextant,  la  position  du  coup  de  sonde  était 
exactement  déterminée  et  l’outil  indiquait  la  profon¬ 
deur  de  la  mer,  qu’on  avait  soin  de  corriger  de  l’action 
due  à  la  marée,  variable  suivant  l’heure.  Pour  recon¬ 
naître  la  nature  du  fond,  on  se  servait  d’une  lourde 
sonde  en  fonte,  ayant  la  forme  de  deux  troncs  de  cône 
allongés  et  soudés  par  leur  base.  L’extrémité  taraudée 
de  cette  sonde  recevait  un  tube  creux  en  acier,  d’un 
diamètre  compris  entre  un  et  deux  centimètres.  Sous 
l’action  du  poids,  le  tube  devait  s’enfoncer  dans  le  lit 
de  la  mer  et  y  découper,  comme  à  l’emporte-pièce,  un 
petit  cylindre  long  de  huit  à  dix  centimètres,  lequel, 
fortement  chassé  dans  le  tube,  remonterait  avec  lui 
quand  on  relèverait  l’outil  et  permettrait  de  se  rendre 
compte  de  la  nature  de  la  roche.  Déjà,  du  reste,  l’ha¬ 
bile  ingénieur  anglais,  sir  John  Hawkshaw,  que  le  co¬ 
mité  britannique  de  patronage  avait  chargé  de  ses  in¬ 
térêts,  s’était  livré  avec  succès,  au  moyen  d’un  outil 
semblable,  à  une  exploration  préparatoire  et  plusieurs 
fois  sa  sonde  avait  rapporté  des  échantillons  du  fond. 

Il  est  vrai  qu’en  entreprenant  de  faire  une  applica¬ 
tion  générale  et  systématique  de  la  méthode  à  tout  le 
détroit,  on  risquait  de  trouver  une  grande  partie  du 
fond  occupée  par  des  graviers,  des  sables,  ou  des  vases 
de  formation  moderne,  d’épaisseur  suffisante  pour 
empêcher  d’atteindre  le  fond  géologique.  Là  se  trou¬ 
vait  l’aléa  de  l’entreprise.  Heureusement  cette  crainte 
ne  se  réalisa  que  dans  une  faible  mesure  et  plus  de 
deux  mille  trois  cents  échantillons  cylindriques  furent 
recueillis,  qui  permirent  de  dresser  la  carte  géologique 
du  détroit,  grâce  à  la  différence  de  composition  des 
roches.  Tantôt,  en  effet,  le  cylindre  était  d’argile  bleue, 
appartenant  manifestement  au  sommet  du  grès  vert  : 
tantôt  c’était  de  la  craie  franche,  ou  de  la  craie  plus  ou 
moins  argileuse,  facile  à  comparer  avec  celle  des  fa¬ 
laises,  où  la  proportion  d’argile  de  la  craie  grise  allait 
en  augmentant  constamment  du  sommet  à  la  base. 
Tantôt  enfin  (et  c’était  la  bonne  fortune  la  plus  enviée) 
la  sonde  rapportait  une  craie  bleuâtre  mouchetée  de 
petits  points  verts,  c’est-à-dire  appartenant  à  la  craie 
chloriiée  ou  glauconieuse  des  géologues.  Or  cette  craie, 
qui  n’a  dans  le  détroit  qu’un  mètre  ou  deux  d’épais¬ 
seur,  fixait  avec  une  précision  suprême  l’horizon  géo¬ 
logique. 

De  cette  manière,  on  a  pu  dresser  la  carte  géolo¬ 
gique  du  fond  du  détroit,  en  y  indiquant  l’affleure¬ 
ment  des  diverses  couches.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Con- 


rousse,  ingénieur  hydrographe;  M.  Potier,  ingénieur  des  mines,  et, 
avec  eux,  l’auteur  de  cet  article 
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naissant  l’épaisseur  de  chaque  assise  sur  les  deux 
côtes,  on  pouvait,  lorsqu’on  rencontrait,  sur  le  fond, 
une  couche  bien  déterminée,  supérieure  à  la  craie 
glauconieuse  d’un  nombre  de  mètres  connu,  en  dé¬ 
duire  la  position  de  cette  dernière  dans  le  massif  situé 
sous  la  mer.  L’exploration  ne  portait  donc  pas  seule¬ 
ment  sur  la  surface  du  fond  du  détroit;  elle  s’appli¬ 
quait  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  au  massif  infé¬ 
rieur,  à  celui  dans  lequel  le  tunnel  devait  être  creusé. 
C’est  de  cette  façon  qu’il  a  été  possible  de  représenter, 
par  des  courbes  de  niveau,  l’allure  souterraine  et  sous- 
marine  de  la  craie  glauconieuse,  dans  des  cartes  qui 
ont  figuré,  avec  le  rapport  du  comité,  cà  l’Exposition 
universelle  de  1878. 

On  a  constaté  par  là,  d’une  part  qu’il  n’y  avait  pas 
de  faille  dans  le  détroit,  d’autre  part  que  les  sinuosités 
de  la  ligne  d’affleurement  étaient  bien  ménagées  et  in¬ 
diquaient  seulement  un  pli  saillant  assez  prononcé  au 
large  de  la  côte  anglaise.  C’est  pour  ce  motif  qu’on  a 
conseillé  l’adoption  d’un  tracé  composé  de  deux  grands 
alignements  droits,  raccordés  au  voisinage  du  pli  par 
une  courbe  à  très  grand  rayon.  On  sera  certain,  de 
cette  manière,  de  suivre,  en  s’y  maintenant  constam¬ 
ment,  l’inflexion  de  la  couche  favorable,  sans  risquer 
d’en  sortir  pour  pénétrer  dans  une  craie  moins  plas¬ 
tique,  plus  fissurée  et  par  conséquent  beaucoup  moins 
sûre.  Quant  à  la  difficulté  du  raccordement,  nous  ne 
croyons  pas  qu’elle  soit  au-dessus  de  l’habileté  des  to¬ 
pographes  et,  dût-on,  par  impossible,  se  chercher  un 
peu,  cela  vaudrait  mieux  que  de  risquer  une  trop  forte 
venue  d’eau.  Mais  cet  inconvénient  n’est  même  pas  à 
craindre.  En  effet,  on  pourra  toujours,  par  des  coups 
de  sonde,  vérifier  à  quelle  profondeur  se  trouve,  sous 
les  galeries,  la  couche  de  craie  glauconieuse,  qui  four¬ 
nit  un  repère  si  précis.  En  s’imposant  d’avoir  toujours, 
entre  cette  couche  et  la  galerie,  une  différence  de  hau¬ 
teur  déterminée,  et  cela  sur  les  deux  attaques,  on  ne 
manquera  pas  de  se  rencontrer,  quelques  sinuosités 
qu’on  ait  pu  décrire,  car  il  n’y  a  pas  deux  chemins 
qui  suivent,  au  même  niveau,  une  surface  non  hori¬ 
zontale. 

Ainsi  l’entreprise  se  présente  dans  des  conditions  fa¬ 
vorables  et  comme,  une  fois  le  tunnel  construit,  il  sera 
facile  de  l’aérer  artificiellement  d’une  façon  régulière; 
comme  d’ailleurs  il  est  fort  probable  qu’on  n’y  em¬ 
ploiera  que  des  machines  à  air  comprimé,  incapables 
de  vicier  l’atmosphère,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait 
détourner  les  voyageurs  d’une  voie  de  communication 
si  commode,  par  laquelle  ils  échapperont  aux  longues, 
pénibles  et  périlleuses  stations  qu’il  faut  toujours  faire, 
souvent  en  pleine  nuit,  sur  les  estacades  glissantes  de 
Calais  et  de  Douvres. 

Cependant  l’idée  d’un  voyage  sous  terre,  ou  pour 
mieux  dire,  sous  mer,  effraye  bien  des  gens  et  beau¬ 
coup,  pour  ce  motif,  ont  déclaré  leur  préférence  pour 
une  traversée  à  l’air  libre.  D’habiles  constructeurs  ont 


proposé,  pour  répondre  à  ce  vœu,  l’exécution  d’un 
pont  comprenant  des  arches  de  400  ou  500  mètres  de 
portée.  Qu’il  soit,  à  la  rigueur,  possible  de  construire, 
par  une  mer  profonde  de  60  mètres,  des  piles  métal¬ 
liques  capables  de  recevoir  le  tablier  de  ce  pont;  que 
le  montage  vienne  à  en  être  victorieusement  effectué 
malgré  la  difficulté  des  vents  et  des  courants,  nous 
voulons  l’admettre;  et  cela  sur  la  réputation  des  entre¬ 
preneurs  qui  ont  mis  le  projet  en  avant,  bien  que  ja¬ 
mais  tentative  aussi  audacieuse  n’ait  encore  été  es¬ 
sayée.  Seulement,  nous  croyons  qu’aucun  marin  ne 
nous  démentira  si  nous  disons  que,  tôt  ou  tard,  cet 
ouvrage  serait  emporté  par  une  tempête.  Certes,  peu 
de  travaux  ont  été  construits  dans  des  conditions  com¬ 
parables  à  celles  de  la  jetée  de  l’amirauté,  à  Douvres. 
Appuyée  contre  la  terre  ferme,  ne  dépassant  pas  les 
fonds  de  trente  mètres,  faite  en  admirables  blocs  du 
granité  le  plus  résistant,  elle  semblait  défier  à  tout  ja¬ 
mais  l’assaut  des  vagues.  Pourtant,  aux  environs  de 
1877,  une  tempête  est  venue,  qui  en  a  considérable¬ 
ment  endommagé  l’extrémité.  Contre  une  pareille  at¬ 
taque,  que  pourrait  faire  une  malheureuse  pile  métal¬ 
lique,  rongée  par  la  mer  et  les  embruns,  mal  assise 
sur  des  fondations  meubles?  Et,  de  ces  piles,  il  y  eu 
aura  pour  le  moins  soixante-dix!  Encore  une  fois, 
quand  même  une  merveilleuse  suite  de  beaux  temps 
aurait  permis  l’exécution  du  pont,  quelques  années  ne 
s’écouleraient  pas  avant  qu’il  fût  emporté. 

D’ailleurs  il  y  avait  autrefois,  entre  là  France  et  l’An¬ 
gleterre,  beaucoup  mieux  qu’une  série  de  piles  métal¬ 
liques.  Entre  les  deux  pays  s’étendait  un  isthme,  à  la 
faveur  duquel,  dans  les  temps  quaternaires,  le  mam¬ 
mouth  et  ses  contemporains  passaient  sans  peine  d’une 
région  à  l’autre.  Cet  isthme,  la  force  des  vagues  et  des 
courants  l’a  détruit,  creusant  à  sa  place  une  longue 
tranchée,  de  50  à  60  mètres  de  profondeur  en  son  mi¬ 
lieu.  Maintenant  cette  tranchée  est  parcourue  par  des 
courants  d’une  grande  violence  et  celui-là  serait  bien 
téméraire,  qui  prétendrait  élever  un  obstacle  fixe  quel¬ 
conque  en  travers  de  leur  action.  Il  aurait  d’ailleurs  à 
compter  avec  la  résistance  des  marins,  qui  certes  ne 
s’accommoderaient  pas  facilement  de  ces  soixante-dix 
brise-lames  (nous  allions  dire  brise-navires),  jetés  dans 
un  détroit  qui  se  signale  chaque  année  par  tant  de 
naufrages  et  d’abordages.  Laissons  donc  à  la  mer  le 
terrain  qu’elle  a  conquis  pour  ne  pas  le  rendre  et  ré¬ 
signons-nous,  puisque  la  chose  est  possible,  à  passer 
par-dessous,  puisqu’ainsi  nous  avons  la  certitude 
d’échapper  à  ses  coups. 

Eu  résumé,  le  projet  de  tunnel  sous-marin  est  le  seul 
mode  pratique  de  réaliser  la  jonction  des  chemins  de 
fer  français  avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Son  exé¬ 
cution  demande  seulement  du  temps,  de  l’argent  et 
une  certaine  habileté  dans  la  disposition  des  chantiers, 
sans  exiger  aucun  prodige  de  génie,  sans  réclamer  un 
perfectionnement  nouveau  dans  les  procédés  indus- 
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triels  de  construction.  On  peut  d’ailleurs,  en  augmen-  i 
tant  un  peu  la  dépense  totale,  diminuer  du  même  coup  ' 
le  risque  à  courir,  en  commençant  de  chaque  côté  par 
creuser,  à  petite  section,  deux  galeries  jumelles,  per¬ 
mettant  une  constante  circulation  d’air.  Ces  galeries 
éclairciront  d’une  façon  définitive  la  question  de  pos¬ 
sibilité  et  seront,  lors  de  la  construction  du  grand  ou¬ 
vrage,  d’un  puissant  secours  en  fournissant  autant  de 
points  d’attaque  qu’on  voudra  et  en  rendant  bien  plus 
facile  l’écoulement  des  eaux  et  celui  des  déblais.  L’ou¬ 
vrage  une  fois  exécuté  et  solidement  maçonné,  il  n’y 
aura  plus  aucun  danger  à  craindre  et,  par  une  venti¬ 
lation  artificielle,  on  y  rendra  la  circulation  encore 
plus  facile  qu’elle  ne  l’est  au  mont  Genis  ou  au  Saint- 
Gothard.  En  présence  de  telles  conditions,  si  nous  vi¬ 
vions  dans  un  temps  normal,  ce  serait  un  devoir  pour 
tout  bon  Français  de  pousser  de  toutes  ses  forces  à  l'ac¬ 
complissement  d’une  entreprise  dont  notre  commerce 
est  appelé  à  tirer  de  sérieux  bénéfices.  A  ces  bénéfices, 
qu’on  nous  permette  d’ajouter  celui  d’une  plus  grande 
fréquentation  de  nos  voisins  les  Anglais.  Si  le  caractère 
de  chaque  peuple  doit  être  respecté,  il  n’est  pas  défendu 
de  souhaiter,  pour  ses  compatriotes,  l’acquisition  de 
quelques-unes  des  qualités  maîtresses  qui  peuvent 
distinguer  les  autres  nations.  L’esprit  d’initiative  qui 
fleurit  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  l’habitude  de  n’y 
rien  demander  à  l’État,  la  tenue  générale  de  la  nation, 
la  dignité  personnelle  des  individus,  l’habitude  prise  de 
ne  pas  toucher  à  la  légère  aux  institutions  existantes 
et  de  se  ménager,  en  tout,  le  puissant  concours  du 
temps,  sont  choses  bonnes  à  voir  en  place  et  dont  le 
spectacle  offre  un  précieux  enseignement.  La  suppres¬ 
sion  de  la  traversée  maritime  rendrait  cet  enseigne¬ 
ment  accessible  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  et 
ce  serait  profit  pour  l’un  comme  pour  l’autre  peuple  ; 
car  on  nourrit  à  notre  égard, au  delà  du  Pas-de-Calais, 
bien  des  préjugés  que  ferait  évanouir  une  fréquenta¬ 
tion  plus  habituelle. 

Nous  avons  accompagné  notre  souhait  de  cette  res¬ 
triction  :  «  si  nous  vivions  dans  un  temps  normal  ».  En 
effet,  l’Europe  est  atteinte  aujourd’hui  d’une  grave  ma¬ 
ladie,  qu’on  peut  appeler  la  fièvre  miliudre  et  qui  risque 
de  tout  fausser,  en  faisant  produire  aux  choses  des  con¬ 
séquences  diamétralement  opposées  à  celles  qu’on  en 
devrait  attendre.  Or  le  projet  de  tunnel  n’échapperait 
pas  à  ce  danger.  On  sait  à  quel  point  les  Anglais  sont 
jaloux  de  se  sentir  partout  les  maîtres  sur  les  voies  de 
communication  principales.  Gibraltar,  Malte,  Chypre, 
Périm  et  bien  d’autres  stations  encore  témoignent  du 
sans-façon  avec  lequel  ils  assurent  le  passage  de  leurs 
navires  et  on  peut  croire  qu’ils  ne  mettraient  pas  un 
moindre  soin  à  s’assurer  la  possession  effective  de  la 
jonction  entre  leur  île  et  le  continent.  On  a  pu  s’en 
apercevoir  en  1875,  lors  des  négociations  poursuivies 
entre  les  deux  gouvernements,  en  vue  d’une  conven¬ 
tion  à  conclure  pour  l’exploitation  définitive  du  tun¬ 


nel.  La  question  était  assez  délicate  ;  car,  en  dehors  des 
eaux  nationales,  qui  ne  s’étendent  qu’à  une  portée  de 
canon  des  côtes,  le  fond  de  la  mer  est  libre  et  nul  n’en 
peut  disposer.  Or  la  constante  préoccupation  des  com¬ 
missaires  anglais  était  de  soumettre  l’exploitation  du 
chemin  de  fer  commun  à  un  comité  de  contrôle,  com¬ 
posé  de  telle  sorte  que  l’élement  britannique  y  eût 
toujours,  en  fait  sinon  en  droit,  possédé  la  majorité. 
Mais,  dans  un  temps  particulièrement  troublé  comme 
le  nôtre,  cette  préoccupation  pourrait,  à  de  certains 
moments,  revêtir  une  forme  beaucoup  plus  dange¬ 
reuse.  Nous  avons  déjà  entendu  émettre  cette  idée,  que 
la  construction  du  tunnel  donnerait  à  nos  voisins  une 
furieuse  envie  de  réparer  l’injustice  du  temps  en  pre¬ 
nant  à  nouveau  possession  de  Calais,  pour  être  maîtres 
des  deux  issues.  On  voit  parfois  des  choses  si  étranges  ! 
Nous  ne  sommes  pas  bien  loin  du  temps  où,  par  deux 
fois,  les  navires  britanniques  sont  venus  bombarder 
Copenhague.  Nous  sommes  encore  bien  plus  rappro¬ 
chés  de  celui  où  le  même  Danemark  s’est  vu  si  bruta¬ 
lement  enlever  la  moitié  de  ses  possessions,  parce  qu’il 
y  avait  là  des  ports  qui  convenaient  à  son  puissant 
voisin.  La  conclusion  est  qu’il  est  sage  d’attendre  que 
la  fièvre  européenne  soit  calmée,  que  le  règne  des 
roburite,  méliuite,  panclastite  et  autres  engins  ait  pris 
fin,  que  les  souverains  montant  sur  le  trône  soient 
moins  pressés  de  s’adresser  à  l’armée  et  à  la  marine, 
comme  si  la  nation  ne  venait  qu’en  troisième  ligne. 
Alors  seulement  pourra  venir  le  tour  des  œuvres  de 
paix  et  de  civilisation,  de  celles  où  se  déploie  l’intelli¬ 
gence  humaine  et  où  éclate  le  besoin  de  réunir  tous 
les  peuples  en  un  même  faisceau. 

A.  DE  Lapparent. 


VARIÉTÉS 

L'heure  nationale  française. 

La  section  d’astronomie  de  l’Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences  a  entendu  formuler  par 
M.  Laussedat,  président  du  congrès  d’Oran,  un  vœu 
qui  a  été  pris  en  considération  et  que  le  conseil  de 
l’Association  a  adopté  à  runanimité  (1).  Ce  vœu  ten- 


(1)  Les  termes  mômes  du  vœu  adopté  par  l’Association  sont  les 
suivants  : 

«  Les  première  et  deuxième  sections  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences  ont  émis  à  l’unanimité  le  vœu  suivant  : 

«  Le  gouvernement  français  serait  respectueusement  invité  à  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  que  l’heure  moyenne  du  méridien  de 
Paris  soit  employée  exclusivement  sur  toute  l’étendue  du  territoire 
de  la  République  ;  à  cet  effet,  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
devraient  s’entendre  avec  M.  le  Directeur  de  l’Observatoirç  de  Paris 
peur  obtenir,  aussi  souvent  qu’elles  en  auraient  besoin,  communi- 
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dant  à  l’adoption  d’une  heure  nationale  française  était 
une  réponse  très  autorisée  à  une  interpellation  que 
j’avais  pris  la  liberté  d’adresser  à  notre  honorable  pré¬ 
sident.  Qu’il  me  soit  permis  de  justifier  et  de  dévelop¬ 
per  cette  proposition. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  on  emploie  simultané¬ 
ment  en  France  trois  systèmes  d’heure  différents;  il  en 
résulte  un  défaut  déplorable  de  précision  dans  la  nota¬ 
tion  du  temps.  Les  trois  systèmes  d’heure  sont  : 

1”  Le  temps  moyen  du  lieu,  l'heure  locale  qui  diffère 
d’une  ville  à  l’autre  suivant  la  position  en  longitude, 
et  varie  de  h  minutes  par  degré. 

Il  est  à  Nice  quand  il  est  6'>00™00»  à  Paris 

et  5'“  32'"  41“  à  Brest. 

La  différence  de  l’heure  locale  entre  les  stations  ex¬ 
trêmes  de  la  France  est  de  47  minutes  15  secondes. 

2"  L’heure  de  Paris,  temps  moyen  de  l’Observatoire 
de  Paris,  qui  est  signalée  chaque  malin  par  voie  élec¬ 
trique  à  toutes  les  stations  télégraphiques  de  France. 
Elle  est  employée  dans  le  service  des  télégraphes  et 
sert,  avec  une  correction  constante  pour  chaque  loca¬ 
lité,  à  régler  les  horloges  publiques  de  tout  le  pays. 

3"  L'heure  des  chemins  de  fer,  désignée  ordinairement, 
par  erreur,  sous  le  nom  d’heure  de  Paris.  La  nécessité 
d’une  heure  uniforme  s’est  fait  sentir  le  plus  impérieu¬ 
sement  dans  l’exploitation  des  chemins  de  fer,  et  l’on 
y  a  adopté,  pour  hase  du  service  des  trains,  le  temps 
moyen  de  Paris.  Mais  par  une  condescendance  assez 
inexplicable  à  l’inexactitude  éventuelle  des  voyageurs, 
on  a  voulu  donner  à  ceux-ci  une  marge  suffisante,  en 
retardant  de  5  minutes  les  horloges  qui  règlent  la 


caiion  de  l’heure  à  une  seconde  près  ;  cette  heure  serait  celle  que 
devraient  indiquer  les  cadrans  extérieurs  des  gares  aussi  bien  que  les 
cadrans  intérieurs. 

«  Les  municipalités  des  villes  seraient  invitées  elles-mêmes  à  faire 
régler  leurs  horloges  sur  l’heure  des  chemins  de  fer  qui  preudrait  le 
nom  d’heure  nationale. 

U  Aux  gares  ou  aux  stations  frontières  de  chaque  ligne,  il  y  aurait 
deux  cadrans,  l’un  pour  l’heure  nationale,  l’autre  pour  l’heure  du 
pays  voisin,  et  les  gouvernements  étrangers  seraient  priés  de  prendre 
les  mêmes  dispositions  aux  extrémités  de  chacune  de  leurs  lignes. 

«  D’un  autre  côté,  les  lignes  télégraphiques  qui,  de  Paris,  abou¬ 
tissent  aux  ports  de  guerre  ou  aux  ports  de  commerce,  devraient  être 
journellement  mises  à  la  disposition  de  l’Observatoire  de  Paris,  pen¬ 
dant  quelques  minutes  avant  midi,  pour  permettre  la  transmission 
de  l’heure,  avec  la  dernière  précision,  à  ces  différents  ports  munis 
des  appareils  de  réception  nécessaires.  Enfin,  au  point  de  vue  scien¬ 
tifique  et  pour  faciliter  le  service  météorologique  ou  sismographiqu», 
non  seulement  en  France,  mais  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  et 
d’outre-mer,  il  conviendrait  que  certaines  stations  choisies  firssent 
également  mises  jouinellememt  en  relation,  soit  directement  avec 
l’Observatoire  de  Paris,  soit  avec  le  Bureau  central  météorologique 
où  les  appareils  de  transmission  devraient  être  également  installés. 

«  Les  deux  premières  sections  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  déve¬ 
lopper  les  motifs  qui  les  ont  déterminées  à  émettre  ce  vœu  et  se 
contentent  de  faire  observer  respectueusement  au  gouvernement  que 
des  mesures  analogues  sont  déji  prises  dans  plusieurs  autres  pays. 

«  Ces  mesures  devraient  s’étendre  naturellement  à  l’Algérie,  où  il 
est  très  important  d’engager  les  villes  à  renoncer  au  double  emploi 
de  l’heure  principale  et  de  l’heure  locale.  » 


marche  des  trains.  Eû  pratique,  l’horloge  extérieure  de 
la  gare  donne  I  heure  de  Paris,  et  les  horloges  inté¬ 
rieures  des  stations,  qui  déterminent  les  départs,  mar¬ 
chent  avec  cinq  minutes  de  retard  sur  l’heure  de 
Paris. 

Je  dis  que  cette  condescendance  des  administrations 
de  chemins  de  fer  est  inexplicable;  en  effet,  en  admet¬ 
tant  qu’une  telle  mesure  soit  utile  aux  voyageurs,  elle 
ne  serait  profitable  qu’aux  habitants  de  Paris  et  des 
villes  situées  sur  le  méridien  de  Paris;  elle  est  nui¬ 
sible  à  tout  le  reste  de  la  France.  Je  dirai  même  qu’elle 
est  fâcheuse  aussi  pour  les  Parisiens, en  les  confirmant 
dans  une  négligence  déplorable  dans  la  précision  de 
l’heure. 

Il  y  a  donc  actuellement,  en  plus  du  temps  vrai,  le 
temps  des  anciens  cadrans  solaires,  trois  systèmes 
horaires  en  usage  en  France;  quand  une  heure  est  in¬ 
diquée,  si  l’on  néglige  de  donner  la  définition  du  sys¬ 
tème  employé,  il  y  a  incertitude  sur  la  désignation  du 
temps.  Cette  incertitude  peut  s’élever,  dans  certaines 
localités,  jusqu’à  vingt-sept  minutes. 

Il  en  résulte  de  grands  inconvénients.  Je  veux  signa¬ 
ler  ceux  que  j’ai  constatés  par  mon  expérience  person¬ 
nelle.  Chacun,  en  consultant  ses  souvenirs,  retrouvera 
sans  doute  des  faits  analogues  à  joindre  au  dossier  de 
la  cause. 

Je  suis  naturaliste,  et  j’habite,  sur  les  bords  du  lac 
Léman,  une  ville  frontière  de  la  France.  L’histoire  na¬ 
turelle  ignore  les  frontières  politiques  et  mes  études 
s’exercent  autant  en  Savoie  et  dans  le  Jura  français  que 
dans  la  Suisse,  ma  patrie;  je  suis  appelé,  par  exemple, 
à  réunir  des  observations  sur  les  tremblements  de 
terre,  les  bolides,  etc.,  qui  sont  étudiés  avec  autant 
d’ardeur  par  nos  voisins  que  par  mes  compatriotes. 
Mais  je  me  vois  trop  souvent  obligé  de  laisser  de  côté 
les  observations,  peut-être  excellentes,  sur  l’heure  des 
phénomènes,  qui  nous  viennent  de  la  France.  Le  sys¬ 
tème  d’heure  n’est  généralement  pas  indiqué,  et  sans 
une  enquête  parfois  impossible  à  faire  après  coup,  je 
ne  puis  savoir  si  la  montre  était  réglée  à  l’heure  locale, 
à  l’heure  de  Paris,  à  l’heure  des  chemins  de  fer,  ou 
peut-être  même  à  l’heure  suisse  qui,  pour  diverses 
raisons,  est  souvent  préférée  de  l’autre  côté  de  la 
frontière. 

Je  pourrais  invoquer  dans  cet  ordre  de  faits  l’expé¬ 
rience  des  savants  français,  de  M.  A.  Offret,  de  Lyon, 
en  particulier,  qui  ont  voulu  fixer  l’heure  du  tremble¬ 
ment  de  terre  de  la  Ligurie,  23  février  1887,  et  qui  ont 
eu  à  lutter  contre  les  mêmes  difficultés. 

Ces  infortunes  des  naturalistes  intéresseront  peu  le 
grand  public;  voici  qui  touchera  de  plus  près  à  la  vie 
sociale  de  chacun.  Nous  voyageons  fréquemment  en 
France,  et  nous  sommes  toujours  frappés  de  l’incerti¬ 
tude  qui  y  règne  sur  la  notion  du  temps.  Sans  parler 
des  irrégularités  de  marche  des  montres  particulières, 
il  est  rare  que  l’on  soit  assuré  de  l’heure  à  cinq  minutes 
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près;  cela  est  surtout  apparent  dans  la  province  fran¬ 
çaise  et  cela  tient  évidemnaent  à  l’existence  juxtaposée 
des  trois  systèmes  d’heure.  Dans  une  ville  quelconque 
trois  personnes  prennent  un  rendez-vous;  mais  leurs 
montres  sont  réglées,  l’une  sur  l’heure  locale,  l’autre 
sur  l’heure  du  télégraphe,  l’autre  sur  celle  des  chemins 
de  fer;  deux  des  trois  associés  auront  donc  à  attendre 
celui  dont  la  montre  est  le  plus  en  retard  et  perdront 
ainsi  cinq  ou  dix  minutes,  quelquefois  vingt  minutes. 
Combien  de  rendez-vous  sont  pris  tous  les  jours  par 
chaque  citoyen  français?  Quelle  est  la  somme  des  mi¬ 
nutes  perdues  ainsi  par  cette  indécision  dans  l’heure? 
Time  is  money.  Quelle  est  la  somme  d’argent  dépensée 
ainsi  en  pure  perte  par  suite  de  la  complexité  actuelle 
dans  l’indication  du  temps? 

Il  est  dans  la  vie  sociale  plus  d’un  ordre  de  faits  très 
importants  et  très  graves  pour  lesquels  l’incertitude  de 
l’heure  est  souvent  fatale.  Je  ne  citerai  que  les  affaires 
judiciaires  dans  lesquelles  l’heure  précise  d’un  délit  ou 
d’un  crime  est  parfois  d’importance  capitale;  un  alibi 
ne  peut  être  démontré  que  si  l’heure  est  certaine,  par¬ 
fois  à  5  ou  10  minutes  près.  La  complexité  des  systèmes 
d  heure  amène  une  indécision  dans  les  notions  du 
temps  qui,  pour  de  telles  affaires,  peut  devenir  déplo¬ 
rable. 

Les  pays  voisins  de  la  France  ont,  chacun  pour  ce 
qui  le  concerne,  adopté  une  heure  nationale  parfaite¬ 
ment  définie  et  qui  seule  est  employée  dans  toute  la 
vie  publique  et  privée.  C’est  en  général  le  temps  moyen 
de  la  capitale.  L’Italie  a  l’heure  de  Rome  et  ne  connaît 
que  l’heure  de  Rome;  la  Suisse  a  l’heure  de  Rerne, 
Rade  a  l’heure  de  Carlsruhe,  le  Wurtemberg  celle  de 
Stuttgart,  la  Ravière  celle  de  Munich;  l’Autriche,  par 
suite  du  développement  considérable  de  la  monarchie 
en  longitude,  a  trouvé  plus  commode  d’adopter 
deux  heures,  celle  de  Prague  pour  les  provinces  occi¬ 
dentales  de  l’empire,  celle  de  Pesth  pour  les  provinces 
orientales.  Dans  chaque  État  il  n’y  a  qu’une  seule  heure, 
qui  sert  aussi  bien  pour  les  chemins  de  fer  que  pour 
le  télégraphe,  pour  la  vie  publique  que  pour  la  vie 
scientifique  ou  privée;  cette  heure  est  parfaitement 
définie  et  aucune  hésitation  n’est  possible.  Quand  on 
passe  d’un  pays  à  l’autre,  la  simple  addition  d’une  va¬ 
leur,  toujours  constante,  permet  de  transformer  l’un 
dans  l’autre  le  temps  des  deux  systèmes  voisins.  11  en 
résulte  une  plus  grande  précision  dans  la  notion  du 
temps.  Il  y  a  de  ce  fait  moins  de  temps  perdu.  Toute 
suppression  de  temps  perdu  est  un  gain.  Cela  est  incon¬ 
testable  et  n’a  pas  besoin  de  démonstration.  Mais  cela 
est  surtout  évident  pour  ceux  qui,  ayant  vécu  dans  un 
pays  où  l’heure  est  bien  définie,  arrivent  dans  un  ré¬ 
gime  horaire  aussi  peu  précis  que  le  régime  français 
actuel;  nous,  les  étrangers,  qui  voyageons  en  France, 
nous  en  jugeons  mieux  les  avantages  et  les  incon¬ 
vénients  que  les  Français  eux-mêmes.  C’est  ce  qui 
légitimera  peut-être  l’intervention  que  je  me  suis 


permise  dans  une  affaire  d’ordre  intérieur  français* 

Que  le  gouvernement  français  adopte  donc  le  vœu 
de  M.  Laussedat  et  décrète  l’établissement  d’une  heure 
nationale  française.  L’arrêté  est  bien  simple  à  formu¬ 
ler  :  «  A  dater  du  1"  janvier  1889,  toutes  les  horloges 
de  France  seront  réglées  sur  le  temps  moyen  de  Pa¬ 
ris.  »  Postes,  télégraphes,  chemins  de  fer,  bateaux  à 
vapeur,  affaires  publiques,  affaires  privées,  observa¬ 
tions  scientifiques,  ou  simples  rendez-vous,  tout  mar¬ 
chera  d’accord;  le  voyageur  n’aura  plus  à  faire  varier 
les  allures  de  sa  montre;  il  y  aura  moins  de  temps 
perdu  pour  la  rencontre  de  deux  hommes  d’affaires; 
la  notion  du  temps  gagnera  en  précision  dans  la  po¬ 
pulation  tout  entière. 

Les  avantages  généraux  d’une  telle  mesure  seraient 
donc  considérables. 

Un  avantage  spécialement  français  serait  en  outre 
de  régler,  d’une  manière  satisfaisante  pour  le  pays, 
une  question  restée  ouverte  depuis  le  Congrès  de 
Washington  de  188fi.  Depuis  longtemps,  les  nécessités 
de  la  vie  moderne  réclament  des  astronomes,  qui  sont 
chargés  de  régler  le  temps,  l’adoption  d’une  heure 
universelle  unique,  divisant  le  jour  en  une  seule  série 
de  vingt-quatre  heures.  Le  Congrès  géodésique  de  Rome, 
en  1883,  avait  formulé  des  propositions  préliminaires, 
qui  furent  grandement  modifiées  par  le  congrès  de 
Washington.  Celui-ci  réunit  une  majorité  en  faveur 
du  jour  universel  commençant  à  minuit,  et  réglé  par 
le  temps  moyen  du  méridien  de  Greenwich.  Ces  con¬ 
clusions,  qui  pour  mon  compte  m’auraient  paru  fort 
acceptables,  n’ont  pas  réuni  l’unanimité  nécessaire; 
les  délégués  de  la  France,  du  Rrésil  et  de  la  République 
de  Saint-Domingue  ÿ  ont  fait  opposition,  et  les  gou¬ 
vernements  de  ces  pays  ont  ratifié  le  vote  de  leurs 
délégués.  Il  en  est  résulté  l’échec,  probablement  défi¬ 
nitif,  de  la  convention,  et  la  question  est  plus  loin 
d’aboutir,  semble-t-il,  qu’avant  le  congrès  de  Rome. 
Le  monde  est  donc  condamné,  pour  longtemps  encore, 
à  la  diversité  des  temps  et  à  la  juxtaposition  des  sys¬ 
tèmes  d’heure.  Les  pays  voisins  de  la  France  ont  re¬ 
médié  à  la  plupart  des  inconvénients  résultant  de  cet 
état  de  choses  en  adoptant  des  heures  nationales.  Pour¬ 
quoi  la  France  ne  ferait-elle  pas  de  même?  Les  satis¬ 
factions  que  devait  donner  à  la  population  l’adoption 
d’une  heure  universelle  seraient  presque  complète¬ 
ment  obtenues  par  la  création  d’une  heure  nationale 
française,  sans  que  le  pays  ait  à  abandonner  la  posi¬ 
tion  qu’il  a  prise  au  congrès  de  Washington.  Quant 
aux  usages  internationaux,  on  n’aurait  qu’à  appliquer 
la  correction  de  —  9  minutes  21  secondes,  soit  en 
nombre  rond  10  minutes,  pour  transformer  le  temps 
de  Paris  en  temps  de  l’heure  universelle. 

Il  y  aurait  donc  grands  avantages  à  l’adoption  d’une 
heure  nationale  en  France.  N’y  aurait-il  pas  des  incon¬ 
vénients  contre-balançant  ces  avantages  ?  L’expérience 
des  peuples  voisins  est  là  pour  répondre  qu’il  n’y  en  a 
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aucun.  Les  habitudes  de  la  vie  sociale  ou  privée  ne  se 
laissent  pas  régler  à  la  minute  par  le  moment  du  pas¬ 
sage  du  soleil  au  méridien.  La  journée  ne  commence 
pas  à  une  heure  fixe  déterminée  par  l’almanach,  ou 
plutôt  elle  commence  à  une  heure  différente  pour  les 
diverses  catégories  d’individus.  Le  citadin  se  lève  plus 
tard  que  le  campagnard,  le  riche  que  le  pauvre,  le 
paresseux  que  le  travailleur.  L’un  dîne  à  onze  heures, 
l’autre  à  midi,  l’autre  à  une  heure,  l’autre  le  soir.  Ce 
n’est  pas  à  une  demi-heure,  à  une  heure  près  que  les 
habitudes  se  règlent  sur  le  mouvement  apparent  du 
soleil;  ce  sont  les  conventions  sociales  ou  les  besoins 
individuels  qui  déterminent  l’heure  des  faits  journa¬ 
liers  de  la  vie  publique  ou  privée.  En  veut-on  une 
preuve?  Qui  a  jamais  souffert  de  l’écart  qui  existe  entre 
le  temps  moyen  et  le  temps  vrai,  entre  le  moment 
précis  du  passage  du  soleil  au  méridien  et  le  midi  de 
nos  horloges?  Cet  écart  dépasse  chaque  année,  eu  cer¬ 
taines  saisons,  Ik  et  même  16  minutes;  personne  ne 
s’en  aperçoit.  Personne  ne  souffrirait  de  l’écart  qu’il  y 
aurait  entre  le  temps  moyen  du  lieu  et  le  temps  moyen 
de  Paris,  si  celui-ci  était  adopté  pour  heure  nationale 
française;  personne  n’y  ferait  attention,  même  à  Brest, 
où  l’écart  s’élèverait  à  près  d’une  demi-heure.  Je  ferais 
volontiers  le  pari  que  si  la  mesure  était  prise  sans  être 
annoncée  dans  le  public,  personne,  sauf  les  astro¬ 
nomes  et  les  marins,  ne  s’apercevrait  du  changement 
apporté  à  la  marche  des  horloges. 

Pour  n’être  pas  arrêté  par  une  objection,  avouons 
cependant  qu’il  y  aurait  un  travail  et  une  dépense  à 
faire  au  moment  de  la  transition.  Les  compagnies  des 
chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur  seraient 
obligées  de  changer  leurs  tableaux  de  marche  et  de 
les  corriger  des  quelques  minutes  d’écart  qu’il  y  a 
actuellement  entre  le  temps  de  service  et  l’heure  de 
Paris.  Aux  frais  d’une  réimpression  d’affiches  se  borne¬ 
raient  les  inconvénients  d’une  réforme  si  utile  d’autre 
part. 

Je  n’hésite  donc  pas  à  recommander  chaleureuse¬ 
ment  à  nos  voisins  et  amis  de  France  la  mesure  for¬ 
mulée  par  M.  le  colonel  Laussedat  et  appuyée  p.ir 
l’autorité  de  l’Association  française  pour  ravaucement 
des  sciences. 

F. -A.  Forel. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQDE 

M.  Bourneville  continue  la^collectiou  de  sa  Bibliothèque 
diabolique.  Le  sixième  ouvrage  (1)  n’est  pas  moins  intéres¬ 
sant  que  les  autres.  Il  s’agit  d’un  procès  que  M.  Ladame  pu- 


(1)  Procès  criminel  de  la  dernière  sorcière  brûlée  à  Genève  le 
6  avril  1652,  par  M.  Ladame.  —  Une  brocli.  in-8®  ;  Paris,  Delahaye 
et  Le  Crosnier,  1888. 
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blie  d’après  les  documents  inédits  conservés  aux  archives 
de  Genève.  La  malheureuse  femme  fut  brûlée.  Les  juges, 

«  usant  plustost  de  douceur  que  de  vigueur  »,  condamnèrent 
Michée  Chauderon  «  à  estre  liée  et  menée  en  la  place  du 
Plein  palais  et  là  estre  pendue  et  estranglée  et  son  corps 
bruslé  et  réduict  en  cendres,  et  ainsi  finirent  ses  jours  pour 
servir  d’exemple  à  tous  ceux  qui  tel  cas  voudroyent  com¬ 
mettre  ».  L’exemple  ne  devait  pas  servir,  puisque,  après 
cette  exécution,  il  n’y  en  eut  point  d’autres. 

11  ne  faut  pas  craindre  de  lire  ces  scènes  cruelles  où  la 
sottise  lutte  avec  la  barbarie.  On  reproche  à  Michée  Chau¬ 
deron  d’avoir  vu  le  diable,  de  s’être  donnée  à  lui,  d’avoir  bu 
dans  le  même  gobelet  que  Pernette,  qui  devint  malade; 
d’avoir  donné  des  pois  à  la  fille  Valin,  qui  devint  malade  ; 
d’avoir  crié  merci  à  la  fille  Elisabeth,  possédée;  d’avoir  ap¬ 
porté  de  la  paille  à  la  fille  Devigner,  qui  devint  malade.  Et 
c’est  tout.  11  n’en  fallut  pas  plus  pour  faire  subir  la  torture 
à  Michée  Chauderon.  A  la  première  estrapade,  elle  ne  dit 
rien  ;  on  la  fait  alors  examiner  par  des  médecins  qui  con¬ 
statent  qu’elle  est  marquée,  c’est-à-dire  insensible.  Ces  pre¬ 
miers  médecins,  ayant  trouvé  quelques  différences  entre  ces 
marques  et  les  marques  ordinaires  des  sorcières,  sont  récu¬ 
sés  ;  d’autres  médecins  sont  appelés  qui  constatent  qu’il  y  a 
des  marques  à  la  lèvre  et  à  la  cuisse,  qu’ils  jugent  «  n’estre 
point  celles  d’aucune  maladie  ou  de  cause  purement  natu¬ 
relle,  mais  qu’elles  donnent  un  juste  soupçon  d’estre  marques 
sataniques  ».  A  la  seconde  estrapade,  Michée  Chauderon 
avoua;  à  la  quatrième,  elle  fit  les  aveux  les  plus  complets. 
Elle  a  vu  un  lièvre,  elle  a  vu  le  diable,  elle  a  baillé  du  mal 
aux  différentes  femmes  à  qui  elle  a  donné  à  manger;  et 
alors,  comme  elle  avoue,  il  n’y  a  plus  qu’à  l’étrangler.  C’est 
ce  qui  fut  fait  en  bonne  et  due  forme. 

La  conclusion  morale  qui  se  dégage  de  ces  infamies  judi¬ 
ciaires,  ce  n’esjt  pas  que  les  juges  d’alors  étaient  des  malfai¬ 
teurs,  mais  des  ignorants.  Cela  doit,  semble-t-il,  nous  ins¬ 
pirer,  s’il  est  possible,  encore  plus  de  haine  pour  l’igno¬ 
rance,  qui  a  fait  plus  de  mal  que  la  perversité. 

Les  médecins  et  les  étudiants  en  médecine,  qui  ont  tous 
éprouvé  à  quelque  moment  combien  il  est  difficile  de  recon¬ 
naître  immédiatement,  sur  des  pièces  anatomiques  ou  patho¬ 
logiques,  la  région  précise  du  cerveau  qu’ils  veulent  étudier 
ou  décrire,  sauront  gré  à  M.  Luys  d’avoir  publié  à  leur  in¬ 
tention  un  Petit  atlas  photographique  des  centres  nerveux  {i). 
Cet  ouvrage  n’est  d’ailleurs  qu’une  réduction  de  sa  Gî'ande 
Iconographie,  publication  abordable  seulement  à  un  petit 
nombre  et  dont  la  place  est  surtout  dans  les  bibliothèques 
des  Facultés. 

La  première  partie,  relative  au  cerveau,  comprend  des 
héliogravures.  Elles  sont  à  la  vérité  réduites,  mais  leurs 
dimensions  sont  à  peine  inférieures  à  celles  des  cerveaux 
convenablement  durcis.  Elles  montrent  la  surface  externe  du 


(1)  Petit  Atlas  photographique  du  système  nerveux,  par  J.  Luys  ; 
Le  cerveau,  avec  24  héliogravures.  —  Un  vol.  in-16;  Paris,  J.-B.  Bail¬ 
lière,  1888. 


26.  s. 
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cerveau  sous  tous  ses  aspects,  et  toutes  les  coupes  classiques, 
verticales  ou  horizontales,  qu’on  a  coutume  d’y  pratiquer 
pour  l’étudier  ou  l’explorer.  Comme  le  dit  l’auteur,  ces 
figures  reproduisent,  au  point  de  vue  descriptif,  de  véri¬ 
tables  réalités  morphologiques,  et  non  pas  des  schémas  ana¬ 
logues  à  ceux  qui  ont  cours  dans  les  ouvrages  et  qui  ne 
sont  que  des  représentations  ou  trop  vagues  ou  trop  nettes 
des  figures  naturelles  auxquelles  on  a  parfois  beaucoup  de 
peine  à  les  rapporter.  Ce  sont,  en  somme,  de  véritables 
études  de  topographie  cérébrale  faites  d’après  nature. 

Cette  partie  analytique,  selon  l’expression  de  l’auteur,  est 
précédée  de  quelques  pages  de  texte  qui  contiennent  une 
description  synthétique  du  cerveau,  et  dans  lesquelles  M.  Luys 
a  exposé  rapidement,  en  commentant  les  diverses  planches, 
la  question  de  l’agencement  des  fibres  cérébrales  dans  leurs 
rapports  avec  les  régions  grises,  telles  que  le  lui  ont  montré 
les  nombreuses  recherches  d’anatomie  fine  qu’il  poursuit 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  et  pour  lesquelles  il  a  certai¬ 
nement  une  compétence  indiscutable. 

La  Reme  scientifiaue  est  heureuse  de  féliciter  les  Français 
qui  travaillent  au  progrès  et  à  la  vulgarisation  de  la  science 
dans  tous  les  points  du  globe  où  les  hasards  de  leur  desti¬ 
née  les  ont  conduits.  M.  Thiré,  ancien  élève  de  l’École  po¬ 
lytechnique  et  de  l’École  des  mines,  actuellement  ingénieur 
aux  mines  d’or  de  Faria  (Brésil,  province  de  Minas  Geraës), 
vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Baudry,  un  volume  in¬ 
titulé  :  Élémeiits  de  statique  graphique,  dans  lequel  il  se 
borne  à  exposer  l’application  de  cette  élégante  méthode  à 
l’équilibre  des  systèmes  articulés.  La  première  partie  expose 
les  principes  de  la  théorie  des  figures  représentatives  de 
l’équilibre  des  systèmes  articulés,  et  la  seconde  partie  ap¬ 
plique  cette  théorie  à  divers  exemples  de  construction.  11 
faut  espérer  que  ce  volume  contribuera  à  la  généralisation 
de  l’emploi  des  méthodes  graphiques  qui  dispensent  de  re¬ 
courir  à  de  longues  équations,  et  qui  donnent  plus  sûrement 
un  résultat  presque  aussi  exact. 
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M.  H.  Paye  :  Hypothèse  de  Lagrange  sur  l’origine  des  comètes  et  des  aéro- 
lithes.  —  M.  G.  Rayai  :  Recherches  sur  les  erreurs  accidentelles  des  obser¬ 
vations  de  passages  dans  la  méthode  de  l’œil  et  de  l’oreille.  —  M.  Perro- 
tin  :  Sur  les  anneaux  de  Saturne.  —  M.  Perrotin:  Sur  la  planète  Mars.  — 
MM.  G.  Maneuvyiar  et  J.  Cliappuis  :  Sur  l’électrolyse  par  les  courants 
alternatifs  des  machines  dynamo-électriques.  —  M.  Léo  Vignon  :  Chaleur 
de  combinaison  des  monamines  primaires,  secondaires  et  tertiaires  aroma¬ 
tiques  avec  les  acides.  —  MM.  Friedel  et  Crafls  :  Densité  de  vapeur  du 
chlorure  d’aluminium.  —  M,  Lecoq  de  Roishaiidran  :  Fluorescence  de  la 
chaux  ferrifère.  —  M.  P.  Sabalier  :  Sur  un  chlorhydrate  de  chlorure  cui¬ 
vrique.  —  MM.  G.  Rouaseau  et  J.  Bernheim  :  Sur  la  décomposition  du  fer- 
rate  de  baryte  aux  températures  élevées.  —  M.  L.  Ouvrard  :  Sur  quelques 
nouveaux  phosphates  doubles  dans  la  série  magnésienne  —  M.  J.  Meunier  : 
Sur  quelques  composés  de  la  mannite.  —  M.  Engel  :  Sur  les  acides  aspar¬ 
tiques.  —  M.  A.  d’Arsonval  :  Relation  entre  l’électricité  animale  et  la  tension 
superficielle.  —  M.  Louis  Olivier  :  Nouvelles  expériences  physiologiques  sur 
le  rôle  du  soufre  chez  les  sulfuraires.  —  3IM.  V.  Cornil  et  Toupet  :  Sur  une 


nouvelle  maladie  bactérienne  du  canard  (choléra  des  canards).  —  M.  J.  Toi- 

.wn  :  Sur  la  numération  des  éléments  du  sang.  —  MM,  Pierre  Viala  et 

L.  Ravaz:  Recherches  expérimentales  sur  les  maladies  de  la  vigne. 

Astronomie.  —  Dans  une  note  sur  l’hypothèse  de  Lagrange 
sur  l’origine  des  comètes  et  des  aérolithes,  M.  Paye  rappelle 
que  cet  astronome  avait  admis  que  ces  phénomènes  pour¬ 
raient  provenir  d’explosions  partielles  se  produisant  fré¬ 
quemment  sur  les  planètes  de  notre  système  sans  les  briser 
totalement  en  morceaux  par  la  puissance  d’un  feu  intérieur 
et  des  fluides  élastiques  renfermés  dans  ces  globes.  Elles 
auraient  projeté  dans  l’espace  des  matériaux  cométaires, 
c’est-à-dire  d’énormes  volumes  de  gaz,  de  vapeurs,  de  pous¬ 
sières  impalpables,  et  des  aérolithes,  c’est-à-dire  des  blocs 
de  pierre  ou  de  substances  métalliques.  Il  reconnaît  que 
cette  hypothèse,  inadmissible  pour  les  comètes,  paraît  appli¬ 
cable,  au  contraire,  aux  aérolithes. 

—  On  sait  que  l’étude  des  erreurs  accidentelles  des  pas¬ 
sages  méridiens  d’une  étoile,  tels  qu’on  les  observe  par  la 
méthode  de  l’œil  et  de  l’oreille,  a  déjà  fait  l’objet  de  travaux 
nombreux.  M.  G,  Rayet  s’est  proposé  de  compléter  ces  tra¬ 
vaux  à  l’aide  d’observations  spéciales  portant  sur  environ 
soixante-dix  étoiles,  ou  groupes  d’étoiles,  comprises  entre  20° 
de  déclinaison  australe  et  le  pôle  Nord;  il  s’est  particulière¬ 
ment  attaché  à  l’observation  des  étoiles  de  distances  polaires 
inférieures  à  10°,  étoiles  pour  lesquelles,  à  cause  de  la  lenteur 
de  leur  mouvement  apparent,  les  erreurs  sont  considérables. 
M.  Rayet  a  pu  ainsi  déterminer  la  valeur  numérique  des  er¬ 
reurs  accidentelles  relatives  à  une  douzaine  d’étoiles  com¬ 
prises  entre  80°  et  89°  22',  3  de  déclinaison.  Il  a  reconnu 
aussi  que  l’erreur  accidentelle  d’une  observation  de  passage 
reste  presque  constante  tant  que  la  déclinaison  de  l’étoile 
ne  dépasse  pas  60®,  qu’elle  ne  varie  que  très  lentement  aussi 
longtemps  qu’on  est  au-dessous  de  cette  limite,  et  qu’elle 
croît  très  rapidement  lorsque  la  déclinaison  de  l’étoile  varie 
entre  60°  et  89°, 22'. 

—  Pendant  l’opposition  de  Saturne  de  cette  année,  M.  Per¬ 
rotin  a  fait,  à  l’aide  du  grand  équatorial  de  l’Observatoire 
de  Nice,  une  série  de  mesures  micrométriques  des  anneaux 
dans  le  but  de  contribuer  à  la  détermination  des  dimensions 
du  système.  A  cet  effet,  de  chaque  côté  de  la  planète,  il  a 
mesuré  les  intervalles  compris  entre  le  bord  de  Saturne  et 
les  bords  de  l’anneau  et  ses  deux  principales  divisions,  et  a 
consigné  dans  un  tableau  le  résultat  de  ces  opérations,  ainsi 
que  la  différence,  E.-O.,  des  nombres  obtenus  à  l’est  et  à 
l’ouest  de  la  planète  pour  les  intervalles  correspondants. 

—  Dans  une  note  relative  à  la  planète  Mars,  M.  Perrotin 
annonce  qu’il  a  constaté  récemment  l’existence  de  canaux, 
en  partie  doubles,  partant  des  régions  voisines  de  l’équateur 
et  atteignant  les  environs  du  pôle  boréal.  Ces  canaux  prennent 
leur  source  dans  des  mers  de  l’hémisphère  austral,  non  loin 
de  l’équateur,  suivent  à  peu  près  un  méridien  de  la  planète 
et  vont  se  perdre  dans  les  mers  qui  entourent  la  calotte  de 
glace  du  pôle  boréal.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier,  c’est 
qu’on  peut  suivre  leurs  traces  à  travers  ces  mers  jusqu’à  la 
calotte  elle-même. 

Chimie.  —  MM.  Friedel  et  Crafts  ont  fait  une  série  de  dé¬ 
terminations  de  la  densité  de  vapeur  du  chlorure  d’alumi¬ 
nium.  Ce  travail  était  devenu  nécessaire  parce  que  MM.  Nel¬ 
son  et  Petterson  avaient  conclu,  d’expériences  récentes  faites 
à  haute  température,  que  la  formule  du  chlorure  devait  être 
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réduite  de  moitié,  contrairement  à  ce  qui  résultait  de  nom¬ 
bres  donnés  par  M.  Sainte-Claire  Deville  et  par  M.  Troost. 

MM.  Friedel  et  Crafts  ont  fixé  d’abord  le  point  d’ébulli¬ 
tion  du  chlorure  d’aluminium  sous  diverses  pressions  et 
trouvé  qu’il  se  comporte  comme  un  gaz  dès  218  degrés.  De¬ 
puis  cette  température  jusqu’à  plus  deàOO  degrés,  la  densité 
de  vapeur  a  été  trouvée  correspondre  exactement  à  la  for¬ 
mule  M*Gl®;  à  peine  vers  ààO  degrés  remarque-t-on  une 
légère  diminution,  bien  moindre  que  celle  trouvée  par 
MM.  Nilson  et  Petterson.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu,  au  moins 
pour  les  températures  allant  jusqu’à  àOO  degrés,  à  dédoubler 
la  formule  du  chlorure  d’aluminium. 

Pathologie.  —  MM.  V.  Cornil  et  Toupet  ont  reçu  des 
canards  ayant  succombé,  au  Jardin  d’acclimatation,  à  une 
maladie  épidémique  caractérisée  par  la  diarrhée,  un  affai¬ 
blissement  progressif,  des  tremblements  musculaires  et  la 
mort  survenant  en  deux  ou  trois  jours.  Us  ont  constaté 
dans  le  sang  et  dans  la  sécrétion  intestinale  habituellement 
sanguinolente  de  ces  animaux,  une  quantité  considérable 
de  bactéries  très  voisines  par  leur  forme  et  leurs  dimen¬ 
sions  du  choléra  des  poules  et  de  la  septicémie  des  lapins. 
Puis  ils  ont  fait,  avec  les  cultures  de  ces  bactéries,  un  cer¬ 
tain  nombre  d’expériences  d’où  il  résulte  que  :  1°  l’ensemble 
des  caractères  symptomatologiques  et  anatomiques  justifie 
le  nom  de  choléra  des  canards  donné  à  cette  maladie  ;  2°  le 
choléra  des  canards  n’est  mortel  que  pour  les  canards;  3°  il 
respecte  les  poules  et  les  pigeons,  et  ne  tue  les  lapins  qu’à 
haute  dose;  4°  il  est  moins  actif  que  le  choléra  des  poules 
qui  tue  tous  ces  animaux;  5°  il  doit  être  considéré  comme 
une  maladie  distincte  du  choléra  des  poules. 

—  L’emploi  des  anesthésiques  avait  déjà  amené  M.  L.  Oli¬ 
vier  à  conclure,  dans  une  précédente  note,  que  le  soufre 
intra-cellulaire  arrive  à  former  H^S  sans  passer  par  l’état 
de  sulfate.  En  raison  des  conséquences  que  ce  fait  entraîne 
pour  la  physiologie,  il  s’est  appliqué  à  en  perfectionner  la 
démonstration.  11  l’établit  aujourd’hui  par  d’autres  mé¬ 
thodes  : 

Par  voie  de  dosage^  en  montrant  que  dans  des  matras 
privés  d’oxygène  le  S  du  gaz  IP  S  formé  eût  exigé  un  grand 
volume  d’oxygène  pour  constituer  S  O*. 

2°  Par  immersion  des  sulfuraires  dans  des  dissolutions 
aqueuses  de  BaCl^  à  10  pour  100,  solutions  où  l’on  constate 
une  production  abondante  de  H®  S,  bien  que  la  réduction 
des  sulfates  y  soit  impossible. 

3®  Par  des  expériences  en  cellules  de  culture  où  la  forma¬ 
tion  de  IPS  précède  celle  de  S  O*.  Ce  dernier  acide,  prove, 
nant  de  l’oxydation  de  IP  S,  se  produit,  dans  les  cellules  de 
culture  en  présence  de  l’éther,  mais  ne  se  forme  pas  en  pré¬ 
sence  du  chloroforme;  CH  Cl®,  formant  avec  H®  S  et  IP  O  un 
hydrate  défini,  enlève  en  effet  H®  S  à  mesure  que  ce  gaz  se 
produit  et  avant  qu’il  puisse  fournir  S  O®  par  oxydation. 

Ces  phénomènes  s’observent  pendant  la  vie.  Après  la 
mort,  au  contraire,  le  soufre  intra-cellulaire  n’est  plus  con¬ 
verti  en  IP  S.  Si  les  filaments  qui  le  contiennent  sont  ex¬ 
posés,  dans  un  peu  d’eau,  en  grande  surface  et  petite  épais¬ 
seur,  au  contact  direct  de  l’air,  ils  s’oxydent  peu  à  peu. 
M.  Olivier  établit  le  caractère  purement  chimique  de  cette 
combinaison  en  montrant  qu’une  semblable  oxydation  se 
produit  quand  on  expose  à  l’air  libre  un  papier  Berzelius 
imprégné  de  poussière  de  soufre  et  imbibé  d’eau  distillée. 


On  voit  que  le  mécanisme  de  la  disparition  du  soufre  après 
la  mort  diffère  de  celui  que  l’on  constate  dans  l’organisme 
vivant.  M.  Olivier  a  observé  que,  pendant  la  vie,  la  produc¬ 
tion  de  IP  S  s’accompagne  toujours  d’un  dégagement  de 
CO®.  Ces  deux  gaz  sont  produits  en  volumes  égaux.  D’où 
cette  hypothèse  que  la  sulfuraire,  consommant  à  la  fois 
S  et  O,  aux  dépens  des  sulfates  alcalins,  produit,  au  lieu  de 
CO®,  COS.  On  sait,  en  effet,  qu’au  contact  de  l’eau  l’oxysul- 
fure  de  carbone  donne  volumes  égaux  de  CO®  et  II®  S.  Cette 
hypothèse  rendrait  compte  de  la  formation  des  eaux  sulfu¬ 
reuses  par  réduction  des  sulfates.  Quoi  qu’il  en  advienne 
d’ailleurs,  les  expériences  de  M.  L.  Olivier  établissent  la 
fonction  comburante  du  soufre  en  physiologie  et  la  substi¬ 
tution,  au  moins  partielle  de  ce  métalloïde  à  l’oxygène  dans 
les  cellules  où  il  existe  à  l’état  libre. 

—  Depuis  longtemps  déjà,  M.  A.  d'Arsonval  avait  pensé 
que  la  cause  des  courants  électriques  d’action  d’origine  ani¬ 
male  devait  être  attribuée  à  la  relation  existant  entre  les 
phénomènes  électriques  et  la  tension  superficielle.  Or,  de 
ses  nouvelles  expériences,  il  résulte  très  nettement  que  la 
théorie  émise  par  lui  explique  par  une  cause  physique  : 

1°  L’oscillation  négative  du  muscle  pouvant  se  rac¬ 
courcir; 

2°  L’oscillation  négative  maxima  du  muscle  tendu; 

•3°  L’oscillation  positive  du  muscle  allongé  par  traction; 

4°  La  décharge  électrique  de  la  torpille,  du  gymnote,  etc.; 

5°  Les  décharges  de  sens  différents  qu’on  obtient  en  dé¬ 
formant  mécaniquement  l’organe  électrique; 

6°  Pourquoi,  dans  la  décharge  de  la  torpille,  le  dos  est 
positif  et  le  ventre  négatif  ; 

7°  Pourquoi  cette  décharge  obéit  aux  mêmes  lois  et  est 
soumise  aux  mêmes  influences  que  la  contraction  musculaire; 

8°  Pourquoi  l’onde  négative  du  muscle  se  propage  avec  la 
même  vitesse  que  l’onde  musculaire; 

9®  Pourquoi  un  point  musculaire  excité  est  négatif  par 
rapport  à  la  substance  musculaire  non  excitée  ; 

10°  Comment  un  phénomène  électrique  se  propage  le  long 
d’un  conducteur  avec  la  vitesse  seulement  d’une  onde  liquide; 

11®  Comment  les  variations  de  tension  superficielle  peu¬ 
vent  expliquer  les  mouvements  du  protoplasma; 

12®  Pourquoi  l’électricité  est  l’excitant  le  plus  énergique 
de  la  substance  vivante  ; 

13°  Pourquoi  le  pôle  négatif  est  plus  excitant  que  le 
positif; 

14®  Pourquoi  le  muscle  est  plutôt  un  moteur  électrique 
qu’un  moteur  thermique.  Ainsi  s’expliquerait  son  rendement 
élevé,  la  chaleur  étant  un  résidu  de  la  contraction  muscu¬ 
laire,  et  non  la  source  de  cette  contraction. 

Zoologie.  —  Dans  une  note  précédente,  M.  G.  Carlet 
a  démontré  :îl°  que  le  venin  des  hyménoptères  à  aiguil¬ 
lon  barbelé  (abeille,  guêpe,  etc.)  résulte  toujours  du  mé¬ 
lange  de  deux  liquides,  l’un  acide,  l’autre  alcalin,  sécrétés 
chacun  par  une  glande  spéciale;  2°  que  le  venin  ne  pro< 
duit  les  accidents  ordinaires  qu’à  la  condition  de  contenii 
ces  deux  liquides  constituants.  Des  recherches  ultérieures 
lui  ont  permis  de  voir  que,  chez  les  hyménoptères  à  aiguil¬ 
lon  lisse,  la  glande  alcaline  n’existe  pas  ou  est  rudimentaire. 
Or  ce  sont  précisément  ces  hyménoptères  dont  le  venin  in¬ 
complet  produit  un  engourdissement  non  suivi  de  mort,  sur 
les  insectes  dont  ils  approvisionnent  leur  nid,  pour  nourrir 
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leurs  larves  de  proies  vivantes.  C’est  donc  la  présence  de 
deux  liquides  ou  d’un  seul  qui  produit  le  venin  mortel  ou 
simplement  anesthésique  des  hyménoptères,  et  non  la  pré¬ 
tendue  habileté  de  ces  insectes  à  piquer  tel  ou  tel  point  du 
corps  de  leur  victime,  pour  la  tuer  ou  simplement  l’en¬ 
dormir. 

M.  Carlet  appelle  aussi  l’attention  sur  le  réservoir  destiné 
à  fournir  immédiatement  du  venin  à  l’hyménoptère,  et  que 
l’on  ne  trouve  que  chez  les  mellifères,  où  il  est  en  corréla¬ 
tion  nécessaire  avec  le  mécanisme  de  la  seringue  perfora¬ 
trice  représentant  l’appareii  vulnérant  de  ces  insectes. 

E.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Le  Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine  a  adopté  à  l’unanimité  un  rapport  concluant  à  la  pro¬ 
hibition  de  la  saccharine  dans  l’alimentation  générale, 
comme  pouvant  avoir  des  dangers  pour  la  santé  publique. 


Le  General  medical  council  a  publié  récemment  un  rap¬ 
port  qui  contient  une  statistique  intéressante  sur  les  méde¬ 
cins  de  l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  Le  nombre  total 
des  médecins  a  augmenté  depuis  1881  de  21,7  pour  100.  Il 
est  actuellement  de  16  930,  ce  qui  représente  une  propor¬ 
tion  d’un  médecin  pour  1662  habitants.  En  1381,  cette  pro¬ 
portion  était  de  1  pour  1747.  La  ville  la  plus  riche  en  mé¬ 
decins  est  Brighton  (1  p.  727)  ;  ensuite  vient  Londres,  avec 
une  proportion  de  1  pour  939.  Salford  occupe  le  dernier 
rang  parmi  les  villes,  avec  1  médecin  pour  3908  habitants. 


Depuis  le  mois  d’avril,  date  de  l’apparition  du  choléra  à 
Cachemire,  le  nombre  des  individus  atteints  de  cette  mala¬ 
die  a  augmenté  chaque  semaine.  Actuellement,  le  nombre 
quotidien  des  décès  cholériques  est  d’environ  cinquante. 


Le  prochain  congrès  géologique  international  se  tiendra 
en  septembre  (17-22)  à  Londres,  dans  les  locaux  de  l’Univer¬ 
sité  de  Londres.  Diverses  excursions  sont  proposées  :  à  l’île 
de  Wight,  pour  voir  le  crétacé  et  le  tertiaire  inférieur; 
dans  la  INouvelle-Gailes,  pour  voir  les  assises  précambriennes 
et  paléozoïques;  dans  le  Yorkshire,  pour  le  silurien,  le  car¬ 
bonifère,  le  jurassique  et  le  crétacé,  etc. 


Beaucoup  de  lépreux  des  îles  Hawaï,  pour  éviter  d’être 
internés  selon  la  loi  du  pays,  quittent  les  îles  dès  les  pre¬ 
miers  symptômes  et  se  réfugient  aux  États-Unis.  Le  gouver¬ 
nement  féuéral  se  préoccupe  de  cette  invasion  qui  peut 
avoir  de  très  graves  conséquences. 


VAuslralasian  medical  Gazelle  de  mai  1888  renferme  d’in¬ 
téressants  détails  sur  la  mission  Pasteur.  11  paraîtrait  que 
les  premiers  essais  n’ont  pas  encore  donné  de  très  bons  ré¬ 
sultats,  la  virulence  du  virus  emporté  par  les  membres  de  la 
mission  semblant  avoir  beaucoup  diminué  durant  le  voyage 
d’Europe  en  Australie. 


L’inauguration  du  laboratoire  de  Plymouih,  fondé  par  la 
Marine  Bioluyical  Association,  aura  lieu  prochainement, 
sous  la  présidence  de  M.  Huxley,  assisté  de  MM.  Flower  et 
Ray  Lankaster. 


Asa  Gray  a  laissé  au  collège  de  Harvard  l’usufruit  de  ses 
droits  d’auteur  sur  ses  nombreuses  publications. 


Les  Anglais  essayent  de  cultiver  le  tabac  en  Angleterre. 
Un  échantillon  de  tabac  récolté  et  préparé  dans  l’île  même, 
le  premier  depuis  l’époque  de  Charles  H,  a  été  mis  à  la  dis¬ 
position  du  fumoir  de  la  Chambre  des  communes,  avec  la 
recommandation  de  n’en  fumer  que  très  peu,  le  produit  étant 
sans  doute  peu  satisfaisant. 


Le  conseil  de  la  Société  météorologique  italienne  a  tenu 
sa  première  réunion  annuelle  à  Turin  et  a  décidé  que  la 
première  assemblée  aurait  lieu  à  Venise,  en  septembre. 


Le  poids  atomique  de  l’osmium  vient  d’être  déterminé 
à  nouveau  par  Seubert  :  il  est  de  191,1  et  non  de  198,6 
comme  le  voulait  Berzélius. 


Le  20  mai,  une  Exposition  d’hygiène  urbaine  (assainisse¬ 
ment  des  habitations,  des  ateliers  et  des  villes)  a  été  inau¬ 
gurée  à  Rouen;  elle  durera  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  juillet. 


Le  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France  a  dé¬ 
claré  qu’il  y  a  lieu  de  considérer  comme  une  falsification  et 
de  prohiber  formellement  l’addition  au  vin  de  toute  matière 
colorante  étrangère,  et  d’empêcher  la  vente  de  produits  an¬ 
noncés  comme  devant  servir  à  la  coloration  artificielle  des 
vins. 


'La  Société  de  biologie  vient  de  charger  une  commission, 
composée  de  son  bureau  et  de  MM.  d’Arsonval,  Marey  et 
Ch.  Richet,  d’étudier  les  voies  et  moyens  d’arriver  à  la  réu¬ 
nion  d’un  congrès  de  physiologie  à  Paris,  en  1889. 


Le  second  congrès  de  la  Société  allemande  de  gynécologie, 
qui  vient  de  se  tenir  à  Halle,  se  réunira  de  nouveau  l’année 
prochaine,  à  Fribourg. 


Dans  le  titre  de  l’intéressant  article  que  M.  Capus  nous  a 
donné  sur  les  effets  physiologiques  de  l’altitude,  il  y  a  une 
inexactitude  que  nous  devons  rectifier.  Il  ne  s’agit  pas  des 
plateaux  du  Tüibet,  mais  des  plateaux  du  Pamir. 


Le  Congrès  pour  l’étude  de  la  tuberculose  chez  l’homme 
et  chez  les  animaux  aura  lieu  à  Paris  du  25  au  31  juillet,  et 
nous  croyons  pouvoir  assurer  qu’il  obtiendra  un  grand 
succès. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  plâtrage  des  vins. 

Le  rapport  de  M.  Marty  sur  le  plâtrage  des  vins,  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  conclusions  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  (p.  796),  n’a  pas  encore  été  discuté  à 
l’Académie  de  médecine.  Mais  déjà  des  protestations  éner¬ 
giques  s’élèvent  contre  le  projet  de  limiter  cette  opération 
à  l’addition  de  2  grammes  de  plâtre  par  litre  de  vin. 

En  1857  et  en  1858,  des  salles  entières  de  malades  et  de 
convalescents  des  hôpitaux  militaires  de  Marseille  et  de  Per¬ 
pignan  n’auraient  reçu  à  la  distribution  alimentaire  que  des 
vins  plâtrés  à  la  dose  de  2  à  4  grammes,  et  les  médecins  trai- 
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tants  n’auraient  pu  constater  aucune  différence  d’action 
avec  les  vins  non  plâtrés. 

Plus  récemment.  l’École  d’agriculture  de  Montpellier  a 
procédé  à  une  expérience  physiologique.  Dix  personnes  de 
l’École  se  sont  soumises  pendant  un  mois  au  régime  du  vin 
plâtré,  et  pour  la  première  fois,  le  vin  ordinairement  con¬ 
sommé  à  l’École  n’étant  pas  plâtré.  Elles  absorbaient  par 
jour  un  litre  de  vin  à  Ix  grammes  de  sulfate  de  potassium. 
Un  service  médical  jugeait  deux  fois  par  jour  de  toutes  les 
influences  pathologiques  qui  pouvaient  se  produire,  et  les  mé¬ 
decins  n’auraient  constaté  aucun  trouble  fonctionnel.  Dun 
autre  côté,  les  urines  des  sujets  ont  été  examinées  avant, 
pendant  et  après  l’expérience,  aù  point  de  vue  de  la  quan¬ 
tité  émise,  de  la  densité,  de  l’urée  et  de  la  richesse  en  acide 
phosphorique,  etc.  Là  encore  les  variations  ont  été  ou  nulles 
ou  insignifiantes. 

Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  se  sont  appuyées  la  Société 
de  'phdi'Mdcie  de  Bordeaux  et  la  Société  centrale  d  agricul¬ 
ture  de  l’Hérault  pour  demander  que  le  plâtrage  des  vins  à 
li  grammes  par  litre  soit  autorisé  par  la  loi,  étant  donné 
que,  dans  l’état  actuel  de  la  culture  des  vignes  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Algérie,  le  plâtrage  des  vins  à  la  cuve  est 
une  opération  presque  toujours  nécessaire  pour  assurer  à 
ces  vins  les  qualités  marchandes  qui  sont  recherchées  par 
consommateurs. 

En  présence  de  ces  affirmations  contraires,  qui  ne  nous 
paraissent  d’ailleurs  ni  les  unes  ni  les  autres  basées  sur  des 
faits  bien  probants,  il  est  évident  que  c’est  à  un  supplément 
d’enquête  et  à  de  nouvelles  recherches  expérimentales,  plu¬ 
tôt  qu’à  de  vaines  discussions,  qu’il  faudra  demander  des 
éclaircissements  suffisants  pour  conclure. 


L’antipyrine  et  le  mal  de  mer. 

Parmi  les  nouvelles  et  nombreuses  applications  de  l’anti¬ 
pyrine,  quelques  médecins  avaient  dernièrement  prôné  son 
emploi  contre  le  mal  de  mer;  et  la  question  ayant  été  mise 
en  discussion  à  l’Académie  de  médecine,  un  collaborateur 
du  Lyon  médical  avait  proposé,  à  cette  occasion,  que  les 
membres  de  V Association  française  pour  l’ avancement  des 
sciences  qui  devaient  faire,  pour  assister  au  Congrès  d’Oran, 
la  traversée  de  la  Méditerranée,  s’occupassent  à  contrôler 
les  assertions  émises  sur  la  valeur  de  cette  substance  ou 
d’autres  remèdes  également  conseillés  contre  le  mal  de 

lïiGr*  * 

Or  M.  Baudouin,  dans  le  Progrès  médical,  nous  apprend 
que  le  résultat  des  expériences,  vaillamment  entreprises  par 
les  savants  congressistes,  a  été  déplorable,  et  que  1  insuccès 
a  été  complet  sur  toute  la  ligne,  même  pour  les  passagers 
qui,  n’ayant  pas  le  courage  d’attendre  les  premières  atteintes 
du  ’mal,  avaient  pris  l’antipyrine  deux  ou  trois  jours  avant 
de  s’embarquer.  Par  exemple,  i^ur  le  paquebot  la  Ville  de 
Borne, de  300  passagers,  à  seulement  étaient  à  table  au  Répart 
de  Marseille,  bien  que  60  personnes  au  moins  eussent  ingéré 
de  1  à  2  grammes  d’antipyrine  en  deux  heures.  Qui  plus  est, 
M.  Rollet,  qui  fut  l’un  des  passagers,  rapporte  que  plusieurs 
de  ses  compagnons  accusèrent  l’antipyrine  de  provoquer  le 
vomissement,  et  M.  Laborde  affirme  que  l’ingesUon  de  ce 
remède  augmente  parfois  les  douleurs  épigastriques  bien 
connues  de  tous  ceux  qui  sont  sujets  à  la  naupathie. 

Toujours  est-il  que  quelques  personnes,  allant  de  Mar¬ 
seille  à  Oran  furent  prises  de  vomissements  après  1  inges¬ 
tion  préventive  de  l’antipyrine,  alors  qu’au  retour  elles  sup¬ 
portèrent  sans  encombre  une  traversée  par  une  mer  aussi 
mauvaise  qu’à  l’aller. 


—  Un  nouveau  torpilleur.  —  MM.  Yarrow  et  C'®,  de  Poplar, 
construisent,  pour  le  compte  de  l’Amirauté  anglaise,  de  nouveaux 
torpilleurs  de  2®  classe.  Dans  l’ancien  type  de  ces  bateaux,  abandonné 
d’ailleurs,  on  avait  tout  sacrifié  à  la  vitesse;  on  ne  pouvait  lancer 
les  torpilles  que  dans  le  sens  de  la  quille  1 1,  avant  de  procéder  au 
lancement,  il  fallait  stopper  ou,  du  moins,  diminuer  de  vitesse.  Le 
nouveau  type,  dit  VUnited  Service  Gazette,  est  plus  court  de  3  pieds 
et  plus  large  de  12  pouces.  Il  a  plus  de  stabilité  et,  par  suite,  repré¬ 
sente  un  meilleur  navire  de  mer.  On  le  hisse  à  l’aide  de  porte-man¬ 
teaux  et  on  l’embarque  sur  le  pont  des  cuirassés.  Dans  cette  position, 
on  peut  allumer  les  feux  du  torpilleur;  on  le  débarque  en  quelques 
minutes  et  il  est  prêt  à  partir  à  toute  vitesse.  Naturellement,  on  n’a 
pas  la  prétention  d’en  faire  un  torpilleur  de  haute  mer.  D  ne  s’écar¬ 
tera  pas  du  littoral  ou  du  bâtiment  auquel  il  est  attaché.  Il  a 20  mètres 
de  long,  3  mètres  de  large  et,  avec  .son  armement  complet,  son 
déplacement  atteint  15  tonnes  environ.  Il  a  donné  7  nœuds  à  ses 
essais  officiels,  en  plein  chargement.  Son  armement  consiste  en  un 
tube  lance-torpilles  placé  derrière  et  permettant  de  tirer  dans  toutes 
les  directions.  On  peut  au  besoin  remplacer  ce  tube  par  un  canon  à 
tir  rapide.  Ce  bateau  porte,  en  outre,  deux  petits  Nordenfelt.  La  tor¬ 
pille  sera  lancée  à  la  poudre.  Les  machines,  chaudières  et  appareil 
lance-torpilles  se  manœuvrent  d’une  tourelle  en  acier  à  l’abri  des 
projectiles  de  petit  calibre,  placée  immédiatement  à  l’arrière  du 
pont,  en  forme  de  carapace  qui  occupe  l’avant.  Ainsi,  pendant  l’ac¬ 
tion,  aucun  des  huit  ou  neuf  hommes  qui  le  monteront  n’auront 
besoin  de  se  montrer.  Sa  chaudière  est  du  type  locomotive  et  sa  ma¬ 
chine  à  triple  expansion  Ce  bateau  tourne  dans  un  cercle  de 
42  mètres,  soit  un  peu  plus  du  double  de  sa  longueur  en  diamètre. 
Il  a  accompli  cette  évolution  en  42  secondes.  L’Amirauté  aura  bien¬ 
tôt  un  grand  nombre  de  ces  torpilleurs  et  son  exemple  sera  sans 
doute  suivi  par  les  puissances  étrangères. 

—  L’oxalate  de  cérium.  —  Peu  utilisé  jusqu’ici  en  médecine,  le 
cérium,  à  l’état  d’oxalate,  semble  devoir  rendre  de  sérieux  services 
pour  combattre  la  toux  opiniâtre.  D’après  M.  Cheesman  {New-York 
medical  Record,  2  juin  1888),  qui  a  repris  les  recherches  de  Simpson, 
datant  de  1859,  et  de  divers  praticiens,  l’oxalate  de  cériurn  a  diminue 
ou  supprimé  la  toux  dans  la  moitié  des  cas  où  il  l’a  utilisé  :  cas  de 
phtisie  pulmonaire  ou  laryngie,  asthme,  etc.  La  dose  est  de  6  ou 
8  centigrammes  par  jour,  mais  on  peut  aller  à  1  gramme  et  plus 
encore,  sans  inconvénients.  D’après  Gardner,  ce  médicament  est  en¬ 
core  fort  utile  contre  le  mat  de  mer.  La  dose  est  d’au  moins  6  ou 
7  centigrammes  toutes  les  deux  heures,  jusqu’à  soulagement,  mais 
on  peut  aller  à  15  centigrammes  toutes  les  trois  heures. 


_ Les  produits  de  l’octroi  de  Paris  depuis  1830. —  Voici,  d  après 

les  tableaux  dressés  par  l’administration  municipale,  le  relevé  des 
produits  de  l’octroi  de  Paris  depuis  l’année  1830  : 


Produits 

des 

droits  d’octroi. 

Produits 

des 

droits  d’octroi. 

Années. 

Francs. 

Années. 

Francs. 

1830.  .  .  . 

24  131  935 

1880.  .  .  . 

142  619  345 

1840.  .  .  . 

29  905  542 

1881.  .  .  . 

148  630  830 

1850.  .  .  . 

37  176  950 

1882.  .  .  . 

149  663  518 

1860.  .  .  . 

73  187  1.56 

1883.  .  .  . 

143  618  271 

1869.  .  .  . 

107  557  565 

1884.  .  .  . 

139  987  417 

1870.  .  .  . 

80  060  393 

1885.  .  .  . 

135  363  298 

1871.  .  .  . 

68  542  822 

1886.  .  .  . 

135  426  163 

1872.  .  .  . 

100  436  693 

1887.  .  .  . 

136  432  834 

1873.  .  .  . 

107  969  667 

L’évaluation  officielle,  pour  1888,  est  de  137  746  000  francs. 


—  Population  russe.  —  D’après  une  statistique  récemment  pu 
bliée,  la  population  russe  en  Europe  était  de  81  725 183.  La  Pologne 
russe  comptait  7 960 304  habitants,  et  la  Finlande,  2176421.  Dans 
la  Russie  d’Asie,  on  comptait  7  284  547  habitants  au  Caucase, 
4313680  en  Sibérie  et53>7098  en  Asie  centrale.  Au  total,  le  nombre 
des  sujets  russes  est  de  108  787  235  avec  une  proportion  de  1003  du 
^Tintrp.  -1000  de  sexe  féminin. 


_  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  mardi  3  juillet  1888,  à 

huit  heures  et  demie,  dans  la  salle  des  examens,  M.  Held  soutien¬ 
dra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une 
thèse  ayant  pour  sujet  ;  Contribution  à  l’étude  de  nouveaux  dérivés 
des  éthers  acétylcianacétiques. 


BIBLIOGRAPHIE 


8U 


INVENTIONS 

Lubrifiant  réfrigérant  pour  machines.  —  La  frigoléine  Com- 
point  est  une  huile  composée  dans  laquelle  entrent  des  substances 
réfrigérantes  qui  ont  pour  but  de  refroidir  rapidement  pendant  la 
marche  les  arbres,  paliers,  coussinets  ou  organes  de  machines  ayant 
préalablement  chauffé.  L’huile  qui  sert  de  base  à  ce  produit  lubrifie 
les  parties  frottantes,  tandis  que  les  substances  réfrigérantes  les  ra¬ 
mènent  à  la  température  normale. 

Ce  lubrifiant  s’adresse  tout  spécialement  aux  machines  employées 
pour  l’éclairage  électrique.  La  Société  de  transmission  de  la  force 
par  l’électricité,  la  Société  du  travail  des  métaux  par  l’électricité,  la 
Compagnie  française  d’éclairage  électrique,  etc.,  l’emploient  jour¬ 
nellement  avec  le  plus  grand  succès.  Nous  citerons  un  cas  particulier 
qui  permet  d’apprécier  l’excellence  de  ce  produit. 

Une  dynamo  tournant  1200  tours  et  absorbant  50  à  55  chevaux,  un 
de  ses  tourillons  avait  chauffé  au  point  de  bleuir  l’axe  au  frottement. 
En  employant  la  frigoléine  à  ce  moment,  on  a  pu  refroidir  le  palier 
sans  interrompre  l’éclairage,  et  après  vingt-cinq  minutes,  la  tempé¬ 
rature  étant  revenue  à  son  état  normal,  l’huile  ordinaire  a  été  em¬ 
ployée  de  nouveau  pour  la  lubrification. 

—  Traitement  des  schistes  houillers.  —  Un  ingénieur  allemand, 
M.  de  Schlieben,  a  imaginé  un  procédé  purement  mécanique,  per¬ 
mettant  d’effectuer  la  séparation  des  éléments  principaux,  houille  et 
argile,  qui  constituent  le  schiste  houiller. 

Ce  procédé  consiste  à  broyer  la  matière  en  poudre  fine,  et  à  sou¬ 
mettre  le  poussier  ainsi  obtenu  à  un  lavage,  au  moyen  d’un  appareil 
semblable  à  ceux  que  l’on  emploie  pour  les  lavages  d’or,  de  dia¬ 
mants,  etc.  En  vertu  de  son  poids  spécifique,  le  charbon  se  dépose 
tout  d’abord  dans  les  rigoles,  tandis  que  Teau  s’écoule  dans  de  grands 
bassins  et  y  laisse  déposer  les  particules  d’argile  qu’elle  tient  en 
suspension. 

Le  charbon  obtenu  sert  ensuite  à  la  fabrication  des  briquettes. 

—  Procédé  d’extraction  des  métaux  alcalins.  —  Voici  comment 
M.  Nctto  prépare  le  sodium.  —  On  introduit  de  la  soude  caustique 
dans  un  réservoir  chauffé,  placé  à  la  partie  supérieure  d’un  appareil. 
Lorsqu’elle  est  chaude,  elle  s’écoule  par  un  robinet  dans  une  cuve 


cylindrique  à  parois  inattaquables,  chauffée  extérieurement  jusqu’au 
rouge  clair.  Cette  cuve  reçoit  du  charbon  de  bois,  et  la  soude,  en 
tombant  sur  ce  charbon  incandescent,  est  décomposée  :  il  se  forme 
de  l’oxyde  de  carbone  et  du  sodium,  qui  s’élève  en  vapeurs  dans  la 
cuve  et  va  se  condenser  contre  les  parois  d’une  sorte  d’anche  atta¬ 
chée  à  l’extérieur  de  la  cuve,  vers  sa  partie  supérieure.  Le  sodium 
condensé  tombe  dans  un  bac  contenant  de  l’huile  de  naphte  ou  une 
huile  analogue  non  oxygénée. 

La  soude  en  fusion,  formée  pendant  la  réduction,  s’emmagasine  au 
fond  de  la  cuve  où  elle  s’élève  peu  à  peu  jusqu’à  atteindre  le  niveau 
supérieur  d’un  tube  de  coulée,  qui  permet  de  la  déverser  dans  un 
réservoir  spécial. 
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Bulletin  météorologique  du  20  au  26  juin  1888. 

(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


BiROUÈTRË 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DATES. 

à  1  heure 

FORCE 

à 

DÜ  SOIR. 

MOYENNE 

MINIMA  . 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Hillimèlres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

Ç  20 

754““, 78 

130,8 

10', 1 

190,5 

N.-N.-W.  2 

0,0 

Cum.  N.-E.  — N.-N  -E.; 

—  30  au  pic  du  Midi  ;  5o  au 

370  à  Biskra  ;  35®  à  Cagliari  ; 

éclaircies. 

Puy-de-Dôme  etàWisby. 

3()o  à  Palerme. 

^  21 

755““, 53 

130,2 

110,0 

180,5 

W.-S.-W.l 

7,3 

Pluie  ;  cumulus  bas 

—  .30,7  au  pic  du  Midi  ; 

32“  à  La  Calle,  Tunis, 

à  l’W. 

50  au  Puy  de  Dôme. 

Laghouat;  31«  à  Palerme. 

9  22 

758““, 73 

150,9 

70,4 

230,5 

N.  2 

0,0 

Cirrus  ;  cumulus  N.-E. 

—  3«  au  pic  du  Midi  ; 

370  à  Biskra  ;  32®  à  Palerme; 

—  N.-N  -E.  ;  halo. 

5“  au  Puy  de  Dôme. 

30®  Brindisi. 

^  23 

757““, 37 

170,9 

15",0 

220,2 

N.-N.-E.  2 

13,5 

Cirro-stratus  indistinct  ; 

—  20,2  au  pic  du  Midi; 

370  à  Biskra  ;  33»  à  Palerme  ; 

allo-c.  E.-S.-E.  — S.  E. 

30  à  Haparanda;  5“  à  Bodo. 

32®  au  cap  Béarn  et  Cagliari. 

©  24 

756““, 56 

200,3 

130,1 

280,3 

S.-E.  3 

3,7 

Cirrus  et  cumulus  au  S.; 

—  20,8  au  pic  du  Midi; 

390  à  Biskra;  35® à  Florence  ; 

atmosphère  claire. 

60  Haparanda  et  Bodo. 

330  à  Cagliari  et  à  Rome. 

C  25 

756““,95 

20’,0 

160,3 

260,5 

S.-S.-W.  3 

0,9 

Cirro-stratus  S.-E  ; 

—  20,3  au  pic  du  Midi  ; 

40®  à  Biskra  ;  34»  à  Palerme; 

nuages  à  l’hori/.on. 

60  à  Haparanda. 

330  à  Trieste. 

Cf  26 

736““, 34 

170,6 

150,5 

280,2 

S.-W.  2 

11,4 

Tonn.  de  divers  côtés; 

—  20,4  au  pic  du  Midi  ; 

350  à  Laghouat  ;  34®  à  San 

cumulo-stratus  S.-W. 

6®  à  Bodo  et  Puy  de  Dôme. 

Fernando;  52»  à  Brindisi. 

Moyenne. 

756““, 61 

160,98 

Total.  . 

36,1 

Remarques.  —  On  signale  de  nombreux  orages  ;  le  20  juin,  à  Nice, 
Celte,  Lyon,  Alger  et  Altenkirchen  ;  le  21,  à  l’île  Sanguinaire,  à  Lyon, 
Cassel  et  Hambourg;  le  22,  à  Clermont,  Charleville,  Alger,  Péra, 
Pesaro  et  Lyon;  le  23,  à  Paris,  Servance,  Alger,  la  Calle  et  au  Puy- 


de-Dôme  ;  le  24,  à  Lyon,  Biarritz,  Puy-de-Dôme,  Lorient,  Cette, 
Nantes,  Alger,  Bordeaux  et  Wiesbaden  ;  le  25,  à  Nancy,  Clermont, 
Puy-de-Dôme,  Perpignan,  Bordeaux,  Aumale  et  la  Calle. 
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